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Histoire  de  la  Semaine* 

Après  les  révélations  de  la  semaine  dernière  sur  des  votes 
et  des  majorités  obtenus  aux  dernières  élections,  est  venu,  à 
l'ouverture  de  cette  semaine,  un  débat  non  moins  grave  par 
les  conséquences  logiques  du  vote  qui  l'a  clos.  La  Chambre, 
après  une  épreuve  douteuse,  a  déclaré  nulle  l'élection  de 
M.  Drault,  député  de  la  Vienne,  qui  avait  pris  par  écrit,  en- 
vers les  électeurs,  sur  certaines  questions  politiques,  des 
engagements  que  le  rapporteur  du  bureau  et  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  ont  supposé  lui  avoir  été  dictés  plu- 
tôt qu'avoir  été  volontairement  acceptés  par  lui.  En  vain 
M.  Barrot  a  objecté  que  de  semblables  appréciations  du  tor 
intérieur  rappelaient  plutôt  les  procédés  de  l'inquisition  que 
ceux  d'un  gouvernement  constitutionnel,  et  que  la  tribune 
ne  devait  pas  être  convertie  en  confessionnal  ;  en  vain  quel- 
ques nouveaux  députés  se  sont  refusés  à  suivre  le  ministère 


sur  cette  pente,  une  majorité  de  17  voix  a  prononcé  l'exclu- 
sion de  l'bonorable  M.  Drault. 

Le  bureau  définitif  de  la  Cliambre  se  trouve  constitué. 
M.  Sauzet  a  été  nommé  président  par  225  suffrages  sur  537 
votants.  M.Odilon  Barrot,  que  la  gauche  et  le  centre  gauche 
lui  opposaient,  en  a  réuni  98.  Les  autres  oppositions  se  sont 
partagé  16  voix.  —  Pour  vice-présidents,  la  majorité  a  élu 
JIM.  Bignon,  Lepelletier  d'Aulnay,  Hébert  et  François  De- 
le^sert,  ces  deux  derniers,  préférés  cette  année  par  les  vain- 
queurs à  MM.  Debelleyme  et  Duprat,  qui  précédemment 
avaient  reçu  cette  distinction.  Aces  choix,  la  minorité  oppo- 
sait les  noms  de  MM.  Billault,  Georges  Lafayette,  Vivien  et 
Abbatucci.  — Les  secrétaires  sont  MM.  de  Biissière,  Oger  et 
Saglio,  ministériels,  et  Lanjuinais,  opposant,  que  la  majorité 
a  consenti  à  admettre. 

Justice  militaire.  —  Le  tableau  général  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  militaire  en  France,  soumis  au  roi  pour 
l'année  IS4ô,  présente  les  résultats  suivants  :  Sur  334,091 


t  Vue  du  port  degl. 


hommes,  dont,  y  compris  la  garde  municipale  et  les  sapeurs- 
pompiers,  se  composait  rtlTeclif  de  l'arnit  i',  et  sur  h  sqiiels 
l'actionjudiciaire  s'est  exercise,  4,8  (8  ont  été  mis  en  jugenienl. 
De  ce  nombre  il  rautdéduirc748infoumis,cc  quiiloinc  la  pro- 
portion de  1  .'ur  8.1.— Sur  lerombre  (4,lt0),  2,!I87  ont  clé 
condamnés,  et  par  suite  le  rappoit  des  rcndsn  nations  ('ans 
l'année  à  l'effectif  soldé  est  de  1  sur  112.  Le  ntmilire  des 
eondamnalions  àdes  peines  affliclives  et  iiifanranles  (mort, 
dé tenlion.  travaux  fiinés,  réclusion)  a  été  de  4£(l.  Celui  des 
condamnations  à  des  peines  correctionnelles  (boulet,  travaux 


publics,  prison,  destitution,  amende)  a  étéde2,;ifi7.  —  Les 
peines  infamantes  (mt  été  api^liquéis  diuis  les  pro|i(irlious  de 
I  sur  "ii.'i.  — Les  peines  ci.i  rei  linniH'lIrsdans  les  proporlions 
de  1  .'^urlôO.  — Sur  !lOcoiiil;iiiiiiiili(Hi^  à  mort,  la  rltuieuce 
royale  en  a  crmnnué8S.  —  Il  n'j  a  doue  eu  que  cinq  con- 
damnalions  capitales,  savoir  :  peur  assassinat  en  France 
contre  un  Français,!  ;  ptur  neuilre  en  Algdie  (entre  in 
Fr3r(;ais,  I  ;  ]  <ur  inn^l  (3i(Jiiiali(  n  (u  Alférie,  1;  )  our  es- 
pionnage, fn  Algérie, conirc  les  Français,  2.  —  Il  résulle  de 
cet  éiienré  qu'il  n'y  a  eu  en  France,  \  our  la  juridirlicn  n  i- 


lilaire,  qu'une  seule  exéciiiiou  à  mort  pour  un  cas  que  la 
justice  ordinaire  eût  puni  du  m(''uie  supplice, — eten  Algérie, 
4  exéciilionspour  des  fails  de  discipline  doul  la  présence  de 
rcnudiiiarciidu  la  répression  extrême.  — Les  engagés  vo- 
lonlaires  ont  eu  un  prévenu  sur  27,  et  un  cdndamué  sur  33. 
—  Les  jeunes  soldais  servant  p(ur  leur  ci  nqile  ont  un  pré- 
venu sur  1(3,  et  un  condauuiésur  148. —  Les  remplaçants 
ont  eu  1  prévenu  sur  .'il,  et  1  condamné  sur  68.  —  Dans  la 
cavalerie,  il  y  a  en  1  condamné  sur  I3i  ;  dans  l'inranlerie, 
I  condamné  sur  IIIS;  dans  rarlillerie,  I  condamné  sur  104; 


Lii^LUSTHATION,  JOLftNAL  UNIVERSEL. 


dans  le  génie,  i  condamné  sur  251  ;  dans  les  balailliins  d'ou- 
vriers d'adminislriitiun  et  des  équipages  rriilKaires,  1  ciin- 
damiié  sur  123;  dans  les  C(lIll|l;l^'Ilil■s  du  vi'lrniiis,  1  rnii- 
daiiFiié  sur  177.  — Le  corps  nival  d'iiliil-iiiiijnr,  riiilcnilaini' 
militaire  et  les  élèves  des  écnlisinililaires  uoul  (■iirouiu  au- 
cune prévention.  — Dans  les  iiivaliilcs  de  la  guerre,  il  y  a 
eu  deux  CDUdauitiations.  —  Les  sapeiirs-pnnipieis  de  la  viIIiî 
de  Paris  ont  eu  -i  condamnations  sur  un  elVeclildc  (i.Tiijdui- 
nies.  —  Lafjarde  municipale  a  subi  7>  e(nMlariinali(ins  sur  un 
elîeclif  de  5,L^J8  hommes  (1  sur  1,(10(1  eiivinni).  —  Enfin  la 
Rondarmerie,  sur  un  elVeclif  de  LI.OIIO  ollieiers,  sous-ofli- 
ciers  et  gendarmes,  n'a  eu  qu'un  seul  prévenu  et  une  seule 
condamnation. 

Taïti.  —  Une  revue  liimensuelle  qui  passe  pour  être  pro- 
tégée par  le  rninisiére,  des  alïaircs  ('■trangèrcs  et  pour  rece- 
Toir  quelques  oinununiealiiins  de  l'audiassadeur  de  France 
à  Londres,  le  l'arlefmiUf  a  pnh'ié  sur  les  affaires  de  Taïti 
une  note  qui  peut  servir  à  expliquer  à  la  suite  de  quelles 
déterminations  nouvelles  le  gouverneur  Bruat  a  renoncé  à 
poursuivre  l'obtentiiin  d'une  réparation  légitime  et  s'est  dé- 
cidé à  i:i|.i"'ler  la  InVate  l'fm«/V  ; 

«Non,  ni'  piV'ii'n  Iniis  pa.s  i-\|insei-  ici  la  politique  du  cabi- 
net, ni  aiiiK  i|ii  r  si.r  lis  i\|ilii  aliiins  que  M.  le  ministre  des 
alTaii'es  élianf^éies  ddit  présc'nler  sans  doute  h  la  tribune  : 
i"  sur  les  ordres  envoyés  à  Taili;  2"  sur  les  actes  actuelle- 
ment consommés  'dans  les  lies  de  la  Société  ;  3°  sur  la  cor- 
respondance échangée,  à  ce  sujet,  avec  un  goiiverneinent  al- 
lié. Nous  voulons  apprécier  seulement  ces  trois  ordres  de 
faits  qui  ont  amené  un  résultat  évident  et  très- facile  à  re- 
connaître, dès  que  l'on  observe  l'attitude  du  fjouverneur 
Bruat,  les  dispositions  actuelles  de  Potnaré-Valuné,  les  or- 
dres donnés  au  commandant  de  VUranie  de  se  rendre  de 
Hiiabiné  à  Taïti.  Nous  sommes  arrivés  enlin  à  la  solution  de 
l'affaire  de  Taïti. 

«  La  question,  pour  le  gouvernement,  était  ou  de  mainte- 
nir l'état  de  choses  actuel,  et  on  en  voit  les  conséquences 
dans  la  dernière  affaire  de  Huahiné,  ou  de  se  décider  à  l'é- 
vacuation de  Taïti,  ou  de  limiter  le  protectorat  à  une  partie 
de  l'archipel.  C'est  à  ce  parti  que  le  gouvernement  a  dû  s'ar- 
rêter. 

«  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  échangé,  depuis 
i84S,  avec  le  ministre  anglais  comte  d'Aberdecn,  une  série 
de  notes  annonçant  la  résolution  adoplre  par  le  ;;ouverne- 
ment  du  roi  d'affermir  et  de  mainlenii-  le  |iiii|ei  lorat  de  la 
France  en  le  limitant,  et  de  regarder  ainsi  (  cinime  en  de- 
hors du  protectorat,  les  îles  sur  lesquelles  la  souveraineté  de 
Pomaré  était  restée  douteuse,  à  savoir  Huahiné,  d'où  le  gou- 
verneur Brual  a  déjà  rappelé  la  frégate  ['Uranie,  Bora-Bora, 
Uaïatea  et  Maupiti. 

«Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  déclara 
au  nànistre  d'Angleterre  qu'en  transmettant  ces  instructions 
précises  à  ses  agents,  il  devait  être  entendu  que  l'indépen- 
dance de  la  partie  de  l'archipel  non  soumise  au  protectorat 
de  la  France  devait  être  entière  ;  que,  par  aucune  conven- 
tion, ces  îles  ne  pourraient  être  soumises  à  une  autre  puis- 
sance maritime,  et  cette  hase  dut  être  établie  préalablement, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  protectorat  des  îles  si- 
tuées à  quarante-cinq  lieues  de  Taïti,  telles  que  Hualiiné, 
avait  été  offert  par  les  chefs  au  commandant  des  stations 
navales  anglaises  dans  la  mer  du  Sud. 

(I  Le  cabinet  britannique  répondit  à  cette  notilication  du 
cabinet  français  en  annonçant  sa  ferme  intention  de  mainte- 
nir dans  l'Archipel  la  politique  qui  l'avait  déjà  guidé  lors- 
qu'il refusa  le  proteclorat  des  îles  Sandwich.  Il  se  trouva 
donc,  sur  tous  ces  points,  parfaitement  d'accord  avec  le  gou- 
vernement français,  etil  fut  convenu,  en  outre,  que  le  gou- 
vernement britannique  retirerait  délinilivernent  son  pavillon 
de  guerre  des  possessions  soumises  à  notre  protectorat. 

«L'affaire  de  Taïti  ainsi  réglée  et  rétablie  d'après  les  pre- 
miers traités,  les  instructions  reçues  par  les  agents  des  deux 
nations  devaient  modifier  leur  con'dnite,  et  c'est,  selon  nous, 
à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  le  changement  survenu  dans 
l'ordre  de  choses  régnant  jusque-là  à  Taïti,  et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  dire  des  deux  gouvernements,  que  moins  que  ja- 
mais ils  se  sont  laissé  entraîner  à  SMÙHer  [a  grande  politique 
à  la  petite.  L'affaire  de  Taïti  est  terminée,  ou  du  moms  nous 
disons  qu'elle  l'est  diplomatiquement.  » 

DiÉGo-SuAREï.  —  Des  lettres  de  Bourbon,  du  mois  de 
mai,  avaient  annoncé  que  le  gouverneur  de  cette  colonie  ve- 
nait d'être  informé  du  projet  d'une  entreprise  par  les  An- 
glais sur  Madagascar,  et  que  l'amiral  Bazoche  avait  envoyé 
la  gabare  \a.  Zélée  pour  surveiller  les  mouvements  de  la  ma- 
rine anglaise.  Par  le  dernier  courrier  de  l'Inde,  une  des  plus 
notables  maisons  françaises  de  Pondichéry  écrit,  à  la  date  du 
8  juillet,  qu'on  venait  d'y  recevoir,  de  Bourbon,  la  nouvelle 
do  l'occupation  de  la  baie  de  Diégo-Suarez  par  les  Anglais. 
Le  gouvernement  ne  peut  tarder  à  démentir  ou  à  confirmer 
celte  nouvelle. 

Les  ndriistères  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères  re- 
gorgent de  documents  précieux  sur  l'ile  de  Mad.ii^ascar  et  sur 
riniportance  qu'il  y  aurait  eu  pour  le  ((Minneive  lraiM;,ais  de 
Bourbon  et  des  cèles  orientales  (rAhiiiiie,  ilelidilii'  depuis 
longteMips  m\  comptoir  français  dans  la  baie  de  Diégo-Sua- 
rez,  sitn'''e  à  l'exiréniiié  nord  de  l'Ile.  11  ya  peu  d'années  que 
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y  consacrer  la  majeure  partie  de  leur  fortune-  C'était  une 
œuvre  inûrie,  réiiéehie,  d'un  avenir  cerlain.  On  ne  sait 
quelles  lurent  les  iilijeclions  que  je  gouvernement  souleva 
ciinlie  la  loiinalion  de  celte  société  et  si  le  gouvernement 
anglais,  apies  en  avoii'  eu  connaissance,  n'a  pas  employé 
contre  elle  la  voie  de  la  diplonialie.  Toujours  est-il  que  l'es 
lii'goeialeurs  du  coninieiee  île  liiinrbon  et  des  maisons  de 
Bordeaux  et  de  Nantes,  l'alignés  des  lenleurs  qu'on  leur  o[)- 
posait,  se  ictirèrent  et  remirent  à  un  jour  plus  heureux  l'exé- 
cution de  leur  projet. 

S'il  est  vrai  que  les  Anglais  se  soient  établis  à  la  baie  de 
Diégo-Suarez,  ils  n'annnil  lail  que  réaliser  le  projet  depuis 
longtemps  élaboré  par  les  ih-ih  iants  de  Bourbon.  La  baie  de 
Diégo-Suarez  est  le  plus  beau  umuil^ge  de  l'île  de  Madagas- 
car ,  sa  situation  est  des  plus  heureuses:  elle  commande  en 
quelque  sorte  le  commerce  de'Zanzibar,  du  Zanguébar  jus- 
qu'à la  mer  Rouge  et  complétera,  pour  les  Anglais,  leur 
vaste  plan  commercial  dans  les  mers  de  l'Inde. 

Etats-Unis.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  New-York  en 
date  du  IG  août.  Des  négociations  sontengagées  entre  legou- 
vernement  des  États-Unis  et  celui  du  Mexique  pour  la  con- 
clusion de  la  paix.  C'est  sans  doute  aux  offres  de  médiation 
faites  par  l'Angleterre  qu'il  faut  attribuer  cette  nouvelle  di- 
rection donnée  à  la  polilique  des  Elats-Unis,  car  c'est  du 
président  de  l'Union  que  sont  venues  les  premières  proposi- 
tions faites  au  Mexique.  Le  président  avait  demandé  à  la 
chambre  des  représentants  un  crédit  de  2  millions  de  dollars 
(10  millions  de  francs)  dans  la  prévision  d'une  indemnité  à 
payer  au  Mexique.  La  Chambre  a  voté  le  crédit;  avec  cet 
amendement  important  que  l'esclavage  ne  serait  jamais 
établi  sur  le  territoire  qui  pourrait  être  acheté  au  Mexique 
avec  cette  somme.  Le  bill  passa  ensuite  au  sénat ,  pré- 
cisément le  jour  lixé  pour  la  clôture  du  congrès. 

Grande-Bretagne.  —  Après  la  plus  longue  session  qui 
ait  été  tenue  depuis  un  demi-siècle  (219jours  et  18b  séances), 
le  parlement  a  été  prorogé  du  28  août  au  4  novembre.  La 
prorogation  a  eu  lieu  par  commissaires. 

Le  Standard  avertit  les  électeurs  qu'ils  doivent  se  tenu- 
prêts  pour  une  dissolution,  inévitable  selon  lui. 

Irlande.  —  Dans  la  dernière  séance  de  l'association, 
M.  O'Connell  a  prononcé  un  discours  dont  voici  les  passages 
principaux  : 

«  Les  jeunes  Irlandais  ont  déclaré  qu'ils  useraient  d'abord 
de  la  force  morale,  et  que,  en  cas  d'insuffisance,  ils  recour- 
raient à  d'autres  moyens.  Eli  bien  !  ces  moyens,  je  le  déclare, 
ne  sont  autre  chose  qu'un  crime  de  haute  trahison,  et  si 
l'association  les  eût  adoptés,  moi  et  mes  amis  nous  n'au- 
rions pas  été  poursuivis  comme  coupables  de  conspiration, 
mais  comme  coupables  de  haute  trahison,  et,  avec  l'aide  du 
journal /a  jVohoK,  nous  aurions  été  convaincus,  et  en  défini- 
tive nous  aurions  porté  nos  têtes  sur  l'échafaud. 

«Jamais  la  position  de  l'Irlande  n'a  été  plus  favorable,  car 
tous  les  partis  veulent  venir  à  son  secours.  Deux  bills  ont  été 
adojités  pour  améliorer  la  position  des  tenanciers.  Comment 
donc  ne  soutiendrais-je  pas  les  hommes  qui  ont  présenté  un 
pareil  bill  et  qui  ont  voté  .'id.OOO  livres  sterling  jiour  soula- 
ger la  (leliesse  du  peuple  irlandais  1  Cette  somme  n'est  sans 
doute  pas  Irès-eonsiderable,  mais  n'oubliez  pas  qu'un  autre 
bill  a  été  adopté  dans  le  but  de  procurer  du  travail  au  peuple. 
Je  soutiendrai  tout  gouvernement  qui  adoptera  de  bonnes 
mesures  pour  l'Irlande,  sans  cesser  jjour  cela  de  demander 
le  rétablissement  du  parlement  irlandais.  » 

Inde.  —  La  malle  directe  de  Calcutta  du  mois  de  juillet 
apporte  quelques  détails  intéressants  sur  la  reddition  de  la 
forteresse  de  Kote-Kangra,  et  sur  la  situation  actuelle  du 
royaume  de  Lahore.  Il  paraît  que  le  commandant  de  ce  fort 
de  Kangra  avait  tout  fait  pour  gagner  du  temps,  en  traînant 
en  longueur  les  négociations  avec  le  délégué  de  la  cour  de 
Lahore.  Il  voulait  ainsi  atteindre  la  saison  des  pluies  qui 
aurait  rendu  impossible  toute  opération  directe  contre  la  for- 
teresse. 

Le  résident  anglais,  Lawrence,  et  le  brigadier  Wbeeler 
s'élant  aperçus  que,  s'ils  attendaient  seulement  huit  ou  dix 
jours,  les  opérations  du  siège  deviendraient  impraticables, 
n'ont  rien  épargné  pour  réduire  le  fort  avant  le  terme  fatal. 
Us  firent  arriver  en  toute  hâte  des  pièces  d'artillerie,  qui 
ont  eu  quarante-deux  milles  à  franchir  pour  atteindre  les 
hauteurs  environnant  le  fort.  Le  convoi,  suivant  le  bord  de 
la  rivière  Gadj,  espèce  de  torrent  très-rapide,  d'environ 
quatre  pieds  de  profondeur,  a  été  obligé,  dans  les  deux  der- 
niers jours  de  sa  marche,  de  la  traverset  vingt-cinq  fois  le 
premier  jour  et  vingt  et  une  fois  le  jour  suivant. 

Enfin,  en  sept  jours,  toutes  les  difficultés  ont  été  surmon- 
tées avec  l'aide  d'environ  quinze  cents  travailleurs  civils; 
les  pièces  ont  été  montées  sur  les  hauteurs,  et  le  l'eu  allait 
commencer,  lorsque  le  commandant  du  fort  demanda  à  ca- 
nitiiler.  Le  major  Lawrence  exigea  qiie  la  garnison  se  rendît 
a  discrétion,  et  elle  est  sortie  avec  bagages,  mais  sans  armes. 

On  a  trouvé  dans  le  fort,  dont  la  garnison  consistait  en  i 
ou  500  hommes,  neul  pièces  d'artillerie,  dmil  la  plus  loile 
est  un  canon  de  six,  et  une  somme  de  soixaiilr  a  siexaiile- 
dix  mille  roupies.  Après  la  reddition  de  Kaii;jra,  le  {m  im  de 
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i.oliee  il  niie|irlileeilailelle  ,\r  fM  pieds 
carres,  niaecesMhle  de  trois  coli's,  el  eoiiiiiiiiniqnaut  par  le 
quali  lime  a\rr  la  \ille  du  même  nom,  au  moyen  d'un  sentier 
lelleoieiii  ese  d  |H',  i|u'oii  ne  peut  pas  le  gravir  à  cheval. 

Ainsi  se  tiuiue  complétée  rocciipalion  britannique  du 
nouveau  territoire  cédé  à  la  compagnie  par  la  cour  de 
Lahore. 

Chine.  —  Les  nouvelles  de  Chine  vont  jusqu'au  2t  juin. 
A  cette  époque,  les  lies  Cliusan  n'i'taieiit  paseiieoie  restiiuées 
aux  Chinois,  nialijii'  la  slipulalioii  loinielle  du  traité  de  Nan- 
kin, qui  avait  lise  ei'lle  reslitiilinn  au  payeuieul  de  la  der- 
nière partie  de  la  eontribution  de  guerre.  A  Koiit  elmu-Koii, 
après  une  éeliaulToini'e  dont  l'équipage  du  navire  anglais  Iv 
Di'ilalus,  a  été  la  cause  première,  les  domestiques  chinois 


avaient  averti  leurs  maîtres  européens  que  la  population  chi- 
noise préparait  une  attaque  contre  leurs  maisons. 

Tous  les  résidents  européens  se  relirèrtnt  alors  à  bord  des 
navires-dépots  slalionnant  dans  la  rivière.  Après  ce  départ, 
la  population  chinoise  pilla  les  maisons;  un  marchand  an- 
glais se  sauva  par  les  toits.  Les  navires  marchands  voulurent 
s'approcher  de  la  ville  pour  porter  secours  aux  marchands 
étrangers.  Mais  les  autorités  chinoises  supplièrent  le  consul 
de  tenir  les  navires  élo!gnés,parce  que,  disaient-elles,  il  leur 
serait  impossible  de  contenir  le  peuple;  le  consul  britannique 
se  rendit  à  cette  demande,  mais  on  pense  que  le  gouverne- 
ment anglais  demandera  une  indemnité  pour  les  violences 
commises. 

Grèce.  —  L'opposition  compte  sur  le  nouveau  cabinet  an- 
glais pour  ressaisir  le  pouvoir.  .Mille  bruits  circulent  au  sujet 
d'intentions  attribuées  à  lord  Palmerston.  Nous  ne  sommes 
point  trop  disposés  à  croire  à  la  modération  du  noble  vicomte, 
mais  la  violence  lui  a  réus.si  assez  mal  pour  qu'on  doive  dou- 
ter qu'il  rentre  incontinent  dans  la  même  voie.  De  toutes  les 
nouvelles  qui  nous  viennent  aujourd'hui  de  la  Grèce,  deux 
seulement  sont  certaines.  Le  minisière  Colelti  a  triomphé 
des  violences  de  l'opposition,  et  le  nom  de  la  France  est  béni 
par  les  Hellènes.  En  effet,  tandis  que  l'Angleterre  el  la  Rus- 
sie exigent  impérieusement  le  payement  de  1  inlérêl  de  l'em- 
prunt garanti  par  les  trois  puissances  prolectrices,  la  France 
a  consenti  à  laisser  un  million  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment grec  pour  être  employé  en  travaux  publics. 

Portugal.  —  Les  troupes  espagnoles  s'étant  mises  en 
mouvement  pour  se  retirer  des  frontières  du  Portugal,  l'esca- 
dre anglaise  qui  était  dans  le  Tage  a  repris  la  mer  ne  laissant 
dans  le  port  que  deux  bâtiments. 

Espagne.  —  Nos  feuilles  officielles  françaises,  de  peur  de 
porter  ombrage  à  la  jalousie  anglaise  ou  aux  susceptibilités 
espagnoles,  parlent  peu  des  projets  de  mariage  de  la  reine 
Isabelle.  Néanmoins,  le  Journal  des  Débals  a  imprimé  ces 
jours-ci  :  «  Les  journaux  de  Madrid,  depuis  quelques  jours, 
s'occupent  exclusivement  de  la  question  du  mariage  de  la 
reine.  Le  Titmpo  annonce ,  à  la  date  du  26  août,  que  le  cabi- 
net s'est  prononcé  pour  l'infant  don  François  d'Assises,  lils 
aine  de  l'infant  don  François  de  Paul,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  à  Madrid,  et  que  ce  choix  a  été  accueilli  avec  grande 
faveur  par  l'opinion  publique.  Le  même  journal  assure  que 
cette  question  sera  résolue  dans  un  bref  délai,  et  que  dans  ce 
cas  le  gouvernement  convoquerait  immédiatement  les  corlès 
pour  leur  donner  connaissance  de  ce  mariage  et  obtenir  leur 
adhésion.  » 

La  feuille  ministérielle  se  tait  sur  la  répugnance  que  l'on 
attribue  à  la  jeune  reine  pour  cette  union,  et  sur  les  consé- 
quences effrayantes  pour  la  succession  en  ligne  directe  que 
la  chronique  espagnole  croit  pouvoir  tirer  de  la  voix  criarde 
et  inquiétante  de  M.  le  duc  de  Cadix. 

Etats  pontificaux.  —  Une  nouvelle  que  l'on  donnait 
comme  positive  à  Home,  c'est  que  le  roi  de  Sardaigne  aurait 
écrit  au  pape  une  lettre  très-fiatteuse,  dans  laquelle  Charles- 
Albert  félicite  Pie  IX  de  l'amnistie  qu'il  a  donnée  et  des 
institution.s  qu'il  a  promises  à  ses  Etals.  Cette  démarche  du 
roi  de  Sardaigne,  dit-on,  a  inspiré  du  courage  au  cardinal 
Gizzi,  secrétaire  d'Etat;  aussi  a-t-il  envoyé  une  note  au  roi 
de  Naples;  elle  contient  des  plaintes  sur  les  intentions  hos- 
tiles que  le  gouvernement  napolitain  montre  contre  la  cour 
de  Rome. 

Prusse.  —  On  sait  qu'en  matière  de  duels  les  officiers 
prussiens  sont  pris  entre  les  deux  alternatives  d'un  singulier 
dilemme.  La  loi  pénale  les  punit  delà  réclusion  dans  une  forte- 
resse s'ils  acceptent  le  défi,  et  la  cour  d'honneur  les  condamne 
à  la  perte  de  leur  grade  et  souvent  à  l'expulsion  s'ils  refusent. 
La  Gazette  d'Aix-la- Chapelle  rapporte  à  ce  sujet  un  juge- 
ment étrange  d'une  cour  d'honneur. 

Un  lieutenant  d'artillerie  s'était  chargé  de  transmedre  à 
un  autre  officier  une  lettre  d'un  de  ses  amis,  qui  se  plaignait 
de  certains  propos  tenus  sur  le  compte  d'une  dame.  L'officier 
auquel  la  lettre  était  adressée  se  crut  offensé  et  demanda  sa- 
tisfaction à  l'auteur  de  la  lettre,  qui  refusa.  Il  provoqiia  alors 
le  lieutenant  d'artillerie,  qui  relusa  de  même.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  cour  d'honneur,  laquelle  rendit  le  remar- 
quable arrêt  que  voici  : 

«  Attendu  que  le  lieutenant  A a  refusé  un  cartel  en 

déclarant  que  le  duel  est  un  préjugé  de  caste  ;  qu'en  agissant 
ainsi,  il  a  manqué  de  respect  à  ce  qui  doit  être  la  base  des 
armées,  l'honneur  militaire  ;  que  vu  son  caractère  ferme,  son 
excellente  éducation,  sa  remarquable  instruction,  sa  bonne 
et  morale  conduite,  il  n'a  pas  agi  ainsi  par  manque  de  dignité, 
mais  par  goût  pour  les  idées  du  jour,  qu'il  croit  justes  ; 

«  Attendu  ses  relations  avec  les  communistes;  attendu  que 
les  communistes  veulentle renversement  de  l'ordre  des  cho- 
ses établi  (nous  voilà  bien  loin  du  duel)  : 

«  Attendu  que  le  communisme  est  contraire  aux  idées  du 
roi,  auquel  le  lieutenant  A...  a  juré  fidélité; 

«  Le  condamne,  à  27  voix  contre  5,  à  la  perte  de  son  grade 
et  de  son  rang  d'officier.  » 

Prix  hécphnés  par  l'Acahéhiie  française. —  L'Acadé- 
mie a  arrêté  ainsi  qu'il  suit  les  prix  (lu'elle  décernera  dans 
sa  séance  |)ublii|ue  annuelle.  Le  prix  d'éloquence  (éloge  de 
Tuigol)  a  elo  donné,  à  riiuaniniile  des  voix,  à  un  travail  très- 
reinai(|uable  de  M.  Henri  Baiidi  illait,  déjà  distingué  par  l'A- 
cadémie dans  leeiiiieourssur  Vollaire.S'ur  le  prixMonthvon, 
destiné  à  récompenser  les  ouvrages  utiles  aux  mœurs,  trois 
médailles  de  ô,0ll()  fr.  chacune,  soûl  accordées  M'a  madame 
Agénor  de  Gasparin,  poursa  liroelmre  ■  Il  y  a  des pautrrs  à 
l'aris-.-l'  à  madeinoiselle  Carpenlier,  Youncf. Salles  d'asile: 
3»  à  Jl.  Maiboau,  pour  ses  (.'mhrs.  Ensuite,  deux  médailles 
de  2,000  Ir.  tliaeune,  sont  accordées  à  deux  ouvrages  lillé- 
raires  distingués  par  l'Académie  :  Kludes  sur  la  fie  el  les 
ournKifS  de  la  Hortie.  par  LéonFeugère;  2"  i\"oiit:eai(ji- e,ç- 
sais  lilléi-dires.  par  M.  Gériisez. 

L'Académie  avail  proposé  en  ISlt,  pour  sujet  d'un  prix 
extraordinaire  de  liltéraliire  à  décerner  eu  I8t(i,  un  l'ocn- 
liulaire  desprinrijkdes  locutions  deMoliire.  Onze  conciirrenls 
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se  sont  disputé  ce  prix,  que  l'Académie  vient  de  partager  ex 
(equo,  dans  l'une  de  ses  dernières  séances,  entre  l'ouvrage 
n"  5,  dont  l'auteur  est  M.  Francis  Guessard,  ancien  élève  lie 
l'école  des  chai  les,  et  l'ouvrage  n"  10,  dont  l'auteur  estiM.  K. 
Gcnin,  prolesseur  à  la-faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  L'A- 
cadémie a  accordé  en  outre  des  mentions  honorables  aux  mé- 
moires n"  1 1  et  n°  8. 

Monnaie  des  méuaiiies.  —  On  frappe  en  ce  momonl  à 
riiôtel  des  Monnaies  une  médaille  assez  ctuieuse.  La  face  re- 
présente deux  images  allégoriques,  liguranl  l'Abondance  ver- 
sant ses  trésors  dans  les  coffrts  de  la  France.  L'in-criplion 
porte  :  CréJ il  public  rétabli.  Sin-  le  revers,  on  lil  ces  mots 
dans  une  couronne  ;  Bourse  de  Parts,  cniirs  ries  fonds  publics 
consolidés.  18IG  :  S  0|0  tiO  francs.  J8.i(i  ; ."!  0|0  120  FU.tNCS. 
Désastres.  —  On  écrit  de  Livourne,  le  -îi  août  : 
«  Depuis  hier  les  secousses  ont  complètement  cessé.  La 
population  se  remet  peu  à  peu  de  son  épouvante.  Les  rap- 
ports arrivés  de  tous  les  points  où  le  tremblement  avait  occa- 
sionné des  sinistres  portent  le  nombre  des  morts  à  "0  et  celui 
des  blessés  à  18t).  Par  suite  de  l'écroulement  ou  de  l'ébran- 
lement des  maisons  qui  les  rend  inhabitables,  plus  de  4,000 
personnes  se  trouvent  sans  abri.n 
—  On  écrit  de  Trieste  (.\ulriche),  le  l">  août  : 
«  Les  dernièies  lettres  de  Jérusalem  annoncent  que  toute 
la  Palestine  est  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine  qui  a  été 
causée  par  le  tarissement  des  fleuves  et  des  ruisseaux.  A  Sa- 
fet,  beaucoup  de  personnes  déjà  avaient  péri  faute  de  nour- 
riture. » 

Nécrologie.  —  A  peine  réunie,  la  chambre  nouvelle  a 
déjà  perdu  un  de  ses  membres,  et  un  des  plus  jeunes,  M.Fré- 
déric Porlalis,  député  de  Toulon  et  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris. 


JlallP8  et  .VInrclire. 

•I"  HAri'OUT  SI  R  LES  MARCHÉS  PIBLICS  EN  ANGLETERRE,  EN 
BELGIQIE,  EN  HOLLANDE  ET  EN  ALLF.3IAGNE.  —  2"  EXA- 
MEN CRITIQLE  DL:  PROJET  d'.4GR.O.DISSEMENT  ET  DE  C0.\- 
STRICTION  DES  HALLES  CENTRALES  D'APPROVISIONNEMENT 
POIR  LA  VILLE  DE  PARIS.  —  NOUVELLES  OBSERVATIONS 
SIR   CE   PROJET,    PAR  M.  HECTOR  HOREAl',   ARCHITECTE. 

Le  projet  de  ccmsiruclion  des  halles  centrales  de  Paris,  dont 
nous  avons  déjà  entrelenu  nos  lecteurs,  a  donné  lieu  à  des 
travaux  et  à  des  publiralions  intéressantes.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'ouvrage  dans  leipirl  M.  Me\nadier,a  exposé  ses 
idées  sur  ce  sujet.  Aujourdlini.  il  hhus  r.'-le  à  rendre  compte 
des  derniers  rapports  iniprini's  pu  liniiinuislration,  et  des 
observations  publiées  par  M.  Iliiinr  linnMu,  architecte,  dont 
nous  sommes  si'irs  de  rencontrer  les  travaux  désintéressés, 
sitôt  qu'il  s'agit  d'une  question  d'utilité  publique  ou  d'em- 
bellissemenl  pour  la  capitale. 

La  principale  donnée  du  projet  de  l'administration  a  été 
évidemment  de  rectifier,  d'améliorer  et  de  compléter  l'état 
des  choses  actuel,  en  conservant  aulant  que  possible  ce  qui 
existe,  en  utilisant  les  terrains  déjà  occupés  par  les  halles.  Le 
|)rojel  de  Jl.  Horeau  est  beaucoup  plus  hardi.  Il  abandonne 
l'emplacement  séculaire  des  maicliés,  les  transporte  aux  bords 
de  la  Seine,  sur  le  quai  de  la  M^si-serie,  échelonne  leurs 
vastes  hangars  le  long  de  la  place  du  Cliàlelet,  qu'il  aurandit, 
et  les  instal'e  sur  une  vasie  superllcie  de  (i.3,000  mètres,  tra- 
versée au  milieu  pai-  lo  prolongement  de  la  rue  de  Itivoli. 

Ce  plan  est  cirlainemenl  liacé  avec  hardiesse  et  dans  des 
proportions  qui  hapiieiil  au  premier  coup  d'œil  par  leur  ne|- 
leté  et  la  régularité  il.;  leur  ensendile.  Dans  la  brochure  dont 
nou<  nous  occupons,  M.  Horeau  s'attache  à  jusiilicr  ces  dis- 
positions. Il  a  voulu  do(Hier  aux  halles  des  abords  l'aiiles, 
des  voies  d'anivaye  droites  cl  nombreuses,  un  espace  large- 
ment a-'ré.  Il  Hpuilre,  par  une  rjijiiile  revue  des  manliés 
établis  dans  les  principales  villes  de  l'I-'urope  continentale, 
que  l'on  a  toujours  profité,  autant  que  postible,  de  la  imixi- 
milé  des  voies  lluviales,  et  c'est  daAs  le  même  but  qu'il  place 
les  balles  sur  les  quais  de  la  Seine. 

Mais  la  question  des  arrivages  n'est  pas  la  seule  qu'il  faille 
prendre  en  considération.  Le  mouvement  du  commerce,  les 
habitudes  de  la  population  doivent  être  également  exami- 
nés; on  ne  peut  les  interrompre  sans  dommage,  lorsqu'elles 
sont  consacrées  par  l'intervalle  des  siècles.  C'est  sur  la  pierre 
<||i  Pont-Alais,  à  l'entrée  de  la  rue  Montmartre,  cette  pierre 
sous  laquelle  la  légende  avait  enterré  l'homme  qui  inventa  le 
premier  impôt  de  consommation,  que  s'est  tenu  le  marché 
aux  poissons  depuis  que  Paris  cxisic. 

La  vengeance  pr.pulaire  qui  se  plaisait  ù  fouler  aux  pieds 
et  i  couvrir  de  la  boue  du  ruis.-eau  celte  pierre  sépulcraîe, 
symbole  d'exactions  passées,  ne  l'a  pas  vu  enlever  sans  re- 
gret en  1710  Aujourd'hui,  les  traditions  .sont  effacées,  mais 
les  habitudes  subsistent.  Le  cours  du  commerce  des  halles 
coule  toujours  dans  le  mèuie  lit  depuis  six  cents  ans.  Les  vieux 
piliers,  derrière  lesquels  s'entassc-ut  tant  de  trafics  populai- 
res, en  sont  l'iucvitahle  afllueut.  La  force  des  choses  et  des 
années  a  tout  combiné  peu  à  peu  dans  la  même  direction  et 
pour  les  mêmes  besoins.  Habitations,  population,  industries 
diverses,  tout  est  eu  harinouie  dans  ce  quartier  des  halles. 
Faut-il  rompre  tout  à  coup  cet  ensemble  séculaire,  arracher 
les  marchés  à  leur  antique  emplacement  de  la  Pointe-Saint- 
Euslache,  pour  les  Iransporler  sur  un  sol  nouveau,  sur  les 
quais  de  la  Seine? 

Sans  doute,  si  Paris  enlier  ëlail  à  construire,  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  ne  pas  placer  les  halles  au  lieu  qu'elles  oc- 
cupent; mais  la  ville  tout  entière  s'est  formée  peu  à  peu  de 
foucbes  successives, et,  ponrainsidire.  O'alluvions  super|to- 
sécs  qui  sont  moulées  les  unes  sur  les  auties.  Tout  est  régu- 
lier dans  celle  apparente  irrégularité.  Fnlever  une  partie, 
c'est  souvent  lieulir  et  désorganiser  tout  le  reste.  Aussi,  il 
pe  s'agirait  pas  seulement  de  déplacer  les  balles,  il  s'agirait 
aussi  de  déplacer  loule  une  populalion.  de  déplacer  tout  un 
quartier,  qui  en  forment  le  corlége  obligé.  Faut-il  lesinsUd- 


1er  sur  le  quai,  à  dent  pas  du  Louvre,  lorsqu'on  a  déjà  dé- 
pensé tant  de  temps  et  d'argent  pour  en  débarrasser  à  peu 
prés  la  place  du  Chàlelet?  IiidépenJamment  du  malaise  gé- 
néral qui  résulterait  pendant  longtemps  pour  ces  petits  com- 
merces et  la  population  nombreuse  qu'ils  alimentent,  de  ce 
déplacement  coûteux  et  pénible,  n'y  pourrait-on  voir  encore 
d'autres  inconvfnienL<,  celui,  par  exemple,  de  croiser  une 
ligne  continue  de  circulation  générale,  comme  celle  des  quais, 
par  le  mouvement  spécial,  et  je  dirais  presque  station  nuire, 
qui  est  appelé  à  desservir  les  halles? 

Ces  observations  sur  l'iiinuence  des  dispositions  prises  dès 
l'origine  par  la  popidalion,  et  la  tornialion  successive  de 
la  cité,  paraissent  conlirmées  par  les  détails  curieux  contenus 
dans  l'ouvrage  dont  il  nous  resie  à  rendre  compte.  C'est  l'in- 
téressant rapport  de  la  commission  spéciale  qui  a  été  déléguée 
par  l'adminislralion  pour  visiter  les  marchés  des  capitales 
voi-ines. 

La  seule  ville  d'Europe  que  son  étendue  et  l'importance  de 
sa  populalion  puisse  assimiler  à  Paris,  c'est  Londres.  Eh  bien! 
on  remarque  dans  celte  ville  immense  la  même  disposition 
qu'à  Paris.  C'est  au  centre  de  la  vieille  cité,  dans  le  quartier 
populeux,  que  sont  situés  les  marchés  les  plus  considérables, 
ceux  (pidu  peut  appeler  les  halles.  D'autres  sont  espacés  dans 
les  dilVi'ii'iils  (piartiers,  comme  le  sont  à  Paris  le  marché  des 
Jacobiii.sSaiiit-llonoré,  le  marché  Saint-Germain,  le  marché 
de  la  Madeltine,  de  la  Vallée,  etc.;  et,  lorsqu'à  Londres,  on 
a  voulu  déplacer  un  des  marchés  du  centre,  le  commerce  a 
souffert,  le  nouveau  marché  est  resté  languissant.  La  môme 
cause  produirait  sans  doute  ici  les  mêmes  effets. 

Les  marchés  de  la  cité  de  Londres  sont  au  nombre  de  six  : 
.\eii';iate,  Leadenhall,  Billingsijate ,  Farringdon,  Smitli/ield 
et  Honexj-Lane. 

Xewgate  est  le  principal  marché  à  la  viande.  C'est  là  qu'on 
trouve  l'immense  approvisionnement  de  Londres,  et  c'est  un 
coup  d'œil  effrayant  et  saisissant  à  la  fois  que  cet  amas 
énorme  de  viande  fraîche  et  sanglante,  que,  comme  un  ogre 
affamé,  la  capitale  anglaise  dévore  en  un  jour.  Les  yeux  pari- 
siens ne  sont  point  habitués  à  rencontrer  un  semblable  spec- 
tacle. Mais  ce  qu'ils  rencontrent  encore  moins  à  Paris,  Dieu 
merci  !  c'est  le  hideux  aspect  des  tueries  qui  encoinbient  les 
aboi'ds  du  marché.  Quand  on  s'est  introduit  par  hasard  dans 
ces  kmes,  dans  ces  ruelles  sangiantes  où  l'on  égorge,  on  se 
souvient  avec  satisfaction  de  nos  admirables  abattoirs,  de  ces 
monuments  réguliers  et  imposants,  si  bien  tenus  par  une  ad- 
ministration active  et  sévère,  dignesenfin  d'une  grande  cité, 
et  qui  dérobent  à  la  vue  de  la  population  les  barbares  détails 
et  les  dégoûtants  apprêts  de  l'abattage  et  du  dépeçage  des 
bestiaux. 

Mais  ce  qui  est  plus  étrange  encore  à  Londres  que  les  tue- 
ries de  Newgate,  c'est  le  marché  de  Smith/ield.  On  trouve 
là  vivant,  beug'ani  et  bondissant,  l'animal  qu'on  abat  quel- 
ques pas  plus  loin.  On  h  peine  à  concevoir  l'exislence  d'un 
pareil  marché  au  centre  d'une  capitale  populeuse.  Figurez- 
vous  170,000  bœufs,  1,81)0,000  mont,  ns,  50,000  veaux, 
50,000  porcs,  qui  Iraveivent  la  ville,  qui  se  pri  sseni,  (pii  se 
heurtent  chaque  année  dans  l'étroite  enceinte  du  marché,  si 
mal  disposé  qu'il  semble  le  beau  idéal  du  désordre  et  de  la 
confusion.  Figurez-vous  enfin  les  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy  tifinsp  ulés  dans  la  ruo  Saiul-Denis,  et  vous  n'aurez 
qu'une  faible  idée  de  Smithfield,  car  ces  deux  marchés  ré- 
luiis  sont  loin  d'atteindre  le  chiffre  lormidable  du  marché 
anglais. 

Leadenhall  est  principalement  affecté  à  la  vente  de  la  vo- 
laille et  du  gibier  ;  on  y  vend  aussi  le  beurre,  les  œufs  et  les 
cuirs.  C'est  une  halle  aussi  mal  disposée  et  aussi  mal  con- 
struile  que  les  deux  précédentes.  Elle  se  compose  d'un  la- 
byriulhe  de  riielli'S  et  de  cours  rouvertes,  où  la  marchan'iise 
est  exposée  dans  des  bontiipies  ou  sur  des  l'talages  mal  aérés, 
mal  éclairés,  et  si  insalulircs,  que  la  compagnie  des  Indes  a 
été  forcée,  dit-on,  de  comlMiniier  et  de  calleulrer  les  lepètrcs 
de  son  hôtel  qui  ilounent  de  ce  colé,  |)uiir  éviter  |es  éinana- 
tions  fort  désagréables  qui  s'élèvent  de  ces  taudis. 

"Tout  aupiès  se  trouve  Billingsijaie,  le  célèbre  marché  aux 
poissons,  célèbre  par  l'étendue  de  son  commerce,  mais  re- 
marquable surtout  aux  yeux  du  visiteur  par  la  vétusté  sor- 
dide de  ses  bâtiments,  le  désordre  et  la  malpropreté  qui  y 
régnent. 

Le  marché  de  Fnrringdnn,  affecté  à  la  vente  des  légumes, 
des  fruits  et  de  la  viamlc,  e^i  Ir  seul  qui  puisse  être  décoré 
du  nom  d'édifice.  Il  ri's-''!ii''lr  mi  marché  Saint-Germain,  à 
Paris,  piais  cette  con-ii  iniioii  i  st  récente.  Il  se  tenait  aupa- 
ravant dans  Farringd'in's  Bridge  sireet  :  et  depuis  qu'on  la 
déplacé  pour  le  meilre  plus  à  l'aise,  il  languit  et  dépérit.  La 
plupart  (les  boutiques  sont  vides,  et  il  ne  fait  pas  ses  frais. 

Le  marché  à'Uuney-Lane  est  insi:;nitiant. 

Parmi  lesaulres  marchés  disséminés  dans  l'étendue  de  Lon- 
dres, quelques-uns  sont  importants,  presque  tous  d'ailleurs 
sont  modernes.  L'un  des  plus  considérables,  celui  de  t'ocen/- 
Gardeu,  a  été  bâti  en  1828,  par  le  duc  de  Bedford.  Trois 
rangs  de  galeries,  soutenues  par  des  colonnes  de  granit  com- 
posent l'édifice,  isolé  sur  ses  quatre  faces  par  des  voies  pu- 
bliques, bordées  de  bàlimenls  en  arcades.  On  y  vend  des 
fruits,  des  fleurs  et  des  léuuines. 

Le  marché  de  Huiigerfnrd,  situé  près  du  Strand  est  encore 
plus  récent  :  il  ne  date  que  de  1852.  Il  sert  à  la  vente  du  pois- 
son, des  fruits  et  des  légumes,  et  le  commerce  y  manque 
d'activité. 

Lesaulres  marcbés,  ceux  de  Bnrough,  de  M'hile-CIiapel, 
de  Paddingicn  et  de  llaymarkel,  sont  encore  moins  impor- 
tants. Ils  servent  généralement  au  commerce  d'un  ordre  in- 
férieur •  celui  de  Boroiigh,  aux  légumes  comnnins;  celui  de 
AVhite-Chapel,  aux  viandes  de  basse  qualité. 

Ce  rapide  aperçu  suffit  pour  montrer  que  nous  n'avons  rien 
à  envier  à  la  capitale  de  la  Grande-Hietagne,  et  que,  même 
dans  l'état  actuel,  Paris  est  beaucoup  mieux  partaf-'éque  Lon- 
dres. Les  autres  capitales  des  Etals  \oisins  sont  encore  dans 
im  ordre  bien  inférieur.  En  lielgiipie,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, presque  partout,  les  denrées  se  vendent  à  ciel  ouvert 


sur  la  voie  publique.  Lorsque  les  marchands  sont  abrités,  c'est  . 
en  général  sous  de  frêles  échoppes  mobiles,  lii  uxellcs,  Am- 
sterdam, Leipsicli,  Nuremberg,  Berlin,  Munich,  etc.,  sont 
moins  bien  dotées  à  cet  égard  que  plusieurs  de  nos  villes  de 
pTovince. 

Il  faut  en  excepter,  dans  la  plupart  des  villes  de  Belgique,  , 
les  boucheries  et  poissonneries,  i;énéra  einent  assez  bien  in- 
sl.illèes,  quoiiuiedans  des  bâtiments  dune  étendue  restreinte. 
Nous  citerons  en  première  h:;ne  la  vieille  boucherie  d'Anver.s, 
monument  gothique  qui  ne  manque  pas  d'élégance  architec- 
turale, la  poissonnerie  de  la  même  vile,  celle  de  Bruges,  le 
marché  des  Récollets,  à  Bruxelles,  etc.  Quant  à  ceux  de  La 
Haye,  ils  paraissent  siirlonl  remarquables  par  l'absence  de 
cette  propret^,  proverbiale  eu  llolliuulc,  mais  dont  on  se  dis- 
pense ioil  bien,  à  le  qu'il  parait,  lorsiju'il  s'agit  d'objets  de 
consomuiation.  A  llotlerdani,  a  Aiusteidani,  le  plus  grand 
commerce  se  fait  sur  les  bateaux. 

En  .4llemagne,  il  n'y  a  point,  pour  ainsi  dire,  de  marcliés. 
Berlin  ne  possède  que  quelques  banques  qui  servent  de 
boucheries.  Le  principal  marclié  est  situé  sur  la  belle  place 
de  Donollscher,  si  tant  est  qu'on  puisse  ap|ieler  de  ce  nom 
quelques  échoppes  mobiles,  mal  rangées,  et  abritant  impar- 
faitement les  denrées. 

C'est  dans  la  seule  Angleterre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  que  nous  pouvions  trouver  des  établisse- 
ments qui  pussent  entrer  en  comparaison  avec  les  noires.  Les 
villes  secondaires  y  ont  même  des  marchés  très-considéra- 
bles, comparativement  à  leur  étendue.  En  première  ligne,  il 
faut  citer  Newcaslle,  dont  la  halle,  divisée  en  huit  nefs  lon- 
gitudinales et  transversales,  occupe  15,000  mètres  de  super- 
ficie, et  forme  pour  la  ville  un  jirand  bazar  central  d'objets  de 
consommation  et  d'usage  domestique.  Il  est  vrai  que  toutes 
les  villes  ne  sont  pas  aussi  bien  dotées.  .\  Manchester,  les 
marchands  sont  seulement  campés  dans  la  vaste  plaine  de 
Scliudhill,  en  plein  air,  sur  le  sol,  ou  à  peine  abrités  par  de 
petites  échoppes.  Liverpool,  au  contraire ,  a  quatre  marchés 
qui  couvrent  une  surface  totale  de  10,000  mètres,  et  dont  le 
principal,  celui  de  Saint-Juhn,  presque  aussi  grand  que  les 
trois  autres  réunis,  est  disposé  d'une  manière  remarquable. 
Mais  la  ville  la  mieux  partagée  est  celle  de  Birkeiihead  qui  se 
construit  en  face  de  Liverpool,  de  l'autre  côté  de  la  Mersey. 
Son  marché  qui  embrasse  8,000  mètres  de  terrain,  est  con- 
struit d'une  manière  élégante  et  commode  à  la  fois.  Il  a  été 
terminé  le  1"'  juillet  18t.'>. 

MaisBirkenhead  est  une  ville  nouvelle,  une  ville  tracée  et 
construite  d'un  seul  jet,  pour  ain.sidire,  dans  toute  son  éten- 
due; elle  n'a  point  d  habitudes  à  modifier,  de  passé  à  oublier 
ou  à  rectifier.  C'est  à  Londies,  c'est  à  Paris  que  la  difficulté 
.se  présente;  aussi  nous  terniiiicronsensnuliailant  quel'admi- 
nistraliou  municipale  trouve  le  moyen  de  la  surmonter,  en 
même  temps  que  nous  donnerons  un  juste  tribut  d'éloges 
aux  travaux  désintéressés,  qui,  comme  ceux  de  M.  Hector 
Horeau,  éclairent  celte  question  difficile,  et  fournissent  de 
nouveaux  éléments  à  la  discussion. 


dturvirff  d«  Paris. 

La  semaine  a  été  gnive,  aussi  nous  ne  vous  retiendrons 
pas  longtemps  aujourd'hui.  Le  sérieux  n'est  pas  de  notre 
compétence;  discussions  politiques,  économiques,  académi- 
ques, juridiques;  voilà  toute  la  distraction  permise  aux  Pa- 
risiens depuis  huit  jours;  voilà  leur  entrée  en  vacances.  Qui 
donc  s'aviserait  encore  de  les  accuser  de  légèreté?  Nous  les 
voyous  bien  corrigés  de  ce  charmiint  défaut.  Quelle  gravité, 
au  contraire,  non-seiilemeiit  dans  les  affaires,  majs  dans  les 
plaisirs.  Celle  constance  des  mêmes  goûts  dans  le  Parisien 
pourrail  devenir  le  thème  d'une  caiiserje  dç  circonstance  et 
remplir  nos  deux  pages  de  spfech  liebdoil.adaires;  maii^il  y- 
aurait  laiiiiie  dans  )(|os  archives,  et  l'exactitude  est  la  poli- 
tesse d'un  courrier. 

Donc  la  semaine  a  été  sérieuse,  c'est-à-dire  ennuyeuse, 
tenez-vous  pour  avertis.  Pour  commencer,  le  grave  M.  de  Mon- 
lliyoïi,  en  coulianl  la  vertu,  sa  légataire  universelle,  à  la  tu- 
telle de  l'Académie  française,  ne  se  doutait  pas  qu'il  souillait 
la  discorde  parmi  les  pères  conscrits  de  la  lillératurc.  Mer- 
credi dernier,  il  s'agissait  encore  de  récompenser  l'ouvrage  le 
plus  utile  aux  mœurs,  mais  sur  quel  front  placer  cette  cou- 
ronne enviée?  M.  Uoyer-Collaid  avait  dii  :  «  Nous  ne  savons 
plus  à  qui  décerner  ces  prix  Monthyou  depuis  que  M.  Guizot 
a  perdu  sa  femme,  car  de  sou  vivant  il  n'y  en  avait  que  pour 
elle.  »  Quand  Tiirenne  mourut,  on  créa  cinq  maréchaux 
pour  le  remplacer,  c'est  ce  qu'on  appela  sa  petite  monnaie. 
L'Académie  imite  le  gran  I  roi,  avec  mu  couronne  elle  a 
fait  cinq  lauréats,  éparpillant  ainsi  le  buiiquet  sur  plusieurs 
fronts,  au  lieu  de  le  décerner  à  lauleiir  des  Enlrelievs  de 
village,  suivant  une  décision  primitive.  Dais  l'auteur  de  ces 
Euirriiens  porte  nu  nom  fameux  et  fâcheux;  et  comment  les 
faveurs  du  philanilirope  Jlonlhvon  seraient-elles  acquises  à 
Timon  le  niLsanthropc?  L'ombie  du  testateur  en  frémirait 
d'indignation.  C'est  sur  cette  phrase  de  M.  Dupaty  qu'on  est 
allé  au  scrutin,  et  les  dix-huit  voix  des  membres  présents  se 
sont  partagées  ainsi  ; 

POIJR  TIMON.  CONTRE   TIMON. 

MM.  MM. 

De  Puniierville.  Mole. 

Victor  lluL'o.  De  Sé-ur. 

Mérimée.  '  De  Barante. 

Alfred  de  Vigny.  De  Saint-Aulaire. 

Sainte-Beuve.  "  Dupaty.   ' 

Droz.  Yilet. 

Ancelot.  Tissot. 

Ballanche.  Patin. 

Villemain. 

Lebrun. 

D'après  l'inspection  de  cette  liste,  où  figurent  d'un  coté  des 
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personnages  qui  ne  sont  rien...  qu'académiciens,  et  où  brille 
de  l'antre  le  banc  presque  entier  de  la  pairie  acadi'iniique 
avec  un  appoint  universitaire,  les  malveillantMj'unt  pas  man- 
qué do  dire  qu'une  fois  encore  la  politique  aviiil  l;iil  vinli'inr 
h  la  littérature,  et  comme  la  bardiessc  des  ciloiniiKiIruis  ne 
respeclc  rien,  ils  ont  prétendu  que  l'on  avait  vcii^r^  mm  |  .m- 
teur  des  entretiens  de  village  l'impertinence  de  l'écrivain  diis 
pamphlets. 

Ceci,  du  reste,  n'est  que  le  petit  événement  delà  semaine; 
le  principal,  c'est  l'arrivi'c  ;'i  l'aMs  de  M.  Cobden,  le  chef  de 
l.-i  ligue  di«  abolitioniMcs  il.ms  Irs  Irois  royaumes,  l'un  de  ses 
plus  grand.s  citoyens  et  de  ses  incilli'urs  orateurs.  Sa  présence 
a  produit  dans  un  cerlain  nmndi:  le  mémo  elïot  qu'autrefois 
Franklin  parmi  la  belle  société  du  dciiiicr  siècli'.  M.  Cdliilrn 
olîre  d'ailleurs  plus  d'un  point  de  ressciiililaiice  nwi-  Ir  pa- 
triarche américain,  par  la  douceur  et  la  simplicité  de  ses 
manières,  autant  que  par  l'élévation  de  son  caractère  et  l'é- 
nergie de  ses  conviclions.  En  attendant  les  anecdotes  que  la 
curiosité  parisierme  ne  manquera  pas  de  recueillir  à  propos 
de  cetliiiunne  céli'hii',  viiici  un  pelil  iclKiniilldn  de  sa  parole  : 

on  lui  di'manilait  la  (li'lioilioo   il hi|inli',  de  cette  hydre 

dont  il  a  jure  d'aliatln;  les  riiilli'  l.'lrs  :  «  l.c  monopole,  ré- 
pondit-il, oh  !  c'est  un  personnage  mystéi  ieux  qui  s'asseoit 
avec  votre  famille  autour  de  la  table  à  thé,  et  quand  vous 
mettez,  un  morceau  de  sucre  dans  votre  tasse,  il  en  prend 
vivement  un  autre  dans  le  sucrier  ;  puis,  lorsque  votre  femme 
et  vos  enfants  réclament  ce  morceau  qu'ils  ont  bien  gagné, 
le  mystérieux  fdou,  le  monopole,  leur  dit  en  l'avalant  :  Je  le 
prends  pour  votre  protection.  » 


Dans  les  discours  de  Cobden  et  de  ses  adhérents,  on  trouve 
parfois  d'excellents  tableaux  de  nio'urs,  témoin  celte  pein- 
ture que  l'un  d'eux  fait  de  la  vie  du  grand  seigneur  britan- 
nique et  de  la  singulière  indépendance  dont  il  se  targue. 
(I  C'est  un  cuisinier  français  qui  prépare  le  diner  du  maître, 
un  domestique  .vî(î.«e  qui  prépare  le  maître  pour  le  diner  ; 
I  Ses  vins  |<iM\iiiiiiriil  dc-s  liMiils  ilij  Itliin,  del'Ebre,  du  Klii'me 
ou  de  II  i.iiin  iir.  I,.s  |il;inli  s  ilc  ses  jardins  lui  sont  venues 
de  I'Ami-,  ri,  \r  i,il.,n  1(11  il  liiiiii',  i\v  l'Amérique.  Son  cheval 
favori  csl  d'oiitzine  aialii\  ■■!  mui  chien  de  la  race  du  Saint- 
Bernard.  Sa  galerie  est  liclii'  lii'  lableaux  italiens  et  llaïuands, 
et  son  musée  encombré  de  débris  ^recs.  Les  perles  qui  pa- 
rent la  personne  de  milady  ii'niil  p;is  élé  trouvées  ccrlaine- 
inentdans  des  liuitres  britiiniiiqiiis,  et  la  plume  qui  orne  sa 
tôle  n'a  pas  été  arrachée  à  un  viiliiiilr  anglais.  Notre  couple 
éprouve-t-il  le  besoin  de  quehjiie  di.sti action  ?  Il  la  demande 
à  des  comédiens  français,  à  des  chanteurs  italiens,  à  des 
exécutants  n/fejnom/s.  Son  instruction  est  l'effet  d'un  emprunt 
forcé,  son  esprit  est  un  composé  exotique.  Sa  religion,  il  la 
lient  de  l'Orient,  sa  philosophie  de  la  Grèce  et  de  Rome,  son 
algèbre  de  comptoir  lui  vient  de  l'Arabie,  et  tous  ses  arts  des 
quatre  coins  du  monde.  Bref,  il  n'est  pas  jusqu'au  marbre 
de  sa  tombe  qu'il  n'aille  demander  à  l'étranger.  » 

Vous  voyez  à  quel  point  nos  paroles  sont  anglaises  :  notre 
excuse,  c'est  notre  véracilé.  Il  n'y  a  pas  d'échos  plus  sincè- 
res que  nous.  Prêtez  un  peu  l'oreille  aux  bruits  de  la  ville,  s'il 
est  question  d'un  voyage,  aussitôt  c'est  la  reine  Viltoria  and 
Albert,  dont  la  venue  est  annoncée  incessamment;  que  si 
vous  prononcez  le  mot  opéra,  on  vous  répond  :  le  directeur 


du  théâtre  de  Drury-Lanc  s'est  assuré  pour  la  saison  d'hiver 
l'élite  des  artistes  italiens,  ne  laissant  au  nôlre  que  le  fretin 
et  le  rebut.  S'il  est  question  de  courses  ou  de  chasses,  c'est 
encore  relativement  à  l'Angleterre.  On  a  parlé  d'un  duel,  c'est 
un  duel  anglais.  Que  la  nouvelle  arrive  d'un  autre  pays,  elle 
ne  s'en  fait  pas  moins  britannique;  n'est-ce  pas  eu  Angle- 
terre qu'on  vient  de  ressusciter  Van-Amburgh'/ 

C'est  ainsi  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  commérer  lon- 
guement sur  les  événements  d'outre-Manche,  tant  il  est  vrai 
qu'en  ce  moment  Paris  ne  présente  aucune  [ihysionomie, 
(|iril  ne  s'y  passe  rien  d'intéressant,  et  que  pour  découvrir 
du  nouveau,  chacun  se  croitobligé  de  franchir  la  frontière,  à 
commencer  par  notre  dessinateur,  avec  lequel  nous  allons 
fournir  une  course  jusqu'en  Kussie.  Il  est  vrai  que  grâce  à  la 
fidélité  de  son  esquisse  nous  pourrions  économiser  une  des- 
cription, et  nous  contenter  de  dire  :  ceci  vous  représente 
l'hippodrome  de  Tsarkoé-Sélo  aux  portes  de  Saint-Péters- 
bourg, mais  il  y  a  des  lecteurs  plus  exigeants  et  pour  eux 
seuls  voici  un  petit  dessin  à  la  plume  que  nous  adresse  no- 
tre correspondant  de  Saint-Pétersbourg  : 

«Cet  hippodrome,  construit  dans  la  vaste  plaine  qui  s'é- 
tend sur  la  gauche  du  chemin  de  fer,  en  face  de  Tsarkoé-Sélo, 
a  deux  verstes  de  circonférence.  Il  se  compose  d'une  ga- 
leri»  publique  partagée  en  deux  amphithéâtres  à  la  romaine 
avec  deux  rangs  de  loges  que  supportent  des  pilastres  d'ordre 
ionique.  Le  premier  pavillon,  destiné  à  la  famille  impériale, 
a  sa  principale  entrée  par  un  escalier  à  double  rampe.  L'in- 
térieur est  une  rotonde  avec  colonnade  d'ordre  corinthien  ; 
l'autre  pavillon,  destiné  aux  autorités,  présente  un  octogone 


(Courses  de  chevauji  à  Tsarkoo-Selo.  près  de  Saint-Péterbliour: 


d'ordre  romain.  C'est  sur  le  petit  balcon,  situé  au  bas  de  ce 
pavillon  que  se  placent  les  juges  de  la  course.  Dans  la  vaste 
plaine  où  l'on  a  tracé  ce  magnilique  cirque,  des  milliers 
d'amateurs  jouissent,  chaque  année  au  mois  d'août,  du  beau 
spectacle  que  présentent  les  courses.  » 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  russe,  imitateur  habile  de 
la  civilisation  de  l'Occident,  encourage  et  favorise  l'amélio- 
ration des  chevaux. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  Paris  n'a  aucune  physio- 
nomie en  ce  moment,  voici  néanmoins  une  invention  qui  ne 
saurait  manquer  du  lui  donner  un  aspect  tout  nouveau.  On 
parle  d'un  pi ncéih'  de  mécanique,  au  moyen  duquel  les  mo- 
numenls  dp  ti  cqulale  seraient  transportables  à  volonté.  L'é- 
dilité  (lai  isii'iini'  l'ii  fera  l'essai  prochainement  avec  la  tour 
Saint-.l;H(|iirs  l;i  ItmiiliiTic,  qui  viendrait,  dit-on,  rcniplacor 
lacoliiiiiir  il  II  i;li;ilili'l.  llcstiMilrutipiei'c  iiiiiiveaii  syslème 
de  i:li:iiiu''iiii'nl  i  Ml'',  l'inir  |ii-ii  qu'il  ii'iississi'.  Huila  (lai'  èlii' 
applii'iir  :,riirralrnii'iil  il, lus  la  capilale.  C'.'sl  un  t:r;inil  |.;is 
d(!  faii,  vl■l^  l:i  ili'rnnv''i1i'.liiiniiiivi'iiii'iil  piTiirliirl,  l'I  un  ili' 

menti  ilniiiii'  a  ii'l  iimiiiih'  di's  poliliipies  ;  m uni''  (ms 

les  masses  sans  danger.  Vous  verre/,  que  di'S  villes  entières 
liniront  par  voyager  comme  leurs  populations,  et,  avec  les 
chemins  de  fer,  cela  peut  les  mener  bien  loin.  Une  autre  in- 
vention, plus  mmlesle,  unis  non  mniiK  siir|iri>naii!e,  c'est 
celle  du  nnuveau  restaurant,  dit  tirs  1/  /  /i/;i''.v,  ilmit  l'ouver- 
ture est  aiuiimcée  au  boulevard  I' 
invention,  le  garçon  est  siipiiriim'' 
cnminopar  encliaiileini'iil  cl  vn'i. 
f-inUstique.  Plus  de  ces  dialiun''- 
le  menu  le  plus  déli 


à  celte 


il  le  plus  (I 
MUS  êtes  s 


ul'ili'.tU' 


Muir 


sur  le  gril.  —  lil,  ces  heiguets'?  —  Vous 


dans  la  poêle. —  Mais  cette  anguille  à  la  tarlare'?  —  Un  mo- 
ment, on  vous  écorche. 

En  fait  d'événement  politique,  nous  n'en  voyons  pas  de 
plus  digne  que  le  suivant,  de  figurer  dans  notre  chronique. 
Un  économiste  distingué,  dont  l'entrée  à  la  Chambre  a  fait 
naguère  quelque  bruit,  s'étant  cru  insulté  par  un  journaliste, 
lui  adressa  un  cartel,  à  quoi  M.  M.  répondit  :  «  Depuis  deux 
siècles,  on  rit  de  Don  Quicbotle  pour  s'être  battu  contre  un 
moulin  à  vent,  jugez  de  ce  qu'on  dirait  de  moi  si  j  allais  me 
battre  contre  une  girouette.  » 

Le  théâtre  s'est  ressenti  de  cette  somnolence,  il  n'a  donné 
qu'un  petit  acte,  les  Brodeuses  de  la  Reine,  au  Vaudeville. 
C'est  une  aventure  apocryphe  de  Boufllers  adolescent  qui, 
travesti  en  femme,  se  glisse  parmi  les  demoiselles  brodeuses 
lie  la  reine  Marie  Lecksinska.  Ainsi  faufilé  dans  le  bercail,  le 
lii'lil  clii'valii'r  se  permet  i|uelques-unes  de  ces  bêtises  plei- 
ii'"i  ili'sin  il  que  lui  atlribue  li'  prince  de  Ligne.  Ce  favori  des 
iniiM-.  di'Mi'iil  celui  de  ces  demoiselles,  en  tout  bien  tout 
liiinni'iir,  rar  notre  Boufllers  parie  et  agit  pour  le  compte  et 
pai  (iiiicinaliou  d'un  ami.  Comme  Acbilleaii  milieu  des  lillrs 
de  Scyros,  Boufllers  manie  les  fuseaux  el  l'aii:ilille  lusquau 
moment  où  des  épaulettcs  de  cnlonel  lui  fuiil  jeler  au  loin 
cotillo:!,  cornette  et  verlu^;ailio.  Celte  pelitr  [liece  ,  dénuée 

issilr   ipi'elle  a  obtenue  à  la 

liri'  améable,  cantatrice  dis- 
viaisi'inlilaldes. 


d'intrigue,  doil  \\-<[w 
présence  de  mail, un-'  AH 
liiiîuée,  mais  riilmirl  ili'' 
Nous  soiiiiiH'S  il  uis  la; 
riiiiUeurloiinli'Fiaiii-e; 


lilMlilli'i'h: 


pari... 
Dans 


li'S  m 


■|..'ni 

lient  pas  Ioii|ihiis 

le  Palais-Hoval  m 


colibris  au  bi-aii  pliiina;;e,  au  brillant  rainag 


'iliens  vnyiment  et 


Saiiivill 


Tousez,  Ravel,  les  plusjaseiirset  les  plus  gais  de  sa  collection. 
Alcide  n'a  rien  perdu  deson  enrouement,  on  dit  pourtant  qu'il 
était  allé  dans  le  Midi  aliii  de  s'en  guérir,  l'imprudent  !  Sur 
toute  sa  route,  Alcide  s'est  vu  entouré  d'hommages  et  com- 
blé des  attentions  les  plus  délicates.  A  Lyon,  il  a  trouvé  sous 
les  ariii.'s  toutes  les  troupes  dramatiques  de  la  ville,  el  il  a 
été  coinplinieiilé  par  les  autorités...  Iliéàlrales.  C'est  en  vain 
qu'il  avait  voulu  garder  le  plus  sévère  incognito,  son  nez  l'a 
trahi  ;  on  lui  a  demandé  des  reiirésentations,  il  répondit  : 
«Je  ne  vous  eu  ferai  qu'une  (représenlalion),  je  ne  voyage  pas 
pour  mon  agrément  personnel,  gl'ihid  Dieu,  non!  je  vais 
prendre  les  eaux  de  Savoie  pour  rattraper  un  filet  de  la 
mienne,  seulement  laissez-moi  répéter  ici  ce  que  l'empereur 
vous  a  dit  en  ISI.~)  :  Lyonnais,  je  vous  aime  !...  » 

Un  fait  plus  aulhenïique  et  plus  avéré  que  le  précédent, 
c'est  le  vote  de  vingt  mille  francs  destinés,  par  le  conseil  mu- 
nicipal de  Lyon,  ù  récompenser  l'auteur  hjonnais  de  la  plus 
lii'lle  tragédie  et  du  meilleur  opéra.  N'est-ce  pas  un  noble 
exemple  donné  par  la  si'cinule  ville  du  royaume  à  ceux  qui, 
ayant  pour  mission  ollicielle  d'encourager  les  arts, ne  savent 
guère  eniployer  les  fonds  dniil  ils  disposent  qu'à  nourrir  de.s 
voles  coui|ilaisanls  el  ralVeroiir  des  eoiisciemes  chancelantes? 

Tous  les  journaux  relmlisseiil  encore  de  celle  réclame 
nujiliale  ipie  l'on  prendiail  pour  un  l'euillel  détaché  des  mé- 
uioiresde  Daugeau,  ou  îles  Annales  tU-  l'Iiéraldiipie  d'ilozier: 
«  On  annonce  le  luari.ige  de  S.  .\.  li.  le  [iriiice  Honoré  Sta- 
nislas de  Cirlmahli.  ihevaller  du  Saiul-Èinpire,  grand  d'Es- 
paj^ue.  dernier  desceiulanl  des  Goyon,  et  prince  souverain  de 
Monaco.  «  N'esl-ce  point  le  cas  de  répéter  le  mot  philosophi- 
que de  .Saiulio,  celle  parole  d'unesi  haute  portée  et  d'une  ex- 
pression si  élèganle;  Qiir  qu'  ça  nte  fait? 
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De  temps  immémorial  on  ne  connaissait  dans  Paris  à  Tu- 
sage  lin  blanchissage  du  linge  que  ces  immenses  bateaux  à 
l'aspect  triste  et  délabré  qui  sta- 
tionnent depuis  le  pont  Marie 
jusqu'au  pont  des  Invalides,  of- 
frant, il  est  vrai,  aux  lavandiè- 
res des  faubourgs  de  la  grande 
ville,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution, les  avantages  d^un 
lavoir  à  eau  courante  et  d'un 
séchoir  ii  air  libre,  mais  aussi 
les  désagréments  d'un  grand 
éloignement  des  quartiers  po- 
puleux et  d'une  exposition  per- 
manente à  toutes  les  intempé- 
ries des  saisons;  en  outre,  et 
sans  parler  des  entraves  qu'ils 
apporlent  à  la  navigation  le 
long  des  rives  de  la  Seine  , 
ces  bateaux  ont  toujours  été 
construits  ou  entretenus  pjr 
leurs  propriétaires  avec  une  in- 
curie telle  ,  que  les  pauvres 
blanchisseuses  qui  les  fréquen- 
tent se  sont  souvent  vues  ex- 
posées au  danger  d'une  chute 
dans  la  rivière. 

Frappés  de  ces  graves  incon- 
vénients, quelques  capitalistes, 
plus  philanthropes  qu'indus- 
triels, ont  depuis  quelques  an- 
nées entrepris  de  doter  les 
quartiers  populeux  de  Paris  de 
lavoirs  publics  et  de  buande- 
ries, établissements  dans  les- 
quels ils  se  sont  moins  occupés 
de  la  réalisation  d'un  grand 
bénélice.quc  du  bien-être  de  la 
classe  pauvre. 

Réunir  dans  un  même  local 
les  facilités  que  présentent  les 
anciens  bateaux  et  les  amélio- 
ler,  sans  augmenter  la  rétribu- 
tion qu'ils  perçoivent,  doter  en 
outre  les  personnes  qui  vivent 

de  cette  industrie  des  moyens  de  diminuer  les  frais  des  ac- 
cessoires du  blanchissage,  tel  est  le  problème  qui,  après  de 


liRvoirs  publies. 
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laborieux  essais,  parait  avoir  été  résolu  par  M.  Hybier,  l'un  1  nous  paraît  pouvoir  être  proposé  comme  modèle  des  éUiblis- 
des  promoteurs  de  cette  populaire  inslilulion.  sements  de  ce  genre  nidispensables  aux  grandes  cités. 

'  '   '  Ce  vaste    édihce,   situé  au 

centre  d'un  quartier  populeux 
éloigné  de  la  Seine,  est  destiné 
à  pourvoir  aux  besoins  de  la 
classe  ouvrière  ;  construit  d'a- 
près les  plans  de  M.  Roussille, 
architecte-voyer  du  dixième  ar- 
rondissement, sur  un  terrain 
d'une  superlicie  de  plus  de  9U0 
mètres,  sa  longueur  est  de 
3S  mètres,  et  sa  largeur  de 
2S  ;  une  élégante  charpente  en 
ter  soutenant,  dans  toute  sa 
longueur,  une  lanterne  vitrée 
met  les  laveuses  à  l'abri  de  l'in- 
tempérie des  saisons,  leur  dis- 
tribue en  tout  temps  une  égale 
et  large  masse  de  lumière,  et 
donne  à  l'ensemble  de  la  con- 
struction un  aspect  simple  et 
gai. 

Deux  grands  bassins  établis 
dans  toute  la  longueur  de  la 
salle  afi'ectée  spécialement  au 
lavoir,  contiennent  une  eau 
toujours  renouvelée  par  un  jet 
d'une  grande  proportion,  ali- 
menté par  l'eau  de  la  Seine, 
reconnue  seule  propre  au  la- 
vage; autour  de  ces  bassins  ont 
été  disposées  avec  soin,  pour 
le  savonnage  du  linge,  des  bat- 
teries où  cent  cinquante  per- 
sonnes au  moins  peuvent  si- 
niuUantment  laver  à  l'aise  ;  un 
robinet  pratiqué  au-dessus  de 
chaque  place  fournit  l'eau  à 
volonté  ;  le  sol,  entièrement 
dallé,  est  tenu  dans  un  état  de 
propreté  dont  on  a  lieu  d'être 
étonné  quand  on  réilécliil  au 
(Bna^dene  à  vapeur.)  nombre   des   travailleuses  qui 

fréquentent  chaque  jour  le  fa- 

Le  lavoir  qu'il  a  tait  élever,  en  société  avec  M.  Cliambîllan,  1  voir  ;  cette  propreté  est  due    à  l'établissement  d'un  système 

dans  la  lue  de  Sèvres,  n"  101,  au  fiubourg  Siint-Gcrmiin,  |  de  caniveaux  souterrains  qui  conduisent  toutes  les  eaux  un- 


propres,  et  lesdéve^ent  dans  le  grand  égout  de  la  rue  de  ,  Ji^^ï^'esdu^^lïr£^;iSafe:lîi;;:!:t  1  ^SïS:^  ^ilSf^^î^^t^Œf;^:: 
""Tce  lavoir  est  annexée  une  buanderie  à  vapeur,  plus  par-  I  Lis  ;  cette  buau  lerie,  vaste  e!  aér^e,  de  m  .ui;.re  à  c.  que  |  paq.iets  de  linge  distinguas  par  un  numéro  délivré  à  chaque 
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1,1  indii-SBiisii  et  ictenns  piir  ini  lien  qui  s  oppose  h  ce  qu  aii- 
ciiiiP,  oiecft  puissH  s'en  é^liaiipcr,  SDnl  dôposcs  avec  ordre  dans 
I ,  ,  nv  où  iii  ii'ssive  est,  coulée  d'après  les  meilleurs  proce- 

,],,..    r. ,,,11  ;i  viiiieiir  qui  sert  à  cet  elTel,  et  dont  des  ou- 

VI 1  -.,  :  [i  r,  ,,iv  allacliés  à  l'étal)  issemfiut  oui  seuls  le  maiiie- 
iii.'iil.   1.,  '^..Mii.'  Iiiutesles  garanties  nécessaires. 

Un'e  iiucluiie  à  vapeur  de  la  force  de  8  chevaux,  construite 
dans  les  ateliers  de  M.  Frey  jeune,  sert  à  élever  d'un  puils 
artésien  l'eau  spécialeuient  destinée  à  passer  le  lin^o  au  bleu. 
Celle  uiiieliiiiu  l'ail  eu  même  temps  mouvoir  deux  séchoirs  de 
nouvelle  iuvenlion,  appelés  hydro-extructeurs,  qui  sèchent 
le  lin^e  dans  l'espace  de  six  à  sept  minutes. 

Au  moyen  de  la  réunion  de  ces  divers  appareils,  la  per- 
sonne qui  apporte  son  lingar  le  soir  avant  six  heures,  peut  le 
remporter  le  lenlemain  lessivé,  lavé,  séché  et  n  ayant  plus  a 
subir  que  l'opération  du  repassage. 

Enfin,  pour  éviter  la  perte  d'un  leriips  précieux,  on  a  ré- 
servé une  salle  dans  laquelle  les  laveuses  peuvent  prendre 
leurs  repas.  „  .      ,  .  ,,  1 1- 

A  la  suite  d'une  visite  minutieuse  liute  dans  cet  établisse- 
ment-nwdèle  par  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Pans,  en  pré- 
sence (le  M  le  préfet,  ce  dernier  a  adressé  à  MM.  liabier  et 
Chanihellan  l'es  complimenls  mérités  pour  la  persévérance 
et  les  soins  .pi'ils  ont  apportés  à  l'exécution  d'une  œuvre  si 
nécessaire  anx  besoins  de  la  classe  ouvrière. 

Tout  en  nous  associant  à  ces  éloges,  qu'il  nous  soit  permis 
de  re(;r.  lier  (pie  les  forces  employées  dans  ces  sortes  d'éla- 


.l'étais  il  peine  (Muivalescent,  qu'un  nouveau  mal,  la  slu- 
pide  coijuehi'lie,  ayant  pénétré  dans  la  maison  uiaMré  les 
doubles  l'em'-lres,  les  poêles  immenses  el  h-s  liooclies  de  clia- 
leur,  nu  is  l'iinj(«  lous  chassés  de  Saint-l'étershourg  par  ordre 
de  la  l'acuité,  et  sans  plus  de  délai  que  n'en  donne  la  police, 
en  cerlains  pays,  aux  étrangers  suspects  d'opinions  révolu- 
tionnaires. C'était  à  la  lin  de  lévrier.  L'hiver,  Irès-rigoureux 
après  avoir  été  lardif,  régnait  encore  dans  toute  sa  rude  et 
mâle  beauté,  sous  lesoixanlièine  déféré  de  latitude  nnrfl.  Mais 
nous  savions  qu'en  avani-.iMl  vers  le  niili,  nous  ne  larde- 
rions ps  à  rei ...o„.„o 


du  printemps.  Il  1 
iieii!e  el  dans  la    I 


iint 


nniçe 


hlissements  ne  remlent  pi 
pourrait  en  obU^iir  au  uuiwu 
qui  iMidrait  à  réunir  aii\  'ur 
les  moyens  d(!  procurer  a  lu-. 
prêté  ilu  ciM'ps  et  la  SHlohril 
cepeniianl  qu'il  vient  d'être  : 
list('S  parisiens  on  pnjjet  de  rei;ei 
vation  de  pliisienis  l'I  i^i-^aiid.'ss 
aux  lavoirs  piililic<,  dil-'  l'iililisal 

p»rdue    danslrlal   arhirl   des  cIl  .    , 

Â  la  classe  ouvrière  de-bains  cliaiids  ii  7M  cent,  el  des  loge- 
nienis commodes,  salubresel  aères  fi  des  prix  excessivement 
modérés  ;  il  paraîtrait  même  que  les  Anglais  se  sont  emparés 
de  ces  idées  f^énéreuseset  en  ont,  S(uisun  Auguste patronaf^e, 
commencé  à  Londres  riipplicalionavoe  l'énergie  industrielle 
qui  les  dislinnue.  Il  faut  esaMer  (iiie  cet  exemple  ne  sera  pas 
perdu  pour  Paris,  et  que  les  capitaux  Hécessaires  viendront 
en  aide  à  des  projets  si  éminemment  Utileè. 


services  que  l'on 

"mjii  plus  large, 

i;i     M        ■   11^  enientdu  linge 

,1 1\  al.  rii-'   pauvre  la  pro- 

(lii  li)i.'ei>H'iit;  on  nous  assure 

omis  à  nue  so(;iélé  de  capila- 

qni,  au  moyen  de  l'élé- 

les  va-iles  salles  alVeelées 

l'ela  sinaliondanced'eau 

;.  iiiMnictlrait  de  donner 


■riii  (■liirin".,'icf 


s  adresse  une  réclnnia- 
iiieiil  Ihermal  de  Vieliy, 
1  est  dit  dans  cet  article 
ii,|>eole»rs  de  'Vichy,  ont 
' ,  el  l-s  permis  sur  le  vu 


a  preiiu 

lil  M.    I 

Ile  est  iijnorec 


lient  qu'ils  p'euveiil  choisir  leur  médecin  à  Vichy 
Nous  avons  reçu  le  dessin.  Avez-vous 


par  laquelle  nous  vous  demandions  quelques  dé' 
utice  qui  doit  acconipas;ner  cette  curieuse  expé- 


■  Nous  avons  reçu  votre  envoi, 


asttf-.fee.«*  «■•a   Prtttsme. 


11  Ami  lecteur,  Rare  à  l'an  prochain  !  »  disais-je,  l'an  passé, 
en  terminant  le  récitde  quelques  chasses  en  Russie  (1).  Celle 
menace  annon(;ait  une  suile  anx  mêmes  histoires  ;  mais,  hé- 
las !  j'avais  compté  sans  mon  liûle,  non  l'hôte  par  qui  j'elais 
logé,  mais  celui  que  je  logeais,  et  mieux  cpie  dans  ma  mai- 
son, dans  ma  propre  substance, 

La  lièvre  ardente  à  la  marche  inégale. 

Il  y  a  des  organisations  malheureuses,  impressionnables  à 
toutes  les  iniluences  morbides,  qui  partout  contractent  le  mal 
(In  pays,  non  pas  du  pays  qu'on  regrette,  le  mal  de  la  patrie, 
mais  (lu  pays  qu'on  habile  accidentellement,  le  mal  que  la 
mé  lecine  nomme  endémique.  J'avais  eu  à  Paris  le  choléra, 
à  Gienade  la  dvssi'ulerie,  à  Itome  la  mal'nria,  à  Londres  le 
spte^e^;  A  Vera-ia  u/c  je  serais  mort  du  romilot^ctjro,  et  à  Cal- 
cutta (J'un  giaiili'iiieiitdf  hiie,  ciiinme  ce  pauvre  'Victor  ,1ac- 
quemont.  A  Siiiit-S'élershoni').;,  je  ne  pouvais  manquer  d'at- 
traper la  fièvre  gastrique-nerveuse,  si  ordinaire  et  quelque- 
fois si  fatale  aux  étrangers.  A  peine  donc,  vers  la  fin  del'au- 
tomnis  et,  comme  on  (lit,  pour  peloter  en  attendant  partie, 
avions-nous  chassé  des  lièvres  (ddesrciiar.l^,  sdii  ni  halliies, 
soit  anx  chiens  cmirants,  montés  sur  rc-,  ^\^r||,all^  i!i,'\aii\ 
cosaques  venus  des  bords  du  Don,  (pidnaiirh'  mu  les  jarrrls 
au  mvindre  appel  de  la  langue,  el  (\m  l'c  oiiteiil,  iiniuiiliiles, 
les  coups  de  fusils  tirés  entre  leurs  oreilles;  à  peine  eulin  la 
neige  d'hiver,  la  neige  désormais  sans  ilé(;el  jusqu'au  prin- 
temps, avait-elle  pris  possession  de  la  terre  russe,  donnant 
ouverture  aux  grandes  chasses  d'élans  et  d'ours,  aue  la  lièvre 
cruelle  me  coucha  pour  trois  mois  sur  le  liane.  Adieu  pelisse, 
/(jk/ou/j  el  hottes  de  feutre  ;  adieu  lriiiu"aijx  et  tiHnjas  ;  iiilicn 
carabine  el  poignard;  adieu  hr.ives  cl  tiiiis  eiinipagnons.  hia- 
ves  el  dociles  traqueurs;  adieu  chasses  à  l'aire  el  hislulrcs  à 
rac(Miter  !  Voilà  pourquoi  je  te  manque  de  parole,  cher  lec- 
teur, pourquoi,  prêt  à  te  c(Uiduire  i"!  d'autres  expéditnins,  je 
commence  par  me  justifier  de  l'emmener  liors  de  la  liussie. 

(1)  Voir  yinimiriuinn  des  "0  aciftl  el  5  sepleiribre  1810. 


,! ■  Il  III,  if-nir  pi'i-  a  \  (.-,  a  jir  sur  la 

i-ji  r  piivi'ipicn  c,  pal  lis  il, MIS  un  bon 

rnié),  dont  les  moindres  l'entes  étaient 
i.,,i^nrii-:  iiM  ni  (  ill.iili ées  de  l'ourrufc,  nous  étions  suivis 
diiiie  cal  ilic  Iraiicaise  glissant  aussi  sur  des  patins,  mais 
dont  il  sul'lisait  de  remettre  les  roues  aux  fusées  (les  essieux 
pour  en  faire  une  voiture  terrestre.  Le  passage  d'un  ré;;mie 
à  l'autre,  je  veux  dire  de  la  neige  à  la  terre  et  du  tra'ma^:e 
au  roulage,  ne  se  fait  jamais  sans  de  graves  difficultés.  Il  n'y 
a  pas  de  frontière  bien  marquée  entre  le  royaume  de  l'hiver 
et  celui  du  printemps;  quelques  accidents  de  terrain,  quel- 
ques degrés  de  plus  ou  de  moins  dans  le  thermomètre,  qui 
marche  avec  les  heures  du  jour,  font  passer  rapideineiit  de 
l'un  à  l'autre.  A  midi,  l'on  s'embourbe  dans  la  vase,  tandis 
qu'au  coucher  du  soleil  on  patine  sur  une  glace  toute  fraîche 
et  toute  unie.  Au  milieu  des  plaines  où  le  vent  a  roulé  et  dis- 
persé les  dernières  traces  de  la  neige  un  traîneau  s'engrave 
sur  la  grande  route  comme,  au  rellux-,  uiie  barque  dans  le  sa- 
ble ;  tandis  qu'au  liane  des  collines  Ofi  la  neige  s'est  amon- 
celée six  mois  durant,  nue  voiliii-e  s'enfonce,  se  penche  el  se 
couche  (pieliiuefois  comme  roulée  par  une  avalanche.  Avec 
des  attelages'  doublés,  triplés,  quintuplés,  avec  le  secours 
plus  int(dligent  et  plus  efficace  des  bras  d'hommes  qui  s'ar- 
ment de  pics  et  de  pioches  pour  frayer  le  chemin,  im  n'a- 
vance qu  avec  une  lenteur  désespérante,  surtout  après  l'ex- 
trême rapidité  desdébuls.  Au  départs, nous  faisions  aisément 
sur  la  neige  durcie  delà  grand'route  quatre  à  cinq  lieue.s... 
pardon,  quinze  à  vingt  kilouiètresà l'heure.  Plus  loin,  quand 
nous  atleignîihesle  dégel,  qui  nous  surprit  aux  environs  de  la 
ville  universitaire  de  Dorpal(Ucrpl), 

Quand  les  jeunes  zéphirs,  de  leurs  tiédes  haleines, 
Fondirent  l'écorce  des  eaux, 

nous  ne  plimes  faire,  en  deux  jours,  que  deux  relais  de  poste, 
sans  compter  un  jour  perdu  dans  l'intervalle  pour  réparer 
les  avaries  de  notre  double  équipage.  Dès  que  la  iicige  nous 
manqua,  le  DiisoA:  fut  ingratemeiil  abandonné,  coninic  on 
congédie  un  bon  serviteur  lorsqu'il  cesse  d'èlie  iililc  ;  cl  une 
fois  remontés  sur  nos  roues,  nous  quiuàmes  l'allure  des  Im- 
tues,  sans  retrouver  pourtant  celle  des  lièvres.  Sur  une  route 
défoncée  et  submergée  par  le  dégel,  les  voitures,  embourbées 
jusqu'aux  essieux,  avancent  k  la  manière  d'un  chariot  de  loin 
'dans  un  marécage.  Le  trajet  devient  Irès-pénible  lorsque  la 
chaussée  manque  et  qu'on  se  trouve  réduit  à  louvoyer,  à 
serpenter,  à  patauger,  à  barboter  au  travers  des  chemins  vi- 
cinaux, comme  il  arrive  notamment  dans  les  villages  juifs  de 
la  Courlande.  J'avais  cru  jusqu'alors  que  le  plus  malheureux 
pays  de  l'Europe,  le  plus  désolé,  le  plus  navrant  à  voir,  c'é- 
tait la  Pologne  (je  n'ai  pas  visi':>  lo:,i"  ■  Mais  les  villages 
juifs  de  la  Courlande,  tels  q\v   i  >!,  -.  àrsclikn/.y,  I  em- 

portent encore  d'un  degré  il-ii-  r,  n^  ,  ;  Mtiirssion  du  mal. 
Décidément  il  n'y  a  rien  de  plus  misiiable,  de  plus  sale,  de 
plus  hideux,  rien  qui  répugne  davantage  aux  regards  et  qui 
alllige  l'àme  aussi  profondément.  Mais,  an  reste,. quand  on  a 
vu  l'ininiense  el  maguiliqne  palais  que  les  ducs  de  Courlande 
ont  élevé  naguère  à  Millau,  sur  les  bords  de  l'Aa  (I)  ;  quand 
on  a  vu  dans  lous  ces  villages  juifs  de  belles  églises  chrélien- 
nes  qu'ornent  une  foule  d'images  habillées  en  plaques  d'or 
et  d'argent,  on  ne  s'élonne  plus  de  l'épouvanlable  misère  où 
croupit  une  population  méprisée  et  maudite. 

A  cette  époque  de  l'année,  les  fleuves  sonl  le  principal 
obstacle,  et  quelquefois  insurmontable,  que  rencontre  le 
voyageur.  Après  avoir  franchi  je  ne  sais  plus  quelle  livièie 
torrentielle  sur  un  petit  pont  improvisé  quisubsiste  pourtant 
pisqu'à  i'aulomne,  espèce  de  radeau  flottant,  amarré  par  ses 
bouts  aux  deux  rives,  long,  étroit,  sans  garde-fou  d'aucune 
sorte,  et  qui  plie  à  un  pied  dans  l'eau  sous  le  [loids  d'une 
voilure  lancée  à  toute  course  ;  après  avoir  passé,  sur  une 
glace  humide  et  bourbeuse,  les  deux  larges  bras  de  la  paisible 
Uwina,  et,  dans  un  bac  déjà  rétabli,  le  cours  plus  impétueux 
de  l'Aa,  nous  espérions  bien  être  au  boni  de  nos  épreuves  et 
de  nos  tribulations.  Déjà  Taurogen,  le  bourg  lionlière,  était 
dépassé,  ainsi  que  les  splendides  bâtiments  de  la  douane  el 
de  la  ]iolice  russes;  déjà  le  t;o.saque  à  cheval  qui  accompa- 
gne tout  voyageur  à  son  entiée  et  ïi  sa  sortie,  avait  l'ait  lever 
devant  nous  la  barrière  de  l'empire;  déjà  les  employés  du 
Zolhvrrai  a\aiiiil  jicsé  mes  fusils,  seuls  objets  qu'atteignit 
le  taiii;cli|a  le  |iii>lilliin,  en  gland  uniforme,  qui  elail  monté 
sur  I'oimIc  ses  dicvaux  pour  rcniplacer  le  cocher  rii.sse  des- 
C(!ndii  du  siège,  sonnait  gaiement  la  faul'aii^  du  d.'part  dans 
le  petit  cordecliasse  pendu  àson  liras. Nous èlioiis  en  Prusse; 
des  bornes  iiiiHiaiivs  indiquaient  la  ilislance  au  chef-lieu  de 
province,  a  l,i  pl.iic  des  i^iands  poliMiix  de  hids  peint  i|iii, 
en  lîii-sie,  sur  le-  (li'iix  l,ices  de  Icnrangle,  uianiiient  le  nom- 
bre (!,■  \er:les  eiiiivini  relais  de  pnsie  et  l'autre.  Qui  pouvail 
désormais  aiicler  on  ralentir  holre  marche  dans  un  pays  si 
bienadiiiinisliè,  sur  une  route  si  bien  enlivleniie?  Une  hiis 
la  posle  |M\èe  jiiMpi'à  Berlin  ,  et  quelques  thalers  en  poche 
p -le  trink-iielil  des  postillons,  il  ne  reslail  plus  qu'à  dor- 
mir grasseineiil  sur  les  deux  oreilles  :  au  moins  nous  en  nat- 
tions-nous, M, lis,  I  oninie  il  arrive  si  souvent  dans  ce  chemin 
plein  d'accideiils  divers  qu'on  appelle  la  vie,  c'était  à  l'heure 
présumée  du  repos  (pie  nous  attendait  le  plus  rude  labeur, 
A  peine  avions-nous  fait  un  quart  de  mille  au  delà  de  la 

(1)  Celui  qn'liahila  tonglenips  Louis  WIII  émigré. 


frontière,  en  descendant  par  une  pente  douce  la  colline  de 
Taurogeii,  que  nous  aperçûmes  devant  nous  tout  un  horiz<;n 
d'eau  et  comme  une  vue  de  la  mer.  Nous  savions  bien  pour- 
tant, sans  recourir  aux  cartes  de  géograiihie,  qu'une  grande 
roule  desservie  par  la  poste  ne  va  [las  d'habitude  se  perdre 
dans  l'Ociian.  Aussi,  nous  croyions  nos  yeux  dupes  de  quel- 
que illusion  d'optique,  de  quelque  mirage  produit  par  le 
brouillard  des  vallées,  el  nous  plaisantions  agréablement  sur 
les  erreui  s  oii  riioiiime  est  jeté  par  ses  propres  sens.  Mais 
notre  dissertation  philosophhjue  fut  brusiiueinent  interrom- 
pue par  l'aspect  manifeste  et  palpable  de  la  réalité.  Sans  êtie 
l'Océan,  c'était  bien  une  mer  qui  nous  barrait  le  passage. 
Anèté  par  (les  glaces  que  le  dégal  avait  amoncelées  àson 
emhoni  liiiie,  et  lermilé  violemniciil  dans  son  lit,  le  Niémen, 
déborde,  iieinilaii  piMpi  a  ileo.v  li.  nés  de  ses  rives  les  prai- 
ries basse.,  qui  mais  se|iaraieiil  de  lui.  L'étroite  chaussée  sur 

laqiielli;  js  cliermuioiis  avec  lenteur  et  précaution,  était 

hatlue  des  (Jeux  cùlés  jiar  un  Ilot  bourbeux  et  clapolanl,  el 
bient()t,  la  vovant  disparaître  devant  imus  sous  le  niveau  des 
eaux  eiiv,ilnss,inlês,  le  postillon  i  oiis  déclara  qu'il  n'y  avait 

plus   >eii  il.naiieei..    (jiie   Lille?  S'obstiiier  à  suivfe  la 

roule  siileuei-ee;  il  V  avaii  ieii,i  Mil',  fulic.  licvenir  en  ar- 
rière pour  allwidrc  la  dèb.icU-,  du  Heuve  el  la  rentrée  de  ses 
eaux?  quelle  boule  el  quel  ennui  1  Au  milieu  de  nos  perplexi- 
tés, et  tandis  que  nous  parcourions  d'un  regard  désolé  ce  lac 
sans  rivages,  qui  confondait,  au  bout  de  l'horizon,  ses  eaux 
troubles  et  jaunâtres  avec  les  dernières  ligues  d'un  ciel  gris 
el  brumeux,  nous  vîmes  apparaître  dans  le  lointain  un  petit 
balean  qui  portait  à  sa  poupe,  au  haut  d'un  bâton,  l'aigle 
noir  de  Prusse  sur  uli  moiiclioir  blanc.  Ce  signe  indiquait 
avec  évidence  qu'il  faisait  un  service  public. Nousie  liélànics, 
et  il  vint  complaisamment  s  accob'i  auprès  de  nous  sur  le 
liane  de  la  chaussée.  Deux  rameurs  et  une  espèce  de  pilote 
qui  manœuvrait  le  gouvernail,  inonlaient  ce  bateau,  chargé 
du  passage  des  dépêches.  Ces  braves  gens  nous  proposèrent, 
moyennant  la  taxe,  de  nous  i  amener  à  lilsit,  d'où  ils  étaient 
partis,  si  nous  conspiiiinii- ii  lain-  i  oiiduire  par  notre  voiluie 
au  relais  d'où  nous  veiiimis  1  ,i^.  m  de  la  posle  avec  deux  on 
trois  passagers.  Nous  accrplaims  de  grand  cœur,  et  laissanl 
notre  équipage  â  la  garde  du  fidèle  Ivan,  nous  sautâmes  dai, 
la  barque  avec  quelques  paquets  des  plus,  précieux  ou  di 
moins  lourds,  qui  servirent  de  sièges  et  d'abris  )iour  les  fem- 
mes et  les  enfants. 

L'air  était  froid,  et  le  brouillard,  s'épaississant  de  plus  en 
plus,  nous  enveloppa  bienti'itde  son  voile  humide  et  sombre. 
Nousvoguions  lentement  et  sans  bruilsur  une  eau  et  sous  un 
ciel  que  Poussin  m'avait  déjà  montrés  dans  son  chef-d  œuvie. 
Celait  la  même  trislesse,  lamêmedé.solalion,  et  le  déluge  se 
révélait  à  nous  dans  toute  sa  biblique  horreur.  Si  nous  ren- 
conlrions  de  grands  arbres,  ils  étaient  engloutis  )usqu'à  la 
moitié  de  leurs  troncs  séculaires,  et  les  saules  des  prairies  ba- 
layaient de  leurs  rameaux  extrêmes  le  fond  de  noire  bateau, 
comme  eussent  fait  des  joncs  dans  un  élang.  Quelquefois,  avant 
d'apercevoir  dans  la  brunie  épaisse  les  maisons  submerg<  es, 
nous  entendions  les  cris  de  détresse  poussés  par  leurs  habi- 
tants réfugiés  sous  les  toits.  Les  uns  demandaient  qu'on  lelir 
envoyât  une  barque,  pour  qu'ils  pussml  fuir  avec  leur  butin 
une  habitalion  qui  inenai,ail  ruine;  d'autres,  plus  rassurés, 
priaient  seulement  qu'on  leur  apportât  du  pain  au  prochain 
voyage,  et  souvent  même  des  essaims  d'enfants,  échappés  par 
les  lucarnes  des  greniers  et  grimpés  sur  le  chaume,  se  li- 
vraient, avec  l'insouciance  de  leur  âge,  à  des  jeux  périlleux, 
il  nous  arrivait  fréquemment  de  rencontrer  de  larges  bancs 
de  glaces  llotlantes,  qu'il  fallait  briser  etséparer  à  coups  d'a- 
viron, ou  que  nous  franchissions  à  lorce  de  rames  en  les  fai- 
sant plier  et  enfoncer  sous  le  poids  de  notre  fragile  embar- 
cation. Serrés  en  petit  groupe  pour  nous  réchaiiflér,  et  gar- 
dant ce  silence  morne, celte  attention  inquiète,  recueillie,  que 
donne  t(miours  une  sitiiallini  siiignlièie  et  critique,  nous  er- 
rions à  travers  le  brouillard,  immobiles  el  muets,  comme  les 
ombres  qui  traversaient  jadis,  dans  la  barquedu  vieux  Caron, 
les  sept  replis  du  Slvx.  il  y  avait  deux  heure.s,  deux  mortel- 
les heures,  que  durait  celte  lugubre  traversée  ;  je  n'avais  pas 
compris  pourquoi  notie  pilote,  an  lieu  de  suivre  la  ligne  droite 
que  traçaient  les  hauts  peupliers  de  la  chaussée,  avait  fait,  à 
angle  droit,  un  immense  détour,  et  je  le  voyais  maintenant. 
incertain  sur  la  route  à  suivre,  louvoyer  en  lous  sens  et  ne 
prendre  aucun  parti.  BienP'it  nos  rameurs  échangèrent  avec 
lui  quelques  mots  d'inquiétude,  el, déposant  leursavirons,  ils 
se  penchèrent  tous  pour  écouler  avec  grande  attention  ;  un 
silence  de  mort  régnait  sur  toute  l'étendue  des  eaux.  Ils  i(>- 
prirentles  rames,  firent  un  nouveau  trajet  de  quelques  cen- 
taines de  pas,  el  leconimencèrent  à  (irêter  l'oreille.  Celle  lois, 
un  léger  bruit  d'eau  courante  arriva  jusqu'à  nous,  venant  de 
notre  droite  et  de  fort  loin,  u Marchons!  s'écria  le  pilote,  en 
portant  notre  proue  à  gauche  ;  nous  avons  passé  !  »  Et  les  ra- 
meurs, redoublant  de  zèle,  nous  tirent  voguer  rapidement  à 
vol  d'oiseau,  u  Qu'avons-nous  passé'?  demandâmes-nous  avec 
empressement.  —  Un  endroit  dangereux,  répondit  le  pilote. 
Par  le  lit  d'un  petit  ruisseau  qui  ((lu'e  sous  un  pont,  les  eaux 
ont  rompu  la  chaussée,  et  se  pivcipilenl  par  relie  hrèclie  avec 
une  furie  irrésistible.  Si  nous  fussions  tombés  dans  ce  cou- 
rant, il  nous  eût  emmenés  jusqu'à  la  mer.  Voilà  p(miquoi  j'ai 
dû  faire  Un  si  long  détour  et  ne  pas  me  hasarder  fans  laisser 
le  torrent  derrière  nous.  »  Hieiit('il  après,  notre  barque  alla 
s'amarrer  conire  les  fenêtres  d'un  grand  nuinlin,  que  l'eau 
ballait  de  tons  côtés,  comme  un  de  ces  dangereux  récifs  ({iii 
élèvent  au-dessus  des  Ilots  de  l'Ucéan  leur  cime  solitaire  el 
victorieuse  des  tempêtes. 

Nous  étions  parvenus  à  la  rive  du  Niémen.  Il  ne  fallail  plus 
que  traverser  la  larteiir  de  son  lit.  Déj!l,  par-dessus  le  brouil- 
lard, qui  descendait  else  roulait  sur  la  terre,  seinblab'eà  des 
nuages  de  fumée  urisc,  nous  apercevions  les  toits  des  plus 
hauts  édifices  de  Tilsit  el  les  pavilhms  des  pelits  bàlimenls 
qui  encombraient  sa  rade.  Un  grand  souvenir  bistorii|ue  se 
dressait  devant  n(Mis.  C'était  là,  à  quelques  pas,  sur  un  radeau 
fixé  au  niiliendii  fleuve,  qu'en  1807,  après  la  terrible  bataille 
d'EyIau,  les  empereurs  Naimléon  et  Alexandre  avaient  eu 
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cette  entrevue  rélèbre,  qui  non-seulement  deviiit  rendre  la 
paix  au  monde,  mais  dans  laijuelu',  coupant  la  carte  d'Europe 
par  une  liyne  tirée  du  goll'e  de  Kiga  au  golfe  de  Salonique, 
le  Corse  et  le  Byzantin  (comme  ils  s'appelaient  eux-nièines) 
se  partagèrent,  dit -on,  toute  cette  Europe  en  deux  empires. 
Je  cliercliais  il  retrouver,  précisément  entre  la  ville  el  noire 
moulin,  la  place  même  uù  se  lit  celte  enlrevue  fameuse,  qui 
monlie  k  leur  apogée  la  gloire  et  la  fortune  de  Napoléon.  Mais, 
au  lien  d'un  cours  d'eau  rapide,  je  n'aperçus  qu'une  surlace 
iuunoblle,  raboleuse,  loui  rnenlée,  oii  l'on  edt  dit  que  des  blocs 
de  rocliers,  précipités  de  quelque  nioulagut,  s'étaient  lieurtés 
et  amoncelés  en  roulant  pêle-mêle  au  fond  d'une  vallée.  C'est 
qu'en  elïet,  les  glaçons  charriés  par  le  llenve,  et  pressés  les 
uns  contre  les  autres  par  le  rétrécissement  des  rives,  s'étaient 
justement  arrêtés  depuis  la  mer  jusqu'au  delà  du  petit  puit 
de  Tiisit.  Notre  barque  avait  dû  s'arrêter  aussi  devant  cet  ob- 
stacle, insurmontable  pour  elle.  En  biver,  peu  tant  la  gelée, 
armés  de  bâtons  ferrés  comme  ceux  que  portent  les  touristes 
sur  les  glaciers  de  .4lpes,  nous  eussions  facilement  franclii 
cette  autre  mer  de  glace.  Mais  un  tel  genre  de  voyage  était 
alors  impraticable  ;  car  entre  les  glaçons  mal  joints  el  mou- 
vants quelquefois,  le  tleuve  se  montrait  en  llaques  écnmeuses 
et  menaçâmes.  Il  ei'ilfallu  risquer  des  sauts  de  tremplin  où  le 
moindie  faux  pas  pouvait  être  mortel.  Que  faire  donc,  ipie 
devenir,  el  coumient  continuer  sa  route  lorsqu'on  ne  peut  plus 
faire  usage  de  traîneau,  de  voiture,  de  baïque,  ni  nlêinc  de 
ses  jambes'^ 

Notre  pilote,  qui  avait  déjà  pénétré  dans  le  moulin  par  une 
facile  escalade,  mit  le  nez  à  une  lucarne  comme  le  Bon  Dieu 
de  Bélanger  :  »  Ne  bougez  pas,  nous  dil-il,  prenez  seule- 
ment un  peu  patience.  »  Et  pliant  sous  sa  langue  les  grands 
doigts  de  ses  deux  mains,  il  termina  sa  courte  harangue  par 
trois  vigoureux  coups  de  silHet.  On  devait  l'entendre  jusqu'à 
l'autre  rivage,  où  nous  tenions  les  yeux  bxés.  Peu  de  leinps 
après,  nous  aperçûmes  venir  à  nous  et  s'avancer  sur  le  fleuve, 
tanlôl  disparaissant  dans  des  profondeurs  invisibles,  tantôt 
franchissant  les  blocs  de  glacé  en  bonds  lormidables,  un  ani- 
mal énorme,  inconnu,  étrange,  la  cbiiiière  de  Lycie,  ou  le 
dragon  de  l'Apocalypse,  ou  le  monstre  marin  évoqué  par  Thé- 
sée, à  la  vuedilquei  les  coursiers  d'Hippolyle  prirent  le  mors 
au.\  dénis.  Ce  monstre-ci  avait  pour  le  moins,  autour  de  ses 
larges  lialics,  dix  bras  et  vingt  jambes.  Il  glissait  et  cbemi- 
nait,  montant,  descendant,  traçant  des  zigiags,  comme  eut 
fait  un  gigantesque  insecte  aux  mille  pieds.  Kassurés  par  la 
promesse  du  pilote,  nous  regardions  curieusement  cet  objet 
singniier,  être  ou  machine,  app-^lé  pour  notre  délivrance.  Feu 
à  peu  nous  distinguâmes  ses  membres  ou  ressorts,  et  nous 
reconnûmes  enfin  ce  qui  le  composait.  Le  corps  du  monstre 
était  une  barque  ronde  et  plate,  portée  non  sur  une  seule 
quille  centrale,  mais  sur  deux  bandes  de  fer  latérales  sem- 
blables aux  patins  d'un  traîneau.  Cinq  longues  traverses  en 
bois  étaient  fixées  par-dessus  ses  bords,  cpielles  dépassaient 
d'un  mètre  ou  deux,  et  dix  hommes,  attelés  en  deux  troupes 
égales  sur  les  flancs  de  cet  étrange  véhicule,  le  poussaient  en 
cadence,  combinant  leurs  elToits  par  des  cris  mesurés.  Us  ar- 
rivèrent ainsi  jusqu'à  nous;  et  lorsqu'ils  eurent  fait  pivoter 
leur  machine  à  deux  fins,  ils  nous  invilèrenlà  y  prendre  place. 
Nous  allâmes  de  nouveau  former  nngronpe  intéressant  et  pit- 
toresque, assis  sur  nos  bagages  au  centre  de  la  galère,  à  la- 
quelle nous  tachions  de  donner  du  lest  par  noire  poids  bien 
équilibré.  La  chiourmc  reprit  son  pnsle.  Ayant  tordu  leurs 
pantalons,  qui  ruisselaient  d'eau  glacée,  el  essuyé  leurs  fronts, 
qui  ruisselaient  de  sueur,  nos  dix  rameurs  s'attelèrent  de  nou- 
veau, chacun  à  sa  perche,  qu'ils  portaient  contre  leur  poi- 
trine el  sur  leurs  bras  croisés,  à  la  manière  des  vignerons  au 
pressoir.  La  bêle  aux  mille  pieds  se  remit  en  marche.  Elle  al- 
lait avec  lenteur,  avec  prudence,  el  toujours  à  la  mesure 
d'une  bruyante  et  discordante  musique.  Lorsqu'il  s'agissait 
de  frauehiV  un  bloc  de  glace  dressé  devant  nous,  la  barque 
devenait  traîneau,  et  nos  dix  hommes,  bien  cramponnés  sur 
leurs  vingt  jambes,  le  hissaient  à  force  de  bras  et  à  l'aide  de 
ses  patins  ferrés  ;  puis,  lorsqu'il  fallait,  à  la  chute  du  glaçon, 
passer  un  petit  bras  de  fleuve  pour  gagner  un  autre,  banc,  le 
traîneau  redevenait  barque  ;  el  alors,  s'accrochant  par  les 
mains  à  leurs  bâtons,  nus  pauvres  marins  d'eau  douce  se 
laissaienlemporter  par  la  secousse  donnée,  pendus  dans  l'eau 
jusqu'à  mi-corps.  El  ainsi,  tantôt  traînant,  tantôt  traînés, 
tanlôl  escaladant  les  glarcs,  el  tanlôl  submergés  dans  les  Ilots, 
ils  recommençaient  alternativement  leur  agréable  exercice. 
Certes,  si  les  anciens  Grecs  eussent  connu  celte  manière  de 
passer  un  fleuve  au  dégel ,  ils  auraient  pu  singulièrement 
améliorer  le  supplice  de  Sisyphe.  0"  est-ce, au  prix  décela, 
que  rouler  un  rocher  sur  le  flanc  d'une  montagne'? 

Nous  avions  commencé,  avant  midi,  notre  voyage  nauti- 
que; nous  descendimes  sur  la  berge  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Là  nous  attenilait,  avec  une  bonne  calèche,  M.  N.,  dirccleur 
des  postes  de  la  province,  homme  de  cd'iir  excellent  et  d'es- 
nril  distingué,  cliel  d'une  nombreuse  et  belle  famille,  excel- 
lente et  distinguée  comme  lui-même,  et  dont  la  maison  bos- 
piUilière  est  une  véiit.iblc  oa^is  cpie  la  providence  des  voya- 
geurs a  jetée  au  miliiMi  'lu  désert  qui  sépare  Sabit-i'étershoiirg 
de  Berlin.  Obligés  d'altendi\i  la  oébàcle  pour  que  nos  éipii- 
pages  vinssent  nous  rejoindre  à  Tiisit,  nous  avions  au  moins 
deux  ou  trois  jours  de  loisirs  forcés  à  remplir.  Or,  je  vous  le 
demande,  qu'est-ce  ipii  remplit  le  mieux  en  ce  monde  des 
loisirs  forces?  assurément  une  partie  de  chasse.  Il  fallait  donc 
clias«er  tout  convaleseenl  que  je  lusse,  et  fort  brisé  d'un  si 
rude  voyage.  Je  priai  mon  hôte  de  me  donner  ce  plaisir,  on  je 
Voyais  aussi  un  puissant  moyen  de  guérison.  «  Hélas  !  iin^ 
dit-il  ton'  désole,  pourquoi  faut-il  que  vous  me  demandiez 
juslemenl  ce  qui  n  est  pas  en  mon  pouvoir!  —  Cepen  lani, 
rcpris-je,  vous  avez  des  élans  dans  votre  voisinage,  el  ce 
sont,  je  le  sais,  les  derniers  que  l'on  rencontre  en  revenant 
du  nqfd  au  midi.  — Sans  doute,  répondit  M.  N.,  notre  roi  en 
a  un  grand  trimpeau  parqué  dans  un  de  ses  domaines,  iineile 
boi^ée  à  l'enihouclinre  du  Niémen,  et  je  pourrais  même  vous 
obtenir  la  permission  d'en  choisir  un  au  milieu  de  ce  trou- 
peau, Maisl'ile  est  fermée  par  les  glaces  mieux  (jue  notre  port, 


el  votre  attelage  de  tantôt  ne  poiiiiail  pas  pousser  jusqiie-l;i 
sa  barque  à  patins. —  Eb  bien  !  de^  sjn^lin,,  ilrs  chevreniU'? 
répliqiiai-je,  obstiné  dans  mou  iili'e  —  Nm^  en  avons  aussi, 
me  dil  M.  N.,  et  que  nous  cbasserioiis  >aiis  permission  ;  mais 
ils  habitent  naturellement  les  foiêls,  el  nos  torêls  sont  lonles 
situées  en  Couriande,  au  delà  du  fleuve.  Vonlez-vous  le  tra- 
verser encore,  sauf  à  ne  pmnoir  levenir  de  huit  jiuirs?  Pour 
moi,  je  ne  puis  quitter  si  longtemps  ma  maison  el  mes  allai- 
res.  —  En  ce  cas,  chassons  des  lièvres,  dis-je  à  M,  N.;  il  y 
en  certainement  dans  vos  plaines.  —  Oui,  répondil-il,  ci 
beaucoup;  mais  tachasse  est  fermée  depuis  buil  jours.  — 
Alors,  repris-je,  baissant  buijoiirs  mes  prétenlitns,  nous 
avons  au  moins  les  oiseaux  de  passage'?  —  Nous  avons,  ré- 
plii|ua-l-il,  c'est-à-dire,  nous  aiuons.  Vers  une  ou  deux  se- 
maines, les  bécasses  commenceront  à  paraître  dans  nos  tail- 
lis, et  les  canards  dans  nos  étangs.  Les  bécassines  seront 
pent-élre  arrivées  un  peu  plus  toi  dans  nos  marais;  car  déjà, 
m'a-t-on  dil,  quelques  petites  sourdes  mit  été  vues  voltigeant 
sur  les  joncs  desséchés,  et  les  vanneauv,  cette  avant-garde 
ordinaire  de  tout  le  gibier  ein|ilumé  (|ue  le  printemps  nous 
ramène,  commence  à  faire  entendre  son  cii  mélancolique, 
tandis  que  la  maigre  cigogne  porte  déjà  an  haut  de  nos  clo- 
chers les  branches  sèches  qui  feront  son  nid.  —  Enfin,  m'é- 
criai je,  pour  couper  court  à  loiile  objection  de  mon  hûlp 
sage  el  prévoyant,  chassons  ce  que  Dieu  nous  enverra  :  bé- 
cassines, vanneaux,  ramiers,  grives,  alouettes,  qiloi  que  ce 
soit  ;  mais  chassons.»  Et  le  lendemain  malin,  après  avoir  pris 
le  café  avec  une  bonne  tranche  de  bœul  salé  de  Dantzig,  en- 
tourée de  clioucrouteet  assaisonnée  d'un  verre  de  vin  du  Uhin, 
nous  nous  mimes  en  campagne  à  la  grâce  de  Dieu. 

J'avais  dû  enfoncer  mes  jambes  amaigries  dans  de  longues 
bottes  de  marais  qui  montent  jusqu'à  la  ceinture;  et  ne  me 
piquant  point  de  tirer  les  bécassines  à  balle  franche  avec  une 
carabine  cannelée,  force  m'avait  été  de  prendre  un  lourd  fusil 
de  très-gros  calibre  (n"  10),  que  j'avais  porté  an  bord  de  la 
Neva  pour  les  grandes  chasses  de  l'Iiisii.  |-|  p.iurtanl,  pen- 
dant plusieurs  heures,  sous  la  rosir  (  niiiiuii,  ih'  d'une  pluie 
fine  et  froide,  nous  arpentâmes  des  Iriiidi  ^  hei  i>sees  de  brous- 
sailles, des  terres  fangeuses,  des  niai  ecagcs  inondés,  avec  une 
persévérance  et  un  courage  qui  méritaient  la  plus  éclatante 
récompense,  0  injustice  du  sort  !  ô  déceptions  de  l'espérance! 
ô  dures  épines  de  la  vie!  quand  nous  retournions  à  Tiisit 
vers  le  soir,  la  tête  penchée  sous  le  poids  de  la  tristesse  et  de 
nos  casquettes  imprégnées  d'eau  comme  des  éponges,  je  me 
rappelais  involontairement  le  classique  apologue  d'Horace. — 
Parturiutil  montes,  me  disais-je;  ce  qui  signilieen  bon  fran- 
çais :  On  brave  les  difticullés  d'une  longue  et  pénible  route; 
on  voyage  sur  patins  et  sur  roues,  à  travers  la  gelée  et  le  dé- 
gel, la  neige  et  la  boue,  les  juifs  et  les  douanes,  on  passe  des 
fleuves  sur  un  radeau  llotlant,  sur  la  glace  fondue,  en  bac,  en 
barque,  en  traîneau  ;  on  touche  à  l'Allemagne,  la  terre  pro- 
mise des  chasseurs;  on  chausse  vile  ses  bottes  de  sept  lieues, 
on  prend  sur  son  épaule  un  canon  de  48;  dans  l'eau  tombée 
et  sous  l'eau  qui  tombe,  on  marche,  on  marche,  on  marche... 
et  puis,  nascituT  riilivulus  mus,  un  chasseur  d'élans  et  d'ours 
rentre  triomphalement  au  logis...  avec  une  sourde. 
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Nécessairement  j'avais  une  revanche  à  prendre,  et  ce  ne 
pouvait  être  fi  Tiisit,  Aussitôt  que  les  glaçons  qui  faisaient  le 
Idociis  de  cette  ville  eurent  enfin  levé  le  siège,  et  que  nos 
bagages  purent  traverser  le  fleuve,  nous  partîmes  en  toute 
bâte  jiiiur  Berlin.  Ni  Kanigsberg,  la  docte  cl  libérale  patrie 
de  Kaiil,  ni  Elliiiig,  si  animée  par  le  commerce  et  l'indus- 
trie, ne  pouvaient  retenir  un  sent  jour,  une  seule  heure,  no- 
tre imiiatient  désir  de  rencontier  enliii  la  iiai^Muile  venliire 
el  de  sentir  le  premier  souffle  du  priiileni|is.  L'uiilijiie  (disla- 
cle  à  une  prompte  arrivée  pouvait  se  trouver  an  pied  de  l'an- 
tique l't  iiiaje;,liienx  château  qui'  les  chevaliers  tentons  élevè- 
rent à  .Miirirnboiiig,  où  la  Vislule,  à  l'époque  des  débâcles, 
emporte  qiie!i|iiel'ois  les  digues  qui  resserrent  cl  contiennent 
son  lit.  MaU  lieiiieusemeiil  les  glaces,  rompues  par  le  dégel, 
s'étaient  laissé  traîner  paisiblement  jusqu'à  la  Baltique,  sans 
révolte  et  sans  coinbat. 

C'était  plus  loin,  en  remontant  le  cours  du  fleuve,  que 
grondait  l'insurrection,  el  dans  les  sombres  nouvelles  que  le 
flot  nous  apportait  des  deux  capitales  de  la  Poloune,  nous 
eussions  cru  entendre  la  parole  désespérée  de  Kosciuszko  à 
Macijovice  :  Finis  PuUmiw'.  si  nous  ne  savions  ipi'un  peuple 
est  toujours  immortel  quand  il  croit  en  lui  et  en  Dieu. 

A  Vienne,  j'ai,  comme  on  dit,  une  providence;  c'est  le 
prince  F.  S.,  qui,  dans  son  château  de  Jlarienllial,  en  Hon- 
grie, sur  le  flanc  des  Karpatlies,  ma  donné  la  franche  el  cor- 
diale hospitalité  du  chasseur.  A  Beilin  aussi,  j'ai  ma  provi- 
dence prussienne,  le  cou. te  de  U.,  qui  m'a  ouvpil  avec  une 
égale  hienvelllaiiee  son  château  et  ses  forêts  de  Lancke  C'est 
sur  lui  iiue  je  complais  |i(iur  efl'acer  par  quelque  aition  A'i'- 
clat  ma  nnntense  déroute  de  Tiisit.  Il  ne  trompa  point  mon 
espoir,  et,  bien  reconiniandé  à  l'inlendanl  de  ses  domaines, 
je  pris  un  beau  soir  celle  roule  déjà  connue,  aei  ompagné 
d'un  ami,  d'nn  fidèle  co-npagnon  de  mes  eh.ivses  en  liiissie, 
que  d'heureuses  circonstances  m'avaienl  fait  retninver  à  Ber- 
lin. Le  vinage  fut  court,  car  les  deux  tiers  du  trajet  se  font 
par  le  chemin  de  b'r  de  Sietlin,  qui  lie  maintenant  Bolin  à 
son  port  de  mer.  comme  fera  pour  Paris  le  chemin  du  Havre, 
el  qui,  terminant  la  grande  ligne  de  l'Océan  à  la  Baltique  par 
Bruxelles  el  Cologne,  pour  dioiuci  II  main  à  la  navigation 
régulière  par  la  vapeur  que  vieniieiil  d'établir  les  Busses  einre 
Kronstadt  el  Stellln,  mettra  bientôt  Sainl-Pétersbourg  à  six 
jours  de  Paris. 

La  chasse  préparée  pour  le  lendem.ain  s'annonçait  sons  les 
plus  sinistres  augures.  D'abord  nous  avions  passé  chez  l'in- 
tendant  du  comte  une  nuit  pleine  d  agitation  el  irair^oisscs. 
Non  pas  que  l'orage  el  la  tempête  eussent  déchainé  sur  nous 
leurs  fureurs,  ni  que  l'incendie,  aux  lueurs  sinistres,  nous 
eût  ouvert  les  yeux  en  sursaut;  mais  nous  aviims  dormi...  je 


me  trompe,  couché  dans  de  vrais  lits  prussiens.  Vous  ne  sa- 
vez pas,  ami  lecteur,  ce  que  c'est  qu'un  lit  prussien?  il  laut 
alors  que  je  vous  l'apprenne.  Un  lit  prussien  n'a  ni  somnier, 
ni  matelas,  ni  draps,  nicuuveitnies.  Eté  connue  hiver,  leson't 
deux  étioils  et  courts  lits  de  plume  qui  le  composent,  enler- 
més  dans  des  espèces  de  grandes  taies  d'oreiller;  l'un  dessus, 
l'antre  dessous.  Pour  se  coucher,  il  faut  se  glisser  prudent 
ment  entre  les  deux,  puis  s'y  Imir  coi,  tapi,  immobile  et  bitn 
recroquevillé;  sinon,  au  moindre  mouvement,  le  lit  d'eu 
bani  roule  à  coté  du  lit  d'en  bas,  ou  tout  au  moins  les  pieds 
passent,  et,  en  se  déeouvranl  ainsi,  on  court  risque  d'attra- 
per des  douleurs  rliiimalismales,  si  rc  n'est  une  fluxion  de 
poitrine.  Elletlivenient,  pressé,  enfoui,  suHoqué  entre  ces 
deux  montagnes  de  plumes,  le  patient  est  moins  dans  un  lit 
que  dans  une  étuve,  dans  un  bain  de  vapeur,  et  s'y  trouve  ex- 
posé à  une  kyrielle  de  maux  égale  à  celle  dont  le  colériuue 
M.  Piirgon  menace  ce  pauvre  M.  Argan,  lntns|iiiation,  pal- 
pitation, sull'ocation.  lièvre,  cauchemar,  asphyxie.  a|ioplexic, 
paralysie,  catalepsie  et  privation  de  la  vie.  C'(4l  en  tout  cas  le 
plus  terrible  sudoriliqiie  que  je  connaisse.  Onaiid  iMiM.  les 
geiililshomines  du  (ui/' veulent  maigrir  un  jockev  de  coiii.se, 
ils  feraient  mieux  vraimenl  de  l'enterrer  dans  un"  lit  prussien 
que  snus  une  couche  de  rumier.  Ce  serait  aussi  ellicace  el 
pins  propre. 

Aflaibli  par  cette  orageuse  nuitée,  au  moins  autant  que 
par  quatre  mois  de  maladie,  je  pouvais  à  peine,  en  me  levant, 
soutenir  le  poids  de  ma  carabine.  Heureusement  que  je  n'a- 
vais aucun  besoin  de  mes  fortes.  Nous  allions  commencer 
par  une  chasse  (|ui  ressemble  aux  lits  de  Prusse,  en  ce  que 
ceux-ci  ne  ressemblent  à  nul  aulre.  C'est  une  chasse  qui  ne 
se  fait  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  mais  en  voiture.  Chasser  aiiifi 
se  nomme  iifiischen.  Dans  un  petit  char-à-bancs  à  quatre 
roues,  traîné  par  deux  cheVaux  et  conduit  par  un  cocher  qui 
occupe  le  sléee  de  devant,  deux  tireurs,  assis  sur  le  siège  de 
derrière,  de  façon  à  te  que  chacun  veille  sur  un  des  côtés,  se 
fout  nunclialaimtient  charrier  à  travers  bols,  sans  prendre 
d'autre  piccaulion  que  celle  de  ne  pas  parler  trop  fort.  Il  est 
même  pei mis  de  fiiiner.  et  de  battre  le  lu  iquel  pour  allumer 
sa  pipe.  t.iiie  deviendrait  un  Allemand  s'il  eiail  séparé  deux 
heures  eutièi  es  de  cette  chère  et  |ieiiiétnelle  compagne  de  sa 
vie!  Malgré  le  grincement  des  muts  sur  l'essieu  et  le  bruit 
des  branches  ou  des  l'enilles  sèches  qu'elles  ccra.'enl,  toute 
celte  grosse,  lourde  et  bruyante  machine  fait  moins  peur  aux 
animaux  sauvages  que  la  vlie  d'un  seul  homme  niarcliunl  à 
pas  de  loup.  On  approche  aisément  ainsi,  à  bonne  poilée  de 
balle,  les  cerfs  et  les  chevieuils,  ce  que  les  Allemands  nom- 
ment le  gibier  rouge-,  car  \cyitiier  miir  (les  sailiiliers),  beau- 
coup plus  farouche  el  mieux  avisé,  se  lient  huit  le  |our  dans 
des  fourrés  impénétrables  à  toute  espèce  de  véhicule,  fût-ce 
celui  qu'inventa  le  grand  Pascal,  une  simple  biouelte. 

Celle  chasse  est  assui  énienl  l'une  des  |ilus  agréables  qui  se 
puissent  faire;  elle  a  tout  lattra  i  d'une  quête  pleine  de  n  uu- 
vement  et  d'activité,  sans  en  avoir  la  fatigue,  et  tout  le 
charme  d'un  aflut,  si  agité  des  doucis  angoissis  de  l'espé- 
rance, sans  avoir  l'ennui  de  l'immobilité.  Elle  est  d'ailleurs 
fort  productive,  et  plus  sûre  peut-être  qu'aucune  aulre.  Pour 
nous,  loulefois,  le  pftischen  se  réduisit  à  une  simple  prome- 
nade; et  c'était  déjà  un  plaisir  délicieux  que  de  parcourir, 
par  un  temnsdoux,  sans  neige  el  sans  l'i  imas,  des  foièts  pres- 
que semblables  aux  nôtres,  où,  près  des  arbres  du  nord,  les 
bouleaux  el  les  pins,  croissent  le  chêne,  le  hêlie  et  l'ormeau. 
Nous  avions  d'ailleurs  les  émotions  de  la  chasse.  Mais  nous 
ne  pûmes  trouver  l'occasion  de  placer  une  seule  balle.  Ce 
n'est  pas  que  le  gibier  manquât;  au  contraire.  Il  était  nom- 
breux, et  nous  rencontrions  souvent  les  cerfs  et  les  chevreuils 
par  petits  troupeau.v.  Ce  n'est  pas  non  plus.  Dieu  merci,  qhe 
nous  fussions  inatlentifs,  bavards,  lourds  el  empêtrés  coiiiine 
des  ellas^ellrs  de  bricole.  Non  vraiment,  nous  tenions  la  bou- 
che close  mieux  que  des  trappistes,  les  yeux  ouverts  comme 
lépervier  qui  plane  sur  sa  proie,  et  la  main  alerte  comme  le 
chat  qui  va  lancer  un  coup  de  grille.  Oui,  messieurs  les 
rieurs,  et  si  nous  passâmes  la  matinée  entière  sans  licii  abat- 
tre, sans  rien  tirer,  ce  fut  unii]uemenl  par  excès  de  galan- 
terie. 

Loi'is  VunnoT. 
{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


l<a  Perse. 

En  dépit  de  la  fréquence  et  de  la  gravité  des  accidents  sur- 
venus sur  les  chemins  de  fer,  depuis  leur  récenle  création, 
leurs  rails  gigantesques  ont  envahi  l'Europe.  La  longue  paix 
dont  elle  jouit  depuis  trente  ans  a  propagé  tontes  les  indus- 
tries, multiplié  les  Iransaclions  commerciales,  elles  voit  s  de 
communication  qui  en  ont  été  à  la  fois  la  tause  et  la  consé- 
quence, ont  établi  entre  les  peuples  des  relations  toujours 
croissantes.  Si  l'on  y  ajoute  cette  fureur  de  locimiotion, 
celte  :irti\ilé  lirûlante,  ipii  se  sont  emparées  aiippurd'bni  de' 
Ion  les  e>|,i  Ils,  on  eoniprendi  a  ipie  riiiimense  réseau  ipii  s'é- 
tend lie  |i!iiseii  phis  sur  1(111- les  points  de  notre  vieil  Occident 
inen.iee  d'envahir  jusqu'à  l'Orient, 

An  siècle  (leiiiier,  on  voyageait  peu.  Le  téméraire  qui  re- 
venait de  Moscou  ou  de  Constantinoplc  était  recherché 
Comme  un  personnage  intére'isant.  Ses  poches  semblaient 
remplies  d'aveiilmes  in:iiiu»ei lies,  et  sa  mémoire  devaitêtre 
ampliMiient  garnie  iraiiecilules  piquantes  sur  les  niœiirs  dés 
boyarils  on  le  fanalisine  des  Turcs. 

Niais  la  civilis.ilion,  celle  grande  corruptrice  du  caractère 
national,  qui  >'esl  longleinps  passée  de  chemins  de  fer  eln'en 
use  aujourd'hui  que  imiir  achever  sou  oiivraL'e,  a  rapproché 
tons  les  peuples.  Les  I  nsiuiii' s  ii'huI  plus  quiMles  nuances 
légères,  les  mu'uis  se  .li-nii-ueni  ;i  yi-ww  les  nues  des  autres, 
un  langage  unique  s'iinpn-e  il,,  plus  ..n  plus,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  religion,  cet  abiiiie  sans  fond,  qui  a  si  longtemps 
séparé  les  nations,  qui  ne  tende  à  se  combler  el  à  livrer  pa.<- 
sage  au  progrès.  Car  c'est  ainsi  que  l'on  est  convenu  d'appe- 
ler cette  teinte  uniforme  el  monotone  qui  s'étend  de  plus  en 
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plus  sur  la  surface  du  plobe. 
Grâce  aux  clieniins  de  fer,  la 
France  n'aura  InenlM  plus  de 
provinces  ;  la  Belgique  est  à 
Bruxelles.  L'unilé  allemande 
existe  de  fait  par  les  grandes 
jonctions  ferrées  de  Munich  à 
Berlin,  devienne  à  Cologne.  Le 
Kremlin  et  Cronstadt  se  lou- 
chent. L'Ilalie,  celte  terre  pri- 
vilégiée, si  chère  aux  poêles  et 
aux  artistes,  qui  devança  l'Eu- 
rope du  qiiiir/.ii'iiio  sif'cie,  clic 
veut  la  siiivii'  aujouiiriiui.  \'e- 
nisc  n'a  pins  ili>  la^uDes  ;  Klo- 
renccs'i'sl  r;q)pi'(ii-lii''i'  ilr  l'isc, 
qui  esti'lli'-iiii'nic.  ilcvciiiii'  |iiirl 
de  mer.  Nuplis  a  drs  l;cii!ii>ni;;> 
maintenant  ipii  s'clriidi'iit  jus- 
qu'à Castelliunaiv  .1  Siu  iviili-. 
Pie  IX,  le  |)a|"'  ^fiii'ic'ii\  i\ 
libéral,  a  iirujiiis  ilr.v  niils-iiini 
à  son  peuple  enthousiasmé. 

Pauvres  poêles  el  pauvres 
peintres,  vous  qui  nous  succé- 
derez, k  qui  emprunterez-vous 
vos  sujets  ?  où  irez-vous  chei- 


(Maisoc  ie  Hussein-Khan,  à  Tabriz.) 


dont  ils  ont  menacé  la  Chim-. 
et  qui  suit  partout  leur  dra- 
peau. 

Parmi  ces  pays,  le.  plus  re- 
marquable est  la  Perse.  Son  his- 
toire, qui  se  lie  aux  faits  les 
plus  reculés,  ses  conquêtes,  ses 
arts,  sa  littérature,  sa  religion, 
tout  contribue  à  le  rendre 
intéressant.  Limitrophe  de  pays 
barbares ,  envahi  par  les  apiV 
tres  armés  du  prophète  Korei- 
cliylc,  saixagé  par  les  hordts 
tartares  de  Tchenghis  el  de 
Timour,  vingt  fois  abattu,  il  se 
releva  vingt  fois  et  resta,  dans 
ces  temps  modernes,  le  pays 
le  plus  civilisé  de  l'Asie, 
comme  il  avait  été,  dans  l'an- 
tiquité, le  plus  fort  et  le  plus 
glorieux,  depuis  son  aiïran- 
chissement ,  sous  le  règne  de 
Cyrus. 

"  Au  voyageur  étonné  qui  vient 
de  traverser  les  désens  pials 
de  la  Mésopotamie  ou  les  mon- 
tagnes âpres  et  sauvages  de 


Géorgien.      Khan  géoi 

^^umvaieiir. 

cher  vos  inspirations?  Hugo,  où  Irouveras-tu 
des  orientales  à  chanter?  El  loi,  infortuné  Ro- 
bert, si  lu  étais  resté  parmi  nous,  dans  quel  coin 
de  la  chère  Italie ,  dis-nous,  aurais-tu  trouvé 
encore  les  motifs  de  tes  ravissantes  composi- 
tions ? 

Vos  muses  sont  travesties.  La  langue  froide 
et  souvent  égoïste  de  la  politique  a  remplacé 
les  accents  mélodieux  de  l'une.  L'autre,  cou- 
verte de  deuil,  a  jeté  son  tambourin  et  ses 
castagnettes,  sa  tleur  cl  sa  robe  écarlale  bro- 
chées d'or,  pour  revêtir  le  sombre  costume  qui 
convient  à  la  forge  enfumée. 

Grâce  donc  au  raii-ujai/,  infernal  trait  d'u- 
nion qui,  de  tous  les  peuples,  n'en  fera  bien- 
tôt plus  qu'un,  la  nationalité  se  perd,  l'origi- 
nalité s'elface,  et  lout  tend  il  s'uniformer. 

Les  dislances  autrefois  s'évaluaient  par 
des  unités  assez  longues.  11  en  faut  dix  aujour- 
d'hui pour  remplir  le  même  espace  de  temps. 
C'était  la  lieue  parcourue  en  une  heure. 
Maintenant,  non  content  de  nous  faire  par- 
courir dix  lieues  dans  le  niêine  temps,  on  nous 
menace  de  nous  en  faire  parcourir  dix- 
huit. 

Multipliant  par  ce  chifl're  les  affaires,  les 
voyages,  tous  les  actes  de  notre  vie  dépendant 
de  la  locomotion ,  on  arrive  à  ce  résultat  pa- 
radoxal qu'en  vivant  dix-luiil  fois  plus  vile, 
nous  aurons  vécu  dix-huit  fois  plus.  Puis,  jetant 
audacieusenient  ce  défi  à  Uieu ,  aux  hommes, 
aux  machines  à  vapeur,  abandonnez-vous  au 
progrès,  contiez  votre  vie,  sans  réfléchir,  l'hé- 
sitation n'est  pas  permise,  h  l'adresse  d'un 
mécanicien  et  à  la  probité  équivoque  d'un 
spéculateur ,  chaque  tour  de  roue  vous 
fera  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  qu'un 
choc,  un  déraillement,  ou  la  chute  d'un  viaduc  vienne  comme 
la  foudre  arrêter  votre  élan.  Alors  vous  êtes  plongé,  noyé 
dans  un  marais  ;  votre  corps,  broyé  avec  la  machine,  les  voi- 
tiu'es  et  le  charbon,  carbonisé  inslanliinémcnt,  n'est  pas  même 


reconnaissable.  Et  pour  avoir  voulu  dépasser  les  limites  niar- 
quées  par  la  Providence  à  la  vie  qu'elle  vous  avait  destinée, 
vous  l'avez  abrégée,  sans  nécessité,  sans  profit  pourpersonne, 
sans  gloire  pour  voire  pavs. 

Parlez-moi  de  l'Orient  !  i  la  bonne  heure  !  Là  on  se  sent 
vivre,  on  vil  réellement.  Avec  un  beau  ciel,  des  mœurs  fa- 
ciles et  simples,  on  a  peu  de  besoins;  partant,  on  se  hâte 
peu.  A  cheval  ou  sur  la  bosse  d'un  chameau,  l'homme  d'O- 
rient, rêveur  el  contemplatif,  s'en  remettant  à  Dieu  de  son 
existence,  atteint  tranquillement,  du  pas  modéré  de  sa  mon- 
ture, le  but  de  son  voyage,  mais  il  arrive.  Peu  pressé  d'ar- 
river, il  l'est  encore  moins  de  repartir.  Il  attend,  en  priant, 
l'occasion,  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune.  Sera-t-il  heu- 
reux ?  ses  projets,  ses  désirs  seront-ils  réalisés  ?  Dieu  le  sait. 
Avec  celle  résignation  vraiment  philosophique  elqui  renvoie 
à  Dieu  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  l'homme  d'Orient  n'éprouve 
]joinl  de  ces  déceptions  qui  font  prendre  en  dégoût  la  vie  el 
ses  semblables.  Calme,  modéré  dans  ses  désirs,  sans  folle 
ambition,  le  repos  est  son  goût  dominant.  N'esl-il  pas  plus 
heureux?  Aura-l-il  moins  vécu,  parce  qu'il  aura  vécu  da- 
vantage avec  lui-même?  Pourquoi  donc  parler  de  civilisation 
à  ces  gens-là?  Que  veut-on  leur  porter  en  leur  donnant  le 
piogrès?  Qu'y  gagneront-ils? 

Le  voyageur  avide  d'impressions  nouvelles,  curieux  de 
pays  qui  ne  ressemblent  pas  à  ceux  qui  composent  la  grande 
famille  européenne,  devra  aller  bien  loin  maintenant  pour  les 
trouver.  Il  faudra,  qu'abordant  auxrivages  orientaux,  il  s'en- 
fonce dans  celle  Asie  où  les  traditions  antiques,  la  vie  pas- 
torale et  le  fanatisme  religieux  maintiennent  encore  une  cou- 
leur locale  qu'il  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  été  donné  à  la  va- 
peur d'effacer. 

Au  centre  de  l'Asie,  sont  des  contrées  peu  accessibles, 
éloignées  du  littoral  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée,  que 
de  vastes  déserts  el  d'impénétrables  chaînes  de  montagnes 
protègent  contre  les  envahissements  de  la  civilisation.  Là  les 
baïonnettes  n'ont  pas  encore  forcé  ces  barrières  naturelles, 
la  politique  astucieuse  des  diplomates  n'est  point  parvenue  à 


aliéner  entièrement  à  leur  prolil  la  nationalité  des  peuples 
qu'elles  protègent.  Le  Pinjab,  l'Affghanistan,  la  Perse,  sont 
encore  des  pays  neufs  nui  se  défendent  contre  les  atteintes  du 
poison  corrupteur  que  les  Européens  ont  importé  dans  l'Inde, 


l'Arménie ,  Ecbatane  ,  Suze  et  Pcrsépolis , 
montrent  encore  les  restes  de  leurs  palais  et  de 
leurs  temples,  leurs  innombrables  bas-reliefs, 
au  pied  desquels  Alexandre  s'arrêta  respec- 
tueusement. 

A  cette  époque,  la  Perse  vaincue  s'assoupit 
sous  le  gouvernement  des  Arsacides.  Bientôt 
elle  se  relève  avec  Ardechir,  et,  resserrée  dans 
ses  anciennes  limites,  elle  parvint  à  les  éten- 
dre encore.  Elle  s'oppose  aux  envahissements 
des  Romains,  et  le  triomphe  de  Sapor,  vain- 
queur de  Valérien,  atteste,  sur  la  roche  .sculp- 
tée ,  les  efforts  qu'elle  lit  pour  reconquérir  sa 
gloire  passée. 

Mais  le  fondateur  de  l'islainisme  avait  jeté 
le  fourreau  de  son  glaive  à  deux  tranchants, 
el  sa  bannière  victorieuse  vint  se  planter  sur 
la  tombe  de  l'inforluiié  Jezdidgord,  dernier 
prince  sassanide. 

Ce  fui  le  point  de  départ  d'une  ère  toute 
nouvelle  pour  la  Perse.  De  gré  ou  de  force,  les 
autels  du  fei  furent  renversés,  la  religion  de 
Zoroastre  fit  place  à  celle  de  Mahomet,  et  la 
Perse,  musulmane  sous  le  régime  des  sultans 
de  Ghizné,  entreprit  sa  régénération.  Le  goût 
arabe  introduit  alors,  comme  l'avait  été  jadis 
celui  des  Grecs,  les  arts  se  modifièrent,  la 
littérature  se  transforma  et  les  mœurs  se  pliè- 
rent aux  exigences  du  Koran. 

Peu  après,  fatiguée  du  gouvernement  des 
Attabeks  el  des  pelils  princes  qui  s'étaient 
partagé  l'héril.ige  de  Timour,  la  Perse,  tra- 
vaillée par  des  (lonles  religieux,  en  vint  à  l'hé- 
résie.Un  t^ramlscliiMiir  s.'  ioiiiia.el  un  religieux 

entrcp .ml  .iiiliiiil  iiir.iiiiliilienx.  soulemipu- 

des  S'.  I  ileui>   ;iii-M  ili'N.més  (lu'.irilenls,  s  en 

fit    011    levier   puissant,    pour     .-oulever    de 

sa  base  et  renverser,   au  nom  d'Ali,  tout  l'édifice  que  les 

successeurs  d'Omar  avaient  élevé  sur  les  ruines  des  temples 

guèbres. 

Désormais,  entre  les  Persans  devenus  schyitesel  les  sunni- 
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tes,  s'éleva  une  Lanière  infran- 
chissable que  la  haine  religieu- 
serouçissait  naguère  encore  du 
sang  des  uns  et  des  autres. 

Le  chef  de  celte  grande  sec- 
te, qui  devait  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  deux  croyances, 
comme  entre  les  deux  nations, 
Chah  Isniaël, fonda  une  nouvelle 
dynastie  de  princes  dont  le  rè- 
gne jeta  un  grand  lustre  sur  la 
Perse  moderne.  Plus  brilliinlp 
alorsque  jamais,  elle  se  couvrit 
de  superbes  mosquées,  de  palais 
magnifiques;  des  édifices  dé 
toutes  sortes  embellirent  les 
villes.  Ispahan  devint  le  foyer 
de  cette  renaissance,  et  les  sou- 
verains qui  en  occupèrent  suc- 
cessivement le  troue  la  couvri- 
rent de  ces  monuments  admi- 
rables qui  lui  ont  conservé  le 
premier  rang  parmi  les  cités 
orientales. 

La  puissance  et  la  grandeur 
de  la  Perse  sous  le  règne  des 
Sophis  ne  put  la  sauver.  Atta- 
quée par  les  AITghans,  qui  s'en 
emparèrent,  agitée  par  des  dis- 
sensions, remuée  par  des  fac- 
tieux qui  prétendaient  à  l'hé- 
ritage  de  ces  princes,  elle  vit 
bientôt,  maigre  la  gloire  mili- 


! 

^1 

^fe 

f 

Il 

^Sîè 

(TriJne  de  ielli-Ali-Cliah  a  Teberan  ) 


taire  de  Nadir-Chih,  s'affaiblir 
son  unité  nationale.  Sans  cesse 
partagée  par  les  rivalités  de 
ceux  qu'elle  se  donnait  pour 
chefs,  la  guerre  civile  lui  laissa 
peu  de  loisir  pour  édifier  de 
nouveaux  monuments,  ou  mê- 
me pour  conserver  ceux  qu'elle 
devait  à  la  magnilicence  de  ses 
anciens  monarques.  Le  siège 
du  gouvernement,  suivant  la 
fortune  ou  la  tribu  de  celui 
qui  l'occupait,  se  trouva  fré- 
quemment changé.  Transporté 
d'Ispahan  à  Chiras,  et  de  celte 
ville  à  Téhéran,  où  il  est  resté, 
ces  revirements,  qui  n'eurent 
jamais  lieu  sans  beaucoup  de 
combats,  furent  la  causedu  dé- 
péris.sement  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie. Les  mœurs  s'en  res- 
sentirent connue  les  édifices, 
et  le  découragement  abaissa 
les  unes  de  même  que  l'aban- 
don laissa  les  autres  tomber  en 
ruine.  La  Perse  aujourd'hui, 
sous  le  règne  de  Méhémet- 
Chàh,  n'est  plus  que  l'ombre 
incertaine  et  déchirée  de  ce 
qu'elle  fut  au  temps  du  grand 
roi  Cliàh-Abbas.  Mais  tout  ce 
qui  reste  oncoredesmonuments 
et  des  arls  de  cette  époque 


suffit  néanmoins  pour  en  faire  un  des  pays  de  l'.Vsie  les  plus  i  du  nord,  celhi  du  centre  cl  celle  du  sui.  Le  cliinil  de  ces  1  du  pays  ,  offrent  une  grande  variété  dans  chacune  d'elles. 

policés  et  les  plus  intéressants  à  étudier.  1  trois  zones  dilîère  beaucoup.  Leurs  populations  ont  des  nuan-     La  zone  septentrionale  comprend  les  provinces  de  I  Azerbaïd- 

Ce  royaume  se  divise  en  trois  zones  bien  distinctes  :  celle  |  ces  très-tranchées.  El  les  productions  du  sol,  comme  l'aspect  |  jan,  du  Ghil  an,  du  Mazendran  et  du  Kliorassan.  Leur  climat, 
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l'hiver,  est  rigoureux,  surtout  duus  l'Azerbaïdjan,  où  la  neige 
tofiilie  en  ab  )nildnoe.  Ces  provinces  sont  les  plus  peuplées 
tic.  la  l'er-ie,  il  l'exception  Ju  Kliorassan,  où  se  trouvent  de 
grands  déserts  salés.  ,,.,,.  i 

La  zone  du  centre  comprend  les  provinces  de  I  Irak-Ailjem, 
du  Kurdistan  persan  et  du  Kerman.  Là,  les  saisons  uIVrent 
des  vai'iiitidiis  hieii  moins  sensibles  que  dans  le  Nord  ;  I  été 
n'a  iioiiit  (le  ebaUiir  iinupiiortalile,  et  l'hiver  est  sans  froid 
rigoureux.  Ispahan  est  la  cipilaln  de  l'Irak,  et  c'est  dansée 

centre  quose  trouvent  iass.'iiihl.'>lr- III imenls  les  plus  beaux 

de  l'art  persan.  Le  lvmii;iii,  r,i  .i.m  !r  |,;„  tir  (l.'snUdd  une 
aridité  une  la  population  m  ■m.'  m:  l.'.uiiilnail  pas,  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  ville  dun.cine  nom, 
où  se  sont  conservées  quelques  fabriques  d'éiolles  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur.  .         ,       ir  r. 

La  zone  qui  s'étend  ausud,  et  jusqn  au  rivage  du  goUe  Her- 
siquc,  se  compose  du  Lavistan,  du  liais,  du  Louvislan  et  de 
l'Arohislan.  Cette  contrée,  qui  est  occupée  par  de  hautes 
montagnes  entre  lesquelles  seipeiiteiit  des  vallées  arrosées  par 

de  ihreiix  loirenl.,  e.l  liiibilée  p,,i- île- Inims  .le  pasteurs 

nom.»l(«  porlaiil  iliileinils ^,  mais  qni  >r|He-eiileiit  tou- 
tes l'antique  popiilalimi  p.Tse,  relie  ,1'nii  snilitCj.us  celle 
qui  tient  encore  souvent  de  nos  jours  dans  ses  mains  e  sort 
(les  souverains  qui  régnent  sur  ce  pays.  La  zone  du  sud  porle 
le  nom  de  quermsir,  ou  pays  de  la  chaleur,  nom  parfaite- 
ment justifié  par  l'élévation  de  température  de  son  cliniat,  et 
par  les  vents  brillants  qui  régnent  l'été  sur  la  côte,  où  ils  de- 
viennent souvent  mortels. 

Depuis  l'avènement  au  lr6ne  de  la  nouvelle  dynastie  Ibn- 
dée  par  Aga-Mohainet-Klian,  de  la  tribu  des  Kadjiars,  les 
princes  qui  ont  régné  sur  la  Perse  se  sont  bien  rarement  mort- 
,  très  aux  populations  méridionales,  dont  ils  ont  toujours  re- 
douté l'esprit  turbulent,  le  courage  entreprenant  et  les  tra- 
ditions qui  ont  conservé  parmi  elles  l'esprit  de  domination. 
Aujourd'liui  conbné  au  territoire  occupé  parla  puissante  tribu 
dont  sa  famille  est  issue,  Méhémet-Chàb  tient  sa  cour  à  Té- 
héran, d'où  il  sort  peu,  et  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  ac- 
quis une  importance  plus  grande. 

Les  principales  villes  de  Perse  sont  Tabriz,  Zendjàn,  Cas- 
biii,  Téhéran,  Komii,  Kactian,  Ispahan,  Meched,  Kerinan, 
Jezd,  Himadan,  Kermanchilh,  Cliiraz,  Boucliir,  Schoucbter 
et  Bender-Abbas. 

Tabriz,  capitale  de  l' Azerbaïdjan,  est  une  très-grande  ville 
assise  au  milieu  d'une  contrée  couverte  de  ruines  causées  par 
les  tremblements  de  terre  qui  s'y  font  fréquemment  sentir, 
et  cette  ville,  plus  que  les  autres,  en  a  soutlerl  cruellement. 
Elle  est  située  au  fond  d'une  grande  vallée  qui  s'étend  jus- 
qu'au lac  d'Ourmyab.  De  nombreux  et  grands  jardins  l'avoi- 
sinent;  on  y  récolte  beaucoup  de  fruits,  de  toute  espèce,  au 
dire  du  chevalier  Chai'dih,  qui  la  visita  il  y  a  deux  cents  ans; 
sa  population  était  alors  de  SOU,Ol)0  âmes.  Depuis  les  guer- 
res avec  les  Turcs,  les  tremblements  de  terre  et  la  peste  l'ont 
tellement  réduite,  qu'elle  s'élève  à  peine  aujourd'hui  à 
60,000. 

En  général  la  ville  est  bien  bâtie;  ses  maisons  basses,  per- 
cées de  belles  et  larges  fenêtres  aux  vitraux  de  couleur,  ont 
un  aspect  original  et  varié  qui  ne  manque  pas  de  goût.  Parmi 
elles  se  distingue  celle  qu'habite  un  des  grands  personnages 
de  Perse,  lliissein-Khan,  le  même  que  l'on  vil  il  Pans  en 
ISj!)  (voir  la  gravure).  Les  mosquées  n'oll'rentrien  de  remar- 
quable. Celle  qui  dut  être  la  plus  belle  a  été  presque  rasée 
par  un  tremblement  de  terre,  et  c'est  à  peine  si  ce  qui  reste 
de  son  portail  et  de  ses  émaux  de  couleur  peut  donner  une 
faible  idée  de  ce  qu'elle  fut. 

Tabriz  est  la  ville  la  plus  commerçante  du  royaume  ;  elle 
possède  des  fabriques  ;  de  nombreuses  caravanes  qui  peu- 
plent les  caravensérails  y  apportent  les  produits  de  la  Chine 
et  de  l'Inile,  ceux  du  mi'di  de  la  Perse,  de  la  Turquie  ou  de 
l'Europe.  Dans  ses  bazars  règne  une  très-grande  activité  due 
au  commerce  de  transit  qui  s'y  fait  sur  une  assez  grande 
édielle.  C'est  de  là  en  clïet  que  les  marcliandises  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie,  pénètrent  au  centre  de  la  Perse; 
comme  c'est  par  lii  aussi  que  sortent  pour  se  vendre  à  Stam- 
boul tous  les  objets  de  fabrique  orientale. 

Kn  mirchant  de  Tabriz  vers  la  capitale  actuelle,  Téhéran, 
on  rencontre  successivement Zendjàn  etilashiii.  L;i  ineinièii', 
qui  semble  avoir  eu  autrefois  une  iiii|iHi:nire  |ilii>  li  inl  ■. 
est  aujourd'hui  réduite  il  des  pruportimis  Iml  iiiiideslis.  [AU: 
possède  néanmoins  les  restes  encore  imposants  d'un  [lalais, 
dont  les  lambris,  tous  d'or  et  de  glaces,  ainsi  que  les  com- 
partiments de  marjuterie,  le  disputent  d'élégance  aux  pein- 
tures et  aux  vasques  de  marbre  blanc  sculplé. 

Dans  le  voisinage  de  Zimi  Ijàn,  on  voit  debout,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  le  mannilique  et  large  dôme  de  Sulla- 
nyeh,  dont  la  banliesse  fait  bonneur  à  l'art  des  architecte  s 
persans.  Cette  bslle  coupole,  autrefois  recouverte  d'émaux 
azurés,  et  accompagnée  de  minarets,  est  à  peu  près  dépuuil- 
lée  de  ses  ornements,  et  ne  présente  plus  que  les  briques 
dont  elle  a  été  faite;  elle  recouvre  un  sanctuaire  dans  lequel 
repose  hi  cendre  d'un  prince  dont  le  nom  doit  sa  conserva- 
tion au  monument  seul ,  Chiih  Ivodah-Bendeh  {voir  la  gra- 
vure). ,     . 

Casbin  est  une  ville  de  30  ,à  40,000  fîmes,  avec  plusieurs 
belles  mosquées  et  de  visles  medressèhs,  ou  collèges.  Les 
b.izars  y  soni  ii.  --^j.  n  ieii\,  et  les  citernes  où  l'on  conserve 
les  eaux  pliiviiil'.  |i  un  ii  i  umiiiiule,  sont  des  monuments 
remarquables  .le  lu  |.,v\..\..nie  .les  habitants.  Les  fues  y  simt 
larges,  et  h.MU.'.iii|i  sont  plantées  d'aibivs.  Parmi  les  é  hli- 
ces  qui  m.^ritent  dètre  cités,  il  faut  cmniiler  le  timilMMii  ilii 
saint  I.iiaiii-lliiss.MU,  huit  brillant  et  reipl.'inlissanl  il.' liMuail 
qui  le  .■  ,n!.'.  A  p  "i  .li'  ilisl.ini-  .le  ('.:isliiii,  Trliéian  inimtre 

sou  e.i.-  .'I I  s  .  I.riis  .■léiiel.M's,  iMi  avant  il.'s.pii'lles  s'ou- 

vrenl.l.'  L..-.'.  l'.-~.',  l)ii..iin.'  .■.II.-  \ill.'  ii.'  s.iil  pas  très- 
Vdste,  elle  a  on  iisp.'cl  .1.' eiipll.il.',  .■!  le  ni.Miv.Mii.iit  .le  la  po- 
pulation nomhieiis,.  qui  s'.i;;il.>  ilaiis  ^es  loiiis  tr..|.  ii-siTii'S 
prouve  bien  l'aggluMiiiiatiuii  iriialiitants  que  le  séj.mr  .lu  iii.i- 
iiaraue  y  attire.  Cet  aspect  cess...  quand  vient  l'été.  Alors  l'air 
est  insalubre,  les  eaux  se  corrompent,  une  aimospbcre  mor- 


bilique  plane  sur  la  ville,  on  les  malades  abondent.  A  cette 
éiiojue  le  chiili  émigré,  avec  toute  sa  cour;  il  va  planter  sa 
lente  dans  les  gorges  du  Schimrdn,  et  toutes  les  familles  que 
rien  n'attache  aux  murs  de  Téhéran,  ou  que  la  misiue  n'y 
retient  pas  malgré  elles,  suivent  ce  mouvement  pour  aller 
demander  aux  ruisseaux  de  la  montagne  et  à  ses  pentes  ver- 
dovantcs  un  air  plus  frais  et  plus  salutaire.  Les  monumenls 
les  plus  di^n.'S  d  allention  à  Téhéran  sont  dus  au  règne  de 
F.lli-Mi-Chàh,  grand-père  du  roi  actuel.  Ce  prince,  dont  les 
prodigalités  lui  ont  fait  ii  l.irl  il.inner  le  litre  de  Grand,  répan- 
dit l'or  autour  de  lui  il.m-  l'.l.i  précaire  où  se  trouvait  déjà 
la  Perse,  et  malgré  les  il.|M..iin.s  .!.■  l'Inde  donlNadir-Cliab 
avait  enrichi  lotrésor  r..v,,l,  I.'  luxe  d.'  Feth-Ali-Cliah  et  celui 
de  ses  nombreux  enfants  ne  pouvaient  se  soutenir  qu  aux 
dépens  de  ses  sujets,  sur  qui  pesaient  des  impots  onéreux. 
'Cependant,  au  milieu  des  ruines  dont  se  couvrait  la  Perse 
dotons  cotés,  il  faut  savoir  gré  i»  ce  monaniued'avoiréléve  ii 
Téhéran  et  dans  ses  environs  quelques  édilices  ipti  prouvent 
que  l'art  persan,  et  le  goût  dont  il  porte  renqireinte,  ne  s  é- 
taient  point  tout  à  fait  perdus  dans  les  troubles  de  la  guerre 
civile.  , 

Le  palais  dii  chah  à  Téhéran  (voir  la  gravure)  renferme  une 
salle  du  trône,  q(ii  n'est  point  indigne  de  tlgUrer  à  côté  de 
celles  du  palais  d'Abbas  le  Grand  à  Ispahan.  Le  liône,  spa- 
cieux etsupporlé  par  des  cariatides,  est  entièrement  fait  d  al- 
bâtre. Quoique  d'Un  goûtnoUveau,  il  se  ressent  de  rinlluence 
des  idées  des  anciens  Perses  qui  sculptèrent  celui  de  Uaiius 
sur  les  murs  de  Persépolis,  car  l'idée  du  trône  porté  par  des 
ligures  emblématiques  est  la  hiême. 

A  une  heure  il  peu  près  de  Téhéran  est  une  belle  habita- 
tion d'été  également  due  il  Feth-Ali-Chab  .  et  qu'on  appelle 
Kasrè-Kadjiar.  Là,  de  frais  ombrages  et  de  belles  eau.x_ vives, 
sembleraient  devoir  attirer  la  cour;  mais  Méhémet-Chàb,  qui 
a  des  goûts  nomades,  préfère  la  tente,  et  ce  palais  reste  aban- 
donné. 

{La  fin  au  prochain  nmnéro.) 


lie  clievRlier  il'Agliire. 

(Suite  et  IJD,  —  Vo.r  t.  VU,  p.  a(,2,  378  et  400.| 


La  soirée  était  déjà  assez  avancée.  Le  marquis  de  Kerue- 
ven  était  seul  dans  son  cabinet,  éclairé  par  une  petite  lampe 
d'étude.  Enveloppé  de  sa  robe  de  chambre,  les  mains  croisées 
derrière  le  dos,  il  marchait  U'un  pas  inégal,  en  long  tt  en 
large,  la  tète  baissée  et  le  front  soucieux,  s' arrêtant  par  in- 
tervalles et  se  parlant  à  lui-même  comme  un  homme  com- 
battu par  diverses  pensées. 

(1  .le  ne  sais  que  croire  et  que  penser!  mnrmura-t-il;... 
Rodolphe  d'Aglure";...  bizarre  coïncidence  de  nom!  » 

Et  il  s'arrêta  un  moment,  appuyant  sa  main  sur  la  table, 
comme  pour  rassembler  ses  souvenirs. 

«  Et  sans  doute,  en  regardant  ce  jeune  homme. . .  ses  yeux. . . 
sa  physionomie...  j'ai  retrouvé  tout  à  coup  cette  impression 
que  plus  de  vingt  années  n'ont  pu  eiïacer.  C'est  le  regard, 
c'est  le  sourire  de  Dorothée  !...  Bon  Dieu  !  aurais-je  retrouvé 
mon  lils!  » 
Il  fit(|uelques  pas  avec  impétuosité  et  s'arrêta  de  nouveau. 
«  Et  sa  mère?...  vit-elle  encore?...  Pauvre  femme  !  que 
j'ai  si  indignement  trompée,  trahie,  abandonnée...  Comme 
elle  m'aimait,  bon  Dieu  !  On  m'a  dit  qu'elle  en  était  morte  ! 
J'ai  été  coupable... 

«  Coupable?...  de  quoi?...  aurais-je  pu  lui  faire  partager 
ma  vie  d'aventures  et  de  dangers?  Et  maintenant  encore... 
ruiné,  perdu,  si  je  ne  trouve  une  fortune  qui  m'aide  à  sou- 
tenir mon  grade  et  mon  rang  i|ui  ne  sont  pour  moi  qu'un  far- 
deau Irop  lourd,  qu'aurais-je  l'ait,  que  ferais-je  encore?  N'a- 
elle  pas  été  plus  heureuse  de  ne  connaître  que  les  prenriières 
douceurs  de  l'hymen,  et  de  pouvoir  pleurer  son  épouii  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  perdre  son  amour  et  de  pleurer  ses 
chagrins?  Ah!  certainement,  Mauxchamps  avait  raison. 

«  ...  Mais  mon  lils!...  c'est  le  mien  !  Il  est  grand,  il  est 
beau,  il  est  brave,  il  est  di^ie  de  moi!  Je  veux...  mais...  sa 
mère?  et  le  nom  que  je  porte?  comment  avouer... 

u  Ensuite...  qui  me  dit  que  c'est  mon  lils?  Il  y  a  des  d'A- 
glure partout...  Il  y  en  avait  iin  à  l'armée  d'Italie  !  Parbleu, 
rien  ne  me  prouve...  Mais  cette  ressemblance  !  c'est  lui,  c'est 
elle,  c'est  Dorothée! 

u  II  faut  que  je  m'en  assure.  Je  demanderai  à  ce  jeune 
honnne  quelle  est  sa  famille.  —  Et...  s'il  est  mon  fils...  que 
ferai-je?  » 

Kcineven  tomba  sur  son  fauteuil  et  se  cacha  le  front  entre 
ses  mains. 

«Fatales  conséquences  de  ma  coupable  conduite!  Dans 
quel  cinbarras  suis-j.'.  maintenant  !  Combien  je  paye  cher  ces 
folies  de  jeunesse,  ces  escapades  de  garnison  (jui  nous  fai- 
saient rire  autrefois!  Je  ne  puis  renoncer  à  l'alliance  du  ba- 
ron d'Eckstein...  Je  suis  perdu  sans  la  d.)t  de  Clutilde  !  et 
mes  créanciers  qui  ne  m'accordent  un  instant  de  répit  que 
pour  me  laisser  conclure  ce  riche  mariage  qui  les  rassure, 
londralcnt  sur  moi  comm^  autant  d'oiseaux  tie  proie  !...  Ne 
puis-je  tout  concilier?  qu'ai-je  besoin,  moi,  Kerneven,  de 
recnnnaitre  KoiJolphc  d'Aglure  pour  mon  lils?  Il  a  un  imin, 
ce  jeune  hoiiime,  une  famille;  il  ignore  tout...  lunirquiii  le 
lui  appr.'iiihe?  Ne  pnis-je  remplir  auprès  de  lui  les  devoirs 
d'un  |MTc,  s.iiis  en  prendre  le  tilre?  Ne  puis-je  le  soutenir, 
le  piiil.'gei-  dans  sa  carrière,  le  recevoir  dans  mes  bras,  m'as- 
surer  sou  alï.'clion,  s-ans...  » 

Il  se  leva  a\.N-  iiuiiati.iu,  lit  (pieliliies  pas  et  s'àrrèla  comme 
h'appé  d'un.'  i.II.'m.hi  ii. nivelle:  «Mais...  il  me  déteste,  lui; 
il  m'a  insulté,  il  aime  Clolilde  !  Tout  me  le  prouve...  et  sa 
inèie!  sa  mère,  si  elli;  vilencore...  N'aurais-je  pas  aussi  en- 
vers elle  un  devoir  il  remplir!  » 

Il  retomba  sur  son  fauteuil,  dans  son  altitude  de  méditation 
profonde. 


Uniu-tanI  après,  jj  tressaillit,  releva  la  tète  et  préla  l'oreille. 

»  V'otie  mi.ilie  nie  piiiii.ii.ii.  ra  de  le  déianger...  disait  une 
voix  au  dehors.  J.'  ne  pois  attendre  ;  veuillez  lui  annoncer  Ite 
chevalier  Rodolphe  d'Aglure.  » 

Le  marquis  se  leva  comme  par  une  comiDOtion  électrique. 
Puis  il  se  rassit  et  attendit,  les  yeux  lixés  sur  la  porte  : 

(I  Que  voulez-vous?  dit-il  au  valet  qui  se  présenta. 

—  C'est  un  jeune  homme,  monsieur  le  marquis,  qui  in- 
siste absolument  pour  vous  parler  sur-le-champ... 

—  C'est  bien,  j'ai  entendu.  Faites  entrer.  » 

Rodolphe  parut  presque  aussitôt  sur  le  seuil.  La  demi-ob- 
scurité, qui  régnait  dans  la  salle,  ne'  permettait  pas  de  saisir 
sur  saphjsiononiic  l'empreinle  de  f'émotion  puissante  qui 
l'agilail.  Le  marquis  se  leva  pour  le  recevoir. 

u  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  d'un  ton  calme  et  poli,  je 
ne  m'attendais  pas  à  vous  revoir  sitôt...  Mais,  quel  que  soit 
le  inotifqui  vous  amène  chez  moi,  .sojczle  bienvenu. ..Veuil- 
lez prendre  la  |ieine  de  vous  asseoir.  » 

Rodolphe  [lariil  frappé  de  cette  aisance  et  de  ce  sang-froid. 
L'exallali.in  passiiiniii'e  qui  l'avait  amené  si  rapidement  chez 
Kerneven  en  l'ut  nuiiiiie  amortie  :  une  sorte  de  trouble,  d'in- 
décision lui  su.i.'.la,  etuue  réilexion  subite,  qui  dans  le  pre- 
mier moment  lui  avait  échappé  se  présenta  tout  à  coup  à  son 
esprit. 

«  J'ai  pensé  en  elTet,  monsieur  le  marquis,  répondit-il  d'un 
accent  encore  éfaau  qu'il  s'eflbifait  d'aflèrmir,  que  ma  visite, 
si  niompte  après  notre  rencontre,  pourrait  vous  paraître  sin- 
guliête...  Mais  j'espère  que  vous  l'e.xcuserez,  quand  vous  en 
connaîtrez  le  motif. 

—  Je  vous  écoute;  monsieur. 

—  je  crois...  monsieur  le  marquis...  que  le  nom  de  ma  fa- 
mille...  que  le  nom  de  Rodolphe  d'Aglure...  ne  vous  est  pas 
inconnu.  » 

Rodolphe  sentait  sa  voix  s'éloullér  dans  sa  poitrine.  Il  s'ar- 
rêta et  attendit. 

«  En  ellet,  monsieur  le  chevalier,  je  crois  l'avoir  entendu 
déjà  prononcer,  répondit  Kerneven  d'un  ton  indifférent.  J'ai 
appris  qu'un  comte  d'Aglure  avait  servi  sous  Belle-Isle... 
Mais  vous  êtes  Allemand,  je  crois? 

—  Allemand!...  Je  suis  Français,  monsieur  le  marquis; 
fils  d'un  Français  au  service  de  Prusse...  et  mort  à  Fried- 
berg...  au  moins...  on  noUs  l'a  dit  ! 

-^  Ah!  lit  le  marquis;  et  il  y  eut  un  moment  de  silence. 
Mais  votre  mère,  alors...  votre  mère  était  Allemande? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis.,  ma  mère  s'appelait  Doro- 
thée de  Lichstadt... 

—  S'appelait?  inlerrompit  vivement  le  marquis  avec  un 
mouvement  involontaire;  elle!...  seiiez-vous  orphelin? 

—  Non,  monsieur  le  marquis...  elle  vit...  et  pleure  tou- 
jours son  époux. 

—  Ab!  fit  encore  le  marquis;  et  il  y  eut  encore  un  mo- 
ment de  silence.  Rodolphe  attendait,  le  "cœur  palpitant... 

—  Je  conçois,  reprit  enfin  Kerneven  avec  calme,  qu'elle 
regrette  d'être  séparée  de  son  lils  unique.  Vous  êtes  bien 
jeune,  monsieur  le  chevalier,  et  bien  ignorant  du  monde, 
pour  vous  y  conduire  seul  et  sans  guide. 

—  J'espère,  dit  avec  une  certaine  vivacité  Rodolphe,  qui 
crut  sentir  une  allusion  sous  ces  paroles;  j'espère  me  vnn- 
duire  toujours  de  manière  à  faire  honneur  au  nom  que  je 
porte... 

—  Je  n'en  doute  [las,  interrompit  Kerneven  avec  le  même 
calme.  )i 

Ce  calme,  cette  indilîerence,  avaient  achevé  d'ébranler  la 
conviction  qui  avait  amené  Rodolphe  chez  le  marquis.  Il 
voulut  toutefois  ne  rien  né^;liger. 

«  Permettez-moi  de  vous  demander,  monsieur  le  mar- 
quis, si  vous  avez  eu  des  parents  de  votre  nom  au  service  de 
Prusse''  » 

Kerneven  resta  un  moment  sans  répondre. 

te  Ce  serait  possible,  monsieur  le  chevalier,  dit-il  enlin 
avec  une  cei laine  coiilrainte.  Ma  famille  est  nombreuse... Je 
ne  puis  rien  affirmer  ii  cet  égaid. 

—  Je  venais  seulement  pour  m'en  assurer,  répliqua  Ro- 
dolphe avec  amertume.  J'avais  espéré  que  vous  pourriez 
éclairer  des  doutes  que  j'avais  conçus...  Je  vois  que  je  dois 
y  renoncer. 

—  Des  doutes?  demanda  vivement  Kerneven.  Quels  dou- 
tes? 

—  J'avais  pensé...  que,  peut-être,  nos  familles...  auraient 
été  alliées. 

—  Ah!...  comment  cela? 

—  Pardon.  C'est  sans  doute  une  erreur...  et  pat  conséquent 
ces  détails  de  tainille  vous  intéresseraient  peu.  Mon  nom 
vous  étiiil  presipii'  inconnu. ..Vousignoiiezceluide  ma  mère... 
Ainsi  noire  pai  enté,  si  elle  existait,  serait  trop  éloignée  pour 
changer  en  quoi  i)ne  ce  lût  nos  si'iitiinenls  réciproques.  J'a- 
vais cru  devoir  faire  celle  déniarcbe  auprès  de  vuus...  Main- 
tenant vous  me  permellioz  de  ne  pas  insister;  et  je  vous  de- 
mande pardon  d  avoir...  » 

Il  se  levait  pour  sortir.  Kerneven  l'arrêta  parle  bras. 

u  Nullement!  Je  suis  au  contraire  charmé,  clievilliet,  d'a- 
voir eu  avec  vous  celte  nouvelle  entrevue,  moins  brusque  et 
moins  vinl.'ule  ipie  la  jireuiière.  Je  vous  remercie  do  celle 
démarclie  :  elle  tait  lii.inieur  à  la  délicatesse  de  votre  con- 
science et  il  hi  11.. blesse  de  vos  seulinienls...  Il  serait  possible 
que  celle  alliance  evislàt  ei\  effet...  et  je  serais  heureux 
qu  une  pareille,  inêine  éloignée... 

—  Mtnisieui  le  marquis,  interrompit  Rodolphe  avec  éner- 
gie, il  faudiail  que  celle  parenté  fui  bien  nipprocliée.  pour 
me  faire  oublier  le  mal  que  mois  m'ave/  l'ail  !  oui!  ieravoue; 
j'avais  cru  un  moment....  Mais  ce  n'est  qu'une  chimère,  je 
le  vois. 

—  Qu'aviez-vous  cru  ?  demanda  vivement  Kerneven. 

—  Ce  que  j'ai  cru  !  répondit  Rodolphe  en  tressaillant  à 
l'acceiil,  au  mouvement  qni  accomiiagnaieiit  celle  parole.  J'ai 
cru,  oui,  j'ai  cru,  nu  moment,  ijne  Kodolphe  d'.-\glurc... 
tué  à  la  bataille  de  Friedberg...  s'appelait  le  marquis  de  Ker- 
neven !  » 
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Le  marquis  se  leva  bnisquenienl,  par  uii  niouvenitiit  in- 
volontaire (lui  aclk'va  de  troubler  Rodolphe. 

u  Le  marquis  de  Iverneven!  Comment...  mais,  mais,  c'est 
singulierl  cunliiiua-t-il  en  souriant  et  en  se  rasseyant  sans 
alïîCtation.C'est-à-direque  vous  me  preniez  pour  votre  père!... 
Qui  a  pu  vous  donner  celte  idée? 

—  ya'im,iorte?  puisqu'il  n'en  est  rien  ! 

—  Mais  si  l'ail  ;  il  m'importe  à  moi.  Je  serais  très-lier  d'a- 
voir nn  tils  tel  que  vous...  et  vous,  que  l'erie/.-vons  si  j'étais 
votre  père  ? 

—  Si  l'étais  votre  Ois  !...  repartit  Rodolphe  avec  une  émo- 
tion qui!  ne  pouvait  maîtriser.  Je  me  jetterais  à  vos  pieds, 
pour  vous  demander  votre  bénédiction...  et  je  voudiais  vous 
conduire  moi-même  dans  les  bras  de  ma  mère  qui  vous  pleure 
depuis  vingt  ans.  n 

Le  marquis  se  tut  un  moment. 

«Je  comprends!  reprit-il  après  un  moment,  avec  une  gaieté 
qui  dissimulait  mal  son  émolion  intérieure,  ce  serait  à  mer- 
veille 1  vous  seriez.  eiicli:mté  d'être  quitte  de  votre  duel  de 
demain,  et  plus  encore  d'être  débarra^sé  de  votre  rival  auprès 
de  Clotilde  d'EcksIein. 

—  Monsieur  le  marquis  !  s'écria  Rodolphe  abusé  etindif;né 
par  ce  ton  de  plaisanterie.  Je  reyrplte  le  peu  de  paroles  que 
je  viens  de  prononcer,  puisque  vous  avez  pu  vous  méprendre 
surles  sentiments  quiles  avaient  dictées.  HourRodoIplie  d'A- 
glure,  devenu  le  marquis  de  Iverneven,  je  n'aurais  été  qu'un 
tils  respectueux  et  soumis,  sacriliant  à  son  repos  et  à  sa  vo- 
lonté les  plus  chers  sentiments  de  mon  cœur,  et  les  plus  dou- 
ces espérances  de  ma  vie...  Mais  antrement,  mais  pour  vous, 
tel  que  vous  vous  montrez  à  mes  yeux,  je  serai  l'amant  de 
Clotilde,  et  le  plus  implacable  ennemi  que  vous  puissiez  ren- 
contrer ! 

— Fort  bien!  repartit  Kerneven  en  souriant  encore,  de  sorte 
que  vous  me  laissez  le  choix.  Il  faut,  ou  que  j'épouse  votre 
mère,  et  que  je  vous  reconnaisse  pour  mon  lils,  ou  bien  que 
je  me  coupe  la  «orf;e  avec  vous  !  L'alternative  ne  laisse  pas 
que  d'être  embarrassante. 

—  V(ms  plaisantez,  monsieur  le  marquis!  dit  Rodolphe 
avec  liaulenr  en  se  levant.  Soit  !  vous  êtes  libre  d'interpréter 
comme  il  vous  plaira  ma  démarche...  Mais  seulement  jusqu'à 
demain,  je  vous  en  piéviens. 

— .\  merveille  1  repartit  Iverneven  en  se  levant  aussi.  Mais 
encore  un  mot,  chevalier.  Cesl  aujourd'hui,  il  y  a  seulement 
quelques  heures, que  vous  m  avez  provoqué.  Voussaviez  mou 
nom  alors,  aussi  bien  que  maintenant  :  comment,  dans  ce 
court  intervalle  celle  sint;ulière  idée  a-l-elle  pu  vous  venir'? 

—  Heu  impute!  répunJit  brusquement  Kudolphe.  Des  ré- 
vélations, à  la  sincérité  desquelles  j'avais  dû  croire,  viennent 
de  m'être  faites.,,  et... 

—  Des  révélations  !  cela  est  biinrl-e  !  et  par  qui? 

—  Connalsseï-vous  le  colonel  dp  Manxchamps?  » 
Kerneven  tressaillit,  «  Mauxchainps?,..   atlelides...  ijme 

semble  .. 

—  Oh  !  ne  cherchez  pas,  c'est  inutile...  Pour  de  sembla- 
bles événements,  il  ne  doit  pas  être  nécessaire  de  rassembler 
à  grand'peiue  ses  .souvenirs.  La  mémoire  du  coeur  est  plus 
prompte.  Nous  en  resterons  là,  monsieur  le  marquis;  et 
nous  ncMis  séparerons  ..  jus  .u'à  demain  ! 

—  Comme  il  vous  plaira,  chevalier,  repartit  le  marquis 
avec  un  sanjî-froid  indilTérent.  Avez-vons  des  témoins? 

—  Des  témoins?  reprit  Rodol|ihe  assez  embarrassé.  Entre 
gens  d'honneur  ..  il  me  semble  que  les  vôtres  suflisent. 

—  Nullement,  jeune  houime;  |e  vous  remercie  de  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi  et  de  mes  amis.  Mais  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  c'est  une  imprudence,  et  que  je 
n'entends  pas  que  vous  agissiez  ainsi...  Ceci  est  une  remon- 
trance paternelle,  chevalier  1 

—  Vous  proloufiez  la  plaisanterie,  monsieur  le  marquis. 
Je  m'en  étonne;  et  j'attendais  de  vous  plus  de... 

—  C'est  que  voire  idée  m'a  paru  bizarre.  —  A  propos, 
vous  aimez  donc  bien  Clotilde  t  Vous  êtes  son  ami  d'enfance, 
à  ce  que  j'ai  entendu? 

—  Monsieur  le  marquis  ! 

—  Et  entre  nous,  voyons,  à  ctfcur  ouvert..,  Clotilde  vous 
aime-t-elle? 

—  Monsieur  le  marquis!  vous  abusez... 

—  Bah  !  un  peu  plus,  un  peu  moins...  nous  payerons  tout 
cela  à  la  fois...  Mais  j'en  cimviens  :  c'est  assez  pnur  aujour- 
d'hui. Nous  remelirons  le  reste  à  demain  !  Sans  adieu, 
monsieur  le  chevalier.  M.  le  vicomte  de  Montaran  aura  l'hon- 
neur de  vous  voir  dem.iin  malin  pour  vous  indiquer  le  lieu 
de  notre  rendez-vous.  An  revoir!  » 

Et  il  lui  ouvrit  la  porte  du  cabinet. 

"  AJeinain!  »  dit  violemment  Rodolphe,  et  il  sortit. 

Kerneven,  resté  seul,  s'assit  près  de  la  table,  et  reposa  un 
moment  sa  tête  entre  ses  mains.  Puis  il  écrivit  un  billet  et 
sonna. 

"  Lalleur!  dit-il  au  v.ilet;  voUs  allez  porter  cette  lettre  à 
M.  de  Montaran.  Quoiqu'il  soit  tard,  je  veux  qu'il  la  reçoive 
ce  soir.  Allez.  >> 

VI. 

«  Bonjour,  mon  cher  Ferdinand,  dit  le  marquis  en  entrant 
dans  le  salon.  Je  viens  de  bonne  heure,  n'est-ce  pas?  Votre 
père  n'est  pas  sorti?  .„ 

—  Pardonnez-moi...  mais  il  ne  peut  tarder  à  rentrer.  Il 
n'a  pas  déjeuné. 

—  Ah!  ah!...  Eh  bien,  mon  cher  ami,  me  serait  il  possible, 
en  l'attendanl,  de  présenter  mes  hommafics  à  mademoiselle 
Clotilde?  Je  voudrais  l'entretenir  un  instant.  » 

Ferdinand  parut  un  peu  embarra'sé. 
«  Ma  sœur  a  été  souffrante   hier  toute  la  journée,  et  jo 
crains... 

—  Je  serais  désolé  qu'elle  me  reRisàt...  Ce  que  j'ai  à  lui 
dire  est  réEJlBitient  important  pour  elle  et  pour  moi...  Veuillez 
la  faire  prévenir,  je  vous  en  prie,  que  je  lui  demande  en  grâce 
un  moment  d'entretien. 

—  11  suffit,  monsieur  le  marquis.  Vous  avez  entendu,  Jo- 


seph? dit-il  au  domestique.  Prévenez  ma  sœur  et  mademoi- 
selle Czernitz. 

—  A  propos,  mon  cher  Ferdinand,  reprit  le  marquis  en  le 
prenant  sous  le  bras  et  en  se  promenant  en  long  et  en  large 
dans  le  salon  pendant  qu'ils  attendaient  lerésullat  de  ce  mes- 
sage. Dites-moi...  Qu'est-ce  que  ce  chevalier  Rodolphe  d'A- 
glure  que  vous  avez  amené  ici,  avant-hier?  » 

Ferdinand  rouiiit  et  se  déconcerla. 
"C'est  un  jeune  homme,  dit-il  enlin...  mon  camarade  d'u- 
niversité... qui... 

—  Vous  avez  été  élevés  ensemble,? 

—  Oui...  par  suite  du  voisinaKe. 

—  Il  appartient  à  une  bonne  famille? 

—  Mais...  oui...  par  les  feunnes  au  moins. 

—  Comment  ?  par  les  femmes  ? 

—  Oui...  nous  avions  cru  longtemps...  Mais  enlin...  nous 
avons  appris... 

—  Ah  !  bien,  je  comprends.  U  n'est  pas  légitime? 

—  C'est  cela.  Ce  nom  d'Aglure  est  un  nom  eu  l'air  que 
son  père  avait  pris  pour  tromper  sa  mère. 

—  Vrainwnt!  V  a-til  longtemps  que  v(nis  l'avez  appris? 
— Avant-hier  soir.  M.  de  Mauxcbanq)s  nous  a  raconté  tonte 

cette  histoire.  Mon  père  a  été  fort  courroucé  et  a  défendu  hier 
à  Rodolphe  de  reparaître  ici.  Ce  pauvre  garçon  a  été  tout  sur- 
pris et  a  été  bien  désolé. 

—  Je  le  conçois.. .  Et  vous  ne  savez  pas  son  véritable  nom  ? 
— Comment?   Il  n'en  a  pas  d'autre  que  le  sien.  Son  père 

est  sans  doute  quelque  aventurier  inconnu.  » 

En  ce  moment  Clolilde  entra,  suivie  de  sa  dame  de  compa- 
gnie. Kerneven  la  salua  avec  une  galanterie  respectueuse,  et 
s'approcha  d'elle  en  lui  exprimant  tendrement  toutes  les  in- 
quiétudes qu'il  avait  ressenties  en  apprenant  qu'elle  était  souf- 
frante. En  ell'et,  la  pâleur,  l'air  abattu  et  nn'lancoliqoe  de  la 
jeune  lille,  étaient  assez  visibles.  Elle  s'assit,  et  K.Miieven, 
après  avoir  échangé  encore  quelques  phrases  avec  Feidioand 
qui  lui  donna  une  poignée  de  main  et  sortit,  vint  se  placer 
auprès  d'elle. 

«Vous  m'avez  fait  dire,  monsieur,  conmiença-l-elle  pres- 
que aussitôt,  que  vous  aviez  quelque  chose  d'inqiortant  à 
m'apprendre?  » 

L'air  froid  et  haulain  de  Clolilde  frappa  Kerneven.  Il  ne 
lui  était  pas  habituel  et  aimonçait  san.s  doute  quelque  résolu- 
tion nouvelle.  Il  voulut  s'en  assurer. 

«  C'est  toujours  chose  importante  pour  moi  de  vous  voir  et 
de  vous  parler,  répondit-il  galamment.  Il  y  avait  si  longtemps, 
deux  grands  jours,  que  j'en  étais  privé... 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire,  monsieur? 
interrompit-elle  avec  une  ii-onle  mordante.  J'avoue  qu'il  était 
bien  utile  de  me  déranger  pour  cela  ! 

—  Vous  me  maltraitez  ce  iualiu,  charmante  Clolilde,  re- 
partit Kerneven  eh  souriant.  Mais  je  vous  avertis  que  je  vais 
vous  le  renihe,  et  je  vous  dirai  même  que  je  ne  viens  que 
dans  ce  seid  but.  Je  suis  jaloux. 

—  J.ilonx!...  Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  encore  le. 
droit  de  l'être,  répondit  Clolilde  avec  une  fierté  pleine  d'a- 
mertume. 

—  Pardon.  Je  le  prends  dès  à  présenL  Je  suis  jaloux..,  et 
vous  devez  savoir  de  qui. 

—  Moi  ! 

—  Sans  doute.  ,îe  suis  jaloux  du  chevalier  d'Aglure. 

—  Monsieur  le  marquis!  iiiloinnnpit  vivement  Clolilde;  puis 

elle  ajouta  en  faisant  un  mouvc nt  pour  se  lever  et  partir  : 

Je  n'ai  pas  l'habitude  d'enteinlre  de  pareils  discours...  Vous 
me  permettrez  de  m'y  soustraue. 

—  l'oint  du  tout  !  reprit  Kerneven  en  la  retenant  d'un  ton 
moitié  sérieux,  moitié  plaisant.  Je  tiens  »  vous  dire  tout  ce 
que  j'ai  sur  le  cœur...  et,  jiar  une  juste  réciprocité,  je  vous 
prie  de  me  dire  te  que  voUs  avez  sur  le  viMre. 

—  Vraiment  !  dit  Clotilde  avec  expressiiui. 

—  Oui,.,  sérieusement!  Je  ne  viens  ce  matin  que  pour 
l'entendre.  Je  vous  ai  déjà  dit  souvent  que  je  vous  aimais... 
Vous  ne  m'avez  jamais  rien  réptnidu. 

—Vous  auriez  du  complendre  !  repartit  amèrement  la  jeune 
fille,  emportée  par  un  mouvement  plus  prompt  que  la  ré- 
flexion. 

—  Ah!.,,  fil  Kerneven;  fort  bien!  reprit-il  après  un  mo- 
ment. Ceci,  en  effet,  est  assez  clair...  Et  que  répondriez- vous 
au  chevalier  d'Anglure  s'il  vous  faisait  la  même  question? 

—  Monsieur  le  marquis  !,.. 

—  Voyons!  dit  Kerneven  gaiement  en  la  retenant  encore. 
Continuons  avec  la  même  franchise.  Dites  :  vous  déplaît-il 
autant  que  moi  ? 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie,  monsieur?  répondit 
ClotiliFe  avec  hauteur.  Pourriez-vous  me  l'expliquer? 

—  Oui,  je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure.  En  attendant, 
je  veux  vous  apprendre  ce  que  vous  ignorez  peut-être  encore  : 
c'est  que  ce  soi-disant  chevalier  d'Aglure  esl  nu  homme  de 
rien,  un  ndsérable  bâtard... 

—  Monsieur!  monsieur!  s' écl^ia  Clolilde. 

—  Parbleu!  le  fait  est  certain,  avéré.  Il  a  été  raconté,  prouvé 
dans  ce  salon  même...  elle  pauvre  dialdu  n'a  rien  trouvé  à 
répondre.  C'est  pour  cela  que  M.  votre  père  l'a  chassé  de 
chez  lui.  » 

Clotilde  pnria  virement  le.s  iliains  à  son  front  et  se  cacha 
un  moment  le  visage  par  Un  ge.ste  plus  prompt  que  la  pen- 
sée. Puis  elle  releva  raphlement  la  tête. 

«  (Test  une  calomnie  !  dltelle  avec  force. 

—  Siirloul  venant  de  moi,  n"est-re  pas?  ajouta  Kerneven 
en  souriant,  s'il  faut  que  j'interprète  anisi,  ma  belle  enfant, 
le  regard  accusateur  que  vous  m'avez  lancé.  Mais  qu'importe 
pour  le  chevalier  Rodolphe,  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas  bàtaril! 
Vous  ne  l'en  aimerez  pas  moins  pour  cela. 

_ — Je  ne  vous  ai  pas  dit,  monsieur,  rtpliqua  Clolilde  avec 
dignité,  tandis  nUe  son  sein  palpitait  malgré  elle,  je  ne  vous 
ai  pas  dit  si  je  l'aimais...  et  je  pourrais  m'onènsér  dc>  celle 
supposition...  qui,  de  votre  part,  est  presque  une  insulte.  Mais 
je  puis  dire  à  haute  voix,  et  je  suis'  bien  aise  de  le  dire  devant 
vous,  que  si  j'aimais  un  homme,  quel  qu'il  fiit,  je  l'aimerais 


pour  lui-même,  pour  ses  vertus,  pour  la  noblesse  de  son  ca 
ractêre  et  de  son  cœur...  et  les  torts  que  la  fortune  pourrait 
avoii-  envers  lui  ne  lui  feraient  rien  perdre  de  mon  estime  et 
de  mon  amitié.  » 

Ke"neveu  la  regarda  un  moment  en  silence. 

«  C'est  bien  !  dit-il  enlin  d'une  voix  émue.  Je  sais  ce  que  je 
voulais  savoir. 

—  Quoi  !  uuinsieur?  demanda  Clolilde  avec  fierté. 

—  Et  j'en  féliciterai  le  chevalier  d'Aglure,  ajouta  Kerne- 
ven en  souriant  malicieusement. 

—  Vous  n'avez  à  féliciter  personne,  monsieur  le  marquis, 
repartit  Clotilde  avec  amertume.  Mon  parti  e.^l  irrévociîble- 
ment  pris...  et  j'espère  que  mon  père  m'accordera  ce  que  je 
veux  lui  demander.  ' 

—  Quoi  donc,  ma  belle  eid'anl? 

—  Demain...  je  me  retirerai  dans  un  couvent. 

—  Ali!  s'écria  Kerneven  en  se  levant.  Par  exemple!...  voilà 
une  singulière  idée. 

—  Mon  paili  est  pris!  répéta  Clolilde  d'un  ton  ferme,  et  j'es- 
père qu'à  l'avenir,  monsieur  le  marquis,  après  ce  queje  viens 
de  vous  dire...  vous  n'essayerez  pas  d'y  mettre  obstacle. 

—  Si  fait,  pat-bleu  !  repliqua-t-il  en  souriant,  et  qui  plus 
est...  je  iie  serai  pas  le  seul.  » 

En  ce  monieul  on  parlait  dans  l'antichambre. 
«  Monsieur  le  maïquis  de  Kerneven  doit  être  ici,  disait  la 
voix  de  Rodolphe. 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier...  Mais... 

—  Il  vient  de  m'écrire  pour  me  prier  de  l'y  rejoindre. 
Veuillez  le  prévenir,  je  vous  prie,  n 

Le  valet  ouvrit  la  porte  du  salon.  Clotilde  était  restée  pâle 
et  muette. 

((  Priez  monsieur  le  chevalier  d'Aglure  d'entrer  un  mo- 
ment ici,  dit  Kerneven.  Et  se  tournant  vers  Clotilde  avec  un 
sourire  :  Vous  le  permettez,  n'est-ce  pas,  mademoiselle?  » 

(Clotilde  se  leva  en  silence  pour  s'éloigner.  Kerneven  la  re- 
tint. 

«  Ah!  par  exemple!  .s'écria-t-il ;  il  faut  que  vous  restiez... 
Entrez  donc,  chevalier  !  cria-t-il  à  Rodolpoe  qui  s'arrêtait  in- 
déi  is  sur  le  seuil;  venez  vite,  nous  avons  besoin  de  vous.  » 

Rodolphe,  étonné,  fit  quelques  pas  dans  le  salon,  et  salua 
la  jeune  lille  qui,  tout  énuie,  voulait  fuir. 

«  Tenez!  ajouta  Kerneven  qui  ne  lâchait  pas  la  main  de 
Clolilde  qu'il  avait  saisie.  Veiicz  à  mon  aide  pour  persuader 
à  mademoiselle  Clotilde  qu'elle  a  tort.  Elle  veut  à  loule  force 
se  rctiier  dans  un  couvent. 

—  Monsieur  le  marquis  !  repartit  vivement  Rodolphe  d'une 
voix  élonlTée.  J'ai  peine  à  comprendre  cette  plaisanterie...  Il 
ine  semble  que  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment.  Je  serais 
désolé  que  mademoiselle  m'en  crût  complice...  et  je  la  prie 
d'agréer  mes  excuses  pour  la  manière  dont  je  me  présente 
devant  elle...  M.  de  Montaran  est  venu  nie  prévenir  que  vous 
m'attendiez  ici;  et  bien  qUe  ce  rendez- vous  m'ait  paru  bien 
bizarre,  je  n'ai  pas  cru  devoir... 

—  Et  vous  avez  parfaitement  bien  fait,  interrompit  Kerne- 
ven. Je  n'attends  plus  que  M.  le  baron  d'Ëckstein  pour  nous 
expliquer  tous  les  quatre  ensemble. 

—  Monsieur!  reprit  impétueusement  Rodolphe;  ce  n'est 
pas  là  ce  que  j'attendais  de  vous  et  ce  que  je  suis  venu  cher- 
cher ici...  Celte  ruse  me  paraît... 

—  Un  moment  !  interrompit  Kerneven  avec  aisance.  Cette 
ruse  m'a  fait  apprendre  ce  que  je  voulais  savoir.  Avouez-le 
maintenant,  charmante  Clolilde.  Vous  détestez  le  manjuis  de 
Kerneven,  n'est-ce  pas...  et  vous  aimez  le  chevalier  d'A- 
glure? 

—  Monsieur!  dit  Clolilde  palpitante.  'VoUs  abu.sez... 

—  J'abuse  de  votre  secret,  n'est-ce  pas?  mais,  laissez-moi 
achever.  Je  veux  vous  dire  que  vous  allez  vous  trouver  bien 
emlianassée...  car  vous  aimez  et  vous  détestez  à  la  fois  cha- 
cun de  nous  deux.  » 

Rodolphe  licssaillit,  et  Clolilde  le  regarda  avec  élonne- 
meiit. 

u  Rien  de  plus  c'air!  reprit  Kerneven  avec  une  émolion 
conteifue,  moi,  je  suis  Rodolphe  d'Aglure,  marquis  de  Ker- 
neven... et  ce  jeune  homme,  c'est  encore  Rodolphe  A'A- 
glure,  marquis  de  Kerneven,  connue  moi  ! 

—  Ah!  mon  Dieu  !  n  fit  Rodolphe  en  ciiancelanl.  Le  mar- 
quis lui  lendit  les  bras,  et  le  pressa  sur  son  cœur. 

«  Fh  bien  !  Clotilde,  dit-il  d'une  voix  émue  en  se  tournant 
vers  la  jeune  lille  qui  reslait  palpitante  et  troublée.  Quelle 
que  fût  lu  haissahcB  de  l'homme  que  v<ins  auriez  choisi,  vous 
l'aimeriez  toujours,  m'avez-voiis  dit.  Eh  bien!  j'espère  que 
vous  aimerez  toiijmirs  Rodo'phe...  bien  qu'il  soil  mon  fils. 

—  .\li!  mon  Dieu!  balbutia  Rodolphe,  se  laissant  lomber 
aux  genoux  de  son  père.  Mon  père!  quoi...  vous-même, 
vous... 

—  Eb  bien!  eh  bien!  dit  une  voix  forte  derrière  eux. 
Qu'est-ce  que  cela?  » 

C'était  le  baron  d'Ëckstein  qiii  était  entré,  et  reslait  lout 
stupéfait  du  spectacle  hiailendn  qui  s'offrait  à  lui. 

«  l'.e  que  c'est!  s'écria  Kerneven.  Mon  cher  baron...  c'est 
lejemie  marquis  de  Kerneven...  c'est  mon  lils,  que  je  vous 
présente. 

—  Quoi?  (onmient  !...  s'écria  le  gros  baron,  comprenant 
à  peine. 

j      — Sans   doute!...  c'est  Rodolphe  d'Aglure,  marquis  de 
Kerneven,  ciunme  son  père,  cpii  est  devant  vous.  El  puisque 
I  viuis  vouliez  un  Kerneven   pour  gendre,  permettez-moi  de 
I  vous  oflrir  celui-ci.  cpii  est  plus  jeuiie,  plus  beau...  et  <|iii  a 
d'ailleurs,  l'inappiiTiable  avantage  il'èlM-  aimi'  de  mademoi- 
selle Clolilde...  (|iiidéli.>le  pii,r,,mléii!,-iil  l'aiilrc! 

—  Ah!  monsieur  le  niaïqnis!   s'éi  lia  Clolilde. 

—  \'oyous  !  vnyiuis!  répéla  le  baron.  J'avoue  que  je  n'y 
cntuprends  encore  rien.  Expliquez-Vous,  je  vous  en  (irie...  » 

Il  paraît  ipi'ils  s'expliciuèrent,  et  que  le  barotv  d'Iùkstein 
linil  par  comprendre.  Car,  quelques  jours  après,  Clolilde 
d'Kckstein  était  l'épouse  de  Rodolphe  d'Aglure,  marquis  de 
Kerneven. 

D.  Faork  d'Olivet. 
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lia  vie  de  eliàteau,  caricatures  par  Clians* 


(Arrivée  au  cliâteaii  par  un  rhemm  vicinal  de 


odè  e  d  unechanbr 
a  an     ; 


(Quatre  heures  du  matio.) 


/*V/'^"''"' V 


(La  promenade  dans  le  parc.) 


(Essai  d'une  nouvelle  voilure.) 


(La  vi>iteà  M.  le 


(Le  cliâlclain  à  son  ami.  —  Teiiuz.  v.nn  mi  sitllo  dt-  bains.  J'ai 
fait  faire  toutes  les  conKtTuction»  par  dw  ms^émema  aogluiG.) 


(Lu  lu.vn,'  au  m^tiio  :  —  Admirai:  mo-i  cèire  du  Lib<*i 
je  l'di  planté  il  y  a  Ki  ans  ;  il  vieat  à  merveille.) 


Comme  ces  canards  ront  heureux  dans  celle  mir 
—  Dites  mon  étang, 
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IjB  vie  de  chaleaU)  caricatures  par  Clinin. 


•;E  lionne   a  tlNK  LIONNE.        : 
Première  dame  :  —  Que  vous  êtes  donc  bonne, 
toute  belle,   de    venir  me   surprendre  comme 

vous  me  trouvez  dans  ud  né^^li^é 

Dtuxiême  dam*-  :  —  Vous  êles  magnifi()ue.  Je 
vcQue  moi-même  eu  toilette  du  matio.j 


Habits  confectionnés  par  les  dames  du  châleau 
pour  If^SjcnfaDts  pauvres  de  la  commune.) 


<Voici[un  tapis  que  je'vais  brodtr  pour  mon  grand  salon.  Vous  Ferif z 
bien  aimable,  chère  amie,  de  m'en  faire  la  mo.Iié  pendant  les  fauit 
ioure  que  vous  allez  rester  avec  nous.) 


URE   nu  DINF.K. 

reul-dle  qu'on  serve  la  soupe  !  Voilà 
sont  au  bout  de  l'allée qut  arrivent.) 


I//Im  IJ"^Jk 


tLe  soir  d'une  journée  de  cbesse. 


Le  moment  du  départ.) 
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Bulletin   bibllosrapltiqn*. 

/icriîwins  iH  jiui'les  de  V AUemagne ;  par  M.  Ili-NRI  Bla/e. 
Paris,  l«iO.  1  vol.  in-l!<.  A/«c/ie;  IJvij.  5  Ir.  ao. 

Les Poi'tes  contempoi'ains de  V Allemagne  ;  par  M.N.  IIaRTIN- 
Paris,  1846.  1  vol.  in-18.  y«k«  Renmtard.  ô  fr.  HO. 


Il  y  a  plus  d'un  siiVIe  et  demi,  un  jésuite,  un  critique, le  père 
Bouhours,  posait  sniiu'.iiMiiil  en  Frinrce  celle  ipiestion,  <pi"il 
df^cidaît  par  la  ue^:iiivi'  :  I  u  .Hlauiind  pt'it-d  iivtiir  de  VesprU"* 
L'auteur  it  jamais  l:iiii(ii\  i\r  \:\  Mniuèrp  de  bien  penser  sur  les 

nvrrm/es  d'rspril   Miv:iit    ril:ilii'll  cl  l'esp;i(,'nril  ,  UKlis    il    ii,'linrait 

ei>Mi|.lili'Uiriil  l'^dleinarjd.    L'im'iI-iI    su  ,  il  ii'iOI    |kis  I lu 

uidiii--.  il  m'im'M  |i:is  compris  les  (i-iivrcs  <lc  Miicli  llnllcn.  0|iil/, 
PaMlflcinmiiin.  l..iKau,,iu  niéiiie  .I,' lIoliiMisleinct  llollin:aiMi-\v:il- 
d:iu.  <pii  av:iiciil  |i^ini  de  son  li-mps,  car  il  mettait  lli^ilu  à  coté 
lie  Virgile,  n  ci'  ipii  est  un  peu  fort,  dit  Laharpc,  niéuie  pour 
uii.iesiiile  parlant  d'un  jcsu)!.'.  « 

Pendant  nresiipie  tout  le  dix-huilièine  siècle,  la  France,  qui 
ne  croyait  plps  à  cette  naïveté  ilu  père  Bouhours,  s'occupa  fiu'l 
peu,  au  point  de  vue  littéraire,  de  l'Allemagne,  qui,  du  reste, 
se  bornait  à  imiter  serviléuieul  les  écrivains  et  les  |ioëles  du 
trand  siècle.  Pans  les  dcrni.ics  aiuiccs  s.'uli'un'nt,  cpielqnes  es- 
prits cnrienv  se  ,lern:ni.lei'enl  ,,■  (|Ui-  devenail  la  poésie  au  ilcla 

vanv,  de  irailuire  la  M,:--si,„lr,  de  Klopstork,  et  \:t  Mari  d'.lb.l, 
de  Gessner.  E'n  1790,  bien  qu'elle  les  connilt  peu,  la  (Constituante 
décerna  le  titre  de  citoyen  français  à  KIopsiock  et  à  Schiller. 

Toutefois,  jusqu'à  l'époque  où  parut  le  livre  de  madame  de 
St3ël,c'esl-à-direjusqu'en18tS,  l' Allemagne  lit  lèraire  fut  presque 
complètement  inconnue  en  France.  L'illuslre  anti'ur  île  Connue 
aura  toujours  la  gloire  de  l'initiative,  et  maigre  Icsileleciuositi's 
de  son  livre,  nous  croyons,  avec  M.  Sainte-  lïenve,  <'  qu'il  n'y  a 
pas  encore  à  chercher  ailleurs  la  vive  inia^e  de  cette  éclo.sion 
soudaine  du  génie  allemand  ,  le  tableau  de  cet  âge  brillant  et 
poétique,  qu'on  peut  appeler  le  siècle  de  Goethe.  >i  L'Athmarjne 
a  été  corrigée,  remplélèe,  continuée;  elle  n'a  point  été  relaite. 
Ceux-ci  ont  ('■tiidie  et  appriitiiiiili  rhi-Inire,  le  droit,  la  science, 
onla  plulosopliic  ;icii\-i:i  lie  jii.L^ciii  ipie  la  poésie;  d'antres  enlin 
se  bornent  à  obseivcr  les  niii'iiis  l'i  les  caractères,  aucun  n'a 
même  essayé  de  reconstituer  l'edilice,  de  la  baseausommet,  sur 
un  nouveau  plan. 

Parmi,  les  travaux  littéraires  les  plus  j-écents  dont  l'Allemagne 
a  été  le  sujet  eu  France,  nous  devons  une  mention  parliculière 
à  deux  ouvrages  i|ui  viennent  de  pàiaitre  :  les  Érrivains  et  Pnë- 
tes  de  l'AUemufini^,  de  M.  Henri  iila/.e,  et  les  Pmies  co/Uempii~ 
rniiis  de  rMeiinigne,  par  M.  N.  Martin.  MM.  li|a/.e  et  Martin  se 
sont  rencontrés  a  peu  prés  dans  la  même  idée,  senleinent  ils  ne 
l'uni  pas  traitée  de  la  même  manière.  Une  courte  analyse  de  ces 
iivrages  moutrera  en  quoi  ils  se  ressemblent,  en  quoi  ils 


dllle 


Le  livre  de  M.  Bjaze  se  divise  en  deux  parties  d'inégale 
grandeur.  La  première,  et  la  plus  longue,  est  consacrée  à  la  poé- 
sie lyrique;  1.1  seconde,  aux  écrivains  et  aux  poijtes,  ou  plutôt  a 
quelques  écrivains  et  à  qneltpics  poêles. 

Dans  SI  disserijiieii  sur  la  poésie  lyrique.  M.  Blaze  ne  se  con- 
tente pas,  de  nous  l'aire  coiinailre,  par  des  appréciations^raison- 
nces,  des  ilelads  liio^^rapliiiiies  et  des  Iradiii-lions,  les  succes- 
seurs de  Scliillerelilelioeihe,  il  entreprend  l'histoire critiquedu 

tied,  cetic  poésie  que  nous  iLvoiisioMjMiirsi^ ce,  dit-il,  «parce 

(pie  pareille  aux  lenjissme' „,iivhi  du  liliiii  et  du  Danube,  elle  se 
cache  sous  les  grandes  herbes  cpii  bordent  le  lleuve  de  la  litté- 
rature, et  n'envoie  ses  mystérieuses  boullées  qu'à  ceux  qui  s'at- 
tardent au  cœur  de  la  nationalité  germanique.»  M.  Henri  Blaze 
définit  le  tiei,  il  donne  des  exemples  de  ses  dillërenls  genres,  il 
cherche  à  faire  coniprendre  poiirqiii  i  il  n'a  rii'ii  d'absolu;  puis, 
après  avoir  montre  eoniineiu  d  naquit  et  se  ilevehippa  du  (pi;i- 
torzième  au  seizième  siei  h>,  puinii  le  peuple,  ei  coninieiii  son 
caractère  national  se  perdii  au  sei/.ieine  sici-le,  il  nous  fait  assis- 
tera sa  renal-s e  avi-i-  l;i  pnesie  alleiiLiiele  an  sie.'l,'  dernier, 

avec  ce  umll  pie  iij'Maenienl   ilenl   llnelln'  csl    le  Im'Ios. 

Quand  il  : - h.-  les  deux  | is  ,lii  Un. .illemand, 

"  l'épi ii-se „l  Miiaiiinie  du  sei/ieni.'  siècle  et  la  crise  litté- 
raire du  dix-hniliènie,  ..  M.  Menu  lila/e  ileiai  he  du  groupe  cer- 
taines inilividiialiles,  (îueilie,  .Schillei-,  |i|iland,  Frédéric  Biic- 
keit,  Justin  Ke.riieret  lidoiiaid  .Moiike.  .Sa  inétliode  est  celle- 
ci  ;  il  explique  dans  quelle  siiiiiiioii  d'esprit  et  de  Cœur,  au 
niilieii  de  quelles  eircnn  ijin  es ,  ,  is  poêles  ont  écrit  leurs 
principaux  rcciinlsd  u,,i,i.  il  appivii..  leurs  poésies,  et  pour 
Jiisiilier  ses  pi;.;enieiii,,,  il   iiii.hiii,  s„ii   en  vers,  soit  eu  prose, 

<|Mel,i,ies-i,,is  de  leurs  i  liels-il'o-li  Me.  T.es  rindes,  qui  na^lie- 
llielll   l.e;nirnnp  :i    èlrc  écriles   d'illl  sUle  plus    simple,  —    M    II. 

Ida/e  prend  solive pathos  piiiii  l.i 'poésie.  -  lions  seniblcnt 

iii.ilheiireiisciiienl  iiicoinplèles.  Illiland.  Kenier,  liiickeil  cl 
Mierike,    reniplisseiil  qii.ilre   loilus    ch.ipilres.    ^olls  ne  iimis  ,.|i 

l'l:"W"':""  I'''-;  '^  -l'iucs  liages,  ipielqnes  pliiases  iliriden- 

les  seiileiiic.nl  soni  consacrées  de  loin  en  lein  a  d'autres  piicles, 
qui  méritaient  d'èlre  inienx  traites.  Millier,  Auastasius  Griin, 
Heine.  Cliainisso,  .Simrock,  le  comte  de  Hlaten,  Freiligralh,  Le- 
nan,  llerweiili,  et  lieaiiconp  d'autres.  En  outre,  M    Henri  lîlaze 

nous   seiid.le   lieiinconp    trop   cpris   ,<decs-lle| si,'  vanne  c|ni 

ne  peiii  eue  enniprisc  que  dans  cerlailies  di-posil  ii.iis  .l'espril, 

el  -iir  l'en  ■:    ,1e    laquelle   felal   de  I lin,'  ,'M,ti,.,iiv  inllne 

cll'aie;,-  ::elil    ,,  .l'aime,  aillani  ipi,'  lui,  !:i  v,-~.ry 1  li,!,.,!;  mais 

je  l'i'cl I  ■  l',,iir,,np.  p-  r:n, ,,.,■,  1,-  Uns ,  ,| -I   l,Hijoiirs 

;''•    '''   I -^  !"'■" '''"'   'l'i'eii  n-  peiil   ,i|,l.i,s.i,.r,p,-;,  des 

beiMclixe.,  p,,r   „H  lenips  ,l,„iu,.el  dans  , ;,'s  ,,,ii,li I i,„is  imlis- 
.,.lii,lecldl-ol,s, 


,1e  la   l'n 
es  qui    s 


sont  oppn.ees 
se  conp.nl,.  p; 
M    Henri  Itla/.i 


p,,i'p, 


et  qu'il  ne 


;il  p; 


delaïUs. 


pour  moi 


lier,  a  l'aide  d' 

hoiiellesqiieleveiileii,|i.,:i,.       i,  „,  ,,,„,!,,„   „    ,,,  ,     ,  i|  |„„. 

.I""i-s( ire  les  lendani'c,  |,,...H  -.,,,.s  ,,,.   i,    „,,,i.,lle   ,.eole'/ 

Pourquoi  se  moulre-t-jl  si  dédaigneux  el  si  dur  envers  la  iioésie 
|iolilique-( 

La  seconde  partie  de  l'ouvrime  de  M.  fleuri  Bla»e  est  presque 
eniièrinnent  consacrée  à  trois  écrivains,  Jeau-Paiiî  Bichter,  Im- 

'ui'iui et  Louis  TiecU.  Ces  éliidésson't  suivies  de  deux  arli- 

cles  sur  b,qiina  d'Arnim  el  Clément  Brentauo,  Goethe  et  la  com- 
tesse Slollierg. 

M.  Martin  ne  .s'occupe  que  des  poètes,  et  des  poètes  contem- 
porains. Sa  méthode  est,  à  peu  de  chose  près,  celle  de  M.  Henri 


Blaze.  Il  mêle  la  biographie  des  ailleurs  qu'il  étudie  à  l'analyse 
età  l'appiei  iaiiini  de  leiii  sonvrcs,  dont  il  traduitnne  partie,  soit 
l'ii  vers,  s'iil  en  |irose.  Moins  piciiaiiienx  que  son  rival,  il  man- 
ipie  eiM me  ,1,'  simplicité.  Ln  gênerai,  il  nous  parait  plus  juste 
ilaiis  SCS  jiej,  iiieiiis.  Le  principal  didàutipie  mois  ,  i,,\:ons  ,1e- 
voir  lui  lepi'iiliei,  cesL  d'être  trop  court.  Son  sujet  eomp,, riait 
d'autres  ,le\ilop[,cmenis.  Lu  (erminani  cliacniu-  de  s,  s  éludes, 
on  regrelle  ipi  elle  ne  soit  pas  plus  longue  au  moins  de  nioilie. 
M.  Martin  se  lail  lire  avec  trop  de  plaisir  pour  ne  pas  s'exposiT 
a  se  voir  demander  un  second  volume,  ou  une  seconde  édition 

M.  Mailiii  cliidie  d'ahoiii  les  poêles  (|ii'on  appelle  1,^  s..ua- 
bes  :  Loiii-  lliland,  Williem  .Millier.  Justin  Keioc  ,  .i.,i,  il„  1 1  ,|e 
>:hanii.sso.  Karl  Siniroik,  le  comte  de  l'ialen  et  Lu  Ociie  lui,  k.  il. 
Il  traduit  qnidques-unes  de  leurs  plus  délicieuses  laulaisies. 
Nous  ne  citerons  comme  un  échantillon  de  cette  poésie,  qu'un 
seul  tel/,  l'Enfant  malade,  d'Uldand  : 

o  mère  !  écputc  ers  acrprdii. 


Q'i 

Mo 

Is  Bonl  doux  au  cœur,  à  l'oreille 
Is  font  doux,  0  mêri-  !  —  Kt  tu  d 
,  cette  mugii^ue  m'éveille. 

'■♦  «ipiip. 

J'êr 
Olj 
Dor 

oute...  écoute...  et  n'entends  rien 
dors,  mon  pauvre  enfant  malade 
s,  le  repos  te  fera  bien  ; 

Non,  ce  chant^qui  me  réjouit 
Ne  vient  pas  d'une  voix  mortelle  ; 
C'est  un  chœur  d'anges  qui  m'appelle. 
Adieu,  ma  mère;  bonne  nuit. 


D'après  M.  M.artin,  la  poésie  allemande  compte  aiiiourd'hiii 
quatre  ec,,l,s  :  l'école  souabe,  dont  nous  venons  d'enniiierir  les 

plus  illn-lcs    lepie.-eiilanls;   l'école  : icMenne,  qui  : r 

l"'"'fM ■ I'"'  'INC  sorte  d'ecleclisine  poeliqne  on  tien- 
nent se  1,'iiiiir  ,■!  -niiMiil  se   l'„i,div  la  naïve   d,nnvnr  de  l'eenle 

souabe  el   l'n s.epliqiie  propre  a  l'e.  ni,'  prilsHeline    ,iiril,-l 

plusjnste  iFappelei  l'eco!,.  ,[ii  d  ;  eiilin,  une  ,pi  .tinnii,'  ,■,■,, le 

qUMl'apparllenl  pas  pins  nn  nmil  ,pi'an  sud,  ipii  c,.inple  pur- 
tout  des  adeptes,  et  semble  vouloir  tout  envahir,  lecole  politi- 
que pure.  ' 

Cette  division  constatée,  M.  Martin  nous  fait  counaitre  les 
quatre  principaux  poètes  de  cette  école  antrichieuue,  qui.  selon 
lui,  offre  ce  caractère  vrainieiil  remarquable  et  diiiin-  d  el,i"e-, 
que,  dans  la  mesure  qu'elle  a  toujours  su  garder  enii.-  l'nispTri- 
lion  politique  el  la  cunteniplalien  de  la  naliire,  elle  a  e,,ii^i:im- 
nienl  respecté  les  lois  rii^onieiises  de  l'an  l'i  lès  siiM,,piiliiliies 

les  plus  délicates  de  la  poésie.  Iles  ,p e  p,„  i,,s  s.. m  An  is|a- 

suis  Griiu  (le  cunile  Dallersper;;  ,  I  enail.  i;iiailes  u,.,  k  el  /.ed- 

litz.  Après  avoir  déplore  la  posiii Iillicile  que  lait  aces  po(;tes 

le  gonveiiieinenl  aiilrichicn,  M.  Miiriin  lui  adresse  de  sages 
consiiis,  ,p,'i|  se  Irouveia  bien  de  siiiire,  «  s'il  vent  ressaisir,  à 
a  leie  des  destinées  de  l' Allemagne,  une  inllueuce  que  la  Prusse 
lui  enlevé  cliaipiejonr  dav.iiila.ne.  n 

Aux  repies, 'ni:iiiis  ,l,j:i  ,  .iêlires  de  l'école  autrichienne,  suc- 
cèdent,— iniiih    I  :, l'qiii.—  lheodor  Ka'rner,Schenkendorf, 

Arndt,  lims  pi.ei.s  iKiiiniLiii\,  ennemis  acharnés  de  la  France, 
qui  ontaïKq.te  pour  muse  I  implacable  .\eim'sis,  la  sombre  déesse 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  !\I.  Mm  un  a  en  raismi  de  louer 
ces  trois  poètes,  Ku'rner  snrlonl,  mort  an  champ  d'iionnenr 
l'epeedans  nue  main  cl  la  Ivre  il.ms  l'unire  •  mais  mois  oublions 
volontiers  ,,d \:iliaii.iii  Inilin-eei  ,eiii'  iiiimiii,'   laroindie 

quiprolili'lil    de.-  l'Iie  nid,.,  -  -,'|)Iii,i-i!K  | 
nirde  mauvais, -s  ;  i,-si,,iis  ,  non-  Mimons 

étudier,  av.cJl.  iHarlin,  'les  chefs  el  I.      .        ..,  ..   ..    . 

tants  de  (adie  école  politique  qui  réclame  l'allran'cbissement  vé- 
ritable de  l'Allemagne,  Freiligralh,  Hoffmann  de  Fallersleben, 
Herwcgh,  Prulz.  ' 

Parmi  liîs  pièces  les  plus  remarquables  de  celte  école  qu'a 
traduites  M  Martin,  nous  en  choisissons  une  au  hasard,  adres- 
sée aux  poêles  allemands.  C'est  Herwegh  qui  en  est  l'auteur. 

AUX    rOLTES   ALLEMANDS. 

Soyez  fiers!  il  n'est  point  d'or  au  monde  qui  résonne  aussi 
bien  que  l'or  des  cordes  de  vos  lyres!  Il  n'est  point  de  prince 
assez  puissant  pour  que  vous  soyez  forcés  de  vous  l'aire  ses  ser- 
viteurs. Eu  dépit  de  l'airain  et  du  marbre,  sa  uiépioire  mourra, 
si  vous  la  laissez  mourir;  la  ponr|n'e  la  plus  belle  est  encore 
elle  ,1,-  vos  eleoiis  ipi'aiiime  !,■  saim  de  vos  .œnrs! 

l'areillean  di:,i,i;„il,  la  roM'e  ne  hrilie-l-elle  pas  lonjoiirs  pour 
vous  an  indien  des  ],l;,isiis''  i\'est-ce  pas  la  plus  belle  des  lentes 
rov;iles  que  ce  lialdai|iiiii  (In  ciel  arrondi  sur  vos  tètes?  Est-ce 
d'iela  ve^n,'.  ,loiii  les  rameaux  s'enlacent  sur  un  humble  loit  de 
s  mieux  ipie  le  lierre  parasite  qui  rampe  au 


,d  1  iitrele- 

n,ilre  pari, 

ipanx  représen- 


pied  ,1,. s   p;,l 

Que  vol.,' 

les  alollelle^ 

Iranqnillem, 


ton 


■ille  p; 


eni. ,',  poêles!  résonne  et  palpite  haulemèut  avec 
lilii,'>  ,1  lis  les  airs!  Partout  vous  reposerez  plus 
Ml  ipie  dans  le  caveau  des  princes.  On  peut  trouver 
V  nue  m  ilresse.  prompte  à  traiiir  sa  foi.  Je  ne  vous 

de  dedaimier  rannean  de   vos  liancées;  mais  gar- 


chaiii 


1^ I'a.i-,v 

le  lien  de  lih, 


ferii 


el  lu 


:  vos  lyre 


aide;  que  vos  chants  l'excitent  et 
.'il  i;iî  hIesM.  sur  le  champ  de  ba- 
e/.  SOI  lin  Ivi  si  l'on  vent  lui  ravir 
,  saisissez  voiio  epee  d'une  main 


M.  Martin  est  plus  juste  que  M.  Henri  Blaze  envers  l'école  po- 
liliciue  ih's  poêles  de  la  jeune  Allemagne;  mais  il  croit  i|n'elle 
est  arrivée  a  n,,,.  de  ces  epo,|nes  de,  i.-ives  ,  n  cerlaincs  choses 
I  e  C(^  iiiond,'  n'i.lnippciil  a  la  mas- sil,- ,!,■  iiioui  ir,  ,pi'a  la  con- 
dition de  .,,  Iiaiisloiiner.  c  !'r,  I, ni, lie,  ilil-d,  que  la  politi.Mle 
puisse  snllire  a  lomler   el   a  cnli .  Iciiir  me  école  lui, 'i  sii,,  ,-st 

ilus ipiiii'a  pu  nailreqiiedaiis  l'iniaginalêin  d'un  peiiole 

a  peine  sur  le  seuil  delà  vie  |ioliinpn';  lanl  de  peispeiliv  es  s  ou- 
vrent alors  aux  veux  cbhniis.  Mais  le  inonde  poliliqne  esl  celui 
lies  rcalilcs;  des  qu'en  v  entre,  on  en  aperi;oi|  les  rigonn  n-es 
llmiles.  ConniH m,  d'ailleurs,  comevoir  une  icole  de  poi'Ics  qni, 
leurs  gramis  ,  ris  d'aiialhême  nue  lois  lances,  leur  declaralion 
de  droits  une  lois  rédigée  en  images  pins  nu  moins  heiireiisi's, 
devrait  s'alimenter  éliinellenieni  d'oppnsilion  et  de  colères. 
Evidemment,  la  muse  ne  |ieiil  pas  lon^iii  inps  inarcher  dans  celle 
voie.  Le  silence  que  garde  M  lleiwegli  depuis  l'accueil  depi 
beaucoup  moins  enthousiaste  lait  à  sou  dernier  recueil,  est,  à 
notre  avis,  aussi  significatif  sur  ce  point  que  le  recueillement 


de  M  Freiligralh  en  Sui.«.sc,  et  que  la  démission  sans  donle 
provisoire  que  nous  ont  apportée  les  /Waro/ini  de  M.  Mufliiiann 
de  Fallersleben.  .Nous  nous  irompoiis  peut-être  en  augurant 
ainsi  de  l'avenir  d'une  école  qui  compte  des  pi  ëles  rii  hes  de 
talent  et  de  jeunesse.  Qu'ils  piouveiit  donc  que  nous  avons  été 
mauvais  prophètes;  nous  ne  deinaudons  pas  mieux  que  de  faiie 
amende  honorable  devant  la  preiiiièie  belle  a'uvre  que  leur  in- 
spirera la  poliliipie.  ,, 

Des  nom  es  tlnne  page  au  plus  sur  une  vingtaine  de  prèles 
d'un  ordie  inleiieni  el  une  élude  liop  courte  sur  Henri  Heine, 
terminent  le  volume  de  M.  M;irlin. 

Somme  toute,  les  jifrirqins  el  Pi  êtes  de  l'Allemagne  e\  les 
Piiêtes  cnniemporaijia  de  l'Mleiiiuijiie,  maigre  les  li  gères  critiques 
que  nous  avons  cin  devoir  lenrlaire,  sont  des  ouvrages  sérieux, 
nouveaux,  utile.s.digncsdc  nos  éloges  el  de  nos  recominaiirlalioiis. 
Unsiiccèsglorieuxlenrberailassuie  alors  mêmequ'ils  n'auraient 
d'autre  mérite  que  de  signalera  l'allenlion  de  la  Fiance,  les 
œuvres  encore  inconnues  d'une  pléiade  de  poètes  dislingués. 
Mais  on  les  lira  avec  autant  ;d'inlerêt  queide  piolil,  et  leurs 
noinbieuses  qualités  si  lliiaieni,  a  défaut  d'autres  litres,  pour 
garaiilirdéjaa  leurs  auteurs  MM.  Blaze  et  Martin,  une  place 
boiiorable  parmi  les  criliques  et  les  traducteurs  de  noire  époque 


Uifloirc  d'une  scission  dans  le  compagnonnage,  suivie  de  la 
biographie  de  l'auleur  du  Livre  du  compagnonnage  el  de 
réllexions  diverses;  par  M.  Acricol Pehdiulier,  dit  A>i- 
gnonais-la-Vebtu,  compagnon  menuisier.  !2  vol.  à  i  fr. 
—  Paris,  184(i.  Clicz  l'auteur,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  iiô. 

L'auleur  du  Livre  du  compagnmmiee ,  M.  Agricol  Perdigiiier, 
vient  de  compléter  son  précédent  l'iavail  parla  publicalion  de 

lieux  veaux  volumes    L'un  cinitient  l'hisloire  d'un  mouve- 

iiienl  p.iilienlier  qui  a  éclate  dans  l'association  compagnnoiiale; 
l'antre  la  bnigiaplne  de  M,  Agricol  Perdignier.  Le  premier  n'est 
pas  siisci  plible  d'analyse.  Le  compagnnonage  s'est  partagé  en 
deux  Iracimns  cnutniiies.  M.  Agricol  Perdignier  est  intervenu 
<iponr  lâcher,  dit-il,  de  les  rapprocher,  de  les  unir  encore,  caria 
classe  onv  rière  n'est  que  trop  divisée  ;  n  mais  an  ndlieu  de  tant 
de  |iassii,iis  conliaires,   s.i    parole  a   manque  d'anlorile.  el   les 

deux  camps  se  soi unes,  ,„nsoiides  a   leur  deli inient  léci- 

pioqiie.  L'Insioiii.  d.-  1 1  Ile  s.  issioii  csl  le  coniplenieiil  indispen- 
sable du  io/c  ,fo  c„my„ij«„/,„f,jp  ,  nnipiel  nous  nous  soinineg 
liermis  de  taire  des  enipriinls  si  considérables  dans  les  deux 
articles  que  nous  avons  publies  sur  ce  sujet.  (Voir  llllvslroiion 
du  i'I  novembre  IS'oi,  page  lise,  et  ilii  21),  page  20r.,  tome  VL) 

Nous  ne  saurions  trop  rieomin.imler  aux  nombreux  lecteurs 
lies  I,  niaiis|  pliilaniliicpnines,  soi  i.disles  el  Immanilaires  des 
^lanils  |,,iini;inx  a  k,  mode,  la  leiinre  de  celle  vie  d'ouvrier, 
laioniee  siiii|.k nieiil  pal'  un  onviicr.  M.  Agricol  Perdignier  ne 
elierche  pas  a  faire  de  l'effet;  aussi  l'impression  qu'il  produit 
n'en  est-elle  que  plus  vive.  Il  est  iuipo-sible  de  ne  pas  êlre 
prolondi  nient  eniii  et  de  ne  pas  rcllècliir,  en  parcourant  ce  pe- 

li'  vol ,  trop  lin  11  rempli  de  f.iils  attristants  et  instructifs.  Ce 

n'esl  pa,i,ii  rcii.eii  parti,-  imaginaire,  raconté  avec  un  cer- 
tain ail  II  ilaiis  lin  -ivle  pins  ou  moins  correct  et  élégant;  c'est 
la  reahle  moiiiii'e  1,11e  qu'elle   est,  sans  relicence,   mais  sans 

L'^'i^eia ;  désolâmes  lev,  lalions,  doni  la  Iranehise  est  mal- 

lienrensemenl  inconie-lal.le.  \  oie.  hnis  snriout  qui  calomniez  le 
peuple,  p.irce  cpie  vous  ne  le  eoiin:ii-s,  /  pa-.  lisez  ces  pages,  si 
eloqneiiies  dans  leur  siinplieiie.  ,,ii  \L  \^,ieol  Perdiguief  ra- 
conte (a'  qu'il  a  la  ^em  lo-n,.  ,r;,pp,.i,  ,  .,s  n  ibnlations  Suivez- 
le  dans  loiiie  sa  caiinne  si  ;,^ii,|,,  -i  i,,,,, nlee,  si  honorable 

et  SI  bien  remplie.  (,ln,'  de  passa.;,  s  leins  pmiiriens  vous  citer. 

Cl  Si  nous  voulons,  nous  autres  ailisans,  approfondir  notre 
métier,  développer  notre  enleiidcmenl,  aeqiienr  quebincs  con- 
naissances, savoir  ce  cpie  c'est  que  la  vie  humaine,  être  1 inie 

enliri  dans  toute  l'elendiie  du  mol,  nous  sommes  forces  de  pren- 
dre suruolre  nourriture  et  sur  rroire  sommeil.  .Nous  ne  pouvons 
faire  la  conquête  d'un  peu  de  savoir  qu'à  cette  unique  et  dure 
condition,  souvent  mortelle,  car  les  forces  physiques  ont  des 
bornes.  »  {Page  7.) 

Il  La  maladie  nécessite  l'excès  du  travail,  l'excès  du  travail 
ramène  la  maladie  ;  quand  une  fois  on  est  enferme  dans  ce  la- 
byrinthe, dans  ce  cercle  fatal,  on  n'en  sort,  le  plus  souvent,  que 
|iar  la  mort.  Combien  j'ai  vu  de  braves  ouvriers  périr  de  la 
sorle.  à  la  llenr  de  leur  âge.  »  (Page  18.) 

«  Combien  de  fois  je  me  suis  nourri  une  journée  entière  avec 
un  sou  de  pain,  u  (Page  21.) 

ce  II  n'esl  que  trop  vrai,  l'artisan  a  de  la  peine  à  se  suffire  à 
lui-même  ;  pour  un  qui  prospère  ,  cent  qui  végètent  Les  riches 
el  les  savants,  quand  ils  s'occupent  de  nous,  disent  :  l'ouvrier 
gagne  lanl,  depini-e  laiil,  donc  il  lui  resie  lanl;  voilà  son 
compte  iiel  d'une  aiiiiie.  Ils  ne  pensent  cpi'à  trois  choses:  ga- 
gner, dépenser,  icieiiii.  Ils  suppose  ni  loin  lier  toujours  valitle, 
toujours  occniie,  tcmjours  bien  paye,  et  ils  croient  leurs  calculs 
infaillibles.  La  machine  en  fer  qui  fonctionne  se  détraque  par- 
fois; l'ouvrier,  quelle  (lue  soit  la  rudesse  de  sestravanx.  jamais! 
I\'est-il  pas.  en  etl'el,  plus  dur  el  plus  Ion  cpie  le  ter'/  Mu  man- 
que d'ouvrage,  des  maladies,  des  convalesce  nces,  des  |-ecliiilcs, 
des  conrbalnres,  des  fonlnrcs.  de  \  iii;;!  ace  idenli  peu  iinpoi-^ 
tants,  mais  souvent  répètes,  de  l'atraihlisseincnt  graduel  des  tor- 
ées et  des  degoiUs  cpii  loiil  cortège  a  lonlesces  douleurs,  iln'eu 
est  point   cpiesiion;  ou  ne  cunnait  point  tout  cela.  »    (Ptgerill.) 

Et  cet  homme  qui  a  tant  sniitlert,  savez- vous  quel  langage  il 
lient  à  ses  frêi'es,  cpii  soullit  nt  coumie  lui'?  ce  Compas-iions  du 
tour  de  France,  cpialid  vous  eprouvete/  ,1,  s  n  ii'i,  s  ,  |  .'e-  liai- 
temenls  nidi-nes.  ,|iiand   vous  serez  ii    >,  i-,-  p.,i  L,    m  i.v.ise 

l'ortuiie.  pi  n  1  /  a  i,  el  vous  VOUS  rc  1,  v,  i         ^,    V,  I-  .,!  |,    pus 

donne  l'cv.nip'i'  ,11  courage  el  de  l:i  p,  1 -,  v,-, .  i„  ,  -  \,"  v„ùs 
ai-je  pas  je ,111  m  milieu  des  posiiicnis  les  plus  extraordi- 
naires, d  ne  lanl  j.iei.iis  p,  nu,'  |'i  s|  clai  l'e '.' 

te  Jcsns  a  d.i  :  \ii,i,  v.-  ,  nneinis;  lailcs  <lii  bien  à  ceux  qui 
vous  hai.ssent;  henissev.  ceux  qui  tout  des  inipii  calions  coiiire 
vous,et  priez  pour  ceux  qui  vous  pi'isecntenl  cl  vonsedomnienl. 

«Celui  qui  vint,  il  y  a  dix-hnil  siècles,  pour  ilcirniri'  l'ava- 
rice, l'esprit  de  rapine,  la  dunte  disvceurs.  le-  liiikiisis  iin  •  a- 
liles.  le  iev,,Ii  ml   eeniirasle  d'un,,   exiiême  opulence' cl  d'une 

'■>ii''"   '  ' ""  :  "lui  '|ui  \iiit  pour  sauver  le  genre  Imm.cin, 

Il  a  lie' '"■   "  ■'   lien   sauve;   rinii|iiite  lêgni'  eucoie  sur  la 

leire;  1,1, ;is  ,  ,.sl  l.i  laiili' lies  liommes.  cl  ne  n  celle  du  Clirisl. .. 
Le  Cl.iisl  se  sni'vil  ..  L'tvangile  nous  lesle.  et  l'esprit  e|iii  en 
émane  planera  sur  les  populatiors  et  les  pénétrera,  (nfiei'  dci.,- 
à  cetle  genéieuse  inllueuce,  nngi:,i;,|  iiuvail  saice mpliia,  et 
nos  neveux  verionl  un  jour  deseeiniri'  sur  la  terre,  se  lenant 
par  la  main,  la  Liberle,  l'tgaiile  e  I  la  Fraternité,  dont  on  n':,- 
vait  encore  possède  iiiie  les  on  l'ies.  Cliacnn  comprendia  ah'rs 
que  le  lils  du  char)  entier,  ipi'c.n  avait  appelé  le  Sauveur  d.  s 
hommes,  était  vraimeiil  le  Sauveur  dans  le  sens  le  plus  positit 
el  le  plus  élciulu  qu'il  liU  possible  deMonner  à  ce  mot.  " 
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Mise  en  Teme  chez  M.  PATRIS,  propriétaire  «lu  JOl'RXAL  Df  PALAIS,  A  Paris  :  elioz  les  principaux  libraires  de  Franco. 


12  GBOS  vnu  MIS  grand  in-S°  de 
n,-J20  p.  ou  in-4"  de  l.seop., 
pap.  colle,  reiiferni.  la  matière 
de  pliisde  10  vol.  in-S»  ordin. 

PRIX  :  40  FB. 

Pri^sentant  t 


DE 


TODSiJOllEnSAEilS 


ANNOTES 


EXPLIQUÉS. 


'  cha4|ii 


article  l'état  complet  de  la  JI'RISPRLnE:«< T..  «le  la  I,K«ISI,.tTIO!«  et  de  la  DOCTKiniE  DES  AITEURS. 
pur   une  SOilÉTË   UC  JI  RI!4t  0\SL'I/l  E»>. 


Nul  n'est  censé  ijjnorer  la  loi,  et  peu  de  personnes  la  connaisseni 
question  la  plus  diflicile  qui  l'intéresse  :  ce  livbb  est  i  tile  aux  noïDi 


D  .\FK.\iREs  en 


es  conns  on!  eu  l'Iienrense  idée  île  donner  à  rliaeun,  étranger  on  ayant  drcil,  les  moyens  de  se  lixer  sur  la 

..-..>— -f '1"  ''  iilu'ége  les  recherches,  et  i>uis1'H>.sa1!I.e  aux  peo!>iiietaiiies  et  aux  cens  mi  monde  qui  ont  besoin  de  dé- 

Îendre''l'eursintérêts7 Chacun  sait,  en  eOet,  qu'un  simple  code  sans  cosisientaihe  ne  présente,  pour  qui  cherche  des  renseignements,  que  des  difficultés  souvent  insurmontables. 

Ponr  paraître  (prnchainfmeDi, 

A  LA   LIBRAIKIE 

DDBOCDET,  LECUEVAllER  el  C". 
Bne  BIcbellea,  *0. 


Pour  parallre  prochainement, 

A   I.A   LIBBAIBIB 

DUBOCIIET,  lECUEViUER  ei  C", 

Bue  BIcbellea,  CO. 


A  as  C.  I.A  I.I'TKAISOII' 


INSTiilCTION  POIR  LE  PEl'PLE.      , 

CEMT  TRAITES 

SUR    LES    CONNAISSANCES    LES    PLUS    INDISPENSABLES. 


A  25  C.  I.A  I.IVBAISON 


Ouvrage  enlièreutettt  neuf,  nree  aeg  Gravure»  intercalée»  tIaÈM  le  tea-le. 

Par  Messieurs  :  Alcan,  .Vlbert  Auhert,  !..  liaude,  Béhier.  Bélanger,  Bcrlhelol,  \m.  Bural,  Cap,  Cliarlon,  Cha^sériau,  Clias,  Chenu,  Deboutliville,  Delalbnd,  Desiuichels,  I)éyeux,  Doyere  Dubreuil, 
Duianlin,  Dulong,  Dupasquier,  Dnpavs,  Foucault.  II.  Fonruier,  Genin,  Giguet,  Girardiu,  (iiraull  Saiut-Fargeau,  Cielley,  Guériu-Menneville,  Hubert,  Hed.  Lacroix,  L  Lalanne,  Lnd.  Lalanue, 
E.  Langier,  .S.  Laugier.  Lecouteux,  Elysée  I.efebvre,  Lepileur,  Mathieu,  Martins,  madame  Millet.  Montagne,  Mo»,  Mollot,  Moreau  de  Jonues,  Parchappe,  Peligot,  Persoi,  A.  Pievol,  Louis  Reybaud, 
Kobinet,  Schreuder,  Thomas  et  Laurens,  Trebuchet,  L.  de  Wailly,  L.  Vaudoyer,  Ch.  Vergé,  Young,  etc. 

100  livraisons  à  2S  cent. 

et  renlerniB  on  Traité  complet  pour  " 


Chaipie  livraison  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-octavo  à  deux 


,-texle, 


matière 


Iles  in-octavi) 


DIVISIONS  DE  L'OUVRAGE  :  —  Sciences  vmthématiqties.  Sciences  physii/iies,  U  traités.  —  Scie 
traites.  —  heliginii,  Mnriile,  5  traités.  —  Législatinn,  Mminislmlinn,  5  traites.  —  Ethiciilinn,  Lilléralure 
Industrie,  l'i  traites.  —  Ecmwune  publique  cl  Uuuwsli>iuc,  9  traités 

AVIS  A  LIRE. 

Les  éditeurs  se  félicitent  d'avoir  pu  faire  a|iprécier  par  les 
hommes  les  plus  in>norables  le  but  utile  de  leur  entreprise,  et 
de  (louvoir  compter  dans  la  liste  de  leurs  collaborateurs  les  sa- 
vants les  plus  connus  par  leur  dévouement  aux  classes  indus- 
trieuses. 

Les  Cent  Traités  formeront  deux  volumes  grand  i»-8,  conte- 
nant la  matière  de  plus  de  trente  volumes  ordinaires,  avec  des 
gravures  sur  bois,  aussi  nombreuses  que  lai  matière  l'exigera 
comme  éclaircissement. 

Chaque  volume  sera  composé  de  50  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-texte  très-lisible,  et  imprimé  avec  luxe  sur  un  papier 
de  la  meilleure  qualité. 


Histmre,  Géographie,  13 


Cest  à  rficosse  que  nous  devons  la  première  idée  de  l'entre- 
prise que  nous  annonçons.  Le  livre  inlilnle  Chambers's  infnr- 
matinn  for  llie  peuple,  publié  à  Edimbourg,  en  1842,  obtint,  dès 
son  apparition,  un  succès  presque  inouï  Dans  le  cours  de  la 
première  année,  il  s'était  vendu  à  70,000  exemplaires. 

Nous  n'avons  emprunté  au  Chamhers's  information  que  l'idée 
de  cette  publication.  Tout  en  l'imitant  dans  sa  forme  typogra- 
phique, nous  avons  con(,;u  notre  entreprise  sur  un  jilan  tout 
dilTcrent,  car  il  fallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoins  d'in- 
struction de  nos  compatriotes. 

La  rédaction  des  Cent  Traités  a  été  confiée  aux  savants  et  aux 
écrivains  les  plus  distingués  dans  chaque  matière  spéciale. 


naturelles  et  médicales,  M  trailés.  — 
4  traités.  —  Beaux-Arls,  6  traités,  —  Agriculture,  tti  traités.— 


Chaque  traité  sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sous  forme  de  livraison  hebdomadaire,  et  pourra 
s'acquérir  séparément. 

Cette  publication  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
pirmi  lesquelles  il  s'opère,  depuis  quelques  années,  un  travail 
d'inlelligciice  (|ue  les  hommes  à  portée  de  voir  et  en  étal  de 
comprendre  suivent  avec  intérêt. 

Néanmoins,  toutes  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
fit dans  cet  ensemble  d'instruction  sur  toules  les  choses  qu'il 
n'est  peçmis  à  personne  d'ignorer,  et  moins  i  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'à  ceux  qui  travaillent. 


£n  vente  eA«»  fAVMiMJV,  éaileur,  rue  HieheUett,  ««. 


PlIVEllES  RUSSES,  ».  MCOIAS  GOGOL 

Traduction  française,  publiée  par  M.  lOUIS  ITIAR^OT.  —  1  volume  m-18.  Prii  i  3  fr.  50  c. 

CI\Q  NOIIVELIES  :  TARASS  BOILBA;  Li:S  MÉJIOIIIES  D'UN  FOI;  LA  CAlÈCUKl  m  MÉNAGE  D'AlTItEFOlS;  LE  ROI  DES  GNOMES. 


EUT  VESm  dans  la  BIBI.IOTHEQUE  CAZIN  A  UN  FB.ANC  lE  VOLUME,  publiée  par  PAILIX,  UO,  rue  Richelieu- 

SOIVEMKS  m  CHASSES  EN  EUROPE 


PAR  LOUIS  VIARDOT 


SOmaAIRE  :  PRÉFACE. 


EN  ESPAGNE,  1s:;r.-18i2.  —  EX  ANGLETERRE,  1811.  —  EN  HONGRIE, 
EN  RUSSIE,  1844-lSi.j.  —  KN  PRUSSE,  181(1. 


IJu  joli  volume  in-l§-C'azlii.  —  Prix:  t  franc. 


EAU  DE  RICCI-DESFORGES. 


iHiiie  rud..'ur  1:.  plu 
Kan,  doiiL  io  siicn-s 


lir  lf>  di'uls,  IfS  t-iilrrlenir  blan- 
l-l.-lll'Sfl  l:i  .■nri.MlniHl.T.T    l'ti:i- 

Irlli-s  M'iil  les  qii:iliti's  ili-  celte 
plus  fie  r.o  :ii)s.  .\uiit«  prions  les 
ili'  ^t'  li'iiircii  ifMidir  conire  les 
elle  e^l  en  hnl,  et  nous  uhlien- 


frauiles  inees>uiUeï.  auxquelles 
drnns  jusliee. 

Ira  seule  fabrique  et  Tunique  dépôt  sont  chez  I<.  DES- 
FORGES. ex-Chirurgien]>eutiste  de  feu  S.  A.  B..  le  duc  de 
Berry,  RTTB  DESFOSEÉESMONTMARTRE.  27)  dans  la  porte- 
cochèrei  au  deuxtèoie. 


A  HENRY  I". 


H.  IiEVILlAYEa ,  CHEKISIER,  22,  rue  des  Filles- 
Saint-Thoma-,  au  Cidn  do  la  rue  Richelieu.  Nos  abonnés  nous 
sauront  gre  de  leur  faire  connaître  le  chaiigemeiit  de  domicile 
des  magasins  de  Chemises  Levillayer,  dans  lesquels  se  trouvent 
réunis  le  bon,  le  beau,  le  bien  fait  et  le  bon  marché.  Les  étran- 
gers sont  engagés  à  vi^il^:■r  ce  vaste  établissement,  oi'i  on  leur 
distribuera  un  pri\-coiirant. 


LONGUEVILLE, 

me    Ri«>hellru«    pr4>>a    le  Théàtre-Françala. 


CHEMISES. 


■  ean- 


Ce  ViiiaiRTc.  d'un  usa^  rei:onnu  hit-n  lup^rirur  nul  mut  de 
Cologn'-  el  que  tant  de  contretacleurs  clierclirnt  &  imiter,  est 
aujourd'hui  le  coMiiétique  le  plus  distingué  ei  le  plu»  ri-cliercli* 
pour  les  snins  délit;.at5  de  la  loilette  des  dames.  Il  rafial'.hit  cl 
assouplit  la  ptau..  laïuelle  il  rend  son  «lasticiUi  11  enlè.e  let  lou- 
ions et  rougeurs,  calme  le  teo  du  rasoir  et  dissipe  les  maui  de  Mtc 
\î59,rtje  SairU-Himor4,  à  Paris.  —  \  fr.SOle  flacon- ^ 


TODTES  LES  DAMES. 

'.■Ile  iiniiime  Puye,  à  l'aide  de  laqi 

i;;iiaMlie  de  la  boue  sans  le  seiiiui 

2,  au  coin  de  la  rue  Riclnlii 


Madame  TILMAN  vient 
d'inventer  une  a^çrafe 
elle  la  robe  est  soutenue 
s  des  mains.  —  Rue  de 
11,  au  premier. 


JARDIN  HABILLE 


(CUAMPS-EI.YSl-.KS). 

Soirées  musicales  et  dansantes.  —  Les  dimanches  «t  jeudis  : 
prix  d'entrée,  1  fr.  30  c.  —  Les  mardis  et  samedis  :  prix  d'en- 
trée, 5  fr.  —  Restaurant  et  calé. 


ENVELOPPES  POSTALES  ^^f^^^i'^à^l 

Speii..lchiclll   ilill-:i.lr.-s  aM\    lilllvs  .  I.iuucts  ,.|   l  rr.ilMllialulecS. 

Ces  envçl»iipcs,  ipii  uni  rc.ii  l'ai>|  i.)li:Éii(iii  ilc  .M.  \v  Iiilkcteur 
CESiiBAL  DES  PosTts,  oiit  clc  le  siijct  d'iiue  décision  (le  Ak  le 
MiMSTBE  DES  FINANCES,  poiir  Cil  auloiiser  l'emploi  avec  un  seul 
cachet  an  lieu  de  trois,  exisjés  pour  les  enveloppes  île  forme  or- 
dinaire Vente  en  gros  et  en  détail,  à  la  PAPETERIE  MA- 
RIOM,  li,  cilé  Bergère. 


LE  CHOCOLAT  MÉNîER,t;;x.::;;:i!ro;l:ii\Tx: 

cite  la  cii|iiililr  des  cciiilirlai'li'urs.  ha  forme  parliciiliiTe  et  ses 
enveloppes  ont  été  copiées,  et  les  médailles  dont  il  est  revêtu 
ont  été  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exii!er  que  le  nom  Menieb  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Dépôt,  pas.sajçe  Clioiseul,  21,  et  che?  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'é|iiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


MAliDBJOiïRINE 

Traitt  sur  la  pitrlinn  île  ers  M,fl,i<lte'.  si.iKmiI  île  la  Phlliisic, 
Asthme,  Calarriie  cl  ilcs  aiilics  iii.il.i.li.  ^  i  iniiniiini-s.  K.irlic».  olr. 

Par  le  Dorleui  -riRAT,  »P.  .Wuleninrl, 
t  T.  In-R:(.r.  SOnar  la  i.iisli-.  cil  l'AnltiM  .  r.  liicui.i.ico.  S.S.//ff. 

CHATEAU-ROUGE 

(CUAI  SSI.1;   CLICSASCOi  111). 

Soirées  musicales  et  dansantes,  les  dimanches,  lundis,  jeudi? 

Entrée  :  2fiancs. 

Les  samedis,  grande  l'été.  Entrée  :  5  francs. 
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Dock  nattant  à  Marseille. 


Un  dock,  dans  l'aocpplion  ordinaire  do  ce  mot,  est  un  sys- 
tème de  maft-isin  perleclionné,  un  r('sum(^  do  port  franc,  un 
entrepôt  où  lu  niari-liandise  se  (lépusr  <■[  niriiiile  les  avanta- 
ges du  toii'itoii'o  national  et  du  Icnilnnc  cli.in^pr. 

Mais  cette  explication  ne  peut  s'.ipiiliipiii  an  dock  (lottant. 


A  l'extrémité  de  l'avant,  et  dans  un  espace  triangulaire  en 
communication  avec  les  flotteurs,  est  installée  une  machine 
à  vapeur  destinée  ii  l'épuisement  des  eaux. 

L'exti'émité  de  l'arrière  forme  une  porte  par  laiinelle  en- 
trent et  sortent  les  navires. 


qui  n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  la  réparation  des  navires. 

Sa  forme  est  un  parallélogramme,   sur  les  côtés  duquel 

sont  réservés  des  espaces  ,  dits  chambres  ou  flotteurs,  cotn- 

niunicpiant,  au  moyen  de  vannes,  avec  l'intérieur  du  bassin. 


Voici  maintenant  le  mécanisme  de  l'opération  : 
On  lève  des  soupapes  pratiquées  le  long  des  notteurs,''pour 
l'introduction  des  eaux  ;  une  heure  après,  le  bass-in,  qui  a  une 
surcharge  de  lest,  est  coulé  :  la  porte  s'ouvre,  cl  le  navire  est  | 


introduit  dans  cette  espèce  de  petit  port.  On  ferme  ensuite 
la  porte  et  les  soupapes,  on  intercepte  les  communications, 
et  la  machine  ii  vapeur  dont  nous  avons  déjà  parlé,  procède 
à  l'épuisement  des  eaux. 
i,e  dock  ainsi  allégé  remonte  et  soulève  le  navire  dont  la 
carène  reste  à  sec  ;  dans  cette  position,  le  bâ- 
timent, parfaitement  accoté,  évite  toutes  les  fa- 
tigues du  système  habituel  d'abattage  et  peut 
.se  prêter  sur  tons  les  points  à  la  fois  aux  tra- 
vaux du  carénage. 

Cet  appareil  ingénieux,  qui  permet,  au  be- 
soin, l'introduction  d'un  navire  tout  chargé, 
_;  est  une  invention  originaire  des  Etals-Unis 

dont  raoplication  n'a  encore  été  faite  en  Eu- 
rope que  dans  les  ports  d'Amsterdam,  du  Ha- 
vre et  de  Marseille. 

C'est  à  M.  de  Coninck  que  nous  devons  l'im- 
portation de  ce  système  indispensable  aux  ba- 
teaux à  vapeur  qui,  empêches  de  se  coucher 
sur  le  flanc  à  cause  de  leur  machine,  ne  se  pré  ■ 
lent  nullement  au  système  d  abattage  ordi- 
naire. 

Le  premier  essai  du  dock  flottant  de  Mar- 
seille a  eu  lieu  le  26  juin  dernier  avec  le  Sca- 
mandre,  paquebot-iioste  pesant  800  tonneaux  ; 
ce  steamer,  entré  dans  le  bassin  avec  son  ar- 
mement complet  et  le  charbon  nécessaire  à 
sa  navigation,  aurait  pu  réparer  ses  fonds  en 
moins  de  sept  à  huit  lieures. 

L'ascension  du  dock  supportant  ce  poids 
considérable  a  eu  lieu  en  deux  heures  et  do- 
mie  à  la  satisfaction  unanime  des  spectateurs, 
dont  quelques-uns,  qui  avaient  mis  en  doute 
la  réussite  de  l'opération,  ont  été  forcés  d'ap- 
plaudir à  leur  désappointement. 

Grâce  à  cette  amélioration  que  l'on  doit 
à  sa  chambre  de  commerce,  le  port  de  Mar- 
seille'qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  resté  tributaire  des  localités 
voisines  ou  étrangères,  va  devenir  un  centre  important  de 
réparation  pour  les  flottes  de  paquebots  qui  sillonnent  la  Mé- 
diterranée. 


L'Art  (lu  Chant,  par  M.  G.  Diprez,  de  l'Académie  royale  de  musique,  et  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris. 
—  Escudier,  place  de  la  Bourse,  20. 


L'organisation  musicale  la  meilleure  est  sans  contredit  celle 
qui  est  l)asée  sur  renseignement  du  chant.  C'est  à  cela  que 
les  Ilaliens  ont  dû  jusqu'à  ce  jour  leur  supèriorilé.  Kn  France, 
on  a  vu  pendant  longtemps,  et  même  encore  qucIqueloLs  aujour- 
d'hui, on  voit  les  enfants  mettre  les  doigts  sur  les  louches  du 
piano,  ou  sur  les  cordes  du  violon,  sans  avoir  la  moindre  notion 
de  chant.  Il  eslpresqne  impossible  de  devenir  jamais  ainsi  bon 
musicien.  Les  études  mécaniques  faites  de  la  sorte  |)résentenl 
une  aridité  rebutanle.  L'élève  ne  conçoit  pas  le  but  de  la 
nmsique,  au  milieu  de  ce  dédale  d'exercices  laslidieux.  En  Ita- 
lie, au  contraire,  comme  onthante  tout  d'abord,  des  .(n'un  com- 
mence ensuite  l'élude  d'un  instrument,  on  seul  .|iiil  l;iiil  avant 
tout  chercher  à  irailer  ce  qu'on  a  déjà  fait  avec  la  \ u)S.  La  pro- 
lixité d'ornements,  de  brod(!ries,  de  traits  brillants  et  rapides,  ne 
dégénère  pas  en  value  forfanterie  de  triples  el  quadruples  cro- 
ches. La  forme  mélodique  sert  toujours  de  base  aux  fantaisies 
les  plus  désordonnées  en  apparence.  C'est  ce  qu'on  pi'iil  vérilicr 
par  l'examen  des  compositions  inslrumentalis  des  (■.•l.liii-s  vir- 
tuoses italiens  depuis  Tartini  jusqu'à  Pagaiiiiii.  Oiiaiii  aux  com- 
positions vocales,  les  maîtres  italiens  ont  cel  :ivaiil:iL;e  sur  ceux 
de  France  el  d'Allemagne,  qu'ils  savent  chanter  avant  même 
d'avoir  la  première  notion  dcU'harmonie. 

Il  ne  peut  donc  exister  de  bonne  éducation  nmsicaleqne  celle 
dont  lechanlesl  le  fondement.  Aussi  doit-on  considérer  la  pu- 
blication d'une  bonne  méthode  de  chant,  comme  le  plus  impor- 
tant service  qu'on  puisse  rendre  à  l'art. 

Tout  le  monde  connaît  maintenant,  el  aoprécie  comme  il  le 
mérite,  l'admirable  talent  decliantenr  de  M.  Duprez.  Depuis  le 
jour  de  son  début  à  l'Académie  Royale  de  musique,  dans  le 
rôle  d'Arnold,  de  Guillaume  Tell,  on  peut  dire  qu'il  s'est  opéré 
une  véritable  transformation  dans  la  manière  de  chanler  en 
France.  Dès  qu'on  l'eut  entendu,  ce  fut  à  qui  imiterait  le  mieux 
son  style  large,  expressif,  fort,  ornementé  avec  goût  et  sobriété. 
Jusqu'alors  Tes  chanteurs  français  ne  s'étaient  guère  occupés 
de  la  qualité  et  du  volume  du  son.  L'émission  de  la  voix  se  fai- 
sait tellement  qnellenicMi;  cl  lorsque  le  son  ne  voulait  pas  sor- 
tir, cequin'élait  piis  s;ms  c\cm|ile,  au  moyeu  delégèrescontor- 
sionsde  tète,  etde  quelques  niouvemenls  de  bras,  on  se  tirait 
des  mauvais  pas,  comme  il  arrive  IrcquriiimcMi  rlir/  n.uis,  i,\c.' 

esprit.  Le  chanteur  français,   pro|irrmciil    Jil.csi   le  cl ciir 

spirituel  par  excellence.  Chanter  :nc'c  es|.nl  e^i  enellei  imii 
ce  qu'il  faut  p" 
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portait  de  sa  puissance  de  voix  et  de  la  force  de  son  organe,  la 
raison  se  trouvait  confondue.  On  cria  bien  plus  encore  au  mi- 
racle lorsqu'on  put  ju^er  à  Paris  de  l;i  ic;ilile  ilc  su  réputation. 
ifDécidrnienl,  dis;.il-on,  M.  Dupr  ■/.  ,,  i.i.  I  :;ir,  ;,  vauicu  la  na- 
ture, et  lui  a  dérobé  ses  secrets  les  i^lie.  pieei eux,  i.  Mais  on  crai- 
gnait qu  il  n'en  fit  son  proflt  en  égoi.sie,  et  qu'il  ne  rcsiùl  rien 
de  ses  travaux  extraordinaires  pour  le  profil  de  l'art.  De  pareils 
doutes  étaient  une  injure  à  la  conscience  de  l'artiste.  M.  Duprez 
y  vient  de  répoudre  en  livrant  au  public  les  fruits  de  ses  études, 
de  ses  méditations  et  de  loule  smi  cx]icrience. 

Nous  ne  pouvons  mieux  ieinlre( pie  de  son  remarquable 

ouvrage  qu'en  rapportant  ici  le  .pie  l:i  section  de  musique  de 
l'Académie  royale  des  Bcaiix-Arlsu  consigné  dans  le  procès-ver- 
bal d'une  de  ses  séances  :  «  L'ouvrage  de  M.  Duprez  intitulé  : 
r^rl  du  Chant,  sur  lequel  M.  le  minisire  de  l'intérieur  a  de- 
mandé un  rapport  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  se  distingue 
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connu,  et  en  le  conipai 
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unt-propos,  indiqnele  plan  qu'il  a  suivi; 
sa  lucHii  iltM'si  [li\i>ei' en  trois  parties  :  la  première,  consacrée 
au  cliatit  large,  d'ex|iression  el  de  force  ;  la  seconde,  an  chant 
de  grâce  eld'agilité;  la  troisième  enlin,  au  chant  complet,  c'est- 
à-dire  aux  paroles  unies  à  la  musique. 

«  Ce  plan,  très-bon  et  bien  conçu,  est  aussi  bien  exécuté. 
L'aulcnr,  en  restant  lidèle  au  but  (pi'il  s'est  proposé,  en  écrivant 
iMie  nieiliode  daus  iaipicllc  toutes  les  dillicullcs  s.uil  traitées 
gradiiclliuueiit  !■!  se  de\el(ippenl  a\cc  hcaui'oiip  d'an  el  de  me- 
sure, a  su  donner  a  ses  lc(  nus  iili  xcrilahlc  iiilcrcl  luuMi-al. 

«Les  cl  iules  ipi' il  a  coiu  pesées,  cl  ipii  Muil  eu  grand  nombre, 
sont  remarqiialiics  par  i'.lc^auce  ei  la  distinclion  du  chant, 
aussi  bien  que  |iar  l.i  piireie  de  l'hai  loouic. 

«La section  de  musique  pense  ipie  M.  Duprez  a  rendu  un  vé- 
ritable service  à  l'art,  en  coiisigiiaui  dans  cet  ouvrage  le  résul- 
tai de  son  expérience,  el  en  livrant  |ioiir  ainsi  dire  au  public  le 
•secret  de  ce  style  simple  eteleve,  de  celle  diction  noble  et  vraie, 
caractères  disliiiclifs  du  talent  de  l'antenr. 

".sii;iM'a  la  nimiile  :  .VrBEB,  Cabafa,  SpONTiKi,  Onslow,  Adam, 
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conde  partie  de  son  ouvrage,  celle  qui  est  consacrée  au  cbant 
de  grâce  et  d'n^iV/Vc'. 

M.  Duprez  a  dédié  son  .ht  du  Chant  à  Rossini,  qui  a  accepté 
celte  dédicace  avec  transport  :  I„  nccetin  cnn  traspnrt,,  la  de- 
dieu,  etc.  C'est  ainsi  que  comnicuce  la  lettre  de  reuierciineDls 
du  grand  maître  à  son  célèbre  interprète.  Mais  c'est  surtouLau 
public  qu'un  pareil  ouvrage  est  naturellemenl  dédié,  et  le  public 
ne  l'accueillera  pas  avec  moins  de  transport  que  Rossini. 
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EXPL1CATI0H    DD    DERHISK   RiBDS. 

,  '    [L'homme  cniporlô  rc  se  oonlifnt  plus  quand  la  moutarde 


Jacques  DUBOCHKT. 


Tiré  à  la  presse  nn'canique  de  Lackaiipf  et  C  rue  Damictte,  5. 
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Ab.  pour  Parii.  S  moii,  8  fr.  — 6  mois,  16  tr.  —  Ud  an,  30  tr. 
Prix  de  chaque  N"  75  c —  La  collti-lioii  meosuelle,  br.,  2  fr.  75. 


N«  183.  Vol.  VIU.— SAMEDI  12  SEPTEMBRE  1846. 
Bureaux,  rue  BIcbellen  60. 


Ab.  pour  lei  dép-  —  5  moii,  9  tr.  —  G  moii,  f:  fr.  —  Un  an,  sa  tr. 
Ab.  pour  l'Élrangcr.     —      «0  —       SO  —        M. 


SO.HMAIRE. 

GtaemlD  de  fer  aerten  à  force  ceotrlfage.  i'ne  Grarure.  —  His- 
toire de  la  semaine.  —  Courrier  de  Paru.  Portrait  de  M.  de 
Jouy :  Sat/Us-d'Olouiie ;  Courses  de  Luçon,  Costumes  de  ta  Vendée, 
le  Marais:  Ltiçon  et  Sainte-Hermine  :  l'Hippodrome.  —  Ecole 
rOfale  v*C*rloalre  d'AlfOrl.  Amphithéâtre:  Etires  au  Iranail.  — 
Deux  Cta«SHf>8  eu  Pru^ne.  Par  M.  Lou-s  Viardot  (Fin.  —La  Ptriie. 
Deuxième  et  dernier  article.  Vue  d'Ispnhan;  Capitaine  d'injanterie , 
Irrégulier,  Kurde,  Artillerie  à  dos  de  chameaux.  Tambour,  Soldat  du 
Khoraçan,  garde  royale.  Irrégulier  du  sud ,  Artilleur,  Cavalier  ir~ 
régulier;  Camp  du  chah,  à  ïspahan;  Corlérje  du  châjt  allant  il  la 
grande  mosquée  ;  Seid,  Derviche,  Cadi,  Mollah,  Grand  mollah  ;  Cour 
intérieure  de  la  grande  mns'iuêe  d'J^p.ihan.  —  Le  pori  lie  ToillOU. 
Troisième  article.  l'ue  des  magasins  particuliers,  la  Chahie  de  fAr- 
ttnal,  dite  chaîne  neuve,    le  Pare  d'artillerie;    la   Salle  d'arm.s.  — 

Balleiln  blblloKrapblque.  —  Anuonces.— Modes.  ICiialpages. 

f.  Une  Gravure.  —  K«bua. 


Clieniin  de  tev  aéi>l<Mi  n  force  centrifuge. 

Le  Journal  du  Hinri'  du  mois  dernier  a  publié,  à  quelques 
jours  de  distance,  les  deux  articles  suivants  sur  la  curieuse 
expérience  dont  notre  dessin  offre  la  représentation  exacte  : 

«  Aujourd'hui,  à  onze  heures,  une  réunion  nombreuse 
avait  envahi  les  jardins  de  Frascati,  où  devait  être  essayé, 
pour  la  première  fois,  le  seul  chemin  de  fer  aérien  qui  existe 
en  France.  Nous  appelons  ce  chemin  aérien ,  attendu  que  le 
point  de  départ  est  à  9  mètres  au-dessus  du  niveau  du  jardin  ; 
pendant  un  espace  de  32  mètres,  la  pente  est  de  44  centimè- 
ires  par  mètre.  Arrivé  au  bout  de  cet  espace,  le  char  entre 
dans  un  cercle  de  4  mètres  environ  de  hauteur  qu'il  parcourt 
avec  une  incroyable  rapidité,  pour  remonter  ensuite,  pendant 


18  mètres,  une  pente  de  28  centimètres  environ  par  mètre. 

«  11  est  difficile  d'assister  à  un  spectacle  plus  curieux,  plus 
intéressant.  L'expérience  a  eu  lieu  en  présence  de  M.Dumon, 
ministre  des  travaux  publics.  A  son  entrée  dans  le  jardin,  le 
char  portant  deux  sacs  contenant,  chacun,  50  kilogrammes  de 
sable,  partit  avec  une  effrayante  rapidité,  et,  après  avoir  par- 
couru l'hélice,  il  vint  expirer  au  bout  du  chemin,  sous  les  fe- 
nètresdu  premier  étage  de  l'hôtel  occupé  par  madame  Aguado, 
avec  une  telle  précision,  qu'un  bouquet  de  fleurs  serait  venu 
tomber  plus  lourdement  aux  pieds  de  la  noble  dame. 

«  M.  le  ministre  des  travaux  publics  devait  partir  pour 
Rouen  à  la  marée,  qui  n'attend  pas  ;  à  peine  la  seconde 
épreuve,  qu'il  avait  lui-même  demandée  avec  le  plus  vif  in- 
térêt, fut-elle  terminée,  qu'il  a  dû  aller  s'embarquer  sur  le 
bateau  à  vapeur,  après  avoir  complimenté  l'ingénieur,  M.  Cla- 
vières,  sur  la  beauté  de  son  travail. 


«M.  Thiers  était  présent  à  ces  expériences;  il  a  adressé  à 
l'ingénieur  les  félicitations  les  plus  (laiteuses,  sur  la  justesse 
de  ses  calculs,  sur  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  trouvé  la 
solution  du  pnihlème  de  la  force  ce nirifuge. 

«On  a  surtout  remar(|ué  la  vitesse  avec  laquelle  le  char, 
poussé  à  une  force  i|ui  lui  a  fait  faire  60  lieues  à  l'heure, 
passe  dans  l'hélice,  dont  le  diamètre  est  de  4  mètres.  On  com- 
prend qu'il  y  a  un  moment  où  le  char  est  compléltment 
chaviré  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  plus  retenu  sur  le 
rail  que  par  la  force  ceniriluge. 

«Une  cxiiériencc  décisive  sera  faite  devant  les  autorités 
de  la  ville  du  Havre;  nuis  le  chemin  de  fer  aéricnseia  livié 
ensuite  à  la  curiosité  du  public.» 

«Samedi  dernier,  Frascati  a  donné  une  grande  lêle  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  aérien,  construit 


dans  le  jardin,  sur  les  plans  et  snus  la  direction  de  M.  Cla- 
vières.  Nous  avons  ili'j.i  piiili'-diTiM  étrange  effort  de  la  science, 
ù  propos  d'expériciic  1"-  qui  mil  été  faites  avec  le  plus  grand 
succès,  il  y  a  queUpus  juins,  dcviiiit  .M.  le  ministre  du  com- 
merce et  en  présence  de  M.  Tliicis,  pendant  un  court  séjour 
qu'il  a  fait  au  Havre.  Avant-hier  au  ^oir,  ce  n'étaient  plus 
quelques  personnes  privilégiées,  c'était  le  public  tout  entier 
qui  avait  été  convuqué  au  curieux  et  intéressant  spectacle  de 
chars  lances  à  toute  vitesse  sur  ur.e  penle  de  44  centimètres 
par  mèlie,  et  parcourant  au  bas  de  cette  pente  un  cercle  de 
12  mètres  de  circonférence,  pour  remonter  ensuite  une  pente 
de  52  ccnlimctres  par  mètre,  le  tout  avec  une  rapidité  de 
240  kilr mètres  à  l'heure. 

«La  foule  était  nombreuse,  attentive,  anxieuse;  elle  exa- 
minait avec  intérêt  les  tunibinaisons  de  ce  travail,  manifes-r 
tant  une  vive  impatience  jusqu'au  moment  où  le  premier  char 


a  été  lancé,  puis  suivant  la  marche  de  ce  char  avec  un  fré- 
missement involontaire.  Quatre  voyages  successifs  ont  été 
accomplis  avec  un  succès  enlier,  et  chacun  de  ces  voyages  a 
été  accueilli  par  de  vifs  applaudissements.  De  nombreux 
amateurs  se  sont  offerts  pour  monter  dans  les  chars  et  tenter 
(ux-mèmes  la  course,  en  apparence  très- périlleuse,  car  le  char 
est,  penilant  un  moment,  entièrement  renversé. 

«  Une  prudence,  peut-être  excessive,  mais  à  laquelle  on  ne 
peut  qu'applaudir,  a  opposé  une  résistance  absolue  à  cet  em- 
presseiiieiit.  L'iiabile  ingénieur  a  prétexté  la  nécessité  de 
multiplier  à  1  hilini  les  épreuves,  de  consolider  mieux  encore 
diverses  parties  du  chemin  ;  cependant  il  n'ett  resté  à  quel- 
que s-pectaleiir  que  ce  soit  le  moindre  doute  sur  la  certilude 
(|ue  le  chemin  eût  été  parcouru  sans  aucun  accident,  si  l'on 
eût  cédé  aux  sollicitations,  aux  pressantes  instances  de  ceux 
que  semblait  tourmenter  le  désir  de  ressentir  les  vives  émo- 
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lions  d'une  c'[reuvc  de  cett»;  nature.  Ha  donc  fallu  se  con- 
Icnter,  pour  telle  première  lois,  de  la  course  decliars  cljar- 
yés  de  poids  divers  et  sur  les  sièges  desquels  avaient  été 
placés  des  personnages  travestis. 

«On  annonce,  que  d'ici  à  quelques  jours,  une  .seconde  l'ÎMe 
sera  donnée  à  Frascati,  et  que  cejour-là,  toutes  les  émotions 
du  voyage  aérien  seront  permises  à  la  fou!e.  Des  épreuves  se 
multiplient  d'instant  en  instant;  tous  les  calculs  sur  les  di- 
verses combinaisons  et  les  ellets  de  la  force  centrifune  s'é- 
tudient et  se  vérifient  avec  un  soin  extrême;  toutes  les  par- 
ties du  chemin  sont  examinées  avec  une  précision  parfaite; 
le  succès,  en  un  mot,  se  préiiare  avec  une  sollicitude  de  na- 
ture à  prévenir  toute  déception. 

cl  Du  reste,  nous  approiums  avec  sidisfaclion  que  l'auteur 
de  ce  travail  nuM  ir(]ii;ilili' n'iMilcnil  point  cmi  borner  les  ex- 
périences à  un  sini|ile  Iml  di'  i-nrinsilé  ;  iiiaisqu'au  contraire, 
ce  cliemin ,  d'une  coiicepiinii  IcIlciniMil  liardie,  que  rien 
d'aussi  important  dans  ce  genre  n'i'\M.'  rniure  ailleurs,  ser- 
virai expérimenter  divers  syslciiics  irapiilications  utiles,  et 
notamment  un  mode  d'enrayenient  pour  les  locomotives  sur 
les  pent.ss  de  chemins  de  fer.  On  comprend  que  la  pente  de 
ii  centimètres  par  mètre,  alors  que  les  plus  ra|iides,  sur  les 
chemins  de  fer,  sont  de  5  à  8  ou  U  millimètres  par  rnèlre, 
donnera  lal'aiiillé  de. se  livrera  des  expériences  positives,  en 
raison  iii'Mne  do  la  plus  grande  difficullé  à  vaincre. 

«M.  Bredart,  direiteiirde  l'établissement  de  Frascati,  avec 
le  plus  louable  empressement,  et  sans  autre  mobile  que  le 
sentiment  de  l'art,  a  mis  son  jardina  la  disposition  de  M.  Cla- 
vières.  M.  Métayer  (ils,  mécanicien  de  la  marine,  a  exécuté 
les  travaux  de  chemin  aérien  avec  zèle  et  intelligence.  » 

,  A  ces  comptes  rendus,  faits  sur  les  lieux  mêmes  par  des 
témoins  oculaires  et  dignes  de  foi,  nous  nous  contenterons 
d'ajouter  pour  le  moment  quelques  nouveaux  détails  que  nous 
envoie  notre  correspondant. 

Ce  cliemin  aérien  n'est  pas  une  expérience  entièrement 
nouvelle.  M.  Clavières,  habile  mécanicien  de  Bordeaux,  l'a 
exporté  d'Angleterre,  où  il  en  existe  un  sur  une  échelle  plus 
petite,  il  est  vrai,  car  le  cercle  n'a  que  2  mètres  au  lieu  de 
4  mètres  de  diamètre.  Comme  l'indiquele  journal  du  Havre, 
le  chemin  aérien  de  M.  Clavières  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  satisfaire  un  intérêt  de  curiosité  ;  son  ingénieux  et  hardi 
constructeur  se  propose  surtout  de  s'en  servir  pour  se  livrer 
à  des  expériences  utiles,  pour  essayer  un  frein  dynamomé- 
trique  qui,  sises  espérances  se  réalisent,  doit  pouvoir  arrêter 
ses  wagons  sur  sa  pente  de  iO  centimètres  par  mètre. 

On  comprendra  sans  peine  l'ulililé  d'une  pareille  décou- 
verte appliquée  aux  chemins  de  fer  actuels  dont  les  pentes  ne 
dépassent  jamais  le  maximum  de  9  millimètres  par  mèlre. 
Dans  le  cas  où,  comme  il  en  a  la  presque  certitude,  le  frein 
dont  M.  Clavières  est  l'inventeur,  produirait  sur  le  chemin 
de  fer  aérien  les  elfeis  qu'il  en  attend,  avec  quelle  facilité 
n'arrêterait  on  pas  désormais  les  machines  à  vapeur  sur  les 
chemins  de  fer  ordinaires  ? 

Les  expériences  dont  nous  avons  emprunté  le  récit  au 
Journal  (la  Havre,  ont  été  depuis  plusieurs  fois  renouvelées. 
Elles  ont  toutes  réu.ssi.  On  a  rempli  les  wagons  d'œufs,  de 
verres  d'eau,  de  bouquets  de  Heurs,  le  Irajets'estaccompliainsi 
que  le  représente  notre  dessin  sans  qu'un  œuf  se  fut  brisé, 
sans  qu'une  fleur  eût  glissé  ii  terre,  sans  qu'une  goutte  d'eau 
eût  coulé.  Enlin  un  des  ouvriers  a  voulu  entreprendre  à  son 
tour  cette  petite  excursion  plus  périlleuse  en  apparence  qu'en 
réalité.  Parti  du  point  le  plus  élevé  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  il  arrivait  ii  l'extrémité  opposée  (75  mètre.s)  à  \  heure 
8  secondes.  En  mettant  pied  à  terre,  il  a  paru  fort  satisfait 
de  son  voyage.  Pendant  la  descente,  il  a  distingué  parfaite- 
ment, malgré  la  rapidité  de  sa  course,  les  objets  qui  l'entou- 
raient; mais  nur^dis  entré  dans  le  cercle,  il  n'a  plus  rien  vu, 
et  en  sorUnl  il  a  nioonlé  la  pente  opposée  à  la  descente,  en 
regardyll  Imji  ;i.il.imdf--Jui  et  en  battant  des  mains.  Il  avait, 
du-il^i  s|iiré  lii'i.-lji  ileiùeiit  el  il  avait  surtout  éprouvé  une 
seiisr||^^ui-*iil.  :ii!i.Tabie  en  f.iisnnt  le  tour  de  l'hélice.  Aussi, 
a  t-ilivx'iifu  rçcrt/fi«>;iW'r^  O^'ux  collectes  faites  en  sa  faveur' 
à  la  fet'v  de  QlaKjfe¥\(ié/ience,  ont  produit,  la  première' 

Blii3«o>ir«de  la  Semalii». 

Nos  législateurs  ont  marché  d'un  tel  pas,  oue  notre  dernier 
numéro  n'a  pu  les  suivre.  Nous  les  avons  laissés  à  la  consti- 
tution délinitive  du  bureau  de  la  Chambre.  Nommer  la  com- 
mission pour  la  rédaction  de  l'adresse,  la  commission  de  la 
comptabilité,  une  commission  de  pétitions,  élire  les  deux 
questeurs,  MM.  Clément  et  de  l'Espée,  assister  à  un  débat 
il  I  iiccasiiiu  lies  mesures  réclamées  par  les  incendies  qui  af- 
lli^^enl  II'  sii:l-est,  et  à  l'occasion  de  manœuvres  militaires 
qui  auiaieul  appuyé  des  manœuvres  électorales  h  Perpignan, 
euleiidre  la  lecture  du  projet  d'adresse  improvisé  par  un  rap- 
porteur que  le  choix  de  la  Chambre  est  venu  surprendre,  ou 
plulot  prémédité  par  un  rapporteur  désigné  d'avance  à  des 
commissaires  également  choisis,  voter  enlin  par  assis  et  levé 
00  discours  de  la  couronne  retourné,  tout  ci  la  n'a  demandé 
pour  ainsi  dire  que  lu  leiiips  (|ue  nous  metloiis  à  l'énumérer- 
mais  le  scrutin  a  été,  lui,  plus  exigeant,  et  pour  léunir  251 
boules  dans  I  urne,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  Irois  heures  do 
li:ilrnuill/s  dans  tous  les  couloirs  de  la  Chambre,  dans  ks 
qiiaineis  aijacenis,  dans  les  minisières,  aux  directions  du 
personnel,  et  jusque  dans  la  cour  de  la  malle-posle.  Mais 
enhn,  ["i  six  heures  un  quart,  l'urne  et  M.  Sau^et  se  sont  trou- 
vés satisfaits. 

Le  lendemain  vendredi,  les  ministres  sont  venus  dans  les 
deux  Chambres  donner  lecture  de  l'ordonnance  royale  qui 
proroge  la  session  au  1 1  janvier  1847. 

Chaeiiu  s'aeenrde  ;\  reeuiiiiailre  que,  pour  avoir  été  courte, 

avant-s,  ss.iHi   a   ele  si^Miiliealive.   D'abord  elle  a  beaucoup 

un.  MX  ili*  oniimé,  ipi,.  n  avaient  su  le  faire  des  supputations 

conhadictoircs,  les  lurces  respecUves  de  la  majorité  et  de 


l'opposition,  ensuite  elle  a  fourni  à  cette  incontestable  majo- 
rité l'occasion  rapidement  saisie  de  se  bien  dessiner  et  de 
dissiper  toute  incertitude  sur  ses  tendantes  et  tur  sa  marche 
à  venir. 

Question  des  grains. — Sur  plusieurs  points  de  la  France, 
la  population,  par  trop  préoccupée  des  moyens  de  subsistance 
qu  elle  trouvera  dans  la  saison  rigoureuse,  rompromct  les 
chances  favorables  de  ressources  suflisaiiles  et  de  mercuriales 
abordables  [lar  des  mouvements  et  des  éiiieiiieM)iii  ont  pour 
inévitable  elTel,  en  entravant  la  circiilaliun,  de  nuire  ù  l'ap- 
provisionnement des  marchés  et  de  faire  élever  les  prix. 
M.  le  minisire  de  ragriculture  et  du  commerce  vient,  à  la 
date  du  25  août,  d'adres.ser  une  circulaire  aux  préfets  pour 
leur  demander  les  ressuiines  ipi'oflrent  leurs  départements 
en  réserves  et  en  récnlles  iinii\el|es.  Ces  renseignements  eus- 
.sent  peut-être  été  recueillis  plus  lïit  avec  plus  d'opportuniié 
encore.  Quant  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  il  fait  procéder 
à  plusieurs  adjudications  considérables  pour  l'intégralité  de 
fournitures  qui,  échelonnées  et  par  livraisons  successives  au- 
raient produit  un  vide  moins  brusque  sur  certains  marchés. 
Le  chef  du  même  département  ministériel  prévoit,  dit-on,  la 
nécessité  d'avoir  recours  ii  un  crédit  extraordinaire  de  25  mil- 
lions pour  les  subsislances  de  notre  armée  d'Afrique.  En  Algé- 
rie et  dans  le  midi  de  la  F'rance,  les  récoltes  seront,  à  ce  qu'on 
assure,  plus  que  médiocres;  les  orges,  les  pommes  de  terre 
surtout  feront  défaut.  Cette  insuffisance  n'aura  certainement 
pas  le  caractère  d'une  disetle,  mais  elle  exigera  pour  notre 
année,  dans  la  prévision  du  gouvernement,  un  supplément 
considérable  de  dépense. 

Dans  celte  situation,  il  est  fâcheux  que  M.  le  ministre  du 
commerce,  qui  vient  de  solliciter  et  d'obtenir  du  gouverne- 
ment russe,  à  la  suite  des  manifestations  des  Chambres  de 
commerce,  la  révocation  de  l'ukase  qui  frappait  la  marine 
française  d'une  aggravation  de  droits  de  50  pour  cent,  n'ait 
obtenu  cet  acte  de  justice  et  de  réciprocité  que  pour  les  na- 
vires français  venant  des  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche, 
et  à  la  desliuation  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Blanche,  comme 
à  celle  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azolf.  L'exclusion  des 
bâtiments  venant  des  ports  de  la  Méditerranée  est  fort  re- 
grettable, car  en  ce  moment  plus  que  jamais  la  facilité  des 
communications  entre  Marseille  et  Odessa  eût  élé  précieuse. 
Taïti.  —  Des  renforts  assez  considérables  vont  être  diri- 
gés sur  l'Océanie.  On  porte  à  environ  1,600  hommes  le  nom- 
bre des  troupes  qui  seront  embarquées.  Le  1"'  bataillon  du 
\"  régiment  d'infanterie  de  marine,  en  garnison  à  Cher- 
bourg, esldésigné  pour  ce  service.  Il  doit  s'embarquer  le  15. 
Les  corvettes  l  Allier,  la  Somme  et  la  Loire,  sont  dispo- 
sées à  Brest,  pour  le  transport  des  troupes.  La  Galatée  va 
être  armée  pour  aller  stationner  dans  ces  parages. 

Espagne.  —  Tout  à  coup  la  Gazelle  of/icielle  de  Madrid  a 
parlé,  et  le  29  août  elle  a  annoncé  le  prochain  mariage  de  la 
reine  Isabelle  avec  son  cousin  l'inlantdon  François  d'Assises. 
Les  fiançailles  avaient  eu  lieu  dans  la  nuit  du  28  au  29.  Les 
certes  sont  convoquées  pour  le  14  de  ce  mois. 

On  a  su  en  même  temps  que  l'infante  dona  Maria-Luisa- 
Ferdinar.da,  sœur  de  la  reine,  épouserait,  le  jour  du  ma- 
riage d'Isabelle,  M.  le  prince  de  Montpensier. 

On  avait  d'abord  annoncé  que  ces  deux  unions  seraient  cé- 
lébrées à  la  fin  d'octobre.  Le  10  du  même  mois  fut  ensuite 
fi.vé  pour  la  double  cérémonie.  Aujourd'hui  elle  parait  devoir 
être  plus  prochaine  ;  on  parle  du  24  septembre. 

La  reine  Isabelle  est  née  à  Madrid,  le  10  octobre  1830;  Sa 
Majesté  est,  par  conséquent,  âgée  de  près  de  seize  ans. 

L'infant  don  François  d'Assises  est  né  le  15  mai  1822;  il  a 
eu  vingt-quatre  ans  au  mois  de  mai  dernier. 

M.  le  duc  de  Montpensier  est  né  à  Neuilly,  le  31  juillet 
1824;  S.  A.  R.  est  par  conséquent  âgé  d'un  peu  plus  de 
vingt-deux  ans. 

Dona  Maria-Luisa-Ferdinanda,  infante  d'Espagne,  est  née  le 
50janvierl8ô2;S.A.R.  est  âgée  de  quatorze  ans  et  sept  mois. 
Le  parti  progressiste,  une  notable  portion  du  parti  mo- 
déré lui-même,  nous  n'ajouterons  pas,  ce  qui  va  de  soi,  la 
presse  anglaise  tout  entière,  ont  vivement  attaqué  la  secDnde 
de  ces  unions  surtout.  On  y  a  vu  l'alliance  dans  l'avenir  de 
Narvaez  avec  les  Tuileries.  On  annonce  en  efl'et  le  retour  de 
ce  général,  de  son  ambassade,  et  sa  prochaine  nomination  à 
la  présidence  du  sénat.  On  ajoute  que,  d'un  aulre  côté,  Ma- 
rie-Christine, après  avoir  fait  accorder  le  titre  d'altesse  à  son 
mari  morganatique  et  la  grandesse  de  première  classe  aux  huit 
enfants  issus  de  celle  union,  viendrait  habiter  la  France.  Le 
mariage  de  la  reine  doit  nécessairement  entraîner  l'éloigne- 
ment  de  sa  mère,  habituée  depuis  trop  longtemps  à  gouver- 
ner, pour  qu'on  ne  suppose  pas,  elle  présente,  qu'elle  veut 
gouverner  toujours.  Warie-Chrisline  a,  pour  se  retirer,  un 
prétexte  dont  elle  fera  bien  de  proliler.  Elle  accompagnera  et 
présentera  elle-même  l'infante  Luisa  à  la  cour  des  Tuileries. 
Irlande.  —  Il  a  été  décidé,  dans  une  grande  assemblée 
tenue  le  5  de  ce  mois,  à  Dublin,  que  le  lord-maire  serait  in- 
vité à  convoquer  une  réunion  générale  dans  laquelle  on  dé- 
libérerait sur  les  mesures  à  prendre  pour  soulager  les  pau- 
vres au  milieu  de  la  détresse  qui  règne  dans  le  pays. 

Les  circonstances  paraissent,  en  effet,  bien  difficiles  en 
Irlande. 

«  Les  alarmes  au  sujet  de  la  famine,  dit  une  feuille  de  Li- 
merick,  se  répandent  dans  tout  le  pays.  Les  autorités  de 
Palldskerney  ayant  été  informées  que  les  paysans  des  dis- 
tricts voisins  avaient  résolu  de  se  réunir  hier  niatiii  de  bonne 
heure  pour  roiu|ire  le  pont,  alin  d'empêcher  les  feiniieis  de 
porter  leur  blé  à  Limerick,  elles  mil  lait  appel  à  la  police  des 
environs.  Celle-ci,  sous  les  ordres  de  M.  O'ilalley,  est  restée 
sur  pied  toute  la  nuit,  et  a  empêché  la  tentalive  \iroje|ée. 
PliisdeiOU  voilures  chargées  de  blé  ont  traversé  le  (loiii  p.  u- 
dant  la  nuit.  Les  dilTérentes  commissions  de  .secours  solliii- 
tent  du  gouveriienient  la  coniiiiuation  de  siiliveiiliniis  en 
mais  et  en  avoine  pour  être  distribuées  par  l'intermédiaire 
des  commissaires.  « 

Danemark.  —  On  lit  dans  le  Correspondant  d»  Ham- 
boury,  du  31  août  ; 


«Dans  une  des  dernières  séances  de  l'assemblée  de  Roes- 
kild,  en  a  délibérésur  une  proposition  de  M.  David,  concer- 
nant l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  iles  dandses  des  In- 
des occidentales.  Il  résulte  du  rapjort  du  comité,  que  le 
nombre  des  nègres  esclaves  dans  ces  iles,  s'élève  à  24,(00, 
c'tst-à  dire  au  delà  de  iroitié  de  la  population.  Le  comité  se 
prononce  pour  l'émancipation  absolue  et  simultanée,  en 
échange  d'une  indemnité  complète  en  laveur  des  propriétai- 
res. La  somme  est  évaluéeà4  millions  de  francs,  qui  seraient 
payés  par  le  trésor  public.  Le  commissaire  royal  a  fait  des 
objections.  Le  vote  n'a  pas  encore  eu  lieu,  mais  il  est  hors 
de  doute  que  la  proposition  passera,  bien  qu'avec  quelques 
modifications.  » 
TtBQiiiE.  —  «  Constantinople,  19  août  : 
«Le  vice  -roi  d'EgypIe  vient  de  quitter  notre  ville,  après 
avoir  fait  agréer  par  Sa  Hautesse  un  cadeau  de  liuit  millions 
de  piastres,  et  parla  sultane  mère  un  autre  cadeau  de  quatre 
millions.  Hamid-bey,  premier  chambellan,  l'accompagne 
jusqu'au  Caire,  Il  n'a  encore  rien  transpiré  des  effets  de  la 
présence  de  Méhémet-Ali  à  Constantinople.  On  s'attendait  à 
une  impulsion  donnée  au  parti  des  réformes.  On  craint 
d'être  obligé  de  renoncer  à  une  pareille  espérance;  mais  il 
est  plus  sage  de  ne  former  aucun  jugement. 

«  Le  vice-roi  d'Egypte  touchera  à  la  Cavale  pour  visiter  le 
lieu  de  sa  naissance,  et  l'on  a  fait  de  grands  préparatifs  pour 
l'y  recevoir.  Pendant  les  quelques  jeîurs  qu'il  doit  y  rester, 
il  habitera  la  maison  même  où  il  a  passé  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  Par  un  .'entiment  que  comprendront  surtout 
ceux  qui  se  trouvent  éloignés  depuis  longues  années  des  lieux 
qui  les  ont  vus  naître,  et  que  nous  pourrions  appeler  la  re- 
ligion des  souvenirs.  Son  Altesse  a,  dit-on,  donné  l'ordre  de 
ne  rien  changera  cette  habitation,  de  n'y  faire  que  les  répa- 
rations absolument  indispensables,  désirant  revoir  tout  ce 
qu'elle  a  quitté  depuis  longues  années,  et  retrouver  ainsi  plus 
intactes  les  impressions  de  son  enfance  et  les  souvenirs  de 
sa  famille. 

u  Depuis  que  Son  Altesse  est  à  Constantinople,  elle  n'a 
cessé  de  répandre  des  bienfaits  presque  à  chaque  instant  de 
la  journée,  et  cela  ne  surprendra  pas  quand  on  saura  qu'elle 
recevait  deux  ou  trois  cents  placets  par  jour,  et  que  jamais 
solliciteur  n'a  été  renvoyé  avant  d'avoir  obtenu  l'objet  de  sa 
demande  et  sans  bénir,  en  s'éloiguant,  l'humanité  et  l'allabi- 
lité  du  pacha.  On  évalue  à  la  somme  énorme  de  50  millions  de 
piastres  les  dépenses  que  Son  Altesse  a  faites  jusqu'à  ce  jour 
en  dons  et  en  charités.  Sa  Majesté  le  sultan  et  les  sultanes 
ont  envoyé  de  magnifiques  présents  au  vice-roi.  » 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Le  Great  Western  a  apporté 
des  nouvelles  des  Etats-Unis  postérieures  de  cinq  jours  à  cel- 
les que  nous  avons  publiées.  En  voici  le  résumé  : 

«  Les  élections  d'août,  pour  la  Caroline  du  Nord,  l'Indiana, 
le  Missouri  et  l'illinois,  ont  donné  ce  résultat,  que  la  force 
des  wighs  a  augmenté  dans  les  Etats  wigbs,  et  que  la  tinte 
du  parti  démocratique  s'est  accrue  dans  les  Etats  démocrati- 
ques. La  Caroline  du  Nord,  qui  ordinairement  était  clas-êe 
parmi  les  Etats  whigs,  mais  qui  depuis  peu  inclinait  furt  veis 
la  démocratie,  est  revenue  au  parti  whig.  Grâce  it  ce  itlinii, 
les  whigs  gagnent  deux  membres  dans  le  sénat  des  Etats-Unis. 
«  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Matamoras  et  de  Camargo  : 
les  premières  vont  jusqu'au  2  août  et  les  autres  jusqu'au  27 
juillet.  Les  troupes  qui  sont  en  marche  sur  Monterey  s'élè- 
vent à  17,000  hommes.  La  population  mexicaine  est  complè- 
tement inactive,  si  nous  en  jugeons  par  les  renseignements 
reçus  au  camp  américain.  Le  Mexique  parait  indilléient  aux 
résultats  de  la  guerre.  Paredès  s'est  retiré  à  Mexico. 

«  Il  réunit  ses  troupes  autour  de  lui  et  fortifie  sa  position 
aussi  bien  que  le  lui  permettent  ses  ressources  limitées.  On 
a  cessé  de  suivre  avec  intérêt  les  mouvements  deSanla-Anna, 
attendu  que  sa  popularité  dans  la  division  de  l'armée  qui  est 
à  la  Vera-Cruz  ne  suffit  pas  pour  qu'un  mouvement  révolu- 
tionnaire contre  la  dictature  de  Paredès  soit  assuré  de  réussir. 
«On  a  reçu  à  Saint-Louis  des  nouvelles  de  Leavenwonli 
jusqu'au  9  août.  Un  courrier  était  arrivé  du  camp  du  général 
Kearney.  Au  moment  du  départ  du  courrier,  le  général  se 
trouvait  à  ITiO  milles  de  Bent's  Fort.  Sa  marclù;  était  rapide, 
et  ses  troupes  étaient  dans  le  meilleur  état,  rravait  seule- 
ment perdu  9  volontaires  en  traversant  les  prairies.  Le  bruit 
courait  parmi  les  comnieiçants  et  les  Mexicains  que  le  général 
Urrea  marchait  à  la  tête  d'un  corps  mexicain  considérable 
pour  protéger  Santa-Fé.  Le  général  Kearney  s'avançait  aussi 
promptement  que  possible.  Si  ses  transports  ne  le  relardent 
jws,  il  ira  droit  à  Santa-Fé.  » 

Le  Sfunrfurii  extrait  de  la  Bermuda- Poyal-Gazel te  au  ]H 
août  les  nouvelles  suivantes  de  Vera-Cruz  à  la  date  du  31 
juillet  :  0  Aujourd'hui  il  y  a  eu,  en  faveur  de  Santa-Anna,  un 
pronunciamenio  qui  a  jeté  la  ville  dans  une  vive  agitation. 
On  dit  qu'une  dépulation  va  se  rendre,  par  le  paquebot,  à  la 
Havane,  pour  inviter  Santa-Anna  à  retourner  au  Mexique. 
L'escadre  américaine  n'a  encore  altaqué  ni  la  ville  de  la  Vera- 
Cruz  ni  le  château  de  Saint-Jean  d'uiloa.  On  pense  qu'elle  a 
le  projet  de  diriger  ses  forces  contre  Tampico  et  Alvarado. 
Le  29  juillet,  tous  les  vaisseaux  ont  mis  à  la  voile  de  l'île  Verte, 
et  se  sont  dirigés  vers  le  Sud.  Quelques  personnes  supposaient 
qu'ils  allaient  brûler  Alvarado  pour  forcer  le  Mexique  ii  cé- 
der aux  exigences  américaines.  Le  vaisseau  du  Commodore, 
/(■  Cnmberland,  a  donné  contre  un  récif  en  vue  de  San-Anloii 
Lizardo,  et  comme  le  temps  fut  pluvieux  et  mauvais  cette 
nuit-li"i,  il  resta  environ  trente  heures  l'i  ta'onner  contre  le 
récit.  Il  lui  a  fallu,  pour  se  tirer  de  là,  le  secours  d'un  puis- 
sant steamer;  encore  avait-il  jelé  â  la  mer  quelques  canons.  » 
Brésil. —  Ou  a  des  iiiiUve'lcsdeUiii-.Iaiieiro  par  les  Etats- 
Unis;  elles  sont  du  2  luillet.  Les  chambres  brésiliennes  étaient 
en  session. 

Des  interpellations  ont  été  adressées  au  ministre  des  affai- 
res étrangères  sur  les  affaires  de  la  Plata;  on  prévoyait  que 
le  général  Paz  allait  se  réfugier  sur  le  territoire  du  Brésil  et 
qu'il  pourrait  y  être  poursuivi  par  les  soldais  d'Oribe.  Le  mi- 
nistre a  répondu  qu'il  y  avait  assez  de  troupes  sur  celle  Irou- 
tière  pour  n'y  craindre  aucune  violation  de  territoire. 
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Haïti.  —  A  la  date  du  51  juillet,  le  président  Riche  était 
en  tournée  dans  le  Sud,  et  se  trouvait  à  Jérôme,  où  il  avait 
été  accueilli  et  fêté.  Tout  élait  tranquille  sur  chacun  des  points 
de  la  république.  L'insurrection  élait  terminée  ;  il  n'était  plus 
question  de  campement  ni  de  bandes  armées  dans  la  plaine. 
L\"DE.  —  Les  nouvelles  de  l'Inde  apportées  par  la  malle  du 
ISjui'let  sont,  comme  <rurdinaire  en  cetle  saison,  asseï 
nulles  au  point  de  vue  politique  ;  mais  elles  conliennf  ni  un 
tableau  enrayant  de  la  mortalité  produite  par  le  choléra  à  la 
suite  d'une  saison  plus  cheuideolplus  sèche  que  de  coutume. 
Bien  (|u'aucune  station  ne  semble  avoir  été  éparj^née,  c'est 
surtout  le  port  de  Karachi  dans  le  Scinde,  localité  générale- 
ment saine,  qui  parait  avoir  le  plus  soulTerl.  Selon  les  rap- 
ports ol'liciels,  en  moins  de  quinze  jours,  du  15  au  :25juin,  la 
raoilié  d'une  population  de  l(i,(IUU  ànips  aurait  été  emportée 
par  le  Iléau,  et  sur  unejiarnison  de  G,OUU  combattants  l,4i)0, 
dont  Sllj  Européens  et  oOo  cipayes  ,  ont  actuellement  péri. 
Voici  ce  que  raconte  un  témoin  oculaire  de  l'airivée  et  du 
passage  de  cette  terrible  épidémie  : 

«  Durant  la  première  quinzaine  de  juin,  la  chaleur  avait 
été  intense;  mais  la  parnison  et  les  hôpitaux  civils  ne  comp- 
taient pas  plus  de  malades  qu'à  l'ordinaire.  Le  14  du  mois  se 
trouvait  être  un  dimanche;  ce  jour-là  l'atmosphère  était  plus 
lourde  que  de  coutume.  Néanmoins  les  troupes  se  préparè- 
rent à  entendre  le  service  divin.  Pendant  qu'on  complétait  le 
carré,  un  nuage  fort  épais  et  qui  semblait  gros  d'un  orage, 
s'éleva  lentement  de  l'iioriïon.  Pendant  un  instant  il  couvrit 
tout  le  ciel,  puis  vint  un  vent  liès-violent  qui  pencha  les  ar- 
bres, ébranla  les  casernes,  et  lit  chanceler  les  constructions 
même  les  plus  solides.  Ce  vint  passa  comme  le  simoun,  ba- 
layant le  nuage  et  laissant  le  ciel  aussi  nu  et  l'atmosphère 
aussi  immobile  qu'auparavant.  Mais  il  avait  apporté  sur  ses 
ailes  un  hôte  terrible,  qui  devait  malheureusement  s'arrêter 
en  chemin. 

«  Quand  les  troupes  revinrent  de  la  prière  quelques  hom- 
mes tombèrent  dans  les  rangs,  et  di>jà  avant  minuit  neuf  Eu- 
ropéens, soldais  du  8(i"  de  la  Reine,  avaient  cessé  de  souf- 
frir; enfin,  avant  le  matin,  les  hôpitaux  ne  suflisaient  plus  pour 
recevoir  le  nombre  toujours  croissant  des  malailes.  Le  len- 
dem.iiu,  cinquante  soldats,  tant  du  lit)"  (carabiniers  d'Angle- 
terre) que  du  V.G'  et  du  1"  régiment  européen  de  Bombay 
furent  conduits  au  champ  du  repos.  La  nuit  suivante  fut  hor- 
rible îi  passer  et  le  réveil  fut  plus  horrible  encore.  La  conta- 
gion s'était  étendue  sur  toute  la  ville.  On  voyaildansles  rues 
et  sur  le  seuil  des  maisons  un  millier  de  cadavres  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  toutes  couleurs.  Les  jours  suivants  jus- 
qu'au ii,  on  ne  compta  plus;  il  n'était  plus  question  d  en- 
sevelir les  morts,  de  larges  fosses  étaient  creusées  ii  la  hâte, 
et  soldats,  cipaye.s.  Européens  et  indigènes,  maîtres  et  servi- 
teurs étaient  entassés  pèlc-mêle,  sans  bière,  sans  linceul, 
dans  leurs  lits  et  sur  leur  litière,  jusqu'il  quelques  pouces  de 
sol;  puis  un  peu  de  terre  recouvrait  le  tout,  pas  assez  peut- 
être  pour  sauver  la  ville  d'une  seconde  énidé  "ie  presque 
aussi  fatale  que  la  première,  résultat  |iroliable  des  exhalai- 
sons qui  s'échappent  de  cette  masse  piiti  ide. 

«  Du  23  au  28,  la  maladie  sembla  perdre  de  son  intensité. 
Le  2'J,  jour  où  s'arrêtent  les  rai)|iorls  ofliciels,  on  ne  cornu- 
lait  que  deux  viclimes.  dont  un  nflicier  du  12"  réuiment  d'in- 
fanterie indigène.  Ihdcrabad  et  Sukkiir  sur  l'Indus,  Buni- 
bay,  Bellarv,  Calcutta,  ajoutent  leur  contingent  à  cette  lon- 
gue liste  nécrologique,  et  il  est  peu  de  familles  en  Angleterre 
auxquelles  ce  courrier  n'apportera  point  de  tristes  nou- 
velles, n 

.AFFdHAMSTAN.  —  Le  i  niîii  cst  arrivé  à  Caboul  un  am- 
bassadeur du  shah  de  Perse,  chargé  d'une  mission  extraor- 
dinaire pour  Dost-Maliumed.  Voici  les  détails  que  contien- 
nent à  de  sujet  les  journaux  de  l'Inde  : 

«  Recule  6  mai,  en  audience  publique  par  l'Emir,  ses  frè- 
res et  ses  lils,  cet  envoyé  leur  expliqua  neltement  que  le  but 
de  son  voyage  était  d-  réunir  tous hs  AlUhans  en  une  confé- 
dération hostile  à  l'Angleterre,  confédéralion  dont  la  Perse 
se  proposait  d'être  l'àme,  et  qu'elle  était  prête  à  soutenir  de 
ses  troupes  et  de  ses  trésors.  Maliomtd-Akhbar-Klian,  vizir 
et  commandant  de  toutes  les  tribus  qui  reconnaissent  l'au- 
torité nominale  de  son  père,  répomlit  sans  hésiter  que  rien 
ne  lui  ferait  un  plus  grand  plaisir  que  de  marcher  de  nou- 
veau contre  les  .Anglais,  et  que,  si  eiïectivement  Mahomed- 
ShahKajar  élait  disposé  à  lui  avancer  les  fonds  nécessaires, 
il  élait  prêt,  de  son  côté,  à  envahir  le  Pesliawer  d'autant  plus 
volontiers  que,  sans  compter  les  habitants  musulmans  de  ce 
pays,  20,000  sikhs  lui  avaient  écrit  pour  le  pres.ser  de  se 
mettre  en  campagne,  jurant  de  se  joindre  à  lui  au  moment 
où  il  déboucherait  desdéljlés  du  Khyber.  Sur  cette  déclara- 
tion plusieurs  autres  chefs  présents  se  prononcèrent  dans  le 
même  sens;  Mahomed-Zeinan-Klian  s'engageait  à  fournir 
pour  sa  part  un  eontingniit  ih'  50,1100  montagnards  qui  se 
joindraient  avec  entliuiisiaMiie  k  loolc  expédition  contre  les 
Anglais.  D'un  autre  côté,  Dost-.\lahome  1  lui-même  parait 
avoir  accueilli  les  propositions  de  l'ambassadeuravec  une  in- 
crédulité et  une  froideur  marquées.  On  ajoute  que  cette  ré- 
pugnance aurait  amené  une  querelle  entre  lui  et  son  lils 
(Mahomed-Akiibar-Klian),  querelle  qui  aurait  eu  pour  der- 
nier résultat  l'abdication  du  père  et  sa  déterminalion  de  s'é- 
loigner de  Caboul  pour  un  pèlerinage  à  la  Mecque.  » 

Quoique  cette  ambas.sadc  ne  soit  qu'une  des  mille  intri- 
gues, sans  cesse  renouvelées  et  sans  cesse  impuissantes,  de 
la  Perse  agissant  en  son  nom,  mais  sous  une  influence  étran- 
gère qu'il  est  facile  de  retonnailre,  il  est  évident,  psr  les 
préparatifs  qui  sefonlii  Delhi,  ipie  le  gnuvernemenl  de  l'Inde 
se  met  en  mesure  de  parera  tontes  les  éventnalilés.  Bien 
qu'il  soit  toujours  question  de  retirer  le  corps  d'armée  d'oc- 
cupation canlonné  à  Lahore,  et  que  le  80'  régiment  de  la 
Reine,  qui  en  fait  partie,  ait  été  même  oflicielicmont  averti 
qu'il  retournerait  prnchainementà  Mirât,  les  commandants  des 
cirps  situés  sur  la  frontière  n'en  ont  pas  moins  reçu  l'ordre 
de  ne  négliger  aucun  moyen  pour  mettre  leurs  régiments  au 
grand  complet  de  cent  dix  hommes  par  compagnie.  Chaque 
jour  enfin  des  munitions  de  guerre  sont  expédiées  de  Delhi 


vers  le  nord-ouest.  Ce  sont  des  signes  certains  que  les  auto- 
rités anglaises  s'attendent  à  de  nouvelles  luttes  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  Mais  quand,  et  comment  sera  l'ennemi? 
c'est  ce  qu'il  est  encore  impossible  de  préjuger. 

N'ÉCiOLOGlE.  —  L'Acaûémie  française  vient  de  perdre 
M.  de  Jouy.  Le  Courrier  de  Paris  vous  dira  sa  vie.  Bornons- 
nous  à  enregistrer  sa  mort.  —  Piétro  Maroncelli,  le  compa- 
gnon de  captivité  de  Sylvie  Pellico,  s'clait  relire  aux  Elals- 
Unis.  Sa  vie  n'était  plus  qu'un  cruel  martyre  :  il  est  mort  fou! 
—  M.  Picot-Désormaux,  ancien  député,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  qualre-vingt-deu.xans. 


Caurripi?  de  Varia» 

Les  lettres  ont  fait  une  perte  sensible,  M.  de  Jouy  est  mort 
le  5  de  ce  mois  à  Saint-Gennain-en-Laye.  Né  à  Versailles 
en  1767,  M.  de  Jouy  se  distingua  d'abord  dans  les  camps;  à 
dix-huit  ans,  il  était  ollicier  dans  Royal-Infanterie  :  c'est  en 
cetle  qualité  qu'il  prit  part  à  nos  dernières  campagnes  dans 
les  Indes,  où  il  se  Ht  remarquer  de  Tippoo-Sacb.  Rentré  en 
France  à  l'époque  de  la  révolution,  M.  de  Jouy  se  tiouva  sur 
les  champs  de  bataille  de  Valmy  et  de  Jemraapes  ;  aide  de 
camp  de  Dumouriez,  il  suivit  la  fortune  de  son  cliel  et  quitta 
l'épaiilette  bien  jeune  encore;  sa  vocation  secrète  l'appelait 
ailleurs.  M.  de  Jouy  préluda  à  ses  succès  litléraires  par  des 
succès  de  salon.  Beau  danseur  et  beau  diseur,  il  fut  1  un  des 
merveilleux  de  cette  brillante  et  facile  société  du  directoire 
qui  recueillait  les  naufragés  et  les  débris  de  tous  les  régimes  : 
M.  de  Bonfflers,  M.  de  Lauraguais,  M.  Suard,  La  Harpe  et 
l'abbé  Delille  ;  et,  parmi  ceux  auxquels  l'avenir  et  la  fortune 
souriaient  déjà,  Talleyrand,  Fonlanes,  Raynouard,  Latfitle, 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely.  On  échappait  à  la  ter- 
reur, quoi  de  plus  simple  qu'on  se  reprit  avec  passion  ii  tous 
les  plaisirs?  On  se  rattachait  à  la  grande  tradition  du  di.x- 
huitième  siècle,  les  petits  soupers,  les  causeries,  les  joies  fa- 
ciles, la  chanson.  Combien  de  personnages  destinés  à  la  gra- 
vité, combien  de  législateurs  et  de  poêles  tragiques  se  mon- 
trèrent d'abord  sous  un  masque  anacréoiitique  ou  boulîon. 
M.  de  Jouy,  qui  devait  finir  comme  Quinault  et  Ducis,  débuta 
donc  à  la  fafon  de  Laujon  et  Désaugiers.  11  chansonna  la 
circonstance  au  théâtre  des  jeunes  altistes.  Il  ht  des  parodies 
avant  de  faire  des  tragédies,  et  la  pelile  pièce  précéda  la 
grande.  Lorsque  dix  ans  plus  tard,  l'Institut  couronna  ta  Ves- 
tale, son  chef  d'oeuvre  et  le  vrai  poème  lyrique  de  l'époque 
impériale,  l'illustre  auteur  n'avait  pas  répudié  le  jlun-jhn  et 
les  Iréteaux  du  burlesque.  Pendant  six  mois,  fout  Paris  cou- 
rut à  Comment,  faire?  et  au  Tableau  des  Sabines,  parodies 
de  deux  œuvres  en  vogue,  dues  ii  des  hommes  d'un  grand 
renom,  K'  tiebue  et  David. 

Cependant,  l'heure  de  la  vie  sérieuse,  comme  dit  Horace, 
avait  sonné  pour  M.  de  Jouy,  mais  de  cet  esprit  aimable,  de 
ce  ciuaclère  débonnaire  et  doux,  de  cetle  verve  discrète, 
qu'attendre  en  fait  de  sérieux?  sinon  la  malice  inolfen- 
sive  d'un  moraliste  enjoué.  Après  Montesquieu  ,  Voltaire, 
Mercier  et  KivaruI,  M.  de  Jouy  eut  l'idée  d'aborder  la  pein- 
ture des  mœurs  parisiennes.  L'Ermite  de  la  Chausfée-d' An- 
lin  (lemirquez  ranlithèse),  quoique  tout  liérùssé  des  cita- 
tions de  Perse  et  de  Juvénal,ne  sort  jamais  des  bornes  d'une 
plaisanterie  agréable.  Ces  légers  croquis  publiés  tous  les  lun- 
dis par  découpures  dans  ta  (iazetle  de  France,  obtinrent  ce 
succès  de  curiosité  qui  aujourd'hui  va  s'éparpillant  sur  les 
vingt  feuilletons  de  la  presse  quotidienne.  De  181 1  h  181-t, 
il  n'y  eut  pas  en  France,  après  le  nom  de  Napoléon,  de  ré- 
putation plus  grande  et  plus  célébrée  que  celle  de  M.  de  Jouy. 
C'étaient  deux  gloires  qui  k  elles  seules  se  partageaient  l'au- 
réole et  le  journal  ;  en  haut,  le  bulletin  des  victoires  et  con- 
quêtes, en  bas,  le  ridicule  du  jour,  le  petit  événement  de  la 
veille,  le  chapitre  fugitif  de  mœurs  qulirexistenlplus.  La  res- 
tauration elle-même,  cetle  grande  diversion  aux  spliuideurs 
impériales,  n'arracha  pas  complètement  les  Parisiens  aux 
.séiliictions  de  leur  conteur.  V Ermite  survécut  .'i  l'empereur, 
et  même,  on  peut  le  dire,  il  lui  survécut  trop.  L'Ermite 
voyagea  en  province,  il  alla  en  Suisse,  en  Italie  et  jus(|u'en 
Guyane;  mais  dans  ces  longues  jiérégrinations,  il  finit  par 
jierdre  beaucoup  de  ses  admirateurs,  jusqu'à  ce  qu'un  beau 
jour  l'Ermite  alla  mourir  en  prison.  C'est  alors  que  M.  de 
Jouy  se  tourna  vers  la  muse  tragique ,  et  ressaisit  par  un 
(■oii'p  d'éclat  cetle  grande  voaue  etccs  suffrages  qui  abandon- 
naient sa  fortune.  La  censure  de  la  restauration  qui  avait 
proscrit  un  Bélisaire  de  l'auteur,  h  cause  de  sa  vague  res- 
.«emblance  avec  le  prisonnier  de  Sainle-Hélène,  autorisa  la 
représenlation  de  SijUa,  qui,  grâce  à  Talma,  lui  ressemblait 
bien  davantage.  Cetle  tragédie  de  Sylla  fut  sans  contredit  le 
jikis  granil  succès  dramatique  de  la  restauration ,  c'était  le 
liou  juet  de  ce  feu  d'artifice  que  les  représentants  de  la  lit- 
térature dite  de  t'Emjiire  liraient  si  paisiblement  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Après  ce  lour  de  force,  l'alhlèle 
déposa  le  cesie  et  alla  se  rcpuser  de  ses  travaux  au  sein  de 
l'Académie,  où  il  avait  clé  admis  dès  ISIO  en  remplacement 
de  Parny.  Poète,  romancier,  peintre  de  mœurs,  aulcur  dra- 
matique et  piibliciste,  vous  voyez  que  M.  de  Jouy  a  parcouru 
pendant  trente  ans  toutes  les  routes  qui  conduisent  à  la  re- 
nommée, et  qui  auraient  dû  assurer  sa  fortune,  si  sim  dé- 
sintéressement n'avait  été  plus  graifd  encore  que  son  talent. 

En  résumé,  c'était,  dans  la  vie  privée,  un  homme  excel- 
lent, p'iin  de  bonlioiiiie  et  d'abandon,  d'un  caractère  facile 
et  doux,  et  d'une  pnibité  inilexible.  Il  fut  l'un  des  derniers 
représenlauls  de  cetle  génération  littéraire  que  la  société  du 
dix-huilième  siècle  légua  à  la  nôtre  comme  contraste,  géné- 
ration qui  se  distinguait  par  le  .savoir-vivre,  l'urbanité  des 
manières,  la  modeslie  des  prélentions  et  la  pudeur  de  l'es- 
prit. M.  de  Jouy  devait  à  l'amitié  personnelle  du  roi  Louis- 
Philippe  dont  11  avait  été  le  compagnon  d'armes,  la  place  de 
bibliothécaire  au  Louvre. 

On  se  doule  que  cetle  mort  donne  déjà  l'éveil  aux  ambi- 
tions académiques.  L'une  de  ces  ambitions  impatientes  alla 


visiter  récemment  l'illustre  défunt,  et  lui  demanda  sa  voix 
dans  la  prévisiou  d'un  aulre  décès  qui  s'ajourne  ;  «  Vous  au- 
rez mieux  que  ma  voix,  lui  dit  M.  de  Jouy,  vous  aurez  ma 
place.»  L'hiver  dernier,  son  .gendre  l'ayant  conduit  Uicz  un 
notaire  afin  de  dresser  un  certificat  de  vie  jiour  loucher  le 
trimestre  d'une  pension,  il  lui  dit  :  «  Je  me  sentais  si  loulade, 
qu'à  mon  arrivée  chez  le  notaire,  je  réfléchissais  que  ma  de- 
mande était  bien  hasardée,  et  qu'on  faisait  sagement  de  ne 
pas  s'en  rapporter  à  moi  et  d'exiger  l'allestalion  de  deux  té- 
moins, »  et  il  ajouta  en  souriant  :  «  Décidcinent,  mon  ami, 
je  ni'apervois  que  je  ne  vis  plus  que  par  devant  notaiie.  » 

A|iivs  la  mention  nécrologique,  voici  le  luillelin  nuptial, 
iiiius  f.iisons  concurrence  aujourd'hui  aux  registres  de  l'étal 
ciNii.  Mais  à  quoi  bon  parler  d'un  mariage  qui  donne  en  ce 
nionient  de  l'exercice  à  toutes  les  plumes  de  la  capitale,  et 
dont  les  clauses  sont  discutées  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre? M.  de  Monlpensier  doit  épouser,  dans  quelques  semai- 
nes, la  jeune  infante  d'Espagne.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  mettre  les  esprits  aux  champs.  Si  la  France  et  la  pénin- 
sule s'en  réjouissent,  la  Prusse  s'étonne,  l'Angleterre  s'indi- 
gne, et  M.  de  Metternich  fronce  le  sourcil.  Mais  voyez  un  peu 
comme  le  siècle  marche,  et  combien  do  changements  intro- 
duils  dans  le  cérémonial  desunionsprincièrcs!  Autrefois  les 
odes,  les  dithyrambes,  lesépithalames,  toutes  les  fleurs  d'une 
rhétorique  et  d'une  poésie  officielles  poussaient  à  l'envi  sur 
l'autel  nuptial  ;  maintenant  pas  la  moindre  idylle,  pas  l'om- 
bre d'un  quatrain,  mais  en  revanche  force  protocoles,  échan- 
ges de  notes,  toute  la  presse  en  travail,  et  combien  d'inves- 
tigations et  de  conjectures  !  Cette  union  est  du  goût  du  jeune 
prince  et  convient  à  la  princesse,  à  la  bonne  heure  !  Mais  la 
quadruple  alliance,  la  question  du  Maroc,  l'équilibre  euro- 
péen !  ô  nobles  fiancés,  vous  pouvez  attendre,  on  pèse  vos 
destinées,  et  votre  bonheur  se  discute  encore.  Cependant  il 
s'était  dit  desclioses  charmantes  touchant  cet  hymen  où  la 
polilique  ne  jouait  pas  le  seul  rôle.  En  fait  de  mariage  et  de 
hançailles,lesje«nes princes  d'Orléans  ne  se  conforment  guère 
aux  usages  royaux,  et  ils  dérogent  volontiers  à  la  tradition. 
M.  de  Joinville  avait  franchi  les  inerspourdona  Franciscade 
Bragance.  Pourquoi  M.  de  Monlpensier  n'aurait-il  pas  poussé 
jusqu'à  Madrid  pour  enlever  la  main  de  sa  cousine  à  labarbe 
des  diplomates? 

Puisque  nous  côtoyons  l'Espagne,  c'est  le  cas  de  répéter 
une  nouvelle  qui  nous  arrive  tout  droit  des  Pyrénées.  Trois 
Françaises  viennent  de  faire  l'ascension  du  Mont-Perdu  dans 
les  Pyrénées,  trois  héroïnes,  trois  sœurs,  jeunes,  belles,  dé- 
licates, et  les  premières  qui  aient  tenté  ce  pèlerinage  semé 
de  dangers  et  d  écueils.Cetépouvantable  entassement  de  bel- 
les horreurs,  ce  dédale  inextricable  de  pics  bleuâtres,  de 
sombres  rochers,  d'aiguilles  gigantesques,  de  mugissants 
précipices,  ces  murailles  de  glace,  ces  abîmes  sans  fond,  rien 
n'a  pu  les  arrêter.  Les  plus  robustes  montagnards  hésitaitnt 
sur  leur  trace.  «  Mais,  leur  disait-on,  là  haut  vous  mourrez 
de  froid  ou  vous  éloulTerez  de  chaud,  vos  yeux  deviendront 
sanglants,  le  soleil  les  brûle;  comment  ces  petits  pieds  pour- 
ront-ils franchir  la  grande  muraille  de  glace?  la  neige  élin- 
celante,  le  glacier  vert-sombre,  les  mille  nuancesqui  se  croi- 
sent dans  l'atmosphère  causent  un  vertige  auquel  vous  suc- 
comberez. On  va  au  Mont-Perdu,  mais  on  n'en  revient  pas. 
Quelle  folie  !  n  Maintenant  que  la  folie  a  réussi,  il  faut  bien 
la  saluer  d'un  aulre  titre.  En  témoignage  de  leur  conquête, 
ces  belles  inlrépides  ont  déposé  leur  carte  de  visite  sur  la 
cime  du  Mont-Perdu.  Voilà  désormais  des  noms  placés  bien 
haut. 

Nous  voici  à  l'hippodrome...  de  Luçon.  Grâce  à  notre  vi- 
gnette, vous  assistez  aux  courses  de  Luçon,  et  vous  voyez  des 
visages  et  des  costumes  de  Luçon.  Ceci  est  une  nouvelle 
preuve  des  goûls  hippiques  et  des  besoins  équestres  qui  Ira- 
vaillenl  les  populations  du  royaume.  Lufon,  petite  ville  per- 
due au  fond  du  Bas-  Poitou,  a  ses  coursiers,  ses  prix,  son  turf 
et  ses  sportmen  comme  Paris,  Lyon,  Rouen  et  Bordeaux.  On 
nous  affirme  que  l'hippodrome  de  Lu^'on  est  un  des  plus  beaux 
de  la  France,  et  que  ses  coursiers  ne  le  cèdent  guère  en  force 
et  en  agilité  aux  plus  fameux  coureurs  du  Champ-de-Mars  et 
de  Chanlllly.  Cetle  fêle  de  Luçon  a  eu  lieu  le  24  août,  el  un 
témoin  oculaire  a  bien  voulu  nous  en  Iransmetlre  une  des- 
cription, dont  nous  citerons  senlcnieiil  ces  quatre  lignes  ; 
«  Un  temps  msgnilique,  d'eléganles  tiiliunes  garnies  de  gra- 
cieuses personnes  et  de  fraîches  loilelles,  de  nombreux  équi- 
pages, de  plus  nombreux  cavaliers ,  et  une  population  de  vingt 
mille  personnes  se  pressant  autour  de  l'enceinte,  c'était  un 
très-beau  spectacle  et  des  plus  rares  pour  Luçon.» 

Rapprochons-nous  l'e  I  enceinte  continue.  La  banlieue 
a  une  idiysionomie  cliannanle  en  ce  moment,  c'est  Paris 
qui  la  peuple.  Dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues  autour  de 
la  capitale,  la  banlieue  est  devenue  pour  le  Parisien  un 
séjour  enchanteur:  c'est  un  lliéàlrc  en  [lernuinence,  une  foire 
perpétuelle,  un  bal  inamovible;  le  l'aiisien  y  trouve  de  l'oni- 
tirage  d'abord  el  des  eaux  jaillissantes,  et  puis  tous  les  jeux 
el  les  plaisirs  de  la  grande  ville,  les  joutes,  les  courses,  les 
feux  d'aitifice  :  à  Sceaux,  à  Meudon,  à  Enghien,  vous  trou- 
vez des  jardins  aussi  ornés  que  ceux  de  Wabille,  des  fêtes 
au.ssi  éclatantes  que  les  kermesses  du  Chàteau-Rouge  ;  En- 
ghien se  distingue  encore  par  son  parc,  par  son  lac,  et  sur- 
tout par  ses  eaux  bienfaisantes.  C'est  un  Vicliy  en  miniature, 
un  Baden  en  raccourci.  Le  soir,  en  voguant  sur  les  eaux 
tremblolanles  de  son  lac  parsemé  d'Ilots  pleins  de  verdure, 
l'imagination  peut  rêver  sans  trop  d'invraisemblance  le  paysage 
du  lac  Majeur  et  les  horizons  vaporeux  des  Borromces.  En- 
ghien n'a  pas  que  ses  eaux  et  son  parc;  dans  ce  parc  il  y  a 
un  manège,  dos  courses  de  bague  et  de  javelots,  il  y  a  un 
(irehesire  de  danse,  que  sais-je  encore,  un  tir  au  pistolet  el 
à  la  carabine.  Pour  l'année  proi  haine,  son  propriétaire  el  en- 
trepreneur, M.  Ilauman,  le  célèbre  violon,  médite  el  prépare 
des  accroissemenls  nouveaux.  Ilcmime  à  Vichy,  on  trouvera 
à  Enghien  un  salon  de  conversation  et  une  salle  de  concert. 
La  direction  des  diflérentes  parties  de  cet  lldorado  a  été 
condéeà  des  spécialités  distinguées,  ainsi  l'orchestre  est  di- 
riïé  par  M.  Denaiill.  l'un  des  lauréats  du  Conservatoire;  Pi  1- 
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lier  a  la  direction  du  manépe,  et  Devisme,  celle  du  tir.  Que 
vous  dire  ensuite  des  splendeurs  de  l'illumincition,  sinon  que 
les  magnificences  du  clii'Ueau-Rouge sont  éclipsées;  M.  Ilau- 
man  n'a  ménagé  ni  les  lampes  chinoises,  ni  les  lanternes  vé- 
nitiennes, il  jette  feu  et  flammes,  et  nous  en  lait  voir  de 
toutes  les  couleurs,  et  toute  cette  pompe  cliampélre,  tout  ce 
plaisir  à  grand  orcli  'stre  est  placé,  grâce  au  chemin  de  lér,  ù 
vingt  minutes  du  boulevard  des  Italiens. 

Le  théiltre  du  Palais-Hoyal  a  donné,  la  semaine  dernière, 
une  petite  pièce  que  le  public  n'a  pas  voulu  écouler  jusqu'à 
la  fin  et  dont  cerfciinemcnt  vous  ne  voudriez  pas  lire  le 
compte  rendu  ;  ce  tliéiilre  a  été  plus  lieureu.v  avec  la  parodie 
de  Clarisse  llaihurr  i\i)ul  imiis  is  |iin|ioMMis  de  viius  cnii- 
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tltii'^  Ifs  Saltiinhan- 
l'in  lliéàtral  que  nous 
ti.iiii  ;  hélas  !  que  n'a- 
uiteuter  sur-le-champ 


ter  quelques-unes  ih^  |ii\.n^ri 
ce  soir  même,  lu  l'Imr  l  c»/,/, 
Salomon;  aux  Variétés,  Uilr; 
qu«s ;  tel  est  le  sommaire  d'ii 
tiendrons  en  réserve  pour  sain 
vons-nous  le  don  d'ubiquité,  allii  di 
votre  impatience. 

Au.\  Français,  il  n'est  plus  question  de  l'indisposition  de 
mademoiselle  Hachel,  ni  de  l'engagement  de  mademoiselle 
Rose  Chéri.  Ilermione  ne  s'éloignera  pas  de  la  capitali',  el 
Clarisse  restera  au  Gymnase  ;  c'est  le  berceau  de  son  (ali'nt, 
mademoiselle  Rose  Ciiéri  ne  veut  pas  le  quitter,  elle  a  la  [iru- 
dence  des  bons  esprits  et  la  mémoire  du  cœur.  Qu'elle  s'y  at- 
tache donc,  son  talent  trouvera  sans  doule  l'occasion  d'y 
grandir  encore  :  aujourd'hui  que  mademoiselle  Chéri  est  de- 
venue une  célébrité,  il  est  naturel  que  la  curiosité  publique 
cherche  à  connaître  le  passé  de  cette  charmante  comédienne 
dans  la  prévision  de  son  avenir. 

Le  véritable  nom  de  mademoiselle  Chéri  est  Cizos.  C'est 
sous  ce  nom  du  moins  qu'elle  débuta  au  Gynmase  dans  le 
drame-vaudeville  û' Estelle,  vers  les  derniers  jours  de  l'année 
^840.  Elle  avait  à  peine  quinze  ans;  elle  s'était  présentée  chez 
le  directeur  des  Variétés,  M.  Roqueplan,  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance,  mais  jugeant  que  le  talent  de  la  jeune  débutante 
serait  mieux  à  sa  place  au  Gymnase,  il  l'adressa  àM.Poirson, 
lequel,  sur  une  première  audition,  l'engagea  auxappointements 


de  huit  cents  francs  par  an.  Son  père,   directeur  du  théâtre 
de  Clerniont,  lui  avait  fait  jouer,  dès  la  plus  tendre  enfance. 


les  rôles  du  répertoire  de  Léontine  Fay  ;  et  elle  était  citée 
comme  la  meilleure  actrice  de  la  troupe  ;  ses  camarades  du 
Gymnase  ne  la  jugèrent  pas  d'abord  aussi  favorablement ,  le 
public  avait  été  froid,  ils  se  montrèrent  sévères,  à  l'exception 
de  Klein  et  de  mademoiselle  Habeneck,  qui  reconnurent  dans  la 
jeune  débutante  le  germe  des  qualités  rares  que  le  travail  de- 
vait si  heureusement  développer.  Après  dix-buit  mois  d'études 
opiniâtres,  il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion  pour  mettre  ce 
talent  en  évidence.  C'étaitaumoisdefévrierluii;  une  indispo- 
silion  de  mademoiselleNathalie  allaitinterrompreles  représen- 
tations d'Une  Jeunesse  orageuse,  lorsque  mademoiselle  Chéri 
s'ofl'rit  pour  la  remplacer,  et  s'acquitia  .si  ijien  de  son  rôle, 
qu'elle  fut  rappelée  avec  de  grands  applaudissements. Dn  rôle 
nouveau  qu'elle  créa,  à  quelque  temps  delà,  dans  une  pièce 
intéressante,  coup  d'essai  d'un  jeune  auteur,  M.  Léon  Lava, 
confirma  cet  éclatant  succès,  et  depuis  cette  époque,  chacune 
des  créations  de  la  jeune  actrice  a  été  poui-  elle  l'occasion 
d'un  nouveau  triomphe.  Dans  Georges  et  Thérèse,  Madame 
(le  Cérigny,  le  Chanijement  île  main,  Hébecca,  et  dans  vingt 
autres  rôles,  elle  a  fait  briller  les  qualités  qui  la  distinguent, 
c'est-à-dire  rintelligeiice  déliée,  le  naturel  parfait,  la  grâce 
exquise,  la  vive  sensibilité,  et  tout  récenuneiil,  dans  Clarisse 
Ifarlowe,  le  cri  du  cœur  et  les  élans  du  pathétique  le  plus  vrai 
dans  une  exécution  savante  et  irréprochable. 

Les  œuvres  littéraires  n'ont  rien  ollert  de  nouveau  pen- 
dant le  cours  de  cet  été,  et  tout  l'esprit  français  semble  s'être 
réfugié  au  rez-de-chaussée,  des  feuilles  quotidiennes.  Les 
voix  les  plus  connues  sont  muettes,  d'autres  soins  captivent 
les  écrivains  les  plus  illustres.  Il  règne  parmi  eux  une  ^ande 
émulation  de  présidence.  Depuis  le  présidentMontesquieu,on 
n'avait  point  vu  tant  de  présidents  en  pleine  littérature.  M.  de 
Lamartine  préside  des  conseils  généraux  ;  M.  Villemain,  des 
sociétés  philanthropiques;  M.  Victor  Hugo,  un  comité  d'ar- 
chéologie ;  M.  Cousin  préside  des  banquets.  Il  semble  que  la 
plupart  aient  dit  leur  dernier  mot,  leur  cxegi  monumerttum. 
Les  nouveautés  les  plus  neuves  sont  des  réimpressions. 
M.  Alfred  de  Vigny  vient  de  donner  la  neuvième  édition  du 
beau  roman  de  Cinq-Mars,  enrichie  de  son  discours  de  ré- 
ception à  l'Académie  française.  Parmi  les  publications  éle- 


(Coiffures  de  Luçon       de  Sainte-Hei 


(Courses  de  Luçon.  —  Costumes  <ie  la  VenJe 
Habitants  des  Marais  de  la  Vendée. J 


vées  et  sérieuses,  le  momie  savant  a  remarqué  un  excellent  j  venir  le  plus  grand  événement  littéraire  de  cet  automne.  Deux  1  sont  entre  las  mains  de  M.  Paulin  et  parailront   prochaine 
travail  de  M.  Léon  Halevy,  sur  l'antiquité;  cependant  voici  |  nouveaux  volumes  de  l'Histoire  de  l'Empire,  par  M.  Tliiers,  |  ment. 
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La  médecine  vétérinaire  est  une  branche  de  l'art  de  gué- 
rir, qui,  autrefois  très-négligée,  et  pour  ainsi  dire  inconnue 
en  France,  tend  aujourd'luii  à  suivre  les  progrès  réalisés  de- 
puis longtemps  par  la  médecine  humaine;  en  ce  momentsnr- 
tout,  où  toutes  les  forces  des  peuples,  comme  tous  leseflorts 


Ecole  royale  Tetériiiaire  d'Alfort. 

des  individus  semblent  tournés  vers  une  incessante  augmen- 
tation de  la  production  nationale  et  de  la  richesse  publique, 
comment  ne  pourrait-on  pas  être  frappé  de  la  nécessite  de 
mettre  la  médecine  vétérinaire  en  haimonie  avec  sa  sœur 
ainée,  la  médecine  des  hommes?  qui  pourrait  en  effet  n;é- 


roniiailrc  son  imporlance?  (|ni  pouirait  nier  combien  l'exis- 
tence dun  personnel  médical  nombreux,  instruit,  éclairé 
peut  avoir  d'inlluence  sur  l'agriculture,  sur  l'industrie,  sur 
le  travail?  Qu'on  parcoure  nos  campagnes,  la  plupart  de  nos 
départements  éloignés  des  grands  centres  de  lumières  et  de 


^^ 

x.,.;..^^ 
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population,  et  on  sera  stupéfait  de  l'état  vraiment  déplorable 
où  se  trouve  tout  ce  qui  louche  à  l'Iiygiène  des  animaux  do- 
mestiques. Au  moment  même  où  nous  écrivons,  une  épi- 
zootie  olïrant  tous  les  caractères  de  la  fièvre  charbonneuse 
et  du  charbon  symptomalique  vient  d'éclater  dans  quelques 
cantons  des  Basses-Pyrénées, 
et  la  commission  sanitaire  en- 
voyée sur  les  lieux  par  le  pré- 
fet' déclare  dans  sou  rapport 
que  les  seules  causes  du  mal 
consistent  dans  l'emploi  de 
mauvais  fourrages,  poudreux 
et  terreux,  dans  le  travail  ex- 
cessif des  animaux,  dans  la 
malpropreté  des  étables  ,  W. 
froid  des  nuits  et  la  mauvaisi' 
qualité  des  eaux.  Combien  de 
lois,  soit  par  ignorance,  soil 
par  éloignement  des  secours, 
se  conhe-t-on  à  une  routine 
empirique  qui  aggrave  le  mal 
au  lieu  de  l'atténuer,  ou  ne 
songe-t-on  à  le  combattre  que 
lorsqu'il  est  devenu  complète- 
ment incurable?  C'est  en  sui- 
vant de  tels  errements  que  le 
cultivateur  voit  son  travail  s'a- 
moindrir, ses  engrais  diminuer, 
sa  richesse  se  perdre,  sa  terre 
devenir  stérile,  ou  ne  lui  don-  L  ?■  i 

ner,  en  échange  di>  SCS  soiMirs,  ': 

que  des  produits  innblèniali-  .-.^== 

ques  :  c'est  ainsi  que  l'aisar'ce  -êi^ 

disparait  dans  les  campagnes  ^ 

pour  faire  place  à  la  misère  ; 

car  les  animaux,  qu'on  les  ciin-  \, 

sidère  comme  instruments  de 

travail  ou  comme    bétail   de  '  ■  "^^ 

rente,  forment  la  première  l't     . 

la  jilus  indispensable  richesse 

de  la  culture. 

Il  ne  faut  donc  point  s'éton- 
ner de  la  place  que  doit  occu- 
per la  médecine  vétérinaire  dans  l'échelle  des  connaissances 
nécessaires  à  un  peuple  bien  gouverné,  de  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  ses  progrès,  de  la  faveur  dont  doivent  être  entourés 
les  établissements  où  se  donne  cet  enseignement  si  utile,  si 
nécessaire.  Longtemps  avant  noire  époque,  son  imporlance 


avait  vivement  frappé  les  liommes  supérieurs,  qui,  dès  le 
début  delà  révolution  française,  songèrent,  au  sein  de  l'as- 
semblée constituante,  à  régénérer  l'instruction  publique. 
M.  de  Talleyrand,  qui  préludait  alors  à  cette  carrière  politi- 
que qu'il  a  poursuivie  depuis  avec  tant  de  bonheur  et  d'éclat. 


pour  qu'on  en  reconnaisse  la  vérité.  Les  grands  principes 
de  l'art  de  guérir  ne  changent  point,  leur  application  seule 
varie.  Il  faut  donc  qu'il  n'y  ait  qu'un  genre  d'école,  et  qu'a- 
près avoir  établi  les  bases  de  la  science,  on  cherche  par  des 
travaux  divers  îien  perfectionner  toutes  les  parties.  » 

Ces  vérités  ne  sont  encore, 
malgré  l'autorité  de  l'homme 
qui  les  proclamait  alors,  qu'im- 
parfaitement passées  dans  la 
pratique.  Seulement  elles  ont 
été  quelquefois  reconnues. 
C'est  sans  doute  en  témoignage 
de  ces  principes  que  l'acadé- 
mie de  médecine  comprend 
aujourd'hui  dans  son  sein  une 
section  de  médecine  vétérinai- 
re. Déjà  à  l'époque  dont  nous 
parlons  la  France  possédait 
deux  écoles  vétérinaires,  celle 
de  Lyon  fondée  par  Bourgelat, 
et  celle  d'Alfort.  La  troisième, 
celle  de  Toulouse,  ne  fut  créée 
que  beaucoup  plus  lard,  sous 
le  minisièrc  de  M.  de  Villèle, 
et  pour  iridi^mniser  en  quel- 
que sorte  celle  capitale  du  Lan- 
guedoc de  n'avoir  pas  obtenu 
l'école  des  arts  et  métiers  dont 
fut  dotée  la  ville  de  Chillons. 
Toutelois,  si  l'école  vétérinaire 
d'Alfort  doit  aujourd'hui  la 
légitime  célébrité  dont  elle  jouit 
ù  la  proximité  de  la  capitale 
qui  la  place  ainsi  sous  les  yeux 
du  pouvoir,  h  la  portée  de 
toutes  les  ressources  scientifi- 
ques et  de  toutes  les  lumières 


crinlire  d'Alfort.  —  Elère' 


qui  s'échappent  sans  cesse  de 
ce  fovcr,  lie  celte 


s'exprimait  ainsi  dans  son  savant  rapport  sur  l'inslruction 
publique  : 

H  Que  la  médecine  et  la  chirurgie  des  animaux  doivent 
être  réunies  à  la  médecine  humaine,  disait  le  futur  diplo- 
mate, c'est  ui>  ■  proposition  qui  n'a  besoin  que  d'être  énoncée 


métropole  du 

momie  inlcllecluel,  elle  le  doit 

aussi  .1  1,1  jiisle  iriiommée  de 

ses  professeurs.   C'est  elle  en 

cfl'et  qui  sert  en  quelque  sorte 

de  type  et  de  modèle   pour  l'enseignement  vélénnairc  en 

France,  c'est  elle  qui  est  de  préférence  visitée  par  les  étian- 

gers  avides  de  s'instruire  nu  de  la  conq.arer  aux  étabhsse- 

mcnts  analogues  ipii  peuvent  exister  dans  leur  pays. 

Chaque  année,  le  miiiislre  du  commerce,  entouré  des  plus 
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hauts  fonctionnaires  de  son  diîparlcment,  vient  ajouter  par  su 
présBnce  à  la  solennité  de  la  distribution  des  récompenses, 
et  témoigner  ainsi,  tant  par  ses  actes  que  par  ses  discours, 
de  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à  cet  utile  établissement.  Cette 
année,  le  jeudi  27  août,  le  sous-secrétaire  d'Etat  du  ministère 
do  ra'riciilture  et  du  commerce  est  venu  lui-même  présider 
à  la  d'stribulion  des  prix  et  à  la  remise  des  dipiftiiies  aux 
élèves  qui  ont  accompli  avec  le  plus  de  succès  le  cours  de 
leurs  études.  ,,,.•,         •       • 

Alton,  doublement  menacé,  par  la  révolution  française,  a 
cause  de' son  titre  d'école  royale,  semblait  un  moment  ne 
point  devoir  survivre  à  la  proscription  générale.  Malgré  les 
protestations  éloquentes  de  Talleyrand-Férigord  et  de  Vicq- 
d'Azyr,  elle  ne  put  être  sauvée  ([u'au  moyen  de  l'organisa- 
tion militaire  ([ui  fut  proposée  par  le  docleur  Vitet,  maire  de 
Lyon  et  appliquée  aux  professeurs ,  aux  répétiteurs  et  aux 
élèves. 

Sous  la  Convention,  la  nécessité  fit  ù  cette  assemblée  une 
loi  de  maintenir  l'école;  elle  y  vit  sans  doute  une  pépinière 
destinée  à  fournir  aux  répimeiils  diM':ivalerip  des  m.irw/Mtio- 
experts;  mais  Iniijnnis  i-i-il  iin'.ll.'  cnnsidiini  Allnil  comme 
une  institution  iiu'il  fdhiil  mn^i-iw,',  sml  l'ii  me  dr  la  aliène, 
soit  en  vue  de  la  paix.  i;"csl  ausM  probalili-Miiént  dans  te  but 
que,  par  un  décret  du  20  mars  I7'J5,  elle  exempla  de  la  loi 
du  recrutement  les  professeurs  et  les  élèves  des  écoles  d'AI- 
fortet  de  Lyon.  ,    , ,. 

En  l'an  III,  ces  deux  écoles,  rétablies  de  la  violente  se- 
cousse que  le  régime  de  la  terreur  avait  imprimée  à  tout  ce 
qui  existait  sur  le  sol  français,  prirent  le  titre,  plus  en  har- 
monie avec  leur  organisulion  et  leur  but,  à'Ecoles  d'économie 
rurale  vétérinaire.  Senlcniful,  pour  rompre  les  traditions  du 
passé,  on  ordonna  que  I  élablisMMiiont  serait  transféré  à  Ver- 
sailles; mais  cette  translation  n'eut  pas  lieu. 

Napoléon,  avec  sa  supériorité  habituelle,  avait  toujours 
reconnu  la  place  que  devait  occuper  l'enscii^nement  vétéri- 
naire. Par  ses  ordres,  les  officiers  de  l'année  suivaient,  tant  ù 
Alfort  qu'il  Lyon,  un  cours  d'iiippiatrinue,  et  des  haras  d'ex- 
périences furent  ensuite  attachés  aux  cleux  écoles.  Enlin,  un 
décret  impérial  du  15  juillet  ISin  constitua  de  nouveau  l'é- 
cole d' Alfort,  et  lui  donna  sur  sa  sœur  ainée  la  suprématie. 
Car  deux  écoles  y  étaient  instituées,  l'une  pour  former  des 
maréchaux  vétérinaires,  l'autre,  d'où  l'on  sortait  médecin  vé- 
térinaire après  avoir  suivi  le  cours  complet  des  études.  De 
ce  décret  toutefois,  dont  les  événemenis  et  la  chute  de  Napo- 
léon empêchèrent  l'exécution  entière,  il  ne  resta  que  deux 
dispositions,  celle  qui  créait  le  jury  d'examen  composé  de 
professeurs,  et  celle  qui  prescrivait  les  conditions  imposées 
aux  élèves  pour  entrer  à  Alfort  ou  à  Lyon. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  la  création  de 
cette  première  école,  celle  destinée  k  former  des  maréchaux 
vétérinaires,  renfermait  le  germe  d'une  idée  féconde.  Elle 
popularisait  et  propageait  l'instruction,  plaçait  auprès  des  mé- 
decins vétérinaires  des  agents  plus  éclairés  et  pins  capables 
de  bien  exécuter  leurs  prescriptions,  et  enlin  offrait  de  pré- 
cieuses ressources  aux  départements  trop  pauvres  pour  assu- 
rer une  clientèle  convenable  aux  vétérinaires  en  titre.  Seule- 
ment il  faut  se  demander  si  une  semblable  école  aurait  dû 
être  établie  à  part,  dans  une  autre  localité,  ou  bien  élre  con- 
fondue avec  l'école  principale. 

Plus  tard,  un  règlement  général,  sanctionné  par  une  or- 
donnance royale  en  date  du  25  août  1826,  a  établi  parité 
d'organisation  et  d'enseignement  entre  les  trois  écoles  vétéri- 
naires du  royaume.  Alfort  a  seulement  une  chaire  de  plus. 
Après  cet  historique  destiné  i"i  rappeler  le  passé  de  celle 
école,  il  nous  reste  a  indiquer  ce  qu'est  aujourd  liui  Alfort, 
son  but,  son  organisation  intérieure,  son  enseiKuenient,  ses 
tendances,  son  utilité  comme  établissement  spécial  et  comme 
établissement  agronomique,  en  un  mot,  à  faire  connaître  ce 
qu'il  est  actuellement. 

Le  nombre  des  élèves  de  l'école  d' Alfort  est  ordinairement 
de  250  environ,  et  ne  pourrait  sans  inconvénient  dépasser 
celui  de  270;  sur  ce  nombre,  il  en  entre  annuellement  80  à 
peu  près,  après  avoir  subi  les  examens  indiqués  par  un  lè- 
glenienl  •'yi'-'  i:il  ilii  iiiiiii^ln-;  40  à  45  sortent  munis  du  diplôme 
qui  leiii  ;i'snri'  le  liliv  i\r  médecin  vétérinaire.  Tel  est  depuis 
longtemps  le  iiiiioMoiii'iil  à  peu  près  invariable  de  l'école,  lin 
1840,  il  a  été  délivré  52  diplômes. 

Dans  le  nombre  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  compren- 
dre 40  élèves  inililaires  qui  entrent,  après  avoir  suivi  le 
temps  des  études,  diuis  les  divers  régiments  de  l'armée  avec 
le  titre  de  sous-aides  vétérinaires  et  le  grade  de  maréchaiix- 
des-!ogis.  Le  prix  de  la  pension  est  de  ôHOfr.  par  an,  sans  y 
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comprendre  le  trou 

120  bourses  étaient 

tiens  avaient  lieu  par  I'   ini  mu  I.i  |im  ^iiii 

du  ministre,  et  dans  la  pni|i(>rliiiii  de  Mi 

ment,  et  de  54  h  la  disposition  du  iiiiiiisi 

état  de  choses  a  été  changé.  Ce  sont  les  i 

eux-mêmes  leurs  bourses  par  leur  aptilude,  et  le  deju  é  d'iu 

struction  dont  ils  font  preuve  à  leurs  examens  passés  devant 

le  jury  rie  l'école. 

■     '  •'■  ...      l|m;niclies  et  les  jours  de  fête;  le 

;iirrini  seul-ment  à  rentrer  à  neuf 

!,ruirs,.,lété. 

i  ;i  loiiiiT  dans  l'établissement  à  la 
iiiiiiiaire  ,  les  élèves  y  suivent  des 
di'  quatre  ans.  A  la  lin  de  chaque 
us  oui  liiMi  pour  décider  si  les  élèves 


ces  cours,  il  faut  ajouter  celui  de  jurisprudence  vétérinaire, 
qui  est  fait  cette  année  par  le  directeur  de  l'école,  M.  Ke- 
nault,  et  qui  n'est  pas  un  des  moins  nécessaires  ù  cause  des 
cas  nombreux  que  présentent,  dans  la  pratique  appliquée,  les 
vices  redhibiloires.  Un  professeur  de  dessin  était  en  oulre 
autrefois  attaché  à  l'établissement;  mais,  depuis  quelque 
temps,  celte  place  a  été  supprimée. 

De  vastes  écm  iis,  qui  s'itoiident  sur  deux  ligne?  parallèles, 

h  droite  et  à  ^'n" Ir   huiipbilliéiilre  de-  (Irumusli^ilmiis 

anatomiques,  iviihi  i.inil  I.  ,  cliev.nix  malales  .pu  huiI  ihiic- 
nés  à  l'école  poiii   v  ••liv  -ui;jiM.s,  el  pour  lesquels  Irurs  pi"- 

iiriétaires  payent  une  peusi le  2  Ir.  .'>0  c.  par  jour,  (.liaijue 

élève  a  un  cheval  à  trailer.  i-l  lnus  les  jours  rend  coiuple, 
tant  de  siui  étiit  ipie  des  résultais  obleniis.  Les  opéraliiins  se 
fdUt  dans  l'iiiiipliilliéàtre  et  servent  ainsi  ih:i(|n('  Ims  de  Icxle 

à  une  li'i •Iiuiquc.  Les  maladies  di     pird    -nui  ,  ,.|||.s  qui 

présenlent  les  ;ip|iliiations  les  plus  l'iéqii. •hhs.  1,  .-L'yalioii  du 
cbifli-e  est  alliilooV  s|Hri;,|.Mni'iità  une  double  cause,  le  mau- 
vais état  des  ^IMP|^^  ci  ,  jinniiis,  elle  travail  excessif  dontces 
animaux  soui  sm  i  lui;  |ji's  .nix  environs  de  la  capilale.  On  en 
est  surtout  convaincu  en  examinant  la  composition  des  écu- 
ries dans  lesquelles  les  chevaux  de  trait  sont  en  immense 
majorité.  Une  autre  écurie  est  destinée  aux  chevaux  abiin- 
i  donnés  ou  déclarés  complètement  incurables.  Et  enlin  une 
troisième,  reléguée  au  bout  du  parc,  renferme  ceux  qui 
sont  atteints  de  la  morve  ou  d'autres  maladies  contagieuses. 
Au-dessus  d'une  de  ces  écuries  sont  les  salles  qui  renfer- 
ment les  collections.  On  y  trouve  surtout  de  nombreux  cas 
de  maladies  des  os,  et  de  maladies  intestinales  produites  par 
des  calculs  dont  quelques-uns  ont  un  volume  réellement 
prodinieux.  L'expérience  et  le  progrès  des  études  chimiques 
ont  fait  leeoimailre  que  ces  dernières  maladies  .se  rencon- 
traient principalement  chez  les  chevaux  de  meuniers,  liabi- 
luellement  nourris  au  son,  à  cause  de  la  présence  du  phos- 
phalc  ammoniaco-inagnésien  que  recèle  cette  substance  ali- 
mentaire. .  .  .  ,  . 
Dans  un  bâtiment  à  part,  au-dessus  des  cuisines  et  du  ré- 
fectoire, sont  les  dortoirs  avec  lits  en  fer.  Les  élèves  y  sont 
divisés  par  chambrée  de  .six.  Chacun  à  son  tour  est  tenu  de 
balayer  et  de  tenir enétat  de  propreté  la  chambre  commune, 
(|ui  contient  en  outre  pour  chaque  élève  une  armoire  dans 
laquelle  il  met  son  linge  et  ses  elfets. 

Cn  jardin  botanique  est  annexé  i\  l'école.  Il  est  divisé  en 
lieux  parties;  dans  l'une,  on  cultive  les  plantes  les  plus  usi- 
tées en  médecine  ;  dans  l'autre,  exclusivement  celles  em- 
ployées dans  la  pharmacie  vétérinaire.  C'est  dans  une  des 
parties  de  ce  jardin,  au  milieu  d'un  massif  d'arbres,  qu  est 
la  macJiine  hydraulique  de  Perrier,  qui  va  chercher  les  eaux 
de  la  Marne  pour  les  distribuer  en  abondance  dans  loules  les 
parties  de  l'établissement.  Derrière,  s'étendent  quelques 
champs  où  l'on  sème  des  céréales  et  où  on  cultive  diverses 
plantes  fourragères. 

A  coté  du  jardin  botanique  est  un  vaste  dieiui  où  sont 
traitées  toutes  les  maladies  des  diiens.  Les  animaux  atteints 
ou  soupçonnés  de  la  rage  sont  à  part,  dans  des  loges  gril- 
lées et  lérmées  îi  clef.  Le  prix  de  la  pension  pour  un  chien 
est  de  GO  centimes  par  jour. 

Enfui  l'école  conlient  encore  une  porcherie.  Les  porcs  s  y 
nourrissent  économiquement  avec  les  débris  des  animaux 
abattus.  Les  individus  qui  composent  ce  petit  troupeau  ap- 
partiennent à  la  race  anglaise  croisée  avec  la  race  chinoise, 
et  alteigiicnt  avec  rapidité  un  volume  et  un  degré  d'embon- 
point remarquables.  Cette  porcherie  sert  encore  à  l'inslruc- 
tion  des  élèves  qui  ont  ainsi  de  fréquentes  occasions  de  pra- 
tiquer la  castralitin. 

Alfort  contient  aussi  un  troupeau  de  divers  animaux,  et 
que  nous  appellerons  troupeau  d  expérience.  C'est  en  effet  sur 
l'école  que  sont  dirigés  d'abord  les  animaux  de  races  étran- 
gères, importés  en  France  par  les  soins  de  l'administration 
supérieure.  Tons  les  ans,  à  l'époque  du  mois  de  juin,  il  en 
est  vendu  un  certain  nombre  aux  enchères  publiques.  Enfin 
c'est  Alfort  qui,  en  quelque  sorte,  donne  l'hospitalilé  à  la 
nouvelle  race  ovhiecroisée,cr.ééepourainsi  dire  par  M,  Uranx, 
de  Mauehamps,  et  l'a  fait  ainsi  connaître  des  niiru.ilciiis. 

Il  nous  resie  àdire  quelquesmols  de  la  Imre  il"ii(  les  i!is- 
positions  sont  parfaitement  combinées.  Les  l,.iirii(Mii\  i  I  les 
cheminées  sont  en  fonte,  et  elle  contient  six  louiiieaux  ilnu- 
blesà  deux  feux.  Les  élèves  y  forgent  alternativement  deux 
il  deux  ensemble,  par  ordre  sipliabétique.  Toutefois,  nous 
avons  été  élonné  de  ne  point  trouver  à  côté  de  cette  forge 
un  de  ces  ap|ian  ilssi  bii  ii  éuib'is,  que  les  maréchaux  du  nerd 
de  la  France  1 1  de  la  llrli:iqiie  appellent  un  traniil.  D'uni  été, 
sadispositiou  peiiiiel  de  leri  er  sans  danger  el  saiisiatigiie  lonle 
espèce  d'animal,  nièiiie  ceux  qu'uni'  maladie  nu  loufe  autre 
cause  lenilrail  le's  plus  sciisildcs  à  la  douleur,  el,  de  l'autre, 
ii  faut  soM:;er  que  les  élèves,  à  leur  sorlie  de  léciile,  se  ré- 
pandent siu  tous  les  pninis  de  la  France  ol  duivent,  autant 
pus; 


en  propre  une  quinzaine  de  chevaux  de  selle  uniquement  des- 
tinés à  son  manège.  On  aurait  dû  penser  qu'il  n'y  a  pas  un 
vétérinaire  qui  ne  soit  appelé  un  jour  à  être  propHétaire  de 
chevaux,  à  s'en  servir  souvent  pour  ses  besoins  et  ceux  de 
sa  clientèle,  etqu",  pour  bien  connaître  un  cheval,  pour  mieux 
le  soi;iiier,  mieux  I  aimer  pour  ainsi  dire,  une  des  premières 
condilinns  est  de  savoir  soi-même  bien  le  monter. 

L'éidle  possède  une  chapelle  dans  la  partie  de  rétablisse- 
ment où  sont  les  logements  des  professeurs,  mais  elle  n'a 
pas  daumonier  spécial.  Le  service  divin  y  est  fait  les  di- 
manches et  lesjoursde  fêtes  par  un  prèlre  élranger. 

Les  crédits  récemment  volés  [lar  les  chambres  ont  permis 
deinnstruireà  Alfort  des  bàtiniei.tsneufs  qui  cimiiendronldes 
salles  de  dissection,  de  déniunslralion  et  de  laboratoire  de 
chimie.  Os  bâtiments  ne  sont  point  encore  terminés,  mais 
tout  lait  es|)érer  qu'ils  pourront  l'être  pour  la  prochaine  ren- 
trée des  éludes.  Les  derniers  Iravaux,  ceux  de  menuiserie, 
de  peinture  et  de  vitrerie,  doivent  être  adjugés  le  .5  S'  ptem- 
bre.  Enlin,  cet  ensemble  de  constructions  va  être  prochaine- 
ment complété  par  l'érertion  d'un  magasin  t'énéral  et  isolé, 
destiné  à  remplacer  celui  qui  est  aujourd'hui  au-dessus  de 
l'inlirmerie  des  élèves. 

Telle  est  dans  toutes  ses  parties  l'école  d'Alfort;  tel  est 
l'erisemble  des  constructions  ou  plutôt  des  élablissemenls 
qu'il  renferme,  et  où  se  dispense,  sous  toutes  ses  diverses 
faces,  l'enseignement  vélérinaire.  C'est  notre  première  école 
spéciale  de  France,  et  les  élèves  qui  en  sortent  continuent, 
par  leurs  connaissances  et  leur  capacité,  sa  léfiilinie  réputa  - 
lion.  Pourquoi  faut  il  alors  regrelttr  que  le  budget  ne  soit 
pas  plus  généreux,  cl  que  le  traitement  des  professeurs,  trai- 
tement insuflisant,  ne  les  engage  pas  à  s'atlacher  plus 
longtemps  à  l'école  où  ils  professent?  En  elletau  bout  de 
quelque  lenips,-leur  plus  grande  préoccupation  est  de  la 
quiiter,  pour  ainsi  dire  anssilot  qu'ils  ont  conquis  le  droit 
de  s'intituler  :  ancien  professeur  à  l'école  royale  d'Allort,  tt 
de  chercher,  soit  dans  la  clientèle  privée,  suit  dans  d'autres 
travaux,  une  position  plus  lucrative.  L'enseignement  géné- 
ral ne  peut  que  perdre  à  celle  inslabilté  continuelle  des 
professeurs  et  des  systèmes;  il  ne  peut  pas,  pour  ainsi  dire, 
constiluer  de  traditions.  Espérons  donc  que  le  gouverne- 
ment, qui  sent  combien  il  est  importantde  réhabiliter  la  mé- 
decine et  l'enseignement  vétérinaires,  ne  voudra  pas  laisser 
son  œuvBe  inachevée,  reconnaîtra  que  ce  n'est  point  assez 
de  s'occuper  de  l'école  en  elle-même,  et  que  sa  sollicitude 
doit  s'étendre  aussi  un  peu  sur  ceux  qui  la  dirigent,  et  ajou- 
tent à  sa  réputation  par  des  travaux  souvent  obscurs,  mais 
toujours  utiles. 
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Ireélrangcis  à  aucune  dcslialdluiles  locales, 
■el  iiiilili  piiiirra  scnihler  d'aulaiil  plus  élon- 
,.  eiiMMr  plulôt  ses  élèvcs  dans  les  déparle- 
I  lin  ihiiil-ouest. 

ii-e  siiiil  les  salles  de  dissection.  Les  élèves 
V  sont  exercés  deux  fois  nar  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Celte  opération  se  fail  sur  des  tables  ea  fer,  garnies  de  quatre 
petites  roues.  Aux  quatre  anyles  sont  destrons  dans  lesquels 
on  implante  des  barres  de  fer  où  l'on  altache  les  aniniau.x  : 
ils  sont  ordinairement  abaltus  par  l'effusion  du  sang,  alin  de 
rendre  la  ilisseclion  plus  facile. 

Anlicluis  ri'cnle  roiilenait  un  manège.  Plusieurs  prnprie- 
nls  que  leurs  chevaux  tussent  moulés  par 
cet  exercice  fût  souvent  de  nature  îl  con- 
iil  dont  ils  élaient  l'objet,  ce  manège  a  été 
lus,  1  lUtcii  Iniuvanl  |listeiiicnl  fiiiiilces  les 
ni  éle  expiiiiiics  à  cel  égard,  uousue  poii- 
r  celle  siippi  cssiou  el  faire  des  vieux  pour 
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le  rélalilisscinenl  île  ce  manioc.  Sans  emprunter,  coinnie  on 
le  faisait,  les  chevaux  des  l'curics,  el  qui  n'èla.ent  que  Irop 
souveul   impropres  il  cet  exercice,  l'école  po>  rrait  posséder 


«  Ah!  voilà  bien  les  Français!  vous  écriewz-vous ;  sans 
doute  quelque  jeune  et  jolie  Prussienne,  enveloppée,  de  son 
raanlelet  noir,  avait  pris  place  sur  un  banc  du  chariot,  juste- 
ment entre  les  chasseurs...  n  —  Vous  n'y  êtes  pas,  el  je  vais 
vous  épargner  l'invenlion  de  nouveaux  commentirires.  Cha- 
cun doit,  n'est- il  pas  vrai,  se  conformer  aux  usages  du  pays 
qu'il  habite.  C'est  une  vérité  vieille  au  moins  comme  Alci- 
biade,  qui  savait  n'être  étranger  nulle  part.  Or,  les  cliasseurç 
allemands  se  font  un  sciupule  de  conscience,  un  devoir 
d  honneur,  de  ne  jamais  lirer  sur  les  femelles  dans  les  espè- 
ces où  l'on  peut  recnnnaitre  les  mâles.  Dans  le  doute  abstiens- 
loi.  Celui  qui  commet  le  meurtre  d'une  biche  on  d'une  chè- 
vre, soit  avec  préméditation,  soit  par  imprudence,  est  noté 
de  bourreau  ou  de  maladroit,  et  ses  camarades  n  ont  pas  as- 
sez de  malédictions  et  de  moqueries  pour  punir  son  crime  par 
le  reproche  et  le  persiflage.  Voilà  coiumeiit  le  gibier  se  ton- 
serve  en  Allemagne,  où  la  chasse  ainsi  l'aile  ne  peut  le  dimi- 
nuer; el  si  nos  chambres  eii.ssenl  glissé  dans  la  récente  loi 
un  iielil  bout  d'arlicle  pénal  pour  enjoindre  le  respect  du  sexe, 
siiiis  peine  d'aiiieiide  et  de  prison,  pcnl-èlre  aurions-noUS 
I  e,s[ioir  de  repeupler  nos  bois  des  grandes  races,  qui  dispa- 
railront  bientôt  de  la  France  cuiiime  oui  disparu  du  vieux 
monde  les  animaux  antéuiluviens  (I). 

J'avoue  cependant  que  ce  genre  de  galanterie  est  fort  diffi- 
cile Il  pratiquer  pour  les  Français  et  pour  les  Russes,  qui 
n'ont,  pas  plus  les  uns  que  les  autres,  rhahiliide  de  res|)ecler 
les  dames...  parmi  les  animaux.  Nous  n'eûmes  jamais  que  des 
feinelli s  en  vue,  ou  du  nmins  à  puilée.  Les  mâles  fuyaient 
làclieineut  de  loin,  ou  se  cachaient  plus  làcliement  encore  di  i- 
rière  leiiis  toiiipaulies.  El,  celles,  nolie  cimlinence  fut  aii--i 
niéiitoiie  que  cel 
biche élégaule,  qi 
il  nos  coups,  et  v 
du  oiah'e  d'amoi 
lenlalion.  L'on  d 
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chaque  iiislanl,  quelq;,. 
relte,  s'offrait  impiinéin 
plus  cliarnianls  eniissn 
is  cœurs  aux  appâts  lic 
des  Èves  animales  du  pa- 
radis connaissenl  l'iirl  bien  aussi  les  pi  ivilejies  que  donnent  la 
faiblesse  et  la  beaule.  Elles  sont  curieuses  el  coqneltes  comme 
les  filles  d'Adam.  An  premier  bruit  qui  frappe  leurs  oreilles, 
au  premier  regard  qu'elles  jettent  sur  la  iiiachine  rmilante, 
elles  bondissent  avec  effroi;  on  croirait  que  leurs  petits  pieds 
agiles  vont  les  emporter  tout  d'un  trait  au  fond  des  taillis. 
Pas  du  tout  :  sûres  d'être  aperçues,  bientôt  elles  s'arrêtent, 

(1)  Dans  la  discussien  sur  la  Ini  rie  la  rlia'çe.  on  aurait  pn 
l'aire  valoir  une  iai>nn  qu'oui  iici;lif,ee  im^  li(;islal(  ms  :  c'est 
que,  .s'il  devient  aliunilaiil,  le  (jilocr  cesse  .l'èlie  le  |Mi\i'èi;e  de 
la  richesse,  el  eiiUe  ci.iiiinc  pailie  iinini  lalile  .lans  l'aoïiicllla- 
lieii  piililiqiie.  yii'ou  aille  a  \  iciiiie.  un  y  li. .encra  nii.'  I.i.inlie- 
iic  i.our  le  uiliicr,  i.ii  la  \iaiiilc  île  cerl  .'Sl  vcn.lii.'  mcins  cher 
,,n,'  la  viaiiili'  de  Inioit  eu  .!.■  iii.nilon  ;  el  lors  .les  (;r.iiiilcs  iiie- 
I  ie;  annuelles  ipie  t.. ni  leiis  l.'s  s.'igneuis  aulrici.iciis  ilims  leurs 
lines  I  iMu  lin  r  un  icv.nii  .lu  i:iliii'r,  eoiiiine  <lu  poisson  qu'on 
pêche  dans  un  elaiij;.  le^  plus' pauvres  gens,  à  dix  lieues  à  la 
romle,  peuvent  se  len.ili-r  de  lièvres  el  rie  perdrix. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


23 


ri,  prenant  la  plus  gracieusr»  pose ,  la  plus  engageante  alti- 
Ude,  elles  allendent,  pour  bondir  encore,  que  le  chasseur 
rapproché  d'elle  puisse  admirera  son  aise  tons  leurs  attraits, 
(l'est  ainsi  qu'elles  s'éloignent,  recommençant  dix  fois  leur 
|ii!tit  manège  avant  de  disparaître,  et  semblables  à  la  Galalliée 
(le  Virgile,  qui  fuyait  aussi  vers  les  saules,  mais  qui  d'abord 
voulait"  être  vue  :  El  se  cupit  ante  viJeri 

Pendant  celte  longue  promenade  en  chariot  de  guerre,  nous 
ji'avions  fait  que  deux  rencontres  qui  ne  lusseiit  pas  du  gi- 
bier :  d'abord  celle  d'un  grand  troupeau  de  nmuliMis.  aussi 
nombreux  que  l'armée  de  Pentapoliu,  au  bras  retroussé,  qui 
venait  brouter  les  premiers  brins  d'herbe,  plus  précoces  dans 
les  pelouses  des  bois  que  dans  les  prairies  des  champs.  Le 
berger  de  ce  troupeau,  bien  abrité  dans  un  gros  carrik  à 
irente-six  collets,  Iricolail  gravement  une  paire  de  bas  de 
I  line,  tout  en  fumint  sa  longue  pipe,  joignant  ainsi  au  plaisir 
du  mari  le  travail  de  la  ménagère,  et,  tandis  qu'il  tenait  tendu 
:i  l'un  de  ses  bras,  dans  un  pot  de  terre,  le  repas  de  la  jour- 
née, sous  l'autre,  en  contre-poids,  il  portait  une  grosse  Bible  : 
celait  le  pain  du  coips  et  de  l'àme.  N'est-ce  pas  un  de  ces 
iraits  qui  peignent  tout  un  pays?  Ne  voil-on  pas  aussitôt 
combien  l'insliintiDn  primaire  y  est  libéralement  répandue, 
et  combien  les  doctrines  religieuses  y  sont  encore  prises  au 
sérieux'?  Peut-ê!re  que  notre  berger,  piétisle  ou  ralioimaliste, 
songeait,  entre  les  mailles  de  son  tricot,  soit  pour  les  mau- 
dire, soil  pour  les  glorilier,  aux  prédications  des  Ronge,  des 
C?.erski,  des  Post,  de  tous  ces  petits  Lntbers  qui  pullulent  en 
Allemagne,  annonçant  une  antre  ère  de  libre  examen,  et,  qui 
sait?  peut-èlre  une  réformalion  nouvelle,  peut-être  une  ré- 
volution politique  et  sociale. 

L'autre  remontre  était  encore  une  curieuse  étude  de 
mœurs;  mais,  hélas!  plus  aflli^eante  et  non  moins  prophéti- 
que de  futurs  bouleversements.  Avec  leurs  yeux  de  faucon, 
les  gardes  avisèrent  tout  à  coup,  i"!  travers  le  taillis,  un  pau- 
vre diable  de  paysan,  qui,  moins  déliant  qu'un  cerf  à  la  pâ- 
ture, chargeait  de  (euillesctd'herbes  sèches  une  petite  voiture 
à  bras.  En  un  clin  d'œil  il  fut  cerné,  traqué,  empoigné.  On 
lui  enleva  son  ri  eau  de  fer  pour  servir  de  gage  et  d'hypo- 
thèque à  ramende  que  lui  faisait  encourir  son  délit.  Notez 
c|u"il  n'avait  pas  même  fait,  lort  au  maître  de  la  terre 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour; 

car  il  n'enlevait,  pour  faire  litière  à  sa  vache,  que  des  objets 
sans  valeur,  abandonnés,  et  que  partout  ailleurs  on  laisse 
prendre  à  tout  venant.  Et  pourtant  ce  fut  en  vain  que  nous 
intercédâmes  en  sa  faveur,  que  nous  invoquâmes  la  généro- 
sité bien  connue  du  noble  comte  de  R.,  pour  désarmer  I  in- 
exorable rigueur  de  ses  agents.  Rien  ne  fit  :  en  Prusse,  la  loi 
est  une  consigne  militaire.  Ou  nous  apprit  même  que  le  dé- 
linquant payerait  une  amende  double,  non  pas  qu'il  lût  en 
état  de  récidive,  mais  parce  que  le  crime  était  commis  un 
dimanche.  Voilà  connnent  on  protège  à  la  fois  le  repos  obli- 
gatoire du  jour  saint  et  les  privilèges  de  la  sacio-sainle  pro- 
priété. Â  nous,  riches  et  oisifs,  le  droit  d'égorger  à  notre  aise 
les  animaux  des  bois,  pour  nous  repaître  de  leur  chair  déli- 
cate ;  à  lui,  pauvre  et  travailleur,  le  devoir  de  respecter  jus- 
qu'à l'herbe  llélrie  qu'ils  dédaignent  de  brouter;  pour  nous, 
même  le  dimanche,  tout  plaisir  permis  ;  pour  lui,  tout  travail 
défendu.  0  justice  humaine  !  quand  donc  ccsseras-lu  d'être 
absurde  et  dérisoire  ! 

Nous  étions  partis  au  point  du  jiuir.  Une  assez  forte  gelée 
blanche  argenlait  alors  sur  les  prairies  la  pointe  des  herbes 
naissanles,  et  le  soleil  s'était  levé  dans  un  ciel  serein,  mais 
pâle  et  décoloré.  C'était  un  autre  fâcheux  pronostic,  car  gelée 
elsoleil  du  matin  n'ont  jamais  réjoui  le  pèlerin  La  pluie  nous 
menaçait  pour  le  milieu  du  jour.  En  elTet,  à  peine  élions- 
iious  entrés  dans  la  propre  et  gentille  cabane  d'un  garde- 
chasse  pour  déjeuner  avec  des  tranches  de  saucisson  pressées 
entre  deux  tailines  de  beurre,  et  an  osées  de  fort  bonne  bière 
h  la  bavaroise,  que  les  gouttes  d'eau,  aidées  d'un  vent  vio- 
lejil,  commencèrent  à  cinjjler  les  vitres.  C'était  une  juste 
punition  du  ciel,  vengeur  de  l'homme  an  râteau.  6our  nous 
rappeler  au  sentiment  de  l'égalité  fraternelle,  il  nous  taisait 
voir  et  sentir  que  la  pluie  tombe  sur  tout  le  monde.  Nous 
reçûmes  avec  résignation  la  leçon  et  la  rosée  d'en  haut  ;  mais 
noire  chasse  n'en  fut  pas  même  reUirdée.  Il  s'agissait,  après 
déjeuner,  de  remplacer  le  pfihchrn  par  de  pelites  battues. 
Comme  l'esprit  d'un  pays  se  montre  en  toutes  choses!  Chez 
les  Russes,  brillants  et  prodigues,  j'avais  vu  ras-embler  une 
année  de  deux  à  trois  cenis  hminncs  pour  fouler  des  encein- 
tes de  lièvres.  Économes  el  siinpli's,  b's  .Allemands  ne  con- 
naissent pas  ce  luxe  inutile.  Mais  si  j.miis  voisins  du  nord,  en 
cela  comme  en  tout,  dépassent  la  limite  du  trop,  peut-être 
restent-ils  à  leur  tour  en  deçà  de  la  limite  du  trop  peu.  Trois 
gardes,  et  voilà  tout,  s'étaient  réunis  pour  nous  battre  le  bois 
et  traquer  du  grand  gibier.  X  la  vérité,  l'un  lenail  au  bout 
d  une  (icelle  un  petit  chien  qui  pouvait  passer  pour  quatrième 
rabatteur;  on  l'appelait  IMinnenI,  je  me  le  rappelle,  du  terme 
qu'emploient  nos  piqiieurs  en  France  pour  appuyer  les  chiens 
courants.  Ce  Bellement  ne  payait  pas  de  mine,  et  je  ne  sais 
trop  à  quel  genre,  espèce  ou  variété  de  la  race  canine  on 
pouvait  le  rattacher.  Il  était  cauleur  de  cannelle,  petit,  mai- 
gre, l'oreille  courte,  l'œil  éteint.  Il  lenail  la  queue  entre  les 
jambes  et  Rrelottail  de  tous  ses  membres,  comme  s'il  eût  eu 
la  lièvre  tierce. 

Nous  partinies'en  cet  équipage,  trois  tireurs,  trois  batteurs, 
avec  le  petit  chien  par-dessus  le  marché,  et  la  chasse  com- 
mença presque  à  la  porte  de  la  maison.  Quelque  étroites  et 
resserrées  que  fussent  nos  enceintes,  toujours  trop  grandes 
pour  si  peu  de  monde,  elles  étaient  mal  foulées  d'un  côté,  el 
jihis  mal  gardées  de  l'autre.  Presque  yiarlout  nous  trouvions 
du  uibier,  et  maintes  fois  le  fausset  aifiu  de  Bellement,  qui 
donnait  deux  ou  trois  coups  de  gueule  sur  un  chevreuil  lancé 
à  vue,  et  le  double  à  peu  près  sur  un  cerf,  nous  avertit  d'ap- 
prêter l'œil  el  la  m;iin.  Mais  rien  ne  sortait  sur  nous;  c'était 
à  droite  ou  à  gauche,  devant  ou  derrière,  trop  tôt  ou  trop 
lard,  jamais  à  point.  Quelquefois  cependant  nous  entendions 
le  bruit  lointain,  si  reconnaissable  et  si  doux  à  l'oreille  du 


chasseur,  d'un  petit  galop  sur  la  feuille  morte,  quadrupedan- 
tem  sonilum.  Le  bruit  se  rapprochait,  une  ombre  fauve  glis- 
sait à  travers  les  arbres  ;  nous  étions  en  joue,  le  doigt  sur  la 
détente...  Pas  plus  de  cornes  que  sur  ma  main.  Lue  biche 
ou  une  chèvre  !  C'était  à  se  donner  au  diable.  El  les  heures 
s'en  allaient  ainsi,  et  le  soir  venait,  el  nous  n'avions  pas  en- 
core brûlé  une  amorce.  Mais  l'espérance ,  qui  suit  l'homme 
jusqu  au  tombeau,  n'abandonne  le  chasseur  qu'à  la  nuit  close. 
EiiUn,  d'enceinte  en  enceinte,  nous  arrivâmes  à  un  endroit 
que  je  reconnus  aussitôt  pour  y  avoir  l'ait  chasse  une  fois  pré- 
cédente. C'était  un  semis  de  jeunes  pins  de  huit  à  dix  ans, 
plantés  si  près  l'un  de  l'autre,  et  poussés  si  dru,  qu'ils  res- 
semblaient aux  pieux  d'une  palissade.  Je  n'ai  pas  souvenir 
d'avoir  jamais  vu  fourré  plus  épais,  plus  impénélrable.  On 
me  plaça  dans  une  clairière,  presque  au  centre  de  ce  fourré, 
longue,  étroite,  et  semblable  à  une  langue  de  pré  plantée  de 
quelques  futaies.  La  battue  se  fil.  Déjà  l'entendais  le  sifllole- 
ment  des  gardes  rapprochés  de  moi,  et  les  coups  (pi  ils  don- 
naient sur  les  troncs  d'arbre  avec  un  court  bàlon.  l)é|i'i.  Bel- 
lement était  venu  se  récbaulTer  un  instant  entre  mes  Ijolies; 
il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  cette  enceinte.  La  pluie 
tombait  toujours,  non  (las  à  verse,  mais  avec  une  régularité 
et  une  obstination  désespérantes.  Adossé  contre  un  gros  arbre 
iMiur  m'ahriter  un  peu,  et  cai.bant  sous  mon  estomac  couibé 
les  batteries  de  ma  carabine,  je  me  tenais  tantôt  sur  un  pied, 
tantôt  sur  un  autre,  comme  une  dinde  au  perchoir.  Dans  ce 
gîte  en  plein  venl,  liésespéiant  de  la  chasse,  ou  du  moins  de 
la  battue,  je  songeais, 

Car  que  faire  en  un  gîte  à  moins  que  l'on  ne  songe, 

par  quel  singulier  concours  de  circonstances  un  Français 
venant  du  nord  et  un  Russe  du  midi  s'étaient  rencontrés  pour 
chasser  à  Berlin.  Les  événements  de  la  vie  des  hommes,  me 
disais- je,  s'engendrent  comme  les  hommes  eux-mêmes;  ils 
naissent  les  uns  des  autres  par  une  filiation  sans  fin,  par  une 
série  de  causes  et  d'effets  qui  remontent,  comme  les  généra- 
tions humaines,  jusqu'au  premier  jour  de  la  création.  Voyez 
quelles  immenses  racines  un  seul  homme  projette  dans  le 
passé  de  l'humanité  tout  entière!  Chacun  de  nous,  n'est-il 
pas  vrai,  a  deux  grands  pères  et  deux  grand'mères,  lesquels 
avaient  aussi  chacun  quatre  aïeux.  Cela  fait  déjà  seize  ancê- 
tres à  la  quatrième  génération.  Continuez  le  calcul,  el  vous 
trouverez  avec  une  sorte  d'épouvante  la  même  progression 
que  celle  du  grain  de  blé  que  l'inventeur  des  échecs  deman- 
dait pour  sa  récompense,  multiplié  par  les  cases  du  damier. 
Toutes  les  terres  du  roi  de  Perse  n'eussent  pu  fournir  une 
telle  récolte.  Évaluez  aussi  les  ancêtres  d'un  homme,  en  fai- 
sant seulement  remonter  son  origine  jusqu'à  l'ère  chrétienne, 
el  sans  comnter  par  siècle  plus  de  trois  générations,  vous 
verrez  que  des  millions  d'hommes,  échelonnés  comme  les 
degrés  d'une  pyramide  qui  toujours  élargirait  sa  base,  ont 
coopéré  à  la  naissance  de  cet  homme  placé  au  faite  de  la  py- 
ramide ;  vous  verrez  en  même  temps  que  le  corps  universel 
des  êtres  nos  semblables  qu'on  appelle  l'humanité,  se  com- 
pose d'une  multitude  infinie  de  pyramides  semblables,  mêlées 
el  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  formant  les  familles, 
les  nations  et  les  races.  Quelle  preuve  plus  forimlle,  quel 
témoignage  plus  magnifique  de  la  fraternité  humaine?  Nous 
ne  sommes  pas  seuieincnl  tous  semblables,  nous  souunes  lous 
parents.  Ainsi  naissent  el  s'encbainenl  les  événements  susci- 
tés par  la  ProviJence.  Qui  voudrait  découvrir  la  cause  pre- 
mière de  la  rencontre  fortuite  d'un  Russe  el  d'un  Français 
chassant  en  Prusse,  devrait  remonter  le  cours  des  âges  el  la 
lilialion  des  choses  jusqu'à  la  naissance  du  mimde,  el  par 
delà,  puisque  la  création  elle-même  n'est  qu'un  effet,  puis- 
qu'une cause  antéiieure,  effet  peut-être  à  son  tour,  et  pro- 
cédant d'une  autre  cause  perdue  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité... 

J'en  étais  là,  perdu  dans  les  profondeurs  de  ma  réflexion, 
lorsque  j'entendis  loul  à  coup  derrière  moi  un  léger  frôlement 
sur  la  mousse.  Je  me  retourne  :  c'était  un  énorme  sanglier, 
qui  traversait  sournoisement  la  clairière,  venant  du  bois  où 
l'on  ne  chassait  pas  pour  entrer  au  bois  où  l'on  chassait. 
Pourquoi  celo?  je  n'en  sais  rien,  el  ne  me  mis  pas  plus  en 
peine  alors  qu'aujourd'hui  de  résoudre  le  problême.  J  empoi- 
fiuai  ma  carabine,  el  fis  feu  lesleineiil  sur  la  bêle  quand  elle 
disparaissait  dans  l'épaisseur  du  buis. 

(juoique  tiré  au  jugé,  le  coup  fut  heureux.  Comme,  à  la  vue 
de  mon  rapide  mouvement,  le  ntbirrnoir  avait  fait  un  qnait 
de  conversion  pour  s'êluifiner  plus  vite  en  me  tournant  le  dos, 
ma  balle  le  fiappii  de  biais  dans  les  reins,  etpênêlni  sous  les 
côtes.  Cependant  il  coiiliiHia  sa  course  sans  p;iiailre  seule- 
ment efdeuré.  .Mais  bieiitnl,  aux  cris  obstinés  de  Belleiuenl, 
qui  s'était  jeté  viiilliiiiiiiieiit  à  sa  poursuite,  je  compris  (pi'aii 
lieu  de  faire  tonl  droit  sii  percée,  il  tournait  dans  le  buirré  de 
la  battue.  Evidemment  il  était  blessé.  Presque  aussitôt  j'en- 
tendis qu'il  faisait  fort.  Bellement  hurlait  avec  une  fureur  dé- 
sespérée. C'est  le  devoir  de  loiit  chasseur  d'aller  au  fort, 
comme  de  tout  général  d'armée  ir;ivancer  an  bi ml  du  canon. 
Je  m'élançai  dans  le  bois  avec  tonte  l;i  célêiilé  et  toute  rêiier- 
gie  que  peut  donner  à  un  invalide  la  lièvre  de  la  passion. 
Mais,  hélas!  comment  percer  toutes  ces  bariieades  ipie  miqi- 
posail  répais.se  plantation  de  pins?  A  la  façon  d'un  baigneur, 
qui  se  repose  et  reprend  des  forces  en  nageant  allernalive- 
roenl  sur  le  venlre  et  sur  le  dos,  j'enfonçais  el  me  poussais 
dans  le  fourré,  tanlôl  le  nez  en  avant,  tantôt  le  nez  en  arrière. 
Mais  vainement  jo  m'écorchais  les  mains  pour  m'oiivrir  pas- 
sage ;  vaineineiil  je  donnais  lèle  baissée  dans  le  taillis  comme 
un  taureau  de  course  sur  la  lance  du  picador:  vainement 
j'exposais  mon  visasie  aux  souffiits  des  branches  décharnées, 
re^'ardant,  après  chaque  effort,  si  je  ne  laissais  pas  un  de  mes 
yeux  au  boul  de  quelque  épine;  je  n'avançais  qu'avec  une 
lenteur  désolante.  J'avançais  pourtant;  el ,  malgré  le  bruit 
d'une  marche  quiélail  un  véiitable  assaut,  le  sanglier  et  le 
pelil  cliien  étaient  si  fort  occupés  l'un  de  l'aulre  qu'ils  me 
laissèrent  arriver  justjii'an  près  deux.  J'approchai  à  dix  pas  du 
champ  de  bataille.  Bellement  aboyait  dans  mes  jambes ,  et 
j'entendais  le  sourd  grognement  de  l'ennemi  acculé  dans  sa 


forteresse.  Enfin,  soit  qu'il  eût  aperçu  ou  senti  le  puissant 
renfort  qui  arrivait  au  ctnen,  le  sanglier  battit  en  retraite.  Je 
vis  une  masse  noire  rouler  dans  le  fourré,  écartant  el  pliant 
les  arbres  comme  s'ils  eussent  été  des  joncs.  Je  levai  rapide- 
ment ma  carabine,  et  mis  la  crosse  à  l'épaule;  mais  toute  la 
forte  que  me  prêtaient  la  rage  et  le  désespoir  ne  put  me  laire 
abaisser  le  canon,  qui  resta  empètié  dans  Its  branches,  el, 
sans  avoir  essuyé  luon  feu,  l'animal  blessé  dispaïut. 

Je  me  remis  à  sa  poursuite.  11  avait  nouveau  traversé  la 
clairière  pour  retourner  à  son  lancé,  où  Bellement  le  suivait, 
toujours  abovant,  loujouis  acbainé.  Là,  il  lut  rencontré  par 
mon  compagnon  de  cbiisse,  qui  lui  logea  ses  deux  balles  dans 
le  corps,  sans  pouvoir  toutefois  lariêler.  Lorsque  j'arrivai, 
tout  haletant,  de  ma  nouvelle  course  à  travers  Lois,  je  trou- 
vai dans  la  clairière  mon  ami  qui  chargeait  son  lusil  el  me 
nionlrail  le  fourré  voisin,  où  l'animal  faisait  fort  une  seconde 
lois.  J'y  pénétrai.  Quel  S|iettacle,  ô  triple  déesse!  Assis  cen- 
tre un  gros  arlire,  dans  la  posture  du  sanglier  antique  de 
Horence,  le  poil  hérissé,  l'œil  en  feu,  la  buie  baissée,  jetant 
par  sa  bouche  entr'ouverte  une  écume  sanglante,  preuve  de 
sa  douleur  cl  de  sa  rage,  notre  sanglier  iberchail  à  frapptr 
de  ses  terribles  défenses  ce  faible  et  méprisable  ennemi,  qui 
pourtant  ne  le  laissait  vivre  ni  mi  urir.  Levant  lui,  ai.tour  de 
lui,  sur  lui.  Bellement  se  multipliait  et  l'attaquiiil  par  lous 
les  côtés,  comme  eût  l'ait  une  mente  entière,  ('e  pauvre  ro- 
quet, naguère  si  piteux,  était  devenu  le  plus  brillant  héros, 
il  avait  grandi  de  cent  coudées.  Couvert  aussi  de  sang,  mais 
du  .sang  de  l'ennemi,  agile  pour  la  ch;rrge  et  pour  la  letiaile, 
déployant  une  hardiesse,  une  valeur,  une  témérité  qu'égalait 
seuil: ment  son  adresse  à  parer  les  coups,  il  harcelait  sans  re- 
lâche son  formidable  adversaire,  qu'il  mordait  aux  cuisses,  à 
la  nuque,  aux  oreilles,  au  museau.  J'étais  à  quinze  pas  du 
groupe,  et  je  ne  pouvais  tirer,  crainte  de  frapper,  avec  l'é- 
norme animal,  son  cliétif  et  généreux  assaillant.  C'tûl  été 
bien  pis,  ma  foi,  que  de  tuer  une  biche;  et  de  ma  vie  je  ne 
me  fusse  consolé  d'un  tel  coup.  Mais  enfin,  jetant  loin  de  lui, 
par  une  violente  secousse,  le  petit  chien  qui  s'éluit  pi  ndu  à 
son  oreille,  le  sanglier  se  découviil,  tlma  balle,  aussilêt  liiée 
en  pleine  poitrine,  le  traversa  de  part  en  part.  Il  bondit  en- 
core, tourna  de  mon  côté  son  œil  ai  dent  comme  un  cbai  bon 
rouge,  et  s'élança  sur  moi  avec  furie.  Mais,  au  boul  de  trois 
pas,  il  tomba  sur  les  genoux  el  le  groin,  puis  sur  le  flanc,  et 
bientôt  les  élancements  convulsifs  de  ses  quatre  membres 
m'annoncèrent  qu'il  était  expiré. 

Tout  le  monde  accourut  à  ['hallali.  «  C'était  un  rusé  co- 
quin, disaient  les  gardes,  qui  avaient  reconnu  la  bête;  il  nous 
a  bien  des  fois  échappé.  »  Ru.sé  ou  non,  il  paraissait  du  moins 
très-fort  et  très-redoutable.  C'était  un  solitaire  qui  avait  dé- 
pas.sé  son  tiers-an  ;  el  quand  on  examinait  ses  deux  paires  de 
défenses,  bien  aiguisées  chaque  jour,  pointues  et  coupantes 
sur  les  deux  Lords  tomme  un  poignard  à  deux  tranchants, 
on  s'elîrayait  des  dangers  qu'avait  courus  dans  celle  longue 
bataille  le  pauvre  petit  Bellement.  Pour  lui,  salisfaitmais  non 
vain  de  la  victoire,  il  s'était  couché  près  du  monstre,  et  lé- 
chait paisiblement  ses  pattes  souillées  de  sang  el  de  fange. 
On  amena  le  chariot  du  matin  pour  empor  1er  le  corps  de  la 
victime,  llanquée  bientôt  après  de  deux  chevreuils  que  nous 
tuâmes  ensuite  mon  ami  et  moi;  puis,  le  soir  venu,  munis 
d'un  certificat  en  bonne  forme,  dùiiicnt  parafé,  scellé  et  tim- 
bré, qui  établissait  la  légitime  oiii:ine  de  nos  trois  dépouilles 
oiiiines,  nous  francbimes  la  bairiêre  de  Berlin,  sans  risquer 
a  être  pris  pmir  des  braconniers  fraudeurs,  et  nous  allâmes 
de  ce  pas  oITiir  au  comte  de  B.,  comme  jadis  Méléagre  à  la 
belliiiueuse  Atalanle,  la  bure  du  sanglier  de  Calydon. 

Lous  VIABDOT. 


Il»  Perse* 

(I)(îuxiètne  et  Ucrnier  article.  —  Voir  t.  VITl,  p  7.) 

Mécbed,  capitale  du  Kborassan,  n'a  d'antre  importance 
que  celle  que  lui  ont  donnée,  à  diverses  époques,  les  guerres 
intestines.  Sa  population  passe  pour  Irês-faralique. 

Khoûrn  est  une  ville  sainte;  elle  possède  les  restes  de  Fat- 
mé,  petite-fille  d'Ali,  et  la  coupole  d'or  qui  siii  monte  le  mau- 
solée consacré  à  sa  mémoire  guide  'es  nombreux  crevants 
qui  y  viennent  en  pèlerinage  des  frontières  les  plus  éloignées 
de  la  Perse. 

Fetli-Ali-Cbàb  s'était  choisi  ce  lieu  vénéré  pour  sépulture; 
el  autant  par  piété  que  pour  se  rendre  favorabbs  les  imans 
gardiens  de  ce  sanclnaire,  il  l'enrichit  par  des  dons  magnili- 
(pres.  Ce  fut  lui  qui  fit  recouvrir  la  coupole  de  plaques  d'or, 
cl  lit  ciseler  la  pente  d'argent  massif  devant  laquelle  s'age- 
nouillent les  pèlerins.  La  tombe  royale,  beaucoup  plus  mo- 
deste, ne  se  reconnaît  qu'à  la  ligure  du  roi,  sculptée  en 
albâtre,  el  couchée  sur  un  lit  de  semblable  matière,  à  la  ma- 
nière de  nos  tombeaux  du  moyen  âge. 

Kachan  ,  ville  populeuse  el  manufacturière,  est  en  outre 
remarquable  par  ses  bizars  et  ses  bains. 

La  plus  grande,  comme  la  plus  belle  des  villes  de  la  Perse, 
est  Ispaban;  bien  déchue  de  sa  gloire,  au  temps  des  sophis  , 
elle  a  conservé  cependant  un  air  de  capitale.  (Voir  la  gra- 
vure )Ses  vastes  mosquées,  à  connoles  brillantes  d'émail,  aux 
minarets  élancés;  ses  immenses  bazars;  ses  palais,  dont  les 
ruines  sont  encore  .somptueuses;  sa  grande  place  du  Cbâii; 
ses  promenades;  ses  ponts;  son  lleuve  ;  loul  altiste  le  rang 
qu'occupa  Ispaban,  el  relui  que  ses  ouvrages  d'art  lui  con- 
servèrent encore  loiiptrmps,  eu  Orient. 

Malheureux  ineiil  b  ^  bazars  y  sont  déserts,  et  les  boutiques 
aussi  rares  que  les  aelieleiirs;  de  nombreuses  émigrations,  le 
cliangemenl  de  résidence  du  souverain,  la  guerre, .ont  con- 
tribué à  diminuer  la  populaliim  et  à  accroître  Us  ruines;  — 
plusieurs  mosipiiies  se  sont  écroulées,  el  le  manque  d'argent, 
rins'oucianre  du  Chah,  les  ont  fait  abandininer.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  (Aalais  de  Cliâh-Abbas,  monument  de  la  (jloire  d'une 
puissante  famille  de  princes,  qui  ne  se  ressente  de  la  déca- 
dence de" ce  pays  malheureux. 
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HCependant ,  souâ  les  ombra- 
ges des  grands  arbres  sécu- 
laires, presque  ignorée  au  mi- 
lieu des  ruines,  se  cache  une 
modeste  retraite  que  son  hum- 
ble apparence  traiiit  à  peine. 
Créée  par  un  fils  de  Feth-Ali- 
Chiih,parleprinceLefid-Doviet- 
Mirz,  cette  charmante  habita- 
tionrentérmetout  ce  que  l'ima- 
gination, aidée  d'un  art  habile, 
pouvait  enfanter  de  plus  déli- 
cat et  de  plus  galant;  cet  ermi- 
tage d'un  épicurien  consiste  en 
un  parterre  semé  des  plus  bel- 
les Heurs ,  qui  répandent  les 
parfums  les  plus  suaves  ;  il  pré- 
cède un  appartement  mysté- 
rieux, dans  lequel  le  jour  ne 
parvient  à  faire  entrer  quelques 
laibles  rayons  qu'au  travers  de 
dessins  déliés  et  élégants  de 
vitraux  colorés  et  découpés  en 
forme  de  bouquets  gracieux.  Le 
pied  le  plus  délicat  y  foule  si- 
lencieusement des  tapis  à  la 
mollesse  desquels  il  ne  saurait 
laire  le  moindre  reproche  ;  de 
jolies  peintures  y  mléresseni 
l'œil  le  plus  paresseux;  de  petits 
coins  bien  sombres  et  bien  tran- 
quilles y  invitent  au  repos,  et 
quand  on  s'assoupit  dans  cette 
charmante  cellule,  on  y  rêve 
de  fées  et  de  houris;  on  se  berce 
de  doux  songes  qu'enfantent  le 
silence  et  les  ravissants  objets 
dont  on  est  entouré. 

Un  pannneau  se  lève,  une 
nouvelle  salle  apparaît,  le  rêve 
continue.  C'est  le  séjour  de  la 
beauté,  le  bain  où  les  amours 
vont  tremper  le  bout  de  leurs 
ailes.  Un  uassin  rempli  d'une 
«au  limpide  et  pnjfonde  reçoit 
dans  son  bain  seize  cariatides 
groupées  par  quatre  et  qui  sup- 
portent quatre  coloimes  dejgla- 


ces  et  d'or;  au  milieu,  un  jet 
d'eau  étale  son  éventail,  dont 
les  gouttes  éparpillées  rafraî- 
chissent les  dalles  de  marbre  ; 
partout  des  peintures,  des  mo- 
saïques, des  miroirs  répétant  a 
l'envi  les  détails  de  ce  réduit 
enchanté.  Telle  est  la  demeure 
d  un  Persan,  disciple  d'Hadz, 
qui,  fuyant  la  dévastation  et  la 
misère  éparses  autour  de  lui, 
s'est  fait  un  petit  paradis  sur 
cette  terre. 

La  grande  mosquée  est  la 
plus  belle  et  la  plus  vaste  qui 
soit  en  Perse.  Ede  est  surtout 
remarquable  par  les  mosaïques 
d'émaux  et  les  sculptures  en 
albâtre  qui  la  décorent.  (Voir 
la  gravure.) 

Parmi  les  admirables  travaux 
dus  aux  successeurs  de  Châli- 
Ismail,  il  faut  citer  les  ponts 
hardis  et  élégants  jetés  sur  le 
Zendih-Voud,  rivière  peu  pro- 
fonde, maisidonlles bords  plats, 
submergés  au  printemps,  ont 
nécessite  que  ces  ouvrages  fus- 
sent exécutés  dans  des  propor- 
tions très- allongées.  Les  plus 
remarquables  sout  celui d'i4/o- 
veriii-Khan  ,  et  de  Poul-h'ad- 
jiou.  Quelques  légères  différen- 
ces ont  été  apportées  dans  leur 
construction;  mais  tous  deux 
sont  horizontaux  ,  garnis  de 
chaque  côté  de  hautes  murail- 
les (voir  la  gravure),  dans  l'é- 
paisseur desquelles  sont  percées 
des  arcades  communiquant 
avec  une  galerie  latérale  qui 
domine  la  rivière.  Les  piétons  y 
passent,  et  les  habitants  se  plai- 
sent à  venir  y  prendre  le  frais. 
Le  premier  de  ces  ponts  donne 
passage  à  l'eau  par  trente- 
quatre  arches;  le  second  est  plus 
court  et  repose  sur  vingt  et 
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pars 


èbres. 


iinearcl.es:  il  a  de  plus  que  l'autre  une  galerie  inférieure  au  |  ses  habitanls  un  grand  nombre  de 
nivsaii  Ail  heiivp  0"  adqrateurs  du  feu. 

Kerman  et  Yevd  sont  des  villes  industrieuses  qui  fabriquent        Hamadan,  l'antique  Ecbatane,  est  une  ville  aiiiourd  liui  de 
des  dXset  des  étoivk  de  soie.  La  seconde  compte  parmi  |  très-mince  importance.  A  part  quelques  débris  de  peu  dm- 


(Corlppe  d  i  rhdl     Uani 


térèt,  maisqui  révèlent  son  âge 
reculé,  ce  quelle  offre  de  plus 
intéressant  est  le  tombeau  d'Es- 
theret  de  Mardochée.  Il  s'é- 
lève au  milieu  des  masures  à 
demi  ruinées  du  quartier  juif, 
sur  une  petite  place  où,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  ac- 
courent de  tous  les  points  de 
l'Asie,  les  pèlerins  qui  croient 
à  l'autlienticité  du  mausolée. 
Kermanchàh  est  une  ville 
frontière,  à  une  journée  de  la 
province  de  Bagdad:  elle  n'au- 
rait rien  d'intéressant  à  offrir, 
si  elle  ne  se  trouvait  dans  le 
voisinage  d'un  monument  très- 
curieux  de  l'époque  des  Sas- 
sanides,  qui  porte  le  nom  de 
Tdgh-i-Bortan,  et  consiste 
en  deu.x  grottes  dont  les  pa- 
rois sont  ornées  de  sculptures 
très-curieuses.  Kermancliàli 
est  le  passage  des  caravanes 
qui  se  rendent  sur  les  bords  de 
lEuplirate  et  transportent  les 
corps  embaumés  des  person- 
nages qui  veulent,  par  dévo- 
tion, être  mis  en  terre  sainte,  à 
Kerbelah,  qui  est  le  lieu  de  sé- 
pulture, et  où  se  trouve  la  mos- 
quée de  Hussein,  fils  à'Ali,  ce 
grand  saint  desSchj/îtopersans. 


(Cortège  du  chah  allant  à  la  grande  raosiîuéc.") 


.Le  voyageur  qu.  suit  la  grande  route  d'.spalian  au  golfe  ,  nides,  et  les  6-ndes  scul^^^^^^^^^^^^^  les  fabuleux  ex-  |  JO-^P-fX^^-'-.t^  P'^^S^U^^^^^^^^^^ 

&l,KiÊes";VKr«^^^^  I  ^'t itllSl'ili'^rcïXVet  L^rdette  ville  a  ton-  |  SL^Vs armes  qu'on  ylbrique  jouissent  dLe  grande 
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riîpnlation  dans  ce  pays.  Sous  le  règne  de  1  usurpateur  ha- 
rim-tOian,  elle  deviut  la  capilale  du  royaume  ;  et,  à  d  autres 
époques  rap|)nicliées,  elle  fut  le  centre  de  conspirations  lor- 
mées  contre  l'autorité  du  mm 
Cliira/.  s'eiioryueiMit  :i  j"--!' 
un  gran'l  nomlire  d'ériu 


OU  coiiip' 
Siadi,  ilo 
leur  fîliiii 

li-l,M|.nil 
leur  vlll.' 
sullMilr  , 
eloiiilï!  le 
râleur 


linic 

iir  (liinné  naissance  à 

hlc^,  [larmi  lesi|uels 

l'Iriiirv  |i(i(''lrs  (ir  l'Orienl,  llatlz  l't 

,,"ivn-,lr,Hhrii  'S  Cl  iriiiMi<,  ii'niil  |.,iO;M>sé 

,lll,rir  ,1  IKilrr  pj)-.    I.Hlls  s    |illllllIV^  silllt  le- 

,il„■l■M■■l■^.I.Hl^  d;'■^  |,ciiUos  vuibius  di;rt  iiiurs  dc 
r,  Crllc  il  '  S.iiili,  un  peu  plus  éloignée,  reste 
h, Ml  il.'-,  î  (iiir.  s  ei  (les  liei'bes  sauvages  qui  ont 
is  niUi'Iriiiii's  luilis  par  la  piélé  de  ses  adini- 
iilii'  (II',  m  iiiiiv  .1  piiii'  tout  ornement  quelques- 
un,-:,  de  ses  slidjiln's  les  pins  ivuMiqil.ililes. 

La  séiMiltme  dUalii,  au  coiilr.iiie,  est  au  milieu  d  un  vaste 
cinietière  planté  de  cyprès,  de  pins  et  d'oiaufjers,  près  d'un 
kiiisqne  éléi^ant.  De  lieu  n'a  nullement  l'aspect  triste  d'un 
chauip  fnnelire;  il  e.t  le  rendez-vous  des  promeneurs  qui 
vieunenl  y  fumer  le  kaUioun,  en  feuilletant  et  récitant  lespa^es 
du  livre  immortel  du  poiile,  conlié  îi  la  garde  d'un  mollah. 

Le  caractère  île  ces  deux  hommes  remarquables  semble, 
comme  une  ombre,  errer  autour  de  leurs  tombes.  Saadi,  mo- 
raliste, avait  un  petit  cercle  de  disciples  dévoués  que  sa  mo- 
rale n'elTraviil-  pas,  et  qui  se  plaisaient  dans  ses  sérieux  en- 
tretiens. Hàliz,  véritable  Cliirazien,  adonné  au  plaisir,  s'eni- 
vrant  des  jouissances  de  ce  monde,  en  espi^rant  les  joies  pro- 
mises dans  l'autre  aux  vrais  croyants,  était  plus  fait  pour 
plaire  aux  Persans,  et  devait  attirer  autour  de  lui  une  foule 
de  jeunes  adeptes  qui  reculaient  devant  la  sévère  philosopliie 
de  son  rival. 

De  même  ani«iird'lini,  quelques  rares  promeneurs  passent 
la  porle  ihi  loin  iraii  dr  S  laili, lis  qu'un  pius  grand  nom- 
bre n'allant  |us  jusipir-lii,  s'anvimit  pour  perdre  quelques 
heures  en  c.iiiseries  Irivules  près  du  marbre  funéraire  du  phi- 
losophe épicurien.            .  ,       .  •./,■■ 

Parmi  les  autres  cnnosités  qui  sont  aux  environs  de  thiraz, 
on  peut  justement  compter  la  tour  des Mamacenis  :  le  gou- 
verneur d'Ispahan,  Mannulcher-Khan  avait  clé  chargé,  il  y  a 
quelques  années,  dedirig(U-  une  expédition  militaire  dans  les 
montagnes  entre  Chiraz  et  Chouchter,  refuge  hahiluel  des 
Mamacenis,  dont  les  meurtres  et  les  brigandages  avaient  à  la 
tin  éveillé  la  justice  et  la  sévérité  du  gouvernement.  Elant 
parvenu  à  les  forcer  dans  leurs  retraites,  et  à  en  faire  quel- 
ques-uns prisonniers,  M iiMulcher-Khan,  pour  imprimer  la 
terreur  à  leurs  çiiai|ii;:niiiis,  et  leur  ôler  l'envie  de  reprendre 
le  cours  de  leur  vu'  criminelle,  eut  la- barbare  idée  de  faire 
construire,  dans  la  plaine  Ue  Chiraz,  et  près  des  portes,  une 
tour  dans  les  murs  de  laquelle  étaient  réservées  autant  de 
niches  qu'il  avait  de  captifs,  et  il  les  y  lit  placer  en  les  ma- 
çonnant avec  de  la  chaux.  On  avait  pratiqué  à  la  hauteur 
de  chaque  tète  un  trou,  alin  qu'on  pût  voir  sur  les  visages  de 
ces  malheureux  les  horribles  sonIVrances  que  la  douleur  et 
la  faim  l.nir  l'aisaii-nt  ouilurer.  Aujourd'hui  quelques  débris 
de  crimes  et  quelques  lanilieaiix  de  vêlements  se  voient  en- 
core dans   ces  .iiivcrliiies ,  el  le  voyaseur,  étranger  à  ces 


sortes  de  spi'ia 
delà  jinli.i'  Il 
Beuiler  li  m 
nature  a  piu 
prouve  ciioibii 
lages  sur  ei'ip 
d'ailleurs  l'ot 


,  l'ré'uit  en  faisanl  le  tour  de  ce  monument 
ilun  gouverneur  persan. 
■.,1  nu  petit  port  sur  le  golfe  Persiquo.  La 
iiiir  lui,  el  le  choix  de  son  emplacement 
si  ilifllrilc  de  trouver  de  meilleurs  niouil- 
iiihiis|iilalière.  Les  Européens  y  viennent 
lient,  el  tout  le  commerce  de  l'Inle  ou  de 
l'Arabie  se  fait  presque  exclusivement  par  le  moyeu  degran- 
d  'S  barques  arabes  ipii  vont  îi  Bombay,  Mascate  et  Bassorah. 
Chiui-hter  est  une  ville  qui  depuis  longtemps  passe  pour 
Mre  l'ancienne  Su'ze  ;  cepemlaut  la  grande  quantité  de  ruines 
que  l'on  trouve  dans  les  environs  de  Dizfiil,  qui  en  est  dis- 
taule d'une  |ournée,  doivent  faire  penser  que  ce  sérail  là  plii- 
I6t  qu'aurait  été  la  capitale  de  l'antique  Suziaune.  Là  est  le 
tombeau  de  Daniel.  ,      „. 

Bender-Abbas  est  un  autre  port  qui  n  a  pas  plus  d  impor- 
tance que  Bender  Bichir.  Plus  voisin  de  Bombay  (|ue  celui- 
ci,  il  doit  à  celte  cause  d'èlre  plus  fréquenté  par  les  navires 
arabes  qui  font  le  cabotage  entre  la  côte  de  l'InJe  et  celle  de 
Perse. 

De  même  que  le  royaume  de  Perse  peut  se  diviser  terri- 
torialemeut  en  trois  zones  distinctes,  variant  de  climat,  d'as- 
pect et  (le  productions,  on  peut  aussi  partager  sa  population 
eu  (piatre  grandes  classes  de  ciloyens,  dont  les  allributions 
dilT  M-eiit  essentiellement  et  se  perpétuent  généralement  dans 
les  familles. 

l,a  première  de  ces  classes,  celle  à  laquelle  Ions  rendent 
hommage,  et  qui  a  le  pas  sur  les  autres,  est  celle  des  Mollahs 
ou  prèlres,  et  des  savants.  La  seconde  comprend  les  Mirzas 
ou  écrivains;  les  hommes  d'Elalsont  généralement  pris  dans 
cette  classe,  à  l'excepiion  du  premier  minisire  ou  vizir  qui, 
étant  l'homme  de  confiance  du  souverain,  peutèlre  choisi  par 
lui  parmi  les  Mollahs,  comme  celui  qui  a  le  pouvoir  aujmir- 
d'bui,  ou  parmi  les  IChaus  et  les  hommes  d'épée.  La  troi- 
sième classe  est  celle  des  Serbaz  ou  militaires;  et  la  qua- 
trième si'conipiisi'  de  hms  ceux  qui  travaillent  dejeurs  mains, 
que  l'on  iioinme  Kacis,  comme  les  cultivateurs,  les  artisans, 
1>.S  maribamis,  elr. 

I  Irèï-pnissant  en  Perse.  Il  peni  fa- 
li^Hir,  ipii  di'viiMil,  iliri^i-  par  loi. 


lêt"  de  0  à  7,000  hommes  asseoir  son  camp  sur  les  bords  du 
ZpmMi-linwl.  Cctie  rc'solulion  énergique  imposa  au  grand 
inouchlaidetàsc's  partisans,  dont  plusieurs,  faits  prisonniers, 
expièrent  leurs  crimes  dans  des  lourmenis  airuces,  sans 
(lu'une  .seule  voix  se  soit  élevée  pour  les  plaindre. 

Le  camp  royal  (v.dr  la  gravure),  doni  les  lentes  blanches  .se 
Rroupaient  sur  les  ri.csdii  ;?i/n(/.'/i-/i""',  aniourdu  pavil On 
uu'li.ihilaille  chali,  réunissait,  sur  une  iietite  échelle,  lesdit- 
fi'.iriili's  aiiiiis  (liiut  se  compose  l'armée  persane.  Deux  seu- 
liTiient  sont  liiriiii'cs  de  troupes  régulières,  l'infanterie  et 
l'artillerie.  Quant  à  la  cavalerie,  elle  se  compose  de  tous  les 
gens  du  roi,  des  khans  et  de  leurs  serviteurs,  et  de  tous  les 
hommes  auxquels  on  fait  appel  en  cas  de  guerre  ;  dans  1  es-; 
poirdu  butin,  ils  accourent  ordinairement  en  foule.  Mais  si 
chaque  cavalier  peutèlre  à  craindre,  dans  un  condiatcorpsà 
corps,  on  p'iit  aussi  dire  qu'en  masse  ils  constituent  une 

troupe  (léleslalile,   ne  connaissant  aucune  discipl ,  sans 

chefs  pour  les  guider,  ces  cavaliers  coinbatlanl  i  liarun  pinir 
leur  compte  ;  ils  allaquent  quand  ils  croient  pniuoir  If  laiie 
avecavanlage,  et  fuient  à  la  première  crainle  d  nu  échec. 
Au  reste,  ils  ont  conservé  l'ancienne  tactiquedesParthes,  qui 
se  soni  rendus  si  re  loulables  aux  Romains. 

Quant  à  l'infanterie  et  à  l'artillerie,  ces  deux  armes  offrent 
un  semblant  de  formation  régulière  et  euriqiéenne.  L'une  et 
l'autre  organisée  par  des  officiers  anglais  pour  laire  tête  à 
l'armée  russe,  il  y  a  vingt  ans,  lout  en  étant  fort  loin  de  res- 
seinli'er  à  des  li  oiipi's  européennes, ne  sontcependant  pas  san.s 
valeur  cl  le  siège  d'ilérat,  en  1857,  a  été  pour  linfanterie 
surtout  locrasionde  prouver  que,  si  la  discipline  européenne 
pouvait  difficilement  modifier  la  nature  des  soldats  persans, 
le  courage,  en  masse  ou  individuellemeni,  ne  pouvait  leur 
êlrc  refusé. 

L'infanterie  est  divisée  en  garde  royale  ettroupes  de  ligne. 
Pour  la  iireinière  l'habillement,  à  peu  près  unilorme,  consisie 
en  une  veste  rouge  à  collets  et  parenieuls  bleu,  avec  epaii- 
lellesdedrap  bleu  à  effilés  de  colon  blanc,  —  cachet  de 
leur  origine  anglaise,  —  le  pantalon  est  de  toile  blanche.  Ires- 
ample  et  plissé.  Le  bonnet  persan  de  peau  de  mouton  nmr, 
n  a  aucun  si>:ne  Miililair..  ili^lim  lif.  Les  buflleleries  sont 
blanches  et  siippnilnil  iiiir  ii\W\»''  et  un  Innneaii  le  hamn- 
nelte;  quelque  soldais  P"il.'nl  par  ilcvaiil  le  Isainlji  iialm- 
nal,  mais  il  nesl  p  as  d'ordonnance.  Le  lusil  esl  .l'iui  (le  1  ar- 
mie  am;laise,  de  très-mauvaise  fahricalion,  et  coniiint  il  n  est 
point  d'armuriers  qui  sachent  réparer  les  armes  cnrniM'enui's, 
il  en  résulte  que  l'on  voit  fréquemment  dans  les  laisceaiix  de- 
vant les  lentes  ou  les  corps  de  garde,  des  fusils  sans  baion- 
iiettes,  sans  platine,  ou  sans  chien. 

Lbabillenienl  de  la  troupe  de  ligne  dilTère  peu.  La  veste 
rouge  isl  leiiiplai  iM'parune  vesteen  colon  bleu  clair  oujanne. 

L'arlilleiie  est,  pour  son  matériel,  dans  un  état  à  peu  près 
aussi  déplorable  que  l'infanterie.  Les  canons  sont  londus  sur 
(les  nioilides  anglais,  mais  fabriqués  à  Téhéran,  dans  un  ar- 
senal dirigé  par  un  Persan  qui  a  pris,  en  Europe,  une  tein- 
ture de  l'art  de  la  fonte;  ils  sont  très-mauvais,  et  rendent, 
pour  les  canonniers,  leur  service  très-dangereux.  Le  costume 
des  artilleurs  (voir  la  gravure)  est  de  Ions  ceux  de  1  armée  le 
plus  original.  Us  sont  bizarrement  accoutrés  d'une  veste  de 
drap  bleu  avec  des  torsades  et  des  hongroises,  à  l'instar  des 
uniformes  russes;  et  un  alîrenx  bonnet  de  peau  de  mouton 
noir  ou  gris,  très-volumineux,  grossièrement  imilé  des  /,(-/- 
*oA-.«,  leur  donne  unaspectsauvagequilesrend  plus  ridicules 
que  redoutables. 

Il  exisie  une  antre  espèce  d'artillerie,  utile  dans  un  pays 
monlaiii)!' 


dont  il  a  été  le  compagnon  d'enfance,  à  la  cour  d'Abbas-Mirza, 
père  du  roi  actueL 

Méhémel-Chàh  est  un  prince  doux,  ami  des  Européens, 
mais  timide  et  gouverné  par  un  vieux  mollah,  son  précepleur 
autrefois,  et  qui  a  toule  sa  confiance  même  aujuurd  liui  dans 
sa  charge  de  grand  vizir.  Méhémet-Chàli  (voir  la  gravure)  a 
treiile-neuf  ans  ;  il  est  très-brun,  avo(j  rie  grands  jeux  et  d'é- 


jioniii's  iiiiiiislarli.s  : 

indKjiir  pi I.i  Lin, 

nain. II.  l'i  m  rli.ilm 
assailli  déjà  dans  ^,i 
de  goutte.  L'espoir  d 
cice  lui  a  fait  cnlrepi 
le  goût  de  la  vit;  in 
simple.  Les  jours  de  j 
tout  brodé  Je  perf 
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piii  ex|iie>sive  ;elle 
Il  I  lief  d'une  grande 
I  I  .ilhiliiHi  ,iii\  .Miiiniances  qui  l'iiiil 
lisse,  et  qu'il  doilade  violents  accès 
niballre  ce  mal  par  l'activité  et  l'cxer- 
le  de  longues  courtes,  et  lui  a  donné 
lie.  Sun  iiivinme  est  d'ordinaire  Imt 
,  iliiMliiiilialiil  (le(a(lieniireroni.e, 
|ii>  11'  1  n  >.  .'■011  lidiinel  est  surnioiii'- 
d'une  aigretle'en  diainanls.l^iiaïul  il  sorl,  pour  allercliassi  i 
au  faucon,  ou  priera  la  musquée,  il  esl  à  cheval,  sous  un  pa- 
rasol. Des  courriers  et  des  massiers  ouvrent  la  roule  et  le- 
foulent  les  curieux.  Derrière  marclient  un  grand  nombre  de 
seigmmrs  et  de  cavaliers  armés  de  fusils  ou  de  lances. 

Méhémet-Châh,  sans  être  fanatique,  suit  très-rigoureuse- 
ment les  préceptes  de  sa  religion.  Il  ne  boit  jamais  de  vin  et 
ne  fume  même  pas.  Le  nombre  de  ses  [enimes  est  extrême- 
ment limité,  ce  qui  rend  beaucoup  Iropvasie  le  harem  royal, 
que  son  grand-père,  Feth-Ali-Cbàh,  avait  lait  disposer  puui 
six  cents  femmes. 

La  politique  russe  et  anglaise,  bien  plus  intéressée  que 
celle  de  la  France  à  entretenir  ûes  relations  diplomaliques 
suivies  avec  la  cour  de  Perse,  a  nécessité  depuis  longues  an- 
nées la  résidence  fixe  d'ambassadeurs  de  Russie  et  d'Angle- 
terre. Le  gouvernement  persan,  serré  dans  le  double  nœud 
des  intrigues  de  ces  deux  personnages,  se  débat  avec  peine. 
Le  golfe  Persique,  ouvert  aux  llotles  anglaises,  et  le  Caucase, 
par  où  sont  eiilrés  déjà  les  régiments  russes,  sont  de  tie| 
iaibles  barrières  contre  la  puissance  de  ces  redoutables  ad- 
versaires, pour  que  le  chah  agisse  selon  ses  inslincls person- 
nels, ou  même  d'après  les  besoins  de  son  peuple  et  de  la  con- 
servation de  sa  nationalité. 

Les  Français  sont  plus  aimés,  et  auraient  plus  de  succès 
auprès  du  Cliàli;  mais  ils  sont  trop  loin,  et  ne  pouvant  con- 
tre-balancer  l'influence  anglo-russe,  c'est  à  peine  si  ce  mal- 
heureux monarque  ose  écouter  h  s  conseils  qui  lui  viennent 
de  la  France.  Les  Aiîghans  du  côté  de  l'Inde,  et  les  Circas- 
sieus  du  côté  de  la  Russie,  sont  aujourd'hui  les  alliés  les  plus 
puissants  et  les  plus  sûrs  que  puisse  avoir  le  Cbàli  de  Perse. 
Peut-êlre  les  défilés  de  Djellalabad  et  ceux  du  Caucase,  re- 
fermés derrière  des  armées  anglaise  et  russe,  seront-ils  en- 
core longtemps  la  sauvegarde  de  ce  royaume,  où  lout  meurt, 
tout  tombe,  et  où  la  poussière  du  désert  recouvre  incessaui- 
mcnt  les  ruines  des  mosquées,  comme  elle  recouvrira  peut- 
èlre un  jour  le  trône  de  Mébéinet-Cbab. 
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■la!  lie  I  lin-es  lie  pouvait  durcr,  et  les  brigandages  aux- 

e  livi.  leul  les  bandes  armées  de  ce  chef  rebelle,  dans 

fspabaii  même,  liiurnirent  au  chah  l'occasion  de  venir  à  la 


iN.elipii  pounail,en  Perse,  où  il  y  a  peu  de  routes 
:;iaiiils  services.  Mais  elle  est  presque  exclusive- 
II -eaux  feux  de  galas  et  aux  honneurs  que  l'on  rend 
quand  il   quille  son  palais  eu  sa  tente.   C'est  une 

piiM'e  (le  peiites  pièces  extrêmement  légères, 

nées  à  (lus  de  chameau.  '  ,.r        i 

La  bieran  liie  militaire  n'est  sujelle  à  aucune  loi  fixe.  La 
volonté  (In  Chah  di-pose  des  grades,  des  commondemcnts; 
mais  une  fois  iloiiiies,  ils  depeiideni  les  nus  des  autres,  et  I  .>- 
chellequi  les  dislingue,  ou  règle  le  ,h-ré  d  obéissance  aux 
supérieurs,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  armées  d  bu- 

'"(Ib'aque  ré-dment  a  ses  officiers.  Plusieurs  régiments  for- 
ment lin  eiirps  iini  obéit  à  un  serOar  ou  général,  et  I  armée 
tiiiii  enlTie  esl  sons  h-s  ordres  d'un  chef  unique  que  Ion  ap- 
pelle nii^r-ur.iiw.  Celui-ci  ne  peut  plus  recevoir  d'ordre  que 
du  roi  ou  de  l'un  des  princes  de  la  famille  royale. 

Ces  princes  .sont  ce  que  la  faveur  ou  la  conliam^e  du  Chah 
les  l'ait.  Ils  peuvent  avoir  un  commandement  d  année  ou 
un  gouvernement  de  province,  selon  son  bon  plaisir.  Mais, 
comme  la  mélianee  aussi  bien  ipie  la  Irahismi  seiuhleiil  être 
en  Asie  d'un  iisa-e  liequenl  et  liadiliomiel,  il  en  it'sulleqne 
li>  roi  .ipnelleà  lemplirees  lnut(«  fonctions  de  couhauce  ceux 
des  pnii:  e-  eu  rh,il,-:a.lrlix  dont  il  ne  redoute  ni  le  mérite, 
ni  le  (■  iiaiieie  eiiirepi  cnanl,  ni  même  les  richesses  ou  la  po- 
pularité. Aussi  voit-on  en  Perse  un  lrès-L:rand  nombre  de 
princes  de  sang  royal  ipii  vivent,  dans  I  msivi  le,  des  aninOues 
que  leur  font  le  souverain  et  même  ipiehpiesgi  amis  sei.mienrs 
reconnaissants  ou  dévoués.  Ceci  élmiuera  nnonssi  I  un  pense 
que  le  dernier  rid,  Felh-.\h  Chah,  a  laissé  soixaii'e-dx  priii- 
ees,  tons  ses  fils;  et,  en  ajoutaot  à  ce  nombre  les  cnlanis  de 
ceux-ci,  ou  arriverait  i\  on  cldlVre  énorme.  Aussi,  anjour- 
d'inii  la  (|iialilé  de  chali-zadêli  n  esl-elle  (iiie  ce  que  la  fait 
rautorité  (liiiil  est  levèlu  celui  ipii  la  possède. 

Parmi  ers  clifdi-zadéhs.  le  |dus  reniai  qiiahle  par  les  qualités 
de  S(ui  creiir  et  par  ses  mérites  iu!elleelii(ds,  est  un  onc  e  du 
chah  (voir  la  gravure)  Malek-Kasseni-l\liiza,(:e  prince  géné- 
reux et  libéral  se  disliiigue  par  l'élévation  de  ses  idées,  sou 
instruction  et  l'intérêt  avec  leiinel  il  cherche  à  se  mettre  au 
niveau  des  connaissances  européennes.  Il  parle  six  langues, 
sans  compter  la  sienne,  le  fram.'ais  parfailement  bien,  laii- 
elais  le  russe,  le  liiir,  l'arabe,  l'indostani.  C  est  nu  des  plus 
Z(Més  pnilei  Iriiis  lies  EiiropViis  dont  la  science  mi  l'industrie 
peut  rendre  le  ..■piur  en  Perse  profitable  àl'instrucliou 
progrès  de  ses  ciunpalriotes.  Il  esl,  au  r 


el  au 
ste,  l'ami  du  Chah, 


Ii«  Port  de  Toulon. 

(Troisième  ar'.icle.  Voir  tome  VII,  pagfsT  et  139.1 

Un  canal  étroit  sépare  la  partie  de  l'arsenal  où  nous  nous 
sommes  arrêtés  dans  notre  article  précédent,  de  celle  que 
nous  allons  visiter  aujourd'hui.  Ce  canal,  qu'on  traverse  sur 
un  pont  de  planches,  établit  une  communication,  à  travers 
les  remparts,  entre  la  darse  du  port  et  la  rade,  par  le  canal 
de  la  Boulangerie,  qui  baigne  la  jetée  du  mur  d  enceinte  et 
lui  sert  de  fosse  jusqu'à  la  mer. 

Cette  communication,  par  laquelle  les  embarcations  de  l'E- 
tat, qui  sortaient  du  port  pour  se  rendre  en  rade,  allaient 
preiulre  le  vent  quand  le  mistral  tourmentait  la  nier,  est  au- 
jourd'hui inlerceptée  par  une  barrière  en  bois. 

Le  parc  d'artillerie  et  les  bâtiments  qui  en  dépendent  sont 
placés  dans  un  des  bastions  du  rempart,  dont  ils  suivent,  en 
cet  endroit,  les  flancs  et  les  faces.  Ce  bastion  fut  lout  d'abord, 
dans  les  plans  de  Vauban,  destiné  au  parc  d'arlilkiie.  Pour 
consacrer  cette  destinalion,  le  célèbre  ai  chitecle  donna,  en 
dehors  du  rempart,  la  forme  de  canons  aux  gargouilles  en 
pierre  de  taille  qui  rejettent  dans  la  mer  les  eaux  pluviales 
de  l'édifice.  Le  rempart  n'olîie,  en  effet,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, qu'un  très-petit  nombre  d'ouvertures  pour  l'écoule- 
ment drs  eaux,  tandis  ipiaii  baslion  du  parc  d  artilleiie,  il  se 
montre  hérissé,  sur  les  deux  lignes  de  laiigle,  de  vingt  el  un 
canaux,  alTeclaut  lousia  même  lorme  d'une  gueule  de  canon. 

Les  élablissenients  de  l'arsenal  qui,  depuis  la  porte  d'en- 
Irée,  formaient  une  dmilile  ligne  paiallêle,  cliangenl  ici  d'or- 
dre de  bataille  1 1  se  développent  sur  une  seule  ligne,  entre  le 
rempart  et  la  daise,  jusqu'à  la  Chaiue-Neuve. 

Niius  trouvons  premièrement,  à  notre  droite,  un  spacieux 
pavillon  consacre  aux  buieanx  de  la  direction  d'ailillerie. 
Devant  nous,  et  sur  le  prolongement  de  la  façade  de  ce  pa- 
villon, est  le  parc  aux  boulets  formé  par  l'angle  rcniraiit  du 
bastion,  et  dont  une  rangée  de  canons-bornes,  liés  par  une 
(haine,  ferme  latiorge,  autrefois deftudue  (lar  une  palissade. 
Cette  gorge  est  bordée  par  une  rangée  de  pièces  de  canon. 

Le  soubassement  du  pavillon  qu'occupent  les  bureau.\  de 
la  diiediou  d'arlillerie  est  aussi  bordé  par  une  ligne  de  nior- 
lieis  énormes,  londus  avec  leurs  crapauds,  qu'on  embarque 
sur  des  navires  appelés  bumbanlis,  construils  exprès  pour 
recevinr  celle  pesante  ai  lill-iie.  Tmis  (es  11101  tiers,  peints  en 
noir,  porteiii  lle^  ium  ii|i1iimi^  qui  i,i|. pi  lient  les  récentes  vic- 
toires de  luisesiailii  s,  il  lies  iiiiiiis  1  II  i.ippiiil  avec  Iciir  rôle 
do  deslrnclioii  :  le  lu/cni",  le  iulcan,  Ir  1  cvMi'e,  la  Sala- 
mandre, l'Hécla,  etc.  L'un  a  démoli  les  batleries  de  Saint- 
Jean  d'Ulloa ,  l'autre  a  bombardé  la  Kasbali  à  Alger,  la  bou- 
che sombre  et  niuelle  de  ces  bronzes  laconle  plus  éloi|iieni- 
uieill  ipie  la  \ihiuie  des  bisloiiens,  la  gloire  de  ikiIic  iiiaiiiie, 
(pie  l'doiilde désastre  d'AliniiKiret  de  Tiafalgar  n'a  pu  aiiean- 
lir,  et  en  l'a\eiiir  de  knpielle  iinus  avons  foi  eiicoie,  malgré 
l'espèce  d'oubli  et  d'abaissement  où  elle  semble  lonibee  de 
nos  jours  :  car,  vodà  qu'on  demande  encore  au  pays  l'im- 
mense sacrifice  de  quatre-vingt-treize  millions  pour  Vemellre 
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Kl  marine  sur  le  pied  de  paix  où  la  France  confiante  la  croyait 
solidement  établie  depuis  dix  ans. 

En  face  de  rariilleiie,  sur  l'esplanade  qui  sépare  le  parc 
aiix  boulets  de  la  darse,  est  élabli  le  parc  aux  canons.  Une 
profusion  de  pièces  de  tout  calibre  est  entassée  là,  par  luur- 
i!rs  rangées  et  simulant  des  batteries  superposées,  sur  des 
chantiers  dont  la  base  est  en  maçonnerie  et  les  appuis  supé- 
I  leurs  formés  de  pièces  de  bois. 

L'arlillerie  des  vaisseaux  fut  d'abord  entièrement  composée 
iJe  pièces  en  bronze,  fondues  Ji  la  fonderie  de  la  njarine,  qui 
:  e  trouve  en  debors  de  l'arsenal,  au  nord  de  la  ville,  entre  le 
nmpart  et  les  bureaux  de  llnsciiplion  niaiiiinie.  Le  grand 
n!)mme  de  canons  qu'exigea  bientùt  ledévelop(iementde  nos 
t  rces  navales,  et  la  dépense  excessive  qu'occasionnait  l'a- 
i!iat  du  bronze  et  son  coulage,  iniroduisirent  dans  I  arnie- 
iiientdes  vaisseaux  les  canons  de  fer,  tirés  des  fonderies  de 
l.i  Bourgogne.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  1"'  décembre 
t;i'i9  imposa  uu  tiers  de  canons  en  fer  à  tous  les  navires  de 
I  iital,  excepté  cependant  aux  vaisseaux  montés  par  les  ami- 
iKUX,  diint  rarlillene  tout  entière  dut  rester  eu  pièces  de 
fititieverte.  La  niènie  pensée  d'écunonde  fit  rendre,  queli|nes 
iiu:iécs après,  une  nouvelleonlnnnaïKe  qui  prescrivituux  vais- 
MMlix  d'embarquer  la  nioilié  de  leur  artillerie  en  pièces  de  fer. 
Quelques  accidents  survenus  alors  dans  l'exercice  des  ca- 
nnns  de  fer  excitèrent  la  défiance  des  olficiersiie  niariiie,  iiin 
«ipp'isèreut  de  grandes  diflicultés  îi  leur  intrciduclmn  sur 
leurs  vaisseaux.  A  Toulon  même  ,  on  les  refu.sa  couipléte- 
inent.  Il  fallut  qu'une  ordonnance  sévère,  rendue  au  mois 
de  mai  IC74,  prescrivit  aux  olficiers-coniniandauls  de  les  ac- 
lepler  délinitivemenl.  Des  expéiiinres  iionibrtu^cs  faites  de- 
vant des  conimissaiies  et  des  olliiieisde  niariie  avaient,  un 
leste,  prouvé  irrévocab'ement  la  solidité  de  ces  pièces,  dont 
lions  nous  servons  encore  aUjOurd'bui.  L'arlillei  le  en  bronze 
I  esta  spécialement  réservée  aux  vaisseaux  il  trois  ponts,  et 
celle  disposition  existait  encore  au  début  de  la  révolution, 
puisque  le  vaisseau  le  flci/ni- Z.<  uis,  qui  fut  débaplisé  alors 
pour  prendre  le  nom  de  Itcpublicain ,  avait  toutes  ses  pièces 
en  bronze  quand  il  se  trouva  sur  la  roclie  Mingan,  dans  le 
goulet  de  la  rade  de  Brest. 

Le  parc  aux  biinlels  forme  un  assez  vaste  pentagone,  nii, 
perpendiculairement  au  quai  de  la  darse,  sont  alignées  de 
longues  pyramides  de  projectiles,  recouvertes  à  leur  surface, 
par  la  pluie  et  l'air  salin,  a'une  coucbe  de  rouille  dorée.  Un 
;;rand  nombre  d'aflùts  de  batteries  forme  le  soubassement  des 
bâtiments  intérieurs.  Quelques  beaux  arbres  ombragent, 
l'été,  celte  double  cour,  et  nue  double  ligne  de  lauriers-roses 
qui  ont  merveilleoseuient  prospéré  suus  la  surveillance  et  par 
les  soins  de  M.  Cliarpenlier,  directeur  de  l'artillerie  de  ma- 
rine au  port  de  Toulon  ei  colonel  de  celte  arme,  jette  de  la 
variété  et  du  cbarmeau  milieu  de  l'étalage  austère  et  sombre 
lies  boulets  et  des  alTiits.  C'est  sévère  tt  gracieux  à  la  fois, 
comme  une  ode  de  Beranger. 

Le  rez-de- chaussée  du  pavillon,  dont  le  premier  étage  est 
occupé  par  les  bureaux  de  la  direction  d'artillerie,  est  divisé 
en  trois  nefs  par  une  double  rangée  de  pdiers  aui  soutiennent 
dix-huit  voûtes  d'arêtes  vives  en  plein  cintre.  An  pird  declia- 
qiie  pilier,  on  a  planté,  dans  les  dalles  du  sol,  un  canon  em- 
blématique. 

La  net  du  milieu,  moins  large  que  les  deux  autres,  forme 
lé  corridnr,  à  l'exirémilé  duquel  mi  munie  un  superbe  esca- 
lier en  pierre  de  t.iillc  de  Cassis,  qui  rappelle  celui  du  Ma- 
lîasin  général  dont  nous  avons  parlé  dans  la  deuxième  partie 
lie  ce  travail.  Cet  escalier  se  double  au  premier  pâli  r  pour 
aboiilir  à  la  salle  et  aux  bureaux  ou  pour  descendre  dans  le 
corridnr  qui  s'ouvre  sur  le  parc  aux  bouleis. 

Dans  les  magasins  formés  pir  les  deux  autres  nefs  du  pa- 
villon, à  droite  et  à  gauche  du  corridor,  se  trouvent  les  ate- 
liers de  la  iinrnilure  de  l'artillerie,  les  entrepôts  de  cordages, 
de  poulies  et  de  manivelles  :  et,  dans  l'angle  du  bastion,  der- 
rière l'escalier,  le  vasle  magasin  aux  picrriers. 

Tout  le  rez-de-chaussée  de  la  première  aile  qui  suit  est 
occupe  par  le  magasin  aux  aiïûls.  Outre  l'étalaue  d'allïitsque 
nous  avons  signalé  dans  la  cour,  cet  immense  magasin  en  est 
encombré  du  .sol  ii  la  voûte.  On  est  même  réduit  à  enlrepo- 
ser  une  partie  de  ces  embarrassanles  machines  à  bord  des 
navires -casernes,  faute  d'espace  dans  les  magasins  ipii  leur 
sont  consacrés. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  deuxième  aile  renferme  les  ate- 
liers .'i  bois,  c'esl-ù-dire  les  ateliers  des  chaipeutiers,  des 
menuisiers  et  des  tourneurs  de  l'artillerie.  C'est  aussi  dans 
lin  compartiment  du  rez-decliai.s>ée  de  cette  aile  que  sont 
éliihlis  les  bureaux  d'adininislration  de  la  compagnie  des  ou- 
vriers artilleurs. 

Dans  le  rcz-de-cbaiisséedu  pavillon  qui  correspond  :\  celui 
des  bureaux  de  la  direction  se  Irnnve  l'alel  er  des  f.iiges.  Dans 
l'angle  qui  corresp<Mnl  au  magasin  des  picrriers,  fonctionne 
une  belle  macliine  ii  haute  pression,  de  la  force  de  douze 
chevaux.  Elle  marche  à  une  pression  moyenne  de  cinq  at- 
mosphères. Elle  alimente,  par  des  ventilaienrs  souterrains, 
les  vingt-quatre  fourneaux  dont  se  compejse  l'atelier  des  for- 
ges. Par  des  axes  et  des  conrroiesile  transmission,  elle  donne 
le.  mouvement,  dans  les  divers  alclicrs  que  nous  allons  voir 
au  premier  étage,  à  deux  ventilateurs  à  vanne,  qui  fout  1 ,400 
tours  il  la  minute; 

A  une  ferle  machine  à  engrennge,  ^  un  seul  arbre,  qui  peut 
percer  vcilicalement  des  trcuis  de  0  Onl  jusqu'à  K.O.M); 

A  une  machine  à  quatre  furets  verlicaux,  pour  furcr  les  pe- 
tites pièces  ; 
A  nue  machine  à  tarauder  des  boulons  de  0,0.iO; 
A  une  m.icliine  pour  tourner  et  lileter  des  arbres  de  2,00 
de  liini;ueor  ; 

A  d'Mix  meivennes  machines  pour  tarauder  les  boulons  de 
tl,OI  et  0,0-2  ; 
A  une  ma;liine  pour  tailler  les  étrous  à  4,  6  et  8  pans; 
A  une  scie  circulaire  piuir  débiter  le  bois; 
Enfin  à  un  martinet  à  cilindre  oscillant,  mû  direclement 
par  une  peirtion  de  la  vapeur  que  fournissent  les  cbaudiiMes. 
Cette  belle  machine  est  ^  rotation  directe,  sans  détente  ni 


condensation  ;  elle  est  mue  par  deux  chaudières  à  bouilleurs 
lionzoulaux  et  cylindriques;  placées,  ainsi  que  leurs  four- 
neaux, dans  la  plate-forme  du  rempart,  et  alimentées  sans 
cesse  par  une  pumpe  qui  lirel'eau  d'un  puils  communiquant 
avec  la  nier  par  uu  petit  canal  siiuleriaiii. 

L'exliémitedurc/.-de-cbausscc  du  pavillon  est  occupée  par 
l'alelier  des  ferblantiers  de  celte  dircclinn. 

Dans  la  partie  qui  existe  eiilrelesbàlinicuts  et  le  rempart, 
on  trouve  successivement,  tu  revenani  vers  le  pavillon  des 
bureaux,  une  petite  londerie  de  cuivre,  nu  magasin  de  char- 
bon, dévastes  magasins  de  bois  debilé,  deseiunpôls  de  nii- 
Irailles,  des  magasins  de  piilrailles  pour  les  laionades,  des 
magasins  de  culots,  de  crapaudincs;  jiuis  l'atelier  des  mitrail- 
les, l'alelier  et  le  magasin  des  peintres  ;  un  n'eu  finit  plus  sur 
celle  ligue  debâliinenls,  longue  de  28il  nièircs. 

Au  premier  palier  de  l'escdier  qui  conduit  aux  bureaux, 
on  voit  sur  un  piédestal  sculplé  une  grande  statue  en  bois, 
plac'e  là  pour  servir  de  cnuroniienient  à  la  première  volée  de 
l'escalier.  C'est  la  ponlaiuc  colossale  de  la  vieille  frégaie  la 
Ciicé.  A  l'aide  de  quelques  modilii'alions  dans  les  altnbuls, 
la  fabuleuse  majiicicune  représente  aujourd'hui,  tant  bien 
que  mal,  la  duiiiilé  de  la  mer,  mais  on  se  demande  encore 
quel  rappiirt  elle  a  avec  l'arlillerie. 

En  luonlaiil  la  volée  de  gauche,  dont  la  rampe  en  fer  est 
ciiiii(inn>'i'  par  un  énorme  boulet  algérien  de  pii^rre  calcaire, 
pesant  près  dnCu  kilogrammes,  on  idiimlit  aux  bureaux  de  la 
iliri'cliun.  Le  premier  élage  du  pavillon  est  aussi  divisé  en 
triiis  nefs,  par  la  même  architecture  qui  règne  au  rez-de- 
clianssi'e.  La  nef  du  milieu  sert  de  corrideu'.  A  droite  sont  les 
seciélariatselu  directeur,  des  capilaines  el  des  employés;  à 
gauche,  la  salle  des  coniérences,  dans  laquelle  se  trouvent  la 
bibliothèque,  les  plans,  une  finile  de  modèles  de  pièces  d'ar- 
lillerie,  entre  autres  nu  curieux  et  superbe  moJèle  en  cuivre 
de  la  pièce  fatalement  célèbre,  nommée  la  Consulaire,  par  la 
bouche  de  laquelle  les  deys  d'Aluer  lai-aienl  jeter  sanglants 
et  mutilés  à  la  face  de  I  Europe  les  coiimiIs  des  puissances  ci- 
vilisées dont  leur  ombrageuse  susceptibilité  crojait  avoiràse 
plaindre. 

En  montant  la  volée  de  droite,  on  aboutit  à  la  porte  d'en- 
trée de  la  nouvelle  salle  d'armes. 

La  salle  d'armes  se  trouvait  dans  l'arsenal  de  Marseille  à 
l'époque  où  cette  ville  était  le  portdeconstruclion  et  de  sta- 
tion lies  galères,  qui  constituaient  alors  la  puissance  navale 
de  11  Eraiice  dans  la  Méditerranée.  Lorsque  Louis  XIV  eut 
fait  de  l'ouliin  un  grand  port,  les  armes  fabriquées  pour  l'ar- 
mement des  galèivs  v  fiiient  envoyées  et  dépeisées  dans  l'an- 
cien filial  silii-î  h  l'exlréiiiile  occidentale  de  l'arsenal,  entre  la 
curderie  et  les  ateliers  de  la  direction  des  travaux  hydrauli- 
ques. L'insuffisance  de  ce  local,  reconnue  depuis  longtemps, 
puisqu'il  pouvait  conlenir  à  peine  20,000  fusils,  nécessila  la 
création  d'une  utmvelle  salle  d  armes  en  harmonie  avec  lini- 
poilance  acluel!e  du  port  et  assez  vasle  pour  loger  tout  le 
matériel  destiné  aux  armements  éventuels. 

L'entrée  de  la  nouvelle  salle  d'armes  est  gardée  par  deux 
Hercules  peints  couleur  de  bronze,  qui  souliennent  un  cintre 
autour  duquel  rayonne  un  ninifie  de  lames  de  poignard.  Ce 
cintre  est  surmonté  du  bnsie  de  Napoléon. 

En  entrant  dans  celle  salle  on  é|irouvc  un  vif  et  profond 
éhlouis.semen!.  Les  trois  nefs  qui  la  divisent,  deux  irès-étroiles 
sur  les  cotés,  une  immense  au  milieu,  sont  liltéralement  ta- 
pissées par  des  armes  de  toute  espèce  :  fusils,  épées,  poignards, 
haches  et  sabres  d'abordage,  fusils  de  rempart,  canardières, 
pistolets  et  mousquetons  de  calibre,  ballebarJes,  piques, 
tromblons,  picrriers,  bats,  pertuisanes,  ospiugoles,  tout  ce 
que  les  hommes  ont  inventé  pour  se  défendre  et  pour  se  dé- 
truire. La  grande  nef  du  milieu  avait  été  primitivement  divi- 
sée en  trois  autres  nefs  par  les  longs  râteliers  qui  suppor- 
taient les  fusils  dans  l'ancien  local.  Ces  râteliers  ont  disparu, 
et  les  armes  ont  été  arrimées  contre  les  vingt-deux  piliers 
qui  souliennent  la  voûte.  Le  jour  extérieur  qui  se  trouvait 
inlereeplé  par  li>s  râteliers  vient  maintenant  se  jouer  à  tra- 
vers les  Imi  .mil  Iles  élincelantes  et  sur  les  poignées  des  sa- 
bres, d'iiM  j.iil  i-M'ut  des  milliers  d  étincelles.  Leirsque  le  so- 
leil se  levé,  et  que  ses  rayons  presque  luirizonlaux  s'éparpil- 
lent sur  cette  forêt  d'armes,  liiisanles  c nue  des  miroirs,  la 

salle  oITre  alors  un  spectacle  oui  r.ippelle  la  nuigiiiliquc  revue 
des  troupes  chrétiennes  et  la  divine  illniiiination  de  la  vallée 
de  Thérébinthe  parlesrellels  des  armes  des  croisés,  pendant 
ce  lever  de  soleil  que  le  Tasse  a  placé  dans  les  premiers 
chaiils  de  sa  Jérusalem  déliorée,  poème  tout  de  lumière,  d'a- 
mour, de  chevalerie  et  de  fui. 

Il  a  fallu  toutes  les  ressources  du  génie  inventif  de  M.  le 
colonel  Charpentier  pour  parvenir  à  remplir  sans  monotonie 
et  sans  qu'aucun  ornement  piràl  contre  le  goût,  une  salle 
aussi  démesurément  grande,  hons  chaque  voûte  on  admire 
uu  cliel  d'oeuvre  d'invenlion  et  de  patience.  Ici,  c'est  un  sa- 
pin dont  les  branches  fali*;nées  s'iiulineiit  vers  le  parquet, 
sous  le  poids  des  poisuards  epii  siiiiuleiit  son  l'euil'a^e  La, 
ce  sont  lies  palmiers  dont  la  line  est  li:;urce  avec  des  lames 
de  poignards  et  les  painos  avec  des  pistolets  suspendus  par 
leurs  gueules.  A  côté,  c'est  un  aulre  groujie  de  palmiers  où 
l'emploi  des  mêmes  armes  est  interveili,  c'est  à-dire  que  le 
tronc  est  moulé  avec  des  iiistolels  et  les  branches  avec  des 
lames  de  poignards  ;  plus  loin,  ce  sont  des  lyres  dont  le  buis 
est  figuré  parla  cambrure  des  pistolelsd'aboidageetlos  cordes 
pur  des  baguettes  de  fusil.  Ce  sont  des  laisteaiix  ranlasli(|ues 
on  racieretle  cuivre, arlistementiiiêlés,  forment  l'ensemble  le 
pinsparfait;  ce  sont  des  vases  compeisés  avec  des  chiens  el 
des  platines  de  fusil,  d'où  s'élancent,  à  travers  une  feuillée 
épaisse  de  petiles  lames  de  dagues,  des  lonrnesols  couron- 
nés de  tiélenlex,  d'une  ressemblance  frappante  avec  leurs  frères 
pacifiques  des  jardins.  El  puis  des  Ironhées  où  sont  encadrés 
les  noms  de  nos  grandes  vieloires  de  la  république  el  de 
l'empire;  et  puis  des  soleils  de  baionnelles  (|ui  vous  blessent 
les  retiards;  des  aiiiénles  de  greuailis  écarlates  qui,  pour 
compléler  la  fe'crie,  mêlent  quelque  chose  d'infernal  au  ta- 
bleau ;  et  puis  des  lustres  magnifiques  où  l'éclat  de  l'aejer 
imite  si  bien  la  transparence  du  verre  qu'on  se  croit  obligé 


de  les  palper  pour  se  persuader  qu'en  effet  il  n'est  entré  dans 
leur  confection  que  des  pièces  d'armes;  el  puis  tant  d'autres 
choses  belles  on  tout  simplement  jolies  dont  lesdélails  échap- 
pent à  la  description  la  plus  complaisante  et  la  plus  minu- 
ti.usc. 

Au  milieu  de  la  salle  est  une  belle  statue  de  Bellone,  bran- 
dissant une  épéeavec  tant  d'impéluosité  et  de  colère  qu'on 
se  seul  presque  bien  aise  d'être  séparé  d'elle  par  une  bar- 
rière qui  est  encore  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  C'est 
peiit-êire  le  plus  admirable  de  ces  travaux,  qui  le  sont  Ions. 
A  l'aide  de  bassinets,  de  ressorts,  de  delenles,  de  platinés, 
do  vis  et  d'une  foule  el'autres  petites  pièces  en  fer  ou  eu  cui- 
vre tirées  du  fnsil,  ou  a  monté  celle  barrière  où  l'on  voit 
enirelacés  tonte  sorte  de  feuillages,  de  Heurs  et  de  fruits. 

Tous  les  soirs,  vers  cinq  heures,  des  groupes  de  riches 
nnifeirmes  et  d'élégantes  dames  viennent  se  iiromener  sous 
tes  palmiers  élincelanls  où,  avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
on  peut  se  croire  en  plein  Orient.  Le  vent  du  soir  qui  s'in- 
troduit dans  la  sa'le  par  les  larges  fenêtres,  murmure  dans 
celle  forêt  artificielle,  et  les  parfums  de  la  mer,  arrivant  par 
biiiiflées  embaumées  sur  les  ailes  de  la  brise,  complètent  celle 
illusion  uu  peu  forcée,  mais  cliarmaule. 

La  foule  des  visileurs  s'arrête  toujours  devant  deux  man- 
ne(|iiins,  qui  font  le  guet  autour  de  la  barrière  dont  nous 
veiiiius  de  palier  cl  qui  sont  recouverts  de  la  pesante  armure 
des  guerriers  du  moyen  âge.  Ce  n'est  ni  1»  gorgerin  dont  le 
poids  écraserait  les  épaules  les  plus  robustes  Ce  nos  jours, 
ni  répidtriue  niéialiiqiie  que  se  forgeaient  les  chevaliers 
clirélie'us  (pi'ou  admiie  en  ces  mannequins  aux  visages  gro- 
tesi|iics;  Cl' snni  deux  boucliers  en  acier,  marlelés  à  Iroid 
dont  l'un  lepiéseiile  la  prise  de  Jérnsaleiu  et  qu'à  cause  de 
cela  ou  alliiliiie  géiiéieiisemenl  à  Godefiiiy  de  Bouillon,  et 
l'aiilie,  la  diliviance  d'Andromède,  malbeureiise  pour  avoir 
été  belle,  .le  ne  sais  pas  pourquoi,  par  exemple,  on  atlribue 
celui-ci  à  Baymonil,  comte  de  Toulouse.  L'ombre  austère  du 
héros  cbrélii  11  serait  peut-èlre  bien  indignée  de  ce  qu'on  ose 
lui  donner  pour  devise  un  sujet  lire  du  cœur  du  paga- 
nisme. 

Sur  le  premier  de  ces  bnucliors,  on  voit  les  remparts  de 
la  ville  sainte  et  les  guerriers  (|iii  marebent  pour  la  délivrer 
des  grifl'es  de  Saladin  etd'lsiuen.  Uieii  iipparait  sur  un  nuage 
pcuir  protéger  les  armes  chiélieiiues  elpinir  ennainmer  l'en- 
IhousiaMi  e  lies  eeniballanls  de  la  foi.  Sur  le  second,  plus 
simple  l'e  I  niui'ii'-iliein  mais  non  moins  remarquable  par  l'é- 
m  it;ie  t\f-  pli>siiiiioinies,  la  purelé  du  dessin  et  le  fini  mira- 
culeux des  détails,  on  voit  Andromède  |iiesqne  nue,  sur  le 
rocher  uii  la  vengeani-e  de  Jnnon  tt  des  Néréides  l'avait  en- 
diaiiiée.  Pégase,  qui  n'a  pas  les  mêmes  raisons  que  Persée 
pour  se  prendre  corps-à-corps  avi  c  le  rcdoulable  irionsire 
marin,  se  lient  trani|uillenient  à  l'écart  dans  un  coin  du  ta- 
bleau, prêt  à  jouer  des  jambes  et  des  ailes  selon  la  tournure 
du  combat,  taillis  que  le  guerrier  demi-dieu,  encouragé 
tout  à  coup  par  la  douce  récompense  que  la  belle  victime  n'o- 
sera lui  refiiser  après  sa  délivrance,  présente  la  lêle  de  Mé- 
duse au  inonsire  Inricux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
celle  scène,  c'est  que  le  fer  de  la  lance  le  Persée  soit  en- 
loncé  tout  entier  dans  le  flanc  du  monstre  qui,  avani  de  re- 
cevoir le  coup,  avait  eu  la  bonhomie,  comme  on  le  sait,  de 
se  laisser  pétrifier.  Il  fallait  que  celte  lame  fût  fièrement 
trempée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  boucliers,  qui  sont  évidem- 
ment sortis  de  la  même  main,  méritent  l'admiration  qu'on 
leur  prodigne  à  Toulon,  et  ce  poil  doit  s'estimer  heureux 
que  la  création  du  musée  naval  de  Paris  ne  les  lui  ait  pas 
enlevés. 

C'est  à  M.  le  colonel  directeur  de  l'arlillerie,  que  le  port 
de  Toulon  doit  de  posséder  cette  splendide  salle  d'armes 
L'artillerie  de  marine  est  en  oulre  redevable  à  M.  le  colonel 
Charpentier  d'un  Essai  sur  le  nialèriet  de  noire  artillerie  nu- 
ori/p,  livre  fort  estimé  dont  les  jonrnaux  de  Paris  ont  naguère 
rendu  compte  et  dont  la  rédaciion  simple,  élégante  et  claire, 
inilie  d'emblée  les  lecteurs  pnilaiies  aux  secrets  les  plus  iii- 
liiiies  de  l'arme.  M.  Cliarpenlier  est  aussi,  ni  ee  n'est  pas  le 
moins  beau  de  ses  titres,  l'oinhileiir  iluue  éeole  d'apprentis- 
armuriers,  choisis  exclusiveiiieiit  dans  les  laïuilles  ;les  pau- 
vres malins  ou  arlillims  de  mai  iiie.  Ces  enlanls  de  \-2  à  l.'i 
ans,  revêtus  d'un  cliariiiaiit  uiiiioraie  d'artilleur,  sont  déj:'!  au 
nombre  de  .'il).  Pour  les  dédommager  de  ce  que  leur  profes- 
sion a  de  trop  austère  pour  leur  âge,  ils  emt,  à  leurs  heures 
de  loisir,  nu  professeur  de  miisieiue.  Ils  manient  le  fusilavec 
l'aplomb  el  l'Iialu  et'  d'une  vieille  mouslaclie,  et  Ihrabim- 
Pacliaa  dai^ih'  I'-  |kis-i  r  en  revue,  lors  de  son  débarqne- 
nieiil  à  Toulon,  au  milieu  de  la  place  d'armes  et  avec  tout  le 
sérieux  orieulal. 

On  sort  de  la  salle  d'armes  par  une  porte  ouverte  en  face 
de  la  grande  porte  d'enlrce,  à  l'exirémilé  oppo.sée.  On  trouve 
iiiiinéiliatemtnt  devant  soi  nu  escalier  en  pierre  de  laille, 
senibialile  à  celui  par  lequel  ou  est  monte.  H  conduit  au 
iiiaynitiqiie  atelier  de  l'armurerie  dont  l'activité  féconde  se- 
lait  capable  d'épouvantir  uu  apolre  de  la  paix  à  lout  prix. 
i;et  atelier  compte  jusqu'à  qualre-vingls  élaiix.  C'est  dans 
sou  sein  que  fonctionnent  les  principales  machines  mises  en 
mouvemeiil  parles  axeset  les  lourroies  de  transmission  de  la 
inaebiiie  a  vapeur  que  nous^avons  décrite  plus  haut.  L'ale- 
lier de  l'.tjiisl.ige  est  à  côlé. 

L'alelier  des  bourreliers  est  silné  parallèlement  à  celui  des 
armuriers,  sur  la  nef  de  celte  aile  qui  rei;arile  le  levant. 

Le  premier  élage  du  dernier  pavillon  dont  le  plantlicM-  e.st 
en  bois,  contrairement  à  lout  le  reste  ilc  l'édifice  où  il  est 
formé,  e-ounne  au  magasin  général,  de  voûtes  en  briques 
creuses,  liées  par  du  mortier,  est  occupé  par  deux  ateliers 
impoilanls:  celui  delà  limerie,  à  droite,  où  l'on  compte 
aussi  une  cinqu;  niaiiic  d'élanx,  et  l'atelier  des  modèles  à 
gauche.  Dans  cet  atelier  d'organisation  toute  récente,  vont 
se  coiifeclionner  des  nieidèles  de  toutes  les  pièces  en  usage 
dans  l'arlilleiie  de  marine.  La  collection  de  ces  modèles  for- 
mera un  nius^e  de  modèles  d'armes  sur  lesquelles  seronldes 
sinées  des  échelles  de  proportion,  et  ce  musée  fera  pendant 
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au  musée  des  modèles  de  vaisseaux,  si  justement  admiré  par 
tous  les  visiteurs. 

L'arliUerie  est  un  des  plus  riclics  et  des  plus  vastes  éla- 
blissementsdu  port  de  Toulon.  Elle  développe  500  mètres 
d'enceinte,  et  la  barrière  qui  ferme  le  parc  aux  boulets  n'a 
pas  moins  de  90  mètres  de  longueur.  Les  biktinients  qui  l.i 
composent,  liés  ensemble  par  trois  anfjles  immenses,  sont 
percés  de  82  ouvertures  de  façade  de  cliaque  côté.fScs  vastes 


combles  sont  remplis  de  gargousses,  de  tai.sses  à  poudre  et 
de  pièces  de  fer  provenant  du  superllu  des  ateliers.  Ses  ate- 
liers et  magasins  d'artilices  qui,  du  polygone  de  la  marine 
où  ils  ont  été  incendiés  en  1840,  ontété  transférés  sur  la  plage 
di;  Castigneau,  forment  h  eux  seuls  un  cbarmant  petit  arse- 
nal à  part,  délenilu  parla  rade  au  midi  et  par  un  mur  d'en- 
ceinte sur  ses  trois  autres  faces.  L'artillerie  occupe  près  de 
mille  bras.    Un  ordre  parlait,  une  grande  barmonievd'arri- 


mage,  une  sage  et  intelligente  répartition  des  locaux  entre 
les  divers  ateliers  ;  enlin,  et  par-dessus  tout,  une  propreté 
admirable,  qu'on  ne  rencontre  |ias  toujours  dans  les  ateliers 
des  autres  directions,  une  blanclieur  rayonnante  sur  tous  les 
murs,  sur  toutes  les  voûtes,  sur  toutes  les  façades,  surtoules 
les  coutures,  partout,  font  de  l'artillerie  la  principale  gloire 
de  l'arsenal  de  Toulon,  et  nous  en  aurions  gardé  la  descrip- 
tion polir  linir  par  un  coup  d'éclat  notre  revue,  si  notre 
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inexorable  itinéraire  ne  nous  avait  forcé  de  nous  y  arrêter 
aujnurd'bui. 

Maintenant,  en  continuant  notre  visite,  nous  longeons  un 
quai  étroit  et  long  bordé  d'un  côté  par  une  bâtisse  continue, 
adossée  au  rempart.  Cette  biitise  a  reçu  le  nom  de  maga- 
sins partictdiers,  et  les  premiers  compartiments  de  cette  in- 
terminable série  de  magasins  dépendent  encore  de  la  direc- 
tion d'artillerie  de  marine.  Ces  magasins  servent  d'entrepôt 


aux  agrès  et  apparaux,  aux  innonilirables  cordages,  aux 
étoupes,  aux  grappins,  aux  poulies,  enlin  à  toutes  les  petites 
pièces  d'armement  des  navires  qui  entrent  en  commission  de 
port. 

Pour  éviter  toute  reclierclie  et  toute  confusion  quand  un  na- 
vire réarme,  chaque  article  est  étiqueté  et  rangé  dans  un  ma- 
gasin à  part,  de  sorte  que  les  équipages  ont  de  suite  sous  la  main 
toutes  les  pièces  qui  composaient  l'armement  précédent. 


Les  grandes  pièces  du  navire  qui  désarme,  ou  qui  entre  en 
commission  de  port,  sont  .seules  proscrites  d«s  magasins  par- 
ticuliers. Ainsi  les  voiles,  les  mats,  les  vergues,  les  ca- 
nons, etc.,  etc.,  sont  déposés  dans  leurs  magasins  respectifs, 
où  on  les  timbre  cependant  du  nom  du  navire  auquel  ils 
appartiennent.  Les  ancres  sont  déposées  vis-à-vis  le  rempart, 
en  dehors  de  l'arsenal,  sur  le  rivage  de  Castigneau.  Ces  énor- 
mes pièces  de  fer  couchent  tranquillement  à  la  belle  étoile. 
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sans  enclos  ni  gardien.  On  est  persuadé  d'avance  qu'elles  no 
tenteront  personne. 

(Juantaux  embarcations,  canots,  yoles,  etc.,  elles  restent 
attachées  sur  le  pont  ou  suspendues  a  l'arrière  et  sur  les  cô- 
tés du  navire  désarmé.  On  ne  leur  a  pas  (\iicon'  diwigné  un 
hangar  pour  être  entreposées  au  dèsarniiMnciit  do  leur 
navire.  On  peut  les  voir  dans  le  dessin  de  M.  Lehiaire,  pen- 
dues au  flanc  maternel,  et  emmaillottées  dans  une  toile  gou- 


dronnée qui  les  abrite  contre  les  ardeurs  du  soleil  du  Midi. 
Le  qua\  est  bordé  à  gauche  par  une  ligii)  de  navires  d;- 
sarméj,  de  toutiîs  dimensions,  depuis  le  brick  fluet  jusqu'au 
gigantesque  vaissi-nn  à  trois  pouls.  La  dernière  partie  de  ce 
quai  esl  i.'i  MM'i' ;iii\  iMviixs  en  arineiiiant  qui  achèvent  \k 
de  se  m  Ui'  l'ii  /Mil  i|.'  pi-.'iidre  la  unr.  La  plupart  di's  iii- 
viros  .1111.11  ii'<  Mil  I  /Ih' Ul:iii^  sont  perdus  pour  la  navi;.;alinn 
et  tout  a  lait  li  «s  (!■■  service.   Plus  iriiii,  ciiiid  imiii'  îi  luirt 


pour  crime  de  décrépitude,  ne  largnera  le  càhle-cliaine  qui 
le  relient  bord  à  quii  que  pour  aller  tomber  devant  le  chan- 
tier du  h\lage,  sous  la  hache  d.'s  bourreaux...  c'est-à-dire 
des  forçats.  Ce  rang  de  navires  est  appelé  le  rang  des  maga- 
sins inrticulieis,  pour  le  distinguer  des  deux  rangs  que  nous 
renciiiilivroiis  hienlôl. 

L.i  double  limii'  de  navires  et  de  bfttisses  des  magasins 
parlii'uliers  ne  linlt   qn'u   la  c'iaiue- neuve,   lirtie  ouverture 
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faite  dans  l'épaisseur  du  rempart,  par  laquelle  les  vaisseaux 
de  l'Etat  passeut  alleniativement  du  port  à  la  rade  ou  de  la 
rade  au  port,  selon  le  besoin  que  leur  impose  l'activité  nu  le 
repos.  Cette  ouverture  tire  son  nom  de  la  chaîne  eu  fer  qui 
la  barre  le  soir  et  qu'on  tend  à  fleur  d'eau  pour  interdire 
l'entrée  ou  la  sortie  du  port  à  toute  embarcation  pendant  la 
nuit. 


Cette  chaîne,  lixée  à  demeure  par  un  de  ses  bouts,  est  at- 
tachée par  son  autre  extrémité,  sur  le  quai  opposé,  à  un 
treuil  en  bois  qui  sert  à  la  tirer  du  fond  de  l'eau,  où  on  la 
laisse  plongée  pendant  tout  le  jour.  Une  barque  à  fond  plat, 
connue  sons  le  nom  de  oa-et-denl,  fait  l'oflice  de  bac,  sons 
la  conduite  d'un  condamné,  et  transporte  d'un  mole  k  l'autre 
toute  personne  qui  se  présente  pour  passer. 


Deux  caronades  sur  affûts,  chargées  à  mitraille,  sont  diri- 
gées du  môle  occidental  contre  le  mole  opposé,  pour  défen- 
dre, à  quelque  heure  que  ce  soit,  le  passage  de  la  chaîne  aux 
forçats,  en  cas  de  révolte  de  ceux-ci. 

Sur  les  deux  extrémités  des  milles  qui  forment  la  chaine- 

neuve,  on  a  établi  la  coquerie  ou  cuisine  des  équipages  des 

I  navires  qui  se  trouvent  en  réparation  ou  en  commission  de 


port  dans  l'arsenal.  Comme  il  est  absolument  défendu  d'allu- 
mer du  feu  à  bord  de*  navires  dans  l'arsenal,  on  a  dû  choisir 
un  endroit  où,  sous  la  surveillance  ince,ssante  des  pompiers, 
les  matelots  pussent  faire  bouillir  en  paix  leurs  fèves  et  leurs 
haricots.  A  'Toulon,  le  lieu  est  assez  mal  choisi  sous  tous  les 
rapports.  D'abord  le  feu  est  fait  en  quelque  sorte  en  plein  air, 
[>uisqu'iJ  n'est  abrité  que  par  des  niches  peu  profondes,  pra- 


tiquées dans  l'épaisseur  même  du  mur  du  rempart,  etqu'un 
vent  violent  pourrait  éparpiller  des  étincelles  dans  le  voisi- 
nage où  se  termina  le  rang  de  vaisseiu\  l^'^  m  lui^ins  parti- 
culiers. La  pro-fimité  de  la  niir  ne  ju-ini  ■  I m  |i  is  pleine- 
mentla  sécuritéavec  lapielle  on  enU'i'ii  ni  1  i,  i,i;it  le  jour, 
des  feux  homériques.  Ensuite  lacoquerit-  elini,  placée  à  l'ex- 
trémité du  port,  les  matelots  dont  les  navires  sont  eu  répara- 


tion devant  les  bureaux  de  la  direction,  ou  devant  la  direction 
d'artillerie  ou  même  aux  bassins,  ont  un  trajet  immense  à 
faire  avec  un  chaudron  parfois  fort  lourd  .'l  transporteret  que 
la  faim  peut  seule  leur  rendre  léger  ;  ou  bien  encore,  si  c  est 
par  mer  qu'ils  vont  prendre  l'énorme  marmite,  que  de  chan- 
ces ne  court  pas  ce  malheureux  diner  de  l'équipage  dans  le 
frêle  youyou  qui  remplit  ordinairement  cette  mission,  à  Ira- 


T^. 
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vers  une  darse  où  tant  de  canots  se  croisent,  où  tant  d'avi- 
rons s'enchevêtrent,  et  où  le  moindre  abordage  peut  faire  o.s- 
ciller  l'embarcation,  renverser  la  marmite,  échauder  les  ra- 
meurs et  affamer  tout  un  navire  !  C'est  très-sérieux,  au 
moins,  ce  que  je  dis  là;  si  sérieux  qu'à  Brest,  ii  Bochefcirt  et 
à  Cherbourg,  pour  éviter  de  (lareilles  calamités,  les  cuqueri.s 
sont  établies  dans  de  grands  hangars,  parfaitement  toitures. 


au  centre  d'activité  du'poit;  et  iiciidant  qu'on  ne  garde  à 
bord  que  le  iioinbre  d'iionmies  .sliiclmu'nt  ni'ii.^^;iin'  à  la 
sûreté  du  navire,  le  reste  de  réi|ni|:;ii:e,  Iraniiiiillinn'iil  assis 
autour  de  tables  bien  installées,  prend  ses  repas  dans  de  laiges 
hangars  voisins  des  enquéries  et  recouverts  par  une  toiture 
commune. 
Nous  ne  franchirons  paslachaine-neuve  aujourd'hui.  Nous 


avons  été  eniraînés  assez  loin  par  la  descriplion  de  l'artillerie 
pour  nous  permettre  une  hallo.  Nous  réserMuis  punr  le  pro- 
chain article,  qui  nous  lamcnera  à  nolie  |  iiinler  point  de 
déjiarl,  la  description  des  Imgnis,  celle  des  trois  bassins  et 
celle  du  magnihque  atelier  des  mécaniciens  qui  s'élève  en  face. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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BulletiB   feibliosrapliiqvi*. 

L'Éijyple  en  IS-i3;  par  M.  ViCTon  Schoelcheii.  I  vol.  in-8. 
—  l'aris,  IS-iG.  Puijnerre.  (i  fr. 

u  Deux  inlérôts  piiissanls,  dit  M.  Victor  Scliœlcher  au  début 
tic  son  livre,  nous  firent  entreprendre  un  voyajje  en  Orient  (no- 
veinljre  )S4'i|  :  le  désir  d'étudier  l'esclavage  uuisulnian  pour  le 
comparera  l'eMl.ivnue  ilin-licn;  l'e-i|,i-iance  de  corji.Miipler  eji 
Egypte  uu  s|ic(1;cilr  nnrqia' d.iiis  l'lii>luire,  celui  duij  |,eii|ile 
régénéré  par  son  ciKiiiie.  «  M.  Vii((H'  .sclKeli'liiT  punsait  (|u'il 

s'acconiplissail  ^n  l.-^  hinis  du  Nil  uni jvie  de  civilisai!. ui, 

et  qu'un  grau'l   lii  m.ir  ;j|,,..l  m  .le  -:i   |iiu^^aiite  et  généreuse 

voix  une  rac.'  Ii.ii.i.'ini'-.  ..in.r e  :i  la  lih.'ile,  à  l'industrie,  à 

tous  les  perlV.i i.i  hk  -.„  i.h.x.  Si>    .iiidcs  sur  la  servitude 

d'OrienI  ne  miiii  pas  a.  Im-\..- ;  il  .-1  allr  Ir,  .  (iiii|.l.'t.'r  eu  Al- 

«érie,  1.11  la  l'r -r  r.li-i.'  .•ii,-,,iv  .vii iliii-..'  ]n,li|:ili<in.  Elles 

foriru m  11 ivrau.'  si..vi.il    Ir  Imc  ',"•■  id.  S.h.ili'lirr  publie 

aujounl'lLiii  esl  cmsam-  .■iiii.T.iii.-iit  a  i'KkM'I''  l.'aut._-ur  se 
contente  de  dire  ce  qu'il  a  vu.  Il  pose  .les  luiMuisses,  et  laisse 
an  lecteur  la  tilclie,  malheureusement  trop  facile,  d'en  tirer  les 
cunséiiuences.  Il  suffît,  en  ell'.'t,  de  parcourir  (pielques  pages  de 
cet  onvra;îe  pour  'c  rnnvainirc  d'une  bien  triste  vérité,  c'est  que 
jamais  riii;,vpi..  n'a  elc  |ilu>  iiuM'iahle,  plus  opprimée,  plus  avi- 
lie, plus  di'|ii'ii|.lri',  ipie  sciiis  le  (iiiuviTiieuienl  prétendu  civili- 
salenr.lu  lrii|>  lameux  lyrau  Mcliemel-Ali. 

Divers  voyageurs,  dignes  de  foi,  avaient  déjà  eu  le  courage 
d'avertir  la  France  qu'elle  était  la  dupe  d'une  odieuse  niystili- 
cation.  Ainsi,  M.  Fontanier  écrivait,  en  1844,  dans  le  premier 
chapitre  de  son  rai/a^c  dans  l'Inde  (1),  que  «  sous  un  vernis  de 
civilisation,  l'Kgyple  cachait  lous  les  vices  d'une  administration 
tur.|ue;  que,  saut' une  plus  grande  sécurité  pour  les  Européens 
et  les  chrétiens,  elle  était  peut-être  la  province  la  plus  mal 
gouver ,  cl  iucduiesl  dilcuicnl  la  plus  nialli.-iueuse  de  l'em- 
pire »  Mais  M  i'.julanicr  s'elJil  for.  ciuciii  c.iiii.iiic  d'cxpli.iuer 
en  (liiclipcs  linn.-s  l..,s  caiiM's  di's  cii s  pr.i  li:^i.'MM!s  dans  les- 
quelles ulaiçnlloinlicsjus'|u'a|..iM.i  |..s|.ai'licuiicr^cUe  gouver- 
nemeul.  Celle  vérité,  iiueM.  Fonlauicravait  siinplenieut  avan- 
cée, M.  V.  Schwicher  l'a  développée  et  prouvée  daus  l'intéres- 
sant ouvrage  qu'il  vient  de  publier. 

Deux  ou  trois  citations  empruntées,  dans  des  ordres  de  faits 
dilTiTents,  à  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Scliueleher,  eu  fe- 
ront comprendre,  mieux  que  tous  nos  éloges,  l'intérêt  et  ta  nou- 
veauté. 

«  L'EgypIe  est  devenue,  dit  M.  Schœlcher,  la  propriété  parti- 
culière de  Méhémet-Ali:  lont  lui  appartient,  terres  el  personnes, 
sauf  les  biens  qu'il  a  di-traits,  pour  1(«  donner  en  apanage  avec 
leurs  habitants,  à  sa  famille  et  a  ses  favoris. 

it  Four  assurer  la  perception  de  l'imiiôl,  Méhémet  a  conçu  un 
genre  de  solidarité  qui  n'a  pas  de  précèdent  ou  d'analogue  dans 
l'histoire  lîscale,  si  riche  d'ailleurs  en  iidiiuilés.  Les  habitants 
d'un  même  village  sont  res|i(iMsalil.'s  l.'S  uns  pour  les  antres;  nul 
ne  peut  se  soustraire  a  elle  illinjulile  lui  ;  c  u'esl  pas  tout  ;  il 
y  a  solidarité  entre  les  vilhine^  .l'un  niéiiie  canton,  el  entre  les 
cantons  d'un  même  déparlenieut.  Lorsqu'un  vMIage  est  reste 
quelque  temps  sans  pouvoir  acciuitler  la  taxe,  et  que  la  solida- 
rilé  des  voisins  ne  parait  pas  devoir  combler  le  déticit,  il  est 
cunlisqué  au  prolit  du  grand  pacha  ou  vice-roi,  avec  tons  ses 
habitants  el  toiiles  1..,  i,  rus  .pd  en  dépendent.  C'est  la  con- 
trainte par  corp-  c\i'ii'.'.  cil  m  .-  .■;  bien  plus  que  la  conlraiiiie 
par  (-orps,  c'est  ia  ii.i  .■  .■ii  .iv  lUiil.-  delà  |iopulaiion  insolvable; 
car  il  faut  ajoid.-c  .[u'iiii  vill.l,^.■  une  l'ois  couUsquë  ue  peut  plus 
s'affranchir,  pajàt-il  même  sou  arriéré.  » 

Mehéinet-Ali  ne  conlisqne  pas  lous  les  villages.  De  temps 
en  temps,  il  avise  tel  ou  tel  homme,  bey  ou  aulie,  musulman, 
copte  ou  arménien,  qu'il  sait  s'être  enrichi  d'une  manière  quel- 
conque, et  il  lui  fait  présent,  par  grJce  singulière,  de  deux  ou 
trois  villages,  le  laissant  mailre  de  disposer  à  sa  fantaisie  des 
hommes  et  des  cho-es.  Tout  le  monde  redoute  ces  cadeaux,  que 
personne  n'.'se  refuser.  En  ellel,  lorsi|ue  le  généreux  prince  vous 
donne  nu  village,  cela  veut  dire  <|u'il  vous  rend  responsable, 
vis-à-vis  du  trésor,  de  la  redevance  de  ce  village,  sans  parler 
de  l'arriéré,  que  l'on  rembourse  eu  compensation  de  la  faveur 
du  maître. 

Parlerons-nous  maintenant  de  l'administration  ou  plutôt  de 
la  venle  de  la  justice,  de  l'élal  des  écoles,  du  sort  des  fellahs, 
ces  serl's  si  durement  allacliés  à  la  glèb.*,  ipic  le  virtli..-inieiir  .le 
l'Egypte  fut  pendre  lorsqu'ils  se  pernielli'ul  il.'  .piiii.r  liMir  vil- 
lage natal;  de  la  chasse  aux  hommes  ihiii>  h'  K.ir.l.il:in?  les 
bornes  de  cel  arlich'  ne  nous  le  penniili-iii  pas.  Lu  reiiMiyanl 
au  livre  de  M.  SiIhcIiIu  i-  .eux  .!.■  imk  Ic.i.'iirs  qui  désireraient 
connaître  l'éhil  r.  d  .1.'  ..il.-  iiialli.'.n  ru,.'  i-,L,Ngle,  dont  l'avenir 
n'est  pas  moins  trisi..  .pie  1.'  puscui,  .l.i  i  u  par  un  homme  de 
conscience  el  de  cieur,  nous  lui  ferons  nu  dernier  emprunt.  On 
verra  par  les  paragraphes  suivants  comment  Meheiuet-Ali  a 
organisé  rindiistrie. 

Il  Les  filatures  de  Méhémet-Ali,  dit  l'auleur,  lui  donnent,  à  ce 
qu'il  |)iMli,  de  beaux  bénéfices.  Il  vient  de  faijre  un  traite  par 
lequel  il  a  vendu  pour  un  an,  à  uu  prix  déterîniné,  tout  ce  qu'il 
produirait,  .s'engageant  à  livrer  au  moins  trente-cinq  mille  piè- 
ces par  mois,  i.es  toiles,  assez  grossières,  mais  solides,  sont 
tantes  consommées  sur  place;  teintes  en  bleu,  avec  l'indigo  du 
|)ays,  elles  forment  le  seul  vêtement  des  fcuimes  de  la  ba-se 
cla^se,  en  vertu  d'un  rnouupole  v.'xiiloire.  Nulle  femnu;  fellah 
ne  peut  ;iciicici- Cl- \cii  iii.Li  ;hiIi,  i>;irt((ne  dans  les  magasins 
du  gr.Hcl  pi.rlia  .111  lie  .  i<  ,,i  -,.uis.  Chaque  pièce  porte  une 
mar.|ui-.  Il  !.■  IVm  n'aurait  point  cette  mar- 

que siT  11  rv|,  ,  ,c  :i    n.i  ,-,  ,cn'  .  !..ililiicnt. 

«  A  \uir  !■■  ninnvciiuMt  industriel,  à  voirces  édifices  aux  larges 
façades  niblrcs  ,1,.  Icnêlres.  on  se  sent  porté  toul  d'abord  à 
louer  l:i  li  -Ils,  (•  .1  ■  rii.uume  d'I'.tat  ipii.  eu  1.  s  élevant,  eut  l'idée 

pari  .-  ■'.    .:.    |..      .    .,         •■  ,e.  '     ,  :  ,:  ^.     ,  ,,,'  .'..i.i.ni.iel  de 

VM  '''     '       "■'"■'     ■  ■  '•      '       ■■    •  ■'    '        '     .I(.s,|ue  I;,  pen- 


sa cnpidit,'. 

Il  Les  ouvriers  des  fabriques  particulières  du  vice-roi,  comme 
ceux  de  l'arsenal,  de  la  fonderie  et  des  établiss.'nu-nls  publics, 

sont  pris  de  viv.'  l'nn-e  rl:ills  les  villii ;    :in';ie|,e.    :,  i,.,;rs  f-iii-l- 

Strie;  \r.  liàimi  .■nuif, le  I,  m  , i ^     .  „\  it,.  ',    ,  _ 

dace  li..  l'ail'c  la  ll nlle  ivm    ,  i,,    ■     l  '  ■        ,,    ,,|.;      nelili.ne- 

meUt,iU   !.•  ...■UVCMl    ivsIit  ili.         i:         ,      ,      .:i,v   .l,\    slllls   |,el- 

missinii;  c,.|iii  iiMl  s'idni^iie  .1.,,,  ■  I,  ;m  iiir  nu  :;oiaiii,  et 

il  sait  que  s'il  ne  revient  pas,  .Hi     :    '  ■.  i.ulenienl  le  terme 

lixe,  le  girant  estniiseii  prison  jieiu'a  .eu  1.  Unir.  Dans  les  ate- 
liers, les  hommes  sont  trailés  connue  des  esclaves.  Les  conlre- 
maltres  parcourent  les  salles  armés  d'une  badine  de  dattier, 


(1)  ïi-i 


.  Paulin.  7  fr.  W  c.  te  volui. 


dont  ils  frappent  ceux  qui  causent  ou  ne  se  montrent  pas  assez 
actifs  à  leur  gre.  Les  taules  grives,  rie  même  que  l'absence  à 
l'appel  du  malin,  sont  enneisirc.^s  et  punies  après  le  travail 
avec  le  l'àloii  nu  le  courbach.  l.e  travail  forcé  une  fois  admis, 
tiiules  les  cruautés  dnchâlimeut  corporel  en  devienneut  la  con- 
séquence logique. 

Il  Les  hiiuiuies  condamnés  à  cet  inf:^me  régime  ne  sont  point 
payes  a  prix  dehaltns  Mvee  ei> .  ;;,  :  :,ii  -jv  ,',„  .1,  iitre,  qui  en- 
core les  met  te  plus  s  n  1  ,  i  .  ,  ,  ,,  ,;,,  ,  ,,,i  .;iiis|_  par  uu 
ralfineiuentcnicl,  l.i  \ .  I  ,e  .1  ,  i.  1  .i,  ;  ml,  pour  ex- 
traire de  ces  itul.'s  je  /i  ,.  1  ,  e,  ,•  1  ,s,e  I  ,'  -,  ■  hors  fiu'ces. 
(In  l.'llr  .li.linc  lin  s;il,,iie.    |i.n.    ■  .,11  ,1  l,H,l    luen  .|n  ils  :,M  ni  de 


lie  f.i 


m   |e 


la 


de  lu   l';i 
raig'i.i 


'.  Comme  il  a  éle  dit  plus  haut,  ou  leur  l'ail 
s  pour  les  faux  frais  de  la  manufacture,  pour 
lin  un  mulet  de  manège  qui  meurt,  pour  lé- 
é,  etc.  ynelquefois  enfin  ce  qui  leur  reste  dû 
m  bout  de  six  mois  en  produits  mal  réussis 
Is  revendent  a  nioilié  prix  pour  réaliser  de 


Il  Voila  coiiinie  tout  traités  les  ouvriers  de  Méhéniel- Ali.  Aussi 
pditenl-ils  sur  leur  figiire  pile  el  cave  l'empreiutu  d'une  pro- 
fonde tristesse.  » 

L'J'-ay/jte  en  ISir,  se  divise  en  deux  parties.  La  preini.'.re  est 
la  part.e  pnlltir|ii.'  :  les  iinpiils,  l':idiuiuistiati..n  de  la  jnsii.c,  les 
■■      '    wals,  les  iiépilaux  et  l'école  de  iii.'deciiie,  l'ar- 


seual,  les  ; 
ment  de  1' 
le  Scnne.r 
•t  ceypiie. 


l'I  le  Ko 


on/ 

sihle  lie  le 


les,  les  l'atlliiucs,   les  éudes,   le  peire- 
I.,  l.'S  lellalis,  la  chas.se  aux  lioiunies  daus 

u.  les  eu tues,  de  la  nalioualité  arabe 

■,  .1  eolin  M.'lieiiiel-Ali,  tels  soûl  les  tilres  de  ses 
s.  lell.'ineut  l'emplis  de  faits,  qu'il  nous  eslimpos- 
n:.l>s,T. 

Lu  se.'iiiile  li.Hiiea  pour  titre  :  Voyage.  Elle  comprend  treize 
chapitres,  iiiiiioles  :  1"  les  bateaux-postes  du  Levant;  Malle; 
2°  d'Alexandrie  au  Caire;  S"  le  Caire;  4°  nniMii.e  ;  ieli:;iou; 
5"  le  Coran;  0°  navigation  du  Nil;  le  Nil;  .1,1  nii  .1  ,  7" 
Moyenne-Egyple  ;  8"  races  des  habitants  de  ri;^\|ih  .  niieiio- 
rilé  de  la  législation  élliiopienne;  !)"  Hante-Lgipie  ;  lU' mines 
de  Ihèbes;  H"  Part  dans  l'ancienne  Egypte;  12°  uàoiuihcations; 
1ô"  pyramides.  A  propos  des  pyramides,  nous  donnerons  à 
M.  .Scliœlcher  le  conseil  de  lire  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Kialin  de  IVisi^ny,  dont  rilhi^lm/ùn  a  publie  l'analyse  dans 
sou  numéro  lin  .s  ui.v.'iiiliie  lèi;..lla  .-ii  laisiui  de  ne  pas  croire 

que  ces  nioiil;i^iii  sil.  pieu ss  ni  il.'  elrvies  seulement  pour 

y  enfermer  un  s>ineleUe  île  rimi  pii'.ls.  cnmnie  dit  Volncy,  et  que 
l'esprit  investigateur  des  critiques  modernes  nous  révélerait,  sur 
le  but  de  pareilles  constructions,  quelque  chose  de  plus  satisfai- 
sant. 

11  La  renommée  de  IMeliénu't-Ali,  dit,  en  terminant  le  portrait 
de  ce  l'.iliv  :;iand  Ininuiie,  M.  Vie.l.ir  .S  lue  eh.,-,  in'lll  surtout  à 
l'es|)ril  iprii  a  en  de  cuin|Mvn.lre  I,.  p,,iu.,ii  .h-i..  ,,,  laine.  Il  est 


le  pi 


lit  use  lie  la  pi 


i'|i|ii 


;  poris  de  mer 
e,qui  expliqu 


ilp; 


l  l'ait  mettre 
ineuls  il  des 
des  subven- 
inpirequ'ob- 
iieiiii. m  !.  s  il, II, MHS,  u  éprouve  un  i;ranii  lnuilii-ur  a  se  faire 
trailiii.'e  les  ci.i.ms  .le  s  n  g.Miie,  iloiii  il  | rnul  luinver  la  fac- 
ture.Ii.ns  s.,s  leiiiiiies.  iM.'d^iie  i.inl,  il  isl  liidicil..  .pie  la  verilé 
tarde  liingi.nips  eniore  a  se  taire  |our;  les  esprits  sérieux 
commencent  déjà  â  se  détromper,  et  bi^'Utùl  le  vice- roi  d'Egypte 
n'aura  plus  d'autre  renommée  que  celle  qu'il  mérite,  celled'un 
eharlalau.  n 


Glanures  d' Ésope ,  recupil  de  fables;  par  M.  J.  J.  Pouciiat, 
ancien  lecteur,  professeur  îi  l'Acadéinie  de  Lausanne. 
i  vol.  in-8  de  5,45  pages.  Troisième  édition.  —  Paris, 
Bslin-Mandur,  rue  Christine,  5. 

S'il  est  besoin  dejustifier  la  publication  d'un  volume  de  fables 
nouvelles,  nous  eu  laisserons  le  soin  à  l'auteur  lui-même.  Voici 
son  prologue  : 

Quand  la  vieiUo  Parabole, 
IJ.i  s,è,le  adrontanl  le  bruit, 
Obo  ouvrir  son  humble:  école, 


Aux  peuples  dicter  des  lois; 
L'Apologue  avec  un  saee 
Parut  même  cliez  tes  rois  : 
Pour  lui  vrai  temps  de  miracles! 
Il  fil  la  paiy  ,  la  guerre,  et  valut  des  oracles. 
A  rt'tîir  ItsÉiats  il  renonce  aujourd'tiui; 
Mais  (lu  peuple  et  des  chets  doucemenl  il  sait  nrc 
El  la  l,,çon  uui  vieul  de  lui 
Prolile  mieu.x  qu'une  satire. 
A  lui  de  nous  charmer  I  Quand  l'austère  Boileau 
Imm  ,1.,  à  son  ti'Cleiir  Cassasnc  el  Coelt'cU-au. 
La  Fontaine,  plus  deux,  fait  voir  phis  de  sagesse, 

Et,  pour  corriger  noire  espèce, 
Un  r.-nard  lui  sillii,  u..e  mouche,  un  roseau. 
H.uriux  qui.  n 


Boi 


Mon 


.  Uel  1 


El  n'a  pour  ennemis  que  les  loups  et  tes  ours  ! 
11  rend  la  poésie  à  son  antique  usage; 

Sans  flâner  lis  folles  erreurs, 
De  l'ciifanl,  du  vieillard  il  obtient  le  suffrage. 
Même  en  nous  censurant,  il  échappe  aux  censeurs. 

M.  l'orcliat,  en  traçant  dans  ces  vers  gracieux  la  mission  du 
fabuliste,  montre  d'abord  qu'il  s'est  fait  la  plus  juste  idée  du 
genre  aimable,  et  toujours  goûté,  dont  il  s'occupe  avec  bon- 
heur. Le  recueil  ne  dément  point  le  prologue;  c'est  l'œuvre 
d'un  ami  de  la  sagesse  non  moins  que  d'un  poëte.  On  louera 
la  pure  simplicité  de  lu  forme,  cl  le  nylc  clair,  élégant  el  ferme 
sans  durcie;  mais  ou  sera  p.  m-,  ii  '..eei,  pins  l'iappé  de  la 
richesse  du  foudseldela  p.ui   .  ,  ,  ,,   eiii,,  de  ic  livre,  n  rit 

d'ailleurs  sans  fastueuse  pi.  lee.   ,  ,,'  |,eiiii  de  vue  mur  il, 

uiius  n'en  ciiunais-iins  pas  iLii,  ,  .  m  e,  depuis  l.:i  iMinlaiue, 
'P  1  "  "  "Il  1  spiil  plus  s;ii,i  et  |dii5  elcve.  IMatou  cl  le  Ciirist 
.  '  j,  '  11  la.  .V  ce  soidile  pur  el  salutaire,  ue  rec..iiuaîl-ou 
,  1  ,,  ;  1 ,  11.'  peeii.|ue  iniiure  des  Alpes  et  du  Léman'/  celle 
iii.ic.  v.ill,  e  un  l';iuii  iir  a  \e,-ii  en  i!  s'esi  insnire.  un  il  lut  siin- 
vcnt  l'hôte    bienveillant   des  ;  ,.     ,   ,      •    ,  ii,,.iiliriini  qu'il  cl  le 

nôlre,il  voit,  umis  l'esperuii- .  1,   .  ,, eux.  ipie  ses  aP  étions 

étaient  bien  idacces.  C.ctie  I  ,.e  .  ,.  .pu  i,\.'  s.uivcnl  l'aitcntiiin 
du  fa.iuliste  In-h.ticn,  et  dnnt  il  s'incnp.'  comme  d'une  autre 
patrie,  1  oinin.'in  e  a  leconnailn^  cl  a  l'ainicr. 

Sons  le  lilic  iiiiidcste,  mais  peu  exact,  de  Glunum,  M.  l'or- 
cliat nous  oll're  riTllcment  une  ,„„i.ti.ou  nouvelle  dans  le  chaiu|) 
de  l'apologue  ;  car,  entre  ses  nombreuses  qualités  de  poile,  la 


richesse  d'invention  sera  peut-être  mise  au  premier  rang, 
plupait  des  sujets  nous  paraissent  entièrement  neufs,  ou  lia 
d'une  laçiin  tiiiil  a  lait  originale.  Nous  aurions  pu  craiudre 
l'aniitie  ue  nous  aveuglât  ;  mais  nous  avons  de  nombreux  gar:. 
La  Jltvue  de  Puris,  \ns  D'ï/itlSf  et  beaucoup  d'autres  joui  : 
ont  parlé  de  ce  recueil  de  la  manière  la  plus  lavorable;  ai; 
mention  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui  arrive-l-elle  ;r, 
ment  où  la  Iroisième  édition  est  presque  épuisée.  L'accu, 
nous  avons  vu  faire  cel  hiver,  daus  [.lusieurs  salons  letti 
M    Forchai,  qui  dit  ses  fables  aussi  bien  qu'il  les  compose, 
autorise  à  prédire  que  bientôt  les  G/uni/rc»  d'Ési,pt  seroiii 
coiiiioes,  aussi  goûtées  aux  bords  de  la  Seine  que  sur  les  1 1 
du  Léman. 
Citons  encore  une  fable,  prise  parmi  les  moins  étendues. 

LA  FEUILLE  DE  CHÊNIi. 


Une  feuille  de  chén« 
Volait  au  eré  du  vent,  . 
Et.  dèdai(;oatit  la  [ilaiue, 
Disait  en  s'étevaiit  : 

«  Oh  !  que  loin  de  la  terre 
J'ai  pris  un  noble  essor  1 

Qui  peut  I 


Eltefut  aussi  vainc' 
Tant  que  Zéphyr  t'aida; 
II  retint  s.  D  haleine. 
Et  la  feuille  tomba. 

Vous  tomberez  c^mme  el 
Ce  ébritéi  d'un  jour 
Quand  la  vogue  infidèle 
Aura  change  d'amour. 


Du  Système  prohibitif,  par  M.  Henri  Fonfiiéde.  Brochure 
in-8  de  105  pages.  —  Paris,  1846.  Guilkuinin.  —  Bor- 
deaux, CUaumas- Guyct . 

M.  Campan,  secrélaire  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux, a  eu  rcceuiinenl  riienieuse  idée  de  publier  les  œuvres 
coiiipleles  de  Ueiiri  Funliele,  ce  publicisle  girondin  qui  s'était 
f.iil  dans  la  pr.si,.  nue  ;i  belle  place  pur  son  laleul.  Les  œuvres 
d'un  écrivain  soûl,  en  eficL  le  plus  beau  niouuinenl  que  ses 
amis  puissent  élever  a  sa  mémoire. 

Pendant  le  cours  de  son  travail,  M.  Campan  a  cru  devoir  pu- 
blier à  part  la  brochure  de  Foiifrède  sur  le  sysléme  prohibitif. 
Cette  pnblicalion  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  un  uiomeul  plus 
opportun  que  celui  où  les  fiee-lyaders  français  se  réunissaient 
pour  donner  un  bantuetà  Richard  Cobden. 

Mais,  en  niellant  à  part  ee  mérite,  dû  tout  entier  à  l'opportu- 
nité, il  en  reste  encore  un  autre  qui  recommandera  snflisauiineut 
ce  travail  de  Foulrède  à  luiis  les  amis  de  la  liberté  commerciale. 
En  effet,  quelle  quesoil  l'opinion  qu'on  embrasse,  que  l'on  veuille, 
avec  les  libre-ecbangisles,  l'abolition  du  système  protecteur 
ou,  avec  leur.s  adversaires,  la  conlinuation  de  la  proteelioo,  où 
bien,  mieux  encore,  si,  simple  spectateur,  on  se  place  en  dehors 
des  deux  paitis  qui  ont  aujourd'hui  levé  leur  drapeau  Fun  con- 
tre l'autre,  ou  reconnaîtra,  si  on  ne  s'arrête  qu'au  mérite  inlrjo- 
sêque  de  l'nuM-age  de  Henri  Fonfrède,  que  rien  de  pins  saisis- 
sant, de  plus  cli.ir,  de  pins  net,  n'a  éle  écrit  sur  le  système  pro- 
hibitif ;  jamais  il  n'a  ete  attaque  daus  un  style  à  la  fois  plus  simple 
et  pins  brillant. 

Entre  autres  reproches  que  lui  fail  iW.  Fonfrède,  plaçons  < 
première  ligne  celui  d'être  tellement  ab.-olu  qu'il  n'a  pour  con- 
clii-iun  que  de  pousser  tans  cesse  les  nations  vers  le^  dernières 
limites  de  la  pri.lection.  En  cll'el,  pour  suivre  l'auteur  daus'^ou 
raisonneuiciu,  les  industries  prn ilc;,iecs  n'onl-elles  pas  com- 
mence par  dire  :  protegez-nons  jiisqu  a  ce  que  nous  ayons  acquis 
assez  do  force,  assez  de  développement  poui'  supporter  la  con- 
cui  rence  élraugère  ;  mais  ee  jour  n'arrive  jamais,  car  quand  il 
est  de  nouveau  queslion  de  loucher  aux  larils,  ces  mêmes  indu- 
stries, eelles-la  même  qui,  pcriii.li.iiienieiil,  quand  il  s'agit  de 
récompenses  Mute  incilaillcsa  disli  ihii.c,  s,,  vauleiit  haruiinent 
de  ue  ciaindie  ainiine  cimciini  ncc.  el  de  faire  niii  ux,  meilleur 
el  a  meilleur  mari  lie  que  les  industries  rivales  similaires,  dis,  „| 
cette  fois  :  Voyez  les  progrès  que  nous  avons  lails,  voulez-i.  us 
1.  s  coinpioineilre,  les  anéantir,  en  ouvrant  témérairein m  ,  s 
barrières  à  l'invasion  des  produits  étrangers.  Le  sysièine  ;  n 
nom  duquel  on  débite  lous  ces  raisonnements  est  tetlenu  ni 
absolu,  qu'elles  ne  s'aperçnivent  pas  qu'elles  en  sont  elles- 
mêmes  les  viciimes.  parce  que  les  industries  protégées  laisanl 
payer  une  prime  en  leur  Tiveiir  a  celles  qui  ne  jouissent  jias  de 
cette  pniteclion,  nu,  m  n  ,  m  .,nis|  ii.u.s  |ts  produits  qu'elles 
consoinuieulel  qn'.'-l   ■  ...    ,  ;  .lie-eni  pus. 

L'auteur,  pass. ni  .,,■  i,  ;,  lee  iln.'rses  industries  privi- 
légiées ,  aborde  djuiics  .u^uncius.  11  prend  nu  exem- 
ple dans  l'industrie  cotouniere,  dont  lous  les  produits,  du  mo- 
ment qu'ils  sont  à  l'état  de  fabrication,  sont  prohibes,  de  temps 
immémorial,  à  l'exception  des  nankins,  qui  sont  soumis  au  droit 

de  :>  fr.   par  kilegr. ne,  iinand  ils  sunt   imporles  directement 

de  Cliiiie  par  n.niivs  tV^inçns.   l.a  lirnehiire  de  Henri  Fonlrède 
parainail  anjonril'lini,  qu'il  poiiniiii  rcpiodiiire  des  argumenis 
idenli.incs.  le  ministre  duioiiimcrcc  veut  réduire  à  I  fr.  ce  drnit 
de  5  fr.,  el  tout  aussilèt  il  reçoit  les  représentations  de  la  chiiin- 
bre  de  commerce  de  Lille.  Aurait-il  voulu  le  porter,  au  lien  .le 
1  fr.,  à  1  fr   91)  c,  le  résultat  aurait  eie  le  même.  Le  ininiu, 
aurait  dû  s'y  al  tendre,  car  il  a  assez  profite  des  bénéfices  ili, 
lèiiie  proliiliitir,  |.iiur  en  cimnaîti'e  par  cuL'ur  Ions  les  errein 
loule  la  ilipliHii-ilie.  Or,  pour  eu  revenir  à  l'iiidiislrie  du  >. 
n'est-il  pas  |,\i. lent  i|iie  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  est  ii.  ..- 
paille,  si,  ;i|iics  un.'  si   longue  proteclion,  elle  ne  peut  souieiiir 
la  coninir.nie  ciiangere,  ou  bien,  si  elle  a  fait  les  progn^s 
iliiiit  elle  s.'  \.inl.,,  ,  II.'  n'a  plus  besoin  de  la  conlinuation  de 
cett.'  piiilei  inm  s,  en.  r.nisc  aiiv  ciinsommalenrs. 

As.-nien.ni,  l'iii  ^ii!:e  ni .  s|  pi  escnl.' siiiis  nue  forme  Spécieuse, 
mais  ii'.si  il  |,:,s  in..,iii|ilei  .'  1'.  iiripiiu  pailcr  toujoni-s  des  pro- 
ilnils  lit. II. lues,  et  n'en  ncn  dire  quand  ils  sont  ;i  l'elat  de  ma- 
lièie  première.'  iNe  seriil-il  pas  plus  logique  de  demander  d'a- 
bord l'abolition  du  droit  qui  grève  à  l'importaiiou  les  cotons  en 
laine.' 

M.  Fonlrède  traite  inssi  la  question  des  fers,  et  examine  en- 
suite les  olij  .  H.  IIS  ,;iM  ,111  elé  failes  au  sujet  du  niainlien,  par 
l'Anglelerie.  e,  ,  .  1  m  n\  acie  «le  navigation  de  lti.%2,  auquel 
cependant  l.i  (,i le  1,1.  i:ii;ne  n'a  pas  encore  osé  loucher. 

•ronlcfiiis.  il  ne  1. .luirait  pas  cioire.  d'apiès  cet  exposé,  que 
M  Fonfrède  veul  leiiM  fser  iiiiiii.'iliaiciiicnl  ti.otes  les  barriè- 
res :  ce  qu'il  deniami,,,  c'est  rati..liiiiin  du  svstcnie  actuel  el  son 
reniplaei  nient  |iar  nii  s.\si,  nie  plus  liln-ral,  mais  ,i.„M  „„  uinps 
duiin, .  .111  iiie>eii  il,,  icdiiclnuis  successives,  et  dont  le  chill're 
seraii  :ii:ii  née  ,r:i\;iiuc.  aliii  ijue  les  industries  privilégiées, 
prcMiines  :i  l',i\  ..ii.c,  ii'eiMiuiMiSMMil  pas  de  trop  brusques  Se- 
cousses, cl  i.uss.ni  iitteiiiihc  |iiii  a  peu,  tout  en  faisanl  chaque 
jour  de  n.ineinv  cneris.  le  inomeul  où  elles  seront  replacées 
daus  une  siiUatioii  re-nli.-rc  el  iii.rmale. 

Tels  sont  les  points  prinejpaiix  trailés  dans  U  brochure  de 
iM.  Henri  Fonfrède.  tjui  Ile  que  soit  ropiniondroeux  qui  la  liront, 
ils  ne  pourront  s'enqiêeiier  de  la  comprendre  au  nombre  des 
pièces  de  ce  grand  procès  qui  s'insiruit  anjouid'hni  enlre  les 
jiartisans  de  la  liberté  des  échanges  et  ceux  de  la  protection. 
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Ij'ottvrage  couijtlet  fofsuei-a  lO  tomes  (90  voluinegj . 


JUfise  en  vente  <fi«  i^^  voUnne  (i^  toniej. 

ON  SOUSCRIT  CUEZ  LES  ÉDITEl'RS, 

Mi  REAARD,  1I:\RÎ1.\I).\  ET  C0.1IPAGME. 

me  de  Biissi,  (i,  à  Paris. 
Et  chez   les  princi|iaiix  libraires   île    la 

France  et  de  l'élranger. 

Par  MM.  Arago,— Baiulement,— Becciuerel,— Bihrnn,— lihimlianl,— Doilanl,  — de  Briiiisfon  —Ad.  Rronj;iiiarl,— C.  Broir!-KH>,— Binlle.— riu\ii,l;il,— Ondici-,— Hi  i  ai'iie  — rii>lr>-:r  —Vi  'l:>e'  — 
Desmarel,— J.  Desmiviis.— Aïeule  et  Ch.  d'i)rbit;ny,—DiiM're,—Ducliarlre,—Diijardiii,— Dumas.— Diipoiiiliel,—l)iivermij,—Milne  Edwards.- Elie  de  Beaniuoiil,— Floiiroiis,— Is.  GeoUro\-Saint- 
Hilaire,— Gerbe,— GeVvais— AI  de  lUimblndi,— de  Jii>sieu,—Laurillard,—Leiiiaire,—Lévillé,— Lucas,— Mai iiu-Saiul-Aiige,—Monlagiie,— Pelletier,— l'eloiize,—Cuiislant  Prévost,— de  Qualrcla- 
jjes,- A.  Kicliard,- Rivière,- UuuliM,— Valeiuiemirs,  elc,  etc. 

SOUS  lA  EIRECTION  SE  M.  CHARLES  S'ORBICNT. 


l  D'IlliïlIltE 


La  84'  livraison  de  ce  majînifiqne  ouvrajje  vii-nl  d'tMre  mise  en  vente,  r.ttie  livraison  iiini|déle  le  1 1<^  vuliinie  (-'  tome).  L'onvraiie  l'orniera  en  lonl  120  livr 
Il  parait  une  livraisimlous  les  quinze  jours.  Prix  de  1 1  livraison,  conipusée  de  (|nalre  leuillesde  texte  grand  in-b°  ù  2  colonnes,  lit  de  :!  belles  idanches,  avi 
coloriées,  2  fr.  73. — On  accordera  les  plus  grandes  facilites  de  pajeuient  pour  les  volumes  dt'jà  publiés. 


divi< 


■  en  20  volumes, 
c;  avec  ligures 


Pour  paratli^  lirochaioerneBl, 

A   LA   LIBRAIBIE 

OliBOCIlET,  lECDEVALlER  el  C", 

Bue  Blcbellea,  60. 


A  25  C.  I.A  lOVRAISON. 


IN'STIIliCTION  POUR  LE  PEIPLE,      , 

CENT  TRAITES 


Pour  paraître  prochainemeDl, 

A  LA   LIBRAïaiB 

DlIBflCllEI,  LECUtVAlIER  el  C". 

Bae  Rlcbelleo,  CO. 
A  25  C.  Z.A  I.ITRAISOM 


SUR    LES    CONNAISSANCES    LES    PLUS    INDISPENSABLES. 

Ouvrage  enttèrentent  tteuf,  avec  tlem  GÊ-uvurem  intercalée»  atiÈt»  le  texte. 

Par  Messieurs  :  Alcan,  Albert  Auherl,  L.  Baude,  Béhier.  Bélanger,  Berthelol,  .\ni.  Bnrat,  Cap,  Cliarton,  Chassériau,  Clias,  Chenu,  Deboutt>'ville,  Delat'ond,  Desinichel':,  Déyeux,  Doji^re,  Dubreuil, 
Dujardin,  Dulon$;,  Dupasquier,  Dnpajs,  Foucault.  H.  Fournier.  Genin,  Gignet,  Giranlin,  Giraull  Saint-Farjjean,  Gielley,  Guérin-Menneville,  Hubert,  Fréd.  Lacroix,  L.  Lalanne,  Lud.  Lalainie, 
E.  Laugier,  S.  Laugier.  Lecouleux,  Elysée  Lefebvre,  Lepileur,  Mathieu,  Martins,  madame  Millet.  Montagm;,  Mull,  Mollol,  Moreaude  Jonués,  Parcliaiipe,  Peligot,  l'ersoz,  A.  Prévost,  Louis  Reybaud, 
Robinet,  Schreuder,  Thomas  et  Laureas,  Trïbucbet,  L.  du  Wailly,  L.  Vaudoyer,  Ch.  Verge,  Young,  etc. 

100  livraisons  à  23  cent. 

Clia(]ii6  livraison  teMomadÉe,  composée  d'une  [euille  grand  in-octavo  à  kn  mmi,  pelit-texle,  contient  la  matière  de  CIO  teailles  in-octavo  ordinaire  et  renierme  un  Traité  complet  ponr  26  centimes. 

DIVISIONS  DE  L'OUVRAGE  :  .—  Sciences  mathèviatiques^  Sciences  physv/ues^  M  traités.  —  Sciences  natiirelies  et  mt'dicalps,  M  traités.  — 
Histoirt,  Giograpliie,  15  traités.  —  Jieligiuu,  Murale,  5  traités.  —  Ugislation,  Adminislralion,  a  traités.  —  Education,  lAllérature,  4  traités.  —  Beaux-Arts,  li  traités.  —  AgrtcuUuie,  Iti  traités.— 

Industrie,  12  traites.  — Economie  publique  et  domestique,  y  traités. 


C'est  à  l'Ecosse  que  nous  devons  la  première  idée  de  l'entre- 
prise que  nous  annonçons.  Le  livre  intitule  Cltamhers's  infnr- 
matinn  for  iliê  peopU ,  publié  à  Edimbourg,  en  1842,  obtint,  dés 
son  apparition,  un  succès  presque  inouï.  Dans  le  cours  de  la 
première  année,  il  s'était  vendu  à  70,000  exemplaires. 

Nous  n'avons  emprunté  au  Chambert's  information  que  l'idée 
de  celle  publication.  Tout  en  l'iiuitant  dans  sa  forme  typogra- 
phique, nous  avons  cum;u  noire  entreprise  sur  uu  plan  tout 
dilTerent,  car  il  fallait  avant  tout  l'approprier  aux  besoins  d'iu- 
struction  de  nos  compatriotes. 

La  rédaction  des  Cint  Traités  a  été  conliée  aux  savants  elaux 
écrivains  les  plus  dislingues  dans  chaque  matière  spéciale. 


AVIS  A  LIRE. 

I>es  éditeurs  se  félicitent  d'avoir  pu  faire  apprécier  par  les 
hommes  les  plus  homirables  le  but  utile  de  leur  entreprise,  et 
de  pouvoir  compter  mms  la  liste  (le  leurs  collaborateurs  les  sa- 
vants les  plus  connus  par  leur  dévouement  aux  classes  indus- 
trieuses. 

Les  Cent  Traités  formeront  deux  volumes  grand  iii-8,  conte- 
nant la  matière  de  plus  de  trente  volumes  ordinaires,  avec  des 
gravures  sur  bois,  aussi  nombreuses  que  la  matière  l'exigera 
comme  éclaircissement. 

Chaque  volume  sera  composé  de  50  feuilles  à  deux  colonnes, 
en  petit-texte  trés-lisible,  et  imprimé  avec  luxe  sur  un  papier 
de  la  meilleure  qualité. 


Chaque  traité  Sera  renfermé  dans  une  feuille  (rarement  deux), 
qui  paraîtra  sons  forme  de  livraison  hebdomadaire,  el  pourra 
s'ac()uerir  sé|ia rément. 

Cette  publication  s'adresse  surtout  aux  classes  laborieuses, 
pirmi  lesquelles  il  s'opère,  depuis  quelques  années,  uu  travail 
d'iiilelligeiice  (|iie  les  lioiiimes  à  portée  de  voir  et  en  état  de 
comprendre  suivent  avec  intérêt. 

Néanmoins,  Imiles  les  classes  de  lecteurs  trouveront  leur  pro- 
fit dans  cit  ensemble  d'instruction  sur  toutes  les  choses  qu'il 
ii'-'st  permis  a  piTsoime  d'ignorer,  cl  moins  â  ceux  qui  ont  du 
loisir  qu'à  ceux  qui  travaillent. 


£è»  rente  cite»  %r.  >r.  nVBOCBJST,  gjECMMeVAJLMJEMt  tb  C*,  éaiteur;  rue  Micheliew,  «•. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEUNESSE. 

Ouvrage  également  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens  du  Monde; 
Par  MM.  A.\drielx  DE  BRIOUDE,  docteur  en  médecine;  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  colléj^e  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Lillératenrsi. 


Matièbes  TRAITEES  DANS  CE  Vol isiE  :  Gram- 
maire. —  Langue  française.  —  Littérature.  — 
Rhétorique.  —  Poésie.  —  Eloquence.  —  Philo- 
logie. —  Arithmétique.  —  Algèbre,  Géométrie, 
Mécanique.  —  Physique.  —  Chinvie.  —  Récréa- 


tions scientifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  naturelle  eu  gênerai.  —  liéolo- 
gie.  —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  Anatoinie.  —  Physiologie.  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  publique  —  Médecine.  —  Chirur- 


gie. —  Géographie.  —  Histoire.  —  Chronologie. 
—  Biographie.  —  Archéologie.  —  Numismati- 
que. —  Blason.  —  Religion.  —  Philosophie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  occultes.  — 
Législation.  —  Du  Gouvernement  et  de  ses  for- 


mes.—  Economie  politique.  — Agriculture. — 
Horticulture.  —  Art  militaire.  —  Marine  —  Im- 
primerie.— .Musique. — Dessin,  Peinture,  Sculp- 
ture, Gravure  et  Lithographie.  —  Aichiteeliirc. 
— Education. — Rellexiuos  sur  le  choix  d'un  étal. 


On  seul  volume,  format  du  Million  de  Faits,  imprimé  en  caractères  Irès-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  enriciii  de  400  petites  Gravures, 
servant  d'expiicalion  au  te.xte.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élégummeut  cartonné  à  l'anglaise,  11  fr.  50  c. 


IFIT  n'rmrrÇ  CoUcction  des  pins  beaux  problèmes 
JLU  U  LuIlLLu,  d'échecs  au  nombre  de  plus  di^  deux 
mille  (represeiJles  en  diagrammes),  recueillis  dans  tous  les  au- 
teurs anciens  et  modernes,  par  A.  Alexandre,  I  vol  grand  in-S 
jésiis-velin,  in  Ir.;  sur  papier  fort  collé,  30  fr.  Chez  S.  Dufuur  el 
compagnie,  I  bis,  rue  de  N'crneuil. 


HENRY  I". 


H.  I.EVII.I.AVER ,  CHEMISIETt,  22,  rue  des  Filles- 
Saint-Tliomas,  au  coin  de  la  rue  Richelieu.  Nos  abonnes  nous 
saurnnl  gre  de  leur  faire  connaître  le  changemcnl  de  domicile 
des  magasins  de  Chemises  Levillayer,  dans  lesquels  se  trouvent 
reunis  le  bon,  le  beau,  le  bien  fait  et  le  bon  marché.  Les  étran- 
gers 'ont  engagés  à  visiter  ce  vaste  établissement,  où  on  leur 
distribuera  un  prix-courant. 


GLACES,  SORBETS, 

Champagne  Irappé  par  les  plus  grainles  chaleurs  à  l'aide  île  l'iii- 
geuieux  petit  Appareil  des  ItlIacièfeH  giariliit'ttneH, 
/«,  ItanlevartI  M*aiHHunêtière,  et»  face  fie 
la  rue  tin  Sentier.  Les  Rapports  de  la  Société  d'en- 
conragemenl,  des  Hôpitaux  niililaiies,  le  compte  rendu  de  l'Illus- 
Irutiin,  les  nombreuses  lettres  de  lelicilatioii  envoyées  aux  liiven- 
teiiis,  lémoignent  de  la  honié  de  ces  Appareils  qui  proscrivent  les 
acides  dangereux,  el  fonctionnent  à  l'aide  d'un  Set  brereté,  au'-si 
inonensif  que  le  Sel  de  cuisine.  —  Prix  de  ces  Appareils  :  18,  38; 
et  55  fr. 

S  rbelleres  indispensables  pour  les  soirées  d'hiver  !i  la  campa 
jjne.  Prix  :  25,  38  et  55  fr.  —  La  brochure  explicative  et  nu  tarif  des  accessoires  tels  que  Sels, 
fr.'ppe-cjrafe,   mesures,  elc,  seront  envoyés  gratis  à  toutes  les  per.sunnes  (|ui  en  feroiil   la  de- 

I de  (franc;)  au  Depûl,  boulevard  Poissùuuiére,  12,  eu  face  de  la  rue  du  Seulior.—  Expériences 

publiques  tous  les  jours  à  2  beures. 


CHATEAU-ROUGE 

(CHACSSKB    Cl.lGSA^COlKT). 

Soirées  musicales  et  dansan- 
tes,   les   dimanches,    lundis. 
Jeudi-.  Entrée  :  2fiancs. 
Les  samedis,  grande  fête.  En- 
trée :  5  francs. 

JARDIN  MABiLLE 

(ClIAMI'S-ELYShES). 

Soirées  musicales  et  dan- 
santes. —  Les  dimanches  et 
jeudis:  Prix  d'entrée,  i  fr. 
r>0  c— Les  mardis  el  samedis: 
Prix  d'entrée,  3  fr.  —  Bestau- 
rant  ci  calé. 


IV  rUnrni  àT  Wrf'IIITr'D  comme  tout  produHavan- 
IjEi  liOULULAl  nUllllLR)  tageusemefU  connu,  a  ex- 
cite la  cupidilé  des  conirel'actenrs.  ^a  forme  particubère  el  ses 
enveloppes  ont  été  copiées,  el  les  médailles  dont  il  est  revêtu 
onl  ete  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Menieb  soil  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Dépôt,  passage  Choiseul,  21,  et  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 

PAPIER  D'ÂLBESPEYRES 

Entretenant  seul  les  VÉSICATOIRES  ,  sans  odeur  ni 
douleur.  Failli.  St-Denis,  S»,  el  dans  les  pharmacie,  de  province 
el  de  l'étranger. 


■na«j  s  .  xiij 
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CENT  MILLE  FRANCS 

A  la  personne  doni  les  CORS  et  OGNONS  réfiisteraient  au 
traitement  du  sieur  (;i.UVAIS  eliir.-ped  du  roi  des  Belges,  lixe 
.i  Paris,  rue  Cmix-des-P.  iits-Cliam|is.  2J.  (Prix  :  1  fr.  25  c.  le 
rouleau,  a\ec  l'instruclioii.)  On  txpi.die. 

MtUDIESJOiïlIlNE 

Trallt  siirlaK'iiritiiri  ric  m  M.ilo'lles.  snrliMit  delà  l'Iill.isip, 
Asllinie,  C.'l.irrlicel  .les  antirs  m.  la  H.  s  (■l.r..i.uiiii-s.  Dartres. elc. 

Par  le  Ducleur  TIliAT,  Uf.  Maleiuart, 
<  V.  io-£  :  (i  r.  5U  par  la  poste,  ch.  l'Auteur,  r.  Uicuelieu,  Si.A/f, 
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Modes.  —  Equipai^eB. 


Le  domaine  de  la  mode  s'.HondaiU  sur  loin,  ce  serait  laisser  |  point  fair.-  n^urer  les  équipages,  celte  pierre  de  touche  de  la   I      11  ne  sullit  pas,  en  effet,  pour  justifier  ses  droits  à  i 
complet  le  feuilleton  spécial  qui  lui  est  consacré,  que  de  n'y  |  véritable  rashioii.  I  tation  d  élégance,  d'avoir  ce  que  l'OD  appelle  comi 


incomplet 


^^^ 


voiture.  (Et  qui  n'en  a  paslaujourd'liiii  que  l'industrie  des  loueurs 
de  carrosses  les  a  rendues  aussi  communes  ,  mais  peut-être 
moins  commodes,  que  les  liacres!  )  Il  faut,  au  contraire,  une 
réunion  de  conditions  de  fortune,  de  soins  et  de  goût  qui  man- 
quent encore  à  beaucoup  de  maîtres  de  maison  en  France. 

D'abord  un  équipage  ne  se  compose  pas  d'une  voiture  isolée; 
une  maison  moulée  doit  avoir  sous  ses  remises  uu  coupé  de  ville 
et  un  cabriolet  pour  l'hiver;  une  berline  pour  le  voyage;  une 
calèche,  un  tilbury  et  une  voiture  de  chasse.  Si  vous  ajouteis  à 
cel  indispensable  matériel,  les  chevaux  de  trait  et  de  selle,  et 
les  nombreux  domestiques  nécessaires  à  l'entretien  de  la  carros- 
serie, de  la  sellerie  et  de  l'écurie,  vous  verrez  que  la  dépense 
d'une  maison  à  équipage  doit  tenir  une  des  places  les  plus  im- 
portantes dans  le  budget  d'une  grande  fortune. 

La  saison  d'été  ne  nous  permetlanl,  en  ce  moment,  de  nous 
occuper  que  des  voilures  de  campagne,  nous  allons  procéder  à 
la  description  d'une  calèche,  que  les  ateliers  de  carrosserie 
d'Ehrler  viennent  d'expédier  au  propriétaire  d'une  des  plus  belles 
terres  de  la  Touraine. 

Cette  calèche,  à  fond  brun,  avec  rechampissage  de  filets  clairs, 
est  montée  sur  un  système  de  ressorts  qui  allie  la  douceur  à  la 
solidité  nécessaire  au  chemin  de  traverse,  et  les  essieux  ont  ce 
qu'on  peut  appeler  la  voie.  On  choisissriit  presque  loujours  au- 
trefois la  teinte  des  garnitures  intérii'uri's  ihiiis  les  l'uiaux  des 
armoiries;  mais  on  parait  avoir  renonce  ilcpiiis  quelques  années 
à  ces  rapports  héraldiques,  et  la  calèche  d'Eliiler  est  garnie  en 
drap  gris  d'argent,  avec  galons  et  passementeries  rappelant  seu- 
lement les  couleurs  de  la  livrée;  celle  charmante  voilure  est 
destinée  à  être  menée  à  la  Daumont,  par  un  postillon  en  cha- 
peau rond  et  en  veste  d'étoffe  de  couleur  claire,  unie  ou  à  raies. 

Quant  à  la  livrée  d'été  ordinaire,  elle  se  compose,  pour  la  pe- 
tite tenue,  d'une  redingote  assez  courte,  portée  avec  une  culotte 
de  velours  blanc  côtelé,  des  bottes  à  revers,  gants  blancs  et  cha- 
peau rond  bordé  d'un  large  galon.  La  livrée  habillée  se  compose 
encore  du  chapeau  rond  bordé  d'un  galon,  d'un  habit  de  drap 
coupé  à  la  française,  à  col  droit  montant  et  sans  revers,  garni 
de  boutons  en  métal  très-bombés,  avec  armoiries  ou  simple 
chiffre,  d'un  gilet  à  basipie  en  panne  borde  d'un  galon,  d'une 
culotU!  aussi  en  panne ,  terminée  ,  dans  la  journée ,  par  les 

frandes  guêtres  en  drap  de  couleur  noisette,  qui,  pour  le  service 
u  soir,  font  place  au  bas  blanc. 

Nous  promettons  incessamment  à  nos  abonnés  le  dessin  d'une 
voiture  de  chasse,  dont  le  modèle  s'achève  en  ce  moment  dans 
les  ateliers  du  carrossier  qui  nous  a  permis  de  reproduire  la  ca- 
lèche dont  la  gravure  accompagne  aujourd'hui  noire  article. 


ERRATUM.  —  Une  suppression  typographique  a  étrangement 
défiijnré  nos  nouvelles  des  Eiuts-Unis  dans  le  dernier  numéro. 
Apres  avoir  dit  que  le  bill  pour  la  iiégoi-ialion  avec  le  lVlexi(ine 
avait  Ole  .Kiople  av.'c  uu  ai.icudiuiu'ui  |,;n  l:i  iliiiiuliicules  ivprc- 
seilliiuls,  nous  ajoutions  ,|u'll  |.:i,^s:i  ;i  l.i  .lis,  iissioii  du  scuai  pré- 
cisémeiil  h- jour  lixe  poui  la  ilùiiiiv  du  ,'onsiès.  Venait  ensuile 
le  récit  de  hi  manière  dont  fut  amené  l'avorlemenl  de  cette  me- 
sure législative.  A  la  mise  en  page  du  numéro  toute  cette  der- 
nière partie  de  la  relation  a  été  supprimée,  et  l'on  a  ainsi  pre- 


semé  comme  voté  un  projet  qui  a  succombé  sous  une  myslilica- 
tiou.  Nous  rétablissons  le  retranchement  : 

«  Cet  acte  important  a  élé  mis  à  mort  d'une  façon  qui  mérite 
d'être  mentionnée.  Il  fut  évoqué  à  la  tribune  sénatoriale  à 
onze  heures  et  demie  (il  ne  restait  plus  qu'une  demi-heure .')  par 
M.  Lewis,  qui  proposa  de  le  sanctionner,  nfoins  l'amendement 
par  lequel  la  Chambre  avait  stipulé  que  l'esclavage  ne  pourrait 
jamais  être  établi  sur  le  territoire  aci|uis  du  Mexique  à  l'aide  de 
ces  deux  millions  de  dollars.  Celte  proposition  de  M.  Lewis 
était  une  indication  de  l'opposition  que  cette  restriction  abolilio- 
nisle  ne  devait  pas  man(iuer  de  soulever  parmi  les  hommes  du 
Sud,  et  cette  opposition,  en  un  pareil  moment,  était  par  elle- 
même  un  arrêt  de  mort  pour  le  bill.  Mais  ses  adversaires  eurent 
l'ingénieuse  idée  de  ne  point  se  charger  d'une  exécution  directe 
et  de  laisser  la  peine  de  celte  strangulation  aux  cordons  du  rè- 
glement. En  conséquence,  M.  Davis,  du  Massachusetts,  monta  à 
la  tribune  et  entama  un  discours  en  forme  sur  la  question. 

«  En  vain  des  communications  incessantes  de  la  Chambre  au 
Sénat  vinrent  interrompre  l'oraleur,  en  vain  M.  Lewis  le  conjura 
de  lui  céder  un  instant  la  parole  pour  proposer  une  prolongation 
de  la  session  pendant  quelques  heures  seulement,  M.  Davis  tint 
bon,  et  continua  sa  tilehe,  qui  était  en  apparence,  au  moins,  de 
prouver  que  cet  octroi  de  2  millions  ilc>  dollars  à  l'administration 
était  une  espèce  d'inslruction  iuiliici  Ir  :i  elle  donnée  de  pour- 
suivre la  guerre  jusqu'à  ce  (lu'elle  inil  :iii|ucnr  la  Californie.  En- 
liu  midi  sonna,  et  le  présideul  lut  oblige  de  proclamer  que  la 
session  était  close  et  le  bill  en  discussion  enterré  avec  elle. 

<i  On  ne  doutait  pas  que  M.  Polk  ne  prllsur  lui  de  poursuivre, 
malgré  tout,  les  négociations  eulamées;  mais  l'argent  comp- 
tant eût  à  coup  sur  douné  uu  grand  poids  à  ses  arguments.  » 


trtmf—..     ^ 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Petersboobg,  chez  J.  IssAKorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gosliuoï-Dvor,  22.  — F.  Belli- 
ZABD  et  C»,  éditeurs  de  la  Bewe  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 

Chez  V.  Uebebt,  à  la  Nouvei.le-Oeleans  (États-Unis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États- Unis,  et  che? 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madiud,  chez  Casimib  Monikr,  Casa  Fonlana  de  Oro. 

Les  frères  Dumoubd,  à  Milan. 


Bébua. 


5Wu 


explication  do  debkibb  bebds. 
Encore  un  garJo  ualitnal  m  ci.f.au\  c'est  unique!  5'iericra-l-< 


Jacoiies  DUBOCHET, 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacbaïpb  et  C,  rue  Damiette,  5. 
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Histoire  de  la  Semaine» 

Nous  devons  être  heureux,  car  nous  sommes  dans  la  sai- 
son où  l'histoire  de  nos  événements  devient  fort  stérile  et 
fort  ennuyeuse.  Nos  tribunes  parlementaires  sont  muettes, 
nos  tribunaux  sont  déserts,  les  hôtels  ministériels  et  le  Mo- 
niteur sont  vides  de  Leurs  Excellences  et  de  leurs  arrêtés, 
et  n'était  la  polémique  des  feuilles  de  Paris,  de  Londres  et 
de  Madrid,  à  laquelle  les  chancelleries  et  la  Bourse  prêtent 
une  attention  assez  sérieuse,  nous  ne  vivrions  guère  que  des 
arrivafîes  de  l'étranger. 

Le  mariage  annoncé  de  M.  le  duc  de  Monlpensier  et  de 
l'infante  Louise-Ferdinande  a  continué  à  soulever  en  Espa- 
gne les  inquiétudes  des  progressistes,  qui  ont  vu  avec  peine 
le  retour  du  général  Narvaez  de  sanglante  mémoire,  servant, 
disent-ils,  en  quelque  sorte,  de  courrier  au  jeune  fiancé.  En 
Angleterre,  on  a  voulu  voir  dans  cette  alliance  une  spécula- 
tion de  la  maison  de  France  sur  l'avenir  du  Irone  d'Espagne, 


et  le  Foreign-Ofl'tce  n'a  pas  pris  le  moindre  soin  pour  dissi- 
muler son  dépit  ou  en  rendre  l'expression  moins  provoquante. 
A  Paris,  on  n'y  a  voulu  voir  qu'une  alliance  de  famille,  con- 
venant sans  doute  aux  parties  conlractanles,  pour  laquelle  le 
consentement  du  pays  n'a  point  été  demandé  et  n'avait  point 
à  l'être,  et  dont  il  serait  fort  injuste  que  le  pays  supportât 
les  frais,  lui  qui  n'a  ni  la  prétention  ni  l'espoir  d'en  tirer 
avantage. 

La  célébration  de  cette  union  ne  paraît  pas  devoir  être 
aussi  prochaine  qu'on  l'avait  annoncé  en  dernier  lieu  :  il  n'est 
plus  question  du  2i  septembre:  et  il  est  devenu  douteux  que 
MM.  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  accompagnent  leur 
frère  en  Espagne.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  ces  changements  de 
programme,  rien  n'indique  qu'il  en  soit  survenu  dans  la  ré- 
solution des  cojirs  de  l'Escnrial  et  des  Tuileries. 

CnÉATiox  d'une  école  française  a  ATiitxE.'i.  —  Nous 
disions  tout  à  l'henre  que  les  ordonnances  royales  et  les  ar- 
rêtés ministériels  se  faisaient  rares.  M.  de  Salvandy,  toute- 
fois, ne  laisse  pas,  bien  entendu,  chômer  la  fcuiile  ofllciellc. 


Il  vient  d'instituer  une  École  française  de  perfectionnement 
pour  l'étude  de  la  langue,  de  l'histoire  et  îles  antiquités 
grecques  à  Athènes,  ipii  se  composera  d'élèves  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  reçus  agrégés  des  claFScs  d'humanilés, 
d'histoire  ou  de  pliild-oj.liie.  Celte  écoie  sera  placée  sous  la 
direction  d'un  prolis>ei:r  de  lacullé  ou  d'un  n.embre  de  l'In- 
tlilul  nommé  par  le  roi.  Le  séjour  des  membres  de  l'Ecole 
française  à  Athènes  sera  de  deux  ans.  L'article  .i  porte  en 
outre  : 

«  L'Ecole  française  d'Alht  nés  pourra  ouvrir,  avec  l'autori- 
sation de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grèce,  des  cours  publics  et 
gratuits  de  largue  et  de  lilléialuie  fcnç;  isc  et  latine.  Ses 
membres  pourront,  à  la  demarde  du  f.ouv(ri!(  mint  grec, 
professer  dans  1  Iniversilé  et  les  éccles  {.rccques  tous  les 
cours  ((iiiialib'.is  avec  leurs  ^udes.  Ils  seioul  inFtiliiés  en 
comnii.'siin  des  lettres  peur  conférer  le  laccalauréal  es  let- 
tres aux  élèves  des  écoles  françaises  et  lalines  de  i'Ciienl  qui 
ont  reçu  ou  qui  recevraient  le  plein  exercice  de  l'Université 
d«  France.  » 


Outre  l'intérêt  littéraire,  il  peut  y  avoir  dans  celle  fonda- 
tion, si  elle  est  bien  établie  et  bien  conduite,  un  germe  puis- 
sant destiné  îi  relier  de  plus  en  plus  la  Grèce  à  la  France,  il 
y  a  là  le  commencement  d'une  iniluence  inlellectuelle  appe- 
lée ù  jouer  un  grand  rôle  dans  l'union  des  deux  pays.  Déjà  la 
Grèce  est  en  communauté  de  principes  politiques  avec  nous: 
bientôt  en  nous  transmctiant  les  ricliesses  littéraires  enfouies 
dans  son  sein,  elle  nous  empruntera  nos  trési,rs  intellectuels, 
et  de  cet  échange  sortira  l'inslructiin  de  tous,  et  avec  elle 
do  mutuelles  et  fécondes  svmpalliies  entre  les  deux  peuples. 
Les  premiers  en  Euro[c,  nous  a\ons  défendu  la  Grèce  oppri- 
mée; nos  soldats  ont  et n, battu  st  us  ses  drat eaux;  les  pre- 
miers nous  iivtns  rtcinriu  i'indc'i  (ridante  de  la  Gn'ie;  les 
premiers  nt  us  avrns  sali:é  l'a\érini<nl  du  gouvernement 
conslilulionnel  à  Atliènes;  aujourd  liui,  ne  sonimes-rii-us  pas 
les  premiers  à  rendre  lu  ri  mage  ..ux  tliefs-d'auvie  de  leurs 
aïeux,  ei  à  chercher  à  faire  circirltr  dans  la  Grète  régénérée 
les  bienfaits  de  rrotre  civilisation  et  les  leçons  de  notre  cxpé- 
rienceî 


Tbaitesiem  «e  la  Légion  n'iioNNEitt.  —  M.  le  ministre 
de  la  guerre  prépare,  dit-on,  de  son  côté,  une  mesure  (riii  trou- 
vera certainement  arrssi  des  approbateurs.  On  sait  que  lessous- 
ofliciers  et  soldats  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur 
sont  les  seuls  qui  louchent  le  traitement  primitif  de  2.''.0  fr., 
et  qu'ils  en  jouissent  lors  môme  que  |iar  la  ;uile  ils  devien- 
nent officiers,  taudis  que  les  officiers  nommés  chevaliers  ne 
reçoivenlaueun  trailerneiit.  Il  paraîtrait  qirc  M.  le  ministre  de 
la  guerre  a  l'irrlenlion  de  pr'oposer  aux  Chambres  de  rendre 
cotrnrnnf  sa  loulrslesn'niinations  militaires,  failesou  îi  faire, 
les  dis|i(i>itii)ris  particulitresaiix  sou^-nfficierset  aux  stildats. 
La  dolalion  |iriMiilive  de  la  Létriorr  d'bonnerrr,  qui  très-cer- 
tainement aurait  suffi  et  au  delà  au  payement  du  traitement 
des  légionnaires  militaires,  fut  dépouillée  par  les  Ir-cités  de 
181")  de  ses  principaux  revinirs,  et  la  contribution  de  guerre 
imposée  par  l'étranger  la  frappa  ainsi  hors  de  toute  propor- 
tion. 

COMPACNrE    FRANÇAISE    DE   I.'rSTII.ME    DE    PaNAJU.  —  Le 

Moniteur  a  publié  la' note  suivante  : 


LULUSÏRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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l-onverlme  d'une  voie  de  commim.i'auon  «";■-;■"  ;■;;" 
oc«Sans.  M.  Klein  est  de  retour  de  sa  mission;  .1  ^len/l^i 
river  de  Bogota,  porteur  d'un  proje  de  concession  «t'hi  ca- 
iller des  charRes  pour  l'exécution  d'un  clicinin  de  fera  tia- 
IrsHsIlme^e  Panama,  disent,'.  ,.,onlra,l,rloweme„  entre 
lui  et  un  commissaire  nommé  «</  h>v  par  le  président  de  la 
république.  Ce  projet,  dûment  siyne  par  le  ^^"«""f '"  -^  " 
couvernenient,  a  été  communiqué  oUicielletnent  a  la  ((impa- 
enie  L'élat  ar.tuel  de  cette  négociation  ne  aisse  plus  a  lef^i.  r 
^iitiv  1 1  ivpiilili<iur  ,-\.  la  compagnie  que  des  points  sur  W>- 
qiirlslnn  'iihiM  irri|iroquc  et  leur  Lon  esprit  ne  peuvent 
niciiiiiiM'r  ilr  \r^  iiM'lIn'.  d'accord 


«  Ouelnues  jours  après  le  second  départ  de  M.  Salmon, 

.     -^        ^  ■'        «..  ..;,h.i;  An   r-.imn  à  P:inpnnn  noiir 


envoya  ses  aides  de  {«nip  a  Papenoo  pour 
ji's  (pi'ils  pouvaient  circuler  librement;  et 
Miicis  qui  parurent  en  ville  furent  aussitcjt 

Miiirs  par  la  police.  Le  frère  de  M.  Salmon 
ii;ii^  |p  coup  élait  porlé. 
11  , 1  ■^  lureslaliiiiis.  (excités  encore  par  une 
l'iiinaré  (pii  leur  ordonnait  d'atlaquer  les 


ALGtMiip.  Eï  iVUiioc.  —  Des  ordres  sont  arrivés  aux  chefs- 
lieux  des  divisions  militaires  pour  faire  rejoindre  au  pliislM 
les  militaires  en  confié  apparlcnanl  à  I  armée  d  Alrique.  M.  le 
maréHnl  liiigeaud  se  rend  de  son  coté  dans  son  gouvcriie- 
mnil  Nous  paraissons  en  effet  être  à  la  veille  de  grands  évé- 
neiniMils  A  b  l-el-Kadcr  n'a  pas  perdu  le  temps  pendant  lequel 
il  nous  a  laissés  sans  nouvelles  do  lui.  Il  a  sourdement  mmé 
l'autorité  et  la  puissance  de  notre  voisin  et  allie  I  empereur 
du  Maroc,  et  plus  habile  que  s'il  avait  visé  à  se  fane  pr«cia- 
mer  empereur,  en  sa  qualité  de  défenseur  de  la  foi,  il  déclare 
Abd-er-Rahman  inhabile  à  régner  et  excite  Ics^peuples  à  ao- 
ccpliT  comme  vrai  et  légitime  souverain  Muley-Edns,  descen- 
dant de  la  famille  impériale.  Il  est  bien  sûr  de  savoir  exploi- 
ter la  reconnaissance  et  la  sujétion  de  sa  créature,  l'.dris  se 
trouve  déjà  près  de  Fez  avec  un  nombre  immense  de  parti- 
sans, et  le  premier  choc  avec  les  troupes  de  l'empereur  peut 
amener  une  guerre  active  à  laquelle  il  nous  serait  difhcile  de 
demeurer  étrangers.  La  presse  censurée  de  l'Algérie  einet  le 
conseil  et  formule  le  projet  d'une  expédition  dans  le  Maroc, 
et  le  Cimstituiionnel  a  publié,  alors  que  M.  le  duc  d  Isly  était 
encore  îi  Paris,  sur  le  bon  état  et  la  disponibilité  de  nos  trou- 
pes d'Afrique,  des  détails  qui,  par  leur  source  même  assez 
lacile  à  deviner  sous  l'anonyme,  semblent  avoir  pour  but  de 
préparer  l'opinion  à  la  nouvelle  d'un  mouvement  prochain  et 
décisif.  Du  reste,  grâce  à  l'activilé  et  à  la  haute  intelligence 
d'un  dé  nos  officiers  généraux,  nous  ne  nous  trouverons  pas 
surpris.  «  Le  général  Cavaignac,  commandant  la  subdivision 
de  TIemcen,  dit  te  Toulonnais,  d'après  sa  correspondance, 
a  tout  prévu,  et  les  mililaires  qui  arrivent  de  Ghazaouat  sont 
unanimes  pour  l'éloge  de  ce  brave  oflicier  général,  qui  a  su 
inspirer  une  confiance  sans  bornes  aux  troupes  placées  sous 
ses  ordres.  » 
—  On  écrit  de  Toulon,  le  8  septembre  : 
0  Les  Arabes  arrivés  il  y  a  quelques  jours  de  Sainte-Mar- 
guerite par  le  vapeur  le  Castor,  sont  renvoyés  à  leurs  tribus. 
Ils  ont  été  embarqués  aujourd'hui  sur  la  frégate  à  vapeur  VO- 
riimque,  partie  pour  Alger  avec  la  correspondance.  » 

Serait-ce  un  commencement  d'exéculion  pour  un  échange 
de  prisonniers?  Nous  le  désirons  bien  vivement;  une  lettre 
publiée,  cette  semaine,  par  auelques-uns'de  nos  journaux, 
lettre  écrite  par  un  de  nos  braves  officiers,  M.  Courby  de 
Cognord,  prisonnier  d'Abd-el-Kader,  laisserait  peser  sur 
l'administration  de  la  guerre  une  grave  responsabilité,  si 
l'espérance  que  nous  exprimens  ici  n'était  pas  réalisée. 

Taiti.  —  Le  Siècle  a  publié,  sous  la  date  du  31  mai  der- 
nier, une  lettre  deTaïli  qui  présente  un  triste  tableau  de  l'a- 
narcbie  à  laquelle  notre  établissement  serait  livré.  En  voici 
les  passages  les  plus  intéressants  : 

ic  Je  m'empresse  de  vous  adressera  la  hâte  les  détails  que 
vous  me  demandez  sur  ce  pays.  Vous  devinez  sans  peine  que 
rien  n'est  changé  depuis  votre  départ,  si  ce  n'est  que  le  dé- 
sordre, la  confusion  et  les  désastres  sont  encore  plus  grands 
que  lorsque  vous  étiez  ici. 

«  Nous  avons  de  nouveau  trouvé  les  moyens  de  nous  met- 
tre aux  prises  avec  les  nalurels,  et  ceux-ci  cernent  la  ville 
plus  étroitement  encore  qu'après  l'affaire  de  Hapapé,  puis- 
qu'ils sont  parvenus  à  brûler  deux  maisons,  dont  l'une  est  au 
centre  de  la  ville,  près  l'ancienne  demeure  de  M.  Pritcliard. 
Ces  maisons  appartiennent  au  pilote  Henri  etau  juge  de  paix 
M.  Fergus.  Les  insurgés  n'en  veulent  plus  qu'à  celle  de 
M.  Mœrenbout,  carils  sont  plus  acharnés  contre  les  étrangers 
que  notre  gouverneur  emploie  que  contre  les  Français  eux- 
mêmes.  Depuis  dix  jours,  Papéiti  jouit  du  spectacle  de  la  fu- 
sillade ;  nuit  et  jour  les  insurgés  attaquent  les  avant- 
postes. 

«  Au  mois  de  janvier  dernier,  le  gouverneur  voulut  don- 
ner un  repas  aux  naturels  pour  fêter  l'anniversaire  du  pro- 
tectorat. M.  Mœrenhout,  chargé  d'acheter  les  provisions  né- 
cessaires, envoya  à  Hapapé  un  détachement  de  sa  police  in- 
digène, qui  brûla  les  cases  des  gens  de  Papenoo  et  pilla  leurs 
vivres  ;  les  naturels  insurgés  usèrent  naturellement  de  re- 
présailles. Dès  lors,  il  fut  résolu  que  l'on  marcherait  contre 
eux  ;  on  saisit,  pour  aller  attaquer  Huabine,  l'occasion  de 
■venger  ta  mort  d'un  pilote  qui  était,  disait-on,  de  nos  amis 
et  qui  avait  été  assassiné  dans  celte  île.  On  expédia  donc 
YUrimie  avec  la  compagnie  détachée  à  Taravao;  mais  le  C(uii- 
mandant  du  bateau  à  vapeur  anglais,  informé  de  la  mission 
de  cette  frégate  pour  les  lies  sous  le  vent,  protesta  contre  sou 
départ.  La  reine  de  Huabine,  Ariépaya,  également  avertie, 
tendit  des  embûches  à  l'expédition  :  trois  de  ses  agents,  se 
disant  des  nôtres,  s'offrirent  ù  guider  les  troupes  et  les  con- 
duisirent au  milieu  lie  ri'Mncini;  elles  v  soiilTiin'Ol  beaiiroup 

et  ne  piniMit  ellerhier  ijinnii'  irli.iile'lmi^ I  inMiilile.  I.u 

guerre  iiiii>i  allninée,  li'  ;4(m\eriieiir  ,ill;iil  iiiiui  lier  sur  r,i|i"- 
1100,  lursque  M.  Salmon  \iiit  |iro|iiiser  de.  .seiilieinellre  |inur 
rétablir  la  paix  et  faire  rentrer  l'oinaré  à  Taili.  Le  gouver- 
neur mit  le  l'haélou  à  la  disposilion  de  ce  né^;iieiatenr;  mais 
M.  SMiinoii  ne  rapporla,  de  sa  mission  près  de  l'omaré,  que 
ili's  piiioles  r,,  |),ii\  !■!  Il  promesse  verbale  qu'elle  rentrerait 
;i  Tiiiii  iipiisMM  nmlies.  Il  fut  renvoyé  vers  elle  pour,  obtenir 
un  eii^jageiiieiil  plus  roriuel. 


le  gouvern 
avertir  les  iiisi 
cepenilaiil  lis  y 
iirrétés  ri  i-iii|ii 
les  lil  rein  lin 
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Français,  les  insurgés  marchèrent  sur  Papeiti,  qu  ils  cernè- 
rent de  tous  côtés. 

Il  Quelques  faits  vous  édilieront  complètement  sur  la  direc- 
tion qui  est  donnée  aux  alfuires.  M.  le  gouverneur  livre  à 
tous  les  renégats  ta'itiens  que  lui  présenli'  M.  Mœrenhout  des 
armes  avec  lesquelles  ils  passent  imuiédialeinent  à  I  ennemi. 
Lorsque  la  police  fit  contre  les  habitants  de  Papennii  I  expé- 
dition dont  ie  vous  ai  parlé,  M.  Martirt,  qui  iniiiiii.iniliiil  a 
Hapapé,  voulut  arrêter  la  destruction.  Les  gens  .|p  |,i  |iMlire 
répondirent  qu'ils  exécutaient  les  ordres  de  M.  Mœrenlioiit. 
M  Martin  ayant  cru  devoir  en  écrire  à  M.  le  gouverneur,  fut 
remplacé  quelques  jours  après.  La  belle-mère  de  M.  Salmon, 
parente  de  Pomaré,  a  fait  sa  soumission  ;  mais  on  la  tient  en 
cbartre  privée,  et  elle  ne  peut  circuler  qu'avec  un  gendarme 

à  ses  côtés.  .  .     .  .     .  c  ■      n 

«  Pomaré  va  nous  arriver  incessamment,  si  toutelois  elle 

n'est  pas  elTrayée  parles  nouveaux  rassemblements  et  si  elle 

n'est  pas  informée  que  sa  parente  est  traquée  comme  elle  le 

ême;  car  on  ne  s'en  cache  pas  ici,  et  on  l'attend 


sera  elle-même;  car  on  ne  sen  cacne  pai 

de  pied  ferme.  . 

«  .le  crois  devoir  vous  faire  part  aussi  d  un  procès  qui  a 
causé  un  très-grand  scandale  dans  la  colonie.  M.  Lucas,  en 
butte  aux  poursuites  de  M.  Mœrenboul,  protesta  contre  les 
actes  de  ce  fonctionnaire.  Il  fut  traduit  devant  le  tribunal 
civil  qui  se  déclara  incompétent,  et  de  \k  devant  le  premier 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  100  fr.  d'amende,  en 
admettant  des  circonstances  aUénunnIes.  Véritable  mystifica- 
tion pour  l'administration.  Aussi  M.- Mœrenhout  en  appela- 
t-il  de  la  sentence  du  premier  conseil  de  guerre.  Le  conseil 
de  révision  accueillit  cet  appel  et  cassa  le  jugement.  Enbn  le 
deuxième  conseil,  devant  lequel  l'affaire  fut  renvoyée,  se  dé- 
clara incompétent  et  renvoya  la  cause  en  cassation,  comme 
le  demandait  M.  Lucas.  Cependant  M.  le  gouverneur  avait 
adressé  le  S  novembre  aux  membres  des  tribunaux  une  cir- 
culaire par  laquelle  il  les  invitait  à  ne  pas  admettre  de  cir- 
constances atténuantes  et  à  rejeter  l'appel  en  cassation  que 
M.  Lucas  avait  formé.  Que  dirait-on  en,France  si  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  s'avisait  de  donner  de  pareils  avis  aux  juges.' 
Les  commissaires  du  roi  près  le  conseil  de  révision  et  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  ont  protesté  contre  les  abus  commis 
au  préjudice  de  M.  Lucas.  1) 

—  On  lit  dans  te  Journal  de  Cherbourg  du  10  : 
Il  Le  vapeur  le  Gomer  est  arrivé  dimanche  à  Cherbourg, 
venant  de  Brest.  Ce  navire  vient  prendre  des  soldats  du  1=' 
régiment  d'infanterie  de  marine,  pour  les  transporter  à 
Brest,  d'où  ils  seront  dirigés  sur  Tahiti;  et  chemin  faisant, 
ils  feront  partie  de  l'expédition  de  Madagascar. 

«  Nous  apprenons  que  cette  expédition  sera  forte;  on  em- 
barque 3,01)0  hommes  de  troupes,  dont  500  hommes  d  artil- 
lerie. Plusieurs  officiers  attachés  à  notre  port  ont  reçu  l  or- 
dre de  se  tenir  prêts  à  tout  événement.  «        ,         ,  , 

Un  corps  de  musique  inililaire  doit  être  embarqué  avec  les 
troupes  de  renfort  qui  sont  destinées  pour  les  établissements 
français  de  l'Océanie;  il  a  été  spécialement  demandé  par  le 
gouverneur  et  par  les  officiers  qui  commandent  les  dilleren- 
tes  îles  sous  notre  domination.  Il  paraît  que  la  musique  a 
produit  déjà  sur  les  habitants  de  ces  pays  les  plus  heureux 
elTels,  et  qu'elle  a  aidé  d'une  manière  sensible  à  changer  et 
à  adoucir  leurs  mœurs  et  leurs  babiiudes. 

Etats-pontificaux.  —  La  correspondance  de  Rome  du 
1"  septembre  portait  : 

(1  Le  prince  de  Joinville  est  arrivé  samedi  à  quatre  heures 
après  midi  à  Civita-Veccbia,  par  te  Ithamsés:  bien  qu  il  eut 
annoncé  vouloir  garder  l'incognito,  un  bataillon  de  troupes  a 
formé  la  haie  sur  son  passage  lorsqu'il  a  débarque.  Le  déle- 
gat  accompagné  de  toutes  les  autorités  locales,  avait  préala- 
blement rendu  visite  au  prince  à  bord  du  Rhamses,  et  l  a  ha- 
rangué en  ces  termes  :  ,      ,     .  , 

Il  Je  suis  heureux,  en  ma  qualité  de  représenlant  du  gou- 
vernement de  Sa  Sainteté,  de  l'occasion  qui  m  est  donnée 
d'offrir  mes  hommages  et  mes  services  au  vainqueur  de 
Mogador,  digne  fils  de  ce  grand  roi  que  la  Providence  a  en- 
voyé au  monde  pour  le  bonheur  de  riiumamté.  » 

«  S.  A.  avait  de  nouveau  exprimé  le  désir  de  passer  ina- 
perçu, déclarant  n'être  venue  à  Rome  que  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  saint-père  !  Ce  sont  les  paroles  du  prince  à  monsei- 
gneur Ricci,  le  délégat  de  Civita-Veccbia.  Au  débarquement 
de  S.  A.,  la  foule  qui  l'atlendait  sur  le  port  a  fait  retentir  de 
nombreuses  acclamations,  et  a  jeté  sur  le  passage  de  S.  A. 
deux  suppliques.  Pour  échapper  à  ces  manilestaUons,  le  prince 
renonça  à  demeurer  à  Civita-Vecchia  ;  il  partit  et  arriva  à 
Rome  à  dix  heures  du  soir,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Bro- 
glie,  premier  secrétaire  de  l'ambassade,  qui  était  allé  le  re- 
cevoir à  Civita-Veccbia.  Le  lendemain,  à  midi,  S.  A.  a  élé 
reçue  par  le  saint-père,  qui  l'a  accueillie  avec  une  bonté  re- 
marquable et  une  satisfaction  visible.  Sa  S.uutele  lui  a  ex- 
primé tous  les  vœux  qu'elle  forme  pour  le  rui  et  la  reine  : 
elle  y  a  ajouté  des  paroles  qui  seront  lorl  agréables  à  LL.  MM. 
Le  soir,  le  prince  a  dîné  à  l'anibassaile,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs grands  personnages  romains,  parmi  lesquels  on  cile  le 
cardinal  (iizzi,  secrélaire  d'Klal,  le  prince  et  la  princesse 
Massim»  et  leur  belle-sœur.  Le  prince  et  la  princesse  Inrlo- 
iiia  deviiienl  s'v  Iroiiver  aussi,  mais  la  princesse,  parlant  la 
même  nuit  pour  Naples,  doit,  en  conipensalion,  aeeepler  un 
dîner  à  bord  du  vaisseau  de  l'amiral  prince.  S.  A.  est  parue 
dimanche  soir  pour  Naples,  voie  de  terre.  Elle  a  laissé  ici  une 
quinzaine  d'olliiiers,  et  son  aumônier.  Ces  messieurs  ont 
cinq  jours  de  congé  pour  visiter  Rome  ;  le  prince  est  reparti 
avec  ses  deux  aides  de  camp.  » 
Le  prince  devait,  dit-on,  rester  jusqu'au  6  septembre  ; 


mais  comme  sa  présence  dans  celte  capitale  excitait  beaucoup 
de  sympathie  et  que  les  jeunes  gens  préparaient  des  démons- 
trations en  sa  faveur,  il  a  jugé  plus  prudent  de  partir  abn  de 
ne  pas  porter  ombrage  à  l'Anliiihe. 

Le  Sémaphore  de  Marseille  donne  des  détails  sur  les  ca- 
deaux qui  ont  été  échangés  en  celle  circonstance  : 

Il  Sa  Sainteté  a  fait  remettre  au  prince  la  collection  com- 
plète des  gravures  de  la  calcograpbie  pontificale,  représen- 
tant tous  les  monuments  antiques  et  modernes  de  Rome. 
Celte  colloclion  est  évaluée  à  (i,OliO  fr.  Plus,  deux  vases  d  al- 
bâtre qui  avaient  attiré  l'attention  de  S.  A.,  et  qui  sont  fuî- 
mes de  l'albâtre  si  magnilique  envoyé  à  Grégoire  XVI  pai 
Mébémet-Ali.  ,     , 

Il  Le  saint-père  a  encore  remis  au  prince,  et  cela  de  se- 
propres  mains,  des  corone  (chapelets),  pour  la  reine  et  h- 
princesses.  Celui  de  la  reine  est  de  grande  valeur.  Le  princr 
a  fait  ses  cadeaux  avec  non  moins  de  magnificence  que  ton 
frère  le  duc  d'Aumale,  qui,  d'ailleurs,  lit  un  séjour  dans  la 
cité  catholique  ,  tandis  que  le  jeune  amiral  na  pu  y  faire 
qu'une  apparition. 

«La  famille  du  pape  (on  appelle  ainsi  le  personnel  de  sa 
maison),  a  reçu  du  prince  raille  écus  romains,  soit  cinq  mille 
cinq  cents  francs.  Tous  les  personnages  iiunains  qui  l'ont  vi- 
sité ont  reçu  de  lui  des  souvenirs  parfaitement  apprepriés  à 
leur  carrière. 

«  Les  objets  donnés  par  le  prince  sont  tous  en  or  garnis 
de  diamants.  Les  serviteurs  de  l'ambassade  ont  eu  1,200  fr. 
pour  leur  part.  On  estime  que  les  cadeaux  du  jeune  amiral 
ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  40,000  fr.  » 
Princii'AUTé  deLlcques.—  On  écrit  de  Lucques  : 
«  Le  prince  don  Ferdinand  de  Bourbon,  duc  héréditaire  de 
Lucques,  qui  a  épousé  récemment  la  sœur  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  a  donné  un  noble  exemple  de  courage  et  d'huma- 
nité. 

«En  se  promenant  sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs 
de  Vialeggio,  il  aperçut  un  baigneur  qui,  s'élant  trop  avance, 
était  violemment  entraîné  par  le  courant  et  allait  périr.  Aus- 
sitôt le  prhice  s'élance  dans  l'eau,  plonge  à  plusieurs  reprise-, 
saisit  l'imprudent,  qui  avait  déjà  disparu  dans  les  flots,  le  ra- 
mène au  rivage,  et  après  lui  avoir  donné  les  soins  que  son 
état  exigeait,  s'esquive  pour  éviter  les  témoignages  de  re- 
connaissance. )> 

Egypte.  —  On  écrit  d'Alexandrie,  le  50  août,  au  Cour- 
rier de  Marseille  : 

Il  Les  lettres  du  Caire  ne  font  que  parler  de  S.  A.  Ibra- 
him-Pacba.  Le  prince  s'est  fait  honneur,  par  deux  inesuie> 
qui  ont  augmenté  l'estime  qu'on  a  pour  lui. 

«Voici  dans  quelles  circonstances  il  a  fait  preuve  de  cet 
esprit  de  tolérance  qui  fait  le  caractère  dislinctif  de  Méhé- 
met-Ali  et  d'ibrabim  : 

«  Le  grand  rabbin  des  Israélites  était  mort  ;  il  était  indis- 
pensable de  rendre  à  un  chef  de  religion  les  honneurs  que  la 
société  lui  doit,  mais  la  crainte  que  (juclques  fanatiques  au- 
raient peut-être  cherché  à  troubler  une  cérémonie  si  pieuse 
avait  décidé  le  corps  des  Israélites  à  demander  protection  an 
gouverneur  du  Caire,  S.  A.  Abbas-Pacha,  qui  promit,  sans 
tenir  parole,  alors  ilsdurents'adresserà  S.  A.  Ibrahim- Pacha, 
celui-ci  était  en  grand  divan  ou  grand  conseil.  Il  admit  la  dé- 
putation,  et  après  l'avoir  entendue,  il  se  tourna  vers  les  as- 
sistants et  leur  dit  : 

«Depuis  que  j'ai  fait  mon  voyage  en  Europe,  je  suis  mé- 
content de  moi-même.  Ne  nous  le  dissimulons  pas,  nous 
avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  commencer  la  voie  du 
progrès.  J'ai  vu  la  protection  qu  on  accorde  à  tous  les  cultes 
sans  exceidion  ,  le  respect  qu'on  a  poux  eux,  et  je  ne  souflri- 
rai  pas  qu'en  Egypte  il  en  suit  différemment.  En  conséquence, 
au  lieu  de  donner  quelques  soldais  pour  escorter  le  convoi, 
nous  lui  donnerons  trais  mille  hmmnes,  et  de  plus  ma  jiropre 
voiture  servira  de  cliariot  pour  y  ineltre  !a  bière.  » 

«Après  une  pareille  action,  qui  fait  lionneur  au  prince, 
nous  devons  en  signaler  une  autre  :  le  lendemain,  il  a  fait 
appeler  tous  ses  mameluks  et  esclaves,  et  leur  a  donné  la  li- 
berté avec  la  faculté  de  rester  avec  lui,  s'ils  étaient  contents, 
ou  bien  de  chercher  ailleurs  une  meilleure  existence.  Jus- 
qu'à présent,  personne  n'a  voulu  le  quitter  :  tous  lui  ont  as- 
suré qu'ils  ne  le  quitteraient  jamais.  » 

Mébémet-Ali  est  arrivé  à  Alexandrie,  de  retour  de  son 
vovage  de  Conslantinople,  le  21  au  soir  ;  il  a  été  reçu  avec 
des  dénionstratibns  extraordinaires  de  joie  de  la  population. 
Il  y  a  eu  illumination  générale  les  2i,  25  et  26.  Le  vice-roi 
a  reçu  la  visite  des  consuls  étrangers  le  25  et  le  27. 11  est  re- 
parti pour  le  Caire. 

Les  Français  établis  dans  celle  dernière  ville  viennent  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  Kléber  un  souvenir  durable.  La 
maison  où  il  est  mort,  sur  la  place  l'Esbekièb,  est  habitée, 
depuis  peu  de  temps,  par  un  de  nos  compalrioles;  sur  la  ter- 
rasse où  fut  frappe  le  général,  ils  ont  fait  placer  son  buste, 
supporté  par  une  colonne  de  granit,  el  au  milieu  de  la  fa- 
çade eMérieure  de  la  maison  ils  uni  lait  (iiiser  une  plaque  en 
marbre,  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  suivante  :  «Jean- 
Baptiste  Kléber,  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte,  né  à 
Strasbourg  en  17o-l,  est  mort  dans  celle  maison  le  Ujîlin 
1800.  »  Et  an-dessous  de  l'inscription,  dans  un  médaillon 
entouré  de  feuilles  de  lauriers,  se  trouvent  les  noms  des 
principales  victoires  rempoilét  s  par  Kléber. 
Le  Morning-l'ost  dit  ingénument  dans  sa  correspondance 

«les  Anglais  demandent  un  chemin  de  fer  à  travers  l'is- 
thme, parce  que  ce  chemin  proliterail  principalement  à  leurs 
vovagenrs;  les  Français  contrarient  ce  projet  et  veulent,  à 
travers  rislbnir,  un  canal  qui  oiiviirail  la  navigation  aux  In- 
des à  ioules  les  nations  qu'eIVrayc  le  long  délour  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  » 

Akabie.  —  La  forteresse  d'Aden  est  en  ce  moment  inves- 
tie par  les  Arabes,  au  nombre  de  7,000  hommes.  Le  chef  de 
cette  armée  paraît  être  un  fanatique  nommé  Shéiiff  Fackee 
Isniaêl,  du  voisinage  d'Alger,  qui,  se  rendant  en  pèlerinage  à 
la  Mecque,  a  eu  un  accès  d'enthousiasme  et  a  juré  de  chas- 
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ser  les  Anglais  d'Aden  ou  de  mourir.  En  revenant  de  la  Mec- 
que il  n'a  pas  cessé  de  prêcher  l'extermination  des  inlidèles. 
7,01)0  hommes  des  plus  braves  ont  rallié  son  drapeau.  Il  a 
reçu  des  approvisionnements  par  des  eniliu'i.-:ilions  de  Moka. 
Le  IC  août,  à  une  heure  et  demie  du  nialiu,  iOU  hommes  se 
sont  approchés  de  la  place  en  reconnaissance,  et  ils  ont  tiré 
sur  les  sentinelles.  Les  canons  de  la  place  ont  lait  l'en  et  ont 
tué  ou  blessé  2:2  hommes.  Au  jour,  on  a  trouvé  devant  les 
reniparls  les  cadavres  et  les  armes.  On  sait  que  lintenlion  du 
chef  est  de  ne  faire  une  attaque  en  règle  que  lorsqu'il  aura 
réuni  beaucoup  de  monde  el  qu'il  pourra  attaquer  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois.  Le  service  de  la  place  est  très  fatigant. 
Les  he<liaux  manquent  de  fourrage  et  les  troupes  n'ont  pas 
de  légumes  frais. 

I.M)i;.  —  Les  journaux  anglais  s'occupent  beaucoup  des 
dernières  nouvelles  de  l'Inde,  etsuiloni  de  l'ingratitude  de 
Goulab-Sing,  au  prolit  de  qui  l'Aiiglelerii'  a  conslilué  une 
priiii  ipauté  indépendante.  (Je  rajah  se  nionlie  moins  docile 
(jue  l'on  ne  s'y  attendait.  Il  refuse  péreni['loiremeiit  de  payer 
au  ;.'c]uverneur  général  l'indenniité  promi>e  eu  échange  des 
avanlages  qui  lui  ont  été  assurés  par  le  dernier  traité,  et  il 
parait  disposé  à  repousser,  au  besoin,  la  force  par  la  force. 
Cette  atlitndo  de  Goidab  menace  d'introduire  de  sérieuses 
complications  dans  les  alïaires  du  Pendjab. 

Un  autre  chef  montagnard,  Dewan-Mooira,  est  sur  le  point 
de  se  proclamer  indéjiendant  du  royaume  de  Lahure;et 
Ackbar-Klian,  prince  de»  Aiïghans,  en  faveur  de  qui  Dosl- 
Mohamed,  son  père,  aurait  abdiqué  à  la  suite  de  la  réceplion 
de  l'ambassadeur  persan  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  huit 
jours,  songe  àproliter  de  tous  ces  désordres  pour  reprendre 
Pesliawer,  que  les  Sikhs  ont  enlevé  autrefois  à  sa  famille. 
An  milieu  de  celle  crise,  le  diirhar  (gouvernenemeni)  de 
Laboie  non-seulement  ne  se  consolide  pas,  mais  devient  plus 
impopulaire  que  jamais;  le  viïir,  ce  favori  de  la  reine-mere, 
(]u'nne  intrigue  de  palais  a  porté  au  pouvoir,  est  générale- 
ment détesté,  et  des  événements  graves  semblent  de  nou- 
»eau  près  d'éclater. 

Uio-BE-L.v-PLAT.\  :  —  Le  Timcs  publie  les  nouvelles  sui- 
fantes  : 

a  Des  dépêches  de  Rivera  annoncent  qu'il  a  battu  de  nou- 
veau Montoro  à  .\renal-Grande.  Il  a  pris  Mercedes,  la  ville  la 
plus  importante  entre  la  capitale  de  Kive-Negro.  Montoro  a 
été  tué  dans  la  bataille.  Une  grande  perle  pour  Rosas  est 
celle  du  colonel  Tliornc  (.américain),  tué  à  l'aflaire  de  San- 
Lorenzo.  Les  forces  de  Rosas,  dans  celle  affaire,  s'élevaient  à 
1,000  hommes,  sons  les  ordres  du  général  Moncilla  ;  elles 
ivaient  quin/.e  à  vingt  canons.  Les  deux  escadrilles  française 
et  anglaise  combinées  comptaient  (iO  canons. 

«  On  mande  de  Corrienles  qu'il  est  arrivé  des  dépêches  des 
apilaines  Holham  et  Trehouarl;  elles  sont  ainsi  conçues  : 

«  Entrerios  et  Corrientes  a;;iront  de  concert  contre  Rosas 
•lions  le-s  parlis.  Corrientes  et  Entrerios  seront  deux  provin- 
:es  ou  républiques  distinctes;  elles  seront,  sous  Ions  les  rap- 
ports, indépendantes  de  Buen<is-.4yres.  Urquiza  aura  le  conj- 
iiandement  des  armées  combinées.  Le  Paraguay  aura  le 
du)ix  d'entrer  dans  la  ligue,  à  la  condiliim  de  ne  pas  per- 
npllre  au  général  Paz  d'intervenir  dans  l'allaire.  » 

Et.\TS-Ums.  — Les  feuilles  quotidiennes  ont  annoncé  cette 
semaine  que  Paris  était  complètement  privé  de  glace.  Nous 
levons  rassurer  les  consommateurs  eu  extrayant  du  dernier 
irrivagc  des  Etats-Unis  la  nouvelle  qu'un  navire  américain, 
'Aimzonf,  embarque  en  ce  moment  à  Boston  un  plein  char- 
;ement  de  glace  pour  le  Havre.  C'e-t  la  première  fois,  ii  notre 
■onnaissance,  que  celte  nature  de  marchandise  figurera  dans 
los  importalions  desElal.s-Unis. 

Triilbles  i>e  ColO(;-ve.  —  Voici  la  réponse  du  roi  à  l'a- 
Iresse  du  conseil  municipal  de,  Cologne  : 

<i  La  révolte  contre  l'autorité  est  partout  un  crime  grave, 
lurtnutdans  une  ville  qui  est,  à  juste  titre,  un  boulevard  de 
'Allemagne.  Ainsi  donc  c'est  à  tort  que  l'on  qualilie  dans 
"adresse  d'insigniliante  celte  occasion  de  lintervenlion  des 
roupes.  Je  reconnais,  au  contraire,  que  le  tumulte  devait 
■tre  réprimé  par  la  force  des  armes,  (pioiqu'd  soit  à  déplorer 
lu'un  homme  ait  péri  el  que  quehjues-uns  aient  été  griève- 
nent  blessés.  Mes  troupes  ont  en  général  montré  du  calme 
■t  de  la  modération;  j'ai  jugé  à  propos  de  leur  en  témoigner 
na  satisficlieui  par  le  général  commandant.  Si  des  citoyens 
laisiblesont  été  maltraités  par  des  soldats  dans  des  quartiers 
'loignés  du  lieu  du  tumulte.  Ifs  coupables  seront  punis  sui- 
vant la  sévérité  des  lois  militaires. 

«  Je  reconnais  le  Service  que  la  bourgeoisie  a  rendu  pour 
établir  le  calme,  mais  j'ai  dû  blàuuT  lorganisalion  d  nue 
jarde  bourgeoise  sans  la  permission  expresse  de  l'aulorilé, 
larce  qu'on  pourrait  en  inférer  que  les  autorités  civiles  et 
nililaires,  après  avoir  agi  par  la  force,  ont  confié  le  main- 
ien  de  l'ordre  aux  bourgeois,  tandis  que  je  veux  positive- 
ncnl  que  l'on  évite  jusqu'à  l'apparence  une  pareille  fai- 
)|esse. 

a  Néanmoins,  d'après  le  vœu  exprimé,  j'ai  ordonné  qu'à 
'avenir,  lorsque  des  mesures  de  sûreté  extraordinaires  se- 
aienl  prises,  on  en  avertirait,  si  le  temps  le  permellail,  les 
lUiorites  communales  pour  en  instruire  la  Ixjurgeoisie  et  ré- 
clamer son  concours.  J'ai  lieu  d'espérer  que  le  bon  sens  des 
TOuraeoi»  et  des  autorités  épargneia  désormais  le  retour  de 
pareils  événemcnls.  » 

SiknK.  — On  annonce  que  les  vastes  élablissemenls  ser- 
vant à  I  evploilation  des  mines  d'argeni  de  Sala,  à  80  kilomè- 
Ires  de  Sloekolm,  ont  été  dévorés  par  un  incendie  dans  la 
nnil  du'ili  an  27  août.  La  perle  est  évalm^e  à  .">  millions. 

Néchoi.ooee.  —  M.  Rouger,  député  de  l'Aude  de  l.Sô-i  à 
1850,  soiis-préfel  de  Caslelnaudary  de  ISÔ!)  à  LSiii,  vient  de 
mourir.  —  Un  artiste  distingué,  M.  l'aiil  Lelon^',  architecle, 
chargé  d'édifier  le  nonvel  hôtel  du  timbre  sur  les  terrains 
des  Petils-l'ères,  vieni  de  succomber  par  suite  d'une  chute 
Je  cheval.  Le  corlége  nombreux  d  altistes  et  de  gens  du 
mon  :i,',  qui  se  sont  empressés  de  rendre  à  sa  dépouille  mor- 
telle les  derniers  devoirs,  montrait  combien  grande  était  la 
i?rle  que  les  arts  et  l'iimiliô  viennent  de  Kiirc 


<?»urrier  de  Paria. 

Les  plus  grands  événements  de  la  semaine  ont  été  de  pe- 
tits événemeuls  dramatiques.  Si  Paris  se  distrait  et  s'aumse, 
c'est  à  huis  clos,  la  chronique  l'ignore  et  n'a  rien  à  vous  ap- 
prendre. Veuillez  donc  renoncer  pour  aujourd'hui  aux  plai- 
sirs de  la  médisance.  Il  est  vrai  que  l'Académie  française 
coun.nnail  jeudi  dernier  la  vertu  en  séance  solennelle  ;  mais, 
liélas  I  la  verlii  a  besoin,  comme  tout  le  reste,  de  l'à-propos 
pour  par.iilre  dans  tout  son  lustre;  et.  lorsque  dix  jours  de 
bruit  et  de  renommée  ont  déjà  passé  sur  une  éloquence  et 
un  atlendris.sement  officiels,  il  serait  difficile  d'en  rajeunir 
l'intérêt  et  lespeclacle.  Nous  nous  sommes  promis,  d'ailleurs, 
d'acquitter  un  assez  gros  arriéré  théâtral,  et  comme  vous 
voyez,  le  dessinateur  de  l'illtislralioii  lui  demande  une  de 
ses  colonnes  pour  h  Temple  de  Salomoti  ;  mais  le  Courrier 
compte  bien  .se  dédommager  samedi  prochain,  et  le  plus 
amplement  qu'il  lui  sera  possible,  du  silence  forcé  que  le 
déficit  des  circonstances  lui  impose  aujourd'hui. 

Pour  commencer,  voici  le  Temple  de  Salomon  !  quel  titre 
imposant  et  majestueux,  un  temple  sacré  et  béni  entre  tous  les 
autres,  l'arche  sainte  des  palriarches,  le  sanctuaire  de  tontes 
les  religions  et  de  tous  les  cultes;  et  puis  Salomon,  le  monar- 
que-prophète, le  Moïse  du  livre  de.sliois.  le  poiMe  divin  dont  on 
venait  à  l'envi  consulter  la  sagesse  eliiilniirerrinlelfigence  et 
la  piélé.  Cependant  ceci  e^l  nue  lii>loire  lé^^éiement  scanda- 
leuse; mais  tons  les  soleils  ont  leui' laLlie,  la  robe  d'innocence 
etde  sainteté  de  ce  grand  Salomona  plusd'un  accroc  ctle  mé- 
lodrame va  nous  l'agrandir.  Vous  allez  voir  quelles  maximes 
sont  pratiquées  par  ce  roi  de  l'Ecclésiaste,  par  cet  inventeur  de 
la  sagesse  des  nations,  el  puis  vous  arriverez  sans  rougir,  s'il 
est  possible,jusqu'au  bout  de  ce  petit  récit  plein  de  damnation. 
Le  temple  de  Salomon  recèle  dans  ses  profondeurs  plus  d'un 
mystère  digne  du  Parc-aux-Cerfs.  Le  Louis  XV  oriental  a 
son  Lebel,  qui  s'appelle  Manassêset  s'acquitte  en  conscience 
de  son  emploi.  Je  vous  laisse  à  penser  la  quantité  de  ber- 
geretles  qu'il  fait  tomber  dans  la  gueule  du  loup.  Salomon, 
du  reste,  est  un  personnage  dont  l'appélit  est  connu;  il  se 
maria  sept  cent  cinquante  fois,  selon  la  version  de  l'Ecriture, 
sans  compier  les  unions  morganatiques.  Pour  le  moment, 
voici  la  victime  la  plus  intéressante  de  ce  Manassès,  une  rose 
delà  terre  de  Judée  et  de  la  tribu  de  Benjamin,  Suzanne  :  elle 
est  belle  et  chaste,  elle  aime  Mizaël ,  son  fiancé.  0'abord 
c'est  en  vain  que  l'oiseleur  du  prince  tend  ses  filets,  la  co- 
lombe échap[ierait  sans  l'inlervention  de  la  magie.  Manassès 
endort  Suzanne  au  moyen  d'un  philtre.  Quel  songe  et  quel 
réveil!  les  Meurs,  les  paifums,  le  vin  qui  coule,  les  danses, 
l'orgie  du  grand  roi  et  le  festin  de  la  reine  de  Saba.  Ac- 
courue du  fond  de  l'Arabie,  sur  la  foi  de  Salomon  et  de  sa 
renommée,  la  reine  sent  sa  dignité  compromise  par  le  spec- 
tacle qu'on  lui  olfrc  :  C'est  l'anneau  de  Salomon  passé  au  doigt 
delà  Benjamine,  puis  le  grand  prêtre  qui  veut  chasser  le  grand 
roi  de  son  palais,  qui  appelle  sur  sa  têle  la  vengeance  du  ciel 
et  finit  par  l'aire  descendre  la  fimih  e  sur  le  temple  : 
Tout  t'ciil,  el  sans  s'armer  d'ioi  iDiiri^e  iniilile, 
Loin  (lu  temple  delrnit.  eliac  un  chen  lie  un  asile. 
La  reine  regagne  ses  Etals,  Salomon  se  réfugie  dans  son 
oratoire  et  Suzanne  an  désert.  Cette  destruction  du  temple 
est  cerlainement  l'incident  le  plus  dramatique  à  signaler  dans 
Celte  vieille  histoire^udaïqiie.  Tant  de  galeries,  de  vestibules, 
decolonnades,  les  lampes  de  vermeil,  les  ustensiles  sacrés,  l'au- 
lel  étintelant  de  pierreries,  la  grande  cuveiiorlée  par  les  huit 
bo'ufs  de  bronze,  les  Chérubins  de  bois  de  cèdre,  à  l'aile  im- 
mense, aux  yeux  d'escarboucle, cette  prolusion  et  ce  mélange 
radieux  de  marbre  rouge  et  blanc,  de  diamants  et  d'or,  voilà 
les  merveilles  que  nous  avons  vues  s'écrouler  et  disparaître 
au  milieu  des  cris  de  la  surprise  et  de  l'admiration.  Chute  co- 
lossale, présage  d'un  succès  pyramidal.  Et  puis  quand  le  dé- 
sert s'est  fait  sur  cette  œuvre  de  destruction,  nous  avons 
revu  Suzanne.  Quel  changement,  grand  Dieu!  et  quelle  pé- 
nitence imposée  à  la  pauvre  fille  pour  le  péché  du  roi  Salo- 
mon. On  sait  que  les  plus  grandes  expiations  se  sont  accom- 
plies sur  le  sab'e;  Suzanne  est  an  moment  d'y  périr  de  soif 
coinine  Agar,  lorsqu'elle  rencontre  son  prétendu  et  lui  conte 
tout,  —  récit  très- tr.ansparent,  — le  philtre,  le  sommeil,  le 
songe,  l'anneau  ;  elle  n'oublie  rien,  si  ce  n'eslde  se  tuer  à  la 
manière  de  Lucrèce;  Mizaèl  ne  la  tient  pas  moins  pour  morte 
et  trépassée  et  lui  jette  le  manteau  sur  le  visage,  cl,  le  poi- 
gnard aux  dents,  il  s'enfonce  dans  le  d^sr  ii  |h.iii'  la  venger. 
Mizarl  se  flatte,  la  vengeance  qu'il  nodilr  mi, m  \nl:;aire,  un 
liomicideclandestin,tristeressoiirie  |i(iur  l,i  inisr  ■  n  -cvue.]  Le 
mélodrame  prend  les  choses  de  plus  haut  el  fait  plus  de  fra- 
cas avec  .sa  vengeance  ;  d'ailleurs,  il  peut  retrouver  dans  sa 
tradition  un  grand  enseignement  et  un  autre  grand  spectacle. 
A  propos  du  temple  de  Salomon,  le  moyen  de  ne  pas  songer 
nu  peu  et  même  beaucoup  au  jmjrmei}!  de  Snlumim.  C'est 
ainsi  que  nous  nous  trouvons  transportés  au  beau  milieu  d'une 
autre  histoire  qui  mérite  d'exercer  la  verve  du  machiniste,  et 
qu'après  tant  de  récits  et  de  peintures,  vous  voudrez  encore 
connaître  de  visu. 

Après  la  cliule  de  son  temple,  Salomon  a  éprouvé  la  perle 
de  son  lils  unique,  il  ne  lui  reste  que  ,ses  huit  cents  femmes, 
mais  une  malédiclion  pèse  sur  elles.  Sa  race  va  s'éteindre, 
quel  sera  l'héritier  de  sa  couronne?  C'est  alors  qu'un  ange 
vient  lever  avec  éclat  ces  appréhensions  dynastiques.  11  reste 
au  puissant  monarque  un  rejeton  diuil  le  seul  Manasfès  con- 
naît la  mère,  mais  le  fouibe  abuse  de  la  posilion  pour  indi- 
quer à  son  roi  une  autre  mère  que  Suzanne,  et  un  enfant  d'o- 
rigine suspecte,  le  fils  et  héritier  dune  (  erlaine  Rebecca  qui 
vise  à  jouer  le  rôle  de  la  Pompadour  auprès  du  Louis  XV  de 
la  Judée,  et  convoite  son  liéiie.  Séduit  par  les  promesses 
exagérées  de  l'ambilieuse,  Manassès  pnliledu  soirnieil  de 
l'innocence  pour  éloufler  celui  des  deux  poupons  dont  l'exis- 
tence comprnmellrait  la  réussite  de  ses  projets.  Heureuse- 
ment pour  Suzanne,  il  se  trompe  de  berceau,  et  c'est  au 
marmot  de  Rebecca  qu'il  a  tordu  le  cou.  Ne  devinez- vous  pas 


la  fin  de  l'aventure  et  sa  conclusion?  Les  i  eux  mères  se 
disputent  l'enfant  survivant  jusqu'au  prononcé  du  fameux 
jugement.  Suzanne  sera'  reine  de  Judée,  et  la  race  de  Da- 
viu  peut  se  perpétuer.'  Après  ce  trait  de  sagesse  et  celle 
éclatante  rentrée  en  grâce  avec  l'Eternelj  Salomon  rebâtit 
son  teiuple  et  l'inaugure  au  milieu  du  plus  beau  cortège  et 
d'une  pompe  digne  de  l'Opéra. 

11  est  juste  de  reconnaître  que  les  auteurs  ont  mis  en  œu- 
vre assez  adroitement  les  spleudides  bizarreries  de  la  lé- 
gende, et  que  les  décorateurs  ont  bâti  de  belles  décorations 
sur  leur  Ubrelto,  mais  le  sujet  ne  méritail-il  pas  mieu.x  en- 
core ?  Salomon  et  son  temple,  c'est-à-dire  Sardanapale  dans 
son  palais,  Héliogabale  au  udlieu  de  ses  pompeuses  extrava- 
gances, une  imagination  de  poêle  servie  par  la  puissance  et 
les  richesses  d'un  roi,  voilà  pour  l'action  et  pour  le  spectacle; 
quant  à  la  conception  et  au  caractère  de  l'œuvre,  on  pour- 
rait regretter, — si  le  regret  nedevait  sembler  étrange  ici  puis- 
qu'il s'agit  d'un  mélodrame, — l'oubli  des  poêles  au  sujet  du 
roi  juif.  Salomon  est  assurément  le  personnage  le  plus  poé- 
tique de  l'Orient,  le  plus  lyrique  et  à  la  fois  le  mieux  taillé 
pour  le  drame,  c'est  le  vivant  résumé  de  toutes  les  énergies 
liuinaines  :  l'ambition  spleiidide  de  César  ou  de  Napoléon, 
la  passion  des  héros  les  plus  passionnés  du  roman,  la  sagesse 
de  Socrate,  le  doute  de  Pascal,  tous  les  amours  et  toutes  les 
défaillances  du  cœur,  est-ce  que  la  figure  de  ce  grand  ras- 
sasié, dont  il  est  permis  de  ressaisir  les  traits  à  travers  les  ob- 
scurités orientales,  ne  se  prêterait  pas  à  un  rajeunissement 
contemporain?  Si  nous  savions  louer  convenablement  des  dé- 
corations, nous dirionsque celles  deMM.  Philastre  et  Cambon 
sont  magnifiques,  et  que  la  mise  en  scène  est  splendide,  l'ad- 
ministration du  théâtre  de  la  Gaieté  a  remuécielet  terre  dans 
celte  circonstance,  et  mulinlié,  pour  le  plaisir  des  yeux,  les 
apparitions,  les  métamorphoses,  les  costumes,  les  paillet- 
tes ,  les  danses  ,  les  coups  de  théâtre  et  les  coups  de 
sabre. 

Du  temple  de  Salomon  courons  place  Ventadour.  Mais 
qu'est-ce  que  la  place  Ventadour?  Pour  vous  et  moi,  c'est 
une  place  ornée  d'un  théâtre,  un  carré  quasi-régulier  planté 
de  maisons  d'assez  paisible  apparence;  M.  Paul  de  Kock 
est  d'un  autre  sentiment,  la  place  Ventadour  n'a  pas  son 
estime,  c'est  un  endroit  maudit,  un  square  dangereux,  un 
véritable  lieu  de  perdition.  Tous  les  âges,  tous  les  rangs, 
et  les  deux  sexes  y  perdent  une  foule  de  choses,  on  y  perd 
des  sacs,  des  ombrelles,  des  billels  de  banque,  beaucoup  de 
vertus  s'y  sont  perdues,  on  y  perd  des  perruques.  Dans  celte 
oasis  de  pierres  taillées,  où  "se  croisent  rarement  deux  pas- 
sants, M.  de  Kock,  fidèle  à  une  idée  ihe  qui  allait  se  résou- 
dre en  vaudeville,  a  vu  de  nombreux  atlroiipements;  à  l'en 
croire,  il  y  pousse  des  journalistes,  c'est  un  point  de  débar- 
quement pour  les  provinciaux  ;  on  y  trouve  enfin  surabon- 
dance d'étudiants  el  de  griseltes.  C'est  ainsi  qne  trois  de  ces 
demoiselles,  parties  des  environs  de  la  rue  Saint-Jacques  s'y 
réunissent  en  compagnie  d'un  trio  de  galanlins,  dont  le  plus 
aimable  a  nom  Boursicot.  Ce  Boursicot,  étudiant  de  quin- 
zième année,  pnële  mécoiinn  et  apprenti  journaliste,  a  ueau 
ballri'  le  liMi|H(i  avec  son  esprit,  il  n'en  jaillit  pas  un  écu. 
Tous  lis  |.l  iisiis  siiiit  pour  lui  des  plaisirs  défendus.  S'agit-il 
d'une  liiie  |i;ii  lie  i.//ra-»Hi(ro,s-,  les  amis  de  Boursicot  prodi- 
guent à  leur  Cornaline  ou  Séraphine  les  jouissances  du  luxe 
et  de  la  civilisation  ;  quant  au  nourrisson  des  muses,  force 
madrigaux,  voilà  tout  ce  qu'il  peut  olîrir  à  l'appétit  de  son 
Atalante,  liors-d'œuvre  bien  légers  pour  l'estomac  d'une 
grisette.  Il  répète  en  vain  qu'il  perce,  on  ne  voit  de  percé 
que  ses  coudes.  Exaspéré  par  ce  sarcasme,  Boursicot  évoque 
(jhatterlon,  exhale  plusieurs  vers  mélancoliques,  et  se  promet 
bien  de  s'asphyxier  à  la  première  occasion.  Mais  c'est  à  peine 
si  Atalanle  a  le"  temps  de  gémir  sur  la  destinée  lamentable  et 
le  trépas  iirésuméde  son  Boursicot.  lorsqu'il  reparait  dans  un 
costume  qui  nous  rassure.  Le  poêle  râpé  est  présentement 
un  genlilhnmme  doré  sur  toutes  les  coutures.  Il  a  découvert 
le  Pactole  sans  sortir  de  la  place  Ventadour,  c'est  une  autre 
cour  des  Miracles.  Des  billels  de  banque  en  émaillaient  l'as- 
phalte, Boursicot  n'a  en  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre. 
Pendant  qu'il  y  faisait  sa  trouvaille,  le  parrain  de  son  Ata- 
lanle y  perdait  sa  perruque.  La  coïncidence  de  ces  deux 
événements  est  grosse  d'un  quiproquo;  mais  l'accouche- 
ment sera  long  et  laborieux  ,  et  le  mot  de  l'énigme  ne 
nous  sera  dit  qu'au  Ranela^li.  Quand  le  parrain  chauve 
parle  du  trésor  qu'il  a  penlii,  le  poêle  incompris  qui  a  prélevé 
des  droits  d'anlenr  soi  les  douze  mille  Irancs  se  persuada 
qu'il  eslquesthiii  île  lii.riii  jusqu'au  moment  où  touts'ex- 
pliqueà  lasalisln  li.iii  -einrale.  Boursicot  ne  verra  plus  dans 
son  nom  une  plaisinih  i  ie  navrante.  Cet  or  est  sa  propriété 
légitime,  c'est  le  don  d'un  oncle  d'Amérique  trop  heureux 
de  contribuer  au  bonheur  de  son  coquin  de  neveu.  Ne  de- 
mandez pas  à  M.  de  Kock  le  trait  fin,  la  plaisanterie  attique, 
la  raillerie  spirituelle,  l'intention  malicieuse  ;  c'est  l'homme 
du  gros  sel  et  de  la  gaillardise,  c'est  surtout  l'homme  heu- 
reux et  applaudi.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  ri  de  ses  pièces,  rien 
que  sur  la  loi  de  son  nom? 

Quant  à  la  Xouielle  Clarisse  Ilarlotce  du  Palais-Royal,  c'est 
une  page  du  roman  retournée,  et  la  pièce  du  Gymnase  mise, 
comme  la  culotte  du  bon  roi  Dagubeit,  à  l'enveis.  Malgré  la 
résistance  de  son  père  Haiirru  el  de  son  hère  Itaçimt,  celte 
Clarisse  de  Lavillclte  veut  épouser  alisohimeril  Galopin,  fac- 
teur rural,  qu'elle  a  baplisé  Lanhin'.  Mais  à  (elle  proposition 
légitime,  le  pinlibond  \illat;eiijs  n  pord  ce  nail  peu  tlianipê- 
tre:  Du  /îdji.' A  lors  Clarisse  retilé\e  dans  uiiebrouelle;  quand 
le  Lovelace  de  banlieue  a  sullisaninienl  (ileuré  son  malheur 
avec  les  yeux  de  Grassol,  c'est  à  son  tour  de  proposer  le 
conjunf/o à  Clarisse  qui  lui  répond  :  Vesnatrls!  «0  (Jaiisse, 
.s'écrie-t-il,  vous  voulez  donc  rester  garçon?  Fichire!  me 
voilà  compromis!  »  Pour  sortir  de  celte  silualion  inouïe,  et 
se  soustraire  à  la  tyrannie  d'une  amsnie  qui  le  relient  caplif 
chez  des  blanchisseuses  sous  la  gai  de  de  Bageot,  il  enceit 
Clarisse  avec  nnnarcotique,  et  purge  violemment  son  geôlier, 
seul  moyen,  dit-il,  de  le  faire  aller...  mais  daignez  m'éparr 
gner  le  reste. 
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Grassot  est  un  superbe  Lovelace,  et  mademoiselle  Natlia-  1  sance  et  une  firùce  charmantes.  Olait  la  voix  énn.p  le  n-^ard  i  relevés  par  ce  grain  à'hwmur  qui  est  tout  ragrément  de  la 
lie  s'est,  avisée  d'imiter  mademoiselle  Rose  Chéri  avec  une  ai-  |  pudi(|ue,  le  mainlien,  le  costume,  et  le  désespoir  du  modèle,  |  parodie,  et  qui  a  déterminé  le  succès  de  la  présente. 


(Théâtre  de  la  Gaieté.  —  Le  Temple  de  Salomon.  —  Scène  du  .Jugement.) 


M.    E0GÈHE   ÏSI&HOM. 


CHANT. 


PIANO. 


PEUT-ON  VOUS  VOIR  SANS   VOUS   AIMER! 

A  IfM.  AfjnRA.91,  arliste  tie  l' Opéra- Co»Ê»itjiue. 

Andante  canlabile. 


musique 

DE 

M.  VÎKEïïX. 


r   7    c 


.^|J.Jl-J.^r   p 


Au     sein         d'u-ne  pai-si  -  ble    vi e,   S'écou- 


^^^ 


^^m 


Phk^ 


^rr^TT 


Hit',  'i 


sirs,  loin  des  amours;  Mais      dès         quejeconnus,Ma- da- 

A   ^      A   _    A 


nie,  Vos   grà ces  qui  savent  char- 
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Vous,  que  loii-jours    je      crois  par    -  fai  -    le,  Vous,  mon  Ijon  -  heur.        vous.       mon  lonr  -  mtnl.  Si  vous      e    -    -  ticz        UD    jour    co- 


quet -  te  El    Ira-  his siez        vo  -  tre    ser  -  menl. . .  Ce         ten  -    -  die    cœur  qui  vous     a do  -  re  De      mé    -    pris  de  -  vrail 


,    peut  -  -  on      vous       voir    sans 


(V;3;21î 


i^} 


v<^ 
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Colonie  Miçrieole  <Ie  l'rlil-Bours. 

LETTRE     A     M.    I.E      UIRECTEtR      I)E     l'iI.LUSTKATION. 

Monsieur  le  directeur, 

A  (WTorentes  reprises  vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  de  la 
rilonie  agricole  de  Petit-Bourg,  et,  chaque  Ibis,  vous  avez  ap- 
olau Ji  à  la  pensée  ([ui  avait  présidé  à  l'érection  de  cette  co- 
lonie, et  vous  avez  eu  des  éloges  bien  mérités,  à  mon  sens, 
pour  la  manière  dont  on  l'avait  mise  à  exécution.  Vous  avez 
dit  comment  était  or^^anisé  le  travail  ;  vous  nous  avez,  dans 
lies  dessins  dont  j'ai  pu  constater  la  rigoureuse  exactitude, 
montré  le  colon  travaillant,  mangeant  ou  se  reposant.  Enlm, 
après  avoir  lu  l'article  imprimé  dans  le  volume  II,  page23.j, 
de  l'Illuslnition,  on  est  parfaitement  édilié  sur  le  but  et  sur 
les  moyens  employés  dans  cetteadmirableinstitulion.  Mais  ce 
que  vous  n'avez  pas  pu  dire,  parce  que  la  colonie  en  était  en- 
core à  ce  moment  il  ses  premiers  pas,  c'est  la  métliode  mise 
en  pratique  pour  élever  le  cœur  de  ces  pauvres  enfants,  pour 
les  moraliser  et  en  faire  des  hommes. 

Permettez-moi  de  suppléer  en  cela  à  votre  rédacteur  :  car, 
à  mon  avis,  il  est  bon  de  faire  connaître  ce  qui  peut  être  ap- 
pliqué partout,  et  avec  succès,  je  le  pense;  pour  les  enfants 
riches,  comme  pour  les  enfants  pauvres,  la  première,  la  meil- 
leure éducation  est  celle  du  cœur,  et  à  ce  litre  je  ne  puis  que 
recommander  vivement  aux  instituteurs  le  système  auquel 
a  recours  l'Iiouorable  directeur  de  Petit-Bourg,  M.  Allier. 

Tons  les  dimanches,  les  colons  sont  réunis  en  séance,  sous 
la  présidence  de  M.  Allier  et  en  présence  de  tous  les  em- 
ployés de  hi  Cdhiiiie.  (Jn  apporte  et  on  lit  les  notes  de  la  se- 
maine, ir<  m  m\;iiM's  et  les  bonnes.  Il  faut  voir  alors  tous  ces 
enfaiils  ;iii''iiiil  .  i  r.iignant  ou  espérant  de  se  voir  interpeller. 
On  coiiiiiieiiie  |i;ir  les  mauvaises  notes.  Le  colon  accusé  se 
lève,  et  là,  devant  Ions,  il  reçoit  d'abord  une  admonition  ; 
en  suite  de  laquelle  il  doit  faire  lui-même  sa  confession,  don- 
ner des  explications  sur  le  fait  qui  lui  est  reproché  ;  puis, 
quand  la  confession  est  terminée,  le  direcleur  lui  demande 
quelle  punilion  il  a  mérilée,'  et  parfois  le  remords  agit  avec 
tant  de  force  dans  ces  petites  âmes,  qu'ils  s'inlligent  une  pu- 
jdus  folle  qu'elle  ne  semblerait  nécessaire.  Quand  le 
(^h4ë^?|»Hi"""'i'  *""  arrêt,  le  directeur  consulle  les  mo- 
(,(!■  ^^JfH^des  ridons  choisis  par  leurs  camarades  eux- 
|i(jur  leiAirveiller).  Souvent  cesderniers  cassent  l'ar- 
I  ei  (liiniiiiiunlrVin  augmentent  la  peine.  Le  directeur,  qui 
me  1,1  l'juir  siibijéine  prononce  en  dernier  ressort. 

,di|ii(iiiche  dernier,  à  une  de  ces  séances,  et  en 
vofci  un  episodiw'  Deux  enfants  s'étaient  battus.  Coupables 
'iuiji  les  deiixTin  même  degré,  ils  s'étaient  iniligé  deu.x  jours 
JSoiaini  seoV  les  moniteurs  se  consultent  et  répondent  au 
direcleiir  que  les  coupables  doivent  savoir  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Alors  à  ce  mot,  les  deux  enfants  se  jettent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  en  pleurant,  et  un  bon  baiser  de  paix  vient 
sceller  la  réconciliation  et  effacer  la  punition.  A  ce  moment, 
vieis  eussiez-vous  vu  toutes  ces  figures  heureuses  des  colons 
s'épunouir,  et  des  applaudissements  éclater  sur  tous  le.-: 
bancs. 

Les  enfants,  cités  pour  leur  bonne  conduite,  ont  droit  à 
certaines  récompenses  que  je  ne  détaillerai  pas.  La  plus  éle- 
vée et  la  plus  aiiiliiliuiiiiée,  mais  aussi  la  plus  rare,  c'est /« 
i-achi't  (h' i/iiii-r.  Aiiiihiyiiide  ce  cachet,  celui  qui  en  est  l'heu- 
reux |iOssesseiir  peiile\eiiipier  unde  ses  camarades  de  la  puni- 
tion qu'il  a  encourue.  N'csI-ce  pas  une  touchante  institution,  et 
n'ai-je  pas  raison  de  dire  que  partout  les  inslituteurs  pour- 
raient et  devraient  l'adopter?  Car  ici  c'est  aux  plus  nobles  in- 
stincts de  l'homme  qu'on  fait  appel.  C'est  ce  principe  divin  : 
Aimez-vous  tes  uns  les  autres,  qu'on  grave  dans  le  cœur  de 
ces  enfants.  Aussi  ai-je  été  vivement  ému,  quand  j'ai  vu  que 
tous  demandaient  le  cachet  de  grâce.  Certes  c'est  là  l'indice 
que  les  principes  de  la  morale  la  plus  pure  sont  inculqués  à 
ces  intéressants  enfants;  et  l'on  peutavoir  l'espoir  fondé  que 
les  ouvriers  qui  sortiront  de  Petit-Bourg  seront  non-seule- 
ment de  bons  travailleurs,  mais  des  cœurs  d'élite. 

Telles  sont,  monsieur  le  directeur,  les  impressions  que  j'ai 
éprouvées  dans  ma  visite  à  Petit-Bourg.  Je  dois  ajouter,  en 
terminant,  que  la  parole  facile  et  pleine  d'onction  de  M.  Al- 
lier est  reçue  avec  avidité  par  les  jeunes  colons,  que  la  mo- 
rale qu'il  leur  enseigne  est  parfaitement  appropriée  à  leur  âge 
et  ù  leur  intelligence.  C'est  une  douce  récompense  pour  ce- 
lui qui  se  dévoue  à  une  tâche  aussi  pénible,  que  de  voir  ses 
soins  porter  leurs  fruits,  et,  si  nous  en  croyons  les  impres- 
sions manifestées  par  cette  jeunesse,  h  la  physionomie  mo- 
bile, M.  Allier  [leut  se  dire  avec  confiance  que  les  enfants 
qu'il  a  reçus  seront  rendus  par  lui  à  la  société  bons  travail- 
leurs et  surlont  hommes  moraux  et  dévoués. 

J'ai  l'honneur  etc. 


Souveiiirii  ile  Toywgesi. 

i'esth  et  bude. 

Je  viens  de  passer  encore  de  longs  instants  sur  la  terrasse 
de  la  forteresse  de  Bude.  Il  y  a  là  un  de  ces  magnillqiies  ta- 
bleaux de  l'industrie  humaine  et  de  la  nature,  que  je  ne  me 
.asse  pas  de  contempler.  A  côté  de  moi,  le  château  du  pala- 
tin avec  ses  larges  étages,  ses  frais  jardins,  ses  allées  d'ar- 
bres qui  descendent  le  long  de  la  iiionl.inni',  sa  (  luprlle,  ..u, 
aux  sons  de  l'orgue,  un  prêtre  donne  ;i  luisn  i,,i\  lulrl,--.  mi 
bras  de  .saint  lîtienne;  autour  de  ivum,  I.i  M.illr  ,  ii,.  ili.  iimi,. 
serpentant  dans  l'éd-oil  villape  qui  Imnli'  !,'  Ii,imilir.  s  rlrv.mi 
en  ainpliillii'Mlie  siii-  la  penh'  drs  i-,, limes,  s, mis  1rs  i  i.;  r:iiix 
d'arbres  IViiiliers,  eiilre  les  eiieh.s  ili'  \i'jiirs  |iis  ,iia  l'ni,,,  ,■_ 
valoire  de  lUaekshern:  ici,  une  vilii'  Imili'  iiislii|iu.  (|ih  les- 
seinhle  îi  nue  an^jlninéialinn  de  iiiaisi.ns  di'  i  anipauiie;  I,;, 
une  bourgade  île,  iiian  haiids,  de  lialeliiTs.  de  péeheurs,  el 
derrière  le  cliàleaii,  une  aulre  ville  remplie  de  .siildals,  de 
[Unctionnaires,  état-major  de  la  place,  chancellerie  du  royau- 


me où  l'Autriche  a  implanté  sa  bureaucratie;  en  face  de  moi, 
la  belle  ville  de  Pestli  avec  ses  grands  édifices  rangés  le  long 
du  lleuve,  son  vaste  réseau  carré  de  cent  soixante-dix  rues, 
au  delà  desquelles  on  n'entrevoit  qu'une  plaine  immense;  à 
mes  pieds,  le  Danube  large,  puissant,  le  Danube  qui  touche 
à  nos  frontières  et  qui  fuit  vers  l'Orient. 

Bude  est  l'une  des  plus  anciennes  cilés  de  la  Ihingrie  et 
l'une  de  celles  dmil  l'Iiisluiie  a  Ir  plus  iicrii|ié  l'Allemagne. 
Là  fut  cent  cimpiaiile  ans  le  sil'mi  de  la  diiiiiiii.ilion  turque. 
De  là,  les  musulniaiis  tenaient  sous  leur  j,i>uA  le  cours  du 
Danube,  menaçaient  l'Antiiche  et  toute  la  chrétienlé.  Sur- 
pris après  la  bjtaille  de  Vienne  par  les  troupes  victorieuses 
du  duc  de  Lorraine,  ils  se  retranchèrent  dans  la  forteresse 
et  se  défendirent  avec  un  courage  désespéré.  Le  siège  com- 
mença au  mois  de  juin,  dura  jusqu'au  mois  de  septembre,  el 
lorsq'n'enfin,  dans  un  derni.-r  assaut,  les  Allemands  franchi- 
rent les  remparts,  ouverts  déjà  de  tout  côté  par  les  bombes, 
il  n'y  avait  plus  dans  leur  enceinte  que  trois  cents  hommes 
de  garni.son.  Le  reste  avait  succombé,  et  le  commandant  gi- 
sait sur  des  monceaux  de  morts. 

Ce  qui  plaisait  beaucoup  aux  Turcs  dans  celte  ville  hon- 
groise, c'étaient  les  sources  d'eau  tiède  légèrement  sulfureu- 
se qui  descendent  de  la  montagne,  et  qu'ils  faisaient  couler 
dans  de  larges  bains.  Une  partie  de  ces  bains  existe  encore 
dans  sa  construction  première.  Mais  que  diraient  les  Turcs 
s'ils  voyaient  l'usage  qu'on  en  l'ail  :  à  Kaisersbad,  un  bassin 
creusé  sous  une  voûte  et  rempli  par  l'eau  d'une  source  qui,  à 
son  origine,  a  cinquante  degrés  de  chaleur,  est  abandonné 
pour  un  sou  par  personne  aux  gens  du  peuple,  ei  ils  s'y  ren- 
dent en  masse  dans  le  costume  le  plus  léger;  les  femmes  y 
viennent  avec  les  hommes,  les  mères  y  apportent  leurs  en- 
fants. A  l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  Kœnigsbad,  il  en  est 
de  même.  On  ne  eimenil  pas  que  ces  malheureux  puissent 
rester  là,  comme  cela  leur  arrive  souvent,  des  heures  entières 
dans  une  atmosphère  brûlante  ;  et  ce  que  l'on  ne  conçoit  pas 
davantage,  c'est  que  la  police  tolère  de  si  honteux  spectacles  ; 
quelques  planches  suffiraient  pour  séparer  les  deux  sexes  el 
prévenir  des  scènes  qui  révoltent. 

Quoique  Bude  soit  la  résidence  du  palatin  el  des  hauts 
fonctionnaires  du  royaume,  elle  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
l'importance  de  Pesth.  De  jour  en  jour  son  commerce  s'en  va 
de  l'autre  côté  du  Danube.  Les  deux  cités  vivent  du  reste  en 
bonne  intelligence.  Bude  est  la  sœur  aînée,  grave,  austère, 
méthodique.  Pesth  appartient  à  une  ère  nouvelle.  C'e>t  la 
ieune  capitale  des  magiars,  fière  de  sa  beauté,  de  sa  noblesse 
hongroise,  peu  soucieuse  du  passé,  mais  très-contente  du  pré- 
sent et  pleine  d'espoir  pour  1  avenir. 

Là  est,  comme  l'a  dit  un  écrivain  liongrois,  là  est  le  cœur 
de  la  contrée,  la  plaine  de  Rakossa,  ancien  champ  de  mai 
des  magiars,  là  est  aujourd'hui  le  siège  de  l'industrie,  de  l'ac- 
tivité politique  il  sociale  lie  la  Hongrie  :  d'énormes  bâlimenls 
chargés  de  niaicliaiiilisrs  simt  amarrés  le  long  du  lleuve,  des 
bateaux  à  va|icm  rcHiniileiil  et  descendent  son  cours,  et  le 
pont  qui  rejoint  les  deux  villes  esl  rempli  d'une  foule  de  cha- 
riots, de  gens  à  pied,  à  cheval,  en  voilure  qui  passent  et  se 
succèdent  sans  cesse,  traversant,  sur  ses  quatre-vingt-deux 
pontons,  cette  voie  de  communication  mobile  qui  jouit  de 
ses  dernières  années  d'existence.  Pour  peu  que  vous  ayez  un 
habit  propre,  un  chapeau  convenable,  le  gardien  du  pont 
vous  laissera  circuler  librement  ;  mais  voyez  ce  paysan  qui 
s'avance  avec  ses  habits  éraillés  et  cet  ouvrier  qui  porle  son 
lourd  fardeau?  il  est  obligé  de  s'arrêter  devant  l'employé  de 
la  ferme  et  de  lui  remettre  son  tribut.  Hélas!  c'est  une  de 
ces  tristes  images  de  l'inégalité  des  conditions  qui  existent 
en  Hongrie.  Les  nobles  et  les  bourgeois  sont  exempts  d'im- 
pôts, le  peuple  supporte  toutes  les  charges  de  l'Etat.  Com- 
ment reconnaitie  à  l'entrée  de  ce  pont  les  nobles  et  les  bour- 
geois? personne  n'a  son  titre  inscrit  sur  sa  ligure.  Le  péa- 
giste règle  son  compte  sur  le  coslume.  Ainsi,  la  femme  du 
monde,  grâce  à  sa  robe  llottante  et  à  son  chapeau  viennois, 
se  promène  à  son  aise  sur  le  pont,  et  la  pauvre  ouvrière  mai 
vêtue,  qui  a  gagné  péniblement  à  Bude  ,  à  Pesth  ,  quelques 
kreusers  dans  sa  journée,  est  obligée  d'en  payer  un  quand 
elle  va  d'une  ville  à  l'autre;  dernièrement,  un  homme  que 
j'employais  comme  domestique  de  place,  s'en  va  à  Biideavec 
une  redingote  neuve,  un  chapeau  neuf,  el  on  ne  lui  demande 
rien.  Le  lendemain,  il  se  présente  avec  son  habit  de  chaque 
jour,  et  il  est  obligé  de  payer  l'impôt.  On  dit  que  l'iialiit  ne 
t'ait  pas  le  moine;  mais  ici  l'habit  fait  le  péage. 

La  recette  du  pont  est  affermée  a icllemnii  pour  une 

somme  de  100,000  fr.  Le  fermier  esl  Icmi  m  miire  de  l'eii- 
Irelcnir  à  ses  frais,  et  c'est  à  ses  hais  ipi  il  l'enlève  en  hiver 
el  le  replace  au  printemps.  C'est  l'unique  moyen  de  commu- 
nication qui  existe  entre  les  80,000  habitants  de  Pestti ,  les 
30,000  de  Bude  (I).  En  hiver,  pendant  six  semaines  on  deux 
mois,  le  Danube  est  assez  fortement  gelé  pour  qu'on  puisse 
le  traverser  avec  des  voilures;  lorsqu'il  ne  porte  que  des 
glaces  flottantes,  ce  n'est  pas  chose  facile  d'aller  d'une  de  ces 
iMlles  à  l'autre.  H  n'y  a  plus  alors  sur  le  liannlie  qu'un  ser- 
vice de  barques  dont  la  traversée  esl  siannil  diilicileet  quel- 
quefois dangereuse.  Mais  déjà  les  an  lies  .In  I I  en  lil  de 

fer  voté  par  la  diète,  s'élèvent  au  milieu  des  llols.  Dans  quel- 
ques années,  les  deux  villes  seront  réunies  par  un  lion  dura- 
ble, et  11  du  moins,  magnats  et  paysans,  riches  et  pauvres, 
tout  le  inonde  payera.  A  celle  condition,  un  banquier  de 
Vienne  s'est  cliargé  de  tous  les  frais  de  construction,  et  le 
péage  qui  y  est  affecté  doit  lui  appartenir  exclusivement 
|ielelanl  ipiali  e-\  iii^t-sepl  ans. 

l'ji  alli  imI,iiiI  i|uc  telle  grande  entreprise  soit  achevée,  le 
vieux  iHiiii  ileluiraiis  ciie  et  tremble  sons  le  poids  des  lourdes 
voitures  de  liaiisporl  el  des  innombrables  piétons  qui  le 


(Il  l,e  seivicc  lies  11  ilcaiix  il  vapeur,  nrsaiiisépar  la  rnnipa-. 

giiic  aninri.ic |iniir  la  ii'.ncr^.  c  ilii  Daniihe,  peut  èlre.uieoie. 

il  est  m:ii,  niiisuiric  cniiiiii 1  ven  lie  eoMiiiiuniealiuii.  Mai, 

ces  lialc.uix  ne  vmii  |h>iiiI  .m  cciiiiv  île  nulle,  ils  aliunleiil  au 
Kaisersliail  cl  a  l'eMreiiiile  île  la  ville,  A  plus  (l'une  lieue  de  la 
huleresse. 


traversent  du  matin  au  soir.  Quel  mouvement!  quel  bruit! 
par  un  heureux  hasard,  je  suis  arrivé  à  Pesth  au  milieu  d'une 
de  ses  quatre  grandes  foires. 

Dans  les  conlrcss  où  les  communications  ne  sont  ni  Irès- 
fréqueiiles,  ni  très-rapides,  les  foires  présentent  un  spectacle 
dont  nous  ne  pouvons  que  diflicilement  en  France  nous  faire 
une  idée,  el  celles  de  Pesth  ne  sont  pas  moins  curieuses  que 
celles  de  Novogorod.  Pendant  deux  ou  trois  semaines  on  peut 
voir  dans  cette  ville  un  assemblage  complet  de  toutes  les  pro- 
ductions agricoles,  industrielles  du  pays  et  un  étonnant 
éclianlillon  de  ses  diverses  peuplades  et  des  peuplades  étran- 
gères qui  l'entourent. 

La  foire  est  au  milieu  de  la  cité ,  dans  les  faubourgs, 
partout,  et  partout  sous  différentes  formes.  Ici  des  trou- 
peaux de  bœufs  gris  à  longues  cornes,  de  chevaux  ap- 
privoisés et  sauvages,  de  porcs  et  de  brebis;  là  des  amas  de 
tonnes  de  vin,  de  froment,  de  maïs  et  des  sacs  de  laine  brute 
que  deux  loris  crocbeleurs  peuvent  à  peine  mouvoir  ;  plus 
loin  des  pyramides  de  melons  et  de  fruits  de  toutes  sortes; 
ailleurs,  les  produits  de  l'industrie  allemande,  les  éloITes  de 
Vienne,  la  bimbeloterie  de  Nuremberg,  que  le  paysan  regarde 
avec  une  naïve  admiration.  Puis  les  meubles  grossiers  Ou 
pays,  les  lits  couverts  d'une  natte  de  joncs  qui  remplacent 
nos  matelas  à  ressorts,  les  bahuts  barioles  de  bleu  et  de  rouge, 
des  pipes  en  terre,  ce  cher  ustensile  du  peuple  hongrois.  Le 
fabricant  en  amène  des  charretées  et  les  vend  par  milliers. 
Pour  quelques  francs,  on  peut  en  avoir  un  boisseau.  Ici,  les 
marchands  habitent  des  boutiques  en  planches,  alignées  sy- 
métriquement ;  là  ils  étalent  leurs  denrées  sous  des  lentes 
dont  ils  déroulent  le  soir  la  toile  de  chaque  coté,  et  voilà  leur 
chambre  à  coucher.  Les  paysans  qui  amènent  les  Iruils  de 
leur  récolte  à  lu  foire  ne  prennent  pas  laiil  de  précautions. 
Ils  s'arrêtent  le  soir  dans  un  faubourg,  délêlent  leurs  che- 
vaux, leur  donnent  un  peu  d'avoine  el  ne  s'en  occupent  plus; 
les  chevaux,  habitués  à  ce  genre  de  vie,  ne  quiticnt  pas  leur 
station,  les  maîtres  dorment  avec  femme  et  enfants  sur  la 
terre  nue  ou  sur  leur  voiture.  On  peut  voir  ainsi  dans  les 
mes  sablonneuses  de  Josephstadt  des  centaines  de  ces  char- 
rettes rangées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  les  chevaux  immo- 
biles à  côte  du  timon,  les  hommes  achevant  de  prendre  un 
maigre  ^ouper,  puis  fumant  leur  pipe  et  s'eiidormant  tran- 
quillement sous  la  voûte  du  ciel.  On  dirait  une  halle  de  cara- 
vanes dans  les  sleppes,  et  cette  halte  est  à  quelques  centaines 
de  pas  des  quartiers  les  plus  animés.  Mais  Peslli  est  la  ville 
des  contiasies.  Elle  me  rappelle  à  chaque  iiislanl  ce  qui  m'a 
si  vivement  frappé  à  Saint- Pétersboiirg  et  à  Moscou.  Quel 
étrange  contraste  entre  ce  paysan  qui  vient  vendre  pour  une 
soinine  modique  les  produits  du  sol  qu'il  a  péniblement  la- 
bouré, el  les  heureux  citadins,  au  milieu  desquels  il  che- 
mine !  A  sa  charrette,  il  attelle  avec  de  mauvaises  cordes  qua- 
tre chevaux  si  petits,  si  maigres,  si  décharnés,  que  nos  che- 
vaux de  fiacres  pourraient,  à  côté  de  ceu.x-ci,  passer  puni 
des  coursiers  de  Chantilly  pur-sang.  Pour  tout  vêtement,  il 
ne  porte  le  plus  souvent  qu  un  large  pantalon  en  loile  et  une 
chemise  dont  il  serait  diflicile  de  reconnaître  la  couleur  primi- 
tive (t).  Point  de  bas  ni  de  .souliers,  un  vieux  feutre  déleini 
el  râpé  lui  couvre  la  tête,  el  de  longs  clie\  eux  noirs,  qu'il  gni  - 
se  le  matin  avec  du  lard,  tombent  sur  ses  joues  ainai^i 
Quelquefois  il  se  drape  dans  un  manteau  en  laine  on  >\ 
une  peau  de  brebis  eraillée,  déchiquetée.  Callot  et  Mm 
n'ont  pas  peint  nue  ligure  plus  hâve,  ni  un  coslume  phi- 
liibré.  Près  de  lui  passe  l'oflicior  hongrois  avec  son  uiiile 
élincelant  de  broderies  d'or  et  d'argent,  le  jeune  /éyi.v/e, 
jurai  avec  son  pantalon  noir  orné  de  lïanges  en  soie,  la  : 
rette  sur  la  tête,  le  sabre  au  côté.  Près  de  la  malheui. 
voiture  courent  les  landaus  des  magnais  avec  leur  Lui, 
attelage  et  leurs  laquais  en  grande  livrée,  el  près  de  la  s,  |. 
échoppe  où  il  s'en  va,  quand  il  a  fini  son  marché,  savoin  1 1 
pour  quelques kreuzers  un  verre  d'eau-de-vie,  ou  dévori  i  un 
melon  vert,  s'élèvent  les  riches  hôtelleries  où  l'on  étale  aux 
yeux  avides  des  gastronomes  des  cartes  qui  rivaliseraient 
avec  celles  du  Palais-Koyal. 

A  voir  cet  homme  traverser  les  belles  rues  de  Pesth    i\ 
ces  haillons,  il  ne  faudrait  cependant  pas  le  croire  si  ii 
rable  qu'il  le  parait.  Beaucoup  de  ces  paysans  ne  soni  m 
lenient,  si  paimcinenl  \é|iis  que  par  nue  sorte  de  négligi  im 
sauvage.  liiMne,m|i  ilr  i  eii\  ,|iie  1  eh ,ui;;er  regarde  avec  ne 

profiiiiile  c |:i-smn  iies-èdenl  ii  iiueli|nes  lieues  de  la  Mil. 

une  bonne  iiiaisiiii  el  de  bons  champs.  Grâce  aux  réfoiiuei 
dont  la  iiobliSM'  elle-même  a  compris  la  nécessité,  la  con- 
dition despaysansde  Hongrie,  sans  être  encore  tout  ce  qu'elle 
doit  être  un  jour,  nous  l'espérons,  s'est  considérahlenieul 
améliorée  depuis  quelques  années;  mais  retournons  à  quel- 
que aulre  point  de  vue. 

Midi  sonne  à  la  cathédrale.  C'est  l'heure  où  les  oisifs  re- 
viennent de  leurs  promenades  matinales,  où  les  marcbamls 
snspendeul   leiii s  affaires;  en  un  instant  toutes  les  salles  a 
manger  des  hôtels  sont  remplies,  ces  salles  sont  vastes,  (i .  - 
jires,  bien  décorées;  on  y  dîne  très-bien  et  à  bon  mai 
vin,  fruits,  légumes,  poissons  du  Danube,  volaille,  pi' 
lout  se  trouve  ici  en  abondance.  La  Hongrie  est  l'un  des  | 
les  plus  nroductifsde  l'Europe,  et  les  produclions  ne  sont  | ,  - 
encore  élevées  au  taux  des  contrées  plus  peuplées  et  plus  in- 
dustrieuses. 

A  ces  tables  des  hôtels,  on  peutvoir  réunies  toutes  les  di^ 
ses  physionomies  que  l'on  a  rencontrées  éparses  sur  la  i 
Slaves,  Alleinands,  Vainques,  des  Arméniens,  avec  leur 
caftan, des  Ki.iiuiis  ,i\ec  leur  léger  habit  parisien,  des  i 
les  avec  h  nis  l.uies  i^l'eis  couverts  de  boulons  en  argeu  . 
jeunes  I1iiu::iims,  leni  lii  is  d'avoir  l'ail  un  voyage  en  Fia 
eldes  femnieseleyanles  qui  consullentrégulièrcment  le  ./ 
tial  des  .Modes,  puis  les  valets,  qui  ont  comme  les  ma' 
leurs  variétés  de  costumes.  Un  homme  vêtu  d'une  rediu. 

(1)  Pour  assurer  la  durée  de  celte  prréieuse  chemise  et  l;i  ^a- 
laiitir  de  tonte  popul^itioii  malfaisanle,  ils  la  trempent  dans  l.i 
«raisse,  lenoiivolleni  iielenipsàaulrccclleopèralioii,et  la  \w\- 
tenl  ainsi  pendanl  (pialreà  cinq  ans. 
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écarlate  avec  des  brandebourgs  en  argent,  poitant  sur  la 
tète  une  toque  verte  ornée  d'une  plume,  vous  a  salué  hum- 
blement lorsque  vous  êtes  entré.  C'est  le  concierge.  Un  autre 
s'avance  avec  uu  charmant  uniforme  de  hussard  :  vaste  dol- 
man,  boites  à  l'écuyère,  pantalon  bleu  à  galons  blancs. Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  c'est  quelque  ordonnance  en- 
voyée à  un  oflicier  supérieur  ;  c'est  le  domestique  d'un  étu- 
diant en  médecine.  Enfin,  pour  compléter  celte  espèce  de  ka- 
léidoscope où  passent  en  un  instant  tant  de  couleurs  diverses, 
voici  les  soldats  de  Bnde  et  de  Pestli,  les  régiments  hongrois 
et  italiens,  slaves  et  allemands  ;  car  l'Autriche,  sans  sortir  des 
limites  de  son  empire,  peut  composer  des  légions  de  vingt 
peuplades  diverses,  et  elle  s'elTorce  de  réunir  autant  que  pos- 
sible les  liommes  de  ses  principaux  Etats  ou  d'envoyer  en  gar- 
nison des  bataillons  d'une  contrée  dans  nue  autre,  afin  que 
ses  sujets  du  Nord  et  du  Sud  apprennent  à  se  connaître  et 
à  vivre  ensemble.  C'est  là  dans  la  inosaï(pie  de  son  territoire 
un  de  ses  moyens  de  fusion.  Si  on  pouvait  lui  en  indiquer 
un  plus  sûr  et  pins  rapide,  on  lui  rendrait  service.  A  quel- 
que nation  du  reste  que  ces  régiments  appartiennent ,  ils 
n'entendent  que  le  commanlement  allemand,  et  bon  gré  mal- 
gré, il  faut  iju'ils  apprennent  à  le  comprendre,  la  schlaijue 
du  caporal  est  11  ijui,  au  besoin,  ajoute  uu  énergique  com- 
mentaire à  la  parole  du  lieutenant. 

On  comprend  que  dans  une  population  si  variée,  il  y  a  né- 
cessairement une  grande  variété  de  langage.  Trois  idiomes 
cependant  l'emportent  sur  les  autres  :  le  français,  qui  est 
comme  à  Slokliolni  et  à  Pétersbuurg,  la  Urtigue  des  salons;  le 
hongrois,  loufitemps  négligé  et  qui  fait  maintenant  chai|ue 
jour  de  nouveaux  prosélytes,  et  l'allemand,  qui  est  compris  de 
toutes  les  classes  ilc  la  société. 

Peslli  a  été  autrefois  une  ville  essentiellement  Allemande. 
Au  Xlll"  siècle  une  chronique  la  désigne  sous  ce  titre  :  di- 
tissima  teMonica  villa.  Plus  tard,  par  l'elîet  des  événements 
politiques,  des  guerres,  des  spéculations  commerciales,  d'au- 
tres colonies  sont  veimes  s'y  fixer.  A  présent  on  y  compte 
une  dizaine  de  tribus  de  ditïérente  origine. 

Quoique  cette  villesoil  ancienne,  elle  ne  présente  plus  au- 
cun vestige  d'antiquité.  Les  invasions  étrangères,  les  incen- 
dies l'ont  plus  d'une  fois  ruinée  de  fond  en  comble.  En  12  iu, 
elle  est  brûlée  et  dévastée  par  les  Mongols.  Bêla  IV  la  re- 
construit et  y  appelle  des  colons  de  la  Bavière,  de  la  Fran- 
conie,  de  la  Saxe,  de  la  Pologne,  de  l'Italie.  Louis  I"  y  li.ve 
le  siège  de  la  diète.  Lu  ville  a  oublié  ses  désastres,  elle  s'a- 
cranilit,  elle  prospère.  Mais,  après  la  fatale  bataille  de  Mo- 
nadz,  les  farouches  soldats  de  Soliman  y  entrent  le  fer  et  le 
feu  à  la  main,  la  pillent  et  la  saccagent.  En  lo-il,  elle  est  de 
nouveau  envahie  par  les  Turcs  et  reste  soixante  ans  sous  leur 
domination.  Délivrée,  en  160:2,  de  ses  maîtres  cruels,  elle 
retombe,  deux  ans  après,  une  fois  encore  sous  leur  joug  et 
sous  le  poids  de  leur  venœance.  Lorsqu'enlin  le  duc  de  Lor- 
raine lalTranchit  en  ItiSH,  elle  ne  présentait  que  des  décom- 
bres et  SCS  habitants  étaient  dans  un  profond  état  de  misère. 
Léopold  i"  lui  renlit  les  priviléiies  dont  elle  avait  été  in- 
vestie avant  le  règne  des  Turcs.  En  1780,  elle  ne  comptait 
enci>re  que  13,000  habitants.  Maintenant  elle  en  a  plus  de 
80,000.  En  1780,  ce  n'élait  encore  qu'une  cité  de  troisième 
ordre,  mal  bàlie,  irrégulière.  Maintenant,  c'est  une  capitale 
traversée  par  de  larges  rues,  parsemée  de  boutiques,  de 
magasins  presque  aussi  riches  que  ceux  de  Vienne,  ornée, 
dans  tous  ses  quartiers,  et  surtout  aux  enviions  du  Danube, 
de  très-beaux  cdilices. 

La  ligne  de  constructions  récentes  qui  borde  le  quai  du 
fleuve  est  d'un  aspect  vraiment  superbe.  Là  est  le  thé,itre  al- 
lemand, construit  dans  des  proportions  giL:ante.-;ipies,  le  Ca- 
sino non  inoins  imposant,  l'hiMel  de  la  reine  d'Angleterre, 
qui  ressemble  à  un  palais,  plusieurs  autres  hôtels  publics  et 
particuliers  d'une  élégante  structure.  A  ipielqiie  ili>lance  est 
le  bâtiment  de  ruidversitc  qui  mérite  aussi  d  ilre  remarqué, 
et  le  Luihvicewn  dont  l'enceinte  déserte'  rappelle  un  des 
différends  de  l'Anlriche  et  de  la  lliingrie.  Le  Ludnviceuin 
était  destiné  à  renfermer  une  écale  militaire.  La  diète  avait 
voté  un  million  pour  la  consli  uction  de  cm  vaste  édilice,  où  l'on 
ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  chambres.  L'impéra- 
trice Louise  avait  all'ectc  à  la  même  entreprise  une  somme 
de  1IX),00U  francs.  Le  palatin  et  les  principaux  magnais  du 
royaume  avaient  tous  voulu  doter  la  jeune  institution.  Mais, 
quand  le  b:Himenl  fut  achevé,  et  quand  il  s'agit  de  fixer  l'or- 
ganisation définitive  de  l'école,  le  mode  d'enseignement  qui 
y  serait  adopté,  l'Autriche  anuonça  que  les  cours  y  seraient 
en  allemand.  Les  magnais  proleslèrent  contre  une  telle  dis- 
position ;  ceux  qui  s'étaient  engagés  à  subvenir  de  leurs 
propres  deniers  aux  frais  de  c-il  établissement,  déclarèrent 
yu'ils  ne  s'imposeraient  pas  un  tel  sacrifice  pécuniaire,  pour 
laire,  des  jeunes  nobles  lionjjrois,  des  officiers  allemands,  et 
comme  l'Autriche  persistait  dans  sa  résolution,  le  Ludovi- 
ceuin  est  resté  là,  silencieux,  inhabité,  et  la  noblesse  ina- 
gnale  aime  mieux  se  priver  d  un  institut  militaire  que  d'en 
avoir  un  où  domini'rait  renseignement  allemand. 

Grâce  aux  pio-ns  de  Peslli,  les  belles  dames  de  la  Hon- 
grie se  fi.;urent  ai^élnent  qu'en  habilaul  celte  ville,  elles  ne 
sont  point  reléguées  dans  une  obscnii'  cité  de  province,  les 
négociants  se  rapproclient  de  plus  en  plus  de  celle  ville  avec 
leurs  capitaux,  et  les  poêles  l'appellent  la  porte  de  l'Orient. 

Le  commerce  a  fait  ici  des  miracles  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle.  La  population  de  Pe^lll  a  été  sextuplée,  et  sans 
cesse  ses  limile>  pieiiiièi,.ss','l,ii;;i,sent(l).  Iln'y  a  pas  long- 
temps, les  hiiliilaiit-i  il  un  d.'  ses  lauli.iiirEs  ne  nouvaient  re- 
poser la  nuit  tant  ils  élaiiMil  imoMiiiKMl/'s  par'  les  cris  des 
grenouilles.  Aii|oiird'liui,  ces  liiiiv.niK  N.,i-lns  ont  fait  place 
à  une  colonie  d'ouvuers  et  de  mai  chauds.  Une  preuve  frap- 
pante delà  prospérilé  de  P.-stli  est  la  promptitude  avec  la- 
quelle  elle  a  réparé  l'alTreux  désastre  (|u'ellc  éprouva  en  1838 
On  se  sou<.ient  encore  de  celle  cllroyable  inondation  qui  me- 

(ijR'obcri  TovVMSôn.  iliii  là  visita,  en  irflt,  n'en  parle  nne 
comme  (l'une  ville  assez  iiisigniliaiileoii  l'on  ne  comnlait  cueie 

.1....  tn  Aiui  .-. •  t." 


j  naça  d'engloutir  la  capitale  de  la  Hongrie,  de  ce  cri  de  dé- 
tresse qui  retentit  dans  l'Europe  eiilière.  Le  l.ï  mars  à  mi- 
nuit, le  llannbe,  qui,  dans  sa  plus  grande  force  ne  s'était 
élevé  qu'à  25  pieds  de  hauteur,  s'éleva  à  29  pieds  4  ponces, 
envahit  la  ville  de  ces  torrents  impétueux  auxquels  rien  ne 
résiste,  et,  en  moins  de  quarante-huit  heures  ébranla,  ren- 
versa deux  mille  maisons.  Dans  l'espace  de  sepi  ansces  maisons 
ont  été  rebilties  plus  belles,  plus  solides  qu'elles  ne  l'étaient 
auparavant  et  toutes  les  traces  de  cette  terrible  catastrophe 
ont  été  effacées. 

De  nombreuses  souscriptions  ont,  il  est  vrai,  été  d'un 
grand  secours  aux  victimes  de  l'innondation,  mais  le  com- 
merce de  Pesth  leur  a  surtout  olïert  un  nouveau  moyen  de 
fortune  et  une  perspective  d'avenir:  le  commerce  amène  ici, 
chaque  année,  dix  mille  bateaux  de  0  à  8  mille  quintaux,  et 
l'on  compte  qu'à  chaque  loire  de  Pesth  il  arrive  au  moins 
20,000  chariots  à  plusieurs  chevaux  chargés  de  diverses  den- 
rées et  surtout  de  produits  agricoles.  Que  l'on  donne  à  cette 
ville  le  chemin  de  1er  qui  doit  la  iap|iroclier  de  Vienne,  qu'on 
achève  le  pont  qui  la  réunit  à  BuJe,  qu'on  ajoute  à  l'effet  de 
ces  constructions  le  résullat  des  proférés  toujours  croissants 
de  la  navigation  du  llenve,  et,  dans  quelques  années,  Pesth 
sera,  nous  osons  le  dire,  l'un  des  poinis  de  commerce  les 
plus  considérables  de  l'Europe. 

Les  arts  et  les  lettres  n'ont  point  suivi,  dans  celle  ville,  le 
mouvement  progressif  de  l'industrie  ;  on  ne  trouve  point  ici 
ces  studieuses  habitudes,  ces  mo'iiis  austères  de  l'Allemagne 
du  nord.  Une  ardeur  méridionale  étincelle  dans  l'œil  noir  du 
Hongrois,  et  l'on  dirait  que  le  souille  voluptueux  de  l'Orient 
agit  déjà  sur  cette  contrée.  Les  cafés,  les  maisons  de  jeu  entraî- 
nent souvent,  du  malin  au  soir,  unequahtilé  déjeunes  gens. 
Ce  n'est  point  dans  cette  atmosphère  ilnpure  que  les  muses 
déploient  leurs  ailes,  que  la  scietlce  implante  ses  palmes 
immortelles. 

Il  y  a  cependant  ici  tout  ce  qui  constitue,  tout  ce  qui  an- 
nonce la  vie  scientifique  et  littéraire,  académie,  université, 
bibliothèque,  musée,  presse  périodique  et  théâtre. 

La  fondation  de  l'académie  date  de  la  célèbre  diète  de  i^HS 
où  l'esprit  de  nationalité  lioiif-'ioise  éclata  avec  une  vigueurqiii 
étonna  l'Autriche.  Depuis  lon^itemps  les  Hongrois  se  plai- 
gnaient de  l'état  de  sujétion  dans  lequel  le  gouvernement  vou- 
lait t-nir  leur  lanaue.  A  l'usaye  du  latin  avait  succédé  celui 
de  l'allemand  que  l'Autriche  s'efforçait  d'introduire  cl  de  pro- 
pager. Partout  les  Hongrois  réclamaient,  dans  les  affaires 
d  administration,  dans  les  débats  judiciaires,  dans  les  assem- 
blées parlementaires,  le  libre  et  unique  emploi  de  leur  lan- 
gue. L'académie  fut  fondée  dans  le  Imt  d'encourager  et  gui- 
der l'élude  littéraire  de  cette  langue.  Le  comte  Téleki  lui 
donna  sa  bibliollièi|ue,  composée  de  pins  de  30,000  volumes. 
Le  comte  SzecKéiiy  la  dota  d'une  année  de  son  revenu, 
(LW,!)!)!)  fr.).  D'autres  magnats,  suivant  ce  noble  exemple, 
la  gratifièrent  de  sommes  considérables.  Aujourd'hui,  l'aca- 
démie est  entièrement  constituée.  Elle  se  réunit  chaque  se- 
maine, et,  chaque  année,  publie  le  recueil  de  ses  disserta- 
tions.'Elle  emploie  une  partie  de  ses  fonds  à  publier  les  ou- 
vrages utiles  ;  un  prix  de  200  ducats  (13,000  fr.)  est  réservé 
au  livre  que  l'académie  juge  le  mieux  écrit.  Un  autre  prix 
de  100  ducats  est  mis  au  concours.  De  brillantes  espérances 
se  rattachaient  à  cette  institution,  et  les  Hongrois,  avec  leur 
impatience  naturelle,  l'accusent  de  ne  les  avoir  pas  réali- 
sées. Un  tel  reproche  me  semble  au  moins  prématuré;  l'aca- 
démie hongroise  n'a,  il  est  vrai,  rien  produit  encore  de  très- 
saillant,  mais  elle  ne  fait  en  quelque  sorte  que  naiire,  et  l'i- 
dée nationale  qui  a  présidé  à  sa  fondation,  et  plusieurs  des 
hommes  qui  la  composent,  et  l'esprit  de  progrès  qui  l'a- 
nime, doivent,  quelque  jour,  lui  donner  une  vive  et  féconde 
action. 

J'espérais  trouver  dans  un  état  plus  lloris.sant  l'université 
de  Pesth  qui  date  déjà  du  milieu  du  dix-septième  siècle;  qui 
de  Tirnan  fut  ramenée  en  I777à  Bude  et  en  1781  ici,  qui, 
enfin,  est  la  seule  université  de  la  Hongrie.  Mais  cette  uni- 
versité, richement  dotée  et  fréquentée  par  1,600  élèves,  est, 
sans  aucun  doute,  l'une  des  plus  pauvres  universités  d'Eu- 
rope. Pas  un  maître  n'y  imprime  un  heureux  élan,  pas  un 
homme  célèbre  n'y  apporte  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses 
œuvres;  les  élèves  y  suivent  inollemenl  les  cours  dont  ils  ont 
besoin  pour  entrer  dans  la  carrière  à  laiiuelle  ils  se  desti- 
nent, et  les  examens  n'y  sont  pas  difficiles.  On  m'a  cité  nu 
étudiant  qui,  après  suSi  fort  lionoiablement  ici  son  dernier 
examen,  voulut,  pour  perfectionner  son  éducation,  entrer  en- 
core dans  une  aulre  université  allemande.  Là  on  le  soumit 
à  une  épreuve  philologique,  après  laquelle  on  l'engagea  à 
vouloir  bien  d'abord  redescendre  pour  quelque  temps  aux  clas- 
ses du  gymnase. 

Les  écrivains  ne  manquent  pointa  la  presse  périodique, 
tant  s'en  faut.  11  yen  aici,coiiiiiie  i  n  Allemagne  et  en  France, 
des  quantités,  c'est-à-dire  des  qu,inlilésdi'|eunes  fieiis  demi- 
savants,  demi-lettrés,  qui  preniii'iit  pour  une  hemense  inspi- 
ration une  réminiscence  de  lecture  et  pi  no  un  signe  de  génie  une 
ébuUition  an  cerveau,  qui  seji'lleiit  iiilK'pidenienlàli  avers  les 
domaines  de  la  littérature,  anjiuncriiiii  avec  un  roman,  de- 
main avec  un  poème  épique  ou  une  liaf;édie,  et  qui,  à  peine 
après  avoir  mis  le  point  final  au  bas  île  leur  composition,  de- 
mandent au  ciel  un  journal  ou  un  libraire  pour  publier  ces 
rapides  chefs-d'œuvre. 

Il  parait  ici  quatre  journaux  allemands  dont  les  colonnes 
sont  souvent  bien  ternes.  Le  l'cslhrr  /rifung  se  distin^ine 
cependant  par  des  articles  sérieux  cpii  lnucheiit  aux  iiili'MéIs 
réels  du  pays,  l-it  les  jmii  n.iuv  liiiii;:iHi-;  nnl,  ihins  les  iliroiè- 
rcs  années,  souleiin.  p:iif,iis  a\M-  un  n'io;iiqii;ilile  ImI.iiI,  la 
polémique  soulevée  à  loul  iiislaîit  par  t:inl  de  questions  qui 
s'agitent  en  Hongrie  :  (pilotions  i\f  lepiésenlalion  nationale 
el  de  liberté,  de  privilé^'i's  ai  isioiiatiquns  et  d'affranchisse- 
ment du  pHiiple.  Si  ces  journaux  ont  encore  souvent  une 
leinte  pille  et  un  langage  embarrassé,  la  faute  n'en  est  pas 
toujours  à  ceux  qui  les  dîrigetli,  mais  à  l'impérieuse  domina- 
tion de  la  censure. 

La  censure  est   ici  presque  aussi  sévère  qu'en  Autriche. 


Tous  les  livres  procrits  à  Vienne  le  sont  également  à  Pesth, 
elles  trois  imprimeurs  de  celle  ville  ne  publient  que  des  li- 
vres parfaitement  inofi'ensifs.  Cependant  il  est  avec  les  ri- 
gueurs mêmes  de  l'absolutisme  des  accommodements.  Quand 
un  Hongrois  s'est  avisé  d'éirire  un  livre  que  la  ccnsuie  mu- 
tilerait impitoyablement  ou  repousserait  loin  d'elle  avec  ef- 
froi, il  lefail  imprimera  Leipzig,  d'cù  on  le  renvoie  par  cen- 
taines d'exemplaires  en  contiçbande  à  Pesth.  Si  celte  contie- 
bande  échappe  réellement  à  la  vigilance  de  la  police  anlii- 
chiennc,  ou  si  l'on  lerme  volontairement  les  yeux  hà-dessus, 
je  ne  sais,  le  fait  est  que  le  livie  dangereux  poursuit  sa  route 
et  arrive  à  son  but. 

Le  mouvement  continu  des  librairies  de  Pesth  prouverait 
du  moins  que  si  les  Hongrois  ile  s'accommodent  pas  des  lon- 
gues et  patientes  études,  ils  aiment  au  moins  la  lecture.  Il 
n'y  a  pas  une  de  ces  librairies  où  l'on  ne  trouve  un  très-bon 
assortiment  d'ouvrages  français,  anglais,  allemands. 

L'établi«sementle  plus  remarquable  de  Peslh  est  son  mu- 
sée national,  fondé  en  1803,  par  le  comte  François  Szcchény, 
doté  par  lui  d'une  bibliothèque  de  choix,  d'une  collerlioii 
précieuse  de  médailles,  enrichi  par  d'autres  magnais  d'une 
quantité  d'objets  rares  et  curieux.  Bienlot  remplacement  où 
l'on  avait  rangé  ces  dons  patrioliqnes  s'est  trouvé  trop  petit. 
Un  nouvel  édifice  s'élève  dans  le  Josephstadt,  édifice  large 
et  splendide  où  l'on  travaille  à  ranger  systématiiiuenient 
toutes  les  richesses  amassées  pendant  quarante  ans  ;  d'un  coté, 
les  monuments  historiques  de  l'aiiliqiiilé  et  du  mojeii  fige: 
vases  en  terre  et  en  bronze,  inscri[ili()iis  romaines,  uiniures 
de  chevaliers  ;  de  l'autre,  les  médailles  et  les  monnaies  dont 
la  collection  remonte  jusqu'au  règne  de  saint  Etienne,  le 
premier  roi  chrétien  de  la  Hongrie  ;  ici  les  livres  et  les  ni;i- 
nuscrits,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire  de  la  contrée  ;  là,  les 
rayons  et  labfi'llesileslini'saux  sciences  naturelles. 

Deux  théàlKs  allncnl  l'alleiilion  des  amateurs  de  Pesth  : 
le  théâtre  allemand  et  le  lliéàlre  lioufiiois.  Le  premier  |Ouis- 
sail,  il  y  a  quelques  années,  d'une  ^i;iiiil.'  \.)_iii';  il  est  à 
présent  fort  délaissé.  Il  est  cependiinl  rclili  ,1,,  ;;  une  très- 
belle  salle,  et  possède  de  bons  acieiiis.  ,M;iis  I,  s  leuvies  ori- 
ginales lui  manquent,  el  ce  qui  lui  nuit  suilont,  c'est  le  voi- 
sinage du  théâtre  hongrois.  On  joue  encore  ici  un  assez  grand 
nombre  de  comédies  et  de  vaudevilles  traduits  du  bancals, 
mais  non  moins  souvent  des  pièces  originales.  La  direction, 
pour  augmenter  son  répertoire,  a  établi  une  espèce  de  con- 
cours qui  excite  parmi  Its  écrivains  une  vive  émulation  ;  elle 
donne  une  prime  de  cent  ducats  pour  l'œuvre  qui  est  jugée 
la  meilleure,  cinquante  pour  la  seconde,  et  assure  en  outre  à 
l'auteur  un  tiers  des  receltes,  sa  vie  durant.  Deux  jeunes 
poètes  ont  déjà  livré  à  ce  théâtre  une  quarantaine  de  drames 
et  de  comédies  qu'ils  ne  veulent  ni  imprimer  ni  livrer  à  la 
traduction  allemande.  H  faul,  pour  les  connaître,  les  voir  sur 
la  scène,  elle  peuple  y  coiiil  ;ivi  leinpiessement  et  applaudit 
avec  transport  à  ces  pièces  cnnii, ..,,>.  mhIi-s  traditions  hon- 
groises, écrites  dans  la  lall^llr  In  ii^ini-c  et  jouées  par  des 
acteurs  hongrois.  Ni  la  diète  ni  lu  cuuioiiiie  n'ont  coiilribué 
à  la  création  de  ce  théâtre.  Le  gonvernenieni  même,  qui 
n'aime  point  toutes  ces  manifestations  d'esprit  iialimial,  vou- 
lait l'empêcher,  et  malgré  les  résistances  de  l'administration, 
(fuclques  gentilshommes  magiars  persévérèrent  dans  leur 
idée.  Ils  commencèrent  par  former  à  Bude  un  modeste  éta- 
blissement. Le  succès  de  ces  premières  tentatives  les  encou- 
ragea. En  1834,  ils  ouvrirent  une  souscription  pour  établir, 
sur  une  plus  grande  échelle,  le  théâtre  hongrois  à  Peslh,  et 
tout  alla  au  gré  de  leurs  vœux.  J'ai  assisté  là  à  la  représenta- 
tion d'un  drame  qui  date  déjà  de  plusieurs  années.  C'était 
par  une  de  ces  chaudes  soirées  d'été  où  l'on  ne  se  renferme 
pas  volontiers  dans  une  salle  de  spectacle  :  le  thé;Hie  est  si- 
tué àTextrémilé  delà  ville,  et  il  était  rempli.  A  chaque  acte 
on  rappelait  avec  des  cris  d'enthousiasme  extiaoïdinaiiv  trois 
ou  quatre  acteurs.  A  la  fin  de  la  pièce,  on  lesiappi-ladenou- 
veau,  et  je  crus  que  l'édifice  s'écroulerait  sous  le  tonnerre 
des  applaudissements  (1). 

Le  voyageur  ne  quittera  pas  Pesth  sans  visiter  encore  un 
établissement  qui  a  été  pour  celle  ville  une  heureuse  iiino- 
valion.  Je  veux  parler  du  ca^ilm  fondé  en  Ls.'O.  C'est  aujour- 
d'hui l'un  des  principaux  poinis  de  réunion  de  l.i  haute 
société  hongroise;  on  y  trouve  les  meilleurs  recueils  pério- 
diques de  la  France,  lie  l'Angleterre,  de  l'Alleinai^ne.  l'iie 
bibliothèque  composée  d'ouvrages  modernes,  peu  iiiiiuliii'use 
encore,  mais  qui  .s'afjrandil  smis  cesse.  Les  éliaii;;ers  sont 
reçus  là  avec  la  plus  ri;ii  i.  n^'  inbanité.  Il  leur  suffit  d'in- 
voquer leur  titre  d'élr;iii^.  i  | Iiv  admis  sans  réserve  dans 

ce  club  magnifique,  iim  i  tl- >r~.  livres,  de  ses  journaux,  et 
s'asseoir  librement  à  sa  table  de  restaurant  comme  les  fonda- 
teurs. 

Le  casino  a  été  établi  à  l'instigation  el  par  les  soins  du 
comte  Szechény,  le  fils  de  celui  i|ui  a  doté  de  sa  bihliolhèque 
et  de  sa  collection  de  médailles  le  musée  hislorique.  I.e>  si'U- 
liments  généreux,  les  grandes  iilées  palrioliipies  sont  héré- 
ditaires dans  cette  famille.  C'est  ce  même  comte  Szechény 
qui  a  contribué  à  la  formation  de  l'Académie  hongroise.  Cesi 
lui  qui  a  fait  décider  la  consiruclion  du  nouveau  pont  (le 
Bude.  C'est  lui  enfin  qui  le  premier  osa  descendre  sur  un 
yacht  les  cataractes  du  Danube,  pour  prouver  à  ses  compa- 
triotes la  possibilité  de  le  franchir  avec  un  balean  à  vapeur. 

C'est  à  lui   que   l'Autriche  est  redevable  du  nrl  èhm 

imprimé  par  là  à  son  commerce,  Peslh  de  mi  inn-piiiii'  ,ii- 
tnelle,  la  Hongrie  entière  de  tout  ce  ipii  a  .  ir  lail  ilr  plus 
sage  et  de  plus  intelligent  pour  accroilie  son  biin-èlii'  maté- 
l'icl,  et  constituer  ou  affermir  sa  nationalité. 

X.  MARMIEII. 

(1)  Lorsque  les  travaux  de  construction  de  ce  théâtre  fureril 
commencés,  011  vil  venir  un  pauvre  ouvrier  qui  ilêelarj  que, 
n'élanl  pas  assez  riidu' pinu  i  nuliilniii  dr  s;i  liuiirsi'  a  r.-iiu 
entreprise  nalionali*,  il  il  ■  mi  i  I  m  i  >  iia\,ollcr  niiiii/,c  imirs 
graluitemeiil.  EntSiO,  |i  -  .i  ik,,,,!  v.io-  mir  soiniiic  il,-  i  j:,,ooo 
francs  pour  le  soutien  il''  ri-i  rlililissi'im'iit  et  niii-  simunc  de 
tiOO,OUU  Iraiics  pour  la  consiruclion  d'un  plus  ijraiid  iLuilrc. 
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lie  ITIiiare  d'artillepie. 


De  tons  les  musées 
que  renferme  Paris, 
le  plus  goûté  du 
pu  blic  parisien,  c'est 
le  Musée  d'arlil- 
lerie.  Est-ce  à  dire 
pour    <'i',l:i   que   tous 

1|.     cnlllKlI-rnl  ■'      CM 

aïKinir  r,M(iii.  l'ics- 
qurliUlsrll  nul  Ikmij- 

coup  entendu  parler, 
et  répèlent  ce  qu'ils 
en  ont  entendu  dire; 
quant  'd  le  visiter  par 
eux-mémos,  c'estune 
autre  afiaire.  Ils  n'en 
ont  pas  le  temps  au- 
jourd'hui; mais  ils  le 
visiteront  la  semai- 
ne prochaine.  Pour 
épargner  aux  curieux 
retardataires  la  peine 
de  se  donner  un  plai- 
sirqu'ilsonltropsous 
)a  main,  je  leur  ren- 
drai le  service  de  leur 
dire  ce  que  le  Musée 
d'artillerie  n'est  pas; 
j'essayerai  ensuite 
de  leur  apprendre  ce 
qu'il  est.  —  Jusqu'en 
1850.  le  Musée  d'ar- 
tillerie fut  pour  le 
peuple  parisien  une 
SDrle  d'arsenal ,  une 
espèce  de  salle  d'ar- 


mes où  sabres  et  fu- 
sils étaient  em- 
pilés, prêts  à  être  dé- 
gainés ou  amorcés 
pour  servir  la  cause 
du  pouvoir.  Le  2'.i 
juillet,  les  insurgés 
vinrent  pour  s'ap- 
provisionner à  cel 
inépuisabledépôt,  et 
ils  en  sortirent  tellc- 
mentdésappointéspar 
cequ'ils  avaient  trou- 
vé, tellement  embar 
rassés  de  ce  qu'ils 
avaient  enlevé,  que 
de  ce  jour  on  peut  di- 
re que  les  émotions 
populaires  ne  furent 
plus  à  craindre  pour 
cette  inappréciable 
collection.  11  est  vrai 
que  le  peuple,  en  en- 
fant colère  ,  brisa 
comme  un  ouragan 
qui  passe,  tout  ce  qui 
lui  parut  inutile,  ou 
du  moins  inutilisable 
dans  le  cas  présent, 
et  qu'il  laissa  une  1er 
rible  carte  de  visite 
au  musée  de  Saint 
Thomas  -  d'Aquin  ; 
mais  ajourd'hui  le 
désastre  est  réparé  ; 
presque  tout  ce  qui 
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avait  été  pris  par  les  liommes  aux  bras 
nus  est  rentri'  dans  les  galeries  ;  et  s'il 
manque  encore  quelque  arme  précieuse 
dont  il  n'est  resté  de  trace  que  sur  les 
anciens  catalogues,  il  faut  l'imputer  à  Va- 
utour de  quelques  anialeurs  forcenés  des 
objets  d'art. 

Le  Musée  d'artillerie  n'est  donc  en  au- 
«■inie  façon  un  magasin  d'armes  en  ser- 


vice, une  succursale  de  la  salle  d'armes 
de  VinciMiiii'S. 

Oii'ejl-il  alors'.'  une  opulente  collection 
où  loulcs  le<  armes  qui,  depuis  la  lin  du 
quinzième  siècle,  ont  tour  à  tour  été  em- 
ployées parmi  les  gens  de  guerre,  sont 
représentées  par  de  rares  éclianlil- 
lons  arrachés  à  la  dent  rongeuse  des 
siècles  et  recueillies  à  grands  Irais  par  le 


(Targc  du  roi  M,ith 


(Casque  de  Henri  II.) 


corps  de  l'artillerie.  A  voir  en  détail  les 
riches  séries  d'armes  offensives  et  défen- 
sives qui  se  trouvent  réunies  dans  les  ga- 
leries du  Musée, on  peut  aisément  se  ren- 
dre compte  de  toutes  les  modifications 
que  les  moyens  de  destruction  si  précieux 
à  l'homme  ont  incessamment  reçues  avant 
d'arriver  à  ce  degré  de  perfection  qu'ils 
ont  atteint  aujourd'hui,  et  qui  fait  que 


la  solution  de  ce  problème  Inmlaniental  : 
comment  twr  vite  et  liien'.'  est  .\  présent 
lapins  Siilisfaisaiile  pcissilile. 

Av;int  ilr  ilnnniT  ,iii  lecteur  une  idée 
de  l..ti|r-|,',  iirlirs^rMlniTsesque  renfer- 
me !,■  Miis.'c  il';!!  hlliTir,  il  est  bon,  ceme 
semble,  de  lui  raconter  le  plus  brièvement 
que  je  le  pourrai,  comment  ce  musée  s'est 
formé*,  et  comment  il   s'est  développé 


(Armure  du  milieu  du  qui 


le.)  [É-fét  du  coDçétjb;.: 

de  Fnnec.) 


.\rmure  Av  tournoi  au  quinziL-me  siècle.', 
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pour  devenir  l'un  des  pins  riches,  sinon  le  plus  riclie  de  lEu- 

l'upe. 

1,1!  corps  de  l'arlilléHe  a  toujours  été  trop  «ravfe  et  trop 
(li;;iii'  pour  pi'ini'riic-n'oriiii  iiiihh.'  dans  li>  sfui  hiil  de  ch;ir- 

,nrv  lr^  i.'  I\  ilr  1,1  llllll  I  il  llllc.  Il  llll  lall.lil  lilirlIV  .|ll  ■  ri'|:i  lii.lll' 
cil    li.jililii  T  II  l:i:i   l.llioil  ;    ,III^M    l.l    snili'   cl    l|!l|(|IC'    l,li-n||   i{lli 

l'ilil     .IrlMIII ,1-1     elle     l'I.'    1,1  ccllihillc    Ijllc    IcVMlIlcn    (I  uni' 

cnlli'clnill    I  ,11    ur      , C'IIIIC-   cl   licilcllic,  ;,l|-si   cm  (ilclc,  IJUU 

|l,,^sllilr,    ,-,,,|,ill    lllir    ^,,111,  c     i,h'lilll-,llll  •     irill.llllrllnll,  Cl  par 

Miili-  llll  |nii^,,iiil  ;iii\ili,iirc  (les  civ.iu  qui  d-vaiciil  mériter 
au  cm  |K  ili'  I  m  lillerie  liMiiçaise  l'iiunneur  de  niaiclior  en  tôte 
des  riii|is  s|n':  luii'i  de  toutes  les  armées  européennes.  Dès 
i|iic  les  c'iiidcs  (le  l'oflicier  d'artillerie  furent  dirigées  de  ma- 
nicrc  il  eu  l'aire  un  lioiniue  do  science  et  non  plus  seulement 
un  liiiiiinii;  de  métier,  la  nécessité  de  fonder  un  musée  où 
VI  ■miraient  se  classer  les  nii)  Icles  de  tontes  les  bunclies  i  feu, 
dis all'iils, lies  viiiluici,  lies  111  icliiiie^ciai'inesde  tout'  espèce, 
se  litiiii|ierieiiMMii,'iil  ,M'!iiii.  >Miii>  LiMii^  XIV,  l'aililltri'  p.ir- 
viiil  à  llll i-i  lune  riiiiirniiiiili'iKiusIiMiics  lesconstrucliO'isijui 
lui  i-i.iiciii  rniilie, .,,  c|  le  inaieclial  diicd'Humières,  qui  était 
alors  ^1,1  llll  mil  Ire  (le  I  .iiine,  ordonna  de  commencer  au  maga- 
sin un  il  lie  1,1  II  ishlle  uni'  collection  de  modèles  et  d'armes 
aiicieiiiics,  qu'il  lui  liiujniiis  facile  decmisulter  lorsque  les  be- 
soins du  service  le  II 'cc,>iici,iicui.  Eu  I09i,  le  dnc  du  Maine 
succéda  au  duc  d  llumi  res  ilms  la  cliaige  de  grand  niaitre, 
et  niallienreuseineiil  les  ii.ivaux  de  construction  des  modèles 
fuient  ahaiiiliiiiiiés.  Viiil  apics  lui  le  comte  d'Eu,  qui  ne  prit 
pasiioii  plus  !;iauil  iiilérètaii.\  modèles  du  magasin  royal.  En 
I7.'i,'i,  la  cliai^'c  ilciiiMiiil  uiiilie  ayant  été  supprimée,  M.  de 

Vallicrc  lui  ne  pr r  inspecteur  général  de  l'artillerie, 

et  il  s"ein|ness  m|,' I III,'  ii  .lus.uiier  ù  Paris  des  armes  extrai- 
tes des  arscuan\  lie  1,1  pnn  inec  ciqiii  m  inquaient  à  la  collec- 
tion de  la  B,istille.  Un  iiiveniauc  iic  i  e  pieniier  musée,  daté 
delTbO,  existe  encore,  cl  ,iii(^i'  l,i  panvicic  des  résultats 
obtenus  jusqu'à  cette  épinpic.  \,imciii(nil  li'iuiiiislre  Clioiseul 
prescrivit  à  MM.  de  Vallieie  et  de  Grilie  iii\,il,  pai  une  Idlte 
du  mois  de  janvier  de  1769,  de  presser  le  il.'\c!n|i|ieiueiil  tU- 
la  collection  de  modèles  déposés  h  la  Bastille,  des  diùicullés 
d'exécnlion  cnlravèrent  la  bonne  volonté  du  ministre,  et  le 
di'prit  de  luiiilcles  etd'armes  continua  d'être  ce  i|u'il  avaitété 
simsl.iuiis  XIV. 

En  178S,  le  projet  de  former  un  vaste  dépôt  de  modèles 
pour  servir  à  l'instruction  des  officiers  d'artillerie  fut  repris 
avec  ardeur;  nuis  les  événements  de  l'année  suivante  non- 
seulement  en  retardèrent  l'exécution,  mais  amenèrent  la  des- 
truction presque  complète  delà  collection  déjà  formée.  Leli 
juillet  ns'j.  II!  peuple  enleva  de  vive  force  la  Bastille,  qui  fut 
rasée;  l'arsenal  d'artillerie  fut  dévasté  ;  toutes  les  armes  qu'il 
contenait,  anciennes  ou  modernes,  bonnes  ou  inutiles,  furent 
enlevées  ;  les  modèles  furent  brisés  on  dispersés.  Ainsi  périt 
à  son  berceau  le  premier  musée  de  la  Bastille.  Mais  l'artillerie 
ne  se  découragea  pas;  elle  s'empressa  de  réclamer  sur-le- 
champ  la  réorganisation  d'un  semblable  dépôt,  et  longtemps 
elle  le  réclama  vainemenl.  De  1791  à  1794,  les  manufactures 
d'armes  françaises  ne  piiniil  siiltire  à  alimenter  les  nombreux 
corps  d'aniii'e  mis  eu  i  ampauuc  sur  toutes  les  frontières;  on 
eut  recours  aii\  ir'pusilinns,  e|  celles-ci  amenèrent  dans  les 
arsenaux  de  l'arlilleiic  une  ijcindc  quantité  d'armes  ancien- 
nes et  modernes,  neaniniip  d'ciihc  elles  furent  mises  aux 
ferrailles  de  rebul  d  vcu  lues  a  vil  pri\;  d'autres  furent  re- 
cueillies avec  imlilïéreiice  et  attendirent  que  des  arsenaux 
provinciaux  on  les  fit  al'lluer  sur  le  dépôt  central  de  l'artil- 
lerie. Le  sieur  Re;;uier,  attaché  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  et  du  clii-'^eunnii  des  armes  obtenues  par  ce  moyen, 
eut  l'iieureuse  iili'c  d,'  iiMinir  rians  un  local  séparé  toutes  les 
armes  qui  iiii  pin\,iieiil  s'iililiser  à  l'armée;  ce  ramassis 
devint  le  iiavan  du  iiinsee  actuel.  Le  ministre  de  la  guerre 
Petii't  fui  li.cipi'  de  l'iMiportance  que  devait  nécessairement 
acquérir  en  s  '  dciclnppant  une  collection  de  ce  genre,  et  il 
iinioiina  que  les  allumes,  armes  et  antres  objets  rassemblés 
pai-  lle^iiiicr.  Iiisseul  mis  en  ordre  et  rangés  dans  une  des  sal- 
les de  j'aiieieu  cniiveiit  (les  Feuillants. 

Le  '.I  llici  inidiir  an  iii,  le  comité  de  Salut  public  institua 
le  ilé|ii'il  leulial  de.  I  artillerie,  et  nu  article  de  son  arrêté  or- 
ilomi,i  de  liMiispiii  Icc  la  colleçlion  d'armes  et  de  modèles  ap- 
parleuaut  à  l'aiiiM  Tie  il,iiis  le  local  on  devaicnl  se  lenir  les 
séances  llll  CiuiiilivCel. ad  ic  ic  lui  e\cciiir' qu'en  ran  iv  1796). 
Rollaiiil,  ancien  secidnic  de  (irdicnual,  cl  iil  icii'  dcpiisi- 
taire  des  débrisde  Ciiieicmu;  ,.,,llcc||,„i  r.inica.  a  l,i  liaslillc; 
le  comité  lui  exprima  li  désir  de  vmrce  qn'd  avnii  cniisciM' 
réuni  à  ce  que  le  corps  de  l'arlil'ci  le  ,ivaii  ims^ciuIIc  pai  h'.. 
soins  de  Régnier.  Il  lit  tout  ce  qu  il  él.iil  pussildc  de  lanc 
|iour  éviter  d'ob?ir,  et  ce  ne  fut  que  sur  une  lettre  expresse 
du  ministre  qu'il  se  décida  à  obtempérer  à  un  ordre  qu'il  ne 
lui  étaii  plus  permis  d'éluder.  Dès  ce  moment,  Rolland  fut 
niiiiinir'  iliieclenr  et  Régnier  conservateur  du  dépôt  central. 
I.e  cmuiii'  s'empressa  d'exiger  des  directeurs  de  province 
reuv,u  iiiin  -liât  sur  Paris  de  tout  ce  (|ne  les  arsenaux  con- 
Icn, lient  irannes  Imiiues  senleineiit  à  li-urer  dans  nu  lunsi'c 

Mais  l'espèce  de  iiv,ilil.'  qui  evisie  lnii| s  eiiliv  le,  clil.liv- 

seinenls  proviuciaiiv  c|  ,cu\  de  1,,  capilalc  cnliava  lcii:;l  aups 
l'csécillinii  dccci  m, h,    du  ciiimlic    1,-s  arsciciiiv  il'   Slras- 

liniii-  cl  des  ,1,111,  le,  plus  liclicscn  ainiim- aini.a s,  se 

mniilicrciil    les  pin,  i  l'calcili  aiiN  cl  lie  i  v| liiciil  an\  in- 

pinclmiis  iValinccs  que  par  des  eiivnis  insi-iiiliaiiK.  il  fallut 
un  ordre  l.iinud  du  l'rcmiiu'Cniisnl  <  IMli  ,  puin-  que  Li  ;;alerie 
de  .Sedan  lïil  versée  enllii  au  di-pol  cru-ial  de  r,ii;-.  S'aiaorit 
1799  (9  frnciiilor  an  vu),  le  iiiiiii-lic  lui  de  iHiuviaii  prié 
par  le  cuuiité  d'evi^^er  rcnviii  des  ai, ne;  cl  ai  iiiures  conser- 
vées à  Slrasliiinre,  llclà  iiinivelle  inpiiHaKui  qui  dcnnnira  en- 
core sans  clïcl.  |.ail797,  le  c lie  cmicliii  son  dcpi'il  eeniral 

d'une  sciic  de  Ici, 'S  laali's  ladi;  an   i,,i  LiMiis  \V1  par  le 

ijiauaal  S,ind    Vnhan,  cl  qui  repi ndiusail  1,'s  v,,ilni,'s  d'ailil- 

ieric  du  svshaïc  ,1,'  \  ,illi,n,',  V.  \r  lui  mimisli,!!,' ni  Iraiis- 

portée  à  Paris  du  p,ilais  de  Vcis,iillcs,  Il,'  idail  ic.slèe. 

En  1797,  Remii,.,  pinp,,,,i  an  cnnle  de  cli,ni-ci  la  déno- 
mination de  dépiil  de  r.iinllcnc  cniilic  icdlc  de  Musiuini  de 
l'artillerie,   et  cette  proposition  fut  rejetée,  atleudu   que  la 


première  dénomiiialiim  élait  consacrée  par  plusieurs  arrêtés 
tant  du  comité  de  S  dut  public  quï  du  Directoire  exécutif. 
Toutefois  le  public,  qui  Unit  toujours  par  avoir  raison,  vox 
piiindi,  eux  Oei,  s'obstina  à  nommer  Musée  d'arlillerie  le  dé- 
pnl  d  .u mes  et  de  modèles  formé  auprès  du  comité  de  l'arme. 
cl  ce  niiin  a  lini  par  prévaloir  et  par  être  ofliciellement  adopté 

eu    ISKi. 

Les  ^'!<. rien, es  laiiqiagnes  de  la  Ilépnbliqne  et  de  l'Empire 
ne  coiiliili  e  leiii  i'  I-  peu  à  enrichir  le  dépôt  central,  et  beau- 
coup des  iili|ci,  prccieii,\qui  s'v  trouvent  classés  aujourd'hui 
ne  sont  que  des  liopliiies  de  nos  victoires.  Ainsi  l'arsenal  de 
Strasbourg  avait  reçu  tout  ce  que  l'artillerie  avait  recueilli 
en  Alleinaf^uc  après  la  bataille  d'Austerlitz,  et  en  18U8  tous 
ces  objets  l'mcul  auieiiés  à  Paris. 

En  ISim,  rcmpeieureut  la  malencontreuse  idée  de  faire 
transpnrlci  an  .duM'c  des  Arts  les  armures  qui  se  trouvaient 
au  dépôt  central  de  l'artillerie.  A  celle  nouvelle,  le  comité 
s'émut;  il  adressa  de  vives  représentations  au  ministre  de  la 
guerre,  qui  parvint  à  faire  revenir  l'empereur  de  la  décisiim 
qu'il  avait  prise,  et  le  projet  de  transport  des  armures  au  Mu- 
sée des  Arts  fut  immédiatement  abandonné. 

De  1SU7  à  1814,  les  dures  nécessités  de  la  guerre  empê- 
chèrent les  généraux,  membres  du  comité  de  l'artillerie,  de 
donner  leurs  soins  à  l'accroissement  des  collections  d'armes 
et  de  modèles.  Toutefois,  en  1808,  l'occupation  de  Madrid 
par  les  Iroupes  françaises  fournit  au  prince  Murât  l'occasion 
de  repiciidie  à  la  Armeria  Keal  l'épée  de  François  1"  qui, 

ilepnis  I; illieiireuse  bataille  de  Pavie,  était  complaisam- 

iiienl  él.iK'c  pour  llatter  la  vanité  castillane.  L'infant  don  An- 
tonio refusa  d'abord  delà  restituer;  mais  Murât  le  prévint 
qu'il  la  ferait  re|irendre  de  force,  si  elle  ne  lui  était  sur-le- 
champ  rendue  de  bonne  grâce.  L'infant  s'empressa  d'obéir, 
et  l'épée  du  roi-chevalier  fut  remise  en  grande  pompe  au  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Espagne.  Cette  épée,  envoyée  im- 
médiatement à  l'empereur,  lut  donnée  par  lui  au  prince  de 
Nenfcliàlel  qui,  en  1814,  l'olTrit  à  Louis  XVIII,  dans  le  seul 
but  de  lui  faire  sa  cour.  Cette  épée  fut  déposée  dans  une  même 
ai  iiioii  e  avec  celles  d'Henri  H  et  d'Henri  IV.  Le  20  mars  1815, 
Napoléon  rentrant  aux  Tuileries,  trouva  les  épées  de  Fran- 
çois I"et  d'Henri  II  sur  une  table;  il  les  remit  alors  au  général 
Gourgaud,  en  le  chargeant  de  les  faire  porter  au  dépôt  cen- 
tral de  l'artillerie.  Quant  à  l'épée  d'Henri  IV,  elle  resta  aux 
Tuileries,  fut  enlevée  par  un  homme  du  peuple  le  29  juil- 
let 1830,  puis  restituée  au  roi,  qui  en  a  fait  don  au  Musée. 
En  1814,  la  paix  ayant  ramené  à  Paris  les  généraux  de  l'ar- 
me faisant  partie  du  comité,  ils  s'occupèrent  avec  empres- 
sement des  soins  à  donner  à  la  riche  collection  déjà  formée. 
C'est  à  cette  époque  que  le  premier  étage  du  local  actuel  fut 
assigné,  tel  qu'il  est,  au  classement  des  séries  d'armes  et 
d'armures.  Pour  procéder  à  ce  classement,  une  commission 
fut  instituée  avec  les  instructions  les  plus  propres  à  amener 
de  bons  résultais  de  son  travail.  Les  événements  de  1815 
vinrent  malheureusement  arrêter  l'exécution  des  excellents 
projets  que  le  comité  avait  conçus.  Les  armées  étrangères 
avaicni  i  cspcclé  le  Musée  de  l'Artillerie  en  1814;  après  le 
di'saslic  de  Waterloo,  les  o(((cs  se  promirent  bien  de  se  dé- 
dommager de  ce  qu'ils  appelaient  leur  modération  passée. 
Ils  arrivaient  à  Paris  avec  l'inlenlion  bien  arrêtée  de  confis- 
quer à  leur  prolit  le  muséi!  de  .Saint  Tlioinas-d'Aquin.  Mais  leur 
dessein  futueviné,  et  anssilôl  déjoue  que  deviné.  Les  Prussiens 
tonchaieiit  presque  aux  barrières  de  la  capitale;  en  quelques 
heures,  on  con'strnisit  cent  dix  caisses,  dans  lesquelles  on  ren- 
ferma, tant  bien  que  mal,  tous  les  objets  les  plus  précieux, 
jusqu'au  moment  même  où  il  fallut  ordonner  le  départ  du 
convoi,  sous  peine  de  le  voir  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. Cent  cinq  caisses  suivirent  l'armée  au  delà  de  la  Loire, 
et  furent  ensuite  renvoyées  à  La  Rochelle,  où  elles  restèrent 
en  magasin  jusqu'en  1820.  Les  cinq  autres  caisses,  pour  les- 
quelles les  moyens  de  transport  manquèrent,  lurent  reçues 
et  cachées  chez  un  coutelier  de  la  rue  du  Bac,  nommé  Leri- 
clie,  qui  eut  le  courage  et  l'honneur  de  conserver  à  l'Etat  ce 
précieux  dépôt.  Tout  ce  qui  n'avait  pu  êlre  encaissé  fut  ca- 
ché par  les  soins  de  M.  Régnier;  mais,  soit  hasard,  soit  indis- 
crétion, les  Prussiens  eurent  vent  de  la  cachette  dans  laquelle 
on  avait  déposé  une  magnitique  série  d'armes  d'hasi,  el  huit 
fut  enlevé!  Ileureiiseiiienl,les/Biiiles  de  ce  coup  làchoux  porlé 
aux  collccliniis  du  dépôt  central  purent  être  en  iiartie  effa- 
cées ;  à  la  iiiiiil  du  ^iniéral  Eblé,  l'arlillerie  acheta  la  collec- 
liim  d'aunes  qu  il  s'était  formée  avec  soin  et  zèle,  et  bcau- 
cnup  des  |ierlcs  que  l'on  avait  subies  furent  ainsi  réparées. 
Oiiaiid  l'i  nuciiil  eut  évacué  le  sol  de  la  France,  on  songea  à 
liiic  revciiii  de  La  Rochelle  les  cent  cinq  caisses  qui  y  avaient 
éternises  à  refuge;  mais  avant  d'en  ordonner  le  retour,  on 
senlit  qu'il  importait  de  proliler  de  l'occasion  pour  préparer 
au  Musée  un  local  digne  de  sa  richesse  ;  de  1816  à  1820, 
les  travaux,  qui  ont  mis  les  salles  du  Musée  dans  l'état  où  el- 
les se  trouvent  aujourd'hui,  furent  exécutés,  et  les  cent  cinq 
caisses  furent  ramenées  à  Paris. 

C'esl  11  celle  époque  qu'une  somme  annuelle  fut  assignée  sur 
le  laiil:;,  I  pai  lieu  1  ici  de  l'artillerie  pour  renlielienel  l'.iccinisse- 
inciil  des  caillicliiuis  d'armes  et  de  modèles,  .lusqiic-l.t  l'ixis- 
lonce  de  ce  nnis,'c  avait  élé  presque  ignorée  du  public  :  il  l'ut 
admis  à  i  ci  inns  puiis  dans  les  galeries,  el  la  juste  renommée 
du  Mnsc'c  de  I  Ai  lillci  le  de  Paris  s'élendit  bientôt  même  à  l'é- 
tranger. 

En  18Ô0,  je  l'ai  déjà  dit,  le  peuple  pilla  le  Musée  d'Artil- 
lerie. Les  deux  (ireiniers  jours,  le  conservateur,  M.  dt!  Car- 
pegna,  parvint  à  sauver  lé  précieux  dépôt  qui  lui  était  ciuilié, 
mais  le  29,  les  galeries  furent  envahies  par  nue  l'iinlc  consi- 
dérable, et  l'on  put  croire  que  c'en  était  fait  du  Miisce.  Tout 
ce  qui  éliiil  pr',|iic  à  r,\llaqiu'  ou  à  la  défense  avail  cti'  enlevé; 
liuil  le  ce  le  av,iil  ,1é  liirl  luallrailiv  Le  .niisciv,dciir  cul  as- 
sez de  lacl  cl  ,\,'  pi,',cm  ed'espril  pnnrpieiclrc  Imilcs  les  me- 
sures (aiiuciKililc-,  alin  d'.illéniicr  les  cmis.apiciiccs  d'un 
.seinblalilcdis,,  |,,,,ci  de  lail,  à  p,iirudii  Icudeinain,  TiO  jnillel, 
les  objels  enlevés  ( aininii m  ciciit  à  rcnircr.  Ualoiis-iious  de 
dire  que  presque  I, mies  les  pertes snppiirtOes  par  le  Musée  ont 
élédeiHiis  ré|iarées:  quatre  cents  armesau  pins  ont  été  perdues. 


Dejiuis  Ilirs,  le  Musée  n'a  cessé  le  prospérer  el  de  s'accroître 
par  les  ai  ijnisilinns  ipii  se  font  annnellemeni  en  son  nom. 

En  18i."),  nue  nouvelle  salle,  deainée  à  recevoir  les  modè- 
les de  l'arlillerie  proprement  dite,  a  élé  Ouverte  au  rez-de- 
chaussée  ;  et,  en  184.^,  il  a  été  admis  en  piincipe  que  dans  les 
galeries  des  armures  serait  placée  la  séile  des  (ortiails  des 
grands  maîtres  de  l'arme.  Celle  heuieuse  inno»alionne  peut 
manquer  d'ajouter  un  grand  atlrait  de  plus  à  ce  musée  déjà 
si  intéressant  et  si  aime  du  public. 

Voici  maintenant  la  description  sommaire  du  Musée  de 
l'Artillerie. 

On  y  pénètre  par  un  grand  vestibule  orné  de  bnuches  à  feu 
appartenaiilà  toutes  les  nations  el  à  toutes  les  époques,  parmi 
lesquelles  seremarquentdes  piècesenlevées  à  Alger  el  à  Saint- 
Jean-d'Ulloa,  et  desbombardeg  abandonnées  par  les  Anglais, 
en  1422,  devant  la  place  de  MeaUx;  la  chaîne  à  l'aide  de  la- 
quelle les  Turcs ,  fai.sant  le  Siège  de  Vienne,  avaient  assuré 
le  ponlde  bateaux  qui  leur  facilil.iit  les  communications  d'une 
rive  à  l'autre  du  Danube,' décore  les  frises  de  ce  vestibule 
diinmenses  festons  de  bon  goût.  Un  arrive  à  un  palier  dé- 
coré de  même  de  canons  anciens  formant  pilastres  et  qui 
donne  entrée  dans  la  salle  d'Artillerie  proprement  dite  ;  la 
sont  classés  les  modèles  des  divers  systèmes  d'artillerie  qui 
ont  élé  tour  à  tour  adoptés  pour  le  service  des  armées  fran- 
çaises, les  modèles  des  artilleries  étrangères,  les  innombrables 
projets  proposés  dans  tous  les  temps  el  presque  toujours  re- 
jelés comme  inutiles  ou  vicieux,  et  enfin  une  précieuse  col- 
lection de  toutes  les  armes  portatives enservice  en  IS45  dans 
les  armées  européennes. 

Une  série  de  sept  petites  bouches  à  feu  sur  affnis  anglais, 
el  enlevées  à  TIemcen,  constitue  l'artillerie  que  l'émir  Abd- 
el-Kader  avtiil  créée  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  France. 
Elle  est  disijbsée  sur  le  terre-plein  du  palier  lui-même.  Ou 
monte  ensuite  jusqu'au  premier  étage,  où  se  trouve  la  poile 
du  Musée  ijj-oprement  dite,  ornée  à  droite  el  à  gauche  de 
quatre  armilres  de  retires.  Celle  porte  débouche  dans  la 
grande  salle  dite  des  Armures,  où  l'on  admire  plus  de  cent 
harnais  de  guerre,  tant  de  cheval  que  d'homme,  et  la  plupart 
d'une  conservation  parfaite;  quelques-unes  de  ces  armures  cnl 
une  origine  authentique  qui  les  rend  dignes  de  toute  l'at- 
tention des  curieux;  d'autres,  par  l'élégance  du  travail,  ne 
méritent  pas  moins  d'être  admirées. 

Là  se  trouve  l'armure  que  François  I"  portail  à  la  désas- 
treuse bataille  de  Pavie,  celles  d'Henri  II,  de  Charles  IX. 
d'Henri  III  ;  un  casque  d'Henri  H,  un  casque  et  des  brassards 
d'Henri  IV;  l'armure  du  duc  de  Guise  (le  Balafré),  celle  du 
duc  de  Mayenne,  celle  du  duc  d'Epernon,  une  armure  don- 
née à  Louis  XIV  par  la  république  de  Venise,  l'armure  du 
bâtard  .\ntoine  de  Bourgogne,  le  casque  du  connétable  Anne 
de  Montmorency,  la  tirge  du  roi  de  Hongrie  Malhias  Corvi- 
nus  el  mille  autres  objels  du  plus  grand  prix,  répartis  parmi 
les  nombreux  trophées  qui  tapissent  les  murailles. 

Une  galerie,  adossée  à  la  galerie  des  Armures,  contient  là 
série  dés  armes  blanches  et  des  armes  d'hasi.  On  y  remarque 
l'épée  de  François  l",  celle  d'Henri  II,  celle  d'Henri  IV,  et 
celle  qui  servit  d'insigne  à  un  connétable  de  France  au  qua- 
torzième siècle.  Trois  galeries  semblables  contiennent  les 
armes  à  l'eu  portatives  et  ofl'rent  en  ce  genre  la  plus  riche 
collection  connue,  depuis  le  mousquel  à  mèche  jusqu'au  fu- 
sil à  percussion.  Les  collections  de  haches  et  de  niasses  d'ar- 
mes, d'arbalètes,  de  pistolets,  d'armes  blanches  orientales, 
d'instruments  de  vérilicalion  des  bouches  à  feu,  de  néces- 
saires des  contrôleurs  d'armes,  de  modèles  de  machines,  ré- 
pondent par  leur  richesse  à  l'imporlance  du  musée  qui  les 
contient.  Il  serait  beaucoup  trop  long  d'énuniérer  ici  tout  ce 
que  ces  galeries  renferment  d'objets  précieux.  Un  seul  chiffre 
en  dira  plus  que  toutes  les  descriptions  possibles.  L'invenlaire 
du  musée  porte  plus  de  6,000  armes  ou  modèles  dillérenls, 
et  il  m'était  permis,  ce  me  semble,  d'affirmer  qu'un  semblable 
musée  é  ait,  pour  les  officiers  de  l'arlillerie,  comme  pour  les 
officiers  de  toutes  les  armes,  une  source  inépuisable  u'in- 
struction. 

Je  lerininerai  par  deux  simples  questions,  pour  la  solution 
desquelles  je  fais  appel  au  bon  sens  public.  Il  existe  auLonvre 
cl  à  la  liibliullicqiie  Royale  des  armures  et  des  armes  tout 
élonnécs  de  se  trouver  ainsi  dépaysées  ;  pourquoi  le  couverne- 
ment  n'ordonne-til  pas  une  bonne  fois  la  lianslation  de  ces 
objels  au  musée  spécialement  destiné  à  renfermer  tout  ce  qui 
concerne  la  science  des  armes"?  N'est-il  pas  vrai,  d'ailleurs, 
qu'unmusée  riuelconques'eniichit  toutes  les  fois  (pi'oii  le  dé- 
barrasse des  objets  qui  sont  totalement  étrangers  à  sa  destina- 
lion  première,  et  qui  n'y  peuvent  paraiire,  en  définitive,  que 
comme  des  superfélations  inutiles'?  Je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  répondre. 

F.  DE  Sailcï, 
Consertalcurdu  Muiéc  d'artiHtiu-. 
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li'Eiifant   volé. 

I. 

l'eu  de  temps  après  la  révolution  de  Juillet,  on  a  confié  la 
surveillance  des  pal.iis  et  des  jardins  royaux  à  d'anciens  sous- 
ofliciers  de  l'armée  impériale,  éloignés  du  service  par  les  dé- 
fiances de  la  restauration,  et  c'était  cettainemenl  une  idée 
heureuse  de  donner  une  retraite  honoi-able  à  ces  anciens 
braves,  comme  pour  montrer  que  les  services  rendus  à  la 
patrie  ne  sont  pas  toujours  payés  jiar  ringraliliide  el  l'oubli. 
Aussi  prenait-on  plaisir  à  les  voir  dans  l'exercice  de  leur 
charge.  Avec  leur  habit  bleu  de  ciel,  l'épée  au  côté,  la  croix 
sur  la  poitrine,  lorsque,  sans  rien  perdre  de  leur  airg^ave  cl 
toujours  martial,  ils  réprimandaient  doucement  les  vieilles 
femmes  qui  ne  lenaienl  pas  leurs  chiens  en  laisse,  les  ga- 
mins qui  escaladaient  les  enceintes  ou  tous  autres  infracicurs 
du  réglenicnl. 

\eis  la  lin  de  l'année  I8jO,  l'un  de  ces  estimables  fonc- 
lionnaiies,  e\-dragon  de  la  sarde  impériale  et  alors  snrveil- 
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laat  au  Luxembourg,  rentrait  un  soir,  le  service  terminé, 
dans  son  moJesIe  logis,  et  il  rentrait  avec  une  joie  inaccou- 
tumée. Depuis  quelques  jours,  le  brigadier  Roblot,  c'était 
son  nom,  avait  retrouvé  piès  de  ses  camarades,  son  ancienne 
gaieté  du  régiment,  leur  conlanl,  à  en  perdre  baleine,  de 
niiirveilleuses  bistoires  de  conscrits  mysliliiis,  de  b.isses- cours 
[uises  il  l'eu  et  à  sang,  de  femmes  subjuguées  dans  tous  les 
Elils  de  l'Europe,  depuis  les  noues  éplorées  des  couvents 
d'Ë>pagne,  jusqu'à  ces  bûmes  et  rieuses  Allemandes  qui  s'é- 
taient lait  une  babitude  de  l'invasion.  Hublot  fumait  des  pipes 
deux  l'ois  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  à  peine  s'il  grondait  sa 
femme,  lorsqu'à  son  retour,  la  soupe  n'était  pas  sur  la  table, 
exlialant  sa  vapeur  légère  et  son  odem'  de  clioux. 

Or,  voici  la  cause  de  cette  bonne  bumeur  de  Koblot.  Il 
avait  une  lille,  restée  veuve  et  mère  d'un  enfant  de  cinq  ans. 
Elle  s'était  vue  obligée  de  l'aire  un  voyage  d'une  quinzaine 
de  jours,  et  la  veille  de  son  départ,  elle  avait  amené  son  petit 
garçon  chez  ses  père  et  mère,  sacbaiil  bien  qu'il  ne  pouvait 
être  en  de  meilleures  mains...  Avec  cet  enfant,  la  joie  était 
entrée  dans  la  maison.  Uaa  dit  que  les  petlls  enfants  élaient  la 
couronne  des  vieillards;  aussi  n'y  avait-il  rois  et  reines  plus 
heureux  que  l'étaient  alors  Roblot  et  sa  femme.  Le  soin  d'un 
jeune  enfant  pour  une  bonne  grand' mère,  c'est  le  passé  qui 
revient;  c'est  un  retour  aux  premiers  temps  du  mariage  qui 
ont  laissé  de  si  doux  souvenirs  quand  le  ménage  est  resté 
uni;  quant  à  Koblot,  il  employait  ses  loisirs  du  malin  et  du 
soir  à  l'aire  daiiseï  le  marmulsur  ses  genoux;  il  admirait 
alors  ses  cheveux  blonils  et  bouclés,  ses  yeux  noirs,  son  pe- 
tit nez  qui  deviendrait  un  jour  aijniiin,  et  il  soulcnail  à  sa 
lenime  que  sans  le  <  iin|i  de  sabre  <|u'il  avait  reçu  à  travers 
le  visage  à  la  Moskowa,  son  pelit-liis  lui  ressemblerait  beau- 
coup. D'autres  fois  il  s'occu|iait  de  son  éducation,  lui  appre- 
nait il  lire,  à  jurer,  à  battre  le  tambour,  à  manier  son  petit 
fusil  de  bois,  et  il  voulait  parier  qu'au  retour  de  sa  mère,  ii 
saurait  faire  la  charge  en  douze  temps. 

Cesoir-lii.  donc,  Koblot  rentrait,  convoitant  ces  joies  de 
(irand-pèrc  dont  il  s'élait  lait  une  douce  liabilmle.  A  peine 
dans  la  maison,  il  jela  les  regards  autour  de  lui,  et  dit  aus- 
sitôt : 

«  Où  est  donc  le  petit  ? 

—  Il  était  là  tout  à  l'heure,  répondit  madame  Roblot  ;  mais 
la  marchande  de  gàlijaux  est  venue  le  chercher.  » 

Roblot  se  dirigea  lentement  en  sifflant  un  air  et  jouant  avec 
sa  canne,  vers  la  grille  qui  ouvre  sur  la  rue  d'Enfer  :  là,  il 
t'jurna  à  gauche  et  dit  à  la  marchande  : 

«  Bonjour,  mère  Gllion,  voulez-vous  me  rendre  notre  mio- 
che, car  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  ce  matin,  et  j'en  ai  la  pépie! 

—  Il  est  chez  vous,  répondit  celle-ci;  je  viens  de  le  recon- 
duire jnsqii  à  Il  grille.  » 

llobhit  retourna  chez  lui  plus  précipitamment  qu'il  n'élait 
venu,  puis  il  dit  en  rentrant  à  sa  femme  : 

Il  Pourquoi  donc  ne  nic  dis-tu  pas  que  le  petit  est  rentré? 

—  Vraiment,  non;  il  n'est  pas  ici,  dit  madame  Roblot  d'un 
ail"  déjà  elfaré. 

—  Pas  ici  '.  c'est  impossible  !  il  est  caché  quelque  part...» 
Et  le  mari  et  la  femme  se  mirent  à  appeler  à  l'envi  :  «  Eu- 
gène!... Eugène? Puis  ils  cherchèrent  dans  leur  p'itite 

chambre,  sous  le  lit,  dans  un  cabinet,  dans  les  armoires; 
partout  enlin,  là  inème  où  l'enfant  ne  pouvait  évidemment  se 
trouver,  tant  leur  tète  se  troublait,  Koldot  accompaHiiant  ses 
perquisitions  de  jiireineuls  à  l'aire  Irembler,  et  d'injures  à  sa 
feininc,  celle-ci  poiis'^anl  des  gémissements  qui  bientôt  de- 
vinrent des  cris...   Koblot  retourna  vers  la  marchande  : 

«  Ah  çà!  voulez-vous  me  rendre  mon  enfant,  lui  dit-il,  je 
n'aime  pas  ces  plaisanleriis-là.  » 

Et  sur  les  protestations  sérieuses  de  la  mère  Giliou  qu'elle 
n'avait  pasl'enfint,  il  bouleversa  la  bouiique  et  lit  un  allreux 
carnage  de  carafons,  de  jiiileaux  et  de  paiiis-d'épice...  Il  cou- 
rut ensuite  chez  le  restaurateur  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
Sainl-Doininiqiie,  puis  chez  tons  les  voisins;  enlin  il  revint 
chez  lui,  battit  sa  femme  qui  pleurait  et  s'arrachait  les  che- 
veux... Ayant  aperçu  un  de  ses  camarades  qui  se  dirigeait 
vers  la  grille,  il  counil  à  lui  : 

«  Dubois,  lui  dit-il  d'ilné  Wîx  altérée  et  haletante.  Mon 
aniil...  à  mon  secours!...  je  suis  un  homme  mort!...  J'ai 
perdu  mon  enfant...  il  e^l  prdu...  Va-t'en  à  la  grille  de 
l'Observatoire,  à  celle  de  l'Odéou,  partout...  Préviens  nos 
camarades...  préviens  la  sentinelle...  cherche  dans  les  bas- 
sins... Oli!  mon  Dieu!...  mon  enfant,  il  est  pcut-êlrenoyé... 
Moi,  je  vais...  je  vais...  « 

Et  il  sauta  dans  un  cabriolet  qui  passait  me  d'Enfer... 

Minuit  venait  de  sonner  au  palais  du 

Luxembourg...  La  pauvre  femme  du  brisadier  veill;iil  dans 
-a  cabine.  Denx  voisines  qui  étaient  auprès  d'^'llc  faisaient 
de;  eiïorls  pour  la  consoli'r;  mais  elle  pleurait  toii|iiurs... 
elle  avait  enlendii  cl  compté  les  sons  lointains  de  l'horloge. 

.1  Voilà  ininnil,  dit-elle,  mon  mari  ne  revient  pas...  » 

Au  même  instant  elle  entendit  un  bruit  de  pas  dans  le  jar- 
din... Elle  s'élançait  vei-s  la  porle,  lorsque  Robot  entra. 

0  Notre  enfant!...  noire  enfant!...  »  s'écria-t-elle. 

Le  brigadier,  à  peine  dans  la  chambre ,  jeta  son  chapeau, 
essuya  son  front  trempé  de  sueur. 

«  Rien,  dit-il  d'un  air  sombre;  rien...  j'ai  fait  le  tour  de 
Paris:  j'ai  donné  le  si;;iialeinent  à  toutes  les  barrières...  à  la 
police,  dans  les  journaux...  Nous  verrons...  Ah!  dit-il  après 
une  pause,  et  comme  po  ir  se  donner  un  espoir  qu'il  n'avait 
pas.  Cet  enfant  ne  peut  pas  être  perdu...  »  Il  aperçut  une 
lettre  sur  la  table  :  elle  était  de  si  lille,  et  elle  lui  disait  qu'elle 
serait  à  Paris  dans  quatre  jours,  cl  qu'elle  était  bien  impa- 
tiente d'embrasser  son  petit  Eui.'èue.  «Pauvre  mère,  dit-il 
.ivec  désespoir  et  fondant  en  larmes.  Oh!  si  elle  ne  retrouve 
pas  son  enfant...  elle  ne  i'ctronvera  pas  son  père  non  plus...» 

Denx  jours  se  pissèrent...  point  ne  nou- 
velles... Le  nntin  d.i  troisième  jour,  Roblot  commença  sa 
tournée  oi"dinaJre  à  toutes  le.s  issues  de  Paris.  Arrivé  dès  le 
malin  à  la  barrière  d'KnIer,  il  chercha  celui  des  commis  de 
l'octroi  qui  avait  paru,  les  jours  précédents,  compalir  da- 
vantage à  sa  peine,  et  l'ayant  aperçu  comme  il  visitait  la  voi- 


lure d'une  lailière,  il  s'approcha  de  lui  avec  un  air  triste  et 
désespéré. 

«  Eli  bien!  lui  dit-il. 

—  Ah!  c'est  vous,  mon  brave  homme,  dit  l'employé.  Hé- 
las! je  n'ai  rien  de  bon  à  vous  annoncer...  Tenez,  dit-il  à  la 
laitière;  voilà  un  pauvre  grand-père  qui  est  bien  malheureux, 
on  lui  a  volé  son  enfant. 

—  Volé!  s'écria  la  lailière. 

—  Oui,  quelque  méchante  créature  qui  aura  pris  cet  en- 
fant pour  le  faire  mendier,  car,  sans  cela  on  le  retrouverait. 

—  Ah!  seigneur  Dieu,  dit  la  laitière,  quel  malheur!  Si  on 
me  volait  mon  enfant  ..  j'aimerais  cent  fois  mieux  le  voir 
mort.  Pauvres  petits  anges,  au  moins  on  est  sur  qu'ils  ne 
sonirrent  pas...  Et  y  a-t-il  longtemps  de  cela? 

—  Deux  jours. 

—  Est-ce  qu'on  l'aurait  amené  par  ici? 

—  Dame  !  on  ne  sait  pas.  Mais  c'est  possible...  l'enfant  a 
été  pris  au  Luxembourg. 

—  Deux  jours  !  répéla  la  laitière,  en  paraissant  interroger 
ses  souvenirs.  Attendez  donc...  quel  âge  a-t-il,  l'enlant? 

—  Cinq  ans,  dit  vivement  Roblot. 

—  Un  joli  enfant? 

—  Oh!  joli,  connue  nn  amour. 

—  Des  clif\on\  hloinls...  bouclés... 

^  —  Des  cloneiix  blonds  et  bouclés,  réjiéla  Uidjlot,  pour  qui 
s'ouvrait  une  lueur  d'espérance. 

—  Des  yeux  bruns? 

—  Des  yeux  bruns  et  fendus  comme  des  amandes...  Eh 
bien  ! 

—  C'est  que...  reprit  la  laitière,  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 
Quel  jour  donc?...  Ah!  avant-hier  matin.  Je  m'étais  enre- 
tournée  de  bonne  heure,  parce  que  j'avais  tout  vendu...  à  la 
inonlagne  d'Anlony...  Il  était  dix  heures  à  peu  près,  je  vis 
sur  la  route...  une  femme...  jeune...  assez  mal  vêtue,  qui 
portail  un  enfant  endormi  dans  ses  bras...  elle  paraissait  ha- 
rassée de  fatigue  et  niarcbail  avec  peine...  Quand  je  passai  à 
(olé  d'elle,  elle  regarda  ma  voiture  d'un  air  si  triste  et  si  en- 
vieux, comme  pour  dire  :  «  Oh  !  que  je  serais  heureuse  dans 
cite  voiture-là  !  »  que,  ma  foi  !  la  pitié  me  prit,  et  je  ne  pus 
m'empècher  de  lui  parler  :  iAn  bonne  femme,  que  je  lui  dis, 
vous  paraissez  bien  fatiguée,  et  voilà  un  enfant  qui  est  lourd 
à  porter  en  moulant  et  par  le  grand  soleil... 

—  Oh  !  oui,  me  répondit-elle,  je  suis  bien  lasse;  mais  que 
voulez-vous?  il  faut  aller,  car  nous  avons  du  chemin  à  faire, 
el  je  ne  veux  pas  laisser  marcher  ce  pauvre  petit. 

—  El  où  allez-vous  donc  comme  cela? 

—  A  Arpajon. 

—  A  Arpa|on,  je  lui  dis;  mais  vous  n'arriverez  jamais... 
Allons!  montez  dans  ma  voiture;  je  vous  mènerai  toujours 
jusqu'au-dessus  de  Longjumeau. 

—  Ah  !  madame,  que  Dieu  vous  récompense  de  votre  cha- 
rité! 11  me  dit-elle.  Aussitôt  je  l'aidai  à  monter.  Je  pris  le 
petit  dans  mes  bras  et  je  le  couchai  sur  la  paille.  Quand  elle 
tilt  dans  la  voiture,  il  semblait  qu'elle  fût  dans  le  paradis. 
Elle  me  remercia  tant  de  roi.<  el  de  si  lion  cœur...  Elle  pril 
un  sac  de  toile  que  j'avais  pics  de  iiidi,  en  lit  une  espèce  d'o- 
reiller qu'elle  mit  sous  la  tète  de  l'enfant;  elle  délit  le  mou- 
choir de  son  col  et  l'arrangea  en  manière  de  tenle  pour  ga- 
rantir le  petit  du  soleil,  puis  elle  le  regardait  dormir  et  me 
dit  :  «  Voyez  comme  il  est  joli.  » 

—  C'est  lui,  s'écria  Roblot  qui  ne  pouvait  plus  se  conte- 
nir... c'est  lui. 

—  Attendez  donc,  reprit  la  laitière,  l'enfant  se  réveilla... 
alors,  elle  le  |irit  sur  ses  genoux,  l'embrassa  mille  et  mille 
fois...  elle  tira  de  sa  poche,  d'abord  un  morceau  de  pain 
noir  qu'elle  mit  de  coté  ;  c'élait  pour  elle,  apparemment, 
pu.s  un  gâteau  (ju'elle  donna  à  l'enfant  ;  ensiiile  elle  le  lit 
Imire  dans  une  petite  bouteille  où  il  paraissait  y  avoir  de 
l'ean  sucrée...  Quand  l'enfant  eut  fini  son  repas,  il  se  mil  à 
babiller....  Je  me  rappelle  qu'il  parla  de  sa  maman... 

—  Ah  !  ah!  ht  Koblot  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Alors  la  femme,  il  me  semble  que  je  la  vois  encore,  de- 
vint tonte  rouge,  et  me  jeta  nnregard  décote....  «L'aimes- 
lii  bien  ta  maman?»  lui  dit-elle,  el  elle  l'embrassa.  L'enfant 
ne  répondit  pas.  Mais  quelques  insi mis  après  il  dit  •  «  Tu  vas 
me  mener  chez  bon  papa...  »  A  ces  mots,  Koblot  lit  un  bond 
et  ne  put  en  entendre  davantage....  «Voyez-vous!  sécria- 
t-il,  sans  rélléchir  (|ne  cet  enfant  pouvailavoirnn  grand-père 
aulre  que  lui...  Merci,  ma  brave  femme, «dit-il  à  la  lailière, 
et  il  allait  la  quilter;  maisil  se  rappela  qu'il  n'avait  qu'une 
iiidicalion  1res- vague;  il  ajoutai  aussitôt:  «Et où  l'avez-vons 
laissée  cette  voleuse  ?...  celle... 

—  Sur  la  grand'roule  d'Orléans,  dit  la  laitière;  quand  je 
fus  devant  le  chemin  qui  mène  chez  nous,  elle  descendit,  me 
remercia  encore,  et  continua  sa  roule,  tenant  l'enfant  par  la 
iiiiin. 

—  C'est  tout  re  qu'il  faut,  dit  le  brigadier,  nous  la  tenons. 

—  Mais  mon  pauvre  homme,  reprit  la  laitière,  prenez  bien 
garde  de  vous  faire  une  fausse  joie...  Si  vous  alliez  vous 
tromper...  Celle  femme  avait  tant  de  soin  de  l'enfant,  qu'elle 
pourrait  bien  être  sa  mère... 

—  Je  vous  dis  que  c'est  lui ,  »  répondit-il.  Il  ne  voulut 
plus  rien  écouler,  il  pria  la  lailière  de  prévenir  en  passant 
sa  femme  qu'il  allait  à  Arpajon,  à  Elampcs,  à  Bordeaux,  s'il 
le  fallait;  et,  cela  dit,  il  monta  dans  un  coucou  qui  vint  à 
passer... 

Il  arriva  à  Arpajon,  non  sans  avoir  conté  an  cocher  et  aux 
voyageurs  son  histoire  qui  intéressait  les  liotnmes,  fai.sait 
I  b-iirer  les  femmes  et  valait  des  coups  de  fouet  aux  pauvres 
I  !ievanx. 

Là  il  recommença  son  enqnêle  ;  mais  elle  n'çnt  aucun  ré- 
sultat. La  grande  rue,  qui  foriii''  à  elle  seule  toute  la  ville 

(III  boiira  d'Arpajon,  est  lellt ni  fréquentée,  puisque  c'est 

la  prand'route  dé  Paris  à  Bordeaux,  ipi'une  l'enime  et  un  en- 
fant avaient  bien  pu  y  passer  sans  qu'on  le  remarquai.  Dans 
les  auberges,  à  la  mairie,  on  ne  savait  rien.  Roblot,  au  dé- 
sespoir, songeait  à  faire  une  visite  domiciliaire  dans  chaque 
maison,  lorsqu'il  vit  la  diligence  d'Etampes,  arrêtée  devant 


un  hôtel.  Il  s'adressa  au  conducteur  et  lui  demanda  si  ces 
jours  derniers  il  n'av;iit  pas  mené  une  femme  et  un  enfant 
dont  il  donnait  le  sigiialeiueiit. 

«Non,  répondit  celui-ci;  mais  hier  à  Etampes,  en  allant 
porter  un  paquet  à  l'hospice,  j'y  ai  vu  entrer,  tenant  un  en- 
tant dans  ses  bras,  une  jeune  femme  qui  paraissait  bien  fa- 
tiguée et  bien  mi^érable...  C'est  peut-être  votre  all'aire.  » 
_  Koblot  parlil  jiour  Elampes,  et,  arrivé  là,  il  l'ut  bientôt  à 
l'hospice.  11  rencontra  dans  la  cour  une  sœur  de  chaiilé  : 

«Madame,  lui  dit.il,  ne  serait-il  pas  entré  ici,  dans  la 
journée  d'hier,  une  femme  avec  un  jeune  enfant? 

■—  Hier,  oui,  monsieur,  répondit  la  sœur  ;  c'est  moi-même 
qui  l'ai  reçue. 

—  Ah!  ma  bonne  sœur,  vous  me  sauvez  la  vie,  s'écria 
Roblot,  en  se  jelanl  au  col  de  la  pauvre  religieuse,  qui  parut 
inlerdile  et  toute  confuse  de  ce  témoignage  énergique  de 
reconnaissance...  Où  est-il?  où  est-il,  mou  petit  garçon? 

—  Votre  petit  garçon!  répéla  la  sœur.  Comment?  pour- 
riez-TOUS  m'expliquer? 

—  Ail  !  c'est  juste,  dit  Roblot  qui  comprit  à  la  fin  qu'on 
pouvait  le  prendre  pour  nn  fou,  c'est  mon  nelil-lils  quim'aélé 
volé,  volé  par  celle  femme,  el  que  je  cherche  depuis  trois 
jours...  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas  ?...  Allons  tout  de 
suite...  » 

El  il  entraînait  la  sœur. 
Quand  ils  lurent  à  l'entrée  du  dortoir... 
«Attendez,  dit  la  religieuse  à  Roblot,  car  cette  femme  est 
malade. 

—  Je  nié  soucie  bien  qu'elle  soit  malade,  la  gueuse;  don- 
nez-moi mon  eiifaht. 

—  Mon  liicu  !  monsieur,  ayez  donc  un  peu  de  patience  ;  il 
ne  faut  pas  la  tuer,  non  plus...  Voyez-vous,  elle  dort  et  l'en- 
fant est  là  qui  joue  sur  son  lit....  Elle  n'a  pas  voulu  s'en  sé- 
parer, et  comme  sa  maladie  n'a  rien  de  contagieux,  c'est 
une  fièvre  de  lait,  on  ne  s'y  est  pas  opposé...  ■> 

La  bonne  sœur  s'approi  lia  doucement  de  la  jeune  femme 
endorn  ie  ;  elle  prit  l'enfant  dans  ses  bras  et  l'apporla  à  Ro- 
blot, qu'il  appela  aiissilôt  :  «  lion  pa|>a.  « 

Ici  il  l'aiil  iciioiiccr  à  peindre  la  joie  du  pauvre  grand- 
père...  Depuis  le  jour  où  l'empereur  lui  avait  donné  la  croix 
sur  le  cbam|)  de  balaille,  il  n'avait  pas  joui  d'un  pareil  bon- 
heur... Il  emporta  son  petit  garçon  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'il  avait,  à  son  tour,  l'air  d'un  voleur. 

«  Mais,  monsieur,  lui  cria  la  sœur,  j'ai  besoin  de  savoir... 

—  Laissez  donc,  lépondil-il  en  se  sauvant.  Sa  mère  arrive 
aujourd'hui,  il  faul  qu'elle  le  retrouve...  Roblot,  gardien- 
brigadier  au  jardin  du  Luxembourg.  » 


H. 

Le  vol  d'un  enfant,  crime  heureusement  très-rare,  a  élé 
sagement  prévu  et  puni  par  nos  lois. 

Louise  Séchard,  sur  la  pl.iinte  de  Holiint,  comparut  donc 
devant  la  cuiir  d'assisrs  de  Versailles,  le  17  août  l.S.'l  ;  elle 
avait  déjà  pris  plaie  au  banc  des  accusés.  Les  yeux  des  spec- 
tateursseportaicii!  alhi  iialiv.iio'iil  sm  ellr  cl  Mir  Koblot,  qui 
était  assis  au  nomlur  ilr.  ii'inmii,,  ,naiii  -nn  |ii'iii-|iis  sur  ses 
genoux.  Il  avait  l.i  ^i \f  h  mi,  ,1,-  l.i  i-a,li.i,  Ihabil  bleu- 
clair  tout  neuf,  les  rnaiil.'iirs  riiii;j(s  Imcii  loiiniies,  la  poi- 
trine bombée  comme  une  cuirasse  el  où  brillait  sa  croi.x 
d'honneur.  On  ne  saurait  dire  quelles  avaient  été  ses  joies, 
el  quelle  importance  il  s'était  donnée  lorsque,  avant  l'au- 
dience, les  jurés  qui  n'étaient  pas  dans  l'affaire  et  les  habi- 
tués bavards  de  la  cour  d'assises  s'étaient  approchés  de  lui 
en  disant  :  «C'est  là  l'enfant,  n'est-ce  pas,  monsieur? — Oh! 
le  joli  petit  garçon!  —  Vmisêtts  le  grand-père?  —  C'est  vous 
ijui  l'avez retnuivé  à  Elanipes?  —  Vousavezdûbieii souffrir?» 

A  toutes  ces  demandes,  Roblot  répondait  en  frisant  sa 
mousiache,  en  relevant  sa  cravate  avec  une  fatuilé  de  grand- 
père  qui  aiifall  fait  rire  si  sa  vue  n'avait  rappelé  en  même 
temps  une  de  ces  grandes  douleurs  que  tout  le  monde  com- 
prend. 

Avant  dé  retrouver  son  enfant,  il  s'était  toujours  repré- 
senlé  la  voleuse  comme  une  abominable  mendiante  dont  la 
vue  devait  Olire  liorreur.  Même  à  son  retour  d'Elanipes,  en- 
core loill  entier  à  son  indignalion,  il  était  aie  demamler  jus- 
lice,  en  disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'assez  grands  supplices 
pour  de  pareilles  créaliii  es  ;  mais  à  la  cour  d'assises,  ses  hor- 
ribles ci.iinlcs  sélaieiil  évanouies;  si's  lonniienls  paternels 
avaiciii  cc-si',  el  au  lieu  deloiit  cela,  il  sentait  au  cœur  cette 
joie  indicible  de  jHisséder  son  eiilaiil,  de  le  leiiir  sur  .ses 
genoux...  Il  pouvait  donc  voirl'accnsi'i'  telle  qu'elle  était,  et 
il  n'éprouvait  à  sa  vue  d'autre  senliiiii'iit  que  la  compassion. 

uSavez-vous,  dit-il  à  son  voisin,  que  c'est  une  belle  lille?» 

En  effet,  Louise  était  belle  :  ses  traits  un  peu  forts,  mais 
arrondis ,  manquaient  sans  doute  de  distinction,  mais  ils 
avaient  une  expression  bien  marquée  de  douceur,  et,  chose 

sini-'iilièie,  dn leslie,  ce  qui  arrive  parfois,  quelles  qu'aient 

éli'  1rs  ■■niiillnics  (lu  corps,  quand  le  cœurn'esl  pas  corrompu. 
Sa  mis.'  cl.iii  rxeiiiple  de  recherche,  mais  non  de  soin.  Elle 
avait  une  atlilude  humble  et  triste  qu'on  aurait  pu  d'abord 
allribuer  à  son  repentir  ;  loulefois,  en  la  voyant  jeter  sans 
cesse  des  regards  lurlifsel  tendres  sur  ce  bel  enfant  dont  elle 
s'était  faite  un  instant  la  mère,  il  semblait  qu'elle  efti  peine 
à  cmnprendii'  sim  ciinie  et  surtout  à  s'en  repentir,  tant  elle 
y  avait  trouve  de  Imnlieiir. 

Aux  premières  questions  du  président,  elle  répondit  qu'elle 
avait  vingt  ans  el  qu'elle  élait  née  au  village  de  Vouneuil, 
près  Poitiers. 

Quand  on  lui  demanda  quelle  était  sa  profession,  elle  rou- 
git et  gardail  h'  silence.  Sur  l'iusislance  du  président: 
«Hélas!  nes-icurs,  dil-elle,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille 
d'amour,  ayez  pitié  d-'  moi.»  Et  elle  se  mit  à  pleurer. 

Elle  ne  liia  [loiiit  le  f.iil  (ju'oii  lui  reprochait. 

B.  P. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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qu'elles  conlribuenl  plus  im  njciin^  a  sa  i  k  In'sm',  a  sa  lorce  el: 

sa  uloire.  Ce  qui  esl  coniplnenirni  ,  nan^cf  a  l'iiial,  la  staiisU 

que  n'a  rien  à  y  voir.  C'esl  de  la  ,|nrllr  a  ii.c  son  nom,  forme 

(le  l'allemand,  st,n,l.  ou,  si  I'.m.  in.i,  ,lrs  is  .lalusri-ipuUicœ, 

siah,srcg„i,  souv.'ul  plar,-,  r„  1,1,.  ,l,i  i.tiT  ,|,.s  |"-l.lrs  repu- 
hliuues,  eUllionsdi;i/(iir  I  .■  .1,  in,i  .lu  ui,>l ,,/,.(««,  pris  abso- 
lument el  synonjnu'  .l'.l siiualion,  c'esl  aller  a  l'encoiUre 

des  inlenlions  du  tondaleur  de  la  science,  on  monlrer  que  I  on 
esl  dans  une  complèle  ignorance  de  l'origine  de  celle  der- 
nif^re.  »  ,       .    •      ^  •      , 

Après  avoir  délini  la  slatislique  el  l'avoir  jusliliee,  dans  sa 
préface,  de  cerlaines  attaques  injustes,  M.  .Schnil/.ler  se  de- 
mande ce  qui  constitue  son  caracinr  srii-iililique,  passe  en  re- 
vue et  juge  ses  avantages  et  ses  lucuiiveiiieiits  ,  el  termine 
celle  introduction  en  sollicitanl  ainsi  l'indulgence  du  ses  lec- 
teurs :  ... 
'_«  Mieux  que  personne,  nous  sentons  combien  notre  ouvrage 
est  imparfait.  Nous  avons  os,'  embrasser  la  s,ioiii-e  dans  son  eu- 
semble,  non-seuleiiiciil  pai'  lapporl  a  imiIiv  pav^,  I  un  ilos  mieiiv 
connus,  mais  aussi  par  rapp.iii  aii\  pnii.ip:"i^  I  la'.s.lr  rhni-opc, 
dont  nousavons  voulu  lui  iii,-  l.-..iiiiaii,Mis  Ju,  i~,mii  i,  ;;ard  des 
situations  analogurs  d,'.  la  l'iaii,,'.  i:  ,'iaii,  immu  I,-  sa\oiis,  accu- 
muler les  dillicuU.s;  ,  ar  il  a  I  illii  i.iiiiir,  ol.i.lor,  ,  li.Hiiue  dans 
leur  langue,  les  slalislii|iies  (,lli,i,/lli's  ,li-  I'  Vii^h  |,  rii\  de  l'Au- 
triche,  de  la  liiissir  rt  de  la  l'nisse,  quand,  ndaiiviiuiuit  a  la 
France,  inHisavinus  .liqa  à  opérer  sur  des  iiioiioeaux  de  puhlica- 
lions  olliih'llrs \(|iiidles  nous  nous  alla, pilons  l'un  des  pre- 
miers ,  pivsqii,/  i,jMi,s  ayant  été  eoinmeucss  feiileiiieiil  a  la 
suite  de  l'Impulsion  donnée  par  M  le  eouil,'  Dueliàlel,  dans  ses 
DacumenU  statistiques,  t\u]  appaili iil  a  l'auiiie  tsr.i,  impul- 
sion qui  s'est  coniinnniipi,,-  me an  ,l,'li,us.   Nos  riMlierelies, 

nous  le  disons  sans  craiiu,'  d'en,'  ilemeiili,  mil  Puijoui's  l'ii' 
consciencieuses;  mais,  avouons-le  avec  la  même  Irancliise,  nous 
avons  allaehe  encore  plus  de  prix  à  Iracer  le  plan  de  l'edilice,  à 
arrêter  le  programme  de  la  science,  qu'à  porter  du  premier  jet 
dans  lous  les  détails  une  exactitude  minutieuse.  » 

Examinons  donc  rapidement,  sans  nous  préoccuper  des  détails, 
l'ensemble  «  de  ce  tableau  des  éléments  qui  font  la  prospérité, 
la  f  irce  et  la  grandeur  de  la  France   » 

L'ouvrage  de  M.  Schnilzler  se  divise  en  deux  parlies  d'é- 
gale grandeur.  La  première,  qui  vient  de  paraiiie,  a  pour 
litre  :  Territaire  et  populnlion  ;  intérêts  suciuu.c ;  la  seconde,  ill- 
litlllée  Intérêts  prives  et  matériels;  prodiictiun  et  circulalum, 
avait  été  publiée  il  y  a  trois  ans;  mais  l'auteur  l'a  modiliée, 
complétée  el  corrigée,  par  la  réimpression  d'une  douzaine  de 
feuilles. 

L'iiilr,)iliu'tion   géograptiiqiie  plaiée  en  ti''le  du  premier  vo- 

liiiii,'  , pri'iiil  (piall,-  .■liapiires.  Après  un  < auip  il'ieil  général 

||.|,.-.iir|'l-;Nro|H..»l.  Seliiiil/lerappieeie  la  place  ipie  ial'ranceoc- 
cup,',laiisiadl,.  parli,',lii  iiHiiiihe  11  si-  diMiiaiide  .pudies  s,mt  ses 

lilinle.  i,alnrell,.s:   il  , s  apprei i„dl,-.  s.iil  .,■,  iiiilil,-,  a,- 

llh^lles.   les   d,.s,|inel,   ,le|„. ,||.   s, H.  e U'ild ne     i.JT.I.SI,   l,ll,M;, 

carri's,  plus  une  liaeli,Mi;,  l','l,'ii,lue  de  ses  |i,.sM-sions  ir.til.niai 
liilom.  carres),  sou  diamètre  (lOO.j.Tl  kilom.  ,1e  long),  .sa  cir- 
conférence (4,696  kilom.,  doiil  2,240  kilom.  de  Ironlleres  terres- 
tres el  2,456  kilom.  décotes),  son  climat,  ses  lignes isolbermes, 
la  quantité  de  ses  eaux  pluviales.  . 

Un  aperçu  chorograpliique  (chaîne  de  montagnes,  M.liaiis, ,  ii- 
Tiosités  de  la  nature,  formations  diverses,  plai,aii\  ,1  planes 
rivages  de  la  mer,  dunes,  falaises,  Ilols,  louics  ,  i  <  leuniis  ,lr 
fer)  et  un  tableau  hydrographique  (mers,  lacs,  lleines  et  livi,- 
les,  bassins,  cauaiiv),  l'orimuil  les  chapitres  11  et  Ili  du  Terri- 
inre.  Le  idiapiire  IV  el  diouier  esl  consacre  il  l'élal  du  sol  et  a 
Ba  pro  liiclivil,'  naliirelle.  M.  Schnil/.ler  examine  les  diversiles 
que  pri'seiiie  la  lériilité  de  la  France;  il  publie  un  tableau  des 
d,'parleiii,Mils  l'iivisagés  sous  le  rapport  de  leur  étendue  et  de  la 
naliire  ;4,'iiiTale  de  leur  soi;  puis  il  passe  en  revue  leurs  riches- 
ses naturelles,  leurs  productions  minérales,  végétales,  animales, 
eu  les  comparant  à  celles  d'autres  pays. 

Ainsi  arrivé  à  l'examen  de  la  populalion  française,  M.  Schnilz- 
ler consacre  un  premier  chapitre  a  sou  état  physique  el  moral  ; 
il  r,Mli,'i-,  he  ses  ,d,Mii,iits  constilulifs,  il  eludie  sa  langue,   sa 

11,1  m,'  |ili\si  I I  s,  m  caractère;  puis  il  aborde  , '11110  Ion  les  h  s 

^ia\,s  el  ml,  cessa  m,  s  questions  que  presciiltnl  le  cliillie  ,1 
iniis  1,'s  ra|.|.,,ris  loniieriiiues  de  la  populalion;  —  deiioiiibri'- 
ment  n,'ii,aal  ,1  r,'pailih,in  par  ,l,'|!aii,ni,'iils;  —  mouvement 
de  la  1  opidahiii,  i.N  .  /  ^  ■■•-'■  NI  ri^t,  i,nr.-,n..  :  ^  ,<l.  <  rs,  j/iariages);  — 

faits  iiiii„,'ii,|ie-- ■ iii   la    |>..|,ui,:i .lAcué'rale  et   son 

nt(Ulveui,'iil  [fifj'i'ihn,,  „e.,  </(','./  sfi,  •.  ,  j.r.jHirtinn  des  ûges, 
diirre   „t„i/r„i,e    rt  Jurre  jir.ilHiljle    ili-   In   riv,,   —    re|iarlilion    de 

1.1  popiil.iiioii  sur  la  ,  aiiipagiie  el  sur  les  vilh^s,  et  sur  les  liahi- 
talions  en  gi'iieral  (™,«;;,H«,',s-,  li,ih,i„ii,.ns):  —  division  de  la 
populalion  par  class,'  (/"V"'/"'"'*,  nnule ,  pnpiilatien  itrbaine]\ 
—  condili,,!!  ,1,'  l.i  p,.pulali,Mi  a,L;glouieiee. 

D'après  le  i,;i,  II-, '1,1, 'Ml  il,'  Isil  ri'clilie,  la  population  de  la 
France  elail  ,1e  7,1  leillioiis,  un  s,  pi  lime  d,-  ,',dl,'  ,!,■  rKnropi! 

l'illiiu-e,  ,|Ul  poiirlalll  vA  |iIm  .  cl, cl !,■  ,li\-l,inl   1,,,-  ,1  demie. 

Kuc,miparanl,soils,a.rapp,u'l,laF,aii,a-ai,a  le    le-e.,  ,,,al,.s  piii- 

.sancesiha'liurope,  ahslraid I.iu,- ,!,■  le,,,.  |.,,ss.sst,,iis  siluecs 

au  delà  ili's  mers  ou  hors  d'Iùirope,  M.  schnilzler  i-onslale  que 
irois  puissauies  senlemenl  dépassent  la  France  en  population 
ab  iiliiic  Ainsi 

La  monarchie  russe  eu  lùiropi'a  près  de  56  millions  d'habitants; 

La  ci)iii,',lerai,,i,i  e, ic,  7,11  millions  el  demi  ; 

L'ciii|,ir,'  ,1"  Mil,  e  11,  ,     ,  ■uiiii,,iis  et  demi. 

'l'ouUs  |,s  a, II,,     -     s  s,int  dans  un  état  d'infèriorilè. 

Lerovaiii,,,- le  L,  I,,  :,,,!,  -i:ivl;,.;n,'  ,d  ,',-  l'Irlande  ollre  mu: 


cil  II,' 


,1e  la  p,iplllali,,ii  ,1,'  l.i  I ni,,  e;  la    I  i,e;ii{,'  ,ri':iii'iip, 

e  lii'l's,  el    l'I'si-:,'.'    ,'  i,,e,, l'a-.,    1 ,  ,-s -lall.li  iiienl 

r,'  pr,,porli,.ii.  M  ii,,„s  |,ivi,,,i,s  lliali,'  ,laiis  liiii'  :.,, 
<l,'    l:i  popuhdion   ,1,'  l:i   l'i 


,  i:i:. 


■11,' 


llble 


cil.' 


pour  mois  renlenucr  d:,us  notre  Mcille  Liirope,  a  vingt  six  lois 
la  population  du  grand-duclié  de  liade,  a  plus  de  quinze  l'ois 
celle  de  la  Suisse,  onze  fois  celle  des  Pays-ltas  el  du  rorliigal, 


près  de  hiiil  f,)is  celle  des  Etats  sardes  el  des  deux  grands  royau- 
mes K'aii,liuav,'s  ri'uiiis,  huit  fois  au  moins  celle  de  la  Kelgique, 
plus  de  ipialre  fois  elle  du  royaume  des  Denx-Sicilcs. 

En  divisant  le  lolal  dû  au  recensemenl  de  IS41,  :^4,2r,0.1"8 
habilanls,  par  les  chllfres  de  la  siipeHicie,  ',27,686  kilom.  carres, 
on  trouve  la  moyenne  de  la  populalion  relative  de  la  France,  ipii 

,1  de  pré      •    •       ■  ■   ■ 


l:i  i;i 


-llr, 

Jl|s,|ll' 


:ll  ,|a 


elili. 


lili'd,' 


,'ll.'  ,1,'  1  ,   I 


la  lin:..,u  ,M,u,„p... 
une,  5  r,|4.  Mais  la 
1  l'établit  avec  des 
i  âmes  par  kilomètre 


26;  dans  la  1  urquie  d'Europe,  20 
10  1|4;  dans  la  monarchie  suèdo-n 
comparaison  est  moins  favorable  I 
Etais  .secondaires.  Ainsi  la  Belgique  ( 
carré. 

Dans  l'Europe  loul  entière  la  proportion  esl  de  25  îinies,  dans 
le  monde,  de  6  ilmes  par  kilomètre  carré.  L'e.space  n'est  donc 
pas  encore  près  de  manquer. 

L'accroi.ssement  annuel  dépasse,  en  France,  150,000.  Il  est 
donc  d'un  demi  pour  cent  (0,45S)  de  la  populalion  acluelle. 

Les  naissances  sont  à  la  populalion  comme  \  esl  à  oi-oV>,  (On 
eouiple  environ   i  uai-sniices  par  niaria^ie,  el  1  entani  iialurel 

coiiim,'  1  esl  a  l'jr,-12.").  L'cxcedanl  des  femmes  sur  les  hom- 
mes est  de  r.:,  par  i,000. 

La  populalion  des  villes  est  à  celle  des  campagnes  comme 
O.ôO  est  à  1 .  En  d'autres  termes,  la  populalion  frai|çaise  se  com- 
pose de  26  millions  iriiahil'inls  de  la  campagne  el  d'environ 

8  millions  il'liahilMils  ,1,';  ;ill,.s 

Leshabiiii |:iiii,  iiliics  s'élèvent  an  nombre  de  C  mil- 
lions !i(in,oiio,  l.ll,  s  , aiiivrai.'iil,  en  tsrij,  une  surface  de  près  de 
212,(1011  liedan's  Eu  KSëO,  la  proporlion  des  habilanls  aux  mai- 
sons variai!  de  -{  à  7,  el  ollrail  l:i  moyenne  de  5,  quand  on  u'ex- 
cliiail  |,as  le  depio'lemeiil  de  la  Seine. 

Le  livre  qui  suit  a   pour  lilret  :  Z>cs  r„„snmmiiii,.ns  nlimm- 

taires.  M.  Schnitzier  a  divisé  cette  malie n  ,  iii,|  ,'iiapiii,'s  : 

I"  de  la  quantité  el  de  la  valeur  des  snliMsianns  n, , ,  ssaiies; 
2"  les  substances  farineuses;  S»  viandes  ,1,'  I",m,  1,,'ri,';  i"  l,,,is- 
sons;5°  le  sel.  Il  résume ain.si  la  part  indispensable,  chaque  an- 
née, à  chaque  individu  pour  assurer  son  existence  et  celle  de  ses 
animaux  domestiques  : 
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C'esl  moins  que  le  calcul  de  M.  I^ulliii  de  Chàteauvieux.  Mais 
en  applii|iiaul  ce  coniple  à  une  famille  qui  se  composerait  du 
père,  de  la  mère  et  ,1e  trois  enfants,  ce  serait  toujours  environ 
tils  francs  qu'elle  aurait  à  dépenser  uniquement  pour  l'alimen- 
lation. 

M.  Schnitzier  a  consacré  environ  cent  pages  de  son  premier 
volume  à  un  tableau  de  Paris  et  à  la  stalistiqne  des  autres 
grandes  villes  de  France.  Nous  avons  souvent  parlé  dans  ce 
journal  de  la  consommalion  de  Paris,  nous  n'y  reviendrons  pas 
ici. 

Nous  passerons  rapidement  aussi  sur  le  tome  second,  inliiulé 
Des  iniéièts  sociaux  (politiques,  moraux  et  inlellecluels).  Les 
.lu,  rs.'s  ,,,i,'sii,,iis  ,pie  M.  Schnilzler  traite  dans  ce  volume, 
,  ,ii  :  1'  l  !  i;ii  ,!:,!, s  son  ensemble  et  dans  ses  résultais  (nom, 
11, ,111,  s  ,1  ,li\i-ioiis  ,1e  l'F.tal);  2°  la  constitution  politique  de 
l'Elal  (le  roi,  1,'s  ,leii\  chambres,  riislindions  sociales),  ri°  la 
constiiulion  religiiiis,'  ,,ii  ,, ,  l,'si:,sii,|iii'  (rapporls  des  cultes 
avec  l'Élalel  leur  ,liv,'isii,'.  ,'iill''  ,'ail,i,li,pie  romain,  cultes pro- 
teslaulsl;  4"  ,iii  k,,iiv,m  ii,'n,,'iil  ,1  ,les  aulorilés  centrales  (les 
iiiiiiisii'i'es  ,1  I,'  I,, IIS, il  d'lhat);5"  de  l'adminislralion  locale 
i.,,liiiiiiisii;ii!,i,,  pcpremeiit  dite,  administration  de  la  justice, 
aiiln-s  ;Mliiiii,isi,'aii,,iis  réunies).  ■ 

!,,■  siip'i  ilii  1,1111,'  ir  isième  esl  la  production  on  de  l'industrie 

eu  H -rai.  Pi  ,ipri,ii' l,,ii,'i,'r,'.  ,',',M,oiiii,'  rurale,  exploilalion  des 

mines  et  des  l'aii  a,',,-,  iieliislii,'  pi  ,,|,i  eiiieiil  di  le,  telles  s,ml  les 
tilri's  de  ses  ipiali,'  i^raiides  divisions.  Nous  leur  empruntons 
seulement  (pielqiies  chillres. 

Le  revenu  de  la  France  est ,  si  les  calculs  de  M.  Schnitzier 
sont  justes,  de  6  à  7  milliards. 

La  propriété  immobilière  représente  une  valeur  de  43  mil- 
liards. 

L'indusliip  agricole  produit,  chaque  année  ,  un  revenu  brut 
dé  5,l05,lir.n,()iiO  francs. 

L'expluilaliop  des  mines  el  carrières  donne  100,0(10,000  de 
francs. 

El  l'induslrie  crée  pour  plus  de  "  milliards  de  valeur. 

II  Qu'on  juge  après  cela,  dit-il,  s'il  e^f  vrai  ou  non  d'allirmer 
que  la  France  est  avant  tout  une  puissance  agricole,  el  que, 
pour  elle,  la  première  source  de  richesses,  c'est  son  sol,  fécondé 
par  le  travail.» 

,    ipiisM'.  dans  le  lome  III,  le  tableau  des  forces 
I     s  iu,liisii'i,'ll,'s<ie  la  France,  M.  Schnilzler 

: ■  IV  (,1,'  la  cii','iil:iliou) ,  son  commerce 

1-,      :  ,r:ibi,i,l.  eu  ;;,'iiei:il,  ilaiis  sa  nature  et  son 
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,  el  que  les  moins  puissants  ou  les  moii  s 
|ibis  a  di'ilaigner  sous  ce  rapport.  Les 
uns  loiiuiissiiii  p. s  iiialieres  premiei,-s  ncces.'aires  à  nos  labii- 
ques  ,1  ,.  1,,  Il  ,i,,ii:i(  turcs;  les  autres  sonl  pour  miusd'indis- 
peiisai  '  le.i:,  1  ,  ,,,1  nous  plaçons  le  surplus  de  nos  produii^ 
natui,  I  "11  1,1  II,,:. ,  inrés,  et  d'où  rellnent  sur  la  Fraio-e  des  \.  - 
leurs  , pu  ,,i, 1,1,1, Oui  el  soutiennent  les  grandes  exploilalioi,. 
I  :,  |i:,i\  a\, ,'  l'iiv.  leur  aniilie  même,  esl  donc  pour  nous  un  ii  - 
1,1,1  i,'l  ,1  puissanl.  Mais  aussi  nousavons  reioniiu.  el  i:'e  i 
1'-  Il  ,,isi,  I,,,'  laii,  ipie  notre  |>a>s  u'esl  pas  encore  arrive  au  poii  I 

I  .  I  i'  ',  ,  ,lmii.e  iralleindre.  r|iiedesrivalilesdeluute  nalu  ■• 
I  ■      :,i  l.-s  pl„s  grands  elloils.  h-s.piels,  d'une  [larl,  dii- 

■  Il  : ,    :iii  p,-lf,'.lio ii.ei.l  lie  la  fahi  iialioii  el  a  relabli^- 

.scin,  lii  il,  iiiyinella.s  el  plus  piumples  voies  de  comiiiunicalioi  . 
de  l'ai, lie,  a  doiim-r  un  nouvel  essor  il  la  uavigaiiuii.  La  mère  , 
le  champ  de  bataille  pacili,|ue  des  plus  grands  inlerèls  niodei  - 
nés.  L  Europe  elouUè,  assiire-l-on,  dans  ses  limites  acluclle>  . 
rhomiiie  esieiiiaucipe;  mil  i,e  resle  plus  aliaché  a  la  globe.  Poi  i 
salisfaire  les  lii's,,iiis  loiij,,urs  ,'i',,issaiii-  d'une  socièle  qui  s'agii  ' 
à  la  recliirclie  ilu  bi,  ii-,'lie,  d'un,'  d, '111111  lalie  ardenle  qui  vei  1 
meure  s,,n  aisaïu'e  au  ni\eau  de  sa  ci\ilisalion,  il  faut  que  1,- 
monde  enlier  devienne  Iribulaire  de  nos  arls,  de  noire  iiidi;- 
strie,  de  nus  idées.  L'Amérique  méridionale,  sans  parler  d- 
celle  du  Nord,  esl  déjà  englobée  dans  la  sphère  dfs  inléréi 
européens;  iiiainleiiaiil  W  vieil  (nient  nous  appell,-;  de  gie  , 


lr,,iilieres 
1,'llie  li,-ii( 
iil   la  roule 


m  fr 


ehi.'s 
lOll  II 


i,l(CS. 


la  Pli 


doul  environ  sept  on  huit  font  avec  elle  annuellcinenl  pour  plus 


dence  s'accomplissent  de  jour  en  jour;  l'humanile 
sera  plus  qu'une  famille.  La  France  est-elle  eu  mesure  de  1, 
vendiipier  sa  part  à  ce  grand  mouvemenl'?  Sa  science  comno  1 - 
ciale,  sa  marine  marchande,  ses  lemlaiices  il  expiinsion  sonl-elli 
à  la  hauteur  ,1e  celle  nii-sion,  qu'.'ll,'  n'aurait  i;ar,le  de  se  l.,i-- 
sereiileverri'Jlles  I,- s, ■roui  ,1e  plus  .'i,  plus,  non,  eu  av,.ns  p„ii, 
garants  sa  pas.-ioii  ,les;;i'aii,li'S  ,'lio-es,  si,n  amour  de  l' mil iaiiv,'. 
sa  géuéi'i'Use  aiiibilioii  il'èire  toujours  en  lèle  du  prof;res.  l'I 
c'esl  dans  l'esperauc,'  di-  couliihuer,  de  notre  humble  pari,  a 
préparer  un  Ici  resiillal,  que  nous  a\ons  ébauché  ce  livre,  mal 
heu,eu^eniei4  .sius  assi  z  conspllcr  nos  forces,  et  en  écoulai, 1 
Irop  peut-ètrp  npjre  afilt;|i(  (Jésir  d'être  «(ile.  >> 

Des  lois  agraire^  clmz  les  Bomains,  par  M.  Amonix  Maci  . 

I  vol.  in-8.  —  Paris,  chez  Jouberl,  rue  des  Grès,  H. 

Ou  s'est  bien  soiivenl  préoccupé  de  celte  grande  question  d, 
lois  agraires  ipii  douiiiie  presiiie  loule  l'Iiisioire  de  la  républi,]i 
romaine,  el  ipii  olire  un  iiiP'ièl  égal  à  l'hi-loiieii,  a  l'ecouono 
et  au  puliluisie.  liieii.  eu  ellet,  mieux  cpie  l'i-lnde  de  ces  i- 
agraires  si  fi',',|ii,'ii,iii,'iit  pi'up,'S,'es  par  les  Irihuiis  du  penp. 
ne  peut  nous  l'claii.'r  sur  l'Insloire  iuli'rieiire  de  K,,nie,  soi 
consliliilioii,  sur  la  siliialion  où  se  Irouvaieul  l'iine  vis-a-vis  . 
l'autre  les  diverses  classes  de  la  république,  sur  les  causes  1 
ces  luttes  incessamment  engagées  entre  les  pairiciens  el  1 
plébéiens,  el  surloul  sur  la  misérable  comlilion  de  ces  demi,', 

Malgré  le  grand  nombre  de  savants  travaux  entrepris  sur  les  1, 
agraires,  bien  des  piéjuges,  bien  des  idées  faussis  siil-  il:,,,  m 
encore  sur  le  vi'rilaliie  caraclère  de  ces  lois.  Ile\ii,  .  ,s,\i-ii,, 
Nlebuhr,  Holliuaiin,  avaiiul  sans  (fîuile  sin^oli,  11  1,  ,  ei  ,  ,1,  m 
ce  point  obscur  de  la  coii-liliilioii  romaine.  ,M.iis  il  leip  1  laii  ,' 
populariser  les  résullai-  auxiimls  ,'iai,'i,i  :,iii\,'s ,  ,'s  ^,aiii:s  ,  - 
prits;  il  fallait,  de  plus,  ,',,iii|,l,'i,.r  l.'ins  ir.ivanx,  I,  s  r,'iiii'  r 
sur  plusieurs  poinis,  dissip,  r  [^'^  iliiii,  -  .jni  1,  siaieiii  ,'!i,','r,'.  ,1 
rendre  dorénavant  loule  objecliou  iiupossihle,  loule  conleslalioii 
superflue.  Le  livre  de  M.  .Mace  reui|dil,  ou  peut  le  dire,  loules 
ces  conditions.  Écril  avec  simplicité  cl  n,  uele.  il  nous  donne 
sur  les  lois  agraires  tous  les  éclaircisseiueuls  que  nous  pouvions 
désirer.  M.  Macé  ne  dissimule  point  ce  qu'il  doit  a  ses  ilevaii- 
ciers  :  il  rend  loyalement  à  chacuirce  qui  lui  appailient;  la  pail 
qui  hii  resle  dans  ce  beau  travail  est  assez  grande  pour  qu'il  s'en 
puisse  contenter. 

Après  avoir  lombaliu  les  opinions  fausses  émises  sur  les  1.  i 
agraires,  el  delruit  les  hypothèses  erronées  enirepriscs  pour  : 
expliquer,  M.  aiacè  iléteimine  le  vérilable  caraclère  de  ces  1,  ■ 
Elles  n'avaieul  il'aulre  but  que  de  parlager  enlre  les  .  iiex 
pauvres  ces  li'rres  cumpiises  devenues  duniaiiies  ,1,    Il  :    1 
injnstemenl  usurpées  par  1,'s  grands.  Jamais  elles  ne  -  .il  , 
rent  aux  propri,'l,'s  p;irliculières;  loin  d'êlre  revolulioiioa: 
elles  u'avai,'iii  leii  ipie  de  legilime  et  devaient  avoir  pou, 
repiibliipe  1,'s  ,  ,,ns,',|iiences  les  plus  avanlageiises.  Au  lien  d', 
cuser  1,'S  li'iliiiiis  ,|iii  les  proposèrent,  il  faut  accuser  l'arisloi  1  1- 
lie,  ipii,  plus  soiicieus,'  de  ses  inlérêls  que  de  ceux  de  l'tlal. 
s'obstina  pi','s,pie  conslammenl  à  en  ,'uipécher  rexeciuion.  La 
couduile  ,les  palriciens  de  Rome  élail  ,raulanl  plus  blàmabh', 
qu'en  faisan!  rejeter  les  lois  agraires,  ils  ne  poiivaitiil  cepen- 
daulen  mecouujitre  la  parfaite  lègilimilé.  L'Eial,  en  illél.  con- 
tre qui  la  loi  romaine  n'ailmellait  point  de  prescriplien.  avail 
toujours  le  droit  de  ripremlre  ses  lerres,  dont  il  n'avail  coure, I 
que  là  possession,  et  dunl  les  giands  voulaient  s'alU  ibuer  la  7. 
paillé. 

U'exéculion  des   lois  agraires,  comme  le  montre  tiès-bi, 
M  S|acé,  eût  assuré  des  moyens  d'existence  à  la  classe  iudigen: 
débarrassé  Rome  , l'une  populace  im|uiêle  et  turbulente,  la\' 
risé  les  progrès  île  la  cullure  par  le  morcellemenl  de  la  t,  1 
empêche   ursiibsliliiliiui  dans  les  campagnes  de  la  populah' 
servile  à  la   populalion  libre,  et  donne  à  la  répu|)liqiie  des  .,1 
mées  vraiuieiil  roiiuiiues,  des  soldais  robusli's  cl  courageux, 
I.'arisioi'ralie  ruicaiue,  en  refusanl  Ions  ci-s  bienfails,  fut  cau-e 
de  la  ruine  de  l:i  république  et  de  sa  propre  ruine. 

Ilidlmauu  avait  seul  esave  une  enumeialion  de  louics  les  1 
agraires  prop-sies  a  limile.  l\l.  Mace  l'a  ,  ,.iu,.lel,  e,  el,  de  pi. 
il  l'a  accompagnée  de  s:,ges  el  ingenieusis  appiecialious.  Clia,| 
loi  esl  ccnimculèe  a  son   tour,  el  disciilce  a  l'aide  îles  auci, 
textes.  M.  Mace  nous  dit  les  circonslauccs  qui  l,i  lirenl  puq  os, 
el  les  cmiseijuences  qu'elle  devait  av,ir  pour  l'Elal    l'Iiisu  1 
lois  même  nous  sonl  |  reseulees  sous  un  jour  (oui  nouveau.  1 
louaiiciis  il,'  Licinius  Stolon  sonl  mieux  cxpliiiucis  quelles  ne 
l'a'v.ii,  ni  cl,'  jusqu'ici;  |a  loi  de  Sei^vilius  Riilius,  si  niallrailéc 
par  Ciccnui,  esl,  pour  la  première  fois,  rétablie  daus'son  vérî- 
l:ible  espiil. 

Celle  hisloire  critique  des  lois  a^niresesl  pieccdee  d'une  lon- 
gue disserlaiion  sur  II'  dom;  lue  piblicde  llonu'.  qui  eu  l'àcitjle 
l'iulelligenceel  in  ai.h.nil  d'avance  b  s  dilliculles. 

L'ouvrage  se  lermiue  par  deux  autres  disserlalioDS  iniporlai)- 
les,  qui  nous  f,uil  voir  sous  louusses  faces  la  queslien  des  lois 
agraires  ;  la  pu mière  de  ces  deux  disMUlaliens  Italie  des  colc- 
iiies  remailles  ;  la  s,,  ,,ii,l,'.  des  dislribnlions  de  Urres  faiUs  aux 
s,,l,l,'is  ,1:  1  s  1,  s  ,1, 1 1  s  années  de  la  rcpublique. 

II  II  1,  I  '  1  1  :  il  son  ouvrage.  M.  Macé  niontre  la 
Cl  i.M'  M.:  1:1  i!,'  ,  :  ::;:  >  ,1  de  Savoir.  Son  livre  esl  un  de  cpn 
ouM.igcs  iiùU.s  1 1  Miiiswciicienx  qui  reslelpnl.  Il  esl  indispen- 
sable a  quiconque  désire  connaître  l'hisloire  de  la  réi'.iibliqiio 
romaine  el  celle  des  civilisations  passées.  a. 
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LE  SEUL  JOIHWL  lOiUIAT  DOUBLE  M  ŒHl  m  SIÈCLE 

Ail  iti'ijr  fie  -iO  fr.  /tous-  l*ai-ia  et  (le  SS  ff.  ttotti'  les  tléttarleÊiieiilg. 
RUE  MONTMARTRE,  N.   131,  DERRIÈRE  LA  BOURSE,  EN  FACE  DU  MARCHE  SAINT- JOSEPH. 


Fondée  le  1*'  juillet  1856,  la  Presse,  journal  des  principes  jnonarcliiques  et  des  intérêts 
populaires,  occupe,  parmi  les  journaux  français,  le  rang  qu'gccupe  le  Time»  parmi  les 
lonniaux  britanniques  ;  elle  assiste  le  gouvernement  sans  être  dans  la  dépendance  d'un  ea- 
•  binel  ;  elle  dlslin^ue  entre  les  principes  ipii  l'ont  la  force  et  lu  durée  du  pouvoir,  et  les  actes 

3ui,  trop  souvent,  en  font  la  laililcsse  et  l'iiislabilité.  Comemr  et  maintenir,  telle  est  la 
onble  limite  de  son  concours  et  de  son  opposition. 

Conséquente  avec  ses  doctrines  économiques  en  matière  d'impôt,  lesquelles  consistent  à 
prétendre  que,  plus  les  taxes  prélevées  sur  le  contribuable  sont  luudéréi's,  et  plus  elles  sont 
productives,  la  Presse,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  attaques  des  journaux  radicaux,  a 
montré  que  ce  qui,  pour  elle,  était,  en  tliéoric,  article  de  fui,  n'était  pas,  dans  l'application, 
objet  de  doute  !  Elle  faisait  des  bénéfices  considérables;  elle  n'a  pas  hésité  à  en  consacrer  la 
plus  forte  part  à  l'agrandissement  de  son  format. 

En  1831),  lorsque  la  Presse  vint  prendre  place  dans  le  journalisme  à  80  francs,  désinté- 
rêts blessés  se  récrièrent  violemment  et  nièrent  qu'elle  pût  marcher  sans  augmenter,  tùt  ou 
tard,  son  piix  d'abonnement!  C'est  en  marchant  qu'elle  a  répondu  à  ses  négalcurs. 

Non-seulement  elle  a  triomphé  de  toutes  les  hostilités,  de  toutes  les  incrédulités,  non- 
seulement  elle  les  a  contraintes  à  marcher  plus  ou  nu)ins  timidement,  plus  ou  moins  tardi- 
vement à  sa  suite,  non-seulement  elle  s'est  maintenue  sur  ses  bases,  mais  encore  elle  a 
DOinLË  son  format  sans  augmenteb  son  prix  ;  elle  l'a  même  rédi:it  pour  Paris  de  (8  à  iO  fr., 
consacrant  ainsi  la  première  révolution  parce  qu'elle  avait  été  faite  par  une  seconde  non 
moins  radicale,  non  moins  décisive. 

Doubler  IViendue  de  son  format  sans  augmenter  son  prix  d'abonnement, 
par  le  fait,  n'était-ce  pas  encore  réduire  celui-ci  de  moitié'/ 

Grâce  à  cette  augmentation  de  son  format,  qui  lui  a  permis  de  compléter  le  cadre  de  sa 
rédaction,  la  Presse  publie  : 


Tous  les  jours,  un  Boman-I'euilleton  de  cinq  cents  lignes,  signé  des  noms  les  plus  cé- 
lèbres de  la  littérature  ; 

Un  Feuillfion  i-<>iiiiii<-r<-i:il  donnant  le  cours  de  tous  les  effets  publics,  actions  de  che- 
mins de  fer,  acHllrl^  iii\i'iM<  cmIiv^s  au  parquet  et  hors  parquet  et  njarchandises;  les  décla- 
rations de  faillucs  cl  liiiilr>  1rs  nmivelles  de  quelque  importance  intéressant  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  expédilicms  iiiarilimes; 

l'n  Bulletin  du  monde  judieiaire.  OÙ  il  est  rendu  compte  de  huis  les  procès  de  quelque 
intérêt. 

Toules  les  semaines  : 

Le  lundi,  un  Uulletin  du  monde  ihéàlral .  par  M.  Tni':OB>lliLE  f^.trTillER: 

Le  mardi,  un  Rulletln  du  monde  lilloraire.  ou  ciiuipte  rendu  de  tous  les  ouvrages 
importants,  par  M.  el'GÈ^ml:  PiCLl.i-"i'.4.\: 

Le  mercredi,  un  Bulletin  du  monde  agronomique.  OU  Compte  rendu  de  tout  ce  qui 
intéresse  le  progrès  et  la  prospérité  de  l'agriculture,  par  M.  PA1'l-;i\.  meiiibre  de  l'inslilul, 
secrétaire  ]>prpéluel  de  la  suciélé  royale  et  cenirah  d'ayriculture  ;  Mttl.L,  professeur  d'agri- 
culture au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  ÊLl'SKE  LEFEBVRE; 

Le  jeudi,  un  Bulletin  flu  monde  scieniàfif|ue,  OU  compte  rendu  (Ics  travaux  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  de  l'Acadéniie  de  médecine,  de  la  Société  d'encouragement,  etc.,  etc. 
par  M.  DOI'ÈKE,  professeur  à  l'Kcole  centrale  des  arts  et  manufactures  ; 

Le  vendredi,  lui  Bulletin  de  rarm«-e.  lettres  écrites  de  la  caserne; 

Le  samedi,  un  Bulletin  du  monde,  le  4'<iurrierdi-  Paris.  pLir  M.  le  vicomte  l'BAR- 
LES  »E  I.AIXAI  : 

Le  dimanilie.   un  Bulielin  du  monde  religieux: 

Divers  articles  Variétés  par  les  criticiues  les  [iliis  exercés. 


FEUILLETONS  : 

fEit  voura  île  ttttbtiettfioit  tlegittis  te  :tO  mai,  Ul'MT  vnttitàie»  nul  tléjts  pat-it.) 

MÉMOIRES  D'UN  MÉDECIIV 

PAR  ALEXANDRE  DUMAS. 


Ton«i  le»  al>4»nnéK  ii 
meut  U**»  IIIIT  volume 
•  rasr   |ial|>il»nl  irinf*:' 


ii%raux  recevront  £ra(ui(r- 
«|iii  ont  cl«'-j:i  paru  do  rot  4»u- 
1*1.  i|ui  ombraHHc  «ouïr  la  fin 
rlii  (lix-huiti(-nip  KÎtVio  ol  «oiitc  la  promit^ro  parii*' 
du  (lix-nrii«it^nip- 4l-'iivrr  de  prrdilc^etion  «le  l'aiiloiir 

df  la  rkixf:  :vi \r(;ot.  di-^  tkois  :noi s^KiAiurs 
«•I  de  Mw\'rK-<  RiHio.  irN  iir:fioiRK:*«»  n*r\  .nicnc- 

l'l\  fiont  appelés  À  reproduire  le  succ^.s  ni  éclatant 
et  Ni  populaire  de  ses  devanciers. 

LES  PAYSANS 

PAR   n.   IIE  BALXAt'. 

VALCKEIISE 

PAR  M.  JULES  SANDHAU. 

LE  VEAU  D'OR 

l'Ai!  51.  FlîHDÉRIf,  SOILIÉ. 


E.:t 


|>ai 


«en 


fleiMiiw  leniaria;:e  de  Murie-Autoinelto  jusqu'à  l'an- 
néi-    JÎWti. 

l.:i  set'oinle  partie  eouiprendra  les  six  îiniiées  tl,: 
I  •}%:*  i,  i  ?»4.  e-e-«t-:i-dire  depuis  la  prise  de  la  Kas- 
lill«>  JBis(|u*:\   la  dernière  eharrelte. 

l*iiis  liemlront  tour  à  tour  le  DireetoSre,  l'Empire, 
la  Restauration;  tous  les  «''téuemeulseontempoB'ïiîus 
repasseront  ainsi  «levant  nos  ^eux. 


iiu    traité   aul 
[Mit  l'enreuislr 


eoùfé  rt..?»!»  fr. 


dans  la  Presse 


is  ne  peut  pu 
et  le  <  uiislilii 


En  nvril   tii>*V> 


CONFIDENCES 


BX.  ALPHONSE  DE  I.AIŒARTINE 

:e(  ouvrage,  appi'lé  à  vivre  éternellement  et  à  prendre,  dans 
les  bibliothèques ,  le  rang  des  Confessions  de  J.  j. 
Rousseau,  a  été  acheté  et  payé  «luaranle  mille  francs 
par  les  propriétaires  de  la  Presse  à  M.  de  Lamartine.  Ce 
sont  les  Mémoires  de  sa  jeunesse. 


.4  l'<^|>o<iue  ■•«•Sfpvt^e  |iar  rnaitrur: 


MÉMOIRES  dOUTRE-TOMBE 


U.  PAU  LE  Wmm  DE  (JIATEAUBRIAIVD 

Le  droit  de  publier  ces  importants  Mémoires,  écrits  pour  la 
postérilé,  a  été  acquis  par  les  propriélaires  de  ta  Presse 
moyennant  une  somme  qui  dépasse  cent  mille  rrant». 


GLACES,  SORBETS, 


r.liam|.;i;;lli-rr;i|.r"-  |.:ir  l.'S  \<\o-^  :,T:oi.lrs  ,  l,;,l..i]i;:,  I' ,i,l,.  ,1e  l'in- 

(■ènictix  pciit  Ap|.;iri.-ll  <\e-.  fmltieiéfeH  iinriaiennea, 
i%,  Oaiilevartl  f*»isaon»tièi-t^,  ei»  ffiee  tie 
In  rtie  ilit  Senlieê'.  Les  Rappnrls  de  l,i  Sncii'ii'  il'en- 
coura^enii'Ml.  ili's  llnp{|un\  iiiililiiircs.  le  c  (nnpte  rendu  ric  l'illvs- 
trulion,  lu^  niiijihriMsi's  li'lln'>  iW  fcliiiimiori  c'nvoj'èesaux  Iiiveii- 

tsurs,  Icnioi^ncnl  île  \:\  I !••  'Ii'  ii'-  AiipiÉivils  ipii  proserivpiit  les 

aeiiles  ilangi- \.  i-l  fomlinioii'nl  ;i  l'ji.l.-  iriiii  Sel  hreielé,  aussi 

imiOciisirque  le  Si  I  de  ciiisinis  —  Prix  de  ces  .\ppareils  :  18,  SS- 
CI S5  fr. 

S  'rhelières  indispensables  pour  les  soirées  d'hiver  à  la  campa- 
gne. Prix  :  25,  38  et  55  fr.  —  La  brocliurc  explicative  et  un  tarif  des  accessoires  tels  que  Sels, 
rr.ppe-carafe,  inesoro,  elc.,  seront  envoyés  «ralis  à  tomes  les  personnes  qui  en  l'eronl  la  de- 
mande ifiaiico]  au  Depot,  boulevard  Poissunniére,  12,  en  face  de  la  rue  du  Sentier.—  Expériences 
piihliques  tous  lesJoiir>  à  2  heures. 


CHATEAU-ROUGE 

(CIIACSSEK    CLlGNANCOt  RT). 

.Soirées  musicaleset<laiisaii- 

tes,    les    dimanches,    lundis, 

jeudir.  Entrée  :  2  francs. 

Les  samedis,  grande  fête.  Eu- 

tne  :  5  francs. 

JARDIN  MABILLE 

(CriAMPS-EI.VSEES). 

Soirées  musicales  et  dan- 
santes. —  Les  diinaiidies  et 
jeudis  :  Prix  d'entrée,  1  fr. 
.•iO  c.— Les  mardis  et  Si>medis  : 
Prix  d'enliee,  3  fr.  —  Keslaii- 
ranl  el  calé. 


LONGUEVILLE, 

10,  rne    Richelieu,   prés  le  ThéAtre-PrançBla. 

CHEMISES. 


A  HENRY  1". 


R.  Z.EVILX.A'Z'ER ,  CHEMISISn.,  22,  rue  des  Filles- 
.Saint-Thonias,  au  coiii  de  la  rne  Iliclielieii.  Nos  ahoiiiiés  nous 
sauront  gre  de  leur  f.i  ce  couiuilre  le  cliangenieul  de  domicile 
dl:^  maga-iiisde  C.henn^es  l.evillayer,  dans  lesquels  si!  trouvent 
réunis  le  bno,  le  beau,  le  bien  fait  et  le  bon  marche.  Les  étran- 
gers ^onl  enniigev  a  visiter  ce  vaste  elahlissenienl,  où  ou  leur 
ili^irihiei-a  un  |iri\-eoiiranl. 


AItTICLES  SPKCIALX  DL  L\  MAISON 

DEMARSON  ET  CHARDIN, 


Farlui 


iirs.  /■■'*  du  Ihi,  rue  Saiiil-Marli 


SAVOX  m  tili'.s««E  au  l'ait  damande If.  :;0 

EAl  iii:  Tttll.ET'I'E  de  la  Duchesse 2        i> 

POritREet  i:ir  dentifrice  du  Docteur  Oiïmanii.   I       T.'i 

ÏI.WKillE  >li'  TOILETTE  supérieur 1      m 

BOITFS  et  SACIIET.S  à  gauls  pour  étrennes.  (Nouveautés). 


I  î?  PniXCM  ÏT   irt'IIIt'D     comme  tout  produit avan- 

Lb  LnUllULAl  UlLlIILlli  tageiisement  connu,  a  ex- 
cite la  cnpidilé  des  contrefacteurs.  Sa  lorme  particulière  et  ses 
enveloppes  ont  été  co|iiées,  et  les  médailles  dont  i!  est  revèiii 
ont  été  remplacées  par  des  dessins  aiixiiuels  on  s'est  cITorce  [le 
donner  la  inéine  apparence.  Les  anialenis  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Hémei  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Dépit,  passage  Choiseul,  21 ,  et  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 
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nurl, s  de  luiineol 
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Riou,  1  ; 
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Chnpelle  des  Hantes  du  Saint  -  ^nerenient, 

CONSTBIITE   EN   1845   ET  1S46   A   AnRAS. 


La  conerégation  des  dames  du  Saiiit-Sacremenl  vipiit  de 
doter  la  ville  d'Arras  d'un  (édifice  religieux  fort  remarquable 
au  point  de  vue  de  l'art,  en  construisant 'à  ses  Irais,  dans  le 
style  Bothique,  une  chapelle  qui  fait  le  plus  grand  lionneiir 
à  M.  Grigny,  jeune  arcliitecle  dont  le  talent  vient  de  se  révé- 
ler ainsi  à  sa  |ini\iiici'.  ,.111. 

Établie  sur  un  snulKis^einent  en  grès,  celte  chapelle  est 
édifiée  en  cahaiir  ihii  diipays;  sa  forme  est  celle  d'une  croix 
latine  à  une  seule  nef;  ses  proportions  sont  :  42  mètres  de 
longueur  dans  «ruvie  sur  9  mètres  de  largeur;  25  mètres 
d'une  extrémité  ù  l'autre  du  transsept;  20  mètres  de  hauleur 
sous  clef  de  voûte;  la  llèchc  a  KS  mètres;  enfin  la  hauteur 
totale  de  l'édifice  du  pavé  au  faite  est  de  28  mètres. 

L'intérieur  se  divise  en  un  narlhex,  une  nef  de  cinq  tra- 


vées; deux  clinpelles  (le  congrégation  s'allongeant  le  long  du 
flanc  occideiilal(leç|i;ii|ue  croisillon,  un  transsepl,  une  abside 
pentagonaie  et  un  pouilour.  Au-dessusdii  narlhex  o^;ival  abou- 
tissant aux  cloîtres  de  lacommuniiuh'  sijii\reiil  Ikhn  ;ireiides 
lancéolées  qui  vont  joindre  les  voiiles  ei  1  vIll|,ll^^e|||  idule  la 
largeur  des  deux  tiers  supérieurs  du  Idinl  ;  le--  iieiMins  qui 
les  forment  se  croisent  en  réseaux  élégants  à  leur  amortisse- 
ment; les  trumeaux  qui  séparent  les  ogives  portent,  sur  un 
écusson,  soutenu  par  deux  ang<>s,  le  monogramme  de  la  Vierge 
Marie;  un  hullet  d'orgues,  dont  M.  de  Caumont  a  signalé,  au 
congrès  aiehi'iiIngiqiK'  de  Lille,  la  composition  comme  Irés- 
remarquahle,  iciupliiii  ces  arcades  et  répondra  au  style  de  la 
chapelle  par  la  sculpture  de  ses  bçiseries. 
La  nudité  des  parois  de  la  nef  et  des  transsepts  se  trouve 


déguisée  par  des  arcatures  flamboyantes  trilobées  ;  de  hautes 
fenêtres  à  oeux  meneaux,  dont  les  flammes  au.tympan  dessinent 
des  cœurs,  ne  laissent  presque  aucun  plein  Ji  la  niiiraille  ;  des 
faisceaux  de  nervures,  partant  de  la  base,  sépareiil  les  fenê- 
tres et  s'élancent  d'un  seul  jet  sur  les  vnùles,  .ni  ils  se  nnil- 
tiplient  en  arceaux  croisés  ;  chaque  clef  diiitiisii  Ihhi  esl  un 
bouquet  de  feuillage  environnant  le  monogr.iijiiiie  de  la  \  ier- 
ge;  les  cinq  clefs  do  la  croisée  ont  reçu  l'agneau  pascal  et 
les  symboles  évanséliques  ;  la  clef  absidale  représente,  sous 
l'emblème  du  pélican  entouré  de  ses  petits,  l'Église  distri- 
buant à  ses  enfants  le  pain  de  la  vie. 

Le  fond  du  bras  de  croix  méridional  est  occupé  par  des  ni- 
ches surmontées  de  dais  et  pinacles,  dans  lesquelles  sera  pla- 
cée une  Adoration  de  la  Vierge  par  des  anges  vêtus  de  lon- 
gues robes  llottantes.  A  l'exlrémité  opposée,  un  porche  scul- 
pté donne  entrée  dans  la  chapelle;  autour  de  l'abside  règne 
une  clôture  en  pierre  déeoMpée  à  jour,  qui  laisse  apercevoir, 
dans  le  fond  du  niiiil-|ioiiil,  six  rosaces  à  conqiarlimenis 
flamboyants;  eiilre  chacune  de  ces  rosaces  viennent  hulersur 
des  consoles  de  h'uiilage  les  iiei  viik  s  îles  vnùles  ramifiées 
du  pourtour;  le  fond  de  riiiiMile.  nu  ikIi,'  |:;ii  qnalie  hautes 
fenêtres,  montre,  enlnuri'e  de  ileii\  ,iii;:rs  ihi  1  iel  et  de  deux 
religieuses  de  la  terre,  la  liguic  du  Christ  leii:iiit  d'une  main 
un  e;ilice  et  de  l'autre  l'hostie  sainte. 

A  l'exiérieiir,  l'édifice  ne  se  présente  pas  moins  bien;  cette 
suite  de  l'tnétres  archivoltées,  (|ui  rendent  la  muraille  trans- 
parente, les  légers  frontons  à  jour  qui  surmontent  chacune 
d'elles,  les  contre-forts  qui  les  séparent,  les  clochetons  em- 
bellis de  maintes  crosses  végétales,  la  galerie  trilobée  qui 


couronne  le  mur,  les  arcs-boulants  an-dessus  du  pourtour 
du  chieur,  oITrent  un  aspect  imposant  et  gracieux  tout  à  la 
lois.  Le  transsept  nord  est  précédé  d'un  porche  que  décorent 
des  archivollcs,  des  festons  et  des  niches;  un  pilier  symboli- 
que, élevant  sur  une  colonne  torse  pointée  la  statue  de  la 
Vierge,  sépare  ce  porche  en  deux  entrées;  plusieurs  légers 
contre-forts  flanquent  ses  angles,  et  sa  grande  ogive  en  acco- 
lade est  encadrée  dans  1111  ri'sejii  di'eoiipé,  à  travers  lequel 
apparaissent  les  oniemenis  du  |iiguiiii  et  ses  rampes;  le  bou- 
quet re|irésenle  un  aiiLie  nlli^nit  j  l;i  ville  le  saint  sacrement; 

eiilii Ilêelie  lusée  sue  un  nrln-mie  au-dessus  du   portail 

oeeiil,  iihil  i'.|r\e  l'i  .'Is  nieller  ,l,lll^  les  ;iiis  1:1  e|-oi\  qui  ta  ter- 
mine; celle  lleetie,  eiiliri eineiil  (I,m-,.ii jiée  eu  dentelle,  ne 
sendilc  reposer  (|UB  sur  quelques  eiiliiiiiielti  s. 

Les  vingt-quatre  fenêtres  qui  éelaiient  cette  chapelle  sont 
décorées  de  vitraux  en 
]iersoiui;ii;es  et  syudiole 


Mlr;in\ 


vailles  iittiautaux  tympans  diven 
relii.'ieiix  ;  les  roses  seul«s  sont  or- 
ient '    ■     ■■ 


L'aille 


eut 


ie|,reseiilera,  sniis  s 

■;'iiiies,  elmnétahle 

l'uni  l'iii  liêviuieiit  (Ici  cite  1 

•iiliun  de  l,ii|nelle  M.  Cii'.'nv 

•t  /l'téileM.  Iliuii.ehiii-é  ,1e 

rAniieiiv,,li,ii-e,lelaM-nl|>lu 

uiruiit  Mifli.  et  tes  (li')ieiiM  s  i 

yahtenient    iuudii|iie   de 

imine  el  dans  l;i  même  ville 


inc 


a  table,  une  châsse  fi  trois  nefs 
uecuperale  liuul  dusanctuaiie, 
eiivre  reniai  i|n;ihle, dans  l'exé- 

;i  le^ii  le  rulHuiiis  intelligent 
1,1  sl.iliiaiie,  el  de  M.  Dutliuit 
le  (lei  iiKitive,  deux  ans  il  peine 
iiiiiinnl  |ias  dépassé  le  ciiilhe 
i,"iU,ti(ill  l'r.  Pour  cette  niêuio 

des  monuments  religieux  d 


bité  écartée,  il  devient  impossible  de  nier  désormais  que  l'on 
ne  puisse  construire  des  édifices  d'architecture  gothique  à  un 
prix  égal  ou  inférieur  à  celui  que  réclameraient  les  édifices  de 
style  sans  nom  des  lauréats  aiadémiques. 

Ainsi  demeure  prouvée,  par  le  concours  imprévu  dune 
communauté  de  pieuses  filles  et  le  talent  improvisé  d'un 
jeune  arli.ste  de  province,  inconnu  naguère  et  simple  entre- 
preneur de  maçonnerie  dans  sa  ville  natale,  celte  vérité  long- 
temps repoussée  comme  un  paradoxe  ;  que  le  style  gothique 
se  recommande  non-seulement  par  la  grandeur,  la  hardiesse, 
l'appropriation  aux  besoins  du  culte  et  la  puissance  du  senti- 
ment religieux  qu'il  inspire,  mais  aussi  et  surtout  par  une 
économie  relative. 

Aussi  le  congrès  archéologique  de  Lille  n'a-t-il  pas  hésité 
à  décerner  à  cette  construction  la  médaille  d'honneur,  comme 
à  l'un  des  plus  remarquables  monuments  modernes  du  style 
ogival. 


même  ini|iuil;inee,  mais  de  style  moderne,  offrent  une  indi- 
gence iirnciiiiiitale,  comparative  telle  que,  la  question  de  pro- 


EXPlICATIOIf    DD    DBRltlES    REBCS, 


e  surmonte  la  force,  un,;  personoe  adroite  doit  comp'ei 
qu'elle  se  tirera  souvent  du  danger. 


On  s'abonhk  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corretpm- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie, 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  I,  Fiuch-Lane-CornhiU. 

A  Saint-Peiersbocrg,  chez  J.  Issakoffi  libraire-éditeur 
commissionnaire  olBciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoi-Dvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZARD  el  C»,  éditeurs  de  la  Berne  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'egUse  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  el  chez  Dcbos,  libraires. 

Chez  T.  Hébert,  à  la  NouvELif-OitLÉAiis  (£uis-Dnis]. 

A  New- York,  au  bureau  du  Courrier  des  Étais- Unit,  el  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Momer,  Casa  Fontana  de  Oro, 

Les  frères  Dimolard,  à  Miian. 


Jacoces  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacramfe  cl  C,  rue  Damiette,  J. 
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frontière,  puisque  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'il  n'est 
pas  rentré  lundi  au  palais  de  l'arclievêclié.  Seulement  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'heure  de  celte  disparition,  et  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour  en  assurer  le  succès  sont  l'objet 
d'une  foule  de  commentaires.  Les  uns  prétendent  que  lundi, 
dans  le  courant  de  la  journée,  le  prince,  sous  prétexte  de 
faire  sa  promenade  liabituelle,  est  monté  en  voiture  accom- 
pagné de  deux  personnes  de  sa  maison  et  suivi  d'un  domes- 
tique chargé  de  conduire  le  cheval  dont  son  maître  se  servait 
ordinairement. 


«  Suivant  une  autre  version,  et  c'est  celle  qui  est  la  plus 
généralement  accréditée  et  la  plus  vraisemblable,  celte  sub- 
stilutiou  aurait  eu  lieu  au  château  de  M.  le  marquis  de  B..., 
à  10  kilomètres  de  Bourges,  à  qui  le  prince  serait  allé  faire 
une  visite  lundi  dernier,  et  d'où  sa  voiture,  contenant  le 
même  nombre  de  personnes,  serait  revenue  à  Bourges,  es- 
cortée par  les  gendarmes. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  préfet,  prévenu  mercredi  ma- 
tin que  le  prince  n'avait  pas  fait  sa  promenade  habituelle  la 
veille,  que  les  fenêtres  ae  son  appartement  étaient  restées 


Hifftoira» 
de  la  !>einniiie. 


Nos  conseils  généraux  vien- 
nent détenir  leur  session,  et,  en 
ïérité,  public  et  journaux  n'y 
ont  guère  prêté  attention.  Tous 
les  regards  sont  tournés  vers 
Madrid  pour  voir  ce  qui  s'y  fait, 
toulesles  oreilles  vers  Londres, 
pour  entendre  ce  qui  s'y  dit. 
Nos  assemblées  départernenta- 
les  doivent  donc  prendre  leur 

fiarti,  et  se  consoler  d'avoir 
onctionné  au  milieu  de  l'inat- 
tention générale.  L'on  n'a  pen- 
sé à  elles  qu'après  leur  départ. 
Mais  comments'en  blesseraient- 
elles?  car,  après  tout,  on  n'a 
pas  agi  autrement  avec  une  Al- 
tesse royale,  M.  le  comte  de 
Montemolin. 

Le  télégraphe  et  ensuite  le 
Journal  du  Cher  sont  venus 
nous  apprendre  la  nouvelle, 
puis  nous  donner  les  détails  de 
l'évasion  du  prétendant  espa- 
gnol Nous  avions  fait  connaî- 
tre, il  y  a  seize  mois,  en  don- 
nant la  déclaration  d'abdical  ion 
de  don  Carlos,  et  le  manife.-ite 
el  le  portrait  de  .son  fils  (tome 
V,  p.  22.')),  que  ce  dernier  prin- 
ce proclamait  qu'un  mariage 
pouvait  réconcilier  non-seule- 
mont  la  famille  royale,  mais  les 
différents  partis  de  la  grande 
famille  espagnole.  Il  ne  disait 
pas  s'il  continuerai!,  dans  ce 
cas,  à  exiger  la  couronne  pour 

son  propre  compte  ou  s'il  consentirait  à  être  le  mari  de  la 
reine.  Depuis  cette  époque,  le  lils  de  don  Carlos  avait  gardé 
le  silence,  attendant  que  la  question  du  mariage  se  tranchât; 
mais  ses  dispcsitions  paraissent  avoir  dû  être  bien  prises  d'a- 
vance, pour  le  cas  où  la  solution  ne  le  satisferait  pas.  'S'oici 
ce  qu'a  imprimé,  sur  sa  fuite,  le  Journal  du  Cher,  organe  de 
la  préfecture  abusée  : 

«La  fuite  de  M.  le  comte  de  Montemolin,  dit-il,  est  un  lait 
désormais  bien  certain.  On  ne  l'a  apprise  que  mercredi  (16) 
au  soir,  c'est-à-dire  alors  que  le  prince  pouvait  avoir  passé  la 


(ijuverture  des  Cortés  d'i^Ispagne,  le  14  septembre  1846.) 


«  A  quelques  kilomètres  de  Bourges,  le  prince  serait  des- 
cendu de  voiture,  et  monté  sur  le  cheval  qu  il  avait  fait  ame- 
ner, il  aurait  sauté  les  haies  et  les  fossés,  disparu  de  temps  en 
temps  pour  revenir  à  chaque  instant.  Les  gendarmes  chargés 
de  le  surveiller  et  accoutumés  à  ce  genre  d'exercices  se  se- 
raient contentés  (Je  suivre  la  voiture  à  une  certaine  dislance; 
et  il  sept  heures  du  soir,  au  moment  de  revenir  à  Bourges, 
ils  auraient  vu  descendre  de  cheval  et  prendre  place  dans  la 
voiture  une  personne  qu'ils  auraient  prise  pour  le  prince  et 
suivie  jusqu'au  palais  sans  concevoir  le  moindre  soupçon. 


fermées  i^  que  personne  ne  l'avait  vu  parailre,  s  est  présente 
inmiéilialciiiiMit  à  l'hùtel  pour  le  voir.  Un  cliainbellan  de  ser- 
vice lui  II  ilil  que  le  prince  élail  maladr  depuis  plusieurs 
jours,  qu'il  reposait  et  ne  pouvait  recevoir.  M.  le  piéfet  s'est 
immédiatement  retiré,  annonçant  qu'il  reviendrait  à  quatre 
heures  du  soir.  Au  moment  où  il  .-e  disposait  à  renouveler  sa 
visite,  M.  Garcia  Martin  est  venu  lui  apprendre  que  le  prince 
avait  quitté  Bourges  depuis  deux  jours,  et  que  sa  démarche 
serait  inutile. 
«  On  sait  que,  prclexlant  un  voyage  de  Paris,  Cabrera  est 
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uiisso  à  IJonrgt'S  il  y  a  une  qui|)ïaine  de  jours,  pi  mi'il  a  eu 
(le  nombreuses  c(jnférences  avec  M.  le  comte  de  Jfontemo- 
liii.  Toul  purlc  il  cioiro  que  le  plan  d'évasion  a  été  concerte 
à  celle  époque,  car  il  élait  déjîi  question  du  mariage  de  la 
reine  d'Espagne  el  de  l'infante  sa  sœur.  »  , 

Un  nianiteste  lilliograpliié  et  daté  du  12  a  élé  distribue 
après  son  départ.  Par  ce  document  le  prince  appelle  tous  les 
Espagnols  à  la  réconciiialion,  prèclie  l'oubli  el  promet  en- 
lin  ce  qu'oui  promis  toujours  tous  les  prétendants. 

Héolveuture  uu  conorès  espacnol.— Le  sénat  et  les  cor- 
tèsont  nqiris  session  le  1  i.  M.  Isluritz,  président  du  conseil 
des  n}iii  sirrs,  rvi  allé  liie>uccessivement  aux  deux  cliambres 
un  iiH'ssi^r  {icHii  l.iir  iiiiniinccr  les  deux  mariages.  Aux  cortès 
la  IccliHv  lie  (T  (hiriiincul  a  été  suivie,  a  dit  la  correspon- 
dance ministérielle,  do  légers  murmures  qui  onlparu  partir 
de  la  tribune  publique.  Celte  démonstration  timide,  ajoulail- 
elle,  a  passé  presque  inaperçue. 

M.  le  ministre  des  finances  a  demandé  ensuite  l'autonsa- 
lionde  percevoir  les  contributions. —  Puis  M.  Orense  s'est 
levé,  et  a  demandé  si  le  mariage  de  l'infanle  avec  M.  le  duc 
de  Montpensior  aurait  lieu  inunédialeini:nt,  ou  s'il  serait 
ajourné  jusqu'à  ce  que  la  reiiK^  eût  doinié  des  successeurs 
directs  à  la  couronne.  M.  Islurilz  a  répondu  que  les  deux  ma- 
riages seraient  célébrés  en  même  temps.  —  Des  commis- 
sions ont  été  nommées,  dans  l'une  el  dans  l'autre  clianibre, 
pour  rédiger  les  adresses  à  la  reine  en  réponse  à  cette  com- 
munication. Dès  le  la,  le  sénat  a  présenté  la  sienne  à  la  jeune 
Majolé.  Ce  n'est  que  le  18  que  les  corlès  ont  adopté  la  leur. 
Les  félicitations  relatives  au  mariage  d'Isabelle  y  ont  été  volées 
à  l'unanimité  par  les  -179  membres  présents  ;  au  vote  sur  le 
passage  relatif  à  l'union  de  l'infante,  19  membres  se  sont  ab- 
stenus, 1  a  voté  contre,  etlHO  ont  déclaré  l'adopter. 

Madrid  s'e^t  ému  en  apprenant  qu'une  forte  escadre  an- 
glaise était  entrée  dans  le  port  de  Cadix.  Mais  la  présence  de 
ces  forces  ne  se  raltacbe  en  rien  aux  événements  de  cour  qui 
sont  annoncés  à  Madrid,  elle  n'est  que  momentannée,  n'a 
.  pas  dû  se  prolonger  au  deh'i  de  quarante-huil  heures,  et  avait 
été  annoncée  aux  autorités  du  port  bien  avant  que  les  pro- 
jets de  mariage  fussent  connus. 

Une  protestation,  moins  redoutable  immédialement  à  coup 
sûr  que  ne  l'eût  élé  celle  de  huit  vaisseaux  de  ligne,  mais 
qui  néanmoins  a  causé  é(;alement  quelque  émotion  à  Madrid, 
est  celle  do  don  Hcnrique,  frère  du  liancé  de  la  reine.  Ce 
jeune  prince,  le  seul  populaire  en  Espagne  et  auquel  l'aflec- 
tion  du  public  et  au^si,  dit-on,  celle  de  la  jeune  reine  ont 
valu,  de  la  part  de  la  Camarilla,  un  ordre  d'exil,  prolesle  non 
pas, 'malgré  les  justes  prélentions  que  son  cœur  a  pu  nourrir, 
contre  le  choix  dicté  à  Isabelle,  «  mais,  dit-il,  contre  tout 
droit  éventuel  au  troue  d'Espagne  qui  pourrait  être  accordé 
^ux  enfants  du  duc  de  Moutpensier,  s'il  venait  à  s'unir  avec 
l'infante.  »  .  , 

L'intervention  de  don  Henrique  n  est  pas  sans  gravite, 
parce  qu'elle  peut  fournir  au  dépit  de  l'Angleterre  une  arme 
mpins  rouillée  et  moins  compromettante  à  manier  que  celle 
de  la  légitimité.  Toutefois  les  corbeilles  se  préparent,  les 
énilhalaines  s'improvisent,  on  fait  la  sourde  oreille  aux  mur- 
mures delà  diplomatie,  bien  sûr  qu'elle  se  bornera  à  mau- 
gréer et  sauf  à  racheter  plus  tard  ses  bonnes  grilces. 

La  PiiESSE  EN  Algérie.  —  On  dirait  que  le  dtspotisme 
musulman,  chassé  de  Conslantinople,  se  réfugie  en  Algé- 
rie. M.  Lanjuinais,  à  l'occasion  de  la  dernière  discussion 
sur  les  crédits  supplémentaires,  appela  la  sérieuse  attention 
de  la  chambre  sur  le  système  de  bon  plaisir  quiasservissail 
la  presse  dans  nos  possessions  d'Afrique,  et  rendait  impos- 
sible ou  illusoire  le  contrôle  de  l'opinion  publique  sur  les  ac- 
tes de  radministralion. 

Pendant  que  des  journaux  français  s'impriment,  même  en 
Turquie,  en  face  du  vieux  sérail  devenu  débonnaire,  voici  ce 
qui  se  passe  à  Alger  : 
^  On  lit  dans  le  Courrier  d'Afrique  du  G  courant: 

«  Depuis  (pielqHe  temps,  nous  avions  lieu  de  croire  que  la 
censure  était  pliilnt  une  formalité  qu'une  mesure  de  rigueur. 
Nous  avons  duni'  l'I''  iHi  mués  de  recevoir  hier  o  courant,  à  dix 
bevU'es  du  matin,  la  b-tlrc  suivante  : 

«  Le  commissaire  chef  de  service  de  la  police  invite  M.  Bas- 
tide à  passer  !i  son  cabinet  aujourd'hui  H  du  courant,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  où  il  lui  sera  fait  une  communication 
émanant  de  la  direction  de  l'intérieur.  » 

K  Cependant  nous  nous  sommes  rendus  à  la  police  îl  l'heure 
indiquée,  et  lîi  nous  avons  été  prévenus  que  M.  le  directeur 
de  1  intérieur  nous  attendrait  tous  les  soirs  à  huit  heures  les 
veilles  de  publication  pour  prendre  connaissance  du  numéro 
du  lendemain. 

«  Nous  promimes  de  nous  conformer  à  ces  instructions. 
«  A  huit  heures,  nous  n'étions  pas  prêts  :  l'incident  de  la 
journée  avait  rendu  fort  difficile  la  lAche  de  la  rédaction.  La 
police  intervint  de  nouveau,  el  après  explication  donnée  de 
notre  position  à  M.  le  directeur  lui-même,  l'examen  de  lu 
censure  fut  renvoyé  à  ce  matin. 

((  A  cinq  heures  donc  l'examen  eut  lieu,  et  les  cinq  princi- 
paux articles  furent  hilTés.  N(]us  étions  très-embarrassés. 
Parailre  en  blanc,  nous  ne  le  pcjuvions  pas;  rédiger  de  nou- 
veaux articles,  c'était  nous  exposer  de  nouveau  à  |a  cen- 
sure. 

«  La  position  n'est  plus  tenable,  nom  aimons  mieux  cesser 
lie  parailre,  et  nous  prévenons  aujourd'hui  nos  lecteurs  et 
uns  abonnés  que  iiou<  attendrons,  pour  recommencer  notre 
piihliciilion,  que  l'onlonnance  sur  la  presse,  promise  depuis 
si  longtemps,  soit  ciilin  imhliée.  » 

PROCliS  m  r!ii  ssi:  i  \  I'ranck. —  Une  leuille  mensuelle, 
publiée  sou^  le  lili'  ili'  '''  Colnnne,  est  poursuivie  pour  un  ar- 
ticle sur  le  s.Tiniil  iiirré  dans  son  numéro  de  septembre. 
La  Gazelle  de  France,  qui  avait  reproduit  cette  discussion  de 
la  Colonne  six  jours  après,  el  lorsqu'elle  pouvait  croire  que 
le  parquet  n'y  avait  rien  vu  de  contraire  îi  la  loi.  se  trouve 
comprise  d.uis  la  poursuite.  La  Colonne,  ainsi  que  la  Gazelle, 
est  accusée  du  délit  d'oll'ense  ù  la  personne  du  roi  et  d'attaque 
contre  le  serment.  Les  souvenirs  de  la  révolution  de  juillet 


défendront  les  deux  journaux  accusés.  Qui  e?|.-cequi  n'a  pas 
en  France,  ii  l'heure  qu'il  est,  prêté  plusieurs  serments  à 
■plusieurs  gouvcniemeiils? 

Mexkjle  et  Etats-Unis.  —  Une  nouvelle  révolution  est 
survenue  au  S)e\iiiue.  IJenqis  quelques  mois,  un  pronuricia- 
mènto  avait  en  lieu  dans  le  déparleinent  de  Jalisco  |iour  le 
rappel'de  Santa-Anna  à  la  place  de  Paredès.  Le  c  l<  i^é  était 
mécontent  de  ce  qu'on  voulait  lui  faire  suiipoi  ter  les  hais  de 
la  guerre,  la  masse  de  la  nation,  peu  satisfaite  de  ce  qu'on 
avait  été  baltu  sons  Matamoras.  L'insurrection  a  fait  des  pro- 
grès, el  la  garnison  de  Mexico  maintenant  s'est  déclarée  pour 
Santa-Anna.  Celui-ci  est  ou  était  îi  la  Havane,  d'où  il  diri- 
geait l'intrigue,  et  on  ignore  ce  qu'il  fera,  s'il  répondra  aux 
ouvertures  du  cabinet  de  Washington,  ou  s'il  tentera  de  pro- 
lonRcr  la  lutle.  La  première  hypothèse  est  cepenilaut  la  plus 
probable.  C'est  déjà  pour  lui  line  ;:raiiili'  ililliinllé  i|ue  ili^  se 
rendre  delà  Havane  au  Mexique,  les  pmls  locxiraios  du  golfe 
étant  bloqués,  et  il  y  a  lieu  de  croire,  s'il  s'e&t  mis  eu  roule 
comme  on  le  dit,  qu'il  s'est  pourvu  d'un  faul-conduit  amé- 
ricain. Mais,  quoi  qu'il  arrive,  les  Etats-Unis  parviendront  à 
leurs  lins.  Le  Mexique  est  en  pleine  dissolution  el  devra  cé- 
der à  ses  voisins. 

Peu  de  nations  ont  présenté  au  monde  un  aussi  trisie  spec- 
tacle que  la  nation  mexicaine.  Après  trois  tentatives  inutiles 
pour  conquérir  son  indépendance,  le  Mexique,  délivré  enfin 
du  joug  de  l'Espagne,  se  constitue  en  nation  libre,  proclame 
empereur,  en  1821,  son  libérateur  Iturbide,  qu'il  condamne 
à  l'esil  linéiques  mois  après  et  fait  fusiller  en  1824.  Hépnbli- 
que  à  partir  de  celte  même  année,  le  nouvel  Etat  ne  cesse 
d'être  déchiré  par  les  plus  sanjjlanles  réactions.  Le  général 
Victoria  est  élu  président  en  1824  ;  aussitôt  le  général  Bravo 
se  révolte.  Pedraza  remplace  Victoria  en  1828,  età  peine  a-l-il 
étouffé  la  rébellion  de  Santa-Anna,  qu'il  est  lui-même  ren- 
versé en  1829.  Guerrero,  qui  ensuite  occupe  le  pouvoir,  est 
mis  à  mort  en  1831.  Bustamente,  nommé  président,  est 
chassé  en  1853  par  Santa-Anna  et  fait  place  à  Pedraza.  Santa- 
Anna  arrive  enfin  à  la  présidence  en  1854.  Fail  prisonnier 
par  lesTexiens,  il  a  pour  successeur  Busiamente,  que  le  gé- 
néral Urréa  dépose  en  1840  au  profil  de  Gomez  Parias.  Bus- 
tamente ressaisit  le  pouvoir  au  bout  de  quelques  mois  et  est 
obligé  rie  le  céder,  en  1841,  à  Santa-Anna,  qui,  dépossédé 
en  18.14  par  Paredès,  puis  banni  du  Mexique,  vient  d'être 
rappelé  par  ses  concitoyens. 
NoRWÉGE.  —  On  écrit  de  Christiana,  le  8  septeml  e  : 
«  Lorsque,  dans  le  mois  de  mars  dernier,  l'époque  du  sa- 
cre et  du  couronnement  du  roi  Oscar  l"'  el  de  la  reine  Eu- 
génie, comme  roi  et  reine  de  Norwége,  fut  fixée  an  13  octo- 
bre procliain,  l'évêque  de  Drontbeim,  où  celte  cérémonie  de- 
vait avoir  lieu,  M.  le  docleur  Riddervold,  écrivit  Hir-le- 
cliamp  au  ministre  de  rintérieur,  qui  a  dans  ses  attributions 
le  département  des  cultes,  une  lettre  dans  lai^uelle  ce  prélat 
déclarait  que,  attendu  que  la  constitution  dit  seulement  que 
le  roi  doit  être  sacré  el  couron'né,  il  sérail  contraire  au  sens 
de  cette  auguste  cérémonie  d'y  faire  participer  la  reine,  d'au- 
tant plus  que,  aux  ternies  des  lois,  aucune  femme  ne  pourrait 
jamais  exercer  l'autorité  royale  en  Norwége,  ni  même  y  pren- 
dre aucune  part  quelconque ,  et  que,  par  ces  motifs,  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  procéder  au  sacre  et  au  couronnement 
de  S.  M.  la  reine  Eugénie. 

«Le  ministre  de  l'intérieur  nomma  une  commission  char- 
gée d'examiner  la  question,  et  celle  commission  émit  un 
avis  contraire  à  celui  de  l'évêque  de  Drontbeim,  en  rappe- 
lant à  l'appui  de  son  avis  que,  en  1852,  ce  même  prélat,  qui 
alors  était  député  au  Storlhing,  parla  dans  cette  assemblée 
en  faveur  de  la  proposition  faite  au  Storlhing,  de  présen- 
ter à  la  reine  douairière,  qui  avait  d^jà  élé  couronnée  en 
Suède,  une  adresse  pour  supplier  S.  M.  de  se  faire  sacrer  et 
couronner  aussi  en  Norwége,  adresse  qui  fut  transmise  à 
S.  M.,  qui  cependant  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à 
l'invitation  qu'elle  confenait. 

a  Le  ministre  de  linlérieur  soumit  au  roi  toutes  les  pièces 
de  l'affaire,  el  S.  M.,  par  un  rescrit,  chargea  le  ministre  de 
demander  à  M.  Riddervold,  évêque  de  Drontheim,  si  son  re- 
fus de  sacrer  et  de  couronner  la  reine  était  fondé  sur  des 
scrupules  purement  religieux  ou  sur  des  opinions  politiques. 
«Celte  question  vient  d'être  soumise  à  M.  Riddervold, 
qui  a  répondu  purement  cl  simplement  qu'il  ne  pouvait  sa- 
crer el  couronner  aucune  reine  de  Norwége,  et  (|ue  si,  en 
1852,  il  a  émis  dans  le  Storlhing  une  opinion  différente, 
c'est  qu'à  celte  époque  il  n'avait  pas  approfondi  la  matière 
comme  il  l'a  fait  depuis,  lorsqu'il  a  été  appelé  à  remplir  lui- 
même  celle  cérémonie  religieuse. 

«L'affaire  en  est  là.  On  a  tout  le  temps  d'aviser  aux  dilli- 
cullésqu'elli'  iiréseiile,car  il  s'exécute  en  ce  moment,  à  la 
calbi'diale  ilc  Uinnllu'iiii,  des  travaux  de  réparation  et  même 
de  ri/uin>lni(liou  (pii  ne  se  termineront  guère  que  \ers  la 
fin  de  1847,  on  mèine  dans  le  commencement  de  l'année 
suivante.  » 

Une  NOUVELLE  Ninive.  —  D'après  une  correspondance 
adressée  de  Constantlnople  au  Journal  des  Débals,  à  la  date 
du  2  de  ce  mois,  après  avoir  si  longtemps  cherché  vaine- 
ment l'ancienne  Niuive,  les  archéologues  n'auraient  plus 
aujourd'hui  i|ue  rembarras  du  choix  : 

«  Les   découvertes  archéologiques  de  M.  Botta,  dans  les 

environs  de  Mossoul,  soûl  certainement  les  plus  importantes 

savant  ait  en  à  se  p'oiilii'r  depuis  louLliUips. 

ni  l'i  aucais  l'a  pci  si'  ;ihisi.  couniie  il  l'a  prouvé 

^rlliTrlhr  iliilll   il  a  illiir isé  M.  Botla  dc  SCS 

ii'C'iiuprii'é  Miii  /.ilr,  l.a  si'niuie  d'environ 
.jJ),llOI)lV.  votéi^  piU'  les  Chambres  ne  sera  |ias  sans  doute 
regardée  comme  exmbilante,  si  l'on  considère  les  {grandes 
dillicullés  qu'il  a  fallu  suiiiuuiter  pour  assurer  les  débris  en- 
sevelis d'un  aueien  empire  aux  musées  de  Krance. 

«Les  dénaueites  de  M.  Itolta  ont  bayé  la  roule  à  d'autres 
plus  récentes  ;  les  unes  et  les  autres  ne  'seront  pas  sans  |irofil 
pour  l'histoire  de  la  religion  et  pour  la  science  ;  elles  servi- 
ront à  jeler  i|uclque  lumière  sur  nue  des  époques  les  plus 
obscures  de  l'hisloire,  à  mieux  éclaircir  quelques  passages 
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des  prophètes,  eli|  se  jif  nt  mirne  qu'el'r  s  rons  fciuni''  i  i 
quelques  nouveaux  matériaux  iclalils  à  l'IiiMoiie  du  |n:|  ,. 
de  Dieu.  C'est  M.  Layaid  qui  a  succédé  à  M.  l'oila  dans  les 
recherches  archéologiques  en  Assjrie,  el  il  a  tontincé  laii- 
vre  de  son  prédécesseur  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
dignes  des  plus  glands  éloges.  Le  terrain  d'exploration  de 
M.  Botta  élait  à  Khorsabad  ;  celui  de  M.  Lavaid  est  dans  un 
lieu  voisin  appelé  Nimroud.  Il  y  a  bientôt  un  an  que  M.  Lavard 
commencé  ses  fouilles  :  sous  un  tertre  qu'ilfait  creuser  daiis  ce 
moment-ci,  il  a  découvert  un  temple  magnifique  qui,  con  me 
celui  de  Khorsabad,  parait  avoir  élé  la  proie  des  flam- 
mes. 

«  A  la  date  des  dernières  nouvelles  il  élait  déjà  parvenu  à 
découvrir  quinze  chambres  el  à  en  tirer  deux  cent  cinquante 
bas-reliefs.  Pour  se  rendre  compte  de  la  po.'ilioii  topofira- 
pliique  de  ces  mines  on  n'a  qu'a  consulter  Xéno|ihon.  Cet 
auteur  dit  qu'après  avoir  franchi  le  Zab,  les  Grecs  de  l'ex- 
pédition ont  trouvé,  à  peu  de  dislance  des  bords  de  ce 
lleiiye,  des  ruines  d  une  ville  sur  les  bords  du  Tijire.  Dans 
cette  ville,  appelée  Larissa,  autrefois  habitée  par  les  Mèdes, 
il  y  avait  une  grande  pyramide.  Celle  desci  iplion  répond 
parfaitement  à  la  position  des  ruines  de  .\imroud;  le  style 
pyramidal,  quoique  aujourd'hui  enseveli  sous  Icrre.  se  laisse 
découvrir  partout.  Les  dimensions  données  par  Xénophon, 
conespondent  également  à  celles  des  ruines,  et  la  dislance 
de  Zab  dont  il  parle  est  à  peu  près  la  même,  seulement  le 
Tigre,  qui  autrefois  passait  sous  les  murs  de  U  ville,  a  quitté 
son  ancien  lil  ;  actuellemenl  il  est  à  un  mille  et  demi  des 
ruines.  On  a  cherché  à  prouver  que  la  ville  nommée  Larissa 
chez  Xénophon  n'était  autre  que  Resen,  ville  plus  ancienne 
encore,  et  même  l'une  des  plus  anciennes  du  monde  post- 
diluvien. Et  le  seul  argument  allégué  en  faveur  de  cette  hy- 
pothèse, était  que  le  mot  Resen  est  rendu  dans  la  version  sa- 
maritaine par  le  nom  Lachi.ssa. 

«  M.  Rawlinson,  consul  britannique  à  Bagdad,  el  d'an- 
tres autorités  très-compétentes  en  la  matière  rejettent  celle 
hypothèse  et  regardent  Nimroud  comme  l'ancienne  .\inive, 
capitale  du  premier  empire  assyrien  qui  a  fini  avec  Sarda- 
napale.  De  bonnes  raisons  militent  en  faveur  de  celte  opi- 
nion. Les  traditions  en  Orient  ne  sonl  pas  sans  un  grand  poids, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  position  géographique  des  lieux. 
Presque  tous  les  points  de  quelque  importance  dans  celte 
partie  du  monde  ont  été  déterminés  d  après  l'autorité  des 
traditions:  les  erreurs  sont  forl  rares  à  cet  égard.  Or,  toutes 
les  traditions  du  pays  s'accordent  à  regarder  Nimroud 
comme  une  ville  primitive  d'Assyrie  et  comme  capitale  de  ce 
pays,  pendant  que  les  ruines  qui  se  trouvent  vis-à-vis  de 
Mossoul  et  que  l'on  appelle  yineieh  passent  pour  avoir  ap- 
partenu à  uue  ville  plus  récente;  sous  le  rapport  d'antiquités, 
tous  les  restes  et  monuments  du  pays  ne  peuvent  pas  être 
comparés  ave  ceux  de  Nimroud. 

«  Le  major  Rawlinson  s'occupe  dans  ce  moment-ci  du  dé- 
chiffrement des  inscriptions  découvertes  par  M.  Layard  ;  elles 
sont  toutes  en  caractères  cunéiformes. 

«  Un  bas-relief  découvert  récemment  offre  l'hisloire  com- 
plète de  l'art  militaire  chez  les  Assyriens,  et  prouve  qu'ils  se 
sont  servis  de  machines  de  guerre  dont  l'invention  a  été  at- 
tribuée aux  Grecs  el  aux  Romains,  comme  le  bélier,  la  tour 
à  roues,  la  catapulte  et  autres.  Le  bas-relief  en  question 
occupe  la  muraille  d'une  salle  longue  de  130  moires  d  large 
de  30,  et  fait  partie  de  tableaux  de  batailles,  de  sièges,  de 
chasses  aux  lions. 

«  La  plupart  de  ces  précieux  restes  sont  dans  un  élat  par- 
fait de  conservation  el  exécutés  avec  un  art  infini.  La  grande 
salle  ofi're  plusieurs  issues,  toutes  fermées  par  des  lions  ailés 
ou  des  taureaux  ailés.  Toutes  les  issues  communiquent  aux 
chambres,  qui,  à  leur  tour,  conduisent  à  d'autres  chambres 
dans  une  succession  infinie.  Lescbambres  sonl  construites  en 
longues  plaques  couvertes  d'ipscri|ilions.  El,  à  propos  d'in- 
scriptions, on  sait  déjà  que  le  niajur  Rawlinson  a  le  premier 
fait  copier  et  a  déchiffré  rinscriplum  trilingue  du  tombeau 
de  Darius  à  Persépolis,  qui  conlieut  les  noms  de  tous  les 
pays  alors  tributaires  de  la  Perse,  n 

Désastres.  —  Un  incendie  considérable  a  éclaté  le  24 
août  au  soir,  à  Andrinople,  environ  trois  heures  après  le  cou- 
cher du  soleil,  au  centre  du  populeux  quartier  des  juils.  Le 
feu  a  pris  dans  une  taverne  fiirtement  approvisionnée  de 
spiritueux,  au  moment  où  l'on  était  occupé  à  transvaser  de 
l'eau-de-vie,  et  les  flammes  acquirent  une  telle  intensité, 
que  la  taverne  et  la  maison  qui  la  surmontait  furent  embra- 
sées en  un  clin  d'œil.  Le  feu  se  communiqua  avec  uue  sur- 
prenante rapidité  dans  les  r\ies  attenantes,  el  les  nombreux 
secours  apportés  sans  retard  échouèrent  devant  la  fureur  des 
flammes,  dont  le  foyer  s'était  déjà  étendu  dans  des  propor- 
tions efi'rayantes.  On  évalue  les  pertes  causées  par  ce  désa;- 
Ire  à  la  somme  de  18  millions  el  demi  de  piastres. 

—  Une  aflieuse  catastrophe  vient  d'affliger  également  le 
grand  village  de  Tavannes,  dans  la  partie  suisse  du  Jura. 

Le  13  au  soir,  trente-deux  personnes  claienl  logées  à  l'hô- 
tel de  la  Couronne,  la  plupart  appartenant  à  des  familles 
étrangères.  Un  souper  pris  en  commun  avait  réuni  la  pres- 
que totalité  de  ces  touristes  ;  à  minuit,  la  maison  tout  en- 
tière paraissait  plongée  dans  un  profimd  sommeil,  quand  une 
vive  lueur  se  lil  apercevoir  dans  une  di's  cliambres  du  pre- 
mier étage.  Comme  le  bon  au  de  pusie  se  liiiu\ait  dans  I  hô- 
tel, et  que  la  voiture  transportant  les  ilcpeches  de  Bille  à 
Berne  devait  passer  entre  niinuil  cl  une  heme,  le  maître  d'hô- 
tel, qui  se  levait  pour  ce  service,  bit  le  premier  qui  donna 
l'alarme;  mais  l'incendie  avait  déjà  ga^né  Irois  ou  quatre 
apparlenients,  el  il  avait  atleiiil  les  corridors  el  les  f scaliei-s, 
construits  malheureusement  Ions  en  bois. 

Sept  personnes  ont  péri.  Quatre  autres  étaient  encore  dans 
le  plus  grand  danger. 

On  a  trouvé  dans  les  décombres  beaucoup  d'or  et  d'argent 
fondus. 

Nécrologie.  — M.  le  comte  Siméon.  ancien  directeur  de  la 
librairie  et  des  beaux-avis,  pair  de  France,  vient  de  mou- 
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Ciironiqiie  niusieale. 

Opéra-Comiql'E.  —  Sultana,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  AI.  Defohge,  muskiueileM.M.iiRiCE  Bourgk 

C'est  une  petite  pièce  bien  conçue,  spirituellement  con- 
duite, écrite  avec  finesse  et  avec  grâce,  en  un  mot  agréable  à 
voir,  et  qui  a  le  mérite  assez  rare  d'amuser  le  spectateur.  Et 
puis,  connne  si  cela  ne  sullisait  pas,  il  se  trouve  que  cette 
petite  pièce  est  escortée  d'une  petite  partition  pleine  de  mo- 
tifs cliarmants,  relevés  par  une  harmonie  habile  et  par  une 
inslruinentation  brillante... — unpeu  trop  brillante  peut-être  ; 
mais  ce  trop  d'éclat  ne  vous  parait-il  pas  d'mi  bon  augure 
chez  un  jeune  couifiositeur  qui  en  est  à  son  premier  début  ? 
Attendez  seulement  qu'il  vieillisse  :  quand  d  aura  soixante 
ans,  je  vous  promets  qu'il  s'amortira. 

Qu'est-ce  que  Sullana.'  Est-ce  une  Circassienne,  une 
Arabesque  ou  une  Grecque  ?  Iiabite-t-elle  le  dire,  ou  Bagdad, 
ou  Constantinople'?  Est-ce  la  favorite  de  quelque  pacha  su- 
perbe'? a-l-elle  fait  tourner  la  tête  au  commandeur  des 
croyants'?  Elle  n'est  pas  si  ambitieuse.  Sa  taille  linc  et  élan- 
cée et  SOS  vives  couleurs  ont  inspiré  une  passion  profonde; 
mais  celui  qui  pense  à  elle  sans  cesse,  qui  la  couve  de  ses  re- 
gards, et  qui  ne  la  voit  jamais  sans  émotion,  n'est  qu'un  vieil 
oflicier  néerlandais,  appelé  liergliem.  i>ullana  est  née  en 
Hollande,  et  non  en  Orient.  Et  puisqu'il  faut  tout  vous  dire, 
Sultana  n'est  pas  une  femme,  mais  une  lleur.  Sultana  est  la 
plus  belle  des  tuliii.:s.  Les  ililetiaiili  dont  la  Hollande  abonde 
la  payeraient  au  poids  de  l'or,  et  c'est  pour  i-ela  que  liergliein, 
qui  1  a  plantée,  qui  l'a  vue  iiailie  et  se  développer  dans  son 
jardin,  en  l'ail  tant  de  cas.  L'épouss  du  prince  Frédéric  est 
dilfllanle  iiu  premier  cliel.  Quand  Bergliem  lui  fera  hommage 
de  Sultana,  elle  n'aura  rieu  à  refusera  Dergheui,  qui  rocuii- 
vrera.  par  sa  protection  toute- puissanle,  s.i  pension,  dont  il 
a  été  injustement  dépouillé,  ses  biens  qu'on  a  mis  sous  le  sé- 
questre. Jqgez  de  la  douleur  de  ce  pauvre  homme  quand  il 
s  aperçoit  uu  beau  matin  qu'on  lui  a  volé  Sultana  ! 

Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai.  Sullana  n'est  plus  sur  sa 
lige  :  elle  est  au  centre  d'un  bouquet  que  le  prince  Frédé- 
ric, époux  iulidéle  îles  princes  le  sont  tous),  envoie  à  cer- 
taine comtesse  duiU  il  esl  épris.  Heureusement  le  page  por- 
teur du  bouquet  a  le  défaut,  délaut  bien  pardonnable  à  uu 
page,  de  s'amuser  en  cliemiii  quand  il  fait  des  comiuissions. 
OQ  vient-il  s'amuser'?  Chez  Uerghem.  Or,  Berghem  a  une  liUo, 
une  jolie  lille,  mademoiselle  Claire,  laquelle  épouserait  bien 
volontiers  un  autre  page  qui  est  son  cousin  et  qui  s'appelle 
LéopohI,  si  Bergb.'iii  y  consentail,  et  Berghem  a  promis  d'y 
con>e!ilir  aiissili.t  i|ue  Sultana  l'aurait  fail  rentrer  en  posses- 
sion de  sa  lorluue.  Du  premier  coup  d'œil  Claire  reconnaît 
l'incomparable  Sultana  dans  la  main  du  page  Gilbert.  — 
Comment  la  lui  reprendre?  Cela  n'est  pas  bien  diflicile  :  une 
lille  bien  élevée  el  pas  trop  laide  a  toujours  à  sa  disposilion 
des  moyens  infaillibles  de  faire  faire  à  un  page  tout  ce  qu'ijlle 
veut.  Donc,  en  moins  de  cinq  minutes,  le  Unir  est  fail.  Sul- 
tana passe  (les  mains  du  pane  dans  les  mains  de  Claire  ;  il 
n'en  a  coûté  à  celle-ci  nue  quelques  œillades  bien  exécutées, 
quelques  réticences  habilement  placées,  quelques-uns  de  ces 
sourires  traîtreusement  féminins  qui  ne  disent  rien  et  qui 
semblent  tout  dire.  Eu  un  mot,  au  bout  de  cinq  minutes 
Claire  a  Sultana,  et  le  page  n'a  rien  Uu  tout.  u.  Victoire  !  » 
s'écrie  Berghem  au  comble  de  U  joie  ;  el,  de  peur  de  nou- 
vel acciJent,  il  porte  sur-le-champ  la  prt^euse  lleur  à  la 
princesse.  Or,  le  prince  Frédéric,  grand  amateur  des  vaude- 
villes de  M.  Scribe,  y  avait  appris  depuis  longtemps  qu'un 
bouquet  est  un  véhicule  tres-commode  pour  un  billet  doux  ; 
il  avait  donc  placé  dans  le  bri  lanl  calice  de  Sultana  une 
lettre  fort  leiidre,  où  il  demandait  à  la  comtesse  un  rendez- 
vous  galant.  Et  c'est  la  piiiuesse  qui  reçoit  le  poulet!  Jugez 
de  la  confusion  et  de  la  colère  du  prince,  et  de  toutes  lesnié- 
.saveuiures  qui  pleuvent  bientôt  sur  Gilbert  el  dont  l'ami  Léo- 
pold  ne  tarde  pas  à  recevoir  les  éclaboussuies.  Enlin,  quand 
tout  le  monde  s'est  assez  démené,  et  que  le  public  a  sullisam- 
menlri,  la  princesse,  qui  a  del'espiil,  va  au  rendeï-voiis  de- 
mandé à  sa  rivale,  pardonne  à  son  inlidèle,  fait  rendre  ù  Ber- 
ghem tout  ce  que  Berghem  regrette,  fait  nommer  Léopold 
lieutenant  el  arrange  son  marm^e.  Vovtz  iwurlant  comme 
le  calice  d'une  lleur  est  quelquefois  gros  d  événéun'iils! 

M.  Maurice  Bourge  s'était  déjà  fait  remarquer  dans  la  presse 
musicale  par  beaucoup  d'esprit  et  d-  verve  et  p.ir  un  slvie 
brillant  et  chaleureux.  On  reconnaît  dans  sa  musique  les 
mêmes  qualités  qui  distinguent  sa  littérature.  Jl  y  a  dans  .sa 
parlilion  des  morceaux  fort  agréables,  parmi  lesquels  nous 
devons  particulièrement  citer  le  duo  où  Claire  séduit  ce 
malencontreux  Gilbert,  les  couplets  de  Berghem,  un  air  de 
Gilbert  et  un  quatuor  assez  imnorlant,  où  l'auteur  a  prouvé 
qu'il  savait  unir  l'intelligence  dramalique  à  toutes  les  quali- 
tés qui  font  le  musicien.  Cola  n'a  rien  d'étonnant,  puisque 
M.  Bourge,  qui  vient  de  se  révéler  comme  musicien,  s'élail 
déji  fait  coimaitre,  et  d-puis  longtemps,  comme  écrivain 
spirituel  et  élégant,  et  même  commeaJroit  veisilicateur. 

Clwlivritpv  d7>  IPftrta. 

Que  de  bruit  et  quelle  agitation  !  et  cependant  il  y  a  huit 
jours  à  peine,  nous  avions  laissé  la  grande  ville  dans  un  calme 
parfail,  et  nous  en  étions  à  courir  les  champs  et  les  guerets. 
Qui  saif.  disions-nous,  la  campagne  nous  fournira  peut-être 
ce  nue  l'aris  nous  refuse.  L'optique  de  la  province  nous  em- 
bellira peut-être  Pans  el  lui  donnera  une  sorte  d'animation 
relalive,  mais  là-bas,  l'air  était  si  pur,  le  ciel  si  vaste  si 
verte  encore  était  la  verdure  et  les  aibres  si  bien  chargés 
d  ombre  et  de  feuillage,  les  horizons  nous  semblaient  si  im- 
posants, et  les  briiils  d  en  haut  si  majesUieux  qu'en  véiilé  la 
Bibylone  était  oubliée.  Du  reste,  notre  idvllc  était  peu  digne 
dun  chroniqueur  :  Courir  dans  les  hautes  lifrbcs,  grimper 
dans  les  vieux  donjons,  s'arrêter  dans  les  villages,  boire  à 
toutes  les  sources,  parler  tous  les  patois. 


Tels  étaient  nos  plaisirs.  Quel  changement,  ô  dieux! 

comme  dit  le  poète.— Pendant  ce  temps,  Paris  se  réveillait,  le 
réveil  du  lion!  Mille  rumeurs  emplissaient  la  ville,  d'où  vient 
cet  émoi  imprévu'?  Et  pourquoi  cette  grande  agitation"?  S'a- 
git-il d'une  création  nouvelle,  quel  asire  inattendu  s'est  levé 
à  l'horizon;  un  génie  incompris  se  serait-il  révélé  au  monde! 
la  rente  baisse,  parle-t-on  d'une  conversion,  d'une  dissolu- 
tion on  d'une  intervention'?  Vous  l'avez  deviné,  il  s'agit  d'un 
mariage,  et  même  de  deux.  La  reine  Isabelle  d'Espagne 
épouse  son  cousin  don  Francisco,  et  M.  le  duc  de  Moulpeii- 
sierva  s'unir  à  la  jeune  infaute  doua  Luisa,  quatre  portraits 
donti'//(ustra(('on  enrichit  son  médaillier.  Vous  savez  aussi 
bien  que  nous  tout  ce  qu'on  se  plait  h  répéter  de  llatleur 
louchant  la  reine  Isabelle  et  son  illustre  prétendu  :  la  reine, 
jeune  et  charmante,  connaissant  à  fond  toutes  les  langues 
chantées  de  l'Europe,  et  son  fiancé,  pourvu  de  toutes  les  qua- 
lités de  l'emploi,  et  homme  de  bonne  volonté,  bona;  volunla- 
(w,  comme  dit  l'Ëcrilure.  Mais  entre  ce  bonheur  royal  et  nous 
il  y  a  les  Pyrénées,  ciiconslance  qui  refroidit  un  peu  rcnthou- 
siasme.  Quant  ù  l'infante  dona  Luisa,  la  liancée  de  M.  de 
Montpensier  et  qui,  par  la  même  occasion,  devient  la  fiancée 
de  la  France,  nous  pouvons  nous  montrer  un  peu  moins  la- 
conique, el,  grâce  aux  renseignements  d'un  jeune  Français, 
liabiliié  du  Prado  et  de  la  place  Mayor,  encadrer  plus  con- 
venablement le  portrait  que  l'Illustration  vous  en  envoie.  Ja- 
mais lleur  plus  délicate,  et  plus  belle,  nous  dit-il,  ne  s'épa- 
nouit dans  celte  royale  famille.  Sa  taille  est  svelte  et  mince, 
ses  joues  ont  la  blancheur  d'une  couche  déneige  Iraichement 
tombée  avec  celte  teinte  rose  si  rare  dans  la  péninsule,  comme 
SI  le  soleil  eût  jeté  sur  cette  neige  son  rellet  pourpre.  Ses 
yeux  ressembleotàdeux  pierres  précieuses,  étincelantes  sous 
1  arc  léger  de  ses  sourcils. 

Notre  correspondant  poursuit  et  insiste  assez  longuement 
sur  te  ton  dithyrambique  et  n'a  garde  d'oublier  aucune  des 
perfections  de  dona  Luisa.  Bref,  il  dit  en  terminant  :  L'air  de 
dignité  et  le  maintien  noble  et  fier  de  la  princesse  sont  d'une 
Espagnole,  mais  elle  est  Française  etParisienne  par  la  grâce, 
la  vivacilé  et  l'esprit. 

Des  princes  se  marient,  d'autres  princes  s'évadent,  et  ou- 
vrent, en  s'échappant,  la  boite  de  Pandore.  Celte  noble  Es- 
pagne qui  nous  envoie  une  noble  fiancée  va  peut-êlie  s'em- 
braser encore  une  l'ois  des  fureurs  de  la  guerre  civile.  Le 
comte  de  Montemoliu  ne  reverra  pas  seul  la  Navarre  et  la 
Biscaye,  eU'on  sait  maintenant  qu'il  va  jeter  dans  la  balance 
des  événements  la  pesante  épée  de  Cabrera,  de  ce  pauvre  pe- 
tit moine,  decet  échappé  d'université  qui  tint  si  longtemps  en 
échec  les  armées  d'Espartero  et  vint  camper,  en  183(J,  sous 
les  murs  de  Madrid.  Les  faits  et  gestes  de  Raraon  Cabrera 
tiennent  du  merveilleux  ;  ils  rappellent  les  temps  héroïque- 
ment sanglants  du  moyen  âge,  et  avec  le  récit  de  ses  coups 
d'épée  et  de  ses  coups  de  main,  on  ferait  un  assez  long  poème 
ii  la  manière  de  l'Arioste.  Aussi  l'apparition  de  cet  Orlando, 
dans  les  gorges  de  Roncevaux,  pourrait  bien  faire  relluer  le 
Ilot  parisien  des  baigneurs  de  Baréges  et  de  Luçon. 

Paulo  majora  cona»»«s, c'est-à-dire  que  nous  allons  chauler 
de  moins  hautes  destinées,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  création 
d'un  immortel,  enfanlement  toujours  pénible  et  laborieux,  et 
qui,  cette  fois,  lésera  bien  davantage,  s'ilest  vrai  qu'une  dou- 
zaine de  candidats  se  soient  mis  sur  les  rangs.  Qui  est-ce  qui 
,se  serait  douté  que  le  fauteuil  académique  de  ce  bon  M.  de 
Jouy  fut  menacé  d'une  telle  invasion,  et  que  lant  de  candi- 
dats viendraient  se  faire  tuer  sous  lui"?  On  ne  compte  plus  ces 
messieurs,  il  faut  en  foire  le  dénombrement,  el  les  classer 
par  professions  et  calégories.  On  cite  donc  :  M.  Leclerc 
M.  Boniour,  M.  Ponsard,  M.  Janin,  M.  AiméMarlin,  M.  Ma-^ 
gnm,  M.  Chasies,  M.  Empis,  M.  d'Angleniont,  M.  Emile  Des- 
cliamps, M.  Vatout...  Quand aura-t-il  toutcilé?  sécricrail  Pe- 
tit-Jean, la  liste  est  nombreuse  en  ellèt,  et  lémoigiie  de  l'espi  il 
d  invention  qui  distingue  les  lournaux  dès  qu'il  s'agit  d'jmpro- 
viserdes  candidatures;  ilsévcillentpar  lii  toutes  sortes  d'ambi- 
tions littéraires,  et  donnent  des  idées  à  plus  d'un  aspirant  qui 
en  manque.  Il  est  assez  singulier  d'avoir  à  dire  que  de  tous  ces 
candidats,  les  plus  sérieux  jusqu'à  présent,  sont  précisément 
ceux  que  vous  jugeriez  l'être  le  moins.  «  Mais  vous  ne  vous 
presenlez  donc  pas,  disait-on  dernièrement  à  M.  Dumas.  — 
Je  veux,  répondit-il,  leur  laisser  rembarras  du  choix.  » 

Point  de  nouveautés  dramatiques;  le  théâtre  a  chômé 
cette  seinaine,  et  si  l'on  a  joué  la  comédie  quelque  part, 
c'est  à  Saint-Gennain-en-LaYe.  La  muse  hospitalière  de 
M.  Alexandre  Dumas  lèlait  Sliakesiieare  et  llamlet  dans  ce 
château  que  l'auteur  de  Monte-Cristo  a  ouvert  à  toutes  les 
gloires  diainali(|ues  du  monde,  et  où  il  olVie  une  hospilalité 
lastueuse  à  ses  amis.  M.  Dumas,  qui  pratique  tout  en  grand, 
el  l'amitié  comme  le  reste,  avait  réuni  six  cents  amis  pour 
celle  soirée  dramatique,  qui  s'est  terminée  par  un  festin.  Ce 
badigeonnage  de  la  plus  belle  fresque  épique  de  Shakespeare 
a  été  fort  goûté,  et  depuis  quelques  jours  les  feuilletons  de  la 
littérature  bydrophobe  en  rugissent  d'admiration.  C'était 
1  occasion  ou  jamais  de  mor lie  ce  pauvre  Ducis  qui  n'en 
peut  mais.  M.  Dumas,  en  .se  faisant  proclamer  comme  l'undes 
autres  traducliiiis  d  llamlet,  a  reconnu  un  collaborateur  et 
s  est  paré  de  la  plume  de  M.  Paul  Memico. 

Cependant  l.s  Variétés  nous  donnaient  un  vaudeville  en 
quatre  coinpailimeiils  el  sous  ce  litre  :  Paris  l'été.  S'il  faut 
en  çrmre  les  ailleurs,  MM.  Gabriel  et  Dupruly,  tout  l'élé  de 
Paris  et  des  Parisiens  se  passerait  à  l'école  de  nalalion,  au 
Chàteau-Rouge  et  devant  les  cafés  chantants  des  Champs- 
Elysées.  Pour  eux  il  n'y  aurait  de  belle  .saison  qu'an  siiu  de 
ce  triple  séjour,  et  hors  de  là  le  Parisien  deviendrait  invisi- 
ble et  impossible.  Il  est  vrai  que  les  quelques  personnes  qui 
se  partagent  le  privilège  d'être  oisils  impunément  ont  disparu 
de  la  capitale  au  mois  de  juin,  el  n'y  rentrent  guère  qu'en 
novembre.  Alors  tout  ce  beau  monde  s'en  va  de  compagnie, 
qui  aux  eaux,  qui  dans  ses  terres,  les  antres  à  l'étranger,  et 
si  vous  leur  demandez  le  molif  de  cette  émigration  périodique, 
ils  vont  vous  répondre  :  «  Que  fcrions-noiis  à  Paris?  il  n'y  a 
plus  personne  pour  nous  regarder.  »  Mais  à  lu  place  de  tontes 


ces  vanités  qui  lui  échappent,  combien  d'ingé  uités  nouvelles 
Paris  n'acquiert-il  pas?  Paris  d'ailleurs,  quoi  qu  on  en  dise, 
ne  perd  jamais  ses  premiers  rôles;  ce  sont  les  comparses  qui 
le  quiltent.  On  a  trop  abusé,  et  le  Courrier  de  l'IUusiralion 
tout  le  premier,  de  la  métaphore  suivante  :  Rome  u'est  otus 
dans  Hume,  alors  qu'une  pjigoéc  de  Itomains  seulement  va 
se  faire  une  Capoue  ailleurs.  Ne  laissons  pas  échapper  celte 
occasion  de  proclamer  que  la  capitale  n'est  jamais  plus  peu- 
plée que  dans  la  belle  saison,  par  celle  excellente  raison  :  la 
belle  saison  !  Toutes  ses  portes  s'ouvrent  à  tous,  et  il  lui  ar- 
rive des  Parisiens  de  tous  les  coins  du  inonde.  Ces  beaux  in- 
fidèles, ces  élégants  et  ces  volages  même  qui  l'ont  aluuub^ii.é 
par  fatigue,  l'ennui  les  rend  bienlot  à  noire  Paris.  Nous  on 
altestons  les  mille  et  mille  villas  éparpillées  autour  ilc  son  en- 
ceinte, et  dont  elle  est  cernée  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Idée 
originale!  voir  l'été  do  Paris  et  le  Paris  de  l'été  aux  Champs- 
Elysées  et  au  Chàleau-Rouge,  comme  si  Paris  n'était  pas  assis 
dans  un  plus  vaste  jardin,  et  couché  dans  des  champs  "do 
verdure  et  sous  les  plus  riants  ombrages.  La  vallée  de  Mont- 
morency, le  bois  de  Verrières,  le  narc  du  Raincy,  les  forêts 
de  Senartet  de  Saint  Germain,  tels  sont  les  jardins  de  plai- 
sance du  Parisien,  et  c'est  là  qu'on  le  rencontrcà  ses  heures 
de  loisir;  seulement  le  vrai  P.uisien  n'abuse  pas  de  la  vie 
champêtre,  il  en  connaît  l'éciicil  et  les  dangers,  il  sait  mesu- 
rer l'étroite  limite  quise|iaic  l'agréable  de  linsipide,  elabré- 
ger  ses  jouissances  biiniliques  dans  l'intérêt  de  ses  plaisirs 
Comment  vouliez-  vous  donc  que  le  Parisien  se  fût  lecoinui 
l'autre  soir  aux  'Variétés  dans  ces  petits  bourgeois  mesquins 
ladres,  sans  passion,  sans  gaieté  el  sans  esprit,  sousprélexiè 
de  Paris  V été nwahU  lendemain,  quel  dédoinmagenieni  '  fi 
a  revu  Veriiet;  Veniol  est  renlré  a  l'iioprovisli',  en  niêiue 
temps  que  son  camarade  Odiv,  madame  P^xliol' lelroiiviit 
madame  Gibou,  Malhias  l'invalide  donnail  le  bras  à  Bilbo- 
quet, autre  invalide.  Mais  ils  ont  eu  beau  vieillir  tous  les 
deux,  leur  talent  n'a  pas  dérides.  Aulour  de  nous,  on  s'en- 
quérait  de  leur  âge,  comme  si  les  bons  comédiens  avaient 
un  autre  âge  que  celui  de  leurs  rôles.  Voilà  cinq  ou  six  l'ois 
déjàqu'Odry  et  Vernel  rentrent  de  compagnie  et  Imijours 
avec  les  mêmes  applaudissements,  dans  les  mêmes  emplois 
Tous  deux  semblent  dire  aux  spectateurs  :  «Voyez  tout  ce 
que  vous  avez  perdu,  »  et  aux  auteurs  :  «  Voyez  tout  ce 
que  vous  auriez  gagné  en  nous  employant.  »  Car,  et  c'est  le 
plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ces  excellents  comé- 
diens, ils  se  sont  arrêtés,  comme  le  voyageur  de  Laponie  on 
le  sol  a  manqué,  ubi  defuit  orbis;  l'art  n'a  pu  tailler  tou.s'  les 
vêtements  qu'ils  eussent  si  bien  porlés,  ni  utiliser  tout  leur 
talent.  Vernet,  l'idéal  du  naturel,  Odry,  le  grotesque  monté 
jusqu'au  snbUme,  les  voilà  donc  partis,  et,  cette  fois,  pour 
ne  plus  revenir!  0  Iry  bat  défiiiitivenienl  en  retraite  devant 
soixante-treize  printemps  ;  Vernet  se  retire,  la  béquille  en 
main,  vaincu  par  la  goutte. 

«Est-ce  là,  nous  direzvous  peut-être,  toute  l'agitation  ot 
tout  l'extraordinaire  de  celle  semaine?  »  Nous  vous  répli- 
quons :  «N'est-ce  donc  rien  que  deux  mariages  qu'un  bruit 
de  guerre  accompagne,  rien  qu'une  apparilion  de  guerre  ci- 
vile à  nos  portos,  rien  qu'une  baisse  assez  considéralile  à  la 
Bourse  ?  Et  celte  course  au  fauteuil  académique,  et  cet  Hamiot 
ressuscité  à  Sainl-6ormain-en-Lave?  l'aul-il  oiirin  aiouler 
à  la  mention  de  luus  ces  événcinonls  niémor.ibles  une' autre 
nouvelle  désastreuse  :  la  glace  manque  dans  la  capitale  c'est 
le  résultat  d'une  tempéralure  exagérée  et  de  celle  saison  in- 
cendiaire. Un  déficit  de  glace  en  plein  été,  jugez  de  la  dé- 
solation des  limonadiers.  Torloni  a  été  frappé  de  terreur 
Foy  fondait  en  larmes,  Fra.scati  a  ouvert  l'avis  d'une  expé- 
dition vers  les  Alpes  ;  mais  le  Monl-Hlane  est  trop  liant 
et  la  Jung-Frau  trop  loin.  On  s'est  donc  rejeté  vers  le  Nord 
dans  l'espérance  d'y  trouver  une  mer...  de  g'iaco.  En  effet  oiî 
a  dépouillé  les  pôles,  el  le  Groenland  a  livré  ses  magasins'-  on 
annonce  l'arrivée  au  Havre  d'un  océan  cristallisé;  el,  comme 
la  température  se  calme  extrêmement,  il  est  permis  d'espérer 
que  la  provision  tiendra  bon  "et  ne  s'en  in  pas  en  eau  claire 
Le  mois  de  septembre  est  un  temps  de  repos  pour  Mes- 
sitiirs  de  Première  Instance.  Chicaneuu  se  tient  coi  et  la 
Thémisdemur  mitoyen  fait  relâche;  mais  la  cormiitm'nelle  ne 
connaît  point  ces  loisirs,  et  les  assises  ne  se  lèvent  jamais 
Aimez-vous  l.'s  d'Jlils'?  on  en  comiiiol  parloul.  H  »'>  a  point 
de  journal  qm  n  ait  sou  petit  compte  rendu  do  hrouleries 
Tous  les  malins  le  crime  vous  arrive  timbré  ot  sous  bande' 
C'est  bien  celui-là  qu'il  faudrait  inventer,  s'il  n'existait  pas' 
pour  l'agrément  deslecleuis,  tant  il  est  vrai  qu'un  vol  facé- 
tieux dissipe  la  bile,  fail  passer  les  plus  gros  morceaux  il 
facilile  la  digestion.  Voici,  par  exeui|ile,  un  Konianzolf  dont 
les  exploits  sont  assez  bien  tournés  pour  exercer  celle  iu- 
nuence  salnlaiic.  H  y  a  du  roman  et  du  romanesque  dans  -n 
vie  comme  dans  son  nom.  Il  faut  rendre  à  Romaiizoll  celle 
justice  en  attendant  celle  qu'on  lui  fera  plus  lard,  l'ost 
que  nul  filou  n'eut,  à  un  aussi  haut  degré,  les  qualités  de 
sou  emploi,  ni  le  génie  de  sa  vocation.  Citez-moi  un  voleur 
qui  an  obicrvé  plus  consciencieusement  jusqu'au  houl  les 
rèj;los  do  la  mi.so  m  scène.  Nous  le  vovons  d  abord,  docile 
aux  inslruclion»  des  plus  grands  mailre's,  marcher  de  péri- 
pélies  en  péripéties,  el  reculer  de  toutes  ses  forces  lo  déiioû- 
meut.  La  police  met  à  ses  trousses  se»  plus  fins  limiers,  on  le 
poursuit,  on  le  chasse,  on  le  traque  en  Pru.sse,  tn  Italie,  en 
Anglolerre,  en  Franco,  RoiiianzolV s'esquive,  disparail,  couil 
s'escamolect  l'ail  défaut.  Telle  est  sa  faute  précisémeiit;  Ro- 
manzolT  fail  des  faux.  Il  a  du  faible  pour  les  billets  de  ban- 
que; il  vent  eiiavoii  toujours  sous  la  inainol  dans  ses  poches,  et 
ne  pouvant  garder  les  originaux  qu'il  oonvoile,  il  en  tire  ime 
infinité  de  copies.  Ce  croqueur  de  billels  de  caisse,  et  qui 
connaît  toules  les  banques,  y  compris  la  banque  de  France 
a  élé  appréhendé  avec  un  détail  bizarre.  Son  signalemi  ni  cl 
son  polirait  .ivaient  élé  adressés  par  la  police  à  lf,us  lis  inlé- 
ressés  ;  ce  Ronianzoff.  croqué  à  son  tour,  ornait  tn  effigie  ii.us 
les  comptoirs  de  l'Europe,  lorsqu'il  présenta  naguère  ihiz  un 
changeur  une  hank-nole  de  cent  livres.  Le  dangnu  a  des 
doutes,  il  regarde  notre  lionmie,  qui  se  trouble,  »  I  iucimI  |,'i 
fuite  en  laissant  le  billet,  un  billet  véritable  et  nùllomentlal- 
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.j^ji^S^Fi^w^ 


(Don  François  d'Assises,  infant  d'Espagne.) 


(Isabelle  II,  reine  d'Espagne.) 


(Dona  Maria-Luisa-Eerdioaoda,  iofanle  d'Kspagiie.) 


(S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Montpeuiier.)' 


etenparodiantlantd'autrcsj^riindscsiH'ils,  «encore  centmillu  I  sous  silence  et  las  escamoter,  d'autant  plus  que  nous  sommes  j  roclionnelle,  vous  l'ics  scuivenl  exposés  à  ne  plumer  quun 

irancs,  et  je  me  faisais  lumncte  liuiiiiiic  !  »  loin  déjuger  leurs  tours  pendables,  sans  compter  qu'en      vicuxcaïKird,  Laprosso  quotjdienneaune  etpraliqneboaucoup 

Grâce  a  ce  lilou  émérite,  nous  pouvons  passer  les  autres  |  croyant  saisir  et  mettre  è  nu  quelqu'un  de  ces  aigles  de  Cor-  1  ces  sortes  de  tours,  mais  ce  n  est  pas  le  nôtre.  Cliacuu  son  tour. 
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Le  Sémaphore  de  Marseille  a  publié  une  lettre  de  Rome, 
liu  8  septembre,  doiinant  sur  cette  lète,  et  l'ûvation  dont  le 
pape  a  été  l'objet  des  détails  intéressants  : 

«  Triomphe  île  Pie  IX  :  Les  Romains  appellent  ainsi  la  fête 
qu'ils  donnent  aujourd'hui  au  saint-père.  Et,  vraiment,  ja- 
mais fête  populaire  n'a  été  plus  magnilique,  plus  touchante  : 
il  serait  aussi  impossible  de  rendre  l'impression  qu'elle  a 
causée,  que  d'expliquer  les  mille  incidents  qui  la  composent. 

u  La  fête  du  8  septembre  est  célébrée  à  l'église  appelée 
Madonna  del  Popolo,  située  sur  la  place  de  ce  nom.  Le  saint- 
pêre  s'y  rend,  ce  jour-là,  avec  toute  la  pompe  pontilicale,  et 
traverse  le  Corso  presque  dans  toute  sa  longueur.  On  sait 
que  le  Corso  est  cette  magniUque  rue,  de  plus  d'un  raille  de 
longueur,  qui  pourrait  être  appelée  le  diamètre  de  la  circon- 
férence de  Home.  Le  passage  de  Sa  Sainteté  dans  un  tel  lieu, 
à  l'occasion  de  la  fête  d'une  madone  si  populaire,  ollrait  aux 
Romains  la  circonstance  la  plus  favorable  pour  célébrer  la 
fête  qu'ils  voulaient  appeler  le  triomphe  de  Pie  IX.  Aussi, 
dès  le  jour  de  l'amnistie,  avait-il  été  annoncé  que  le  grand 
témoignage  de  la  joie  du  peuple  aurait  lieu  le  S  septembre. 

u  Depuis  lors  on  a  travaillé  à  cette  fête.  Une  souscription 
nationale  a  été  ouverte,  pour  ériger  à  Pie  IX  un  monument 
destiné  à  éterniser  sa  clémence  ;  un  simulacre  en  bois,  de  ce 
grandiose  édilice,  uni  ne  sera  rien  [moins  qu'un  desj  plus 


lia  fête  de  la  Nativité  à  Rome. 

beaux  arcs  de  triomphe,  dont  l'anliqnilé  et  les  temps  mo- 
dernes puissent  offrir  de?  modèles,  a  été  improvisé  sur  la 
place  du  Peuple.  Le  sommet,  comme  la  base,  est  entouré  de 
statues,  symboles  de  la  religion,  et  des  vertus  dont  Pie  IX 
est  le  modèle.  Des  inscriptions,  aussi  convenables  que  tou- 
chantes, ornent  les  colonnes.  Sous  la  voûte  de  l'arc  un  tapis 
brodé  en  lleurs  naturelles,  représente  les  armes  du  saint- 
père,  entourées  de  plusieurs  devises;  les  alentours  du  monu- 
ment et  la  voie  que  doit  fouler  le  char  pontifical  sont  cou- 
verts de  lleurs  jusqu'au  (Juirinal,  à  l'heure  où  le  cortège  doit 
en  sortir. 

«  Qui  pourrait  rendre  en  cet  instant  l'aspect  du  Corso  ! 
Dès  la  veille,  il  était  rempli  d'une  foule  enthousiaste,  parmi 
laquelle  on  remarquait  plus  de  vingt  mille  âmes,  venues  des 
provinces  pour  assister  a  cette  fête.  Les  jours  précédents  les 
petits  bateaux  à  vapeur  du  Tibre,  apportaient  chacun  régu- 
lièrement quatre  ou  cinq  cents  provinciaux,  entassés,  on  peut 
le  dire,  sur  le  pont  et  dans  les  entre-ponts.  A  mesure  que 
ces  pyroscaphes  entraient  dans  les  eaux  de  Rome,  tous  leurs 
passagers  a:;itant  leurs  mouchoirs  et  chapeaux,  faisaient  re- 
tentir, avec  délire,  le  cri  de  l'ivo  Pio  nmio.'  et  la  population 
accourue  sur  la  rive,  répondait  à  leur  témoignage  d  ardente 
sympalhic  par  des  cris  non  moins  expressifs.  Ces  jours-ci, 
c'était  une  fête  d'aller  à  Repetta  (grand  port  sur  le  Tibre), 


voir  arriver  les  vapeurs  ;  c'était  là  qu'on  pouvait  se  faire  une 
idée  des  provinces. 

«  Mais  revenons  au  Corso.  Le  7,  au  soir,  toute  la  ville  et 
le  Corso  avaient  été  richement  illuminés,  on  prélude  ainsi  à 
Rome  aux  grandes  solennités.  Mais  dire  comment  cette  ma- 
gnilique rue  était  décorée  le  8,  serait  impossible,  à  moins 
d'écrire  un  gros  volume.  Chaque  palais,  chaque  maison  ex- 
primait les  sentiments  de  ses  habitants  par  mille  tentures 
emblématiques,  mille  devises,  mille  bannières,  mille  guirlan- 
des de  fleurs  ;  parmi  les  innombrables  devises  exposées,  nous 
avons  retenu  les  deux  suivantes  :  «  Que  la  modération  ac- 
compagne toujours  la  manifestation  enthousiaste  de  notre 
amour! 

«  Heureux  le  peuple  qui,  comme  nous,  peut  obéir  en  ché- 
rissant !  11 

«  Le  saint-père  approche!...  un  silence  profond  règne  dans 
le  Corso  et  permet  d'entendre  les  acclamations  lointaines  qui 
saluent  le  passage  de  Pie  IX.  Voici  le  cortège  :  cinq  gendar- 
mes, marchant  au  pas.  de  front,  ouvrent  une  issue  à  travers  la 
foule.  Cinq  cents  jeunes  gens  en  habit  noir  agitent  des  bran- 
ches de  lauriers  dans  leurs  mains,  les  bras  ornés  des  cou- 
leurs pontificales,  marchant  sur  six  de  front  en  criant  :  Vive 
Pie  IX!  gloire  au  sainl-jière!  dévouement  à  la  clémence! 
Ils  sont  suivis  par  la  famille  du  pape  (ses  serviteurs)  en  habit 


(Arc  de 


nphe  élev. 


i  place  du  Peuple,  le  8  septembre  1816,  enj'honoeur  du  pape  Pie  IX,  par  le  peuple 


cramoisi.  Le  char  pontiOcal  vient  ensuite;  voilà  Sa  Sainteté! 
Les  yeux  baignés  de  larmes,  en  proie  à  la  plus  douce  émo- 
tion. Pie  IX  donne  à  tous  sa  bénédiclinn.  sous  une  nuée  de 
lleurs  et  de  sonnets,  au  milieu  d'acclain:ilioiis  iiiiiiMt-'inalilfs. 

«  Telle  est  la  faible  idée  qu'il  nous  est  piissiblc  df  dniiniT 
de  celte  fête  incomparable,  composée  di'  mille  épisodes,  tous 
plus  touchants  les  uns  que  les  autres.  » 

On  écrivait  de  Livourne  le  10  : 

«  Le  paquebot  français  l'Eurotas  vient  d'arriver  de  Naples 
et  de  Civila-Vecchia.  Les  lettres  qu'il  nous  apporte  sont  rem- 


plies de  détails  sur  la  fête  qui  a  eu  lieu  le  8,  de  la  Madonna 
ai  Pie  dt'Grofto  à  Naples,  et  de  la  Madonnadel  Popolo  il  Rome. 
La  première  a  été  pour  ainsi  dire  militaire,  car  le  roi  a  passé 
une  grande  revue  de  3rj,000  hommes  de  toute  arme,  réunis 
en  cette  occasion  dans  la  capitale.  La  présence  du  prince  de 
Joinville  et  des  navires  de  l'escadre  française  dans  le  port 
ajoutait  encore  à  l'éclat  de  la  fête.  » 

Enfin,  on  écrivait  de  Gènes  le  15  : 

Il  L'ouverture  du  huitième  congrès  scientifique  italien  a  eu 
lieu  hier.  Le  prince  de  Canino  (fils  de  Lucien  Bonaparte)  a  pris 


la  parole  pour  annoncer  qu'avant  de  nuitter  Rome,  il  avait  eu 
une  audience  de  Pie  IX,  qui  l'avait  chargé  de  faire  savoir  au 
congrès  combien  il  appréciait  cette  institution,  et  qu'il  avait 
par  conséquent  très-volontiers  permis  aux  savants  des  Etats- 
Romains  d'y  assister;  que  son  intention  était  d'adopter  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  matériel  et  intellectuel  des 
populations  ;  il  pensait  rétablir  la  fameuse  académie  scienti- 
fique (/ciLinm. 

«  Ces  sentiments  du  nouveau  pape  ont  été  accueillis  par  de 
vifs  et  unanimes  applaudissements.  » 


Roblot  ayant  été  appelé  pour  déposer,  il  s'avança  tenant 
son  petit  garçon  par  la  main  ;  il  l'assit  sur  une  chaise  à  coté 
de  lui,  et,  se  tournant  du  côté  des  jurés,  après  avoir  retrouvé 
une  de  ses  poses  de  la  garde  impériale,  il  parla  en  ces  ter- 
mes : 

(1  Messieurs,  il  faut  vous  dire  que  ma  fille  tient  un  petit 
commerce  de  mercerie  rue  de  La  llarpe,22;  elle  avaitépousé 
un  maréchal-des-logis  au  12' dragons,  un  brave  garçon,  eslimé 
de  ses  chefs,  et  qui  la  rendait  três-lieureuse;  mail  il  est  mort 
il  y  a  dix-huit  mois.  C'est  un  malheur.  Donc,  ma  fille  éUint 
seule,  et  obligée  de  faire  un  voyage  pour  une  succession  dans 
la  famille  de  son  mari,  soi-disant,  qu'il  ne  lui  reviendra  peut- 
*tre  rien,  mais  c'est  égal,  elle  m  a  laissé  son   petit  garçon 


Ii'Knfant  voir* 

(Fin.  —  Voir  tome  VIll,  p«pe  IJ.: 

pour  que  j'en  aie  soin.  Ça  ne  pouvait  pas  lui  manquer,  parce 
que,  ce  n'est  pas  pour  dire,  vous  me  croirez  si  vous  voulez, 
mais  un  vieux  soldat,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  bonne  d'en- 
fant. Cet  enfant,  c'est  tout  naturel,  vous  savez  ce  que  c'est 
qu'un  grand-père;  moi,  je  l'aime  comme  mes  yeux...  Je 
commence  à  être  vieux...  J'ai  bien  ma  femme...  mais  une 
femme,  ce  n'est  pas  toujours  amusant...  au  lieu  que  cet  en- 
fant, il  va'',  il  vient,  il  babille,  ;il  fait  les  cent  coups...  ça 
égayé  la  maison...  Pour  lors,  voilà  que  l'enfant  m'est  volé 
le  I')  de  juin  au  soir. ..Une  bêtise  de  mu  femme,  voyez-vous... 
elle  l'aime  pourtant  bien,  sapristi...  mais  une  bêtise,  parce 
qu'un  enfant,  c'est  comme  un  poste,  il  ne  faut  pas  quitter 
ça  un  instant. ..La  pauvre  femme!  elle  en  a  pâti  tout  comme 


moi,  sans  compter  les  taloches  que  j'ai  pu  lui  donner,  quoi- 
que pas  méchant...  Mais  vous  comprenez,  messieurs...  la 
colère. ..  enfin  suffit,  ça  n'empêchait  pas  l'enfant  d'être  perdu. . . 
Vous  sentez  qu'étant  militaire,  et  dans  le  temps  où  il  y 
avait  de  la  besogne,  j'en  ai  vu  de  cruelles  dans  ma  vie... 
A  la  Moskowa,  qui  m'a  rapporté  le  coup  de  sabre  que  vous 
pouvez  voir,  j'ai  passé  deux  jours,  blesse,  sans  boire  ni  man- 
ger, dans  le  ventre  d'un  cheval  mort;  c'est  une  drôle  d'am- 
bulance... Au  pont  de  la  Bérésina,  je  suis  tombé  dans  l'eau, 
qui  n'était  pas  tiède,  et  en  sortant  delà,  pour  me  réchaufler, 
j  ai  été  pris  par  des  Cosaques  qui  ne  m'ont  laissé,  au  respect 
que  je  vous  dois,  que  ma  chemise...  A  Lutzen,  j'ai  eu  mon 
frère  tué  dans  mes  bras...  Eh  !  bien,  tout  ça  ce  n'était  rien 
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aiiui'ùs  de  ce  que  j'ai  soulîert  quand  cet  entant  m'a  manqué... 
Daine!  pour  le  retrouver,  voyez-vous,  j'aurais  donné  ma  croi.x 
d'honneur,  j'aurais  donné  mes  deux  bras  et  mes  deux  jambes, 
el  ma  vie,  bien  entendu,  et  celle  de  ma  femme  par-dessus 
le  inarclié  (ii-i  la  «énérosilé  de  Roblot  excita  le  rire  de  l'as- 
semblée); mais  ce  n'était  pas  ça...  il  fallait  se  remuer.  J'ai 
couru  dans  Paris  pendant  deux  jours,  connue  un  onmibus; 
j'ai  été  à  la  police,  oii  J'ai  trouvé  des  messieurs  tré.^-honnètes, 
mais  qui  ne  m'ont  servi  à  rien...  Enlin,  par  le  moyen  d'une 
bilièreetd'un  conducteur  de  diligence,  j'ai  eu  des  nouvelles, 
et  j'ai  retrouvé  mon  enfanta  l'iiospice  d'Elampes,  avec  ma- 
demoiselle... ,        ,.    , 

—  On  n'avait  fait  aucun  mal  à  votre  enfant,  dit  le  prési- 
dent. 

—  Du  tout,  monsieur,  répondit  lioblot. 

—  Du  mal  it  cet  enfant  !  s'écria  Louise  aussitôt.  Ah  !  mon- 
sieur... cher  petit  ange...  au  contraire,  j'en  ai  eu  bien  soin, 

—  C'est  vrai  !  c'est  vrai?  ma  pauvre  lille,  dit  Roblot.  Mon 
Ùieu  !  je  no  vous  en  veux  pas  :  vous  m'avez  bien  fait  souffrir. 
Mais  à  présent,  c'est  passé...  j'ai  rriOn  petit  garçon,  n'en  par- 
lons plus.  »  ,    ,  .  /     , 

On  entendit  un  chirurgien  de  l'hospice  de  la  Maternité.  Il 
déclara  que  la  lille  Sécbard,  entrée  depuis  quelques  jours 
dans  la  maison,  le  15  juin  au  soir,  l'avant-veille  du  vol,  éiait 
accouchée  d'un  enfant  mort.  «  Je  fis  même,  ajouta-t-il,  îiue 
remarque  en  la  délivrant...  Mais,  il  est  inutile  de  la  dire, 
parce  qu'elle  ne  peut  servir  à  la  cause,  et...  il  ne  faut  afili- 
ger  personne  sans  nécessité...  —  il  continua.  —  Messieurs, 
je  ne  saurais  vous  dépeindre  le  désespoir  de  celte  bile,  quand 
on  lui  dit  que  son  enfant  éiait  mort...  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  semblable...  D'abord,  elle  ne  voulut  pas  le  croire...  iMais 
non,  disait-elle,  ce  n'est  pas  vrai...  Mon  enfant  n'est  pas 
mort;  je  l'entends  crier...  Je  veux  le  voir...  Donnez-le-moi. 
Il  me  faut  mon  enfant...  Vous  êtes  des  monstres  de  m'enlever 
mon  enfant.  »  Elle  vit  qu'on  l'emportait...  elle  s'élança  de 
son  lit,  toute  san'.^lante  qu'elle  était,  arracha  le  cadavre  des 
mains  de  la  sncur,  et  l'approcha  aussitôt  de  son  sein,  en  di- 
sant :  «  Tiens,  cher  enfant,  tiens,  pauvre  petil,  voilà  le  sein 
de  ta  mère...»  Il  fallut  bien  le  lui  enlever...  Alors,  elle  poussa 
des  cris  déchirants  ..  elle  se  frappait  la  tête  contre  la  muraille. 
On  eut  toutes  les  p>incs  du  monde  pour  l'empêcher  d'alten- 
ler  à  ses  jours...  Je  rt.commandai,  en  m'en  allant,  qu'on  la 
surveilli\t  avec  beaucoup  de  soin;  mais  le  surlendemain, 
j'appris  qu'elle  avait  disparu. 

—  Monsieur,  dit  le  président  au  témoin,  pensez-vous  que 
l'accouchement  de  cette  lille  et  la  perte  de  son  enfant  aient 
pu  être  pour  quelque  chose  dans  l'action  qui  lui  est  repro- 
chée? 

—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur  le  président,  elle  a  dii  être 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  état  de  douleur  exaltée  qui 
a  pu  allm- jusqu'à  l'égarement.  » 

Le  chirurgien  alla  s'asseoir  auprès  de  Roblot,  qui  lui  dit 
tout  bas  : 

«  Quelle  est  donc  la  remarque  que  vous  avez  faite  pendant 
raccuuchem.ent,  et  dont  vous  n'avez  pas  voulu  parler? 

—  C'est  que  cette  pauvre  lille,  chez  laquelle  l'instinct  de  la 
ina'ornilé  est  si  développé  et  si  ardent,  n'aura  jamais  la  joie 
d'être  mère.  Les  enfants  qu'elle  pourrait  avoir  perdront  la  vie 
en  naissant- 

—  En  effet,  dit  Uoblot,  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  lui 
dire  ça  !>  celte  malheureuse...  Vous  êtes  un  brave  homme!  » 

Pendant  le  récit  du  chirurgien,  l'accusée  n'avait  cessé  de 
pleurer.  Dès  que  son  émotion  fut  calmée,  le  président  lui 
adressa  la  paro!c  : 

«  Kille  Sécbard,  lui  dit-il,  faites-nous  connaître  ce  que 
vous  avez  fait  à  votre  sorlie  de  l'hospice,  et  comment  vous 
avezcommii  le  ci  ime  dont  on  vous  accuse?» 

ssiivi  veb  yeu\,  elle  se  leva  et  parla  ainsi  : 
m  s   (  (iiuiiH  ]e  vous  I  ai  dit,  je  ne  suis  qu'une  pau- 
I  ilui     1 1  I    ^  ils  bien  que  je  mérite  voire  mépris; 
iiis  \(  il»/  bien  m'entendre,  peut-être  pourriez- 
u  vous  intéresser  a  moi... 
z,  pailez,  1)  lui  dit  le  président. 
Iinui 

1 1  est  bien  misérable,  mais  il  aurait  pu  être  meil- 
n'est  le  suis  dune  bonne  famille,  messieurs, 
lie,  mais  d'une  taraille  d'honnêtes  gens.  Mon  père 
r  d  école  dans  notre  pays,  à  Voiineuil,  un  gros  vil- 
au\  enviHuis  de  Foitieis.  Il  m'a  élevée  le  mieux  qu'il  a 
pu  il  im  donne  de  bous  principes  et  de  la  religion...  Mal- 
h'iiii  usi  ment,  ]e  I  u  peidu  liop  tôt.  J'avais  quinze  ans  :  ma 
nii'ie  élut  miiili  depuis  longtemps;  je  suis  donc  restée  or- 
phelin '  avei  une  soein  beaucoup  plus  jeune  que  moi.  C'était 
,1  moi  il  '  Tel  ,1  r  j  ai  mis  à  cela  tous  mes  soins...  Mon  tra- 
vail siillis  ut  poui  nous  deux  |e  tachais  de  lui  apprendre  le 
pi  u  que  ]e  sivus  luette  entant  était  délicale...  elle  me  don- 
mit  bien  de  1 1  peine,  etj  ai  pissé  plus  d'une  nuit  à  la  veiller, 
malade,  dans  le  petit  lit  que  nous  avions  pour  nous  deux; 
mais  je  ne  me  plaignais  pas  de  cela,  car  j'ai  toujours  aimé 
les  enfants,  el  coniiiient  n'aurais-je  pas  aimé  ma  sœur,  pau- 
vre petite  créature  qui  n'avait  que  moi  poursoutien...  Quand 
j'élais  obligée  de  la  quitter  pOur  aller  travailler  en  ville,  je  la 
laissais  à  une  bonne  voisine  en  qui  j'avais  toute  confiance... 
Le  dimanche,  j'allais  la  promener  dans  les  champs  pour  lâ- 
cher de  lui  donner  de  la  force...  Dans  le  village,  quand  on 
me  voyait  passer,  tenant  ma  sœur  par  la  main,  ou  ni'apinlait 
la  pelile  maman...  Mais,  voyez,  messieurs,  combien  j'ai  eu 
do  malheur...  Au  bout  d'une  année  lie  peines,  l'enfant  est 
morte  dans  mes  bras...  Alors,  je  me  suis  trouvée  seule,  loule 
seule  au  monde,  sans  parenis,  sans  appui...  Quand  j'ai  eu 
dix-sept  ans...  ji;  voyais  marier  des  jeunes  tilles  autour  de 
moi,  et  je  me  disais  :  N'y  aiira-l-il  pas  nu   homme  bon  et 

1 1  iji-  ;rii  ;:ii  veuille  bien  épouser  uue  pauvre  hlle  comme 

111'  1.  .  1  '  I  I  l'harilé  qu'il  lerait;  mais  je  le  récompense- 
rais 1  h,  Il  •■!  !'i  luant...  il  s'est  trouvé  un  homme,  mais  pour 
me  lioiii|iiT...  jiiiii  pour  m'épouser;  pour  faire  de  mni  ce 
que  j'aurais  laiit  voulu  être,  une  honnête  femme  el  une  luuiue 


mère  de  famille.  Commentaurais-je  pu  me  défendre?  savais-je, 
moi, qu'on  ne cberchequ'à  troni|ier  une  jeune  hlle...  avais-je 
la  un  père  ou  une  mère  pour  m'apprendra  cela  el  pour  me 
protéger...  Dès  (pie  la  faute  fut  commise,  on  le  sut  partout... 
j'ignore  comment...  mais  peut-être  ce  méchant  homme  l'a- 
t-il  dit...  Alors  on  me  montrait  au  doigt  dans  le  village;  on 
me  refusait  de  l'ouvrage  dans  toutes  les  maisons...  Alors,  j'ai 
été  obligée  de  quitter  le  pays.  Une  première  faute  m'a  con- 
duite à  la  misère  ,  et  la  misère...  à  la  dégradation.  Si  vous 
saviez,  messieurs, ce  que  c'est...  élie  toujours  seule, sans  pro- 
tections, sans  personne  pour  vous  donner  de  bons  conseils... 
Si  vous  saviez  aussi  comme  la  vie  est  diflicile  pour  une  pau- 
vre femme;  comme  elle  gagni!  peu  tout  en  travaillant,  el 
comme  il  est  facile  de  se  perdre,  quand  on  manque  de  pain. 
Cette  vie,  dans  laquelle  je  suis  tombée,  sans  doute  elle  est 
bien  méprisable,  mais  elle  porte  sa  peine  avec  elle,  je  vous 
assure...  Oh!  que  j'ai  souffert! 

«  Quand  j'ai  été  enceinte,  je  me  suis  crue  sauvée...  il  m'a 
semblé  que  Dieu  me  tendait  la  main,  et  m'envoyait,  dans  mon 
enfant,  un  ange  en  signe  de  pardon...  je  me  sentais  au  cœur 
une  si  grande  joie  d'avoir  un  enfant,  et  cette  joie-là  était  si 
pure...  j'étais  heureuse  d'éjirouver  enfin  un  sentiment  dont 
je  n'aie  pas  à  rougir...  je  me  disais  :  Quand  une  femme  de- 
vient mère,  si  abjecte  que  soit  sa  condition,  c'est  toujours 
une  mère...  on  ne  peut  pas  lui  ôter  cela...  Enfin,  que  vous 
dirai-je,  messieurs?  j'étais  si  folle...  je  me  promenais  dans 
les  rues  exprès  pour  montrer  ma  grossesse...  pour  entendre 
dire  :  Vola  une  tenime  qui  est  près  d'accoucher...  Je  me  met- 
lais  un  peu  dans  la  foule,  pour  que  quelqu'un  dit  :  Faitcs- 
donc  attention,  ne  voyez-vous  pas  que  cette  femme  est  en- 
ceinte... des  enfantillages...  comme  on  ne  me  connaissait 
pas,  rien  que  parce  que  j'étais  grosse,  j'inspirais  de  l'intérêt 
et  du  respect,  et  quel  bien  cela  me  faisait,  moi,  pauvre  hlle 
si  habituée  au  mépris...  Pendant  ma  grossesse,  je  menais 
une  vie  si  retirée,  qu'on  se  moquait  de  moi;  mais  cela  m'é- 
tait égal...  je  n'avais  plus  besoin  de  spectacles,  ni  de  bal,  ni 
de  tous  ces  plaisirs  que  nous  recherchons,  nous  autres,  pour 
nous  étourdir  et  oublier  nos  misères...  Tout  mon  plaisir, 
c'était  de  songer  à  mon  enfant...  Pour  lui,  je  sentais  bien 
que  j'aurais  le  courage  de  travailler...  je  l'aurais  bien  élevé, 
soyez-en  sûrs...  et  il  n'aurait  jamais  su  ce  qu'avait  été  sa 
mère...  Mais  voyez  donc,  messieurs,  se  faire  une  joie  d'avoir 
un  enfant,  mettre  son  bonheur  là.  et  compter  là-Ucssus  pour 
sortir  d'une  vie  honteuse,  le  porter  pendant  neuf  mois;  le 
sentir  remuer  et  vivre  en  soi;  tant  souffrir  pour  le  mettre  au 
monde  ;...  et  puis,  ie  perdre  tout  de  suite;  ne  pas  en  jouir 
un  seul  joiir...  ne  pas  le  voir  un  instant  suspendu  à  son  sein, 
ne  pas  sentir  un  instant  sa  petite  bouche  sucer  du  lait...  Oh! 
quand  on  m'a  dit  que  mon  enfant  était  mort...  je  suis  deve- 
nue folle...  oui,  lorsque  je  me  suis  sauvée  de  l'hospice,  j'é- 
tais folle...  j'ai  couru  sans  savoir  oii  j'allais...  je  ne  pourrais 
vous  dire  ce  que  j'ai  fait...  Je  sais  seulement  qu'en  passant 
devant  une  grille  du  Luxembourg,  j'ai  vu  ce  joli  enfant... 
(elle  montrait  le  petit  Eugène),  j'en  suis  devenue  amoureuse. 
Ob!  mais  d'un  amour  qui  me  tenait  à  la  fois  au  conir  et  aux 
entrailles...  Je  le  regardais...  Il  m'a  tendu  sa  petite  main  en 
souriant...  et  je  l'ai  emmené...  Le  croiriez-vous,  messieurs, 
je  n'ai  pas  songé  àsa  mère?...  non,  je  n'y  aijjas  songé,  preuve 
que  t'étaij  folle...  et  puis,  on  ne  pense  qu'à  soi ,  quand  on 
souffre,  et  je  souffrais  tant...  Voilà  comment  j'ai  fait  le  crime, 
puisque  c'est  un  crime  que  j'ai  commis...  Dieu  sait  pourtant 
que  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  ni  de  tort  à  personne...  Ayez 
pitié  de  moi,  messieurs...» 
Et  elle  se  rassit  en  pleurant. 

(i  Parbleu!  dit  Roblot,  ému  comme  tous  les  auditeurs,  et 
essuyant  une  larme  qui  coulait  de  ses  yeux,  je  ne  me  serais 
jamais  attendu  à  cela...  Voilà  un  bon  cœur  de  fille...  » 
Louise  Sécbard  fut  acquittée. 

Après  l'arrêt  de  la  cour,  elle  remercia  le  président  et  les 
jurés.  En  descendant  du  banc  des  accusés,  elle  passa  auprès 
de  Roblot  qui  tenait  son  petit  garçon  par  la  main. 

«  Eh  bien!  ma  pauvre  hlle,  lui  dit  celui-ci,  vous  voilà  libre. 
Tant  mieux! 

—  Monsieur,  pardonnez-moi  le  mal  que  je  vous  ai  fait. 

—  Ah  !  je  n'y  pense  plus.  » 
Puis,  comme  il  la  voyait  regarder  encore  l'enfant  d'un  œil 

de  convoitise... 
«Je  le  vois,  vous  auriez  bien  envie  de...  » 
Elle  sourit. 
0  Allons  !  embrassez-le. 

—  Merci,  monsieur,  »  dit-elle  enjoignant  les  mainscouiine 
si  on  lui  avait  fait  la  charité;  puis,  elle  se  jeta  sur  l'enfam,  le 
prit  dans  ses  bras  et  le  baisâ  tendrement. 

III. 

En  1852,  le  choléra  ayant  éclaté  à  Paris,  la  fille  du  briga- 
dier Uoblot  fut  l'une  des  premières  victimes.  Sa  femme  fut 
atteinte  qii.ljucs  |oiiis  ii|iios  cl  sm-ioiiitu.— I.o  ]iauvie  vieux 
soldat  suppiirta  cour.ifiinisniii'iil  les  pi-rlrs  ipi  il  venait  d  é- 
prouver.  Il  voulait  vivre,  non  pour  lui  dont  la  vie  était  ache- 
vée, mais  pour  I  enfant  qui  n'avait  plus  de  mère  et  que  sa 
mort  laisserait  orphelin...  Le  chagrin  fut  plus  fort  que  lui  : 
il  liiiulia  malade,  et  comme  il  arrive  chez  ces  soldats  de 
l'empire  qui  ont  laissé  sur  les  champs  de  bataille  la  luoitiéde 
leur  sang,  et,  après  avoir  dépensé  tant  de  forces  à  la  guerre, 
n'en  ontiilus  contre  le  mal,  l'atl'ection  prit,  dès  I  abord,  un 
caractère  grave;  il  fut  bientôt  en  danger,  et  il  le  sentit... 
Alors,  cette  pensée  le  tourmentait  sans  cesse  :  que  son  petit- 
lils  allait  perdre  son  dernier  appui... Que  deviendra  ce  pauvre 
enfant,  disait-il  ?  Qui  aura  soin  de  lui 'F  Qui  relèvera!...  Il 
écrivit  à  un  de  ses  frères,  liuissieren  province,  qu  il  appelait 
son  frère  le  richard,  pour  lui  exjwser  sa  situation,  et  le  prier 
de  SI'  charger  de  renfanl  dans  le  cas  où,  lui,  viendrait  à 
manquer  :  mais  son  frère  répondit  qu'il  avait  déjà  une  fa- 
mille nomliieuse,  et  que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
d'augmenter  les  dépenses  de  sa  maison.  Il  donna  au  diable 
l'égnïsme  de  son  frère,  et  il  songea  alors  à  uni'  su'iir  de  sa 


femme  qui  habitait  Soissons,  où  elle  passait  pour  une  per- 
sonne bonne  et  charitable.  Il  écrivit;  mais  il  reçut  pour  ré- 
ponse que  sa  belle-sœur  était  morte  depuis  quelques  jours...  ' 
Alors,  le  pauvre  homme  tomba  dans  le  désespoir Pour- 
quoi, se  disail-il,  n'ai-je  pas  eu  le  temps  de  me  remarier... 
et  encore,  qui  est-ce  que  j'aurais  pu  épouser?  une  vieille 
femme  qui  aurait  eu  le  cœur  sec  comme  l'aniadnu  de  mon 
briquet,  et  qui,  après  ma  mort,  aurait  peut-êlre  rendu  cet 
enfant  malheureux...  Oh  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  et  il  le- 
gardait  d'un  œil  de  compassion  ce  pauvre  enfant  qu  il  allait  , 
bientôt  quitter,  car  le  mal  laisait  chaque  jour  des  progrès... 

Un  matin,  l'un  de  ses  camarades,  gardien  au  Luxembourg, 
entra  chez  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles. 

u  Bh  bien  !  mon  vieux,  dit-il  en  s'approchant  du  lit,  com- 
ment va  la  santé...  la  nuit  a-t-elle  été  bonne?... 

—  Très- bonne,  répondit  Roblot,  ce  n'est  pas  que  j'aie  bien 
dormi,  mais  j'di  réfléchi...  beaucoup...  ni  plus,  ni  moins,  en   l 
vérité  que  l'empereur  la  veille  dune  grande  bataille...  Quant 

à  la  sanlé,  je  me  porte  bien...  »  ', 

Et  son  teint  jauni,  ses  joues  creusées,  ses  lèvres  que  rou-  \ 

gissait  une  Uèvre  ardente,  donnaient  un  démenti  à  ses  pa-  ■ 

rôles.  ■  i 

n  Et  je  me  porte  si  bien,  mcn  cher  Dubois,  je  me  sens  si 

rajeuni  et  si  gaillard...  que  je  vais  me  marier. 

—  Te  marier,  dit  l'autre,  qui  pensa  que  Roblot  avait  le 
délire,  bah  ! 

—  Oui,  et  comme  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  A  vieux  ; 
maquignon,  jeune  cheval,  j'épouse  une  jeune  lille...  ^ 

—  Une  jeune  fille!  < 

—  Et  une  belle  fille,  ma  foi. 

—  Ah!  ah!  ali!  et...  probablement,  elle  t'aime  comme  une 
folle. 

—  Non  pas  moi,  non...  mais  elle  aime  quelqu'un  de  ma 
connaissance,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

—  Ah!  tu  te  contentes  de  cela  ;  lu  n'es  pas  difficile...  al- 
lons! et  à  quand  la  noce? 

—  Bientôt,  j'espère,  parce  que...  je  suis  pressé...  Voyons, 
mardi,  à  midi;  cela  te  va-t-il?...  Toi  et  Bunel  vous  serez 
mes  témoins. 

—  Mardi,  soit. 

—  Maintenant,  je  te  prierai  de  me  rendre  un  service,  l 'i-l 
de  porter  à  leur  adresse  les  trois  lettres  que  voici  :  li 

la  mairie  de  notre  arrondissement,  l'autre  à  M.  le  cun 
paroisse;  et  l'autre  à  mademoiselle  LouiîC  Sécbard,  rui-  - 
Victor  numéro  65...  et  à  l'instant  même  si  tu  peux... 

Dubois  prit  les  lettres  d  un  air  étonné,  se  demaii 
tout  cela  était  sérieux.  Toutefois,  pour  obliger  son  viei^ 
maradc  et  au  risque  de  se  faire  moquer  de  lui,  il  crut  divMi 
remplir  sa  commission. 

Il  vint  en  rendre  compte  quelques  heures  après. 

«Eh  bien,  lui  dit  Roblot! 

—  Eh  bien  !  à  la  mairie  et  à  l'église,  on  m'a  dit  que  ça  suf- 
fisait. 

—  lîon! 

—  Quant  à  la  demoiselle...  je  l'ai  trouvée  travaillant  dans 
sa  petite  chambre...  je  crois,  en  vérité,  que  c'est  au  S"p- 
tième  au-dessus  de  l'rntre-sol...  Sais-tu  qu'elle  a  manque  se 
trouver  mal  en  lisant  ta  lettre... 

—  De  joie  ? 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  trop...  elle  avait  l'air  d'être  joyeuse 
et  triste  en  même  temps...  Mon  Dieu  !  disait-elle,  est-ce  bien 
possible?...  il  s'est  souvenu  de  moi?...  pauvre  homme!  el  il 
est  malade...  je  vais  y  aller,  j'y  vais  tout  de  suite...  et  elle  a 
mis  son  cbàle...  tu  vas  la  voir  arriver...  Ah  çà!  dis-moi 
donc,  est-ce  que  c'est  ta  future? 

—  Peut  être  bien! 

■  —  Tu  avais  raison,  un  beau  brin  de  fille,  ma  foi!...  mais 
mon  vieux,  prends-y  garde  au  moins...  c'est  chanceux,  une 
jeunesse  comme  ça. 

—  Je  suis  bien  tranquille,  va...  je  te  remercie,  mon  cher 
Dubois...  maintenant,  je  te  prierai  de  me  laisser,  puisqu'elle 
va  venir...  'lu  penses  que  nous  avons  bien  des  petites  choses 
à  nousdife...  Je  compte  donc  sur  toi  el  sur  Bunel...  mardi,  à 
midi.  » 

Dubois  sortit  au  moment  où  Louise  Sécbard  entrait. 

Au  jour  indiqué  jiar  Uoblot,  sa  chambre  avait  un  aspect 
singulier  :  elle  brillait  de  cette  priqirelé  minutieuse  qui  e.st 
le  luxe  de  la  pauvreté.  La  clieminée  était  couverte  de  lleurs 
sans  parfum,  mais  fraiches  et  éclalanles  de  vives  couleurs. 
Sur  une  table  se  trouvaient  placés  l'habit  d'uniforme  du  bri- 
gadier avec  la  croix  d'honneur,  son  chapeau  et  son  épt-e... 
lui-niènie  avait  f.iit  une  espère  de  toilette.  S<in  bonret  de  ina- 
liiJe  avait  disparu  et  laissait  viùr  ses  cheveux  blancs,  rassem- 
blés avec  un  peu  de  coquetterie.  Le  petit  Eujiène  jouait  sur 
son  lit...  on  aurait  donc  pu  le  croire  à  ces  jours  de  convales- 
cence où  le  malade  semble  fêter  la  vie,  comme  on  fête,  après 
une  longue  absence,  le  retour  d'un  ami  qu'on  n'es|  irait 
plus...  Mais  son  visage  disait  la  vérité  :  c'était  relui  d  uD 
mourant...  (tailleurs,  qui  Iquesornemenis  d'église  épars  ç  et 
là,  des  ciergis  allumés,  cette  étoffe  de  soie  que  l'on  susjn  nd 
sur  la  tête  lies  époux  ;  un  vase  d'or  contenant  les  sainles 
huiles,  indiquait  la  célébration  récente  du  mariage  des  (l:'r-, 
tiiersmamenis,  celle  triste  cérémonie,  où  l'Eglise  consacre  iilt 
lien  que  la  mort  va  bientôt  briser... 

Louise  Sécbard  vêtue  comme  une  mariée  était  agenouillée 
auprès  du  lit. 

Après  que  le  curé  eut  donné  la  bénédiction  aux  époux,  Rn- 
blot  se  tourna  péniblement  vers  Louise,  dont  il  tenait  encorei 
la  main. 

«  Louise,  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte,  j'ai  pensé  à  vous 
quand  je  me  suis  vumourir,  parce  que  je  croisipie  vous  (' 
une  bonne  lille,  el  que  je  vous  ai  jugée  .seule  ciipaMe  de  _  _ 
lemp'acer  auprès  de  niun  enl.int...  vous  le  \o\ez  bien,  je  ii'aii 
gai-dé  du  jiassé  que  le  souvenir  de  votre  bon  ciinir...  voUSi 
êtes  maintenant  la  femme,  et  vous  allez  être  la  veuve  d'iiDi 
soldat  dont  la  vie  a  été  sans  tache...  ne  l'oubliez  pas...  \oU8 
êtes  aussi  la  mère  de  cet  enfant...  Avec  la  pension  de  tei^ 
croix,  el  quehpies  rentes  que  je  vous  laisse...  vous  serez. 
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travaillant  à  l'abri  du  besoin. ..  vous  vivrez  en  bonnèle  femme, 
n'est-ce  pas?...  pour  lionorer  ma  mémoire  et  donner  un  bon 
e.vemple  à  votre  enfant...  vous  me  le  prometiez...     , 

—  Oli!  oui,  monsieur,  je  vous  le  jure,  répondit  Louise  en 
pleurant. 

—  Adieu!...  maintenant...  je  puis  mourir...  « 

Peu  d'instants  après,  Louise  ferma  les  yeux  du  vieillard... 
Quand  ce  devoir  fut  rempli,  elle  prit  l'enfant  dans  ses  bras, 
et  le  couvrit  de  baisers  el  de  larmes...  triste  du  spectacle 
qu'elle  avait  devant  les  yeux,  et  de  la  perle  de  cet  homme 
qui  venait  de  l'élever  jusqu'à  lui...  mais  heureuse  au  fond 
du  cœur,  et  entrevoyant  des  joies  dans  l'avenir,  car  elle  était 
mère.  b.  P- 
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S.MIETH.  —  r.lIATEAL  M0M-(1R(,1  EIL.  —  TOIR  OF.  LA 
nOli;LK-BIF.. 

La  reine  Victoria  consacre,  depuis  plusieurs  aimées,  à  des 
excursions  maritimes  ou  à  des  voyages  sur  le  continent,  les 
rares  el  courts  loisirs  que  lui  font  les  soins  impérieux  de  son 
vaste  empire  et  les  exigences  non  moins  impérieuses  de  sa 
maternité  si  façon  le.  Ce  mois-ci,  elle  a  visité  la  plus  belle 
de»  lies  de  la  Maiiclic,  Jersey,  véritable  perle  de  la  couronne 
britannique.  L'arrivée  de  la  jeune  souveraine  avait  été  an- 
noncée quelques  jours  à  l'avance,  et  anssilôt  de  nombreux 
comités,  sans  en  excepter  un  comité  de  ladies,  s  étiient  lor- 
més  pour  présider  aux  préparatifs  delà  récCiition  royale.  Des 
estrades,  destinées  il  contenir  environ  six  mille  personnes, 
furent  construites  à  la  bàle  dans  toute  l'étendue  de  la  pio- 
itienade  (lu  nouveau  port,  et  l'on  convertit  en  |ia\illûns  élé- 
{sanls,  oti  Sa  Majesté  reçut  les  députalioiis  et  les  adresses,  de 
vastes  llan«ars  bàlis  dans  le  voisinage  du  môle  et  du  débar- 
cadère. En  même  temps,  dans  toutes  les  paroisses,  comme 
sur  la  roule  que  devait  parcourir  le  cortège,  s'élevèrent  des 
arcs  de  Irioiuphe  clurgés  de  devises  et  de  couronnes  de  lleuis, 
ornés  de  bannières  cl  de  drapeaux,  et  surmontés  des  armes 
d'Aniilelerre. 

Le  mercredi  2  septembre,  à  six  lieuies  et  demie  du  soir, 
le  yacht  royal,  ri'c/orioonrf.4/(ipr(,  jeta  l'ancre  en  vue  de  Jer- 
sey, avec  lés  antres  bSlimènls  de  la  lloltllle,  l'Aigie  noir,  la 
Fi-e  el  la  Guirtaiule.  La  soirée  el  la  matinée  du  li-udemain  ïe 
passèrent  en  récepllnlls  oflicielles  il  bord.  Le  jeudi  ô,  il  onze 
liénres,  la  reine,  le  priiice  Albert  et  leur  suite  débarquèrent, 
elaprès  une  promenade  dans  la  ville  de  Saint-Hélier,  tra- 
versèrent une  partie  de  lile,  pour  .se  rendre  ail  château  de 
Mont-Orgueil,  dmit  les  clefs  birciit  présentées  à  S,i  Majesté 
avec  le  (".^rémonial  habi'uel  La  visite,  qui  dura  seulement 
vinul  minutes,  fut  sisiialée  par  deux  incidents  que  les  cour- 
tisans ont  été  tentés  'le  dépiflier  comme  des  nialheurs.  En 
apercevant,  du  haut  de  la  lurleicsse,  les  côtes  de  l'rance.  ii 
une  dislance  d'envirtin  vinfil-denx  Kilom.,  la  reine  a  témoigné 
sa  surprise  et  exprimé  le  désir  de  voir,  s'il  était  possible,  la 
caillé. Irale  de  Coulinces.  Un  télescope  fut  apporté;  mais  il 
n'était  pas  assez  bon  pour  permettre  de  découvrir  la  cathé- 
drale française.  Ensuite  la  reine  demanda  à  insc  ire  son  nom 
sur  le  livre  des  visiteurs;  mais  le  livre  ne  se  trouva  passons 
la  main,  et  pendant  qu'on  était  à  sa  recherche,  le  corlége  se 
remettait  en  roule  cl  traversait  de  nouveau  Saint-Hélier  pour 
se  rembarquer  immédiatement.  L'escadrille  lesta  à  l'ancre 
jusqu'au  lendemain  vendredi  4,  qu'elle  appareilla  ;"i  huit  heu- 
res du  malin. 

La  reine  Victoria,  à  la   vue   fh's  lieaiités  pill(iri":rpips   de 

Jersey,  a  manifesté,  ù  plusiem-  ii'|iii-r-,,  m,ii  .  i irim  ni   r\ 

son  admiration.  Nous  ciui,  l'aiiii-.-  d. mirir.  .immi-  .iii"1  Ii;i- 
bité  cet  agréable  séjcur,  nous  nmi.s  ,i.-miliiiiis  cumplelenKiil 
aux  éloues  que  lui  accordent  uiianiinemiiil  ses  nombreux 
visiteurs.  L'atlUieiu  c  de  ceux-ci  (jcndanl  l'été  est  très-consi- 
dérable :  on  en  évalue  le  nombre  il  huit  mille.  Chaque  se- 
maine, huit  ou  dix  bateaux  il  vapeur,  remplis  de  passagers, 
arrivent  de  divers  points  de  la  Fianie  el  de  l'Aiigielerie,  et 
la  traversée  de  Sainl-Malo  ou  de  Granville  se  fait  en  quatre 
ou  cinq  heures. 

Sentinelle  avancée  de  la  Grande-Hrelagne  sur  les  cotes  de 
France,  au  milieu  du  groupe  des  iles  anglaises  on  de  la  Man- 
che, entre  les  caps  Johourgel  Frehel,  l'Ile  de  Jersey  est  la  plus 
importante  par  son  étendue  et  sa  population.  Sa  longueur, 
du  nord-ouest  au  sud-ouest,  est  de  viiigl-qiialre  kilomètres, 
sa  largeur,  de  quinze,  elelle  compte  environ  cinquante  mille 
habitants;  la<apitale,  Saint-Hélier,  en  renferme  ii  peu  près 
la  moitié.  Les  côtes  «iganlesques  de  la  Normandie  s'él''nilent 
à  l'est;  au  midi  et  à  rMii.>t  >r  iindrnl  W<  li^.s  i\,'  la  liiela- 
gne,  auxquelles  lile  sfinlilc  i.iiiiir  |),ir  iiii.'  rliiiinr-  iTrcueils; 
Guerncsey,  Aurigny,  !:•  is,  >"iii  iMi-rn,i .  v  \i  is  \i-  irml.  Lile 
présente  au  sud  un  plan  incliné  et  une  mimeiiscei  bilh'  baie. 
La  partie  est,  di  pois  le  château  de  Monl-Oigueil,  el  loiife  la 
côte  du  noitl  ollient  une  succession  continuelle  île  fal  li-es  à 
pic  d'une  hauteur  de  soixante  ;i  soixante-dix  mètres.  De 
nombreux  rochers,  cpii  colourcnt  l'ile  et  rendent  la  naviga- 
tinii  jiérilleuse,  en  fii-alent  |ii(ili;dilemeiit  aiitielios  partie. 
S'il  faut  en  croire  la  tradition.  Jersey  était  jadis  tellement 
conliguè  il  la  France,  qu'on  y  pas-aii  sur  une  planche,  en 
payant  une  légère  taxe  à  l'abhave  de  IJontances. 

Le  voyageur  qui  arrive  de  Krance  jouit  d'un  spectacle  qu'il 
ne  peut  iiuMier.  A  peine  a-l-il  dépassé  Ips  Minquiers,  grands 
écueils  témoins  cl  causes  de  tant  de  naufrages,  que  l'Ile  lui 
apparaît  dans  le  lointain  comme  un  nuage  grisMre  :  bientôt 
ce  nuage  se  dissipe,  el  l'oeil  distingue  les  promontoires  et  les 
baies  qui  se  découpent  et  s'arrondissent.  .\  gauche,  la  Cor- 
bière dresse  sa  lèle  dentelée  comme  une  scie;  à  droite,  s'al- 
loii-e  l.i  masse  noire  et  anguleuse  du  Mont-Orgueil.  Le  Fort- 
Uéiii-iit,  son  mit  de  siiinuux  el  ses  bastions  gigantesques  se 
nioiitreiit  ensuite  ;  Noirinont.  couvert  dé  ses  beaux  cliàlai- 
gneis,  s'avance  ii  l'autre  extrémité.  Les  clochers  surgissent 


au-dessus  des  vallées,  des  voiles  blanches  se  reflètent  sur  les 
eaux  calmes,  le  sable  d'or  de  h  grève  s'étend  tout  à  renlonr 
comme  une  vaste  ceinture,  el  cet  ensemble  enchanteur  pré- 
i-ente  eiilin  à  l'œil  extasié  la  baie  magniliqiie  de  Sainl-Aubiu. 
Dans  cet  hémicycle  qui  se  déploie  avez  tant  de  ricliessse,  le 
regjid  embrasse  encoreles  rochers  de  l'Ermitage,  le  château 
Elisuhelh,  enfin  S;iint-Hélier  lançant  au  ciel  ses  nuages  de 
fumée  qui  seuls  en  font  deviner  l'étendue. 

Le  port  de  Sainl-Ilélier,  placé  au  sud-ouest  du  Fort-lié- 
gent  i|ui  le  domine,  a  la  forme  d'un  carré  long,  et  est  garni 
de  bons  quais  ;  il  assèche  à  mer  basse.  La  marée  monte  de 
près  de  quinze  mètres  entre  les  tètes  des  jetées  qui  sont  fort 
rapprochées.  Un  vaste  quai  part  de  l'exliémitéde  la  chaussée 
vers  la  vill^  et  s'avance  en  droite  ligne,  le  long  du  rivage, 
vers  le  mont  l'alihulaire.  Quoique  sur  el  assez  vaste,  puis- 
qu'il peut  contenir  trois  à  quatre  cenls  bâtiments,  le  port  est 
devenu  trop  étroit  en  raison  de  l'accroissement  du  commerce 
et  de  l'aflluence  des  navires.  Aussi,  en  construit-on,  au  midi 
de  l'ancien,  un  nouveau,  où  les  navires  seront  coiistainmenl 
à  thit. 

La  ville  de  Saint-Hélier  est  aussi  remarquable  par  la  pro- 
preté coquette  des  maisons,  que  par  la  parfaite  tenue  des 
rue.^  el  des  places.  Son  air  riant  et  gracieux  offre  un  étrange 
contraste  avec  l';ispect  sombre  et  sale  de  Granville  el  de 
Saint-Malo,  ilistiinls  à  peine  de  quelques  myriamèlies,  A 
S  linl-Hélicr  sont  réunis  à  un  degré  rare  de  perfection  le  goût, 
le  pittoresque,  la  salubrité.  Coiiiment  voir,  sans  les  admirer^ 
toutes  ces  délicieuses  habitations  qui  semblent  achevées  de 
la  veille,  tous  ces  portiques  riches  el  élégants  qui  en  précè- 
dent le  seuil,  tous  ces  magasins  qui,  pour  le  lu.ve  et  le  gran- 
diose pourraient  soutenir  avantageusement  la  comparaison 
avec  nos  magasins  de  Paris,  et  dans  lesquels  les  formes  de  la 
plus  exquise  polile;se  sont  employées  si  l'égard  des  vi-ileurs'/ 
La  reine  Victoria  en  a  paru  elle-même  tout  émerveillée,  et 
le  prince  Albert,  en  passant  devant  Halkelt-House,  a  demandé 
si  c'était  là  le  palais  du  gouvernement.  Or,  ce  que  le  prince 
prenait  pour  un  palais  était  simplement  la  maison  occupée  par 
le  magnifique  magasin,  et  par  la  charmante  famille  d'un  des 
premiers  négocianlsde  la  ville,  notre  compatriote,  M.  Uamié- 
Lebrocq,  originaire  de  Lyon. 

La  ville  n'a  guère  pris  que  depuis  vingt-cinq  ans  une  phy- 
sionomie anglaise.  Les  faubourgs,  qui  se  forment  alentour  sur 
une  très-grande  étendue,  sont  incontestablement  anglais, 
comme  l' attestent  les  petits  carrés-parterres,  défendus  d'une 
grille  ornant  la  façade  des  habitations,  les  demi-lunes,  les 
terrasses,  les  squares  avec  leurs  pelouses  coupées  de  sen- 
tiers couverlsde  gravier  blanc.  Les  roules  qui  circulent  autour 
de  cesvillas,  el  qui  mettent  les  diverses  paroissesen  communi- 
cation entre  elles  et  avec  la  capitale,  sont  larges  etunies.  Les 
promeneurs  y  trouvent  un  troltoir  presque  partout  ombra"é 
par  les  arbres  qui  pendenl  au-dessus  des  murs  et  des  grilles; 
les  femmes  de  la  meilleure  société  les  parcourent  seules,  iî 
pied,  en  grande  toilette,  comme  les  rues  d'une  ville  ;  enfin, 
de  nombreux  et  brillîiits  équipages  les  sillonnent  dans  tous 
les  sens.  Ces  routes  sont  en  grande  partie  l'œuvre  d'un  an- 
cien gouverneur,  le  général  Don,  qui  eut  à  soutenir  une  lutte 
longue  el  difficile  contre  les  propriétaires  riverains,  et  auquel 
la  reconnaissance  publique  a  érigé,  après  sa  mort,  une  statue 
sur  la  Parade,  une  des  plus  vastes  places  de  la  ville. 

De  fréquentes  communications  sont  établies  entre  Saint- 
Ilélier  et  Saint-Aubin,  la  seconde  ville  de  l'ile,  au  moyen 
d'omnibus,  auxquels  la  petite  distance  qu'ils  ont  à  parcourir 
permel  de  faire  le  trajet  plusieurs  fois  par  jour. 

Oulre  sesfaulioiirt;^  Saint-Hélier  présente  plusieurs  points 
remarquables.  11  ilkell- Place  esl  une  rue  spacieuse  el  fori 
belle  :  une  li^iie  de  maisons  symétriques,  avec  de  riches 
magasins  au  rez-de-chaussée,  est  terminée  par  des  mar- 
chés couverts  pour  les  bestiaux ,  le  beurre,  les  fruits  et 
le  poisson:  ce  dernier  est  décoré  de,  tables  di^  lieuu  marbre 
blanc.  Un  marché  spécial  est  établi  pour  les  étrangers;  les 
marchandes  sont,  jionr  la  plupart,  des  femmes  de  Grand- 
ville  el  de  Saint-Malo.  Au  milieu  de  la  place  (Hoyal-Squa- 
rc),  pavée  de  larges  dalles  de  granit,  et  entourée  des  bou- 
tiques des  principaux  libraires,  s'élève  une  statue  de  Geor- 
ges H  en  costume  militaire  romain.  Sur  une  des  faces  de  la 
place  est  le  bâtiment  où  siègent  les  états  de  Jersey  et  la  cour 
royale.  L'hôpital  général,  situé  dans  G  loucester- Street,  peut 
contenir  plus  décent  cinquante  personnes;  les  dortoirs, 
vastes  et  bien  aérés,  sont  garnis  de  lits  en  fer.  La  prison  est 
un  édifice  considérable,  près  de  la  place  de  la  Parade.  La  bi- 
bliothèque publique,  à  l'extrémilé  de  liioad-Strcet,  possède 
plusieurs  mille  volumes.  Le  théâtre  est  siirtoiU  remarquable 
par  la  superbe  terrasse  en  forme  de  croissaiil,  an  centre  de 
laquelle  il  est  établi.  Les  autres  élahllssemeiits  publics  de 
Jersey  sont  :  un  musée,  un  institut  mùcinique,  un  péniten- 
tiaire de  femmes,  une  chambre  de  cummerce,  une  société  de 
bienfaisance  pour  la  marine  marchande,  une  société  de  se- 
cours mutuels,  une  banque  d'épargnes,  une  société  de  tem- 
pérance, une  société  d'agriculture  el  d'horliculliire,  une  so- 
ciété démulalion.  Cette  dernière  décerne,  chaque  année,  des 
prix  sur  des  sujets  donnés  par  son  comité.  Le  sujet,  pour  la 
première  année  :  »  Jersey  telle  qu'elle  est,»  lut  traité  par 
plusieurs  concurrents,  elle  prix  décerné,  le  11)  mai  184ô,  à 
un  Français,  M.  F.  Kobiou  de  la  Tréliininuis.  Nous  devons 
[lins  d'un  rensei^nemenl  utile  à  l'Essai  de  cet  auteur  sur 
Ihisloire,  la  topographie,  la  constitution,  les  mœurs  et  le 
langage  de  lile  de  Jersey. 

S  linl-Hélier  renferme  un  grand  nombre  de  temples  de  di-  1 
verses  sectes  de  la  religion  réfornoSe.  L'i'glise  paroissiale, 
bien  conservée,  esl  d'anliileclure  not  mande;  un  prétend  (|iiè 
sa  fondation  date  de  iriil.  L'intérieur  esl  remarqiiaide  par 
plusieurs  moiiiimeuls  de  marbre,  et,  entre  autres,  pur  celui 
élevé  à  la  mémoire  ilii  major  Pier.soii,  tué  sur  la  place  Uoyali^ 
en  combattant  pour  ladéfnse  de  l'ile  en  1781.  De  nombreu- 
ses chapelles  ont  été  lécemmenl  construites  par  les  Métho- 
distes, les  Baplisles ,  les  ludéppiidaiits,  elc  ,  el  même  une 
synagogue  pour  les  juils.  La  ville  |iossède  aussi  deux  cha- 
pelles catholiques,  l'une  française,  l'autre  irlandaise.  Un  an- 


cien manuscrit,  appelé  le  Livre  noir,  de  Coutances ,  donne 
les  dédicace,  situation  et  assise  des  temples  des  douze  pa- 
roisses de  Jersey.  Le  plus  ancien,  consacré  à  saint  Brélade, 
en  souvenir  d'un  gentilhomme  du  pays,  aurait  élé  achevé  le 
^iTjnilleiIlll. 

Le  cliiiTre  du  numéraire  en  circulation  à  Jersey  peut  être 
évalué  de  deux  millions  à  deux  millions  cinq  cent  mille 
francs.  Les  monnaies  de  France  et  d'Angleterre  y  ont  égale- 
ment cours.  On  y  trouve  aussi  une  monnaie  de  cuivre  frap- 
pée spécialement  pour  l'île;  ce  sont  des  sous  et  des  demi- 
sous. 

Le  peuple  jersiais  est  vit,  actif  et  laborieux;  une  extrême 
sobriété  distingue  surtout  les  habitants  des  campagnes.  La 
langue  du  pays  est  une  espèce  de  patois  pittoresque  et  expres- 
sif qui  se  parle  aujourd'hui  comme  il  se  parlait  il  y  a  des 
siècles.  Le  français  est  la  langue  du  barreau,  de  la  chaire, 
des  actes  publics,  el  généralement  aussi  celle  des  habi- 
tants. L'anglais  cependant  y  est  aujourd'hui  beaucoup  plus 
répandu  qu'aulrefols. 

L'intérieur  de  I  ile  offre  l'image  d'un  immense  parc  an- 
glais :  ICI  de  beaux  bois  et  des  vergers;  là  des  champs  bien 
cultives,  couverts  de  la  plus  luxuriante  végétation,  enlrecou- 
|ies  de  ruisseaux  el  de  roules  bordés  d'arbres  qui  forment 
un  berceau  de  verdure  sur  la  tète  du  voyageur;  plus  loin, 
des  termes  construites  en  granit  et  couvertes  en  tuiles  ;  par- 
tout d'élégantes  et  conforiables  habitations,  vrais  coUaqes 
baptisés,  pour  la  plupart,  de  noms  français,  tels  que  Belvé- 
dère, Petu-Ménage,  Sans-Souci,  lieau-Désert,  Plaisance,  Ba- 
gatelle, Beaulieu,  Pelilséjour,  Beauséjour,  Bocage,  Bellevue 
Elysée.  ' 

La  ville  de  Saint-Hélier  est  protégée  par  le  fort  Ué"ent 
magnifique  forteresse  au  sommet  du  Mont-de-la-Ville(To\vn- 
Hill),  qui  s'élève  à  plus  de  cinquante  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elle  est  bjtie  en  granil;  ses  casernes  sont 
casemalées,  à  l'épreuve  de  la  bombe,  et  elle  peut  recevoir 
cinq  mille  hommes  de  garnison.  Les  magasins  d'appiuvision- 
nemenl  sont  creusés  dans  le  roc.  Le  puits  qui  ti.miiil  leau  a 
soixanle-quinze  mètres  de  profondeur,  dont  soixante  forés 
dans  le  roc  vif.  On  évalue  à  plus  de  vingt-cinq  millions  les 
sommes  dépensées  pour  la  construction  de  celte  citadelle 
qui  a  élé  achevée  en  1813.  Un  mat  de  signaux,  communi-^ 
quant  avec  d'autres  établis  sur  divers  points  de  l'île,  annonce 
tous  les  bâtiments  qui  arrivent  du  large.  Lorsqu'on  dé- 
blaya la  pliite-forme  du  Monl-de-la-Ville,  pour  y  construire 
le  fort  Régent,  on  découvrit  un  temple  druidique  d'une  con- 
servation parfaite.  Les  états  en  lirent  présent  au  maréchal 
Conway,  alors  gouverneur  de  1  île,  qui  le  lit  transporter  à 
son  château  de  Park-Place  dans  le  Beikshire. 

Le  chàleau  Elisabelb  est  placé  au  centre  de  la  baie  de  Saint- 
Aubin,  sur  un  rocher  isolé  d'un  niyriamèlre  de  circuit;  sa 
vieille  tour  surmontée  d'un  drapeau,  ses  remparts  grisà'lres 
el  les  roches  énormes  qui  forment  sa  base  el  s'élèvent  à  t'en- 
tour,  comme  pour  le  défendre,  lui  donnent  une  apparence 
lormidable.  Entempsde  guerre,  ce  fort,  qui  défend  l'entrée  du 
portdeSaint-Héliir,  avait  loujiurs  une  bonne  garni>on.  Au- 
jourd'hui elle  esl  réduiie  à  qutl^jues  soldats  d'artillerie-  ses 
vastes  casernes  sont  inoccupées,  ses  canons  démontés  rfle 
gazon  a  envahi  ses  cours,  où  il  fiem  il  parmi  les  bombes  et  les 
boulets.  Une  abbaye  sous  l'invocntion  de  .-aiiil  IjèJier  existait 
autrefois  où  s'élève  maintenant  la  forteresse  fondée  sur  les 
ruines  de  celle  abbaye  en  l.'i.'ll,  sous  le  règne  d'Edouard  VI 
On  conserve  dans  le  château  une  paire  de  bottes  que  l'oii 
montre  aux  visiteurs  comme  ayant  appartenu  au  roi  Cbar- 
es  H.  La  largeur  du  bout  du  pied  est  de  dix  centimètres,  el 
la  hauteur  du  talon  de  six  centimètres. 

Le  chàleau  de  Mont-Orgueil,  plus  connu  dans  l'île  sous  le 
nom  de  Vieux-Cbftteau,  esl  élevé  sur  une  roche  conique  de 
couleur  olive  et  rougeàtre,  qui  forme  la  pointe  de  la  haie  de 
Grouville.  Placé  dans  la  partie  de  l'ile  la  plus  rapprochée  de 
la  France,  sa  construction  réunit  Imil  ce  qui  constituait  une 
place  imprenable  dans  le  temps  où  il  fut  bàli.  Défendu  du 
côte  de  lamerpar  des  rochers  inaccessibles  ,  il  était  proté-é 
du  côte  de  la  terre,  par  de  fcnl.'s  miuailles  se  dressaiii  <ui- 
le  roc,  avec  lequel  elles  senibleiil  se  ediilniidir.  |.;,  il;,!,.  ,|j.  |., 
construction  primitive  de  l'e  clialeaii  n'est  pas  exaetenient 
connue;  on  la  fait  remonter  à  Kuhiii,  tils  aiio'  de  (inijlaome 
le  Conqiiéranl.  Au-dessus  de  la  p^rle  (ioiiiiant  eiiliée  dans 
l'intérieur,  on  remarque  les  .irines  d'Eduiiaid  \  1,  et  je  ,\n- 
gon  rouge,  avec  le  millesiine  l.'i.'.-.")  ,iii-des^oiis.  .'^dils  la  voùl'e 
piès  de  l'entrée  du  clialean,  régnent,  de  cliai)iie  cité  de.s' 
sièges  de  pierre.  D'après  la  tradilidh,  c'était  là  (/n'im  jnèeai't 
les  i-iimiiiels.  Vis-:(-vis  de  ce  tribunal,  est  une  elioKecellide 
qui  servait  de  prison  au  condamné  et  aux  voûtes  de  laquelle 
était  accroché  le  gibet  qui  terminait  ses  jours.  Un  petit  iii- 
parlement,  assez  bien  censcrvé,  a,  dit-on,  été  habile  pur 
Charles  H,  lorsqu'il  séjourna  quelques  mois  dans  l'île  après 
la  mort  de  son  père.  On  voit  encore  l'escalier  par  où' il  s'é 
chappa  pour  se  rendre  en  Angleterre,  sur  l'inviiallon  de  ses 

partisans.  Sons  cet  appait-ii t,  esl  le  cachot  où  (inilbume 

Prynne,  ce  poète  si  coiiiiii  dans  l'histoire  de  Charles  l''  inr 
le  mordante  àprel,;  de  ses  poésies,  fui  longtemps  renfermé  et 
subit  pour  la  seconde  fois  le  supplice,  quilui  fut  deux  fois  iii- 
Ihee,  (lavoir  les  oreilles  coiipi'es! 

A  peu  de  dislancedeMonl-Oigueil,  on  rencontre  la  lloiigue- 
Bie,  tourelle  balii'  sur  un  monlicule  artificiel,  entourée  de 
beaux  arbres  et  toiile  couverte  de  lierre  depuis  sa  base  jus- 
qu'à son  sommet  :  elle  porte  aussi  le  nom  de  l'iuir  du  Pf  iiice 
parce  qii  elle  a  été  la  propriété  du  duc  de  Bouillon,  amiral  de 
la  marine  an...|a,-e.  Du  sommet,  on  aperçoit  presque  tonle 
I  Ile;  cesl  nue  des  plus  belles  vues  qu'on  puisse  admirer.  La 
coiistrurlion  de  cette  tour  remonte  à  rahli(|iiilé  di  s  léeendi  s  • 
celle  que  l'on  racootp  à  son  sujel  esl  fort  connue.  Le""niarais 
de  haint-Li.ureiit  était  infesté  d  un  serpent  ou  dragon,  d'une 
taille  .jl  d'une  force  prodigieuses,  qui,  dévorant  tous  les  habi- 
tants, répandait  la  leirenr  et  la  désolalion  dans  l'ile.  La  le- 
nomniée  de  ce  ni,)U>tre  pirviiilaux  oreilles  d'un  seigneur  de 
Hainbie,  gentilhomme  normand,  qui  résolut  de  b^  délruire 
Venu  dans  ce  dessein  à  Jersey  avec  un  seul  serviteur  il  réusl 
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sit  à  vaincre  son  formidable  ennemi  et  à  lui  couper  la  tête.  1  lui-même  mis  à  mort  par  son  écuyer  félon,  poussé  à  ce  crime  |  miin  de  sa  veuve.  A  cet  eflet,  l'écuyer,  de  retour  en  Norman - 
Mais  à  la  suite  de  ce  combat,  et  pendant  son  sommeil,  il  fut  '  par  le  désir  de  posséder  les  biens  de  son  maître  et  d'obtenir  la  1  die,  raconta  à  sa  maîtresse  qu'il  avait  tué  le  serpent,  après  que 


G  „„.  // 


(Carte  de  rîle  de  Jersey.) 


(Jersey.  —  Château  Mont-Orgueil.) 


celui-ci  eut  tué 
de  Hambie,  et 
que  ce  dernier, 
près  de  mourir, 
avait  témoigné 
le  désir  qu'elle 
épousât  son  ven. 
geur.  La  veuve 
se  détermina, 
selon  la  chroni- 
que,par  l'amour 
qu'elleportaità 
son  délunt  sei- 
gneur; à  donner 
à  son  serviteur 
sa  fortune  et  sa 
main.  La  con- 
science du 
meurtrier  ne  le 
laissa  pas  jouir 
du  succès  de  sa 
trame  crimi- 
nelle. Tralii  par 
ses  remords  et 
par  des  paroles 
prononcées  pen- 
dant son  som- 
meil, onluiar- 
raclia  l'aveu  de 
son  crime.  Il  fut 
livré  à  la  justice 
et  subit  ie  clià- 
timent  qu 
vait  mérité.  La 
veuve  litensuite 
élever  ,  sur  le 


dépendante  du  comié  de  Southamplon,  elle  appartient  à  l'An-  1  ont  été  opérées  ù  plusieurs  époques  pour  la  faire  rentrer  sous  1  couronnées  de  succès.  Les  dernières  dalent  de  ITTSt  et  de 
gleterre  depuis  le  règne  de  Hinri  I"'.  Dii  fréquentes  descentes  [  la  domination  française  ;  mais  ces  entreprises  n'ont  jamais  été  M781. 
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lie  Chasselas  de  Fontainebleau. 


(Vue  des  espaliers  de  Thomery.) 


Depuis  que  le  bon  patriarche 
qui  planta  la  vigne  a  donné 
au  monde  le  raisin  et  le  vin, 
dont,  ù  ce  qu'il  parait,  il  but 
lui-même  plus  que  de  raisim, 
on  dirait  que  les  écrivains  et 
surtout  les  poètes  ont  fait  com- 
me le  père  Noé,  et  qu'ils  ne 
voient  dans  la  vigne  que  le  vin 
qu'elle  produit. 

Célébrons  le  jus  de  la  treille  ! 

l'écrient-ils  tons  en  chœur, 
comme  si  la  treille  produisait 
directement  le  jus  ;  comme  s'il 
n'y  avait  pas  un  fort  agréable 
intermédiaire,  le  raisin,  qui  ne 
se  boit  pas  à  la  vérité,  mais 
qui  se  mange  fort  bien.  Il  sem- 
ble qu'ils  ne  songent  tous  qu'à 
boire.  C'est  au  point  que  pour 
nommer  le  raism,  je  ne  sais 
quel  auteur  l'appelle,  par  une 
assez  singulière  métaphore  : 
du  vin  en  pilules. 


vAiu-c  ujipiuyé  i>ûui  la  rccoi.ti  eL  le  ifaub^.uri  du  cli.1,1 


C  est  à  nos  yeux  une  véritable 
ingratitude.  Si  la  vigne  donne 
une  boisson,  elle  donne  avant 
tout  un  fruit  que  les  buveurs 
d'eau  eux-mêmes,  accablés 
de  tant  d'analhèmes  depuis 
le  déluge,  apprécient  tout 
autant  pour  le  moins  que 
les  ivrognes.  Le  raisin  reçoit 
donc  un  hommage  général, 
et  il  est  singulier  que  cet  hom- 
mage ait  laissé  .si  peu  de 
traces,  même  dans  l'horticul- 
ture. 

Il  semble  en  effet  que  la 
Qulture  de  la  vigne,  en  qualité 
d'arbreà  fruit,  soit  une  culture 
toute  récente;  et  même  que 
parmi  tous  les  pays  vignobles, 
la  France  soit  la  seule  qui  cul- 
tive en  grand  et  avec  succès  la 
vigne,  pour  son  fruit  et  non 
pour  le  vin.  Nous  ne  mettons 
pas  en  ligne  de  compte  les  ser- 
res d'Angleterre  et  de  Hollan- 
de où  l'on  fait  venir  du  raisin  à 
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titre  ik  curiosité,  coniiiie  des  anuiuis  :  ce  sont  des  piissc- 
temps  exotiques  sans  importance.  Nous  croyons  donc,  sauf 
erreur  et  pi'ouve  du  contraire,  que  la  culture  du  raisin, 
comme  fruit,  est  une  culture  éminemment  française.  Partout 
ailleurs  on  mange  du  raisin  qui  n  mûri  pour  faire  du  vin; 
en  Krance.  on  mange  du  raisin  qui  a  mûri  pour  être  mangé. 
Notable  difl'érenc!  qu'un  véritable  amateur  doit  apprécier,  et 
que  nos  gastronomes  écrivains  n'ont  peut-êlre  pas  assez  mise 
en  relief.  Ce  l'ruil  <lélieieux,  mais  qui  ferait  un  vin  détestable, 
c'est  le  cbasselas,  que  l'on  appelle  de  Fontainebleau  en  lui 
donnant  le  nom  delà  ville  près  de  laquelle  on  le  cultive  prin- 
cipalemenl. 

Ncis  miiilres  en  tout,  ou  au  moins  en  bien  des  cboses,  les 

Atliéniens  et  les  l{lllrl;lill^  r lissaient  ils  la  vigne  à  fruit? 

le  cbasselas  de  Foiilaiii  iilcm  sii,iii-il  renouvelé  des  Gi'ecs? 
C'est  uiiei|ueslion  graM-,  d'.'i  ii.lilnm  classique,  quenousnons 
.siunmes  posée,  enire  di'ux  giappes,  sans  pouvoir  précisé- 
ment la  résoudre.  Il  y  a  certainement  une  variété  de  raisin 
impropre  à  faire  le  vin  qu'ils  connaissaient  bien;  son  nom 
seul  l'indique:  c'est  le  raisin  de  Corintiie.  Maisen  francs  bu- 
veurs, ils  le  méprisaient  siinverninemcnt;  et  leurs  auteurs 
agronomes  parlentavi-e  Mié|iris  île  ce  raisin  si  petit  qu'il  ne 
valait  pas  la  peine  d'être  cueilli.  Ou'en  diraient  les  ménagè- 
res anglaises,  et  les  amateurs  de  pluni  pudding?  Les  anciens 
semblent  toujours  s'être  préoccupés  en  parlant  de  la  vijne  et 
des  soins  à  loi  donner,  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  vin 
qu'elle  ileviiil  piii  liiiic.  Les   rs|ines  de  plant  étaient  aussi 

très-iiniiliri'ii^i'^  ;  l'Ii ■!.  CnliiHM'Ile  en  indiquent  environ 

une  ciiii|uanl.iiiii'  :  mus  iiuriine  ne  nous  rappelle  le  cbasse- 
las. Nous  remarquons  bien  la  vigne  ajtienne,  qui  nous  parait 
être  le  muscat,  et  ia  vigne  amincenn';  qui,  par  la  douceur  et 
la  grosseur  de  son  fruit  nous  rappellerait  peut-être  le  notre. 
Mais  rérudit  Pline  et  le  sévère  Caton  n'en  parlent  que  |iour 
exalter  l'excellence  du  vin  qu'elle  donnait,  et  ce  caractère  est 
bien  difl'érent.  En  somme,  parmi  les  peuples  anciens,  nous 
n'en  connaissons  guère  qu'un  seul  qui  ait  apprécié  la  beauté 
du  fruit  en  lui-même:  c'est  le  descendant  de  Sem,  le  lilsainé 
du  patriarcbe,  c'est  l'Hébreu  que  la  grappe  deCbanaan  stu- 
pélia  d'adiniraliiiii.  Il  l'-^l  à  présumer,  et  tout  bon  cultivateur 
deTliooiiMy  |i;ir:;r-ei  ,i  i  elle  npinion,  que  le  raisin  de  la  terre 
promise  n'ciait  qiir  le  inrinier  plant  de  Fontainebleau. 

La  culture  en  grand  du  cbasselas  a  pour  centres  princi- 
paux deux  jolis  bourgs  situés  à  7  kilomètres  de  cette  ville,  le 
bourg  de  Tliomery  et  celui  de  Cbampagne,  nom  d'benreux 
augure  d'ailleurs  pour  la  vigne  en  général.  Toutefois  la  pro- 
duction de  Tbomery  est  plus  importante  que  celle  delà  com- 
mune rivale;  la  qualité  en  est  peut-être  aussi  supérieure. 
(Juelqucs  villages  dans  les  environs  s'occupent  également  de 
cette  culture  ;  mais  ils  sont  loin  d'atteindre  les  deux  privilé- 
giés. 

Les  vignerons  de  Tbomery  attribuent  eux-mêmes  la  supé- 
riorité de  leurs  produits  à  trois  causes  principales:  1»  la  qua- 
lité du  sol;  2°  la  nature  du  plant;  5°  les  procédés  de  culture. 

Le  sol  est  léger,  friable,  sablonneux,  facile  à  s'imprégner 
d'bumidité-,  tout  en  retenant  la  obaleur  du  soleil.  Tbomery 
est  en  outre  abrité  des  vents  dangereux  du  nord  et  du  cou- 
cbant  par  de  hautes  collines  qui  dominent  ses  espaliers. 
Quant  au  plant,  il  a  m  lintenanl  acquis  une  célébrité  univer- 
selle, et  Tbomery  a  le  privilège  d'en  fournir  à  toute  l'Europe. 
Les  cultivateurs  expéjient,  au  loin,  des  rejetons  produits  dans 
des  p mi  is  |i;ii  dr^  pinri'  lès  particuliers  et  qui  prennent  le 
nom  ili'  rlii-rl,;-s  ni  ji-ni'fr.  Mises  en  terre,  et  soignées  sui- 
vant des  m  llhiile-  s|iirMlrs,  elles  rapportent  du  fruit  au  bout 
de  trois  uu  quatre  ans. 

Ces  plants  sont  étalés  en  espalier  le  long  de  murs  con- 
struits à  cet  eff  :t  et  crépis  avec  un  soin  particulier.  La  hau- 
teur de  ces  murs,  la  saillie  des  chaperons,  et  surtout  l'exposi- 
tion, en  sontsavammeiit  calculées  et  rigoureusement  établies 
suivant  des  règles  lixes.  On  choisit  de  préférence  l'exposition 
au  midi,  inclinée  au  levant,  de  manière  que  le  soleil  frappe 
sur  le  mur  en  plein  le  malin  et  glisse  obliquement  dans  le 
milieu  de  la  journée  lorsque  la  trop  grande  chaleur  brûlerait 
le  fruit.  C'est  l'absence,  de  ces  coaibinaisons,  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  les  agronomes  anciens,  qui  ferait  princi- 
pilemeiit  croire  que  la  culture  du  chasselas,  comme  fruit,  leur 
élait  inconnue. 

Il  n'est  nulle  part  mention  d'espaliers.  Ils  plantaient  la  vigne 
uniform^.ment  en  quincoilces  espacés  suflisamment  pour  la- 
bourer dins  les  intervalles.  Ils  l'alticli  lieiit  sur  des  éclialas 

de  sept  pieds  deliaul,  et  Caton  et  Pli ei'imii ilml  ei.M- 

lement  de  la  faire  monter  le  plus  liaiil  p'issililr  il;iii<  1rs  ;ii- 
bres.  Il  est  vrai  que  ce  n'élait  pas  la  oielliHle  ^'lee  |iii-,  ;i  en 
juger  par  cette  pLiisaiilerie  de  Cynéas,  l'anibassadeur  de  Pyr- 
rhus, qui,  p -Il  ililli'  ;i  le  qu'il  parait,  par  les  vins  italiens, 
s'écria  ;  «Je  ne  ■ireliuiii  '  p  is  qu'on  ait  ici  de  si  méchant  vin, 
puisqu'on  y  peml  ;iu  gili  ■]  la  vi-ii  ■  qui  le  piodiiil.   » 

Il  y  a  loin  de  eeli ellinl,.,  ri  ,\,-  i  rs  r  msiils  lie  Pline  et 

de  Caton,  aux  preriuiiiims  piisis  pir  1rs  vi-;i]  ■ims  de  Tbo- 
mery, qui  reiloiileiil  su  ri  uni  l'eMiliriiiiirr  ri  lasiipn  lliiili'  i|r  la 
vigne,  niulliplieiil  les  laill's  el  les  rdiiiiir-eioKii  m  miK,  nr  ..rii- 
leutavnir  que  deux  lii^rs  à  elni|iie  sniirhe,  ri  nr  hi'.s.:  ni  |a- 
m;iis  aux  deux  liras  du  eep  ipie  le  niliel  ri  l'ieil.  lirilr  ;iiii. 
caution  technique  rsl,  disml-ils,  dr  la  ileriiirrr   iii!|iiii  I  nue. 

Nous  n'avons  pas  la  pi-élentioii  de  faii'e  ici  iin  cours  r - 

plet  de  la  culture  du  chasselas,  ipir  les  aioaleiirs  d'Iinrlii  iil- 
ture  peuvent  trouver  au  reste  dans  u:i  excellent  manuel  spi'- 
cial  publié  récemment  par  un  des  prineipatix  proilin-ieurs  de 
Tliomery.  Ils  y  verront  le  ili'iail  vi;iiiiieiit  rMniinanl  des  suins 
minutieux  qu'exige  rni  ■  nilline  dr  lii\r.  Xiiiis  aiilies  Pari- 
siens, nous  nous  rniiiriiiiiii,  dr  iiiaiigri'  néglii^eiiuiirut  i"!  notre 
dessert  la  grappe  dnii'  ■  qu'un  iiiins  nllVe,  sans  smiger  h  huit 
ce  qu'elle  a  coûté  de  peines,  de  Iravaiix,  de  vrilles,  pnur  ar- 
river il  ce  point  de  perfeetiou.  D'alionl  cinq  anin'-es  inipro- 
ductivesde  labours,  tailles,  fumures,  élniiirgeonnemenls,  bi- 
nages, etc.,  ensuite  de  recheiclirs  iii-r-saiites  pour  la  des- 
truction d'insectes,  presque  ioMMlilr^  snnvrnl,  qui  la  mena- 
cent il  chaque  instant  :  le  ver  blanr  qui  altaïue  les  racines 
mêmes,  l'urbé,  rarpenlenr,  qui  dévorent  le  boulon,  la  che- 


nille du  sphinx  qui  di'tiiiil  la  ^.'lappe  en  fleur,  le  colimaçon 
qui  rouge  le  fruit,  etnirni  Irsnis ix  vendangeurs  qui  le  ra- 
vagent. Mills  pourcriis  ri  i|ii  ■  ipi rs  i;i)ups  de  fusil  tirés  ii  pro- 
pos le  matin  en  débana-M  ni  le  \i;;neriin  qui  a  au  moins  la 
compensalion  de  les  manger  en  brochette.  Tout  n'est  pas 
perdu. 

Enlin,  le  fruit,  si  bien  protégé,  est  venu  à  bien.  On  tourne 
et  on  retourne  la  grappe  pour  la  présenler  adroitement  au  so- 
leil, on  la  couvre  et  on  la  découvre  a'ternalivement  de  ses 
feuilles  pour  que  ses  rayons  la  dorent  sans  la  brûler  ;  on  en- 
lève avec  des  ciseaux,  fabriqués  exprès,  les  grains  qui  refu- 
sent de  mûrir  ou  que  la  pluie  a  tachés.  Tout  est  prêt.  On 
cueille  enfin  cette  grappe  surveillée  depuis  si  longtemps;  on 
lui  fait  subir  nu  nniivel  examen,  et  on  l'emballe  avec  un  soin 
minutieux  dans  des  paniers  île  deux  kilogrammes,  dont  la 
forme  et  reiiloniaiie  en  lungni' sont  assez  connus:  cette  fou- 
gère, dont  celle  iiidiisliie  a  depuis  longtemps  dépeuplé  les 
environs,  est  nieillie  luaiiitenant  à  plus  de  23  lieues  de  Fon- 
taiiielileiiii.  Lnliii  mi  eiiipiolc  la  récolte  dans  ces  hottes  spé- 
ciales dont  noire  dessin  donne  la  curieuse  représentation,  et 
on  rex|iédie  à  Paris. 

Pour  ce  trajet,  les  cultivateurs  s'associent  au  nombre  de 
huit  ou  dix.  Cette  société  qui  s'appelle  dans  le  pays  une 
courbe,  loue  un  bateau  et  y  ein|iile  aver  art  de  l.'ilMI  .-i  2,000 
paniers  ;  puis  quatre  d'entre  mx  iln  i.:riji  |r  haleaii  qui  part 
du  port  de  5  à  6  heures  du  snii,  el  aiiivr  au  purt  du  .Miiil  de 
7  à  S  heures  du  matin  après  avoir  employé  la  nuit  à  faire  80 
kilomètres.  Le  cbasselas  débarqué  sur  le  quai  est  acheté  en 
gros,  revendu  en  détail...  et  Paris  le  consomme. 

Or  Paris  est  uu  voluptueux  Gargantua  qui  pour  son  des- 
sert, après  avoir  grapillé  plus  de  2liO,(M10  kilog.  de  raisin  de 
vigne,  dévore  en  outre  <i  lui  seul  'ifSO,000  k.  environ  de  chas- 
selas, dont  la  plus  grande  partie  renfermée  dans  plus  de 
500,000  paniers  venant  de  Fontainebleau  s'accumule  chaque 
année  sur  le  quai  du  Mail. 

Eu  somme,  la  vigne  des  environs  de  Paris  met  sur  notre 
table,  année  commune.  2,000,000  de  livres  de  fruit,  mangées 
grain  à  grain.  C'est  énorme,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  à  peine 
en  moyenne,  chaque  habitant  en  mange-t-ildeux  livres  dans 
toute  son  année.  —  C'est  bien  peu  ! 


NOUVELLE   RUSSE. 

Je  revenais  de  Tillis  avec  des  chevaux  de  louage.  Mon 
chariot  n'était  chargé  qUe  d'un  petit  portè-rnanteau  à  moitié 
rempli  de  notes  que  j'avais  pri.ses  pendant  mon  voyage  en 
Géorgie.  Par  bonheur  pour  vous,  j'en  ai  perdu  la  rnoilié;  par 
bonheur  pour  moi,  j'en  ai  sauvé  quelques-unes,  ainsi  que 
mes  elTets. 

Le  soleil  commençait  à  se  cacher  derrière  de  hauts  som- 
mets couverts  de  neige,  lorsque  nous  atteignîmes  la  vallée  de 
Ko'icbaour.  Mon  cocher,  qui  était  Ossèle,  chaulait  à  gorge  dé- 
ployée, et  fouettait  infatigablement  ses  chevanx  afin  d'ar- 
river avant  la  nuit  sur  la  montagne.  La  vallée  est  superbe. 
De  tous  côlés  des  montagnes  inaccessibles,  des  rochers  brû- 
lés par  le  soleil  et  couronnés  de  mousse  verte,  des  ravins  pro- 
fonds; sur  tous  les  sommets  des  bordures  de  neige  argentée; 
au  fond  d'une  gorge  pleine  d'obscurité  coule  l'Aragra;  il  se 
confond  avec  une  aulre  rivière,  et  brille  au  loin  comme  un 
serpent  écailleux  ou  comme  un  lil  d'argent. 

Nousfimes  halte  au  pied  de  la  montagne  de  Koïchaour. 
Autour  de  la  maison  de  poste  étaient  rassemblés  une  ving- 
taine de  Géorgiens  et  de  montagnards  qui  s'y  étaient  arrêtés 
pour  y  passer  la  nuit  et  qui  faisaient  grand  bruit.  Comme 
l'automne  approchait,  qu'il  y  avait  du  vriglaset  (jue  la  mon- 
tagne a  bien  deux  verstes  de  longueur,  |e  limai  six  bœufs  et 
quelques  Ossètes;  l'un  d'entre  eux  portail  mon  porte-manteau, 
les  autres  accompagnaient  les  bœufs  de  leurs  cris. 

Derrière  moi  venait  un  autre  chariot  qui  paraissait  très- 
chargé  et  que  quatre  bœufs  traînaient  cependant  avec  une 
facilité  qui  me  surprit  ;  son  propriétaire  le  suivait  en  fumant 
une  pelile  pipe  de  Kabardinien  garnie  en  argent.  Il  portait 
une  rodingole  d'officier  sans  épauletles  et  un  booiiel  de  Cir- 
cassien.  Il  paraissait avnir  riinpianle  ans;  snn  vi-;ii,'r  h.isané 
prouvait  qu'il  avait  depuis  liingleiiijis  la  il  i  nnnai-sainr  ,urr  |e 

soleil  du  Caucase.  Ses  iiiousfarlies  bl  un  lies  np I  nrnl  mal 

il  sa  démarche  ferme  et  à  son  ;iir  assuré.  Je  m'approchai  de 
lui  et  le  saluai:  il  répondit  en  silence  à  mon  salut;  il  me 
lança  un  énorme  lourbilloii  de  fumée. 

(I  Nous  sommes  compagnons  de  route,  à  ce  qu'il  me 
semble,  n 

Il  salua  de  nouveau. 

»  Vous  allez  sans  doute  à  Stravrnpal? 

—  Oui,  monsieur...  avec  des  effets  du  trésor. 

—  Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  il  se  fait  que  quatre 
biKufs  mèiieiit  avec  lanl  de  facilité  votre  pesant  chariot,  tan- 
dis que  six,  .lidrf  i!r  I  es  I  Issètes,  parviennent  à  peine  à  luire 
bouger  le  mien   iini  e>l  Mile?  » 

Il  sourit  et  me  regarda  d'un  air  .significatif. 
Il  Vous  n'êtes  sûrement  pas  deiiuis  longtemps  dans  le  Cau- 
case ? 

—  Depuis  un  an,  n  répondis-je. 
Il  siiuril  de  niinveau. 

«Une  dils-vons? 

—  Que  ces  Asiati  lues  Sont  de  mauvaises  hèles.  Vous 
croyez  qu'ils  vous  aident  parce  qu'ils  crient?  Et  qui  diable 
comprend  ce  qu'ils  disent .'  Ce  sont  d'infernaux  fripons...  Et 
qu'y  l'aire?...  lis  rançonnent  les  voyageurs...  Ils  sont  gillés, 
les  coquins.  Vous  verrez  qu'il  vous  demaiiderool  encore  un 
pour  boire.  Je  les  eoniiais,  et  ils  n'auniiit  i  ieii  de  inoi. 

—  Vous  servez  depuis  loiigleiiips  dans  ce  pays? 

^^  J'ai  servi  sous  Alexis  Pétrovilcli  Ermalaf,  répondit-il  en 
se  redressant.  J'étais  sons-lieutenant  lorsqu'il  prit  le  com- 
mandement de  la  ligue,  et  c'est  avec  lui 'que  j'ai  avancé  de 
lieux  rangs  pour  des  alVairesavee  les  montagnards. 


—  Et  vous  êtes  maintenant?... 

—  Maintenant  je  fais  partie  du  Z'  bataillon  de  ligne...  Et 
vous  ?  si  j]ose  vous  le  demander,  n 

Je  le  lui  dis  et  nous  continuâmes  notre  route  en  marchant 
en  silence  l'un  près  de  l'autre.  Au  sommet  de  la  nionlagne, 
nous  triiuvimes  de  la  neige.  Bientôt  le  soleil  se  coucha  el  la 
nuit  tomba  sans  crépuscule,  cmnmc  cela  arrive  dans  le  Midi  ;  ' 
grâce  à  la  réfraction  de  la  neige,  nous  pouvions  facilement 
distinguer  notre  chemin  qui  continuait  à  suivre  la  montagne. 
Je  lis  mettre  mon  porle-manteau  sur  le  chariot,  je  remplaçai 
les  biculs  par  des  chevaux,  et  je  jetai  un  dernier  coup  d'iril 
sur  la  vallée;  mais  un  brouillard  épais,  qui  sortait  par  ondes 
de  toutes  les  gorges,  la  couvrait  complètement;  aucun  bruit 
ne  parvenait  lu-qu'à  nous.  liientnl  les  Ossètes  m'entourèrent 
en  deinanilaiit  pnur  huile  ;  mais  le  capitaine  éleva  une  voix 
SI  nieiiaranle,  qu'ils  prirent  aussilot  la  hiite. 

"  tjuel  peuiile  !  dit  le  ca|iilaine,  ils  ne  savent  pas  dire  du 
painen  russe;  mais  ils  ont  appris  à  dire  :  «  lion  oflicier, 
donnez-moi  pour  boire.  »  A  mon  avis,  les  Talares  valent  mieux, 
car  ils  ne  boivent  pas.  » 

Il  nous  restait  à  faire  une  lieue  pour  atteindre  la  prochaine 
maison  de  poste.  Auhiurdenous  tout  élait  .si  tranquille  qu'on 
aurait  pu  suivre  un  moucheron  au  seul  murmure  de  son  Vol. 
Une  gorge  profonde  s'étendait  vers  la  gauche,  en  avant  et  en 
arrière,  des  monlagnesd'un  bleu-foncé,  prolimdémeiit  déchi- 
quetées et  couvertes  de  neige,  se  dessinaient  sur  un  ciel  pâle 
qui  conservait  encore  les  dernières  lueurs  du  couclianL  Les 
étoiles  commençaient  à  briller  dans  le  ciel,  et  elles  me  pa- 
raissaient plus  élevées  sur  l'horizon  que  dans  le  Nord  ;  des 
doux  côtés  du  chemin,  des  rochers  noirs  et  dépouillés,  çà  et 
là  quelques  buissons  à  moitié  couverts  de  neige  ;  dans  l'air, 
pas  un  souille.  Au  milieu  de  ce  silence  de  mort  de  la  nature 
on  n'entendait  que  la  respiralion  liàlée  de  mes  trois  che- 
vaux et  les  tintements  inégaux  de  la  clochette  russe. 

«  Nous  aurons  un  bien  beau  temps  demain.  » 

Le  capitaine  ne  répondit  pas,  mais  me  montra  du  doigt  iinr 
haute  montagne  qui  s'élevait  précisément  en  face  de  nmi- 

II  Qu'est-ce?  demandai- je. 

—  C'est  la  montagne  de  Goût. 

—  Eh  bien  !  ■ 

—  Voyez  comme  elle  fume,  fi  • 
En  elTet,  la  montagne  que  le   capitaine  m'avait  ttioUUië 

fumait,  de  légers  nuages  glissaient  sur  ses  flancs,  et  sur  son 
sommet  reposait  une  nuée  si  noire,  qu'elle  semblait  line  laclie 
dans  robsriirilé  du  ciel. 

Nous  dislin-iii.iiis  ilrja  la  maison  de  poste  et  les  toits  descd- 
banesquil'enliiiienl;  ilejà  brillaienticsieux  bospilalier.s,  lors- 
qu'un vent  buniide  et  Iruid  commença  à  soufller.II  tombait  une 
pluie  line  et  pénétrante,  et  à  peiile  in'étai.s-je  enveloppé  de 
mon  manteau  qu'elle  se  changea  en  neige.  Je  regardai  le  capi- 
taine avec  respect. 

iiNous  passerons  la  nuit  ici,  dit-il  d'un  ton  de  dépit  ;  uu 
ne  passe  pas  la  montagne  par  un  temps  semblable.  » 

Et,  s'adressant  au  cocher  ; 

«  \  a-t-il  des  avalanches  sur  la  montagne  de  la  Croix? 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  cocher;  mais  elles  nitna- 
ceiit  fort.  11 

Comme  il  n'y  avait  pas  dans  la  maison  de  poste  où  nous 
nous  trouvions,  de  chambre  pour  les  vovageurs,  on  nous  ar- 
rangea ,  tant  bien  que  mal,  une  cabane  enfumée.  J'invitai 
mon  compagnon  à  prendre  un  verre  de  thé  :  j'avais  avec  moi 
une  théière  de  fer,  ma  seule  consolation  dans  mes  voyages 
au  Caucase. 

D'un  c6lé  notre  cabane  étiit  appuyée  au  rocher;  irois  mar- 
ches liûriiides  et  glissantes  conduisaient  à  la  porte.  J'entrai  à 
tatous,  et  je  me  heurtai  contre  un  rocher.  Ces  montagnards 
font  de  leur  écurie  leur  antichambre.  Je  ne  savais  où  aller  : 
ici  bêlaient  des  brebis,  là  grognait  uu  chien  ;  par  bonheur 
j'aperçus  un  petit  feu  qui  m'aida  à  découvrir  une  ouverture 
qui  pouvait  passer  poui  une  porte  ;  j'entrai  et  un  spectacle 
original  frappa  ma  vue.  La  cabane  élait  assez  grande  et  rem- 
plie de  monde;  au  milieu,  par  terre,  un  feu  autour  duquel 
étaient  assis  deux  vieilles  l'emmes,  une  multitude  d'enfants 
en  guenilles  et  un  maigre  Géorgien.  La  fumée,  que  le  vent 
repoussait  dans  l'intérieur,  obscurcissait  celle  scène  et  em- 
pêchait qu'on  n'en  distingiiiU  dès  l'abord  tous  les  détails 
Nous  nous  approch.^mes  du  feu,  nous  allumâmes  nos  pipr-, 
et  bienlot  la  tliéière  lit  enlendicses  joyeux  bouillnnneiiieni- 

«  Pauvres  gens,  dis-je  au  caiiilaiiie,  en  lui  montrant  n- 
bûtes  crasseux  qui  nous  regardaient  en  silence  et  d'un  aii 
hebélé. 

—  Sottes  gens,  répondit-il  ;  croiriez-vous  qu'i's  ne  savent 
rien  et  qu'ils  sont  inea|iahlcs  de  rieii  apprendre!  Nos  Kabar- 
diniens,  nos  Tchetcbrrniens,  qui  ne  sont  que  des  brigands, 
et  qui  vivent  tout  nus,  se  battent  au  moins  comniedes  eui.i-^ 
gés;  mais  ceux-ci  n'ont  pas  même  le  moindre  goût  poiii 
armes!  Vous  n'en  verrez  pas  un  seul  avoir  un  p'oignard  | 
sable.  Ce  sont  de  véritables  ossètes!  (Osset,  en  ru^se,  s:..- 
lie  àne). 

—  Avez-vous  été  longtemps  sur  laTcheihna? 

—  Oui,  j'ai  été  pendant  dix  ans,  avec  ma  compagnie,  1 1, 
garni-on  à  la  forteresse  du  Passa;;e-de-Pierre.  Le  connaissez- 
vous? 

—  J'en  ai  entendu  parler. 

—  Ah!  ces  saliiems  imiis  nul  dialilenienteniiuvés.  Aujinii 
d'hui  ils  seul,   uiarr  a    hieii,  lin  peu  plus   II  anijuiUrs  ;  n 
alors,  si  on  ^'ilri-nnl  a  iriil  |ias  du  rmipail.  il  v  avail  in 
que  démon  an\  lun-s  ilieveiix  en  seiilinrlle,  elsl  l'on  bain  ,, 
un  peu,  ou  uu  aixan  ,1)  nu  cou  ou  nue  balle  à  la  tète.   A 
ce  sont  des  gaillahls  I 

—  El  vous  avez  eu  .«ans  doute  de  nombreuses  avcntur.- 
lui  dis-je,  excité  par  la  curiosité. 

—  Mais,  oui.  11 

Alors  il  commença  îi  frisW  Sa  moustache  gauche,  pciulia 

la  tête  et  devint  pensif  .te  désirais  beaucoup  tirer  de  lui  quel- 

I  que  histoire,  désir  commun  aux  gens  qui  voyagent  et  il  ceux 

I       (!)  l.'arcan  esl  une  liini;iieel  forle  (iiriie.-ivee  un  invuil  eoulanl. 
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^(li  écrivent.  Le  llié  était  prêt  ;  je  pris  dans  mon  porte-man-  , 
leau  deux  verres  de  vuyafje  ;  je  les  remplis  et  j'en  plaçai  un 
devant  mon  compagnon.  Il  goûta  et  dit  à  voix  basse  :  «  Oui, 
autrefois.  »  Cette  exclamation  me  donna  de  grandes  espé- 
rances. Je  sais  que  les  vieux  soldais  du  Caucase  aiment  à  ra- 
conter ;  ils  en  ont  si  rarement  l'occasion  !  Tel  d'entre  eux  reste 
Cinq  ans  sans  avoir  à  qui  parler,  au  milieu  d'une  nation  sau- 
vage, exposé  chaque  jour  à  de  nouveaux  dangers  et  à  des  ha- 
sards tellement  extraordinaires,  que  vraiment  nous  avons 
lieu  de  regretter  qu  on  écrive  si  peu  chez  nous. 

«  N'ajouterez-vous  pas  un  peu  de  rluim,  dis-jc  à  mon  con- 
vive ;  j'ai  du  rhum  blanc  de  Tillis,  et  il  fait  froid  ce  soir. 

—  Je  vous  remei  cie  ;  je  n'eu  prendrai  point. 

—  Pourquoi  donc  '! 

—  Parce  que...  c'est  un  vœu.  Lorsque  j'étais  encore  sous- 
lieulenant  je  lis  un  soir,  avec  mes  camarades,  une  débauche; 
dans  la  nuit  on  sonna  l'alarme  ;  nous  parûmes  à  moitié  ivres 
dans  les  rangs.  .41exis  Pélrovitch  l'apprit,  et  c  est  beaucoup 
qu'il  ne  nous  ait  pas  mis  eu  jugement;  et  il  avait  raison ,  la 
Solitude  et  l'eau-de-vie,  c'est  assez  pour  perdre  un  homme.» 

En  l'entendant,  je  pe'rdis  presque  toute  e.spérance;  mais  il 
reprit  : 

«Lorsque  les  Circassiens  se  sont  enivrés  à  une' noce  ou  i> 
un  enterrement,  ils  linissi-nt  presque  toujours  par  se  battre. 
Une  fois,  c'est  à  grandi-  peine  ipie  je  m'en  suis  tiré,  et  ce- 
pendant j'étais  en  visite  chez  un  prince  de  nos  amis. 

—  Counnent  cela  arriva-t-if  » 

Le  capitaine  chargea  sa  pipe,  l'alluma,  en  tira  quelques 
boullées  coup  sur  coup,  et  commença  ainsi  : 

«J'étais  avec  ma  compa;;nie  dans  un  fort  au  delà  de  Ferck. 
Il  y  a  bientôt  cinq  ans  décela.  Un  jour  d'automne  arrive  un 
cOliVol  de  provisions,  et  avec  le  convoi  un  jeune  oflider 
tl'environ  vingt-cinq  ans,  eu  grand  uniforme,  qui  m'anuom-.e 
qu'il  a  l'ordre  de  rester  avec  moi  dans  le  fort.  Sa  taille  élait 
Si  élégante  et  son  teint  si  blanc,  son  uniforme  élait  si  neuf, 
tjuc  j'eus  hienlfit  dcvilii  ([u'il  n  étjit  pas  depuis  longtemps 
ilnns  le  Caucase. 

« —  Ou  vous  a  sans  doute  envoyé  de  Russie  dans  ce  pays  '? 

—  Précisément,  monsieur  le  capitaine,»  me  répondit-il. 
Je  le  pris  par  la  main,  en  lui  disant  : 

«Je  suis  chariui',  enchanté;  vous  vous  cnnuyerez  un  peu, 
mais  nous  vivrons  en  bons  camarades.  Faites-moi  le  plaisir 
de  m'appeler  tout  simplement  Maxime  Maxiinilcli,  et  de  ne 
pas  vous  mettre  en  grand  uniforme  pour  venir  riiez  moi.  » 

Il  On  lui  doima  un  logement  et  il  s'établit  dans  le  fort. 

—  Etcomment  l'appelail-on?  demandai  jeà  Maxime  Maxi- 
mitcli. 

—  Grégoire  Alexandrovith  Petcliorin.  C'était  un  charmant 
garçon,  je  vous  assure;  mais  très-original.  Quelquefois,  par 
exemple,  par  la  pjuie  et  par  le  froid,  il  restait  à  la  chasse  du 
Bialin  au  soir,  sins  éprouver  la  moindre  fatigue.  Le  lendc- 
Inaill  il  s'enfermait  dans  sa  chambre,  un  petit  vent  soufllait 
et  il  assurait  avoir  prisiroid.  Je  l'ai  vu  vingt  fui.s  attaquer  un 
sanglier;  mais  je  l'ai  vu  aussi  tressaillir  et  pâlir  au  bruit 
dim  contrevent  qui  frappait.  Tanlôt  silencieux,  tanlftl  gai  à 
nous  faire  mourir  de riie...  un  original,  eulin;  il  devait  èlre 
riche,  car  il  avait  une  quantité  de  petits  obiets  précieux. 

—  A-l-il  demeuré  lun..;temps  avec  vous'?  demandai-je  de 
nouveau. 

—  A  peu  près  une  année...  que  je  n'oublierai  jamais; 
combien  de  smicis  ne  m'a-t-il  pas  causés?...  Il  y  a  certaine- 
ment des  gens  qui  sont  destinés  dés  leur  naissance  à  avoir 
(les  aventures  extraordinaires. 

—  Extraordinaires!  m'écriai-je  en  remplissant  son  verre 
et  avec  un  air  de  curiosité. 

—  Ecoutez.  A  six  verstes  du  fort  vivait  un  prince,  notre 
allié.  Son  lils,  jeune  homme  de  quinze  ans,  venait  tons  les 
jours  chez  nous,  lanl'it  pour  une  raison,  lanlAt  pourunc  aolre. 
C'était  uu  garçon  dét.iniiné  et  nous  le  galions.  Il  n'avait 
qu'un  seul  défaut,  c'était  d'être  horriblement  avide  d'argent. 
One  fols,  Grégoire  Alexandiovilch  lui  promit  en  plaisantant  de 
lui  donneruuducat  s'il  pouvait  enlever  la  meilleure  chèvre  du 
troupeau  de  son  père;  eh  1  bien,  la  nuit  suivante  il  l'amena 
par  les  cornes.  Nous  nous  amusions  quelquefois  à  le  menacer; 
ses  yeux  se  remplissaient  de  sang  et  il  saisissait  son  poi- 
gnard. «  Elil  Azainat,  lui  disais-je,  tune  porteras  pas  longtemps 
la  lèle  ;  ton  perd  en  répondra.  » 

«  Un  jour  le  prince  vint  lui-même  pour  nous  inviter  à  une 
noce;  il  mariait  sa  lille  ainée,  et  puisque  nous  étions  ses 
amis,  quoiqu'il  fùlTatare,  nous  ne  pouvions  refuser.  A  notre 
arrivée  dans  le  village,  une  multitude  de  chiens  nous  reçut 
avec  de  grands  aboiements;  les  fenmics  se  cachèrent  :  celles 
dont  nous  pûmes  voir  le  visage  étaient  loin  d'êtie  belles. 

«  —  J'avais  meilleure  opinion  des  Circassiennes,  me  dit 
(iiégoire  Alexandrovilch. 

» —  Attendez,  »  répondis-je.  J'avais  un  projet  en  tête. 

a  La  foule  était  grande  chez  le  prince,  car  vous  savez  que 
les  Asiatiques  ont  coutume  d  inviter  à  leurs  noces  Ions  ceux 
qu'ils  reiicoulrenl.  On  nous  reçut  avec  les  pus  grands  hon- 
neurs, et  on  nous  conduisit  dans  la  grande  salle.  Je  n'oubliai 
C'ipendaiit  pas  de  remarquer,  par  excès  de  pruJence,  où  on 
mettait  nos  chevaux. 

—  Comment  célèbre-t-on  les  noces  dans  ces  montagnes? 
demandai-je  au  capitaine. 

—  Mais  rien  de  bien  extraordinaire.  D'abord  le  moullah 
lit  un  passade  du  Coran  ;  ensuile  on  fait  des  présents  aux 
époux  et  aux  parents  ;  nn  mange,  on  boit,  puis  les  jeux  coni- 
meucrnt  :  qu'-lque  malheureux  esiropié,  bitn  sale,  bien  gras, 
monté  sur  un  loéchant  cheval,  fait  le  paillasse  et  réjouit 
riinnorable  société.  A  la  nuit  tombante  le  bal  commence 
dans  la  grande  salle.  Je  me  souviens  qu'un  pauvre  vieillard 
jouait  d'une  guitare  à  trois  cordes,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
Inais  qui  ressemble  à  notre  balalaïka.  Leslilles  et  les  garçons 
se  mettent  sur  deux  rangs,  frappent  des  mains  et  chanleiil. 
Deux  d'entre  eux  s'avancent  et  s'adressent  des  vers  qu  ils 
improvisent  sur  le  premier  sujet  venu.  Les  autres  répondent 
c  1  chœur.   J'étais  avec  Petcliorin  à  la  place  d'honneur  ;  la 


lille  cadette  du  prince  s'approcha  et  lui  chanta  une  espèce  de 
compliment. 

—  Vous  le  rappelez-vous? 

—  Il  me  semble  que  c'est  quelque  chose  comme  ceci  ; 
«Nos  jeunes  gens  sont  bien  fails;  ils  portent  des  habits  bro- 
dés eu  argent  ;  mais  le  j-une  oflicier  est  plus  beau  et  mieux 
fuit  qu'eux,  et  il  porte  des  galons  en  or.  Il  est  comme  un 
peuplier  au  milieu  d  eux,  mais  il  ne  croîtra  pas;  il  ne  Heurira 
pas  dans  notre  jardin.  »  Petcliorin  se  leva,  la  salua,  mit  sa 
main  sur  son  Iront  et  sur  son  cœur,  et  me  pria  de  répondre 
pour  lui  ;  je  sais  fort  bien  le  circassien,  et  je  traduisis  sa  ré- 
ponse. 

i<  (Juand  elle  se  fut  éloignée,  je  dis  à  Grégoire  Alexandro- 
vilch : 

« —  Eli  bien  !  qu'en  dites-vous? 
11 —  Ch'armanlc,  répoudil-il. 
«— Savez-vous  son  nom? 
« — On  l'appelle  lilanche,  »  reparlis-je. 
«C'est  qu  elle  élait  fort  belle  en  effet.  Elle  avait  seize  ans, 
une  taille  élevée  et  bien  laite,  des  yeux  noirs  de  gazelle,  qui 
vous  pénétraient  )usqu';"i  l'àme.  Petcliorin  élait  pensif  et  ne 
la  quittait  pas  des  yeux  ;  elle-même  le  regardait  souvent 
aussi  à  la  dérobée.  Je  m'aperçus  bienlôl  que  mon  ami  n  était 
pas  seul  il  admirer  la  belle  princesse  :  deux  antres  yeux, 
deux  yeux  de  feu,  la  suivaient  avidement  du  coin  de  la  salle. 
Je  reconnus  mon  ancienne  connaissance  Kasbilch  II  n'était 
ni  allié,  ni  ennemi;  mais,  qiioiqu  il  ne  se  fut  mêlé  d'aucune 
affaire,  on  avait  de  forts  soupçons  contre  lui.  Il  nous  amenait 
quelquefois  des  moulons  qu'il  vemlail  bon  iiiarché,  mais  sans 
laisser  jamais  marchander.  On  disait  qu'il  aliit  souvent  au 
delà  de  Koiiban,  lever  des  ronlribulioiis,  et  il  avait  vraiment 
tonte  la  iiiiue  d  un  brigatld.  Il  élait  pelit  et  large  d'épaules, 
mais  agile  comme  un  dëmon.  Ses  habits  étaient  toujours  en 
lanibt'anx,  mais  ses  armes  étaient  garnies  en  argent.  Son  che- 
val élait  célèbre  dans  toute  la  Kabarde,  et  l'on  ne  saurait  en 
effet  rien  imaginer  de  plus  beau.  On  avait  tenté  plusieurs 
fois  de  le  voler,  et  Ions  les  cavaliers  portaient  envie  à  Kas- 
bilch. Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  cheval  :  il  avait  le 
poil  noir  toiiiiiie  de  la  poix,  des  jambes  lines  comme  des  ro- 
seaux et  des  yeux  comme  ceux  de  Blanche.  lit  comme  il  était 
fort  et  bien  dressé...  il  aurait  fait  cinquante  versles  en 
courant;  il  suivait  son  maître  comme  uu  chien;  il  recon- 
naissait même  sa  voix.  Quel  cheval  ! 

«Ce  soir-là  Kasbitch était  plus  sérieux  encore  que  de  cou- 
tume, et  je  reinaïqiiai  qu'il  avait  mis  une  colle  de  mailles 
sous  son  habit.  11  n'a  pas  mis  cette  cotte  de  mailles  pour 
rien,  pensais-je;  il  faut  qu'il  ait  quelque  dessein. 

«  La  chaleur  élait  étouffante,  et  je  sortis  pour  prendre 
l'air  un  moment.  La  nuit  était  obscure,  et  le  brouillard  com- 
mençait à  s'étendre  dans  les  vallées.  Je  pensai  à  faire  un  tour 
du  côté  de  l'écurie  où  on  avait  mis  nos  chevaux,  pour  voir 
.s'ils  avaient  à  manger.  Et  puis  la  prudence  ne  gale  rien... 
J'avais  un  excellent  cheval  que  plus  d'un  Kabardinien  avait 
remarqué  d'un  œil  d'envie. 

«Je  rri'avance  le  long  de  la  cloison,  et  tout  à  coup  j'en- 
tends des  voix;  l'une,  que  je  reconnus  tout  de  suite,  était 
celle  d'Azamat,  le  lils  du  prince;  l'autre,  plus  basse,  ne  .se 
laisail  entendre  qu'à  de  rares  intervalles.  De  quoi  parlaienl- 
ils?  pensai-je.  N'est-ce  pas  de  mon  cheval?  ,1e  m'approchai 
de  la  cloison  et  j'écoutai.  Quelquefois  le  bruit  de  la  musique 
et  des  chants,  qui  venait  de  l'haliilation  ,  me  faisait  perdre 
le  lil  d'une  conversation  qui  m'inléressailau  plus  haut  point. 
«  Tu  as  un  fameux  cheval,  disait  Azamat;  si  j  étais  mai- 
lle de  la  maison,  et  que  j'eusse  trois  cents  cavales  dans  mon 
troupeau,  j'en  donnerais  la  moitié  pour  Ion  bon  coureur,  Kas- 
bilch. 

«  Ali  !  Kasbitch,  »  me  dis-je,  et  je  me  rappelai  la  colle 
de  mailles. 

«  Oui,  reprit  kasbilch,  on  ne  trouverait  pas  son  pareil  dans 
toute  la  Kabafde.  Une  fois,  au  delà  rfn  Térek.  nous  fûmes 
dispersés  par  les  Russes,  dont  nous  cherchions  à  enlever  les 
troupeaux.,  (Uiaeuii  se  sauva  comme  il  put.  J'étais  poursuivi 
par  quali3B'C<i«aq(ies;  j'entendais  déjà  leurs  cris,  j'avais  de- 
vant nicii  un  bois  .épais.  Je  nie  çoucliais  sur  la  selle,  je  me 
ciiiiliai  à  Allali,'et  pour  la  première  fois-doma  vie,  j'offensai 
mon  cheval  d'un  coup  de  l'oueU-  Il  se  précipjOi  comme  un 
oiseau  entre  les  brandies.  Les  épines  aiguës  tlécliiraieol  mon 
vétenieni  ;  j'aurais  niienïfait  de  me  laisser  couler  à  terre  et 
de  me  cacher  dans  les  buissons  ;  mais  je  ne  pus  me  décider 
à  quitter  moi»  cheval,  et  le  proplièle  m'en  récompensa.  Les 
Cosaques  me  serraient  de  très-près;  leurs  balles  silllaienl  au- 
tour de  moi...  J'arrive  au  bord  d'un  piolond  raOn.  Mon  che- 
val semble  réfléchir  un  inslant  :  il  s  élance,  ses  pieds  de 
derrière  déchirent  le  bord  opposé, il  reste  suspendu  par  ceux 
de  devant;  je  jetai  les  rênes  et  tombai  dans  le  ravin,  mon 
cheval  déchargé  lil  un  cITort.  et  fui  sauvé.  Les  Cosaques 
virent  lopt  cela,  mais  ils  crurent  que  je  m'étais  tué,  et  ne 
s'occupèrent  plus  de  moi;  je  les  entendis  s'élancer  à  la  pour- 
suite de  mou  cheval.  Mon  cœur  saignait;  je  descendis  le  ra- 
vin sur  une  herbe  épaisse,  et  je  regardai.  Je  vis  quelques 
Cosaques  courant  dans  une  immense  juaine,  et  mon  Kara- 
queuse  bondissant  devant  eux.  L'un  des  Cosaques  passa  près 
de  lui,  lui  jeta  deux  fuis  son  arcan  et  faillit  ie  'prendre;  je 
tremblais,  je  fermais  les  yeux,  cl  je  me  mis  à  prier.  Un  in- 
slant après,  je  regarde,  et  je  vois  mon  infaligable  coursier, 
qui  vole,  la  queue  droite,  libre  comme  l'air,  el  les  giaonrs 
qui  se  traînent  honteusement  sur  leurs  chevaux  épuisés.  Par 
Allah!  je  dis  la  vérité,  la  |iure  vérité.  Je  restai  datis  mon  ra- 
vin jusqu'au  milieu  delà  nuit.  Tout  à  coup  j'enlcnds  dans 
l'obscurité  lin  cheval  qui  court  sur  le  bord  du  ravin,  qui 
soufde,  qui  hennit,  ipii  liappe  la  terre  du  pied.  Je  reconnais 
mon  Karaqiieuse;  c'elait  lui,  c'était  nnui  compagnon.  Depuis 
ce  jour,  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés.  » 

«Et  j'entendis  qu'il  caressait  de  la  main  le  cou  poli  de  son 
cheval,  en  lui  iloniiaiil  mille  iiunis  d'aniilié. 

« —  Si  j'avais  un  troupeau  ili'  mille  cavales,  dit  Azamat, 
jeté  le  donnerais  tout  entier  contre  Ion  Karaqiieuse. 

(I — Je  ne  voudrais  pas,  «  répondit  tranquillement  Kasbilch. 


«  Azimat  reprit  en  le  llatlant. 

n— Ecoulé-moi,  Kasbilch,  lu  es  un  homme  courageux  et  uli 
intrépide  cavalier;  mon  père  craint  les  Russes  et  ne  tne  laisse 
pas  aller  sur  la  montagne.  Donne-moi  ton  cheval,  et  je  ferai 
ce  que  tu  voudras;  je  volerai  à  mon  père  sa  meilleure  cara- 
bine et  son  sabre,  —  sou  .sabre  île  damas,  —  qui  perce  un 
homme  sans  qu'un  ait  besoin  d'appuyer,  et  si  tu  veux  eiicbre 
son  carquois  qui  est  aussi  beau  que  le  tien.  » 

«Kasbilch  gardait  le  silence. 

«—La  première  fois  que  je  vis  ton  cheval,  continua  Azamat, 
il  se  cabrait  sous  toi,  il  bondissait  en  ohm  aiit  ses  naseaux, 
ses  pieds  faisaient  voler  les  pierres  en  éclat;  il  se  passa  dilns 
mon  àmequel|ue  chosed'inconipiéhensible;  tout  me  devint 
indifférent;  je  regardais  avec  mépris  les  meilleurs  chevaux 
de  mon  père,  j'avais  honte  de  les  monlér;  l'ennui  s'empara 
de  moi.  Je  leslais  des  jours  entiers  assis  sur  un  rocher;  à 
chaque  itistant,  je  croyais  voir  ton  cheval  noir  avec  sa  dé- 
marche hère,  son  cou  luisant  et  droit  comme  une  llèclie;  il 
me  regardait  avec  ses  yeux  (lerçants,  comme  s'il  eût  voulu 
médire  quelque  chose.  Je  mourrai,  Kasbitch,  si  lu  ne  me  le 
vends  pas,  »  dit  Azainat  d'une  voix  tiemblanle. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.^ 


l'nriaiions    «tnioi<|iliéri<iueei. 

Puisque  nous  avons  un  moment  de  loisir,  parlons  un  peu 
de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Voici  quelques  dessins  d'un 
aili^lc  aimé  du  public  qui  nous  en  fournissent  l'occasion. 
I)  ailleurs,  c'est  un  sujet  de  droit  commun,  un  sujet  com- 
mode, qui  Ctltte  pour  un  appoint  assez  considérable  dans  la 
somme  des  niaise  li^^  .  niisiiinanl.  m  cli-lmi  s  des  chiffres,  des 
affaires  et  des  niiMli^.nM  r^,  \r  \.,n,i  d,  s  i  niiM-r-alKins  hu- 
maines. C'est  une  ni.iin  ;r  i.h  ilr  li dili.T  l'ii  liaison  avec  une 
personne  à  qui  un  i.i'  >.iil  (|uimIiii-,  mii,  parie  que,  la  voyant 
pour  la  preiiuère  luis,  un  ii  ii  pas  ciicuie  jaugé  sa  capacité  in- 
tellectuelle, suit,  parue  que,  ne  viiulaiil  pas  .^'engager,  on  se  ren- 
ferme dans  cet  innocent  lieii-coniiiiuii  de  peur  de  .se  compro- 
mettre. Or,  comme  il  fait  toujours  ou  beau  ou  mauvais  temps^ 
c'est  un  sujet  qu'on  a  toujours  à  portée;  avec  lui,  on  ne  ris- 
que pas  de  rester  court.  C'est  sans  doule  ainsi  que  celle  ex- 
pression :  Parler  de  la  pluie  et  du  beau  lein(is,  esl  devenue 
l'équivalent  de  parler  de  lulililés.  Evidenmienl,  c'est  une  lo- 
cution proverbiale  mal  choisie,  car,  parler  de  la  pluie  et  du 
beau  teiii|is,  c'est  palier  des  plus  sérieux  inléiêls  de  la  pau- 
vre humanité  ici-bas.  11  y  a  là  dessous  des  questions  d'a- 
bondance et  de  famine,  et  je  comprends  bien  que  ceux  qui 
culliventla  terre,  testà-dire  les  trois  quarts  des  homnies, 
commentent,  d'un  bout  de  l'année  à  laulie,  ce  llième  aussi 
intéressant  que  monotone.  Aussi,  ce  ne  sont  pas  eux  qu'il 
faut  accuser  du  mauvais  sens  qu'on  a  donné  à  celle  expres- 
sion, mais  bien  les  sotsqui  abuseni  de  tout,  sans  prendre  in- 
térêt à  rien.  Cependant,  coiimie  ils  sont,  dil-on,  en  majo- 
rité en  ce  monde,  el  que  toute  majorité  esl  respeclable,  je 
chercherai  à  faire  valoir  quelques  circonstances  allénuanles 
en  leur  faveur,  d'autaiit  pois  volontiers,  qu'en  ce  moment 
je  parle  comme  eux  delà  piuie  el  du  beau  temps.  Je  recon- 
nais el  j'avoue  que  lorsque  la  politique,  avec  ses  avorlemenls; 
la  polémique  des  journaux,  avec  ses  aménités;  la  clironiqne 
du  jour,  avec  ses  scaiida'rs  ;  1rs  l'hi'i.iiiis  de  fer,  avec  leurs 

accidents;  la  cole  (!'•  la  H -;  ,.r,ir  s  s  émotions;  la  mode, 

avec  ses  cxtravaii^.iiM  i  ^  ;  Ir^  -.  hu.  i>,  l.'s  beaux-aris,  la  lil- 
térature,  c'est-à-dm'  1  iiilrlli;.^iiioe,  !,•  seiiliment  el  l'esprit 
d'un  millier  de  grands  hoiiiiiies,  nioils  ou  vivants,  fouruis- 
sent  incessamment  des  niolifs  variés  el  inépuisables  à  ce 
charmant  bavardage  qui  est  un  des  apanagesdel  homme  ci- 
vilisé, c'est,  en  vérité,  une  impertinente  chose  que  d'ouvrir 
la  bouche  pour  dire  à  des  gens  qui  le  savent  aussi  bien  que 
Vous  :  »  Il  lait  bien  beau  aujourd'hui,  »  ou  bien  :  «Wijlà  huit 
jours  (|U'ils  ne  cesse  de  pli'inoir.  »  Jlals  il  liol  un  minailre 

au^si  que  Ifibon  Dieu  a  l'ail  depuis  queli|iir>  ■ irv  un  u>age 

si  inusité  de  la  pluieetdubeaulemps,  qu'ils  sniil  iluveiiiis  des 
événenienis,  des  nouveaulésel  des  surprises,  el  que  les  gens 
d'e-prit,  à  plus  forte  raison  les  sots,  ont  été  lorl  excusables 
de  prendre  souvent  pour  thème  de  conversation  ce  mauvais 
règlement  des  saisons  qui  bouleversait  leurs  juincipes  oti 
leur  routine.  L'homme  qui  applique  à  tout  son  esprit  inves- 
tigateur, linil,  à  force  de  labeurs,  de  temps  et  de  patience, 
par  voir  un  peu  clair  dans  la  mulliludedes  fails  qui  le  frap- 
pent de  Imites  parts,  el,  pour  s'y  reconnaître,  il  tftcliri  de 
inetite  de  l'ordre  dans  ses  observations;  il  classe,  divise, 
snhdivise,  elii|uèle  tout  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  ainsi 
qu'il  iii  I  si  M'iiii  à  délerminer  le  cours  des  astres,  la  révo- 
luliuii  pènuilique  des  années;  el  cela,  àriieiircetà  la  minute. 
Par  exemple,  voulez-vous  savoir  quand  commenceront  l'aii- 
bimiie  et  l'hiver  qui  s'avancent,  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  l'an- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  ou  le  premier  Mathieu 
Laènsberg  venu,  el  vous  verrez  cpie  ce  sera,  pour  l'aulomiie, 
Ie2ô  septembre,  à  10  heures  41  niiniiles  du  malin;  et,  pour 
l'hiver,  le  22  décembre,  à  i  heures  22  minutes  du  Uialin 
également,  ni  plus  ni  moins.  Pourquoi  celle  heure- là  plu- 
tôt qu'une  aulrc?  Tout  le  monde  le  sait  aujourd'hui.  C'est 
parce  que  le  soleil ,  dans  sa  marche  apparenle  à  travers  le 
Zodiaque,  entrera  justement  à  celte  heure  là  dans  lesiynedu 
Capricorne.  Quand  je  dis  qu'il  y  entrera,  il  y  aura  déjà  un 
mois  qu'il  en  sira  sorti.  Maisil  y  entrait  il  y  a  quelque  deux 
mille  ans,  et  comme  après  s'en  èlie  successivemcnl  éloigné, 
il  y  revient  de  nouveau  à  pareille  époque  tous  les  vingt  cinq 
mille  huit  cent  8oi\ante-huit  ans,  un  a  jugé  que  ce  n'était 
pas  la  peine,  pour  une  pareille  bagatelle,  de  déianger  les  bê- 
les du  Zodiaque,  el  on  a  laissé  les  choses  telles  que  les  avaient 
réglées  lesMalhieii  Laêiislieig  du  temps.  Quoi  (|u'il  en  soil, 
nuis  iiuviiiis  tous,  sur  la  fui  des  asiroiii.mes,  des  poêles,  des 
jardinier. s  et  des  nuiiinics,  ipie  iiuiis  avons  chaque  aïo  ée 
quatre  saisons,  el  qui'  li'  pi  iiilniips.  Trié,  raiitonino  et  l'hi- 
ver sont  des  périodes  ilisliiiiles  enire  lesquelles  le  chaud  et 
le  froid,  le  beau  el  h'  \ilaiii  temps  se  dislribiunl  d'une  ma- 
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nière  assez  régulière.  Aussi  la  évolution  de  '.)'>,  dans  ses 
réformes  qui  se  sont  étendues  jusqu'au  calendrier  (elle  eût 
mis  certainement  le  soleil  et 
le  Zodiaque  au  pas,  si  elle  en 
avait  eu  le  loisir),  avait-elle  en- 
régimenté la  neige,  la  pluie  et 
le  vent  lui-même  et  en  avait- 
elle  fait  dans  l'année  trois  dé- 
partements particuliers,   sous 
les  noms  plus  ou  moins  poé- 
tiques de  nivôse,  pluviôse  et 
ventôse.  Je  ne  pense  pas  qu'ils 
se  soumirent  à  ce  quus  ego... 
Ces    limites     administratives 
étaient  un  peu  étroites  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  de 
nos  jours  tous  ces  phénomènes 
naturels  sont  dans  une  véri- 
table anarchie.  C'est  à  n'y  plus 
rien    reconnaître,  et,  à  1  ex- 
ception de  celte  année,  il  y  a 
longtemps  que  nous  n'avions 
eu  un  été  avec  continuité  de 
beaux  jours.  Nous  ne  connais- 
sons plus  que  l'automne  em- 
piétant sur  l'hiver  et  l'hiver  em- 
piétant sur  le  printemps.    Le 
mois  de  mai,  le  joli  mois  de  mai 
oui  apporte  des  feuilles  et  des 
fleurs   n'est  plus  qu'une  fic- 
tion chantée  par  les  poêles. 
Aussi  lesvieilles  gensdisent  que 
la  terre  se  refroidit  et  que  la 
fin  du  monde  approche.  Quand 
on  est  jeune,  on  ne  s'inquiète 
pas  du  vilain  temps;  quand  on 
vieillit.oncomp- 
te    les    vilains 
jours ,     parce 
qu'ils  amènent 
la  tristesse  et  les 
catarrhes. Je  ne 
suis  plus  jeune, 
hélas!  car  il  me 
semble      aussi 
qu'il  y  a  bien 
plusdemauvais 
jours    que    de 
bons.    Il    faut 
bien  le  recon- 
naître   :    dans 
l'atmosphère  où 
nous     sommes 
placés  et  où  il 
nous  faut  vivre, 
nous     sommes 
loin  d'être  com- 
me le  poisson 
dansl'eau.Rien 
de  plus  instable, 
de  plus  chan- 
geant, de  plus 
tourmenté  et  de 
plus   tourmen- 
tant. Il  brûle,  il 
gèle,  il  est  cal- 
me, il  tourbil- 
lonne, il  se  fond 
en  eau,il  se  soli- 
difie en  grêle,  il 
éclate  en  fou- 
dre, il  est  étin- 
celantde  lumiè- 
re ou  noir  com- 
me dans  un  four. 
Conservez  donc 

votre  assiette  et  votre  égalité 
d'humeur  à  travers  tous  ces 
accidents  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  heures. 

Parmi  toutes  les  variations 
atmosphéiiques,  il  y  a  un  phé- 
nomène malencontreux,  parti- 
culièrement propre  à  notre  cli- 
mat, et  qui  est  bien  la  plus 
maussade  invention  qui  se  puis- 
se imaginer.  Je  veux  parler  de 
la  pluie.  Nousavonsdesmoisoù 
il  pleut  vingt-neuf  jours  sur 
trente.  Dans  ceux-là  au  moins 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir,  et,  si 
l'on  n'est  pas  content,  on  a  quel- 
que raison  pour  être  philoso- 
phe. Mais  combien  de  lois  elle 
vient  noussurprendre  traîtreu- 
sement quand,  sur  la  foi  d'un 
beau  ciel  pur,  nous  nous  som- 
mes mis  en  route  sans  manteau 
et  sans  parapluie  !  Que  de  par- 
ties de  campagne  elle  dérange 
ou  termine  d'une  manière  lâ- 
cheuse! C'est  alors  qu'il  faut 
voir  la  déroule  des  pauvres  ci- 
tadins pris  à  l'improviste,  etde 
leurs  lemmes  dont  les  pieds 
mignons,  chaussés   d'un  léger 
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chapeaux  qui  déteignent  sur  les  chfiles  ;  les  robes  aux  tissus 
diaphanes  souillées;  toute  celte  toilette  si  élégante,  si  gra- 


bj-û"dequin,  glissent  sur  la  fioue  et  pétrissent  la  fange;  les  I  cieuse  il  voir  loiil  ii  l'heure,  nuiiiilenanl  sordide,  hideuse...  ! 
ombrelles,  les  marquises  qui  déteignent  sur  les  cliipeiiux.  les  |  Les  anges  pleurei  aient  à  les  voir  passer.  Nous  autres,  bon- 


nes créatures,  nous  prenons  notre  mal  en  patience  et  nous 
nous  mettons  à  rire.  Contre  cet  insupportable  météore,  nous 
avons  inventé  le  parapluie,  le 
paraverse,  l'axifuge.  Les  gens 
prudents  sortent  toujours  ar- 
més de  leur  parapluie  comme 
d'une  éternelle  protestation 
contre  la  Providence.  Mais  en 
France  on  se  moque  de  tout, 
du  mal  comme  du  remède  ;  on 
„I_  a  donné  à  cet  instrument,  assez 

ennuyeux    du  reste  à  porter, 
le  nom   vulgaire  et  mal  .son-^ 
nant  de  riflard.  C'est  à  en  dé- 
goûter un  honnête  homme.  Le 
parapluie  ou  le  rillard,   d'ail- 
leurs, n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde.    Le  paysan  qui 
laboure,  le  voyageur  qui  che- 
mine, le  soldat  en  marche,  le 
garde  national  qui  se  rend  le 
malin  à  son  posle,  ignorent  ou 
ne  peuvent  se  permetire    les 
douceurs  du   rillard   et  n'ont 
d'autre  ressource  que  celle  de 
s'envelopper  dans  leur  philo- 
sophie etde  tendre  le  dos.  C'est 
déjà  assez  triste   sur  le  pavé 
des  villes;  mais  c'est  dans  la 
campagne   qu'il   faut  voir   la 
pluie  pour  bien  apprécier  l'a- 
grément qu'elle  répand  sur  no- 
tre séjour  !  Le  ciel  gris,  le  sol 
détrempé  et  changé  en  boue 
liquide,  les  ruisseaux  changés 
en  torrents,  les  rivières  débor- 
dées et  cban- 
géesenlacs...!! 
faut  un  grand 
fond  de  gaieté 
pour  ne  pas  se 
laisser    gagner 
par  le  spleen  et 
aller    se    jeter 
dans  celle  eau  la 
tête  la  premiè- 
re. On  se  con- 
sole   pourtant; 
bien  plus,  on  se 
réjouit.     Cette 
pluie  fait  le  bon- 
heur des  marai- 
chersquandelle 
vient  à  temps. 
S'il  n'en  tombe 
pas  assez,  adieu 
les  petits  pois; 
d'un  autre  côté, 
s'il   en    tombe 
trop,  adieu   lu 
vendange  et  la 
moisson.  Or,  il 
ne  manque  ja- 
mais d'en  tom- 
ber ou  trop  ou 
pas  assez.  Ce- 
pendant les  sa- 
vants, qui  tien- 
nentécriturede 
tout,  nous  assu- 
rent qu'en  som- 
me il  n'y  a  pas 
à  cet  é^rd  de 
différence  sen- 
sible        entre 
une    année  et 
une  autre,   et   que,    lorsque 
nous  avons  manqué  en  été  de  la 
pluie  dont  nous  avions  besoin, 
en  revanche ,    nous    sommes 
inondés  pendant  l'hiver  de  la 
pluie  dont  nous  n'avons  que 
faire.  Au  total,  nous  avons  no- 
tre eoiuple.  Clie  consolazione  ! 
Sous  quelque  forme   qu'ils 
se  maiiileslent,  les   niéléores 
aqueux  de  l'atmosphère  nous 
sont  incommodes  au  plus  haut 
ili'^ré.     Pluie ,   brouillard   ou 
«iiyi',  ils  jeltent  un  voile  funè- 
bre sur  la  nature.  Siiestristes 
plii'iioiiièncs  n'élaieiil  passi fré- 
quents, l'Iiomiue,  en  se  voyant 
assailli  ,  enveloppé  par  eux  , 
serait  saisi  d'une  sorte  d'ef- 
froi. Cependant,  une  foisquela 
iK'ige  est  touillée,  elle  étend 
.Mir  le  sol  un  l;ipi>à  lafois  moel- 
leux et  résistant  (lui.  si  le  temps 
est  un  peu  froid,  permet   de 
prendre  le  plaisir  d'une  course 
r.iplile  en  traîneau  ;  mais  aussi, 
g:ii'e  le  dégel  !  La  transforma- 
lion  d'eau  en  neige  et  en  glace 
est  1111  mode  d'eiiiiuagasinage 
assez  bien  imaginé  par  la  na- 
ture. Comme  elle  en  fait  une  grande  consommaiion  (nous 
ne  le  savons  que  trop),  il  lui  faut  faire  ses  provisions  à  l'avance; 
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mais  l'eau  «t  une  denrée  qui  fient  de  la  place  et  qui  tend  à 
descendre  et  à  se  mettre  de  niveau  sur  le  sol.  En  la  métamor- 
phosant en  neige,  la  nature 
peut  l'empiler  sur  les  cimes  des 
montagnes  comme  sur  des 
rayons  élevés  de  sa  boutique,  et 
la  tenir  là  en  réserve  pour  ré- 
couler petit  à  petit  et  suivant  le 
besoin  à  la  venue  du  printemps. 
Cela  est  ingénieux,  et  ces  lois 
providentielles  sont  amusantes 
à  étudier  dans  les  livres,  l'hiver, 
au  coin  d'un  bon  feu  et  dans 
une  robe  de  chambre  bien  oua- 
tée. 

L'eau  et  la  neige  ,  quelque 
désagréables   qu'elles   soient , 
ont  leur  côté  utile,  et  l'hom- 
me, qui  a  la  manie  d'expliquer 
toutes  choses  et  de  les  expU- 
quer  au  point  de  vue  de  son 
bien-être,  les  accepte  comme 
des  dons  dus  à  la  bienveillance 
de  la  nature.  Il  ne  peut  pas  en 
être  de  même  à  l'égard  de  la 
grfle  (encore  une  autre  forme 
sous  laquelle  l'eau  se  présente 
dans  l'atmosphère).    En  toute 
saison  qu'elle  survienne,  c'est 
toujours  une  calamité,  et  une 
calamité  d'autant  plus  redouta- 
ble que  son  irruption  est  subite 
et  imprévue.  Les  animaux  se 
cachent  quand  ils  la  pressen- 
•ent.  Mais  le  roi  des  animaux  a 
l'humiliation,  à 
cet  é^ard  com- 
me à  beaucoup 
d'autres,  d'être 
plus  bête  que  le 
plus  humble  de 
ses  sujets;  il  ne 
sait  ui  la  pré- 
voir, ni  s'en  ga- 
rantir. Pour  a- 
voir  l'air  pour- 
tant    de    faire 
quelque  chose  à 
ce  sujet,  il  a  in- 
venté le  para- 
grêle,  ce  qui  ne 
l'empêche    pas 
de  voir  en  tou- 
tes  saisons    la 
grêle  hacher  ses 
moissons  et  ses 
fleurs,    cribler 
ses  fruits,  jon- 
cher ses  parcs, 
briser  ses  clo- 
ches à  melon,  et 
les  vitres  de  ses 
serres  et  de  ses 
châssis,    quel- 
quefois   même 
enfoncer  ses  toi- 
tures et  tuer  se.-; 
bestiaux.      La 
grêle  est  donc 
jusqu'ici  une  pe-  '" 

tite  anomalie  à 
la  bénignité  de 
la  nature   pour 

l'homme;  encore  est-elle  une 
véritable  loi  providentielle 
pour  les  couvreurs  et  les  vi- 
triers. 

Les  phénomènes  dont  nous 
venons  de  parler  ne  sont  que 
le  petit  ordinaire  des  variations 
atmosphériques.  Mais  il  y  a 
aussi  de  temps  à  autre  les  re- 
présentations extraordinaires 
et  à  grand  spectacle.  Alors  on 
a  les  éclairs,  le  tonnerre,  la 
foudre,  le  vent,  /'oragf,  l'oura- 
gan, la  tempête,  la  trombe,  tout 
le  tremblement  enfin.  Cela  est 
désastreux  au  premier  chef  par- 
tout oii  cela  passe,  mais  cela 
I  ne  peut  manquer  d'avoir  son 
I  utilité,  cachée  pour  nous.  Cela 
1  rétablit  brusquement  l'équili- 
bre dans  l'atmosphère,  et  cela 
renouvelle  les  couches  de  l'air. 
De  manière  à  ce  que  les  mê- 
mes poitrines  ne  respirent  pas 
toujours  le  même  oxygène  elle 
même  azote.  A  la  vérité ,  ce 
renouvellement  de  l'air  a  pour 
conséquences  que  parfois  la 
peste  passe  des  bords  du  Nil 
a  ceux  du  Khône,  ou  le  clm- 
lera^murbus  de  ceux  du  Gan- 
ge à  ceux  de  la  Seine.  On 
ne  peut  pas  avoir  les  bénéfices   sans  avoir 


humeur  dans  cette  bonne  créature  qu'on  appelle  l'homme. 
Quand  le  soleil  resplendissant  dans  un  ciel  bleu  vient  rani- 


(L  orage.  —  Dessin  par  Graodvilk,) 


(Le  besu  temps.  —  Dessin  par  GraoUvilie.) 


1rs    charges.  1  mer  la  nature,  oh  !  alors  ce  sont  ses  jours  heureux,  et  la  terre 
Après  l'a  pluie  vient  le  beau  temps!  excellente  parole  qui     devient  pour  lui  un  petit  Edtn.  Il  est  bien  un  peu  aveugle 
prouvecombienilyaderésignaUon,  de  paUence  et  de  joyeuse  \  par  la  lumière  qui  lui  cause  des  ophUialmies,  un  peu  brûle 


le  soleil  qui  lui  cause  des  érysipêles,  un  peu  mangé  par 
cousins  et  les  moustiques;  mais  il  a  la  ressource  de  por- 
ter des  lunettes  bleues,  des  om- 
brelles ou  des  parasols  et  de 
dormir  dans  des  moustiquaires. 
S'il  s'habitue  à  braver  la  chaleur 
et  le  soleil,  au   lieu  de  cette 
carnation  rosée  si  charmante  à 
voir  que  lui  a  donnée  la  natu- 
re, sa  peau  devient  couleur  d'a- 
cajou foncé.  Il  n'est  peut-être 
pas  plus  heureux,  mais  il  est 
certainement  beaucoup    plus 
laid.  Evidemment   toutes  ces 
petites  misères   qui  assaillent 
l'homme,  même  dans  ses  meil- 
leurs moments,  prouvent  qu'il 
n'est  pas  ici-bas  pour  ses  me- 
nus plaisirs  et  qu'il  doit  y  faire 
pénitence.  Pourtant,  au  moyen 
de  l'oubU  et  de  l'espérance, 
il  se  tire  encore  assez   bien 
d'affaire.  Il  a  le  bon  esprit  de 
prendre  les  choses  par  leurs 
bons  côtés.  L'orage  passé,  il 
fait  sécher  ses  habits,  et  s'il 
aperçoit  l'arc-en-ciel  il  se  ré- 
jouit en  pensant  que  Dieu  ne 
le  fera  plus  périr  par  un  délu- 
ge. C'est  toujours  une  chance 
de  moins.  Du  reste,  il  ne  pou- 
vait pas  attacher  cette  espérance 
à  un  plus  beau  météore.  Toutes 
les  fois  qu'on  le  voit,  on  ne 
peut    s'empêcher  de  l'admi- 
rer et  on  estons 
duvifdésird'en 
connaître       la 
cause.  Me  trou- 
vant un  jour  à 
la  campagne  en 
compagnie  d'un 
savant,  je  vou- 
lus profiter  de  la 
bonne  fortune, 
et  en  avoir  une 
fols  le  cœur  net. 
Je     m'adressai 
à  lui,  et  il  ac- 
cueillit ma  de- 
mande de  la  ma- 
nière   la    plus 
aimable.       — 
«  Vous  savez, 
me  dit-il,  que 
l'arc  coloré  que 
vous  avez  sous 
les  yeux  en  ce 
moment,  est  le 
produit       des 
rayons  solaires 
réfractés    dans 
des        gouttes 
d'eau    suspen- 
dues en  l'air  et 
réfléchis     jus- 
qu'à vous.  Il  fait 
partie  de  la  base 
d'un  cône  dont 
le  sommet  est 
i  dans  votre  œil, 

etdontl'axe  pro- 
longé derrière 
vous  va  passer  précisément  par 
le  centre  du  soleil.  »  Je  ne  lais- 
sai pas  que  d'être  très-flatté 
de  ces  rapports  intimes  de  géo  • 
métrie  établis  entre  mon  chétif 
individu  d'une  part,  etl'arc-en- 
ciel  et  le  soleil  de  l'autre.  Ma 
curiosité  n'en  fut  que  plus  ex- 
citée. «Sait-on,  et  seriez- vous 
assez  complai.sant,  monsieur, 
pour  vouloir  bien  m'expliquer 
commentse  produit  ce  merveil- 
leux phénomène? — Uien  n'est 
plus  facile.  Concevez  un  rayon 
qui  sorte  après  avoir  éprouvé 
une  réflection  intérieure  en  6 
(et  il  me  dessina  la  Dgure).  Sa 
direction  d'émergence  ec  fera 
avec  sa  direction  d'incidence 
«  a  un  angle  s  t  e,  que  nous 
nommerons  rf.  Si  l'on  désigne 
par  i  l'angle  d'incidence  s  a  n 
et  son  égal  o  a  t,  par  r  l'angle 
de  réfraction  o  o  6  et  son  é- 
gal  o  6  o,  on  aura  évidem- 
ment : 

0  b  a  :=  b  a  t  -|-  b  l  a, 
ou  r  =  i  —  r  +  ï 
d'où  d  =  i  r  —  2  i. 

Or,  l'on  (lénuintre  avec  la  plus  grande  simplicité  que...  » 
einè  vis  forcé  de  lui  demander  grâce,  et  je  n'ai  jaujais  été 
jjIus  loin  dans  l'explication  de  l'arc-en-ciel. 
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Pe  la  Démocratie  enS^issç,  par  M.  A.  E.  C)ii:iiiiti.ii!Z,  jiro- 
fcssBiii-  flfi  iliciit  public  tt  ù'écoiioriiie  politiquo  4  l'Acailé- 
mie  de  Gcnovu.  2  vol.  in-8.  —  Paris  et  Genève. 
Ce  livre  ((eslierésiillat  (les  travaux  entrepris  depuis  longtemps, 
qui  ont  l'ourni  il  M.  Cherbulieï  le  sujet  de  plusieurs  cours  pu- 
blics donnés  à  l'Académie  <le  (ieiiéviMi  Si  nous  n':i|iprouviiiis  jws 
eotièrenient.sonespril,  nmis  ,i,\niiv  Jn  iin.ifis  Iduir  s;ihsré-.i.;rvi: 
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iirlU-s.  ■fuilIcl'iMS,  iM.  Cher- 
„,.|,iis  «  pour  la  haine  ,1e 
■.  ill|ul.■^  (piiilidieniiesde 
il  a  h. Il,  M-loii  nous,  d'i'ui- 
poliUiiues,  des  expressions 
ils  ne  rouyissaieiit  pas  de 
idiil  dr  reproduire,  dans  ur  Irailo 
is,  nous  rendons  nu  juste 
Iniil  ceilaiiis  l'irivaiiis  Iniil, 
lui'  M.  CliiTliiiiir/.  •iHilH-iiiiii 
l'arislii'  raiir,  liin.'  a  lui;  qu'il  alla. pie  les  parlisatis  'k'  la  deiiiu- 
cralie,  qiMl  c^^aj,:  .le  inoiilrer  (pie  les  dnelriiic.s  radicules  sont 
suliversives  de  tout  ordre,  de  toute  liberté,  de  tout  progrès, 
c'est  son  droit;  mais,  de  lionne  loi,  est-ce  raisonner,  est-ce  de- 
meurer dans  les  limilcs  d'une  sage  discussion,  rpie  d'accuser 
en  masse  Ums  m's  a  ivnsaiivs"  d'avoir  iiiiii|iii'iiii'iil  p"iir  iniildUs 
(les  lieMilll,  luilividilrls  il,.  lirriiiT.  d'aglialliill  ri  d.-  lloilDIialioli, 
qui   ne   'aiiraieiil  elir   salivlails  par  aiiiiille  or^aliisaliull  dlira- 

liai,  l'Iiiiiiiiiie  pnlilHine  qui  ne  vuil 

a  j.arl  qiielipiev  enlIiiiiKiaMes  (le 
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•s  anihiiions  ridoiilees,  des  repu- 
équivoques,  des  fortunes  dèran- 

ihius  quel  sens  il  esl  arislocrale  ; 

a  (liMlineralTe  ne   seniiil  pas  leii- 
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Kraude  liin 
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cites,  quoi  qu'on  fasse,  airivei.l  leniiiuis  au  -jinivi  riieiiieiiL  IHui- 

ma  a  un  |.euple  la  enusliliilinii  la  plus  ..eliUieiali.pi.-,  .leehpies 

années  paisibles  .sidliioiit  pour  y  faire  siiina^er  l'iiil,  lligeiire.  .. 

Lu  Dyntuciaiie  en  S'fu\s'j  comprend  une  Inlroducliuu,  quatre 
Livres  et  deux  Appendices. 

Dans  i'IutnUiictv'ii  liisinriqiie,  M.  Cherbuliez  expose  succinc- 
tement rorigine  et  les  développements  successifs  (ies  gouverne- 
ments aeliels  de  la  Si,,s.|'  Dans  sou  opinion,  les  h  piilili,pies  de 
la  Slliss,.  Ile  siiiil  ,|ii.  .le,  ii,i.liiei|.aliles  alVi  aiielii.s  de  loi, le  de- 
peudallia'.  réveilles  île,  al  1 1  il, 1,1s  de  la  si.ineiaill, 'le,  épanouies 
enliu  eu  l-lals  si,ii\eiai„s.  C'esl  dans  la'l  epalinuissrliie,,l  (|u'il 
cherche  l'explicaiion  de  ce  qui  car  leleiis.'  les  Imiuis  île  gouver- 
nement, la  vie  politiiiue,  l'espril  de,  lusiiiiiinius  de  la  Suisse. 
Aliu  de  le  faire  comprendre,  il  li  s  siiil  dans  se,  phases  dueises, 
et  remonte  jusqu'au  temps  de  la  eeiii|iiel 
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dans  le  reste  de  lliiirope,  et  .lusqu'aux   polies  de    la   Suisse.  » 

L'étude  de  cette  lutte,  tel  est  donc  le.  sujet  de/n  XJemocra^ie  eu 

Saisie. 

M.  Cherbnilez  a  résumé  Ini-nième.  dans  sa  préface,  le  plan 
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empire  sur  les  passions  et  sur  les  pn'jnges  de  la  ninlliliide!  „ 
IHous  livrons  sans  commentaire  cette  exclaniation  et  ces  rellexiouj 
au  jugement  de  nos  lecteurs;  mais  nous  nu  pouvons  uous  euipè 


Ole   (eelle 


cher  de  protester  contre  «  les  aveux  pénibles  que  M.  Cherbuliez 
a  le  courage  S'énoncer  en  public,  et  i|uc  beaucoup  d'hommes, 

selon  lui,  s,-  fout  a  en.x-mémcs  en  secret  ,  à  savoir  que  le  mal 
proiluil  par  rinsIriKlioii  primaire,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
doit  l'eniiinrier  sur  le  bien.  ,>  Dans  l'opinioii  de  M.  t;herbuliez, 
il  n'y  a  eiilie,  nu  pi-iiple  qui  sait  lire  et  un  peuple  loin  a  l'ail 
ignorai, 1,  .|,riiue  Mille  didèreuce,  c'est  que  le  premier  puise 
l'erreiii  ■  il.  s  luri  es  plus  nonibrcnses,  plus  variées  et  plus  lé- 
C Il"  'pie  1.'    lel. 

Kii  1,  lueuaiil  ni  ouvrage  nnWe  la  démocratie,  M.  Cherbuliez 
posi-  les  Unis  ,|iieslions  suivantes  : 

l,a  diinoiralie  organisée  ,'sl-tlle  compatible  avec  un  ordre  so- 
ldai regiiliir  en  niènie  temps  i|ue  progressif? 

l'M-elle  lavorable  au   développement  de  toutes  les  facultés 

Ksi-,  Ile  apte  enlin  à  remplir  le  but  pour  lequel  les  hommes 
se  leiiuisseiil  en  société'? 

Ce,  ipiesiious,  M.  Cherbuliez  ne  prétend  pasies  avoir  résolue;! 
il  s'i  si  lioi  lie,  dil-il,  à  ajouler  quelques  observations  il  celle» 
ipie  il'aiilies  avaient  di'jà  recueillies.  Mais  bien  qu'il  paraisse 
,-roiie  que  les  expérieines  failes  lii  Anieriiiiie  el  eu  Suisse 
soient  insiiflisanlcs  pour  asseoir  un  jugiMiieiil  iufiillilile  sur  l'iii- 
llii, 'uce  des  formes  deiiioeralii|ii,'s,  nous  pens,,,,^  i|,n'  si  ei.uvi,- 
tioii  est  arrêtée,  car  il  l'ail  un  elo^e  si  po u\  ,1,.  rari,loeiMii,. 

anglaise,  qu'il   llesue  evul..,,, ,,,,■, il   v,,!,-  s'elihlir  ,i,|    se  eouselMlri' 

en  Suisseel  pa,ioiii  laiie  Im 1..  ■^••uu-r e,il,  ..  la  plu-  .  a- 

pable,  d'après  lui,  lie  les, sliT   a    l'aili Ils-olvaule    d.'s    idées 

déninrraliqiiesel  des  lies s   ir,..,ali le  licence,  qui  sont 

laillol    la  ree,  lalilôl  r,.|lel   de  ,es  id.a'S.  ., 

Les  deux  appeiidiees  reul'iruii  ni  ;  des  noies  diverses;  la  loi  du 
caiiliiii  ,1e  l.iiceine  sur  la  libre  iiianifeslalion  des  opinions  ;  les 
articles  ,1e  Baden  ;  les  conslituiions  du  canton  de  Berne,  de  Lu- 
cerne,  de  Schwilz,  de  Saint-Gall,  du  Valais,  de  Genève,  et  le 
pacle  fédéral  de  1815. 

«  Ouelque  aeciieil  que  mon  livre  puisse  recevoir  à  l'élrangur, 
disail  M.  Chelliulie/,  dans  sa  |iielaee.   il    s,Ta,  ,.„  Suisse,  l'objet 

de  eliliipii'S  ail),  lesel  il': mes  vu.'e s    Je, lois  m'y  alhinlre, 

el  plus  le  blâme  sera  uni  vi'i  sel,  plus vrai  m'en  réjouir;  car 

il  faudrait  que  l'ouvrage  lût  mauvais  pour  obtenir  l'approbation 
sans  réserve  d'un  parti  quelconque.  Un  blâme  général,  tel  est 
le  seul  genre  de  succès  auquel  puisse  aspirer  l'auteur  qui  décrit 
et  qui  juge  avec  impartialité  les  institutions  de  ton  pays,  u 

Souvenirs  de  Chasses  en  Europe,  par  M.  Louis  ViAitDor. 
i  vol.  in-32.  —  Paris,  18-40.  Paulin,  l  fr. 

Un  jour,  daqs  sa  jeunesse,  M.  Louis  Viardot  rencontra,  cbez 
un  de  ses  amis,  l'illustre  docleur  Gall.  11  pria  l'inventeur  de 
la  phrénologie  d'essayer  sur  sa  léle  la  merveilleuse  puis- 
sance qu'une  lonpue  habitude  d'idiservalion  lui  avait  don- 
née, pour  découvrir  les  penchants  et  les  l.ienlli's  nalurels.  Entre 
autres  bosses,  le  docteur  Gall  lui  trouva,  au  dessus  des  oreil- 
les, celledu  ?iic"i7rc,  et  au-dessus  lin  finui,  ,  elle  du  sens  moral, 
de  la  l.irnri'Uliiiirc.  que  nul  animal  ne  parlage  avec  l'homme, 
el  ,|iii  eoiiiL;,.  dans  l'Iiniuiue  l.s  insiiiiiis  animaux.  Aussitôt, 
eiunliinaul  i  es  iliuix  puissaïues  iniiees,  ,|iii  devaient  agir  toutes 
ih  ux,  mais  ,-n  sens  ,',iiilr.,iie,  de  I.  i;oii  que  l'une  conibatlll  l'au- 
tre el  la  lit  diMer,  il  devina  le  n^siillat  de  Cette  lutte,  n  Je  suis 
sOr,  lui  ilil-il,  ipie  vous  èi,.s,lias-eur.  « 

Celle  explication  simple  el  ingeniense  d'un  goût  naturel,  que 
les  mis  ,ipin  llii,i  II  1111 ,-,  laniiis  que  d'autres  le  proclament  in- 
iiiH'enl,  iinble  il  i^eiu  iiu\,  n  inlii,  in  quelque  sorte,  à  M.  'Viar- 
ilol,  le  r,.pos  de  la,  lui.si  ieiie,..  J  usipi'alors,  malgré  tous  les  sages 
raisonueminis  qu'il  s'elail  faits  a  l'et  égard,  il  lui  restait  tou- 
jours des  doutes  sur  la  parfaite  iiiiioeeiiee  ,lii  goût  de  la  cliass,', 
,1  ,1e,  leinords  des  meurtres  auxquels  il  enlralne.  Eu  lui  expli- 
■  liiaul  ipie  ce  i;o\H  n'étail  chez  lui ,  ,1  piobableiiieul  chez  Ions 
lis  il.asseius,  iiu'uii  lioililile  pellehalit    transi, inlie  par  la  liliis 

belle  îles  ,pialit,.s   I i es,  el  par  eolis, ni  nu  vice  ,  ,h  ri;;,', 

un  n'Ioiir  du  mal  an  bi-ii,  une  vieloii  e  ,1e  l'àme  sur  la  béte,  Gall 
conimen,;a  à  lui  oter  les  remords  qui  lioublaicnt  sou  plaisir; 
Bulfon  acheva  de  l'éclairer,  et  lui  ùla  jusqu'au  doute. 

Dès  lors,  M.  Louis  'Viardot  se  livra,  sans  peur  el  saiis  reproche, 
à  sa  passion,  qui  semble  augmenter  avec  les  années.  Si  i,.us  les 
chasseurs  étaient  dévorés  de  In  même  ardeur,  el  avaient  la  main 
aussi  heureuse,  le  gibier  aurait  bieuioi  ilispaiii  eonipleteuuul 
de  loute  la  surlace  de  la  terre.  La  ,  basse  ouvert,',  iM  Louis 
Viardot,  n'importe  dans  quel  pays  il  .se  liviive,  prend  suï  armes 
et  se  met  eu  campagne.  Malheur  aux  imprudents  animaux  qui 
s'aventurent  à  la  ponce  de  son  fusil  ou  de  sa  carabine,  ils  payent 
cher  un  moment  d'oubli.  Après  avoir  vu  M.  Louis  Viardot  reve- 
nant de  la  eliaçse,  si  on  n'Ilérhil,  loiiiiiie  ,lil  lîiill'on,  „  sur  celle 
l',',-,,ii,lile  sans  b.uiies  iloum'e  a  quelipiesespeees,  sur  la  prninple 

par  milliers  rav.igi-r  les  ,am|iagn,'s  el  il,.s,il,r  la  ten,',  on  n'est 
plus  étonné  qu'ils  n'envahissent  pas  la  nature,  on  ne  craint  plus 
qu  ils  ne  l'oppriment  par  le  nombre,  et  qu'après  avoir  dévore  sa 
substance,  ils  ne  périssent  eux-mêmes  avec  elle.  » 

S'il  lui  fallait  remonter  jusqu'à  ses  premiers  souvenirs  de 
chasseur,  M.  Louis  Viardot  devrait  remonter  jusqu'aux  plus  an- 
ciens souvenirs  de  sa  vie.  Mais  il  n'a  pas  voulu  raconter  ses 
prouesses  d'enfant;  il  n'a  mêmeracontc,  arrivé  il  l'âge, l'Iioui- 
ine.  aueuiie  des  chasses  purement  françaises.  «Ne  sortaulpasde 
France,  ipie  poiinais-je  apprendre  au'iecleur,  dit-il,  qu'il  ne 
sftldeja,  el  loiiiment  l'intéresser  en  lui  raconlant  ce  qu'il  lait 
tous  les  jours';  D'ailleurs,  garde-t-on  le  souvenir  clair  et  détaillé 
'de  ces  promenades -quotidiennes,  ii  heures  lixes  et  à  heures 
comptées,  où  l'on  prend  un  fusil  an  lieu  de  canne,  et  un  chien 
au  lieu  de  livre'?  Je  m'y  amuse  fort,  tant  qu'elles  ilureni  ;  mais, 
iiuaiid  i'ai  fait,  par  ilessiis,  un  hou  souper  ,'t  nu  bon  somme,  je 


il  l'a 


lièvri's  dans  nos  taillis, 
voyage  que  fit  Slernu  le  sentimental  ei 
de  celui,  plus  court  encore,  que  lit  Xa\ 
sa  chambre.   Mais  ces  voyages  ne  soi 


oll'l 


esl  aux  chi 
ilii 


de  l'i 


Cou 


ils  de  ehas 


leur,  ces  drames  seront  le  pins  soiivcnl  hirl  siiiipU's  el  l'on  iinli- 
iiaircs  an  hiiul.  Mais  du  moins  ils  se  pass,  roui  sur  nu  aulrc 
the.'itie  ipie  notre  pays,  au  iiiilii  u  de  |.rr.(.niia;;es  aiiircnieut 
babilles  que  nus  conq.aliiot,  s,  cl,  avec  l'aide  d'une  nature  va- 
riée il  decriie,  de  mu'iirs  originales  il  eludicr,  ne  pent-ou  pas 
divur.'irier  jusqu'au  bruit  luoiiotoiie  ilii  coup  de  lusil'?  » 

Cependant,   les  ,<;,.,„•,,„',,,  de  Chn.^srs    en    /•,■«,■.  ;,c  , h' M.  Louis 


lie  ,  lu 


>">'"''\'^''l bl-'l  l.,liCl,l„'sal'epoip 

e  ,1,'  h'ur  piibli- 

l'iblli.il,e.pie"(:,'./'i",','ieur  as'si'iiv  'l'i'l'i  'lioi'i'veau  s,',',' 
si'ulenii'nt  parc  qu'ils  coiilienneiit  les  n  l 'hmi 
génieuses  d'avenliires  personnelles  ,,.   ,     -:., 
parce  qu'ils  oU'ruiH  une  peinture  lidil.  de  ,  ..,,i. 

ès,  , ,'  n'.M  pas 
■es  Cl  ne  i.iii'iirs 

étrangères  peu  connues  ou  rarement  observées  avec  un  coup 
d'oeil  aussi  sftr,  rarement  décrites  avec  une  sobriété  aussi  sage, 
une  virile  aussi  happante.  On  reconnaît  aisémeol  que  M.  Louis 
Viariloi  a  bi,  n  vu  et  bien  étudié  tous  les  pays  où  il  a  chassé.  En 
visitant  ave,  lui  I  Espagne  eu  1823,  ISS»,  1812,  l'Angleterre  en 
IKii,  la  lloie^ne  .11  LSiô,  la  Knssiei'u  1»44,  1845,  la  Prusse  en 

ISid,  eu  [luii  .11 Il  ,111  .r  .hii.'iiiire  beaucoup  de  choses  ipi'oQ 

ignoiaii.  i.iuaui  ,.,! ,  .     -   .1  1  '  e  ilien'hent  el  ne  voient  que 

Icgibi.  r,i|iii  111  m I  1 ,  .li'sl'alteursetdesihieus, 

ou  le»  ,  i.up.s  de  lll-il.  ils  lioin.ioul  ilalis  les  S.urenirs  dr  Oias- 
ses  en  Eu'ope  de  'luoi  satisfaire  amplemeiit  letirs  yeux  el  leurs 
oreilles.  Somme  loiile,  peisonne  ne  re^nipja  d'avoir  consacré 
deux  ou  trois  heures  ii  la  lecture  de  ce  petit  volume,  qui  mêle 
agréablement  \'uli/e  duhi. 

Fables  nouvelles,  par  M.  Pierbe  Lacuajibeaiwj;.  —  Paris, 
1841).  Perrotin.  l  fr.  .'iU  c. 

M.  Pierre  Lachambeaudie  parlago  la  lémérilé  de  M.  Viennel. 
La  gloire  et  l'épiihète  de  l'iniuiilable  La  Fontaine  ne  l'ont  |ias 

fait  reculer  contre  la  f.blc.  Du  reste,  il  n'a  pas  eu  lieu  de  s,   i 
pelilir  ,1e  cel  excès  d'an. la.  e,  pas  plus  qu.-  l'illiislic  avadenii^ 

le  succès  a  c plcti-iiient  jiislili,'  s.s  .'II.. ils    Kn  luoiiis  de  .. 

lie  ami, '.s,  il  a  dit  publier  quatre  cillions  de  son  premiii  '. 
,11,  Il  .!,■  lalil.s,  ,|ue  lA,-a,leniic  a  coi.ioiinc  deux  fois.  «  Dans  m, 

-l^l,■    ur^ ,,\  et  pur,    l'anlcnr  des  laides  nouvelles,  ilisaii 

M  \  illeiiiaiii  dans  son  rapport  sur  les  conconis  ,1e  IMr.,  M-  l.a- 
elian.l.eiii   le  a  luis  l'u  action  d'excellentes  uiaxinies  el   reliai.' 

qui'lipi.  s  piipi s  pcinlurcs  de  mœurs.  Une  inédaille  de  -Mu  " 

fraiir,  i-i  ,!,■, ,  iiu'i'  a  cet  ouvrage.  »  Trois  ans  avant,  Eérau-,  i 
av.iil  ei  Ml  a  M.l.ailiamheaudie  :  «Vos  deux  labiés  sont   ,l,ai- 

nianl.  s,  si,.,,,,  ,.i  je  suis  her  ipie  l'une  d'i-lles  iiu'  soit  ,1.- 

ili,',',  si  av.ntnree  .pn-  s,, il  la  ,  oiiiparaison  .lue  vous  v..iil.-/.  bien 
faire  du  liis-igliol  au  vi.'UX  iliaiisonnier.  Je  ne  lue  suis  jainaisi  i  ii 
qu'un  pauvre  ois,-'uu,  et  ne  sais  in.p  eu, me  d,-  ipielle  espèce  Au 
moins  siiis-je  de  ceux  qui  aiiueut  a  sain,  i  les  belles  voix  et  le» 
doux  chants.  Voilà  pourquoi  J  n  i  lieniie  .les  échos  pour  les  en- 
gager à  répéter  le  bien  que  je  p.u-ais  il.,  vos  fables,  el  je  suis 
heureux  qu'un  d'eux  vous  ail  redit  mes  paroles.  » 

L'opinion  pnlili.|ue  a  rsliliè  les  éloges  de  Beranger  et  le  jii- 
geuieiil  .le  l'A,  ail,  lui,'.  A  une  époque  où  la  véritable  lilléraluit; 
est  si  iii.li^iii'iiuiil  sai  1  liée  aux  inlerèts  matériels  el  a  des  leii- 
vres  de  pac.lill.'.  m,   |  i..le  du  peu|ile  a  pu  vivre  pendant  plu- 

sieursannecs, , I.  si,  ,,i,.iii  il  esl  vrai,  du  produit  de  ses  fables. 

Les  faibles  benelie,  s  i{i,  il  a  réalises  sur  la  vente  de  six  mille 
exemplaires,  ont  permis  à  M.  Lachambeaudie  de  composer  un 
nouveau  recueil,  les  FnUes  novrelles,  qu'il  vient  de  publier. 

Toiitef.  is,  M.  Lachambeaudie  est  peut-être  tro|i  passionné 
pour  la  fable.  11  donne  ce  titre  à  certaines  pièces  de  vers,  «pii, 
quel  que  soit  ,raillciirs  leur  meiite  ,iilniis|.,|ue.  n'en  sont  r,'el- 
lenii'iil  |,as  ,ligii,'s.  Eu  luitr,-,  il  ,'si  vrainu'nl  Irop  scl'i,  ux  et 
trop  '^lonileiir  pour  nu  fabiilist,'  ijuil  soiin,'  plus  souv,  ni,  qu'il 
s'en  pi, 'lin,'  pliis  eiieoie  aux  travers  parlielllurs  qu'aux  vu  i  s 
^cii,'ia,i\,  iiu  ,1  -ul, -Utile  v;i  el   la  ,1,'s  traits  d'une   ironie  lin   , 

uior.l.  1,,,',  eiij e,  a   lies   relit  xi,, ii,  Irop  pro-aiqllenieul  jii-i   , 

etlii-i,s,  ,1  il  VI  lia  ccrlainemeiil  s'an.L;meiiler  la  re(.uiaM.  n 
qu'il  a  dcja  acpiise,  et  ipii  doit  être  une  des  espérances  de  s. m 
talent. 

Tour  tout  éloge,  nous  citerons  en  entier  deux  des  Fables  w  u- 
rellesda  M.  Lachambeaudie. 

LE  DÉJEUNESl  A  L'ÉCOLE. 


Un  ussge  bien  doux  rpsnait  dans  mon  ) 

eu ne  àsc  ■ 

Tous  les  jours,  les  enfams,  munis  de  leu 

bagage, 

Se  rendaient  à  l'école,  tt,  huivant  U  ss:s 

D, 

Sur  une  longue  table,  lU  versaient  à  fois 

OQ 

FigiiÊF,  raisins,  garenux,  ffçito«se, 

Pain  de  mais,  de  seigle,  ue  froment. 

Chacun,  telon  son  goût,  s'en  Joun.'U  libr 

ment. 

Les  1  lus  iiches,  pour  tOll^,  puisaient  dau 

s  leur  corbeille 

Les  débris  de  icais  du  !-ûuptr  de  la  ^eil; 

E:,  si  IVnfa.t  uo  ■  pauvre,  a  la  commun 

auté 

N'ava-t  rien  appotté. 

On  choiiiS'S.'U  jiour  lui,  sunsblesstr  sa  m 

isère, 

Le.s  morceaux  Us  p'us  savcureux. 

Comme  nous  nous  aimions]  .jut  nous  èii 

ODS  heureui  ! 

Non  pjs  po'.r  «es  Itç-.ns  .. 
Ataib  po  .r  le  doux  l'c^tiu  t 


nali, 


Depuis,  lorsque  je  vr.if 

L'iïomine  cliez  soi  vivant,  drs  tiommes  sépare, 

Le  re|,as  somptueux  pour  ceux-ci  prétjaré, 

De  leurs  travaux,  qu'un  pain  mat  assuré; 
D'autres,  pâles  de  laim...  Cet  aspeci  me  désole! 
Aux  cluimps  de  l'avenir,  mon  ûme  ei.lîu  s'envole. 
Et  se  plail  à  rêver  pour  loate  nation 
Les  biinqu,"ts  Ir  iterneis,  sain'e  communion, 
Qu'eurants  nous  faisiois  à  l'école. 

LE  MARTEAU. 
D'une  barre  de  fer,  un  fragment  relire. 
Et  îot.t  rouge  sortant  de  la  fournaise  ardtnte. 
Sur  l'eucliinie  à  grands  coups  est  battu,  torturé. 
En  vain,  le  malheureux  gémit  et  se  lamente  ; 
"  Quand  de  ce  dur  marteau  serai-je  del.vrét  „ 
Dil-îl.  Mais.  v1  prodige  !  aux  lourmcnts  il  échappa; 

En  marteau  se  transfigurant, 

L'esclave,  qui  se  fait  tyran, 
Aujourd'hui  sur  l'eDclume  à  coups  redoublés  frappe. 
Ce  valet  qui,  lassé  d'un  joug  injurieux, 
A  son  tour  devuiit  maitie,  et  maître  impérieux  ; 
L'iiidomptal  le  iribun,  faiou.he  patriote. 
Qui  saisit  le  pouvoir  el  commande  en  despote; 
La  viciime  d'nier  iraosformée  en  bourreau  ; 
No  sont-ils  pas  ce  fer  qu'on  façonne  en  marteau  t 

Nous  pourrions  citer  encore  beaucou|>  d'autres  fables  aiissj 
remarquables;  mais  ce  serait  faire  Ion  4  M.  Lachainbean.li.', 
dont  le  nouveau  recueil  sera  bienlùl,  nous  n'en  douions  pa-, 
entre  les  mains  d'un  grand  iiombit;  de  uns  abouues. 

L'Alflérie  en  l8tG,  par  M.  A.  DESJonKBT,  il^pulé  de  la  Seiue- 
Inférieure.  —  l'aiis,  1S-46.  lîuitlaumin.  I  fr.  50  c. 

lin  IMd,  comme  eu  IS,".';,  comme  en  Isr.s,  lomme  eu  1844, 
M.  Pcsjobirt  r,'|,i'te  le  même  refrain.  Nous  ,  s|!,i,,iis  i|n'il  ne 
sera  pas  plus  l'eoiil,'  nite  année  que  les  aiii,,  a  s  iiriiiiieiiles; 
mais  nous  r, ,  ,.uii.,aii,l,.iis  sa  brochure  même  a  eux  qu'il  a), pt  Ile 
les  al-, -i,.!  I.il,s  I  a  I,,  lui,'  n'en  esl  pas  longue.  Un  qualre-vii  4;ts 
paiiis.  M.  Il,  M.l  .  ,1  ,  \.  ii.ine  <t  juge  toute  laqueslion  :  l'ain  .'e, 
la  •i,i,in,ssi,,i,  .1,  s  Vial.i's.  I,  s  linames.  la  colonisation,  le  gcui- 
vcriieineut  ,1,  s  imii;;eiii  s,  el  le  goiivcriienieni  de  rAlj.eric  Sa 
coiicliision  est  ti,i|i  eoiiuiie  pour  iiii'il  si. il  llcce^^ail■e  de  la  nicii- 
tioniur.  Il  la  Ici  mine  ainsi  :  ,.  Si  on  pi'rsiitc  ilans  la  wie  ac- 
liielle  .  MU,  i  la  M, II, lieu  inévitable  <:e  la  question  ■  lliranl  la 
paix  en  Lnrepe.  nous  perdrons,  par  an,  en  Aliii|tie,  (i.lHHi  liom- 
uii's  II  I'.':.  millions,  el  au  jour  d'une  guerre  maritime,  nous 
[lerdrous  l'Alrique,  et  nous  pourrons  perdre  lGO,t,uO  konimes.  » 
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Eli  vente  chez  PETIO^%  Kditeur  de  iia«i  plus  célèbres  romanciers  nioderncrs    rue  du 
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\OnELLE  lîlliLlOTIlÈOl  E  DES  MILLEIIIS  ROiWS  WClEXS  ET  M011Eil.\ES,  Fil.WCAIS  ET  ÉTll.WfiEiiS. 


EN  VENTE  : 


:  Pin 


<lu 


■<il. 


BRI1.IAT-S.\ 

COTTiN  (M""'::  £lisalii'ih,  —  (laireirAllm  .  réunis  en 
DE  LAVIÎBGNK  I  A.  :  Ul  llUl'lir>si>  lie  Miizaiifi,  2  vol.  . 
JACOB  (P.L.)  (lS'IOiu|iliil,-   :  SoiiVN  ,1.'^  W  allci-  ScoU  a 

^^cciu"'  litslr>ii'jiifs  ('/  C'iriin'tjiirs  de  Fi 

—  Le  B:m  rùi,.v  Temps),  4  \ol.    .     . 

(AKH  (ALPHONSE):  Gi'ncviiive,  2  vol 

PBBVOST  (l'abbi;):  Manon  1  escaut,  d  vol 

«EïBAi'D(i.ons)  :  Jcrniiie  l'aiurol,  2  vol 

SASDEAi:  (jfi.Esl:  Marianiia.  2  vol 

\  aillan.i- 01  Kicliald.  I  vol 

_  II' ilo.lourllerbcau,  2  vol 

Si-E  (eh^ese^:  l.ns  Vlvslcrcsile  Paris,  lU  vol.  .     .     . 

MathililV.  I>  vol 


1  vol. 
Paris 


—         An  In 


La  Salanianilre,  2  vol 

I.cJuil'irraiil,  10  vol 

Alar-r.iill  («H  lie»  de  2  r,l.  in-H),  l  vol. 
I.p  Man|ois  (le  Lèioricrc,!  vol.  .     .     . 

Plick  .•!  ri.K'k,  I  vol 

Paol,l-Moi,li,2»(.l 

Dolcvlar   .;i-,.Ji,/„  GodvIpliin.—KarJ.kn. 
l.a  \  kic  .11!  Koal-\  en  I  u«  i.  de  4  . .  in-S], 

Thérèse  Duiiovcr,  2  vol 

Le  J}urne-»u-biable,  2  vol 


SI  E  (cucÈsn):  Jean  Cavalier,  4  vol 

—  La  Ca\icaralcha  (an  lien  de  3  ml.  in-\.  2 

—  i  e  Coininamlfur  lie  Malte,  2  vol.     .     . 

—  Comédies  sociales,  I  vol 

TBESSAN  [cm  de):  llisloire  du  |ielit  Jehan  de  Saiiiln-,  1 
viABDOT  (L.)  ;  Souvenirs  dédiasses  en  Europe,  1  vol.    , 

SOUS  PRSSSE 

l'iiur  pai-ailn^  aux  ilali's  rhiaih  rnnln- simaiils  ; 


yci/</i  I"  (H-tohre,— loinc  I,  KnluKlii 


Mardi 


•sie. 


ad.  de  f.J- 

N,  [Milil.  en  4  vol. 

IGENESl'E,    2  vol. 


li  —        lomel,lJ,'n\|i,M..ii. 
r,;,dredi      !»  —         loinc  II,  linl.in.l  In 
Mardi        \i  —        tome  11.  Deux  llisloires. 
reudredi    16  —        toine  111,  Roland  Furieux. 
Mardi        20  —        loine  1,  Laireauinont,  par  eeuène  sue.  2  vo|. 
f^eiidredi   23  —        tome  IV,  Uolaiid  Furieux, 
Mardi       27  —        tome  II,  Lairéaiimont. 
I  eiidreJi   :iO  —        tome  LCalcl)  Williams,  de  \v.  liODWis, 

traduit  d,- l'aiigluis .î  vol. 

Mardi  .3  Novembre,  tome  1,  Mémo  rei  du  Diable,  par  riu.- 

DtniC  .MH'l.lE â  vol. 

6  —        tome  M,  Caleb  W  lliams. 
10  _        lome  11.  Mi.Mi.iiies  du  Diable. 
J3  —         l'iine  m,  Calrb  Williams. 
17  —         liiiiie  m,  Miiimircs  du  Diable. 
PAUfilK,  llbrairr-éditeaiir.   rue  Kifr|ielieu, 
ET  CHEZ  TOUS  LES  LIBIUIUES. 


Vendredi  20 -Novem.  tomel.  Mille  etune Nuits,  p. uailand.  (i  vol. 

Mai di        24—        tome  IV,  Mémoires  du  Di.ible. 

reudrcdi   27—        tome  II,  Mdle  si  une  Nuits. 

y)/niv/il" Décembre,  tome  V,  Mémoires  du  Diable. 

yeiidredi     4—        lome  III,  Mille  et  une  Nuiis. 

Mardi  S  —        Viciire  de  Wakefield,  de  ooedsmith, 

traduit  de  l'aanlais 1  vol 

f^tiidredi    H  —        tome  IV.  Mille  et  une  Niiils. 

'hirji        i.i  —         lotnc  V,  Mille  et  une  Nuils. 

f' cndredi   18 —        lome  I,  Cormiie  ,  ou  r/zii/w,  par  m"*'-' 

ne  STAËL 2  vol. 

^  Mardi        22—         lome  VI,  Mille  et  une  Nuits. 
^  Jeudi  24  —        tome  II,  Corinne. 

An  CENT  VOLUMES 


Mardi 


Mardi 


La  Eibliotbéque-Cazin  eotnl 

I  SOllI  lellii|iriliii's  MIT  ll■^  liieilleiii.s  f.hlhins  c.ilillii.-s.  ici  Ils  .".M',-  le 
1  plus  siaii.l  M.iii  ,  ,-i  a  une  parijile  eunieliDii.  t;haqiie  vulume  a 
UN  FRANC,  eiimpieiiant  au  minus  la  matière  d'un  volume  in-,S", 
(  est  mamiiliipiemenl  imprimé  en  caractères  neufs,  sur  beau  panier 
I  glaee  et  saline. 

I  EN  PliÉeJH.iriO.V  :  Les  eliefs-d'œuvre  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Cuzulle ,  Fénelon,  Le  Sai,e .  Xavier  de  Maisire. 
otc.,etc.  —  Les  (luivrcs  complètes  de  y,!;)/^")-.  —  Des  Iradueiions 
dis  meilleurs  romans  de  miss  Uurney,  Cerrantrs.  Pe  F,  ë.  Fiel- 
diiiy,  Gi.ëlhe,  Uii/fmunn .  miss  Inchhuld,  Mme  de  Krudner,  Man- 
^uni,  Swift,  Sterne,  Zsclwcke,  etc.,  etc. 
«O. 


IFn  n'iriirrÇ  f^o"''élion  des  plus  beaux  problèmes 
uflU  U  tiullliuiji  d'échecs  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  jrepre-eiiles  eu  diagrammes),  recueillis  dans  tous  les  au- 
teurs aneieiis  et  modernes,  par  A.  Alexandre,  1  vol.  j;rand  in-8 
jésHS-veliu,  20  Ir.;  sur  papier  fort  collé,  T.O  fr.  Clie?  S.  Dul'uur  et 
conipaj;iue,  1  bis,  rue  de  Venieuil. 


MÉTHODE  WILHEM.  ^l^^^îlîi^I'^''-"""""""" 


k  HENRY  I". 


H.  lEVIUAfER ,  CHEMISIEH.,  22,  rue  des  Filles- 
Sainl-Thomas,  au  coin  (le  la  rue  Kiclielieu.  Nos  abonnés  nous 
sauront  (;re  de  leur  l'aire  coiinaitre  le  chanftement  de  doniicil" 
des  uiaua^insde  Chemises  Levillayer,  dans  lesquels  se  trouvent 
reunis  le  bon.  le  beau,  le  bien  fait  et  le  bon  marché.  Les  élran- 
pTs  -^oni  engagés  à  visiter  ce  vaste  établissement,  où  on  leur 
ilisiriliiieia  uu  priN-iiinrinl. 


t.XPOSITIO.VS 
Z>e  L'IXDVSTHIB 

1823  ET  1827 


VINAIGRE  aeârv?nccnt  B U  L LY. 


Ct  Vin.iiBrc,  d'un  osJsc  ricminu  hlin  5up.jiii-ur  au»  caui  de 
(À.lnun*  ¥1  que  uni  rie  conliefacU'urs  clieicticnt  â  iniittT,  *^i 
•ujourd'bul  le  coimttiqtie  le  plus  distingué  ci  le  plus  recliercht 
pour  In  v>ins  diiliuu  de  U  loiletU'  des  dîmes,  il  nfralthil  cl 
«vjuplii  la  pMu  i  laquelle  il  rend  son  «lasliciK  ;  Il  enltie  lec  lou- 
ions el  musmiis,  calme  le  feu  du  rasoir  et  dissipe  lesmaui  de  l«le.  , 
\in9,ru«  SairU-HurMti,  o  furi't.  — 1  ft-.Sfl  Je  flacony^ 


TURGATIFàla  MAGNESIE 


EN  VENTE  dans  la  BIBI.IOTHÈQCE  CAZIN  A  UN  FBANC  I.E  VOLUME,  publiée  par  PAULIN,  (iO,  rue  Richelieu 

SOUVENIRS  DE  CHASSES  M  EUROPE 

PAR  LOUIS  VIARDOT. 

SOMMAIRE:  PRÉFACE.  -  EN  ESPAGNE,  1825-i8i2.  —  EN  ANT.LETEUHE,  I8il.  -  LN  IlOMiKIE,  1S43.  - 
EN  RUSSIE,  tSU-ISlô.  —  EN  PRUSSE,  ISiii. 

ITtî  joîi  volgisne  iii-S§-Caxiii.  —  S'rix  :   i   d'Ubti: 


GLACES,  SOBBETS, 

Champagne  frappe  |iar  les  plus  grandes  chaleurs  .i  l'aide  de  l'in- 
génieux iielit  A|ipnreil   des  Ultlciét'eH  t'"fi«»etêttes, 

t  -i,  boulei-uftt  Jfaingomiièi-e,  en  fiece  ile 
In  rut^  rftf  tSenlieê-.  Les  Rapports  de  la  Société  il'en- 
courageiiicul,  des  Hèpiianx  uiililaires,  le  iiunple  rendu  de  l'Ilhi.s- 
tratiiin.  les  noiiibrenses  letiies  de  lelieilalioii  euvoyeesaiix  Inven- 
teurs, tenioiguent  de  la  hoiiiè  de  ces  Appari-ils  ipii" proscrivent  les 
acides  dangereux,  et  roncliounent  a  l'aide  d'un  Sillirereir.  au'-si 
inoireusif  que  le  Sel  de  cuisine,  —  Prix  de  ces  Appareils  :  18,  38 
.et  55  fr. 

S'Thellrlr,    l||.il-|i.    11-::,,!.^    ■    Ir.    v 


gne.  Prix  :  25,  38  et  55  fr.  —  La  bru. 
fr:ippe-carafe,   iiiesiires,  etc.,  seionl  eii\. 
mande  {franco)  au  Dépùt,  boulevard  Poi.^m 
publiques  tous  les  jours  à  2  heures. 


l'Iiiver  à  la  i 


iipa- 


es  tels  que  Sels, 
1  en  feront  la  de- 
iilier. —  Expériences 


CHATEAU-ROUGE 

(CHAISSEE    CLIGNANCOl  BT). 

.Soiréen  niu^ic^leselda|isitn- 

les,    les    dimanches,    (uudis, 

jeudi  .  E|i|iéc  :  2f|apcs. 

Les  samedis,  gfaiide  fêle.  Eii- 

Irée  :  ô  francs. 

JARDIN  MABILLE 

(CHAMPS-BLVSKBS). 

Soirées  piusiçales  et  dan- 
santes. —  Les  dimanches  et 
jeudis  :  Prix  d'fnirée,  I  fr. 
50  c. — Les  mardis  et  samedis  : 
Prix  d'entrée,  3  fr.  —  peslau- 
raut  et  calé. 


iaL5JL»t,g|ssgaafei>  si^tii'i  y^^  i  ±  t  r  i^  é*  3?:?^  l  i  boite- 

Seules  autorisées  contre  la  Constipation,  les  Vents,  la  Bile  et  les  Glaires.— Pharmacie  COLBERT,  passage  Colberi. 


IV  mnrAI  iT  Mt'NirD  '■orametontproduitavan- 
UU  UUUllULAl  fllIiniLIli  tageusemeiit  connu,  a  ex- 
cite la  cupidité  des  coiilrefacleurs.  Sa  forme  particulière  «jl  ses 
enveloppes  ont  été  copiées,  et  les  médailles  dont  il  est  revêtu 
iiil  éle  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Mêmes  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

DépiM,  passage  Clioiseul,2t,  et  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


AHTICLIiS  SI'KCIAL'X  DK  l.\  .MAIS'XV 

DEMARSON  et  CHARDIN, 


l*arrnnit'lir-4.  /■"'*  du  /i. 


Suint-Martin,  l.'i. 


SlTOX  Dl'f '■li':s<*K  an  Kilt   ilamanile.  ...  1 
i;»ll  DE  'l'oll.l'i-ri'E  (le  la  Diiclicsse 2 

I  POl'DRE  <-i  KAIJ  (lenlifriccdu  Dml.  Oiïmaiin.  1 

VIWKiRE  <lo  TOILETTE  suixTicii-  .  .  .  .  i 

I  BOilKSel  SAi;ili;i.'>en;;aiils  puni- il  M'iioev    Nom, a 


CENT  MILLE  FRANCS 

A  la  personne  dont  les  CORS  et  OGNONS  résisteraient  au 
traitement  du  sieur  liKRVAIS  eliir.-ped  du  roi  des  Belges,  live 
a  Pans,  1  lie  (;roix-iles-l'eiil>-i:iiauips.  22.  (Prix:  I  fr.  2:i  c.  le 
rouleau,  avec  l'instriieiioii.;  Ou  i  xprdie. 


EAU  DE  RICCI-DESFORGES. 

Porlilier  les  gencives,  raffermir  les  dents,  lesenlreleiiir  blan- 
ches et  saines,  prévenir  les  douleurs  et  M  carie,  donner  à  l'ha- 
leine l'odeur  la  plus  agréable,  telles  sont  les  qualités  de  cette 
Eau,  dont  le  succès  remonic  à  plus  de  30  ans.  Nous  prions  les 
cimsomnialeurs  de  notre  Eau  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
fraudes  incessaiiles  auxquelles  elle  est  en  butte,  et  nous  obtien- 
drons justice. 

lia  seu\e  fabrique  et  Punique  dépôt  srnt  chez  Ii.  SES- 
FCRGES.  cx-Cbirurgien-Dentiste  de  feu  S.A.  R.  le  duc  de 
Bcrry.RDE  DES  FOSEÉS  MONTMARTBE  27,  dniis  la  paite- 
cocbère,  au  douxtème. 

PANSEMENT  des'  VÉSICATOIRES 

FaciU',  u'^iilh'r,  inoiiore,  avec  VAPIKR  cf  C:ompreK.M*N 

d'albespi:yr£s, 

Faub.  St-Denis,  84,  et  dans  les  pharm.  de  province  et  de  l'étranger 
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SIodeM. 


Nous  avions  pensé  que  rimagination  de  nos  couturières,  de 
nos  modistes  et  de  toute  la  classe  occupée  à  varier  l'attirail  de  la 
toilette  féminine,  se  reposait  et  reprenait  des  forces  pour  la  sai- 
son d'hiver;  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  notre  erreur: 
le  génie  de  la  mode  ne  se  repose  jamais,  et  nous  met  par  con- 
séquent dans  l'obligation  de  décrire  les  charmantes  nouveautés 
que  les  ateliers  et  les  magasins  qu'il  anime  de  son  souille  créa- 
teur ne  cessent  d'envoyer  à  la  campagne. 

Nous  citerons  d'abord  une  délicieuse  robe  fournie  à  la  du- 
chesse de  L  •.,  par  les  dames  Saint-Laurent  et  Sain  ;  cette  robe 
de  demi-toilette,  puisqu'elle  forme  le  peignoir,  était  en  batiste 
blanche,  avec  une  broderie  d'un  riche  dessin  tournant  autour 
d'une  jupe  très-ample  ;  les  arabesques  de  ce  dessin,  après  avoir 
remonté  en  gracieux  tablier  jusqu'à  la  ceinture,  pour  se  perdre 


ensuite  sous  de  larges  basquines  entièrement  brodées,  venaient 
former  sur  le  devant  du  corsage  un  plastron  de  broderie,  se 
continuaient  par  derrière  à  l'échancrure  du  cou,  et  étaient  rap- 
pelées sur  les  revers  à  la  mousquetaire,  des  manches  un  peu 
justes;  un  taffetas  d'Italie  de  couleur  soufrée  servait  de  des- 
sous à  ce  peignoir,  tout  ù  fait  distingué. 

Cet  envoi  était  accompagné  de  deux  toilettes,  que  nous  avons 
cru  devoir  taire  dessiner  à  cause  de  leur  originalité.  La  première, 
pour  la  promenade,  se  compose  d'un  chapeau  chevrière  eu  paille 
de  riz  avec  couronne  de  roses  et  choux  de  rubans  roses;  d'une 
robe  à  corsage  décolleté,  à  manches  courtes  fendues  sur  le  bras; 
d'un  fichu  écharpe  et  de  manches  en  dentelles.  La  seconde  toi- 
lette, réservée  pour  le  dîner,  consiste  en  une  coiffure  de  barbes 
en  dentelle  posées  à  la  Fanchon  et  lixées  sur  la  tète  par  des 


choux  de  rubans  orange;  d'une  redingote  en  batiste  de  fd  fond 
blanc  à  carreaux  bleus,  dont  la  berthe  double  se  compose  de 
deux  parties  superposées,  celle  de  dessus  moins  large  que  celle 
de  dessous;  cette  double  berthe  et  les  manches  courtes  sont 
garnies  d'un  feston  orange,  ainsi  que  le  tour  et  le  devant  de  la 
jupe,  ouverte  et  rattachée  sur  un  dessous  blanc  par  des  nœuds 
en  ruban  aussi  de  couleur  orange. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  mentionner,  comme  toilettes  de 
soirée ,  sortant  des  mêmes  ateliers,  une  robe  à  trois  jupes  de 
tulle  rose,  découpées  toutes  les  trois  à  larges  dents,  et  ruchées 
de  double  rang  de  tulle  sur  un  dessous  de  taffetas  d'Italie  blanc; 
une  seconde  robe  à  quatre  jupes  de  tulle  bleu  de  ciel  découpées 
carrément  à  la  grecque  et  bordées  de  rouleaux  de  taffetas  bleu 
sur  un  dessous  de  tatlétas  blanc;  et  enfin,  une  troisième  robe  à 
deux  jupes  de  gaze  aérophane,  d'une  blancheur  éclatante  sur 
un  dessous  de  taffetas  vert  chou. 

Les  fleurs  continuent  toujours  à  exclure  les  plumes  de  la  gar- 
niture des  chapeaux,  et  au  train  dont  vont  les  fleuristes  toute  la 
flore  française  y  passera;  nous  venons,  en  effet,  de  voir  éclore 
sous  les  doigts  habiles  de  Mertens  une  création  nouvelle,  à  la- 
quelle nous  prédisons  un  succès  d'automne:  c'est  une  branche 
de  néflier,  dont  les  fleurs  blanches  violetées,  entremêlées  de 
nèfles  parvenues  à  leur  maturité  et  de  petites  nèfles  encore  ver- 
doyantes, vont  en  s'amoindrissant  jusqu'à  l'extrémité,  où  elles 
ne  forment  plus  que  des  boutons. 

La  vivacité  et  l'humidité  de  l'air  sont,  en  général,  peu  favora- 
bles à  la  frisure  des  cheveux;  aussi  la  remplace-t-on,  à  la  cam- 
pagne par  les  bandeaux  renflés  ;  les  femmes  dont  la  ligure  dé- 
crit un  ovale  parfait,  sont  revenues  à  l'antique  bandeau  à  la 
vierge;  mais  celles  dont  les  tempes  sont  légèrement  creusées 
adoptent  les  bandeaux  tombant  sur  le  front  avec  des  nattes  ra- 
massées l'une  sur  l'autre  au-dessus  de  l'oreille. 

Depuis  que  le  propriétaire  d'un  magasin  de  dentelles,  récem- 
ment ouvert  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  Neuve-Vivienne,  a 
eu  riugénieuse  idée  de  rassembler  des  ouvrières  spéciales  dans 
un  atelier  dépendant  du  même  local  et  ouvert  à  sa  clientèle,  la 
facilité  que  trouvent  les  dames  à  choisir  et  à  combiner  des  des- 
sins qui  peuvent  être  exécutés  sous  leurs  yeux,  a  propagé  le 
goût,  déjà  si  répandu,  de  la  dentelle,  qui  garnit  a  flots  aujour- 
d'hui les  visites,  les  nianlelets  et  tous  ces  vêtements  de  fantaisie 
qui  ne  sont  cepi-ndani  p:is  |>:iivciiii<  à  f^iire  ahaiiuoiiiirr  li>s  nia- 
gniflquescli:'>ICM:H-iv^ri,i."Uil.l,.  i:ii;iiililly  nii  ,rMr,i,..ii,  iiil,'s 

écharpes.'M  |."iMl  d'Anulrlm dr  l\l:il.n,s.    ,N,ms  .Irvuiis,  n< 

passant,  con^talcr  que  les  deiilL-llcs  lihimhes  m. ni  yrinTLilenn'iil 
préférées  aux  dentelles  noires. 

Toutes  ces  fantaisies  charmantes,  mais  trop  diaphanes,  doi- 
vent, vers  le  soir,  céder  le  pas  au  cachemire,  cette  base  solid(! 
de  toute  garde-robe  fémiume;  seulement  le  cachcMniic  a  eu  h: 
bon  esprit  de  prendre,  pour  l'été,  la  forme  légère  ilc  ICiliarpi', 
.et  de  choisir  le  bleu  de  ciel,  le  vert  anglais,  le  jaune  lun-,  vl 
autres  nuances  tendres  pour  ses  fonds,  soit  pleins,  soit  sruirs 
de  bouquets  ou  d'arabesques,  mais  toujours  eucadies  de  bordu- 
res à  palmes  orientales. 

Enfin,  s'il  est  prudent  de  garantir  les  épaules,  il  est  aussi 
d'une  bonne  hygiène  de  préserver  la  tête,  et  nous  imposons  aux 


promenades  du  soir  l'usage  indispensable  des  petits  bonnets, 
dont  tous  les  magasins  distingués  de  Paris  offrent  un  choix  aussi 
gracieux  que  varié. 


Jacqtiemin  Gringonneur,  ou  l'invention  des  caries  à  jouer; 
par  M.  Paul  Eugène  Bâche.  —  Blidali,  1846.  Tiré  à  cent 
exemplaires. 

Ce  petit  livre,  il  n'a  que  cent  trente-sept  pages,  se  compose 
de  deux  études  bien  différentes  sur  le  même  sujet  :  l'invention 
des  cartes  à  jouer.  La  première  est  un  roman  historique,  comme 
on  en  faisait  il  y  a  quinze  ans,  comme  on  n'en  fait  plus  aujour- 
d'hui, et,  ajoutons-le,  comme  on  a  raison  de  n'en  plus  faire.  Ces 
|)astiches  du  moyen  âge  sont  heureusement  passés  de  mode. 
Restons  désormais  de  notre  époque,  et  si  nous  voulons  imiter 
les  écrivains  des  temps  passés,  étudions  Pascal  et  Bossuet  plutôt 
que  Froissart  et  Monstrelet.  Quant  à  moi,  je  préfèrede  beau- 
coup à  Jacqvemin  Griiijonneur  la  Lettre  à  Véditevr,  c'est-à-dire 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  à  la  première.  Dans  cette  in- 
téressante dissertation  ,  M.  Paul  Eugène  Bâche  a  essayé  de 
prouver  : 

Que  les  cartes  sont  d'origine  italienne  et  inventées  dans  le 
quatorzième  siècle; 

Que  les  cartes  lunes  (jeux  instructifs)  sont  celles  inventées 
d'abord,  et  qu'on  en  trouve  des  traces  à  la  lin  du  quatorzième 
siècle; 

Que  l'exemple  le  pins  ancien  qui  existe  est  le  jeu  peint  par 
Gringonneur  pour  le  roi  Charles  VI,  en  1392; 

Que  dès  1441,  on  trouve  la  preuve  de  cartes  imprimées  et 
peintes  à  Venise  et  dans  d'autres  parlies  de  l'Europe; 

Qu'on  ignore  si  ces  caries  vénitiennes  étaient  larocsou  numé- 
rales ; 

Que  le  jeu  le  plus  ancien  des  cartes  numérales ,  qui  ne  sont 
que  des  nombres  exprimés  par  dillérents  signes  plus  ou  moins 
répétés,  est  tiré  de  planches  en  bois,  gravées  et  coloriées  au 
patron  ; 

Que  ce  jeu  a  été  fabriqué  en  France  vers  USO,  ce  qui  donne 
;i  pciiM'r  (pie  c'est  en  France  qu'ont  été  inventées  les  cartes  nu- 
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tisics  ri  a  Ions  les  amateurs  du  jeu  de  larl 
mains,  elles  pouvaient  revenir  chargées  de  rectifications  oij 
d'additions,  elles  seraient  accueillies  par  nous  avec  reconnais- 
sance. 1) 
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EXPLICÀTIOH   DU    DEBMKl   E1BD9. 

Ne  comptons  pas  sur  la  fortune,  elle  est  fantasque,  inconstante, 
trompe  souvent  s.  s  adorateurs. 


On  s'abodne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 

chez  tons  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comipin- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie, 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  SAiNT-PETEBSBorKG,  chez  J-  IflSAmorFi  libraire-éditeur 
commissionnaire  olEciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoi-Dvor,  22.  — F.  Belu- 
ZABD  et  C',  éditeurs  de  la  Herue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb,  chez  Bastide  et  chez  DtiBos,  libraires. 

Chez  V.  Hebebt,  à  la  Nodvelle-Obleahs  (États-Unis). 

A  Neiv-Youk,  au  bureau  du  Courrier det  États-Unis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casihib  Momeb,  Casa  Fontana  de  Oro. 

Les  frères  Dimolabd,  à  Milan. 


Jacoues  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Lacraiipe  cl  G*,  rue  Daniiette,  1 
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ne  Hrusenstern. 

Le  21  août  dernier,  est  mort  à  Revel,  dans  l'Estlionie, 
Adam-Jean  de  Krusenstern,  le  célèbre  navigateur  russe,  dont 
tous  publions  aujourd'liui  le  portrait,  d'après  la  médaille  frap- 
pée, en  IS.")!),  en  l'Iionneurdu  cinquantième  anniversaire  de 
;on  iMilrée  au  .service.  Né  le  8  novembre  1770,  sur  sa  terre 
ic  llapyud,  de  Krusenstern  fit  toutes  ses  études  dans  celte 
lille,  (111  il  est  venu  passer  les  dernières  annéesde  sa  vieillesse. 
\  dix-iicuf  ans,  il  avait  embrassé  par  goût  la  profession  de 
nariii.  Dans  la  guerre  de  17it3,  il  servit  sur  la  flotte  anglaise. 
Oes  Indes  il  alla  en  Cbine;  il  passa  deux  années  à  Cantoii, 
lù  il  acquit  la  conviction  que  les  colonies  russes  de  l'Ainéri- 
|ue  septentrionale  trouveraient  en  Chine  un  marché  avanta- 
;eux  pour  la  vente  de  leurs  pelleteries.  A  son  retour  à  Saint- 
'élersbourg,  il  soumit  à  son  gouvernement  un  mémoire  dont 
m  ne  tint  aucun  compte  jusqu'au  règne  d'Alexandre.  Il  était 
ilors  capitaine. 

Enfin  en  1805,1a  cour  de  Russie  résolut  d'envoyer  une  am- 
lassade  au  Japon.  M.  Resarofl  futnommé  ambassadeur.  Ude- 
'aild'abord,  d'après  ses  instructions,  se  rendreau  Japon  avec 
leux  bâtiments  équipés  tout  exprès  pour  celte  expédition, 
■uis,  ce  premier  but  atteint,  entreprendre  un  voyage  de  dé- 
ouvertes.  Les  capitaines  Kniscnstern  et  Lisianskoy  furent 
hargés  du  commandcmentde  ces  deuxbàtiments  la  .\<ulejnla 
i' Espérance)  et  la  Sém.  Krusenstern,  qui  avait  eu  le  bonheur 
le  faire  approuver  son  ancien  projet  par  Alexandre,  obtint  je 
ommandcment  en  chef  de  l'expédition.  Le  5  octobre  18(r>, 
es  deux  vai.sseaux  russes  quittèrent  Falmoulh,  où  ils  étaient 
enus  s'approvisionner  d'instruments,  de  caries,  de  livres, 
le  provisions  et  d'une  foule  d'autres  objets  nécessaires  durant 
e  cours  d'un  long  voyage.  Le  âfi  novembre,  ils  traversèrent 
équaleur,  et  après  avoir  tiré  une  salve  de  onze  coups  de 
usil,  les  deux  équipages  portèrent  un  toast  à  la  santé  de 
empereur  Alexandre,  «sous  le  règne  glorieux  duquel  le  pa- 
illon russe  flottait,  pour  la  première  fois  dans  l'hémisphère 
iiéridional.  n 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  résumer  ici  les  principaux  ré- 
ullatsde  cette  expédition,  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  dans 
histoire  de  la  marine  russe.  Personne  n'ignore  qu'après  plu- 
I  leurs  mois  d'attente,  l'ambassadeur,  M.  Resanoll,  reçut  enfin 
lu  plénipotentiaire  japonais  un  ultimatum  qui  fui  loin  de  le 
lalisfaire.  L'empereur  relusa  absolument  de  le  recevoir  et 
I l'accepter  .ses  présents.  «Non-seulement,  dit  Krusenstern, 
|ious  ne  relirilmes  aucun  avantage  nouveau  de  celle  ambas- 
[sade,  mais  nous  perdîmes  même  ceux  que  nous  possédions 
auparavant,  à  savoir  la  permis>iiin  écrite  que  Laxman  avait 
ibtenue  pour  un  navire  de  faire  chaque  année  un  voyage  à 
Nangasaky.  » 

L'expédition  s'éloigna  donc  des  îles  du  Japon,  coloyales 
rives  orientales  de  Tarakai,  el  se  dirigea  vers  le  Kamlscbalka, 
!  où  l'ambassadeur,  M.  ResanolT,  déLarqua  poirse  rendre  en 
Europe  par  terre.  Reprenant  aloi  s  la  roule  qu'il  venait  de  par- 
courir, Krusenstern  doubla  la  pointe  septentrionale  de  Tarakai, 


reconnut  que  sa  cote  nord-ouest  était  une  ligne  ininterrom- 
pue de  dunes  de  sable,  et  découvrit  la  cote  opposée  de  la 
Tartarie.  Malheureusement  des  courants  violents,   causés, 


d'après  ses  conjectures,  par  le  fleuve  Amour  ou  celui  de  Ta- 
rakai, l'empêchèrent  de  s'avancer  au  sud  aussi  loinqu'ill'eûl 
désiré,  et  il  se  vit,  à  son  grand  regret,  contraint  de  songer 


sérieusement  au  retour.  Le  19  août  ISOfi,   il  renira  avec  la 
Xatlejeda  dans  le  poil  deCronstadt,  après  une  navigation  de 
trois  ans,  et  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Il  a  été  publié 
trois  relations   principales  de 
ce  voyage  :  deux  en  allemand 
el  une  en  russe.  «  Ce  voyage, 
dit  Desborough-Cooley   dans 
^  son   Histoire   ties    découvertes 

maritime  et  conlinentatex  (tra- 
duite en  français  par  MM.  Ad. 
Joanne  el  Old-Nick),  eut  pour 
résultat  d'enrichir  de  plusieurs 
découvertes  importantes  ,  et 
surtout  de  rendre  beaucoup 
plus  sûre  et  plus  parfaite  la 
géographie  du  golfe  de  Tarta- 
rie, de  l'archipel  des  Kouriles, 
el  des  côtes  du  Japon  el  de 
Jesso.  Les  travaux  de  Krusen- 
stern, réunis  à  ceux  de  Hrougli- 
ton  el  de  La  Pérouse,  sullisent 
aujourd'hui  pour  nous  donner  , 
une  connaissance  assez  exacte 
el  presque  complète  des  côtes 
orientales  de  l'ancien  monde.  » 
Krusenstern  indi:iua  sui  tout  de 
la  manière  la  plus  précise  la 
position  de  Nangasaki  el  celle 
du  déiroil  de  Sangaar. 

Neuf  ans  après  son  retour, 
en  1813,  Krusenstern  fut  en- 
core choisi  pour  commander 
une  nouvelle  expédition  char- 
gée d'explorer  le  détroit  de  Be- 
ring, el  de  chercher  un  pas- 
sage qui  conduisit  directement 
d'Amérique  à  Anhangcl  par 
lenord-ouest.  Pniiiiii,  en  ISllI, 
au  grade  de  coniunidorc  ;  en 
182G,  5  celui  dccontreauiiral, 
il  obtint,  quelques  années  plus 
tard,  ceux  de  vice-amiral  cl 
d'amiral.  Enfin  il  iein|ilit  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  dirccleiir  du  curps  des 
cadets  de  la  marine.  Admis  à  la  retraite,  il  fixa  son  domicile 
dans  la  ville  de  Revel,  où  il  est  mort,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  le  24  août  dernier. 


Histoire  de  In  Seiiiaine. 


La  polémique  des  journaux,  les  échanges  de  noies  aigres-  | 
douces  des  aniha.ssades  se  poursuivent  en  même  temps  que 
les  préparatifs  des  mariages  espagnols.  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  est  parti  lundi  dernier  de  Paris,  avec  son  frère,  M.  le 
duc  d'Aumale,  pour  se  rendre  à  Madrid.  Rientôt  nous  arrive- 
ront les  récils  des  réceptions,  des  entrevues,  des  cérémo- 
nies. Nos  mesures  sont  prises  pour  pouvoir  raconter  cl  pein- 
dre ces  solennités,  el  l'Illustration  pourra  dire,  elle  aussi  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

En  attendant  que  les  événements  viennent  démentir  ou 
confirmer  les  prédictions  des  journaux  del'opiiosition  qui  pré- 
tendent que  la  France  n'a  aucun  fruit  à  recueillir  et  a  espé- 
rer de  l'alliance  qui  se  prépare,  nous  devons  en  constater 
un  premier  rét-ultat  qui  a  été  accueilli  avec  enlhousiasnie 
parla  très-jeune  génération  Irançai^e  et  avec  ass-ez  de  ré- 
signation par  les  pères  de  riiniille.  le  Miviliur  a  publié  un 
arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'insliui  limi  publique  du  22 
septembre,  portant  la  disposition  suivante  : 

«Vu  la  lettre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Mont- 
pensier,  en  date  de  ce  jour,  ainsi  conçue  : 


«Je  viens,  monsieur  le  ministre,  vous  prier  de  vouloir 
bien,  en  considération  de  mon  prochain  mariage,  accorder 
un  congé  de  huit  jours  aux  élèves  des  divers  collèges  de 
l'Université.  Il  me  serait  doux  de  pouvoir  ainsi  leur  rappe- 
ler, dans  une  occasion  si  intéressante  pour  moi,  que  j'ai  clé, 
sur  les  mêmes  bancs,  le  condisciple  de  leurs  devanciers.  Mes 
frères,  par  le  mènie  sentiment,  avaient,  en  pareille  circon- 
stance, sollicité  cl  obtenu  la  même  faveur  de  vos  prédéces- 
seurs el  de  vous.  » 

«  Avons  arrêté  el  arrêtons  ce  qui  suit  : 
«  Les  vacances  sont  prolongées  de  huit  jours  dans  tous  les 
établissements  publics  et  particuliers  du  loyaiime. 

«Les  inscriplions  dans  les  facultésde  toul  ordre  pourront 
être  prises,  conformément  à  la  règle  anlérituie,  jusqu'au  15 
novembre.  La  séance  solennelle  de  rentrée  aiiia  lieu  le  lundi 
Ki  novembre.  » 

CoLOMKS  AomroiES  nF.  FBA>r,E. — Le  gouvernement  a 
annexé,  depuis  peu,  à  plusieurs  maistms  centrales,  et  parti- 
culièrement à  Fontevrault  el  Gaillon ,  des  terres  qui  sont 
destinées  à  être  cultivées  par  les  jeunes  détenus.  —Le  Cour- 
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lier  de  Loir-et-Cher  nous  apprend  que  ce  déparlement  es- 
père la  prochaine  fondalion  d'une  colonie  agricole  pour  les 
enfants  abandonnés. 

Voici  le  tableau,  aussi  complet  que  possible,  des  colonies 
.ij^ricoles  etétablissements  analogues  en  France. 

I .  —  Colonies  préventives. 
1°  ïNFANT.s.  —  Enfants  pauvres. 
Petit- Bourg  (Seinc-et- Oise.)  flîrecfcur  :  M.  Allier. 

Pauvres  et  orpheUns. 
St-Antoine  (Charente-Infé.)  Directeur  :  M.  l'abbé  Fournier. 
bunneval(KiM-e-et-Loir).  M.  Cliiisles. 

De  Caen /auprès  de  Caen).  M.l'ab.  Le  Veneur. 

Mansigne  (Sarihe).  M.  Vie. 

Bnssind'Arcaclion.  M.  Cazeaux. 

Oulliins  (maison  de  refuge  près  Lyon). 
Enfants  trouvés. 
M<*snil-St-Firmin   (Oise).     Directeur  :  M.  Bazin. 
ll(jntbellet{Sa6ne-et  Loire).  M.  Minaugouin. 

Muntmorilloii  (Vienne).  M.  l'ab.  Fleuriinon. 

Pous.scry  (Nièvre).  (Adrninistr.  départ.) 

Boussaroque  (Canlal).  M.  Martel. 

2"  ADULTES.  —  Mendiants  et  vagabumls. 
Ostwald  (Bas-Rhin.)  M.  Scbutzembergcr. 

II.  —  Colonies  correctionnelles. 

1"    ENFANTS. 

Mettra  j(Indr.-et-L.)Dîrec/curs:  MM.  DemetzeldeBretignères. 
Petit-Mettray,  près  d'Amiens.  Comte  de  Reyneville. 

'Quévilly,  près  Rouen  (S.-Infér.).      M.  Locointe. 
Saint  liens  (Morbihan)  M.  Duclezieu.x. 

Saint-Pierre,  près  de  Marseille.       M.  l'abbé  Fissiaux. 

Algérie.  —  On  se  souvient  de  la  lettre,  si  touchante  dans 
sa  simplicité,  par  laquelle  M.  le  commandant  Courby  de  Co- 
gnoi'd  nous  a  instruits  de  la  négligence  de  l'ailminislration  à 
délivrer  onze  de  nos  compatriotes,  prisonniers  à  la  deïra 
d'Abd-el-Kader.  Les  négociations  relatives  à  un  échange  ont 
été  activées.  Le  résultat  désiré  ne  semble  plus  douteux  au- 
jourd'hui. Une  lettre  de  Toulon  du  21  annonce  que  nos  mal- 
heureux compatriotes,  retenus  prisonniers  à  la  deïra  d'Abd- 
el Kader  seront  sous  peu,  à  moins  d'incidents  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir,  rendus  à  leurs  familles  et  au  pays.  L'é- 
change est  résolu,  et  les  difficultés  élevées  par  l'e.x-émir, 
sont  aplanies. 

Afrique  occidentale.  — On  a  appris  de  Corée,  que  deux 
bâtiments  français  de  la  station  occidentale  d'Afrique  avaient, 
en  poursuivant  l'équipage  d'un  négrier,  tait  une  reconnais- 
sance jusque  dans  les  environs  de  VVbydab  ;  celte  ville,  la 
plus  importante  de  la  côte,  est  située  à  trois  kilomètres  de 
la  mer,  elle  est  le  foyer  principal  de  la  traite  et  le  lieu  du 
séjoin-  des  nombreux  traitants  brésiliens,  portugais  et  espa- 
gnols, qui  y  possèdent  des  richesses  considérables  de  tous 
genres,  et  d'immenses  factoreries  ;  elle  dépend  du  royaume 
de  IXihomey.  Le  commerce  considérable  d'esclaves  qui  s'y 
fait  rend  la  partie  de  la  côte,  vers  laquelle  se  trouve  Why- 
dah,  l'objet  d'une  surveillance  continuelle  de  la  part  de  l'es- 
cadre. 

Irlande.  — Si  la  cherté  des  grains  préoccupe  pour  l'hi- 
ver prochain  l'administration  en  France,  elle  parait  inspirer 
au  gouvernement  anglais  les  plus  vives  craintes  sur  l'Irlande. 

Des  troupes  de  renfort  y  ont  été  expédiées  ;  néanmoins, 
ces  mesui  es  n'ont  pas  conjuré  le  mal,  et  déjà  l'on  annonce 
que  le  Inmli  21  a  éclaté  à  Kilkenny  une  émeute  d'un  carac- 
tère loni  ùfiil  ioc|uiélant.  Un'rassemblement,  au  nombre  d'en- 
viron 21)0  hiimmcs,  commença  par  entourer  la  demeure  du 
maire,  en  demandant  du  travail  ou  du  pain,  puis  il  se  mit  à 
parcourir  la  ville.  En  arrivant  à  la  boulangerie  de  M.  Michel 
Magratte,  un  homme  de  la  bande  a  Irisé  un  des  carreaux  de 
la  devanture  de  la  boutique,  et  M.  Magratte,  pour  prévenir 
d'autres  violences,  s'est  empressé  de  leur  jeter  une  très- 
grande  quantité  de  pains,  dont  ils  mangèrent  une  partie  avec 
avidité,  et  promenèrent  le  reste  au  bout  de  grandes  perches. 
De  là  le  rassemblement  s'est  porté  chez  un  autre  boulanger 
nommé Dumphy;  il  a  brisé  les  portes  et  les  fenêtres  et  s'est 
emparé  de  tout  le  pain  qu'il  a  pu  trouver.  Cette  scène  s'est 
répétée  chez  tons  les  boulangers  de  Nigh-street  et  de  Coal- 
Market.  Une  partie  des  révoltés  s'est  mise  ensuite  à  tra- 
verser le  pont,  et  elle  se  disposait  à  attaquer  encore  une 
boutique  de  boulanger,  quand  le  chef  cunstable,  se  plaçant 
devant  la  porte,  a  tiré  son  épée.  Cette  démonstration  a  im- 
posé à  la  foule  qui  s'est  retirée. 

Un  instant  après  cet  acte  de  vigueur  accoururent  tous  les 
cnnstables  renforcés  d'une  compagnie  du  6.i'  régiment,  que 
le  colonel  de  ce  corps  avait  mise  à  la  disposition  du  maire 
sur  sa  réquisition.  Le  maire,  ainsi  soutenu,  s'adressa  aux  mu- 
lins  et  engagea  les  habitants  de  Kilkenny,  qui  se  trouvaient 
parmi  eux,  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  demeures,  leur 
pi'omeltanlde  Iimm-  prociiier  du  travail  en  assemblant  sur-le- 
cbamp  le  rc/iV/  mnnniihT  (la  commission  de  soulagement). 

Cette  cominisMiin  sr  i il  en  effet,  et  lit  bieulôt  placarder 

une  proclamation  annonçant  qu'elli^  allait  pnicurer  du  travail 
à  tous  les  ouvriers  sans  iinviiiye;  mais  (pic  tmis  ci'ux  qui  se- 
raient reconnus  coupables  lie  (pielcpii^  .itie  ilr  viiilciu'e,  iiu 
convaincus  de  s'étic  eniMrs,  M'iai.  ni  e\(C|Mis  ili'    n  llr'  lé- 

Çarlilion.  —  Des  smirs  analm^urs  sr  ...inl  pav^ci's  li'  inanli  à 
oughal  :  plusieurs  Iiuii|ii|ii.'mIc  limilaiif^ris  <:iil  i|,.  |iillc(>s, 
elles  magislials  se  snnl  mis  iihll^;i's  de  demander  des  trou- 
pes aux  coiiniiaii'Iants  iiiililaires  pour  maintenir  l'ordre. 

Haïti.  —  Par  la  vuii'  des  Etiils-Unis,  on  a  des  nouvelles 
de  cette  île,  du  iiiilieii  d'août.  La  Iranqiiihilé  y  régnait.  Le 
gouvernement  fiançais  était  en  bons  termes  aveu  celui  dllaiti, 
et  il  ne  devait  pas  recniiuailie  la  ltépiililii|iie  Doiiiiuieaiiie. 

La  loi  qui  eiiipècliait  ks  navires  étrangers  de  déliarqner 
une  partie,  de  leur  cargaison  dans  un  port,  et  de  décharger 
le  reste  dans  un  autre  devait  être  révoquée,  et  celte  mesure 
mise  à  exécution  vers  le  2f>  août. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  des 
Ktats-Unis  du  1°' septembre.  Une  dépêche  lélégrapliiquo  pu- 


bliée en  post-scriiitiim  par  le  New-York  Herald  de  ce  jour, 
contenait  ce  qui  suit  : 

«  Santa-Aiina  est  arrivé  à  Vera-Crnz,  et  .s'est  mis  à  la  léte 
du  mouvement.  Paredès  a  été  fait  prisonnier.  Avant  de  quit- 
ter la  Havane,  Santa-Anna  a  déclaré  qu'en  retournant  au 
Mexique  il  était  décidé  à  conclure  la  paix,  à  moins  que  la  na- 
tion n'y  fut  coTnpIétemenl  o|iposée. 

«  Des  nouvelles  reçues  à  Mexico  annoncent  que  le  port  de 
Monterey,  dans  la  mer  Pacifique,  a  été  pris  par  l'escadre  des 
Etals-Unis,  et  que  la  Californie  a  déclaré  formellement  son 
annexion  à  l'Union  américaine. 

«  Le  consul  anglais  a  immédiatement  expédié  par  exprès 
des  dépêches  en  Angleterre  et  à  la  Nouvelle-Orléans.  » 

Ou  pense  que  tout  cela  mènera  à  une  solution  de  l'affaire 
mexicaine. 

Cote  d'Arabie.  —  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  attaque 
que  les  Anglais  avaient  eu  à  repousser  dernièrement  dans 
leur  comptoir  d'Aden.  Depuis  celle  affaire,  Scbeick-lsmaël, 
malgré  le  peu  de  succès  de  sa  première  tentative,  avait  con- 
tinué à  recevoir  des  renforts  de  différentes  tribus.  Sa  troupe, 
pendant  près  d'un  mois,  s'est  élevée  à  près  de  8,G0U  bom- 
mes  dont  5  à  6  mille  en  étal  de  combattre.  Il  campait  à  une 
lieue  et  demie  des  fortifications,  et  pendant  tout  ce  temps  la 
garnison  a  été  réduite  à  rester  jour  et  nuit  sous  les  armes. 
Mais  le  1''  septembre,  tous  ces  Arabes  se  sont  dispersés,  à 
la  suite  d'une  querelle  qui  a  entraîné  entre  eux  quelques  col- 
lisions partielles.  Le  scheick  Isniaël  ne  les  avait  allacbés  à  sa 
fortune  que  par  l'espoir  du  butin,  et  en  leur  promettant  le 
pillage  d  Aden;  le  voyant  incapable  de  remplir  son  engage- 
ment, ils  l'ont  abandonné,  et  il  se  trouve  aujourd'hui,  avec 
vingt  de  ses  partisans,  prisonnier  du  chel  de  la  tribu  de  Fou- 
thlet,  qui  est  favorable  aux  Anglais. 

Indes  orientales.  —  Le  paquebot  d'Orient  l'Egyptus  a 
apporté  des  nouvelles  deCalcutta  en  date  du  7  août.  Le  bruit 
courait  alors  en  celle  ville  que  les  Anglais  se  disposaient  à 
évacuer  enfin  l'île  deCbusan. 

Rien  de  nouveau  dans  le  Scinde,  si  ce  n'est  la  continuation 
du.choléra.  On  se  rappelle  sans  doute  que  l'un  des  derniers 
courriers  de  l'Inde  avait  annoncé  l'arrivée  à  Caboul  d'un  am- 
bassadeur persan  chargé  de  négocier  avec  l'émir  Dost-Mo- 
hammed  un  traité  d'alliance  offensive  conire  l'Inde  anglaise. 

D'après  la  Gazette  de  Delhi,  celambassadeur  aurait  é:é  ren- 
voyé de  Caboul  avec  une  lettre  exprimant  le  regret  de  cette 
cour  de  ne  pouvoir,  malgré  son  bon  vouloir,  rien  entrepren- 
dre, à  moins  qu'elle  ne  lût  attaquée.  Elle  aurait  néanmoins 
promis  promis  l'appui  des  Afigbans  dans  le  cas  où  le  roi  de 
Perse  ferait  une  invasion  dans  l'Inde  britannique  et  consen- 
tirait à  payer  les  frais  de  la  guerre,  deux  conditions  égale- 
ment impossibles  à  remplir  par  le  shah. 

Archipel  indien.  —  Bornéo,  2";  juillet.  — La  (lotte  an- 
glaise, sous  les  ordres  du  contre-amiral  Cochrane,  comman- 
dant la  station  des  mers  de  la  Chine,  a  cherché  à  renouer 
les  négociations  avec  le  sultan  de  celte  grande  île;  mais  ce 
prince  n'ayant  pas  voulu  autoriser  les  bâtiments  à  pénétrer 
dans  ses  rivières,  l'escadre  a  commencé  lesopérations  contre 
son  territoire. 

Les  bâtiments,  remorqués  par  les  steamers,  sont  venus 
s'embosser  devant  la  côte,  et  assaillis  par  le  feu  de  plusieurs 
batteries,  les  onl  bientôt  éteintes.  Leurs  canots  sont  alors  en- 
trés dans  la  rivière,  et  ont  forcé  l'ennemi  à  évacuer  la  ville  de 
Bruni.  Le  sultan,  ainsi  que  ses  soldats,  se  sont  retirés  dans 
l'intérieur,  poursuivis  par  un  détachement  de  troupes,  qui  n'a 
pu  les  atteindre,  et  s'est  contenté  d'incendier  ou  de  ravager 
tout  le  pays  sur  son  passage. 

Ces  détails  ont  été  apportés  à  Singapore  par  le  steamer  le 
Spit/ield  ;  lors  de  son  départ,  l'escadre  était  mouillée  à  La- 
boan,  et  se  préparait  à  continuer  ses  opéralions  sur  la  côte, 
contre  tous  les  alliés  du  sullan. 

Indes  hollandaises.  —  Des  nouvelles  de  Batavia  du  11 
juillet  annoncent  que  l'expédition  militaire  dirigée  contre 
Borneo-Prope,  a  eu  un  résullal  brillant.  Le  28  juin,  les  trou- 
pes ont  pris  terre  au  Beleling,  sous  la  protection  du  feu  des 
navires  de  guerre.  Dans  le  combat  qui  s'en  est  suivi,  et  qui 
a  été  acharné  des  deux  côtés,  les  troupes  hollandaises  ont 
été  complètement  victorieuses.  Le  lendemain,  elles  se  sont 
dirigées  sur  Linga-Radja,  séjour  du  Radja,  qu'elles  onl  in- 
cendié. 

Le  chef  de  ces  hordes  à  demi  sauvages  s'est  enfui  avec  une 
parlie  des  siens  vers  les  montagnes.  La  perle  de  l'ennemi  a 
été  d'environ  quatre  cents  hommes,  toute  son  artillerie,  dont 
quarante  canons  en  cuivre,  etc. ,  se  trouve  au  pouvoir  des 
Hollandais;  les  pertes  de  ces  derniers  consistent  en  dix-huit 
morts  et  quarante  blessés. 

Chine.  —  Des  lettres  de  Canton,  du  6  juin,  apprennent 
que  Lin,  le  célèbre  commissaire,  est  rentré  en  grâce  auprès 
de  l'empereur,  et  a  été  nommé  gouverneur  de  la  province  de 
Sliezsi.  —  Keying  avait  présenté  un  mémoire  à  l'empereur, 
pour  lui  proposer  d'autoriser  légalement  l'imporlatioii  de  l'o- 
pium. Cette  proposition  a  été  rejetée,  et  Keying  a  été  réjui- 
inandé.  —  Les  affaires  sont  peu  animées  à  (ianton.  Les  mar- 
chands chinois  se  plaignent  de  la  rareté  du  numéraire. 

Statues  et  projets  de  statues.— Cette  saison  est  celle 
où  la  recrudescence  de  grands  hommes  se  fait  sentir.  La 
session  des  conseils  généraux  y  aide  beaucoup.  Celui  de  la 
Marne  vient  de  voler  l'érection,  dans  la  ville  de  Vilry,  de  la 
statue  d'un  homme  dont  sa  pairie  a  le  droit  d'être  Hère, 
Royer-Coliard.  —  Une  coiiuiiissinn  vient  de  se  former  pour 

en  élever  une  à  Elampes  à  Genllidy  de  .Sainl-Hilaire. On 

voit  depuis  quelque  temps  dans  le  ja m! ni  qui  se  trouve  à  l'on- 
liée  de  l'Iinlel  des  Invalides  une  slulue  de  Parmenlier,  le  pro- 
paf^aleur  île  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ,  desliiiée  à  la 
\ille  de.  Minildiilier.  —  Enfin,  on  annonce  qu'une  slalue  en 
piedde.lean  Nicol,  rimpnrlaleiir  du  labac,  va  être  érigée  dans 
la  conrd'hdiineur  de  la  urandeinaniil'aeliue  du  Gros-Caillou. 

Diïsastui:s.  —  A  peine  avllll^-n(lns  fini  d'enregistrer  tous 
les  malheurs  qu'une  desséchante  lempéralure  a  causés  ou 
aggravés,  que  nous  nous  trouvons  avoir  à  faire  coniiaîlre  les 
all'rciises    dévastations  causées  dans  les   départements  do 


l'Ardêclie,  de  la  Drôroe  et  du  Gard  par  des  inondations  dont 
la  violence  et  les  ravages  ont  dépassé  tout  ce  que  les  vieil- 
lards les  nlus  âgés  de  Cf  s  contrées  se  rappellent  avoir  jamais 
eu  à  déplorer.  Les  routes  départementales,  les  roules  roya- 
les, les  ponts  onl  été  coupés;  les  communications  n'existent 
plus.  Le  département  de  l'Ardèche  a  été  le  plus  maltraité. 
Deux  arches  du  pont  Saint-Esprit  onl  été  emportées.  La  cir- 
culation a  élé  interrompue  pendant  trois  jours  sur  le  che- 
min de  fer  d'Alais  à  la  Grand'Coiiibe. 

C'est  le  20  septembre,  à  cinq  heures  du  matin,  que  le  fléau 
fondit  sur  la  ville  d'Alais.  Les  journaux  n'ont  pu  paraître  ; 
nous  trouvons  le  récit  des  terribles  événements,  donlce  chef- 
lieu  d'arron  lissemenl  a  élé  le  malheureux  Ibéàlre,  dans/a 
Gazette  (lu  lias-Lanijutduc. 

«  Dimanche  malin,  vers  cinq  heures,  les  habitants  d'Alais 
furent  surpris  par  les  eaux.  Dans  quelques  instants,  elles 
moulèrent  jusau'au  second  élage.  Qu'on  juge  de  leur  ni- 
veau :  à  cinq  lieures  et  demie,  le  fontSeuf  du  Marché, 
dont  la  voûte  est  Irès-élevée,  était  couvert  en  entier,  et  ses 
balustres  en  foule  emportées  par  le  torrent.  Le  laubourg  du 
Marché  a  été  le  premier  inondé.  Toutes  les  filatures  el  les 
labiiques  de  soie  ont  été  envahies,  et  les  moulins  el  les 
ballots  de  .soie  entraînés.  Les  habitants  n'ont  évité  une  mort 
certaine  qu'en  se  réfugiant  vers  la  montagne.  La  ville,  un 
instant  protégée  par  ses  boulevards,  a  bientôt  aussi  élé  sub- 
mergée. Le  Gardon  a  pénélré  par  deux  énormes  crevasses 
el  un  ravin  immense  qu'il  a  creusé.  Le  boulevard  de  l'Hôpital 
a  cédé  le  premier;  le  torrent,  après  avoir  emporté  l'entrepôt 
de  charbon  du  chemin  de  fer,  a  balayé  sur  son  passage  les 
filatures,  les  fabriques,  les  jardins,  etc.  La  Grand'-Rue  d'A- 
lais el  les  c|uariiersbas  de.  la  ville  ressemblaient  à  de  vastes 
élangs.  Le  l'ont-  Vieux  a  presque  cédé,  les  hôtels  el  les  mai- 
sons onl  été  envahis  jusqu'au  second  élage. 

«  On  ne  connaît  pas  encore  tous  les  malheurs  que  l'on  a 
à  déplorer.  Les  perles  sont  incalculables.  Parmi  les  morts, 
on  cite  M.  Coste,  ancien  marchand  drapier,  et  M.  Banquier, 
orfèvre.  La  fin  de  ces  deux  malheureux  est  affreuse  à  enten- 
dre conter. 

«  M.  Coste  fut  réveillé  le  malin  par  le  bruit  des  eaux,  sa 
maison  donnait  d'un  côté  sur  le  quai  et  de  l'autre  sur  la 
place  du  Marché.  Il  crut  se  metlreà  l'abri  en  consolidant  la 
porte  extérieure  de  sa  maiton  et  celle  de  la  cuisine.  A  peine 
fermait-il  cette  dernière  porte,  que  l'eau,  arrivant  avec 
force,  enfonçait  les  deux  barrières  et  le  surprcnaitau  milieu 
de  l'escalier,  lui  et  un  de  ses  locataires  qui  était  venu  à  son 
aide.  Madame  Coste  était  au  haut  de  l'escalier,  les  pieds 
dans  l'eau  el  criant  au  secours.  Euli  aînés  par  le  torrent  sous 
les  voûtes  du  Marché,  M.  Coste  et  son  localaire  demeurèrent 
loit  longtemps  cramponnés  aux  crochets  de  fer  dont  ces 
voûtes  sont  munies;  ce  dernier,  plus  jeune  el  plus  fort, 
parvint  à  échapper  à  l'envahissemenl  des  eaux,  en  allant 
s'accrocher  au  support  d'un  réverbère  à  gaz.  M.  Coste, 
moins  heureux,  fut  entraîné,  et  l'on  n'a  retrouvé  son  cadavre 
qu'à  l'Écluse. 

«  M.  Banquier,  orfèvre,  dans  la  Grand'Rue,  était  parvenu 
à  enlever  presque  toutes  ses  caisses  de  bijoux,  quand  l'eau, 
envahissant  le  magasin  jusqu'au  ]ilafond,  ferma  la  porte  par 
laquelle  il  avait  pénétré.  Il  se  fraya  une  issue  en  cassant  un 
carreau  de  la  partie  haute  de  la  porte  extérieure  et  arriva 
dans  la  rue  porté  sur  l'eau.  Excellent  nageur,  il  comptait 
sur  ses  forces,  et  une  fois  à  l'air  il  se  croyait  sauvé.  On  lui 
lança  un  drap  de  lit  du  second  élage;  déjà  il  s'était  cram- 
ponné, sa  femme  lui  tendait  la  main,  il  la  saisissait,  quand, 
ses  forces  l'abandonnant,  il  lâcha  prise  el  fut  entraîné  par  le 
torrent.  La  lutte  avait  été  longue,  et  entouré  par  un  tour- 
billon, il  s'était,  un  instant  auparavant,  ftndu  la  tête  con- 
tre l'arête  d'un  mnr.  M.  Banquier  était  jeune  et  vigoureu.x; 
il  a  fallu  ce  concours  de  circonstances  malheureuses  pour 
qu'il  ait  péri. 

«  Au  même  moment,  on  voyait  passer,  emportés  par  les 
eaux,  une  femme  el  son  petit  enlanl,  encore  attachés  à  un 
drap  de  lit,  au  moyeu  duquel  on  n'avait  pu  les  sauver. 

(1  A  côlé  de  ces  malheureux  qui  périssaient,  d'autres  don- 
naient des  preuves  d'un  dévouement  remarquable. 

«  Les  pertes  éprouvées  par  les  marchands  d'Alais  sont 
inappréciables.  Malheureusement,  tous  les  magasins  sont  si- 
tués à  la  place  du  Marché,  ou  dans  la  Grand'Rue.  Le  blé, 
la  farine,  les  draps,  les  éloffes,  l'huile,  les  soies,  tout  était 
entraillé  par  le  courant.  (Juelques  négociants  n'ont  pu  sau- 
ver que  leur  portefeuille;  d'autres  ont  tout  perdu.  Les  inar- 
cliauds  de  nouveautés  n'ont  presque  pu  rien  conserver,  elce 
qui  leur  reste  est  três-détéiioré.  Les  droguistes  ont  perdu 
toutes  leurs  denrées;  les  sucres  se  sont  londus;  les  builei 
ont  coulé  dans  le  torrent.  Un  courtier  d'Alais  a  pu  en  re- 
cueillir huit  hectolitres  au-dessus  de  l'eau.  Un  droguiste  en 
avait  enfermé,  la  veille,  dans  ses  magasins,  trois  cents  hec- 
tiilitres,  qu'il  a  vu  suivre  les  eaux.  Les  horlogers  n'ont  pu 
sauver  que  quelques  objets;  l'un  d'eux,  dont  le  magasin  était 
lorl  bien  as.sorti,  n'a  n  trouvé  qu'une  (lendule. 

u  Linondatiou  a  duré  deux  heures,  et  le  lendemain  le  Gar- 
don était  rentré  dans  son  lit.  Hier,  un  l'aniait  passé  sur  une 
planche. 

tt  On  conçoit  dans  quelle  désolation  se  trouve  la  ville.  » 

Nécrologie.  —  La  science  etiiudusirie  viennent  de  faire 
une  perte  cruelle.  M.  Charles  Dcrosne,  de  la  maison  Charles 
Derosiie  et  Cail,  est  moil  l'ans  sa  soixanle-sepliême  année. 
Cet  habile  nianulaUuiiei  laisseia  des  souvenirs  dans  plus 
d'une  branche  d'iiuln>lrie.  Clnniislo  distingué,  il  a  puissam- 
ment contribué  au  de\eloppeiiieiil  de  la  sucrerie  indigène, 
lant  par  riulroduelioii  de  nombreux  perfeclioniienient.s'dans 
les  melhodes  de  labriealioii  que  par  la  con.^lrnelion  dts  ap- 
pareils économiques  à  l'aide  desi,uels  celle  indiislne  a  pris 
le  dévelopi  enieiil  qu'elle  a  acquis  aujourd'hui.  Plus  récem- 
meul,  .M.  lleniMie  a  apporté  un  concours  non  moins  ellicacc 
à  riuiliislrio  (les  cliemms  de  fer,  par  la  fondalion  des  vastes 
alelieis  de  la  .société  Ch.  Derosne  et  Cail,  à  Chaillol,  Grenelle 
el  Deiiain,  pour  la  fabricaliou  des  locomotives  el  des  machi- 
nes à  vapeur,  établissenienls  qui  l'ivaliseut  aujourd'hui,  pour 
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I  l'importance  et  la  penection  des  produits,  avec  les  fabriques 
les  plus  estimées  d'Angleterre. — M.  le  vicomte  de  La  Peyrade, 
ancien  député  de  l'Hérault,  et  maire  de  Celle  sous  la  restau- 
ration, vient  également  de  mourir. 


Caurrier  d«  Part*. 

C'en  est  donc  fait,  et  les  beaux  jours  sont  passés.  Notre 
ciel  parisien  s'obscurcit  à  vue  d'œil  ;  n'entendez-vons  pas  le 
venl  quisiflle'/  Tout  pâlit  et  se  voile  autour  de  nous,  jusqu'à 
notre  beau  soleil,  si  superbe  bier  encore  et  si  éblouissant,  et 
qui  semble  nous  jeter  un  sourire,  triste  comme  le  dernier 
adieu  d'un  ami.  La  voilà  donc  venue  cette  pâle  automne,  tant 
célébrée  par  les  cbasseurs,  mais  maudite  par  les  élé^iaques, 
cette  saison  entre  deu.v  âges,  au  visage  double,  à  la  bouclie 
pcriide,  et  dont  la  main  avare  dispute  et  retire  à  nos  citadins 
le  peu  de  biens  qui  leur  restaient  ;  pour  eux  plus  de  parfums, 
car  il  n'y  a  plus  de  fleurs;  pour  eux  plus  d'ombrages,  tou- 
tes les  feuilles  se  détaclient  et  s'envolent  sur  le  souffle  de 
l'aulonme.  Où  sont,  je  vous  prie,  la  joie  et  les  distractions 
de  celte  saison'?  Toutes  les  autres  ont  leurs  plaisirs  et  leurs 
doux  tumuitts;  on  invoque  l'été,  on  attend  l'hiver,  on  désire 
le  printemps  :  qui  est-ce  qui  s'aviserait  de  soupirer  après 
l'automne?  C'est  un  hôte  de  passage,  un  visiteur  importun  ; 
ce  n'est  pas  le  chaud,  ce  n'est  pas  le  froid,  ni  le  jour,  ni  la 
nuit  ;  c'est  un  je  ne  sais  quoi  transitoire  et  négalil,  quelque 
chose  de  vague  et  de  plat  comme  tout  juste  milieu.  Koin  de 
l'autonme  ! 

Celte  inlluence  d'un  ciel  qui  s'éteint,  d'une  température 
anonyme  et  d'une  saison  sans  physionomie,  tout  la  subit:  les 
hommes,  les  choses,  les  faits,  les  événements,  tout  est  vague, 
incertain,  nébuleux  ;  on  ne  sait  que  faire  et  nous  ne  savons 
que  dire. 

Il  est  vrai  qu'octobre  prépare  des  fêtes,  il  aura  des  épitha- 
lamcs,  des  illuminations,  des  pompes  ofQcielles,  des  courses 
et  toutes  sortes  de  réouvertures.  Octobre,  en  effet,  est  le  mois 
réorganisateur  par  excellence,  et  la  besogne  ne  lui  manquera 
pas:  mais  si  octobre  est  actif,  en  revanche  septembre  n'est 
qu'un  fieffé  paresseux.  S'il  invenle  une  fête,  c'est  toujours  la 
même  :  la  fêle  de  Saint-Cloud.  Ses  cérémonies  ont  lout  l'im- 
prévu des  anniversaires,  et  il  est  très-fort  sur  le  chapitre  des 
créations  rétrospectives.  C'est  à  lui  qu'on  doit  principalement 
les  séances  d'académie,  les  congrès  scienlifiques ,  les  exposi- 
tions de  peinture,  de  sculpture,  d'arcbileclure  et  d'horticulture. 

Dois-je  faire  honneur  à  la  présente  quinzaine  de  la  réou- 
verlure  des  Italiens?  ce  n'est  peut-être  pas  une  grande  nou- 
veauté, mais  c'est  une  agréable  nouvelle.  Voilà  dix  ans  et  plus 
que  Paris  admire  les  divas  Persiani  et  Grisi,  voilà  vingt  ans 
iju'il  a  goùlé  cet  excellent  Lablache,  et  qu'il  entend  celte 
roulade,  ce  duo,  cette  cavaline.  Cependant  la  troupe  de  ces 
brillanis  rossignols  et  de  ces  délicieuses  fauvettes  est  rentrée 
dans  la  volière  Venladour  avec  accompagnement  de  bravi,  de 
bouqneLs  et  de  billets  de  banque,  c'est  tout  ce  que  nous  te- 
nions à  constater. 

Quelqu'un  a  dit,  et  ce  quelqu'un  c'est  vous,  c'est  moi, 
c'est  idut  le  monde,  que  la  musique  est  un  puissant  agent  de 
civilisation.  M.  le  nimislre  de  la  marine  l'a  compris  et  il  a 
décidé,  d'accord  avec  M.  le  miiiislre  de  la  guerre,  aulre  di- 
lellanle,  que  l'orcheslre  complet  d'un  régiment  de  ligne  se- 
rait envoyé  aux  lies  Maripiises  et  mis  à  la  disposition  de  la 
reine  Pomaré.  C'est  le  moyen  le  plus  sur  d'eiiirelenir  l'Iiar- 
monie  entre  elle  et  nous.  Reste  à  savoir  si  nos  voisins  de  l'ex- 
entente  cordiale  apprécieront  celle  teulalive  de  bon  accord 
par  voie  de  piopugande  musicale,  et  s'ils  ne  seront  pas  tentés 
de  troubler  le  concert,  auquel  cas  il  faudrait  dépêcher  dans 
ces  lointains  parages  un  aulre  orchestre  plus  bruyant  et  pré- 
luder à  une  aulre  danse. 

Un  nouveau  représentant  de  l'aristocratie  indo-chinoise, 
le  prince  Moham-Lall  s'est  montré  à  la  dernière  représenta- 
tion des  Huguenots,  mais  son  apparition  n'a  causé  qu'une 
très-légère  sensation.  Est-ce  que,  je  ne  dis  pas  les  prmces, 
mais  les  Chinois  commenceraient  à  passer  de  mode,  et  à 
quoi  allribuer  cette  indilTérenee?  Elèverait-on  quelque  doute 
sur  sa-  principauté,  ou  notre  public  se  serail-il  blasé  à  l'endroil 
des  visites  et  des  visiteurs  extraordinaires?  11  e.st  vrai  que  le 
train  de  ce  nouveau  Baboo  est  assez  modeste,  qu'on  ne  con- 
naît pas  le  chiffre  de  sa  fortune,  qu'il  ignore  lui-même.  Il  est 
vrai  encore  qu'il  n'a  pas  reproduit,  dans  les  salons  où  il  est 
admis,  le  grand  miracle  de  la  multiplication  des  cachemires, 
cl  (lue  la  poigHée  de  son  damas  est  destituée  de  toute  espèce 
de  bouchon  lié  carafe  sous  prétexte  de  diamant,  mais  il  est 
jeune,  il  est  b»au,  il  a  la  distinction  de  race,  la  force  et  la 
souple.s.-e  du  lirui  et  la  svellc  élégance  des  palmiers  de  son 
pays.  \  la  bonne  heure  !  Cependant  pour  cnni]uérir  les  hom- 
mages de  la  foule  et  s'assurer  la  vogue  d'une  semaine,  il  ne 
suflit  pas  qu'un  prince  soit  beau,  il  faut  encore  qu'on  le 
trouve  inagniliquc. 

Tout  à  l'heure,  nous  parlions  de  réouverture,  elle  est  gé- 
nérale pour  les  tliéàlres,  ils  oiïrcnt  un  aspect  réjouissant, 
que  de  dé.serts  l'automne  a  repeuplés,  en  dépit  des  landes  et 
de  l'aridité  de  cerlains  répertoires. 

Voici  par  exemple  le  Théàlre-Français  qui  vient  de  nous 
raconter  une  vieille  aventure  et  nous  a  incuitré  un  personnage 
que  nous  connaissons  de  longue  date  :  don  Guziivm,  lisez 
don  Juan,  cet  enfant  chéri  des  dames,  ce  lat  égorsle,  blasé 
comme  un  vieillard,  coureur  émérite  qui,  sous  lous  les  bal- 
cons du  inonde,  a  fait  depuis  un  lemps  immémorial  une  si 
prodigieuse  consominalion  d'échelles  de  corde  et  de  madri- 
g.iux,  de  coups  d'épéK  et  de  sérénades,  personnage  légère- 
ment f.iiilaslique.  malgré  sa  qualilé  avérée dehéros  de  boudoir 
et  qui  ne  brillerait  à  nos  yeux  que  d'un  reflet  assez  maus.Sijde 
s'il  n'i  iil  élé  chaulé  par  Slolière,  Mozart  el  Byron.  M.  Adrien 
de  Courctiles,  lauleur  de  la  nouvelle  comédie,  a  pris  i'Iii- 
dalgi  par  un  colé  moins  poétique,  el  son  danjunn  tourne  au 
Sganarelle,  il  a  des  prémisses  Iriomphaules  el  une  ciuiclusinn 
humiliante.  Une  comédie  de  cape  el  d'épée  qui  se  termine 
par  une  sérieuse  moralité,  vous  conviendrez  que  si  le  sujet 


semble  suranné,  l'interprétation  est  nouvelle  et  mérite  un 
bout  d'éclaircissement. 

D'abord  nous  retrouvons  le  don  Juan  de  la  tradition,  le 
séducteur  pur  sang  cl  andaloii,  la  mouslache  en  croc,  le 
poing  sur  la  hanche,  la  ra[>ière  au  colé,  bon  luron  néanmoins, 
s'il  laut  l'en  croire,  aimant  fort  à  plaisanlei-,  mais  souffrant 
difficilement  qu'on  le  plaisanle,  et  doux  seulement  vis-à-vis 
du  beau  sexe,  plus  hardi  qu'un  page  et  grand  cn|6leur;  s'il 
menrl...  eli!  bien,  qu'importe,  lout  sera  fini  pourGuzman, 
n'est-ce  pas  là  toute  la  morale  de  don  Juan  qui  ressemble 
si  fort  à  celle  de  Polichinelle? 

Avant  de  battre  le  pavé  à  Séville,  Guzmau  amusait  ses  loi- 
sirs dans  Madrid,  où  il  ne  connaissait  pas  d'disiacles.  Aussi, 
à  ses  heures  perdues,  séduisit-il  Lena,  une  jeune  fille  qu'il 
retrouve  mariée  dans  Séville,  et  mariée  à  un  alcade,  quelle 
occasion  pour  don  Juan  de  .se  reprendre  aux  beaux  yeux  de 
dona  Elvire,  et  pour  .Alinaviva  de  s'introduire  auprès  de  sa 
Rosine  sous  un  costume  de  fantaisie;  mais  pour  celle  fois 
l'enlèvemenl  n'aura  pas  lieu,  mons  Guzman  n'a-t-il  pas  frôlé 
tout  à  l'heure  la  basquiiie  d'une  certaine  soubrette,  Paquila, 
taille  cambrée,  yeux  éveillés,  fin  museau  el  fine  mouche.  11 
n'en  faut  pas  davantage,  alieu  Lena,  bonsoir  Rosine,  Barlho- 
lo  peut  dormir  en  paix,  Almaviva  a  trouvé  Suzanne,  c'est  le 
cas  d'évoquer  Figaro,  car  dans  celle  comédie  qui  est  un  peu 
la  comédie  de  tout  le  monde,  après  avoir  buliné  dans  Molière, 
le  moment  est  venu  de  tailler  eu  .plein  dans  Beaiiinarcbais. 
Ce  Spadillû  est  un  Figaro  moraliste,  qui  est  aimé  de  Pa- 
quila, si  bonne  connaisseuse  en  morale,  el  qui  met  la  sienne 
en  action.  Les  peccadilles  de  Guzmau  reccvronl  leur  juste 
chàliment,  Paquila  a  évenlé  ses  projels,  et  Spadillo  est  inté- 
ressé le  premieràce  qu'ils  échouent.  Quellepunition  infliger 
au  séducteur,  et  comment  brûler,  d'un  seul  coup  sur  son  front, 
tous  les  myrtes  dont  il  se  pare?  Veuillez  vous  rappeler  la  po- 
sition d'Almaviva  entre  Figaro  el  Suzanne,  ce  rendez-vous 
donné  à  la  camérisle  et  qu'elle  accepte,  el  le  comte  enfermé 
dans  le  cabinet  avec...  sa  femme.  Cette  vengeance  n'est  que 
piquante  ;  celle  que  subit  Guzman  tombe  dans  l'atroce.  Une 
duègne  allreuse,  un  monstre  septuagénaire ,  l'horreur  des 
Espagnes,  se  prèle  à  la  circonstance  et  mel  le  comble  à  la  le- 
çon. Dans  l'intérêt  des  mœurs,  la  justice  andalouse  vient 
constater  le  quiproquo,  et  divulguera  l'avenluie. 

Don  Guzman  ou  la  Journée  d'un  séducteur  est  l'ipuvre 
d'un  très-jeune  homme  qui  a  l'inexpérience  et  en  même 
temps  les  qualités  charmantes  de  son  âge,  l'entrain,  la  grâce, 
la  vive  saillie,  le  vers  bien  troussé,  l'inlerrlion  comique;  n'est- 
ce  rien  que  d'avoir  côtoyé  de  si  près  la  haute  comédie,  la  co- 
médie de  caractère,  et  entrevu  ce  dramatique  sujet,  la  mort 
de  don  Juan. 

Au  Vaudeville,  aulre  résurrection,  la  A'oui-elte  Hélom\ 
Hier  Clarisse,  l'autre  jour  Werther,  en  attendant  Manon  Les- 
caut, Ellenore,  Marianne,  Delphine,  le  ban  eU'arrière-ban  du 
roman.  Dans  ses  Confessions,  le  plus  vrai  des  romans  de  Jean- 
Jacques,  il  nous  apprend  à  quelles  émotions  il  cédait  en  écri- 
vant l'IIéloïse,  il  voyait  rassemblés  autour  de  lui  tous  les  êtres 
qui  avaient  occupé  sa  jeunesse,  les  demoiselles  Galley,  ma- 
dame Bazile,  ma  lame  de  Larna§e.  «  Je  me  vis,  poursuil-il, 
entouré  de  nies  anciennes  connaissances,  pour  qui  le  goût  le 
plus  vif  ne  m'était  pas  un  sentiment  nouveau.  Mon  sang 
.s'allume,  la  lête  me  tourne,  malgré  mes  cheveux  grison- 
nants ,  et  voilà  l'austère  Jean-Jacques,  à  quarante-cinq  ans, 
redevenu  tout  à  coup  le  berger  extravagant.  »  C'est  dans 
ces  di.sposilions  qu'il  jetle  sur  le  papier  quelques  lettres 
épaises,  sans  suite  et  sans  liaison,  il  n'a  aucun  plan  et  ne 
prévoit  pas  qu'il  pui.sse  jamais  en  faire  un  ouvrage  en  règle. 
Puis,  chemin  faisant,  les  spéculations  du  philosophe  em- 
piètent sur  les  rêveries  du  romancier  ;  toutes  ces  larmes 
brûlantes  que  Rousseau  a  tirées  de  son  cœur  se  figent 
bientôt  dans  une  Uicse  insoutenable,  et  le  voilà  tombé  des 
hauteurs  de  la  passion  dans  les  bas  fonds  de  la  déclamation 
et  du  paradoxe.  Que  d'animation  dans  ces  pages,  quelle 
éloquence  impétueuse  dans  l'expression  des  sentiments,  mais 

Quelle  vulgarité  de  faits  et  d'incidents,  el  comment  le  Vaii— 
eville  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'il  trouverait  là-dedans  un  pré- 
texte quelconque  à  un  arrangement  dramatique?  Triste  jus- 
tice à  rendre  aux  auteurs  (parmi  lesquels  se  trouve,  dit-on, 
un  académicien),  ils  ont  suivi  le  roman  pas  à  pas  ;  ils  ont  dé- 
pouillé le  livre  el  l'ont  mis  à  nu,  pour  n'en  montrer  que  la 
charpente  boiteuse  el  le  triste  squelette.  En  vérité,  c'est  pi- 
tié de  voir  l'étalage  de  lieux  communs  el  de  scènes  triviales, 
qui  nous  est  fait  sous  prétexte  d'amour,  d'innocence  et  de 
haine  des  préjugés;  Saint-Preux  agit  d'abord  en  séducteur 
vulgaire;  il  écrit  des  billets  doux,  il  les  glisse  en  secret,  il  en 
cache  dans  lous  les  coins,  et  d'abord  aussi  Julie  le  reçoit  en 
fille  bien  élevée,  avec  desreproches  el  des  représentations; 
puis  Saint-Preux  menace  de  se  tuer,  el  Julie  s'attendrit  visi- 
hlemenl;  lermonné  par  lord  Edouard  et  chassé  par  le  baron 
d'Elange,  il  rentre  en  Irioiiipbe  par  je  ne  sais  quelle  porte 
laissée  enlr'ouverte  ;  au  second  acte  milord  provoque  le  .5^- 
ductrur  et  retire  aussitôt  sa  provocalitm  sur  une  confidence 
de  Julie,  el  ce  n'est  pas  ici  comme  dans  le  roman,  où  Julie 
motive  sa  faute  éloquemmc ni  et  fait  honneur  à  sa  raison  de 
l'éclat  même  de  sa  chute;  le  drame  ne  s'accommoderait  pas 
de  ces  adoucissements  qui  langiii.ssent,  il  faut  aller  au  fait, 
el  il  V  va,  vous  voyez  par  quel  chemin,  celui  des  aveux  im- 
possiLles,  des  violences  inexplicables,  et  au  prix  de  tfuiles 
les  invraisemblances.  Aussi  ne  saurais- je  vous  dire  comment 
ni  pourquoi  milord  devient  l'ami  le  plus  dévoué  de  Saint- 
Preux,  à  ce  point  de  lui  offrir  la  moitié  de  sa  fortune  pour 
enlever  Julie,  mais  le  baron  ne  leur  laisse  pas  cette  ressource 
el  Julie  devient  l'épouse  de  Wolinar.  Cinq  ans  d'enir'acle  nous 
onlséparédecelévénenicnl,  el  l'onaimeà  croire  que  madame 
deWo'mara  perdu  le  souvenir  de  sa  triste  aventure,  lor^qlIe 
Sainl- Preux  reparaît  loul  à  coup  poursuivi  par  un  songe  comme 
feu  Danaiis,  il  a  vu  Julie  morte  ..en  rêve.  Il  l'aimetoujours.  et 
à  la  manière  des  grands  rêveurs  el  des  amoureux, ceségoï^les 
trop  célébrés,  il  ne  re\  lent  que  pour  la  persécuter.  «Vous  allez 
me  suivre,  lui  dit-il.  —  Mais  mon  mari,  mon  fils,  ma  répu- 
iTlion!  11  A  celle  triple  objection,  Sainl-Preu.x  nul  l'épén  A  la 


main  pour  quelque  massacre  des  innocents,  il  va  commen" 
cer  par  l'e.xcellent  Volmar,  lorsqu'un  cri  retentit,  l'enfant  (Ir 
Julie  vient  de  se  laisser  choir  dans  le  lac.  Une  femme  qui 
devient  Iremblanle,  dont  le  visage  pâlit  et  dont  les  traits  se 
bouleversent,  qui  s'agenouille,  qui  porte  la  main  à  son  front 
avec  un  geste  horrible,  qui  veut  crier  el  ne  trouve  point  de 
cris,  qui  veut  pleurer  et  n'a  plus  de  larmes,  une  mère  qui  se 
lamente,  se  roule  à  terre,  que  la  douleur  abat  el  brise  enfin 
et  que  l'on  relève  folle,  ce  spectacle,  disons-nous,  ne  man- 
que jamais  de  réveiller  l'intérêt  et  d'exciter  l'émotion  pour 
peu  que  le  talent  sache  interpréter  cl  faire  valoir  ce  trouble, 
ces  cris,  celle  émotion,  celle  folie  et  ce  désespoir  ;  aussi  le 
drame  s'esl-il  relevé  loul  à  coup  .au  moinenl  décisil,  grâce 
à  rexcellenle  aclricequia  su  prêter  àcelte  agoniedes  accents 
d'une  vérité  el  d'un  pathétique  déchirants.  Faut-il  ajouter 
que  Saint-Preux  a  sauvé  l'enfant  pendant  que  madame  Al- 
bert sauvait  la  pièce  ? 

Des  tableaux  vivants,  des  statues  animées,  Galatée  descen- 
due de  son  piédestal,  Vénussorlant  des  ondes  en  maillot,  les 
dieux  de  l'Olympe  antique  dans  toute  leur  splendeur  dia- 
phane, le  jugement  de  Paris,  les  syrènes  el  les  bacchantes, 
ornées  d'une  ceinture  légère,  lel  est  le  spectacle  que  le  tliéà- 
tie  de  la  Porle-Sainl-Marlin  présenlail  jeudi  à  ses  habitués. 
Celle  exhibition  n'est  pas  sans  charme,  et  tous  ces  posants 
britanniques,  hommes  ellemmes,  nous  ont  paru  aussi  reniar- 

3iiables  par  la  beauté  des  formes  que  par  la  grâce  des  allilu- 
es.  Diderot  disait  :  Ce  n'est  pas  le  nu  qui  est  indécent,  mais 
bien  le  retroussé  ;  à  ce  comple-là,  il  faudrait  être  bien  limoié 
pour  trouver,  dans  ces  académies,  cerlains  détails  Iroppeu  ga- 
zés. L'ensemble  de  ces  tableaux  mouvants  a  pour  cadre  une 
action  scénique,  où  figure  Giollo  endormi  el  de  petits  lulius 
très-éveillés,  aux  tuniques  rosesel  aux  ailes  d'argent. 

Mais  une  nouveauté  ou  une  nouvelle  dramatique  plus  ex- 
traordinaire assurément  que  les  précédentes,  c'est  la  retraite 
de  mademoiselle  Racliel.  Celle  détermination  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  côté  tragique  pour  le  Théâtre-Français,  el  Ion 
ne  sait  s'il  faut  l'attribuer  à  un  caprice  ou  au  dépit.  Cepen- 
dant une  reine  qui  abdique,  et  qui,  répudiant  son  rang  et  sa 
grandeur,  rentre  el  va  se  perdre  dans  la  foule,  perdant  aussi 
une  liste  civile  de  cinquante  mille  francs,  le  fait  est  assez  bi- 
zarre pour  qu'on  s'obstine  à  le  révoquer  en  doute  et,  pour  être 
vrai,  il  n'en  demeure  pas  moins  invraisemblable.  Messieurs 
les  sociétaires  seraient,  dit-on,  encore  loul  étourdis  du  coup 
qui  a  lout  l'air  d'être,  pour  eux,  le  coup  de  grftce.  Fière  Ca- 
mille, c'est  une  terrible  imprécation  que  vous  leur  jetez 
avec  cet  adieu,  et  devaient-ils,  6  llermione,  s'attendre  à  ces 
fureurs.  Mais  enfin  quel  est  leur  crime? 

Pourquoi  les  immoler?  De  quel  droit'?  à  quel  tilie? 
On  vous  accablait  de  lettres  el  d'obsessions,  on  déplorait 
cet  éloignement  dont  le  public  s'inriuièle  et  ce  silence  dont 
gémissent  vos  admirateurs,  on  a  eu  le  tort  enfin  de  suspecter 
cessoiiïrauces  que  vous  alléguez  el  de  demander  à  la  hiculic 
une  constatation  de  cet  élnt  auquel  se  rattachent  tant  d'in- 
térêts. Voilà  tous  vos  griefs,  rien  de  moins,  rien  de  plus,  de 
l'aveu  même  de  vos  amis,  car  on  ne  dit  plus  et  l'on  n'iiurait 
jamais  dû  dire  peut-être  que  le  comité  songeât  à  provoquer 
une  décision  mini,stérielle  qui  suspendit  vos  rippoint'Muenls. 
On  n'use  de  ces  remèdes  violents  qu'à  toute  e.vliéniilé ,  el 
nous  n'eu  sommes  pas  là,  el  vous  aurez  beau  dire  ciuiiine  la 
mourante  Phèdre  : 

Je  ne  me  soutiens  plus,  ma  force  m'abandonne, 
ni  la  Fac'ilté,  ni  le  public,  ni  la  Comédie,  ne  veulent  déses- 
pérer de  votre  guérison  et  de  votre  retour. 


lies  Foyers  des  ncleiire  dans  leH  tliéAtreM 
de  Pariw. 


LE  FOYER   DU    rHÊATHE   I>1     l'ALAIS-ROYAL. 

On  écrirait  plus  d'un  volume  sur  l'histoire  des  vicissitu- 
des subies  par  le  théâtre  du  Palais-Royal,  autrefois  salle  des 
I}eaujolais,  et  reconslruil  en  ITilU  par  la  célèbre  el  infatiga- 
ble Monlansier.  Avant  son  règne,  car  c'en  fut  un  véiilable, 
des  acteurs  de  bois  défrayèrent  longtemps  la  salle  des  Beau- 
jolais, cl  firent  la  fortune  de  leur  directeur,  qui  n'avait  ja- 
mais à  craindre,  de  la  part  de  ses  pensionnaires,  ni  les  jalou- 
sies, ni  les  indispositions  de  commande. 

Enfin  nninel  parut!... 
De  celle  époque  date  une  ère  de  prospérité  dont  on  a  vu  peu 
d'exemples  dans  les  annales  dramatiques.  Tout  Paris  courail 
en  foule  aux  spirituelles  bêtises  du  roi  de  la  farce.  Ses  succès 
tarirent  la  cais.se  de  messieurs  les  comédiens,  ses  ombrageux 
voisins,  et  ce  brave  Bruiiel,  succombant  enfin  sous  leurs  in- 
trigues quotidiennes,  expia  sa  g'oireparj'exil.  Laissons  Brii- 
net  se  consoler  ampleineiu  au  théâtre  des  Variétés,  où  sa  re- 
nommée s'accrut  chaque  jour  davantage,  et  revenons  à  la 
scène  d'où  l'envie  se  tenaii  heureuse  de  l'avoir  chassé. 

Que  devint  le  théâtre  Monlansier? 

Il  fut  accaparé  par  un  fameux  danseur  de  corde,  nommé 
Forioso;  ses  exercices  sur  la  corde  roide  passaient  pour  le 
nec  plus  ultra  du  genre,  el  bon  nombre  d  amateurs  y  ve- 
naient assister  l'd'ii  l'bahi  el  la  bouche  tiéaiite.  Mais  il  était 
écrit  que  la  jalou.sie  devait  prendre  à  lâche  dese  faufiler  dans 
la  salle  du  Palais-Royal,  cl  Forioso  se  vil  surpassé  bientôt 
par  les  frères  Ravel,  dont  il  avail  accepté  el  méprisé  le  déli. 
Pour  surcroit  de  douleur,  maître  Forioso  inspira  une  jiassioii 
violente  à  mademoiselle  Monlansitr,  âgée  alors  de  soixanle- 
dix-huitans,  cl  prouva  aux  générations  futures,  en  épousant 
celle  amoureuse  surannée,  qu'il  n'est  pas  sans  danger,  pour 
un  bel  homnre,  de  s'habiller  d'un  maillot  cnuleiir  de  chair, 
el  que  lout  danseur  de  corde,  un  peu  raisonnable,  de*  a  II  lais- 
ser, à  propos,  échapper  son  balancier,  afin  d'aMiir  la  cliain  e 
de  se  casser  le  cou,  plutôt  que  de  finir  par  le  saut  périlhiix 
d'un  MMiiage  ocloiHiaiie. 
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iiéiii  sois-tu  pourtant,  infoituné  Forioso  !  car  c'est  îi  la  rn- 
liailo,  q\ic  nous  (levons,  sur  l'ancienne  scène  de  Brunet,  la 
réapparilioii  des  joyeux  vaudevilles  !  Il  est  vrai  que  l'autorité 
du  teuips  cul  peur'des  nouvelles  récriminations  de  la  Comé- 
die-Française, et  ne  permit  que  des  pièces  il  deux  personna- 
ges; mais  Martainvil  e  suppléa  i'i  la  quanlilé  par  la  qualité, 
et  il  ne  falliil  lirn  inniiis  que  les  graves  événements  de  l'em- 
pire pour  laiir  ii'idiiilier  daus  le  néant  ce  petit  théâtre,  qui 
eut  la  courlnisir  de  nidiuir  momentanément  en  même  temps 
que  celli'  nui  lavait  liàli. 

iléliis  !  cent  l'ois  liélas!  quand  il  fit  sa  réouverture,  il  était 
livré  aux  liêlesl 

N'all</.  pis  croire  que  nous  voulions  parler  des  vaudevil- 
lisli«  lie  l'empire! 

C'était  une  troupe  de  bêtes  véritables,  une  troupe  decliiens 
plus  ou  moins  savants,  qui  exploitait  la  curiosité  des  bons 
Parisiens.  Caniches,  lévriers,  épagneuls  et  barbets  peuvent 
se  liatter  d'avoir  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  Ihéà- 
tral  ;  ces  intéressants  animaux  eurent  cela  de  bon,  dans  le 
cours  de  leurs  représentations,  qu'ils  furent  à  l'abri  de  l'effet 
moral  produit  d'ordinaire  par  les  sons  aigus  du  sifflet  :  quel- 
que spectateur  mal  avisé  se  permettait-il  l'exercice  incivil  de 
la  clef,  on  supposait  charitablement  que  son  maître,  placé 
dans  la  salle,  faisaithson  chien,  qu'il  avait  prêté,  le  signe  de 
reconnaissance  ou  d'appel,  et  il  ne  venait  à  l'idée  de  per- 
sonne de  donner  une  couleur  d'hostilité  à  cette  discordante 
manifestation.  De  là  est  venue  l'origine  de  cette  expression  : 
appeler  Azo>-,  expression  qui  s'applique  à  toute  pièce  tombée. 


Le  public  siflle;  il  appelle  .4  zor.' Ce  pauvre  Azor  n'est  appelé, 
de  nos  jours,  que  trop  souvent!  Heureux  l'auteur  en  laveur 
duquel  on  le  laisse  dormir  dans  sa  niche  ! 

Lorsque  la  société  des  chiens  savants  ne  trouva  plus  d'os  à 
ronger  dans  la  capitale,  et  que,  se  voyant  aux  abois,  elle  se 
décida  à  se  ruer  sur  la  jirovince,  le  théâtre  Montansier  subit 
une  quatrième  métamorphose,  et  devint  un  élégant  café.  On 
y  distribuait,  à  un  prix  iissi'Z  (levé,  île  la  bière,  deséchau'Jés 
et  des  t;laces,  mais  les  pières  qu'un  y  ilomiail  par-dessus  le 
mari  hé  l'Iaicnl  lieiniioup  (dus dilliciles  à  avaler.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  rel  liisliirique  au  milieu  desorages  de  tous  les  par- 
tis (pli  vcnaienl  poindre  et  gronder  silencieusement  autour 
des  limonadi's  ihi  eafé-speclacle,  pour  aller  éclater  ensuite 
dans  de  pins  v;rh'^  iiirm-s;  et  nousnous  rappellerons  seule- 
ment la  réviiliih !■■  inillel,  qui  nous  rendit  ce  théâtre  dans 

des  coiidilions  ilirmh's  .•!  ronveiiahles. 

L'ouverlnn-  liil  Iomi  Ii^  t;  |iiin  LS-'il,  sous  la  direction  de 
M.Contat-Dcslnnlaines,ilitl>>rnii'iiil,rldeM.CIiarle5Poirson, 
frère  de  M.  Dcli'slie-l'uii  son  (I),  alors  directeur  du  Gymnase. 
M.  Guerchy,  architecte  d'une  grande  habileté,  fut  chargé  de 
reconstruire  la  salle,  dont  il  tira  tout  le  parti  possible  en  rai- 
son de  sa  petite  étendue;  et  M.  Dormenil,  une  fois  en  pos- 
session de  son  privilège,  choisit  en  qualité  de  régisseur-gé- 
néral, M.  Coupart,  homme  de  lettres  distingué,  ancien  chef 
de  bureau  des  théâtres  au  ministère  de  l'intérieur. 

(I)  M.  Cil.  Poirson  vient  d'être  remplacé  par  M.  Benou,  hom- 
me d'esprit  et  d'une  intelligence  éprouvée. 


Le  foyer  du  Palais-Royal,  où  circulent  tant  de  noms  si 
chers  aux  amis  de  la  franche  gaieté,  ne  se  distingue  ni  par 
son  étendue,  ni  par  son  luxe:  c'est  une  petite  pièce  d'attente 
meublée  et  décorée  avec  une  grande  simplicité.  Deux  ban- 
quettes-divans pour  les  acteurs,  une  armoire  pour  les  manu- 
scrits et  les  partitions  du  jour,  une  horloge,  un  poêle  et  un 
tableau  indiquant  les  répétitions,  voilà  à  peu  près  tout  ce  dont 
il  se  compose.  (Juand  je  dis  tout...  n'oublions  pas  son  plus 
bel  ornement!  Nous  voulons  parler  de  sa  fenêtre,  qui  donne 
sur  le  jardin  du  Palais-Kuyal  :  cette  jolie  vue  a  bien  son  prix, 
et  ces  messieurs  et  ces  dames  ne  sont  pas  fâchés,  après  s  être 
promenés  sous  leurs  bosquets  de  toile,  de  récréer  leurs  yeux 
sur  des  feuillages  comme  il  n'en  sortira  jamais  du  pinceau  de 
nus  plus  ingénieux  décorateurs. 

D'abord  voici  Sainville  qui  vient  d'être  bafoué  par  une 
femme  coquette,  et  ruiné  par  un  neveu  libertin...  Il  a  rid'a- 
bord  de  son  rire  si  communicatif,  mais  il  a  compris  qu'on  le 
niyslihait...,  et  soudain  il  vous  arrive  la  figure  enluminée,  la 
perruque  de  travers  et  la  canne  encore  brandissante... 
mais  toute  cette  grande  colère  s'abat ,  et  vous  retrouvez  a'i 
foyer  un  Sainville  cordial,  bonhomme,  et  spirituellement  ja- 
seur.  Encore  un  peu,  et  le  voilà  qui  va  entamer  avec  Alcide 
Tousez  une  question  philosophique  et  morale  !  Passe  encore 
pour  Sainville,  qui  joue  souvent  des  raisonneurs!  mais  toi... 
mais  toi,  ô  Alcide  Tousez!  Où  as-tu  été  chercher  cesang-froiiî 
fantastique  que  tu  sais  garder  en  nous  débitant  toutes  les  fo- 
lies, toutes  tes  extravagances?  qui  t'a  fourni,  malheureux,  le 
modèle  de  cette  bêtise  prétentieuse  que  tu  exprimes  à  déscs- 


LE   FOYER   DES  ACTEURS  DU   THÉÂTRE   DU   PALAIS-ROVAL. 


Mlle  Davereer.  Leniônil 

Mlle  Scrlvaneck,  Kalekaire. 

Mme  Grassot. 


pérer  la  mémoire  du  frère  de  Piron?  où  as-tu  pris  tes  yeux, 
ton  nez,  ta  bouche  et  ta  ligne  faciale?  et  surtout  où  as-tu  pris 
ta  voix  si  admirablement  niaise? 

N'est-ce  pas  Grassot  que  je  viens  d'entendre?  il  lui  ap- 
partient bien  vraiment  de  se  faire  ici  l'avocat  de  son  cama- 
rade Alcide  Tousez!  heureusement  pour  lui  qu'il  a  toujours 
de  joyeuses  anecdotes  à  nous  raconter,  et  qu'il  imprime  à 
.ses  divers  personnages  les  caractères  originaux  qu'il  dépeint 
et  comprend  si  bien.  Grassot  est  venu  au  monde  tout  exprès 
pour  représenter  les  portiers ,  les  aubergistes  fripons,  les 
lions  septuagénaires,  et  les  marquis  de  Carabas. 

Le  couple  Leménil  vient  ensuite  faire  son  apparition.  Ma- 
dame Leménil,  actrice  pleine  d'entrain  et  d'originalité,  Le- 
ménil, comédien  consommé,  disant  bien,  soigneux  et  con- 
sciencieux. Puis  Ravel,  le  comique  par  excellence,  excen- 
trique, original  et  fantasque.  Près  de  Ravel,  vient  s'asseoir 
Germain,  l'amoureux  de  la  troupe,  qui  s'indigne  en  chevalier 
courtois  des  prétentions  d'un  rival  ridicule,  et  endort  les 
papas  d'une  manière  assez  piquante. 

Le  rival  ridicule  ci-dessus  est,  le  plus  habituellement,  in- 
terprété par  Lhéritier,  homme  d'esprit  à  la  scène  et  à  Ut 
ville,  comme  disent  les  bourgeois,  et  qui  imite  à  merveille 
les  exagérations  de  la  mode,  et  se  compose  comiquemeut 
une  dégaine  pileuse   et  ilésappnintée.   Mais  qnni!    ii'esl-ce 

donc  pas  l.eviissur  qui  lient  en  clirl  cl  sans  paila^e   1' pliii 

des  siiii|iir,inls  (•(•iiiKliiils?  suit  1  L.'ViisMir  s'en  arqiiillp  asei- 
la  drùleiie  i-t  rinl.'llineiii'e  qu'on  lui  eoiiiiail;  mais  sa  s|i.'i-ia- 
lilése  rallaelie  de  piéliTcnee  aii\  heanx-lils  vaporeux  el  piii- 
trinaii-es;  I  érole  idiuautiqne  a  naluralisé  ees  ineoinpris  lar- 
moyants qui'riio'nme-cliansonnette  a  passés  en  détail  an  ta- 
mis Je  l'observation,  lit  pourquoi  ne  se  serait-il  pas  donné  ertle 


peine?  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  une  pépinière  d'in- 
téressants jouvenceaux  qui  s'étudient  aux  amours  dolentes  et 
maladives  pour  impressionner  plus  vivement  le  cœur  sensi- 
ble de  nos  naïves  demoiselles  ?  il  est  établi  désormais  qu'on 
se  fait  poitrinaire,  comme  on  devient  avoué  ou  médecin  :  c'est 
un  état,  une  position  sociale.  Au  surplus,  Levassor  excelle 
dans  celte  composition,  langoureusement  joviale,  comme 
dans  tous  les  genres  de  travestissements  qui  lui  sont  conhés. 
C'est  une  espèce  de  caméléon  qui  changerait  à  vue  dix  fois, 
dans  une  pièce  en  un  acte  qui  ne  durerait  qu'une  demi- 
heure.  11  ne  laudrait  pas  le  défier  de  se  façonner  au  bon  ton 
de  son  camarade  Derval,  et  de  porter  l'Iiabit  à  la  française 
tout  aussi  noblement  que  lui.  Et  pourtant,  Derval  est  le 
grand  seigneur  de  la  troupe.  Le  Théâtre-Français,  dans  le 
voisinage  duquel  il  joue,  semble  avoir  laissé  tomber  sur  lui 
le  germe  de  ses  meilleures  traditions;  plein  de  morgue  et 
d'orgueil  au  besoin,  il  sait  comment  un  marquis  régence 
doit  terrifier  son  inonde  d'un  seul  regard,  et  s'assouplit  avec 
grâce  au  laisser-aller  du  courtisan  efféminé  et  libertin.  Ar- 
tiste scrupuleux,  et  loyal  camarade  à  la  scène,  Derval  est,  à 
la  ville,  un  huniiiir  il'nïi  esprit  délicat  et  de  bonne  compagnie. 
l\leiiii(iiiiinns  l.iiijuel,  I  iimr'dieii  d'une  bonne  école,  jouant 
la  liiiiilTiMuiii  II'  ri  !,■  sciilinirnt  avec  un  égal  succès;  puis  La- 
niiiii  lère,  Kallrkaiie,  le  jeune  Berger,  qui  fait  tous  les  jours 

Mais  Miyiv.  ilniie?  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  depuis 
le  lali'  dn  l'ciroii,  jiisipie  sous  la  fenêtre,  que  de  nez  au 
vent,  el  que  de  hiinieles  en  jeu  !  Allons,  belle  Nathalie,  soyez 
bonne  pensioiniaire,  et  dans  l'inlérél  de  voire  directeur, 
n'obstruez  pas  l'eulrée  de  son  théâtre,  venez  vous  asseoir  là, 
près  de  nous,  dans  ce  petit  foyer. 


Mademoiselle  Scrivaneck  est  une  jeune  et  charmante  ac- 
trice, aux  yeux  malins  et  provoquants.  Elle  a  pris  avec  beau- 
coup de  succès  le  répertoire  de  Déjazet.  Mademoiselle  Ju- 
liette, à  la  physionomie  piquante,  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  être  sur  le  même  rang  que  sa  mère  occupait  au  théâtre 
des  Variétés. 

Madame  Berger,  femme  distinguée,  ayant  de  la  comîdie 
dans  la  tête,  mademoiselle  Charlotte  Diipuis,  la  jolie  made- 
moiselle Lambert,  luademoiselle  Durand,  madame  Grassot, 
madame  Ravel,  mademoiselle  Aline  Duval,  madame  Moutin, 
excellente  duègne,  complètent  l'ensemble  de  la  troupe  du 
Palais-Royal. 

Quant  aux  auteurs  qu'on  voit  habituellement  circuler  dans 
le  foyer  et  dans  les  /Kirlanls  du  théâtre  du  Palais-Royal,  ce 
sont  MM.  Bayard  d'ahord,  qui  a,  de  même  qu'au  théâtre  des 
Variétés,  proiuisiles  pièces  au  direcleuret  ne  les  lui  donne  pas. 

Puis  viennent  les  auteurs  qui  ne  sortent  jamais  seuls,  qui 
travaillent  à  deux,  qui  se  promènent  lialiiluolleiiiciilp,ir  pai- 
res, qui  se  pioilnisent,  par  couple,  eomme  les  alexandrins 
classiques,  MM.  Mélesville  et  Carinoiiehe.  MM.  \arin  et  Paul 
de  Koek,  MM.  Ouvert  et  Lauzauue,  MM,  Diquuly  et  Gabriel, 
MM.  Labiche  et  Leiranc,  MM.  Villeneuve  et  Masson.  elc. 

Nous  devons  ajouter  pour  finir,  que  le  l'alais-Royal  est  un 
des  théâtres  où  les  portes  sont  le  plus  l'aeilement  ouvertes 
aux  jciinesaiiUins.  M.\l.  Dnrnieiiil  ri  Briioii  u'untpas  ce  pré- 
jugé des  iKUiis  sur  l'ariiilie;  ils  ne  jugent  pas  de  la  bonté  des 
pièces  par  l'auteur,  mais  par  la  pièce  elle-même.  C'est  d'un 
grand  sens,  car  en  même  temps  qu'ils  encouragent  les  coni- 
inençaiils,  ils  stimulent  ceux  qu'on  appelle,  en  argot  drama- 
tique, /l's  auteurs  aniiès. 

{La  mile  à  un  prochain  numéro.) 
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La  peinture  sur  verre,  cette  mosaïque  trans- 
parente inconnue  à  la  civilisation  antique,  et 
cependant  d'un  elîet  si  riche  et  si  bien  en  har- 
monie avecies mystères  du  culte,  tend  de  jour 
en  jour  à  prendre  en  France  un  accroissement 
motivé  par  la  restauration  des  verrières  échap- 
nées  à  la  destruction  iconoclaste  de  la  révo- 
lution et  par  l'exécution  de  vitraux  nouveaux 
dont  les  fabriques,  et  même  les  particuliers 
entreprennent  de  doter  les  églises  anciennes 
si  celles  de  construction  récente. 

Outre  les  manufactures  de  Sèvres  et  de 
Ciioisy,  où  s'exécutent  de  grands  travaux  de 
peinture  sur  verre,  diverses  maisons  parti- 
culières, parmi  lesjuelles  nous  devons  citer 
celles  qui  sont  dirigéespar  MM.  Mortelèque, 
Udiard,  Laurent,  Karl  Hauder,  etc.,  se  sont 
formées  pour  exploiter  cette  fabrication  an 
p  lint  de  vue  spécial  de  rornementation  de 
lins  éiitices  religieux  et  de  nos  liabilations 
privées. 

Dans  celte  voie  nouvelle  que  l'inJustrie  lenr 
ouvrait,  quelques  artistes  se  sont  empressés 
d'entrer  avec  le  désir  de  faire  refleurir  un  art 
qui  a  illustré  en  France  les  noms  de  Bcrnaid 
Halissy,  Jean  Cousin,  Pierre  Tâcheron,  Linard, 
Bazin,  Robert  Pinaigrier,  etc.  Déjà  l' Ilhixl ra- 
tion a  signalé  les  productions  de  ce  genre  dues 
au  talent  de  MM.  Maréchal,  Forget  et  Auguste 
Galimard  ;  c'est  encore  le  nom  de  ce  dernier 
que  nous  allons  citer  à  l'occasion  d'un  vitrail 
nii'il  vient  d'exposer  dans  l'église  de  Saint- 
Rocli. 

Ce  vitrail  fait  partie  d'une  série  de  verrières 
composées  par  M.  Galimard  pour  la  décoration 
géii  irale  d'une  église  nouvellement  construite 
dans  le  style  ogival  à  Bieliémont,  près  de  Tours, 
sous  l'invocation  de  sainte  Madeleuie. 

Celle  décoration  se  composera  de  cinq  su- 
jets, trois  pour  l'abside,  qui  représenteront  la 
Madeleine  au  pied  du  Christ  en  croix,  la  Vierge 
douloureuse  et  saint  Jean  ;  et  deux  pour  le 
transsept,  savoir  :  saint  Martin,évèque  de  Tours, 
et,  le  vitrail  actuellement  exposé,  la  Vierge 
dans  sa  yloire. 

Tout  en  adoptant  le  style  rayonnant  du 
quinzième  siècle,  en  restant  dans  les  coiidi- 
lioas  essentielles  aux  verrières,  et  en  subor- 
donnant SCS  compositions  aux  exigences  du 
catholicisme,  M.  Galimard  a  su  faire  concou- 
rir chacune  d'elles  il  la  forinalion  d'un  tout 
indivisible,  indispensable  à  l'effet  général  de 
loulc  décoration  monumentale. 

Dans  le  vitrail  exposé,  sous  une  architecture 
couronnée  d'un  dais  de  clorhelonsen  grisaille 
se  détachant  sur  un  ciel  d'azur,  et  au  milieu 
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d'une  tenture  de  damas  veil  qui  décure  l'in- 
téiieurde  l'archiloclnre,  l'artiste  a  re|iiéseuté, 
enloiiiée  d'anges  puiteurs  de  philactoies  avec 
inscriptions  laudatives,  la  Vierge  tenant  l'en- 
fant-dieu  entre  ses  bras;  cette  ligure,  dont  les 
proportions  élégantes  «ont  empruntées  aux 
modèles  que  nous  oITrent  les  belles  époques  de 
l'art,  estd'uno  grande  et  noble  tournure,  quoi- 
que d'une  pose  simple  et  nalurelle  ;  elle  est 
vêtue  d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau 
bleu  doublé  de  damas  d'or,  couleurs  simples 
consacrées  par  la  lithurgie,  qui  réserve  les 
couleurs  binaires  aux  objets  accessoires  de  la 
décoration. 

Sans  chercher  à  mettre  .'i  profil  loutes  les 
ressources  de  l'art  moderne,  M.  Galimard  a 
ciim|iosé  et  colorié  ses  cartons  de  manière  à 
Cl'  i|ue  MM.  Lauret  et  C",  chargés  seuls  de 
l'e\éculicinin,ili'riell(',qui  fait  grand  bonneurà 
l'haliilelé  de  Ifuis  pinceaux  cl  de  leurs  procé- 
dés chimiques,  ne  s'écai  lassent  pas  doserre- 
ini'Uls  de  nos  vieux  peintres  verrii'i's,  qui  con- 
sistaient à  choisir  et  tailler  sur  les  cartons  des 
morceaux  de  verre  teints  en  pièce,  sur  les- 
quels on  peint,  avec  des  couleurs  métalliques 
et  vitriliables  les  conlourset  lestiails  des  par- 
lies  nues,  les  plis  des  draperies  et  les  détails 
des  ornements;  les  parties  lumineuses  ettrans- 
parentes  s'obtiennent  par  un  travail  de  pointe 
ou  de  pinceaux  secs  et  rudes  qui,  en  enlevant 
la  demi-teinte  superposée,  laisse  à  nu  le  verre 
colorié  en  pièce,  et  donne  ainsi  p^s'age  à  une 
lumière  douce  ou  vive,  fine  ou  incisive  selon 
les  besoins  de  l'etfetà  produire;  ces  dilTérentes 
pièces  de  verre  sont  ensuile  assemblées  au 
moyen  d'un  sertissage  en  plomb  qui  suit  les 
contours  des  ligures,  des  draperies  et  des  or- 
nements, et  qui  sert  ii  en  accuser  solidement 
les  ombres  les  plus  vigoureuses. 

Cette  manière  de  procéder  nous  paraît  la 
seule  bonne  au  point  de  vue  des  grands  vi- 
traux d'église,  et  grâce  à  l'exposition  ijue  ft- 
roul  (lu  ri  an  Hi)  octobre  dans  leurs  ateliers  de 
la  rue  Monlnuuire,  n.  IGO,  MM.  Karl 
llauder  et  comp.  ,  d'un  vitrail  représentant 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  exécuté  sur  un 
carton  composé  encore  par  M.  Galimard  pour 
l'oratoire  de  madame  la  marquise  Du  l'iessy- 
li?yer,  le  public  pourr;'.  reconnaître  la  supé- 
riorité de  ces  anciens  procédés  en  les  compa- 
rant aux  échantillons  de  peinture  en  émail  sur 
grandes  pièces  de  verre,  que  cette  même  mai- 
son entreprend  d'exécuter  h  l'instar  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  et  qui  ne  peuvent  vérita- 
blement servir  qu'à  l'ornement  de  nos  appar- 
tements rétrécis. 


Depuis  quinze  jours  environ  un  homme, 
jadis  trop  célèbre,  mais  déjà  justement 
oublié,  préoccupe  et  inquiète  une  partie 
de  l'Europe.  Cabrera,  trompant  la  vigi- 
lance de  la  police  française,  est  passé  en 
Angleterre,  et  peut-être  en  ce  moment  a- 
t-il  fait  sa  rentrée  en  E-ipagne,  d'où  Espar- 
tero  l'availchassé  en  18i0.  Cetévéïiement 
pourrait,  en  elïet,  avoir  les  conséquen- 
ces les  plus  graves.  Pour  prouver  à  quel 
point  les  inquiétudes  dont  nous  parlims 
sont  fondées,  nous  allons résumer.simple- 
ment,  —  au  lieu  de  prédire  un  avenir  in- 
certain, —  la  vie  passée  de  cet  homme, 
que  nous  ne  savons  comment  qualifier,  et 
qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans 
1  histoire  des  guerres  civiles  contempo- 
raines de  la  malheureuse  Espagne.  Sa 
vie  a  été  déjà  racontée  il  yasix  ans  dans 
la  Revue  des  deux  Mondes  ;  mais,  si  bien 
Inrormé  qu'il  ait  été,  l'auteur  de  celle 
remarquable  biographie,  M.  Léonce  de 
Lavergne  n'a  pas  tout  su.  C'est  à  un  ou- 
vrage publié  cette  année  même  à  Madrid, 
sous  ce  titre  :  «  llisluria  île  la  ffuerra 
ullimn  en  Àraijon  y  l'«/iw/«,  t  par  MM. 
Cabello,  Sanla  Crux  et  Tempiado,  que 
nous  avons  emprunté  les  di'lails  (pii  vont 
suivre,  détails  presque  tons  conlirinés 
par  des  doriimenls  authentiques. 

Ramnn  Cabrera  naquit  le  27  décem- 
bre IHOti  à  Toitose,  dans  la  Catalogue. 
Son  père ,  ijui  exerçait  la  profession  de 
marin,  l'avait  ilesliné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ;  mais  il  n'annonçait  que  de  mauvai- 
ses dispositions,  et  il  fut  de  Irop  bonne 
heure  abandcmné  à  lui-même.  Au  lieu  de 
travailler,  il  mena  la  vie  d'un  vagabond  ; 
il  se  lia  avec  tous  les  mauvais  sujets  de  sa 
ville  natale,  et,  à  peine  sorti  de  l'enfance, 
il  se  rendit  célèbre  par  ses  excès  en  tout 
genre.  Les  prières  de  ses  parents,  les 
réprimandes  et  les  conseils  de  ses  supé- 
rieurs ,  et  les  punitions  corporelles , 
rien  ne  put  le  corriger  :  u  11  était  pa- 
resseux ,  débauché  ,  querelleur  ,  ef- 
fronté ,  enfin  un  franc  Ironero  (  vau- 
rien ),  dit  M.   Léonce  de    Lavergne  qui 


pourlant  se  moiilio  toujours  disposé  à 
l'absoudre  ;  si  bien  (pie,  quand  vint  pour 
lui  le  moment  do  solliciter  le  sous- 
diaconat  ,  l'évêiiue,  don  Victor  Saez ,  le 
lui  refusa.  De  son  éducation  cléricale 
il  n'avait  retiré ,  outre  riiorreur  de 
toute  élude  intellectuelle  et  de  itoule 
règle  établie,  que  la  haine  du  parti  li- 
béral ;  car  le  clergé  du  diocèse  de  Tor- 
tose  était  fanatiquement  dévoué  à  la  fac- 
tion absolutiste.  Si  l'Espagne  eût  conti- 
nué à  jouir  delà  paix,  Uamon Cabrera  fut 
devenu  chef  de  tadrvnes.  Il  possédait 
toutes  les  cpialilés  exigées  pour  cet  em- 
ploi, et  il  11  étail  lion  à  rien  aulie  chose. 
Maisia  gneneiivilc  éclala.elil  se  litchef 
de  yueriUerus. — Il  y  apourlanl  des  esprits 
honnêtes  et  droits  qui  ne  saisisscni  pas 
ladifl'érence. — Le  I  Ti  novembre  I  S'ri  il  alla 
rejoindre  le  colonel  Cariiicer  (|ui  avait 
déjà  arboré,  sur  les  remiiarts  de  Mc- 
reila,  l'étendard  de  Charles  V. 

(1  II  arriva  dans  cette  ville  où  il  devait 
régner  un  jour,  dit  son  biographe  fran- 
çais, eu  mauvais  costume  d'écolier, 
des  alpargues  aux  pieds  et  un  hàloii  à 
la  main.  Comme  il  annonça  qu'il  savait 
écrire,  on  le  lit  caporal,  et,  les  armes 
manquant,  un  lui  donna  un  fusil  de 
chasse.  » 

Pendant  seize  mois  Cabrera  servit  a- 
vecle  titre  de  colonel  qu'il  s'élait  adjugé, 
sous  les  ordres  immédiats  de  Carniter, 
et  il  ne  se  distingua  que  par  des  actes 
odieux  de  cruauté.  Sun  [inexpérience  et 
sa  présomption  furent  fatales  dans  plus 
d'une  alTaire  aux  soldats  qu'il  couiman- 
dait;  elles  leur  firent  surtout  essuyer  à 
Mayals,  dans  la  Catalogne,  une  déroute 
qu'on  regarda  à  cette  épinpic  comme  le 
coup  de  grâce  de  la  facliou  aragonaise. 
D'autres  rencontres  moins  importantes 
eurent  le  niênn'  résultat.  Au  commen- 
cement d<^  ISô.'i,  les  chefs  carlistes  des 
provinii'siiiiiMil:di'sdi'l.i  IViiinsole  étaient 
rédoil-  :i  rirn-  ,l;iii.  Ir.  miinlii-iirs,  à  la 
tète  i\-  i"■l|^•^  luii  l.'s  ,l,v,,iii âgées  , 
fuyjul   iMilMiil   .l.'vaiil  li's  limip.-^   do   la 
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reinn,  auxquelles  elles  ne  pouvaient  plus  opposer  aucune  ré- 
sistance. Furieux  de  cet  état  de  choses,  indigné  de  la  con- 
duite de  Carnicer,  ù  l'Iiumanité  duquel  il  attribuait  ses  re- 
vers, mécontent  d'ailleursde  sa  position  obscure  et  subalterne. 
Cabrera  ,  qui  représentait  en  Aragon  le  parti  apostolique  ou 
ultra-absolutiste,  etiiUi,encettequalité,coinptait  des  protec- 
teurs inlluenls  à  la  cour  de  Charles  V,  rési>liil  'h-  ^''  ili'lia- 
rasser  de  son  cliel'  et  de  prendre  sa  place.  Ali.m  ImiiLnil  n-ui 
poste,  il  part  pour  la  Navarre  avec  une  femmi;  onn  hmmiin  iv- 
niarq,iabh^|nr  sa  beauté  que  par  son  esprit  et  suu  ciiaclne,  et 
i|ii'il  SI-  picqwso  d'ollrir  pour  maîtresse  à  ce  roi  veuf  dont  il  va 
solliciter  la  laveur.  A  peine  arrivé,  il  obtient  de  don  Carlos 
une  au  WiMico  parlicidii're,  lui  expose  ses  plans  de  cainagne, 
lui  insimie  qu'il  l'st  seul  capable  de  commander  l'armée 
aragoniiisc  ri  de  tiiri'  liiniÈqilier  la  cause  qu'il  a  embrassée, 
accuse  Carnicer  de  faiblesse  et  d'humanité,  et  démontre  la  né- 
cessité des  mesures  les  plus  énergiques.  Quand  il  revint  en 
Aragon,  il  remit  à  Carnicer  une  lettre  du  roi  qui  lui  ordonnait 
de  se  rendre  immédiatement  au  quartier-général  en  Navarre. 
Le  9  mars  1833  Carnicer  partit  en  effet  pour  les  provinces 
basques,  et  Cabrera  prit  le  commandement  en  chef  par  inté- 
rim. Mais  sur  sa  rout?,  Carnicer  tomba  dans  une  embuscade, 
et  il  fut  fusillé  à  Mirandadel  Ebro.  Les  carlistes  eux-mêmes 
n'hésilèrent  pas  à  accuser  Cabrera  de  la  mort  de  son  supé- 
rieur. Il  avait  l'ait  avenir  les  autorités  christinos  de  la  roule 
que  Carnicer  devait  suivre,  et  il  avait  engagé  Carnicer  à  pren- 
dre pour  guides  deux  officiers  chargés  de  le  livrer  à  ses  en- 
nemis ;  ces  deux  officiers  furent  échangés  peu  de  temps 
après  contre  deux  ofliciers  christinos,  bien  que  la  convention 
Eliot  n'existùtpas  encore, et  qu'on  fit  rarement  quartier  aux 
prisonniers.  Ces  faits,  confirmés  par  d'autres  circonstances, 
étaient  ciiaque  jour  racontés  et  commentés  par  les  soldats. 
Cabrera  s'en  émut  enfin,  et,  pour  clore  la  discussion,  il  lit 
fusiller  à  Cainarillas  le  frère  d'un  des  deux  guides  de  sa  vic- 
time, qui  avait  eu  l'imprudence  de  dire  que  Carnicer  avait 
été  vendu  par  Cabrera.  Cette  exécution,  qui  eut  lieu  le  16 
février  18ô(i,  le  jour  même  et  à  la  même  heure  où  avait  lieu 
il  Tortose  celle  de  la  mère  de  Cabrera,  produisit  un  effet  op- 
posé à  celui  qu'il  en  attendait.  Personne  ne  douta  plus  de  sa 
culpabilité.  Aussi,  le  général  carliste  Cabanero  lui  reprocha- 
t-il  plus  tard  son  crime  en  présence  de  plusieurs  témoins, 
sans  qu'il  osilt  lui  demander  réparation  de  cette  accusation 
comme  d'un  outrage  fait  à  son  honneur. 

Une  fois  maître  par  celle  trahison  de  ce  pouvoir  suprême 
qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  Cabrera  s'empressa  de  met- 
tre ses  théories  en  pratique.  Avons-nous  besoin  de  raconter 
une  à  une  toutes  les  atrocités  qu'il  commit?  Un  seul  mot 
suffit  pour  le  peindre  tout  entier  :  «Les  jours  où  je  n'ai  pas 
versé  de  sang,  dil-i!  au  mois  de  juillet  ■] 837,  dans  l'jnti- 
ohambre  de  don  Carlos,  où  il  se  trouvait  avec  Villareal,  Mé- 
rino,  Cuevilas  et  d'antres  généraux  carlistes,  je  digère  mal.  » 
Pendant  les  cinq  années  de  son  commandement,  sa  digestion 
fut  rarement  troublée.  Jusqu'alors  les  carlistes  s'étaient  con- 
tentés de  fusiller  ou  d'égorger  les  soldats  ennemis  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains.  Le  système  de  Cabrera  une  fois  en 
vigueur,  ils  luèrent  pour  tuer  ;  ils  massacraient  souvent  une 
famille  entière,  —  femmes,  enfants,  vieillards,  —  si  elle  était 
seulement  soupçonnée  d'avoir  donné  un  verre  d'eau  par 
pitié  à  un  chrislino  blessé  et  mourant.  Les  bandes  de  l'A- 
ragon  et  de  Valence  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  de 
la  Navarre  et  des  provinces  basques.  Dans  ces  deux  dernières 
provinces,  les  généraux  carlistes  commandaierft  des  pajsans 
intelligents  et  industrieux,  insurgés  pour  la  défense  de  cer- 
taines libertés  et  immunités  locales,  dont  on  leur  avait  per- 
suadé que  le  maintien  dépendait  du  triomphe  de  don  Carlos. 
Cabrera  n'avait  sous  ses  ordres  que  le  rebut  de  la  population 
espagnole,  des  voleurs  de  grands  chemins,  des  contreban- 
diers ou  des  assassins  échappés  des  mains  de  la  justice,  et 
quelques-uns  de  ces  moines  qui  menaient  alors  une  vie  si 
dissolue,  qu'un  jour,  — pour  ne  citer  qu'un  exemple,  — les 
gardes  natiimaux  du  village  de  Vera  ayant  été  coutraints  i 
prendre  part  à  une  expédition,  l'alcade  crut  devoir  publier 
une  ordonnance  à  [l'effet  d'interdire  aux  femmes  des  ab- 
sents d'aller  se  promener  dans  le  voisinage  du  monastère  de 
Beruela. 

D'abord  Cabrera ,  incapable  de  se  défendre  contre  les 
troupes  de  la  reine,  —  il  n'avait,  à  la  mort  de  Carnicer,  que 
300  hommes  d'infanterie  et  iO  chevaux,  —  se  borna  à  se  di- 
vertir aux  dépens  des  chrislinos  dont  il  parvenait  à  piller 
les  propriétés.  Il  se  livra  toujours  au  plaisir  avec  emporte- 
ment. Partout  où  il  était,  il  y  avait  festin  et  bal  ;  il  donnait 
à  ses.oflicii'is  l'exemple  de  bien  boire  et  de  danser  gaiement. 
«Ilav.iil,  ilil  M.  (Il'  Lavergne,  trois  ou  quatre  femmes  dans 
chacun  de  -rs  iMiiliuinements,  et  ce  qu'on  raconte  de  ses 
débauches  i:sl  \ialment  incroyable.  »  Le  désir  de  mener  li- 
brement nue  pareille  vie,  bien  plus  que  l'ambition  de  servir 
la  cause  de  Charles  V,  ne  tarda  pas  à  augmenter  sa  petite 
troupe.  Il  devint  plus  hardi  et  plus  entreprenant.  Quelques 
engagements  henreuv  li'  rrinliri'iit  célèbre,  et  il  se  trouva 
bientôt  à  la  tète  d'un  luillii'i  d  liuiiimes.  Malheureusement  le 
gouvernement  de  Maih  ni  prisisla,  avec  la  plus  stupide  obsti- 
nation, il  ne  pas  s'inquiéter  de  l'insurrection  aragonaise.  Au 
lieu  d'envoyer  contre  Cabrera  des  forces  suffisantes  pour  dis- 
perser cl  détruire  complélement  ce  noyau  d'armée,  il  le 
laissa  gagner  du  terrain,  recruter  de  nombreux  soldats, 
s'emparer  do  places  fortes  et  ravager  les  provinces,  en  bra- 
vant déjii  les  garnisons  trop  faibles  pour  prendre  l'offensive, 
et  les  courageuses  mais  impuissantes  démonstrations  des 
gardes  nationaux. 

Le  11  septembre,  au  point  du  jour.  Cabrera  entra  à  l'im- 
proviste  dans  la  ville  de  Uuhielos  (le  Moia.  La  garnison, 
surprise,  essaya  vainement  de  le  repousser;  elle  l'ut  obligée 
de  batli'i!  en  retraite  dans  un  couvent  l'orlilié,  où  elle  se  dé- 
fendit vaillamiiii'iil.  Mais  le  l;î  au  malin,  après  avoir  sontonu 
un  siège  de  viii^l-(pi:ilii'  heures,  le-;  iissie^i's  viicnl  Imil  à 
couples  pointes  île  iiiiielies  des  assaillants  sertir  du  mur  i|iii 
séparait  leeou\eiit  d'une  maison  voisine;  ils  mirent  aussilol 
la  l'en  ;i  cette  iiiaison.  Un  vent  violent  qui   soufllail  alori 


communiqua  l'incendie  au  couvent.  Les  christinos  conti- 
nuèrent à  lutter  contre  les  flammes  et  contre  les  carlisles 
Mais  enfin,  épuisés  de  fatigues,  de  faim  et  de  soif,  tous  à  demi 
brûlés,  ils  consentirent  à  capituler  aux  conditions  que  leu." 
offraient  les  assiégeants.  En  vertu  de  la  convention  signée  par 
Cabrera  et  Korcadell,  ils  devaient  avoir  la  vie  sauve,  cmi- 
server  leurs  vêtements  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  eux. 
.Sur  la  loi  de  ee  traité,  soixante  gardes  iiatiooaux  et  sulilits 
du  ri'L^iiueiit  de  Ciudal-Real  sortirent  donc  des  iiimes  ilii  cou- 
vent liiieielié,  ei  une  escorte  de  carlistes  lesaccompagiiiidans 
la  ilirei  ihiii  ili!  Nii^iieruelas.  Parvenu  il  une  petite  plaine 
voisine  (II'  eeiir  viile,  appelée  le  Dehesa  ou  le  Pâturage,  Ca- 
brera lit  l.iire  halte  alin  que  les  soldats  de  l'escorte  qu'il 
cominandait  en  personne  pussent  manger  leurs  rations.  On 
distribua  des  vivres  aux  prisonniers.  Le  repàs  terminé,  l'es- 
corte, sur  l'ordre  de  son  chef,  se  forma  en  cercle,  et  dépouilla 
les  prisonniers  de  tous  leurs  vêtements.  Quand  ces  malheu- 
reux furent  entièrement  nus,  Cabrera  leur  ordonna  de  se  sau- 
ver. A  peine  eurent-ils  l'ait  quelques  pas,  qu'ils  tombèrent 
percés  de  coups  de  lances  on  de  ba'ionnettes.  Pas  un  seul  n'é- 
chappa. On  compta  sur  un  cadavre  vingt-six  blessures.  Après 
le  départ  de  Cabrera,  les  autorités  de  Nogueruolas  firent  en- 
terrer les  (j.'S  victimes  ;  mais  à  la  lin  de  la  guerre,  en  I8il , 
le  jour  aiiniver.saire  du  massacre,  leurs  restes  furent  exhu- 
més et  transportés  solennellement  à  Rnbielos. 

Tels  étaient  les  passe-temps  de  Cabrera.  Tel  était  le  cas 
qu'il  faisait  de  sa  parole.  «Nul,  dit  son  biographe  français, 
ne  fumait  plus  froidement  le  cigareto  en  donnant  l'ordre  de 
fusiller  des  prisonniers;  nul  ne  les  regardait  passer  d'un  œil 
plus  sec  et  plus  indifférent  pendant  qu'ils  allaient  à  la  mort.  » 
Au  mois  de  février  1850),  le  chiffre  des  individus  qu'il  avait 
l'ait  tuer,  do  sang  froid,  le  plus  souvent  on  violation  de  sa 
parole,  quelquefois  sur  un  simple  soupçon,  se  montaitii  181. 
Les  auteurs  du  livre  espagnol  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  ne  eomplent,  dans  ce  nombre  total  que  les  assas- 
sinats luiihi'iiiiijiii's,  c'est-à-dire  constatés  par  de  nom- 
breux leneM^ii,i;ji's  et  des  documents  irrécusables.  Parmi  les 
victimes  (Je  Câblera  se  trouvaient  des  enfants  et  des  vieil- 
lards. Un  jour  il  fit  fusiller  àCodonera,  en  présence  de  leur 
mère,  deux  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept  ans.  Celte  mal- 
heureuse femme,  avant  l'e.xécution,  se  jeta  à  ses  pieds  et  im- 
plora sa  merci.  «Si  leur  père  veut  venir  prendre  leur  place, 
lui  répondit- il,  je  leur  ferai  grâce.  »  A  ces  mots,  elle  s'éva- 
nouit, et  un  enfant  qu'elle  allaitait  tomba  de  ses  bras,  comme 
s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre.  Quand  on  le  ramassa,  il  ne 
donnait  plus  aucun  signe  de  vie  :  le  coup  qu'avait  reçu  sa 
mère  l'avait  tué. 

Ce  fut  alors  qu'un  général  chrislino,  Nogueras,  indigné 
de  tant  de  crimes,  et  furieux  de  n'en  pouvoir  punir  l'auteur, 
eut  l'infamie  de  faire  arrêter  et  fusiller  la  vieille  mère  de  Ca- 
brera qui  vivait  très-retirée  à  Tortose.  Le  parti  de  la  reine 
paya  cher  celte  atrocité.  En  vain  il  s'en  indigna,  en  vain  il  en 
rejeta  la  responsabilité  sur  le  sauvage  qui  s'en  était  souillé,  de 
bourreau  Cabrera  se  transforma  en  victime.  On  oublia  ses 
forfaits  pour  ne  plus  penser  qu'il  sa  légitime  douleur.' L'au- 
rait-on pu  croire'!  il  devint  un  moment  intéressant.  Les  mas- 
sacres qu'il  ordonna  désormais  furent  des  holocaustes  offerts 
par  nu  fils  désolé  aux  mânes  de  sa  mère  si  sauvagement 
assassinée. 

Cabrera  était  à  'Valderobles  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  sa  mère;  le  jour  même,  le  20  février,  il  pu- 
blia un  ordre  du  jour  d'une  férocité  inonie.  Un  des  paragra- 
phes ordonnait  l'exécution  de  quatre  femmes,  dont  une  était 
mariée  à  un  colonel  cliristino.etquise  trouvaient  alors  en  son 
pouvoir.S'illeseùtfaiirusillerimmédialement,dans  le  premier 
mouvement  d'une  douleur  et  d'une  indignation  si  légitimes, 
on  eût  compris  ces  terribles  représailles,  on  les  lui  eût  peut- 
être  pardonnées.  Mais  pendant  sept  jours  entiers,  il  Iraina 
après  lui,  c'est  le  mot  propre,  les  quatre  condamnées  à  mort, 
pieds  nus,  dans  les  plus  mauvais  chemins  des  montagnes  de 
i'Aragon.  Elles  étaient  dans  un  tel  état,  que  ses  aides  de  camp, 
qui  certes  n'avaient  pas  le  cœur  tendre,  ne  purent  s'empê- 
cher d'intercéder  en  leur  faveur.  Enfin,  le  27  février,  étant 
revenu  à  Valderobles,  il  mit  un  terme  à  leurs  souffrances. 
Trois  d'entre  elles  subirent  le  châtiment  que  leur  avait  ré- 
servé sa  vengeance.  Cette  exécution  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres.  Vingt-sept  gardes  nationaux,  faits  prisonniers  à  Li- 
ria,  expièrent  à  Chiva  le  crime  de  Nogueras.  Le  17  avril,  le 
préposédu  bac  d'Olva.fun  espion  de  Cabrera, — fusillé  en;i  8il , 
après  la  guerre, — vint  donner  avis  aux  carlisles  que  denxjcom- 
pagnies  de  soldats  christinos,  établies  au  village  d'Alcolas, 
prenaient  si  peu  de  précautions  contre  une  surprise,  qu'il  .se- 
rait facile  de  les  enlever.  Aussitôt  Cabrera,  guidé  par  cet 
homme,  part  avec  les  forces  nécessaires,  et  tombe  sur  les 
chrislinos  avant  qu'ils  aient  pu  être  instruits  de  son  appro- 
che. Ceux-ci  se  défendirent  bravement;  mais  leurs  provi- 
sions s'étant  épuisées,  et  l'ennemi  les  enveloppant  de  tous 
côtés,  ils  capitulèrent.  Le  chapelain  de  Cabrera,  le  père  Es- 
coriliiiel;i.  h'iir  prniuit  solennellement  qu'ils  auraient  la  vie 
sanvi'.  ijiiel  lue^  heures  a|irês,  il  avertissait  lui-même  les 
officiers  lie  se  |)ieparer  à  la  mort,  et  il  recevait  leur  confes- 
sion. Les  secours  de  la  religion  furent  même  refusés  aux  sim- 
ples soldats.  Cabrera  les  fil  tous  fusiller. 

A>sc7,  de  ces  atrocités.  Malgré  un  échec  important  qu'il 
avait  essuyé  il  Molina,  Cabrera  se  trouva  au  printemps  de 
1850,  â  la  lêle  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
trois  cents  dragons.  Au  mois  de  juillet  do  cette  année,  don 
Carlos  réleva  au  grade  de  maréchal  de  ciinip.  Il  avait  alors  en 
effet  une  espèce  d'armée,  qu'il  s'occupait  iucessamnieul 
d'augmenter  et  d'organiser.  Profilant  avec  liahilelé  des  chan- 
ces que  lui  nll'Mlil  la  l'ortl cl  de  rillrrev;lli|e  lliV'li;;ellce  du 
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tre, trop  faible  pour  aller  l'iillaquer,  avait  dû  rester  dans  ses 


cantonnements.  Assaillie  de  toutes  paris,  elle  fut  bien  oblij-i  ■ 
de  se  défendre,  el  elle  eut  le  dessous  dans  plusieurs  reiienn 
très.  Ces  nouvelles  commencèrent  à  inquiéter  le  minislie  d 
la  guerre,  qui,  sortant  de  son  apathie,  se  décida  enfin  U  • 
voyer  des  troupes  dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Val'  r 
Détaché  de  l'armée  du  Nord,à  la  tête  d'une  brillante  brii.' 
Narvaez  traversa  presque  toute  l'Espagne  en  neuf  jouis  " 
marche,  de  l'Océan  à  la  Méditerranée.  A  peine  arrivé  ii  I   - 
ruel,  il  se  mit  à  la  poursuite  des  bandes  carlisles  avec  iiii" 
ardeur  qui  remplit  les  Aragonais  d'espérance.  Déjil  il  sen.iil 
de  près   un  détachement  ennemi  commindé  par  un   chef 
connu  sous  le  nom  de  l'Organiste,    lorsqu'arriva  auprès  de 
lui  à  franc  élrier,  une  estafette  porteur  d'une  dépèi  lie  qui  loi 
ordonnait  de  se  mettre  immédiatement  à  la  poursuite  de  i;,,- 
mez.  «  Ces  rebelles,  s'écria-t-il  en  désignant  du  dnifl   I  - 
carlistes  qui  fuyaient,  pourront  se  vanter  d'exister  en  vert» 
d'un  ordre  royal.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  l'expédition  de 
Gomez,  rappelons  seulement  la  part  qu'y  prit  Cabrera  Quand 
Gomez  demanda  des  secours  à  l'armée  d'Aragon,  il  ne  s'i- 
dressa  pas  à  Cabrera,  son  commandant  en  chef,  mais  ii  deux 
de  ses  ofliciers,  Quilez  et  El  Serrador.  Cependant  Ciibrei  i 
alla  le  rejoindre,  non  avec  un  corps  de  troU|)es,  mais  avec 
ses  aides  de  camp,  son  état-major,  et  un  de  ses  conseillers 
ecclésiastiques,  le  chanoine  Cala  y  Valcarcel.  Gomez  lui  té- 
moigna le  plus  profond  mépris,  et  ne  lui  donna  aucun  cum- 
mandement;  toutefois.  Cabrera  continua  ii  le  suivre,  et  i 
assista  à  l'affaire  de  Villarobledo,  où  Diego  Léon,  avec  s-  - 
hussards,  battit  Gomez,  lui  prit  tous  ses  bagages,  douze  cents 
hommes  et  deux  mille  fusils.  Lorsque  lescarlistes  occupèrent 
Cordoue,  Cabrera  entra  le  premier  dans  la  ville  avec  un  dé- 
tachement de  cavalerie  commandé  par  Villalohos,  auquel  il 
s'était  attaché,  et  qui  fut  tué  par  un  coup  de  leu  tiré  d'unn 
fenêtre.  Si  Gomez  déleslail  Cabrera,  en  revanche.  Cabrera 
méprisait  cordialement  Gomez.  Il  ne  pouvait  pas  lui  pardon- 
ner de  ne  pas  avoir  fait  fusiller  au  moins  deux  mille  des 
trois  mille  gardes  nationaux  dont  il  s'éuiit  emparé  dans  Cor- 
doue, el  les  quinze  cents  lioniines  dont  se  composait  la  gar- 
iiison  d'Almaden;  en  outre,  son  nom  ne  fut  pas  mentionné 
dans  les  dépêches  et  les  proclamations  qui  annoncèrent  les 
triomphes  de  la  division.  Cet  oubli  volimlaire  l'exaspérai  un 
tel  point,  il  s'en  plaignit  avec  tant  d'amertume,  il  blâma  si 
haulement  tout  ce  qui  se  faisait  autour  de  lui,  il  conspira  si 
ouvertement  contre  Gomez,  que  Gomez,  ne  voulant  pas  se 
mettre  dans  la  nécessité  de  le  faire  fusiller,  lui  ordonna  de 
quitter  son  armée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  3  no- 
vembre. Cabrera,  accompagné  de  son  élat-major,dc  ses  ofli- 
ciers d'ordonnance  et  d'une  petite  escorte,  partit  pour  les 
montagnes  de  Tolède.  Quelques  cavaliers  carlisles  se  joigni- 
rent à  lui  sur  sa  route,  et  il  se  dirigea  sur  l'Èbre  dans  l'in- 
tention d'aller  voir  don  Carlos  à  Onate  ;  mais  tandis  qu'il 
cherchait  un  gué ,  il  fut  surpris  par  la  cavalerie  d'Irribarren. 
Mis  en  déroule,  il  s'échappa  avec  une  poignée  d'hommes  et 
ne  s'arrêta  qu'à  minuit,  épuisé  de  fatigue,  d:iiis|e  village  d'A- 
revalo.  A  peine  y  était-il  arrivé,  iju'uiie  c-dinine  de  l.mtas- 
sins  christinos  s'y  précipita,  chassinil  devinil  elle  les  iiiilisles 
à  coups  de  baïonnettes.  Cabrera,  qui  necoiiu.iiss.iil  pas,ce  vil- 
lage, erra  quelque  temps  dans  les  rues  en  cherchant  une 
issue.  Enfin,  favorisé  par  l'obscurité,  et  après  avoir  reçu  un 
coup  de  poignard  el  un  coup  de  baïonnette,  il  parvint  à  se 
sauverdans  la  forêt  voisine.  Un  de  ses  officiers,  l'ayant  rencon- 
tré, le  transporta  dans  la  maison  d'un  prêtre  de  village  nommé 
Moron,  qui  le  cacha  et  le  soigna  jusqu'à  ce  que  ses  blessures 
fussent  guéries.  Au  commencement  de  1857,  se  trouvant  en 
étal  de  voyager,  il  partit  pour  I'Aragon,  escorté  par  un  esca- 
dron de  cavalerie  et  quelques  soldais  d'infanterie  légère  qu'il 
avait  fait  venir  du  Maestrazgo.  -Mais  il  avait  été  traqué  par 
desespions  christinos,  et  DouF.  Cabello,  l'auteur  du  livre  que 
nous  analysons,  alors  chef  politique  deTéruel,  fut  instrnitde 
la  roule  qu'il  devait  suivre.  Il  s'empressa  de  communiquer 
celte  importante  nouvelle  au  gouverneur  militaire,  officier 
déjà  âgé  et  d'un  car<iclère  très-lent,  qui  partit  â  la  tête  d'un 
petit  détachement  pour  aller  surprendre  Cabrera  à  Camanas, 
un  des  endroits  où  il  devait  s'arrêter.  Arrivé  à  quatre  heures 
de  Camanas,  il  s'arrêta  et  perdit  un  jour  entier  pour  envoyer 
eu  avant  des  espions  chargév  de  lei muniilie  les  mouvements 
do  l'ennemi.  Quand  ses  eniis^nies  i,  tinrent  le  lendemain, 
ils  lui  apprirent  que  Cabrei.i  -  ei.nl  lep.  se  à  Camanas  depuis 
dix  heures  du  matin  jusipra  une  lieiiie  de  l'après-midi,  el 
qu'il  en  élait  reparti  dans  une  mauvaise  voiture,  escorté  par 
cent  fantassins  à  moitié  endormis,  et  cent  cavaliers,  dont  les 
chevaux,  presque  tous  déferrés,  ne  pouvaient  presque  plus 
marcher.  Cabrera  avait  trop  d'avance  alors  pour  qu'on  pùl 
son;;er  à  le  piiiirsuivre,  et  ainsi,  grâce  à  la  lenteur  et  â  l'in- 
capacité de  cet  iillicier,  il  échappa,  probablement  sans  le  sa- 
voir, à  l'un  des  |i!iis  -lands  dangers  qu'il  ail  jamais  courus. 
Les  résiill:iN  ili'-,i-iieux  de  toutes  les  expéditions  dirigées 
sous  les  ordivs  de  Cmmoz,  de  Garcia  et  d'autres  chefs  des 
provinces  basques  dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  n'avaient  pu 
convaincre  don  Carlos  que  sa  cause  élait  iinpo|inlaire.  Ses 
courtisans  l'assuraient  qu'il  lui  suffirai!  de  se  nionlrer  pour 
soulever  toutes  les  provinces.  Il  eut  la  faiblesse  de  Us  croire, 
et  au  mois  île  niid,  il  traversa  l'Ebre  avec  sei/.e  bataillons  et 
neuf  escadrons.  Victorieuse  à  Huesca,  son  armée  fut  complè- 
tement défaite  par  le  baron  de  Meer  el  Diego  Léon,  à  Gra, 
dans  la  Catalogne,  et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pro- 
curer les  moyens  de  repasser  l'Ebre  et  de  se  réfugier  à  Can- 
lavieja  sons  la  protection  de  son  fidèle  Cabrera.  Sommé  de 
venir  au  secours  de  son  souverain.  Cabrera  obéit,  et  il  aida 
don  Carlos  à  remellre  l'Ebre  entre  lui  et  ses  ennemis.  Un 
jour,  peu  de  temps  après  le  passage  de  ce  fleuve,  il  s'amu- 
sait à  regarder  brûler  un  village  auquel  il  avait  fait  mettre  le 
feu,  quiiiid  il  lut  frappé  de  la  toiiilre,  qui  Ina  un  de  ses  aides 
de  camp  à  ses  cotés.  Il  tomba  à  leire  sans  connaissance. 
Daboui  on  le  crut  mort,  maison  le  saigna  el  il  revint  peu  à 
peu  à  lui.  Le  lendemain  il  élait  à  cheval,  brûlant,  pillant  et 
tuant.  Nous  renonçous,  quant  à  nous,  à  raconter  les  nouveaux 
Cl  imes  qu'il  commit  à  cette  époque  ;  il  se  surpassa  lui-même. 
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s'il  était  possible.  Les  lecteurs  qui  aiment  ces  liarribles  dé- 
tails en  trouveront  plus  qu'ils  n'en  voudront  peul-èire  dans 
l'ouvrage  de  don  Francisco  Cabello.  Il  afiicbait  une  si  atroce 
cruauté,  il  avait  tant  de  vices,  que  la  plupart  des  autres  gé- 
néraux carlistes  refusaient  d'avoir  des  rapporis  avec  lui,  et 
lui  témoignaient  bantement  leur  mépris.  Cabanero  lui  pro- 
posa un  duel,  qu'il  refusa.  «J'aimerais  mieux,  disait-il  à  don 
Carlos,  servir  comme  simple  soldat  dans  l'armée  de  Navarre, 
qu'eu  qualité  de  général  sous  les  ordres  de  Cabrera.  »  Quilez, 
qui  ne  pouvait  pas  lui  pardonner  l'assassinat  de  son  ami  et 
compatriote  Carnicer,  publia  une  proclamation  dans  laquelle 
il  invitait  les  troupes  araggnaises  à  se  séparer  du  vil,  dissolu 
et  lâche  Catalan  qui  les  désiionorait  par  ses  cruautés,  les  en- 
gageant en  outre  à  supplier  don  Carlos  de  leur  donner  un 
général  plus  digne  de  défendre  ses  droits  et  de  les  conduire 
à  la  victoire.  La  querelle  prit  une  telle  gravilé,  que  les  ba- 
taillons aragonais  et  calalaus  furent  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains.  Don  Carlussuulinl  Cabrera,  et  Quilez  et  Cabanero, 
quittant  avec  leurs  divisions  l'armée  royale,  allèrent  conti- 
nuer ailleurs  la  guerre  civile.  Peu  de  temps  après,  (Juile/.  lut 
tué  à  Herrera  dans  l'affaire  où  le  général  Buerens,  aicablé 
par  la  supériorité  du  nombre,  essuya  une  importante  défiile. 
Cependant  Cabrera,  qui  devait,  dit-on,  une  partie  de  sa 
faveur  aux  inirigues  de  son  ancienne  maîtresse,  avait  été 
nommé  commandant  général  du  royaume  de  Valence  et  de 
Murcie.  Il  accompagna  en  celte  qualité  don  Carlos  à  Madrid. 
«  l'osté  à  l'avant  garde,  il  montra  une  grande  intrépidité,  dit 
M.  de  Lavergne.  Il  s'avança  jusqu'à  une  des  portes  de  la  ville, 
la  porte  d'.Moclia,  et  couronna  de  ses  tirailleurs  les  bauleurs 
qui  la  dominent.  De  son  quartier  général  il  put  reconuai  re 
avec  une  lunelie  l'inl'aute  Luisa-Carlola  qui  regardait  l'armée 
royaliste  du  balcon  du  palais.  Chacun  sait  ce  qui  arriva d.ms 
cette  circonstance  décisive.  Au  moment  où  l'armée  s'atten- 
dait à  recevoir  l'ordre  d'entrer  dans  Madrid,  le  1">  août,  don 
(;arlos  donna,  au  contraire,  l'ordre  de  la  retraite.  Celle  réso- 
lution si  siugidière  et  si  inattendue  excita  au  plus  liant  de;;ré 
le  mîconleiitemeiit  d'une  grande  pirtie  de  l'armée,  et  p;ii  ti- 
colièreiuent  de  Cabrera.  «À  l'avenir,  s'écria-t-il  devant  tous 
ses  officiers  en  recevant  l'ordre  du  prince,  je  n'en  ferai  qu'à 
ma  lèle,  i/o  hari  a  mi  cabeza,  »  et  il  a  tenu  sa  promesse. 

[La  fin  au  pruchain  niiniéru). 


Le  Fort  de  Toulon. 

.Qiulriême  cl  di-rnier  art  cle.    Voir  I.    VU,  paj.  7,  1.Î9,  et  t.  VIII,  p.  26. 

Le  Val-^t-vient  débarque  le  visiteur  sur  le  quai  oriental 
de  la  cliaine-neuve,  k  l'une  des  extrémités  de  l'édilice  du  ba- 
gne. Le  bagne  est  bàli  sur  le  môle  qui  va  former  la  cbaîne- 
?iciile  à  l'est,  et  qui  ievit;nt  longer  le  canal  du  pont  Tour- 
nant, lequel  établit  une  communication  entre  la  darse  de  la 
ville  et  celle  du  port. 

Si  j'en  juge  pir  moi-même,  je  crois  le  lecteur  qui  m'a  suivi 
jusqu'ici  à  travers  les  ateliers  et  les  monuments  du  port,  peu 
désireux  de  visiter  l'intérieur  du  ba^ne,  la  salle  des  im/otv/i.s, 
les  cellules,  la  salle  des  éprouvés,  celle  des  coudamnés  à  per- 
pétuité, Ibôpital,  la  pharmacie,  les  caserne  desgardes-chiour- 
rnes  et  les  autres  dé|)endances  du  bagne.  Je  n'ai  jamais  T  an- 
chi  le  seuil  de  ce  bâtiment  lugubre  sans  ressentir  un  grand 
serrement  de  cœur,  sans  un  sentiment  qui  tient  à  la  l'ois  de  la 
pitié ,  du  dégoût  et  même  de  la  terreur.  Je  ne  com|irends 
rien  à  la  curio-sité  cruelle  qui  va  fouiller  les  douloureux  mys- 
tères de  l'expialion  dans  les  regards  humiliés  du  ciiiimïcl, 
dans  les  plaies  de  sa  chair,  où  la  chaîne  huit,  pour  ainsi  iliir, 

fiar  s'incruster.  D'ailleurs,  les  livres  consacrés  s|iécialeiiii-iit  à 
a  description  des  localités  et  des  mieurs  des  bagnes  ont 
épuisé  depuis  longtemps  tout  l'intérêt  que  ce  triste  sujet 
pouvait  inspirer  à  une  certaine  catégorie  de  lecteurs.  Le  li- 
vre  de  U.  Maurice  Allioy  est  un  chcf-d  œuvre  du  genre,  et 
je  m'empresse  d'y  renvoyer  ceux  qui  seraient  curieux  de 
conoaitre  à  l'aide  de  quelles  arlequinades  de  ronge,  de  jaune 
ou  de  vert,  on  distingue  b-s  dilîérentsdegrés  de  la  hiérarcliie 
du  crime,  le  nombre  de  kilograuiini's  de  chaînes  et  di-  doiihli's 
cliaines,  le  programme  des  travaux  et  le  régime  de  nourri- 
ture des  coiidaïunés.  J'ai  réc<'mnient  exploré  le  ba«ne  dans 
le  but  d'en  faire  ici  la  description  détaillée,  et,  comme  tou- 
jours, j'en  suis  sorti  accablé  de  tristesse.  Je  me  suis  toujours 
demandé  s'il  n'y  a  pas  une  certaine  pu  leur  à  ne  p:is  jeiir  en 
proie  !)u  public  les  larmes  de  ceux  de  ces  inaHieuicux  nuise 
repentent,  les  anathènies  de  ceux  qui  blasplièmi'iil.  J  aiiiip 
bit-n  mieux  vous  raconter,  en  courant,  un  épisode  toui  liant 
de  ma  dernière  visite  au  bai;iie  de  Toulon.  Il  intéressera 
certainement  plus  ceux  qui  daigneront  le  lire  que  la  iiiinen- 
'lature  des  salles,  des  corrections  infligées  aux  millieuieux 
que  la  vie  des  galères  révolte  et  pousse  quelquefois  à  des 
actes  de  cruauté  qui  arrivent  chez  nous  à  une  déplorable  et 
fatale  célébrité. 

PeudaDt  que  je  parcourais  le  bagne  pour  y  découvrir  quel- 
que particularité  inédite,  quelque  détail  intéressant  oublié 
parles  ouvrages  spéciaux,  je  fus  abordé  par  un  jeune  con- 
damné qui  me  tenlit,  d'une  main  tremblante  et  avec  un  re- 
gard ;i  la  fois  humilié  et  suppliant,  un  petit  cahier  blanc,  à  la 
(iremière  page  duque!  je  lus  :  Ijiisirs  d'un  condamné.  Je  de- 
mandai au  jeune  homme  qui  m'avait  offert  le  recueil  l'autori- 
sation de  l'einporleravec  moi.  Jevoulais  savoir  quelles  élaiint 
les  ios,iiialiniis  que  la  muse  divine  avait  versées  dans  le 
i:iEur  de  ci-t  homme,  au  milieu  de  l'almosplière  impure  du 
Iwgne.  Sa  ligure  m'avait  t'ait  penser  tout  d'abord  que  je  n'a- 
vais pas  atï.iire  à  un  poète  d«  l'argot  ;  mais  je  craignais  de 
ne  trouver  dans  ces  pages  que  l'exprossioii  banale  d  un  re- 
mords dont  on  est  mallieureusement  porté  tout  de  suite  à 
suspecter  la  sincérité.  J'ouvris  le  cahier  et  je  lus  ces  virs  qui 
m'inspirèrent  je  ne  sais  quel  élonnemenl  mêlé  d  une  dou- 
loureuse admiration  : 

Toi  qui  règnes  sur  inoo  &oie, 

Douce  feiuiuu! 
Kavissanie  Itenr  des  diamp;:  ■ 


Ecoule  ce  que  m'inspire 

IHon  délire; 
Prèle  l'oreille  à  nies  chants. 

Quand  j'aperçois,  ô  ma  belle, 

l.'i-iiiKi.lle 
0"i  jaillil  de  Ion  œ'\\  noir, 
U'un  l)eauiiol que  rien  ne  voile 

C'est  i'c'loile 
Que  l'on  voit  briller  le  soir. 

Que  ne  siiis-je  roisuau-mouclie 

Dont  1.1  l)oiietie 
Aime  te  vol  caressant  : 
Ebloui  comme  un  phalène. 

Ton  haleine 
Me  brûlerait  en  passant. 

Je  vomirais  être  la  soie 

0"i  se  ploie 
.Sur  Ion  beau  col  de  salin. 
Ou  l'ddorante  pensée 

Balancée 
A  la  lèvre,  le  malin. 

Jevouiliais  être  la  mousse 

Verte  cl  doine 
Ou'ein<'iirelon  pii-d  léger. 
Je  voudrais  elle  l'ombrage 

Du  bocage 
Où,  le  soir,  lu  viens  songer. 

Lor>qiie  ton  front,  que  j'adore, 

Se  colore 
Sous  les  nattes  de  velours, 
Je  frissciniie,  car  je  pense 

yii'eii  silence. 
Tu  lèves  d'autres  amours! 

Tu  demandes  si  je  t'aime.'... 

Vnis  loî-nième. 
Vois  loul  l'amour  de  mon  eo'ur. 
El  que  la  bouche  dorée, 

Adoièe, 
M'appelle  enlin  ton  vainqueur. 

J'en  étais  à  bénir  la  muse  qui  fait  germer,  au  sein  déchiré 
d'un  homme  courbé  sous  la  chaîne  et  la  honte,  des  paroles  si 
suaves,  adressées  à  la  femme  aimée  qui  l'a,  hélas!  sans  doute 
oublié.  Je  me  demandais  comment,  au  milieu  des  travaux 
rudes  et  dégoiilants  qui  absorbent  la  vie  du  forçat,  cet  homme 
avait  pu  ciseler  ainsi  les  contours  les  plus  délicats  et  It  s  plus 
dilliciles  du  rhjthme,  lorsque  ma  première  pensée  me  revint 
plus  exigeante  qu'au  début,  et  me  lit  presque  regretter  de  ne 
pas  tiouver  dans  ces  vers  quelque  chose  de  la  vie  de  souf- 
france, de  misère  et  de  privations  que  le  forçat  endure.  La 
suite  du  cahier  eut  bientôt  raison  de  mon  exigence.  Je  trou- 
vai yu-s  la  rui  une  pièce  intitulée  :  Le  2(î  scpiembre  18i6. 

C'est  le  jour  de  la  délivrance,  pensais-|e.  Le  malheureux 
devance,  sur  l'aile  de  la  poé,.ie,  ange  gardien  qui  l'a  soutenu 
et  consolé,  l'heure  suprême  de  la  liiierié. 

Et  je  lus.  en  elTet,  une  invocation  louchante  adressée  à  ce 
jour  qui  doit  lui  ramener  la  liberté.  Celle  pièce  Unissait  par 
ces  vers  : 

Entre  mes  antres  jours  tu  seias  le  plus  beau. 
Car  tu  viens  pour  m'ouvrir  les  portes  du  lonibeau, 

Ilclas!  il  est  bien  vrai  que  le  bagne  est  nue  tombe,  puis- 
que la  moil  morale  y  brise  à  jamais  celui  qu'un  vent  fatal  v 
poui.se.  Mais,  ajOute-t-il,  effrayé  de  ce  bonheur  auquel  il  as- 
piic  depuis  cinq  ans  : 

Si  je  m'étais  ir.mpé.'..  .. 

Mais,  non;  j'entends  des  pas  relenlir  sons  la  VdiUe  : 
Ce  .sonl  ceux  du  geùlier,  c'est  pour  m'ouvrir,  sans  douU'  .' 
«  l'ariei.bon  geôlier.'  sovez  le  bien  venu: 
yiii  peut  donc  aussi  lard  vous  avoir  relenu?  u 

Je  ne  sais  rien  dans  Racine  de  plus  attendrissant  que  ces 
deux  derniers  vers. 

Et  cependant,  devant  les  splendeurs  du  ciel  et  de  la  na- 
ture qui  vont  se  dérouler  pour  lui,  il  s'arrête  glacé  par  la 
pensée  qu'il  n'en  a  pas  Uni  avec  les  bagnes,  et  que  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  le  poursuivra  partout  comme  vn 
simde  invisible,  implacable,  éternel.  Et  il  jure  de  vivre  dé- 
sormais comme  il  aurait  dû  vivre  toujours  ;  et  il  dit  aux  hom- 
mes, à  qui  un  fatal  préjugé  persuade  que  tout  ce  qui  sort  du 
bagne  est  à  tout  jamais  immonde  et  gangrené  : 

Monde,  tu  t'es  trompé  :  dans  celle  lutte  liitïline, 
.Mon  corps  a  pu  faillir,  mais  j'ai  sauvé  innn  Sine, 
Et,  uiarlsrdcles  lois,  parmi  sublime  elTorl, 
Je  le  reviens  vivant,  quand  lu  nie  erojais  nioil. 

Pas  d  imprécations,  pas  d'analhèmcs  contre  les  misérables 
abrutis  et  perdus  qui  grouillent  à  ses  cùtés.  Remords,  rési- 
gnation, espoir  en  la  liberté  prochaine,  voilà  le  fund  de  tous 
cts  petits  poèmes  dont  nous  ne  |)ouvons  multiplier  les  cita- 
lions  dans  un  travail  du  genre  de  celui-ci.  Mais,  nous  en 
sommes  sûr,  ces  exlrails  sufliront  pour  démontrer  qu'il  y 
aursit  quelque  chose  de  grand  et  de  saint  à  faire  dans  les  ba- 
gnes des  âmes  purifiées  au  creuset  de  la  douleur  et  du  re- 
mords,à  prendre  par  la  main  et  à  réintégrer  au  sein  d'une  so- 
ciété marâtre,  qui  se  dit  cbréticniie  et  qui  repousse  et  maudit, 
l'enfant  prodigue.  Il  y  a  dans  ces  cris  d'un  co'ur  repentant 
une  morale  autrement  profonde  que  dans  l'aspect  des  chaî- 
nes, des  barreaux  grilles,  desargousins  armésjusqu'aux  dents 
et  de  tout  ce  qui  constitue  l'atlirail  expiatoiiedescondamnés. 

L'auteur  de  ces  vers  était,  il  y  a  cinq  ans,  un  jeune  sous- 
ofucier  à  l'armée  d'Afrique.  Il  a  été  condamné  pour  faux. 

En  lonseant  le  quai  intérieur  de  la  [lartic  méridionale  du 
mile  du  bagne,  on  arrive  à  la  cliatne-vieillc,  gardée  par  un 
poste  de  l'infanterie  de  marine.  La  frégate  monumentale  la 
.Uui'ioH,  prise  sur  les  Anglais  à  Vrnise,  et  sur  laquelle  Ho- 
naparte  revint  d'Egyiite  à  travers  les  croisières  anglaises,  est 
amarrée  là  bord-à-quai.  Elle  sert  de  navire  amiral,  et  son  ca- 
non intercepte  chaque  soir  et  rétablit  chaque  matin  les  coni- 
innnications  entre  la  ville  et  la  rade.  C'est  ce  canon  qui  ré- 
sonne pour  toutes  les  réceptions  oflieielles,  pour  les  réjouis- 


sances nationales  et  pour  tous  les  cas  d'alaime.  L'oreille 
exercée  des  habitants  des  ports  de  mer  reconnaît  bien  vile 
si  la  grande  voix  de  bronze  lui  annonce  une  salve  ou  un  toc- 
sin, une  fête  ou  un  désastre. 

De  la  chaîne-vieille,  le  point  de  vue  est  magnilique  :  la 
ville,  an  nord,  couronnée  par  les  montagnes  du  Faron;  au 
midi,  la  rade  peuplée  de  grands  trois-ponts  immobiles,  de 
barques  rapides  comme  des  llèches,  et  jiour  cadre,  au  fond, 
les  collints  veites  et  les  sables  argentés. 

La  chaîne  franchie,  le  mole  se  prolonge  à  l'est  pour  en- 
ceiiidre  la  ville  et  former  la  darse.  Sur  cette  |iointe  du  mole 
s'élève  la  grande  machine  à  mfiter  de  l'Etat.  Celte  grue  im- 
mense, dont  l'inclinaison  sur  la  mer  est  de  près  de  8  mètres, 
se  coiiipose  de  deux  arbres  latéraux,  fortihés  aucentiepar 
un  troisième  moins  élevé.  Chacun  des  arbres  latéraux  est  di- 
visé en  trois  parties,  composées  de  mats  aussi  gros  que  des 
bas-màts  de  vaisseaux.  Ces  parties  sont  liées  entre  elles  bout 
à  bout  par  des  espèces  de  chouquets,  qtii  se  portent  d'un 
arbre  à  l'autre,  en  traversant  la  largeur  de  la  machine.  Des 
haubans  la  hxenl  par  derrière  et  par  les  (lancs,  au  moyen  de 
caps-de-muutvn  (poulies  plates  à  trois  trous,  sans  réas)  à  des 
crochets  de  fer  scellés  dans  la  maçonnerie  qui  l'entoure  sur 
trois  cotés.  La  hauteur  totale  de  celte  machine  est  de  ii  mè- 
lrès878  millimètres,  et  la  largeur  du  cliaiieaii  qui  la  lerinine 
et  qui  sert  de  poulie  supérieure,  est  de  2  inèlres  925  millimè- 
tres. Les  mouilles  qui  soulèvent  le  mat  pour  le  planter  dans 
le  vaisseau  sont  mis  en  mouvement  par  huit  cabestans  placés 
sur  le  plateau.  Ce  fut  un  beau  |0ur  que  celui  où  l'on  inaugura 
cette  machine  géante.  Elle  était  couchée  sur  des  pontons, 
dans  la  darse  intérieure,  avec  les  pieds  posés  au  bord  des 
trous  où  ils  allaient  s'engager.  On  en  hissa  la  tête  le  plus  haut 
que  l'on  put,  et  les  cabestans,  répartis  sur  des  pontons  mouil- 
lés en  dehors  de  la  chaîne,  achevèrent  de  l'élever. 

Au  pied  de  la  machine  à  màler,  on  a  établi  un  dépôt  de 
charbon  où  les  frégates  à  vapeur  viennent  s'approvisionner. 

De  yieux  vaisseaux  hors  de  service,  alignes  le  long  du 
quai  oriental  de  la  darse,  forment  ce  qu'on  appelle  le  petit 
rang,  et  servent  de  caserne  aux  marins  des  équipages  de 
ligne.  Le  seul  vaisseau  tout  gréé  qu'on  voit  au  petit  rang, 
est  un  vieux  vétéran  de  l'empire,  consacré  à  rinstruclion  dû 
raatelotage  des  nouvelles  levées  de  la  marine  royale. 

Sur  le  môle  occidental,  pour  faire  pendant  au  petit  rang, 
se  trouvait  une  autre  ligne  de  vaisseaux  désarmés,  qu'on 
appelait  le  jra/irf  rang.  Ces  vaisseaux  ont  été  transportes  au 
quai  des  magasins  particuliers,  vis-à-vis  de  ceux  de  ces  ma- 
gasins où  sont  déposés  leurs  agrès.  Ils  ont  été  remplacés  au 
grand  rang  par  les  frégates  à  vapeur  eu  commission  de  port. 

Entête  du  grand  rang,  on  voit  eiicoie  ces  vieux  bagnes 
lloltantsque  plusieurs  décrets  niinisléiiels  ont  déjà  suppri- 
més, mais  qui  n'en  subsistent  pas  moins,  malgré  les  épidé- 
mies typhoïdes  de  1829  et  de  1855.  Aux  pieds  du  mur  du  ba- 
gne qui  regarde  le  levant,  ou  arrime  aujourd'hui  les  ancres 
des  navires  légers,  lorsqu'elles  ne  pèsent  pas  plus  de  1,200 
kiloii  ranimes. 

L'atelier  des  mécaniciens  est  situé  entre  les  bassins  de  ra- 
doub et  le  bagne.  Neuf  grandes  arcades  en  forment  la  princi- 
pale façade,  au  nord,  qui  est  à  jour.  L'arcade  du  miluii  est 
seule  fermée,  parce  que  les  deux  machines  d'épuisement  des 
bassins  y  sont  éUiblies.  Ces  machines,  de  la  force  de  20  i  lie- 
vanx  chacune,  divisent  l'alelier  en  deux  (uirlies,  Elles  sonl 
supportées  par  un  massil  en  pierre  détaille,  enloiné  d'une 
galerie  en  fer.  La  chambre  est  élevée  et  fiès-éléganlo,  cl  de 
de  chaque  côté  se  trouvent  des  cuisines  où  sonl  placées  les 
quatre  pnmpes  d'épuisement,  dont  le  diamètre  est  de  soixante 
ceiilimcties  et  la  couche  de  quatre-vingls  ceiitimities.  l'.ins 
la  partie  ouest,  la  salle  est  voûtée  et  forme  deux  giamles  nefs, 
avec  un  corridor  au  milieu,  le  tout  soutenu  p;ii-  ii'i  |  ai-  l'iln'i-. 

Celte  ilivision  règne,  du  reste,  dans  timt  1 11.    Ilu  ^  ,,|ie 

partie  est  établi  l'outillage,  qui  est  très-beau,  nuis  (|iii  est 
mallieureusemenl  liés- insuflisant.  Les  navires  font  queue  et 
les  moyens  sont  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  maiiiie  à 
vapeur.  On  ne  peut  guère  entreprendre  la  réparation  de  deux 
nuichines  à  la  lois;  de  là,  deux  conséquences  dé|l  niables  : 
l'imperleclioii  des  réparations  précipitées,  elles  lenteurs  (|ui 
enliavent  le  service. 

X  gauche  de  la  première  nef,  on  voit  une  superbe  ma- 
clnne  à  tourner  circulairement,  à  niorlaiser  et  à  percer.  En 
face  est  un  tour  à  liletcr,  de  petite  dimen^on  et,  du  côté  des 
piliers,  un  autre  grand  tour  ])arallèle,  sur  lec|uel  onpeultiuir- 
ner  des  arbres  de  couche  pour  les  navires  de  tljO  à  220  che- 
vaux. Du  côté  de  la  façade,  se  trouvent  des  boucs  avec  des 
élaux  pour  les  ajusteurs;  des  machines  à  planer  etdes  machi- 
nes à  odonnes,  pour  percer,  mnes  par  des  poulies.  Un  peu 
plus  loin,  une  autre  machine  taille  les  écrous. 

Dans  la  nef  du  Sud,  se  trouve  une  niagnihque  madiine  à 
aléser  Ic's  grands  cyliiidnsdes  navires  de  i.'iO  chevaux  et  un 
petit  tour  a  aléser  et  à  lileler  les  robinets.  .Au  milieu,  conlie 
les  piliers,  est  un  immense  tour  à  surlac«  et  à  toinner,  pa- 
ratlele.  A  côté  de  la  machine  à  aléser,  il  existe  une  machine 
à  planer,  de  deux  mètres  de  longueur  et  des  boues  avec  des 
étaux,  comme  à  la  nef  du  iioid.  Toutes  ces  machines  smil 
mues  par  des  courroies  de  transmissioB,  qui  prenncut  le 
mouvement  à  l'étage  supérieur. 

On  passe  de  là  dans  un  autre  local,  où  l'on  vient  d'établir 
une  machine  de  iO  chevaux  provenant  d'un  vieux  navire  lon- 
damui5.  Cette  macliiiie  sert  aussi  à  l'épuisement  des  l;assins 
et  fait  af;ir  le  manège  dc>  l'.itelier  sur  une  loiiiiueur  de  100  mè- 
tres. Le  manège  reçoit  le  mouvement  par  un  système  d'en- 
grenages, placé  à  l'extrémité  de  l'arbre  de  couche  des  ma- 
chines, sur  un  massil  en  pierre  de  taille. 

La  partie  est  de  ce  beau  hangar  renferme  une  inachineà 
tarauder  de  tO  mètres  sur  2,  et  quelques  autres  niuchines  a 
aléser,  à  mortaiser,  à  tarauder,  à  percer,  etc.,  etc,  cuinuieù 
la  partie  ouest  de  l'atelier.  A  l'une  desesexlréinitésmi  trouve 
un.  porte  qui  conduit  au  premier  étage,  où  l'outillage  ne 
dilTérc  de  celui  du  rez-de-chaussée  que  par  la  dimen- 
sion des  outils.  Le  manège  y  est  mû  aiis^i  par  des  roui  foies 
qui  puisent  le  mouvemeiil  à  l'arbre  inférieur.  A  droite  sont' 
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les  bureaux  de  MM.  les  ingénieurs  et  la  salle  de  dessin. 

On  monte  ensuite  à  l'atelierdes  niudeleurs  et  aux  magasins 

d'objets  confectionnés.  Il  faut  que  la  dose  d'imprévoyance 

qu'on  apporte  à  toutes  les  installations  ait  été,  ici,  plui  forte 

3ue  de  coutume,  car  conçoit-on  rien  de  plus  étrangeque 
'aller  placer  des  métaux  polis  sous  les  toits,  exposés  à  l'hu- 
midité de  riiiver,  aux  ardeurs  de  l'été,  et  si  haut,  que  leur 


transport  devient  une  opération  extrêmement  difficile,  pres- 
que périlleuse!  Le  magasin  des  modèles  est  situé  dans  des 
conditions  analogues,  exposé  aux  perturbations  atmosphéri- 
ques qui  tout  tourmenter  les  modèles  et  les  rendent,  huit  l'ois 
sur  dix,  impropres  à  un  second  usage. 

Tel  est  le  grand  établissement  des  machines  à  vapeur,  avec 
quelques  dépendances  à  l'extérieur,  telles  que  la  chaudron- 


nerie, les  magasins  d'entrepôt  et  les  grandes  et  petites  forges 
de  l'atelier.  Ces  forges  sont  alimentées  par  un  ventilateur  sou- 
terrain, et  trois  d'entre  elles  sont  desservies  par  une  grue  qui 
soulève  des  poids  de  4,U0O  kilogrammes.  Une  machine  à  va- 
peur oscillante,  de  la  force  de  \">  chevaux,  et  à  haute  pres- 
sion, donne  un  mouvement  direct  à  un  martinet  dont  la  tête 
pèse  jOO  kilogrammes.  Le  fourneau  est  placé  à  côté  de  la  ma- 


chine qui  marche  avec  une  pression  habituelle  de  3  li2  à  i 
itmosptières  dans  la  chaudière;  mais,  dans  ces  forges,  comme 
dans  tout  l'atelier,  on  manque  d'espace  et  les  coudes  de  l'ou- 
vrier se  meurtrissent  contre  les  murs.  Il  est  étonnant  que 
dans  un  local  de  forges  aussi  mal  disposé  et  si  étriqué,  on 
parvienne  à  forger  des  arbres  de  couche,  des  manivelles  et 
autres  pièces  non  moins  importantes.  Pour  s'en  rendre  compte 
il  faut  voir  sortir  du  fourneau  ces  grandes  masses  de  fer,  ar- 


rivées au  degré  de  liquéfaction.  Tout  l'alelier  est  embrasé; 
une  fumée  noire  intercepte  le  jour  et  l'air;  on  ne  voit  que 
cette  masse  rouge,  roulant  sous  le  marteau  portée  par  la  grue. 
El  cette  manœuvre  se  fait  difficilement  et  non  sans  danger, 
à  cause  du  circuit  obligé  que  fait  la  pièce  forgée,  sa  direction, 
pour  se  rendre  sous  le  marteau,  ne  correspondant  pas,  faute 
d'espace,  à  celle  de  la  bouche  de  la  forge. 
A  l'extérieur,  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  inconvénients 


se  font  remarquer.  Les  abords  de  l'atelier  sont  toujours  en- 
combrés à  cause  de  leur  voisinage  avec  les  bassins  de  radoub 
et  les  bagnes.  Lorsqu'une  grande  pièce  doit  être  transportée 
dans  l'atelier,  si  le  navire  qui  l'expédie  n'est  pas  dans  le  bas- 
sin, les  difliiMiltés  (le  transport  deviennent  innnenses,soit  par 
le  manque  d'endroits  propres  à  accoster,  soilpar  l'encombre- 
ment (les  alentours,  soit  enfin  par  la  dislance  qui  sépare  l'a- 
telier do  la  mer.  Espérons  que  quelque  jour  ces  obstacles 
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seront  vaincus  et  que  l'atelier  des  mécaniciens  recevra  tous 
lesdéveloppements  indispensables  que  réclame  son  importance 
toujours  croissante. 

En  face  de  l'atelier  des  mécaniciens,  sont  creusés  les  trois 
bassins  de  radoub.  Le  plus  ancien  fut  construit  en  1774,  par 
l'ingénieur  Groi^nard,  qui  semble  n'avoir  été  que  l'exécuteur 
intelligent  des  plans  dressés  par  un  pauvre  travailleur  du 


port.  Car  les  archives  de  la  marine  font  foi  qu'au  commen- 
cement de  la  révolution,  un  cliarpentier,  nommé  Pivot,  re^-ut 
une  pension  du  gouvernement,  comme  auteur  de  l'idée  du 
bassin  de  Toulon.  La  possibilité  de  construire  un  bassin  de 
radoub  pour  les  vaisseaux  de  ligne,  dans  un  port  de  la  Médi- 
terranée où  la  marée  n'e.xiste  pas,  fut  lon;;temps  un  problème 
insoluble.  Bélidor  lui-même,  qui  s'est  l'ait  un  nom  si  beau 
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dans  les  annales  du  génie  maritime,  rencontra  des  obstacles 
insurmontables  dans  la  réalisation  de  ce  projet.  Aussi  la 
grande  famille  des  travailleurs  du  port,  dont  le  charpentier 
Pivot  fut  un  des  plus  pauvres  enfants,  revendiquc-t-elle  bien 
haut  la  gloire  do  cette  grandiose  conception. 

La  construction  de  ce  bassin,  pour  laquelle  il  fallut  vaincre 
des  diflicullés  sans  cesse  renaissantes,  comme  les  tètes  de 


l'hydre,  dura  six  ans.  On  enfonça  dans  la  mer  une  caisse  im- 
mense de  97  m.  30  cent,  de  longueur,  sur  30  m.  :iO  cent, 
de  largeur  et  1 1  m.  de  profondeur,  présentant  une  surface  de 
6,821  m.  02:!  mil.,  et  exerçant  sur  le  (luide  à  déplacer  une 
pression  de  303,062,800  kilogrammes.  C'est  dans  cette  caisse 
que  fut  bàli  le  bassin  avec  un  réservoir  en  arrière,  dans  le- 
quel l'eau  se  rend  pour  être  épuisée  par  les  pompes.  Le  bassin 
.ui-mème  a  38  m.  iïl  mil.  de  longueur,  2.";  m.  987  mil.  de 


largeur  et  ri  m.  9 17  mil.  de  prcifomleur.  Sa  forme  affecte  celle 
des  contours  d'un  vaisseau  et  diminue  ainsi  la  capacité  inté- 
rieure, pour  en  faciliter  l'épuisement.  L'embouchure  de  ce 
bassin  est  garnie  de  rainures  sur  ses  parois.  Ces  rainures,  se 
creusant  également  dans  le  fond  du  bassin,  reçoivent  lesduu- 
bles  languettes  saillantes  du  baliuu-iiorte,  entièrement  plat 
par  dessous.  Avant  d'y  engager  li^  bateau,  on  les  garnit  de 
frise  abondamment  enduite  de  suif,  pour  cm|)cclier  toute  in- 


lillration.  0  est  par  ce  procédé  ingénieux  que  Groignard 
triompha  de  la  plus  grande  diflitullé  qu'avait  entrevue  Béli- 
dor. 

Les  deux  autres  bassins  ont  été  cimsiruits  ù  l'aide  des 
mêmes  moyens  que  le  premier  ;  seulement  on  a  protité  des 
piMlectiurini'incnlsdont  l'expérience  et  la  pratique  ont  cnri- 
clii  ces  mnvens.  Le  dernier  bassin  surtout  est  un  chef-d'ieu- 
vre  de  luxe,  de  précision  et  de  solidité.  Il  fait  le  plus  granii 
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Iionaeur  à  M.  l'ingénieur  Noi'l,ii  qui  la  direction  principale  en 
a  élé  confiée.  Ces  bassins  n'uni  pas  (le  jéservuir  île  vlilii^e. 
De  larges  tuyaux  delonte,  conjuiuniquant  du  fond  même  du 
bï.s:>in  avec  les  pompes  des  niacliines  ii  vapeur,  les  vident  di- 
rectement. 

Avant  l'établissement  des  pompes  à  vapeur,  l'épuisement 
des  bassins  se  faisait  par  le  jeu  de  vinf^t-huit  pompes  à  cha- 
pelet, dont  les  doubles  manivelles  étaient  mues  chacune  par 
huit  forçais.  L'épuisement  était  très-loiif;  ahjrs,  et  les  for- 
mats ne  quittaient  souvent  ce  travail  accablant  que  pour  être 
jetés,  brisés  de  fatigue,  sur  le  lit  d'hôpital.  Aujourd'hui,  les 
grands  bras  de  fer  inlaligables  des  machines  mettent  les  bas- 
sins à  sec  avec  une  rapidité  miraculeuse. 

En  quittant  les  bassins,  on  longe  la  chaussée  du  bagne, 
toute  bordée  de  fleurs  du  cfité  de  la  mer,  et  l'on  arrive  à  l'ex- 
trémité de  ce  grand  môle  qui  forme  une  lie  dans  laquelle  le 
bagne  est  isolé  du  reste  du  port.  Sur  cette  pointe  se  trouvent 
lescoqueriesde  la  poix  elles  chantiers  des  embarcations  et 
des  chalans.  C'est  là  que  se  construisent  ces  sveltes  yoles, 
ces  rapides  baleinières  qui  traversent  la  rade  comme  des  oi- 
seaux de  mer,  mais  lii  aussi,  la  place  fait  défaut,  et  les  ou- 
vriers, en  travaillant,  meurtrissent  leurs  coudes  contre  les 
embarcations  voisines. 

On  franchit  le  canal  qui  sépare  cette  île  de  la  terre  ferme, 
sur  un  pont  debateaux  qu'on  appelle;;on(-/o«rHa)i(.  Une  moi- 
tié de  ce  pont  tourne  sur  un  axe  placé  à  l'exlrémilé  de  l'autre 
moitié  et  donne  passage,  en  s'ouvranl,  aux  navires  de  haut- 
bord  qui  se  rendent  du  grand-rang  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
.senal.  C'est  l'endroit  du  port  où  règne  la  plus  grande  circula- 
tion ;  aussi,  depuis  longtemps,  aurait-on  dû  établir  un  second 
pont  tournant  dans  le  voisinage  du  premier,  afin  que  le  pas- 
sage ne  fijt  jamais  coupé.  On  remue  assez  difficilement  un 
vaisseau  dans  un  canal  aussi  étroit,  et  il  ne  faut  pas  moins 
d'une  heure  pour  le  faire  passer  devant  ce  pont,  une  heure, 
pendant  laquelle  toute  Gommunication  entre  les  deux  rives 
reste  complètement  rompue.  C'est  lii,  surtout,  que  l'on  ren- 
contre nos  marins,  portant  sur  leurs  fronts,  en  grosses  lettres 
d'or,  les  noms  charmants  dont  la  marine  française,  à  l'imita- 
tion des  .anglais,  baptise  ses  navires  à  vapeur,  noms  qu'elle 
choisit  ordinairement  parnù  ceux  de  nos  gloires  nationales  et 
dont  le  Caïman,  le  Caméléon,  le  Cerhnv,  l'infernal,  le  Chacal, 
le  Tarlare,  etc.,  elc,  fournissent  un  échantillon  assez  édi- 
fiant. 

Ce  canal  fait  communiquer  ensemble  les  deux  darses. 
Cette  communicalion  n'exislait  pas  encore  au  milieu  du 
XVII°  siècle,  et  ie  mùfe  de  la  vieille  darse  s'appuyait  contre 
le  terrain  qui  s'étendait  de  l'intendance  sanitaire  jusqu'au 
delà  du  canal  actuel.  Un  mur  plongé  dans  cette  partie  du  ri- 
vage séparait  la  marine  marchande  de  la  marine  militaire. 
Un  ordre  du  roi  daté  du  7  février  1671  prescrivit  au  gouver- 
neur de  Provence,  Adhémar  de  Grignan,  d'établir  une  com- 
munication entre  les  deux  ports,  et  le  canal  de  communica- 
lion fut  creusé,  quofques  années  après,  à  l'époque  des  grands 
travaux  qui  créèrent  le  nouvel  arsenal. 

La  grande  place  sur  laquelle  on  débarque  en  descendant 
du  pont  tournant  constitue  à  peu  près  l'agrandissement  que 
l'arsenal  reçut  en  1760.  Elle  est  occupée  par  un  chantier  de 
construction  de  frégates.  Deux  frégates  de  S2  canons,  la  Zé- 
nobie  et  la  Sibijlle,  sont  encore  sur  leurs  cales.  On  dit  que, 
tous  les  navires  devant  être  désormais  construits  au  Moui  il- 
\)n,  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  ces  frégates  sera 
iransfurmé  an  chantier  de  construction  pour  les  embarca- 
tions. 

Le  reste  de  la  place  est  occupé  par  les  ateliers  des  gouver- 
nails et  des  cabestans,  par  ceux  de  la  cliaudronnerie,  de  la 
ferblanterie  et  de  la  menuiserie,  enfin  par  un  hangar  où,  par 
le  moyen  de  la  vapeur,  on  donne  aux  pièces  de  bois  la  cour- 
bure voulue. 

Nous  voici  revenu  à  notre  point  de  départ,  à  la  porte  d'en- 
trée. Comme  on  le  voit,  la  critique  trouve  encore  beaucoup 
à  redire  à  l'élat  actuel  du  port  ;  mais  if  est  juste  d'avouer,  à 
1 1  louange  du  gouvernement,  que  depuis  dix  ans  de  grands 
et  magnifiques  travaux  s'y  sont  accomplis.  En  ce  moment 
rn'ime,  la  truelle  et  le  marleau  travaillent  de  concert  pour 
iichever  l'édilication  des  établissements  comiuencés  et  pour 
f  lire  disparaître  ces  vieux  et  laids  hangars  dont  la  destination 
fut  toujours  un  problème  et  qui  encombraient  le  port  sans 
utitilé. 

Il  nous  reste,  avant  de  terminer,  à  dire  un  mot  du  Mnuril- 
lon,  cette  belle  succursale  du  port. 

L'agrandissement  du  port  de  Toulon  devint  une  inexorable 
nécessité,  avant  même  la  révolution.  La  convention  natio- 
nale, qui  tenait  beaucoup  à  l'établissement  maritime  de  Tou- 
1  ui,  mais  qui  eût  volontiers  anéanti  la  ville  rebelle,  songea 
d'abord  à  raser  celle-ci  pour  n'en  faire  qu'un  vaste  arsenal, 
<auf,  sans  doute,  à  reconslruire  une  nouvelle  cité  pour  la  dé- 
fense de  son  port  de  la  montagne.  Mais  ce  projet  échoua  de- 
vant les  plans  de  M.  Lagatinerie,  commissaire  de  marine, 
qui,  le  premier,  eut  l'idée  de  créer  de  nouveaux  établisse- 
ments sur  le  rivage  du  Mourillon,  où,  depuis  un  siècle,  la  ma- 
line  royale  avaitélabli  un  dépôt  de  bois  de  constiuclion.  Des 
plantations  d'arbn's,  des  enclos  en  bois  provisoires,  il, .s  jar- 
dins potagers  pour  I  lio|iH;i|,  etc.,  etc.,  s'y  sirerp.lrirnt  im|,i- 
dément.  En  1,S-2I,  mi  (nnnoeiiça  fa  construitinii  ,1c  ,  ,-s  Imh- 
gars  longs  de  -IHl  mi-Urs  ,•!  larges  de  20  mètr es,  ou  les  b,iis  ,1e 
eon.struction furent  mis  à  l'abri  des  irileinpiiries  et  ijin' l'In- 
cendie du  1"  aoriH, S  l'i  dévora  si  riipi,l,MH,nt  et  si  eorir|il,'li'- 
rnent.  Sur  ce  rivage,  dorri  on  a  apLini  le  terrain  au  moyeir  de 
remblais,  s'élèveront  trois  groupes  de  cinq  cales  chacrin,  de 
sorte  que  quinze  vaisseaux  de  ligne  y  pourront  être  constr'uits 
.1  la  fois.  Le  premier  groupe  est  déjà  occupé  par  cinq  vais- 
sijaux  presque  terminés. 

On  reconstruit  aujourd'hui  les  hangars  dévorés  le  1"  août, 
l.îur  toiture,  comme  celle  de  l'atelier  des  grandes  forges, 
sera  supportée  par  une  charpente  en  fer,  à  l'épreuve  de  l'in-^ 
i-..uidie.  IVIais,  tandis  qu'une  prévoyance  louable,  quoique  tar- 
drve,  met  ainsi  les  bois  de  construction  à  l'abri  d'un  nou- 
v,%iu  désastre,  d'un  autre  côté  une  imprévoyance  fatale  jette 


sur  les  cinq  cales  des  vaisseaux  construits  une  lourde  clrar- 
perrle  en  hors,  destirrée  à  supporter  une  toiture  commune. 
Hélas!  Iri'das!  que  le  feu  se  dé-lare  dans  un  de  ces  vaisseaux, 
et  Ions  li's  airfres  brùlerorrt  avec  lui. 

Le  M,iiirill,Mr  |l,l^^■•ll,•  ,'ricore  une  belle  scierie  à  vapeur,  où 
dix  a|i|iaii'ils,  ,l,'sixv(  i,'s,:lraerin,  fonctionnent  sans  cesse  et 
débitenl  les  pièces  di;  grandes  dimensions,  trop  lourdes  pour 
être  morrtées  sur  les  chevalets  des  scieurs  à  bras.  A  côté,  de 
grandes  caisses  de  bois  chargées  de  pierres  tiennent,  au  mi 
lieu  d'un  canal,  dans  une  conlinuefle  immersion  les  bois  de 
sapin  destinés  à  l'atelier  des  matures.  De  nombreux  ateliers 
et  enlrepôts  vont  être  formés  sur  ce  rivage  qu'enceint  au- 
jourd'hui un  mur  solide  en  maçonnerie,  et  qui  sera  bientôt 
un  arsenal  aussi  spacieux,  aussi  opulent  que  le  premier. 

La  marine  royale  possède  en  outre,  dans  l'inférieur  de  la 
viffe,  un  vaste  hôpital  admirabtement  tenu,  qui  fut  jadis  nu 
couvent  de  jésuiles  et  qui  ne  fut  livré  à  la  marine  qu'en  1782; 
une  belle  fonderie,  un  hôtel  de  la  préfecture,  qui  servit  de 
caserne  aux  Anglais  en  1795;  à  l'exlérieur  elle  possède  un 
très-bel  atelier  des  artilices,  sur  la  plage  de  Casiigneau  ;  une 
école  de  tir  à  canon  nommée  polygone,  derrière  le  mur  d'en- 
ceinte du  Mourillon;  deux  grandes  poudrières  sur  le  rivage 
de  Lagoubran  ;  enfin  le  magninque  hôpital  de  Saint-Man- 
drler,  qu'on  aperçoit  au  fond  de  la  rade,  au  milieu  des  myr- 
tes et  des  pins,  au  pied  de  ces  promontoires  verts  dont  nous 
parlions  au  début  de  ce  travail  et  à  travers  les  oasis  desquels 
nous  conduirons  un  jour  les  lecleurs  de  l' Illustration. 

Chaules  PONGY. 


Traïuu^   liuhiice. 

La  cherté  des  grains  qiri  se  fait  déjà  sentir  et  dont  on  re- 
doute l'accroissement  pour  la  saison  rigour'euse,  a  déterminé 
radurinistration  supérieur  e  à  pousser  avec  activité,  cet  hiver', 
les  travaux  de  terrassements  à  faire  par  l'Etat  pour  les  che- 
mins de  fer  votés,  et  à  exécuter  des  rectifications  de  routes 
royales  qui,  sans  cette  considération,  auraient  pu  encore  être 
ajournées.  Des  crédits  ouverts  par  ordonnances  viendront, 
dès  eue  besoin  sera,  faire  face  aux  excédants  de  ces  dépen- 
ses bien  entendues. 

L'administration  de  la  ville  de  Paris  suit,  de  son  côté,  cet 
exemple.  Les  différents  ateliers  de  travaux  commencés  rece- 
vront une  impulsion  nouvelle,  et  le  percement  de  plusieurs 
rues  viendra  provoquer  les  constructions  particulières.  La 
place  Saint-Germain-des-Prés  va  être  mise  en  communica- 
tion avec  la  place  Saint-Sulpice  par  une  rue  qui  continuera 
les  rues  des  PetiU-Augustins  et  Saint  Germain-des-Prés.  La 
rue  Saint-Avoie  va  être  r'élargie  jusqu'à  la  rue  de  Rainhu- 
teau.  Srrr  plusieurs  autres  points  des  travaux  analogues  vont 
être  entrepris. 

On  avait  annoncé  que  la  place  du  Carrousel  allait  enfin 
être  repavée  et  que  1  adminisfration  n'avait  pas  eu  seulement 
en  vue  la  salubrité  et  la  viabilité  de  cette  traversée,  depuis 
si  longtemps  si  sale  et  si  dangereuse,  mais  aussi  son  orne- 
menlalion.  D'après  le  projet  indiqué  par  plusieurs  journaux, 
comme  définitivement  adopté,  fa  place  du  Cai-rousel  devait 
être,  comme  la  place  de  la  Concorde,  pourvue  de  quatre  pla- 
teaux surélevés,  sablés.dans  la  plus  grande  partie  du  centr'e 
el  bitumés  aux  abords  sur  une  largeur  égale  à  celle  des  trot- 
toirs. Deux  plateaux  auraient  été  établis  à  droite  et  à  gau- 
che et  un  peu  en  avant  de  l'arc  de  triomphe  ;  un  troisième 
aurait  occupé  les  terrains  nouvellement  déblayés  qui  avoisi- 
irent  l'hôtel  de  Nantes  et  s'étendent  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Thornas  du  Louvre  ;  le  quatrième  plateau  eut  couvert  l'em- 
placement situé  aux  abords  des  maisons  qui  forment  la  rue 
du  Doyenné  et  autres.  Enfin  l'espace  compris  entre  ces  pla- 
teaux eût  été  destiné  à  la  circulation  et  eût  reçu  un  pavage 
pai'eil  à  celui  que  l'on  exécute  sur  plusieurs  parties  des  bou- 
levards. 

Malheureusement  toute  la  partie  artistique  de  ces  disposi- 
tions ne  figure  pas  dans  le  programme  de  l'administration. 
En  attendant  l'achèvement  du  Louvre,  elle  n'a  cru  pouvoir 
prendi'e  que  des  dispositions  provisoires.  Les  maisons  qui 
existent  à  divers  niveaux  dans  l'enceinle  de  la  place,  lui  ont 
semblé  un  obstacle  insurmontable  au  nivellement  qui  devra 
un  jour  fa  régulariser-.  Jusque-là  elle  croit  devoir  se  borner  à 
assui'erla  viabilité,  en  hurles  saisons,  par  de  simples  li-avaux 
d'entr-etien  d,-s  ,lisp,isili,,irs  acluelles.  Les  revues  et  les  ma- 
mpuvr-es  de  troupes  ont  paru  aussi  devoir  s'opposer  à  l'éfa- 
bfi -sèment  de  plateaux  surélevés. 

Malfieureusement  encore,  if  ne  paraît  pas  que  ce  simpfe 
travaif  de  réparation  doive  êtr-e  entrepris  avant  l'hiver,  du- 
rant lenuel  cependant  le  besoin  en  est  si  impérieusement 
senti.  Ir  serait  ajourné  à  l'ouverture  de  la  campaane  de 
18i7.  '  " 

«2,000  francs  vont  être  employés  aux  améliorations  qu'exi- 
gent le  parvis  Notre-Dame  et  les  abor'ds  de  l'église. 

Le  coirseil  municipal,  ipii  crée  des  rues  nouvelles,  s'occupe 
,':.'ali-rri,-iii  ;i  en  r-ebaptisi'r  d'anciennes.  Celte  dernière  nie- 

^1"'- I"il  être  pri.se  rju'avec  une  grande  réserve,  car  ces 

,  li.iiii-'riiHiiis  de  riorris  dnnnenl  lieu  à  mille  confusions,  et 
les  I  liaii^,-iii,'iiis  lie  numéros,  qui  en  sont  la  plupart  du  temps 
la  siril,',  |i,,iiii,irrr  bien,  dans  l'avenir  jeter  de  l'irrceilitude 
dans  l,-,s  ,-i,ilili^si-irrentsde  propriété  et  engendr-er  plus  d'une 
corrleslalrorr  jridrciair-e. 

Par  délrbéralion  du  19  août  dernier  : 

Lir  Grande  r-ire  'Verte  et  la  rue  Hocquepine,  laubourg 
Saiirl-Hoirnié,  s'.-ippeller'ont  désormrris  :  rue  de  l'enlliievre. 

La  r-ir,'  ,Saiiil-H,i,li  INiissiinnièr'e  va  devenir  la  tète  de  la 
rueitrsjeiiiiriiisri  i-n  pr-eriili'ele  nom. 

Au  fanbunrg  S.iirrl- (ii-rinain.  f,i  rue  des  Rmioberies,  ronli- 
nu.-itioii  de  l,i  rue  de  f  h:nile  de  Mrdecinr,  eiripnrnliM  a  é::ale- 
nrerit  son  nom  à  celle-ci ilniit  elle  ,-,inliirrier-a  la  seii,-  diMur- 
nri'M-,is;  el  la  rue  des  Mauvais-Gar-çons  sanctifiée  deviendra  la 
me  IWégmre  de  Tours. 


Enfin  la  rue  qu'on  perce,  de  la  rue  de  la  ChaUêsée-if  An- 
tin  à  la  rue  Joubert,  prendra  le  nom  de  la  rue  delà  Victoire, 
dont  elle  est  fa  continiralinn. 

Le  grand  travail  du  numérotage  des  malsons,  au  moyen  de 
plaques  de  porcelaine  indélébile,  va  être  poursuivi  aclive- 
ini'nt. 

Ti'rirrinons,  par  (pielques  détails  sur  un  immense -travail 
qrr'iiir  parait  déler  miné  à  ne  plus  ilillérer',  parce  que  chaque 
arrrriM- lie  lel.ird  en  aii;.'rrienl,-  eull^i,l,■•rablerirent  les  hais,  eu 
laissant  accjuérir  aux  teiiairrs  néces.-^anes  une  plus  value  lapi- 
dement  croissante. 

Les  éludes  du  chemin  de  fer  de  ceinture  à  l'intérieur  de 
l'enceinte  fortifiée  de  Paris  sont  achevées,  et  l'administration 
des  travaux  publics  a  entre  les  mains  les  projets  qui  ont  été 
dressés  à  la  lin  de  l'année  184.7. 

Le  développement  entier  de  la  circonférence  est  de  52  ki- 
lomètres ;  la  dépense,  d'après  les  détails  estimatifs,  doit  élre 
de  20  nrillions  environ. 

L'administration  était  en  possession ,  depuis  le  5  juillet 
1844,  de  la  première  partie  du  projet  qui  eomprenail  la  jonc- 
lion,  par  l'est  de  Paris,  du  chemin  de  1er  de  Uoueii  au  che- 
min de  fer  d'Orléans,  en  reliant  entre  eux  les  chemins  de  fer 
du  Nord,  de  Strasbourg  et  de  Lyon.  La  dépense  avait  été  ksu- 
luée  à  8  millions  .'500,000 fr;  mais  plusieurs  routes  lojales  et 
départementales  se  trouvaient  traversées  à  niveau.  On  a  fait 
une  nouvelle  étude  dans  le  but  d'éviter  ces  passages.  Il  en 
résulte  que  le  développenreirt  de  la  double  ligne  de  fer  est  de 
15  kilomèlres,  que  la  rJépeirse  serait  de  i)  millions  300,000  fr., 
en  reslreignant  an  seul  chemin  de  1er  l'usage  du  pont  sur  lu 
Seine  à  établir  à  Bercy. 

La  deuxième  partie  du  projet,  qui  a  pour  but  de  joindre  le 
cheiiiin  de  fer  d  Orléans  au  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive 
gauche)  et  de  Chartres,  en  reliant  le  chemin  de  fer  de  Sceaux 
et  d'Orsay,  n'a  subi  aucun  changement. 

La  dernière  partie  du  projet,  ayant  pour  but  de  complélei 
la  ceinlure  entie  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gaueli, 
et  fe  chemin  de  fer  de  Saint-Geimain  à  Batignolles,  ,-i  ,-  ,- 
rédigée  dans  le  courant  de  1845.  Le  déve'oppenient  de  cetl,- 
troisième  partie  est  de  10,.')70  mètres.  La  dépense  est  de 
7  millions,  j^  compris  un  pont  sur  la  Seine,  en  face  d'Auteuil, 
qui  donnerait  passage  en  nrême  temps  aux  voitures  (t  aux 
piétons,  et  continuerait  la  ligne  de  la  rue  militaire. 

Le  tracé  de  ce  chemin  se  développe  sans  difficulté  avec 
des  courbes  qui  ne  sont  jamais  au-dessous  de9U0  mètres  de 
rayon. 

Les  travaux  d'arl  consistent,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
en  huit  viaducs  sur  les  routes,  en  trois  pools  en  dessous,  en 
un  souterrain  de  2,,'jOOmèlres  de  longueur  à  Belleville,  et  en 
un  porrt  en  fonte  sur  la  Seine  à  Bercy. 

Sur  la  rive  gauche,  les  travaux  d'art  coirsisteraicnt  eu  un 
souterrain  de  770  mètres,  sous  le  coteau  d'Ivry  ;  tt  m  deux 
viaducs,  l'un  sur  la  Bièvre  et  l'autre  sur  un  chemin  voisin  ; 
en  deux  ponts  sous  les  routes  royales  7  et  20,  et  eu  travaux 
de  consolidai  ion  des  carrières. 


NOl  VELLE    RUSSE. 


(Vo: 


!  VllI,  ijaseM. 


Il  me  sembla  qu'il  pleurait;  et  cela  m'élonna  d'autant  plus, 
qu'Azamal  était  très-courageux,  et  que  même  lorsqu'il  était 
plus  enfant,  on  ne  pouvait  par  aucun  moyen,  tirer  de  lui  une 
larme. 

J'entendis  quelque  chose  de  semblable  à  un  éclat  de  rire 
qui  répondait  à  ses  sanglots. 

Il  Ecoule,  reprit-il  encore  d'une  voix  ferme,  je  suis  déei  lé 
à  tout;  si  tu  veux,  j'enlèverai  ma  sœur  pour  toi?  As-tu  vu 
comme  elle  danse,  as-lu  entendu  comme  elle  chante!  Le 
sultan  des  Turcs  n'a  pas  une  femme  pareille...  Veux-tu'?  At- 
tends-moi demain  à  la  nuit  dans  la  vallée,  auprès  du  ruis- 
seau ;  je  passerai  jiar  là  avec  elle,  —  Blanche  ne  vaul-e.le 
pas  ton  Karaqueuse'!  » 

Kasbitch  se  tut  longtemps,  bien  longtemps;  puis,  au  lieu 
di!  répondre,  il  chanta  à  demi-voix  cette  vieille  chanson. 

1,  H  y  a  bien  des  beautés  chez  nous  dans  le  village,  leurs 
yeux  brillent  co.nnre  des  éloiles  dans  l'obscurité;  il  est  doux 
de  les  aimer,  et  c'est  un  sort  digne  d'envie;  mais  la  liberté 
d'un  jeune  homme  est  plus  agréable  encore.  Avec  de  l'or  un 
aclièle  quatre  femmes,  mais  un  bon  cheval  n'a  pas  de  prix. 
Il  ne  restera  pas  dans  la  steppe  en  arriér'e  du  veut,  el  il  ne 
trahira  pas  son  irrailre.  » 

Aiarnal  le  sirppliail  en  plcnr-ant  de  consentir  à  sa  demande: 
à  la  lin,  Kasbitch  irnpalienlé  rinterrompil  : 

u  C'est  assez,  enfant  insensé;  comiiienl  monterais- lu  mnir 
cheval?  au  bout  de  trois  pas,  il  t'aurait  cassé  la  tète  sur  1,^ 
pierres. 

—  A  moi,  «  s'écria  Azamat  en  fureur.  Et  le  tranchant  de 
son  poignard  d'enfant  résonna  sur-  le  carquois  de  Kasbilcli. 
Une  main  vigoureuse  le  repoussa  contre  la  paroi,  et  si  torl 
qu'elle  chancela. 

0  Nous  aurons  du  bruit,  »  pensai-je;  je  courus  à  l'éce! 
je  bridai  nos  chevaux,  el  je  les  conduisis  dans  une  arii,; 
cour.  Deux  minuli'S  après,  il  y  avail  un  tumulte  efTioyal,. 
dans  f'irrtérieur  de  l'hahilaliori.  A/arirat  était  revenu  avec  s,  - 
Irabrls  déchirés,  err  disarri  ijiie  kashilib  avait  voulu  le  Im-r . 
Tous  saisirent  à  l'inslairi  leois  fusils,  el  la  mêlée  commenta. 
Kasbitch  seul  était  à  cheval,  il  si>  démenait  comme  un  dé- 
mim  dans  la  rue  du  villaue,  faisant  le  moulinet  avec  son  sa- 
lue, el  s'ouvrant  un  chemin  dans  la  foule.  «  C'est  une  mau- 
vaise lin  pour  un  r-epas,  disje  à  Grégoire  Alexandrovilcb  en  le 
[irenairl  par  la  main,  ne  ferions-i.ous  pas  bien  de  nous  retirer. 

—  Il  laut  voir  coiument  ça  finir'a. 

—  Mal.  lui  répiin,lis-ji'.  Ces  Asialiuues  sont  loirs  ainsi.  Ils 
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ont  bu,  et  l'affaire  est  engagée.  »  Nous  montâmes  à  cheval, 
cl  nous  partinies  au  galop. 

u  El  Kasbitch?  dcmandai-je  impatiemment  au  capilaine. 

Qu'arrive-t-il  de  ces  gens-là?  lit-il  enaclievant  son  verre 

de  thé;  Kasbitch  disparut. 

—  Et  il  ne  fut  pas  blessé? 

—  Dieu  seul  le  sait.  Ils  sont  vivaces  ces  brigands!  » 
Après  un  instant  de  silence,  le  capitaine  reprit  en  frappant 

lUi  pieJ. 

<i  II  y  a  pourtant  une  chose  que  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
mais :  lorsque  nous  fûmes  de  retour  au  fort,  le  diable  nie 


lussa  à  raconter  à  Petcliorin  ce  que  j'avais  entendu  dans     suis  venu  chez  vous 


J'avoue  que  tout  ceci  me  surprit  beaucoup.  Dès  que  j'eus 
appris  que  la  Circassicnne  était  chez  Grégoire  Alexandrovitcli, 
je  mis  mes  épaulettes,  je  pris  mon  épée,  et  je  me  reudis  elioz 
lui. 

Je  le  trouvai  couclié  sur  un  divan  dans  sa  première  cham- 
bre, la  tête  appuyée  sur  une  main,  et  tenant  de  l'autre  une 
pipe  éteinte.  La  seconde  chambre  était  f-rmée,  et  la  clef  n'é- 
tait pas  à  la  serrure.  Je  toussai,  je  frappai  de  mes  talons  sur 
le  parquet,  mais  il  faisait  semblant  de  ne  pae  m'entendre. 

«  Monsieur  le  suus-lieutenanl,  liii  dis-je  aussi  sévèrement 
que  possible.  Vous  ne  paraissez  pas  vous  apercevoir  que  je 


i'écurie;  il  sourit,  et  je  vis  qu'il  méditait  quelque  chose 

—  Et  qn'élait-ce?  racontez-le-moi,  je  vous  prie. 

—  Au  nout  de  quatre  jours,  -Azamat  vint  au  fort,  suivant 
sa  coutume,  il  enlra  chez  Petchorin  qui  lui  donnait  toujours 
des  conlilures.  J'y  étais;  on  parla  de  chevaux,  et  Grégoire 
Alexandrovitch  vanta  fort  celui  de  Kasbitch  ;  il  était  si  vif,  si 
beau,  un  vrai  cerf  qui  n'avait  pas  son  pareil  au  monde. 

0  Les  yeux  du  jeune  Tatare  s'animaient,  mais  Petchorin 
feignit  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Lorsque  je  voulais  parler 
d'autre  chose,  il  m'interrompait  pour  revenir  au  cheval  de 
Kasbitch,  et  il  recommençait  ce  manège  chaque  fois  qu'Aza- 
niat  venait  nous  voir. 

«  Je  remarquais  que  ce  jeune  homme  pâlissait,  maigris- 
sait, comme  on  pâlit  et  on  maigrit  d'amour...  dans  les  ro- 
mans; mais  je  n'appris  que  plus  tard  toute  celle  histoire. 
Petchorin  l'excita  tant  et  si  bien  qu'il  était  prêt  à  se  tuer,  et 
il  finit  par  lui  dire  : 

«  Mon  cher  Azamat,  ce-  cheval  te  plaît  terriblement,  mais 
lu  ne  le  verras  pas  plus  que  tu  ne  vois  ta  nuque.  Que  donne- 
rais-lu  i»  celui  qui  t'en  ferait  présent"* 

—  Tout  ce  qu'il  voudrait. 

—  Eh  bien,  je  te  le  donnerai,  mais  à  une  condition... 
Veux-tu  jurer  que  tu  la  rempliras. 

—  Je  le  jure...  mais  toi,  jure  aussi. 

—  Moi,  je  jure  que  tu  auras  le  cheval,  mais  en  échange,  il 
faut  que  tu  me  donnes  ta  sœur  Blanche.  Karaqueuse  sera  son 
prix...  J'espère  que  le  marché  ne  te  déplail  pas.  » 

Azamat  garda  le  silence. 

(i  Tu  ne  veux  pas?  C'est  bien,  tout  à  Ion  gré.  J'avais  cru 
que  tu  étais  un  homme,  mais  lu  n'es  qu'un  enfant,  tu  n'es 
pas  d'âge  ii  monter  à  cheval  '.  » 

.Azamat  prit  feu  ilccs  mots. 

Il  Mais  mcm  père,  dit-il. 

—  Ton  père  ne  sort  jamais. 

—  C'est  vrai. 

—  Consens-tu? 

—  Oui,  murmura-t-il,  pile  comme  la  mort.  A  quand? 

—  A  bientôt;  car  Kasbitch  a  promis  de  nous  amener  des 
moutons,  et  le  reste  me  regarde  ;  songe  à  garder  ton  serment, 
Azamat.  » 

Ils  iirent  en  effet  cette  affaire,  qui  certes  n'était  pas  belle. 
Je  le  dis  dans  la  suite  à  Petcliorin,  qui  me  répondit  qu'une 
Circassienne  devait  s'estimer  très-heureuse  d'avoir  un  mari 
tel  que  lui.  puis(|u'en  fait  il  l'était,  et  que  pour  Kasbitch, 
c'était  un  brigand  i|u'il  fallait  punir.  Que  pouvais-je  répon- 
dre à  cela?  Je  ne  savais  alors  rien  de  leur  complot.  Un  jour, 
vient  Kasbitch,  qui  demande  si  l'on  a  besoin  de  moutons  et 
de  miel;  je  lui  ordonnai  d'en  apporter  le  lendemain. 

u  Azamat,  dit  Grégoire  Alexandrovitch  au  jeune  prince, 
demain  Karaqueuse  sera  entre  mes  mains,  mais  si  celle  nuit. 
Blanche  n'est  pas  ici,  tu  ne  verras  pas  le  cheval. 

—  C'est  bon  !  »  dit  Azamat,  et  il  partit  au  galop  pour  son 
village. 

Le  soir,  Petchorin  s'arma  et  sortit  du  fort.  Je  ne  sais  pas 
comment  la  chose  se  passa  ,  mais  ils  revinrent  pendant 
la  nuit,  et  la  sentinelle  vit  qu'une  femme  était  couchée 
on  travers  sur  la  selle  d' Azamat;  elle  avait  les  pieds  et  les 
mains  liés,  et  sa  tète  était  enveloppée  d'un  cbàle. 

«  Et  le  cheval  ?demandai-je  au  capilaine. 

—  Attendez.  Le  lendemain  malin,  Kasbitch  arriva,  ame- 
nant une  dizaine  de  moulons.  Il  attacha  son  cheval  à  la  bar- 
rière, et  entra  chez  moi.  Je  lui  offris  du  thé,  car,  quoique  ce 
fut  un  brigand,  il  était  de  mes  amis. 

Nous  parlions  de  choses  et  d'aulres,  lorsque  je  le  vis  tout 
à  coup  trembler,  inilir  et  se  précipiter  à  la  lenèlrc.  Par  mal- 
heur elle  donnait  sur  la  cour. 

«  Qu'as-tu?  lui  demandai-je. 

—  Mon  chevall  mou  cheval!  »  s'écria-t-il. 
Commej'avais  entendu  le  bruit  sur  le  pavé,  je  lui  dis  que 

quelque  Cosaque  était  sans  doute  arrivé. 

«Non!  non!  au  voleur!  »  El  il  s'élança  de  la  chambre  en 
rugissant,  et  avec  la  rapidité  d'un  chat  sauvage,  en  deux 
sauts,  il  était  dans  la  cour.  La  sentinelle  lui  barra  en  vain  la 
porte  avec  son  fusil;  il  sauta  par-dessns,  et  se  précipita  sur 
le  chemin.  On  voyait  au  loin  un  nuage  de  poussière.  Azamat 
courait  sur  le  brave  Karaqueuse.  Kasbitch  saisit  un  fusil,  et 
tout  en  courant,  tira.  Il  resta  immobile  une  minute,  mais 
lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'il  avait  manqué,  il  pous.sa  un  cri, 
brisa  sou  fusil  en  mille  pièces  sur  les  rochers,  et  se  jela  à 
terre  en  sanglotant  comme  im  enfant.  Il  resta  ainsi  toute  la 
nuit.  Les  gens  du  fort  se  rassemblèrent  autour  de  lui;  il  ne 
bougea  pas;  je  lui  hs  porler  l'argent  de  ses  moulons;  il  n'y  vou- 
lut pas  toucher.  Le  lendemain  matin,  cependant,  il  revint  au 
fort  et  demanda  le  nom  du  voleur.  La  sentinelle,  qui  avait  vu 
Azamat  détacher  le  cheval,  et  s'enfuir,  n'en  lit  pas  difli- 
culté.  Lorsqu'il  entendit  ce  nom,  ses  yeux  s'animèrent,  et  il 
partit  pour  le  village  où  vivait  le  père  d'Azamat. 

—  Et  le  père  ? 

—  Kasbitch  ne  le  trouva  point;  il  avait  passé  quelques 
jours,  je  ne  sais  où  ;  sans  cela,  Azamat  n'aurait  pas  réussi  à 
enlever  sa  sœur 


Ah!  bonjour,  Maxime  Maximitch.  Ne  voulez- vous  pas 
une  pipe?  répondit-il  sans  se  lever. 

—  Pardon,  je  ue  suis  pas  Maxime  Maximitch,  mais  votre 
capitaine. 

—  C'est  bien  égal...  Ne  prendriez-vous  pas  du  thé...  Si 
vous  saviez  quel  chagrin  me  lourmenle. 

—  Je  sais  tout,  répondis-je  en  m'approchant  du  lit. 

—  Tant  nii-ux,  car  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  raconter. 

—  Monsieur  le  sous-lieutenant,  vous  avez  lait  une  action 
dont  on  pourrait  bien  me  rendre  responsable. 

—  Allons  donc  !  quelle  folie  !  Il  y  a  longtemps  que  nous 
sommes  convenus  de  cela. 

—  Point  de  plaisanterie!  Donnez-moi  votre  épée. 

—  Michel,  mon  épée.  » 

Michel  apporta  l'épée.  Après  avoir  ainsi  rempli  mou  de- 
voir, je  m'assis  près  de  lui  et  je  lui  dis  ; 

«  Avoue,  Grégoire  Alexandrovitch,  que  ce  que  tu  as  fait 
n'est  pas  bien. 

—  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  bien  ! 

—  D'avoir  enlevé  Blanche...  et  ce  coquin  d'Azamal...  Eh 
bien,  avoues-lu? 

—  Elle  me  plaît.  » 
Que  vouliez-vous   qu'on  répondît?  je    restai  stupéfait... 

Après  un  moment  de  silence,  je  lui  dis  : 

i<  Si  son  père  la  demande,  il  faudra  bien  la  lui  rendre. 

—  Du  tout. 

—  Mais  il  saura  qu'elle  est  ici. 

—  El  comment  le  saura-t-il?  » 

Je  restai  de  nouveau  muet. 

Il  Ecoulez,  Maxime  Maximitch,  me  dit  Petchorin  en  se  le- 
vant, vous  èles  un  honnête  homme...  Si  nous  rendons  la  fille 
à  ce  sauvage,  il  la  tuera  ou  la  vendra.  L'affaire  est  faite,  on 
ne  peut  plus  reculer.  Laissez-la  chez  moi,  et  prenez  mon 
épée.. 

—  Faites-la-mol  voir,  lui  dis-je. 

—  Elle  est  là,  mais  vous  ne  pourrez  pas  la  voir  aujour- 
d'hui. Elle  est  assise  dans  un  coin,  enveloppée  d'une  couver- 
ture, elle  ne  dit  rien  et  ne  regarde  personne,  une  chèvre 
sauvage  n'est  pas  aussi  craintive.  J'ai  pris  à  mon  service  la 
femme  du  marguillier,  qui  saille  tatare,  qui  la  servira  et  l'ac- 
coutumera par  degrés  à  l'idée  qu'elle  est  à  moi.  Car  elle  n'ap- 
parliendra  à  nul  autre,  »  ajoula-l-il  eu  frappant  du  poing 
sur  la  table.  Je  consentis  à  tout.  Il  y  a  des  gens  à  qui  il  faut 
toujours  céder. 

Il  Eh  quoi  !  1  emandai-je  au  capilaine,  il  a  pu  l'accoutumer 
à  lui,  elle  est  morte  dans  l'esclavage,  en  regreltanl  sa  patrie! 

—  Et  pourquoi  regretter  sa  pairie?  ne  voyait-elle  pas  dans 
le  fort  les  mêmes  montagnes  que  de  son  village,  —  il  ne  faut 
rien  de  plus  à  ces  sauvages.  —  Puis  Petchorin  lui  faisait  cha- 
que jour  quelque  cadeau.  D'abord  elle  garda  le  silence,  et 
repoussa  les  présents  avec  fierté.  Les  présents  passèrent  à  la 
femme  du  marguillier  et  excitèrent  son  éloquence.  El  qu'est- 
ce  qu'une  femme  ne  fait  pas  pour  un  cliilTon  !...  Mais  lais- 
sous  cela...'  Petchorin  se  donna  pendant  longtemps  beaucoup 
de  peine;  il  apprit  le  tatare;  elle-même  commençait  à  com- 
prendre notre  langue;  mais  quoiqu'elle  coiiMnençàt  à  s'habi- 
tuer à  son  sort,  et  qu'elle  regardât  souvent  Petchorin  à  la 
dérobée,  elle  était  toujours  triste,  ne  chantait  ses  chansons 
qu'à  demi-voix  et  d'une  manière  si  touchante,  gue  j'en  étais 
navré,  lorsque  je  l'entendais  de  la  chambre  voisine.  Je  vis  un 
jour  une  scène  que  je  n'oublierai  jamais.  Blanche  était  assise 
sur  un  petit  banc,  dans  sa  chambre;  Petchorin  deboutdevant 
elle  lui  disait  : 

u  Ecoute-moi,  mou  ange,  tu  sais  que  tôt  ou  tard  tu  dois 
être  à  moi,  pourquoi  donc  me  tourmenter!  Aimes-tu  quel 
Qu'un?...  Dis-le 


rc, 


Quand  le  père  revint,  il  n'avait  plus  ni  fils  ni  fille;  car  le 
voleur,  soupçonnant  bien  que  sa  tête  ne  resleniil  guère  sur 
ses  épaules,  s'il  venait  à  rencontrer  Kasbitch,  disparut.  Il  se 

serajoint  à  quelque  bande  de  brigands,  et  se  sera  lait  tuer  '  je  vous  jure  qu'elle  m'appartiendra., 
au  delà  de  Térek  ou  de  Kouban,  dont  il  a  pris  le  chemin.       i       Je  secouai  la  lèle. 


moi,  et  je  le  laisse  relournerVhez  ton  père  ;» 
>riii.'iil  à  peine  sensible  courut  sur  son  rorps,  et 
I  1,1  1.  ir.uTe  suis-je  donc  cmnpli'ii'iiiiMil  odieux?» 
l,l|.'  Miiipira.  «Ou  ta  religion  li'  ilelriKl-i'lIt'  de 
»  Llli;  pallt  et  se  tut.  «Crois-moi,  Allali  esl  le  même 
pour  tous  les  hommes,  et  s'il  me  permet  de  t'aimer,  pour- 
quoi te  défendrait-il  de  me  rendre  mon  amoOr.  »  Blanche  à 
ces  mots  le  regarda  en  face,  commis  si  une  idée  nouvelle  l'eût 
happée.  La  méfiance  et  le  désir  d'être  persuadée  se  lisaient 
à  la  fois  dans  ses  yeux,  et  quels  yeu.x*!  ils  brillaient  comme 
deux  llamincs. 

Il  Ecoute,  ma  chère  Blanche,  contimra  Petchorin,  tu  vois 
cnnibien  je  t'aime;  je  suis  prêt  à  tout  faire  pour  te  rendre  ta 
gaieté;  je  veux  que  tu  sois  heureuse;  si  tu  t'allliges  encore, 
je  mourrai.  Dis-moi,  si  je  meurs,  seras-lu  houreuse?» 

Elle  tenait  toujours  ses  grands  yeux  noirs  fixés  sur  lui. 
Puis  après  èlre  restée  pensive  un  moment,  elle  sourit  douce- 
ment et  inclina  la  tète  en  signe  qu'elle  élait  fféchie. 

Il  la  prit  par  la  main  et  la  pria  de  lui  luameltre  de  l'em- 
bra.sser;  mais  elle  répétait  en  se  défiiidant  laiblemenl. 

«  De  grâce,  de  grâce,  non  !  non  !  » 

Il  insista;  mais  avec  des  larmes  et  en  tremblant,  elle  lui  dit  : 

«  Je  suis  ta  prisonnière,  ton  esclave,  tu  peux  me  contrain- 
dre, je  le  sais,  »  et  ses  larmes  recommencèrent  à  couler. 

Petchorin  se  frappa  le  front  du  iming  et  passa  dans  l'aiilre 
chambre.  J'entrai  ciiezliii;  il  se  prunienait  de  long  en  large 
d'un  air  sombre  et  les  bras  croisés. 

Il  A  quoi  pensez-vous,  frère?  lui  dis-je. 

—  C'est  un  diable  et  non  une  femme,  me  répondit-il,  mais 


Il  Voulez-vous  parier  qu'avant  une  semaine... 

—  Si  vous  voulez.  » 

Nous  nous  serrâmes  la  main,  et  nous  nous  séparâmes.  Le 
lendemain,  il  fit  acheter  à  Kizliar,  une  quantité  de  cadeaux 
et  d'étoffes  de  Perse. 

«  Maxime  Maximitch,  me  dit-il,  croyez-vous  qu'une  beaulé 
asiatique  tienne  contre  une  pareille  balterie? 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  Circassiennes,  lui  répon- 
dis-je, elles  ont  des  principes,  c'est  tout  autre  chose  que  les 
Géorgiennes  et  que  les  Tatares  d'au  delà  du  Caucase.  » 

Grégoire  Alexandrovitch  soucit  et  se  mit  à  sifffer  une  mar- 
che. 

Il  arriva  ce  que  j'avais  prédit,  les  cadeaux  réussirent  à 
moitié;  elle  devint  confiante  et  même  tendre,  mais  rien  de 
plus.  Il  résolut  alors  d'employer  les  derniers  moyens.  Un  ma- 
lin, il  fit  seller  un  cheval,  slïabilla  à  la  circassienne,  s'arma, 
el  étant  entré  chez  elle,  lui  dit  : 

11  Blanche,  tu  sais  combien  je  t'aime!  Je  t'ai  enlevée,  parce 
que  j'ai  espéré  qu'en  me  connaissant  mieux,  tu  finirais  par 
m'aimer...  Je  me  suis  trompé;  adieu  !  Je  te  donne  tout  ce  que 
j'ai.  Ketourne,  si  tu  le  veux,  chez  Ion  père,  tues  libre.  Pour 
moi,  je  t'ai  offensée,  et  je  dois  me  punir.  Où  vaisje?...  je 
n'en  sais  rien.  Je  n'aurai  pas  longtemps  à  courir  api  es  une 
balle  ou  un  coup  de  sabre.  Alors  souviens-toi  de  moi.  Blan- 
che, et  pardonne-moi.  » 

Il  se  détourna  et  lui  tendit  la  main  pour  un  dernier  adieu. 
Elle  ne  la  prit  pas  et  garda  le  silence.  Je  pouvais ,  par  une 
feule  de  la  porte,  observer  ses  traits;  j'avais  le  cœur  serré, 
tant  élait  mortelle  la  nàlenr  répandue  sur  son  charmant  vi- 
sai;e.  N'obtenant  pas  de  réponse,  Petchorin  fit  quelques  pas 
vers  la  porte,  il  tremblait,  et  il  élait  homme  à  faire  ce  qu'il 
avait  dit.  Mais  à  peine  eut-il  louché  la  porte,  qu'elle  s'élança, 
fondit  en  larmes,  et  se  jeta  à  son  cou.  El  moi,  j'étais  là  der- 
rière la  porte,  à  pleurer  comme  un  enfant. 

11  J'avoue  cependant,  reprit  le  capilaine  eu  frisant  ses 
moustaches,  que  j'éprouvais  quelque  dépit  eu  pensant  que 
jamais  femme  ne  m'avait  aimé  ainsi. 

—  Et  le  bonheur  dura-t-il?  demandai-je. 

—  Oui,  elle  nous  avoua  même  que  bien  souvent  Petchorin 
lui  étailapparu  en  songe,  et  que  jamais  aucun  homme  n'avait 
fait  autant  d'impression  sur  son  esprit. 

—  C'est  une  histoire  ennuyeuse!  «m'écriai- je  involontaire- 
ment. J'attendais  en  effet  un  dénoûment  tragique,  et  mon 
espérance  était  fort  trompée.  Je  repris  :  «Et  son  père  ne  se 
douta  pas  qu'elle  était  dans  le  fort? 

—  Je  crois  qu'il  le  soupçonna;  mais  quelques  jours  après  il 
fut  assassiné  ;  voici  comment  : 

«  Kasbitch  s'imagina  que  c'était  avec  le  consentement  de 
son  père  qu'Azamat  lui  avait  volé  son  cheval  ;  du  moins  c'est 
à  supposer,  car  il  l'attendit  sur  le  chemin,  un  soir  que  le 
vieux  prince  revenait  de  chercher  en  vain  sa  fille.  Le  vieil- 
lard avait  laissé  tomber  les  rênes  sur  le  cou  de  son  cheval, 
ses  gens  étaient  en  arrière,  de  tristes  pensées  l'occupaient. 
Kasbitch  s'élance  comme  un  chat  sur  la  croupe  de  son  che- 
val, le  jette  à  terre  d'un  coup  de  poignard,  saisit  les  rênes  et 
s'enfuit.  »  . 

«  Il  n'a  fait  que  compenser  la  perte  de  son  cheval,  dis-je, 
afin  de  connaître  l'opinion  du  capitaine. 

—  Sans  doule,  me  répondit  celui-ci,  et  d'après  les  idées 
du  pays,  il  était  tout  à  fait  dans  son  droit.  » 

Je  ne  sais  s'il  faut  louer  ou  blâmer  les  Russes  de  la  facilité 
qu'ils  ont  à  se  plier  aux  mœurs  des  pays  dans  lesquels  ils 
vivent  ;  elle  prouve,  en  tous  cas,  une  souplesse  extraordinaire 
et  un  bon  sens  qui  pardonne  le  mal,  toutes  les  fois  qu'il  voit 
l'impossibilité  de  l'empêcher. 

La  théière  était  vide  ;  nos  chevaux  attelés  tremblaient  de- 
puis longlemps  sur  la  neige;  la  lune  piilissait  à  l'occident. 
Elle  s'enfonçait  derrière  de  grands  nuages  noirs,  suspendus 
sur  les  sommets  des  montagnes  éloignées,  comme  les  lain- 
b.Miix  (riiniiileau  déchiré.  Nous  sortîmes  de  la  cabane.  Mai- 
gri' II-  |iii'ilniiiiiisdu  capitaine,  le  temps  s'était  éclairci,  et 
IIIIII-;  |ir.iii]ill,nl  iiiie  belle  matinée;  les  étoiles  formaient  des 
dl■^Mlls  ailiiiiiables  sur  l'horizon  lointain,  puis  elles  dispaiais- 
s.iii'iil  l'uni' après  l'autre,  à  mesure  que  les  lueurs  de  l'aiiroie 
SI'  ri'panilai.iil  dans  la  voûte  bleue  du  ciel;  les  pentes  des 
nionlagnes  escarpées,  couvertes  d'une  neipn  qii'airiin  pied 
n'avait  encore  foulé,  s'éclairaient  par  ili'^n'v  A  ilmilr  et  à 

gauche,  des  précipices  sombres  et  iiiysln  n  ii\,  an  I I  des- 

qiielsdes  brouillards  se  repliaient  comme  île»  M'i|iiiil;-,  Inyant 
IKir  les  déchirures  des  rochers,  comme  s'ils  eussent  craint  les 
approches  du  jour. 

Tout  était  calme  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  comme  devrait 
l'être  le  cœur  de  rhomine  au  moment  de  la  prière  du  matin. 
Un  petit  vent  froid  soufflait  à  de  rares  intervalles  de  l'orient, 
et  soulevait  les  crinières  couvertes  de  givre  des  chevaux. 
Nous  nous  mimes  en  route;  cinq  mauvaises  iusm's  liaiiiaicnt 

avec  peine  nos  chariots  sur  la  monlagiii'  ili  ilmiil  ;  i -  iiiar- 

cbiiins  en  suivant,  prêts  à  mettre  une  picnviliinii  i'  la  roue, 
puni'  siiiilager  nu  moment  nos  chevaux  essoul'llés.  Ce  maudit 
cliiMiiin  M'inlilait  mener  au  ciel,  et  il  s'élevait  en  ligne  droite 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  aller,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perdit 
dans  les  nuages  qui,  ce  jour-là,  paraissaient  reposer  sur  le 
sommet  du  Goud  comme  une  épcrvier  guettant  sa  proie  ; 


l'air  devenait  si  rare,  que  j'étais  forcé  de  m'arrêter  souvent 

|i.  ^all  Mil'  piiiiait  viiili'inîiii'iil  a  la  li''!e,  etmalgrécela,  j'é- 
lM■,llnal^  ilaiis  liiiii  ninii  rii.'  Un  li.iiilii'iir  ct  uuc  gaicté  inex- 
il dessus  <lu  monde. 
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la.  Ci'lui  qui,  ainsi 
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nature,  ihhi--  n'ilrM'in'n 
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que  moi,  a  erré  dans  li' 
Iniiglemps  leurs  fmiiies 
avidité  I  air  des  vallées  i 


pi  endra  sans  doute  mon  désir  de  dépeindre  ces  tableaux  en- 
chanteurs. 


^La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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dt  1    mu- 

\Ld  fui  Lc  lOfLeratle 

oriii  ii> 

l    Vuu.od 

t    a  mon  l    de» 

{.-  Co 

nbieD  vous  dois-je,  mon- 

TESTAMENT  D  UN  eHItbNOLOCl  E 

(Bo» 

se  du  jeu.) 

qile  ) 

ks    voyageurs    a  h 

H  1  iiri- 

penclwnt-) 

Icllcment  dan- 

ir?— Monsieur,  pour  vous 

3    lègue    a  la  so   ele  t  h  cnolog    ue 

numéroter  le  cerM 

lu  1  our 

Rcreiix    II 

jm    e  itciais 

qil 

avez  la  bosse  delagéoé- 

800  UOJ   tr     et  i   mon    ne  e  i   b  tn 

laciliter   le    tervic 

de  1.1 

|ii«,  a  vol 

e    place,    à  me 

t-,  c'est  M  r.  .■) 

aimé,  ceù  quoi  je  lcn.il.  le    plus   de 

gendarmerie.) 

mettre  sou 
de  la  polie 

s  la  surveillance 

mon  vivant  ;  mon  crâne.) 

I 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


77 


(Tirée  par  en  haut, la  figuri 
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BuIE«4««   bibliosraphiqa*. 

Psniwirs  (h-  David,   traduits  en  vers  français;  par  M.  P. 
Gras.  —  Ljon,  1846.  Lahaume. 

Les  portos,  et  surtout  les  poètes  lyriques,  ne  devraient  jamais 
être  traduits  (|ue  d'après  le  système  suivi  | 

briaud  pour  h  Paradis  per,!,,.  de  Mlll •' 

ei  liiieralenieiil-  Nous  espiniiis  Ijien,  ipi;i 
e'Ai  mM'n.'ra  une  rfvolulii.n  dans  eelle  Inan.  l.r  de  l.lleralure. 
„  li'ii  l'riiiii^  .lAhIaiicourt,  disaitavee  raiseii  l'aiileiirdn  G,  nie  du. 
(•Iu,;hnii,si,ir  les  traductions  s'appelaienl  de  hclh-s  ii.jnleirs: 
dei.Ni-.  i'-  i.iiip-^-là,  on  a  vu  beaucoup  d'inlideles  <pii  n  étaient 
NÉS  hiujcMiis  h.'lles;  on  eu  viendra  peut-être  a  trouver  que  la 
iileliie    même  .luand  la  beanir  lui  manque,  a  sou  prix.  " 

^  en  vers,  il  faut,  si  on  ne  veut 


Si  Marot  n'est  nullement  lyrique,  Pierre  Corneille  cherche  à 
l'être.  Mais  aussi  comme  il  échoue  platement. 
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s  épate  entre  les  tils  des  hommes. 


t  l'appuiera  toujours 


.Son  frnnt  audacieux. 
11  scm'  lait  à  son  gré  eouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pie  .s  tes  eni-emis  vaincus  ; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n  était  deja  plus. 

«  Certes,  le  poêle  a  fait  ici  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
taire-  il  a  eu  recours  à  la  richesse  et  à  l'éclat  de  la  plus  magni- 
liuue'paraphrase,  dans  l'impossibilité  d'éi;aler  la  sublime  conci- 
hion  de  l'original.  Mais,  enlin,  mettez  ces  beaux  Vers  en  compa- 
raison avec  le  verset  delà  rulgate,  fidèlement  rendu  en  prose  : 
«  J'ai  vu  l'impie  élevé  dans  la  gloire  haut  comme  les  cèdres  du 
Liban  :  je  n'ai  fait  que  passer,  et  il  n'était  plus...  »  il  n  y  a  per- 
sonne qui  ne  donne  la  palme  à  l'original  par  un  cri  d  admiration. 
Les  vers  de  Racine  sont  de  l'or  parfilé:  mais  le  lingot  est  ici.  » 
Ce  que  Laharpe  dit  de  Racine  s'applique  avec  plus  de  raison 
encore  à  tous  les  traducteurs  ou  pari  phraseurs  des  Psaumes  de 
David  V  compris  Marot ,  Malherbe,  Pierre  Corneille  et  Jean- 
Bantiste  Rousseau.  Mais  le  mauvais  succès  de  toutes  les  tenta- 
tives antérieures  n'a  pas  découragé  M.  P.  Gras.  «  Quand  on  est 
triste  dit-il,  quand,  à  certaines  heures,  on  sent  son  ame  liée  iir 
sous  le  poids  de  la  douleur  ou  de  l'adversité ,  on  cherche  des 
consolations...  Heureux  alors  celui  qui,  se  repliant  sur  lui- 
même  peut  rafraîchir  son  îime  aux  souvenirs  de  son  enlance. 
Comme  tant  d'autres,  en  ce  temps  où  les  maladies  morales  sont 
plus  qu'une  mode,  j'ai  éprouvé  ces  instants  de  découragement. 
Je  me  suis  ressouvenu  de  moi-même,  d'un  passé  riant  et  gra-- 
cieux,  et  dans  les  lectures  pieuses  que  j'aimais  autrefois,  j  ai 
cherché  des  consolations  que  je  ne  trouvais  plus  ailleurs.  Me 
livrant  tout  d'abord,  ihins  un  liiil  de  salisfarliim  personnelle  et 
de  goût,  à  ces  lei-liires  liienbisaiiles,  ,i';ii  i.iilili.'  I  ennui,  et  puis, 
par  une  ancienne  lial.Hiid..  imillen.ivr  n  snhiaire,  je  me  suis 
laissé  aller  à  rimer  quelques-uns  de  ces  lieaii\  cantiques.  » 

Le  croira-t-on'?  Le  nouveau  traducteur  des  Psaumes  de  Da- 
vid est  un  commis- voyageur.  Toute  l'année  il  parcourt  la  Frnuce 
pour  vendre  des  vins.  Dès  son  enfance,  il  a  aimé  et  cultive  la 
poésie  D'abord,  quand  il  était  plus  jeune,  il  a  tait  des  chan- 
sons (iue  Béranger  a  souvent  applaudies.  Puis,  il  a  abandonne 
la  chanson  pour  l'ode,  le  profane  pour  le  sacré.  C'est  dans  les 
auber-e'  en  diligence,  sur  les  chemins  de  fer  ou  les  bateaux  a 
vapeur,  ou  au  milieu  des  rues  et  des  places  publiques  despriu- 
cii'ales  villes  de  France ,  entre  deux  courses  pour  son  com- 
merce que  M.  P.  Gras,  armé  d'une  Vulgate  et  d'un  dictionnaire 
des  rimes,  a  composé  les  cent  cinquante  psaumes  qu'il  publie 
aujourd'hui.  ,        .  .,.,-.  ,■■ 

M  P.  Gras  a  voulu  faire  une  chose  impossible.  Tout  ce  qu  il 
a  déployé  dans  cette  tentative  de  patience,  d'habileté  et  de  ta- 
lent, nous  ne  saurions  le  dire.  Ses  vers  sont  bien  faits,  ses  tour- 
nures heureuses,  ses  strophes  variées,  mais  il  a  beau  se  donner 
de  la  peine,  il  ne  rend  jamais  exactement  l'original  ;  malgré 
tous  ses  efforts,  il  ne  fait  que  parliler,  comme  Racine,  et  il  l'a- 
voue lui-même,  «  s'il  a  toujours  cherché  à  rendre  la  pensée 
nette  et  claire,  pour  conserver  toute  la  vèrilé  du  texte,  il  a  né- 
gligé quelquefois  la  forme.  «  En  d'autres  termes,  il  a  rimé  de  la 
-rose  — cequi  ne  vautpasmieux  naeproser  de  la  j-™-;,— selon  les 
expressions  de  Malhurin  Régnier.  Avons-nous  besoin  de  jnsti- 
tier  nos  critiques  par  un  exemple,  nous  citerons  seulement  les 
deux  premiers  versets  du  psaume  XLIV,  la  Fiancée  du  Roi.  Voici 
d'abord  la  traduction  littérale  d'après  Herder  : 

Des  paroles  de  félicitations  hciuillonnent  dans  mon  cœur,  c'.sl  au  loi 


Comment  M.  P.  Gras  traduit-il  ces  deux  versets  : 


Restonï-en  donc  à  la  prose  et  à  la  prose  littérale  quand  nous 
traduirons  les  poètes.  C'est  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
connallre,  et  par  conséquent  de  les  faire  comprendre;  ou  bien 
imilons-les,  en  nous  inspirant  de  leurs  idées  et  de  leurs  senti- 
ments, sans  nous  préoccuper  de  la  forme.  Mais  imiter  ainsi, 
c'est  créer,  c'est  être  soi-même  poète,  au  lieu  de  traducteur,  et 
si  nous  n'avons  j^imais  compté  un  plus  grand  nombre  de  versi- 
ficateurs, jamais  peut-être  les  véritables  poêles  n'ont  été  plus 
rares  ((u'aujourd'hui.  ,    .,  „  ^ 

n  Fera-l-on  un  bon  accueil  à  ce  livre,  se  demande  M.  P.  l.ra«, 
en  terminant  sa  préface,  dans  ce  siècle  de  préoccupations  diver- 
ses et  d'indifférence?  L'auteur  de  cette  traduction  n'ose  l'espé- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit ,  si  quelques  Smes  recueillies  trouvent 
dans  ces  vers  un  peu  de  consolation,  il  aura  dépassé  son  but;  il 
regardera  comme  un  succès  que  ce  qui  n'était  d'abord  rien  pour 
personne  ait  pu  devenir  quelque  chose  pour  quelques-uns.  » 

Malgré  nos  critiques  purement  littéraires,  nous  ne  craignons 
pas  de  prédireàM.  Gras  que  ses  espérancesne  tarderont  pas  à  se 
réaliser,  et  nous  ne  pouvons  que  recommander  un  travail  aussi 
consciencieux,  aussi  honorable,  entrepris  avec  tant  de  courage 
et  achevé  avec  tant  de  bonheur  dans  des  conditions  si  extraordi- 
naires et  si  dilRciles.  Ajoutons  enfin  que  les  Psaumes  de  David, 
traduits  par  M.  P.  Gras,  forment  un  beau  volume  in-8  de  quaire 
cents  pages,  imprimé  avec  luxe.  Chaque  page  est  oruée  d'un 
riche  encadrement. 


Élude  hisloriqw  sur  la  capilulaliim  de  Haiilen,  renlermiint 
des  dociiments  aulhentiqiies  et  inédils ,  coiniirenanl  une 
narration  détaillée  de  la  campagne  de  IHOH,  en  Andalou- 
sie, et  précédée  d'une  notice  biograpliique  sur  le  lieutenant 
général  comte  Dupont,  ancien  ministre  de  la  guerre  ;  par 
M.  E.  Saint-Mai-hiceCabany.  Troisième  édition.— Paris, 
1846.  Aux  bureaux  du  Nécrologe  iinicersel. 

Le  litredecet  ouvrage  en  renferme  l'analyse;  nous  n'avons  rien 
à  yajouter.  M.  E.  Saint-Maurice  Cabany  a  entrepris,  «  en  racon- 
lant  les  tails  qui  Ont  donné  lieu  à  la  i  a|iilnlation  de  Baylen,  de 
laverniiiiplet  ment  la  mémoire  de  l'illiislrc  «iMieral  Dupontde  la 
siiiiilluri.  dont  on  avait  prèleiidn  I'hIim  un  ir  a  jamais,  ii  Nous  re- 
produisons ses  propres  expres-inns.  .i  11  livre  au  public  le  fruit  de 
recherches  et  d'études  pénibles  et  ai  dues,  entreprises  au  milieu 
d'un  chaos  qui  lui  a  bien  souvent  barré  le  passage,  et  après  avoir 
terminé  cette  ébauche,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  de  la  vie 
d'un  des  plus  illustres  olliciers  généraux  dont  la  France  puisse 
s'enorgueillir  ;  après  avoir  effacé  un  peu  de  cette  poudre  qui  ter- 
nissait l'éclat  d'une  belle  rifnommée,  etc.,  il  s'est  reposé  avec 
conhauce  et  fermeté.  »  —  »  Il  n'ignorait  pas,  dit-il  en  commen- 
çant, combien  de  elaineiirs/'ont  surgir  autour  de  lui,  vont  s'ac- 
cumuler sur  le  travail  con^encieux  de  sa  plume  ;  mais  le  cou- 
ra"e  ne  lui  manquera  pas,  et,  armé  d'une  énergique  résolution, 
il  "marchera  sans  crainte  dans  la  voie  qu'il  s'ouvre  aujour- 
d'hui. 11 


Histoire  de  l'Architecture  en  France,  depuis  les  Romains  jus- 
qu'au seizième  siècle,  avec  l'exposition  de  ses  principes 
généraux  ;  par  M.  Daniel  Ramée  ;  illustrée  de  71  vignettes 
sur  bois.  —  Paris,  1846.  Franck.  1  vol.  iii-18  de  lt)8 
pages. 

L'étude  de  l'histoire  des  monuments  anciens  est  devenue  un 
besoin  général.  Mais  ce  besoin,  [leu  de  personnes  peuvent  le 
satisfaire,  faute  tles  connaissances  élémentaires  qui  sont  néces- 
saires pour  classer  chronoloi  ■ '■"■■'        ' ■  *■ 

la  première  vue.  Le  pelit  liv 
Manuel  lie  r.Jtcliilecliire,  d' 


Tlan 

s  mon  8 

me  éclate  1 

Mo 

cœur  s 

'élance  par 

Je  s 

uis  trati 

siotté  d'ail 

.le  V 

ais  ctia 

ter  le  roi  ( 

Déi 

a,  comn 

e  une  nlun 

Kn 

re  lesd 

.iglsdel'ô 

Ma 

langue 

Se 

,lie  au 

ré  de  cet  e 

La 

beauté  de  vrs  trait 

Qui 


si  impaliimmelit  allendn,  va  lnenlol  | 
lin,  est  dcslinr,  cMunuie  le  dit  M.  Daniel   Hame 
l'arcliilecture 
llellrees,  et,  en  gén 


iihlier  l'a 

ili'iir  du 

1  dernier 

volume. 

1  lalibia 

ie  l'au- 

amee,  n  ; 

laeililer 

ice,  aux 

iiialeurs 

al. 


loiiles 


des  notions  sur  les  dévelo|ipenients  historiques 


l'étude  de 
et  aux  per 
désirent  a' 

Le  sucrés  vraiment  prodigieux  qu'a  obtenu  en  Angleterre  un 
ouvra"!'  sur  l'histoire  de  l'architecture  golhique  et  ses  princi- 
I\l.  Malthew  Ilnllieclie  Bloxani,  a  déter- 
1  eiilriiireiidie.  sur  le  même  cadre,  un 
le  édnion  du  livre 


pes. 


epliei 


mine  M-  llaim'l  ICniHr  a  . 
travail  sniiblalile  pour  la  \ 
de  Bloxam  a  paru  eu  lï<i').  , 

Dans  une  courte  introduction,  M.  Daniel  Ramee  résume  1  his- 
toire de  l'origine,  des  pregièsel  de  la  décadence  de  l'architecture 


au  miiven 

âge. 

Apre 

meiils  re 

liqut 

s,  qui 

tandis  qii 

•  Iles 

IIKIIIII 

en  Fraii.' 

'.  un 

ilisp; 

rêqnelq 

es  pages  aux  nionu- 

■boni  lia 

s  ipielques  localités, 

lenis,  ce 

\  des  Itomains  biilis 

parlie. 

1  e\|iliniie   que  c'est 

comme  Lali: 
l'original  p: 


I  pe  : 


r<'avons-nous  pas  le  droit  de  nous 
Il  11  n'y  a  personne  qui  ne  donne  la 
cri  d'ailmiration.  « 

Du  reste,  pour  consoler  M.  P.  Gras  de  son  échec,  nous  lui 
rappelleri  ns  que  Corneille  el  Maiot  n'uni  pas  éié  plus  hcureiix 
que  lui.  Relisons  Marot. 

Propos  rxquiz  fauH  que  de  mon  cœur  sorte  : 
Car  du  rily  veulx  oire  chanson  de  so  te 
tiuà  cest-  fois  ma  langue  miculx  dira 
Qu'ung  scribe  prorapt  de  plume  ii'escrira. 

Le  mieutx  formé  tu  ez  d'iiumaipe  race, 
En  ton  parler  gist  merveilleuse  Rrace, 
Par  quoy  Dieu  faict  que  toute  nation 
Sans  hn  le  loué  en  bcuédictioD. 


qnoii   |i 
les  dcM 


"PI" 


iils  lenis 


ils  de 


slyle  11'. 


liiile 


lure  appelé  vulgairement  et  faussement  gothique,  qui,  dans  ses 
dillérentes  phases,  offre  des  conlrastes  si  nombreux  et  si  remar- 
quables. 

VHi.ilniie  de  VArcldtertmc  en  Fiinire  proprement  dite  esl  ré- 
sumée eu  douze  chapitres,  dont  nous  nous  bornons  a  transcrire 

ici  les  litres.  

ne.  —  11.  Delinilion  de  1  architec- 
■  .  -  111  Dilleii  nies  espèces  d'arcs, 
du  slvir  roman.  —  V.  Pu  iidin  du 
r.  —  \l  Inslvle  de  lialisilioii.  — 
lu  treizième  siècle,  de  l':iilla  ir.OU. 


I.  Archileelnre  ga 
luCe  iS'ne  gi'ilii  "<    -■ 

—  IV.  Du   -ivl.    

style  roman  i  i  liii  |  I 
VIL  Archili  rliiii   a 


VIII.  Arcliile 
do  15(10  à  1 10». 


e  a  ogive  rajonuaute  du  quatorzième  siècle, 
IX.  Du  style  ilaiiiboyant  ou  slyle  h  ogive 


fleuri,  de  1400  à  tSI3.  —  X.  De  l'architecture  de  la  renaissant 
de  1515  environ  à  1590.  —  XI.  Des  principales  parties  d'un, 
église.  —  XII.  De  l'étude  des  monuments. 

M.  Daniel  Ramée  a  emprunte  à  M.  Blosara  sa  méthode  eu 
même  temps  que  son  idée.  Non-senleinent,  il  a  orne  ses  douze 
chapitres  de  chariuantes  vignettes  gravées  sur  bois,  représen- 
tant toutes  des  monuments  ou  des  détails  pris  en  France,  el 
servant  puissamment  à  l'inlelligence  du  texte,  mais  il  a  adopté 
la  forme  par  demande  et  par  réponse,  si  avantageuse  pour  les 
ouvrages  élémentaires,  qui,  comme  celte  Histoire  de  l'Archilec- 
tiire  en  France,  s'adressent  a  tous  les  ignorants  désireux  de  s'in- 
slruire,  car  elle  perinel  a  l'auleiir  de  formuler  \A\is  nettement 
sa  pensée,  en  posant  une  queslmu  il  eu  en  donnant  la  solution, 

et  au  lecteur  de  trouver  plus  aise ut  ce  qu'il  cbeR-he  et  d'a|>- 

piendre  ce  qu'il  veut  savoir  sans  être  obligé  de  le  dégager  av. . 
peine  du  milieu  d'une  longue  disserUlion  d'antant  plus  diflirib 
à  I  onipreiidre  et  à  lire  qu'elle  est  plus  savante. 

Ce  petit  livre,  écrit  simplement  et  clairement  par  un  jug.- 
(  ompeteni  en  pareille  matière,  ne  peut  donc  manquer  d'ohlenii 
en  France  le  même  succès  que  les  Principles  nfgulhie  archiier- 
ttire  ehieidaled  by  question  and  annver  oui  obtenu  en  Angle- 
lerre.  Il  sera  bieiilôl,  nous  le  prédisons  à  sou  auteur,  entre  les 
main»  de  toutes  les  personnes,  —  et  le  nombre  en  est  grand,— 
auxquelles  il  s'adresse,  c'est-ii-dire  de  tous  ceux  qui,selou  les  ex- 
pressions de  son  auteur,  désirent  avoir  des  notions  surlesdéve- 
lopiiements  historiques  de  l'architecture. 


Les  Auteurs  apocryphes,  supjxisés,  déguisés,  plagiaires,  el  /■  > 
éditeurs  infidèles  de  la  littérature  française,  pendant  l.s 
quatre  derniers  siècles;  ensemble  les  industriels  littéraires 
et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  cette  époque;  par  M.  J. 
M.  giÉRARD,auleur  de  (a  France  (!»^rfli>e.— Paris,  IKili. 
Troisième  et  quatrième  livraisons.  2  fr.  la  livraison  d. 
cinq  feuilles.  L'ouvrage  aura  huit  livraisons. 

Depuis  que  nous  avons  annoncé  la  mise  en  ventedesdeux  1 1 
mières  livraisons  de  ce  curieux  ouvrage,  deux  autres  livrai'  i 
ont  paru.  Elles  commencent  à  Bréguet  et  Unissent  à  Deforg.  - 
Nousen  extrayons  les  renseignenienlssuivantssur  les  auteurs  am. 
nymes  elles  plagiaires  contemporains,  dont  nosjlecteurs  peuveni 
avoir  quelque  intérêt  à  connaître  les  véritables  noms  et  les  mi'- 
fails.  A  en  croire  M.  Quèrard,  qui  parait,  en  général,  Irés-bicii 
informé  :  ■„,.., 

Les  Mëiuoiies  de  Brissul  ont  été  écrits  par  MM.  F.  de  Monlrol 
el  I..  P.  Lhérilier  (de  l'Ain).  ^       .,    . 

L'auteur  de  la  Tour  de  Babel  (M.  Anatole  Bruant),  cette  igim- 
ble  pièce  si  justement  silllee  et  enterrée  au  Théatre-Fraui,ais, 
au  mois  de  juin  ISi.'),  esl  décidément  M.  Liadières. 

M.  Alphonse  de  Cailleux,  directeur  du  Musée  royal,  s  appelle 
Cailloux.  .  .    u,    /..i     1     I- 

Le  vicomte  de  Canourgues  a  pour  nom  véritable  Charles  tx- 

Madame  Dntertre  a  pris  le  nom  de  sa  famille,  et  se  fait  ap|"  - 
1er  madame  la  baronne  de  Carlowitz. 

M  Castil  Blaze  est  M.  Blaze  tout  court,  et  M.  Cham,  M.  l 
Noé,  le  deuxième  lils  de  M.  le  comte  de  Noé,  pair  de  France. 

La  vicomtesse  de  Chamilly  représente  MM.  Loève-V\  eimar, 
Emile  Vanderbuch  et  Auguste  Roniieu.  .     ,        , 

M.  Chantai  s'appelle  Champagnac;  —  le  docteur  Charles  Al- 
bert, si  connu  par  ses  annonces,  Chaumonot;  —  M.  Henri  de 
Chùteaubn,  mademoiselle  LUliac  Trémadeure. 

M  CmiiviLLE,  auteur  et  artiste  dramatique,  se  nommait  Nico- 
laie  avant  d'élre  illustre  et  décoré.  «  Sous  son  nom  de  theàire, 
dit  51.  Oiierard,  M.  Nicolaie  a  composé  seul  quarante- trois  pie- 
ces  poiiV  le  |ietil  Ihé-ltre  de  Luxembourg,  ruigo  Buhino,  où  il  a 
été  longtemps  jeteur.  Plus  tard,  lorsqu'il  arriva  à  des  scènes 
plus  élevées,  il  eut  un  collaborateur  qui  a  constamment  garde 
l'anonyme.  Ce  collaborateur  esl  M.  Edouard  Miot.  » 

Claudius,  l'auteur  de  la  Science  /l'jiulaire ,  est  M.  Charles 
Ruelle-  —  madame  Colin  de  Plancv,  madame  Gahrielle  Pabau; 

—  M.  Christian,  M.  Pitois  ;  —  M.  Cournand,  M.  Arnould  Fremv: 

—  la  comtesse  Dash  el  d'Asli  (la  Ninon  de  l'époque,  selon  l  ex- 
pression de  M.  Quèrard),  la  vicomtesse  de  Saint-Mars,  née  Cis- 
lerne  de  Courtiras.  ,         ,     j      >       u 

Les  Mémoires  de  Constant,  ancien  premier  valet  de  chambre 
de  l'empeieur  Napoléon,  publiés  de  ISM  à  1831,  par  M.  Ladvo- 
cat,  ont  été  commencés  par  J.  B.  de  Roquefort,  le  savant  anti- 
quaire (mort  a  la  Guadeloupe,  le  17  juin  18.">4),  et  continues  par 
MM.  Meliot  frères,  qui  redigèreni  les  quatre  premiers  volumes, 
aidés  de  M.  Auguste  Liichei,  et  plus  encore  de  MM.  Nisard.  les 
deux  derniers  volumesont  été  composes  par  M.  de'Nillemaresl. 

Les  Mémoires  de  mademoiselle  Cochelet  ont  pour  auteur  M.  1-re- 
déric  Lacroix. 

Les  Mémoires  d'une  Contemporaine,  publies  en  18-2.,  et  qui  ont 
eu  trois  éditions,  ont  été  rédigés,  les  deux  premirs  volumes  par 
M.  Lesourd,  et  les  six  autres  par  M.  Malitourne.  M.  Amedt'c 
Pichol  a  donné  le  voyage  en  Angleterre,  Charles  Nodier  quel- 
ques fra^menls  déunlies.   M.  de  Villemarest  s'est  trouve  avoir 

fourni,  sans  le  savi.ii ■  soixauiaiiie  de  i.ages  à  ces  memoivi  - 

Elles  ont  été  prises  d:iiis  son  Kn„,ie  en  Il.ilie.  Le  maniiseril  de 
tout  l'ouvrage  d'Ida  SaiiU-KIme  (t:izelina  Van  .\ylde  Jonelie 
aurait  pu  fournir  quinze  à  vingt  pages  d'impression.  «  Les  Mé- 
moires dune  Cmlemporaine,  qui,  dans  l'origine,  avaient  etc  pro- 
mis en  quatre  volumes,  ont  été,  dit  M.  Quèrard,  une  très-spiri- 
tnelle   liês-;iniiisanle  el  très-productive  mvstilication.  » 

Esi-'il  iir,es.:,iie  .le  rappeler  ici  les  plagiais  de  M.  de  Cour- 
Chauips,  l'aill.  lit  .l.-s  S„„een,rsdr  In  mar<,uise  de  Créqvi,  dont 
le  vol  du  FjI  [inii-sie  a  iuiiiiorl  dise  le  nom. 

les  vaudevillistes,  comme  les  aiilenis,  prennent  presque 
tous  des  noms  de  IheiMre.  Ainsi  Rriinet  s'appelait  Jean- 
Joseph    Mira;   —  M.   Brunswick  se   nomme   M.  Léon   Lcrv; 

—  MM  Camille  sont  MM.  Pillet  et  Edouard  Lafargue;  — 
M    Casimir    représenle    MM.   H.    Dupin  et  Achille  Dartois; 

—  M.  Léon  de  Céran  s'appelle  M.  Louis-Jerome  Vidal;  — 
M  Arsène  de  Cev,  M.  François-Ai-sèneChaize  de  Cahaguei- 
M'l  lnil.s  i  ..rvi  de  p^cIlllonvIUl■  à  liei/e  ailleurs  dillerenls; 
_  1  iM  1  ,,:.  .iii. pelle  Williainie:  —  M.  rolnuih,  Théodore 
P,.,,i,,i  ,1,   (  ,,1,  ml.  \  ■  —  le  preii.im  de  Censiaiit  sert  de  nom  à 

ier;  —  M  Jules  Cor.lur  est  M.  Mathieu 
■nunii  en  liileialiiie  sons  le  nom  d  Klro- 
;M.  C. Mil!. 'II.  M.  l'ierre-Elicniie  l'iisii.  ■ 
'—Vm\  Daiidie  représenle  lasMuiali.  n  ileMM.  MarcMiil!.  I.  \i:- 
.'uslel.elraiie  el  li.  Labiche;  —  M,  Hinviii  se  iienime  M  I  ui-.'iie 
Foii-iii't  ;  -  -M.  Davesne.  M.  f.harles-ll  i|.pol\  le  Hnbois  ;  _  M .  im- 
vri.'iiv  M  (liiMave  Robillard;  —  M.  lug.ne  Heeoiir,  M  llv..- 
eiiiTli.'-Eiigêne  lallilard;—  M.  Delor|.es,  Deslorges  .1    hei^es. 

—  M.  Philippe  Auguste,  Alfred  X\X.  .    . 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dès  qu  il  sera  lerniHic. 


MM.    n.m, 

!■  1  1      M.  11 

■feuaille  de 

Valilali.'ll 

uore  de  Va 

lahelle: 
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Pour  compléter  l'ulilité  que  V Illuslralion  clierclie  à  rëali- 
serdansson  milletin  bibliograpliique,  où  presque  luiis  les  ou- 
vrages de  quelque  valeur,  publiés  eu  Frauce,  se  trouvent  exa- 
minés, nous  donnerons  à  l'avenir,  chaque  semaine,  un  ex- 
trait du  Journal  ofticiel  de  la  librairie.  Nous  n'enregislreronï, 
bien  enlendu,  que  les  articles  qui  nous  paraîtront  offrir  quel- 
que intérêt  i  rinstruclion  ou  à  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 
C'est  le  plus  petit  nombre;  le  surplus  des  publications  an- 
noncées ofliciellement  dans  le  Journal  de  la  librairie  se  com- 
posant de  réimpressions  d'ouvrages  connus,  ou  d'impressions 
nouvelles  qui  n'intéressent  que  leurs  auteurs. 

Annuaire  des  marées  et  des  côtes  de  France  pour  l'an  ISi". 
Publie  au  fli'pùl  (Je  la  niariiie.  sous  le  nilnisIfTe  dn  vice-aiiiirai 
baron  de  M.n-kau.  par  A.  M.  K.C.H.<ZALi,ox.In-ISile  9  leuille>  1,2. 

Bimjraiiliie  satirique  de  lacliambre  des  députés.  (iSiiMSM); 
par  Satan.  In-SÎ  de  5  feuilles.  —  A  P.iris,  cbez  l'idileur,  rue 
Colbeil,  4.  Deuxième  édition. 

Considériiiions  sur  l'état  de  l'enseignement  des  langues  vi- 
vantes dans  les  collèges  de  France,  présentées  à  M.  te  ministre 
de  l'instruction  publique,  etc.  ;  par  M.  Savoie,  ln-8  d'une 
feuille  1 , 2. 

Coup  d'œil  sur  te  magnétisme  et  le  somnambulhme  considé- 
rés sous  le  rapport  médical  et  religieux:  par  F.  Rois.  In-8  de 
7  feuilles  5/4. 

De  t'èparijnecollcctice  en  cas  de  survie  dans  sesappltcntions 
au  clergé  et  à  l'armée;  par  M   Koï-Bi.anc.  Iii-8  de  3  Icuilles  1/2. 

De  l't  France,  de  ses  rapports  avec.  l'Europe,  et  du  rote 
qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  le  monde;  par  Ch.  de  Rotauer. 


I\STRICTI0N  POUR  LE  PEUPLE. 

CENT  TRAITÉS 

SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLIS  INDISPENSABLES; 

Ot.TR.tGE  EKTIKRF.MEXT  ^Et'F, 

AVEC  DES  GRAVURES  INTERCALEES  DANS  LE  TEXTE, 
Pif  Uiuitiri; 

ALi.AN,  ALBERT  AUBERT,  L.  BAllOE,  BEHEER,  BELANGER,  RERTHELOT, 
AM.  BLRAT,  CAP,  CBARTON,  CHASSERIAC,  CLIAS,  CUENC,  DEBUCTE- 
VILLE,  DELAFOND,  DESMICUELS,  DEVECX,  DOYERE,  DUBREOIL,  DLJAR- 
DIN,DeLONG,  DCPASOriEH,  DLI'AYS,  FOICALLT,  H.  FOL'RNIER,  GtNIN, 
GIGrET,  GtRARDIN,  GIRAULT  SAINT-FARGEAC,  GRELLEY,  GUElilN-MEN- 
NEVILLE,  HLBERT,  FRED.  LACROIX,  L.  lALANNE,  LllD.  LALANNE,  E. 
LAUGIER,  S.  LAIGIER,  LECOUTECX,  ELYSEE  LEFEBVRE,  LEI'lLEl  B, 
li.4THIED,  MARTINS,  MADAME  MILLET,  MONTAGNE,  MOLL,  .MOI  L(1T, 
VOREAL'  DE  JONXES,  PAKCHAPPE,  PELIGOT,  PERSOZ,  A.  PREVOT,  LOI  IS 
BETBAUD,  ROBINET,  SCHREl  OER,  THOMAS  ET  LAURESS,  TBEBUCIIET, 
L.  DEWAILLY,  L.  VAIUOVER,  CH.   VERGE,  VOUNG,  ETC. 

100  livraisons  à  25  oentîmes. 

Cbaquelii 


nh'.btiomidaTr, 

composée  d'une  feuille  grand  in-8" 

pem  texte,  cont 

eollamaliert  dcp.usdc  cinq  feuill 

-8"  ordinaire. et 

renferme  un   Ttxxté  complet. 

Le  mouvement  intellectuel  qui  s'opère,  depuis  quelques  an- 
nées dans  les  classeslaborieusesde  la  société,  a  déjà  donné  nais- 
sance à  des  entreprises  analogues  à  celle  que  nous  annouc.oiis; 
nous  pensons  qu'aucune  de  ces  entreprises  n'est  venue  daii.s  un 
temps  meilleur  et  plus  favorable.  Jamais  les  lecteurs  aiivtpnls 
nous  nous  adressons  plus  spécialement  n'ont  eu  un  plus  i^iaml 
intérêt  ni  un  plus  crand  désir  de  s'élever,  par  l'élude  eliimn- 
taire  des  théories  de  la  science,  à  la  hauteur  des  Lonnaissaiices 
indispensables  dans  l'étatacluel  du  commerceet  de  l'industrie. 

L'Angleterre,  dont  la  richesse  repose  sur  cette  double  li;.se, 
devait  nous  précéder  dans  cette  voie  d'instruction  popuhiire. 
Aussi  les  collections  de  ce  genre  ahondent-elles  dans  ce  iiays, 
et  y  sont-elles  accueillies  avec  une  laveur  universelle.  Les  liom- 
mcs  les  plus  éminenls  ne  dédaignent  pas  de  palroner  ces  en- 
treprises; les  écrivains  les  plus  considérables  ilans  les  sciemes 
s'empressent  de  leur  donner  un  généreux  concours.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  les  savants  de  notre  pays  ont  commencé  a  com- 
prendre qu'il  peut  se  rencontrer  quehiue  profit  pour  leur  re- 
nommée dans  une  collabiiration  dont  l'objet  est  l'instrueliim  et 
le  bien-èlre  des  classes  laborieuses,  et  finalement  la  richesse 
nationale. 

Si  ceux  qui  nous  ont  précédés  en  France  dans  cette  carrière 
utile  n'ont  pas  obtenu  le  succès  durable  sur  leipnl  llOll^  Luiiip- 
lons,  peut-èlrc  doive»t-iU  s'en  prendre  à  cedeil:iin  ilr~  ^:i\jiils 
pour  les  livres  élémentaires.  Nous  n'eussions  poini  i  mik  pris 
celle  collection,  s'il  eftt  fallu  nous  borner  à  fain'  iimumii  ilo 
grands  ouvrages  par  des  écrivains  sans  réputalinii,  pour  en 
faire  de  petits  livres  sans  autorité.  Quand  Franklin  ni'  l'aurait 
pas  dit  avant  nous,  il  nous  sind)lerait  (pie  rc  n'esl  pas  Irnp  iln 
plusprofond  savoir  pour  l'Xpii-erclairciiicnl  el  (■(iniplil'iiiciil,  en 

quelques  pages,  tous  \>--  priiK  ipi's  il'i srieiue  :  c'i'sl  pniii-- 

qiioi  nous  avons  tenu,  avant  huai-  tlio>e,  a  nous  Lis-iiicr  la  (ul- 
laboralion  des  écrivains  les  plus  capables  dans  cliaipie  nialicre, 
les  plus  renommes  dans  la  science  et  l'eiLseignement. 

Parmi  les  publications  anglaises  qui  pouvaient  nous  servir  île 
modèle,  nous  aviiiis  n-manpie  l'ouvrage  imprime  à  Edimbourg, 

sous  le  lilreile  l'iuim/icis'i  Iiifrmntioli  f,r  //i<';)i>op(c;(lillecliijn 

de  cent  traite^,  eu  nui  leuill.->  d'inipivs-ii.n  giainl  in-K"  :i  .leux 
colonnes,  publiée  par  liviai-cn  liebili.iiiailaire  (l'une  teiiille  .  ,,ii- 
lenant  ordinairement  un  Iraile  complet.  Cli.ciine  de  ces  livrai- 
sons, de  1"J  pages  on  ri2  colonnes,  avec  des  gravures  sur  bois, 
quand  le  texte  a  besoin  de  cet  éclaircissement,  contient  la  ma- 
tière de  plus  de  r.  feuilles  in-8"  ordinaire,  autant  qu'il  en  faut 
pour  tout  (lire  sans  ('-tre  trop  sec  ou  tiop  peu  allrayant.  Celle 
pnblicalidii  s'e-l  vendue  tu  pende  in((is  a  12,1)00  e\eni|jlaires. 
Elle  joiiil  depuis  IS12  d'iine  laveur  cpii  ne  duninue  pas;c'esl  le 
manuel  (le^  (  l.isses  lahcirien-e^  en  Angleterre. 

Nous  avons  suivi,  comme  ordonnance  lypograplii(pici!l  comme 
procédé  de  publicailon  fractionné,  le  Cliumhtrs's  Infnrmulinn  fnr 
the  peoplc  ;  nous  avons  môme  à  peu  près  traduit  son  titre,  sans 
craindre  de  donnera  notre  opération  rapparence  d'une  destina- 
tion exdn^ive,  sachant  luen  ipie  ceux  (|(ji  ont  du  lin^ir  n'urit 
pas  moins  que  ceux  qui  travaillent  lie-ciiii  d'fiinlic  r  et  de  -m  voir. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  emprunte  in  livre  de  MM.  I.li.iin- 
bers.  Si  les  données  générales  de  la  science  sont  absolues,  les 
applications  de  la  science  sont  variables  suivant  les  pays,  el 


Prlnripalee  publications  de  la  semaine. 

In-8de  22  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Dentu,  Palais-Royal. 

De  l'abus  des  mariages  religieux  que  confère  l'Eglise  cattio- 
tique,  on  De  la  Cause  et  de  l'origine  des  di'-mélés ecclésiastiques 
de  France  pendant  les  années  1841  à  tSij;  par  M.  Uebment, 
docteur  en  médecine.  In-8  de  8  feuilles  0/ 1. 

Description  historique  et  archéologique  de  Lauterhourg  el  de 
son  territoire,  d'après  les  sources  originales:  par  J.  Bent/. 
In-S  de  11)  IViiille>  12.  —  A  Slraslioing,  clies  Silbermann. 

Iliscour'.  allucuiions  et  réponses  de  S.  M.  Lnuisl'lnlippc, 
roi  des  Frani^ais,  avec  un  sommaire  des  circimstances  qui  s'y 
rapportent.  Extraits  du  Alonilcur  universel.  Année  1844. 
In-S  du  27  feuilles  ô;4. 

Extraits  de  mémoires  inédits  de  feu  Claude-Victor  Perrin, 
duc  de  Belliine,  pair  el  maréchal  de  France,  elc  In-S  de  52 
feuilles  r./4,  plus  5  plans.  —  .V  Paris,  chez  Domaine,  rue  et  pas- 
sage Dauphine,  TM. 

Histoire  nationale  de  France.  Description  de  ta  famille  gau- 
loise dans  ses  transformations;  p.irMM.  le  vicomlede  Rcffiac 
el  Alex.  Rochier.  ln-8  de  2  Iciiilles.  —  A  Paris,  chez  Langlois 
et  Leclercq,  rue  de  la  Harpe,  8t. 

Histoire  naturelle  des  loléoptéres  de  France;  par  M.  E.  Mcl- 
SANT.  Sulricolles.  Séruripalpts.  In-8  de  20  feuilles  5,4.  —  ,\ 
Paris,  chez  Maison,  rue  Christine,  3. 

Histoire  universelle  depuis  les  premiers  âges  du  monde  Jus- 
qu'à l'époque  actuelle:  par  Laponnerate.  Vingtième  série. 
"Tome  IV.  ln-8  de  t>  feuilles,  |dus  une  gravure.  Fin  du  volume. — 
Idem.  Tome  V.  In-8de  6  feuilles,  plus  une  gravure.  —  A  Paris, 
chez  Denhamps,  rue  Chalirol,  n. 

Livret  of/iciel  de  tous  les  chemins  de  fer  français,  accompa- 
gne de  cartes  spéciales  pour  chaque  ligne.  Publie  sous  le  patro- 
nage des  compagnies  de  chemins  de  fer.  In-IU  de  2  feuilles,  plus 


4  pi.  —  A  Paris,  chez  Chaix,  rue  Neuve-des-Bons-Enfanls,  30. 

OEuvres  dramatiques  de  Rorx  de  Rochelle.  In-8  de  30 
feuilles.  —  A  Paris,  chez  F.  Didol,  rue  Jacob,  56. 

L'oflidcr  d'infanterie  en  campagne,  ou  Application  de  la  for- 
tification à  la  petite  guerre  ;  par  le  maréchal  de  camp  vicomte 
lto(REr.  Iu-8  (le  21  feuilles.  —  A  Paris,  chez  Domaine,  rue  et 
passage  Dauphine,  36. 

Précis  il  analyse  chimique  quantitative,  on  7'rnité  du  do- 
sage et  de  la  séparation  des  corps  simples  et  composés  les  plus 
usités  en  pharmacie,  dans  les  arts  et  en  agriculture:  par  le 
docteur  C.  Rbmigics  Fresenius.  Edition  frau(;aise,  publiée  par 
le  docteur  F.  Sacc.  ln-12  de  21)  feuilles  1  ;3.  —  A  Paris  chez 
Victor  Masson,  place  de  l'Ecole-de-Medecine.  1. 

Kerhenhes  sur  la  nature,  les  causes  et  le  traitement  de  la 
phlhisie  pulmonaire  ;  par  le  docteur  .\lex.  Mayer.  lu-8  de  li 
feuilles.  —  .4.   Paris,  chez  Baillière,  rue  de  l'Ecole-de-.Médc- 

Secvnd  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge  dans  te 
pays  des  Adels  et  le  roynume  de  Choa  ;  par  M.  Rocbei  d'Hehi- 
coiiiiT.  In-8  de  28  feuilles  1/2,  plus  un  atlas  iu-S  d'un  quart  de 
feuille,  une  carte  et  15  lith.  —  A  Paris,  chez  Arthus-Bertrand 
rueHautefeiiille,  23.  ' 

La  Siciioffrupitie  des  gens  du  monde  apprise  sans  maitrr 
ac.rumpaynee  d'an  tableau  représentant  les  signes  des  correc-^ 
lions  typographiques.  .Méthode  moderne  exprimant  les  voyel- 
les, réduites  à  neuf  signes  ;parPiiTTiEn  GiicsoN.  lu-18  de  7 
lènilles  2/'.).  —  A  Paris,  chez  i:os.se  et  Delamolle,  place  Dau- 
phine, 27. 

Topographie  médicale  des  iles  Af  acquises  :  par  de  Comeir/s 
(Jcles-Kaïmokd-Augdste).  ln-8  de  "  feuilles  3/4. 


c'est  un  grand  tort  ou  un  grand  mérite  aux  livres  anglais  de 
n'être  faits  que  pour  l'Angleterre.  Le  génie  de  la  France  est  plus 
universel;  nous  avons  dû  chercher  à  faire  un  ouvrage  moins 
spéi,-ial,  en  le  subordonnant  aux  faits  qui  sont  sous  nos  jeux, 
eu  l'appropriant  aux  besoins  d'instruction  i\v  nos  compatriotes. 

Ainsi,  la  vaste  série  des  connaissances  les  plus  positives  et 
les  plus  indispensables  a  été,  dans  \'Iiistincli:ni  pour  te  peuple, 
ré|iarlie  en  Ceui  T'rai/es,  et  chaque  7'ra!/i- eirennseril  dans  une 
feuille  de  texte  (rarement  plusieurs)  i|ui  paraîtra  sons  forine  de 
livraison  hebdomadaire,  avec  titre  el  gravures  sur  bois.  Chaque 
livraison  coiltera  vingt-cinq  centimes  et  pourra  s'ac(iuérir  isolé- 
ment. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  Traités  ne  renfermeront  que  les 
généralités  les  plus  précises  et  les  détails  les  plus  susceptibles 
d'une  application  usuelle.  On  a  dit  écarter  les  développements 
qui  encombrent  trop  souvent  les  encyclopédies,  et  dont  le  tort 
général  est  d'être  trop  étendus  pour  ceux  qui  ne  savent  pas,  ou 
trop  restreints  pour  ceux  qui  y  cherchent  des  connaissances  d'un 
intérêt  personnel. 

Bien  que  ces  Traités  ne  paraissent  assujettis  à  aucun  ordre 
dans  le  cours  de  la  publication,  iisn'en  sont  pas  moins  subordon- 
nés à  un  plan  régulier  (|iii  le^  rallai  lie  t((Ms  aii\  gian.les  divi- 
sions des  connai>sanees  huiiKiines.  l)e>.  lal(leaii\  iiielli((ili((iies, 
placés  à  la  lin  de  l'ouvrage,  les  rennii'oiil  en  (  orps  de  iloeiriiie 
et  serviront  à  classer  chaipie  matière  dans  son  ordre  naturel, 
comme  à  guider  le  lecteur  dans  toute  série  qu'il  voudrait  étudier 
d'une  manière  spéciale. 
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I.-INSTRUCTIOV  POUR  LK  l'EUI'I.E  on  Cent  Traites  sur  les 

iinaissanirs  les  plus  indispeiisuliles,  fui'nieru  2  vdliimes  grand 

-S'  inipiiim'S  en  caractères  neufs,  surdeu.t  colonnes,  el  ornes 

'  !;raviirc^  sur  Imis  dans  le  texte. 

i;iia(|uc'  Traiir,  contenu  dans  une  feuille,  renfermera  la  lua- 

'iç  ilu  |ilus  de  ;.  feuilles  in-8". 

L'iiii\raj,'e  sera  publié  en  tnollvraisons  d'une  feuille  chacune 
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En  iioyanl  d'avaiic.'  2'.,  :,Ui.ii  nui  liiraisinis  a  raison  de  r.O  cet - 
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hie,  accoinpaBncc  d'un  iiianilat  sur  la  poste  a  Tordre  des  édi- 
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LE  NOUVEL  AMI  «ES  ElANTS. 

DÉDIÉ  AU  PRIACE  K*OVAL. 


6  voinn 


PAR  SAtNT-CERMAtN  LEDfC. 

in-ls-.-tnglais  imprimés  sur  papier  velin    Compre- 


.     ,,  ,  . 'p '.'"y >  .^  .-,1,  |,,,j,n.i  vriiii.  t.ompre- 

uanl  :  Première  série,  loinos  I,  H  et  III  :  Voyages  à  pied,  à  che- 
val, eu  voiture,  en  chemin  de  fer.  —  Les  plaisirs  du  Niveruai-. 
-  Deuxième  série,  tome  !,  II  el  III  :  Les  tissus  :  la  laine,  le  lin 
et  le  chanvre  ;  le  coton  et  la  soie.  -  Histoire  de  i|ueliiues  in- 
ventions. '  ' 
Chaque  année,  il  sera  piihli,'.  irois  vnlumes  de  chaf|ne  série. 
PRIX  BU  VOLUME  BROCHE  i  2  FR 


f.EO(i|{APIIIE  !)ÉP\RTElIE.ÏÏi\LE, 

CUSSIIIIE  El  .1«1II.\ISTRIÎI1E  DE  Ll  ER.l.MiE, 

.Suivie  (le  la  géographie  de  nos  provinces  cnloniales,  conte- 
nant :1a  division  administrative,  la  géologie,  l'archéologie,  l'his- 
toire de  chatine  déparlemeiit;  la  biographie  des  hommes  illustres 
(1111  y  sont  nés;  un  diclioiiiiairi'  ediiiplct  de  toutes  lescominuiies 
avec  une  carte  spéciale.  Un  volume  par  de|iartenienl. 
PRIX  DE  CHAQUE  VOl.  BROCHÉ  :  2  F   50  C,  A  4  T. 

W  rUnrni  IT  M^tnim  comme  tout  proiluitavan- 
VU  tIlUtULAl  InLlIlLIli  tageusement  connu,  a  ex- 
cite la  cupidité  des  contrefacteurs.  Sa  forme  particulière  et  ses 
enveloppes  ont  été  copiées,  et  les  «édailles  dont  il  est  revêtu 
nt  été  remplaoé(!s  par  des  dessins  aiixi|uels  on  s'est  efforcé  de 
lonner  la  même  ap[iarence.  L  s  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
luit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Menier  soit  sur  les  éli- 
queltes  et  sur  les  tablelles. 

népAt  passa'-'"  Clioiseul,  2t,  el  chez  un  grand  nombre  de  i  har- 
maciens  cl  (répii^'er»  '^'^  '*"''*  "'  "'''  '""'*  '*  France. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ITIodes.  —  Voiture  de  chasfse. 


^. 


•"i_/L 


Dans  la  vaste  cour  d'un  chàleau  du  déparlement  de  l'Oise,  que, 
depuis  plusieurs  années,  une  des  jeunes  notabilités  du  sport  pa- 
risien occupe  ses  loisirs  à  restaurer  avec  goût  et  magnilicence- 
deux  qualités  qui  ne  s'excluent  pas  aussi  souvent  qu'on  pourrait 
le  croire,  sept  chasseurs  entourent  une  légère  voiture,  dont  le^ 
sièges,  peints  en  bleu  de  France,  reposent  sur  une  caisse  noire 
à  compartiments,  supportée  par  un  train  et  des  roues  d'un  écla- 
tant vermillon  de  Chine,  recliampi  de  filets  jaunes  et  bleus. 

Cette  voiture,  simple  cbariot  dans  .son  origine,  est  un  hreak  ■ 
que  nos  carrossiers  ont  emprunté  à  nos  voisins  d'outre-Manche, 
en  le  modifiant  et  l'appropriant,  avec  un  tact  parfait,  aux  néces- 
sités de  nos  chasses  françaises;  h-eak,  en  anglais,  signifie  Iriser, 
et,  si  nous  en  jugeons  par  quelques  boulons  qui  viennent  déjà 
de  se  rompre  pendant  qu'on  attelle,  cette  voiture,  d'apparence 
si  légère,  justi  lie  parfaitement  son  étymologie  britannique. 

Ces  avaries  réparées,  nous  partons,  et  rapidement  entraînés 
par  quatre  chevaux  de  race  conduits  à  grandes  guides  (fovr  in 
hand,  selon  la  locution  anglaise) ,  notre  break  descend  bientôt 
les  chasseurs  et  laisse  échapper,  d'un  compartiment  spécial  de  sa 
caisse  les  chiens  sur  la  pelouse  du  chiiteau  de  Beaurepaire,  an- 
cienne et  charmante  habitation,  lieu  de  notre  rendez-vous,  et 

dont  le  baron  de  C ,  qui  est  aussi  un  sportman  distingué,  a  eu 

le  bon  esprit  de  respecter  les  tourelles,  les  mâchicoulis,  ains' 
que  les  fossés  remplis  d'une  eau  limpide,  qui  reflète  toute  cette 
originale  architecture. 

Après  un  déjeuner,  dont  les  proportions  sont  aussi  homériques 
que  celles  de  la  vaste  cheminée  qui  décore  la  salle  à  manger,  on 
part  pour  la  chu  se. 

Quoique  le  mois  de  septembre  soit  presque  écoulé,  que  les 


couvées  de  perdreaux  aient  grandi,  pris  de  l'aile,  et  soient  de- 
venues plus  sauvages,  quoique  enfin  les  difficultés  d'approcher 
le  gibier  se  soient  accrues,  la  terre  que  nous  avons  à  parcourir 
est  si  bien  coupée  de  bois,  de  plaines  et  même  de  marais,  que 
nous  devons  faire  bonne  chasse;  aussi,  pendant  que  les  amateurs 
de  chevaux  courent  dans  les  bois  et  forcent  un  renard,  une  por- 
tion plus  paisible  des  chasseurs  se  livre  en  plaine,  sous  la 
direction  d'im  vieux  garde  du  baron  de  C...,  aux  opérations 
d'une  stratégie  savamment  combinée,  dont  le  résultat  se  lit  bien- 
tôt à  travers  les  mailles  des  carniers  gonflés  de  cailles,  de  per- 
drix, de  lièvres  et  de  bécassines. 

C'est  alors  que  nous  pûmes  apprécier  dans  toute  son  étendue 
■'utilité  du  break,  dont  les  flancs  s'ouvrirent  de  nouveau  pour 
donner  asile  aux  chiens  fatigués  et  renfermer,  dans  un  com- 
partiment aéré,  la  masse  de  gibier  due  à  nos  doubles  ex- 
ploits cynégétiques;  cependant,  rien  n'étant  parfait  en  re 
monde,  un  orage  subit,  qui  nous  atteignit  pendant  le  retour, 
nous  révéla  un  des  désagréments  de  celte  voiture,  celui  d'être 
décoiircr/c.  Mais  notre  automédon  nous  rassura  pour  l'avenir, 
en  nous  affirmant  (|u'Ehrler,  qui  avait  construit  l'équipage,  de- 
vait incessamment  le  compléter  au  moyen  d'un  lendelet  porta- 
lif  facile  à  ajuster  et  semblable  à  celui  qui  garnit  les  voituresde 
promenade  de  la  cour. 


Correspondance. 

M.' F.  C.  Th.  D.,  à  Java.  —  Nous  recevrons  avec  plaisir, 
monsieur,  ce  que  vous  voudrez  bien  nous  adresser.  Nous  n'avons 
pas  de  correspondant  à  Batavia  ;  le  mieux  serait  de  vouloir  bien 
vous-mèmeexpédier  en  Hollande,  d'où  le  paquet  nous  serait  en- 
voyé. 

M.  À.  V.  L.,  ù''' Amsterdam.  —  Votre  lettre  a  été,  nous  ne 
savons  comment,  fort  retardée.  Il  est  peut-être  aujourd'hui  trop 
tard  pour  profiter  de  votre  ofi're  ;  il  faudra  remettre  à  l'an  pro- 
chain. 

M.  T.  A.,  à  Conciles.  —  Nous  n'avons  point  de  conseil  à  vous 
donner,  si  ce  n'est  de  vous  défier  des  prospectus  qui  promettent 
100  pour  100. 

M.  S.  M.,  à  Versailles.  —  La  place  nous  manque. 

M.  J.  B.,  ù  Brii.relJes.  —  Nous  préparons  un  article  avec  des 
gravures. 

M.  E.  P.,  au  Havre.  —  Le  chemin  de  Uoven  au  //arrcaura 
son  numéro  spécial,  comme  Paris  a  Brvselles  et  Paris ù  'Jours. 

M.  F.  V.  «  ralencieiiiir.i.  —  L'itinéraire  de  Paris  à  lîruxcllc's 
était  épuisé;  il  est  réimprinu'. 


A  LoNDEES,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lano-Cornbill. 

A  Saint-Pétersbourg,  chez  J.  IssAKorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoi-Dvor,  22.  — F.  Belli- 
ZARD  et  C",  éditeurs  de  la  Jlerue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dpbos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Nocvelle-Orleabs  (Rtats-rni^). 

A  New-York,  au  bureau  du  Cowrier  des  Étals- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Momer,  Cas.i  Fontan»  de  Oro. 

A  TiRiN,  cliez  Gianim  et  Fiore. 

Les  frères  Dimoiaiid,  à  Mu, an. 


Oh  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  eten  particulier  chez  tous  les  Correspm- 
dants  du  Cojnptoir  central  de  la  Librairie. 


R^bna. 
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jACtfi'ES  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  cl  C,  me  Pamielte,  5. 
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N"  189.  Vol.  VIll.  —  SAMEDI  10  OCTOBRE  1846. 
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SOHRfAIRE. 


du  hnlimeni  à  vapeur  le  Gréai' 
KspoKltioi^  dcK  grande  prix  ei 


nnoIrvdrU  ermaine.  £cA 
Briifttn.  —  LeK  Inc^ndit». 
4t*  eDVOl»  de  Rnllip  au  palais   des   B 

tôiti,  Alertindre  hnvitnl  tt  breiii-nçe  que  Un    j)rt\- 

prix  de  j^einture.—V'Onrritr  de  Parts.  Tof'hi 

«/  Tattus:  les  Feus  JoUels;  le  Jugemenl  de  P<ir,,'.  — Pai'qiiel  aonni 

delà  Typosrapbïe.  —  Planète  Lcverrier.  —  CAbrer».  (Sui 


■  riui,,.p, 


et  fin.>  —  Types  espagnols.  Le  Chanoine;  le  Sereno  ;  le  Mat/oral; 
VAçuadoT;  le  Maragatû;  le  Mendiant;  le  Gaeirro  Gallego;l'Escopetero; 
le  Majo;les  Mules;'fAlgua:H;  Scguedilla  delà  Manche;  rEhidiant; 
la  danse  du  Valencien;  la  Manda.  —  f^bronlqoe  musicale. — 
Blaocbe.  Nouvelle  russe.  (Suite  )  —  Chrugin  de  fercent'  ifoKe. 
.S'i>  CaHcatures,  par  Cliairi.  —  Pnbltcaliniis  lllc) Ir^f  s.  Les  Dix 
CODimandemems  dï  Dieu.  Vne  Gravure.  —  ailllrlin  blbllograpbl- 
que.  —  Principales  publications  de  la  semaine.—  Annonces. 
—  AssociallOD  parisICDnn  pour  la  lii^ei'tO  des  ^ciiauges.  l  ne 
Gravure.  —  llCbus. 


Iliatoire  de  la  Semnine. 

M.  le  duc  (JoMontpensier  et  M.  lecJiicd'Aumale  ont  parcouru 
lentement  la  route  de  la  frontière  française  à  Madrid,  au  milieu 
des  danses,  des  sérénades,  sous  les  arcs  de  triomphe  et  les 
f;uirlandesde  (leurs.  Les  vivat  couvraient  le  bruit  des  salves 
de  canons.  Les  mécontents  s'étaient  tenus  à  l'écart,  se  nromet- 
taiil  peut-être  de  tenter  plus  tard  une revanclio.  Enfin,  quoi 


qu'il  en  soit  des  protestations  diplomatiques  et  des  inquiétu- 
des exprimées  par  le  parti  progressiste,  à  l'heure  où  paraîtra  ce 
numéro  de  notre  journal  les  mariages  seroni  célébrés  et  une 
nouvi'Ue  alliance  se  sera  formée  entre  les  Bourbons  d'Es|i,i|jne 
etles  Bourbons  de  France.  Faisons  des  vœux  surtout  pnur  I  u- 
nion  des  deux  peuples,  et  pour  que  tous  les  maux  prédits  par 
l'Angleterre  ne  sortent  pas  de  la  corbeille  de  mariage  de  1  in- 
fante. 

Ces  événements  matrimoniaux  ont  occupe  tous  les  esprits 
politiques  celle  semaine  encore  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Espagne  ;  mais  chez  nous  et  principalement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  la  question  des  subsistances  est  venue  y  faite  une 
pénible  et  impérieuse  diversion.  Le  50  du  mois  dernier,  Paris 
a  vu  se  repioduiie  dans  ses  murs  quelques-unes  de  ces  scè- 
nes qui  déjà  avaient  agité  des  communes  de  Saône-ct-Loire 
et  de  plusieurs  autres  départements.  Ces  désordres  ont  duré 
plusieurs  jours.  En  voici  la  cause  première  : 
L'approvisionnement  en  pain  de  la  ville  de  Paris  se  fait  ; 


1°  par  des  boulangers  ayant  leur  établissementdans  l'intérieur, 
au  nombre  fixé  de  (iOl,  lesquels  sont  tenus  de  fournir  aux 
besoins  de  la  consommation,  et  sont  ubligés  à  cet  effet  d'cn- 
lielenir  une  (iiianlilé  de  farine  dans  les  greniers  d'abondance  ; 
i!"par  des  boulangers  dils/orain.s,  dont  les  établissements,  ponr 
laplupart  peu  importants,  sont  en  dehors  des  barrières.  Ces 
de  rniers,  qui  approvisionnent  habituellement  les  marchés  cl 
les  élablisscnienls  publics  à  des  prix  un  peu  inférieurs  à  ceux 
lixés  par  la  taxe,  ne  sont  nullement  tenus  de  fournir  aux  be- 
soins de  la  iiopulalion. 

Lorsque  le  cours  des  farines  est  élevé,  et  que  la  laxe  ne 
leur  laisse  plus  de  bénéfice,  ils  n'apfoiltnl  plus  de  pain  sur 
le  marché   et  laissent  le  cciiMir.nialcur  au  oépourvu. 

C'est  là  préci.'-émcnt  ce  qui  est  ariivé  le  ôO  tipltmlre.  Les 
boulangers  forains,  au  lien  de  8(0  pains  qu'ils  appiultut 
cb:  que  jour  au  n.arihé  Lmnir,  n'en  tnt  fourni  que  i.((l  à 
peine;  celle  absence,  avec  rauf^nienlalion  de  la  laxe  pour  li' 
lendemain,  a  jelé  quelque  inquiétude  parmi  les  ouvriei.v  pré- 


viiyanls,  qui  se  sont  hâtés  de  faire  des  provisions  pour  plu- 
sieurs jours,  et  ont  encore,  par  ce  moyen,  fait  avancer  l'é- 
puisement des  boulangeries  du  quartier. 

Cette  situation  a  donné  lieu,  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine, à  des  i-assemblenienls  auxquels  se  sont  mêlés  bienttlt 
non  plus  des  ouvriers  laborieux,  des  chefs  de  famille  pré- 
voyants, mais  quelques-uns  de  ces  vagabonds  qui  ont  l'Iior- 
reiirdu  travail  et  la  passion  du  désordre.  Lesviiresd'un  grand 
nombre  de  magasins  et  de  maisons  ont  été  brisées,  les  ap- 
pareils d'éclairage  public  ont  été  détruits,  des  voilures  ont 
été  renversées,  enlin  on  commençait  îi  s'en  prendre  au  pavé 
des  rues,  et  une  barricade  allait  être  entreprise,  quand  la 
force  publique  a  repoussé  ces  petiurbateurs  qui  ont  vai- 
nement, durant  trois  jours,  renouvelé  leurs  tentatives. 

Ces  événements  ont  fait  prendre  à  l'autorité  les  mesures 
(le  nature  à  dissiper  les  craintes  sincères.  Certains  journaux 
ministériels  ont  avancé  que  la  dernière  récolle  avait  été 
bonne;  des  assertions  de  cette  sorlc,  dont  chacun  esta 
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même  de  conslater  la  fausseté,  font  beaucoup  de  mal  en  don- 
nant à  penser  que  l'administration  en  est  réduite  iiour  toute 
ressource  à  nier  l'évidcEice.  Un  grand  écrivain, M.  de  Lamar- 
tine, a  traite  dans  le  journal  de  province  qui  reçoit  ses  com- 
munications, le  Bien  piiilic,  la  question  des  subsistances. 
La  lettre  écrite  par  lui  à  ce  sujet  est  dictée  par  les  plus  no- 
bles sentiments,  auxquels  chacun  a  applaudi.  Les  principes 
économiques  qu'elle  renferme,  les  expédients  qu'elle  indi- 
qu(  ont  seuls  trouvé  des  contradicteurs,  et,  pour  n'en  citer 
qi'jin  exemple,  les  greniers  d'abondance  qu'il  recommande 
;, , 'administration  sont  depuis  longtemps  jugés  etcondamnés, 
quand  ils  sont  autre  chose  qu'une  réserve  pour  quelques 
jours. 

Mais  le  Moniteur,  lui,  a  été  plus  éloquentque  tout  le  monde 
en  publiant  le  relevé  olliciel  du  mouvement  de  l'imporlalion 
et  de  l'exporlationdes  céréales,  depuis  le  commencement  de 
1840.  Les  cliiflres  qu'il  donne  prouvent  que  des  approvision- 
nements notables  sont  venus  du  dehors  pour  combler  le  déficit 
d'une  récolte  médiocre.  Pendant  les  sept  premiers  mois  de 
18i0,  nous  avons  importé  1,941,584  quintaux  métriques  de 
froinenl,  53,743  d'autres  grains,  et  13,689  de  farines.  Pen- 
dant le  mois  d'août,  ces  chiffres  se  sont  accrus  de  77,417 
quintaux  mélrique-î  de  froment,  7,943  d'autres  grains,  et 
2,233  de  farines.  Nous  avons  donc  reçu  au  total,  pendant  les 
huit  premiers  mois  de  cette  année  :  2,018,801  quintaux  mé- 
triques de  froment,  61,088  d'autres  grains  et  17,942  de  fa- 
rines. 

Les  exportations  se  sont  bornées  à  des  quantités  compara- 
tivement faibles  durant  les  sept  premiers  mois  de  1846,  elles 
ont  été  de  30,341  quintaux  de  froment,  de  202,896  d'autres 
grains,  et  30,974  de  farines,  auxquels  se  sont  ajoutés  en  août 
573  quintaux  de  froment,  1,438  d'autres  grains,  et  1,398  de 
farines.  Le  total  a  été  pendant  les  huit  premiers  mois  de 
20,914  quintaux  de  froment,  204,534  d'autres  grains,  et 
32,572  de  farines. 

L'excédant  des  importations  s'est  donc  élevé  déjà  cette  an- 
née à  près  de  deux  millions  de  quintaux  métriques  de  céréa- 
les, ce  qui  représente  pour  le  froment  seul,  base  principale 
de  notre  alimentation,  au  moins  le  quarantième  des  besoins 
de  l'année,  ou  neuf  à  dix  jours  de  nourriture.  Depuis  le  mois 
d'août  1845  au  mois  de  septembre  1846,  nousavons  reçu  l'é- 
quivalent des  céréales  nécessaires  pour  quinze  jours  de  con- 
sommation. Or,  dans  les  plus  mauvaises  années,  eu  1852  par 
exemple,  la  France  n'a  pas  emprunté  au  dehors  plus  de  vingt- 
deux  jours  de  nourriture. 

11  restait  dans  les  entrepôts,  au  1"  septembre  1846,  en 
froment  64,529  quintaux  métriques;  en  autres  grains, 
50,452,  et  en  farines,  7,556. 

Maroc.  —  Il  s'est  passé  dernièrement  à  Mogador  un  fait 
qui  prouve  que  le  traité  conclu  avec  Abd-er-Rhanian  ne 
nous  a  pas  rapporté  en  considération  ce  qu'il  nous  a  coûté 
en  Irais  de  guerre. 

Un  soldat  se  présente,  il  y  a  environ  six  semaines,  à  la 
porte  du  consulat  de  France,  et  fait  mine  de  vouloir  entrer. 
Le  tchaoucb  placé  en  sentinelle  veut  empêcher  le  visiteur  de 
franchir  le  seuil,  et  lui  demande  ce  qu'il  désire  :  «  Je  veux, 
répond  le  militaire,  visiter  la  maison  du  consul  français;  je 
suis  soldat  de  l'empereur,  et  j'ai  le  droit  d'entrer  ici  comme 
partout;  malheur  à  toi  si  tu  veux  m'en  empêcher!  » 

Le  tchaouch  insiste  sur  sa  consigne  ;  mais  le  soldat  lui 
échappe  et  pénètre  hardiment  dans  l'intérieur  de  l'hôtel.  Là, 
il  parcourt  sans  façon  les  appartements  du  lonctionnaire  fran- 
çais, et  rencontrant  le  consul,  M.  Soulange-Bodin,  il  lui  dit 
du  ton  le  plus  étrangement  impertinent  :  «  Par  Allah  !  tu  es 
bien  mal  logé!  Ton  prédécesseur  l'était  beaucoup  mieux;  toi, 
tu  habites  une  maison  de  pauvre;  ta  nation  estdonc  devenue 
bien  faible,  qu'elle  te  laisse  dans  un  si  humble  logis?  » 

M.  Soulange  fait  observer  ausoudard  que  sa  présence  dans 
un  pareil  lieu  est  au  moins  inconvenante.  Mais  le  soldat  ne 
se  déconcerte  pas  ;  il  continue  son  inspection,  puis  il  se  re- 
tire en  témoignant  de  son  dédain  pour  un  fonctionnaire  qui 
occupe  un  aussi  triste  réduit. 

Le  consul,  justement  indigné,  expose  au  pacha  gouverneur 
de  Mogador  les  détails  de  l'aventure,  et  demande  que  le  cou- 
pable reçoive  solennellement  la  bastonnade. 

Après  quelque  hésitation,  ordre  est  envoyé  d'arrêter  le 
soUI'i  et  de  le  livrer  aux  bourreaux;  mais  ses  camarades  et 
la  garnison  tout  entière  déclarent  qu'ils  ne  le  livreront  pas. 
La  population  civile  s'en  mêle,  prenant  ouvertement  son 
parti. 

Dans  cet  embarras,  on  en  référa  à  l'empereur.  Un  courrier 
fut  expédié,  et  le  conseil  impérial  se  trouva  saisi  de  l'alfaire. 
Les  ministres  de  S.  M.  Mouley-Abd-er-Kliaman  délibérè- 
rent longtemps,  et  décidèrent  enûn  qu'il  serait  enjoint  au  pa- 
cha de  MogaJor  de  passer  outre,  c'est-à-dire  de  faire  jouer 
le  biton  sur  le  dos  du  fantassin. 

Des  troupes  durent  partir  de  Maroc  pour  Mogador,  avec 
mission  expresse  et  spéciale  de  s'emparer  du  coupable,  et  de 
le  faire  châtier  suivant  le  désir  du  fonctionnaire  insulté.  La 
colonne  expéditionnaire  exécuta  ponctuellement  sa  corvée,  et 
M.  Soulange-Bodin  reçut  enfin  satisfaction. 

Irlande.  — Chaque  jour  nous  apporte  la  nouvelle  de  trou- 
bles plus  menaçants  en  Irlande.  Youghal  a  été  de  nouveau, 
le  23  septembre,  le  théâtre  de  scènes  plus  effrayantes  en- 
cure,  plus  navrantes  surtout,  que  celles  que  nousavons  déjà 
r,i|i|)ort'*ns.  Des  souscriptions  ouvertes  à  l'improviste  ont  pro- 
d  lit  2,.300  livres  sterling  qui  seront  employées  en  achat  de 
maïs  ilestiné  aux  pauvres  gens. 

A  Crook-Haven,  la  misère  est  arrivée  à  sa  dernière  limite. 
Le  23  septembre  également,  une  masse  énorme  d'individus 
en  proie  à  la  plus  horrible  détresse  se  sont  précipités  eoiuine 
un  •  iviliiii /Im',  (I  uis  11-  village  de  Golen,  déclarant  que  leur 
1111 ,  r  ■  .■;  ni  piiil^'i  iM.',  qu'elle  dépassait  tout  ce  qu'on  peut 
ailrii  !iv  ,|,'  1,1  |i,iii'ii(  rliiimaine.  «  Nous  pouvons  à  peine,  s' é- 
crié.iviii,  li's  iiullicnriMjv,  faire  un  seul  repas  en  vingt-quatre 
heures.  Nous  sommes  près  de  succomber  à  la  faim,  nous  ai- 
merions mieux  mourir  de  besoin  que  de  toucher  à  ce  qui  ap- 
partient à  autrui,  s'il  ne  s'agissait  que  de  nous-mêmes  ;  mais 


nous  ne  pouvons  supporter  les  cris  de  nos  enfants  qui  nous 
demandent  du  pain  que  nous  n'avons  pas  à  leur  donner.  Il 
y  a  trop  longtemps  qu'on  nous  nourrit  exclusivement  d'espé- 
rance, l'ouvrage  qu  on  nous  promet  viendra  trop  lard.  Il  ne 
nous  restera  plus  assez  de  force  pour  travailler!  » 

Quelques  remontrances  ayant  été  adressées  à  ces  malheu- 
reux sur  les  désordres  que  pourrait  causer  leur  démonstration, 
de  violentsmuriin  l'es  ont  éclaté  et  une  grande  exaspération 
paraissait  animer  toutes  les  figures.  Un  luétre  ayant  fini  par 
dire  à  ces  affamés  qu'ils  devaient  se  résigner  et  prendre  pa- 
tience encore  quelques  jours,  ils  se  sont  retirés  dans  un  morne 
désespoir  pour  regagner  leurs  misérables  demeures. 

A  Cork,  une  maison  destinée  à  fournir  aux  pauvres  des  se- 
cours sous  forme  de  déjeuners,  a  été  assiégée,  depuis  mardi 
de  l'avant-dernière  semaine,  parunefoule  toujours  croissante, 
de  217  personnes  d'abord,  puis  de  301,  de  579,  de  742,  de 
1,000,  et  enfui  dr'  1,419.  Dans  l'espace  de  trois  semaines,  le 
prix  du  tonneau  de  inan  s'est  élevé  de  10  à  13  livres  ster- 
ling. On  voit  des  malh  ureux  qui  vendent  leurs  objets  les 
plus  nécessaires,  leurs  lits  el  jusqu'à  leurs  vêtements,  pour 
se  procurer  des  denrées  à  50  0/0  au-dessus  de  la  valeur 
réelle.  Partout  ce  sont  de  lamentables  peintures  de  paysans 
presque  nus  qui  envahissent  les  villes,  de  multitudes  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants  qui,  hâves,  décharnés,  pareils  à 
à  des  spectres,  parcourent  les  rues  en  demandant  du  pain. 
A  Diingarvan,  le  29,  un  boulanger,  M.  James  Morgan,  en- 
gagea lui-même  la  foule  qui  passait  devant  sa  boutique,  à 
prendre  du  pain;  les  malheureux  se  hâtèrent  de  profiter  de 
l'offre.  «  Toutefois,  ajoute  le  correspondant  du  Standard,  ils 
se  contentèrent  d'une  petite  qitantile  de  pain,  et  se  retirèrent 
après  avoir  remercié  avec  effusion  le  généreux  M.  James 
Morgan.  »  Mais  d'autres  boulangers  n'eurent  pas  la  même 
charitable  prudence,  et  une  émeute  éclata  au  milieu  de  la- 
quelle la  troupe  fit  feu  et  blessa  grièvement  trois  hommes.  » 
C'est,  ajoute  le  correspondant,  un  douloureux  spectacle  que 
de  voir  abattre  à  coups  de  fusil  de  malheureux  affamés,  alors 
même  que  cette  désolante  extrémité  peut  être  indispensable  au 
maintien  de  l'ordre  et  à  la  conservation  de  la  propriété.  « 

Des  troupes  sont  embarquées  dans  tous  les  ports  d'Angle- 
terre pour  être  transportées  en  Irlande.  Mais  le  Cork-Exami- 
ncr  dit  à  cette  occasion  :  u  Si  le  gouvernement  ne  se  hâte  de 
venir  au  secours  de  notre  population  affamée,  et  ne  prend 
pas  des  mesures  énergiques  pour  lui  donner  du  travail  et  des 
aliments,  il  n'est  pas  besoin  d'êtredoué  del'esprit  prophétique 
pour  prévoir  les  allreuses  calamités  qui  fondront  sur  cette  po- 
pulation dégradée,  misérable,  et  rendue  furieuse  par  la  faim 
et  le  désespoir  .Si  la  famine  détermine  une  insurrection,  je 
doute  que  l'Angleterre  ait  assez  de  troupes  à  sa  disposition 
pour  la  réprimer,  car  elle  sera  générale.  Je  suis  convaincu 
que  60,000  hommes  ne  suffiraient  pas  à  accomplir  cette 
tache.  » 

Wurtemberg.  —  On  écrit  de  Stuttgart  que  la  disette  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg  sera  plus  forte  qu'on  ne  l'avait 
d'abord  pensé.  L'avidité  des  spéculateurs  augmente  encore 
les  prix  des  grains,  déjà  assez  élevés  par  suite  de  la  mau- 
vaise récolte.  Pour  obvier  à  leurs  manœuvres,  une  commis- 
sion, composée  d'employés  des  ministères  des  finances  et  de 
l'intérieur,  auxquels  on  a  adjoint  quelques  négociants  respec- 
tables, va  commencer  bientôt  à  opérer  des  achats  importants 
de  grains  à  l'étranger. 

Le  gouvernement  du  Wurtemberg  a  mis,  dans  ce  but,  à  la 
disposition  de  la  commission  des  sommes  considérables.  Les 
particuliers  ne  restent  pas  non  plus  en  arrière  de  ces  efiorts 
du  gouvernement.  Le  20  du  mois  dernier,  une  assemblée  des 
habitants  notables  des  principales  villes  du  royaume  s'est  réu- 
nie à  Plochingen  et  a  décidé  d'appuyer  les  mesures  du  gou- 
vernement par  des  contributions  en  argent.  Des  sommes  de 
60  et  de  100,000  fforins  (130  à  230,000  fr.)  ont  été  annon- 
cées des  différentes  localités. 

Le  gouvernement  du  grand  duché  de  Hesse,  suivant  l'exem- 
ple des  autres  gouvernements  allemands  et  surtout  de  ceux 
de  Wurtemberg  et  de  Bade,  a  également  ordonné  l'achat  de 
provisions  en  grains  à  l'étranger.  Un  commissaire  liessois  a 
passé,  dans  ce  but,  un  contrat  pour  30,000  malters  ou 
58,400  hectolitres  de  blé  en  Hollande.  Ils  doivent  être  expé- 
diés immédiatement  par  le  Rhin  à  Mayence. 

Portugal.  —  Dans  ce  royaume,  oii  les  bandes  miguélistes 
tiennent  encore,  où  l'on  s'agite  pour  les  élections  prochaines 
dans  lesquelles  une  circulaire  fort  honorable  de  M.  de  Pal- 
mella  recommande  aux  fonctionnaires  de  s'abstenir  de  toute 
influence  pour  la  désignation  des  candidats,  en  Portugal 
aussi  on  est  également  tourmenté  par  les  craintes  que  font 
naître  les  subsistances.  La  récolte  des  céréales  a  manqué  ;  les 
pommes  de  terre  sont  malades,  de  sorte  que  l'on  cramt  sé- 
rieusement dans  ce  pays  une  disette  que  les  complications 
politiques  tendraient  à  rendre  encore  plus  désastreuse. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  par  le  Britannia, 
arrivé  à  Liverpool,  des  journaux  de  New-York,  qui  vont  jus- 
qu'à la  date  du  13  septembre. 

Les  détails  qui  ont  transpiré  sur  les  circonstances  du  dé- 
barquement de  Santa-Anna  à  la  Vera-Criiz  sont  de  nature  à 
conlirmer  les  espérances  de  paix.  11  parait  que,  lorsque  l'A- 
rab  punit  devant  la  Vera-Cruz,  le  capitaine  Saunders,  com- 
mandant le  bâtiment  de  guerre  américain  Sa('n(-J/i7r;/'.< ,  se 
transporta  à  bord  du  steamer,  et  eut  avec  l'ex-président  une 
entrevue  amicale,  à  la  suite  de  laquelle /'^rot  pénétra  libre- 
ment d;ins  le  port. 

On  prétend,  en  outre,  que  les  ministres  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Espagne  auraient  signifié  à  Santa-Anna,  depuis 
son  retour,  qu'il  n'avait  à  compter  sur  aucune  espèce  d  ap- 
pui de  la  p.iii  de  ces  tr'ds  puissances,  pour  cuufinuer  la 
gwrrp.CetliMlémarchi'cM;!  I  livi'  aurait  été  dictée  par  le  désir 
d'abréger  un  étal  il'hn  l.i.:'  iiim-lr  an  riMiiiiiiTce  européen. 
Cependant  la  lésidiilioa  a  lai|iirllr  >'ai  i.dia'a  Santa-Auua 
reste  enveloppée  iriiinMlilinle;  car  mi  dit  qu  un  courrier  se- 
rait arrivé  à  Wasliinulmi  avec  des  di'pèehes  de  Me\io(i  pos- 
térieures à  l'entrée  de  Santa-Anna  dans  cette  ville,  et  que, 
d'après  ces  dépêches,  le  nouveau  président  n'aurait  encore 


fait  aucune  ouverture  pacifique,  bien  qu'il  en  fût  le  temps 
si  telle  avait  été  son  intention. 

Rio  de  la  Plat*.  —  Par  le  même  bâtimpnl,  on  a  reçn 
également  des  nouvelles  de  la  Plala  jusqu'au  20  juillet.  On  y 
trouve,  sinon  encore  une  conclu.>^ion,  du  moins  la  défédie 
adressée  par  lord  Aberdecn  au  minislie  des  affaires  étran- 
gères de  Rosas,  pour  en  obtenir  une,  ni.us  le  craignons,  à 
tout  prix.  Elle  est  destinée  à  accréditer  auprès  de  ce  minis- 
tre, M.  Hood,  qui  agit  au  nom  de  la  France  ;égalpmcnt.  Les 
termes  de  ces  documents  sont  assez  curieux,  s'ils  ne  sont 
rassurants  : 

«  La  reine,  ma  souveraine,  désirant  sin'~èrement  éloigner 
toute  cause  de  mésintelligence  entre  sim  gouvernement  et  le 
président  de  la  confédération  argentine,  et  rétablir  les  rela- 
tions des  deux  pays  sur  leur  ancien  pied  d'amitié  et  de  cor- 
dialité, a  daigné  charger  M.  T.  S.  Hood,  investi,  il  y  a  quel- 
ques années,  du  consulat  général  de  Sa  Slajesté  à  Montevideo, 
de  partir  immédiatement  pour  Buenos-Ayres,  pour  .^e  con- 
certer avec  Votre  Excellence  et  le  gouvernement  argentin. 
i(  M.  Hood  est  chargé  de  transmettre  confidentiellement  à 
Votre  Excellence  certaines  propositions  de  la  part  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  basées,  en  grande  partie,  sur  celles  qui 
ont  été  communiquées  aux  deux  puissance,  le  26  octobre 
1845,  par  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres,  dans  le  but  de 
mettre  un  terme  aux  difficultés  qui  existent  dans  le  Rio  de 
la  Plata.  J'espère  que  les  propositions  dont  M.  Hood  donnera 
connaissance  à  Votre  Excellence,  dictées  par  le  plus  profond 
désir  de  voir  se  terminer  un  état  de  choses  préjudiciable 
pour  toutes  les  parties,  paraîtront  acceptables  au  gouverne- 
ment de  Buenos-Ayres. 

«  M.  Hood  est  aussi  porteur  de  propositions  analogues  de 
la  part  du  gouvernement  français;  il  les  communiquera  de 
même  à  Votre  Excellence. 

Il  Je  me  flatte  que  le  gouvernement  de  la  confédération  ar- 
gentine reconnaîtra,  dans  la  démarche  faite  en  cette  circon- 
stance par  les  gouvernements  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
France,  une  preuve  évidente  de  leur  extrême  désir  de  culti- 
ver une  entente  cordiale  et  amicale  avec  la  confédération.  » 
République  DE  Venezuela.  —  On  écrit  de  laGuayra  qu'à 
l'occasion  de  l'élection  présidentielle,  qui  doit  avoir  heu  cette 
année  pour  le  cinquième  période  constitutionnel,  la  tranquil- 
lité publique  .se  trouvait  menacée  à  Caracas.  Une  députa- 
tion  des  négociants  espagnols  établis  dans  celle  ville  s'est 
présentée  à  la  légation  de  France  pour  demander  si  les  Es- 
pagnols pourraient,  en  cas  de  danger,  réclamer  la  protection 
du  pavillon  français. 

Notre  chargé  d'affaires  s'est  empressé  d'accueillir  avec  cor- 
dialité les  délégués  du  commerce  espagnol,  en  les  assurant 
de  sa  protection.  Cette  conduite  a  excité  de  nombreuses 
sympathies.  On  a  tellement  foi  dans  l'influence  de  la  France 
à  Venezuela,  qu'à  l'exemple  des  commerçants  espagnols,  les 
Italiens,  les  Suisseset  même  les  Allemands  ont  déclaré  qu'en 
cas  de  désordres,  ils  iraient  se  ranger  sous  la  protection  de 
notre  pavillon. 

Désastres.  —  Des  accidents  survenus  dans  les  travaux  du 
chemin  de  fer  d'Aberdeen  en  Angleterre,  et  de  Marseille  à 
Avignon  en  France,  viennent  de  coûter  la  vie  à  neufouvriers 
chez  nos  voisins,  à  quatre  chez  nous. 

Un  événement  moins  déplorable  sans  doute,  puisqu'il  n'a 
causé  la  mort  de  personne,  mais  qui  a  eu  un  bien  plus  grand 
retentissement  par  le  nombre  d'individus  qu'il  a  mis  en 
danger  de  perdre  la  vie,  c'est  le  naufrage  du  plus  grand 
steamer  de  i'Analeterre,  jeté  à  la  côte  et  exposé,  sans  sortir 
du  canal  Samt-George,  à  renouveler  la  catastrophe  du  Pré- 
sident. 

Le  mardi  22  septembre,  le  Great-Britain  avait  quitté  Li- 
verpool vers  midi,  faisant  route  pour  les  Etats-Unis.  Ce  ma- 
gnifiqua  steamer,  de  la  force  de  1,000  chevaux,  était  com- 
mandé par  le  capitaine  Hosken,  qui  avait  déjà  traversé  quatre- 
vingt-huit  fois  l'Atlantique.  Parmi  les  passagers,  au  nombre 
de  181,  se  trouvaient  les  quarante  danseuses  viennoises  que 
tout  Paris  a  applaudies  à  l'Opéra,  et  un  Français,  M.  Adol- 
phe de  Puibusque,  qui  a  adressé  au  Journal  des  Débals  une 
relation  de  cet  événement.  Dès  le  jour  de  son  départ,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  le  bâtiment  fut  engravé. 

«  Il  serait  impossible,  dit  l'auteur  de  la  relation,  de  dé- 
crire la  scène  de  terreur  et  de  confusion  qui  suivit  les  pre- 
mières secousses.  Beaucoup  de  passagers,  déjà  retirés  dans 
les  cabines,  s'élancèrent  de  leurs  lits,  et  la  pruderie  anglaise 
ne  s'aperçut  même  pas  qu'ils  étaient  très- légèrement  vêtns. 
Les  femmes  et  leurs  enfants  jetaient  des  cris  affreux.  On  s'm- 
terrogeait  inutilement;  personne  ne  savait  où  nous  étions.  Le 
capitaine,  qui  venait  de  descendre  à  la  hâte,  cherchait  sur  sa 
carte  le  phare  qui  l'avait  trompé;  mais  comment  aurait-il  pu 
reconnaître  s,i  position  ?  un  faux  calcul  de  marche  l'avait  en- 
tièrement désorienté.  Après  avoir  l'ait  décharger  la  vapeur, 
il  visita  l'intérieur  du  bâtiment  avec  des  fallots  ;  le  gouver- 
nail était  brisé,  et  quelques  avaries  moins  graves  furent  con- 
statées à  l'arrière.  Après  cette  inspection,  M.  Hosken  crut 
pouvoir  rassurer  les  passagers;  il  aftirma  que,  dans  son  opi- 
nion, il  n'y  avait  danger  que  pour  le  navire,  el  qu'il  répon- 
dait de  les  sauver  tous  ;  mais  il  fallait  attendre  le  jour,  qui 
ne  devait  se  lever  qu'à  six  heures,  et  il  eu  était  dix.  Or.  le 
temps  était  épouvantable,  nous  avions  décliné  au  nord,  et  le 
vent  de  la  côte,  mêlé  à  des  torrents  de  pluie,  nous  prenait 
par  le  travers.  A  chaque  instant  les  lames  des  brisants  inon- 
daient le  pont  ;  les  coups  de  mer  se  succédaient  avec  plus  de 
précipilalion  et  de  violence,  et  leur  retentissement,  augmenté 
par  la  sonorité  d'un  bâtiment  en  1er,  redoublait  l'anxiété  gé- 
nérale. 11  y  avait  à  bord  plusieurs  ministres  protestants  qui 
venaient  d'assister  à  Londres  à  un  congrès  pour  l'alliance 
évangélique:  un  d'eux  lut  des  prières;  un  autre  lit  un  sermon: 
sa  voix  était  émue,  el  certes  il  édifia  beaucniip  plus  son 
auditoire  qu'il  ne  le  rassura.  Tous  les  assistants  étaient  à  ge- 
noux; on  tirait  leoannu  de  détresse  au-dessusde  leurs  tètes,  et 
le  tonnerre  ^:  uiiil.iit  au  milieu  des  bouri'asi|iies  et  dos  rafales, 
n  Enfin  riiieerliluile  cessa  aux  premières  lueurs  du  jour. 
On  découvrit  avec  étonnemeut  qu'on  n'était  qu'à  trois  cents 
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pas  de  la  côte.  La  marée  du  22  septembre  est,  on  le  sait,  une 
des  plus  liautes  de  l'année  ;  elle  nous  avait  portiSs  jusqu'à 
terre,  et  eu  se  retirant  elle  nous  laissa  presque  à  sec.  Le 
Grenl-Britain,  iiiclmé  sur  le  liane  droit  et  n'ayant  plus  que 
deux  pieds  d'eau  autour  de  lui,  aurait  inévitablement  échoué 
s'il  n'eût  pas  été  engagé  dans  le  sable  à  une  profondeur  de 
dix  pieds  au  moins.  On  distinguait  déjà  des  lionunes,  «les 
femmes,  des  enfants  qoi  accouraient  de  divers  points  vers  la 
côte;  ils  s'avancèrent  bientôt  dans  la  mer  jusqu'à  portée  de 
la  voix  ;  ils  conduisaient  les  chariots  qui  accélérèrent  le  sau- 
vetage commencé  par  nos  chaloupes.  Où  étions-nous?  en 
Angleterre,  en  Ecosse  ou  en  Irlande  '?  les  avis  étaient  parla- 
géi.  Toutes  les  variétés  du  costume  de  Robert-Macaire,  moins 
le  pantalon  garance,  haillons  fashionables  tombés  de  la  dé- 
froque de  la  gentry  sur  le  dus  du  paysan,  nous  apprirent  que 
nous  venions  de  mettre  le  pied  dans  la  pauvre  Lrin.  Nous 
étions  à  liaihmullen,  baie  de  Dundrum,  à  vingt  milles  envi- 
ron de  Belfast. 

u  Si  quelque  dessinateur  de  l'IUuftralion,  ajoute  le  cor- 
respondant (les  Débals,  eût  été  à  ma  place,  il  aurait  eu  là  un 
tableau  intéressant  à  reproduire,  et  la  baie  de  Dundrum  lui 
en  aurait  olîert  bien  d'autres,  car  chaque  groupe  avait  une 
physionomie  différente.  Je  dois  une  mention  honorable  au 
cuisinier  du  Great-Hritain.  Sans  lui  nous  courions  grand  ris- 
que de  manger  des  pommes  de  terre  malades.  Il  nous  a  en- 
voyé une  charretée  de  biftecks  et  une  quantité  de  pains  blancs 
que  les  pauvres  habitants  de  la  côte  dévoraient  des  yeux  ; 
après  ce  repas  pris  à  la  volée,  chacun  s'est  dirigé  comme  il  a 
pu  vers  Down-Patrik  et  de  là  sur  Belfast,  où  nous  avons 
trouvé  deux  bons  steamers  qui  nous  ont  ramenés  à  Liverpool.n 

Lesfeuilles  anglaises  ont  annoncé,  depuis,  qu'on  espérait 
renflouer  le  Great-Britain,  et  elles  ont  inséré  une  note 
où  la  compagnie  à  laquelle  appartient  ce  bâtiment  déclare 
que  le  capitaine  est  complètement  justilié,  et  qu'il  n'y  a  qu'aie 
remercier  du  sang-froid  et  du  courage  dont  il  a  fait  preuve 
pendant  et  après  le  naufra^^e. 

Néckologie.  —  M.  le  lieutenant  général  baron  d'Hastrel 
de  Kivedoux  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 
fut  successivement  chef  d'état-major  des  maréchaux  Masséna, 
Bernadotte,  Bessières,  Oudinot,  Davoust,  et  sous-chef  de  l'é- 
lat-major  général  de  la  grande  armée  dans  les  campagnes 
d'Austerlitz,  de  Wagraui  et  de  Pologne.  Il  avait  servi  sans 
interruption  de  1781  à  I82i,  époquedeson  admissionàla  re- 
traite, il  comptait  seize  campagnes. 


Iip8  Incendies. 

lElRS  CAUSES    —  MOYENS  DE  LES  PRÉVENIR.  —  PROPOSITION 
DE  M.  DLTRONB. 

Le  nombre  moyen  des  incendies  ou  tentatives  d'incendie 
constatés  annuellement  en  France  par  l'administration,  et  dé- 
noncés, quelle  que  soit  leur  cause,  à  l'autorité  judiciaire,  est 
d'environ  sixmille  (1).  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  point  de  base 
plus  certaine  d'une  statislique  oflicielle  des  incendies.  Sur 
ce  nombre,  le  quart  est  attribué,  par  l'opinion  publique,  à  la 
malveillance;  mais,  en  fait,  on  ne  ju«e  chaque  année,  soit 
au  correctionnel,  soit  au  criminel,  que  500  ou  5.10  individus 

S  révenus  ou  accusés  d'incendie  (2).  C'est  ordinairement  pen- 
ant  les  mois  de  grande  sécheresse  et  dans  les  campagnes  que 
les  incendies  sont  le  plus  nombreux.  On  devait  donc  s'at- 
tendre, cette  année,  où  les  ardeurs  de  l'été  ont  été  si  égales 
et  si  persistantes,  à  voir  le  chiffre  des  sinistres  s'élever  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  mais  son  accroissement  dépasse  de 
beaucoup  les  prévisions.  Depuis  trois  mois  surtout,  nous 
avons  eu  de  grands  désastres  à  déplorer.  La  terreur  s'est  ré- 
pandue, sur  plusieurs  points  du  territoire,  parmi  les  popida- 
tions  rurales.  Dans  quelques  arrondissements,  une  irritation 
vague,  un  désespoir  aveugle  se  sont  emparés  des  esprits,  et,  aux 
maux  qui  les  avaient  provoqués,  ont  ajouté  ceux  non  moins 
graves  qu'entraînent  inévitablement  le  désordre  et  l'anarchie. 
L'Orléanais,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la  Picardie,  une 

fiartie  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  ont  été  les  foyers 
es  plus  actifs  des  incendies ,  le  feu  a  parcouru  et  ravagé  les 
bords  de  la  Saône,  du  Rhône  et  de  la  Loire.  Des  villages  en- 
tiers, fermes,  réi'oltes, (bestiaux,  ont  été  consumés.  Oueli|ues 
personnes  ont  péri.  Des  familles  ont  été  réduites  par  centaines, 
en  quelques  heures,  à  l'extrême  misère.  Parmi  les  haliitants, 
les  uns  elîrayés  ont  enfoui  d^ns  les  caves  leurs  meubles,  et  ont 
pris  la  fuite;  d'autres  se  sont  armés  et  ont  battu  les  plaines  et 
les  bois,  le  jour,  la  nuit,  au  roulement  des  tambours,  et  fai- 
sant (eu  au  hasard  dans  les  ténèbres  pour  intimider  des  en- 
nemis invisibles.  Les  bruits  les  plus  invraisemblables  se  sont 
répandus  et  accrédités.  On  a  supposé  qu'il  existait  des  bandes 
d'mcendiaires  étrangers.  Dans  I  Vonne  et  l'Aube,  lacrélulilé 
s'est  obstinée  dans  la  ridicule  pensée  que  le  feu  avait  été  porté 
de  commune  en  commune  par  des  émissaires  des  duchesses 
d'Angoulème  et  de  Berry.  On  a  accusé  les  prêtres  d'être  les 
incendiaires  :  plusieurs  d'entre  eux  ont  ét^  arrêtés  et  mal- 
traités. Il  s'en  est  fallu  de  peu  que,  dans  quelques  localités, 
on  n'ait  brûlé,  sous  prétexte  de  représailles,  les  presbytères 
et  les  châteaux.  Ailleurs,  c'est  l'opinion  démocratique  qui  a 
été  -soupçonnée.  Dans  les  arrondissements  de  Semur,  de  Ton- 
nerre, de  Monlargis,  aucun  voyageur  ne  pouvait  traverser  les 
camp  Ignés  sans  exposer  sa  vie.  Les  commis  marchands,  les 
colporteurs,  les  mendiants,  étaient  traqués,  fouillés,  enfer- 
més. La  chèreté  des  grains,  lorsqu'elle  s'est  rencontrée  aux 
mêmes  lieux  que  l'incendie,  a  augmenté  la  fermentation  po- 
pulaire :  les  moulins,  les  boulangeries  ont  été,  en  quelques 
endroits,  livrés  aux  flammes.  Au  milieu  de  ces  soulè\enieu(s 
dont  il  nous  était  diflicile  de  nous  faire  une  juste  idée  dans 
le  calme  et  la  paix  de  la  capitale,  plu.sieurs  homicides  ont  été 
commis.  Des  jeunes  gens  sans  expérience  ont  mis  à  prolit  le 

(1)  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  crimi- 
nelle en  France. 

(2)  Moyennement  150  prévenus  (imprudences),  et  173  accusés 
crimes). 


tumulte  pour  braconner,  et  des  rixes  ont  eu  lieu.  Des  habi- 
tants en  sentinelle,  trop  empressés  à  faire  usage  de  leurs 
armes,  ont  frappé  de  mort,  pendant  la  nuit,  des  innocents. 
Ce  n'est  là  que  l'esquisse  très-imparfaite  d'un  t.ibleau  qui, 
si  sombre  qu'il  fût,  n  aurai!  malheureusement  rien  d'exa- 
géré. Il  est  de  nature  à  allliger  profondément  les  esprits  sé- 
rieux, et  doit  les  porter  à  rechercher  quelles  sont  les  causes 
réelles  de  tant  de  sinistres,  quels  seraient  les  moyens  les  plus 
efficaces  d'en  prévenir  le  retour. 

Toutes  les  causes  d'incendie  peuvent  se  classer  dans  ces 
trois  catégories  :  les  accidents  naturels,  l'imprudence,  la  mal- 
veillance. 

Cette  année  même,  on  explique  par  les  deux  premières  cau- 
ses la  plus  grande  partie  des  désastres.  Il  a  été  positivement 
établi,  par  exemple,  que  sur  deux  cents  incendies,  qui  depuis 
le  commencement  de  18^0  ont  éclaté  dans  les  départements 
de  la  Meurlhe,  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  on  ne  peut  en  at- 
tribuer au  plus  que  trente-cinq  ou  quarante  à  la  malveillance. 

Les  accidents  naturels,  les  actes  d'imprudence  qui  don- 
nent lieu  aux  incendies,  sont  trop  variés  et  trop  nombreux 
pour  que  l'on  puisse  en  entreprendre  l'énuméralion  complète. 
Citons  seulement:  —  le  feu  du  ciel  et  divers  phénomènes  que 
la  science  n'a  pas  encore  assez  étudiés; — la  combustion  spon- 
tanée des  regains,  des  fumiers  ;  —  les  vices  de  construction 
dans  les  habitations  rurales,  surtout  dans  les  cheminées  et 
les  fours  ;  —  l'usage  encore  trop  commun  des  toits  en 
chaume  ;  —  les  lumières  portées  sans  précaution  ;  —  le  dé- 
faut d'ordre  et  de  soins,  l'éparpillement  de  la  paille,  des  écor- 
ces  de  bois  de  toute  sorte  dans  les  cours  et  autour  des  mai- 
sons; —  l'habitude  de  fumer  de  plus  en  plus  répandue; 
— l'emploi  de  pipes  sans  couvercle;  —  les  allumettes  chimi- 
ques laissées  aux  mains  des  enfants  ou  à  terre  par  incurie; 
—  les  bourres  enflammées  de  fusil  qui  tombent  sur  les  herbes 
sèches  ou  sur  les  bois  résineux  ;  —  le  peu  de  surveillance 
exercée  sur  les  ivrognes,  les  idiots  ou  les  aliénés. 

L'expression  «  malveillance  »  est  presque  toujours  impro- 
pre ou  trop  faible.  Cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  les  délits  et  les  crimes  d'incendie  soient  inspirés  par  la 
cupidité  ou  la  haine. 

Ecartons  d'abord,  et  sans  réflexions,  les  accusations  dérai- 
sonnables qui  se  sont  élevées  contre  le  clergé  et  les  partis  po- 
litiques. La  supposition  de  bandes  d'incendiaires  organisées 
n'est  pas  moins  fausse.  Aucune  des  nombreuses  arrestations 
qui  ont  eu  lieu  n'a  justifié  ce  soupçon.  Aux  temps  de  paix, 
de  semblables  associations  sont  presque  impossibles.  Leur 
but  serait  le  pillage  :  or,  on  n'a  signalé,  pendant  ces  derniers 
mois,  que  de  très-rares  exemples  de  vols  à  l'occasion  des 
incendies.  Il  n'est  pas  besoin,  d'ailleurs,  d'imaginer  un  grand 
nombre  d'individus  pour  expliquer  un  grand  nombre  de  si- 
nistres. On  se  rappelle  que,  dans  les  environs  de  Grenoble, 
il  y  a  quelques  années,  un  individu  aujourd'hui  détenu  à 
Toulon,  a  commis  seul,  en  peu  de  jours,  plus  de  soixante 
incendies  ;  il  a  été  déclaré  coupable  de  vingt-cinq.  Cette  fa- 
ble des  bandes  organisées  a  trouvé  quelque  crédit  à  la  suite 
de  lettres  anonymes  signées  de  chefs  prétendus  et  jetées  sur 
les  places  publiques  ou  adressées  aux  maires  des  communes. 
Mais  l'expérience  a  depuis  longtemps  prouvé  que  rien  n'est 
moins  effrayant  que  la  plupart  des  menaces  de  ce  genre.  Les 
malfaiteurs  ne  sont  guère  dans  l'usage  de  donner  avis,  à  l'a- 
vance, des  crimes  qu'ils  ont  l'intention  sérieuse  decommetlre. 
Des  recherches  actives  ont  révélé  que  plusieurs  auteurs  de 
ces  lettres  étaient  des  enfants,  des  écoliers  qui  avaient  cédé  à 
la  triste  et  coupable  envie  déjouer  un  rôle  mystérieux  et  im- 
portant au  milieu  de  l'inquiétude  générale.  Quelques-uns  ont 
été  arrêtés  et  punis.  On  a  eu  d'autres  exemples  de  ce  déplora- 
ble attrait  que  trouvent  certaines  imaginations  perverses  à  se 
faire  un  jeu  des  alarmes  publiques.  Au  mois  d'août  dernier, 
dans  la  commune  de  Seiuizelle  (Aube),  lorsque  l'exaspération 
contre  les  incendiaires  était  au  comble,  un  hahilant  parcou- 
rut la  campagne  sous  un  déguisement,  de  manière  à  attirer 
sur  lui  tous  les  soupçons  :  une  foule  irritée  se  rua  dans  les 
champs  à  sa  poursuite,  et  quand,  après  de  longs  détours,  il 
fut  cerné,  il  se  fit  reconnaître  en  se  prenant  à  rire  de  cette 
odieuse  mystification  qu'il  aurait  pu  payer  de  sa  vie. 

Cette  aberration  d'esprit  a  même  poussé  quelques  indivi- 
dus, enfants  ou  adultes,  àcoinmetire  des  incendies,  sans  au- 
tre motif  que  de  se  procurer  des  émotions,  de  jouir  du  re- 
tentissement de  leur  horrible  action  et  des  battements  se- 
crets de  leur  mauvais  cœur.  Cette  espèce  de  monomanie  est 
beaucoup  plus  fréquente  que  le  bon  sens  ne  serait  disposé 
à  l'admettre.  Il  a  été  reconnu  qu'elle  avait  été  la  cause 
principale  des  incendies  qui  ont  affligé  la  Normandie  en 
1850.  Vers  la  fin  de  185!),  de  jeunes  servantes,  âgées  de 
quinzeà  seize  ans,  incendièrent,  sous  l'empire  de  cette  même 
avidité  d'agitation  morale  ,  plusieurs  fermes  dans  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin;  elles  furent  arrêtées,  et  comme  on 
se  refusait  à  croire  que,  si  jeunes,  elles  n'eussent  point  de 
complices,  elles  accusèrent  faussement  des  individus  dont 
l'un  rst  mort  dans  les  prisons  et  l'autre,  reconnu  innocent, 
n'a  été  mis  en  liberté  qu'au  commencement  de  celle  année. 

De  malheureux  villageois  mettent  le  feu  à  leurs  baraques 
pour  obtenir  des  certificats  d'incendie  qui  leur  permettent 
d'errer  le  reste  de  leur  vie  en  demandant  l'auiiiône. 

Des  individus  accablés  de  dettes,  à  lapproclie  d'une  ca- 
taslronlie  inévitable,  cherchent  par  l'éclat  d'un  dernier  mal- 
heur a  jeter  quelque  intérêt  sur  leur  ruine  et  à  se  créer  un 
litre  à  la  pitié  de  leurs  créanciers. 

Enfin,  si  le  vol  et  la  vengeance  doivent  être  comptés  parmi 
les  causes  permanentes  d'incendie,  on  est  néanmoins  fondé 
à  dire  que  la  classe  la  plus  nombreuse  des  incendiaires  est 
certainement  celle  des  personnes  qui,  ayant  fait  assurer  leurs 
immeubles  d'après  une  estimation  exagérée,  se  font,  négli- 
gents à  dessein,  ou  criminels  par  convoitise  du  prix  stipulé. 

Telles  sont  les  diverses  causes  des  incendies.  Il  nous  reste 
à  donner  l'indication  également  sommaire  des  moyens  pro- 
posés pour  combattre  le  fléau  et  en  réduire  l'action. 

De  nombreux  arrêtés  conl^rent  à  l'administration  l'autorité 
nécessaire  pour  prévenir  ou  réprimer  les  actes  de  négligence 


ou  d'imprudence.  Ou  a  expressément  défendu,  dans  la  plu- 
part des  départements,  les  toitures  en  chaume.  Ce  n'est  pas 
toujours  la  misère  ou  l'absence  de  matériaux  qui  fait  adop- 
ter ce  genre  de  couverture  :  c'est  très-souvent  la  seule  rou- 
tine. Sur  les  bords  des  lleuves  surtout,  on  peut  fabriquer  des 
tuiles  à  bas  prix;  cependant  cet  été  des  villages  presque  en- 
tiers ont  été  consumés  le  long  de  la  Saône  :  li'S  maisons 
couvertes  eu  tuiles  étaient  seules  préservées  :  les  llanimes, 
chassées  par  le  vent,  passaient  légèrement  sur  elles  sans  les 
embraser  et  allaient  continuer  plus  loin  sur  le  chaume  leur 
œuvre  de  destruction. 

Certains  modes  de  construction  sont  interdits.  Les  fours  et 
les  cheminées  doivent  être  fréquemment  visités.  On  a  pro- 
hibé l'emploi  des  pipes  sans  couvercles  ;  on  a  soumis  à  des 
conditions  prudentes  les  amas  de  dépôts  inQammables. 

Par  malheur,  l'application  de  ces  divers  arrêtés  est  loin 
d'être  assez  rigoureuse,  etles  maires  ne  prêtent  point  toujours, 
sous  ce  rapport,  un  concours  suffisant  à  l'administration. 

A  l'égard  des  assurances,  on  a  depuis  longtemps  compris 
et  reconnu  la  nécessité  de  mesures  législatives  pour  prévenir 
les  évaluations  exagérées.  Les  compagnies,  accusées  de  favo- 
riser ces  exagérations,  rejettent  le  reproche,  en  partie  sur 
des  agents  infidèles,  en  plus  grande  partie  sur  les  assurés 
eux-mêmes.  Elles  demandent  que,  sans  rien  changer  à  l'état 
actuel  des  choses,  l'administration  et  la  jurisprudence  des  tri- 
bunaux les  aident  à  vulgariser  cette  doctrine,  juste  en  prin- 
cipe, que  le  contrat  d'assurance  n'est  pas  un  billet  Je  loterie 
qui  puisse  procurer  un  bénéfice  au  sinistré  ;  qu'un  incendie 
ne  doit  jamais  profiter  à  l'incendié;  que  la  valeur  des  objets  au 
moment  du  sinistre  (non  leur  valeur  primitive,  mais  leur  va- 
leur actuelle)  détermine  setile  te  chiffre  de  l'indemnité.  Cet 
avertissement  popularisé  aurait  sans  doute  des  effets  utiles, 
mais  il  serait  encore  plus  sûr  et  plus  prudent,  pour  préve- 
nir toute  méprise  et  toute  spéculation  coupable,  de  faire  en 
sorte  que  les  évaluations  servant  de  base  à  l'assurance  fus- 
sent justes  et  sincères.  Aussi  plusieurs  conseils  généraux 
ont-ils  proposé  que  l'estimation  des  propriétés  à  assurer  fût 
faite  désormais  par  un  expert,  sous  la  surveillance  du  maire 
ou  du  juge  de  paix,  et  que  sur  le  prix,  un  quart  ou  un  cin- 
quième fût  diminué  afin  d'obliger  l'assuré  à  être  hii-mêine 
son  propre  assureur  dans  une  certaine  proportion.  D'autres 
conseils  se  sont  demandé  si  le  gouvernement  ne  pourrait  pas 
se  charger  de  l'assurance  des  immeubles  :  mais  ce  serait  là 
un  sujet  de  graves  discussions. 

Entre  autres  moyens,  récemment  proposés,  dans  le  but 
de  diminuer  le  nombre  et  la  gravité  des  incendies,  nous  si- 
gnalons encore  à  nos  lecteurs  un  projet  ingénieux  qui  a  ie 
mérite  de  la  nouveauté  et  qui  ne  nous  parait  nullement  im- 
praticable. 

M.  Dutrône,  commandant  du  bataillon  de  garde  nationale 
rurale  àDives,  dans  le  Calvados,  a  eu  l'idée  de  confier,  aux 
compagnies  sous  ses  ordres,  le  service  des  pompes  à  incen- 
die. Par  ses  conseils,  les  subdivisions  de  sapeurs-pompiers, 
formées  dans  les  compagnies,  se  sont  dissoutes  ;  les  hommes, 
qui  les  composaient,  ont  été  réintégrés  sur  le  contrôle  géné- 
ral, et  leur  fonction  a  été  attribuée  au  bataillon  en  masse.  Les 
gardes  nationaux  ont  accepté  sans  hésitation  une  mission  dont 
ils  ont  compris  sans  peine  l'utilité,  et  les  heureux  elTels  de 
cette  organisation  ont  été  éprouvés  à  l'occasion  de  plusieurs 
incendies  dans  le  Calvados. 

Il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  élever  d'objections  sé- 
rieuses contre  cette  nonorable  tentative.  En  imitant  l'exem- 
ple de  M.  Dutrône,  on  donnerait  un  élément  de  vitalité  et 
d'énergie  aux  gardes  nationales  de  nos  campagnes,  qui  n'ont 
plus  guère  aujourd'hui  qu'une  existence  nominale.  On  s'as- 
surerait d'un  concours  actif,  toujours  présent  et  partout, 
contre  le  fiéaii  ilu  feu,  en  même  temps  que  l'on  reconstitue- 
rait vigoureusement  cette  milice  si  utile  au  maintien  de  l'or- 
dre et  à  la  défense  du  pays.  On  inléresserait  ainsi  plus  di- 
rectement un  nombre  très-considéiable  de  citoyens  à  une 
surveillance  continuelle.  On  intimiderait  la  malveillance  qui 
se  verrait  observée  de  plus  près.  On  viendrait  en  aide  aux  au- 
torités administrative  et  judiciaire  qui  se  trouvent  si  souvent 
dans  l'impuissance  d'atteindre  les  véritables  auteurs  des 
incendies. 

Après  avoir  mis  son  idée  à  l'épreuve  de  la  pratique,  le  chef 
de  bataillon  de  Dives  s'est  appliqué  à  la  propager.  Dans  cette 
intention,  il  a  rédigé  un  règlement  que  les  autres  chefs  pour- 
ront consulter  si,  animés  du  même  zèle,  soutenus  par  le 
même  amour  du  bien  public,  ils  veulent  organiser  le  mémo 
mode  de  service  dans  les  compagnies  dont  ils  ont  le  com- 
mandement. 

Eu  réfumé  :  exécuter  avec  plus  de  sollicitude  les  divers 
arrêtés  qui  ont  pour  objet  de  prévenir  les  actes  de  négligence 
ou  d'imprudence;  améliorer  les  .systèmes  de  conslnielious 
rurales;  réformer  le  régime  des  assurances;  confier  le  ser- 
vice des  pompes  aux  gardes  nationales  des  campagnes  ; 
voilà  les  principaux  moyens  qu'il  appartient  à  l'adminislra- 
tion  de  mettre  iiuméiliiitement  en  usage. 

Ajniiliiiis,  eu  nous  plaçaiil  à  un  point  de  vue  pins  général, 

que  Cl en  difuiitive  le  pays  l'iilier  souffre  matériellement 

et  morali'ineut  de  sinistres  si  iHJUibreux,  il  n'est  personne 
qui,  à  quelque  degré,  n'ail  iulérèt  à  alléger  la  tiiche  qui 
pèse  sur  l'aulorité.  Nous  pouvons  beaucoupindividuellement 
si  nous  voulons.  A  l'occasion  de  ces  récents  désastres,  rap- 
pelons-nous donc  les  uns  les  autres  au  devoir  de  travailler 
Ions  suivant  nos  forces  et  sans  relâche  à  extirper  du  pays 
trois  grands  maux,  sources  de  la  plupart  des  soufirances  et  des 
crimes  :  l'égoisme,  lignorance  et  la  misère. 


Kxpofiition  il^Hprrnnila  prliL  et  den  envoi* 
de   Knnie  au  palniH  drti   Ileaiix-ArtH. 

Les  expositions  des  concours  de  sculpture,  d'arcliileclure, 
de  gravure  et  de  peinture  ont  eu  lieu  successivement  pen- 
dant le  mois  dernier.  L'Académie  s'est  montrée  cette  année 
en  veine  de  parcimonie  ou  de  sévérité.  Elle  n'a  accordé  qu'un 
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second  prix  de  peinture  ;  quant  à  la  sculpture,  elle  n'en  a 
point  accordé  du  tout.  Je  ne  l'en  blâme  pas,  Dieu  m'en  garde  ! 
mais  je  m'en  étonne.  Car  elle  retrouvait  partout  les  produits 
qu'elle  se  plait  à  cultiver  en  serre  chaude  etqu'el'e  est  liabi- 
tuée  à  y  recueillir.  C'est  toujours  à  peu  près  même  couleur 
et  même  parfum.  La  sculpture,  venue  la  première,  a  été  la 
plus  mal  traitée.  Les  concurrents  avaient  à  faire  une  figure 
de  plein  relief  {comme  on  pourrait  dire  et  comme  disent  les 
Italiens  nos  maîtres  aUorilieuo),  mais  que  nous  continuons  à 
appeler  ridiculement  ronde-bosse,  expression  doublement 
fausse  et  par  le  nom  et  par  l'épithète,  car  ce  dont  l'élève 
sculpteur  doit  se  garder  le  plus,  c'est  de  faire  rond  et  surfont 
de  faire  des  bosses.  Le  sujet  était  Mézcnce,  atteint  d'un  trait 
à  la  cuisse  par  Enée  et  lavant  sa  blessure  sur  les  bords  du 
Tibre.  Ce  tyran  de  mélodrame,  ce  fier-à-bras  à  la  stature  gi- 
gantesque ne  pouvait  inspirer  qu'une  froide  académie  dans 
toute  l'acception  ennuyeuse  du  mot.  .\insi  fut-il. —  Le  sujet 
proposé  pour  le  prix  darcbiteclure  était  un  musée  d'histoire 
naturelle,  avecsix  amphithéâtres  destinés  à  l'enseignement  de 
la  géologie,  de  la  minéralogie,  de  la  zoologie,  de  l'anatomie, 
de  la  bolanique  et  delà  chimie;  des  bibliothèques,  des  sal- 
les d'étude  et  des  galeries  d'exposition  ;  un  jardin,  etc.  Il  y 
a  là  de  quoi  tenir  en  échec  un  maître  consommé.  Que  sera- 
ce  donc  pour  un  élève  qui  doit  improviser  une  pareille  créa- 
tion, plan,  coupe  et  élévation?  Huit  concurrents  ont  été  ad- 
mis au  concours.  Les  compositions  étaient  généralement 
bien  rendues,  quelques  plans  étaient  assez  bien  entendus 


malgré  leur  complication.  Ce  qui  manquait  à  tous  ces  projets, 
c'était  un  sens,  une  signification  nette  et  qui  ne  laissât  pas 
l'esprit  incertain  entre  un  théâtre,  une  église  ou  un  musée. 
Mais  il  y  aurait  injustice  â  demander  à  des  élèves  ce  dont  au- 
cun maître,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  semble  avoir  au- 
jourd'hui l'intelligence.  Le  premier  grand  prix  d'architecture 
a  été  obteim  par  M.  Alfred-Nicolas  Normand  (Paris),  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  élève  de  MM.  Jay  et  Normand.  Deux  se- 
conds prix  ont  été  accordés  :  le  premier,  à  M.  Thomas  Monge 
(Puteaux),  vingt-cinq  ans  ;  le  deuxième,  à  M.  Jacques-Louis 
Florimond  Ponthieu  (Saint-Gobin),  vingt-quatre  ans,  élèves 
tous  deux  de  M.  Bouchet.  —  Les  expo.'iitions  des  concours 
de  sculpture  et  d'architecture  se  passent  en  famille,  en  pré- 
sence de  quelques  adeptes  seulement,  de  quelques  desser- 
vants du  temple  et  de  quelques  curieux  obstines.  Celles  du 
concours  de  gravure  est  plus  solitaire  encore.  Cet  art,  qui 
a  été  une  des  gloires  de  la  France,  n'excite  pas,  comme  il  de- 
vrait le  faire,  les  sympathies  du  public.  Celui-ci  ne  se  met  en 
route  pour  le  palais  des  Beaux-Arts  que  lorsqu'il  espère  y 
trouver  les  séductions  de  la  couleur.  Le  premier  prix  de  gra- 
vure, dont  le  sujet  était  une  figure  d'homme,  dessinée  d'a- 
près nature,  a  été  décerné  à  M.  Joseph-Gabriel  Tourny  (Paris), 
vingt-neuf  ans,  élève  de  MM.  Martinet  et  Mulard.  Il  est,  dit- 
on,  attaché  depuis  longtemps  à  la  manufacture  desGobelins, 
et  c'est  dans  l'intervalle  que  lui  laissent  ses  travaux ,  qu'il  a 
pu  cultiver  son  talent.  Son  burin  est  net  et  facile  et  d'un  ef- 
fet doucement  coloré.  Quelques   passages  des  tailles  aux 


points  demanderaient  plus  de  souplesse.  En  somme,  c'est  un 
bon  travail,  et  il  y  a  là  la  promesse  d'un  graveur  habile. 
M.  Auguste  Lehmann  (Lyon),  vingt-quatre  ans,  élève  de 
M.  Uenriquel-Dupont,  a  obtenu  le  deuxième  prix. — Dix  con- 
currents avaient  élé  admis  au  concours  de  peinture.  L'Aca- 
démie n'a  pas  accordé  de  premier  prix.  On  a  généralement 
regretté  qu'elle  n'ait  pas  tenu  compte  de  la  composition  de 
M.  Duveau.  Nous  reproduisons  celle  de  M.  Charles  Alexan- 
dre Crauk  (département  du  Nord)  âgé  de  vingt-sept  ans  et 
demi,  qui  a  obtenu  le  second  prix.  Le  sujet  est  :  Alexandre 
buvant  le  breuvage  que  lui  présente  son  médecin  Philippe, 
pendant  qu'il  donne  à  lire  à  celui-ci  une  lettre  par  laquelle 
Parménion  vient  de  l'avertir  que  Philippe  voulait  l'empoi- 
sonner. «  C'était  un  spectacle  vraiment  admirable  et  pour 
ainsi  dire  un  coup  de  théâtre,  dit  Plutarque,  que  de  voir,  en 
même  temps,  Philippe  lire  la  lettre  et  Alexandre  boire  la  mé- 
decine. »  Pour  représenter  cette  action  on  a  à  choisir  entre 
trois  données  différentes  .  le  roi  va  boire,  le  roi  boit  ou  le  roi 
a  bu.  La  première  n'est  guère  possible.  Socrate,  dans  le  ta- 
bleau de  David  est  sublime,  lorsqu'il  tient  en  suspens  la 
coupe  qui  contient  le  poison,  distrait  de  la  mort  quiapproclie 
parles  pensées  qui  débordent  de  son  âme.  Mais  ici,  l'indéci- 
sion n'est  pas  permise;  Alexandre  doit  avoir  hâte  de  prouver 
sa  confiance.  La  seconde  donnée  est  encore  moins  admissible 
au  point  de  vue  du  pittoresque,  et  même  au  point  de  vue  de 
la  convenance.  L'acte  vulgaire  nuirait  à  l'action  sublime. 
Reste  la  dernière,  celle  que  M.  Crauk  a  bien  fait  de  choisir. 


si  le  programme,  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment, 
ne  l'avait  pas  indiquée.  Ses  personnages  sont  assez  bien  dis- 
posés, mais  ce  qui  manque  â  son  tableau  c'est  l'expression 
convenable.  Sa  tête  d'Alexandre  est  insignifiante,  celle  de 
Philippe  est  forcée.  Disons-le  de  suite,  ce  sujet,  qui  repose 
sur  des  sentiments  élevés,  mais  manifestés  sans  faste,  d'une 
manière  simple  et  contenue,  ne  comporte  pas  le  relief  pitto- 
resque qui  convient  à  un  sujet  de  concours.  Un  grand  artiste 
seul  peut  l'aborder,  et  il  aura  besoin,  pour  réussir,  d'y  mettre 
toute  son  âme,  tout  son  sentiment  délicat.  Ce  sont  là  des 
mystères  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  des  élèves  encore  en- 
gagés dans  les  entraves  du  métier. 

Les  œuvres  envoyées  de  Rome  sont,  cette  année,  bien  su- 
périeuresà  celles  envoyées  l'année  dernière.  M.  Brisset  (cin- 
quième année)  a  représenté,  dans  une  grande  composition, 
saint  Laurentsomme  par  un  gouverneur  de  Rome  de  lui  livrer 
les  richesses  de  l'Eglise,  et  qui  lui  présente  les  pauvres  et  les 
infirmes  qu'il  a  réunis,  en  lui  disant  :  «Voilà  les  trésors  de 
l'Eglise.  Cette  composition  est  sage  et  bien  ordonnée,  d'un 
effet  calme  et  assez  harmonieux.  Cependant  on  y  désirerait 
plusd'unité.  Chaque  groupe  s'enlève  d'une  manière  un  peu 
isolée.  Les  figures  du  premier  plan  n'ont  pas  le  ressort  né- 
cessaire et  sont  trop  inégalement  touchées.  Quelques-unes  ne 
sont  pas  à  leurs  plans  dans  la  perspective  aérienne.  Le  saint, 
d'une  attitude  noble  et  simple,  paraît,  au  premier  coup  d'œil, 
une  réminiscence  de  l'œuvre  d'un  autre  artiste.  Comment 
dessiner  un  homme  debout,  les  yeux  baissés  et  les  bras  ou- 
verts, qui  n'ait  déjà  été  dessiné  vingt  fois  à  peu  près  sembla- 
ble? L'art  se  fait  vieux,  et  Salomon  disait  déjà,  il  y  a  trois 
mille  ans,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  .soleil.  La  tête 
du  gouverneur,  celle  d'un  jeune  garçon  endormi  sur  les  mar- 


ches sont  étudiées  avec  beaucoup  de  vérité.  —  Une  Sapho, 
étendue  nue  sur  sa  couche,  forte  femme  à  la  chaude  carnation, 
attire  l'attention  du  public.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  celle-ci 
n'est  pas  la  fameuse  Sapho  de  Mytiiène,  dont  nous  avons 
deux  odes  si  brûlantes,  la  célèbre  Lesbienne,  qui  avait  une  si 
mauvaise  réputation;  c'est  une  autre  Lesbienne  de  la  ville 
d'Erèse,  qui  lit  la  folie  de  se  précipiter  à  Leucade  pour  l'in- 
sensibleet  grossier  Pliaon.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  vieille  his- 
toire, débrouilléeseulement  depuis  quelques  années,  la  Sapho 
d'Erèse  fait  honneurau  talent  de  M.  Barrias  (première  année). 
La  tête  en  est  belle,  le  corps  est  étudié  avec  soin,  le  bras  gau- 
che en  raccourci,  qui  se  soulève  derrière  la  tête,  rendu  avec 
fermeté.  Il  y  a  un  peu  de  lourdeur  dans  le  coloris  et  un  tra- 
vail de  patelin  peu  noyé.  A  distance,  la  ligne  générale  n'est  pas 
complètement  harmonieuse  à  cause  de  la  saillie  extrême  de  la 
hanche  due  à  la  largeur  du  bassin  qui  paraît  ici  d'autant  plus 
large  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  figure,  la  poilriiie,  au 
lieu  de  se  présenter  de  face  comme  lui,  s'oll're  iin  pi'u  on 
raccourci.  La  lumière  mollement  tamisée  sur  cette  grande 
statue  coloriée  y  répand  un  efl'et  trop  égal  ;  peut-être  cette 
ligure  gagnerait-elle,  si  un  voile  adroitement  jeté  fournissait 
par  sou  interruption  un  repos  à  la  vue.  L'artiste  a  donné  une 
lyre  à  .Sapho  d'Erèse,  mais  la  Lesbienne  lui  tourne  le  dos 
tout  en  ayant  la  main  droite  languissammenl  posée  di'ssus. 
Un  artiste  grec  n'aurait  pas  placé  le  noble  instruiiicnl  ilaiis  une 
position  aussi  singulièrement  hasardée.  —  M.  Ilienmmry 
(troisième  année)  a  peint  une  autre  femme  étendue  à  peu 
près  dans  l;i  inrinc  atliliide  (pie  la  Sapho  et  aussi  peu  velue, 
car  elle  a  pnm  loiit  \rtrnient  une  légère  tige  de  lierre  jetée 
en  écharpi'  mh  la  imitiine  et  qui  ne  semble  destinée  qu'à 
masquer  l'iibsence  de  modelé  et  de  rendu  d'une  partie  du 


torse.  Les  cartilages  des  fausses  cotes  dessinent  par  leur  sail- 
lie une  ligne  désagréable  dans  le  mouvement  de  cette  figure 
qui  représente  une  bacchante.  11  n'y  a  pas  un  accord  parfait 
dans  la  force  et  l'âge  apparents  de  la  tête  et  des  diverses 
parties  du  corps.  Mais  il  y  a  de  la  souplesse  dans  les  carna- 
tions, moins  solidement  peintes  que  dans  le  tableau  précé- 
dent, mais  présentées  d'une  manière  plus  pittoresque  quant 
au  parti  pris  de  lumière.  —  M.  Damery  a  peint  une  figure 
d'étude,  grandeur  naturelle  ;  Un  jeune  homme  nu,  qui  s'ap- 
puie contre  un  tronc  d'arbre  et  ci  Heure  l'eau  du  pied  droit. 
Cela  est  peu  agréable  de  ligne  et  triste  de  couleur.  Certaines 
parties  sont  étudiées  consciencieusement. — Un  grand  paysage., 
de  M.  Lanmie,  d'une  couleur  forte  et  d'une  touche  lourde  et 
monotone.  Il  y  a  là  une  certaine  habileté  d'arrangement; 
mais  un  trop  faible  accent  de  nature.  Ouvrez-nous  donc 
quelque  perspective  un  peu  riante  au  milieu  de  toute  cette 
austérité  de  convention.  La  moindre  toulTe  d'herbe  un  peu 
vraie  aurait  raison  contre  toute  cette  rude  mosaïque  à  la- 
quelle tourne  le  paysage  de  style.  —  Signalons  un  dessin  de 
Psyché  d'après  Rapliaël,  à  la  Farnésine  (M.  Barrias);  un  com- 
bat de  Castor  et  Pollux  (.U.  Biennoury)  ;  plusieurs  dessins  de 
si.  Sai'Hf-fcc  (ciniiuième  aiinéi'l  :  do  .If.  Prlemer  (troisième 
annéi');  parmi  lesquels  un  polirait  de  Michel-Ange,  d'après 
l'orininal  exécuté  par  Micliel-Aiigi' Uii-mênie,  et  appartenant 
à  M.  Fédi,  à  Florence;  et  de  M^iubert  (première  année). — 
M.  Lemustie  (première  année)  a  exécuté  une  copie  en  mar- 
bre, d  après  le  Faune  antique  dit  Barbcrini;  —  ^f.  .Maréchal 
(deuxième  année),  une  fimire  d'étude  en  marbre.  —  .U.  Ca- 
irlier  (lioisième  année),  M.  Gwidr  m  M.  Ih'rlwhlt  (quatrième 
année),  ont  envoyé  deux  statues,  un  bas-relief,  un  petit 
groupe  et  une  tête  du  Dante,  exécution  en  plâtre. 
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Caurriev  d«  Paria. 


Un  étranger  entrant  l'autre 
soir  dans  Paris,  et  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  n'aurait 
pu,  j'imagine,  se  défendre  d'un 
assez  grand  étonnement,  quel- 
que récit  exagéré  qu'on  lui  eût 
fait  d'ailleurs  des  surprises  qui 
l'attendaient  dans  la  capi- 
tale. Notre  étranger  arrive  à  la 
barrière  du  Trône,  et  aulour 
de  lui  s'élèvent  de  sourdes 
clameurs.  Pourquoi  cette  agi- 
tation dans  le  populeux  lau- 
bourg?  Des  mots  sinistres 
sont  prononcés,  des  cris  re- 
tentissent mêlés  de  chants, 
de  huées  et  de  sifflets;  la  rue 
est  sombre  et  pleine  de  bruit, 
les  maisons  closes,  mais  non  si- 
lencieuses ;  chaque  fenêtre  a 
son  illumination  furlive,  cent 
mille  têtes  sont  penchées  vers 
l'émeute  pour  la  voir  passer. 
Cependant  la  voilure  roule,  le 
bruit  tombe,  les  rumeurs  s'é- 
teignent, le  désert  commence 
à  se  faire  autour  de  l'étran- 
ger, les  habitations  sont  rares 
et  plus  rares  les  passants;  mais 
patience,  après  les  faubourgs 
voici  les  boulevards;  après 
la  ville  du  tumulte,  voici  la 
ville  du  plaisir  ;  et  les  agita- 
lions  du  forum  populaire  , 
heureusement  pour  lui  font   place  à  d'autres    spectacles. 

Paris  est  la  ville  par  excellence  pour  ces  contrastes.  Le 
drame  et  la  comédie  y  marchent  côte  à  côte,  et  il  s'y  fait  sans 
cesse  un  mélange  du  comique  et  du  sévère  qui  donne  de  fu- 
rieux démentis  à  l'unité  classique.  Combien  d'incidents  bur- 
lesques ont  égayé  parfois  des  événements  sérieux,  et,  en  re- 
vanche, qui  ne  sait  combien  de  notes  graves  résonnent  dans 
les  concerts  les  plus  échevelés? 

Par  exemple,  quoi  de  plus  grave  dans  le  moment  présent, 
quoi  de  plus  importiint  et  de  plus  digne  de  considération  que 
la  question  espagnole?  Elle  occupe  la  cour  et  la  ville,  elle  a 
ses  épines  pour  tout  le  monde  :  la  Bourse,  le  commerce,  la 
diplomatie,  s'en  affectent.  Le  mariage  de  M.  de  Montpensier 
est  un  pas  en  avant  tenté  dans  la  voie  de  cette  politique  fa- 
çon Louis  XIV,  qui  a  dit  :  i<.Plus  de  Pijrènèes.  i>  V  eut-il  ja- 
mais union  nuptiale  plus  solennelle,  et  par  conséquent  plus 
digne  d'un  solennel  récit.  Cependant  quel  sera  le  Saint-Simon 
de  ces  nouvelles  noces  espagnoles  et  le  vates  de  ces  destinées 

Soliliques?  Qui  donc,  si  ce  n'est  M.  Dumas.  C'est  l'auteur 
'Aiunzo,  M.  de  Salvandy,  qui,  dans  cette  circonslance,  a 
délivré  à  l'auteur  de  Monte-Cristo  le  brevet  d'historiographe. 
Toujours  est-il  une  M.  Dumas  a  quitté  son  château  de  Saint- 
Germain  pour  d'autres  châteaux...  en  Espagne,  et  se  prépare 
i  nous  rapporter  de  nouvelles  impressions  de  voyage.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  le  roman  qui  nous  tourne  le  dos  et  s'en 
va  (|uerir  fortune  ailleurs  ;  la  danse  et  la  musique  se  met- 
tent de  la  partie  :  Musard,  le  grand  Musard,  a  élé  conquis 
par  l'Angleterre.  Que  va  dire  sa  clientèle  et  que  deviendra  le 
bal  masqué  privé  de  son  plus  bel  ornement'?  Décidément 
l'automne  n'est  plus  la  saison  des  rentrées,  mais  celle  des 
disparitions  et  des  fugues. 

Voici  pourtant  un  dédommagement.  L'Odéon  vient  de 
faire  sa  réouverture.  Vous  savez  qu'à  la  manière  des  privilè- 
ges et  des  heureux  qui  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre,  l'Odéon  avait  mis  l'élé  à  profit  pour  prendre  ses  aises 
et  se  donner  du  bon  temps; 
il  avait  déchU-é  son  affiche, 
éteint  son  lustre  et  congédié 
tout  son  monde.    Comme  les 

Italiens,  l'Odéon  a  sa  vie  d'été  ■  ,'-" — 

et  sa  vie  d'hiver,  et,  grâce  à 
sa  subvention,  il  peut  se  per- 
mettre les  plaisirs  solitaires  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  gen- 
res de  vie  lui  procurent  pres- 
que également;  mais  vous  avez 
cru  peut  ëlre  que  l'Odéon  , 
du  fond  de  sa  retraite,  songeait 
à  reparaître  avec  éclat  dans  la 
lice  dramatique,  et  qu'il  avait 
profilé  de  ses  longues  vacan- 
ces pour  renouveler  sa  troupe 
et  rajeunir  son  répertoire  ; 
pourquoi  donc  prendrait-il  ce 
soucif  L'Odéon  aime  la  vie  fa- 
cile et  nonchalante,  et,  en 
grand  seigneur  qu'il  est,  ce 
n'est  pas  dans  une  salle  qu'il 
reçoit  son  hôte,  le  public,  mais 
dans  un  salon  u'exposition. 
C'esluu  théâtre  en  peinture,  un 
musée  subventionné  ;  on  dirait 
qu'il  est  au  bout  de  ses  pièces 
et  qu'il  veut  vivre  uniquement 
de  tableaux,  nous  sommes 
trop  polis  pour  direde  croûtes. 
À  propos  de  tableaux,  nous 
avons  célébré  naguère  les  Ta- 
bleaux vivants  de  la  Porte- 
Sainl-Martin.  C'était  undevoir 


vivants..—  Les  Feux  follets,  par  BertaU.) 


(Tableaux  vivanis.  —  Le  jugement  d< 


pour  notre  journal  d'illustrer 
a  sa  manière  ce  nouveau  genre 
d'exhibition,  de  repasser  avec 
un  crayon  vigoureusement 
spirituel  sur  les  traits  de  notre 
première  et  très-pàle  esquisse. 
Nous  ne  saurions  dire  si  la 
copie  de  M.  BertaU  vaut  mieux 
que  les  originaux  exhibés  par 
M.  Cogniard,  mais  assuré- 
ment c'est  bien  plus  amusant 
à  regarder. 

Puisque  nous  voilà  à  la  porte 
du  lliéàtre,  entrons  au  Palais- 
Royal  avec  le  Bonhomme  Ri- 
chard. Tant  de  sagesse ,  de  vertu 
et  de  douce  gravité  au  Palais- 
Royal,  le  livre  du  Nestor  amé- 
ricain découpé  en  scènes, lar- 
dé de  coq-à-l  dne,  et  saupoudré 
de  gros  sel,  n'est-ce  point  une 
grande  hardiesse  et  une  grande 
irrévérence?  Cependantle  vau- 
deville ne  peut-il  une  fois  en 
passant  prêter  ses  grelots  à  la 
sagesse,  et  répéter  toutes  sortes 
de  proverbes  en  riant?  Après 
tout,  le  Bonhomme  Richard  de 
MM.  Mélesville  et  Carmouche 
n'est  pas  précisément  celui  de 
Franklin,  dont  la  vertu  e.st  di- 
gnedeCaton,etdequila  raison 
ne  faiblit  jamais.  Nous  avons 
affaire  à  un  bonhomme  moins 
moraliste  et  plus  réjouissant.  Cet  excellent  père  Berthaud, 
économe,  laborieux,  frugal,  est  devenu  riche  en  pratiquant  les 
maximes  qu'il  débile  à  tout  venant.  Les  petits  ruisseaux  ont 
fait  pour  lui  les  grandes  rivières.  Ecus,  maisons,  métairies, 
à  deux  lieues  à  la  ronde,  vous  marchez  sur  les  terres  du  bon- 
homme, c'est  le  marquis  de  Carabas  du  pays.  Cependant  il 
est  impossible  qu'un  nuage  ne  passe  pas  au  ciel  de  tout  ce 
bonheur.  Berthaud  est  affligé  d'un  neveu,  très-peu  jaloux  de 
suivre  les  traces  de  son  oncle,  et  qui  s'inscrit  en  faux  contre 
ses  maximes.  Il  est  vrai  que  le  bonhomme  a  commis  une 
haute  imprudence  en  envoyant  le  jeune  Ovide  à  Paris,  et 
en  lui  confiant  un  paquet  de  billets  de  banque  destiné  à  son 
éducation,  u  Couchez-vous  plutôt  sans  souper  que  de  vous 
lever  avec  une  delte  ;  Qui  travaille  prie,  »  et  «  Pierre  qui 
roule  n'amasse  pas  de  mousse.  »  C  est  en  vain,  qu'Ovide 
a  élé  nourri  de  ces  belles  sentences,  il  vit  en  prodigue,  vol- 
tigeant de  la  belle  Arsène  à  la  belle  Fanfinetle,  il  campe  au 
Chàteau-Rouge  et  soupe  somptueusement.  Quel  coup  pour  le 
bonhomme  !  il  faut  courir  à  Paris,  à  l'instant  même  ;  en  pa- 
reil cas,  u  Aujourd'hui  vaut  dix  fois  demain.  »  Et  puis,  «  Si 
vous  voulez  que  votre  besogne  soit  faite,  allez-y  vous-même,» 
et  il  y  va.  Les  leçons,  la  morale,  les  réprimandes,  moyens 
usés,  soins  superflus  !  Le  jeune  fou  n'écoute  rien  ;  à  bout  do 
sentences,  que  fait  le  bonhomme?  il  met  en  pratique  une 
vieille  histoire,  celle  de  l'ilote  et  du  Spartiate.  Montrons-lui, 
se  dit-il,  un  libertin  pour  le  dégoùler  du  libertinage.  Voici 
une  grande  surprise  assurément  et  un  étrange  spectacle  :  On 
sage  qui  se  grise,  le  père  Berthaud  qui  prodigue  1  or,  un  oncle 
chauve  et  pansu  qui  court  les  champs  et  les  boudoirs.  C'est 
au  tour  du  neveu  de  faire  des  représentations  et  de  recourir 
au  livre  des  maSimes  et  à  la  science  du  bonhomme  Richard. 
Monsieur  mon  oncle,  vous  allez  bien  vile,  «  A  cuisine  grasse, 
testament  maigre  !  »  —  Monsieur  mon  neveu,  laissez-moi 
jouir  du  bel  âge!  —  On  tient  le  bonhomme  pour  fou,  on  le 
croit  ruiné,  on  le  croit  perdu,  puis  un  beau  matin  le  vieu.x 
lion  dépouille  sa  peau  et  sa 
crinière  d'emprunt,  il  chasse 
lesparasites,et  dit  au  jeune  gars 
très-ébahi  :  «Quand  le  |)uits 
est  à  sec,  on  connaît  la  valeur 
de  l'eau,  »  et  encore  :  «  A  force 
de  puiser  dans  la  huche  sans 
y  rien  mettre,  on  trouve  bien- 
tôt le  fond,»  si  bien  que  le 
neveu  se  repent,  et  s'amende,  et 
consent  à  épouser  .sa  petite 
cousine  en  témoignage  de  pé- 
nitence. Celle  petite  leçon  lio- 
mre^palhique  joyeusement 
donnée  a  été  joyeusement  reçue. 
Comment  se  refuser  aux  per- 
suasions d'une  science  qui  a 
pour  interprètes  cesdeuxgrands 
maîtres  :  Sainville  et  Grassot. 
Quant  aux  autres  distrac- 
tionsparisiennes  pendant  cette 
huitaine,  voici  tout  d'abord 
les  courses  de  Chantilly.  Cet 
amusement  de  privilégiés 
se  simplifie  singulièrement 
d'année  en  année,  et  Chantilly 
fait  courir  des  chevaux,  nous 
en  convenons,  mais  fait-il  éga- 
lement courir  et  galoper  le  beau 
monde  à  ses  fêtes,  et  sa  vo- 
gue n'a-l-elle  pas  subi  quelque 
rude  atteinte?  N'a-t-on  pas  dit 
d'ailleurs  que  Chantilly  était 
mort  avec  le  dernier  des  Cou- 
dé, elverrions-nous  se  réaliser 
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ce  triste  pronostic?  Cependant,  s'il  faut  en  croire  un  vieux 
petit  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  ne  saurait  trop 
entretenir  le  monde  de  Chantilly  et  de  ses  merveilles,  car  ses 
jardins  n'ont  pas  moins  de  trois  mille  toises  de  longueur,  et 
Il  y  a  autant  de  naviijation.  «  En  outre,  ajoute  le  même  au- 
teur, la  postérité  doit  toujours  le  rej[arder  coniaie  un  lieu 
fort  considérable,  puisqu'un  grand  prince,  accablé  du  poids 
de  ses  lauriers,  a  donné  ses  soins  aux  embellissements  qu'on 
y  voit,  et  y  a  passé  les  dernières  années  d'une  vie  à  nulle 
antre  pareille  et  si  féconde  en  miracles.  »  Mais  il  y  a  long- 
temps que  Gliantilly  n'est  plus  un  glorieux  manoir;  l'auteur 
de  Gilblas,  qui  mourut  dans  ses  environs,  n'y  voyaitplus,  il  y  a 
cent  ans  dé|â,  qu'un  vide-bouteille  et  un  clienil  ;  aujourd'hui, 
Chantilly  n'est  plus  guère  qu'un  relais  et  un  hippodrome. 

Nous  parlons  de  ruines  et  de  pierres  qui  tombent,  voici  un 
de  ces  vieux  bijoux  qui,  lui  aussi,  va  disparaître  sous  les 
coups  de  la  bande  noire.  C'était  jadis  le  manoir  de  la  galan- 
terie, l'asile  de  la  volupté  où  voltigeait  la  bande  des  Amours, 
mais  savons-nous  respecter  encore  quelque  chose'?  la  demeure 
de  la  belle  Ninon  nous  est  indifférenle,  et  nous  déchirons 
sans  pitié  la  carte  du  Tendre.  Un  Anglais  dont  je  regrette  de 
Tie  pas  pouvoir  prononcer  le  nom  d'une  manière  .satisfaisante, 
lord  Killigrew,  s'était  fait  le  patron  et  conservateur  du  mo- 
nument; ce  dernier  adorateur  de  Ninon  l'a  défendu  jusqu'à 
la  fin  contre  les  assauts  do  la  spéculation,  mais  il  est  mort,  et 
on  s'apprête  à  metlre  le  temple  à  bas.  Que  de  noms  et  de 
«onvenirs  vont  tomber  du  même  coup,  et  seront  frappés  par 
cette  destruction.  Villarceaux,  Souvré,  Barai,  Sévigné,  Clia- 
lillon,  d'Albret,  tout  le  bruit  de  vos  soupirs  et  de'  vos  sou- 
pers s'est  éteint;  quel  éclio  leur  répondra  maintenant'?  et 
quelle  bouti(iue  s'élèvera  sur  tant  de  lambris  en  débris?  Rien 
n'a  pn  sauver  la  demeure  de  celle  qui  fut  le  [dus  honnête 
homme  de  son  sexe;  de  son  nom  même  et  de  son  souvenir, 
que  nous  reslera-t-il  bientôt  et  qu'en  pourrait  garder  notre 
époque  oublieuse  ?  la  coiffure  à  la  Ninon. 

Mais  si  notre  époque  détruit  d'un  côté,  elle  édilie  de  l'au- 
tre. Si  elle  met  le  marteau  dans  plus  d'une  maison  histori- 
que, elle  relève  cl  reconstruit  des  hommes  et  des  gloires.  A 
chaque  instant,  quelque  statue  nouvelle  sort  tout  armée  de 
notre  sol  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Après  Par- 
mentier,  le  père  de  la  pomme  de  terre,  il  était  bien  temps 
de  songer  à  Nicot,  l'importateur  du  tabac.  Sa  statue  va  s'é- 
lever dans  la  cour  de  la  direction,  dette  sacrée  qu'on  ac- 
quitte, juste  hommage  qui  lui  est  rendu,  et  tribut  légitime 
qu'on  lui  paye  et  qui  ne  coûtera  pas  cher,  mais  l'ovation 
n'est-elle  pas  un  peu  tardive?  voilà  plus  de  cent  uns  que  l'Eu- 
rope a  retenti  du  nom  de  Nicot,  et  qu'elle  éteniue  sa  gloire; 
on  l'a  criblé  de  Dieu  vous  bénisse,  on  a  imprimé  partout  son 
éloge  et  celui  de  la  niculiane,  nicolianœ  encomium,  et  point 
■de  statue  ni  d'apothéose,  si  ce  n'est  dans  cette  strophe  byro- 
nienne  : 

«  0  sublime  feuille  d'or  du  tabac,  c'est  toi  qui,  de  l'Orient 
à  l'Occident,  charme  les  rudes  labeurs  du  matelot  et  la  lan- 
gueur du  musulman,  tu  rivalises  avec  l'opium,  et  tu  emportes 
la  meilleure  part  de  notre  vie  dans  tes  nuages  odorants.  Ma- 
gnifique à  Stamboul,  aimable  à  Londres,  charmant  à  Paris-,'*' 
vénérable  en  Espagne,  comment  te  chanter  dignement? 
Céleste  dans  le  houkah,  délicieux  dans  la  petite  pipe  vêtue 
de  noir,  tu  deviens  digne  des  rois  quanU  l'ambre  te  sert  de 
piirure.  Mais  tes  véritables  amants,  quels  sont-ils?  ceux  qui 
préfèrent  tes  beautés  sans  voile.  —  Garçon,  un  cigare.  » 

Si  la  pipe  fut  oublieuse,  le  cigare  s'est  souvenu;  la  régie 
d'ailleurs  est  assez  payée  pour  cela.  Avec  les  panatellas,  Ni- 
cot devait  être  mis  sur  le  piédestal  et  l'y  voilà.  La  puissance 
du  tabac  n'est  pas  une  fiction  constitutionnelle,  il  règne  et 
gouverne,  chaque  jour  il  voit  s'accroître  le  nombre  de  ses 
adeptes  et  adorateurs.  Toutes  les  classes  de  la  société  de- 
viennent ses  tributaires,  ils  envahissent  toutes  les  professions 
et  se  font  place  partout.  Pour  eux,  on  avait  multiplié  les  es- 
taminets, créé  les  clubs,  ouvert  les  divans,  charmants  refu- 
ges qui  ont  résolu  ce  difficile  problème,  se  réunir  sans  se 
ir,  car  en  effet,  on  ne  s'y  voit  pas...  à  cause  de  la  fumée, 
«lait  une  dernière  conquête  à  accomplir,  celle  du  chemin 
er.  Les  "fumeurs  enrageaient  de  ne  pouvoir  se  livrer  à  leur 
\cice  en  wagon,  la  locomotive  était  pour  eux  un  emblème 
(oire,  elle  fumait  son  coke  tout  le  long  de  la  rouleau  nez 
pcs  intactes  et  des  cigares  éteints.  Situation  intoléra- 
t  qui  va  cesser.  Quelle  douceur  désormais!  ô  Nicot,  ô 
,  ji,  que  Dieu  vous  bénisse!  ô  tabac,  tu  mérites  d'être  di- 
Kisé.  Que  de  rêves  vaporeux  en  pleine  campagne,  dans  un 
calme  parfait,  en  vue  d'un  paysage  infini,  les  coudes  appuyés 
sur  de  moelleux  coussins,  et  avec  une  vitesse  de  quinze 
lieues  à  l'heure.  Honneur  donc  à  l'adminislralion  du  chemin 
de  Rouen,  qui  la  première  a  trouvé  moyen  de  faire  fumer  son 
monde. 

Au  bout  de  ce  petit  pèlerinage  nous  cherchons  quelque 
nouvelle  pour  rentrer  hsnnétement  dans  Paris  et  nous  ne 
trouvons  que  les  suivantes  :  la  ménagerie  du  Jardin  du  roi 
vient  de  s'enrichir  de  deux  animaux  jusqu'à  présent  inconnus 
aux  Parisiens.  —  Un  phénomène  vivant  est  visible  au  Palais- 
Royal,  c'est  un  sauvage  de  la  mer  du  Sud  qui  fait  lui-même 
au  public  sa  démonstration.  Un  enfant  de  dix  ans  est  tombé 
rue  de  Cléry,  d'un  quatrième  étage,  et  comme  celui  dont 
parle  le  médecin  de  Molière,  il  n'a  ressenti  aucun  mal,  au 
contraire.  —  0  diseurs  de  riens,  artisans  de  fariboles  et  in- 
venteurs de  billevesées!  s'écrierait  Rabelais,  est-ce  donc  ainsi 
que  vous  vous  gaussez  des  honnêtes  gens? 


de  son  maintien  et  de  sa  mise  à  exécution,  et,  depuis  quatre 
années  qu'elle  fonctionne,  celte  cummission,  vériljble  tribu- 
nal de  prud'hommes,  a  acquis  des  droits  iiiiiontcstés  à  la  con- 
fiance de  ses  justiciables,  grâce  à  un  dévooeoi'^iit,  à  uiizèle 
de  cuiiciliatioii,  qui  ne  se  sont  pas  un  instant  démentis.  Telle 
esl  l'inliin'ssanle  institution  qu'avait  pour  objet  de  fêter  ce 
banqiii't  cumiiH'moralif. 

Nos  lecteurs  se  rappellent,  sur  ce  sujet,  le  dessin  et  le 
coin|ile  rendu  que  nous  leur  avons  donnés  l'année  dernière  ; 
nous  n'avons  donc  à  constater  que  la  continuité  de  la  con- 
corde, qui  est  le  signe  caractéristique  de  ces  réunions,  et 
qui ,  aujourd'hui  comme  alors,  nous  a  profondément  ému. 
C'est,  eii  elîel,  un  imposant  spectacle  qu'une  assemblée  d'en- 
viron sept  cents  maîtres  et  ouvriers  Iraternisant  de  la  main  et 
du  cœur,  confondant  leurs  sympathies  les  plus  ardentes,  leurs 
élans  les  plus  sincères  dans  une  œuvre  d'ordre  et  de  justice; 
oui,  spectacle  imposant,  que  cette  joie  unanime  des  succès 
obtenus,  ces  manifestations  d'un  légitime  espoir  dans  lessuc- 
cès  à  venir.  A  quelque  condition  qu'on  apparlienne,  on  doil 
s'intéresser  à  l'émancipation  calme,  bien  que  progressive,  des 
populations  industrielles.  Aussi  nous  pensons  que  quiconque 
eût,  comme  nous,  assisté  à  cette  communion  touchante,  à 
cette  halte  d'un  jour  dans  la  voie  fraternelle  où  marchent 
maintenant  les  classes  laborieuses,  eût  été  rassuré  sur  l'ave- 
nir. Il  faut  s'applaudir  de  celle  solidarité  que  l'esprit  d'asso- 
ciation tend  à  établir  parmi  les  travailleurs,  lorsque,  comme 
chez  les  typographes,  elle  a  pour  but  d'éviter  la  discorde,  de 
maintenir  l'harmonie  nécessaire  entre  des  intérêts  inhérents; 
lorsqu'elle  se  propose  encore  de  parer  aux  infortunes  qu'en- 
traînent les  chômages,  la  vieillesse,  la  maladie  ;  de  pourvoir 
aux  lacunes  que  n'a  pu  combler  la  loi  dans  la  question  ardue 
et  si  difficile  de  l'apprentissage. 

Ces  vœux  ont  été  exposés,  dans  l'assemblée  de  dimanche, 
en  termes  chaleureux  quoique  mesurés.  Certes,  ces  hommes 
dont  la  vie  de  chaque  jour  est  la  pratique  des  doctrines  pour 
l'accomplissementdesquellesils  se  sont  unis,  connaissent  trop 
bien  les  difficultés  de  leur  entreprise  pour  s'égarer  en  exagé- 
rations dangereuses  ;  mais  qui  a  bonne  cause  doit  avoir  bon 
courage.  La  seule  énuméralion  des  santés  portées  suffit  à 
donner  la  mesure  des  sentiments  qui  les  animent  :  A  la  Fra- 
ternité, à.  l'Organisation  du  travail,  aux  Gloires  populaires,  à 
Béranger,  à  la  Solidarité  des  ouvriers,  etc.,  etc.  Chacune  de 
ces  invocations,  accueillie  avec  transport,  soulevait  d'unani- 
mes applaudissements  ;  mais  l'enlhonsiasme  fut  au  comble, 
lorsque  le  président,  M.  Guiraudet,  félicitant  l'assemblée  de 
son  passé,  l'engagea  à  persévérer  dans  l'accord  fraternel  qui 
l'a  dirigée  jusqu'ici,  et,  faisant  allusion  à  la  guerre  intestine  et 
sourde  que  se  sont  laite  trop  longtemps  les  deux  éléments  enfin 
réunis,  prononça  d'une  voix  pénétrée  ces  paroles  :  «  Oublions 
nos  vieilles  rancunes,  repoussons  de  nous  les  dissensions  qui 
nous  ont  tristement  divisés...»  Paroles  graves,  oui  remuaient 
an  plus  profond  de  l'àme  toutes  les  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, et  semblaient  mettre  le  sceau  à  celte  grande  et  dési- 
rable réconciliation  des  maîtres  et  des  ouvriers. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  un  double  épisode  qui  ne  fut 
ftrré=te-moins  touchant  de  ceux  qui  signalèrent  celle  fête  de 
famille.  Les  typographes  avaient  tenu  à  honneur  de  posséder 
parmi  leurs  convives  deux  hommes  dont  V lUustmtion  a  eu  déjà 
occasion  d'entretenir  ses  lecteurs.  L'un,  leur  confrère  jadis, 
militaire  depuis,  était  le  jeune  Geffine,  dont  nous  avons  ra- 
conté, dans  nos  bulletins  d'AIVique,  la  belle  et  courageuse 
conduite.  Nous  l'avons  vu  là,  souffrant  encore  de  ses  honora- 
bles blessures,  et,  comme  embarrassé  de  la  renommée  qu'il 
s' esl  acquise,  offrant  l'assemblage  heureux  de  la  modestie  du 
jeune  homme  unie  à  la  bravoure  du  soldat.  L'autre,  artiste 
d'élite,  dont  le  génie  s'est  attaché,  avec  une  persistance  pa- 
triotique et  convaincue,  à  reproduire  les  traits  des  grands 
liommes  dont  l'humanité  s'honore,  était  l'éminent  auteur  de 
Gulenberg,  M.  David  d'Angers.  Son  entrée  fut  un  triomphe  ; 
l'illustre  statuaire,  en  quelques  mots  sentis  et  venant  du 
cœur,  a  remercié  de  l'ovation,  dont  il  était  l'objet,  l'assemblée, 
assez'heureuse  pour  avoir  pu  réunir,  dans  la  même  enceinte, 
l'industrie,  les  arts  et  l'armée,  etqui  semblaitainsiavoirvoulu 
cimenter  de  nouveau  l'hidivisible  alliance  de  cette  trinilé  qui 
constitue  la  France  :  le  travail,  la  gloire  et  le  génie. 

En  résumé,  le  dimanche  i  octobre  est  un  beau  jour  de 
plus  à  inscrire  dans  les  fastes  de  l'histoire  ouvrière,  et,  nous 
ledisonsavec  satisfaction,  les  maîtres,  les  nnvi  iers,  et  le  pou- 
voir, qui,  bien  inspiré  cette  fois,  ne  s'est  pas  maladroitement 
opposé  à  une  manifestation  rassurante  dans  le  [ji  é^.elU  et  dans 
l'avenir,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 


expliqué  lundi  dernier  à  l'Académie  des  sciences,  à  une  cir- 
constance toute  locale,  la  publication  actuelle  par  les  astro- 
nomes de  l'observatoire  même  de  Berlin  d'une  carie  céle.-l'; 
bien  supérieure  à  toutes  les  cartes  existantes,  qui  comprend 
jusqu'aux  étoiles  de  la  dixième  grandeur,  et  dont  la  livrai- 
son relative  à  la  portion  du  ciel  où  se  trouve  l'astre  en  ques- 
tion, venait  seulemenl  de  paraître  à  Berlin  depuis  quelques 
heures,  lorsque  M.  Galle,  informé  de  la  veille  par  M.  Lever- 
rler,  a  fait  sur  ce  point  de  l'espace  son  heureuse  recherche. 
Cette  grande  découverte,  conslalée  le  lendemain  par  plu- 
sieurs autres  savants  allemands,  l'a  été  depuis  à  Paris  par 
l'auteur  et  plusieurs  astronomes  de  noire  observatoire,  gui, 
lundi  passé,  avaient  déjà  fait  quatre  observations  successives 
de  la  nouvelle  planète. 

M.  .\rago  a  proposé  avec  raison  de  donner  à  la  nouvelle 
p'anèle  le  nom  de  celui  qui  l'a  découverte  de  la  manière  si 
éminemment  remarquable  que  nous  venons  de  dire.  Si 
Herschell  a  pu  légitimement  donner  son  nom  à  la  planèle 
ainsi  nommée  qu'un  heureux  hasard  amena  au  bout  de  son 
télescope,  combien  M.  Leverrier  n'est-il  pas  plus  fondé  à  air 
tacher  le  sien  à  l'astre  qu'il  a  su  trouver  au  bout  de  sa  plume. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  (;ue  M.  le  minisire  de 
l'instruction  publique  a  été  frappé,  comme  tout  le  monde  sa- 
vant, de  la  grandeur  de  la  découverte  de  M.  Leverrier.  11  a 
adressé  à  M.  le  président  de  l'Académie  des  sciences  la  leUre 
suivante, qui  a  été  acceuillie  par  les  applaudissements  de  IV" 
semblée  : 

«  Monsieur  le  président. 
Je  crois  devoir  informer  l'Académie  des  sciences  que  le  roi 
a  daigné  nommer  M.  Leverrier,  en  considération  de  l'événe- 
ment qui  émeut  le  monde  savant,  officier  de  l'ordre  royal  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  n'avait  pas  le  temps  voulu  ;  mais  la 
science  a  ses  services  d'exception  et  ses  actions  d'éc'al  com- 
me la  guerre.  Les  travaux  de  M.  Leverrier  sont  de  ceux  qui 
honoreront  notre  siècle  et  la  France. 

L'Académie  se  félicitera,  ainsi  que  M.  Leverrier,  d'appren- 
dre qu'il  a  plu  au  roi  de  nommer  en  même  temps  M.  Galle, 
de  Berlin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  justice  de 
Sa  Majesté  ne  devait  pas  séparer  deux  noms  qui  resteront 
unis  giorieusement  dans  l'histoire  des  plus  grandes  découver- 
tes et  des  plus  rares  efforts  de  l'esprit  humain. 

J'ai  voulu  faire  arriver  les  distinctions  royales,  par  l'inter- 
médiaire de  l'Académie  des  sciences  et  sous  ses  auspices, 
au  membre  de  la  compagnie  et  au  savant  étranger  qui  les  ont 
méiilécs,  pour  mieux  proportionner  l'éclat  des  récompenses 
à  celui  des  travaux  et  des  résultais.  » 


Banquet  annuel  de  la  Typograiiliie. 

Le  dimanche  -t  octobre,  les  maîtres  cl  ouvriers  iniprinioiirs 
de  Paris  célébraient  le  quatrième  anniversaire  di!  l'étalilisse- 
menl  du  tarif  des  prix  de  main-d'o'uvic.  Ce  tarif,  qui  délinit 
et  rémunère  avec  équité  les  noiubieux  déiails  de  ci'tic  im- 
portante profession,  est  devenu,  en  ipichpir  sorte,  la  i  liai  te 
typographique.  Une  commission,  composée  de  niiMnlncs  Hns 
par  moitié  égulo  dans  les  maîtres  et  les  ouvriers,  est  chargée 


sible 


Planète  I>everi'ier. 

Nous  ne  devons  pas  tarder  davantage  à  mentionner  une  dé- 
couverte qui  marquera  certainement  Cfuume  l'une  des  plus 
belles  conquêtes  scientifiques  de  ce  sciècle  :  c'est  la  consta- 
tation de  l'existence  positive  d'une  grande  planète  toute  mys- 
térieuse que  la  puissance  seule  du  calcul  a  lait  découvrir  à 
M.  Leverrier,  répétiteur  à  l'école  Polytechnique,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  l'immensité  de  l'espace. 

Celle  planète,  purement  théorique  et  juscpi 
que  la  sa^iaciti'  do  jeune  astronome  trauraiv  ,n 
vue  par  les  y^Mix  seuls  de  l'esijril,  bien 
limites  de  notre  système  planétaire,  un  sa' 
l'observatoire  de  Berlin,  M.  Galle,  vient 
propres  yeux  au  bout  de  sa  lunette,  le  21  se|ilcinlire  dernier, 
sous  l'apparence  d'une  étoile  de  huitième  on  neuvième  gran- 
deur, il  !a  place  précise  qu'avait  d'avance  indicpiee  I  auteur. 
Sa  distaoo'  an  soleil,  son  volume,  sa  ilensitc,  etc.,  tout  cela 
SI-  trouve  parfaileineiit  déterminé  dans  les  iwlierches  de 
M  Leveiiirr.  Il  esl  luiivé  à  celte  déeonverte  capitale  par 
l'élnde  immiiitie  des  annmalh's  éliaiines  d'Uianus,  quijus- 
vaieiildéc(Uicerté  linitcsles  liv|iotlièses. 
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Il  élaij  assez  naturel  (pi'niii'  eniislalatinl 


lût  laite, l'alionl  à  Paris  par  celui  ([u'elle  iiUer 

S'il  en  a  été  autrement,   cela  tient,  ainsi  que  M.  Arago  la 


nssi  importante 
ait  le  plus 


(Voir  t.  via,  p.  Kl.) 

Don  Carlos  fuyait  rapidement  devant  Esparlero  et  Lorenzo, 
et  après  s'être  laissé  battre  à  Covarubias  et  à  Huerta-del- 
Rey,  il  vint  se  réfugier  dans  la  Biscaye.  Toutes  ses  illusions 
étaient  dissipées,  ses  espérances  détruites.  Cinq  mois  s'é- 
taient écoulés  depuis  son  départ  de  1*  Navarre,  et  pendant 
ces  cinq  mois  il  avait  essuyé  d'étranges  vicissitudes.  En- 
touré, à  Sanguesa,  d'évêques,  de  ministres,  de  généraux  et 
rie  courtisans,  à  Espéjo.  il  ne  lui  restait  pour  toute  garde  et 
toute  défense  qu'une  poignée  de  Chapekhurris.  Si  à  Huesca 
il  s'était  vu  adorer  sur  un  trône  par  une  foule  de  sujets  dé- 
voués, dans  les  montagnes  de  Bronchales,  il  se  trouvait  heu- 
reux d'accepter  le  bras  d'un  berger  qui  lui  servjùt  de  guide. 
Hier  il  tenait  un  lever,  aujourd'hui  il  ne  pouyùt  pas  écrire 
une  lettre  en  sûreté.  A  Baibastro  il  distribuait  des  places  et 
des  dignités  à  ses  partisans  ;  à  El-Pobo  il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  les  gages  de  ses  serviteurs.  Pour  mettre  le  comble  à  -on 
malheur,  son  hypocrisie  fut  découverte  et  rendue  publique. 
Le  général  Oraa  intercepta  et  fil  publier  dans  les  journaux 
quelques  lettres  adressées  à  la  princesse  de  Beira,  et  dans 
lesquelles  don  Carlos  exprimait  dans  un  langage  commun  et 
bas  des  idées  qu'un  roi  qui  affectait  la  dévotion  et  l'anstérilé 
eût  dû  chasser  avec  horreur,  au  lieu  de  s'y  complaire. 

A  mesure  que  la  position  de  don  Carlos  empirait,  celle  de 
Cabrera  s'améliorait.  Au  mois  de  févTier  1838,  Cabrera  s'em- 
para de  la  ville  et  de  la  forteresse  de  Morella.  Située  sur  une 
colline,  dans  la  vallée  formée  parles  hautes  sierras  du  Maes- 
Irazgo,  au  point  de  jonction  de  l' Aragon,  de  la  Catalogne  et 
du  royaume  de  Valence,  d'un  accès  dillicile,  protégée  par  des 
défilés  et  des  cours  d'eau,  capitale  d'un  corregimienlo  ou  dé- 
partement, possédant  enfin  de  grandes  richesses  agricoles  et 
manufacturières,  cette  vdle  excitait  plus  que  toute  autre  la 
convoitise  des  carlistes.  Depuis  longtemps  un  officier,  nommé 
Paul  Aho,  la  tenait  assiégée.  11  avait  reçu  l'ordre  d'employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  corrompre  la  garnison  et  s'em- 
parer de  Morella  par  un  coup  de  main.  Jusqu'alors  ses  ten- 
tatives avaient  échoué,  et  il  désespérait  de  réussir,  lorsqu'un 
artilleur,  qui  avait  déserté  de  la  citadelle,  s'offrità  escalader 
les  murs  avec  vingt  hommes,  et  àsurpiendrelasentineli-  ^.^ 
la  plate-forme,  et  par  suite  tonte  la  gaini>oii.  La  nnii  - 
janvier,  nuit  sombre  et  pluvieuse,  lui  choisie  pour  1  • 
tionde  ce  hardi  projet,  qui  réussit  i_om|deteii.»nt.  Eu  \...:.. 
le  youverni'ur  de  Morella,  don  lirnno  Portillo,  s'ellorça  de 
pénétrer  dans  la  eiladelle;  repoussé  avec  perle  et  blessé,  il 
dut  abandonner  avant  le  jour  la  ville  avec  les  troupes  qui 
n'étaient  pas  tombées  an  pouvoir  des  carlistes.  On  l'accusa 
de  négligence,  et  même  de  trahison.  Ce  qui  esl  certain,  c'est 
que  lorsque  le  général  Oiaa  vint,  quelques  mois  plus  taid, 
a>siéger  inutilement  Morella  avec  une  armée  de  20,000  h.'Ui- 
mes,  don  Bruno  Portillo  se  fit  tuer  au  premier  rang  su  1 1 
brèche. 

La  prise  de  Morella  fut  un  grand  succès  pour  Cabrera. 
Elle  lui  assurait  la  possession  d'une  vaste  et  fertile  con- 
trée. Du  haut  des  tours  de  cette  villa,  si  hantes  qu'elles 
lussent,  on  n'apercevait  la  bannière  d'Isabelle  11  que  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  les  bords  éloignés  de  TEbre.  La 
lin  de  la  guerre  semblait  plus  éloignée  que  jamais.   Aussi 
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quand  Oraa,  ayant  été  torcé  de  battre  en  retraite,  Cabrera 
rentra  en  triomphateur  dans  sa  capitale  délivrée,  l'enthou- 
siasme de  ses  suje's  fut  à  son  comble  ;  des  fanatiques  se  mi- 
rent à  genoux  devant  lui,  et  don  Carlos  lui  annonça  par  une 
lettre  autographe  qu'il  l'avait  nommé,  en  considération  de  ses 
services,  lieulenant  général  et  comie  de  Morella  (^septembre 
1858).  Il  devint  plus  que  jamais  le  héros  de  son  parti  ;  «  mais 
il  n'avait  eu  d'autre  mérite,  dit  M.  Léonce  de  Lavergne,  que 
d'atlaciuiT  l'ennemi  à  tort  et  à  travers  sans  plan  et  sans  or- 
dre coMimi'  un  brave  guérillero  qu'il  était,  n 

Ainsi,  au  lieu  de  poursuivre  l'armée  li'Oraa  qui  se  retirait 
dans  le  plus  grand  désordre,  il  fondit  i>  l'iinproviste  sur  la 
Huerla  de  Valence,  qu'il  saccagea,  pilla,  incendia  pendant 
deu.\  jours  entiers,  sans  que  les  Valenciens  osassent  sortir 
pour  le  repiiusser,  et  il  revint  à  Morella  avec  un  butin  consi- 
dérable, qu'il  partagea  entre  tous  ses  soldats.  Le  produit  de 
ce  vol,  —  peut-on  donner  un  autre  nom  à  une  pareille  expé- 
dition ■/  —  distribué  et  mis  en  lieu  de  sûreté,  celte  troupe  de 
bandits  et  d'assassins  se  dirigeait  sur  Falset,  dans  l'espoir 
d'une  p.ireille  bonne  forlune,  lorsque,  le  1"  octobre  1858, 
près  de  Maella,  elle  renconlra  le  ginéral  Christine  Pardinas, 
qui  avait  avec  lui  cinq  balaillons  et  un  régiment  de  cavalerie. 
Les  forces  étaient  à  peu  |)rés  égales  de  part  et  d'autre,  et  les 
chrislinos  eurent  d'abord  le  dessus.  Mais  Pardinas  ayant 
laissé  sou  aile  gauche  s'avancer  trop  loin,  elle  se  trouva  bien- 
tôt enveloppée  de  toutes  parts.  Sans  attendre  que  le  centre  et 
l'aile  droite  vinssent  à  leur  secours,  les  bataillons  dont  elle 
se  composait  mirent  bas  les  armes.  Stupéfait  de  cette  perte 
imprévue  d'un  tiers  de  sa  petite  armée,  Pardinas  fit  en  vain 
des  eflorts  désespérés  pour  maintenir  l'ordre.  Il  trouva  une 
mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ses  soldais, 
frappés  d'épouvante,  prirent  la  fuite  ou  se  rendirent  à  dis- 
crétion. Plus  des  trois  cinquièmes  de  la  division  furent  tués 
sur  place  ou  faits  prisonniers.  A  peine  la  victoire  était-elle 
gagnée,  que  Cabrera  envoyait  au  major  Espinosa  l'ordre  de 
massacrer  à  l'instant  tous  les  dragons  du  régiment  del  Rey 
qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  E-piuosa  répondit  que  le 
combat  fini  il  ne  savait  plus  se  servu'  de  sa  lance.  Mais  Ca- 
brera lui  retira  son  commandement,  et  a  près  avoir  fait  déshabil- 
ler ces  malheureux  dragons,  ilordonnaàsessoldatsde  les  tuer 
à  coup  de  baïonnettes.  Le  même  jour,  étant  entré  à  Maella, 
il  fit  fusiller  ving-scpt  blessés  à  l'hôpital.  Parmi  ses  prison- 
niers se  trouvaient  quatre-vingt  seize  sergents.  Il  les  avait 
entassés  dans  un  cachot  étroit  et  sombre.  Quelques  jours 
après,  il  leur  proposa  de  prendre  du  service  dans  l'armée  car- 
liste. Ils  refusèrent  tous,  et  l'un  d'eux  eut  l'imprudence  d'a- 
jouter :  «Plutôt  mourir  que  de  servir  avec  des  voleurs.  »  In- 
struit de  cette  exclamation.  Cabrera  essaya  d'en  découvrir 
l'auteur;  mais  ni  s  s  promesses,  ni  ses  menaces  ne  purent 
déterminer  les  quatre-vingt-quinze  sergents  innocents  à  ré- 
véler le  nom  du  coupable.  Tout  autre  homme  que  lui  eût  évi 
touché  d'une  telle  action  ;  il  les  ût  tous  fusiller  ensemble  à 
Horcayo. 

\  la  nouvelle  de  ces  atrocités,  la  population  de  Saragosse 
et  de  Valence,  exaspérée,  se  souleva,  et  demanda  des  repré- 
sailles. Le  général  Mendez  Vigo,  qui  commandait  à  Valence, 
essaya  de  s'opposer  à  ce  mouvement  ;  mais  il  fut  (né  d'un 
coup  de  feu  dans  les  rues.  Des  juntes  se  formèrent,  et  les 
chrislinos  cxéculèreni  à  leiu'  tour  les  prisonniers  carlistes. 
Un  jour  un  de  ces  mallu-ureiix,  marclianl  à  la  mort,  s'écria  : 
o  Ce  n'est  pas  le  peuple  de  Valence ,  c'est  l'infâme  Cabrera 
que  j'accuse  de  ma  mort.  »  c<  Loin  de  vouloir  consentir  à  des 
échanges.  Cabrera,  —  c'est  son  panégyriste  qui  nous  l'ap- 
prend, —  ordonna  par  représailles  qu'il  serait  fusillé  dix 
chrislinos  pour  ua  carliste,  et  les  deux  partis  s'arrangèrent 
si  bien,  «lue  de  représailles  en  représailles,  cinq  mille  prison- 
niers y  passèrent.  »  Kéliiblissons,  d'après  don  Francisco  Ca- 
bello,  la  vérité  de*  fails.  Kn  ne  comptant  que  les  priscjonlers 
qui  furent  fusillés  ei  égorgés  en  présence  de  témoins  dignes 
de  foi,  —  cl  ce  n'est  que  ta  plus  faible  partie  de  ses  victimes, 
—  Cabrera  avait  fait  tuer,  avant  l'exécution  de  sa  mère,  cent 
qualre-vini:t-un  soldais  et  gardes  uationaux,  et  sept  cent 
trente  depuis  celte  époque  jusqu'au  i"  novembre  1858.  Ses 
suballerniîs  on  avaient,  de  leur  coté,  tué  trois  ccr.l  suixinle- 
dix,  ce  qui  donnait  un  total  de  douze  cenlquatre-\iii;ils.  Pour 
raetlrc  un  termeàcett  buucherie,  le  général  Van  llalcn  cnil 
devoir  user  de  repré.sailli  s.  Ce  terrible  moyen  produi-;!  i'elfet 
désiré.  Les  imprécatiiinsiles  prisonniers  carlistes  et  les  pro- 
testations de  son  parti  ilevinreut  si  menaçantes,  que  Cabrera 
se  vil  enfin  forcé  de  les  érouter.  Un  traité  fut  siyné  entre  le 
général  Van  Halen  et  le  comte  de  Morella  pour  l'échange  des 
prisonniers  et  la  cess.ilion  des  représailles. 

Craignant  que  le  lorl  de  Ségura,  il  la  pos.session  duquel  il 
attachait  une  grande  importance,  ne  tuiubàt  entre  ks  mains 
des  chrislinos.  Cabrera  prit  alors  des  mesures  pour  lepous- 
ser  une  attaque  qu'il  reiloulail.  Mais  si  les  habitants  de  la  ville 
lie  se  joignaient  pas  à  lui,  une  nombreuse  gaiiiisun  lui  de- 
venait nécessaire.  Il  .s'elïorça  d'abord  de  les  gagner  par  de 
belles  promesses,  puis  il  les  menaça  de  détruire  leur  ville, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  ses  |>iièies.  Tout  fut  inutile  :  ils  dé- 
clarèrent, après  une  délibératwu  solennelle,  qu'ils  aimaient 
inieux  se  voir  chassés  de  leurs  maisons  et  dépouillés  de  leurs 
biens,  que  de  porter  les  armes  contre  la  reine.  Cabrera  les 
prit  au  mot,  peu  de  jours  après,  il  faisait  labourer  l'empla- 
cement où  s'élevait  auparavant  la  ville  de  Ségura.  Une  église 
magnilique,  les  édifices  publics,  trois  cent  cinquante  mai- 
sons, il  avait  tout  détruit,  tout  rasé  jusqu'au  sol.  La  citadelle 
seule  fut  conservée.  Les  habitants  eux-mêmes  se  virent  forcés 
d'accoin|ilir  l'oeuvre  de  destruction,  et  quand  il  ne  resta  plus 
une  pierre  debout,  seize  cents  hommes,  femmes  et  enfants 
émigrèrenl  dans  les  villages  les  plus  proclu'sou  se  réfugièrent 
dans  les  grottes  des  furets  voisines.  Van  Halen  vint  aussitùl 
mettre  le  siège  devant  la  citadelle,  mais  la  rigueur  de  lasaison 
ie  loiça  à  le  lever.  Nogueras,  qui  le  remplaça  dans  son  com- 
mandement, étant  tombé  malade,  l'armée  d'Aragim  demeura 
quelque  temps  sans  chef.  Cabrera,  profilant  de  cet  avantage, 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  et  s'empara  de  plusieurs  pla- 
ces fortes.  Il  assiégea,  entre  autres  villes,  Montalban,  qui  iil. 


pendant  cinquante  jours,  une  résistance  désespérée.  A  l'expi- 
ration de  ce  terme  la  ville  étant  réduite  en  cendres,  la  garni- 
son et  les  habitants  l'évacuèrent  et  se  retirèrent  à  Saragosse. 
Pendant  le  siège.  Cabrera  se  signala  encore  par  un  nouveau 
trait  de  lâcheté,  de  perfidie  et  de  cruauté.  Les  médicaments 
pour  les  malades  étant  épuisés,  le  colonel  de  la  garde  natio- 
nale demanda  à  Cabrera,  du  haut  des  murailles,  la  permis- 
sion d'en  envoyer  chercher  au  village  le  plus  rapproché. 
Comme  il  se  trouvait  des  prisonniers  carlistes  dans  l'Iiôpilal^ 
les  assiégés  ne  doutaient  pas  que  cette  demande  ne  leur  fût 
accordée.  Cependant  Cabrera  répondit  par  un  refus  ;  puis,  lèi- 
gnaut  la  compassion,  il  conseilla  à  Viccnte  d'arborer  un  dra- 
peau sur  l'hôpital,  afin  (|ue  son  artillerie  put  respecter  ce  bâ- 
timent. Mais  le  drapeau  à  peine  arboré  devint  le  point  de 
mire  de  tous  les  canons  des  carlistes.  Dans  une  seule  journée 
soixante-six  obus  y  tombèrent  et  y  tuèrent  un  grand  nom- 
bre de  malades,  parmi  lesquels  trente  |irisonniers  carlistes. 

Ne  se  fùt-il  souillé  d'aucun  autre  crime,  la  barbarie  avec 
laquelle  Cabrera  traita  ses  prisonniers  dans  les  cachots  de  Mo- 
rella, Bénifasa  et  d'autres  villes,  suffirait  pour  imprimer  à  son 
nom  une  tache  inell'açable.  Depuis  le  commencement  de  la 
guerre  jusqu'à  sa  fuite  en  France,  12,000  soldats  el  2,000 
gardes  nationaux  tombèrent  entre  ses  mains.  La  moitié' des 
soldats  el  les  deux  tiers  des  gardes  nationaux  moururent  de 
faim,  de  privation  el  par  suite  des  mauvais  Iraitements  qu'ils 
eurent  à  souffrir.  Quand  les  survivants  furent  rendus  à  la  li- 
berté, ils  entrèrent  dans  des  hôpitaux,  incapables  désormais 
de  tout  service  militaire,  el  la  plupart  n'en  sortirent  pas  vi- 
vant*. Lorsque  les  prisonniers  capturés  à  llerrera  arrivèrent 
à  Cantavieja,  ils  n'avaient  pas  de  cliaussures,  et  leur  unique 
vêtement  était  un  morceau  de  paillasson.  On  les  enferma 
dans  un  couvent,  et  toute  communication  leur  fut  interdite 
avec  le  dehors.  On  ne  permit  même  pas  aux  mères  d'appor- 
ter du  pain  à  leurs  enfants  mourant  de  faim.  De  Caiitavieia 
on  les  conduisit,  dans  cet  état,  à  Beceite,  el  deux  cents  en- 
viron furent  massacrés  en  chemin.  Ceux  qui  s'arrêtaient  ou 
s'asseyaient  épuisés  de  fatigue,  étaient  innuédiatement  pas- 
sés par  les  armes  ;  quelquefois  leurs  bourreaux  leur  écra- 
saient la  tête  avec  de  grosses  pierres.  Un  muletier  compatis- 
sant prêtait-il  sa  monture  à  un  blessé  ou  à  un  mourant,  on 
le  rouait  de  coups.  Arrivés  à  Beceite,  on  leur  donna  chaque 
jour  pour  ration  deux  onces  de  pommes  de  terre  crues.  Après 
de  nombreuses  sollicitalions,  les  habitants  de  la  ville  obtin- 
rent qu  ils  seraient  employés,  par  petits  détachements,  au 
balayage  des  rues  et  des  places  publiques,  el,  malgré  les  dé- 
fenses et  la  surveillance  des  autoiités.  ils  leur  distribuèrent 
par  ce  moyen,  du  pain,  des  pommes  de  terre  et  du  maïs.  Ces 
faibles  ressources  leur  manquèivnl  bientôt.  Une  épidémie 
s'étaut  déclarée  parmi  eux,  il  leur  fut  déf  iidii  de  sortir  de 
leurs  cachots,  da us  la  crainte  qu'ils  ne  la  communiquassent  aux 
troupes  de  lagarnison.  Le  croira-t-on?  que  dans  un  pays  chré- 
tien, audix-neuvièmesiècledeshorames  aient  été  forcés, pour 
vivre,  île  mangn  les  cadacres  de  leurs  compagnons  d'iufor- 
lune.  Bien  n'est  plus  vrai  cependaql,  et  des  centaines  de  té- 
moiirs  pourraient  l'attester  encore,  s'il  en  était  besoin.  Quand 
le  colonel  carliste  Pellicer,  le  sauvage  sous  les  yeux  duquel 
se  commettaient  ces  atrocités,  découvrit  l'épouvantable  res- 
source à  laquelle  ses  victimes  étaient  forcées  de  recourir,  afin 
d'apaiser  les  tourments  de  leur  faim,  il  entra  dans  une  colère 
épouvantable,  et  fit  fusiller  ou  passer  par  les  armes  tous  les 
prisonuiers  en  la  possession  desquels  on  trouva  des  débris 
de  leur  horrible  festin.  Ces  malheureux  marchèrentà  la  mort 
en  remei'ciant  le  ciel  de  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances. 
Ceux  auxquels  on  laissa  la  vie  s'accusèrent  du  même  crime 
et  demandèrent  à  partager  le  même  sort.  Douze  cents  liom- 
rnes  étaient  entrés  dans  les  prisons  de  Beceite  ;  deux  cents 
seulement  en  sortiient  ;  et,  sur  ces  deux  cents,  trente  furent 
encore  massacrés  sur  la  route  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
force  de  marcher.  Dans  l'appendice  de  son  livre,  don  Fran- 
cisco Cabello  publie  le  journal  d'un  officier  du  régiment  de 
Cordoue  qui  a  survécu  à  toutes  ces  horreurs.  Les  faits  qu'il 
raconte  seraient  incroyables,  s'ils  n'élaient  confirmés  par  des 
preuves  irrécusables.  L'extrait  suivant  est  tiré  d'un  docu- 
ment daté  du  20  mars  1844  et  signé  par  quinze  habitants 
respectables  de  Beceite. 

»  Pendant  le  séjour  desdits  prisonniers  dans  cette  ville, 
chaque  jour  douze  ou  quatorze  de  ces  malheureux  sont  morts 
de  faim  et  de  misère.  On  remarqua  souvent,  lorsqu'on  les 
portait  delà  prison  au  ciuietière,  qu'un  grand  nouibie  d'en- 
tre eux  vicaient  encore,  el  faisaient  signe  avec  la  main  qu'on 
me  les  enterrât  pas;  queliiues-tnis  même  avaient  la  lôrce  île 
parler...  mais  signes  et  prièr-es  tout  était  inutile...  Morts  ou 
vivants,  on  enterrait  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  été  em- 
portés wmme  morts  hors  de  la  prison.  Il  n'y  eut  qu'un  seul 
exerrqile  du  contraire.  Le  chapelain  d'un  balaillon  carliste 
était  allé  au  cimetière  pour  s'assurer  si  les  tombes  étaient 
sullisairuuent  weusées;  tout  à  coup  il  se  sentit  tirer  jiar  sa 
redingote,  il  se  retourna  et  vit  que  la  main,  qui  le  tirait, 
ap|iartenait  à  un  soldat  jeté  comme  inoil  au  milieu  d'un  las 
de  cadavres.  Il  fit  aussitôt  |)orler  cet  liouune  à  rhôpjXaJ...» 
Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  en  détail  tou- 
tes les  soullrances  de  ces  malheureux  prisonniers,  etc.,  etc.  » 

Quand  la  conveulion  de  Bergara  eut  mis  enfin  un  terme  à 
la  guerre  civile  en  Biscaje  et  en  Navarre,  le  duc  de  la  Vic- 
toire invita  Cabrera  à  suivre  l'exemple  des  autres  généraux 
carlistes,  lui  offrant,  ainsi  qu'aux  troupes  qu'il  commandait, 
|p.sc«nditioiis  qu'il  avail  accordéesaux  iiisiugés  des  provinces 
boi^ques.  Cabrera  refusa,  et  pi>ur  ipiim  m:  nous  accuse  pas  de 
partialité,  nous  nous  appuyons  en  celle  circonslance  sur  l'o- 
pinion exprimée  par  M.  Léonce  de  Lavergne,  plus  disposé, 
nous  le  répétons,  il  absouih'i!  qu'à  cipuilamner.  —  «Bien  qu'il 
fût  instruit  de  tout  ce  ijui  .se  passait.  Cabrera  persista  à  ne 
tenter  aucun  effort  pour  dégager  le  prétendant,  et  passa,  dans 
celte  inaction,  l'année  I85!)lciut  entière.  Il  élait^taden*  qu'il 
ne  songeait  désormais  qu'à  se /'ur^/îcr  à  part,  pour  jouir  en 
;wij;desa  merveilleuse  lortune  et  se  maintenir  indépendant, 
quoi  qu'il  arrivât. 

«  Mais  ses  intérêts  étaient  loin  d'être  aussi  distincts  de 


ceux  de  don  Carlos  qu'il  voulait  bien  le  croire.  Il  .s'en  aper- 
çut alors.  Plusieurs  chefs  de  son  armée,  a^ant  reçu  des  lettres 
des  chefs  navarrais,  qui  les  engageaient  à  suivre  l'exemple 
donné  par  les  provinces,  parurent  hésiter  et  prêter  l'oreille 
aux  idées  d'accommodement.  Cabrera  en  fut  prompttment 
informé,  car  il  avait  organisé  dans  son  camp  un  vaste  sys- 
tème d'espionnage,  et  il  craignit  de  voir  s'écrouler  sa  puis- 
sance, quinereposait  que  sur  ta  guerre.  Voici  conunenl  il  s'y 
prit  pour  couper  courtàloule  tentative  de  ce  genre.  Il  lit  in- 
viter un  jour  tous  ses  officiers  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
Quand  ils  furent  réunis,  il  prit  la  parole  et  leur  demanda  du 
Ion  le  plus  naturel  quel  était  leur  avis  sur  des  propositions 
de  transaction  qui  lui  étaient  faites,  et  s'il  ne  leur  paraissait 
pas  à  propos  de  les  accepter.  Forcadel,  le  plus  bouillant  d'en- 
tre eux,  s'écria,  dès  les  premiers  mots,  qu'il  aimerait  mieux 
sortir  sur'-le  champ  que  d'entendre  parler  de  traiter.  «Eh! 
bien,  sors,  »  lui  répondit  Cabrera  avec  emportement,  en  lui 
nionlrant  la  porte.  Forcadel  se  leva  en  efiet  et  sortit.  Il  lut 
suivi  par  Llangoslera.  Cabrera  alla  fermer  la  porte  sur  eux, 
et  revint  s'asseoir  à  sa  place  en  disant  :  «  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  fous  ici.  »  Puis  il  recommença  à  exprimer  des  dou- 
tes et  à  consulter  les  assistants  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Chacun  se  crut  alors  autorisé  à  donner  son  avis,  et  quelques- 
uns  exprimèrent  des  désirs  de  conciliation. 

«  Dès  que  le  conseil  fut  levé.  Cabrera  fil  fusiller  tous  ceux 
qui  avaient  paru  incliner  vers  un  accommodement.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  le  gouverneur  de  Cantavieja.  Puis  il  pu- 
blia un  ordre  du  jour  portant  que  quiconque  dans  l'armée 
prononcerait  seulement  le  mol  de  transaction  serait  immé- 
diatement puni  de  mort. 

«  11  ne  borna  pas  là  ses  précautions.  Il  ordonna  qu'en  de- 
hors d'une  ligne  tracée  autour  de  ses  positions  il  y  aurait  une 
lieue  de  solitude  absolue.  Tous  ceux  qui  habitaient  cet  espace 
reçurent  l'ordre  d'en  partir  sur-le-champ,  et  il  fut  interdit  à 
qui  que  ce  fût  d'y  mettre  le  pied  sous  peine  de  mort.  Des 
palrouilles  parcouraient  sans  relâche  l'intervalle  coudaniiié  ; 
tous  ceux  qui  étaient  trouvés,  carlistes  ou  chrislinos,  étaient 
fusillés  sans  rémission. 

«Toute  communication  lut  coupée  par  ce  moyen  énergique 
entre  Cabrera  et  le  reste  de  l'Espagne,  si  bien  qu'on  fui  long- 
temps sans  savoir  même  ce  qu'il  était  devenu.  Les  uns  le  di- 
saient mort,  les  autres  en  luile,  tandis  qu'il  se  tenait  renfermé 
sous  la  protection  de  ce  formidable  cordon  sanitaire,  comme 
si  le  inonde  entier  eût  été  pestiféré  On  pouvait  bien  partir 
pour  Morella,  mais  rien  n'en  revenait,  pas  un  seul  homme, 
pas  le  moindre  bruit.  Ainsi  se  passa  le  mois  d'octobre  185!) 
et  une  partie  du  mois  de  novembre.  » 

De  son  côté,  Esparlero,  qui,  au  mois  d'octobre,  était  entré 
dans  le  Bas-Aragon  avec  toute  l'armée  duNord,  — 40,000  hom- 
mes d'infanterie,  3,000  chevaux  et  de  l'artillerie, — se  contenta 
pendant  l'hiver  d'envelopper  les  carlistes  dans  un  cercle  in- 
Iranchissable.  Cabrera  avait  50,000  hommes  tousses  ordus 
car,  par  un  décret  daté  de  Bourges,  le  U  octobre  1840,  (loi! 
Carlos  avait  réuni  le  commandernenl  de  larmée  de  Calaio;.iie 
à  celui  de  l'armée  d'Aragon,  de  Valence  et  deMurcie  dl«t 
était  depuis  longtemps  investi  le  comte  de  Morella.  Ma:;,  il 
tomba  séritusement  malade.  Ses  débauches,  ses  fatigues,  ses 
préoccupations  l'avaient  épuisé.  Pendant  quelque  temps  sa 
vie  fut  en  danger.  Conlrairement  à  toute  attente,  il  se  guérit; 
toutefois  ce  n'était  plus  le  mèmehomme;  s'il  conservait  toute 
sa  crirauté,  il  avait  perdu  son  activité,  sa  confiance  dans 
sa  destinée,  sa  présence  d'esprit,  son  audace.  D'ailleurs 
pourquoi  aurait-il  essajé  de  ré.-ister  plus  longtemps  à 
l'heureux  vainqueur  de  don  Carlos  ?  Il  se  trouvait  sans  doute 
assez  riche  ;  il  n'espérait  plus  se  maintenir  indépendant,  et 
toute  razzia  lui  était  désormais  interdite. 

Dès  les  premiers  jours  du  ni.,is  de  février  1840  Esparlero 
commença  ses  opérations,  il  attaqua  d'abord  Ségura.  En  dépit 
du  proverbe,  Ségura  sera  ségura,  o  de  Itamon  Cabrera  sepul- 
tera, cette  forteresse  capitula  le  jourmême.  Caslellotefit  une 
résistance  plus  longue.  Ce  ne  fui  que  lorsqu'ils  se  virent  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité  que  ses  défenseurs  se  dicidè- 
rent  à  arborer  le  drapeau  blanc.  «  C'étaient  desEspagrols,  dit 
Espaitero,  dans  .sa  dépèche  à  la  cour  de  Madrid,  des  hommes 
aveuglés  et  trompés  qui  avaient  combattu  avec  une  grande 
bravoure,  et  je  ne  pus  m'empècher  d'avoir  pitié  d'eux.  «  Ils 
eurent  tous  la  vie  sauve,  et  les  blessés  furent  portés  à  l'hôpi- 
tal par  leurs  ennemis  victorieux. 

Cabrera  avait  juré  de  mourir  plutôt  que  de  rendre  Morella; 
mais  il  luidéfendit  pas  plus  Morella  i|u'il  n'avait  défendu  Ségura 
et  Castellote.  Il  s'enluit  devant  Esparlero,  se  dirigeant  du 
côté  de  la  France,  oû.il  envoyait  d'avance  ses  sœurs  et  proba- 
blement une  partie  du  produit  de  ses  vols.  Le  31  mai  Morella 
se  rendit  à  discrétion,  el  la  guerre  civile  fut  terminée  en  Es- 
pagne dans  l'Aragon. 

Cependant  Cabrera  fuyait  toujours.  Parvenu  sur  les  bords 
de  l'Ebie,  il  précipita  dans   ce  fieuve  et  il  fit  fusiller  un 

prarid ibie  de  gardes  iialiimaux  qu'il  avait  fails  prisonniers 

el  (|u'il  lôrçait  à  le  suivre.  Tels  furent  ses  adieux  à  sa  pa- 
Uie.  Le  0  juillet  1840  il  délivra  l'Espagne  de  la  présence 
du  plus  exécrable  monstre  qui  soit  jamais  né  sur  son  terri- 
toire. Ce  jour-là  il  entra  en  France,  à  la  tête  de  vingt  batail- 
loos  H  de  deux  cents  cavaliers. 

oL'étonnemenl  a  été  grand  en  France  quand  on  a  vu  Cabrera 
écrivait  en  1810  son  biographe  français.  Petit  et  maigre,  avec 
une  barbe  tiès-peu  fournie,  il  a  l'air  d'un  jeune  homme  doux 
et  l'aihle.  Ses  cheveux  sont  très-noirs  et  son  teint  très-brun. 
Ou  dit  qu'avant  sa  maladie  son  regard  avait  un  éclat  singu- 
lier; aujourd'hui  cet  éclat  semble  s'être  affaibli.  Il  regarde 
rarement  en  face  son  interlocuteur  et  jette  souvent  les  yeu:v 
autour  de  lui  avec  une  sorte  d'inquiétude.  Sa  physionomie 
est  intelligente,  sans  être  préiiséiuenl  leinarquabie;  quand 

il  sourit,  son  visage  prend  u siii.s-iioi  de  finesse   naive 

qui  n'est  pas  sans  grâce.  Il  est  .Mir noiit  -impie  dans  ses 

manières,  même  un  peu  embarrasse.  Il  parail  scjuffranl  et  n'a 
plus  celle  extrême  mobilité  qui  le  portait  autrefois  dit-on  à 
changer  sans  cesse  de  place.  Son  attitude,  léiièrement  cour- 
bée, .semble  indiquer  que  sa  p"itriiie  est  altérée.  » 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


'l'ypeu  espagnole. 


•  venablpinent    Icjs    principales    obligations    d'un   bénéfice. 

ILe  maijDral,  Vcsaqjetero  et  les  mules  sont  des  élres  insé- 
parables.' Ils  composent  à  peu  prés  tout  l'attirail  d'une  ddi- 
Hence.  Les  mules  la  traînent,  le  mayorai  la  conduit,  l'esco/,e- 
lenTdu  dessin,  qtrand  il  peut  aider  ses  souvenirs  de  la  repré-  I  lero  lagardc.  Plus  légères  que  les  mulets  de  bat,  dont  les 
sentation  des  lionnnes  et  des 
clioses,  il  remplit  naturcUeuient 
son  album  des  ligures  les  plus 
originales  i|ue  lui  présente  cha- 
que pays  nouveau.  En  Espagne, 
un  touriste  dessinateur  n  a  vrai- 
rneiitque  l'emburras  du  choix. 
Je  le  supnose  arrivé  à  Madrid, 
qui  est,  comme  toutes  les  ca- 
pitales, le  rendez-vous  des  gens 
de  chaque  province,  de  chaiiue 
état,  de  chaque  condition;  je 
le  suppose  encore   établi  à  la 
Puerta  de]  Sol,  au  milieu  de 
cette  petite  plato  formée  par  la 
jonction  des  rues  d'Alcala ,  de 
Id  Montera ,  Mayor  et  de  Las 
Carretas ,  près  du  Prado,  de  la 
Bourse,  de  la  Banque  et  de  la 
Poste  ;  dans  ce  carrefour  si  al- 
fectionné  des  nouvellistes,  des 
gensd'alVaires,  des  solliciteurs, 
des  étrangers,  enlin  des  flâ- 
neurs de  tous  genres,  que  ré- 
unissaient, au  temps  de  Cervan- 
tes et  de  Lope  de  Vega,  les  de- 
grés de  l'église  San-Kelipe-el- 
Real  ;  voici  les  gens  qui  vien- 
draient poser  devant  lui  à  cha- 
que instant  du  jour  : 
5  Un  homme  abrité,  même  pen- 
ant  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule, sous  son  grand  manteau 
de  drap  brun,  lequel  manteau 
se  fabrique,  sans  aucune  tein- 
ture, avec  la  laine  de  moutons 
noirs.  Il  porte  une  lance  à  long 
fer,  et  au  bout  de  cette  lance 
une  lanterne.  Il  est  suivi  d  un 
chien,  habituellement  barbet, 
enveloppé  dans  sa  toison  com- 
me l'homme  dans  son  manteau, 
et  qui,  de  même  que  le  chien 
de  1  aveugle,  lui  est  très-atta- 
ché... avec  une  ficelle.  C'est  le 
watchman  espagnol,   le  gar- 
dien de  nuit ,  le  sereno  enlin. 
On  le  nomme  ainsi  parce  que, 
outre  les  heures  qu'il  crie  à  cha- 
que minute,  il  fait  encore  con- 
naître aux  gens  endormis  (ceux 
qui  passent  dans  la  rue  n'ont 
pas  besoin  de   l'apprendre)  le 
temps  que  le  ciel  donne  à  la 
terre.  Or ,    dans    cette  con- 
trée bénie,  c'est  le  beau  temps, 
le  serein  [eX  sereno),   que  ce 
baromètre   ambulant   annonce 
d'habitude.  A  Londres,  on  de- 
vrait l'appeler  jotj  (brouillard), 
et  à    Samt-Pétersbourg  smg 
(neige).  Les  serenos  exercent 
par  quartiers,  comme  les  com- 
missaires de  police,  et  ces  hor- 
loges   vivantes  et  chantantes 
sont  en  outre  chargées  de  ri.- 
meuer  chez  eux  les  égarés,  de 
ramasser  les  ivrognes,   enlin 
de   veiller  aux  bonnes  mœurs 
et  à  la  propreté  de  la  voie  pu- 
blique. Si  quelques  étudiants 
tapageurs  refusent  d'écouter  les 
remontrances  paternelles  des 
chevaliers   du  guet  espagnol, 
ou  s'ils  s'avisent  déjouer  quel- 
que méchant  tour  à  ces  gar- 
diens de  l'ordre  public,  chacun 
d'eux,  d'un  seul  coup  de  silflet, 
appelle  à  son  aide  tous  les  se- 
renos voisins,  et  bientôt  les  per- 
turbateurs se  trouvent  cernés 
et   bloqués    entre  les  fers  de 
lance  dune  vraie  phalange  ma- 
cédonienne. Il  faut  se  rendre, 
et  passer  la  nuit  au  violon. 

Ce  gros  homme  noir,  ventru 
comme  Lablacbe,  portant  sur 
sa  tête  pelée  par  l'âge  une  large 
calotte    en    guise  de  toupet, 
c'est  un  chanoine  racioneru  du 
chapitre  de  Tolède,  dont  l'ar- 
chevêque est  primat  des  Espa- 
fnes.  Quoique,  dans  ces  temps 
e  tourmentes  révolutionnaires 
des  mains  impies  aient  touché 
i  l'arche  sainte,  et  que  la  por- 
tion congrue  de  leurs  illustris- 
simes révérences  se  soit  quelque  peu  rapetissée  par  la  vente 
des  biens  de  mainmorte  et  l'aliénation  des  dîmes,  cependant 
la  prébende  est  encore  assez  grasse  pour   que   messieurs 
les  chanoines  puissent  toujours  jouer  au  tresiUo ,  fumer  le 
cigare   de  la  Havane  ,  assister  aux  courses  de  taureaux , 
entretenir  la  gouvernante  et  la  nièce ,  remplir  enlin  con- 


Elabli  sur  son  siège  avec  autant  de  gravité  que  le  coach- 
man  d'un  railord,  le  nmyural  les  anime  de  la  voix...  et  du 
geste.  Non-seulement  il  est  conducteur,  chargé  de  la  police 
de  sa  voiture,  mais  encore  habituellement  cocher.  Toutefois, 
dans  ce  dernier  emploi,  il  est  secondé   par  le  zagal,  jeune 


LeMarajato . 


Le  Gaetero  Galleao. 


Le  Mendiant 


arrierus  (mnleliers)  font  leurs  récitas  (troupes  de  bêles  de 
somme  atlachées  à  la  file),  les  mules  des  voilmvs  |iiili'iiiiies, 
qu'on  atli'ilcpar  escouades  de  huit,  dix,  doii/.e,  fl  i|iirli|uelois 
plus  encore,  vont  si  grand  train  sur  de  nuiuvaiscs  routes, 
que,  même  lorsqu'elles  couchent  chaque  mut,  les  diligences 
espagnoles  arrivent  aussi  vite  que  les  nôtres. 


Iiuiniiie,  ou  plutôt  enlant,  qu'on  perche  sur  un  maigre  cheval 
en  avant  de  l'escadron  des  mules,  pour  diriger  et  maintenir 
dans  la  droite  voie  ces  bêtes  indociles  et  capricieuses.  Ce 
pauvre  za(jal  passe,  â  chaque  relais,  d'un  cheval  sur  l'autre,  et 
lait  ainsi  les  plus  longs  trajets,  de  Bayonne  à  Madrid,  ou  de 
Madrid  à  Séville,  sans  repos,  sans  sommeil,  presque  sans 
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nourriture.  C'est  le  mousse  du  navire  roulant.  Parmi  les  ba- 
gages qui  en  forment  le  fret,  et  qu'on  enUsse,  non  à  fond  de 
cale,  mais  sur  le  pont,  je  veux  dire  limpériale,  on  voit  appa- 
raître deux  canons  de  fusil  [escopeta),  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche.  Cela  veut  dire  que  la  voiture  a|sajgarni3on,  et  ,que 


imijnlJmit 


deux  sentinelles,  nommées  esmpelerof: ,  ronllanl  le  jour  et 
dormant  la  nuit,  veillent  au  salut  de  l'empire.  La  vue  de  ces 
deux  pièces  de  rempart  sulfit  pour  tenir  à  distance  les  rate- 
rot,  ou  voleurs  isoles,  mais  non  pas  les  vrais  ladrones,  ou  vo- 
leurs en  troupes.  Pour  se  garder  de  ceux-ci,  le  plus  sur  est 
de  leur  payer  tribut  et  d'aclieter  un  sauf-conduit. 


Les  hommes  de  peine  et  les  domestiques  qui  servent  à  Ma-  |  laborieux,  sincères  et  fidèles.  On  les  voit  au  coin  des  rues  de 
drid  viennent  habituellement  des  provinces  montagneuses  du  I  Madrid,  une  corde  sur  l'épaule,  au  lieu  d'un  crochet,  gagner 
nord  de  l'Espayne,  non  pas  des  Pyrénées  proprement  dites,  par  leur  pain  au  métier  de  commissionnaire,  et  ramasser  quel- 
exemple  de  la  Navarre  et  des  provinces  basques,  où  tous  les  ques  piastres  à  la  sueur  de  leur  front  pour  aller  mourir 
habitants  sont  nobles,  et  font  venir,  au^contraire,  des  étran-  |  au  pays.  Ce  sont  eux  .aussi  qui,  dans  les  fêtes  populaires, 

souillent  de  la  cornemuse,  an- 
tique instrument  de  leur  pro- 
vince, nommé  pour  cette  rai- 
son, gaeta  gallega.  Entre  l'As- 
turien  et  le  Galicien  demeure 
le  Maragato.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  aux  habitants  des 
montagnes  de  Léon.  Là  on  s'ha- 
bille encore  comme  au  temps 
de  G  il  Blas,  avec  les  larges 
grègues,  le  chapeau  aux  longs 
bords  et  le  juste  au  corps  en 
cuir.  Le  Murayato  qui  vient 
cliercher  du  service  à  Madrid, 
est  toujours  le  mari,  le  frère 
ou  le  cousin  de  quelque  Pa- 
siega,  nom  des  femmes  de  leur 
pays,  qui  est  invariablement 
nourrice  chez  un  grand  d'Es- 
pagne ou  un  riche  marchand. 
Toutes  les  nourrices  de  Ma- 
drid sont  Pasiegas ,  et  se  re- 
connaissent à  leurs  amples 
babils  tout  bariolés  de  rubans 
et  de  galons. 

Quant  aux  mendiants,  k 
ceux  qui  demandent  pour  Dieu 
(iKirpwserus),  ils  viennent  des 
quatre  points  cardinaux.  C'est 
la  plus  nombreuse  engeance 
qu'aient  laissée  en  Espagne  les 
lils  de  Japhet.  Mais  le  métier 
n'y  est  pas  mauvais.  Sous  ce 
beau  ciel,  le  tonneau  de  Dio- 
gènesulbt  pour  maison,  et  une 
tjribe  de  pain  frottée  d'ail  suf- 
Ut  pour  diner.  D'ailleurs,  un 
mendiant  même  y  est  traité 
conujie  un  homme,  et,  faute 
d'argent,  l'aumône  se  fait  du 
moins  en  paroles  charitables, 
o  Excusez,  frère,  dit-on,  je  n'ùi 
rien  aujourd'hui.  »  Frère,  c'est 
le  nom  qu'on  donne  à  tous  les 
gueux  dans  ce  pays  d'égalité 
avangélique,  où  le  plus  popu- 
léire  des  proverbes  est:  «Nous 
somDws  tous  enfants  de 
Dieu.  » 

Valguazil,  si  connu  et  si  cé- 
lébré dans  tous  les  romans  es- 
pagnols, est  un  être  multiple, 
et,  comme  Janus,  à  deux  faces 
principales.  Dans  la  vie  com- 
mune, il  remplit  les  douces  et 
gracieuses  fondions  d'huissier 
et  de  garde  du  commerce.  U 
appréhende  les  débiteurs  au 
corps,  vend  leurs  meubles  sur 
la  place  du  marché,  et  l'aitcba- 
([ue  année  plus  d'ej-/)(oi/s  i|ue 
le  Cid,  FernandCorleset  le  hé- 
ros de  la  Manche  n'en  comptent 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Mais  aux  fêtes  publiques,  aux 
courses  de  taureaux,  ils  devien- 
nent des  espèces  de  commis- 
saires, de  constables,  servant 
à  l'apparat  et  au  bon  ordre. 
Alors,  ils  montent  à  cheval, 
ils  chaussent  la  culotte  de 
soie,  ils  chargent  leurs  feu- 
tres de  panaches,  ils  couvrent 
leurs  épaules  du  manteau  à 
la  Crispm,  et  n'était  la  haguel- 
te  blanche  (cura)  qu'il  porte 
à  la  main  pour  signe  de  son 
autorité  d'une  heure,  on  pren- 
drait chaque  algnaz.il  pour  un 
galan  des  comédies  de  Caldi- 
ron. 

Du  majii,  le  don  Juan  pays2p; 
nous  en  parlerons  bicnlùt,  à 
propos  de!  Andalousie;  et  de  la 
manda,  il  suflit  dédire  que  c'est 
la  mapi  de  Madrid.  Il  est  poui- 
tauljusli' d'ajouter  (|uesilaHiu- 
mÀa  habite  les  (piartiers  de 
Lncapies  ou  de  la  Crbaila,  elle 
prend  dans  ses  manières,  son 
ton  et  son  langage,  la  grâce,  le 
bon  goulet  l'aménité  de  nos  da- 
mes de  la  balle.  Plus  sérieuse 
ou  plus  lière  que  la  maja  de  Sé- 
\ille,  la  nuinola  de  Madrid  ne 
s'oublie  guère  jusqu'à  danser 
an  milieu  des  rues.  Elle  laisse 
donner  ces  spectacles  en  plein  vent  et  gratuits  aux  gens  ve- 
nus de  la  lluerta  de  Valence.  Ceux-ci  ne  peuvent  tenir  en 
place;  ils  passent  dans  le  reste  de  l'Espagne  pour  la  race  la 

r  pays  est  la  Béotie  péninsulaire.   Antipodes  des  Anda-     leur  réputation  d'écervelés    de  têtes  cieusc.,  de  cak.fca.as 
s,  ils  sont  lourds,  lents,  épais  de  corps  et  d'esprit,  mais  |  comme  on  dit  là-bas,  est  s,  bien   établie,  que  Quevedo 


Manola 


gers  pour  exercer  les  métiers  inlimes  ;  mais  des  monUignes 
qui  s  étendent  de  Bilbao  à  la  Corogne.  Les  Asluriens  sont 
les  Auvergnats  de  l'Espagne  ;  en  conséquence,  ils  sont  ai/uu- 
(lores  ,  ou  porteurs  d  eau,  à  Madrid,  (juant  aux  Galiciens 
leur ■     .      .       .    . 

lou: 
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faisait  les  grelots  de  la  Fulie  avec  des  lèles  de  Valenciens  : 

Y  iioiiilré  [)0i-  cascabeles, 
Cabezas  de  Valencianos. 
Ce  jeune  garçun  qui  racle  une  guitare  pour  accompagner 
leurs  gambades,  c'est  un  étudiant.  On  le  reconnaît  à  son 
chapeau,  moitié  montera,  moitié  tricorne,  à  ses  haillons  et  à 
son  manteau  r.lpé,  qui  furent  noirs  jadis.  Il  est  de  ceux  dont 
on  disait  du  temps  de  Cervantes  qu'ils  vont  à  Ui  .voh/jc,  c'est- 
à-dire  qu'ils  allaient,  avec  les  ;iiilri's  nifudiaiils,  recevoir  à 
heures  lixes,  aux  portes  des  ciHivmls  duli's,  dus  bribes  de 
pain  dans  un  peu  de  bouillon.  Aii|iiiird'lMii  ds  nicmlieiit,  leur 
giiilare  à  lu  iiniii,  dims  les  calés  et  Ir  imi-  ilrs  iiirs.  Mais  ce 
n'est  p;i-  nu  .b'-lmiiiiour,  et  leur  lieib'  ii'liHl,il^o>,  leur  or- 
gueil de  l-llri's,  ii'iMi  brillent  pas  iiioiri>j  li.ucr-,  les  Irons  de 
leurs  giieiiillcs.  On  racnnte  qu'un  de  ci'S  |iaiivn:s  ili.sciples  de 
liirtlioleeldesaint  Thomas  d'Aquin  se  piomenait  gravement, 
au  cueur  de  l'été,  drapé  dans  un  niaiilraii  tout  couvert  de 
crotle.  Un  plaisant  coui  t  à  lui  :  «  Ah  !  seigneur  étudiant,  lui 
dit-il,  une  guêpe  vient  de  me  piquer  au  visage;  pour  guérir 
sa  piqûre,  laissez-moi  prendre  un  peu  de  houe  sur  voire 
miuteau.  11  L'étudiant  lui  répond,  déployant  sa  houpelande 
;ivec  lenteur  et  gravité  :  «  De  quelle  aimée  la  vnulez-vous?  » 


Clirau><i<ee  iiiiaHicttSe. 

IIÉOUVERTUIIE  DU  TnÉATiiK-iTALiKN.  —  Semiiumide. 

—  nÉUUTS  UE  M.  l.UI.ETTI. 

L'afllclie  avait  annoncé,  pour  pièce  d'ouverture,  Lucia  tii 
Limmermour  ;  nuis  une  indisposition  de  M.  Marin  a  lait  sub- 
stituer ù  Lucia  Senùramide,  et  Kossini  à  Donizetli.  Qui  son- 
gerait à  s'en  plaindre? 

Semiramide  est  une  des  plus  belles  partitions  italiennesde 
linssini  ;  c'est  de  toutes,  la  plus  volumineuse.  Non-seulement 
elle  renferme  beaucoup  de  morceaux  ;  mais  chaque  morceau, 
pris  en  lui-même,  est  très-long.  Uussini,  qui  était  si  bref  à 
son  début,  quand  il  écrivait  le  Turc  m  Italie,  Demelrio  et 
iTuncrede,  a  cédé  peu  à  peu,  et  peut-èlre  sans  s'en  remire 
compte,  à  l'attrait  des  longs  développements  :  Semiramide, 
(|Ui  est  le  dernier  terme  de  sa  carrière  eu  Italie,  est  celui  de 
tous  ses  ouvrages  oii  la  pensée  a  le  plus  d'ampleur,  oii  la  pé- 
riode s'arrondit  avec  le  plus  de  complaisance,  où  le  discours 
nmsical  prend  les  proportions  les  plus  larg 'S. 

Cela  résulte  probablement  de  la  nature  du  sujet.  Les  héros 
tragiques  grandissent,  dans  notre  imagination,  à  mesure 
(jue  l'époque  où  ils  ont  vécu  est  plus  reculée.  Les  héros  du 
siècle  dernier  sont  de  noire  taille  :  mais  les  héros  d'Ho- 
mère, comme  le  disait  très-bien  Perrault  l'architecte,  ont 
dix  pieds  de  haut.  Siuiie/.  encore  il  la  grandeur  de  te  vieil 
euiiiired'Assyii'',  :inv  s-kim'  lirs  ini  i  .-.aiii^  qu'il  a  lai-és  dans 
l'histoire,  a  Vul  ■  q  ,■  ii^'i-  imu^  l','i-,iiiis  des  rirhe-sr,,  «t  des 
potnpesdel'OMeiil,  ei  diic^si  l'arlish',  imcle,  punlre  ou  mu- 
sicien, qui  entrcprend.de.représenter  tout  cela,  peut  employer 
des  touchis  trop  larges,  et  un  coloris  trop  éclatant? 

Toute  la  partition  de  Semirainide  a  été  écrite  dans  ce  sen- 
timent. Les  phrases  ont  uuegravité,  une  élévation  et  une  am- 
pleur de  style  dont  rien  n'approche  ;  riiarmonie  est  ferme, 
pleine,  et  d'une  richesse  inépuisable;  l'instrumentation  est 
éclatante  et  maguilique.  Les  quatre  rôles  principaux,  Sémi- 
ra,mis,  Arsace,  Assur,  Oroès,  ont  des  proportions  gigantes- 
ques. Par  cela  même,  —  et  c'est  le  malueur  de  ce  bel  ou- 
vrage, —  ils  demandent  des  acteurs  pourvus  de  moyens  peu 
ordinaires,  et  doués  d'une  intelligence  qui  est  rareiii'iit  le 
liartage  des  comédiens  lyriques.  Il  faudrait  une  Uacliel  mu- 
sicienne, un  Talma  chantant,  pour  remplir  dignement  les 
rôles  de  Sémiramis  et  d' Assur. 

Cela  est  rare  :  cependant  cela  s'est  vu.  Les  vieux  dilet- 
tanti,  qui  jadis  ont  applaudi  avec  tant  d'enthousiasme  Galli, 
madame  Puaroni,  madami  Pasta,  savent  ce  que  c'est  que  l'o- 
péra de  Semiramide  :  la  génération  nouvelle,  les  spectateurs 
dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  jusqu'à  la  Restauration, 
n'en  ont  pas  même  l'idée.  Madame  Grisi  est  pourtant  une 
belle  reine  de  Babylone,  et  quand  on  la  voit  sous  son  cos- 
tume impérial,  on  est  tout  à  la  fois  ébloui  et  charmé. 
Sa  voix  est  puissante  et  pleine  d'éclat;  elle  exécute  cer- 
taines parties  de  son  rôle  avec  beaucoup  de  verve  et  d'au- 
dace; elle  met  à  d'autres  une  grâce  ravissante;  elle  a 
des  mouvements  passionnés  d'une  admirable  énergie;  mais 
elle  manque  souvent  de  dignité,  et  presque  toujours  d'am- 
pleur. On  s'aperçoit  d'ailleurs  trop  souvent  que  les  phra- 
ses sont  trop  longues  pour  sa  respiration.  Tantôt  elle  ar- 
rête le  mouvement  pour  reprendre  haleine,  tantôt  elle  le 
presse  pour  arriver  plus  vite  au  boni  de  la  période  :  son  em- 
iionpoint  la  gène,  ou  son  corset,  ce  qui  revient  au  même. 

Madame  Brainbilla  joue  le  rôle  d'Arsace  cette  année, 
comme  l'an  pissé.  C'est  une  habile  cantatrice  assurément  que 
'madams  Biambilla  ;  mais  que  sert  d'être  habile  quand  la 
voix  manque?  Madame  Brarabilla  passe  une  moitié  de  sa  ca- 
vatine d'entrée,  après  avoir  défiguré  l'autre;  elle  supprime 
compljtement  son  premier  duo  avec  Sémiramis,  et  la  grande 
scène  du  deuxième  acte,  où  la  mystérieuse  destinée  d'Arsace 
lui  est  révétée;  dans  les  morceaux  qu'elle  a  conservés,  elle 
coupe  ou  dénature  Ions  les  passages  que  sa  vnix  alTaiblie  ne 
peut  plus  exéi'iiler.  D'ailleurs  mhi  lileiil,  i|iii  ii'e-l  ((ue  gra- 
cieux et  lin,  ne  s  ajusti'  par  ain  lia  bmii  a  i  i  nie  d'Arsace;  elle 
n'a  ni  l'ampleur  de  diction,  ni  la  iiuile  .■neigie,  ni  la  passion 
profonde  qu'il  exige  ;  elle  est  trop  complètement  femme  pour 
le  comprendre.  0  Pisaroni,  où  êtes-vous? 

M.  Coletti.qui  vient  de  débuter  dans  le  rnled'Assur,  était 
déjà  connu  de  réputation,  et  ce  sont  ses  succès,  en  Italie,  qui 
l'ont  fait  appeler  à  Paris  pour  y  remplacer  M.  Dérivis.  C'est 
un  homme  jeune  encore,  et  d'une  taille  assez  élevée,  mais  ses 
traits  sont  irréguliers  et  manquent  de  noblesse.  Sa  voix  est 
un  baryton  dont  le  timbre  est  très-pur;  mais  il  n'a  pas  à 
beaucoup  près  l'énergie  de  M.  Roncoui,  ou  même  de  M.  Bar- 
roUhet.  Il  vocalise  avec  agilité  et  très- correctement.  Son  in- 
lOBïtion  est  sûre,  etd'uue  justesse  irréprochable.  11  aiticule 


avec  mollesse,  il  a  peu  d'accent;  c'est  un  talent  gracieux  plu- 
tôt qu'énergique.  Pourquoi  donc  s'est-il.montré  d'abord  sons 
ce  manteau  d' Assur,  si  riclie,  mais  si  lourd  à  porter?  Le  rôle 
d'Assur  a  été  écrit  pour  la  puissante  voix  de  Galli  ;  il  s'y 
trouve,  à  chaque  pas,  des  phrases  trop  graves  pour  un  bary- 
ton, et  où  la  voix  de  M.  Colelti  disparait  complètement.  Cet 
artiste  se  dédommage  de  cet  inconvénient  chaque  fois  qu'il 
rencontre  un  ré,  un  mi,  un  /a  de  l'octave  supérieure  :  ce 
sont  là  ses  belles  notes,  surtout  les  deux  dernières;  mais  le 
rôle  d'Assur  demande  des  si,  des  la,  des  soi  graves  que  la  na- 
ture n'a  point  accordés  à  M.  Coletti. 

A  tout  prendre,  c'est  un  homme  habile,  qui  fait  des  étu- 
des consrieiieieiiH's,  et  qui  sait  très-bien  son  métier,  llchante 
très-cianenableiiient;  il  aile  la  correction  et  de  l'élégance, 
mais  pen  dedialeiir  et  peu  d'énergie.  Il  ne  sera  jamais  dé- 
sagréable; mais  il  excitera  rarement  de  violents  transports. 
Le  morceau  qui  lui  a  le  mieux  réussi  est  le  grand  air  du  se- 
cond acte,  la  scène  où  Assur  veut  pénétrer  dans  le  tombeau 
de  Ninus,  et  cmit  voir  tout  à  coup  l'ombre  du  roi  défunt  qui 
lui  en  interdit  l'entrée.  Il  en  a  détaillé  le  récitatif  et  Vau- 
ilante  avec  beaucoup  d'inlelligence,  mais  il  a  manqué  Valte- 
(jru.  D'ailleurs  il  a,  comme  les  autres,  efféminé,  rapetissé  ce 
style  large  et  puissant,  que  les  chanteurs  d'aujourd'hui  ne 
comprennent  plus,  et  dont  les  magnificences  seront  bientôt 
inconnues  au  public.  Cela  vous  explique  pourquoi  Rossini  a 
cessé  d'écrire,  et  pourquoi  l'Académie  royale  de  musique,  qui 
se  dit  en  gésiiie,  et  nous  annonce  un  opéra  nouveau  de  ce 
grand  artiste,  n'accouchera  que  d'un  pasticcio. 


^OUVELLE  ni:ssE. 
(Voir  tome  VIII,  page  Ô9  et  74.) 

Nous  arrivâmes  enfin  au  sommet  du  Gond,  et  nous  nous 
arrêtâmes  un  moment  pour  jouir  de  la  beauté  de  la  vue.  Un 
nuage  grisâtre,  suspendu  sur  nos  têtes  annonçait  un  orage, 
mais  l'orient  était  si  clair  et  si  beau,  que  nous  n'y  pensâmes 
même  pas.  Le  capitaine  n'avait  d'yeux  que  pour  cette  scène 
niagnihque,  etj'ai  remarqué  que  ces  cœurs  simples  et  forts 
ont  un  senliment  bien  plus  vif  de  la  beauté  de  la  nature  que 
nous,  enthousiastes  narrateurs  de  ces  spectacles  magiques. 

«  Vous  êtes  accoutumé,  je  crois,  à  ces  tableaux  saisissants, 
lui  dis-je.  ,       . 

—  Oui,  me  répondit-il,  comme  on  estaccoutumeausiflle- 
meut  d'une  balle,  qui  cause  une  émotion  qu'on  ne  laisse  pas 
voir.  . 

—  J'ai  ouï  dire  à  quelques  vieux  soldats  qu  ils  aiment  beau- 
coup la  musique  que  font  les  balles. 

—  Oui,  si  l'on  veut,  mais  seulement  parce  qu'elle  fait 
battre  le  cœur  plus  fort.  'Voyez  donc  quel  pays  !  » 

Devant  nous  se  déployait  la  vallée  de  Koichour,  arrosée 
par  l'Aragra  et  par  une  autre  rivière,  semblables  à  des  rubans 
argentés.  Les  brouillards  bleuâtres  se  glissaient  le  long  de 
leurs  bords,  fuyant  dans  les  vallons  voisins  les  tièdes  rayons 
du  matin  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  montagnes  couvertes  de 
neige.  Tout  cela  était  si  gaiement,  si  vivement  animé  par  l'é- 
clat doré  du  matin,  qu'il  semblait  qu'on  devait  rester  à  les 
admirer,  et  vivre  là  toujours.  Le  soleil  commençait  à  se  mon- 
trer derrière  une  montagne  d'un  bleu  sombre,  qu'on  aurait 
prise  pour  un  nuage  orageu.x.  Au-dessus  du  soleil,  était  une 
large  bande  couleur  de  sang,  sur  laquelle  mon  compagnon 
fi.vait  .son  altention.  «Je  vous  ai  prévenu,  s'écria-t-il,  que 
nous  aurions  de  l'orage  aujourd'hui  ;  il  faut,  s'il  vous  plait, 
nous  dépêcher,  car  il  pourrait  bien  nous  atteindre  au  passage 
de  la  Croix.  En  avant,  cria-t-il  au  cocher.  « 

Nous  enrayâmes  notre  chariot,  nous  primes  les  chevaux 
par  la  bride,  et  nous  commençâmes  à  descendre.  Nous  avions 
à  notre  droite  un  rocher,  à  notre  gauche  un  précipice,  d'une 
telle  profondeur,  qu'un  petit  village  d'Ossètes  qui  était  au 
fond  nous  semblait  un  nid  d'hirondelles.  On  frémit  en  pen- 
sant que  c'est  par  ce  chemin,  où  deux  chariots  ne  sauraient 
se  croiser,  que  les  courriers  passent,  par  les  nuits  les  plus 
obscures,  et  sans  sortir  de  leurs  véhicules.  L'un  de  nos  co- 
chers était  un  paysan  russe  de  Jaroslaf,  l'autre  était  Ossète. 
L'Ossète,  après  avoir  dételé  les  deux  chevaux  de  côté,  menait 
le  limonier  par  la  bride  avec  mille  précautions;  quant  au 
Russe,  il  n'était  pas  même  de.scendu  de  son  siège,  et  lorsque 
je  lui  lis  observer  qu'il  pourrait  bien  prendre  quelques  pré- 
cautions en  faveur  de  mon  porle-nianleau,quejeue  me  sou- 
ciais pas  d'aller  chercher  au  fond  du  précipice,  il  me  répondit  : 
Il  Eh  !  maître,  si  Dieu  le  veut,  nous  arriverons  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  passé  par  là  avant  nous.  »  Il  avait  raison,  et  si 
les  liommes  raisonnaient  un  peu  mieux,  ils  seraient  persua- 
dés que  la  vie  ne  vaut  pas  qu'on  s'en  occupe  davantage.  _ 

Nous  arrivâmes  bientôt  dans  la  vallée  du  Trait;  c'est  l'an- 
cienne frontière  de  la  Géorgie.  Nous  y  trouvâmes  de  grands 
monceaux  de  neige,  qui  nous  rappelèrent  vivement  Saralof, 
Sambof  et  d'autres  lieux  de  notre  patrie. 

a  Voici  le  passage  de  la  Ci nix,  »  me  dit  le  capitaine,  en  me 
montrant  une  hauteur  couverle  (l'nne  léeére  couche  de  neige; 
sur  son  sommel  se  dessinail  une  ry«\\  de  pierre,  et  tout  à 
côté  l'on  apercevait  un  seulier  a  peme  iiacé,  par  lequel  on  ne 
passe  que  lorsque  le  chemin  ordinaire  est  obstrué  par  les 
neiges.  Nos  cocners,  ayant  déclaré  qu'il  n'y  avait  paseu  d'a- 
valanches, nous  firent  faire,  pour  ménager  les  chevaux,  le 
tour  de  la  hauteur.  En  route  nous  rencontrâmes  cinq  Ossètes 
qui  nous  oITrirent  leurs  services,  et  commencèrent  à  se  pen- 
dre aux  roues  du  chariot  en  poussant  de  grands  cris  ;  nous 
avions  d'un  côté  des  masses  énormes  de  neige  prêtes  à  seilé- 
tacher  au  meindresinirile  de  vmil,  de  l'autre  un  torrent  cou- 
lait avec  bruit  ilans  un  prolmid  ravin,  tantôt  se  cachant  sous 
une  écorce  de  n  ace,  taulôts'i  hiisanteu  écume  au  milieu  des 
noirs  rochers  de  son  lit. — L'orage  approchait:  déjà  une  hue 
pluie,  mêlée  de  grêle  et  de  neige,  coiiiiiiençail  à  tomber  ; 
les  brouidards,  par  troupes  plus  serrées,  accouraient  de,  l'o- 
rient. Nous  avions  encore  cinq  versles  jusqu'à  la  station  de 
Kobé  ;  le  chemia  devenait  à  chaque  instant  plus  impratica- 


ble ;  les  chevaux  épuisés  glissaient;  l'ouragan  silllait  dans  le 
nord,  seulement  d'une  manière  plus  plainliveet  pour  ainsi  dire 
désespérée.  «  Et  toi,  me  disais-je,  pauvre  exilé,  lu  regrettes 
tes  steppes  vastes  et  désertes.  Là-bas,  tu  as  de  l'espace  pour 
déployer  tes  ailes  glacées  et  tu  te  sens  gêné  comme  l'aigle  qui 
frappe  en  criant  les  barreaux  de  fer  de  sa  cage.  » 

«  Cela  va  mal,  me  dit  le  capitaine.  On  ne  voit  bientôt  plus 
que  le  brouillard  et  la  neige,  et  le  Baidar  doit  être  tellement 
grossi,  qu'il  iKuis  sera  impossible  de  le  traverser.  Ah  !  cette 
Asie!  tels  hommes,  telles  rivières.  On  ne  peut  compter  sur 
rien.»  Nos  cochers  accablaient  les  chevaux  de  coups,  de  cris 
et  d'injures  ;  mais  l'éloquence  des  fouets  ne  parvenait  pas  à 
les  faire  avancer  d'un  pas.  «  Votre  Seigneurie,  dit  enfin  un 
des  cochers,  nous  n'arriverons  pas  aujourd'hui  à  Kobi  ;  vou- 
lez-vous, pendant  qu'on  le  peut  encore,  gagner  ces  cabanes... 
là  sur  la  gauche?  Les  Ossètes  disent  que  les  voyageurs  s'y  1 
arrêtent  toujours  par  le  mauvais  temps,  et  qu'ils  vous  y  con- 
duiront si  vous  voulez  leur  donner  pour  boire. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  le  capitaine.  Ces  animaux  vou- 
draient encore  nous  soutirer  quelque  chose. 

—  Avouez  (  eiiendanl,  repartis-je,  que  sans  eux  nous  se- 
rions dans  une  Lien  mauvaise  position. 

—  Oui,  oui,  murmura-t-il.Ah  !  ces  guides,  on  dirait  qu'on 
ne  peut  pas  trouver  le  chemin  sans  eux.  » 

Nous  tournâmes  à  gauche,  et,  après  mille  peines,  nous  par- 
vînmes à  gagner  deux  chétives  cabanes,  dont  les  maîtres  dé- 
guenillés nous  reçurent  de  leur  mieux.  J'ai  su  depuis  que  le 
gouvernement  les  paye  et  les  nourrit,  pour  qu'ils  hébergent 
les  voyageurs  surpris  parla  temiiêle.  c  Tout  est  pour  le  mieux, 
dis-je  en  rn'asseyant  près  du  leu.  Maintenant  l'histoire  de 
Blanche,  car  je  suis  sur  qu'elle  n'est  pas  Unie. 

—  Et  pourquoi  en  êtes-vous  sûr?  dit  le  capitaine  avec  un 
sourire. 

—  Parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  que  ce  qui  commence 
d'une  manière  extraordinaire  linisse  si  simplement. 

—  Vous  avez  raison. 

—  J'en  suis  bien  aise. 

—  Tout  cela  vous  amuse,  mais  me  fait  de  la  peine  à  moi, 
reprit-il.  C'était  une  bien  bonne  fille  que  cette  Blanche;  je 
ni  accoutumai  tellement  à  elle,  que  je  l'aimais  comme  mon 
enfant,  et  elle  m'aimait  comme  son  père.  11  faut  que  je  vous 
dise  que  je  n'ai  pas  de  famille,  ou  qu'au  mûiiisje  n'en  ai  |.  s 
de  nouvelles  depuis  di.uze  ans  ;  je  n'ai  pas  pensé  dans  le  temps 
à  prendre  femme,  et  maintenant  ça  ne  m'irait  plus  du  tout. 
J'étais  tout  content  d'avoir  quelqu'un  à  gâter.  El  puis  elle 
chantait  du  matm  au  soir,  elle  nous  dansait  la  danse  des  Les- 
guiniens,  et  comme  elle  dansait  !...  J'ai  vu  des  demoiselles; 
j'ai  été,  il  y  a  vinst  ans,  à  l'assemblée  de  la  noblesse  à  Mos- 
cou, mais  quelle  dilïérencc  avec  Blanche  !  Quanta  Petchorin, 
il  passait  sa  vie  à  la  parer,  à  l'amuser,  et  elle  devint  belle 
que  c'était  un  miracle  ;  le  hâle  avait  disparu  de  son  visage 
et  de  ses  bras,  d'éclatantes  couleurs  animaient  ses  joues... 
Et  quelle  gaieté...  la  friponne  me  raillait  toujours...  que  Dieu 
le  lui  pardonne  ! 

—  Et  que  dit-elle  lorsque  vous  lui  annonçâtes  la  mort  de 
son  père? 

—  Nous  la  lui  cachâmes  pendant  longtemps;  enlin  lors- 
que nous  la  vîmes  bien  faite  à  sa  position,  nous  Ini  annon- 
çâmes cette  triste  nouvelle;  elle  pleura  pendant  deux  jours, 
et  n'y  pensa  plus. 

u  Pendant  ([uatre  mois,  tout  alla  pour  le  mieux.  Je  vous  ai 
dit,  je  crois,  que  Petchorin  aimait  pa.ssiounénient  lâchasse  :  il 
aurait  poursuivi  une  gazelle  ou  un  sanglier  jusque  sur  les  murs 
du  fort.  Un  jour  je  le  vis  pensif,  se  promener  longtemps  de 
long  en  larj^e,  les  mains  derrière  le  dos,  puis  prendre  son  fu- 
sil, et  partir  ;  il  ne  revint  pas  de  la  matinée  ;  ses  absences  se 
renouvi  lèrent  si  souvent,  que  je  me  dis  enfin:  cill  faut  qu'un 
chat  noir  ait  sauté  entre  eux  deux.  » 

(1  Un  malijl,  j'entre  chez  lui,  il  me  semble  que  ce  n'est 
qu'hier.  Blanche  était  sur  le  lit,  vêtue  d'une  espèce  de  man- 
teau de  soie  noire  ;  elle  était  si  pâle  et  si  triste,  que  j'en  fus 
elTrayé. 

«  Où  est  donc  Petchorin?  lui  deinandai-je. 

«  —  A  la  chasse. 

o  —  Comment!  il  est  sorti  aujourd'hui? 

«  —  Hélas  !  il  n'est  pas  rentré  depuis  hier,  dit-elle  eu  sou- 
pirant profondément,  cl  après  un  long  monient  de  silence. 

«  —  Ne  lui  est-il  rien  arrivé? 

u  —  C'est  à  quoi  j'ai  songé  hier  tout  le  jour,  répondit-elle 
en  versant  des  larmes,  je  me  figurais  qu'un  sanglier  l'avait 
blessé,  ou  qu'un  Circassien  l'avait  entraîné  dans  les  monta- 
gnes... Aujourd'hui  il  me  semble  qu'il  ne  m'aime  plus.  «Elle 
se  mit  à  pleurer,  puis  reprit  en  relevant  la  tête  avec  fierté  : 
Il  S'il  ne  m'aime  plus,  qui  l'empêche  de  me  renvoyer?  Si  cela 
continue,  je  m'en  irai  moi-même.  Je  ue  suis  pas  son  esclave... 
je  suis  la  lille  d'un  prince. 

« —  Ecoule,  Blanche,  lui  dis-je,  il  ne  peut  pas  être  tou- 
jours cousu  à  lii  robe  ;  c'est  un  jeune  homme,  il  aime  à  pour- 
suivre le  gibier,  il  s'en  est  allé  et  il  reviendra,  mais  si  tu  es 
toujours  triste  tu  Uniras  par  l'ennuyer. 

<i  — C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit-elle,  il  faut  quejesoisgaie.» 
Elle  pritsa  guitare,  et  commença  à  chanter  et  à  danser  autour 
de  moi;  mais  au  bout  d'un  instant  elle  se  laissa  tomber  sur 
Sun  lit  en  caçhaut  son  visage  dans  ses  jiiains. 

«  Je  ne  aavais  que  bire  '.  Je  vous  ai  diJ,  je  crois,  que  je 
n'ai  jamais  «i  beàwxnip  de  relations  avec  les  femmes,  et  je 
me  creusai  la  cervelle  saus  rien  trouver  (|iii  put  la  consoler. 
Nous  gardions  tous  les  deux  le  silence...  ce  qui  constitue  une 
position  infiniment  désagréable, 

<  A  la  fin  je  lui  dis  :  «  Blanche,  le  temps  est  superbe  :  al- 
lons nous  proineiier  sur  le  lenipart,  »  Nous  étions  en  septem- 
bre ;  la  journée  l'Iail  debeieiise,  sereine  el  modérément  chau- 
de ;  les  moiita;;iies  siMiiblaienl  ledemeiil  rapprochées,  qu'on 
cioyail  lisa\ei'  i  ses  pieds.  Ncpiis  nous  promenions  de  long 
011  l.iiiie. -jiiv  in.ii  dire,  lailiu  elle  s'as^it  sur  le  ga/.un,  je  pris 
pl„i  e  a  II',  ,!  ,  Ile.  .le  ne  peux  pas  me  rappeler  tout  cela  sans 
sourire;  j  avais  vraiment  l'air  d'être  sa  bonne. 

«  Notre  fort  était  situé  sur  une  hauteur,  et  la  vue  du  rem- 


L'ILLUSTRATiON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


9^ 


part  pouvait  passer  pour  magiiiûque.  D'uu  coté  une  vaste  j 
plaine,  coupée  par  quelques  ravins,  était  bornée  pur  un  bois 
s'éteiidaut  jusqu'aux  montagnes;  çà  et  là  s'élevait  la  fumée 
de  quelque  village,  où  paissait  un  troupeau.  D'un  autre  côté 
coulait  une  petite  rivière  toute  bordée  de  ces  mêmes  buissons 
épais  dont  sont  couvertes  les  collines  pierreuses  qui  vont  re- 
joindre la  grande  chaîne  du  Caucase.  Nous  étions  à  l'angle 
du  bastion,  de  sorte  que  notre  vue  se  portait  librement  des 
deux  cotés.  Tout  il  coup  sort  du  bois  un  homme  monté  sur 
un  cheval  gris,  qui  s'approche  à  environ  cent  tagènes  de 
nous,  jusqu'auprès  de  la  rivière,  et  commence  à  faire  tourner 
son  cheval  comme  un  fou.  «Quelle  farce!  dis-jeà  Blanche, 
regarde,  toi  qui  as  de  jeunes  yeux,  ce  que  fait  cet  homme. 
Vient-il  pour  amuser  quelqu'un'?  » 

Elle  regarda  et  s'écria  aussitôt  :  «  C'est  Kasbitch  !  » 

«  —  Àîi!  le  brigand  !  il  vient  se  moquer  de  nous.  »  Je  re- 
gardai bien,  c'était  en  effet  Kasbitch  ;  je  le  reconnus  à  sa  mine 
basanée  et  à  ses  hajjits  en  lambeaux.  «C'est  le  cheval  démon 
père  !i)  dit  Blanche  en  me  saisissant  violemment  le  bras;  elle 
liéniissait,  et  ses  yeux  lani, aient  des  éclairs.  «Ah!  ah!  peu- 
sai-je,  le  sang  des  brigands  se  réveille  aussi  en  toi,  ma  chère 
enfant.  » 

«  —  Approche,  dis-je  à  la  sentinelle,  examine  bien  Ion 
fusil,  ne  manque  pas  ce  gaillard,  et  tu  auras  un  rouble  d'ar- 
gent. —  Très-bien,  Votre  Seigneurie;  mais  ne  peut-il  pas  se 
tenir  tranquille  un  instant'?...  Ordonne-le-lui,  dis-je  enriant. 

—  «  Eh  !  mon  cher  ami,  lui  cria  la  sentinelle  en  lui  faisant 
signe  de  la  main,  arrèle-toi  un  moment;  pourquoi  tourner 
comme  une  toupie'?  »  —  Kasbitch  s'arrêta  en  effet  ;  il  pensait 
sans  doute  qu'on  voulait  entier  en  pourparler  avec  lui...  Le 
grenadier  le  couche  en  joue,  tire  et  le  manque  ;  Kasbitch 
avait  fait  cabrer  son  cheval,  qui  s'était  jeté  de  coté.  11  se  leva 
sur  ses  étriers,  nous  cria  quelques  mots  dans  sa  langue,  nous 
menaça  de  son  fouet  et  disparut. 

«  —  Comment  n'as-tu  pas  de  honte?  dis-je  à  la  sentinelle. 

«  —  Votre  Seigneurie,  répondit  le  soldat,  il  est  allé  mou- 
rir ailleurs...  C'est  une  race  maudite...  On  ne  les  tue  jamais 
d'un  coup.  »  Du  quart  d'heure  après,  Pelchorin  revint  de  la 
chasse.  Bianche  lui  sauta  au  cou  sans  faire  entendre  une 
plainte  et  sans  lui  reprocher  sa  longue  absence...  Pour  moi, 
j'étais  irrité.  «Tout  à  l'heure,  lui  dis-je,  tout  à  l'heure  Kas- 
bitch était  là  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  nous  venons  de  tirer 
sur  lui.  Croyez-vous  rester  longtemps  sans  le  rencontrer? 
Ces  montagnards  sont  vindicatifs,  et  ne  pensez-vous  pas  qu'il 
a  deviné  depuis  longtemps  que  vous  avez  aidé  Azaniat?  Je 
pense  qu'aujourd'hui  il  a  reconnu  Blanche,  et  vous  savez  qu'il 
l'aimait.»  Pelchoriu  rélléchil  un  moment,  et  répondit;  «Oui, 
nous  devons  être  plus  prudents  :  Blanche,  dès  aujourd'hui  ne 
va  plus  sur  le  rempart.  » 

Le  soir,  j'eus  une  explication  avec  lui.  Je  voyais  avec  peme 
qu'il  eût  si  lort  change  à  l'égard  de  cette  pauvre  jeune  tille. 
Il  passait  des  jours  entiers  à  la  chasse,  et  au  retour,  c'est  à 
peine  s'il  lui  taisait  une  caresse.  Blanche,  jusqu'alors  si  l'rai- 
clie,  maigrissait,  ses  traits  s'allongeaient,  ses  grands  yeux 
avaient  déjà  perdu  de  leur  vivacité.  Loi>que  je  lui  demandais: 
<•  Pourquoi  soupires-tu,  Blanche?  tu  es  bien  triste.  —  Non. 
—  Veux-lu  quelipie  chose?  — Non.  —  Regrettes-tu  tes  pa- 
rents? —  Je  n'en  ai  plus.  »  On  ne  jjouvait,  pendant  des  jours 
entiers,  tirer  d'autres  réponses  d'elle  que  ces  oui  et  ces  non. 

Pelchorin  répondit  à  nus  observations  : 

«  Écoute,  Maxime  Maximitch,  j'ai  un  caractère  malheureux  ; 
je  ne  sais  si  c'est  Uieu  ou  mou  éducation  qu'il  en  faut  accu- 
ser ;  je  sais  seulement  que  je  ne  suis  pas  plus  heureux  que 
ceux  dont  je  cause  le  malheur.  Triste  consolation!  mais  qu'y 
faire?  Dans  ma  première  jeunesse,  lorsque  j'écha|ipai  à  la 
surveillance  de  mon  père,  je  me  livrai  sans  frein  h  mus  les 
plaisirs  qu'on  se  procure  avec  de  rargeiil.  J'en  lus  bientôt 
dégoûté.  J'entrai  dans  le  monde  ;  le  monde  m'ennuya  tout 
autant.  Je  lis  la  cour  aux  belles  demoiselles;  j'en  fus  aimé; 
mai  leur  amour  n'enflamma  que  mon  imagination  et  ma  va- 
nité; mon  cœur  resta  froid  et  vide.  Je  lus,  j'étudiai;  mais  je 
vis  que  ni  la  gloire  ni  le  bonheur  ne  dépendent  de  la  science, 
car  les  plus  heureux  des  hommes  sont  les  ignorants.  Et  quant 
à  la  gloire,  comme  elle  n'est  rien  autre  que  le  succès,  il  ne 
faut  que  de  l'adresse  pour  l'atteindre.  J'étais  près  de  mourir 
d'ennui...  On  m'envoya  dans  le  Caucase;  mais  je  m'accoutu- 
mai très-vite  au  sifflement  des  balles  circassiennes,  au  voi- 
sinage de  la  mort,  et  je  fus  un  peu  plus  malheureux  qu'au- 
paravant, car  j'avais  pres(]ue  perdu  ma  dernière  espérance. 
Lors(|ue  je  vis  Blanche  pour  la  première  fois  dans  ma  maison, 
lorsque,  pour  la  première  fois,  la  tenant  sur  nii's  genoux,  je 
couvris  de  baisers  les  noires  boucles  de  ses  cheveux,  je  crus, 
insensé  !  que  c'était  un  ange  qu'un  destin  compatissant  m'en- 
voyait... Je  m'étais  trompé.  L'amour  d'une  sauvage  n'est 
qu  un  peu  meilleur  que  celui  d'une  grande  dame.  L'igno- 
rance et  la  franchise  de  l'une  ennuient  bientôt  autant  que  la 
coquetterie  de  l'aiilre.  Et  puis,  je  l'aime...  si  vous  voulez... 
je  lui  suis  fort  reconnaissant  de  quelques  munients  assez  doux 
qu'elle  m'a  fait  passer;  je  donnerais  ma  vie  pniir  elle,  mais 
elle  m'ennuie...  Je  suis  un  sot  ou  un  misér.dile,  je  ne  sais 
trop  lequel;  mais  ce  (|ue  je  sais  très-pusitivciiiiMit,  c'est  que 
je  suis  digne  de  pitié.  Mou  àme  a  été  gâtée  par  le  monde, 
mon  imagination  est  inquiète,  mon  cteur  insatiable.  Je  m'ac- 
coutume à  tout,  ma  vie  devient  de  plus  en  plus  vide;  il  me 
reste  un  seul  moyen,  c'est  de  voyager.  Dès  que  la  rliuse  de- 
viendra possible,  je  partirai  ;  non  pour  l'Europe,  Dieu  m'en 
préserve!...  J'irai  en  Amérique,  en  Arabie,  dans  l'Inde,  et  je 
mourrai  bien  quelque  part.  » 

Il  me  parla  longtemps  ainsi ,  et  ses  paroles  se  gravèrent 
dans  ma  mémoire,  parce  que  c'était  la  première  fois,  et  Dieu 
veuille  que  ce  soit  la  dernière,  que  j'entendais  un  homme  de 
vingt-cinq  ans  parler  ainsi. 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  été  dernièrement 
dans  le  monde,  tous  les  jeunes  gens  sont-ils  ainsi  ?  » 

Je  lui  répondis  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  parlent  de 
la  sorte,  et  que  parmi  eux,  il  y  en  a  qui  pensent  ce  qu'ils 
disent.  Que,  du  reste,  le  désenchantement,  après  avoir  com- 
mencé, comme  toutes  les  modes,  dans  les  hautes  classes  de 


la  société,  est  maintenant  descendu  aux  plus  basses  ;  que  là 
mèiu::  il  u'est  plus  bien  porté,  et  qu'aujourd'hui  les  gens  qui 
sont  en  proie  à  l'ennui  s'efforcent  de  cacher  ce  malheur 
comme  un  vice. 

Le  capitaine  ne  comprit  pas  grand'chose  à  mes  subtilités  ; 
il  secoua  la  tète  en  souriant,  et  me  dit  ; 

«  Ce  sont  sans  doute  les  Français  qui  ont  amené  celte  mode 
de  s'ennuyer? 

—  Non;  ce  sont  les  Anglais. 

—  Ah  !  ah!  répondit-il  ;  c'est  donc  pour  cela  qu'ils  sont  si 
ivrognes.  » 

Je  mj  souvins  involontairement  d'une  dame  de  Moscou, 
qui  aflir.uait  que  Byrou  n'était  qu'un  ivrogne.  Du  reste,  la 
remarqi'.e  du  ca[iitaine  était  très-explicable,  car,  pour  s'em- 
pêcher de  boire,  il  essayait  de  se  persuader  que  tous  les  mal- 
heurs %ienneul  de  l'ivrognerie. 

«  Ka^bltcll  ne  reparut  pas.  Cependant  je  restais  persuadé 
qu'il  u .  ;ait  pas  venu  pour  rien,  et  qu'il  méditait  un  mauvais 
coup,  tu  jour,  Petchorin  m'engagea  à  aller  avec  lui  chasser 
le  saiig'ier.  Je  refusai  d'abord  ;  mais  il  insista,  et  je  me  laissai 
persuader.  Nous  partîmes  escortés  de  cinq  soldats.  Jusqu'à 
dix  lieuies,  nous  fouillâmes  en  vain  les  broussailles  et  les 
roseaux.  Je  voulais  revenir;  mais  Grégoire  Alexandrovitch 
s'enièLi  ;  il  ne  voulait  pas  revenir  sans  gibier.  Enlin,  nous 
découMimes  et  nous  manquâmes  ce  maudit  sanglier,  qui  se 
cacha  uaiis  les  roseaux  ;  et,  après  nous  être  rejiosés  un  in- 
stant, luus  primes  le  chemin  du  fort. 

«  Nous  marchions  l'un  après  l'autre  sans  dire  mol,  et  en 
lai.-^^a'it  aller  nos  chevaux  à  leur  gré;  nous  n'étions  plus  sé- 
pares du  fort  que  par  quelques  buissons,  lorsque  nous  enten- 
diiiies  un  coup  de  fusil.  Nous  nous  regardâmes  l'un  l'autre... 
Uii  même  soupçon  nous  frappa.  Nous  courons  vei"s  l'endroit 
d'où  était  parti  le  coup  ;  nous  voyons  nos  soldats  rassemblés 
sur  le  rempart,  et  un  cavalier  courant  à  to  jtes  brides  dcus  la 
piaule,  portant  devant  lui  quelque  chose  de  blanc.  Grégoire 
AK'Xaiidrovitch,  qui  avait  la  vue  d'un  Circassien,  saisit  son 
fuid  et  se  précipita  à  sa  poursuite.  Pour  moi,  je  le  suivis. 

u  Commela  chasse  avait  été  mauvaise,  nos  chevaux  n'étaient 
pas  fatigués  ;  ils  dévoraient  l'espace,  et  à  chaque  instant  nous 
gagiiio.  >  du  terrain.  A  la  fln,  je  reconnus  Kasbitch,  mais  je 
ne  pouvais  encore  distinguer  ce  qu'il  tenait  devant  lui.  Au 
même  i^^lant,  ayant  rejoint  Petchorin,  je  lui  criai  :  u  C'est 
Ka.«bilc!i  !  n  11  me  regarda,  lit  un  signe  de  tète,  et  frappa  son 
cheval  de  son  fouet. 

«  Maigre  tous  les  efforts  que  faisait  Kasbitch  pour  nous 
éiliapier,  nous  gagnions  sensiblement  sur  lui.  Son  cheval 
était  m.iuvais  ou  fati';ué.  Je  pense  que  dans  ce  moment,  il  se 
souvint  de  Karague.  e...  Nous  n'étions  plus  qu'à  une  portée 
de  fusil  ;  Petchorin,  •  'inique  au  galop,  le  mit  en  joue.  «  Ne 
tirez  pas,  lui  criai-je,  •  lénagez  la  poudre  ;  nous  l'atteindrons 
sans  cela.  »  Ce  jeune  hi, ..  me  s'échauffait  mal  à  propos.  —  Le 
coup  pari,  et  casse  un  t.;  pieds  de  derrière  du  cheval,  qui, 
après  quelques  pas,  se  L^te  et  tombe  sur  les  genoux.  Kas- 
bitch saute  à  bas,  et  ce  fut  alors  que  nous  vîmes  te  qu'il  por- 
tait dan»  ses  bras.  C'était  une  femme...  c'était  Blanclie. 

«  Il  iiius  cria  quelques  mots  dans  sa  langue,  et  leva  son 
poigoi'.id  sur  elle...  U  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Je  tirai  à  mon 
tour.  Il  J3  l'atteignis,  je  crois,  à  l'épaule,  car  il  baissa  tout  à 
coup  la  luaiu.  Quand  la  fumée  se  dissipa,  le  cheval  blessé  était 
à  terre  et  Blanche  couchée  à  côté  de  lui.  Kasbitch  avait  jeté 
son  fusil  et  grimpait  comme  un  chat  dans  les  rochers  et  parmi 
les  buissons.  J  aurais  voulu  avoir  une  arme  chargée  pour  le 
clesceniire  delà.  Le  scélérat!  Si,  au  moins,  il  l'avait  Irappée 
au  iu;ur;  mais,  non;  il  l'avait  frappée  dans  le  dos...  le  plus 
traiiro  des  coups!...  La  pauvre  Blanche  était  là  sans  senti- 
niint.  Nous  ùédiiràmes  sa  robe,  nous  bandâmes  sa  plaie. 
Pelchorin  couvrait  d'inutiles  baisers  ses  lèvres  glacées.  Il 
moula  à  cheval;  je  la  lui  tendis  avec  précaution.  Il  l'enlouia 
d'nii  de  ses  bras,  et  nous  parlimes.  Après  un  moment  de 
marche  silencieuse,  Petchorin  médit:  «Écoute,  Maxime 
Maximitch,  de  ce  train-là,  nous  ne  l'amènerons  pas  vivante 
au  lort.  Il  C'était  vrai.  Nous  mimes  nos  chevaux  au  galop.  Le 
peuple  et  les  soldats  nous  attendaient  près  des  poites.  Nous 
transportâmes  la  blessée  chez  Petchorin,  et  nous  limes  clier- 
ch'jr  le  médecin.  Quoique  ivre,  il  vint  examiner  la  plaie,  et 
di;:lara  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée.  Mais  en  cela  il  se 
tiuiupait. 

—  Elle  guérit  donc?  dis-je  au  capitaine  avec  un  mouve- 
ment de  joie. 

—  Non,  répondit-il.  Maiscepoiulaut  le  médecin  se  trompa, 
car  elle  vécut  encore  deux  jours. 

—  Mais  comment  Ka^bitcll  l'avait-il  enlevée? 

—  Voici.  Malgré  la  dclenïc  de  Petchorin,  elle  étail  sortie 
du  fort,  et  allée  près  de  la  rivière.  U  faisait  très-chaud;  elle 
s'assit  sur  une  iiierre  et  laissa  aller  ses  pieds  dans  l'eau. 
Kasbitch,  après  s'être  glissé  près  d'elle,  s'élança,  lui  ferma  la 
bouche  avec  sa  main,  l'entraîna  dans  les  buissons,  la  prit  sur 
son  cheval,  et  partit.  Elle  réussit  cependant  à  crier;  les  sol- 
dats accoururent  sur  le  rempart,  lirent  feu,  et  manquèrent. 
C'est  alors  que  nous  arrivâihrs. 

—  liais  pourquoi  Kasbitch  voulait-il  l'enlever? 

—  Les  Ciicassiens  volent  tout  ce  (jui  est  mal  gardé.  D'ail- 
leurs, elle  lui  plaisait. 

—  Et  elle  est  morte? 

—  Elle  est  morte;  mais  non  sans  souffrir  et  nous  tour- 
menter beaucoup.  Vers  dix  heures  du  soir,  elle  reprit  ses 
sens;  m. us  étions  près  de  son  lit  ;  dès  qu'elle  eut  ouvert  les 
yeux,  elle  appela  Petchorin.  «  Je  suis  ici  près  de  toi,  mon 
àme,  »  dit-il  en  lui  prenant  la  main.  «  Je  mourrai,  »  reprit- 
elle.  .^■'us  essayâmes  de  la  consoler,  et  nous  lui  dîmes  que 
le  niéilc'.in  avait  promis  de  la  guérir.  Elle  secoua  la  tête,  et 
se  tourna  vers  la  muraille.  Elle  ne  voulait  pas  mourir. 

«  PenJant  la  nuit,  le  délire  la  prit.  Sa  tète  était  brûlante, 
son  corjis  était  agité  des  frissons  de  la  lièvre;  elle  parlait  de 
son  père,  de  son  frère,  elle  voulait  retourner  dans  les  mon- 
tagn-js  de  son  pays,  et  revoir  sa  maison.  Elle  parlait  aussi  de 
Petchoi  in,  et  lui  donnait  les  noms  les  plus  tendres,  en  lui 
reprochant  d'avoir  cessé  de  l'aimer. 


«  Pour  lui,  la  tèle  appuyée  dans  sa  main,  il  l'écoutait  en 
silence  ;  de  toute  la  nuit,  il  ne  versa  pas  une  larme  ;  je  ne 
sais  s'il  ne  pouvait  pas  pleurer,  ou  s'il  était  à  ce  point  maître 
de  lui-même  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  triste  spec- 
tacle. 

«  Vers  le  matin,  le  délire  ayant  cessé,  elle  resta  dans  un 
tel  état  de  faiblesse,  de  pâleur  et  d'immobilité,  que  nous  dou- 
tions si  elle  vivait  encore.  Mais  elle  ie|irit  quelques  forces  et 
commença  à  parler.  De  quoi?...  Vous  ne  le  devineriez  jamais. 
De  telles  pensées  ne  peuvent  venir  que  dans  la  tête  d'une 
mourante...  Elle  s'allligeait  de  n'être  pas  chrétienne;  de  ce 
que  son  àme  ne  renconlrerait  jamais  celle  de  Grégoire  dans 
1  autre  monde,  et  de  ce  qu'il  aimerait  une  autre  femme  dans 
le  paradis.  U  me  vint  à  l'idée  de  la  baptiser;  je  le  lui  propo- 
sai; elle  me  regarda  pendant  longtemps  d'un  air  troublé,  sans 
pouvoir  prononcer  une  parole,  puis,  enlin,  nie  dit  qu'elle 
mourrait  dans  la  foi  de  ses  pères.  La  journée  se  passa,  et 
j'avoue  que  je  n'ai  jamais  vu  personne  changer  autant  en  si 
peu  de  temps  ;  ses  joues  s'amaigrirent ,  ses  yeux  devinrent 
encore  plus  grands,  ses  lèvres  étaient  brûlantes;  elle  épiou- 
vait  une  telle  ardeur  intérieure,  qu'il  lui  semblait  avoir  un 
fer  rouge  dans  la  poitrine. 

u  Nous  ne  quittions  pas  son  lit;  une  nouvelle  nuit  com- 
mença. Elle  souffrait  beaucoup,  se  plaignait:  puis,  dès  que 
son  mal  s'apaisait  un  peu,  elle  rassurait  Grégoire,  et  clier- 
cliait  à  lui  persuader,  tout  en  tenant  ses  mains  qu'elle  cou- 
vrait de  baisers,  d'aller  prendre  quelque  repos.  Sur  le  matin, 
elle  commença  à  ressentir  les  angoisses  de  la  mort.  L'appa- 
reil de  sa  blessure  se  dérangea  ,  et  son  sang  recommença  à 
couler.  Lorsqu'on  l'eut  rétabli,  et  qu'elle  eut  repris  quelque 
tranquillité,  elle  demanda  à  Petchorin  de  l'cmbratser.  U  se 
mit  à  genoux  près  de  son  lit,  souleva  sa  tête,  et  couvrit  de 
baisers  ses  lèvres  refroidies;  elle-même  le  pressait  de  ses 
mains  tremblantes  contre  son  cœur,  comme  si  elle  eût  voulu 
lui  donner  son  àme  dans  ce  dernier  baiser. 

«  Elle  ht  bien  de  mourir...  Que  serait-il  arrivé  si  Pelcho- 
riu l'eût  abandonnée?,..  Et  il  l'aurait  l'ait  tôt  ou  lard. 

«  Le  matin  du  jour  suivant,  elle  fut  tranquille  et  obéis- 
sante, quoique  le  médecin  la  tourmentât  beaucoup  avec  ses 
applications  et  ses  drogues.  «  Je  vous  en  conjure,  lui  disais- 
je,  vous  nous  avez  vous-même  assuré  qu'elle  mourrait,  pour- 
quoi la  tourmenter  avec  tous  vos  remèdes?  —  Cela  est  néces- 
saire, Maxime  Maximitch,  me  répondit-il,  pour  que  ma  con- 
science soit  tranquille.  »  0  conscience  admirable!... 

«  Dans  l'après-midi,  elle  commença  à  souffrir  de  la  soif; 
nous  ouviinies  la  fenêtre,  nous  mîmes  de  la  glace  autour  du 
hl,  rien  n'y  lit;  je  savais  que  cette  soif  insupportable  était  le 
signe  d'une  fin  prochaine.  Je  le  dis  à  Petchorin.  «  De  l'eau  ! 
de  l'eau  !  »  eria-t-elle  au  même  instant  d'une  voix  enrouée, 
et  en  se  soulevant  sur  sou  lit.  H  devint  pâle  comme  un  linge, 
saisit  un  verre,  le  remplit  et  le  lui  donna.  Je  mis  la  main  sur 
mes  yeux,  je  commençai  une  prière...  je  ne  sais  plus  laquelle. 
J'ai  vu  beaucoup  de  gens  inouiir  dans  les  hôpitaux  et  sur  les 
champs  de  bataille,  mais  ce  n'est  pas  cela  du  tout.  Ce  qui  me 
lit  surtout  de  la  peine,  c'est  qu'avant  de  mourir,  elle  ne  se 
souvint  pas  une  seule  fois  de  moi.  Que  suis- je,  il  est  vrai, 
pour  qu'on  pense  à  moi  au  moment  de  la  mort? 

K  Quelques  minutes  après  avoir  bu  celte  eau,  qui  lui  avait 
fait  du  bien,  elle  expira.  Je  Us  sortir  Petchorin  de  la  chambre, 
et  nou^  allâmes  sur  le  rtiiiparl,  où  nous  nous  promenâmes 
loiigleinps  en  silence,  l'un  à  côté  de  l'autre.  Son  visage  ne 
disait  rien  dextraoïdinairo,  ce  qui  me  bles.sa  ;  car,  à  sa  place, 
je  serais  mort  de  chagrin.  Après  bien  des  allées  et  des  venues, 
il  s'assit  à  l'ombre,  et  commença  à  dessiner  avec  sa  canne 
sur  le  sable.  Je  voulus,  plutôt  par  convenance,  tenter  de  le 
consoler;  mais  à  peine  avais-je  commencé,  qu'il  leva  la  lêle, 
et  se  mit  à  rii'e...  Ce  rire  me  Ut  courir  un  frisson  par  tout  le 
corps...  J'allai  commander  la  fosse;  je  revêtis  la  tière  d'un 
morceau  de  moire  noire  que  j'avai^,  et  je  l'ornai  de  dessins 
circassiens  en  galons  d'argent  que  Petchorin  avait  achetés 
pour  elle. 

«  Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  l'ensevelîmes  hors 
du  fort,  près  de  la  rivière,  à  quelques  pas  de  l'endroit  où  elle 
s  était  assise  pour  la  deinière  fois  ;  des  buissons  de  sorbier  et 
d'acacia  blanc  ont  poussé  autour  de  son  tombeau. 

—  Et  que  devint  Pelchorin?  demandai-je. 

—  Petchorin  fut  longtemps  indisposé...  Il  maigrissait; 
mais  nous  ne  parlâmes  jamais  de  Blanche  ;  je  voyais  qu'il  lui 
aurait  été  désagréable  d'en  parler,  pourc|Uoi  l'aurais-je  fait? 
Trois  mois  après,  on  l'envoya  en  garnison  à  *",  et  il  quitta 
la  Géorgie.  Depuis  lors,  nous  ne  nous  sommes  pas  rencon- 
trés. Quelqu'un  m'a  dit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'il  élait 
retourné  en  Russie;  mais  il  n'en  a  pas  été  fait  mention  dans 
les  ordres  du  corps.  Du  reste,  les  nouvelles  nous  parviennent 
si  tard.  » 

Ici,  le  capitaine  se  livra  à  une  longue  dissertation  sur  le 
désagrément  qu'il  y  a  à  savoir  les  nouvelles  un  an  après 
qu'elles  n'en  sont  plus.  Il  faisait  probablement  cela  pour  en- 
dormir ses  souvenirs.  Je  ne  l'interrompis  pas,  et  ne  Vécoutai 
pas  davantage. 

La  tempêle  s'était  apaisée;  le  ciel  était  redevi  nu  serein, 
et  nous  pal  liini'N.  V.n  i  liiMiiiii,  ji'  ramenai  involontairement  la 
conversalion  sur  lil.imiie  et  ^iir  Prlchorin. 

i<  Et  vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  devenu  Kasbitch?  deman- 
dai-je. 

—  Kasbitch  !  Je  ne  sais  vraiment  pas...  J'ai  entendu  dire 
(|u'il  y  a  sur  notre  flanc  droit,  chez  les  Chapsongues,  un  cer- 
tain kashilcli,  un  délermiiié,  qui  se  promène  en  habit  rouge, 
et  au  pas,  exposé  à  liius  m»  coups,  et  qui  salue  fort  poliment 
lorsqu'une  balle  silfle  près  de  lui.  Mais  ce  ne  peut  être  le 
même.  » 

Je  nie  séparai  à  Kobi  de  Maxime  Maximitch;  je  pris  la 
poste,  et  il  était  trop  chargé  pour  nous  suivre.  Nous  n'espé- 
rions pas  nous  revoir,  mais  le  hasard  en  disposa  autrement, 
ce  que  je  vous  raconterai,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  le 
chapitre  suivant. 

UN  DE  ni.AM:uK. 
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Chemin  de  fer  centrifuge,  caricntureu  par  Ciiam. 


i 


(Comment  on  devrait  placer  les  voyageura  afio  qu'ils  n'aient  pas  la  l 
en  bas  pendant  le  voyage.) 


(Saprislî  !  moi  qui  cicyais  aToir  pris  ma  pl«ce  sur  l'imptriale  de  la  voilure!) 
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PiiMIcationg  lliiistrres. 

Les  Dix  Commandements  de  Dieu.—  i  volume  grand  in-folio,  par  M.  Loi'is  JuDicis ,  orno  de  12  magnifiques  lithographies  sur  dcmi-jcsus  il  deux  teintes,  avec  camaïeux 
à  cinq  couleurs,  par  MM.  A.  Pries,  V.  Beaicé,  Jacob,  Ed.  M.av.  Paris,  1843.  —  J.  Rigo  et  Comp. 


Plus  encore  que  les  ouvrages  littéraires  de  l'antiquité  pro- 
fane, les  saintes  Écritures  ont  eu  leurs  commentateurs,  leurs 
glossateurs  et  leurs  scoliastes.  Tandis  ,que  dans  les  acadé- 
mies, les  grammairiens  et  les  rhéteurs  consacraient  leur  vie 
tout  entière  à  l'éclaircissement  ou  à  ramphfication  d'une  leçon 
de  Varron  et  dEnnius,  de  pieux  cénobites  s'attachaient,  dans 
le  laborieux  silence  des  monastères,  k  fixer  la  lettre  et  à  ex- 
pliquer le  sens  des  textes  sacrés  :  pendant  plusieurs  siècles, 
l'action  de  l'esprit  humain,  comprimée  entre  les  murs  des 
cloîtres,  n'eut  pas  d'autres  aliments  ;  la  littérature  n'avait  plus 
qu'une  forme  :  la  critique  reli- 
gieuse. Par  un  prodigede  fécon- 
dité inconnue  jusqu'alors,  les 
livres,  comme  les  êtres  animés, 
naissaient  les  uns  des  autres  ; 
on  ne   saurait  dire    combien 
d'in-folios   a   enfantés  chaque 
verset  de  la  Genèse. 

Celte  multitude  de  travaux 
entrepris  simultanément  sur 
tous  les  points  de  la  chrétienté 
eut  un  résultat  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  qu'en  at- 
tendaient leurs  auteurs.  En  ef- 
fet, si  l'obscurité  incontestable 
de  quelques  passages  des  Ecri- 
tures avait,  dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  embarrassé 
les  fidèles,  la  variété  des  in- 
terprétations dont  ces  passages 
furent  plus  tard  l'objet,  jeta 
les  esprits  dans  une  confu- 
sion déplorable  et  augmenta 
encore  l'incertitude  et  le  doute  : 
d'un  texte  qui  n'offrait  pas  de 
sens  précis,  les  commentateurs 
taisaient  un  oracle  qui,  comme 
ceux  de  la  Sibylle,  se  prêtait 
complaisammentà  tous  les  ca- 

frices,  à  toutes  les  fantaisies  de 
imagination.  Une  fois  lancée 
dans  cette  voie,  la  spéculation 
tliéologique  erra  ii  lavenlure ; 
les  livres  saints  devinrent  l'oc- 
casion et  le  prétexte  de  mille 
{eux  d'esprit,  et  les  conceptions 
es  plus  bizarres  s'autorisèrent 
de  la  parole  divine.  De  là  ce 
nombre  incroyable  d'hérâsies 
qui  afiligèrent  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  et  qui  mirent 
pendant  quelque  temps  son 
existence  en  péril. 

Une  pareille  anarchie  n'était 
pas  tolerable  ;  le  temps  était 
venu  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine.  L'indépendance  des 
docteurs  avait  produit  l'indé- 
pendance des  doctrines  ;  il  fal- 
lait ramener  les  uns  et  les  au- 
tres à  l'unité;  cette  nécessité 
une  fois  comprise,  la  discipline 
catholique  fut  établie.  Dès  lors 
l'autorité  étouffa  la  liberté 
d'examen  ,  et  il  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  tribunal  compétent 
pour  juger  la  partie  litigieuse 
du  dogme. 

On  ne  pouvait  s'attendre  tou- 
tefois k  éteindre  d'une  façon 
absolue  cette  ardeur  investiga- 
trice qui  est  la  condition  la  plus 
vivace  du  génie  humain.  Te- 
Dueàdistancedu  dogme,  la  cu- 
riosité des  lettrés  s'attaqua  aux 
formules  ;  l'étude  des  écritures 
devint  une  question  de  syntaxe; 
la  métaphysique  religieuse 
fut  remplacée  par  la  logique 
de  l'école;  les  théologiens  se 
firent  grammairiens.  Une  pré- 
occupation exclusive  s'empara 
alors  du  monde  chrétien  ;  les 
savants,  les  docteurs,  les  élèves 

ne  s'occupèrent  plus  que  de  reviser  les  textes,  de  rétablir  les 
originaux,  de  coilalionner  les  copies,  de  censurer  les  traduc- 
tions; toute  l'Ecriture  fut  divisée  en  chapitres,  les  chapitres 
en  versets,  les  versets  en  paragraphes  ;  ce  fut  un  travail  d'a- 
linéas, de  points  et  de  virgules  dont  les  plus  graves  esprits 
s'exagéraient  l'importance  ;  on  eût  dit  que  l'existence  de 
Dieu  dépendait  d'un  guillemet  omis  ou  d'un  numéro  d'ordre 
mal  placé. 

Ces  restitutions  grammaticales  n'étaient  pas,  nous  en  con- 
venons, sans  intérêt,  puisqu'elles  servaient  de  base  aux  déci- 
sions des  conciles,  mais  leur  ari.lité  devait  rebuter  les  esprits 
peu  initiés  aux  secrets  de  la  linguistique.  Aussi  il  arriva  que, 
sauf  les  théologiens,  voués  par  nécessité  k  de  pareils  travaux, 
peu  de  personnes  étudièrent  la  parole  de  Dieu  dans  les  livres, 
et  que  I  enseignement  religieux  fut  bientôt  limité  aux  leçons 
de  la  chaire. 

Assurément,  quand  on  se  rappelle  les  schismes  qui  déso- 
lèrent l'Eglise,  quand  on  songe  aux  désordres,  aux  persécu- 


tions etaux  guerressanglantes  qu'ils  enfantèrent,  on  ne  peut 
qu'approuver  la  circonspection  imposée  aux  commentateurs 
pur  l'autorité  ecclésiastique;  toutefois,  par  une  sorte  de  tnius- 
aclion  qui  avait  bien  aussi  quelques  périls,  la  ccnsuiv  ne 
s'appliquait  pas  avec  la  même  sévéïilé  à  loules  les  matières 
religieuses  ;  si  le  pape  et  les  conciles  s'étaient  réservé  l'in- 
terprétation du  dogme,  ils  n'avaient  pas  interdit  l'oxanien  de 
la  morale;  aussi  cette  partie  de  la  doctrine  lut  considérée 
par  les  théologiens  comme  un  terrain  neutre  où  poiiviiient 
se  débatlre  tous  les  systèmes.  Pour  nous  servir  d'un  terme 


impropre,  mais  accepté,  la  religion  eut  aussi  ses  pliilosnphies  : 
il  y  eut  des  calholinues  stoïciens,  pylli;i^!(iri(ii-ns,  platoni- 
ciens, etc.  Souvent  le  même  précepti-  ilunnait  lieu  aux  com- 
rnentaires  les  plus  contradictoires  ;  Epicure  et  Zenon  ne 
différaient  pas  plus  .sous  le  rapport  de  la  morale  que  les  disci- 
ples de  Mofina  et  de  Jansénius.  En  général,  l'aulurité  ecdé- 
siasti()iie  montrait  assez  de  tolérance  .'i  l'égard  de  ces  divi- 
sions intestines  ;  les  hérésies  morales  l'alarmaienl  moins  que 
les  hérésies  dogmatiques,  parce  que  la  notion  du  devoir  exis- 
tant en  principe  dans  l'entendement  humain,  ne  se  prête 
pas,  ciiiiiinc  la  théodicée  pure,  à  tuiis  les  i-carls  de  l'imagi- 
nalinn  ;  |ieiit-êlre  aussi  faut- il  seulenniu  allribuer  sa  man- 
sni'lude  à  la  sécurité  que  lui  ins|iiruit  la  soumission  des  ca- 
suistes,  qui  dans  leurs  luttes  les  plus  passionnées  s'arrêtè- 
rent toujours  en  deçà  du  schisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  morale  chrétienne,  et  en  particulier 
le  Décalogue,  qui  la  résume  tout  entière,  a  été  tellement  ex- 
plorée, commentée  et  interprétée,  qu'il  serait  difficile  d'en 


tirer  aujourd'hui  des  aperçus  nouveaux.  Aussi  tel  n'a  pas  été 
le  but  de  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Il  ne  cherche  pas,  comme  les  docteurs  de  la  loi,  <l  expliquer 
le  livre  saint  à  la  foule,  à  définir  les  devoirs  du  croyant,  à 
déterminer  la  ligne   oi'i  ils  commencent,  la  limite  k   la- 
quelle ils  s'arrêtent.  M.  Louis  Judicis    a  exécuté  son  tra- 
vail sur  un  plan  plus  neuf  et  plus  étendu.  Pour  lui  la  morale 
du  chrislùinisme  est  moins  l'objet  d'une  étude  spéciale  qu'un 
critérium  certain,  à  l'aide  duquel  il  vérifie  le  mérite  relatif 
des  autres  codes  religieux  ;  sa  méthode  est  aussi  simple  que 
sûre;   il   expose   le    précepte 
chrétien,  puis  l'examinant, non 
dans  son  principe,  mais  dans 
ses  conséquences  pratiques,  il 
le     compare    successivement 
avec  tous  les  préceptes  analo- 
gues des  théosophies  connues, 
et  il  en  cote  pour  ainsi  dire 
la  valeur  d'après  la  nature  des 
résultats  qu'il  a  produits.  La 
morale  révélée  se  trouve  ainsi 
>  perpétuellement  en    parallèle 

avec  la  morale  imaginée  par  les 
hommes  ;  les  prescriptions  de 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  sont 
mises  en  regard  des  lois  de  Con- 
fucius,  de  Zoroastre,  de  Solon 
et  des  maximes  des  philoso- 
phes. Passant  ensuite  aux  résul- 
tats historiques  de  ces  divers 
systèmes,  l'auteur  nous  peint 
d'un  côté  les  mœurs,  les  opi- 
nions, les  coutumes  du  peuple 
de  Dieu;  de  l'autre,  celles  des 
sociétés  païennes  ,  et  ce  seul 
exposé  suffit  à  mettre  en  reliel 
l'immense  supériorité  du  code 
mosaïque  sur  tontes  les  léais- 
hitions  humaines.  On  voit  déjà 
qu'au  lieu  de  prouver,  au 
moyen  d'iiue  péiitiun  de  prin- 
cipe devenue  hairde.que  la  mo- 
rale chrélienue  est  excellente, 
parce  qu'elle  est  d'origine  di- 
vine, l'auteur  cherche  à  établir 
qu'elle  est  d'origine  divine, 
parce  qu'elle  est  excellente  ; 
c'est  l'induction  philosophique 
appliquée  dans  sa  plus  grande 
rigueur  k  la  démonstration  des 
choses  religieuses. 

Une  citation  fera  mieux  com- 
prendre encore  la  méthode  de 
l'auteur  et  le  plan  del'ouvrage  : 
«  Nous  chercherions  en  vain 
dans  l'histoire  ou  dans  la  my- 
thologie païenne  un  exemple 
de  résignation  et  d'amour  qui 
puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  ceux  que  l'on  rencontre  si 
souvent  dans  l'Ecriture.  Pour 
ne  faire  qu'un  seul  rapproche- 
ment, quelle  difi'érence  entre 
ces  deux  femmes,  dont  la  des- 
tinée est  la  même ,  entre  la 
fille  d'Agamemnon,  à  laquelle 
Euripide  a  prêté  toute  la  sen- 
sibilité de  son  cœur,  tonte  la 
grâce  de  sa  poésie,  et  la  Bile 
de  Jephté,  dont  le  simple  réc  t 
de  la  Bible  nous  a  transmis  le 
dévouement.  Voyez  celle-ci  : 
elle  ne  se  désole  pas;  elle  n'im- 
plore pas  comme  Iphigénie, 
elle  ne  s'écrie  pas,  dans  l'éga- 
rement de  sa  douleur  ;  «  L'au- 
teur de  mes  jours  m'abandon- 
ne et  nie  trahit...  Un  père  dé- 
naturé enfonce  le  couteau  dans 
mon  sein!...  (Act.  v,  se.  i).K 
Loin  de  là,  la  ferveur  du  sen- 
timent filial  l'anime  ell'exalte; 
elle  est  heureuse  de  se  sacrifier 
pour  son  père  ;  elle  jette  ,  il 
est  vrai,  un  regard  de  regret  vtMS  cette  vie  qu'elle  va  aban- 
donner sans  avoir  connu  les  joies  de  l'épouse  et  de  la  mère; 
mais  comme  l'Iphigénie  chrétienne  de  Racine,  elle  puise  dans 
son  amour  une  résignation  et  un  courage  surnaturels. 

(i  Ainsi  fait  le  Sauveur  du  monde  lorsque  seul  au  jardin 
des  Olives,  t'dme  triste  jusqu'à  la  mnrl,  le  front  inondé  d'une 
sueur  de  sang,  il  fait  à  son  père  l'ohlation  de  ses  souffrances 
et  s'écrie  : 

«  Mon  père,  s'il  n'est  pas  possible  que  cette  coupe  passe 
«  loin  de  moi  sans  que  je  la  boive,  que  votre  volonté  soit 
«  faite  (Malth.,  c.  x.xxvi).  » 

«  A  Rome,  comme  en  Grèce,  dans  les  rapports  des  enfants 
aux  pères,  le  sentiment  de  l'obéissance  donune,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres.  Qu'importent  aux  descendants  de  Romu- 
lus  les  affections  de  famille,  les  épanchements  du  cœur,  les 
douces  émotions  du  foyer  domestique?  Ce  qu'ils  demandent 
à  leurs  fils  c'est  l'obéissance  et  la  discipline.  Aussi  leur  pou- 
voir est  absolu.  Ils  sont  maîtres  de  la  personne  de  leurs  en- 
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fanls,  des  enfants  de  ceux-ci,  de  leur  travail  et  de  leur  vie. 
Investis  du  pouvoir  de  les  tuer  à  leur  berceau  s'ils  sont  nés 
difîormes,  ils  peuvent  encore,  à  toutes  les  époques  de  leur 
vie,  leur  iniliger  les  peines  les  plus  sévères,  même  celle  do 
la  mort,  en  les  jugeant  dans  une  assemblée  composée  d'amis 
et  de  parents  (Ortolan,  Histoire  du  Droit  romain).  Le  senti- 
ment naturel,  bien  que  privé  de  cette  toucbante  naïveté  que 
l'on  trouve  cliez  d'autres  peuples,  est  loin  cependant  d'être 
éteint  clieï  les  Romains.  Levamqueur  dos  Voisques,  inllexi- 
ble  pour  tous,  excepté  pour  sa  mère  ;  le  lils  de  Manlius  Tor- 
quatus  forçant,  l'épée  h  la  main,  l'accusateur  de  son  père  à 
se  désistiT  de  son  action;  Scipion  l'Africain  s'illustrant  sur 
les  rives  du  Tésin  par  un  dévouement  qui  rappelle  celui  d'A- 
lexandre; Flaminius,  ce  fougueux  tribun,  descendant  des 
rostres  îi  la  voix  de  son  père  ;  la  vestale  Claudia  protégeant  le 
triomphe  du  sien  ;  la  pieté  liliale  des  soixante  membres  de  la 
fiinille  des  Eliens;  enlin  l'exaltalion  de  cette  vertu  dans  la 
persoime  du  père  de  la  race  romaine  par  le  plus  grand  poète 
qu'elle  ait  produit,  sont  des  traits  qu'une  nation  peut  reven- 
di(Mier  avec  gloire.  Chose  remarquable  !  ces  exemples  que 
no'is  venons  de  citer  datent  tous  de  la  république.  Nous  en 
demanderions  vainement  aux  esclaves  corrompus  de  la  tyran- 
nie impériale  :  c'est  que  les  vertus  comme  les  vices  se  don- 
nent la  main.  Les  mauvais  lils  sontlâches;  voyez  le  parricide 
Néron  !  La  piété  filiale,  au  contraire,  puise  dans  le  péril  la 
force,  i'adresse,  l'éloquence,  le  génie.  Ici  c'est  un  muet  qui, 
par  un  elTort  surnaturel,  recouvre  la  parole  pour  sauver  son 
piire;  là  une  fille,  trompant  la  surveillance  des  gi-ôliers, nour- 
rit de  son  lait  sa  mère  condamnée  h  mourir  de  faim  par  la 
barbarie  des  triumvirs.  Cest  encore  la  piété  filiale  qui  donne 
la  force  à  Cléobis  et  Bilon,  les  frères  d'Argos,  à  Amphinonus 
et^Enopus,  les  frères  siciliens  ;  c'est  elle  qui,  à  une  sanglante 
et  terrime  époque  de  notre  histoire,  éleva  au-dessus  de  l'hu- 
manité ces  deux  filles  héroïques,  mademoiselle  Cazotte  et  ma- 
demoiselle de  Sombreuil.  » 

Si  les  Dix  Commandements  de  Dieu  se  recommandent  par  le 
mérite  du  texte,  nons  ne  saurionsdonner  trop  d'élogesàla  par- 
tie iconographique  de  l'ouvrage.  La  gravure  qui  accompagne 
cet  article,  et  qui  est  la  reproduction  du  frontispice  sur  une 
échelle  réduite,  peut  donner  une  idée  du  goût  et  du  senti- 
ment tout  chrétien  qui  ont  inspiré  les  artistes.  Ces  douze  li- 
thographies sorties  des  presses  de  MM.  Rigo  Irères  sont  aussi 
renîarquables  par  l'originalité  savante  des  ornements  que  par 
la  majestueuse  simplicité  des  figures,  et  pourraient  former  au 
besoin  un  magnifique  album  qui  ne  déparerait  certainement 
pas  les  collections  des  amateursles  plus  sévères.  Nous  avons 
surtout  admiré  les  six  premières,  dues  au  talent  si  jeune  et 
si  mûr  déjà  de  M.  A.  Pries.  Quant  à  l'exécution  typographi- 
mie  dont'  la  perfection  est  une  des  conditions  les  plus  im- 
portantes pour  le  succès  d'un  ouvrage  de  luxe,  il  nous  suffira 
de  dire,  pour  en  faire  l'éloge,  que  MM.  Lacrampe  et  Comp., 
à  qui  eile  a  été  confiée,  s'en  prévalent  comme  d'un  nouveau 
titre  à  la  faveur  publique,  qui  tes  place  depuis  longtemps  au 
premier  rang  parmi  les  imprimeurs  de  Pans. 


Bulletin   biftlioerajrliiqa*. 

Histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des  Xormands,  de- 
puis la  conquête  de  l'ile  jusqu'à  l'établissement  de  la  mo- 
narchie, par  M.  le  baron  de  Bazancourt.  -2  vol.  iii-8.  — 
Paris  1846.  Amyot.  IS  fr. 

La  Sicile  est  une  de  ces  contrées  malheureuses  qui  semblent 
condamnées  par  la  fatalité  à  subir  éternellement  un  joug  clran- 
eer  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  où  l'histoire  ait  re- 
monté elle  n'a  jamais  pu  conquérir  snn  indépendance,  son  in- 
dividualité. Elle  a  appartenu  tour  à  tour  aux  Pelasges,  aux  Grecs, 
aux  Cartlia"inois,  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux  Sarrasins, 
aux  Normands,  aux  Ansevins,  à  l'Espagne,  à  Allemagne,  à 
la  France,  et  enlin  au  roi  deNaples.  Pendant  plus  de  3,000  ans, 
elle  a  été  le  champ  de  bataille  des  peuples  divers  qui  s'en  sont 
disDUlé  la  possession.  C'est  une  des  nombreuses  péripéties  de 
ce  lona  et  triste  drame  que  M.  le  baron  de  Bazancourt  a  entre- 
pris de  raconter  :  ['Histoire  de  la  Sicile  so,,s  la  dmiimalim  des 
NormnHds  avec  cette  restriction  ,  depuis  la  conquête  de  I  ile 
jusqu'à  rétablissement  de  la  monarchie,  c'esl-à-dire  depuis  1038 

^"m  En  entreprenant  ce  travail  historique,  M.  le  baron  de  Bazan- 
court ne  s'en  e?t  point  disMiiuilé  la  dilBciilté  et  l'importauce;  il 
ne  s'est  jamais  dniiiiu.li'  s'il  ferait  un  bon  ou  un  mauvais  livre 
(qu'il  nous  perinrii.-  .k  lu,  dire  qu'il  a  eu  tort,  un  .-luteur  doit 
toujours-s'adres-T  v,-\w  -iMMslion)  ;  ce  qu  il  apporlc,c  est  le  fruit 
de  longues  et  consciem-ieiises  n'elieirlies  dans  le  pays  «use  sont 
passés  les  principaux  éveiienienls  ,pi  il  i^'lrare.  Il  :.  mi.sii  Ir  lims 
les  manuscrits,  tous  les  iliidùines,  u.iUis  les.  h.oi.'s,  Inoii's  1rs 
chroniques,  tous  les  privilèges:  il  a  |,:.r.uiiiu  avec  soin,  avec 
élude,  la  Sicile,  celte  belle  cdoiirr,  m  .  m  Im  en  souvenirs,  il  a 
frimié  à  toutes  les  portes  des  cinmi.  diiu-  lesquels  se  trouve 
le  ilépôl  précieux  des  actes  et  (!.•>  im.t.s  i,.s  plus  rares;  il  a 
fouillé  toutes  les  biblimlié.iiies,  compulse  sans  relâche  tous  les 
livres'  il  n'a  rien  mveiili'...  d 

Nous  n'avons  aiiniin'  raison  de  douter  de  la  véracité  de  M.  le 
baron  de  Ba/.ancoiul,  qiM  s'appelle  M.  Victor  Bonon  (voir  les 
^«,(cwr.îop»crvpA<!s,  ele.,  dcM.yurrardl.iioiisadnii'Uoiisvdini- 
tiers  qu'il  n'a  rien  invcni  ■,  mais  piMU-.'iiv  a-l-il  vm  nii  peu  Irop 
légèrement  tout  ce  que  lui  ..ni  ra.  i.ni.-   .'s  \ien\  .i.r,.ni.pieiM>; 

peut-être,  par  une  eoiis.'.( i.;.' uainr.Ml.',  s  .'si-ii  ...i  |i,i.  i.-..p 

enthousiasmé  pour  ses  li.r..s,  s.  nmis  ..si.uis  loi  s„nii,.'ih..  .|url- 
iniesorili'Mies,  nous  lui  din..ii,  .|ii  d  a  In.p  .tiiI.  .i.  ......'  .1  !.■  .lu 

lui-m(^nie.,  ad  narruiidum  ,-  .pi  ..n  ii>-  ir.  ..iiiii.ll  p:.s  .l....s  s.n  liviv 

ces  Norllian.lsd,.nt  M.  IV1i,'i..'l^  1  n.iiis  a  li;..v  ....  |..h1.:„1  h  ,:.r:.,-- 

^i»  (//-../"'.■;• .'"  '•''•""■;•.  ' '•  "•  1--,  '--•  ■  •■' ;i';;'';"v  ' 

"'=''"'v:'t-:"niin'r';:mirM^:;;j'::::;  '',:;: 

nldi'u-    rEs.aJnu,  r.l.,1,1  de  t„  Reine,  ele.) na  |...s  x...lhl, 

dit  il  .1.1'. >u  l'....!--;.!  .ralianiluniier  parfois  le  sl\i.'  -r:.\.'  .1  m'- 
rieux'denrisl..ri.'n   p.mr  un  style  poeli.pie  cl   s..i.v,  i.i   .....nie 

pompeux.  »  Poni.pi.ii  .l..".'  alors  nous  a|.pirii.l-il  .|.i.'  I. 'a- 

îleuce  de  la  i;ra, il.-  nnnaii..'  av;.,l  .,,./.:,  .M,  .!,■  au  m-..,..,-.. 

des  empereurs  .roiienl.el  M...ns  aunon.  .-l-,  l.iii  ,1  ^•-■i";''',!;''^ 
à  pas  avec  l'histoire  cvll.-  •^\on-e  iiaiss.nl.'  .loue  seul,-  lini.  .•, 
ces  entreprises  miraculeuses  par  leurs  ivsultals,  sunialurelU's 
par  leur  audace,  qui  commeiicèreni  par  vue  cpéc  et  finirent  par 
un  trine.  On  n'est  pas  un  historien  grave  quand,  après  avoir  [lar- 


couru,  à  vol  d'oiseau,  la  domination  des  Sarr.'i'^ins  en  Sicile,  et 
s'être  eonlenlé  de  raconter,  à  la  manière  des  feuilletonis  U;s  d'au- 
jourd'hui, une  histoire  d'enlèvement  et  le  cliàliment  du  cou|ia- 
lile,  on  termine  un  chapitre  de  seize  petites  pages  par  une  lé- 
llexion  aussi  nouvelle  et  aussi  l'ortemeiil  écrite  que  eell.'-ei  : 
«Ils  laiss. '10111  i.iiijours  .les  sill.ins  11. 'fastes  .lans  le  champ  .lu 
passe  c.'n\  ,1,11  n:.iir..nl  p.iinl  pour  in:.r.her  .l.-vaiil  .'ii\  et  avec 
eux  la  r.li',i..ii.  ,■•■  ll.iMil.-.ii  .l.'s  |,.'.j|'l.'s.  .■,'  fivii,  IV  ■  ,.  lable  et 
éterii.'l  .1.  s  |i;..  i.nis,  ,/iii:i  .■..n,.r\.'  .lai. s  l.'s  si.-.  !..  .  ■.  milieu 
des  teiiipi'les  Iminaines,  lU-s  eiiines  et  des  iiiipielf.,  son  éclat 
pur  et  spleiidide.  « 

En  p:ireourant  la  Sicile,  en  interrogeant  toutes  ces  grandes 
ruines,  en  tisant,"pouraiiisi  dire,  par  la  eontemplatioii,  celle  his- 
toire .l'aulrelbis,  M.  le  baron  .le  li;.z;.ii.'.Mirl  avait  cherché  un 
récit  complet  de  cette  iiia^nili.pi.'  .onipiéi.'.  .pii  i.'i"'i'ia  le  trône 
royal  en  Sicile  et  régén.ra  1.-  .l.iisli.inisMi.'  ;  mais  u  ne  trouva 
nulle  part  «cette  gran.l.  i.ii;.' . . .  iic  av.'c  tous  ses  siililimes  dé- 
tails de  combats  inouïs,  .1  .-n pi. .il s  :i\.'iitureux,  de  vii-Ioires  et  de 
défaites.  »  Un  chapitre  |i..iii  n..  ^i..  I.',  voilà  tout  ce  f|u'il  ren- 
contra dans  les  histoires  1:111.1. .1. ■■-.■..'[  prennent  la   Sa'ile  à  sa 

naissance  et  la  conduisenijiisi|  n'a  II  .li\ -.'l'il !'\  'mitit'in.' 

siècle,  «  et  cependant,  dit-il,  les  liisi.i  i  n,   ,1       i'-ihi.i- 

niqueurscontempori'ns avaient  suivi  lia-  .  1 ,1    1     .I.'."iie 

grande  entreprise.  »  C'est  à  l'aid.'  .1.'  I.'ii.~  ■•nw.v.,-^  -irloui  .le 
VHistnria  sinila,  de  Godufroy  Malaleira,  el  des'Oir  .«i.;i/r.ï  de 
l'abbé  Alexandre  (Muratori,  tome  V),  qu'il  a  tenté  il'  combler 
cette  lacune.  Aussi  sonlivreest-ilinoinsl'hisloire  delaSitilc  sons 
la  domination  des  Normands,  que  celle  de  deux  ho.i.iiMS,  Ro- 
ger I",  premier  comte  de  Sicile,  et  Roger  II,  pienii.r  roi  de 
Sicile,  «ces  deux  représentantsdedeuxgeneralions|qiii  ai'.'."iipli- 
rent  en  Sicile  deux  grandes rhoses,  Roger  I"'  la  régm.  lali  n  du 
christianisme,  et  Roger  II,  le  rétablissement  de  la  monarchie.  « 

Portraits  contemporains  et  divers,  par  M.  E.  A.  Saime- 
Beuve.  Tome  III.  —  Paris,  1840.  Didier.  3fr.  ?iO  c. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  annoncions  à  nos  abonn's,  cenime 
une  bonne  nouvelle,  la  réimpression, en  deux  volumes,  iroii  for- 
mat commode  et  d'un  prix  modéré,  des  Portraits  conte, i,p,<r, uns 
de  M.  ISainle-Beuve.  M.  Sainte-Beuve  vient  de  publi.r,  à  la 
librairie  Didier,  un  troisième  volume,  qui  est  le  compléini'iit  des 
deux  autres.  .'  On  y  trouvera  tour  à  tour,  dit-il,  des  puriraits  de 
fémines,  d'historiens  011  de  poètes,  et  il  contient  de  plus  quel- 
ques études  de  l'antiquité,  ii  Nous  n'avons  pas  à  revc  ir  ici  sur 
les  éloges  que  nous  avons  cru  devoir  faire  des  Poi traits  de 
M.  Sainte-Beuve,  et  dont  ce  troisième  volume  est  a.ssi  digne 
que  les  deux  premiers.  Nous  nous  conleulerons  de  irai.s.'rire  la 
table  des  matières  de  ce  recueil  complémentaire,  qui  r.  nferme 
des  études  sur  MM.  Daunou,  Léopardi,  Parny,  Louisi-  '  abé,  Dé- 
saugiers,  Gressel,  Fléchier,  Théophile  Gautier  (les  Gmiiaqves), 
Victorin  Fabre,  Casimir  Delavigne,  des  articles  sur  les  J'ensces 
de  Pascal,  M.  Mignet,  Homère,  la  Médée  d'Apollonius,  M.léagre, 
Enphorion;  un  dernier  mot  sur  (ou  plutôt  contre]  t'injamin 
Constant;  une  réponse  à  un  fuctvm  contre  An. Ire  (  '.  .lier,  et, 
enlin  des  pensées  diverses.  Ces  pensées  .sont  in. 'dites  ,.  .'.■  pour- 
rais clore  ce  volume,  comme  j'ai  fait  pour  d'autr.-s.  dil  M.  Sainte- 
Beuve,  par  une  sorte  de  préface  en  post-scriptum ,  je  devrais 
peut-être  répondre  à  quelques  critiques,  à  des  attaques  même 
(car  j'en  ai  essuyé  de  violentes  et  vraiment  d'injustes);  mais 
j'aime  mieux  tirer  de  mon  tiroir  quelques-unes  de  ei  s  pensées 
familières  que  je  n'écris  guère  que  pour  moi.  En  les  livrant  au 
lecteur  qui  m'aura  suivi  jusqu'à  la  fin  de  ce  sixième  volume  de 
portraits,  je  me  persuade  avoir  :. flaire  à  un  ami,  » 

Cet  aveu  nous  explique  pourquoi  M.  Sainte-Beuve  a  fait  im- 
primer cette  pensée  (XXXVI)  : 

«  Une  bonne  journée  aujourd'hui  :  j'ai  lu  de  l'Homère  ce  ma- 
tin, et  j'ai  vu  madame  D...  à  quatre  heures.  » 

C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  conûdence  qui  n'intéresse  guère 
le  public,  et  que  nous  ne  pouvons  recommander  qu'à  madame 

D Mais  parmi  les  trente-neuf  autres  pensées  (il  n'y  eu  a  mal- 

lieuren  ..'iiieiil  .iiic  .inaranle  eu  tout),  nous  en  avons  remarqué 
plusieurs  .|iii  ii..'ril.'Ml  uni'  mention  honorable. 

IV.  "  I..'  .  riliiiii.'  111'  .l.'vrait  pas  être  envieux.  Plus  il  y  a  de 
talents,  plus  j'en  comprends,  et  plus  j'ai  raison  de  dire  :  mon 
alTaireest  bonne,  n 

IX.  «  Le  principal  défaut  des  artistes  d'aujourd'hui,  peintres 
ou  iioëtes,  c'est  de  prendre  l'intention  pour  le  fait,  de  croire 
qu'il  leur  suffit  d'avoir  pensé  une  belle  chose  pour  (que  elle 
chose  paraisse  belle;  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  réaliser 
l'idéal  de  leur  conception,  ils  nous  en  jettent  le  fantôme.  » 

XVIII.  Il  L'innocence  ignore  le  mal  ;  elle  ne  le  voit  pas.  Pour 
voir  tout  le  mal  existant,  il  faut  déjà  presque  l'avoir  fait.» 

«  La  tache  de  notre  propre  cœur  est  comme  le  miroir  du  mal 
en  nous;  plus  elle  s'étend,  el  plus  le  miroir  devient  complet.  » 

XIX.  Il  La  nature  se  présente  deux  fois  à  nous  pour  le  ma- 
riage; la  premier.'  fois  a  la  première  jeunesse;  on  peut  lui  dire 
alors  :  Repas».'/  !  .11.'  n'insiste  pas  trop.  Mais  la  seconde  f"is,  à 
cette  limite  eMr.''ine,  l.us.iu'elle  reparaît,  lorsqu'elle  insisir  avec 
un  dernier  sourire,  prenez  garde!  si  vous  la  repoussez  eneoie, 
elle  se  le  tiendra  pour  dit,  elle  ne  reviendra  plus,  et  se  vengera 
en  vous  jetant  au  co'ur  l'ironie  et  les  sécheresses.  » 

XX.  Il  A  un  certain  âge  de  la  vie,  si  votre  maison  ne  se  peuple 
point  d'enfants,  elle  se  remplit  de  manies  on  de  vices.  » 

XXV.  n  En  général,  nous  autres  hommes,  nous  nous  plaignons 
trop,  nous  accusons  le  sort  et  la  nature,  ou  la  société ,  con.iiie  si 
toute  notre  vie  se  passait  à  subir  le  malheiii.  Et  poniiai  '  .pi.' 
de  moments  faciles  et  gais,  iiisciisililcnieni  Ih'ui.'un.  .'.  ■  an 
printemps,  au  soleil  de  clia.|u.'  malin!  qii.'  .le  lii.iis  .piaris 
d'heure,  et  même  de  journées,  dont  on  lail  s.ui  prolii,  el  .l.int 
on  ne  parle  pas!  On  souffre  bruyamment,  on  jouitleu  silince.» 

XL.  <i  Le  soir  de  la  vie  appartient  de  droit  à  celle  à  qui  l'on  a 
dû  le  dernier  rayon.  » 

Histoire  des  Journaux  el  des  Journalistes  de  hi  récolti- 
tinn  française  {i'S'i-\'i^(i)\  précédée  d'une  Int'nduclion 
générale;  par  M.  Léonard  Gallois.  2  vol.  gnn  .1  iii-8.  — 
Paris.  18i5-1846.  Au  bureau  de  la  Société  de  I  Industrie 
fratenielle,  rue  de  la  Sorbonne,  1 .  Avec  27  porliaits.  20 IV. 
(al  rnivraj^e,  qui  a  paru  par  livraisons,  vient  .l'êtr.'  t.^rminé. 


p.'ii.l.. 


m  .le 


le  p; 


l'.il.l.. 


de  lixer  l'atlrniion  et  d'obtenir  les  .'ii 

C'était,  en  effet,  la  première  publii-aii 

sociaiiou  d'ouvriers,  dont  nous  appi  l'.ais  .a-  i.a.s  m  s  \,i'ii\  .'i 

doni  nous  I. 'nions  i"i  favoris. T  la  ci.iis|iiiiii.  11  l'I  !.■  tu.  ■  ■„  S..ms 

li'lilri'd.'r/«,;,.,W/'/>/Wi(,'/'«.'//.',  .l.'so.i\ii.rs...iii|a.-i;   i.is  i-p.i- 

dile,  alliapilal  social  de  !I0,III1II  Ir.in.s,  r.pi.  s.iil.'  pai  ,  (I..1IM1  ,:»- 
lions  de  3  francs.  Le  double  but  de  celle  sociéle  elaîl  .!.■  loiiniir 
de  l'ouvrage,  à  des  conditions  avantageuses,  à  «n  ceitaiii  nom- 
bre d'ouvriers,  en  éditant  des  ouvrages  de  librairie,  et  d'acqué- 


rir et  d'exploiter  par  la  suite,  avec  les  bénéfices  que  produirait 
la  vente  de  ces  ouvrages,  une  imprimerie  en  caractères.  Cet 
essai  lente  par  le  travail  pour  s.'couer  le  joug  ;du  capital  a  réussi 
compléliniiinl,  si  nous  .11  jugi-ons  par  li'S  résultais.  La  Sucitté 
de  l  Industrie  fraternelle  a  il.'jâ  piililii'  diMix  ouvrages  formant 
irois  volumes,  el  elle  eu  aiinunei'  un  Iroisiénie  en  deux  lolunics, 
Vliistnire  des  Guerres  civiles  de  France,  depuis  tes  temps  viêro- 
rivi/itiis  jusqu'à  nos  jours,  par  .MM.  Lapoiineraye  et  H.  Lucas, 
Le  second,  dont  nous  parlerons  prochainement  comprend  les 
poésies  complètes  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Cbarlts 
l'oncy,  l'ouvrier  maçon  de  Toulon,  yuanl  au  premier,  nous 
allons  essayer  d'en  analyser  somniaireinenl  le  contenu  et  d'en 
indiquer  l'esprit.  C'est  \'Hisluire  des  Journaux  et  des  J,mrna- 
lisles  de  la  Itécolulion  française,  de  Mb'J  a  i7y(>,  par  M.  Léonard 
Gallois. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  introduction  qui  a  le  tort 
d'iHre  h;  .lev.'loppiimenl  — disproporlionné  — decetle  pensée  de 
Saini-.l.i-i  :  '1  .jii.'  .I.'piiis  la  n-piilili.iii.-  romaine  jusqu'à  la  rèvo- 
luIii.H  liiiM  :',  •  ,  i\  Mï  a  i|ii'iiii  y.iiillr.'  qu'il  laut  franchir.» 
M.  Ia'"ii,.i'i  s, l'I, lis  s'.'iaii  .l.'iiiai.d.'  s'il  •<  di-.vait  jeter  un  coup 
il'ii'il  1.  ir.i.|iL-i:lilsur  l'cvislciice  de  la  Fiance  pendant  cette  lon- 
j4iie  ^i'ii.'alo>;ie  de  rois  ou  stupidcs  on  fainéants,  ou  despotes  ou 
l.'i.).  .'s,  .|iii  ont  régné  sur  elle  par  l'aslnce,  par  la  violence  ou 
par  la  lorce?  »  Nous  ne  concevons  pas  pourquoi  au  lieu  de  se 
faire  le  chagrin  de  retracer  «  celle  longue  suite  de  guerres,  de 
mas.saeres,  de  dévastations  et  de  dilapidations,  »  d'après  des'aii- 
toritésqni  ont  singulièrement  perdu  de  leur  crédit  (Anqiiviil, 
Mézeray,  et  autres  historiens  de  la  même  école),  il  n'a  pas  mieux 
aimé  se  procurer  le  plaisir  d'écrire  pour  ces  ouvriers  qui  lui 
avaient  acheté  son  travail,  l'histoire  peut-être  aussi  douloureuse, 
mais  cerlaiiiement  plus  iiitéressanle,  qu'un  ouvrier  (M.  Vinvard) 
a  coninii'ii.'ce,  .lu  i,ui-iiil  .'1  d.s  iruratlleurs  eu  France.  A  la  lin 
de  ci'lle  iiilr.i.l.i.  li.iii,  .pu  na  pas  même  le  mérite  de  la  noii- 
veaiili',  .'I  .I.Mil  l'i's|iiii  ns-i'iiilik-  beaucoup  trop  à  certains  écrits 
prétendus  |iliilosophi.|ia's  de  la  lin  du  siècle  dernier,  aujourd'hui 
compleleuient  passes  de  mode,  M  Léonard  Gallois  indique,  en 
quel. pies  nages,  11  la  marche  que  la  révolution  a  suivie,  tant 
dans  ses  phases  ascendantes,  que  dans  ses  périodes  de  réaction  ; 
renvoyant  ses  lecteurs,  pour  les  détails,  les  explications  et  les 
commentaires,  aux  journalistes  eux-mêmes,  dont  ils  trouveront 
les  piquantes  narrations  dans  le  cours  de  son  livre.  » 

A  cette  introduction  succède  un  Coup  d'œil  préliminaire  sur 
les  journaux  publics  de  1789  à  1796.  M.  Léonard  Gallois  passe 
d'abord  en  revue  les  principales  gazettes  et  autres  écrits  pério- 
diques préexistants  à  la  révolution  française,  ainsi  que  de  ceux 
qui  lurent  publiés  pendant  les  deux  assemblées  des  notables 
des  années  1787  et  1788;  puis  il  résume  rapidement  l'Iiisloire 
de  tous  les  journaux  publiés  de  ''SOà  17UG,  —  la  simple  nomen- 
clature de  ces  journaux  remplirait  ce  Bulletin,  —  et  dont  deux 
seulement  le  Moniteur  et  le  Journal  des  Débats,  ont  traversé  les 
diverses  catastrophes  de  la  révolution. 

La  plupart  de  ces  journaux  ou  écrits  périodiques,  qui  renfer- 
ment la  véritable  histoire  de  la  révolution,  sont  aujourd'hui  fort 
rares,  el  ne  seront  jamais  réimprimés.  M.  Léonard  Gallois  a  eu 
la  patience  de  recueillir,  de  lire  les  principaux,  et  d'en  extraire 
les  passages  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  faire  connaître 
les  hommes  et  les  choses  de  la  révolution,  n  II  aurait  désiré 
pouvoir  placer  en  scène  tous  les  hommes  marquants  de  cette 
époque  gigantesque;  mais  l'immensité  d'une  pareille  tâche  la 
effrayé.  Il  a  donc  été  force  de  se  borner  dans  ce  livre  à  la  partie 
la  plus  militante  de  ces  athlètes  si  mal  connus,  aux  seuls  écri- 
vains politiques  des  deux  partis  qui  ont  lutté  pendant  la  révo- 
lution. Il  aime  à  croire  qu'il  jaillira  de  ces  études  assez  de  lu- 
mières pour  bien  faire  connaître  les  événements,  et  assez  de 
traits  caractéristiques  pour  pouvoir  peindre  en  pied  une  partie 
des  hommes  qui  ont  figuré  à  une  époque  si  palpitante  d'intérêt 
et  si  digne  d'être  étudiée.  » 

M.  L.  Gallois  expose  ainsi  la  méthode  qu'il  a  cru  devoir  adop- 
ter. Il  Je  n'alEcherai  pas  la  prétenlion  de  refaire  la  biographie 
de  chacun  de  ces  hommes  plus  ou  moins  fameux;  je  ne  m'em- 
parerai que  .le  l'écrivain  p..linque,  .In  journaliste;  je  le  laisse- 
rai parler  liii-niènii',  .1  j.'  n.'  porUrai  sur  les  rédacteurs  de 
chacun  des  principaux  j..iiriiau\  lompi  is  dans  mes  notices  d'au- 
tre jugement  i|ue  celui  .pi'en  .ml  porle  leurs  collègues  et  con- 
temporains. Mes  esquisses  auront  au  moins  l'avantage  d'être 
tracées  d'à  près  nature,  et  les  personnages  qui  y  figurent  s'y  mon- 
treront les  fils  de  leurs  œuvres.  » 

LesjournalistesdontM.  Gallois  a  compilé  et  reproduit  les  écrits 
d'après  cette  méthode,  sont,  dans  le  premier  volume  :  Brissot- 
If^arrille,  rédacteur  du  Patriote  français;  Peliicr.  rédacteur  des 
Actes  des  Apôtres;  Marat,  rédacteur  de  l'Ami  du  Peuple;  Hé- 
bert, rédacteur  du  Père  Duchesne  ;  et  dans  le  deuxième  volume  : 
Biirère  (le  Point  du  Jour)  ;  Camille  Desmonlins  (les  Révolutions 
de  France  et  de  Brahant,  la  Tribune  des;  Patriotes  et  le 
Vieux  Cordelier);  Fauvhet  el  BonnevWe  (la  Bouche  de  fer); 
Condarcel  (la  Chronique  du  mois);  Robespierre  (le  Défenseur  de 
la  Constitution);  Taltien  (l'Ami  des  Citoyens);  Cérutii,  Grou- 
velle  elGingueiiè  (la  l'euille  village.u.se)  ;  /"riii/iumm»,  Tonmon 
et  Louslalol  (les  Révolutions  de  Paris)  ;  Fréron  et  Lalenellt 
(l'Orateur  du  Peuple);  Rmj„u  et  Monijoye  (l'Ami  du  Roi);  Mira- 
beau (le  Courrier  de  Provence)  ;  Babeuf  [\e  Journal  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  la  Tribune  du  Peuple)  ;  Clootz  (tous  les  journaux 
patriotes);  Mnllei  du  Pun  (le  IVlereure  de  France);  Gorsas  (le 
Courrier  des  Deparlements)  :  Mercier  el  Carro  (les  Annales  pa- 
Irioli  pi.'s);  Gauii  (le  Journal  .le  Paris);  Momoro  (le  Journal  du 
C.lnli  .  .'S  Cordeliers)  ;  Louret  (la  Sentiuellel  ;  Audouin  (le  Jour- 
nal iiiiiver.sel);  Rabavt  Saivt-Elienne  Ile  Moniteur),  et  Chcuier. 
(i.i's  hymnes  et  chants  de  la  n'volulinii.) 

I.a  l.'ei.ii  e  oe  ces  exirails  .l.s  principaux  journaux  de  la  révo- 
lution, cliiasis  .i\,',  iiii.'ilm.'n.e  el  rénilis  avec  une  louable  im- 
parlialil.',  .Imiii.  ra  .1  iihililiera  bien  des  opinions  arrêtées  d.'- 
pnis  l(iiiL;leiiip-.  Aiit^i.  nmis  surprendrons  un  grand  nombre  .1.' 
nos  lecleiirs  en  Uiir  aï.manl  que  le  paragraphe  suivant  est  eni- 
prunle  au  Père  Ihuliesnr  .l'ileh.'rl  : 

«  Il  n'y  a  pas  dans  le  ininide  .l'animal  plus  méchant  que  celui 
qui  marche  à  deux  pâlies.  Il  se  vante  d'èlre  le  chef-d'ieUMe  .le 
la  naliire,  el  il  est  p.'lri  d.'  .i.'laiils  el  de  vh'es.  Il  a  .les  in.i,  - 
fort  adroiles.  el  il  ne  s'en  serl  .pie  pour  niiir.'  a  ses  seiiililal' 
il  lire  les  uielanx  .In  sein  ,1e  la  l.'rre,  il  leur  donne  la  l.'n. 
qu'il  lui  plail,  el  il  en  l'ail  des  aniies  pour  Hier,  pour  massan.i 
l.inl  .'e  qui  l'i'nloure;  il  a  l'orgueil  de  croire  que  le  monceau  de 
luin.'  .pii  le  .  .Miipose  est  animé  par  un  autre  esprit  que  les  au- 
lii's  iii.iiie.'anx  de  Imue,  qui  pensent  mieux  que  lui,  puisqu'ils 

s,',,.n.liiis.',ii  iiii.'uv...  Oui,  r. il  ii'v  a  pas  .raninial   dans  le 

iiH.n.l.',  qui  Hall  i.lns  .l'inl.llin.'n.'.'  .pie  ni..n,nie,  puis.pi,'  l..ns 

,iii\  oui  encore  la  coquille  sur  la  .pien,; 
iliaïups,  etc.,  etc.  » 
..'  el  des  Jovrtittlisies  de  ta  Bêvfftr/i 
.vie  luxe  et  ornée  de  vingl-se|it  p.  1- 
de  bibliothèque,  le  complément  indi»p.  n- 


.l.'saiill.'S.  1,,'S  p.'lih 

.|ii'ils  lr..lliiielil  liai. 

\:ihtl,in.    ,lfs  J.n. 

irails.  C'est  uu  livre 

sable  de  V Histoire  de  la  Révolution  française  de  M.  Thiers,  él  de 

Vnisloire  parlevientaire  delà  Révolution  française  de  M.  Bûchez, 


J 
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Les  auteurs  apnrryyhes,  supposés,  déguisés,  plagiaires ,  et 
les  éditeurs  infidèles  de  la  littérature  française  pendant  les 
quatre  derniers  siècles,  ensemble  les  industriels  littéraires  et 
les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  notre  époque;  |iar  J.  M.  ycE- 
BABD.  Troisième  livraison.  (BRE-CH0.)lii-8  de  5  feuilles.— Qua- 
trièine  livraison.  (CHO-DEF.)  In-S  de  5  feuilles.  —A  Paris,  chez 
l'ëditeiir,  rue  Mazarine,  lîO  (>2. 

Cours  éducatif  de  langue  maternelle  à  l'usage  des  éroles  et 
des  familles  ;  par  Grégoire  Girard,  Cordelier,  ele.  Troisième 
el  dernière  parlie.  Tome  I".  Syntajre  de  la  période.  Iii-(2  de 
Il  feuilles  2/5.  —A  Paris,  chez  Dezobry,  E.  Slagdeleine,  rue 
des  Maf  ons-Sorbonne,  1 . 

De  la  Lithyménie,  ou  Destruction  des  calculs  vésiraux  par 
les  irrigations  intra-membruneuses;  par  le  docteur  E.  J.  B. 
DuiiESML(de  Conlances).  In-8de  U  feuilles,  plus  une  pi. 

Eléments  d'arithmétique,  suivis  de  la  théorie  des  logarithmes: 
par  E.  I.TONNET.  In-8  de  4  feuilles  1/2.  —  A  Paris,  chez  Dezobry, 
E.  Magdeleiue,  rue  des  Maçons- Sorbonne,  I. 

Eloge  de  Turgot,  ratnlionné  par  l'Académie  française,  dans 
sa  séance  du  10  seplenibre  1846,  par  M.  C.  A.  C.  Dabeste.  In-8 
de  2  feuilles  1/2. 

Emma  de  Lissau,  ou  la  Conversion  d'une  jeune  juive.  \t]-\S 
de  9  feuilles  2/5.  —  K  Paris,  chez  Delay,  rue  Tronchet,  2. 

Eoseignement  élémentaire  de  l'histoire  par  les  efffts  du 
phaiitascope.   Première  parlie.   Histoire  sainte.  Par  IiE^JA»IN 

Lef In-t8de  S  feuilles.  —  A  Paris,  chez  Sagnier  et  Bray,  rue 

des  Saints-Pères,  Gt. 

Eludes  de  géographie  médicale,  notamment  sur  ta  question 
de  l'antagonisme  pathologique  ;  par  J.  Cu.  M.  Boudin.  Ia-8  de 


Prlneipnlea  publications  de  In  e^eniaine. 

J  feuilU's  Ti/J.  —  .V  Paris,  chez  Baillière,  rue  de  l'EeoIc-de-Mé- 
detine,  17. 

Fragments  de  l'histoire  du  Gécaudan.  Notices  sur  Mathieu 
de  Merle.  Prise  de  la  villedeMeiide  en  irwiietd'aulres  villes,  etc.. 
depuis  IMi2  jusqu'à  1j80,  par  ledit  Meule  et  les  sien>.  In-S 
d'une  le  lulle  1/2. 

Itistiiire  rritiijue  de  l'école  d'JleTandrie  ;  par  K.  Vacuerot. 
DeuN  volumes  iu-8,  ensemble  de  ÛG  feuilles  ôjt.  —  A  Paris, 
chez  l.adranjie,  quai  des  Augusiins,  i9. 

Histoire  critique  et  générale  de  la  suppression  des  jésuites 
au  dix-huitième  siècle;  par  F.  Z.  Collombet.  Deux  volumes  in-8, 
en>eml)le  de  (!7  fi'iiilles  r;/4.  —  A  Lyon  el  à  Paris,  chez  Périsse. 

tlisloire  df  l'E'ilise  depuis  son  établissement  jusqu'au  ponti- 
ficat de  fïrer/o/rc  AT/, contenant,  etc.;i)ar  M.  l'abbe  Receveir. 
Tome  VII,  iciiilciiant  la  lin  du  quinzième  siècle  et  le  seizième, 
lii-s  de  \2  IVuilles  r,/4.  —  A  Paris,  chez  Mequignon  Junior  et 
Leroux,  iiio  des  (îrauds-Augustins,  9. 

Histoire  de  ti  tis  les  peuples  et  dfs  révolutions  du  monde, 
depuis  les  temps  les  plusreculés  jusqu'à  nos  jour  s;  parlUM.  Saint- 
Pbosper,  de  Sairignv,  Ditonchel,  le  baron  de  Rorff,  Bei  i  oc  cl 
l'abbé  Mabttn.  Première  série.  In-8  de  4  feuillets,  plus  3  vignettes. 

—  A  Paris,  chez  Penaud,  rue  du  Faubourg-McmlUKirtre,  10. 
Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  depuis  les  temps  mé- 
rovingiens jusqu'à  nos  jours  ;y)a\- Mfii.  Laionnerave  et  Uippo- 
uTE  l.rc:As.  Livraisons  1  à  3.  I11-8  de  9  feuilles,  plus  nue  gravure. 

—  A  l'aiis,  rue  de  Sorbonne.  1. 

Histoire  physique,  civile,  mornle  et  politique  de  A'anci,  an- 
cienne capitale  de  la  Lorraine,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours;  par  Jean  Cavon.  tn-8  de  28  feuilles,  plus  ÔO  ligures  el 
plans.  —  A  Nanci,  chez  Cayon-Liebaull. 


Hygiène  des  collèges,  comprenant  l'histoire  médicale  du  col- 
lège royal  de  Lyon;  par  J.  P.  Pointe.  In-i2  de  19  feuilles  1/2. 

—  A  Paris,  chez  B.iillière,  rue  de  l'Ecole-de-Médeciue  ;  à  Lyon, 
chez  Savy. 

Livreï-Choix.  Guide  officiel  des  voyageurs  sur  tous  les  che- 
inius  de  fer  français  el  les  principaux  chemins  de  l*r  étrangers 
In-IG  de  ô  feuilles,  plus  G  caries.  —  A  Paris,  chez  Chaix,  rue 
Neiive-des-Bons-Eufants,  7. 

Lucien  de  llelleroche:  par  \'.>ineut  d'Adliém.tr  de  Bctcastrl, 
Preunère  cl  deuxième  parties.  Deux  volumes  in-18,  ensemble  de 
r.  feuilles.  —  A  Lille,  chez  Lefort. 

.Miiiiuel  des  termes  du  commerce  anglais  et  français,  ou  Be- 
cueil  de  tenues  et  de  formules  du  commerre  en  ijenpral,  d'as- 
suraiirr.  de  banque,  etc.;  par  A.SriERs.  In-IG  de  10  feuilles1/8. 

—  \  Paris,  chez  Baudry.  quai  Malaquais,  r>. 

mystères  des  vieux  ihàlcaux  de  France,  ou  Amours  secrètes 
des  rois  et  des  reines,  ili's  princes  et  des  princesses,  ainsi  que 
des  grands  personniigrs  du  temps.  Aventures  mystérieuses, 
scènes  nocturnes,  faits  merrrilh-ud',  uiipnrii  iaus.  anus  en  peine, 
etc.;  par  une  société  d'archivistes,  sous  la  clireiiion  de  A.  B.  Le- 
FUA>çois.  Première  série,  lu-8  de  7,  feuilles,  plus  2  pi. —  A  Pa- 
ris, chc^z  Penaud,  rue  du  Faubourg-Mciiitiu;irlc'.',  10. 

IVouveau  guid  •  en  affaires,  recueil  ccitnplet  dr  Itii-iuides  d'ac- 
tes sous  seing-privé,  etc.;  par  P.  G.  ancien  av"ii>'  a  .Naiici.  I11-I2 
de  S  feuilles.  —  A  Paris,  chez  madame  veuve  Desbleds,  quai  des 
Aiiguslins,  49. 

ïroij  épisodes  puur  servir  à  l'histoire  de  la  lithotripsie, 
vulgairement  appelée  tithotritie,  ou  Défense  obligée  rnutre  trois 
injustes  attaques  ;  par  le  baron  Heurteloi  r.  lu-S  de  5  feiùl- 
les  r>/4.  —  A  Paris,  chez  Labbé,  place  de  rEcole-de-.Medecine,4. 
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SOIÏEILE  BIBllOTDÉfilE  DES  MEILLEURS  ROllASS  AXCIESS  ET  1I10DER5ES  FRANCIIS  ET  ÉTRANGERS. 


EN  VENTE  : 


BRiiiAT-SAVARin  :  Phj'sioloçie  du  Goùt,  2  vol 

COTTIN  (m"»"):  Elisabein,  —  Claire  d'Albe  .  réunis  en  1  vol. 
DE  lavehgne  (a.):  La  Duchesse  de  Mazarin,  2  vol.  .  .  . 
JACOB  (p. t.)  (Bibliophilcj  :  Soirées  de  Walter  Scoll  à  Paris 

[Scènes historiques  et  Chroniques  de  Fiante. 

—  Le  Bon  yieux  Temps),  4  vol 

KABR  (aepuosse):  Gcncviéve,  2  vol 

PBEVOST  (e'abbk):  Manon  Lescaut,  1  vol 

RETBAUD  (louis)  :  Jéréu'e  Palurol ,  2  vol 

SAKDEAU  (JULES):  Mariaiiiia,  2  vol 

—  Vaillance  et  Richard,  1  vol 

—  Le  docteur  Herbcau  ,  2  vol 

SUE  (EUGÈNE):  Les  Mystères  de  Paris,  10  vol ' 

—  Malhilde,  C  vol 

—  Arthur,  4  vol 

—  La  Salamandre,  2  vol 

—  Le  Juif  errant,  10  vol 

—  Alai--Gull((iu  Hcii  rfe  2  roi.  tn-8),  1  vol.  .     . 

—  Le  Marquis  de  I.cloriêre,  1  vol 

—  Plick  et  Plock,  1  vol 

—  Paula-Monli,  2  vol 

—  Delcviar(^;ra6t<i/iGo(fo/;i;ii;i.— /forciai),  Iv. 

—  La  A  igic  de  Koat-Vcn  (au  l.deiv.  »n-8),  3  v. 

—  Thérèse  Dunoyer,  2  vol 

—  Le  Morne-au-Diable,  2  vol 


SOE  (edgène):  Jean  Cavalier,  4  vol 4  fr. 

—  La  Coucaratcha  (au  lieu  de  3  ml.  i/i-S).  2  vol.  2  fr. 

—  Le  Commandeur  de  Malte,  2  vol 2  fr. 

—  Comédies  sociales,  1  vul 1  IV. 

TBESSAN  (cia  DE):  Hislcjire  du  petit  Jehan  de  Sainlrc',  1  vol.  1  fr. 

viARDoT  (l.)  ;  Souvenirs  de  Chasses  en  Europe,  1  vol.     .    .  1  fr. 

SOUS  PRESSE 

Pour  paraître  am  dates  el  clans  l'erclre  suivanis  ; 
Jeudi  1"  Octobre,— tome  I,  RuIandFurieux,  (jarf.  rfc /'/<- 
rw5^p,parle  c'eDETBESSAN,  publ.  en  4  vol. 
tomeI,UeuxHistoires,p;crEUGi:NESuE.  2  vol. 
tome  II,  Roland  Furieux, 
tome  II,  Deux  Histoires, 
loine  III,  Roland  Furieux, 
tome  I,  Lairéitumont,  par  eugëne  siie.  2  vol. 
tome  IV,  Roland  Furieux, 
tome  II,  Latrénumont. 
tome  I, Caleb Williams, de  w.  godwin, 

traduit  d,-  l'anglais .'5  vol. 

Mardi  3  Novembre,  tome  I,  Mémoires  du  Diable,  i)ar  fre- 

OERic-,  soi;i,iE 5  vol. 

l'endredi      6—        lonic  II,  Caleb  AVdliams. 
Mardi        10  —        tome  II.  Mémoires  du  Diable. 
f^andredi   13—        tome  III,  Calcb  Williams. 
I   Mardi        17  —        tome  III,  Mémoires  du  Diable. 


Mardi 
reudiedi 
Mardi 
reiidredi 
Mardi 
l'endredi 
Mardi        27  — 
Vendredi    30  — 


fi  — 

y  — 

l.-i  — 
10  — 
•20  — 
23  — 


Vendredi 

Mardi 

Vendredi 

M  - 
M  — 
48- 

Mardi 
Jeudi 

22- 
24  — 

f^eiidrcdi  20  Novem.  lomel.  Mille  et  une  Nuits,  p.  galland.  6  vo 

Mardi        24  —        tODie  IV,  Mémoires  du  Diable. 

l'endredi   27  —        loine  II,  Mdlc  el  une  Nuits. 

Mardi  l"Decembre,  tome  V,  Mémoires  du  Diable. 

l'endredi     4  —        tome  III,  Mille  et  une  Nuits. 

Mardi  8  —        Vicaire  de  Wakeneld .  de  golosmctii  , 

traduit  de  l'anHais 1  vol. 

tome  IV,  Mille  cl  une  Nuits. 

tome  V,  Mille  cl  une  Nuits. 

tome  I,  Corinne,  ou  \' Italie,  par  m"" 

DE  STAËL 2  vol. 

lome  VI,  Mille  el  une  Nuits. 
tome  II,  Corinne. 

La  BiBLiOTHÈQOS-C«ziN  Comprendra  CESTT  'VOI.1TSIES 

avant  la  lin  deranncpcouraiitc.  Tous  les  ouvraiies  cpii  l.i  cc^iciposenl 
sont  iciinprimés  sur  les  nieillcures  éditions  connues,  revus  avec  le 
plus  l'ivomI  soin  ,  et  dune  parfaite  correction.  Chaque  volume  à 
Vit  FRANC,  i-oinprcuanl  au  moins  la  matière  d'un  volume  in-S", 
est  iii,i:;iiilicpieiMent  imprime  en  caractères  neufs,  sur  beau  papier 
gliice  eîsiiline. 

EN  PRÉPARATION  :  Les  chefs-d'œuvre  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Cuzotte  ,  Fénelnn,  Le  Soie,  Xavier  de  Maistre, 
etc.,  etc.  —  Les  œuvres  complètes  de  Tnpj/'er.  —  Des  traductions 
des  meilleurs  romans  de  miss  Burney,  Cerrunirs,  De  Fui,  Fiel- 
ding,  Goethe,  Hoffmann,  miss  Inchhald,  Mme  de  Krudner,  Man- 
zoni,  Swiftj  Sterne,  Zschoche,  etc.,  etc. 


PAVIiinr,  llbrnire-^diteiir,  rue  Iticlielieii, 

ET  CHEZ  TOL'S  LES  LIBRAIRES. 


ItiSTRUCTldN  POUR  LE  PEUPLE. 
CENT  TRAITÉS 

SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES; 

OIVRAGE  ENTIÈnF.ME?«T  NEL'F, 

AVEC  DES  GRAVURES  INTERCALEES  DANS  LE  TEXTE, 
Pir  UcuieoM. 
alcan,  albert  acbert,  l,  baude,  bébier,  bélanger,  rerthei.ot, 
am.blrat,  cap,  charton,  cuasseriau,  clias,  cuenti,  dekollte- 
vi1.le.  delafond,  desmicuels,  deyecx,  dotere,  dcbreurt,  l'ijah- 
din,  du1.0ng,  dupasquieh,  dijpaïs,  foucadlt,  h.  focrnier,  g^^mn, 
clgtet,  girardin,  ciral'lt  saim-fargeau,  grelley,  glerin-mex- 
heville.  bueeht,  fred.  lacroix,  l.  lalanne,  lud.  lalanne,  e. 
laugier,  s.  laigieh,  lecol'tecx,  elysee  lefebvbe,  lepileir, 
matiiiel-,  martins,  madame  millet,  montagne,  moll,  mollot, 
moreal'  de  jonnes,  parchappe,  peligot,  persoz,  a.  prevot,  loiis 
retbald,  robinet,  sciireider,  thomas  et  laube^s,  tbebucuet, 

L.  DEWAll.LY,  L.  VaLUOYER,  CH.   VERGE,  YOUNG,  ETC. 

100  livraisons  à  25  centimes. 

Chaquclivraison  hebdomadaire,  romposcc  d'une  feuille  grand  in-ft"  à  deux 

colonnes,  pclil  texte,  conticntla  maticrc  de  plus  de  cinq  feuillts 

in-S"  ordinaire, et  renferme  un    Tatté  complet. 


lilSTE  BFS    TRAITES 

CONTENUS  DANS  L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1  Anllimê'iTift,  aleèbrc. 

2  Géométrie,  plans,  arpentaee. 

3  Astronomie,  mesure  du  temps. 

4  Mé^^nifîue. 

5  Hy(irost>.ti(\uc  ,     hydraulique  , 

pneumatiqtic. 
G  Machines. 

7  Physnue  péncrale. 

8  Météorologie, physiqucduglobei 

9  Optique,  a«ousiique. 

10  Electricité,  magoétism*. 

11  Cblmie  générale. 


12 

13  Chii 


B  appliqu 


15  Généralités  de   l'histoire  natu- 

16  Géologie,  structure  de  la  terre. 

17  Minéralogie. 

18  Botanique. 

l'J  Physiol  gievégétalc.géographi* 

20  Zoologie. 

21  I. 

22  »        Conchyliologie. 

23  Histoire  physique  de  l'homme. 
21  Anatomie  et  physiologie. 

25  Médecine. 

26  Chirurgie,  pha 


Hfgfoire,  Gf^oirraphte. 
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as  Histoire  des  décoiiv. 
iimi.fi,  géocraphie. 

39  Géographie  générale 

40  Division  de  la  Fran 

que,  ressources. 

41  Paris  et  les  principal 

France 

42  OrganiKation  de  l'an 


mari- 


statisti- 
vill.sde 
et  delà 
43  HiBioire  militaire  des  Français. 


Beltslon,  Horalp. 


■15  Devoirs  publics  et  î 

46  Devoir*  privée. 

47  Peirées  morales  et 

48  Err-iirs  et  préiuKéa 


LéKlHlallon,    AdinlulMrailon. 

■îO  Droit  puhlicctrics  cens,  chirte, 
rapports  internalionaux,  etc. 
r>0  Droitadministratif.  régimecom- 
miinal  fl  département»',  pou- 
voir exécutif. 
-M  Dioii  civil   ;   les  personne*,  les 

choRcs,  la  propriété. 
:)2  Lois  niralefi,  forestières,  indus- 
rommcrciales. 
1  debiciifasancc,  cro- 
ies d'asilo,  hôpitaux. 


Ticlle* 
03  In^ititiiti 


Édnrallon.  Mllérature. 

51  Université,  cnBeigncmcnt,  édu- 


:  de   la  littérature  fran- 


5fi  Dessins  et  perspective. 

&9  Peinture,  sculpture,  gravun 


60  Architectun 

61  MMsi,,u,r. 

62  Chant  popii 

63  Gymnasiiqi 


:  et  instruments. 


I  Jardin  potagiir,  jardin  fruitier. 
I  Jardin  (leuriste.jardlns  anglais. 

Bétail,  bêtes  bovines,  laiterie. 
!  Cbevdux,  àûes,   mulets,  méde- 

1  Troupeaux,  chèvres,  laine. 
,  Porcs,  lapins,  bassi-cour. 
I  Abeilles,    inseci 


nies. 


alementa, 

Iture. 

et  autres 


e  rural 
Sviviculiure,  art 
1  Fabrications  du 

boissons. 
I  Chasse,  chiens,  pêche. 

lodufttrte. 

I  Mine?,  carrières,  houilles,  sali- 
Industrie  du  fer  :  forges  et  hauts 
fourneaux. 
!  Machines  à  vapeur  et  applica- 

I  Filature,  tissage. 

L  Teinture  sur  soie,  Uine,  colon. 


[  Transport,     roules,     railsway, 

ponts  su<)p«ndii8. 
t  Canaux,  navigation  fluviale. 
)  Navigation    maritime,    grande 

pérjiC. 

1  Origine  des  inTentioDs  et  décou- 

l^conomlc. 

l  Principes  d'économie  po'iiiauc. 

rc^,  lois  de  la  mortairé. 
t  Economie  industrielle  :  appren- 
tis&age,  livreU,  prudhouimci. 


96  Société  d* 

97  Chauffage 


clairage.T 


O'i  F.copomie  domestique, 

99  Choix  d'une  proftsiiion. 

100  Ta^ilcaiix    mé.hodiqiie 

générale. 


Conditions  de  la  Souscription. 

L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sur  les 
cniinaissant'cs  les  plus  indispensables,  formera  2  volumes  granil 
in-S"  imprimes  en  caractères  neufs,  surtieux  colonnes,  el  ornes 
de  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 

Chaque  Traité,  contenu  dans  une  feuille,  renfermera  la  ma- 
tière de  plus  de  5  feuilles  iu-S". 

L'ouvrage  sera  publié  en  100 livraisons  d'une  feuille  chacune 
à  25  centimes. 

Ilparattra  une  lii'i'aisnv,  quelquefuis  deu.r,  chaque  semaine. 

Eu  payant  d'avance  25,  50  ou  100  livraisons  a  raison  de  30  cen- 
times par  livraison,  on  lcsrr(;oit  franco  par  la  poste. 

Toute  dtMiiaiide  de  souscription  doit  être  faite  par  lettre  alfrar- 
cliie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  des  édi- 

"dIBOCHET,  lECnEYALlER  ET  CAMP,.  RUE  RICHELIEU,  00. 


nn  rirr  '''■  ""^  l'irols  sur  riiomme.  etc.;  pnr  le  dmleiir 
U\i  LAIL,  TRIFET,  laiin'al  lie  l:i  liifiillcd.'  P.iris,  niP- 
(lecin-iiuerne  des  Hôpitaux.  —  Chez  l'aiileur,  rue  IlautcriUe, 
18,  bis,  et  cliez  les  priuci|iaux  libraires,  (ln-8,  prix  :  1  fr.) 


ïr  rnnrni  1T  Wlf'IIITrD  comme  loul  produit avan- 
LEi  LutltiULAl  UUiniLll)  tai^eiisemeiitconnu,  a  ex- 
cite l:i  cu|ii(liii'  (Ji'S  coiiiivliicinirs.  Sa  forme  particulière  et  ses 
euvcl>)|ipcî>  out  cte  copiées,  el  Icis  mkdailles  dont  il  e.sl  revêtu 
ont  été  remplacées  par  des  ili^ssins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Los  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Menigb  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Dépôt,  passage  Clioiseul,21,  et  chez  un  Kranrt  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciers  de  Paris  el  de  toute  la  France. 


ENVELOPPES  POSTALES  B^^V/Hr^^'VTc^iT^^ 


s  lellri 

Ces  enveloppes,  qui  ont  reçu  r;ip 
CÈSÉnAL  DES  PosTE.s,  Ont  éle  le  su 

MiMSTBE  DES  FINANCES,   pOUT  en  ail 

cachet  au  lieu  de  trois,  exi;;e 


ciiiinKindi-es 

en   .li>  M.   le  UlIlECTElR 

Mie  déiision  rie  M.  le 
l'emploi  avec  un  seul 
eldppps  de  forme  or- 


dinaire. Vente  en  ,{ros  et  en  détail,  a  la  PAPXTXILIX  lUA- 
B.IOIÏ,  U,  cité  Bergère. 


LULUSTKATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Association  parisienne  pour  la  liberté  des  échanges. 

Laville  de  Bordeaux,  qui  avait  formé,  il  y  a  quelques  an-  1  déimlation  avait  reçu  cette  réponse  d'un  ministre  influent  :  1  avec  raison  qu'elle  acquerrait  nlus  de  force   et  nar  mnU 
ées,  une  association  pour  les  mtérêts  viticoles  et  dont  une  |  ..  Soyez  Ibrts,  messieurs,  et  nous  vous  snuliendrons,  »  a  pensé  |  quent  plus  de  chances  d'être  soutenue,  en  reliante  sa  cause 


les  intérêts  qui  pouvaient  s'y  rattaciier.  L'adoption  par  le 
parlement  anglais  du  bill  des  céréales  et  des  tarifs  nouveaux 
lui  a  paru  une  circonstance  favorable  pour  lever  de  ce  côté 
(le  la  Manche  l'étendard  du  libre  échange,  et  une  association 
a  été  formée  dans  les  murs  de  cette  ville  pour  le  triomphe  du 
principe  des  Free-Traders. 

A  Paris,  oet  exemple  a  Irouvé  des  imitateurs.  M.  Frédé- 
ric Baslial,  délégué  bordelais,  a  organisé,  sous  la  présidence 
de  M.  le  duc  d'Harcourt,  uneassocialion,  autorisée  par  le  gou- 
vernement, laquelle  a  déjà  tenu  deux  séances.  La  seconde, 
qui  avait  réuni  dans  la  salle  Montesquieu  un  certain  nombre 
d'associés,  une  foule  de  curieux  et  un  dessinateur  de  l'Illus- 
tration, a  eu  lieu  le  29  septembre,  sous  la  présidence  de 
M.  Anisson-Duperron,  pair  de  France.  MM.  Michel  Cheva- 
lier, Horace  Say,  Wolowski  et  Frédéric  Bastiat  ont  successi- 
vement occupé  la  tribune. 

Paris  avait  suivi  l'exemple  de  Bordeaux  :  Lyon,  Marseille, 
ont  suivi  l'exemple  de  Paris. 

Notre  devoir  de  rapporteur  nous  oblige  d'ajouter  que  Eouen 
et  Lille  ont  déjà  formé  des  associations  contraires  pour  ce 
qu'elles  appellent  de  leur  côté  la  protection  du  travail  natio- 
nal. 

Mis  en  demeure  à  leur  tour  îi  se  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, les  conseils  généraux,  qui  ne  sont  pas,  eux,  les  représen- 
tants desintérêts  d'une  localité  seulement,  mais  ceux  d'un  dé- 
partement tout  entier,  ont  été,  dans  leur  session  qui  vient  de 
se  clore,  beaucoup  plus  favorables  aux  principes  des  protec- 
tionnistes qu'il  ceux  des  libre-écbangistes. 

Un  seul,  celui  de  la  Gironde  bien  entendu,  a  demandé  que 
les  tarifs  douaniers  soient  réduits  au  droit  purement  fiscal, 
que  les  droits  protecteurs  soient  abolis,  et  que  le  gouverne- 
ment entre  dans  ce  qu'il  appelle  la  voie  franche  et  libérale 
du  libre  échange. 

Mais  pour  un  partisan,  cette  opinion  a  rencontré  dix  ad- 
versaires. La  llaule-Marne,  la  Moselle,  l'ont  combattue.  La 
Marne  a  fait  les  réserves  les  plus  formelles,  exprimant  la 
crainte  du  passage  brusque  du  système  actuel  à  la  liberté  ;  de 
l'inondation  de  nos  marchés  par  les  produits  étrangers,  qui 
y  porteraient  le  plus  grand  dommage  et  qui  feraient  éprou- 
ver au  trésor  un  vide  et  îi  nos  finances  une  perturbation  re- 
doutable. Elle  a  exprimé  le  vœu  que  le  gouvernement  re- 
pousse tout  projet  tendant  au  libre  échange  et  qu'en  tout 
cas  il  n'y  soit  procédé  qu'avec  une  réserve  extrême. 

La  Seme-lnférieure  a  invité  le  préfet  du  département  à 
faire  parvenir  au  gouvernement  l'expression  de  ses  convic- 
tions profondes  et  de  ses  vives  appréhensions  au  même  su- 
jet, espérant  bien  toutefois  que  l'aulorisalion  donnée  par  le 
gouvernement  à  l'existence  d'une  association  pour  la  liberté 
des  échanges  ne  peut  indiquer  la  tendance  du  pouvoir  et  sa 
désertion  des  intérêts  du  travail  national,  dont  1  abandon  ex- 
poserait le  pays  aux  plus  grands  malheurs. 


Le  Nord  a  déclaré  qu'il  était  alarmé  de  la  propagation  de 
maximes  qu'il  croit  subversives,  et  a  émis  le  vœu  que,  sans 
s'arrêter  au  débordement  d'une  opinion  irréfléchie,  le  gou- 
vernement ne  touche  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
et  après  le  plus  mûr  examen  au  système  qui  protège  aujour- 
d'hui les  intérêts  français. 

Enfin  la  Vendée  s'est  prononcée  avec  une  vive  énergie 
contre  les  associations  de  libre  échange  formées  sur  plusieurs 
points  de  la  France  ;  elle  a  exprimé  à  ce  sujet  toutes  ses  in- 
quiétudes et  demandé  que  les  chambres  et  le  gouvernement 
se  tinssent  en  garde  contre  des  doctrines  qui,  à  .son  sens, 
auraient  pour  effet  de  sacrifier  à  la  concurrence  étrangère  les 
produits  de  noire  agriculture  et  ceux  de  notre  industrie. 

Nul  doute  que  cette  question  n'anime  la  session  prochaine 
et  que  les  progressistes  ne  la  recherchent  comme  un  moyen 
de  se  dispenser  d'entrer  dans  les  réformes  politiques. 


L'Atmanach  de  l'Illustration  a  paru  cette  semaine.  Nous 
en  donnons  avis  à  tous  ceux  qui  connaissent  le  succès  an- 
nuel de  ce  livre  populaire,  que  16  dessins  de  Cham  illustrent 
dans  la  partie  consacrée  au  calendrier,  et  un  choix  nombreux 
des  gravures  de  l' Illustration  dans  le  courant  du  livre,  où  on 
lit  :  un  joli  petit  roman  de  M.  Léon  Gozlan,  intitulé  :  Minuit 
au  Louvre,  une  petite  Histoire  des  chemins  de  fer  en  ISifi, 
un  article  sur  les  Modes  du  temps,  une  notice  comique  sur 
Dvburau,  l'Histoire  pittoresque  de  l'année,  un  choix  de  ré- 
bus, etc.  Le  tout  accompagné  d'une  soixantaine  d'images  qui 
font  de  cetalmauach  un  album  très-agréable. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comspim- 
daiits  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDBEs,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Pétersbourg,  cliez  J.  iBSAEorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  olBciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoï-Dvor,  22.  — F.  Belu- 
ZARD  et  C,  éditeurs  de  la  Jievue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Ddbos,  libraires. 

Chez  V.  Hébert,  à  la  Nouvelle-Orléans  (Elals-Unis). 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casiihib  Monier,  Casa  Fontana  de  Oro. 

A  TiJiiiN,  chez  GiANiNi  et  Fioriî. 

A  Milan,  clicz  les  frères  Dhioiard. 

A  Rome,  chez  Merle. 


t 


explication    du    DBRNIBE    RKBU8. 

et  frais  r-^pand  un  p^.^nd  ch.lrme;  quant  j 


Jacoces  DUBOCHET. 


'  à  la  presse  mécanique  ùe  Lacrasipb  lilsel  Compagnie, 
rue  Daraittte,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab- 'pour  Parif.  3  moii«  8  Tr.  —  6  moii,  t6  fr.  —  On  an,  30  fr* 
Prix  de  chaque  N"  75  e.  —  La  colleclion  meDiuelle,  br.,  a  fr.  75. 


N»  190.  Vol.  VIII. —  SAMEDI  17  OCTOBRE  1846. 

Bareaox,  rae  RIchellen  60. 


Ab.  pour  let  dép.  —  5  moii,  9  tt.  —  6  moif,  17  rr-  —  Un  an,  Si  fr. 
Ab.  peur  l'Étranger.     —      40  _       jo  _        40. 


SOimiUIBB. 


ronrrier  de 


HlKtoIre  dp  la  Auii^lne.  Portrait  rf*-  ^f.  teve^ 
Parl'i.  —  F.\eiinnenl«  de  Genève,  r'iie  Gravure  n  une  Carte  — 
Les  Fovers  dPH  Ac'purB  danB  le»  ibeAlres  de  Paris.  Deuxième 
article.  Le  tbeâlre  des  Variétés,  f 'ii.-  Crnti<r,-.  —  Ca«ll>n  Sacaie.  — 
Le»  frères  des  ecol*»  diretieiiiies.  —  L'Andalousie.  Le  mnjo  et 
la  ma;a;  Andalou  à  ta  promenade;  rve  et  catfiédrale  de  SéviUe;  ta 
cachucha  dans  la  rue:  attelage  de  bfeu/s;  la  cachucha  au  théâtre;  en- 
trée de  l'Al/tambra,  à  Grenade;  arrivée  des  taureaux  au  cirque;  cour 
de  la  Girnlda,  ît  Sévitle;  danse  dans  la  campagne;  Espada  et  picador  ; 

le  crque  deSteifte;  la  mort  du  taureau.  —  Convention  en  faveur 
de  la  propriété  littéraire  conclue  entre  l'Ansleterre  et  la 
Prusse.  —  .tiailme  Mailinllrb.  Nouvelle  russe.  (Suite.)  —  Les 
Carrières  ''e  (ires  A  paver.  Grésiire  dans  la  foret  de  Fontnine- 
tUau.  aur  It  .!:■  r<-l-onreeaui;  un  Ouvrier  ijrésier  et  ses  divers  outils; 
emtiarqu'iioen'  ,:'^  I  'ir,  -i  au  port  de  Valvins,  près  de  Fontainebleau.  — 
Le«  cranri-.  umsa^his.    Onze  Caricatures,   par  Cham.   —  Gorres- 

pondancp.  —  Kuiietin  btbiio^raplitqne.  —  Principales  pa- 
blleatlons  de  la  semaine.  —  Annonces.  — Thonas  <;itrlifton. 

Prrrtrmi;  MidailU  frappée  en  mémoire  de  l'abolition  de  l'esclavage,  — 
BeboB. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Le  lélégraplip,  puis  les  journaux  de  Madrid  nous  ont  suc- 
cessivemenl  appris  la  célébration  et  les  détails  céréinoniaux 
des  mariages  espagnols.  Le  10,  à  dix  heures  du  soir,  les 
formalités  <iviles  ont  été  remplies;  le  11,  à  onze  heures  du 
matin,  la  messe  nuptiale  a  été  dite  à  l'église  d'Alocha.  Ce 
changement  de  programme  a  été  diversement  interprété,  et 
l'explication  véritable  de  cette  division  de  la  solennité  ne 
peut  guère  êlre  cliercbée  dans  la  presse  espagnole,  qui  n'a 
pas  été  comprise  dans  les  grâces  de  joyeux  avènement,  et 
qui  a  vu,  au  contraire,  le  poids  de  la  contrainte  et  de  la  me- 
nace redoubler  pour  elle  par  suite,  dit-on,  de  l'accueil  un 
peu  froid  que  le  peuple  de  Madrid  a  fait  aux  princes  fran- 
çais à  leur  entrée  dans  cette  ville.  Du  reste,  les  suppositions 
particulières,  pas  plus  que  les  explications  officielles  sur  tous 
ces  points,  n  ont  h  cette  heure  grand  intérêt.  La  double 
union  est  aujourd'hui  formée,  c'est  là  le  fait  qui  pour  le 
moment  domine  tout.  Elle  a  été  formée  malgré  les  protes- 
tations persévérantes  de  l'Angleterre,  dont  l'ambassadeur 
s'est,  pendant  les  fêtes,  éloigné  de  Madrid.  Voilà  la  circon- 
stance qui  seule  peut  exercer  maintenant  la  divination  des 
esprits  politiques.  M.  le  duc  de  Montpensier  ne  tardera  pas 
à  ramener  aux  Tuileries  la  ji'une  infante. 

Un  événement  considérable,  dont  nous  rendons  compte 
plus  loin,  la  révolution  opérée  dans  le  canton  de  Genève 
peut,  par  ses  conséquences,  mettre  prochainement  en  pré- 
sence les  cabinets  européens.  Si  nul  changement  ne  surve- 
nait dans  la  composition  du  cabinet  français,  ou  dans  celle 
du  cabinet  de  la  Grande-Bn^tagne,  l'entente  entre  eux  pour- 
rait être  laborieuse. 

Si,  au  contraire,  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Montpensier 
doit  êlre  ll'occasion  de  disgrâces  dans  les  hautes  régions  du 
pouviiir,  nous  en  serons  consolés  par  la  pensée  qu'il  a  fourni 
l'idée  de  porter  des  adoucissements  à  quelques  inforliini's. 
Des  fi'iiilles  ministérielles  ont  inséré  la  note  suivante  qui 
sembli^  avoir  un  caractère  officiel  : 

«  Par  décision  du  (>  de  ce  mois,  le  roi  a  daigné  accorder 
nn  grand  nombre  de  grâces,  à  l'occasion  du  mariage  île  S. 
A.  R.  Mgr  le  duc  de  Montpensier.  Plus  de  cent  coiidiininésà 
des  peines  correctionnelles  ont  obtenu,  soit  rcniisi^  çnliiTe, 
soit  une  notable  réduction  sur  la  durée  de  leur  peine. 

«  Un  nombre  à  neu  près  égal  d'individus  condamnés  pour 
des  crimes  coulri'  li's  personnes  ou  les  propriétés,  et  détenus 
dans  les  maisons  centrales  du  royaume,  ont  vu  les  portes 
de  leur  pristiU  sdiiviir  devant  eux  ou  ont  obtenu  des  ciim- 
mutalions  en  siiiiples  peines  correctionnelles.  Dans  cette  ca- 
tégiirie  se  tnnivent  les  cinq  complices  de  Quénisset,  con- 
damné, en  18U,  par  la  cour  des  pairs  à  la  peine  de  mort 
pour  attentat  contre  la  vie  de  LL.  AA.  RB.  MM.  les  ducs 


d'Orléans,  de  Nemours  et  d'Aumale,  et  dont  la  peine  fut 
commuée  en  bannissement  :  ce  sont  Brazier,  condamné  à 
mort,  dont  la  peine,  d'abord  commuée  en  celle  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  vient  de  l'être  en  réclu.sion  temporaire  ; 
Jarasse,  condamné  à  la  déportation,  dont  la  peine  est  com- 
muée en  sept  années  d'emprisonnement;  enfin.  Petit,  Malet 
et  Boucheron,  qui  ont  obtenu  une  notable  réduction  dans  la 
durée  de  leur  peine. 


«Huit  condamnés,ren'183.i  et  1833,  dans  les  troubles  de 
l'Ouest,  figurent  aussi  sur  les  états  de  grâce  signés  par  le  roi. 
Tous  ces  Vendéens  avaient  été  condamnés  aux  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  comme  coupables  d'assassinat.  Leur  peine 
a  été  commuée  en  une  réclusion  qui  varie  de  cinq  à  dix  ans. 

«  Quatre  condamnés  en  décembre  1841,  dans  1  affaire  dite 
complot  de  Marseille,  ont  également  éprouvé  la  clémence 
royale. 


»  Enfin  neuf  forçats  des  bagnes  de  Rodiefort,  Brest  et 
Toulon,  dont  la  conduite  a  été  conslairnient  bcniie  ou  qui 
se  sont  signalés  pardes  actes  Ce  dévouinieDl,ont  vu  tomber 
leurs  fers. 

"  Conformément  ou  désir  du  roi,  ces  diverses  grâces  ont 
dii  être  portées  à  la  cornais.since  de  (eux  qui  les  ont  obte- 
nues, le  10  octobre  courant,  jour  du  nariagedu  prince.  » 

L'Aulhie,  journal  de  l'arrondi.'scnient  de  Doullens,  ajoute 


à  cet  article  quelques  rcnseignemcnls  plus  parliculiers  : 
«  Voici  les  noms  des  six  détenus  politiques  qui  ont  été 
graciés;  Conte,  Guicbard  et  Roux,  condamnés  du  complot 
(le  Marseille;  Boucheron,  Millet  et  Petit,  condamnés  dans 
l'aflaire  (Juénitsil.  Une  remi.'e  d'une  année  de  peine  a  été 
acccidée  aux  non  niés  Brunol  et  bigot,  du  complot  de  Mar- 
seille. Le  détenu  Dei-champs  si  ra  Iransft'rt'  dans  une  maism 
de  (lélention  du  Midi  pour  raison  de  santé. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


^„  Par  sui.e  de  celle  an.nislie,  la  |'.i^on,f  1^' de  Doullens 
^C^fiŒl^'œ«;.en.de 

Ks  D-ordina  e  ces  nominations  partielles  sont  ruvorables 

•■  ;cw„   (Vif^  fois  il  en  a  été  tout  autrement.  M.  (-"i  - 

:r  ^^     vâil  éi^'^u  au'  mois  d'août  dans  le  l'-l-'^;^^ 

uneniaiorité  conbslée  de  tro.svo.x,-  e   que  «  pi»^l;«'  f"  f 

t  I^UocTel  è  ont  réparé  l'écliic  .|  ue  l'opposition  aval  épr.mve 

Cm  E  qui  «  *".  «;""i7"î;;  sjr.';;;:  ';  : 

aux  sfiences  nliys  nues  et  naturelles  Rouelle,  La  l  lace,  vau 
nuel  n   Fre  ne  :  Dumont-d'Urville  et  M.  Leverner         . 
^TahIti  -  D'assez  péaibles  nouvelles  nous  sont  arrivées 
dp  nos  établissoments  de  TOcéame.  Sans  prêter  créance  à 
fine  version  d  mite  park  GMe  anglais,  et  qu.  présente  nos 
une  verMoii  "u"        '  ...uiiirables    nous   trouvons  dans  un 
Srorl"d"r  C.      afdrPapé'iti,  5  juin,  de  sultisantes 
rapport  ae  m.  "'"».,,.         ,      «^les  aue  nous  venons  de 
é"^deTpSon''f nos  soCfse^  trouvent  placés,  et 
lirrliracultés  qui  leur  restent  encore  à  surmonter. 
Il  ré  ul  e  d'a^Jord  de  ce  rapport  que  les  insurgés  nous  atta- 
,^al=  inn  PS  nos  DO-itions,  qu'ils  sont  maîtres  de  toute 
?rclpï'n     et  que  la^irde'p' p«ti  elle-même  est  coiiti- 
ntiPirmeut  exposée  à  leurs  entreprises.  C'est  un  assez  Inste 
?é^luaTde  S  années  d'occupation.  Mais  laissons  parler 

''■  'ti:"e:-des  insurgés  sur  PapéUi  et  ^^^% 
,s  à  Tab^ti,  continuanl,^j  a.  prot,  e  d     a  p       .c^  de 


l^Tami.^  mm^  ur^m^;;;b^;^  œiure  les  camps  insur 
pÀ  de  Panenuo  et  de  Punavia.  Le  8  mai,  je  suis  parti  à  la 
^'e  de  buU  cenls  bommes,  soldats  et  marins,  et  de  deux 

''"/AnSr'suc'issivement  chassé,  sans  coup  férir,  les 
insir^s  de  le 'rs  positions  de  Papana,  Abonn  etTapabi   ,  ai 

enle\ç  oeux  .       ,.,    •  g  tout  ce  qui  pouvait  servir  h  1  éta- 
Papenoo   fa  sant  de  rune  Jij^s^rrection  sur  ce  pomt, 

P  S  lut  ùr  •  mportanîe  position  du  Tapahi  un  bloc- 
j,;o,sîii  nous  ouvre  la  route  des  districts  de  l'est  et  la  terme 

-:  SïêSrtî  ^^^^î"  lu;::- expédltmn^ire  à 

«  ^Pf  i„   "  ,  '    iré    le  24,  dans  la  vallée  de  Fanlahua, 

^onfle^'brbit^lltsTtakùt  venus  commettre  des  déprédations 

^"l^'c.Stpapenoo,  toutes  les  ressources, de  l'ennemi  ont 
Pté  détTùues  dans  la  vallée,  et  la  colonne  n  est  revenue  sur 
s  s  nas  qu'apr  s  avoir  rencontré  des  chemins  impraticables 
et  avi^r  en"ev"é  à  lennemi  une  fortUication  construite  de  >na- 
nièie  1.  pouvoir  oUrij^^une  vive  résistance. 

«  Anrès'in'ttre  conce'Fté^avec  M.  l'amiral  Hamelin  et  avoir 
donrfé  qvmrànte-huit  heures  de  repos  aux  troupes,  je  suis 
m?ti  le^4  pour  Punavia.  Le  nombie  des  indigènes  ani.es, 
Cchanfavec  nos  troupes,  était  alors  de  deux  cent  soixante 

'^^  «"■  Le  "9  à  neuf  heures  du  matin,  nous  occupions  Pii- 
navia'et  les" abords  de  la  vallée  où  les  insurgés  s  étaient  ré- 

'"^cite  30  k  cinq  heures  du  matin  j'entrai  dans  la  vallée 
avec  trois  compagnies  et  demie,  un  obus.er  de  campagne,  et 
les  irr°ènes  de  Sonne  volonté  servant  d'éc  aireurs. 

«  L'ènne'ni  évacua  son  premier  retranchement  sans  coup  1 
férir  le  second  fut  pris  après  un  léger  engagement  Quoique 
V,  ssedomuî  l'ordre  de  s'arrêter  lîi  pour  reconnaître  e  ter- 
■ain  notre  V  nt-gardP,  enlraïuée  par  nos  ludions  auxiliaires 
énisvo  on  aires  qui  croyaient  le  fort  abandonne  en  partie 
s'pn4"eaencore  dans  la  vallée  qui,  resse.ree  en  re  deux 
rn^s  Se  rochers  presque  ^  pic,  n'a  plus  en  cet  endioit  qu  une 

'^TSt"eï;^^qu^î.s  insurgés  avaient  concentré 
l.nrs  forces.  A  neuf  heures  du  matin,  au  moment  ou  la  co- 
0  ne  V  an iva  pour  soutenir  ravanl-garde,  qu.  me  aisi.il  p  é- 

!."",f^   ,h,  J m    1  ^   i     .1  '  "-  ;>  pic  qui  nous  dominaient. 

^tlis  n  e.lr  nlMltn  :n,  point  iù  s'était  arrêtée  la  tête 
de  colom.ret  ingeant  la  lorlilicalion  naturelle  que  nous 
a  i-^t'ùa  niurincxpugnable,  sans  roocnj^tioi.  du  nui- 
melon  qui  la  dominait,  et  que  je  savais  occupe,  je  lis  laiie 
ïes  reconnaissances  qui  conllrmêrenl  pleinement  .non  opi- 


nion sur  la  force  de  cette  position  et  le  nombre  des  occupants, 
îè  dé  rui  is  dans  la  vallée  toutes  les  ressources.de  lennemi 
sans  qu'il  osât  sortir  de  ses  positions  ou  nous  inquiéter  par 

"^^Les  deVlSes  de  l'ennemi,  faites  à  très-petite  portée  au 
comniencement^de  l'aiïaire  et  dans  des  positions  tres-avan  a- 
Kciises  pour  lui,  on  alleint  le  bi'ave  connnandan  de  Bréa, 
^a  a  éirmortelîemenl  frappé  d'un  coup  ù  a  poiti.ne  M  e 
lieutenant  de  vaisseau  Malmanche,  mon  che  d  état-major, 
nS  ia  eu  la  jambe  brisée  par  une  balle,  et  a  du  être  ampute. 
Si  le  capita  ne  Cléricre,  de  la  51%  et  M.  l'enseigne  de  vais- 
seau Le  eUe,  ont  également  été  blessés;  M  l-orotle  cleve 
de  première  classe,  a  été  tué  sur  le-s  ■■etranche.nents  de  en- 
nemi Nos  pertes  de  la  journée  sont  indiquées  dans  le  tableau 
nue  ie  joins  à  mon  rapport.  Plusieurs  bommes  ont  reçu  des 
coniusions  occasionnées  par  la  chute  des  pierres;  mais  leurs 
blessures  ne  présentent  aucune  gravité. 

«  A  Punavia,  comme  à  Papenoo,  je  fais  détruire  les  oiti- 
fications  élevées  par  les  indigènes,  et  tout  ce  qui  peut  favo- 
riser une  nouvelle  réunion  des  insurgés  sur  ce  pou. t,  ou 
d'ailleurs  j'ai  reconnu  qu'il  était  indispensable  d  établir  un 
blockhaus.  .  ,      ,  i     .  ■„ 

«  Je  continuerai  à  occuper  Punavia  avec  les  forces  dont  je 
disposerai,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  que  je  fais  faire  pour 
l'occupation  permanente  de  ce  point,  d  où  les  insurgés  mena- 
çaient Morea,  et  par  où  ils  recevaient  leurs  munitions,  soient 
terminées.  .  ,        ,    ,.  .     i     „„„ 

«Tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  résultats  de  ces 
expéditions,  pendant  lesquelles  les  soldats  elles  niarms, 
dont  beaucoup  voyaient  le  leu  pour  la  première  fois,  ont 
montré  un  courage  et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands 

Ces  résultats  sont  assez  peu  tranquillisants.  C'est  au  même 
point  où  l'on  a  eu  h  combattre  les  indigènes  en  1844  qu  on 
a  de  nouveau  à  les  poursuivre  en  1840.  El  encore  celle  fois-ci 
nous  détruisons  leurs  fortitications,  nous  comblons  les  fosses 
de  leurs  retranchemenis,mais  nous  ne  pouvons  lesalleinure. 
Nous  nous  félicitons  d'occuper  le  point  par  lequel  1  ennemi 
reçoit  ses  munitions.  Sans  doute  M.  Bruat  aura  dit  dans  une 
lettre  conhdentielle  de  quelle  puissance  il  les  reçoit;  mais  le 
rapport  ostensible  se  lait  à  ce  sujet.  .     .  ■    -, 

M.  Bruat  donne  une  liste  de  neuf  morts  et  de  vnigt-linit 
blessés.  Outre  les  noms  prononcés  plus  haut,  nous  trouvons 
dans  la  liste  de  ces  derniers  trois  olliciers  :  MM.  Camsat,  ca- 
pitaine, Martin  et  Alzine,  lieutenants.  Un  chef  indigène,  Pee, 
Y  ligure  également. 

On  a  annoncé  depuis  la  publication  de  ce  rapport  que 
lïi.  Lavaud,  désigné  pour  aller  remplacer  M.  Bruat,  alla.t, 
par  décision  nouvelle  du  conseil  des  ministres,  partir  immé- 
diatement pour  le  poste  qui  lui  est  assigné.  Le  nombre  de 
troupes  embarquées  ne  sera  pas  augmenté,  mais  on  y  join- 
dra une  demi- batterie  de  campagne. 

Algéhie.  —  La  correspondance  de  Toulon  du  8  annonce  ; 
«  L'Albatros,  quia  fait  route  pour  Alger  dans  l'après-midi, 
a  a  bord  quatorze  détachements  de  diveis  corps,  lormant  un 
eiïectifde  sept  cents  hommes,  quelques  passagers  civils  et 
les  prisonniers  de  guerre  arabes  qui  doivent  être  échangés 
prochainement  contre  les  Français    prisonniers  dAbd-el- 

Kader.  .   -    ,  j    t> 

u  On  nous  assure  que  le  lieutenant  gênerai  de  Bar,  gou- 
verneur général  par  intérim,  doit  aller  en  personne  sur  les 
frontières  du  Maroc,  présider  à  l'échange,  et  que  M.  le  colo- 
nel Daumas,  directeur  des  affaires  arabes,  1  accompagnera. 
Tout  sera  terminé  Irès-probablemenl  avant  la  fin  du  mois. 
11  est  piobable  qu'Abd-el-Kader  ne  se  rapprochera  pas  de  la 
lionliere,  tt  qu'il  se  bornera  à  envoyer  avec  pleins  pouvoirs, 
son  khaUfa  Bou  Hainedy,  sous  forte  escorte.  » 

BÉiiENCE  DE  Tunis.  —  La  même  correspondance  annonce 

également  :  .,„.,,„ 

«  La  corvette  à  vapeur  le  Lavotster,  partie  de  Tunis  le  oO 

septembre,  a  jeté  l'ancre  le  3  sur  notre  rade,  ayant  à  bord 

huit  passagers  et  des  dépêches.  .       ,     , 

«  Des  fêles  ont  eu  lieu  à  Tunis,  à  1  occasion  de  la  remise 
au  hev  du  vapeur  le  Dante,  dont  le  gouvernement  français 
vient 'de  lui  faire  caJeau  en  remercimenl  du  don  de  quatre 
cents  chevaux  que  ce  prince  a  destinés  pour  les  reinoii- 
les  de  l'Algérie,  et  dont  cent  cinquante  ont  déjà  élé  expé- 

«  Le  Lavoisier  est  venu  annoncer  la  détermination  prise 
par  le  bev  de  Tunis  de  s'embarquer  pour  faire  un  voyage  en 
France.  Aujourd'hui,  nous  recevons  la  conhrmatioii  de  cette 
nouvelle  d'ua  grand  inlérct.  C'est  le  dS  que  le  bey  doit  s  em- 
barquer sur  le  Danle.  Noire  port  a  reçu  1  ordre  de  se  prépa- 
rer à  le  recevoir.  »  ,,,„..,  ^        ■        - 

Perse.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Téhéran  jusqu  au 
1"  septembre.  Le  choléra,  après  avoir  sévi  avec  la  plusgrande 
violence  dans  cette  capitale,  avait  cessé  à  celte  époque  d  exer- 
cer ses  lavages.  La  population,  dont  une  grande  parlie-se- 
lait  réfugiée  dans  les  montagnes  voisines,  commeuçail  à 
'  revenir  et  reprenait  le  cours  de  ses  occupations.  Lesmissions 
diplomatiques  doivent  également  renlrer  dans  la  ville;  elles 
mit  suivi  le  Shah,  qui,  avec  ses  ministres  et  toute  sa  cour, 
était  allé  camper  sur  un  des  plateaux  de  la  montagne  hl- 
bours,  comme  nous  l'avons  annoncé.  La  nnssiun  lniiji;;iise, 
autour  de  laquelle  se  sont  groupés  Ions  nos  compati  lolcs  (pi. 
se  trouvaient  à  Téb'^ran,  a  camiié  :i  (piaire  heures  de  clislance 
du  campement  du  Shah.  Klle  n'a  éprouve  aucune  périr;  mais 
la  mission  anglaise  a  perdu  l'un  de  SCS  allacbes,  jeune  boiiime 
do  vingt-cinq  ans  qui  a  rlé  ciniKn  !:■  en  cinq  heures.  _ 

La  pinHilalion  indij;ènr  d,-  IVlni.ni  aurait  perdu  d  après 
les  évalualionsdes  auloiilrs  I .-s,  ravirnu  s.pt  nulle  indi- 
vidus, un  dixième  à  peu  |.ics  du  Inl.d,  car  l,i  Mlle  ne  compte 
avec  sa  banlieue  que  soixanle-dix  mille  habitants.  On  sait 
nue  le  Sliah  a  perdu  le  plus  jeune  de  ses  trois  ti  s.  Le  doc- 
teur Clcuiurt  a  pu  sauver  la  mère  du  piince  rojal  et  la  liUe 
niiicpic  (In  Sl(ali,  qui  avaient  élé  atteintes  du  lloau.  Six  prin- 
ces et  plusieurs  princesses  de  la  descendance  de  l-elbi-Ali- 
Shah  ont  succombé.  On  compte  parmi  les  victimes  Mirza 


•si 


Aboul-Hassan-Khan ,  ministre  des  affaires  étrangères 
chargé,  en  1820,  d'une  mii-siin  en  Anelelerre.  Ln  autie  i 
nislre  du  Shah,  le  vizir  du  prince  royaf,  plufieuis  dignila;i 
et  généraux  ont  élé  aussi  les  viclimes  de  ce  IlédU. 

Le  choléra  a  rayonné  dans  toutes  les  directions;  il  s 
même  avancé  sur  la  roule  d'Astrakhan  et  de  Mrsctu  ;  mais 
on  espère  que  le  froid  le  fera  rélrogader,  car  l'liix;er  dernier 
l'aairèté  pendant  plusieurs  mois  sur  les  frontières  de  la 

'inues  orientales.  —  On  lit  dans  la  Gazelle  de  Delhi  du 
oy  iiiillet  : 

«Nous  avons  reçu  hier  soir  la  nouvelle  de  la  défaite  com- 
plète des  troupes  envovées  de  Lahorc  sous  les  ordres  de 
Dhagwan-Singh,  qui  se  proposait  de  faire  une  attaque  de  nuit 
et  d'emiiorUr  tout  ce  qui  se  présenterait  devant  lui.  Cepen- 
dant Dewan-Moobraj  se  tenait  sur  ses  gardes;  c'est  pouiquoi 
avant  été  secrètement  informé  du  plan  de  lennemi,  il  le  pré- 
vint le  tourna,  et  tombant  sur  son  arrière-garde,  il  ouvrit  le 
feu  avec  une  grande  vivacité.  On  dit  que  trois  cents  hommes 
du  Durhiir  ont  été  tués  ou  faits  piisoimiers.et  qu'il  lui  a  en- 
levé quatre  canons.  De  nouvelles  troupes  appelées  en  toute 
hàle  sont  parties  aujourd'hui  de  Lahore  pour  se  rendre  sur 
le  lieu  de  l'action.  »  ,  .      .#     ■ 

Cap  de  Bonne-Espérance.  —La  gabare  anglaise  Maria 
Somes,  arrivée  à  Porlhsmoiith,  a  apporté  des  journaux  du 
Cap  jusqu'au  4  août.  Les  transports  la  liési^lance  et  (  Apollo 
sont  arrivés  de  Montevideo  à  Simon's-Bay  avec  les  troupes 
Qu'ils  avaient  embarquées  dans  la  Plata. 

Par  cette  voie  on  apprend  que  le  contre-amiral  Dacres  a 
formé  une  escadre  de  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  dispci- 
ser  dans  le  but  de  taire  une  démonstration  sur  les  côles  de 
Madagascar.  Sa  lloUille  se  compose  du  CoHM-a;;,  de  26  ;  du 
Clenpatra,  de  2G;  de  l'HeUna,  de  16:  de  Snake,  de  IC;  du 
CftîWer.'î,  de  12,  etdusteamer/e  Tftwni/crWt. 

Les  Français,  dit-on,  ont  aussi  assemble  une  force  de 
quinze  cents  hommes  sur  une  île  située  à  environ  180  milles 
nord  de  Madagascar  ;  on  pensait  qu'ils  avaient  en  vue  quel- 
ques opérations  agressives  contre  les  Malgaches. 
Rio-DE  la-Plata.  —  Les  nouvelles  de  Buenos-Ayres  an- 


noncent que  M.  Hood  est  descendu  à  terre  k  j  juillet.  Il  a 
été  reçu  avec  les  plus  grandes  démonsIratioiTS  de  conlenle- 
ment  et  d'estime.  Après  les  discours  des  autorités,  il  a  été 
conduit  à  l'habitation  que  Bosas  avait  fait  prépaier  pour  lui; 
elle  est  située  entre  la  capitainerie  et  le  tribunal  anglais.  A 
peine  M.  Hood  était-il  installé,  que  Rosas  a  envoyé  le  com- 
plimenter, et  de  suite  l'agent  anglais  s'est  rendu  près  du 
gouverneur.  Des  conférences  ont  eu  heu  ce  jour-la  et  les 
jours  suivants. 

Le  15  le  ministre  de  Uosas,  A  rana,  a  adresse  au  comman- 
dant des  batteries  placées  sur  le  Parana  une  dépêche  pour 
lui  ordonner  de  suspendre  toute  hostilité  et  de  laisser  mon- 
ter ou  descendre  librement  cette  rivière  au.\  vaisseaux  de 
guerre  anglo-français  qui  se  présenter;  lent. 

Mexique  et  Etats-Unis. —  Le  contre-amiral  Laplaceest 
arrivé  le  8  septembre  à  la  Havane,  d'où  il  devait  se  rendre 
devant  Vera-Cruz.  Son  escadre  se  composait  de  la  frégate 
Andromède,  de  60  canons  ;  la  corvette  la  Blonde,  de  o2,  le 
brick  l'ylade  de  20,  et  le  steamer  Tonnerre.  Les  bricks  Mer- 
cure et  Lapiirouse  croisaient  déjà  dans  le  golte,  et  le  premier 
de  ces  navires  était  allé  rallier  l'escadre  à  la  Havane,  ou  U 
était  entré  le  9  septembre.  „     j    ».      v    .  j 

On  a  reçu  le  8  à  Liverpool,  des  nouvelles  de  New  lork  du 
19  du  mois  dernier  par  le  paquebot  le  Marmion.  Des  dépè- 
ches arrivées  au  ministère  de  la  guerre  conhrment  la  nou- 
velle donnée  par  des  correspondances  particulières  relative- 
ment au  mouvement  des  forces  du  général  Taylor  parties  de 
Camargo.  On  apprend  de  S;.nla-Fé  qu'Armigo  a  été  invité  par 
les  notables  de  New-Mexico  à  repousser  l'invasion  du  pays. 
Armigo  a  déclaré  qu'd  le  ferait  volontiers  si  des  lorces  con- 
venables étaient  mises  sous  ses  ordres.  Santa-Anna  a  publié 
une  proclamation  dans  laquelle  il  s'exprime  avec  be.aucoup 
de  réserve  au  sujet  des  Etats-Unis.  11  attribue  les  défaites  de 
Bio-Grande  à  la  trahison  de  Parédès,  qui  voulait  que  le  pays 
n'eût  de  salut  que  dans  la  monarchie. 

Irlande.  —  L'annonce  de  secours  prompts  et  nombreux, 
l'ouverture  de  travaux  publics,  l'envoi  de  tous  les  corps  d  ar- 
mée de  terre  disponibles,  de  forts  détachemenU  de  soldats  de 
marine,  mais  par-dessus  tout  le  concours  sincère  de  M.  0  C.on- 
nell  ont  rendu  pour  le  gouvernement  anglais  les  dilhculles 
moins  grandes  en  Irlande.  Une  Hotte  est  employée  à  transpor- 
ter incessamment  des  vivres  dans  ce  malheureux  pays.  Mais 
des  rassemblements  considérables  et  assez  menaçants  ont  eu 
lieu  sur  plusieurs  points  non  encore  secourus. 

AcciOENTS.  —  Un  coup  de  vent  a  jeté  à  la  mer  quatre  in- 
trépides pilotes  de  Royau  (pii  allaient  au-devant  de  navires 
entrant  en  Gironde.  Ces  uiallieiiicus,  qui  ont  tous  péri,  élaienl 
pères  de  famille  et  laissent  onze  enfants  sans  moyens  d  cxis- 

*"  _  Le  (i  de  ce  mois,  jour  de  la  foire  d'Orthez,  vingt  ou- 
vriers travaillaient  à  1  achèvement  du  cintre  d'un  nouvcai 
Dont  qu'on  y  construit  sur  le  Gave.  Les  deux  entrepreneur 
pt  trois  autres  personnes  se  trouvaient  également  si,r  I  eclia 
faudaiie  encombré  de  matériaux.  Il  céda  tout  à  coup  et  fu 
précipité  avec  toute  sa  clKU>;e  en  amont  du  Gave.  La  corrcs 
pondànce  du  pays  donne  les  d.'t.iils  suivants  : 

«  Sur  les  23  personnes,  19  ont  été  tuées  sur  le  coup  tan 
par  la  chute  que  par  les  cbar|.entes  (pii  tombèrent  sur  elles 
Ciuq  ont  été  gravement  blessées.  Un  seul  ouvrier  a  pu  sac 
crodier  à  une  p.uitro,  relarder  et  amortir  ainsi  sa  chute,  et  soi 
tir  sainetsaul  decolallreiix  sinisire. 

„  Un  des  doux  entrepivneurs  (jni  s'aperçut  de  la  dévialio 
de  l'échafaud.'ge,  s'élança  p(Hir  se  sauver,  mais  il  ne  put  I 
faire  assez  vite  et  a  eu  la  mâchoire  horriblement   fracas 

^''tun  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  se  trouvait  pris  er 
tre  deux  charpentes,  parvint  à  revenir  à  la  surface  de  1  ea 
et  appela  du  secours;  mais  à  moiUé  écrase  il  ne  tarda  pas 
s'engloutir. 
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«Plusieurs  personnes  se  trouvaient  aussi  sur  le  chantier 
lors  de  l'évéïioment,  et  ont  du  être  également  tuées.  Nous 
n'avons  cependant  rien  de  précis  i  cet  égard. 

u  Qu'on  juge  de  l'alVreu-v  spectacle,  qu'olTraienl  ces  cada- 
vres nuitilés  au  milieu  des  débris  et  des  eaux,  sans  qu'il  fût 
possible  d'aiiporler  des  stcours  cûicaces  à  tous  ces  malheu- 
reux expirants.  Cette  catastrophe  a  fait  la  plus  vive  impres- 
sion sur  tous  les  esprits  à  Orlliez  et  dans  un  rayon  assez 
étendu.  » 

Nécrologie.  —  La  marine  vient  de  perdre  M.  le  contre- 
amiral  b.uon  de  Bougainville;  — M.  Paul  de  Chàteaudouble, 
ancien  député  et  directeur  adjoint  de  la  caisse  d'amorlisse- 
semenl,  est  mort  également  à  Paris.  —  Enliu  on  a  reçu  de 
trires  nouvelles  du  Madura  (Indes  orientales).  Quatre  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jésus  ont  succ(unbé  au  choléra. 
Ce  sont  les  pères  de  Sainl-Ferrcol,  du  diocèse  de  Grenoble  ; 
Audibert  ancien  supérieur  du  pensionnat  de  Chambéry , 
O'Kenny,  Irlandais,  et  Joseph  Barrct,  du  diocèse  de  Lyon. 
Déjà  cin]  antres  missionnaires  de  la  même  société  avaient 
succombe,  il  y  a  deux  ajis  ù  ce  Héau.  On  espérait  être  par- 
venu ù  en  conjurer  les  atteintes  pour  l'avenir.  Mais  ces  der- 
nières nouvelles  déconcertent  toutes  les  espérances  et  frap- 
pent cette  mission  d'un  coup  déplorable. 


€/»urrie)r  d*  l'arls. 

Il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  au  monde,  s'écrie-t-on  cha- 
que jour,  et  Paris  lui-même,  ce  laboratoire  universel,  celle 
grande  fabrique  de  trouvailles  et  de  découvertes,  n'invente 
plus  rien  de  neuf.  Toujours  la  même  vie,  les  mêmes  occupa- 
tions, les  mêmes  travaux,  les  mêmes  plaisirs,  le  même  en- 
nui. .■M'ez-voU'i  au  spectacle?  celte  pièce  vous  est  comme, 
et  combien  de  fois,  celle  passion,  cette  intrigue,  ces  couplets 
n'onl-ils  pas  été  chantés,  débrouillés  et  soupires  devant  vous? 
Rien  de  neuf,  ni  l'ingénue  au  théâtre,  ni  le  premier-Paris 
dans  le  journal  ;  au  bai  luu.ionrs  la  même  danse,  au  jeu  tou- 
jours les  mêmes  hasards,  ilans  le>  salons,  la  même  mise  en 
scène  de  la  coquellerie;  ces  sourires,  ce  langage,  ces  amours, 
ces  haines,  rien  de  changé...  jusqu'aux  ridicules  qui  sont 
inamovibles,  jusqu'aux  bons  mots  qui  demeurent  stéréotypés. 
Travaux,  joies,  douleurs,  plai.-irs ,  que  le  ni'uiotonie!  Qui 
donc  nous  inventera  quelque  chose?  Nous  serions  contents 
desi  peu,  les  privations  nous  ont  fait  l'humeur  accommodante; 
un  pliénomêne.  un  opéra,  un  ronnn,  oh!  nous  ne  sommes 
pas  si  cxiiieauts;  il  nous  suflira  d'une  ariellc,  d'un  feuilleton, 
(l'une  curio.»ité  quelle  qu'elle  .soit,  mais  inédile  et  vraiment 
nouvelle,  c'est  là  le  point  et  nous  nous  tenons  pour  .salislaits. 
Eh  bien,  la  nouyenud;  demandée,  pour  le  coup  la  voici!  — On 
donc,  s'il  vous  pl.iil?  Est-ce  ce  Robert-llruce.  un  dahlia 
bleu,  le  coton-poudre?  s'agit-il  d'un  livre,  ou  d'un  joujou? 
esl-ce  la  suite  des  Paijsans  de  M.  de  Balzic  que  vous  iious 
aononcezoti  un  nouveau  poéinedeM,  de  Lamartine?  île  quoi 
est-il  question  enfin?  de  la  découverte  d'un  ténor  ou  d'un 
Ojibbe-<way?  —  Il  s'agit  de  la  découverte  d'un  nouveau 
monde,  pins  étonnant,  plus  vaste,  plus  incroyable  que  celui 
d'Améric  Vespuce  et  de  Chrisloplie  Colomb.  Tel  est  en  elVet 
le  phénomène  que  M.  Leverrier,  un  savantde  l'Institut,  avait 
trouvé  entre  les  branches  de  son  compas,  et  qu'un  astrono- 
aome.  M.  Galle,  a  vu  à  son  tour  des  yeux  de  son  télescope. 
En  face  de  celle  grande  nouvelle,  et  arrivés  à  cette  hauteur, 
comment  nous  résoudre  à  entamer  un  autre  chapitre? 

Cependant  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  le  bruit 
de  cette  invasion  d'un  nouveau  monde  n'a  pas  étouffé  tous 
les  autres  petits  bruits  de  la  semaine.  Deaucoup  même  de  nos 
citadins  ont  accueilli  la  «rande  nouvelle  sans  trop  d'enthou- 
siasme el  comme  s'ils  étaient  accoutumés  à  de  pareils  pré- 
sents. Esprits  étranges  et  légers,  on  a  beau  mettre  le  temps 
dans  leur  puclie  sous  la  forme  d'une  montre,  l'étoile  polaire 
à  leur  disposition  au  moyen  de  la  boussole,  et  la  foudre  dajis 
leurs  mains  sous  la  ligure  d'un  arme  à  feu,  toules  ces  mer- 
veilles qui  ne  sont  plus,  il  est  vrai,  des  nouveautés  les  inté- 
re.ssenl  médiocrement;  à  plus  forte  raison  un  monde  dont  on 
ne  sait  rien  sinon  qu'il  est  inconnu,  un  monde  qu'ils  ne  ver- 
ront jamais,  el  dont  ils  n'ont  rien  à  apprendre,  ne  sanniit 
éveiller  bien  vivement  leur  curiosité.  U  mmndre  grain  île 
mil,  c'est  à-dire  un  rien  piquant,  une  niaiserie  vivace  fait 
bien  mieux  leur  affaire.  Il  faut  excuser  leur  aveuglement, 
mais  ils  s'inquiètent  plus  vohpuliers  d'une  représentation  de 
l'Opéra  ou  dune  mode  nouvelle  que  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  lune,  les  étoiles  ne  leur  plaisent  fort  que  comme  spectacle, 
el  dans  l'occasion  ils  céderaient  leur  pari  de  propriété  dans 
les  onze  planètes  connues  pour  une  stalle  aux  Italiens  ou  la 
moindre  des  chinoiseries.  Notre  vieu.x  monde  n'est  que  trop 
peuplé  de  ces  excentriques. 

Quittons  les  astres  pour  le  lurffet  n'allons  pas  oublier  que 
la  semaine  est  équestre  lontautant  qu'astronomique.  Cet  em- 
barras de  parier  conveuablemenl  des  courses,  coursiers  el 
cimrenrs,  nous  l'avons  éprouvé  souvent,  et  aujourd'hui  nous 
ré|irouvons  plus  que  jamais;  la  boime  vo'onlé  ne  nous  man- 
que pas,  el  il  nous  sérail  doux  de  pouvoir  glorilierM.  d'Eco- 
ville,  lialopolis.  Comète,  Logomachie.  Quoniam  etCroquen- 
boudie.  Mais,  liélas!  quel  malheur  que  notre  ignorance  en 
ina!iire  de  s/xirt  et  quel  plus  grand  malheur  encore  que  le 
temps  ait  si  peu  favorise  la  cérémonie.  Et  ce  n'est  pas  ici 
comme  pour  la  confecticm  d'un  sonnet,  où,  selon  Alceste,  le 
temps  ne  fait  rien  à  l'allaire  ;  ipie  ilevenirel  que  dire  lorsque 
la  pluie  londiecn  abondance  el  ipie  l'enceinte  se  couvre  cl  se 
hérisse  de  paraverses,  conunent  suivre  d'un  O'il  scrupuleux 
et  allenlif  le  specUcle  de  la  lutte  et  en  raconter  les  incidents 
au  lecteur?  De  tous  ces  coursiers  lequel  a  pris  la  corde,  qui 
l'agardée,  qui  l'a  perdue  ?quel  est  le  vainqueur  et  le  couronne? 
Est-ce  Beausohil  ou  Pro/iern,  Drummer  ou  Commodore-.\a- 
pier,  Prédestinie  ou  mam'selle  Amanda?  Devine  si  tu  pnix, 
et  choini',  si  lu  l'oses.  C'est  peut-être  Tom-roiice,  u  moins  que 
ce  ne  soit  l'a-nu-p/ciAv;  car,  aussi  bien  dans  la  batadle  des 
parapluies  el  desonibnlles,  on  brouille  et  l'on  confond  aisé- 
ment tous  ces  noms  illustres,  ces  dynasties  de  poulains  el  ces 


grandes  races  de  pouliches.  Au  reste  nous  ne  sommes  pas 
au  bout  de  la  fêle,  et  ce  n'est  que  partie  remise,  souffrez  donc 
que  nous  ajournions  jusqu'à  samedi  notre  dernier  bulletin  des 
courses  du  Champ  de-Mars. 

Octobre  d'ailleurs  va  mettre  un  frein  à  tous  ces  plaisirs  au 
gi-and  galop,  c'est  le  mois  de  clôture  des  spectacles  d'élé. 
L'Hippodrome  va  congédier  son  armée  d'amazones  el  permet- 
tre à  ces  hfroinesde  la  voltige  des  exercices  plus  tempérés. 
Quant  au  Ciripie  des  Champs-Elysées,  il  a  pris  les  devants  et 
rendu  momentanément  son  monde  an  repos  de  l'écurie.  On 
sait  que  leCircjue  mange  à  deux  râteliers,  et  qu'après  avoir 
fait  courir  el  sauter  sa  troupe  pendant  l'été,  il  lui  fait  déchi- 
rer caitnuche  et  hrjiler  de  la  poudre  tout  le  long  de  l'hiver  au 
boulevard  du  Temple. 

Au  Théâtre  Français  les  hostilités  ont  cessé  entre  made- 
moiselle Rachel  cl  le  comité.  Des  deux  parts  on  a  conqiris  le 
danger  d'une  rupture  el  la  catastrophe  qui  pouvait  résulter 
d'un  divorce  ;  on  s'est  dit  qu'il  n'était  pas  ab.solument  néces- 
saire de  s'adorer  pour  vivre  sous  le  même  toit  et  courir  la 
même  fortune  :  la  nécessité  el  l'intérêt,  celle  raison  d'Etat 
des  ménages,  a  rétabli  le  lien  prêt  à  se  rompre,  et  la  paix  est 
faite.  Encore  une  fois  le  Théâtre-Français  va  retourner  son 
masque  et  sourire  de  nouveau  tout  cet  hiver  à  la  tragédie; 
les  vingt  comparses  qui  ligurcnt  les  armi'es  de  Rome  et  de 
Sparte  sont  rappelés  sous  les  drapeaux,  les  toges,  les  casques, 
les  cuirasses,  le  péplum,  le  manteau,  la  clamyde,  l'autel  et 
les  [)arfums  et  le  couleau  du  sacrilice,  tout  est  prêt  pour  la 
cérémonie,  el  le  public,  au  bout  du  compte,  l'unique  vic- 
time de  ces  débats  et  de  ces  caprices,  ne  manquera  pas  de 
sanctionner  la  réconciliation  par  ses  bravos. 

Une  lempète  vient  de  passer  aussi  dans  les  régions  du 
Vaudeville  et  d'y  causer  un  changement  de  règne.  Après 
quinze  mois  d'un  gouvernement  moins  heureux  qu'il  n'a  été 
habile,  M.  Théodore  Cogniard  a  remis  le  sceptre  directorial 
à  M.  Lockroy.  Ce  nom  semblera  à  tous  d'un  bon  augure; 
M.  Lockroy  li'esl  pas  un  de  ces  directeurs  de  pacotille  el  de 
hasard  qui  affrontentlout  à  coup  le  commandement  suprême, 
sans  avoir  acquis  les  qualités  propres  à  l'exercer  ulilemenl. 
M.  Lockroy  est  à  la  foison  auteur  dramatique  très-spii  itnel  et 
un  comédien  dislingué.  A  ce  double  titre,  il  est  digne  de 
l'emploi  et  on  peut  s'en  fier  à  lui  pour  réparer  les  vides  delà 
troupe  et  du  répertoire. 

E'I-ceun  leurre,  un  puff  ou  une  réalité?  et  serait-il  vrai  que 
Lncile  Gralin,  cette  fantaisie  ailée,  la  sylphide  Scandinave, 
après  avoir  voltigé  si  longtemps  à  Vienne,  à  Milan,  à  Péters- 
bourg  et  à  Londres,  songe  à  .s'arrêter,  à  se  fixer  peut-être  à 
Paris.  Pour  peu  que  la  nouvelle  se  confirme,  nous  sonj-erons 
à  préparer  le  madrigal  et  à  tresser  la  couronne.  Mademoi- 
selle Grabnet  Hubert  Bruce,  voilà  de  quoi  consoler  l'Opéra  de 
ses  récentes  disgrâces.  Comment  M.  Léon  Piilel  ne  finirail-il 
pas  par  gagner  la  partie  avec  ces  deux  atouts  dans  son  jeu  ? 
Nous  savions  de  longue  dale  que  mademoiselle  Lucile  Grahn 
était  une  charmante  danseuse,  qu'elle  était  aimée,  sylphe  et 
péri  des  pieds  à  la  têlc  ;  un  œil  si  doux,  un  sourire  si  iin,  une 
grâce  si  angélique  !  mais  nous  ignorimis  (ce  que  nous  apprend 
heureusement  un  de  ses  biographes)  qu'elle  est  savante  et 
parle  la  plupart  des  idiomes  européens.  Mais  la  mimique 
n'est- elle  pas  la  langue  universelle,  et  les  délicatesses  du 
jelé-battu  et  les  nuances  de  l'entre-chat  ne  sont-elles  pas 
comprises  partout?  Néanmoins,  qui  ne  sera  charmé  d'ap- 
prendre que  tout  le  savoir  el  l'esprit  de  Lucile  Grahn  ne  sont 
pas  uniquement  dans  ses  jambes. 

S'il  faut  en  croire  la  Quotidienne,  la  censure  est  rétablie, 
et  depuis  hier  la  Charte  de  I8.'30  ne  serait  plus  une  vérité.  Il 
parait  décidément  que  M.  Duchàlel  est  l'ennemi  des  lettres; 
son  antipathie  est  aussi  marquée  pour  celles  de  l'alphabet 
que  pour  les  autres.  Principalement  M.  Duchàtel  n'aime  pas 
les  0,  il  s'obstine  à  voir  dans  cette  voyelle  arropdie  un  em- 
blème dérisoire  de  son  propre  arrondissement.  L'obésité  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  prend  en  effet  des  propor- 
tions colossales,  commence  à  lui  peser  extrêmement,  bon  ab- 
domen a  suivi  la  même  progression  que  sa  fortune;  il  suc- 
combe sous  le  poids  de  ses  gnlces  physiques,  il  ne  marche 
pins,  il  roule  ;  voilà  pourquoi  les  x  de  la  censure  sont  sus- 
pendus sur  les  0. 

Un  autre  journal,  qui  nage  en  plein  dans  les  eaux  minis- 
térielles, rendant  compte,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  réception 
du  château,  imprimait  que,  pour  s'y  rendre,  madame  Duchà- 
tel avait  pris  ses  plus  beaux  cheveux.  Effrayé  delà  consonnance 
el  pensant  qu'il  serait  lu  du  ministre,  le  rédacteur  avait  écrit 
cheveux  au  lieu  de  chevaux. 

S'il  y  a  des  excellences  farouclies,  il  en  est  encore  de  dé- 
bonnaires. En  voici  un  exemple,  il  rappelle  un  des  plus  beaux 
traits  de  Tnrenne.  Dernièrement  noire  personnage,  vêtu  d'une 
simple  veste  blanche,  prenait  l'air  dans  son  jardin,  lorsqu'il 
reçut  un  furieux  coup  tout  au  bas  de  l'échiné;  il  se  retourne 
fort  en  colère,  mais  à  la  vue  du  délinquant  qui  tout  trem- 
blant se  confond  en  excuses,  et  s'écrie  :  «  Grâce!  je  vous  ai 
pris  pour  Barbanchu  !  »  l'excellent  homme  se  contenta  de 
dire  :  «  Pourquoi  faut-il  que  vous  me  preniez  pour  un  Bar- 
banchu quelconque,  et  comment  avez-vous  de  pareilles  con- 
fidences à  lui  faire  !  » 

Comme  toutes  les  inventions  se  perfectionnent!  et  pour  ne 
citer  qu'une  branche  d'industrie,  voyez  un  peu  le  vol,  quel 
développement  dans  ses  procédés  et  sa  mise  en  œuvre:  dans 
la  longue  série  des  escamotages  accomplis  dans  la  présente 
semaine,  nous  avons  dislin>;ué  une  variété  du  lol  miM,  pra- 
tiqué sur  la  plus  grande  échelle  el  dont  le  succès  a  été  com- 
plet. La  scène  se  pas^e  à  Sceaux.  Trois  individus  se  présen- 
tent dans  une  maison  dont  le  maître  est  absent  el  dont  il  a 
laissé  la  garde  à  son  dorncîtione.  Nos  filous  ont  amené  une 
voiliir"  de  déménagement...  Vous  devinez  le  reste.  Le  do- 
mestique pièle  lis  mains  à  la  besogne,  il  n'a  garde  d'onhlier 
les  elU-ts  les  plus  précieux,  voici  les  meubles,  les  étoffes, 
l'argenterie,  les  bijoux,  les  malles  sont  prêles,  les  chevaux 
atlclés,  PU  grise  l'innocence  dans  le  cabaret  voisin,  el  l  alte- 
lagea  disparu  ;  le  tour  est  fait, — c'est  simple,  c'est  hardi,  c'est 
aller  au  fait  el  ne  point  s'amuser  à  la  bagatelle  ;  —  voilà  ce 


que  les  connaisseurs  appellent  jouer  le  gr  nd  jeu  et  se  com- 
porter en  be.iux  joueurs.  Cependanl  la  justice  couri  les  champs 
el  ne  saurait  manquer  de  retrouver  la  voilure...  vide.  Ceci 
appartient  à  la  comédie  d'inirigue;  le  liait  suivant  qui  débute 
comme  une  vieille  parade,  offre  un  dénoûinent  inattendu  et 
une  situation  originale  el  digne  du  mélodrame.  Nous  avons 
d'abord  la  scène  d'exposition  qui  précède  l'exécution  du  vul  à 
l'Américaine.  C'est  l'éternel  Auvergnat,  venu  àParis  comme 
celui  des  Nouvelles  de  Florian,  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune; 
il  est  vitrier  el  non  porteur  d'eau;  la  mise  en  scène  serait  dif- 
ficile avec  ces  grands  seaux  à  porter  en  même  temps  que  ce 
grand  sac  au  fond  duquel  se  trouve  la  fortune  de  1  Auvergnat, 
item  son  parapluie,  llesl  rare  que  le  vol  à  l'Américaine  s'txé- 
cule  sans  accompagntinent  de  parapluie.  Pas  plus  tard  que 
samedi,  nous  avons  donc  eu  l'Auvergnat  rencontré  par  l'An- 
glais qui,  tout  en  cherchant  son  chemin  par  la  ville,  s'amuse 
à  compter  des  millions  en  pièces  d'or  dont  il  ignore  absolu- 
ment la  valeur.  L'Anglais  va  voir  des  tableaux, mais  il  craint 
d'être  volé  dans  la  foule,  on  creuse  un  trou,  et  l'Anglais  si- 
niule  un  homme  enfouissant  des  tonnes  d'or,  puis  on  va  dé- 
jeuner au  café,  el  le  faux  étranger  se  plaint  dans  son  patois, 
il  craint  une  exhumation  lurtive.  «J'y  cours,  s'écrie  l'.Xuver- 
gnat. —  Vcry  ivelU  réplique  l'insulaire,  mais  vô  donner  à 
inoa  une  petite  nantissemenle.  —  Voici  mon  sac,  mon  para- 
pluie, ma  blouse.  « — Vous  voyez  que  l'histoire  est  bien  vieille, 
mais  il  est  convenu  que  vous  n'en  lirez  que  le  dénoûment. 
Contre  ru,sage,  l'Anglais  du  dernier  vol  s'est  laissé  prendre 
au  mont-de-piété,  et  contre  l'usage  encore,  on  a  retrouvé 
l'Auvergnat  pour  la  confrontation.  M.  le  commissaire  de- 
mande au  voleur  son  passe-port  :  «  Laissez  circuler  librement 
de  Gonesse  à  Paris  (c'était  un  Anglais  de  Gonesse)  Jacques- 
François  Duval.  —  Duval,  s'écrie  l'Auvergnat  en  palissant, 
c'est  mon  père!  »  Et  il  tombe  évanoui.  «  Drôle  de  recon- 
naissance que  le  mont-de-piété  me  procure  là  !  »  C'est  la 
seide  parole  que  le  remords  ait  arrachée  à  ce  père  dénaturé. 

Très-incessamment  la  chronique  judiciaiie  nous  dédom- 
magera du  silence  qu'elle  a  gardé  si  longtemps.  Octobi'e  est 
le  mois  de  la  rentrée  pour  tout  le  monde.  Les  écoliers,  les 
avocats,  les  hommes  d'É'at,  les  juges,  les  comédiens  rentrent 
en  foule.  Nous  avons  déjà  signalé  la  rentrée  prochaine  de 
mademoiselle  Rachel,  Lafont  est  rentré,  et  aussi  Leviissur.  On 
allenil  Acliard,  on  attend  Déjazel  el  Bouffé;  au  Vaudeville, 
Anial  fait  chaque  soirson  petit  speeck  de  rentrée  dans  le  Bi- 
berlot  du  For-Lévôqiie.  Il  en  est  au  palais  comme  au  théâtre, 
MM  les  procureurs  généraux  auront  aussi  leurs  discours  do 
rentrée,  mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  rôles. 

Pour  cette  fois,  il  faudra  vous  passer  de  plus  longs  rensei- 
gnements sur  la  comédie  elles  comédiens.  Pas  un  drame,  pas 
un  vaudeville,  ni  un  couplet,  ni  même  nu  mauvais  bon  mot 
à  vous  rapporter.  Les  théâtres  vivent  d'anciens  iikiicimux; 
(juclf]nes-uns  ont  trouvé  encore  le  moyen  de  nous  lejniiiiMM'c 
de  vieilles  fantaisies  et  de  nous  faire  rire  d'une  plaisanterie 
qui  date  de  dix  ans.  Notre  tache  se  bornera  donc  à  vous  mon- 
trer de  loin  la  terre  promise,  où  nous  pénétrerons  bicnlôt. 
L'Odéon  fait  grand  bruit  d'une  comédie  de  M.  Méry,  ce  poêle 
spirituel  et  ce  causeur  inspiré;  la  Porte-Saint- Martin  tire 
tous  ses  poignards,  enqioisonne  ses  coupes  cl  recrute  une 
armée  de  scélérats  barbus  en  riiorneiir  d'un  mélodrame  de 
M.  Pyat.  L'agonie  |ia«sioiinée de Cl.iiissc  llailnwe  se  pinlonge 
au  Gymnase,  el  M.  Monli^my  ne  |i;n;rii  |i:is  ciiiimc  en  dispo- 
sitioii  de  changer  son  aldihe  ;  mais  li'  V;iiidcvilli'  s'apprête  à 
nous  faire  un  de  ces  récits  qu'Ainal  conte  si  bien;  et  aux 
Variétés  nous  verrons  bientôt  mademoiselle  Déjazel  dans  une 
nouvelle  idylle  galante.  Ce  soir  même  enfin,  l'Ambigu  pré- 
lude à  ces  représentations  d'une  vérité  sans  gêne  eld'un  art 
sans  façon  par  la  première  représentation  de  la  Closerie  des 
genêts. 


EvéuFiiients  de  Genève. 

Une  véritable  révolution  canlonnale  vient  de  s'opérer  à  Ge- 
nève. Avant  de  raconter  le  combat,  disons  les  causes  qui 
l'ont  amené. 

Sept  cantons  catholiques  :  Lncerne,  Uri,  Schwylz,  Un- 
terwald,  Zug,  Fribouig  et  Valais,  ont  conclu  entre  eux 
un  concordai  dans  le  but  de  défendre  les  inléiêls  com- 
muns de  leur  croyance  qu'ils  prétendent  être  gravement 
menacée.  Cette  ligue  de  plusieurs  Etats  particuliers,  cette 
lédération  dans  la  fédération,  a,  ahstrirclion  faite  de  .«on 
but  réel,  été  regardée  comme  une  infraction  au  pacle  con- 
stitutif. Ceux  qui  l'ont  conclue  n'ont  pas  tant  chi'iclié  à  eu 
pnniver  la  légalité  qu'à  soutenir  qu'une  violation  .sernhlahle 
n'était  pas  sans  précédents.  La  question  a  été  déféiée  à  la 
diète  et  discutée  dans  quelques-unes  de  ses  dernières  .séan- 
ces Toutefois,  le  résultat  delà  discussion  a  été  nul  par  suite 
de  la  diversité  des  votes  des  vin«t-deux  cantons.  Entre  autres 
Etals  qui  ont  opiné  d'une  manière  dubitative,  Genève  avait 
ré.M'ivé  son  vote  sur  la  qiieslion. 

Tout  récemment  le  grand- conseil  de  Genève  a  été  appelé 
à  prendre  une  décision  définitive.  Il  a  proposé  de  ne  pas  ad- 
hérer, quanta  présent,  à  l'interdiction  de  la  ligue.  Cette  ilé- 
cision  a  soulevé  un  vif  mécontentement  de  la  part  des  libé- 
raux genevois. 

Dans  la  jiuirnéc  du  ô  octobre  des  groupes  animés  parcou- 
raient la  ville,  appelant  le  peuple  à  une  assemblée,  où  un 
grand  nombre  de  citoyens  se  sont  réimis.  Le  i,  au  soir,  nire 
nouvelle  assemblée  plus  nombreuse,  présidée  par  M.  Jemes 
Fazy,  l'un  des  chefs  du  parti  populaire,  déclaraiU'arrété  du 
î-rariH  covfi''\\inC(n.ytilv(ii.tinel.t,ul  eln(mfirrnu,el  ciniposail, 
avec  vingt-cinq  personnes,  une  crmttii.yyion  dile  iiiii.'itilu- 
tiiinnelle.  charuéc  d'(  n  oblenir  l'anmilation  auprès  du  direc- 
loire  fédéral.  Le  ;>,  une  troisième  asscinlilée  décrétait  la  le- 
vée de  trois  cents  hiunnies  armés.  An  milieu  de  ces  démons- 
trations toujours  croissantes,  le  conseil  d'Etat  a  voidn  pren- 
dre do  son  coté  des  mesures.  Dans  la  journée  du  0,  il  a  or- 
donné la  mise  sur  pied  de  cinq  compagnies  de  la  ville  et 
d'un  bataillon  de  la  campagne.  Il  lança  deux  mandats  d'à- 
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menpr  contre  M.  l'azy,  pr.îsidcnt,  de  l'assemljli'Mi  populaire  et  I  tionnclle  sa  di^cision  définitive,  et  il  fit  procéder  à  l'arresLition  1  lion.  Cette  mesure  devint  le  sii^nal  de  rinsiirrection.  Dans  la 
centre  le  signataire  d'une  proclamation  déclarant  inconstitu-  \  de  rimpriincur  qui  avait  prftté  ses  presses  pour  cette  publica-  |  soirée  du  G  la  [population  tout   entière  du  faubourg  Saint- 


(Vue  de  la  ville  de  Genève,  prise  du  lac,  pendant  les  événements  du  7  octobre  1846.) 


Gervais  se  souleva  et  établit  des  barricades  aux  ponts. 
On  sait  que  la  ville  de  Genève  se  trouve  divisée  en  trois 
quartiers  -.la  ville  haute, principalement  habitée  parceqii'on 
appelle  l'aristocratie  genevoise;  la  ville  basse,  principal 
foyer  du  commerce  et  qui  longe  )a  rive  gauche  du  Rhône, 
et,  au  delà  des  ponts,  le  fau- 
bourg Saint-Gervais,  où  réside 
la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation ouvrière. 

Le  7  au  matin  le  grand  con- 
seil fit  donner  aux  milices  l'or- 
dred'enlever  les  barricades  des 
ponts.  Après  avoir  tiré  en- 
viron deux  cents  coups  de 
canon,  elles  les  enlevèrent. 
Mais,  après  ce  premier  succès, 
il  fallait  occuper  le  faubourg, 
dans  lequel  les  insurgés  s'é- 
taient retranchés.  L'occupation 
a  été  tentée  sur  deux  points. 
Arrivée  à  l'entrée  du  faubourg, 
la  milice  a  été  accueillie  par 
un  feu  meurtrier  qui  parlait 
des  fenêtres  de  toutes  les  mai- 
sons. La  milice,  sur  un  autre 
point,  vil  bientôt  deux  de 
ses  chefs,  M.  de  Château- 
vieux  etM.  Pavie,  tomber  griè- 
vement blessés,  elle  se  mit  alors 
en  retraite  et  repassa  les  ponts. 
Néanmoins  elle  restait  toujours 
en  possession  de  la  ville  basse 
et  du  cours  du  Rhône,  et  l'in- 
surrection était  encore  con- 
centrée dans  le  faubourg  Saint- 
Gervais. 

Mais  dans  la  nuit  des  insur- 
gés s'introduisirent  individuel- 
lement dans  la  ville,  y  formè- 
rent des  rassemblements,  puis 
mirent  le  feu  aux  ponts.  A- 
lors  la  population  de  la  ville 
basse  s'est  soulevée  à  son  tour. 
Les  milices,  ainsi  menacées 
de  tous  côtés,  se  sont  ébran- 
lées et  ont  cédé,  et  le  conseil 
d'Etat  a  donné  sa  démission, 
confiant  les  iviics  du  pouvoir  au 
conseil  adniinihhiilir  de  la  villcî. 
Le  soir,  l'arM'iial  i'(  les  prin- 
cipaux établisscinriils  piililics 
étaient  au  poiivdii  (lis  iiisurt;és. 
If^Le  conseil  adniinislralif  a 
organisé  immédiatement  une 
commission  constitutionnelle 
qui  convoqua  le  peuple  en  con- 
seil général. 

Le  y  au  matin  cette  assemblée  populaire  nommauu  gou- 
vernement provisoire  qui  monta  immédiatement  à  l'hôtel  de 
ville  pour  prendre  possession  du  pouvoir  exécutif.  lia  pro- 
cédé uninédiatement  aux  désignations  pour  l'expédition  dos 
affaires. 


Voici,  du  reste,  la  délibération  du  peuple  de  Genève, 
réuni  sur  la  place  du  Molard,  délibération  prise  à  l'unani- 
mité : 

<>  Les  citoyens  du  canton  do.  Genève,  réunis  spontanément 
en  conseil  général,  suivant  les  bonnes  et  anciennescoutumes 


LÉGENDE  PAT)  ORDRE  ALPHABlhlQUE  DES  POINTS  DESIGNES  PAR  D1':S  CHIFFRES  DANS  LE  PLAN  DE  GENEVi:, 


1  n.islionfli,inle|.oi 

2  haslion  .le  Cormr 

3  Catliédralc  du  Sai 

4  D.gue. 

5  Hotcletrue  delà 

6  H. Ile!  de  ville. 

7  lie  des  liergucs. 

8  Jardin  Botanique, 


9  Place  de  Bel- Air. 

10  Pl.-ieodu  Molard. 

11  Place  de  la  Porte-Nouvo. 

12  Place  de  Saint-Gervais. 

13  Place  de  la  Fusterie. 

14  Pont  des  Bergues. 

15  Pont  de  Frise. 

16  Pont. 


de  leurs  pères,  ont  décrété  ce  qui  suit  : 

(i  Le  grand  conseil  est  dissous. 

«  La  démission  du  conseil  d'Etat  est  acceptée. 

«  Un  gouvernement  provisoire,  composé  de  dix  membres, 
sera  immédiatement  élu  par  le  conseil  général. 


«'Un  nouveau  grand  conseil  est  convoqué  pour  le  2.')  oc- 
tobre. 

«  Le  nombre  des  députés  est  réduit  de  moitié.  Les  collèges 
électoraux  d'arrondissement  sont  réduits  à  trois  :  un  pour 
la  ville,  un  pour  les  communes  de  la  rive  gauche  du  lac  et 
du  Rhône,  un  pour  les  commu- 
nes de  la  rive  droite  du  lac  et 
du  Rhône. 

«  Le  pouvoir  constituant  est 
conféré  à  ce  grand"  conseil 
pour  préparer  un  projet  de  ré- 
vision de  la  constitution,  qui 
sera  soumis  à  la  votation  du 
peuple. 

«  La  garde  soldée  sera  licen- 
ciée. 

«  Tous  les  dégâts  opérés  dans 
la  journée  du  7  octobre  se- 
ront mis  à  la  charge  du  con- 
seil d'Etat  démissionnaire  et  de 
l'officier  qui  commandait  en 
chef  la  force  armée  du  gouver- 
nement. » 

«  Après  l'acceptation  de  cet 
arrêté,  on  a  présenté  à  l'as- 
semblée les  noms  des  person- 
nes qui  devaient  composer  le 
gouvernement  provisoire,  et 
sur  l'acceptation  desquelles  elle 
avait  à  statuer.  Tous  ont  été 
nommés  à  l'unanimité.  Ce  sont 
MM.  Fazy  (  James  )  ;  Rilliet 
(Louis);  Gentin  (Léonard);  Bor- 
dier  ;  Janin  (François)  ;  Decrey 
(Balthazar);  Castoldi,  avocat; 
Pons;  Moulinié  aîné  ;  Fontanel, 
docteur.  » 

Les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  ont  fâitaflicher 
une  adresse  par  laquelle  ils 
maintiennent  en  fonctions  les 
autorités  et  administrations 
existantes  ;  les  rendant  respon- 
sables, chacune  en  ce  qui  la 
concerne,  du  maintien  de  l'or- 
dre public  et  de  l'exécution  de 
leurs  ordres. 

«  Nous  conjurons,  ajoutent- 
ils,  tous  les  citoyens  de  main- 
tenir, par  leur  concours  éner- 
gique, la  paix  publique,  et  de 
prévenir  par  lit  des  malheurs 
dont  nous  aurions  tous  à  gémir. 

«Concitoyens  île  toutes  les 
opinions, ayeziiinlianco  imi  nous 
et  attendez  palieninient  le  ré- 
sultat de  nos  delibéraliuiis  aux- 
quelles nous  apporterons  toute  la  promptitude  pn-isilile.  » 

Ces  événements  ne  peuvent  manquer  d'avoir  un  i;i'and  re- 
tentissement dans  toute  la  Suisse,  et  de  tenir  attentives  la 
Prusse,  l'Autriche,  le  Piémont  et,  nous  l'espérons,  la  France 
de  son  côté. 


17  Pont. 

18  Pont. 

19  Promenade  de  la  Treille. 

20  Qtiai  des  Bcrpies. 

21  Quai  du  lihiinc. 

22  Temple  de  Saint-Gervai 
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lica  Foyers  des  Acteurs  daus  les  théâtres  de  Pari«. 

(Deuxième  article.  —  Voir  tome  VIII,  page  08.) 


Le  foyer  des  Variétés!  c'est  bieiilùl  dit,  et  c'est  bientôt 
montré."  Le  nom  seul  éveille  tant  de  gais  souvenirs  et  se  rat- 
tache à  tant  de  traditions  comiques.  A  quoi  bon  remonter  le 
cours  des  âges  et  reconstruire  pierre  par  pierre  ce  panthéon 
de  la  farce?  Cependant,  que  d'inlén»iiiili>  ^i^i^^iludes  n'a- 
t-il  pas  subies  depuis  soi.xante  ans,  \r  llnMinMlr  .Indisse  et  de 
Cadet-Roussel,  cetéchappé  du  ginui  ilr  la  Cinih  ihc-llaliennel 
Tout  d'abord  l'enfant  grivois  porte  uncuslunii'  l;iillé  de  toutes 
sortes  de  pièces  comme  le  manteau  d'Arlequin.  Le  merveil- 
leux jaseur!  il  sait  déjà  tous  les  jargons,  ceux  des  Porche- 
rons  et  de  Vadé,  du  gai  vaudevdle  et  de  Panard,  il  chante 
toutes  les  chansons  et  rit  de  tous  les  rires.  Les  théâtres  de  la 
foire  Saint-Laurent  et  de  la  foire  Saint-Germain    ferment 

firécisément  le  jour  de  son  baptême;  avant  peu  le  théâtre  de 
a  Cité,  abandonné,  lui  li't;uera  tout  son  monde;  Janot  même 
et  Bobèche  sont  menacés  sur  h'ur  échelle;  cependant,  la 
Montansier,  sa  tutrice,  rêve  de  plus  grandes  destinées  pour 
son  pupille;  cet  enfant  chéri  des  iuum's  bonlVonues  et  doué  à 
son  berceau  par  toutes  les  fées  diamaliques,  va  roucouler 
l'ariette  et  la  cavatine,  puis  il  jouera  la  comédie.  A  lui  le 
manteau  de  Crispin  et  les  talons  rouges  du  marquis;  ma  foi, 
le  sort  en  est  jeté  !  il  s'essayera  aussi  dans  la  tragédie,  et  il  la 
jouera  certainement  comme  on  ne  l'a  jamais  jouée  ailleurs. 
N'esl-ee  point  au  théâtre  des  Variétés  (alors  dejlalJMontagne) 


IK   FOÏER   DES   ACTEURS   DU   TBÉATRK  DES  VARIÉTÉS. 

3ue  Baptiste  cadet  se  montra  dans  un  rôle  tragique,  comme 
e  nos  jours,  Arnal,  autre  farceur,  s'est  fait  voir  dans  Mi- 
tliridate.  N'est-ce  point  encore  au  théâtre  des  Variétés  rede- 
venu pour  un  moment  la  Montansier,  qu'appartint  Damas  en 
même  temps  que  ce  même  Baptiste,  et  les  deux  Grammont. 
Nous  parlons  d'un  passé  bien  lointain  à  propos  d'un  foyer 
moderne,  mais  n'en  avons-nous  pas  le  droit,  lorsqu'après  un 
demi-siècle  qui  a  vu  tant  d'événements  et  entassé  tant  de 
luines,  les  deux  plus  grandes  illustrations  théâtrales  sorties 
de  la  troupe  des  Variétés,  sont  encore  debout  et  survivantes, 
mademoiselle  Mars  et  Brunet. 

La  plus  grande  vogue  du  théâtre  des  Variétés  commença 
en  1S07,  au  lendemain  même  de  sa  réouverture,  dans  la  pré- 
sente salle  des  Panoramas.  On  sait  que  la  jalousie  de  la  Co- 
médie-Française lit  fermer  la  salle  Montansier  et  mit  entre 
les  jhms-jUms  giivois  et  sa  dignité  outragée,  toute  la  longueur 
de  la  rue  Vivieime.  Mais  il  y  a  des  proscriptions  qui  portent 
bonheur.  Interrogez  les  contemporains,  ils  s'écrient  :  o  Les 
chaimantes  soirées!  dans  la  salle  quelle  foule!  sur  la  scène 
que  de  bonlTonneries!  au  foyer  que  de  causeries,  que  de  gaieté, 
quel  esprit,  quelle  bêtise!))  combien  de  personnages,  des  plus 
huppés,  .venaient  s'y  distraire  des  pompes  et  de  la  glorieuse 
comédie  du  jour. 
Le  foyer  des  Variétés  éclipsait  ceux  des  Français  et  de 


Feydeau.  Au  Théâtre-Français  il  prenait  ses  vieux  habitués, 
tous  les  débris  les  plus  élégiiuls  et  les  |ilus  musqués  de  la  vieille 
société;  à  Feydeau,  il  enlevait  pour  le  pas^e-temps  desesen- 
tr'actes  la  fleur  du  nouveau  léginie  ;  les  vaillants  colonels, 
les  peintres  en  vogue,  les  innninsileursgoùlés,  les  chanteurs 
en  renom,  les  maities  de  danse  et  les  poêles  descriptifs. 
Faut-il  nommer  à  la  bàle  et  péle-niéle  :  Segur.  Carie  Vernet, 
Lasalle,  Picard,  Esnienard, Garai,  Vestiis,  HolTniann,  Mehul; 
on  y  a  vu  M.  de  l.auiaguais,  M.  de  Bonfllers  et  Mnntrond,  ce 
double  de  Talleyrand,  et  d'Aigreleuille,  le  roi  des  parasites, 
l'ami  de  l'archicliancelier  ;  on  va  même  jusqu'à  prétendre 
que  la  perruque  de  Canibaeérês  y  parut  une  lois.  Mais  aussi 
quelle  troupe  réjouissante!  bêlas!  et  quel  nécrologe  !  Vaudoré, 
Joly,  Duval,  Tiercelin,et  Brunet  l'inimitable,  comiques  déli- 
cieux, que  devaient  remplacer  les  Potier,  Vernet,  Legrand, 
Cazot,  Bosquier,Odry,  aujourd'hui  remplacés  à  leur  tourpar 
d'autres  illustrations. 

Des  curieux  qui  veulent  tout  savoir,  même  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  su,  vont  s'enquérir  peut-être  des  auteurs 
qui,  à  cette  époque,  lignraient  sur  l'affiche  et  au  foyer  des 
Variétés;  mais  n'avons-nous  pas  déjà  cité  trop  de  noms  pro- 
pres, et  ne  serait-ce  pas  perdre  de  vuc^  trop  longtemps  notre 
véritable  sujet'!  D'ailleurs,  consulte/  li^s  Annales  du  Caveau, 
h  Chansùimier  des  Grâces,  les  Dîners  du  Vaudecille,    vous  y 


Romand.       Mme  Bressao.  N.RoquepUo.  Mme  Thibault.  Madame  Jollivet.  Bouffé.  Mlle  Déjazel. 
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trouverez  les  noms  et  les  œuvres  de  ces  auteurs  :  des  chan- 
sons! Ils  s'intitulaient  modestement  chansonniers,  leur  am- 
bition ne  s'élevait  pas  plus  haut.  Des  couplets,  voilà  tout  ce 
qu'avouait  leur  verve  et  tout  ce  qu'en  conservait  leur  amour- 
propre.  Sauf  exception,  le  reste,  dialogue  et  prose,  était  voué 
a  l'oubli,  et  disparaissait  avec  le  rôle  et  l'acteur  qui  l'avait 
joué. 

C'est  qu'en  effet  la  plupart  des  pièces  de  cette  époque,  et 
précisément  les  plus  amusantes  sinon  les  meilleures,  étaient 
moins  compo.weiqu'improvisées.  Tiercelin  ou  Brunet  s'empa- 
raient du  canevas  brodé  par  les  deux  ou  trois  auteurs  {ils  s'y 
mettaient  à  quatre  dans  les  grandes  occasions),  et  puis,  à  cette 
ébauche  parfois  indécise  et  vague,  le  comédien  donnait  le 
mouveinent,  l'accentualion  et  la  vie.  Tiercelin  savait  y  étaler 
la  majesté  du  trivial,  et  Brunet  toute  la  candeur  de  la  bêtise, 
et  plus  lard.  Potier  vint  y  jeter  le  sel  de  son  jeu  lin  et  maca- 
ronique.  Rien  d'apprêté,  rien  de  convenu,  arrière  la  tradition 
et  son  manteau  dépenaillé;  c'était  bien  moins  une  pièce  qu'un 
proverbe;  cependant  la  comédie  et  le  rire  n'y  perdaient  rien. 
Avec  vingt  mots,  ils  faisaient  une  scène,  avec  quatre  scène- 
l'ouvrage'  était  entier.  Aude  ou  Dorvigny,  Radet  et  Bar 
Armand  GoulTé  et  Servlères,  Sevvrin  et  Uongemont,  com  - 
biende  vos  canevas  dont  le  vide  se  trouvaainsi  comblécomme 
par  enchantement.  Mais  par  hasard  la  pièce  était-elle  mena- 
cée dans  le  cours  même  de  la  représentation,  et  le  parterre 
regimbait-il  aux  invraisemblances  de  la  donnée  où  on  l'en- 
traînait? oh!  c'est  alors  qu'éclatait  la  puissance  d'inspira- 


tion de  nos  vieux  comédiens,  la  pièce  était  changée  et  refaite 
séance  tenante,  seulement  on  lui  conservait  son  nom  par 
égard  pour  celui  de  l'auteur  primitif.  Ceci  soit  dit  sans  préju- 
dice de  la  foule  de  petits  chels-d'oHivre  d'une  exécution  soi- 
gnée et  au  reimni  classique,  dont  les  Vif  i  i,  .^  -r  |i,iiviit  en- 
core et  ipii  ont  siirvi'i  u  à  leurs  iireiiiin  ^  ml.  i  |ii,  h  s  :  les 
Checiltes  de  Mailre-Aduni,  Prèoillc  et  Tiuuntul,  le  Dîner  de 
Mndelnn,   etc.,  etc. 

Vous  comprenez  que,  demême  que  la  scène,  et  les  acteurs, 
le  foyer  du  théâtre  des  Variétés  a  éprouvé  des  modifications 
et  des  métamorphoses.  Son  nom  se  relmiivr  à  Imilrs  les  pa- 
ges du  livre  de  ses  destinées.  Pièces,  aiiliio  ^  n  a.i.urs,  bon 
Dieu!  avon.s-nons  varié?  Et  l'excellent  Hiiiin'l  n'a  l-ii  pas 
quelque  peine  à  reconnaître  son  monde  et  son  foyer?  D'abord 
on  y  a  mis  des  bustes,  on  y  a  moulé  en  plâtre  des  gloires 
comiques,  Brunet  y  retrouve  son  cher  Potier  sous  un  mas- 
que et  dans  un  appareil  qu'on  a  rendu  le  plus  sérieux  possi- 
ble. Mais  on  est  Janot?  où  secachc  Cri-Cri?  qu'est  devenu 
Taconnet?  et  Madelon  et  Fanchon  etSuzon?  A  la  place  de 
Boissec  et  du  prince  Mirlillor,  au  lieu  de  Maitre-Adain  et  de  Fili 
Pinson,  que  voyons-nous?  Lindor  ou  Clitandre,  des  marquis, 
des  financiers,  presque  de  grandes  coquettes  ;  le  Cidevant- 
Jeune-Homme  est  un  jeune  homme  pour  tout  de  bon,  notre 
foyer  a  définitivement  quitté  les  Porcherons,  la  Courtille  et 
le  Coin  de  Rue,  plus  de  Vieux  liabits '.  vieux  galons!  l'enfant 
badin  et  grivois,  cet  enfant  de  la  gaudriole  et  du  rire  épanoui, 
ce  petit  vainqueur  aviné  qui  se  mariait  à  la  hussarde,  ce  pa- 


taud, ce  Jean-Jean  et  ce  grenadier,  nous  lui  avons  taillé  de 
nouveaux  costumes  et  une  autre  besogne.  Il  s'est  lavé  les 
mains  à  la  pâte  d'amande,  lia  pris  les  belles  manières  et  les 
grands  airs,  les  manclieltes,  le  fard,  les  mouches,  les  talons 
rouges  et  les  nœuds  de  niliaii.  Salut  j  Lafont,  marquis  du  pha- 
raon ou  chevalier...  du  guet;  Ijdiijuur  à  Bressan-Eliante  nu 
Paquita;  voici  inademoi.selle  Judith  en  amazone,  Cachardy 
en  frac  militaire,  Paul  Laba  en  gentleniau,  Lionel  en  fiam- 
bard,  HotTmann  a  l'air  d'un  major  et  Romand  est  le  grand 
Frédéric.  11  est  évident  que  la  troupe  n'a  pas  déelni.  Quel 
beau  chemin  n'a-l-rllr  pa^  lail  ,ni  ninltaire'.'  Celle  l'-légance, 
ce  bon  ton  et  ce  hmi  ;."iii  nul  ■j.v^w  jusqu'à  Lr|ieiiilie jeune 
qui  tourne  le  dos  a  .sdiiliiie  et  à  Uiisseii,  prnlialileinent  à 
cause  du  sans-gêue  de  leur  costume.  Les  jolis  mots,  l'amour 
coquet,  la  passion  discrète,  les  tuteurs,  les  amants,  les  ser- 
ments, les  bouquets,  les  caquets,  les  oncles  millionnaires,  la 
comédie  de  boudoir,  la  comédie  d'intrigue,  tout  juste  enfin 
ce  qu'il  faut  de  comédie  pour  rendre  au  Théâtre-Français  sa 
vieille  jalousie  et  lui  redonner  de  l'ombrage,  voilà  donc  les 
Variétés,  et  sa  triMi|ie  el  mui  foyer  d'aujourd'hui.  Cependant 

si  cette  troupe  esl  plusi  ..llei   li-  et  plus  faraude  dame  que 

jadis,  les  foyer  ii'esl  plus  Inut  a  lait  ce  ipi'il  l'ut  sous  l'empire. 
Nous  n'avons  pas  oui  dire  que  M.  le  chancelier  Pasquier  y 
soit  venu  jamais  montrer  sa  siniarre  ;  on  n'y  voit  plus  guère 
les  Arnauit,  les  Lemercier,  les  Etienne,  les  Legouvé,  lesBouf- 
flers,  ni  même  les  Désaugiers  et  les  Picard  de  l'heure  pré- 
sente. 'Toute  la  littérature  du  foyer,  c'est  M.  Siraudin,  M.  Ga- 
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iiiicl,  M.  fiUirvillcet  quelques  autresdu  même  banc  littéraire. 
M.  NiUur  Kj  jiniiUii,  le direcleurdacette  bonliaunière,  réserve 
pour  des  saloin  nlii5  CJirui  lé.;Ut  et  le  piquiUdi  sa  vivo 
inrole;  c'est  à  qui  écoaunisera  l'esprit  au  fuyer;  et  tout  ce 
qu'on  a  de  taleut  et  de  verve,   on  le  girdi  pour  la  racnpe  et 

le  public.  ,..,,,.  -, 

Li  icniie,  la  réserve,  la  dignité,  telles  sont,  comme  on  sait, 
les  (rialités  de  notre  époque,  et  c'est,  plus  qu'on  n'est  tenté 
di'  le  croire,  l'apinage  de  ii)S  coinidiens.  Ainsi,  quand  bien 
ni^me  les  cuiivjuanjes  ns  mettraient  pas  leur  vie  privée  à 
l'abri  de  tout  œil  profans  et  de  tint  réi;it  diiiolleté,  l'indiscré- 
tion n'aurait  plus  rien  ou  du  moins  fort  peu  d^  chose  à  tirer 
do  cette  miuj  à  scandales  autrefois  si  abondante  et  si  riobe. 
Il  Y  a  quelque  vin:ît  ans,  une  clianson  célèbre  courut  sur  les 
daines  des  Variéléi,  miis  c'était  une  calomnie,  inêine  pour 
ce  temps-là.  Charmante  Pauline,  elvous  douce  Aldégonde,  dor- 
meï  en  paix,  Flore  la  blonde  vous  a  vengées  dans  ses  MéiiiM- 
res  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  que  l'anecdote  suivante  se  re- 
produirait au  foyer  de  leur  théalre  :  à  la  suite  d'une  repré- 
sentation, mademoiselle  A.  s'étant  prise  h  dire,  en  bâillant: 
«Je  vais  me  |eter  dansles  bras  de  .Uor/./i.r.  —  Malheureuse  ! 
s'i'iTia  sa  mère,  encore  une  nouvelle  connaissance  I  »  En 
vérité  les  discours  qu'on  y  entend  aujourd'hui  sont  moins 
bisirdés  et  leur  naïveté  ne  compromet  personne,  test  ainsi 
nue  tout  récemment  la  mère  d'une  autre  actrice  disait  k  un 
i'nirnaliste,  aristarque  étourdi,  quoique  très-mar  ,  qui 
s'était  avisé  de  critiquer  le  jeu  de  sa  lille  :  «Je  voudrais  bien 
vous  y  voir,  vous,  à  jouer  les  ingénues!  » 

En  résumé,  l'unique  ornement  du  foyer  des  Variétés,  c  est 
sa  troupe    l'une  des  plus  remarquables  des  scènes  secon- 
daires et  qui  serait  peut-être  la  meilleure  de  toutes  si,  à  la 
perfection  des  talents  individuels  qu'elle  possède,  elle  unis- 
sait l'harmonie  de   l'ensemble.   On   peut  y  distinguer  trois 
croupes  et  comme  trois  classes  de  comédiens  ditlerents:  ceux 
d'abord  dont  on  trouve  les  pareils  en  assei  grand  nombre 
sur  toutes  les  scènes  indistinctement;  ce  sont  ces  marlyrs 
de  l'exemple  et  de  la  tradition,  qui,  dès  leur  jeunesse,  livrés 
à  tous  les  hasards  de  leur  instinct,  .cherchent  le  talent  dans 
l'imitation  et  se  font  des  qualités  relatives  de  certains  défauts 
qu'ils  voient  parfois  réussir  à  leurs  côtés;  à  ceux  d'entre  eux 
qui  possèdent  et  couvent  lélincelle,  nous  souhaitons  l'occasion 
uni  la  signale  et  lui  donne  tout  son  éclat.  Au  second  groupe 
se  rattachent  "en  partie  les  nourrissons,   un   peu  dépaysés 
maintenant,   de  l'ancien  Vaudeville,  ces  entants  égarés  du 
«ieux  Caveau  et  du  couplet  de  facture,  les  continuateurs 
d'une  grimace  qui  va  s'ellaçant,  d'une  naïveté  éventée  et 
d'un  burlesque  qui  a  fait  son  temps.  Acteurs  beureusement 
doués  sans  doute,  mais  d'un  talent  dont  on  ne  voit  plus 
guère  que  le   profil:  Lepeinire aine,  qui  n'est  plus  tantôt 
qu'une  ombre  de  lui-même  ;  Flore,  qu'un   souvemr  dodu; 
le  jeune  l'erey,  une  intention  ;  Hyacinthe,  un  nez,  comme 
l'a  imprimé  un  spirituel  critique  de  nos  amis,  mais  un  ne2 
bien  réjouissant  et  qui  se  prête  et  se  prêterait  à  toutes  sortes 
de  développements;  Neuville,  une  charge;  Kopp,  une  grimace. 
Quant  il  Lepeintre  jeune,  ce  talent-boule,  celte  caricature  ab- 
dominale, ce  rêve  à  la  Callot,  qui  a  trouvé  un  corps  invraisem- 
blable   il  constitue  à  nos  yeux  un  de  ces  phénomènes  qui 
échappent  à  toute  classilication.  C'est  ici  que  la  critique  se  sont 
en  défaut  comme  l'histoire  naturelle;  un  cspritjlin  et  délié  a-t-il 
réellement  élu  domicile  dans  cette  épaisse  cloison  't   Pour 
s'en   assurer ,  il    faudrait  attendre  que  Lepeintrc  se  réso- 
lût à  maigrir,  et  ce  serait  bien  aflligeant.  Homme  ou  mas- 
todonte, toujours  est-il  que  ce  n'est  pas  li'i  un  mince  talent, 
et  notre  dessinateur  ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  laire  une 
large  place  dans  son  croquis.  A  l'instar  de  tant  d'autres  co- 
miques, avant  de  s'essayer  dans  le   vaudeville,  Lepeintre 
ieune  qui  joue  les  Cassandre  depuis  trente  ans,  fut  une  des 
victimes  de  la  tragélie  et  du  mélodrame.  11  a  porté  le  casque 
do  Tancrède  et  le  turban  de  Soliman  ;  il  a  été  le  conbdent  de 
Tékéli  ;  il  s'est  montré  sous  les  traits  du  jeune  Eliphal  du 
Jugement  de  Salomon.   C'est  dans  la  fameux  récit  du  troi- 
sième acte  qu'il  fit  une  variante  célèbre  et  bizarre.  Au  lieu  de 
dire  :  «  0  grand  roi,  l'Eternel  s'est  révélé  dans  le  ciel  ;  on 
a  vu  des  langues  de  feu,  »  il  s'écria  :  «  On  a  vu  des  langues 
de  bœuf!»  «C'est  toujours  des  langues,  ajoutait-il  pour  sa 
insiilicatiun.  »  Lepeinire  jeune  est  uii  galant  homme  et  un 
alant;  au  théâtre  tout  le  monde  faime  :  artistes, 
chiniates,  musiciens,  il  est  la  joie  de  tous  et  le 
costumiers  et  des  tailleurs. 
ric',le!j\Tnier  groupe,  nous  avons  le  trio  triompbantdn 
Ifnris,  de  Gentil- Bernard  et  du  Capitaine  Hoquefi- 
dlfflj,  Dejazet,  Bouffé,  en  attendant  Hollmann,  qui,  au 
^'if.  et  il  la  première  occasion,  pourrait  bien  changer 
lalnor. 

1^  que  s'est  proposé  Lafont  et  qu'il  est  parvenu  a 
■l  i  reproduire,  s'il  faut  en  croire  quelques  vieux 
ainaleuis,  c'est  Fleury.  Le  marquis  de  Moncadc,  à  l'endroit 
même  où  Janot  a  dit  son  fameux  c'en  est,  jugez  que  de  par- 
fums nous  avons  dû  brûler  depuis,  et  il  quel  point  nous  avons 
changé  de  goût  et  d'idoles  !  La  légèreté,  le  brillant,  l'im- 
pertinence, les  grâces,  le  mordant  et  l'esprit,  sous  tous  ces 
rapports,  Lafont  a  deviné  Fleury  et  l'a  reconstruit;  il  en  a  la 
tournure,  le  laissez-aller  et  les  manchettes.  Pour  compléter 
nilusion,  ce  brillant  acteur  reproduit  non  moins  brillamnieiit 
les  défauts  naturels  du  plus  célèbre  marquis  de  la  comédie 
française.  Fleury  zazéiait  et  biaisait,  il  manquait  d'haleine  et 
parfois  son  débit' trahis-ail  l'cIVort  et  compromettait  son  jeu  ; 
souventaussi,  disent  les  inéines  ainaleurs,  il  sacrifiait  fartau 
besoin  de  produire  de  l'elVet  ;  que  penser  .néanmoins  de  la 
Comédie-Française  qui  a  préféré  M.  lirindeau  i"!  Lalont  et  qui 
n'a  pas  ouveit  ses  portes  au  successeur  de  Fleury,  au  der- 
nier marquis!  ,        ,  „    , 

EtDeiazet,  etBouffé!quepourrions-noiis,  après  tant  daiilri's, 
dire  du  comédien  le  plus  ingénieux  et  de  la  plus  spiiiln,  Ile 
comédienne  de  Paris  ,  tous  les  deux  doués  de  I  ni-aiiis;ili.in 
dramatique  la  plus  exquise  et  la  plus  complète'.'  Liinijui  com- 
pose avec  tant  de  science  et  exécute  avec  unehabilele  si  con- 
sommée; l'autre,  prompte,  audacieuse,  et  qui  semble  livrer 


tout  au  hisarj.  Où  trouver  plus  de  passion,  plus  de  mélan- 
colie, plus  de  gaieté,  plus  de  ten  Iresse?  où  trouver  plus  d'es- 
prit et  plusdarf!  Bjaili  est  eiirml,  il  estvieilfird,  c'estl'ac- 
teur  de  la  foule,  le  conidien  de  l'homme  rélléchiet  du  pen- 
seur. Il  a  touché  toutes  les  cordes  du  ciEur  et  les  voilà  qui 
vibrent  à  l'nnissim  sous  sa  main  ;  ne  dirait-on  pas  qu'il  a 
subi  toutes  les  conditions  qu'il  simule  et  qu'il  a  passé  pir 
toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs?  Il  a  le  rire  de  la  co- 
médie et  1-^  cri  pathétique;  l'àme  humiine  est  sans  voile  pour 
lui,  et  tous  les  mystères  de  la  eonscienee  et  du  cœur,  son 
jeu  les  évoque  et  les  moule;  c'est  le  regard,  le  g^.ste,  l'accent 
de  la  passio.i,  ce  sont  ses  eiiportenents  et  ses  éclats,  et  c'est 
encore  son  bimillonnement  intérieur  et  son  éloquent  silence. 
Quel  grand  comédien  sur  cette  petite  scène,  et  sous  ces 
mènes  bjsqnets  de  toiles  pointes  quelle  comédienne  que  De- 
jazet!  Comin^  elle  est  à  sa  place  et  à  son  aise  partout,  dans 
'le  conte  galant,  dans  l'intrigue  badine,  dans  la  gaieté  libre, 
dans  la  raillerie,  dans  le  roman,  dnns  le  drame,  dans  l'idylle, 
pourvu  que  l'idylle  soit  digne  d'elle  et  de  son  talent.  Cepen- 
dant à  la  ville  cimme  au  tbéAtre,  on  la  recherche,  on  l'en- 
toure, on  l'écoute.  Elle  a  tant  d'esprit,  elle  cause  si  bien  et 
avec  une  gaieté  si  piquante  et  nnii  verve  intarissable.  — 
H'iureuse  ressource  et  toute  nouvelle  pour  le  thoiàtre  des  Va- 
riétés, et  pour  son  foyer  où  l'on  ne  causait  plus  ! 

Mais,  en  terminant,  vous  allez  peut-être  demander  pourquoi 
le  dessinateur  a  oublié  deux  portraits  dont  le  théâtre  des  Va- 
riétés nous  rend  encore  chaque  soir  les  originaux,  en  origi- 
nal. On  ne  vous  a  montré  rien  d'O  Iry,  on  vous  a  supprimé 
Vernet.  Eh  quoi!  pas  même  le  pantalon  de  Gaspard,  pas 
même  le  carrick  de  Bilboquet?  Ne  serait-ce  pas  quOdryet 
Vernet  méritent  de  remplir  nn  cadre  à  eux  tout  seuls,  et  que 
l'Illustration  se  propose  un  jour  ou  l'autre  de  vous  envoyer 
leur  médaillon.  npcrnvTiiMRc; 


DESFONTAINES. 


eaMon  Sacaze. 

Il  Y  aurait  unlivre  utile  et  intéressant  à  écrire  sous  le  titre 
de  Biographies  populaires.  Au  lieu  des  existences  éclatantes 
et  connues  de  tous,  il  s'agirait  d'aller  chercher  au  lond  du 
peuple  les  mérites  ignorés,  les  fortes  intelligences  enluuies, 
les  soleils  sans  rayonnement,  et  de  montrer  tout  ce  qu  il  y  a 
souvent  de  génie  perdu  ou  dépensé  dans  une  vie  qui  semble 
toute  matérielle  ;  ce  serait  le  Plutarque  des  grands  hommes 
inconnus.  Tel  paysan,  dont  son  voisin  seul  sait  le  nom,  est 
plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  le  privilégie  de  la  gloire. 
Si  on  écrivait  un  tel  livre,  je  réclamerais  une  petite  place 
pour  Gaston  Sacaze.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien  invente,  ou 


C'est  un  double  mérite,  qui  vaut  bien  quon  le  considère. 
Gaston  Sacaze  est  né  dans  nue  vallée  des  Basses-Pyrenees, 
appelée  la  vallée  d'Ossan,  près  des  Eaux-Bonnes  et  dans  un 
petit  village  nommé  Laas,  d'un  père  paysan  et  pasteur.  Dans 
son  enfance  et  dans  sa  jeunesse  Gaston  partait  tous  les  prin- 
temps pour  la  hautemontagne,ctallaitfairepâturerses  chè- 
vres et  ses  vaches  dans  les  vastes  prairies,  ou  sur  les  bords 
des  "rands  lacs  semés  au  milieu  des  forêts  de  sapins  des  grands 
sommets.  Lii,  pendant  sixmois,  il  vivaitde  cette  vie  solitaire, 
contemplative,  qui  engourdit,  par  le  silence  et  la  monotonie 
des  spectacles  maiestueux,  les  intelligences  paresseuses,  mais 
nui  exaile,  agrandit  les  imaginalions  pensives  comme  celle 
(le  Sacaze;  tout  seul,  avec  quelques  pasteurs  de  son  âge,  sans 
ieunes  liUes  parmi  eux,  et  ne  se  retrouvant  que  le  soir  dans 
des  cabanes  de  branchages,  vivant  de  fromage  et  de  lait,  pas- 
sant la  journée  tout  entière  à  chercher  quelques  pacagesplus 
aras  pour  son  troupeau,  ou  à  rappeler  ses  chèvres  qui  s  élan- 
çaient sur  les  aiguilles  des  pics  à  la  poursuite  de  leurs  sau- 
va"os  frères  les  isards,  Gaston  Sacaze  entra  dans  la  connais- 
sance de  la  nature,  par  l'exaltation  poétique  et  par  la  pratique 
des  faits  ^ucun  de  ses  compagnons  ne  s  absorbait  autant  que 
lui  dans  la  contemplation  de  ces  âpres  solitudes,  et  en  nieine 
temps  aucun  ne  connaissait  mieux,  jusque  dans  leurs  plus 
délicates  propriétés,  les  plantes  favorables  ou  funestes  aux 
troupeaux.  ,  „  ,  .,  „  ■. 
Un  tait  curieux  mit  le  savoir  de  Sacaze  en  évidence.  Il  avait 
remarqué  que  dès  que  les  vaches  avaient  goûté  d'une  cer- 
taine herbe,  elles  s'endormaient.  Il  voulut  voir  si  cette  plante 
agirait  de  même  sur  d'autres  espèces,  et  un  jour  que  venait 
d'Espagne  et  que  passait  aii-arssns  .Ir  son  champ  une  très- 
grande  troupe  d'oiseaux  voy^i^^'iii  : ,  i  :,.  répandit  par  terre 

de  longues  traînées  de  cette  plan ii  tiiaines  :  les  oiseaux, 

en  s'ébattant,  mangèrent  ces  graines,  et  incsqnc  aussilot,  pris 
de  verlij^e  et  comme  enivrés,  ils  tombèrent  sur  le  sol.  Sacaze 
crut  n'avoir  rien  l'ait  qu'une  bonne  chasse  :  il  avait  sa  lor- 
tune  de  savant.  Vn  pharmacien  de  Lariins,  pi'iil  villa-r  Mlué 
au  bas  de  la  vallée  d'Ossan,  apprend  celle  aN-Mnir  ;  il  lait 
venir  le  jeune  Sacaze,  pom causer  pl(iiilrsj\>  •■  lui;  rr  |,.i.n- 
macienélait  lui-même  fort  habile,  et  possédait  un  inagoilique 
herbier  des  Pyrénées,  mais  dont  toutes  les  pièces  étaient  ou 
brisées,  ou  dans  un  mauvais  ordre,  et  sans  étiquette;  il  le 
monira  à  Gaston,  Gaston  s'émerveille;  le  pharmacien  lui  div 
mande,  moycnnani  une  faible  rétiil'iilmn,  d.'  r.'parer  cet  her- 
bier, et  de  ie  compléicr.  Sacazr  pari;  peiii  luil  deux  étés,  U 
parcourt  toutes  les  cimes  et  l.mirs  les  vallées,  gravit  quel- 
miefois  des  pics  de  plusieurs  mille  mètres  pour  une  pe- 
Ule  llenr  et  au  bout  do  deux  ans,  il  rapporte  un  herbier 
Imites  les  piaules,  conservées,  sé- 


bomme  possédait  une  connaissance  de  pluj.  Cependant  le 
pharmicien  était  m  irt,  et  il  avait  laissé  par  testament  son 
herbier  à  Gaston  Sacaze. 

Sacize,  passesseur  de  ce  trésor,  passait  sa  vie  à  le  regar- 
der. Les  regards  intelligents  féconlentà  force  de  contempfr 
ces  mille  Ihurs  diirîrentes  ;  Gaston  sentit  une  pensée  nou- 
velle surgir  eu  lui;  |'ai  trouvé  cette  esp'ice.  se  dit-il.   sur  b' 
pic  de  Gers,  et  je  ne  l'ai  tro  ivée  que  la  ;  j'ai  rencontré  cette 
familleau  pic  du  Midi,  etje  l'ai  vainement  cherché-,  ailleur-  : 
voici  les  saxifrages  qui  ne  croissent  que  dansles  fentes  ib  ~ 
rochers  ;  voici  des  gentianes  qui  ne  lleurissent  aussi  niajni  i- 
qiiement  que  sur  la  montagne  Verte  ;  y  aurait-il  qu^iqn 
relations  entre  la  nature  de  ces  divers  terrains,  et  leurs  pm 
diiits?  Ces  terrains  seraient-ils  aussi  dissembhbles  entre  en, 
que  ces  plantes?  J'examinerai  cela.   Il  examina  en  effet,  •! 
alors  commencèrent  à  se  montrera  lui  avec  tontes  leurs  ma- 
gniliqiies  difl'érencesde  couleurs,  de  construction  tt  de  ré- 
sistance, les  couches  lamelleuses  du  schiste,  les  masses  puis- 
santes du  calcaire,  les  soulèvements  de  granit,  il  lui  semblait 
voir  la  terre  pour  la  première  fois!  Mais,  se  dit-il  aussilôl,  il 
doit  exister  une  science  qui  explique  la  raison  de  ces  dilfé- 
ronces,  qui  dise  pourquoi   de  ces  roches,  Its  unes  sont 
molles,  les  autres  sont  dures,  pourquoi  elles  s'arrondissent 
tantôt  en   sommets,  et  tantôt  s'élancent  en  pics  aigus, 
pourquoi  ces  terrains  .semblent  disposés  l'un  sur  l'autre 
comme  les  feuillets  d'un  livre;  je  demanderai.  Il  demanda, 
on  lui  noimia  la  géoloi;ie;  et  un  an  après,  il  était  si  bon 
géologue,  géologue  à  la  fois  pratique  et  théoricien,  que  per- 
sonne en  France  ne  connaissait  mieux  peut-être  toutes  les 
roches  de  cette  partie  des  Pyrénées.  La  géologie  le  condui- 
sit à  la  minéralogie;  il  n'avait  pas  pu  explorer  avec  l'cBil  de 
la  science  toutes  les  constructions  architecturales  de  la  terre, 
sans  ramasser  les  mille  petits  bijoux  minéraux  que  la  nature 
semait  accidentellement  sur  ses  pas,  et  peu  de  temps  après, 
il  posséJait  en  pierres  de  toutes  sortes  une  collection  char- 
mante, et  vraiment  semblable  à  un  éciiii  de  pierres  pré- 
cieuses! De  la  minéralogie  il  fut  comme  amené  fatalement  k 
une  nouvelle  étude.  J'ai  trouvé,  sedit-il,  la  place  des  plantes 
dans  le  terrain,  la  place  des  terrains  dans  le  globe,  il  me  faut 
la  place  du  globe  dans  le  monde!  Le  voilà  donc  astronome, 
et  j'ai  trouvé  sur  sa  table  un  volume  de  l'Annuaire  du  bureau 
des  longitudes.  Rien  de  "plus  intéressant,  du  reste,  à  visiter 
que  sa  demeure.  C'est  celle  d'un  paysan  ;  mais  le  contraste  de 
CCS  murailles  pauvres,  de  ces  sièges  en  bois,  avec  des  armoi- 
res toutes  pleines  de  richesses  minérales  et  végétales,  vous 
frappe  de  respect;  un  objet  encore  appelle  vos  regards,  c'est 
un  violon  grossier  que  Sacaze  a  fait  lui-même.  L'harmonie  est 
aussi  un  dès  besoins  de  celte  riche  nature.  Il  n'est  pas  marié, 
et  vit  avec  sa  vieille  mère  et  ses  frères  ;  leurs  Irou^ieanx  sont 
toutes  leurs  richesses,  richesses  auxquelles  vient  s  ajouter  le 
produit  de  quelques  collections  de  pierres  ou  de  fleurs  qu'il 
vend  aux  voyageurs  des  Eaux-Bonnes. 

/(  faut  aller  voir  Gaston  Sjicaze,  telle  est  en  effet  une  des 
premières  recommandations  ijue  l'on  vous  fait  dès  votre  ;  - 
rivée;  et  vous  êtes  pins  que  payé  de  votre  course  par  la  i-  - 
versatiun  solide  et  piltoresque,  simple  et  cordiale  du  bcrr' 
savant,  comme  l'appellent  les  gens  de  son  village.  Il  non.-  ■< 
semblé  que  ce  simple  trécit  de  celle  existence  obscure  n- 
manquerait  pas  d'intérêt,  car  aucune  ne  met  mieux  en  lu- 
mière le  fait  de  la  génération  du  bien  par  le  bien,  de  l'en- 
chaînement des  connaissances  aux  connaissances,  et  celle 
puissance  singulière,  qui  fait  que  l'homme  supérieur  peut 
trouver  dans  sa  grossière  profession  même,  le  moyen  de  s'é- 
lever au-dessus  d'elle. 


Les  frère.'^  dets  écoles  chrétiennes. 

Les  prix  d'apprentissage  récemment  fondés  par  la  ville  de 
Paris  en  faveur  des  jeunes  enfants  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués pendant  le  cours  de  leurs  études,  les  résultats  de  la  pre- 
mière disiribution  des  récompenses,  qui,  au  mois  de  juilli  t 
dernier  ont  donné  dix-sept  prix  sur  vingt  aux  élèves 
écoles  chrétiennes,  ont  attiré  lattention  du  public  suret- 1 
deste institut  quia  peut-être,  plus  que  toutes  les  inslituli 
analogues,  contribué  à  la  propagation  et  aux  progrès  de  i 
struclion  primaire  en  France.  Ce  succès,  qui  n'a  pas  I.: 
que  d'être  accueilli  avec  quelque  élnnnement  par  cerla 
personnes,  nousa  semblé  devoir  djnner quelque  opporlin    ■ 
à  une  brève  histoire  de  celte  comnumaulé  enseignante,  l'iii- 
dant  longtemps,  seulement,  elle  sera  lont  entière  dans  l'his- 
toire de  son  fondateur,  le  vénérable  abbé  de  La  Salle.  An--' 
croyons-nous  devoir  raconter  d'abord  les  détails  d'une  \  ^ 
bien  remplie. 

Jean-Baptiste  de  La 'Salle,  le  créateur  des  écoles  chnh 
nés,  naquit  à  Reims,  le  30  avril  II).")! ,  de  Louis  de  La  S 
conseiller  au  présidial  de  cette  ville,  cl  de  Nicole  Mo.  i 
Brouillet.  La  généalogie  le  lait  descendre  d'un  nommé  .- 
qui,  combattant  aux  côtés  d'Alphonse,  dit  le  Chaste,  r.i 
Navarre,  eut  les  jambes  fracassées,  en  818,  par  nn  éclai 
pierre  lancé  par  une  mai  bine.  Le  prince  vou'ut  qu'en  r  - 
moire  de  cet  événement,  il  portât,  sur  son  bouclier,  trois  .  '  - 
vrons  brisés.  De  li  les  armes  de  la  famille  de  La  Salle. 

Le  jeune  de  La  Salle  lit  avec  succès  ses  éludes  au  coll 
de  Reims,  et  malgré  les  désirs  secrets  de  ses  parents  dcn 
était  l'aîné,  ils  ne  cherchèreul  point  à  contrarier  la  voc;*' 
qu'il  avait  exprimée  de  se  consacrer  au  sacerdoce.  Pm 
d'un  oanonicat  dans  la  métropole  à  l'àtie  de  dix-sept  an 
alla  ensuite  ."l  Paris  pour  y  faire  sa  philosophie,  et  y  rp'.' 
le  liiade  de  docteur.  Il  y  choisit,  pour  sa  retraite,  le  séiiin 
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l.;7S.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se  répandre  à  un  tel  point  ] 
qiiL-,  peu  de  temps  après,  il  fut  désigné  par  ses  supérieurs 
courue  le  clield  une  petite  colonie  d'ecclésiastiques  chaises  , 
de  ramener  à  la  loi  une  commune  voisine,  celle  de  Sjint- 
Pierre,  tombée  daus  la  dépravation  Jiar  suilede  la  né(;ligence 
''  ■  :  10  ancien  pasleur.  Le  succès  qu'il  obtint  dans  celle  mis- 
luiitévangélique  le  lit  encore  distinguer  davautage.  Ou 
Il  alors  lui  faire  permuter  son  canonical  contre  celte  cure, 
:  j  nolquo  disproportion  qu'il  y  eùtenlre  les  deux  bénélices, 
MMi  dévouemeiil  lui  eùl  fait  un  devoir  d'accepter  celte  ollre 
ji  siMi  archevêque  ne  se  l'iit  opposé  à  ce  qu'il  sorlil  du  cha|ii- 
Irc.  M.  Roland,  n'ayant  pu  parvenir  à  lui  faire  accepter  celle 
cure,  et  voyant  son  piojet  de  permutation  manqué,  voulut 
alors' qu'il  secbargeiil  de  la  communaulé  des  sueurs  dites  de 
l'Enfunt-Jésus  qu'il  avait  foudée  jour  1  éducation  des  pau- 
vres lilles.  Il  le  lit,  mais  tuutefo"  avec  une  secrète  répu- 
gnance, car  il  prévoyait  les  dillicultés  qui  l'attendaient,  et  qui 
en  ellet  ne  tardèrent  pas  à  se  jirésenter.  lin  ellét,  aussiiot 
après  la  mort  de  M.  Roland,  on  parla  de  supprimer  la  com- 
nmnauté  de  peur  qu'elle  ne  retoniliàl  à  la  charge  de  la  ville. 
Mais  l'abbé  de  La  Salle  y  mil  laul  de  zèle  et  vlinsistance,  que 
non  seulement  les  aulorites  de  Uiùms  approuvèrent  la  nou- 
velle comiiuuauté,  mais  même  demandèrent  et  obtinrent  les 
lettres  patentes  qui  devaient  en  assurer  1  exisleuce.  Dans  le 
court  exercice  de  ses  fondions,  labbé  de  La  Salle  avait  re- 
coimu  combien  il  eùlélé  utile  qu'où  foudàt  un  semblable  éla- 
blissement  pour  les  jeunes  gardons.  Ce  lut  dès  lors  la  pensée 
de  toute  sa  vie.  Aussi,  bieulùt  après  il  réunit  autour  de  lui 
quelques  jeunes  hommes  pleins  de  zèle  et  de  bonne  volonté 
pour  ouvrir  des  écoles  chrélieunes  dans  la  ville  de  Reims,  et  les 
logea  dans  une  maison  qu'il  avait  prise  à  loyer.  Tels  fureut  les 
commencements  de  celle  comnuniaulé.  Un  M.  Niel,  qui  U- 
Sure  parmi  ses  premiers  membres,  et  qui  avait  élé  envoyé  à 
Reims  par  une  parenle  de  1  abbé  de  La  Salle,  nommée  ma- 
dame de  Maillelert,  l'ut  employé  à  ouvrir  la  première  école 
chrétienne  sur  la  paroisse  Saml-Maurice  à  Reiras,  et  peu  après 
la  seconde  sur  celle  de  Saint-Jacques.  Ces  deux  écoles  peuvent 
être  considérées  comme  le  berceau  des  écoles  chrétiennes. 

Le  mode  qui  était  alors  en  usage  ne  permettant  pas  d  in- 
struire u  1  arand  nombre  d'enfants,  l'abbé  de  La  Salle  in- 
venta I  ii'ide  simultané,  et  devint  ainsi  le  créateur  de  l'en- 
seigM"  1  l  primaire  en  France.  Ce  fut  à  ce  moment,  oii  il 
clail  o-'péenmème  temps  à  faire  des  règlements  pour  la 
conduit.:  Oh  ses  disciples,  tant  à  l'égard  des  enfants  que  dans 
l'intérieu'  je  la  communauté,  qu'il  eut  le  plus  il  soulïrir  des 
obstacles  qui,  de  tous  côtés,  semblèrent  se  réunir  pour  pa- 
ralyser sesellortset  son  zèle.  Ils  s'augmeulèrent  encore  quaud 
ou  le  vit  retirer  ses  élevés  de  l'endroit  où  il  les  avail  placés 
piurles  loger  dans  sa  propre  maison.  Mais  ce  qui  lui  lui  as- 
surém-nl  lj  plus  pénible,  cefutde  voir  que  ses  disciples  mêmes 
semliierenl  un  instant  ébranlés.  Bien  plus,  quelques-uns  s'ou- 
vrirent à  lui  avec  nniveté,  et  lui  lirenl  en'.eudre  que  quelque 
cliOîe  qui  arriiàt,  Tl  était  toujours  pourvu  de  pali  iiiioine  et 
d  un  bjn  canonical.  C-  lut  alors  qoe  pour  aj,ouler  l'exemple 
ai  pr.icepte  et  rendre  ses  exliorlalions  plus  eflicaces,  il  réso- 
lut de  résigner  son  canonicat  et  de  distribuer  ses  biens  aux 
piuvres.  La  disette  de  ItiSi  lui  eu  fournit  l'occasion.  Alors 
la  réaction  se  lit,  les  calomnies  tombèrent,  et  ses  disciples, 
désormais  sans  crainte  pour  l'avenir,  parlèrent  de  s'allacherà 
lui  pardosvœux  perpétuels;  mais  il  décida  qu'ils  ne  seraient 
d'abord  reçus  que  pour  trois  ans.  Douze  d'entre  eux  fuient 
a  Imis  à  les  prononcer. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  donna  à  ses  associés  le  nom  de 
frères  des  écoles  chréliennes.  Il  régla  leur  nourriture  au  pur 
nécessaire,  aux  viandes  les  plus  grossières  djtit  se  servent  les 
arlisans.  Il  adopla  pour  leur  habillement  une  espèce  de  sou- 
•lane  en  bure  ou  gros  drap,  et  la  capote  nuire  o,i  mmleau  à 
manches  de  la  même  étolîe,  les  souliers  forts,  le  chapeau 
très-ample,  le  rabat  ou  petit  collet  de  grosse  Iode,  costume 
qu'ils  portent  encore. 

Les  premiers  vœiix  p<irp4tuels  remontent  à  169i.  Dès  lors 
cette  institution  fut  fondée,  et  si  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
nombreuses  attaques,  on  pouvait  du  moins  espérer  avec  cer- 
titude qu'elles  ne  sauraient  compromettre  son  existence.  Le 
bien  que  les  écoles  cliréliennes  avaient  produit  dans  la  ville 
de  Reims  ne  tarda  pa>  à  se  faire  conn.iilre  au  dehors.  Les  villes 
de  Guise,  de  Laon,  de  Rhétel  et  de  Chàteau-Portien,  voulu- 
rent bientôt  avoir  des  disciples  de  labbé  de  La  Salle.  Plu- 
sieurs curés  de  campagne  en  demandèrent  aussi,  mais  comme 
le  nombre  était  insuflisant,  ils  voiilorent  au  moins  choisir 
parmi  leurs  paroissiens  ceux  qui  semblaient  les  plus  propres 
ù  l'enseigoemenl,  et  les  envoyèrent  à  l'abbé  de  La  Salle  piur 
les  former  par  ses  leçons.  Ce  mode  de  procéder  c  inlenait 
ainsi  en  germe,  coiiim;  on  le  voit,  l'instilulion  des  écoles 
normales  primaires.  Ou  peut  se  rappeler  en  effet  que  surtout 
après  les  premières  années  de  leur  établissement,  dit  à  la  loi 
di  1835,  elles  recevaient,  spécialement  pendant  les  vacances, 
les  instituteurs  des  cauipagucs  qui  veniient  s'y  perfecti  juner 
et  s'y  inspirer  des  méthodes  nouvelles. 

L'abbi  de  La  Salle,  voyant  son  institut  fondé  et  en  voie  de 
progrès,  voulut  que  les  Irères  choisissent  un  su,)érieur  en 
tout  semblable  à  eux.  Malgré  leur  résistmce,  les  raisons  qu'il 
lit  valoir  devant  eux  furent  adoptées,  et  le  frerd  Henri  l'il  'u- 
ivux  fut  nomm  î  supérieur.  Le  clergé,  la  voyant  plus  libre  de 
ce  coté,  l'obligea  à  reprendre  son  canonicat.  Il  ne  s'ysonmit 
toitel'ois  qu'avec  beaucoup  de  difliciilté'. 

Eu  IliiJi),  la  mort  ayant  fait  de  grau  Is  vides  dans  les  ran:is 
de  ses  élèves,  il  ne  dédaigna  pa;  d'aller  laire  lui-même  la 
clisse  des  jeunes  enfants.  Cet  acte  d'humilité  lui  attira,  ainsi 
q  l'a  ses  élèves,  non  seulement  des  railleries,  mais  encore 
Uis  persécutions  ;  mais  il  n'en  pijrsista  pas  moins  dans  la 
co  ilinuition  de  son  œuvre.  Bien  plus,  ce  fut  alors  que,  p  uir 
alimenter  le  personnel  de  ses  écoles,  il  eut  l'idée  de  recevoir 
d  lus  sa  raiisou  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  qiia- 
t  i-ze  àquinie  Jrti,  rjui  aniiongaient  des  dispoiilions  pour  la 
vi !  religieuse,  et  qii  il  faisait  lorm^r  à l'easeignem ml.  rel  lut 
le  principe  des  noviciats  préparatoires.  Eiabli  d'abord  à  Reims, 
il  fut  transféré  ensuite  à  Paris  et  supprimé  plus  tard  à  cause 


des  contrariétés  auxquelles  les  élèves  furent  en  butte.  Ces 
noviciats  préparatoires  furent  rétablis  en  1833.  Aujourd'hui 
il  en  existe  notammpnt  à  Paris,  ii  Lyon,  à  Avignon. 

En  IGSS,  M.  de  la  Barniondière",  alors  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  ayant  enlemlu  parler  des  nouvelles  écules,  litdeman'ltr 
à  l'abbé  de  La  Salle  s'il  ne  voudrait  pas  se  charger  de  celles 
de  sa  paroisse.  Celui-ci,  dans  l'espoir  que  son  institut  fruc- 
tilierail  davantage  s'il  était  transplanté  à  Paris,  se  rendit  vo- 
lontiers aux  désirs  du  curé.  Mais  une  fois  les  frères  qu'il  avait 
amenés  mis  en  posses>ion  des  écoles  de  la  paroisse,  ils  eu- 
rent à  soulïrir  de  nouvelles  persécutions,  iio'amment  de  la 
part  de  l'écolàtre,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  la  personne 
chargée  de  la  surveillance  des  écoles  de  la  paroisse.  Il  ne 
fallut  pas  moins,  pour  dksiper  cet  orage  et  prouver  les  im- 
menses services  que  l'institution  naissante  avail  déjà  rendus 
à  la  jeunesse,  qu'une  inspection  générale  faite  par  les  ordres 
du  curé  et  par  les  soins  de  l'abbé  de  Janson.  En  même  temps 
la  coinimiiiauté  avait  à  se  défendre  contre  les  mêmes  attaques 
que  nous  voyons  se  renouveler  de  nos  jours  par  suite  de  la 
concurrence  des  établissements  laïques.  Les  mailre  s  écrivains 
accusèrent  les  écoles  chrétiennes  de  leur  enlever  leurs  élèves 
et  de  les  priver  ainsi  d'une  partie  de  leurs  bénélices.  Un  pro- 
cès eut  lieu;  et,  chose  étonnante  à  cette  époque  où  les  cor- 
porations étaient  toules-puissaiiles,  il  fut  jugé  à  l'avantage  de 
l'abbé  de  La  Salle.  Eiiliii,  pour  que  la  mesure  lût  comblée, 
ses  amis  se  liguèrent  contre  lui  ;  on  attaqua  jusqu'aux  rêgle- 
menls  qu'ilavait  faits,  et  le  curédeSaintSulpice  retira  même 
les  secours  qu'il  avait  donnés  jusqu'alors.  Ce  fut  dans  cet 
instant  critique  que  l'abbé  de  La  Salle  transporta  sa  commu- 
nauté il  Vaugiraid,  mais  les  famines  des  années  16t)l  et  I6!)3 
vinrent  encore  diminuer  les  secours  et  les  aumônes  dont  il 
vivait  avec  ses  élèves,  de  sorte  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
tous  réduits  à  la  plus  extrême  indigence.  Sur  ces  entrefaites 
M.  Baudran,  qui  avait  succédé  à  M.  de  la  Barmondière  dans 
la  cure  de  Saint-Sulpice,  rétablit  la  petite  pension  de  ceux 
qui  faisaient  l'école  sur  sa  paroisse,  mais  ce  secours  ne  fut  que 
momentané,  et  sa  suppression,  qui  eut  lieu  bientôt  après,  fit 
retomber  les  frères  dans  la  plus  ali'reuse  pénurie.  Nonobstant 
cette  grande  misère,  l'abbé  de  La  Salle  poursuivait  son  œu- 
vre avec  un  zèle  infatigable.  A  peine  relevé  d'une  maladie  qui 
l'avait  conduit  aux  portes  du  tombeau,  il  ouvrit  de  nouvelles 
écoles  k  Paris,  à  Calais,  à  Chartres,  et  même  sur  la  paroisse 
Saiiit-Hippolyle  une  école  spéciale  pour  former  des  maîtres 
de  campagne.  M.  delà  Chélardie,  successeur  de  M.  Baudran, 
voulut  alors  qu'il  ouvrit  sur  sa  paroisse  des  écoles  dominica- 
les où  les  ouvriers  seraient  reçus  tous  les  dimanches  après  la 
messe,  et  viendraient  réparer  les  fautes  d'une  première  édu- 
calion.  Cette  pensée  fut  féconde,  car  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne ne  l,ard>rent.pas  à  ouvrir  chez  elles  un  grand  nombre 
de  ces  écoles  dominicales  {.Su/i'ia;/  scliools,  Sonntags-Sctiuleii), 
mais  l'idée  première  n'eu  appartient  pas  moins  â  la  France, 
qui  doit  se  faire  honneur  de  ce  progrès  et  se  féliciter  de  voir 
(le  semblables  écoles  se  multiplier  depuis  quelque  temps  sur 
tous  les  points  de  sou  territoire  et  particulièrement  daus  les 
villes  populeuses.  : 

Les  maîtres  écrivains,  qui,  malgré  la  perte  de  leur  procès, 
ne  se  tenaient  pas  pour  ballus.  essayèrent  alors  une  nouvelle 
persécution,  mais  ils  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  l'insti- 
tut, qui,  à  ce  moment  même,  ouvrait  des  écoles  cliréliennes 
dans  les  villes  de  Troyes  et  d'Avignon.  Ce  fut  aussi  vers  la 
mèmeépojue  (1702)  que  l'abbé  de  La  Salle  envoya  deux  frè- 
res à  Ruine,  où  l'un  d'eux,  le  frère  Drulin,  obliut  de  Clé- 
ment XI  la  direction  d'une  école  que  les  frères  ont  toujours 
conservée  depuis.  Quelques  années  plus  lard,  en  ITOîJ,  mon- 
seigneur de  Golbert,  alors  archevêque  de  Rouen,  lénuiii  des 
bous  elTels  produits  par  ces  écoles,  voulut  les  inlroiluire  dans 
son  diocèse.  On  en  établit  une  à  Darnelal,  puis  trois  à  Rouen; 
mais  bientôt  privés  du  logement  qu'on  leur  avait  assigné  et 
n'ayant  qu'un  traitement  insiifiisant,  les  frères  furent  ouligés 
de  revenir  à  Paris,  où  leur  rentrée  dans  la  communaulé  épuisa 
les  faibles  ressources  qu'elle  possédait.  Aussi  l'hivèr  de  1709 
les  trouva  dans  le  plus  complet  dénùinent,  etils  seraient  peut- 
être  morts  de  froid  et  de  faim  si  le  curé  de  Siint-Sulpice, 
touché  de  compassion,  ne  leur  eût  accordé  quelques  se- 
cours. 

Peu  après  cette  nouvelle  crise,  on  songea  à  rouvrir  l'école 
pour  les  maîtres  de  cain;iagne,  et  l'abbe  de  La  Salle,  après 
avoir  inspecté  les  écoles  du  Midi,  se  relira  à  Grenoble;  mais 
sa  communauté  soulfrant  de  son  absence,  il  n'hésita  pas  à 
revenir  à  Paris,  où  raltendaient  de  nouvelles  persécutions 
qui  rendirent  encore  plus  vif  chez  lui  le  désir  qu'il  avait  de- 
puis longtemps  de  se  faire  donner  un  successeur  pris  parmi 
ses  disciples.  N'ayant  pu  obtenir  leur  consentement,  il  se  re- 
tira à  Saint- Yon,  où  il  donna  tous  ses  soins  à  la  formalion  des 
novices.  C'est  de  cet  établi  •isement  que  les  frères  ont  élé  sou- 
vent nommés  frères  de  Saint-Yon.  bien  que  celui  de /rerM 
des  écoles  chrétiennes  soit,  à  vrai  dire,  le  seul  reconnu  par 
l'autorité  religieuse  et  par  l'autorité  civile.  Enlin,  plus  tard, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Saiut-Von  en  1717,  il  réussit  i 
faire  élire  un  siipîrieur.  Ce  fut  le  frère  Barthélémy  qui  en 
rem;ilissail  déji  les  fonUions.  On  lui  adjoignit  en  outre  deux 
frères  pour  l'aider  à  gouverner  l'institut  Depuis  ce  moment, 
l'abbé  de  La  Salle,  sans  cesser  de  veiller  aux  intérêts  de  sa 
communaulé,  cessa  de  pren  Ire  une  part  active  à  sa  direc- 
tion. Dans  sa  retraite,  il  eut  encore  le  bunps  de  composer  un 
ouvrage  intitulé  :  Explication  de  la  méllwde  d'oraison. 

L'abbé  de  La  Salle  mourut  le  vendredi  saint,  7  avril  171!), 
à  luge  de  soixante-liuit  ans.  et  quinze  ans  après,  en  1731, 
l'église  Sainl-Von  étant  terminée,  on  y  déposa  ses  restes 
mortels  au  milieu  d'un  grau  1  concours  do  membres  du  clerg', 
en  tète  desquels  lignrait  le  vicaire  général  du  diocèse,  qui 
repr 'senlail  l'archevêque  de  Rouen. 

Di'l^,  anlkieurement  à  cette  ép  ique.  le  pape  Benoît  XIII, 
pir  des  buMes,  datées  fin  janvier  I7:;.'j  avail  approuvé  l'in- 
slitut  des  frères  dîs  écoles  cliréli''no"S  et  l'avait  honoré  du 
tilrc  d'ordre  religieux.  Jusqu'en  1770,1a  maison  de  Siint- 
Vo:i  fut  considérée  coin  ne  la  maison-mère.  Le  général  lixa 
alors  sa  résidence  à  Paris  et  un  peu  plus  tard  àUelun.  Leur 


institut  necessaitcependant  de  faire  desprrgrès,  et,  en  1792, 
lorsque  lesévénemcnls  quiacciuiipagnèrentla révolution  fraî^ 
çaise  les  forcèrent  il  se  disperser,  ils  avaient,  iion-i-eulcment 
de  nombreuses  érolcs  dans  différentes  contrées,  mais  encore 
des  pt-iisioniials.  En  1801,  aprèslaUuumcnle  révolutionnaire. 
Napoléon,  premier  consul,  leur  rendit  la  liberté  d'enstipner, 
et,  en  1808,  un  décret  du  17  mars  reconnut  leur  existence 
légale.  Les  règles  de  leur  in.'lilul  ont  élé  on  outre  approuvées 
par  le  grand  niailre  de  l'Ulliver^ilé,  le  22  juin  1811). 

En  l82o  l'institut  possédait  210  maisons  tu  France,  à  l'île 
Bourbon,  à  Cayenne,  en  Italie,  en  Corse,  en  Savoie,  en  Bel- 
gique, occupées  par  près  de  1,400  frères.  En  18311,  ils  avaient 
en  France  2-10  maisons,  et  maintenant  ils  en  coipplent  envi- 
ron ÔOO.  Le  nombre  des  frères  dépasse  1,(310,  et  encore  est-il 
insuffisant  pour  satisfaire  aux  demandes  des  cciminiiues  et  à 
celles  qui  arrivent  de  l'étranger.  Leur  enseignement  com- 
prend :  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  graimnairc,  la  géo- 
graphie et  surtout  la  religion.  Depuis  quoique  temps  ils  y 
ont  ajouté  le  dessin  linéaire  et  quelques  notions  d'histoire. 
Ils  sont  aujourd'hui  à  la  léte  de  plus  do  (!00  écoles  formant 
environ  1,.')00  classes,  où  près  de200,li00  individus  reçoi- 
vent une  inslruclinn  qui,  d'après  les  statuts  de  l'ordre,  ne 
peut  être  que  complètement  gratuite. 

Mais  ces  modestes  instituteurs  rendent  encore  d'autres 
services,  et  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  appréciés.  Ce 
sont  eux  qui,  dans  presque  tout  l'Orient,  occupent  ces  écoles 
fondées  par  les  missionnaires  lazaristes  où  on  parle  et  où  on 
enseigne  la  langue  française.  Nous  trouvons  (le  ces  écoles  à 
Saint-Bonoît  de  Galata,  à  Constantinople,  à  Alexandrie  d'E- 
gypte, aux  iles  de  Santorin  et  de  Kaxos,  à  Saloniqne,  à  Tri- 
poli de  Syrie  et  dans  d'autres  lieux  encore.  On  ne  peut  assu- 
rément que  se  féliciter  de  voir  ainsi  la  langue  française  se 
répandre  par  le  zèle  de  notre  clergé  et  par  la  diffusion  des 
idées  catholiques  dans  cet  Orient  où  la  France  fui  pendant 
si  longtemps  la  puissance  la  plus  respectée  et  la  plus  prépon- 
dérante. Espérons  du  moins  qu'à  l'aide  de  la  propagation  de 
sa  langue  et  de  ses  idées,  elle  saura  reconquérir  une  partie 
de  cette  influence  politique  i|ui  lui  est  sans  cesse  disputée 
par  des  nalions  rivales,  et  tend  chaque  jour  à  lui  échapper. 


li'AndaloiiBie. 

Ceux  qui  croient  que  jadis  les  colonnes  d'Hercule  furent 
séparées  violemment  par  une  irruption  de  l'Océan  dans  la 
Méditerranée,  et  que  le  détroit  de  Gibraltar  s'est  ouvert  au 
milieu  de  quelque  grand  calaclisine,  peut-être  de  celui  qui 
engloutit  l'Atlantide,  dont  il  ne  serait  re^ té  que  des  points 
culininanls,  les  Canaries  et  les  Açores,  ceux-là  peuvent  in- 
voquer à  l'appui  de  leur  opinion  une  preuve  géographique 
encore  subsistante.  C'est  la  Sierra-Morena  {Mcntaynes  bru- 
nes. On  appelle  sierra ,  ou  scie,  une  chaîne  de  montagnes, 
unecordilliêre).  En  effet,  la.  Sierra-Morena,  et  non  le  détroit 
de  Gibraltar,  est  la  vraie  limite  posée  par  la  nature  entre 
le  Nord  et  le  Midi,  entre  les  régions  tempérées  et  les  répions 
tropicales.  D'un  coté,  l'aubépine  et  le  chêne  ;  de  l'autre,  l'a- 
loès  et  le  palmier. 

La  puissance  de  la  géographie  est  celle  de  la  nature,  est 
celle  (le  Dieu,  et  Montesquieu  avait  raison  d'attribuer  au  cli- 
mat la  première  des  influences  qui  agissent  sur  le  caractère 
général  de  lliomme,  et  sur  les  idées  qui  ont  cours  dans  les 
sociétés  humaines.  L'Andalousie  rend  encore  témoignage 
pour  l'opinion  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois.  Plus  origi- 
nale, pur  l'aspect  des  lieux  et  les  produits  naturels,  qu'au- 
cune autre  des  quinze  anciennes  provinces  de  la  monarchie 
espiignole,  qui  formaient  une  fédératiim  républicaine  sous  un 
sceplie  absolu,  elle  est  aussi  la  plus  originale  par  le  caractère 
elles  mœurs  de  ses  habitants.  S'il  fallait  citer  une  contrée  de 
l'Europe  chrétienne  qui  oui  mieux  conservé  que  toute  autre, 
et  dans  tous  les  genres,  sa  physionomie  propre ,  qui  eût  le 
mieux  résisté  à  cet  esprit  d'imilalion,  à  colle  manie  de  simi- 
litude, qu'on  voit,  comme  la  tache  d'huilo,  gagner  de  proche 
en  proche,  et  étendre  peu  à  peu  sur  le  monde  entier  son 
niveau  nninolone,  une  contrée  qui  fût  encore  elle,  c'est  l'An- 
dalousie que  je  citerais;  à  moins  d'aller  à  l'autre  bout  de 
l'Europe,  et  jusqu'en  Laponie.  Celte  originalité  native  tient  à 
deux  causes  principales  :  d'abord  le  climat,  la  nature,  qui  a 
tniiiours  agi,  et  qui  agira  loujiuirs;  puis  une  cause  teinpo- 
raiiv,  cl  ni  lintiMunl  pi^séi',  mais  dont  l'effet  subsiste  en- 
cori',  .|niM.|ii  il  iilli'  s',iir.iilili-.^:iiil,  je  veux  dire  le  long  séjour 
des  Ai.iliov  ri  il, 'S  .Mciios  il.iiH  colle  province,  à  laquelle  ils 
donnèrent  son  nom  moderiio  (I),  et  qui  fut  le  siège  principal 
de  leur  empire,  sous  les  diverses  formes  qu'il  prit  pendant 
les  huit  siècles  de  leur  séjour  on  Espagne.  C'est  à  Cordoue, 
vers  7G0.  que  l'ominyado  Abloraïue  établit  le  khalyfat  d'Oc- 
cident; c'est  à  Sévillo,  vois  KIliO,  qiio  l'émir  Aben-Abed  re- 
constitua un  second  empire  dos  débris  du  khalyfat,  tombé 
sons  les  divisions  de  races  et  les  révoltes  des  Walys;  enfin, 
c'est  à  Grenade,  vers  1230,  après  la  dusiruction  des  Arabes 
par  les  Mores,  après  les  grandes  cnnquêles  de  saint  Ferdi- 
nand de  Cistillc  et  de  Jac  |Uos  I"  d'Aragon,  qui  prirent,  l'un 
Cordouo  et  Siville,  l'autre  Valence, qu'Aben-Alliamar  fonda 
un  nouveau  royaume  assez,  solidement  pour  lui  donner  deux 
siècles  et  demi  de  durée.  Ll  moine  après  la  prise  de  Grenade 
par  les  rois  catlioliques  Isabelle  et  Fer  linand,  en  1492,  il 
resta,  en  jVndalousie,  sous  W  nom  de  Morisqiies,  une  assez 
nnmbreus"  population  de  miisnlmans  mil  convertis  au  chris- 
tianisme, qui  n'en  fureni  expiik- s  délinilivemont,  par  Phi- 
lippe lll,  qu'en  1614.  Déco  lotm  iiinl:ii  I  avec  ces  races  étran- 
gères, les  habitants  de  l'Andalousie  ont  conservé,  dans  les 
iniEurs,  dans  les  habitudes,  dans  le  sang  même,  comme  un 
élément  oriental  qui  n'est  pas  encore  effacé. 

Voyez,  sur  la  croupe  vigoureuse  de  ce  fougueux  animal, 
digne  lils  des  coursiers  de  Farik  et  de  Mouza,  qui  firent  la 

(I)  L'ancienne  BiHiques'étnilapiielée  f^aniidicia,  lorsque  les 
Vamialos  s'y  èuiilirent,  dans  le  ciiii|nièine  siècle,  avant  de  pas- 
ser en  Al'ri.iue,  où  Betisaire  tes  (lèlriiisil.  De  ce  mot,  les  Ar»- 
bes,  qui  n'ont  pas  de  o  dans  leur  langue,  ont  fait  Àniainu. 
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(Le  majo  el  la  rnaja.) 


conquête  de  l'ibérie  au  galop  de  leurs  chevaux  ;  voyez  un 
couple  amoureux,  aussi  remarquable  par  l'élégance  des  for- 
mes, la  grâce  des  attitudes,  et,  si  vous  étiez  assez  près  pour 
1  entendre,  par  la  spirituelle  vivacité  de  son  babil,  que  par  la 
bizarrerie  de  ses  costumes  '  riches  et  bien  seyants.  Faites 
place  !  c'est  la  Heur  des  enfants  de  la  Tierra  (h  Jesu,  c'est  le 
majo  et  la  maja.  Rien  ne  leur  ressemble  en  nul  aujre  pays. 
Comme  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le  moine,  un  nwjo  ne  se 
fait  pas  non  plus  avec  un  petit  chapeau  de  feutre  aux  bords 
retroussés,  une  veste  ouverte,  chamarrée  de  broderies  en  soie 
et  de  boutons  d'argent,  une  large  faja  (ceinture)  sur  les  reins, 
de  la  même  couleur  que  la  cravate  et  la  doublure  du  gilet, 
une  culotte  pareille  à  la  veste  pour  l'étolfe  et  les  ornements, 
enlin  des  guêtres  de  cuir  jaune  attachées  seulement  au  genou 
et  il  la  cheville,  pour  laisser  voir  un  lin  bas  de  soie  blanche. 
Tout  cela  n'est  que  l'enveloppe,  la  parure,  l'uniforme.  Un 
majo  accompli  doit  réunir  la  jeunesse,  la  beauté,  la  force, 
l'esprit  et  la  bravoure...  au  moins  dans  le  propos;  qu'il  soit 
galant,  et  qu'il  donne  toujours  un  tour  piquant  à  ses  chiœleos 
(ileuretles)  ;  qu'il  soit  enjoué,  plaisant,  railleur,  et  intarissa- 
bles dans  ses  chisles  (bons  mots)  ;  entin,  s'il  n'est  pas  réelle- 
ment brave,  au  moins  qu'il  soit  fanfaron.  Quant  à  la  maja, 
c'est  la  femelle  du  nîojo.  Il  la  faut  aussi  jeune,  belle,  maligne 
et  crâne.  Si  l'un  coupe  le  tabac  de  son  cigare  dans  le  creux 
de  la  main  avec  une  lame  de  navaja  (couteau  fermant)  lon- 
gue de  deux  pieds,  l'autre  porte  un  petit  poignard  pendu  à 
sa  jarretière.  C'est  un  avertissement  toujours  placé  à  la  limite 
des  indiscrétions.  Une  maja  peut  se  rendre  ;  mais  on  ne  la 
prend  jamais  d'assaut. 

Ce  beau  couple  ne  chemine  pas  toujours  sur  le  dos  de  son 
unique  monture;  il  daigne  quelquefois  mettre  pied  à  terre; 
et  SI  on  l'entoure,  si  on  l'admire,  si  on  l'excite,  si  quelqu'un 


(Andalou  à  la  promenade.) 


s'avise  de  racler  une  guitare, 
et  si  quelque  autre  fait  bruire 
les  castagnettes  ou  le  pandero 
(petit  tambourde  basque),  alors 
le  bal  commence  pour  ne  plus 
finir.  Tout  y  passe,  cachucha, 
boléro,  fandango,  jota  d'Ara- 
gon, seguidiUa  de  la  Manche, 
toutes  les  danses  nationales  et 
de  toutes  les  provinces.  C'est 
parmi  ces  danseurs  de  jardins 
et  de  carrefours  qu'on  recrute 
d'habitude  les  premiers  sujets 
du  ballet  pour  les  grands  théâ- 
tres, et  telle  Pomaré,  telle  Bri- 
sette,  telle  Mogador  de  la  Ala- 
mAda  de  Sévdie,  est  deve- 
nue la  Taglioni  de  la  Cruz, 
ou  l'EIssler  du  Principe,  à  Ma- 
drid. 

Séville  renferme  de  nom- 
breux monuments,  et  de  toutes 
les  époques  de  son  histoire. 
Les  principaux  sont  :  l'Alcazar, 
{al-h'asar],  la  cathédrale  et  le 
cirque.  Résidence  des  émirs 
qui  succédèrent  aux  kalyfes, 
1  Alcazar  est  le  premier  des  pa- 
lais arabes  encore  subsistants. 
Mais  il  cède  le  premier  rang, 
parmi  les  édifices  de  ce  gen- 
re, à  l'Alhambra  moresque  de 
Grenade.  Celui-ci  fut  commen- 
cé par  Aben-Alhamar,  qui  lui 
donna  son  nom  {Alhamar.  le 
Rouge,  ou  neutre).  Aumilieu 
des  jardins  enchantés  qui  cou- 
ronnent lespentes  de  la  Sierra 
delSol,  et  que  rafraîchissent  in- 
cessamment des  eaux  limpides 
fournies  par  les  neiges  éternel- 
les de  la  Sierra-Nevada,  la  porte 
du  Jugement  donne  accès  à  l' ad- 
mirable palais  des  rois  mores. 


Cette  porte,  où  le  souverain  en 
personne  tenait  son  tribunal, 
fut  construite,  vers  1333,  par 
Youzef-Aboul-Hedjadj...  Mais 
àquoipensé-je?  Vais-je  redire 
l'histoire  et  refaire  la  det- 
eription  de  l'Alhambra?  J'aime 
mieux  renvoyer  le  lecteur  à 
l'histoire  et  à  la  description 
qui  se  trouvent  dans  le  volume 
des  Musées  d'Espagne,  elc, 
par  M.  Louis  Viardot,  à  la  librai- 
rie Paulin.  Revenons  vite  à 
Séville .  Sa  cathédrale  n'est  pas, 
comme  celle  de  Cordoue,  une 
mosquée  arabe,  une  aljanui, 
convertie  sans  changement  au 
culte  catholique,  cl  gardant 
encore  les  versets  du  Koran 
incrustés  en  lettres  d'or  dans  le 
marbre  de  ses  murailles.  C'est 
une  vraie  cathédrale  gothique, 
avec  ses  grandes  et  hautes 
nefs  formant  la  croix  latine. 
Comme  celle  de  Cologne  n'est 
pohit  achevée,  je  ne  connais, 
dans  toute  la  chrétienté,  que 
la  seule  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  Rome  qui  l'emporte 
sur  elle  en  grandeur  gigantes- 
que. Elle  seule  aussi  peut  l'eni- 
purter  en  richesses  intérieures, 
eir  chefs-d'œuvre  de  tous  les 
arts,  el  rien  ne  surpasse  les 
quelques  tableaux  (saint  An- 
toine de  Padoue,  le  iaptcine  nu 
Christ,  etc.  )  que  Murillo  a 
laissésdans  le  principal  temple 
de  sa  ville  n»iale,  comme  rien 
ne  surpasse,  même  à  Roim  , 
la  splendeur  et  les  pompes  des 
fêtes  de  ce  temple  maguiUque, 
où  deux  orgues  se  répondent 
et  mêlent  leurs  grandes  voix 


(Rue  et  cathédrale  de  Sé'ille.) 


(La  cachucha  dans  la 
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dans  un  formidable  duo.  Une 
intéressante  partie  de  la  ca- 
lliédrale  de  Séville  est  pour- 
tant l'œuvre  des  Arabes.  Ce 
sont  lepa(!o,  oucour  de  la  Gi- 
rakla,  et  la  fameuse  tour  qui 
porte  ce  nom.  Elle  se  dresse  à 
côté  de  l'édilice  principal,  com- 
me le  Campanile  de  Florence, 
que  Giotto  éleva  près  du  Duo- 
mo  de  Lappoet  deliruneleschi. 
On  arrive  jusqu'à  son  sommet, 
jusqu'à  la  région  des  cloches, 
par  des  pentes  si  douces  que 
Charles  IV,  dit-on,  et  son  a- 
dultère  épouse  Maria-Luisa,  y 
montèrent  à  cheval.  Cette  tour, 
carrée  comme  toutes  celle  des 
Arabes,  était  leur  observa- 
toire. On  en  attribue  l'érec- 
tion à  l'astronome  Géber,  ou 
plutôt  Djaber,  que  l'on  fait  im- 
proprement, à  cause  de  son 
nom,  l'inventeur  de  l'alyèbre, 
(la  science  appelée  Al-Djebr 
oua  al-tiwqàbelali  est,  d'après 
d'Herbelot,  celle  de  la  réduc- 
tion des  nombres  rompus  à  un 
nombre  entier).  C'est  à  la  pla- 
ce où  les  Arabes  faisaientles  ob- 
servations astronomiques  con- 
servées dans  les  Tables  alphun- 
sines,  que  se  trouve  aujour- 
d'hui le  clocher,  etleschréliens 
ont  élevé  par-dessus,  en  1508, 
la  .'itatue  appelée  Giralda,  du 
mot  girar  ,  tourner,  parce 
que  c'est  eflectivement  une 
girouette.  Celte  statue  de  bron- 
ze, qui  représente  ,  d'après 
les  uns,  la  Foi,  d'après  les  au- 
tres la  Victoire,  a  quatorze 
pieds  de  haut  et  pèse  trente- 
six  quinlau.\.  Malgré  cette 
t;iillc  l't  (i>|poids,  elle  tourne  au 
Uiiiiiidr.-  viiit,  dont  elle  indi- 
que la  iliruction  par  le  drapeau 
que  porte  sa  main  droite.  Aus- 
si Cervantes  la  nomme-t-il  la 
plus  changeante  et  la  plus  vo- 
lage des  femmes  de  ce  mon- 
de. 

Ouant  au  cirque,  il  n'est  mal- 
heureusement    pas    terminé. 


(Danse  daos  la  campagoe.) 


de  la  Giralda,  a  Sébile.) 

De  simples  gradins  en  bois 
forment  encore  plus  de  la  moitié 
de  son  enceinte.  La  partie  ache- 
vée se  compose  d'une  haute 
galerie  circulaire,  de  style  moi- 
tié arabe,  moitié  ogival,  re- 
posant sur  des  voûtes  en  plein 
cintre.  Elle  est  entièrement 
construite  en  marbre  blanc, 
et  l'élégance  de  l'architecture 
égale  la  richesse  de  la  matière. 
Sijamais  le  cirque  de  Séville 
voit  toute  sa  vaste  arène  enfer- 
mée par  cette  galerie  de  marbre, 
ce  sera  un  monument  digne 
des  Romains,  ce  sera  lerival  du 
Colisée.  Dans  les  voûtes  à  de- 
mi s»uterraines  sont  pratiqués 
les  toriles,  petites  niches  où 
l'on  enferme  les  taureaux  de 
combat  dès  la  veille  des  cour- 
ses. Ils  y  sont  amenés,  au  mi- 
lieu des  flots  de  curieu.'L  et  d'a- 
mateurs, moins  par  leurs  gar- 
diens, à  cheval  et  la  lance  à 
la  main,  que  par  de  paisibles 
bœufs,  qu  on  détèle  de  leurs 
charrettes,  et  qui,  sous  le  nom 
de  cabestros,  sont  façonnés  à 
cet  emploi.  C'est  de  la  grande 
loge,  au  centre  de  la  galerie, 
que,  dans  les  courses,  part  le 
signal  d'ouvrir  alternativement 
chaque  toril,  d'où  s'élance  le 
taureau,  déjà  excité  à  la  colè- 
re, et  duquel  on  reconnaît  la 
race  aux  couleurs  des  rubans 
lloltant  sur  son  dos  au-dessus 
des  épaules.  Au  principal  per- 
sonnage qui  assiste  à  la  course 
appartient  l'honneur  de  don- 
ner cesignal,  et  daus  les  gran- 
des solennités,  les  plus  renom- 
més des  éleveurs  envoient  au 
cirque  l'élite  do  leurs  trou- 
peaux. C'esten  Andalousie  que 
vivent  les  meilleures  races  et 
que  naissentgénéralementaussi 
les  meilleurs  toreadr/res.  Romo- 
ro,Ortiz,  Montés,  étaient  Anda- 
lous.  Je  me  rappelle  avoir  as- 
sisté, dans  ce  cirque  de  Séville 
à  une  corrida  fameuse  et  qui 
a  laissé  de  longs  souvenirs,  celle 


(Espada  tt  picador.) 


[Le  cirque  de  Séville.) 


\Ia  mort  du  taureau*) 
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qiiR  \d  municipalité  de  culte  ville  olîi'it  à  Ferdinand  Vil, 
lorsqu'on  18ij  le  duc  d'Anaoulèine  alla  le  clierclier  à  Cadix 
pour  le  restaurer  sur  son  trùne  absulu.  On  avait  réuni  pour 
cette  fête  toutes  les  célébrités  de  la  (oromaryuia,  et  à  ces 
fil.idiiili'iirs  diî  clinix  nn  n'opposait  que  des  cornes  dignes  de 
Inir;  lin  vv  ri  ilr   |,Mirs   ('pi^rs.  Un  t.inrean,  entre  antres  (d 

;i|miil    II  i  I  I  11   -1    \  i' r V,i/,i|ur/,),  nii'iiLi  liien  li-s  ,i|i|il.iii- 

,1,,  .,M,  Mil  ,  h  m  -  i|.rs  ilrl'av.rinliUïe  (Ji I,  an  si;;ii:il  d  mué 

]iu'  !••.  iiii,  il  Mil.inva  dans  l"arciii\  rii]i|  pinhlutni,  U  lance 
en  arrftt,  étaient  rangés  pour  atlrmln'  sun  allaqnc.  Courant 
de  l'un  îi  l'autre  en  bonds  foriniilalik's,  en  rimi  coups  de  tête 
il  avait  évenlré  les  cinq  chevaux  cl  leuver.-é  leurs  cavaliers 
dans  la  poussière.  Le<,C'ipadorei\  les  bamIcriUeios,  tout  fuyait 
devant  lui.  Le  cirquientier  fut  vide  en  un  instant,  et  le  lau- 
renu,  tniitre  de  la  place,  dut  être  livré  sur-le-cbamp  à  l'é- 
pée  du  matador. 

Ou  dit,  et  non  sans  raison,  que  ces  jeux  sanglants  entre- 
tiennent dans  le  peuple  espagnol  la  dureté  de  coeur,  la  cruauté 
l'i'(jide,  inexorable.  Mais  avec  le  cai'aclère  andalou,  le  danger 
est  moins  grand.  Un  jour,  au  sortir  du  cirque,  l'un  des  spa- 
dassins les  plus  raflinés  de  Séville,  et  qui  pouvait  se  nommer 
le  bourreau  des  crânes,  s'était  planté  lièrement  près  de  la 
porte  ;  il  tenait  sa  veste  roulée  autour  du  bras  gauche  en 
minière  de  bouclier,  et  balançait,  dans  la  main  droite  sa 
longue  et  terrible  naoajit.  Houlaiit  des  yeux  faruai^hcs,  il  je- 
tait à  Ions  les  passants  sa  l'oinnile  de  déli  :  Aqui  hay  un  mnjo^ 
jnra  olro  maju  {H  ya  ici  im  majo  pour  un  autre  majo).  Mais 
ciiaciin  passait  sans  relever  la  bravade,  et  son  insolence  crois- 
sait avec  l'impunité.  Enlin,  un  auU'e  valenton,  qui  le  con- 
n lissait  sans  doute  et  voyait  passer  les  oreilles  de  l'àne  sous 
la  peau  du  lion,  s'approche  de  lui,  laisse  glisser  sa  veste  de 
l'épaulesnrlebras,  et,mettanlla  main  dans  la  profonde  poche 
desaculoHe,  lui  dit  froidement  :  Aqui  esta  elotro majo  [fotci 
l'autre  mu/o).  Aussitôt  le  premier  saisit  le  second  par  le  bras, 
le  fait  ranger  à  son  côté,  et  reprenant  son  air  matamore,  s'écrie 
d'une  voix  plus  forte  et  plus  provoquante  :  «  Aqui  hay  dos 
majos  para  otros  dos  majns.  »  (Il  y  a  ici  deux  majos  pour  deux 
autres  »na/os.)  S'il  en  lût  venu  deux  antres,  il  n'aurail  pas 
manqué  de  les  mettre  dans  son  camp,  en  criant  de  plus  belle  : 
'"  -l'y  a  ici  que  quatre  majos\iom,  etc.  »  Voilà,  i)eint  en  un 
trait,  le  bravache  d'Andalousie,  voilà  lemnJD.' 


0  II  est  bien  entendu  qne  lont  ouvrage  dont  une  partie  qiiel- 
comiue  a  étéoriKinairemenl  publiée  (t)  dans  le  royaume-uni  de 
la  Grande-ltrela.;ne,  sera  considéré  comiui;  »  ouvrage  orifeMual 
publié  dans  le  royainn(^-uiiidi'la(;r.Mi(le-nrelasneelreimpiinii- 
))  cl  sera  sii|el  aux  droits  ili'  L.2,s  10  par  qnialal  (2), 


quand 


qnflpii's  i.ddilluii,  ori-iiiales  y  auraieiil  clé  fiin 

;  raiilrr  iiav^.  a  ni'iins  qu.-  rcs  dildili-Mis  ori^finales  ne  soient 
v;i|,.i,l  .,  ,  Il  ri.  Il  liii'  a  la  partie  de  l'ouvraKe  puliliei!   (O-igi- 

.iiirnl  .1  m,  Ir  io>  ni Ir  Ij  (;randi'-Brr|a;;ne  ;  auquel  cas 

iiivia^r  nr.  M  1 .1 1 1  |iliis  sMjrt  (pi'au  di'uit  de  I  j  si;ln:llint;s  par 


Cctoliïia^r  NI 

quintal. 

AHT.  v. 
«  Une  estampille,  conforme  au  modèle,  sera  déposée  à  la 
douane  du  royaume-uni  de  la  Grande-Brelagm-.  Les  autoritis 
municipales  dans  les  diverses  villes  de  la  ['russe  devront  appo- 
ser une  semblable  estampille  à  tous  les  livres  destinés  â  être  ex- 
portes pour  la  Grande-Urelagne.  Tout  livre  dont  le  titre  ne  por- 
terait pas  qu'il  a  été  nnprimi!  dans  l'une  des  villes  du  royaume 
de  Prusse,  et  qui  ni;  serait  pas  revêtu  de  l'estampille,  ne  pourra 
être  considéré  comme  publie  eu  l'russe. 

ABT.    VI. 

a  Rien  dans  cette  convention  ne  s'oppose  au  droit  qu'a  cha- 
cune des  parties  coiitraelantes  de  prohiber  l'iinportation  dans 
leurs  Elat^  de  tous  livres  qui,  d'apré,  leurs  lois,  sont  regardas 
comme  acte  de  piraterie  ou  d'atteinte  au  droit  de  proiiriélc  litlc- 
raire. 

AHT.   vit. 

o  Dans  le  cas  où  l'une  des  deux  parties  contractantes  ferait  un 

traite  pour  la  reconnaissance  du  droit  de   propriété   lilléraire 

internationale  avec  une  troisième  puissance,  les  stipulations  des 

articles  ci-dessus  lui  seraient  également  applicables. 

AiiT.   vm. 

«Ceux  des  Etats  de  l'Allemagne  ipii  sont  unis  à  la  Pru'se  par 
leur  traité  d'union  commerciale  (5),  ou  qui  s'y  réuniraient  pos- 
térieurement, auront  le  droit  d'accéder  à  ladite  convention,  et 
tout  livre,  impressions  et  dessins  publies  dans  cet  Ltat,  jouiront 
des  uiêuies  droits  que  la  Prusse. 

itHT.    IX. 

«  La  présente  convention  sera  mise  à  exécution  le  1"  septem- 
bre 1S4t;,  etiiureia  cinq  années  à  partir  de  cette  date;  elle  pourra 
être  prolongée  en  se  prévenant  reciproqueiilinl  un  au  d'a- 
vance. » 


<ni  n 

seul 


lillr'-aira^    «■«ncliie     eitlre     t'AiigIrlei'i'e 
et  la  Prusse. 

Un  traité  vient  d'élre  conclu,  à  la  date  du  i"  du  mois 
dernier,  enire  le  gouvernement  anglais  et  le  gouvernement 
prussien  pour  assurer  respectivement  dans  les  deux  Etats  aux 
auteurs,  compositeurs  de  musique  et  artistes,  la  propriété  de 
leurs  œuvres.  Nous  donnons  ici  les  clauses  de  ce  traité  qui 
iiistilue  une  sorte  de  confédération  dont  les  autres  Etats  sont 
apnelfe  à  faire  partie.  Ou  annonce  que  la  Saxe  a  déjà  répondu 
à  cet  appel,  et  qu'elle  adhère  ù  cette  convention  fondée  sur 
l'équité  et  l'intéiêt  des  lettres.  Le  gonverneiii'nt  français 
y  retrouvera  l'esprit  qui  lui  a  dicté  les  stipulations  arrêtées 
avec  la  Sardaigne,  et  il  ne  lardera  pas  sans  doute  à  apposer 
sa  signature  stir  un  Iraité  dû  à  l'houorable  impulsion  qu'il  a 
donnée. 

aut.  i". 

n  Les  deux  Etais  reconnaissent  et  se  garantis?enl  réciproque- 
ment les  droits  di  propriété  sur  les  livres,  les  pièces  de  théâtre 
et  les  œuvres  de  musique;  la  iiiênie  protecliou  .s'eltud  aux  in- 
venteurs, dessinateurs  L-t  graveurs,  et  aux  OHvrai;es  de  sculpture, 
enfin,  i)  toute  produclioii,  quelle  qu'elle  soit,  de  littérature  et 
beaux-arts. 

«  Pour  tout  proiluit  de  ce  genre,  publié  pour  la  première  fois 
dans  l'un  on  l'aulre  des  deux  Etats,  l'auteur,  l'inventeur,  le  des- 
sinateur, graveur  ou  sculpteur,  jouiront  des  niémes  droits  que 
s'ils  étaient  nationaux,  et  sont  mis  par  la  loi  à  l'abri  de  tout  acte 
de  piralerie. 

«  Les  représentants  des  anleiir^,  inventeurs,  dessinateurs  et 
graveur.*,  du  moment  qu'ils  justifient  de  k'io's  droits,  sonttraités 
sur  le  même  pied  que  les  auteurs,  inventeur-,  dessinateurs  et 
graveurs. 

ART.    II. 

(1  Nul,  dans  l'un  ou  l'autre  Elal,  ne  peut  jouir  de  cette  protec- 
tion, si  l'oiivra^r' poiM'  leipiel  li-  droii  de  pr.i|irièlc  i-sl  réclamé 
n'a  pas  préalablruirnl  elc  drpoM-  .•!  i-in  ri;i..|ir  |r,r  1rs  foins  de 
l'inveiileiiron  de  sou  Iniide  dr  pninrir,,  il,-  la  manicir  suivante: 

«  f  Si  l'ouvrage  a  paru  d'aland s  1rs  Liais  ilr  .--a  Majesté 

le  roi  de  Prusse, il  doit  èiredniMM'i'i  .•iirr^isiic  an  livre-registre 
de  la  Compagnie  des  liiirain-s,  a  Lomires: 

o  2»  Si  l'ouvrage  a  paru  d'abnrd  ilaiis  1rs  Liais  de  Sa  Majesté 
Britannique,  il  devra  eue  ciirri^i-tic  au  iivir  tenu  à  cet  effet  au 
ministère  prussien  pour  les  allaires  ecclésiastiques,  d'éducation 
et  de  médecine  (i). 

AiiT.  m. 

«  Les  anieurs  de  pièces  de  théâtre  on  de  composition  de  mu- 
sique représenlées  pour  la  première  fois  dans  l'ini  on  raiilie  des 
i\eu)i  Etals,  de  même  qne  leurs  fondés  de  poiiKiir,  soni  cgalr- 
mcnt  proleçés  cniilre  la  représentation  ou  exi'ciilioii  de  leurs 
œuvres  à  l'égal  des  auteurs  natinnaiix,  pourvu  que  le  dépôt  préa- 
lable ait  été  l'ail  aux  offices  ci-dessus  désignés. 

AIIT.    IV. 

«Les  droits  à  payer  à  l'imporlalion  dans  le  royaume-nni  de 
la  Grande-Bretagne  sont  rèduils,  iioiir  les  livres,  impressions  ou 
dessins  publiés  dans  le  royaume  de  Prusse,  de  la  manière  sui- 
vante : 

L.     s.     D. 

Ouvraxes  originaux  (2)  publiés  dans  le  royau- 
me-uni de  la  Granile-Brelagne  et  réimprimés  en 
Prusse.  2    10    » 

Ouvrages  non  pnliliés  originairement  dans  le 
royaume-uni  de  la  Graude-Breliigne.  j)    1M    » 

Impressions  ou  dessins, simples  ou  coloriés,  la 
pièce.  "    »  V 

Brochés  ou  reliés,  la  douzaine.  »     )'       1     - 

n^  L«i  protocote  fixe  le  droit  h  payer,  pour  1  ■.  déclaration  du  droit  de 

propriéri^,  à  10  scllclliiiga  en  Angleterre,  et  10  iiro-chen  dVirgcnt  en  Prusae. 

(2)  Ootiitcnd  par  ouvrages  originaux  les  ouvrages  du  rfonmine  ^Jwi'iic. 


Nouvelles   B<ii@!4e8. 


MAXLME  MAXIMITCH. 

(Voir  tome  VllI,  pages  59,  71  et  90.) 

Après  avoir  quitté  Maxime  Maximitcli,  je  traversai  rapide- 
ment les  délilés  de  Terck  et  de  Darial,  je  déjeunai  à  Kabeck, 
je  pris  le  thé  à  Jars,  et  j'aiiivai  pour  souper  à  Vladikaukase. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  montagnes,  puisque  vous  ne  les  avez 
pas  vues  ;  ni  des  échos,  puisque  vous  ne  les  avez  pas  enten- 
dues; je  vous  ferai  grâce  également  de  mes  observations  sta- 
tistiques que  dér.idéinent  vous  ne  liriez  pas  ! 

Je  ilr  cru  lis  a  la  seule  auberge  de  l'endroit;  les  trois  inva- 
lides qui  I  rs|iliiiii'iii,  sont  si  bêtes  et  si  habituellement  gris," 
qu'il  c.->t  inipiissiliii^  de  se  faire  servir  un  faisan  rôti  ni  méine 
une  misérable  soupe.  On  commença  par  me  déclarer  que  je 
resterais  trois  jours  à  ce  régime,  car  l'occasion  n'était  pas  en- 
core arrivée,  et  ne  pouvait  par  conséquent  reparlir.  Mais  vous 
igiiorei!  peut-être  ce  que  c'est  qu'une  occasio» ;' C'est  tout 
simplement  une  demi-compagnie  d'infanterie  et  une  pièce  de 
canon  qui  escortent  les  convois  à  travers  le  Kabarde,  depuis 
Vladikaukase  jusqu'à  Ekalhennograd.  — J'imaginai  li'éciire, 
pour  me  distraire,  l'histoire  de_Blanche,  que  m  avait  racontée 
Maxime  Maximitch  ;  je  ne  pensais  pas  alors  qu'elle  dût  être 
le  premier  anneau  d'une  si  longue  suile  de  nouvelles  ! 

Le  premier  jour  je  m'ennuyai  fort;  le  lendemain  de  bonne 
heure,  un  cheval  entra  dans  la  cour...  c'élait  Maxime  Maxi- 
mitch I  Nous  nous  embrassâmes  comme  de  vieux  amis;  je 
lui  pro|Hisai  de  partager  ma  chambre;  il  accepta  sans  compli- 
meiils,  me  frappa  sur  l'épaule,  et  se  tordit  la  bouche  eu  inu^ 
niére  (le sourire...  rorigiiial  !... 

Maxime  iMaximitch  avait  de  profondes  connaissances  dans 
l'art  culinaire  :  il  fallait  voir  comme  il  savait  faire  rôlir  un 
faisan,  et  comme  il  l'arrosait  avec  grâce  de  jus  de  concom- 
bres salés.  Sans  lui  j'aurais  été  obligé  de  me  contenter  de 
pain  sec.  Une  bouteille  de  vin  de  Kaketée  nous  lit  oublier 
que  nous  n'avions  qu'un  plat;  nous  allumâmes  nos  pipes,  et 
nous  nous  assîmes,  moi  près  de  la  fenêtre,  lui  contre  le  poêle 
qu'on  avait  chanlTé,  car  la  journée  était  froide  et  humide. 
N  JUS- nous  taisions;  de  quoi  aurions-nous  parlé'?  Il  m'avait 
dit  tout  ce  qu'il  savait  d'intéressant,  moi  je  n'avais  rien  à  ra- 
conter. Je  regardais  par  la  fenêtre;  une  multitude  de  petites 
maisons  élaient  dispersées  sur  le  rivage  du  Terck  qui  s'élar- 
gissait de  plus  en  plus,  et,'JB  voyais,  à  travers  les  arbres,  la 
innraine  bleue  et  crénelée  des  montagnes,  que  le  Kasbek  do- 
minait de  son  vaste  sommet  blanchi.  Je  prenais  dans  ma 
pensée,  congé  de  ces  montagnes,  qui  m'inspiraient  un  senti- 
ment do  douleur  et  de  regret. 

Nous  restâmes  ainsi  assez  longtemps,  immobiles  et  silen- 
cieux :  le  soleil  se  cachait  ilerriére  les  cimes  glacées  ;  un  lé- 
ger brouillard  se  répandait  déjà  dans  les  vallées,  lorsque  nous 
entendîmes  dans  la  rue,  une  clochette  de  voyage  et  les  cris 
d'un  cocher.  Quelques  chariols,  des  Arméniens  couverts  de 
boue,  et  une  (Calèche  de  voyage  vide  enirèrent  dans  la  cour 
de  l'auberge;  l'élégance,  la  bonne  construction,  et  la  légè- 
reté du  train  de  nlle  voilure,  lui  donnaient  qnchpie  chose 
d'étranger.  Kllr  1 1 ait  suuie  d'un  homme  à  grandes  iinuisla- 
clie*,  porlaiit  iiiic  vrslrà  la  hussarde,  et  assez  bien  velu  pour 
un  laquais;  ou  ne  pouvait  se  tromper  sur  S(Ui  élal  en  voyant 
de  quelle  manière  il  secouait  la  cendie  de  sa  |iipe,  et  avec 


m  Orightairm 
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(3)  LeZollverel 
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quelle  voix  il  criait  après  le  codier.  C'étiiit  évuidemment  un 
valet  gâté  par  un  maître  paresseux,  une  manière  de  Figaio 
russe. 

«  Dis-moi,  mon  ami,  lui  criai-je  par  laj  fenêtre  :  qu'y  a- 
t-il,  l'occasion  est-elle  arrivée?  » 

Il  me  regarda  en  face  d'un  air  insolent,  arrangea  sa  cra- 
vate, et  se  relourna.  Un  Arménien  qui  éiait  près  de  lui  n- 
pondit  à  sa  place  que  l'occasion  étailen  eflél  arrivée  et  qu'ils 
repartirait  le  lendemain. 

u  C'est  bien  heureux,  dit  Maxime  Maximiich  en  s'ap|.!  n 
chantde  la  fenêtre;  quellebellecalèclic,  ajoutit-il,  c'est  san- 
doulequelque  olficier  civil  qui  va  poursuivre  un  •  allairc  à  Ti- 
llis.  On  vuit  qu'il  ne  connaît  pas  nos  monla^ues;  non,  mon 
ami,  elles  ne  sont  pas  faites  pour  vous,  et  elles  vous  secouennit 
quand  bien  même  votre  vo^re  serait  anglaise  !  Mais  qui  isl- 
ceque  ça  peut-être!  allons  voir,  n 

Nous  sortîmes,  mais  au  bout  du  corridor  nous  trouvâmes 
une  porte  ouverte,  et  nous  vîmes  dans  une  chambre  de  lôlé 
le  grand  laquais  qui  transportait,  aidé  du  cocher,  des  malh-^ 
et  des  paquets. 

«  Eh!  latni,  lui  dit  le  capitaine,  à  qui  donc  est  cette  calè- 
che?... superbe  calèche,  ma  foi...» 

Le  laquais,  sans  se  déranger,  murmura  quelque  chose  er 
ses  dents  ;  Maxime  se  fâcha,  prit  le  manant  par  l'épaule, 
lui  dit  : 

«  C'est  à  toi  que  je  parle. 

—  A  qui  est  la  calèche?...  à  mon  maîlre. 

—  Et  qui  est  ton  maître  ? 

—  Petchorin. 

—  Comment  dis-tu?  Petchorin?...  N'a-t-il  pas  servi  dans 
le  Caucase?  s'écria  Maxime  Maximitch  en  me  saisissant  le 
bras.  La  joie  brillait  dans  ses  yeux. 

—  Je  crois  que  oui,  dit  le  valet,  mais  commeje  ne  suis  pas 
depuis  longtemps  chez  lui,  je  ne  pourrais  pas  l'allirmer. 

—  Oh  !  c'est  bien  lui...  Grégoire  Alexandrovitch?  c'est  suii 
nom,  n'est-ce  pas?...  Nous  sommes  amis  de  ton  maître,  » 
ajouta-t-il.  Et  il  lui  frappa  sur  l'épaule  avec  amitié,  mais 
d'une  telle  force  que  le  valet  chancela. 

«  Pardon,  monsieur,  vous  me  gênez,  dit  celui-ci  tout  en 
colère. 

—  Allons  donc...  Sais-tu  bien  que  nous  sommes  les  amis 
intimes  de  ton  maître,  que  nous  avons  longtemps  vécu  en- 
semble; mais,  où  est-il  resté?  » 

Le  valet  répondit  que  son  maître  soupait  et  passait  la  nuit 
chez  le  colonel  M... 

«  Mais  ne  reviendra-t-il  pas  ce  soir  un  moment?...  El  loi, 
mon  ami,  n'as-tu  pas  quelque  prétexte  pour  retourner  au- 
près de  lui?  si  tu  y  vas.  dis-lui  (jne  Maxime  Maximitch  csi 
ici...  je  te  donnerai  vicgi  smis  p^iur  Imire.  » 

Le  laquais  lit  une  giiniace  de  méiiris  en  entendant  parhi 
de  vingt  sous,  mais  il  assura  Maxime  qu'il  ferait  sa  cominis- 
sion. 

u  II  viendra  tout.de  suite,  dit  le  capitaine  d'un  air  liiom- 
phant.  Je  m'en  vais  l'attendre  en  bas,  sur  la  porte...  je  suis 
fâché  de  n'être  pas  en  relations  avec  M...  » 

Maxime  Maximitch  s'assit  sur  nn  banc  près  de  la  porte  ; 
pour  moi  je  rentrai.  J'avoue  que  j'avais  un  vif  désir  île  voir 
ce  Petchorin  quoique,  ce  que  m'en  avait  dit  le  capit;iinc  ne 
m'en  eût  pas  donné  une  très-bonne  idée.  Au  bout  d'une 
heure  l'invalide  m'apporta  la  bouilloire  et  la  théière,  le  capi- 
taine était  toujours  sur  son  banc  : 

«  MaximeMaxiiuitch,  lui  criai-je,  ne  voulez-vous  pas  pren- 
dre de  thé? 

—  Je  vous  remercie. 

—  Prenez-en,  il  fait  froid,  et  il  est  déjà  tard. 

—  Je  vous  remercie,  je  ne  prendrai  rien. 

—  Comme  vous  voudrez.  »  Je  restai  seul.  Au  bout  de  dix 
minutes,  il  entra  en  me  disant  : 

Il  Vous  avez  raison,  il  l'ail  froid,  il  vaut  mieux  prendre  un 
verre  de  thé  ;  j'attendrais  toupnns...  il  y  a  longletnps  que  son 
valet  est  parti...  il  faut  que  quelque  chose  le  retienne...  » 

Il  but  à  la  hâte  un  verre,  en  refusa  un  second,  et  descen- 
dit se  remettre  sur  son  banc.  Il  était  évident  que  la  négli- 
gence de  Petchorin  aigrissait  le  vieillard,  d'autant  plus  ijn'il 
venait  de  me  parler  de  son  amitié,  et  qu'il  m'avait  dit,  moins 
d'une  heure  auparavant,  qne  Petchorin  accourrait  dès  qu'il 
entendrait  prononcer  son  nom. —  U  était  lard  et  il  faisait 
très-sombre  lorsque  j'ouvris  la  fenêtre  pour  la  seconde  lois. 
J'appelai  Maxime  Maximitch  et  je  lui  dis  qu'il  était,  temps 
de  se  coucher;  il  murmura  quelques  mots  entre  ses  dents; 
je  répétai  mon  invitation...  il  ne  me  répondit  rien. 

Je  m'enveloppai  de  mon  manteau,  je  mis  la  chandelle  al- 
lumée sur  une  chaise,  et  je  me  couchai  sur  le  divan.  J'aurais 
dormi  très-paisiblement  si  Maxime  Maximitch,  en  renliaiil 
fort  tard,  ne  m'eût  réveillé.  Il  jeta  sa  pipe  sur  la  table.  Ht 
quelques  tours  dans  la  chambre,  remua  le  feu  dans  le  poèlr, 
et  enlin  se  coucha  ;  mais  pendant  longtemps  je  l'enti mlis 
tousser,  cracher  et  se  tourner. 

«  Sont-ce  les  punaises  qui  vous  piquent?  lui  dis-jp. 

—  Oui,  ce  sont  les  punaises,  »  répiuidit-il  avec  nn  profi  n  1 
soupir. 

Le  lendemain  je  me  réveillai  débonne  heure,  mqi§  Mum 
Maximiich  m'avait  devancé  ;  je  le  trouvai  assis  sur  son  In 
près  (le  la  porte.  Il  me  dil  : 

«  Il  faut  que  j'ail!e  clu^z  le  commandant,  si  Petchorin 
vient,  ayez  la  bonté  de  m'cnvoyer  chercher.  » 

Je  promis  oi  il  se  mit  à  courir  comme  si  ses  membres  eus- 
sent reironvé  la  force  et  rai;ililé  de  la  jeunesse. 

La  matinée  élait  superbe.  Iles  images  dorés  s'enlassalini 
sur  les  monla:;in's  ooiuuie  une  rhaine  mnivelle  de  monts  a.- 
riens;  devani  la  iiiai-uii  s'idrudail  une  vaste  place,  Irès-aui- 
mée,  car  c'élail  un  iliinaiiilie  :  de  pelils  Ossèles,  nu-pi>'cl-, 
portant  sur  leurs  épaules  des  besaces  remplies  de  miel  eu 
rayons,  tournaient  aukuir  de  mtn  ;  je  les  maudissais,  je  n'a- 
vais cpie  faire  d  eux,  je  commençais  à  partager  l'inquiétude 
du  bon  capitaine. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  dix  minute.*  que  je  vis  paraître,  an 
,  bout  de  la  place,  celui  que  nous  attendions.  Il  était  accompa- 
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gnédu  cjloiiel  M...qiiiri!nina  jusm'ilj  porte  de  l'auberge, 
prit  coiigri  de  lui  et  relourm  daus  sun  tort. 

J'envoyai  a'issitot  l'invalide  à  la  reclierche  de  Mixime 
Maximitch. 

Un  laïuaiî  sortit  de  l'aubsrge,  remit  à  Petcliorin  une  pe- 
tite bJite  d:!  cigares,  et  s'éioigiia  a.irès  avoir  reçu  quelques 
ordres.  San  miitreallunni  un  cigirj,  bèilla  deus  fois  et  s  as- 
sit snr  le  b  me  près  de  la  porte. 

Il  éliil  d  une  stature  miyenne,  sa  taille  fine  et  bien  prise 
déaotiit  une  oustitution  asse^  farta  pour  supporter  lesolian- 
genienls  de  cliniits,  les  dangers  d'une  vie  nomade,  les  dé- 
lices des  ;;ran  les  viles,  et  les  orales  des  passions;  sa  redin- 
gote de  velours,  couverte  de  poussière  et  serrée  autour  de 
sa  taille  p ir  les  deux  b  iiitons  d'en  b  is,  laissait  voir  une  clie  - 
mise  d'une  blancheur  éclatante;  lorsqu'il  ota  un  de  ses  gants, 
je  fus  frappé  de  l'élégance  de  sa  petite  main,  aussi  bien  que 
do  la  pilleur  et  de  la  maigreur  de  ses  doigts.  Sa  dénurclie 
était  nigligée  et  paresseuse,  nuis  je  rcinirquai  qu'il  ne  re- 
muait pas  les  bras,  ce  qui  dénote,  d'après  mes  observations, 
quel  |ne  cliose  de  caohî  dans  le  caractère.  Lorsqu'il  se  laissa 
tomber  sur  le  ban:,  sa  belle  taille  se  plia  co.nme  s'il  n'eût  pas 
eu  d'os;  toutes  ses  pjses  trahissaient  une  certaine  faililesse, 
et  il  avait  un  peu  l'air  d'une  coquette  de  trente  ans,  qui  s'assied 
daus  réJredon  de  son  fauteail  après  les  fatigues  du  bal.  11 
pouvait  avoir  près  de  trente  ans,  mais  au  premier  aspect  je 
ne  lui  en  donnai  pas  plus  de  vingt-trois.  Son  sourire  avait 
quelque  chose  d'enfantin,  sa  peau  line  et  blanche  avait  une 
délicatesse  tonte  féminine;  ses  cheveux  blonds  et  bouclés 
naturellement  dessinaient  i"!  merveille  son  pâle  et  noble  visage, 
sur  lequel  on  découvrait  il  peine  les  traces  de  vides  qui  de- 
vaient se  prononcer  beancoiin  plus  dans  les  moments  de  co- 
lère oud'inijuiélndo.  Malgré  la  couleur  claire  de  ses  cheveux, 
ses  inonstaches  et  ses  sourcils  étaient  noirs,  ce  qui  a  autant 
de  signilijalion  chez  l'homme  que  la  queue  et  la  crinière 
foncée  s  chez,  un  cheval  blanc.  Il  avait  le  nez  un  peu  relevé, 
des  dents  superbes  et  des  yeux  bruns;  il  faut  que  je  dise  en- 
core quelque  chose  de  ses  yeux.  —  Lorsqu'il  riait,  ses  yeux 
ne  riaient  pas.  —  N'avez-vous  pas  rencontré  cette  singula- 
rité chez  quelques  personnes'?...  C'est  le  signe  ou  d'un  mau- 
vais caractère  ou  d'un  chagrin  constant  et  profond.  Des 
lueurs  pour  ainsi  diie  ph  isphoriques  brillaient  sous  ses  pau- 
pières à  demi  fermées.  Ce  n'étaient  pas  les  rellets  de  la  cha- 
leur de  l'iime,  ou  des  mouvements  de  l'imagination,  mais 
quelque  chose  d'éblouissant  et  de  froid,  comme  l'éclat  de 
facier  poli  ;  son  regard  n'était  pas  prolongé  mais  pénétrant, 
il  faisait  l'impression  désigréable  d'une  question  indiscrète  ; 
il  aurait  pu  naraiire  hardi,  s'il  n'eût  pas  été  parfaitement 
tranquille  et  indifférent.  Kniin  je  dirai,  pour  conclure,  que 
sur  le  tout  Pelchorin  était  fort  bien,  et  qu'il  avait  une  de  ces 
physionomies  dont  la  de>tinée  est  de  plaire  aux  femmes. 

Les  chevaux  élaienl  attelés,  le  laquiis  avait  déjii  annoncé 
à  Pctchirin  que  tout  était  prêt,  et  .Maxime  .Maximitchne  pa- 
raissait pas.  Heureusement  cju;  Pet;liorin  pensif  et  les  yeux 
fixés  sur  les  cimes  bleuâtres  du  Caucase,  semblait  avoir  ou- 
blié son  voy.ige.  Je  m'approchai  de  lui  en  disant  : 

«  Si  vous  voulez  attendre  encore  un  moment  vous  aurez  le 
plaisir  de  revoir  un  ancien  ami. 

—  Ah  !  oui,  me  répondit-il  rapidement,  on  m'en  a  parlé 
hier,  mais  où  est-il?  »  • 

Je  me  retournai  du  côté  de  la  place  et  je  vis  Maxime 
Maxiniilch  qui  courait  de  toutes  ses  forces  vers  nous.  Lors- 
qu'il arriva,  il  ne  pouvait  presque  plus  respirer,  la  sueur  dé- 
coulait en  grosses  gouttes  de  son  visage;  des  boucles  de  ses 
cheveux  blancs,  échappées  de  dessous  son  chapeau,  s'étaient 
collées  sur  son  front,  ses  genoux  étaient  tremblants;  il  vou- 
lait se  jeter  au  cou  de  Petcliorin,  qui  se  contenta  de  lui  ten- 
dre la  main  d'une  manière  assez  fioide,  bien  qu'avec  un  son- 
rire  fort  honnête.  Le  capitaine  resta  un  moment  stupéfait; 
enlin  il  .saisit  avidement  celte  main,  et  voulut  parler,  mais 
sans  y  pouvoir  réussir. 

«  Que  je  suis  charmé,  mon  cher  Maxime  Maximitcli  !  Eh 
bien  !  comment  vous  portez-vous?...  dit  Petcliorin. 

—  Ah!  tu...  vous...  murmura  le  vieillard  les  larmes  aux 
yeux,  depuis  combien  d'années...  pendant  combien  de 
jours...  Qu'est  devenu  tout  cela? 

—  Je  vais  en  Perse...  et  peut-être  plus  loin... 

—  Mais  non  pas  il  présent?...  vous  attendrez  un  peu,  mon 
cher  ami  ;  est-ce  que  nous  nous  séparerons  sitôt  après  avoir 
été  tant  d'années  sans  nous  voir. 

—  Il  le  faut,  Maxime  Maxiinilch. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  pourquoi  donc  vous  tant 
presser  ;  j'aurais  eu  bien  des  choses  il  vous  raconter,  bien  des 
questions  à  vous  faire...  Kh!  (|Uoi...  vous  avez  pris  votre 
congé!  Dites-moi  donc  qu'avez-vous  fait  depuis  si  long- 
temps. 

—  Je  me  suis  ennuyé,  répondilPelcIiorin  en  souriant. 

—  El  vous  rappelez-vous  comme  nousavons  vécu  ensemble 
dans  le  fort?...  c'est  nn  fameux  pays  pour  la  chasse!...  et 
vous  êtes  un  chasseur  déterminé...  Et  Blanche?...  » 

Petcliorin  pâlit  un  peu  et  se  retourna. 

(1  Je  me  souviens  de  tout  cela,  »  dit-il,  en  étouffant  ii  demi 
un  biiillement. 

Maxime  Maximitch  le  supplia  de  rester  avec  lui  seulement 
deux  heures  encore. 

Il  Nous  dînerons  bien,  lui  dit-il,  j'ai  deux  faisans,  et  le  vin 
de  Kiikhélie  est  ici  excellent...  Nous  causerons...  voua  me 
raconterez  voire  vie  dePéIcrsbourg...  Eh  bien  1 

—  En  vérité  je  n'ai  rien  à  raconter,  mon  cher  Maxime 
Maximitch,  el  j'ai  liiite  de  partir.  Je  vous  remercie  de  ce  que 
vohs  ne  m'avez  pas  oublié,  «  ajoulart-il  en  lui  prenant  la 
main. 

Le  vieillard  fronça  le  sourcil...  il  était  triste  et  profondé- 
ment blessé,  quoiqu'il  s'elTorçàl  de  le  cacher. 

«Oublié,  mmmura-t-il,  je  n'ai  rien  oub'ic...  Eh  bien!... 
Dieu  vous  accompagne;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'espérais 
vous  retrouver. 

—  C'est  assez,  dit  Pelchorin  en  l'embrassant  amicalement, 
c'est  assez  ;  ne  suis-je  donc  plus  le  même...  Dieu  sait  si  nous 


nous  reverrons.  »  En  disant  ces  ini'.s  il  était  monté  en  voi- 
ture, le  cocher  préparait  ses  rênes. 

u  Arrête,  arrête,  s'écria  tout  à  coup  Maxime  Maximitch 
en  saisissant  la  portière  de  la  calèe'ie,  j'allais  l'oublier...  j'ai 
encore  des  papiers  à  vous,  Grégoire  Alexandrovitch...  je  les 
traîne  pirtoutaveiinii...  j'espérais  vous  rencontrer  en  Géor- 
gie... Qiie dois-je en  faire? 

—  Ce  que  vous  voudrez,  répondit  Petcliorin,  adieu. 

—  Ainsi  vous  allez  en  Perse...  et  quand  revenez-vous?  » 
criait  Maxime  Maximitch. 

La  calèche  était  déjii  bien  loin  :  Petchorin  lit  un  signe  de 
la  miin,  conne  s'il  eut  dit:  Pourquoi  reviendrai-je?...  Ou 
n'entendait  plus,  depuis  longtemps,  ni  le  son  de  la  clochette, 
ni  le  b 'uit  des  roaes  sur  ce  chemin  pierreuv,  mais  le  pille 
vieillard  était  to  i|jars  il  la  mè.ne  place,  immobile  et  plongé 
dans  ses  réilexions. 

Enlin,  s'elTorçant  de  prendre  un  air  indifférent,  bien  qu'il 
eût  les  yeux  pleins  de  larmes  : 

a  II  est  pourtant  vrai,  lit-il,  que  nous  avons  été  amis... 
Miis  qu'est-ce  que  l'amitié  dans  ce  teuips-ci?...  Que  suis-je 
pour  lui?...  Je  ne  suis  point  riche,  je  n'ai  pas  de  rang,  mon 
âge  ne  convient  pas  au  sien.  C  nnine  il  est  devenn  petit  maî- 
tre, depuis  qiiil  est  retourné  il  Saint-Pétersbourg...  Quelle 
calèche  !...  que  de  bagages...  etsonlajnais  est-il  assez  lier... 
Puis  se  tournant  vers  moi  ;  Dites-nul,  continua-t-il,  que 
pensez-vous  de  cela?  Quel  diable  l'emporte  en  Perse...  C'est, 
par  Dieu,  risible.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  évaporé 
anjuel  on  i.e  pouvait  pas  se  lier...  Tout  cela  me  fait  de  la 
peine,  car  il  linira  mal.  Ça  ne  peut  pas  être  autrement...  J'ai 
toujours  dit  que  celui  qui  oublie  ses  anciens  amis  ne  dure 
pas.  »  Il  se  retourna  pour  cacher  son  émotion,  et  se  mit  à 
tourner  autour  de  son  chariot,  comme  s'il  en  examinait  les 
roues,  mais,  en  réalité,  pour  ne  pas  laisser  voir  que  ses  yeux 
étaient  pleins  de  larmes. 

«  Maxime  Maximitch,  lui  dis-je,  qu'est-ce  que  ces  papiers 
que  Petcliorin  vous  a  laissés? 

—  Dieu  le  jait!  quelques  mémoires  ! 

—  Qu'en  voulez-vous  faire? 

—  Ma  foi...  des  cartouches. 

—  Donnez-les-moi,  plutôt.  » 

Il  me  regarda  avec  étonnement,  puis  commença  à  fouiller 
dans  son  pjrte-manteau,  il  en  tira  bientôt  un  cahier,  puis  un 
second,  un  troisième,  un  dixième.  Il  les  jetait  à  terre  avec 
mépris  ;  il  y  avait  quelque  chose  de  si  enfantin  dans  son  dé- 
pit, qu'il  me  parut  lisible  et  me  lit  pitié. 

u  Les  voilà  tous,  dit-il,  je  vous  félicite  de  la  trouvaille, 

—  Eh  !  je  peux  en  faire  tout  ce  que  je  voudrai  ? 

—  Imprimez-les  si  vous  voulez...  Qu'est-ce  que  cela  me 
fait...  Siiis-je  son  ami,  ou  son  parent!...  » 

Je  me  saisis  des  papiers  et  m'en  allai  bien  vile  de  peur  que 
le  capitaine  ne  se  repentit.  —  On  nous  annonça  bientôt  que 
/'ofciision  partirait  dans  une  heure.  J'ordonnai  d'atteler. 

Le  capitaine  entra  comme  je  mettais  mon  chapeau  ;  il  ne 
paraissait  pas  se  disposer  à  partir,  et  je  lui  trouvai  un  air  Iroid 
et  gêné. 

«  Et  vous  ne  partez  pas?  lui  dis-je. 

—  Non. 

—  Et  pourquoi. 

—  Je  n'ai  pas  encore  vu  le  commandant,  et  il  faut  que  je 
lui  remette  certaines  choses  qui  appartiennent  il  l'Etal. 

—  Mais  vousavez  élé  chez  lui? 

—  Sans  doute,  mais  il  n'était  pas  à  la  maison,  et  je  ne  l'ai 
pas  attendu.  » 

Je  le  compris  plus  qu'il  ne  voulait  et  me  tus. 
«Je  suis  bien  fâché  que  nous  devions  nous  séparer,  lui 
dis-jc. 

—  Eh  !  qu'avons-nous  €\  gagner  il  vous  courir  après,  nous 
pauvres,  grossiers  et  vieux  soldats?  Tant  que  vous  êtes  expo- 
sés aux  balles  circassiennes,  oh!  cela  va  bieu;  mais  ensuite, 
vous  avez  honte  de  nous  tendre  la  main. 

—  Je  n'ai  pas  mérité  ce  reproche,  Maxime  Maxiinilch. 

—  C'est  vrai,  mettez  que  je  n'ai  rien  dit.  Je  vous  souhaite 
du  bonbeiir,  et  un  gai  voyage.  » 

Nous  nous  quitliiraes  assez  froidement.  Le  bon  Maxime 
Maximitch  était  devenu  opiniâtre  et  querelleur.  Et  tout  cela 
à  cause  de  la  légèreté  de  Petcliorin  !  Ceci  lui  donna  matière  à 
de  nombreuses  réilexions,  (jui  m'occupèrent  en  route. 

Je  partis  seul. 

FIN   DE   MAXIME   M  IXIMITI  11. 


lies  Carrièrea  «le  tirèm  n  paver. 

Il  est  un  proverbe  bien  connu  qui  dit  :  C'est  vieux  comme 
le  pavé  des  rues.  Mais  je  me  suis  toujours  délié  des  prover- 
bes, lorsqu'ils  s'appuient  sur  un  lait  historique  ou  scien- 
tiliquc.  Si  vieux  veut  dire  usé,  cela  est  vrai  pour  le  pavé  de 
Pans  habiluellement,  quelque  moderne  qu'il  soit;  mais  si 
vieux  veut  dire  antique,  c'est  parfaitement  faux,  quelque  usé 
que  le  pavé  puisse  être;  et  je  récuse  l'autorité  du  proverbe. 
ta  sagesse  des  nations  est  elle-même  proverbiale,  et  avec 
raison  ;  ta  morale  el  la  philosophie  pratique  naissent  partout 
d'elles-mêmes,  et  peu  vent  se  formuler  en  axiomes  populaires; 
mais  il  n'en  est  pas  de  nif'iiie|iiiHr  la  science  et  l'histoire,  qui 
neiourentpas  les  rues,  si  nous  osons  nous  servir  d'une  autre 
locution  triviale. 

Or,  le  proverbe  qui,  lui,  court  les  mes,  croit  que  les  pavés 
sont  Irès-anciens.  C'est  lyie  erreur.  Il  aurait  dû  prendre  avis 
de  son  confrère,  qui  lui  répète  qu'il  y  a  fagots  et  fagols.  Donc 
il  y  a  pavés  et  pavés.  Noire  pavé  actuel,  en  petits  cubes  ré- 
guliers, taillés,  piqués,  alignés,  conrhés  en  chaussée  bom- 
bée entre  deux  trottoirs,  est  loutmoileriie,  et  ne  date  qm'  di; 
quelques  années.  Il  ne  resseiiible  «uire  an  pava«e  qui  existait 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  qui  n'était  (ju'une  succession 
de  Irous,  d'oroières  et  de  cahots.  Celui-là  même  n'était  pas 
très-ancien.  Mais  bien  des  bons  bourgeois  qui  ont  vu  à  Paris, 


de  père  en  tils,  des  pavés  cubiques  de  grès  devant  leur  porte 
ou  leur  boutique,  n'en  demandent  pas  davantage  en  l'ait  d'an- 
tiquité, et  croient  qu'il  en  a  été  toujours  etpartout  de  même. 
Nous  ne  voulons  pas  les  laisser  dans  ce  ficlieux  préjugé  que 
le  proverbe  entretient  sans  doute. 

Pour  remonter,  non  pas  au  déiuge,  mais  aux  Romains  de 
triompliaule  et  archilectoni.|ue  ine.noire,  qui  ont  fait  des 
routes  SI  belles,  que  les  voies  roaiaines  sont  proverbiales  elles- 
mêmes,  ces  hardis  conquérants  et  ces  habiles  constructeurs 
ne  les  pavaient  pas  le  moins  du  monde.  Ils  les  maçonnaient 
d'abord  en  cailloux  ;  puis'  posaient  sur  celte  couche  de  buton 
de  grandes  dalles  de  granit  ou  de  pierre  calcaire,  selon  ce 
qu'Us  avaient  sous  la  main.  Cétaitnt  en  réalité  des  routes  et 
des  rues  dallées  comme  des  trottoirs.  La  circnlalion  dcscba- 
riols  antiques,  fort  lente  d'une  part  el  fort  restreinte  de  1  au- 
tre, s'accommodait  de  ce  système,  qui  se  trouve  encore  con- 
servé dans  la  plupart  des  villes  d'Italie,  dont  les  rues  ne  sont 
point  pavées,  mais  dallées. 

Apres  la  ctiule  des  Itomains,  nos  ancêtres,  les  Francs,  se 
servirent  des  belles  roules  cpi  ils  liduviTioit  toutes  laites,  mais 
se  gardèrent  bien  de  les  n'i.aier,  et  .-urlout  tien  construire 
de  nouvelles.  En  sorte  que  imsiiu  elles  liiieiil  usées,  on  cir- 
cula dans  legiicliis,  sans  aucniie  espèce  de  pavage  ,  toujours 
malgré  l'autorité  du  proverbe. 

Enlin  on  s'aperçut  que  ce  système  était  fort  incommode,  et 
un  grand  roi,  qui  avait  par  bonheur  l'odorat  fort  sensible, 
remédia  il  cet  inconvénient  ;  voici  comment  : 

Le  roi  Philippe-Auguste  venait  de  taire  bâtir  Ip  tour  du 
Louvre,  et  il  en  était  enchanté.  Un  jour,  il  s'amusait  à  son 
balcon,  n'ayant  rien  de  mieux  ii  faire  en  ce  moment  sans 
doute  qu'il  regarder  les  passants,  lorsqu'un  gros  chai  iot  Irainé 
par  des  bueuls  vint  à  passer.  Notez  que  le  quai  n'était  pas 
pavé.  La  roue  tomba  uans  l'ornière  pleine  de  vase,  lit  rejail- 
lir au  loin  cette  boue  noire  el  fétide,  «si  bien,  dit  la  chroni- 
que, que  la  puanteur  qui  s'en  esineut,  se  respandit  tort  au 
loin  et  empuantit  le  nez  du  monarque.  »  Il  est  probable  que 
Pliilip,io,  tout  auguste  qu'il  était,  s'empressa  de  le  pincer  avec 
ses  doigts,  coinuie  eût  lait  le  dernier  de  ses  sujets  en  cette 
occurrence.  Mais,  en  souverain  lutelligeiil,  il  lit  pins.  Il  com- 
prit l'utilité  du  pavage,  el  résolut  d'en  giaiilierla  bonne  ville. 
Ce  projet  lut  |irompleiiient  et  vigoureusement  exécuté,  grâce 
à  un  impôt  spéciaLuue  les  bons  Iwurgeois  payèrent,  non  sans 
crier  bienenlendu,\iiisi  que  le  constate  la  chronique,  el  sans 
envoyer  à  tous  les  diables  la  susceptibilité  du  nez  royal. 

Mais  ce  pavage  n'était  pas  du  tout  celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  On  pava  lu  iinniile  cro/s/ee  de  Paris  avec  de 
laiges  pierres  carrées,  quailralis  lapiiUlius,  dit  notre  auteur. 
C'était  tout  uniment  le  dallage  renouvelé  des  Komains  ;  et 
dernièrement,  dans  des  travaux  exécutés  sur  reinplaceinent 
de  la  chaussée  de  Philippe-Auguste,  on  a  retrouve  ues  parties 
de  ce  dallage,  enfouies  ii  quelc|iies  pieds  au-dessous  du  sol. 
Ce  n'était  pas  encore  le  |)av,igi'  ;  mais  enlin  on  y  arrivait, 
et  peu  à  peu  les  rues  se  paviTeiit  tant  bien  que  mal,  et  plus 
souvent  mal  que  bien,  malgré  les  ordonnances  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VU,  qui  punissaient  de  mort  les  mauvais  pa- 
veurs. 

Je  n3  sais  si  c'est  la  crainte  salutaire  qu'inspira  cet  cdit  qui 
valut  enfin  aux  Parisiens  le  pavage  en  grès.  Le  fait  est  qu'a- 
près bien  des  essais,  il  a  toujours  fallu  revenir  il  cette  pierre 
prédestinée  pour  la  circulation  parisienne.  Combien  de  tenta- 
tives n'avons-nous  pas  vues  nous-mêmes,  et  dont  les  talons 
de  nos  bottes  n'ont  que  trop  conservé  le  souvenir!  N'avuns- 
noiis  pas  vu  depuis  douze  ans  et  les  fameux  pavages  en  bi- 
tume, Dezmaurel,  Aiiliiette,  Adrien  Polonceau,  etc.,  pinson 
moins  élastiques  selon  le  prospectus,  mais  surtout  élastiques 
à  (a  Bourse  et  pour  les  actionnaires?  N'avons-nous  pas  connu 
les  pavages  en  uois,  non  moins  fameux,  dont  les  maigresécban- 
lillons  ont  Uni  par  disparaître  peu  à  peu?  Le  grès  seul  est 
resté!  cl  il  restera,  nous  le  croyons...  jusqu'il  ce  qu'on  trouve 
mieux. 

C'est  que  le  pavage  de  Paris  n'est  pas  petite  chose.  A  l'henrc 
qu'il  est,  il  consomme  par  an  environ  i.oOO.OOt)  pavés,  c'est-ù- 
direquesi  avec  ces  pavés,  que  l'on  place  chaque  jour  dans  la 
capitale  on  s'avisait  de  construire  nn  mur  de  stpl  pieds  de 
haut,  ce  mur  s'étendrait  en  un  an  de  Paris  au  pondu  Havre. 
Chaque  année  l'administration  municipale  dépense  environ 
1,700,000  Ir.  à l'entrelien  des  rues, eH,0(IU,OOUrr.  en  travaux 
neufs.  En  sorte  qu'on  peut  dire  que  chaque  pavé  représente 
sous  le  pied  du  citadin  qui  le  loulc  une  pièce  de  vingt  sous. 
On  ne  s'attendait  peut-être  pas  à  ce  résultat.  C'est  qu'on 
ne  sait  pas  assez  combien  de  peines  et  de  travaux  il  faut  pour 
anai  lier  il  la  carrière,  amener;!  Paris,  el  placer  sous  la  roue 
des  voilures  ce  grès  (|ue  broie  notre  circulalion  dévorante, 
lin  jeliiit  nn  coii|i  d'œil  sur  noire  dessin,  on  peut  voir  ces 
rol]o-ii>  ooviii  rs  qui  fendent  le  rocher,  et  qui  de  ces  blocs 

éiiMi \  ImiiI  mm  tir,  à  force  d'indu>lrie,  de  labeurs  el  de  pa- 

tieoci',  I  .■^  |i,>iiis  cubes  réguliers  (|ui  viendront  s'cnchiisser 
au  b  ird  des  trottoirs,  et  se  courber  en  chaussées  savamment 
bombées.  Le  travail  de  l'ouvrier  tailleur  de  grès  exige  peut- 
être  plus  d'adresse,  de  coup  d'œil  et  de  pratique,  que  celui 
du  tailleur  de  pierre  calcaire.  Il  faut  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  nature  iiiêine  du  grès,  pierre  réfractaire  à  l'oulil, 
d'une  dureté  extrême,  et  cependant  qui  se  fend,  qui  éclate, 
qui  se  brise  au  moment  où  l'iui  s'y  attend  le  moins,  sous  un 
coup  maladroit.  Aussi  la  profession  de  tailleur  de  grès  se 
transmet-elle  halilluellcineiit  de  |ière  en  hls,  et  les  enfants 
croissent  dans  la  caiiière  même.  Il  lui  laut  des  outils  nom- 
breux, variés,  dont  noire  gravure  donne  les  principaux  mo- 
dèles, pioches,  pinces,  ciseaux,  maillets,  coins,  marteaux, 
etc.,  etc,  qui  lous  s'usent  et  se  délriiori'nt  avec  une  grande 
rapidité,  et  doivent  être  port'  s  priM|iir  l^ll^  h  •,  jours  il  la  forge 
pour  êlre  réparés.  C'est  une  ili's  pi  nu  i|i:ilf>  (le|n'nses  de  l'ex- 
ploitation. Au  reste,  quatre  lioiiiines  l'xercés,  Iravadlant  en- 
semble, peuvent  faire  en  carrière  de  soixante-dix-huit  il 
qualre-vingl  pavés  par  jour,  et  le  prix  moyen  d'une  journée 
varie  de  quatre  à  cinq  lianes.  Le  pavé  brut  coûte  donc  sur 
place  environ  cinq  sous  de  main  d'œuvre.  Il  est  vendu  dix 
sous  à  Paris. 
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u,    ux  Rocher  -Fourceau  ) 


11'  port,  on  les  eniijiirqiie,  oii 
s  le;,  magasins  île  la  ville,  \i- 
iiliriix,  mar(|ués  cluu  un  d'nn 
01  niituie,   ils  s'y  ainontrlriit 


Ce  serait ,  comme  on  le  voit,  uu  assez  bon  métier  que  ce- 
lui d'ouvrier  carrier  degrés.  Mais  le  travail  n'est  pas  continu. 
Il  V  a  de  noinliriMix  clioiiiages.  La  gelée,  la  pluie,  viennent 
interrompre  rr\|i!oilalion.  Il  rsl  viai  que  le  tailleur  piqueur 
de  grès  ne  ti;r,;iillr  |ias  MMilciiK^nt  en  carrière.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers  mmiI  euiplojés  dans  les  chantiers  et  les 
ateliers  de  Paris.  Car  le  pavé  subit  plusieurs  laçons  avant 
d'arriver  à  se  perdre  dans  nos  ruisseaux.  Nos  dessins  mon- 
trent le  grès  dans  son  état  primitif  et  sauvage,  en  énormes 
blocs  que  l'ouvrier  brise  et  morcelé;  plus  loin,  toujouis  ilans 
la  carrière,  ces  morceaux  s'équarrissent  régulieroaieiil.  Ils  ile- 
Tiennent  des  pavés,  mais  des  [lavésbruts.  C'est  lùqui'  liuil  liahi- 

tuellement  le  travail  sui-  pUu  v.  On  les  tire  avec  peine  de  c 

cavalions,  on  les  aecininili'  mi 
les  amène  à  Paris.  DépoM^  d.i 
sites  un  à  un  avec  un  soin  nui 
signe  particulier  qui  indique  I 
en  pyramides  régulières,  véritables  nioiiiiiiieiits  qui  piviuirnl 
souvent  l'aspect  d'une  imposante  architecture.  Puis  1rs  ou- 
vriers piqueurs  les  reprennent,  les  taillent,  les  polissent,  le- 
dressent  les  arêtes,  cisèlent  les  angles.  —  Et  ce  pave,  sorti 
de  leurs  mains  parl'aitet  brillant,  va  s'enterrer  sur  une  chaus- 
sée où  il  représente,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  plus 
d'un  franc  dépensé  par  l'administration  municipale  pour  ar- 
river ù ce  résultat.  . ,,     ■ 

Au  reste,  si  nos  lecteurs  veulent  se  faire  une  idée  de  celte 
branche  importante  d'industrie  cl  d'administration,  ils  peu- 
vent entreprendre  le  pittoresque  voyage  dont  nos  dessins  lui 
retracent  quelques  sites.  Après  avoir  visité  le  magnilique 
chantier  de  la  rue  de  Messine  et  de  l'abattoir  du  Roule,  qu  ils 
se  rendent  à  Fontainebleau,  qu'ils  prennent  les  voitures  de 
cet  excellent  M.  Bernard,  le  meilleur  et  le  plus  complaisant 
des  voituriers  de  l'endroit,  et  qu'après  avoir  parcouru  la  lo- 
rêt,  ils  aillent  voir  le  rocher  Fourceau.  Ils  jouiront  non-seu- 


(Un  ouvrier  gréb  er  et 


lemeiit  d'un  charmant  paysage,  mais  encore  de  tous  les  dé- 
tails de  celte  curieuse  exploitation. 

Toutefois,  nous  leur  dirons  en  même  temps  à  l'oreille  que 
ceci  est  un  voyage  d'artiste  et  non  d'administrateur.  Nous 
leur  avouerons  que  si  nous  l'envoyons  à  Fontainebleau,  c'est 
parce  que  les  voitures  de  Bernard  sont  commodes,  le  pavsage 
intéressant,  la  forêt  su[)erbe;  car,  entre  nous,  le  pavé"  n'en 
vaut  rien.  C'est  du  pavé  tendre,  et  le  pavé  tendre  est  l'anti- 
pathie des  ingénieurs  parisiens,  l'effroi  de  l'administration 
municipale.  Sur  les  2,i500,UOO  pavés  qu'elle  consomme  bon 
m  mal  an,  elle  n'en  fait  pas  venir  un  dixième  de  Fontaine- 
bleau. Ce  sont  les  coteaux  de  l'Ivette,  c'est  Belloy,  c'est  Or- 
say, MalUiers,  Saulx-les-Chartreux,  etc.,  qui  ont  le  mono- 
pole de  la  consommation  parisienne.  Un  autre  grand  défaut 
du  grès  de  Fontainebleau,  c'est  son  extrême  perméabilité.  Il 
a  été  expérimenté  qu'un  cube  de  25  centimètres  de  côté  pouvait 
ibsorber  jusqu'à  2  kilogrammes  d'eau.  Une  tentative  avait 
Lté  faite,  il  y  a  quelque  temps,  pour  durcir  le  pavé  de  Fon- 
lainebleau  et  surtout  le  rendre  imperméable.  Le  procédé 
ousistait  à  l'imprégner  de  bitume  à  une  haute  température, 
I  une  exploitation  considérable  avait  été  organisée  suivant 
ette  méthode.  Elle  livra  jusqu'à  200,000  pavés  à  l'adminis- 
tialion  municipale.  Maisanjûurd'hui,  ce  système  est  abandonné, 
1 1  le  Fontainebleau,  préparé  ou  non,  est  proscrit  de  nouveau  : 
te  qui  n'en  arrête  pas  l'exploitation  ;  car  si  ce  grès  est  trop 
tendre  pour  les  rues,  il  est  suffisamment  résistant  pour  les 
(  ours,  pour  l'intérieur  des  propriétés,  il  est  d'un  prix  de  re- 
vient moins  élevé,  et  la  consommation,  sous  ce  point  de  vue, 
est  assez  forte  pour  entretenir  une  grande  activité  sur  les  car- 
1  ières  de  la  forêt. 

On  voit  donc  que  cette  exploitation  conserve  une  grande 
importance  ;  et  comme  promenade  industrielle  aussi  bien  que 
comme  promenade  artistique,  nous  continuons  à  recomman- 
der Fontainebleau. 


iLiiibciciuiuiuiU  J<.s  pj\t»  au  puil  dt  \  ahiiis,  l-ti.,  it.  UllUmubk, 
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lies  grandsi  ninsnsîii^  de  Paris,  cnrirattires  par  Clinn». 


[Une  nehetevsf.  —  1 
marche  dans  un  ai 
ÈUn  comm.s.  —  Oui.  raad 
WL'acAeieiise,  —  Lz  licbn? 
%Le  commit.  — •  Noa,  mid 


(Ah  çà. est-ce  qu'il  aura  bieniOt  fini  d«.;ine  f^in-  ar- 
penter son  magamn;  j'étsia  venu  pour  achet-i 
dc^chcmtHes,  uiais  ■■  ça  coatinucj'aarai  besoin 
d'acheter  une  paire  de  bottes.) 


(LapIu»KraniL-  l.u,.nMno...-r^r,8.  Unebo 
tique  qui  va  dcjiui»  un  bout  de  Pa 
quà  l'autre.) 
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Copreepondance* 


IM.i 


II ■■  'liiiis  i|iicl(|Mes journaux  a  fait  savoirau  pii- 

lilicii  I  i  '  I  iiiri^iiriMilla  |irnviiir«<'t  scMifésenlmU  roiir 
reruiilli.'  :h:.-.  .-cui-n  ijiluurs  nt  •ifs-ii'iiurM'iMrr'j  iiii  pri;lit  di' (■.■l'- 
taiiius  c.iilivi.risi  sdejouriiaiu  ;ii  i-     Il      ■     ;  NI     l|ll.'li|Nc  li-hl|is 

il  urainls  Irais.  Au  lieu  de  n'     i.       i.  - im  dis  iiiiivpiv- 

iKMirs  d.' I  es  joiirnaux,  ces  im  lu.i'r  ■  .1  ml  les  n|!ivM-ii- 
lallls  d>  MU'  1  '■:■  iniiisiius  di'  hhr.ijiir  d.  |';iri~.  :ilili  d'ins|ii|-er 
plus  di  .      i!  'i      ;i  hiiis  iluprs.  Il  ui'csl  iviciiii  di'puis  iwiisse- 

maii"'       '      I'    I ^  cpii   iii'iiiil  ;ippfi>  i|iu;  des  vols  de  ce 

Ki'llir  I     I  "i     '•'!  ni"ii  iiiiiii.  cl  j'ai  uièiue  vu  uu  reçu  d'a- 

bDMiM'uiful  au  journal  le  Divmuchc  rnlre  les  maius  d'un  liahi- 
laut  de  Maulieiige,  el  si-jnti  Puviin  fils.  Ce  faussaire  est  peul- 
ùli'e  le  même  qui  se  dil  neveu  de  M.  Faynerre. 

Agréez,  etc.  l^yiiiuN, 

éditeur,  rue  Richelieu,  60. 

M.  C.  de  B.   —  Votre  Icllre  du  3  oelolire  nous  est  parvenue. 
Nous  avons  le  rejîret  lU-  vnu^  dire  rpu-  notre  provision  est  faite 

pour  louglenips,  notre  (ousoniiiiali l'c  innt  pis,  .dininr  \  ,,iis 

pouvez,  le  voir,  très-eonsidcjahle.  Oii'inlaiiî.  inMishiir,  si  luiis 

voulez  l)ien  nous  adri'ssrr  m a-.iw   <|Mi  iir  s,,ii  p.is  iin|. 

étendu,  nous  l'accepterons  avec  plaisir  et  aux  conditions  de  no- 
tre rédaction. 


Une  année  dans  le  Levant,  par  M.  le  vicomte  Alexis  re  Val- 
Ion.  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1846.  Jules  Labitte.  15  fr. 

M.  le  vicomte  Alexis  de  Vallon  ne  se  vante  pas  d'être  un  de 
ces  voyageurs  imperturbables  qui  vont  droit  leur  chemin  sans 
que  rien  les  détourne,  et  suivent  invariablement  leur  itinéraire, 
comme  uu  wagon  suit  son  raihvay.  Il  se  laisse  aller  volontiers 
au  cours  des  événera-uis,  el  il  aime  à  n'avoir  pour  «uides  nue 
le  ha  ard  el  sa  fuiliisie.  Il  adore  l'imprévu  ;  nu  rien  l'anéte  i.ii 
le  fait  drMi'i-,  Il  riait  |i:irli  ilr  l'ai  is  .sans  trop  savidr  (iii  il  alliil  ■ 
il  se  dini;ca  ifahiiid  v.  rs  llliili,.,  on  il  pass.i  l'Iiivor-  puis  il  visita 
la  Sicil.',  la  (irrir,  la  Tunpiie,  ,t  il  revint  <'m  France  par  le  Da- 
nube. A  son  retour,  il  |iublia,  dans  la  lievvc  des  Dciix-Mmides 
une  série  d'articles,  qui  y  furent  assez  remarqués  pour  qu'il  ail 
cru  devoir  les  faire  réimprimer  en  deux  volumes  in-octavo. 

Une  itiini'e  tinni  le  Lennt,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvra{»e,  est 
nn  de  (■■■s  liiivs  ,|ii'oii  lit  avec  autant  de  prolit  que  de  plaisir. 
S'il  niaiiiii.'  li'i.ri^iiiaiité,  M.  Alexis  de  Vallon  possède  de  noiu- 
breu-es  et  solnlrs  ipuiliiés;  il  a  de  l'esprit  et  de  l'instructiou,  et 
il  n'en  abuse  jamais.  Il  ne  vise  pas  à  l'effet;  il  ne  s'amuse  pas  à 
raconter  des  faits  historiques  que  personne  n'ignore,  ou  a  in- 
venter des  aventures  auxquelles  personne  ne  croit;  il  n'est  ni 
trop  méthodique,  ni  trop  négligé.let il  parle  rarement  de  lui;  eu- 
fin,  il  a  uu  style  snnpie,  clair,  facile,  et  il  mêle  habilement  des 
pensées  sérieuses  et  touchantes  aux  descriptions  pittoresques  des 
pays  qu'il  visite.  Ce  qui  nous  plaît  surtout  en  lui,  c'est  qu'il  n'a 
pas  de  prétention. 

«  Il  y  a  [irèsdedeux  cents  ans,  dit-il,  un  naïf  écrivain,  M.  Gre- 
lot, après  avoir  recommandé  aux  voyageurs  parlant  pour  Con- 
stantinople,  de  se  munir  d'im  bon  capot,  d'un  strapontin  ou  pe- 
tit lit,  et  d'une  canelle  d'eau-de-vie,  »  les  assurant  d'ailleurs 
que  ce  voyage,  traversée  et  noin-rilure  comprises,  «  ne  moulait 
pas  à  plus  de  25  ou  ôO  écus,  u  croyait  devoir  faire  précéder  de 
cette  réflexion  le  récit  de  ses  courses  en  Orient  :  n  Ou  a  publié 
tant  de  sortes  de  relations  du  Levant,  et  les  curieux  sont  si  bien 
iuforuuîs  de  ce  qui  s'y  fait,  que  c'est  s'exposer  à  la  censure  nue 
de  vouloir  metire  au  jour  ipieli)ue  chose  qui  n'ait  pas  été  décrit 
plusieui's  fois.  »  Celle  ciaiiite.  .jii'il  ,st  assez  étrange  de  trouver 
exprimée  dans  un  livr.'  ifiti-  d'iuir  r|  oque  où  les  voyages  étaient 
si  rares,  si  dillicilos.  dininit  Im  t  niiurelle  au  temps  oit  nous 
sommes,  surtout  lorsqu'on  aboide  un  sujet  si  souvent  traité 
Mais,  comme  l'a  dit  uu  charmant  poêle  (M.  Alfred  de  Musset)  : 

Rien  n'appurtient  à  rien,  tout  appanifiit  à  tous; 

11  faut  éire  ipDorant  comme  un  maître  d'Kcole 

Pour  se  flatter  de  .lire  iiue  s,ule  parole 

Les  craintes  de  M.  Grelot  n'ont  pas  fermé  la  bouche.  Dieu  merci 
à  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  d'autres  viendront  après  moi  qui  ne  trou- 
veront pas  la  matière  épuisée;  pendant  longtemps  encore,  nn 
pourra  se  permettre  de  raconter  des  voyages  .«ans  avoir  décou- 
vert un  sixième  monde,  et  de  parler  de  Conslantinople  après  tant 
d  autres,  qui  n'ont  peut-être  pas  tout  dit.  » 

Ajoulonsquelesvoyageui'squisesuivenl,inême  àde  courts  in- 
tervalles,peuvent  parler  des  mêmes  lieux  sansrépétercequ'tuililii 
leursdevanciers.Quelipi?'sannéPssnlTiseiit  sou  vent  noiiriccoiiinlir 
de  grands  changements.  M  deCliài.Miiliiiiiinl  snait  f.iri  riiiiinris- 
séde  se  reconnaître  s'il  n'iniinniii  ;,  Aihcnes  „  1  n  inni'  ninili'inc 
nouvellement  réparé,  el  ressiMiihUini  a  un  liiurdi-  j  iribn  ivn- 
ferme  la  ville.  Nous  en  fraucliimes  la  porte,  et  nous'pénétrames 
dans  de  petites  rues  champêtre.s,  fraîches  et  assez  propres-  cha- 
que maison  a  son  jardin  piaulé  d'orangers  et  de  figuiers  e'ic 

«  Si  Chandler  fut  étonné  de  la  soliliide  du  Pirée,  je  puis  as- 
surer que  i«  n'en  ai  "iias  moins  été  frappé  que  lui.  Nous  avions 
tait  le  tour  d  une  côte  déserle;  trois  ports  s'étaient  présentés  à 
nous,  et  dans  ces  trois  ports,  nous  n'avions  pas  aperçu  une  seule 
bariiue.  Pour  tout  spectacle,  des  ruines,  des  rochers  et  la  mer- 
pour  tout  bruit,  le  cri  des  aboyons  et  le  murmure  des  vagues' 
qui,  se  brisant  dans  le  tombeau  de-Thémistocle,  faisaient  .sortir 
vn  éternel  gémissement  de  In  demevre  de  l'éternel  silence..  Je 
H  apercevais  qu'un  couvent  délabré  et  un  ni:ii!asiu   ,.i,.    „ 

Tel  était  le  Pirée,  telle  était  Athènes  "' 
M.  Alexis  de  Vallon  nous  apprenti  ce  cpi'ils 

«  Le  Piriw,  dit-il,  est  entouré  d'une  1  rin 
ches,  à  toits  rtmiies,  a  rinitrrvcnis  vcii  i 
de  pierre  de  taille  et  bien  eonsiiniis  ;  ii  .1 
les  premiers  personim^es  que  i'aiei.il.s  m  , 
souvenirs,  birent,  je  ne  l'oiihii,  1  ,1  j'nn  :1. 
babils  noirs  donnant  le  Inas  ;i  i|en\  iliiims 

roses.  He|il  à  huit  tiàtinieuis  eUiieM  m n 

vaisseau  t  ranimais  /'/«//,x, /;/,■,  une  IVei;.ii,'  i:  I  ;  im  , ,,'  '.ùe 
russe,  oeenpaienl  l'nu  des  tôles;  un  P.ih  m  ,  .  ,  i,,  ,1  .  ,,  . 
nortaitseul,  tlans  le  Hiree,  les  fonleiii  /  1,1  ,  ,  ,  ,'  ,,', 
Mtimeul  desaruu',  sans  inàts,  sans  \ri  1,  ,  ,1  ,  ,|,  ,„,',!  \- 
faisait  peine  a  voir  auprès  ,i,,  c-rs  beaiiv  innires  ,,„i  se'h.",l  nî"- 
çaient  liei-euient  sons  la  luise.  N-ftait-il  |i:is  rinn,-,.  île  ,v  n,  ,| 
heureux  pays  de  (:irèee,  qui,  pendant  loiini,;nips,''n'a  veen  ,in''i 
1  ombre  ilos  trois  grandes  puissances  iloul  nous  voyions  llo  tel- 
les pavillons? 

Il  Dès  ipie  notre  paquebot  eut  laissé  tomber  son  ancre  plu- 
sieurs barques  se  détachèrent  du  quai  et  vinrent  accoster  ie  b'!- 
timenl.  Ceux  qui  moulaient  ces  canots  étaient  velus  à  l'euro- 
peeiine.  Bienlèt  ils  nous  hélèrent  en  français  de  tous  les  celés  à 
la  fois.  «  Lh!  monsieur!  l'hôtel  des  Voyageurs!  l'hùtel  des  Fran- 


piarante  ans. 
joiir.l'hui. 
lii   .onslilan- 


.lreli.ip 


çais!  la  pension  suisse!  »  On  pouvait  se  croire  dans  la  cour  des 
Messageries  royales.  Un  de  ces  hommes  transborda  nos  effets  et 
nous  conduisit  au  débarcadère.  Au  moment  où,  avec  je  ne  sais 
quel  sentiment  de  respect,  je  |)0.sai  le  pied  sur  les  dalles  du 
quai,  un  Grec  à  la  calotte  rouge  vint  à  moi  <;l  m'adressa,  dans  sa 

l.ingue,  une  allnciilion  à  laipielle  je  ne  c |iris  pas  uu  mot.  Je 

'I '1111:0  ee  que  me  \oiiIail  cet  lioniine;  il  me  fut  répondu  que 

c'elail    ne  il  iii.iiiier.  Je  lui  'Iniinai  i|neli|iies  soiis,   il   passa  son 

'■1 "i.  "I  oniineni  iruus-nons  a  Athènes  .' deinaii.lai-je  au  cice- 

riine;  tronvi -i-ini  111  nu  rlieval.  un  mulet,  un  chameau?  u  Le 
guide  se  mil  à  rire.  11  II  n'y  a  pas  tie  chameau  au  Piree,  me  rc- 
poudil-il  d'un  air  un  peu  iniperlineul  ;  mais  je  vais  cherclier  un 
liacre.  u  Un  liacre!  un  liacre  numéroié,  tlonblé  de'velours  d'U- 
treclit  rouge,  et  attelé  de  deux  haridelles.  Nous  luiines  la  route 
d'Athènes.  Celle  route  plate,  piMnlieii  .•,   s,,  ilermile  en  ligue 

droite  comme  un  long  ruban  bl -.  Klle  iiaveise  plaine  ïii- 

ciille,  déserte,  convcrle  de  grandes  In  ilii  s  dej:,  iieiiies  au  mois 
de  mai.  Un  lininiin  1  l^,,ll^irrs  |.lanlé  à  égale  ilislance  du  port  et 
de  la  ville  ioii,.e  s  „],.  rmiilorniité  de  celle  teinte  jauniitre  sur 
laquelle  le  re-iml  <  uv  in  innenl. 

"  Le  eieeroiie  s't  lait  |,l,iee  sur  le  siège  auprès  du  cocher;  je 
l';irr:.|  hiis  de  questions.  «  yu'esl-ce  que  cela?  lui  demandai-je 
en  iii'ln|ii:iiit,  auprès  de  la  roule,  un  fossé  assez  semblable  aux 
Irainiieis  lie  nos  marais,  à  cela  près  qu'il  était  à  sec.  —  C'est  le 
Cephise,  me  répondit-il  iranquillemenl.  —  lii  là-bas,  un  peu  à 
gauche,  celte  grande  moulague?  —  C'est  le  Pentélique.  — -  î-t 
celle-ci,  [dus  pès,  im  l'aie  de  nous'?  —  C'est  l'Hymète.  u  L'IIi- 
mèle!  m'ecriai-je  malgré  moi;  ah!  mon  Dieu!  voir  l'Ilymèle  par 
la  portière  d'une  citatline!  Arrivé  dans  le  bois  d'oliviers,  le  co- 
cher, selon  l'usage  invariable  des  cochers'  athénien!!,  s'arrèla 
pour  faire  boire  ses  chevaux  devaul  une  baraque  convertie  en 
cabaret.  Une  collection  ei.ni|ilète  tie  trs  images  grossièrement 
coloriées,  dont  il  se  fiil  en  liante  nn  «raiid  commerce  dans  les 
foires  de  village,  et  ipii  reineseiiteiit  K'a|ioléon  à  Ausierlilz,  ou 
Murât  à  Abotikir,décorait  a  fcMerieur  les  murs  eu  bois  de  celle 
chélive  hôtellerie.  Dès  que  l'on  a  dépassé  les  derniers  oliviers, 
le  spectacle  change.  Au  milieu  d'une  plaine  aride,  txiairée  par 
un  soleil  brûlant,  bornée  de  tous  côtés  par  les  inonLigues,  on 
voit,  à  travers  un  nuage  de  poussière,  une  petite  ville  niautjie, 
resseiii'e  au  pied  d'nii  iiKinielon  qui  la  domine.  Le  somniel  de 
ee  inaiii'  Imi,  qui  se  dre:  s,-  isolé  coiiinfc  un  immense  pièth^slal, 

est  ennn •  trinie  s lue  muraille,  au-dessus  de  laquelle  en 

aperçoit  le  fronton  jauni  d'un  temple.  Ce  temple,  c'est  le  Par- 
Ihénon;  celle  petite  ville,  c'est  Athènes.  Il  n'est  peut-être  pas 
au  monde  de  passage  plus  mélancolique.  Même  en  oubliant  le 
passé,  on  soupire  involonlairemenl  à  la  vue  de  celte  grande 
plaine  silencieuse,  de  ces  inoiiiignes  désolées,  de  celle  bour- 
gade neuve  qui  .s'élève  iinpinleimnenl  au  milieu  des  ruines  qui 
s'écroulent.  On  se  demande  avec  surprime  si  là  vraiment  pouvait 
être  la  ville  de  Périclt'^s.  Quand  le  guide  a  prononcé  le  nom 
d'Athènes,  on  doute  encore;  puis  les  champs  déserts  qui  vous 
entourent  vous  rappellent  la  campagne  si  triste  de  Rome.  Alors 
on  comprend  que  les  siècles  se  sont  écoulés,  et  que  la  main  rJe 
Dieu  s'est  appesantie  sur  ces  ileiiii  villes. 
_  it  Les  premières  maisons  s'élèvent  çà  et  là  en  désordre,  et 
n'onl  aucun  style.  Les  murs  sont  à  peu  |irès  blancs,  les  toits  à 
peu  près  rouges.  Une  rue  droite  assez  large,  non  pavée,  bojilee 
de  pauvres  boutiques,  aux  enseignes  la  |iln|iari  ecritis  en 
français,  traverse  la  ville  dans  sa  plus  giMinle  h  ngnenr  Ijiiq 
ou  six  autres  rues  plus  étroites,  moins  longues,  désertes,  égti- 
lement  pleines  de  poussière,  coupent  la  première  à  angle  droit. 
Voila  lout  Athènes!  Les  passants  portent  presque  tous  l'Iia— 
bit  européen-;  de  loin  eu  loin  seulemeni,  on  aperçoit  un  élé- 
gant Palicare  à  la  taille  de  guêpe,  à  la  ilénianlie  prétentieuse, 
vêtu  de  la  fustanelle  albanaise,  de  la  \esie  Inoile,-  d'or  ou  d'ar- 
gent, el  roilfé  d'un  grand  chapeau  tie  paille  i,;i  tiii,.,  sans  ani- 
mation, sans  mouvement,  a  une  physionninie  nnsi|nine  et  bour- 
geoise, où  l'on  cherche  en  vain  le  caractère  étranger,  la  couleur 
orientale.  On  dirait  un  faubourg  de  Marseille  jeie  dans  une  des 
plaines  poudreuses  de  la  Provence.  Un  seul  palmier,  long  el  mai- 
gre, s'élève  au  milieu  de  la  grande  rue,  se  détaché  sur  le  ciel 
transparent,  et  vous  rappelle  la  latilude  de  l'Allique.  Quand  on 
arrive  dans  un  hôtel  français,  après  avoir  traversé  la  capitale  de 
la  Grèce,  on  a  subi,  disons-le  franchement,  le  plus  grand  dés- 
enchantement que  le  Miyageiir  puisse  i-mliirer.  » 

Cette  cilation  siitlira'piinr  iloii"er  nue  idée  delà  manière  de 
M.  A.  de  Vallnu,  et  pour  nioiitrer  etininieiil  nue  description  nou- 
velle de  pays  cent  loi.s  décrits  deja  peut  ollrir  cependant  au  lec- 
teur l'intérêt  de  la  nouveauté.  Les  grandes  scènes  de  la  nature 
n'ont  jamais  changé  et  ne  changeront  peut-être  jamais.  Quand 
elles  ont  été  nue  fois  peintes  par  un  grand  maîire,  il  serait  inu- 
tile et  déraisoiMi  'Me  .l'es  ijer  de  les  repeindre.  Mais  le  chan- 
gement,—ipi'l        Il  11      Ms ieeailen.e,  peu  importe,  —  est 

une  des  c lu     1     ii.silel'l lanile.  Les  touristes  qui 

s'occuperoiil  |ii  |e  '\' il,  ivemeiit  lie  l'homme,  de  ses  cou- 
tiinies,  lie  sesji.  Mii.nijns.de  ses  inteurs,de  ses  travaux,  eprou- 
veiniii  l'ii'iniiis  !  I  salislaetion  de  Irouver  quelque  chose  de  non- 
V'-aii  :i  lin.',  ,  i  s,  iont  sers  de  publier,  quand  ils  auront  autant 
d'esprit,  il'ernililion  el  de  goût  que  M.  Alexis  de  Vallon,  un  livre 
utile  el  agréable. 

Une  année  dans  U  Levant  se  divise  en  trois  parties  :  la  Sicile, 
la  Grèce  et  la  Turquie.  La  Sicile  contient  six  chapitres,  intitules 
Palerme,  l'Intérieur  de  l'Ile,  Girgenti  et  Catane,  l'Elna,  la  côte 
orientale  de  la  Sicile  et  Malte.  En  Grèt^e,  M.  Alexis  de  Vallon 
n'a  visité  que  File  de  Tine  et  Athènes.  Rhodes  et  Pathmos, 
Smyrne,  Conslantinople,  tels  sont  les  tilres  des  trois  premiers 
chapitres  du  second  volume  et  de  la  troisième  partie.  M.  Alexis 
de  Vallon  y  a  joint  la  relation  de  son  voyage  sur  le  Danube  et 
deux  articles  sur  la  rel'orme  des  ipiarantaiiies. 

Nous  l'erous  nu  dernier  eni|.iilnt  à  M  Alexis  de  Vallon.  C'est 
un  aiiol'i;.;nit  lure  qui  apiirenilra  a  nos  leelenrs  pourquoi  les  hiron- 
delles hàii-seiit  leur  iiiil  sous  le  toit  des  liimimes. 

Il  II  y  avait  autrefois  un  roi  moitié  lim et  ninilié  pni  :snn. 

Ce  roi  voulut  un  jour  savnir  quel  était  il.-  Imis  les  uniin  iii\  e,  lui 
qui  avait  le  sang  le  plus  doux.  Il  envexa  (eus  |.  s  i.iseï  les  a  la 
découverte;  lemousiiqne  jeviut  le  iiremier,  1  1  mi  ipTii  sim  •■.nU 
lesaugdel'lioinnie  élail  sans  eoutredii  le  pins  iiïie;il,le.  |.,M,,i 
qui  ne  pouvait  sonllrir  les  I s.  l'nt  tin  liante  de  celle  ré- 
ponse, et  il  allai!  oriloiini-r  qu'on  lui  [iiepaKM  nn  bain  tie  s;ne' 
humain,  nn  lac  dans  lennel  il  pèi  n:it;cr  et  vi\re  i.ms  c.sm" 
lorsim'nne  l,ii  iiinlelle,  qui  avait  toni  deviné,  se  jeta  sur  lui,  et  le 
inonlit  a  la  langue  avec  une  telle  violence,  qu'il  resta  mni't 
ptinr  le  lesie  il,  ses  jours.  Il  lit  cependant  un  geste  de  fureur  en 
montraiil  lliiiondelle  :  mais  l'oiseau  avait  pris  son  vol,  el  du 
haut  du  ciel  il  cria  :  J'irai  désormais  habiter  chez  les  hommes, 
que  je  viens  desauver,  et  vousn'oserez  pas  venir  m'ychercher.» 

Journal  t/cs  Chasseurs.  Dixième  année.  Colleclioii  ciuiiplète, 
■10  beaux  volumes  granii  iii-8,  ornés  ilo  ceiil  tiessiiis  île 
citasse,  de  GKENiEn,  ViCTon  Adam,  Alkiied  he  liuEiix, 
Eugène  Cicéhi  ,  Prix,  133  francs.  Par  an,  22  francs. 
La  pratique  et  la  théorie  ont  été  longlemps  ennemies  jurées. 

Jadis  tous  les  individus  qui,  par  passe-temps  ou  par  intérêt, 


s  adonnaient  à  une  spécialité  quelconque,  professaient  nn  sou- 
yeiaiu  mépris  pour  les  livres.  Aussi,  un  savant  se  deeidaii-il 
à  révéler  au  monde  les  resullats  de  ses  travaux  sp,  '  ul.ii  , 
ne  s'ailres:ail  qu'à  un  public  d'élite,  il  se  servait  oui 
inconnue  au  vulgaire.  I.a  génération  aeiuellc  est  U" 
moins  exclusive,  et  plus  généreuse.   Le  nonibre  '1'  = 
égale  presque  aujourd'hui  celui  des  lecteurs.  Non-seulcineul 
cliacun  cherche  à  s'instiuirt,  mais  chacun  veut  se  faire  profes- 
seur à  son  mur.  Déjà  même  les  Traùés  et  les  Essais  ne  suffi- 
sent plus.  Chaque  art,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  a  maintenant  sa  i-evuc  ou  son  journal  et  parfois 
même  ses  revues  el  ses  journaux. 

La  chasse  n  celle  science  la  plus  louable  de  toutes  (après  la 
crainte  de  Dieu)  »,  selon  les  expressions  de  Jacques  du  Fouil- 
loux,  ne  pouvait  pas  <-cha|iper  a  celle  loi  du  [irogiés.  Si  elle  n'a 
pas  ent-ore  .son  journal  quulidien,  elle  possède  sa  revue.  Fondée 
en  1N3G,  au  mois  d'oclohie,  en  imilalion  de  la  revue  anglaise,  le 
Sim-linri  muifuzine  ,  le  Jeurnul  des  Chasseurs ,  ainsi  s'appelle 
cette  revue  mensuelle,  forme  chaque  aniiéf;  un  beau  volume  in- 
oclavo.  La  colleetion  complète  renferme  onze  volumes,  les  dix 
pli'U'i'  I'  '"11;  '  S'  1  n»  II,,  li,.„ii>it:e  de.',  /ù.réisel  des  Cliassrs.Dl:- 
pui    '       .1     I      /  "'(/cï  ^'/e/.ii.r/r.vfst  phiei- sous  ladireclion  de 

J*'   I     '    '  ' '"iioneilelettresetehasseur.  Son  Buccèss'acerolt 

t'Iia  l'i'  :  Mil' .  \  partir  de  ce  mois-ci,  c'esl-a-dire  au  début  •■■■ 
sa  onzième  année,  il  est  obligé  de  doubler  son  tirage. 

Ce  succès  est  facile  à  concevoir.  Le  Jmimol  des  Chasse,^ 
doit  sans  doute  à  l'heureux  choix,  a  l'érudition,  à  la  variei. 
au  mérite  littéraire  de  son  habile  lédaclioii,  et  à  ces  charniauies 
lilhogr.iiiiiies  de  Grenier  ou  ili-  Dcdri-ux,  dont  chaque  livraison 
est  orni  e  ;  mais  il  le  doit  ■  m  tout  a  l'inlerét  général  des  princi- 
paux sujets  qnd  traite.  liii  ellel,  ce  n'e>l  pas  seulemeni  a  la 
classe  noiiibreuse,  mais  restreinte,  des  chasseurs  qu'il  s'adn  s.,., 
c'est  a  tiintes  les  catégories  de  lecteurs.  Pour  s'tnconvaim  !■■'. 
il  sullit  lie  jeter  les  yeux  sur  un  des  beaux  volumes  de  sa  mi- 
leclion.  Ses  tondaleurs  résumaient  en  ces  termes  la  table  des 
matières  de  la  première  année. 

tt  C'est  ainsi  qu'après  un  npeiçu  en  forme  d'inirodurlion,  sur 
['origine  et  les  progrès  île  la  vlnisse.  celle  noble  passion  sur  la- 
quelle on  a  ileja  tant  écrit,  sans  ce|ieuilant  jamais  en  dire  trop 
long,  nous  avons  donne  suceessivemeiit  la  description  du  l,rr:,; 
celles  du  sanglier  el  du  clieneml,  avec  la  théorie  lout  entière 
de  chaque  laisser-courre,  c'esl-a-dire  l'histoire  de  chaque  ani- 
mal, ses  habitudes,  ses  moyens  de  défense  ou  ses  ruses,  l'équi- 
page le  plus  propre  à  le  chasser;  c'est  ainsi  qu'a  côie  de  la  mé- 

thmle  d'enseignement  llestill^e  à  \'édncnl,:n  du  chien  d'arrêt,  nié- 

Ihode  I  iiiiipareeilaiis  le  qu'elle  esl  aetuelleiuenl  avec  ce  qu'elle 
élail  j.'ilis,  el  liiisee  -m  les  notions  hnirnies  par  les  meilleurs 
ecnlsiMirueii  pii's  piiii  :iiH  leiis  que  inoileriies,  nous  avons  placé 
uu  II  aile  cuinplel  des  annis  de  chasses,  dtl  à  la  plume  d'un 
homme  de  talent,  juge  aussi  consciencieux  qu'éclairé;  qu'en 
regard  d'esquisses  sur  la  hiivelerie,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  et  de  recherches  non  moins  curieuses  sur  la  uolile 
science  de  la  fauconnerie,  nous  avons  insère  nue  cliasse  à  tonne 
saus  Charles  X,  un  tiré  dans  le  petit  /"//.  d,   l'ersailles,  épisode* 

des  nuLurs  royales  sous  la  resl ation  ;  qu'cnlin  a  côte  de  des- 

ci-ipliuns  de  chasses  particulières  a  tpicli|ucs-unes  de  nos  pn - 
viiiies,  1  ouime  la  chasse  au^-  ortolans,  en  Provence,  ou  celle 
ahjnrii.'s.  daus  la  Beaiice,  nous  avons  offert  des  tableaux 
chasses  étrangères,  la  </i«.v.ïp  owj-  pincms,  en  Hollande;  . 
aux  IjoiHjuetins,  dans  l'Aineriipie  du  Nord;  celle  aux  i.ii.»/i<.;s. 
daus  la  plaine  de  Bone.  en  Atri'iue,  etc.;  opposant  eiitie  eux, 
les  temps,  les  mœurs  et  les  lioinnies;  cherchant  toujours  à  ré- 
pandre dans  le  choix  de  no-  neilieres  le  plus  d'intérêt  el  île  va- 
rieti-  piissililes;  liaiispm  i.nii  noire  lecteur  de  l'un  à  l'autre  cou- 
lineiii.  Il  lui  pi,'seiii:iiii  il'iii^in  ienx  rapprochements  entre  les 
diver-es  m.  Ile  ile.^  'le  1  ji.ism-  iisipus  ;i  diljcreules  époques  parmi 
les  piincl|,aux  peuples  du  momie.,,  ^ 

Cet  heureux  programme  de  la  première  année  a  été  constam- 
ment étendu  et  améliore  de  tS3-  a  tsili.  La  simple  nomencla- 
ture des  articles  d'un  intérêt  général  publies  pendant  ces  neuf 
années  tlaus  le  Jinimal  dis  Clia.i.wurs,  remplirait  les  trois  co- 
lonnes de  ce  biilleliii.  Nous  nous  conlenteruns  de  signaler  a 
nos  ahoiines  la  série  des  éludes  sur  les  animaux.  Au  lièvre,  au 
sanglier  el  au  chevreuil  ont  succède  lourà  tour.— et  la  plupart 
de  ces  animaux  ont  été  admirablemeni  dessinés  par  Grenier,— lu 
sanglier  marin,  le  sanglier,  le  renard,  le  cerf,  le  loup,  l'ours,  le 
i.'aini,  les  cailles,  le  faisan,  le  vanneau,  la  loutre,  etc.  Du  reste, 
M.  Léon  Bertrand  a  pirtailenienl  coni|iris  qu'aune  pareille  pu- 
blicainm  raclualile  était  indispensable.  Aux  articles  de  fond 
qui  n'ont  pas  de  date,  il  a  toujours  cherché  à  opposer  des  faits 
actuels  el  récents,  el  la  relation  d'un  épisode  accompli  dans  le 
mois  ligure  presque  daus  chaque  numéio  à  côté  d'une  vieille 
chronique. 

Le  Journal  des  Chasseurs  rend  compte  de  toutes  les  coiii-,  - 
lie  chevaux,  de  toutes  les  chasses  curieuses;  il  apprécie  , 
fait  connaitre  toutes  les  découvertes  et  inventions  nont,  1 
tpii  comernent  sa  spécialité;  an  salon,  il  juge  les  tableau-, 
chasse;  il  publie  les  lois,  arrêtés  el  ordonnances  relatils 
chasse,  el  dont  il  a  prépare  la  discussion,  en  en  signalanl  I  . 
blé  ou  les  inconvénients;  il  raionte  tous  les  procès  el  .  ' 
mente  toutes  les  deeisions  judiciaires  qui  ont  \3  chasse  • 
spnri  pour  r:)y\':i-  et  puni  olip  1  :  il  .miUse  et  critique  Ion.  1 


el   no 


non  niimis  :it;ri'alile  ipi'nule  a  lire,  et  qui  doit  ligiirerau  preii, 
rang  dans  la  oilili.illiei|uc  ilelous  les  lieiircux  de  ce  monde  ,'- 
favorises  de  la  lirtiine  |ionr  pmivoirsc  procurer  le  plaisir  de  n, 
ter  a  cheval  sur  leur»  cnevaux  et  de  chasser  sur  leurs  len-es. 

Précis  de  l'Histoire  moderne,  par  M.  F.  Bagok.  1  vol.  in  I 
—  Louis  Cotas. 

C'est  «n  véritable  devoir  de  rendre  justice  aux  écrivains 
conscience  cl  tie  talcnl  qui  se  devonenl  à  la  lâche  penibi' 

laiie  'I',,  li>i.  s  Milles.  Nous  avons  déjà  rentlii  compte  de  17- 
'""  '.iiips  modernes,  par  M.  Ragoii,  iiispecli  1,1 

1  l  "I-  '  '  11  iiiii'orlanl  onvi-jge,  qui  resiiinail  les  noml'i 
travaux  huslui  npies  de  l'auli  iir,  nous  semblait  appelé  à  un  - 

ces,  qui  ne  s'e-t  pas  démcnli.  Mais,  ilesiine  a  l'ensi  i t 

siipélieur,  ce  livre,  quelle  que  tôt  la  sobriété,  la  connsi,  1 
l'historien,  avait  un  developpeinent  trop  etciniu  un  pn\ 
élevé,  pour  être  ateessible  aux  ,  unies  inlèrieuîcs  si  ,,  1, 
déjà  en  bons  ouMug.  s.  .M.  Uageii  a  eempiis  ce  nouveau  lu 
de  renseignement,  et  il  s-,,|  resij,iie  au  tia\ail  ingiai  de  ; 
l'analyse  de  son  propre  livre,  ilo  le  conipiiiner,  pour  ain-.  . 
en  un  seul  volume  in-f2,  de  l'approiuiei  au  cadre  plus  1,  1  , 
du  |ii  nsiounal.  Cet  exilait  se  dislingne  par  tous  b  s  n  1 1  :, 
prectdciits  ouviages  sortis  de  la  n  l'me  pliuiie  :  t  v.  ,  m,., 

laits,  piecision    du    suie,  jllsles-c  i'.  s  :i|  ,  1,  ,:-,    p:,l.,;,     , 

nance  île  tietails  et  1  l'eus,  n  Me,  t  '.  ■  i  mi  t,  1  e,  I  ,,   -,  ,m,  , 
par  m.  Uai;oii  a  It  ns.i^n,  nient  put  !■.  ,  ,,i,i  h,i  ,  s,  ,i,  j,     ,  ', 
vable,  et  nous  dcvitns  te  siguaU-r  a  lus  I,,  h  nis.  x 
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chansons  nationales  et  populaires  de  France^  précédées  d'une 
histoire  de  la  chanson  française,  elc;  par  Dumersan.  Livrai- 
sons \  el  2.  iD-nSiTune  feuille,  plus  2  (jorlraits. —A  Paris,  chez 
Gonet,  rue  des  Beaux-Ans,  H. 

Des  e'iux  relalivement  à  l'agriculture.  Traité  pratique,  etc.; 
par  A.  R.  I'olonceau.  In-I2  de  II  feuilles,  plus  4  pi. —  A  Paris, 
chez.  Malliias  (Au^'ustin),  quai  Malaquais,  15. 

Description  de  quatre  herbes  qui  ont  la  propriété  de  guérir 
de  la  rmic,  et  de  prouver  si  ta  personne  ou  l'animal  qui  ont 
été  mordus  est  véritablement  enragé,  découveries  en  Allema- 
gne el  rapportées  en  France  par  31,  le  duc  de  Doudeauriile. 
Première  ediliun.  Iu-8  d'une  feuille.  —  A  lioulogne-sur-Seiue, 
chez.  Marche. 

L'Egijple  nu  dix-neuviéme  siéc(e,  histoire  mililairc  et  politi- 
que, anecdolique  el  pilloresque  de  Meheiiul-.Mi,  Ihrihiui-l'aclia, 
Soliinan-Pacha  (colonel  Sèves):  par  EDoiAiin  GoriN.  Illustrée  de 
gravures  peintes  à  l'aquarelle  d'après  les  originaux  de  M.  J.  .\ 
Beaueè.  Première  livraison.  In-S  il'une  feuille,  plus  I  pi.  — 
A  Paris,  chez  Buizard,  rue  Jacob,  2"> 

Histoire  des  peuples  et  des  révolutions  de  i£^urope  depuis 


Principales  publications  de  la  semaine. 

ilS'i  jusqu'à  nos  jours:  par  M.  Camille  Levnadier,  membre  de 
rinsiiiul  historique  de  France.  Séries  «  à  10.  Tome  II.  In-8ile 
25  feuilles  l/i,  plus  5  portraits. —  Séries  11  et  12.  Tome  111. 
lu-8  de  10  l'euill(«,  plus  2  portraits.  —  A  Paris,  rue  du  Pont- 
Louis  Philippe,  21. 

Bisloire  générale  des  missions  catholiques  depuis  le  treitième 
siècle  jusqu'à  nos  j'iars:  par  M.  le  baron  IIknrihn.  Feuilles  ".7 
à  52,  faux  litre  et  titre,  Plus  r.l  gravures  cl  un  IVoniispii-o  Fin 
du  tome  I".  —  Tome  IL  Feuilles  I  et  2,  pins  4  gravures.  In-S 
de  I-  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Ganme,  rne  r,;,,selte,  4. 

Influence  du  régime  reiiréscntatif  sur  la  félicilé  publique. 
iu-8  lie  2t  feuilles  T.,  4.  —  A  Paris,  chez  Ladrauge,  quai  des  Au- 
guslins,  49. 

Jurisprudence  générale  du  rogaume.  Répertnire  méthodique 
et  alphabétique  de  législation,  de  doctrine  et  de  jurisprudence 
enmatiéri:  de  droit  civil,  elc.  ^ouvelle  édilioa  ,  considérable- 
ment aujsnienlee,  etc.;  par  M.  IVilloz  alue,  avec  la  collaboration 
de  M.  Aimj.vD  Dalloz,  sou  frère,  el  celle  de  plusieurs  jnriscou- 
snlles.  Tome  IV.  (APPEL-AIIBITRK.)  ln-4»  de  75 feuilles  1/2. 
\  Paris,  rue  de  Seine,  59. 


l/c'iHOirc  historique  sur  l'ubbaye  et  la  ville  de  Lure,  suivi 
d'une  .\otice  sur  le  prieuré  de  Sainl-Antoine  et  les  seigneurs 
de  Lure  et  de  Passavant;  par  l'abbé  L.  Besso.n.  lu-S  de  15 
leuilles.  —  .\  Besinçon,  chez  Binlot. 

iVouB«au  traité  hi:iloriq;e  et  urchénloqique  de  In  vraie  et 
parfaite  science  des  armoiries;  par  M.  le  marquis  de  M.\gnv. 
Premier  volume.  lu-l"  de  «:>  lenilles  1  / 4.  plus  35  pi.  el  un  fron- 
tispice. —  A  Paris,  rue  des  Moulins,  10. 

Oliuvres  de  C.  TMier.  Touie  I".  .Mon  oncle  Benjamin.  In-I(i 
de  11  feuilles,  plus  un  porlrail.  —  Tome  II.  IMIe-l'lanle  et 
Cornélius,  in-lti  de  9  feuilles  1/2.  —  Tome  III  el  IV.  Pamphlets. 
Deux  volumes  iu-tU,  ensemble  de  21  feuilles.  —  A  Nevers,  chez 
Sion-'st. 

Itésumé  d-,  l'histoire  de  France,  en  vers  techniques  :  par  F 
Demoïescoi  «T.  In-IS  de  r,  feuilles  1/2.  -  A  Pans,  chez  l'au- 
leur.  rue  de  l'Onest,  ill;  chez  J.  Kenouard,  chez  Uelalaiu,  chez 
madame  veuve  Maire-Njou. 

tableau  historique,  moral  et  politique  sur  les  habyles  ;  par 
M.  Edouabd  Lapene.  Iu-8  de  5  feuilles. 


BIBLIOTHÈQUE-CAZIN  A  1  FR.  LE  VOLUME. 

^OlVELLE  lîlllLlOTUÈfilE  DES  MEILLEIRS  ItOMANS  AXCIESS  ET  MODERNES  FRAXCIIS  ET  ÉIRASGERS. 


EN  VENTE  : 

1  lAT-SAVABiN  :  Physiologie  ilii  (ioMi,  2  vul "2  fr. 

,    il  IN  (m""i:  Elisabeth,  — Llaired'Alhe  ,  rcunis  en  1vol.    i  Jr. 
Il   1 AVEBGXE  (a.):  La  Duchesse  de  Mazarin,  2  vol.  .    .    .    2  fr. 
jM"U  (p.L.)  (Bililiopbdei  :  Soirées  de  Wallcr  Scott  à  Paris 
(Scènes  liistnriijues  et  Chroniques  de  France. 

—  Le  Bon  riêux  Temps),  4  vol 'l  fr. 

'.  f ALPHONSE):  Geneviève,  2  vol 2  fr. 

iST  (l'abbe):  Manon  Lcscaul,  1  vol 1  fr. 

.....UACD(LOCis):  Jérôme  Pal urot,  2  vol 2  fr. 

6AKDEAn  (JULES):  Marianna.  2  vol 2  fr. 

—  Vaillance  el  Richard,  I  vol 1  fr. 

—  Le  docteur  Herhcan  ,  2  vol 

SUB  (edgèxi):  Les  .Vlysiéres  Je  Paris,  lu  vol lu 

—  Malliilde,  U  vol 

—  Arlhur,  4  vol 4 

—  La  Salamandre,  2  vol 

—  Le  Juif  errant,  10  vol 

—  \lar-Gull  [au  lieu  de  2  roj.  in-S),  1  vol.  . 

—  Le  Marquis  de  Léioriére,d  vol 

—  Plick  et  Plock,  d  vol 

—  Paula-Moiili,2vol 

—  Delcvlar  i  Jmbiun  Godolphin.—Kardiki],  1 

—  La  \  igie  de  Koal-Vcn  taul.deiv.  in-H),  3 

—  Thérèse  Duiioycr,  2  vol 

—  Le  Mornc-au-Diahle,  2  vol 


SDE  (ecgèxe):  Jean  Cavalier,  4  vol 4  fr 

—  La  Coucaraleha  (au  lieu  de  3  iv7.  Ùi-S).  2  vol.  2  fr. 

—  le  C. an.lcur  de  Malle,  2  vol 2  fr. 

—  Comédies  soci  des,  1  vol 1  fr. 

TBESSAN  (cto  de):  Ilisloire  du  pelii  Jehan  de  Saimré,  1  vol.  1  fr. 

VIABDOI  (L.)  :  Souvenirs  de  Chasses  en  Europe,  1  vol.     .     .  1  fr. 

SOUS  PRESSE 

Pour  parailre  auv  dalcs  ol  dans  i'onh'C  suivanls  : 
Jeudi  1"  Oclobre,—  lome  I.  Riilind  Fin-ioiiv  ,  trad.  de  V.-t- 


Mardi  (i  — 

rendrcdi  '.)  — 

Mardi  l;i  — 

yeiidredi  16  — 

Mardi  2t)  — 

Vendredi  23  — 

Mardi  27  — 

Vendredi  M  — 


SAN,  publ.  en  4  vol. 

EUGÈNE  SUE.  2  VoL 


lomcI.lJ.iivUisi 

lomc  II,  Koland  Fiini'UX. 

tome  11,  lieux  Hisi.iiies. 

tome  111.  Uolaml  Fiineiix. 

lome  I.  I.:iin':iiiiiii)iii,  par  eugèse  sue.  2  vol. 

lome  IV,  Kolan.l  Funeux. 

lome  II,  I.airi'.iiiniMni. 

tome  I,  Caich  Williams,  de  \v.  godwin, 

traduit  de  fanijlais 3  Vol. 

Mardi  3  Novembre,  tome  I,  Momoiies  du  Diable,  par  Fré- 
déric soulie 5  vol. 

Fcndredi      6—        tome  11,  Caleb  Williains. 
Mardi        10  —        lonie  II.  Meumiies  du  Diable. 
rcndreJi   13—        tnnielll,  Caleb  Williams. 
Mardi         1/  —        lome  111,  Mémoires  du  Diable. 
PAI'IjIX  ,  libraire-éditeur,  rue  Richelieu, 
ET  CHEZ  TOUS  LES  UBRAIRES. 


l^cndiedi  2)  Novcm.  tomel.  Mille  et  une  Nuits,  p.  galland.  fi  vol. 
Mardi        24—        lome  IV,  Mémoires  du  Diable. 
rendiedi   27  —        tome  II,  Mdie  el  une  Nuits. 
i/tl" Décembre,  lome  V.  Meiimnes  du  Diable. 


Vendredi 
Mard 


4  — 


rendre 

Mardi 
rendre 

Mardi 
Jeudi 


Il  — 
1i  — 

18  — 

22  — 
2'i  — 


ol. 


tome  III.  Mill 

Vicaire  de  Wakcli.'fl ,  de  GouDsitirn  , 

trudint  Je  l'a,,, luis 1 

lome  IV,  Mille  et  une  Nuiis. 

lome  V,  Mille  cl  une  Nuits. 

lome  I,  Corinne ,  ou  l'Iiulia,  par  m'"» 

DE  STAEI 2 

louie  VI,  .Mille  et  une  ^ulls. 
toiue  II,  Corinne. 
La  Bibuothéqde-Cazin  loinpromir.i  CENT  VOIiUMES 

avantlaliiiilçlai.ii.eroiiranle.  fnii,  l.'s  oiivr.i.;.'M|ui  hi  eomposcnl 
smt  réiinprimi'ssiirles  iiieilleiiics  ejHmu»  cumnies  revus  avec  le 
plus  ui-ami  sniii.  ei  il'uiio  parf.iile  n.nc.linii.  Ulmiup  volume  a 
UN  FRANC,  ei.inpiciianl  a„  moins  la  maliére  d'un  volume  iii-S", 
est  magnihqiieineni  miprimé  en  caraclcres  neufs,  sur  beau  papier 
glace  PI  saline. 

EN  PRÉP.4n.4TIUS  :  les  chefs-d'œuvre  de  Bernardin  de 
&iii,t-Piene,  Cu^olle  ,  rv,„-].„.  Le  Sa„e ,  Xucier  de  Maislre, 
elc,  Ole  —  Les  ieuvreseoiii;il.'iesde  y'.Y.^»r.  —  Deslraduciions 
dis  meilleurs  romans  de  miss  Liori,c,(,  Cercunles,  De  F,ô  Ficl- 
dii,g,  C.ëlke,  Hoffmann,  miss  Incl.ùald,  Mme  Je  Krudncr,  Mun- 
oni,  iwift,  Sterne,  Zschocke,  etc.,  elc. 


eo. 


l^'STRl'CTI()^  Pfllll  LE  PEUPLE. 
CENT  TRAITÉS 

SUR  LES  COiNNAlSSANCES  LES  PLCS  LNDISPENSABLES; 

OCVRAGE  EKTIËUF.nEXT  IVEUF, 

AVEC  DES  GRAVURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE. 
Fit  Uiutirii 

ALCAN,  ALBEBT  ADBEBT,  L,  BAUOE,  BEHIEB,  BÉLANGER,  BERTBELOT, 
AK.  BUBAT,  CAP,  CBARTON,  CHASSERIAU,  CLIAS,  CUENU,  DEBOUTE- 
VILLE,  DELAFOSD,  BESMICHELS,  DEÏEUI,  DOTERE,  DUIIKEUIL,  DUJAB- 
Dl«,  DULOSG,  DUPASQllEB,  UUPATS,  FOUCAULT,  U.  FOURMER,  GEMN', 
CIGUET,  GlBAhDI»,  GIBAILT  SAIM-FARGEAU,  GRELLEV,  GUEBIN-MEK- 
>EVILLE,  OUEEliT,  FRED.  LACROIX,  L.  lALANNE,  H  D.  LALANSE,  E. 
LAl'GIEB,  S.  LAUGIER,  LECOUTEUI,  ELYSEE  LEFEBVRE,  LEPILEUR, 
■  ATIIIEU,  >IARTI>S,  MADAME  MILLET,  MOMAGNE,  MOLL,  MOLLOT, 
MORKAU  DE  JONNES,  PAHCHAPPE.  PtLICOT,  PEBSOZ,  A.  PREVOT,  LOUIS 
BETBAUD,  BOBINET,  SCUREl  DER,  inOMAStî  LAUHENS,  TBEBUCUET, 
L.  DE  WAILLÏ,  L.  VAUUOÎEB,   tU.   VEIIGE,  ÏOUNG,   ETC. 

100  lîvraùoiu  à  25  ceatimes. 

ChaijuellTraisonhebdoniiidairc,  composée  d'une  leuille  grand  in.8*'  Âdeux 

culonnes,  ptflil  texte,  contient  la  matière  déplus  de  cinq  feuilles 

la-V  ordinaire, et  renfeime  UD   Traité  complet. 


CONTENUS  DANS  L'LNSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1  Ariihmctîquc.  aliièbre. 

2  Géométrie,  plan?,  arpentage. 

3  A!>tronomte,  mesuic  du  temps. 

4  Mécanique. 

5  Hy4Tost4:ique  ,      hydraulique  , 

pneumatique. 

6  Machines. 

7  Physique  générale. 

8  Métforologie,pbysiqueduglobc< 

9  Optique,  aousiique. 

10  Ekotricit^,  magnétisme. 

11  Chimie  générale. 
12 

13  Chimie  appliquée. 


15  Géoéralités  de   l'histoire  oatu- 

K-Ue. 

16  Gèoloiïie,  structure  de  la  terre. 

17  Minéralogie. 

18  Botanique. 

19  PhyaiolugieTégétale,  géographie 

botanique. 


20  Zoologie. 
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Vl        n        Conchyliologie. 

23  Histoire  physique  du-  Ibomn» 

24  Anatomie  et  physiologie. 
2Ô  Médvcine. 

26  Chirurgie,  pharmacie. 

27  Hygiène,  salubrité  publique. 

28  Premiers  secours,  sauvetage. 


ilUloIrc,  (;f^ograiiIilc. 


38  Histoire  des  découvertes  mtri- 

lime*.  géographie. 

39  Géographie  générale. 

40  Division  de  la  France,  statisli- 

41  Paris  et  les  principales  vllki  de 

France. 


delà 


42  Orpanlt-ation  de  1' 
■13  Hisîoire  militaire  des  Françai 
Rellgiou,  Morale. 


-tl 

Fieligion. 

i:. 

Devoirs  pu 

blics  et  sociaux. 

-U) 

Devoirs  pr 

vé5. 

47 

Pensées  m 

Taies  et  maximes. 

48 

Erreurs  et 

préjugés  populaires. 

Législation 

AdmlDlslracion. 

49 

Droit  pub 

cetHes  gens,  charte. 

rauporis 

in'ernationaux,  etc. 

60 

Dtoita.Irui 
munal  e 

nisiratif,  réKimecom- 
dé.'ar^emeiital,  pou- 

voir  exécutif. 

51 

Droit  civil 

:   les  personnes,   les 

choses, 

a  propriété. 

52 

Lois  rural 

s,  forestières,  indus- 

53  Institutions  de  bienfaisance,  crè- 
ches, salles  d'asile,  hôpitaux, 

Éducation,  Lliléraiure. 

51  Université,  tnstigocment,  édu- 

55  Enseignement  classique. 

56  <<rammairefrançnise,  philologie. 
&7  Histoire  de   la  littérature  fran- 


Beaux-ariH. 


S8  Des- 


et  perspective. 

60  Architecture,  archéologie. 
Cl    Musi.,ue. 

62  Chant  populaire  et  instruments. 

63  Gymnastique. 

AgrIculiDre. 


68  FouFfBgeSi  irrigations. 

69  iHfdin  pota^-r,  iardin  frultiei 

70  Jard  n  fleuriste.jardms  anpU 


71  Mètail,  bèlus  bov 

72  Cbe 


cine 


nulets,  mede- 


73  Tl 

71  Porcs,  lapins,  bass.-cour. 

75  Abeilles,    insectes   nuisibles   et 

utiles. 

76  Economie  rirale,  assolements, 

77  Sylviculture,  arhorieultute. 

78  Fabrlcfttioas  du  vin    et   autres 

79  Chasse,  chiens,  pêche. 

Industrie. 

80  Mine«,  carrières,  hotiiUes,  sali- 


à  vapeur  et  applit 


82  Macliit 

83  Filatui 
81  Tcintui 
85  tmprrs 

87  Poterie 


88  Transport,     routfs,-     railsway, 

89  Camux. navigation  fluviale. 

90  Navigation    maritime,    grande 

91  Origit^c  des  ioventiOQs  et  décou- 

vertes. 

Économie. 

92  Prircipes  d'économie  politique. 

ce-*,  lois  de  la  morIali:< 


riellt 


appr, 


tis^ace.  livrttu,  prudho 
9ri  Caiss-s  d'épurgne. 

96  Société  de  pré«oyance  et  de  sc- 

97  ChautTige.écUirage, ventilation. 
9-4  Kcoomie  domestique. 

99  Ctioix  d'une  professioQ. 
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CoudilioiiM  cl«  laMoii0cri|i«ion. 

L'INSTRUCTIO.N'  POLIU  I.K  PI-UPI-F,  ou  CiiNT  Traités  sut  lot 
cnntmisauinjûs  les  pitis  indtspfusuùlcs,  iuni)ei':i  2  volumes  gr;nnl 
in-8''  iiii|>riinfs  en  carjcU'res  ir'uIs,  surUeux  cu[oimes,ct  unus 
dt;  Kravi)rt;->  sur  buis  dans  le  texte. 

Cli.ii|ue Traité,  cnnuuu  duiis  une  feuille,  renfermera  la  ma- 
tière de  plus  de  5  feuilles  Uï-S^. 

L'ouvrage  sera  publié  en  100 livraisons  d'une  feuille  chacune 
à  25  cenlimes. 

llparuîtra  une  livvaisnn^  quelquefois  deuxt  chaque  semaine. 

En  payant  d'avance  25, 50  ou  100  livrai&onsâ  raison  de  50  cen- 
times par  livraison,  ou  les  revoit  franco  par  la  poste. 


Touie  demande  de  souscri|ilioii  doit  fine  faite  par  lettre  aÛVaii- 
cliie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  ilos  edi- 

ïilOCIlET,  lECilEVALIER  ET  (illIP.,  RUE  IIICIIELIEI',  80. 


Librairie  DXIBOCHET,  I.KCHEVAI.IER  et  Comp. 

rue  KiilK-lieii,  (iil. 

LE  NOL'l'EL  A.11I  DES  EWA^TS. 

DÉDIÉ  AU  IMIJACE  UOVAL. 

PAR  SAINT-GEBMAIN  LEDUC. 

G  volumes  iii-(8"  anglais  iinprinics  sur  papier  vélin.  Cinupre- 
nanl  :  Première  série,  loniesl,  II  el  III  :  Vova^i's  à  pinl,  à  che- 
val, en  voilure,  en  chemin  de  fer.  —  Les  plaisirs  'lu  .NiviTuais. 
—  Deuxième  série,  lome  I,  II  el  III  :  Les  li-siis  :  la  laïu.',  le  lin 
el  le  chanvre  ;  le  coton  et  la  soie.  —  Hisloiri'  île  ipiehiues  in- 
ventions. 

Chaque  anni'e,  il  sera  publié  Irois  volumes  de  chaque  série. 
PRIX  DU  TOI.UME  BROCHÉ  ■  2  FR. 


GÉOliHlPIIIE  IIÉPAIÎTE)IE.ÏÏALE, 

CLASSIOIE  ET  ADlll.MSTRVflVE  DE  LA  FHA.ME. 

Suivie  lie  la  !;cin;r.i|ihie  de  nos  proviiu-.'s  .■,,!, , niai.-,  i  iiiile- 
nanl:U  uivi~i.Mi  iiJuh  ni -native,  lap-olnj^i,'.  I  ..i, -  •.l'his- 
toire dechaiiur  .i.i.;Hiriiii-nl;  la  hioiîraphi.'il,  .  (iihmiiii-  illii>tres 
qui  y  sont  n.  ,;  uimIu  ii.,iiiiaire  complet  de  |.  m,  ^  !•  -, ,, m  in  unes 
avee  une  carte  spiilale.  Un  volume  par  deparleiiieiil. 
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IRUITATI01\S. 


Les  personnes  allcinles  illniiiTAT.nNS  d'iiileslius  ini  d'eslom.nc, 
celles  qui  MUillienl  d.'  la  PiniiiiNE  nu  dulil  les  loriT^  soiil  iqiiii- 
sées  par  de  hni-u,s  maladies,  iimneul  dan^  rusa;;e  du  Ua- 
CAHOt  T  di'Delan^i'eini  r.  nu  déjeuner  hlpahaieir  el  an-si  adou- 
cissant i|ue  facile  a  di(;erer.  ENrnEroi,  hue  Uicueliei',  X.  —  I)e- 
p6l  dans  chaipie  ville. 


LE  CHOCOLAT  WÉNIER, 


comme  tout  produit avau- 
ineiii  eiinini,  a  ex- 
ciré la  rupidile  des  ciiiUndaelenrs.Sa  linnie  pai  In  idiere  et  ses 
enveloppes  oui  elc  copiées,  cl  les  medaulfs  duiil  il  est  revôtu 
onl  été  remplacées  par  des  dessins  auicpiels  on  s'est  elTorcé  de 
donner  la  m#me  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Hemer  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

Dépôt,  pas.saKeClioiseul,  21,  et  chez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens el  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL j 


ThomaB  Clarkaon. 

riarkson!  oh  Ihou  true  yoko-fellow  of  lime! 
Diitj's  intrp|>i(l  IleKenian.  See,  the  palni 
Is  won  ;  and  by  ail  nations  sliall  be  worn. 

thou  al  lenghlshalt  find 

Welcome  repose,  stanch  friend  of  «rateful  hnmankiinl. 

WOBDSWOIITII. 

Le'samedi  26  septembre  dernier,  e^l  mort  à  Playford.dans 
sa  propriété  du  Playford-IIall,  Thomas  Clarkson,  riliustre 
«  patriarche  des  abolitionnistes,  »  comme  l'appellent  ses  com- 
patriotes. Nous  empruntons,  avec  son  portrait,  quelqu'S  dé- 
tails sur  sa  vie  à  notre  ^confrère  deLondres  VlUustratedLon- 
don  News. 

Thomas  Clarkson  naquit,  le  26  mars  1760,  à  Wisbeach,  oii 
son  père  dirigeait  l'école  de  grammaire.  Envoyé  à  douze  ans 
<i  l'école  de  Saint-Paul,  il  alla  ensuite  à  Cambridge.  D'abord 
il  se  fit  recevoir  diacre,  car  il  se  destinait  à  l'éLit  ecclésiasti- 
que ,  mais  il  renonça  bientôt  à  ses  premières  idées  A  vingt- 
cinq  ans,en178S,  il  était  encore  à  l'université  de  Cambridge, 
lorsque  le  vice-chancelier,  le  docteur  Peckard  mit  la  ques- 
tion suivante  au  concours  pour  le  prix  d'essai  latin  :  «  Un 
homme  a-t-il  le  droit  de  réduire  d'autres  hommes  à  l'escla- 
vage contre  leur  volonté?»  L'année  précédente,  Clarkson  avait 


(Tliomas|Clarkson.) 

obtenu  le  premier  prix  de  dissertation  latine  ;  il  voulut  sou- 
tenir dignement  sa  réputation,  et  il  étudia  avec  tant  d'ar- 
deur cette  importante  question,  qu'il  passa  plusieurs  nuits 
de  suite  sans  prendre  un  seul  instant  de  repos.  Son  essai  fut  lu 
au  mois  de  jum  de  1780,  dans  les  salles  du  sénat,  et  y  obtint  un 
succès  immense.  Aussi  dès  que  le  prix  lui  eut  été  décerné,  il 
partit  pour  Londres,  afin  d'en  publier  une  traduction  en  an- 
glais. Sa  vocation  apostolique  semble  .s'être  révélée  à  Clarkson 
pendant  ce  voyage.  Lui-même,  dans  son  Histoire  de  l'es- 
clavage, il  fait  remonter  jusqu'à  cette  époque  «  les  premiers 
mouvements  de  cette  impulsion  sacrée,  qui  devint  l'étoile 
polaire  de  sa  vie,  et  qui,  à  dater  de  ce  moment,  absorba  toutes 
les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  «—«Je  me  rendais  à 
cheval  à  Londres,  dit-il  dans  cet  ouvrage.  Arrivé  près  du 
moulin  de  Wade,  dans  le  comté  de  Hertford,  je  mis  pied  à 
terre,  et  jem'assissurlebordducbemin.Je  fus  bientôt  plongé 
dans  de  tristes  réflexions  sur  les  souffrances  de  la  race  noire, 
et  pour  la  première  fois  je  songeai  que  le  temps  était  venu 
d'essayer  de  mettre  un  terme  aux  maux  que  j'avais  décrits 
dans  mon  essai.  » 

La  publication  de  cet  essai,  —  édité  par  George  Pliilipps, 
de  George- Yard,  Lombard- street,  en  1780,  —  introduisit  le 
jeune  Clarkson  dans  un  petit  cercle  de  quelques  quakirs  et 
d'autres  philanthropes,  qui  s'intéressaient  particulièrement  à 
la  race  noire,  et  qui  devinrent  plus  tard  le  noyau  de  la  so- 
ciété constituée  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  Mais  elle  eut 
une  conséquence  plus  importante  et  plus  efficace,  car  elle 
établit  des  rapports  intimes  entre  le  lauréat  de  Cambridge  e: 
le  célèbre  William  Wilberforce.  Bien  que  la  question  de  l'a- 


Sharpet  d'autres  hommes  d'Etat,  Clarkson  eut  la  gloire  d'in- 
spirer le  premier  à  Wilberforce  l'idée  et  le  désir  de  dévouer 
sa  vie  au  triomphe  de  cette  grande  cause.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  raconter  ici  les  nombreuses  péripéties  de  la  lultc 
qu'ils  engagèrent  ensemble  et  qu'ils  soutinrent  avec  tant  de 
courage,  de  persévérance  et  de  talent.  Bornons-nous  à  rap- 
peler brièvement  la  part  qu'y  prit  Clarkson.  En  1787,  tandis 
que  Wilberlorce  soumet  pour  la  première  fois  la  question  au 
pai  Iciiicnt,  Clarkson  convoque  des  assemblées  etilit  des  dis- 
cours à  Manchester,  à  Liverpool,  àOloucester,  à  Bristol,  etc. 
Enqui'li|uesmois,il  correspond  avec;quatre  cents  individus,  et 
parcourt  trente- six  mille  milles.  Griiceàses  eflorts  multipliés, 
il  parvint  à  envoyer  de  nombreu-ses  pétitions  au  parlement. 
Rien  ne  put  ralentir  son  zèle  ;  aucun  danger  ne  l'effraya.  Un 
jour  ;>  Liverpool,  durant  cette  mission,  une  troupe  de  bandits 
payés  par  ses  adversaires  se  rua  sur  lui  à  l'improviste  et,  le 
poursuivant  sur  la  jetée,  essaya  de  le  précipiter  à  la  mer. 
Il  n'échappa  qu'avec  peine  à  oes  assassins  stipendiés,  et  à 
peine  libre,  il  recommença  ses  prédications  et  ses  démarches. 
Cependant  Pitt  et  Fox  s'étaient  prononcés  contre  l'escla- 
vage ,  et  Burke,  Grey  et  Whitbread  lui  avaient  porté  les  der- 
niers coups  dans  la  fameuse  séance  du  7  mai  1788.  Saisi  delà 
queslinn,  le  conseil  privé  fit  une  enquête  et  publia  un  rap- 
port. Un  comité  de  douze  membres  se  forma  dans  le  but  de 
recueillir  et  de  publier  des  documents.  Ce  fut  alors,  c'est-à- 
dire  en  1789,  que  Clarkson  résolut  d'aller  à  Paris  pour  sol- 
liciter la  coopération 
du  gouvernement 
français.  La  révolu- 
tion venait  d'écla- 
ter, et  ses  amis,  ne 
pouvant  le  détermi- 
ner à  renoncer  à  son 
projet,  lui  conseillè- 
rent au  moins  de 
voyager  sous  un  faux 
nom.  Il  refusa ,  se 
confiant  dans  la  jus- 
tice de  sa  cause,  et 
décidé  à  marcher 
droit  à  son  but.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  y  vit 
Louis  XVI,  Pétion, 
Brissot,  Vergniaud, 
Necker ,  Lafayette , 
et  les  principaux 
membres  de  la  socié- 
té des  Amis  des  noirs. 
Mais  les  événements 
étaient  plus  forts  que 
lui.... 

Désespérant  de 
réussir  en  France,  il 
revient  en  Angli'ter- 
re.  et  se  remet  à 
l'œuvre  avec  une  ai- 
deurnouvelle.il  s'ef- 
force surtout  d'ap- 
puyer en  dehors  du 
parlement  toutes  les 
mesures  législiilives 
que  présente  Wilber- 
lorce. Enlin  il  triom- 
phe en  1807;  mais 
cette  première  vic- 
toire, si  longtemps 
disputée,  ne  le  satis- 
fit pas.  Si  la  traite 
était  déclarée  pira- 
terie ,  l'esclavage 
continuait  d'exister 
dans  les  colonies  des 
Indes  occidentales 
et  en  Amérique.  Il 
résolut  de  l'attaquer 
et  de  le  combattre  à 
outrance  partout  où 
il  se  réfugierait.  Le 
livre  qu'il  a  publié  Surla  traite  des  nègres  et  l'esclnvafie  con- 
tient  le  récit  détaillé  des  revers  et  des  succès  (juil  uni  l'ho]!- 
neur  d'essuyer  et  de  remporter.  Plus  heureux  que  Wilber- 
force, Clarkson  a  vécuassez  longtemps  pour  assister  au  triom- 
phe définitif  du  grand  principe  auquel  il  avait  consacré  sa  vie 
et  à  la  création  d'une  nation  noire  liliie,  dont  tous  les  des- 
cendants le  béniront  éternellement  comme  leur  libérateur, 
leur  fondateur  et  leur  bienlaileur.  11  avait  soixante-quatorze 
ans  quand,  le  l"août1834,  l'Angleterre,  selon  les  expressions 
de  M.  Lamartine  «  jeta  cinq  cents  millions  à  ses  colons  pour 
racheter  trois  cent  milleesclavesetavec  eux  la  dignité  du  nom 
d'houune  et  la  moralité  dans  les  lois  » 

La  dernière  fois  que  Clarkson  se  montra  en  public,  ce  fut 
en  1840,  à  la  réunion  de  VAnti-slaverij  Convention,  présidée 
par  le  duc  de  Sussex.  Sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de 
sortir  de  chez  lui,  il  écrivit  au  duc  de  Sussex  une  lettre  à 
laquelle  nous  empruntons  le  passage  suivant:  «Il  reste  beau- 
coup à  faire.  Prenez  courage  ;  marchez  en  avant;  ne  vous 
laissez  pas  efl'rayer.  Bien  que  j'aie  quatre-vingt-un  ans,  mon 
cœur  bal  aussi  chaudement  pour  celte  cause  sacrée  que  lors- 
que je  résolus  de  la  détendre  à  l'ilge  de  vingt-quatre  ans.  Je 
puis  le  dire  ;  s'il  m'était  donné  de  vivre  une  seconde  vie,  je 
la  consai-i  (T.iis  au  même  objet.»  Peu  de  temps  après,  Londres 
lui  accoKJa  h'  droit  de  cité  ;  son  buste  l'ut  placé  dans  une  des 
salles  de  (HiiUlliall,  et  avant  sa  maladie,  sa  vWle  natale  ouvrit 
une  S(iiis(ri|ili(jn  pour  laiie  [.lire  |i;uliobert  Haydon  son  por- 
trait, <l(iMte|lc  orna  la  Mille  |iriiH  ipale  do  son  hôtel  de  ville. 


l.nlitmn  ,io  i«';^T..' ;-•"■"«.-'■— v|..v.  ...  <jt.^c,.^..  uc  i  ,i- i      Dcouis  plusieurs  aHuces,  Claikson  n'avait  pas  quitté  sa 

bolition  de  1  esclavage  eut  déjà  été  soulevée  par  Granville,     chambre.  Jusqu'à  deux  heures,  il  restait      '    ' 


peinture, 
"avait 
assis  devant  une  ta- 


ble, et  il  écrivait  sur  un  journal  toutes  celles  de  ses  idées  qui 
lui  semblaient  dignes  d'une  mention,  ou  bien  il  faisait  sa  cor- 
respondance. Après  deux  heures,  il  n'écrivait  et  ne  lisait  ja- 
mais. Il  recevait  ses  parents  et  ses  amis.  A  dix  heures,  il  al- 
lait se  coucher,  mais  ce  n'était  pas  toujours  pour  se  livrer  au 
repos,  car  il  .souffrait  cruellement  d'une  espèce  d'ulcère  qu'il 
avait  au  pied.  Il  a  vécu  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans, 
distribuant  aux  pauvres  de  son  village  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus.  Il  a  été  enterré  le  2  octobre  au  cimetière  de 


(Médaille  frappée  en  mémoire  de  l'abolilion  de  l'esclavage.) 

l'église  de  Playford,  près  d'Iswich.  Selon  le  désir  qu'il  en 
avait  manifesté,  ses  obsèques  ont  été  d'une  simplicité  extrême 
et  tout  à  fait  privées.  Ses  parents  et  ses  amis  l'ont  seuls 
conduit  à  sa  dernière  demeure;  mais  les  pauvres  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits  remplissaient  l'église,  et  témoignaient 
par  leurs  larmes  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire. 

Les  deux  illustres  collègues  de  Clarkson.  Wilberforce  et 
Sharp,  ont  chacun  leur  monument  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Clarkson  a  droit  à  la  même  récompense  nationale, 
et  l'Angleterre  reconnaissante  s'empressera,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  de  l'admettre  parmi  «  l'aristocratie  de  la  vertu  »  et 
«  les  rois  de  l'intelligence.  » 


'^SËLOï 


EXPLICATIOH   OD    DBBMIIB    KgBDS. 
Le  plus  grand  des  génies  est  souvent  soumis  a  de  grands  écaru 


A  Rome,  chez  Merie. 

A  Mexico,  chez  I^evaux.  \ 

A  Rio-Janeiro,  chez  Gabnieb,  G!1,  me  d'Ouviilor.  | 


jAcorEs  DUBOCIIET. 


Tire  à  la  presse  nucaniqnede  Lacrami-e  hlset  Conipaenii 
nie  Damietle,  2. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

La  suite  àes  fêtes  de  Maijrid,  que  nous  racontons  plus  loin, 
le  relenlisscment  qu'elles  ont  pu  avoir  dans  les  cours  du 
Nord,  lescliances  sur  lesquelles  nous  pouvons  compter,  avec 
plus  ou  moins  de  probabilités  ou  d'illusions,  de  rt^parcr  sur  le 
continent  l'échec  que  l'entente  cordiale  vient  de  subir  des 
deux  côtés  de  la  Manche,  voilà  encore  ce  qui,  cette  semaine, 
a  tenu  en  éveil  les  hommes  politiques,  les  nouvellistes  et  les 
spéculateurs. 

Le  Moniteur  a  publié  le  relevé  des  recettes  des  contribu- 
tions indirectes di's neuf  preitiiers  mois  de  l'année! 8 i6.  Elles 
s'élèvent  à  001  millions  '2(j7,(II1(I  francs  ;  elles  avaient  été  de 
588,08i,000enl8i')  et  de  575,819,000  en  1844.  Ainsi  l'aug- 
mentation est  de  13,185,000  sur  l'année  derni("'.re,  et  de 
27,418,000  sur  l'année  précédente.  De  la  comparaison  de 
1846  avec  1843,  il  résulte  que  les  principales  aupiuentations 
de  revenu  proviennent  des  droits  d  enregistrement  et  de  tim- 
bre 2,700,000  fr..  des  droits  de  douane  5,792,000,  des  ilroils 
sur  les  sucres  indifjénes  5,652,000,  des  tabacs  5,."i;(n,000,  de 
la  poste  1,352,0(10.  Il  y  a  eu  diminution  de 5,528,00(1  sortes 
sucres  des  colonies  et  5,203,000  sur  les  sels.  En  septembre 
1846,  les  recettes  ont  dépassé  de  2,299,000  fr.  celles  de  sep- 
tembre 1843.  Les  résultats  de  juillet  et  d'août  avaient  été 
moins  favorables. 

L'Antileterre,  de  son  côté,  a  publié  un  document  linancier 
de  la  miMue  nature.  Le  progrès  des  recettes  y  a  été  encore 
plus  considérable  que  chez  nous,  et  il  ne  faut  pas  iiorilrc  de 
vue  que  c'est  malf^ré  les  réductions  énormes  el  .successives 
subies  depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  droits  sur  les  princi- 
paux objets  de  consommation,  que  le  progrt'S  des  ri>celtes  se 
maintientcts'accélèreen  Angleterre.  Chez  nous,  au  contraire, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  droits  de  consommation  sont  main- 
tenus, souvent  iiiêine  on  les  augmente,  et  si  les  progrès  de 
l'industrie,  l'augmentation  de  la  population  ne  venaient  four- 
nir de  nouveaux  éléments  à  la  consommation,  nous  verrions 
sans  iloutc  décroître  le  revenu  des  autres  imiiôts,  ainsi  qu'il 
en  est  cette  année  des  sucres  des  colonies  et  (les  sels. 

Algérie.  —  Un  aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre 
a  porté  au  général  Cavaignac  l'autorisation  d'entrer  en  négo- 
ciations pour  obtenir  la  rentrée  des  onze  prisonniers  qui  sont 
encore  à  la  deïra  d"Abd-cl-Kaderoudans  le  Maroc.  Sur  pins 
de  trois  cents  prisonniers  que  la  France  avait  dans  le  Maroc, 
il  y  a  un  an,  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  onze,  dont 
six  officiers.  Un  de  ceux-ci,  le  docteur  Cabasse,  qui  a  montré 
un  dévouement  admirable  pour  ses  camarades  de  captivité, 
vient  d'être  décoré  par  le  rot.  A  l'occasion  de  ces  prisonniers, 
il  est  arrivé  ces  jours  derniers  une  bien  triste  déception. 
Deux  boinnies  des  Beni-Snassen,  conduits  par  Nacage,  kaid 
de  Nedroma,  sont  venus  annoncer  au  général  Cavaignac  qu'ils 
aQaienl  lui  amener  deux  officiers  français  prisonniers  qu'ils 


étaient  parvenus  à  enlever  à  la  deîra.  Tous  les  renseigne- 
ments donnés  par  ces  deux  Arabes  faisaient  présumer  que 
c'étaient  MM.  Larrazet  et  Thomas,  appartenant  au  8'  batail- 
lon d'Orléans.  Celte  heureuse  nouvelle  fut  bientijt  connuede 
toute  la  colonne  et  produisit  chez  tous  d'indicibles  sentiments 
de  joie  et  de  bonheur.  Mais,  depuis,  les  Beni-Snassen  n'ont 
pas  reparu,  et  l'on  ne  sait  ce  que  sont  devenus  les  deux  offi- 
ciers. Des  carabiniers  qui  avaient  partagé  les  souffrances  et 
la  gloire  du  caporal  Lavaissière  à  l'affaire  de  Sidi-Brahim, 
neuf  seulement  existent  encore  aujourd'hui.  L'un  d'entre  eux 


était  décoré  depuis  dix  mois  ;  les  huit  autres  viennent  de 
recevoir  à  leur  tour  l'étoile  de  l'honneur.  Bernard  et  le  clai- 
ron Rolland  ont  obtenu  la  même  récompense,  et  ces  nomina- 
tions si  bien  méritées  ont  été  accueillies  avec  la  plus  vive  sa- 
tisfaction par  l'armée  d'Afrique,  comme  elles  le  seront  en 
France. 

RÉGE^•cE  DE  Tunis.  —  Le  bey  vogue  en  ce  moment  vers 
la  France  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Danle.  Quand  ce  prince 
a  annoncé  cette  résolution  à  notre  consul  général,  il  a  dit  que, 
touché  de  la  bienveillante  sollicitude  du  roi,  et  très-sensible 


(Reschld-Pach»,  n< 

au  présent  du  brilimont  dont  il  lui  a  été  fait  don,  il  voulait 
personnellement  exprimer  ,'i  S.  M.  Louis-I'liilippe  sa  profonde 
reconnaissance  et  l'assurer  de  son  dévourmeiit.  Il  a  ajouté 
qu'il  désirait  beaucoii|i  rendre  sa  visite  aux  princes  français 
qui  étaient  venus  tt  Tunis  témoigner  l'intérêt  ijuils  prennent 
à  la  prospérité  de  son  pays. 

Le  bey  a  fait  part  aussi  de  sa  résolution  à  sir  Thomas  Reade, 
consul  anglais,  et  lui  a  annoncé  que  son  intention  était  de  se 
rendre  à  Londres  pour  présenter  lui-même  .«es  hommages  à 
S.  M.  Britannique.  Ces  voyages  exécutés  par  des  princes  nni- 
sulmans  ne  peuvent  que  tourner  au  profit  de  la  civilisation, 
ilans  des  pays  restés  si  longtemps  en  dehors  de  nos  progrès 
et  de  nos  idées. 


TiRQuiE.— L'élévation  de  Reschid-Pacba,  l'un  des  auteurs 
(lu  halti-shi^rif  de  Gulliané,  au  poste  de  grand-vizir,  est  un 
événement  qui  est  accepté  avec  joie  m  Europe  par  tous 
les  amis  des  idêps  libérales,  par  tous  ceux  qui  veulent  sincè- 
rement le  lui  II  (11'  reiii]i('renr  ottoman,  qui  di'sirent  le  voir 
r'^prendre  ]••  nui:;  nui  lui  appartient  dans  le  monde,  le  rang 
d'où  il  lie  saurait  descendre  sans  mettre  en  ]iéril  la  paix  el 
l'équilibre  européen.  On  aime  aussi  à  enlrevulr  dans  cette 
nomination  une  preuve  de  sentiments  généreux  chez  le  jeune 
sultan.  Sept  années  d'un  rf'gne  commencé  an  milieu  des  cir- 
constances les  plus  menaçantes  qui  furent  jamais,  et  com- 
mencé à  un  âge  où  la  plupait  des  autres  hommes  ne  sont 
encore  occupés  (juc  du  travail  de  leur  éducation  première, 


L'ILLUSTRATION,  JOURMAL"  UiNlVERSEL. 


pL'rr;ieltentaujourd'liuidefoiider  quelque  espoirsursonrè{;ne. 

On  a  reçu  de  CuiistaïUiiiiiple  la  triidiiction  ilii  liriiian  iiii- 
péridl  qui  conlère  k  iMfliéiiiel-Rcsohid-Paclia  l:i  digriilé  de 
grand-vizir.  Le  sultan  y  recommande  îi  son  premier  ndnistre 
de  l'aire  rendre  bonne  justice  à  toutes  les  classes  de  ses  snjcls, 
de  veiller  à  l'organisation  de  l'instruction  publique  et  de 
l'armée.  Esnéniiis  quece  n'est  pas  là  l'importation  en  Orient 
(le  phrases  banales  dans  l'occident  de  l'Kurope,  mais  plutôt 
une  preuve  ridelle  des  progrès  que  les  idées  civilisatrices  et  li- 
bérales ont  faits  depuis  quelques  années  dans  ces  contrées 
lointaines. 

Perse.  —  On  a  reçu  par  'Vienne  des  nouvelles  qui  ue  man- 
quent pas  d'importance.  Mirza-Aboul-Hussein-Klian,  minis- 
tre des  alV.iircs  étrangères,  a  été  emporté  par  le  clioléra. 
Hussein-Klian  j  luissait  depuis  longues  années  de  lii  conliance 
absolue  du  sbali,  dont  il  avait  été  le  précenteilr.  Cet  événe- 
mctit  semblait  pouvoir  porter  atteinte  h  riHlluence  rilsse, 
dont  llussein-Kkau  était  le  plus  ardent  Soutien.  Notre  chargé 
d'alVaires  avait  tenu  la  plus  courageuse  conduite  pendant 
l'invasion  du  choléra.  Le  shah  hii-môme  a  été  sauvé,  dit- 
on,  pur  les  soins  d'une  médecin  français,  probablement 
M.  Cloquet,  qui  avait  précédemment  soigné)  avec  le  plus 
grand  succès,  la  mère  (lu  prince,  atteinte  àUssl  de  cette  ter- 
rible épidémie. 

Sénégal.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  do  la  station  fran- 
çaise au  Sénégal;  elles  annoticent  qlie  l'amiial  a  passé  en  re- 
vue les  bâtiments  qui  font  la  croisière  ;  que  les  hommes  des 
équipages  étaient  en  burme  santé,  cl  que  plusieurs  bâtinit'tits 
ont  repris  la  mer  pour  une  croisière  de  six  mois.  Le  brick 
l'Abeille  n'a  perdu  qtie  deux  hommes,  dont  un  enlevé  par 
les  vagues  et  l'autre  paf  suite  de  maladie. 

—  On  lit  dans  le  jjurnal  la  Flotte  : 

«  Nous  recevons,  en  date  du  6  août,  des  nouvelles  du  Ga- 
bon. A  cette  époque,  la  tranq'illité  la  plus  grande  régnait 
dans  cette  colonie  naissante;  le  fougueux  missionnaire  amé- 
ricain Wilson,  voyant  qu'il  ne  piuvait  nous  aliéner  'a  popu- 
lation intéressante  et  intelligente  de  ce  fleuve,  avait  pris  le 
parti  de  laire  amen-le  honorable  entre  les  mains  de  l'amiral 
iVionla^nès  de  La  Roque.  Le  service  des  approvisionnements 
en  vivres,  recliaiigi-s,  charbon,  la  tenue  de  l'hôpital  lloU.mt, 
étaii'nt,  ainsi  que  la  partie  politique,  concentrés  entre  les 
mains  de  M.  Mequel,  lieutenant  de  vaisseau;  grâce  au  zèle 
intelligent  de  cet  ollicier,  tous  les  éléments  divers  bien  coor- 
donnés marchaient  de  Iront.  Les  .Anglais  sont  témoins  de 
l'ordre  et  de  la  bonne  entente  du  service  de  notre  nouvel 
établissement.  Après  un  séjour  peu  prolongé  au  Gabon,  l'a- 
miral Monlagnès  devait  visiter  les  croiseurs  du  Sud,  avant  de 
regagner  les  parages  du  Sénégal.  « 

Cap  de  Bonne-Espèbance.  —  Les  afiaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance  prennent  décidément  une  meilleure  tour- 
nure, et  de  toutes  parts  les  Cafres  se  retirent  découragés  de- 
vant les  troupes  coloniales.  Les  derniers  avis  signalant  ce 
revirement  favorable  sont  du  10  août. 

Taiti.  —  Les  nouvelles  olficielles  de  Taili  publiées  pai  le 
ministère  de  la  marine,  ne  vont  que  jusqu'au  3  juin.  On  a 
reçu  des  lettres  de  Pape'iti,  une  d'elUsest  datéedn  10  du  même 
moi'--,  par  conséqiientplus  récente  de  huit  jourS:  Elle  contient 
de  nouveaux  détaiki  sur  l'opiniâtre  résistance  des  indigènes, 
etsur  l'intelligente  construction  de  leurs  retralltllemeilts.  Elle 
se  termine  ainsi:  «Je  ne  puis  vous  en  dire  davatltage,  car  les 
affai^res  ne  sont  pas  encore  finies.  Nous  en  avons  liieii  d'au- 
tres à  voir.  )i 

Le  système  de  guerre  de  ces  Indiens  consiste  9  ne  pas 
se  présenter  à  l'ennemi  en  ordre  de  bataille.  Ils  forment  des 
retranchements,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  palissades 
derrière  lesquelles  ils  se  tiennent ,  et  d'où  il  faut  les  débus- 
quer, si  l'on  veut  avancer  dans  le  pays.  Us  se  laissent  ap- 
procher à  très-petite  distance,  et  sans  être  aperçus,  en  sorte 
qu'on  est  assailli  h  l'improviste,  par  une  grêle  de  projectiles. 
Mais  comme  ils  ne  pourraient  pas  tenir  longtemps  dans  cette 
position,  ils  s'enfuient  aussitôt  après  avoir  déchargé  lems 
armes,  et  ils  vont  se  placer  derrière  d'autres  barricadés,  d'où 
ils  partent  également  dès  qu'ils  ont  tiré  de  nouveau  sur  les 
assaillants. 

C'est  ainsi  que  notre  colonne  expéditionnaire  a  enlevé  suc- 
cessivement, et  sans  résistance,  plusieurs  retranchements  de 
l'ennemi.  Cependant,  il  est  une  dernière  forlilication  dont  il 
a  été  impossible  de  s'emparei':  Celle-ci  élait  située  sur  une 
hauteur.  Pour  y  arriver,  il  fallait  traverser  un  étroit  ravin 
bordé  d'un  mur  crénelé.  Lés  naturels  qui  s'y  tenaient  en 
embuscade,  tiraient  de  là  presque  à  bout  portant  sur  nos 
marins  et  sur  nos  soldats.  Ils  ajuslaient  plincip. dément  les 
officiers.  C'est  ainsi  que  MM;  de  Bréa,  Malnianche,  Camsat, 
Martin,  Cléricre,  etc.,  ont  été  frappés. 

Quand  M.  Bruat  a  vu  tomber  autour  de  lui  ses  premiers 
ofliciers,  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  soldats  et  de  ma- 
rins (une  lettre  particulière  évalue  à  plus  de  100  les  hommes 
mis  hors  de  combat),  il  a  donné  le  signal  de  la  retraite.  .4  ce 
moment,  le  corps  de  l'élève  de  la  maiine  Pefrolte,  vaine- 
ment disputé  aux  naturels,  est  resté  entre  leurs  mains. 

Nos  troupesn'ont  fait  éprouver  à  l'ennemi  aucun  dommage; 
il  n'a  pas  perdu  un  seul  homme!  Il  est  à  romarpier  que  dans 
l'affaire  de  Waldne,  où  nous  comptions  uu  grand  iiondire  de 
victimes,  les  Indiens  n'ont  eu  encore  persoime  de  blessé. 

Ou  assure  (|ue  lors  du  ileruii'i'  combat  deux  missionnaires 
ont  été  surpris  avec  les  naliu'cis  insuig''s,  anxi|ui'ls  ils  por- 
taient ouvertement  des  secours.  Ils  n'iuit  point  élé  mis  en  ju- 
gement ;  mais  on  avait  cru,  dit-on,  devoir  les  retenir  prison- 
niers jusqu'à  l'arrivée  des  instructions  qu'on  atlendad  de  la 
France. 

Noiivei.i.r-Zélande.  —  Le  Moniteur  a  rempli  onze  de 
ses  colonnes  par  la  pubrication  des  rapports  a. tressés  par 
M.  Bérard.  capitaine  de  vaisseau,  h  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine, sur  1rs  événements  dont  la  Nouvelle  Zélande  a  été  le 
théâtre  pendant  lis  trois  ans  que  cet  officier  y  a  passés  en  sta- 
tion ayee  la  corvctti'  Ir  llliin. 

a  Si  nous  tenions,  dii,  à  l'occasion  do  cette  p\iblieation,  le 
Journal  des  Débats,  à  prendre  notre  revanche  de  toutes  les 


injures,  et,  disons-le  aussi,  de  toutes  les  faussetés  qui  se 
pùblii  nt  dans  les  journaux  anglais  toutes  les  fois  qu'il  y  est 
question  de  Taili,  quelle  belle  occasion  nous  serait  offerte  ! 
Combien  il  nous  serait  facile  il'écrire  aussi  quelque  mélan- 
colique élégie  bien  pastorale  sur  le  sort  de  ces  innocents 
sauvages  ornés,  comme  chacun  sait,  de  toutes  les  vertus  pri- 
mitives, et  que  la  barbarie  britannique  vient  dépouiller,  au 
nom  de  la  civilisation,  des  terres  de  leurs  aieux,  infecte  des 
vices  les  plus  infâmes  et  égorge  cnhu  sans  pitié  comme  sans 
courage  !  A  ces  folles  correspondances,  qui  annoncent  dans 
chacun  des  combats  livrés  par  nos  soldats  un  revers  pour  nos 
arnips,  qui,  dans  leurs  ridicules  bulletins,  nous  ont  déjà 
peut-être  fuit  perdre  dix  fois  plus  de  monde  nue  la  France 
n'en  a  jamais  envoyé  dans  ses  possessions  Je  l'Océanie , 
comme  il  serait  facile  d'opposer  le  récit  des  quelques  échecs 
non  contestés  qu'ont  essuyés  les  troupes  anglaises  !  Pour 
faire  contraste  :i  n's  im n.MiliIrs  IpIIh-s  ilc  prétendus  mission- 
naires de  l'EviMi^dr,  i|iii  M'iiililcnt  ii  iiMiir  à  faire  autre  chose 
sur  la  terre  qu'à  binlrr  i-mitie  lis  /wyi/j/c.s-,  qui  se  vantent 
de  lournir  di'S  armes  à  nos  ennemis  et  même  de  combattre 
dans  leurs  rangs  contre  nos  soldats  (comine  on  pouvait  le  lire, 
H  y  a  quelques  jours  h  peiné,  dans  un  long  fadum  daté  de 
Taili,  fiané  par  un  missionnaire  et  publié  par  le  Morrling- 
Chronicie),  nous  n'aurions  qu'à  citer  les  éclatants  témoigna- 
ges portés  par  les  autorités  anglaises  de  la  Nouvelle-  Zélande, 
sur  la  modération  de  nos  missionnaires,  sur  leur  ardent  dé- 
sir de  la  paix  et  les  térilables  services  qli'eil  mainte  occasion 
ils  ont  rendus  pour  aider  9  la  rétablir! 

«...  ;  Les  faits  rapporlés  dans  ces  documents  sont  la 
reproduction  à  pru  près  exacte  des  faits,  des  difficultés  con- 
tre lesquels  nous  avons  à  lutter  nous-n^êmcs  dans  une  autre 
partie  de  l'Océanie,  et  l'on  remarquera  que  là  comme  à  Taïli 
on  ne  semble  malheureusement  pas  être  arrivé  à  une  con- 
clusion définitive;  que;,  loin  delà,  l'avenir  présage  encore 
de  nouveaux  conflits.  Déjà  même  les  journaux  anglais  arrivés 
ces  jours- ci  à  Paris  nous  annoncent  la  reprise  des  hostilités 
et  nous  donnent  le  détail  de  divers  combats  sans  résultats 
importants  livrés  dans  le  mois  de  mai  dernier. 

«  La  seule  différence  entre  la  position  des  Anglais  et  la 
nôtre,  c'est  qu'eux,  ils  n'ont  eu  afl'aire  qu'aux  indigènes; 
tandis  que  nous,  outre  les  sauvages,  nous  avons  encore  eu  à 
combaltre  les  honteuses  menées,  tes  cotipables  intrigues  de  mis- 
sionnaires qui  se  disent  éi:angéticjues.  » 

Voilà  une  vérité  qu'il  y  a  quelques  mois ,  nous  aurions 
vainement  cherchée  dans  un  journal  ministériel! 

Etats-Onis.  —  Suivant  la  correspondance  du  Times,  or- 
dinairement bien  informée,  les  propositions  faites  par  le  pré- 
sident Polk  auraient  été  rejetées  à  Mexico,  et  l'offre  de  mé- 
diation faite  par  l'Angleterre  aurait  été  poliment  écarlée  par 
le  cabinet  de  Washington.  Suivant  une  autre  version ,  la 
réponse  à  la  proposition  des  Etats-Unis  aurait  été  ajournée 
au  mois  de  décembre,  époque  de  la  réunion  du  congrès 
constitualit)  de  La  responsabilité  duquel  Santa-Anna  aurait 
été  bien  aise  de  se  couvrir. 

Enfin,  lies  passagers  arrivés  à  la  Nouvelle-Oiléans,  sur  un 
bâtiment  qui  a  quille  la  Havane  le  10  septembre,  rapportaient 
que  quatre  bàtiineiits  de  guerre  français  étaient  arrivés  dans 
ce  port  le  9j  Bl  que  trois  ou  quatre  autres  étaient  attendus. 
Ces  bâtiments  sont,  disait-on,  destinés  à  former  une  escadre 
d'observation  dans  le  golle  du  Mexique,  Au  nombre  des  bâ- 
timents attendus,  on  citait  le  steamer  Tonnerre  (qui  a  dû 
rallier  d'au  1res  bâtiments  à  San-Domingo)  et  la  frégate  Pst/- 
ché,  à  bord  de  laquelle  serait  le  nouveau  ministre  de  France 
an  Mexique.  Cet  envoyé  serait  porteur  d'instructions  relatives 
à  un  plan  de  médiation  entre  les  Etats-Unis  et  le  Mexique, 
que  ce  dernier  aurait,  suppose-l-on,  sollicitée  de  la  France. 

VENiîîUELA.  —  Les  dernières  nouvelles  de  Venezuela  font 
présager  In  fin  prochaine  des  inquiétudes  auxquelles  avaient 
donné  lieu  qtielques  succès  des  mécontents  dans  la  province 
de  Caraca,  au  sujet  des  élections  primaires  pour  la  présidence 
et  de  leurs  dispositions  bien  connues.  Battus  dans  toutes  les 
autres  provinces  de  la  république  et  décturagés  par  l'énergie 
du  gouvernement,  ils  avaient  abandonné  Caracas  pour  se  ré- 
pandre dans  les  campagnes  et  y  chercher  des  partisans;  mais, 
poursuivis  par  les  troupes  du  gouvernement,  ils  ont  été  dis- 
persés dès  la  première  rencontre,  et  ailleurs  leur  chef,  ayant 
fait  demander  à  parlementer^  6  Vu  ses  offres  refusées  par  le 
général  en  chef  Paéz. 

Pendant  ces  troubles,  le  consul  général  de  France,  M.  Da- 
vid, chargé  d'aflaires,  avait  d'avance  pris  toutes  ses  mesures 
pour  assurer  la  sécurité  de  ses  nationaux.  Plusieurs  bâtiments 
de  guerre,  venus  à  sa  demande  de  notre  station  des  Antilles, 
s'étaient  présentés  à  la  Guayra  et  à  l'uerlo-Cabello.  Telle 
était  enfin  la  confiance  qu'il  avait  inspirée  au  nom  de  la 
France,  que  les  Espagnols,  en  grand  nombre,  résidant  à  Ca- 
racas s'étaient  présentés  spontauéineiit  pour  réclamer  sa  pro- 
tection; des  Italiens  et  des  Suisses  av;ni'nt  aussi  imploré  le 
secours  du  consulat  de  France.  Tous  ont  reçu  l'accueil  dé- 
siré. 

Portugal.  —  Une  révolution  ministérielle  ou  plutôt  une 
contre-révolution  vient  d'être  opérée  par  la  reine  en  Portugal. 

Le  C  octobre,  à  minuit,  la  reine  envoya  chercher  le  duc  de 
Palmella,  le  général  Bonfim,  commandant  la  division,  et  quel- 
ques .antres  fonctionnaires  importants.  Elle  leur  déclara  son 
intention  de  changer  le  cabinet,  et  pi  l'seiila  à  l'aliiiellii  Ir  dé- 
cret qui  nommait  les  nouveaux  ministrrs.  lui  iihmih' temps,  le 
palais  de  la  reine  était  entouré  d'une  loiile  d'iunis  dévoilés. 
Après  sa  déclaration,  la  reine  se  relira,  et  un  officier  de  ser- 
vice vint  apprendre  à  M.  de  Palmella  et  au  général  Bonfim 
quejusqu'à  nouvel  ordre  ils  étaient  prisonniers. 

Penrlant  que  ces  choses  s'accomplissaient  à  la  cour,  un 
commandement  parlicnlier  convoquait  toutes  les  troupes  de 
la  garnison,  pour  le  point  du  jour,  près  du  palais,  sur  la 
place  du  Terreiro.  On  craignait,  de  la  part  des  troupes,  des 
résistances  partielles  contre  le  nouveau  ministère  :  des  no- 
minations, signées  do  la  main  de  la  reine,  hirenl  envoyées  à 
tous  les  anciens  chefs  de  corps  destitués,  avec  ordre  de  re- 
prendre immédiatement  leurs  fonctions.  C'est  ainsi  que  dans 


la  nuit  du  G  au  7,  le  général  don  Carlos  de  Mascarenhas,  ex- 
commandant (le  la  garde  municipale  de  Lisbonne,  très-dé- 
voué à  la  reine,  s'est  retrouvé  de  nouveau  à  la  tête  de  ce  corps 
important.  • 

Tous  les  chefs  des  troupes,  à  la  vue  du  décret  royal,  ont 
remis  sans  opposition  leurs  commandements  à  ceux  qu'ils 
avaient  remplacés  il  y  a  quelques  mois.  Seulement  dans  mi 
régiment,  au  moment  où  l'ordre  a  été  donné  aux  soldats  cl.- 
prendre  les  armes,  un  jeune  .sous-officier  a  tiré  sur  un  oili- 
cirr  et  l'a  tué  sur  place.  Les  troupes  ont  occupé  les  postes 
principaux  de  la  ville. 

«Le  malin,  dit  une  correspondance  particulière,  les  ha- 
bitants de  Lisbonne,  en  s'éveillant,  virent  les  rues  envahies 
par  les  soldats.  Les  palroiiilles  de  cavalerie  les  parcouraient 
en  tous  sens;  pas  un  cri,  pas  un  mouvement;  c'était  un 
bruit  d'armes,  un  aspect  (j'élat  de  siège  :  tous  les  pist^  s 
étaient  doublés,  tous  les  fusils  chargés,  l'artillerie,  proiéi.'.  e 
par  un  fort  bataillon,  était  sur  la  place  du  Terreiro.  On  mi 
paraître  en  même  temps  le  Dmrio  du  gouvernement  qui  con- 
tenait la  proclamation  de  la  reine  et  les  décrets  changeant  le 
ministère.  » 

O  ministère  conlre-révnlutionnaire.que  préside  un  homme 
qui  a  tour  à  tour  suivi  tous   les  partis,  tst  ainsi  composé  : 

Piésident  du  conseil,  ministre  de  la  guerre,  le  marquis  de 
Salilanha  ;  ministre  de  l'intérieur,  le  vicomte  d'Oliveira;  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  le  vicomte  de  Carreira,  envoyé 
extraordinaire  à  Paris  ;  ministre  de  la  marine  et  des  colonits, 
don  Manuel  y  Castro  ;  ministre  de  la  justice  et  des  tulte.«, 
M.  José  Farinho  ;  le  minisire  des  finances  n'est  pas  encore 
nommé  :  le  vicomte  d'Oliveira  est  chargé  par  intérim  de  rem- 
plir ses  fonctions.  Le  maréchal  Saldanha  remplace  provisoi- 
rement le  vicomte  de  Carreira,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à 
Paris. 

Par  des  actes  postérieurs,  mais  qui  ne  se  sont  pas  fait  at- 
tendre, la  garde  nationale  fut  dissoute,  et  toutes  les  garan- 
tit s  constitutionnelles  furent  suspendues  pour  trente  jours. 
Le  Portugal  rsten  état  de  siège.  On  dit  que  les  troupes,  qui 
n'avaient  point  été  payées,  ont  reçu  double  solde  pour  la 
journée  du  7. 

Le  parti  .septembriste  s'est  aussitôt  préparé  à  la  résistance. 
Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  membres  principaux  de 
ce  parti  ont  quitté  à  la  hàle  Lisbonne  pour  donner  dans  les 
provinees  le  signal  d'une  insurrection  ;  l'homme  qui  paraît 
devoir  en  être  le  chef,  don  César  de  Vasconcel  os,  a  passé  le 
Tage  et  levé  l'étendard.  Beaucoup  de  jeunes  gens  sont  sortis 
de  la  capitale  pour  se  réunir  à  lui.  D'autres  chefs  du  parti  ont 
pris  la  direction  des  provinces  du  Nord. 

Une  lettre  de  Badajoz,  du  10,  pub!iiedans  VEsptcladoT  Ae 
Madrid,  dit:  «La  nouvelle  de  la  chute  du  ndnistcre  portugais 
n'a  pas  été  bifn  reçue  à  Campo-Wayor  et  à  Yelvès,  places 

3 ni  sont  sur  la  frontière  portugaise.  On  a  entendu  ce  malin, 
u  côté  de  ces  places,  un  feu  de  mousqueterie,  et  des  per- 
sonnes qui  arrivent  de  ces  points  annoncent  que  les  popula- 
tions s'opposent  aux  décrets  de  la  reine  et  demandent  la  con- 
stitution de  1820.  On  ajoute  même  que  deux  officiers  de  la 
garnison  de  Yelvès  ainsi  qu'un  officier  de  la  garnison  (le 
Campo-Mayor  ont  été  tués,  et  que  les  troubles  continuent.  » 

Le  minislèie  de  Madrid  se  réjouit  fort  de  celle  révolution 
qui  pourrait  bii  n  cependanl  lui  causer  plus  tard  des  ennuis. 
Des  feuilles  confidentes  de  notre  cabinet  voient  également  ce 
changement  subit  d'un  leil  assez  complaisant.  Tout  cela  dé- 
note des  rancunes  qui  l'emportent  sur  les  sentiments  vrai- 
ment constitutionnels,  tout  cela  aussi  ne  complique-t-il  pas 
la  situation  vis-à-vis  de  notre  alliée  l'Angleterie? 

Des  nouvelles  du  12  ont  annoncé  que  le  duc  de  Terceira, 
envoyé  par  la  reine  dans  les  provinces  du  Nord,  y  aurait  été 
arrêté  par  les  lorces  insurgées,  et  que  le  triomphe  de  celles- 
ci  paraîtrait  assuré.  L'ambassadeur  anglais  a  quitté  Lisbonne, 
et  s'est  rendu  à  Londres. 

Irlande.  —  L'état  de  l'Irlande  devient  tous  les  jours  plus 
alarmant.  La  famine,  que  Ion  redoutait,  que  le  gouverne- 
ment avait  voulu  prévenir,  se  fait  sentir  principalement  dans 
les  comtés  de  l'ouest  et  du  sud.  L'^araminerdeCork  annonce 
que  cinq  personnes  sont  mortes  de  faim.  A  Limerick,  le  peu- 
ple a  pillé  impunément  des  voitures  chargées  de  pain.  Dans 
le  comté  de  Mayo,  les  paysansont  épuisé  leur  maigre  pitance 
de  choux  et  de  pommes  de  terre  pourries  ;  ils  n'ont  plus  ni 
pain  ni  travail.  A  moins  de  prompts  secours,  tous  ces  mal- 
iieureux,  exténués  déjà  par  de  longues  privations,  périront 
par  milliers  le  long  des  routes  ou  dans  leurs  chaumières,  où 
ils  se  tordent  les  mains  de  désespoir. 

On  avait  proposé  des  souscriptions  particulières,  mais  les 
journaux  se  sont  relusés  à  les  ouvrir  dans  leurs  colonnes  pour 
que  le  gouvernement  fût  mis  en  demeure  de  preiidre  une  me- 
sure générale.  On  espère  enfin  que  la  crise  ne  se  prolongera 
pas  au  delà  de  quel  (ues  semaines.  On  parle  de  recourir  à  un 
emprunt  considérable,  et  on  annonce  la  prochaine  ouverture 
de  travaux  de  dessèchement  et  de  défrichenienl.  Mais  en  at- 
tendant combii'u  d'lrland:ris  peuvent  périr  de  faim  et  de  mi- 
sère! et  à  quels  excès  le  ilé.srspoir  ne  peut-il  |ias  porter  une 
population  qui  s'élailjiisque-là  résiguc-e  KJuandlaprévovanee 
des  gouveruemeuts  se  trouve  si  cruellement  en  défaut,  il  no 
faut  pas  trop  compter  sur  la  patience  des  peuples. 

Suisse.  —  Le  gouvernement  provisoire  de  Genève  a  su 
inaintenir  la  tranquillité  ih-puis  son  iusiallalion.  Cliacun  se 
préparait,  selon  st  s  iqiiniiins,  à  la  lutte  électorale  qui  doit 
ciunmencer  leS.'ipoui  la  nomination  du  grand  consul. 

D'après  les  renseignements  publiés  par  la  /(fine  de  Ge- 
nève, organe  du  gouvernement  et  du  parti  qui  vient  de  triom- 
pher, le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat  s'élèverait, 
du  côté  de  l'ancien  gouvernement,  à  plus  de  80,  sur  lesquels 
0  à  10  morts,  et  du  côté  des  vainqueurs,  à  2  mortsel  â  bles- 
sés. —  l.e  même  journal  rapporte  un  fait  déplorable  au  mo- 
ment où  lesi'-piils  li'ii  !•  lit  .111  l'iilme  : 

0  Un  bini  li;i;;iipii'  •wn.- ii|  est  venu  jeter  une  ombre 

sinistre  sur  li-  (aiilnn,  à  I  iiKl.iiil  où  de  toutes  parts  on  s'ef- 
forçait de  rétablii  les  lions  rapports  entre  les  citoyens,  il.  Ge- 
necand,  ancien  mécanicien,  habitant  de  Saint-Gervais,  est 


4 


L'ILLUSTllATlOIS,  JOUHNAL  UNlVEttSEL. 


M.-l 


tombé,  mercredi  soir,  à  six  lieures  et  demie,  atteint  presqu'à  |  diislne,  notamment  par  les  distilleries  et  les  fabriques  de  1  est  présente  aussi,  elle  se  trouble,  elle  pâl  t. A  genenxy 

Iwiit  portant  paruiie  balle  dirigée  par  la  main  d'un  assassin,     glucoses,  retournera  lorcément  à  la  cuiisommation.  Nous  ne     malbeureuse,  et  lisez  cttlc  letlre! La  pauvre  fille  loit  c« 

■        iiKii-oii  lie  catiipayue,  près  de  Clie-  |  laitons  d'exception  que  pour  les  Ittuleries.  Celles-ci  peuvent  |  calice  jusqu'à  la  lie,  sous  les  éclalset  au  njilieu  des  emport'«-- 


!.  est  à  i|uelqu''<  | 

Ml  <,  qu  il  a  élé  l'i^iipé,  ;i  l'iustant  où  il  passait  en  char,  ac-  I  toujours  marcher,  parce  que  le  prix  de  la  fécule  est  toujours 

(  iiiiipagiié  de  sa  rL-mine  et  de  sou  enfant.  La  justice  a  été  ini-  j  en  raison  directe  du  prix  de  la  pomme  de  terre. 

MiéJialenicnt  saisie  de  celle  affaire.  Jusqu'à  présent  on  n'a  Nous  soniincs  loin  assuiément  décéder  à  des  craintes  exa- 

|ui  découvrir  l'assassin.  Est-ce  une  an'uirc  parliculière?  est-  '  gérées;  nous  |»'nsiiiis  même  que  loin  de  partager  les  alarmes 

II'  une  affaire  politique?  .\u  premier  moment,  on  avait  élevé  !  répandues  à  dessein  dans  l'intérêt  de  q^elque^  spéculateurs, 

rniiire  quelques  persomies  des  soupçons  qui  ont  dii  s'éva-  nous  pouvons  nous  rassurer,  et  d'autant  mieux  qu'en  faisant  le 

inHiir  devant  des  alibis  bien  constatés.  »  relevé  de  ce  (pii  est  entré  dans  les  ports  de  France  depuis  la 

Le  triomphe  du  parti  libéral  parait  également  assuré  dans  dernière  récolte,  nous  trouvons  déjà  que  les  quantités  impor- 


l'M'anlon  deBàle.  Bàle-Canipagne a  ét-i  l'ortenu'nt  énui  parles 
événements  de  Genève,  i.a  même  émotion  a  été  ressentie  à  Fri- 
linnrg.  On  espère  que  les  événements  s'y  accompliront  sans 
lutte  sanglante. 

Néckologie.  —  L'armée  vient  de  perdre  une  des  ancien- 
nes illustrations  de  l'empire,  le  lieutenant  général  baron 
Thiébault,  dont  la  carrière  militaire  commença  à  Jemmapes, 
qui  rendit  de  si  émineiits  services  à  Masséna,  lors  de  la  dé- 
fense de  Gènes,  et  ne  se  distingua  pas  moins  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Le  g-iuéral  Thiébault  s'est  montré  également 
écrivain  militaire  habile,  et  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  seront 
consultés  par  les  historiens  consciencieux  de  cette  grande 
époque.  Le  général  est  moi  t  à  soixanie-dix-  sept  ans. —  C'est 
dans  un  âge  plus  avancé  encore,  dans  sa  quaire-vingt-bui- 
lième  année,  que  s'est  éteinte  une  antre  célébiilé  de  l'époque 
impériale,  un  des  grands  industriels  que  Napoléon  voulut 
anoblir,  M.  le  biron  Davillier,  gouverneur  honoraire  de  la 
Banque,  pair  de  France.  —  M.  Gnilarl,  ancien  député  sous 
la  restauration  et  orateur  spirituel,  vient  de  mourir  à  quatre- 
vingt-quatre  ans. —  Ajoutons  encore  à  ces  perles  d'hommes 
dont  la  vie  avait  été  reinplie,  celle  de  M.  le  cumteLonis  fla- 
ter,  une  des  notabilités  de  l'émigration  polonaise,  qui  vient 
de  mourir  à  Posen  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  ;  —  et  ctlle 
de  M.  de  Gregory,  ancien  membre  du  corps  législatif,  pré- 
sident honoraire  de  la  cour  royale  d'Aix.  connu  par  ses  re- 
cherches sur  le  véritable  auteur  de  ['Imitation  de  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  par  divers  travaux  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique,  lia  Uni  sesjoursà  Turin  dans  sa  snixanle-dix- 
seplième  année.  —  Il  nous  reste  encore  à  mentionner  deux 
morts  regrettables,  et  bien  prématuices.  La  science  a 
perdu  M.  liérard  jeune,  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  laFacu'léde  médecine  de  Paris,  qui  ne  comptait  que  qua- 
rante-quatre ans  ; —  et  une  famille  cruellement  C|irouvée, 
celle  du  duc  d'Harcourt  qui  a  déjà  perdu  deux  de  ses  fils, 
l'un,  ofiicier  de  marine,  à  Suinte-Hélène,  l'autre,  biillantof- 
cicr  de  zouaves,  à  l'assaut  d'un  village  arabe,  vient  de  perdre 
le  marquis  d'Harcourt,  le  frère  aine  de  ces  nobles  jeunes 
gens,  ancien  élcvede  l'Ecole  Polytechnique,  ancienolficier  du 
génie,  docteur  en  droit,  mort  à  trente-huit  ans. 


tées  équivalent  à  environ  douze  jours  de  nourriture,  près  de 
la  moitié  du  temps  pour  lequel  il  faut  demander  au  com- 
merce des  ressources  extraordinaires. 


S.e9  Siibsistiincrs. 

Toute  la  France  se  préoccupe  aujourd'hui  d'une  question, 
que,  grâce  aux  heureuses  circonstances  qu'elle  avait  traver- 
sées, elle  n'avait  pas  eu  occasion  d'agiter  depuis  longtemps, 
de  celle  des  subsistances.  La  France  s'alarme,  connue  le 
disait  de  Paris  le  Times  à  propos  des  mariages  espagnols ,  et 
fait  son  bi.id.iet  de  nouiriture  avec  autant  de  soin  (|ue  Ion 
fait  d'ordinaire  son  budget  llnancier.  Cette  préoccupation 
générale,  qu'elle  soit  un  non  fondée,  rend  extrêmement  im- 
portante l'époque  où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  puisque 
c'est  celle  où,  dans  la  majeure  partie  de  la  France,  on  est 
actuellement  occupé  ."i  confier  à  la  terre  ces  graines  diver- 
ses qui,  sous  forme  de  céréales,  doivent,  l'année  prochaine, 
subvenir  à  l'alimentation  de  la  populatimi  toujours  croissante 
du  royaume.  Si  en  effet  la  récolte  de  ISKJ,  qui,  comme  on 
le  sait,  a  trouvé  la  plupart  des  greniers  vides,  était  impatiem- 
ment atteinluc  ,  bien  que  les  circonstances  atmosphériques 
l'aient  avancée  de  quinze  jours  en  movenne,  on  peut  assurer, 
dès  aujourd'hui,  que  la  moisson  de  18-17  ne  sera  pas  atten- 
due avec  moins  d'impatience,  car  s'il  laut  en  croire  quelques 
documents,  les  quantités  alimentaiies  renfermées  en  Fran- 
ce, dont  l'existence  avait  été  constatée,  laissaient  dans  le 
principe  un  déficit  de  quinze  jours  de  nourriture,qui,  ajoutés 
aux  ipiinze  jours  de  précocité,  faisaient  un  déficit  d'un  mois. 
Or,  la  France,  pour  les  besoins  seuls  de  son  alimentation 
consomme  au  moins  soixantedouze  millionsd'hectolilres  p.ir 
année.  C'est  donc,  d'après  ces  calculs,  six  millions  d  hecto- 
litres dont  il  faut  se  fournir  par  la  voie  du  commerce  exté- 
rieur pour  combler  le  déficit  produit  par  l'insullisance  de  la 
réuolle.  Or,  dans  les  années  ordinaires,  les  pays  producteurs 
de  céréales  n'ont  pas  un  excédant  de  production  de  plus  de 
quatorze  millions  d'heilolitres  sur  leur  consommation ,  et 
em:ore  faut-il  cette  aimée  réduire  le  nombre  de  ces  pays 
proJucleurs,  imisque  plusieurs  d'entre  eux  sont  en  ce  mo- 
ment obligés  (le  faire  appel  au  commerce  extérieur  pour  siil- 
venir  aux  besoins  de  leurs  populations.  C'est  donc  sur  une 
:nas«e  de  moins  de  quatorze  millions  d'hectolitres,  qui  imi- 
core  Ini  sera  disputée  par  d'autres  contrées  placées  dans  des 
conditions  analogues,  que  la  France  sera  obligée  de  prendre  le 
supplément  nécessaire  à  sa  consommallon. 

Toutefois,  si  les  circonstances  sont  graves,  graves  surtout ,  _ 

en  ce  qu'elles  ne  se  sont  point  présent-Ses  depuis  plusieurs  la  chambre  (îe  Lnciîe,  et  le  général,  père  des  moins  clair 
années,  ce  serait  à  tort  (ju'on  prendrait  facilement  l'ahrme,  voyants,  demeure  convaincu  du  déshonneur  de  sa  fille.  Mort 
car  les  ciréales  ne  constilnent  pasen  France,  d'une  manière  et'damnaticm!  Si  l'on  n'arrête  pas  l'insensé,  il  va  faire  un  .se- 
exclusi\e,  les  siilislances  alimentaires;  la  pomme  de  terre,  cond  massacre  des  innocents.  Cependant  voici  une  situation 
si  elle  ne  se  substitue  pas  au  pain  conmiedanscertains  pays,  en  pathélique  :  Monteclin,  provoqué  en  duel,  et  pour  détourner 
Angleterre,  eu  Allemagne,  en  Belgique,  par  exemple,  eutic  le  danger  qui  menace  Lucile,  exhibe  au  général  une  letlre  où 
tous  les  jours  pour  une  p:,rt  plus  onsiderahie  dans  notre  Louise  fait  elle  même  l'aveu  de  sa  fauic.  Celte  lettre  était 
consommation,  et  si  sur  quilqui's  points  du  territoire  l'an-  i  adressée  à  son  père,  au  vii  ux  chouan  qui  ne  sait  pas  lire,  et 
née  n'a  pas  été  entièrement  favorable  à  la  prndurliim  de  le  Monteclin  d'accord  avec  Lncile  en  avait  dénaturé  le  sens, 
tubercule,  nous  répondrimsà  ceux  qui  voudraient  déjà  crier  Mais  cette  fois  le  voile  va  tomber,  Kérouan  est  témoin  de  la 
à  la  disette  qu'à  cause  de  l'élévaiiim  mèm»  de  si,n  prix,  une  joie  du  général  qui  proclame  l'innoci  uce  de  sa  fille.— Quelle 
partie  des  pommes  de  terre  qui  aurait  été  absorbée  par  Pin-  |  est  donc  la  coupable?  se  demande  alors  le  Vendéen.  Louise 


Csurrier  d«  Pnrta> 

Nous  sommes  au|ourd'bui  un  peu  tristes  et  fort  empêchés, 
vous  allez  comprendre  notre  embarras,  cher  lecteur.  Quel  est 
le  but  ou  plutôt  q'  elle  est  la  prétention  de  celte  causerie 
hebdomadaire  ?  d'être  l'écho  des  petits  bruits  de  la  grande 
ville.  Mais  de  quoi  s'aviserait  cet  écho  lorsque  votre  imagina- 
tion voyage  ai'leurs  ?  Comment  étaler  nos  lieux  communs  et 
nos  pauvretés  à  côté  de  tant  de  magniHcences  voisines?  Pans 
nous  semble  bien  chélifel  bien  déchu,  alors  que  tant  de  belles 
choses  s'accomplissent  à  Madrid.  A  quelle  exliémité  nousré- 
duit  notre  rôle  de  chroniqueur,  et  quelle  rage  avons-nous 
d'en  remplir  les  devoirs  avec  tant  de  scrupule?  eh  quoi  !  le 
pr  intemps  est  dans  votre  cœur,  un  chant  nuptial  s'échappe  de 
vos  lèvres,  le  domaine  de  votre  fantaisie  se  peuple  de  bril- 
lants fanlomes;  les  poétiques  châteaux,  les  grandes  cathédra- 
les et  les  grands  d'Espagne,  les  Almaviva  et  les  Uiarcbesa 
d'Amaëgui,  les  séquedilles  et  les  boléros  sous  le  beau  ciel 
de  la  péninsule,  voilà  ce  que  vous  rêvez,  et  cependant  nous 
allons  vous  parler  des  nouveautés  parisiennes,  c'est-à-dire 
de  lliiver  qui  vient,  de  l'oiseau  qui  s'enluit,  des  oisifs  qui 
flânent,  des  comédiens  rentrés,  d'un  journal  qui  s'est  vendu, 
d'un  mallaiteur  qui  s'est  pendu  et  autres  événements  d'une 
nouveauté  éternelle  et  immuable;  car  enfin,  tout  aussi 
bien  que  nous,  vous  savez  que  la  plus  plus  grande  fête  de  no- 
tre semaine,  ce  qu'elle  a  olïert  de  moins  ordinaire  ce  sont 
les  courses  du  Champs-de-Mars;  sou  plus  pompeux  spectacle, 
c'est  un  mimodranie  du  Cirque,  et  son  plus  intéressant  épi- 
sode, un  mélodrame  de  l'Ambigu,  la  Closeriedes  Oenéis. 

Cette  closerie  s'est  fait  allendie  un  peu  longtemps,  chaque 
soir  un  public  idolâtre  venait  s'attrouper  devant  la  porte  de 
l'Ambigu  en  lui  disant,  comme  le  marchand  desj/i7/e  et  une 
Nuits  :  Sésame,  ouvre-toi  \  Cependant  Sésame  et  la  Closerie 
sont  demeurées  closes  toute  une  semaine,  à  la  grande  impa- 
tience des  habitués,  car  déjà  l'on  s'était  fait,  sous  l'auvent  et 
en  vue  de  la  façade,  des  récits  merveilleux  du  nrélcdrame  en 
répétition.  On  frémissait  par  avance  et  sur  la  fui  du  nom  de 
l'auteur,  M.  Frédéric  Soulié,  qui  s'entend  si  bien  à  frapper 
ces  grands  coups  et  à  produire  ces  grands  effets.  Quelle  at- 
tente, que  de  longues  préparations;  mais  aussi  quel  succès! 
io  Cioseri'crfes  Gcné'fs  est  devenue  nu  événement,  et,  comme 
nous  le  disions  toutà l'heure,  lesenldelasemaine  dramatique. 
Toutes  les  fanfares  de  la  Presse  ont  sonné  en  son  honneur  et 
proclamé  sa  gloire  ;  laissez-nous  donc  glisser  un  tout  petit  air 
de  ffûte  dans;ce  concert  universel. 

Il  s'agit  encore  d'une  séduction,  aventure  qui  ne  manque 
jamais  d'en  amener  plusieurs  autres  :  Louise  Keronan  sé- 
duite par  Georges  d'Èstève,  a  caché  sa  honte  (son  enfant) 
dans  la  closerie  des  Genêts.  Le  père  de  Louise,  vieux  chouan, 
a  sauvé  la  vie  au  père  de  Georges,  général  de  l'empii-e,  et  s'est 
acquis  par  là  le  droit  de  le  tutoyer.  Ces  excellents  liommes 
vivent  en  inséparables  et  dans  l'ignorance  des  fredaines  de 
leurs  enfants,  jusqu'au  jour, jour  fatal,  où  une  certaine  Léona 
arrive  tout  exprès  de  Paris.  Avec  elle  le  malheur  va  fondre 
sur  les  deux  maisons:  Geoi-gesesl devenu  l'époux  de  Léona, 
qu'il  a  rencontrée  dans  une  orgie  de  la  maison  d'Or,  et 
Léona  vent  absolument  que  le  général  la  reconnaisse  pour 
sa  bru.  Elle  menace  Georges  d'un  éclat  s'il  s'y  refuse,  à  quoi 
le  pauvre  Georges  répond  en  désespéré  :  o  Tais  toi  ou  je  le 
tue  !  n  Pour  se  venger  de  ces  mépris,  Léona  s'avise  d'un  sin- 
gulier moyen  et  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celte  grande 
route  et  routine  tout  unie  et  toute  droite  du  mélodrame  que 
nous  avons  suivie  jusqu'à  présent,  vrai  chemin  de  traverse 
qui  nous  jette  tout  à  coup  dans  de  nouvelles  aventures  et 
dans  un  autre  roman. 

Georges  a  une  sœur,  Lncile,  un  ange  de  beauté  et  de 
grâce,  un  cœur  sensible  qui  sait  la  faute  de  Louise  et  qui  y 
compatit;  c'est  Lucile  qui  veille  sur  le  mystère  de  la  close- 
rie. elles'esl  faite  la  seconde  mère  de  l'enfant,  et  Léona  vient 
delà  surprendre  dans  une  de  ces  visites  fnrtives.  Il  n'en  faut 
pas  davantage,  Lueile  est  mère  ;  c'est  Léona  qui  le  proclame, 
elle  va  même  ju«qu'à  désigner  le  séducteur,  M.  de  Monteclin. 
Celui-ci  est  nu  jeune  et  brave  colonel,  dont  le  nom  est  éga- 
lement célèbre  à  l'armée  d'Afrique  et  dans  le  boudoir  des 
Danaés  de  l'Opéra,  mais,  depuis  ipi'il  a  vu  Lucile,  l'honnête 
viveur  s'est  amendé,  il  se  cherche  et  ne  se  reconnaît  plus, 
comme  Hippolyte  à  l'aspect  d'Aririe.  Pour  donner  plus  de 
vraisemblance  à  la  calomnie,  Léona  fait  déposer  l'enfant  dans 


ments  delà  lureur  paternelle. 

Jusque-là  le  mélodrame  s'était  fait  assez  pathétique,  il  n'a- 
vait pas  trop  multiplié  les  incidents  aux  dépens  de  la  vrai- 
semblance, il  s'était  rnonlre  sobre  de  hurlements  et  de  con- 
torsions, il  ne  justiliail  heureusenienl  que  la  moitié  de  son 
nom;  on  avait  entendu  beaucoup  de  menaces,  on  s'était 
couché  enjoué,  et  jamais  feu!  Celte  fureur  du  père  qui,  un 
moment,  s'éteint  dans  la  résignation  du  Vendéen,  celte  honte 
muette  de  la  jeune  fille,  ce  silence  et  cet  effroi  de  tous,  c'était 
sullisamment  éloquent  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
drame.  Cependant  le  mélodrame  n'avait  pas  son  compte, 
M.  Frédéric  Soulié  ne  pouvait  pas  manquer  de  le  lui  faire  au 
dénoûmenl. 

Il  y  a  là  une  scène  bien  longue,  bien  maussade  et  tout  à 
fait  ridicule,  la  scène  des  comptes  de  succession  que  le  père 
fait  à  sa  fille,  après  quoi  il  lui  décoche  ce  calembour  : 
«  Maintenant  lu  vas  me  rendre  compte  de  mon  honneur  que 
je  t'avais  confié.»  La  fille  ne  sait  que  pleurer,  et  Kérouan,  ne 
sachant  plus  que  dire,  veut  tuer  l'enlant,  c'est  alors  que 
Louise  appelle  Geoi-pes  au  secours  de  leur  fils.  Voi'à  dcne 
l'infâme!  s'écrie  le  vieux  chouapen  le  voyant  entrer.  Remar- 
quez que  nous  tenons  ici  les  derniers  fils  de  l'action,  que 
nous  sommes  arrivés  au  dtrnier  acte,  tt  cependant,  avant  de 
toucher  le  port,  l'auteur  est  dans  la  nécessité  de  trancher 
beaucoup  de  nœuds  gordiens  et  d'arranger  une  huile  d'allai- 
res.  Il  faut  d'abord  que  Louise  connaisse  définitivement  l'a- 
bime  qui  la  sépare  de  Georges,  et  qu'elle  sache  que  Léona 
est  sa  femme,  puis  après  aïoir  marié  ce  Georges  si  latale- 
ment,  il  faut  le  démarier  le  plus  convenablement  possible. 
Que  sais-je  encore?  Il  faut  un  duel  entre  le  séducbur  et  le 
frère  de  Louise,  duel  étrange  qui  s'exécute  aux  fiambeaux 
que  tiennent  les  deux  pèrts,  il  faut  aussi  que  Louise  meure 
et  qu'elle  ressuscite  ;  il  faut  enfin  que  tout  ce  monde  se  iécon-> 
cilié,  s'embrasse  et  s'épouse,  Louise  et  Georges,  Lncile  et 
Monteclin,  et  le  frère  Cln  islophe  et  la  cousine  Pierrette.  Ce 
mélodrame  que  M.  l'rédéric  Si'iilié  a  taillé  de  sa  main  légère 
dans  deux  deses  rom.ins  :  La  Lionne  et  la  Comtesse  de  Horwn, 
a  obtenu  un  très-grand  succès  d'acteurs,  on  a  rajipelé  jusqu'aux 
comparses.  Montdidier  et  mademoiselle  Naplal,  entre  autres, 
ces  deux  transfuges  de  l'Odéou  et  du  Gymnase,  ont  été  ac- 
cueillis avec  enthousiasme;  c'était  justice. 

Quant  à  la  nouveauté  donnée  pour  l'ouverture  du  Cirque, 
c'est  moins  une  pièce  qu'une  succession  de  tableaux.  Ordi- 
nairement ce  théâtre  centaure  ne  dit  guère  que  ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  «o/o/jc;  pourquoi  dans  cette  occasion 
a-t-il  dérogé  à  ses  bonties  habitudes?  Pourquoi  tant  de  tira- 
des et  si  peu  de  galopades,  pourquoi  tant  de  tableaux  d'inté- 
rieur et  si  peu  de  scènes  en  plein  vent?  le  drame  épique,  a 
dit  son  inventeur,  veut  être  joué  à  ciel  ouvert  :  il  est  vrai 
qu'il  fallait  un  véritable  tour  de  lorce  pour  rendi-e  la  Hen- 
riade  amusante.  M.  de  Voltaire  lui-même,  malgré  tout  l'es-  " 
prit  de  sa  mise  en  scène,  n'y  a  que  fort  médiocrement  réussi. 
Du  reste,  le  mimodranie  a  suivi  le  bon  Henri  dans  toutes  ses 
aventures  bonnes  et  mauvaises,  avec  un  scrupule  d'historio- 
graphe. C'est  de  l'histoire  à  la  façon  de  Ikirdouin  de  Péré- 
fixe,  mise  à  la  portée  des  chevaux.  Pour  le  coup,  le  Diable-à- 
quatre  est  pris  ah  ovo,  dans  le  giron  maternel,  même  avant 
le  vin  de  Jurançon.  A  ce  tableau  dont  l'original  est  an  Lu.vcm- 
bourg,  signé  Eugène  Devéria,  succède  un  site  de  la  Navarre, 
réclamé  pardeLaberge,  puis  une  suite  de  portraits  du  temps, 
imités  de  Porbus;  vous  voyez  bien  que  c'est  une  galerie 
mouvante,  et  la  vie  de  Henri  IV  prise  de  divers  points  de 
vue  et  à  dilTérenles  heures  de  la  journée.  Les  plnsgravcs  évé- 
nements de  l'histoire  ont  été  mis  à  contribution  pour  rcliaus- 
serl'inlérêt  de  cette  légende  en  croquis.  Ony  exécnic  la  Saint- 
Barthélémy  au  clair  de  la  lune.  Voici  la  Lalaille  d'iviy,  le 
siège  de  Paris  et  l'entrée  de  Henri  IV,  copiée  du  tableau  de 
Gérard.  Toutes  ces  scènes  ne  sont  que  visibles,  il  en  est  ce- 
pendant qui  n'ont  pas  été  écrites  .seulement  pour  les  yeux; 
il  faut  reconnaître  aussi  que  les  mots  liisliiri(|Ues  attribués 
au  bon  Henri,  donnent  une  certaine  couleur  locale  au  dialo- 
gue, et  la  poule  au  pot,  que  le  peuple  atleiid  enoue,  n'en  a 
pas  moins  produit  son  ell'et.  Tant  il  y  a  qu'après  nous  avoir 
conduit  jusqu'à  la  rue  de  la  Ferronnerie  devant  le  couteau  de 
Ravaillac,  ce  mimodrameà  seize  conipai  timents,  nous  a  mon- 
tré comme  dernière  surprise  le  Pont  Neuf  et  sa  statue. 

lieposons-nnus  de  tant  de  merveilles.  Tout  à  l'iieiire  nous 
annoncions  l'hiver  comtnc  une  nouveauté:  la  plliie  lombe 
en  effet,  le  vent  siflle;  que  l'hiver  soit  le  bienvenu  !  Bénis 
soient  l'aquilon  et  la  froiilnre  qui  fout  éllnceler  le  foyer,  qui 
vont  rouvrir  les  salons,  peopli  ries  théàlies,  elsonni'r  riieure 
des  plaisirs.  L'hiver  i  si  à  juii  piès  viiiii  sans  doulp,  mais 
toutes  ces  brillantes  fieurs  qu'il  réchauffe  et  lait  repousser  sur 
le  parquet  des  salons  et  à  la  c'arlé  des  lustres,  le  bal,  le  con- 
cert, le  raout,  voilà  des  nouveautés  qui  se  font  attendre  en- 
core. Il  y  a  des  sympl/unes  de  réveil,  mais  le  réveil  n'est  pas 
général.  Au  retour  des  champs,  notre  beau  monde  seiecueille, 
se  reconnaît  et  se  recompose,  ou  se  raconte  les  disiraclions 
de  la  vie  d'été,  ses  agréments  et  ses  surfirises.  «  Ah  !  ma  obère, 
quel  air  pur,  quel  ravissant  paysage,  quel  poétique  cliàleau! 
c'est  dommage  qu'il  ail  été  si  |ieii  habilable,  des  grandes  fenê- 
tres, des  grandes  che!niii''es,  des  grairdi's  toiles  d'araignée! 
le  parc  est  très-vaste  et  traversé  d'une  inllnllé  de  petits  ruis- 
seaux, et  malheureusement  aussi  par  une  multitude  de  cra- 
pauds; si  bien  que,  pourles  éviter,  nous  allions  nous  promener 
à  pied  sur  la  granle  route,  quelquefois  iioiis  parcourions  les 
environs  en  calèche,  nais  je  vous  a\(oieiai  que  le  cœur  me 
battait  fort  en  côtoyant  ces  alln  ux  piéc  ipices  de  l'Auvergne. 
Quanta  nos  amphitryons,  les  nucolombiei-,  ce  sont  d'excel- 
lentes gens  et  de  bonne  compagnie,  mais  un  peu  ridicules. 
Figurez- vous  qu'ils  nous  envoyaient  conclier  à  neuf  heures 
comme  des  pensionnaires.  Cependant  nolie  vie  était  somp- 
tueuse... pour  l'Auvergne,  et  nous  avons  trouvé  dans  ce  don- 
jon tontes  les  délicatesses  que  peut  offiir  la  province.  Seule- 
ment, comme  ils  avaient  laissé  la  moitié  de  leur  monde  à  Pa- 
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ris,  c'est  la  femme  du  jardinier  qui  faisait  la  cuisine.  Quel 
menu!  ma  clière,  des  idRi  uls  mjslérieux  cl  impissililes  et 
qui  répugnaient  à  M.  de  Ldusic,  malt,ie  on  q  |(  m  de  clns 
seur;  sans  Iclait  qu  on  m  apportait  I  ni  Inu  I  I  li  ftime 
sans  leurs  fruils  vraiment  c\qui^  ](  iri  (jii  (i  nvét  Ijitn 
malheureuse.  Du  resti  unchoutlii  li  iiMf,n  d  (,ns<nii 
nemment  spirituels  d  qni  n  é(  m  nt  |  unai  d  iuoid  finU 
rcz-vous  encore 
aussi  que  tout  ce 
inonde -là  ne 
quittait  guère  le 
billard  !  c'est  le 
seul  jeu  cham- 
pêtre qui  ne  tai- 
sait jamais  dé- 
faut. Enlin,  ma 
chère,  au  milieu 
de  ce  grand  cal- 
niedonton  jouit 
à  la  campagne, 
croiriez  -  vous 
que  je  me  sur- 
prenais à  regret- 
tiir  Paris  :  on  s'y 
porte  assez  mal, 
mais  on  y  bâil- 
le beaucoup 
moins.  » 

Voilà  tout  ce 
que  vous  aurez 
aujourd'hui  en 
fjit  de  chroni- 
que mondaine, 
peut-être  même 
trouverez- vous 
que  nous  en 
avons  trop  dit, 
et  que  notre  con- 
C'in  pèche  par  la 
Kvraisemblance. 
La  chronique  ju- 
diciaire est  plus 
misérable  enco- 
re. Cependant, 
la  conversation 
suivante  d'un 
saltimbanque  et 
''e    son    Atala, 

en  face  de  la  justice,  par  devant  laquelle  cet  époux  outragé 
avait  traîné  sa  coupable  moitié  ;  cette  conversation,  disons- 
nou.s,  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité  ;  pour  la 
rendre  un  peu  piquante,  qu'on  veuille  bien  se  représenter 
Odry  lançant  son  regard  le  plus  vagabond  et  son  accentuation 
la  plus  vibrante  ;  «  Oui,  monsieur  le  juge,  je  suis...  Enlln, 


inallipureusc,  t'expliqueras-tu,  qu'as-tu  fait...  démon  car- 
inl  '— 1(  vrili  |(  n  en  ai  non  disliail  |  yai  m  me  d|  mie 
qii  I  pips  ]  I  —  I  eninu      lu  i  11'=       t  m  i  cl  inn  tl    '  — 

J  >  Il   i|ii  I  |iii  lin  I  iiinit  I  lj  1  m    ii  r        ii     s  iil- 

flc/    I    III    I    iiiiii    — \    Il    I    nt  iid  /   m  11  I  1^      {Il  II    I    I 
\  1  II      lia       ni  ml     ti  iiti   s     '— J    Usai    ah      iiin    1  \\n 
qui  I  ui  doiint  la  plus  bnll  inli  éduLation  —  Mai  eiibn  ma 


succession? — Je  l'ai  employée  en  bonnes  œuvres...  l'émanci- 
pation des  noirs,  la  culture  de  la  betterave. —  Quitter  le  toit 
légal  avec  un...  Si  je  ne  me  retenais, je  dirais  :  un  pas  grand'- 
chose,  mais  je  me  retiens.  Conlier  mes  fils  à  un  clown  quand 
je  voulais  en  faire  des  diplomates!  —  Ah  !  bah  ,  dans  quel 
intérêt? —  Dans  l'intérêt  do  l'équilibre...  européen  !  » 


Autre  histoire  ■  On  commence  à  s'occuper  du  coton  e.vplo- 
sil  ou  colon  pondre  Celle  découverte  fulminante  vient  de 
1  \llemat,ne  son  nuentmr  sapfelle  Schalbein,  en  français 
|ifiioncez  Jlellr  Jambe  On  ne  r  iidpas  toujours  justice  aux 
1  lus  farauds  j,('ni('>  etcttl  nouvelle  conquête  de  la  chimie, 
iprcs  avoir  trouve  des  incrtduli  s  c\cile  niaiiilenantrenvie  et 
d  «es  déniyeurs  uU  Stljœlbein,  vous  diront-ils,  n'a  pas  in- 
venté la  poudre 
avec  son  inven- 
tion dont  on  re- 
trouve la  trace 
au  dix-septième 
siècle,  en  Al- 
lemagne mê- 
me. »  Mais  si 
l'onécoulaitces 
messieurs ,  il 
faudrait  décou- 
ronner tous  les 
lieriélius  cou- 
lemporains  et 
accuser  lascien- 
ce  moderne  d'i- 
gnorance ou  de 
plagiat.  Dans 
leurs  jalouses 
investigations  , 
ils  ne  ménagent 
pas  plus  les  pe- 
tites inventions 
que  les  grandes. 
«  Le  monde  ré- 
cemment dé- 
couvert par  M. 
Leverrier  aurait 
disent-ils  tou- 
jours, été  bâti 
sur  les  calculs 
de  Newton  et  de 
Galilée  ;  la  va- 
peur n'est  pas 
un  rêve  du  gé- 
nie de  Papin,et 
ilfaudraitlares- 
tltuerà  Léonard 
de  Vinci,  qui 
a  laissé  dans 
la  bibliullièque 
Ambrosienne  de  Milan  le  dessin  d'un  tourne-broclie  mis  en 
mouvement  par  la  fumée  du  fm/er.  »  A  les  entendre,  il  est 
avéré  que  les  serrures-Fichet  .sont  dues  au  génie  de  Jérôme 
Cardan,  et  que  Cellarius  a  trouvé  les  ligures  de  la  polka  dans 
la  maison  d'un  tailleur  fort  en  vogue  à  Presbourg,  en  HUG. 
Les  chapeaux-Gibus,  les  dents  osanores,  la  porcelaine  élas- 


(Cirque  01ynii.u|ue.— //m 


tique  qui  plie  et  ne  rompt  pas,  les  patins  calorifères  n'ont  pas 
rouvé  grâce  ù  leurs  yeux,  et  encore  un  coup  nos  Erostrales 
modernes  brûlent  tous  les  temples  et  battent  en  brèche  toutes 
les  gloires.  Ensuite  ce  nom  de  coton-poudre  a  l'inconvénient 
de  se  prêter  au  calembour,  et  il  adonné  lieu  ù  une  explosion  : 
«  Ça  ne  prendra  pas,  il  n'y  a  pas  mèche,  ce  coton-là  n'a  pas  le 
lil,  ou  bien  voilà  une  invention  qui  file  un  mauvais  coton  !  » 
Et  encore  :  «  Pense-t-il,  avec  son  coton,  nous  jeter  de  la  pou- 


dre aux  yeux  !  des  canons  ainsi  chargés,  quelle  charge  !  la 
singulière  artillerie  que  des  balles...  de  coton.  »  Avouez 
qu'on  n'est  pas  plus  ingénieux. 

En  mi'me  tiMiips  que  cette  invenlion  de  coton  explosif  par 
M.  Belle-,laiiilie,  il  se  dit  ijue  l'aéronaule  anglais  Kirsli  a 
quille  sa  niii-elle  et  dégoiille  tous  ses  ballons,  et  qu'il  s'est 
fait  liquorislc.  Il  y  a  des  noms  prédestinés. 

Copendanl   le'  Cliamp-de-Mars   s'ouvrait   dimanche    aux 


dernières  courses  de  l'année,  temps  mapninqne,journée  mé- 
morable \niur  Chouriih'ur,  Misa  Waygs  et  Filz-Emiliiis  et 
priufl|ialoiiu'nl  pour  leur  propriétaire,  M.  Alexandre  Aumonl. 
Au  premier  tour  Chuun'iieur  a  battu  Narraez  et  Connue,  et 
gagné  ainsi  le  prix  de  ri.riUO  Ir.  ;  puis  J/iss  U'ai/gs  a  remporté 
la  couronne  de  *,riOO  fr.  sur  Va-Xu-riedscl  Sinwenir.  Enlin 
c'est  à  Fitz-Emiliu.-:,  le  roi  de  la  fêle,  qu'on  a  adjugé  legiaud 
prix  royal,  de  11,000  Ir. 
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Jean  Coluclie. 

Il  n'est  personne  qui,  en 
flânant  devant  les  bouti- 
ques îles  marchands  d'eslani- 
pos,  n'ait  rencontré  une  li- 
thiiyraphie  ou  une  gravure  à 
la  manière  noire,  représen- 
tant un  jeune  soldat  qui 
barre  le  passage ii  Napoléon. 
Sous  la  gravure  est  écrit,  en 
forme  de  titre  :  On  ne  paxie 
pas  !  et  plus  bas  :  «  Fussiez- 
vous  le  p'tit  caporal ,  vous 
ne  passeriez  pas.  »  (  Histo- 
rique). 

C'est  liistori(|ue,  en  effet, 
et  nous  connaissons  le  héros 
de  l'aviMilure.  Jean  Coluche 
(  tel  est  son  nom  )  est  né  en 
1780,  au  village  de  Gasiins, 
près  de  Rozay  -  en  -  Brie 
(Seine-et-Marne);  lils  d'un 
ancien  soldat,  et  conscrit 
de  l'an  IX  ,  il  fut  incorporé 
dans  le  17'  léger,  et  toute  sa 
vie  militaire  s'est  passée  dans 
le  même  régiment.  Ses  pre- 
mières armes  datent  de  la 
campagne  de  Prusse,  en 
1800".  Il  était  à  léna,  à  Eylau, 
a  'Varsovie.  Plus  tard  il  lit 
toute  la  glorieuse  campagne 
delSO'J,  en  Autriche.  Il  as- 
sista à  Essling  et  à  Wagram, 
où  il  fut  blessé.  Le  17'  légfr 
litensuile  partie  de  l'armée 
de  Masséna  eu  Portugal,  et 
Jean  Coluche  resta  dans  la 
Péninsule  jusqu'au  moment 
où  une  partie  des  trou|)es 
françaises  furent  rappelées 
d'Espagne  pour  la  défense 
du  territoire,  après  les  dé- 
sastres de  la  retraite  de  Rus- 
sie et  le  soulèvement  de 
l'Allemagne  en  1813.  Il  lit 
la  campagne  de  France,  fut 
blessé  d'une  balle  ;\  la  têlc  à 
l'affaire  d'Arcis-sur- Aube, 
rentra  au  service  lorsque  Na- 
poléon revint  de  l'île  d'Elbe, 
et  prit  part  à  la  victoire  de 
Ligny,  deux  jours  avant  Wa- 
terloo. La  pai.x  faite,  il  revint 
dans  son  village,  où  il  a 
fermé  les  yeux  à  sa  viedle 
mère,  après  lui  avoir  donne 

des  arrière-petitsentants.  Jean  Coiinhe  c-t  lieutenant  de  i  portrait  avec  I  épaulette  que  lui  a  conférée 
la  garde  nationale  du  canton  de  Naiiuis.  Nous  donn 


concitoyen 


Voilà  1 
composée 


Voici  maintenant  l'aven- 
ture qu'ont  reproduite  le 
crayon  et  le  burin  :  c'était 
en  1809,  après  la  victoire 
d'Ebersberg,  bourg  sur  la 
Trauii,  entre  Linz  et  Vienne. 
Ce  bourg  avait  été  livré  aux 
flammes  pendant  l'action,  et 
Napoléon  se  logea  dans  une 
masure  à  demi  ruinée  par 
l'incendie.  Jean  Coluche  fut 
mis  en  faction  devant  sa 
porte,  avec  un  soldat  de  la 
garde  impériale,  et  la  consi- 
gne qu'ils  reçurent  était  de 
ne  laisser  entrer  ni  sortir 
aucune  personne  qui  ne  lût 
accompagnée  d'un  oflicier 
d'état-major.  Vers  le  soir,  et 
bien  enveloppé  de  sa  modeste 
redingote  grise.  Napoléon 
quitta  son  palais  de  décom- 
bres. «  On  ne  passe  pas  !  » 
lui  cria  Coluche.  Pensif,  et 
la  main  dans  la  poitrine.  Na- 
poléon, sans  l'écouter,  con- 
tinua de  marcher  à  sa  ren- 
contre. Coluche  prit  son  fu- 
sil ,'1  deux  mains  :  «Si  tu  fais 
encore  un  pas,  je  te...  plante 
ma  baïonnette  dans  le  ven- 
tre. »  Au  bruit  de  cette 
scène,  des  généraux  accou- 
rurent, et  leurs  aides  de 
camp  et  tout  l'état-major. 
Napoléon  rentra;  Coluche 
fut  entraîné  au  corps  de 
garde.  «  Tu  es  perdu,  mon 
garçon,  lui  disaient  ses  ca- 
marades; tu  as  fait  main- 
basse  sur  ton  empereur.  On 
fera  un  exemple  sur  ton  pau- 
vre corps.  —  Un  moment,  un 
moment,  répondaitColuclie; 
et  ma  consigne,  donclJ'expii- 
querai  tout  ça  devant  le  con- 
seil de  guerre.  »  On  vint  le 
mander  de  la  part  de  l'em- 
pereur. Il  entra,  la  main  à 
son  bonnet.  «Grenadier,  lui 
dit  Napoléon,  lu  peux  met- 
tre un  ruban  à  ta  bouton- 
nière :  je  te  donne  la  croi.v. 
—  Merci ,  mon  empereur, 
répondit  Coluche»  inais  il 
n'y  a  plus  de  boutiques  dans 
ce  pays-ci  pour  acheter  du 
ruban>  — Eh  bien!  prends 
une  pièce  rouge  à  un  jupon 
de  femme  ;  ça  fera  la  même 
chose;'» 
histoire  vraie,  qui  vaut  bien,  je  crois,  l'histoire 


Une  des  conditions  les  plus 
nécessaires  pour  obtenir  une 
bonne  recolle,  c'est  de  faire  les 
semailles  bien  et  vite.  La  célé- 
rité est,  en  efl'et,  iiiJispeii>ahli', 
car  il  importe  licaucouii  ipie  la 
gcrniiiiation  soit  faite  et  (|ue 
le  pied  de  la  plante  ait  ac.piis 
quelques  développements  avant 
les  premières  gelées  qui  vii'U- 
nent  durcir  la  terre  et  suspen- 
dre la  végétation.  Mais,  comme 
les  opéialiiins  sont  multiplrs, 
elles  demandent  l'emploi  de 
plusieurs  instruments,  qui  ne 
peuvent  naturellement  fonc- 
tionner que  l'un  après  l'au- 
tre. 

Dans  certaines  terres,  sur- 
tout dans  les  terres  fortes,  ou- 
tre le  hersage  qui  doit  recou- 
vrir la  semence,  il  faut  passer 
If  rouleau  pour  bri.ser  les  mol- 
i.s  et  ainiMiblir  la  lerre.  C'est 

•  ■•■[[,■  double npéralion  que  I  ou 
,1  Voulu  simplilier  au  moyen 
linu  inarument  nouveau  , 
uoiuMié  herse  el  brisc-nioUc-s 
(I    Norwé^'c,  oliloiil  nousdon- 

•  ,>  1,  in  Ir  .ji  ,-10.  Tandis  que 
!.  ,  i;iM  .  [Il, H  /t.  sur  la  b.irri' 
,',.■  ,;  ■.-iHl  .ill.iqil.MitleS  molles 
!•!  cniiiui'  uii'ut  à  les  Iri.ser, 
< .  Ilrs  (jui  oulourenl  les  barres 
|iii~l/ri.  Hi.'s  achèvent  l'opéra- 
h  ,11,.  t  1 1  Iniirnent  la  terre  tout 
in  ,  niihno.iiitdela  broyer.  Ses 
i\,iiii-_,~  sont  surtout  sensi- 
1,1  ,|  :u~  |is  terres  argileuses, 
,  ,11  lo!s,iu'clle  a  passe  sur  des 
[r,v<  il.'  l'otte  nature,  la  herse 
norvégienne  les  laisse  dans 
un  élat  d'amcublissement  tel, 


Heree  et  brlse^niottea  de  'Sorwége. 


uu'on  pourrait  les  comparer  J 
des  planches  de  jardin,  car  elle 
pulvérise  littéralement  le  sol 
à  cinq  ou  six  centimètres  de 
profondeur. 

liienquecet  instrument  n'ait 
été  introduit  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu'en  18i5,  —  car  il 
avait  figuré  pour  la  première 
fois  à  l'exposition  agricole  de 
Schrewsbury,  où  la  société 
royale  d'agriculture  avait  dé- 
cerné une  médaille  à  son  im- 
portateur,— on  peut  néanmoins 
juger  dès  aujourd'hui  de  sa 
supériorité  sur  tous  les  genres 
de  rouleaux  qui  fonctionnent 
pour  le  même  usage.  En  efl'el, 
il  ne  tarda  pas  à  être  employé 
avec  un  succès  complet,  no- 
tamment par  M.  James  Wan.s- 
luough  sur  ses  terres  argileu- 
ses de  la  vallée  de  Cliariton. 

Cette  herse  ,  qui  n'exige 
que  deux  chevaux  de  force 
ordinaire ,  a  reçu  encore  de 
nouveaux  perfectionnements 
en  passant  par  les  mains  des 
Anglais.  Aussi  un  nouveau 
prix  lui  a-t-il  été  décerné  eu 
18  tO,  à  l'exposition  agricole 
de  Newcastle-sur-la-Tyne.  On 
ne  peut  lui  faire  qu'un  seul  re- 
proche, sa  cherté.  Construite 
en  ter  dans  toutes  ses  parties, 
son  prix,  malgré  lesnombreux 
avantages  qu'elle  présente , 
tant  sous  le  rapport  du  travail 
agricole  que  sous  celui  de  la 
solidité  ,  excéderait  malliet- 
reusernent  les  moyens  de  la 
plupart  des  cultivateurs  fran- 
çais. 
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Kevue   agricole. 

Les  chimistes  de  juJis  cherchaient  la  pierre  philosopliale  ; 
ceux  de  nos  jours  sont  à  la  poursuite  de  Vcngrais  normal. 
Ceux-là  voulaient  fabriquer  de  l'or  ;  ceux-ci  s'appliquent  à 
fabriquer  l'aliment  des  plantes  noiuricières  de  l'Iiomine,  ce 
qui  est  d'une  utilité  innnédialc  et  moins  douteuse;  et  |)uis 
fendrais  normal  (si  jamais  on  le  trouve  !)  se  transmuterait  si 
fcien  en  or  pour  ses  heureux  inventeurs  !  Honneur  dune  ù  nos 
chimistes  modernes  ! 

Après  avoir  passé  du  laboratoire  dans  l'atelier,  la  chimie 
vient  s'asseoir  au  seuil  de  nos  grandes;  qu'elle  soit  la  bien- 
venue et  qu'elle  apporte  le  secret  de  les  emplir  laryemeut! 
Grâce  à  elle,  la  caisse  de  l'industriel  di'.borde  ;  allons-nous 
voir  enlin  à  son  tour  se  gonller  la  sacoche  du  fermier,  et,  ce 
qui  est  surtout  désirable,  chaque  bouche  sera-t-elle  enlin 
assurée  d'avoir  du  pain 'f 

L'engrais  normal!  comprenez-vous  toute  la  portée  de  l'é- 
pitliéte?  Ttlle  semence  demande  pour  sa  nourriture,  à  la  terre 
à  laquelle  vous  la  conlitz,  tels  nu  tels  sels  ;  et  telle  en  de- 
mandera tels  autres.  Vous  avez  étudié  votre  champ ,  vous 
vous  rendez  un  compte  exact  de  tous  les  sels  que  le  sol  con- 
tient et  les  proportions  relatives;  vous  modifiez  d'après  cela 
le  savant  engrais,  vous  l'envoyez  dans  le  sol  et  il  porte  aux 
suçoirs  de  la  racine  de  la  plante  les  sels  demandés  et  point 
d'autres,  et  tout  juste  à  la  dose  normale,  absolument  comme 
l'intelligent  garçon  de  restaurant  vous  apporte  bifteck  ou  tur- 
by.t  pour  un,  selon  que  votre  estomac  a  souliailé. 

A  cette  pensée  de  la  plante  des  champs  servie  dans  ses  re- 
pas comme  un  habitué  du  café  de  Paris,  pour  peu  que  vous 
vous  rappeliez  en  outre  que  Dieu  l'a  vêtue  comme  le  fut  Sa- 
lomon  dans  sa  gloire,  bien  qu'elle  ne  travaille  ni  ne  lile,  n'é- 
prouvez-vous pas  ainsi  que  moi  une  teiilatinn  d'abdiquer 
votre  digni'é  d'homme  et  de  vous  faire  végétal?  En  attenjant 
que  les  inventeurs  d'engrais  réalisent  l'heureux  rêve  de  la 
multiplication  dts  récolles  par  l'engrais  normal,  sachons-leur 
gré  d'abord  du  soin  qu'ils  se  proposent  de  prendie  de  net- 
toyer nos  impures  cités. 

Vous  connaissez  M.  John  Martin,  cet  artiste  anglais,  à  l'i- 
magination puissante,  le  peinire  du  déluge  et  du  festin  de 
Nabuchiidonosor.  Il  est  l'auteur  d'un  projet  gigantesque  dont 
le  résultat  serait  d'assainir  Londres  et  de  fournir  annuelle- 
ment à  l'industrie  agricole  six  millions  de  tonnes  de  certaio 
trésor  qu'elle  recherche  avec  la  plus  grande  sollicitude. 

La  Tamise  reçoit  aujourd'hui  les  matières  stercorales  et  les 
immondices  de  toute  nature  d'une  population  de  plus  d'un 
million  et  demi  d'individus,  ainsi  que  les  eaux  savonneuses 
des  buanderies,  les  résidus  fétides  des  manufactures  et  usines, 
les  épanchements  sanglants  et  putrides  di^s  boucheries,  etc. 
Ces  matières  délétères  sont  incessamment  tenues  en  suspen- 
sion dans  l'eau  par  le  mouvement  alterjiatif  des  marées  mon- 
tante et  descendante,  et  le  sillage  d'innombrables  vaisseaux. 
Point  de  précipilatlon  possible  quiépure  tantsoitpeu  l'eau  du 
fleuve  mémo  à  la  partie  la  plus  élevée. 

'  1  propose  de  conduire  le  long  des  deux  rives 

iiiiaux  voûtés,  d'une  profondeur  égale  à  celle 
i  d'une  pente  plus  rapide,  et  de  six  mè- 
iiut  de  la  rive  du  nord  commencerait  près 
Jiit  au  pied  de  la  tour,  et  se  prolongerait, 
iqu'au  canal  du  Régent;  l'égout  de  la  rive 
«lissance  près  du  Vauxhall  et  aboutirait  au 
Ile  cette  manière  les  immondices  circule- 
itc  la  traversée  de  la  ville  sur  deux  lignes 
pafTWuUfrTwr neuve,  mais  sans  se  mêler  à  ses  eaux. 
_  A  l'extrémité  de  chacun  des  deux  égouts,  M.  Martin  pra- 
tique deux  immenses  bassins  soumis  au  mode  de  venlilation 
en  usage  dans  les  mines  de  houille  et  disposés  de  telle  ma- 
nière que  l'accumulation  des  immondices  ne  donne  lieu  à 
aucune  émanation  dangereuse  pour  les  habitations  voisines. 
(Ce  seraient  deux  fabriques  de  poudrette,  mais  sans  les  in- 
convénients attachés  à  celle  de  notre  Paris)  et  mieux  enten- 
dues. L'agriculture  viendrait  s'approvisionner  là  d'engrais 
précieux. 

La  voûte  de  cliaque  égout  supporterait  un  quai  clos  et 
couvert,  disiribué  en  magasin,  pour  recevoir,  abriter  et  met- 
tre en  sûreté  les  marchandises.  Sur  le  quai  régnerait  une 
promenade  immense,  couverte  aussi,  où  le  public  serait  ad- 
mis, le  dimanche  gratuitement,  et  les  autres  jours  de  la  se- 
maine moyennant  une  légère  rétribution. 

Les  deux  élages  d'arcades,  formés  par  le  quai  et  la  prome- 
nade, seraient  décorés  de  deux  ordres  de  colonnes  superpo- 
sées. Cela  formerait  une  construction  architecturale  qui  par 
son  étendue  et  la  masse  de  son  ensemble,  n'aurait  pas  d'a- 
nalogue dans  l'univers. 

L'mtérêt  du  capital  employé  à  la  construction  et  les  dé- 
penses annuelles  d  en. retien  rentreraient,  avec  un  large  bé- 
néhce  par  le  produit  des  locations  de  magasins,  dansles  quais 
couverts,  celui  de  la  vente  des  engrais  et  celui  du  droit  de 
promenade. 

Ce  magnifique  projet,  conçu  il  y  a  une  quinzaine  d'années 
vient  enlin,  après  le  sommeil  d'usage  dans  les  cartons  de  son 
auteur,  do  trouver  de  chauds  partisans  parmi  les  agronomes 
les  plus  riches  et  les  plus  intelligei.ts  de  l'Angleterre.  A  la 
dernière  session  il  a  eu  les  honneurs  de  la  discussion  parle- 
mentaire. Il  va  sans  dire  qu'il  a  été  rejeté,  les  bonnes  choses 
ne  se  lont  pas  du  premier  coup  ;  mais  il  a  conquis  l'appui  du 
lord  maire  et  de  tout  le  corps  d.'s  édiles  do  la  grande  cité, 
et  J^os  Anglais  .sont  dou^^s  de  l'.'spril  dr'  persévérance. 
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demandée.  Avant  peu  le  bourgeois  parisien  pourra,  comme 
dit  Sganarelle,  s'amuser  liors  de  chez  lui  à  expulser,  le  super- 
flu de  la  boisson,  ei  cela  sans  souiller  le  trottoir,  infecter  le 
ruisseau  et  forcer  la  jeune  femme  qui  passe  à  se  détourner 
de  son  chemin. 

Admirons  comment  les  choses  s'enchaînent  dans  un  onlre 
providentiel.  Le  capital,  après  avoir  pris  la  science  à  sa  solde  et 
s'être  ouvert  par  elle  les  grandes  voies  da  l'industrie  inarui- 
facturièrc,  les  voies  les  plus  dorées,  les  trouve  aujourd'hui 
encumbrées  et  moins  riches.  Comment  s'en  ouvrir  de  nou- 
velles'? Il  regarde  autuur  des  cités,  et  aperçoit  le  cullivateur 
qui  se  plaint  de  manquer  de  fumier.  Et  vite  le  capital  lait  un 
nouvel  appel  à  la  science,  et  la  science  lui  indique  d'olhir  au 
crrlti  valeur  le  noir,résirtl<des  raffineries,  les  cendres  lessivées, 
dites  charrées,  la  pcmdrette,  les  os  pulvérisés,  le  guano,  la 
chaux,  toute  une  longue  nomenclature  d'engrais  de  toute 
composition,  engrais  de  la  Chine,  engrais  de  Venise,  engrais 
Amiaud,  engrais  Bureau,  etc.,  etc. 

Cependant  les  prodrrils  soni-ils  bien  cequ'annonce  le  pros- 
pectus'? La  fraude  on  1 1  iH'.iM  :>'  ire  n'en  nnt-elles  altère  arr- 
iiiiiiil  ''  1.0  spécifique  a-t-il  toute  sa 
■'  i]ii'~lioii  que  s'adresse  l'acheteur. 
vliii  oii  quatre-vingts  parties  de  sub- 
staiK  '",  ,1  i! ,  (  i  1-,  ni  i!  Icyalemerrt  remplacées  par  quatro- 
viu_l<  [I  II  lu--  i!i'  ■.!i'.,:,iiM(Js  inertes. 

Sur  quoi  .M.  le  préfet  de  Nantes  (et  d'autres  préfets  aussi, 
je  me  plais  à  le  Cfuite)  r'eud  un  arrêié  par  lequel  un  chimiste, 
siégeant  au  chef  lia^,  est  ilélégué  pour  analyser  tout  échau- 
tillou  d'engrais  suspisct  qui  lui  sera  présente.  La  mesure  est 
sage,  mais  combien  de  diflicultés  dans  l'exécution  !  que  de 
voyages  et  dans  la  saison  des  grands  travaux  !  Combien  le 
cultivateur  gagoeraH  de  temps  et  s'épargnerait  de  tracas  et 
d'ennuis  s'il  élaii  lui-mèiue  en  état  de  tair'e  l'analyse  avant 
de  conclure  son  marché! 

En  supposant  l'eugiaii  pur  de  tonte  sophistication  el  par- 
faitement loyal,  et  virtuel,  convierrJia-t-il  eu  tout  puirrt  au 
sol  età  la  plaute  auxquels  ou  ledesliire'?  Seconde  question 
dont  la  solution  e>t  encore  plus  mtéressimle,  et  cepeudarrt 
M.  le  chimiste  délégué  demeure  au  clief-lieu  1 

Sur  quoi  le  cultivateur  se  frappe  le  front  en  disant  :  Lesa- 
voir  a  son  prix.  Si  je  pouvais  sasoir  ! 

Ainsi  les  intelligences  eugonrdros  commencent  à  s'éveiller 
jusqu'au  [lUis  prolond  des  campastrcs;  et  sur  toute  la  France 
rctciuit  la  grand  voix  dos  comices  demandarrt  l'enseigne- 
ment agr'icote.  Les  pliilaiitlircpes  erraient  de  département  en 
département,  prèch,! rit  à  la  porte  d'écoles  désertes,  devant 
des  instituteurs  faméiiqires  et  en  sabots.  «Sur cent  pourvois 
de  coudarnaés,  répétaient-ils,  quatre-vingt-dix-neut  pi^rlent 
une  croix  aulieud'unesignatur'e,cequi  aiflige  messieurs  de  la 
cour  de  cassation  et  M,  le  gai-dedes  sceaux  ;  tandis  qu'eadix 
grandes  années  onne  compte  pas  une  vertu  Mont:  iyon|(|uittosolt 
eu  état  d'épeier  couiamorent  sa  rnoilaille,  ce  qui  réjouit  ines- 
sieur-s  les  inenibresdi?scinq  académies.  Etudiez  donc,  ô  mes 
amis,  puisque  Je  .savoir  détourne  du  banc  de  la  cour  d'assi- 
ses etcjuiluit  a,u  bout  du  pont  des  Ai-ts.  »  Les  philarrthr'ii|ies 
étaient  médiocrement  go,ûtés.  Mais  le  chimiste  le  sera  certai- 
nement qui  dit  :  «Etudie et  je  tn  garantis,  en  grains  d'un 
beau  blé  Saumur  ou  Riclielle,  vingt  hectolitres  de  plus  dans 
ton  grenier.  » 

Les  hommes  de  foi  et  d'amour.  Sociale  et  saint  Augustin, 
Pascal  et  Rousseau,  s'instruisaut  pour  devenir  meilleur's  et  pour 
instruire  l'humanité,  .sont  de  rares  exceptions.  Dieu  ne  les 
envoie  qu'à  certains  jours,'de  loin  en  loin,  comme  un  arôme 
de  haute  puissance,  un  lermenténer-gique  destiné  à  détermi- 
ner une  grande  crise  dans  l'état  sanitaire  de  la  sociélé  hu- 
maine. Pour  rordin,iire,  il  la  laisse  progresser  régulièrement 
parle  jeu  libre  des  instincts  vulgaires  et  par  les  seules  ac- 
tions et  réactions  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  in- 
tér'êts  privés. 

Le  fermier  devenant  quelque  peu  chimiste  !  Je  vous  vois 
sourire.  Eh  !  inon,Dieu  !  la  France  de  la  restauration  comptait 
à  peine  d'assez  médiocres  forgerons  ;  celle  d'aujourd'hui  pos- 
sède des  mécaniciens  par  milliers.  Entrez  à  l'amphithéâtre 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  vous  entendrez  tout 
autour  de  vous  des  adolescents,  vêtus  d'un  bourgeron,  dis- 
cutant l'effet  probable  d'une  machine  à  vapeur  d'après  la  sur- 
face de  chauffe  et  le  diamètre  des  pislons.  Le  teinturier,  do  sa 
main  bleuie  par  quelque  sulfate,  feuillette  un  bon  livre 
pour  se  rendre  compte  de  l'action  de  chaque  sel  qu'il  inlro- 
drrit  dans  sa  cuve.  Nos  faubouriens  disposent  l'appareil  vollai- 
qne  et  font  de  la  galvanoplastie  à  la  journée.  Du  moment  où 
le  capilal  a  la  sage  p-insée  de  s'adresser  à  la  science  et  do  lui 
demander  un  service,  la  science  se  montre  bonne  lille;  elle 
quille  ses  airs  de  sibylle,  consent  à  déposer  quelques-uns  de 
ses  X  et  de  ses  ît,  et  même  ne  se  refuse  pas  à  mettre  un  peu 
de  fr-ançais  dans  son  hingage  composé  de  toutes  bribes. 'De 
patients  et  laborieux  vulgarisateurs  secondent  sou  bon  vou- 
loir; ils  débarbouillent  ses  formules,  leur  font  un  bout  de  loi- 
lotte  et  les  présentent  dans  lemorrde  vêtues  d'une  prose  hon- 
nête que  M.  Jourdain  et  même  sa  servante  Nicole  seraient  en 
état  de  comprendre. 

Ainsi  ont  fait,  depuis  quelque  temps  surtout,  plusieurs 
écrivains  honorables  d'Angleterre,  d'Alleiuagne  et  de  France. 
Piirrr  ne  point  sortir  de  kl  question  do  chimie  ol  pour  re- 
vi'iiii  :ii'  (Il  M\  iii'urdésii'oux  d'approiiilro,  jo  signalerai  à  sa 
roi"  Il  I  IIP  r  .\1.  Violotto,  autour  d'un  polil  livio  d'iirre 
nii'ili'  11'  --^iiinlc,  pirhliiMlaiis  looiiui'anl  décolle  année  à  la 
lilirainc  MpiIims.  M'iriiiiHqno  ot  iroliislrielle.  Ce  sontles  nou- 
velles M,iiiiir,!,,l„,jis  rhniitiiiles  simi;li/ié(:<:. 

u  La  I  liiiini',  dit  .',1.  \  lolollo,  s'oliulie  peu  parce  qu'elle  de- 
mande un  atllrail  coûteux  et  ombairas'ant  de  fourneaux,  de 
cnrnrros,  do  ballons,  de  mali'as  et  de  beaucoup  d'autres  ap- 
pareils. Ori  se  oontonto  de  voir  quelques  expérioiroos  dans  un 
cours  et  d'étudier  ensuite  dans  les  livres;  mais  les  connais- 
sances acquises  ainsi  s'effacent  bientiît  de  la  mémoir-e,  parce 
que,  pour  bien  savoir,  il  faut  faire  et  parce  que  les  idées  ne 
se  gravent  bien  dans  l'esprit  que  lorsqu'elles  ont  été  en  quoi- 
que sorte  matérialisées  par  les  faits.  Il  est  aussi  impossible 


d'apprendre  la  chimie  sans  manier  ou  manipuler  les  corps 
que  d'apprendre  la  minéralogie  sans  les  minéraux,  la  bota- 
nique sans  les  plantes  et  l  auatomie  sans  le  cadavre. 

«Il  faut  un  laboratoire  complet  au  chimiste  qui  entreprend 
de  reculer  les  limites  de  la  science  ;  mais  des  tubes  de  verre 
des  fioles,  des  lampes  et  quelques  menus  outils  suffisent  à 
celui  qui  veut  apprendre  les  éléments.  » 

La  première  paniedu  livre  enseigne  à  l'élève  à  construire 
lui-même  la  plupart  de  ces  simples  outils,  à  disposer  ces 
appareils  peu  coûteux.  La  seconde  partie  est  divisée  en  trois 
chapitres  ;  le  premier,  consacré  à  1  élude  des  métalloïdes;  le 
second,  à  celle  des  métaux;  le  troisième  enseigne  la  loaivlie 
à  suivre  pour  reconn.iitre  la  nature  d'un  .«el  métallique. 

«Nuus  avons  l'nabilude,  ajoule  M.  Violette,  de  n'opérer 
que  sur  de  minimes  quantités  de  matière.  .Nous  reconnais- 
sons à  ce  mode  de  manipuler  plusieurs  avantages.  Les  pieiia- 
rations  sont  plus  faciles,  n'ollrenl  pas  de  danger  et  présentent 
une  grande  économie  d'argent  et  de  temps.  La  longueur  des 
opéi allons  fatigue  l'tsprit  et  amène  la  las.>rtude;  et  d'ailleurs 
ne  recoimait-on  pas.aussi  bien  les  propriétés  d'un  gaz  dans  un 
déoi  rire  que  dans  plusieurs  litres  de  ce  gaz'?  N'est- il  pas  aussi 
satisfaisant  d'extraire  d'un  ininéi al  métallique  quelques  Ucci- 
grammes de  métal  que  plusieurs  giammes,  et  ne  suUit-ilpas 
de  préparer  moins  d'un  gramme  d'un  sel  pour  en  étuoier 
les  propriétés  physiques  el  chimiques'?  » 

Je  suppose  le  cullivateur  en  possession  de  rouvra"e  de 
M.  Violette.  11  .s'est  exercé  pendant  les  mau. aises  jouniÉes 
de  l'hiver  aux  inani|)ulations  chimiques  simplifiées.  Le  voici 
en  état  de  procéder  à  l'analyse  de  la  terre  de  ses  champs  et 
de  faire  une  application  utile  de  la  science  de  fiaîclie  date' 

La  lecture  de  Berzé:ius,  de  Liebig  et  de  Sprengel,  de  llous- 
singault  et  de  Dumas  sérail,  sans  nul  doute,  la  plus  propre  à 
l'éclairer,  mais  le  condurrait  bien  loin  et  lui  prendrait  bien 
du  temps.  Je  lui  indiquerai,  comme  devant  sufnre  grande- 
ment à  ses  besoins,  la  lecture  d'un  ar  trde  du  journal  véiêii- 
naire  et  agricole  de  Belgique  (rrunréio  de  mai  iSiii),  surl'o- 
nalijse  des  propriétés  cUiiniijues  el  ijhijsirjues  du  sot.  'c'cst  un 
exposé  complet  de  la  mélhode  employée  jiar  M.  Sreineiis,  pro- 
fesseurde  clnmieàrinstitul  agricole  allemand  deUoheul'ieiin. 

Mieux  encore  lui  recommauderais-je  la  inéihode  plus  sim- 
ple, jilus  lacile  et  non  iiroins  bonne  enseignée  à  liuslilut 
royal  de  Griguon  par  M.  Caillai,  qui  y  prolesse  depuis  une 
qurnzaiuod'aunées,sisoncoursélarlrinprime.  Après les"iaiiJs 
!  noms  français  de  Gay-Lussac,  Biogrriarl,  Roussingaull"^  Du- 
mas, Payen,  le  nom  de  M.  Caillât  devrait  peut-être  venir  iin- 
médiateinefit  si  la  célébrité  allait  toujours  cliercher  l'Iiomnie 
d'un  vrai  mérite  au  fond  de  sa  lelraite  et  au  mdieu  de  ses 
utiles  travaux. 

Attaché  à  un  institut  agricole  et  éclairé  par  les  faits  de  la 
pratique  accomplie  quotiuienneinent  sous  ses  yeux,  le  savant 
professeur  érait  mieux  que  personne  en  France  en  position 
d'étudrer  avec  fruit  les  questions  rclalivesà  l'analyse  des  ter- 
res, aux  engrais,  aux  amendemenlset  au  mode  de  iiourriluie 
des  plantes  :  aussi  n'a-t-il  ppiiit  manqué  à  celle  lâche  inté- 
ressante. Ces  doctrines,  que  l'exact  Sprengel  el  l'audacieux 
Liebig  viennent  tout  récemmeut  de  laiie  adopter  aux  esprits 
ardents  de  l'Allemagne  et  de  l'Aiiglelerre,  voilà  en>jR)n 
douze  ans  que  M.  Caillai,  à  qui  leurs  travaux  étaient  inconnus 
les  a,  pour  la  première  luis,  émises  dans  son  cours.  Mais  il 
parlait  alors  à  quelques  rares  élèves  pi  usou  moins  studieux  el  qui 
se  sont  répandus  sur  différents  points  de  nos  déparlemenls 
après  avoir  profilé  plus  ou  moins  de  l'instruction  recueillie 
sur  les  bancs  de  Griguon.  (Jue  M.  Caillât  eût  à  ce  niumont 
publié  ses  idées  sous  la  furrno  d'un  livre,  et  son  livre  eût 
probablement  obtenu  la  brillante  destinée  réservée  à  ceux  de 
Sprengel  et  Liebig.  Il  eût  donne  dès  lors  le  signal  de  l'utile 
controverse  qui  ne  devait  s'entamer  qu'un  peu  plus  lard  :  la 
gloire  d'avoir  nettement  posé  la  question  la  première  appar- 
tenait à  la  France. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  ce  qu'il  enseignait  dès  celle  épo- 
que: (Les  notes  recueillies  par  un  de  ses  élèves  en  1833  pl-i- 
vent  faire  foi.) 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  aujourd'hui  de  ces  pliéno- 
mènes  admirables  qui  se  passent  dans  l'atmosphère  pour 
l'association  des  élémenls  cunstilulifs  des  végétaux  et  par  le 
fait  même  de  la  modification  coi.tmuelle  de  ce  mélan"C  de 
produits  gazeux  qui  les  onlonrent.  " 

Nous  porterons  nos  regards  plus  bas,  sur  le  sol,  sur  les 
terres  végétales  ;  là  où  s'exécutent  d'autres  réactions  non 
moins  multipliées  sans  doule  que  celles  qui  ont  lieu  dans 
l'atmosphère,  liées  intimement  avec  elles  et  devant  concourir 
au  inoiue  but. 

Et  d'abord  établissons  que  le  sol  arable  n'est  point,  comme 
l'ont  pensé  et  répélé  quelques  agriculteurs,  un  simple  sup- 
port pour  les  vo^^élaiix  qui  y  croissent,  un  simple  rcceulacle 
d'humidité  et  d'engrais.  .Nous  considérons  la  coinposilionile  la 
terre  végétale  comme  étant  des  plus  complexes  et  des  plus 
variées;  nous  croyons  que  chacune  dos  nombreuses  substan- 
ces qui  s'y  trouvent  réunies  a  un  mode  d'action  tout  parti- 
culier et  tout  spécial. 

Quelles  sont,  eu  effet,  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  terre  végétale?  Ce  sont  l'alumine,  le  car- 
bonate de  chaux,  l'oxyde  de  ter-  ol  les  débris  ori;aniqu'es.  Voilà 
du  moins  colles  dont  la  présence  nous  est  déinonlrée  par  nos 
analyses  pou  minulieusos,  nous  dirions  presque  grossières,  et 
exéiuleos  d'ail  leurs  sur  de  trop  petites  portions  du  mélange 
pour  être  coni|ilèles. 

Mais  dans  une  lerre  il  se  trouve  encore  d'autres  matières 
minérales,  des  oxydes,  des  sels  nombreux  à  base  de  chaux 
de  magnésie,  do  iKilasso,  do  soude,  el  d'ammoniaque.  Cela 
doitoiio,  puisque  nous  roli-uuvorrs  ces  bases  et  Ces  sels  en 
n.ilablos  qiiarilil.'Miairs  les  piaules  qui  y  croissent. 

ruirlosccsmalioirs  irirrii'Malos,  i|nolh's  qu'elles  soient,  sont 
nécessaires,  pour  i|.ie  l'aolo  d'une  végt'tatiou  puisse  s'accom- 
plir; toulessonl  irnlisp  rrsahlos,  même  pour  la  constitution 
convenable  des  diltérorrts  vogolanx. 

Quelques-unes  do  ces  matières  qui  se  trouvent  en  grande 
proportion  et  forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  du  mélange 
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semblent  jouer  deux  rôles  à  la  fois  :  d'abord  elles  paraissent 
servir  comme  de  réceptacle  aux  autres;  tels  sont  le  sable,  l'ar- 
gile et  le  calcaire.  Mais  ce  réceptacle,  ce  réservoir  est  actif, 
avons-nous  dit;  et,  en  effet,  les  parties  siliceuses  cohérentes 
ne  favorisent-elles  pas  par  leur  état  et  leurs  divers  dej^rés  de 
ténuité  la  division  du  terrain,  et  par  suite  la  pénélraliun  des 
liquides  et  des  fiaz?  L'aryile,  par  sa  faculté  liyt;roinétrijue  et 
sou  imperméabilité,  n'agit-elie  pas  en  les  retenant'!  et  le  cal- 
caire enlin,  par  sa  porosité,  ne  lavorise-t-il  pas  les  réactions 
enire  les  constituants  gazeux  de  l'atmosphère  et  les  portions 
divisées  de  la  maticie  '? 

"  Il  y  a  donc  deux  modes  d'action  de  la  part  de  ces  consti- 
tuants volunnneux  du  sol  :  action  produite  par  leur  état,  par 
leurs  propriétés /j/i!/siqu«s;  action  due  à  leur  nature,  à  leurs 
propriétés  chimiques. 

D'un  autre  côté,  les  oxydes,  les  sels  à  base  de  chaux,  de 
magnésie,  de  potasse,  de  fer,  dont  on  n'a  constaté  direcle- 
ment  la  présence  que  dans  quelques  terres,  doivent  exister 
nécessairement  en  quantités  variables  dans  les  ddiérents  sols, 
cir  les  végélaus  les  possèdent,  et  sans  nul  doute  c'est  là  qu'ils 
hs  puisent. 

Ces  matières  sont  utiles  pour  les  plantes.  Essayons  de  l'é- 
lablir  :  si  ces  matières  étaient  inutiles,  elles  ne  seraient  pas 
absorbées  par  les  racines,  ou  si  elles  l'étaient  accidentelle- 
ment avec  l'humidité  du  sol,  on  retrouverait  dans  le  véfiétal 
en  plus  îïranile  proportion  celles  qui  dominent  dans  la  terre 
et  qui  sont  le  plussolubles.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  De  plus, 
ces  matières  sont  nécessaires  à  la  consliUition  des  véj^élaux, 
autrement  elles  n'y  existeraient  pas  à  l'état  de  combinaison 
faisant  partie  intim.i  des  substinces  qui  les  composent;  si  el- 
les y  étaient  inirojuites  foriuiteinent,  sans  être  nécessaires, 
elles  seraient  bientôt  expulsées.  Deux  faits  prouvent  celte 
d'Tniè'e  assertion  :  1°  l'expulsion  dans  le  sol  par  suite  d'une 
végétation  sufiisamnient  prolongée,  de  quelques  sels  inuliles 
introduils  forcément  d.uis  certaines  plantes;  2"  l'absence 
presque  générale  de  ralumine  dans  les  véjîélanx,  nialfiié  ï;a 
présence  en  proportion  très-grande  dans  la  plupart  des  terres. 

Cet  oxyde  semble  en  elTel,  parmi  tous  les  composants  du 
sol,  être  le  seul  inapte  i»  taire  partie  des  substances  organi- 
ques; on  peut,  on  doit  même  le  regarder  comme  inutile  pour 
la  constitniion  des  plantes,  puisque,  malgré  sa  présence  et 
son  contact  continuel  avec  leurs  parties  souterraines,  elles  ne 
l'absorbent  pas. 

Il  nous  faut  donc  l'admettre  comme  une  vérité,  les  parties 
inorganiques  sont  aussi  essentielles  à  la  constitution  conve- 
nable des  végétaux,  que  les  gaz  qui  leur  fournissent  les  élé- 
ments carbone,  oxygène,  hydrogène,  azote,  pour  la  conl'ec- 
lion  de  leur  plus  grande  masse. 

Lorsqu'on  veut  qu'une  terre  arable  proJuise  d'abondantes 
récoltes,  il  faut  nou-senlemeut  lui  rendre  des  débris  organi- 
ques comme  source  d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique, 
qui  leur  sont  nécessaires,  mais  lui  restituer  encore  en  même 
temps  des  sels  minéraux,  des  produits  inorganiques  variés 
que  ces  récolles  doivent  prendre. 

Il  est  donc  évident  que  Ihs  nombreuses  parties  inorgani- 
ques des  terres  concourent  direclement  et  d'une  manière  ef- 
hcace  à  l'acte  d'une  véi^élation  proiluclive.  Ajoutons  quelque 
chose  de  plus  :  c'est  qu'il  semble  réel  encore  que  celles  de 
ces  parties  minérales  qui  sont  en  plus  petites  proportions, 
mais  si  variées  dans  le  sol,  soient  les  plus  inili^peusables  pour 
la  vie  et  l'accroissement  des  plantes.  Ce  sont  elles,  eu  ellet, 

3ui  sont  puisées  proportiouneliementenplus  grande  quantité 
ans  la  terre,  car  ce  sont  elles  aiii  composent  proportionnel- 
lement aussi  la  majeure  partie  des  cendres. 

D'après  tou<  ces  faits,  et  si  l'on  admet  les  idées  que  nous 
venons  d'émeltie,  que  faisons-nous  réellement  quand  nous 
exécutons  des  analyses  déterres  en  suivant  les  méthodes  in- 
diquées jusqu'ici  par  les  auleurs,  ou  celle  plus  complète  que 
j'ai  présentée  dans  les  précédentes  leçons? 

Il  faut  bien  le  reconuaiire,  nous  n'exécutons  que  la  moitié 
environ  de  i'opératioiiqu'ilconviendrait  de  faire. Nous  ne  nous 
occuDuns  pas  en  effet,  ou  du  moins  nous  ne  nous  occupons 
que  fort  pi-n  de  ces  substances  minérales,  les  plus  essentielles 
pour  la  végétation  ;  nous  ne  disons  pas  les  oxydes  qui  peu- 
vent être  absorbés,  si  nombreux  et  si  variés  comme  partie 
alimentaire  par  les  plantes. 

La  cause  de  celte  négligence  existe  dans  la  difliculté  de 
doser  des  bas'setdes  sels  qui  sont  en  si  petites  proportions 
dans  un  mélange  lel  que  les  terres  arables.  Pour  y  parvenir 
sûrement,  il  faudrait  acir  sur  de  trop  grandes  quantités  et 
se  livrer  à  une  suite  d'opérations  longues  et  minutieuses. 

llàtons-nous  de  le  dire,  ces  analyses  ne  seraient  plus  alors 
du  ressort  d'un  agriculteur;  elles  e.v limeraient  un  cliimiste 
adroit  et  expérimenté;  elles  nécessiteraient  de  nombreux 
réactifs,  des  appareils  compliqués,  ou  bien  il  faudrait  que  les 
moyens  d'e,\écntion  fussent  singulièrement  simpliliés.  Un  lel 
progrès  est  dans  les  choses  possibles  sans  doute,  mais  il  est 
encore  loin  de  nous. 

Ceppn  lan'.  vnvonssi  cesdiTicullés  sont  fort  préjudi'-iahles, 
etsiiM-  ■:■  ■■  I:  il-  nos  analyses,  tnutincMni|i|i''t 'S>|o'i'lli'<sonl 
en  rv,i!(i.-.  Il  ,i!  1-1 -lient  pas  à  peu  près  le  but  (pi'iiii  a.'iii  ulleur 
pratiiidiji  iiisi'  [Il  iipuser,  en  un  mot  le  but  véritablement  utile. 

Quand  l'agiiculleur  se  propose  d'analyser  une  terre,  le 
plus  souvent  c'est  pour  s'assurer  si  elle  est  c  ilcaire,  ou  bien,  si 
ce  principe  existe,  il  veut  connaître  quelle  en  est  la  quantité. 
Un  simple  essai  toujours  facile  et  p;u  compliqué  duil  «uflire. 

Placé  dans  une  contrée  nouvelle,  il  désire  avoir  une  idée 
assez  précise  du  terrain  sur  lequel  il  doit  ai;ir.  Les  opérations 
sont  encore  faciles,  elles  moyens  connus  et  indiqués  Ain.siil 
conviendra  de  rechercher  les  quantités  relitives  el  l'état  des 
principaux  conslituanls  du  sol,  el  d'y  join  Ire  des  résultils 
d'expériences  sur  la  perméabilité  et  la  faculté  d'absorplion. 

Excepté  dans  ces  deux  cis,  il  est  bien  rare  que  des  opéra- 
tions cidiniqiijs  soii-iit  indispensables. 

Peut-il  être  néce-saire,  par  exemple,  d'anaUser  pour  trou- 
ver les  causes  d'un^  trop  urande  imperméabilité  ou  de  trop 
peu  de  consistance?  Il  suffit  de  la  plus  simple  inspection.  Il 
en  est  de  même  pour  la  plupart  des  autres  défaut  :  d  une  terre. 


Une  inslruction  un  peu  complète  en  agriculture  peut  suffire 
et  guider  alors.  La  richesse  d'une  terre  se  révèle  d'elle-même 
par  la  beauté  des  récolles.  A  supposer  toulelois  qu'il  s'agisse 
de  la  vérifier,  on  y  parviendra  eu  dosant  avec  le  plus  de'soin 
possible  l'hunms  elles  matières  organiques  et  en  recherchant 
quelle  est  la  faculté  d'absorption. 

Le  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  les  analyses 
clnmiqnes  sont  nécessaires  est  en  réalilé  fort  restreint.  Il  ne 
laul  donc  pas  s'exagérer  l'utUité  de  connaissances  chimiques 
très-étendues  dans  ce  but;  en  second  lieu  nous  voyons  aussi 
que  les  opérations  indispensables  el  leur  exécution  seront 
toujours  ii  la  portée  de  gens  un  peu  instruits  el  qui  auront 
fait  seulenn-nt  quelques  manipulations,  comme  les  élèves  d'un 
institut  agricole,  par  exemple.  S.  G.  L. 

Clironifitie  niuiîiicale. 

La  musique  chôme,  ou  ii  peu  près  ;  les  salles  de  concerts  sont 
désertes,  les  salons  sont  muets,  elles  théâtres  lyriques,  vrais 
chanoines,  s'eii(/ruissenfrf'un«/on3uee(sain(eois/t)t((;.  L'Opéra 
piépai  e  Ihbtrl  Bruce  à  ..jrand  renfort  de  répétitions  et  de  reclu- 
vits  Hubert  Bruce  sera  unpttsdîcci'o,  c'est-à-dire  un  draine  ly- 
rique auquel  seront  adaptés,  au  lieu  demorceaux  nouvc  aux,  des 
morceaux  é^irits  depuis  longtemps,  el  qu'un  tachera  de  choi- 
sir de  tel,e  torle  qu'ils  ne  jurent  pas  trop  avec  les  situations 
doimées  parle  poème. Cela  n'est  pasimpossible,  puisque  c'esl 
dans  la  musique  italienne  de  Kossini  qu'on  les  prendia.  Uos- 
sini  a  l'ait  environ  quarante  opéras  en  llalie.  Il  a  donc  traité 
probabement  toules  les  situations  dramatiques  possibles.  Le 
danger  de  cette  ojiéralion,  c'tst  que,  iliaque  ouvrage  de  ce 
grand  arliste  ayant  une  couleur  particulière,  la  partiliou  de 
/iu6er(  Bruce  pourra  fort  bien  ressembler  à  l'habit  d'Aï  lequin. 
D'ailleurs  la  musique  de  Kossini  a  pour  les  clianleurs  u'au- 
jourd'hui,  généralement  peu  exercés,  des  dilficnltés  a  peu  près 
iusiiuiionlables.  Il  faudra  souvent  qu'un  altère  le  texte,  el 
Dieu  sait  s'il  y  gagnera. 

Une  discussion,  —  très-courtoise  d'ailleurs,  —  s'est  enga- 
gée dernièrement,  au  sujet  de  Hubert  Bruce,  entre  M.  Léon 
Pillel  et  le  feui  leton  du  Journal  îles  Débats.  M.  Delécluze, 
qui  rédige  ce  feuilleton  avec  autant  de  goût  que  d'aménité, 
avait  dit  que  les  gens  qui  s'intéressent  au  Theàlre-ltalien  ne 
voyaient  pas  sans  inquiétude  les  envahissements  de  l'Aca  lé- 
mie  royale  de  Musique.  Ousait  que  M.  L.  Pillet  vient  de  faire 
traduire  successivement  Olelio  et  Lucia  di  Lammerimor. 
M.  Pillel  a  soutenu  qu  il  avait  droit  de  traduction  sur  tout 
réperloire  étranger,  el  qu'il  usait  de  ce  droit  avec  une  modé- 
ration suffisante  ;  il  a  établi  d'ailleurs  que  l'arrangement  dont 
il  s'occupe  aujourd'hui  a  été  fait  ou  dirigé  par  Kossini  lui-même; 
il  a  fait  observer  que  leThéàlre-Italien,  qui  n'a  jamais  donné  de 
droits  d'auteur  à  Kossini,  avait  lrès-niauvaisbt,iàce  à  lui  con- 
tester le  droit  de  disposer  de  ses  oeuvres  il  sa  fanlaioij.  Il  nous 
semble  que  M.  Pillel  est  dans  le  vrai;  mais  nous  doutons 
qu'il  gagne  beaucoup  à  cette  comparaison  entre  les  artistes 
français  el  les  italiens,  à  laquelle  il  veut  appeler  le  public. 
Le  style  italien  a  des  mystères  que  les  chanteurs  bancals 
pénètrent  rarement  :  la  mort  d'Adolphe  Nourrit  en  est  une 
déplorable  preuve.  C'est  donc  pour  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique que  l'on  devrait  craindre,  bien  plus  que  pour  l'Opéra- 
Italieu.  Pour  noire  part,  il  nous  semble  qu'une  lutte  ouverte 
entre  ces  deux  éliblissements,  si  elle  était  possible,  donnerait 
un  nouvel  attrait  à  leurs  représ.;ntations,  el  au^menli  rail  in- 
failliblement l'afllueiKe  i)ui  s'y  porte.  Elle  leur  profiterait  à 
tous  deux,  bien  loin  de  leur  nuire. 

N'était-il  pus  piquant,  ces  jours  derniers,  de  comparer 
M.  Mario  à  M.  Dupiez,  dans  Lucie  de  L'immermour,  M.  Barnul- 
liel  à  M.  Koncoiii,  madame  Persiaui  à  mademoiselle  Nau  ? 
L'on  a  trouvé  que  mademoiselle  Nau  avait  la  voix  plus  jeune 
el  plus  agréable  que  madame  Persiaui,  mais  qu'elle  n'avait 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  style,  d'élégance,  do  grâce 
et  d'expression.  Même  dillérence,  à  quelques  égards,  entre 
MM.  Mario  et  Duprez,  mais  en  sens  contraire.  C'est  le  Fran- 
çais qui  a  le  style,  l'énergie,  l'audace,  la  sensibilité  profonde; 
rilalien  a  pour  lui  la  vocalisation  facile,  et  le  charme  de  l'un 
des  organes  les  plus  flatteurs  que  la  nature  ait  jamais  pro- 
duits. Quant  à  M.  Ronconi,  malgré  des  défauts  incontesta- 
bles, il  a  une  vigueur,  un  éclat,  une  puissance  où  nul  bary- 
ton français  ne  peut  atteindre. 

Nous  avons  rtndu  compte  de  la  reprise  de  Sémiramide. 
Gemma  di  Vergij  lui  a  succédé.  Pièce  mal  bùlie  et  peu  com- 
préhensible, musique  généralement  négligée,  où  l'auleur  a 
l'ail  preuve  de  facilité  plus  que  d'inspiration.  Mais  Ronconi  et 
UinliaGrisi  y  déploient  un  talent  peu  ordinaire,  et  dont  le 
rellel  jette  un  éclat  assez  vif  sur  ce  pâle  ouvrage.  Une  jeune 
personne,  parfailemenl  inconnue  du  public,  madeinoiseiie 
Albini,  débutait  à  côté  de  ces  grands  artistes.  Les  spectateurs 
ont  trouvé  qu'elle  débutait  beaucoup  Irop  loi,  el  leur  mau- 
vaise luimenr,  une  fois  excitée,  a  rejailli  sur  ce  pauvre  M.  Co- 
relli,à  (|ui  l'on  devrait  êlre  accoutumé  pourtant.  Mais  com- 
ment s'accoulunier  il  M.  Corolli? 

Ce  début  malheureux  a  été  plus  que  compensé  par  celui  de 
mademoiselle  Ciirbari,  qui  vient  de  chanter  dans  A'ormo  le 
rôle  d'Adalgise.  Ma  lemoiselle  Coibari  a  dix-sept  ans,  une 
taille  bien  prise,  un  visage  agréable,  une  voix  fraîche,  éten- 
due et  snfiisamnienl  sonore.  Elle  vocalise  à  merveille,  elle 
phrase  d'une  manière  irréprochable;  elle  a  un  slyle  Irès-élé- 
ganl  el  d'une  excellente  école  ;  elle  a  de  l'expression  et  de  la 
sensibilité.  Son  succès  a  élé  décidé  dès  son  premier  solo.  Les 
trois  duos  qui  forment  son  rôle  n'ont  fait  que  consolider  el  ac- 
croître ce  succès,  el  les  applaudissements  de  l'auditoire  ne  lui 
ont  pas  fait  délaut  un  seul  instant.  (Jne  ne  doit-on  pas  at- 
tendre d'une  artiste  si  jeune  eldéj;\  si  avancée? 

On  coonuîl  les  almirables  élans  de  Giulia  Grisi  dans  le 
rôle  de  Norina,  qui  est  son  plus  h'-au  rôle,  tt  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  en  avons  di!  si  souvent. 

L'académie  des  Beanx-Aris  a  couronné  solennellement,  le 
premier  samedi  d'octobre,  ses  lauréats  de  celte  année.  Trois 
prix  d'architecliireonl  été  décernés,  et  deux  prix  de  gravure. 


Elle  n'a  accordé  qu'un  second  prix  de  peinture,  et  s'est  mon- 
trée impitoyable  pour  messieurs  les  élèves  sculpteurs.  Le  grand 
prix  de  composilion  musicalea  été  donné  à  M.  (iastinel.  élève 
dejM.  Halévj.  Il  est  à  remarquerque  c'est  toujours  un  élève  de 
M.  Ilalévy  qui  obtienne  grand  prixde  composition  musicale.  La 
cantate  dcM.  Ijastinel  a  éléexécutée  ensuite  par  mademoiselle 
Delille.M.  Audran  et  M.  Brémont,  que  soutenait  un  excellent 
orchestre.  Cette  œuvre  prouve  que  M.  Gastinel  sail  de  la  mu- 
sique tout  ce  qui  s'apprend,  Mais  rien  de  plus.  Elle  méri- 
tait assurément  la  palme  académique;  mais  c'esl  par  d'an- 
tres moyens  qu'on  obtient  la  faveur  du  public  et  qu'un  ex- 
cite son  enthousiasme. 

Les  honneurs  de  la  séance  ont  élé  pour  la  belle  ouverture 
de  Alontano  et  Stéiihanie,  par  Berton,  el  pour  l'éloge  funèbre 
de  cet  académicien,  écrit  el  prononcé  par  M.  RaourRochetle. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  a  été  vif,  spirituel,  souvent  ingé- 
nieux, quelquefois  caustique,  inléressani  toujours.  Il  a  tenu 
constamment  son  auditoire  en  haleine.  On  ne  saurait  obtenir 
un  succès  plus  général  ni  mieux  mérité. 


Fêtes  de  Iflndrid. 

Nous  aurions  pu,  comme  l'ont  fait  les  journaux  illustrés 
de  Londres,  faire  de  la  fantaisie  à  1  occasii  n  des  solennités 
dont  Madrid  vient  d'être  le  théàlre,  inventer  des  scènes  d'i- 
niaginalion  el  dessiner  des  uniformes  cl  des  costumes  qui 
n'ont  jamais  franchi  les  Pyrénées.  Mais  ce  qui  est  tout  natu- 
rel en  Angleterre,  dont  1  ambassadeur  n'assistait  pas  à  ces 
fêles,  n'eût  pas  été  pardonnable  en  France  quand  nos  artisles 
ont  élé  appelés  h  en  êlre  témoins.  Nous  avons  donc  préféré 
venir  un  peu  plus  tard  et  que  notre  crayon  lût  liislnrien 
exact,  à  venir  plus  tôt  et  à  nous  montrer  idinanciers  plus  ou 
moins  ingénieux.  Nous  reprendrons  soioniaiiement  le  récit 
de  l'arrivée  et  du  séjour  des  princes  à  Madrid. 

C'est  le  6  octobre  qu'ils  y  firent  leur  erilrée  par  la  porte  de 
Bilbao.  Les  princes  eiaienl  attendus  à  l'extérieur  par  uiiedépu- 
lation  de  Vayuntamitnio  de  la  capitale,  avec  ses  massiers  en 
lêle.  Dès  que  les  ducs  de  Munipensier  et  d'Atiniale,  descendant 
de  leur  calèche,  eurent  mis  pied  à  terre  pour  monter  les  magni- 
fiques chevaux  que  la  reine  leur  avait  envoyés,  le  président 
de  ladéputation,  le  duc  de  Veraguas,  1.  s  haran;;n3  en  quel- 
ques mots  analogues  à  la  circonstance  et  exprimant  les  sen- 
timents de  la  population  qu'il  représentait  en  ce  miunenl. 
M.  le  duc  de  Moutpensier  y  répondit  avec  à-propos  et  termina 
en  disant  qu'il  était  profondément  flatté  que  de  telles  dispo- 
sitions lui  fussent  annoncées  par  le  descendant  de  Christophe 
Colomb. 

Après  celle  réception  municipale,  le  ministre  de  la  guerre, 
le  capitaine  général  de  Madrid  et  une  suite  brillante  de  gé- 
ncraux  s'approchèrent  des  princes,  les  complimentèrent,  puis 
leur  formèrent  éial-majnr.  Le  cortège  se  mil  alors  en  uiouvc- 
menl  et  s'avança  dans  l'ordre  suivant  :  Quelques  cavaliers 
ouvraient  la  marche,  puis  venaient  le  chef  politique  et  sa 
suite  ;  S.  A.  R.  le  duc  de  Monlpensier  venait  ensuite,  ayant 
à  sa  droite  le  niinislie  de  la  guerre,  et  à  sa  gauche  le 'duc 
d'Anmale  et  le  général  Peïuela.  Le  comte  Bressan,  le  géné- 
ral baron  Althalin,  les  aides  de  camp  iJes  princes  et  les  per- 
sonnes composant  l'ambassade  de  France  suivaient  en  pre- 
mière ligne;  immédiatement  après  venait  une  belle  voiture 
attelée  de  six  chevaux  noirs  de  race  espagnole,  ornés  de  pa- 
naches couleur  cramoisie,  ainsi  que  deux  équipages  de  la 
maison  de  la  reine.  Vayuntumiento  de  Madrid  suivait  dans 
des  voilures  du  palais,  accompagnées  de  cavaliers,  de  pale- 
freniers, de  piqueurs  delà  (oiir;  quidques  détachements  des 
régiinenls  de  cavalerie  feriiiaienl  la  marche. 

Le  duc  de  Monlpensier  porlait  l'uniforme  de  maréchal  de 
camp,  elle  duc  d'Anmale  celui  de  lienlenant  général  de  l'ar- 
mée française  :  habit  en  drap  bleu  brodé  d'or,  pantalon  de 
coutil  blanc,  bottes  à  récuyère,  et  éperons  d'or,  la  plaque  el 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 

A  trois  heures  el  un  quart,  au  .son  des  cloches,  au  bruitde 
la  musique  militaire  el  des  salves  d'artillerie,  les  jeunes  voya- 
geurs mirent  pied  à  terre  sous  le  portique  du  palais  de  "la 
reine.  La  place  était  remplie  par  la  foule.  La  musique  se  mil 
à  jouer  la  marche  des  Infants,  et  c'esl  au  bruit  de  cette  mu- 
sique que  LL.  AA.  lUt.  montèrent  l'escalier  du  cliàleau.  Ici 
les  genlilshonjnicsde  la  maison  et  de  la  bouche,  les  major- 
domes do  service,  les  geiililshonimes  de  la  chambre,  les  grands 
d'Espagne  et  les  autres  dignitaires  de  la  cour,  aussi  bien  que 
les  princes,  remercièrent  les  généraux  et  les  autorités  qui  les 
avaient  accompagnés  depuis  les  portes  de  la  ville.  Les  hallc- 
bardicrs,  dans  leur  beau  costume  de  gala,  l'ancien  costume 
-des  gardes  françaises,  musique  en  tète,  formaient  une  haie 
tout  le  long  de  l'escalier,  el  jusque  dans  le  salon  des  Ambas- 
sadeurs. Les  princes  furent  conduits  à  l'appartement  de  ta 
reine,  où  se  trouvaient  réunies,  auprès  d'Isabelle  II,  la  reine 
Marie-Christine  el  l'infinie  Luisa-Fernanda.  Les  ministres 
d'Espagne  étaient  au  palais.  Le  cortège  s'est  arrêté  dans  une 
première  pièce,  el  les  deux  princes,  avec  M.  le  comte  Bres- 
son,  ambassadeur  de  France,  ont  seuls  élé  introduils  auprès 
de  la  famille  royale. 

Los  deux  fiancés,  le  prince  de  France  et  l'infante  d'Espa- 
gne, se  voyaient  alors  pour  la  première  fois.  On  rapporte  que 
le  duc  de  Monlpensier,  se  retournant  vers  son  frère,  lui  dit 
avec  bonheur;  nElle  est  mieux  encore 'que  son  portrait.  » 
Nous  venions  croire  que  Son  Altesse  Royale  n'entendait  pas 
parler  de  celui  qu'a  donné  l'Illustration. 

Après  cette  entrevue  et  de  nombreuses  présentations,  les 
princes  allèr<  nt  s'installera  l'ambiissale  française,  où  des 
apparie  nenls  leur  avaient  été  préparés,  puis  revinrent  au 
[laUis,  où  un  grand  banquet  fui  servi. 

Les  journées  des  7,  H  et  9  furent  remplies  par  des  présen- 
tations nouvelles,  des  promenades  de  la  fannlle  roval?  espa- 
gnole et  d^s  princes  franc  lis  dans  les  mes  de  la  ville,  et  des 
repas  à  l'ambassade  françai-e  el  au  iralais  de  la  niin»,  où  fu- 
rent successivement  convia  s  tons  les  nauls  fonctionnaires  espa- 
gnols et  les  Français  que  les  fêtes  avaient  appelés  à  Madrid. 
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C<^  l'iitdans  ces  jour- 
nées aussi  que  M.  le 
duc  de  Montpensier 
fil  la  remise  des 
grands  cordons,  des 
croix  et  des  tabatiè- 
res enrichies  de  dia- 
mants, que  S.  M. 
Louis-Pliilippe  l'a- 
vait chargé  de  distri- 
buer.Par  contre,  le  9, 
dans  un  chapitre  de 
chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or  tenu  à  cet 
effet,  les  insignes  de 
cet  ordre  ont  été 
donnés  par  la  reine  ù 
M.  le  duc  de  Mont- 
pensier. M.  le  duc 
d'Aumale,  déjà  che- 
valier de  la  Toison 
d'or,  a  servi  de  par- 
rain à  son  frère. 

Le  10  au  soir,  à 
di.\  heures,  la  céré- 
monie   du     double 
mariage  eut  lieu  au 
palais  de  la  reineavec  ff 
une  solennité  irapu-  a  ' 
santé,    en   présence  \ 
de  ce  que    l'Espa-  ^» 
gne     renferme     de 
plus   illustre   et   dt 
plus  noble.  La  Franct 
y    était     représen- 
tée par  M.   le  duc 
d'Aumale,  M.  lecom- 
te   Bresson,   M.   le 
baron  Atthalin,  les 
ofQciers  et  secrétai- 
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res  des  commande- 
ments des  deux 
princes,  M.  Alexan- 
dre Dumas,  et  MM. 
KarlGirardetetPUa- 
ramond  Blanchard, 
peintres.  Le  vieux 
duc  de  Baylen  était 
h'  premier  témoin  du 
côté  de  la  reine.  La 
bénédiction  fut  don- 
née par  le  patriarche 
i>:s  Indes.  Le  céré- 
nial  a  été  le  même 
m  les  deux  maria- 
,,Ls,  nous  ne  rappor- 
terons que  les  détails 
ui  ont  rapport  au 
uc  de  Moulpensier. 
Voici  d'abord  les 
questions  que  le  pa- 
tnari  he  des  Indes  a 
adiessées  à  l'infante: 
«  Serenissiina  se- 
noPd ,  doua  Maria- 
Luisd-Fernanda.Vo- 
ti  Altesse  sait  qu'il 
t  tqueslion  de  l'unir 
tt  de  lamarierau  sé- 
rénissime  seigneur 
Ant  -Marie-Ph.-L. 
d'Orléans  ,  prioce 
ro\dl  de  France,  duc 
de  Montpensier,  et 
que,  pour  ce  maria- 
ge, b.  S.  a,  par  dis- 
penses, levé  l'empê- 
chement qui  résulte 
de  la  parenté  an  2'  et 
au  3"  degré  et  au- 


Membres  de  l'Ayuntam  ento 


M    le  duc  de  Veraguas 


(Vue  du  palais  d  Aranjuez  } 


très...  Il  reste  maintenant  à 
savoir  si  Votre  Altesse  n'a  pas 
d'autre  empêchement  qui  s'op- 
pose à  la  célébration  de  ce  ma- 
riage, c'est-à-dire  si  Votre  Al- 
tesse n'a ,  avec  le  sérénissime 
seigneur  prince  royal  de  France 
duc  de  Montpensier  ,  aucun 
autre  degré  de  parenté  s|iiri- 
tuelle,  si  elle  a  donné  sa  parole 
à  un  autre ,  si  elle  n'a  aucun 
empêchement  naturel  qui 
puisse  ôter  au  mariage  sa  vali- 
dité, enlin  si  Votre  Altesse  agit 
librement  et  spontanément... 
Que  Votre  Altesse  le  déclare 
sur  la  foi  de  sa  sérénissime  et 
royale  parole!  » 

Après  avoir  reçu  de  l'infante 
une  réponse  affirmative  à  tou- 
tes ces  questions,  le  patriarche 
des  Indes,  la  mître  en  tète  et 
la  crosse  à  la  main,  a  invité 
tous  les  assistants  à  dénoncer 
tous  les  laits  qui  leur  paraî- 
traient de  nature  à  empêcher  ce 
mariage.  S'adressant  ensuite  à 
l'auguste  mariée,  il  lui  dit  : 

«  Serenissiina  senora  dona 
Maria-Luisa-Fernanda  de  Bour- 
bon, iulante  d'Espiigne,  Votre 
Alti'ssc  vriil-itllr  iKiiir  son  lé- 
gitinii'  .■|i.iii\  ri  iiLiii ,  ciiinnie 
rord.Hiu.-  1,1  ;-,iinl.'  liglise  ca- 
tholique, apubloliipie et  lomai- 
ne ,  le    sérénissime    seigneur 


(Vue  du  palais  de  Madrid.) 


Antoine-Marie-Philippe-Louis 
d'Orléans  ,  prince  royal  de 
France,  duc  de  Montpensier?» 

Avant  de  répondre,  l'infante 
a  pris  la  main  de  sa  mère,  l'a 
baisée  en  signe  de  respect  filial 
et  a  répondu  : 

«  Je  le  veux.  » 

Le  patiiarche  a  ajouté  : 

«Votre  Altesse  veut -elle 
être  l'épouse  et  la  femme  du 
sérénissime  duc  de  Montpen- 
sier?» 

L'infante  a  répondu  :  u  Je 
\f  veux.  » 

Le  patriarche  a  répété  pour 
la  troisième  fois  : 

11  Votre  Altesse  acceptc-t-clle 
pour  époux  et  mari  le  séréni.s- 
sinie  duc  de  Montpensier?  » 

L'infante  a  répondu  :  a  Je 
l'aicepte.  » 

Ll'^  lurnies  i|iii'slliins  av:inl 
r|.'  ;i.hv",v>  .111  iliii-  ili'  Mi'inl- 
piMisin,  l'I  l'i'jiii-ii  ayaiil  le- 
|iuiulii  il.iiis  les  mêmes  termes 
cpic  1  inlimle,  les  deux  époux 
M'  siinl  ilnnné  la  main  droilc, 
et  le  patriarche  des  Indes,  la 
crosse  en  main  ,  leur  a  donné 
en  ces  ternies  la  bénédiclion 
nuptiale  : 

<i  Au  nom  de  Dieu  tout-puis- 
sant, des  liienhenrenx  apoires 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  de 
la  sainte  mère  l'Iiglise,  j'unis 
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en  légilime  nwriagc  Son  Altesse  Royale  dona  Maria-Luisa- 
Fernarida  de  Bourbon,  infante  d'Espagne,  et  Son  Altesse 
Royale  Antoine -Marie- Philippe -Louis 
d'Orléans,  prince  royal  de  France,  duc 
de  Montpensier,  et  ce  sacrement  de  ma- 
riage, je  le  confirme  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen.  » 

Prenant  ensuite  l'aspersoir,  le  patriar- 
che a  répandu  l'eau  bénite  sur  les  deux 
époux,  dont  l'union  s'est  ainsi  trouvée  ac- 
complie. 

Suivant  l'usage  espagnol  ,  les  deux 
époux  n'ont  pas  changé  d'anneau.  La  bé- 
nédiction des  anneaux  a  eu  lieu  le  lende- 
main, dans  l'église  d'Atocha,  pendant  la 
messe  des  velaciones. 

A  onze  heures,  la  cérémonie  était  ter- 
minée. Les  ducs  d'Aumale  et  de  Mont- 
f)ensier  ont  passé  la  nuit  au  palais  dans 
es  appartements  respectifs  qui  leur 
avaient  été  préparés. 

Le  H  à  dix  heures  et  demie  du  matin 
le  cortège  royal,  de  la  plus  grande  magni- 
ficence, dans  lequel  la  richesse  des  har- 
nais le  disputait  à  l'éclat  des  carrosses, 
s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre  du 
palais  à  l'église  d'Atocha  niagniliquement 
ornée.  Le  patriarche  des  Indes  officiait. 
Après  avoir  consacré  définitivement  l'u- 
nion de  la  reine  et  du  duc  de  Cadix,  il  a 
consacré  celle  de  l'infante  et  du  duc  de 
Monipensier.  Ayant  lu  le  dernier  évan- 

§ile,  il  s'est  adressé  ù  ce  prince  et  lui  a 
it  :  «  Je  donne  à  Votre  Altesse  une  com- 
pagne et  non  une  servante,  que  Votre  Al- 
tesse l'aime  comme  Jésus-Christ  aime  son 
Eglise.  »  Et  s'adressaiit  aux  deux  époux, 
il  leur  a  dit  :  «  Allez  en  paix...  » 

Le  cortège  s'est  alors  mis  en  marche 
pour  rentrer  au  palais.  Sur  son  passage 
il  y  a  eu  beaucoup  d'empressement  de 
la  part  de  la  population, mais,  dit  la  cor- 
respondance, pas  plus  de  vivat  que  le 
jour  de  l'arrivée  des  princes.  Aux  balcons, 
une  société  élégante  et  parée  se  penchait  pour  mieux  voir  li 
cortège  royal,  et  la  population  entière  de  Madrid,  en  habit 


de  fêle,  se  pressait  de  chaque  côté  des  rues.  Un  temps  vrai- 
ment superbe  favorisait  celte  fête. 


Toutes  les  maisons,  sur  le  passage  du  cortège  royal,  étaient  |  Siiinlo-Isabi 
pavoisèeset  avaient  un  air  de  fête;  une  seule  ne  l'était  pas. 


c'était  rUoli'l  du  minisire  d'Angleterre.  Le  soir  la  ville  était 
illuminée,  il  y  a  eu  plusieurs  feux  d'artifice  auxquels  LL.  MM. 
etLL.  A.4.  UR.  ont  assisté  du  balcon  du 
palais  de  Buen-Uetiro. 

En  quittant  ce  palais ,  la  reine-mère 
s'est  séparée  de  ses  filles  pour  se  rendre 
dans  sa  voiture  particulière  à  l'hôtel  de 
Rianzarès.  En  elîet,  Marie-Christine  a  fait 
connaître  e\  ses  enfants  sa  résolution  de 
quitter  désormais  la  cour,  et  de  vivre  dans 
le  palais  de  son  époux. 

Le  12  au  matin  a  eu  lieu,  dans  la  salle 
du  trône,  un  premier  baise-main.  Marie 
Christine  n'y  assistait  pas.  Le  mari  de  la 
reine  s'y  trouvait  et  recevait  de  chacun 
le  titre  de  Majesté,  car  le  malin  même  la 
Gazette  de  Madrid  avait  donné ,  dans 
sa  partie  officielle,  le  décret  royal  sui- 
vant : 

«  En  considération  des  motifs  que  m'a 
exposés  mon  conseil  des  ministres,  j'ac- 
corde à  mon  auguste  époux  le  prince 
don  Francisco  d'Asis  Maria  de  Bourbon, 
le  titre  honorifique  de  roi  et  de  ma- 
jesté. » 

Un  autre  décret  avait  été  également 
publié.  Il  nommait  grand  d'Espagne  le 
petit  enfant  de  l'ambassadeur  français. 
On  assurait  que  la  même  faveur  avait  été 
oH'erte  à  M.  Guizot,  qui  l'avait  refusée. 
Voici  le  décret  : 

«  Voulant  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  ma  royale  eslime  au  comte  de 
Bresson,  pair  de  France  et  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi  des  Fran^iais  près 
de  ma  personne,  et  pour  perpétuer  dans 
sa  famille  le  souvenir  du  mariage  de  ma 
sœur  bien-aimèe  dona  Luisa-Fernanda, 
union  à  laquelle  il  a  pris  part  comme  plé- 
nipotentiaire, j'ai  bien  voulu  concéder  h 
son  lils  et  mon  filleul ,  François-Paul- 
Ferdinand-Philippe  de  Bresson,  la  gran- 
desse  d'Espagne  de  i'°  classe,  franche, de 
toute  redevance,  avec  le  titre  de  duc  de 
pourlui,  ses  enfants  et  successeurs  de  sa  mai- 


son, de  l'un  et  de  l'aulre  sexe,  issus  de  légitimes  mariages. 


JI.VRIAGE   DE  LA  REINE  ET  DE   L'iNFANTE  P'ESPAGNK,   DANS   LA  S.VLLE   DU   TRÔNE,   A  MADRID,   LE  10  OCTOBRE   1841),   A  DIX   HEURES  DU  SOIR. 


Des  danses  des  diverses  provinces  d'Espagne  ont  eu  lieu  1  famille  royale  s'est  rendue  e.i  gala  au  ihéàlre  de  la  Cruz,  I  à  LL.  MM.  et  à  LL.  AA.  Rit.  Selon  l'usage,  la  reine  avait 
•e  m.itin  dans  la  cour  du  palais  de  la  reine.  Le  soir  toute  la  |  pour  assister  à  une  représentation  offerte  par  l'aijantanient')  \  disposé  de  toutes  les  places,  et  l'on  n'était  admis  dans  les  loges 
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qu'en  iiniforma  ou  en  costume  de  cour.  Pendant  tout  le  temps 
qu'a  duré  ce  spectacle,  c'est-à-dire  de  neuf  lnuinis  du  soir  h 
Ueux  lisures  du  matin,  deux  liallebardiers  se  tenaicul,  la  l]:il- 
lebiirde  à  la  main,  du  chaque  côte  de  la  scène,  les  jeux  con- 
stamment attachés  sur  la  reine,  dans  une  telle  immobilité 
qu'ils  semblaient  faire  partie  de  la  décojation  même. 

Lal'amille  royale  a  assisté  à  une  course  municipale  de  tau- 
reaux sur  la  l'iaza  de  Tons.  Ce  spectacle  était  tout  nouveau 
pour  le  dm;  de  Montpensier,  et  le  peuple  espa;;,Tiol,  qui  ap- 
porte à  CBS  sortes  de  létes  un  amour-propre  tuot  national, 
étudiait  sur  le  visage  du  jeune  prince  les  im|ircs>ions  qu'il 
ressentait.  On  a  cru  voir  qu'il  s  intéressait  vivement  à  ces 
scènes;  quant  au  duc  d'Auomle,  qui  en  avait drji'i  vu  de  pa- 
reilles à  Pampeluni!,  il  a  applaudi  un  espaila,  et  la  foule  a 
été  transportée  de  ce  témoignage  d'approbalion. 

Le  tliéaire  d'c/  l'iinciiie  a  été  à  son  tour  favorisé  d'une  re- 
présentalion  olliciclli'. 

Le  a  la  cour  a  commencé  ses  visiles  aux  diverses  rési- 
dences royales.  Les  piinces  ne  doivent  pas  quilter  1  Espagne 
sans  avoir'  été  conduits  à  l'iiscurialet  à  Aranjuez,  si  celèlire 
par  sesjardijis.  Le  16  elle  est  revenue  a  Madrid,  on  oritcom- 
meiicé  les  courses  royales  de  taureaux  sur  la  /'/-:/  M.ninr. 
Elles  se  soni  prolongées  prsqu'au  18.  On  ne  preiiinaii  iii^qiip 
le  départ  des  princes  Ininçais  et  de  la  jeuin;  iliiclir.s  r  de 
Mont,iensier  ciùt  dépasser  le  21. 

On  avait  espéré  qu'au  milieu  du  récit  de  ces  jeux,  de  ces 
fêtes,  de  ces  faveurs  nobiliaires,  il  y  aurait  place  aussi  au 
journal  officiel  de  Madrid  pour  un  décret  d'amnislic.  il  avait 
même  été  formellement  annoncé.  Rien  n'avait  encore  paru 
au  départ  du  dernier  couraier.  On  a  dit,  pour  expli'|iier  ce 
mécompte  éprouvé  par  l'attente  publique,  que  la  reine,  vou- 
lant, ainsi  que  son  mari,  une  amnistie  large  et  comi)ic>te,  avait 
refusé  d'apposer  sa  signatur'e  sur  un  pro|et  de  décret  qui  lui 
avait  été  soumis  par  ses  rninistr-es  et  que  resti-ei.;naierit  dans 
seselTets  de  nombreuse-i  exceptions.  Nous  osons  espérer  que 
ce  début  ne  sera  pas  stérile,  qu'on  ne  iirendra  pas  le  parti 
de  ne  faire  rien  sous  le  prétexte  de  vouloir  beaucoup,  et  nous 
aimons  à  penser  que  si  M.  le  dus;  de  Morilp^nsier  a  quelque 
chose  à  solliciter  de  la  jeune  souveraiire  à  laquelle  il  estau- 
jour'd'buisi  étroitement  allié,  ce  sera  de  rendre  serein,  pour 
toutes  les  familles,  le  jour  où  la  double  union  a  été  foirnée. 


(Voir  tome  Vrd,  pages  59,  71,  90  et  105.) 


INIROUIICTION. 

•le  viens  d'apprenli-e  que  Petchorin  est  mort  îr  son  retour 
de  Perse,  .le  suis  charmé  de  cet  événement  qui  me  donne 
le  droit  d'impi'irner  s;'s  inémnires,  et  je  me  hâte  de  proliler 
de  cette  occasion  potir  décorer  démon  nom  un  ouvrage  qrri 
n'est  pas  de  moi.  Uieu  vouill;  que  mes  lecteurs  ne  me  pu- 
nissent jias  de  cet  innocent  mensonge.  Il  faut  ceponilant  que 
j'explique  les  causes  qui  m'engagent  à  livrer  au  public  les 
secrets  d'rui  homme  que  je  n'ai  pas  connu  :  Si  j'avais  été  son 
ami,  la  chn.se  serait  toute  naturelle,  et  tout  U  monde  com- 
prend la  iierlide  indiscrétion  d'un  ami  véritable  ;  mais  je  ne 
l'ai  vu  qu'une  seule  fois  dans  ma  vie!  et  comment?  un  in- 
.stant  sur  un  gr'and  chemin;  je  ne  peux,  par  conséqricnl, 
avoir  pour  lui  cette  haine  inexplicable  qui  se  cache  sous  le 
masque  de  l'ainitis  et  qui  n'attiuid  qire  la  mort  ou  le  malheur 
de  l'objet  aimé  pour  le  fr-apper  d'une  grêle  de  reproches,  de 
conseils,  de  railleries  et  de  condoléances. 

En  relisant  ces  mémoires,  j'ai  été  convaincu  de  la  fi-an- 
chiso  de  celui  qui  a  si  impitoyablement  nris  à  nu  ses  fai- 
blesses et  ses  vices,  et  il  nie  semble  que  rhi.«lnire  d'une  ànie 
humaine,  est  plus  intéressante  que  l'Iiishiire  de  tout  un  peu- 
ple, lorsqu'elle  est  écrite  par  un  esprit  déjà  mûri,  et  sans  la 
vaine  prétention  d'exciter  l'admiralion  ou  la  pitié.  —  Les 
Confo^sionii  do  Uousseau  ont  ce  défaut,  qu'il  les  lisait  à  ses 
amis. 

Ainsi,  le  seul  désir  d'être  agréable  et  utile  m'engage  à 
publier  des  fragments  de  ce  journal  dont  le  hasard  m'a  fait 
po.^sessenr.  Quoique  j'aie  changé  tous  les  noms  propres,  les 
personnes  qui  y  figurent  se  reconnaîtront  sans  doule,  et  peut- 
êiro  y  trouveront  elles  des  excuses  plausibles  à  bt  aucoup  d'ac- 
tions qui,  mal  comprises,  les  ont  indignées  conli'e  un  homme 
dont  le  non  n'est  plus  qu'un  vain  sou.  Nous  excusons  pres- 
que toujours  ce  que  nous  comprenons  bien. 

Je  ne  mels  dans  ce  livre  que  ce  qui  a  rapport  au  séjnur  de 
Pelchorja  dans  le  Caucase.  Je  conserve  un  gros  cahier  où  il 
raconte  toute  sa  vie.  Je  le  piihliei'ai  un  jour,  mais  plusieurs 
raisons  impiirtanles  ni'r'ii'ja'enl  ?i  ne  pas  prendre,  pour  le 
moment,  une  pareille  ir-|niik,iliilii/'. 

Si  quelques  li'clc  ns  vouLiomI  (Miinaîlro  mon  opinion  sur 
le  caractère  de  l'etilnuin,  ma  léouoe  serait  le  lilre  de  ce  li- 
vre, —  mais  ce  n'est  qu'une  méuliante  ironie  :  — Je  ne  sais. 


Taman  est  bien  hi  plus  laide  de  tonte?  les  villes  maritimes 
de  la  Russie.  J'y  suis  pi'csi]iie  mort  île  faim,  et  qui  plus  est, 
on  a  voulu  m'y  noyer.  J'y  arrivai  laril,  en  chariol,  iiar  une 
nuit  des  plus  noires;  le  cocher  ari'Ma  ses  trois  chevaux  fati- 
gués devant  l'unique  maison  do  pierre  qui  soit  dans  la  ville. 
Li  senlinelle, —  un  Cosaque  de  la  merNoiro, — avantenlendu 
le  bruit  de  la  clochette,  cria  :  «  Qui  vive?  »  d'une  voix  saii- 
vai;e.  Le  sousofOcier  s'avança;  je  lui  déclarai  que  j'étais  ol- 
licier,  que  j'élais  envoyé  au  corps  d'armée  qui  était  alors  en- 
gagé, et  je  demandai  un  logement.  Un  sergent  me  mena  par 
la  ville,  mais  partout  où  nous  nous  adressions,  on  nous  ré- 
pondait: Occupé.  Il  faisait  froid,  je  n'avais  par  dormi  depuis 
trois  nuits,  j'étais  abîmé  de  fatigue,  je  me  fâchai.  Je  lui  vo- 
ciférai : 


«  Mène-moi  quelque  part,  brigand,  quand  ce  serait  au 

diable. 

—  Il  y  a  bien  encore  un  logement,  me  répondit  le  sergent, 
mais  il  ne  convient  pas  à  votre  seigneurie,  car  il  n'est  pas 
Jiet.  » 

Je  ne  compris  pas  le  sens  de  ce  dernier  mot,  j'ordonnai  au 
sergent  d'aller  en  avant,  et,  après  avoir  voyagé  longlemps 
dans  des  ruelliîs  fangeuses,  nous  arrivâmes  à  une  petite  ca- 
bane sur  le  biird  même  de  la  mer. 

La  lune  pleine  et  hriliante  éclairait  le  toit  de  roseaux  et  les 
murailles  hlaiu  lies  de  ma  nouvelle  demeure.  Il  y  avait  dans  la 
cour,  enviiomiée  d'un  pelil  mur  de  cailloux,  lïne  aulre  ca- 
bane, toute  percée,  cli-uve,  a  ilnni  ruinée  et  plus  petite  que 
la  première.  Le  rivage,  sur  li'ipiel  se  brisaient,  avec  un  bruit 
continuel,  des  vague»  d'un  bboi  Innré,  montait  jusqu'à  la 
cabane.  La  lune  éclairait  [laisUihinrni  l'in  |iiii'l  l'Iément,  et 
àsalueur,je  pouvais  disliii^iiio'  dro\  \,ii>Hiiux  dont  les 
gréements  se  dessinaient,  senib!alili  s  a  di's  tuile»  d'araignée, 
sur  la  ligne  claire  de  l'Iiorizin.  o  II  y  a  des  vaisseaux  dans  le 
port,  pensais-je,  je  pourrai  p.otir  d'i'iiiain  pourGelendgik.  » 

Un  Cosaque  me  seivait  de  donieslii|ue.  Après  lui  avoir  or- 
donné de  décharger  mon  porle-manteau,  et  de  renvoyer  le 
Cocher,  j'appelai  le  maître  de  la  maison  :  on  garda  le  siience. 
Je  frappai  :  pas  un  mot.  Je  n'y  comprenais  rien;  enfin  un 
garçon  de  quatorze  ans  s'avança  vers  moi  presque  en  rein- 
pant. 

Il  Ouest  le  maître  de  la  nraison? 

—  Il  n'y  en  a  point. 

—  Comment,  il  n'y  en  a  point'!... 

—  Non. 

—  Et  la  maîtresse  ! 

—  Elle  est  au  village. 

—  Et  qui  m'ouvrii-a  la  poite?  »  dis-je  en  la  happant  du 
pied. 

La  porte  s'ouvrit  d'elle-même,  et  il  en  sortit  une  odeur 
de  renfermé  et  d'humidité.  J  allumai  une  allumette  que  j'ap- 
prochai du  nez  du  petit  garçon  ;  elle  éclaira  des  yeux  tout 
blancs.  L'enfant  était  aveugle  de  naissance.  Comnre  il  res- 
tait immobile  devant  moi  je  me  mis  à  examiner  les  traits  de 
son  visage. 

Je  dois  avouer  d'abord,  que  j'ai  des  préjugés  contre  les 
aveugles,  les  borgnes,  les  sourds  et  les  muets,  les  boiteux, 
manchots,  bossus  et  cœtera.  Je  crois  fermement  qu'il  y  a  un 
rapport  singulier  entre  l'extérieur  de  l'hoinme  et  son  esprit, 
et  que  les  ditïonnilés  entraînent  nécessairement  la  perte  de 
quelque  sentiment. 

J'examinai  doncle  visage  de  l'aveugle;  mais  que  peut-on 
lire  sur  un  visage  sans  yeux?  Je  le  regardais  depuis  long- 
temps avec  co.iijjassion,  lorsque  tout  à  coup  un  sourire  à 
peine  visible  courut  sur  ses  lèvres  lines  et  me  ht  l'impression 
la  plus  désagréable.  Je  me  ligurai  que  cet  enfant  n'était  pas 
aussi  aveugle  qu'il  en  avait  l'air;  je  cherchai  en  vain  à  me 
per»uader'  qu'il  n'était  pas  possible  d'imiter  ces  taches  de 
lœil,  mais  jo  ne  pouvais  y  parvenir.  J'ai  tant  de  préjugés. 

Il  'Tu  es  le  fils  de  la  maîtresse  de  la  maison  ?  lui  deinandai- 
je  colin.    ,r 

—  Non.  * 

—  Qui  es-tu  donc  ? 

—  Un  orphelin,  un  pauvre. 

—  Et  la  maîtresse  a-t-elle  des  enfants? 

—  Non.  Elle  avait  une  fille,  mais  elle  est  allée  au  delà  de 
la  nier  avec  un  Tatare. 

—  Quel  'l'alare? 

—  Le  diable  le  sait;  un  Tatare  de  Crimée,  un  batelier  de 
Kericli.  )> 

J  enti'ai  dans  la  cabane.  Deux  bancs,  une  table,  et  un  grand 
collî-e  à  côté  du  poêle  en  formaient  tout  l'aineublement,  11 
n'y  avait  pas  une  seule  image,  à  la  muraille,  ce  qui  est  un 
lort  mauvais  signe.  Le  vent  de  la  mer  entrait  par  un  carreau 
cassé.  Je  pris  un  bout  de  bougie  dans  mon  porte- manteau, 
et,  l'ayant  allumé,  je  commençai  à  arranger  mes  affaires;  je 
plaçai  dans  un  coin  mon  sabre  et  mon  fusil,  je  mis  mes  pis- 
lolels  sur  la  table,  j'étendis  mon  manteau  sur  un  des  bancs, 
mon  Cosaque  en  fit  autant  du  sien,  sur  l'autre;  au  bout  de 
dix  minutesil  ronflait.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  m'endormir; 
je  voyais  toujours  là,  debout,  devant  moi,  dans  l'obscurité, 
l'enfant  aux  yeux  blancs. 

Je  passai  bien  une  heure  dans  cet  état.  La  lune  éclairait 
la  fenêtre,  et  ses  rayons  se  jouaient  sur  la  terre  ballue  qui 
servait  de  plancher  à  la  cabane.  Tout  à  coup,  une  ombre  se 
dessine  sur  cette  partie  éclairée;  quelqu'un  passa  rapide- 
ment et  se  cacha  L)ieu  sait  où.  Je  ne  pouvais  supposer  que 
cet  être,  quel  qu'il  fut,  eût  osé  prendi'e  la  direction  du  rivage, 
et  cependant,  il  n'y  avait  pas  d'autre  issue.  Je  me  levai,  je 
mis  ma  robe  talare,jo  pris  mon  poignard  dans  ma  ceinture, 
et  je  sortis  tout  doucement  de  la  cabane.  En  sortant,  je  ren- 
contrai le  pelit  aveugle.  Je  me  çnll.ii  cmiln'  la  cloison,  et  il 
pajsaàcêlé  de  moi,  en  preiiaiil  d  •.-.  [n  'raiitions,  mais  d'un 
jias  cependant  assuré.  11  porl.iil  smis  siai  liras  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  un  paquet,  el,  après  s'élre  tourné  du  coté 
du  rivage,  il  commença  à  descendre  par  un  sentier  étroit  et 
rapide. 

Il  II  paraît  qu'aujourd'hui,  me  dis-je,  les  aveugles  voient, 
et  les  muets  parlent;  »  Je  suivis  l'cnfanl,  à  dislance  mais  de 
manière  à  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

La  liiiie  i'iiriini"iiça  bientôt  à  se  couvrir  de  nuages,  nue  va- 
peur liliiK  h  l'ir  s'.'ii'vait  de  la  mi'r  eti'onne  ilisiinguait  plus 
qu  aVL' ■  pi  mil  liioterne  suspendue  à  la  poupe  il'on  vais- 
seau aiinV'  |ir;'S(lu  rivage,  nesvauiics  liimtes  et  pressées  bat- 
laientiiicessaniinentlerivageel  I  i  inMaiiiil  d'une écumeéda- 
taiite.  Ai-rive  an  bas  delà  |ii'i  ir,  Lmm  _!,'  s'arrêta  un  in- 
stant, tourna  sur  la  droite,  cl  s-  nil  a  Imiger  la  mer  de  si 
près  qu'il  me  semblait  à  chaque  instant,  qu  une  vague  allait 
le  .saisir  et  l'emporler.  A  en  juger  par  l'assurance  avec  la- 
quelle il  marchait  sur  le  terrain  difficile  du  rivage,  il  n'en 
éiait  pas  àsmi  premier  voyage.  Il  s'arrêla  enfin  et  déposa  sa 
charge  à  côté  de  lui.  Pour  moi,  caché  par  un  rocher  qui  s'a- 
vançait jusqu'au  rivage,  je  suivais  tousses  moments.  Au  bout 


de  quelques  instants  une  figure  blanche  s'approcha  de  l'a- 
veugle bt  s'assit  auprès  de  lui.  Le  vent  m'apportait  quelques 
lambeaux  de  leur  conversation. 

«  Eh  bien  !  aveugle,  dit  une  voix  de  femme,  la  tempête  e«t 
forte,  Janko  ne  viendra  pas. 

—  Janko  ne  craint  pas  la  tempête,  répondit  l'enfant. 
--Le  brouillard  devient  plus  épais,  reprit  la  même  voix 

de  femme,  avec  une  expres.sion  de  chagrin. 

—  Il  est  plus  facile  de  passer  auprès  des  fjâtiments  de  carde 
par  ce  brouillard  que  par  un  temps  clair. 

—  Mais  s'il  se  noie? 

—■Eh   bien,   tu  iras  dimanche  à  l'église  sans  rnbans 
neufs.  » 
Un  assez  long  silence  suivit  :  mais  je  fus  fra[.pé  d'entendre 

I  aveugle,  qui  parlait  avec  moi  le  dialecte  de  la  petite  Russie 
s  exprimer  maintenant  en  fiirt  bon  russe. 

Il  Vois-tu  que  favais  raison,  reprit-il,  en  frappant  des 
mains:  Janko  ne  craint  ni  la  mer,  ni  les  vents,  ni  le  brouil- 
lard, m  les  garde-côtes;  on  ne  me  trompera  pas;  ce  n'est 
pas  1  eau  qu'on  entend,  ce  sont  ses  longues  rames.  » 

La  lemnie  se  leva  et  rejiarda  vers  la  mer  avec  anxiété  : 

Il  Tu  rêves,  aveugle,  dit-elle,  je  ne  vois  rien.  » 

J'avoue  que  je  fis  des  efforts  inutiles  pour  découvrir,  sur  la 
mer  agitée,  quelque  chose  ressemblant  à  un  bateau  ;  mais 
bientôt  j  aperçus,  tantôt  sur  le  sommet  des  montagnes  d'eau 
tantôt  dans  les  abîmes  que  creusaient  les  vagues,  un  pojn'l 
noir  qui  s'approchait  rapidement  du  rivage.  Ca  devait  être 
un  bien  hardi  batelier  celui  qui  avait  osé  traverser  le  golfe 
nar  une  nuit  pareille  ;  et  le  motif  qui  l'y  portait  devait  être 
bien  grave.  Je  suivais  avec  anxiété  les  mouvements  du  pau- 
vre esquil,  mais  ses  deux  longues  rames,  comme  des  ailes, 
le  tiraient  de  tous  les  périls.  Je  craignais  qu'il  ne  fût  jeté  sur 
le  rivage,  et  brisé,  lorsque  je  le  vis  s'incliner,  et  entrer  sans 
aucun  dommage  dans  une  petite  baie. 

Il  en  sortit  un  homme  de  moyenne  taille,  coiffé  d'un  bon- 
net tatare  de  peau  de  mouton  ;  il  fit  un  signe,  et  au.ssitôl  l'a- 
veugle et  la  femme  l'aidèrent  à  décharger  son  bateau.  La 
charge  me  parut  si  considérable,  qu'encore  mainlenanl.  je 
ne  comprends  pas  qu'une  aussi  faible  embarcation  ait  résisté 
à  la  tempête.— Chacun  prit  un  paquet  sur  ses  épaules;  ils 
suivirent  pendant  un  instant  le  rivage  et  je  les  perdis  de  vue. 
Je  revins  à  la  maison,  mais  j'avoue  que  tout  cela  me  préoc- 
cupait beaucoup,  etjattendis  avec  impatience  le  matin. 

Mon  cosaque  l'ut  tres-élonné  de  me  trouver,  à  son  réveil, 
tout  habillé,  mais  je  me  gardai  de  lui  en  dire  la  raison.  Je  raè 
mis  à  ma  fenêtre,  et  j'admirai  la  beauté  du  ciel  bleu,  coupé 
de  petits  nuages,  le  rivage  lointain  de  la  Crimée  qui  s'étend 
comme  une  ligne  lilas  à  fieur  d'eau,  et  la  tour  du  phare  qui 
le  termine.  Puis,  je  me  rendis  au  fiirt,  pour  savoir  du  com- 
mandant l'heure  de  mon  départ  pour  û<dendgik. 

Mais,  hélas  !  le  commandant  ne  pot  rien  me  dire  de  positif; 
tous  les  vaisseaux  que  j'avais  vus  dans  le  posie  étaient  ou 
des  garde-côtes  ou  des  navires  qui  commençaient  à  peine  à 
charger. 

Il  Peut-être  le  bateau  de  poste,  arrivera-t-il  dans  trois  ou 
quatre  joui'S,  me  dit  le  commandant  ;  alors  nous  verrons.  » 

Je  revins  de  fort  mauvaise  humeur.  A  la  porte,  je  rencon- 
trai mon  Cosaque  qui  me  dit  avec  un  air  tout  effrayé  : 

Il  Ça  va  bien  mal,  Votre  Seigneurie. 

—  Oui  !  oui  !  lui  répondis-je,  Dieu  .sait  quand  nous  parli- 
rons  d'ici.  » 

Alors  son  air  épouvanté  redoubla,  et  se  penchant  vers 
moi,  il  me  dit  : 

Il  Celte  maison  n'est  pas  nette;  j'ai  rencontré  aujourd'hui 
un  sergent  des  Cosaques  de  la  mer  Noire;  je  le  connais,  parce 
que  j'ai  été  l'année  passée  dans  le  même  détachement  que 
lui.  Lorsque  je  lui  eus  dit  où  nous  étions  loués,  il  me  dit  : 

II  Ah!  frère!  celle  maison-là  n'est  pas  nette.  Vous  demeurez 
cluz  de  mauvaises  gens.  »  Et  en  effet,  qu'est-ce  que  cet 
aveugle,  qui  va  partout  seul,  par  le  village,  à  la  mer,  au 
marché  ?... 

—Et  la  maîtresse  de  la  maison  s'esl-elle  montrée  au  moins? 
demandai-je. 

—  Depuis  votre  départ,  il  est  venu  une  vieille  femme  avec 
sa  fille. 

—  Quelle  fille  ?  La  maîtresse  de  cette  maison  n'a  point  de 
fille.  *^ 

—  Dieu  sait  ce  qu'elle  est...  Mais  la  vieille  est  maintenant 
dans  sa  cabane.  » 

J'entrai  :  le:  poêle  était  allumé,  et  la  vieille  y  faisait  cuire 
un  dîner  oui  avait  assez  bonne  apparence;  mais  elle  répon- 
dit obstinément  à  toutes  mes  questions  qu'elle  était  sourde. 
Que  faire?  Je  me  tournai  du  côté  de  l'aveugle  qui  était  ac- 
croniii  pré,-  du  poè'e,  et  qui  mettait  du  bois  dans  le  feu. 

Il  Et  loi,  av.'iii;le  du  diable,  lui  ilis-je  eu  le  pivnani  nar 
l'oreille,  où  allais-to  donc  cette  nuit  avec  ce  gros  paquet?  « 
L'enfant  se  mil  à  sangloter  el  à  se  lamenter. 

«  Où  j'ai  élé?...  je  n'ai  été  nulle  part...  Avec  un  paquet... 
quti  paquel?.  .  » 

Pour  cette  fois,  la  vieille  entendit,  el  elle  coinmeni  a 
murmurer. 

«  Ah!  voilà  qu'on  invente...  el  sur  un  pauvre  cneou 
Pourquoi  le  ballez-vous?  (,)ue  vous  a-l-ll  fait?...  » 

Tool  celi  m'ennuyait  ;  je  sortis,  bien  résolu  à  avoir  la 
clef  de  cette  éni:;me. 

Je  m'enveloppai  dans  mon  manteau,  et  je  m'assis  sur  une 
grosse  pierre  qui  était  auprès  de  la  mais.ni;  devant  moi  s'é- 
tendait la  mer  encore  attilée  par  la  limpèle  de  la  nuil,  el  son 
bruit  monotone,  seiublable  à  celui  d'une  ville  qui  s'endort, 
me  rappelait  m.'s  premi'ies  années  en  me  transporlanl  en 
souvenir  dans  mitie  capital.'  «lacée.  Bercé  par  tous  ces  sou- 
venirs, je  m'ooblai  là  pendant  assez  loufilemps.  Tout  à  coup, 
j'entends  une  voix  de  femme,  fraîche  et  sonore,  qui  chantait 
auprès  de  moi...  Mais  d'où  venait  celle  voix?...  J'écoule; 
l'air  est  mélodiiux,  tantôt  triste  et  ralenti,  tantôt  vif  et  ra- 
pide! Je  regarde;  personne  autour  de  moi;  les  sons  sem- 
blent tomber  du  ciel.  Mais  en  levant  les  yeux,  je  vis  sur  le 
toit  de  la  cabane  une  jeune  fille,  en  habit  rayé,  les  cheveux 
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dénoués  et  abanionnés  aux  caprices  du  vent.  Elle  avait  mis 
une  Je  ses  miins  uu-d-îssus  de  ses  yeux  pour  les  défendre 
du  suleil,  et  elle  regardait  lixenient  du  coté  de  h  ploine  mer, 
tantflt  on  riant  et  en  discutant  avec  elle-nn'nie,  tciiiloi  en  re- 
prenant sa  cliansnn,  dunt  tous  les  mots  sont  restés  gravés 
dans  ma  mémoire. 

.(  Lnrs<|u.'  les  vaisseaux,  les  vaiiseaux  aux  blanches  ailes,  vo- 
giienl  lilireiu.Mil  sur  la  vasle  nier. 

Il  El  qui'  parmi  i  iix  se  trouve  ma  petite  nacelle,  ma  nacelle 
qui  iri->l  pas  iMMil.'e,  ma  nacelle  à  deux  voiles, 

Il  Ui5  i|u  •  la  Um|iéle  coiniiience,  les  vieux  vaisseaux  déploient 
leurs  aiks  ei  su  liispersenl  sur  la  mer. 

Il  Aliiis  moi,  j'invoque  la  mer,  et  je  la  prie  tout  bas:  ne  tou- 
che pas,  mi'i'lianle  mur,  â  ma  pauvre  nacelle. 

Il  Ma  petite  nacelle  porte  des  choses  précieuses,  et  elle  est 
gouvernée  par  une  main  téméraire,  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit.  » 

Il  me  vint,  je  ne  sais  comment,  à  l'esprit,  que  j'avais  déjà 
entendu  celte  voix,  pendant  la  nuit.  Je  réfl.'chis  un  instant  à 
cela,  mais  lorsque  je  regardai  de  nouveau  sur  le  toit,  la  lille 
n'y  était  pins.  Elle  passa  tout  à  coup  devant  moi,  en  chan- 
tant et  eu  faisant  claquer  ses  doigts.  Au  bout  d'un  instant, 
je  l'entendis  se  disputer  avec  la  vieille,  celle-ci  se  fâchant, 
l'autre  riant  aux  éclats.  Ma  nymphe  enlin  voulut  regagner  sa 
place,  mais  en  passant  devant  moi,  elle  me  re.;arda  au  blanc 
des  yeux,  comme  si  elle  eût  été  étonnée  de  me  trouver  là, 
puis  elle  se  retourna  négligemment  et  prit  le  chemin  du  port. 
Je  vis  bien  qu'elle  avait  quelque  dessrin  en  léle,  car  elle  roda 
jusqu'au  soir  autour  de  ma  cabane  en  chaulant  on  en  dan- 
sant. Les  yeux  de  cette  étrange  créature  n'ullraient  du  reste 
aucun  signe  de  folie;  lorsqu'ils  se  fixaient  sur  les  miens, 
c'était  avec  une  expression  pénétrante  et  rusée,  ils  me  parais- 
saient avoir  une  certaine  puissance  magnéli  jue,  et  chaque 
fois  qu'ils  s'attachaient  sur  moi,  ils  semblaient  me  provo- 
quer et  attendre  nue  question.  Mais  dès  que  je  voulais  par- 
ler, la  jeune  lille  fuyait  en  souriant  malignement. 

Je  n  avais  jamais  vu  de  femme  qui  ressemblât  ù  celle-ci. 
Elle  n'élait  certes  pas  régulièrement  belle,  mais  j'ai  mes 
préjugés  sur  le  compte  de  la  beaulé;  elle  avait  de  la  race... 
Là  race  est  chez  les  femmes  comme  chez  les  chevaux  d'un 
prix  inestimable;  cette  découverte  appartient  à  la  jeune 
France. 

La  race  se  montre  suriout  dans  la  démarche ,  dans  les 
mains  et  dans  les  pieds;  le  nez  a  aussi  une  grande  signilica- 
tion.  Un  beau  nez  est  encore  plus  rare  en  Hussie  qu'un  pe- 
tit pied.  Ma  chanteuse  ne  me  paraissait  pas  avoir  plus  de  dix- 
huit  ans.  La  souplesse  extraordinaire  de  sa  taille,  une  ma- 
nière toutoriginaled'incliner  la  léte,  ses  longseheveux  blonds, 
le  reflet  doré  de  sa  peau  légèrement  hàlée  sur  les  bras  et  sur 
le  cou,  mais  surtout  ce  nez,  ce  beau  nez  régulier,  m'enchan- 
taient. Quoiqu'elle  eut  quelque  chose  de  sauvage  et  de  soup- 
çonneux dans  le  regard,  quoique  son  sourire  n'eût  aucune 
franchise,  la  force  du  préjugé  élait  telle,  que  cet  admirable 
nez  m'avait  fait  perdre  la  tète  :  il  me  semblait  que  je  venais 
de  trouver  (îi  Mii/non  de  Gœlhe,  cette  créature  merveilleuse 
de  l'imagination  allemande.  C  étaient  en  effet  la  même  ma- 
nière de  passer  en  un  instant  de  l'inquiétude  à  l'immobilité, 
les  mêmes  discours  énigmaliques,  les  mêmes  danses,  les 
mêmes  chansons  élranijes... 

Vers  le  soir,  je  l'arrêtai  devant  la  porte,  et  j'eus  avec  elle 
la  conversation  suivante  : 

«  Dis-moi  un  peu,  jeune  beauté,  que  faisais-tu  aujourd'hui 
sur  le  toit? 

—  Je  regardais  de  quel  coté  soufflait  le  vent. 

—  Et  pourquoi'? 

—  Parce  qu'il  apporte  le  bonheur. 

—  Appelais-tu  aussi  le  bonheur  avec  ta  chanson? 

—  Lorsqu'on  chante,  c'est  un  signe  qu'on  est  heureux. 

—  Et  si  tu  attirais  le  malheur  par  tes  chants? 

—  Lorsqu'on  ne  sera  pas  mieux,  on  sera  plus  mal,  et  du 
bonheur  au  malheur  le  chemin  n'est  pas  long. 

—  Qui  t'a  appris  à  chanter? 

—  Personne,  je  pense  et  je  cliante;  qui  m'entendra, m'en- 
tendra, mais  celui  qui  ne  doitpas  m'enlendre,  celui-là  ne  me 
comprendra  pas. 

—  El  cuininent  t'appelle-t-on,  ma  belle  chanteu.se! 

—  Celui  qui  m'a  baptisée  le  sait. 

—  Et  ipii  l'a  baptisée? 

—  Ou  en  sais-je. 

—  Tu  n'es  qu'une  rusée;  je  sais  cependant  quelque  chose 
de  plus  sur  ton  compte,  n 

Elle  ne  changea  pas  de  visage,  et  demeura  aussi  impassi» 
ble  que  si  je  n  eusse  pas  parlé  d  elle. 

«  J'ai  su  que  lu  es  allée  sur  le  rivage,  hier,  pendant  la 
nuit.  » 

Je  me  mis  a'ors  à  lui  raconter  fort  sérieusement  tout  ce 
que  j'avais  vu,  pensant  qu  elle  se  troublerait,  mais  au  lieu  de 
cela,  elle  éclata  de  rire. 

«  Vous  avez  beaucoup  vu,  et  vous  savez  bien  peu,  et  ce 
que  vous  savez,  je  vous  conseille  de  le  mettre  sous  clef. 

—  Mais  si  au  contraire  j'avais  la  fantaisie  d'en  faire  rap- 
port au  commandant.  » 

Et  en  disant  cela,  j'avais  pris  un  air  sérieux,  môme  sévère. 
Elle  fit  un  saut,  et  se  mit  à  chanter  en  fuyant  comme  un  oi- 
seau qu'on  a  chassé  d'un  buisson.  Mes  dernières  paroles 
éUiient  déplacées,  je  ne  le  compris  pas  d'abord,  mais  j'eus 
lieu  plus  tard  de  me  repentir  de  les  avoir  prononcées. 

A  la  nuit,  j'ordonnai  à  mon  Cosaque  de  faire  cliaiiller  ma 
bouil  lire  de  voyage,  j  allumai  ma  chandelle  et  je  me  mis  à 
table  en  luiuant  nue  pipe.  Je  Unissais  mon  second  verre  de 
thé,  lorsque  j'entendis  derrière  moi  un  léger  bruit  de  vête- 
ments et  de  pas,  je  me  retourne,  c'était  ma  belle  naïade.  Elle 
s'assit  vis-à-vis  ne  moi,  tranquillement  et  sans  mol  dire,  lixa 
ses  yeux  sur  ma  (lersonne,  et  son  regard  me  parut,  je  ne  sais 
pourquoi,  excessivemeiit  tendre.  Il  me  rappelait  ces  autres 
regards  qui  dis|iusèreiit  jadis  si  faci'cment  de  ma  vie.  Elle 

Eaiaissait  attendre  une  question,  mais  j  étais  tellement  trou- 
lé,  que  je  me  lus.  Son  visage  était  couvert  d'une  pâleur  t|ui 


peignait  l'agilaliondeson  àme  ;  sa  main  errait  sans  but  sur 
la  tahlc,  et  j'y  remarquais  un  léger  Iremisseiuent;  tantôt  sou 
sein  violemment  agité  se  soulevait,  tantôt  elle  semblait  rete- 
nir sa  respiialioii.  Celte  coméjie  cominenfait  à  m'eiinuyer, 
et  j'allais  la  dijnouer  de  la  manière  la  plus  piosaïque,  en  lui 
olïraiit  un  verre  de  thé,  lorsqu'elle  s'élança  de  sa  place,  en- 
toura mon  con  de  ses  bras  et  imprima  sur  mes  lèvres  un  bai- 
ser humide,  un  baiser  de  feu.  Je  n'y  vojais  plus,  la  tète  me 
tourna,  je  la  serrai  dans  mes  bras,  avec  l'énergie  des  passions 
de  la  jeunesse;  mais,  semblable  à  un  serpent,  elle  s'échappa 
de  mon  étreinte  en  me  disant  à  voix  basse  : 

«  Cette  nuit,'  quand  tout  le  monde  dormira,  viens  sur  le 
rivage.  » 

Et  comme  une  flèche,  elle  s'élança  hors  de  la  chambre.  Elle 
reniersa  la  théière  et  éteignit  la  chandelle  en  passant  dans 
l'anlicliamhre. 

«  Quelle  diable  de  fille  !  »  disait  mon  Cosaque,  qui  s'était 
arrangé  sur  la  paille,  et  qui  espérait  se  réchaull'er  avec  le 
reste  du  thé. 

Deux  heures  après,  dès  que  le  silence  régna  dans  le  port, 
j'éveiMai  mon  Cosaque,  et  je  lui  dis  : 

(1  Si  je  tire  un  coup  de  pistolet,  cours  au  rivage.  » 
Il  écarqiiilla  les  yeux  et  répondit  machinalement. 
Il  Fort  bien.  Votre  Seigneurie,  n 

Pour  moi,  je  mis  un  pistolet  dans  ma  ceinture  et  je  partis. 
Elle  m'atlenilait  au  haut  de  la  plage;  son  vêlement  élait  fort 
léser,  et  sa  fine  et  belle  taille  n'était  couverte  que  d'un  petit 
lichn. 

a  Suivez-moi,  »  me  dît-elle  en  me  prenant  par  la  main. 
Nous  descendîmes.  Je  ne  comprends  pas  enrore  comment  je 
ne  me  rompis  pas  vingt  fois  le  cou.  Lorsque  nous  lûmes  ar- 
rivés près  de  la  mer,  nons  tournâmes  à  droile,  et  nous  prî- 
mes le  même  chemin  que  j'avais  déji  suivi  la  nuit  procé- 
denle  avec  l'aveiiale.  La  lune  n'élait  pas  encore  levée,  et 
deux  petites  étoiles,  comme  des  phares  sauveurs,  brillaient 
seu'es  dans  toule  l'étendue  du  ciel  De  lourdes  vagues  ve- 
naient déferler  sur  la  grève,  en  se  suivant  à  intervalles  égaux; 
elles  soulevaient  à  peine  la  seule  nacelle  qui  fût  attachée  au 
rivage. 

«  Entrons  dans  ce  bateau,  »  me  dit  ma  compagne.  J'avoue 
que  j'hésitais,  ayant  toujours  été  peu  partisan  des  promena- 
des sentimentales  sur  mer;  mais  il  n'était  plus  temps  de  re- 
culer. Elle  sauta  dans  le  bateau,  je  l'y  suivis,  et  je  n'étais  pas 
revenu  de  mon  étonnement,  lorsque  je  remarquai  que  nous 
étions  en  pleine  eau. 
«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demandai- je  d'un  ton  irrité 
—  Cela  signifie  que  je  t'aime,  »  répondit-elle  en  me  fai- 
sant asseoir  sur  le  liane,  et  en  embrassant  ma  taille  de  ses 
bras.  Elleappuja  sa  joue  contre  la  mienne;  sa  respiration  de 
feu  embrasait  mon  visage...  Tout  à  coup,  j'entcn  is  quelque 
chose  tomber  dans  l'eau,  je  porte  la  main  à  ma  ceinliire, 
mon  pistolet  n'y  était  plus!  Alors,  un  horrible  soupçon  entra 
dans  mon  esprit,  tout  mon  sang  buuillniin.i  chins  ma  tête.  Je 
regarde,  imus  sommes  à  plus  de  ceiii  ]ias  du  rivage,  et  je  ne 
sais  pas  nager  !  Je  m'elforce  de  l'éloigner  de  moi,  mais  elle 
s'attache  à  mes  habits,  et  fait  des  cITorts  inouïs  pour  me  je- 
ter hors  du  bateau;  c'était  une  lutle  désespérée;  je  m'éiais 
nu  peu  remis  de  ma  première  surprise,  la  fureur  me  donnait 
des  forces  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  mon  advers-aire 
l'emporlait  sur  moi  par  l'agilité. 

u  Que  veux-tu  faire?»  m'écriai-je  en  serrant  avec  rage  ses 
petites  mains  dans  les  miennes;  ses  doigts  craquaient;  elle 
ne  poussa  pas  un  cri  : 

u  ru  as  vu.  répondit-elle,  tu  dénonceras!  »  et  par  un  ef- 
fort extraordinaire,  elle  me  renversa  sur  le  bord  du  bateau, 
dont  nous  étions  tous  les  deux  dehors  depuis  la  ceinture;  elle 
était  penchée  sur  moi,  ses  cheveux  touchaient  l'eau  ;  l'instant 
élait  favorable  et  décisif.  J'appuyai  fortement  mon  pied  au 
fond  du  bateau,  je  la  saisis  d'une  main  par  les  cheveux,  et 
de  l'autre  par  le  cou,  elle  lâcha  un  moment  mes  vêtements 
et  je  la  précipitai  dans  la  mer.  Il  fai.sait  passablement  sombre; 
sa  tête  parut  deux  fois  bu  milieu  de  l'écume,  et  je  ne  vis  plus 

rien. 

Je  trouvai  au  fond  de  la  chaloupe  un  bout  de  rame,  dont 
je  m'aidai,  et  j'atteignis  le  rivage  après  de  longs  et  pénililes 
clVorls.  Tout  en  attachant  mon  bateau,  je  regardai  par  ha- 
sard du  côté  de  l'endroit  où  l'aveugle  venait  allendie  le  noc- 
turne navigaleiir;  la  lune  brillait  dans  ce  moment,  et  il  me 
sembla  qu  une  ligure  blanche  était  a:-sisc  sur  le  bord  de  la 
iiiiT.  Curieux  de  savoir  qui  ce  pouvait  être,  jh  me  glissai  dans 
les  grandes  herbes  dont  le  haut  du  rivage  élait  couvert,  et 
|e  gagnai  un  rocher  qui  dominait  le  lien  où  nous  nous  étions 
emhar.|ués.  En  levant  la  lêle,  je  pouvais  tout  voir,  et  je  lus 
fort  étonné,  et  en  même  temps  réjoui,  lorsque  j'eus  acquis  la 
certiludequo  la  blanche  fiiinre  que  j'avais  vucdu  port,  n'était 
rien  autre  que  ma  jeune  fille.  Elle  exprimait  l'eau  de  ses  longs 
cheveux  ;  sa  chemise  mouillée  dessinait  sa  line  taille  cl  sa 
belle  poitrine.  Bientôt  parut  au  loin  un  bateau  qui  s'avançait 
rapidement.  J'en  vis  sortir  un  homme  en  bonnet  talare,  mais 
ayant  les  cheveux  coupés  à  la  cosaque;  un  long  couteau  élait 
passé  dans  sa  ceinture  de  cuir. 

«  Janku,  dit-elle,  tout  est  perdu,  n 

Leur  entrelien  continua,  mais  si  bas,  que  je  ne  pus  rien 
entendre. 

«  El  où  est  l'aveugle?  dit  enfin  Janko  en  élevant  lu  voix. 

—  Je  l'ai  envoyé  quelque  pari.» 

Peu  de  minutes  après,  l'enfant  |iarut  chargé  d'un  sac  qu'ils 
mirent  dans  la  nacelle. 

«  Ecoute,  aveugle,  dit  Janko,  garde  bien  la  p'ace  que  tu 
sais...  lly  a  des  nllrchandl^es  précieuses...  Ois  a...  (Je n'en- 
tendis pas  le  nom),  que  je  ne  suis  plus  i  son  service;  les  af- 
faires vont  mal,  il  ne  me  reverra  |ias;  le  métier  est  dange- 
reux maintenant,  j'irai  chercher  de  l'ouvrage  ailleurs  ;  et 
quant  à  lui,  il  n'a  qu'à  chercher  un  autre  gaillard  de  ma  sorte. 
Dis-lui  que  s'il  avait  mieux  payé  mes  dangers  et  mes  peines, 
je  ne  l'aurais  pas  quitté.  Pour  moi,  le  chemin  m'est  partout 
ouvert,  partout  oti  souffle  le  veut  et  où  la  mer  gronde.  Après 
un  instant  de  silence,  Janko  continua  :  Elle  viendra  avec 


moi ,  elle  ne  peut  plus  rester  ici.  Dis  à  la  vieille  qu'il  est 
temps  qu'elle  meure,  qu'elle  a  vécu  sou  temps,  et  qu'il  faut 
se  faire  une  raison,  hlle  ne  nous  verra  plus. 

—  Et  moi?  dit  l'aieugle  d'un  ton  plaintif. 

—  Que  veux-lu  que  je  lasse  de  toi?» 

Pendant  ce  dialogue,  la  jeune  fille  s'était  élancée  dans  le 
bateau,  elle  fit  un  signe  de  la  main  à  son  compagnon,  qui 
donna  quelque  chose  à  l'aveugle  eu  disant: 

«  Voilà  pour  l'acheter  du  pain  d'épice. 

—  Seulement,  »  dit  l'aveugle. 

Il  lui  jeta  encore  une  pièce  de  monnaie  qui  résonna  sur 
une  pierre  du  rivage.  Janko  s'assit  dans  la  barque;  le  veut 
soufflait  du  rivage.  Ils  mirent  une  pi'lite  voile  et  s'éloignè- 
rent rapidement.  Je  suivis  pendant  longtemps  des  jeux  la 
blanche  voile  fuyant  dans  les  sombres  vagues  ;  l'aveugle  s'é- 
tait assis  sur  le  bord,  et  je  l'entendais  gémir  et  sangloter, 
'l'oul  cela  me  faisait  de  la  peine.  Pourquoi  le  sort  m'a-l-il  jeté 
sur  le  chemin  de  ces  houneles  conlrebamliers  l  J'ai  troublé 
leur  repos  comme  une  pierre  que  l'on  jette  sur  l.i  surlace  d'une 
eau  tranquille;  et  du  reste,  j'ai  eu  grauu'pciue  à  n'aller  pas 
moi-même  au  fond  comme  edc. 

Je  revins  à  la  cabane.  La  chandelle  pétillait  encore  dans  une 
assiette  de  bois;  mon  Cosaque,  oubliant  bientôt  mon  ordre, 
s'était  tudormi  d'un  protoud  sommeil  en  tenant  son  fusil  dans 
ses  bras.  Je  le  laissai  en  repos,  et  ayant  pris  la  chandelle, 
j'entrai  dans  la  chambre.  Hélas!  mon  nécessaire,  mon  sahre 
garni  en  argent,  mon  poignard  du  Daghestan,  présent  d'un 
ami,  tout  avait  disparu.  Je  devinai  alors  ce  que  portait  ce 
niaiiilil  aveugle.  Ayant  réveillé  mon  IJosaque  d'un  coup  de 
poing  assez  brûlai,  je  me  fâchai,  je  l'injuriai  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  remède  :  n'aurais-je  pas  été  ridicule,  si  je  m'étais 
plaint  au  commandant  d'avoir  été  volé  par  un  enlàiit  aveiiMe 
et  presipie  noyé  par  une  fille  de  dix-huit  ans.  Grâce  à  Diim, 
je  pus  quitter  Taman  dès  le  malin.  Qu'an iva-t-il  de  la  vieille 
et  de  l'aveugle?  en  vérité,  je  ne  sais...  Et  du  reste,  qu'ai-je 
à  laire  des  joies  et  des  misères  de  Ihumanité,  moi  ollirie'r, 
voyageant  avec  un  passe-port  en  règle  et  pour  les  allaires  de 
l'Etat. 

riN  DE  TAMAN. 


Expsaltion  des  lieniax-artH  tt  Anvei-H. 

1S4G. 

«  La  rénovation  de  l'art  belge  est  maintenant  un  fait  ac- 
compli, n  disions-nous  l'année  dernière,  dans  les  colonnes 
de  ce  journal,  «et  il  n'est  plus  permis  à  la  critique  parisienne 
de  ne  pas  compter  avec  les  artistes  de  la  nouvelle  école  fla- 
mande. »  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  argumenisque  nous 
apportions  à  l'appui  de  cette  thèse.  Au  lieu  de  chercher  à 
prouver  le  mouvement,  nous  marcherons,  et,  autant  qu'un 
dessin  peut  traduire  un  tableau,  nosgravuies  sur  bois,  mieux 
que  nos  paroles,  démontreront  que  l'art  belge  mérite  l'at- 
tention de  tous  les  esprits  sérieux. 

Eu  tète  de  notre  compte  rendu,  nous  avons  cru  devoir  pla- 
cer le  portrait  même  de  M.  Wappers,  directeur  de  l'acadé- 
mie de  peinture  d'Anvers,  et  un  des  [dus  énergiques  auteurs 
du  mouvement  auquel  on  a  donné  le  nom  de  «  Uenaissance 
flamande.  » 

M.  Wappers  a  exposé,  celte  année,  quatre  tableaux  :  le 
poriraitdont nous  venons  de  parler,  Ilibeira  il  s»  fille,  Chris- 
tophe Colomb  en  priaon,  et  un  autre  portrait.  .Sédiiiie  |iar  don 
Juan  d'Autriche,  la  fille  de  Uibeira  a  <\mt\f  le  li.ji  paternel. 
Hilicira  tombe  dans  un  morne  désespoir.  Touchée  de  la  dou- 
leur de  son  père,  la  jeune  fugitive  revient  se  jeter  dans  ses 
bras.  Il  est  facile  de  voir  que  le  tableau  de  M.  Léon  Cogniet, 
représentant  le  Tintoret  et  sa  fille,  a  suggéré  à  M.  Wappers, 
non  les  lignes,  mais  le  choix  de  son  sujet.  Ici,  c'est  un  père 
devant  sa  hlle  morte;  là,  c'est  un  père  devant  sa  fille  repen- 
tante. Mais,  tandis  que  le  Tintoret  lutte  contre  son  affliction 
pour  ravir  à  la  mort  une  dernière  image  de  son  enfant,  rien 
ne  prouve  que  Uibeira  se  sente  revivre  à  l'aspect  de  Fa  lille  re- 
venue. Ainsi,  d'une  part,  un  père  et  un  artiste  dans  le  même 
homme;  de  l'autre,  deux  personnes  affectées  chacune  d'une 
douleur  différente.  Evidemment,  l'artiste  Irançais  avait  plus 
d'obstacles  à  vaincre  que  le  peintre  belge;  mais,  en  retour, 
s'il  réussissait  à  les  surmonter,  il  devait  produire  plus  d'elTet 
que  celui-ci.  C'est  précisément  ce  qui  est  anivé.  Non  que 
M.  Wappers  n'ait  eu  aussi  le  désir  de  faiie  cmiihaliie  deux 
sentiments  contraires  sur  le  visage  de  Itiliciia,  mais  il  n'a  pu 
atteindre  à  cette  limite  indécise  et  presque  insaisis-ahie  où  se 
rencontrent  l'aridité  du  désespoir  et  les  pieiniéies  larmes  de 
la  consolation.  Avec  plus  de  talent  encore,  il  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  le  tableau  où  il  nous  montre  Christophe  Co- 
lomb chargé  de  fers,  mais  les  regards  un  peu  théâtralement 
fixés  sur  l'avenir. 

Le  directeur  de  l'académie  d'Anvers  nous  en  croira-til? 
Il  nous  semble  qu'il  a  tort  de  vouloir  traiter  ces  sujets  aux- 
quels suffit  à  peine  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis  et  de  pénétrant 
dans  l'organisation  de  M.  Ary  Scliefl'er.  Le  véritable  champ 
de  bataille  de  M.  Wappers  est  dans  ce  que  la  vie  extérieure 
a  de  plus  cl.dr  et  de  plus  éloquent.  Qu'il  n'aille  pas  .s'égarer 
dans  les  replis  obscurs  des  subtilités  modernes!  qu'il  reste 
à  la  pleine  lumière  et  dans  les  conditions  les  plus  générales 
de  son  art!  Veut-il  traduire  sur  la  toile  les  passions  humai- 
nes, qu'il  l's  envisage  sous  leur  aspctt  le  plus  simple  et  le 
plus  universel  !  Qu'il  nous  donne  un  pendant  d.a'Dé'Ouement 
du  bourijinesire  l'an  der  fVerf!  Voilà  les  sujets  qui  lui  con- 
viennent et  qui  ne  l'exposeront  à  aucune  défaite;  Il  possède 
un  beau  coloris,  une  louche  moelleuse  et  ample,  un  senti- 
ment de  chair  d'une  vérité  rare,  nue  manœuvre  grande  tt 
libre;  il  entend  admirablement  la  lumière  et  l'effet.  Pour- 
quoi mettrait-il  loules  ces  précieuses  qualités  au  service 
a'une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne? 

Le  portrait  ipie  cet  artiste  a  exécuté  d'après  lui-même  nous 
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a  paru  irréprochable.  Nous  en  dirions  autant  du  second  por- 
trait qu'il  a  exposé,  s'il  ne  nous  avait  un  peu  trop  rappelé  la 
manière  de  Lawrence. 

Moins  en  quête  de  nouveautés  que 
M.  Wappers,  plus  désireux  de  s'affermir 
que  de  s'étendre,  M.  de  Keyser  a  de  plus 
en  plus  resserré  le  champ  de  ses  travaux. 
Sans  doute  il  cherche  aussi  l'expression, 
mais  dans  les  limites  du  pittoresque. 
Il  n'aspire  point  à  lutter  contre  la  plume, 
et  il  se  contente  du  domaine  traditionnel 
où  les  arts  du  dessin  se  sont  jusqu'à 
présent  renfermés.  Il  semble  même  aban- 
donner à  de  plus  hardis  pinceaux  l'abord 
périlleux  des  toiles  historiques.  Les 
ligures  isolées,  les  compositions  à  deux 
personnages,  les  portraits  et  les  sujets  de 
genre,  voilà  ce  qu'il  aime  particulière- 
ment à  traiter.  Il  a  exposé,  cette  année, 
le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  un  Arabe  et  le  comte  Everliard  de 
Wurtemberg  s'agenouillant  à  la  vue  de 
Jérusalem.  Ce  dernier  tableau  nous  ayant 
paru  faible  en  comparaison  des  deux  au- 
tres, nous  ne  parlerons  que  de  ceux-ci. 
Le  Christ  ne  présente  que  deux  défauts  : 
sa  tête ,  quoique  le  cou  puisse  être 
déjà  roidi  par  la  mort,  devrait  être  ren- 
versée davanlage  sur  les  genoux  de  la 
Vierge  ;  et,  entre  le  bras  gauche  et  la  poi- 
trine de  celle-ci,  il  n'y  a  point  un  inter- 
valle suflisant  pour  recevoir  le  corps  du 
Fils  de  l'Homme.  11  nous  semble  d'au- 
tant plus  indispen- 
sable que  M.  de 
Keyser  retouche  ces 
deux  parties  que  le 
reste  est  à  l'abri 
de  tout  blâme,  et 
que  la  couleur  de 
1  ensemble  est  d'une 
rare  suavité.  L'Arabe 
est  évidennncnt  le 
meilleur  morceau  de 
M.  de  Keyser.  Il  est 
debout  dans  toute  la 
splendeur  du  costu- 
me oriental.  Sa  main 
gauche  repose  sur  la 
crosse  d'un  pistolet 
passé  à  sa  ceinture, 
et  sa  main  droite,  sur 
une  rampe  de  pier- 
re. Les  caruutions 
de  cette  figure  sont 
Irès-finement  mode- 
lées et  traitées  d'une 
brosse  grasse  et  fer- 
me. Les  ajustements, 
drapés  avec  élégan- 
ce et  peints  avec 
soin,  ne  sortent  pas 
de  leur  rôle  d'acces- 
soires et  se  conten- 
tent de  soutenir  l'ef- 
fet des  parties  princi- 
pales. Si  noub  avions 
un  conseil  à  donner 
à  M.  de  Keyser,  ce 
ne  serait  certes  pas  de  renoncer  à  la  prudence  gui  l'a  si  bien 
servi;  mais,  tout  en  se  tenant  dans  les  bornes  qu'il  semble  s'ê- 
tre prescrites,  tout  en  fuyant  l'exceptionnel  et  l'aventureux, 
ne  pourrait-il  pas  oser  davanlage,  et,  s'il  est  vrai  qu'il  ait 
une  exécution  prompte  et  facile,  ne  devrait-on  pas  le  sentir 
plus  clairement  à  certaines  hardiesses  dans  la  touche  et  dans 
les  contours'? 

Ce  n'est  point  par  la  timidité  que  pèche  M.  Vanderbaagen, 
et,  s'il  ne  venait  de  mourir  jeune  encore,  si  d'ailleurs  il  fût 
parvenu  à  donner  à  ses  admirables  ébauches  cette  forme  dé- 
finitive qui  en  fait  des  tableaux  et  qui  est  le  caractère  propre 
du  véritable  talent,  nul  doute  que  la  nouvelle  école  flamande 
n'eût  compté  un  maître  de  plus. 

Nous  retrouvons  au  salon  d'Anvers  le  Combat  h-'.mérique 
de  M.  Wiert/..  Nous  a>-iiris  dé|;i  parlé  i'i  nos  lerlfins  de  celh' 
coinposili.iMc.ildssale  i|iii'  l'auteur  s'olislioe  c-iiui,il'i'IIsciii.'iiI 
à  reiiielliv  Lliuque  ano.'i'  sous  Ifsy.'UX  du  [nihlir.  I.;i  li'inirih' 
de  M.  Wiert/.  ne  nmis  [larait  point  lilàniable;  iiiai.s,  cuiiimc 
nous  ne  c-royons  pas  que  cet  ouvrage  soit  l'alpha  et  l'ouiéwi 
de  son  talent,  nous  lui  conseillons  fortement  d'aborder  enlin 
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rence  de  servilité,  et,  à  l'exception  d'une  vieille  fenime  qui 
rappelle  les  types  adoptés  par  noire  illnstro  compatriote,  le 
reste  .ippartieiit  en  propre  à  M.Bccker.  Quinze  ligures  diver- 
sement groupées  occupent  le  devant  de  la  toile.  A  voir  les 
lancilles  passées  à  la  ceinture  et  les  ràleanx  rejetés  sur  l'é- 
paule, à  voir  surtout  les  feux  onipourpn'-i  iiurlr  Mileil  lance 
liorizontalement  sur  les  visages,  on  eiini|iicniil  i|nr  la  larln' 
quotidienne  est  achevée;  et,  à  l'aspcc-l  de  ci  s  priiiivs  lillcs 
qui,  portant  sur  leur  dos  ou  dans  leurs  liras  leurs  frères  ou 
leurs  sœurs  plusjeunes,  s'empressenl  iralier  àla  rencontre  de 
leurs  mères,  on  se  dit  que  le  villag(!  est  proche.  Les  beautés 
d'ensemble  et  de  détails  abondent  dans  ce  tableau,  et  elles  y 
ont  une  telle  puissance  qu'elles  absorbent,  pour  ainsi  dire, 
les  quelques  erreurs  auxquelles  un  second  coup   d'œil  les 


trouve  associées.  Cependant  il  serait  facile  de  les  dégager  de  1  diaire  d'un  chien  de  ferme  qui,  en  leur  servant  de  point  d 
cet  alliage  fâcheux.  D'abord,  nous  indiquerions  plus  iietle-  contact  et  d'accessoire,  leur  donnerait  plus  de  valeur.  Enlin, 
ment,  par  le  ton  des  cariialions,  les  dillércnees  d'ùge  et  de  |  pour  ménager  aux  yeux  éblouis  un  repos  que  le  peintre  leur 

a  refusé,  et  pour  donner  en  même  temps 

filus  de  relief  aux  parties  capitales  de 
a  composition,  nous  promènerions  dia- 
gonalement  sur  les  parties  secondaires 
une  large  demi-teinte  qui,  partant  du 
point  au  delà  du(juel  doit  se  trouver  le 
village,  serait  ainsi  motivée  par  le.voisi- 
nage  des  premières  maisons.  Nous  veille- 
rions surtout  à  ce  qu'elle  rencontrât  cer- 
taine brouette  chargée  d'herbes  vertes 
dont  la  teinte  ;n'est  rappelée  par  aucun 
écho  et  forme  une  tache  sur  la  chaude 
couleur  de  l'ensemble.  Mais  par  combien 
de  qualités  éminentes  se  trouvent  ra- 
chetés ces  quelques  défauts  !  Quelle  no- 
ble simplicité  dans  les  lignes  !  quelle 
absence  de  charlatanisme  dans  l'exécu- 
tion ! 

Avant  de  passer  aux  tableaux  de  genre, 
signalons  le  saint  Sébastien  de  M.  Van- 
devyver,  la  sainte  Vierge  soutenue  par 
Madeleine  et  saint  Jean,  de  M.  Alex.  Ro- 
bert et  les  énergiques  portraits  de  madame 
O'Connell,  nièce  par  alliance  du  célèbre 
tribun  de  l'Irlande.  Nous  connai.s.sons  peu 
d'hommes  dont  le  pinceau  soit  plus  mâle 
que  celui  de  cette  dame,  il  est  fâcheux 
qu'elle  martèle  trop  uniformément  son 
modelé,  et  que  le  désir  d'atteindre  à 
l'effet  lui  lasse  laisser  trop  de  choses  au 
bout  de  la  brosse. 
'^^^  Voici  les  tableaux 

de  ^'enre  qui,  au  salon 
d'Anvers,  nous  ont 
le   plus  frappé  :  les 
Braconniers  et  Dis- 
cussio7t  de  la  lui  sur 
la  chasse,  par  M.  de 
IJluck,  les  Orphelins 
du  pi-rheur,  par  M. 
Ferd.  de  Braekeleer, 
Jeunes  lilles  à  ta  fui.  -_ 
laine,  parM.Fr.  Vej' 
heyden,  et  les. I/arau- 
dcurs,  par  M.JIolvn. 
M.deBlock,undes 
plus  brillants  élèves 
de  M.  Ferd.  de  Brae- 
keleer, s'est  entière- 
ment    relevé    celle 
année  de  l'espèce  de 
décadence  où  sa  cou- 
leur était  lonihée.  Un 
instant  ébloui  par  la 
faveur  éclatante  qui 
avait    accueilli     les 
premiers  travaux  de 
M.    Leys,    il    avait 
brusquement  subsli- 
tuéauxtonsdesaprr- 
pre  palette  ceux  du 
jeune  débutant,  el, 
comme  il  arrive  ton- 
jours, ilavail  perdu  ce 
qu'il  possédait,  sans 
atteindre    au    nou- 
veau but  de  son  ammtion.  aujourd'hui  qu'il  est  rentré  dans 
sa  roule  première,  on  pourrait  craindre  que  d'une  erreur  il 
ne  se  jetât  dans  une  autre,   et  que  la  ;penr  des  tons  gris  ne 
l'engageât  trop  aveuglément  dans  les  tons  rissolés.  Cette  re- 
marque s'applique  surtout  à  sa  Kermesse,  que  nous  avions  déjà 
vue  au  Louvre  el  à  Bruxelles,  et  que  M.  de  Block  a  remise  sur 
le  chevalet.  Si  maintenant  l'aspect  n'en  est  plus  blafard,  et 
si  l'on  y  goûte  mieux  la  vérité  des  altitudes  et  la  fermeté  de 
la  touche,  il  faut  bien  le  dire  :  tout  y  est  devenu  d'un  ton 
roux  dont  la'  seule  vue  altère,   et  l'almosphère   y  parait  si 
épaisse,  que  l'on  en  reçoit  comme  une  sensation  d  éloulTe- 
menl. 

Dessinateur  soigneux,  coloriste  vrai,  M.  Ferd.  de  Braeke- 
leer compose  avec  nrice  et  exprime  a\et  linesse.  Malheureu- 
sement jl  ne  sais  quoi  de  paît  se  glisse  ddn>,  ses  meilleurs 
ouviages  on  les  pundriil  souvent  poui  des  (jérard  Oow  el- 
fices  Non  que  ce  soient  dt  simples  pi  titliis;  M.  de  Urae- 
k(  k  tr  a  mit,  cxeeiilnin  qui  lui  ipp  irlienl  1 1  dont  la  douce  in- 
Ihicnii  lui  oinri  hnlm  ili  lonh  s  h  s  ^ihiics  de  lableain  ; 
m  Ils  il  smilili  qu  d  sL  iim  du  pinu  m  d  un  niinialiirislect 
qu  um  Icni  II  liinuii  llolh  suisussi  cutn  lui  et  ses  inodcle>. 
bis  eltïtssoiit  loin  de  donnei  prisi  lU  mtmecritii|ue.  On 
en  iHUtjUpii  pir  MM  de  blotk  tt  Molju  Ct  dernier  s'in- 
spiK  uijouid  liui  di  M  liys  1 1  nous  irujons  pouvoir  an- 
noncei  qu  il  ii  m  nli  ii  pi  induiic  du  son  nouveau 
maille   bis  1/  /  i  i' 1  i    i    m,  lulii  de  couleur,  d'ef- 

fet et  dt  tu  i  Il  ''il  II  m  lin  ni  un  peu  moins  cour- 
lis siln\  uni  11  innniiiiuin  Idil  ui  un  rayon  de  sci- 
l(  il  Inndiinl  liiipMM  nii  ni  m  di  11  pull.  I  i  l'ailisle  avait 
\iiili  (liMiili^i  l(  lilklluiinniiix  qui  liiilli  ils  l'arcailc  du 
I  nul,  Il  )l iiaul  iKs  |uinii  m  iil  li-nn  piiini  les  meilleures 
produclious  de  la  nouvelle  écnle  llaiiiande.  Ce  que  nous  y 
avons  surtout  remarqué,  c'est  nu  seuliinent  d'art  île  lapins 
haute  (lislindiou,  c'i'sl  niic  hmclie  pleine  à  la  fois  d'espi  il  el 
de  vérilé,  c'csl  une  couleur  leur  à  lour  eliandi'  ou  suave, 
Iraiisparenle  nu  vi^nurense,  c'esl  eiiliu  la  lieanté  el  la  loca- 
sexe;puis  remarquant,  sur  la  gauche  du  tableau,  d.';i\  en-  lité  du  ton.  M.  Molyu  a  ex;Hisé  en  oiilie  deux  pelils  /»(,- 
fantsqne  leur  action  rattache  bien  au  groupe piincipal,  mais  n'eiiode  1  ellel  le  plus  piquant,  mais  ou  les  ligures  sont  trop 
que  rien  ne  lie  eiilre  eux,  nous  les  unirions  par  l'inlermé-     lestement  traitées. 
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Les  Jeunes  filles  à  la  fontaine,  de  M.  F.  \'eiiiejiien,  nous 
paraissent  supérieures  aux  Jeunes  filles  an  bois  qu'il  avait  en- 
voyées l'année  dernière  au  salon  de  Bruxelles.  Il  s'y  montre 
encore  l'amant  de  la  grâce  plus  que  de  la 
beauté;  mais  on  n'y  rencontre  plus  ces 
nudités  qui  se  cachent  en  voulant  être 
vueset'que  l'élévation  du  style  peut  seule 
rendre  chastes.  La  jeune  laitière  qui  est 
assise  derrière  la  fontaine  et  dont  la  no- 
ble simplicité  forme  un  contraste  si  char- 
mant avec  la  naïve  coquetterie  de  la  joueuse 
d'osselets,  prouve  que  si,  le  plus  souvent, 
M.  Verlieyden  s'arrête  à  Mignard  ,  par- 
fois aussi  il  semble  près  de  se  diriger 
vers  Poussin.  Si  donc  nous  nous  permet- 
tions de  lui  donner  un  avis,  nous  lui  di- 
rions :  B  Sans  renoncer  à  la  grâce,  faites- 
la  respirer  dans  une  atmosphère  pi  us  pure; 
dégagez-la  du  joli,  des  tons  roses  et  des 
sourires  trop  engageants.  La  grâce  n'a 
d'autre  parure  qu'elle-même.  Agrandis- 
sez votre  style  à  l'école  des  grands  maî- 
tres ,  mais  demeurez  toujours  vous- 
même  et  gardez  bien  ce  qui  constitue  vo- 
tre originalité,  nous  voulons  dire  ce  sen- 
timent du  beau  réel  qui  vous  rapproche 
des  Flamands  sans  trop  vous  écarter  des 
Italiens  et  des  Français.  Enlin,  élargissez 
aussi  votre  exécution  :  faites  valoir  vos 
clairs  par  des  bruns  plus  vigoureux  et 
ne  terminez  jamais  les  accessoires  de  vos 
compositions  avec  le  même  soin  que  les 
liKures,  ou  du  moins  simpliticz-les  le 
plus  possible.  A  ce 
prix  vous  obtiendrez 
ce  qui  manque  un 
peu  à  vos  tableaux  : 
de  l'effet.  » 

Signalons  encore, 

Sarmi  les  peintres 
e  genre,  M.  Ch. 
Waulers,  (|ui,  pour 
peindre  l'AUjane, 
semble  avoir  songé 
à  Michel  Ange;  M. 
Eeckbout,  qui,  dans 
les  lableux  de  style, 
cherche  l'école  vé- 
nitienne, et,  dans 
les  sujets  vulgaiies, 
la  nature,  mais  qui, 
dans  les  premiers, 
manque  d'élévation, 
et,  dans  les  se- 
conds, de  largeur  ; 
M.  Henri  Dillens 
qui,  s'inspire  de  MM. 
Wappers  et  de 
Block;  M.  Ad.  Dil- 
lens, qui,  aprèsavoir 
commencé  par  imi- 
ter son  frère,  s'adres- 
se aujourd'hui  h  Tcr- 
burg  et  surtout  à 
Gaspard  Nelsclier. 
Citons  aussi  MM.  Van 
Ruyck ,  Meynne  et 
Minguet ,  qui  se 
font  remarquer  par 
l'éclat  de  leur  palette 
et  par  la  hardiesse 
de     leur    pinceau  ; 

M.  Bouvy,  dont  les  compositions  ne  sont  pas  suffisamment 
liées,  mais  dont  la  touciie  est  précise  et  la  couleur  solide; 
MM.  Wittkamp  et  Ch.  Verlat,  qui,  en  outrant  le  fini  de  M.  de 
Keyscr,  tombent  dans  le  léché;  MM.  Swerts  et  Lies,  qui  se 
tournent  l'un  vers  M.  Bendemann  de  Berlin ,  l'autre  vers 
M.Leys;  M.Battaillc,  dont  \e,  filtre,  assez  large,  manque  un 
peu  de  chaleur  ;  M.  de  Bruycker,  dont  les  paysans  ont  dii 
être  pétris  non  de  limon,  mais  de  lis  et  de  roses,  et  qui  n'a 
qu'un  seul  mérite,  c'est  d'être  lumineux;  M.  Ch.  Venneman 
qui  semble  ignorer  que  la  rusticité  n'est  supportable  en  pein- 
ture qu'à  la  condition  d'avoir  du  caractère;  et  M.  Venneman, 
fils,  dans  la  Kermesse  duquel  nous  n'avons  guère  trouvé  à  re- 
prendre que  le  ton  général  qui  est  trop  unitormément  violet. 
N'oublions  pas  non  plus  M.  Van  Ilegemorter,  qui,  dans  sa 
lli.rede  tfillageois,  a  fait  preuve  d'une  touche  franche  et  d'un 
cnloris  vigoureux  ;  ni  M.  de  Noter,  qui,  au  lieu  de  se  nippe- 
I  T  les  mâles  enseignements  de  ses  deux  maîtres,  MM.  W  ap- 
|i'Ts  et  de  Block,  se  propose  pour  modèle  l'exécution  niicros- 
r  .pique  de  M.  Brias.  Nommons,  en  passant,  M.  liorgnies, 
qin?  nous  rattacherions  volontiers  à  l'école  de  M.  de  Briickc- 
li'.r;  M.  Léop.  Fissctte,  de  qui  nous  attendons  une  revanche; 
iiiiidame  Fanny  Geets,  dont  le  pinceau  délicat  ne  devrait  ja- 
mais sortir  des  limites  du  genre;  M.  Loyens,  qui  a  grand 
hisoin  de  réchaulTer  sa  palette;  M.  Van  den  Daele,  dont  la 
touche  est  trop  molle;  M.  Deheuvel,  qui  reproduit,  mais  non 
sms  charme,  la  manière  de  notre  Au.  I-eleux,  et  M.  Tous- 
saint, qui  montre  \ni  vif  sentiment  de  vérité. 

Les  intérieurs  se  confondant  parfois  avec  le  genre  propre- 
mentdit,  nous  ne  reviendrons  passur  les  ouvrages  de  MM.  de 
Brackeleer,  de  Block  et  Molyn.  Nous  ajouterons  seulement  à 
ces  noms  ceux  de  .MM.  Vanhove  fils,  Génisson,  Plumot  et 
Vandervin.  La  Juueuse  d'orgue  de  M.  Vanhove,  sans  être  à 
l;i  hauteur  dn  Itembrandt  qu'il  avait  envoyé  au  dernier  salon 
lin  Louvre,  est  encore  une  production  d'un  effet  bien  senti. 
Le  jour  plus  doux  de  la  première  chambre  forme  un  ron- 
Iraste  agréable  avec  la  chaude  lumière  qui  dore  la  pièce  du 


fond.  On  peut  toujours  reprocher  à  M.  Vanhove  de  ne  point 
assez  faire  participer  les  objets  à  la  teinte  générale  de  l'air 
1  ambiant.  Quant  à  M.  Génisson,  nous  ne  pouvons  que  lui  ré- 


péter ce  que  nous  lui  disions  l'année  dernière,  il  a  tort  de 
préférer  le  clinquant  de  la  peinture  anglaise  au  coloris  .sage 
l'I  vrai  des  artistes  llamands.  Celte  prédilection  pour  le  faire 
de  nos  voisins  d'outre-Manche  se  montre  aussi  dans  les  Vues 
de  lille  de  M.  Bossuet.  Rien  n'y  sent  l'étude,  rien  n'y  rap- 


pelle la  nature.  Ce  ne  sont  que  de  spirituels  dessins  agréa- 
uleinent  coloriés  d'après  le  procédé  de  M.  Roberts. 
Au  nombre  des  artistes  belges  qui,  dans  le  genre  Marines, 
luttent  sans  trop  de  désavantage  contre  les 
Hollandais,  nous  citerons   particulière- 
ment M.  Jacob  Jacobs,  professeur  à  l'aca- 
démie d'Anvers.  Habile  à  rendre  la  mo- 
>  bilité  des  flots,  il  sait  en  même  temps  faire 

sentir  l'équilibre  général  qui  les  gouver- 
ne; et  ses  vaisseaux  ont  bien  celte  atti- 
tude complexe  par  laquelle  se  manifeste 
la  diversité  des  forces  qui  les  assiègent. 
Mais,  souvent,lil  croit  être  lumineux,  et  il 
n'est  que  jaune.  On  dirait  que,  depuis 
son  voyage  en  Egypte,  il  a  toujours  les 
yeux  éblouis  par  la  réverbération  du  soleil 
sur  les  sables  africains.  Nous  aurions  mis 
volontiers  M.  Ferdinand  Marinus  à  côté 
de  M.  Jacobs,  s'il  dessinait  plus  correcte- 
ment et  s'il  se  préoccupait  davantage  de 
la  valeur  du  ton.  L'air  et  la  lumière  sont 
de  puissants  modilicatifs;  mais  toute  cou- 
leur particulière  ne  doit  pas  être  dévorée 
par  eux.  Le  passage  du  Moerdi/ck ,  sujet 
traité  par  M.  Marinus,  est  ainsi  nommé 
d'une  petite  ville  située  sur  une  des  bou- 
ches de  la  Meuse,  à  quelques  lieues  de 
Bréda.  On  y  traverse  dans  un  bac  les  eaux 
de  ce  tleuve  qui,  à  cet  endroit,  présente 
les  dimensions  d'un  bras  de  mer. 

C'est  un  Allemand  qui ,  cette  année, 
occupait  la  première  place  au  salon  d'An- 
vers parmi  les  peintres  de  Marines.  Tout 
le  monde  s'est  ac- 
cordé pour  saluer, 
dans  le  tableau  de 
M.  Achenbach  de 
Dusseldorf,  une  pro- 
duction dignedesan- 
ciens  maîtres.  Nous 
ajouterons  que  ce 
qui  la  distingue, 
c'est  une  originali- 
té d'autant  plus  sur- 
prenante qu'elle  ne 
vient  ni  d'un  tour 
d'imagination  parti- 
culier, ni  d'une  re- 
cette de  pinceau, 
mais  qu'elle  a  sa 
source  dans  l'unique 
observation  de  la  na- 
ture ;  et  non  de  la 
nature  comme  on  la 
voit  à  de  certaines 
heures  et  dans  de 
certains  lieux,  mais 
telle  qu'elle  est  tou- 
jours et  partout.  Il 
est  fâcheux  que,  sur 
les  premiers  plans, 
se  reflète  une  tein- 
te violacée  dont  la 
présence  n'est  au- 
cunement moti- 
vée. 

La  nouvelle  école 
flamande  ne  comp- 
te point  encore  un 
erand  paysagiste . 
M.  Ferd.  Marinus, 
directeurdel'écolede 
Namur,  ne  rappelle  que  de  loin  Ommegang  et  Karel  Dujar- 
din.  M.  de  Jonghe,  dont  les  travaux  consciencieux  ont  été 
interrompus  par  la  mort,  marchait  dans  la  route  du  Hollan- 
dais Koekkoek.  Telle  est  aussi  la  direction  suivie  par  M.  Ed. 
Delvaux ,  chef  de  l'école  de  Spa  ;  mais  ni  M.  de  Jonghe  ni 
M.  Delvaux  n'ont  égalé  leur  modèle,  et  ils  n'ont  eux-mêmes 
formé  que  de  timides  interprètes  de  la  nature.  Péchant  par 
l'excès  contraire,  M.  Funck  de  Francfort-sur-le-Mein  né- 
glini-,  on  pourrait  même  dire,  dédaigne  la  vérité  de  l'oxécu- 
linii  el  ne  vise  qu'à  l'effet.  Ses  deux  Vues  du  Ttjrol  frappent 
vivement  l'iniiiginalion  ;  mois  ce  n'est  pas  l;i  de  l:i  peinture. 
lilU's  peuvent  plaire  un  iiisl;iiit;  innis  un  ne  giiiilera  point,  à 
les  rc;;aiiler,  ce  plaisir  Imijuius  nouveau  (pie  l'im  éprouve  à 
examiner  un  Kuysdael,  un  Claude  ou  un  Poussin. 

Les  seuls  peintres  d'animaux,  dont  les  ouvrages  nous  aient 
paru  dignes  de  remarque,  sont  MM.  Edouard  et  Charles 
rscliaggeny,  et  M.  Stevens.  Le  premier  imite  Karel  Dujar- 
din.  Le  second  cherche  peut-être  Albert  Cuyp,  mais  avec 
assez  d'indépendance  pour  avoir  le  droit  de  reclamer  tonte 
la  responsabilité  de  son  (iMivre.  Elève  de  Verboeckhoven, 
M.  Ch.  Tschaggenynerappelleîen  rien  la  maniêredeson  maî- 
tre. Il  n'a  point  encore  acquis  la  précision  de  ce  dernier; 
mais  il  touche  avec  plus  de  largeur,  et  son  coloris,  moins 
agréable  peut-être,  nous  paraît,  en  retour,  plus  chaud  et  plus 
vigoureux.  M.  Stevens  s'inspire  avec  succès  de  M.  Decamps; 
par  maliieur,  il  ignore  la  science  de  l'effet,  il  entend  mal  le 
clair-obscur,  el  il  viole  parfois  les  règles  de  la  perspective. 
Dans  ses  compositions,  I  (pil  va  de  détail  en  détail,  sans  ja- 
mais arriver  a  un  ensemble.  Même  reproche  à  faire,  mais 
dans  de  moindres  proportions ,  au  peintre  de  fleurs,  M.  Ro- 
bio:  il  n'a  ni  la  savante  exécution  de  M.  Jacobber  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  ni  la  manière  brillante  el  poétique  de 
M.  Saint-Jean. 

Si,  dans  les  Marines  et  dans  le  Paysage,  les  Hollandais 
l'emportent  encore  sur  les  Belges,  ceux-ci,  dans  les  i;ifets 
d'hiver  peuvent  leur   opposer,  avec  avantage,  M.  Ruylen. 
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Nous  ne  connaissons  rion  de  MM.  Sclielfoiit  cl  Nuyen  qui 
puisse  rivaliser  de  puissance  avec  les  produclions  de  cet  ar- 
tiste. ,  .^ 

La  statuaire  belge  n'était  pas  représentée  d  une  manière 
très-brillante  au  salon  d'Anvers.  Citons  pourtant  une  Scène 
du  déluge  que  M.  J.iquet  avait  déjà  exposée  l'année  dernière 
à  Bruxelles,  et  que,  depuis  cette  époque,  il  a  exécutée  en 
marbre,  te  saint  Jean-Baptiste  enfant  de  M.  Svviggors  nous 
a  paru  gracieux  de  lignes  et  d'un  sentiment  vrai.  L'EscUwe 
chrétienne  de  M.  Jac.  de  Brackeleer  manque  de  style,  mais 
les  draperies  en  sont  bien  traitées.  L' Amour  lidèle  de  M.  Jus. 
Geefs,  qui  porte  dignement  unjnom  déjà  rendu  célèbre  par 
un  autre  statuaire,  est  un  ouvrage  où  la  délicatesse  du  ciseau 
n'est  surpassée  que  par  la  délicatesse  de  l'idée.  C'est  sans 
contredit  la  meilleur  morceau  de  sculpture  de  l'exposition 
d'Anvers,  et  il  ligurerait  honorablement  au  salon  de  l'aris. 


Acm^éniie  «les  Scirnces. 

compte  rejvdi)  des  tiuval  x  du  troisième  tkimestre  de 
l'année  1840. 

Sciences  médicales. 

Anatomie  et  physiologie.— Note  sur  un  monstre  hjperemé- 
phale.  L'enl'aiilqui  présentait  cette inonstruobilé  était  duse.xe 
féminin,  il  a  été  observé  par  M.  le  docteur  Belboinme.  C'est, 
suivant  M.  Serres,  un  nouvel  exemple  de  liernie  du  cerveau; 
peut-être  vandrait-ilinieux  réserver  ce  terme  pour  les  cas  où 
le  cerveau  s'échappe  eu  elVetdela  boîte  osseuse  du  crâne  et 
vient  l'aire  saillie  à  l'extérieur;  mais  dans  cette  circonstance, 
les  os  du  crâne  s'étant  arrêtés  dans  leur  développement,  on 
ne  saurait  dire  que  le  cerveau  fut  sorti  du  crâne,  aussi 
croyons-nous  qu'on  doit  s'en  tenir  à  la  dénomination  de 
GeollVuy-Saint-Uilaire,  qui  désigne  seulement  la  position  du 
cerveau.  Voici  les  principaux  caractères  présentés  par  cet 
hyperencépliale  d'après  la  note  communiquée  par  M.  Serres. 
L  enfant,  d'une  forte  coustiiulion,  est  né  d'une  mère  bien  con- 
formée et  dune  constitution  nerveuse.  La  tète  représente 
une  masse  informe,  le  crâne  n'existe  pas,  les  os  pariétaux,  le 
coronal  et  une  portion  de  l'occipital  manquent  et  à  leur 
place  s'élève  une  tuintur  qui  parait  renlVnner  le  cerveau. 
Celle  luineiir  est  constituée  par  une  membrane  d'un  aspect 
fibreux  et  d'une  couleur  lie  de  vin;  au  coté  gauche  de  cette 
masse,  quia0"',2-i  de  circonférence,  s'aperçoit  une  seconde 
tumeur  qui  parait  renfermer  de  la  matière  cérébrale  appai  te- 
nant au  lobe  postérieur,  elle  a  une  couleur  blanche  nacrée. 
En  arriére  de  ces  tumeurs  on  aperçoit  la  nuque  parfaitement 
formée,  aplatie,  osseuse  et  qui  doit  contenir  le  cervelet,  la 
protubérance  annulaire  et  la  portion  bulbeuse  de  la  moelle 
allongée. 

En  avant  et  au-dessous  de  la  tumeur  on  voit  un  rudiment 
de  la  face  ;  la  mâchoire  supérieure  est  très-imparfaitement 
développée;  la  voûte  palatine  est  fendue  ainsi  que  le  voile 
du  palais;  le  nez  est  fendu,  aplati,  dévié  adroite  et  plus  dé- 
veloppé de  ce  côté;  à  gauche  il  n'y  a  qu'un  ruiiment  Irès- 
mince  de  celte  portion  du  nez;  à  la  place  de  la  voûte  pala- 
tine, on  rencontre  une  portion  membraneuse  qui  est  adhérente 
d'une  part  aux  os  et  de  1  autre  à  la  portion  supérieure  de  la 
tumeur  cérébrale;  la  bouche  est  complète  excepté  la  lèvre 
supérieure,  qui  manque  et  offre  un  bec  de  lièvre  fort  large. 
La  langue  existe  dans  son  intégrité  ;  la  mâchoire  inférieure 
est  développée  normalement  et  ses  mouvements  sont  très  ré- 
guliers ;  les  orbites  manquent  en  partie,  surtout  à  droite,  les 
yeux  existent  à  peine,  les  globes  oculaires  sont  atrophiés, 
l'œil  gauche  est  seul  visible. 

Le  reste  du  corps  est  parfaitement  conformé,  les  fonctions 
s'exécutent  avec  calme,  les  mouvements  et  la  sensibilité  sub- 
sistent, la  respiration  et  la  circulalion sont  normales,  la  cha- 
leur est  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  l'enfant,  qui 
paraît  éprouver  la  sensation  de  la  faim,  lait  des  elVorts  de 
succion  quand  on  lui  nift  le  doigt  dans  la  bouche. 

Cet  enfant  a  vécu  huit  jours,  les  deux  premiers  dans  une 
santé  parlaite;  mais  dès  le  troisième  le  cerveau  s'enllainma, 
et  bientôt  parurent  tous  les  signes  d'une  encéphalite  qui  mit 
lin  à  celte  iriste  existence. 

L'autopsie  permit  de  reconnaître  les  pariétaux  et  le  coronal 
imparfailement  développés,  ainsi  que  la  partie  prorale  de 
l'ocoipilal  ;  et  des  vestiges  rudimentaires  de  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal  et  de  l'extrémité  des  grandes  ailes  du  sphé- 
noïde. 

Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
étaient  développés  en  proportion  des  parties  auxquelles  ils  se 
rendent  :  ainsi  la  carotide  interne  avait  son  volume  normal, 
car  le  cerveau  était  développé,  tandis  que  les  branches  ter- 
minales de  l'externe  étaient  atrophiées  ou  manquaient  com- 
plètement, le  nerf  optique  n'existait  que  du  côte  où  se  trouvait 
l'œil,  etc. 

A  la  surface  de  la  tumeur  qui  renfermait  les  hémisphères 
cérébraux  on  remarquait  un  prolongement  de  la  peau  du  col 
qui  s'étendait  sur  laliimeuren  s'amincissanl.  Il  est  vraisem- 
blable, dit  M.  SiMi-cs,  qiio  cpllc  irlhérence  iiisulile  contractée 
à  l'époque  i|iii  pr^i  r  h'  lu  Iniioiiion  des  os  crâniens,  a 
mainleuu  l'en' l'iihilr  (l:iiis^;i  |iii,ilinii  primitive  et  porté  ob- 
stacle au  dévcloppciuoul  ultérieur  des  os  qui  devaient  le  re- 
couvrir. 

L'arrêt  de  développement  qui  forme  en  quelque  sorte  l'es- 
sence de  rhypnrHn('.é|ihalie,  parai.^sait  sii  lii'r  chez  ce  moiislro 
à  une  CdUse  tr;iuii  aliqoi',  eau-e  si:jii:iliH>  ilan-;  des  cas  ana- 
logues par  Meckcl,  (ic(]HVoy  SaiiiMlil.ini'  l'I  M,  Srrres. 

M.  Roux  a  (Miiiiniioiiiiié  un  aulir  las  ilii  iiinuii  genre  ob- 
servé par  M.  Il-  doi'liMir  Itayiiaud,  df  Moiilpi'llier;  ici  la  mon- 
struosité était  iM'aoroiip  nii'iius  niarqui'i',  l'I  l'on  pouvait  à  plus 
juste  litre  lui  donner,  ainsi  que  l'a  lait  M.  Roux,  le  nom  de 


hernie  du  cerveau.  En  effet  les  lobes  antérieurs  de  cet  or- 
gane faisaient  saillie  sous  les  téguments  à  travers  une  ouver- 
ture ovalaire  des  parois  du  crâne  qui  occupait  le  milieu  et  le 
bas  de  la  région  frontale.  Placée  immédiatement  au-dessus 
de  la  racine  du  nez  entre  les  deux  yeux  stn»iblemeiit  dé- 
viés cetencé|ilialocèle  était  à  peu  près  cylindrique,  faisait  une 
saillie  de  0'°,04  environ  et  avait  0'°,U2  seulement  d'épais- 
seur à  sa  base.  L'entint  a  vécu  six  semaines  et  a  succombé  à 
une  innaiiaiiaiioii  des  niéniltges  cl  du  cerveau  dans  la  partie 
qui  coiiroiiiait  à  loi  nier  la  Iniheur. 

Oe  la  itiijvsliim  ih  .1  bnÎKsons  alcooliques  et  de  leur  rôle  dans 
lanulriliim,  par  MM.  llo  ichardat  et  Saudras.  —  Ces  deux 
physiologistes,  après  aVoIr  apprécié  par  des  expériences  du 
pliïs  haut  iulérèl  ht  digesliml  des  corps  gras,  des  sucres  et 
des  ft'cules  et  le  rùle  de  ces  substances  dans  la  nutrition,  se 
sont  liviés  au  uièitie  travail  i-ur  les  buissons  alcooliques.  Pour 
ces  boissons,  suivant  les  auteurs  du  mémoire,  le  premier 
temps  de  la  digestion  pio|ireiiielitdile,  qui  consiste  dans  une 
dissolulion,  manque  cuuliiie  pour  les  corps  f^ras  ;  les  bois- 
sous  alcooliques  ne  subisscul  ifans  l'appareil  digestif  d'autres 
altérations  que  d  être  étendues  par  le  suc  et  le  mucus  gastri- 
ques, la  salive  et  les  autres  liquides  qui.peuvenl  être  versés 
dans  l'apiiareil  digestif.  » 

L'absor|itiou  des  boissons  alcooliques  s'elTectue,  comme 
l'avait  cunslalé  M .  Magendie,  par  les  orilices  des  veines.  C'est 
principalement  dans  l'estomac  que  celte  absorption  a  lieu, 
mais  quand  les  boissons  alcooliques  sont  données  soit  en 
grande  qualllilé,  soit  mélangées  avec  du  sucre,  l'absorption 
peut  se  continuer  dans  le  reste  du  tube  digestif. 

Les  vaisseaux  cbylilères  ne  conlribueiit  nullement  à  l'ab- 
sorption des  boissons  alcooliques  :  après  leur  inge^lion,  si 
elles  ont  été  données  avec  des  aliments  gras,  le  clijle  peut 
être  recueilli  en  grande  quantité  et  ne  renferme  pas  trace 
d'alcool. 

Introduit  avec  les  boissons  qui  le  contiennent  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,  l'alcool  n'est  éliminé  par  aucun  des 
appareils  sécréteurs,  une  petite  proportion  seulement  est 
évaporée'par  les  poumons.  Si  l'alcool  est  introduit  en  quan- 
tité trop  grande  dans  l'appareil  circulatoire,  le  sang  artériel 
conserve  la  coloration  propre  au  sang  veineux,  et  l'alcool  peut 
déterminer  tous  les  accidents  de  l'asphyxie. 

L'alcool  sousl'inlluence  de  l'oxygène  iiicef  sainmeni  introduit 
dans  l'économie  par  la  resiiiration,  peut  être  immédiatement 
converti  eu  eau  et  en  acide  carbonique;  MM.  BoUcbardat  et 
Sandras  ont  obtenu  plusieurs  fois  un  produit  intermédiaire 
de  sa  combusiion,  l'acile  acétique. 

L'alcool  et  les  produits  qui  en  dérivent  disparaissent  rapi- 
dement de  l'économie.  Lorsqu'il  est  iniroduil  slmullaiiément 
avec  du  glucose  ou  de  la  destrine,  sa  deslruclion  est  plus 
rapide  que  celle  de  ces  derniers  corps. 

Sur  les  globules  du  sang.  —  Dans  une  letlfe  adressée  à 
M.  Dumas,  M.  Bonnet,  revenant  sur  un  mémoire  lu  par  l'i!- 
hislre  académicien  à  la  séance  dut"  juin,  cite,  à  l'appui  des 
faits  signalés  par  M.  Dumas,  ceux  que  ses  propres  recherches 
lui  avaient  faitdéconvrir  dès  1812,  et  qui  s  accordent  presque 
en  tout  point  avec  les  conclusions  anxnuelles  M.  Dumas  est 
arrivé.  AiiisiM.Bouuelarecuniiu  1°  que  la  conversion  du  sang 
veineux  en  sang  aitériel  ne  peut  s'accomplir  que  lorsque  les 
globules  sont  inlacts,  2°  que  toutes  lessubslances  qui  dissol- 
vent ces  globules  empêchent  la  matière  colorante  du  sang 
veineux  de  rougir  au  contact  de  l'air.  Ainsi  du  sang  qui 
tombe  au  sorlir  de  la  veine  dans  de  l'eau  pure  reste  noir, 
taudis  que  celui  qu'on  fait  tomber  dans  de  l'eau  sucrée  passe 
à  la  couleur  rouge  plus  vite  que  lorsqu'elle  est  sans  mélange. 
Se  fondant  sur  celle  propriété  de  l'eau  sucrée  de  conserver 
aux  globules  sanguins  leur  intégrité,  M.  Bonnet  a  mêlé  à 
une  soliilion  snciée  dilîérenles  subslances  végétales  ou  ani- 
males, acides  ou  alcalines,  puis  il  a  soumis  du  sang  de  che- 
val au  contact  de  ces  réactifs,  et  ses  recherches  lui  ont  dé- 
montré que  beaucoup  de  substances  végétales,  même  parmi 
celles  qui  ont  sur  l'économie  l'action  la  plus  puissante,  ccunme 
la  cigué,  la  noix  vomique,  la  belladone,  l'acétate  de  mor- 
phine, la  rue,  le  seigle  ergot»,  le  quinquina,  la  noix  de 
galle,  n'allèrent  en  rien  les  globules  du  sang.  Parmi  les  sub- 
stancesaniinales,  lelail,  l'urine,  lepusfrai^et  inodore,  les  dé- 
coctions concentrées  de  corne  de  cheval  el  de  laine  de  mou- 
ton sont  également  sans  action  sur  les  globules  sanguins. 

D'autre  part,  un  très-gralid  nombre  de  substances  enlèvent 
à  l'eau  sucrée  la  faculté  de  conserver  les  globules  dans  leur 
inlégrité.  Aux  chlorures  de  potassium  et  d'ammonium  indi- 
qués par  M.  Dumas,  M.  Bonnet  ajoute  les  acides  snlfurique 
et  oxalique  affaiblis,  tous  les  alcalis,  tous  les  sels  ammonia- 
caux el  par-dessus  tout  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

M.  Bonnet  ne  pense  pas,  comme  M.  Dumas,  que  le  chlo- 
rure de  sonde  s'oppose  à  la  conversion  du  sang  veineux  en 
sang  artériel,  et  il  rapporte  une  expérience  qui  tend  à  con- 
lirmer  l'dpinion  contraire.  —  Le  sang  malade  a  été  l'objet 
d'expériences  analogues  de  la  part  du  même  observateur.  Trois 
fois  il  a  mélangé  du  sang  humain,  sortant  de.  la  veine  à  de 
l'eau  saturée  de  sucre  el  les  ijlnhiiles  ont  rougi.  L'un  des  ma- 
lades d(ml  M.  Bonnet  ém.li.iil  le-ang.  avait  une  inllanmia- 
tion  aiguë,  suite  de  i  oiiln-inov,  eliez  l'autre  il  y  avait  une 
plaie  t;angrenép  avec  re^mpliou  purulente.  Dans  ce  der- 
nier cas,  M.  Boiiiiel  s'attendait  à  voir  le  pus  félide  de  la 
plaie,  awir  à  la  manière  des  sels  ammoniacaux.  L'auteur  de 
celle  letlre,  pleim^  de  fails  si  curieux,  termine  eu  signalant 
coiunii'  1res  probable  l'alléralion  de  strnelure  des  globules 
san;;uios  dans  le  choléra;  on  sait  (|u'en  efb-l  le  sang  des  cho- 
lériques ne  r.iii-issail  pas  au  contact  de  l'air,  et  c'est  à  l'état 
veinen\  du  anu  que  l'un  a  rapporté  l'asiibyxie  de  ces  ma- 
lades inil'H'  \  iiii.'gritédes  poumonsetla  liberté  des  mouve- 
meiils  res|Hial  liies. 

Du  niiiJt:  d\uiii:n  de  la  médicalion  rcliiijcrunU'  appliquée 
sur  /oi./e  la  ^urfnce  du  corps  et  d,s  fi'udiii.^iis  ijui  en  ren- 
dent l'empliii  tnljern-if,  par  M.  Bidieil  l.alour.  —  «  Tous 
lesphénonièn.'s  |iniilnitspar  l'appli  -alimi  du  Iroid  sur  le  cor|is 
vivant  peuvenl  s'expliquer,  dit  l'anteiir,  d'une  manière  loute 
physique  par  la  condensation  qu'il  produit  dans  les  tissus  et 


par  le  retard  qu'il  apporte  à  la  progression  du  sang  dans  les 
petits  vaisseaux.  L'augmentation  de  chaleur  qu'on  éprouve 
dans  une  partie  soumise  à  l'action  du  froid  el  qui  rougit 
n'est  pas  réelle.»  L'auteur  plongea  son  pied,  dont  la  lenqjc- 
ralure  était  à  2t)",  dans  de  l'eau  à9"  ;  au  bout  de  quinze  mi- 
nutes la  température  du  pied  était  à  15";  ce  pied  a\ail  alors 
fortement  rougi.  Relire  de  l'eau  el  couvert,  il  lit  mouler  au 
bout  de  dix  minutes  le  iheimomèlre  à  i'J"  seulement,  ce 
pied  éUiit  alors  le  siège  d'une  vive  sensation  de  brûlure  dont 
1  autre  pied  marquaiil  '£>'  était  exempt. 

Il  eûl  élé  à  désirer  peut-être  que  l'auteur  prit  la  tempé- 
rature de  son  pied  au  nionient  où  la  réaction  ne  s'étant  pas 
fait  sentir  encore,  le  pied  n«lail  pas  encore  rouge  etresteu- 
lail  au  plus  liant  degré  l'impression  du  froid.  (Jue  la  tempé- 
rature d'une  partie  qui  se  réchauffe  soil  inférieure  à  la  tem- 
pérature normale,  cela  se  conçoit,  mais  on  comprend  bien 
aussi  que  la  sensation  de  brûlure  ail  lieu  même  à  celte  tem- 
pérature intérieure;  enelTet,  le  sang  chas.'-é  par  la  contraction 
des  tissus  sous  linlluence  du  froid,  y  relliie  dès  que  celle  con- 
traction diminue,  il  ne  les  injecte  pas  d'abord  assez  pour  que 
leur  température,  ou  du  moins  celle  des  téguments,  seule 
possible  à  vérilier,  s'élève  au  point  de  départ,  mais  les  molé- 
cules sanguines,  dont  la  température  sera,  je  suppose  de  53 
on  même  de  50"  si  l'on  veut,  arrivant  dans  des  tissus  à  13  ou 
20°,  V  déleiminent,  par  coulrasle,  une  sensation  du  brûlure 
qui  cesse  desque  l'équilibre  s'est  rétabli  entre  la  température 
oe  ces  lissus  et  celle  du  sang. 

((  L'action  du  froid  est  d'autant  plus  facilement  et  d'aulant 
plus  longlemps  supportée  qu'an  moment  de  son  application 
la  temoéialure  normale  du  corps  est  plus  élevée.»  C'est  ainsi 
qu'après  le  repas,  après  l'ingestion  d  un  tonique,  le  froid  est 
plus  facilement  supporté,  parce  qu'alors  l'hématose  selfcclue 
avec  plus  d'aclivité;  mais  si  une  dose  trop  forte  d'alcool  est 
ingérée,  le  sang  restant  alors  à  l'état  veineux,  on  voit  arriver 
d'autant  plus  rapidement  l'asphyxie,  que  le  corps  est  plongé 
dans  un  milieu  plus  froid. 

«  Quel  que  soit  le  degré  normal  de  la  température  chez  un 
individu,  cette  température  ne  s'élève  jamais  de  plus  de  2°, 
soit  par  l'exercice,  soit  en  enveloppant  le  corps  de  lissus 
mauvais  conducleurs,  et  une  fois  celle  augmentation  de  i» 
obtenue,  on  peut,  tant  que  la  lempérature  ne  s'abaisse  pas 
au  point  de  départ,  soumettre  impunément  le  corps  à  l'acUon 
des  réfrigérants.  » 

Ces  observations  de  M.  Robert  Latour  nous  paraissent  fort 
intéressantes  et  viennent  à  propos  au  moment  où  l'usage  des 
lotions  froides  el  des  bains  froids  se  répand  de  plus  en  plus 
au  grand  avantage  de  la  sanlé  et  de  l'éducalion  phjsiqne. 

iléilecine. — Tliéor  ieou  mécanisme  de  lainiiiraine,\)nrii.  Au- 
zias-Tureiine. — IlestdifUcile  de  faire  compiendrece  que  c'est 
que  la  migraine,  comme  souffrance,  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
ressentie,  et  il  est  inutile  de  chercher  à  déhnir  ce  mal  atroce 
à  ceux  qui  pourraient  vous  dire  :  infandnm  jubés  renovare 
dolorem.  Mais  quel  est  le  mécanisme  de  la  migraine?  voilà 
ce  qui  n'est  pas  encore  bien  éclairci.  M.  Auzias-Turenne,  se 
fondant  sur  des  faits  d'analoniie ,  arrive  à  plusieuis  pro- 
positions très-salisfaisanles  et  dont  on  ne  peut  conlesler  la 
déduclioii  logique.  Suivant  lui,  la  migraine  a  pour  cause 
Immédiale  la  compiession  d'un  nerf  sensible,  et  en 
particulier  du  trijumeau.  Les  agents  de  cette  compiession 
sontquelques  réservoirs  veineux  gorgés  de  sang  et  plus  pat- 
liculièreinent  les  sinus  caverneux. 

Le  traitement  de  la  migraine  doit  avoir  pour  objet  de  di- 
minuer celle  congeslion  et  celle  compression,  mais  c'est 
justement  là  ce  qui  fait  que  nus  aiez  la  migraine,  car  le 
tout  est  d'olilenir  ce  résultat  si  désirable,  el  bien  des  gens 
sont  là  pour  atlesler  que  les  moyens  thérapeutiques  les  plus 
ratliumels  n'y  font  absolument  rien. 

On  pourrait  objecter  aussi  que  la  migraine  semble  quel- 
quefois être  une  simple  névralgie,  provenant  d'un  coup  au 
front  ou  sur  nn  autre  (loint  de  la  têle.  En  résumé,  le  travail 
de  M.  Auzias-Turenne  est  très-intéressant,  au  point  de  vue 
de  l'éliologie  ;  ce  travail  nous  semble  mériter  l'altenlion  des 
médecins.  ,     „  ,  ., 

Note  sur  la  morphée,  ou  lèpre  (iifcficMleii.'e  au  Brésil,  par 
M.  Rendu.  L'affeclion  qu'on  nomme  morphée  au  Brésil,  pa- 
raît tenir  de  la  pellagre  et  de  la  lèpre  tuberculeuse;  elle  dil- 
fère  de  la  première  de  ces  affections  en  ce  que,  contraire- 
ment' à  ce  qu'on  observe  dans  la  pellagre,  l'appétit  se  sou- 
tient toujours  dans  la  morphée.  Elfe  présente  aussi  la 
rétraction  et  la  synderèse  des  phalanges  comme  la  lèpre  ara- 
bique. Celle  dernière  affection,  si  emiimune  encore  dans  les 
îles  dé  la  mer  des  Indes,  nous  semble  le  type  auquel  il  con- 
vient de  rap|iorler  la  inor|ihée  ilu  Brésil. 

Chirurgie.  —  La  galrano-punclure  artérielle  appliquée  au 
Iraitemeiit  des  anrrrismes  (méthode  de  M.  Pelreipiini.  Le 
professeur  Ciniselli  de  Crémone  a  fait  une  application  iK's- 
heureuse  de  la  mélliode  dueà  M.Pelrequiu,daiis  un  cas  d'a- 
névrisme  de  Tarière  poplitée.  Lauleur  de  celle  méthode  a 
lui-même  olilenu  un  nouveau  succès  dans  un  cas  d'ané- 
vrisme  de  l'aitère  brachiale,  suite  d'une  saignée  malheu- 
reuse. IVeiiléinenl  la  méthode  de  M.  Petrequin  peut  être 
considéréeeoinine  buiine,  el  prcférab'eauxancienne.s;dansun 
"rand  nombre  de  cas  ;  peut  être  même  pourra-ton  lapplinuer 
îli  où  la  ligature  et  la  compression  sont  impossibles.  Ouo' 
qu'il  en  soil,  c'est  dès  à  présent  une  des  plus  belles  et  des 
plus  heureuses  applications  de  l'admirable  machine  de  Volta. 
Nous  menlionnerons  seulemeni,  (m\c  d'espace,  les  nou- 
veaux travaux  de  M.  Boiijean  sur  lergoline  et  les  plaies  des 
artères;  un  mémoire  de  M.  Sédillot  sur  la  gastroiomie  lis- 
tuleiise,  opération  qui  a  pour  but  d'établir  une  lisliile  sto- 
macale permanente,  par  laquelle  on  pui-se  inirodnire  des 
aliments  dans  le  tube  digeslif  chez  1rs  individus  auxquels 
un  rétrécissement  de  l'iesephase  inlerdil  la  dégloliliou  ;  un 
travail  de  M.  l<a\ii:nol  sur  la  pupille  arlilieielle;  on  mémoire 
de  M.  Duniesnd  sur  la  lilliMuenie,  ou  le  imneii  deuselopper 
d'un  sac  les  calculs  vésiiaux,  pour  les  souiuellre  ensuile  à 
l'action  des  instruments  lilholrileurs  ou  d'injections  propres 
à  les  dissoudre. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Code  de  la  saisie  immohilière  et  de  toutes  les  ventes  judi- 
ciaires de  biens  immeubles,  oii  rommenuiire  de  la  Icii  du  1  juin 
18*1  ;  !par  Cbau\iai:  Adolphe.  In-s  de  ni  feuilles,  plus  S 
tableaux.  —  A  Paris,  chez  Delauiolle,  place  Dauphiae,  2B 
et  27. 

Cours  d'instructions  familières  sur  les  principauv  événe^ 
menis  de  l'Ancien  Testament  et  sur  Vabréiji  des  ventés  ds  la 
foi  et  de  la  momie.  Nouvelle  édilion.  Huit  volumes  iu-12,  en- 
semble (le  96  feuilles  1  /5.  —  A  Lyon,  clieï  l'ebitaud. 

Cours  synthétique,  analytique  et  pratii/iie  de  langue  ambe; 
par  J.  F.  Bi.ED  de  Br.\ine.  Livraisons  51  et  33.  Faux  liire,  titre, 
préface  et  feuilles  C3  à  117.  ln-8  de  2  feuilles.  —  A  Paris ,  clieî 
Th.  Barrois,  quai  Voltaire,  15. 

E"Ciicloiic'tie  théoloyiqtie,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 
Tome  XLVIII.  Dictionnaire  des  sciences  orrulies.  Ouvrage 
renfermaul  in  extenso,  mais  avec  beaucoup  d'additions  et  île 
corrections,  le  Dictionnaire  infernal.  Par  J.  Couix  de  Plancv. 
Tome  !«'.  In-Sde  35  feuilles  t/2.  —  \  Paris,  chez  l'éditeur, 
barrière  d'Enfer. 


Prlncipalee  publications  de  la  semaine. 

Histoire  de  France;  par  M.  de  Genoide.  Tomes  XI,  XII  et 
XIII.  Trois  volumes  in-8,  ensemble  de  tuo  feuilles  t/5.  —  A  Pa- 
ris, chez  de  Perrodil,  place  du  Palais-Rojal  ;  chez  Parent-Des- 
barres. 

Bistoire  de  l'art  monumental  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge,  suivie  d'un  Traité  de  ta  peinture  sur  verre;  par  L.  Batis- 
siER.  Livraisons  75  à  80  Fouilles  73  à  86,  table,  avant-propos  et 
couverture.  In-8  de  7  feuilles,  plus  4  pi.  —k.  Paris,  chez  Furne, 
rue  Saiut-Andre-des-Arls. 

I.e  Minaijier  de  Paris.  Traité  de  morale  et  d'économie  do- 
nieslii|iie,  (oiiii  usé  vers  1395,  par  un  bourgeois  parisien;  con- 
teu.iiii  de- |irr,,'|iii's  moraux,  quelques  faits  historiques,  des 
instniilioiis  Mil  r.at  de  diriger  une  maison,  des  renseignements 
sur  la  cociïoiuniaiiou  du  roi,  des  princes  et  de  la  vdie  de  Paris, 
à  la  lin  du  quatorzième  siècle;  des  conseils  sur  le  jardinage  et 
sur  le  choix  des  chevaux;  un  traité  de  cuisine  fort  étendu,  et  un 
antre  non  moins  complet  snr  la  chasse  ,i  l'épervier,  ensemble 
l'Histoire  de  Grisélidis,  Mellibée  et  Prudence,  par  Alblutak  dk 
Brescia  (I24G),   traduit  par  frère  Renault  de  Louess;  et  le  Clie- 


min  de  Povreté  et  de  Richesse,  poëme  composé  en  1542,  par 
Je.i.n  BRir.iM,  notaire  au  Cliùtelelde  Paris;  publié  pour  la  pre- 
mière fois  parla  Société  des  bibliophiles  français.  Tome  I".  In-8 
de  13  feuilles  1/ '2. 

Orphéon.  Répertoire  de  musique  vocale  en  chœur,  sans  ac- 
compagnement; par  M.  B.  Wilhem.  Tome  IV.  In-8  de  14  feuil- 
les. —  .\  Paris,  chez  Perrotin,  place  de  la  Bourse,  1  ;  chez  Ha- 
chette. 

Précis  de  l'histoire  moderne;  par  F.  Raco».  Iu-12  de  18  feuil- 
les. —  .\  Paris,  chez  Colas,  rue  Dauphine,  52. 

Qui  paye  l'impôt  et  accessoirement  quelles  sont  les  consé- 
quences de  cette  question  économique  sur  le  principe  de  la  ré- 
forme électorale?  par  nu  électeur.  lu-llj  de  5  feuilles.  — A  Pa- 
ris, rue  de  rKoole-de-Mcdeciue,  4. 

Itévétations.  L'Anqteterre  dévoilée,  ou  Documents  histori- 
ques pour  sertir  à  donner  à  la  France  l'éveil  sur  l'avenir  de 
nos  possessions  en  .Afrique;  par  le  colonel  Yjalla,  de  Soinmiè- 
res.  In-8  de  51  feuilles  3/ 1,  plus  un  portrait.  —  A  Paris,  au  dé- 
pôt des  auteurs-unis,  rue  des  Fossés-Montmartre  ,  6. 


BIBLIOTHÈQUE-CAZÏN  A  1  FR.  LE  VOLUME. 

NOIVELLE  BlBLlOTnÉftlE  DES  MEILLEIRS  ROMANS  AMESS  ET  JIODERSES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


EN  VENTE  : 

BBiLiAT-SAVABra  :  Physiologie  du  Goût,  2  vol 2  fr. 

COTTIN  (M"»):  Elisabeth,  —"claire  d'Albè  ,  réunis  en  1  vol.  1  fr. 

DE  LAVERGSE  (a.):  la  Duchessc  dc  Mazarm,  2  vol.  .  .  .  2  fr. 
JACOB  (p.L.)  (B  l'iiophilei  :  Soirées  de  Waltor  Scott  à  Paris 

iScèiiet  liisloriques  et  Chroniques  de  France. 

-  Le  B«H  rUiix  Temps),  4  vol 4  fr. 

KABR  fALPHOssE):  Gcncvièvc,  2  vol 2  fr. 

PREVOST  (l'abbe):  Manon  I.escaul,  1  vol 1  fr. 

BEïBAiD  (LOLis)  ;  Jérôme  Paiurot,2voI 2  fr. 

SASDEAU  (JULES):  Marianna.  2  vol 2  fr. 

—  Vaillance  et  Richard,  1  vol 1  fr. 

—  Le  docteur  Hcibeau,  2  vol 2  fr. 

SIJE  (EUGÈNE):  Les  Mvslèresde  Paris,  10  vol lU  fr. 

—  MathiUle,  (i  vol 6  h. 

—  Arthur.  4  vol 4  fr. 

—  La  Salamandre,  2  vol ï  fr. 

—  LeJuif  errant,  lu  vol 10  fr. 

—  Atar-Gull  (<7«  lieu  de  2  nd.  »n-8),  1  vol.  .     .  1  fr. 

—  Le  Marquis  de  Léioricre,!  vol 1  fr. 

—  Plick  et  Plock,  1  vol I  fr. 

—  Paula-M.mti,  2  vol 2  fr. 

—  Dcleyiar,,yra4i(i,iGn*./p;itn.— ./far**.),  Iv.  1  fr. 

—  La  \  i2ie  de  Koat-Vcn  (au  l.deiv.  in-fi),  3  v.  3  fr. 

—  Thérèse  Dunuyer,  2  vol 2  fr. 

—  Le  Uorne-au-Diable,  2  vol 2  fr. 


vol. 


.  .  .  .  4  fr. 
-S).  2  vol.  2  fr. 
.     .    .    .    2  fr. 


SDE  (eugèse):  Jean  Cavalier,  4 

—  La  Coucaraicha  (art  lieu  de  3  vol. 

—  Le  Commandeur  de  Malle,  2  vol. 

—  Comédies  sociales,  1  vol 1  tr. 

TBESSAN  (cie  DE):  Histoire  du  petit  Jehan  de  Sainlré,  1  vol.     1  fr. 
viARDOT  (L.)  :  Souvenirs  de  Chasses  en  Eurupe,  1  vol.     .     .     1  fr. 

SOUS  PRESSE 

Pour  paraître  aui  dales  et  Jans  l'unlre  suivatils  ; 
Jeudi  l"  Octobre, —  tome  I,  Roland  Furieux  ,  Irad.  de  r.4- 

rtos/e,  par  le  ci«  DE  TBESSAN,  publ.  eu  4  vol. 
tomel,  UeuxHisloires,  parEUGÉNESUE.  2  vol. 
tome  II,  Roland  Furieux, 
tome  II,  Deux  Histoires, 
tome  III,  Ilnliiiid  Fiirii'UX. 
tome  1.  Laiiwiuiiionl.  par  ecgéne  sue.  2  vol. 
tome  IV,  Roland  Furieux. 
tome  II,  Lairc.iiiuiom. 
tome  I.Caleb  Williams,  de  w.  godvvin, 

traduit  de  l'anglais .3  vol. 

tome  I,  Mémoires  du  Oiablc,  par  fbe- 

oekic  soulie 5  vol. 

tome  II,  Caleb  Williams, 
tome  II.  MéiiKiiies  du  Diable, 
tome  III,  Caleb  Williams, 
tome  III,  Mémoires  du  Diable. 

PAl'IilIV ,  libraire-éditeur,  rue  Kiclielieu,  i 

ET  CHEZ  TOUS  LES  UBRAIRES. 


Mardi 

6  — 

re„drcdi 

!)  — 

Mardi 

i;i  — 

readredi 

i(i  — 

Mardi 

211  - 

Vendredi 

23  — 

Mardi 

27  — 

Vendredi 

30  — 

Mardi  3 

Novernb 

Vendredi 

6  — 

Mardi 

10  — 

Vendredi 

13  - 

Mardi 

17  - 

Vendredi  20  Novem.  tome  I,  Mille  cl  une  Nuits,  p.  galland.  6  vol. 

Mardi        24  —        tome  IV,  Mémoires  du  Diable. 

f^endredi   27—        touic  II,  Mille  et  une  Nuits. 

Mardi  I" Décembre,  tome  V,  Mémoires  du  Diable. 

Feiidredi     4—        tome  III,  Mille  et  une  Nuits. 

Mardi  fS  —        Vicaire  de  Wakefield,  de  goldsmith  , 

traduil  de  t'uadais 1  vol. 

Vendredi    11-        tome  IV,  Mille  et  une  Nuits. 
Mardi        ii  —        tome  V,  Mille  et  une  Nuits. 
f^eadredi  18  —        tome  1,  Coriune,  ou  ['Italie,  par  Ji"» 

DE  STAEL 2  vol. 

Mardi       22—        loine  VI,  Mille  et  une  Nuits. 
Jeudi         21  —        tome  II,  Corinne. 

La  BiBLiOTaÈgoe-CAZIil  roniprondra  CENT  'VOI.irilIES 

avant  la  lin  delannéc  courante.  Tous  les  ouvrages  qui  la  composent 
sont  réiin|u'iinês  sur  les  meilleures  éditions  connues,  revus  avec  le 
plus  araiid  soin,  et  dune  parfaite  correction.  Chaque  volume  i» 
UBT  FRANC,  comprenant  au  moins]»  matière  d'un  volume  in-S", 
est  masnili<|iieuieut  luipriiné  en  caradlères  neufs,  sur  beau  papier 
glacé  et'  satine. 

EN  PRÉPARATION  :  Les  chefs-d'œuvre  de  Bernardin  de 
Siint-Pierre,  Cuznlt.' ,  Fé„cl«n,  Le  Sa^e  .  Xavier  de  Maislre, 
etc.,  etc.  —  Les  leuvi-es  cuini'U'ics  de  Topffer.  —  Des  traductions 
des  meilleurs  romans  de  miss  Hurarii,  Cervantes,  De  F.ë,  Fiel- 
ding,  Gcêlhr,  H"/[maaa,  miss  Inchhald,  Aime  dt  Kradner,  Man- 
Z'ini,  Swift,  Sttrne,  Zscliucke,  etc.,  etc. 


INSTRL'CTION  POUR  LE  PEUPLE. 
CENT  TRAITÉS 

SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES; 

OLVnAGE  EXTIÈRF.mEKT  NELF, 

AVEC  DES  GRAVURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE, 
Fil  Uil'iitttl; 
ILCAN,  ALBERT    ACBERT,     L.    BAUDE,  BEHtER,    BÉLANGER,  RERTHELOT, 
A».  BCBAT,  CAP,  CHARTON,    CHASSERIAU,    CLIAS,   CHENU,    DEBOUTE- 
VILLE,  DELAFOND,  DESMICHELS,  DETEUX,  DOÏEIIE,  DUBREUIL,  DUJAH- 
D1N,DUL0NG,  DCPASQUIER,  DUPATS,  FOUCAULT,  H.  FOUBNIER,  GENIN, 
GIGUET,  GIRABOIN,  GIRAULT  SAINT-PARGEAU,  CHELLEÏ,  GUERIN-MEN- 
NEVILLE,    HUBERT,  FRED.  LACROIX,    L.  LALANNE,    Lt'D.   LALANNE,   E. 
LAUGIEB,    S.     LAUGIER,     LECOUTEUX,   ELÏSEE    LEFEBVRE,     LEPILEUR, 
MATHIEU,    MARTINS,  MADAME    MILLET,     MONTAGNE,     MOLL,    MOLLOT, 
MOBEAC  DE  JONNES,  PAHCHAPPE,  PELICOT,  PEHSOZ,  A.  PREVOT,  LOUIS 
RETBAUD,  ROBINET,    SCUREUDER,   THOMAS  ET    LAURENS,  TREBUCUET, 
L.  DEWAtLLV,  L.  VAUDOVER,   CH.    VERGE,  ÏOUNG,   ETC. 
100  livraisons  i  25  centimes. 

■e  d'une  feuille  grand  in-S"  à  deux 
ilière  déplus  de  cinq  teuUleB 
ifl-S"  ordinaire, et  fenlermeuD   Traité  complet. 

Coiiditioni)  de  la  Souscription. 

L'INSTRUCTION  POUR  LH  PEUPLE,  ou  Cent  Traites  sur  les 
ctmnaissances  les  plus  indiipensahles,  formera  2  volumes  grand 
in-8»  imprimés  en  caractères  neufs,  surdeux  colonnes,  et  ornes 
de  gravures  sur  bois  dans  le  teste. 

Chaque  Traité,  contenu  dans  une  feuille,  renfermera  la  ma- 
Uère  de  plus  de  5  feuilles  in-S». 

L'ouvrage  sera  publié  en  lOOlivraisons  d'une  feuille  chacune 
à  25  centimes. 

It  paraîtra  une  licraisnn.  quelquefois  deux,  chaque  semaine. 

En  payant  d'avance  23,  50  ou  IllO  livraisons  à  raison  de  311  cen- 
times par  livraison,  on  lesr.i;oit  franco  par  la  poste. 

Toute  demande  de  souscription  doit  être  faite  par  lettre  atlran- 
chie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  a  l'ordre  des  édi- 
teurs : 

DtBOŒET,  LECHEVAL]EyTtOMP.,  RUE  RICHELIEU,  60. 

CHEZ  LES    PRINCIPAUX  LIBRAIRES    DE  LA  FRANCS  ET   DE  L'ETRANGER. 


Librairie  DUBOCHET,  I.ECHEVAIiIER  et  Comp. 

rue  Richelieu,  00. 

LE  NOUVEL  A51I  DES  Effl.WTS. 

DÉDIÉ  AU  PRIACE  ROYAL. 

PAR  SAINT-GERMAIN  LEDUC. 

6  volumes  in-IS"  angl.iis  imprimés  sur  papier  vélin.  Compre- 
nant :  Première  série,  tomes  I,  II  et  III  :  Voyages  à  pied,  a  che- 
val, en  voiture,  en  chemin  de  fer.  — Les  plaisirs  du  Nivernais. 
—  Deuxième  série,  tome  I,  II  et  III  :  Les  tissus  :  la  laine,  le  lin 
et  le  chanvre  ;  le  colon  et  la  soie.  —  Histoire  de  quelques  in- 
ventions. 

Chaque  année,  il  sera  publié  trois  volumes  de  chaque  série. 
PRIX  DU  VOI.VME  BROCHÉ  :  2  FR. 


GÉOGRAPHIE  DÉPARTEMENTALE, 

CLASSIQUE  ET  ADMIMSTRAÎIVE  DE  LA  ERA\CE. 

Suivie  de  la  géographie  de  nos  provinces  coloniales,  conte- 
nant :  h  division  administrative,  la  géologie,  l'archéologie,  l'his- 
toire de  chaque  département;  la  biographie  des  hommes  illustres 
qui  y  sont  nés;  un  dictionnaire  complet  de  toutes  les  communes 
avec  une  carte  spéciale.  Un  volume  par  département. 
PRIX  DE  CHAQUE  VOI..  BROCHÉ  :  2  F.  SO  C,  A  4  F. 


PATRIA 

LA  FRANCE  AÎVClEAXE  ET  MODERNE 

ou 
COI.I.ECTION  ENCYCLOPÉDIQUE 

lie  tous  lisfails  rclalifs  à  riiisliiiro  iiilollcflmllf  el  pli\sii|uc  ilc  la  France 

et  lie  ses  Ciiloiiirs. 
Deux  volumes  petit  in-8»,  de  S.OUO  colonnes,  orné  de  iOft  fi- 
gures sur  bois  et  de  caries  coloriées,  avec  une  table  des  matières 
et  un  Index  alphabétique. 

prix  :  20  francs  broché. 


MUSIQUE."  COURS  DE  PIANOS,  ZSJ^X 

rut.'  (les  htaux-Arts.  —  Ll's  fi.iSbt  s  ^e  luriiuroiU  du  1*'  au  lïO 
oclobre.  Une  classe  seracuiisacrce  a  la  iimsique  de  TH.\i.Bi-:Rr.  et 
de  sou  école. 


rKim  ADDFC  DACTiT  TC  ^^  sécurité  et 
LnVljLUrrJjo  rUolALLo  bacthenticits, 

sperialeiiietit  cotiî'acrees  aux  lellrescliar^ées  el  recoin nraiidées. 
Ces  enveloppes,  qui  ont  reçu  l'approbation  de  M.  le  OiriECTEtiR 
GENERAL  DKS  PosTEs,  out  été  le  sujcl  d'unc  décision  de  M.  le 
MiMSTRE  DES  FINANCES,  pouT  eu  auloriser  t'emploi  avec  un  seul 
cachel  au  lieu  de  irois,  exigés  pour  les  eiïveloppt-s  de  l'orme  or- 
dinaire Vente  en  gros  et  en  détail,  à  la  PAF£T£B.I£  MA- 
RlOlff,  14,  cilê  Berj^^ère. 


LE  CHOCOLAT  MÉNIER, 


comme  toutprodnitavan- 
_  ,      ,         ment  connu,  a  ex- 

cité la  cupidité  des  contrefacteurs.  Sa  forme  particulière  et  ses 
enveloppes  ont  été  co(iiées,  et  les  médailles  dont  il  est  revêtu 
ont  été  remplacées  par  des  dessins  au?iquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  même  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Menier  soit  sur  les  éti- 
quettes et  sur  les  tablettes. 

DépAt,  passage  Choiseul,  21 ,  et  chez  un  grand  nombre  de  phar' 
maciens  et  d'épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  France. 


EAU  DE  RIGCI-DESFORGES. 

Fortifier  les  gencives,  raffermir  les  dents,  les  entretenir  blan- 
ches et  salues,  prévenir  les  douleurs  et  la  carie,  donner  à  l'ha- 
leine rôdeur  la  plus  agréable,  telles  sont  les  qualités  de  celle 
Eau,  dont  le  succès  remonte  à  plus  de  SO  ans.  Nous  prions  les 
consommateurs  de  notre  Eau  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
fraudes  incessantes  auxquelles  elle  est  en  butte,  el  nous  obtien- 
drons justice. 

I«a  seule  fabrique  et  l'unique  dépôt  sont  chez  I..  DES- 
FORGES, ex-Chirurgicn-Dentiste  de  feu  S.  A.  R.  le  duc  de 
Berry,  BUE  DES  FoSSÉsMONTMABTBl:.  37,  dans  la  parte- 
cochèref  au  deuxième. 


Par  cette  Méthode,  les  hommes  jusqu'à  55 
A>s  et  les  femmes  a  tout  a(;f.,  peuvent  com-   \(||  L 
I  mencer  l'étude  de  tous  les  iiisirumens.  Les     '"^ 
progrès  que  l'on  fait  sont  qu.uue  fois  plusl/PI  I  T  i 
rapides,  et  I'exécutio:*  que  l'on  olnieiit  i>-.  MAAOJ  ^ 

FIMMENT    PLUS    BRILLANTE    qUO     par    tOUtC      El 

Apprmtirc  et amwtfc  var  ».     aiitrc.  Son  principal  e.xercice  consi.ste  dans^'in 
CBOyEltHiER  ,        l'emploi  d'un  Appareil  destiné  particulicu-!-" ''il,"; '";'l!'f' 

professeur  dtïnatomie  à  ta  Faculté, .,^_r_ ^ ^      *^  '^"   fixe,  12  fr.;  rmb. 


Z^i 


^5ir* 


de  Hidecine  de  Paris. 


lièrement  aux  Pianistes. 


Afin  que  l'on  puisse 
jufîcr  (le  toule  l'enica- 
cité  (le  cet 

APPAREIL, 

onahiissépoiirPARlsIa 

I  (ii<  l'.^ir.nnsir.  l'.ifvcnfinillé  lie  l'emprunter 

c-iul  pas  sans  I.T  Mi1|Ik«Ii-.  GRATUITEMENT 

.    niiv  „>,.  ...itr.Appari'il's  pour  frniim-sotentais,  m«nieprix.t,a  Md 

lliiç. ,  2  fr.  50.  Au  iWpôt,  t  Paris,  rtiiï.  M"'  Uude,   rue  Kotrc-Dame.lli;-l.orctlc,  18.  Onr 

mandat  sur  la  poste  ou  sur  l 


INSTPt'MI'NTVI.F 

DE  Iff .  I>KV"  I»'* 

annotée 

CI  cxclusivi'inent 

ADOPTÉE     PAR 

ip.iiix   nviichands  de  Mllsiqin-  de  Paris,  de  Frai 
du  g  luvcrncmeni)  et  il  l'OlraiiKcr.  L'Appareil  ne 


1  baniiuier  de  Paris.  (AITranchlr.) 


ea  déposant  la  valeur. 
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Modes. 


Les  eaux  ont  enfin  donné  congé  à  leurs  visiteurs,  et  le  monde 
élésant  s'est  empressé  de  regagner  ses  leiTes  i!t  ses  chàtnaux 
pour  profiter  des  beaux  jours  que  l'automne  iiermet  encore 
de  consacrer  aux  dernières  chasses;  déjà  même  les  femm<!S, 
songeant  au  départ,  ont  oréparé  leur  costume  de  voyage,  qui  a 
aussi  ses  règles  d'éléganc"e  et  qui  consiste  presque  toujours  en 
une  redingote  de  cette  légère  étoffe  de  laine  spécialement  con- 
sacrée aux  twines,  dont  la  couleur  grise  ou  écrue  est  relevée  par 
une  broderie  en  soutaclie  bleue  ou  verte  ;  la  fraîclieur  desnuits  à 


pasiiriii  M.ihiir  -ri  :i  combattue  par  une  pelisse  ou  un  mantelel 
un  iiill'  I  1  M.  iii,  iriiinie,  et  la  figure  sera  garautie  par  un  cha- 
puaiMii  II'  '  i.iillr  (le  Suisse  ou  d'Italie,  entouré  d'un  simple 
ruban  louiii.-  ru  il.. uble  sur  la  calotte,  et  garni  d'un_  voile  de 
gaze  assorti  à  la  couleur  du  ruban.  N'oublions  pas  qu'un  flacon 
de  sels  est  indispensable  en  voyage,  et  que  l'on  a  dfl,  av^ant  le 
départ,  en  choisir  un  dans  les  magasins  de  bijouterie  de  Morel, 
qui  en  ollrent  une  collection  spéciale  aussi  remarquable  jiar  le 
bon  goût  que  par  la  solidité. 


Ces  apprêts  ne  doivent  cependant  pas  faire  perdre  de  vue  les 
toilettes  nécessaires  au  temps  du  séjour. 

Quoique  la  vie  de  tanipa^ue  auloriM'   le   m.ilm   un  ccrlain 

laisser-aller,  il  ne  laul  pas  noire  quCllr  ii( m:'iiHi-  m  luxe 

ni  recherche;  c'est  la  lin^mi:  qui  se  ehart;e  de  i.eurvoir  a 
ces  exigences.  Il  est  doue  iiKlispcusalile  que  les  peiBUuirs  ou- 
verts et  lloUanls  laissent  apercevoir  de  riches  jupous  a  entre- 
deux de  broderie  et  de  dentelles,  ou  bien  à  petits  volants  fes- 
tonnés, plissés  ou  tuyautés.  La  broderie  anglaise  à  œillels,  à 
roues  entrelacées,  ainsi  que  la  broderie  au  crochet  à  dessins  en 
damier,  est  employée  avec  beaucoup  de  succès  pour  les  petits 
cols  ;  il  y  a  aussi  des  mouchoirs  du  matin  à  la  batelière,  pour  les 
parties  sur  l'eau,  et  à  l'aviazone,  pour  les  excursions  à  cheval  ; 
enfin,  les  petites  mules  sans  quartier,  conservées  pour  le  déjeu- 
ner, sont  remplacées  à  la  promenade  par  les  bottines  à  boutons 
et  à  petits  talons,  en  satin  français,  avec  empeignes  en  peau  an- 
glaise fine  et  souple  montant  jusque  sur  le  coude-pied. 

Pour  les  toilettes  de  la  journée,  on  emploiera  indistinctement 
le  taffetas  cuit  et  à  côtes,  les  carreaux  écossais  grands  et  petits, 
le  foulard  quadrillé,  le  taffetas  chiné  et  à  mille  raies,  les  ser- 
pentines satinées  et  le  taffetas  bleu  ncmours,  mauve  à  reflets, 
violette  de  Parme,  vert  chou  à  reflet  pistache,  et  autres  nuan- 
ces de  couleurs  tendres;  la  mousseline  de  soie  remplacera  le 
barége,  devenu  commun  et  excessivement  négligé. 

La  gaze,  le  tulle,  l'organdi  et  le  taffetas  d'Italie,  blanc,  rose 
ou  lilas,  doivent  être  les  étoffes  réservées  aux  toilettes  de  soi- 
rées- pour  donner  à  ces  robes  nu  certain  soutien,  on  bordera 
d'une  petite  passementerie  à  jour  les  jupes  toujours  garnies  de 
volants  en  crêpe.  . ,     ,    ,        , .  ,     .  ,       ■    , 

Pour  donner  une  juste  idée  du  luxe  déployé  le  soir  dans  cer- 
taines habitations  des  environs  de  Paris,  nous  avons  lait  dessiner 
une  famille  entière  en  costume  de  dîner  prié. 

La  jeune  mère,  coiffée  d'un  véritable  chapeau  Clarisse  Har- 
Uwe  en  dentelle,  avec  guirlande  de  fleurs  des  champs  sur  la 
passe,  et  grappes  de  roses  de  haies  de  eniileiirs  variées  eu  des- 
sous, porte  une  robe  en  tariaUme,  oiiverle  ;in  rnis:i-e,  :m\  man- 
ches et  à  la  jupe,  de  manière  n  laisser  ;i|.ereeMMi  un,.  I.milene 
bordée  d'un  bouillonné;  le  moiu-hiur  eiirielii  aussi  de  lini.lerie, 
qu'elle  tient  à  la  main,  est  un  mouchoir  catalan,  auquel  t^ha- 
pron,  en  souvenir  de  Monte-Cristo,  a  donné  le  nom  de  Mer- 

La  petite  fille  est  en  robe  de  jaconas  blanc  brodé,  ouverte  par 
devant  et  garnie  de  noeuds  de  rubans;  ses  cheveux,  séparés  sur 
le  front,  pendent  sur  ses  épaules  eu  deux  tresses,  ornées  à  leur 
naissance  de  choux  en  rubans  pareils  à  ceux  de  la  robe  ;  les  bro- 
dequins à  élastiques  sont  en  étoffe  de  soie  assortie  à  la  couleur 
des  rubans.  ,      „  ,  ,      j     .     .  , , 

Enfin,  le  jeune  garçon  est  vêtu  d'un  pantalon  de  pique  blanc, 
d'une  veste  en  cachemire  violet,  laissant  passer  au  bas  de  la 
taille  et  des  manches  les  plis  d'une  clumiisctte  de  batiste  brodée 
au  col  et  aux  manchettes;  il  est  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre 
gris,  orné  d'une  plume  violette  à  la  mousquetaire. 
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EXPLICATIOII  DD   DEBNIBB  RXBDS. 

La  mort  n'épargne  personne  en  ce  mont 


A  Saikt-Petebsdourg,  chez  J.  Issakoff,  libraire-édileur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoï-Uvor,  22— F.  Belu- 
ZABD  et  C",  éditeurs  de  la  Jievue  étranjère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'éghse  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  DuBos,  libraires. 

A  la  Nouvelle-Orléans  (Stats-Unis),  chez  V.  Hébert. 

j^  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Monifr,  Casa  Fontana  de  Oro. 

A  Turin,  chez  Giasini  et  Fiore. 

A  Milan,  chez  les  frères  Di  jiolaru. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  Mexico,  chez  Devaux. 

A  Rio-Janeiro,  chez  (îarnier,  G9,  rue  d'Ouvidor. 

Jacques  DUBOCHET. 

Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I.acramve  fils  et  Compagnie, 
rue  Damietle,  2. 
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Xb.  pour  lei  dép.  —  3  mou,  9  fr.  —  6  nioia,  17  fr.  —  On  an,  31  (r. 
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NOMStAIRE. 
HiMiOirp  de  la  ePUiaine.   Cn  i-pi^^de  des  inondations  de  la  Loire.  — 

CbroiilQue  musicale.  —  Courrier  de  Parts.    Cne  Sccne  d'tmt' 

Chambre  à  deux  îits;  Execution  d'un  bandit  espagnol.  —  Evfne- 
mrnls  de  Poriusal.  Vue  d'Oporlo  ;  le  duc  de  Palmella;  le  duc  de 
Terceira;  le  comte  de  Bomjim.  L»»8  »lalueH  de  Vnllairf.  —  Clie- 
miDS  de  fer  belcea.  La  vallée  de  la  Vesdte,  de  Liège  à  Aiic-la-Cha- 
pelle.  Première  seclioa.  Liège,  vue  du  chemin   de  Jer;  entre  la  station 


de  Liège  et  la  Meuse;  château  de  M.  Seronx;  le  pont  du  Val-Benoît 
sur  la  Meuse;  HouiHcre  du  Val-Benoit;  château  de  Quinquenpoix, 
entre  la  Meuse  et  l'Ourte;  Usine  de  M.  IVischers^  en  face  d'Anijleur  ; 
Angteur ;  Chcnée.  —  Nouvelles  Russes.  La  princesse  Méry  — 
CoDlrll>u(ion!i  iudlrrcles.  nix-neu/  Caricatures,  par  Btttall.  — 
Bolleilo  bibltograpblque.  —  PrincipaleH  publleailons  delà 
semalii?.  ~  ADUonces.  —  Abaoluitun  donnée  à  des  oaufra- 
Ke»  du  baut  de  ia  jetée  des  Sables-d'OIonce.  Cne  Gravure.  — 
Bébu». 


Histoire  de  la  Semaine.  ' 

Comment  se  serait- on  occupé  à  la  fin  de  la  semaine  der- 
nière et  durant  celle-ci  des  modifications  ministérielles  dont 
la  nouvelle  avait  été  mise  en  circulation  ;  de  la  présidence 
ducabinetconféréeàM.  Guizot  ;  de  la  substitution  de  M.  Hé- 
bert à  M.  Martin  (du  Nord  h  de  celle  de  M.  KossiàM.  de  Sal- 
vandy,  devenant  niaréclial  civil  de  l'Algérie  ;  du  remplace- 


ment de  11.  I.acave-La|jlu;4nc  (larM.  Bignon  ou  par  M.  llip- 
pohlel'assy?  En  vérité  la  sollicitude  publique  était  aj;itéc 
par  des  événements  bien  autrement  tristes  que  la  déconvenue 
d'une  ambition  ;  des  provinces  er.tières  voyaient  la  ruine  et 
la  mort  se  promener  dans  leur  sein,  et  Paris  entendait  dans 
le  lointain  des  cris  de  désespoir. 

La  Loire,  ce  lleuve  inconstant  qui,  durant  sept  mois,  ne 
promène  (pi' on  lilct  d'eau,  ne  suivant  pas  deux  ét.js  de  suite 
le  même  cours  dans  son  lit  immense,  a  bien  liabiîué  les  ha- 
bitants de  ses  bords  à  redouter  pendant  l'hiver  sa  foiipue  lor- 
renlielle.  Mais  depuis  un  sitcle  ()ue  des  levées  ont  été  construi- 
tes pour  encaisser  sou  lit  durant  la  saison  des  crues,  il  lui 


était  rarement  arrivé  de  dépasser  ces  digues,  de  les  ron.pre 
sur  quilipie  p(,inl;  la  confiance  était  revenue  anx  riverains  et 
rincuiiiMuxadiiiiiiislralioiis  succe.'-sives  qui  s'étaient  reposées 
sur  l'o'uvre  di'  liors  prédécesseurs,  .•■ai  ■  son{;er  à  y  rien 
ajouter.  Cependant  les  vieillards  racmilaii'i.t  encore  les  mal- 
heurs de  l'hiver  de  I7S'.I.  lléliis!  ISKl  vi>  jidra  bien  tristement 
les  remplacer  dans  les  récits  de  la  veillée. 

Nous  ne  viendrons  point,  nous,  rtiireiidre  ces  bulletins  de 
désastres  C|ui  depuis  dix  joursattristeiit  les  colonnes  des  jour- 
naux quotidiens.  (Juel  est  celui  de  iios  lecteurs  qui  n'a  pas 
déjà,  inquiet  sur  le  sort  d'un  parent,  d'un  ami,  parcouru 
avec  une  avide  anxiété  ces  détails  déchirants'/  Les  départe- 


iiitnts  de  la  Haute- Loire,  de  la  Loire,  de  Saône-el-Loire,  de 
la  Nièvre,  du  Cher,  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  d'Indre-et- 
Loire,  ont  tous  soufiert  des  ruines  que  vingt  ans  peut-être 
répareront  à  peine;  ils  ont  vu  surtout  nombre  de  famil- 
les frappées  par  des  coups  irréparables.  lioanne ,  Or- 
léans, Amboise,  ne  perdront  jamais  le  souvenir  des  .scènes  de 
désesj  oir,  de  mori,  qu'elles  ont  eues  bOUS  les  yeux.  Ces  mê- 
les voyant  leurs  (niants  emportés  par  les  llols  et  s'abimant 
avec  eux;  ces  habitants  poursui\is  parla  ci  ne  jusque  dans 
les  étages  tupéi leurs  de  leurs  demeures,  jusqu'au  faîte  des 
iiionuments,  du  clocher  de  leur  village  ;  ces  voitures,  ces 
diligences  englouties  avec  les  ponts  sur  lesquels  elles  pas- 
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saicnt;  comment  oublieriez-vous  un  tel  spectacle  quand  vous 
ou  les  vôtres  en  avez  été  acteurs  ? 

Mais  vous  n'oublierez  pas  davantage  le  spectacle  des  dé- 
vouements sublimes  que  ces  mallieurs  ont  provoqués.  Ces 
mariniers  improvisés,  ces  hommes  de  tout  état,  pauvres  ou 
riches,  s'aventurant  dans  des  balelets  que  menaçaient  sans 
cesse  la  cime  d'un  peuplier,  la  cheminée  d'une  maison,  la  gi- 
rouette d'un  coloniiiier,  parcourant  des  lieux  qui  leur  étaient 
inconnus  ou  qu'ils  ne  pouvaient  reconnaître,  pourallerenlever 
au  niveau  de  la  mort,  qui  montait,  montait  toujours,  des  vic- 
times dont  les  cris  se  faisaient  encore  entendre.  La  chroni- 
que orléanaise  recherchera  et  conservera  avec  vénération  le 
nom  de  ce  batelier  qui,  après  Être  allé,  en  bravant  mille 
écueils,  recueillir  successivement  plus  de  quatre-vingts  per- 
sonnes et  les  avoir  mises  en  lieu  de  sûreté,  a  vu,  à  son  re- 
tour de  cette  expédition  sainte,  bu  barque  chavirer  dans  l'a- 
venue Dauphine  et  a  trouvé  dans  l'ahlme  la  mort  à  laquelle 
il  avait  su  soustraire  tant  d'autres  victimes. 

Ces  désastres  ont  nécessilé  des  mesures  d'urgenso  de  la 
part  du  gouvernement,  lia  été  ouvert,  par  ordonnances  roya- 
les :  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  un  crédit 
de  1 ,000,000  ;  —  au  ministre  de  l'inléi  leur,  un  crédit  de 
400,000  francs  ;  —  et  au  ministre  des  travaux  publics  trois 
crédits  d'ensemble  4,000,000  pour  parer  aux  premiers  be- 
soins. La  bienfaisance  publique  a  compris  aussi  qu'elle  ne 
pouvait  ^voir  une  plus  impérieuse  occasion  de  s'exereer  ;  des 
souscriptions  ont  été  ouvertes  dans  un  grand  nombre  de 
journaux,  aux  bureaux  des  mairies  de  Pans;  des  représenta- 
tions à  bénéhce  se  préparent.  Tout  annonce  enfin  que  rien  ne 
sera  négligé  pour  alléger  des  maux  qu'on  ne  peut  espérer  ré- 
parer sans  doute,  mais  que  l'humanité  a  le  devoir  de  cher- 
cher à  adoucir,  et  l'administration  celui  de  rendre  impossi- 
bles à  l'avenir.  .     . 

Les  journaux  ministériels  ont  reçu  communication  de  la 
note  suivante  :  «  Nous  avons  annoncé  qu'un  grand  spectacle 
devait  avoir  lieu  à  Versailles  à  l'occasion  du  mariage  de  M.  le 
duc  de  Montpensier;  mais  le  roi,  profondément  touché  des 
malheurs  qui  affligent  plusieurs  de  nos  départements  et  par- 
tageant la  douleur  universelle,  acontremandé  toute  espèce  de 
réjouissance.  Il  n'y  a  pas  de  fête  de  famille  pour  nos  princes 
lorsqu'un  désastre  public  a  porté  la  misère  et  le  deuil  dans 
un  si  grand  nombre  d'humbles  chaumières.  La  générosité 
royale  viendra  au  secours  de  tant  de  malheureux  qui  n'ont 
plus  de  ressource  que  dans  la  sympathie  qu'ils  inspirent  ;  ce 
sera  la  plus  noble  manière  de  fêter  le  mariage  de  M.  le  duc 
de  Montpensier.  » 

CLOTURE  DES  LISTES  ÉLECTORALES.  —  Les  listes  électorales 
dérmitivement  rectifiées  et  arrêtées  ont  été  closes  le  20  et  af- 
lichées  le  21  dans  les  mairies.  Le  total  des  électeurs  censi- 
taires pour  le  département  de  la  Seine  est  de  18,510.  En 
184S,  le  même  département  en  comptait  18,216;  en  ISii, 
20  501;  en  1845,  20,559;  en  1842,  20,182;  en  1841, 
19  482;  en  1840,  10,077;  en  1859,  18,940;  en  1838, 
17,704;  en  1857, 16,922 ;  enl836, 16,228 ;  en  1835, 16,017; 
en  1854,  15,977. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  nombre  des  électeurs  des 
86  départements  aux  époques  ci-après  :  Elections  de  1851, 
166  185-  élections  de  1834, 171,015;  élections  de  novembre 
1857,  198,838;  élections  de  mars  1839,  201,271  ;  élections 
de  septembre  1842,  217,640;  en  1845,  d'après  l'Almanach 
royal,  238,251. 

Frères  des  écoles  cnRÈTiENPiES.  —  Dans  un  article  pu- 
blié dans  un  de  nos  derniers  numéros  sur  cette  institution, 
nous  avons  dit  qu'elle  avait  ouvert,  outre  ses  écoles  gra- 
tuites, des  pensionnats.  Elle  en  avait  notamment  élevé  un 
vraiment  monumental,  à  la  porte  de  Paris,  à  Passy,  aUjCoin 
de  la  rue  Basse  et  de  la  rue  Singer.  Le  conseil  royal  de  l'U- 
niversité vient  de  prendre  un  arrêté  qui,  s'appiiyant  sur  les 
statuts  de  l'institution  fondée  uniquement  pour  l'enseigne- 
ment gratuit,  ordonne  que  toutes  les  maisons  où  elle  exige  une 
rétribution  seront  fermées.  Cette  décision  n'a  pas  encore  été 
notifiée  auxFrèros  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Conseil  municipal  de  Paris  et  conseil  général  de  la 
Seine.  —  La  session  du  conseil  général  de  la  Seine  ouvrira 
le  2  du  miiis  prochain  et  durera  quinze  jours. 

Le  conseil,  en  tant  que  conseil  municipal  de  Paris ,  a  re- 
pris sas  travaux  le  25.  Dans  cette  séance,  sur  la  demande  du 
conseil  des  hospices  et  do  M.  le  préfet  de  la  Seine,  il  a  volé, 
sur  le  fonds  des  dépenses  imprévues,  la  somme  de  17,500 
francs  pour  acheter  53,232  kilogrammes  de  farine,  qui  seront 
employés  à  faire  du  pain,  qu'on  distribuera  aux  indigents  de 
Paris  pendant  le  mois  de  novembre  1846.  Ce  mois  sera,  celte 
année,  assimilé  aux  mois  d'hiver. 

Le  conseil  a  refusé  pour  laseconJe  fois  un  crédit  proposé 
pour  l'église  de  la  Madeleine,  par  la  raison  que  la  nef  était 
termée  k  ceux  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  payer  des  chai- 
ses ;  il  exige  qu  un  espace  suffisant  soit  mis  gratuitement  îi  la 
disposition  du  public,  et  il  s'oppose,  ailtuiil  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  à  la  spéculation  effrontée  que  l'on  fait  dans  les  égli- 
ses sur  les  places  réservées. 

Le  bey  de  Tunis.  —  Le  18,  le  contre-amiral  Quernel, 
commandant  l'escailre  de  la  Méditerranée,  avait  émis,  à  l'oc- 
casion de  l'arrivée  prochaine  du  bey  de  Tunis,  un  ordre  du 
jour  pour  prescrire  qu'une  salve  de  21  coups  do  canon  fût 
tirée  par  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre,  lorsque  le  navire 
qui  porte  le  bey  paraîtrait  sur  rade  ;  mais  le  20,  un  autre 
ordre  du  jour  a  modifié  le  précédent  en  prescrivant  que  le 
bey  ne  soif  salué  que  de  19  coups  do  canon  tirés  par  l' In- 
flexible seul.  Ce  changement  a  liA  être  sollicité  par  l'ambas- 
sade ottomane. 

Des  tapissiers  ont  meublé  et  décoré  des  appartements  du 
lazaret  pour  la  quarantaine  du  bey.  —  Tous  les  préparatifs 
nécessaires  ont  été  également  faits  h  l'Elysée  Bourbon  oh  ce 
prince  logera. 

Convention  avec  le  duché  de  Bade.  —  11  vient  d  être 
signé  par  la  France  avec  cet  État  un  traité  qui  promet  peu 
de  répit  aux  débiteurs  cherchant  dans  la  fuite  un  mode  de 
liquidation.  En  conséquence  de  cette  convention,  les  juge- 


ments ou  arrêts  rendus,  en  matière  civile  et  commerciale, 
par  les  tribunaux  compétents  de  l'un  de»  deux  Elats  con- 
tractants, emportent  hypothèque  judiciaire  dans  l'autre,  et 
sont  susceptibles  de  toutes  les  autres  voies  d'exécution, 
pourvu  qu'ils  soient  passés  en  force  de  chcse  jugée. 

La  nature  do  ce  traité  est  d'une  application  importante; 
jusqu'ici  les  stipulations  de  réciprocité  n'avaient  eu  lieu 
qu'en  matière  criminelle,  et  ne  s'étuiiiil.  cxirrés  que  par  voie 
d'extradition.  L'application  de  ce  f;iaiid  iniiicipe  aux  matiè- 
res ci  viles  et  commerciales  est  entièrenienl  lunividle.  On  assure 
ijue  des  traités  du  même  genre  vont  être  faits  avec  d'au- 
tres Etats  de  l'Allemagne,  dont  la  législation,  comme  celle 
du  grand  duché  de  Bade,  a  de  grands  rapports  avec  la  notre. 

Suisse. — La  crainte  d'un  renchérissement  dans  les  suhsis- 
tancesaému  la  population  deBerne;  l'émeuteaéclatédaus  les 
journées  du  17  et  du  18.  Des  femmes  se  sont  querellées  au 
marché  ;  des  enfants  se  sont  mêlés  de  la  querelle  pour  piller 
des  charrettes  de  pommes.  La  troupe  s'est  avancée;  mais,  ac- 
cueillie î  coups  de  pierres,  elle  a  cru  prudent  et  humain  de 
ne  pas  engager  une  lutte  contre  une  multitude  oi'i  il  y  avait 
dos  leiiiiiifs  et  des  enfants.  Quelques  boutiques  ont  soulîert 
de  l'agitjtion.  Le  peuple  s'est  mis  à  tenir  des  assemblées 
dans  la  prairie  des  Arquebusiers  et  dans  Mnsten. 

.lusqiie-là  rien  de  bien  ^rave  n'avait  été  commis.  On  dé- 
plorait l'aveuglement  de  la  multitude.  On  ne  songeait  pas  à 
opposer  sérieusement  la  force  à  des  mouvements  qui  devaient 
bientôt  s'apaiser  par  eux-mêmes.  Maisl'opinion  s'étantaccré- 
ditée  que  les  partis  hostiles  au  gouvernement  nouveau  comp- 
taient profiler  de  ces  événemenls  dans  l'intérêt  d'une  contre- 
révolution,  alors  le  gouvernement  a  cru  devoir  faire  des  dé- 
monstrations énergiques  ;  il  a  réussi  à  protéger  les  personnes 
et  les  propriétés,  et  à  tout  faire  rentrer  dans  l'ordre  sans 
elVusion  de  sang.  La  masse  du  peuple  a  répondu  avec  élan 
à  l'appel  de  l'autorité.  La  milice  bourgeoise,  proinptement 
armée,  a  lait  un  service  continuel  de  vingt-six  heures.  Les 
troupes  ont  occupé  la  ville.  Ce  déploiement  des  forces  a  suffi 
pour  contenir  les  mécontents.  Le  gouvernement  a  fait  pu- 
blier une  proclamation  par  laquelle  il  a  rassuré  les  citoyens 
de  Berne  contre  la  crainte  d'une  disette,  et  rendu  compte  de 
sa  diligence  à  prévenir  un  pareil  malheur. 

A  Bàle,  le  grand  conseil  actuel,  prévenu  du  projet  des 
radicaux  de  suivre  l'exemple  des  Genevois  et  ayant  acquis  la 
certitude  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  la  force  armée  pour 
y  résister,  a,  dès  la  première  démonstration  des  dispositions 
populaires,  offert  sa  démission. 

Voici  quel  serait,  dit-on,  le  programme  des  radicaux  à  leur 
entrée  aux  affaires  :  —  Réunion  à  tout  jamais  dos  deux  de- 
mi-cantons de  Bàle- ville  et  de  Bâle-campagne  ;  les  membres 
du  nouveau  gouvernement,  portés  à  dix  seulement,  rece- 
vraient un  traitement  annuel  de  près  de  5,000  l'r.  (les  fonc- 
tions des  anciens  membres  du  gouvernement  étaient  gratui- 
tes); il  y  aurait  un  président  du  conseil  législatil  autre  que  le 
bourgmestre  ;  la  rupture  de  l'alliance  défensive  des  sept  can- 
tons serait  décrétée;  opposition  serait  faite  à  l'établis-sement 
des  jésuites  en  Suisse  ;  on  élargirait  le  cercle  des  droits  élec- 
toraux et  l'on  abolirait  la  solde  des  troupes. 

Les  cantons  catholiques,  Lucerne  en  tête,  continuent  leurs 
préparatifs  de  défense.  On  dit  que  le  général  de  Sonnenberga 
refusé  d'accepter  le  commandement  de  l'armée  du  concordat. 

Les  trois  collèges  électoraux  du  canton  de  Genève  ont 
commencé  à  se  réunir  le  25  pour  procéder  à  la  nomination 
du  nouveau  grand  conseil.  6,517  électeurs  étaient  inscrits, 
et  se  trouvaient  appelés  à  se  prononcer  sur  la  conformité  de 
la  révolution  avec  les  vœux  du  peuple.  Près  de  6,000  ont 
répondu  et  à  cet  appel,  et  l'opinion  radicale  a,  sur  les  93  no- 
minations à  faire,  obtenu  une  énorme  majorité.  Les  44  choix 
de  la  ville  de  Genève  ont  porté  tous,  sans  exception,  sur  les 
candidats  démocrates. 

Troubles  dans  la  Romagne.—  On  écritde  Bologne  le  15 
de  ce  mois  :  «  On  s'apercevait  depuis  quelque  temps  que  des 
efforts  étaient  tentés  de  la  part  des  hommes  opposés  à  la  mar- 
che actuelle  du  nouveau  gouvernement  pontifical.  C'est  sur 
le  Borgo  de  Faenza,  où  se  trouvent  en  grand  nombre  les  an- 
ciens volontaires  pontificaux,  que  le  parti  des  mécontents 
avait  dirigé  ses  vues. 

«  Le  1 1  octobre,  les  jeunes  gens  de  Faenza  étant  allés  îi  Itussi 
(petite  ville  de  la  même  province)  pourylèter  l'amnistie,  les 
Buryliiniani  sortirent  en  armes,  afin  de  surprendre  ces  jeu- 
nes gens  au  retour.  Une  société  de  chasseurs  passa  devant 
l'embuscade  et  essuya  le  feu  des  Borghiijiani,  qui  la  prirent 
pour  une  société  venant  de  célébrer  à  Kussi  la  clémence  du 
pape.  Deux  des  chasseurs  seulement  furent  blessés.  A  leur 
arrivée  à  Faenza  ils  s'adressèrent  îi  l'autorité,  qui  ordonna 
do  faire  marcher  les  carabiniers  sur  le  Borgo.  Les  carabiniers 
étaient  consignés  et  leur  commandant  avait  disparu.  Il  fallut 
s'adresser  aux  Suisses,  qui  fournirent  un  détachement  auquel 
se  joignirent  quelques  habitants  de  la  ville.  Le  Borgo  fut  vi- 
vement at'aqué.  La  fusillade  durait  depuis  trois  heures  lors- 
que les  jeunes  gens  de  Faenza  revenus  de  Uussi  et  conduits 
par  le  comte  Lavatelli,  arrivèrent  avec  deux  pièces  de  canon. 

«  Il  y  a  eu  de  part  et  d'autre  des  morts  et  bon  nombre  de 
blessés.  Le  Borgo  a  été  mis  en  état  de  siège,  mais  malheu- 
reusement la  plupart  des  Borghigiani  se  sont  jetés  dans  la 
montagne,  où  ils  exerceront  désespérément  le  brigandage. 
«  Ce  triste  événement  est  de  nature  à  faire  mieux  sentir 
l'urgence  de  l'établissement  d'une  garde  civique.  Le  gouver- 
nement comprendra  que  les  réformes  aujourd'hui  difficiles 
deviendront  presque  impossibles  s'il  hésite,  et  que  l'absence 
de  réformes  entraînera  nécessairement  de  nouveaux  troubles, 
de  nouveaux  malheurs.  » 

Espagne.  —  Le  décret  d'amnistie  a  enfin  été  publié. 
On  y  remarque  de  nombreuses  restrictions.  Les  excep- 
tions sont   indiquées  dans  l'article   l"'  du  statut  royal  : 

«Art.  \"\  .l'accorde  amnistie  à  tous  ceux  qui,  [lar  suiledes 
évén('iiu'iits|uirili(|iii'sanivés  dans  la  péninsule  et  dans  les  îles 
adiaccuto-;,  lusipi'.i  l;i  date  do  présent  décret  royal,  se  trou- 
vent aLliiL'IlLniuMil  expatries,  mis  on  cause  ou  condamnés,  pour 
avoir  pris  part  auxdits  événements,  et  qui  seraient  compris 


dam  les  catégories  suivantes  :  Dans  la  classe  militaire,  snot 
compris  dans  cette  grîice  tous  les  Individus  defuis  le  f;iadi  .le 
colonel  inchisiveinent  et  au-dessous;  dans  les  carriéics  •'ni- 
les,  tous  les  chefs  de  province  de  quelque  branche  de  l'ad- 
ministration que  ce  soit,  et  Ions  les  antres  eiiiplovés  de  caté- 
gories inlérieures  ;  et  dans  la  classe  des  particuliers,  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  été  membres  de  juntes  révolutionnaires, 
ou  qui  n'auront  pas  exercé,  sous  leur  autorité,  les  fonctions 
de  clicf  politique,  d'intendant,  de  commandant  général  ou  de 
tout  emploi  analogue.  » 

On  comprend  combien  en  Espagne,  où  il  y  a  eu  tant  de 
prononciamenti  et  tant  de  juntes  provinciales,  il  se  trouve 
d'exclus  de  la  faveur  royale. 

M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Monlpensier  .sont 
rentrés  en  France.  Bayomie,  Pau,  Bordeaux,  voila  leurs  prin- 
cipales stations. 

Irlande.  —  Les  journaux  anglais  ne  font  pressentir  aucune 
amélioration  dans  l'état  de  l'Irlande.  M.  D.  UCunnell  vient 
d'annoncer  qu'il  n'accepterait  pas  celte  année  la  rente  que 
lui  vote  annuellement  le  peuple  irlandais. 

On  écrit  de  Dublin  le  22  octtibre  :  »  Lue  collision  Irês- 
sérieuse  a  failli  avoir  lieu  à  Mallon,  entre  le  peuple  et  la  po- 
lice. Desbommi'S  avaient  enlevé  danales  ber;.'eries  d'un  pro- 
priétaire 47  brebis  qu'ils  emmenaient  dans  les  rues  de  Mal- 
lon. La  police  est  intervenue;  un  détachement  du  5.5"  a  été 
appelé;  l'allaire  est  devenue  sérieuse.  Enfin,  l'autorité  est 
parvenue  à  décider  le  peuple  à  rendre  les  brebis:  une  seule 
a  manqué.  La  police  a  été  très-modérée.  » 

Indes  orientales.  —  Le  courrier  parti  de  Bombay  le  I.t 
septembre  est  arrivé  avec  les  correspondances  de  l'Inde,  mais 
sans  nouvelles  de  grand  intérêt.  On  a  des  lettres  duSinil  da- 
tées du  7  septembre  ;  elles  nous  apprennent  que  le  pays  est 
tranquille,  que  le  choléra  y  diminue  sensiblement  ses  ravages, 
mais  que  la  population  y  souffre  cruellement  de  la  disette. 

A  Lahore  aussi  tout  est  tranquille  ;  on  remarque  cepen- 
dant que  l'armée  anglaise  ne  fait  encore  aucuns  préparatifs 
de  départ,  quoique  le  temps  d'occupation  fixé  par  les  traités 
soit  bien  près  d'expirer.  On  annonce  d'un  antre  côté  que  lord 
Hardinge,  gouverneur  général  de  l'Inde  anj^laise,  et  lord 
Gough,  commandant  en  chef  de  l'armée,  vont  bientôt  quitter 
la  résidence  de  Simla,  où  ils  ont  passé  le  temps  de  la  mous- 
sondesud,  pour  se  rendre  sur  les  frontières  de  l'Etat  de  Labore. 

Le  courrier  n'a  apporté  aucune  nouvelle  de  la  Chine. 

Rio  de  la  Plata.  —  El  Comercio  de  Montevideo  publie, 
sans  toutefois  en  garantir  l'authenticité,  les  principaux  arti- 
cles d'une  convention  passée  entre  Rosas  et  M.  Hood  pour 
arriver  au  rétablissement  de  la  paix,  .^près  avoir  lu  ces  ar- 
ticles, on  comprend  facilement  que,  comme  on  l'annonce  en 
même  temps,  MM.  Deffaudis  et  Ouseley  aient  relusé  de  pren- 
dre part  à  une  telle  négociation.  Le  gouvernement  montévi- 
déen,  ne  voulant  pas  qu'on  l'accuse  d'avoir  repoussé  la  paix 
sans  discussion,  a  ordonné  de  suspendre  les  hostilités,  tout  en 
exerçant  une  active  surveillance.  Rivera  vient  d'être  appelé  à 
la  tète  du  conseil.  Il  faut  attendre  les  événemenls. 

Valachie.  —  On  a  découvert  récemment,  eu  Valachie, 
une  conspiration  dont  le  but  était  de  renverser  le  gouverne- 
ment établi.  Le  siège  du  complot  était  à  Krajowa.  Les  con- 
spirateurs sont  des  boyards.  Ou  a  arrête  le  plus  grand  nombre 
des  conjurés,  qui  ont  été  conduits  à  Bucharest,  où  ils  seront 
jugés  par  une  commission  de  trois  membres. 

On  sait  que  l'assemblée  des  états  est  dissoute  depuis  deux 
ans.  Le  prince  a  ordonné  de  nouvelles  élections,  et  les  états 
seront  convoqués  pour  le  2  décembre. 

Perte  de  b.vtiments  de  guerre.  —  Des  nouvelles  reçues 
au  département  de  la  marine  annoncent  la  perle,  en  vue  des 
côtes  d'Ecosse,  du  brick-canonnière  (a  C/ieLTP»p,  commandé 
par  M.  le  capitaine  de  corvette  Destremont  de  M^ucroix.  Le 
19  octobre,  vers  midi, /a  C/ieiTp(/(' avait  appareillé  de  Leith 
en  même  temps  que  la  corvette  la  Prévoija7>le,  commandée 
par  M.  Robin  Duparc,  capitaine  de  corvette,  commandant  la 
station  chargée  de  la  police  des  pêcheurs  français  sur  les  cô- 
tes d'Ecosse  et  d'Islande.  Le  même  jour,  à  cinq  heures  et  de- 
mie du  soir,  le  temps  étant  sombre  et  brumeux,  cl  la  mer 
grosse,  les  deux  navires  se  sont  abordés,  et  quelques  minu- 
tes après,  la  Chevrette  avait  disparu  sous  les  eaux.  Grâce  au 
sang-froid  des  deux  commandants  et  aux  prorapts  secours 
donnés  par  la  Prévoyante,  l'équipage  de  la  canonnière  a  pu 
être  sauvé,  îi  l'exception  de  deux  matelols  et  de  deux  appren- 
tis. Voici  les  noms  de  ces  quatre  malheureux  marins  :  Pava- 
geau,  Roussel,  Manpin  et  Risbecq. 

—  On  a  appris  le  naufrage  d'un  brick  de  guerre  russe  à 
l'entrée  du  port  de  Saint-Pierrc-et-Saint-Paul-du-Kams- 
cliatcka,  au  mois  d'octobre  1845.  Le  bAtiment  venait  de  Oto- 
kak  avec  la  provision  de  blé,  pour  l'hiver,  de  la  garnison  et 
des  habitants.  Il  y  avait  quarante  hommes  d'équipage  et 
seize  passagers.  Le  commandant,  une  jeune  lillc  do  dix-huit 
ans  et  dix  matelots  se  sont  sauvés  ;  le  reste  a  péri.  Deux  b.i- 
leiniers  américains  et  un  anglais,  alors  dans  le  port,  ont  rendu 
do  grands  .services  pour  le  s'auvetage  de  ces  personnes. 

Nécrologie.  —  Un  homme  auquel  une  prodigieuse  for- 
lune,  rapidement  acquise,  des  revers  non  moins  éclatants,  un 
luxe  princier,  puis  une  longue  détention  pour  dettes,  les  la- 
veurs du  Directoire,  les  sévérités  fort  aides  de  l'empire,  puis 
les  bonnes  grSces  de  la  restauration  ont  valu  un  immense  re- 
nom, Julien  Ouvrard  vient  de  mourir  ù  Londres  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  travaillant  encore  à  négocier  un  emprunt. 
C'était  cette  fois  pour  le  comte  de  Monlemolin.  —  M.  le 
comte  de  Ferri-Pisani,  lonseiller  d'Etat  honoraire,  comman- 
deur de  la  Légion  d'iiiimienr,  .iiiiiiii  ministre  du  roi  Joseph 
à  Naples  et  on  Espagne,  est  mort  à  l'àgc  de  soixante-quinze 
ans.  —  L'Institut  a  perdu  un  de  sts  membres,  M.  Bidault, 
peintre,  paysagiste,  mort  dans  un  Age  avancé. 

Clii-oni<i»e  luu^iicale» 

L'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  vient  de  donner  sa  dé- 
mission après  quarante-deux  ans  de  service.  Diveis  accidents 
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avaient  altéré  sa  santé  à  plusieurs  reprises  depuis  deux  années. 
L'admirable  organisation  de  cet  énergique  vieillard  avait  vail- 
lamment résisté;  mais  dans  cette  lutte  de  la  volonté  contre  la 
nature  et  le  temps,  il  vient  toujours  un  moment  fatal  ofi  la 
volonté  succombe.  Il  y  a  huit  mois  au  moins  que  M.  llabe- 
neck  avait  cessé  de  conduire.  C'est  M.  U.ittu,  le  cbef  d'or- 
clipslre  en  second  ,  qui  a  monté  successivement  Lucie  de 
Lammermoiir.  David,  l'Ame  en  peine,  Paqmta;  il  aurait  bien 
monté  aussi  Hubert  Bruce  si  on  l'eût  voulu.  Mais  M.  Battu  a 
plus  de  mérite  que  de  réputation,  plus  de  talent  que  de  sa- 
voir-faire. Il  est  modeste  d'ailleurs,  et  si  la  modestie  est  une 
vertu  aux  yeu.x  de  Dieu,  elle  tient  lieu  d'un  défaut  dans  les 
affaires  humaines,  et  ne  reçoit  jamais  sa  récompense  ipiedans 
le  ciel.  Voili  pourquoi  M.  Battu  restera  second  chef  d'orcliestre, 
tout  comme  si  M.  Uabcneck  n'eut  point  donné  sa  démission. 

Qu'on  ne  s'v  méprenne  pas  néanmoins  :  tout  en  rendant 
justice  à  M.  liâtlu,  nous  sommes  loin  de  blâmer  la  résolution 
de  M.  le  directeur  de  r.4eadémie  royale  de  musi(|UO.  Ce  bel 
orchestre,  composé  de  si  bons  éléments,  et  qui  renferme  tant 
de  talents  du  premier  ordre,  avait  pris  depuis  quelques  an- 
nées des  habitudes  bruyantes,  cruelles  aux  chanteurs,  funes- 
tes aux  compositeurs,  et  qui  ont  peu  il  peu  dépravé  le  goût 
du  public.  Pour  y  combattre  et  y  déraciner  des  abus  trop  in- 
vétérés, il  faut  \me  main  ferme,  une  volonté  dominatrice  ;  il 
faut  un'homme (pliait  rii.ibitude  du  commandement  suprême 
et  à  qui  une  répulalion  dés  longtemps  établie  donne  le  droit 
d'imposer  des  règles  nouvelles.  A  ce  point  de  vue,  qui  est  le 
vrai,  M.  l'illet  ne  pouvait  trouver  mieux  que  I\I.  Girard,  qui, 
depùis'dix  ans,  diiige  avec  un  talent  si  distingué  l'orcbestre 
de  rOnéra-C(imii|UP.  M.  Girard,  arrivant  au  fauteuil  avec 
l'auloiilé  d'une  |l^^ition  faite  et  d'un  nom  déjà  célèbre,  opé- 
rera facilement  tontes  les  réformes  qu'il  jugera  nécessaires, 
et  obtiendra  d'emblée  ce  qu'on  eût  peut-êiro  contesté  long- 
temps à  M.  Battu.  , 

M.  Betlini,  i|ui  n  avait  encore  paru  a  1  Opéra  que  dans 
Lucie  de  Lammertnuor,  vient  d'ajouter  à  son  répertoire  le 
rôle  d'Otheilo.  Nous  avons  déjà  signalé  ses  qualités,  sa  voix 
robuste  et  puissante,  la  hardiesse  et  la  chaleur  qu'il  déploie 
dans  certains  moments  ;  nous  lui  avons  aussi  reproché  la  pe- 
santeur de  sa  vocalisation  et  sa  prononcialion  étrange.  Le  pu- 
blic a  pour  ce  dernier  délaut  toute  l'indulgence  que  mérite 
sans  doute  un  Italien  fraicbement  débarqué;  mais  M.  Bettini 
ne  doit  pas  se  faire  d'illusion  :  cetie  indulgence  aura  un 
ternie.  Il  s'est  tiré  assez  gaillardement  de  tous  les  passages 
dn  roie  d'Olliello  qui  demandent  do  la  force  et  de  larges 
mifes  de  vw.r.  Ceux  qui  exigent  de  la  gnkc,  des  nuances 
variées,  de  la  finesse  et  de  la  rapidité  d'exécution  lui  ont  été 
inoins  favorables.  Ces  cris  terribles  (|u'il  faut  pousser  dans  les 
ouvrages  que  l'Italie  produit  maintenant  ne  conviennent 
point  à  ceux  d'autrefois.  La  tragédie  rossinienne  veut  de  l'é- 
clat et  de  l'énergie  sans  doute,  mais  jamais  de  ces  elTorts 
gurhumains  qui  mettent  la  poitrine  des  chanteurs  en  péril. 

Moins  de  bruit  et  plus  d'expression,  monsieur  Betlini!  et 
aussi  plus  d'exécution,  plus  de  vaiiélé,  plus  de  grâce. 

Grâce,  variété,  exécution,  expression,  voilà  ceiiui  se  trouve 

à  Berlin  aujourd'hui,  et  ce   qiu; .^sieurs  les  l'riissiens  ap- 

plaudi>senl  avec  transport.  C'est  que  ni.id.inie  Vi;inlot-Garcia 
vient  d'arriver  dans  la  capitale  du  Grand  iMéJéric.  Klle  a  été 
engagée  au  grand  théâtre,  sur  l'ordre  du  roi,  par  M.  Meyer- 
bcer.  Elle  y  chanteia  tout  l'hiver,  et  {chose  qui  n'étoniiera 
pas  médiocrement  ceux  qui  ne  savent  pas  que  madame  Viar- 
dot  parle  avec  une  égale  perfection  toutes  les  langues  de 
l'Europe),  elle  chaulera  en  allemand.  Iphigénie  en  Aulide, 
Olhtlh,  le  Barhier,  la  Juive,  les  Huguenots,  et  le  Cnmp  de 
Silénie,  ce  dirnier  opéra  de  Meyerbeer,  qui  est  inconnu  à 
Paris,  formeront  son  répertoire,  lin  attendant  r<iiiverture 
d'une  campagne  si  laborieuse,  mais  si  intéressante,  elle  chante 
au  ïbéàtre-llalien,  où  elle  a  débuté  par  la  Sonnambula  et 
CElisire  d'Amore.  Pour  donner  une  idée  de  l'effet  qu'elle  a 
produit,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  céder  ici 
fa  parole  à  l'un  de  nos  confrères  berlinois,  témoin  oculaire 
et  auriculaire,  et  au  goût  duquel  on  peut  s'en  rapporter. 
Nous  traduisons  : 

u  Comme  chanleiise  et  comme  actrice,  dit  un  journal  ber- 
linois, madame  Viardot  est  incomparable.  Après  l'avoir  vue 
el  piilcndue,  un  ne  peut  que  s'écricr  :  C'est  la  sœur  de  Ma- 
il, c'est-à-dire,  la  sinir  du  sentiment,  do  la  passion,  de 
■e,  du  génie  inspiré!  Celle  représenlation  n'a  élé  qu'un 
luiel  triomphe  pour  la  célèbre  canlatrice,  qui,  d'un  bout 
a  I  .mire  de  siui  rôle,  a  captivé  et  entiainé  le  public  nom- 
breux et  compact,  heureux  témoin  de  cette  délicieuse  so- 
lennité. Au  second  acte  siirlout,  lorsque  la  femme  soupçnn- 
née  se  relèvii  lière,  pure  et  justifiée,  alors  madaine  \  iaid"l  a 
trouvé  de  ce»  acceiils  sublimes,  qui  sont  nu-desMis  de  loule 
peinture,  de  toute  parole.  KMi-  s'est  élevée  il  un  lel  degré  de 
maje-té  morale,  (luo  lu  .salle  lout  entière  s'est  levée  comme 
un  seul  homme,  l'a  redemandée  trois  ou  quatre  fois,  au  mi- 
lieu d'un  déluge  do  IleurH,  et  au  bruit  d'applaudissements 
frénétiques.  » 

Tous  les  autres  journaux  de  Berlin  expriment  le  même  en- 
Iboiisiasme  C'est  partout  le  même  fond,  diver.sement  brodé. 
Ainsi  Berlin  fait  comme  Vienne  et  comme  Saint-Péters- 
bourg, en  attendant  que  Paris  ait  à  son  tour  le  même  bonheur. 

Courrier  de  Parla. 

Elle  est  revenue  ;  elle  a  fait  sa  rentrée  dans  Phèdre.  Ce 
soir  on  la  reverra  dans  Camille,  demain  dans  Ileniiioiie  ou 
dans  Emilie.  C'est  la  grande  nouvelle,  il  faut  bien  vous  en 
parler,  même  après  tant  d'autres.  On  availcrainl  un  moment 
pour  elle  et  pour  la  Iragédie  :  une  organisation  si  frêle,  un 
art  si  terrible,  tant  de  passions  énergiques  à  soulever  avec  un 
souffle  si  délicat.  Cependant  elle  a  marché  le  front  haut,  et 
la  Voix  as^iiii'e  au  iiiilieii  des  lempêles  de  la  Irasédie;  elle  a 
été  inspirée,  vrai.',  :  iilhélii|iie,  si  bien  qu'cMe  a  iil<*  liiiil  de 
suite  son  auditoire  dans  renihoiisiasuie;  c'él.iitbien  la  même 
Rachel  si  souvent  a|iplaudie  et  couronnée  ;  la  souffrance  n'a 


pas  laissé  l'empreinte  de  son  ongle  sur  ce  talent  privilégié  ; 
nous  avons  tout  revu  :  la  vive  arête  du  prolil,  le  regard  pro- 
fond, le  geste  intelligent  et  sobre,  c'est  bien  la  Phèdre  du 
poète  grec,  au  front  fatal,  et  à  la  fois  celle  de  Racine,  noyée 
dans  les  larmes  et  la  mélancolie  du  remords. 
Jamais  feniine  ne  fut  plus  digue  de  pillé. 

Et  maintenant  que  la  grande  actrice  n'a  pas  marchandé  sa 
rentrée,  c'est  à  la  Comédie-Française  à  ménager  cet  art  dé- 
licat et  ces  nerfs  sensibles,  et  à  ne  point  prodiguer  ce  dernier 
souflle  tragique  qui  lui  reste  encore.  Ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle volontiers  les  caprices  du  génie,  n'est  que  trop  souvent 
une  soulïrance  réelle  qu'il  faut  savoir  respecter. 

Voici  de  tristes  récits.  Cette  semaine  est  une  semaine  de 
deuil.  A  l'été  qui  fut  un  incendie  succède  un  automne  qui 
est  un  déluge.  L'inondation  ravage  plusieurs  déparlements 
de  la  France,  apportant  aux  populations  désolées  la  misère,  la 
lièvre  et  la  faim.  Heureusement  que  la  pitié  publique  a  pris 
l'éveil.  Devant  de  si  grands  désastres,  il  faut  que  la  charité 
se  lasse  grande  aussi.  Des  souscriptions  s'organisent,  et  les 
circulaires  des  comités  de  bienfaisance  se  répandent  partout. 
L'hiver,  autre  désastre  prévu,  sera  rude  et  long.  0  riches, 
soyez  généreux  ;  belles  dames,  montrez-vous  charitables,  et 
que  les  bals  par  souscription  se  chargent  de  votre  récom- 
pense. Vous  ne  sauriez  trop  danser  au  béiiélice  de  tant  d'in- 
fortunes. Cependant  le  malheureux  ne  vit  pas  seulement  de 
pain  ;  son  àine  a  besoin  de  consolations.  Telle  est  la  no- 
ble mission  des  femmes!  assister,  secourir,  consoler.  Il  ne 
siilfit  pas  de  jeter  une  aumône  dédaigneuse  à  la  pauvreté,  il 
faut  connaître  les  clieinins  qui  conduisent  à  la  demeure  du 
malheureux.  D'ailleurs  une  femme  qui,  les  pieds  chaussés  de 
satin,  enveloppée  dans  la  soie  et  l'hermine,  gravit,  toute  ha- 
letante, jusqu'aux  bouges  où  se  cache  la  misère,  cette  fem- 
me si  belle  devant  Dieu,  ne  l'est  pas  moins  aux  yeux  des 
hommes.  En  vérité  les  femmes  devraient  être  charitables,  ne 
lùt-ce  que  par  coquetterie.  Il  n'est  point  de  parure  qui  les 
embellisse  autant  qu'une  bonne  action.  Le  teint  s'anime,  le 
regard  est  plus  doux,  la  voix  plus  caressante,  la  charme  plus 
pénétrant.  0  femmes,  s'écrie  à  ce  sujet  un  moraliste  qui  n'est 
pas  toujours  très-moral,  interrogez  là-dessus  ceux  qui  vous 
aiment,  ils  sauront  bien  vous  le  dire. 

Si  Paris  est  triste  de  la  désolation  de  la  province,  le  ciel 
regarde  notre  voisine  et  notre  sœur  l'Espagne  d'un  a-M  plus 
doux.  D'un  bout  de  la  péninsule  à  l'autre,  ce  ne  sont  que  fes- 
tons, ce  ne  sont  qu'astragales.  On  dirait  que  l'Espagne  veut 
refaire  le  Romancero.  La  terre  du  Cid  et  de  Philippe  11  est  un 
jardin  de  madiigaux,  son  souflle  une  harmonie,  sa  voix  un 
chant  de  fête.  Ecoutez  les  récits  transpyrénéens  qui  nous  ar- 
rivent. Des  confins  de  la  Catalogne  aux  extrémités  de  l'An- 
dalousie, l'Ibérie,  disent  ces  troubadours,  n'est  plus  qu'une 
salle  de  danse  et  un  cirque.  L'Espagnol  ne  s'arrache  au>i  dou- 
ceurs du  fandango  ou  de  la  cachucha  que  pour  courir  aux 
délices  des  courses  de  taureaux.  Pendant  quinze  jours,  Ma- 
drid a  été  un  Eldorado,  la  Plaza  Maijor  un  bouquet  de  mer- 
veilles, Aranjuez  une  corbeille  de  mariage.  Nous  comptions 
bien  nous  mêler  de  loin  à  toutes  ces  joies  et  recueillir  les  der 
nièrcs  fleurs  de  l'épithalaine,  lorsqu'un  dessin  peu  réjouissant 
nous  est  présenté,  c'est  l'envers  de  la  tapisserie,  et  l  Espagne 
vue  par  un  assez  vilain  côté.  Comment  décrire^ce  qu'il  est  déjà 
si  dillicile  cle  faire  voir?  Notre  plume  hésite  à  écrire  ce  mot 
sinistre  :  Garratle. 

«  Pardieu,  mon  cher  ami,»  nous  disait  dernièrement  un 
aimable  magislrat  qui  était  allé  se  divertir  en  Espagne,  sous 
ce  ciel  de  feu  et  chez  ce  peuple  de  bronze,  «  je  veux  vous 
raconter  un  petit  épisode  très-cprieux  dont  j'ai  suivi  les  in- 
cidents divers  avec  beaucoup  d'intérêt.  C'était  à  Grenade, 
sur  la  plaza  San-Domingo,  alors  couverte  d'une  foule  de 
peuple.  On  allait  exécuter  le  lameux  Oriaga,  un  brigand 
souillé  de  Ions  les  crimes,  et  qui  était  en  chapelle  depuis  la 
veille  au  soir.  Quand  l'horloge  de  la  calhédrale  sonna  l'heure 
de  mort,  il  se  lit  un  hourra  général,  suivi  aussitôt  d'un  pro- 
fond silence,  et  chacun  s'arrangea  do  son  mieux  pour  nerjcn 
perdre  de  la  scène,  et  moi  je  lis  comme  les  autres.  J'étais 
placé  entre  une  jeune  femme  qui  mordait  joyeusement  dans 
une  orange,  et  un  majo  qui  fumait  son  cigai  e  avec  la  gravité 
d'un  évoque.  Le  criminel  passa  devant  nous,  il  marchait  à 
paslenls,  s'arrèlant  de  temps  à  autre  sous  prétexte  de  bais-er 
le  crucilix  qu'un  franciscain  tenait  devant  lui,  mais  en  réa- 
lité pour  prolonger  son  cxisttnce.  Je  me  rappelle  parfailo- 
nient  la  couleur  jaune-safran  de  sa  robe  de  serge,  celte  robe 
dont  tous  les  peintres  espagnols,  à  commencer  par  Zurbaran, 
ont  alVublé  ,ludas  Iscariote.  Arrivé  au  pied  de  l'écliafaud,  le 
condamné  s'agenouilla,  et  le»  religieux  du  cortège  le  cinivri- 
reiit  de  leurs  robes  bleues.  Puis  if  monta  sur  la  plali-loiine, 
et  voulut  haranguer  la  multitude,  mais  sa  voix  était  liale- 
lante,  et  il  ne  pyt  que  scander  péniblemont  ces  syllabe»  : 
I7i-a  la  Virgen...  La  foule  acheva  pour  lui,  et  mille  voix  ré- 
péteront :  Viva  la  l'i'rfyfi»  tanlissima.  Pendant  ce  temps, 
l'exécuteur,  tout  de  noir  habillé,  bâtait  les  apprêts  du  sup- 
plice. L'inslrnment  futalest  simple  :  le  condamné  s'assied  le 
dos  appuyé  contre  nn  fioleau  solide,  auquel  le  lie  par  le  cou 
un  collier  de  fer  que  l'on  serre  à  vnloiilé  au  moyen  d'une  vis. 
Oriaga  était  donc  assis,  le  cou  pris  dans  le  collier,  jetant  des 
regards  effarés,  couvert  de  sueur,  le  respiration  bruyante,  les 
dents  claquetanles  et  le  visuj^e  déjà  livide.  Tout  11  coup  lu 
bourreau  lit  un  violent  effort  ;  de  ses  deux  main»  il  avait  lou- 
levé  le  levier  de  la  vis;  un  voile  noir  tomba  sur  la  tète  du  pa- 
tient, dont  les  mains  se  crispèrent  convul.»ivciiieut,  et  dont  la 
poitrine  saillit  comme  un  ballon  subitement  gonflé.  Cepen- 
dant quand  l'exéculenr  souleva  le  voile,  je  vis  avec  surprise 
que  la  ligure  du  supplicié  n'avait  subi  qu'une  faible  allération, 
SPiilemcnt  la  bouche  était  ouverte  et  la  prunelle  des  yeux  re- 
tournée. 0  Tel  est  le  supplice  de  la  garrotte  que  mon  ami  le 
magislrat  me  décrivit  de  cet  air  honnête  el  calme,  qu'il  met  à 
fulminer  ses  réquisitoires.  Vous  aurez  pu  lire  d'ailleurs  dans 
les  journaux  quiilidiens  le  récit  d'une  scène  tragique  à  peu 
près  pareille  qui  s'est  passée  naguère  à  Malaga. 

Courons,  s'il   vous  [ilait,  à  d  autres  spectacles.  Trois  ou 


quatre  pièces  sont  nées  cette  semaine,  et  n  •  paraissent  pas 
appelées  à  fournir  une  longue  carrière  et  de  brillantes  desti- 
nées. A  l'Odéon  appartient  Georges  d'Alton,  le  Vaudeville 
revendique  la  Clef  d'Or,  et  les  Variétés  Nicolas  Poulet.  Ce 
Poulet,  vrai  coq  du  village,  est  adoré  de  Jeannette  ou  Tui- 
lurette,  qu'il  paye  du  plus  tendre  retour.  Aux  environs  de 
ces  amours  de  basse-cour,  le  gouverneur  d'un  château  quel- 
conque soupire  pour  une  belle  marquise  ;  c'est  en  vain  que 
le  galanlin  hors  d'âge  retourne  et  brode  de  toutes  les  façons 
le  fameux  madrigal  en  prose  du  Bourgeois  Genlilhmnme  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  rjeux;  etc.,  etc.,  etc.  Cidalise  ou 
Amarante  a  donné  son  cu'ur  à  un  proscrit  qui  habite  la  fo- 
rêt voisine ,  et  chaque  jour  la  belle  va  se  pioniener  dans 
le  fourré.  Le  jaloux  la  fait  espionner  par  Poulet;  ingrate  be- 
sogne pour  uii  amoureux,  et  dont  il  s  acquille  fort  mal.  Al- 
lons, monsieur  le  gouverneur,  faites  vus  affaires  vous-même  ; 
le  Géronte  surprend  donc  la  marquise  en  conversation 
quasi-criminelle  avec  le  proscrit.  Au  nom  du  roi,  je  vous 
arrête!  La  marquise  pleure,  l'amant  soupire,  le  jaloux  crie 
et  fait  rage:  morceau  d'ensemble.  Après  quoi,  le  petit 
Poulet  se  glisse  dans  une  cheminée  pour  y  continuer  sou 
emploi  d'espion  ;  mais  le  gniivei  iieur,  qui  a  reçu  la  grâce  du 
pniscriti,  la  jelte  au  feu.  Que  vous  dire'?  Poulet,  menacé 
d'être  rôti,  se  hàle  do  dégringoler;  il  arrache  aux  flammes 
le  papier  libérateur,  et  le  proscrit  s'en  va  bras  dessus  bras 
dessous  avec  madame  la  marquise. 

Aimez-vous  les  aventures  plus  compliquées?  Voici  la  Clef 
d'th.  Un  duc  allemand,  un  duc  régnant  se  meurt,  et  son  mi- 
nistre voudrait  bien  s'assurer  le  duc  présonipliret  collatéral,  en 
le  mariant  avec  sa  nièce;  mais  le  principiciile  s'y  refuse.  Le 
minisire  furieux  veut  souffler  dans  l'àme  de  la  grande  duchesse, 
la  veuve  présomptive,  des  idées  de  grandeur.  «  Vous  régne- 
rez, madame,  la  loi  salique  sera  cassée  dans  le  duché  de  Ru- 
dolstadt.  »  Mais  la  duchesse  Marie  e.st  exempte  d'ambition, 
Marion  pleure,  Marion  crie;  si  son  époux  meurt,  Marion  vent 
qu'on  la  remarie  à  son  capitaine  des  gardes.  Nouvelle  fu- 
reur du  ministre,  homme  très-dil'licileà  contenter.  Quant  au 
capitaine  des  gardes,  Muhlberg,  c'est  un  brave  et  charmant 
cavalier,  tout  à  fait  digne  des  bonnes  grâces  de  sa  souveraine, 
qu'il  aime  en  secret,  à  laquelle  il  a  sauvé  la  vie  et  pour  la- 
quelle enlin  il  est  en  passe  de  mourir,  l'ne  tulipe  dérobée 
par  Mulbberg  au  parterre  d'un  murgrave  voisin  menace  de 
causer  cette  catastrophe.  Ce  Sliahabaliam  germanique  ré- 
clame sa  tête  de  tulipe  et  la  lête  du  voleur,  c'est  alors  que 
l'amour  fait  de  Marie  une  ambitieuse,  elle  veut  la  couronne 
pour  sauver  les  jours  de  Muhlberg,  et  elle  l'oblient  du  duc 
moribond.  (Revoir,  pour  plus  amiiies  détails,  le  Verre  d'eau, 
la  Loi  salique  el  te  Changement  de  Main.) 

Georges  d'Alton  (ceci  est  le  fait  de  l'Odéon)  a  tué  son 
père  dans  une  bataille  livrée  par  les  tètes  rondes  de  Crom- 
well  aux  cavaliers  des  Sluarls.  Georges  a  des  remords  et  une 
nombreuse  famille  :  mère,  oncle,  liancée;  sa  position  n'en 
est  que  plus  triste.  0  lamentable  eflét  des  discordes  politi- 
ques! sa  mère  le  renie,  sa  cousine  ne  l'aime  plus,  son  oncle 
veut  le  faire  pendre  juridiquement.  Georges  a  son  crime  en 
horreur,  il  est  las  de  vivre,  et  de  lui-même  il  va  se  livrer 
aux  juges  qui  se  sentent  désarmés  par  son  courage.  Georges 
rentré  en  grâce  auprès  de  tout  le  inonde  épousera  sa  cousine. 

Mais  enlin  n'a-t-on  pas  ri  quelque  part?  Quel  bonbon  salé 
n.ius  dédommagera  de  toutes  ces  pilules  dramatiques?  Une 
Chambre  à  deux  Hls.  Ravel  va  occuper  l'un,  Alcide  Tousez 
ronfle  déjà  dans  l'autre,  et  si  bruyamment  que  Ravel,  exas- 
péré par  ce  ronflement,  pince,  frappe,  tiraille  et  inonde  son 
voisin.  Alcide  appelle  la  garde.  «  Qu'est-ce  que  vous  me 
voulez?  je  n'ai  que  trois  sous.  —  Je  veux  que  vous  dormiez 
tranquille.  —  C  est-à-dire  que  vous  ine  réveillez  pour  m'en- 
dormir.  »  —  Il  a  deviné  juste,  Ravel  va  lui  conter  son  his- 
toire, histoire  fabuleuse,  de  laquelle  il  résulte  que  Ravel 
n'est  pas  marié,  n'est  pas  garçon,  n'est |ias  veuf.  «Qu'est-ce 
que  vous  êtes  donc''  —  Je  suis  mort.  »  Alcide  réclame  des 
détails.  «  On  a  repêché  mon  paletot  dans  les  filets  de  .Saint- 
Cloud,  et  Véronique  a  versé  des  larmes  sur  colle  dépouille 
imaginaire.  —  Veroni(|Ue,  s'écrie  l'autre,  veuve  Éperlan.  — 
C'est  mon  nom.  —  Rue  de  la  Parcheminerie?  —  C'est  ma 
demeure.  —  Véronique  Pincemain,  ma  femme.  —  C'est  la 
mienne.  —  Ah  !  vous  êtes  le  légitime  de  madame  Pince- 
main!  je  vous  la  rends.  —  Du  tout,  elle  appartient  au  der- 
nier occiipanl. —  lin  moment,  vous  êtes  le  propriétaire, 
moi  je  ne  suis  que  locataire,  et  je  donne  congé.  »  Là-dessus, 
dispute,  bataille;  pif!  paf!  pan!  On  casfc  les  meubles,  on  se 
bat  à  l'arme  blanche  (une  broche),  les  deux  maris  jouent 
leur  femme  au  premier  sang,  au  premier  cent  de  piquet.  On 
joue,  mais  on  friche  pour  gagner,  c'est-à-dire  pour  perdre 
l'éponto.  Auquel  des  deux  restera-l-elle?  ni  à  l'un  ni  à  l'aii- 
Ire.  Mailame  Pincemain  se  meurt,  madiime  F.perlan  esl  niorle. 
C'i'st  une  lellre  qui  le  dit  et  un  teslamint  qui  le  prouve.  La 
dispute  recommence,  mai»  celle  fois  la  gaieté  s'en  va,  le  rire 
s'élcinl  et  se  glace,  parce  que  le  mort  esl  encore  chaud.  M.  Va- 
riii  sait  rarement  s'arrêter  à  temps,  sa  verve  l'entraîne,  il  si^ 
grise  de  ses  plaisanteries,  et  voilà  son  sel  qui  s'évapore  et 
tout  son  comique  éventé.  Mais  enfin  on  n  ri  (leteul  rire  de  la 
semaine),  et  copiousemenl,  de  celle  chambre  et  de  cette 
femme,  de  ces  deux  lits  et  de  ces  deux  mari». 

Il  ne  nous  reste  qu'un  rebut  et  un  fretin  de  nouvelles. 
Est-il  donc  absolumnet  nécessaire  d'enregistrer  la  mort  de 
mademoiselle  Clairval,  ancienne  actrice  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, morte  do  son  vivant,  c'est-à-diieoiilili('c  depuis  nn  demi- 
siècle.  —  M.  Vieiixtem|is  esl  paitipour  la  liiissie.  — M.  Lislz 
est  parti  pour  la  Prusse.  — On  annonce  la  il'-i  "um  rie  de  nou- 
veaux farineux,  el  celle  d'un  nouveau  camli  '  i  .-  --'.  nniiie; 
enlin  il  est  grandement  qiieslion  dereNl;!  '  ■  ;  <''  <■•'■>'■;■  ta- 
bleaux animés,  délicieux  mannequins,  <  li, i-  nuillots 

et  adorables  statues  vivantes  qui  vont  enlever  leur  auréole  à 
celles  de  la  Porte-  Saint-Martin,  et  les  faire  descendre  de  leur 
piédestal. 

Pour  la  lin,  on  annonce  que  les  employés  des  adminis- 
trations de  l'État  vont  être  autorisés  à  porter  un  uniforme 
distinclif.  Les  signes  caractéristique»  de  Tordre  ou  de  la 
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hiéiarcliie   de    l'cmplui   consisteraient  dans  les  fîarnitures  i  l'épée  elle  cliapeau  à  claque  conifiléteraient  ce  brillant  cns-  i  îi  distinguer  les  employés  des  diverses  adminisiralions  ligu- 
en  or  cl  en  argent  tjui  (igurcrout  sur  le  collet  de  l'habit;  I  turjie  de  l'aristocratie  bureaucratique.  Les  attributs  deslinés  |  reraieiit  sur  les  basques  du  Irac  ou  de  l'babit.  Ainsi  l'uni- 


(ThéâUe  du  riildis-Uoyal.  —  Uh&  Chimbre  à  deux  lits.  — Piocemain,  Alcide  Tousez,  Kpi;rlaii,  Havel.) 


(Lu  eairoltc.  —  Exécution  d'un  bandit  cspaeiiol.) 


forme 
marine 


de  la  guerre  serait  orné  d'un  briquet  de  fantassin,  la  1  travaux  publics  ut.c  locomotive.  Chacun  des  (grades  hiférieiirs  1  ""«  P'^lf.f  "'l^^l'^f  .1"'}';,';'^^^^^^^^ 

:  offrirait  une  aucre,  le  commei'cc  un  caducée,  les  |  de  la  Uiérarcliie  aurait  aussi  son  emblème  :  Tex  péditionnaire  |  élevés,  la  croix  d  honneur  fei  a  de  droit  partie  au  costume. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


^ô5 


ÉTëiiements  de  Portugal. 


»  Nous  avons  mentionné  dans  notre  dernière  Histoire  de  la 
Semaine\f^.  fiiiel-apens  conlre-révolutiunnaire  qui  a  marqué 
à  Lisbonne  la  nuit  du  5  au  6  octobre.  Nous  croyons  devoir 
aujourd'hui  rappeler  les  phases  minislérielles  qui  ont  pré- 
cédé ce  coup  de  théâtre  malencontreux,  faire  connaîlre  un 
peu  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans   cette  cir- 
constance   et    dans    les    évé- 
nements  antérieurs.  Nos  lec- 
teurs   suivront    ensuite   avec  ^:=s 
plus  d'intérêt  les  retours  ira-  <^m 
méJiats  que  cette  tentative  a 
provoqués. 

Dn  journal  quotidien ,  le 
Cotvitituliuimel,  à  l'occasion  de 
cette  tentative  éhonlée,  a  don- 
né quelques  physionomies,  dont 
nous  compléterons  le  tableau 
en  traçant  celles  que  les  événe- 
ments ultérieurs  ont  amenées 
sur  la  scène;  enfin  notre  récit 
aimprendra  les  derniers  faits 
connus. 

Après  les  longs  troubles  qui 
s'étaient  heureusement  ter- 
minés, il  y  a  six  ou  sept  ans 
fiar  la  fusion  des  ehartistes  avec 
a  partie  la  plus  modérée  des 
constitutionnels,  tous  les  hom- 
mes d'une  véritable  valeur 
ainsi  réunis  autour  du  trône  et 
défendant  sincèrement  la  con- 
stitution, un  ministère  s'était 
formé ,  qui  renfermait  deux 
hommes  influents  à  dos  titres 
divers  :  le  duc  de  l'almella  et 
M.  Costa-Cabral. 

M.  le  duc  de  Palmella,  le 
plus  ancien  ,  le  plus  brillant 
champion  du  parti  de  la  reine, 
était  un  libéral  modéré,  mais 
depuis  trente  ans  toujours  li- 
béral. Dès  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  ambassadeur  de  Portugal 
en    Angleterre ,    pendant    la 

guerre  de  la  Péninsule,  il  travaillait  à  l'indépendance  de  son 
pays;  ensuite,  en  182i,  il  se  plaça  entre  les  cortès  de  1820 
et  l'insurrection  absolutiste  de  don  Miguel,  et  sauva  ainsi  le 
trône  de  Jean 'VI  et  le  Portugal.  Plus  tard,  dans  les  événe- 
ments du  50  avril,  son  dévouement  au  roi  faillit  lui  coûter  la 
vie.  Lors  de  l'usurpation  de  don  MiL'uel,  le  nouvel  ambassa- 
deur en  Angleterre  refusa  de  reconnuitre  le  prince  et,  par 
la  détermination  la  plus  hardie,  tandis  ipie  don  Pedro  envoyait 
la  reine  en  Autriche,  où  elle  eut  été  sacrifiée  à  don  Miguel, 
ce  généreux  diplomate  prit  sur  lui  de  dduner  l'ordre  aux  fré- 
gates brésiliennes  qui  touchèrent  à  (Jibraltar  de  cingler  vers 
l'Angleterre,  puis  de  retourner  au  Brésil.  11  fut  l'âme  de  l'é- 
migration, régent,  au  nom  de  la  reine,  de  son  royaume  des 
Açores.  Pendant  la  guerre  dirigée  par  don  Pedro,"ce  fut  lui 
qui  organisa,  sans  instructions,  la  flotte  commandée  par  l'a- 
miral Napier  ;  elle  détruisit  la  Hotte  miguéliste  et  permit  de 
s'emparer  de  Lisbonne.  Don  Pedro  mort,  il  fut  le  premier 
ministre  de  dona  Maria  ;  la  Charte  renversée  par  une  révolu- 
tion, le  premier  ministre  de  la  Charte  restaurée. 


trop  libéral  l'ancien  et  constant  modéré:  les  longs  services 
de  celui-ci  étaient  trop  grands  et  trop  éclatants  pour  ne  pas 
déplaire  parfois,  et  toujours  porter  quelque  ombrage. 

M.  Cosla-Cabral  s'unit  alors  étroitement  à  la  cour,  que 
l'exemple  de  l'Espagne  encourageait  chaque  jour  davantage. 


(Vue  de  la  ville  d  Oporto.) 

et  animait  d'une  sénile  ardeur  pour  les  nouveautés  rétrogra- 
des. Elle  subissait  depuis  plusieurs  années  la  direction  d'un 
Allemand  nommé  Dielz,  aide  de  camp  du  roi,  sorte  de  pré- 
cepteur, honnête  homme  au  demeurant,  mais  borné  plus  que 
de  raison,  et  aussi  incapable  de  comprendre  le  gouverne- 


M.  Cos'a-Cabral  ne  s'était  encore  fait  connaître  alors  que 
comme  un  jeune  exalté,  longtemps  clubistc  passionné  ;  ilap- 
portail  au  pouvoir  la  force  de  son  énergie,  de  sa  rare  acli- 
■ïité,  et  la  fougue  de  sa  violente  ambition.  Bientôt  le  démo- 
crate, devenu  despote  par  la  possession  du  pouvoir,  trouva 


(L?  duc  de  P.>ltnella.) 


ment  constitutionnel  que  le  caractère  portugais.  Cependant, 
glace  à  l'union  de  la  cour  et  des  jeunes  anarchistes  ralliés, 
M.  de  l'almella  fut  écarté  du  pouvoir:  et,  aux  dépens  de  la 

lilii'ili',  seniblri  sf  reloi  inor  code  iincii-noi' nninn  de  la  maison 


.!.■  i;i 


,l„    prupl 


l'euvic,  l;i  chute  du  dm:  de  l'alu, 
puis  celle  de  la  plupart  des  lioiu 
sillon  et  par  leur  talent.  Les  ti'i 
leur  devinrent  chaque  jour  plu: 

plus  insolents.  Le  succès  les  rendit  exclusifs  ;  dans  l'enivre- 
ment du  triomphe,  leur  arrogance  ne  respecta  plus  ri''n  ; 
liiulcs  les  lois  lurent  violées  ;  la  corde  trop  tendue  se  rompit 


cl  l'igiio- 
[."ihigais, 
hc  ,,vrc  j„ie, 
par  leur  pii- 
iiiisiiie  nive- 
I  ses   agents 


à  la  fin,  etM.  Costa-Cabral.  renvoyé  du  ministère,  eutgrand'- 
peine  &  sauver  sa  vie  par  une  fuite  Irès-iapide.  Alors  une  ad- 
ministration nouvelle  lut  formée  dansces  cii constances  péril- 
leuses. 
Le  nom  des  hommes  qui  la  composaient,  était  une  garantie 
à  la  fois  pour  la  liberté  et  le 
trône  de  la  reine.  Le  duc  de 
Palmella,  ancien  modéré,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  mais 
qui,  dépassé  par  M.  Costa-Ca- 
bral jaloux  de  travailler  à  la 
besogne  absolutiste  aussi  vile 
que  M.  Gonzalez  Bravo  le  fai- 
sait à  Madrid,  se  trouva  natu- 
rellement placé  à  la  tête  de  la 
réaction  libérale  oçposée  au 
premier;  le  vicomte  ba  da  Ban- 
deira,  le  plus  chevaleresque 
des  Portugais  de  nos  jours, 
chef  des  exaltés  honnêtes  et 
persévérants  ;  le  comte  de  La- 
bradio,  libéral  constant  et  sans 
tache  ,  ministre  de  dona  Ma- 
ria à  Paris  pendant  l'émigra- 
tion; M.  Aguiar,  ancien  char- 
liste,  et  Mosinho  d'Albuquer- 
que,  plus  vif  d'opinion  que  le 
duc  de  Palmella,  moins  que 
le  vicomte  de  Sa,  et  tait  par 
l'esprit  et  le  caractère  pour 
s'entendre  égalament  avec  l'un 
et  avec  l'autre. 

Deux  actes  honorables  si- 
gnalèrent surtout  cette  admi- 
nistration :  la  reconstitution 
des  gardes  nationales,  proposée 
par  le  duc  de  Palmella  ;  l'ordre 
donné  aux  officiers  de  l'armée 
par  M.  Bernard  de  Sa,  de  nfe 
pas  agir  par  la  terreur  sur  les 
votants  lors  des  élections,  nou- 
veauté inouieen  Portugal  com-  ' 
me  en  Espagne. 

Pendant  près  d'une  année, 
ces  hommes  généreux  eurent 
à  lutter  contre  des  mouvements  insurrectionnels  de  toutes 
sortes,  anarchiques  dans  la  forme  et  démagogiques  dans  les 
idées  exprimées.  On  disait  bien  qu'au  fond  ces  tumultes  ne 
déplaisaient  pas  à  la  cour,  et  que  beaucoup  d'employés  pu- 
blics, partisans  des  Cabrai,  en  étalent  les  fauteurs.  Le  doute 
n'est  plus  aujourd'hui  permis;  la  reine  de  Portugal,  dans  le 
manifeste  qu'elle  vient  de  faire  paraître,  fait  l'apologie  de 
l'insurrection,  et  tient,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  défendu 
l'ordre,  les  institutions  et  son  trône,  un  langage  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  qualifier. 

Outre  les  injures  à  l'adresse  de  M.  de  Palmella,  d'autres 
ne  sont  point  épargnées  à  M.  Bernard  de  Sa.  A  dix-neuf  ans 
ce  brave  Portugais  avait  reçu  dix-neuf  blessures  dansla  guerre 
de  la  Péninsule  ;  gouverneur  d'Oporto  pendant  plus  d'une 
année  de  siège,  il  y  perdit  un  bras,  l'usage  d'une  jambe,  et 
sauva  une  fois  la  ville  par  sa  valeur.'Porté  au  pouvoir,  après 
les  mouvements  de  septembre,  par  le  parti  exalté,  M.  Bernard 
de  Sa  combattit  les  anarchistes  de  l'arsenal  dans  les  rues  de 
Lisbonne,  et  épargna  à  la  reine  des  humiliations  analogues  ii 


(L«  comte  de  Bomfim.) 

celles  de  la  Granja,  et  des  désastres  semblables  à  ceux  de 
Barcelone  et  de  Valence.  Le  comte  de  Labradio,  entre  autres 
mérites,  eut  l'honneur  de  négocier  le  mariage  de  dona  Maria. 
N'impurte,  ces  vieux  serviteurs  ne  sont  pas  assez  complaisants, 
ils  tiennent  trop  à  leurs  idées  libérales,  les  anarchistes  rai- 
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liés  plaisent  davantage  à  la  cour.  On  injurie  le  patriotisme  fi- 
dèle. Comment  .s'étonner  ensuite  que  dans  la  Péninsule  clia- 
que  homme  délicat  et  distingué  clierclie  à  s'éloigner  du  pou- 
voir? Les  intrigants  de  toute  espèce,  de  toute  couleur,  seuls, 
se  le  disputent;  et  le  pays  passe  dos  mains  des  agitateurs  de 
clubs  au\  irniiis  (les  valets  de  cour.  „    ,    „,      „, 

Nous  avmis  dit,  il  y  a  liiiil  jours,  comment  M.  de  Palmeiia, 
«t  le  comte  ileliniiiliiii,  comiiiandanl  la  division  de  Lisbonne, 
avaient  été  appelés  au  palais  de  la  reiue,  et  commeni  la  de- 
meure royale  leur  avait  été  donnée  pour  prison.  Nous  avons 
dit  quels  'décrets  avaient  été  rendus  pour  abolir  la  garde  na- 
tionale et  toutes  les  garanties  de  la  charte. 

«Et  quels  hommes  se  chargent  de  cette  besogne,  dit  le 
Constilutiunncl  ?  quels  sont  les  in.îtruments,  non  de  celle 
contre-révolution,— le motestoilieiix,  iimis  jic  rjunqucpas  de 
grandeur,  —  de  celle  intrigue';  Le  iiiini'i  liai  .Sald.nilia,  le  suc- 
cesseur perpétuel  de  M.  de  Paliiiclla,  laiilnl  |i"iii  les  exaltés, 
tantôt  pour  les  réactionnaires.  Une  belle  iiieslaiice,  une  pos- 
ture chevaleresque  :  ventre  de  son,  habit  de  velours,  telles 
sont  ses  qualités  politiques  et  militaires;  un  jeune  cbainbel- 
lan;  deux  hoiiiines  h  peine  coiinns  et  deux  ministres;  I  un, 
absent,  qui  u'aeci'pleia  piobablmin,!  pas,  et  l'autre  encore  it 
trouver;  eiilln,  pour  Unit  diie,  la  reiiio,  plutôt  le  roi,  plutôt 
encore  le  Mentor  allemand.  Du  Portugal,  de  ses  intérêts  et  de 
ses  hommes,  il  n'en  est  guère  plus  (piestion  que  de  la  con- 
stitution. »  ,  ,  o  •  1  1  • 
Le  maréelial  duc  de  Terceirii,  le  [lendant  de  Saldanha,  qui 
a  reçu  l'uidre  d'alliT  prendre  Ir  -(.iiveriieiiient  des  provinces 
du  Nord,  csl  un  Iminnie  inrapalilf  (|iii  a  inntinuellementtrahi 
la  cause  de  la  liberté,  et  qui  equ-nilaiil  a  dû  les  faveurs  dont 
il  a  été  comblé  à  ses  actes  successifs  de  présence  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  cette  liberté.  Il  les  a  dues  aussi  au  mérite 
de  quelques  officiers  d'un  rang  secondaire  dont  il  s'esttronvé 
entouré,  qui  ont  conjuré  les  conséquences  de  ses  fautes,  tic 
son  peu  de  courage,  de  so'n  incapacité,  et  dont  les  eflorts, 
quelquefois  heureux,  ont  attiré  sur  la  lêtede  leur  chcl  des 
récompenses  dont  il  était  personnellement  indigne. 

D'intéressantes  nouvelles  ne  se  sont  pas  longtemps  fait 
attendre.  Oportoa  fait  la  plus  prompte  et  la  meilleure  réponse 
possible  à  la  conspiration  royale  et  allemande  du  palais  de 
Belem.  Les  premiers  faits  connus  se  trouvent  consignés  dans 
la  correspondance  suivante  datée  du  12  et  adressée  a'u  Nalio- 
'  dans  cette  circonstance,  a  été  constamment  le  plus 
■^t^ï^ft;^:S^^ieux  informé  : 

1  7,  qu'éclala  la  contre- révolution  royale,  nous 
iivi'lles  de  l'intérieur,  mais  aujourd'hui  le  cour- 
irr  iKius  a  tirés,  par  hasard,  de  l'anxiété  oii  nous 
i's_  .le  dis  par  hasard,  car  le  gouvernement  a 
*aiS4')a  iiiRjl»',  et  ce  n'est  que  grilce  5  l'intelligence  du  pos- 
nous  avons  ajipris  ce  qui  se  passait  :  il  avait  caché 
;  qnelquesnuméros  du  Grito  nacional,et,  par 
s  aviiiis  vu  que,  !e  9,  le  duc  de  Terceira  arriva 
àOporto,  011  il  l'aticçii  ininine  de  coutume;  mais  à  peine  dé- 
barqué, il  hit  (jnUniitticnt  conduit  à  la  Tour-da-For,  et  aus- 
sitôt écrouédaiis  wWf  Inrleresse  avec  son  état-major.  La  dé- 
chéance de  la  reine  jKirjnrr  cl  rmiiro-révulutionnaire  a  été  dé- 
clarée, et  son  îils,  Pi'ilio  \ ,  |iiiirlamé  roi  du  Portugal  avec 
une  régence  composi'i'  jiisipi'i  [irésent  du  baron  Das  Antas, 
présidant,  et  du  marquis  de  l^oulé Le  10,  pareille  céré- 
monie a  eu  lieu  à  Coïmbra,  et  toutes  les  populations  des  en- 
virons se  réunissaient  dans  cette  ville.  Honneur  au  baron 
Das  Anlas,  qui  est  le  seul  homme  de  la  situation  qui  ait  com- 
pris dignement  sa  mission;  car  les  minisires  passés  étaient 
tous  des  traîtres,  ainsi  que  tous  les  hommes  dont  ils  étaient 
entourés.  Costa-Cabral  e.st  nommé,  dit-on,  ambassadeur  à 
Madrid.  Or,  voici  ce  qui  a  donné  le  temps  au  comte  Das  An- 
tas  de  mettre  en  cage  Vinvicto  duc  de  Terceira.  Le  7  au  ma- 
tin, le  frère  de  César  Vasconcellos,  qui  commandait  le  A"  de 
cavalerie,  partit  en  poste  pour  Villa-Franca,  où  se  trouvait 
son  régiment,  et  se  dirigea  de  suite  sur  le  télégraphe,  et  fit 
prévenir  le  baron  Das  Anlas  des  événements  de  Lisbonne.  A 
onze  heures,  le  traître  gouverneur  du  dialeau  Sainl-.ldige 
rendit  le  fort,  et  aussitôt  le  nouveau  iiiinislère,  aniscrranf. 
l'anonyme,  lit  jouer  le  lélégraplie,  (irdninuiiU  au  général  Das 
Antas  de  s'embarquer  de  siiil.'  sur  le  bateau  îi  vapeur,  et  de 
venir  à  Lisbonne  pour  éimijl'ir  iinr  n-i-nlh-  rabraliste.  Ne  dou- 
tant pas  que  Das  Antas  se  laissât  prendre  au  piège,  on  (it 
partir,  le  8,  le  duc  de  Terceira,  qui  espérait  se  croiser  avec 
le  général;  mais  celui-ci,  averti,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
prépara  le  coup  et  le  frais  loyemenl  de  ce  nouveau  pro- 
consul. 

«  Lisbonne  est  tranquille.  Saldanha  a  fait  emprisonner,  le 
iO  dans  la  nuit,  500  émigrés  espagnols  qui  étaient  à  Cas- 
caès,  et  les  a  fait  mettre  à  l)Ord  des  pontons  !  Il  ne  tardera 
nas,  j'espère,  à  recevoir  la  récompense  de  cet  acte  de  bar- 
barie. » 

Les  nouvelles  du  IS  et  du  I(>  oui  fait  conuaîlri'  \c  progrès 
des  événements;  l'insurrection  s'est  pniiia^jiViapiileiiu'nl  dans 
les  provinces  du  Nord  et  dans  la  plus  (grande  paitii>ilii  pays. 
MM.  Sa  da  Handeira  et  Bomlim  faisaient  partie  de  la  junte 
avec  le  marrinis  de  Loulé  et  le  baron  Das  Antas.  L'insurrec- 
tion a  organisé  des  gardes  nationales  dans  les  villes  où  elle  a 
triomphé.  Pies((ne  (.mis  les  postes  télégrapliiipies  ont  été  dé- 
truits. Le  biuil  a  cooiii  à  l.islioone  ipTun  corps  d'insurgés, 
sons  les  ordres  du  i-oinle  de  lioiiiUlu  et  du  barouiDas  Anlas, 
.s'avançait  sur  la  capilale.j 

Le  18  une  agitation  profonde  s'est  manifestée  à  Lisbonne. 
Les  troupes  cmt  élé  mises  sous  les  armes  et  ont  occupé  les 
positions  les  plus  iinporlaiiti'S  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On 
annonçait  que  li'  iiiouveiin'iit  avait  i^ai-'iié  la  \iroviiiir  de 
Miiilio,  et  le  gouvrnieiiieiil  n'avait  pas  trouvé  uioycn  dr  n''- 
sisler  à  I  iiisiiriri-lion  (pic  de  s'adicsscr  an  ^onvenicnicnl  es- 
pagnol pour  solliciter  une  iiilcrvcnlioii  aiiiK'e. 

Le  roi  l''ordiiiaiid  a  pris  le  (■(inmiandenieiil  en  cliclde  l'ar- 
mée. Il  a  le  inarécluil  Saldanha  pour  chef  d'étal-inajor. 


Ii^M  sfAtuee  de  'VAltnire. 


Depuis  quelque  temps  les  statues  sont  à  la  mode;  on  en 
érige  partout,  îi  Paris  comme  en  province.  Les  unes  sontcnm- 
maïuhies  par  le  gouveiuciiKiit,  aux  dépens  de  l'Etal,  et  le 
choix  des  personnages  qu'il  fait  tailler  en  marbre  ou  jeter  m 
bronze  n'est  pas  toujours  ratifié  par  l'opinion  publique.  En 
dehors  du  pouvoir,  des  monuments  du  même  genre  ont  été 
élevés,  au  moyen  de  souscriptions  particulières,  en  faveur 
d'Iiommes  plus  on  moins  célèbres.  Il  est  facile,  pour  .  illcs- 
ci,  d'apprécier  le  mérite  de  l'ovaliim,  en  inleno^'caiil  le  iioni- 


Iciixcoiiditioiis 
lion  d(!  la  statue 
l  par  les  lioinmes  de 
1  di\-lii!ili(Miic  sièel(\  Des  rois, 
les  lininnies  illustres  à  diUV'K.nts 
allons  pour  elle  admis  à  l'Iion- 
iil  bien  (pie  celle  (piaillé  ne  leur 


ripleurs.  C( 


breel  I  cnipres' emcii  iiessoi 
se  ITIieollIlerl  ;  h  i.l.ilialll  (I 
de  Voltairr  r,,.,ri,  \.:U-  ipo 
lettres  les  plus  einiiinils  ilii 
dos  iirinces,  des  niini-lies,  d 
titres,  se  préteudirenl 
neur  de  souscrire,  et  I 

fut  pas  loiileMi'c.  Si  l'histoire  de  cette  souseriplioi 
statue  or  pii-i  Ole  |ias  un  intérêt  bien  puiss.iiit,  elle  o 
moins  de>d..|ails  curieux  el  que  nous  allons  reprooiiiic, 
après  dis  recherches  qui  n'étaient  pas  sans  (pielques  dilli- 
ciiltés.  Celle  histoire  aura,  d'ailleurs,  l'avanlage  de  pouvoir 
servir  de  point  de  comparaison  avec  d'autres  entreprises  sem- 
blables et  qui  ne  remontent  pas  si  haut. 

Le  17  avril  1770  se  trouvaient  à  dîner,  chez  M.  et  madame 
Necker,  Di(ler,)t,  Siiarr^,  le  chevalier  de  Châtellux,  Grimm,  le 
comledeSclioinberL!,  .Mainionlel.  d'Aleinbert,  Thomas, Sainl- 
Lambert,  Saiirin,  faillie  Itavnal,  llelvétius,  Bernard,  l'abbé 
Arnaud,  l'abliéMorellHl  el  le  sculpteur  l'igale. 

Apiè^  le  ir|ias,  il  fut  résolu  unaninieiiienl  qu'une  statue 
serait  Cl  i-ee  a  \ Hllaire.  Pigale,  vers  le(piel  l'abhé  liayiial  avait 
été  di'piiie  (pi(d.|ues  jours  aUpnavanl  pour  le  pnei'  de  se 
charger  de  l'exécnlion ,  si  la  résolution  disiutée  déjà  avait 
lieu,  produisit  l'ébauche  d'une  première  pensée  modelée  en 
terre. 

L'inscription  i\  mettre  sur  le  piédestal  fut  ensnile  discutée 
et  convenue  dans  ces  lermes  :  A  Voliaire  liiaiil,  l'arlcs  ijnis 
{h  lettres  se.i  compatriotes.  Enfin,  sur  la  iiroposition  de  d'A- 
leinbert, on  arrôla  qu'il  serait  fait  part  au  public  de  la  réso- 
lution et  de  l'insciiption,  et  que  toute  personne  qui,  à  litre 
d'homme  de  lellres,  se  présenterait  pour  souscrire,  serait  re- 
çue. On  arrêla  encore  que  la  liste  des  souscripteurs  ne  serait 
jamais  publiée  et  qu'on  ne  serait  pas  admis  à  souscrire  pour 
moins  de  deux  louis. 

Pigale  promit  de  partir  immédiatement  pour  Ferney,  alin 
de  modeler  la  figure  et  le  corps  de  Voltaire,  s'engageant  au 
surplus  d'achever  ce  monument  dans  l'espace  de  deux  années. 
IPiga'e.  sans  doute,  ne  put  tenir  parole,  car  la  statue  norte  le 
millésime  de  1770,  ce  qui  fait  dépasser  de  quatre  ans  le  terme 
fixé.  L'inscription  fut  aussi  modifiée;  dans  celle  qui  est  gra- 
vée sur  la  plinthe  im  ne  trouve  plus  le  motm-anf  qui  avait  ih'jfi 
été  employé  pourMaiïei,  ii  Vioone;  en  smleipie  l'iiisi  riplion 
définitive  est  celle-ci  :  ^1  iiKin^irKr  ,l<'  \  nliain:  jnir  h-s  iin,s 
de  lettres,  ses  compatrioteii  et  xcsfiinli  niihiifims.  Ce  drroirr  luol 
ne  sfmble  pas  un  équivalent  sollisant  au  mut  vtcaul  sup- 
primé. 

L'assemblée  ayant  laissé  l'artiste  le  maître  absolu  du  prix 
de  son  œuvre,  il  le  fixa  à  dix  mille  livres,  indépendamment  du 
prix  du  marbre  el  des  frais  de  voyage. 

Le  produit  de  la  souscription  monta  bien  vite  au  delà  de 
cette  somme.  Le  maréchal  de  Iticlielieii  invoqua  son  titre 
d'académicien  et  souscrivit  pour  vingt  louis  ;  le  duc  de  Clioi- 
seul,  premier  ininislre,  se  mil  aussi  an  nombre  des  souscrip- 
teurs, de  même  que  le  grand  Frédéric  qui,  pour  èlre  admis, 
sedécorade  la  qualité  d'homme  de  leliies  .pii  ,  rliiv,  lui, 
n'était  pas  une  usurpation.  Le  prince  de  Suéde,  deimisCiis- 
tave  III,  qui  ::vait  bien  le  même  droit,  lit  dépo-er  son  olhande 
par  le  comte  de  Creniz. 

Jcan-.IacqueR  UiUlsseaU  se  trouvait  alors  ii  Lyon.  Il  en- 
voya ses  deux  louis,  avec  la  lettn>  suivante,  ii  M.  deLal'ou- 
rette,  secrétaire  de  l'acadijnio  des  sciences  et  belles-lettres 
do  cette  ville  ; 

«  J'apprends,  monsieur,  qu'on  a  formé  le  projet  d'éli>ver 
uneslalue  à  M.  de  Vollaire,  el  qu'on  permet  à  Iniis  ceux  ipii 
sont  connus  par  quelque  ouvrage  imprimé,  de  concourir  à 
celle  entreprise.  J'ai  payé  assez  cher  le  droit  d'être  admis  à 
cet  bonnenr,  pour  os.  l'y  prétendre,  et  je  vous  supplie  de 
votiloir  liicii  inleiposer  vos  bons  offices  pour  me  faire  in- 
scrire au  nonibiv,  des  souscrivants.  J'espère,  mimsienr,  que 
les  bontés  dont  vous  m'honorez  et  l'occasiiui  pour  laquelle 
je  m'en  prévaux  ici,  vous  feront  aisément  pardonner  la  liberté 
que  je  prends. 

«Je  vous  saine,  monsieur,  très-humldeinent  et  detont  mon 
cœur.  ""'  ■'^■^':'*'  ■  » 


La  souscription  de  Jean-Jacipies  fut  acceptée,  contre  le 
gré  de  Vollaire,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Le  comité  de  la  souscription  repoussa  Labeaumelle,  Palis- 
sol  el  Fiéroii,  qui  voulurent  suivre  l'exemple  de  Jean-Jacques. 
Lr  l'iaiie  de  Poiupignan  aurait  été  admis  s'il  eut  eu  le  bon  es- 
prit de  s(!  présenter. 

Pigale  arriva  à  Ferney  en  juin  1770.  Aussitôt  Vollaireecri- 
vit  à  madame  Necker  une  lettre  où  l'on  trouve  les  passages 
suivants: 

Vous  savez  que  dans  ma  retraile 

VM  venu  l'iiiilias  l'i^ial. 

Pour  dessiner  l'original 

De  mou  vieux  et  mince  squelette. 

<(  Ouand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigale  déployer 
(piel(pies  iiisirnineiilsdeson  art  :  «  Ti'en-S  liens,  discient-ils, 
1,11  m  h'  .//v,vr,;Hi'i;(c/(i,W(7  i/iii/c.  »  C'est  alusl,  madame,  viMis 
le  savez,  (|ue  tout  spectacle  amuse  les  lionimcs;  on  va  égale- 


ment aux  Marionnettes,  au  feu  de  la  Saint-Jean,  à  l'Opéra- 
Comique,  à  la  grand'uiesse,  ii  un  enterrement.  Ma  statue  fera 
sourire  quelques  philosophes,  el  renfrognera  les  sourcils  lé- 
piouvés  de  quelque  coquin  d  hypocrite  ou  de  quelque  p(jh-- 
son  folliculaire.  Vanité  des  vanités!» 

l'igale  revint  à  Paris  après  av  lir  passé  huit  jours  à  Ferney. 
La  veille  do  son  départ,  il  ne  tenait  encore  rien,  et  son  parti 
était  pris  de  renoncera  l'entreprise  ctde  revenir  déclarer  uu'il 
n'en  pouvait  venir  à  bout.  Le  patriarche  lui  accordait  uien  . 
tous  les  jours  une  sijance;  mais  il  était  pendant  ce  temps-là 
comme  un  enfant,  ne  pouvant  se  tenir  lianquille  une  seconde. 
La  plupart  du  temps  il  avait  son  secrétaire  à  côté  de  lui  pour 
dicler  des  lettres  pendant  qu'on  le  modelait,  et,  suivant  un  ' 
tic  qui  lui  était  familier,  en  diclant  ces  lellres,  il  souillait  des  | 
pois  ou  faisait  d'autres  grimaces  moi  telles  pour  le  statuaire. 
Celui-ci  s'en  désespéra  cl  ne  vit  plus  pour  lui  d'autre  res- 
source que  de  s'en  retourner  ou  de  tomber  malade  ù  Ferney 
d'une  fièvre  chaude.  Enfin,  le  dernier  jour,  la  conversalion  su 
mil,  pour  le  bonheur  de  l'entreprise,  sur  le  veau  d'or  d'Aa- 
ron;  le  patriarche  lut  si  content  que  Pigale  lui  demandât  au 
moins  six  mois  pour  mettre  une  pareille  machine  en  fonte, 
ipiel'artisle  fil  de  lui,  le  reste  de  la  séance,  tout  ce  qu'il  vou- 
lut, et  parvint  heureusement  à  faire  son  modèle  comme  il 
avait  désiré. 

Vollaire  tenait,  comme  on  sait,  à  trouver  la  Bible  en  dé- 
faut. Aussi  s'empressa-t-il  de  faire  part  de  sa  découverte  au 
comte  de  Schombcrg,  à  qui  il  écrivit  dès  le  23  juin  : 

«  J'ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigale  sur  le  veau  d'or  qui 
fut  jeté  enfouie,  en  une  nuit,  par  cet  autre  grand  prêire 
Aaron  ;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourraitjamais  faire  une  telle  li- 
gure à  moins  de  six  mois.  J'en  ai  conclu  pieusement  que  Dieu 
avait  fait  un  miracle  pour  ériger  le  veau  d'or  en  une  nuil,  el 
pour  avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort  vingl-Irois  mille  Juifs 
qui  niurmuraieiil  de  ce  qu'il  était  trop  loiiglemps  à  écrire  ses 
deux  tables.  » 

Pigale  rapporta  il  Paris  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes 
sur  la  santé  de  Vollaire.  11  assura  que  le  patriarche  montait 
les  escaliers  plus  vile  que  tous  les  souscripteurs  ensemble, 
et  que,  malgré  ses  soixante-seize  ans,  il  était  plus  alerte  à 
fermer  une  porte,  à  ouvrir  une  fenêtre,  i  faire  la  pirouelle, 
que  tout  ce  qui  était  autour  de  lui.  Mais  Vollaire,  qui  avait  la 
manie,  vraie  ou  affectée,  de  se  dire  toujours  mourant,  connue 
Jean-Jacques  Rousseau  celle  de  se  cioire  le  pfus  malhcuieux 
des  hommes,  Vollaire  ne  prit  pas  en  bonne  part  les  rapports 
de  Pigale,  et  il  chercha  à  les  infirmer  en  écrivant  bien  vite  à 
Grimm  : 

«  M.  Pigale,  quoique  le  meilleur  des  hommes,  me  calomnie 
étrangement;  il  va  disant  quejiune  porte  bien  el  que  je  suis 
gras  comme  un  moine.  Je  mVfioiçais  d'être  gai  devant  lui 
et  d'enller  les  muscles  bucciiialeurs  pour  lui  faire  ma 
cour. 

«Jean-Jacques  est  plus  enflé  que  moi,  mais  c'est  d'amour- 
propre.  11  a  eu  soin  qu'on  mil  dans  plusieurs  gazettes  qu'il 
a  souscrit  pour  celle  statue  deux  louis  d'or.  Mes  parents 
el  mes  amis  prétendent  qu'on  ne  doit  point  accepter  sou 
oITiande.  » 

\  ollaire  ne  s'en  tint  pas  lu  pour  faire  repousser  Jean- Jac- 
ipies  de  la  souscrintion.  Ayant  appris  (|ue  la  lettre  de  celui- 
ci,  rapportée  plus  liant,  avait  élé  insérée  dans  un  journal  de 
Lyon,  il  écrivit  <i  M.  do  La  Tourelle  pour  savoir  si  la  nouvelle 
était  vraie,  en  ajoutant  : 

«J'ai  |ieur  que  les  gens  île  lettres  de  Paris  ne  veuillent 
point  admettre  d'étraiit;er.  C'est  une  galanleric  toute  française  ; 
ceux  qui  l'ont  imaginée  sont  tous  ou  artistes  ou  amateurs. 
M.  le  duc  de  Choiseul  est  à  lu  tête,  el  Irouverail  poul-élre 
mauvais  que  l'article  de  la  gazelle  fut  vrai.  » 

En  apprenant  que  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Suède 
s'étaient  rais  du  nombre  des  souscripteurs,  Vollaire  cessa 
sans  doute  de  prétendre  que  la  qualité  d'étranger  dût 
être,  pour  concourir  à  l'érection  de  sa  statue,  un  motif  de 
refus. 

(Quelque  temps  après,  Pigale  ayant  été  chargé  par  le  roi  de 
faire  la  statue  et  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  qui  se 
trouvent  dans  le  temple  S.iint-Thomag,  à  Strasbourg,  Vol- 
laire adressa  au  sculpteur  les  vers  suivants  : 

Le  roi  connaît  votre  talent  ; 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  ouvre  |>arl'uite. 
Aujourd'hui,  conlr.isle  nouveau. 
Il  veut  que  votre  lunireuxcisesiii 
Du  lioros  descende  au  Irompelle. 

Ce  mausolée  du  maréchal  de  Saxe  est  le  plus  grand  el  le 
plus  beau  morceau  de  seiilpture  uuulcrne  qui  soit  peul-êlre 
en  Europe;  il  l'ut  géiiéralenienl  admiré.  Ce  concours  d'éloges 
dut  paraître  doux  ù  Pigale ,  après  les  vives  critiques  qui 
assaillirent  sa  statue  de  Voltaire.  L'ébauche  n'en  avait  pour 
tant  pas  déplu  au  patriarche,  îi  eu  jouer  par  le  passiiac 
suivant  d'ime  lettre  qu'il  écrivit,  le  -21  jum,à  d'Aleni- 
berl  : 

«M.  Pigale  m'a  fait  parlant  et  pensant,  quoique  ma  vieil- 
lesse et  mes  maladies  ni'aient  un  peu  privé  de  la  pensée  et 
do  la  parole  ;  il  m'a  fait  même  sourire  :  c'est  apparemment  de 
looti's  lessotli>es  que  l'on  fait  huis  les  jours  dans  votregraude 
ville,  ol  surtout  des  miennes.  H  est  aussi  bon  liouiiue  que 
bon  artiste  :  c'est  la  simplicité  du  vrai  génie.» 

t)n  peut  voir  celle  slalue  dans  labibhollièque  de  l'Institut. 
L'aspect  n'en  est  rien  moins  qii'aïit'able  ;  elle  semblerait 
mieux  placée  Jl  l'Ecole  de  Médecine,  pour  servir  il  un  cours 
irosléolo;;ie  ou  du  système  musculaire.  Les  artistes  et  les  con- 
naisseurs lui  '.iceonleiil  pourtant,  comme  objet  d'art,  un 
grand  mérite  d'exécution. 

Madame  Denis  fut  loin  de  partager  l'admiration  de  son  on- 
cle pour  l'œuvre  de  Pigale  ;  aussi  fit-elle  faire,  par  Hou- 
don.  la  sliliu'  que  l'iiu  admire  chaque  jour  sous  le  péristyle 
du  Vhéàlie-Franeais.  Ce  cbel-d'o'uvre  avait  élé  destiné  iiTA- 
cadémic  Iraiivaise  ;  mais  madame  Denis  s'élant  remariée  avec 
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M.  Duvivier,  et  les  académiciens  ayant  désapprouvé  ce  ma- 
riage d'une  manière  assez  significative,  elle  s'en  vengea  en 
transporlaut  son  offrande  aux  comédiens  français,  qui  lui 
avaient  écrit,  pour  la  solliciter,  une  lettre  rédigée  par  le  cé- 
lèbre Gerbier,  avocat  de  la  Comédie.  Le  placement  de  cette 
statue  donna  lieu  à  deviolentes discussions.  Madame  Duvivier 
se  flattait,  avec  assez  de  raison,  que  l'image  du  grand  écrivain 
qui  avait  été  pendant  soixante  ans  le  bienfaiteur  de  la  Comé- 
die-Framaise,  serait  lionorablemeut  placée  dans  le  foyer  de 
la  salle,  alors  nouvelle,  aujourd'hui  l'Odéon  ;  mais  Préville 
s'y  opposa.  Préville  jouissait  à  la  Comédie  d'un  crédit  à  peu 
près  tout-puissant;  il  baissait  Voltaire,  et,  prétextant  qu'il 
serait  indécent  que  Voltaire  trônftt  au  foyer,  tandis  que  JI.h 
lière,  Corneille,  Racine,  n'y  avaient  que  de  simples  bustes,  il 
parvint  à  décider  les  comédiens  à  reléguer  la  statue  de  llou- 
don  au  Garde-Meuble.  Lîi-dessus,  grandes  plaintes  demadanie 
Duvivier;  il  fallut  que  ledirecteur  des  bâtiments  et  le  premier 
^■entillioinme  de  la  chambre  interposassent  leur  autorité. 
Enlin,  pour  conclusion,  on  plaça  la  statue  dans  le  vesti- 
bule, au  milieu  des  laquais.  Depuis,  cet  exemple  a  fruc- 
tifié. 

Elle  y  resta  jusqu'à  l'établissement  de  la  Comédie-Fran- 
çaise dans  la  salle  de  la  rue  de  Richelieu.  Les  comédiens  en 
réclamèrent  alors  la  possessbm,  à  titre  de  propriété,  en  vertu 
de  la  donation  de  madame  Duvivier;  ils  adressèrent  à  ce  su- 
jet au  ministre  de  l'intérieur  un  mémoire  fort  curieux,  de 
sept  grandes  pages  in-folio,  signé  par  les  citoyens  Dazincourt, 
Fleury,  Saint-Prix,  Saint-Fal  et  Naudet.  Le  ministre  s'em- 
pressa d'y  faire  droit,  et,  en  vertu  de  sa  décision,  la  statue 
fut  transportée  de  la  salle  Germain,  ainsi  nommée  dans  le 
mémoire,  au  théâtre  de  la  République,  qui  est  redevenu  le 
Théâtre-Français.  Ce  mémoire  a  été  acquis,  en  mai  1845, 
dans  une  vente  d'autographes,  par  M.  le  baron  Taylor,  an- 
cien commissaire  du  roi  près  la  Comédie. 

Une  revendication  du  même  geureest  entamée  pour  la  sta- 
tue de  Grélry,  donnée  en  ISOililTOpéra-Comique  par  le  che- 
valier de  Livry,  et  qui  est  bizarrement  placée  dans  le  vestibule 
du  Théiitre-llalien,  au  lieu  d'orner  la  salle  Favarl,  selon  les 
intentions  formelles  du  donateur.  Se  Ugure-t-on  en  effet, 
l'auteur  de  Lucile,  du  Tableau  partant,  de  Sytcain,  àeZémire 
et  Azor,  de  l'Ami  de  la  maison,  de  la  Fausse  Magie,  de  l'A- 
viant  jaloux,  àos  Evénements  imprévus,  de  l'Epreuve  villa- 
geoise, de  Kichant  Ca'urde  Liim,  présidant  à  l'exécution  d'il 
Malrimonin  .tecretu  ,  de  Don  iiiovanni ,  tTil  Croccialo  in 
Eyillo,  ù'il  Harbiere  di  Siviylia,  de  la  Gazza  ladra,  de  Ce- 
nerenlola,  de  Semiramide?  Mais  ceci  est  de  la  compétence 
des  tribunaux ,  le  ministre  n'a  rien  à  y  voir,  et  il  n'est 
sans  doute  pas  h  craindre  qu'à  cette  occasion ,  l'Opéia- 
Comique  soit  lorcé  d'annoncer  la  reprise  du  Jugement  de 
llidas. 

Mais  revenons  à  Voltaire  et  à  la  statue  de  Houdon,  dont  il 
existe  une  co(iie  en  cartonnage  ou  en  plâtre  bronzé,  dans  une 
des  salles  de  la  bibliothèque  Royale.  Cette  copie  fut  exécutée 
sous  la  direction  du  sculpteur  pour  figurer  à  l'apothéose  de 
Voltaire.  Cette  apothéose  est  trop  curieuse,  et  forme  un  trop 
grand  cimtraste  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  pour 
que  nous  n'en  rapportions  pas  quelques  détails. 

Le  grand  poète,  l'illustre  philosophe,  mort  le  50  mai  1778, 
fut  transporté  et  inhumé  furtivement  à  l'abbaye  de  Scelliè- 
res,  près  de  Nogent-sur-Seine,  dont  l'abbé  Mignot,  son  ne- 
veu, conseiller  au  grand-conseil,  était  abbé  commendataire. 
En  1791,  un  premier  décret  de  l'assemblée  nationale  consti- 
tuante, du  8  mai,  rendu  sur  la  proposition  de RegnaultdeSainl- 
Jean  d'Augely,  ordonne  la  translation  des  restes  de  Voltaire 
ddnsl'église  paroissiale  de  Romilly,  ellcr.Omai,  treizeaiisjour 
pour  jour  après  la  mort  du  patriarche,  un  autre  décret,  sanc- 
tionné par  Louis  XVI,  d^icbira  que  n  Marie-François  Arouet 
de  Voltaire  était  divine  de  ncevoir  les  honneurs  décernés  aux 
grands  hommes  ;  iiii'eu  conséquence,  ses  cendres  seraient 
traust-^réi'sde  l'égli-ede  Romiily  dans  celle  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris.  »  Cette  translation  eut  lieu  le  lundi  1 1  juillet, 
en  grande  pompe. 

Dès  la  veille,  les  autorités  de  la  ville  avaient  été  recevoir 
le  corps  aux  limites  du  département.  Le  cercueil  reposait  sur 
un  char  de  forme  antique,  orné  de  lestons  et  de  guirlandes 
de  laurier,  de  chêne  et  de  Heurs,  et  sur  lequel  on  lisait  entre 
autres  inscriptions  : 

Si  l'homme  a  des  tyrans,  il  les  doit  détrôner. 

Le  char  s'arrêta  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  et  on  déposa 
le  corps  sur  une  plate-forme  élevée  k  l'endroit  précis  qu'oc- 
cupait la  tour  où  Votaire  l'ut  renicrmé.  Cette  plate-forme  for- 
mait le  sommet  d'un  rocher  élevé  avec  les  pierres  même  de 
la  forteresse  démolie,  autour  duquel  on  voyait  divers  attri- 
buts et  allégories.  Sur  une  des  pn;rres,on  lisait: 

«  Reçois  en  ce  lieu,  où  t'enchaina  le  despotisme,  les  hon- 
neurs que  le  rend  la  pairie.  » 

Un  immense  cortège  se  forma  dans  la  matinée  du  1 1  juil- 
let, et  à  deux  heures  de  l'après-midi,  il  se  mit  en  marche 
dans  i'oidre  suivant  : 

Un  déUicheinent  d(!  cavalerie;  les  sapeurs,  les  tambours, 
les  canonniers  et  les  jeunes  élèves  delà  garde  nationale;  des 
députations  des  collèges;  les  sociétés  patriotiques,  moins 
celle  des  Jacobins,  avec  diverses  devises,  entre  autres  celle- 
ci  :  «  (lui  meurt  pour  sa  patrie,  meurt  toujours  content  ;  » 
des  députations  nombrenscsde  tous  les  bataillons  de  la  garde 
nationale  ;  un  groupe  armé  des  forts  de  la  halle;  lus  bustes 
de  Voltaire,  de  j.  J.  Roussean,  de  Mirabeau  et  de  Désilles, 
entourés  des  camarades  de  d'.\ssaset  de  citoyens  de  Vareii- 
nes  et  de  Nancy  ;  les  ouvriers  employés  ii  ladémolilion  de  la 
Bastille,  ayant  à  leur  tète  le  patriote  Palloy,  et  portant  des 
chaînes,  lies  houlet.s  et  des  cuirasses  trouvés  lors  de  la  prise 
de  celte  forteresse  ;  sur  un  brancard,  le  procès-verbal  des 
électeurs  de  17S9,  avec  un  livre  composé  par  Dusaulx,  inti- 
tulé l'/n-surrecdon  parisienne;  les  citoyens  du  faubourg 
Saint-Antoine,  portant  le  drapeau  de  la  Bastille,  avec  un  plan 


en  relief  de  cette  forteresse,  et  ayant  au  milieu  d'eux  une  ci- 
toyenne en  habit  d'amazone,  aux  couleurs  nationales,  laquelle 
avait  assisté  au  siège  de  la  Bastille ,  et  concouru  à  sa  prise  ; 
un  groupe  de  citoyens  armés  de  piques,  surmontés  du  bon- 
net de  la  liberté  ;  le  HÔ"  modèle  de  la  Bastille,  destiné  pour 
le  département  de  Paris,  porté  par  les  anciens  gardes  fran- 
çaises, revêtus  de  I  uniforme  de  ce  régiment  ;  la  société  des 
Jacobins,  qui  voulut  se  distinguer  et  constater  sa  supréma- 
tie, en  ne  se  confondant  pas  avec  les  autres  sociétés  patrioti- 
ques; les  électeurs  de  1789  et  1790;  les  cent-suisses  et  les 
gardes-suisses  ;  des  députations  des  théâtres,  précédant  la 
siatue  de  Voltaire  couronnée  de  lauriers  (la  copie  de  celle  de 
lloudon,  dorée  pour  cette  cérémonie),  entourée  de  médail- 
lons portant  les  titres  de  ses  principaux  ouvrages,  et  portés 
par  des  hommes  habillés  à  l'antique  ;  les  académies  et  les  gens 
de  lettres,  environnant  un  coffre  doré,  qui  renfermait  les 
Soixante-dix  volumes  des  ouvrages  de  Voltaire,  donnés  par 
Beaumarchais  ;  des  députations  des  sections,  de  jeunes  artis- 
tes, de  gardes  nationaux  et  officiers  municipaux  de  divers 
lieux  et  du  département  de  Paris  ;  des  corjis  nombreux  de 
musique  vocale  et  instrumentale. 

Venait  ensuite  le  char  portant  le  sarcophage  dans  lequel 
était  renfermé  le  cercueil  ;  ce  char  était  traîné  par  douze  che- 
vaux gris-blanc,  attelés  sur  quatre  de  front,  et  conduits  par 
des  hommes  vêtus  à  l'antique  ;  ou  voyait  au  sommet  le  plii- 
losophe  étendu  sur  un  lit  funèbre,  et  une  Renommée  lui 
posant  une  couronne  sur  la  tète.  Le  sarcophage  était  orné  de 
ces  inscriptions  :  «  11  vengea  Calas,  Labarre,  Sirven  et  Mont- 
bailly;  poète,  philosophe,  historien,  il  a  fait  prendre  un 
grand  essor  à  l'esprit  humain,  et  nous  a  préparés  à  devenir 
libres.  » 

Enlin,  immédiatement  après  le  char,  on  remarquait  une 
députation  de  rassemblée  nationale,  le  département,  la  mu- 
nicipalité, la  cour  de  cassation,  les  juges  des  tribunaux  de 
Pans,  les  juges  de  paix,  le  bataillon  des  vétérans.  Un  corps 
de  cavalerie  fermait  la  marche. 

Le  cortège  suivit  les  boulevards  depuis  remplacement  de 
la  Bastille.  Il  s'arrêta  vis-à-visde  l'Opéra,  qui,  ensuite  du  se- 
cond incendie  de  la  salle  du  Palais-Hoyal,  arrivé  le  8  juin 
1781,  était  établi,  depuis  le  S  octobre  de  cette  année,  dans  la 
salle  construite  en  soixante-quatorze  jours,  par  l'architecte 
Lenoir,  près  de  la  Porte-Saint-Marlin,  et  qui  ne  fut  abandon- 
née par  1  Opéra  qu'en  1794,  pour  aller  occuper,  sous  le  litre 
de  Théâtre  de  la  république  et  des  arts,  la  sade  construite  rue 
de  Richelieu  jiar  niadeiiioiselle  Montansier.  Remarquons  en 
passantque  la  salle  construite  si  hâtivement,  par  Lenoir,  sub- 
siste toujours  ;  c'est  un  provisoire  qui  dure  depuis  soixante- 
cinq  ans,  ce  qui  ne  laisse  pas  déjà  que  de  faire  honneur  à 
l'architecte. 

Le  buste  de  Voltaire  ornait  lefrontispice  de  cette  salle  de 
la  Porle-Sainl-Martin,  qui  était  aussi  décorée  de  festons  et  de 
guirlandes  de  fleurs,  entourant  des  médaillons  sur  lesquels 
on  lisait  les  titres  des  opéras  composés  par  Voltaire.  Après 
que  les  acteurs  eurent  couronné  la  statue  et  chanté  un  hymne 
composé  pour  la  circonslance,  on  se  remit  en  marche  eu  sui- 
vant le  boulevard  jusqu'à  la  place  Louis  XV;  puis,  l'on  prit  le 
quai  des  Tuileries  (qui  s'appelait  alors  le  quai  de  la  Confé- 
rence), le  pont  Royal  et  le  quai  Voltaire. 

Une  seconde  station  eut  lieu  devant  la  maison  de  M.  de 
Villette,  au  coin  de  la  rue  de  Beauiie,  dans  laquelle  était  dé- 
posé le  cœur  de  Voltaire,  et  qui  était  élégamment  décorée. 
On  lisait  sur  la  maison  :  «  Son  esprit  est  partout,  et  son  cœur 
est  ici.  »  Madame  de  Villette  posa  une  couronne  sur  la  siatue 
dorée  ;  on  voyait  couler  des  yeux  de  cette  aimable  citoyenne, 
disent  les  relations  du  temps,  des  larmes  qui  lui  étaient  arra- 
chées par  les  souvenirs  que  lui  rappelait  cette  cérémonie.  Un 
amphithéâtre  était  rempli  de  jeunes  citoyennes  vêtues  de  blanc, 
une  guirlande  de  roses  sur  la  tête,  ayant  une  ceinture  bleue 
sur  laquelle  la  statue  de  Voltaire  était  brodée  en  or,  et  une 
couronne  civique  à  la  main.  Là  lurent  chantées  des  strophes 
d'une  ode  de  Chènicr,  musique  de  Gossec,  dont  les  accompa- 
gnements étaient  exécutés  en  partie  par  des  instruments  an- 
tiques. Madame  de  Villette,  la  famille  Calas  et  un  grand 
nombre  de  citoyennes,  ornées  de  rubans  et  de  ceintures  aux 
trois  couleurs,  prirent  rang  à  ce  moment  dans  le  cortège,  en 
avanldu  char. 

Après  avoir  passé  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain, 
deviuit  l'ancien  emplacement  de  la  Comédie-Française,  qui 
était  décoré  d'un  buste  de  Voltaire,  couronné  par  deux  gé- 
nies, avec  cette  inscription  :  «  11  Ut  Œdipe  à  dix-sept  ans,  » 
le  cortège  lit  une  troisième  station  devant  l'Odéon  ,  appelé 
alors  le  Théâtre  de  la  Nation.  Une  riche  draperie  en  décorait 
les  entrées,  et  sur  le  fronton  on  lisait  :  «  Il  lit/rénpà  quatre- 
vingt-trois  ans.  »  Sur  les  colonnes,  ornées  de  guirlandes  en 
(leurs  naturelles,  les  litres  des  pièces  de  Voltaire  étaient  in- 
scrits dans  trente-deux  médaillons. 

Après  l'exécution,  devant  ce  théâtre,  d'un  chœur  de  l'o- 
péra de  Sonuon,  le  cortège  se  remit  en  marche,  et  arriva  au 
i'aiithéon  français  à  dix  heures  du  soir.  Le  cercueil  y  fut  dé- 
posé, pour  être  transféré  ensuite  dans  l'église  Sainte-Gene- 
viève, et  placé  entre  ceux  de  Mirabeau  et  do  Descaries,  con- 
forniènienl  an  décret. 

Cette  dernière  disposition  ne  fut  pas  exécutée.  Vollaire 
resta  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  où  Jean-Jacques  Rous- 
seau, malgré  l'antagonisme  des  deux  grands  hommes,  vint 
le  rejoindre  trois  ans  plus  lard,  le  H  octobre  1794. 

Un  décret  de  l'assemblée  constituante,  du  2.')  août  1791, 
avait  déclaré  que  Jean-Jacques  méritait  les  honneurs  du  Pan- 
théon ;  mais  MM.  dflGiraruin  obtinrent  alors  que  l'exécution 
de  ce  décret  ft'it  ajournée.  La  Convention  leva  impérieu- 
sement cet  ajournement,  en  dépit  des  vives  réclamations  de 
MM.  de  Girardin,  qui  ne  cédèrent  qu'à  la  force  en  laissant 
enlever  d'Ermenonville  les  cendres  de  Rousseau. 

Il  est  triste  d'avouer  qu'après  des  ovations  aussi  solennel- 
les, les  deux  cercueils  ne  lurent  n  vêtus  que  desimpies  plan- 
ches, à  peine  peintes,  aujourd'hui  vermoulues,  et  qu'après 
plus  d'un  demi-siècle,  ils  attendent  encore  les  mausolées  de 
marbre  qui  leur  avaient  été  promis.  Sur  le  cercueil  de  Jean- 


Jacques,  on  lisait  :  «  Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de 
la  vérité.  » 

Dans  la  même  année,  1794,  on  transporta  aussi  au  Pan- 
théon les  restes  de  deux  jeunes  héros,  ou  plutôt  de  deux  en- 
fants héroïques.  Barra  et  Viala,  morts  pour  la  liberté,  disait 
un  hymne  composé  par  Chènicr  pour  la  cérémonie.  Le  cor- 
tège était  composé  principalement  des  élèves  de  l'Ecole  de 
Mars,  alors  campés  dans  la  plaine  des  Sablons. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  caractéri- 
sent une  époque,  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  avons  rap- 
portés avec  quelque  étendue.  Quel  contraste  avec  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  !  On  ne  voit  plus  de  ces  manifestations 
spontanées  qui  soulèvent  d'enthousiasme  un  peuple  enlier! 
Tout  se  fait  maintenant  par  ordre;  tout  est  réglé,  aligné, 
compassé,  et  surtout  payé  par  les  caisses  publiques,  sauf  les 
harangues  qui.  ne  coûtant  rien,  sont  prodiguées  .sans  cesse 
et  sans  mesure.  L'apothéose  de  Voltaire  ne  sert  pas  de  pro- 
gramme à  nos  fêles  actuelles,  pas  plus  que  la  souscription 
pour  sa  statue  n'a  été  imitée  pour  une  autre  souscription  très- 
récente,  qui  devait  être  consacrée  à  un  monument  sembla- 
ble. Pour  l'une  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  en  hom- 
mes de  lettres,  français  ou  étrangers,  s'empressaient  à  l'envi 
de  concourir;  pour  l'autre,  les  promoteurs  restent  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  les  musiciens  restent  froids,  dans  une 
indifférence  complète.  L'histoire  de  celle-ci,  arrivant^  à  un 
misérable  résultat,  ne  serait  pas  moins  curieuse  que  l'autre 
dans  sa  magnificence.  Nous  y  songerons  peut-être  lorsque 
certaines  convenances  seront  écartées,  et  dans  ce  moment, 
nous  eu  apercevons  déjà  l'opportunité. 

V.  L. 


Clienilnfl  de  fer  belfeti. 

LA  VALLÉE  BE  LA  VKSDRE.  —  DE  LIÈGE  A  A1X-L.\-C11*I'ELLE. 
Première  section. 

DE    MËOE    A    CUEKËE, 

La  partie  la  plus  pittoresque  des  chemins  de  fer  belges 
est,  sans  contredit,  celle  qui  s'étend  de  Liège  à  la  frontière 
prussienne.  Dans  les  premières  études  du  réseau  complet,  on 
avait  presque  désespéré  de  pouvoir  construire  un  raihvay 
dans  la  tortueuse  vallée  de  la  Vesdre,  entre  Verviers  et  Liège, 
dont  les  circuits  n'ont  pas  moins  de  huit  lieues  de  longueur, 
tandis  qu'à  vol  d'oiseau,  la  distance  qui  sépare  ces  deux  villes 
est  à  peine  de  cinq  lieues.  Les  débordements  de  la  Vesdre 
pendant  certaines  saisons,  l'étroitesse  de  la  vallée,  et  les 
courbes  trop  brusques  que  le  chemin  dp  fer  aurait  dû  dé- 
crire sans  qu'il  fût  possible  d'allonger  leur  rayon ,  inspi- 
rèrent aux  ingénieurs  une  pensée  aussi  simple  qu'elle  était 
hardie. 

Une  route  construite  parallèlement  au  lit  delà  rivière  aurait 
eu  dix  lieues,  et  aurait  coûté  dix  millions,  tout  au  moins.  Un 
chemin  poussé  en  ligne  droite,  perçant  les  montagnes,  com- 
blant les  abimes,  pouvait  coûter  plus  cher  encore  ;  mais  il 
n'aurait  que  cinq  lieues,  et  le  pays  trouverait  dans  le  rac- 
courcissement du  parcours  une  compensalion  aux  sacrifices 
d'argent  qu'il  allait  s'imposer.  On  décréta  donc  une  route  en 
ligne  droite  ;  on  la  commença  sans  compter  les  obtacks,  sans 
s'arrêter  aux  difficultés  du  travail ,  et  la  Belgiiiue,  qui  avait 
été  le  premier  des  Etats  du  continent  à  eiilrepiendre  un  ré- 
seau complet  de  chemins  de  1er,  donna  encore  cette  fois  à 
rEuro]i(!  l'audacieux  exemple  d'un  raihvay  exécuté  presque 
entièrement  sous  terre  ou  en  l'air,  coupé  alternativement  de 
tunnels  et  de  viaducs,  et  dont  l'achèvement  est  peut-être  l'é- 
vénement le  plus  merveilleux  de  l'histoire  des  grands  tra- 
vaux contemporains. 

Avant  d'enlrer  dans  le  pittoresque  vallon  qui  va  s'ouvrir 
devant  nous,  jetons,  en  quittant  la  skilimi  de  Liège,  un  der- 
nier coup  d'd'il  sur  les  plans  iui'liuès  i|iiinous  ont  transporté 
presque  nianiipienient  des  bailleurs  d'Ans  jusqu'aux  rivages 
do  la  M('US(\  La  slaliim  de  Liège,  la  plus  iMi|iorlante  de  tou- 
tes celles  (le  la  Belgique  au  point  de  vuerninuiercial,  etl'une 
desiilus  l'rèi|uenlèes  par  les  voyagi'iirs,  est  ciiçore  à  l'état  pro- 
visoire de  baraque  en  bois.  Les  constniclioiis  délinilives  qui 
doivent  en  faire  un  monument  véritable,  oui  été  retardées 
par  la  coexistence  de  dilTérenls  projets  de  raccord,  soit  avec 
le  chemin  de  fer  de  Liège  à  Naniur,  soit  avec  celui  de 
Liège  à  Maestriclit.  Un  projet  gigantesque ,  qui  a  pour 
objet  la  dérivation  de  la  Meuse,  qu'on  ferait  passer  au 
nord  de  la  basse  ville,  doni  aujourd'hui  elle  côtoie  le  sud, 
a  aussi  concouru  à  ces  relards,  qui,  dit-on,  trouveront 
enlin  leur  terme  irrévocable  dans  le  courant  de  l'année  pro- 
chaine. 

La  station  actuelle  de  Liège  est  Irès-éloignée  du  centre  de 
la  ville,  et  une  partie  des  voyageurs  s'arrête  .souvent  à  nii-cfite 
des  plans  inclinés,  à  la  garé  dite  du  llaut-Pré,  d'où  l'on  ar- 
rive plus  proinplenient  dans  une  grande  partie  des  faubourgs 
et  des  hauts  quartiers  di;  la  ville  de  Saint-Lambert.  Si  la 
situation  présente  du  grand  emlmnadère  convient  mieux 
à  la  direction  que  suit  le  raiiway  m  passant  la  Meuse  au 
Val-Benoit,  elle  est  assez  incommode  pnor  Liège  même, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  eiubrunchciiHnt  spécial  ne 
doive  bientôt  pénétrer  plus  avant  dans  cette  ville  pour  le 
service  des  voyageurs,  et  même  pour  celui  des  marchan- 
dises. 

Liège,  que  nous  ne  voyons  que  de  loin,  est  un  point  de 
halte  que  ne  néglige  généralement  aucun  touriste.  Ce  n'est 
point  ici  la  place  de  détails  historiques  sur  cette  vieille  cité, 
dont  la  construction  remonte  au  sixième  siècle.  Mais  LiéSe 
offre  à  l'amateur  de  vieux  inoimmeiits  une  ample  moisson  d'on- 
servations  et  d'études  :  après  avoir  été  pendant  douze  siècles 
ville  libre  sous  la  domination  de  ses  princes-évèques,  après 
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avoir  été  mi^lée  à  tou- 
tes les  guerres  san- 
glantes qui  signalè- 
rent la  période  com- 
prise entre  le  règne 
de  l'empereur  Ollion 
et  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire,  Uéj^e 
est  devenue,  à  la  lin 
du  dix-liuitième  siè- 
cle, le  elief-lieu  d'un 
des  départements  de 
la  répuolique  françai- 
se, et,  en  1814,  ce- 
lui d'une  des  pro- 
vinces des  royaumes 
unis  des  Pays-Bas  et 
de  la  Belgique.  Le 
palais  de  Liège,  dont 
la  construction  ac- 
tuelle date  du  seiziè- 
me siècle,  et  qui  est 
peut-être  le  plus  cu- 
rieux vestige  de  l'ar- 


_  ■Vm-  du  ch-iriii  tle  le 


cliilecture  arabe  dans 
le  nord  de  l'Europe, 
les  églises  Saint- 
Paul  et  Saint-Mar- 
tin (1), celle  de  Saint- 
Jacques  ,  précieux 
monument  de  l'art 
gothique,  Saint-Bar- 
thélémy, dont  les 
tours  carrées  remon- 
tent àlL'iO,  font  de 
Liège  une  cité  chérie 


(1)  C'est  à  Saint- 
Martin  qu'a  été  ci'lé- 
hri-,  en  juin  i«l6,  le 
jubilé  de  sainte  Ju- 
lienne et  de  la  fête 
il  II  Saint'  Sacrement, 
instituée  dans  cette 
l'glise  par  le  saint 
(•■vi-que  ftracic.  (Voir 
l'ilhialratinnàa  2 juil- 
let IS-IB.) 


3t-irrï„.ï»=ï;£.E— r^îiTis^TStaxssEsy-xSïïil"^^^^ 


ILc  iiont  du  Val-l!tuoa  :~.ii  U  Mo  -l.) 

de  la  Boveric,  inauguré  en  18.il ,  est  d'un  travail  ri<niarii\i;i-  1  dit,  question  de  changer  tout  à  fait  la  direction  du  llcuvc  hii- 

ble,  qui  tait  d'autant  plus  ressortir  l'asjjcct  de  l'ancien  pont  même.                           .        .  ,    ,         „      .           .     ,.,. 

des  Arches,  qu'il  serait  indispensable  d'ahattre  pour  la  sûreté  Liège  possède  une  université,  des  collections  scientiliqiies, 

des  bateliers  de  la  Meuse,  s'il  n'était,  comme  nous  l'avons  1  une  riche  bibliothèque,  un  jardin  botani(iiie.  Ou  cite  dans 


ses  environs  plusieurs  jardins  très-riches  en  plantes  rares  et 

eu  cultures  hâtives. 
Le  masnilique  établissement  do  Seraing,  fondé  par  John 
)ekeriirdans  l'ancien  château  des  princes  de  Liège,  est  à 
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peu  près  sans  rival  dans  le  monde  entier.  Il  y  a  six  ans  en-  1  ù  la  demande  de  l'empereur  de  Russie,  la  plus  longue  ligne  1  usine  de  Seraing  et  dix  autres  établissements,  que  lln- 
viron  que  Cockerill,  mourant  à  Varsovie,  après  avoir  tracé,  |  de  raihvays  (jui  ait  été  projetée  en  Europe,  délaissa  sou  j  tervention  du  gouvernement  belge  sauva  seule  d'une  dés- 


■«fi  tteW  '^' 


I 


(IIouilUrcduVal-Benoil.) 


(Chateiu  de  Qu  nquen  o  \   entre  la  Me  se  et  I O 


astreuse  déconfiliire,  Aiijiiiu'd'liui,  grâce   .\  la  mulliplicalion  |  grandes  usines  de  rFiirnne  ,  et  des 
des  chetnins  de  fer,  Seraing  a  repris  son  rang  à  la  tète  dos  |  de  liiitinn'nls  à  v,i|mmu'  et  rie    Innuu 


t  des  cnuHUiU'les  de   r; 
ioliv'>.   assurent  n 


plus  de    six  ans   du    travail   à  ses   deux    mille   ouvriers. 
Eu  iiuiltant  la  slaliou  de  Liège  et  eu  se  dirigeant  vers  la 


(U„ 


ï  de  M.  Wisschera,  en  face  d'ADglenr.) 


(Ang 


Meuse,  le  railway  longe  J  mi-cftte  des  habita- 
tions qui  réunissent  aux  avantages  que  donne 
le  voisinage  d'une  grande  cilé  tous  les  char- 
mes des  villas  les  plus  délicieuses.  Une  de  ces 
propriétés  est  coupée  en  deux  par  le  chemin 
de  ter,  et  ses  tronçons  se  rejoignent  au  moyen 
d'un  pont  qui  supporte  la  voie  où  nous  pas- 
sons. 

De  ce  pont ,  on  peut  découvrir  une  partie 
du  cours  de  la  Meuse  en  amont  de  Liège.  Des 
bateaux  à  vapeur,  ipii  font  plusieurs  lois  par 
jour,  le  trajet  entre  Liège,  Huy  et  Namur, 
animent  ce  riant  paysage.  Dans  le  fond  ,  on 
aperçoit  à  droite  le  pont  tout  neuf  de  la  Bnve- 
rie,  puis  la  basse  ville  et  les  hauteurs  qui  la 
couronnent. 

En  approchant  du  lleuve,  on  laisse  ij  gau- 
che l'ancien  couvent  du  Val-Benoit  el  la  houil- 
lère qui  le  dcunine.  Le  Val-Benoit  et  sa  riche 
houillère  ap|iiii  tiennent  à  la  famille  Lesoinnc, 
dont  un  nii'mbre  oeoiipe,  à  la  chambre  des 
représentants,  une  position  des  plus  honora- 
bles. 

Le  pont   du  Val-Benoit,    construit    pour 
doimer  passage  an  railway  de  la  Vesdre,  sup- 
porte deux  voies,  lechemindefer  et  une  chaus- 
sée ordinaire.  Celle-ci  abrège  de  près  de  deux 
lieues  les  communications  entre  les  deux  rives 
du  fleuve,  qui,  autrefois,  n'avaient  pour  dé- 
bouché que    le   pont   des  Arches.   Ce  pont 
forme  un  des  plus  beaux  monuments  des  chemins  c 
belges.  Il  se  compose  de  cin(|  arches  en  arc  de  cercle,  qu 
tant  du  niveau  des  plus  hautes  eaux,  ont  vingt  mètret 
cune  d'ouverture.  Les  arches  latérales  ollrent  passât 


le  fer 


chemins  de  halagc  ;  les  culées  s'étendent  jusqu'à  seize  mètres 

dans  les  terres.  Leurs  londatlons  <inl  été  élaldies  sur  grillage 

et  pilotis.  Le  système  de  construction  employé  pour  ces  hm- 

I  dations  et  pour  celles  des  piles  des  arches  a  consisté  dans 


l'emploi  de  plates-formes  massives  formées  de 
poutres  réunies  et  croisées  qui  reposent  cha- 
cune sur  six  liles  de  dix-sept  [(lotis  recepés  de 
niveau  un  peu  au-dessus  du  zéro  de  reclielle 
de  la  Meuse  an  pont  des  Arches  à  Liège.  L'em- 
ploi de  ce  système  a  évité  rétablissement  de 
balardeaiix,  (lesèpuiseineuts  et  atitres  moyens 
n.-ilés  dans  la  i.iiiisliiii:lliiu  des  ponts.  Le 
ciMifdUUiMMi'iit  des  arrhes,  qui  hirnie  trottoir 
sur  le  pi. ni,  ''^1  siiniinotr' d'un  garde-corps  for- 
mé di' pil.i^'ns  III  pin  re  et  <lc  balustres  en 
liiiil.',  pMMwiii  il.'-.siii  li's  eu  pierre,  ctcouron- 
h>'s  p.ir  iioi'liililrllt'  régnant  ilans  toute  la  lon- 
giii'ur.  Le  tablier  ilii  piiiit  est  divisé  en  deux 
p;irliis  p,ir  lut  liuttiiir  (pli  suppiHie  une  grille 

dc>li •  à  séparer  la  voie  ferrée  de  la   voie 

pidiliipie.  .Sur  chaque  culée  se  trouve  un 
|i;i\illiii  qui  sert  de  demeure  aux  préposés  à 
l;i  i.Mriic  et  à  la  police  dii  pont.  Quatre  beaux 
i-^i  aliiis  sont  établisaux  extrémités  du  ma.ssir 
drs  iiili  es.  La  nuit,  le  pont  est  éclairé  par  six 
c.iiiilél.ihres. 

Lf  ilirmin  de  fer,  après  le  passage  du  pont  du 
\al-Hcunit,  se  trouve  dominé,  à  diciile,  par  les 
hauli'Uis  vitrdoyantesde  QnioipiiMipnis,  prome- 
nade f.ivorite  de  la  boiii^iHi-ir  lii'L'niise  aux 

I 'S  de  fête;  à  gauche, i  mn'  \;i-ie  iran- 

rhèi-  nMverl(^  il  V  a  une  \iii^l;inii'  d'aruiées  , 
pnin  vri\ii  lir  lrisviiillii,il:iiii:aiialditduLuxem- 
liiMii^,  ,lr-iiii.  .inuiiii.par  la  vallée  de  l'Uurte, 
■aux  do  la  Mn-.l!"  :i  iill'^  ilr  lit  Meuse.  Une  compagnie 
.•ssioiiiiaire  du  chiMuin  de  ter  de  Bruxelles  ù  Arlon,  ou 
ijt  de  Namur  à  Arlou,  vient  de  racheter  les  études  et  le 
de  travaux  commencés  de  l'ancienne  compagnie  du  ca- 
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nul  du  Luxembourg,  et  elle  s'est  engagfe  à  terminer  celle 
(l'uvro  gi^untesquc,  dont  les  anciens  travaux  sont  presque 
tous  11  recommencer. 

L  'clifitcuideQuiniiuonpoix,  construction  peu  remarquable, 
m;iis  liiiMi  située  et  bien  entourée,  atlin^rattiiiliim  à  droite 
au  pied  des  collines  boisées  qui  se  conliini  ni  pi-.  |ii':i  l'Ourte. 
A  yauclie,  le  voyageur  remarque  dl■^  ilr^  l  ,:  nirrs  par  le 
cours  do  celte  rivière,  qui  va  déboucloT  iIimh  I;i  Mimisc,  après 
avoir  parcouru  mille  détours. 

L'usine  pittoresque,  dont  les  bassins  brillent  au  soleil  dans 
le  lointain  et  que  de  grands  arbres  encadrent,  est  celle  de 
M.  Wissc.liers,  de  Liège. 

En  reportant  les  yeux  vers  la  droite,  on  aperçoit  le  clii- 
teau  d'Anglour,  et  bientôt  on  arrive  au  pont  un  Clienée. 

La  vaste  usine  de  zinc  do  la  Vieilli'-Montaijiin  occupe  les 
bords  de  l'Ourte,  en  lace  de  Clicnée.  Celli'  usine,  qui  jnne  un 
grand  riMe  dans  les  créations  de  l'indusli ic!  nmdiMiie,  et  dont 
les  produits  sont  répandus  par  tonte  riiinoiic,  a  i\o!i  succiir- 
.sales  importantes  à  Liège  et  à  ïill',  et  deux  sièges  d'cxtrar- 
tion,  l'un  à  Engis,  dans  la  province  de  Liège,  l'anlre  à  Mo- 
resnel,  sur  un  terrain  nenlre  apparlen.nil  à  la  lleluii]ne  et  à 
la  Prusse.  Noua  lui  co^'.n■|■e^nn^  in  mliele  'in'nd. 

Chenéoestun  gros  villu^e.  -.tu:]ur\  -;i    ihi. i  ;i  il.nuié  une 

importance  commerciale,  e(lll^il^■lJllle.  C.  si  l,i  leie  de  pont 
du  commerce  liégeois,  d'u[i  cùlé,  vers  le  LuxcnilniUig,  [liir  la 
montagne  des  Crikions,  de  l'autre,  vers  le  Lindimu-g. 

[La  suite  à  un  prochain  niimérn.) 


IVoiivplIrs   KaiBi^esi. 

(Voir  tome  VIII,  papes  59,  71,  80,  inc  et  122.) 
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H  mai. 


is  cul  livées  dans 
lirancbes  tontes 
a  leiièlre  ,  et  de 
lilaiielies  corol- 
e  qui  s'étend  de 


]e  suis  arrivé  liier  à  Piatigorsk,  et  j'ai  loué 
ment  au  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  au  | 
Macboiik  :  dans  les  temps  d'orage,  les  nua^i 
jusque  sur  mon  toit.  Ce  ninliu,  Idisipie  j'.ii 

ma  chaialire  s'est  renipliedii  lurl, le,  \ 

un  prtil  parterre  qui  eiil'uiie  1 1  i-iaiMni.  I 
lleiiries  de  merisier  vie.anenl,  jusque  il.ms 
temps  en  temps  le  vent  jette  sur  ma  tahle 
les  qu'il  en  arrache.  J'ai  une  vue  admit 
trois  côtés.  Au  couchant,  les  cinq  tètes  du  Ueclita  se  dessi 
nent  en  bleu,  comme  un  dernier  nuage  qui  se  dissipe  après 
la  tempête;  au  nord  s'élève  le  Machuuk  comme  un  bonnet 
velu  de  Persan  ;  à  l'orient,  aU-Jessoiis  de  moi,  s'èlend  une 
petite  ville  propre  et  neuve;  c'est  là  (jiie,  biiiiillonnent  les 
sources  salutaires,  et  qu'une  l'oule  de  haigoems  vont  et  vien- 
nent, en  causant  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  el  de  l'A- 
sie; plus  loin,  les  montagnes  s'élèvent  toujours  plus  bleues, 
toujours  plus  couvertes  de  brouillards  jusiju'il  l'îiorizon  qui 
forme  une  chaîne  argentée  de  cimes  neigeuses ,  depuis  le 
Kasbek  jusqu'aux  denx  tûtes  de  l'Elhorous...  Il  est  gai  do  vi- 
vre dans  lin  pareil  pays,  .le  ne  sais  quel  doux  sentiment  est 
répandu  dans  lout  mon  être.  L'air  est  pur  et  frais  comme  le 
baiser  d'un  enfant,  le  soleil  est  chaud,  le  ciel  bleu...  Que 
faut-il  de  plus?  Pourquoidespassions,  des  désirs,  la  pitié?... 
Mais  il  est  temps  que  je  m'acliemine  vers  la  source  d'Elisa- 
lieth;  c'est  là  que  se  rassemble,  le  matin,  toute  la  société 
des  eaux. 

Eu  descendant  îl  la  source,  je  pris  par  le  boulevard,  oi'i  je 
reuconliii  iii'in  <  Iristes  groupes  qui  gnviss.iient  lente- 
ment Il  '  I  !  '  ■laienf,  pour  la  plupart,  des  lamillesde 
pronrii!  ;i  -  '  ,>  > 's,  ce  que'démoiitiaii'til  siiflisamment 
les  1i;iImN  u,eM  I,  mu  dilués  des  hommes  et  les  loilettespréten- 
lieiis.'s  ili'<  tniinans  et  de  leurs  lilles.  Il  parait  que  toute  la 
jriiiii''.^r  ,(i(',i;i  mciie  aux  eaux  était  là,  car  on  nie  regarda 
;i  el  :ivee  une  leiiilre  curiosité;  ma  redingote  de  Pé- 
,.'  ineiip:i  nii  iiisiniit  ccs  honnêtes  parents;  mais 
■-  eiiiviii  iji'  .mv.  Il  que  je  portais  des  épaulettes,  ils 


lie.aiK 
lershnur, 
lorsqu'il- 
se  déliiu 
Les  le, I 
ront  loiii 
portent  ' 
aceoutiiin' 


•  Is  h. ml-,  i!i jiiilaires  de  l'endroit,  qui  demeu- 
iL'''  iiiiv  eiii\,  Mie  l'iireoL  plus  l'avnrahles  ;  elles 
Il  ;:iieii 'S  el  lieit  peu  d'alteotion  à  l'uniforme, 
qu'elles  sont  à  trouver  au  Caucase  un  coeur 
brillant  sous  un  boulon  numéroté,  un  esprit  élégant  et  cul- 
tivé sous  la  casquette  blanche.  Elles  sont  d'ailleurs  char- 
mantes et  le  seront  longtemps,  car  leurs  adorateurs  .ont 
chaque  année  remplacés  par  de  nouveaux,  ce  qui  est  peut- 
'tre  l'unique  secret  de  leurs  charmes.  Je  rencontrai,  dans  un 
qui  mène  à  la  source  d'Elisabeth,  quelques- 
aui  forment  une  classe  particulière 


étroit  set 
unes  de  ce 
au  milieu 


des  eaux. 

■|in 


lit   leur 


Ils  boivent  tout  au  monde 
H'ii,  l'-iiil  la  cour  aux  da- 
lle reiiiiiii.  Ils  sont  en 
.!■>  .iiMil  'iniques  en  plon- 
les  militaires  laissent 
voir  un  pou  de  linge  au-dessus  de  leur  collet,  les  attires  pm- 
tent  des  cravates  d'un  bleu-ciel  très-clair.  Ils  ptur^sveiil  \m 
profond  mépris  pour  les  provinciales, el  regrettent  les  reicles 
aristocratiques  de  la  capitale  où  ils  ne  furent  jamais  ttilmis. 
Enfin  j'arrive  à  la  source...  Tout  près,  sur  une  place,  est 


une  pi'.tite  maisnn  qui  r 
lerieofi  l'on  si',  inn  n  'ii 
paies  et  moroses,  .in,) 
ci'ilè  d'eux  ;  p'usiriii .,  d 
jila.'e,  |iniif  hiiler  r-'lVel 


iiivre  les  lu 


liiif 


"II. 


'lit 


au;  je  remarquai  paniit  elles 
is  Je  voyais  resplendir,  dans 
l'un  des  ili:'iiniisiiiiilHMj;'''sile  vigne  ipii  couvrenl  le  Macliiitik, 
le  chapeau  éclatant  de  nUi-  qui  uimv  lu  suliluilo  à  deux.  J'ai 
«n  ell'et  toujours  reman|iii'  à  enié  de  ee  liupeau  ou  une  cas- 
quette militaire  ou  un  iiiiivte^eln'l  mirlnnique.  Sur  le  ro- 
cher escarpé  au  sommet  duquel  est  liàli  le  pavillon  qu'on  a 
munmé  la  Harpe  d'Eole,  se  pressaient  les  amateurs  de  belles 
\ues,  dirigeant  leurs  lunettes  sur  l'Elborous  ;  je  remarquai 


parmi  eux  deux  gouverneurs  et  leurs  élèves  qui  étaient  ve- 
nus aux  bains  pour  se  guérir  des  humeurs  froides.  Fati- 
gué, je  m'arrêtai  sur  le  penchant  de  la  monlagne ,  et  je 
contemplais  ce  charmant  paysage,  lorsqu'une  voix  qui  m'é- 
tait bien  connue  me  cria  : 

n  Petchorin  !  es-tu  depuis  luui^leiups  iei?  ii 

Je  me  retournai  ;  c'était  Gimi'  liml-ki.  .\iiusnous  embras- 
sâmes, et  il  me  lit  faire  la  conn  u^siiin  e  de  tout  le  délaclie- 
ment  qui  formait  la  garnison.  Il  aiail  rei;u  une  balle  au  pied 
et  élail  depuis  une  semaine  aux  bains. 

Grouchuilski  est  depuis  un  an  au  service;  il  est  encore 
cadel,  el  piirle,  par  une  recherche  particulière,  une  grosse 
capote  de  solilal,  ornée  d'une  petite  cniix  de  Sainl-Gellrg(^ 
Il  est  hien  fait,  le  teint  brun  et  les  cheveux  noirs;  on  lui 
doiiiierail  liien  vingt-cinq  ans,  quoiqu'il  n'en  ait  guère  plus 
de  vingt.  H  piitte  la  lêie  liuule  el  frise  à  chaque  instant  sa 
mnusiaelie  de  la  main  j^atielie,  la  droite  étant  occupée  à  nia- 
nii'in  ter  sa  béquille.  Il  parle  vile  et  haut,  et  il  est  de  r  es  gens 
qui  oui  toujiiiiis  de  superbes  phrases  toutes  faites  pniir  les  di- 
verses circiiiistani.'es  (le  la  vie,  phrases  dont  ht  pinitpe  n'at- 
teinl  nnlleiiienl  h  la  beauté;  mais  qui  drapent  avec  iiiipor- 
lancB  des  seiiliiii  'iils  sm  prenants,  des  passions  sans  eveni- 
ple  el  des  soiiHtam  es  e\lr;iiirdinaires.  Faire  dcPeflèlest  pour 
eux  une  vérililile  jouissance:  ce  sont  ces  gens-là  oui  font 
mourir  d'amour  les  provinciales  romantiques.  Ils  devicn- 
nenl  ou  de  paisibles  propriétaires,  ou  des  ivrognes,  qiiel- 
ipielbis  l'un  et  l'autre.  Ils  ont  souvent  de  bonne»  qualités, 
mais  pas  pour  un  centime  de  poésie.  La  passion  doinlnnnle  de 
Grnuelitiilski  est  do  déclamer;  dès  que  la  conversation  sort 
des  lieux  communs,  il  vous  accable  de  paroles,  et,  pour  tua 
part,  .le  n'ai  jamais  pu  discuter  avec  lui.  Il  ne  vous  écoule 
pas  ;  il  ne  répouil  pas  à  ce  que  vous  lui  dites;  à  peine  avcz- 
vous  fini,  qu'il  commence  une  longue  tirade  que  vous  croyez 
d'aliiiril  avnif  quelque  rapport  avec  ceque  vous  .avez  dit,  mais 
qui  n'est,  ru  re.iliti',  que  la  continuation  de  son  discours. 

H  est  J^  IV.  s|iitiluel;  ses  épigrammes  sont  drôles,  mais 
janiais  ini'cliatites;  il  ne  tuera  personne  d'un  mot;  ne  s'étant 
jamais  occnpi;  que  de  lui-même,  il  ne  connaît  pas  les  points 
vulnérables  des  hommes.  Son  but,  très-positif,  est  de  devenir 
le  héros  d'un  roman;  et  il  a  tant  l'ail  d'efforts  pour  persuader 
aux  autres  qu'il  n'est  pas  créé  pour  les  plaisirs  de  ce  monde, 
mais  destiné  à  des  souffrances  secrètes  el  indéfinissables, 
qu'il  se  l'est  presque  persuadé  à  lui-même.  C'est  pour  cela 
qu'il  porte  si  lièiement  sa  grosse  capote  de  soldat.  Je  l'ai 
compris,  il  l'a  vu  et  ne  m'aime  pas,  quoique,  à  l'exléripur, 
nous  soyons  les  meilleurs  amis  du  monde.  Grouchnilski  a  la 
rèpnlalion  d'être  brave;  je  l'ai  vu  au  feu;  il  fait  le  moulinet 
avec  son  sabre,  crie  et  se  précipite  enfermant  les  yeux.  Bah  ! 
ce  n'est  pas  là  du  courage.  S'il  ne  m'aime  pas,  je  le  lui  rends 
bien  ;  je  suis  persuadé  que  nous  nous  rencontrerons  un  jour 
sur  le  même  cliemin,  et  d'une  manière  fatale  à  l'un  de  nous. 

Son  arrivée  au  Caucase  est  encore  une  suite  de  son  carac- 
tère romanesque.  Je  suis  sûr  quala  veille  de  son  départ  de  la 
campagne  de  son  père,  il  aura  dit  d'un  air  sombre,  à  quelque 
jolie  Voisine  :  n  Je  ne  vais  pas  servir,  comme  vous  le  croyez, 
je  vais  chercher  la  mort,  et  cela...  parce  que...  (dans  cet  in- 
stant il  aura  mis  la  main  sur  ses  yeux)...  Non!  vous  (ou  toi) 
ne  devez  pas  le  savoir.  'Votre  âme  si  pure  en  frémirait.  Que 
suis-je  pour  vous?...  Pouvez-vous  me  comprendre?...»  Et 
ainsi  de  suile. 

Il  m'a  dit  à  moi-même  que  le  motif  qui  l'a  fait  entrer  au 
régiment  de  K.  serait  éternellement  un  secret  entre  lui  et 
les  deux.  Du  reste,  il  est  aimable  et  même  assez  plaisant 
lorsqu'il  quitte  son  manteau  tragique.  Je  suis  bien  curieux 
de  le  voir  auprès  des  femmes.  C'est  alors  qu'il  cherchera, 
je  pense,  à  déguiser  son  caractère.  Nous  eûmes  bientôt  renoué 
très-bonne  connaissance.  Je  l'interrogeai  sur  sa  manière  de 
vivre  aux  eaux  et  sur  les  personnes  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

«Nous  menons  une  vie  assez  prosaïque,  me  dit-il  en  sou- 
pirant. Le  matin  nous  buvons  de  l'eau  et  nous  sommes  fai- 
bles comme  des  malades  ;  le  soir  nous  buvons  du  vin.  el  nous 
sommes  insupportables  comme  des  gens  en  bonne  santé.  Il 
y  a  quelques  femmes,  mais  c'est  une  petite  consolation  ;  el- 
les jouent  au  whist,  se  mettent  mal  et  écorchent  abominable- 
ment le  français.  Il  n'est  venu  de  Moscou  cette  année  que  la 
princesse  Sigovski  et  sa  fille ,  mais  je  ne  les  connais  pas  ;  ma 
capole  de  soldat  m'est  partout  une  pierre  d'achoppement  et 
me  fait  vraiment  un  sort  bien  dur.  » 

Dans  cet  instant  passèrent  près  de  nous  deux  dames  :  l'une 
déjà  sur  le  retour;  l'autre,  jeune  et  d'une  tournure  char- 
mante. Leurs  chapeaux  m'empêchèrent  de  voir  leurs  ligures; 
mais  elles  étaient  mises  selon  toutes  les  règles  du  iiioilleiir 
guùt.  La  plus  jeune  avait  une  robe  montante,  d'un  gris-peile, 
un  léger  iicliu  de  soie  entourait  son  cou,  des  bottines  couleur 
puce  pressaient  si  délicatement,  si  mignonneinent  son  joli 
pelilpied,  que  tout  homme,  ffil-il  étranger  aux  mystères  de 
lalieaiii'.  :i;ir,iil  siiiipiré  d'admiration.  Sa  démaiciie,  nolile 
et  li'Li  ie,  :r.,ii!  ij.ehpie  cliose  de  pur  et  de  viigiiial  qu'une 
dèlliii  1  I  1  .1  ■  . PU. lit  expliquer,  mais  que  l'ieil  eniiiprend 
fort  liieii  i.iiisiiu  rlle  lut  jiassèe, ou  respirait  ce  pairuiii  iiii'v- 
primalile  qu'evliile  ipieli|iiel'ois  le  billet  iriiiie  jolie  l'ennne. 

Il  Voilà  II  priiK  e-se  l-i-ovski  et  sa  tille  Mety,  eonime  elle 
l'appi'lle  à  la  manière  an.Liiai.se,  me  dit  Gnuiclmiiski. Elles  sont 
ici  depuis  trois  jours. 

—  Eî  tu  sais  déjà  leur  nom? 

—  Oui,  répoii'lil-il  en  rougissant,  je  l'ai  entendu  par  lia- 
saril  ;  je  ne  t^'-ire.  du  reste,  pas  du  tout  l'aire  leur  connais- 
sance. Celle  lii  re  iiolilesse  nous  regarde,  nous  autres  soldats, 
coniine  des  sauvages.  (Jiie  leur  imnorle  qu'il  se  trouve  do 
l'esprit  sous  une  ca.squetle  numérotée,  ou  un  cœur  sous  uno 
épaisse  capote  de  soldat. 

—  Pauvre  capote!  dis-jeen  souriant;  mais  quel  est  donc 
ce  monsieur  ipii  s'approche  d'elles  el  leur  présente  un  verre 
avec  tant  de  grâce? 

—  Ah  !  c'est  le  beau  Raicvitch  de  Moscou.  C'est  un  joueur  ; 
on  le  voit  bientôt  à  la  grande  chaîne  d'or  qui  descend  sur  son 
gilet  bleu.  Quelle  canne!  c'est,  ma  foi,  celle  de  Uobinson 
Crusoë  ;  cl  celle  barbe,  celte  coiffure  ! 


—  Ah  çà,  lu  veux  du  mal  au  genre  humain,  aujour- 
d  bui. 

—  Et  il  y  a  de  quoil... 

—  Vraiment  !  » 

Dans  cet  instant  les  deux  dames  qnitlèrenl  la  source  et  se 
rapprochèrent  de  nous.  Grouchnilski  réussit  à  prendre,  grâce 
à  sa  béquille,  une  pose  dramatique,  et  me  répondit  bien 
haut  et  en  français  : 

Il  Mon  cher,  je  bals  les  hommes  pour  ne  pas  les  mépriser. 
Ssns  cela  la  vie  deviendrait  une  farce  un  peu  trop  décou- 
lante. »         _  r  1      -t. 

La  jolie  princesse  se  retourna,  et  jeta  sur  l'oraleur  un  re- 
gard long  et  curieux.  L'expression  de  ce  regard  n'élait  pas 
très-déterminée;  mais  elle  n'élait  point  moqueuse,  ce  dont 
je  félicitai  Grouchnilski  de  tout  mon  cœur. 

«Cette  princesse Méry  est  très-|olie,  lui  dis-je;  elle  a  des 
yeux  charmants,  des  yeux  de  veloun-.  Je  le  conseille  d'em- 
ployer celte  expression  en  parlant  de  ses  veux  ;  ses  paupiè- 
res sont  si  longues,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénèlrcal  pas 
jusqu'à  la  prunelle.  J'aime  ces  yenx  sans  éclat...  on  dirait 
qu'ils  vous  regardent...  Au  reste,  il  me  semble  que  c'est  tout 
ce  qu'elle  a  de  bien...  Ah!  elle  a  les  dents  tics-blanches. 
C'est  important.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  souri  à  ta  phrase 
pompeuse. 

—  Tu  parles  d'une  jolie  femme  comme  d'un  cheval  an- 
glais, nie  dit  Grouchnilski  avec  indignation. 

—  Mon  cher,  lui  répondis-je,  en  imitant  son  air  et  son  Ion  ; 
mon  cher,  je  méprise  les  femmes  pour  ne  pas  les  aimer  ;  au- 
Irement  la  vie  deviendrait  un  mélodrame  par  Irop  ridicule.  ■ 

Je  le  quittai,  el  je  me  promenai  pendant  une  demi-heure 
dans  les  allées,  au  milieu  des  rocheis  et  des  buissons  qui  y 
sont  suspendus.  Il  commençait  à  faire  chaud,  el  je  pris  le 
chemin  de  la  maison.  En  passant  près  de  la  source  soufrée, 
je  m'arrêtai  dans  la  galerie  couverte  pour  respirer  un  peu  à 
l'ombre,  ce  qui  me  rendit  témoin  d'une  scène  à  laquelle  je 
trouvai  de  l'intérêt.  Les  acteurs  étaient  dans  la  position  ^ul- 
vante  :  la  princesse,  assise  dans  la  galerie  couverte,  causait 
avec  le  iietit-maitre  de  Moscou.  La  conversation  paraissait 
fort  sérieuse...  Sa  lille  venait  de  boire,  à  ce  qu'il  me  semble, 
son  dernier  verre  d'eau  ;  elle  se  promenait  toute  pensive  au- 
près de  la  source.  Grouchnilski  était  à  quelque  distance  du 
pulls  ;  il  n'y  avait  personne  d'autre  sur  la  place. 

Je  m'approchai  un  peu,  et  me  cachai  derrière  un  angle  de 
la  galerie.  Grouchnilski  venait  de  laisser  tomber  son  verre 
sur  le  sable,  et  il  s'efl'orçait  en  vain  de  se  baisser  pour  le  ra- 
masser, car  son  pied  malade  l'en  empêchait.  De  combien  de 
ruses  le  pauvre  garçon  ne  se  servit-il  pas  pour  le  rattraper 
avec  sa  béquille!  Sa  ligure  expressive  peignait  la  douleur. 

La  princesse  Méry  voyait  tout  cela  mieux  que  moi. 

Plus  légère  qu'un  oiseau,  elle  s'approcha  de  lui,  se  baissa, 
ramassa  le  verre  et  le  lui  rendit  avec  un  mouvement  d'un 
charme  inexprimable  ;  elle  rougit  beaucoup,  regarda  dans  la 
galerie;  mais,  s'étant  assurée  que  sa  mère  n'avait  rien  vu, 
sa  conscience  fut  en  reiios.  Elle  était  déjà  bien  loin,  lorsque 
Grouchnilski  ouvrit  la  bouche  pour  la  remercier.  Etant  sor- 
tie presque  aussi  toi  .ipiés  de  la  galerie  avec  sa  mère  el  le  pelil- 
maître,  elle  pi  il  en  pissini  |,|-ès  de  lui  un  air  excessivement 
grave,  ne  se  n  tomiia  lii.'iiie  pas,  et  ne  parut  pas  remarquer 
le  regard  passionne  doiilil  la  suivit  pendant  qu'elle  descen- 
dait la  monlagne,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée  dans  une 
des  plus  belles  maisons  de  la  ville. 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  passionné  Grouchnilski  remarqua 
ma  présence. 

«  Tu  l'as  vue,  me  dit- il  ;  c'est  un  ange  ! 

—  El  pourquoi?  lis-jeavcc  la  plus  parfaite  indifférence. 

—  Comment  !  lu  n'as  pas  vu? 

—  J'ai  vu,  j'ai  vu  ;  elle  a  ramassé  ton  verre.  Si  un  des  gar- 
giens  s'était  trouvé  là,  il  en  aurait  fait  autant  el  avec  plus 
d'empressement  même,  parce  qu'il  aurait  espéré  recevoir  un 
pourboire.  Je  comprends,  du  reste,  fort  bien  qu'elle  ail  eu 
pitié  de  toi;  tu  faisais  une  si  vilaine  grimace  lorsque  lu  l'ap- 
puyais sur  ton  pied  blessé. 

—  Et  tu  n'as  pas  été  touché,  en  voyant  toute  sa  belle  àine 
se  peindre  sur  son  visage? 

—  Ma  foi,  non.  » 

Je  mentais,  maisje  voulais  le  faire  enrager.  J'ai  la  passion  de 
contredire.  Toute  ma  vie  n'a  été  qu'un  enchaincmenl  de  con- 
tradictions fatales  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit.   La  présence 
d'un  enthousiaste  me  glace;  la  présence  habituelle  d'un  llegma- 
lique  ferait  de  moi  un  rêveur.  Je  dois  encore  avouer  qu'un  seii- 
liinenl  peu  honorable,  mais  que  je  connais  très-bien,  se  gli^^.l 
dans  mon  cœur.  Ce  sentiment,  c'est  l'envie.  Je  dis  liaulem  ni 
ce  mot,  parce  que  j'ai  pris  l'habitude  de  ne  me  rien  déguiseï 
11  n'y  a,  du  reste,  rien  de  bien  étonnant   à  ce  qu'un  ji  une 
homme  qui  a  remarqué  une  jolie  femme,  soit  piqué  de  la  xmi 
distinguer  un  antre  ijue  lui.  Nous  deseendimes  la  iiioiitiuie  , 
en  gardant  le  silence,  el  mius  passâmes  sur  le  boulex,  / 
devant  la  maison  iju'liahitait  nolie  lie.inié.  Elle  était  à  l.i 
nètre;  GroiirliiiitsKi,  eu  me  piessiiiit  le  liras,  lui  lança  un 
ces  regards  l.iiigonrenx  qui  ne  l'ont  aiieiiiie  impression  -h 
les  feninies.  Je   dirigeai  mon  bilioi  le  sur  elle.  Je  reniai  qiiiii 
qu'on  sourit  de  nioii  regard,  et  que  mon  iiisulenle  loigiutle 
avait  l'honneur  de  lâcher  sérieusement.  El,  en  ellel,  cmu- 
meiilun  pauvre  officier  de  l'armée  du  Caucase  ose-l-il  diri- 
ger sa  lorgnette  sur  une  princesse  moscovite!... 


Ce  malin  le  dorlenr  est  entré  chez  moi.  Il  se  nomme  Ver- 
ncr,  mais  il  est  Russe.  Il  n'y  a  rien  à  cela  d'étomianl,  l'ai 
bien  connu  un  Ivanof  qui  était  Allemand. 

Veriier  est,  à  plusieurs  éj^arJs,  un  homme  très-remanpia- 
bl''.  11  est  sceptique  et  matérialiste  comme  presque  tous  les 
médecins,  et  il  est  en  même  temps  poêle,  mais  sérieusemenl; 
toujours  poêle  dans  ses  actions  et  souvent  dans  ses  paroles, 
cela  sans  avoirdesa  vie  écrit  deux  vers.  Il  rit  bien  sniivenl  en 
secret  de  ses  malades,  el  cependant  je  l'ai  vu  une  fois  pleu- 
rer sur  un  soldat  mourant.  Pauvre,  rêvautdes  millions,  il  ne 
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forait  [las  un  pas  pour  de  l'argent.  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'il 
rendrait  plus  volontiers  service  à  un  ennemi  i]u'à  un  ami, 
parce  que  la  haine  augmente  en  proportion  de  la  grandeur 
d'àine  de  l'adversaire  ;  sa  langue  est  méchante,  etil  a  bien  sou- 
vent fait  passer  un  honnête  homme  pour  un  sot.  D'envieux 
médecins,  ses  rivaux,  répandirent  le  bruit  qu'il  faisait  des 
caricatures  de  ses  malades,  et  son  crédit,  malgré  tous  nos 
elVorts,  tomba  pour  toujours. 

Sun  extérieur  est,  au  premier  abord,  assez  désacréalile  ; 
mais  il  plaît  ensuite,  lorsqu'on  a  lu  dans  ses  traits  irrcgu- 
liers  le  cachet  d'une  àme  forte  et  éprouvée.  Les  renimes  ai- 
ment quelquefois  CCS  hommes-lil  jusqu'il  la  folie,  et  ne  clian- 
g  raient  pas  leur  laideur  contre  un  visage  jeune  et  Irais. 
t;  l'si  une  justice  il  leur  rendre,  qu'elles  reconnaissent  d'in- 
stinct la  beauté  de  l'àme  ;  c'est  peut-èlre  pour  cela  que  les 
gens  (pii  ressemblent^  Vern.  r  les  aiment  tant... 

Il  est  de  petite  taille,  maigre  et  fiihie  comme  nn  enfant; 
il  a,  comme  liyron,  nn  pi''il  |ilus  rnint  que  l'autre;  .sa  tète 
.'  t  énorme  en  comparaison  du  re-li'  l'e  sa  prisoime  ;  d  porle 
|i- cheveux  très-courts,  el  le<  iiu'ualiti'S  de  smi  enine,  qu'où 
dislingue  très-bien,  fra|iperaioiit  li'  ihrénokigui'par  l'elrauge 
assemblage  des  inclinations  les  plus  0|iposéi^s.  Ses  petits  yeux 
noirs,  toujours  inquiets,  cherchent  à  |iénélrer  voirc  pensée. 
Sa  toilette  est  irréprochable;  ses  mains  sèches,  nerveuses, 
petites,  sont  toujours  gantées.  Il  porte  une  redingote,  une 
cravate  et  un  gilet  noirs.  Les  jeunes  j^ens  l'ont  surnommé 
Méphistopbélèsj;  il  parait  quelquefois  se  fâcher  de  ce  sobri- 
quet, mais  dans  le  fond  son  amour-propre  en  est  llatlé.  Je 
compris  bientôt  le  docteur,  et  nous  devînmes  amis,  par  la 
seule  raison  que  je  ne  suis  pas  propre  il  l'amitié.  De  deux 
amis,  l'un  est  toujours  esclave  de  l'autre  :  or,  je  ne  veux  pas 
l'être  :  quant  ii  commander,  c'est  une  peine  accablante.  Et  puis, 
j'ai  des  laquais  et  de  l'argent...  Voici,  du  reste,  comment  je 
'  vins  l'ami  deVerner.  Je  le  rencontrai  il  S...  au  milieu  d'une 

(•^té  très-bruyante  de  jeunes  gens;  sur  la  (in  de  la  .soirée, 
ouversation  prit  une  tournure  philosophique.  On  rai.son- 
nait  ii  tort  et  il  travers  sur  la  certitude,  et  chacun  se  disait 
persuadé  de  diverses  choses. 

«  Pour  moi,  je  ne  suis  bien  sûr  que  d'une  chose,  dit  le 
docteur. 

—  Et  de  quoi  donc?  demandai-je,  afin  de  connaître  l'opi- 
nion d'un  homme  qui,  jusqu'alors,  avait  gardé  le  silence. 

—  Que  je  mourrai  toi  ou  tard  quohinebeau  matin. 

—  Je  suis  plus  riche  que  vous,  lui  dis-je,  car  je  suis  fer- 
mement persuadé  qu'une  fois,  par  un  très-vilain  soir,  j'ai  eu 
le  malheur  de  naître.» 

Chacun  trouva  que  nous  disions  des  folies,  et  cependant 
personne  ne  dit  rien  de  plus  sensé.  Depuis  ce  jour-là  nous 
nous  rencontrâmes  souvent,  nous  discutâmes  avec  un  grand 
sérieux  les  sujets  les  plus  abstraits,  ju.-qu'au  moment  où  nous 
Hmes  l'un  el  lautre  la  reinarqm^  ipie  nous  cherchions  mu- 
tuellement il  nous  tromper.  Alors  nous  nous  regardâmes  fixe- 
ment comme  faisaient  les  augures  rmnains,  h  ce  que  dit  Ci- 
n  ron,  nous  partîmes  d'un  grand  éclat  de  rire,  et  lorsque 
n.iiiseûmes  sutlisammenl  ri,  nous  nous  séparâmes  satisfaits 
(I  '  notre  soirée. 

Donc  j'étais  concile  sur  mon  divan,  contemplant  fort  at- 
t'iilivement  le  plafond,  el  les  mains  croisées  sur  ma  tête,  lors- 
que Verner  entra.  Il  posa  sa  canne  dans  un  coin,  s'assitdans 
un  fauteuil,  bâilla,  et  m'apprit  qu'il  faisait  très-chaud.  Je 
répondis  que  les  mouches  m'importunaient  fort,  —  et  nous 
nous  lûmes. 

«Reinarqueî.  cher  docteur,  lui  dis-je,  que,  sans  les  fous, 
le  monde  serait  bien  ennuyeux...  Voyez,  nous  voilii  deux 
hommes  sensés,  nous  savons  d'avance  ipi'on  peut  dis|iuter 
de  tout  â  l'iulini,  aussi  ne  disputnn.s-nous  jamais  ;  nous  con- 
naissons les  pensées  secrètes  l'un  de  l'antre,  un  mot  nous  ré- 
vèle toute  une  histoire,  et  nous  distinguons  le  principe  de 
chacun  de  nos  senliments  au  travers  de  sa  triple  enveliqipe. 
Pour  nous,  le  triste  est  risiblc,  et  nous  sommes  en  généial 
assez  indifférents  ii  tout  ce  qui  ne  regarde  que  les  autres.  Il 
ne  nous  reste  qu'un  moyen  de  ne  pas  nous  taire,  c'estde  dire 
des  nouvelles.  Dites-en  donc  quelqu'une,  docteur.  » 

Epuisé  par  ce  long  discours ,  je  fermai  les  yeux  en  bfiil- 
lanl. 

Après  un  assez  long  moment  de  réflexion,  Verner  me  ré- 
pondit : 

«  Il  y  a  cependant  une  idée  dans  votre  galimatias. 

—  Deux. 

—  Dites-en  une,  je  vous  dirai  l'autre. 

—  Très-bien;  mais  commeiicee,  lui  répondis-je en  conti- 
nuant à  regarder  le  plafond. 

—  Vous  voudriez  qu'on  vous  donnât  quelques  détails  sur 
une  personne  arrivée  depuis  peu  aux  eaux,  et  qui  s'inquiète 
déjà  de  vous. 

—  Docteur!  décidément,  nous  n'avonsplus  besoin  de  cau- 
ser, car  lions  lisons  dans  l'ànie  l'nn  de  l'autre. 

—  A  vous,  maintenant,  l'autre  idée. 

—  La  voici...  Je  voulais  vous  l'aire  raconter  quelque  chose; 
d'aboril,  parce  qu'il  est  moins  fatigant  d'écouter  que  de  par- 
ler, puis,  parce  qu'il  m'est  impossible  de  parler;  troisiènie- 
inenl,  parce  que  j'avais  ii  apprendre  le  secret  d'un  aiitn',  en- 
lin  parce  que  les  gens  sages  comme  vous  aiment  mieux  les 
auditeurs  que  les  couleurs.  .Maiidenaiit,  à  notre  afl'aire.  Que 
vous  a  dit  de  moi  la  priuci'sse  .Sigii\sl,i? 

—  Etes-vous  bien  sûr  que  c'est  la  mère  et  non  la  fille'/ 

—  l'.irfaileiiieiil  sûr. 

—  Etpniinpioi? 

—  l'arc.'  que  la  fille  vous  a  parlé  de  (irouchnitski. 

—  \  Mils,  lis  il'mie  force  étoniianla!  La  princesse  Méry  a 
dit  qu'elli-  él  lit  sûre  qinj  lejenno  liomine  en  capote  de  soldat 
avait  l'Ii'i  iléLM.idé  ii  cause  d'un  duel. 

—  J'espère  que  vous  l'avez  laissée  dans  son  agréable  er- 
reur '! 

—  Sans  doute. 

—  Voilii  un  n(eud,m'écriai-jc  enchanté.  Nous  nous  occu- 
perons de  déiiouiTc:ette  comédie.  Décidément  le  sort  travaille 
a  me  désenniiver. 


—  Je  pressens  que  ce  pauvre  Grouchnitski  sera  votre  vic- 
time. 

—  Continuez,  docteur. 

—  La  princesse  prétend  que  votre  ligure  ne  lui  est  pas 
complètement  inconnue.  Je  lui  fis  remarquer  qu'elle  avait  pu 
vous  rencontierquelqua  partdanslemoude...  à  Pélersbonr^... 
Je  dis  votre  nom  :  ouïe  connaissait.  Il  parait  que  votre  his- 
toire a  l'ait  joliment  de  bruit  la-bas.  Ensuite  la  princesse  se 
mit  il  raconter  vos  aventures,  ajoutant  sans  doute  do  son 
fond  aux  calomnies  du  monde...  Sa  lille  écoulait  avec  curh)- 
sité.  Vous  êtes  maintenant  pour  elle  le  héros  d'un  roman 
dans  le  nouveau  genre.  Je  me  gardai  bien  de  contredire  la 
mère,  quoique  je  susse  fort  bien  que  tout  ce  qu'elle  racontait 
n'était  que  rhimèrus. 

—  Digne  ami  1  »  dis-je  en  lui  tendant  la  main.  Le  docteur 
la  prit  avec  sentiment  et  continua  : 

Il  Si  vous  voulez,  je  vous  présenterai. 

—  Comment!  dis-je  en  frappant  des  mains,  est-ce  qu'on 
présenle  les  héms'f  ils  foui  connaissance  en  sauvant  la 
hien-aiioée  d'iiiir  mort  i  ertainc. 

—  Voulez-vous  vraiment  faire  la  cour  h  la  jeune  fille? 

—  Certes,  non!  mais  je  triomphe,  docteur,  car  vous  ne  me 
comprenez  pas.  Sur  le  tout,  ça  méfait  de  la  peine,  lonli- 
nuai-je  après  une  mimile  de  silence  :  je  ne  dis  jamais  mes 
secrets,  mais  j'aime  assez  qu'on  les  devine,  c'est  plus  coni- 
moile.  On  pi'iii  loiijoiirsnierilans l'occasion...  Mais  voyous... 
une  petite  (lt'sori(iliim  de  la  mère  et  de  la  fille. 

—  La  mère,  dit  Verner,  est  une  femme  de  quarante-cinq 
ans  ;  elle  a  un  excellonl  estomac,  mais  le  sang  gâté,  des  ta- 
ches de  rousseur  sur  la  figure,  et  de  l'eiiiboiipoint  qu'elle  a 
pris  dans  l'inaction  de  la  vie  de  Moscou,  où  elle  a  passé  vingt 
ans.  Elle  aime  fort  les  anecdotes  scandaleuses,  et  dit  même 
parfois  des  choses  assez  peu  convenables,  mais  jamais  devant 
sa  fil  le,  qu'elle  prétend  innocente  comme  une  colombe.  Qu'est- 
ce  que  ça  me  fait?...  Je  voulais  lui  répondre  qu'elle  pouvait 
être  tranquille,  que  je  ne  le  dirais  à  personne.  La  princesse 
se  traite  pour  nn  rhumatisme,  et  sa  fille.  Dieu  sait  pour  quoi. 
Je  leur  ai  ordonné  de  boire  chacune  deux  verres  d'eau  sou- 
frée par  jour,  et  de  prendre,  deux  fois  par  semaine,  des  b.iins 
d'eau  mêlés.  Il  paraît  que  la  princesse  n'a  pas  l'habitude  de 
coiimander;  elle  a  beaucoup  d'eslime  pour  l'esprit  de  .sa  fille 
qui  a  lu  liyron  eu  anglais  et  ijui  sait  l'algèbre.  La  mère  aime 
beaucoup  les  jeunes  gens  ;  la  fille,  nu  contraire,  les  regarde 
avec  une  espèce  de  mépris.  — C'est  une  conlume  moscovite. 
—  A  Moscou,  les  femmes  étudient  beaucoup,  elne  prennent 
pas  de  cavaliers  de  moins  de  quarante  ans. 

—  Avez-vous  élé  à  Moscou,  docteur? 

—  Oui.  J'y  ai  même  pratiqué  quelque  temps. 

—  Continuez. 

—  Ma  foi,  j'ai  tout  dit,  je  crois...  Ah  !  encore  une  chose  ; 
la  princesse  Méry  aime  il  discuter  sur  les  grands  senliments, 
sur  les  passions,  etc..  Elle  a  passé  nn  hiver  ii  Péleribourg; 
celte  ville  lui  a  déplu...  On  l'aura  froidement  reçue. 

—  Vous  n'avez  vu  personne  chez  ces  dames,  aujourd'hui? 

—  Au  contraire,  il  y  avait  un  adjudant,  un  officier  des  gar- 
des, bien  guindé,  et  une  dame  de  la  province,  parente  de  la 
princesse  par  son  mari;  elle  est  très-bien,  mais  paraît  ma- 
lade... Nel'avez-vons  pas  vue  prêsdela  source.?  —  Unelaille 
moyenne,  des  cbevenx  blonds,  des  trails  réguliers,  un  teint 
de  poitrinaire  ;  elle  a  un  grain  de  beaiilé  sur  la  joue  ilrnile. 

—  Une  taclie  de  beauté,  murmurai-je  ;  serait-il  possible  '/  » 
Le  docteur  me  regarda,  mit  sa  main  sur  ma  poitrine  et  me 

dit  d'un  ton  solennel  : 

«Vous  la  connaisses?  » 

Il  est  certain  que  niuu  cœur  battait  plus  fort  qu'il  l'ordi- 
naire. 

"C'est  avons  de  triompher,  lui  dis-jc;  mais  j'espère  que 
vous  ne  me  trahirez  pas.  Je  n'ai  pas  encore  vu  cette  femme  ; 
mais,  au  portrait  que  vous  m'en  l'ailes,  je  suis  sûr  que  je 
l'ai  aimée  autrefois...  Si  elle  vous  questionne,  dites  du  mal  de 
moi. 

—  Comme  vous  voudrez,  »  fit  Verner  en  haussant  les 
épaules. 

Lorsqu'il  fut  parli,'un  horrible  chagrin  déchira  mon  cœur. 
Est-ce  le  seul  hasard  qui  nous  a  conduits  ainsi  tous  les  deux 
au  Caucase,  ou  bien  y  est-elle  venue,  espérant  m'y  rencon- 
trer?... Comment  la  vcrrai-je  ?...  El  puis,  est-ce  bien  elle?... 
Oh  !  oui  ;  mes  pressentiments  ne  m'ont  jamais  trompé  !  Il  n'y 
a  peut-èlre  pas  un  .seul  homme  sur  lequel  le  passé  ait  acquis 
le  pouvoir  qu'il  a  sur  moi.  Le  souvenir  d'une  joie  ou  d'un 
chagrin  frappe  douloureusement  mon  àme.  Oh!  j'ai  été  mi- 
.séiableinent  créé:  je  n'oublie  rien...  non,  rien...  Après  le 
dîner,  verssix  heures,  j'allai  sur  le  boub^vard.  il  y  availloule; 
la  princesse  et  sa  lllle  étaient  assises  sur  un  bine,  entourées 
de  jeunes  gens  qui  coquetaient  à  l'eiivi.  Je  m'assl.s  à  quelque 
distance  sur  un  autre  banc  ;  j'arrèlai  deux  officiers  de  ma 
coimaissanre  ;  je  me  mis  à  leur  raconter  une  histoire,  qui 
était  fort  plaisante,  ù  ce  qu'il  parait,  car  ils  ne  cessaient  pas 
de  rire  aiiv  éclats.  La  cnriosilé  amena  près  de  moi  quelques- 
uns  des  hommes  qui  entouraient  la  princesse,  et,  au  bout 
d'un  momeiil,  je  lis  lui  a^ais  lniis  enlevés.  Je  conlinnai.  Mes 
anecdotes  étaient  drùli's  jusqu'à  la  bêtise,  etmosrailb  ries  sur  les 
passants,  de  la  dcriiièiv  niecliaiicelé.  J'amusai  ainsi  le  public 
jusqu'après  le  coucher  ilii  soleil.  La  princesse  passa  plusieurs 
fois  près  de  moi.  avec  sa  mère  el  un  vieillard  boiteux  pour 
toute  escorte  ;  son  regard  tomba  deux  ou  trois  fois  sur  ma 
personne  ;  il  exprimait  le  dépit  en  s'cITorçanl  de  ne  peindre 
que  l'indifférence. 

«Que  vous  racontait-il,  demanda-t-elle  â  l'un  des  jeunes 
pens  que  la  politesse  avait  ramenés  mes  d'elle,  une  histoire 
très-amnsanle,  ou  ses  exploits  dans  les  coniliaLs?...  n 

Elle  dit  cela  assez  haut  et  avec  l'intenllun  évidente  de  me 
piquer. 

<i  Ah  I  ah  !  pensais- je,  vous  tous  fRchez  déjà,  charmante 
princesse  :  que  sera-ce  donc  plus  lard,  n 

Grouchnitski  l'a  suivie  comme  unit  bête  de  proie.  Je  parie 
qu'il  se  fait  |irésenter  demain  chez  la  princesse  :  elle  en  sera 
charmée,  car  elle  s'ennuie. 


Mes  affaires  ont  terriblement  avancé  depuis  deux  jours. 
Décidément  Méry  me  bail.  Ou  m'a  déjà  rapporté  deux  ou 
trois  de  ses  épigrammes  à  mon  adresse,  qui  sont  fort  mor- 
dantes, et  me  tlattent  par  conséquent  beaucoup.  Il  lui  paraît 
éliange  que  moi,  qui  suis  lié  avec  ses  tantes  et  ses  cousines 
de  Pélersbourg,  je  ne  me  fasse  pas  présenter  chez  elle.  Nous 
nous  renconlions  chaque  jour  près  de  la  source  et  sur  le 
boulevard  :  j'emploie  loiitnion  esprit  à  lui  disputer  ses  ado- 
rateurs :  les  brillants  adjudants,  les  pâles  Moscovites,  etc., 
el  j'y  réussis  pour  l'ordinaire.  Je  n'ai  jamais  aimé  à  recevoir, 
mais  maintenant  ma  maison  est  pleine,  du  matin  jusqu'au 
soir  :  on  dîne,  on  soupe,  on  joue,  et  mon  Champagne  l'ein- 
porle  sur  l'atlrail  uiagiiéliquc  de  ses  yeux. 

Je  l'ai  remoiitn  e  liiir  iians  le  magasin  de  Ichelakof;  sa 
mère  marcliaiuliiil  un  superbe  tapis  de  Perse,  qu'elle  la  priait 
vivement  d  acheter.  11  devait  si  bienallerdanssimcabinet!.;. 

Je  mis -in  roubles  de  plus  el  je ce  dniilje  fus  récompensé 

par  un  regard  où  se  lisail  la  plus  divine  des  hirours.  A 
hieuie  du  diner,  je  fis  conduire  à  dessrin  S'ii^  ms  l'eiiêtres 
iiiiui  cheval  du  Circassie  couvert  de  ci'  '.iii-.  \iiiirr,  qui 
était  alors  chez  ces  dames,  m'a  dit  que  |'a\.iis  m  li  -unes  le 
plus  complet.  La  jeune  princesse  prêche  une  cll.i^alle  con- 
Ire  moi,  et  j'ai  remarque  que  les  deux  adjmlants  qui  la  sui- 
vent partout  ne  me  saluent  plus  que  tiè':-lroidcineiit,  quoi- 
que j'aie  l'honnenr  de  les  voir  tous  les  jours  à  ma  table. 

tjrouclinilski  a  pris  nn  air  mystérieux  ;  il  se  promène  les 
mains  derrière  le  dos,  sans  roconnaiire  personne;  son  pied 
s'est  guéri  tout  à  coup.  Il  a  trouvé  l'occasion  de  parler  à  la 
mère  et  d'adresser  un  compliment  à  la!lille,quine  paraît  pas 
en  être  trop  révoltée,  car  elle  répond  à  sou  ^alut  par  le  plus 
gracieux  sourire. 

«Tu  ne  veux  décidément  pas  faire  la  connaissance  des 
Sigovski?  me  dit-il  hier  au  soir. 

—  Non,  décidément. 

—  Mais,  pourquoi?  C'est  la  maison  la  plus  agréable  des 
eaux,  celle  qui  voit  la  meilleure  compagnie. 

—  Mon  cher,  la  meilleure  compagnie  des  eaux  m'ennuie 
horriblement.  Et  loi,  qui  en  parles,  y  vas-tn  ? 

—  Pas  encore;  je  n'ai  encore  parlé  quedeux  fois  à  la  prin- 
cesse Méry.  Quoique  ce  soit  l'usage  ici,  je  trouve  três-difli- 
cilc  de  demander  à  être  reçu  dans  une  maison...  Si  je  portais 
des  épaulettes,  ce  serait  bien  dilTérenl. 

—  Comment  donc!  mais  lu  ne  comprends  pas  ta  position... 
lu  es  beaucoup  plus  intéressant  que  si  tu  en  avais...  cl  la 
capoïc  le  iliiiiue  l'air,  aux  yeux  d'une  femme  sensible,  d'un 
lu  rus,  d'un  martyr.  » 

Gruuclii'.ilski  sourit;  il  était  content  de  lui-même. 
«Quelle  folie!  lit-il  enliii. 

—  Je  suis  sûr,  conlinnai-je,  que  la  jeune  princesse  t'aime 
déjà  follement.  » 

Il  rougit  jusqu'aux  oreilles,  en  poussant  un  grand  soupir. 

0  amour-propre!  tu  es  le  ressort  avec  lequel |Arcbimède 
aurait  soulevé  le  monde. 

»  Tu  plaisantes  tmijours,  me  dit-il  en  feignant  de  se  fâ- 
cher ..  D'ailleurs,  elle  me  connaît  si  peu  ! 

—  Les  femmes  n'aiment  que  ceux  qu'elles  ne  connaissent 
pas. 

—  Maisjen'ai  pas  du  tout  laprétcntion  de  plaire,  je  ne  veux 
que  faire  la  connaissance  d'une  maison  agréable.  Plaire,  ce 
serait  bon  pour  vous,  les  vainqueurs  do  Pélersbourg.  Quand 
vous  paraissez,  toutes  les  femmes  se  pâment...  Mais  sais-tu, 
Petchorin,  que  la  princesse  m'a  parlé  de  loi? 

—  Comment!  elle  t'a  parlé  de  moi? 

—  Ne  t'en  réjouis  pas  trop.  Je  l'abordai  un  jour  près  de  la 
snurce,  et  sa  première  parole  fut  :  «  Qui  est  donc  ce  mon- 
sieur dont  le  regard  est  si  désagréable?  il  était  avec  vous 
lorsque...  »  Elle  rougit  el  ne  voulut  pas  rappeler  davantage 
ce  jour  qui  sera  éternellement  gravé  dans  ma  mémoire... 
Ne  te  félicite  pas,  tu  es  mal  dans  ses  papiers,  el,  vraiment, 
c'estdommage,  car  elle  est  charmante.  » 

Il  faut  remarquer  ici  que  Grouchnitski  est  de  ces  gens  qui 
disent  ma  Mér)',  ma  Sopliie,  d'une  femme  qu'ils  connaissent 
à  peine  et  qui  a  tu  le  houbiur  de  leur  plaire. 

Je  pris  un  air  sérieux  et  je  lui  répondis  : 

«Oui...  elle  n'esl  pas  mal...  Mais  fais  attention  à  ce  que  je 
vais  te  dire,  Groiulmitski.  Les  lenimes  russes  ne  s'occupent 
guère  que  d'amour  platonique,  sans  y  mêler  la  moindre  idée 
de  mariage.  La  princesse  veut  qu'on  l'amuse.  Si  elle  s'en- 
nuie deux  minutes  avec  toi,  lu  es  perdu  sans  retour.  Tonsi- 
b  lue  doil  exciter  sa  curiosité,  la  conversation  ne  doit  jamais 
la  salisl'aire  en  entier.  Si  tu  veux  la  conserver,  tieiis-lii  dans 
une  inquiétude  conliniiiHe.  Dix  foisi'llr  inr'juisria  |iour  loi 
l'opinion,  puisse  fera  pa^sn  pour  vicliiurri  s'nn.mM.li'ra  en 
II'  lourmeniant  ;  elle  ira  prul-èlre'josciii  ;i  Ou  r  n  iiiidiil  qu'elle 
ne  peut  te  souflrir;  si  lu  n'acquiers  pas  sur  elle  un  pouvoir 
singulier,  nu  premier  baiser  ne  le  donnera  aucun  droit  à  un 
second  ;  elle  le  fera  iiiille  coquetteries  pendant  deux  ans,  et 
elle  épousera  un  monslre,  par  obéissance  pour  sa  mère;  elle 
dira  qu'elle  est  malhemeuse,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  qu'un 
homme  (et  cet  homme,  c'est  toi)  ;  mais  que  le  ciel  n"a  pas 
vuulu  en  faire  son  mari,  parce  qu'il  portait  sur  son  noble 
cirnr  une  capote  grise  de  soldat.  » 

(irouchnitski  frappa  du  poing  sur  la  table,  cl  se  mit  â  se 
promener  à  grands  (las  par  la  chambre. 

Je  riais  en  moi  même  ;  deux  fois  même  il  m'échappa  de 
sourire,  mais  il  ne  s'en  aperçut  pas.  Il  est  bien  amoureux, 
car  il  devient  de  plus  en  jilus  confiant.  Il  porle  une  bague 
d'argent  éniaillée  de  noir.  Comme  il  l'a  fait  faire  ici,  elle  m'é- 
tait suspecte;  je  l'ai  examinée:  e||(.  porte  dans  l'intérieur  le 
nom  de  Méry  gravé  eu  petites  bdires,  et  â  côté  la  date  du 
jonr  où  elle  u  ramassé  le  faineux  verre.  Je  cachai  ma  dé- 
couverte, je  veux  qu'il  me  cboisissc  de  lui-même  pour  son 
confident,'  c'est  alors  que  je  joiiiiai 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.] 
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Contributions  indirectes,  caricatures  par  Bertall. 


Marht-i      __  .  , 

La  présente  est  piiiir  te  duc  4  e  j'.-ii  été  fait  prisonnier  f     ,  Abi  el 
Kadec.  Il  me  demande  vingi  Irauo  o  1  1.1  mort. 


L  on  du  1      e  e  1  an  e  ) 


I   r    de  liu  t  enfa  t  ,  s     vou    i  la  t  j 


ICha^senr,  voai  nlL-z.  taire  la  lactioa  do  M.  l'inaiiOl  ;  il  es», 
parti  hier  pour  l'Angleterre.  —  Mais,  je  l'ai  rencontré  ce 
matin.— Alors,  c'est  qu'il  est  de  retour.  En  arant,  marcnel) 


fluints;  urouine-le,  pdito  le  pa'loiit  dint  Paris;  il  est  iiidi»' 
pensable  qu'il  soit  content  de  toi  et  de  nous.  Htc,  etc. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


iAi 


Contrlbiitioug»  indirectes,  caricatures  par  Bertall. 


(Monsieur  Léon,  vous  quiètes  si  g^laot,  voua  allez  offrir  votre 
bras  à  madame  Ernest,  ma  taote,  qoi  se  fera  UQ  véritable 
plaisir  de  l'accepter.) 


(Mon_bon  ami,  ma  femme  a  su  que  tdlpiiri  ais,  et  je  viens  de 
parlote  coDÛer  quelques  petites  com missions.) 


tL'habit  de  Monsieur.) 


(Mon  très-cher,  je  viens  te  demander  a  dlaer,  sans 
façon,  p»ur  moi  et  deux, de  mes  bons  amis  que  je 
te  préâenie.) 


(Un  des  potB  mal  placé.}J 


im 
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Bulletin  bibliogi-afiliitiiie. 

Histoire  <U  la  Grèce  ancienne,  par  M  Connop  Tihulwall, 
éviM|ui;  il(!  Suinl-IJavid's;  Ir.iduile  de  l'anglais,  par  AuOL- 
l'iiii  JoANNE,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  i  vol.  iii-8 
de  (;U0  payes.  —  Paris,  1847.  Paulin,  libraire  éditeur.— 
Le  pjemier  volume  est  en  vente. 

De|)uis  pins  d'un  denil-sKicle,  l'.MIeinagne  .savante  étudie  avec 
vine  sagiicilé  et  une  patience  niervcilllensi-s  les  nueslioiis  les  plus 
obscures  el  les  plus  coutroversirs  de  l'hi  inin'  ili'  l'aniiipiiié- 

La  Grèw  surtout  lui  a  fourni  li'^  -.iijrK  H" Iiinlilcs  lli^■(!l■- 

tations.  La  |)luparl  de  ces  dlsscii^iii.i]:  idinuni  \\\t'\nt:  ili'U\  ou 
trois  volumes  in-oclavo.  Qid  ne  louii.iil,  «lu  nioies  du  u"in,  les 
nnvra«es  dn  Midler,  Ulrici,  BoUe,  lioi-ckli,  Bu-lliiî«r,  Kruse, 
Ilermann,  Wulcker,  Nllzsch,  Voss,  Si-lnemauu,  Kruuser,  Olese, 
Tliierscb,  Hamlierger,  UilsclilV  elc,  clc. 

Mais,  jusipi'à  ce  Jour,  aui-uiMl '   (  i  irM ,  jii' le m  hIp- 

l)res  n'a  songe  il  résunuT  dans  i\:,  .■\,     uM  ■  mhhiiI'I  I''^  "','"'1- 

tats  certains  de  tous  ces  impori  m    ■■     i  .■  h  :n:iil.  -i  dillirilc 

et  si  utile,  a  cllravé  aussi  les  s.jv.iiii.  ii..ii.  :i  .  il  u'imI^' 'hiiv- 
pris  et  r.'aliM' —  avrf  un  Imnlh'Hr  rriii;ii',|ii:ihl.' —  ipi.-  [mi- 
des  Anglais.  ICii  i-llcl,  de  loiilcs  Irv  njunu-d.'  I  hjii'  ii.-,  l'Angle- 
terre l'Sl  la  seuli;  ipii  puis-r  si'  \aiili'i |in-sciliT  il, 's  II, blancs 

ilr  Grrre  oriyinali's.  Ses  srliiilurs  n'oul  pa>  viMf'.,n-r  leur  \W:  r.i,- 

tii'iv  :i    l'icii,'i|irrlati(in   d'un  fragment    d'insciipii I   d'une 

ni"iti,-uu  il'uu  ciuarl  de  vers  :  ils  n'ont  pu-  ihfrciir,  p,  iiilani  dus 
années,  la  s.,hili„ii  d'un  prohième  isiile  sur  la  huiunn.  la  ndii;i 

la  poliliipi.-,    l.-s  Mhrlirs,    I:,  ■_, jiuphir,   1,1    l,-l-,l:,ll.H,,  I  :    |i    ■-w, 

le  theitiv.  Ir-,  ;nl-,  l'iiHln.lih'  n  \r  rmunn  ivr.  Il-  mil  ai.|.rl-  U; 
grec  et  l'allrinarid,.'linlirli,iislcsni(.iiinnnilsflr  r^iPliMinU',  in-o 
les  conclusions  IcspluKingcnleuscsct  les  plus  ptubablt-s  des  l  ri  ti- 
ques modernes,  et  à  l'aide  de  ces  éléments  divers  (ini  se  corii- 
gent  et  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  composé  des  A/i/mrfs entiè- 
rement neuves  et  de  beaucoup  supérieures  à  ces  pâles  et  faus- 
ses compilations  qu'elles  étaient  destinées  à  remplacer. 

Lors  de  leur  publication,  les  Histoires  de  Grèce  de  Gillies 
et  de  Mitford  avaient  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 
L'une  d'elles,  celle  de  Gillies,  fut  même  traduite  en  fran(,ais. 
Mais  ces  deu.t  ouvrages,  quels  que  soient  leurs  mérites,  datent 
de  la  fin  du  siècle  dernier  :  ils  ne  sont  plus  par  conséquent  au 
niveau  de  la  science  actuelle;  ils  ont  en  outre  le  tort  imijardon- 
nablede  n'être  pas|complels.  Leurs  auteurs  les  ont  laissés  inache- 
vés, Gillies  i  la  mort,  et  Mitford  avant  la  mort  d'Alexandre.  De 
plus,  ils  avaient  tous  les  deux  de  grands  défauts.  Gillies  ne  fait 
souvent  qu'ellleurer  les  questions  les  plus  importantes.  Les  su- 
jets qui  remplissent  le  premier  volume  de  M.  Thirhvall  forment 
à  peine  180  pages  dans  l'ouvrage  de  Gillies.  L'histoire  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  publiée  à  part  dans  nue  histoire  générale 
[History  of  the  world  from  the  reign  nf  AlexattdiT  l<i  /liât  «f  .-In- 
gtistiis)  n'est  pas  plus  développée.  Enlin,  un  crilique  eiinipetent, 
Schlos>er,  dans  son  Universul  historische  Uchor.ticlil  (loiiie  III, 
page  11),  alliroie  avec  raison  que  "  le  juiiemeiil  de  tiillies  est 
noloirenieiii    .l'une    I  nM.  .-r    ,  si, ,  mh    ':  i;,iHr-   di--en    Urllieil 

bekanidlirli  liirrli-i  M'Ie,'    .'    li        ■,•:.. ■  Mil!.. iJ,  s'd  possédait 

des  conn:iis-:niees  |nr,l(,:,.l  ..,  \  .,i  i>-.  s  sni'  lues  le- urts  prati- 
ques, tels  que  la  ^ni'in'.  l;i  uangaiion,  le  eommerro,  etc.;  si, 
grâce  à  cette  érmliiidn,  il  est  parvenu  à  éclairer  d'une  vive  lu- 
mière quelipiis  p:i-sai;es  iiliscnrs  des  auteurs  anciens,  il  a  fait  un 
ouvrage  entii'reuient  [atlitiqne!.  11  savait  si  peu  le  grec,  qu'il  ne 
pouvait  lire  Thucydide  et  XénO|dion  que  dans  des  traductions; 
son  style  est  détestable,  et  son  jugement,  naturellement  assez 
bon,  toujours  faussé  par  ses  préjugés  politiques,  «  Mitford,  dit 
Scblosser  (tome  H,  pago  218)  a  une  telle  horreur  des  principes 
républicains  de  la  plupart  des  historiens,  qu'il  se  reml  ridicule 
en  entreprenant  l'apologie  de  tous  les  tyrans,  de  tous  les  voleurs, 
et  de  tous  les  hommes  avides  et  cruels  qui  ont  usurpé  le  pou- 
voir suprême  dans  quehpie  p  ivs  que  ee  seit,  et  il  sert  ainsi  la 
cau.se  à  laquelle  il  veut  nniie.  „  ta  drM\  |iai;r-  ;inii:u:ivaut,  après 
avoir  constaté  que  les  (iii;iti  iéine  et  eimpnenL;-  \oliMnes  de  l'his- 
toire de  Mitford  n'avaient  pas  ete  traduits  en  alleuiaml,  il  ajou- 
tait :  «  Cela  est  fort  heureux,  car  sa  partialité  était  devenue  par 
trop  bouB'onne  et  sa  prolixité  intolérable.  » 

L'histoire  de  la  Grèce  ancienne  était  donc  à  refaire,  même  en 
Angleterre,  où  elle  avaitdéjà  été  Hiite  d.  iix  fois,  lorsque  M.  Con- 
nop Thirlwall  se  décida  à  reutreprendnv  Mais  pour  bien  com- 
prendre à  quel  point  M.  Connop  lliirUvidl  eut  raison  de  se  char- 
ger d'une  lùche  si  difficile,  et  | .luoi  il  Y-,  si  liien  remplie,  il 

est  nécessaire  de  c ailri'  l'eniiilii   in'il  :iv:ni  l'.ni  de  -on  temps 

depuissa  jeunes  e|iisi|n':iii  me 1  ,  nininruiii  son  premier 

volume.  M.  Adiii|.lie  Joinne  ,  son  Irieinrlrrir.  non-  lonruilà  Cet 
égard,  dans  sa  pudaee,  ton  ■  le-  i  en-,  i.i,,  meni-  n<.-ii"ihles. 

M.  Connop  Tliiilwall  uMTiie  li'eii  ■  i,oi_  ■  :oiiii  les  enfants  ex- 
traordinaires. A  sept  an-,  il  eeinidl  di  j  i  .  n  |  lo-e  ei  eu  vei's,  et 
il  avait  onze  ans,  i|uaud  sou  peiv.  ne  n  n\  .  i  li.  n  de  ces  dispo- 
sitions précoces,  lit  impriiiiin-  en  in,!  ilr  ,-  1,1:  iniirs  essais 
littéraires.  Ce  curieux  volnme  e-i  ,1,';,,,,-  i.,,,   ,,  ,,  ,,- ,  puisé. 

M.  Connop  Thirlwall  cmmui,!,,  ,    ,  - ;   ,  -  , ..  ,,  ,  s  à  Pécole 

de  Charler-Housfi,  à  Len,li','s   ,•]   ,'1  -  i,,  ,,j,n,,  :,,,  ,,||(^i>dela 

Trinité,  à  Caudmdge.  I  ,■  ,,  ,,,,  ■  '     ,  ,,,  loii  '.,■■  pi --,■-,!,■  l'en- 

fanl.  Il  marcha  rapideneni  i  ,  ,  ,  ,,1  -n,  ,■,  -;  il  s',l,'\  ,  ;i,issi 
vite  que  possible  de  d,'^' ,  -,:,,,.  ,  -  ,',ii  ,1,-  h'mp  :ipies  :iv,,ir 
été  reen  i,:,,  l,,di, ■--;.,-- i;i      ,1;,,,     .:   ■,,'■    ,,,    ■!,  ,■  .il,-..:  ,li,  la  Ti'i- 

nité,  ,h-i,.,,  ;,  n,  ■    y ,,  .,;      ,,,  ,      ,  . ,,,;    ,,m,.  ,p„!  pn.ii- 

table.     '  ,'    ,:-    ,,,,>,!,    ,    ■  :  ,    ,  ,- i,,iv;...    Cette 

positi,)li  j:  ,ii!-e,  il  .i;.i  p,..„„  .,  ..ni, ,1.1  p.,n.  o'iii -Il  uire  que  pour 
se  reposer,  une  anneejeutiuro  en  Italie,  et  il  resida  presque 
toujours  à  Rome. 

A  son  retour  à  Londres,  il  étudia  le  droit,  uniquement  pour 
être  agréable  à  son  père,  car  il  n'éprouvait  nul  désir  d'embras- 
ser la  profession  d'avocat.  Ces  éludes  spéciales  l'occupèrent  trois 
ou  quatre  ans.  Toutefois,  il  ne  s'y  adonna  pas  exclusivement,  et 
il  se  livra,  par  délassement,  aux  travaux  histori,|ues  ei  liiiend- 

res,  qu'il  prelémit  de  II, -,,110  :,n  ,lr,,il,  Aiii-i,  il  I,  ,,t,,i   ii  .|,.|i\ 

contes  de  Tieil»  ,■!  m m  ,;.,,■  ,1,.  s,  lil.nnnnoinr -,  ,    ie,  .ni'in; 

de  saint  Luc.  Cis  dmix  n-i.ln.hons  piiniivnl  snii-  I I  'i  ,,nl,nir. 

Une  remanpiable  intiddueiioii  liisloii,|ue  el  critique  (|iid  avait 
mise  en  tête  de  l'ouvrage  de  Scideicrmacher  souleva  en  Angle- 
terre de  nombreuses  protestations. 

Kn  1825,  M.  Connop  Thirlwall  lut  r„llrd  in  tite  Imr,  i-'est-à-dire 
admis  à  exercer  la  profession  ,r,ii,„ m  !',  n  Imn  ,pi,'i,|ni'  ti^iups, 
il  plaida  devant  la  cour  d,',h;,,,  ,.i,,r,    ,,   d        ,,iiip:igiia  les 

juges  dans  leurs  tournées  (, il, , ,,,     ,..,;,  ,    dueianla 

pas  à  reconnaître  qu'il  si'  Irunip.ni  ,1,  ...m,  .  d  id  e>,iiipi'eii,li'e 
a  son  père  que  sa  vocation  r:ipp,i.iii  ^iillenrs,  et  il  retoiiin.i:! 
Cambridge.  A  peine  y  était-il  arrive  ,|ii'iiii  lilir.iire  lui  propn-ii  ,!,■ 
traduire  en  anglais  l'histoire  romaine  de  .Niehnlir.  Ayant  aeeeplé 
cette  lâche  difficile,  il  l'entreprit  aussitôi  avec  son  and  .lulius 
llare,  qui  était  alors  au  collège  de  la  Trinité.  L'illustre  hislorien 
allemand  lut  tellement  satisfait  du  travail  des  deux  jeuues  sa- 


vants anglais,  qu'il  leur  dédia  un  des  volumes  de  son  édition  des 
historiens  by/anlins.  Un  des  compatriotes  de  Niebuhr  a  même 
dit  à  M.  Adolphe  Jeanne  que  Mebuhr  relisait  toujours  son  livre 
dans  la  traduction  auglaise,  parce  qu'il  avait  moins  de  peine  a 
le  eoiiiprendre. 

Tandis  qu'ils  s'occupaient  de  la  traduclluu  de  Mebuhr, 
MM.  Tlnrlw.ÉlI  et  tiare  pnluiaieni.  -mu  le  litre  iln  t'tulol, ijicat 
tiiuseiii/i,  uuerevue  peu.,  Inin,' , ,,,,  ;,,  n,  I  ,  iiiiipalenieul  a  l'exa- 
men critique  des  (pi,sin,n  I,  ,  ,,,  ■  mi,  i,  --mues  de  l'auliquilé. 
La  colhetiiiri   d.'  celi,'  l,■^,,,■    i,,,,,,    ,,,:,.v   h, ils  volumes  in-uc- 

lavo,  i:il I  11,:  -,-iiii,,     ,  I,   "Il   |,,,:..i,,  ,,,'!,,,,,■  .n,  Angleterre. 

Wel,  i,      ,  '.     •  :-  ,  '■„:,    -..,,  /;„,,„,,,'„■,      ,    ,„„,. 

C.-p,',  .  -1.  ■  ,  ■,:,'  '..,1  .,■,!  .•l,,  1,,  ,,,ni.'  ,,i,.|,  ,  Hv  {leclyrer) 
au  eol !,■.■,,'  !,■  ,  ,1,  :  1,1  ,  .  '  I  I,  i,i,i-  ,i,  ii\  ,'iiiii,',-,  il  taisait  un 
cours  sur  les  111. ,,,.,     ,,        ,,,   n,     i.nciitus,  lorique  le  libraire 

Longmau  se  p,,,, ;,    |.i,l,,i,r,  -mis  le  litre  de  Cuhiiiet  lyrlo- 

pcdia,  une  selle  ,,  1  ,  i,,ii,  ,  o,  oe^iaplnes  et  de  trailes,  ipii  pilt 
lurnier  une  veiu.ine  eneyclupeoie.  I.e  dooleur  Lardner,  chargé 
de  la  diri'cliou  suprême  de  cette  vaste  entreprise,  eul  l'Iienreuse 
idée  de  conlier  a  Ai.  Connop  Thirlwall  la  rédaction  de  l'histoire 
de  la  Grèce. 

De  tous  les  scholurs  anglais,  il  était,  eu  ell'et ,  1(^  plus  digne 
d'un  pareil  honneur.  Aucun  n'avait  étudie  Jivcc  plus  de  stdu  el 
d'intelligence  tous  les  auteurs  anciens,  aucun  n'était  mieux  an 
eiiiii;iiil  d.s  ,ieeon\ erles  des  .liiiiiiies  allemands,  el  plus  capable 
il,-  ,i,ii,!'i;i'  l'in-    I,,,:,,,'    ,;,■  ,,i,;,,i, Ire  de  vifs  rayons  de  lumière 

-m   I,  1.1  .  ,  i ,    ,     1  ,,,     I  1,  i:in,  1  au  besoin  des  hypothèses 

plus  r. h, 11111,11,-  ;,  l,n,r- ,,,np  ,  iiii,.-  trop  hardies  el  coutesla- 
bles.  Aussi,  ;i(i  h,  Il  ,1e  se  i-,,iiieiiler,  comme  la  majeiiii..  partie 
de  ses  collaborateurs,  de  eonipiler  les  hi-l..ire,s  existantes,  ]i 
com|iosa  un  ouvrage  eiilieieiiieiil  nouveau,  et  lelleineiit  remar- 
quable, que  la  publicatioujdu  pieuiier  volume  sullil  pour  le  pla- 
cer au  prender  rang  parmi  les  autres  historiens  de  celle  collec- 
tion, dont  il  assura  dés  lors  la  fortuue. 

Tandis  que  M.  Connop  Thirlwall  se  livrait,  tout  en  continuant 
ses  leçons,  à  ces  travaux  qui  devaient  immortaliser  son  nom, 
et  rendre  un  si  grand  service  à  la  science,  un  événement  im- 
prévu vint  bouleverser  complètement  son  existence.  Eu  ISôi, 
une  question  importante  lut  soulevée  dans  les  universités.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  I,  -  ,i,  -,,i,iiis  idisseniers),  c'est-à-dire  les 
Anglais  qui  se  sont  se|  .n,  ,1  ,  i  lise  établie,  seraient  admis  à 
jouir,  dans  les  univei  il,  ,  ,.  .,.,ii. es  droits  que  les  Anglais 
urthodoxes.  M.  Thirlw.dl  m-  piononea  pour  le  parti  de  la  tolé- 
rance, de  la  liberté  et  de  leyiilile  ;  il  publia  même  une  brochure 
à  l'appui  de.s  réclamations  des  dissidents,  l^e  docteur  Words- 
worlh  ,  le  master  „/'  Triitiiij  ludlégc,  un  de  ces  esprits  étroits  .et 
intolérants  qui  pullulent  dans  l'tigiise  anglicane,  s'empressa  de 
le  destituer,  el  M.  Thirhvall  se  vit  oblige  de  s'exiler  dans  uue 
petite  paroisse  du  eaïUoii  le  plus  isolé  du  Yorkskire. 

La  salisfaclioii  d'avoir  rempli  son  devoir,  le  succès  éclatant  de 
son  premier  volume  de  son  histoire  de  lu  Grèce,  qui  avait  paru 
en  1833,  et  la  composition  des  volumes  suivants  publies  à  des 
intervalles  assez  rapprochés,  le  consolèrent  dans  celte  retraite 
des  tristes  conséquences  ([n'avait  eues  pour  lui  cette  brutale 
injustice.  11  vivait  Iran  juille,  honore  et  lieurenx  parmi  ses  pa- 
roissiens, terminant  sou  sepliènie  volume,  sans  lever,  sans  es- 
pérer d'autre  récoiniiense  i|iie  la  gloire  dii.^  a  un  si  important 
travail,  lorsqu'en  18iO,  lord  iM,  lh,,iiiiie,  a  sa  -laiide -nipri-,',  lui 
lit  olfririrevêehe  de  .Saiiii-l(,i\  ois.  Il  a,avpi.i,  ,,,111111  ■  m,  le  |,eiise 
bien.  Mais  les  nouveaux  devoir-  qui  lui  Inrenl  iiopo-s,  el  la 
nécessite  où  il  se  vit  d  apprendre  la  langue  galloise,  parlée  par 
la  majeure  partie  de  la  popul.iliou  de  son  diocete,  l'empêchèrent 
de  terminer  aussi  prenipteuieiit  qu'il  l'cttl  voulu  le  hnilième  et 
dernier  volume  de  son  Histoire  de  Gicce.  Ce  volume  ne  parut 
qu'eu  1844. 

La  publication  de  cet  ouvrage  eut  un  grand  relenlisseuiont  en 
Angleterre  etsur  le  conlineut.  A  peine  le  dernier  volume  avait- 
il  paru  à  Londres,  que  l'éditeur  en  publiait  une  seconde  édition. 
Une  traduction  allemande,  commencée  par  M.  U.  Uaginann, 
et  continuée  par  le  docteur  L.  tichmitz,  a  paru  à  Leipzig,  avec 
une  préface  du  professeur  Welcker.  La  Jtevue  d'Édimbinirg  (oc- 
tobre 1835),  l'JScleclic  et  la  Jievue  irimcstriiilie  {(Juurlerli/  He- 
view),  en  Angleterre,  lu  Gerdursps  Jirprriortiiin,  eu  Allema- 
gne, ont  prodigne  tour  à  tour  à  M.  Thirtw.dl  des  éloge.,  enthou- 
siastes. Hier  encore,  la  Revue  trimestrielle  déclarait  que  son 
ouvrage  «  avait  pris  son  rang  comme  nue  haute  auiorile  sur 
l'histoire  de  la  Grèce  [7'ulieii  its place  as  a  lagh  avthoriltj  in  Gre~ 
clan  liistory)».  (Numéro  du  mois  de  juin  1S4H,  page  113).  Mais 
M.  Thirlwall  a  reçu  deux  hommages  encore  plus  glorieux.  De- 
puis la  mise  en  vente  du  premier  volume  de  t'History  u/' 
Greece  de  M.  Thirlxvall,  deux  ouvrages  nouveaux,  aujourd'hui 
inachevés,  ont  paru  en  Angleterre  sur  la  Grèce  ancienue  :  l'yi- 
tlwiis.i\r  .M,  l.:,l\\,inl  Lylloulîuhver(1837),etl'//ii(oryo/'Greece, 
de  M.  i..rnie  (I.Mi.) 

Il  Ces  Milniiies,  disait  M.  Bulwer,  au  début  de  sa  préface, 
étaieul  iion-smiieineiit  écrits,  mais  déjà  entre  les  mains  de  l'édi- 
teur, avant  la  |iuLilieatioii,  el  niêiue,  je  crois,  avant  Vunnunce 
de  la  publie.ilioii  du  premier  Milume  de  V Histoire  de  la  tiréce  de 
M.  Thirlwall,  .sinon  j'eusse  renonce  à  iiravenlurer  sur  le  terrain 
cultivé  jiar  cet  erudiulislingue.  » 

Ce  que  M.  tiuUver  disait  eu  1837,  M.  Grote  l'a  répété  en  1846. 
«  Si  VHisluire  île  la  Grève  de  mou  ami  Thirlwall  eut  paru  quel- 
ques années  plu-  lût,  je  n'aurais  probalileiiieiil  pas  conçu  l'idée 
de  faire  un  [areil  ouvrage;  je  ne  me  -mais  pa-  .1. 1  nie  a  reulre- 
prenilre  (lour  corriger  les  erreurs  q,ie  .|,  .1. ,  ,.,n  1  ;.is  cl  que  je 
regretlais  dans  Willord.  La  cunipaiai-,.n  ,1,'  .,  miix  auteurs 
fournit  une  preuve  b'appaiile  des  inogie-  ,|ne  la  seieiie,'  liisto- 
rii|iie  a  tails  peudalil  la  geiieiaiioii  ai'unlU'  en  loiii  ce  qui  eoic- 
cerii,.  l'antiquité.  Ayant  étudie  les  iiiènie-  auluriles  que  le  doc- 
teur l'iu/lwall,  je  suis  pliiseu  elal  que  tout  aiilre  de  lemoiguer 
de  l'crudition,  de  la  sagacité  el  de  l'iniparlialité  qui  disiingueut 
sou  excellenl  ouvrage.  « 

Un  ouvrage  aussi  iniporlanl,  aussi  nouveau  el  aussi  utile  ne  pou- 
vait uiampier  d'êtr.' Iradnit  l'U  Iran.  ,i-,  i  nii,,.'  ,;,- .niseqiience 
difficile    a    ,'\pli,pi,'r,  aiilani  on  s". -1  .  .  ,   ,,        ,     .      :,,  e,  il.q.uis 

cinqiiaiiie,iii  -,  i\r  l.mne.l  ,1,-l'llali.'.  ,.1  ■    -. li^.'la  Grèce. 

\.K  l'riiis  dr  rinsi.nre  u„ru',i„e  de  ji.\;..  i,,!,..,,  ,a.  i.,i)\,  si  esti- 
mable qu'il  soit,  n'est  qu'un  précis,  el  l'hiiluire  de  la  Grèce  n'eu 
eoniprund  que  la  moitié,  yuand  il  parut  en  Mit',  M.  l'oirsou, 
l'un  de  .ses  auteurs,  était  eu  droit  de  dire,  que  la  inoilie  des 
fails  dont  se  compose  l'hisloii.    de   la  Grèce   depuis  la  mort 

(lu'alois  dan.',  les  hi-loii,  lis -.  ,|ii'd' l'eu  lir,.il  et   qu'il  la 

lai.sail  couiialtie  pour  l:i  |.i ,  im  ■,  .■  I,iis.  (Ir,  d'Ile  période,  a  la- 
quelle .M.  l'oii-soii  u'a\  .11  ,,,!-  p,i,  L.iiie  d'espaci-,  iloiiner  le-  dé- 
veloppements m'iessaii,  '.  ,  I  p  iil  ,'tre  celle  qui  a  il.'  le  plus 
developi.ee  et  t..  ini.nx  li.il,  ,'  p,,i  .M.  Thirlwall,  après  l,.  ligne 
el  les  eoinpièles  d'Alex, m. h  .  .  1  ,.,   les  iiomlirenx  elmpores  eoii- 

sacresa  11 ii.rlel  eoiiqiieranl    de   l'iiide  lornieiit   la  p,,itie  la 

plus  lirillaiit,.  el  la  pins  mleressaule  du  livre  .le  M,   1  liulwall. 

INoiis  devons  doue  lemereier  :\l.  Ailol|die  .loaiiue  d'avoir  eu  le 
courage  ifeiitrepreinlre  un  lia\i,il  si  iiigiat  et  si  dilliiile,  el  le 
féliciter  de  j'en  être  acquitte  avec  un  si  grand  bonheur.  U  s'était 
préparé  à  celte  rude  besogne  par  divers  travaux  historiiiues, 


par  la  traduction  de  V Histoire  des  Voyages  de  découvertes  mari- 
limes  et  continentales,  de  Desborougli-Cooley,  el  par  une  colla- 
buration  active  de  huit  années  à  la /férue  hritannvive.  D'ailleurs 
la  lidelilé  de  sa  traduction  lui  a  elé  garantie  par  M.  Thirl- 
wall Ini-inêine,  qui  l'a  revue  avec  le  plus  grand  soin,  el  qui  ne  lui 
a  signale  que  quelques  erreurs  d'altenlion  tout  à  fait  iiisigni- 
lianles.  M.  Adolphe  Jeanne  a  en  la  modestie  de  citer  en  anglais, 
a  la  lin  de  >a  préface,  les  renierclments  et  les  éloges  iiieriles 
que  lui  avait  adiesses  M.  Thirlwall,  après  avoir  lu  le  premier 
volume,  lu  plus  abstrait  et  le  plus  ditlicile  par  conséquent  à 
coiiq.nndre  el  â  traduire. 

Leditioii  aii|{lal8e  do  Y  Histoire  de  lu  Gréée  forme  huit  volu- 
mes. L'édition  fiaiiçaii'e  n'en  aura  ipie  quatre.  Le  |iremier  seul 
vient  (l'êirB  mis  juu  vente.  Le  second  paraîtra  dans  les  pre- 
miers jour»  de  décembre,  et  les  autres  seront  publiés  avant 
la  lin  de  l'année  scolaire.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons 
à  annoncer  celte  Importante  pnblii  alion  biduiique.  Quand  elle 
sera  lermince,  nous  e.-sajeioiis  d'eu  apprécier  l'espiil,  d'en 
signaler  les  défauts  et  les  nniins.  .Mai-  nous  ne  douions  pas 
qu'elle  ne  .-oit  aussi  favorableiiMiit  aeeuedlie  eiiFrance  qu'elleTa 
ete  en  Auglelerre  et  au  delà  du  llliiii.  l  iie  simple  analyse  des 
nialiéjes  contenues  dans  ce  prcuiier  volume  fera  mieux  coni- 
pieiidre  que  nus elogos  à  quel  point  elle  mérite  de  Uxerl'atleu- 
tiou  du  monde  savant. 

OmiIiiiiic  cniitieiit  seizechapiircs  et  sept  appendices;  il  com- 
ineiie,-  avant  l'histoire  av.  c  la  lable,i  Ise  lermiiieâ  laiiiorldeThé- 
mislo.  le.  D'abord,  .M.  Ihiilwall,  couvaiiicn  de  celle  vérité,  que 
le  caractère  d'iiii  peuple  a  toujours  des  rapporlH  plus  ou  moins 
iiiliines  avec  celui  du  pays  qu'il  habile,  trace  dans  le  premier 
1  liapitre  une  large  Esquisse  de  la  géographie  de  la  Grèce.  Les 
Huhitonts  primitifs  de  lu  Grèce,  les  CoUms  étrangers  et  la  Aalion 
licll.  iii'ioe  lorment  les  sujets  des  trois  chapitres  suivants.  Alors 
M.  l'iiirlwall  l'iilie  dans  la  perii  de  comprise  entre  la  première 
appai  ilioii  des  Hellène-  dans  la  Thessalie  et  le  retour  des  Grecs 
du  siège  ,le'rioie;il  résume  l'histoire  Oui  liéroa  el  de  l'ùge  liéroigur; 
il  nous  apprend  ce  que  nous  devons  penser  et  croire  d'Hercules, 
de  Thésée,  de  Minos,  du  siège  de  Troie  et  d'Homère  ;  puis  il 
passe  en  revue  le  gouvernenient,  les  mœurs,  la  reliriûm,  tes  scien- 
ces et  les  aris  des  Grecs  fiendant  la  période  historique.  Les  cba- 
liitres  qui  suivent  celte  savante  dissertation  sont  consacrés  au 
Jieloor  des  llnucltdes,  à  la  Ligislaiion  de  Lycur'jve,  aux  Insti- 
tutions nationales  et  aux  Formis  de  gouvernement.  Dans  le  cha- 
pitre XI,  M.  thirlwall  retrace  VHisioire  civile  de  V.lttiqur  .!  - 
puis  l'émigration  ionienne  jus(|u'a  la  guerre  des  Perses  ;  pi. 
commence  V histoire  des  colonies  grecques  et  de  leurs  progrés  , 
les  arts  et  la  littérature  ,  depuis  Homère  jusgu*u  t^invasvm  ,, 
/'cries.  Les  affaires  des  Grecs  d'Asie  remplissent  le  chapitre  XIII, 
et  à  partir  du  cha]iiti'e  XIV  s'ouvre  cette  série  d'événements  a 
jamais  célèbres,  <iui  comprend  les  invasions  de  Darius  et  de 
Xerxès,  le  sacritice  des  Thermopyles  et  les  victoires  des  Grecs  à 
Marathon  el  à  Salamiue.  A  la  tin  de  ce  premier  volume,  la  Grèce 
est  tlélivrée  deslîarbares,  et  l'arrogance  et  la  trahison  de  Fausa- 
nias  ont  assuré  la  suprématie.d'Alhèues. — Parmi  lesappendices, 
nous  signalerons  surtout  celui  qui  a  pour  titre  V  Histoire  primi- 
tive des  poèmes  d'Homère. 

Le  Nouvel  Ami  des  Enfants,  par  M.  Saint-GeRMAin  le  Du  . 
dédié  à  M.  le  i:omïe  de  Pahis. — ô  voltlines  de  la  prenii,  i,' 
série;  5  vulunies  de  la  deuxième  série.  —  Paris,  Du',.- 
chet,  Leclwvalier  et  comp.,  rue  Riclielleu,  60. 

ÎS'otre  lemps  ne  se  coulcnte  plus  de  renseignement  naïf  .[.li 
faisait  aiilieiois  li  s  del.i-.'s  îles  petits  lei  leurs  de  Berqllih,  ^ 


■  1rs  la 


Mil, 


lieuueiil  à  l  lucigilialioii  el  a  la  laulaisie.    l,'Aea,!emie  Iran 
n'est  plus  que  la  deuxième  secli.-n   il<^  rinsliliil,  nnoiqn 
veuille  prétendre  le  contraire;  c'est  rAcaueniie  dont  MM    .\:    _ 
et  Flourens  sont  les  secrétaires  penn'tnels  qui  lui  a  jon, 
mauvais  leur.  Fanl-il  s'elonner  rpie  rediieatitiii  et  l'eiL-eigue- 
inent  subissent  des  inodifieali.'iis  eu  rapport  avec  cette  Iranslor- 
malion  de  l'activité  et  du  bni  -oeial':'  Il  faut  s'en  applaudir;  il 
faut  encourager  les  efl'orts  de  eei.x  qui  visent  i\  snb-lilner  dans 
rédiieation  des  enfants  le  bien  faire  au  6i'e/i  dire,  al  les  encou- 
rager doublemeni  quand  les  deux  arts  8»  trouvent,  comme  dans 
les  piiils  livres  que  nous  annonçons,  enseignés  à  la  fois. 

La  librairie  J.  J.  Diibochet,  l.echevalier  el  compagnie  réalise, 
depuis  quelques  anuees,  sur  un  ]ilan  qui  ne  tardera  pas  à  être 
complète,  un  ensemble  de  piil.lications  consacrées  à  renseigne- 
ment mile.  I  e  iU;//i  ./I  ./,' /'«/(.v,  qui  a  été  la  première  de  ces 
publiealioiis,  u'e-i  en  quel, pie  sorte  que  le  loi.r.  nneuienl  d'une 

elilreprise  qui  doil  emlir.i-m  1, -  1,-s  ,a,iiiiaissaiiees  utiles  et 

prali  |U,'S,  e'esl  I  oinin,'  un  iLmii,'  ,l.iiin,'  qu'il  -'agissait  de  déve- 
lopper dans  lii  1  un.  ,1,- -,■-  p;i,ii,-.  eu  l'appropriant  à  Ions  |.- 
âges,  il  ton-  !,■-  d,  gi.  -  ,;.■  1,,,  ,,li,  ,t  d'inlelligence. 

VEnscioo'-'oioi  ' '  ' ,'  I  '    ./,<(■«.•/,  qui  est  venu  apr. 

Million  de  Faits,  -  imi,  -ad  a  .i,  -  lecteurs  moins  préparés,  i 
collection  de  cent  traites  aiinoinee  en  ce  niomenl  par  ce-  ,  ,- 
leurs,  ot  qui  va  parai  11e  sou- ee  titre  :  Instruction  pour  leye,,^  <  . 
vise  au  mémo  but  dan-  des  eondilioiis  dlITérenles.  Patrm  ,  1 
encore  un  anneau  d.-  e.  ii.-  .  haine;  c'est  renseignement  i,,i- 
lloiial,  le  million  d,' i;,,i  '  ,.  .,  lue  autre  collection  de  livi,  s 
relalifsà  la  geograpi.;  ,  ,  '  I  .  n  ,-.  iii^petil  volume  pour  cha- 
que deparle'meut ,  e,..iii  I,  1,  ,  ,  iniesTes  dinnées  que  J'ol  ,. 
ne  peut  ex|ioser  ipie  dans  les  lormules  les  plus  générales  ei  ' 
plus  résumées. 

Avant  cet  enseignement,  qui  s'adresse  i  des  espriljs  déjà 
mes,  il  y  a  eouiiue  un  euseigneineni  primaire  des  mêmes -u 
des  mêmes  ,  minais-:. m.  - .  que  le  Nouvel  ^mi  des  Enfoo 
propose  de  ilmun  r  ^i  -amlGerniain  Le  Duc,  esprit  chan, 
avec  une  scienn  en,  m  l..|,eiliqne,  s'est  voué  depuis  longU  n, 
ce  genre  de  tiav.nx;  e'.  -1  a  lui  qu'on  doit  des  petits  livri-  : 
populaires,  connus  sous  le  titre  de  Mu'ilre  l'irrre.  ,u  le  ,s,. 
de  village.  Celte  aptitndi- eoii-talee  et  prouvée  mille  fois, 
consiste  à  rendre  aiuiabl,  s  aux  entants  les  notions  olemeui, 
de  la  science,  de  l'indnslrie  el  des  arts  leehnologiiines,  a  . 
aux  petits  livres  de  SI.  .Saiiillieriuaiii  I..-  Duc  l'honneur  de  . 
couriri'i  rinslrucliou  professionnelle  il'iin  jeune  prince  inili 
bonne  heure  à  la  connaissance  de  tous  le-  lu-ocedes,  de  touli  - 
notions  sur  lesquelles  reposent  le  travail  ualional  et  la  rieli. 
piibliqi.e.  Ce  sont  ces  livres  que  nous  annonçons,  et  doul  1 
(larlenuis  à  meture  qu'ils  seront  publies. 

Voici  le  tilre  des  six  premiers  : 

PBEMIÈRE   SERIE  (PREMIER  ACB)  .' 

Tome  I".  —  Les  Voyageurs  de  Paris  il  Versailles. 
Tome  II.  —  Une  Visite  au  Chemin  de  fer. 
Tome  III.  —  Les  Plaisirs  du  Nivernais. 

IIECXIÈMB   .«ElllK   (DEUXIEME  AGE).   —  LES  TISSUS  : 

Tome  I".  —  La  laine,  le  lin,  le  chanvre, 
l'iuiie  IL  —  Le  coton,  la  soie. 
\     Tome  III.  —  Uistuiro  des  inventions  relatives  aux  lissus. 


L'ILLUSTRA-TION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


445 


Bibliothèque  archéologique ,  publiée  par  M.  Jules  Gailua- 
BAiii..  Cahiers  iriii^liuclions  sur  l'architecture,  la  sculpture,  les 
meu!)les,  etc..  publics  par  le  Comité  historique  des  arlset  mo- 
numents, établi  au  ministère  de  l'instruclion  publique.  Livrai- 
sons 21  à  2S.  Faux  titre  et  litre,  ln-8  de  3  feuilles,  iilus  B  gra- 
vures et  une  couverture.  —  A  Paris,  chezCh.  Baudry. 

Bibliothèque  lie  poche.  Curiosités  bibliographiques^  fut  Lu- 
dovic Laiaxne.  In-18  de  15  feuilles  1/3.  —A  Paris,  chez  Paulin, 
rue  Richelieu,  60. 

Cahiers  d'histoire  universelle i  par  MM.  Edoiaud  Di'Mont, 
Théodose  Buketie  et  Casimir  Gaillabdin.  Histoire  de  France, 
par  M.  TuEODOSE  BcBEriE.  Premier  cahier,  hi-12  de  (i  feuilles. 
—  A  Paris,  chez  Chanicrol,  quai  des  Augustius,  33. 

Cours  théorique  et  pratique  de  langue  française,  redii/é  sur 
un  plan  entièrement  neuf;  par  M.  P.  Poitevin.  Courj  de  dictées, 
corrigé  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Lebiuin.  In-12  de  S  feuil- 
les _  A  Paris,  chez  F.  Didol;  chez  Deiobry,  E.  Magdeleiiie  et 
compagnie;  chez  Lecolt're. 

De  la  Scrofule,  de  ses  formes,  des  affections  diverses  qui  la 
caractérisent,  de  ses  causes,  de  sa  nature  et  de  son  traitement; 
par  M.  Alpuonse  Milcent.  In-8  de  2t)  feuilles  tj4.  —  A  Paris, 
chez  Baillière,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  n. 

Le  Déluge.  Considérations  gcologiqws  et  historiques  sur 

-  ■' — '■■"  —itacUjsmes  du  ijlobe.  par  Fiiedeuik  Klei;.  E.litiou 


les  dsr 


Principales  publications  de  la  semaine. 

française.  In-12  de  14  feuilles  1/3.  —  A  Paris,  chez  Victor  Mas- 
son,  place  de  l'Ecole-de-Médecine,  1  ;  chez  Charpentier,  rue  de 
Lille,  17. 

Des  systèmes  de  culture  et  de  leur  influence  sur  l'économie 
sociale,  par  M.  H.  Passy,  pair  de  France,  membre  de  rinslilnl. 
lu-8  de  1 1  feuilles  3/1.  —  .\  Paris,  chez  Guillaumin,  rue  Kiclie- 
lieu,  U. 

Description  des  médailles  gauloises  faisant  partie  des  col- 
lections de  la  bibliothèque  royale,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives; par  .Viioi.puE  Di'ciiAuis.  ln-8  de  31  feuilles  1/2,  plus 
4  pi.—  A  Paris,  choz  F.  Didot,  chez  Kolliu,  rue  Vivienue,  12; 
chez  FrancU. 

Du  llhin  au  JVif.  Tyrol.  Hongrie.  Provinces  danubiennes. 
Syrie.  Palestine.  Egypte.  Souvenirs  de  voyages.  Par  X.  Mab- 
MiEB.  Deux  volumes  iu-12,  eusemble  de  29  feuilles.  —  A  Paris, 
chez  ,\rllius  Bertrand,  rue  Haulefeuille,  '23. 

Essai  sur  la  numismatique  des  Satrapies  et  de  la  Pliénirie 
sous  les  rois  achœménides  ;  par  U.  de  Lcvnes.  Iu-4"  de  1 3  feuil- 
les 1/2.  —  A  Paris,  chez  F.  Didol,  rue  Jacob,  56. 

L'Herbier  des  demoiselles,  ou  Traité  complet  de  la  botani- 
que; par  M.Edmond  Andocit.  Feuilles  27,28  el  faux  titre  et  ti- 
Ire.  In-Sde  2  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Allouard,  rue  de 
Seiue-Saint-Gerniuin,  10. 


Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position  sociale;  par 
Loiis  Kevbai:d.  Edition  illustrée  par  J.  GnAitDViLLE.  Feuilles  57  et 
38,  faux  titre,  litre  et  avant-propos,  ln-8  d'une  feuille  1/4,  plus 
4  vignettes  et  la  couverture.— A  Paris,  chea  Dubochel,  Lcche- 
valier  et  Comp.. 

UEuvres  choisies  de  A.  S.  Pouchkine ,  poète  national  delà 
Russie;  traduites  pour  la  première  l'ois  en  français,  par  H.  Du- 
pont. Deux  volumes  in-8,  ensemble  de  30  feuilles  1/2.  —  A  Pa- 
ris, au  Cuuipluir  des  iiiiprimenrs-unis,  quai  Malaquais,  15. 

Od'ui'ccs  de  l'oihier,  annotées,  etc.;  par  M.  BiGNET.'Tome  III. 
(1817.)  Iu-8  de33  feuilles  3/4.  —  A  Paris,  chez  Delamotte,  chez 
Videco(i. 

Traité  complet  de  l'évaluation  de  la  menuiserie.  Méthode 
générale,  etc.;  par  L.  A.  Boileau  et  F.  Bellot.  lu-8  de  4  feuil- 
les (feuilles  12,  13,  20  et  21),  plus  un  allas  iu-t»de  S  pi  ,  avec 
une  ciuiverlure.  —  A  Paris,  chez  Carilian  jeune,  ipiai  des  Au- 
gustius, 23. 

Traité  du  contrat  de  mariage,  ou  du  Itégime  des  biens  en- 
tre épouj;  ;  par  Piebbe  Ooier.  Tomes  I  el  II.  Deux  volumes  iu-8, 
ensemble  de  5!l  fi'.uilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Cherbuliez,  plaça 
de  l'Oratoire,  ti;  chez  Joubert. 

Traité  sur  les  vins  de  France;  par  P.  Batiluai.  Iu-8  de  22 
feuilles,  plus  t  pi.—  .V  Paris,  chez  Malliias,  quai  Malaquais,  13; 
a  l.y.ii,  chez  S.ivv  jeune. 


;<0'JS.S3A'J,   rua  .^^-ANDRE-DES-ARTS ,  85. 


llkii  O^qDlOIllDlîlEi   la^llîiiaSîlJ 


DE  M.   H.  DE 


»ïao  Iia.î."J.5THaT!lfi)K;  de  O  D 
en  divers  fcrma'bS.;  edr^icn  de 
chaque  hvr.  ; S9  ©^Kï ilBJUÊ 


;§  G©[i5]l?|l.È1fË§,  misa  en  ordre  par  l'auS-eer  et  contenant,  loas  aos  ouvrajos.  jusqu'au  dernier  ro.-nan  ;  tii  PEiiVJlKilH  E)E  @©  ftKIS, 
S©!aaW.  §ÉfiAKÉSS,  par  T.  iJiâlXiaraiiSliÈiV,  ©A^JJiRîfl],  0Viigil§8£>M3E'fl,  M,  iVlOMP]]!»,  iB2OT*!Ll,,  eio.  16  vol.  renfermant,  les  120  vol.  pub. 
luxe,  papier  glace,  imp.  par  Pion  el  Laorampe.  Cei  ouvraje  parait  en  ICO  hvr.  de  3  fe-.iiiles  av.iO  gravure,  ou  4  à  5  feuilles  sans  grav.  Prix  de 
Ï.Unapar  semaine.  La  l"esten  venic.  Papier  20  iivr.  d'avance  p.  recevoir  les  livr.  franco  à  do:niDile,  à  Pans;  dans  les  dep.,chez  les  prinoip.  Libraires. 

Liste  des  Ouvrajes. 


L>  M  lit 

n  du  Clial-q. 

Le  bal  c 

e  Ace.iux. 

U  lloiit 

c. 

U  Vend 

ItA. 

MaïUn^c 

l-'.ti.ùanl. 

Une  dou 

-le  Kamille. 

L>  l'ail 

du  .Méoaiie. 

Lj  (auHS 

Mailleabe. 

Klude  <l 

Kciome. 

AlliertS 

avarus. 

Mémoùc 

-.  d.:  dtua  Jeu 

Une  Kill 

e  d  tlve. 

I  a  Femd 

•  e  ahaadonDëe 

U  Gr>r. 

dieie. 

L.e  Mciisage. 

Cohset.k 

\a  Fein 

ne  de  Irenle  m 

Le  C«nl 

al  de  MatiJB 

Uralris. 

UGron 

de  Drelèche. 

M...1C.1C 

Mii;qoo. 

Les  Kivaiitét. 
La  Vieille  Ville. 
Le  Cabinet  des  Antiques. 


Histoira  des  Trciri 
.  chef  des  Dévornnis. 


Sptendei 
Kslher  Hc 


ia  ou  la  Femme  supénei 
î  el  Misères  des  Courtii 


Une  P.-,ssion  dans  le  Déseï 

SCiîNES    DE    LA    VIE    D 

Le  Médecin  de  Camiiagnc 
Le  Curé  de  Campagne. 

ÉTUDES  avaly 
Physiologie  du  Mariage. 


Suite  des 


SCENE 


DE  LA  vie  parisienne. 

Un  P.ince  de  la  Bohême. 

Esquisse  d'Homme  d'aflaires  d'après  nature. 

Gaudissarl  II. 

Les  Comédleni  sans  le  savoir. 


btu 


IIQUE 


I..1  Peau  de  Chaprin. 
.lésus-Clirlst  en  Flandre. 
Mol.^lOth  réciincilié. 
Le  Chef-d'DICuvro  inconnu. 
La  lU'clierclie  de  l'Absolu. 
Massuuilia  Uoni. 
liamliara. 
/.''entant  maudit. 
Los  Maraiia. 
Adieu. 

Le  Wquisitionnaire. 
El  Verdugo. 

Un  Drame  au  bord  de  la  Met, 
LAubetge  rouge. 
L'Elixir  de  Longue  Vie. 
Maître  Cornélius. 
Sur  Catherine  de  Midicis, 
Le  Martyr  Calviniste, 
Conlidence  des  KugglvL 
Les  Deux  Béves. 
Les  Prnscrit». 
Louis  Lambert. 
Séiaptùta. 


iL'ÉB]T]©î!i  PH'âsÉsgMTg  :  Lii  <S'4)35iisii2  i^imiOi.m's. ,  fsyyïiss  ©sîapisTss  se  ra.  m.  isaiLs*©,  is§t  ■rigHii''.a5[i3ÈE.  iig  v©il.,  od®  ©aa"».,  m  gR. 


Les  Sousonpicurs  a  U  preimere  Edjuon  (jiu  n'auraient  pas  complète  leur  exemplaire,  sonl  invites  A  le  feire  avant  la  25  janvier  1847,  pour  tout  délai. 


En  vente  chez  Eugène  PENAUD  et  C,  éditeurs,  rue  du  Fan 

quels  ou 


(III1T.IS 

iiisToiiti-:  WKniiii 


lorminé  pour  plronni'?. 

(Il  P.,  l'OLITKjlE  ET  MII.ITAIIIF,  IlE 


LA  (ÎAKDE  IMPERIALE 


bourîi-Monlniiirtre,  in  ;  et  olioz  DAUVIN-PONTAINE ,  libraires, 
Irouve  un  j;r;ind  assorlinient  de  reliures  fit*  ht  Garde  unpniale  pour 

MYSTÈRES  DES  VIEUX  CHATEAUX  DE  FRANCE 

OU  .\1I0URS  SECRÈTES  DES  HOIS  ET  DES  11E1\ES 


EMII.E  MA&CO  DE  SAINT-BII.AIRE 

«u  spleiiilide  voliun.'  ■;ianil  in-K,  m:ij;inlli| 
MM.   Ili|ipolyte  Il.-ll;ili 


Kii:.;c 


■  par 


:,  Ch.  Ver- 
s  coloriés  à 

raqiiatelle,  inii  (iraviiri'^  dans  le  I  \li',  inusicpie  des  marches  et 

fanfares,  par  .Mex.  Goria.  l'rix  :  'i"!  francs. 
La  souscription  est  toujours  permanente.  50  livraisons  à  50  c. 

pour  Paris,  el  tiO  c.  par  la  poste. 


des  Princes  et  des 
ainsi  que  des  grands  personnages  du  temps. 

Aventures  mystérieuses,  scènes  nocturn'  s,  faits  merveilleux, 
ajiparilioiis,  imes  en  peine,  reveuanl-,  visions,  spectres,  fan- 
tomes,  etc.,  iiar  une  société  d'archivistes.  —  l  volumes  grand 
in-8  Jésus,  pouvant  être  reliés  en  î  vol.  splendidement  illustrés 
de  41  gravures  à  part,  par  les  artistes  les  plus  distingués.  — 
L'ouvrage  se  publie  en  70  livraisons  à  50  cent,  pour  Paris,  et 
60  cent,  par  la  poste  (5  livrai  ons  sont  en  vente). 


,  passage  des  Panoramas,  23,  galerie  de  la  Bourse,  1,chez  les- 
'Irennes. 

IllSTOldE  A\Er,DOTI0lE,  l'OLlTlIII  E  ET  fllI.ITAlIlE  DE  LA 

CAMPAGAE  DE  UISSIE  EA  1812 

et  k  11  caplliile  i»  pniiiiiieis  liit'-;is  a  'A\i  il  ins  Ici  atliis piniotis  de  l'inpiie, 
Précédée  d'un  résumé  de  l'histoire  de  Russie, 
par  Emile  Marco  de  Saint-Bilaire. 
2  magnilitiues  volumes  grand  in-8,  illustrés  par  de  Moraine, 
de  40  gravures  à  part,  dont  les  iini'ornies  colories  à  l'aquarelle, 
de  tous  les  corps  français  el  allies  et  de  l'année  russe,  et  les 
scènes  les  plus  dramatiques  de  la  campagne.  L'ouvrage  se  pu- 
blie en  lil  livraisons  fi  50  cent,  pour  Paris,  et  60  cent,  par  la 
poste.  (5  livraisons  sont  en  vente. 1  .\IVrauchir. 


.  PETION,  eaileur,  rue  du  Jardinet,  II.—  BIICHEI,  lEvTT  frère 


édite 


enne,  1. 


ALEXANDRE  DUMAS. 

DKLXIÉME  ÉDITIOX  l.\  OCTAVO  l)i:  CABIM-T  DE  LECTIRE. 


vol. 


.'(Il  Ir. 

411  fr. 

r,0  fr. 

00  fr. 


LES  TKOIS  MOrNQl-iyi'.tlKUS. 

vrvwr  .%\«  .»pni;s.  s  vol. 
lA  rmm:  :»iti«iOT,  (<  vol. 

LE  CO.^ITE  I»E  .MO\Ti:-(l<ISIO.  1-2  vol. 

fotir  fapililer  l'nftgtêitilintt  tie  eefi  ntt- 
vraf/es ,  f/it'ftt»  rvf/nrtlv  généreilvutent 
coMiMic  Meit  fitffH-il'a'tivre  ffc  leur  titt- 
le*»f,  lea  étUleuÊ'a  offrent  te»  avantage» 
*uivanl»  s 


t..\  itEi\i:  MiR<,ior  et  vi.xtiT  .»xs  aphes.  u  vol. 

.\u  lieu  de  70  fr.  GO  fr 

LA    REI\K    MARGOT,  VIIVOT    A!%»i    APRÈS  et  I.EK 

TROIS  MOUSQUETAIRES.  '2i  volumes.  Au  lieu  de 

110  fr.,  90  Ir. 

EA    REIXE    MARGOT.    VIXG T   A!KS   APRÈS,    I.I.S 

l'ItOIS  MOUSQUEI'.VIRES  et  idOXTE  •  CRiSTO. 
I      5i  vol.  Au  lieu  de  170  fr.,  1  iO  fr. 


lUUITATIOlVS. 

Les  personnes  .illeiiiles  d'IiiiuîArioxs  d'inlestins  ou  d'estoniar, 
ccUi'S  qui  Miuirreiil  île  la  I'imiiune  ou  dont  les  forces  sont  épui- 
sées par  de  l(Mi;,'iies  niiiladies,  trouvent  dans  l'usage  du  Ra- 
l'.AniHT  (leDelaiigreniir,  un  déjeuner  BEPAnAiEim  et  aussi  adou- 
cissant que  facile  à  digi-rer.  liNTiuiroi,  bue  Ricukuku,  26.  —  Dé- 
pot  dans  chaque  ville. 


LE  CHOCOLAT  DÉNIER,  î;":>u^m^:;ji''c':;î;;Lirx: 

cité  la  cupidité  des  contrefacteurs.  Jia  terme  iiarlicidiere  et  ses 
enveloppes  ont  été  copiées,  el  les  medam.i.f.s  dont  il  est  revêtu 
ont  été  remplacées  par  des  dessins  auxquels  on  s'est  efforcé  de 
donner  la  inftme  apparence.  Les  amateurs  de  cet  excellent  pro- 
duit voudront  bien  exiger  que  le  nom  Mékibr  soit  sur  les  éti- 
queltHR  et  sur  les  tablettes. 

Dépôt,  passage  Choiseul,21,  elchez  un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  d'épiciera  de  Paris  et  de  loute  la  France. 
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Altsoliition  donnëe   à   des  naufragés  du  haut  de  la  jetée  des  Sables  d'OIouiie. 

La  semaine  qui  vient  île  s'écouler  a  été  terrible.  Jamais  |  espace  de  temps.  De  tous  les  points  de  la  France  arrivent  à  1  imprévu,  l'Océan  rejette  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  U 
peut-être,  de  mémoire  d'homme ,  de  pins  noudweux  et  de  j  Paris  les  plus  afiligeantes  nouvelles.  Tandis  que  les  départe-  Wanclie  les  débris  des  navires  que  ses  abîmes  vieniii^nt  d'en- 
plus  affreux  désastres  n'ont  été  accumulés  en  un  si  court  i  ments  du  centre  sont  complètement  ruinés  par  un  déiuge  1  gloulir  à  jamais  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient.  Si  e.vayérées 


que  paraissent  les  descriptions  de  ces  désastres,  elles  restent  I 
encore  au-dessous  de  la  vérité.  Mais  ce  triste  récit  a  déjà  re-  ' 
tenti  par  toutes  les  voix  de  la  presse.  Nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Nous  en  prenons  occasion  pour  rappeler  lin  événement  non 
moins  déplorable  qui  s'est  passé  il  y  a  quelques  années  aux 
Sables  d'Olonne,  et  dont  un  de  nos  correspondants ,  M.Va- 
lenton,  nous  envoie  la  relation  et  le  dessin. 

C'était  à  la  lin  du  mois  de  novembre.  Bien  que  le  ciel  fût 
couvert  de  nuages  menaçants  et  que  le  vent  soufflât  avec  vio- 
lence, les  pêcheurs  des  Sables  se  décidèrent  à  sortir  du  port, 
ne  sont-ils  pas  toujours  forcés  d'exposer  leur  vie  pour  subve- 
nir aux  besoins  deleur  famille? —  et  ils  se  dirigèrent  vers  la 
pleine  mer.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée  depuis  leur 
départ,  qu'une  affreuse  tempête  éclata.  Lutter  plus  longtemps 
contre  les  flots  déchaînés,  il  n'y  fallait  pas  songer.  Les  pê- 
cheurs serrèrent  leurs  voiles,  et  faisant  force  de  rames,  ils 
essayèrent  de  regagner  le  port,  qu'ils  se  repentaient ,  mais 
trop  tard,  d'avoir  quitté.  Toute  la  population  de  la  ville 
couvrait  la  jetée  qui  s'avance  de  plus  de  quatre  cents  mètres 
dans  la  mèr.  L'anxiété  était  générale.  En  ce  moment  la 
pluie  et  le  vent  n'effrayaient  personne.  Chacun  suivait  des 
yeux  ces  frêles  embarcations  qui  tantôt  s'élevaient  au-dessus 
d'une  vague,  tantôt  disparaissaient  pendant  quelques  minutes 
au  fond  d'un  goulTre  effroyable,  et  se  rapprochaient  insensi- 
blement du  port.  Les  mères,  les  femmes  et  les  enfants  des 
pêcheurs  se  tenaient  au  premier  rang,  pleurant  et  priant. 
L'ouragan  augmentait  de  violence  à  mesure  que  la  dislance 
diminuait,  et  il  était  à  craindre  que  pas  un  des  pêcheurs 
n'échappât  à  la  mort.'Le  danger  devenait  de  plus  en  plus 
imminent...  Pour  comprendre  l'émotion  que  cause  un  pareil 
spectacle,  il  faut  en  avoir  été  témoin... 

Les  éléments  furent  vaincus.  Grâce  à  leur  sang-froid  et 
à  leur  habileté,  les  pêcheurs  des  Sables  rentrèrent  tous  l'un 
après  l'autre  au  port.  Une  seule  barque  restait  en  arrière. 
Malgré  les  efforts  des  hommes  qui  la  montaient,  elle  n'avan- 
çaitque lentement.. .On  eût  ditque  l'Océan,  furieux  d'avoir  vu 
tant  de  victimes  lui  échapper,  eût  décide  la  perle  de  ces 
malheureux.  Il  lançait  ses  vagues  à  une  plus  grande  hauteur 
et  menaçait  dans  s'a  colère  d'emporter  la  jetée  contre  laquelle 
il  venait  se  briser  en  écume.  Un  moment  une  lueur  d'espé- 
rance illumina  toutes  les  figures  tournées  avec  une  visible 
inquiétude  du  même  côté.  Un  coup  de  vent  avait  jeté  la  bar- 
que à  cent  mètres  de  l'entrée  du  port.  Mais  cet  espoir  fut 
aussi  fugitif  que  l'éclair  qui  sillonnait  les  nuages.  Lèvent 
tourna  tout  à  coup.  Un  cri  d'effroi  s'échappa  de  toutes  les 
bouches.  La  barifue  avait  chaviré. 

Elle  ne  tarda  pas  à  reparaître  sur  le  sommet  d'une  va- 
gue ;  les  trois  pêcheurs  s  y  étaient  cramponnés  ;  mais  il  était 
impossible  de  leur  porter  le  mniiidn'  s.cours  et  ils  ne  pou- 
vaient plus  lutter  désormais  contre  la  Iciiipric.  Kvidemiiientils 
allaient  périr...  Alors  le  vénérable  curé  des  Sables,  qui  s'était 
rendu  sur  la  jetée  dans  l'espoir  d'être  utile  à  ses  paroissiens, 
fit  signe  à  tous  les  témoins  de  cette  douloureuse  agonie  de 
se  mettre  à  genoux.  Chacun  s'empressa  d'obéir.  Ce  fut,  nous 
écrit  notre  correspoudant,  un  spectacle  bien  extraordinaire 


et  bien  émouvant  que  celui  de  ces  trois  hommes  essayant 
vainement  de  disputer  leur  vie  aux  éléments,  et  de  cette  po- 
pulalion  agenouillée,  priant  pour  eux  à  l'extrémité  d'une  lon- 
gue jetée  enveloppée  de  tous  côtés  parles  vagues...  Ceux 
qui  en  ont  été  témoins,  ne  l'oublieront  jamais.  La  prière 
commune  lenniiiée,  le  digne  pasteur  se  leva  et  donna  solen- 
nellement l'absolution  à  ces  trois  infortunés.  Il  finissait  à 
peine  le  dernier  mot  de  la  formule  sacramentelle  ,  qu'une 
vague  recouvrait  la  barque  chavirée,  et  en  séparait  violem- 
ment les  trois  pêcheurs  qui  s'y  tenaient  cramponnés...  Ilsne 
reparurent  plus,  mais  le  lendemain,  la  mer  redevenue  calme 
rejetait  leurs  cadavres  sur  le  rivage. 
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A  LONDKF.s,  cliea  Joseph  Thomas,  1,  Fineli-I.ane-Conihiil. 

A  SAiNT-PETiiusBOiinG,  chez  S.  ISSAKorr,  libraiie-edileiir 
commissionnaire  olficiel  de  toutes  les  bibhotbèipies  des  réj;!- 
ments  de  la  Garde-Impériale;  Gosliiioi-Dvor,  22. —  V.  Belli- 
ZAED  et  C",  éditeurs  de  la  Revue  étrangère,  stu  poul  de  Police, 
maison  de  l'égUse  Uollaudaise. 


A  Alger,  chez  Bastide  et  cnez  Dcbos,  libraires. 
A  la  Nouvelle-Oblears  (Etals-Unis),  eiiez  V.  Hébert. 
A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Ums,  et  cliez 
tous  les  a|.;ents  de  ce  journal. 
A  Madrid,  chez  Casimir  Monie»,  Casa  Foulaua  de  Oro. 
A  TnniN,  chez  Gianini  et  Fioiie. 
A  Milan,  chez  les  frères  Uisiolard. 
A  Rome,  chez  Merle. 
A  Mexico,  chez  Devaux. 
A  Rio-JANEIRO,  chez  Garmeh,  G9,  rue  d'Ou\idor. 
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Jacques  DUBOCUET. 


Tiré  à  la  presse  nin-miipio  de  1  .u:b.>mpe  fils  et  Compagnie, 
me  D.iuiiello,  2. 
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Histoire  de  la  S«?niaine. 

La  politique  intérieure  n'est  entrée  pour  rien  celte  se- 
maine encore  dans  les  préoccupations  publiques.  L'inventaire 
(les  désastres  qu'ont  causés  nos  fleuves  et  nos  rivières  dé- 
bordés, les  dispositions  à  prendre  pour  apporter  quelques 
secours  immédiats  à  tant  de  soufirances,  la  recherche  des  cir- 
constances qui  ont  aggravé,  multiplié  ces  maux,  voilà  ce  qui 
a  rempli  presque  entièrement  les  colonnes  que  les  feuilles 
quotidiennes  consacrent  ordinairement  aux  affaires  du  pays. 
Une  généreuse  humanité  a  porté  déjà  un  grand  nombre  de 
citoyens  de  toutes  situations  sociales  à  souscrire  pour  adou- 
cir la  misère  d'une  foule  d'inondés.  Le  concours  large  de 
l'Etat  pourra  seul  donner  quelque  ellicacité  à  ces  soulage- 
ments. Jusqu'ici  les  crédits  ouverts  par  ordonnance  sont  in- 
signifiants, mais  on  assure  que  des  dépulés  des  départements 
ravagés  ont  annoncé  aux  membres  du  cabinet  leur  intention 


formelle  de  venir  demander  aux  Chambres'une' allocation  en 
rapport  avec  les  malheurs  auxquels]  il  faut  subvenir.  Ils  se 
flattent  de  rencontrer  d'autant  moins  d'opposition,  delà  part 
du  gouvernement  surtout,  qu'ils  regardent  comme  facile  à 
établir  que  des  travaux  mal  entendus  ont  donné  aux  désas- 
tres une  étendue  qu'ils  n'auraient  pas  eue  naturellement,  et 
que  le  remblai  du  viaduc  du  chemm  de  fer  de  Vierzon  sur 
la  Loire,  notamment  élevé  contre  les  proleslations  les  plus 
formelles  des  autorités  municipales,  a,  comme  on  l'avait 
annoncé  dès  le  principe  à  M.  le  préfet  du  Loiret  et  à  M.  le 
minisire  des  travaux  publics,  causé  la  ruine  des  communes 
du  Val  de  la  Loire  dans  le  canton  kl'Orléans. 

La  situation  financière  a  aussi  tenu  les  esprits  inquiets.  La 
place  de  Paris  ,qui  avait  déjà  vu  beaucoup  de  capitaux  s'é- 
loigner d'elle  pour  aller  chercher  fortune  là  où  de  nouveaux 
emprunts  publics  semblent  probables,  et  où  la  rareté  des 
grains  donne  une  grande  valeur  au  numéraire,  vient  d'être 
troublée  par  des  appels  immédiats  et  simultanés  de  verse- 


ments sur  des  actions  de  chemins  de  fer.  La  compagnie  du 
Nord  a  ouvert  la  marche.  Elle  a,  pour  motiver  sa  décision, 
à  faire  valoir  un  prochain  payement  à  l'Etat.  La  compagnie 
de  Lyon,  qui  ne  doit  rien  encore  à  personne,  aime  autant,  à 
ce  qu'il  paraît,  que  personne  aussi  ne  lui  doive  rien.  Elle  a 
pris  les  devants  pour  l'époque  du  versement  :  c'est  en  dé- 
cembre qu'il  le  faut  effectuer  chez  elle.  En  janvier,  on  aura 
à  passer  à  la  caisse  du  Nord.  Nantes  et  Strasbourg  viendront 
en  mars,  puis  on  recommencera  en  juin,  juillet  et  septem- 
bre. Puissent  ces  saignées  répétées  et  coup  sur  coup,  ne  pus 
épuiser  les  ressources  et  le  crédit  ;  puissent  l'indiislrie  et  le 
commerce  sérieux  n'avoir  pas  trop  à  souffrir  à  la  fin  de  celte 
année  des  suites  de  la  fièvre  de  spéculation  si  imprudem- 
ment surexcitée  et  que  la  majorilé  des  Chambres  na  pas 
su  combattre,  malgré  les  conseils  et  les  prédictions  d'une 
minorité  plus  clairvoyante. 

Création  u'ink  facilté  indistrielli-.  —  La  faculté 
des  sciences  de  Paris  vient  de  prendre  l'Initiative  d'une  im- 
portante réforme  dans  l'enseignement  supérieur:  elle  a  pensé 
que,  pour  répondre  aux  besoins  du  pays  et  du  temps,  elle 


iV.ie  de  l'il.f.leCliu-Mi,  par  M.  An-n-lp  Hoi-oi.) 

devait  donner  à  son  action  une  tendanf  e  nouvelle,  en  élar- 
gissant le  cercle  de  ses  travaux. 

Dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'inslruclion 
puhliiiuc  par  M.  Dumas,  doyen  de  la  faculté,  rapport  dit;ne 
de  la  haute  renommée  de  son  auteur,  les  bases  d'une  nou- 
velle organisation  des  études  sont  indiipiées  avec  force  et 
précision.  Au  moment  où  l'industrie  dans  son  progrès  rapide 
crée  chaque  jour  de  puissants  intérêts,  quand  de  vastes  en- 
trepri.ses  agitent  la  population  et  remuent  le  sol,  l'Université 
ne  pouvait  |ilus  demeurer  étrangère  à  ce  grand  mouvement; 
il  faut  qu'elle  se  mette  en  mesure  de  distribuer  une  instruc- 
tion propre  à  familiariser  les  générations  qui  se  préparent 
avec  les  formes  d'une  civilisation  qui  les  a  devancées,  et 
dont  elles  auront  à  recueillir  et  à  développer  les  fruits. 

C'est  en  ces  termes  que  M.  Dumas  pose  la  question;  pour 
la  résoudre,  il  demanile  que  la  science  des  machines  et  la 
science  des  cnnsiruclions  prennent  la  place  que  leurs  pro- 
grès ont  marquée  à  coté  des  sciercis  matliérratique.s,  phy- 
siques et  naturelles.  Il  demande  également  que  la  science 
métallurgique  rentre  dans  le  programme  univcrsilaire  et  que 


la  science  agricole,  qui  mérite  toute  la  sollicitude  publique, 
complète  le  cadre  de  l'enseignement  supérieur. 

Ce  dernier  point  a  été  liailé  avec  un  soin  particulier  par 
l'illustre  savant  placé  à  la  tête  de  la  faculté  des  sciences; 
M.  Dumas  a  heiiieiisi  ment  .saisi  les  conditions  essentielles 
d'une  cri'aliiiii  (|ui  iMiieia  une  profonde  influence  sur  la 
ricin  sse  piilili(|ue  eu  IVcundant  le  sol  et  en  ramenant  lepro- 
piiélaire  vers  re\|iliilaliun  rurale.  Les  grades  qui  concer- 
nent les  éludes  agricoles  doivent  demeurer  suffisamment 
accessibles,  et  par  conséquent  ramener  le  cadre  des  matiè- 
res obligatoires  à  une  grande  simplicilé. 

RunoisFiBENT  DES  MO^■TAG^ES. —  Un  journal  a  publié  une 
statistique  de  ce  que  nous  possédons  en  forêts.  En  présence 
de  la  question  du  icboisement  des  montagnes,  qui  s'agite 
de  nouveau  à  pr(i]iiis  des  inondations  de  la  Loire,  ce  travail 
est  tout  il  l'ait  op|uiilun. 

Sur  une  superiicie  de  cinquante-deux  millions  d'heclare.», 
on  en  compte  en  France  huit  millions  six  cent  vingt-trois 
mille  cent  vingt-huit  en  forêts.  Savoir  : 

1  million  7ô,2;j(i  à  l'Etal. 
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I  million  ë23,833  aux  communes  et  aux  établisscmenls 

publics. 

1(J6  929  h  h  l'iiiiriiiine. 

N  millions  liUMIii  :nix  particuliers. 

Suivant  cilli'  ^lalisliqiic,  les  bois  de  l'Etat  sont  les  mieux 
administrés,  ils  donncnl  un  revenu  d'environ  52  Ir.  par  hec- 
tare, tandis  que  ceux  des  communes  et  des  parliculiers  ne 
rapporlent  que  2-4  fr.  par  hectare.  —  Une  bonne  partie  de 
ces  lorPts  a  licsiiin  d'èlre  rompli^tcmont  r(^boisée.  —  A  côté 
de.  Cl  s  huit  iiiillidiis  il'heclares  du  fdivls,  la  France  a  près  de 
huit  NiilliiiiH  d'Iii  (  iiiri's  (II-  lau  les  et  ili-  bruyères,  dont  une 
porlioii,  jaills  couverte  de  bois,  pourrait  être  rendue  à  sa  pre- 
niii're  ili'stiiialion. 

SursSH.  —  Le  nouveau  grand  conseil  de  Genève  est  entré 
en  luiictioris.  Le  gouvernement  provisiiire,  par  l'organe  de 
M.  le  ciiliini'l  llilliel,  lui  a  rendu  compte  do  ses  actes.  Le 
rapport  de  M.  Killiet  se  terminait  par  une  offre  de  démission 
indjviduidle  de  chacun  des  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire, dans  le  cas  où  les  actes  exposés  n'auraient  pas  1  ap- 
probation du  grand  conseil.  La  réponse  suivante  a  été  faite 
par  un  arrêté  : 

<i  Le  grand  conseil  n'accepte  pas  la  démission  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  leur  témoigne  sa  recon- 
naissance pour  les  services  qu'ils  ont  déjà  rendus  au  pays, 
et  les  prie  de  continuer  leurs  fonctions.  » 

A  Bille-ville,  le  grand  conseil  a  nommé  la  commission 
chargée  de  préparer  les  éléments  de  la  constitution  réfor- 
mée. 

Mais  le  gouvernement  de  Lucerne,  par  une  circulaire 
adressée  au  vorort  et  h  tous  les  Etats  confédérés,  vient  de 
leur  annoncer  qu'il  refuse  formellement  de  reconnaître  non- 
seulement  le  gouvernement  provisoire  de  Genève,  mais  en- 
core la  constitution  et  les  autorités  issues  de  la  journée  du 
5  octobre,  quelle  que  soit  l'apparence  de  légalité  que  leur 
donnent  les  opérations  électorales  auxquelles  les  populations 
genevoises  ont  procédé.  On  annonce  que  d'autres  cantons  de 
la  ligue  ullramontaine  suivront  l'exemple  de  Lucerne. 

Esp.\GNE.  —  Le  gouvernement  de  ce  pays  est  loin  de  pa- 
raître disposé  à  suivre  une  meilleure  voie  que  par  le  passé, 
depuis  qu'une  alliance  l'a  rapproché  du  notre. 

Quelques  commencements  de  tentatives  d'insurrection  se 
sont  produits.  Un  cabecilla  assez  redoutable,  nommé  Cabel- 
leria,  a  été  tué  par  les  troupes  royales  au  moment  où  il  ten- 
tait de  recruter  une  bande. 

Dans  la  nuit  du  23  octobre,  un  mouvement,  que  les  actes 
officiels  qualifient  d'esparteriste,  a  éclaté  à  Saragosse.  Les 
autorités  averties  avaient  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires. Une  vingtaine  d'individus  ont  été  arrêtés;  les  autres 
se  sont  enfuis  en  abandonnant  leurs  armes  et  leurs  munitions. 
Tout  est  rentré  dans  le  calme.  Cependant,  le  lendemain,  26, 
le  colonel  d'infanterie,  don  Antonio  Oro,  chef  politique  de  la 
province,  a  publié  un  ordre  du  jour  par  lequel  tous  les  habi- 
tants sont  contraints  de  remettre  leurs  armes  à  l'autorité  ;  en 
outre,  les  attroupements  de  plus  de  quatre  personnes  sont 
défendus  à  l'approche  de  la  nuit;  les  hôtelleries  et  cabarets 
doivent  être  fermés  à  six  heures  du  soir;  dans  la  journée,  les 
mêmes  lieux  ne  peuvent  donner  asile  à  plus  de  quatre  per- 
sonnes à  la  lois:  s'il  y  en  a  plus  de  quatre,  elles  seront  tou- 
tes livrées  aux  tribunaux  comme  prévenues  de  conspiration. 
Cette  prescription  est  étendue,  selon  les  termes  de  l'ordre  du 
jour,'  a  aux  maisons  de  personnes  suspectes  que  le  chef  poli- 
tique se  réserve  de  désigner.  » 

La  dissolulion  des  certes  a  dû  être  prononcée  le  30  par  dé- 
cret. L'avis  de  tenir  une  séance  de  clôture  a  été  déUuilive- 
ment  écarté  par  le  conseil. 

Poutugal.  — Toutes  les  provinces  paraissent  s'être  pro- 
noncées et  l'autorité  de  la  reine  ne  s'exerce  plus  qu'à  Lis- 
bonne et  à  ses  portes.  Plusieurs  brigades  d'insurgés  se  diri- 
gent sur  la  capitale.  Une  transaction  entre  la  cour  et  les  chefs 
du  parti  hbéral  serait  peut-être  encore  possible,  mais  dona 
Maria  se  montre  conQante  dans  la  promesse  d'inlervention 
que  le  gouvernement  espagnol  lui  a  faite.  Son  mari,  au  con- 
traire, d'abord  fort  animé,  est  fort  découragé  maintenant.  A 
la  date  du  21  il  a  ordonné  que  l'on  mit  en  liberté  les  soldats 
retenus  en  prison  pour  des  fautes  de  discipline.  Tous  les  jours, 
à  Lisbonne,  on  procède  à  l'arrestation  des  personnes  suspec- 
tes. Ces  personnes  sont  déposées  à  bord  des  bâtiments.  Mais 
les  suspects  n'attendent  pas  tous  leur  sort  ;  il  y  a  de  nom- 
breuses émigrations.  «Quant  au  maréchal Saldanba,  dont  la 
tête  n'était  plus  très-saine,  ajoute  la  correspondance,  depuis 
la  perte  de  son  Uls  aîné,  il  tombe  dans  de  si  grandes  contra- 
dictions dans  ses  actes  officiels  et  ses  affaires  particulières, 
qu'on  dirait  qu'il  esliou.  Si  Gosla-Cabral  et  Gonîalès  Bravo 
arrivent,  la  reine  est  perdue,  tant  est  grande  la  haine  que 
ces  deux  personnages  inspirent  à  la  nation  portugaise.  On  an- 
nonce que  l'ordre  a  été  envoyé  à  Costa-Cabral  de  ne  pas 
venir.  11 

L:i  flotte  anglaise,  quia  disparu  de  devant  Cadix  le  21  octo- 
bre, ne  s'est  plus  remontrée  depuis  sur  les  côtes  d'E«pagne. 
Tout  annonce  qu'elle  iloit  être  en  ce  moment  devant  Lisbonne, 
et  les  nouvelles  de  Londres  ajoutent  qu'el  le  doit  être  renforcée, 
et  qu'en  l'absence  de  f  ambassadeur  anglais,  un  commissaire 
spécial,  le  colonel  Wylde,  va  être  envoyé  en  Portugal,  pour 
s'assurer  de  l'état  du  pays. 

ANGi.KTKnuE.  —  Le  parlement  britannique  est  prorogé  au 
ISjanvier.  On  avait  supposé  à  Londres,  depuis  quelques 
jours,  que  les  ministres  avaient  l'intontion  de  le  convoquer 
pour  le  mois  de  novembre,  et  l'état  de  l'Irlande  semblait  être 
une  raison  suKisante  d'arracher  l'aristocratie  anglaise  à  ses 
loisirs.  Cette  situation  tend  à  s'améliorer,  quoicpie  faible- 
ment encore.  Des  bandes  armées  parcourent  toujours  les 
grandes  routes  ;  on  a  pillé  récemment  des  voitures  chargées 
de  farine,  et  il  est  tel  comlé  où  chaque  paysan  ne  sort  qu'avec 
sou  fusil  sur  l'épaule.  Mais  le  nombre  des  ouvriers  eiupbiyés 
aux  travaux  publics  augmente,  et  il  est  en  ce  miuuent'de 
soixante  mille.  Joignez  à  cela  que  le  prix  des  grains  est  un 
peu  en  baisse,  et- que  les  craintes  que  l'on  éprouvait  pour  la 
subsistance  du  peuple  commencent  à  se  calmer  en  présence 


des  importations  déjà  considérables  qui  viennent  de  l'Allema- 
gne et  des  Etats-Unis. 

Des  réunions  publiques  s'étaient  tenues  à  Manchester,  à 
Liverpool  et  à  Londres  pour  demander  la  suppression  du 
droit  de  i  shillings  par  quartcr  qui  frappe  encore  les  blés 
étrangers;  le  goiivcrnerneiit  s'y  refuse,  alléguant  qu'un  droit 
aussi  faibli'  ne  saiiiail  gèn^  r  I  iuipiulaliMii,  et  la  hiiissi'  des 
prix  vieil!  à  propos  pinir  (lniiiii'iilu  poids  à  ci'  raisuiuiriuent, 
qu'ado|iteiit  an  surplus  les  piiinipioix  jiuunaux  piilili:|ui  s. 

Lord  John  Uiissell  viiiit  d'écrire  au  duc  de  Leieeslcr 
pour  expliquer  la  pnli'iipie  du  guiivenienieiit  à  liVaiil  de 
l'Irlande.  Ces  sorles  de  maniresfalions  sont  comiiuines 
en  Angleterre,  où  les  hommes  d'Elat,  dans  l'intervalle 
des  sessiims,  rechercli-nt  l'occasion  d  nu  mteting  ou  provo- 
quent une  correspondance  pour  dire  leur  sentiment  sur  les 
affaires  publiques.  La  lellre  de  lord  John  Uussell  est  franche 
et  en  quelque  sorte  candide,  il  ne  cherche  pas  à  dissimuler 
l'erreur  dans  laquelle  son  ministère  était  tombé,  en  pro|iosant 
d'employer  aux  travaux  des  routes  des  bras  que  réclamait 
ragiiciillure. 

Chine  et  Inde.  —  L'ile  de  Chusan  a  été  évacuée  par  les 
Anglais  et  remise  aux  mandarins.  Les  journaux  anglais  de 
Hong-Kong  se  moquent  du  gouvernement  qui  a  efTextué  cette 
remise,  parce  qu'il  s'y  était  engagé  par  un  traité.  Est-ce 
donc,  disent-ils,  la  première  fois  que  l'Angleterre  eût  violé 
un  traité  pour  satisfaire  à  un  pressant  intérêt  ? 

On  vient  de  recevoir  la  malle  de  l'Inde  partie  de  Bombay, 
le  1"  octobre.  La  nouvelle  la  plus  impurtdi:te  qu'elle  apporte 
est  celle  d'une  insurrection  générale  qui  a  éclalé  dans  le 
pays  de  Cacbemir,  contre  l'autorité  de  Goulâb-Singb.  On  dit 
qu'Emainoud-Dinn,  fils  de  l'ex-gouverneur  deCacheinir,  est 
à  la  têle  de  ce  mouvement,  qui  est  vivement  souleuu  par  la 
cour  de  Labore.  L'insurrection  s'est  propagée  si  rapidement 
qu'en  même  temps  que  la  nouvel'e  Je  son  existence,  on  a 
reçu  à  Bombay  les  détails  d'un  engagement  entre  les  insur- 
ges et  les  troupes  de  Goiilàb.  Ces  dernières  auraient  été  at- 
taquées à  l'iinproviste  et  taillées  en  pièces.  Goulàb-Singh  au- 
rait perdu  quatre  cents  hommes  et  tous  ses  canons.  Tous  les 
chefs  montagnards  se  sont  déclarés  contre  ce  roi  imposé  au 
Cacbemir  par  l'Angleterre,  qui  sera  ainsi  obligée  d'intervenir 
pour  rétablir  son  autorité. 

Au  milieu  de  ces  événements  il  est  évident  que  les  Anglais 
ne  peuvent  plus  songer  à  évacuer  Labore  à  l'époque  conve- 
nue. Ils  seront  obligés  de  faire  exécuter  le  traité  dans  ses 
clauses  relatives  aux  possessions  de  Goulàb-Singh,  ou  bien 
de  remanier  complètement  les  arrangements  en  vertu  des- 
quels la  question  de  Labore  avait  été  provisoirement  ré- 
solue. 

Dans  le  Scinde  on  avait  répandu  le  bruit  d'un  mouvement 
priicbain  des  troujus  de  la  Compagnie  vers  Babawalpour.  Le 
radja  dScepays,  qui  a  donné  plu.sienrs  sujets  de  méconten- 
tement au  gouvernement  général  de  l'Iiiue,  se  verra  proba- 
blement dépouillé  de  ses  Éfafs,  qui  seront  réunis  aux  posses- 
sions de  la  Compagnie. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Par  le  bateau  à  vapeur  l'ffi- 
bernia,  parti  de  Boston  le  16  octobre  et  arrivé  à  Liverpool  le 
29,  on  a  reçu  des  nouvelles  des  Etats-Unis  et  du  Mexique. 
La  plus  importante  de  ces  nouvellesest  la  prise  de  Monterey, 
capitale  de  la  province  mexicaine  du  Nouveau-Léon,  par  l'ar- 
mée des  Elats  Unis  placée  sous  les  ordres  du  général  major 
Taylor.  Bien  que  les  Mexicains  eussent  eu  tout  le  temps  de 
meltre  cefle  place  sur  un  pied  de  défense  respectable,  quoi- 
qu'ils eus:  eut  eonslriiit  en  effetdes  ouvrages  assez  considé- 
rables pour  la  rorlirier,el  que  le  nombre  des  troupes  employées 
h  la  détendre  lût  de  1 1  ,UUU  hommes,  de  9,000  selonSles  calculs 
les  plus  modérés,  ils  l'ont  rendue  par  capitulation  à  une  divi- 
sion qui  en  comptait  6  à  7,000  au  plus,  même  après  sa  jonction 
avec  le  corps  du  général  Worth,  et  dont  le  plusgrandjnombre 
se  composait  de  volontaires,  c'est  à-dire  d'irréguliers.  Cepen- 
dant, pour  être  juste  avec  tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Mexicains  ne  se  sont  rend  us  qu'après  trois  jours 
de  combats  qui,  au  dire  des  correspondances  venues  de  l'ar- 
mée, ont  coûté  aux  Américains  du  Nord  300  hommes  tués 
sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  les  blessés. 

Ce  succès,  bien  qu'acheté  chèrement,  semble  avoir  excité 
plus  vivement  que  jamais  les  espérances  du  cabinet  de  Was- 
liington,  et  il  paraît  certain  que  l'ordre  a  été  immédiatement 
envoyé  au  général  Taylor  par  le  major  Grabam  de  dénoncer 
l'armistice  de  huit  semaine?  accordé  par  la  capitulation  de 
Monterey  au  Mexique,  et  de  poursuivre  la  guerre  avec  une 
nouvelle  vi'.îueur.  En  signant  cet  armistice  avec  les  Mexi- 
cains, le  général  Taylor  n'a  peut-être  fait  que  leur  accorder 
le  temps  qui  lui  est  nécessaire  à  lui-même,  pour  se  refaire 
après  les  pertes  qu'il  vient  d'essuyer,  pour  rallier  ses  convois 
et  le  matériel  qu'il  a  dû  laisser  derrière  lui,  pour  rétablir  ses 
malades  et  ses  blessés,  pour  se  mettre  enfin  en  mesure  de 
poursuivre  ses  succès. 

En  général,  les  journaux  anglais  ont  accueilli,  avec  un 
plaisir  non  dissimulé,  mais  irréfléchi  peut-cfre,  cette  nou- 
velle d'une  résistance  de  trois  jours  opposée  parles  Mexicains 
à  l'armée  d'invasion  du  général  Taylor,  et  on  peut  sup|ioser 
que  la  jalousie  inspirée  à  l'Angleterre  par  l'ambition  et  la 
grandeur  croissante  des  Etats-Unis  entre  pour  beiiuioiiodans 
les  hypothèses  que  plusieurs  journaux  de  Lomlir^  e^-  yrnt  de 
tirer  do  la  défense  de  Monterey  à  l'avanti-e  iln  M'  xique. 
Est-il  raisonnable,  en  effet,  de  croire  eneme  à  l,i  |iiii-saiice 
d'un  pays  livré  depuis  de  si  longues  années  à  la  plus  déso- 
lante anarchie,  s'épuisant  en  pelilfs  révolutions  intérieures 
lorsque  les  armées  ennemies  franchissent  ses  frontières,  en- 
fin aliaiidimné  de  ses  principaux  citoyens,  et  surtout  du  gé- 
néral Sinta-Anna,  l'homme  le  plus  considérable  du  moment, 
qui  n'ose  pas  se  saisir  du  pouvoir,  et  reste  dans  sa  terre  d'el 
Encerro'' 

Rio  «e  la  Plata.  —  On  écrit  de  Montevideo,  le  23  août  : 
«  Le  20  aoûl,  d'après  un  décret  de  la  veille,  a  commencé 
l'armistice.  La  légion  françai.se,  ayant  le  brave  colonel  Thié- 
bauten  tète,  était  de  service  aux  lignes  extérieures  des  for- 
tilications;  l'ordre  de  ne  faire  feu  qu'en  cas  d'attaque  fut 


donné  sur  loute  la  ligrc.  Ncs  jégionnairts,  pleins  de  con- 
fiance, s'avancent  à  une  ceilsine  distance  des  foriifications; 
ils  sont  même  sans  armes.  Un  guet-apens  leur  est  tendu  par 
des  soldats  rosis'es;  deux  de  nos  compati iotcs  sont  làcbc- 
inent  assassinés  sur  plyce  ;  ce  sent  les  nommés  Abadie  et 
Renaud,  appartenant  tous  deux  au  premier  bataillon  de  la 
légion  française. 

Il  Le  colonel  Tiébaut,  dans  son  rapport,  flétrit  une  pareille 
trahison  et  termine  ainsi  :  o  J  aflirine  sur  l'honneur  que  pen- 
dant toute  la  journée,  jusqu'au  moment  de  la  catastrophe 
anivie  à  quatre  heures  un  quart  du  soir,  on  n'a  pas  tiré 
de  noire  côté  un  seul  coup  de  fusil  ;  cependant  nos  mal- 
heureux compatriotes  ont  été  égorgés  aux  cris  de  :  Imbéci- 
les de  Français,  voilà  linlerventiôu  que  nous  vous  réser- 
vons !  11 

«  (Ju'on  juge  maintenant  quel  est  le  sort  réservé  par  Rosas 
à  ceux  de  nos  nationaux  qui  tomberont  entre  ses  mains. 
Néanmoins,  les  21,  22  et  23,  le  conseil  d'État  et  le  conseil 
des  ministres  étaient  en  permanence  pour  délibérer  sur  les 
propositions  dont  M.  Ilood  était  porteur. 

«  Le  24  août,  le  général  Riveira  est  parti  pour  son  camp  de 
Las-Vacas,  afin  d'être  tout  prêt  de  continuer  avec  vi;iueur 
la  guerre,  si  cela  devient  nécessaire,  le  gouvernement  étant 
résolu  de  ne  faire  qu'un  traité  honorable.  Il  faut  ajouter  qu'à 
Montevideo  on  a  entière  confiance  dans  la  loyauté  bien  con- 
nue de  MM.  Deffaudis  et  Gore-Ouselev    » 

Danemark.  —  L'altitude  dis  duchés  a  fait  comprendre  à 
la  maison  royale  de  Danemark  la  convenance  d'un  second 
divorce  pour  le  prince  royal.  Cet  acte  est  consommé.  La  loi 
s'oppose  à  ce  que  les  époux  divorcés  convolent  à  de  nou- 
velles noces  avant  un  délai  de  trois  ans  ;  mais  il  est  proba- 
ble que  le  délai  sera  abrégé  en  faveur  du  prince. 

Voici  le  texte  de  la  circulaire  par  laquelle  la  chancellerie 
danoise  a  annoncé,  en  date  du  15  du  courant,  aux  autorités 
administratives  et  judiciaires,  le  divorce  prononcé  par  le  roi 
entre  le  prince  royal  et  sa  femme  : 

«  La  princesse  royale  de  Danemark  ,  Caroline-Cbarlolte- 
Marianne,  née  duchesse  de  .Mecklenbourg-S'relitz,  ayant 
exprimé  le  drsir  de  divorcer,  eu  égard  à  une  maladie  qui 
dure  depuis  plusieurs  années,  et  le  prince  royal  ayant  con- 
senti, bien  qu'à  regret,  à  cette  demande  ,  S.  M.  le  roi, 
quoique  avec  peine  aussi,  a  dissous  le  30  septembre  le  ma- 
riage conclu  le  10  juin  I8il  entre  les  deux  époux.  » 

Désastres  en  Jilin.  — Les  côtes  d'Angleterre  ont  été  cou- 
vertes de  débris  de  bâtiments  qui  ont  péri  à  la  fin  du  mois 
dernier.  On  écrit  de  Ramsgate,  le  23  octobre,  à  deux  heures 
de  l'après-midi  :  «  Les  corps  de  trois  malheureux  marins 
français,  le  capitaine  Tonaso,  Noël  Tonaso  et  Jean-Marie 
Philippe,  qui  montaient  le  chasse-marée  Ènle.  échoué  mer- 
credi dernier,  ont  été  inhumés,  suivant  le  rite  catholique, 
dans  le  cimetière  de  l'église  de  Saint-Augustin.  Le  cortège 
se  composait  de  deux  hommes  de  réqui|iage  survivant,  et 
d'un  grand  nombre  de  commandants  1 1  iiialelots  étrangers. 
Vingt-quatre  avaient  offert  leurs  services  pour  porter  les 
corps.  Un  grand  nombre  d'habitants  de  Ramsgate  ont  assisté 
à  cette  funèbre  cérémonie.  C'est  la  prfmière  cérémonie 
suivant  le  rite  catholique  qui  ait  été  célébré  à  Ramsgate 
depuis  la  réfoime.  L'église  de  Saint-Augustin,  quand  elle 
seia  terminée,  sera  une  grande  ressource  pour  les  équipages 
des  nombreux  bâtiments  étrangers  qui  liéi]uement  ce 
port.  » 

Nécrologie.  —  A  peu  de  jours  de  dislance  viennent  de 
mourir  les  deux  hoiniucs  qui  commandaient  la  flotte  et  l'ar- 
mée française  de  débarquement  sur  la  côte  d'Afrique  et  à 
la  prise  d'Alger:  l'amiral  Duperré  et  le  maréchal  de  Bour- 
mont.  Nous  consacrons  à  la  gloire  pure  du  premier  une 
notice  sur  notre  dernière  page. 

Le  maréchal  comte  de  Bourmont  était  né  le  2  septem- 
bre 1773.  Il  était  en  1791  sous- lieutenant  des  hommes  d'ar- 
mes à  pied.  Il  émigra,  combattit  avec  les  princes  contre  les 
armées  de  la  république,  vint  servir  la  cause  royaliste  ta 
Vendée,  dans  la  Bretagne,  dans  le  Maine,  et  fut  tour  à  tour 
employé  à  des  commandements  militaires  où  il  déplova 
bravoure  et  talent,  et  à  des  négociations  diplomatiques  qui  mi- 
rent sa  finesse  d'esprit  à  des  épreuves  dont  elle  se  tira  fort  bien. 
Détenu  sous  le  consulat,  après  l'explosion  de  la  machine  in- 
fernale, il  fut  transféré  du  Temple  à  la  citadelle  de  Dijon, 
puis  h  celle  de  Besançon,  d'où  il  s'évada  pour  aller  se  réfu- 
gier avec  sa  famille  à  Lisbonne.  Lorsque  cette  capitale  fut 
prise  par  Junot,  M.  de  Bourmont  rentra  en  France.  Il  parut 
bientôt  après  se  dévouer  franchement  au  ncu\eau  gouver- 
nement, fut  nommé  colonel  adjudant-commandant  à  l'ar- 
mée de  Naples,  d'où  il  passa  à  l'étal-major  du  prince  Eu- 
gène, avec  lequel  il  lit  la  campagne  de  Russie.  Il  fut  nommé 
géiiiTal  lie  leiijadeen  IS13.  Après  la  belle  et  éneri:i  jue 
défense  de  No^eiil,  eu  ISt  t.  Napoléon  arrivant  sur  le  champ 
de  bataille  au  iiioineutoù  le  comte  de  Boiiriiiont  blessé,  cou- 
vert de  sang,  veniit  d'écraser  les  dernières  divisions  enne- 
mies, lui  dit  :  Quoi,  cesl  wus,  Bourmont,  qui  me  senxz 
ainsi?  Et  il  le  nomma  lieuteuant  général.  Au  retour  de  l'ile 
d'Elbe,  le  comte  de  Bourmont  coiniuandail  une  division  du 
coips  du  maréchal  Ney.  Ce  fut  à  la  rocoiinnaiidaiion  du 
prince  de  la  Moscowa  que  Napoléon  lui  laissa  ce  commande- 
ment au  début  de  la  campagiiede  l.SI.'i.  On  sait  comment  il 
quitta  son  drapeau  à  la  veille  de  la  Icilail'e. 

M.  de  lioiirmoul  était  ministre  de  la  guerre  lorsque  l'ex- 
péililion  d'Alger  fut  résolue.  Il  pivsida  à  tous  les  prépara- 
tifs de  cette  campagne,  <lotit  if  avait  le  cominandomcul  on 
chef.  Le  hàlon  de  maréchal  de  France  fut  la  r<'com|)ense  de 
la  prise  d'Aller.  Pium  i  il  j|  i,  >  la  révo'olii  n  de  juillet,  M.  de 
Bourmont  sn  mi  reimi-.  ,(  I  rii.niger,  et  iiiitanniieut  eu  Por- 
tugal, la  lan-e  ili'^  I  \  ml  s  ,ili-o,iies.  Autorisé  à  rentrer  en 
France,  il  liabilail  le  i  li.ii-  an  il-'  Bourmont,  en  .\njou,  où  il 
vient  de  moniir  à  l^^e  ,1e  soixante  treite  ans. 

—  Lachanibreili  -  ileimiesa  pi  rdu,  de  son  coté,  un  de  ses 
membres  les  pliiseonseiencieux,  les  plus  honorables,  les  plus 
modestes.  M.  Genoux,  envoyé  depuis  seize  ans  à  U  chambre 
par  la  ville  de  Vesoul,  était  un  représentant  aussi  intelUgent 


À 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


447 


que  laborieux,  aussi  éclairé  que  désintéressé.  Conseiller  de 
la  préfecture  de  la  Haute-Saône,  il  abandonnait  au  bureau 
de  bientaisance  do  Vesoul  son  traitement  pendant  toute  la 
durée  des  sessions,  et  ce  sacrifice  consciencieux  était  d'au- 
tant plus  honorable  que  la  fortune  de  cet  homme  de  liien 
était  très  bornée.  Cette  vie  de  dévouement  et  de  patrio- 
li.-me  a  été  tranchée,  par  une  maladie  cruelle,  à  cinquante- 
deux  ans. 


Courrier  de  Paris. 

Toujours  la  même  situation  et  lu  même  attente,  l'hiver  est 
toujours  en  vue,  mais  comme  novembre  prolonge  et  fait  du- 
rer sou  rayon  de  soleil,  le  Paris  élégant  et  mondain  ajourne 
ses  fêtes.  Le  piano  est  muet,  les  violons  dorment  dans  kur 
étui  Strauss  et  Laburde  se  croisent  les  bras  ;  les  IVmiues 
sans  doute  commandent  leurs  toilettes  et  préparent  leurs  dia- 
mants et  leurs  sourires,  mais  le  salon  n'a  pas  quitté  son  né- 
ali'^é  et  son  déshabillé  d'été.  Les  fauteuils  se  cachent  encore 
TOUS  la  housse  de  percale,  le  lustre  est  voilé;  point  de  bou- 
eies  aux  branches  des  candélabres.  Cependant  ce  granl 
calme  prendra  lin,  et  l'on  peut.reconnaitre  déjà  quelques  symp- 
tômes d'agitation.  D'ailleurs  les  étrangers  alllueut  de  toutes 
parts  dans  la  capitale,  et  il  faut  bien  songer  aux  devoirs  de 
riiospitalité.  . 

On  sait  que  la  cour  se  disposait  à  prendre  1  initiative  et  à 
prêcher  d'exemple,  lorsque  de  hantes  convenances  lui  ont 
prescrit  d'interrompre  ses  préparatifs.  Comment  donner  un 
tableau  de  fêtes  pour  pendant  au  spectacle  d'une  désolation 
publique,  et  accueillir  par  des  chants  de  joie  une  jeune  prin- 
cesse qui  vient  de  traverser  tant  de  ruines'?  Attendons  que 
la  bienfaisance  parisienne  ait  séché  toutes  ces  larmes  et  que 
l'or  des  ri  -hes  relève  la  demeure  des  pauvres  ;  alors  il  sera 
permisde  se  divertir  sans  remords  el,  dans  l'intérêt  même  du 
malheur  de  réparer  le  temps  perdu.  Alors  aussi  la  cour  re- 
prendra ses  grands  projets,  on  pourra  de  nouveau  rêver 
bals  et  spectacles,  et  redemander  k  l'Opsra,  Fernaml  Corlez 
et  le  Diable  à  quatre.  Il  avait  é  é  question  aussi  de  la  Cara- 
mw  de  ce  poème  urilïouné,  comme  chacun  sait,  par  une 
mnin  rova'e  (celle  de  Louis  XVIII);  mais  sur  l'observation 
d  un  ministre,  on  a  du  y  renoncer.  Esl-ie  que  la  victoire  est 
à  nous,  ce  chant  de  circonstance,  eut  été  peu  goûté  par  1  en- 
tente cordiale? 

\  propos  de  spectacles  princiers,  nous  aurons  une  nou- 
velle représenlalum  de  l'Orient  îi  Paris.  Après  rEiivpte  et  le 
Maroc  le  tour  de  la  Barbarie  est  à  la  lin  venu.  Le  bey  de  Tu- 
nis, arrivé  diraaiiclie  à  Marseille,  fera  bientôt  son  entrée  dans 
la  c3Liilale  On  va  reuouvKler  pour  lui  l'hospitalité  fistm-use 
qui  a-cueillit  !e  lils  de  Meliemet-Ali.  11  sera  lo|;éà  l'Elysée- 
Bourbiui  et  les  éiuipa-es,  la  livrée  et  les  serviteurs  du  roi 
sont  mis  à  sa  dispositi m.  Quelque  empressement  que  I  on 
témoigne  en  Fi  aiice  pour  ces  altesses  barharesques,_  le  nou- 
veau-venu pourrait  bien  s'apercevoir  celle  lois  tiu  il  a  mal 
choisi  son  moment.  L'enthousiasme  parisien  aura  bien  d  au- 
tres dérivatifs.  U  est  vrai  que  1  on  vante  beaucuup  son  prohi 
bvzanlin,  l'arc  de  ses  sourcils  et  le  lustre  de  sa  barbe  de  jais; 
mais  ne  sommes  nous  pas  un  peu  bla^^és  sur  ce  chapitre,  et 
nuis  n'a-t-on  pas  dit  que  le  prince  Hassan  purtx;  le  costume 
Se  la  réforme  ;  il  avait  jadis  la  belle  robe  de  damas  ou 
de  Tvr  mais  il  a  voulu  I"  pantalon  garance  ;  il  a  échangé  ses 
babouches  c.mtre  des  boMes,  et  son  turban  contre  une  calotle. 
Comment  reconnailrc  .'t  admirer  l'Orient  sous  ce  ba.hgeon- 
na"e  constitutionnel';  LOrient  ne  nous  cause  plus  des  elon- 
nemenls  bien  vifs,  et.  eu  revanche,  nous  ne  lui  apportons  plus 
"uèrede  surprises.  Il  nous  sait  par  cœur  grâce  à  nos  jour- 
naux et  à  nos  vaudevilles.  Qu'est  devenue  celte  naïveté  d  un 
ambassadeur  turc,  lequel  entrant  de  nuit  dans  Pans,  et  à 
l'aspect  de  la  Oamme  des  réverbères,  s  imaginait  qu  on  avait 
illuminé  la  ville  pour  célébrer  son  arrivée;  1  Orient  d  au- 
jourd'hui  est  trop  éclairé  pour  tomber  dans   de  pareilles 

""  Le"  hommes  qui  ont  longtemps  occupé  le  monde  et  fait 
retentir  de  leur  nom  les  échos  de  la  publicité  quittent  rare- 
ment sans  bruit  la  scène  qu'ils  remplissaient,  leur  mort  n  est 
point  le  moindre  événement  de  leur  vie.  11  n'en  est  pas  de 
même  .l'un  personnage  qui  vient  d'être  enlevé  dernièrement 
à  U  hnancc  et...  à  ses  créanciers.  Il  s'agit  d  Ouyrard,  dont 
l'exislence  aventureuse  traversa  assez  gaiement  les  sept  ou 
huit  régimes  qui  nous  séparent  de  la  révolution.  La  fortune 
d'Ouvrard  commença  avec  le  Directoire.  Esprit  vit,  halule, 
audacieux,  il  se  trouva  mêlé  à  toute  sorte  d  cvi'ncm.'nls  et 
d'intri"ues.  A  dix-huit  ans,  il  faisait  sa  preuiieie  cam|jaL;ue 
dans  les  alîaires,  eten  rapportait  plus  d'un  trophée,  plusieurs 
millions  d'abord,  et  puis  tous  ces  autres  sucC4!S  qui  s  atta- 
chent aux  hommes  jeunes  et  heureux.  La  grande  polUi.jue 
ne  le  compta  jamais  au  nombre  de  ses  agents  otliciels,  niais 
sur  le  théAlre  de  la  petite,  il  fut  longtemp.s  sans  rivaux  Les 
coulisses  eurent  peu  de  secrets  pour  lui;  il  avait  la  c  cl  des 
cœurs,  des  consciences  et  des  boudoirs.  Ouvrard,  le  dieu  de 
toutes  les  spéculations,  comme  Vestris  était  le  dieu  de  la 
danse  se  vit  l'arbitre  du  goût  el  le  dictateur  de  la  mode. 
Son  nom  eut  un  moiuenl  la  popularit45  des  millions  ;  il  balan- 
çait l'éclat  et  la  vogue  du  |eune  el  glorieux  Bonava'le,  et 
son  bulletin  de  victoires  et  conquêtes,  quoi(iue  d'un  autre 
eeiire  n'en  excitait  pas  moins  l'admiration  et  I  envie.  Uims 
ce  sani-e  nui  peut  de  plaisirs  qu'on  a  ap(ielé  le  régime^  du  Di- 
rectoire on  ressuscitait  avec  ardeur  les  nn?urs  de  la  rég^'iicc. 
on  se  faisait  lalon  rouge  et  roué  le  plus  possible:  tous  les  Beaiijon 
da  ioTir  visaient  au  Kiclielieii  et  auMoncade.  11  n'y  avait  plus 
de  place  pour  Turcarel.  Dans  ses  spéculations,  Ouvranl  cimi- 
tinuait  les  tradilions  et  les  exemples  de  ce  dix-liiiili ^  siè- 
cle qui  compla  des  spéculaleuis  dans  tous  les  ranus,  il.'pu-s 
lere'-ent  jusiiuaux  l'ièn'S  Pans,  depuis  M.  de  Lhiuscul  jus- 
qu'à^'oltaire  et  lieaumarchais.  Il  s'enrichit  alors,  como  e 
pluslard  il  devait  se  ruiner,  par  desaccanaremeuts.  Les  pa- 
piers le  fer  le  bois,  les  denrées  coloniales,  il  spéculait  sur 
tout  et  à  propos  de  tout.  Ses  forces  et  son  activité  ne  cessè- 


rent pas  d'être  appliquées  à  ce  grandjeu  quilui  réussit,  jusqu'à 
ce  que  son  poëme  tourna  tout  à  coup  au  tragique.  Dans  sa 
course  triomphante  d'homme  d'alTaires,  il  avait  heurté  un 
orgueil  immense,  et  s'était  suscité  une  inimitié  puissante. 
Ce  ilanlius  du  Directoire  eut  sous  l'empire  sa  roche  Tar- 
péieiine,  et  n'échappa  aux  cabanons  de  Vincennes  que  pour 
être  enfermé  à  Sainte-Pélagie,  où  son  conficre  Seguin  le  tint 
eufermé  iioiidant  cinq  ans.  Ou  sait  comment  le  prisonnier 
illustra  sa  captivité  par  l'élalage  d'un  luxe  fabuleux.  Depuis 
la  confiscation  du  Raïucy,  il  s'était  débarrassé  de  ses  iniineu- 
bles.  et  pouvait  dire  comme  le  philosophe  de  l'antiquité:  Je 
porte  tout  avec  moi  :  vingt  millions  en  titres  au  porteur.  Quelle 
obole  ! 

La  restauration,  dans  ses  moments  difficiles,  eut  recours  a 
l'expérience  d'Ouvrard,  et  voulut  user  de  sa  prestidigitation 
fiiiiiirière.  Mais  sa  faveur  dura  peu.  L'expédition  franvaise 
de  18^7)  eu  Espagne,  pendant  laquelle  il  fut  chargé  de  rem- 
ploi 'le  mu  liiionuaire  g^'uiéral,  lut  sa  dernière  campagne;  sa 
(•estioii  dniiua  lieu  à  beaucoup  de  scandales  dont  le  lùcheux 
écla'  lejaillil  jiisjue  sur  le  duc  d'Angoulême,  généralissime 
de  l'aruiée,  ce  qui  lit  dire  à  M.  Beugnot  :  o  Dans  cette  allaire 
il  y  a  un  grand  innocent  et  un  grand  coupable.  » 

Oiinard,  s  non  le  plus  heureux,  du  moins  le  plus  brillant 
de  celle  n'mi:  de  financiers  et  munitiounaires  qui  compta 
les  ll.ii  'guHiiot,  les  Seguin,  les  Collot,  etc.,  Ouvrard  est 
mort  à  Loiiilres  dans  un  oubli  profond  et  même,  dit-on,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence.  Ce  dernier  des  Figaros  de  no- 
tre grande  lévolulioii,  ce  mélange  singulier  de  Law  et  de  Ca- 
sanova, de  Montrond  el  de  Bouret,  s'est  éteint  comme  eux 
dans  l'isolement,  l'obscurité  et  l'abandon. 

Depuis  quelque  temps,  les  curieux  et  les  badauds  s'arrê- 
tent avec  (  omplaisance  devant  les  coiislructions  du  théâtre 
Muulpensier.  On  aime  à  voir  les  murailles  derrière  lesquelles 
s'accuiniiliront  bientôt  de  si  belles  choses.  Le  nom  du  londa- 
teur  aulori-e  toutes  sortes  de  conjiH-lures  cl  se  prêle  à  mille 
iuvenliuns  fantastiques  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner 
si  des  croyances  bigarres  commencent  à  s'enraciner  dans  la 
multitude  touchant  ce  séjour  enchanté.  Des  imaginations 
vives  regardent  l'élablissemcnl  comme  devant  servir  l'i  une 
application  divertissante  des  idées  iibalanstérieunes.  La  pha- 
lange lleurirail  sous  les  auspices  de  l'art  drainai  ique.  A  la  pos- 
session d'une  luge  seraient  attachés  différents  privilèges  :  d  a- 
bord  celui  de  dormir  commodément  avant,  pendant  et  a|iiès 
la  représentation.  Cette  loge  offrirait  au  besoin  les  avantages 
et  les  ressources  d'un  appartement  couipltt.  S;don,  boudoir, 
salle  à  manner  ;  quant  aux  spectateurs  du  parleire  el  des 
galeries,  on  mettrait  à  leur  disposition  de  vastes  rélecloircs 
et  des  chambres  à  plusieurs  lits  L'alliche  de  chaque  jour  in- 
diquerait l'heure  des  repas  pris  en  commun.  Tel  est  le  rêve, 
mais  la  réalité  ne  marche  pas  aussi  vite.  De  ce  tliealre  res- 
tauré ou  de  ce  restauraiit-théàtreon  nedistingiie  encore  rien 
d'achevé  et  de  délinilif,  pus  même  la  façade.  Il  paiait  que 
la  porte  principale  sera  ornée  de  deux  sUitues  colossales  :  le 
draine  el  la  comédie.  Au  premier  étage  deux  groupes  ollri- 
ront  :  d'un  côté  Jlamlet  et  Oiihélie,  de  l'autre  le  Cid  et  Cé- 
liméne.  Un  génie  ailé  se  dressera  sur  cet  ensemble,  comme 
le  protecteur  de  la  maison.  Si  ce  ;:énie  est  l'emblème  de 
quelque  personnage  vivant,  rallégorie  ne  nous  semble  pas 
de  très-bon  goût.  La  peinture  doit  payer  aussi  son  tribut  au 
temple  et  independainiuent  des  trois  giaudes  ligures  allégo- 
riques :1a  Poénie,  la  Comédie  et  la  Tiayédie,  elle  reproduira 
les  porlruilsen  pied  des  plus  notables  illustrationsdramatiques. 
Les  principales  scènes  de  leurs  ouvrages  seront  peintes  dans 
les  entre-colonnements. 

Dans  les  environs  de  ce  lulur  théâtre  ,  dont  chacun  s'est 
occupé  avant  même  que  ses  co.islruclions  ne  s'élevas- 
sent de  terre,  il  y  a  depuis  longtemps  une  salle,  une 
troupe  et  uu  répertoire  dont  li  r.-pitation  ne  s'étend  guère 
au  delà  du  Temple  et  de  'a  Basiile,  et  qui  ne  mérite 
pas  le  silence  dédaigneux  que  la  presse  garde  assez  généra- 
lement sur  lui.  Ondoit  cepenlant  aux  Folies  dramatiques 
plus  d'un  talent  qui  brille  sur  les  scènes  secondaires, 
et  autrelois  nous  avons  lu  sur  son  livre  d'or  deux  noms  il- 
lustres: Frédérick-Lemaitrc  et  Odry.  Le  drame,  h-  vaude- 
ville, le  urivois,  le  terrible,  à  tous  ces  neiins  (ju'il  l'xploi- 
lait,  ce  th^iltre  a  joint  dernièrement  une  \ii.  cr  l.'Hiiipii>  et 
anacréontique  :  les'Aymurs  d'une  rose.  Quoiqu'il  soi!  bien  dif- 
ficile de  ne  point  prêter  aux  Heurs  un  langage  trop  lleuri, 
les  auteurs  et  décorateurs  se  sont  très-bien  tirés  de  cette 
tâche  épineuse.  L'action  ne  végète  pas,  les  couplets  sont 

parfumés  et  finirigiie  a  diichariuc, obviant  son  dénoù- 

ment,  qui  n'est  pis  r.nilrur  de  rose.  Ilirf  ee  «alaiil  et  patlié- 
li.jne  vaudeville  l'ait  jl'nrs  au  Imulevanl,  el  eliaque  suir  le 
directeur  échange  sa  pluie  de  bouquelsc-oiilie  une  pluie  d'or. 

Entre  deux  re'présenlations  de  Cluns.'.r.  le  (iyuinase  vient 
de  glisser  ses  Demoiselles  de  noce.  M.  flieoili.re  Leelerci|,  et 
après  lui  M.  Scribe  avaient  oublié  cette  grosse  épine  de  la 
corbeille  conjugale,  et  celle  insigne  petiie  misère  du  plus 
beau  jour  de  la  vie.  'fout  est  prêt  pour  la  cérémonie,  le  con- 
trat est  dressé,  le  père  a  liéni  sa  tille,  vous  allez  («iiclier  la 
dot,  encore  une  heure,  cl  le  oui  solennel  sera  prononcé,  et 
puis  tout  à  coup  un  nuage  moule  au  ciel  de  votre  bonheur, 
il  crève,  il  écUle.  O'oii  vieul  la  hounafque  et  qui  a  souillé 
celte  tenipéle?  ce  n'est  pas  le  petit  cxiusin,  ni  un  rival  qu'on 
vous  a  sacrilié,  ni  le  père  qui  se  ravise...  Vous  ne  plaisez 
pas  aux  demoiM'Ui.s  de  un.  e,  vnil;',  le  l',nl,  Vnu-  vous  appelez 

Leblane.Fi!  qneliioH.e nuiiSeme  m  .  I.' iM^lle  V^iilhe. 

Vous  êtesolli.iei  (le  lius-.u.l,s..leii.innri.ii-  yi-  ou  iiiiUlaiie, 
dit  à  son  tour  madeuioiseUe  riecile  ;  U  tn.i.-ieiue  n'est  pas 
C4)iilen'«  du  cadeau  de  noce,  et  elle  criliquevolretourniue, 
voire  mise,  vus  manières  et  votre  humeur  ;  tous  ces  coups 
d'épin:;le  voiil  au  ctriir  de  la  liancée,  et  il  ne  s'agit  plus  guère 
que  de  fr.ipper  un  ^ranil  eoiip  iinur  que  le  mariage  échoue. 
Il  n'e^lpasabsoiuiiieiil  iuipo-silile  de  lnuiver  une  amourelte 
i|ue'concpi'>ilans  les  jin'eei/eH/.ulim  hussard,  et  la  peccadille 
esl  bientôt  jiig-e  nu  cas  pendable;  comment  la  noce  ne  se- 
rait elle  pas  interrompue  jusqu'à  ce  que  le  fiancé  ail  pris  sa 
revanche,  el  arraché  la  langue  à  tous  ces  petiu  serpents  ?  Si 


l'idée  de  ce  vaudeville  est  ingénieu.îe,  fexé  ulio  i  l'est  peu, 
mais  la  grâce,  l'esprit  et  la  beauté  des  demoiselles  de  noce  et 
de  la  mariée  ont  épargné  à  Al.  Bayard  une  grande  Iribulation. 
Il  nous  reste  tout  juste  assez  de  place  pour  enregistrer  un 
assez  beau  succès  de  l'Odéou,  l'Unicers  et  la  Maison,  du  poêle 
Méry.ll n'est  pas  permis  de  gli-ser  légèrement  sur  de  pareilles 
œuvres,  et  le  Courrier  se  propose  de  vous  en  parler  longue- 
ment samedi. 


li'Orgiie   de  la  Madeleine. 

La  gravure  qui  acconi|iagne  cet  arliile  nons  dispense  de 
décrire  la  forme  extérieure  du  nouvel  ouvrage  de  MM.  Ca-i- 
vaillé-Cull.  On  n'y  trouvera  pas  l'élégance  el  la  hardiesse  de 
lignes  qui  distinguent  l'orgue  de  Saint-Denis.  Le  dessin  de 
celui-ci  est  un  peu  uniforme,  un  peu  plat,  el,  si  la  dorure 
n'y  manque  pas,  on  peut  dire  qu'il  avait  besoin  d'être  relevé 
par  la  dorure.  Ces  défauts  doivent  être  attribués  .sans  doute 
au  style  architectural  du  temple,  avec  lequel  il  fallait  bien 
que  l'orgue  fût  mis  en  rapport,  et  au  peu  d'élévation  de  la 
voûte.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  s'en  prendre  à  MM.  Ca-. 
vaillé-Coll.  C'est  l'arcbitecte,  el  non  le  facteur,  qui  donne  à 
ce  monument  singulier  qu'on  appelle  un  orgue  ses  propor- 
tions et  sa  forme.  Le  facteur  remplit  le  cadre ,  après  que 
rarcbitecle  l'a  construit. 

Les  dispositions  extérieures  adoptées  pour  l'orgue  de  la 
Madeleine  ont  surtout  l'inconvénient  de  ne  pas  donner  une 
idée  exacte  des  proportions  et  de  la  force  de  l'inslrument. 
On  n'y  voit  en  montre  que  des  tuyaux  de  huit  pieds  :  ceux 
de  seize  pieds  sonl  à  l'intérieur.  C'est  un  orgue  modeste,  et 

3ui  dissimule  son  rang;  il  a  toute  l'apparence  d'un  instrument 
e  seconde  classe,  el  en  réalité  il  appartient  à  la  première. 
Il  a  cinq  claviers  en  y  comprenant  le  clavier  des  pédales. 
Il  n'a  que  quarante-huit  jeux,  cependant.  C'est  peu,  en  com- 
paraison de  l'orgue  de  Saint-Denis,  qui  en  a  soixante  et 
douze,  et  de  celui  de  Saint-Sulpice,  qui  en  a  plus  de  quatre- 
vingts.  Mais  cette  différence  esl  plus  apparente  que  réelle. 
L'habile  facteur  s'était  proposé  pour  but  de  compenser  cette 
infériorité  numérique  par  la  qualité  du  son,  et  il  a  si  com- 
plètement réussi,  que  le  nouvel  instrument  ne  le  cède  en 
puissance  cl  en  éclat  ni  à  celui  de  Saint-Denis,  ni  à  celui  de 
Saint-Sulpice,  et  que  bientôt  il  les  surpassera  de  beaucoup, 
peut-être,  quant  au  nombre  et  à  la  variélé  des  combinaisons 
de  souorilé.  Ceci  a  besoin  d'explication  ,  et  résulte  d'une 
disposition  nouvelle,  inventée  par  MM.  Cavaillé-Coll,  el  qui 
apporte  un  grand  perfectionnement  à  l'art  que  ces  messieurs 
cullivent  avec  nu  zèle  si  ardent  et  si  désintéressé,  et  une  lia- 
bilolé  si  merveilleuse. 

Ou  sait  comment  les  différents  jeux  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment dans  toutes  les  orgues  qui  ont  été  labriquées  jusqu'à 
présent.  On  connaît  le  mécanisme  du  regislte,  et  nous  n'en 
ferons  pas  la  description,  qui  ne  serait  comprise  que  par 
ceux  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  besoin  qu'on  la  leur  fasse. 
M.  A.  Cavaillé  n'y  a  rien  changé  positivement.  Mais  il  a  ima- 
giné un  système  île  pédales  qui  ont  pour  eflet  de  réunir  de 
dilTérentes  manières  les  cinq  clavieis.  D'autres  ouvrent  et 
ferment  instantanément  lesjcKo;  d'anches  qui  correspondent 
à  ces  cinq  claviers.  D'autres  accouplent  entre  elles  diverses 
octaves.  Ces  pédales,  que  l'auteur  a  appelées  pédales  de  com- 
binaison, sont  au  nombre  de  douze,  indépendamment  des 
deux  pédales  de  trémolo  et  d'expression,  que  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner,  parce  qu'elles  sont  connues  depuis 
longtemps.  Elles  s'accrochent  et  se  décrochent  à  volonté, 
comme  celles  de  U  harpe.  Grâce  à  elles,  l'organiste,  après 
avoir  ouvert  les  jeux  dont  il  entend  se  servir,  peut  les  quit- 
ter ou  les  reprendre  selon  son  caprice,  par  un  sim|de  mouve- 
ment de  pied,  et  sans  que  ses  mains  cessent  un  seul  instant 
d'agir;  il  peut,  eu  restant  sur  le  même  clavier,  en  faire 
mouvoir  deux  à  la  fois,  et  ceux  qu'il  lui  plait  ;  il  peut,  en 
touchant  une  seule  note ,  en  faire  sonner  en  même  temps 
l'octave  grave  ou  l'octave  aigué.  Calculez  maintenant  quel 
nombre  de  combinaisons  sonores  peut  résulter  de  l'emploi 
intelligent  de  ces  douze  pédales,  dont  l'action  va  s'appli- 
quer, au  gré  de  l'artiste,  à  quarante-huit  jeux;  et  voyez  si 
les  orgues  ordinaires,  même  les  plus  riches  en  tuyaux,  pour- 
raient jamais  en  approcher! 

L'invention  des  pédales  de  combinaison  doit,  ce  nous  sem- 
ble, avoir  des  résultats  immenses,  et  apporter  de  grands  dé- 
veloppements ;'i  l'art  de  Vorganier,  et  à  celui  de  l'organiste. 
Ou  peiil  Niaintciianl,  dans  le  cours  d'un  même  morceau,  et, 
mieux  encore  d'une  même  phrase,  introduire  des  sonorités 
nouvelles,  en  éliminer  d'autres  el  les  faire  reparaître  au  be- 
soin, pour  acieiituer  une  note,  pour  mettre  eu  saillie  un  des- 
sin, une  modulation,  un  accoid.  C'est,  à  la  vérité,  une  étude 
nonvelle  qui  .sera  impos'e  aux  organistes  :  mais  combien 
celle  étude  sera  féconde  en  résultats! 

Dans  l'orgue  de  la  Madeleine,  comme  dans  celui  de  Saint- 
Denis,  M.  Cavaillé  a  fait  un  grand  usage,  et  un  usage  très- 
lieureux  des  jeux  hannoniques,  lesquels  sont  aussi  de  l'in- 
vention de  ce  savant  et  ing'niiux  artiste.  Grâce  à  un  petit 
trou,  percé  à  l'eudruit  con\enable,  et  qui  divise  la  colonne 
d'air  en  vibration,  il  cmiiloie  de  grands  tubes  à  la  formalion 
des  sons  les  plus  aigus,  el  [lar  là  il  donne  à  ces  .siuis  un  vo- 
lume, une  rondeur  el  un  éclat  auxquels  il  semblait  que  l'or- 
gue ne  dût  jamais  alleioclre. 

Ou  a  beaucoup  ieiii;iiijué,  à  la  séance  publique  de  récep- 
tion, le  jeu  de  Cfix  humaine.  C'est  un  jeu  d'anche  dont  le 
timbre  se  rapjiroche beaucoup,  en  eflet,  de  celle  sonorité  un 
peu  grêle,  mais  mordaiile,  qui  est  parliinlierà  la  voix  des 
enfants.  Les  scuis  graves  de  ce  même  jeu  ressemblent  à  la 
voix  du  ténor,  mais  seulement  du  ténor  clair  (\),  et  un  peu 
nasillard.  Ce  jeu  est  trèsfaible,etnepeut  se  combiner  avanta- 

(I  )  Voyez  la  définition  des  timbres  clair  et  swtbre  de  la  voix 
liuniaine'dans  la  niètliode  de  chant  de  Garcia,  p.  XIII,  XIV, 
XV,  XVI,  7  «18. 
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Sftusement  qu'avec 
les  jeux  de  flûte  les 
plus  doux.  Mais,  em- 
ployé de  celle  ma- 
nière, il  produit  un 
elTet  délicieux.  Vous 
croyez  en  effet  en- 
tendre un  chœur  do 
voix  liuniaiues,  so- 
pranos, contraltos  et 
ténors ,  cliantant  à 
une  jurande  distance, 
ou  plutôt  à  une 
grande  élévation,  car 
ces  sons  mystérieux 
semblent  percer  la 
voûte  et  venir  du 
ciel.  Le  jeu  de  voix 
humaine  est  connu 
depuis  longtemps  ; 
mais  ou  réussit  plus 
ou  moins  bien  à  l'é- 
tablir, et  MM.  Ca- 
vaillé-CoU  ont  ob- 
tenu cette  fois  un 
succès  dont  on  ne 
pedt  les  trop  félici- 
ter. 

Que  l'on  considère 
ceniagniliqueinstru, 
mentdans  ses  détails 
ou  dans  son  ensem- 
ble, nous  ne  voyons 
guère  (jue  des  éloges 
a  lui  donner.  Chaque 
jeu,  pris  à  part,  a 
une  qualité  de  son 
cxcellenle,  et  les  en- 
semble  ont  un  éclal, 
une  majesté ,  une 
puissance,  incompa- 
rables Cela  tient  à  la 
l'ois  à  l'habile  dispo- 
sition des  tuyaux,  à 
la  bonne  qualité  des 
matières  employées 
à  leur  conlection,  à 
l'abondance  du  vent 
qui  vient  les  animer, 
à  l'art  parfait  avec 
lequel  sont  calculées 
et  disposées  toutes 
les  pièces  de  la  souf- 
/lerî'e.  L'arrangement 
intérieur  de  Tin- 
strunienl  n'est  pas 
moins  remarquable. 
On  peut  le  parcourir 
librement,  on  peut 
arriver  à  chacune  des 
parties  qui  le  cou  - 
posent  sans  obstacle, 
et  sans  avoir  rien  k 
déplacer;  et  pour- 
tant jamais  facteur 
n'avait  été  resserré 
dans  un  plus  petit 
espace.  En  un  mot , 
sous  quelque  aspect 
qu'on  l'envisage  , 
cet  orgue  est  un 
chef-d'œuvre,  com- 
me l'a  très-bien  dit 
la  commission  cbar- 

oanaiî  des  jri:x. 

Flilte-lRniioiiique.  Miisetlc, 

8  8 

Clairon.  Octavin. 

4  2 

Flùto-octftviante.  F.-lravcrs.  Sitblias. 

4  8  16 

lîeinbarbc.  Tiompclle-harmonitiiie. 

16  8 

Moiili'O.  F.  liarmoniq.  Yiolon-basso. 
IG  8  16 

ïrolanl.  DouMcllo.  Irojnnelto. 

i  2  8 

Voix-téloslef.  Viola  rti  Gamba. 

8  S 

Clairon.  Trompetlo.  Dulfiana. 

4  S  t 

Conlrc-hassc.  Violoncelle. 

16  8 

Bmnbaibe.  Clairon. 

16  4 

1,  T.  Rênnion  do  la  pédale  au  cla- 

vier dn  granil  or(;iio  et  irions 
les  autres  claviers  il  volonté. 

2.  K.  Appel  dos    jeux  d'anches  de 

combinaison  il  la  pédale. 

3.  OP.  Acconplomcnl  d'octave  aiguë 

k  la  pédale. 

4,  OG.  Accoupleinonl  d'octave  grave 

au  Brand  orgue. 

li,  on.  Accouplement  d'octave  grave 

&»\  bombardes. 

6.  P.  Appel  dos  jeux  de  oombinai- 

Eon  du  posilir. 

7.  G.  Appel  dos  jcut  de  combinai- 

son du  grand  orguu. 


(Grand  orgue  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris,  construit  par  MM.  A.  Cavaillé-Coll  père  et  lils,  facteurs  du  roi.) 
(Ordre  des  rcgislrea.)  iDisposition  des  claiiiers,  des  registres  et  dr»  frâ:,],-^  rln  combinni-on.)  (Ordre  des  registres. 


(Orilrc  des  |i.-ilalcs  de  combinaison  ) 


eée  de  l'examiner, 
dans  son  rapport 
dont  nous  transcri- 
vons ci-dessous  la 
conclusion. 

Ce  bel  ouvrage  a 
exigé  trois  ans  et 
demi  de  travail,  et 
coûte  à  la  fabrique 
de  la  Madeleine 
70,000  francs.  Nous 
avons  peine  à  croire 
qu'il  n  ait  pas  coûté 
davantage  au  fac- 
teur. 

L'annonce  de  sa 
réception,  le  2VI  oc- 
tobre dernier,  avait 
promptement  rempli 
le  vasteel  somptueux 
édifice  où  les  dei- 
niers  arrivés  n'ont 
pu  être  admis.  MM. 
Séjan  ,  Lefébure- 
WelyetFessysesont 
fait  entendre  à  lour 
de  rôle,  et  ont  fait 
admirer  tout  îi  la  fois 
leur  talent  et  l'in- 
strument lui-même, 
quoiqu'ils  n'aient  pu 
donner  qu'une  idée 
incomplète  de  ses 
ressources,  qui  ont 
besoin  d'être  longue- 
ment étudiées.  On 
aurait  applaudi  avec 
enthousiasme,  si  le 
lieu  l'eût  permis,  la 
grâce  et  l'élégance 
du  style  de  M.  Fes- 
sy,  la  netteté,  l'har- 
monie savanle  et  les 
larges  développe- 
ments de  M.  Lefé- 
bure.  Tout  le  monde 
enfin  y  eût  signé  des 
deux  mains  les  con- 
clusions suivantes 
du  rapport  de  la  com- 
mission, qui  en  di- 
sent plus  que  tous 
nos  éloges  : 

u  La  commission 
reconnaît,  à  l'unani- 
mité, que  non-seule- 
ment MM.  Cavaillé 
ont  rempli  avec  exac- 
titude et  loyauté  lot- 
tes leurs  obligations, 
mais  encore  qu'ilsles 
ont  outre  -  passées 
dans  l'intérêt  de  leur 
art  et  pour  l'avan- 
tage de  l'œuvre  qui 
leur  était  confiée. 
Elle  estime,  en  con- 
séquence qu'il  y  a 
lieu  de  recevoir  l'or- 
gue de  la  Madeleine, 
et  elle  se  plaît  à  dor- 
ner  particulièrement 
à  M.  Aristide  Ca- 
vaillé, qui  en  a  con- 

OnnRE  DES  JEDX. 

A'oix-humainc.  Bourdon. 

g  3 

odAvianle.    Flàlc-liormoniquc. 

4  S 

Bi»e.  Flillc-harmpniquo. 

8  8 

Oclavin.  Tromp.-hirmon.  Clairon. 

2  8  4 

Bourdon.  Solicional.  Unntre. 

Cor  anglais.  Plein  jeu.  guiulc. 

8  10  5 

Montre.  Flùte-douco.  Pros'aul. 
8  8  4 

OcUvin.  Bssson-Hautbni>. 

Grossc-lbitc.  Quintaton. 

8  52 


*.  B.  .\ppcl  des  jeux  de  combinai- 
son lie  bombardes. 
n.   R.  Appel  des  jeux  do  combinai- 
son de  refit. 

Ul.  PG.  Bconion  du  clavier  de  po- 
silificelui  de  grand  orgue. 

11.  GB.  Réunion  du  clavier  de  bum- 
barbes  «  celui  de  grand  or- 
gue. 

I  î.  BR.  Réunion  du  clavier  do  récil 
.\  celui  do  bombardes. 

I!i.  T.  Trémolo  correspondant  au 
récit  et  au  positif. 

1 1.  E.  Eiprcs.ion  au  clavier  Je  ré- 


Fliil 


çu  le  projet  et  dirigé  l'exécution,  les  éloges  que  mérite  ce  beau  1      Sifiné:  Baron  Séguier,  baron  CAGNURn   de  la  Tour,  I  Leférurk-Wèi.y,  Sé.ian,  Pierre  Erard,  Marioye,  llivÉ, 
travail,  qi'i  peut  tdrc  considéré  comme  un  cbel-d'œuvrc.  »  |  Adolphe  Adam,  Simon,  UAVRAI^■vlLLE,  Amhroise  Thomas,  I  bAVARX  et  I'essv.  IIamel,  rapporteur. 
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Le!"  août  1839,  un  yacht  de  la  marine  anglaise,  le  Itoya- 
liste,  jetait  l'ancre  sur  la  côte  nord-esl  de  Bornéo,  et  le  com- 
mandant s'écriait  en  mettant  pied  à  terre  :  «Me  voici  donc 
enlin  sur  les  rivafies  de  Bornéo  :  j'ai  atteint  mon  but...  » 

Pour  comprendre  cette  exclamation  de  joie,  il  laut  connai- 


Bornéo» 

tre  riiomme  qui  l'enregistrait  en  ces  termes  surscn  journal. 
M.  Brooke,  ainsi  s'appelait  le  commandant  du  r\cyalhte, 
naquit  le  29  avril  ISOÔ.  Il  était  le  deuxième  fils  de  leu  Tho- 
mas Brooke,  esq.,  employé  civil  de  la  compagnie  des  Indes 
orientalis.  Bien  qu'il  dut  hériter  d'une  grande  fortune,   il 


s'engagea  au  service  de  cette  compagnie,  et  il  se  distingua 
dans  la  guerre  des  Birmans.  Blesse  assez  grièvement,  il  re- 
vint en  Angleterre  pour  y  rétallir  sa  santé.  Mais  quand  il 
fut  guéri,  il  letourna  dans  l'Inde.  Toutefois  il  renonça  à  la 
carrière  militaire.  En  1850,  il  se  trouvait  à  Calcutta.  Inoc- 


cape  et  impatient  de  satisfaire  le  besoin  d'activité  qui  le  dé- 
vorait, il  partit  pour  la  Chine,  et  au  retour,  il  visita  le  grand 
archipel  indien.  La  vue  de  ces  îles  lui  inspira  un  projet  ex- 
traordinaire. 

i<  Mon  voyage  en  Chine,  dit-il  dans  son  journal,  me  révéla 


l'exislence  d'un  monde  entièrement  nouveau.  Il  me  fit  voir 
ce  que  je  n'avais  jamais  vu  auparavant  :  la  vie  sauvage  et  la 
nature  sauvage.  Je  pris  de  nombreuses  informations,  je  lus 
beaucoup,  et  j'acquis  de  plus  en  plus  la  conviction  qu'il  y 
avait  li  un  vaste  champ  de  découvertes  et  d'aventures  ouvert 


à  tout  homme  assez  résolu  pour  y  pénétrer...  Jetez  en  eflet 
les  yeux  sur  une  mappemonde.  Que  de  pays  qui  ne  sont  en- 
core que  des  noms,  et  auxi|uels  ne  se  rattache  aucune  idée 
positive!  que  de  continents,  d'iles  et  de  mers  où  les  plus  har- 
dis navigateurs  ont  gagné  une  célébrité  impérissable,  et  où 


des  centuint's  d'hommes  déterminés  pourraient  s'ijnniortdiser 
à  leur  tour,  s'ils  avaient  le  même  courageet  la  n\!;.n:'.  pirsii- 
vérance.  L'imaginition  dit  tout  bis  à  l'ainhitioii  qu'il  reste 
des  contrées  inconnues  à  découvrir  Quel  meilleur  emploi, 
quel  plus  utile  sacrifice  un  homme  peut-il  faire  de  sa  vie, 
que  d'essayer  d'explorer  de  pareilles  régions?...  » 


.\  peine  M.  Brooke  eut-il  conçu  cette  idée,  qu'il  se  prépare 
à  la  réiliscr.  Rien  ne  put  rebuter  sa  patience.  Ses  prépara- 
tifs ne  durèrent  pas  moins  de  huit  années.  D'abord  il  revint 
en  .Vni^leterre,  où  il  arnii  un  yacht  à  ses  frais,  —  c'était  /c 
lioyaliste,  —  puis  il  passa  trois  années  entières  soit  dans  la 
McJiterranée,  soit  dans  l'Océan,  à  exercer  son  éqnipagi», 


choisi  parmi  les  plus  braves  et  \i\s  plus  honnêtes  marins  qu'il 
put  trouver,  et  h  soumeltre  son  bâtiment  aux  plus  rudes 
épreuves.  Quand  il  fut  sur  et  du  navire  et  des  honunes  qui 
le  montaient,  il  mit  à  la  voile,  le  27  octobre  1858.  Où  allait- 
il  ainsi,  seul,  sans  mission,  sans  instructions,  sans  secours  du 
gouverncineni,  abandonné  à  ses  propres  ressources  avec  vinyt 
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l'équipage,  et  un  yacht  de  cent  soixan'e-iloiize  ton- 
né seulemiMit  de  six  canons  de  six"?  Il  n'avait  con- 


liommes  d' 

neaux  armé  „.„ ..-  - 

fié  son  secret  (|ir:i  i|-i  •i-|:h's-ims  de  ses  amis  intimas  et  à  la 
Société  géogr;i|i!ii  I  "■■  il  ■'  lil  trop  sensé  et  trop  modèle  pour 
révéler  au  pulili'  1  ■-  >l  '^n  ■  «'l  les  espérances  qui  le  détermi- 
naient à  pin'lii'.  l'iji.siiiiii.;  uc  l'eût  compris,  et  l'immense  ma- 
jorité l'eiit  traité  d'insensé.  Le  résultatseul  pouvait  répondre 
à  une  telle  question.  «  Je  risque  volontairement,  disait-il  au 
départ,  ma  fortune  et  ma  vie,  et  si  j'échoue  dans  mon  entre- 
prise, mou  existanoe  n'aura  pas  été  tout  à  l'ait  inutile.  » 

«  J'atteins  le  but,  écrivait-il  en  arrivant  à  Bornéo,  dans  des 
circonstances  peu  favorables,  car  la  nuit  est  noire  et  le  ciel 
en  feu.  La  fondre  gronde,  les  éclairs  sillonnent  les  nuages, 
et  le  veut  souille  avec  violence.  »  Mais  le  lendemain,  à  son 
réveil,  l'air  était  calm>%  le  ciel  serein,  la  nature  admirable. 
En  côtoyant  les  rivag.«  de  Bornéo,  M.  Brookc  écrivait  sur  son 
journal  :  «  La  forêt  silencieuse  et  sombre,  dont  les  arbres 
gigantesques  naissent,  vivent  et  meurent  sans  que  l'homme 
y  ait  porté  la'hache,  fait  naitre  dans  l'esprit  de  poétiques  rê- 
veries. Jamais,  me  disais-je  en  moi-même,  jamais  un  Euro- 
péen n'a  pénétré  dans  celte  contrée  vierge,  jamais  peut-être 
les  indigènes  n'y  ont  abordé.  Je  contemple  en  ce  moment  la 
nature  telle  qu'elle  sortit  des  mains  du  Créateur,  portant  en- 
core intacte  rempreintc  divine.  » 

Toutefois  ce  n'était  pas  pour  admirer  des  forêts  vierges,  ni 
même  pour  enrichir  d'utiles  découvertes  la  science  géogra- 
phique, que  M.  Brooke  avait  employé  huit  années  de  sa  vie  et 
une  grande  parlie  de  sa  fortune  à  préparer  cette  expédition  : 
son  but  était  plus  élevé.  Il  avait  l'ambition  de  civiliser  les 
tribus  sauvages  de  Bornéo,  et  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 

L'ile  de  Kalamantan,  —improprement  appelée  Bornéo  ou 
Bruni,  du  nom  d'un  royaume  et  d'une  ville  situés  sur  sa  côte 
nord-ouest,  —  est,  après  l'intérieur  de  l'Australie  et  de  l'A- 
frique, la  contrée  la  moins  connue  du  globe.  Ses  côtes,  ex- 
cepté dans  le  nord,  manquent  de  ports,  et  les  bords  de  la 
mer  sont  presque  partout  envahis  par  les  palétuviers  qui 
croissent  clans  l'eau.  «  Dans  l'impuissance  où  les  navigateurs 
se  trouvent  d'y  mouiller  leurs  vaisseaux,  dit  Duraont  d'Ur- 
ville,  ils  sont  venus  rarement  visiter  ces  parages.  »  La  dé- 
couverte de  Bornéo  par  les  Européens  remonte  au  seizième 
siècle.  Après  la  mort  de  Magellan  dans  l'ile  de  Zébu,  ses 
compagnons  survivants  abordèrent  à  Bornéo,  en  1S21  ;  ils 
furent  magniliquement  accueillis  dans  la  capitale  de  ce  nom, 
alors  très-tlorissante.  Selon  l'écrivain  hollandais  Valentyn,  la 
première  expédition  des  Portugais  eut  lieu  en  1S27.  G.  Me- 
nèses,  alors  gouverneur  des  Moluqnes,  y  envoya  Vasco  Lau- 
rens.  Cette  expédition  échoua  par  une  singulière  circonstance. 
Pour  se  conciliL'r  la  faveur  du  souverain  de  Bornéo-Proper, 
Vasco  Laurens  lui  olTrit  une  tapisserie  qui  représentait  le  ma- 
riage d'un  roi  d'Auglolerre  avec  une  tante  de  l'empereur, 
probablement  celui  de  lleiiii  'Vlll  et  de  Catherine  d'Aragon. 
Mais  le  monarque  lnJii;èiie  craignit  que  le  monarque  étran- 
ger, animé  par  certains  arts  magiques,  ne  sortit  de  la  tapis- 
serie pour  lui  ravirsa  couronne.  Il  ordonna  aux  Portugais  de 
.remporter  leurs  présents  et  de  partir  au  plus  vite.  Les  Portu- 
.gais  obéirent.  D'autres  revinrent  à  une  autre  époque,  et  ilsfu- 
-•rénttous  massacrés.  Eiilin,enl600,  les  Hollandais  ouvrirent 
leurs  premières  relations  avec  Bornéo.  Les  Anglais  ne  paru- 
rent dans  ces  parages  qu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  et  ils  s'établirent  à  Balambaugan.  Mais  le  choix  de 
l'emplacement  ne  l'ut  pas  heureux  ;  affaiblis  et  décimés  par 
les  maladies,  ils  ne  purent  pas  ré>isler  aux  pirates  qui  les 
attaquèrent.  Du  grand  nombre  périrent;  ceux  qui  échappè- 
rent se  rél'usièrent  sur  une  île  corliinchlnoise.  De  nouvelles 
tentatives  faites  par  l'Aiiglelerre  en  1805  et  en  1813  eurent 
à  peu  près  les  mêmes  résultats. 
Seuls  de  tous  les  peuples  européens,  les  Hollandais  étaient 

Parvenus,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Brooke.  à  fondera  Bornéo 
es  établissements  durables.  Dès  IGiô  ils  avaient  établi  un 
comptoir  à  Ponlianali.  En  1787  ils  oblinreut  du  sultan  deBan- 
jermassing  l'autorisation  d'en  établir  un  sur  son  territoire, 
"liais  la  prospérité  et  l'existence  de  ces  comptoirs  furent  sou- 
iii|Mo.nises.  Du  reste,  leur  histoire  est  complètement 
ru  liurope.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en  181t)  et 
Hollandais  se  virent  onligés  d'envoyer  deux  expédi- 
irnéo  pour  combattre  la  piraterie,  Vriiger  les  ou- 
ts  à  leur  pavillon  et  construire  des  forts  qui  les  mis- 
orinais  à  l'abri  de4oute  attaque  et  du  toute  insulte. 
".^V''  pu  camper  quelques  jours  sur  le  territoire  boruéen, 
^■^'l  il  y  a  pîu  d'années  l'auteur  du  Voyage  pittoresque 
lu  'miinde,  on  a  pu  s'y  maintenir  grâce  à  des  amitiés 
royales  inconstantes  et  chanceuses,  y  trahquer  en  paix  et  s'y 
faire  respecter  pendant  quelque  temps;  mais  il  est  rare  que 
des  catastrophes  fatales  ne  soient  venues  déranger  une  pos- 
sesbion  que  l'on  aurait  pu  croire  durable,  et  que  les  perlidies 
des  naturels  n'aient  bouleversé  les  plans  des  gouveinements 
colonisateurs  et  des  agents  qui  opéraient  en  leur  nom.  Le  ca- 
pitaine Padler,  égorgé  en  1760;  lesAnglais  chassés  en  177^ 
de  Balambaugan  ;  un  capitaine  hollandais  massacré  en  1788 
avec  tout  son  équipa.^e  en  rade  de  Bornéo,  à  l'heure  du  dî- 
ner; le  capitaine  Pavin,  en  1800,  tombant  dans  un  guet- 
apens  pareil,  que  le  Rubis  n'évita  à  son  tour  que  par  miracle  ; 
des  scôn».s,  des  surprises  analogues,  renonveléps  en  1803, 
180(),  1810  et  1811;  enlin.de  nos  jours,  l'assiis  iiiiii  du  ma- 
jor Muller,  autre  Ciapperton,  qui  s'était  di'viiu''  i  I  ■ApHia- 
tion  intérieure  de  Bornéo  :  tout  témoigne  ciMnlMm  snni  yyi'- 
caires  les  espérances  de  criix  qui  lêveiil  di's  il.ilihs 
sérieux  sur  ce  vasie  t 
de  leur  théorie  d'e.vpl 
recèlent  ses  montago.'s,  ^■^  Imis  | 
pissées.  Sans  des  daoniTs  si  ^r.ni 
que  une  honte  pour  la  f^éiigrapliic 
(Ires  coins  du  globe  sont  ininutii 
qu'une  terre  de  mille  Himh's  de  I  _ 

au  milieu  d'un  .nrhi|ii'loivilisé  cl  popnleux,"reslc plus  incon- 
nue quo  les  coiiliéi'S  les  plus  sanv.igi's  et  les  plus  lointaines.» 
La  population  de  Bornéo  parait  se  composer  de  deux  ra- 
ces, lesMulais  et  lesDyaks.  Les  premiers  se  sont  répandus  sur 


l'archipel  indien,  et  Sumatra  passe  pour  leur  berceau.  Supé-  l  gage   expressif,  lequel   est  le  rat  et  lequel  est  le  chat.  » 

rieurs  aux  habitants  primitifs  par  leur  civilisation  et  leuréner-  M.  Brooke  obtint  aussi  sans  peine  de  Muda-Hassim  l'auto- 

gio,  ilsoiitsubjuguéles  Dyakspartouloù  ils  se  sont  rencontrés  I  risation  de  visiter  les  divers  établissements  de  la  côle  ;  il  le- 

ave'ceux;  et  ils  ont  fondé  un  certain  nombre  de  petits  fatals  I  cueillit  dans  cette   excursion  une  foule  de  renseignements 

commerçants  le  long  de  la  côte.  En  général,  ils  ont  embrassé  j  utiles  ;  et  quand  il  revint  ii  Sarawak,  il  crut  devoir  révéler 

la  religion  mahimilaue;  i|u.!li]ues-uns  de  leurs  Etats  obéis-  i  au  rajah  le  but  principal  de  son  voyage.  Il  essaya  de  lui  faire 

sent  à  des  cbérilfs  arabes  qui  se  vantent  de   descendre  du  ,  comprendre  qu'il  voulait  civiliser  les  D>ak3  et  détruire  la  pi- 


prophète:  ce  sont  les  eniemis  les  plus  redoutables  d' 
M.  Brooke.  Pirates  insatiabb-s  et  impitoyables,  tyrans  féroces, 
faux,  vindicatifs,  trompeurs  ,  rapaces  ,  les  Malais  ont  jus- 
qu'à ce  jour  été  fort  sévèrement  jugés  par  tous  les  marchands 
européens.  Seul,  M.  Brooke,  —  sa  sympathie  singulièrement 
large,  est  un  des  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  aimables 
de  son  caractère  bienveillant,  —  a  pris  leur  défense. 

«  Tout  bien  considéré,  dit-il,  cette  race  n'est  pasplus  per- 
verse qu'une  autre,  et  j'espère,  avec  le  temps,  prouver  à  mes 
compatriotes qu'elleest  susceptible  d'amélioration.  On  a  donné 
le  nom  de  Malais,  je  le  répète,  à  toutes  les  nations  de  l'ar- 
chipel. C'est  une  grave  erreur.  Les  Français,  les  Allemands, 
les  Anglais,  les  Ecossais  et  les  Irlandais  ne  dillèreiit  pas  plus 
les  uns  des  autres  que  les  Malais,  les  Javanais,  les  Bugis,  les 
Ilanures  et  les  Dyaks.  Parler  du  caractère  malais  comme  on 
en  parle  généralement,  c'est  absolument  comme  si  on  pré- 
tendait donner  la  délinition  du  caractère  européen.  » 

Les  Dyaks,  qui  forment  la  masse  de  la  population,  sem- 
blent appartenir  à  la  même  race  primitive  que  les  Bugis  de 
Cèlebes,  branche  de  la  grande  et  problématique  famille  po- 
lynisienne.  M.  Brooke  compte  parmi  eux  six  tribus  princi- 
pales qui  se  distinguent,  dit-il,  par  une  origine  et  des  mœurs 
particulières  :  1°  les  Dusuins;2»  lesMuruts;  5»  les  Kadiens; 
4"  les  Kayans;  5°  les  .Millanows  ;  0"  les  Dyaks  proprement 
dits.  Ces  derniers  se  partagent  en  deux  grandes  classes  :  les 
DyaksDarrat,  onde  terre,  et  les  Dyaks  Laut,  ou  denier.  Ils  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  le  genre  de  vie  qu'ils  mè- 
nent et  que  leur  impose  leur  situation.  Les  Dyaks  Laut  sont, 
ainsi  que  leur  nom  l'indique,  un  peuple  maritime.  Us  habi- 
tent des  lieux  d'un  accès  difficile,  à  une  certaine  distance  de 
l'embouchure  de  leurs  nombreuses  rivières,  d'où,  sous  la  con- 
duite de  chefs  malais,  ils  partent  pour  ces  expéditions  pirati- 
ques  qui  ont  été  si  longtemps  la  terreur  des  mers  orientales. 
«  Les />o(us  ou  chefs,  dit  le  capitaine  Keppel,  sont  incoiri- 
gibles,  car  ils  sont  pirates  par  filiation,  voleurs  par  orgueil 
autant  que  par  goût,  et  ils  regardent  la  pirateiie  comme  .eur 
vocation,  la  plus  honorable  profession  qu'un  père  puisse  ti  an-.- 
mettreà  son  fils,  et  la  plus  noble  occupation  îles  chefs  et  des 
hommes  libres.  Ils  aiment  beaucoup  le  butin,  et  ils  aiiiieut 
encore  plus  les  esclaves;  mais  ils  méprisent  1^  comnierce, 
bien  que  ses  profits  soient  plus  considérables.  Us  montrent 


raterie;  il  le  prii  d'ouvrir,  .sous  sa  direction,  des  relations 
commerciales  avec  les  marchands  européens.  Cette  première 
tentative  ne  fut  pas  heureuse.  M.  Brooke  ilntquitter  .-^araw-ak 
sans  avoir  conclu  aucun  tiaitéavec  Mnda-llassim  ;  rajah  in- 
telligent et  doux,  animé  de  bonnes  intcnliuiis,  mais  inéliant 
et  irrésolu,  assez  puissant  pour  opprimer  les  races  indigènes 
et  empêcher  la  civilisation  d'arriver  jusqu'à  elles,  mais"  trop 
faible  et  trop  adonné  à  ses  passions  pour  réprimer  les  habi- 
tudes piratiques  des  habitants  des  côtes, — Malais  ou  indigènes. 
M.  Brooke  ne  se  découragea  point  cependant.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Célèbes  et  à  Singapour,  il  revint  à 
Sarawak.  C'était  au  mois  d'août  1840.  Pendant  son  absence, 
la  position  du  rajah  s'était  singulièrement  enipirée.  La  guerre 
civile,  qui  lavait  forcé  à  établir  sa  résidence  à  Sarawak,  loin 
d'être  terminée,  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  mena- 
çant; déjà  les  révoltés  ne  se  trouvaient  p:us  qu'à  trente  mil- 
les de  la  ville.  Muda-Hassim  pria  M.  Brooke  de  le  secourir. 
Celui-ci  n'hésita  pas  ;  il  prit  jiarti  pour  le  lajaii  contre  ses 
sujets  rebelles.  Rien  de  plus  amusant  à  lire  que  le  récit  des 
combats  qui  eurent  lieu  alors  entre  les  deux  armées.  Malheu- 
reusement nous  ne  pouvons  pas  les  reproduire  :  qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  les  Bornéons  ne  se  battaient  qu'avec  des  gros 
mots  et  des  cris.  M.  Brooke,  aidé  de  son  équipage,  n'eut  pas 
de  peine,  on  le  conçoit,  à  triompher  de  pareils  ennemis,  et, 
—  victoire  plus  difficile,  —  il  obtint  la  grâce  des  vaincus.  A 
dater  de  ce  moment  il  devint  indispensable  au  rajah,  dont  il 
avait  si  heureusement  maintenu  l'autorité.  Il  s'élablil  à  Sa- 
rawak, ouvrit  des  relations  commerciales  avec  Singapour,  et 
s'efforça,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'améliorer  le  sort 
des  malheureux  Dyaks  et  de  détruire  la  piraterie.  Son  cou- 
rage égala  sa  patience.  Malgré  les  nombreux  dangers  qui  le 
menaçaient,  il  envoya  le  Royaliste  à  la  recherche  et  au  secours 
d'un  navire  anglais  qui  avait,  disait-on,  fait  naufrage,  sur  la 
côte  nord  de  Bornéo,  et  il  resta  seul  pendant  plusieurs  mois 
avec  trois  Européens,  exposé  aux  intrigues  des  principaux 
sujets  du  rajah  et  à  l'hostilité  déclarée  des  pirates  établis 
dnns  le  voisinage  de  Sarawak.  Il  faut  lire  son  journal  pour 
bien  comprendre  sa  position.  Enfin  le  llvyaliste  revint  de  son 
expé  lilion,  et  trois  jours  après  le  Swift, —  bâtiment  de  com- 
merce que  M.  Brooke  avait  acheté,  —  arriva  de  Singapour. 
M  Brooke,  reconnaissant  qu'il  n'obtiendrait  rien  par  ia  dou- 
leurs armes  avec  fierté  comme  ayant  appartenu  jadis  a  leurs  !  ceiir,  ré.-olut  de  recourir  à  la  force  pour  obliger  le  rajah  à 
ancêtres,  qui  étaient  des  pirates  renommés  et  terribles  de  l.ur  j  lui  pajer  des  marchandises  qu'il  lui  avait  achetées;  il  dé- 
temps :  et,  à  les  en  croire,  bien  qu'elle  ait  singulièreiiif  nt  i  bari|ua  un  détachement  d'hommes  armés  et  chargea  ses  ca- 
déchu  de  son  ancienne  splendeur,  leur  profession  estencore  la  nous.  Cette  démonstralion  suffit.  Muda  llassim  s'empressa 
plus  noble  de  toutes  les  existences  terrestres.»  |  de  s'acquitter;  il  lit  plus,  il  céda  à  M.  Brooke  la  suzeraineté 

Les  Dyaks  ont  été  de  tout  temps  les  serfs  des  Malais,  et     de  Sawarak.  Le  24  septembre  1841,  M.  Brooke  fut  nommé 
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les  Rayahs  les  considèrent  à  peu  près  comme  un  troupeau 
de  bœufs,  c'est-à-dire  comme  une  propriété  dont  il  leur  est 
permis  de  disposer.  A  Sarawak,  où  débarqua  et  s'établit 
M.  Brooke,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  ilsélaient 
gouvernés  par  trois  fonctionnaires,  —  le  patingi,  le  bandar 
elle  tumangong  , — sans  cesse  occupés  aies  dépouiller 
à  leur  profil  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  car  lorsqu'il 
ne  leur  reste  plus  autre  chose,  ils  leur  prennent  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  qu'ils  vendent  comme  des  esclaves.  Ce 
seul  fiiil  suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  épouvantable 
tyrannie.  Plusieurs  fois  les  Dyaks  ont  tenté  de  secouer  le 
joug.  Us  ont  toujours  été  vaincus  et  ils  ont  vu  leurs  villages 
brûlés,  leurs  arbres  fruitiers  arrachés,  leurs  femmes  emme- 
néesen  esclavage.  Ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage,  obli- 
gés de  se  séparer,  s'enfuirent  par  petits  groupes  dans  les 
montagnes  et  dans  les  jungles.  «  Nous  ne  pouvons  plus  vivre 
comme  des  hommes,  disait  l'un  d'eux  à  M.  Brooke;  nous 
sommes  comme  des  singes;  on  nous  traqua  de  retraite  en  re- 
traite; nous  n'avons  plus  de  maisons,  et  quand  nous  allumons 
du  feu,  nous  craignons  que  la  fumée  n'attire  nos  ennemis.  » 
A  en  croire  M.  Brooke,  la  physionomie  des  Dyaks  prévient 
en  leur  faveur;  elle  exprime  la  bonté,  la  douceur  et  l'esprit 
de  somnission...  Ussorit  on  effet  doux  etdociles,  hospitaliers, 
reconnaissants,  industrieux,  honnêtes,  simples,  fidèles  à  leur 
parole,  et  on  ne  peut  leur  reprocher  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  défauts. 

Telle  était  l'îlede  l'archipel  in  Men,  presque  inconnue  à  l'Eu- 
rope, que  M.  Brooke  venait  essayer  de  découvrir,  et  où  il  se 
proposait  surtout  de  fonder  un  établissement  utile  tout  à  la 
lois  à  sa  patrie  et  à  l'humanité. 

Ce  fut  sur  la  côte  nord-ouest,  appelée  actuellement  Bor- 
néo-Proper, qu'il  débarqua,  dans  la  province  de  Sarawak,  qui 
s'étend  sur  un  espace  de  soixante  nulles  environ,  depuis  Tan- 
iong  Datu  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Samaralian, 
'bornée  à  l'ouest  par  le  territoire  des  Sambas,  au  sud  par  une 
chaîne  de  moulaijnos  qui  la  sépare  do  la  rivière  Poutianak,  et 
à  l'est  par  le  territoire  de  Sulnii^.'.  Cril,'  pruviiirr  avait  pour 
gouverneur  ou -rajah  Muila  lli^-mi,  un  ilr^  ^lands  \a-s,iux 
du  sultan  de  Bornéo.  Ce  rajali,  irMdaiil  .dmsa  Suaiuak, 
M.  Brooke  se  décida  à  renioulcr  la  rivière,  et  ses  piesciils  lui 
firent  olilenir  facilement  une  audience.  «On  nous  reçut,  dit- 
il,  avfo  un  grand  appareil  dans  la  salle  d'audience,  c'est-à- 
dire  sous  un  vasio  hangar  soulenu  par  des  piliers.  Le  rajah 
n'Iialiili'  pas  iirdinaireniciit  Sarawak;  il  s'y  trouvait  retenu 
jiar  une  i  l'vnlh'  siii  vi'iiiie  dans  l'intérieur  du  pays.  La  ville  se 
Mi|i(iM'  de  bulles  laio'-l mites  avec  de  la  ti'rre.  La  populalion, 
ra|ali.  qui  en  for- 
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rajah.  «J'ai  un  royaume,  écrivit-il  ce  jour-là  sur  son  journal, 
mais,  hélas  !  qu'il  offre  de  ditficultés  à  vaincre  !  tomme  il  est 
ravagé  par  la  guerre,  déchiré  par  des  dissensions,  ruiné  par 
la  duplicité,  la  faiblesse  et  l'intrigue,  n 

Les  premiers  actes  du  gouvernement  de  M.  Brooke  mon- 
trèrent quelles  étaient  ses  vues  et  ses  intentions.  «  Je  com- 
mençai, dit-il,  par  mettre  en  liberté  les  malheureuses  fem- 
mes que  le  rajah  avait  condamnées  à  un  emprisonnement 
d'une  année.  » — Ces  femmes  avaient  été  données  en  otage 
parles  rebelles  vaincus  dont  M.  Brooke  avait  obtenu  lagiàce. 
— Puis  il  publia  un  code  de  lois  imprimé  à  ses  frais,  en  langue 
malaise;  il  établit  des  tribunaux;  il  substitua  des  impôts 
fixes  et  limités  aux  exactions  arbitraires  et  sans  bornes  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors;  il  créa  une  marine  pour  se  dé- 
fendre contre  les  altaipies  des  pirates.  Loin  de  s'affaiblir,  son 
enthousiasme  pour  la  mission  qu'il  s'était  imposée  augmen- 
tait de  jour  en  jour.  «  Pauvres,  pauvres  Dyaks,  écrivait-il,  ex- 
posés à  la  faim ,  à  l'esclavage  et  à  la  mort,  vous  exciterez 
toujours  les  plus  vifs  sentiments  de  compassion  ;  à  la  vue  de 
vos  maux,  le  cœur  s'exalte.  Arracher  des  hommes  à  la  mort, 
c'est  certes  une  bonne  œuvre  ;  mais  soulager  leurs  souiïran- 
ces,  alléger  tous  les  maux  de  l'esclavage,  protéger  ces  tribus 
contre  le  pillage  et  la  famine  annuelle,  c'est  un  but  plus 
élevé  ;  et  si,  dans  les  efl'orts  faits  pour  atteindre  ce  but,  une 
pauvre  vie  est  sacrifiée,  qu'est-ce  qu'un  pareil  sacrifice  sur 
la  masse  totale  des  existences  humaines!  » 

En  1842,  M.  Brooke  visita  Bornéo-Proper,  où  il  obtint  du 
sultan,  neveu  de  Muda-Hassim  la  ratification  de  la  cession  que 
lui  avait  faite  le  souverain  de  Sarawak  (I).  L'année  suivante, 
en  février  1845,  il  alla  à  Singapour,  et  à  son  retour,  il  trouva 
les  Dyaks  tranquilles,  commençant  à  fonder  des  établisse- 
ments, et  en  voie  de  progrès,  les  Chinois,  dans  un  état  sa- 
tisfaisant de  prospérité,  et  les  habitants  du  Sarawak  contents 
de  leur  sort,  s'occujiant  à  divers  travaux,  et  délivrés  de 
l'oppression  qui  pesait  sur  eux.  « 

Celte  œuvre  imli visuelle  de  philanthropie  a  pris  depuis  celte 
ép(i(pie[le  caractère  d'un  événement  politicpio.  Dêsquelegou- 
viMiu'MiiMilaiiiilaiSiMit connaissance  du  succès  iiuiHcndu  de  là 
tfiilalive  iir  M.  Brooke,  il  intervint.  H'aliurd  iliiuniuia  le  gou- 
veriu'ur  de  Sarawak,  auenl  de  Sa  Ma|c'slé  brilaiiiiii|ue  a  Bor- 
néo, puis,  sous  li'pioicxie  de  déiruire  la  piraterie,  il  envoya 
à  Boriii'd  la  Iliiliti,  sons  les  ordres  du  lapilaine  Keppel. 
Diveises  expédilioiis  curi'iil  liiii,  aiix(|iu'llcs  M.  Brooke  prit 
une  part  glorieuse.  Ce  ii'csl  pas  ir  i  le  lieu  de  les  raconter  en 
délail.  lu  halcau  à  vapeur  Ir  l'hUijelun  vint  aii«monter  la 
petite  douille  de  .M.  Bio.ike.  diuil  (l'i  Diihm  était  îe  vaisseau 
amiral.  Enfin  arrivên  ni  -lu a  i'-si\i'ment /i'  Viken,la  Semé- 
sis  elle  l'iuton.  Li's  Au-lai-.  lu  ulorent  plusieurs  villes,  rédui- 
sirent un  certain  iinuduc  de  pirates,  et  leurs  razias  liuma- 
nilaircs  terminées,  ils  s'enipaièrent  de  l'ile  Labuan  pour  y 
fonder  un  élablissciiient. 

(I)  T/ieexpcdilinii  In  BvmmofH  M.  S.  Pitin  f.tr  Ihe  .iiipprrx- 
sùiii  iifPiiacii,  viih  cxtraets  from  Ih»  Journal  of  James  Brooke, 
esq.  ofSarawtik, 
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Jusqu'où  s'éteudronlles  empiétements  de  l'Angleterre  dans 
ces  parafes?  la  Franco  et  la  Hollande  ne  protesteront-elles 
pas  contie  la  prise  de  possession  de  Bornéo  et  de  Labuan? 
Ce  sont  là  des  questions  que  l'avenir  seul  peut  résoudre. 
A  cet  exposé  rapide  et  nécessairement  incomplet  de  la 
situation  actuelle,  nous  n'ajouterons  que  deux  faits.  La 
prospérité  du  royaume  de  Sarawak  est  telle  que  le  suzerain 
sonae  maintenant  à  se  débarrasser  de  son  vassal,  dont  il 
redoute  la  puissance.  Le  sultan  de  Bornéo  a  mis  à  prix  la 
tête  de  M.  Brooke ,  et  il  a  fait  massacrer  Muda-Hassini  et 
quelques  autres  de  ses  amis  et  partisans.  A  cette  nouvelle, 
le  Phléijiioii  et  le  Spileful  sont  accourus  au  secours  de 
M.  Brooke.  Le  6  juil.et  1846,  ih  jetaient  l'ancre  à  l'eiii- 
boucliure  de  la  rivière  Brune,  avec  ï'Agincourt,  l'Iris,  le  Ha- 
sard et  le  floyuli.-t'.  et  le  8  ils  étaient  en  vue  de  Bornéo 
(voir  la  ij;ravuiT),  ville  bâtie  comme  Venise  au  milieu  des 
eaux.  Neuf  forts  armt^s  cbacunde(juatre  canons  délendaicnt 
la  rivière  et  la  ville.  Les  Bornéons  ouvrirent  les  premiers  le 
feu,  mais  leur  résistance  ne  fut  pas  longue,  et  après  quelques 
décharges  de  leur  artillerie,  les  Anglais  prirent  possession 
de.s  forts  et  de  la  ville,  que  le  sultan  étions  les  habitants 
avaient  abandonnée.  Les  barques  seules  renionlèrenl  la  ri- 
vière, et  s'emparcrcntde  plusieurs  chefs  qui  furent  exécutés. 
Mais  le  sultan  a  édiaiipé  jusqu'à  ce  juurù  toutes  les  poursuites. 

A  la  date  des  dernières  nouvelles  (-20  juillet  1846),  l'escadre 
anglaise  était  à  l'ancre  à  l'embouchure  de  la  rivière  Brune. 


lie   cacliriiiire. 


Ceci,  leclei 
c'est  l'iiisloirt 


',  n'est  pas  voire  histoire, 
de  voire  voisin. 

Petites  Cuvses.} 
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Depuis  longtemps  je  remue  secrètement  en  mon  esprit  cette 
équation  mélanco.ique  : 

«  Le  cachemire  est  à  la  femme  ce  que  la  croix  d'honneur 
est  à  l'homme.  » 

Avei-vous  remarqué  de  quels  regards  une  femme  sans 
cachemire  poursuit  dans  lame  une  femme  à  cachemire?  L=s 
yeux  d'un  prélendaiit  malheureux  ju  ruban  rouge  ne  s'éclai- 
rent pas  de  plus  sombres  lueurs  à  la  rencontre  imprévue  d'un 
nouveau  décoré.  «  (Jui^lquc  intrigaul  !  d  t  l'homme.  — Com- 
ment a-l-ille  eu  ce  cachemire?  »  dit  la  lemnie. 

Orner  d'un  œillel  sa  boutonnière,  se  dr.iper  dans  un  méri- 
nos qui  joue  le  cachemire ,  c'est,  en  somme ,  une  pauvre 
manière  de  prendre  patience  et  de  «bercer  un  tein|)S  son  en- 
nui. »  On  ne  l'ail  illusion  que  rapidement  et  de  bien  loin.  A 
Eeine  est-il  poss.blededislinguer  sur  les  visages  le  léger  trou- 
le  de  l'envieeld  in  jouir  :  c'est  unéck.ir  :  on  est  au  contraire 
assuré  de  recueillir  de  près  et  longuement  l'expression  amère 
d'un  dédain  d'autant  moins  dissimulé,  qu'il  paraît  à  tous  le 
juste  châtiment  d'une  supercherie  ridicule.  Le  moyen  de  s'en 
tenir  à  une  satisfaction  si  équivoque  ! 

Un  nnri  revient  chez  lui,  à  I  heure  du  dîner,  fatigué,  ré- 
joui de  se  retrouver  en  lamille.  Il  entre  le  visage  épanoui.  Sa 
femme  ne  lève  point  la  tète  de  son  ouvrage,  ne  le  regarde 
pas,  ne  dit  mol,  tend  à  grand'peine  son  front  au  baiser  ac- 
coutumé :  elle  est  d'un  froid  de  glace.  Il  s'in(|uiète,  il  inter- 
roge. Est-elle  indisposée?  Non.  Lui  aurait-il  échippéle  malin 
quelque  injuste  reproche?  Est-il  venu  ''e  la  province  de  lâ- 
cheuses nouvelles?  Non.  Qu'est-ce  donc?  Tout  le  soir  on  boude, 
on  blâme,  on  brusque.  Les  enfanls  u'ont-ils  pas  été  sages? 
la  domestique  a-t-elle  tenu  quelque  méchant  propos?  Point 
de  réponse,  ritn.  C'est  à  se  briser  la  tète  La  vérité  est  (mais 
le  mari  ne  le  saura  jamais]  que  sa  femme  a  bien  sujet  d'être 
chagrine  :  elle  a  rencontré  madame  D.  qui  n'est  pas  plus  riche 
qu'elle  et  qui  avait  un  cachemire  des  Indes. 

Entre  les  femmes  à  cachemire  et  les  autres,  il  semble  qu'il 
v  ail  liiule  la  distance  qui  sépare  deux  castes.  Au  fait,  le  ca- 
chemire ne  vient  il  pas  du  pays  des  castes?  Le  perhde  tissu 
qui  a  coûté  aux  panas  tant  de  sueurs,  apporte  à  travers  l'O- 
céan leur  vengeance  dans  les  replis  de  ses  capricieuses  arabes- 
ques. L'esclave  présente  ù  son  maître  une  [leur  :  elle  est  em- 
poisonnée. Faites  donc  des  révolutions,  versez  donc  votre  sang 
pour  abolir  les  aristocraties'.  Les  nations  qui  ont  le  plus  de 
prétentions  à  la  démocratie  auront  bientôt  tait  de  s'en  recon- 
struire une  :  les  hommes  avec  un  bout  de  ruban,  les  femmes 
a\ec  lin  cliàle  ! 

Supposez  un  ménage  pauvre  où  les  deux  ambitions  de  la 
croix  et  du  cachemire  viennent  à  se  combiner  :  autant  vau- 
drait imaginer  un  nouvel  enfer!  Ce  sont  deux  passions  féroces 
que,  sans  le  savoir,  le  maire  a  enchaînées  et  le  prêtre  bé- 
nies. Jusqu'il  ce  qu'elles  se  soient  l'une  et  l'autre  assouvies, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  pendant  dix  ans  peut  èlrc  les  nnirs 
SMUcis,  petits,  grands,  sérieux,  ridicules,  assiégeront  in- 
cessamment le  foyer,  la  table,  l'alcôve  des  deux  époux. 

Ce  que  fera  le  mari,  vous  le  savez.  Toutes  ses  pensées, 
toutes  SCS  actions,  toutes  ses  démarches  n'auront  plus  qu'un 
but  unique,  et  il  verra  du  rouye  partout,  comme  le  l.inreau 

du  Cirque.  Médecin,  il  faudra  absoluniiMil  qu'il  ii( inhe  la 

feinm-î  d'un  député,  ou  bien  il  fera  p'euvoir  sur  l'Académie 
des  sciences  toutes  sortes  de  nouvellts  inventions  phiilo;,'ra- 
phiques  ou  de  colon  fulminant.  Homme  île  lettres,  il  éciira 
dis  réponses  à  Timon,  la  biographie  d  iiii  prince,  ou  une  can- 
tate en  l'honneur  du  bey  de  Tunis.  Moins  ambitieux  ou  plus 
sot.  il  entrera  dans  un  bureau  du  ministère  et  s'y  tiendra 
ciiiirbé  sur  le  papier  ofliciel  jusqu'à  ce  qu'on  le  relève  avec 
le  cordon.  Garde  national...  Mais  à  quoi  bon  passer  en  revue 
toutes  ces  vilenies?  Accrochez, accrochez  le  rouge  appât  à  l'ha- 
meçoii  le  plus  grossier  et  tirez,  tirez  fort  :  vous  traînerez  un 
tel  homme  où  il  vous  plaira,  de  la  rivière  au  ruisseau,  du 
ruisseau  à  l'égout. 

Ne  plaignons  point  ce  mari-là  ;  il  mérite  bien  que  sa  femme 
ait  un  caclieniire. 

Gar.lons  notre  pitié  pour  l'honnMe  homme  .sans  fortune, 
sans  ambitiim,  dont  la  femme  a  une  fois  cloué,  vi-sé  en  sa 
tête  celte  idée  crochue  du  chàle  indien.  Le  moindre  des  maux 


sera,  si,  renonçant  à  demander,  à  supplier,  tracasser,  gron- 
der, elle  décide  en  son  for  inlérieur  qu'elle  ne  s'en  rapportera 
qu'à  elle  seule  et  au  plus  légitime  de  tous  les  moyens,  l'é- 
pargne. Aussi  longtemps  qu'elle  n'aura  pas  amassé  la  somme 
voulue,  elle  réduira  la  dépense  de  table  au  plus  strict  né- 
cessaire; elle  prolongera  jusqu'au  dernier  lil  l'existence  des 
vieux  habits  de  son  mari;  elle  lui  brossera  ses  chapeaux 
jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  de  cire;  elle  perséculera  son  in- 
nocent amour  des  bouquins  jusqu'à  ce  qu'il  n'ose  plus  ap- 
procher à  cent  pas  des  boîtes  à  prix  hxe  de  l'étalagiste;  elle 
lui  mesurera  jusqu'à  la  lumière,  et  le  réduira  à  rette  pire  es- 
pèce de  chandelles  décorées  du  nom  pompeux  de  bougies  de 
l'Etoile  ou  du  So'eil,  encore  soulllera-t-elle  dessus  deux  heu- 
res avant  qu'il  n'ait  envie  de  sommeil,  soii>  prétexte  «qu'il  se 
perd  la  vue.»  Un  parent, un  ami  malheureux  se  hasarde  à 
emprunter,  à  demander  un  secours  :  elle  Jiura  mille  excellen- 
tes raisons  pour  démontrer  l'inipossibi'ilé  de  lui  venir  en 
aide.  «Sommes-nous  plus  riches,  plus  in  ureux  que  lui?  no- 
tre avenir  est-il  assuré?  ne  devons-nous  pas  avant  tout  son- 
ger à  l'éducation  de  nos  garçons,  à  la  dot  de  nos  filles  ?» 

Quelle  sagesse,  ([uelle  raison,  quelle  économie,  quel  or- 
dre !  se  dira  le  mari  avec  une  satislaclion  secrète. 

Cependant,  l'épargne  est  une  voie  longue  et  difficile.  Si 
quelque  jour  le  découragement  s'emparait  d'une  honnête 
lemiiie?  Qui  sait,  qui  peut  prévoir...  Non  ,  je  n'entrerai  pas 
dans  de  si  profonds  mystères.  Un  mot  suffit  :  Soyez  sûr  que 
de  manière  ou  d'autre  elle  arrivera  à  ses  lins. 

Un  soir  donc,  le  mari  trouvera  sa  femme  enjouée,  aima- 
ble, complaisante,  étiiicelante  de  plaisir,  rajeunie  de  dix  ans. 
A  peine  la  porte  entr'ouveile,  on  lui  prend  des  mains  son 
chapeau,  sou  parapluie  :  sa  robe  de  chambre  est  toute  prèle; 
ses  pantoufles  l'attendent  au  coin  du  feu.  On  ne  lui  fait  pas 
altenrire  son  diner;  il  a  un  plat  de  plus,  le  plat  qu'il  aime, 
et,  pour  dernière  surprise,  la  demi-tasse  de  café.  Et  toutes 
ces  délicatesses  sont  as^aisonnées  de  si  tendres  paroles,  de 
douces  questions  si  touchantes  de  sollicitude: 

«  Cher  ami,  qu'as- lu  fait  aujourd'hui?  lu  es  un  peu  pâle, 
tu  le  laisses  accabler  d'ouvrage;  lu  travailles  trop.  SoulTres- 
lu?  Que  deviendrais-jesi  tu  tombais  malade?  Il  laut  songera 
moi,  aies  enfants.  Cn  peu  plus,  un  peu  moins  d'argent, 
qu'impoite?  est-ce  la  fortune  qui  rend  heureux?  Nous  nous 
aimons;  c'est  assez;  il  n'est  pas  besoin  de  plus. 

—  Oh!  bonne,  chère, excellente  petite  lemme!»  dit  le  mari 
qui  la  dévore  des  yeux  en  dégustant  son  moka-chicorée.  Son 
cœur  nage  dans  une  mer  rie  délices. 

Pendant  ce  temps,  la  femme  va  plusieurs  fois  à  son  armoire 
à  glace,  l'ouvre,  la  lerine,  revient,  retourne,  cl  glisse  enfin 
la  précaution  oratoire  bien  connue  : 
«  Tu  ne  sais  pas,  mon  ami?  » 

Ces  mots  prononcés  d'une  voix  si  atténuée  et  si  cares- 
sante qu'on  dirait  des  noies  échap|iées  au  souffle  de  Dorus 
ou  de  Tuloii,  font  redresser  les  oreilles  au  mari  que  tant 
d'allées  et  de  venues  avaient  déjà  un  peu  inquiété. 
((  Madame  T.  est  venue  me  voir  aujourd'hui.  » 
Le  mari  a  des  tintements  dans  les  oreilles.  Il  n'aime  au- 
cunement madame  T. 

«  Elle  in'a  proposé  un  marché  excellent,  une  occasion 
unique.  » 

Si  la  science  n'avait  pas  décidé  que  la  chose  est  impossi- 
ble, les  cheveux  du  mari  se  hérisseraient  sur  sa  tête.  Les 
occasions!  vous  savez  ce  qu'il  en  coû'e,  maris  infortunés! 

Comme  le  premier  feu  est  essuyé,  la  lemme  n'hésite  plus; 
elle  cesse  de  procéder  par  interrogations  insinuantes,  par  pe- 
tites phrases  timides;  elle  risque  le  tout,  défile  son  histoire 
et  déploie  son  cachemire. 

«Sept  cents  francs,  mon  cher!  un  vrai  cachemire  de 
l'Inde,  neuf,  de  dix-huit  cents  francs,  et  porté  une  seule  fois. 
C'est  pour  rien,  c'est  donné.  Touche-moi  ce  tissu,  vois  ce 
dessin.  Quelles  palmes!  quelles  couleurs!» 

Le  mari  voit  en  elfet  mille  couleurs.  Cette  fois  la  bougie 
du  Soleil  éclaire  tro|i.  Il  a  des  éblouissements.  S'il  retrouve 
la  voix,  c'est  pour  s'écrier  : 
«  Sept  cent  Irancs!  et  où  veux-tu  que  nous  les  prenions! 

—  Sois  tranquille,  »  dit  la  femme  avec  un  tin  sourire. 
Hélas  !  pense  le  mari.  Il  insiste  cependant  et  fait  observer 

que  cela  les  regarde  un  peu  tous  ks  deux,  ce  lui  semble. 

«  Eli  bien,  mon  cher  ami,  puisqu'il  faut  tout  te  dire, 
depuis  un  an,  je  fais  des  économies.  J'ai  mis  de  côté  quatre 
cents  francs. 

—  Et  comment  cela,  grand  Dieu? 

—  Que  t'importe?  II  ne  l'a  rien  manqué.  Je  n'ai  point  lait 
tort  au  ménage.  Dieu  sait  ce  qu'il  m'a  fallu  d'économie  et 
de  travail  !  » 

Le  mari,  qui  se  rappelle  sa  maigre  chère,  sa  pauvre  mise, 
trouve  qu'il  y  aurait  bien  à  redire  ;  mais  il  se  réduit  à  une 
objection  qu  il  croit  capitale,  concluante,  il  hochant  la  télé: 

Il  De  quatre  cents  à  sept  cents,  dit-il,  il  y  a,  je  crois,  une 
diflérence  de  trois  cents. 

—  Bon  Dieu  !  ne  l'inquiète  pas  Je  les  trouverai.  J'ai  vu  le 
bijoutier;  il  m'achètera  mes  bijoux  passés  de  mode. 

—  Tes  bijoux!  quels  bijoux!  des  misères!  lu  n'en  auras 
pas  cent  francs. 

—  C'^nt  francs!  j'en  aurai  cent  éciis,  le  c'is-je;  et  par- 
dessus il  y  aura  pour  loi  une  épingle-lupa/.c.  Tu  sais  si  je 
m  entends  à  faire  des  iiiarcliés.  Laisse-moi  faiie.  » 

Ilélas  !  trois  fois  hélas  !  il  le  faut  bien,  pauvre  homme  ! 
Laisse  faire,  et  si,  par  aventure,  un  soiiiiçon,  un  odieux 
soupçon  cherchait  à  s'insinuer  chez  Ici,  chasse-le,  ferme 
bien  à  cet  indigne  toutes  les  portes  de  ion  esprit.  S'il  y  pé- 
nélrail,  c'en  serait  fait  de  loiites  les  illusions;  il  n'y  aurait 
plus  dans  la  vie  un  moment  de  repos. 

D'ailleurs,  quelle  apparence  !  c'est  aussi  aller  trop  loin. 
Se  mettre  en  tele  de  pareilles  idées  pniir  si  peu  !  D'un  cache- 
mire s'emporter  tout  d'un  Irait  à  des  suppositions  qui  inlé- 
resseniriionneiir,  la  vie!  Fi  don^!  n'as-ln  point  de  honte! 
aiirais-ludes  dispositions  au  rôle  ridicul»  d'un  Olhelli  bour- 
geois, et  ce  cachemire  sera-t-il  pour  loi  le  ninuclioirile  Des- 
démone?  Pauvre  chère  innoïênie  petite  femme!  .N'es'-ce  pas 


un  grand  bonheur  pour  toi  qu'elle  borne  à  si  peu  ses  désirs  ! 
et,  dis-mni,  s'il  lui  avait  pris  envie  d'avoir  un  équipage? 
«  Un  équipage?  i 

—  Oui,  un  équipage.  Il  faudrait  bien,  mon  cher,  tôt  ou 
lard  en  passer  par  là.  » 

Je  vois  d'ici  mon  homme  tout  rouge  ri  les  joues  gonllées. 
Mais  c'est  contre  moi  qu'il  s'indigne.  Tant  mieux,  cela  fait 
diversion. 

La  nuit  peut-être,  l'insomnie  fera  passer  toutes  sortes  de 
fantômes  au  pied  du  lit.  Le  bon  mari  se  lèvera  sans  bruit, 
et,  treiiilihiiit,  ira  ouvrir  le  livre  de  dépense.  Il  cherchera  par 
quel  miracle  eu  définitive  sa  femme  a  pu  économiser  quatre 
cents  bancs  depuis  un  an.  Mais  il  y  là  des  milliers  de  mau- 
dits vilains  ihilfres  qui  se  baltenl  de  lèle  et  de  queue,  s'ac- 
crocliaut,  s'entoi  tillant,  et  brouillant  la  vue.  Quant  aux  arti- 
cles, il  y  a  tant  de  misères,  fil,  coton,  aiguilles,  rubans,  eau, 
légumes,  ponts,  lettres,  chaises  aux  'fuileries,  chaises  à  l'é- 
glise, que  sais-je?  Le  diable,  qui  doit  y  avoir  mis  la  main,  ne 
s'y  reconnaîtrait  pas.  Un  mari  peut-il  savoir  l'usage,  l'abus, 
le  prix  de  toutes  choses  ?  Esl-il  au  courant  de  la  baisse  et 
de  la  hausse  des  voies  d'eau  et  des  écheveaux  de  Cl  ?  Eh  !  si 
sa  femme  se  réveillait?  A  celle  pensée,  il  éteint  brusquement 
la  lumière  et  revient  tout  palpitant  se  bloltir  au  lil.  Peut-être 
entre  deux  cils,  on  l'a  vu,  et  on  se  gardera  bien  d'en  rien  dire  : 
malheur  à  lui! 

Le  lendeniain  matin,  ira-t-il  questionner  sa  femme  sur  ses 
comptes  et  lui  dévoiler  maladroitement  d'injurieuses  mé- 
fiances? 

A  force  de  songer  creux,  s'il  arrive  à  se  rendre  compte 
d'une  diflérence  réelle  entre  la  recette  et  la  dépense,  il  n  en 
sera  guère  plus  avancé  :  quelques  centaines  de  trancs  ont  été 
mises  de  côté  ;  bien  !  mais  est-ce  pour  le  cachemire?  U  se 
rappelle  certaine  robe  de  soie,  certaine  broche  d'un  modèle 
nouveau  qui  de  même  avaient  été  achetées  sur  les  économies. 
Oh,  oh! 

Encore  une  fois,  paix,  silence,  brave  homme  !  puisque  le 
cachemire  esldansl  armoire,  qu'il  y  reste.  C'est  une  aflàire 
terminée.  Tu  n'entendras  plus  ta  femme  se  lamenter,  refuser 
de  sortir  le  dimanche  avec  loi  ou  de  rendre  les  visites  indis- 
pensables par  le  motif  spécieux  qu'elle  n  a  point  de  cache- 
mire. Voilà  qui  est  fini.  Son  vœu  le  plus  cher  est  satisfait. 
Elle  n'a  plus  rien  à  souhaiter.  Tu  n'as  plus  rien  à  craindre. 
Désormais  elle  sera  toute  à  son  ménage  et  à  la  sincérité. 

Décevanles  espéiances!  si  pour  laire  brèche  et  entrer  en 
vainqueur  dans  le  ménage  lecachemiie  a  tant  causé  de  trou- 
bles, tant  ému  de  soupçons,  niainleuant  qu'il  est  au  cœur  de 
la  place,  il  en  fera,  ma  foi,  bien  d'autres  ! 

Voyons,  cher  homme,  la  main  sur  ta  conscience,  esl-ce 
qu'une  femme  qui  se  respecte  peut  porter  un  chapeau  fané 
avec  un  cachemire?  Et  les  gants,  la  chaussure,  la  colh  relie, 
le  fichu,  le  bracelet,  l'ombrelle?  ne  faut-il  pas  que  tout  cela 
soit  à  l'avenant,  hais  et  du  dernier  guût?  Est-il  raisonnable 
d'aller  avec  un  cachemire  neuf  à  pied  parla  pluie  et  la  bouc? 
Montera- t-on  dans  un  vil  omnibus  exposer  le  tissu  des  Indes 
au  contact  d'un  ivrogne  ou  d'un  panier  de  revendeuse?  Et 
vous-même,  mon  bon  ami,  quel  paletot  avez-vouslà?  Con- 
vient il  qu'une  femme  à  cachemire  donne  le  bras  dans  la  rue 
à  lin  mari  si  râpé,  et,  ne  faut-il  pas  au.-si  que  les  enfants 
soient  habillés  de  manière  à  ne  point  faire  honte  à  leur 
mère  ? 

«  Oh  !  cher  papa,  si  tu  savais  comme  les  messieurs  regar- 
dent maman  depuis  qu'elle  a  un  cachemire  !  » 
La  femme  rougit  :  le  mari  jaunit. 

Une  femme  qui  a  un  cachemire  continuera-l-clle  à  voir  ses 
amies  qui  n'en  ont  point?  Quelle  question?  oui,  certaine- 
ment ;  quelque  temps  encore  pour  savourer  leur  dé[iil.  Riais 
c'est  un  plaisir  qui  s'émousse  vile.  Puis  les  meubles  ne  se 
trouveront  plus  à  la  hauteur  du  cachemire;  leur  étolTe  se  re- 
nouvellera comme  la  toilette  :  après  les  meubles,  l'apparte- 
ment. 

La  femme  pousse  alors  le  mari  à  la  production  exagérée. 
«  'Tu  ne  sais  pas  l'aire  ton  chemin  ,  répétera-l-elle  chaque 
jour.  Vois  un  tel.  Il  gagne  deux  fois  |ilus  d'argent  que  loi. 
Est-ce  qu'il  a  plus  de  talent,  plus  d'esjirit?  Il  en  a  moins, 
cenl  fois  moins,  mon  cher,  lu  le  sais  bien  :  tous  tes  amis  le 
disent.  Mais  il  sait  se  remuer,  il  sollicite,  il  faitdes  visites.  Qui 
ne  demande  rien  n'a  rien.On  ne  viendra  pas  te  chercher.  C'est 
beau  la  modestie,  mais  on  ne  s'en  nourrit  guère.  Avec  tous 
ces  grands  sentiments,  on  est  dupe,  on  vit  pelilement  et  l'on 
est  1,1  risée  des  voisins.  Personne  ne  s'avisera  de  te  plaindre. 
Pourquoi  veux-tu  faire  aulremenlque  tout  le  monde? 

Le  mari  avait  déjà  toutes  les  heures  de  sa  journée  em- 
ployées. Insensiblement,  le  travail  envahira  ses  soirées.  Le 
saint  jour  du  dimanche,  il  se  pernii'tl;iil  une  promenade  avec 
ses  enfants,  une  visite  iiu  Musée,  une  Ucliire  classique.  Dé- 
sormais il  s'occupera  lucralivi  nient  jiiM|u'au  diner.  Le  soir 
suffira  bien  au  repos.  Mais  la  l'aligne  le  dépilera  quelque 
jour  :  il  sacrifiera  peu  à  peu  les  scrupules  de  celte  pudeur 
de  l'âme  qui  veiil  que  l'on  ne  doive  lii  n  qu  à  ses  œuvres  et 
qui  est-comme  la  sauvegarde  de  iiotie  libelle  de  conscience. 

Une  lévolutiuii  si  ridicale  dans  celle  humb'cviedu  mé- 
nage,dans  l.i  i  unduile  de  cl  honnête  homme,  aura  donc  com- 
mencé par  un  cachemire.  Est  ce,  à  votre  avis,  une  exagéra- 
tion? Happclez-vous  la  robe  de  chambre  de  Diderot?  Vous 
ré|u.iiilie'.  ;  Hiileroten  a  été  quitte  |ioiir  la  peur. —  Oui,  mais 
il  était  philosiiphe?  N'en  doutez  pas,  c'csl  une  lourde  croix  sur 
les  épaules  d'un  mari  que  le  cachemire  de  sa  femme  ! 

Cachemire,  inolililé  maudite!  piège  du  démon!  perdition 
des  femmes!  tourment  des  maris  ! 

Ami  lecteur,  si  jamais  vous  prenez  femme,  faites  tout  d'a- 
bord emplèle  d'un  beau  cachemire.  Déposez-le  religieusement 
au  fond  de  lacoilieillede  mariage,  comme  les  dieux  firent  de 
l'espérance  dans  la  boîte  de  la  belle  Pandore.  Peiil-êlre  ci  lie 
délicate  attention  vous  portcra-t-elle  bonheur.  Tout  au  moins, 
ce  sera  une  chance  en  votre  faveur.  Après  le  oui  falal,  il  vous 
restera  bien  assez  d'autres  périls  à  conjurer  sans  celui-là. 

CllIllSTOPIIE. 
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Voyage  du  bey  de  Tunia  en  France* 


Les  lecteurs  de  l'Illustration  ont  depuis  longlemps  fait 
conndissunce  avec  Alimed-Paclia,  bey  de  Tunis,  et  ils  ont 
déjà  trouvé,  dans  ses  colonnes,  tous  les  détails  qui  peuvent 
les  intéresser  concernant  l'avènement  de  ce  prince  au  pou- 
voir, son  administration,  l'organisation  de  son  armée,  les 
principaux  événements  de  son  règne  (l,  I",  p.  7A;'.)).  L'érec- 
tion, sur  les  ruines  de  Cartilage,  d'ujic  cliapclln'ii  l'honneur 
de  saint  Louis  (t.  II,  p.  S'ô]  et  l'ab'jlili(iii  du  lialic  des  escla- 
ves dans  l'étendue  de  ses  Etats,  ont  donné  l'idée  la  plus 
haute  de  son  esprit  de  tolérance  et  d'humanité.  Enfin,  l'in- 
struction de  ses  troupes  confiée  à  des  ol'liciers  français,  et 
riiospilalilé  cordiale  et  magnifique  accordée  à  M.  le  duc  de 
Montpensier,  au  mois  de  juin  ISifi  (t.  V,  p.  527-5G5),  ont 
témoigné  de  ses  sentiments  envers  la  France. 

La  visite  de  M.  le  duo  de  Montpensier  à  Tunis  avait  eu  sur- 
tout ce  résultat  important,  de  constater  les  changements  pro- 
fonds eties  progrès  introduits,  depuis  quinze  ans,  dans  cet  Etat 
harbaresque.  Le  duc  est  le  premier  prince  de  sa  l'amillc  qui, 
depuis  saint  Louis,  ail  mis  le  pied  sur  lesul  de  Tunis.  Il  est  le 
premier  prince  chrétien  qui  ait  reçu,  d'un  prince  musulman, 
un  accueil  aussi  cordial.  Grâce  à  la  conquête  de  l'Algérie, 
Tunis  a  subi  l'heureuse  iniluence  de  noire  voisinage.  Des  of- 
ficiers français  commandent  les  troupes  du  bey  ;  le  bey  lui- 
même  donne  son  palais  de  ville  au  prince  français,  le  reçoit, 
le  fête  comme  le  fils  d'un  ami.  Sur  la  demande  de  son  hole, 
il  accorde  la  liberté  aux  prisonniers,  il  épargne  la  tête  d'un 
condamné  à  mort.  En  présence  de  leurs  coreligionnaires  et 
d'un  souverain  musulman,  des  sujets  algériens  viennent  ren- 
dre hommage  de  souveraineté  au  fils  d'un  roi  chrétien.  Au 
milieu  de  sa  cour,  un  prince  musulman  boit  à  la  santé  du 
roi  des  Français,  à  la  santé  de  sa  famille  et  à  la  perpétuité  de 
l'étroite  amitié  des  deux  gouvernements.  Tout  cela  nous  pa- 
raîtrait un  songe,  si  ces  faits  ne  s'étaient,  en  quelque  sorte, 
accomplis  sous  nos  yeux  ! 

Un  fait  non  moins  extraordinaire  et  qui  causera  certaine- 
ment beaucoup  de  surprise  en  Europe,  c'est  le  voyage,  en 
France,  du  bey  lui-même.  S.  A.,  ayant  maintenant  à  sa  dis- 
iiosition  l'excellent  bateau  à  vapeur  le  Dante,  a  voulu  en  pru- 
liter  pour  aller  rendre  aux  princes  français  la  visite  qu'ils 
élaient  venus  lui  faire,  et  saluer  en  même  temps  la  famille 
royale  de  France.  C'est  du  moins  la  déclaration  faite  par  le 
bey  au  Bardo  relativement  à  son  voyage  qui,  dit-on,  durera 
environ  six  semaines.  En  son  absence,  le  soin  du  gouverne- 
ment restera  conlléà  Sidi  Hamda,  bey  du  camp,  cousin  de 
S.  A.  et  son  héritier  immédiat.  Au  reste,  l'absence  de  com- 
plications politiques  au  dehors,  aussi  bien  que  la  tranquillité 
parfaite  de  l'intérieur,  ne  permettent  pas  de  supposer  que  le 
motif  de  cette  résolution  soit  autre  que  celui  qui  a  été  publi- 
quement annoncé. 
Si  l'on  en  doit  croire  des  personnes  en  position  d'être  bien 
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inlormées,  S.  A.,  fortement  impressionnée  par  tout  ce  qu'elle 
a  entendu  raconter  des  merveilles  de  notre  civilisation,  se 
promet,  en  outre,  d'utiliser  au  profit  de  sa  propre  instruction 
II'  peu  de  temps  qu'elle  doit  passi'r  en  Europe.  Ce  désir,  ex- 
prirué  par  le  bey  Ahmed  est  d'un  heureux  présage  pour  l'a- 
venir de  la  régence,  où  ce  prince  rapportera  le  Iruit  de  ses 
observations.  Le  fuit  matériel  d'un  souverain  musulman  sor- 
tant de  ses  Etats,  pour  aller  en  Europe  s'acquitter  d'un  de- 
voir de  haute  convenance,  et  voyageant  en  vue  de  s'instruire, 
est  sans  exemple  dans  l'histoire  des  peuples  orientaux.  Mais 
le  fait  moral  d'avoir  compris  que  c  est  de  l'Occident  qu'é- 
mane aujourd'hui  toute  lumière  intellectuelle,  constitue  un 
pliéjioniène  bien  plus  remarquable,  et  semble  dénoter  une 
iiiconlestahie  supériorité  d'esprit  de  la  part  de  ce  même 
prince,  qui  n'a  pas  craint  de  rompre  toutes  les  traditions  afin 
d'a[ipeler  l'expérience  au  secours  de  sa  volonté  dans  les  tra- 
vaux qu'il  médite  pour  la  régénération  de  son  pays. 

Depuis  quelque  temps,  en  efl'et,  Ahmed-I'aclia  cherche  à 
modeler  les  formes  de  son  gouvernement  sur  les  principes  de 
notre  administration  publique,  et,  pour  ce  qui  concerne  le 
mode  de  perception  des  impôts,  il  a  travaille  sans  relâche  à 
laire  disparaître  les  monstrueux  abus  tolérés  par  ses  prédé- 
cesseurs. Dans  ce  but,  il  a  fait  savoir  à  ses  sujets  que  désor- 
mais toute  contestation  en  matière  d'impôts  serait  portée  de- 
vant son  tribunal,  et  qu'il  prononcerait  lui-même  dans  ces 
sortes  de  cas,  entre  les  contribuables  et  les  concessionnaires 
des  diverses  branches  du  revenu  public.  Celte  déclaration  a 
été  reçue  aux  acclamalions  de  tous  les  Tunisiens,  pour  qui 
elle  ouvre  une  ère  nouvelle  de  justice  et  de  prospérité.  Ce- 
pendant l'élat  actuel  du  pays  réclame  encore  de  nombreuses 
améliorations,  bien  vivement  désirées  surtout  par  le  com- 
merce européen. 

Après  plusieurs  années  de  tentatives  infructueuses,  pour 
établir,  dans  la  régence  de  Tunis,  sa  domination  directe  et 
absolue,  la  Porte,  désespérant  d'y  réussir  par  la  force  des  ar- 
mes, a  eu  recours  à  un  moyen  d'un  autre  genre  pour  attein- 
dre le  but  qu'elle  poursuivait  avec  tantd'opiniàtrelé.  En  con- 
séquence, un  des  officiers  du  palais  de  Sa  Ilaulesse,  au  mois 
de  novembre  de  l'année  dernière,  a  porté  au  bey  de  Tunis, 
de  la  part  du  sultan,  un  Urman  d'investiture  à  vie.  Ce  per- 
sonnage, nommé  Selim-bey,  est  arrivé  à  Tunis,  le  H  novem- 
bre ISi,'),  sur  un  bateau  à  vapeur  ottoman,  expédié  en  ligne 
droite  de  Constantinople,  mais  ayant  fait  quarantaine  à  Malte. 
L'envoyé  du  sultan  a  été  reçu  par  le  bey,  le  vendredi  14  no- 
vembre, et  lui  a  remis  le  firroan  du  Grand  Seigneur.  La  cé- 
rémonie s'est  passée  on  ne  peut  plus  simplement.  L'envoyé 
tenait  le  firman  dans  ses  deux  mains  :  le  bey  l'a  pris,  puis  est 
entré  à  coté  de  la  salle  d'audience,  dans  une  petite  pièce.  On 
a  offert  le  café  ;  cinq  minutes  après,  Selim  se  retirait  et,  tout 
était  dit.  La  question^est  résolue,  comme  on  le  voit,  Irès- 
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pacifiquement.  La  Porte  a  oblenu  la  satisfaction  de  pure  forme 
alaquelle  ses  ancii'nin's  prélniliims  so  sniildéfinilivciiiciil  ré- 
duites, etdésorMiiiis  ikhis  ih'  M'iuhis  s;iiis  (Imilc  plu-.,  cliiiiine 
année,  partir  di-  Tiiiilnii  iiiii\  rsciidri'  liiniciisc.  ilaus  ruiii(|iie 
but  de  protéger  le  bey  de  1  unis  lOutre  la  descenio  éveuluclle 
d'une  armée  turque.  Cet  arrangement  a  mis  un  terme  à  une 
situation  qui  avait  ses  inconvénients  et  même  ses  dangers. 

Les  dispositiiins  amicalesd'Ahiiieil-I'.iclia  envers  laS"riiii<'e 
contribuent  eflicacenient  à  entretenir  les  rclaïkn*  é»  bon 


voisinage  onire  l'Algérie  et  la  régence  de  Tunis,  sur  les  li- 
inilcs  de  la  province  de  Constanlino.  Chaque  année  le  Knid 
d'i  Kef  l'.iit  une  Inunirc  sur  la  fniiilièri'  piiiir  la  iierceptioli 
lie  rini|inl.  Ce  ilicf  se  nioiiliv  ilc  plus  en  plus  disposé:"!  a|ila- 
iiir  huiles  les  diriicultés  el  ii  si  e..i)cler  nus  elTnrls  |iiiur  la  pa- 

cilicalinii  des  11  iliiis  de  la  hiuiiieLe.  Coliiine  il  lispiise  que 

d'un  cdips  (le  iKiiipes  trop  peu  eiinsidéialile  piiui  lui  iier- 
niettre  de  sévir  eunlie  les  tribus  insoumiscsde  son  coniman- 
deiueut,  les  rentrées  qu'il  opère  sont  assez  insignifiantes  et 


couvrent  h  peine  les  frais  de  cadeaux  d'inveslilure  aux  cliciks 
et  aux  grands  du  pays. 

Le  uiiiis  (lei  nier,  une  frégate  tunisienne  a  séjourné  une  se- 
maine dans  le  pnrl  d'Alger.  Les  matelots  de  ce  bâtiment  sont 
desiiiidiis  à  leire  el  ont  parcouru  la  ville,  où  leur  eoslume 
demi-oriental,  deiui-européen  allirait  les  regards.  Ce  bâti- 
ment a  élé  aeeueilli  -i  Alger  avec  la  cordialité  la  plus  com- 
pléle  et  lelle  qu'elle  doit  exister  entre  deux  nations  qui  sont 
unies  par  des  liens  intimes  fondés  sur  des  intérêu  communs. 
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iLe  bey  de  Tunis,  d'aprèa  un  dessin  original  fait  à  Tunis,  par  M.  Jourdain,  el  t. ré  du  cab.nel  de  M.  le  comte  de  Montalivet.) 
(TraduclioD  de  la  légende  arabe  :  Ceci  est  le  portrait  de  Aklimed-Pacba-Bey,  maître  du  royaume  de  Tunis.) 


chevaux ,  qui 
sont  récemment 
arrivés  en  Al- 
gérie. 

Alimed  -  Pa- 
cha a  dCi  s'em- 
barquer vers  la 
fin  d'octobre 
pour  Toulon. 
Après  avoir 
purgé  sa  qua- 
rantaine dans 
ce  port  ,  il  se 
rendra  à  Mar- 
seille ,  où  il  a 
l'intention  de 
passer  plusieurs 
jours.  Des  in- 
structions ont 
été  transmises 
au.ic  autorités 
de  ces  deux 
villes  ,  pour 
qu'une  brillante 
réception  fût 
faite  au  bey. 
M.  le  minisire 
des  atTaires  é- 
trangères  a  en- 
voyé au-devant 
de  lui,  pour  le 
recevoir  au  dé- 
barquement et 
l'accompagner 
jusqu'à  Paris, 
un  des  secré- 
taires interprè- 
tes du  rui ,  M. 
Desgranges  aî- 
né ;  et,  de  son 
côté  ,  M.  le 
ministre  de  la 
guerre  a  conlié 
la  même  mis- 
sion à  M.  le 
capitaine  d'é- 
liû  major  Pour- 
cet,  un  de  ses 
ol'liciers  d'or- 
donnance. 

D'après  un  or- 
dre du  jour  du 
contre  -  amiral 

coinmandant 
l'escadre,  à  l'ar- 
rivée sur  rade 
du  navire  qui 
portera  S.A.,  le 
vaisseau  l'In- 
flexible fera  une 
salve  de  dix- 
neuf  coups  de 
canon.  Tous  les 
bâtiments  se- 
ront pavoises  et 
;iiiront  le  pavil- 


M.  le  chevalier  RaQo.) 


a  autorisé  la  libre  exportation  des  chevaux  destinés  à  la  re- 
monte de  nos  régiments  de  cavale^e  cP^frique.  L'équipage 


de  ce  bâtiment,  fort  de  49  hommes,  rentrera  incessamment 
en  France  ;  mais  son  commandant,  M.  le  capitaine  de  cor- 
vette Médoni  et  les  mécaniciens  passent  au  service  du 
bey. 

Le  Dante  est  arrivé  dans  la  soirée  du  12  à  la  Goulelte.  Sidi- 
ben-Ayad  a  débarqué  le  lendemain,  et  s'est  immédiatement 
transporté  au  Ban/o,  résidence  habituelle  du  bey,  dont  nous 
avons  précédemment  donné  la  description  (t.  V,  p.  ôOi).  Ce 
personnage  y  est  allé  rendre  compte  du  résultat  de  sa  mis- 
sion ;  il  en  semblait  très-satisfait,  ainsi  que  des  diverses 
circonstances  de  son  voyage. 

Le  Dante,  beau  steamer  de  cent  soixante,  faisait  partie  des 
iiaiiueliols  affectés  à  la  correspondance  du  Levant.  C'est  un 
liàliiuent  fortement  construit,  excellent  marcheur,  puisqu  il 
H  lait  la  traversée  de  Marseille  à  Tunis  en  cinquantc-nt  uf 
heures,  et  armé  de  six  pièces  de  gros  calibre.  Lespersonnc^ 
qui  l'ont  vu  s'accordent  à  vanter  l'élégance  des  installations 
et  la  richesse  des  ornements,  qu'il  doit  aux  soins  éclairés  de 
M.  le  préfet  iiiarilimede  Toulon.  Le  bey,  quiestallé  le  visite^ 
\i\  l.'i,  aiijiiiii|i;i^;iu''desa  cour,  ena  témoigné  son  admiration, 
cl  pour  niarqui'  de  la  satisfaction  qu'il  éprouvait,  en  se 
voyant  possesseur  de  ce  magnifique  navire,  il  a  envoyé  son 
Xiclian  en  pierreries  [Sichan-at-I[tikhaT,  ordre  de  l'hon- 
neur) à  M.  de  Penhoét,  capitaine  de  corvetle,  commandant 
la  corvette  à  vapeur  le  Lavoisier  et  la  station  navale,  et  re- 
présentant dans  celte  circonstance  le  corps  de  la  marine  fran- 
çaise. La  remise  oflicielle  du  Dante  a  eu  lieu  le  même  jour 
jiar  le  ministère  de  M.  de  Lagau.  consul  général  et  char,,L 
d'affaires  de  France  :  elle  s'est  effectuée  entre  les  mains  de 
deux  ministres  du  bey,  le  garde  du  sceau  et  le  chef  de  la 
marine.  La  double  cérémonie  de  la  visite  et  de  la  livraison 
s'est  accomplie  avec  un  brillant  appareil,  an  liruit  de  l'artil- 
lerie du  Lavoisier  etdu  Dante,  à  laquelle  les  forts  de  la  Gou- 
lette  ont  répondu.  Au  moment  oij  le  Dante  changeait  de  na- 
tiiinalilé,  lorsque  les  couleurs  françaises  mit  l'aitplace  au  pa- 
villiiii  tunisien,  une  salve  de  vingtetun  coups  de  canon,  ré- 
ptttée  par  la  terre,  a  annoncé  cette  transformation,  et  une 
secontJe  salve  s'est  fait  entendre  quand  le  drapeau  de  la  ré- 
gence a  été  inauguré  au  sommet  du  mût.  En  reconnaissance 
de  ce  présent,  le  bey  a  fait  cadeau  à  la  France  de  quatre  cents 


Ion  tunisien  en  léle  du  grand  miit.  Les  navires  près 
passera  S.  A.  la  salueront  de  trois  cris  de  vive  le 


desquels 
roi  !  Une 
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pirtii)  ds  l'étiuipaga  sera  ranimée  debout  sur  les  viTKiies,  la 
garde  présentera  les  ariiiis,  et  les  tambours  baltniut  aux 
champs.  Si  S.  A.  m)nte  h  bord  d'un  autre  navire,  elle  sera 
saluée  par  ce  navire  de  dix-neuf  coups,  et  les  lionneiirs  lui 
seront  renliis  conform'5  nent  aux  prescriptions  de  l'ordon- 
nance de  1827  sur  le  service  à  la  mer.  A  moins  d'un  ordre 
coniraire,  les  hommes  qui  seront  envoyés  sur  les  verfjues  ne 
devr.)nt  pas  avoir  leurs  paletot;. 

Alimil-Paelia-Bi^yi^^l  fi-i' iloqiMiMiili';iii^,  Il,i  siirrrdi'-i;  son 
pèi-e  dius  leHu'JveniiMii  'nhl!'  I;i  iV'-  'n-  •(!"  l'uni  -  Ir  liinriolire 
1857.  Ile-it  mirié,  m  ii^il  ii'.i  i)  i,  .1  '•iii;iiils.S  i  iiht.- (•i.dI  rlnV'- 
tienue.  Prise  à  Tab-irqui;  avi-u  la  colonie  (génoise  qui  .s  y  éluit 
établie,  elle  fut  emm  Miée  à  Tunis,  où,  après  avoir  changé  de 
religion, elle  époma  Miuslapha,  père  d'Àlimed.  Celle  fennne 
jouit,  dans  la  régeni-.e,  de  la  plus  grande  considération  et  de 
beaucoup  d'influence  dans  les  allaires  :  elle  doit  parliculiè- 
rement  cette  importance  à  la  vénération  que  lui  porte  son 
fils. 

S.  A.  Ahinîd-Bey  est  de  taille  moyenne  ;  il  a  le  teint  olivâ- 
tre, le  nez  long  et  légèrement  courbé,  les  yeux  grands 
et  couverts  de  sourcils  qui  s'étendenl  jusque  sur  les  tempes; 
sa  barbe  et  ses  moustaches  sont  brunes.  Sa  physionomie  est 
sévère  et  offre  le  caractère  de  la  finesse,  de  l'énergie  et  de 
la  volonté.  L'ensemble  et  les  détails  appartiennent  au  beau 
type  des  ligures  orientales. 

Le  costume  du  bey  est  celui  de  la  réforme  :  capote  mili- 
taire de  drap  bleu  avec  broderies  d'or  et  épauletles,  pantalon 
de  drap  bleu  à  bandes  d'or  et  à  sous-pieds,  gants  jaunes  gla- 
cés, buttes  vernies  à  talons.  Il  n'a  conservé  de  l'ancien  cos- 
tume qui  la  coilTure,  la  chicliïa  rouge  avec  flot  bleu  en  soie. 

Le  bey  sera  accompagné  dans  sou  voyage  de  M.  de  La- 
aau,  consul  général  de  France,  de  plusieurs  personnageî  de 
sa  cour,  entre  autres  de  son  kliaznadar,  Sidi-Moustapha, 
jeune  Grec,  beau-frère  de  Son  Altesse,  et  son  ministre  des 
linances  ;  de  deux  jeunes  ofhciers  de  sa  garde,  qu'il  affec- 
tionne plus  particulièrement,  et  de  son  interprète  conseiller 
d  Etat,  M.  Ralîo,  Italien  et  catholique,  déjà  souvent  chargé 
par  lui  de  missions  en  France,  et  dont  la  fille  et  la  nièce  sont, 
depuis  plusieurs  mois,  élevées  chez  les  dames  du  Sacré-Cœur 
à  Paris. 

Le  bey  est  décoré  du  grand  cordon  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  distinction  qui  l'a  vivement  llatté.  Cette  décora- 
tion semble  fort  estimée  dans  l'armée  de  la  régence  de  Tunis, 
si  nous  en  croyons  l'anecdote  suivante.  Plusieurs  officiers 
timisieus  étant  venus  à  (^onstantine  olVrir  les  hommages  du 
bey  à  M.  le  duc  d'Aumale,  alors  commandant  supérieur  de 
la  province,  l'un  d'eux  montra  un  jour  ses  bras  et  sa  poitrine 
couverts  de  blessures.  Comme  on  le  félicilait  de  ces  honora- 
bles indices  de  son  courage.  «  Ce  n'est  rien  que  tout  cela, 
s'écria-t-il,  je  sacrifierais  mon  existence  avec  plaisir,  si  fê- 
tais su'',  avant  de  succomber,  d'obtenir  cette  croix  que  je  vois 
briller  sur  l'uniforme  des  ofliciers  français.  » 

Si  le  bey  de  Tunis  réilise  son  projet  de  voyage,  Paris  aura 
vu,  en  1846,  Sid-el-Hidj-Abd-el-Kader-ben-Achach,  envoyé 
dé  l'empereur  du  Maroc;  Sidi-ben-Ayad,  envoyé  du  bey  de 
Tunis; 'Ibrahim- Paella,  fils  et  hériliér  présomptif  du  pacha 
d'Egypte,  et  Ahmed-Pacha,  prince  régnant  de  Tunis.  Ainsi 
s'accomplit  sous  nos  yeux  l'union  chaque  jour  plus  intime 
de  rOiient  avec   l'Occident. 


Sfoiivelieg  nusses. 

(Voir  tome  VIII,  pages  59,  71,  90,  inr,,  122  el  138.) 

IV. 

LA   PRINCESSE   MÈRY. 
Suite. 

Je  me  suis  levé  tard  aujourd'hui;  il  n'y  avait  plus  personne 
à  la  source  lorsque  j'y  ai  été.  Le  temps  élait  chaud;  des  nua- 
ges blancs  et  orageux  se  précipitaient  des  sommets  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  Le  llichouk  fumait  tout  environné 
de  brouillards  rampant  sur  ses  vastes  flancs.  L'air  était  chargé 
d'électiicilé.  Je  m'enfonçai  dans  une  allée  qui  conduit  à  une 
grotte  de  la  montiigne;  je  pensai  avec  tristesse  h  cette  jeune 
femme  dont  m'avait  parlé  le  docleur.  «  Pourquoi  est-elie  ici"? 
me  demandai-je.  Est-ce  bien  elle  ?...  Pourquoi  ai-je  pensé 
que  c'était  elle?  Pourquoi  en  suis-je  persuadé?  11  y  a  bien 
d'autres  femmes  qui  ont  des  grains  de  beauté  à  la  joue.  » 
Ces  pensées  m'accompagnèrent  jusqu'à  la  grotte.  Du  côté 
oiiibré  de  la  route  était  assise  une  femme  avec  un  chapeau 
de  paille  et  un  chàle  noir.  Sa  tête  était  penchée  sur  sa  poi- 
trine, etson  cbape.iu  cachait  son  visage.  J'allais  me  détourner 
pour  ne  pas  troubler  sa  méditation,  lors(|u'elle  leva  la  tête 
pour  me  regarder. 

«  Véra  !  »  m'écriai-je  involontairement. 

Elle  trembla  et  piUit. 

«Je  savais  que  vous  étiez  ici,  «  me  dit-elle. 

Je  m'assis  à  son  côté,  et  je  pris  sa  main.  Un  frisson  depuis 
longtemps  oublié  courut  dans  tous  mes  membies  au  son  de 
cette  voix  chérie  ;  elle  fixa  sur  moi  son  regard  profond  et  tran- 
quille, oi'i  perçait  la  méfiance  et  quelque  chose  de  semblable 
au  reproche. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus, 
dis-je? 

—  Bien  longtemps,  et  nous  avons  beaucoup  changé  tous 
les  deux. 

—  Ainsi,  tu  ne  m'aimes  plus? 

—  Je  suis  mariée. 

—  Derechef?...  Mais  il  y  a  quelques  années,  cette  raison 
existait  déjà  et  pourtant...  » 

lîllc  retira  sa  main  de  la  mienne;  ses  joues  se  couvrirent 
de  rougeur. 
"  Peut-être  aimes-tu  mieux  celui-lii  que  l'autre?  » 
Elle  ne  répondit  rien,  et  se  détourna. 


uSeiai(-il  jaloux?» 
TiHiiours  le  même  silence. 

„llu,.i'  il.-tiniiir,l».;,ii,ti.' 

Jr   :,n,lisr„   I;,    ^n^;.l,l;    ^ul, 

dé.S(•^|...ll.  Srs  M'IIS   .l.nriil  Iro 

((  Ulsniui,   miirmiira-l-elU 


-riche?  De  guoi  as-tu  peur''  » 
fniiit  exprimait  un  prolond 
ilis  de  larmes, 
iillii,  quel  plaisir  trouves-tu 


donc  à  me  timrmenter?  — Je  devrais  te  liaïr.  —  Depuis  que 
nous  nousconiuissons,  tu  ne  m'as  donné  que  d'amers  cha- 
grins. » 

Sa  voix  tremblait;  elle  s'inclina  vers  moi  et  laissa  tomber 
sa  tète  sur  ma  poitrine. 

C'est  peut-être  pour  cela  qu'elle  m'a  aimé,  pensai-je.  Les 
plaisirs  s'oublient,  les  peines  jamais. 

Je  la  serrai  dans  mes  bras;  nos  lèvres  s'unirent  dans  un 
baiser  plein  d'ardeur  et  d'ivresse;  ses  mains  étaient  froides 
comme  de  la  glace,  son  front  brûlant.  Je  ne  saurais  écrire 
l'entretien  que  nous  eûmes,  ni  le  raconter,  ni  même  m'en 
souvenir  :  nos  baisers  et  nos  soupirs  remplaçaient  les  mots  et 
exprimaient  mieux  que  ceux-ci  ne  l'eussent  su  faire  tout  ce 
dont  nos  cœurs  étaient  pleins.  Elle  ne  veut  décidément  pas 
que  je  fasse  la  connaissance  de  sou  mari.  C'est  ce  pelU  vieil- 
lard boiteux  que  j'ai  vu  passer  sur  le  boulevard.  Elle  l'a 
épousé  à  cause  de  son  fils.  Il  est  riche  et  souffre  d'un  rhu- 
matisme. Je  ne  me  suis  pas  permis  la  moindre  plaisanterie 
sur  son  compte  ;  elle  le  respecte  comme  son  père,  et  le 
trompera  comme  son  mari.  C'est  une  chose  bien  bizarre  que 
le  cœur  humain  en  général,  et  que  celui  des  femmes  en  par- 
ticulier. 

Le  mari  de  Véra,  Siméon  Vassiliévitch  K'",  est  parent 
éloigné  de  la  princesse  Sigovski  ;  il  demeure  à  deux  pas 
de  chez  elle  ;  Véra  y  va  souvent  ;  je  lui  ai  donné  ma  parole 
de  m'y  faire  présenter  et  de  faire  la  cour  à  Méry  pour  dé- 
tourner l'attention.  Ainsi  mes  plans  ne  sont  pas  dérangés  et 
je  m'amuserai. 

M'amuser!...  Mais  j'ai  déjà  passé  cette  période  de  la  vie 
où  l'iime  cherche  le  bonheur,  où  le  cœur  ne  demande  qu'à 
aimer;  maintenant  je  ne  demande  qu'à  être  aimé,  et  de  peu 
de  gens  encore;  il  me  semble  même  qu'une  liaison  unique 
et  fidèle  serait  assez  :  déplorable  habitude  du  cœur  !... 

Ce  qui  me  parait  extraordinaire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  été 
dominé  par  les  femmes  que  j'ai  connues;  au  contraire,  j'ai 
toujours  acquis  sur  leur  cœur  et  sur  leurvolonlé  un  pouvoir 
irrésistible,  et  cela  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  le  moindre  ef- 
fort. D'où  cela  peut-il  venir?  Est-ce  peut  être  parce  que  je 
n'attache  beaucoup  de  prix  à  rien,  et  qu'elles  craif;nent  de 
me  perdre?  ou  n'ai-je  jamais  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
une  femme  d'un  caractère  puissant? 

Du  reste,  je  dois  convenir  que  je  n'aime  pas  du  tout  les 
femmes  à  caractère  J'ai  aimé  cependant  une  Ibis,  une  seule 
fois,  une  femme  qui  avait  une  volonté  ferme  et  décidée  et 
que  je  ne  pus  jamais  vaincre...  Nous  nous  séparâmes  en- 
nemis.—  Si  je  l'avais  connue  cinq  ou  six  ans  plus  tard, 
nous  nous  serions  peut-êlre  quittés  dans  de  tout  autres  ter- 
mes... 

Véra  est  malade ,  très-malade,  quoiqu'elle  ne  veuille  pas 
en  convenir.  Je  crain;  qu'elle  n'ait  une  maladie  de  poitrine, 
ou  ce  qu'on  nomme  fièvre  lente,  maladie  qui  n'est  certes  pas 
russe  et  qui  n'a  pas  même  de  nom  dans  notre  langue. 

L'orage  nous  surprit  dans  la  grotte  et  nous  y  retint  plus 
d'une  tiemi-lieure.  Elle  ne  m'a  point  l'ait  faire  de  sermenis  de 
fidélité,  et  ne  m'a  point  demanlé  sij'ai  aimé  d'autres  femmes 
depuis  notre  séparation  :  elle  m'a  cru  avec  la  sécurité  d'autre- 
fois, et  je  ne  l'ai  pas  trompée.  Je  sais  que  nous  nous  sépare- 
rons de  nouveau,  et  cette  fois  peut-être  pour  toujours  ;  nous 
irons  l'un  el  l'autre  au  tombeau  par  différents  chemins,  mais 
son  souvenir  restera  intact  au  fond  de  mon  âme;  je  le  lui 
ai  toujours  répété,  et  elle  me  croit,  quoiqu'elle  dise  le  con- 
traire. 

Nous  nous  séparâmes  enfin.  Je  la  suivis  longtemps  des 
yeux,  jusqu'à  ce  que  son  chapeau  disparût  derrière  les  buis- 
sons et  les  roches.  Mon  cœur  se  serra  douloureusement, 
comme  lors  de  notre  premier  adieu. 

0  !  combien  je  suis  joyeux  de  ce  sentiment!  N'est-ce  pas  la 
jeunesse  qui  revient  à  moi  avec  ses  tempêtes  bienfaisantes, 
ou  n'est-ce  que  son  dernier  regard,  son  dernier  présent,  son 
souvenir... 

Je  revins  à  la  maison,  je  montai  à  cheval,  et  je  me  mis  à 
galoper  dans  la  steppe.  J'aime  à  courir  sur  un  cheval  ardent, 
parmi  l'herbe  haute,  contre  le  vent  du  désert:  jerespireavec 
avidité  l'air  parfumé  de  ces  vastes  plaines,  et,  fixant  mes  re- 
gards sur  leur  Imrizon  bleuàlre,  je  cherelie  à  divliiiguer  les 
objets  qui  devieiiiirnt  à  rliai|ue  iiislaiil  plus  viables.  (Jnel(|ue 
chagrin  qui  pi'se  sur  ninucieiir,  qucli|iii'  iuquiéliido  (|ui  tour- 
mente mon  esprit,  tout  se  dissipe  à  l'iiislaut,  mou  âme  de- 
vient libre,  et  la  fatigue  du  corps  reste  victorieuse  des  tour- 
menls  de  l'esprit,  lln'y  a  pas  de   regard  de  femme  que  je 
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n'oiililir,  en  rnnsiiléranl  de  hautes  montagnes  éclairées  par 
le  sul.'il  ilr  iiii'ii,  ou  en  écoutant  une  cascade  tomber  avec 
u  rochers. 

du  soir  quand  je  songeai  qu'il  élait  plus 
1111111  cliev.il  élait  t'atigué  ;  je  pris  le  che- 
lli;;iii'sk  à  la  lulnuie  allemande  où  les 
Il  di'S  piqm'-niqw. 

•  piiiiii  ilrs  iHiuipiets  d  arbres,  et  suit 
biiil  Jrsipii'ls  iiiuleut  des  eaux  bruyan- 
s  un  lie  ces  ravins  pour  faire  boire  mon 
cheval  ;  au  mèine  inslant  parut,  sur  le  cbeiiiiu  que  je  venais 
de  quitter,  une  brillante  cavalcade.  Les  (laiiu's  claicnt  en 
amazones  noires  ou  bleues,  les  hommes  eiUMisliinics  russes  ou 
circassiens;  Grouclmitski  marchait  en  avant  avec  la  princesse 
Méry. 

Les  dames  qui  vont  aux  eaux  croient  encore  aux  attaques 
des  Circassiens  en  plein  jour;  aussi  (îniucliiiilski  s'élailil 
affublé  d'un  grand  sabre  et  d'une  p.iiicdc  lli^l^lets  suspen- 
dus par-dessus  sa  capote.  Il  était  luV  dnilc  dans  cet  accou- 
trement héroïque.  J'étais  caché  derrière  un  haut  buisson,  de 
sorte  qu'à  travers  le  feuillage,  je  pus  très-bien  reconnaître, 
par  l'expression  de  leurs  visages,  que  la  conversation  avait  une 


I  tournure  sentimentale.  Bientôt  ils  s'approch'rent  de  moi  ; 
[  Grouclmil.ski  prit  la  bride  du  cheval  de  la  princesse,  pour 
'  le  guider  dans  la  descente,  et  je  pus  entendre  la  fin  de  leur 

conversation. 
I      «  Et  vous  voulez  rester  toute  votre  vie  au  Caucase?  disait 

la  princesse. 

—  Que  me  fait  la  Russie,  répondit  Grouchnitski.  C'est  un 
pays  où  cent  personnes,  plus  riches  que  moi,  se  croiront  le 
droit  de  me  mépriser,  tan  lis  qu'ici  mon  épaisse  capotf  n" 
m'a  pas  empêché  d'avoir  le  bonheur  de  laire  votre  coiiii-i  - 
sance. 

—  Tout  au  coniraire,  «  dit  la  princesse  en  rougissant. 

Le  visage  de  Grouclmitski  peignait  le  p'aisir,  il  continua  : 

«  Ici  ma  vie  s'écoule  rapidement  au  milii  u  des  ball>:s  des 
ennemis,  et,  si  Dieu  m'envoyait,  chaque  année,  un  sourire 
serein,  un  sourire  de  femme,  semblable  à  celui...  » 

Ils  étaient  dans  cet  inslant,  tout  près  de  moi,  je  frappai  du 
fouet  mon  cheval  et  je  m'élançai  de  derrière  le  buisson. 

c<  mon  Dieu,  un  Circassien .'  s'écrie  la  princesse  avec  ef- 
Iroi. 

—  A>  craignez  rien,  madame,  je  ne  suis  pas  plus  dange- 
reux que  votre  cavalier,  »  répondis-je  en  français,  afin  de  la 
rassurer  complètement,  et  en  accompagnant  ces  mots  d'une 
légère  inclinalion. 

E'Ic  se  troubla.  Pourquoi  ?  ma  réponse  lui  aurait-elle  paru 
hardie?  je  le  désire. 

Giouchiutski  ine  jeta  un  regard  de  mécontentement. 

Le  soir,  vers  onze  heures,  je  fus  me  promener  dans  l'allée 
de  tilleuls  des  boulevards.  La  ville  dormait  ;  dans  le  lointain, 
on  voyait  se  détacher  les  trois  pilons  du  .Micliouk,  et,  lui- 
même,  couvert  d'un  nuage  de  mauvais  augure;  la  lune  se  le- 
vait à  l'Orient,  à  l'horizon  resplendissaient  les  cimes  des 
montagnes  neigeuses.  Les  cris  répétés  des  sentinelles  inter- 
rompaient de  temps  en  temps  le  bruit  des  sources  chaudes, 
qu'on  laisse  couler  pendant  la  nuit.  On  entendait  dans  la  rue 
des  pas  de  chevaux,  accompagnés  des  grincements  des  cha- 
riots nogais  et  du  chaut  mélancolique  des  Tatares.  Je  m'as- 
sis sur  un  banc,  el  je  me  laissai  aller  à  mes  pcn^ées.  J'aurais 
désiré  avoir  un  ami,  pour  lui  confier  mes  secrets...  Où  est 
Véra,  dans  cet  instant?  pensai-je.  Je  payerais  bien  cher  le  bon- 
heur de  presser  sa  main  ! 

Tout  à  coup,  j'entends  des  pas  rapides  et  inégaux,  je  de- 
vine Grouchnitsky  ;  c'était  lui  en  effet. 

a  D'où  viens-tù?  lui  demandai-je. 

—  De  chez  la  princesse  Sigovsky,  me  répondit-il  Irès-gra- 
vemeiit.  Comme  Méry  chante  bien... 

—  Sais-tu  une  chose,  Grouchnilski...  Je  parie  qu'elle 
ignore  que  tu  n'es  qu'un  cadet,  et  qu'elle  le  croit  dégradé. 

—  C'est  possible.  Que  m'imporle,  répondit-il  d'un  air  dis- 
trait. Sais-tu,  conliuua-t-il,  que  tu  l'as  gravement  blessée 
aujourd'hui?  lille  a  tiouvé  ta  hardiesse  inouïe,  et  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  lui  persuader  que  tu  étais  trop  bien 
élevé  etque  tu  connaissids  trop  le  nnuide  pour  avoir  eu  l'in- 
tention  de  l'ollenser  ;  mais  elle  persiste  à  dire  que  lu  as  un 
regard  insolent,  etque  lu  ne  peux  mançiucr  d'avoir  une  ex- 
cellente opinion  de  toi-même. 

—  Elle  ne  se  trompe  pas...  et  toi,  pourquoi  lie  le  mctlrai.s- 
tu  pas  de  son  parti  ? 

—  Malheureusement,  je  n'en  ai  pas  le  droit. 

—  Oh!  oh!  pensai-je,  il  parait  qu'il  a  déjà  des  espé- 
rances!... 

—  Au  reste,  continua  Grouchnilski,  tu  as  tant  et  si  bien 
fait,  qu'il  te  sera  maintenant  très-dillicile  dele  faire  présenter 
chez  la  princesse;  et  c'est  dommage,  car  sa  maison  est  une 
des  plus  agréables  que  je  connaisse.  » 

Je  souris  intérieurement. 

«  Je  ne  connais  point  de  maison  qui  puisse  m'être,  dans 
cet  inslant,  plus  agréable  que  la  mienne,  fis-je  en  bâillant  et 
en  me  levant  pour  m'en  aller. 

—  Conviens,  cependant,  que  tu  lerepens... 

—  Quelle  folie!  si  le  cœur  m'en  dit,  je  serai  demain  chez 
la  princesse. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  Et  même,  pour  te  faire  plaisir,  je  ferai  la  cour  à  sa 
fille. 

—  Oui  !  si  elle  veut  te  parler,  cependant. 

—  Je  n'attendrai  que  l'instant  où  ta  conversation  l'en- 
nuiera... adieu. 

—  Moi,  je  ne  rentre  pas  encore.  Je  ne  saurais  dormir.  J'ai 
besoin  d'éprouver  quelque  sensalion  un  peu  vive.  Viens  à  la 
maison  de  conversation,  on  y  joue... 

—  Je  te  souhaite  de  perdre.  »  Je  rentrai  chez  moi. 

21  mai. 

Une  semaine  presque  entière  s'est  écoulée,  et  je  ne  me  suis 
pas  encore  fait  présenter  chez  les  Sigovsky  ;  j'attends  une 
occasion.  Grouclmitski  ne  quille  pas  la  princesse;  quand 
l'ennuiera-l-il?  La  mère  ne  s'inquiele  do  rien,  parce  que 
Grouchnilski  n'est  pas  un  épouseiir  :  telle  est  la  logique  des 
mères  !  J'ai  surpris  deux  ou  trois  regards  tendres,  auxquels 
il  faut  niellrc  lin. 

Véra  a  paru  hier  pour  la  première  fois  à  la  source.  Depuis 
notre  rencontre  de  la  grotte  elle  n  élait  pas  sortie  de  chez 
elle.  Nous  nous  sommes  baissés  ensemble  pour  prendre  de 
l'eau,  et  elle  m'a  dit  : 

«■Tu  ne  veux  pas  aller  chez  la  princesse,  nous  ne  pouvons 
pourtant  nous  voir  que  là.  » 

Un  reproche!...  c  est  ennuyeux!...  mais  je  l'ai  mérilé.  A 
propos,  il  y  a  demain  un  bal  de  souscription  dans  la  grande 
salle  de  la  maison  de  conversation  ;  j'irai  et  je  danserai  une 
inazomia  avec  la  jeune  princesse. 

29  mai. 

Vers  neuf  heures,  la  réunion  était  complète.  La  princesse 
et  sa  fille  parurent  des  dernières.  Plusieurs  dames  ont  re- 
gardé celle-ci  avec  envie  et  inimitié,  parce  qu'elle  se  met 
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avec  goût.  Celles  qui  s'estiment  les  premières  de  h  ville, 
cachant  leur  jalousie,  se  sont  apprucliées  d'elle.  (Ju'y  faire? 
Mais,  partout  où  il  y  a  une  réunion  de  femmes,  il  se  forme 
bienlot  une  première  et  une  seconde  société.  Grouclinitski 
était  en  bas,  la  ligure  à  la  vitre  et  ne  perdant  pas  un  mouve- 
ment de  sa  déesse.  Elle  lui  lit  bien  visiblement  un  petit  signe 
de  tète  en  passant.  On  comnnença  par  une  polonaise,  ensuite 
une  valse.  Les  ép;rons  sonnèrent,  les  pans  d'iiabits  se  soule- 
vèrent, tout  le  monde  tourna. 

J'étais  derrière  une  énorme  dame,  ombragée  de  plumes 
roses.  L'ampleur  de  sa  robe,  me  faisait  penser  au  temps  des 
paniers,  et  les  bigarrures  de  sa  peau  raboteuse  à  l'époque 
heureuse  où  l'on  portait  des  mouches.  La  plus  grosse  lâche 
qu'elle  eut  sur  le  cou  était  couverte  d'un  fermoir. 

«  Cette  princesse  Sigovsky,  disait-elle  à  son  cavalier],  un 
capitaine  de  dragons, "est  une  insupportable  petite  liUe.  Fi- 
guroz-vous  qu'elle  vient  de  me  heurter,  et  que,  bien  loin  de 
m'en  f.iire  des  e.xcuses,  elle  s'est  retournée  piiur  me  regar- 
der avec  sa  lorgnette.  De  quoi  donc  est-elle  lière  ?  il  faudrait 
vraiment  lui  donner  une  leçon... 

—  (Ju'à  cela  ne  tienne,  »  répondit_rempressé  capitaine,  et 
il  sortit. 

Je  m'approchai  de  la  princesse  et  je  l'invitai  à  danser, 
prolitant  ainsi  de  la  liberté  des  usages  de  ce  pays,  qui  per- 
mettent d'engager  une  femme  que  l'on  ne  connait  presque 
pas. 

Elle  eut  bien  de  la  peine  à  caclier  le  sourire  que  lui  inspi- 
rait son  triomphe;  mais,  reprenant  bientût  sou  ainndilTérent,  et 
même  sévère,  elle  laissa  aller  négligemment  sa  mainsur  mon 
épaule,  penchaun  [leu  la  tête,  et  nous  partîmes.  Je  ne  connais 
pas  de  taille  plus  voluptueuse  et  pius  souple.  Sa  respiration 
fraiclie  efileurait  mou  visage  ;  parfois  une  boucle  de  ses  che- 
veux,détachée  de  ses  compagnes,  venait  loucher  en  voltigeant 
ma  jolie  brûlante.  Elle  danse  divinement,  mais  nous  ne  fîmes 
que  quelques  tours,  car  au  bout  d'u'i  instant  elle  a  perdu  ha- 
leine, ses  yeux  se  sont  voilés,  et  elle  a  eu  Ji  peine  assez  de 
force  pour  me  dire  bien  bas  l'indispensable,  merci,  monsieur. 

Après  un  moment  de  silence,  je  lui  dis  d'un  air  soumis  : 

«  On  m'a  dit,  princesse,  que,  sans  avoir  le  bonheur  d'être 
connu  de  vous,  j'ai  déjà  eu  le  malheur  de  vous  déplaire... 
que  vous  m'avez  trouvé  audacieux'?... 

—  Et  vous  voulez  sans  doute,  dans  cet  instant,  m'affermir 
dans  mon  opinion...  répondit-elle  avec  un  air  ironique,  qui 
allait  fort  bien  à  sa  physionomie  mobile. 

—  Si  i'ai  eu  le  malheur  de  vous  oITenser,  permettez-moi  la 
hardiesse  d  implorer  mon  pardon  et  l'espoir  de  réparer  ma 
faute. 

—  Cela  vous  serait  assez  difficile. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  vous  ne  venez  pas  chez  ma  mère,  et  que  ces 
bals-ci  ne  se  renouvelleront  sans  doute  pas  souvent.  » 

Cela  signifie  que  leur  porte  m'est  pour  toujours  fermée. 

11  Savcz-vous,  princesse,  repris-je  avec  un  cei  tain  air  de 
dépit  qu'il  ne  faut  jamais  repousser  un  pécheur  qui  s'a- 
mende: le  dés;-.poirpeut  le  rendre  plus  coupable,  ctalors...» 

Je  fus  interrompu  par  la  conversation  hrnyaii'i'i'l  h-sérlats 
de  rire  des  personnes  qui  nous  entouraient,  h-  mr  ni  niniai, 
et  je  vis,  à  quelques  pas  de  nous,  un  grou|H'  il  liunnns,  et 
parmi  eux  le  capiLiine  de  dragons  qui  avait  iiiuiitie  de»  in- 
tentions hostiles  au  repos  de  la  jolie  princesse.  Il  paraissait 
extraordinairement  content,  se  frottait  les  mains,  et  échan- 
geait, en  riant  avec  ses  compagnons,  certains  signes  d'intel- 
li«ence  que  je  remarquai.  Tout  il  coup,  se  détache  du  milieu 
d'eux,  un  monsieur  en  frac,  avec  de  longues  moustaches  et 
une  figure  ronge,  qui  dirige  ses  pas  mal  assurés  vers  la  prin- 
cesse :  il  était  gris.  S'étant  arrêté  vis-à-vis  d'elle,  et  ayant 
mis  ses  mains  derrière  son  dos,  il  commença  à  la  regarder 
ii.icement  avec  des  yeux  hébétés,  et  d'une  voix  de  basse  en- 
rouée, lui  dit  : 

«  Permettez...  Eh  bien!  qu'avez.-vous!...  je  vous  engage 
pour  lamazourka. 

—  Que  disiez-vous?  »  dit  la  princesse  toute  troublée,  en 
jetant  autour  d'elle  un  regard  suppliant.  Sa  mère  n'était  pas 
là  :  il  n'y  avait  aulonr  d'elle  personne  de  sa  connaissance,  si 
ce  n'est  un  des  adjudants  dont  j'ai  parlé,  qui  vit  tout,  à  ce 
que  je  crois,  mais  qui  se  perdit  dans  la  foule,  pour  n'être  pas 
mêlé  à  cette  affaire. 

«  Eh  bien  !  dit  le  monsieur  ivre,  en  faisant  signe  au  capi- 
taine, qui  l'encourageait  de  ses  regards,  vous  ne  voulez  pas... 
c'est  égal,  j'ai  de  nouveau  l'honneur  de  vous  engager  pour 
une  mazourka...  Vous  croyez  peut-être  que  j'ai  but  ce  n'est 
rien...  Je  suis  parlaitenient  libre,  je  vous  en  donne  ma  parole.» 

La  princesse  était  près  de  se  trouver  mal  de  crainte  et  d'in- 
dignation. Je  m'approchai  du  monsieur  ivre,  je  le  pris  assez 
fortement  par  le  bras  et  eu  le  regardant  fixement  |e  lui  dis 
que  la  princesse  m'avait  promis  depuis  longtemps  de  danser 
une  mazourka  avec  moi. 

«  Ma  foi,  il  n'y  a  rien  à  faire,  »  dit-il  en  riant  et  en  retour- 
nant vers  ses  compagnons,  qui,  tout  confus,  l'emmenèrent 
dans  une  autre  pièce. 

Je  fus  récompensé  par  un  regard  profond,  divin. 

La  princesse,  ayant  retrouvé  sa  mère,  lui  raconta  tout;  celle- 
ci  prit  la  peine  de  me  chercher  dans  la  foule  pour  me  re- 
mercier, et  pour  me  dire  qu'elle  avait  connu  ma  mère,  et 
qu'elle  était  restée  liée  avec  une  demi-douzaine  de  mes  taules. 

«  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  je  ne  vous  connaisse 
paseiicnre,  ajouta-l-elle,  mais  c'est  votre  faute,  et  vous  êtes 
trop  sauvage.  J'espère  que  l'air  de  mon  salon  dissipera  votre 
spleen.  N  est-ce  pas?...  » 

Je  répondis  par  une  de  ces  phrases  banales  dont  un  hon- 
nête lioinmj  doit  toujours  avoir  provision  pour  une  semblable 
occurrence. 

Les  quadrilles  duraient  horriblement  Innsitemps. 

Enfin  la  musiipiese  lit  entendre,  jepri?  la  iii;iiii  de  la  prin- 
cesse, et  nous  nous  plaçâmes.  Je  iin'  gardai  liii'ii  de  l'aire  la 
moindre  allusion  au  monsieur  ivre,  a  ma  ciuiduili'  de  tout  à 
l'heure,  ou  à  Grouclinitski.  L'impression  de  la  scène  qui  ve- 
nait de  se  passer  s'eflaçait  peu  k  peu  de  son  esprit.  Sa  phy- 


sionomie reprit  sa  sérénité;  ses  plaisanteries  étaient  gracieu- 
ses, sa  conversation  spirituelle  et  vive,  ses  observations 
quelquefois  profondes,  et  tout  cela  sans  la  moindre  préten- 
tion... Je  lui  fis  sentir  dans  un  phrase  fort  embrouillée  qu'elle 
me  plaisait  depuis  longtemps.  Elle  baissa  la  tète  et  rougit  lé- 
gèrement. 

«  Vous  êtes  un  homme  singulier,  me  dit-elle  ensuite,  en 
levant  sur  moi  ses  yeux  de  velours  et  en  souriant  d'un  air 
préoccupé. 

—  Je  ne  voulais  pas  faire  votre  connaissance,  lui  dis-je, 
parce  que  vous  êtes  entourée  de  trop  d'adorateurs,  et  que  je 
craignais  d'être  complètement  éclipsé.  1 

—  Vous  n'avez  rien  il  craindre,  je  vous  assure,  car  ils  sont 
tous  fort  ennuyeux. 

—  Tous,  là,  tous.  )) 

Elle  me  regarda  fixement,  en  cherchant  à  se  rappeler  quel- 
que chose,  rougit  de  nouveau,  et  articula,  d'un  air  très-dé- 
cidé : 

«  Tons. 

—  Même  mon  ami  Grouch'iitski? 

—  Il  est  donc  votre  ami,  dit-elle  avec^un  certain  air  de 
doute. 

—  Mais  oui. 

—  11  ri'est  sans  doute  pas  du  nombre  des  ennuyeux, 
mais... 

—  Mais  de  celui  des  malheureux,  dis-je  en  souriant. 

—  C'est  vrai.  Cela  vous  paraît  risible?  Je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  à  sa  place. 

—  Mais  !  je  vous  assure  que  je  me  souviens  très-bien  du 
temps  où  j'étais  charmé  d'être  cadet,  et  que  je  tiens  même 
ce  temps  pour  le  pins  beau  de  ma  vie. 

—  Il  est  donc  cadet?  fit-elle  brusquement,  puis  elle  ajouta: 
Et  moi  qui  croyais... 

—  Que  croyiez-vous! 

—  Rien,  rien...  Quelle  est  cette  dame?» 
La  conversation  changea  et  ne  revint  pas  à  Grouchnilski. 
La  mazourka  étant  achevée,  nous  nous  sommes  quittés  avec 

l'espérance  de  nous  revoir.  Les  dames  se  retirèrent,  j'allai 
souper,  et  je  rencontrai  Verner. 

u  Ah  !  ah  !  dit-il,  vous  voilà  donc  !  Et  vous  ne  vouliez  faire 
la  connaissance  de  la  princesse  qu'en  la  sauvant  de  la 
mort... 

—  J'ai  fait  mieux,  je  l'ai  sauvée  d'un  évanouissement  au 
bal. 

—  Racontez-moi  cela  ? 

—  Devinez,  vous  pour  qui  rien  n'est  secret  !  » 


Je  me  promenais  vers  iîept  heures  du  si.ir,  sur  le  boule- 
vard. Gronclinil'ki  m'ayant  aperçu,  il  s'approcha  de  moi 
drtus  des  transports  vraiment  nsibles.  11  me  serra  fortement 
la  main,  et  me  dit  : 

«  Je  te  rem»rcie  Petchorin;  tu  me  comprends?... 

—  Du  tout,  répondis-je  ;  je  ne  mérite  pas  la  reconnais- 
sance, car  je  ne  me  souviens  pas  de  t'avoir  fait  le  moindre 
bien. 

—  Comment?  et  hier?...  Tu  Tas  donc  oublié?  Mais  Méry 
m'a  tout  raconté. 

—  Très-bien!  vous  avez  donc  déjà  toutes  choses  commu- 
nes, mêirte  la  reconnaissance. 

—  Ecoule,  dit  Grouchnitski  d'un  air  solennel,  ne  joue  pas 
avec  mon  amour,  si  tu  veux  que  nous  restions  amis.  Vnis-tu 
je  l'aime,  je  l'aime  à  la  lolie,  et  je  crois,  j'cspèie  ne  p.is  lui 
être  indili'érent.  Tu  seras  chez  elie  ce  soir,  je  le  prie  de  re- 
marquer avec  soin  ce  qui  s'y  passera  ;  tu  es  expérimenté 
dans  ces  sortes  d'aflaires,  et  tu  connais  les  temuies  mieux 
que  moi.  0  femmes,  femmes,  qui  pourra  vous  comprendre? 
vos  sourires  confredisentvos regards,  vos  paroles  promettent 
et  attirent,  le  sonde  votre  voix  repousse...  Taiilùl,  vous  de- 
vinez à  l'instant  les  pensées  les  plus  secrètes,  taniftt  vous  ne 
voulez  pas  comprendre  les  allusions  les  plus  claires.  Telle  est 
la  princesse,  hier  lorsqu'elle  me  reaardail,  la  passion  ani- 
mait ses  yeux,  ils  sont  froids  et  indill'érents  aujourd'hui. 

—  C'est  peut-être  l'effet  des  eaux,  répondis-je. 

—  Tu  ne  vois  partout  que  le  vilain  coté  des  choses...  maté- 
rialiste que  lues!...  me  dit  il  avec  mépris;  mais  brisons  là.  » 

El,  satisfait  de  ce  qu'il  venait  dédire,  il  devint  très-gai.  A 
neuf  heures,  nous  allâmes  ensembht  chez  la  princesse. 

En  passant  devant  la  maùson  de  Véra,  je  l'aperçus  à  sa  fe- 
nél're.  Nous  nous  jelnmcsun  léger  regard,  et  elle  parut  bien- 
tôt dans  le  salon  de  la  princesse,  qui  me  présenta  à  sa  pa- 
rente. Il  vint  beaucoup  de  monde,  on  prit  le  thé,  la  conver- 
sation était  générale  ;  je  lâchai  de  plaire  à  la  princesse,  je 
plaisantai,  elle  rit  beaucoup  ;  sa  fille  aurait  voulu  l'imiter, 
mais  elle  se  contint  pour  ne  pas  quitter  l'air  langoureux 
qu'elle  a  adopté,  troiiviinl,  et  avec  niison,  je  crnis,  ((ii'il  lui 
va  bien.  Griu;liNilski  m'a  |iirii  (rès-ciiitiMil  de  la  voir  résis- 
ter à  ma  gaii'lé.  Apirs  Ir  llié,  on  |la^^a  dans  Ic^jalnn. 

«  Es-tu  coiilciile  de  mon  obéissance,  »  dis-je  à  Véra  rapi- 
denieiil  il  ;i  demi-voix. 

Klli'  iiii'jila  un  regard  plein  d'amour  et  de  reconnaissance. 
Je  suis  .icioiitinné  à  ces  regards  et  ils  n'ont  point  fait  mou 
bonheur.  La  princesse  mit  .«a  fille  au  piano;  on  la  pria  de 
chanter,  je  me  tus  prudemment,  et,  profilant  de  la  confusion, 
je  me  retirai  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  avec  Véra,  qui 
paraissait  avoir  quelque  chose  d'important  à  me  dire...  Tous 
ces  grands  secrets  n'étaient  que  balivernes. 

Il  m'a  semblé  que  mon  indifférence  blessait  fort  la  jeune 
princessi'.  Son  regard  était  brillant  et  irrité.  Oh!  je  com- 
prends parfaitement,  ma  belle,  ce  langage  muet,  expressif, 
br.'f  et  fort. 

Elle  a  une  assez  jolie  voix  ;  mais  elle  chante  mal.  Au  reste, 
je  ne  l'ai  pas  écoulée.  Qiiiiii  à  Grouchnitski,  il  la  dévorait 
des  yeux,  et  répétait  de  minute  en  minute  :  «  Délicieux! 
cliarniant!  » 

0  Ecoute,  m'a  dit  Véra,  je  ne  veux  pas  que  tu  fasses  la  con- 
naissance de  mon  mari;  mais  il  faut  absolument  que  tu  plai. 


ses  à  la  princesse.  Cela  le  sera  facile;  tu  peux  tout  ce  que  tu 
veux,  et  nous  ne  nous  verrons  qu'ici... 

—  Ici  seulement?.  .  « 

Elle  rougit,  et  continua  : 

u  Tu  sais  que  je  suis  ton  esclave  ;  je  n'ai  jamais  su  te  résis- 
ter, et  j  en  strai  punie,  car  tu  cesseras  de  m'aimer!  Je  veux 
au  moins  prendre  quelque  soin  de  ma  réputation  ;  non  pas 
pour  moi,  tu  le  sais  bien...  Oh  !  je  t'en  prie,  ne  me  tourmente 
pas,  comme  autrefois,  par  de  vains  doutes  et  une  froideur 
affectée.  Je  mourrai  bientôt;  je  sens  que  je  m'alTaiblis  chaque 
jour,  et  malgré  cela,  je  ne  puis  penser  à  une  autre  vie  ;  je  ne 
puis  penser  qu'à  toi...  Vous  ne  connaissez  pas,  vous  autres 
tio'.nmes,  quelle  est  la  douceur  d'un  regard,  d'un  serrement 
de  main  ;  mais,  moi,  je  te  jure  que  chaque  fois  que  j'entends 
le  son  de  la  voix,  j'éprouve  un  bonheur  si  profond,  si  étrange, 
que  les  baisers  les  plus  ardents  ne  sauraient  l'égaler.  » 

La  princesse  Méry  ayant  fini  de  chanter,  un  murmure  de 
louanges  s'éleva  autour  d'elle.  Je  m'approchai  le  dernier,  et 
je  lui  lis  assez  négligemment  quelque  compliment  sur  sa 
voix.  Elle  me  répondit  par  une  grimace,  en  avançant  sa  lèvre 
inférieure  d'une  manière  fort  iionique  : 

Il  Cela  est  d'autant  plus  flatteur  pour  moi,  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  du  tout  écoutée,  me  répondit-elle;  mais  vous  n'ai- 
mez peut-être  pas  la  musiqn? 

—  Si,  au  contraire,  surtout  après  dîner. 

—  Grouchnilski  a  bien  raison  de  dire  que  vous  avez  les 
goûts  les  plus  prosaïques  !  Vous  n'aimez  donc  la  musique  que 
par  raison  gastronomique? 

—  Vous  vous  trompez  :  je  ne  suis  pas  gastronome,  car  j'ai 
un  très-mauvais  estomac.  Mais  la  musique  endort,  et  il  est 
sain  de  dormir  après  dîner.  Ainsi  vous  voyez  que  j'aime  la 
musique  par  raison  hygiénique  et  médicinale.  Le  soir,  au 
contraire,  elle  excite  trop  les  nerfs,  elle  rend  triste  ou  par 
trop  gai;  or,  le  chagrin  eu  société  est  ridicule,  et  une  gaieté 
excessive  est  fort  inconvenante.  » 

Elle  n'atteiidil  pas  la  lin  de  ma  phrase,  alla  s'asseoir  près 
de  Grouchnitski,  qui  commença  bientôt  une  conversation 
excessivement  sentimenlale.  11  me  sembla  que  la  princesse 
répondait  à  ses  grandes  phrases  avec  distraction  classez  peu 
d'à-propos,  et  qu'elle  s'elToiçait  de  paraître  l'écouttr  pour  ca- 
cher le  trouble  qui  l'agitait. 

Prenez  bien  garde,  cnarmante  princesse,  que  je  vous  ai  de- 
vinée. Vous  voulez  me  payer  avec  ma  propre  monnaie,  et 
piquer  mon  amour-propre,  vous  n'y  réussirez  pas,  et  si  vous 
me  déclarez  la  guerre,  je  serai  sans  merci! 

Pendant  le  reste  de  la  soirée,  la  princesse  a  affecté  de  la 
froideur  et  de  l'indifférence  pour  tout  ce  que  j'ai  dit.  Je  me 
suis  éloigné  en  feignant  d'être  piqué.  Elle  triomphe,  ainsi  que 
Grouchnilski.  Triomphez,  mes  amis,  et  liàlez-vons,  car  vous 
n'en  avez  pus  |iiiui  lnii;:leiiips.  .l'^ii  (■.■H.iins  |in  ssenlinients 
quine  ni'oii!  jiiiniii- iMMipiv  i:n  i,n-.,iiil  l:i  •niinaissance  d'une 
femme,  je  (li'\iiir  ;iii^>  h.l  si  cil.'  ol  il.simrc  a  m'aimer. 

J'ai  passé  le  resie  de  la  soirée  avec  Sera,  et  nous  avons 
parlé  des  temps  passés.  Je  ne  puis  vraiment  comprendre 
pourquoi  elle  m'aime  si  fort,  d'autant  plus  que  c'est  la  seule 
femme  qui  m'ait  réellement  compris  avec  toutes  mes  petites 
faiblesses,  avec  toutes  mes  mauvaises  passions...  ce  qui  n'a 
assurément  rien  ile  bien  attachant. 

Je  sortis  avec  Giouchnitski.  Arrivés  dans  la  rue,  il  me  prit 
la  main,  et,  aprè-  m  long  silence,  me  dit  : 

<c  Eh  bien!  quoi?  « 

Je  voulais  lui  répi  ndre  :  u  Tu  n'es  qu'une  bête  !  »  mais  je 
me  contins,  me  contentant  de  hausser  les  é[iaules. 

6  juin. 

Je  n'ai  pas  un  seul  instant  dévié  de  mon  système.  Ma  con- 
versation commence  à  plaire  à  la  jeune  princesse.  Je  lui  ai 
raconté  quelques-unes  de  mes  aventures,  et  elle  me  croit  déjà 
un  homme  extraordinaire.  Je  me  moque  de  tout,  surtout  du 
sentiment;  cela  lui  fait  jieur.  Elle  n'ose  pas  se  livrer,  devant 
moi,  à  ^es  conversations  sentimentales  avec  Grouchnilski,  et 
elle  a,  plusieurs  fois  même,  lépondu  à  ses  avances  par  de 
petits  sourires  moqueurs;  chaque  fois  qu'il  s'approche  d'elle, 
je  prends  un  air  bien  humble,  et  je  les  laisse  en  tête  en  tête. 
D'abord,  elle  parut  en  être  contente;  ensuite  elle  se  fâcha 
contre  moi,  et  bientôt  contre  Grouchnilski. 

«  Vous  avez  bien  peu  d'amour-propre,  me  dit- elle  un  soir; 
vous  croyez  donc  que  j'aime  plus  la  société  de  Grouchnilski 
que  toute  antre.  » 

Je  répondis  que  je  sacrifiais  mon  bonheur  au  plaisir  de  mon 
ami. 

«  Et  au  mien,  »  ajouta-t-elle. 

Je  la  regardai  lixeinent  et  d'un  air  sérieux.  Je  ne  lui  parlai 
plus  du  reste  ilii  jour.  Le  soir,  elle  me  pmiil  pensive,  et  plus 
encore  ce  malin  |irès  de  la  scurce.  Elle  éioiilait,  d'une  ma- 
nière distraite,  Groudinilvki  disserter  sur  la  belle  nature. 
M'ayant  aperçu,  elle  n'en  lit  pas  semblant,  et'se  mit  à  rire  aux 
éclats  .sans  nul  prétexte.  J'allai  un  peu  plus  loin  pour  l'ob- 
server tout  à  mon  aise.  Elle  .se  d'Hourna,  et  bâilla  deux  fois. 
Décidément,  Grouchnilski  l'ennuie. 

Je  vais  rester  deux  jours  encore  sans  lui  parler. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


M.  Pensée,  d'Orlians,  vient  de  faire  p; 


I  liiv  les  frères 
•Im:iii  l'I  Irés- 
ciiM'  tîiiièrale 
l'i  ili'iaillè  de 
IhiIiIk^.  nifme 
Une 


\|.li. 


onibi- 


lllllralis 


celli'  .Ir,  villrs,  Mll.it;.'.  cl  rliàl.-;ui\  .■i|■.■.Ml^..l^iM^  Jii^,.|il'a  dix- 
hiiii  li.iii's.  M.  l.rMiiTi-ier  ^'l•sl  cli;ir;;r  il'-  Unr  liii-inrine  celle 
hell,'  liilHinr;i|iliie  lu  Iraviiil  de  cf  ti'-nrr  ,-i  .li-  ,  elle  dimension 
((  nièlre  d'étendue)  n'a  encore  èlé  enliepris  sur  aucune  ville 
de  France.  Nous  voudrions  pouvoir  engager  l'auleur  à  faire  un 
plan  semblable  pour  Paris  el  ses  environs. 
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Dëcouvertes  nouvelleii;  caricatureis  par  Cham. 


{Ud  braconnier  chargeant  soq  fusil  avjc  la  uoav^Ila  jwiiJro.) 


(Njuvjlle  piirc  à  pjuire.  —  Clicz  toa^  les  marchanda  de  bobines.) 


(Né;'sgitc  do  disiiiiguer  le  coion-til  du  cotoa-poudie.) 
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^57 


lia  Danse  des  salona  (!]• 

L'iiiver  s'annonce  fous  de  tristes  auspices  ;  de  somliros  I  venir  à  Paris,  elle  n'y  manifeste  pas  encore  saprésence;  elle 
prédictions  circulent;  lesdésastres  que  l'on  déplore,  les  cala-  n'ose  pas  parler  de  bals  et  de  fêtes;  elle  se  fait  même  un 
miles  que  l'on  redoute,  ont  répandu  partout  la  douleur  et  scrupule  de  songer  à  ces  nombreux  plaisirs  que  la  mauvaise 
l'inquiétude;  si  la  société  élégante  et  oisive  commence  à  re-  |  saison  ramène  d'ordinaire  avec  elle.  Celte  réserve  est  hono- 


rable, mais  elle  nous  semble  inopportune.  C'est  dans  de  telles 
circonstances,  au  contraire,  que  les  tètes  privées  ont  un  but 
d'utilité  publique.  Pour  nous,  nous  ne  cesserons  de  répé- 
ter au.\  classes  riches  :  Amusez-vous...  par  charité.  Alors 


(Le  cotillon,  par  Gavarni.) 


{La  Taise  à  deux  temps,  par  Gavarni.) 


même  qu'une  loterie  ou  une  quête  en  faveur  des  inondés  ou 
des  indigents  ne  les  terminerait  pas,  vos  bals  et  vos  concerts 
procureront  toujours  de  l'ouvrage  et  des  profits  ïi  nue  cer- 
taine partie  des  classes  pauvres  iiui  ne  demande  et  n'accepte 


aucune  aumône,  mais  qui  souffre  cruellement  parfois  des  cri- 
ses de  l'industrie  et  du  commerce.  Dansez  donc  souvent  cet 
hiver,  ô  vous  qu'on  appelle  communément  les  heureux  de 
ce  monde;  et  comme  vous  devez  aimer  à  bien  faire  tout  ce 


que  vous  faites,  étudiez /a  Danse  des  salons  que  vient  de  pu- 
blier Cellariiis,  avec  de  charmants  dessins  de  Gavarui,  dont 
nous  vous  offrons  ici  quatre  échantillons. 
Ce  volume,  que  nous  vous  recommandons,  contient  enef- 


(La  valse  mazucka,  dile  la  Cellariu»,  par  Ga 


letle  résumé  fulèlc  et  complet  des  cours  du  célèbre  pro- 
fesseur. Ses  élèves  l'engageaient  depuis  longtemps  à  réu- 
nir en  un  volume  les  préceptes  de  danse  et  de  valse  qu'il 
leur  avait  transmis.  Il  s'est  enfin  décidé  à  céder  h  leurs 
vœux,  et  nous  l'en  féliciterons  autant  qu'il  s'en  félicite  lui- 
même.  Si,  en  composant  cet  ouvrage,  il  a  éprouvé  un  vif 


sentiment  de  plaisir,  il  aura,  après  l'avoir  publié,  la  satisfac- 
tion de  penser  qu'il  sera  «  de  quelque  utilité  pour  renseigne- 
ment et  la  pratique  générale  de  la  danse  dans  le  monde.  » 

En  elTet,  les  danses  nouvelles,  telles  que  polka,  mazurka, 
vahe  à  deux  Itmps,  etc.,  etc.,  qui  ont  pris  faveur  depuis 
quelques  années,  ont  d'abord  rencontré,  comme  la  plupart 


(La  Mazurka,  par  Ga 


des  nouveautés,  des  oppositions  nombreuses.  Plusieurs  per- 
sonnes, encore  à  présent,  qui  Icsjugent  plutôt  sur  leur  exa- 
gération que  sur  leur  exécution  véritable,  n'en  parlent  qu'a- 

(I)  la  Panse  des  salons,  par  Cellarius.  Dessins  de  Gavarni.  UO 
beau  volume  in-S",  Paris,  iSn.  Ueizel,  éditeur. 
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vec  prévention  ;  il  était  temps,  ainsi  que  l'a  pensé  Cellarius, 
d'incTiquer  au  juste  ce  que  sont  ces  danses,  do  fixer  leurs  rè- 
gles, de  préciser  leur  caractère,  de  prouver  entin  que  les  sa- 
lons français  ont  bien  pu  les  admettre  s-ans  déroger  en  rien  à 
leurs  traditions  d'élégance  et  de  bongoi'il. 

Tel  est  le  but  de  cet  ouvrage,  dont  nous  a'ions  donner  une 
courte  analyse pourjustifier nos  recotnmanJaliuns  et  nos  élo- 
ges. 

Au  détint,  Cellarius  constate  la  renaissance  de  la  danse  du 
monde.  Dans  son  opinion,  on  doit  cette  résurrection  de  la 
danse  moderne  à  l'introduction,  dans  les  bals,  d'un  élément 
nouveau  représenté  par  les  danses  et  les  valses  à  la  mode, 
qui  sont  venues  si  à  propos  rompre  l'unifurmilé  des  danses 
anciennes.  Aussi,  loin  de  cliercber  à  .s'opposer,  comme  on 
l'a  fait  quelquefois,  ii  l'invasion  de  ces  danses  à  la  mode,  «  le 
mieux  est,  dit-il,  de  les  prendre  pource  qu'elles  sont,  de  les 
étudier  dans  leurs  principes  véritables,  de  les  perfectionner, 
s'il  se  peut  ;  de  considérer  surtout  s'il  est  vrai  qu'elles  soient 
aussi  opposées  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  à  nos  usages,  à  nos 
mœurs  et  même  à  notre  caractère  national.»  Avant  d'entrer 
dans  l'exposé  des  règles  et  de  la  pratique,  Cellarius  reclier- 
che  donc  sous  quel  point  ces  danses  se  rapprochent  ou  dif- 
fèrent de  nos  anciennes  danses  françaises  ;  il  démontre  clai- 
rement, —  et  c'est  là  un  des  principes  fondamentaux  de  son 
livre,  —  que  contrairement  aux  anciennes  danses  françaises, 
la  danse  des  salons,  telle  qu'elle  se  trouve  constituée,  d'après 
les  caractères  nouveaux  qu'elle  a  revêtus  depuis  quelques 
années,  peut  être  considérée  comme  presque  entièrement  in- 
dépendante de  la  danse  du  tbéâtre. 

A  en  croire  Cellarius,  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  que 
l'on  accuse  si  souvent  de  marcher,  au  lieu  de  danser,  ont  eu 
parfaitement  raison  de  renoncer  aux  entrechats,  aux  ronds 
de  jambe,  et  à  tous  les  pas  compliqués  en  usage  autrefois, 
qui  avaient  le  grave  inconvénient  de  rappeler,  sous  une  forme 
nécessairementimparfaite,  et  souventmême  ridicule,  ce  qui 
s'exécute  tous  les  jours  sur  les  planches  d'un  théâtre  avec  toute 
la  perfection  de  l'art.  Mais  ils  auraient  tort  dépenser  que  les 
danses  nouvelles,  malgré leurapparence  de  facililé  etd'imprq- 
visation,  puissent  se'passer  en  rien  de  ces  exercices  préliminai- 
res qui  ont  pour  but  d'assouplir  le  corps,  de  préparer  à  l'exé- 
cution des  pas  et  des  attitudes,  et  ont,  de  tous  les  temps, 
tormé  le  fond  de  toute  espèce  de  danse.  ' 

Ces  principes  posés  et  développés,  Cellarius  entre  dans  la 
démonstration  de  chacune  des  danses  adoptées  aujourd'hui 
par  la  mode.  Il  décrit  successivement,—  avec  une  clarlé  re- 
marquable, —  le  style  et  le  caractère  du  quadrille  français, 
de  la  polka,  de  la  valse  à  trois,  à  deux  et  à  cinq  temps,  de  la 
mazurka,  du  quadrille  mazurka,  de  la  valse  mazurka,  dite  la 
Cellarius,  de  la  redowa  et  du  cotillon.  Le  cotillon,  ce  finale 
obligé  de  tous  les  bals,  a  été,  de  sa  part,  l'objet  d'on  soin  parli- 
culier.  Il  est  parvenu  à  réunir  plu»  de  quatre-viwils  Injures, 
toutes  différentes  l'une  de  l'autre.  Désormais,  grâce  à  Cella- 
rius, les  cavaliers  conducteurs  ne  seront  plus  exposés  à  de- 
meurer court  au  milieu  de  leur  tâche. 

Le  dernierchapitre  de  la  Danse  des  salons  est  consacré  à 
des  observations  fort  sages  sur  certains  détails  relatifs  aux 
réunions  dansantes  et  dont  les  personnes  qui  donnent  des 
bals  feront  bien  de  profiter. 

Pour  nous,  il  nous  reste,  en  terminant  cette  courte  et  sè- 
che analyse,  et,  après  avoir  remercié,  au  nom  de  tous  les 
danseurs,  valseurs,  etc.,  Cellarius,  de  ses  utiles  conseils,  â 
emprunter  à  la  Danse  dessalons,  n  m  la  description,  maisl'an- 
notice  delà  découverte  d'une  nouvelle  valse  qui  est,  à  ce 
qu'il  parait,  destinée  à  faire  fureur  cet  hiver  à  Paris.  C»lte 
valse  est  la  valse  à  cinq  temps,  inventée  pur  Perrot  et  dédiée 
à  Cellarius.  «S'il  m'est  permis  de  donner  ici  mon  impression 
personnelle,  dit  Cellarius,  je  dirai  que  cette  \alse,  à  part  le 
prestige  qu'elle  a  dû  emprunter  à  mes  yeux  de  l'exécution 
merveilleuse  de  son  auteur,  m'a  semblé  réunir  toutes  les 
condi  lions  de  grâce  qui  doivent  la  faire  marcher  de  pair  avec 
les  autres  danses  ou  valses  nouvelles.  Je  crois  même  que  l'on 
trouvera  dans  son  exécution  une  originalité  parlicuUère 
qu'elle  doitau  caractère  du  rhyUime  piquant  et  heurté,  qui 
peut-être  contribuera  surtoutù  assurer  sa  vogue.  » 

Que  tous  les  danseurs  qui  aiment  la  nouveauté  et  qui  sont 
déjà  las  delà  polka,  de  la  mazurka,  de  la  redowa.  et  de  la  valse 
à  deux  temps,  s'empressent  donc  d'acheter  la  Danse  des  sa- 
lons pour  y  apprendre  la  valse  à  cinq  temps,  —  encore  com- 
plètement inconnue  en  France,— etsur  tout  qu'ils  n'oublient 
ni  les  inondés,  ni  les  indigents. 


Bulletia  bibliosivatieliiiqH*. 

Bibliothèque  conchijUolocjique ,  par  M.  J.  C.  CnENU,  conser- 
vateur du  musée  conchyliolqgique  de  M.  Benjamin  Deles- 
SERT.  —  Chez  Franck,  rue  de  Richelieu,  6"J. 


Il  est  une  diCEcullé  qui  arrête  souvent  le  savant  dans  ses  re- 
cherches et  décourage  l'Iioujuie  du  monde  daa.s  ses  velléités 
d'étudier  l'Iiisloire  niUirellK:  c'est  le  nombre,  le  prix  et  la  rareté 
des  ouvra«es  indi-prnviihlrs  a  o-cs  iMiides.  Le  savaiii  .  ..nuail  les 
sources  où  d  ilou   pnisrr,  il  sail   dans    i|ii,'Ue   hihliellier|»e  se 

trouve  l'ouviane  M"'il  ve.il  eeMHili,.r.  il  iieni  le  lil  , leii  le 

guiderdanslelahy.iiilhedeses  iuves  i^ui.iii-.  Mais  I,' c uien- 

çant,  riiabu..iit  de  la  provimv,  leii,  (cmn  ,|iii.  sur  l,s  hni,K  Je 
la  mer,  admirent  les  nomlirenses  rn,|iiin,s  (jii.Hi'  reinir  -m  le 
rivage,  se  consument  dans  un   v:iui  .le-n di'  Lnrer :ess;iii,e 

avec  ces  èlies  sillt;ldil'rs.  ()lwlilL;urenii  m  mi  lenle Ilerl,  (III 

lait  venir  un  mnia^e  eleiiieiilalie.  Mais  ees  ilesi  l  iplleiis  >|iii 
semlllent  loiiles  s';i|ipliMiier  a  la  eiH|iiille  iiii'eii  lieiil  eiilre  les 
mains,  ne  pieseiileiil  aueiine  iiii:ine  nelle  a  l'e-juii;  alms  la 
plupart  jelleul  le  livre  et  la  coquille.  Les  persévérants  s'aiier- 
çoivent  que  le  livre  élémentaire  les  renvoie  à  un  ouvrage  à  figu- 
res; ils  s'inlorment;  l'ouvrage  est  introuvable  ou  (rouraWs  au 


prix  de  4  à  500  francs.  Mais  après  celui-là  il  en  faudra  un  autre, 
et  ils  reconnaissent  dès  l'abord  qu'il  leur  faut  acquérir  une 
nombreuse  bihiiolliùque  ou  renoncer  a  celle  étude.  M.  Chenu  a 
doue  lail  une  iriine  lionl  tous  les  concliyliologisles  lui  sauront 
gre,  en  jiiililiaiii  siiicessivement  les  ouvraj^es volumineux,  rares 
ou  cliers,  nui  mil  eié  écrits  sur  celte  science. 

M.  lieiijaiiiiii  Delesserl,  ipie  l'on  trouve  toujours  pivl  à  favo- 
riser liJiil  ce  i|iii  |ii  ul  iiiMlribuer  aux  progiés  il  a  la  ililliisiou 
des  eiiiiiiiiissiiiees  liiiiiiaiiies,  a  mis  sa  rictus  liililiullie(|iie  :i  la 
disposilionileM.  riieiiiiei  le  piililic  a  par  consequenl  la  Cl  II  iliide 
que  celle  cnlIiriiiMi  i mlei  inei:i  Ions  les  ouvrages  iniporlauls  qui 
ont  été  putilies  Hir  les  :i :in\  ie~i:u-és. 

Un  tome  ei>iii|ireiHl  irenie  se|ii  mémoires  conthyliologiques 
avec  leurs  lit;iires,  qui  iniiiKiin  dans  1rs  dix-liiiil  preniieis  vnlu- 

mesde  la  soeieH'  l.ii eiiiie  île  l.nnilie-.  .le  l-lil  a  1»5r>.  Ou  y 

remarque  l'enx  île  Miiiim  il  Itaikeil  -iir  les  mqnillis  d'Angle- 
terre, et  celui  lie  Wiiod  sur  la  eliarnière  des  liivalves,  i  li'.,  elc. 

Un  autre  volume,  avec  quaraiite-liuil  planches,  e  titon.sanéâ 
Donovau,  qui  a  écrit  une  histoire  naturelle  d>-s  coquilb  s  d'Au- 
gleterre  en  cinq  volumes,  qui  ont  paru  de  ]"99  à  1803. 

Le  deuNième  de  la  collection  comprend  le  Cnncliyi^lu^ists  vni- 
rersel,  de  E.  Marlyn,  ouvrage  en  quatre  volumes  in  lolio,  qui 
ne  se  trouve  complet  à  Paris  que  dans  la  bibliottièque  de  M.  De- 
lesserl. Cet  ouvrage,  où  les  figures  remplacent  les  descriptions, 
est  illustré,  dans  l'édition  de  M.  Clienu,  par  cinquante-six  plan- 
ches. 

Le  quatrième  volume  est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
G.  Monlagii,  inlitulô  Testacea  hritannira,  et  qui  a  paru  à  Lon- 
dres de  tSOS  à  1808.  L'auteur  y  décrit  cent  soixante-dix  espèces 
avec  beaucoup  de  soin.  Disons,  pour  les  gens  du  monde,  qu'a- 
vec Donovan  elMonlagu  seulement,  on  peut  déterminer  la  plu- 
part des  coquilles  des  eûtes  occidentales  de  France. 

La  troisième  partie  de  la  collection  a  été  réservée  à  la  conchy- 
liologie américaine.  On  y  trouve  réunis  les  mémoires  de  Th.  Say, 
Leach,  Conrad  et  Rafinesque. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails.  Il  est  évi- 
dent que  la  publication  de  M.  Chenu  est  un  service  désintéressé 
rendu  à  la  science  qu'il  cultive.  Au  lieu  de  se  réserver,  avec  un 
égoïsme  jaloux,  les  ouvrages  rares  qui  sont  à  sa  disposition,  il  les 
publie  pour  tes  faire  connaître,  et  appeler  ainsi  l'examen  de  Ions 
les  savants  sur  ses  propres  travaux.  Espérons  que  ci-l  exemple 
ne  sera  pas  perdu,  et  (lue  nous  verrons  les  ouvrages  dispendieux 
des  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  mis  â  notre  por- 
tée par  les  soins  de  savants  et  d'éditeurs  désireux  de  contribuer 
à  répandre  le  goût  de  celte  noble  science.  ca.  h. 


Histoire  du  Chien  ,  par  M.  EtzftAR  Blaze. 
Rue  Sainte-Anne,  35. 


M.  Elzéar  Blaze,  l'anleur  du  Clmsseur  au  Clden  d'arrêt,  du 
CImsseur  au  Cliicn  cmirant ,  etc.,  en  un  mot  de  tous  les  chas- 
seurs possibles,  vient  d'écrire  et  dp  publier  l'Histoire  du  Cliien. 
«  Ce  livre  est,  dit-il,  le  fruit  de  vingt  années  de  travail,  de  re- 
cherches conseieurieuses,  d'observations,  de  notes  prises  dans 
loiili's  les  liiliriellii'iiucs,  chez  les  auteurs  jouissant  d'une  jusle 
célehi  Ile.  .l'ai  i onsidlé  la  Bible,  les  Pères  de  l'Église,  le  Koran, 
Homère,  lli  rodele,  Pliitai-qiie,  Aristote,  Xénoplion,  Pline,  Vir- 
gile, Horace,   Ovide,  Gi  s  lier,  l'aiillini,  eie.  rarloiil  j'ai  trouve 

quelques  phrases,  ipieliines  veis,  .|ii(  li| Is,  (|ui  m'ont  servi 

de  jalons  pour  me  guidera  liavers  les  lireiiiiliods  de  l'antiquile. 
J'ignore  si  mes  ii cluirs  me  saiiKiiil  gre  de  lant  de  soins,  s'ils 
auront  un  peu  de  |il:iisir  a  lire  lin  (iiiMaie  qui  m'a  coûté  tant 
de  recherches;  (|ii;iiil  a  iien,  |e  me  dei  Ime  payé  d'avance,  car 
j'en  ai  eu  licineenii  ;i  le  bue,  iiiiiii  aiiKiiir  pour  le  chieu  m'a 
rendu  légère  la  làclie  que  je  m'étais  imposée.» 

\: Histoire  du  Chien  est  donc  son  panégyrique.  M.  Elzear  Blaze 
l'avoue  franchement,  il  préfère  de  beaucoup  le  chien  à  l'homme. 
Dans  son  opinion,  ou  chercherait  vainement  sur  toute  la  terre 
nu  homme  louioiirs  reconnaissant,  jamais  ingrat,  toujours 
aimant,  jamais  égoïste,  piussant  l'abnégation  de  soi-même  jus- 
qu'.iux  dernières' limites  du  possible,  sans  intérêt,  dévoué  jus- 
qu'.a  la  niiirl,  sans  ainhiliou,  rendant  tons  les  services,  eutin 
outilieiix  des  injures  ei  ne  se  simveiiant  que  des  bienfaits  reçus. 
Orle|)ieiiiiei(hieii  venu  |.fissede  Uiuli  s  tes  qualités.  Anssi.tous  les 
honiinesainienllesehiens.M  lilazeadonc  pensé  «  qu'il  serait  in- 
téressant pour  eux  de  connaître  les  divers  rapports  qui,  à  toutes 
les  épnques,  ont  existé  entre  nous  et  ce  h- ave  animal;  comment 
le  chien  est  devenu  le  très-humble  vassal  de  l'homme,  la  part 
qu'il  a  eue  dans  notre  civilisation,  les  honneurs  qu'il  a  reçus,  les 
injustices  qu'il  a  souffertes  et  qu'il  endure  encore;  adoré  comme 
dieu,  vénéré  cmnme  roi,  astre  brillant  dans  les  cieux,  portier 
des  enfers,  inimnlé  dans  les  sacrifices,  porté  en  triomphe,  puni 
coiiiine  les  eriniiiiids,  et  servant  lui-même  à  punir  les  coupa- 
bles, ninlii  11  des  iroupeaux,  des  templeset  des  citadelles,  soldat 
dans  le.  iiiiiiees,  guidant  les  aveugles,  traînant  et  portant  des 
f.ii(|e:iii\,  (  iKissiini  les  aiures  Ik'^ics  pour  le  compte  de  l'homme, 
devenu  linl  iii|iisieiiienl  le  s\  iiilmle  des  (iiiises  les  plus  sales,  des 
vices  les  |iliis  liidenv,  eiiiplme  an\  siiililcL-es  du  moyen  âge,  aux 
remèdes  eni|.iri  pies  des  eliiii  laïaiis,  seniint  aux  progrès  de  la 
science  dos  médecins,  la  mnilie  de  son  liisloire  est  en  même 
temps  Ihisloire  de  la  sotlise  liiimaine.  «—«  Celte  hisloire.  ajou- 
te-til,  estloule  en  l'honneur  du  chien,  car  riiomine  y  joue  sou- 
vent le  rôle  d'un  sol;  le  chien  s'y  maiulienl  au  premier  rang 
des  animaiis,  par  Sun  iiihdliueni  e.  son  dévouement  absolu  pour 
un  maître,  ipii  u'aii|n  i  >  le  pa    iiiiijdurs  â  sa  juste  valeur  un  ami 

M.'  Èlzear  Blaze  meule  des  elnges  piiur  l'énidition  qu'il  a  dé- 
ployée'daiis  cet  oiiviage  ;  lions  devons  iiiissi  le  leliciler  des  nobles 
et  'iéuereiiN.  s(  nlinieius  aiixipiels  il  salianddiiiie  en  toule  occa- 
sion ;  mais  il  noiise-1  inuHesiMe  de  ne  pas  indlester  cnnlre  sa 
théorie  de  l'auecdiUe,  p.ge  i.:,  I.;,  Idiine  en  esi,  an  ilebiil,  peu 
éliigante  et  peu  polie.  Tmiiideis,  ,  '.■m  s, ni,  ni  le  l.nid  ipie  ikuis 
bliimous.  Du  re-le,  voici  le  icsnine  de  celle  llie.nie  lliailinlssl- 
blc  :  ((  Pour  que  l'aueeddte  seU  bonne  a  racenler,  il  laill  i|u  (die 
soit  vraisemlilable,  voila  tout;  et  même  il  en  csislo  d'ejccellenles 
par  la  ratsnn  sriile  </ij'illfs  ne  peuvent  pas  être  vraies.  Je  dirai 
pins  une  liisidiie  n'esl  agréable  qu'autant  (lu'elle  esl  un  peu 
bri.d'ee.  .Sur  cent   (pie   l'eu   ecdiile  a\( c   plaisic,   il   n'en  evisle 

poliss(!,'i''  l'eiii'i'("n''i  bl'i'„'l'e''l'e  ïnic'ii'y  a'  le  pins  de  .ncc(  ".  I.'lidinine 
ijHi   ne  iiicdiiierail  jancùs  que  des  veiUes  scrail  le  pins  a  som- 

licinl  de.  |iec-iniliag«S.  » 

Apiis  lie  p:neils  aveux,  nous  n'osons  pas  dire  de  M.  Elzear 
lll:i/e  i|ii  il  (  si  le  plus  amusant  des  couleurs,  ce  serait  donner 
uni  l.insse  dpiiiidii  (lésa  vi'racilé.  Bien  qu'il  ail  embelli  cerlaines 

reste,  a  sdu  imagination,  nous  recoinniaiidcrous  la  leclme  in- 
slruclivc  et  agréable  de  VHisiaire  du  Cliien  à  Unis  ceux  de  nos 
abonnés  qui  ont  le  l)onhcur  d'aimer  un  ou  plusieurs  de  ceS  e.\cel- 
lents  animaux  et  d'en  être  aimés. 


Dictionnaire  universel  et  raisonné  de  marine,  par  M.  \.  S. 
DE  MoMFEHBiEH,  en  cullaboralion  avec  M.  Kigailt  de 
Genolilly,  ingénieur  de  la  marine,  etc.,  etc.  1  vol.  in-4, 
avec  planches.  Seconde  édition,  revue  et  augmentée.  — 
Paris.  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarraïin,  12. 

Le  premier  dictionnaire  de  marine  qui  puisse  êtrecilé  fut  pu- 
blié par  L'Escalier,  en  n"7  ;  ce  n'est  qu'un  simple  vocabulaire 
où  l'auteur  a  rarement  abordé  la  théorie  et  la  critique.  L'Ency- 
clopédie \iiii  en-nite,  qui  olfrit,  en  i'i-AJ,  un  résumé  complet  de 
la  s,  iioi,  e  dr  l.i  jiLiriue;  ce  travail  salisfaisait  cnticreinenl  aux 
besoins  (le  II  iid  ine;  mais  si  l'on  peut  encore  aujcuro'liui  le 
ton.sullcr  iiMc  liuil,  les  immenses  progrès  réalises  dans  les 
sciences  ne  permettent  plus  de  le  considérer  que  tomme  un 
eadie  réclamant  un  autre  tableau.  Sous  l'empire,  Rcmine  se 
borna  à  donner,  dans  un  nouveau  dictionnaire  de  marine  ,  l'in- 
terprétation de  tous  les  termes  employés  par  les  marins  ;  après 
lui,  Pamital  Willaumez  publia  le  vocabulaire  qui  est  en  ce  mo- 
ment encore  en  usage  dans  les  écoles  de  marine. 

Ainsi,  dans  cctle  longue  période  qui  s'est  écoulée  depuis  1786 
et  en  présence  de  réformes  radicales,  peFsonne  n'avait  osé  abor- 
der cette  rude  tâche  de  recommencer  l'oeuvre  des  encyclopé- 
distes sur  les  nouvelles  bases  imposées  par  les  progrès  du  siècle. 

Le  Diclionnaire  universel  et  raisonné  de  marine,  dont  nous 
avons  la  secon.  e  édition  sous  les  yeux,  n'est  pas  utr  simple  vo- 
cabulaire, comme  les  ouvrages  de  Romme  el  de  Wrllaumez; 
c'est  un  commentaire  erudit  et  profond  qui  présente  l'analyse 
exact  des  notions  indiquées  par  chaque  mot,  un  résumé  com- 
plet, quoique  concis,  de  toutes  les  sciences  particulières  que 
comprend  le  uoui  générique  de  \'art  de  la  marine;  à  une  expo- 
sition claire  et  succincte  des  termes  de  la  science  nautique 
viennent  se  joindre  des  développements  qui  offrent  un  traité 
complet  de  la  matière.  Par  exemple  ,  l'article  Mtronomie  nau- 
tique renferme  un  résumé  de  l'astronomie  en  général  el  de  ses 
applicatious  à  la  navigation  ;  les  articles  Armée  natale  et  Evolu- 
tion font  connaître  les  manœuvres  en  corps  d'armée;  ceux  qui 
ont  pour  titre  ;  Jnnement,  Eiuipement,  Fuhricatinn,  Installa-' 
tion,  etc.,  traitent  avec  les  plus  grands  détails  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  dilTéieuts  objets  compris  sous  ces  dénominations; 
on  trouve  aux  mots  f  ™/i  et  Courants  des  tableaux  curieux  de 
tous  les  phénomèues  de  ce  genre  observés  dans  les  diverses 
mers;  Partiele  Décourertes  esl  un  excellent  historique  des  explo- 
rations maritimes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours;  enfin,  l'arlicle  Génie  marUuop,  qui  nous  a  paru  l'un  des 
plus  remarquables,  eoulient  fexpisilion  des  progrès  de  ce  génie 
dans  toutes  ses  phases  chez  les  divers  peuples. 

Le  Diclionnaire  universel  et  raisonné  est  donc  une  véritable 
encyclopédie  maritime,  et  autant  que  nos  connaissances  nous 
permetlent  d'en  juger,  c'est  un  très-bon  livre  pour  les  écoles. 
Les  élèves  y  étudieront  avec  économie  de  temps  et  de  peine 
tons  les  éléments  de  la  science,  el  les  marins  déjà  formés  y  trou- 
veront un  mile  conseiller,  qui,  outre  les  tables  indispensables, 
leur  fournira  les  meilleures  méthodes  de  calculs  jointes  à  celte 
foule  de  détails  que  l'on  a  si  souvent  besoin  de  se  rai  peler.  Les 
auteurs  nous  paraissent  avoir  compris  la  nécessiié  de  mettre 
aujourd'hui  la  science  a  la  portée  des  masses  el  d'ouvrir  aux  in- 
telligences qui  se  perdent  dans  de  stériles  et  dangereuses  dis- 
cussions, un  champ  glorieuxet  productif  à  exploiter;  ils  démon- 
trent avec  raison  qu'un  paysqui, comme laFrance,estdèpourvu, 
relativemeul,  de  marine  marchande,  doit  se  créer  une  marine 
militaire  en  dehors  des  principes  ordinaires;  que  les  marins  du 
commerce  n'étant  pas  assez  nombreux  pour  remplir  les  cadres 
d'une  armée  navale  digne  d'une  grande  nation,  il  devient  im- 
portant de  former,  indépendamnrenl  des  classes,  de  nombreuses 
compagnies  de  marins  habitués  aux  périls  de  la  mer  el  aux 
grandes  manœuvres.  En  l'ésumé,  le  Dictionnaire  unirersel  ei 
raisonné  de  marine  se  recommande  à  t'attenlion  des  hommes 
d'Etat  par  les  articles  relatifs  à  l'organisation  de  la  marine  fran- 
çaise, el  par  la  partie  scienliBque  à  l'étude  des  marins,  dont  il 
deviendra  le  rade  mecum  obligé. 


Galerie  des  Contemporains  illustres,  par  un  Homme  de  rien. 
Tome  IX.  A.  René,  i  fr. 


Celle  imporlanle  publication  touche  à  sa  Un.  Le  dixième  et 
dernier  volume  est  déjà  à  moitié  publié.  Il  comprend  Goethe, 
Spontiur,  Ampère,  Schelling,la  maison  Rothschild,  Richard  Cob- 
den,  etc.  Le  neuvième  volume  a  paru  depuis  plus  d'un  mois.  Il 
n'est  pas  moins  inieressanl  que  les  précédents.  On  y  trouve  ré- 
unies les  biographies  de  Cuvier,  Thorvvaldsen,  Waller  Scott, 
Chernbini.  Martignae,  du  gen(  rai  Jackson  et  du  maréchal  Bu- 
geaud,  de  M.M.  Sainle-Beuve,  de  Baraule  el  Uhiand.  Nous  avons 
plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  louer  les  nombreuses  qualités  de 
l'Homme  de  rien,  dont  le  nom  n'est  plus  un  secret  pour  per- 
sonne. M.  de  Loménie  a  lait  preuve,  dans  cette  série  de  portraits 
de  personnages  si  différents,  d'une  érudition  variée,  d'un  goût  dis- 
tingué, d'une  raison  froideetd'unelfrancheimpartialile.  Nous  at- 
tendons, pour  apprécier  ses  tendances  politiques,  ses  opinions 
artistiques  et  littéraires,  elson  système  économique,  que  sa  ga- 
lerie soit  enlièrement  achevée.  En  nous  bornant  à  annoncer 
aujourd'hui  la  mise  en  vente  du  neuvième  volume,  nous  em- 
prunterons une  anecdote  inédite  à  la  biographie,  trop  louan- 
geuse, du  maréchal  Biigeaud.  . 

«La  première  restanialiou,  dit  M.  de  Lomenre,  fut  accueillie 
parle'lieuleiiant-coidnei  Bngeaud  avec  une  sympathie  fort  e.\- 
nansive;  il  la  celelna.  nmi-seiilemenl  en  prose,  mais  en  vers. 
l'iii  reirôiiM'  (  Ihv  un  de  mes  pan  iils.  a  Orléans,  dans  un  grenier, 

l.Ùlsienis  ilnlinnies  iclili  li:i"l  des  elKillselis  de  Uilile.  Composées 
el  tlcinlees  (l;,lis  des  |,;,i„|  m  Is,  en  rlloilliclir  des  lionrboUS,  par 

le  cdIoiH  I  r.iimmd.  el  je  dois  lonlcsser  qu'elles  ne  donnent  pas 
une  haiile  uliv  des  laU-nls  pcieliqucs  de  l'illustre  uiaretlial.  J'a- 
joulerai  iiK'ine  (|u'nn  de  mes  oncles  maternels,  compatriote  el 
cam  iiàde  du  colonel  Bngeaud  (la  restauration  lui  avait  donné  ce 

"ndel  parti  avec  lui  (  diiiine  \eliie.  et  apr(''S  avoir  conquis, 
puisses  erades  sur  le  cleiinji  de  lcil;iille.  revenant  des  iirisonsde 
Unss'ie'en  ISt  l.et  pas-iml  :(  lUIc.iie.  ic.  ni  de  son  Irére  d'armes 
.  leçons  de  ro\;disiiie,  1  'elcxc  prelila  des  h  (;ens  du 


les  pi 


après 


,iil„,i(  Il  (  (unde  lilanche,  il  ne  voiiliil  plus  la  changer,  el  il  ne 
i'a  ipnile  ipi  a  .Maiiilenen,  i  il  août  Isr.O.  ajires  le  liceucicmenl  de 
1,1  "  irde  royale,  cédant  la  place  a  son  ancien  professeur  en  roya- 
lisme, qire  le  retour  du  drapeau  Iricolor'c  ramenait  sur  la  scène 
el  devait  conduire  an  plus  haut  rang  de  l'armée.  » 
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Aendpmie  française.  Elogt  de  Turgot.  Discours  qui  a  obtenu 
la  première  menlioD  dans  la  séance  du  \0  septembre  ISl»-  Par 
A.  BorcBOT.  lii-8  de  4  feuilles  1/4.  -  A  Pans,  chez  Juiihert, 
rue  des  Grés,  14. 

Bibliothèque  du  touriste.  Le  Min,  son  cours,  ses  bords:  \e- 
aendes,  mœurs,  traditions,  monuments,  histoire  du  lliMive  de- 
puis sa  source  jusqu'à  son  embouchure;  par  Asdee  Deurieii. 
In-12  de  20  feuilles,  plus  40  dessins.— A  Pans,  chez  Desessart, 
rue  dus  Beaux-Arts,  8. 

Les  chants  de  In  jeunesse,  suivi  du  Livre  des  pleurs,  poésies 
par  A'.FREO  DES  EsSARTS.  ln-12  de  18  fenilles  ijr,.  -  A  Pans, 
chez  madame  veuve  Louis  Janel,  rue  bainl-Jacqnes,  .)9. 

Eneijclonédie  du  dix-neuiiéme  siècle;  reperl'  ire  universel 
des  sciences,  des  lettres  et  des  art.s  avec  la  Biographie  des 
hommes  célèbres.  Tome  VI  (deuxième  paitie  ou  Xll«  volume. 
C^S-CEB)    lu-8  de  25  feuilles  1(2.— Tome  VllI  (deuxième  par- 


Prlncipalea  publications  de  In  semaine. 

tie  ou  XVI»  volume.  COND-COR).  In-8  de  23  feuilles  1/4,  —  A 
Paris,  rue  Jacob,  ô5. 

L'esiirit  de  la  médecine  ancienne  et  nouvelle  comparées;  par 
le  docteur  Ri  cco.  In-8  de  29  feuilles  1/2.  —  A  Paris,  chez  Bail- 
lièie,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine ,  17,  à  Batiguolles,  chez 
l'auteur,  (Irande  Rue,  ôU. 

Exposition  critique  de  la  Morale  d'Arislole;  par  Axtonin 
Rondelet.  In-8  de  14  feuilles.— A  Paris,  chez  Joubert,  rue  des 
Grès-Surbonue,  1  4. 

Bisloire  de  la  formation  des  langues,  servant  d'introduction 
au  Dicliounaire  jieniTal  élvmulogique,  ou  Tableaux  |),.lyylolles 
comparalils  des  langues  amieniies  et  un  dernes  ;  par  M.  J.  B. 
Pu.utMON  Sebmet.  In'-S  do  G  feuilles  5/4.  —  A  Paris,  au  t;omp- 
toirdes  impiimeurï-nuis,  quai  Maia(|uuis.  15. 

Madame  de  Sommervillc ;  par  M.  Jules  Sasde.ut.  In-8  de  8 
feuilles  1  /4,  —  A  Paris,  rue  du  Helder,  25. 


Manuel  de  la  banque,  du  commerce,  de  l'industrie  et  du  ca- 
pitaliste; par  PoiTiER-GnisON.  In-8  de  19  feuilles  1/1.  —  A 
Paris,  chez  Cosse  et  Delauiolte,  place  Daupbine,  2". 

Manuel  juridique  et  pratique  de  Virrigaleur,  avec  plans 

lithographies;  par  .MM.  Benjamin  Vigneutb,  avocat,  et  A.  C , 

ancien  avoue.  Iu-12  de  (>  feuilles  1/3.  —  .V  Paris,  chez  Joubert, 
rue  des  Grès,  14. 

Le  Necruloi/e  universel  du  dix-neuvième  siècle.  Bévue  géné- 
rale biographic(ue  et  necroloiiique,  historique,  nobiliaire,  etc.; 
par  une  société  de  geus  de  lettres,  d'hi-toriens  et  de  savants 
français  et  étrangers,  sous  la  dircclion  de  M.  E  SAiNT-MArniCK 
Cabanv.  Tome  lit.  InS  de  •.:9  feuilles  1/4,  plus  une  pi.  —.V  Pa- 
ris, rue  t"..is>elte,  8. 

Précis  de  l'histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  liomd 
jusqu'à  rinvnsioii  des  barbares,  d'après  u»  plan  entièrement 
neuf,  elc;  par  M.  l'abbé  Dniouï  ln-12  de  21  feuilles.  —  .\  Pa- 
ris, chez  Eugène  Beliu,  rue  Christine,  3. 


REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  L INDISTRIE. 


Acoustiques  ^i^ 


^SONNETTES).  -  M.  PASSE- 
[lEL'X,  ruo  des  ViiiaisriTs, 

i'. ,  r.iubourg  Sainl-Marliii. 
Menlion  honnrHble  4  lEjposilion  de  18»t  pour  les 
condiiclpiirs  de  la  vnix  oïl  ii.oven  de  forresi'oiidancp 

L'anplicalioii  de  ce  sys ii^iiie,  facile  a  concevmr  ri  i 
aiinVeiier,  eonvi.nl  dan*  les  cas  où  le  service  cxiRe 
célorilé  elVcoiiomiede  le.ups,  pnncipalonienl  quand 
on  ne  veul  pas  èlre  iniponune  par  la  priis>-ni;e  ou 
le  va  el  yienl  df  la  leisuiiuc  à  qui  Ton  a  besoin  de 
parler  les  conilucleiirs  :1e  la  inijr  joigneiil  a  tous 
cis  avantages  cilui  d'un  pril  Irés-uiodère. 

.  ,,  ,  1  Et    DE   F.4MILLE  , 

Albums  de  salou  JeiI^ï/^j;  p^ee^'d; 

la  Bourse.  „,i,„„c  i... 

Il  y  a  quinie  ans,  on  vnvail  dans  les  maisuii»  us 
plus  riches  un  ou  deui  albums,  qui,  louu-  I  année, 
riisaienl  l'orhemcnl  du  s.ilon;  le  goùl  des  saillus 
dessinées  eiistail  sans  doute,  mais  ""  f l";""'  ^? 
crociuis  n'est  jamais  qu'un  loujou  el  ce  joujou  .  lail 
hors  Je  prix.  Aujouroliui,  dans  le  s.i  on  du  niodesie 
renlier  iossi  bien  que  dans  celui  du  prince,  vous 
irouvei,  non  plus  seulement  un  albiiui  ,  mai»  une 
collecliou  d'albums.  Cliei  lous  deux,  les  ""ases  sonl 
i  I ,  mode  ;  seulenienl  elles  se  reliouvel  enl  cliee  n 
plus  souv.nl  une  chez  l'autre,  In  .l.fr.-rel  ce  n  i»l  que 

4à.  Ceii.'  I'  i.iiiii.i-  <!■-  -  ''  •  :■   •'  '!"'  ■  '•;  ' 


recueils,  l'iuir  lui  '■        ''' .  \\'   .''  \  i  ,',  '  ,' 

posséder  une  m  '  '  '  ' 

caricaliircs  tif    i-      '     i  '       ■  '■'  '    ' 

Gavarni.  ou  de  (  ,  •.  -  ..i'  -pi  --       ■;   .  •  _"    •  - 

"iïr''Xoù.■:n:;.^.n::--c^-À"^-'"-i- 

j''o''l™M'nbr«ches,  bien  'salines,  pour  la  loiume  de 


ni  de. 


Clins^e 


esl  là 


i  de  chasse 


venu  le  siège  du  Jnt 
que  se  diuinenl  rend 
les  p'us  disUngués.  ,       . 

Les  relalioiis  de  H.  Devisme  sonl  aussi  fort  eien- 
dues  en  province  el  a  rélrauger.  el  ses  expediiions 
'oni  considérables.  11  a  tonde  à  Sainl-l'elersbourg  el 
à  Moscnu  deux  elablis^cmehls,qniont  pr.iiii|ilemeul 
acquis  de  I  imponaiMC  el  qui  sonl  den\  succursales 
de  sa  maison  de  Paris,  M.  I)evi>me  offre  aux  ama- 
leurs  loules  les  facililés  désirables  en  se  prél ml  aux 
échanges,  rachats,  reprises  el  loules  autres  Irausac- 
lious  lovales. 

Tireu'r  p.ir  goiU  et  membre  du  cercle  des  Carabi- 
niers silné  à  la  I  hapede-Sainl-Denis,  il  a  acquis  une 
grande  supèrioriie  dans  la  fabricalion  des  armes  de 
précision,  lelles  que  le  pislolel  el  la  carabine  a  lir. 

lirs  au  p.SiOlel  el  à  la  carabine  à  Paris  el  à  En- 
ghicu. 


H  (TROTTdlRS  ET  TOI  VERTlUtES 
lilllO  EN).-SOi;iEtKDES.MI.M:S  IIAS- 
milU  PII  ,l,TE  DE  PYIiniOM-StV!-SEL 
(tcarienicnl  de  l'.*in|.  Direclion  genéia'e  a  Paris, 
boulevard  Poissonnière,  2S.  —  Kirecieur-geranI, 
MM,  Du  Mkhï  el  coinp.  L'siuc  â  Grenelle. 

Le  grand  succès  .te  l'a-phalle  Pyriinnnl-Seyssel  a 

mainlCnanl    hntU     t;i    j-ir^.;  m-.-    .éwit    la:'    a--.'niii|ilt  : 

l'imparhal 
jn 


ede 
.le   leur 


50. 


nl.me 


entreprise  doil  à  sa  bonne  adminislra- 
veloppem'  iils  quVII.^  a  Su  apporter  a 


len.ps  de  plii.e  .1  de  .legel  |.endanl  ,  1  s.eurs  .nnu-es, 
d.'  la  soli.lilé  de  nos  Irulloirs  sur  les  b.julcvards.  l.s 
places  publiques,  les  Chainps-Elysces,  el  particulié- 


à  leur  gré,  d'après  des  basi'S  déterminées  à  l'avance, 
loul  coiilral  ay.inl  irois  ans  de  ilale  au  moins,  con- 
irai  qui  devii  ni  ainsi  pour  les  assures  une  valeur 
toujours  réalisable  :  3"  la  faculté  .l'emprunter  la  va- 
leur de  loul  contrai  suscepliblc  d'èire  rarbele.  La 
cnmpasnie  coustiiiie  di-s  renies  viagères  sur  une  ou 
plu;  .1'--  !":'  -  (  :  t  rlrt  i.tiix  déterminés  d'avance. — 
I  pw  I  ;  1   ■-  .1rs  diverses  opérations  de  la 


ics  bu 


de 


„ ,, , danspresqi 

les  du  l--i.  u>.  .1  jti..ii iUssiuicul  de  France,  par  des 
agents  spéciaux,  auxquels  l'on  peut  s'adresser  pour 
oblenir  lous  les  rinseigneiuenls  désirables. 


Assurances  """^  accidents 

(CtJMPAI.ME  D'I-  —  LA  SEI>'E,  snci.  h-  en  com- 
iiidii.tilc.  rue  Bourdaloue,  7.   M.  Lescuïer,  direr- 

'^  Pans  .'.uiiple  aujourd'hui  75  .1  80.000  voilures  qui 
circiil.nt  journelleni.nl  dans  son  enceinle.  lÀ-  chil- 
frc  yvsi  z  IV  Isonnable  déjà,  s'accroîtra  forcémenl  .-n- 
eore  eii  proietili.'n  .lu  siitcioil  de  population  doiil 
nous  ni.ii.ieeiil  buulnl  l.s  f;randes  lignes  de  chemin 
de  1er  tir  uial-re  la  surveillance  el  les  règlements 
,\,.y- „i',-    maigre  ladr.-^e  ella  prudene.'  de  ceux 


duchcs.se  d'Orléans,  le  duc  de  Nemours  el  le  duc 
(t'Aumale.  Grand  a'sorllmenl  de  bijouterie  Irés-va- 
rié  de  forines,  d'usa,îes  cl  de  prix  ;  pièces  d'arl,  nié- 
dadl.'  d'or  a  l'exposition  de  I!i4).  Extrait  du  rapport 
du  jury. 

..  L'eiablissemenl  de  M.  More!  est  un  de  nos  plus 
inip.irlaiils  ii.iiir  l.i  liaule  bijouterie,  la  joadleri.-  et 
l'.iiriM.iir.  ^1.  tlnr.'l  a  eu  le  bon  goûl  .le  ne  pas 
laui  .1.    .1-  j.  .  .  I  s  exlraor.liiiaires  d'exposilîou  qui 

ne  s.. lit  Ml  II.  l.I m  qiiedes  tours  de  lorc  dtspen- 

dieiu,  m  .i>  il  SI  M  lioinc  à  exposer  les  pruduils  or- 
.linair.s  .1  q.i.itliiiens  d.?  sa  labrique,  qui  sont  lous 
aillant  de  chtfs-d'œuvre  de  richesse  el  de  bon  goût. 
En  le  téticilanl  sur  les  progrés  d'un  elablisseiuent 


m  la 


s  XV. 


Monl 


Alliance  des  Arts,  ;„,cp„ nabai. 

la  vente    leehange  cl  l'expertise  des  b.bliolliè.i.  .-s, 
^,,.,„.s,,,.,al.l.a,,xconee.,ond^ol,cUdar.,da^^ 

tiqiiil. -.  .!•    ii.'.i.ii.i  ;    ■  ' 


MM    l' 


.rant.igraphes.  etc.  Ilirecleurs: 

,.  V     1  illmldide  jAeOB)  elT.TuonR. 

_  ,,,,.,    ,,.,,.-  .1      .   U  I.IAN1;E  des  AKTS  :  vmles 

p„wl,,,,',.  1..  ru- .1.1.1  ai.^s^J"»^»'*':;"j;;;p^^^ 

li!l.'llneTvd'l"nïvrSoleiu''ne.  Delbecq,  l.yii.di,  comle 
<le  rvuierre  Carrier  peintre,  coinlc  de  lessaiiii. 
B'ckél'ls,  eir  :  ..mes  à  l'am  ahle;  placemenl  d.-  la- 
bleaui  précieux,  de  "'"n'iSi  rils,  elc,  1.;  s  rii.iiimis 
immenses  de  YAllwncede'Arti  ""'«^  '.'^  ","'"  ^, 

""xiT ';:^'l^rurJ';^^•ra;nf,;s  -  i.'-iV,z;:t 

Ïr7j''".clièl.-  d'adieur'.  tiour  son  compte  toute  espèce 
dernileetion-  el  ncni.' des  objets  isoles.  Lciperience 
5e  .ësdir.e  .'uis  el  l.ur  posuion  dans  la  lilleralure 
eî  dans  T.  or.  «se  sont  une  garanlie  de  la  bonne  ré- 
d  cl  on  d.i  catalogues  d.;  v.'nl.-e.  d'une  pul.hçile 
très-étendue.  Tous  les  mois,  puhlicalton  .1  un  «rW/e- 
in  Alt  A<lt.  guirle  des  amateurs,  sous  a  d;re':';on 
du  bihli.iphile  Jacoh,  au  bureau  de  1  .4  /.rince  rue 
Klonlmarlre,  178.  Prix  d'abonnenienl  :  Pans.  12  ff., 
déparlemenl,  U  fr.:  étranger.  16  tr. 


Armes  et  Armures  anciennes. 


courants dcslravaiix  pour  Paris,  soil  pour 
eouveilures,  pavage  ou  irolloirs .  présentent  un.- 
iTonomie  notable,  eu  raison  Uesavanta^.  siie  soliliie, 
.riuiperiuéabdile  ctde  duree.Les  condiiiiiiisde  paye- 
inen.  soûl  elle-mêmes  trés-lavorables  po.ir  les  tra- 
vaux ini|iorlauts.  Le  jury  de  18H  n'a  pasele  uioiiis 
f.jv.  r.ble  au  specinieti  de*  divers  procèdes  exposes 
iiar  la  compagnie  Pvfinionl-Seyssel  que  celui  des 
annei  s  185.  ci  1S59.  >\-  le  vicomte  Hérica- 1  de  Tliury, 
son  rapporteur,  constate  que  n  la  compagnie  Seyssel 
se  montre  de  plus  en  plus  di&ne  de  la  récompense 
qui  lui  esl  accordée.  » 


Assurances 


Incendie 


.le  M.  le 
2,  prés   le 


MM.  PETIT  PRftTHEfr      ,  .        ,    , 
duc  de  «onlperister,   tue  de  Itictiel 

^'l.- magashl''dc  MM.  Pclil-Prèlré  frères  esl  cerlai- 
niiiiei.l  le  plus  impurtanl  dans  ion  genre  qui  soit  4 
Paris  Nous  n'apprei.iirons  pas  aux  peintres  el  aux 
arlislc^  qu'ils  y  trouveront  en  localion  les  armes  el 
Irmures  de  différents  siècles,  mai,  non,  .lirons  aux 
riches  amateurs  qu'ils  ne  Pf"^"' P"'.  "",'^".  ,*„t, 
dresser  qu'à  celle  maison  pour  .lecori-'r  leur  caninii 
de  r.opl.ees  d'armes  complels  ellcurgalcrie  de  iiches 
armures  anciennes.  

Arquebusier,  Armurier.  î'iB 

,ard  .!.■•  Ital.etis,  96.  DépiMs  à  Sainl.p.lersl,..iiri  el 
i  Moscou.  Ml  lia. Ile  d'argenl  i  l  Académie  de  I  111- 
dusirie  en  1«59. 

Iliireaii  .1.1  JouTtml  des  Chasiars. 

M.  lle«..nie,arqnel.usierl.revelé,cHle  digne  élève 


:0MI'.\GN1E  D'),  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  D,. 
Direclriir  M.  A.  ne  GolmceFF-  Autorisée  par  or- 
donnances du  roi  des  U  f  vner  el  20  octobre  1819. 

La  Compagnie  d'assurances  générales  esl  la  plus 
ancieni.c  de  mules  les  compagnies  françaises;  elle 
compte  vinglsepl  années  u".  xislence.  Son  capital  so- 
eial  el  la  réserve  capitalisés  eniièiemtnt  réalisés  s  .- 
lèveci  a • *,UOU,eOU  fr. 

Elle  a  une  réserve  de  prévoyance  eu 
cause  de A'L"!:?!^_ 

Total  réalisé 5,700,(i()0  fr. 

Elle  a  assuré  jusqu'à  ce  jour  pour  49  milliards  de 

""Ede'^' indemnisé  plus  de  vingt-deux  mille  pro- 
priétaires, el  leur  a  remboursé  plus  de  28  millions 

Elle  .SI  représenlée  en  France  dans  tous  les  chefs- 
lieux  .l'arroiidissemcnt. 

7  I  •        (COMPA- 

Assurances  sur  la  m  ^,^,'\i 


aux  d.  Ussiiie;  3"  contre  les  .l.gal» 
■anlnres  des  magasins  el  boutiques  par 
rti.vaox,  porteurs  de  fardeaux,  jet  de 

,/   i...  ,ii  I    Mil  nii  iiuclconquc,  ou  enriti 

,  ,1  ,  .,-  i  .le  bonne  adminislra- 


Ics.aus.s  ijui  .ml. 1  11.11  'i:i  .1  .uni  .levehippcmeu» 
aux  opérations  de  c  tl.  ,  ,,1111.  i-iii  Nous  a>ons  pris 
counais^anee  des  [luli.-.s  il  -siu.iia-.-  .ians  chacune 
des  irois  catégories,  et  nous  pouvons  garantir  à  nos 
lecteurs  que  leurs  disposit..iiis  sonl  basées  sur  lous 
les  principes  d'équité  el  de  bonne  loi. 


de  l'i 


aie  .le  V.r 
lin.  C  l  lia 
r  a  la  Frai 


iilles,  qui  ili-i> 


eff.. 


i  la  rhi 


lagu.flqueetal.liss.'- 

ces  avec  l'Angleterre,  qui  lut  emie  .-es  produit»  Il 
merile  d'être  eité  eu  iremiére  liïne  pour  son  habl- 
leié  el  pour  les  progrès  qu  d  a  fait  taire  a  son  ar. 
Occupé  sans  cesse  .le  perleciiounein.  nls  s"rieux  il 
«»il  aussi  créer  pour  le  laprice  ei  la  fam.isie.el  c  esl 
iï'i'q'u"  le  Preu.lr.  a  reus's.  a  placer  un  pislole,  dans 
un  mamhe  de  couteau,  puis  .lan,  la  c"V|.el,e  d  une 
imaz.me.  Lelablissemeiil  loiule  pir  M.  'evisim-  a 
acquis  une  répuialion  inconlesiee.  Son  salon  esl  de- 


„ _ jgniesd'aSMirances  sur  la  vie  qui.  par 

leur  anrieiiuele.  l'impurlanee  de  l.'ur  tonds  de  ga- 
ranlie  el  Kur  bonne   a.li..ini.irjt...n  ,   nienlent  l.-s 

preferenres  .lu  puhlii  ,    .-  ..inn»  particuliei.'- 

inenl  la  l.oinpatni.-  .\-..--n:^  u     -   i- m  r s,  rue  de 

Ki.-llelien.'JT.  H.  ni-:  L"'  '■'  "I      ■'   r.  .  Pur. 
Cette  compagnie,  ...;i    1  n.    1  n    ...  loinanie  .lu 

roi.  en  date  .lu  32  .1  . .  ■  1.  ■    i-i'»        '  ■  '"'  '■  i"l- 

de  gsraniie  de  20  nui •   ~  "  '  ii     1 

lioii  secompo'ede  MU    1     !  .     n  M    1         1 
leeomleTreilhird.n.i  ,.'     1.  :.i ,  H     .  -    ii,  1.  -  .  • - 
leur;  le  laroii  de  llray.  Inibirt,   A,  .Martin,  d  An- 
dré, Ad.  MarcuarJ,  IS.  Fessard. 

ASSURANCES  EN  CAS  DE  MOBT. 

Ces  assu'anecp,  qui  appellent  l'altenlion  sérieuse 
lie  lous  hs  père»  de  fin. CI.',  oui  pour  bul  do  per- 
111. -lir.-  à  loul  homnu'  prev.iyaul  .!.•  laisser  a  sa  mort, 
que  I.  terni.,  eu  soit  éloigné  ou  rapproche,  el  innyeii- 
i.ant  un  faillie  sacritic  annuel  pendant  sa  vie,  un 
capiial  à  sa  veuve,  a  ses  enfants,  ou  à  lauleaulrc 
pe  sonne  désigné 


„     ,  M    (;I1ARI■K^TIER  fils,  modela 

llallIU^l^tt      1-,'ii.iiiiierie,  10  cl  a.  Médaille 

I  e  eoiniinrce  coiisi.l.r."  ilepuis  lonsleinps  celte 
maison  comme  l'une  de  elles  où  les  inslruraenls  de 
pesage,  grands  .111  pclils,  sonl  conslruils  avec  le  plus 
de  o'recision  el  s'appliquent  aux  usoses  les  plus  va- 
riés Le  jury  de  1  Exposition  de  1814  a  confirme 
ofriciellcnienl  celle  supériorité,  en  constatant  que 
t(  M  Cliarpenlicr  coulnbue  puUsammcnl  aux  pro- 
■■rés  qui  se  sonl  opérés  dans  les  inslruiuetus  de  pe- 

^'u'.  Charpentier  fils  fabrique  I.  s  I  .'.im  s  ,  t  poids 
ordinaires,  les  balances  céi.'.il  -1  •  -n,  tes 
balances  d'essai  cl  de  pree.si  ,,  1  1  -  .i  ro- 
maines de  toute  csp.^ce,  les  in 1 .te.    Il 

compte  dans  sa  nombreuse  clnnlel.- .  te  in, -or  pu- 
blic, la  banque  de  Fran.te,  les  l.épilaux  nidilaircs,  les 
Doiiis  publics  de  la  ville  de  Pans,  les  Messageries 
rovales  11  lient  un  depél  de  balances-bascules  pcr- 
fcciionnées  de  Strasbourg  et  possède  un  magasin 
spécial  pour  .ce  dernier  a. licle,  ainsi  que  pour  ses 


balances  s 


s'colonne,  dites  Roberval. 


Baz 


nE  LISDCSTRIE  FRANÇAISE,  27,  bou- 

*IP   l.-vai«l  Puissonnière  el   180,  riii*  Mont- 
iW*    rlri".  -  M.  OtlCHARD,  [.ropriciairc 


■  d". 


irqiiUt'  durant  un  quart 
II-  non  inli-rrompui',  la 
uns,  pour  In  vie  euiiért*, 
lit- ilùs  lon^iUniDS  adop- 


*^\\v 


â  (Tiir  cl.i-i  .l-.?siirrs  :  1o  une  paniriiniion  de 
f(iOJOd.in«  ses  ben^nce»,  parliC'[viiinii  qui,  à  Ifur 
choix  augnu-nie  la  somme  assurée  ou  «iiiniiiue  le 
monUnl  des  pr4mes  à  payer  ;  3o  le  droit  de  racheter 


eda 


!  depuis  dru 


t  qui  ilfjS  s'est 


placé  au  premier  rang  par  ses  brillants  suciés  dans 
les  divers  Rcnres  qu'il  a  enibrasst^s,  le  jnrj  ct'uiral 
décerne  a  M.  Morel  une  médaille  d'or  d■en^eulble.)> 
rSnus  ajoulerons  à  ce  rapport  du  jury  une  rcmar- 
qu<-  qui  ne  >era  pjis  sans  iiuiTél  pour  no'^  lecteurs  ; 
c'est  qui'  dans  rei  r-Kiblissement  ou  plutôi  dans  ce 
muscf  de  l'orfèvrerie  de  Inxe  el  de  la  bij.iuterie  la 
réunion  d'une  iniporianie  fabrique  el  de  u  venle  en 
di-lail  rt-iid  ions  les  prix  très-abordables  et  permet 
niéiue  à  M.  Slorel  de  vendre  à  medlenr  inarcbi^  que 
beaucoup  de  ses  confrères  qui  n'oni  pas  comme  lui 
celle  double  et  favorable   position.  (Voir  les  arlirles 


Bijouterie  de  deuil Z'z 

Martin.  Médadiesde  bronze  aux  cxposilii 
31.  39  eut.  Kapportdu  jury  de  1841  sui 


elli: 
,  les  pelle 


hotiquels,  les  broches, les  p.. tu' 
ftnes,  les  boudes,  et  enlin  .t  ^ 
passementerie  de  deuil.  Tous  . 
letlietil  exécutés,  de  bon  eoùl 
L..  lury  ilereriieâ  M.  Itichard  i 
de  bronze.  i> 


CIER.— 
IIAKU  , 

!    Saint- 

di-  1K27, 

cet  habile 

.le  deuil. 


iit.'s  les 

iiix.  les 
>.il,  les 
l.-pei- 
iiiile  la 
I  parfai- 
mo.léré. 


Bijouterie  de  Iticàtre,  :SF: 

^\  i.UANt.Ell.  70.  rnr  d''  Itnmlv  Médaille  d'argent 
à  l'expoiiii.un  de  18Vt,  nndaiiie  de  pldline  de  la  so- 
ciéie  d'eni-ouragoinenl  en  lf*.iO. 

Cel  ancien  .-lève  de  l'Ecole  Rnyale  des  Aris-el-Mé- 
liersest  au  nombre  dt-s  ratiricants  qui  font  le  plus 
d'bonnfur  à  l'iuduslrie  rrançai^e  ;  nous  ne  le  consi- 
dérons pas  seuil  ment  comme  le  créateur  df-s  bran- 
ches spéciale?  qu'il  explnile;  il  b  s  a  élevées  à  un 
degré  de  succès  el  de  réputation  qui  le  mettent  en 
relation  avec  le  niotuie  enlirr.  Indépendamment  de 
sa  fabrication  d'armuns,  de  bijouterie  de  Ihealre, 
d'arlielesd'exportalinnel  de  sesi)bj-is  d'ail,  M.  Gran- 
per  vii'iil  d'entreprendre  i-rnore  la  conli  ciion  des 
obj-ts  de  luxe  el  d'oriiemenis  pour  les  cRlises,  spé- 
cialité impartante  qui  lai>$aii  bien  a  débiter.  IJe  que 
nous  devons  consigner  surioui,  c'est  que  cet  indus- 
iriil  se  charge  d'exécuter  lous  les  articles  excep- 
tionnel et  de  fantaisie  qui.  ;i  proprement  parler, 
n'appartiennent  a  ;iucune  spécialité.  A  ecl  égard, 
nous  renvoyons  nos  lec'.eurs  au  rapport  elogJcux  du 
jury  de  l'exposition  de  IBU  pour  :ivoir  une  idée  de 
tuuicequelU.  Granger  peut  enlreprendre.  Le  dé- 
veloppemeni  que  ta  maisnn  prend  chaque  année 
Justine  d'ailleurs  suffisamment  son  utilité. 


n*BI         1  M.  ItOUHARDET,  rue  de  Dnndy, 

lilIliirflS*      *^^-  '■"'""'"sseurdu  rui.  Médaille  do 


bronze, 
:l  habile  fabricant  a  toujours  flgurô 


en  (Tiv  ...■  .■   .■^..-  , ,..„  de  l'indu — ^   ..„ 

iiMii.'ile.  l.I  s  liMis  ipi'il  emploie  pour  les  tables  de 
liill.M  >l  ii'niii  lin-  Ml  II  .<  M  douter  des  iunuences  de 

riiumiilit''.  l  I  <  '>iii<  •  i des  bandes  a  reçu  égale- 

iiieiiL  lin  pli  I  1  [1  I  II'  TiH  ni  qui  ne  laisse  plus  rien  i 
di'sirer  ain  .uiKiieiir»  d  s  plus  ditliciles.  Ses  magasins 
renrirnieiit  loujiuir;.  un  n-sinlinieut  de  beaux  bil- 
lards, dont  les  prix    varieni  stiivanl  la  grandeur,  la 


cl  le  lu 


■■•  de  l'elii 


Biscuits  de  Beinis.  [!;•■,?,"; 

M,,i  ,.  s.  ,1  i.,,iiin-s..|ir  lii.v.-té  de  1  L.  M.  la  reine 
,1  .  1  ;  ,1  ,  ,  .  .  I  I  I  il,.  ,1.  s  llelEi's.  nieml.re  de  la 
-,,.  ...    .1  .  i:.  ....l.I 1.  iii.daille  d'aigent  en  1841 


limen- 


Bijoutier, 


NM.   MllRKLel  C,   rue  Neuve 

Salul-Angiislin,  59,  au   premier. 

ateliers,  rue  llasse-du-ll.  mpart 

:  leurs  altesses  royales  madame  la 


d.s  iiro.luils.  La 


I  la 


l'de 


landes  qu 


t;i  tal  le  el  du  voyage.  Sa  fatiriipie  est 

grande  échel  e,  elles  ii.imbrrusrs  c 

lui  «ienuenl.le  la   France  el  de  léltanger,  en   re- 

nouvclanl  pliii  fréqu.  mmenl  la  fabrication,  ajoutent 

par  cela  même  a  la  bonne  qualilc. 

(La  tuile  ou  prochain  numéro.) 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


néaaatreB  causé»  par  l'inoradation  à  Koanne. 


DinECTF.im  DE  Vllluslralinn. 

Monlbrison,  le  28  octobre  184G. 


lîn  passant  hiev  à   Roanne,  j  ai  pense  qii  il  l'oiirr 
f'tre asréable d'avoir  un  croquis  de  1  affreu:!  dçtasirc  <| 
d'éprouver  cette  ville,  et  aussitôt  j'ai  fait,  à  voli  e  inlciu 
.misse  ci-jointe,  voulant  ainsi  contribuer ,  selon  i.io.,   ,......^- 

nièvens,  à  votre  heureuse  publication,  l'eulêtre  la  reproduction 
d'u2I  pareille  calamité  engagera-t-elle  quelques-uns  de  vos  lec- 


,  Tes- 
laibles 


leurs  à  Tenir  au  secours  des  malheurens  qui,  en  une  seule  nuil, 
ont  perdu  toute  leur  fortune.  C'est  là  mon  grand  désir,  car  il 
faut  avoir  parcouru  ces  ruines  pour  se  faire  une  idée  du  desastre. 
Ce  croquis  n'en  représente  qu'une  bien  faible  partie  (puisque 
cent  vingt  maisons  sont  détruites,  et  cinq  à  six  cents  habitants 
sont  sans  asile  en  ce  moment),  mais  il  est  intéressant,  en  ce  que 
ia  I  oire  a  coupé  la  rue  Rojale,  après  avoir  renverse  1  holel  de 
la  Poste  et  les  maisons  environuantes,  et  s'être  fraye  un  uouveau 
lit  au  milieu  des  habitalions. 
Ce  désastre  ne  vous  étonnera  pas,  lorsque  vous  songerez  que 


l'eau  s'élevait  à  plus  de  deux  mètres  dans  la  rue  Rojale,  laquelle 
ligure  au  croquis;  ainsi  c'était  donc  huit  à  dix  mètres  d'eau  au- 
dessus  du  niveau  ordinaire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  angoisses  des  malheureux  habi- 
tants pendant  la  nuit  du  17  au  18  octobre,  les  journaux  sont 
remplis  de  tous  ces  détails,  aiusi  que  du  dévouement  que  lous 
les  mariniers  ont  montré  en  cette  triste  circonstance. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération, 

A.  Trcelle. 


Srécrolos'^'  —  li'aiiiiral  Ilmiierré 

Une  de  ses  plus  grandes,  une  de  ses  plus  nobles  illiistra- 
ms  niatilime  ,  vient  d'être  enlevée  à  la  trance.  M.  le  ba- 


^D;;^;ré:st'n;;^r\^toniet^à  la  suite  d'une  longue 
'"cet  illustre  amiral  était  né  à  La  Uochclle  le 20  fév.ier  1 


n  lut  élevé  à  l'oratoire  de  Juilly.  En  sortant  du  collège,  il  en- 
tra dans  la  marine  marchande  et  partit  pour  les  Indes  en 
1791  De  retour  en  France,  un  an  après,  la  guerre  avec  l'Aii- 
gloterre  et  la  Hollande  le  porta  à  entrer  dans  la  niariiie  nu- 
fltaire.  En  1793,  il  était  enseigne  de  vaisseau,  lui  I7!i(;  il 
fut  l'ait  prisonnier  après  une  lutte  où  il  se  conduisit  vaillam- 
ment et  fut  conduit  en  Angleterre,  lichangé  en  IKUO,  il  com- 
manda un  brick  de  gucire  et  remplit  de  périlleuses  missions 


avant  et  après  la  paix  d'Amiens.  Lieutenant  de  vaisseau,  il 
lut  emplové  à  l'état-major  général  de  la  Hotte  de  Boulogne. 
En  180.'i,  lorsqu'elle  fut  désarmée,  il  lit  partie  de  l'état-major 
du  vaisseau  le  Vétéran  commandé  par  .léroine  Napoléon,  lai- 
sant  partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Willaumei  expédié  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Envoyé  ensuite 
dans  les  mers  d'Afrique  et  d'Amérique, 
il  fut  nommé,  après  l'expédition,  capitaine 
de  frégate,  et  dirigé  en  1 808,  avec  un  con- 
voi de  troupes,  vers  la  Martinique.  A  son 
retour,  coupé  devant  Lorient  par  des 
forces  anglaises  bien  supérieures,  il  fut 
trois  fois  sommé  de  se  rendre  par  l'en- 
nemi qui  lui  criait  entre  chaque  bordée  : 
Amène,  ou  je  te  coule!  et  trois  fois  Du- 
perré  répondit  :  Coule ,  mais  je  n'amène 
pas.  Feu  partout!  Plutôt  que  de  se  ren- 
dreDuperré  manœuvra  pour  s'échouer  à 
la  côte,  et  le  fit  avec  tant  d'habileté  que 
trois  jours  après  il  renllouait  sa  frégate, 
traversait  les  nombreux  croiseursanglais 
qui  bloquaient  Lorient  et  rentrait  triom- 
phant dans  le  port.  . 

Napoléon  le  nomma  aussitôt  capitaine 
de  vaisseau  et  le  chargea  d'aller  avec  la 
frégate  la  Jlellone,  renforcer  la  station 
de  l'Ile-de-France. 

Il  revint  en  France  après  la  capitula- 
tion la  plus  honorable  en  18H.  Napoléon 
le  fit  contre-amiral  et  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  nomma,  par  une 
bien  rare  exception,  commandant  du  mê- 
me ordre.  Il  servit  depuis  lors  successi- 
vement dans  la  Méditerranée  et  dans  l'A- 
drialique,  défendit  eu  I8Ii  les  lagunes 
de  Venise  contre  les  Autrichiens  et, 
après  la  convention  du  20  avrillSU,  se 
refusa  encore  à  livrer  les  vaisseaux  qu'il 
commandait. 

En  1818,  la  restauration  l'envoya  aux 
Antilles  prendre  le  commandement  des 
stations  françaises.   Dans    le   cours  de 
celte  campagne  il  se  distingua  par  un 
trait  qui  prouve  à  la  fois  sa  bravoure  et 
la  noble  indépendance  de  son  caractère. 
11  se  trouvait  le  22  avril  1819  en  rade 
de  l'île  danoise  de  Saint  -  Thomas ,  en 
même  temps   qu'une    frênaie   anglaise  , 
l'Euryalus;  le  lendemain  cette  frégal.'  pavnisa  p.mr  célébrer 
la  fêle  du  roi  d'Angleterre.  Dans  mui  pav.iis.Miieul  elle  plaça 
un  draiicau  tricolore  d'une  manière  insiillanle   Uuperre  ne 

■'  ■       ■■■  '  ■■'    ni  SI   glorieusement 

l'ile  que,    si  le  capi- 
répaialion  sulli- 


sidérer  comme  une  insulte  personnelle,  il  le  provoquerait 
.sur-le-champ  en  duel.  Le  commandant  de  la  frégate  anglaise, 
absent  de  son  bord  aumomentdu  pavoisnnenl,ei  qui  ignorait 
par  conséquent  les  grietsdu  contre-amiral  français,  s'élanlpré- 
senté  à  lui  pour  le  saluer,  Duperré  lui  tourna  brusquemeut  le 
dos,  et  ne  consentit  à  le  recevoir  qu'après  que  ce  dernier  lui 
eut  témoigné,  les  larmes  aux  yeux,  tous  ses  regrets  d'un  fait 
qu'il  avait  ignoré,  en  blâmant  amèrement  la  conduite  de  son 
premier  lieutenant.  L'amiral  Duperré  rendit  comple  de  celle 
aventure,  dans  une  lettre  officielle,  au  ministre  de  la  ma- 
rine. Celle  lettre  est  remarquable  par  le  ton  de  digne  fran- 
chise avec  lequel  un  amiral,  au  service  du  drapeau  blanc,  parle 
de  son  respect  pour  ces  couleurs  sous  lesquelles  «j'ai,  dit-il, 
commandé  ces  mêmes  Français  que  je  commande  aujour- 
d'hui, et  sous  lesquelles  j'ai  été  assez  heureux,  comme  chef, 
pour  n'obtenir  que  des  succès  sans  revers.  »  Nous  devons 
dire,  à  la  louange  de  Louis  XVIll,  (ju'il  comprit  cqtle  noble 
susceptibilité  et  fit  Duperré  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Duperré,  dans  l'expédition  d'Espagne,  amena  la  reddition 
de  Cadix.  Après  la  campagne  il  fui  nommé  vice-amiral. 

Ses  services,  sa  gloire,  le  désignaient  pour  commander 
l'expédition  maritime  d'Alger.  Duperré  et  son  étoile  justi- 
fièrent ce  choix.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  des 
faits  tout  récents  et  trop  glorieux  pour  s'être  effacés  dans 
aucune  mémoire. 

Le  gouvernement  de  juifiel,  qui  éleva  Duperré  à  ladignité 
d'amiral,  l'appela  aussi  plusieurs  fois  au  ministère  de  la  ma- 
rine, Sa  mort  laisse  un  grand  vide  parmi  les  illustrations, 
chaque  jour  plus  rares,  de  la  chambre  des  pairs. 


Rébus. 
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laine  du  vaisseau  anglais  ne  Un  hiis:ul  pas  repaialion  smii- 
sante  d'une  injure  dont  il  ne  pouvait  laire  1  allaire  de  son 
gouvernement,  mais  qu'il  ne  pouvait  aussi  s  empêcher  de  con- 
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uvenl  embarrassés  dans  un  cas  pressant  de  danger. 


Jacques  DUBOCUET. 


Tiré  ià  la  prc 


ani.pie  de  I  achampe  lils 
rue  Damielte,  2. 
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Ab.  pour  l'Élrangcr,     —     10  —       20 


SOBUIAIBB. 

HiBIOire  de  la  semaine,  Vut  de  la  ville  de  Lisbonne.  —  Chroni- 
que musicale.  —  Courrier  de  Paris.  Poses  plastiques.  Le  meur- 
tre d'Aftel;  la  mnri  d'Ahel;  Ariane  ahnndonnée.  Suicide  par  le  colon- 
poudre.  —  Le  peuple  ei  rarmée  eu  Egypte.  Hommes  et  /emmes 
Jellahs;  la  Bastonnade.  —  L'Ile  Bourbon  en  18fl6.—  RéBlden- 
ees  royale».  II.  I^e  château  de  Compiègne.  Le  château  de  Compiègnc 
du  côté  de  la  place  d'Armes;  le  château  du  coté  du  parc;  entrée  du  ber- 


ceau dans  le  parc;  Berceau  en  fer  conduisant  du  château  dans  la  fo- 
rêt de  Compiirgne;  le  château  de  Pierre/onds  dans  la  foret  de  Compiè- 
gne. —  mouvelles  Busses.  La  princesse  Méry.  (Suite.)— Les  Foyers 
des  Acteurs  dans  les  ihéâfres  de  Paris.  III  et  IV.  Foyers  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  du  Cirque-Ôlyinpique.  I>,„r  Gra- 
vures. —  Bulletin  blbliospaphique.— Principale»  publlcatious 
de  la  seiDalne.  —  Revue  des  nolablllies  de  l'indusirle.  — 
Annonces.  —  [>ioiiveau  cnslnme  propose  contre  les  accidents 
des  chemins  de  fer.  Caricature ,  par  Cham.  —  Modes.  Dcuz  Gra- 
vures. —  Rébus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Les  réceptions  diplomatiques  et  la  transcription,  il  Saint- 
Cloud,  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  la  maison  royale, 
de  l'acte  de  mariage  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse 
de  Montpensier,  voilà,  avec  l'imposant  service  funéraire  de 
l'amiral  Duperré  aux  Invalides,  à  défaut  d'événements,  les 
cérémonies  de  la  semaine. 


I 


Nous  devons  dire,  toutefois,  que  quelques  hommes  politi- 
queset  un  plii.s grand nomhreencore de  spéculateurs,  avaient 
considéré  comme  très-significative  l'ab.-ence  de  l'aihba'-ja- 
ùeur  d'Angleterre  à  la  réception  du  chi.tesu.  Lord  Nor- 
manliy  s'élail  éloigné  de  Pari>,  et  n'avait  pas  dissimulé  Us 
motifs  qui  lui  f;i;saienl  tt nir  celle  conduile  ('ans  celte  circon- 
stance. Le,  niir.islére  anglais  lient  ■,>  Lien  établir  que  s'il  ne 
fient  empêcher  anjourd'lmi  les  faits  d'êtit  acctmplis,  il  cft 
oin  d'en  avoir  encore  pris  son  parti,  et  qu'on  aurait  lort  de 
se  flatter  aux  Tuilcrii»  et  au  boulevard  dts  Caputints,  de 
voir  renaiire  l'ertenle  coidiale  dar«  une  pareille  -iuia- 
tion.  La  France  se  rcnsolera  aisément  d'un  refroidisïemert 
que  l'irléiét  des  deux  Étals  tirifchera  de  >e  prolonfei,  si 
son  gouvernement  sait  le  supporter  avec  dignité,  et  ne  court 


pas,  pour  le  faire  cesser  plus  tôt,  au-devant  de  quoique  liu- 
milialion. 

Mardi  dfriiier,  du  reste,  lord  Normanby  a  éic  ]iréFenlé, 
sur  la  demande  qu'il  eu  avait  ariie>>ée  la  veille,  aux  inembi  es 
de  la  (an.ille  rojale  qui  r.e  se  Iromaienl  ras  à  Paris  lors  de 
son  aniv^e  en  août.  Il  a  donc  été  reçu  dans  leurs  apparle- 
nienls  paiticuliers  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Menipensier 
et  par  le  prince  .'e  Ji  inville.  La  Bcuife  a  vu  dans  cette  dé- 
marc  lie  uneicmpléte  léconcil'atitn  et  ur  sujel  de  hausse. 

Les  obsèques  de  l'amiral  Dupeiré  (nteii  lieu  m  (.rinre 
pompe  à  l'éjili.'-e  des  Invalides.  Mncl-cnq  mille  l:en  n.escn- 
vin  n  dcsdifércils  corps  de  la  garnison  de  r?iis  elrirnl  sti  s 
les  armes.  L'inléiie'ir  de  l'éflise  était  entièrement  tendu 
de  noir  jusqu'à  l'origine  du  piafond.  Au-dessus  des  galeries, 


dans  les  travées,  étaient  placés  des  médaillons  sur  lesquels 
1  .'  lisait  en  lelties  blanches  sur  un  f"nd  noir  :  Flollille  de 
PcvUu-.f,  1804:  Comlal  de  la  Sifène,  18(18;  Cimbntrie  la 
l:<lhuc,  18t!l,  1810;  (  cmlal  du  Grand-lort,  1SI0;  Cadix, 
1825;  Alyer,  18"0.  Au-dessous  élaien' apprndns  ries  écus- 
sons  pnrUinlle  cbiiTreetles  arnoirifs  de  l'amiral.  Des  salves 
d'ar'illeric  ont  annoncé  les  phases  successives  du  service 
c'ivin,  apic'S  lequel  le  corps  de  l'i,nr.iral,  ce  nforniéinent  aux 
ordres  du  roi,  a  né  descendu  dans  le  caveau  de  l'égli-e. 

On  a  reçu  su  minisicie  des  travaux  publics  le  re'evé  gé- 
néral des  Iravaux  nécessaires  pour  la  ittunsliiiclion  des 
ponts  enlevés  par  les  dernières  inondalions  de  la  Loire  et  de 
l'Allier,  et  pour  les  Iravaux  publics  à  eflectuer  alin  d'emp/^- 
cher  le  renouvellement  de  pareils  désastres.  On  assure  (jue 


lêi 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


1 — 

e  cliiffie  total  des  dëpensi  s  portées  sur  ce  relevé  approxi- 
nialil  s'élève  à  \n  ^onlnle  de  Cr>  millions.  Dans  ce  clnllre  ne 
sont  pas  compris,  bien  entendu,  lous  les  dégùts  occasionnés 
par  le  fléau  aux  propiié(és  parliculières. 

Mahuge  ue  m.  le  uiic  DE  lioitDEAUX.  —  Ce  prince  vient 
d'épou»er  la  sœur  aînée  du  duc  de  Modène,  cousine  ger- 
maine de  l'empereur  d'Autriche.  La  duchesse  a  vingt-neuf 
ans,  c'est-à- diie  trois  ans  de  plus  que  son  mari.  Sa  dot  est 
évaluée  à  l-i  millions.  Sa  jeune  sœur  est,  dit-on,  en  inérne 
tein()s,  liaucée  à  l'infant,  frère  puiné  du  comte  de  Montemo- 
lin.  La  cour  de  Modène  semble  devoir  être  le  refuge  et  la 
consolation  des  branches  royales  déshéritées. 

Sainte-Hélènb.  —  La  frégate  l'Armide,  sous  le  comman- 
dement de  M.  le  capitaine  Febvrier-Despoinles,  vient  d'arri- 
ver en  rade  de  Brest.  Cette  frégate,  qui  ramène  M.  le  con- 
tre-amiral Bazoche,  ancien  gouverneur  de  l'île  Bourbon,  est 
parti  de  cette  colonie  le  12  août  dernier.  Elle  a  reliché  à 
Sainte-Hélène,  et  l'Armoricain  rend  ainsi  compte  du  spec- 
tacle qui  y  a  attristé  nos  marins  : 

«Pendant  leur  relâche  à  Sainte-Hélène,  les  marins  de  VAr- 
mide,  qui  sont  allés  à  terre,  ont  vu  avec  indignation  qu'une 
auberge  s'est  établie  près  du  lieu  où  était  enseveli  Napoléon, 
dans  la  vallée  du  Tombeau,  et  que  là  on  exige  de  tout  visi- 
teur un  tribut  de  S  francs,  ou  qu'on  refuse  le  droit  d'ache- 
ver ce  pieux  pèlerinage. 

«  Le  20  septembre  était  fixé  pour  le  jour  du  départ  de  la 
frégate;  les  dispositions  étaient  prises  pour  l'appareillage. 
L'honorable  commandant  Despointes  apprend  par  le  Journal 
(lu  Commerce,  de  James-Town,  que  cette  propriété  est  en 
vente.  Aussitôt  il  conçoit  l'heureuse  idée  de  mettre  la  France 
en  demeure  d'en  faire  l'acquisition  ;  il  ajourne  sa  mise  sous 
voiles,  demande  au  gouverneur  une  conlérence,  dans  le  but 
de  savoir  si  une  nation  étrangère  peut  posséder  un  pied  de 
terre  sur  le  sol  anglais.  Satisfait  de  la  réponse  qu'il  oblient, 
il  s'entend,  sans  différer,  avec  le  propriétaire,  ol)tient  de  lui 
que  la  vente  soit  reportée  à  un  an.  Un  acte  notarié  donne  la 
garantie  qu'aucune  transaction  ne  pourra  avoir  lieu  avant 
la  réponse  de  notre  ministère.  L'estunation  est  de  40,000  fr. 

«  Le  brave  commandant  espère  que  le  gouvernement  fran- 
çais ou  à  son  défaut  une  souscription  permettra  de  réaliser 
cette  acquisition  pour  soustraire  à  une  profanation  la  place 
où  ont  reposé  les  cendres  de  l'empereur.  » 

Tahiti.  —  Nous  trouvons  dans  le  Sun  une  nouvelle  qui 
prouve  k  coup  sur  bien  mieux  les  dispositions  de  certains 
journaux  anglais  à  l'égard  de  la  France,  que  l'état  vrai  des 
choses  à  Tahiti  : 

c(  Les  nouvelles  d'O'Tahiti,  reçues  à  Sidney,  apprennent 
que  la  vie  du  petit  nombre  d'Anglais  qui  résident  encore  dans 
les  îles  de  la  Société,  était  constamment  en  danger  immi- 
nent, par  suite  des  procédés  arbitraires  du  gouverneur 
Br'uat,  qui  les  a  renfermés  dans  un  cercle  d'environ  un 
quart  de  mille,  avec  ordre  de  tirer  sur  eux  s'ils  en  sortaient. 
Une  sentinelle  a  fait  feu  sur  un  missionnaire  qui  se  pro- 
menait vis-à-vis  de  son  verandah.  Le  soldat  a  donné  pour 
raison  que  le  missionnaire  n'avait  pas  répondu  au  Qui  vive! 
Cela  se  passait  à  huit  heures  du  soir,  par  un  beau  clair  de 
lune.  » 

Portugal  et  Espagne.  —  Les  journaux  ministériels  de 
Portugal  et  d'Espagne  avaient  fait  beaucoup  de  bruit  de  deux 
avantages  partiels  obtenus  dans  les  provinces  par  des  corps 
armés  dévoués  à  dona  Maria,  contre  des  troupes  insurgées. 
Ces  prétendues  victoires  n'ont  point  empêché  l'armée  d'in- 
surrection de  se  diriger  de  Coïrnbre  sur  Lisbonne. 

L'escadre  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral  Parker  élait 
entrée  le  50  octobre  dans  le  Tage.  Elle  se  compose  de 
cinq  vaisseaux  et  de  deux  bateaux  à  vapeur.  Un  vaisseau,  le 
Vangard,  était  resté  à  Gibraltar  pour  réparer  ses  avaries, 
deux  ont  été  renvoyés  dans  les  ports  anglais. 

Irlande.  —  Le  7  de  ce  mois,  le  parti  de  la  Jeune-Irlande 
a  tenu  son  premier  meeting  à  Dublin,  dans  une  salle  appelée 
la  Rotonde.  Il  y  a  été  adopté  une  adresse  intitulée  :  Adresse 
des  repealers  dissidents  (remonstrant)  de  Dublin,  aux  repea- 
1ers  d'Irlande,  et  surtout  à  ceux  des  classes  commerçantes 
et  ouvrières.  On  connaît  les  différences  de  doctrines  qui  sé- 
parent M.  D.  O'Conneil  du  nouveau  parti  dont  nous  annon- 
çons aujourd'hui  la  première  réunion  publique;  mais  il  n'y 
est  que  peu  ouvertement  fait  allusion  dans  cette  pièce,  où 
M.   O'Conneil  est  surtout  attaqué  comme  ne  représentant 

3ue  l'aristocratie  de  l'association,  tandis  que  le  titre  même 
e  cette  pièce  indique  que  ses  auleurs  ont  la  prétention  tout 
opposée.  M.  O'Conneil  ne  manquera  probablement  pas  de 
repondre  à  cette  provocation  ;  et  le  terrain  sur  lequel  s'enga- 
gera le  débat,  pourra  seul  indiquer  quel  degré  d'importance 
1  on  doit  attribuer  à  cette  démonstration  de  la  Jeune-Irlande. 
Canada.  —  L'Institut  canadien  vient  d'admettre  au  nom 
bre  de  ses  membres  honoraires  M.  Frédéric  Gaillardet,  édi- 
teur et  rédacteur  en  chef  du  Courrier  des  Etats-Unis.  Celte 
distinction  a  été  accordée  au  talent  de  M.  Frédéric  Gaillar- 
det et  à  la  fermeté  avec  laquelle  il  défend  constamment,  de- 
puis plusieurs  années,  dans  son  journal,  les  intérêts  des  po- 
pulations franco-américaines.  ' 

Pétition  des  marchands  de  Londres  contre  l'expé- 
dition DU  général  Florès.  —  On  sait  que  le  général  Flo- 
rès, ex-président  de  la  république  de  l'Equateur,  prépare,  en 
Espagne,  en  Portugal  et  en  Angleterre,  une  expédition  au 
moyen  de  laquelle  il  espère,  non-seulement  ressaisir  le  pou- 
voir qu'il  a  abdiqué  volontairement  après  un  lutte  dans 
laquelle  il  était  resté  victorieux,  mais  exercer  une  inlluence 
décisive  sur  les  destinées  de  l'Amérique  centrale.  Les  mar- 
chands de  Londres  se  sont  émus  à  l'idée  de  la  guerre  qui 
allait  s'ouvrir  sous  de  tels  auspices,  et  sans  s'arièler  aux  pro- 
testations réitérées  du  général  Florès  en  faveur  des  nations 
européennes,  ils  ont  adressé  une  pétition  h  lord  Palmerston, 
sous  la  date  du  20  octobre. 

Celte  pétition  porte  entre  autres  signatures  celles  de 
MM.  Bahing  frères  et  C\  Anty  Gibus  et  fils,  N.-M.  Rotus- 
CHiLD  et  C",  etc.  Les  journaux  de  Londres  annoncent  que, 
selon  toute  probabilité,  le  gouvernement  la  prendra  en  très- 


sérieuse  considération.  Ils  ne  dissimulent  pas  que  lord  Pal- 
merston agira  ainsi  par  défiance  contre  l'Esiiagne,  qui  cher- 
che à  retrouver  dans  l'Amérique  du  Sud  quelques  débris  de 
l'imiiiensi'  puissance  qu'elle  y  a  perdue. 

MEXiyiE.  —  Par  le  paquebot  à  vapeur  Thames ,  arrivé  à 
Southamplon  dans  la  soirée  du  i  novembre,  on  a  reçu  des 
nouvelles  du  golfe  des  Antilles  et  du  Mexique,  c'est-à-dire 
de  Vera-Cruz,  en  date  du  2  octobre.  On  n'avait  pas,  à  celte 
date,  à  la  Vera-Cruz,  de  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre 
postérieures  à  celles  qui  nous  sont  récemment  parvenues  par 
les  Etats-Unis.  On  ne  savait  même  pas  encore  la  prise  de 
Monterey  par  le  général  Taylor. 

Parmi  les  passagers  du  Thames,  on  remarque  l'ex-prési- 
dent  de  la  republique  mexicaine,  Paredès;  il  s'est  embarqué 
à  la  Vera-Cruz,  où  il  a  été  conduit  depuis  Mexico  par  une 
forte  escorte  de  cavalerie.  C'est  un  homme  d'une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne,  âgé  d'à  peu  près  cinquante  ans,  et 
qui  semble  avoir  accepté  avec  beaucoup  de  calme  l'arrêt  de 
bannissement  qui  l'exile  de  son  pays. 

L'escadre  américaine  bloquait  toujours  la  Vera-Cruz.  Elle 
se  composait  des  frégates  de  50  canons  le  Cumberland,  por- 
tant le  pavillon  du  Commodore  Conner,  et  le  Rarilan  ;  de  la 
corvette  de  22  canons  la  Sainte-Marie,  du  brick  de  12  le 
Smners,  de  deux  petits  bateauxàvapeuretde  quatre  goélettes. 

Un  brick  du  commerce  français,  en  voulant  lorcer  la  ligne 
de  blocus,  a  été  arrêté  et  déclaré  de  bonne  prise. 

Quatre  bâtiments  de  guerre  anglais,  dont  une  frégate  de 
3G,  l'Endtjmiun,  et  un  bateau  à  vapeur,  le  Darinij,  étaient 
au  mouillage  de  la  Vera-Cruz.  On  y  voyait  également  deux 
navires  de  guerre  français,  dont  un  seul  nous  est  nommé,  le 
brick  de  20  canons  le  l'ylade. 

Le  journal  \' Express  a  donné,  d'après  des  correspondan- 
ces en  date  du  20  septembre,  les  détails  suivants  : 

«  Lel-i  septembre,  Santa-Anna  est  arrivé  à  Mexico;  il  a 
refusé  de  prendre  en  main  le  pouvoir  suprême  :  sa  réponse 
à  l'offre  de  la  dictature  est  bien  écrite.  On  y  lit  des  expres- 
sions du  patiiolisme  le  plus  pur  ;  mais  ce  sont  des  paroles 
dorées  auxquelles  on  ajoute  peu  de  foi.  Le  28  septembre,  le 
général  Santa-Anna  a  quitté  Mexico  à  la  tête  de  1 ,500  hom- 
mes de  cavalerie,  1,000  hommes  d'inlanterie  et  huit  canons; 
lorsque  les  détachements  de  San  Luis  de  Potosi  et  d'autres 
plus  petites  villes  l'auront  rallié,  il  sera  à  la  tête  de  G  à  7,000 
hommes,  derniers  débris  de  l'armée  mexicaine. 

Rio  de  la  Plata.  —  La  mission  de  M.  Hood  a  échoué  ;  il 
est  arrivé  à  Rio  de  Janeiro,  et  les  hostilités  ont  recommencé 
avec  une  vivacité  nouvelle.  Le  Chrunick  ne  conçoit  pas  com- 
ment M.  Ouseley  a  osé  s'écarter  ainsi  des  intentions  bien 
connues  de  son  gouvernement.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler que  le  capitaine  Page  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  une 
mission  toute  semblable.  Rosas  est  convaincu  que  les  deux 
gouvernements  ne  veulent  ni  lui  faire  la  guerre  ni  permettre 
que  le  Brésil  la  lui  fasse,  et  il  se  moque,  non  sans  raison, 
des  menaces  qui  restent  toujours  sans  elfet. 

Suisse.  —  Dans  la  réunion  du  grand  conseil  de  Bàle,  te- 
nue le -i  courant,  il  aété  donné  lecture  du  travail  des  com- 
missaires pour  le  projet  de  révision  de  la  conslitulion  canto- 
nale. La  discussion  s'est  établie  sur  les  points  suivants  :  1"  Si 
la  constitution  sera  revisée  en  entier  ;  2"  si  le  conseil  con- 
stituant sera  élu  par  la  bourgeoisie,  y  compris  les  mineurs; 
5"  si  le  système  électoral  sera  modifié.  L'assemblée  a  résolu 
les  trois  questions  précédentes,  conformément  au  projet  des 
commissaires  radicaux,  par  une  majorité  de  86  voix.  Le  peu- 
ple va  bientôt  être  appelé  à  consacrer,  par  son  choix  des 
membres  du  conseil  constituant,  la  révolution  du  demi-can- 
ton de  Bàle-ville. 

Le  grand-conseil  de  Genève  poursuit  ses  travaux  de  reor- 
ganisation au  milieu  des  intrigues  du  parti  conservateur.  On 
ht  dans  la  lieuue  de  Genève  du  7  novembre  un  projet  d'ar- 
rêté proposé  par  le  gouvernement  provisoire,  à  fellet  de  de- 
mander au  vorort  la  dissolution  du  concordat  des  sept  can- 
tons. C'est  une  manière  de  répondre  à  la  coupable  persistance 
avec  laquelle  Luceriie  se  refuse  à  reconnaître  la  légitimité 
d'une  révolution  que  des  suffrages  presque  unanimes  vien- 
nent de  sanctionner. 

Anthropophagie.  —  On  lit  dans  le  Olobe  de  Londres  : 

«  Le  navire  baleinier,  nommé  le  Cape-Packet ,  capitaine 
Powel,  venant  de  Sydney,  est  tombé,  à  ce  qu'il  parait,  entre 
les  mains  des  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  (des  Sand- 
wich). Sur  les  vingt-huit  hommes  d'équipage,  quatre  seule- 
ment ont  été  sauvés.  On  n'a  eu  la  certitude  de  cet  événe- 
ment que  deux  ans  après,  le  sort  de  ces  malheureux  étant 
toujours  demeuré  mystérieux,  i'fd'safcetft  ayant  eu  occasion 
de  toucher  aux  Nouvelles-Hébrides,  tes  indigènes  se  sont 
mis  en  relation  avec  l'équipage.  Parmi  eux  a  été  reconnu  par 
les  matelots,  un  homme  qui  avait  appartenu  à  l'équipage 
iaCape-Pacl.-et.Cel  homme  a  raconté  que  le  capitaine  eidix 
hommes  ont  été  tués  à  bord  ;  le  reste  de  l'équipage,  qui  avait 
été  chercher  de  l'eau  à  terre,  aété  massacré. 

«  Quatre  hommes  de  couleur  faisaient  partie  de  l'équi- 
page :  on  ne  leur  a  fait  aucun  mal.  Les  corps  de  ces  mal- 
heureux ont  été  descendus  à  terre  et  dévorés.  Les  indigènes, 
après  avoir  pillé  le  navire,  l'cmt  brûlé.  Il  paraît  (|ue,  sans  les 
avis  précieux  do  cet  homme,  le  capitaine  de  l'Eltsabdli  au- 
rait eu  le  même  sort  ((ue  l'équipage  du  Capf-I'acLet.  Les 
indigènes  font  de  grandes  proteslatimis  d'amitié  aux  Euro- 
péens ipii  touchent  aux  îles,  puis  ils  h's  lllas^a(■relll  sans  pi- 
tié après  les  avoir  endormis  par  leurs  cajoleries.  Les  trois  au- 
tres noirs  qui  avaient  été  épargnés  sont  parvenus  à  se  sau- 
ver dans  un  canot  et  à  regagner  un  bâtiment  Irançais.  Vtli- 
saheth  a  emmené  le  quatrième  noir  à  qui  l'on  a  dû  ces  ren- 
seignements. » 

Ouragan  a  la  Havane.  —  Nous  avons  encore  à  annoncer 
un  désastre  immense  et  dont  la  marine  française  a  sa  part  à 
supporter.  Le  contre-amiral  Laplace,  en  envoyant  le  brick 
leFijlade  renforcer  la  station  du  golfe  du  Mexique,  annon- 
çait ([u'il  traiislerait  son  quartier  général  de  la  \era-Cruz  à 
la  Havane,  et  qu'il  attendrait  dans  ce  port  de  nouvelles  in- 
structions du  gouvernement  français.  C'est  là  qu'une  de  ces 


tempêtes  affreuses,  dont  la  irer  des  Antilles  ofre  seule  des 
exemples,  est  venue  surpiendie  l'tscadie  fiançaise,  et  lui 
faire  éprouver  de  con>idéiables  avaries. 

Le  dimanche  11  octobre,  la  Havane  aété  assaillie  par  le 
plus   violent  ouragan   dont   Us   plus  âgés  de  ses  habitants 
aient  souvenir.  La  lempète  commença  le  dimanche  soir  et  alla 
toujours  en  aiigmenlant   pendant  la  nuit;  au  point  du  j^  i 
elle  avait   atteint  sa  plus  grande  violence.  Les  don  m  - 
éprouvés  par  les  navires  rtnieimés  dons  le  port  que  la  i- 
enveloppe  presque  (nlièitmeiit  .'■ont  immenses.  C'est  à  |  ' 
si  un  vaisseau  a  échappé  tain  et  sauf,  beaucoup  ontsoioi  ' 
de  plus  de  cent  vingt  voiles  que  contenait  le  port,  //•  Ji 
bamru,  brick  de  guerre  espagnol;  la  Tamise,  batrau  a   .  - 
peur  qui  portait  la  malle  anglaise;  le  brick  anglais  irW(/(;7/i- 
Ituslilon,  et  deux  ou  trois  autres  au  plus  étaient  seuls  en  i-l,a 
de  manœuvrer  sans  danger,  lorsque  l'ouiagan  s'est  ter  un  ■ 
Les  ateliers  de  la  marine  ont  été   renversés,  le  revèlcii 
des  quais  arraché,  et  les  quais  couverts  de  débris  de  na\ 

En  comparaison  du  port,  la  ville  a  beaucoup  moins  s- i,,- 
fert  ;  mais  les  faubourgs,  surtout  de  Cerro,  Horcon,  Colon  et 
San-Lazaro,  ont  éprouvé  de  grandes  piTtes.  Dans  celui  de 
Régla,  les  ravages  de  l'ouragan  ont  été  effrayants.  Il  a  en- 
levé les  toits  d'une  foule  de  maisons,  et  a  renversé,  en  tout 
ou  en  partie,  plusieurs  bâtiments.  Des  ruines  des  maisons 
on  a  retiré  onze  cadavres.  Les  habitants  s'enfuyaient  dans  la 
campagne,  parce  que  les  constructions  les  plus  solides  étaient 
ébranlées  par  la  tempête.  Au  départ  de /a  Tamise,  le  surlen- 
demain de  l'événement,  on  ne  connaissait  pas  encore  le  nom- 
bre exact  des  morts;  mais  à  considérer  la  quantité  de  navires 
perdus,  le  chillre  des  victimes  doit  s'élever  très-haut. 

Le  Théâtre  Tacon  a  beaucoup  souffert,  et  l'Opéra  a  été 
complètement  ruiné. 

Par  une  lettre  datée  de  la  Havane,  le  11  octobre  1846, 
M.  l'amiral  Laplace  rend  compte  dans  les  termes  suivants 
des  dommages  causés  aux  bâtiments  sous  ses  ordres  : 

«  Un  ouragan  effroyable,  pendant  lequel  le  baromètre  est 
descendu  jusqu'à  vingt-six  pouces,  s'est  déclaré  à  minuit  et 
a  jeté  à  la  côté,  sur  des  bancs  de  vase,  C  Andromède,  la  Blonde 
et  le  Tonnerre,  malgré  tout  ce  que  le  zèle  et  l'expérience  des 
capitaines  ont  pu  leur  suggérer  pour  échapper  à  un  tel  dé- 
sastre. 

«  J'ai  été  assez  heureux  pour  conserver  les  bas-màls  de  la 
frégate  l'Andromède.  Quant  aux  deux  autres  bâtiments,  leurs 
commandants  se  sont  trouvés  dans  l'obligation  de  les  raser 
entièrement. 

u  J'ai  l'espoir  de  relever  V Andromède  ti  le  Tonnerre  à  l'aide 
des  moyens  que  je  compte  trouver  dans  l'arsenal  de  la  Ha- 
vane, mais  je  n'ose  encore  augurer  aussi  fa>oiablement  à  l'é- 
gard de  la  Blonde. 

«  Nous  n'avons  heureusement  aucune  perte  d'hommes  à 
déplorer.  » 

Débordement  de  l'Arrach  en  Algérie. —  Le  5  novem- 
bre, l'Arrach,  grossi  par  les  pluies  toirenlielles  de  la  nuit  et 
de  la  journée  précédentes,  a  franchi  ses  rives  et  inondé  toute 
la  partie  basse  de  la  plaine  de  la  Mitîdjah.  Vingt-trois  per- 
sonres  ont  péri;  plusieurs  ponts  ont  été  détruits. 

Nécrologie.  —  M.  Du  temple  de  Chevrigny,  ancien  dé- 
puté d'Eure- et  Loir  ;  —  M.  Ba\eux,  membre  de  la  cour  de 
cassation,  viennent  de  mourir,  l'un,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  l'autre,  dans  sa  soixante-troisième  année.  —  Le  père 
Ronsin,  l'un  des  membres  les  plus  célèbres  de  l'ordre  des 
jésuites,  est  mort  le  5  de  ce  mois  à  Toulouse,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans,  dans  la  maison  de  cet  ordre,  me  de  l'In- 
quisiliiiii.  Le  |irre  Moiihh  avait  été  confesseur  de  Charles  X. 

N'oublions  pasileiiieiitiiinner  une  perte  que  le  Journal  olli- 
ciel  de  laMailiuique  signale  aux  regrets  des  amis  de  lliuma- 
nité.  C'est  celle  d'un  jeune  manislrat,  procureur  du  roi  inté- 
rimaire au  Fort-Royal,  M.  Edmond  Adam,  qui  est  mort  vic- 
time desonardeuràhàterralfrancliissement  des  esclaves.  Ses 
obsèques  ont  réuni  toutes  les  classes,  toutes  les  professions, 
tous  les  rangs,  toutes  les  couleurs  également.  C'est  qu'aussi, 
selon  l'expression  du  Journal  officiel,  «  c'était  une  nature 
d'élite  que  la  Providence  avait  destinée  à  servir  d'ensei- 
gnement aux  populations  et  aux  magistrats,  dans  la  morl 
comme  dans  la  vie.  » 


Chronique  musicale. 

Messe  des  imrrts  de  M.  Zimmerman.  —  Mademoiselle  Pep- 
piiia  BrainbUla;  —  Mademoiselle  Grime. 

C'est  le  3  novembre  que  M.  Zimmerman  a  fait  exécuter  à 
Saint-Eustaehe  sa  nouvelle  production  religieuse.  Saint-Eus- 
taclie  n'est  pas  l'édifice  le  plus  favorable  à  ces  enlreprisi  - 
là  :  le  son  se  perd  bien  souvent  sous  .ses  voûtes  trop  éle\. 
Il  y  faut  une  grande  dépense  d'agents  sonores  avec  lesqii.  I- 
neprodtiit  qu'un  effet  médiocre.  Et  cependant  toute  expédii,  ,, 
musicale  un  peu  importante  se  lait  à  Saint-Eusiache.  C  e>i 
qu'on  trouve  là  nu  curé  h..iiiiiie  d'esprit,  homme  intellimiit, 
qui  se  prête  vdlontiers  à  toutes  les  exigi  uces  de  l'art,  pauo 
qu'il  le  ioni|iieiiil,  et  qu'il  est  artiste  Uii-inéme  ;  c'est  qu'on 
yreiieonlre  un  luailre  de  eli.ipeili'  aussi  consciencieux,  aussi 
désintéressé  qu'habile,  et  iiiii  est  toujours  pré!  à  mettre  sou 
talent  et  son  zèle  au  service  de  tout  comiKisileur  qui  se  pré- 
sente une  partition  à  la  main. 

Déjà  l'an  passé,  M.  Zimmerman  avait  éprouvé  les  effets  de 
ce  zèle  intelligent,  et,  s'il  n'eût  pas  eu  à  s'en  louer,  il  n'au- 
rait probablement  pas  recommencé  cette  année.  Son  nouvel 
ouvrage  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  messe  de  Be- 
quiem,  qne  l'auteur  a  qiialiliée  d'hcroniue.  Qu'enlend-il  par 
cette  épitlièle  ambitieuse?  Préteud-il  pour  sa  |)art  à  la  gloire 
des  héros'?  Il  y  aurait  quelques  dioits  penl-èlre,  car  c'est  à 
ses  frais  qu'a  eu  lieu  cette  e\ieutioii,  laquelle,  si  nous  som- 
mes bien  informés,  ne  lui  a  p,is  coûté  inoins  de  (),M)0  francs. 
Or,  payer 0,500  francs  le  plaisir  lut;itir  de  s'entendre  exécu- 
ter une  fois,  dénote  une  àine  peu  commune.  Il  faut  pour 
cela  être  dévoré  d'une  soif  de  gloire  bien  ardcule,  et  u'est-ee 
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pas  la  soif  de  la  gloire  qui  fait  les  héros?  De  plus,  l'ouvrage 
de  M.  Zimmerman  n'avait  pu  être  répété  qu'une  fois,  et, 
tous  les  musiciens  eu  conviendront,  l'aire  entendre  au  pu- 
blic, à  un  public  d'élite,  où  flguraient  tous  les  composi- 
teurs de  Paris,  une  partition  aussi  volumineuse,  après  une 
seule  répétition,  c'était  vraiment  un  acte  héroïnue. 

Mais  M.  Zimmerman  n'a  pas  moins  de  modestie  que  de 
courage;  il  ne  prétend  pas  à  l'héroïsme  pour  son  propre 
compte,  et  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  œuvre  signifle  tout  sim- 
plement qu'il  l'a  destinée  aux  fnnérailles  d'un  héros  quel- 
conque. C'est  comme  la  symphonie  en  »?i(  bémol  de  Bectho- 
■ven  :  Sin/imia  eroica  ]>er  festeygiare  U  sovcenire  d'un  yramV 
tiomo.  Mais  en  écrivant,  ou,  tout  au  moins,  en  commençant 
sa  symphonie  héroïque,  Beethoven  pensait  à  Napoléon,  tan- 
dis qu'en  composant  sa  messe  funèbre  M.  Zinnnerman  ne 
pensait  réellement  à  personne.  Ah  !  s'il  eut  prévu  que  l'ami- 
ral Duperré  allait  mourir!  il  aurait  bien  attendu  huit  jours. 
Mais  aussi,  n'admirez-vous  pas  l'humeur  contrariante  de  ce 
marin  qui  s'avise  de  se  faire  enterrer  en  cérémonie,  et  aux 
Invalides,  huit  jours  tout  juste  après  l'exécution  de  la  messe 
héroïque  de  M.  Zimmerman'?  Cet  homme  assurément  n'ai- 
mait ]ias  la  muskjue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'hymne  s'est  fort  bien  passé  du  héros. 
Il  y  a  de  beaux  effets  et  des  accents  vraiment  funèbres  dans 
le  Requiem  œlermmi  qui  est,  comme  on  le  sait ,  le  premier 
morceau  de  toute  messe  des  morts.  Le  Sanctus,  où  les  in- 
struments de  cuivre  éclatent  d'une  manière  terrible,  est  plein 
de  majesté  et  de  puissance,  et  un  sulo  de  soprano,  tendre  et 
mélancolique,  qui  s'y  trouve  habilement  encadré,  en  double 
l'effet  par  le  plus  heureux  des  contrastes.  Il  est  suivi  d'un 
Pie  Jesu  à  deux  voix,  Irès-niélodieus,  où  le  cliani  luincipal 
et  sou  accompagnement  rappellent  le  chœur  de  la  Chariié  de 
Rossini.  Nous  en  faisons  notre  compliment  il  M.  Zimmerman. 
Il  est  beau  de  rencontrer  sur  son  chemin  des  idées  qui  res- 
semblent il  celles  de  Rossini.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  même 
fortune.  VAunus  Dei  est  également  un  morceau  de  beau- 
coup de  mérite,  si  notre  mémoire  n'est  pas  en  défaut.  L'Of- 
fertoire et  le  nies  irœ  nous  ont  paru  plus  remarquables  par  la 
science  que  par  l'inspiration;  mais  loin  de  nous  la  pensée  de 
faire  11  de  la  science  !  ^■'e^l  pas  qui  veut  aussi  savant  que 
M.  Zimmerman. 

Son  œuvre  brille  partout  par  des  qualités  solides,  une  ex- 
cellente harmonie,  une  habile  disposition  des  voix,  une  in- 
strumentation bien  entendue  et  riche  en  effets.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  abusé  du  tambour.  Chacun,  à  cet  égard, 
peut  avoir  son  goût.  Il  est  permis  d'aimer  ou  de  déle.^ier  le 
tambour.  Cet  inslrument  nous  est  liès-dé.<agréable  à  l'Opéra- 
Comique;  mais  il  nous  paraît  fort  bien  placé  aux  funérailles 
d'un  mi  itaire,  surtout  quand  il  est  voilé,  et  M.  Zimmerman 
n'a  en  carde  de  l'employer  autrement. 

—  L'ne  nouvelle  canlatrice,  —  nouvelle  pour  nous,  bien 
entendu,  —  a  débuté  à  l'Opéra-Italien  dans  Xatnichodonosor. 
Nous  voudrions  bien  savoir  pourquoi  l'adminislratioii  du 
Théâtre-Italien,  qui  met  sur  ses  afOches  /(  Pirata,  la  Sun- 
nambuki,  Ceiierenlola,  etc.,  elc,  n'y  met  point  \ahiiceo,  mais 
fiaburhoilonosiyr,  le  nom  français  au  lieu  du  nom  italien'! 
Est-ce  un  acheminement,  une  pierre  d'attente?  M.  'Vatel 
vent-il  faire  jouer  quelque  jour  son  répertoire  avec  des  pa- 
roles françaises,  pour  faire  pièce  à  M.  Léon  Pillet?  Certaine- 
ment Mario,  Lablaolre,  et  même  M.  TaglialiLO  prononceraient 
le  fiançais  |)lus  correctement  que  M.  Betlini.  Quoi  qu'il  en 
soit,  .\abucho<lutwsor ,  puisque  Nabuchodouosor  il  y  a,  nous 
a  fait  faire  connaissance  avec  une  troisième  Brambilla  ,  qui 
est  venue  celte  année  remplacer  la  seconde.  EHes  sont  six 
Brambilla,  dit-on,  tontes  les  six  cantatrices.  Voilà  une  race 
musicale  !  mademoiselle  Pepina  est  aussi  brune  que  mademoi- 
selle Thérésa,  elle  a  des  yeux  aussi  vifs  et  d'aussi  beaux  che- 
veux noirs;  mais  elle  a  le  nez  beaucoup  plus  long.  Est-ce 
un  bien?  est-ce  un  mal?  Chacun  répondra  à  cette  question 
selon  son  goût.  Elle  sait  chanter;  mais  elle  a  bien  moins 
d'originalité  (|ue  sa  sœur,  et  une  voix  moins  brillante;  son 
style  n'a  pas,  à  benucunp  près,  autant  d'audace  ni  d'énergie. 
Son  action  (lrariiali(|ne  est  plus  molle  et  plus  désordonnée. 
Elle  fait  bien  plus  d  efforts,  et  n'atteint  pas  le  but  aussi  sou- 
vent. Elle  a  du  talent,  sans  doute,  mais  un  talent  qui  demande 
à  s'accroître  encore,  et  surtout  à  se  régler. 

L'Opéra-Comi'ae  a  eu  aussi  sa  débutante.  Et  pourquoi 
pas?  mademoiselle  Grime  sort  du  Conservatoire.  Sa  taille  est 
(rien  prise,  son  minois  assez  agréable,  son  œil  intelligent.  ï-a 
chevelure,  très-abondamment  fournie,  n'est  pas  blonde;  elle 
n'est  pas  brune  non  plus.  Mais,  quelle  qn'en  soit  la  couleur, 
elle  va  bien  à  l'air  de  son  visage,  et  donne  à  sa  physionomie 
je  ne  sais  quoi  d'original  et  de  vivement  accentué  qui  ceitai- 
nement  ne  nuira  pas  à  ses  succès.  C'est  souvent  un  avanlaue 
gne  de  ne  pas  être  comme  tout  le  monde.  Sa  voix  a  une  belle 
étendue,  une  grande  fraîcheur,  un  timbre  énergique,  et,  h 
partir  du  ré,  une  octave  tout  entière  de  notes  de  ti'le  qui  se 
produi-ent  et  se  soutiennent  sans  aucun  effort,  et  qui  sont 
aussi  remarquables  par  leur  douceur  que  par  leur  éclal  et  leur 
volume.  C'est  une  des  plus  jolies  voix  que  nouscoimaissinns, 
et  dans  deux  ou  trois  .ms,  ce  sera  peut-être  une  (lês-belle 
voix.  Ajoutez  i'i  cela  que  mademoiselle  Grime  chante  à  mer- 
vrille,  qu'elle  a  une  prononciation  excellenle,  une  vocalisa- 
tion lrê>-h,ibilc,  du  goût,  du  style,  de  l'élégance  et  de  l'ex- 
pressicm.  Elle  joue  mal  la  comédie;  elle  ne  sait  encore  ni 
marcher,  ni  se  tenir;  elle  remue  les  bras  au  hasard  et  hoclie 
la  tète  à  chaque  mot.  Cela  n'a  rien  d'étonnant.  piiis(|u'elle 
débute.  Mais  elle  annonce  dé|à  beaucoup  d'intelligence  dra- 
matique, moyennant  quoi  le  reste  lui  viendra  peu  à  peu.  Ce 
sera  cpielipie  jour  une  actrice;  c'est  déjà  une  cantatrice 
qu'on  écoule  avec  p'aisir,  et  qu'on  applaudit  volontiers. 
Commencer  de  la  sorte,  n'esl-ce  pas  joli?  que  vous  en  sem- 
ble? 

—  Les  concerts  de  ta  France  musicale  jouissent,  cette  an- 
née comme  les  années  précédentes,  d'mie  grande  laveur  au- 
près du  monile  artiste.  Ceux  de  la  semaine  ont  été  remar- 
quables par  le  choix  îles  exécutants  et  l'aflliience  des  audi- 
teurs. Nous  rendrons  compte  de  ces  fêtes  musicales. 


Courrier  de  Paris. 

Plus  de  bruit  que  de  besogne,  telle  est  encore  la  devise 
delà  présente  semaine.  Depuis  huit  jours,  en  effet,  rien  n'est 
venu  changer  la  physionomie  de  la  grande  ville,  pas  même 
l'arrivée  de  madame'  la  duchesse  de  Monipensier.  MM.  les 
ministres  et  le  corps  diplomatique  ont  été  présentés  à  la  jeune 
princesse,  de  sorte  qu'elle  aura  retrouvé  tout  de  suite  aux 
Tuileries  les  joies  ollicielles  qui  n'ont  pas  cessé  de  l'accom- 
pagner depuis  la  frontière.  Ensuile,  il  est  assez  naturel  que 
la  tendresse  d'une  royale  famille  s'empare  des  premiers  mo- 
ments de  sou  nouvel  enfant,  et  qu'elle  célèbre  sa  bien-venue 
a  huis-clos,  après  quoi  l'empressement  public  aura  son 
tour,  et  en  attendant  les  fêtes  des  Tuileries,  madame  de 
Montpensier  voudra  sans  doute  assister  à  une  représentation 
de  l'Opéra.  De  ce  soir-là  datera  la  véritable  entrée  de  la  prin- 
cesse dans  Paris  et  le  monde  parisien;  son  apparition  seraun 
événement,  du  moins  pour  les  salons  où  sa  grâce  et  sa  beauté 
trouveront  de  dignes  appréciateurs  féminins. 

Princesses  ou  bourgeoises,  marquises  ou  bas-bleus,  les 
femmes  sont  les  éditeurs  responsables  de  celle  semaine.  Au 
chàlcau,  cimime  dans  le  monde,  comme  au  Ihéàlre,  elles  ont 
eu  le  beau  rôle  et  tenu  le  haut  du  pavé.  Hier  encore,  une 
femme  célèbre  donnait,  à  une  autre  femme  qui  aspire  à  le 
devenir,  le  baptême  lilléraire  dans  son  salon.  Sous  ce  toit 
hospitalier  de  l'Abbaye-nux-Bois,  où,  pour  la  première  lois, 
M.  de  Chùtoauliriand  lit  crriendre  quelques  pages  de  ses  Hie- 
moires,  ii  cette  place  même  où  M.  de  Lamarline  vint  soupirer 
sa  magnillque  élégie  de  .loceljn,  une  jeune  et  spirituelle  Es- 
pagnole qui  manie  notre  langue  avec  la  dextérité  et  l'audace 
d'un  feuilleloniste  consommé,  madame  de  Casa-mayor,  li.sait 
mercredi  sa  piquante  comédie,  la  Guerre  des  clochers,  Mhii- 
due  par  la  censure.  Une  attention  délicate  de  la  maîtresse  de 
la  maison  avait  ménugé  à  l'auteur  les  suffrages  les  plus  pré- 
cieux tt  les  plus  difliciles  à  obtenir  pour  un  poète  et  poui' 
une  femme,  ceux  des  écrivains  de  son  sexe.  Mesdames  A. 
D.  de  G.,  S.  G.,  R.  et  C,  et  dix  autres  initiales  illustres  ont 
applaudi  à  cette  brillanle  et  fidèle  esquisse  des  mœurs  con- 
temporaines. 

On  peut,  à  propos  de  ce  beau  monde  littéraire,  enregistrer 
ici  une  petite  nouvelle  (jni,  pour  peu  qu'elle  se  confirme,  en- 
lèverait à  la  littérature  industrielle  sps  débouchés  les  plus 
productifs.  11  s'est  dit  que  le  Journal  des  Débals  allait  fermer 
ses  colonnes  au  roman-feuilleton,  et  que  cet  exemple  serait 
bientôt  suivi  par  d'autres  journaux.  Sommes-nous  arrivés 
au  moment  d'une  réaction  littéraire?  et  à  quoi  faut-il  attri- 
buer cet  événement  mémorable?  Est-ce  l'effet  d'une  satiété 
personnelle,  ou  plutôtM.  Armand  Bei  tin  n'aurait-il  pas  cédé  à 
des  léclamations  devenues  presque  générales?  Sans  nier  la  va- 
leur très-grande  de  quelques  œuvres  nées  sous  l'inlluence  de 
ce  mode  de  iiublicilé,  il  esl  peiinis  de  penser  que  la  suppres- 
sion du  festin  laissera  peu  de  regrets  dans  Tàme  des  convi- 
ves. Cette  boile  gigantesque  du  roman  et  des  romanciers  était 
devenue  pour  eux  la  boile  de  Pandore,  d'où  s'exhalaii  le  pire 
de  tous  les  maux,  l'ennui.  A  la  longue,  ces  récits  intéres- 
sants IMsiiienl  par  inspirer  un  dégoût  mortel.  Cette  impro- 
visalion,  qui  durait  depuis  dixans,  n'élait  plus  qu'un  flagrant 
radotage.  Tant  de  verve  au  début  de  celte  course  au  clocher, 
tant  d'esprit  et  de  talent  !  Mais  dans  ce  violent  exercice  la 
force  s'épuise  et  l'énersie  s'en  va.  Combien  de  ces  brillants 
houzards  littéraires  n'arrivaient  plus  au  bout  de  leur  razzia; 
l'abondance  même  et  la  profusion  des  mieux  doués  n'étaient 
plus  guère  qn'uii  présent  de  leur  pauvreté,  ils  achevaient  de 
dépenserleurs  lonis  d'or  en  gros  sous,  et,  à  force  de|carder  et 
de  recarder  leur  malelas,  ils  avaient  fini  par  coucher  sur  la 
dure,  et  par  y  mettre  le  lecteur  avec  eux. 

Puiscjue  nous  nous  faisons  aujourd'hui  Courrier  littéraire, 
c'est  le  cas  de  visiter  l'Odéon  à  propos  de  VL'nicets  et  la 
Maiton,  auteur  M.  Méry.  M.  Méry  est  nn  pOëte  chaleureux, 
un  romancier  habile,  uii  prosiiteur  exercé,  iU\  charmant  cau- 
seur, lotit  ce  que  vous  voudrez,  mais  M.  Mi'ry  n'est  pas  nn 
auteur  comique.  Ne  lui  demandez  |  as  une  fable  vfaiseinbla- 
bie,  une  aclioii  quelconque,  des  incidents,  ni  des  caractèies 
suivis;  l'ertlente  scénique  et  le  jeu  des  effets  lui  manquent 
absijliiment,  il  professe  d'ailleurs  un  mépris  souverain  pour 
le  charpenlage  dramatique  ;  tout  ce  rabotage,  tout  cet  a(i|ia- 
reil  mécariiipie  de  trames  et  de  ressorts,  nécessaire  sans 
doute,  niais  iriin  ii^i-ucement  trop  laborieux,  lui  ins(iirc  dès 
féptigniintesiri\iii(iMes.  M.  Méry  est  rfrominede  U  fanlai-iè, 
l'écrivain  iKiiichalant  et  amoOfeux  de  causerie,  l'artiste 
averiluieux  pour  qOi  le  travail  est  u((  Citptice,  la  fornie,  une 
séinclioii,el  l'art,  im  mirage  toujours  déte*aM(.  Voi(lez-vons 
de  la  verve,  du  trait,  de  la" raillerie  fine,  des  boutades  soiri- 
tuelles,  voulez-Vous  de  la  prose  éclalanle  êf  empanacliée, 
voidez-vous  des  vefs  sur  ton!  et  sur  tous;  alors,  M.  Méry 
.sera  votfe  poète,  vers  d'épKre,  de  madrigal,  cl  d'idylle  rail- 
leuse, flairez-moi  ça,  iiuelliaume!  Mais  encore  un  coup  n'exi- 
gez pas  de  M.  Méry  celte  verve  errjoirée,  nede,  animée 
corrtftte  la  fantaisie,  mais  réelle  comme  la  vie  et  d'niie  exécu- 
tion diabolique  et  pleine  d'épines  ef  qu'on  appelle  la  comédie. 

Les  amis  de  l'auteur  onl  raconté  cottiment  Bocage,  rencon- 
trant M.  Méry  dernièrerrtertt,  le  somrtia  de  composer  une  co- 
médie porirson  théâtre  «  Il^ns  huil  jotirs,  aurait  répomlu  le 
poêle  trop  présomptueux,  la  comédie  sera  faite.  »  Bon  pour 
les  vers,  mai.s  la  pièce  ne  l'est  pas;  Vous  allez  voir,  si  voBs 
n'avez  déjà  vu. 

L  Univers  et  la  Maison,  c'est  une  antilhêse  qui  sous-entend 
le  spéculateur  cosmopolite  d'univers)  cousu  dans  la  peau  du 
père  de  famille  [la  maison)  !  L'alcade  de  Molorido  est  le  type 
de  ces  peisonnages  lynx  au  dehors,  laupes  au  dedans.  Doria 
a  des  comptoirs  sur  toutes  les  places,  des  correspondants  dans 
toutes  les  villes,  d(s  vais.'eaox  sur  loiiles  les  mers,  son  ima- 
gination vole  incessamment  d'un  pèle  à  l'antre,  et  leglobs, 
comme  dirait  M.  Hugo,  serait  trop  lé;.i  r  four  sa  main...  de 
spéculatiur.  Pendant  qu'il  est  exaclement  informé  des  évé- 
nements accomplis  à  Calcutta  ou  sur  la  c6te  de  Coromandel, 
il  ignore  absolument  ce  qui  se  passe  chez  lui.  Sa  femme,  qnil 


délaisse,  rêve  des  consolations,  son  fils  l'ait  causer  les  écus 
paternels  au  bénéfice  d'une  cantalrite,  sa  fille  parle  amour 
et  mariage  avec  un  situ  cousin  ;  ajoutez  encore  que  ce  père 
et  cet  époux  aveugle  n'est  pas  un  négociant  très-clairvoyant, 
car  il  se  laisse  duperie  plus  sottement  du  monde  par  un  cer- 
tain flibustier  de  Bourse  qui  lui  a  tourné  la  tête  avec  des  pro- 
jels  de  colonisation  en  Algérie  et  de  chemins  de  fer  en  Co- 
chincliine.  Celte  exposition  en  manière  d'ouverture  remplit 
deux  actes  et  se  fait  écouter  avec  plaisir  grâce  à  l'accompa- 
gnement que  le  vers  y  mêle,  car  M.  Méry  joue  du  vers  ù  ra- 
vir. N'avons-nous  pas  dit  déjà  que  c'était  le  virtuose  litté- 
raire ie  plus  fleuri  que  nous  connaissions? 

Les  actes  qui  suivent  mettent  la  maison  Doria  et  Compa- 
gnie sur  la  pente  des  catastrophes.  Le  jeune  Ludovic  dans 
un  souper  qui  lui  coûte  un  mil  lier  de  francs  à  la  Maison  d'Or, 
vient  de  s'attirer  une  fâcheuse  affaire.  Madame  Doria  se  laisse 
dire  toutes  sortes  de  douceurs  plus  ou  moins  alambiauées. 

La  femme  que  l'on  aime  est  celle  qu'on  redoute. 
Et  ainsi  de  suite.  LeBeaujon  enlève  à  la  raison  sociale  je  ne 
sais  quelle  signature  qui  fait  dire  au  vieux  commis  (le  seul  rôle 
vraiment  comique  de  l'ouvrage)  en  désignant  son  jiatrou  : 

Il  court  à  riiûpilal  sur  un  chemin  de  fer. 
Bref,  le  jeune  homme  va  se  battre  en  duel  ;  la  mère  et  la  lille 
ont  déserté  la  maison,  il  n'est  pas  Jusqu'au  vieux  commis 
qui  n'affiche  des  intentions  de  retraite;  ce  martyr  de  l'acti- 
vité du  patron 

Songera  désormais  dans  sa  modefle  sphère 
.i  trouver  un  liavail  où  l'on  n'ait  tieti  à  faire. 

A  la  fin  de  ce  quatrième  acte  passablement  vide  et  languis- 
sant, plusieurs  questions  se  trouvent  pendantes.  Madame 
Doria  reviendia-t-elle  sous  le  toit  conjugal,  .Marie  épousera- 
t-ellc  son  cousin?  Ludovic  n'aura-t-il  eu  qu'un  duel  pour 
rire?  Enfin  le  Beaujon,  ce  Tartuffe  du  jour  en  gants  glacés 
et  en  habit  noir,  qui  convoite  Id  fille  et  respecte  la  mère,  en 
considération  de  la  dot,  verra-t-il  ses  projets  déjoués?  Com- 
ment en  serait-il  autrement  ?  Le  voile  est  tombé,  s'écrie 
Doria  : 

Je  quitte  l'univers  et  garde  la  maison. 

Le  succès  n'a  pas  été  douteux,  d'autant  mieux  que  l'au- 
teur a  trouvé  d'habiles  interprètes  dans  Bocage,  Alexandre 
Mauzin,  et  surtout  dans  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  un 
débutant,  M.  Delaunay,  que  la  Comédie-Française  a  voulu 
s'attacher  tout  de  suile. 

A  la  Comédie  Française,  il  ne  s'agit  plus  cette  fois  d'un 
poêle  et  d'une  comédie  eu  vers,  mais  d'un  drame,  le  A^ud 
Gordien,  embrouillé,  débrouillé  par  la  main  d'une  femme 
très-spirituelle ,  madame  Casa-Mayor.  Le  mari  du  A'a «rf 
Gordien  est  un  peu  comme  le  Doria  de  l'Utiivers  :  c'est  la 
politique  qui  a  enlevé  ce  diplomate  aux  distractions  du  foyer 
conjugal;  au  bout  d'une  mission  qui  a  duré  dix  mois,  M.  de 
Clavières  est  de  retour  au  lo;;is.  Que  s'y  est-il  passé  durant 
son  absence?  Un  de  ces  événements  qui  ont  troublé  la  vie 
de  tant  de  femmes.  Mariée  en  sortant  du  couvent  et  séparée 
subitement  de  son  époux,  Emerance  a  bien  vite  rencontré  une 
distraction  dans  le  tourbillon  de  la  vie  parisienne;  c'est  celle 
distraction  qui  rôde  sans  cesse  aux  abords  d'une  jolie  femme, 
le  compliment  sur  les  lèvres,  l'amour  dans  les  yeux,  l'impa- 
tience au  cœur.  Si  les  mieux  éprouvées  s'y  laissent  affriander 
et  prendre,  que  deviendra  une  pauvre  jjelite  pensionnaire'' 
Cependant  la  crainte,  la  vertu  ou  du  moins  l'innocence,  et 
mieux  encore  le  retour  de  l'époux,  ont  ariêlé  la  jeune  femme 
à  moitié  chemin  du  précipice.  Elle  a  fermé  le  roman  fort 
à  propos  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  le  galant,  M.  de 
Mauléon,  espèce  de  Lovelace  diplomatique, qui  lialurellement 
enrage  de  voir  que  Clarisse  lui  échappe.  Quelle  femme  dans 
sa  vie  n'a  pas  ébauché  un  de  ces  romaus  sans  conséquence, 
si  ce  n'est  pourtant  quand  il  s'agit  d'un  ronranpar...  lettres. 
Il  ne  suffit  pas  de  s'être  ravisée  à  temps,  et  de  n'avoir  pas 
poussé  la  laute  jusqu'au  péché  ;  si  le  séducteur  a  entre  les 
mains  quelque  gage  de  notre  faiblesse,  rien  n'est  sauvé,  et 
c'est  une  bien  triste  histoire  qui  va  commencer.  Manléon 
cherche  dans  le  code  de  la  galanterie  la  pénalité  digne  d'être 
infligée  à  celle  qui  l'a  trompé  ;  car  enfin  les  promesses,  les 
serments,  et  jusqu'au  grand  mot  décisif  :  Je  vous  aime!  il 
avait  tout  oblenn,  et  quel  affront  de  se  retirer  ainsi,  les  poches 
fertiplies  <\etei^b(ms  billets  qti'a  Laclidtre.  Vous  devinez  qtrè 
M.  de  Mauléon  se  réfugii'  dans  la  violence  et  réclame  le  dés- 
honneur d'Ernerance  comme  le  prix  de  l'éclat  qu'il  lui  épar- 
gnera. Voilà  loiiie  la  pièce  :  d'une  part  le  séducteur  impas- 
sible et  impitoyable,  et  de  l'autre  la  jeune  femme  indignée 
gui  accepte  la  lutte  et  qui  y  apportera  tout  ce  qu'y  mettent 
les  femmes  passionnées  :  de  la  douleur,  des  sanglots,  des 
supplications,  de  l'ironie,  des  sophismes,  des  cri's  vrais  et 
de  l'astuce,  des  imprécations  et  de  la  haine.  Il  faut  voir,  je- 
ne  dis  pas  avec  quel  art,  mais  avec  quelle  justesse  merveil- 
leuse l'auteur  de  ce  drame  a  louché  toutes  ces  cordes  sensi 
blés  du  cœur  de  la  femme,  comme  elle  en  a  dévoilé  les  grands 
et  pelils  secrets;  un  hiuimie,  quel  qu'il  soit,  même  l'obser- 
vateur le  plus  fin,  M.  Scribvlui  même,  se  serait  ici  bien  vite 
senti  à  brmt  déraisons  et  d'explications.  Madame  Casa-Mayor 
a  pu  tout  dire  ;  bien  plus  elle  l'a  dit  et  montré  avec  un  grand 
snccès,  grâce  à  l'inlérèt  qu'elle  a  su  mêler  à  ces  cordidences 
inouïes,  et  répandre  sur  son  personnage  de  iirédileclion. 
C'est  une  grande  ei  difficile  partie  qu'Emerance  a  jouée  et  ga- 
gnée à  la  fin  contre  son  séducteur,  et  ime  (larlie  iku  n:oins 
scabreuse  que  madame  Casa-Mayor  a  emportée  à  la  liarbe  du 
parterre  ;  il  est  impossible  de  dénouer  avec  plus  de  b(  nheur 
et  de  prestesse  un  ;,a  1.1/ aussi  bien  tordu  et  cenipliqué  que 
ce  .\wud  Gordien. 

L'ouvrage  a  beau  être  un  coup  d'essai,  le  sly'e  n'est  pas 
d'un  novice;  son  mécanisme  rous  a  paru  fort  ingénifux  et 
parfois  nrême  d'ure  complication  vifonreuse  et  savanle  qui 
n'a  rien  de  léminin.  Cea  s'afpelle  écrire  \erlement  et  de 
cette  encre  chargée  et  bouillante  dont  Beauirarcbais  s'(sl 
servi  dans  ses  pamphlets  tt  Chinifoil  f.onrscs  epigifnn.cs. 
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Le  Nœud  Gordien  a  éléparfailemenl  joué  par  messieurs  les 
sociétaires.  Parmi  celle  élite,  M.  Tlegnier  a  trouvé  le  moyen 
de  se  laire  remarquer  et  applaudir  dans  un  rôle  accessoire, 
i|ui  n'est  pas  précisément  de  son  emploi. 
Après   l'art  dramatique,  l'art  plastique.  Depuis  quelques 


jours  le  Cirque  a  sa  collection  de  tableaux  vivants,  ccnime  la 
Porte-Saint-Martin.  Nous  ne  voulons  pas  établir  de  tcnipa- 
raison  entre  le  prolesi-eur  Turnour  et  le  professeur  Keller  ;  si 
ces  messieurs  traitent  les  njémes  sujets,  leur  style  diflére,  et 
l'esprit  qui  anime  leurs  composilions  n'est  pas  exatluncnt 


le  même.  Les  gn  upes  c(  mposés  par  M.  Keller,  et  qu'exécule 
sa  lionpe  avec  un  .'iuccès  quifiiandit  lous  les  jours,  repro- 
duisent avec  une  véiilé  saisissante  l(s  plus  btlKs  scènes,  les 
Ijpes  les  plus  purs  de  la  |einluie  (t  t!e  la  slaluaiie  ancien- 
nes et  modetnts.  Htccnnaisscns  que  M.  Keller  a  fait  preuve 


rOSES   rLASTIQLES  EXÉCLTÉES   AU   ClJlfjrE   OES  CIIAUPS-ÉLÏSÉES 
l'Ait   LA  EAMILLE   KELLER. 


(Zsjtfeurire  rfMM. -CaÏD,  M.  Keller;  Abel,  M.  Godtried.)        {La  lHoilJ  Abel    -  Eve,  Mlle  Wilhelmme  Keller    Adam    M    M.ller     Abtl    M   Godfned  ) 


ùu  l  nui   —  Mlle  Wilhcln 


d'un  goût  exquis  dans  le  clioix  des  modèles  qu'il  s'attache  à 
reproduire  ;  il  fdut  dire  aussi  qu'en  puisant  à  toutes  les  sour- 
ces du  beau,  il  a  trouvé  dans  cette  variété  même  des  ressour- 
ces nouvelles  pour  son  art  et  qu'il  en  a  obtenu  des  résultats 
et  des  effets  imprévus.  Si  dans  les  trois  Grâces  vous  vous 
sentez  ravi  de  l'élégance  pro- 
fane des  formes,  de  la  morbi- 
desse  des  chairs  et  de  la  grâce 
voluptueuse  des  attitudes,  vous 
n'admirez  pas  moins  la  simpli- 
cité élevée  et  le  caractère  re- 
ligieux empreints  sur  d'autres 
compositions.  Le  groupe  d'A- 
dam et  Eve  pleurant  la  mort 
d'Abel,  arrangé  avec  un  art  sé- 
vère, respire  bien  cette  ma- 
jesté de  la  douleur  de  nos  pre- 
miers parents,  que  Mil  ton  a 
décrite  en  termes  si  magnifi- 
ques. Dans  les  posesduGladia- 
teur,  où  revivent  les  plus  beaux 
débris  statuaires  de  l'antiqui- 
té, on  ne  saurait  trop  louer  la 
■vigueur  sculpturale,  l'énergi- 
que saillie  de  la  musculature  et 
la  lidélilé  scrupuleuse  de  l'imi- 
tation. Pourquoi  l'autorité, 
qui  se  montre  si  facile  et  cou- 
lante pour  certaines  produc- 
tions de  nos  théâtres  où  le  mot 
libre  est  assez  peu  gazé,  a-t-elle 
affecté  un  si  grand  rigorisme 
à  propos  de  ces  tableaux  vi- 
vants qui  assurément  n'ont 
rien  de  scandaleux?  Pourquoi 
donc  avoir  contraint  M.  Kel- 
ler et  sa  troupe  à  s'affubler  de 
ces  maillots  en  soie  rose,  à 
notre  avis  ni  plus  ni  moins  dé- 
cents que  le  nu,  et  qui  déro- 
bent au  spectateur  le  jeu  des 
muscles  et  les  effets  de  lu- 
mière sur  les  divers  tons  de  la 
peau?  Nous  doutons  fort  que  la 
morale  s'enrichisse  jamais  de 
tout  ce  qu'on  enlève  à  l'art  et 
au  sentiment  du  licau.  Les  ar- 
tistes, les  gens  du  monde,  la 
foule  enfin  a  repris  ie  chemin 
du  Cirque  des  Cinmpslily- 
sées,  grâce  à  cetle  magiiiliqiie 
etbibition  que  notre  journal 
s'est  fait  un  devoir  d'illustrer. 
Les  tribunaux  sont  réinslal- 
léset  ont  nrivcil  'l'iirs  |M.iles; 

ou  sriia.r,,  ii{  .111  linni  jiii  se  fait  à  la  salle'des  Pas-Perdus 
et  cil  •/.  10. ■,  H'  n-,  :!.'  1.1  i;,  ir  royale  et  de  première  instance. 
C'est  un  pèli'-niêk'  d';ivoi;ats,  de  robes  rouges  et  noires,  de 
clients,  de  stagiaires,  de  témoins,  de  plaideurs,  de  PtHit- 
ean  et  de  Perrin-Dandin.  On  s'agite,  on  crie,  on  court;  le 


clerc  après  l'avoué,  le  gendarme  après  le  voleur;  le  crime 
pâlit,  l'innocence  se  rassure,  l'éloquence  pérore  et  le  parquet 
gesticule.  La  semaine  a  été  littéraire  jusqu'au  sein  de  la 
grand'chanibre.  Les  discours  de  rentrée'  ont  été  fleuris,  et 
l'Intimé  a  bien  rempli  son  rôle.  On  a  célébré,  j'allais  dire 

SUICIDE   PAU  LE  COTON-POUDRE. 
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■   Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  a  trop  de  nord. 
Avec  du  coton-poudre  on  se  donne  la  mort. 

plaidé  l'alliance  du  droit  et  do  h  philosophie,  du  droit  et  de 
la  poésie,  du  droit  et  de  l'astronnuic  :  Uom.'ri',  Anacréon, 
Tibnlle,  .leau  Second  et  Clément  Marot  .ont  été  cités  en  cour 
d'r.ssises.  On  a  secoué  sur  la  gloire  de  M.  Leverrier  les  fleurs 
d'un  réquisitoire.  Pendant  tout  un  jour  le  temple  de  la  Jus- 


tice a  été  le  temple  des  Muses.  Le  lendemain,  l'aiTaire  Vas- 
seur  donnait  un  autre  cours  à  la  conversation.  Le  dénoû- 
ment  de  ce  procès  criminel  qui  s'était  posé  d'abord  en  traî- 
tre de  mélodrame  et  environné  de  toutes  sortes  de  mystères, 
s'est  terminé  d'une  manière  prosaïque,  trompant  ainsi  la  lé- 
gitime .-itlente  des  gourmets 
et  des  raffinés. 
Cependant  les  singuliers  eiîetg 
P  j  ijc,^  du fulmi-cotonou coton-poudre 

I  "  '  font  plus  de  bruit  que  jamais. 

_  ^^_. -  ,  Les  plaisanteries  et  les  calem- 

liours  auxquels  se  prêtent  les 
inventions  nouvelles,  et  qui  sont 
en  quelque  sorte  la  consécration 
de  leur  succès,  ne  devaient  pas 
arrêter  les  chimistes  dans  la 
voie  des  expériences.  Lefulmi- 
cûton  est  sorti  vainqueur  de  tou- 
tosles  épreuves.  Il  efface  la  pou- 
dre et  tend  k  la  remplacer  dans 
tous  ses  usages.  Le  professeur 
Shœnbein  va  détrôner  le  moine 
Roger  Bacon.  L'on  ne  dira 
plus  d'un  homme  habile  et  lin  : 
"lia inventé  la  poudre «,  mais 
bien  :  «  Il  a  inventé  le  colon.  » 
C'est  la  réhabilitation  des 
bonnetiers.  Indépendamment 
de  ses  qualités  fulminantes,  le 
nouveau  produit  possède  quel- 
ques propriétés  négatives  qui 
achèvent  de  le  rendre  tout  i 
fait  respectable.  Le  fulmi-colon 
brille  en  secret;  il  jette  son  feu 
sans  fumée  et  vous  lue  silen- 
cieusement. Ses  procédés , 
quoique  un  peu  brutaux,  ii'.ii 
sont  pas  moins,  disent  les  >.i- 
vants,  d'une  grande  simpli.  il.', 
et  ses  ingrédients  se  trouvent 
sous  la  main  de  tout  le  monde 
et  à  la  portée  de  l'enfance.  O 
végé'al  incendiaire  a,  du  reste, 
les  apparences  inoffensives  du 
colon  primitif,  même  volume 
et  même  emploi  hygiénique. 
On  frémit  néanmoins  en  son- 
geant aux  usages  malsains  et 
aux  applicalions  léméiaiias 
qu'on  en  peut  faire.  Puisque 
décidément  le  coton  e^t  vif 
comme  la  poudre,  il  faut  évi- 
liTavci-  soin  toule  occasion  dn 
reiillaiiiiner;  car  le  voilà  pour- 
vu désormais  de  la  propriété 
de  changer  l'objet  le  plus  insignirnni  en  arme  à  f  u.  Oui  se 
serait  imaginé,  par  exemple,  avant  d'avoir  vu  notre  vignette, 
qu'il  était  possible  de  se  bn'iler  la  cervelle  avec  un  cigare, 
ainsi  qu'il  résulte  de  l'exemple  donne  par  le  cerveau  brûlé 
ci-joint. 
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I<e  iieuple  et  l'arnire  en  Egyitte. 

ELa  prospérité  des  nations  s'établit  fondamentalement  par  1  dats,  qui  en  sont  la  force,  —  les  agriculteurs,  qui  en  lont  la  1  nuérir  le  sol, — puis  ils  deviennent  agriculteurs,  quand  le  désir 
le  concours  puissant  de  deux  classes  d'hommes  :  —  les  sol-  |  ricliesse.  Lis  peuples  sont  d'abord  guerriers,  —  il  faut  con-  |  uu  repos  et  de  la  puissance  leur  arrive.  Mais  alors  même 


(Éfypto.  —  La  bastonnade-) 


qu'ils  se  sont  adonnés  au  travail,  s'il  faut  s'opposer  aux  agres- 
sions de  voisins  ambitieux ,  ou  résister  à  l'oppression  de 
chefs  iniques,  le  paysan  se  ressouvient  de  son  origine,  il 
reprend  les  armes  de  son  père,  et  il  affronte  avec  ardeur  les 


périls  des  batailles  pour  conserver  son  champ,  sa  paix  et  son 
indépendance.  Peu  à  peu,  par  ces  alternatives  de  travaux  et 
de  luttes,  la  nationalité  se  forme.  Un  autre  ordre  de  penscos, 
de  rapports,  d'alTcclions  s'enracine;  le  soldat  ne  cnrnliiil  (liis 


pour  le  terrain  limilé  qu'il  possède,  ny.i\>  pour  la  patrie  dont 
il  est  citoyen;  le  laboureur  cullive,  non  plus  seulen)ent 
pour  le  bien-être  de  sa  f:imille,  n.ais  pour  faire  entrer  par 
l'échange  d.ms   le   pajs  natal    les  prtdnctions  étrangères. 


1G6 
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Arrivés  à  cette  période  de  société,  le  soldat  et  l'agriculteur 
sont  également  nobles,  et  on  ne  voit  entre  eux  ni  mépris,  ni 
antipatliie  ;  1  lioinme  des  champs  donne  ses  lils  à  l'armée, 
non  sans  regret,  les  bras  font  toujours  laule  à  la  terre,  mais 
avec  un  certain  orgueil  ;  et  lorsque  l'homme  de  guerre  a 
passé  quelques  années  sous  les  armes,  il  revient  apporter 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  quelques  idées  nouvelles,  qu  il 
répand  avec  plus  de  facilité  que  ne  feraient  de  savants  ouvra- 
ges et  des  hommes  éminenls. 

Ainsi  les  agriculteurs  aiment  l'armée  qui  renferme  leurs 
espérances,  et  le  soldat  vénère  l'agriculture  qui  a  nourri  ses 
premières  années  et  qqi  nPl)i'rira  sa  vieillesse  paisible. 

Tel  est  l'idéal  dont  tous  les  peuples  civilisés  ollrent  des 
exemples  plus  ou  niqifis  complets,  après  avoir  passé,  ou  ra- 
pidement et  heuro'|]senie]it ,  ou  avec  lenteur  et  souffrance, 
par  les  diverses  phases  de  cette  gradation  politique. 

Il  n'en  peut  êlrpdemêine  er(  Egypte,  où,  depuis  un  long 
temps,  l'armée  s'est  coin  posée  (|e  mercenaires  et  d  esclaves 
ramassés  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient  ;  oppresseurs 
d'autant  plus  cruels  de  ceux  qu'ils  avaient  mission  de  dé- 
fendre, que  le  goqvernemeut  aussi  api)artenait  naguère  en- 
core à  des  étrangers  tiont  la  postérité  p'a  pu  même  prendre 
racine  dans  le  pays. 

Les  conquêtes  sucmssives  qui  ont  asservi  1  Egypte  et  le 
genres  ilc  (ln;uin;iliiiu  (|ii'.;|le  a  subi  durant  les  vicissitudes  de 
ces  diilV'n'hles  ciitioiinses  lii:lliqueuses,  et  sous  l'empire  de 
ses  derniers  souvei.iins,  ex|ilii)ucnt  sullisainment  cette  ano- 
malie. Déjà,  sous  lus  Syriens,  l'armée  d'occupation  ne  se 
recrutait  point  en  Syrie,'  et  (juand  Sallah-Eddyn  composa  sa 
milice  des  mameloucks  i|ui  devait  devenir  si  fameuse  dans 
l'histoire  de  l'Egypte  iiiusiilinaiu!,  il  ne  lit  que  continuer  un 
usage  déjà  en  vigueur  sous  les  goqveniements  qui  l'aviiient 
précédé.  L'habitant  di'  la  ciinipjgue ,  ifsn  néanmoins  d'une 
race  conquéraol.',  ( c-si  iinirrrunnt  dr  compter  parmi  les 
défenseurs  lin  imnmui-.  m' iliMuiiiiiint  d  s'ariachaient  toiir  à 


tour  des  envaliisM  iiism'ihi^  ù 
possesseur  du  sul  par  la  virl 
glèbe,  l'esclave  de  tons,  la  lu 
abaissement  en  vint  bieiilùt  ai 


iiii-is  iMiiiils  de  l'Asie;  et,  de 
c,  il  ilrvirit  rhomine  de  la 
ili!  siuiuiii'  commune,  et  son 
point  ijne  les  invasions  étran- 


rden- 

ainille 


gères  ne  changeaient  lias  plus  son  soit  que  les  révolutions 
de  palais.  C'est  dans  cet  étal  que  Méliémet-Ali  l'a  trouvé. 
Le  fellah,  graduellement  dépouillé  de  son  importance  et 

,  n'a  conservé  que  le  pénible  pri- 

res  ingrats.  Il  vil  sur  un  morceau 
ne  lui  appartiennent  pas,  dont  la 
iloulé  absolue  du  pacha  ;  il  habite 
lir.i^ée  d'un  maigre  dattier; ses posses- 
■s  III'  s'étendent  guère  au  delà  delà  pipe 
lu  lit  sous  le  riche  soleil  de  l'Afrique; 
■us  ipie  ni  les  Soudans,  ni  les  Pachas, 
III  mlis  n'ont  pu  encore  lui  ravir.  Il  ne 
plus  ;  le  passé  ne  le  préoccupe  guère; 
('avenir  ne  lui  cause  aucune  anxiété;  le  présent...  c'est  cette 
pipe,  cette  hutte,  ce  soleil  et  ce  dattier  que  le  soleil  féconde: 
rien  au  delà.  —  ûr/.zarone  sans  grâce  et  sans  gaité,  ne  rien 
faire  est  sa  félicité  suprême,  et  la  faim  ou  la  crainte  du  châ- 
timent peuvent  seules  le  forcer  à  travailler.  Que  dis-je?  La 
crainte  du  châtiment',  l'our  accomplir  un  devoir,  ou  pour 
exécuter  un  ordre,  il  veutyètre  contraintpar  la  violence  mê- 
me, et  la  seule  appréhension  d'onn  punition  inévitable  ne  suf- 
fitpas  à  le  déterminer.  Son  apathie  n'est  domptée  à  grand'çeine 
que  par  la  douleur.  C'est  ce  tlonl  tous  ceux  qui  ont  habité  l'E- 
gypte doivent  être  convaincus ,  et,  malgré  la  répulsion  qu'un 
Européen  éprouve  pour  les  corrections  corporelles,  il  est 
bientôt  amené  à  coniprendre  que  c'est  le  seul  moyen  eflicace 
d'action  que  laisse  à  ses  maîtres  la  race  dégradée  des  fellahs, 
dans  l'état  d'abrutissement  où  les  uns  l'ont  plongée,  et  d'où 
les  autres  sont  incapables  ou  ne  s'inquiètent  guère  de  la 
faire  sortir. 

L'Arabe  cultivateur  n'est  pourtant  point  un  être  physique- 
ment abâtardi.  Il  est  grand  et  musculeux  ;  ses  traits  sont  ré- 
guliers, beaux  et  nobles  ;  ses  yeux  ont  beaucoup  de  feu,  et 
de  longs  cils  noirs  leur  donnent  une  expression  remarquable 
de  mélancolie;  ses  lèvres  sont  fortes  et  fraîches,  ses  dents 
belles,  la  forme  de  son  visage  a  de  la  distinction  ;  la  largeur 
de  son  front,  la  proéminence  de  ses  joues,  annonceraient  un 
certain  développeixienl  d'intelligence,  tandis  que  le  bas  de  sa 
face,  effilé  et  peu  charnu,  semblerait  indiquer  de  la  finesse 
et  la  prédomhiance  des  facnltés  spirituelles  sur  les  instincts 
matériels  ;  mais  tout  cela  est  lerriblement  enfoui  sons  une 
triple  couche  d'iqsouciance,  d'ignorance  et  de  cras.se.  Le 
Koran  entretient  soigneusement  les  deux  premières,  et  ne  peut 
parvenir  à  faire  disparaître  l'autre. 

Néanmoins  l'inseiisibilité  du  paysan  ne  va  pas  jusqu'à  lui 
faire  oublier  les  prennèi  es  conililions  de  l'existence  ;  il  n'a 
pas  encore  vingt  ans  qu'il  vent  se  marier;  c'est,  du  reste, 
un  usage  général  cheï  les  musulmans,  et  presqu'un  devoir 
religieux,  que  la  l'oroialion  d'une  famille  pendant  la  pre- 
mière jeuni-bse  de  riiomme;  il  songe  donc  à  acquérir  le 
douaire  indispensabli'  pour  obtenir  une  femme.  Ordinaire- 
ment c'est  une  soiinne  de  viiitt  à  qiiiilie-viiigts  riyals,  si  le 


douaire  consiste  iiiiiiiiifi 
ron  un  fraiii')  ;  si,  an  ,n 
position  de  i  r  |ii.'vriii  1 1 
en  est  souvriil  li-Mumuii 
voit  en  étal  de  l'air' 


lit  en  argcnl  (le  //;/</(  vaut  envi- 
raire,  ou  l'ail  entrer  dans  la  com- 
aiiis  olijels  di'  loilelle,  la  valettr 
iiiiidre.  Aiissilot  (|ue  le  paysan  se 
celte  obligiilion  que  lui  impose 
un  usage  immémorial  chez  les  Ar.>bes,  il  prend  une  femme 
sans  hésiter,  car  le  ménage  doit'augmenler  de  bien  peu  sa 
très-modiipie  dépense. 

La  femme  du  fellali  est  svelle,  agile,  bien  faite;  elle  a  ces 
mêmes  beaux  veiis  imiri  qu'on  admire  dans  la  physionomie 
de  l'homme  ;  mais  son  visage  est  sans  expression,  'et  surtout 
sans  délicatesse.  Pubère  dès  sa  dou/.ièinc  année,  souvent  à 
quatorze  ans  elle  a  déji  éprouvé  les  douleurs  de  la  inater- 
rité;  à  vingt-cinq  ans,  le  climat  liiùlant  de  l'Afrique,  les 
peines  elles  fatigues  d'une  pn-iiimi  un  l'iable  l'ont  déjà  ren- 
due vieille;  et  ce  n'est  pas  -.:iii>  ilm  rr  i|n'ello enfante  lors- 
qu'elle est  parvenue  à  sa  tiiiilii'iin' ée. 


Sa  vie  est  pénible,  car  c'est  elle  qui  supporte  l'ennui  et  la 
fatigue  de  toutes  les  besognes  domesti)ues;  elle  prépare  les 
aliments,  file  quelquefois  le  lin,  le  coton  et  la  laine,  fait  avec 
de  la  paille  hachée  et  la  liente  du  bétail  une  sorte  de  tour- 
teaux appelés  yuillés,  seul  combustible  dont  on  se  serve  dans 
les  villages,  soigne  la  vache,  ou  le  buffle,  ou  la  basse-cour,  et 
aide  encore  aux  travaux  de  l'agriculture.  Rien  ne  la  dédom- 
mage de  celte  part  plus  grande  qu'elle  prend  dans  les  cor- 
vées du  ménage.  Loin  de  là  :  elle  est  plus  asservie  que  ne  le 
sont  les  femmes  des  classes  élevées,  et  mange  rarement  avec 
son  mari  la  pauvre  nourriture  qu'elle  a  apprêtée  de  ses 
mains  ;  à  peine  ose-t-elle  adresser  la  parole  à  sidy  (1)  lors- 
qu'il ne  l'y  a  point  autorisée,  et  quand  elle  lui  apporte  le 
café  (gahniié)  (2),  elle  attend  patiemment,  une  main  sur  la 
poitrine  en  signe  de  respect  et  tenant  de  l'aulre  la  lasse,  que 
le  mailre  ait  levé  les  yeux,  et  manifesté  la  volimlé  de  la 
débarrasser.  En  véritable  esclave,  le  paysan  reporte  ainsi  sur 
sa  compagne  les  dédains  que  lui  font  .subir  ses  supéi leurs, 
parmi  lesquels  le  nom  de  fellah,  qui  signifie  simplemenl 
cultivateur,  est  réputé  le  dernier  terme  du  mépris,  et  sou- 
venUme  injure.  S'il  sort  avec  sa  femme,  elle  marche  par 
derrière,  portant  le  fardeau,  quel  qu'il  soit,  quand  même  elle 
aurait  sur  l'épaule  un  entant,  et  un  autre  dans  son  sein. 
Sid\i  n'a  jamais  rien  dans  les  mains,  à  moins  que  ce  ne  soit 
sa  pipe. 

Le  couple  fellah  est  sobre,  autant  par  caractère  gue  par 
nécessité  :  du  pain  de  doure,  du  lait,  des  œufs,  du  fromage 
frais  ou  salé,  des  pastèques,  des  courges  de  diverses  espèces, 
des  raves,  des  dattes,  des  oignons,  cl  quelques  prtils  pois- 
sons salés,  composent  son  alimenlalion  onlmaiie,  dans  la- 
quelle un  ne  voit  presque  jamais  se  iiièlci  I.l  viande;  le  riï, 
qui  n'est  cependant  pas  rare  en  Égypic,  isl  l'iicm 
rée  trop  clière  pour  lui.  Tout  le  luxe  de  la  paii 
arabe  consiste  dans  la  consommation  du  calé  et  du  tabac  : 
la  femme  prend  sa  part  du  café;  quant  au  tab^c,  c'est  My 
qui  l'emploie.  Ce  tabac  ,  qui  est  cultivé  dans  le  pays  et  ne 
reçoit  aucune  autre  préparation  que  le  séchage,  est  d'un  vert 
pâle,  et  répand  en  brûlant  une  odeur  douce  et  assez  agréa- 
ble. On  fait  le  café  très-fort,  et  on  n'y  ajoute  ni  lait  ni  su- 
cre, par  goût  peut-être,  et  certainement  par  économie. 

Quelques  haillons  sont  trop  sQuvent  l'uinipie  iii>liiiiie  des 
paysans  égyptiens  ;  dans  la  campagne  on  leiiniulie  beau- 
coup d'iiommes  ayant  pour  tout  vêiemenl  un  iiioiuiiii  d'é- 
toffe de  coton  attaché  sur  les  reins,  et  un  mauvais  bonnet  de 
feuire  sur  la  tête  ;  quand  ils  sont  un  peu  moins  misérables, 
ils  ont  un  caleçon  (iibàs)  en  toile  de  coton  blanche,  par  des- 
sus le  caleçon  une  chemise  [kamijs)  en  toile  bleue  ou  en  laine 
brune,  ceinte  d'une  corde,  et  par-dessus  la  chemise  un  man- 
teau (ahâ),  dont  la  forme  varie,  et  dans  lequel  ils  se  drapent 
à  peu  près  à  la  manière  des  Espagnols.  Leur  tête  rasée  est 
couverte  d'abord  d'une  calotte  de  coton  blanc,  nommée 
laqjeh,  puis  du  tarbouche  de  laine  rouge  foulée,  sur  lequel 
se  place  le  châle  enroulé  qui  complète  le  emmeh  ou  tmban. 
Le  chàle,  qui  est  en  cachemire  pour  les  gens  aisés,  est  or- 
dinairement une  longue  écharpe  de  mousseline  ou  de  laine 
pour  les  pauvres  ;  on  le  pose  de  plusieurs  manières  :  tantôt 
les  tours  de  l'étolTe,  froncée  à  gros  plis,  sont  entrecroisés 
l'un  par-dessus  l'aulre  et  fortement  inclinés  de  chaque  côté 
du  vibage,  de  façon  à  se  rencontrer  à  angle  sur  le  Iront  en 
laissant  paraitre'une  petite  partie  du  tarbouche,  que  déborde 
légèrement  la  calotte  de  coton,  et  cet  arrangement  constitue 
lelurban  proprement  dit,  coifl'ure  qui  a  une  certaine  ampleur 
majestueuse;  tantôt  les  circonvolutions  de  l'écharpe  tordue 
sur  elle-même  sont  étagées  l'une  contre  l'autre,  et  les  deux 
bouts  pendant  sur  les  épaules  forment  une  sorte  de  voile  tous 
lequel  est  abritée  la  nuque,  et  qu'on  appelle  tahrah.  11  y  a 
encore  beaucoup  d'autres  agencements  du  chàle,  les  deux 
que  nous  venons  de  décrire  sont  les  plususilés  parmi  la  po- 
pulation des  campagnes.  Le  fellah  ne  marche  guère  que  les 
pieds  nus.  Les  feiqmes  ont  aussi  le  caleçon  de  toile  de  colon, 
et  la  cl(emise  de  tuile  bleue,  sur  laquelle  elles  drapent  quel- 
quefois un  grand  morceau  d'étoffe  (melaye),  rayé  des  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  tranchantes.  Un  ezbeh,  mouchoir 
de  soie  OU  de  coton,  bordé  d'une  large  ligne  jaune  ou  rouge, 
enveloppe  leur  tète,  ,|e  ehaipie  côlé  de  laipielie  pendent  les 
coins  asse?  coquetlenieiil  a|iiNté>;  elles  n'eut  pas  U'aulre  vê- 
tement dans  l'intérieur  (les  liahUatmii-;  pour  sortir,  elles 
aioutenl  à  leur  coifl'ure  un  voile  [larhuti),  lait  d'une  longue 
pièce  de  crêpe  ou  de  toile  de  coton  rejelée  par  derrière  et 
traînant  parfois  à  terre,  et  le  6or.(yo,  qui  couvre  le  visage  à 
partir  des  ye;ix  et  descend  jusqu'aux  genoux.  Leurs  cheveux 
tout  tressés  avec  soin,  et  elles  y  attachent  des  pièces  d'ar- 
gent ou  de  petites  sonnettes.  En  général,  les  femmes  fellahs 
ont  des  anneaux  aux  oreilles,  et  quelques-unesen  mettent  à 
leurs  narines  ;  d'autres  se  dessinent  sur  le  Iront,  sur  les  lèvres, 
sur  le  menton  et  la  poitrine  des  tatouages  noirs  ou  bleus 
qui  sont  indélébiles  ;  enfin  presque  tontes  les  femmes  du  peu- 
ple teignent  leurs  ongles  avec  le  henné,  dans  les  grandes 
occasions. 

Le  \ieu  de  détails  que  nous  avons  donnés  sur  l'intérinur 
du  fellah  suffit  pour  faire  juger  de  la  tristesse  de  ce  ménage  ; 
sans  intimité,  sans  affection  expansive,  les  jours  passent  en- 
tre les  l'poiix  avec  une  sombre  monotonie;  et  (piaiid  il  leur 
naît  (les  eiilanis,  les  inl'ortiinés  pelils  elles  laiils,  iliiroiiues, 
rebutants,  mal  portants,  coiulaniiii'^  le  plii>  s^himiiI  a  iiK.inir 
dans  le  couranl  de  la  première  année,  u'.ippiuieiil  dans  la 
misérable  hutte  ni  gaieté  ni  bonheur. 

Les  enfants  coûtent  peu  à  élever  dans  la  maison  d'un  agri- 
culteur; à  six  ans  les  petits  garçons  égyptiens  gardent  les 
troupeaux  de  leur  père  ;  (|uelqnes  années  plus  tard,  ils  le 
dèbarrassontpresipie  entièrement  du  travail  des  champs;  et 
lepèie  lompte  bien  qu'au  temps  de  sa  vieillesse  ses  lils  le 
nourriront  à  leur  tour.  Malgré  les  ressources  olVerles  par  la 
vie  champêtre,  et  l'aide  que  les  enfants  peuvent  lui  donner 
(t)  Sidi/  signifie  mon  maître,  de  sid,  qui  veut  dire  mallir. 
seigiinir.  De  ià  f  iol  eu  espagnol. 

(2)  l'.'eslia liqueur  qu'on  nommeca/ini/ii.  La  fève  porte  le  nom 
de  limiK,  de  liotixa,  nom  du  caféier  éii  abyssin. 


de  bonne  heure,  quelquefois  la  pauvreté  du  fellah  ne  sup- 
porte pas  même  la  charg'^  légère  de  leur  alimentation  ;  et  l'on 
voit  s'étioler  el  mourir  de  laim  lente  des  familles  entières, 
dont  le  travail  fournit  au  Juxe  des  hauts  fonctionnaires  de  l'É- 
tat. Dans  les  villes,  les  É.'vptiens  indigents,   poussés  parla 
souffrance  de  chaque  jour,  prennent  quelquefois  une  déter- 
mination cruelle  pour  améliorer  leur  sort  :  il  arrive  que  la 
mère  se  résout  à  venuhk  ses  enfants,  ou  que  le  père  les  fait 
porter  au  marché  des  esclaves.  Quand  une  femme  meurt 
laissant  un  nourrisson  ou  un  enfant  en  très-bas  âge,  le  si|iere 
n'a  pas  le  moyen  de  payer  une  nourrice  ou  une  gai  de,  il  le  tait 
déposer  àla  porte  d'une  mosqii(-e,d'iin  bain  on  de  tout  autre 
endroit  public.  Dans  ee  dernier  las,  la  pilmable  créature  est 
toujours  promptcineiil  recueillie,  l'I  d Hidinaii  e  elle  est  consi- 
dénîe  comme  un  enfant  adoiitif  pajla  famille  qui  a  pris  soio 
de  ses  jours.  Nous  devons  liui|s  liàler  dedireque  cesabandon- 
nements  et  surtout  ces  ventes  révoltantes  sont  fort  rares,  et 
mie  ces  mesures  extrêmes  sopt  toujours  occasionnées  par  une 
détresse  dont  le  dénnmeiil  lie  nos  Européens  nécessiteux  ne 
donne  qu'une  faible  idée.  Cependant  il  se  trouve  des  mères 
assez  démoralisées  par  la  misère  pour  faire  de  leurs  enfants 
un  objet  de  trafic,  el  les  aller  offrir  dans  des  familles  riches 
comme  des  orphelins  lioiivés  sur  le  seuil  d'une  mosquée. 
D'autres  parents,  plus  coupables  puisijn'ils  n'obéissent  pas  à 
la  terrible  impulsion  de  la  faim,  élèvent  leurs  filles  à  désirer, 
à  espérer  les  jouissances  d'un  riche  liarem,  el  lorsqu'elles 
sont  nubiles,  les  donnent  à  des  marchands  d'esclaves  pour 
les  vendre.  Ces  jeunes  filles  apprennent  une  histoire  sur  leur 
naissance.  Elles  ont  été  enlevées  à  trois  ou  quatre  ans;  elles 
ignorent  leur  véritable  origine,  quelle  est  leur  patrie,  quelle 
est  leur  famille,  et  ne  savent  parler  i|u'arabe,  etc.  Mais  ces 
faits,  et  surtout  les  derniers,  i^ui  impliquent  une  grande  dé- 
pravation, ne  se  rencorÉlient  point  dans  les  campagnes.  Les 
jeunes  hommes  seulement  sont  (pielquefois  ven(3us  par  leur 
propre  famille  comme  remplai;aiits  ;  le  père  reçoit  deux  livres 
et  même  une  livre  sterling  !  pour  abandonner  son  fils  à  une 
carrière  qui  excile  une  lioi  reur  générale.  Toutefois,  par  des 
raisons  que  nous  exposerons  tout  à  l'beure,  le  fellah  doit  en 
venir  ditiicilemenl  à  celle  extrémité. 

Telle  est  la  vie  du  paysan  égyptien;  il  est  pauvre,  il  est 
avili,  elles  castes  favorisées  abusent  de  sa  pauvieté  et  de  son 
avilissement  pour  le  rendre  plus  miséi  aide  et  plus  abject  en- 
core. C'est  le  fellah  qui  alimente  le  trésor  de  l'administra- 
tion; quand  on  lui  a  arraché  sa  quote-part,  si  dispropor- 
tionnée avec  l'état  de  sa  fortune,  on  lui  impose  des  travaux 
pour  le  compte  du  gouveinement  ;  à  la  vérité,  l'ouvrier  doit 
recevoir  le  prix  de  ses  sueurs,  mais  l'ouvrage  achevé,  on 
répond  à  ses  réclamations  par  la  loi  de  svlidarilé.  La  ccm- 
mune,  ou  plutôt  son  village  esl  redevable  envers  le  fisc,  et  le 
fisc  n'est  pas  un  créancier  facile;  il  prend  les  gages  qui  lui 
tambenl  sous  la  main,  sans  demander  à  l'homme  présent  s'il 
a  déjà  acquitté  sa  dette  personnelle,  sans  se  soucier  de  sa- 
voir s'il  aura  le  lendemain  du  pain  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille. Persuadé  de  celte  réalité  inflexible,  le  fellah,  fidèle  à 
la  tradition  de  ses  pères,  reinse  magnanimement  d'acquitter 
le  montant  de  ses  impôts,  alléguant,  avec  quelque  raison, 
qu'il  ne  possède  rien.  Alors  l'ollieiei' chargé  du  recouvrement 
des  deniers  publics  fait  saisir  le  tellah  el  le  somme  de  payer 
à  l'instant;  l'Arabe,  qui  porte  tonjouis  son  pécule  en  petite 
monnaie  d'or  sous  sa  langue,  prétend  qu'il  ne  le  peut;  il 
prend  à  témoin  Allah-.Moliammed  qu'il  est  dans  l'impossibi- 
iilé  de  se  libérer.  L'officier  l'écoute  à  peine,  et  dès  qu'il  a 
saisi  le  sens  de  la  réponse  prévue,  il  fait  un  signe,  l'homme 
esl  jeté  à  terre  sur  le  ventre,  on  l'attache  par  une  corde  tour- 
née autour  de  ses  chevilles  à  un  lort  bâton  que  deux  escla- 
ves soulèvent,  et  deux  autrrs  esclaves  Irappent  alternative- 
ment sur  la  plante  des  pieds  du  récalcitrant  un  violent  coup 
de  courbache,  épaisse  lanière  de  peau  d'hipiiopotame,  effilée 
par  nu  bout,  qui  sert  aux  exécutions.  Durant  ce  supplice 
Ignoble,  la  victime  crie  d'un  ton  lamentable  ;  Fyardh  Allah, 
fy  arrih  Ennaby,  Mazlovm,  ya  no;;  Mazlouni  ya  Bey,  fy  ar- 
dhak  (sous  la  protection  de  Dieu,  sous  la  prottction  du  Pio- 
phète,  je  suis  opprimé,  ô  hommes  ;  je  suis  opprimé  ;  ô  bey , 
je  me  mets  sons  la  proleclion.)  Les  anciens  du  village  assis- 
tent silencieusement  à  cette  scène  assez  ipiportaute  pour  eux, 
puisque  la  loi  de  solidarité  met  à  leur  charge  ce  que  le  pa- 
tient ne  pourra  payer;  un  de  ces  vieillards,  plus  généreux  ou 
plus  sensible  que  les  autres,  se  prosterne  devant  le  gouverneur 
et  le  supplie  lians  les  termes  les  plus  pathétiques  d'épargner 
les  coups  à  ce  misérable.  AtlciKh  un  peu,  lui  répoml-on  du 
geste;  el  les  spectateurs  novices  s'élonnenl  et  s'indignent  de 
la  ]irofonde  indiflérencc  avec  laqucl'e  on  reçoit  ces  cris  et 
ces  supplications.  Tout  ù  coup,  quand  le  courage  ou  la  force 
lui  manque,  le  débiteur,  vaincu,  crache  son  or;  le  courbache 
s'arrête  à  l'instant.  L'Arabe  n'a  gagné  par  sa  résisLince  qu'un 
certain  nombre  de  coups,  el  quelques  injures  de  la  pail  de 
ses  bourreaux.  Néanmoins  son  exemple  sera  scrupuleuse- 
ment imité  ;  et  lui  inème  jouera  mu  seuihlab'e  comédie  l'an- 
née suivante.  Il  en  (St  ainsi  de  temps  iimnéuiorial;  au  témoi- 
gnage d'AmmienMarcellin,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  de 
l'èie  chrélienne. 

Jamais  les  proconsuls  de  l'Egypte  n'onf  obtenu  rimp6t  du 
iiiltivaleur  sans  aivir  préalablement  employé  les  cou/ts  de 
biiliiii  juiur  Iriomiiher  desa  mauviiise  volonté. 

Si,  par  extraiirdinaiîe.  il  reste  qnehpies  piastres  au  fellalt 
après  (]n'il  a  satisfait  le  gouvernement,  elleslni  sonlenlevées 
par  un  des  adminislraleurs  subalternes,  sous  le  premier 
prétexte  venu,  à  l'aide  du  courbache.  Cependant  il  existe 
une  sorte  de  contrôle  dans  radminislratiou:  tous  li^s  ans  un 
inspecteur  général  fait  une  tournée  pour  s'enquérir  de  la 
gestion  (les  employés  des  finances,  rechercher  les  actes  ini- 
(]nes  el  les  inalversalinns  donl  les  moudirs,  gouverneurs gé- 
iiéiMiix  (les  pnivinci's,  et  les  agents  inférieurs  peuvent  se 
reiiilre  eoupables  el  les  répi  iuicr  ;  le  vice-roi  donne  des  in- 
sli  nitieiissevéresà  cet  inspecteur;  il  part  avec  la  mission  of- 
li.ielle  d'une  iuvesli:,ation  rigoureuse  et  l'injon.tion  de  li- 
vrer à  la  justice  les  concussionnaires  et  les  dilapidateurs.  Les 
moudirs  n'en  prennent  pas  grand  souci  ;  ils  comblent  l'in- 
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Specteur  de  présents,  ils  le  circonviennent  de  toutes  parts; 
ils  font  agir  toutes  sortes  de  protections;  ils  séduisent,  ils 
aveuglent  le  redoutable  arbitre  de  leur  sort,  qui,  le  plus  sou- 
vent, comprend  parf.iitement  toutes  ces  manœuvres,  qui  les 
a  prévues  et  s'y  prêle  volontiers.  L'inspection  devient  une 
formalité  vaine  ;  tout  est  examiné  d'un  oeil  complaisant,  des 
rapports  favorables  sont  faits  au  vice-roi,  et  cliacun  se  tient 
pour  satisfait,  hormis  l'Iiomine  du  peuple  qui  n'oserait  se 
plaindre  de  gens  dont  un  signe  peut  le  taire  mourir  sous  le 
biiton.  Il  n'a  donc  rien  à  espérer;  et  lors  même  que  son  ca- 
ractère et  sa  religion  ne  l'y  porteraient  pas,  il  doit  se  rési- 
gner, vivre  au  jour  le  jour  et  attendre  les  événements  avec 
indifférence. 

On  pourrait  inférer  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  créa- 
tion d'une  armée  régulière,  composée  entièrement  de  trou- 
pes indif;ênes,  que  le  Xizam-Djeilyil  (littéralement  organisa- 
tion noucelle)  parut  au  peuple  égyptien  une  porte  de  salul, 
une  idée  inspirée  par  Allah,  car  le  Nizam  lui  offrait,  sans 
travad,  du  pain,  un  asile,  des  vêtements  et,  en  quelques  cas, 
une  pension  pour  ses  vieux  jours. 

Mais  l'homme  n'est  point  ainsi  fait;  sa  famille,  si  triste 
qn'elle  soit,  est  préférée  à  tout  ;  son  loyer,  sans  chaleur  et 
sans  air,  a  des  attraits  irrésistibles  dès  qu'il  faut  le  quitter; 
son  champ,  cultivé  à  regret,  l'appelle  à  l'heure  du  départ  et 
lui  arrache  des  larmes;  et  quan  1  le  cheikh  enlève  un  de  ces 
parias  à  celte  existence  végétative,  à  cette  destinée  de  soul- 
Irances,  le  malheureux  se  trouve  opprimé  cruellement  et  gé- 
mit comme  s'il  était  privé  des  plus  douces  jouissances  de  la 
vie.  Il  n'est  pas  de  moyens  violents  qui  ne  semblent  bons  à 
prendre  pour  échappiT  au  NiiKUi.  De  vieilles  femmes  font 
l'affreux  métier  d'alKT  de  village  en  village  pour  mutiler  de 
jeunes  gari,'ons  :  à  ceux-ci  on  arrache  les  dents  de  devant;  à 
ceux-là  un  coupe  le  doiyt  index  ;  quelquefois  on  introduit  un 
peu  de  chaux  vive  dans  l'œil  d'un  enfant  :  il  devient  borgne, 
mais  il  no  sera  pas  soldat  1  —  à  moins  que  le  vice-roi  n'ait 
un  jour  besoin  même  des  borgnes  !  —  Les  parents  accom- 
plissent parfois  eux-mêmes  celte  œuvre  barbare  ;  des  mères 
amènent  leur  tils  devant  l'étal  du  boucher  qui,  sur  leur 
simple  prière,  abit  un  doigt  ou  deux  à  l'enlant;  ces  ac- 
tions sont  d'autant  plus  révoltantes,  que  leur  but  principal 
n'est  pas  tant  d'exempter  le  lils  d'une  corvée  luneste  ou 
odieuse  que  de  conserver  aux  parents  un  ga.:ne-pain  pour 
leurs  vieux  jours;  en  efl'et,  il  arrive  fréquemment  que  les  pa- 
rents sont  réduits  à  la  mendicité  par  le  départ  d'un  hispour  le 
Nizam.  Pendant  un  voyage  de  Mehemet-Ali  dans  la  Haute- 
Egypte,  au  moment  où  il  traversait  à  pied  un  village  pour 
se  distraire  et  prendre  un  peu  d'exercice,  un  pauvre  homme 
s'approcha  de  lui,  le  saisit  par  la  manche,  et,  sans  vouloir 
lâcher  prise,  il  lui  raconta  qu'après  avoir  été  dans  une  poNi- 
tion  assez  heureuse,  il  se  trouvait  privé  de  toutes  ressources 
par  l'enrôlement  de  ses  lils  dans  l'armée  régulière.  Le  vice- 
roi  écoute  toujours  avec  bonté  les  plaintes  de  ceux  qui  s'a- 
dressent direcleuieut  à  lui,  et  il  y  fait  droit  vo'ontiers  lors- 
qu'elles n'ont  point  de  rapport  avec  les  actes  ou  les  vues  de  sa 
politique  uu  qu'elles  n'incriminent  pas  nominativement  un  de 
ses  fonctionnaires  ;  il  promit  quelque  secours  à  cet  homme 
et  lui  tint  paro'e  en  véritable  despote.  —  Il  ordonna  aux  plus 
riches  des  habitants  du  village  de  donner  une  vache  à  son 
protégé,  ce  qu'il  leur  fallut  exécuter  sur  l'heure  bon  gré 
mal  gré. 

Quant  aux  enranls,  élevés  dans  l'horreur  de  la  servitude 
dont  les  menace  l'incorporation  dans  l'armée,  ils  se  prêtent 
sans  murmurer  à  une  mutilation  qui  doit  les  en  affranchir, — 
lors  lu'ils  sont  consultés,  —  car  il  y  a  des  mères  assez  pré- 
voyantes pour  préparer  celte  exemption  dès  le  berceau. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

li'ile   Bniirbon    «■■    ISâe. 

Depuis  la  perte  de  l'Ile-de-France,  Bourbon  est  la  seule 
échelle  que  la  France  possède  dans  les  mers  australes  de 
l'Afrique  sur  la  roule  de  l'Inde.  Elle  fut  découverte  en  1.143 
par  le  navigateur  pnrtugais  Mascarenlias ,  ce  qui  lui  lit  d'a- 
bord donner  le  nom  de  Mascareigne ,  et  les  flibustiers 
français  qui  étaient  à  Madagascar  vinrent  un  siècle  après  y 
former  desélabli^semenls  pendant  que  la  compagnie  des  In- 
des y  avait  seulement  une  lactorerie.  Située  à  quarante  lieues 
0.  S.  0.  de  l'Ile-de-Franre,  Bourbon  a  près  de  deux  cents 
kilomètres  de  tour,  mais  n'est  entièrement  cultivée  que  sur 
les  bords  de  la  mer  et  sur  les  pentes,  extrèmemenl  fertiles 
du  reste,  quiavoisinent  les  côtes.  Des  déchirures  nombreuses 
et  des  traces  de  lave.s  donnent  à  pen.ser  que  Bourbon  doit 
son  existence  à  des  éruptions  volcaniques.  La  montagne  prin- 
cipale, nommée  le  l'ilon  des  .Vei'i/cs,  a  3,067  mètres  de  hau- 
teur. Au  bas  d'un  plateau,  sur  la  descente  de  ce  pilon,  jail- 
lissent, dans  un  terrain  boueux,  des  sources  thermales  dont 
la  température  est  de  i'"  à  50"  Kéaumur,  et  qui,  par  leur 
réputation,  attirent  un  grand  numliie  d'étrangers  des  pays  voi- 
sins Les  ouragans,  qui  sont  assez  fréquents  dans  ces  mers, 
y  causent  chaque  lois  des  ravages  d'autant  plus  grands,  que 
les  navires  n'y  ont  pour  s'abriter  aucun  port  qui  puisse  leur 
servir  de  refuge.  L'ilc  n'a  jusqu'ici  que  des  rades  foraines 
dont  les  principales  sont  celles  de  S;iint-l)enis  et  de  Saint- 
Paul,  sur  lesquelles  doivent  toujours  mouiller  les  navires 
étrangers,  à  moins  d'une  permission  spéciale  de  la  douane 
ou  du  gouverneur.  L'importante  question  de  l'établissement 
d'un  port,  souvent  agitée,  n'a  pas  encore  été  résolue.  Nous 
aimons  a  penser  que  c'est  plutôt  parce  qu'on  a  reculé  de- 
vant la  dépense,  que  devant  une  impossibilité  qui  laisserait 
planer  des  doutes  sur  la  science  des  ingénieurs. 

Les  bois,  autrefois  abondants  dans  l'ile  Bourbon,  ont  fini 
par  y  disparaître  des  montagnes,  qui  ne  présentent  plus, 
comme  beaucouji  de  celles  de  notre  Kurope,  que  des  crêtes 
arides  et  dénudées.  Il  ne  reste  plus  que  fort  peu  de  bois  de 
teck,  si  utile  pour  les  constructions  navales  ;  la  menuiserie 
emploie  les  autres  bois,  tels  (|ue  l'acajou,  le  ben|oin,  le  bois 
noir,  le  bois  de  fer.  On  doit  d'autant  plus  regretter  celte  dé- 


I  population  des  bois,  que  les  arbres  des  espèces  les  plus  dif- 
!  lérentes  viennent  avec  facilité  sous  ce  climat  favorisé.  Ainsi, 
j  à  côté  du  manguier  de  l'Inde,  du  tamarinier,  dumangous- 
I  tandes  Moluqnes,  des  gouyaviers,  des  lalanicrs,  croissent 
I  les  orangers,  les  citronniers,  lesgrenadiersetlesautresarbres 
'  à  fruit  de  l'Europe  méridionale. 

I  L'ile  donnait  autrefois  18  à  20,000  quintaux  de  blé,  dont 
'  elle  exportait  une  partie  :  aujourd'hui,  sa  principale  denrée 
alimentaire  est  le  riz,  dont  elle  produit  environ  2i),000 quin- 
taux. C'est,  avec  le  maïs  et  le  manioc,  la  base  de  la  nourri- 
ture des  nègies  et  des  gens  de  couleur.  Mais  la  culture  qui 
s'y  est  le  plus  développée,  au  point  même  de  remplacer  la 
presque  totalité  des  céréales,  est  celle  du  sucre,  dont  la  pro- 
duction s'est  élevée,  de  !820  à  1837,  de  4,300,000  à  plus  de 
20,000,000  de  kilogrammes,  et  doit  s'étendre  encore,  grâce 
aux  perfectiounemenls  introduits  dans  les  usines  et  dans  la 
fabrication.  L'ile  produit  en  outre  de  30  à  35,000  balles  de 
café  dont  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Saint-Paul.  En 
1776,  Poivre,  qui  était  alors  intendant  de  Bourbon,  y  intro- 
duisit la  culture  du  clou  de  giroffe,  et  aujourd'hui  on  en  ré- 
colte 300,000 kilogrammes.  Après  lui,  Joseph  Hubert  réussit 
à  greffer  le  muscadier  et  à  faire  ainsi  donner  des  fruits  aux 
individus  mâles  de  cet  arbre,  et  aujourd'hui  Bourbon  four- 
nit 5  à  600  kilogrammes  de  muscades.  Enlin  13  à  20,000 
kilogrammesde  cacao  et  20,000  kilogrammes  environ  d'huile, 
depuis  qu'on  a  acclimaté  le  cocotier,  complètent,  aveclerhuin 
des  sucreries  et  un  peu  de  tabac,  la  série  de  ses  produits  in- 
digènes. 

Ces  produits,  toutefois,  sont  assiz  nombreux,  et  surtout 
assez  recherchés  pour  donner  lieu  à  des  échanges  considé- 
rables et  à  un  commerce  llorissant.  Eu  effet,  si  l'île  envoie 
en  France  toutes  ses  denrées,  et  notamment  ses  sucres,  et  en 
outre  des  peaux,  des  cornes,  des  tortues,  de  l'éhène,  du  ben- 
join, elle  reçoit  de  France,  outre  une  quantité  notable  de 
denrées  alimentaires,  tous  les  objets  manufacturés  qu'elle 
consomme.  De  l'Inde  elle  importe  du  riz  et  des  toiles  de  co- 
ton qui  servent  à  vêtir  les  nègres,  des  îles  voisines,  et  autre- 
fois surtout  de  Madagascar,  des  vivres  et  des  salaisons. 

De  toutes  nos  possessions  coloniales,  l'île  Bourbon  est  as- 
surément celle  où  les  progrès  ont  été  les  plus  rapides.  Chaque 
année  elle  consomme  pour  16,-400,000  fr.  de  nos  produits,  en 
échange  desquels  elle  nous  envoie  pour  21,000,000  fr.  des 
siens.  L'ensemble  de  son  commerce  avec  la  France,  y  compris 
les  articles  étrangers  qu'elle  reçoit  par  nos  entrepôts,  dépasse 
24,700,000  fr.  à  l'importation,  16,300,000  t'r.  à  l'exportation, 
en  tout  41,000,000  fr.  Il  occupe  actuellement,  d'après  la 
moyenne  des  trois  dernières  années,  190  navires,  jaugeant 
32,400  tonneaux.  En  1823  les  mêmes  relevés  ne  présen- 
taient, pour  les  importations  et  les  exportalions  réunies,  que 
15,500,000  fr.  et  pour  la  navigation  que  26,000  tonneaux. 
Dix  ans  plus  tard,  ce  chiffre  était  déjà  monté  à  130  navires 
de  toute  grandeur,  jaugeant  58, 426  tonneaux,  el  montés  par 
2,587  marins.  La  position  de  Bourbon  dans  l'océan  Indien, 
sa  proxiniilé  de  Madagascar,  de  Maurice,  et  de  notre  récent 
élabliss^inent  de  Mayotle,  une  des  quatre  îles  de  l'archipel 
des  Comores,  découvert  en  1398  par  le  navigateur  hollandais 
Corneille  Houlman,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  développer 
son  commerce  et  sa  navigation.  Mais  les  événements  récents 
deftiadagascar,  l'expulsion  des  traitants,  l'interruption  des 
rapports  qui  avaient  existé  de  longue  date,  menaçaient,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  de  rendre  souvent  sa  position 
diflicile,  car  c'était  spécialement  de  l'ile  malegache  que  Bour- 
bon avait  coutume  de  lirer  la  majeure  partie  de  ses  approvi- 
sionnements. Or,  depuis  ce  moment, elleétaitsouventexposée 
à  souffrir  de  la  disette,  ou  tout  au  moins  de  la  cherté  des 
vivres. 

Soumise,  comme  toutes  nos  autres  possessions,  aux  pres- 
criptions du  régime  colonial,  elle  désirait  avec  ardeur  I  avè- 
nement d'un  système  moins  restrictif,  qui,  tout  en  lui  don- 
nant plus  d'indépendance  dans  ses  relations  commerciales,  lui 
permit  de  proliler  des  avantages  de  sa  position  géographique, 
et  des  nouveaux  marchés  que  des  traités  récents  venaient  de 
lui  ouvrir.  Ses  vœux  n'ont  pas  tardé  à  être  écoutés,  car,  par 
une  ordonnance  en  date  du  25  octobre  1846,  la  législation 
douanière  qui  la  régissait  vient  d'être  revisée.  C'est  donc  ici 
le  lieu  d'examiner  quels  rapports  commerciaux  s'étahdront 
par  suite  de  ces  dispositions  nouvelles,  et  quelle  influence 
elles  pourront  exercer,  tant  sur  la  prospérité  de  l'île  Bourbon 
en  particulier  que  sur  le  développement  de  notre  inllnencepo- 
I  lijue  et  maritime  dans  ces  parages  lointains.  Jusqu'ici,  en 
effet,  des  circonstances  spéciales  n'avaient  pas  permis  d'ap- 
pliquer sans  restrictions  à  Bourbon  le  régime  en  vigueur  dans 
les  Antilles  françaises.  Car  bien  que  l'industrie,  l'agriculture 
et  la  navigation  métropolitaines  fussent  toujours  chargées 
d'appruvisi(mner  son  marché,  le  voisinage  et  d'anciennes 
relations  avec  l'Inde,  la  Chine,  Madagascar  et  l'île  Maurice, 
accrues  encore  par  un  Irailè  de  commerce  et  par  la  création 
récente  d'un  établissement  français  dans  ces  mers,  avaient  dé- 
veloppé ces  rapports  et  exif,eaient  impérieusement  qu'on  élarr 
gît  le  cercle  des  transactions  permises. 

C'est  pour  satisfaire  ce  besoin  que  les  marchandises  fran- 
çaises de  toute  nature  seront  désormais  admises  à  Bourbon 
en  franchise  de  tous  droits  de  douane.  (;'est  l'application  de 
l'immunité  déjà  accordée  aux  Antilles  par  la  loi  du  29  avril 
1843.  Il  n'y  a  d'exceptimi  que  pour  les  spiritueux,  qui  sont 
grevés  d'une  taxede  30  fr.  par  hectolitre,  taxeque  le  ministre 
du  commerce  trouve  fort  modérée,  bien  qu'elle  atteigne,  si 
elle  ne  dépasse  pas,  la  valeur  du  produit  imposé. 

Les  marchandises  étrangères  qui  peuvent  être  reçues  dans 
la  consommation  coloniale  par  voie  d'imporlalion  directe 
appartiennent  à  dix-neuf  catégories,  mais  ne  comprennent 
cependant  que.  les  objets  de  consommation  usuelle  dont  la 
colonie  est  obligée  de  se  pourvoir  pour  suppléer  aux  envois 
de  la  mélropo'e.  Une  surtaxe  sur  le  pavillon  étranger  y  f  t- 
vorise  l'importaliou  par  pavillon  fiançais.  Parmi  les  obji'ls 
exemptés  de  tout  droit  (l'entrée,  nous  avons  remarqué  les 
bestiaux  :  b  cufs  ,  vaches  ,  génisses  ,  taureaux  ,  tiurillons  , 
veaux,  béliers,  brebis,  chèvres,  porcs),  et  les  ânes,  le  gibier, 


les  volailles,  les  tortues,  les  huîtres  fraîches  de  Maurice,  dans 
l'intérêt  de  nos  relations  avec  cette  île,  les  os  et  les  sabots 
d'animaux,  le  riz  en  grain  des  pays  de  production,  ou  des  poits 
de  premier  embarquement,  el  la  houille.  Nims  aurions  voulu 
voir  jouir  de  la  même  franchise  de  droit  les  mulets,  les  char- 
rues, les  moulins  à  égrener,  les  chaudières  de  fonte,  les 
tuyaux,  les  pompes  en  bois,  tous  objets  de  première  et  in- 
dispensable nécessité. 

Les  provenances  de  Chine  sont  admissibles  en  payant  seu- 
lement 12  pour  100  de  leur  valeur.  Mais  on  n'a  malheureu- 
sement compris  sous  cette  rubrique  aucun  produit  utile,  uni- 
quement des  objets  de  tabletterie  et  de  bimbeloterie  chinoises 
qui  ne  créeront  dans  aucun  cas  des  relations  commerciales 
très -étendues  avec  le  céleste  empire. 

Le  régime  nouveau  met  également  en  rapport  l'île  Bour- 
bon avec  les  colonies  el  établissements  français,  notamment 
avec  Pondichéry,  qui  pourra  lui  expédierdésorinais  à  un  ta- 
rif, réduit  au  profil  des  navires  français,  la  toilerie  de  coton 
de  l'Inde,  les  guinées,  de  l'huile  de  coco,  des  madras. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  de 
notre  nouvelle  possession  de  Mayotle,  vers  laquelle  on  a  ex- 
pédié récemment  des  troupes,  des  approvisionneinenls,  et 
une  colonie  d'ouvriers  de  divers  étals.  Après  ces  préparatifs 
et  ces  dépenses,  nous  ne  pouvons  douter  qu'aujourd'hui  notre 
occupation  n'y  devienne  permanente  :  de  tout  temps,  les  ha- 
bitants de  cette  île,  qui  ne  manquent  pas  d'intelligence,  ont 
fait  un  commerce  de  vivres  et  de  bestiaux  qui  ne  pourra  que 
se  développer  par  le  voisinage  de  notre  établissement.  C'est 
en  outre  très-souvent  la  relâche  des  vaisseaux  qui  vont  dans 
les  Indes  orientales  ou  qui  en  viennent,  et  qui  ont  l'habitude 
d'y  prendre  des  bœufs,  des  tortues,  des  cabris,  du  riz,  du 
maïs,  des  patates,  des  ignames  et  du  millet.  Ces  relations, 
toujours  utiles  à  l'île  Bourbon ,  le  sont  bien  plus  aujour- 
d'hui que  presque  tous  rapports  cmt  cessé  avec  l'île  de  Mada- 
gascar. Elles  s  accroîtront  encore  par  suite  de  nouvelles  fa- 
cilités, car  les  marchandises  étrangères  qui  feront  escale  à 
Mayotle  jouiront  désormais  à  Bourbon  de  la  remise  du  trois 
quart  des  droits. 

Remise  de  moitié  est  faite  aux  provenances  des  Etats  de  l'i- 
man  de  Mascate,  avec  lequel  la  France  a  conclu  à  Zanzibar,  le 
17  novembre  1844,  un  traité  d'amitié  et  de  commerce  dont  les 
ratifications  ont  été  échangées  le  4  février  1846,  et  la  publi- 
cation a  été  prescrite  en  France  par  ordonnance  du  roi  du 
22  juillet  suivant.  Cette  convention,  que  l'on  serait  porté  à 
regarder  comme  a«sez  insignifiante,  si  l'on  ne  considérait  que 
la  population  des  Etals  de  l'iinan,  qui  n'excède  guère  12,000 
individus,  acquiert  une  bien  plus  grande  [importance  quand 
on  saii  que  c'est  le  meilleur  port  qu'il  y  ait  sur  cette  partie 
de  la  côte  d'Arabie,  la  clef  du  golfe  Persique  et  le  centre  de 
son  commerce.  Le  froment  et  les  dattes  forment  la  principale 
production  de  la  contrée,  et  seraient  ses  seuls  objets  d'é- 
change si  ce  pays  n'avait  une  marine  a.ssez  considérable,  qui 
appartient  tant  à  l'iman  qu'à  ses  sujets.  Grâce  à  la  supério- 
rité de  ses  marins,  qui  possèdent  les  meilleurs  navires  mar- 
chands qu'on  puisse  trouver  dans  les  mers  de  l'Inde,  Mascate 
est  devenue  un  important  entrepôt  el  a  un  commerce  de 
transit  très-considérable.  Ses  navires  vont  dans  l'Inde  an- 
glaise, à  Sincapour,  Java,  Maurice,  Bourbon  et  sur  toute  la 
côte  orientale  d'Afrique.  Le  commerce  des  perles  qui  se  pè- 
chent dans  le  golfe  Persique  est  aussi  concentré  à  Mascate. 
Aussi  trouve-t-on  dans  ses  magasins  toutes  les  espèces  de  mar- 
chandises d'importation  et  d'exportation  du  golfe.  Il  s'y  ex- 
porte, notamment  pour  la  consommation  intérieure  de  l'Ara- 
bie, du  riz,  du  sucre,  du  coton  en  laine  et  en  tissus,  des  bois 
de  construction,  des  noix  de  coco  et  du  café  moka.  On  rap^ 
porte  en  retour  de  l'ivoire,  des  gommes,  des  cuirs,  des  plu- 
mes d'autruche,  du  poisson  sec,  quelques  clievaux  et  divers 
articles  de  droguerie.  Or,  nos  prodiiils  n'étant  soumis  à  leur 
entrée  dans  les  Etats  de  l'iman  qu'à  un  simple  droit  de  3 
pour  100  de  la  valeur,  et  les  provenances  de  Mascate  joui.s- 
saut,  dans  notre coloniede  Bourbon,  de  la  remise  de  la  moi- 
tié des  droits,  en  prévoit  que  ces  dispositions  ncjuvelles  de- 
vront inlailliblementdonner  lieu  à  des  échanges  assez  consi- 
dérables, et  fructueux  pour  notre  commerce,  notre  navigation 
niarchande,  et  aussi  pour  notre  influence  politique.  Nos  na- 
vires, en  fréquentant  ces  parages,  y  trouveront,  pour  se  ra- 
vitailler en  tout  temps  une  eau  excellente,  des  vivres  à  bas 
prix,  et  en  outre  de  nombreux  éléments  de  fret.  Sans  parler 
des  objets  que  nous  avons  cités,  et  qui  y  alimentent  le  com- 
merce et  les  échanges,  l'iman  a  loué  quelques  soufrières  au 
gouvernement  portugais,  et  l'île  nommée  Latham-lsland 
située  par  le  6°  43'  de  latitude  S.,  el."!l".3i'  de  longitude  e' 
contiendrait,  assure-t-on,  deux  lois  autant  de  guano  qu'il  en 
existait  à  Ichaboê,  et  la  ((ualilé  en  serait  au  moins  égale,  si 
ainsi  que  quelques  rapports  le  font  pressentir,  elle  n'élail'pas 
supérieure. 

Le  régime  nouveau  auquel  sera  soumise  désormais  la  co- 
lonie de  Bourbon  est  complété  par  d'autres  dispositions  que 
nous  passons  ici  sous  silence,  mais  qu'on  ne  peut  manquer 
d'approuver,  car  elles  doivent  avoir  pour  résultat  l'extension 
de  son  commerce  et  de  si  navigation,  tant  avec  la  métropole 
que  dans  ces  mers  lointaines,  où  nous  devons  regretter  que 
notre  influence  n'ait  pas  été  jusqu'ici  plus  puissante  et  plus 
étendue. 


Rraiilences  royales. 

(Voir  Fontainfblcaii,  t.  VI,  p.  151  et  199.) 
COMl'lÈGNE. 

L'année  dernière  à  pareille  époqne,  nous  guidions  nos  lec- 
teurs dans  la  forêt  de  Fonlainelileau  et  dans  le  dédale  de  bâ- 
timents, élevés  à  diverses  périodes,  qui  constituent  le  châ- 
teau si  heureusement  restauré  anjourd  liui.  Il  s'est  enrichi, 
cette  année,  de  constructions  qui  complètent  et  régularisent 
la  cour  d'Ulysse,  et  on  va  commencer  la  restauration  delà 
belle  galerie'de  François  !«',  qui  seule  faisait  disparate  au  mi- 
lieu de  toutes  les  magnificences  que  'es  dernières  années  y 
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ont  vues  renaître.  Aiiiiiiird'liui  nous  suivrons  les  princes  à  une 
autre  résidence  royale,  où  ils  se  sont  rendus  pour  cliasser  celte 
Semaine  ;  à  Corapiègnc,  célèbre,  ainsi  que  Fontainebleau,  par 
le  voisinage  d'une  magnifique  forêt  et  par  la  consécration  îles 
souvenirs  îiistoriques. 

Le  nom  latin  de  Cœnpe.ndium,  que  portait  la  ville  de  Com- 
piègne,  rattaclie  son  origine  à  l'époque  de  la  doniinalion  des 


Romains  dans  la  Gaule  Belgique,  soit  qu'il  signilie  route  de 
traverse,  raccourci,  soit,  comme  on  l'a  prétendu,  à  cause  des  ap- 
provisionnements militaires  qu'elle  renfermait.  Quel  que  soit 
le  sens  qu'on  adoiite,  ou  doit  reconnaître  que  l'emplacement 
près  de  l'embuucliure  de  deux  rivières,  traversant  des  pays 
lertiles,  était  parfaitem'înt  clioisi.  Ce  n'était  sans  doute  dans 
le  principe  qu'un  poste  militaire  établi  par  ces  hardis  pion- 


niers, pendant  leurs  courses  aventureuses  à  travers  les  vieil- 
les forêts  de  la  Gaule.  Les  ddminaleurs  barbares  remplacè- 
rent plus  tard  les  dominateurs  romains.  Compiègne  apparaît 
dans  l'histoire  avec  Clovis,  qui,  après  la  défaite  de  Syagrius, 
y  tint  une  assemblée  de  ses  antrustions  pour  le  partage  des 
terres  abandonnées  ou  vacantes.  Si  on  consulte  les  historiens, 
on  voit  que  toute  la  vieille  monarchie  de  la  France  a  passé 


*! 


(Le  château  de  Compiècne  du  ctlé  de  la  place  d  \rmes  ) 


par  là.  Ce  sont  d'abord  les  rois  germains,  dont  les  noms  bar- 
Eares  n'ont  pu  être  admis  dans  nos  annales  au'à  la  condition 
d'être  francisés  :  Clothaire  1"'  atteint,  en  chassant  dans  la 
forêt,  de  la  maladie  dont  ilmeurt  ;  Cliilpéric  I"',  qui  s'y  livre 
au  plaisir  de  la  chasse  pendant  tout  le  mois  d'octobre  S84; 


Frédégonde,  son  épouse,  la  rude  femme,  qui  vient  s'y  con-  l  la  ville  et  la  nomme  Carlopolis.  Le  vieux  nom  latin  a  prévalu, 

solerauprès'delui  de  la  mort  de  leur  fils  ;  Pépin,  qui,  durant  Objet  de  la  prédilection  des  rois,  Compiègne,  semblait  des- 

la  tenue  d'un  concile,  reçoit  de  l'empereur  d'Orient  et  place  tiné  à  devenir  une  des  principales  villes  du  royaume.  Mais, 

dans  son  palais  le  premier  orgue  qu'on  entendit  en  France  ;  borné  par  une  grande  et  belle  forêt,  oii  nos  rois  ont  été  tour 

Charlemagne  qui  y  séjourne  ;  Charles-le-Chauve,  qui  rebâtit  \  à  tour  prendre  l'ébat  de  la  chasse,  il  n'a  pu,  malgré  la  pré- 


(Le  ch&teau  du  côté  du  parc.) 


(Eatrëe  du  berceau  d 


sence  fréquente  des  illustres  visiteurs,  s'élever  à  une  bril- 
lante fortune,  et  ce  n'est  aujourd'hui  qu'une  petite  \ille  de 
8,500  âmes.  De  bonne  heure,  il  fut  entouré  de  fossés  que  bai- 
gnaient les  eaux  de  l'Oise  et  de  murs  d'enceinte,  défendus 
de  distance  en  distance  par  des  tours.  11  eut  à  souffrir  des 
luttes  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  et  des  expéditions 
des  Anglais.  Un  des  faits  les  plus  mémorables  des  annales  de 


Compiègne  et  qui  est,  en  même  temps,  un  des  plus  tristes 
souvenirs  de  notre  histoire,  est  la  captivité  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  commcni;;i  sous  ses  murs.  Le  2-1  juin  1  iôO  au  soir  elle  lit 
une  s(irlii',  iii;iis  liiciilol  enveloppée,  aliandoiinéi'des  siens  et 
conibalt.iiil  la  ilciiuève,  quand  elle  arriva  au  |o.mI  de  la  tour 
qui  défendait  le  pont  sur  l'Oise,  elle  trouva  la  lin  se  fiMMiée  : 
«Je  suis  trahie,  «dit  la  noble  jeune  lille.  Guillaume  de  Flavy, 


gouverneur  de  Compiègne,  a  été  accusé  de  cette  trahison. 
Plus  tard,  il  périt  tragiquement.  Son  barbier  lui  coupa  la 
gorge  par  ordre  de  sa  femme,  et  celle-ci  l'acheva  en  l'élouf- 
fiiit  ;  un  des  griefs  que  celte  dame  reprochait  à  son  mari, 
élail  la  captivité  de  la  Pucelle.  Il  est  probable  que  ce  n'était 
pas  le  seul.  Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  jeune  guer- 
rière, (jui  avait  sauvé  la  France,  arriva  à  Paris,  qui   tenait 
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nmir  les  Bourguianons  et  parsuite  pour  les  Anglais,  des  feux  I  parti  qui  se  reproduisent  si  souvent  et  sous  tant  de  formes,  pu^gne  Le  duc  de  Uuise  y  rassernblait  une  armée  de  v  ngt- 
5e  ioie  y  furenrallumés  et  un  Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-  Plus  d'un  siècle  après,  une  éclatante  revanche  de  cette  jour-  cinq  mille  Ijomraes  k  la  tote  desquels  il  reprenait  bien  ôt  la 
DamT  StupTdes  et  honteuses  manifestations  de  l'esprit  de     née  malheureuse  se  préparait  dans  cette  même  ville  de  Corn-     ville  de  Calais   restée  au  pouvoir  des  Anglais   depuis  E- 


(Le  château  de  Pierrefonds  dans  la  totèt  deCompiegne  ) 


1        1   II.    i';„.p„ri.P    dn   .,,1   MAxt    désormais    assurée    |  fort.  Marie  de  Médicis,  par  ordre  du  roi  Louis  Xm,  son  fils,  I  en  1C^6,  y  est  reçue  par  Louis  Xl\  .  Les  jésuites  Oe  la  v^^^^^ 
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60,000  liiimmes  furent  réunis  an,'camp  de  Compii'sne  qui  ef- 
faça en  magnilicencu  tous  ceux  qu'on  y  fririiia  depuis. 
Louis  XIV  avait  manifesté  le  désir  d'y  voir  chacun  se  piiiner 
d'émulation;  parmi  la  noblesse  ce  fut  à  qui  se  ruinerait  pour 
y  l'aire  ligure.  Les  andnissadi'urs,  quoiipie  liivilés,  lirillcri'iit 
par  leur  absence.  Cela  Ihmp  mrivp  siiuvcnl.  On  si;  \iassL  d'eux, 
cela  arrive  encore.  Le  ni.iirrlial  i|.'  limillliMs,  cojnMiiiiid.inl  du 
camp,  développa  une  .soniptuosilé  |in)diyii'usi\  «La  licaiilé  et 
la  profusion  de  la  vaisselle  pour  lournir  à  tout,  ilit  Siiinl-SiiiKiri 
qui  y  assistait,  et  toute  marquée  aux  armes  du  niai  éilial,  tut 
incroyable.  Ce  qui  ne  le  fut  pas  moins,  ce  fut  l'i'xaililude  ries 
heures  et  des  services.  Rien  d'atlendu,  rien  de  languissant, 
pas  plus  pour  les  bâilleurs  du  peuple  etjusqu'ii  des  laquais,  que 
pour  les  premiers  seigneurs,  à  toute  heure  et  à  tout  venant... 
Ce  qu'il  y  avait  degentiUhouimcs  l't  de  valeUde  i  liaiiilne  <Iie/, 
le  maréchal  était  un  mondi',  tmis  plus  jinli-,  ri  plus  ;iiiriihis 
les  uns  que  les  autres  k  leurs  l'uirclinns  de  i  ili  irii  loiil  ic  i|iii 
paraissaib,  à  les  faire  servir  depuis  cinq  herni's  du  matin  jrrs- 
qu'à  dix  et  onze  bernes  du  soir,  sans  cesse  et  à  mesure... 
Le  roi  voulut  montrer  les  images  de  torrt  ce  qui  se  fait  en 
guerre  ;  on  lit  donc  le  siège  de  Compiègne,  dans  les  formes, 
mais  fort  abrégées.  Le  samedi  13  sepliimlire,  fut  destiné  à 
l'assaut;  le  roi,  suivi  de  toutes  les  dames  et  par  le  plus  beau 
temps  du  monde,  alla  sur  le  rempart.  De  lu  on  découvrait  toute 
la  plaine  et  la  disposition  de  toutes  les  troupes.  J'élais  dans 
le  demi-cercle  fort  pr'ès  du  roi,  à  trois  pas  au  plus.  C'était 
le  plus  beau  coup  d'oui  qu'on  pût  imaginer  que  toute  cette 
armée...  mais  un  spectacle  d'une  autre  sorte  et  que  je  pein- 
drais dans  quarante  ans  comme  airjourd'hui,  tant  il  me  frappa, 
fut  celui  que,  du  haut  de  ce  rempart,  le  roi  donna  à  toute  son 
armée...  Madame  de  Maintenon  était  en  face  des  tr'oupes, 
dans  sa  chaise  à  porteurs,  entre  ses  trois  glaces  et  ses  por- 
teurs retirés.  Sur  le  bâton  de  devant  à  gaitche  était  assise 
madame  la  duchesse  de  Bour'gogne...  A  la  glace  droile  le  roi 
debout  était  presque  toujours  découvert  et  à  tout  moment  se 
baissait  pour  parler  à  madame  de  Maintenon...  à  chaque  fois 
elle  avait  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  ou  cinq 
doigts,  jamais  de  la  moitié,  car  j'y  pris  garde  et  j'avoue  que 
je  fus  plus  attentif  à  ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes... 
Fresque  toujours  c'était  lui  qui,  sans  attendre  qu'elle  lui 
parlât,  se  baissait  tout  à  fait  pour  l'instruire,  et  quelquefois 
qu'elle  n'y  pr'enait  pas  garde,  il  frappait  contre  la  glaco  pour 
la  fair'e  ouvrir.  Jamais  il  ne  parla  qu'à  elle,  hors  pour  don- 
ner des  ordres  en  peu  de  mots  et  rarement,  et  quelques  ré- 
ponses à  madame  la  duchesse  de  Bourgoijne  qui  tâchait  de  se 
laire  parler  et  à  qui  madame  de  Maintenon  montrait  et  par- 
lait par  signes  de  temps  en  temps,  sans  ouvrir  la  glace  de 
devant  à  travers  laquelle  la  jeune  princesse  lui  criait  quel- 
ques mots.  J'examinais  fort  les  contenances  :  toutes  mar- 
quaient une  surprise  honteuse,  timide,  dér'obée...  Vers  le 
moment  de  la  capitulalion,  mattame  de  Maintenon  apparem- 
ment demanda  permission  de  s'en  aller-,  le  roi  cria  :  Les  por- 
teurs de  madame  !  ils  vinrent  et  l'emportèrent.  Moins  d'un 
quart  d'heure  après,  le  roi  se  retira,  suivi  de  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  et  de  presque  tout  ce  qui  était  lîi.  Plu- 
sieurs se  parlèrent  des  yeux  et  du  coude  en  se  retirant,  et 
puis  à  l'oreille  bien  bas.  On  ne  pouvait  revenir  de  ce  qu'on 
venait  de  voir.  Ce  fut  le  même  elVet  parmi  tout  ce  qui  était 
dans  la  plaine  ;  jusqu'aux  soldats  demandaient  ce  que  c'était 
que  cette  chaise  à  porteurs  et  le  l'oi,  à  tout  moment,  baissé 
dedans  ;  il  fallut  doucement  faire  tair-e  les  ofliciers  et  les  ques- 
tions des  tr'oupes.  On  peut  juger  de  ce  qu'cndirentles  étr'an- 
gers  et  de  l'ellet  que  lit  sur  eux  un  tel  spectacle.  Il  lit  du 
bruit  par  toute  l'Europe...  le  roi  lit  au  mar-échal  de  Bouf- 
Ilors  un  présent  de  100,000  livres...  Je  laisse  à  penser  ce 
que  ce  fut  que  100,000  livres  à  la  magnihcence  incroyable 
dont  il  épouvanta  toule  l'Eirrope,  par  les  relations  des  étran- 
gers qui  en  ftrr'ent  lérnnins.  »  Nous  n'avons  pu  résister  au 
plaisir  de  citer  ce  récit  pittoresqiie  où  Sairrt  Simon  norrs  fait 
assister  à  tant  de  futile  vanité  d'une  part,  et  de  l'autre  au 
honteux  spectacle  d'un  vieux  monarque  qui  oublie  de  quelle 
hauteur  et  en  présence  de  qui  il  s'abaisse,  et  à  la  morgue 
insolente  d'une  vieille  martresse  qui  oublie  jusqu'où  aile 
s'est  élevée.  Quelques  années  plus  tard  une  jeune  lille  partie 
du  village  de  Vauoouleurs,  comme  la  vierge  irér'oï]ue  qui 
avait  succombé  sous  les  murs  de  Compiègne,  déshonorait, 
par  sa  présence,  le  château  de  cette  ville.  La  royauté  était 
tombie  beaucoup  plus  bas  que  Pom|iadour,  elle  avait  ramassé 
une  prostituée  dans  la  fange.  Quand  le  dauphin  alla  recevoir 
à  Compiègne  Marie-Antoinette,  son  épouse,  Louis  XV  ne 
rougit  pas  de  présenter  lui-même  madame  Dubarry  à  l'archi- 
duchesse «i'Autr'icbe.  «  Je  ne  vous  avais  demandé  qu'une 
grâce ,  lui  dit  celle-ci ,  vous  m'en  accordez  deux.  »  — 
Compiègne  sentit  en  93  les  effets  de  la  révolution.  Les 
rues  changèrent  de  nom  ;  celle  du  CUat-qui-tourne  s'appela 
rue  de  la  Loi...  La  convention  fit  du  château  un  prytanée,  le 
premier  consul  en  lit  une  école  des  arts  et  métiers.  Quand 
celle-ci  fut  transportée  à  Châlons,  Napoléim  rernlitleeliàleariâ 
sa  royale  splendeur,  et,  à  l'imilation  des  souverains  de  la 
vieille  nronarchie  il  alla  y  recevoir  son  épouse  qrri  étiiit  en- 
core une  archiduchesse  d'Autriche.  Le  cérémonial  était  ré- 
glé d'avance,  mais,  cédant  à  son  impatience,  il  partit  en  com- 
pagnie du  roi  de  Naples  el  alla  au-ilevant  de  la  princosse  jus- 
qu'à Courcelles,  villauc  ,i  i|rri'li|ne  distance  de  Soissons.  La 
pluieétanlsurvenue,  il  lalieirdil  smrs  le  porche  de  l'église,  et 
quand  la  voiture  parrrl,  il  y  irionla  airprès  de  Marie-t^orrise, 
comme  tout  le  momie  le  sait,  srrp|irirri;url  loul  ciTériicioial  de 
présentalion.  Celle-ci,  eu  visilarrl  le  jardin  ilu  (hâleau.pirt  y 
admirer  uir  miiariillqui'  herceair  de^.Odii  roèlres  de  Inni^ueur 
envir'on ,  (|u'irue  alleirlinii  di'licale   iln  Mur  e]inii\   avait  l'ait 

élever,  eoirime  par  l'rreharrlenieiil,  srii  le  iiimlrle  ,1 loi  de 

Scirœuhnrnu.  Il  coinirieuce  au  [lied  de  l'esealier  de  gauelre 
do  la  terrasse. 

Penilant  l'invasion  étrangère,  Compiègne  eut  sa  part  des 
malheurs  de  la  France,  et  y  apporta  aussi  sa  part  de  résis- 
tiince.  C'est  au  château  qu'eut  lieu  la  première  conl'éierree 
entre  Louis  XVIII  et  Alexandre.  Charles  X  anima  souvent  la 
forêtdutumultede  ses  chasses.  Le9août1852,  Louis-Philippe 


filcélébrer  dans  la  chapellcdu  château  le  mariage  de  sa  fille 
aînée  avec  le  roi  des  Belges.  Des  camps  furent  formés  à  Com- 
piègne pendant  les  années  1833,  34,  56,  37  et  iSii.  S'ils 
n'ofl'rirent  pas  le  faste  de  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
ils  furent  plus  profitables  à  l'instruction  militaire. 

Les  |ilrrs  anciennes  constructions  du  palais  de  Fonlaine- 
hleau  remontent,  à  saint  Louis,  ce  fut  encore  lui  qui  jela 
à  Corrrpiégire,  sur  l'emplacement  du  château  actuel,  les  Ion- 
dations  d'un  château  ijui  porta  d'abord  le  irorn  do  Louvre; 
Charles  V,  Louis  XI,  François  1"  et  Louis  XIV  l'agrandirent 
successivemerrt.  En  d7t)S,  Louis  XV  chargea  Gabriel,  l'ar- 
clritecle  des  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde,  de  dres- 
ser un  nouveau  plan  général  d'a[ir'ès  lequel  les  anciennes 
consiructions  disparurent  presque  enlièrerrient.  Il  peut  donc 
être  ri':.'aiilé  comme  le  second  fondiih  m  du  rliiiican.  Il  tut 
achevé  |iai  Louis  XVI;  Napoléon  le  lii  !•■  i  mi  i  i  ri  meubler 
rjia;:iiilii|iii'rrient.  La  façade,  d'une  éh  _,nili  i,.i|ilirité,  don- 
narrt  sirr  le  jardin,  et  dont  le  rez-de-ellall^^el■  nirrespond  au 
premier  étage  de  la  façade  principale,  a  ido  mètres  de  lon- 
gueur. Devant  le  château  s'étend  rirn;  l(iri(.'rrc  terrasse,  à 
droile  et  à  gauche  de  laquelle  deuxescalieis  descendent  dans 
les  jardins.  Du  milieu  de  la  taçade  on  a  le  spectacle  d'une 
pelouse  de  50  mètres  de  largeur,  encadi'ée  de  massifs  d'ar- 
bres, et  à  l'extrémité  de  laquelle  se  prolonge  en  dehors  de 
la  grille  de  clôture  une  longue  avenue  que  Napoléon  lit  per- 
cer à  travers  la  forêt,  et  qui  va  rejoindre  les  Beaux-Monts, 
dont  l'amphithéâtre  coui'onne  la  perspeclive. 

La  forêt,  connue  d'abord  sous  le  nom  de  Cuise,  à  cause  de 
l'ancienne  maison  de  ce  nom,  ne  prit  définitivement  le  nom 
de  forêt  de  Compiègne  que  sous  Louis  XIV.  La  contenance 
est  d'envir'on  15,000  heclares.  Le  fonds  et  la  super'ficie  sont 
estimés '15  millions.  Le  produit  annuel  est  environ  d'un  mil- 
lion, et  les  frais  d'errtrelieir  et  d'exploitation  de  200,000  fr. 
Les  principales  essences  sont  le  hêtre,  le  chêne  et  le  charme. 
Les  plus  vieilles  futaies  ont  de  200  à  250  ans.  La  forêt  est 
arrosée  par  un  grand  nonrhi'e  de  ruisseaux, etonycompte286 
ponts  et  ponceaux,  10  étangs,  16  mares  et  15  fontaines.  Elle 
est  traversée  à  une  de  ses  extrémités  par  une  ancienne  voie 
romaine  qui  s'elTace  de  jour  en  jour,  et  porte  le  nom  de 
chaussée  de  Brunchaut.  François  \"  principalement  contri- 
bua à  l'embellissement  et  à  la  facile  exploitation  de  cette  fo- 
rêt par  les  huit  grandes  roules  qui,  la  traversant  dans  toutes 
les  directions,  viennent  aboutir  au  centre  à  un  carrefour, 
nommé  Puits  du  Roi  ;  d'autres  percenrents  frrrent  exécutés 
par  ordre  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  dernier  a  fait 
ouvrir  241  routes.  Toutes  ces  routes  forment  aujourd'hui  une 
longueur  d'environ  1,550,000  mètres.  Il  y  a  278  carrefours 
munis  de  poteaux. 

Tout  le  pays  qui  entoure  Compiègne  est  riche  en  souve- 
nirs historiques;  mais  ce  qui  attire  surtout  la  curiosité  du 
voyageur,  ce  sont  les  l'uines  du  château  de  Pierrefonds  en- 
core debout  sur  une  éminence,  s^.parées  de  Compiègne  par 
toute  la  largeur  de  la  forêt.  Le  premier  château  existait  déjà 
au  onzième  siècle.  La  source  de  la  puissance  énorme  qu'ob- 
tinrent les  seigneurs  de  Pierrefonds  fut  la  protection  inté- 
ressée et  moyennant  redevance  qu'ils  prêtèrent  contre  les 
invasions  des  Normands  à  leurs  voisins  plus  faibles  qu'eux. 
Le  deuxième  château  fut  construit  par  Louis  d'Orléans  en 
1590.  Ce  fut  une  des  merveilles  du  moyen  âge.  La  surface 
occupait  un  terrain  de  5,400  mètres,  et  les  sept  tours  avaient 
55  mètres  d'élévation.  Ce  nid  d'aigle  devint  un  nid  de  vau- 
tours. Le  célèbre  Rieux,  petit-fils  d'un  maréchal-ferrant, 
qui  l'occupait  au  nom  de  la  Ligue,  y  réunit  une  troupe  de  ban- 
dits à  la  tête  desquels  il  rançonnait  le  pays,  pillait  les  voi- 
lures et  les  voyageurs.  C'est  du  reste  ce  qu'on  fai.sait  alors  à 
peu  près  dans  tous  les  coins  de  l'Europe.  11  tint  tête  aux  deux 
meilleurs  généraux  d'Henri  IV,  le  duc  d'Epernon  el  le  ma- 
réclral  de  Biron,  qui  l'assiégèrent  inutilement  et  furent  obli- 
gés de  se  retirer.  Il  tenta  même  d'enlever  dans  la  forêt 
Henri  IV  qui  venait  à  Compiègne  visiter  secrètement  Ga- 
brielle  d'Eslrées  ;  mais,  bientôt  pris  lui-même,  il  fut  pendu 
devant  l'hôtel  de  vitle  de  Compiègne.  Sous  Louis  XIII,  un 
commandant,  nommé  Villeneuve,  voulut  recommencer  le 
même  jeu;  mais,  assiégé  par  le  comte  d'Auvergne,  il 
fut  obligé  de  capituler-,  l'I  liiclielreii,  peu  de  temps  après,  fit 
démanteler  ce  refuge  obstiné  du  lirigarid.rgeetde  la  rébellion. 
La  dureté  et  l'épaisseur  des  inatéiianx  lirent renoncer  à  une 
démolition  complète  ;  on  se  contenta  d'enlever  les  toitures 
et  de  pratiquer  des  ouvertures  profondes  de  dislance  en  dis- 
tance dans  les  murs.  Ces  ruines,  vendues  en  1798  comme 
propriété  nationale  pour  la  somme  de  8,000  fr.,  et  rache- 
tées en  18l2parNapoléon  au  prix  de5, 000 fr., appartiennent 
à  la  couronne.  L'administration  de  la  liste  civile  y  a  fait  exé- 
cuter, il  y  a  quelques  années,  des  travaux  qui  en  ont  rendu 
l'accès  plus  facile  et  les  abords  plus  agréables.  Le  chemin  de 
fer  du  Nord  vient  de  rapprocher  les  distances  qui  séparaient 
Cornpièyire  de  Paris,  Désormais  celle  contrée  si  intéressante 
el  si  |iiiloiesi|ue  ni'  dépassera  plus  le  rayon  dans  lequel  les 
heirieiiN  iialniaiils  de  Paris  aiment  à  étendre,  dans  la  belle 
saison,  leirrs  faciles  pèlerinages. 
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IV. 

LA   PRINCESSE   MÉRY. 


Suite. 


Il  juin. 


Je  me  demande  souvent  pourquoi  je  poursuis  si  obstiné- 
ment de  mou  amour  une  jeune  fille  que  je  ne  veux  pas  sé- 
duire, et  qrre  je  n'épouserai  jamais.  Vera  in'aime  plus  que  la 
princesse  Méry  ne  saurait  le  faire.  —  Si  elle  était  d'une  très- 
grande  beauté,  je  serais  peut-être  entraîné,  et  la  difficulté  de 


l'entreprise  ne  me  déplairait  pas.  Mais  il  n'v  a  rien  de  sem- 
blable. Ce  n'est  pas  non  plus  ce  besoin  inquiet  d'aimer  qui 
nous  tourmente  dans  nos  jeunes  années,  qui  nous  fait  courir 
d'une  femme  à  une  autre,  jusqu'à  ce  que  nous  en  trouvions 
une  qui  nous  résiste  :  c'est  là  que  commence  notre  constance; 
cette  passion  vraie,  infinie,  est  un  mystère  insondable,  et  n'a 
de  fin  que  dans  l'impossibilité  d'atteindre  le  but. 

Pourquoi  me  sriis-je  donné  tant  de  peine'?  serait-ce  par 
haine  iiour  Grouchnitski'?  Hélas!  le  pauvre  homme  n'a  pas 
as-i-ez  de  mérite  pour  m'en  insnirer!  ou  bien,  peut-être,  par 
sirite  de  ce  vil,  mais  invincible  sentiment  qui  nous  porte  à 
détruire  sans  pitié  les  plus  douces  erreurs  du  prochain,  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  dire,  lorsque,  désespéré,  il  demandera 
ce  qu'il  doit  croire  :  Mon  ami,  il  m'en  est  arrivé  tout  autant, 
et  tu  vois  cependant  que  je  dine,  soupe  et  dors  très-passa- 
blement; de  plus,  j'espère  bien  mourir  sans  larmes  ni  grands 
cris. 

Il  y  a  une  jouissance  indicible  dans  la  possession  d'une  âme 
jeune,  àpeirre  é|iani.riie.  C'est  comme  une  fleur  dont  le  meil- 
leur parfuirr  s'eihappe  au  iireniier  ravon  du  soleil.  H  faut  se 
bâter  delà  cireillir...  et  de  la  jeter;  q'ueique  autre  peut-être 
la  ramassera.  Je  sens  en  moi  une  avidité  (jne  rien  n'assouvit, 
qui  engloutit  tout  ce  qu'elle  remontre.  Je  ne  regarde  les 
peines  et  les  jouissances  des  autres  (jue  dans  lesrapports 
qu'elles  neuvent  avoir  avec  moi,  comme  une  nourriture  qui 
soutient  les  forces  de  mon  âme.  Je  suis  capable  de  faire  des 
folies  sous  l'empire  d'une  passion.  Les  circonstances  ont 
étouflé  en  moi  ce  qu'on  nomme  l'ambition,  mais  elle  se  re- 
produit sous  un  autre  de  ses  aspects,  car  elle  n'est  autre  chose 
que  la  soif  de  dominer,  et  mon  plus  grand  plaisir  est  de  sou- 
mettre tout  ce  qui  m'entoure  à  ma  volonté.  Exciter  des  sen- 
timents d'amour,  de  ilévorrement,  de  crainte,  n'est-ce  pas  à 
la  fois  le  signe  el  le  triomphe  de  la  puissance?  Être  pour  un 
autre  une  cause  de  tourments  ou  de  joies,  sans  y  avoir  aucun 
droit,  n'est-ce  pas  la  plus  agréable  des  nourritures  que  nous 
puissions  donner  à  notre  orgueil?  Et  qu'est-ce  que  le  bon- 
heur? l'orgueil  satisfait  !  Si  je  me  croyais  le  meilleur  ou  le 
plus  puissant  des  hommes,  je  serais  heureux;  si  tous  m'ai- 
maient, je  trouverais  en  moi  des  sources  inépuisables  d'a- 
mour. Le  mal  engendre  le  mal  :  notre  première  souflrance 
nous  donne  la  science  et  le  pouvoir  de  tourmenter  autrui,  et 
l'idée  du  mal  ne  peut  naître  chez  un  homme  sans  qu'il  ait  la 
fantaisie  de  l'exécuter.  Les  idées  sont  des  êtres  organiques; 
leur  naissance  leur  donne  une  forme  ;  cette  forme  est  l'ac- 
tion. Celui  dont  la  tête  renferme  le  plus  d'idées,  celui-là  agit 
davantage  ;  de  là  vient  qu'un  homme  de  génie  plié  à  une 
table  de  commis  doit  mourir  ou  devenir  fou ,  comme  un 
homme  d'une  constitution  puissante  morrrra  d'apoplexie  s'il 
est  obligé  de  vivre  assis  el  d'une  manière  très-régulière. 

Les  passions  ne  sont  antre  chose  que  les  idées  dans  leur 
premier  développement.  Elles  appartiennent  à  la  jeunesse  du 
cœur,  et  bien  fou  est  celui  qui  croit  en  être  agité  toute  sa  vie. 
Les  tleuves  paisibles  commencent  par  des  torrents  tumultueux, 
et  pas  un  seul  ne  reste  couvert  d'écume  jusqu'à  la  mer.  Mais 
le  repos  est  souvent  le  véritable  signe  d'une  grande  force  ;  la 
profondeur  des  sentiments  et  des  pensées  ne  permet  pas 
des  excès  insensés;  l'âme  qui  soulfre  et  qui  jouit  se  rend  à 
elle-même  un  compte  sévère;  elle  descend  dans  sa  propre 
vie,  elle  se  flatte,  elle  se  punit,  comme  on  fait  d'un  enfant 
bien  aimé.  Ce  n'est  que  dans  cette  connaissance  approfondie 
de  soi-même  que  l'homme  peut  reconnaître  toute  la  justice 
de  Dieu. 

En  relisant  ces  pages,  je  m'aperçois  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  fort  loin  de  mon  sujet...  Qu'importe?...  Tout  ce  que 
le  hasard  jette  dans  ce  journal  sera,  pour  moi,  plus  tard,  un 
précieux  souvenir. 

Grouchnitslii  vient  de  venir  chez  moi.  Il  s'est  jeté  à  mon 
cou  ;  il  est  nommé  officier.  Nous  avons  bu  du  Champagne. 
Le  docteur  est  entré  bientôt  après  lui. 
«  Je  ne  vous  félicite  pas,  a-t-il  dit  à  Grouchnitslii. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  celle  capote  de  soldat  vous  va  fort  bien,  et 
çju'un  uniforme  fait  aux  eaux  ne  vous  donnera  rien  de  bien 
intéressant.  Remarquez  que  jusqu'à  présent  vous  avez  été  une 
exception,  mais  que  vous  rentrez  d'aujourd'hui  dans  la  règle 
générale. 

—  Dites!  dites!  docteur;  vous  ne  m'empêcherez  pas  .' 
me  réjouir.  —  il  ne  sait  pas,  ajouta-t-il  en  se  peuclianl  \vi  - 
moi,  combien  ces  épaulettes  me  donnent  d'espérances,  u 
épaulettes  !  épaulettes  !  vos  étoiles  seront  pour  moi  l'éloile  du 
berger. 

—  Viens-tu  le  promener  avec  nous  du  côté  de  la  caverne  ? 
lui  demandai-je. 

—  Moi?  certes,  non.  Je  ne  me  montrerai  pas  à  la  princesse 
avant  d'avoir  mon  uniforme. 

—  Veux-tu  que  je  lui  annonce  ton  bonheur? 

—  Non,  ne  lui  dis  rien,  je  t'en  prie;  je  veux  la  .surpren- 
dre!... 

—  Dis-moi,  au  moins,  où  tu  en  es  avec  elle.  » 

Il  se  troubla  visiblement;  il  aurait  bien  vonlu  se  vanter, 
mais  il  n'en  avait  pas  le  courage. 
«  Penses-tu  qu'elle  t'aime? 

—  M'aimer!  Mais  à  quoi  penses-ln  donc?  Comment  au- 
rait-elle pu  si  vite....  D'ailleurs,  une  femme  comme  il  faut 
n'avoue  jamais  qu'elle  aime. 

—  Très-bien;  et,  à  ton  avis,  un  homme  comme  il  faut  d  ii- 
il  aussi  cacher  sa  passion? 

—  Eh!  mon  ami,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  ml 
pas,  et  qu'on  devine. 

—  C'est  vrai!...  Mais  l'amour  que  nous  lisons  dans  ses 
yeux   n'oblige  pas   une  femme;  taudis  que  des  paroles 
Prends  garde,  Groiiehnitski,  elle  te  jouera. 

—  Elle  !  répondit-il  en  lev.anl  lés  yeux  au  ciel  d'un  air 
très-conlent  de  lui-même,  je  te  plains,  Petcliorin  !  i>  Et  il 
sortit. 

Le  soir,  une  nombreuse  société  se  rendit  à  pied  à  la  ca- 
verne. 
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Elle  est  située  sur  le  Michouk  ;  un  sentier  rapide  y  con- 
duit à  travers  les  roeliers  et  les  buissons.  La  princesse  prit 
mun  bras,  qu'elle  ne  quitta  pas  de  toute  la  pro{nenade. 

N)us  commençâmes  par  médire;  je  passai  en  revue  toutes 
nos  connaissances,  et,  après  avoir  lait  ressortir  leurs  cotés 
ridicules,  je  p;issai  bientôt  à  leurs  défauts.  Ma  bile  était  agi- 
tée. Je  commençai  par  plaisanter,  je  Unis  par  être  véritable- 
ment mécliant  Ce  que  je  disais  avait  commencé  par  amuser 
la  princesse  ;  mais  elle  Unit  par  s'en  effrayer. 

«  Vous  êtes  un  homme  dangereux,  me  dit-elle,  et  j'aime- 
rais autant  être  exposée  au  couteau  d'un  malfiiteur  qu'à  la 
méchanceté  de  votre  langue...  Je  vous  en  prie,  lorsqu'il  vous 
prendra  fantaisie  de  mal  parler  de  ma  personne,  tuez-moi 
plutôt. 

—  Ressemblerai-je  à  un  brigand'.' 

—  Vous  êtes  pire.  « 

Je  réiléchis  une  minute,  et'je  lui  répondis  d'un  air  inlini- 
menl  touché  : 

«  Hélas  !  tel  a  été  mon  sort  depuis  mon  enfance.  Chacun 
lisait  sur  mon  visage  des  défauts  que  je  n'avais  pas  ;  mais  on 
m'en  donna  l'idée,  et  ils  naquirent.  J'étais  modeste,  ou  m'ac- 
cusa d'hypocrisie  ;  je  devins  caché.  Je  sentais  vivement  le 
bien  et  le  mal,  on  prit  à  tâche  de  m'olïenser;  je  devins  vin- 
dicatif. J'étais  plus  sérieux  que  les  enfants  de  mon  âge,  je  me 
sentais  au-dessus  d'eux,  on  me  regarda  comme  au-dessous; 
je  devins  envieux.  J'étais  disposé  à  aimer,  personne  ne  me 
comprit  ;  j'appris  à  haïr.  Ma  jeunesse  s'écoula  dans  ces  com- 
bats entre  le  monde  et  moi.  Je  craignais  l'ironie,  je  cachai 
dans  le  fond  de  mon  cœur  mes  meilleurs  sentiments,  et  ils  y 
périrent.  Je  disais  la  vérité,  on  ne  n)e  crut  pas;  je  me  mis 
a  mentir.  Lorsque  je  connus  bien  le  monde  et  les  ressorts  de 
la  société,  je  me  lis  habile  dans  l'art  de  la  vie.  C'est  alors  que 
naquit  en  moi  le  désespoir,  non  pas  ce  désespoir  violent  qu'on 
guérit  avec  un  pistolet  ;  mais  cet  autre  plus  à  craindre,  froid, 
et  sans  violence,  qui  se  couvre  d'un  masque  aimabi?  et  d'un 
sourire  indilTérent.  Je  devms  un  véi  itable  estropié  moral  ;  une 
moitié  de  mon  àme  existait,  l'autre  se  dessécha,  s'évapora, 
périt.  Je  la  coupai  et  la  jetai  loin  de  moi.  Ce  qui  était  resté 
vivant  s'agitait  sans  que  personne  y  prit  garde,  sans  que  per- 
siuine  soupçonnât  ce  que  j'avais  perdu.  Vous  m'avez  rappelé 
aujourd'hui  que  toute  une  partie  de  moi-même  est  morte,  et 
je  vous  ai  fait  son  épitaphe.  Je  sais  que  beaucoup  de  gens 
trouvent  les  épitaphes  choses  très-ridicules ,  mais  ce  n'est 
pas  mon  cas,  surtout  lorsque  je  me  souviens  de  ce  qui  repose 
au-dessous.  Au  reste,  je  ne  vous  demande  point  de  partager 
mon  opinion,  et  si  la  sortie  que  je  viens  de  vous  faire  vous 
parait  risible,  riez,  je  vous  prie,  tout  à  votre  aise,  je  vous 
préviens  que  je  ne  m'en  offenserai  pas  le  moins  du  monde,  ii 

Dans  cet  instant,  je  rencontrai  ses  yeux,  ils  étaient  humi- 
des de  larmes;  sa  main  tremblait  en  s'uppuyant  sur  la 
mienne;  ses  joues  étaient  brûlantes;  elle  avait  pitié  de  moi. 
La  compassion,  ce  sentiment  au(|uel  les  feuimes  obéis-sent 
avec  tant  de  facilité,  la  compassion  avait  euloncé  ses  serres 
dans  ce  cœur  inexpérimenté.  Pendant  tout  le  temps  de  la 
promenade,  clic  fui  distraite,  et  ne  lit  de  coquetteries  à  per- 
sonne, ce  ipii  est  un  trèj>-bon  signe. 

Nous  arrivâmes  au  but  de  notre  promenade;  les  dames 
remercièrent  leurs  cavaliers  ;  mais  elle  ne  quitta  pas  ma 
main;  la  profondeur  du  gouflre  près  duquel  nous  nous  trou- 
vions ne  1  effraya  point,  taudis  que  les  autres  femmes  criaient 
en  se  couvrant  les  yeux. 

Au  retour,  je  lue  gardai  bien  de  renouveler  la  sombre  con- 
versation du  cunmiencement  de  la  promenade;  elle  ne  répon- 
dit qu'en  peu  de  mots  et  d'un  air  distrait  à  mes  questions 
et  à  mes  plaisanlerie.s. 

«  Avez-vous  aimé?  »  lui  demandai-je  enfin. 

Elle  me  regarda  lixément,  secoua  la  tête  et  retomba  dans 
ses  pensées. 

Il  était  évident  qu'elle  voulait  me  dire  guelque  chose,  mais 
elle  ne  savait  par  où  commencer.  Son  sein  était  agité...  Une 
manche  de  mousseline  est  une  bien  faible  défense,  et  l'étin- 
celle avait  couru  de  ma  main  à  la  sieniie.  Il  ne  faudrait  pas 
remonter  trop  loin  pour  trouver  l'origine  des  passions.  Nos 
qualités  morales  peuvent,  il  est  vrai,  di?pu.-er  le  cœur  à  re- 
cevoir le  feu  de  l'amour,  mais  elles  ne  décident  rien,  et  lais- 
sent ce  soin  à  quelque  circou>tance,  qui  paraîtrait  vaine  un 
autre  jour  ou  dans  un  autre  moment. 

(I  N'ai-je  pas  été  bien  aimable  aujourd'hui  ?  »  me  dit  la 
princesse  avec  un  sourire  forcé,  lorsque  nous  fûmes  de  re- 
tour. 

Nous  nous  séparâmes. 

Elle  est  mécontente  d'elle  même?  elle  se  reproche  de  la 
froideur...  C'est  un  grand  pas  de  fait.  Demain  elle  voudra 
me  la  faire  oublier  ..  Je  sais  tout  cela  par  cu'ur,  et  c'est  ce 
qui  m'ennuie. 

12  juin. 

Je  viens  de  voir  Véra.  Elle  me  tourmente  par  sa  jalousie. 
Je  crois  ([ue  la  princesse  l'a  prise  pour  coulidente.  11  faut 
avouer  qu'elle  aurait  fait  là  un  beau  choix. 

«  Je  vois  ofi  tout  cela  nous  mène,  me  dit  Véra;  dis-moi 
plutôt  tout  de  suite  que  tu  l'ainu'S. 

—  El  si  je  ne  l'aime  pas"? 

—  Alors  pourquoi  la  poursuivre,  l'inquiéter,  troubler  son 
imagination'?  Oh  !  je  le  connais  trop  !...  Ecoute,  nous  partons 
aprê<-d.'iiiain  pour  Kislovodsk;  si  tu  veux  que  je  te  croie, 
suis-n m-  dans  huit  jours.  La  princesse  y  viendra;  elle  ha- 
bitera le  premier  étage  de  la  niaisim  dont  nous  avons  loué  le 
second  ;  mais  elle  restera  encore  quelque  temps  ici.  Le  pro- 
priétaire de  notre  maison  en  a  une  autie  tout  à  côté.  Viens- 
tu'?...  » 

Je  promis,  et  j'envoyai  le  même  jour  retenir  la  maison. 

Gronchnitski  est  venu  chez  moi,  ce  soir  vers  six  heures.  Il 
m'a  annoncé  que  son  uniforme  serait  prêt  demain,  tout  juste 
pour  le  bal. 

«  Quand  donc  y  a-t-il  un  bal? 

—  Mais  demain.  Comment,  tu  ne  le  sais  pas?  Ce  sera  très- 


beau.  Les  magistrats  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  l'orga- 
niser. 

—  Viens-tu  sur  le  boulevard  ? 

—  Pour  rien  au  monde  !  avec  cette  affreuse  capote  ! 

—  Comme  tu  la  méprises  malmenant.  » 

Je  sortis  seul,  et  ayant  rencontré  la  princesse  Méry,  je  l'en- 
gageai pour  uuemazourka;  elle  parut  tout  étonnée  et  fort  ré- 
jouie. 

0  Je  croyais,  dit-elle,  avec  un  sourire  charmant,  que  vous 
ne  dansiez  que  par  absolue  nécessité.  » 

Elle  parut  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à  l'absence  de 
(irouchuiiski. 

K  On  vous  ménage  une  agréable  svirprise  pour  demain,  lui 
dis-je. 

—  Ouoi  donc? 

—  C  est  un  secret...  que  vous  devinerez  vous-même  au 
bal.  » 

J'allai  finir  chez  elle  ma  soirée.  Il  n'y  avait  d'étrangers  que 
Véra  et  un  vieillard  très-amusant.  J'étais  eu  veine:  jiuipio- 
visai  plusieurs  histoires  extraordinaires;  la  jeune  piiucesse 
était  assise  vis  à-vis  de  moi,  et  écoutait  mes  folies  avec  une 
attention  si  profonde,  si  tendre,  que  j'en  eus  pitié.  IJue  sont 
devenus  sa  vanité ,  sa  coquetterie,  ses  caprices,  son  sourire 
dédaigneux,  son  air  assuré,  sa  manière  di.straite  de  regarder 
les  nens?... 

Véra  ne  perdait  rien  de  tout  cet  entretien  ;  un  [irofond  cha- 
grin se  peignait  sur  sou  visage  malade  ;  elle  était  assise  auprès 
d'une  fenêtre,  enfoncée  dans  un  grand  fauteuil.  J'eus  pitié 
d'elle. 

Je  me  mis  .^  ranonter,  en  me  servant  de  noms  supposés, 
toule  riii^htni'  ilc  iiiilii'  niiiiKussiiuce,  de  nos  amours.  Je  pei- 
gnis si  vivi  iiiiiil  ni' s  iiH|iiirii'ili's,  ma  tendresse,  mes  trans- 
ports ;  je  |irrM'iit;ii  MHis  iKi  jiiur  si  favor.ible,  son  caractère, 
ses  démarches,  qu'elle  fut  forcée  de  me  pardonner  ma  co- 

3uetterie  envers  la  princesse.  Elle  se  leva,  vint  s'asseoir  près 
e  nous,  s'anima,  et  nous  ne  nous  aperçinnes  qu'à  deux  heu- 
res que  les  médecins  ordonnent  de  se  coucher  à  onze. 

13  juin. 

Une  demi-heure  avant  le  bal ,  Qrouchnitski,  dans  toule  la 
splendeur  de  sou  uniforme  d'ol'llcier  d'inlanlerie,  est  entré 
chez  moi.  Il  portait  un  Iimijiiiiii  ^^^|l^nlln  l'i  une  pi  tile  cliaiiie 

de  bronze;  m^s  éiianletlrs,  .l'iinr  -ii .'in  rlli,.\,,l,|,',  .'•laieiit 

reirousséi  s  unuiuie  les  ■j\\r^  ilr  (;ii|iiili.ii  ;  ^rs  lurllrs  l'.cisiiLcat 
un  bruit  infernal  ;  il  tcn.iil  dr  l.i  niiini  gau' hr  uiil' paiie  île 
gants  glacés  il  une  loiileui'  caniulle  et  sa  cisqiu'tle ,  et  de  la 
droite,  il  rai  rangeait  à  tliaipie  instant  sa  rlievelnre  sn|iérieu- 
rement  frisée.  lieaucnup  de  Lontenlement  et  une  certaine  as- 
surance se  peignaient  sur  son  visage  ;  son  air  endimanché,  sa 
démarche  lière,  m'auraient  fait  éclater  de  rire  si  ça  n'avait 
pas  dû  déranger  mes  projets. 

Il  jeta  sa  easquelle  et  ses  gants  sur  la  table,  et  se  mit  de- 
vant la  glace  pour  tirer  les  pans  de  son  habit  et  pour  revoir, 
l'une  a|irès  1  autre,  toutes  les  pièces  de  sa  toilette.  Une 
immense  cravate  noire,  pliée  sur  un  l'au\-eol  monstrueux, 
soutenait  son  menton.  Elle  passait  au  nuiins  d'un  pouce  le 
col  de  son  habit;  il  trouva  que  ce  n'était  [las  assez,  il  la 
monlajusqu'à  ses  oreilles.  Il  ■lail  .  r;iiuoisi. 

0  On  dit  que  lu  as  julinn  ni  l,i;l  li  cour  à  ma  piincesse, 
fit-il  nésiligeinment  et  sans  me  iv^.mler. 

—  On  allons-nous  prendre  le  thé?  répondis- je. 

—  Dis-moi  donc  si  mou  uniforme  me  va  bien  !...  Ah  !  le 
juif  maudit!...  Il  me  coupe  horriblement  les  épaules...  N'as- 
tu  pas  d'odeurs? 

—  (Ju'en  veux-tu  faire?  tu  sens  la  pommade  d'une  liene. 

—  Cela  ne  fait  rien  ;  donne  toujours.  » 

11  versa  la  moitié  du  llacon  sur  sa  cravate,  sur  son  mou- 
choir et  siu'  ses  manthcs. 

«  Tu  veux  danser?  me  demanda-t-il. 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Je  crains  d'être  obligé  de  danser  la  première  mazourka 
avec  la  princesse,  et  je  ne  sais  pas  la  moitié  des  figures. 

—  lu  l'as  donc  invitée  pour  une  mazourka? 

—  Pas  encore. 

—  Prends  garde  qu'on  ne  le  prévienne. 

—  En  effet!  dit-il  eu  se  frappant  le  front.  Adieu!  je  vais 
l'attendre!  » 

Il  .saisit  sa  casquette  et  s'enfuit. 

Une  demi-heure  plus  tard,  je  partais  à  mon  tour.  La  nuit 
était  sombre,  la  fjuie  se  picssail  antniir  de  la  maison  de  con- 
versation; le  veut  (In  son-  m'apportait  qnelipu's  phrases  de 
musique.  Je  marchais  lenleinent;  j'étais  triste.  Ne  suis-je 
donc  sur  la  terre,  me  disais-je,  qui'  pour  détruire  les  espé- 
rances des  autres?  Depuis  que  je  suis  entré  dans  la  vie  ac- 
tive, le  destin  m'a  toujours  amené  au  dénoûnnuit  de  tous  les 
drames  éti;iiiL:i  s,  inminr  -j  sans  moi  personne  ne  pouvait 
mourir,  ni  ■  n,'  |;,  |ii,,ir  iln  il.Mspoir.  J'ai  été  jusqu'à  présent 
le  persouniii:''  inilis|H  ijs;il,|i'  du  cin(]uiême  acte;  j'ai  joué,  à 
contre  gré,  li's  rùli'S  ilr  traître  et  de  bourreau.  (Jui  sait  ce  que 
le  sort  me  disline?  beaucoup  de  gens  qui,  en  commençant 
leur  vie,  ne  pensaient  pas  la  terminer  autrement  qu'Alexandre 
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l'impalience  sur  son  visage  ;  elle  cherchait  évidemment  quel- 
qu'un. 

Je  m'approchai  assez  pour  pouvoir  entendre,  sans  être  vu, 
foule  la  conversation. 

«  Vous  me  tourmentez,  princesse,  disait  Grouchnilski,  sa- 
vez-vous  que  c'est  horrible  d'avoir  ainsi  changé  pendant  les 
quelques  jours  que  j'ai  passés  sans  vous  voir. 

—  C'est  vous  qui  avez  changé,  lui  dit-elle  avec  un  regard 
rapide,  dont  il  ne  sut  pas  voir  l'ironie. 


—  Moi,  j'ai  changé?  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible. 
Celui  qui  vous  a  vue  une  seule  fois  emportera  dans  son  cœur, 
et  pour  toujours,  voire  divine  image. 

—  Finissez  donc  ! 

—  Pourquoi  ne  voulez-vofls  pas  entendre  aujourd'hui  ce 
que  vous  écoutiez,  il  y  a  peu  de  temps,  avec  tant  de  bien- 
veillance? 

—  Parce  que  je  n'aime  pas  les  répétitions,  répondit-elle 
en  riant. 

—  Je  me  suis  cruellement  trompé!...  Je  croyais,  insensé! 
que  ces  épauletles  me  donneraient  (pielque  droit  d'espérer... 
J'aurais  mieux  fait  de  garder  toujours  cette  capote  de  soldat 
que  j'ai  tant  méprisée,  et  à  laquelle  je  devais  peut-être  votre 
atleution. 

—  En  effet,  cette  capote  vous  allait  très-bien.  » 

Dans  cet  instant,  je  m'approchai  et  saluai  la  princesse;  elle 
rougit  un  peu,  et  dit  aussitôt  : 

"  N'est-il  p.is  Mai.  monsieur  Pelcliorin,  que  la  capote  grise 
allait  lir,iuiiiii|'  inieiix  à  M.  (Iruuchnilski. 

—  Je  ni'  suis  |i.is  (le  votre  avis,  réjiondis-je ;  car  cet  uni- 
forme lui  doime  I  air  eneciie  plus  jeune.  » 

Grouchnilski  fut  proliiiiiiènieiU  lilessé.  Comme  tous  les  jeu- 
nes gens,  il  a  la  prétention  dèlre  plus  vieux  (|u'il  ne  l'est.  Il 
se  figure  que  sur  son  visage,  les  traces  des  passions  rempla- 
cent celles  lies  iiiiiii'i's.  11  me  jeta  un  regard  de  colère,  frappa 

du  pieil,  il  V  l'Ii'i^jiM. 

«  Coiiveiii'/,,  dis-je  à  la  princesse,  que,  bien  qu'il  ait  tou- 
jours été  très-ridicule,  il  vous  paraissait  assez  intéressant.'., 
surtout  dans  sa  capote  grise.  » 

Elle  baissa  les  yeux,  et  ne  répondit  rien. 

GroiieliinisKi  ne  iess:i  |ienihiiii  iniiie  la  soirée  de  poursuivre 
la  prineessi',  h  iLms.iil  ,iv,  i  elle,  un  vis-à-vis  d'elle,  la  dévo- 
rait des  ;rn\.  siininuii.  et  leiissilà  la  fatiguer  d'une  telle 
manière  |iar  ses  i  l'i'i  mliev  ,'i  |i;ii-  ses  prières,  qu'après  le  troi- 
sième quadiille,  elle  le  lial-siit. 

«  Je  n'attendais  [i.is  eel.i  de  toi,  me  dit-il  en  s'approcbant 
et  M  me  prenant  la  main. 

—  Quoi  donc  ? 

—  C'est  avec  toi  qu'elle  danse  la  mazourka?  fit-il  d'un 
air  triomphant.  Elle  me  l'a  dit. 

—  Eli  bien  !  Est-ce  un  secret? 

—  Ceitainenient...  Mais  je  devais  m'y  attendre,  de  la 
part  d'une  petite  fille...  d'une  coquette...  Je  me  vengerai  !... 

—  Accnses-en  ta  capote  ou  les  épauletles...  Mais  pour- 
quoi en  faire  un  crime  à  la  princesse?  Est-ce  sa  faute  si  lu 
ne  lui  |ilais  pas? 

—  Pourquoi  me  faire  espérer? 

—  Pourquoi  espères-tu!  Je  comprends  qu'on  désire  (piel- 
que  chose  et  qu'on  travaille  à  l'allcindre;  mais  qui  esl  assez 
fou  pour  rien  espérer! 

—  Tu  as  gagné  ton  pari ,  mais  nous  ne  sommes  pas  au 
bout,  »  dil-il  en  souriant  mêchamnient.  La  mazourka  com- 
mença. GrouchuilsKi  ne  elmisissail  que  la  princesse  ;  les  autres 
cavaliers  en  faisaient  autant;  c'était  évidemment  une  con- 
jiualiou  contre  inoi  ;  laiil  mieux  ;  elle  avait  envie  de  me  par- 
ler, on  l'en  a  empêchée;  son  envie  aura  doublé. 

Je  lui  serrai  deux  l'ois  la  main  ;  la  seconde  fois,  elle  la  retira, 
mais  sans  rien  dire. 

«  Je  dormirai  mal  cette  nuit,  me  dit-elle  lorsque  la  ma- 
zourka fut  finie. 

—  C'est  à  Gronchnitski  qu'en  est  la  faute. 

—  Non,  non,  »  et  elle  devint  si  pensive  et  si  triste,  que  je 
me  promis  de  baiser  sa  main  ce  soir  même. 

On  partit;  en  mettant  la  princesse  en  voilure,  je  pressai 
rapidement  sa  petite  main  entre  mes  lèvres.  11  faisait  som- 
bre, el  personne  ne  s'en  a|ierçut.  Je  rentrai  dans  la  salle,  en- 
chanté de  moi-même.  Les  jeunes  gens  et  Grouchnilski  sou- 
paienl  à  la  grande  table.  Tous  se  turent  quand  j'entrai,  et  il 
me  seinlila  qu'on  venait  de  parler  de  moi.  Plusieurs  officiers, 
et surliml  le ca|iitniiie  de  dia;;ons,  m'en  veulent  depuis  le  der- 
nier bal.  Je  crois  qu'ils  ont  formé  une  li:;ue  :  aux  airs  que 
se  donne  Grourkiiitski,  il  doit  être  leur  chef. Tout  cela  m'en- 
chante; j'aime  à  avoir  des  eimeiiiis,  (piniipn!  cela  ne  soit  pas 
très-chrétjen.  Ils  m'amusent  et  n etlenl  le  sang  en  mou- 
vement. Être  loiijiinis  sur  ses  gardes,  surprendre  "un  regard 
au  passage,  saisir  le  sensdeeliai|iie  nml,  deviner  les des-s«ins, 
déjouer  les  conjurations,  laisser  einiic  qu'on  est  trompé,  puis 
d'un  seul  coup  renverser  le  vaste  écbalaudage  élevé  par  la 
ruse  et  rinliigne,  voilà  ce  que  je  nomme  la  vie. 

Pendant  tout  le  souper,  Grouchnilski  a  parlé  bas  avec  le 
c'ipilaine  de  dragons,  et  il  m'a  semblé  qu'ils  se  faisaient  des 
signes  d'intelligence. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Ihrùtrrii  d**    Paris. 

(TroHièmi?  article.  —  Voir  t.  VIII,  )..  68  ol  101) 


LE   FOYEn    DU   TUÉATnF   111!    T.A    rORÎE-S.tlNT-MARTIK. 


LE   FOYER   DU   CIRQLE-OLVMPIQIK. 

Il  y  a  quarante  ans ,  Geoffroy  disait  dan-»  le  Journal  de 
l'Empire  ;  «Je  compare  le  lliéàtre  de  la  Porte. Saint-Martin 
«  à  ces  finaueiers  de  l'ancien  réf;ime  qui  s'élevaient  au-dessus 
«  de  leur  naissance  par  la  noblesse  de  leurs  manières.  La 
«  Porte-Saint-Martin  commence  à  devenir  une  bonne  maison 
«  que  fréquente  assez  volontiers  la  bonne  compagnie.  En 
«  entrant  dans  la  salle,  on  ne  se  croit  presque  plus  au  boule- 
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«  vard,  tant  les  loges  de  ce  lliéà'.ro  ont  un  faux  air  de  loges 
«  d'Opéra,  grâce  au  public  qui  les  compose.  Quant  à  ceux 
«  des  spectateurs  plus  spécialement  faits  pour  les  émotions 
«  que  l'on  goûte  au  boulevard,  ils  semblent  éprouver  quelque 
«  embarras  à  paraître  dans  un  salon  où  il  y  a  tant  de  beau 
«  monde.  »  ,     ,      ■ 

Ces  éloges,  qui  sans  doute  vont  paraître  un  peu  forces  aujour- 
d'hui, et  à  plus  forte  raison  dans  la  bouche  de  l'aristarque  de 
l'empire,  c'est  sou  faible  pour  la  danse  qui  leslui  arrachait.  Le 
.théâtre  de  la  Porte- Saint-Marlin,  alors  Salle  des  Jeux  Gym- 
niques, faisait  à  rO|iéra  une  concurrence  assez  redoutable 
pour  inspirer  ilc  ronilinigo  aux  entrechats  académiques  et 
inquiéter  les  pirou(^llrs  privilégiées.  D'ailleurs,  le  répertoire 
dansant  de  Diiiilicivul  vciiMt  de  sauter  de  la  rue  de  la  Loi 
au  boulevard,  el,  siius  les  Irails  de  la  Fille  mal  gardée  ou 
d'Anuette  fd'Anuulle  el  Liihin),  madame  Queriau recommen- 
çait quelque  chose  de  l.i  vii^;iii'  de  la  Guimard  et  de  la  Salle. 

Une  autre  séducliou  pour  Geotîroy  et  ses  contemporains, 
c'est  qu'au  milieu  de  ce  feu  croisé  de  tlics-flacs  et  de  jetés- 
.battus,  il  croyait  retrouver  le  plus  fin  sourire  de  la  comédie 
sous  le  masque  de  Fusil  et  de  Talon,  charmants  comiques 
repoussés  tous  les  deux  de  la  scène  française  par  messieurs 
les  Scapin  et  Crispin  ordinaires  de  l'empereur  et  roi.  Avec 
cet  éclat  de  rire  qui  n'a  pas  eu  de  retentissement,  et  cet  en- 


trechat qui  n'a  point  laissé  de  traces,  il  est  évident  que  le 
tiiéàtre  de  la  Porte-SaintMartin  était  bien  loin  alors  de  pré- 
sager les  destinées  que  l'avenir  lui  réservait.  On  pense  bien 
que  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  pêle-mêle  des  fortunes 
qu'il  a  courues  depuis  cette  époque,  son  âge  d'innocence  et 
aussi  son  ilge  d'or.  En  ces  temps-là,  comme  hier  et  comme  au- 
jourd'hui, il  jouait  tous  les  genres  et  faisait  tous  les  métiers  pour 
vivre.  Il  était  comédien,  il  était  danseur,  il  pleurait  et  il  riait 
à  la  fois,  il  s'abandonnait  avec  un  égal  succès  au  mélodiaine, 
au  vaudeville,  au  ballet,  à  la  pantomime;  sa  vie  n'était 
qu'une  léerie  perpétuelle,  et  sa  troupe  a  compté  plus  d'un 
grand  sorcier  et  plus  d'un  enchanteur.  Avec  Mimburd  l'Jix- 
terminateur,  et  ensuite  avec  le  Vampire  et  le  Solitaire, 
on  y  a  vu  le  pâle  et  beau  Philippe,  duquel  on  disait  :  «  C'est 
l'ombre  de  'irahna.  »  Aujourd'hui  même,  en  entrant  dans 
ce  foyer  enfumé,  l'image  qui  vous  frappe  tout  d'abord,  c'est 
celle  d'un  autre  enchanteur  quijadis  remplit  d'un  rire  bruyant 
ce  vaste  domaine  du  mélodrame,  et  qui  ne  manquait  jamais 
de  s'écrier  en  s'y  contemplant  :  «  Ce  qui  m'étonne  le  plus 
dans  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  c'est  de  m'y  voir.  » 
Le  buste  de  Potier  est  en  effet  le  seul  ornement  de  ce  foyer, 
lequel  ligure  un  carré  long  très-rétréci  et  dont  notre  dessina- 
teur a  dû  eomplaisamment  élargir  les  proportions  afin  d'y 
donner  place  à  la  nombreuse  compagnie  qui  le  peuple.  Comme 


parle  passé,  le  drame,  la  comédie,  le  vaudeville  el  le  ballet  y 
sont  assis  ou  debout  pêle-mêle,  jeunes  et  vieux,  les  anciens  et 
les  nouveaux,  les  contemporains  de  Philippe  et  les  successeurs 
de  Bocage,  les  imitateurs  de  Potier  el  la  suite  échevelée  de 
Dorval,  toute  la  vivante  défroque  du  drame  moderne  mêlée 
aux  débris  de  l'ancien  temps. 

L'ancien  temps  !  on  peut  le  regretter,  même  en  présence 
des  dédommagements  du  jour  :  c'était,  avant  ou  après  Potier, 
la  Mars  du  vaudeville,  Jenny  Veripré;  c'était  Bégrand,  la 
première  des  statues  animées  que  la  Purle-Saint-Marlin  nmi- 
ait  montrée.;  puis  Mazurier,  homme  et  singe,  mime  et  t^p - 
tesque;  et  enhn  mademoiselle  Georges,  cette  grande  tragi-- 
dienne  qui,  la  première,  acclimata  au  boulevard  l'art  de  Ka- 
cine  et  de  Voltaire. 

Quant  aux  célébrités  dramatiques  du  théâtre  d'aujourd'hui 
etde  son  foyer,  nous  ne  pourrions  guère  que  répéter  les  éloges 
que  le  feuilleton  vous  en  fait  réguliêrenjent  tous  les  lundis.  Un 
portrait  d'ailleurs,  quand  il  est  ressemblant,  en  dit  plus  gu' une 
biographie,  el  s'exprime  avec  plus  de  charme  et  de  brièveté. 
Et  puis,  sous  prétexte  de  portrait  plus  ou  moins  littéraire  et 
d'esquisse  dramatique,  il  y  aurait  en  outre  le  danger  de  se  lais- 
ser aller  à  la  dérive  dans  les  abîmes  du  répertoire,  le  réper- 
toire de  la  Porte-Saint-Martin  !  car,  je  vous  prie,  comment  si- 
gnaler le  jeu  (in  de  M.  Raucourt,  le  pathétique  élan  de  made- 
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moiselle  Clarisse  Miroy,  la  mélancolie  passionnée  de  M.  Cla- 
rence,  la  belle  tenue  de  M.  .lemma,  etia  bonne  grAce  de  made- 
moiselle Grave,  comment  (lélivriT  il  tous  ces  comédiens  dis- 
tingués leur  cirlillcit  (le  vie  cl,  de  célébrité,  sans  menlionniir 
les  principiuiv  titres  (pii  li^  li'iir  assurent,  c'est-îi-dire  les  rôles 
qu'ils  remplissent  ihnis  l.aniulialicie,  Malhilde,  Aiitoni/,  la 
Tour  de  Mrsli'Jr  ('niiniil  ./r  Tonnington,  les  Deux  Serruriers, 
la  Dame  de  Snîiil-Tr'ii'<':,  de. 

Ainsi  donc,  île,  inuie  ei'iti;  galerie,  nous  n'extrairons  que 
deux  persoiin;if;es,  el  nons  parlerons  seulement,  s'il  vous 
plaît,  de  Frederick  Lemaiire  i-t  ili'  Miiessaid  ;  Moëssard,  le 
passé  de  la  Porte-Saint-Marlin,  Fréli'riel;,  sa  plus  grande 
illustration  présente,  puisque  décidément  madame  Dorval 
n'y  est  plus. 

A  propos  de  Moiissard,  s'il  n'était  question  que  de  l'ac- 
teur, notre  dette  scrail  liieniùi  p.ivi'e,  miis  il  s'agit  du  régis- 
seur encore  plus  que  du  iMHidien,  il  s'.i^ii  de  la  tradilion 
en  chair  et  en  os;  Moessiinl,  c'csi  lu  l'uile-Saint-Martiu  faite 
homme.  Les  révolutions  se  succèilent,  les  dynasties  passent; 
Saint-Romain,  de  Serre,  Merle,  deMongenet,  Crosnier,  11a- 
rel,  nesont  plus:  Moossard  est  toujours  debout,  le  front  tran- 
quille et  l'œil  serein.  Combien  de  deuils  il  a  menés  sans  ja- 
mais désespérer  de  la  fortune  de  sou  théâtre  ni  de  l'élei  luIé 
de  son  foyer.  Lorsque,  au  mois  d'octobre  18-2-2,  le  succès 
inespéré  iles  deux  Forçats\'ml  sauver  l'administration  d'une 
ruine  imminente,  «  tous  nos  déficits,  disait-il,  vont  être  cou- 
verts avec  ces  deux  forts  sacs.  » 


Qui  ne  sait  que  depuis  quarante  ans  Moëssard  représente 
la  vertu  à  son  théâtre  et  qu'il  la  représente  au  naturel.  Son 
nom  a  aeipiis  la  célébrité  la  plus  douce  et  la  plus  sérieuse, 
car  sa  vif  |iiui'e  eht  cousue  de  bonnes  œuvres;  où  la  vertu 
va-t-e[|e  se  iih  lier  de  iios  jours  ■?  au  foyer  de  la  Porte-Saiut- 
Marliii.  Mais  on  a  l'ait  trop  de  feuilletons  l.'i-dessus.  Passons. 

Cependant  la  bienlaisance  n'est  pas  l'unique  vertu  de 
Moëssard.  Une  douceur  d'anachorète,  une  aptitude  univer- 
selle, une  patience  d'auge.  Patient  avec  des  comédiens  !  On 
voit  bien,  disait  madame  Dorval,  qu'il  se  sait  éternel. 

L'architecte  qui  construisit  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  avait  placé,  sur  la  façade,  des  cariatides  qui  seni- 
lilaieut  soutenir  l'édilice.  Mais  à  quoi  bon,  disait  le  brave  ré- 
gisseur, est-ce  que  je  ne  suis  pas  là?  —  On  vante  son  esprit 
de  ressource  à  l'égal  de  ses  autres  qualités.  Uu  jour  qu'on 
se  disposait  à  lever  la  toile,  la  corde  oui  soutient  le  rideau 
vint  i\  casser.  Voilà  les  intelligences  de  l'endroit  fort  empê- 
chées. Ciunment  faire'?  Le  public  attend;  pour  une  corde 
neuve  il  faudrait  de  l'argent ,  et  M.  Harel  est  parti  avec  la 
recette.  Tout  à  coup  Moëssard  paraît  et  s'écrie  :  Failes  nu 
nœud  !  Le  théiître  fut  sauvé  ce  soir-là,  grâce  à  cette  llcelle.  Il 
n\ui  e.l  |i  liiil,  eiiaiine  un  sait,  dont  les  ilestinies  aient  été 
|ilns  ir.e'niie'-eLiiMiiie!  un  puisse  plus  jiisleiiieiit  i\\Ch  la  Porte- 
Sainl-Mn  iiii  aiiplnpie.r  ce  gi'anil  mol  du  iliaine  el  du  roman 
moderne  :  f.ilaiile  !  Dans  uu  de  ces  moments  néfistes,  le  di- 
recteur, apprenant  que  des  symptômes  d'insurrection  se 
inanil'esUaient  parmi  sa  troupe,  fit  appeler  Moëssard,  «  Mon 


ami,  lui  dit-il,  je  compte  sur  vous  pour  faire  entendre  raison 
à  ces  messieurs,  )i  et  comme  le  régisseur  hésitait,  Harel 
ajouta  :  »  Faites-moi  cette  concession. —  Eh  !  monsieur,  ré- 
pliqua le  brave  régisseur  poussé  à  bout,  c'est  de  concession 
en  concession  que  Louis  XVI  a  fini  par  monter  sur  l'écha- 
faud.  » 

((  L'Iionncle  homme  que  ce  M.  Germeuil  !  «  s'écrie  ce  scé- 
lérat de  Holicrl  Macaiie  dans  l' Auber;ie  des  Adrets.  Le  réper- 
toire entier  de  MoessanI  procède  de  ce  M.  Germeuil  ;  c'est  la 
Providence  eu  habit  noir  et  en  perruque  à  marteau.  Les  oncles 
bienfaisants,  les  tuteurs  débonnaires,  les  médecins  sensibles, 
les  valets  vertueux,  voilà  sesroles,  et  il  y  excelle.  Il  sait  don- 
ner un  accent  déchirant  à  ces  mots  d'ailleurs  déchirants  : 
((  Ne  quittons  pas  cet  aliéné,  l'infortuné  a  bcsniu  de  mon  as- 
sistance, »  ou  oien  encore  :  «  Ah  !  mon  bon  m  lîlre,  disposez 
de  mes  faibles  économies  !  »  Une  seule  fois  Moëssard  mécon- 
nut sa  véritable  vocation  et  démentit  son  caractère,  c'est  en 
acceptant  le  rôle  du  perlide  noir  Yaeoub  dans  tes  Américains 
de  M.  d'Epaynv.  Le  diredeur  av.iit  atlaché  trois  cents  francs 
de  fi\n\  p  iriiieis  à  <e  Iule  exeeplionnel,  mais  dès  la  qnUrième 
.siiiiëe,  Meessaid  n\  liiil  pins,  et  iniilant  le  savetier  de  la  fa- 
ble, il  rappuii.L  s. m  sac  .'i.\l.  (àosnii'r,  en  lui  disant  :  u  Ren- 
dez-moi m  111  Inniiceiiie.  et,  reprenez  vos  cent  écus.  i> 

Tahua  avait  la  imnleslie  de  dire  eu  montraul  Potier  :  «Voilà 
le  plus  étonnant  comédien  de  uosjonrs.  n  Qu'eût  il  dit  s'il  eût 
assez  vécu  pour  voir  Frederick  Lemaître.  «  0  le  rare  mor- 
tel !  »  cesdeux  mots  inscrits  sur  la  tombe  du  plus  grand  acteur 
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de  l'Angleterre  sont  une  épilaplie  toute  faite  jjour  le  nuire. 
N'essayons  pas,  après  tant  d'autres,  une  appréciation  de  son 
tilenl,  l'anecdote  nous  convient  mieux  que  le  iiortrait.  D'ail- 
leurs sous  prétexte  de  ce  talent,  on  aurait  beau  dire,  le  moyen 
de  ne  pas  en  omettre  davantage?  Il  défie  perpétuellement  l'a- 
nalyste le  plus  patient  et  la  verve  de  tous  les  feuilletonistes. 
Frederick,  en  bouleversant  les  règles,  lesrùles  et  les  poétiques, 
a  reculé  du  même  coup  les  bornes  de  la  critique,  il  a  révolu- 
tionné son  vocabulaire  :  c'est  du  reste  le  révolutionnaire  par 
excellence;  il  n'est  lié  par  aucune  convention,  aucun  scru- 
pule ne  l'arrête  ;  il  a  renversé  tous  les  vieux  trônes  dramati- 
Sues  et  reconstruit  sur  nouveaux  Irais  toute  la  cliarpente  du 
léàtre.  Quel  homme  !  il  a  Pair  de  ne  rien  prendre  au  sérieux, 
pas  même  son  art.  Où  vous  vous  attendez  au  drame,  il  vous 
jette  au  nez  la  comédie  ;  le  premier,  il  a  tiré  la  farce  des  en- 
trailles dupalliétique.  Qui  ne  connaît  les  diaboliques  moyens 
en  vertu  desquels  Frederick  est  grand  jusque  dans  le  trivial, 
inspiré  dans  le  sarcasme  et  poétique  dans  la  charge?  On  dirait 
qu'il  joue  sans  cesse  avec  ses  rôles,  et  qu'il  se  moque  de  ses 
personnages,  et  cependant  jamais  acteur  ne  s'identifia  plus 
fortement  avec  eux.  «  Que  vous  soyez  dans  la  pourpre  ou 
sjus  les  haillons,  lui  disait  un  jourLemercier,  vous  avez  tou- 
jours l'air  d'être  dans  votre  élément.  »  Frederick  est  un  ré- 
pertoire vivant  et  son  jeu  fut  une  réforme.  Il  a  égorgé  le  mé- 


lodrame de  ses  mains  pour  se  donner  le  malin  plaisir  de  le 
ressusciter.  .4près  la  représentation  du  Joueur,  son  maître  du 
Conservatoire,  M.  l.afon,  alla  le  trouver  au  foyer,  et  le  salua 
ainsi  :  «  On  parle  beaucoup  de  toi,  hion  ami,  on  dit  que  tn 
as  du  talent,  j'ai  voulu  en  juger  et  je  viens  te  voir.  »  Le 
bouillant  Achille,  le  fils  des  dieux  classiques  ne  désavouant 
pas  Robert  Macaire  et  cette  lignée,  quelle  révolution  ! 

Cependant  les  grands  et  petits  mystères  de  ce  talent  sont  sans 
doute  dans  la  vie  privée  du  comédien,  mais  nous  n'irons  pas  les 
y  chercher.  Comme  tant  d'autres,  Frederick  a  balbutié  la  tra- 
gédie presque  an  berceau;  enfant, il  se  faisait  un  turban  avec  une 
serviette  et  déclamait  Orosmane  à  tout  venant.  On  n'a  sur  ses 
débuts  aucun  renseignement,  si  ce  n'est  le  suivant  qu'il  a 
donné  lui-même  à  un  ami  :  «  J'avais  étudié  trois  ans  le  roi 
des  rois  lorsque  je  débutai  sur  le  théâtre  des  Variélés  amu- 
santes, dans  le  lion  de  Pijrame  et  Thishé ,  et  sur  les  quatre 
pattes  1  »  (Shakspeare  et  Molière  n'ont-ils  pas  rempli  dans  le 
théâtre  éclos  de  leur  génie  des  rôles  ft  peu  près  aussi  bril- 
lants?) «  De  sorte,  a  dit  un  de  ses  biographes,  qu'il  jouait  le 
lion  de  Thisbé,  quand  ilauraitdû  jouer  Pyrame;  qu'il  était  chez 
Franconi,  quand  il  aurait  dû  remplir  les  premiers  rôles  à 
l'Ambigu  ;  et  qu'enlin  il  est  à  la  Porte-Saint-Martin,  lorsqu'il 
devrait  être  le  plus  glorieux  et  le  plus  riche  des  sociétaires 
du  Théâtre-Français.  » 


En  résumé,  on  s'est  plu  à  reconnaître  trois  époques  dans 
le  talent  de  Frederick  ;on  lui  a  attribué  trois  manières,  comme 
aux  plus  grands  maîtres  de  la  peinture  :  Germany  du  Joueur, 
Richard  d'Arlinglun  et  Ruy-Blas.  Voilîi,  a-t-on  dit,  chacun 
de  ses  chels-d'œuvre  dans  chaque  genre;  mais  Robert  Ma- 
caire se  joue  des  classificateurs,  de  même  que,  par  la  mobilité 
de  son  masque,  il  délie  tous  les  faiseurs  de  portraits  ;  voilà 
pourquoi  sans  doute  notre  dessinateur  s'est  vu  dans  la  néces- 
sité de  vous  le  montrer  ici  sous  une  face  tout  à  fait  imprévue. 

Quant  au  foyer  de  la  Porte-Sainl-Martin,  puisque  nous  y 
sommes  toujours,  il  n'a  jamais  passé ,  tant  s'en  faut,  pour 
un  foyer  de  conversation  et  un  lieu  de  réunion  littéraire: 
s'il  a  eu  la  prétention  de  supplanter  le  Théâtre-Français  et 
d'aller  sur  ses  brisées,  ce  ne  fut  jamais  comme  salon,  ca- 
napé, ou  cénacle.  Néanmoins,  lors  de  l'écliaulTourée  roman- 
tiijue  de  1828  et  jusqu'après  la  révolution  de  juillet,  cer- 
tains matamores  de  l'école  nouvelle  vinrent  y  planter  l'éten- 
dard de  l'insurrection  et  y  brûler  leur  poudre. 

Arrivons  au  foyer  du  Cirque.  Mais  d'abord  le  Cirque  a-t-il 
un  foyer?  le  Cirque  est-il  un  théâtre?  est-il  olympique  ou 
dramatique?  Grave  question  restée  pendante  trente  ans 
durant  et  qui  se  trouve  résolue  aujourd'hui.  Ainsi  que  le 
serpent  de  la  fable,  le  Cirque  s'est  vu  coupé  en  deux, 
tout  en  gardant  la  vie  à  ses  extrémités.  11  a  transporté  aux 
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Champs-Elysées  ses  exercices  de  haute  voltige,  son  cloun, 
ses  écuyers  cavalcadours  et  ses  centaures,  en  lais>ant  au 
boulevard  du  Temple  ses  comédiens,  .-.es  pièces  militaires 
et  son  foyer.  Les  deux  troupes  ne  s'entendaient  plus  au  bout 
d'une  si  longue  communauté,  et  après  avoir  tourné  tant  de 
fois  dans  le  même  cercle,  le  divorce  a  été  prononcé  pour  in- 
compatibilité d'humeur. 

La  fondation  du  théâtre  du  Cirque  date  de  1808;  le  privi- 
lège en  fut  accordé  à  M.  Franconi  père,  qui  l'exploita  sous  le 
nom  de  ses  lils  dans  les  teirains  de  Montliabor.  La  pièce  d'ou- 
verture mérite  d'être  signalée,  mènie  après  quarante  ans 
d'oubli;  c'était  une  pantomime  de  Cuvilitr  intitulée  la  Lan- 
terne  de  Diogene.  Diogène  cherche  un  homme  et  n'en  trouve 
point.  C'est  en  vain  que  l'on  fait  passer  sous  ses  yeux  les  hé- 
ros de  chaque  sièc.e,  il  n'éleinl  pas  lallamme  de  sa  lanttrne 
et  poursuit  ses  recherihes.  Kniin  le  buste  du  héros  français 
parait  entouré  de  tous  les  compagnons  de  sa  gloire,  et  des 
trophées  iniliqiM'iit  ses  exploits  présents  et  à  venir.  Alors  le 
|...iliisophe  éleiiil  son  ILThibeau  en  s'écrianl:  «Je  l'ai  Iroiné  !  » 
Quelle  allégorie,  non-seulement  pour  le  temps,  car  l'homme 
découvert  par  Diogène,  c'é'iit  l'empereur,  c'était  Napoléon  ; 
mais  quelle  plus  surprenante  allégorie  pour  le  Cirque  lui- 
même,  quel  pressentiment  de  son  «venir  et  de  ses  destinées  1 
H  avait  tiouvé  l'homme  de  ses  succès,  la  cheville  ouvrière  de 
son  théâtre,  il  avait  mis  le  pied  dans  l'étrier  impérial  et  avait 
conquis  tout  son  répertoire.  C'est  en  1808,  dans  une  pièce 
militaire,  le  Passage  du  mont  Saint-Bernard,  que  le  Cirque 


exhiba  pour  la  première  fois  la  redingote  grise  et  le  pelit 
clia|iHau.  Depuis  l'éiuver,  du  nomder/ii  ni/irr,  ipii  se  iiujnlra 
ainsi  allulilé  devant  le  vainc|iieur  de  l'ilalie,  qiiilli'  prurusiim 
de  types  iiupoléoniens  n'avons-nous  pas  vus  au  Cil  (|ue  et  com- 
bien d'empereurs  tués  sous  lui  !  Aussi  ne  soyez  point  surpris 
de  l'éclat  que  jette  son  foyer,  et  de  cet  appareil  militaire  qui 
donne  à  sa  tnuipe  la  brillante  uniformité  d'un  élat-major. 
Brave  troupe  qui  a  si  vaillamment  parcouru  l'Europe  ;  que  de 
bivouacs,  que  de  marches  et  de  conire-marches,  que  de  com- 
bats livrés  et  combien  de  victoires!  En  vodâ  de  la  uloire  et  de 
la  passion  tirée  à  quaire  chevaux.  Faut-il  iinnniier  Gautier,  le 
plus  bel  homme  du  Cirque,  son  Kleber  el  MiuMoial  ;  Sallerin, 
son  Masséna  et  son  lierlhier;  Arnold,  sou  |ilus  magnilique  colo- 
nel, et  Barbier,  son  plus  gentil  liouzard.  Coinmenl  se  lait-il  que 
pour  tant  de  généraux  el  de  capitaines,  le  Cirque  ne  possède 
qu'un  seul  et  véritable  soldat,  Patonnelle,  le  grenadier  d'Ar- 
cole,  d'AusIerlilz  et  de  Monlmirail.  Il  assistait  à  la  prise  de  la 
Bastille,  il  a  traversé  la  lépubliqiie,  lenqiirc  et  la  restauration, 
naguère  encore  il  conduisait  à  Saint-IIélèue  les  cendres  de 
Napoléon.  Mais  c'en  est  lait,  et  il  est  lenips  de  dire  adieu  â 
ces  généraux  vieillis  au  leu  de  la  rampe  et  à  ce  dernier  gre- 
nadier du  Cirque  et  qui  n'est  plus  tantôt  qu'une  ombre,  ('ar, 
de  mêmeque  l'empire  est  mort  avec  l'empereur,  ces  grandes 
batailles  impériales  se  sont  élcioles  avec  l'homme  qui  les 
commandait  si  bien,  le  Napoléon  du  Cirque  a  disparu  avec 
Edmond,  et  il  a  fallu  ouvrir  â  la  troupe  de  nouvelles  desti- 
nées et  lui  tailler  d'autres  costumes.  Adieu  la  vivandière,  le 


I  tambour,  le  soldat  et  le  général,  adieu  l'Aulrichienetle  Russe, 
déposez  vos  armes  et  remettez... elte!  Déjà,  vous  le  voyez,  le 
brave  Chéri-Louis  a  renoncé  au  glorieux  métier  pour  prendre 

I  un  rôle  plus  iiKidesIe,  lui  qui  a  porté  toutes  sortes  d'épaulet- 
tes,  qui  liainail  smi  grand  sabre  avec  tant  d'aisance,  et  qui 
estraulcm  ili'  celle  Iliade  liémique  :  o  La  cavalerie  n'est  pas 
l'iiifanleiie,  l'iiiraiilciie  n'e^t  pas  la  cavalerie...  la  cavalerie 
va  â  pii'd,  linlaiilriie...  je  m'enfonce,  vive  l'empereur!  » 

Cette  liaiisriiiiiialinn  du  Clique  est  manifeste;  après  s'être 
montré  si  longtemps  Français  avant  tout,  il  a  dénationalisé 
sa  troupe,  il  l'a  relevée  de  cette  faction  immuable  qu'elle 
montait  depuis  quinze  ans.  Ces  lanciers,  ces  chasseurs,  ces 
dragons,  ces  artilleurs  de  l'empire,  voilà  que  l'on  a  (eint  leurs 
cheveux,  rougi  leurs  lèvres  et  cuivré  leur  peau,  on  en  a  fait 
des  Indiens  et  des  Chinois,  quille  à  leur  rendre  dans  l'oc- 
casion le  pourpoint  du  moyen  âge,  la  hallebarde  du  temps 
passé  et  le  chapeau  à  la  Henri  IV. 

Quant  aux  reines  et  aux  ingénues  de  l'endroil,  mesdames 
Gautier,  Sophie,  Clorinde  et  autres  dont  le  portrait  ligure 
ici  ;  quant  à  MM.  les  comiques  Lebtl,  llorler  et  Dupuis,  éga- 
lement crc  qués  à  votre  intention,  leur  biographie  viendra  plus 
tard.  Jusqu  à  cette  heure,  les  vraies  héroïnes  du  Cirque- 
Olympique,  c'é',^ient  ses  écuyères,  ses  niais  étaient  effacés 
par  ses  bêles,  mais  à  l'avenir  et  grâce  au  dédoublement  de 
la  troupe,  ce  scandale  n'aura  plus  lieu. 

DESFONTAINES. 
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Bulletin  liibliograitliiqiie. 

Lettres  de  Gui  Patin.  Nouvelle  édition  accompagnée  de  no- 
ies scienlillques,  Irisloriques,  pliilosopliiqiies  el  lilléraires, 
par  M.  ItEvtiLLÉ-PAïusE  ,  docteur  en  médecine,  mcniljre 
de  l'Académie  royale,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Paris,  IH-iO.  BaiUiére.  In-octavo.  Tomes  1  et  II. 

0  Gui  Patin  était  satirique  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Son 

chapeau,  soncolUM,  son  i ti'au,  sou  pourpoint,  ses  chausses, 

ses  holtines,  loin  i-r\:i  i;iis:ni  iiarjïue  à  la  mode  et  le  procès  à  la 
vanité.  Il  avait  il;nis  I,.  m-:,^,.  I;,;,.  de  Cicéron,  et  dans  l'esprit  le 
caractère  de  Itah.-Lus  >,i  ^i:iricle  mémoire  lui  fournissait  tou- 
jours de  quoi  parler,  el  il  p;iilail  li(/;iii((.iip.  Il  rlail  limili,  témé- 
raire, inconsidéré,  mais  siMi|ilcrl  iiailil;iiiv  s,.s  , XI, lissions.  i> 
C'est  la  correspondance  >lii  s:iiirii|iir  dniil  \  i^;m'iil-.Marville  a 

tracé  ce  vivant  portrait,  re  scmiI  Ii-s  cininclii' iils  nii  plutôt  les 

sorties  intimes  de  cet  iiil'alifialilf  rromlfiir,  iliiiil  iiii  vient  il'cu- 
treprendre  de  nouveau  la  piililiialicm.  Voliaiic,  ipii  avait  peu  (le 
goût  pour  Rahelais,  a  dit  ipie  (.iii  l'alin  ne  piiiivail  cire  lu  que 
par  les  gens  oisifs.  Laharpe  a  déclare  (|Me,  pour  ouvrir  celle 
correspondance ,  il  faut  être  plus  curieux  que  dilDcile.  Mais 
comme  Voltaire  était  l'homme  le  moins  oisif,  le  plus  laborieux 
de  son  siècle;  comme  Laharpe  avait  ii  coup  sûr  la  prelenlion 
d'être  plus  dilScile  que  ciirii'Mx,  il  rsl  peniiis  de  croire  i|u'avce 

cette  prédisposition  à  son  in:iiil,  ni  F i  l'auiie  ii';iv;iil  poii^M' 

bien  avant  la  lecture  du  S|iiriliiel  episinlaire  deiii  ils  lunt  si  limi 
marché.  Maigre  ce  double  auatlieuie,  auquel  un  peut  allribuer 
en  partie  l'espèce  d'oubli  où  les  éditeurs  ont  lais.-é  si  longtemps 
Gui  Patin,  nous  n'hésiterons  pas  à  garantir  à  qui  voudra  en 
aborder  la  lecture,  que  peu  de  livres  lui  auront  paru  aussi  pi- 
quants, aussi  chauds  de  verve,  aussi  empreints  de  la  couleur  du 
temps  que  les  lettres  du  caustique  docteur. 

Gui  Patin,  «  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup 
de  savoir,  »  comme  l'a  proclamé  Bayle,  éliiit  plein  aussi  des 
passions  et  de  la  plupart  des  préjuges  de  son  temps.  Il  en  est 
le  résumé  vivant,  comme  ses  lettres  en  sont  la  spirituelle  ex- 
pression. Dans  la  science,  il  se  montrait  le  déiracleur  de  toute 
découverte  nouvelle;  en  politique,  il  nous  fait  lui-même  sa 
profession  de  foi ,  quand  il  dit  :  n  J'ai  pensé  être  frondeur 
aussi  hardi  que  pas  un.  »  On  comprend  que  peu  de  ses  contem- 
porains aient  trouvé  grâce  devant  un  juge  dans  de  telles  dispo- 
sitions; aussi  a-t-on  ingénieusement  caractérisé  son  penchant 
satirique  quand  on  a  dit  :  «  Lorsque  Gin  Patin  parle  de  quel- 
qu'un sans  en  dire  du  mal,  on  peut  présumer  qu'il  en  pensait 
du  bien.  » 

Ce  bénélice  du  silence  ne  peut  être  revendiqué  ni  par  le  ga- 
zetier  qui  a  fondé  en  France  la  presse  périodique,  lienaudot, 
qu'il  appelait  tm  pnlissnii  liebdnmiidiiire,  ni  par  l'antimoine,  ni 
par  le  quinquina,  ni  par  les  eaux  minérales,  ni  par  les  chirùr- 
giens,(ni  parles  apothicaires,  ni  par  les  sorbonnistes,  ni  par 
les  huguenots,  ri  par  les  jésuites,  ni  par  les  jansénistes,  ni 
par  les  moines,  ni  par  Richelieu,  ni  par  Mazarin,  ni  par  les 
papes  contemporains.  Il  est  peu  de  pages  de  ce  recueil  oVi 
l'antipathie  de  Oui  Patin  ne  se  produise  pas  contre  les  uns  ou 
les  autres,  en  traits  acérés  et  pénétrants,  et  nul  plus  que  lui 
assurément  n'a  manqué  à  celte  sienne  maxime  :  n  II  ne  faut  pas 
écrire  contre  celui  qui  peut  proscrire.  » 

Vous  nous  demanderez  peut-être,  après  ce  long  catalogue 
d'objets  de  son  aversion,  si  Gui  Patin  aimait  quelque  chose  et  ce 
qu'il  pouvait  aimer. 

En  tête  de  ses  affections  figure,  avant  tout,  Is  saignée.  Comme 
il  la  prône!  comme  il  la  vante!  comme  il  recommande  qu'elle 
mar«he  puissamment  et  copieusement,  ce  qui  se  traduit  par 
cent  cinquante  fois,  tant  des  bras  que  des  pieds,  eu  une  mala- 
die de  six  mois.  C'était  là  une  doeiriiie  qu'il  av:iii  apprise  de 
son  bon  maître  Nicolas  Piètre,  nec  jm-nilehui.  Mais  aussi  quels 
eflets  !  11  J'ai  autrefois,  écrit-il,  traité  en  celte  ville  uh  jeune 
gentilhomme  âgé  de  sept  aus,  qin  tomba  dans  une  grande'pleu- 
résie  pour  s'être  trop  échauffé  à  jouer  à  la  paume,  ayant  même 
reçu  un  coup  de  pied  dans  le  lôté  droit.  Il  fut  saigné  dix-huit 
fois  en  treize  jours,  et  le  treizième...  » //o«a  (/<>  cefasjmierà 
la  fosselie!  Et  n'allez  pas  croire  que  la  Saignée  ne  soit  bonne 
que  ponr  les  malades;  il  conseille  à  tout  le  monde  et  principa- 
lement aux  gens  de  catiiuel  el  aux  écrivains,  s'ils  ont  quelque 
entie  d'éviter  la  pierre,  liiin-atanim  carnifex,  de  s'abstenir  soi- 
gneusement de  lemmes,  loul  à  fait  de  vin,  de  se  munir  de  cinq 
ou  SIX  bonnes  saiguées  de  precanlion  par  an,  de  boire  ,i  leur 

soif,  et  tant  que  le  ccenr  leur  eu  dira,  de  bons  petits  lirèiiv; s 

faits  de  casse,  de  sirop  de  roses  pâles  et  de  sene,  et  de  vivre'^eu 
joie,  ce  qui  est  la  conséquence  toute  naturelle  d'un  pareil  ré- 
gime. 

Les  senlimenls  de  famille  ne  l'absorbaient  pas  :  il  vient  de 
tirer  encore  une  fois  son  beau-père,  âgé  de  quatre-vingts  aus, 
d  une  dangertuse  maladie,  ii  II  m'en  témoigne,  écrit-il,  bien 
du  contentement;  mais,  quoiqu'il  soit  fort  riche,  il  ne  donne 
rien  non  plus  qu'une  statue.  Ces  geus-là  ressemblent  à  des  co- 
chons, qui  ne  sont  bons  qu'après  leur  mort.  Il  fuit  avoir  pa- 
tience. »  Quant  .i  sa  belle-mère,  «  c'elait,  dit-il e  exeellenic 

femme;  mais  elleeslmorle,  n'eu  parlons  plus  Iherair  loul  i  liii 
superllu  de  la  pleurer,  allenilu  qu'elle  elail  vieille,  riche  avue 
et  beaucou|i  trop  souvent  malade.  «  Pour  sa  femme,  mademoi- 
selle Patin,  elle  est  tout  comme  une  aulre,  dans  un  de  ces  jeux 
(le  mots  si  chers  aux  érudits  qui  avaient  précédé  son  siècle,  en 
ViUnmulier,  et  en  français  imUe  hier,  mule  avjimrd'hui,  mule  d 
perpétuité. 

Pour  l'amitié  ,  il  y  avait  un  M.  Dacier  auquel  il  transmettait 
ses  Ijaise-mains  dans  toutes  les  lettres  adressées  à  son  corres- 
pond..nt  le  plus  habituel,  M.  Belin.  Après  toutes  ces  tendresses 
on  éprouve  nne  sorte  de  liis.son  quand  on  lui  voit  écrire  à  ci 
même  M.  Belin  :  «  J'ai  appris  ici  que  M.  Dacier  était  mon-  si 
cela  est,  je  vous  prie  de  me  mander,  à  votre  loisir  quand  et 
comment.  »  ^ 

Ses  livres  el  quelques  libres  penseurs,  voilà  quelles  élaieui 
après  la  saignée,  ses  alïections  les  plus  constantes  et  les  plus 
profondes.  Il  s  entourait  des  poitrails  des  sceptiques  moris-  il 
recherchait  It;  commene  de  ,  e,i\  ,,<,i  vivaieui  de  son  temps. 

«  M   Naude,  ecril-il    i s  ;,  en,;,.,  s  , ■  ilim:,„che  prochain, 

M.  Gassendi  et  moi,  a  aller  miii|m  i  ei  ,  .nielier  eu  sa  maison  de 
Geulilly,  à  char^'e  que  nous   ir,  ^eimis  .n,,.   ii,,ms  irois   et  one 
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Nous  disions  tout  à  l'heure  que  si  la  correspondance  de  Gui 
Patin,  après  avoir  ete  réimprimée  à  un  grand  nombre  d'cdilioiis 
a  la  hn  du  dix-septième  siècle  et  au  coniiucucemeut  du  di.v-hui- 


atlrihllelr:  tir „l    ee  long  oubli   a    1,1    neliLTIire;, 

Gui   l':iliii  :n  .11    H.'  roiislamiiieilt   eiiile.    :,n\    -ii|,|,i, 

conseiilies  par  inenanemeiil  pour  eerlaiiies  l;iiMilles 
par  Iran.saelion  avec  elles,  nu  jjoiii'  uhiioiir  uni'  |di, 
culalion  de  ces  volumes  les  ori;iiii;iu\  i|i.  h,  loireH 
Gui  Patin  exislaienl.  (hi  savaii   qu'un  ni-md   hoimIi 

importantes  lettres  avaiiijl  eh    -ii|.|iiiim.  -,  i^uk  (h.,-. .,„ 

avaient  de  Ironquées,  qu'eiilui  h     |.ii-.  .  les  |ili]s  m|,i^.|,.|.|.s 

traveslissaient  les  passages  qn  on  :iv:iii  .n  i  iniennoii  de  lonser- 
ver.  Une  réimpression  pure  el  simple  elail  donc  impossible;  il 
fallait  un  travail  long,  pénible,  consciencieux,  une  collaliou  mi- 
nutieuse sur  les  autographes,  et  bien  des  patiences  auront  re- 
culé. 

Quand  nous  avons  vu  annoncer  l'édition  dont  nous  rendons 
compte  ici,  nous  avons  cru  qu'il  s'était  enlin  trouvé  un  éditeur 
qui  avait  mesuré  son  courage  à  la  longueur  de  la  tâche,  et  qui 
I  avait  re.-ol(lment  entreprise.  Il  n'en  est  lien  malheureusement. 
M.  ReveiUe-l'arise  nous  parait  avoir  pris  à  la  lecture  de  Gui 
Patin  un  plaisir  loul  nalurel,  avoir  pensé  que  ces  lellres  se- 
raient plus  lues  de  nos  jours  réimprimées  sur  le  papier  blanc 
de  noire  in-S  moderne  que  reléguées  sur  le  papier  jauui  de  leur 
ancien  in-12.  Il  s'est  borné  à  réimprimer  ces  lettres  sans  colla- 
tion aucune,  par  conséqueul  sans  restitution  des  passages  im- 
pnrlanls  el  des  leliies  remarquables  retranchés  par  calcul 
limore,  sans  reeliliealion  d'erreurs  grossières  et  palpables,  sans 

'""■"  '  '  "  " ni,  que  les  fautes  qu'une  réimpres- 

rs  ajouter  aux  éditions  qui   lui  ont 
liez  qui  celle-ci  a  paru  l'a  fail  pre- 

-  ■ '  "■'US  lequel  il  compare  le  trarml  de 

M.  IteMille  p.iiiM  sur  (lui  l'alin  à  celui  de  M.  Littré  sur  Hip- 
pocrale.  Lu  veriie,  M.  Limé  pourrait  bien,  de  dépit,  se  croire 
autorise  à  penser  de  l'auteur  de  cette  comparaison  qselque 
chose  d  approchant  de  ce  que  Charles  Patin,  le  HIs  de  l'épislo- 
laire,  du  des  libraires  de  son  temps,  dans  sa  Troisième  relation 
histonqiie.  Nous  sommes  trop  poli  pour  le  répéter  ici. 

Il  nous  faudrait  des  colonnes  entières  de  l'illusliatimi  pour 
taire  voir  combien  de  passages  curieux  M.  Reveille-Parisi'  en 
recourant  aux  lettres  manu.scriles  de  la  nililiotliéqiie  du  Roi 
aurait  élé  misa  même  de  rétablir.  Nous  n'eu  pivjidrons  qu'où 
exemple  entre  ■■  ille,  et  sans  chercher  a  li.urnir  le  pins  saillant 
Dans  sa  lettre  du  16  novembre  tfiiS,  adresse  a  M  .Siion  Gui 
Patin,  au  dire  des  premiers  edileur-el  de  M.  Ke\eille-Pari'se  se 
borne  à  dire  :  n  Je  ne  eioiiai  ni  lioninie  ni  lenn lemoniaque 
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lies  ilanjourd  hni.  Nous  s wv-  en  nu  sjedë  li.rt!s'uperstiiiënx 

et  lout  plein  de  forfauleries.  En  loules  les  possessions  Uiuder- 
nes.  Il  n'y  a  jam.iis  que  des  femmes  ou  «lies,  des  Wgotles  ou 
(lés  religieuses,  el  des  r'rèlres  ou  des  moines  api-i'-s.  En  sorte  que 
ce  n  est  point  lanl  un  di.dile  d'enfer  qu'un  di.ible  de  eleiir  que 
oiill''''  ''■','■''''''■'.'''''■"'  ■'  ''"-'■";'"•■  C'''-!  I'l"l"'  uneiiiilroniaiiie 

anlleroisilen'lle(li.d.leri.'^\.'or!rel!'rr!!H,ines!lni'r!.idm'is^ 
eu  erenil  depuis  eeni  ans  nu  environ,  aliii  de  faire  valoir  leur 
eau  l.eniie,  laquelle  aiilienieul  aurait  pti  S'éventer  par  lesé'crits 
Ile  liiiher  el  de  Calvin.  Je  ne  croirai  (li  homme  ni  léninie  dé- 
mouiaque,  si  je  ne  les  vois;  mais  je  me  doute  qu'il  n'en  est 
guercs.  La  démonomanie  de  Loudun  a  été  une  des  fourberies 
du  tyran,  i) 

Ces  reirancliemenis  sont  continuels;  ces  scrupules  d'ortho- 
doxie i  es  meiiagemeuls  poliliques  de  la  part  des  éditeurs  se 
reproiluisenl  ,i  i  liaipie  pa^e,  el  si.  au  lieu  de  réimprimer  un 
anieiir  ainsi  ilelinnie.  ,M.  Reveillé-Parise  avait  pris  la  peine  de 
comparer,  unlajnmenl  les  pages  13,  40,  .11,  43,  43,  50,  :.fi  S7 
134,  175,  nti,  182,  184,  185,  188,  et  autres  encore  du  tome 'pre- 
mier dn  recttéil  des  lettres  à  Charles  Spon  (Amsterdam.  ITI.S), 
aux  originaux  des  lellres,  il  aurait  vu  qu'il  v  avait  quelque  peine 
a  prei-' '  '     -  ■  • .  .      ,    ' 
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,-      -  ._ Coni- 

I  peu  de  soin  à  les  reproduire,  qu'il  date 

ilu  Li  linvembre  1642,  la  première  lettre  de  cette  partie  du  re- 
cueil, qui  esi  du  24  novembre  1643,  et  qu'il  la  range  ainsi  à  uue 
année  de  distance  de  la  place  qu'elle  aurait  dû  chronologi(|ue- 
menl  occuper ';•  On  comprend  combien  de  semblables  transposi- 
tions rendent  uue  correspondauce  inintelligible  et  impossible  à 
suivre. 

Dans  ces  mêmes  lettres  à  Charles  Spon,  dans  celle  du  18  jan- 
vier 1644,  Gui  Paiin  écrivait,  en  parlant  des  additions  iiu'il 
avait  faites  a  la  seconde  édition  d'un  de  si»  ouvrages  :  ii  J'eusse 
bien  pu  y  en  a.|()uler  d'autres,  mais  je  garde  ces  pensées  pour 
quelque  autre  fois.  «  Au  lieu  dépensées,  un  copiste  ou  un  cor- 
recleiir  uial.idroit  des  aiieieunes  éditions  a  écrit  povssées,  et 
M.  Reveille-Parise  reiii]|)rime  bravement  (t.  I,  p.  311):  n  Mais 
je  garde  i-i-s, mussécs  pour  quelque  autre  fois.  »  Il  eût  mieux  fait 
de  ne  pas  les  garder  et  de  collaliouner  son  texte. 

Les  lellres  à  Relin  sont  tout  aussi  travesties.  Dans  celle  du 
24  mai  l(U2,  Gui  Palin,  annoni,anl  que  le  cardinal  est  malade  a 

iNarlmiine,  ajonle  :  «  Pliii ■• ;,  ,/,,,;,•  l'uir   de  Narhonne    » 

M,  lieveille-l'ari-e,   nioni.    lu^l.l,; .que    le.  ,„  e,  edenls  edi- 

leins.qni  n'eUlieill    pas  I,  r.„     el  piMn,,,,,,!  Iinn   l.':,voir  pas 

lu  lecliapiirol  du  livre  Le,  de  17yi,-/.,„e  „,,/„,,,„  de  l'Inie  im- 
prime comme  eux  (l.  I,  p.  89)  :  «  Pline,  iin-nie  a  ,l,rni  l'-,'ir  de 
Narbonne.  «  Mais  ce  qui  est  plus  fort  encore,  c'est  qne  (lui  P:iiii, 
enregistrant  en  ces  termes  la  mort  de  Marie  de  Medicis  :  n  La 
reine-  mère  est  morte  à  Cologne  le  3  de  ce  mois,  »  M.  ReveilU^- 
Parise  (ri,  [I.  iii)  imprime  celle  fois  :  «  La  peine-mère  était 
encore  -.x  Cologne  le  3  de  Ce  mois.  »  Toutes  ces  erreurs  ont  un 
caractère  burlesque. 

Elles  sont  le  lait,  nous  l'avons  dit,  pour  la  plupart,  des  édi- 
teurs précédents.  En  copiant  lidèlemenl  ceux-ci,  l'éditeur  nou- 
veau s'est  cru  consciencieusement  tenu  de  fournir  aussi  son 
contin-eiit  ;,  ce  londs  eoiinonu  de  Irm  si,,s<  uiems  el  de  con- 

liisinn,    ,esi  ,,,nsi  ,|ne  dans  son  prende,  m. e,  oi1  les  lellres  à 

M.  lii  lui  sent  i,i;,„eri. s,  on  |us>e  de  la  lettre  VII  à  la  let- 
tre ,\i  ;  c  esi  une  Uieiiiie  non  dissimulée,  ei  dont  les  lecteurs  les 
plus  habiliies  aux  rébus  de  l'Illustration  devineront  dillieile- 
nieiil  I  intention.  Si  c'est  une  omission,  elle  esi  imparilnnnahie  ; 
SI  c  est  un  relrauchement  volontaire,  lout  aussi  iinvolii  ilile  ilii 
reste,  coiiimeiii  du  moins  ni^  l'avoir  pas  déguise  eu  taisant  sui- 
vre les  numéros  des  lettres'/ 


Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  notes  qui  accomnameni  1p 

dulf,!,^'"'.  "'"!"  ''"^  1'*^   "'■8r^'"'  ''  1'»"  du7o3',di"éû? 

Il  \''f'"'^Y  ''•";  '"^  '"'^'  '.',"-"'*"»••  Les  notes  historiques 

i      1      ',  ,       I  "'i      ,'"     *  -''"'"Idiques  complèlenl  rarement  les 

I  ,11      ri'     '■''/'•■',',''■!'''  ",""  ""'^^  philosophiques,  en 

II  1  I  ■,"",'  Vi'"  ";  ''■""  *^'«l"-e  i  Charles  Spoo, 
""  -1  Jinii  II.,,,,  lut  alln-iou  a  la  mort  de  Charles  I".  M  Vie^ 
Miiii-i.i.M.  y  i,o,u,.  snjeia  la  uole  quB  voici  (I.  Il,  p.  im) . 
,1  i'es'o  ,','.(  ,■"'■.  ,'■''  ■',"■'*'■  *  '"  ''''■?"''*  ""'  Ifenle-huit  ans 
d      ,ass   ■   ;..,'"  ""    '■'■'","■""■'   «lire.  On  a  fait  table  rasé 

|iar  louies  les  formes  de  gouvernement  ;  la  trombe  révolu  ion- 
nai  e  a  couvert,,  de  Imnie  et  de  boue,  de  gloire  et  d'éclat. 
(J.iel  est  le  resiiltat?  Cest  qu'en  cherchant  un  Ivpe  idéal  dé 
pouvoir  souverain,  on  ne  fonde  rien,  on  ne  fail  qi'une  société 
sans  bases  solides  el  profondes,  qui  toujours  s'agiie  et  sTn- 
S'él'o'i'in^er."  """  ^*  '""""  "  "«--^  ^"'^'^  n'"^  "" 

piqt;u;''a'';r' 'i^Ld't^num^ton'  '""'■"  '"""•'"'  '"^""^•'"P  •"" 

Parmi  les  tilles  ajoutes  par  le  libraire  au  nom  de  l'éditeur 
,,TJ;.  r  (;"!''^"''"'\'OUT  accréditer  l'édition  auprès  du 
public  nous  n  avons  pas  trouvé  celui  qui  répond  au  genre 
spécial  de  celte  noie,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  litre  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  * 

Le  Principal  de  la  cuisine  de  Paris,  traité  des  ri  s  (n  tras 
et  en  maigre,  des  entrées  chaudes,  des  entremets  de  lé- 
gumes ;  par  M.  Plumerey  ,  de  la  maison  du  prince  de 
Talleyrand,  ancien  chef  des  cuisines  de  madame  la  prin- 
cesse Ponialowski,  chef  des  cuisines  de  son  excellence  le 
comte  de  Pahlen,  ambassadeur  de  Hussie  à  Paris;  chef 
actuel  des  cuisines  de  madame  la  baronne  James  lîotlis- 
child.  2  beaux  volumes  in-8  avec  planches  au  burin,  fron- 
tispices. Prix,  16  fr.  —  Paris,  au  dépôt  de  la  librairie,  rue 
Sainte-Anne,  53. 

Voici  un  ouvrage  qui  n'a  rien  de  littéraire,  mais  qui  n'en  in- 
teresse pas  moins  tontes  nos  lectrices  el  un  grand  nombre  de 
nos  lecteurs.  Le  Principal  de  la  cuisine  de  Paris  quel  sujet  fe 
coud  el  digne  d'un  grand  cuisinier!  Aussi  Carême  avait-il  entre 
pris  de  le  traiter.  Malheureusement  pour  sa  gloire  et  pour  l'art 
il  est  inoil  a  cinquante  ans,  avec  le  regret  de  lai.sser  son  ou-1 
vrage  inaclieve  Hepiiis,  le  Principal  de  la  cuisine  de  Paris  a  été 
compose,  (I  après  ses  principes,  par  un  de  ses  rivaux  les  plus 
emineuls,  M.  Plumerey,  dont  les  litres  sont  éniimerés  en  tête 
de  cet  article,  n  Ce  praticien,  dit  l'inlelligenl  éditeur  de  ï^rt 
de  la  cuisine  an  dix-nevrième  siècle,  m'elall  designé  par  lous  <ies 
coufières  el  par  la  haute  estime  de  Carême;  il  a  bien  voulu  àc 
cepter  mes  offres,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  et  il  a 
justihe  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  ses  rares  lah-nis  et  de 
sa  capacité  spéciale.  »  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  l'apprécia- 
tion d'un  ju);e  aussi  compétent  en  pareille  matière. 

Le  Principal  de  la  Cuisine  de  Paris  ne  contient  lias  moifts  de 
quaraule-cmq  chapitres.  Le  premier,  le  plus  long  de  lous  —  ji  a 
ICOpages,  — traite  des  entrées  de  boucherie.  Les  suivants 
jusqu  au  douzième  inclusivement,  sont  consacrés  au  gibier  a' 
partir  du  treizième  commeuceut  les  eiitiées  du  poisson  en  "ris 
et  eu  maigre  qui  se  continuent  jusqu'au  trente-huitième  Vien- 
nent eusuile  un  traité  des  hors-d'œuvie  de  cuisine  deux  cha 
pitres  spéciaux  pour  le  porc  frais  et  les  rôls,  et  enlin  un'lraité 
de  I  entremets  des  légumes  terminé  par  la  truffe. 

(iM.  Plumerey,  dit  encore  son  é(hleur,  a  voulu  surtout  ceci 
dans  son  ouvrage,  -  c'est  que  la  vie  alimentaire  que  Carême  a 
décrue,  celle  vie  des  |,riuces  et  des  maisons  tiès-opUlenles,  pût 
(Revenir  jonruelleiiieiii  celle  de  nos  inlerieurs  et  se  réaliser,  en 
(^ehnilive,  avçM- plus  de  gni'it  que  de  dépense.  .)  Aussi  l'auteur 
declare-t-il,  dans  sa  conclusion,  «  qu'il  n'a  pas  eu  la  [ireteniion 
d  écrire  pour  les  habiles  praticiens  formes  par  le  talent  et  l'ex- 
perience  que  donne  la  maluriie  de  l'âge,  mais  seulement  pour 
les  jeunes  cuisiniers  qui,  remplis  (d'inlelligenee  el  de  persévé- 
rance, n'iuil  pu  assister,  faute  de  grandes  affaires,  à  ces  fàsies 
culinaiies  qu'il  a  VUS.  »  Il  a  voulu  «  initier  le  dix-neuvième  siècle 
à  ce  fond  de  cuisine  saine  et  bienfaisante  auquel  il  espère  au'ou 
reviendra  bientôt.  »  r       t 

Le  but  est  louable  assurément ,  el  nous  désirons  vivement 
pour  notre  part,  que  les  eff'oris  de  M.  Plumerey  ne  .soient  pas 
perdus.  Apprendre  à  lous  les  am.ileurs  de  la  bonne  chère  à  faire 
à  moins  de  frais  de  la  enisiue  meilleure  el  plus  saine  que  celle 
dont  ils  s'étaient  regales  jns.|u'a  ce  jour,  quelle  plus  utile  mis- 
sion pouvait  s'impo-erl'lialii  le  et  ileja  illustre  praticien  qui  a  l'hon- 
neur d'èlre  place,!  la  lêiedescniHuesdeM  \r  baron  James  Roths- 
child,-le  plus  haut  |.n-ie  culinaire  de  l'univers  enlier.-.\ussi  cet 
ouvrage,-cem|.leuieiii  neivs^iire  de  «eux  de  Carême— , assure- 
t-il  à  soji  nom  uue  ci  Ici, rite  égale  a  celle  de  son  maiire,  el  sera- 
t-il  bientôt  le  manuel  ludispeusable  de  toutes  les  maîtresses  de 
maisons,—  auxquelles,  malgré  notre  incompeteuce,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  recommander. 

Journal  des  Jeunes  personnes,  publié  sons  la  direction  de 
mademoiselle  Ulliac  Tuf  madei  he.  Quatorzième  année. 
Deuxième  série.  10  fr.  par  an. 


«Une  ère  nouvelle  va  conimencer  |,ou 
personnes,  nous  aiiuoncenl  les  tondalelii 
numéro  ipie  nous  avons  sous  les  \eu\ 
lion  morale  en  est  remise  aux  m.,,, 
S.  Ulliac  Trémadciire  :  nommer  m.d 


le  Jo, 


il  des  Jeunes 

iieil,  dans  le 

.  lies  a  présent  la  direc- 

habiles  de  mademoiselle 

S   Ulliac  Tréma- 


.j.    %j,,,a\^    ■  1  v,,,,>viv  ,11,.  .    iiuiiiiii,^,    ■ii.>vi^lllliisuiir    J,    Llliai 

derire,  c'est  rappeler  aux  parents  l'auteur  honoré  de 

fiance;  à  nos  jeunes  lectrices  ces  ouvrages  dans  lesipiels  les 
leçons  de  la  religion,  de  la  morale  et  les  enseignements  d'une 
inslriictioii  dépouillée  de  loul  pédanlisme  viennent  .s'unir  aux 
charmes  de  la  lictiou;  enlin,  c'est  lappelerau  public  l'écrivain 
tant  de  lois  cniiioiine,  i, 
Nous  I  ..Ils  v>,,.  ,,,ns  sans  réserve  aux  éloges  el  .aux  espéran- 
fovrviit  des  Jeunes  personnes,  car  nous 
mademi  iselle  S.  l'IMac  Trcmadeiire  im- 
'      "  ■     plis  ai;ri:.|.lefi  la  plus 


ces  di 
soniiti 


utile  qu'elle  |.i 
de  nomliren-i 


s  lient  I.  1,1, 


jeunes  personnes  u'aurciil  pIuj  litii 


en  fait  de  journal,  au  !«' janvier. 


amolli  li.u 
1  lli-,  ^i  le 
is  Mlniu'il 
a  dcsiiir... 
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annuaire  historique  pour  l'année  (847,  pnblié  par  la  Sociélé 
de  l'histoire  de  France.  In-18  rie  7  feuilles  2/3.  —  A  Paris,  chez 
J.  Renouard,  rue  deTournon,  6. 

Caleb  Williams,  ou  les  choses  comme  elles  sont  ;  pa>-  'NV .  Gon- 
WIN.  Traduclion  nouvelle  ,  par  M.  Amedee  Pichot.  Tome  l''. 
In-i6  de  S  feuilles  (  /4  — A  Paris,  chez  Paulin,  rue  Richelieu,  GO. 
Fait  partie  de  la  Bibliothèque-Cazin. 

Cours  élémentaire  de  Philosophie,  à  l'usage  des  élablisse- 
■raents  d'éducation;  par  M.  l'abbe  E.  Babbe.  ln-|-2  de 31  feuilles 
4/5.  _  A  Paris,  chez  Lecolfre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29. 

Cours  SUT  le  service  des  officiers  d'artillerie  dans  les  forges. 
Approuve  par  le  ministre  de  la  guerre,  le  5  aoilt  tSÔT.  ln-8  de 
de  26  feuilles,  plus  un  atlas  in-4  d'une  demi-feuille  et  15  pi. — A 
Paris,  chez  Correard,  rue  de  l'Est,  9. 

Descaries,  bacon,  Liebnitz.  Discours  de  la  méthode.  Kovum 


Principales  publicatlonis  de  la  semaine. 

organum.,  nouvelle  traduction  en  français.  Fragments  de  la 
Théodieée.  Recueil  publie  avec  des  notes,  par  M.  Lorqi  et.  In-t2 
de  n  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Hachette,  rue  Pierre-Sarra- 
sin, 12. 

Histoire  de  la  république  de  Venise,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
décadence  ;  par  M.  Léon  Galiliert.  Première  livraison,  ln-8  d'une 
demi-1'enille,  plus  une  gravure.  —  A  Paris,  chez  Furne,  rue 
Saint- André-des- Arcs,  5.'>. 

hopermk  et  set  travaux;  par  Jean  Czixski.  In-8  de  19  feuilles 
i;4,  plus  un  portrait.— A  Paris,  chez  J.  Renouard,  rue  de  Tour- 
non,  G. 

Hosa  et  fier!  ru(/e;  par  Rodolphe  Toppkeb;  précédé  de  Notices 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  MM.  Sainte-Beuve  et 
de  Larive.  In-12  de  14  feuilles.  —  A  Paris,  chez  Uuhochel,  Le- 
chevalier  et  coinp.,  rue  Richelieu,  GO. 


Speeies  général  et  iconographique  des  coquilles  rivantes; 
par  L.  C.  KiENEB.  Livraisons  112  à  116.  Genre  porcclaiite. 
Feuilles  10  et  11.  —  Genre  cône.  Feuilles  1,  2,  3.  ln-8  de  5 
feuilles,  plus  29  planches. — A  Paris,  chez  Rousseau,  rue  Riche- 
lieu, 106  bis;  chez  J.-B.  Baillière. 

Voyage  tiutour  du  monde  ,  exécuté  peudanl  les  années  1836 
et  1837,  sur  la  corvette  (11  lloniie,  counnaudée  par  M.  Vaillant, 
capitaine  de  vais-eau.  Publié  par  ordre  du  roi  sous  les  auspices 
du  département  de  la  niarim-.  (Iii/iénie  livraison.  Physique  : 
observiitioiis  inuijiieliqiies,  tome  11,  preiuiiie  partie.  In-S  de 
l'.ilenilles  1(2—  Livraisons  12  et  13.  Hoiaiuque,  parM.  Gaudi- 
chaud.  Tome  !<■'.  Crjjvtugiiines  cellulaires  ci  casculaires  (lyco- 
podinées).  parM.NL  Montagne,  D.  M.;  Leveillé.  D.  M.,  et  Spring, 
D.  M.  et  P.  I11-8  de  23  feuilles  1)2.  —  A  Paris,  chez  Artlius- 
Bertraud,  rue  Haulefeuille,  '25. 


REYIE  DES  STABILITÉS  DE  L INDISTRIE. 

Le  soin  que  la  plupart  de  nos  abonnés  mettent  à  réunir  en  volumes  les  numéros  de  l'illuslralion  nous  a  décidé  à  remplacer  les  annonces  par  une  revue  complète  des  notabilités  de  l'in- 
dustrie parisienne  classées  par  ordre  alphabétique  de  professions,  et  clioivies  parmi  les  établissements  que  la  notoriété  publique,  les  sullraKes  de  l'académie  des  sciences,  de  la  société 
d'encoura"cment  ou  des  expositions  nationales,  placent  au  premier  rang.  En  continuant  cette  revue,  la  personne  qui  a  entrepris  d'utiliser  la  publicité  tie  notre  recueil,  fera  tous  ses 
efforts  potir  lui  conserver  le  caractère  de  conscience,  d'exactitude  et  d'ulililé  qu'elle  a  présenté  dans  notre  dernière  livraison  et  qu'elle  offre  dans  celle-ci. 


Bonneterie. 


_     .  .      /.l  I      „    (MARCHANDS  DE). 

Bois  et  (liarl)on  j;-i;-'^--B^ 

el  TOlb'FLIN,  l'un  rue  dos  Marlyrs,  53,  cl  rue  Neuve- 
Brfda,  7,  l'autre  rue  Amelol,  16. 

Pour  représenter  celle  spécialilé,  nous  faisonscbon 
de  celle  importa i\le  maison,  parce  que  ses  deui  chan- 
tiers siuii>s  tous  deui  dans  Paris  et  i  la  prosimllô 
des  boulevards,  peuvent  épargner  une  longue  course 
aux  consommateurs,  el  qu'ils  réunissent  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  salisfaire  toutes  les  eiigen- 
ces  11»  sont  lous  deux  abondamment  approvisionnés 
en  bon  de  loule  espèce  el  de  loute  qualité,  à  cou- 
vert vendu  à  domicile,  !Cié  ou  non  scie  elau  poids. 
On  y  trouve  egalcmenl  du  cliarbon  de  terre  de  pre- 
mière qualiié.  Le  matériel  eu  clievaui  et  voilures 
permet  de  satisfaire  à  louie  lieure  aui  commandes 
les  plus  pre(See5. 

M  BETIIEMO^T,  rue  I  nuis- 
Ie-tir,iinl  ,  35  el  boulevard 
des  l.apueines,  1. 
LalioiiiieUTie  fr.iiiçai,M-,  dont  le  jury  de  la  dernière 
exposition  a  conslalé  la  sii|i'Tiorite  incontestable  et 
le  crànd  succès  qu'elle  obtient  sur  tous  les  marchés 
eirangers,  ne  se  trouve  nulle  autre  part  mieux  re- 
préseniec  â  Paris  que  dans  le  beau  majasin  de 
M.  Uellienionl  ;  cet  habile  fabricanl,  parliculiere- 
ment  pour  les  arllcles  de  luxe  el  de  nclies  irous- 
scaul  lient  les  assorlinienls  les  plus  varies  de  prix, 
de  dimension,  de  dessin  et  de  broderie  el  repondanl 
à  toutes  les  exigences  de  goul,  de  mode  el  de  saule. 
Son  /éle  el  ses  soins  empressés  pour  accorder  tou- 
jours le  juste  prix  avec  la  bonne qualile  le  inainlieii- 
dronl  lonslempsen  possession  d'une  clienlèle  d  élue 
donl  le  nombre  ne  peut  qu'augmenter. 

JIM.  IIEKNAIID 
CIIAPl'IS  el  MO- 
LIERE, 4,  rue  de  la 
Bourse.  Ateliers  el  magasin  pour  la  v.iilo  en  gro.'. 
rue  du  i;ioitre-Saiiil-Jacques,  3.  -  Prix  fixe. 

L'association  de  deux  maîtres  bottiers  des  plus  lia- 
bilcs,  dont  M.  Molière  esi  le  seul  geraiU,  un  capilal 
(ocial  dune  grande  importance,  une  bonne  dislrib.i- 
IhJn  du  travail,  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles 
repose  cet  élablissemenl,  l'un  des  plus  imporlanls  (le 
Paris.  Les  avantages  qui  en  resulienl  pour  le  pidiUc 
el  oui  leprésenlenl  les  litres  de  celle  maison  â  figu- 
rer dans  notre  revue  consislent  d.ins  la  réunion  de 
deux  qualités  assez  rares  i  rencontrer  ensemble,  â 
savoir  •  une  exèculion  parfaite  sous  lesrapporlsd  è- 
léiance    de  luxe  el  de  solidité,  el  une  économie  ilc 

;;fes'h.^un:<iï"nème^;re"L'ex,f;buior<î^iâ 

devanlureile  ce  beau  niaB.i5iaioiiiprend, 


Bolleric  de  luxe. 


s  les  speelalit 
ni  a  tous  les 


ide  la 


les  usages,  comme  1  chicilc  uu  un.  ."■,  ...  ....«-=.., 

uromenaJe,  le  bal,  l'uniforme,  la  livrée,  elc    elc. 
Tous  les  articles  de  cette  maison  »onl  confeclioii 
nés  dans  le  meilleur  gnùl. 

_  .         ,        ...'i,     •!„       MM.    BIMET    el 

Bouffie  de  l Etoile.  ^■i.^TVé 
n^iî!nr'f5."bor^3^t^:r^:îr^Ji!'^;;^- 

i  (.hdUS5(^e-4rAnliii,  f 


riorilé  acquise  à  la  boiiRic  de  rEloîlP,  r'nfiU'd':tjnu- 
\er  à  la  fabrication,  sous  le  nom  rie  BOL'GIE  DU 
ORAGON  et  de  ItUl'GIIÎ  DU  LKVANT,  deux  aulr.s 
sortes  de  bmigifs,  doiil  b'S  prix  cl  les  qualités  sonl 
mis  au  niveau  du  ceux  des  fabriques  rivales. 

Voilà  donc  nos  lectt  urs  bien  prévenus  que  la  bou- 
gie de  l'Etoile  doit  être  rmployee  de  prefermce  ;i 
toutes  les  autres  pour  les  bals  el  soirées,  car  elle  ré- 
siste à  une  température  élevée,  sans  jamais  couler 
ni  tomber  en  gouttes  dans  les  appartements  ou  sur 
les  vêtements.  Elle  n'cxhale  aucune  odeur  el  se 
conserve  indéfiniment. 

La  bougie  du  Dragon, qui, pourloprix  et  la  qualile, 
vient  après  celle  de  l'Eluile,  est  d'une  qualité  supé- 
rieure à  celle  du  Levant,  et  les  prix  de  toutes  trois 
sonl  gradues  cl  trés-modérés. 

La  malveillance  a  voulu  protester  contre  le  succès 
de  celle  importante  manufacture,  elle  a  voulu  accré- 
diter le  bruii  que  ses  produits  contenaient  de  l'arse- 
nic; mais  lous  ces  bruits  sont  lombes  bien  vite  de- 
vant les  résultats  d'une  enquête  officielle.  Les  rap- 
ports du  conseil  de  salubrité  constalenl  qu'après  de 
nombreuses  analyses,  aucune  irace  de  substances 
nuisibles  n*a  élé  trouvée  dans  les  bougies  provenant 
de  la  manufacture  des  bougies  de  l'Lloile-  (Lettre 
de  M.  le  preft-i  de  police,  en  date  du  12  mars  18.i«.) 

Les  bougies  en  boites  présentent  une  économie  iIh 
cinq  centinu'S  par  paquet.  L'adminisraiion  reprend 
les  bouts  de  bou;;ies  a  cinquante  pour  cciil  du  prix 
de  vente  au  cours  du  jour. 


Boulangerie  de  luxe.  -•;" «■^'- 


tout  d'idiurd  :  sa  boulangerie  de  luxe  ne  s'ailresse 
pas  seulfiiielit  aux  labiés  les  plus  SOm[iliieiises  el  les 
plus  r.iniiiees.  Elle  n'a  pas  moins  de  succès  auprès 
de  b'iu  nombre  de  peliles  bourses  qui  rassirgent 
quoudiiiinenienl  le  malin. el  donl  elle  assure  le  de- 


e  l'Horloge.  M:l 


■  le  Pellt-Saint-Thomas. 


----     Mgen 
edailles  d'or 


1  la 


;cmenlen  4S56,  elaui  Expositions 


el  rue  du  Bac.  3*  b 

Médaille»  d'argent 

1833,  el  4  l'Expo    ■ 

Socii  te  d'eni  our; 

de  1859  el  tSJl.  ,  j     ,,       • 

Parmi  les  nombreuses  manufacture»  de  bougies 
oai  existent  en  France,  nous  avons  fait  choix  de  celle 
de  l'Eloite  comme  la  plu»  digne  de  ligurer  sur  notre 
liste  des  nolabililes  industrielles,  ei  d  élre  lerora- 
mandèe  aux  préférences  de  nos  lecteur».  Les  lémoi- 
inace»  lur  lesquels  nous  pourrions  appuyer  au  be- 
ïoin  notre  choix  ne  peuveni  être  récuse,,  car  ils 
émanent  de  lous  les  rapports  faits  par  le  jury  des 
diveries  Eiposilions  nationale»  el  de  ceux  lails  a  la 
Société  d'encouragement.  ,. 

Nous  devons  feliciler  le  directeur  du  paru  qu  il  a 
— ..  j„  r,ir„  .■„..  rnncession  aux  exiaenccs  du  bon 
supé- 


marclie  sans  porieraiteiuu 


epulali 


n  I       n^^:       (l^OLKS    GE^ERAL 

Bourse  de  Pans  ^^^ji^^^:;^'- 

Lcile  piilitication,  outre  le  mérite  de  rancieniielé, 
a  l'avanlage  rare  de  l'aclualilé.  .Xujourd'niii  loul  le 
monde  possède  des  fonds  publics,  des  actions  dans 
lescliemlns  lie  fer  el  Us  entreprises  indusirielles; 
chacun  est  empressé  d'i  n  eonnailre  le»  prix  vrais  el 
exacts,  et  le  plus  proniptciiienl  possible,  soit  pour 
acheter,  soit  pour  vendre.  Pour  ceux  qui  n'en  se- 
raienl  pas  informes,  nous  croyons  devoir  les  in- 
struire que  ce  cours  est  remis  à  la  poste  chaque  jour 
après  la  clôture  de  la  Bourse,  el  qu'il  arrive  à  des- 
tination (franco)  aussi  vile  qu'une  lettre,  et  vingt- 
qualre  heures  avant  les  journaux  de  Paris,  ce  qui  est 
d'une  haute  importance  pour  lous  ceux  qui  ont  des 
ordres  â  donner  en  rentes,  en  actions,  en  changes, 
sur  la  place  de  Paris. 

Nous  ajouterons  que  la  maison  J.\CQLES  BRES- 
S0>  et  conip.,  qui  publie  ce  cours,  est  une  des  plus 
anciennes  el  des  plus  honorables  de  la  capitale  ;  elle 
possède  une  caisse  de  dépôts  pour  ioii>  uircsil'.ic- 


neur  el  membre  du  jury,  par  conséquent  hors  con- 
cours. 

La  célébrité  de  la  maison  Denière  est  si  générale- 
ment lepaiiiliie,  elle  oeeupe  un  rang  si  élivedaiis 
l'indiislrie  fraiii;aise.  donl  elle  e<t  une  des  plus  graii- 


5  plus 


de  l'Europe  lui  dolvenl  leurs  plus  be, 
■  ■  nls."  


tre  liste  des  imlabililés  induslrielk-s,  te 
sera  moins  pour  en  justifier  la  sincérité  que  pour 
présenter  ,i  son  occasion  un  aperçu  qui  ne  sera  pas 
sans  iiilérèt  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lec- 
teurs. A  voir  tes  œuvres  d'art  qui  sorienl  des  ateliers 
de  la  maison  Deniére  ;  à  voir  le  culte  respectueux 
quelle  révèle  pour  le  bronze,  ce  mêlai  sacre  des  an- 
ciens, il  semble  quêtes  grandes  fortunes  aient  seules 
le  privilège  de  prétendre  â  leur  possession,  et  cepen- 
dant, a  celle  époque  ou  le  luxe  pénètre  assez  géné- 
ralement dans  le  domicile  de  la  bourgeoisie,  qu'y 
voyons-nous  le  plus  souvcnl  en  fait  d'ornements  de 
bronzes  :  des  modèles  informes  et  sans  goùl,  prove- 
nant des  exhibitions  de  bas  étage,  el  dont  les  séduc- 
tions apparentes  du  bon  marche  expliquent,  sans  la 
justifier,  la  préférence  qui  leur  a  été  donnée.  Pour 
apprécier  sûrenienl  la  valeur  réelle  de  ces  iiioilèl.-s 
de  iiacolille,  il  suffit  seuleinciil  de  les  suivre  dans  les 
veilles  aux  enchères  et  de  voira  quelle  dépréciation 
ils  se  trouvent  justement  cnndainhé».  Les  ateliers  de 
la  maison  Deniére  sont  monte»  dans  des  propor- 
tions donl  l'iinporlance  même  exige  impérieuse- 
ment qu'elle  ne  restreigne  pai 


lie  lu 


Elle 


ntrepr 


id  du 


,ilel. 


des  aili.les  d'un  grand  Un.-;  ils  y  truuvcroiil  nu 
assuilinieni  nombreux  cl  varie  de  modèle»  du  meil- 
leur goiU,  qui  s'adressent  -i  tous  Ic^usages  de  l'anien- 
nieni,  et  dont  ta  maison  Deniére  a  seule  la  pro- 


Cabinet  de  lecture.  ,^;™^Su^: 

lîevues  périodiques  et  journaux  étranuers  de  tous 
les  pays.  En  élë  le  jardin  est  à  la  disposition  des  lec- 
teurs. Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris 
dans  son  senrr,  a  depuis  longtemps  le  privilège 
d'être  fréquenté  par  la  meilleure  compagnie. 


Cachemires  des  Indes.  ^£4 


ne,  breveté,  fourni>seu 
les  duchesses  de  NeuK 
ier,  eldeS.  M.  l'impera 


en  |ii 


cit  le 


Richelieu,  à  la 
LL  AA  KR.  me 
d'Aiimale,  de  Mo 
du  Bré,sil. 

La  maison  llrousse  a  tout  récemment  saisi  l'occa- 
sion de  son  changéinent  de  domicile  pour  lionner 
dans  le  beau  mag.^sin  qu'elle  vient  d'ouvrir ,  une 
plus  gr;inde  extension  à  son  entrent  de  cachemires 
des  Indes.  Vingt  années  d'expènence  et  de  sowis 


iidii 


elle  I 


aneclicntèli 


parti.  Is  pi 
in  de  fer  :  ai 


qui  plus  que  jamais  peut  y  rencontrer  un 
magnifique  choix  de  cachemires  des  Indes,  long»  et 
carrés,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  des  nuances 
très-rares,  telles  que  gros  bien  drap,  mauve  el  bleu 
de  ru-l  tiirniioisi-  provenant  des  récents  envois  de 
..  ,  .,_.  ti  ^  <:<    l.ih  ir  M   .le  Bombay.  La  position 


) à  250  tr.  les  car- 


Cafetières  el   Torréfacteur 

DE    DALSSE,   pbarmarien.    chimiste  el   inventeur 
avec  iinviléKe.  10,   rue  de  Lanery. 

Le  Jury  de  la  dernière  exposition  a  reronnu  dans 
les  lermesles  plus  favorables  les  avantagt 


i  hausse  i  flotteur 


pleur,  el  I  iipprubaiion 
des  vrais  amateurs  est  venue  confirmer  ce  bon  té- 
moignage du  jury.  Cet  ingénieux  appared  esl  adopté 
dans  un  grand  nombre  d'établissements  publics  et 
particuliers.  Avec  cette  cafetière,  on  faii  le  c;ire  sur 
table  avec  de  l'eau  bouillante  ou  froide  qu'on  chautTe 
abjrsâ  l*es|iril-de-viri,  très-clair,  fort  ou  faible,  une 
ou  plusieurs  lasses  à  volonté  avec  une  économie  de 
35  pourcent  en  employant  du  café  muuln  très-fin. 
-  Flusteurs  commandes  oni  été  faites  à  AI.  Uaus&e 
par  lo-î  eotir»  de  Prince  et  de  Belgique. 

M.  Daijsse  vient  de  conronhef  son  œuvre  par  l'in- 
vention d'un  brûloir  qu'il  a  nommé  pondé-iorré- 
facteur,  ila  la  propriété  d'itidiquer.  par  un  mouve- 
haque  es|iéce  de 


afe  esi 


cti. 
:  pourinoiiilrt 


lui  d'< 


1  -2  fr.  -iU  c.  le  de 


ères  ^"  ;«"ls  Chauffage 

1  \l'll^lll(l^,  l'l-l(MtM>rE  DE),  eliez   M.  Vif- 
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Il  Kl  •n  iiiifii  les  intéressantes 
lie  la  maison  V.  Chevalier  qui 
ne  renrerménl  pas  moins  de  deux  mille  app.ircils 
économiques,  lous  inventés  par  cet  habile  ingénieur. 
Elies  peiivi-ntioninler  .      ' 


elle 


ste 


iinsi 


<pi  I       .1  i.  .'  Ml' 1 1  NX  appareils  de  chauf- 

1*-'      I   'I III'    .1.  inr  si,,|ue   expliquent  la  nê- 

(:e^sLl.-  d.  ?.,u  l  uipin. .  iiitiil  un  peu  excentrique, 
mais  ceux  de  noslecituis  qui  nes'efTrayeni  pas  d'une 
promenade  au  bout  des  boulevards,  reconnnitront 
avec  nous  que  l'intérêt  compense  l'éloiiinement  et 
que  ces  iiombreiiv  articles  d'usages  si  variés  tie  lais- 
sent rien  a  désirer  sous  les  rapports  de  boune  con- 
b-clion.  d'élégance,  de  boit  goût  el  d'économie.  Ce 
vaste  baz.ir  comprend  1rs  Galorifère»  port.ilifs  et 
ceux  de  construction,  —  les  cheminées  simples  el  A 
venlilalion  d'air  chaud,  les  bufTcls  caloriléreti  pour 
salle  a  manger,  —  les  fourneaux  de  cuisine  et  de 
laboratoire,  les  buanderies  pour  le  lessivage  ."i  la  va- 
peur et  la  euiïson  des  tubercules  et  enfin  une  foule 
d'ustensiles  de  ménage  d'un  usage  journalier. 


C  (GRAVURES   KN  .    M.    nL.^NCUET, 

<iniP0J4    *3<  ^'"-   thanon,  graveur  en  camées 
llUILt;^    de  la  reine.  Médadle  d'argent -à  l'ex- 
position de  iSH. 

Le  jury  d^'  iSM,  dans  un  rapport  détaillé  sur  l'ex- 
poMtion  de  M.  Blanchet.  l'a  signalé  comme  un  ar- 
tiste des  plus  habiles  qui  s'est  place  bien  au-dessui 
des  premiers  cameisies  de  l'Ilalie,  el  qui  joint  a  ce 
imme  œuvre  d'art  le  grand   avantage  du 


les  actioiis,  cl  fournit  lous  les  ni 
peut  désirer  sur  les  sociétés  aiion 


Bronzes  darl  rv'îv'i™,,!',^',!;: 

d'Drlc  :ih«  au  Marais,  9,  fiiiirnisseurs  du  roi.  de  la 

r,' les  princes  et  des  princesses.  Médailles  d'or 

aux  Ei|iosilions  nationales  de  IK-2:s,  1817,  lus*.  <819, 
el  depuis  celle  époque,  oQicier  de  la  Légion  d'hon- 


;daiis 


conlr. 
prodii 


.l,K.  i.  .  |un  •'.'  HM  ,  .',(u:ii  fr,  pour  les  cachemires 
loii^s.  et  de  i:ui  à  l,»liii  [lour  Ics  cachcoiires  des  In- 
des carrés  7|*. 

Sa  fabrique  de  cachemires  français,  établie  près 
Paris,  lui  fournil  eoniinuellemenl  des  dessins  Irès- 
nuuveaux  qui  ont  le  rare  mérite  d'imiter  ex;iclenient 
les  plus  beaux  cachemire-  indu  ns  Les  perfeclion- 
nements  obtenus  par  les  métiers  .^  la  Jacqiiarl,  avant 
amené  une  firande  baisse  dans  les  frais  de  falirica- 
lion,  lui  donnent  la  possibilité  de  vendre  ces  belles 
imiiations  aux  prix  réduits  de  400  à  4U0  fr.  les  ca- 


bon 


che. 


Caunes  et  Cravaches.  IJS^. 

Cette  maison,  bien  connue  de  tous  nos  lecteurs  pour 
les  cannes,  cravaches,  ombrelles  cl  parapluies,  et 
dont  les  relations  d'afiatres  s'éiendeni  dans  tout  le 
monde  civilise .  conservera  cette  grande  célébrité 
tant  que  les  articles  iprelle  coiifeclionne  porieronl 
aver  eux  ce  cachet  d'élégance  el  de  bon  goùl  qui 
rompt,  pour  ainsi  dire,  l'unifurmile  du 


{La  suite  au  prodiain  numéro.) 


Ch<'/.  PArilN,  rue  Hif:In'li*'ii,  *it>. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Costume  proposé  contre  les  aceidenta  sur  lea  chemina  de  fer,  par  Cham. 


et  réléRance  suprême  consiste  à  porter  au  petit  doi^t  une  bague 
il'or  dans  laquelle  se  trouve  sertie  une  simple  pierre;  mais 
liàlons-nous  d'ajouter  que  cette  pierre  doit  être  antique,  gravée 
en  inlaille,  et  que  la  rareté  de  semblables  pierres  les  rend  au- 
jourd'hui d'un  prix  excessif. 

Le  mélange  de  l'or  et  du  platine  est  toujours  très-en  vogue 
pour  les  pommes  de  cannes  et  les  chaînes  de  montres,  qui  doi- 
vent invariablement  se  terminer  par  un  charivari  composé 
d'une  multitude  de  petites  breloques  servant  de  clefs  et  de  ca- 
chets, et  affectant  plus  particulièrement  la  forme  des  animaux, 
des  insectes,  des  instruments  de  musique,  armes,  fruits,  et  au- 
tres compositions  de  fantaisie. 


Les  lecteurs  de  l'Illustralion  se  souviennent  sans  doute 
d'un  charmant  ouvrage  qui  a  paru,  l'an  dernier,  dans  ce  re- 
cueil sous  le  titre  de  Itosn  et  Gertrude.  La  librairie  de  .1.  J.  Du- 
bocliel,  Leclievalieret  cutnp.,  qui  possède  les  autres  ouvrages 
de  Pauleur,  le  Presbytère,  lex  Sunielles  f/eneirnses  H  les  Voya- 
ijes  en  zirj-zag,  donne  une  édiliim  nouvelle  de  Hum  et  Ger- 
irwle,  le  dernier  écrit  de  M.  Toppler,  enlevé,  il  v  a  quelques 
mois,  aux  lettres  et  aux  arts  du  dessin  qu'il  cultivait  avec 
un  égal  bonheur. 


modes.  —  Bijouterie  à  l'usage  des  fumeurs. 


Si  madame  de  Sévigné  vivait  dans  notre  siècle,  quelle  autre 
énigme  pourrait-elle  proposer  i  sa  fille  de  deviner  en  cent,  en 
mille,  en  dix  mille,  sinon  l'étrange  patronage  accordé  par  la 
mode  à  l'usage  du  tabac  à  fumer,  hygiénique  peut-être  en  cer- 
tains cas,  mais  bien  certainement  contraire  à  tomes  les  habi- 
tudes recherchées  que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  chez  le 


peuple  français,  renonmié  jusqu'ici  pour  l'élégance  de  ses  ma- 
nières. 

Circonscrite  avant  1850  dans  les  casernes  et  les  ateliers  de 
quel(|ues  ;irli.s|es,  celle  liabilude  s'est  peu  à  peu  alisscc  narmi 
les  gi  ir>  ihi  ;ii(iii.lc',  l'i  y  :i  icllen'ent  établi  aujimiaiiiii  ■<  Mini- 
nali'.ii, 'iii'iiii  iliilliiiiil:  i,  :iiirait  peine  à  se  Cnniv  iIi'|.:i\m>  ,ii 
Framc,  m  \c.j:iiii  1,,  Li^Iikiu  accorder  au  cig;'ii'  ijim-  iuciIci  iinu 
qui  ne  Unl-iapasa  s'elcndie  àlapipe,  et  qui  feiacouipliliunnl 
abandonn.  le  labac  à  priser,  dont  l'usage olliait  encore  ;i  l'cli- 
gance  les  ressources  riches  etvariées  de  la  tabatière.  Les  femmes 


même,  qui  aspirent  à  reconquérir  sur  les  hommes  une  parlie 
de  la  puissance  à  laquelle  le  développement  de  leur  intelligence 
leur  donne  un  droit  incontestable,  ont  été  forcées  de  subir  l'en- 
vahissement d'une  habitude  si  opposée  à  leurs  goûts  par- 
fumés. 

Obligés  de  courber  la  tête  devant  ce  fait  accompli ,  nous  de- 
vons an  moins  encourager  toutes  les  tentatives  faites  par  l'in- 
dustrie pour  donner  un  vernis  de  luxe  et  d'élégance  aux  divers 
ustensiles  que  nécessite  un  usage  devenu  si  général. 

A  la  tête  du  mouvement,  quand  il  s'agit  ..d'innovations,  la 
maison  Moi'el,  après  avoir  produit  la  charmante  pince  à  ciga- 
rette que  nous  avons  depuis  longtemps  signalée  à  nos  lecteurs, 
vient  d'exposi^r,  parmi  les  nouveautés  qu'elle  destine  aux  étren- 
nes  et  qui  riuciinliiriil  .Icja  ses  montres  brillantes,  des  porte- 
cigares  et  i\v^  hriqiirl^  iiiilispensables  aux  fumeurs  en  prome- 
nade ;  quoi(|n'il  s()U  dilliiile  de  faire  un  choix  parmi  ces  petits 
meubles,  dessinés  et  modelés  tous  par  nos  artistes  les  plus  ha- 


^1; 


liiles,  nous  avons  cependant  plus  particulièrement  remarqué 
ceux  que  noire  gravure  ri'proiluit  ici,  et  sur  le  fond  d'or  mat 
descpuMs  des  sii.i.'ls  et  des  lii>|.lii't's  de  dusse  en  argent  oxydé 
ressoilcnl.  en  n-lief  vigoureux,  il'iiii  inexlricable  reseau  de  rin- 
ceaux l'I  il'oih  •menls  dans  le  slvie  Louis  \V. 

A  cùle  de  ces  petits  meubles  de  poche,  nous  voyons  figurer 
lout  l'alliiail  destiné  à  orner  le  divan  ou  fumoir  (ipi'ou  nous 
|iasM'  le  mot),  qui,  chez  nos  jeunes  élégants,  remplace  aiijour- 
d'iiui  le  houdoir;  la  nomenclainre  en  e-i  huigne  :  c'est  d'abord 
le  n;irgliilé  turc  et  le  lidiicas  iiuli(  .i  .iiin.asqiiine  d'or  et  d'ar- 
genî;  l:i  pipe  égyiitic'.-nc  an  long  liivaii  U'rniine  par  nu  bout 
d'ainlue  sur  le(pièl  bnlicnl  les  iihis  belles  piinviies;  puis  les 
erachiiirsel  le^  none-irndre  ni.  Il, s.  les  pnlu  ln^s  en  armiil  re- 
pi.{i!.i'  pnorCMili'iM  11'  l;iliic  ddiieul,  iM  .clin  les  appaiiils 
tleclri.pM..s  .1.1, nés  a  p,  ilnir.'  un.-  liai.. m,'  insUinl e. 

C...  Iii\.:  s'.'i.'u.l  aussi  aux  aulns  accessoires  de  la  loilelle 
iiKiM'ilii,  ■  :iii\(|iii'ls  la  bijouterie  n'a  jamais  donné  plus  de  va- 

I'"  I  ,  s  i„.i,i,iiis  de  chemises,  on  emploie  presque  exclusive- 
ment le  givi.al  taillé  en  ca'iixi.ou;  les  perles  uoi'es  et  les  ca- 
mées sont  réservés  aux  épingles  qui  rattachent  la  cravate;  les 
gros  anneaux  d'or  à  la  chevalière  sont  déciacmeul  abandonnés, 


EXPLICATION   DU   DBBNIBB   RBBUS. 

(Un  boa  .iverti  en  vaut  deux.) 


Om  s'abonke  ch,'Z  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrtypan- 
dfints  du.  Comptoir  cetitral  de  ta  Librairie. 

A  LoNDBEs,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Pétebsbocbg,  chez  J.  IssAsorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  orticiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  F.  Belu- 
ZARD  et  C»,  éditeurs  de  la  Hevve  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  A.LGER,  chez  Bastide  et  chez  DtiBOs,  libraires. 

A  la  Nouvelle-Obleaks  (Blats-Onis),  chez  V.  Hébebt. 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Courrier  des  États- Unii,  et  chei 
tous  fes  agents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casimir  Monier,  Casa  Fonlani  de  Oro. 

A  Turin,  chez  Giamxi  et  Fiore. 

A  Mii.AN,  chez  les  frères  in  mourd. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  I\ii\ico,  chez  Devacx. 

A  Rio-Janeibo,  chez  (îarmeb,  t.n,  rue  d'Ouvidor. 


Jacques  DUBOCUfcT. 
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naturel  de  Nouka-Hiva;  un  mctrai,  à  .\nuka-Hira;la  princesse  Patin:; 
île  de  Aouka-f/iva,  le  roi  et  la  reine  de  Pao  et  naturels  de  Pao  et  La- 
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pobllcailoBs  de  la  «emalnr.  —  Aunnncr».  —  Arrivée  du  bey 
de  Tunis  à  Toulon,   f 'ne  Gravure.  —   Bebus. 


Uiatoire  de  In  Semaine. 

On  attend  de  la  diplomatie  la  conclusion  du  diffi5reiid  '(iii 
est  venu  compromettre  l'alliance  fragile  de  la  France  a\ec 
l'Angleterre.  Chacun  s'ingénie  à  deviner  la  concession  qui 
pourra  être  faite  par  celui  des  deux  gouvernements  auquel 
cet  état  de  choses  cause  le  plus  de  souci.  On  a  beaucoup 
parlé  cette  semaine  de  pleins  pouvoirs  donnés  au  roi  Léo- 
pold  pour  le  faire  cesser,  et  un  traité  de  commerce  aurait 
été  indiqué  comme  la  iransaclion  qu'on  était  le  plus  dis- 
posé à  subir,  et  qui  devait  exercer  le  plus  de  séductions  sur 
l'aulre  partie  contractante. 

Mais  puisque  la  politique  intérieure  ne  fournit  cette  se- 
maine que  des  conjectures,  passous  aux  faits. 

Le  bey  pe  TiNis.  —  Nous  donnons  sur  la  dernière  page 
de  ce  numéro  des  détails  sur  l'arrivée  à  Toulon  de  cet  illus- 
tre visiteur. 

AidËRiE.  —  Inondations.  —  La  Chiffa  a  débordé  comme 
l'Arrach,  et  si  elle  n'a  causé  la  mort  d'aucun  des  riverains, 
en  revanche  elle  a  détruit  la  belle  nnite  (]ui  venait  d'être 
achevée  avec  tant  de  hardiesse  et  de  persévérance.  Les  com- 
munications avec  Medeah  sont  complètement  interrompues 
par  lagorge  delaChilTa.  Des  éboulements  considérables  ont  eu 
lieu;  le  roc  sur  lequel  passait  le  chemin,  miné  dans  sa  base,  a 
cédé  sur  plusieurs  point"  et  menace  de  toutes  parts.  Un  magni- 
fique travail,  digne  des  Romains,  a  disparu  en  quel(|iies 
heures,  et  ce  qui  vient  d'arriver  ne  permet  pas  de  recom- 
mencer cette  œuvre  gigantesque,  qui  serait  destinée  à  périr 
tôt  ou  tard.  II  faudra  en  revenir  à  la  roule  priinilive  dans  le 
lit  de  la  rivière,  et  passer  par  le  col  de  la  Mouzaia  dans  la 
saison  des  crues  d'eau. 

PoRTiGAL.  —  Les  événements ,  que  la  correspondanct^ 
présente  toujours  comme  devant  être  décisifs  le  Icndeniain. 
marchent  lentement  en  Portugal.  Le  comte  Das  Antas  et 
la  reine  s'écrivent  beaucoup,  sans  bien  s'entendre.  Mais  il 
parait  assez  évident  qu'insurgés  et  royalistes  sont,  de  part 
et  d'autre ,  assez  peu  sûrs  oe  leur  supériorité  respective, 
ce  qui  les  rend  prudents  chacun  de  leur  coté ,  et  que 
l'Angleterre  songe  à  tirer  de  cet  équilibre  et  de  cette 
incertitude  des  avantages  qu'elle  ne  serait  pas  sûre  de  re- 
trouver si  les  insurges  étaient  décidément  vainqueurs,  ou 
si  la  reine  ressaisissait  assez  de  puissance  pour  être  maî- 
tresse de  ramener  au  pouvoir  le  comte  de  Thomar. 

L'amiral  Parker,  qui  se  trouvait  avec  son  escadre  dans  le 
Tage,  a  donné,  le  5,  un  grand  banquet,  auquel  assistaient 
le  maréchal  Saldanha,  le  gouverneur  civil  de  Lisbonne  et 
plusieurs  autres  hauts  fonclionnaires.  Le  lendemain  un  ba- 
teau à  vapeur  et  deux  frégates  se  sont  détachés  de  l'pscadre 
pour  aller  à  Oporto,  demander  à  la  junte  de  cette  ville  sa- 
tisfaction de  mauvais  tiaitementsqu'aurait  subis  un  négociant 
anglais,  M.  Noble,  qui  s'était  assez  imprudemment  chargé, 
pour  complaire  aux  royalistes,  de  remettre  seciètcment  une 
lettre  au  duc  de  Terceira  dans  sa  prison,  pour  favoriser  son 


évasion.  Déjà  la  junte  d'Oporto  avait  reçu  la  protestation  de 
tous  les  consuls  étrangers,  résidant  dans  cette  ville ,  re- 
lativement à  une  visite  domiciHaire  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  maison  du  consul  de  Toscane,  mais  elle  s'était  empres- 
sée de  donner  pleine  et  entière  satisfaction,  et  cette  affaire 
n'avait  pas  eu  d'autres  suites. 

Outre  le  rôle  que  l'amiral  Parker  peut  être  appelé  à  jouer, 
un  autre  a  été  également  confié  à  un  aide  de  camp  du  prince 


Albert.  Voici  ce  qu'a  dit  au  sujet  de  la  mission  decet'officier 
le  Uorning-Adveriiser  :  «  Le  lieutenant  colonel  Wylde,  qui 
est  parti  sur  le  Cydope-,  a,  dit-on,  deux  missions  du  gou- 
vernement :  1°  il  est  chargé  par  le  gouvernement  de  vérifier 
l'état  des  districts  en  proie  aux  désordres  en  Portugal  ;  et 
2°  de  remettre  des  lettres  autographes  de  la  reine  et  du 
prince  Albert  A  la  reine  de  Portugal  et  k  son  illustre  époux 
au  sujet  des  affaires  critiques  de  ce  royaume  ;  et,  si  les  cir, 


constances  l'exigeaient,  de  leur  offrir  un  afile  en  Angle- 
terre. Le  Ci/c/o/w  devait  attendre  dans  le  Tage  le  résultat  de 
la  missinu  du  colonel  Wylde,  qu'il  ramènera  en  Angleterre. 
Si  le  colonel  Wylde  croit  des  renforts  maritimes  néces- 
saires dans  le  Tage,  le  Siiinl-Viiicent  s'y  rendra.  II  est  piêl 
à  se  rendre  à  Spilhead,  et  il  ne  faudra  ijue  quelques  semai- 
nes pour  le  niitire  eu  état  de  prendre  la  mer.  Le  (Juan, 
de  110,   à  Devonport,  n'est  pas  aussi  avancé.  » 

En  reconnaissance  de  celte  protection  anglaise,  la  reine  a 
fait  signiherà  Cosla-Cahral  d'avoir  à  ne  pas  franchir  la  huii- 
tiêre.  Cet  ancien  miiii>lie  attendra  donc  en  Espagne  l'issue 
d'événements  politi(|Ues  qui  semblent  aujourd'hui  ne  pou- 
voir en  aucun  cas  lui  être  favorables.  Son  frère,  qui  était  mi- 


nistre de  la  justice  sous  son  administiiition,  est^en  ce  mo- 
ment ù  Paris.  ^.- 1 
(,)uanl  aux  événements  militaires,  bien  qu'on  se  soit  con- 
stamment cru  depuis  quinze  jours  à  la  ville  d'une  grande  ba- 
taille, ils  ont  lu  peu  d'importance.  Le  vicomte  Sa  daBan- 
''eira  s'est  rendu  de  Coimbre  à  Oporlu  pour  prendre  le  com- 
mandtment  n\  clnf  des  insurgés  de  ci-ile  \ille  et  tliriger  les 
travaux  des  forlilicalioiis.  Dans  la  joiunée  du  lïl,  il  avait  fait 
une  sortie  pour  ;:ller  h  la  rencontre  du  général  Vinhaes  et 
du  bartui  de  CazaI,  qui,  avic  hs  troupes  des  provinces  du 
Nord,  avaient  pour  mis.sion  d'allaquei  Uporlo.  Mais  le  bartn 
de  CazaI,  qui  s'était  le  plus  a\ancé  vers  Upoilo,  s'est  retiié 
sans  accepter  le  combat.   ___^  . 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Lr:s  nouvelles  deLisbonnedu  8  annoncent  que  la  veille  an  nia- 
fin  esl  entré  en  ci:n;pagiie  un  corps  de  Iroupesde  la  reine  sous 
les  indus  du  maréi  liiil  Saldanlia,  noniniédueet  vire-mi  des 
proviriics  du  Noril.  (.'i-sl  le-  7  (|iie  k  ni;u  (diiil  S;dd:iiili;i  ii  ipiilté 
la  capilalc,  ;i  la  Iclc-  du  r),.';()(l  lionmii'S,  av«e  (iLO  ilicvaiix  et 
ii  pièces  d'arlillerie.  La  reine  et  le  roi  ont  passé  les  troupes 
en  revue.  Ce  dernier,  lorsque  le  nouveau  ducapris  consé  de 
LL.  MM.,  lui  a  cliauJemeut  serré  la  main.  On  croyait  géno- 
ralement  que  la  roi  se  .serait  mis  à  la  tète  de  l'expédition, 
mais  au  lieu  de  cela  il  est  retourné  au  palais.  I.a  yarnison  de 
Santarem,  forte  de  GOO  liommes,  a  rejoint  le  corps  de  Sal- 
danha,  ce  qui  le  porte  h  i,000  au  total.  Santarem  a  été  im- 
médiatement occupée  par  un  corps  considérable  d'iusurKés. 

L'armée  du  comte  Das  Antas  était  toujours  à  Leiria,  à 
trente  lieues  de  Lisbonne.  Son  avant-garde  occupait  le  village 
de  Carvalas.  Cette  armée  n'avait  pas  plus  de  2, .1110  liommes 
de  troupes  régulières,  mais  elle  disposait  de  détachements 
considérables  de  volontaires  et  de  guérillas. 

Lisbonne  n'a  (ilus  maintenant  pour  défi'nse  que  le  régiment 
de  la  garde  muuii;ipale  fort  de  1,01)0  liommes,  et  les  batail- 
lons volontaires  de  récente  formation.  Le  commerce  esl  dans 
la  plus  grande  détresse  ;  l'escompte  des  billets  de  la  Bantiue 
s'est  élevé  à  15  pour  100. 

Les  nouvelles  des  provinces  sont  peu  rassurantes  ;  des  ban- 
des nombreuses  de  guéiillas  parcourent  tout  le  pays.  Il  y  a, 
d'après  te  Diario,  plus  de  200,01)0  fusils  entre  les  mains  de 
la  population.  Le  général  Scliwalbacb  devait  bombarder  dans 
la  journée  du  7  la  ville  d'Evora;  la  soumission  ou  la  rési- 
s'aiice  de  cette  ville  ne  saurait  d'ailleurs  exercer  une  grande 
iniluence  sur  l'issue  de  la  lutte. 

Le  Times,  qui  ne  néglige  jamais  de  ramasser  des  bruits 
calomnieux  contre  notre  pays,  dit  cjue  la  reine  a  contracté 
un  emprunt  à  Paris,  et  donne  ce  tait  conlrouvé  comme  la 
preuve  que  la  France  aurait  participé  à  la  contre-révolution. 
Au  résumé,  la  situation  du  Portugal  inquiète  vivement  les 
Anglais,  non  qu'ils  ne  soientassures  que  l'événement  accroî- 
tra'leur  iniluence  dans  ce  pays,  mais  parce  qu'en  attendant  ils 
ont  de  nombreux  intérêts  en  souffrance  à  Lisbonne  et  à  Oporto. 

Angleterre.  —  Il  a  été  élevé  à  Cork  (Irlande)  une  tour 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  réception  du  père  Malbieu, 
apôtre  de  la  tempérance,  par  les  babilants  de  Cork,  Dans  la 
salle  principale  de  la  tuur  se  trouve  le  buste  du  très-révé- 
rend père  Mathieu.  Le  bas-relief  de  la  cheminée  représente 
le  père  Mathieu  donnant  la  main  à  l'Angleterre  et  à  l'Irlande. 
L'inauguration  de  celte  salle  a  eu  lieu  par  un  banquet  dans 
lequel  le  père  Mathieu  a  exprimé  toute  sa  reconnaissance 
pour  les  sentiments  d'estime  et  de  cordialité  qu'il  avait  plu 
aux  habitants  de  Cork  de  lui  vouer  et  de  lui  prodiguer.  Une 
balustrade  en  pierre  entoure  la  base  de  la  tour  ;  on  y  voit  les 
signes  emblématiques  de  la  fui,  de  l'espérance,  de  la  charité 
et  de  la  fidélité.  Un  peu  en  avant  de  la  colonne,  et  tout  près 
d'un  élégant  et  caractéristique  jet  d'eau,  se  dresse  la  statue 
en  pierre  de  l'apôtre  de  la  tempérance. 

Turquie.  —  Le  cabinet  anglais  a  fait  remettre  récemment 
aux  miui-tres  de  Turquie  une  note  fiar  laquelle  il  les  invile  à 
prendre  des  mesures  promptes  et  ellicaces  pour  l'abolition  de 
i'eselavage  dans  l'empire  ottoman.  Cette  note  a  vivement 
ému  non-seulement  le  ministère,  mais  toutes  les  familles 
turques  qui  en  connaissent  le  contenu.  En  voici  les  raisons, 
d'après  le  Mondny-Chronicle  : 

«  En  Turquie,  l'esclavage  n'a  point  pour  conséquence, 
comme  ailleurs,  la  cruauté  et  la  tyrannie.  Les  Turcs  préten- 
dent que  les  esclaves  sont  les  personnes  les  plus  favorisées  et 
les  plus  heureuses  de  l'empire. 

«  Dans  une  famille  turque,  une  esclave  est  regardée  comme 
membre  de  la  famille.  Au  bout  de  trois  années  de  service,  le 
maître  dote  ordinairement  son  esclave  et  la  marie,  et  alors 
le  mari  et  la  femme  restent  au  service  du  maître,  qu'ils  ap- 
pellent frère  ou  père.  Plus  tard,  le  maître  les  affranchit. 

«  Chez  les  Turcs,  l'esclavage,  loin  d'être  regardé  comme 
une  dégradation  de  l'humanité,  est  considéré  comme  une  ho- 
norable distinction.  C'est  la  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  aux 
grandeurs.  Beaucoup  de  femmes  et  de  mères  des  hommes  les 
plus  distingués  du  pays  étaient  prinùtivement  des  esclaves. 
La  mère  du  sultan  a  été  une  esclave.  Enfin,  les  Turcs  disent 
que,  si  l'on  abolissait  l'esclavage,  leur  économie  domestique 
serait  changée.  Dans  toutes  les  familles  distinguées,  les  ser- 
vantes des  harems  sont  des  esclaves.  Si  l'esclavage  était 
aboli,  il  faudrait  admettre  comme  servantes  dans  les  harems 
des  femmes  de  la  lie  du  peuple,  ce  qui  serait  porter  atteinte 
au  mystère  et  à  la  chasteté  de  la  vie  intérieure  des  Turcs. 

a  Voilà  l'argument  principal  que  fout  valoir  les  Turcs  con- 
tre l'esclavage.  A  cela  il  faut  ajouter  que  le  gouvernement, 
s'il  osait  abolir  l'esclavage,  se  rendrait  tellement  odieux  aux 
Turcs,  qu'ils  préféreraient  à  leur  meilleur  ami.  ayant  ce  des- 
sein, leur  ennemi  le  plus  acharné,  s'il  en  empêchait  l'accom- 
plissement. 

«  Nous  devons'ainuter  qu'en  effet  il  y  a  une  grande  dilîé- 
rence  entre  l'esclavage,  en  Turquie  et  dans  les  colonies  des 
puissances  européennes.  Dans  celles-ci,  l'esclave  est  la  pro- 
priété de  son  maître  ;  il  est  réduit  à  l'état  de  chose.  En  Tur- 
quie, au  contraire,  et  dans  tout  l'Orient,  il  fait  partie  de  la 
famille.  Les  jeunes  esclaves  mules  y  sont,  à  peu  près,  ce  qu'é- 
taient les  pages  dans  notre  moyen  ûge.  Leur  situation  s'amé- 
liore à  mesure  qu'ils  prennent  des  années.  La  plupart  des  per- 
sonnages éminents  dans  l'armée,  dans  l'administration,  dans 
le  gouvernement,  ont  été  élevés  comme  esclaves,  et  formés 
par  leurs  prédécesseurs  dans  ces  hautes  positions;  plusieurs 
des  beaux-frères  mêmes  du  sultan  ont  été  esclaves  dans  leur 
jeunesse.  »  , 

'  Etats-Unis  et  Mexique.  —  Par  le  paquebot  le  RocheHer, 
arrivé  à  Liverpool  le  i\  novembre,  on  a  des  nouvelles  de 
New-York  jusqu'au  22  octobre,  postérieures  par  conséquent 
de  cinq  pi'urs  à  celles  apportées  par  le  Josuak-Haten.  Les 
nouvelles'du  Ihéâlre  de  la  guerre  sont  psii  importantes  etas- 
sez  confuses.  Le  bruit  s'est  répandu  à  la  Nouvelle-Orléans 
que  les  Mexicains  avaient  livré  encore  une  bataille  k  l'armée 
des  Etats-Unis,  et  qu'ils  avaient  de  nouveau  été  battus.  Tou- 


tefois, on  ne  dit  ni  en  quel  lieu  ni  à  quelle  armée  cette  ba- 
taille aurait  été  livrée.  Pas  un  mol  d'ailleurs  du  général 
Tayliir  et  du  Nouveau-Léon. 

Le  général  Keainey,  qui  opère  dans  le  Nouveau-Mexique, 
aurait,  à  ce  qu'il  parait,  reçu  de  sou  gouvernement  l'ordre  de 
suspendre  son  mouvement  d'invasion  et  de  cherchera  se  con- 
solider, à  s'établir  d'une  manière délinilivedana les  pays  que 
le  général  Armijo  et  les  Mexicains  lui  ont  abandonnés  sans 
brûler  une  amorce.  On  dit  aussi  qu'il  a  reçu  l'ordre,  après 
avoir  réglé  le  sortdii  Nouveau-Mexique,  de  se  porter,  avec  ce 
qu'il  pourra  réunir  de  troupes,  sur  la  Californie.  De  Sanla- 
l''é  à  Monterey,  on  compte  au  moins  1,200  milles  (100  lieues) 
ù  travers  des  pays  presque  inhabités,  sans  culture,  acciden- 
tés ]iar  des  chaînes  de  montagnes  ditliciles  et  traversés  par 
plusieurs  grands  cours  d'eau.  Ce  serait  une  entreprise  diffi- 
cile ;  mais  de  tons  les  généraux  des  Etats-Unis,  le  général 
Kearney  est  celui  qui  est  en  meilleure  position  pour  la  ten- 
ter. On  continue  ii  lui  envoyer  des  renforts. 

On  renlorce  également  1  escadre  de  blocus  des  côtes  du 
Mexique,  et  l'on  prétend  que  l'attaque  de  Sain-Jean  d'Ulloa 
esl  résolue. 

Uio  DE  LA  Plata.  —  Nos  journaux  ministériels  ont  long- 
leUips  hésité  à  croire  que  la  négociation  de  M.  llood,  qui 
avait  trouvé  tant  de  dispositions  conciliantes  ù  Montevideo, 
avaient  échoué.  Mais  enfin  teyoitrîin(  (/es  i)tôa(s de  mardi  der- 
nier a  renfermé  la  note  suivante  qui  ne  laisse  plus  de  doutes 
et  montre  qu'on  ne  nourrit  plus  le  moindre  espoir  : 

«L'espérance  qu'on  avait  conçue  de  voir  enfin  se  terminer 
d'une  manière  amiable  les  ditîéronds  qui  depuis  si  longtemps 
entretiennent  la  guerre  civile  et  l'anarchie  sur  les  bords  de 
la  Plata  ne  s'est  malheureusement  pas  réalisée.  La  mission 
de  M.  llood,  arrivé  en  Angleterre  jeudi  dernier,  reste  quant 
à  présent  sans  résultat.  C'est  Rcsas  qui  a  rejeté  délinitive- 
ment  les  propositions  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  et  il  les  a  rejetées  non  pas  tant 
dans  son  intérêt  immédiat  que  dans  celui  de  son  allié  le  gé- 
néral Oribe,  l'un  des  prétendants  à  la  présidence  de  la  répu-^ 
blique  de  l'Uruguay.  Le  but  deseselTorts  était  d'obtenir  des 
deux  puissances  médiatrices  qu'elles  reconnussent  Oribe 
comme  président  légal  de  la  république  de  Montevideo,  et 
c'est  ce  que  M.  llood  a  cru  absolument  impossible  d'accorder^ 
ses  instructions  lui  recommanlant  au  contraire  de  ne  pren- 
die  lui-même  et  de  ne  laisser  prendre  à  Kosas  aucun  parti 
dans  cette  question  dont  les  puissances  médiatrices  veulent 
remettre  exclusivement  la  solution  aux  suffrages  des  habi- 
tants de  Montevideo. 

«  L'afi'aire  est  donc  à  recommencer  tout  entière.  » 

Cracovie.  —  On  écrit  de  Cracovie,  le  9  novembre,  à  la 
Gazette  d'Auijsbourg  : 

«  Les  puissances  protectrices  ont  résolu  d'en  finiravcc  l'in- 
dépendance de  la  république,  si  dangereuse  pour  le  repos  de 
ses  voisins,  et  d'en  sanctionner  l'iiicorporalion  dans  les  do- 
maines de  l'Autriche,  à  laquelle  d'ailleurs  elle  avait  appar- 
tenu avant  1809.  Les  commissaires  de  liussie  et  de  Prusse  à 
la  conférence  de  Vienne,  ayant  reçu  l'ordre  de  leurs  cours  de 
régler  certaines  affaires  de  commerce  et  d'industrie  se  ratta- 
chant cl  celte  résoluiion,  sans  s'adresser  dans  tous  les  cas 
spéciaux  à  Berlin  ou  à  Saint-Pétersbourg,  et  d'ailleurs  les 
questions  commerciales  ne  présentant  pas  de  difficultés  réel- 
les, il  est  probable  que  dans  quelques  jours  cette  résolution 
sera  publiée  à  Cracovie.  Ainsi  la  suppression  de  la  républi- 
que de  Cracovie  et  sa  réunion  à  l'Autriche  peuvent  être  consi- 
dérées comme  un  fait  accompli.  Les  trois  puissances  protec- 
trices ont  reconnu  que  la  conservation  de  la  république  de 
Cracovie  comme  Etal  indépendant  était  incompatible  avec  la 
sûielé  de  l'Allemagne,  et  comme  elles  avaient  établi  cette 
république  seules  et  sans  la  coopération  des  autres  puissan- 
ces, pour  essayer  si  un  simulacre  de  l'indépendance  polo- 
naise pouvait  subsister,  elles  ont  résolu  de  détruire  leur  pro- 
pre ouvrage,  dont  l'épreuve  n'a  pas  été  heureuse.  Ce  n'était, 
en  eflet,  qu'un  essai.  Dès  l'origine,  et  dans  des  traités  posté- 
fleurs,  ces  puissances  sjnt  expressément  convenues  entre 
elles  que,  dans  le  cas  où  les  circonstances  rendraient  la  con- 
servation de  la  république  dangereuse,  peu  propre  au  but 
qu'on  se  proposait,  elle  serait  supprimée  et  le  pays  réuni  de 
nouveau  à  l'Autriche.  Ainsi  les  puissances  n'avaient  établi 
celle  république  qu'en  lui  donnant  une  existence  condition- 
nelle, soit  dans  la  prévision,  soit  par  un  vague  pressentiment 
des  événements  qui  ont  réellement  eu  lien.  » 

CoNFÉbÉnATioN  germanique. —  L'assemblée  des  états  du 
grand-duché  de  Bade  ne  laisse,  depuis  plusieurs  années, 
échapper  aucune  occasion  de  réclamer  l'abolition  de  la  cen- 
sure et  la  liberté  de  la  presse,  en  vertu  de  la  promesse  conte- 
nue dans  l'article  IS  de  l'acte  organique  de  la  Confédéralion 
allemande.  A  chacune  de  ses  décisions,  le  gouvernement  op- 
posait ses  engagements  vis-à-vis  de  la  diète  qui  lui  liaient  les 
mains  et  l'impossibilté  de  satisfaire  au  vh-u  des  états  sans 
l'adoption  d'une  mesure  commune  à  toute  l'Allemagne.  Il 
paraît  que  le  cabinet  grand-ducal  s'est  enfin  décidé  à 
agir  adprès  de  cette  haute  assemblée,  qui,  au  dire  de  la  Ga- 
zette de  Cologne,  aura  à  s'occuper,  dès  sa  rentrée  au  mois 
de  janvier  prochain,  d'une  proposition  du  ministre  badois 
tendante  à  l'aflranchissement  de  la  presse.  Presque  tous  les 
Etats  constitutionnels  se  seraient  prononcés  dans  le  sens  de 
la  proposition,  et  la  décision  dépendrait  uniquement  du  vole 
de  la  Prusse. 

Belgique.  —  La  session  des  chambres  belges  a  été  ouverte 
le  10  de  ce  mois  par  le  roi  Léopold. 

Suisse.  —  Le  nouveau  gouvernement  de  Genève  continue 
paeilii|ueiiieut  sim  leuvre  de  réforme. 

l'Iiisicnrs  régiments  autricliiens  oui  reçu  l'ordre  de  se  trans- 
porter MU'  la  hiinlière  de  la  Suisse.  On  cite  comme  devant  se 
mellreeii  iiiarclie  dans  celte  ilireelioii  le  régiiiieiil  d'iiifanlerio 
de  liesse  lliiinliiilirg,  aetiielleiiieiit  en  giniiisiiii  à  Lin/,,  deux 
régimeiils  de  liobême,  cl  nu  caserne  à  N'ienne.  Le  régiment 
dechevaii-légers  du  prince  de  l.iclilensleiu  a  reçu  la  niènie 
destination. 

L'Autriche,  comme  la  France  et  la  Sardaigne,  prend  une  | 


attitude  d'observation  pour  attendre  la  suite  des  événements. 

Aux  dispositions  piéi  i  diniment  prises  sur  notre  frontière, 
nous  pouvons  ajouter  que  trois  compagnies  du  18'  régiment 
d'infanterie  légère,  i  n  ^^aniison  ii  .Mulhouse,  ont  reçu  l'ordre 
de  partir  pour  llunini-'iie,  qui  forme  reXtiême  frontière  du 
côté  de  la  Suisse.  Allliiich,  qui  est  un  autre  point  de  l'ex- 
trême frontière,  doit  également  recevoir  des  troupes.  Ces 
dispositions  militaires  doivent,  à  ce  qu'il  paraît,  s'tlendreà 
toute  la  partie  de  la  Suisse  qui  avoisine  noire  territoire. 

On  écrit  de  Zurich,  le  11  novembre  :  «  Le  Vorort  vient 
d'adresser  aux  Etats  de  la  Confédéralion  une  circulaire  par 
laquelle  il  leur  fait  part  que  par  lettre  du  7  de  ce  mois  le 
gouvernement  provisoire  de  (ienève  lui  annonce  que  le  nou- 
veau grand  conseil  s'est  i;onslilué  le  20  octobre,  et  l'a  con- 
firmé. En  conséquence,  le  Vorort  s'est  mis  en  relation  d'af- 
faires avec  le  gouvernement  provisoire.  » 

Etats-Pontificaux.  —  La  coriespnndance  de  Bome  du  8 
donne  quelques  détails  sur  la  cérémonie  du  iiussesso  qui  a  eu 
lieu  dans  la  journée.  Celle  cérémonie,  dont  l'origine  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  suzeraineté  temporelle  des  papes 
sur  la  ville  de  Rome  et  rappelle  aux  Ilomains  leurs  anciennes 
franchises  municipales,  a  plutôt  un  «araelère  politique  que 
religieux.  Aussi  à  celte  occasion  le  sainl-père  a-t-il  voulu 
justifier  les  espérances  que  son  avènement  au  Irônc  a  fait  naî- 
tre dans  toute  l'Italie.  Le  Diario  di  Itoma  a  publié  la  nomi- 
nalion  de  trois  commissions  composées  ce  prélats  et  de  laï- 
ques. La  première,  dont  font  partie  les  magistrats  et  les 
avocats  les  plus  célèbres  du  pays,  a  pour  mission  la  réforme 
de  la  procédure  criminelle  et  civile.  Les  deux  autres,  dans 
lesquelles  on  remarque  des  princes  romains  et  des  hommes 
intluents  par  leur  fortune  et  par  leurs  lumières,  s'occuperont 
de  l'amélioralion  du  système  municipal  et  de  la  répression  du 
vagabondage,  une  des  plus  grandes  plaies  de  la  plupart  des 
Etals  d'Italie.  En  outre,  dans  la  matinée,  un  édit  a  été  affiché 
concernant  les  chemins  de  fer. 

Toutes  ces  mesures  ont  été  accueillies  avec  une  satisfaction 
unanime  par  la  population,  qui  s'est  portée  en  foule  au  pied 
du  Capitole,  sous  les  arcs  de  triomphe  du  Forum,  le  long  des 
ruines  duColisée,  et  dans  toutes  les  rues  et  places  piibli:(ufs 
que  devait  traverser  le  cortège  du  souverain  pontife.  Partout 
le  pape  a  été  accueilli  avec  les  plus  vives  acclamations.  Ar- 
rivé avec  son  cortège  il  Saint-Jean-de-Latran,  la  plus  an- 
cienne basilique  de  Home,  le  pape  a  reçu  les  clefs  de  la  ville 
des  mains  du  sénateur  :  c'est  le  symbole  de  la  pri.se  de  posses- 
sion de  la  souveraineté.  Ensuite  il  s'est  présenté  à  la  loge  de 
Saint-Jean-de-Lalran  pour  donner  sa  bénédiction  au  peuple, 
qui  l'a  reçue  avec  le  plus  grand  recueillement  et  avec  un  en- 
thousiasme impossible  à  décrire. 

Plusieurs  nouvelles  répandues  dans  la  ville  ont  contribué 
encore  à  l'allégresse  universelle  :  un  disait  i|iie  le  souverain 
pontife  venait  d'accorder  à  la  ville  de  Bologne  l'aiilorisalion 
d'organiser  une  garde  civique  pour  la  répression  du  brigan- 
dage. Cette  autorisation  était  depuis  longtemps  sollicitée  par 
la  bourgeoisie  de  cette  ville.  On  ajoutait  encore  que  .M.  Ma- 
rini,  gouverneur  civil  de  Home,  avait  été  sévèrement  répri- 
mandé pour  s'être  permis  d'exercer  des  perquisitions  domi- 
ciliaires sans  motifs  graves. 

Nécrologie. —  La  chambre  des  pairs  a  encore  perdu  un 
de  ses  membres.  M.  le  comte  d'ilaussonville  est  mort  au 
château  de  Gurcy  (Seine-et-Marne). 


lie  Uiiclié  «le  IHodène. 

Le  duché  de  Modène,  caché  pour  ainsi  dire  dans  le  centre 
de  l'Italie,  n'aurait  iainai>  alliré  l'attenlion  publique  sans  la 
position  tout  excepliuuiielle  que  le  maître  de  ce  petit  Etal  a 
prise  parmi  les  souverains  de  l'Europe.  Tout  le  monde  sait 
en  effet  que  ce  prince,  qui  porte  en  style  de  chancellerie  les 
titres  fastueux  de  prince  royal  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
d'archiduc  d'.\utriche,  de  dnc'de  Modènc,  Ueggio,  Mirandola, 
Correggio,  etc.,  et  celui  d'altesse  royale,  esl  le  seul  qui,  sui- 
vant l'exemple  de  son  père,  n'ait  pa.s  voulu,  a|irès  notre  der- 
nière révolution,  reconnaître  le  gouvernement  de  juillet  et  le 
roi  des  Français.  Aujourd'hui  le  prime  régnant  du  duché  de 
Modène,  fidèle  aux  sentinienis  politiques  de  sa  famille,  vient 
de  marier  sa  sœur,  Marie-Thérèse  Béatrix,  avec  le  duc  de 
Bordeaux.  Le  mariage  a  eu  lieu  le  7  de  ce  mois.  Cette  prin- 
cesse, née  le  U  juillet  1817,  esl  par  conséquent  âgée  de 
29  ans.  On  annonce  en  même  temps  que  sa  jeune  soeur,  Ma- 
rie-Beatrix-Anne-François-\  née  le  13  février  1824,  va  épou- 
ser Jfan-Charles-Mai  ie,  frère  puîné  du  comte  de  Montemo- 
lin,  né  le  13  mars  1822.  Nousavonscru  le  moment  opportun 
pour  offrir  ici  quelques  détails  sur  le  duché  de  Modène. 

Celle  petite  principauté,  pour  une  étendue  de  07  milles 
géograhiques  carrés,  compte  8  villes,  (il  liourgs  et  environ 
400  villages  ou  hameaux.  Elle  esl  peuplée  de  -100,000  habi- 
tants, tous  catholiques,  à  l'exception  de  1.800  juifs  tolérés. 
Elle  appartient  sous  ce  rapport  aux  Etals  de  l'Europe  qui  ont 
la  population  la  idus  serrée.  Placée  près  des  Apennins,  qui 
la  hordeut  du  côté  du  midi,  elle  offre  quelques  montagnes, 
dont  la  plus  élevée,  le  mont  Cimone,  a  I),.''i00  pieds.  Celle  si- 
tuation assure  à  son  territoire  le  parcours  de  plusieurs  riviè- 
res lEnza,  le  Crostolo,  la  Secclna  et  le  Panaro,  qui  l'arrosent 
avant  de  se  jeter  dans  le  Pô.  qui,  sur  une  petite  étendue 
forme  la  Irou'ière  septentrionale.  La  plaine  du  Nord,  dépour- 
vue de  rivières,  esl  dotée  de  divers  canaux  parmi  lesquels 
on  cite  le  Tassoni.  de  i  iniUcs  de  long,  qui  nuit  le  Crostolo 
au  Pô.  Les  pro  luils  du  >ol  y  sont  les  mêmes  qu'en  Lombar- 
die  ;  on  y  voit  des  rizière,;  entre  la  Seirhia  et  le  Panaro;  mais 
au  sud,  du  côté  des  Apennins,  on  y  récolte  déji  tous  les 
fruits  du  Mi  li.  La  vigne,  qui  v  est  fort  bien  cultivée,  y  donne 
des  vins  qui  ne  sont  p,i>  sans  réputation,  mais  lapins  grande 
richesse  du  pays  est  l'élève  du  bétail,  et  y  forme  une  bran- 
che importante  de  commerce  qui  s'accroît  encore  de  la  vente 
des  porcs,  do  la  volaille  et  du  gibier,  nui  y  sont  très-abon- 
dants. Coniuio  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  on  s'y  livre 
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à  la  culture  du  mûrier,  et  Modène  possède  même  une  lila- 
ture  de  soie.  L'industrie  n'y  est  pas  très-développée.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'à  coté  de  celte  Ijlalure,  la 
capitale  possède  une  fabrique  d'instruments  d'optique,  etque 
le  minerai  de  fer  exploité  dans  le  pays,  suffit  à  peine  pour 
alimenter  un  haut  lourneau  et  quelques  petites  forges  dans 
la  vallée  de  Garfagnana.  En  résumé,  les  exportations  du  du- 
ché consistent  en  blés,  vins,  et  huile  de  pélrole;  les  impor- 
tations en  loiles,  draps,  (juincailleries,  bijouterie,  sucre, 
café.  Les  routes  et  les  canaux  qui  sont  généralenitut  en  lort 
bon  élat  y  facilitent  le  commerce  avec  les  pays  voisins. 

Sous  lé  rapport  politique,  le  duché  de  Modi'nc  se  compose 
de  plusieurs  duchés  qui  ont  été  anciennement  réunis.  La 
famille  d'Esté,  qui  le  gouvernait  déjà  en  i-2'M,  re^nt,  en 
1  ii)2,  de  Frécéric  lll,  l'investilure  de  la  dignité  ducale,  et 
posséda  le  pays  à  titre  de  llef  de  l'empire  d'.AIIeniagne.  En 
1741,  le  dernier  duc  de  celte  famille  ajouta,  par  un  mariage. 
Massa  et  Carrara  à  ses  possessions  héréditaires,  et,  en  IT'JG 
les  Français  s'emparèrent  de  ses  Etals  et  les  réunirent  au 
royaume  d'Italie.  Le  duc  mourut  en  1800,  et  trois  ans  plus 
tard,  son  gendre  et  son  successeur,  l'archiduc  Ferdinand 
(l'.\utriclie,  dont  le  lils,  nonmié  François  d'Esté,  né  en  1779, 
devint  duc  régnant  en  1814  sous  le  nom  de  François  IV.  Sa 
mère  Beatrix  gouverna  le  duché  de  Massa  jusqu'en  1829, 
époque  de  sa  mort. 

Le  duché  de  Modène  est  partagé  en  quatre  districts  qui 
portent  les  noms  de  .Modène,  Reggio,  Garfagnana  et  Massa. 
La  capitale,  à  ;25  limies  nord-nurd-ouest  de  Florence,  OU 
lieues  est-sud-est  de  Milan,  180  lieues  sud-est  de  Paris,  par 
4-t''  58'  55"  de  latitude  nord  et  8°  34'  bS"  de  longitude,  .sur 
le  canal  qui  unit  la  Secchia  au  Panaro,  a  une  population  de 
S.'i.OOO  habitants.  C'est  une  belle  résidence  qui  possède  en- 
core beaucoup  d'objets  d'art  et  d'antiquité,  bien  que  l'an- 
cienne galerie  de  tableaux  ait  élé  achetée,  en  niG,  pour  la 
ville  de  Dresde,  où  l'on  a  ainsi  formé,  par  des  acquisitions 
successives,  une  des  plus  belles  collections  de  l'école  ita- 
lienne qui  existent  dans  le  monde.  C'est  le  siège  du  gouver- 
nement, qui  est  du  reste  concentré  dans  le  souverain.  Car  le 
duché,  qui  n'a  pas  de  constitution,  représente,  pour  ainsi 
dire  une  monarchie  absolue  au  petit  pied.  Il  possède  cepen- 
dant une  université;  mais,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  peut  croire  que  l'enseignement  n'y  est  pas  très-re- 
levé, et  n'y  jouit  pas  d'une  trop  grande  indépendance.  Nous 
dirons  peu  de  choses  de  ses  autres  villes.  Nous  devons  toute- 
fois ne  pas  oublier  iieggio,  d'une  population  de  18,000  ha- 
bitants, la  patrie  de  l'Arioste,  qui  y  naquit  en  1474,  et  où 
l'on  voil  le  remarquable  musée  Spallanzani.  Ce  petit  pays  a 
encore  la  gloire  d'avoir  vu  naitr»,  en  1494,  à  Corregaio.  l'il- 
lustre peintre  .Allegri,  plus  connu  sous  le  nom  du  Corrége. 
Une  localité  nommée  Acquaria  possède  des  sources  d'eaux 
chaudes,  et  enfin  parmi  les  antiquités  historiques  nous  ne 
saurions  mentionner  que  le  château  de  Canossa,  non  loin  de 
l'Enza,  célèbre  par  la  dégradation  de  l'empereur  Henri  IV. 

Pour  terminer,  citons  encore  Carrare,  dans  les  montagnes, 
entourée  de  carrières  de  marbre  dont  l'exlraction  et  le  travail 
font  vivre  une  population  de  .">  à  6,000  habitants.  Tout  le 
mondeaenlendii  pirlerde  ces  carrières,  ainsique  de  celles  de 
Seravezza  qui  donnent  également  de  maguiliques  produits; 
mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas  en  général,  c'est  combien  le 
chargement  de  ces  marbres  est  diflicile  à  cause  de  l'absence 
de  plage.  Les  navires  ne  pouvant  aborder,  on  est  obligé  de  se 
servir  de  bateaux  laits  exprès,  nommés  Uincia  ou  tancione; 
ou,  lorsque  le  temps  n'a  [las  permis  aux  bâtiments  de  se  rap- 
procher, de  petits  navires  nommés  navicelli  qui  vont  leur 
porter  les  marbres  an  «olfe  de  Spezzia. 

Tel  est  le  duché  de  Modène.  Son  importance  doit-  elle  gran- 
dir par  suite  de  ses  nouvelles  alliances'?  c'est  ce  que  l'avenir 
nous  apprendra. 


Courrier  de  Paris. 

Le  sort  de  l'écrivain  fantastique  nous  a  toujours  paru  digne 
d'envie.  L'heureux  mortel  1  Tous  les  sujets  lui  sont  bons  :  il 
trouve  toutes  les  portes  ouvertes,  il  va  et  vient  selon  son  ca- 
price dans  le  domaine  de  .ses  rê»es;  M  monde  lui  appartient, 
et  non-seulement  le  monde  des  faits  et  des  événements,  mais 
encore  celui  des  idées,  des  impressions  ,  des  rêveries,  lé 
grand  monde  imaginaire  1  Que  si  par  hasard  les  échos  ificm- 
dains  se  taisent,  si  toutes  les  bouches  sont  muettes,  peu 
lui  importe  ;  l'écrivain  fantastique  ou  fanlasfpie  n'c>t  jamais 
à  court,  ce  n'est  pas  pour  lui  que  la  tlironiqiii'  i  lii.nii',  et 
son  sac  est  toujours  plein,  l'ien  plus,  il  ni'st  p;is  pour  lui 
de  vieilles  histoires,  ni  de  réiits  iinpossililes  ;  les  illu>i(iiis  et 
les  fantômes  dansent  autour  de  sa  plume,  n'attendant  pour 
prendre  un  corps  et  une  àmc  que  le  souille  de  sa  volonté; 
toute.»-  les  plus  belles  musiques  (hantent  à  son  oreille,  il  vit 
enfin  dans  le  perpétuel  meiisrjogc  de  toutes  Its  passions  et 
deloutes  les  fantaisies.  Ildiome  lnenheurcux  encore  un  coup! 
car,  pour  lui  le  vrai,  c'est  ce  qu'il  imagine. 

Assurément,  la  petite  chronique  parisienne  aurait  besoin 
de  trouver,  celte  lois,  son  historiographe  de  fantaisie,  lui 
seul  pourrait  composer  un  tableau  intéressant  de  l'ensemble 
des  petits  faits  sans  intérêt  qui,  depuis  huit  jours,  se  succè- 
dent sous  nos  yeux. 

Heureusement  que,  pour  notre  Paris,  en  lait  de  on  dit,  le 
inonde  entier  est  son  tributaire,  et  faute  de  pouvoir  vivre 
chez  lui  de  ses  propres  ressources,  il  n  hésite  pas  àihercher 
pâture  exlra-muids.  Qui  ne  ^ail  que  le  lirnit  de  nouvelles 
unions  princières  lui  a  procuré  quelqne  distraction?  Au 
moment  où  M.  le  duc  de  Bordeaux  venait  d'épouser  une 
princesse  de  Modène,  on  a  appiis  le  mariage  du  prince  Louis 
Napoléon  avec  miss  Contls  jàiirdelt.  C'e^t  ainsi  que  les  bons 
I  •  exemples  finctilienl,  et  que  le  cnvjvngo  royal  continue  son 
tour  du  rr.onde;  n'f.'l-il  pas  fa:-!-urant  pour  la  tranquillité 

Générale  de  voir  d'il'ustres  préleridanls  ne  plus  songer  qu'à 
es  conquêtes  d'Iéiilièies. 
Madame  la  duchesse  de  Montpensier  n'a  pas  encore  paru 


à  l'Opéra  ;  jusqu'à  présent  on  ne  lui  a  pas  laissé  le  loisir  de 
fraterniser  avec  la  bonne  ville  de  Paris.  La  jeune  princesse 
ne  connaît  encore  de  la  France  que  l'étiquette  des  harangues 
et  des  résidences  royales.  A  peine  de  retour  des  chasses  de 
Compiègne,  il  est  question  de  la  conduire  à  Eu.  Dans  toutes 
ces  pérégrinations,  la  jeune  duchesse  occupe  la  place  d'hon- 
neur, la  droite  du  roi.  Ce  privilège,  accordé  aux  prinucsses 
pour  fêter  leur  bienvenue,  et  qui  date  de  l'ancienne  monar- 
chie, a  élé  ressuscité  par  la  nouvelle  à  l'époque  du  mariage 
de  M;  le  duc  de  Nemours.  A  ce  sujet,  on  peut  dire  qu'api  es 
quelqne  hésitation,  lord  Normanby  a  repris  le  cherftin  des 
Tuileries.  Cette  détermination  de  Sa  Griice  a  été  grandentetit 
louée  par  celles  de  ses  belles  compatriotes  qui,  ayant  droit 
de  crie  dans  les  salons  de  l'ambassadeur,  sont  invitées  aux 
Soirées  des  Tuileries.  11  est  assez  naturel  qu'en  cette  cir- 
constance, la  politique  du  boudoir  se  sépare  de  la  politique 
du  cabinet.  Aussi  parle-t-on  déjà  de  plusieurs  notabilités 
féminines  de  l'autre  côté  du  détroit,  récemmentarrivéesdans 
la  capitale,  à  celte  fin  de  cimenter  et  de  raflérmir  l'enleiite 
cordiale.  Les  salons  parisiens  seront  donc,  tout  le  long  de  cet 
hiver,  peuplés  de  ces  charmantes  insulaires,  auxquelles  une 
Parisienne  de  beaucoup  d'esprit  a  reconnu  «  l'honneur  de 
fournir  à  nos  fêtes  les  plus  belles  femmes  et  les  plus  remar- 
quables... dans  un  autre  genre,  n  Cette  épigranime  de  madame 
de  G...  nous  rappelle  certain  mot  bizarre  qu'un  éu'.ineiit 
prélat  se  permit  dans  le  salon  de  madame  de  B...  :  on  dis- 
putait en  sa  présence  sur  la  propreté  des  Anglaises  et  des 
Françai-es.  «Les  Anglaises,  dit-il,  sont  plus  propres  devant 
les  hommes,  et  les  Françaises  devant  Dieu.  » 

Dernièrement,  dans  ce  journal,  on  nous  annonçait  une 
œuvre  nouvelle  du  professeur  Cellarius,  de  ce  danseur  pen- 
seur, de  ce  savant  en  us,  qui.  non  content  d'avoir  exhumé 
la  polka,  s'est  fait  l'historien  et  le  régénérateur  du  cotillon. 
Cet  illustre  Cellarius  n'est  pas  le  seul  dont  les  fùroueltes  se- 
ront réduites  en  préceptes  et  les  balancés  mis  en  aplioris- 
tnes;  son  exemple  a  tenté  Laborde,  qui  s'apprête  à  élever 
autel  contre  autel,  ou  plutôt  jambe  contre  jambe.  Dans  ce 
nouveau  IraHé,  écrit  à  la  pointe  du  pied,  où  Laborde  se  pose 
en  rival  et  presqu'en  réfutateur  de  Cellarius,  et  donne  le 
croc  en  jambe  ù  la  théorie  de  son  adversaire,  il  1  ui  coupe 
la  polka  sous  le  pied.  On  attend  des  lumières  nouvelles  du 
choc  de  ces  deux  entrechats 

Le  maître  île  danse  du  Bourçieois  gentUhon,me  n'avait-il 
pas  raison  en  proclamant  l'excellence  de  la  danse,  et  un 
autre  phi'osuphe  ne  parle-t-il  pas  des  honneurs  qnialtendent 
les  grands  sauteurs'?  Strauss,  à  son  tour,  n'a-t-il  pas  ligure  h 
la  cour  d'Espagne,  les  journaux  nous  ont  appris  qu'admis 
en  auilieme  particuiiere  par  la  jeune  reine,  il  avait  été  reçu 
par  elle  sur  le  meilleur  pied. 

Mais  le  plus  grand  succès  de  danse  revient,  sans  contre- 
dit, à  Fanny  Elsller;  cette  reine  de  la  cachucba,  —  et  c'est  le 
Diario  romain  qui  prend  soin  de  nous  en  informer  ,  —  a  eu 
l'honneur  de  baiser  la  mule  du  pape. 

Rentrons  dans  Paris;  voici  bien  d'autres  danses.  Demandez 
plutôt  à  M.  Tliéopliile  Gautier  et  à  la  Juive  rie  Cnnstanlinf, 
piric  doiit  la  rliute  est  devenue  un  événement  mémorable  et 
pli'in  il'riiM'i:;iU'menls.  M.  Gautier,  qui  a  cru  devoir  mettre 
.SI  iiiiMVLiiliue  en  feuilleton,  raconte  lui-même,  dans  un 
style  digue  de  l'auteur  des  Grotesques,  l'histoire  qui  afounii 
(e  thème  de  ce  mélodrame.  «  A  l'époque  de  ma  campagne  en 
Afrique,  je  vis,  dit-il,  dans  un  cimetière  juif  deux  ou  trois 
tombes  vides,  bien  qu'ornées  d'épitaphès.  C'étaient  celles  de 
jeunes  filles  parfaitement  vivantes,  maisqoi  avaient  eu  la  fai- 
blesse d'écouter  les  sug;;estions  amoureuses  des  chrétiens; 
pour  cette  faute ,  la  tribu  les  avait  rejelées  de  son  sein 
et  frappées  de  mort  civile  en  leur  faisant  subir  de  fausses  fu- 
nérailles. L'une  d'elles  errait  à  travers  Constanline  comnie  un 
spectre  diurne.  Semblable  à  Jane  Sliore,  elle  se  traînait  de 
seuil  en  seuil!,  'làve  et  amaigrie,  et  frappait  à  toutes  les  por- 
tes, qui  s'ouvraient  et  se  refermaient  aussitôt  sans  laisser  pas- 
ser le  morceau  de  pain  qu'elle  implorait.  Cela  nS  dura  pas 
Innatemps;  la  tombe  vide,  frustrée,  rouvrit  un  instant  sa 
mâchoire,  et  avala  sa  proie.  Telle  est  la  donnée,  poursuit 
toujours  .'H.  Gautier,  sur  laquelle  Noël  Parfait,  mon  collabo- 
rateur, expert  en  ces  sortes  de  choses,  bâtit  une  charpente,  dont 
les  morlaisesavaient  l'air  de  se  bien  emhoiter,  et  de  présenter 
assez  de  solidité  pour  soutenir  les  poignées  de  plaire  et  les 
colombages  destinés  à  remplir  les  interstices.  Puis  à  cette 
carcasse  nous  appliquâmes  des  panneaux  de  dialogue  en  style 
soigneusement  imité  des  classiques  du  genre,  rejetant  toute 
expression  qui  lu'  m-  Iminf uil  p;i>  ilniis  Aiilier,  Aiiiiel  Bour- 
geois ou  (piclqin- .iiili"  imii  liiiiiil-  h'MiiiiiiLiiiil.dile.  )i 

L'ouvrage  aillai  .:ii  In    siUr  .lu  ;.riiir  .mhis  comprenez  la 

surprise  doiiloiiirii> i  li'I  ccIum   iiialteiidii  de  MM.  Aniier 

et  .\nicet  Boiirgiois  dut  jeter  M.  Gautier,  et  son  indignation 
de  voir  si  i-liaii4;rmi'iit  trompée  la  confiance  qu'il  avait  mise 
en  eilx.  (,'est  ainsi  qu'on  rapporte  qu'après  chariibe  de  ses 
chutes,  Campistron  maudissait  Racine,  son  modèle  évidem- 
ment, et  son  maître.  Devant  une  explication  aussi  concluante, 
ne  serait-ce  pas  une  snuveraine  injustice  que  de  fendre 
M.  riiéophile  (jantier  plus  longtemps  responsable  de  la  con- 
struction dramatique  et  du  stvle  de  ce  mélodrame,  et  l'on 
ne  sait  qil'adnrlirer  davantage  de  l'abnégation  (nl'ilrt  mise  à  le 
faire,  ou  de  celte  modestie,  avec  laquelle  il  en  fevelidîqtle  la 
paternité  insqn'au  bout. 

Il  serait  bien  possible  ensuite  que  des  factieux,  -^  il  y  eu 
a  partoHij  —  s'obslinassent  à  agrandir  considérablement  la 
modiqne  part  d'originalité  qu'il  s'attribue  dans  l'ouvrage.  Il 
y  rètîue  une  prétention  shakespearienne  que  les  dieux  du 
genre  n'ont  jamais  eue.  Si  ce  Juif  Nathan  a  dc.i  allures  à  la 
Skylof  k,  et  si  Léa,  sa  fille,  nieurtetre.«siiscite  comirie  Juliette, 
la  rencontre  des  amants,  qui  se  retrouvent  dans  le  cimetière 
au  clair  de  la  lutie,  est  une  inspiration  des  ballades  alleman- 
des. De  vraiment  classique  nous  ne  voyons  guère  que  l'olfi- 
cier  français  et  les  chefs  arabes,  y  compris  leur  fangatie  à 
tous,  qui  ne  dément  jamais  l'emphase  naïve  et  l'enflure  tradi- 
tionnelle. De  loin  en  loin  cepenilant.  nous  avons  saisi  au  pas- 
sage quelques  plaisanteries  d'un  ton  cru,  qui  sentent  leur 


poë:e  en  goguette  et  donnent  |  arfois  à  ce  mélodrame  inof- 
lensif  des  allures  de  capitaine  Fracasse.  Le  pi js  beau  soleil 
littéraire  a  ses  taches,  et  c'est  ainsi  que  l'autre  soir,  M. Théo- 
phile Gautier,  cet  esprit  audacieux,  cette  verve  abondante, 
ce  poète  raffiné,  ce  critique  mordant,  l'un  des  soleils  du  feuil- 
leton, a  eu  sou  éclipse  totale.  C'est  une  grande  calamité. 

La  semaine  dramatique  a  olïert  une  stérile  abondance,  et 
pas  plus  que  la  Juiic  de  Constaiitihe,  l'Anijelvs  de  la  Gaieté 
n'est  digne  d'un  bout  de  compteiendu.  Cependant  le  drame 
est  de  M.  Dennery,  un  des  classicjues  du  genre,  mais  les  meil- 
leurs esprits  et  les  plus  Iclles  tiiidiliiins  se  [crdent. 

Nous  voici  au  Vaudeville,  où  nous  retrouvons  encore  le 
mélodrame  orné  de  couplets,  sous  les  traits  du  bonhomme 
Job,  espèce  de  père  Tuiiulul»,  la  Providence  déguisée  en 
pauvre  nomme.  Voilà  vinsit  ans  que  nous  connaissons  ce  brave 
Job.  C'était  le  Jiii/  à  laPorte-Sainl-Martin;  aux  Variétés,  et 
sous  les  traits  de  Potier,c'était  le  Chilfunnirr.  Hier  encore  au 
Gymnase  il  s'appelait  l'Iiilipiie.XJn  cet  tain  marquis  de  Luxeuil, 
insigne  vaurien,  veut  éiiooser  une  riche  héritière,  Honorine 
de  Sannois  qui  aime  un  comte  de  Restoul.  Job  se  fait  le  pro- 
tecteur de  ces  amours;  Job  en  a  bien  le  droit,  car  Honorine 
es!  sa  propre  lille,  maisllonorinerignijîeetrigiiorera toujours. 
C'est  le  secret  du  bonhomme  Job,  et  mieux  encore,  c'est  sa 
manie.  Qu'Honorine  épouse  celui  qu'elle  aime^  et  Job  est 
content.  Trois  actes  sur  cette  aventurej  voilà  iin  bonheur 
bien  délayé.  Cette  pièce  affecte  le  sentiment,  frise  la  ten- 
dresse et  côtoie  le  ridicule.  On  ne  saurait  y  pleurer,  et  encore 
moins  y  pourrait-on  rire  :  c'est  un  vaudeville  du  genre  neu- 
tre, qui  doit  sa  réussite  à  l'acleur  Bardou. 

Arnal,  capitaine  de  voleurs  !  A  la  bonne  heure,  voici  enfin 
la  bonne  fortune  de  cette  semaine.  Un  amour  d'Arnal,  un 
quiproquo  d'.\rndl,  une  mésaventure  d'Arnal.  Trois  éclats  de 
rire  dans  le  même  cadre  !  Vous  saurez  que  pour  le  moment 
Arnal  est  un  disciple  de  Jean-Jacques;  au  besoin,  il  mar- 
cherait à  quatre  pattes  par  pur  amour  de  l'égalité.  Pour  Ar- 
nal, il  n'y  a  plus  ni  titres,  ni  rang,  ni  distinction  ;  c  est 
l'Iiommede  la  nature.  Cependant  Arnal  adore  la  fille  de  M.  le 
maire.  Cette  passion,  l'épouvante  et  il  vent  fuir  jusqu'aux 
Antilles.  Pour  accomplir  ce  voyage  gratis,  on  lui  insinue  de 
prendre  le  nom  d'un  certain  (iâspard  de  Besse.  —  Ce  Gas- 
pard est  un  liefié  bandit  qui  donne  beaucoup  d'occupation 
à  la  justice.  —  Arnal  s'en  va  duiic  demander  sa  feuille  de 
route  et  le  passage  à  M.  le  maire,  qili  lui  accoide...  des  me- 
nottes. Puis  vient  la  grande  journée  aux  aventures;  .\rnal, 
cru  de  Besse,  délivré  par  un  de  ses  admirateurs,  tombe  dans 
la  caverne  de  Gil-Blas;  on  le  salue  capitaine.  Sa  première 
".xpédilion  le  met  tête  à  tête  avec  celle  qu'il  aime,  et  alors 
la  situation  se  complique,  les  mots  s'ébourifltiit.  les  rires 
partent  comme  des  fusées  de  tous  les  coins  de  la  salle  ;  celte 
position  si  embarrassante  n'en  est  que  plus  gaie,  jusqu'à  l'ar- 
rivéede  M.  le  maire  qui  délivresa  lille  desniainsd'.\riial  et  Ar- 
naldesmailles  du  qnlproniio.  Bref,  encore  une  belle  et  joyeuse 
soirée  jiour  notre  Arnal  etpour  M.M.  Duvert  et  Lausanne. 

La  cour  d'assises  a  tu  aussi  ses  lepréteii  ta  lions  et  nous  a  pro- 
curé un  cpoiiv.intabie  spectacle.  L'auteur  avéré  du  meurtre 
de  la  rue  Dupliut  et  l'as.'^as.sin  très-probable  de  la  dame  Du- 
vigiiau  liguiait  sur  ce  banc  sinistre  que  tant  de  misérables 
n'ont  quitté  que  pour  l'écliafaud.  Ce  scélérat,  que  la  mansué- 
tude, d'ailleurs  lort  respectable  du  juiy,  a  couvert  du  béné- 
fice de  nombreuses  circonstances  atténuantes,  s'éloigne 
beaucoup  du  type  oriliiiaire  des  bandits  de  cour  d'assises. 
Ce  n'est  pas  un  de  ces  matamores  du  crime  que  l'audace  ac- 
compagne jusqu'au  pied  du  triliiirral.  l'ist  incore  moins  un 
de  ces  criminels  repent. mis  ipii  clicrclient  à  dés.unier  la  jus- 
tice par  la  franchise  et  Iciiiporlcnient  de  hiirs  aveux.  Tho- 
mas (|iuisqu'il  faut  l'iipiiclci  pai-  son  nom)  pleurniche,  san- 
glote, joue  l'étonnenuut;  il  ne  s.dlde  quoi  il  est  question; 
«Mais,  lui  dit-on,  vous  ave/  étoullé  celle  femme  pour  la  vo- 
ler. —  C'est-il  Dieu  possible,  mon  cher  mofisleiir.  —  Et  cette 
autre,  vous  l'avez  étranglée?  —  On  se  trompe,  bien  sur, 
monsieur  le  juge.»  Et  cette  défense  est  présentée  par  Thomas 
d'un  ton  doucereux,  patelin,  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes;  avec  un  peu  de  lilléralKre,  Thuiiias  n'eut  pas  man- 
qué derécileràses  juges  la  tirade  de  Tarlufe.  Après  ce  grand 
criminel,  nous  pouvons  vous  faire  griice  des  attires,  etnous  ne 
voyons  plus  dans  ces  paraiies  que  des  lri|ions  poiir  rire. 

M.  le  préfet  de  police  vient  de  rendre  une  ordonnance  qui 
prescril  l'ordre  et  la  marche  du  nettoyage  dans  les  rues  de 
Paris,  mesure  ^urgence  et  qui,  pniir  peu  qu'on  tienne  la 
iiiiiiii  à  son  exécution,  fera  bénir  M.  le  préfet  par  ses  admi- 
nistrés. Dorénavant  les  marchands  et  les  concierges  ne  se 
livreront  plus  à  un  balayage  capricieux  et  facultatif;  ils  ne 
seront  plus  libres  de  faire  de  la  fraîcheur  à  des  heures  indues 
sur  le  /OT.ïdc  leur  porte  ou  au  seuil  de  leurs  boutiques.  Bref, 
le  passant  est  remis  en  possession  du  trottoir  dont  ils'et.iit  vu 
chassé  par  les  coups  de  balai  réitérés  de  ses  icincitoM'iis. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  préserver  les  jambes  des  citadins,  il 
faut  songer  à  leur  tête,  et  M.  le  préfet  ne  s'arrêtera  pas  en  si 
beau  chemin.  La  police  du  trottoir  exige  il'antres  réformes, 
c'est  un  nid  à  petites  misères.  La  moindri!  course  dans  la  ca- 
pitale est  encore  pour  le  ciladiri  l'occasion  de  linéique  mésa- 
venture :  de  toutes  parts  les  obstacles  et  les  pièges  se  dres- 
sent sous  ses  pas;  à  chaque  instant  il  y  trouve  des  Tliermo- 
pvles;  l'asphalte  est  le  théâtre  de  lulles  peruinnenles;  tout 
chemin  est  un  champ  de  bitaille.  La  petite  et  même  la  grande 
industrie  iiarisienne  sait  tirer  dil  trottoir  un  parti  fort  iiit;é- 
nieux  et  d'aulant  plus  incommode  pour  le  piéton  ;  combien 
de  trottoirs  sont  bazars,  ateliers,  fabriques;  c'est  le  labora- 
toire d'une  hiule  de  professions  et  le  domicile  illégal  de  nom- 
breuses familles.  Le  trottoir  n'apparlifnt-il  pas  surtout  au  bou- 
cher, à  répii;ier,  au  l'éirolteur,  ait  marchand  d'allumettes  ? 
Vous  y  trouvez  à  toute  heure  des  poteries,  des  bahuts,  des 
toiles  d'emballage,  des  commissionnaires,  des  virtuoses  peu 
ambulants,  des  grands  bœufs  tout  saignants,  descommence- 
menls  de  chevaux  et  des  derrières  de  charrette.  Le  trottoir 
implore  sa  réforme. 

Dans  un  siècle  où  tout  marche,  n'est-il  pas  Irès-étrange 
que  le  passant  seul  ne  puisse  plus  marcher  '! 
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Sijçnaii^K  proposés  pour  les  elieniins  de  fer,  par  Cliani* 


Pour  indiquer  le  départ  de  t 


Pour  indiquer  le  déparl  da  qua 


(Pour  indiquer  qu'il  faut  serrer  lesjreins.l 


iPoui  indiquer  un  déraillement.} 


{Pi>ur  indiquer  deux  dér^iillements. 


(Pour  indiquer  que  le  c 

une  fàchcusB  position.) 
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IVouveaux  ponts   tunnela  de  jTI.  Stephenson. 


A  l'extrémité  occidentale  de  l'Angleterre,  vis-à-vis  de  Du- 
blin, un  étroit  canal,  appelé  le  détroit  de  Menai,  sépare  l'île 
d'Anglesey  du  comté  de  Galles.  Ce  fut  sur  ce  détroit  que  le 
célèbre  ingénieur  anglais  Thomas  Telford  jeta  en  -tS^G  un 
des  premiers  pouls  suspendus  qui  aient  été  construils  en  Eu- 
rope. Le  bac  de  Menai,  concédé  par  la  reine  Elisalietli  à  Jolin 
Williams  de  Plas  Isa,  moyennant  une  rente  annuelle  de  7> 
livres  6  schellings  8  deniers  ,  produisait  chaque  année  au 
commencement  de  ce  siècle  un  revenu  ue  878  livres  sterling, 
et  un  jury  décida  en  1818  que  lady  Erskiqe  de  Cambo,  qui 
avait  hérité  de  ce  privilège,  recevrait  en  compensation  la 
somme  énorme  de  2G,'J.")i  livres,  soit  l'équivalent  des  re- 


cettes de  trente  années.  11  s'agissait,  en  effet,  de  compléter 
par  la  construction  d'un  pont  la  magnifique  route  récemment 
ouverte  ou  réparée  de  Londres  à  Holyhead,  c'est-à-dire  d'as- 
surer en  tout  temps  des  communications  faciles  et  promptes 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande.  Avant  ISlîi,  les  paquebots 
qui  allaient  de  Dublin  à  Holyhead  étaient  souvent  ballottés 
pendant  plusieurs  jours  sur  une  mer  orageuse,  et  quand  les 
passagers  entraient  enfin  dans  le  port,  on  les  débarquait  sur 
d'aOreux  rochers  d'où  ils  devaient  se  rendre,  par  une  mau- 
vaise roule,  qui  suivait  toutes  les  inégalités  d'un  terrain 
trè.s-accidenté,  au  détroit  du  Menai,  pour  y  attendre  parfois 
trente  ou  quarante  heures  que  le  mauvais  temps  permit  au 


bac  de  passer.  Afin  de  remédier  à  un  pareil  élal  cie  choses, 
le  gouvernement  arglais  fit  refaire  enlièrenieiit  la  route  et  se 
décida  à  construire  un  pont  sur  le  délioil.  Après  une  longue 
discussion,  le  parlement  adopta  en  1818  le  jilan  de  Telford. 
La  première  pierreavail  été  posée  le  H)  août  1819,  les  travaux 
furent  poussés  avec  la  plus  grande  aciivité  ;  niais  le  30  jan- 
vier 1821)  seulement,  le  pont  put  être  livré  à  la  circulation. 
«  Le  lundi  malin,  dit  Telford,  à  une  heure  et  demie,  la  malle 
de  Londres  passa  sur  le  tablier  à  ôô  nièties  au-dessus  de  la 
mer,  tandis  que  des  vaisseaux  passaient  par-dessous  toutes 
voiles  dehors.  »  Ce  pont  magnifique  n'a  pas  moins  de  1,710 
pieds  anglais  ou  presqu'un  tiers  de  mille.  11  a  coûté  120,000 


livres  (ri  millions).  Tous  les  touristes  se  fout  un  devoir  d'aller 
l'admirer,  et  les  poêles  l'ont  chanté  : 

Telford!  vvho  o'er  tlie  valeofCanibrian  Dee 
Alollin  air,  al{;iddy  heiglit  uplinrne 
Carried  his  navi^uble  road,  and  hong 
High  o'er  Menai's  strails  llie  bendiirg  l)rijge... 

Eh  bien,  tels  sont  les  progrès  de  l'industrie  humaine  au  dix- 
neuvième  siècle,  que  ce  pont  suspendu  de  Menai  qui  faisait 
dire  au  même  poète  lauréat,  (|ue  l'enchanteur  Merlin  n'était 
rien  auprès  de  l'ingénieur  Telford.  ce  chef-d'œuvre  de  l'art 
moderne  va  lui-même  être  bientôt  surpassé.  L'excellente 
roule  construite  en  1813  ne  sulfit  plus  aujourd'hui.  Un  che- 
min de  fer  rapprochera  sous  peu  Holyhead  de  Londres;  et 
ce  ne  sera  plus  seulement  la  malle-poste  qui  traversera  le 


détroit  du  Menai  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  par-dessus  les  navires,  ce  seront  des  convois  entiers  de 
marchanilises  et  do  voyageurs  remorqués  par  de  lourdes  lo- 
coioolivcs...  M.  Robert  Stephenson  s'est  chargé  de  résoudre 
ce  iiroblèiiie. 

Un  pont  ordinaire  était  impossible;  un  pont  suspendu  n'of- 
frait pus  nue  solidité  suffisante  ;  M.  Stephenso'i  a  inventé  le 
imil  Itiiiiicl.  Il  se  propose  de  jeter  sur  deux  culées  ou  sur  des 
arches  d'énormes  tubes  de  fer  semblables  à  des  canons  de 
fusil  dans  lesquels  passeront  les  convois.  Celle  idée  hardie, 
qui  occupe  si  vivement  en  ce  moment  l'attention  publique  en 
Angleterre,  sera  sous  peu  mise  à  exécution.Nous  ne  pouvons 
pas  entrer  quant  à  présent  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  nouveaux  projets  de  M.  Stephenson  ;  mais  nous  donnons 
le  dessin,  réduit  avec  une  exactitude  parfaite  d'après  ses  pro- 


pres plans,  de  l'un  des  deux  ponts  tunnels  qu'il  s'apprête  à 
taire  construire  sur  le  déiroit  du  Menai  et  sur  la' rivière  Con- 
way. 

Le  pont  du  détroit  doit  son  nom  de  Britannia  à  mi  rocher 
qui,  situé  au  milieu  du  détroit  et  découvert  à  la  ma- 
rée basse,  permettra  d'y  élever  une  pile.  Il  restera  toutefois 
un  espace  de  465  pieds  entre  celte  pile  et  les  deux  aulres 
piles  construites  aux  deux  extrémilés  près  du  rivage.  La 
longueur  totale  du  pont  sera  de  l.'iUO  pieds;  son  élévation 
au-dessus  delamer,  de  100  pieds. 

Le  pont  de  Conway  (voir  la  gravure),  construit  d'après  le 
même  principe  que  JeBiilannia,  traversera  la  Conway  près 
du  château  de  ce  nom,  à  200  pieds  du  pont  suspendu  actuel. 
Son  élévation  sera  seulement  de  18  pieds  au-dessus  de  la 
rivière,  et  sa  longueur  de  400  pieds. 


Revue  agricole. 


Le  congrès  scienti- 
fique, dont  la  session 
annuelle  vient  de  se 
lenir  à  Marseille  ,  a 
eu  sa  section  d'agri- 
culture, que  pré-i- 
dait  M.  Guérin-Mé- 
neville.  L'iiilroduc- 
lion  delà  culture  du 
riz  dans  le  delta  du 
Rhône  a  été  l'objet 
d'une  discussion  in- 
téressante. Il  aurait 
été  prouvé  que  le  riz 
peut  réussir  aussi 
bien  dans  les  terrains 
salés  du  delta  du 
Rhàne  qu'il  réussit 
en  Italie  et  doinier 
un  grain  aussi  a- 
bondant  et  d'aussi 
bonne  qualité.  Voi- 
ci les  conclusions 
formulées  et  vo- 
tées à  ce  sujet  : 

1°  Les  terrains 
salés  du  délia  du 
Rhône  sont  su^i  ep- 
tibles  d'être  conver- 
tis en  rizières,  |iar- 
toul  où  l'irrigaliou 
en  grand  est  prati- 
cable; 


2°  La  culture  du 
riz,  par  l'effet  de  l'ar- 
rosage continu  qu'el- 
le réclame,  a  linap- 
préciable  avantage 
de  dessaler  le  sol  sur 
lequel  elle  est  prati- 
quée et  de  le  rendie 
jiropre  à  toutes  les 
autres  sortes  de  cu'- 
tures,  notamment  à 
la  création  de  la 
prairie  naturelle 
dont  la  valeur  est  si 
grande  et  les  pro- 
duits si  abondants 
dans  le  Midi  ; 

3»  Les  frais  (l'une 
rizière  ,  défriche- 
ment ,  semence  , 
ensemencement,  ai- 
rosage  ,  sarclage , 
moisson  ,  hallage 
du  grain  ,  nettoya- 
ge, inlérêt  du  capi- 
tal d'établissement, 
etc. ,  s'élèvent ,  en 
les  portant  au  maxi- 
mum ,  à  environ 
3.'>0  fr.  par  hectare. 
Les  receltes ,  calcu  - 
lées  sur  un  produ\V 
moyen  et  très-rédu  / 
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de  1,300  kilogrammes  de  riz,  mondé  par  hectare,  à  raison  de 
40  fr.  les  dOO  kil.  sont  de  600  fr.  par  hectare,  hénélice  net 
arso  fr.  ;  ,         .   .  ,  , 

i"  Comme  conséquence  nécessaire  d  une  si  riclie  produc- 
tion, production  qui  surpasse  même  celle  de  lagarance,  déjà 
si  précieuse  dans  le  Midi,  les  terrains  salés  du  département 
des  Bouclies-du-Kliône,  propres  à  des  éliii)lisseinents  de  ri- 
zières qui  composent  actuelleiiiciit  pliisili'  il),OIMl  hectares, 
et  qui  ne  valent  pas  en  moyenne coH/ii'in'c/Wimx  l'Iim-tare, 
représentant  à  peine  une  valeur  de  dfiu-  imliruis  ,lr  jiuius, 
sontdestinésà  dépasser  avanlpm  le|iri\  Mr  ii-.ns  miIU-  fraiini 
1  hectare  et  par  conséquent  à  auHUiciiln  ili^  plus  lU-  mil 
vingt  millions  la  richesse  agricole  du  de|iaiterneMl  des  Bnu- 
che'sdu-Rli&ne.  Cette  augmentation  dépasserait  même  trois 
cents  millions,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  ter- 
rains de  môme  nature  qui  se  trouvent  dans  les  départements 
voisins. 

«En  conséquence  le  congrès  a  émis  à  l'unanimité  le  vœu 
suivant: 

«  Que  l'administration  supérieure  soit  sollicitée  de  se  prê- 
ter, par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose,  à  l'amélioration  des 
terrains  salés  et  autres  terrains  marécageux  des  départe- 
monts  limitrophes  de  la  Méditerranée,  par  l'introduction  de 
la  culture  du  riz.  » 

La  culture  du  riz  a  été  essayée  à  plusieurs  reprises  et  tou- 
jours avec  succès  dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  en 
Provence,  dans  le  Forez,  le  Dauphiiié,  la  Bresse,  dans  le 
Languedoc,  dans  le  Roussillon;  plus  récemment  à  La  Uo- 
clielle,  par  madame  du  Cayla,  et  ces  trois  dernières  années 
parM.  Bellami,  qui  a  expérimenté  sur  2b  hectares  de  terrains 
salés  des  environs  d'Arles  et  de  Narhonne  et  qui  a  obtenu 
de  magnilii|ues  produits. 

La  plus  puissante  objection  que  les  conclusions  du  congrès 
aient  soulevée  parmi  ses  membres,  a  été  l'insalubrité  des 
rizières.  Nous  n'attacherons  à  cet  obstacle  qu'une  importance 
secondaire,  et  nous  pensons  qu'il  en  est  du  cette  insalubiilé 
des  rizières  comme  de  celle  attribuée  iju  rouissage  du  lin  et 
du  chanvre.  Toutes  deux  ont  été  fort  eifagérées.  et  toutes 
deux  ont  de  tout  temps  rencontré  des  esprits  disposés  à  les 
réduire  à  leur  juste  valeur. 

Alors  que  par  tout  paye  européen  les  ordonnances  au  su- 
jet du  rouissage  brillaient  d'un  Iiixb  de  mesures  préventives, 
appuyées  par  une  sanction  dracuuieiiiie,  un  ancien  écrivain 
hollandais  ou  flamand,  Diemeinbrif  k,  disait  dé\k  :  «  Lesesux, 
parla  niacération  duchanvreet  duliii,niîdevifiMneiU  nuisibles 
que  pour  ceux  qui  les  boivent,  al/uijue  muJo  inira  corpiis 
ussumunt.  » 

Nos  encyclopédistes  français,  en  citant  au  mot  riz  l'or- 
domiance  qui  délendit  les  rizières  dans  le  Roussillon,  parce 
qu'on  croyait  qu'elles  y  causaient  des  maladies  et  la  morta- 
lité, disaient  dès  lors  :  «  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  ras- 
'^  esprits  là-dessus  et  d'indiquer  en  même  temps  des 
yëns^  prévenir  tous  les  inconvénienis  que  l'on  pourrait 
lît  nous  pensons  qu'ils  ont  dit  vrai. 
L^  côté  la  Chine,  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Egypte 
larbaresques,  etc.,  enfin  les  deux  tiers  du  gibble 
cette  culturen'est  pas,  que  nous  sachions,  l'objet 
/on  prononcée  delà  part  des  gouvernenients,  aussi 
■  le  moins  de  réglementer  que  les  gouvernements 
i;  laissant  même  de  côté  notre  voisine  l'Espagne, 
loi  qui  punit  de  mort  le  cultivateur  du  riz  {loi  encore 
aujourd'hui  peut-être  non  abrogée)  n'a  jamais  pu  effacer  les 
rizières  du  sol  et  n'a  pu  que  les  reléguer  à  la  distance  d'une 
lieue  des  villes,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  qui  se  passe 
dans  le  Piémont  et  le  Milanais. 

Un  célèbre  piiblicistedes  Etats  sardes,  M.  Jacques  Giova- 
netti,  l'auteur  du  savant  mémoire  sur  le  Réyime  des  eaux,  qui 
vient  de  servir  de  base  officielle  aux  derniers  travaux  de  nos 
législateurs  français  sur  les  irrigations,  y  a  traité  avec  une 
haute  sagacité  la  question  de  l'insalubrité  des  rizières.  Nous 
reproduirons  quelques-uns  de  ses  arguments. 

L'expérience  prouve  que  l'on  peut  vivre  aussi  bien  et  aussi 
longtemps  dans  les  rizières  qu'ailleurs;  qu'on  peut  remé- 
dier facilement  aux  inconvénients  dont  on  les  accuse,  par  des 
soins  dans  la  disposition  et  l'entretien  des  habitations  rusti- 
ques, des  voies  et  des  cours,  dans  la  nourriture  des  paysans, 
dans  les  opérations  d'assainissement,  et  particulièrement  en 
garantissant  l'eau  potable  contre  les  inliltratioos  de  l'eau  irri- 
gante. 

Va  Français,  entre  autres,  Saint-Prix  Régnier,  qui  cultiva 
lui-même  vingt  ans  son  vaste  domaine  de  Dulzayo,  dans  le 
Piémont,  et  qui  mourut  à  Paris  il  y  a  peu  d'années,  donna  un 
fort  bon  exemple.  Par  sa  bonne  administration,  il  transforma 
ce  pays  marécageux  et  malsain  en  un  pays  fécond  et  salubre. 
Il  a  réduit  la  mortalité  de  neuf  pour  cent  à  moins  de  trois. 

Lis  jésuites  furent  les  premiers  à  s'apercevoir,  en  1701, 
dans  leur  très-vaste  possession  de  Ponzana-Nuova,  située  à 
quelques  milles  de  Novare  de  l'influenc»  de  l'eau  potable 
sur  la  santé,  et  ils  firent  une  forte  dépense  pour  construire 
des  pnits  qui  existent  encore  et  qui  ne  permettent  aucune 
inliltration  aux  eaux  des  rizières.  Op  ^MiniM-  liviKilnaes  snnt 
résultés  de  ces  travaux  inti'liii^iMils,  ,1  i  ;  .i,;.  i-  In  lii'ii 
boivent  de  l'eau  fraîche  et  h-grre,  un  n    d        I       l'iiniii  . 

Avertis  par  cet  exemple,  Imis  j.'s  |ii.i|ii  ;.  ,,iin  >  iIn  riminnt 
s'empressent  anjourd'lmi  il'arMrli.iiiT  les  lialiitalimis  i-t  d'as- 
surer une  bonne  nouriihirr  .7  «ne  suhic  hnissim  aux  inivriers 
de  leurs  terres.  La  plupart  ont  cmopiis  ipie,  bien  traiter  les 
paysans,  c'est  exercer  une  bienfaisance  utile  à  eux-mêmes; 
c'e-it  les  affectionner  à  eux  et  à  leur  famille  et  rétablir  entre 
le  riche  et  le  pauvre  l'harmonie  morale  qui  est  si  nécssaire 
à  la  sûreté  de  l'un  et  au  bien-être  do  l'antre. 

La  rotation  agraire,  introduite  avec  ries  avantages  très-con- 
sidérables pour  la  production,  contribue  fort  aussi  à  l'assai- 
nissement des  terrains  et  de  l'air.  La  machine  à  battre  le  riz 
(modification  de  la  machine  anglaise  pour  le  blé),  intrmhiite 
par  le  chevalier  Morosi  et|ierfectionnée  par  l'ingénieur  Colli, 
directeur  delà  Monnaie  à  Milan,  outre  qu'elle  est  un  vérila- 
ble  service  rendu  aux  propriétaires,  a  été  un  bienfait  pour 


les  travailleurs.  Elle  épargne  beaucoup  de  la  fatigue  qui  les 
accable  au  temps  de  la  moisson  et  qui  est  la  cause  principale 
des  lièvres  tierces. 

L'erreur  que  commettent  ordinairement  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  assez  cette  culture,  est  do  croire  qu'elle  réclame 
nécessairement  un  pays  marécageux.  Ils  ne  savent  pas  qu'a- 
vant tout  il  faut,  pour  cultiver  le  riz  avec  profit,  dessécher  le 
plus  possible  les  marais  et  assainir  le  terrain  :  or,  ce  sont 
les  eaux  stagnantes  seules  qui  nuisent  à  la  santé.  Le  principe 
pour  l'irrigation  d'une  rizière  est  que  l'eau  doit  arriver  faci- 
lement et  s'écouler  lentement  ;  mais  ce  n'est  pas  là  de  l'eau 
stagnante. 

En  loS3  le  duc  de  Terranova,  gouverneur  de  Milan,  d-^- 
fendit  cette  culture  dans  les  pays  in:n(T;i-i  ir,  >  l  il  Mnit 
dans  le  vrai;  car  c'est  là  seulement  iju'i'lc  i -1,  in  r  .ilil  ■, 
dangereuse.  En  effet,  que  l'on  sème  du  riz  ilim  nn  m  luis, 
on  expose  aux  effluves  délétères  les  gensi|iu  'h:  I  lr~  iniMs- 
sements  nécessaires  pour  disposer  le  sol  en  li;i'>in^  .m  ' Can 
s'écoule  de  l'un  àl'autre,  qui  construisent  les  rlian^-ii- pnnr 
relier  entre  eux  les  bassins,  qui  labourent,  fnioenl,  hersenl, 
inondent,  épandent  la  graine,  surveillent  les  dérivations  et 
l'irrigation,  sarclent,  moissonnent  et  exécutent  en  un  mot  tou- 
tes opérations  de  la  culture  du  riz.  On  a  d'ailleurs  besoin 
d'habitations  peu  éloignées,  et  les  habitations  seront  humi- 
des et  malsaines;  puis  la  moisson  est  plus  fatigante  et  le 
produit  moins  riche;  les  (lèvres  seules  abondent.  Encore, 
dans  un  véritable  marais  ne  peut-on  rien  semer,  illant  tou- 
jours le  dessécher  un  peu.  Si  la  province  de  Novare  et  celle 
de  Lomelline  ont  gagné  infiniment  en  salubrité,  et  si  la  cul- 
ture du  riz  a  pu  s'y  étendre  aillant  qu'elle  l'a  fait,  on  le  doit 
aux  grands  travaux  que  la  culture  hydraulique  a  rendus  né- 
cessaires, aux  canaux  par  lesquels  on  a  donné  cours  aux  eaux 
en  les  retirant  des  lieux  où  elles  croupissaient  pour  les  en- 
voyer tertiliser  des  terrains  inférieurs,  ou  les  jeter  dans  les 
neuves,  et  aussi  à  la  rotation  agraire  qui  impose  la  nécessité 
d'as.sainir,  terrasser  et  niveler  lès  terrains,  alin  d'alterner  le 
riz  avec  les  prés,  l'avoine,  le  jpi'ï*,  le  froment  ou  d'autres 
plantes,  soit  légumineuses,  soit  oléijgiMeuses. 

Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  besoin  de  l'intervention  des 
gouvernements,  etque  l'intérêt  privé,  mieux  éclairé,  s'interdit 
de  lui-même,  par  cela  seul  qu  il  l'a  reconnue  comme  moins 
prolilable,  la  culture  du  riz  sur  un  lorrain  marécageux  et 
non  modifié  par  des  travaux  qui,  outre  qn'ilsfécondent,  sont 
propres  à  assainir;  l'insalubrité  des  rizières  est  un  ennemi 
qu'on  ne  tardera  pas  à  savoir  combattre  efficacement.  Les 
terrains  salés  du  délia  du  lihone  sont  dans  une  bonne  ex- 
position ;  balayé  par  tous  les  vents,  l'air  y  est  pur.  La  coUr 
trée  d'alentour  est  riche  en  bonnes  denrées  et  en  bons  vins 
qu'on  peut  obtenir  à  des  prix  modérés.  Le  capital  employé 
dans  l'entreprise  projetée  sera  considérable,  d'où  l'on  peut 
supposer  qu'il  sera  confié  à  des  mains  intelligentes  qui,  dans 
leur  intérêt  sagement  entendu,  se  montreront  libérales  et 
non  avares.  L'emplacement  des  habitations  sera  donc  bien 
choisi  ;  tontes  les  mesures  propres  à  les  assainir  seront  pri- 
ses. Les  salaires  de  l'ouvrier  seront  calculés  de  manière  à  lui 
assurer  une  bonne  nourriture  et  une  boisson  saine.  La  ques- 
tion d'insalubrité  doit  donc  être  regarJée  comme  pouvant  .se 
résoudre  favorablement  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir 
à  quelque  invention  nouvelle,  comme  on  l'a  prétendu.  Des 
soins  bienveillants  de  la  part  des  niaîlres  et  l'application 
d'une  hygiène  bien  raisonnée  suffiront.  Nous  ne  nions  pas 
l'insalubrité,  mais  nous  en  réduisons  lesefi'els  à  leur  juste 
valeur. 

Quant  à  l'inlluence  qu'une  tulle  enlreprise  serait  appelée 
à  exercer  sur  la  prospérité  agricole  du  pays,  nous  aimerions 
mieux  voir  le  capital  prendre  une  autre  direction.  Au  lieu  de 
se  porter  à  l'aventure  sur  des  terrains  en  friche  et  d'une  fé- 
condité problématique,  que  ne  s'applique-t-il  d'abord  à  éle- 
ver à  un  degré  satisfaisant  la  production  dans  les  sols  qui 
ont  fait  leur  preuve  de  fécondité,  et  dans  lesquels  celte  fé- 
condité doublera  dès  qu'une  habile  main-d'œuvre  et  des  en- 
grais plus  abondants  lasolliciteront  davantage.  Ce  n'e.st  pas  de 
hardis  défricheurs  que  la  France  a  besoin  pour  le  moment; 
rien  que  la  masse  actuellement  défrichée  de  son  sol  suffirait 
à  nourrir  plus  de  soixante  millions  d'habitants  et  mieux  que 
nous  ne  l'avons  été  jusqu'ici;  et  cela  en  donnant  de  beaux 
intérêts  au  capital  employé  et  sans  que  ce  capital  courût  de 
risques  sérieux.  Dombasie  a  constaté  qu'en  France  le  blé 
ne  rendait  pas  en  moyenne  plus  de  douze  hectolitres  par  hec- 
tare, et  cependant,  dans  des  terres  médiocres,  le  cultiva- 
teur de  quelque  instruction  obtient  assez  régiilièreinent 
vingt-cinq  hectolitres.  On  nous  citait  récemment,  dans  un 
de  nos  départements  du  Midi,  des  terres  d'une  qnalilé  ex- 
cellente où  l'on  se  contentait  d'un  rendement  de  mais  de 
quatre  pour  nn.  Que  fait  le  sage  cultivateur  entré  en  posses- 
sion d'un  vaste  domaine  avec  de  faibles  ressources  ?  Il  con- 
centre leur  application  d'abord  sur  sa  bonne  terre,  afin  de 
les  doubler  sûrement  et  sans  courir  de  niauTaises  chances, 
et  il  ne  les  porte  que  plus  tard  sur  ses  terrains  de  bruyère  et 
ses  landes.  La  France  est  dans  ce  cas.  Malheureusement,  elle 
ne  l'i'il  pns  ainsi  :  elle  n'a  que  p-u  de  ressiurces  pécuniaires 
cl  .■!!.■  l-<  éiHipille  au  lieu  de  \i'<  çi.ii.  nilivr  d'abord  sur  les 
iiliH  m  -iMiirs  et  plus  sùrenieni  l'iv-nnili's  (jucstions  agricoles. 
Ci'llr  luis  néannioiiis,  de  rp  pidj.'l  de  d.Hriclieinent  (à  sup- 
poser qu'il  arrive  à  nu  iincucrinnit  d'e\(k'ulion  sérieux) 

il  peut  sortir,  pour  l'iiili'iêt  uinnTid,  (pirlqucs  avanlages.  Le 
delta  du  Rhône  se  prêtf  à  uierviille  a  di'S  travaux  d'n'riga- 
tions:  nos  cultivateurs  du  Midi  auraient  d»nc,  à  leur  porte  et 
sous  leurs  yeux,  un  enseiiinciueiit  pratique  dont  ils  sauraient 
sans  doute' profiter  pour  les  Iravaiix  à  exécuter  sur  leur  pro- 
pre sol,  le  jour,  qui  ne  peut  être  éloigné,  où  ils  se  décideront 
à  créer  des  prairies  irriguées.  Et  puis  ces  essais  tentés  de  la 
culture  du  riz  seraient  d'un  bon  exemple,  et,  alors  qu'on 
saurait  irriguer,  susciteraient  peut-être  des  imitateurs  dans 
des  localités  mieux  choisies.  Le  riz  est  une  plante  alimen- 
taire dont  la  conquêie  serait  d'un  certain  prix.  Dénuée  de 
gluten  et  non  paniliable,  comme  la  pomme  de  terre,  elle  ra- 
chète ces  défauts  par  le  mérite  d'une  conservation  aisée  et 


durable,  et  d'un  transport  lointain  plus  facile  que  celui  l'n 
blé.  Sous  notre  climat  elle  se  prêtera  peu  à  la  petite  cultor^  , 
et  ne  conviendra  qu'à  la  grande,  puisqu'elle  exigera  des  lia 
vaux  d'art;  mais  chez  nous  ce  défaut  sei  ait  un  bien,  dan.~  !■ 
circonstances  actuelles.  Par  les  bénéfices  qu'elle  préstnl' 
pendant  de  longues  années,  (tant  que  le  prix  en  sera  é  ^  ■ 
sur  nos   marchés),  peut-être  çédnirail-elle  le  capitaliste,  et 
réussirait-elle  à  attirer  le  capital  dans  les  voies  agricoles.  Des 
voies  meilleures  et  plus  sûres  lui  sont  ouvertes,  de  toutes 
parts  sur  des  sols  qu'il  dédaigne  ;  mais  ce  serait  un  grand 
lionlieur  de  le  voir  du  moins  entrer  dans  une  voie  agricole 
quelconque. 

La  pensée  de  défricher  les  terrains  salés  des  Bonclies-du- 
Rliône  a  souventpreoccupelesardentssppculaleurs.il  se- 
rait magnifique  en  effet  d'élever  une  modeste  vahur  de  deux 
millions,  au  chiffre  plus  présentable  de  cent  vingt  millions, 
et  même  de  trois  cents  millions,  et  cela  avant  peu,  comme 
dit  avec  candeur  le  quatrième  paragraphe  des  conclusions 
volées  au  congrès. 

Nous  venons  d'exposer  les  raisons  d'utilité  publique  qui 
nous  feraient  accueillir  une  si  audacieuse  tentative,  sinon 
avec  joie  du  moins  avec  quelque  intérêt  ;  cependant  notre  con- 
science nous  impose  le  devoir  de  songer  quelque  peu  aussi 
aux  i-téréts  privés  des  actionnaires  liilnrs.  Aux  esprits  con- 
fiants qui  pourraient  penser  que  l'opération  de  ilésahr  qua- 
rante mille  lieclares  de  terre  par  le  lavage  des  eaux  des  riziè- 
res, et  cida  avant  peu,  puisse  être  une  cho.se  toute  simple  et 
non  chanceuse,  et  nui  se  terminera  à  jour  fixe  et  tout  juste  à 
nue  telle  somme  d'argent  par  hectare,  nous  rappellerons  ce 
qu'écrivait,  il  y  a  un  mois,  dans  la  Revue  de  l'agricullure  de 
1  Ouest,  1  un  de  nos  esprits  les  plus  sains  et  les  plus  judi- 
cieux, le  dire/  leur  de  1  iiisljtul  de  fjrsudioiiin,  M.  RiefTel,  à 
propos  dis  li'iilalives  que  l'un  peut  hasarder  pour  modifier  la 
constiluiinu  |il)\>ii|ui'  d'un  sol. 

Cl  Po'ir  iili\i('r  .iiix  iie  cinvciiiienis  rie  ces  entrepri-ses  chan- 
ceusi'^ipii  rriiipli>~i'iil  de  souris  laiil  d'Hxi?lenres  agricoles, 
je  c-ids  lir.,-iii|faHlaiil  d'eiisrigiier  une  marche  dillérenle  de 
celle  qui'  l'on  nous  avuil  apprise. 

«  La  plupart  riesaiitinirs  nous  disent  ipie  lorsque  le  sol  est 
trop  argiliMix,  il  faut  y  nielire  du  siildc  et  vice  lersâ;  lors- 
qu'il est  couvisrt  de  cailloux,  il  faut  l'épierrer;  lorsque  le  cal- 
caire manque,  apportez-y  rie  la  cinius  ou  de  la  niarne,  elc, 
etc.  Ces  conseils  peuvent  èlre  bons  à  suivre  sur  de  petites 
surfaces;  alu'i  je  cu|iiiais  un  carré  lie  jardin  qui  coûte  à  son 
propriélaire  plus  d?  I  ,rillO  francs  pri^  et  frais  de  la  terre  de 
bruyère  qui'  y  a  fait  conduire- 

Il  II  y  a,  eu  ce  moiin lll,  deux  écueils  à  éviter  pour  la  nou- 
velle géur>ration  qui  entre  dans  la  carrière  agricole  :  1°  les 
conseils  des  hommes  qui  ne  connaissent  que  la  petite  cul- 
ture ;  2"  le  faire  des  riches  étrangers,  et  surlont  de  l'arislo- 
cratic  anglaise.  Les  hommes  qui  ne  connaissent  que  la  petite 
culture  me  conseillent  (car  je  reçois  une  infinité  de  consei's) 
une  foule  de  jolies  choses  impossibles  à  melire  à  exécution 
sur  nue  terre  nn  peu  v.iste;  les  Anglais  nie  conseillent  géné- 
ralement de  faire  pour  cent  mille  francs  de  rigoles  souter- 
raines, des  chaulages  hyperboliques  et  d'autres  travaux  her- 
culéens. 

(I  II  faut  désormais  être  d'abord  bicnconvaincu  de  l'imnieii- ■ 
influence  du  sol  sur  la  destinée  future  d'une  entreprise  a-i  i- 
cole,  convaincu  comme  nn  paysan.  J'ai  toujours  trouvé,  sons 
ce  rapport,  une  conviction  beaucoup  plus  grande  chez  les 
paysans  que  dans  les  auteurs  agronomiques.  Les  paysans  ne 
se  laissent  pas  égarer  par  l'imaginalion.  Une  l'ois  relie  con- 
viction admise,  l'agriciilteiir  commençant  melira  infiniment 
plus  d'attention  à  choisir  la  nature  de  sa  terre,  lorsqu'il  en 
sera  le  maître;  il  ne  se  dira  pas  avec  un  dédain  superbe  ;  je 
la  changerai,  car  il  saura  que  ce  changement  n'est  pas  du 
tout  facile.  Je  me  souviens  à  ce  sujet  d'avoir  entendu  dire, 
il  y  a  une  quinzaine  d'annés,  à  une  de  nos  sommités  agri- 
coles, qu'U  n'existait  pas  de  mauvais  sols.  J'étais  jeune  alors, 
je  pris  cela  pour  un  axiome  ;  aujourd'iini  je  regarde  ces  pa- 
roles comme  une  hérésie  :  distinction  qui  sépare  assez  net- 
tement les  principes  aprieoles  d'alors  de  ceux  que  je  cherche 
à  faire  prévaloir  aujoiird  hiii. 

«C'est  absohimeut  comme  si  un  vieux  banquier  disait  à  nn 
jeune  homme  :  Mon  ami,  prêtez  de  l'argent  à  tout  le  monde, 
il  n'y  a  pas  de  mauvais  débiteurs.  On  voudra  bien  remarquer 
que  je  parle  ici  des  diverses  natures  de  terre  au  point  de  vue 
financier  ;  et  ma  comparaison,  sous  ce  rapport,  est  parfaite- 
ment juste.  Plus  nue  terre  sera  pauvre,  plus  il  faudra  faire 
d'avances  pour  l'enrichir;  plus  elle  sera  riche,  moins  il  fau- 
dra faire  pour  elle  et  plus  vite  elle  vous  remboursera.  Ci-i 
toute  la  question  du  crédit  agricole  appliquée  à  la  terre.  » 

Laissons  là  ce  projetd'un  monsirnenx  désalementqni  non^ 
semble  destiné  à  proiluire  peu  de  bien  avec  une  dépense  de 
gros  capilanx,  et,  puisque  nous  voici  transportés  du  Midi 
dans  l'Ouest,  avisons  aux  portes  de  la  ville  de  Rennes,  la  pe- 
tite ferme  modèle  diricée  p.ir  M.  Bodin.  nn  ancien  élève  de 
(irignon.  Nons  vermus  là  un  exemple  bien  remarquable  de 
tout  le  bien  que  peuvi'ul  produire  de  faibles  ressonrce.s  pé- 
cuniaires consacrées  à  une  opi^ralioii  agricole  sagement  con- 
çue et  dirigée  par  des  mains  habiles  et  prudentes.  Le  loyer 
de  celle  ferme,  qui  a  pour  nom  les  Trois-Croix,  est  "de 
5,300  francs.  Le  conseil  aénéral  d'Ille-et-Vilaine  s'est  engagé 
à  payer  2,000  francs  et  à  entretenir  six  boursiers  à  rai.son  de 
300  francs.  M.  Bodin  a  |>ris  toutes  les  auli'es  charges  à  son 
compte,  c'esl-à-dire  les  I..N00  francs  qu'il  reste  à  payer  sur 
le  lover,  ôOll  francs  qu'a  exigés  le  propriétaire  en  passant  le 
bail,  l'enlivlien  des  couvertures,  des  bâtiments,  les  assurances, 
etc.,  et  il  foiirnit  le  capital  nécessaire  à  l'école  et  à  l'exploita- 
tion, ainsi  que  le  mobilier.  Les  b  ms  pi'orédés  de  ruUiire  sont 
mis  là  en  pratique  sans  luxe  et  de  manière  à  permettre  aux 
fermiers  de  les  imiler  avec  profit. 

Une  ferme  de  5,300  francs  de  loyer,  voilà  un  Irê.s-modeste 
établissement.  A  côté  des  six  boursiers,  une  quinzaine  d'an- 
tres élèves  payant  de  même  une  pension  de  ôOO  fi'ancs,  voilà 
une  bien  faible  ressource  accessoire.  Et  cependant  l'école  et 
lafabriipie  d'instruments  aratoires  que  M.  Bodin  a  su  y  ad- 
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joindre  aussitôt  qiTil  a  en  amélioré  sa  culture  et  augmenté  son 
capital,  sont  appelées  à  exei  cer  une  énerf;ique  et  bien  salutaire 
iniluence  sur  la  civilisation  et  la  prospérité  de  la  Bretajine.  Il 
y  a  six  ans  le  conspil  général  eut  peine  à  faire  accepter  gra- 
tuitement aux  fermier;^  bas-bretons  quelques  excellentes  cliur- 
ruesct  quelques  lierses construites  à  la  l'erme  desTrois-Croix; 
aiijourd'liui  ils  s'empressent  d'en  acheter  de  leurs  deniers. 
En  I8ii,  M.  Biidin  a  fabriqué  cmq  cent  six  charrues,  six 
cent  ilix  en  I8i3,  et  plus  de  sept  cents  sortiront  cette  année 
de  ses  ateliers. 

Les  m  icliines  à  battre,  qui  commençaient  l'année  dernière 
à  élrc  remar()nées,  sont  tellement  recliercliées,  que,  cette  an- 
née, les  commandes  se  sont  élevées  à  plus  de  cenicimiuanle. 
Ces  machines,  imilées  d'une  invention  anglaise,  .sont  (ni.ses 
en  mouvement  à  bras  (riio(nmes  ou  au  moyen  d'un  manège 
de  la  force  de  deux  petits  clievaux.  Bien  servies,  elles  peuvent 
battre  à  bras  cinquanle  gerbes  à  l'Iieure  et  de  quatre-vingts 
à  quatre-vini»t-Jixavec  le  manège.  Klles  présentent  en  outre 
l'avantage  d'être  très-simples  :  elles  ne  sont  composées  que 
d'un  cylindre  batteur,  tournant  avec  une  vitesse  de  six  h  sept 
cents  tours  à  la  ininnie,  et  égrènent  les  épis  au  moyen  d'un 
contre-batteur  placé  à  quelques  centimètres  de  ce  cylindre. 
(Voir  In  gravure.) 

Les  coutrepiids,  les  ressorts,  les  cylindres  alimenleurs, 
les  toiles  sans  lin,  etc.,  employés  dans  les  autres  macliuics, 
n'existent  point  dans  CL'lle  -ci.  Le  manège  est  aussi  simple  que 
la  niacliine  elle-même,  et  comme  il  est  entièrement  en  fonte 
et  fer,  il  peut  se  placier  en  iilein  air,  sans  qu'il  y  ait  ù  crain- 
dre que  l'eau  et  le  sab'e  l'empèclient  de  marcher,  ce  qui  ar- 
rive souvent  avec  les  manèges  enfoncés  à  terre. 

Honneurà  ce  succès  (pii  est  venu  récompenser  l'intelligence 
persévérante!  Kl  que  la  Fran;e  ne  compte-t-elle  beaucoup 
de  capitaux  aussi  utilement  et  aussi  noblement  employés! 

Voulez-vous  un  autre  exemple  d'une  grande  utilité  publi- 
que, tout  récemment  aussi  produite  ii  peu  de  frais  pour  un 
intérêt  privé,  sage  et  éclairé";  Celui-ci,  par  malheur,  nous  de- 
vons l'aller  chercher  chez  nos  voisins  de  l'empire  britan- 
nique. 

(Tout  en  Irav.irsant  le  détroit  je  vous  apprendrai,  si  vous 
ne  le  savez  déjà,  que  ce  ruisseau  qui  sépare  les  îles  britan- 
niques du  continent,  est  de  date  toute  fraîche,  géologi.|uement 
parlant.  La  solution  de  continuité  s'est  opérée,  quelque  peu 
avant  le  sixième  siècle  qui  précéda  la  venue  de  Jésus  Clii  ist, 
c'est-à-dire  (ju'il  n'y  a  au  plus  que  deux  mille  cinq  cenis  à 
trois  mille  ans.  En  vérité  c'est  d'hier.  Quoi  d  ètomiaiil  si 
r.Xnuleterre  et  la  Fiance  se  sont  toujours  chéries  au  fond, 
l'histoire  en  fait  foi,  comme  deux  vieilles  sœurs!  si  vous  dou- 
tez de  mon  renseignement,  adressez-vous  à  M.  Forchammer 
qui  a  lu  la  chose  très-j^ravement,  au  sein  du  très-grave  con- 
firès  scientifique  anglais,  réuni  le  mois  dernier  dans  la  ville 
de  Soiitliampton.) 

Abordons  vite  et  venons  à  mon  exemple  étranger.  Un  jour, 
c'était  vers  la  lin  de  1810,  quelques  li'ateurs  un  propriétaires 
irlandais,  se  demandent  pourquoi  l'Irlande  ne  produirait  pas 
en  qualité  et  en  qiiantilé  les  luis  que  l'industrie  manufaclu- 
rière  va  cherclier,  dans  le  nord  de  I  Europe,  avec  des  liais 
considérables  ;  l'Irlande  ne  produisait  que  des  lins  très-infé- 
rieurs. Le  2i  mars  I8il,  une  suciélé  se  fonde  et  s'orguiiso 
à  Belfast  pour  le  développement  et  la  culture  du  lin  en  Ir- 
lanie.  La  cotisatimi  annuelle  de  chacun  des  membres  est 
fixée  à  i")  francs.  La  société  recueille  les  meilleures  métho- 
des de  culture  du  lin,  elle  envuii^  des  lionimes  coinpélenls 
l'étudier  en  Belgique  ou  en  Flandre,  puis  elle  inipcnteenli- 
lan  le  quelques  cultivateurs  de  ces  contrées.  Un  manuel  est 
rédigé,  clair,  précis,  et  éminemment  pratique.  On  le  répand 
à  profusim;  des  extraits  en  sont  afiichés  dans  toutes  les  pa- 
roisses. A  mesure  que  des  cultivateurs  habiles  se  forment, 
on  les  organise  en  cliefs,  sous-chefs  et  simples  praticiens,  et 
ou  leur  confie  la  surveillance  de  plusieurs  districls.  Aux  épo- 

Suesdu  labour,  de  renscmeiiceinent  des  terres,  de  l'airatliage, 
u  rôtissage  et  du  l/rayage  de  la  plante,  ces  instructeurs  par- 
courent les  campagnes,  conseillent  les  fermiers,  leur  mon- 
trent la  manière  de  faire,  surveillent  leur  travail  et  rendent 
ompti'  à  la  société  des  résultats  obtenus. 

Chaque  année,  la  société  tient  un  meeting  solennel  ;  une 
exposition  publique  de  uraine  et  de  lin.  de  fils,  de  tissus  et  de 
machines,  a  lieu  à  la  même  époque.  Des  récompenses  ont  été 
attribuées  en  18li  par  exemple  :  i"  à  des  acheteurs  de  lin 
sur  pied  ;  2°  à  la  plus  i;rande  culture  de  lin,  suivant  la  mé- 
lliode  de  Cambrai  ;  5°  à  la  meilleure  qualité  de  lin  bravé  par 
procédés  mécaniques;  i"  au  résultat  le  plus  parlait  de 
brayage  par  ces  procédés  ;  5"  aux  meilleurs  lins  liiayés  à  la 
main;  G"  aux  plus  belles  qualités  el  aux  pi  us  grandes  quanti  lés 
de  graine  récollée;  7°  à  des  cultures  de  lin  dans  des  distiicls 
où  celte  culture  n'existait  pas  aupaiavant  ;  8»  aux  plus  beaux 
produits  de  filature  mécanique,  en  lin  d  Irlande  ;  '>"  aux  plus 
beaux  produits  de  la  fiature  à  la  main  également  en  lins  d'Ir- 
lande :  11)°  [à  diverses  sortes  de  tissus  (jbiiqués  en  Irlande 
avec  des  (ils  de  lin  d  Irlande. 

A  la  fin  de  I8tl.   c'est  à-dire  en  quatre  années,  la  ciil- 

tnre  s'ét;iit  déjà  air.é  iorée  au  poinl  que  le  lin  avait  çasné 

H  la  qualité  près  île  di\  pour  cent,  et  que  l'enseiiilile  de 

.(iiiction  présentiil  iiin  valeur  en  plus  de  dix  huit  niil- 

et  demi  «le  frdn'.'S.  Voilà  ci'  qit'ataii  une  simple  so'iilé, 

ippiii  aiirnii  du  f;'iiivernement,  el  disposiiit  à  peine 

hndgel  aiiiniel  lii,' s:;, (lim  francs. 

I  l'.iiede  celte  activité  iiilelligeiile  et  créatrice,  il  est  triste 

,..   ,,jir  nos  I  ullivateurs  cimiprojiellrc  par  une  insouciante 

i:;noraucc  la  réputation  des  chanvres  de  notre  territoire. 

C'est  un  mal  dontM.CIierot  vient  de  signaler  les  causes  dans 

un  article  parlaileinent  logique  de  la  Hevue  de  l'agriculture 

de  l'Ouest,  à  propos  de  l'avenir  qui  pourrait  être  réservé  au 

port  de  Nantes,  du  jour  où  la  Loire  sera  rendue  navigable 

jusqu'à  la  mer,  cl  où  l'on  créera  des  docks  dans  le  sein  de 

la  ville. 

Le  chanvre  de  France,  tel  que  le  produisent  les  coiilrées 
riveraines  de  la  Loire,  est  incontestablement  d'une  qualité 
tout  à  lait  supérieure,  et  sa  culture  est  une  des  grandes  ri- 


chesses de  notre  sol.  Cependant  le  commerce  extérieur  sur 
cet  article  est  à  peu  près  iiul^aujoui d'uui  ;  et  l'agriculture  est 
bien  loin  de  consacrer  à  sa  production  toutes  les  terres  où  il 
réussirait  à  merveille.  Nos  voisins  les  Anglais,  excellenls 
appréciateurs  en  commerce  et  en  industrie,  reconnaissent 
hautement  la  supériorité  de  nos  chanvres  sur  ceux  de  la 
Russie,  mais  n'en  alimentent  pas  moins  leur  marine  el  leurs 
nianulactuies  presque  exclusivement  avec  des  chanvres  du 
Nord. 

Pourquoi?  parce  que  trois  torts  graves  sont  reprochés  à 
nos  producteurs  de  chanvres: 

J°  Après  le  rouissage,  ils  chauffent  et  dessèchent  la  plante 
dans  lies  hoirs  dont  la  température  est  beaucoup  trop  élevée. 
Ils  ne  prc 'nt  pas  un  soin  suflisant  pour  bien  régler  la  cha- 
leur, laquelle  .lessèeiie,  sans  trnp  loi  nuire,  le  pied,  mais 
exerce  sur  la  lèle,  ipii  est  beaucoup  plus  tendre,  une  alléra- 

l'u;'  liicl se.  Celle  partie  de  la  p  aille  n'olîre  plus  alors 

qu'une  libre  inerte,  non  susceptible  d'èlre  divisée  par  le  sc- 
i^aiiiageet  le  peigiiage.  tout  en  conservant  de  la  solidité.  Qn 
biùle  ainsi  un  quarletnièinejusqu'à  un  tiers  de  la  longueur 
de  la  tige. 

2"  On  arrache  la  plante  sans  la  séparer  de  la  racine.  La 
partie  lilamenteiise  loin  nie  par  celle  racine  conservée  ang- 
nieiile.  Il  est  vrai,  le  poids,  mais  ne  conslilue  qu'une  matière 
non  divisible,  difficile  à  détacher  de  la  chenevollc,  et  dont 
l'açlieteur  devra  purg-r  le  chanvre  avant  de  le  travailler. 

ô"  Ls  broyage.  i;onlié  généralement  à  des  femmes,  est  une 
opération  trop  fatigante  pour  elles,  et  est  mal  exécuté.  Et 
puis  notre  broie  est  imparlaile  Elle  hache  et  brise  conti- 
nuelleinent  et  successivement  la  fibre  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  chanvre,  livré  au  commerce,  présente  une  fibre 
longitudinale  hérissée  partout  de  petites  fibrilles,  qui,aupei- 
j;na^e,  pridiiisenl  une  grande  quantité  d'étoupes. 

En  Uussie,  au  contraire,  on  coupe  la  gaine  des  chanvres 
au  sortir  du  dernier  bassin  du  routoir;  et  ce  qui  est  mieux 
encore,  dans  plusieurs  dislriUs  du  nord,  ou  n'arrache  pas  le 
chanvre,  on  le  récolle  à  la  faux  ou  à  la  .serpe. 

On  ne  le  sèche  pas  dans  les  fours  ordinaires,  dont  la  con- 
slruction  semble  (oui  à  fait  défavorable  à  celte  opération.  On 
CDiisi  mit  exprès  des  fours  ou  fta/oirs  en  argile,  très-surbaissés 
el  qui  conlieiuient  jusqu'à  huit  cents  poignées  de  chanvre. 
On  les  chaufle  d'abord  avec  un  peu  de  bois  mort  ou  des  ae- 
nêts.  Pour  renouveler  la  chaleur,  on  se  contente  des  débris 
du  chanvre  el  des  balayures. 

La  broie  russe,  dans  les  districls  du  nord,  diffère  de  la  nô- 
tre. Au  lieu  d'un  double  couteau  qui  pénètre  entre  deux  mâ- 
choires, la  moitié  de  l'inslrumciit,  à  partir  du  point  d'appui, 
est  pleine,  et  la  partie  lixe  ainsi  que  la  partie  mobile  sont 
dentelées  en  crémaillère,  dont  les  dents  engrènent  les  unes 
dans  les  autres.  Celte  moitié  de  l'inslrumenl  où  s'exerce  la 
plus  grande  force,  à  raison  de  la  longueur  du  bras  de  levier, 
est  consacrée  à  l'écrasement  de  la  chenevollc,  lequel  a  lieu 
ainsi  sans  le  hachcment  continu  et  successif  reproché  à  la 
broie  française. 

Dans  d'autres  contrées  de  la  Uussie  on  emploie  un  autre 
procédé  meilleur  et  plus  économique.  Un  moulin  à  vent, 
une  chute  d'eau,  ou  des  chevaux  font  mouvoir  circulaire- 
ment,  suriine  meule  de  bois  légèrement  inclinée  et  bien  dres- 
sée, un  rouleau  conique  en  pierre  également  polie.  Le  chan- 
vre en  chenevotle  est  disposé  sur  le  plateau  inférieur,  dans 
le  sens  du  rayon,  et  le  mouvement  de  rotation  de  la  pierre 
suffit,  après  un  certain  temps,  pour  écraser  la  chcnevottc, 
qu'il  devient  facile  de  détacher,  en  la  secouant,  du  filament 
qui  conserve  ainsi  toute  son  intégrité.  On  assure  que  les 
chanvres  se  vendent  quinze  à  vingt  pour  cent  plus  cher  que 
les  chanvres  préparés  avec  la  broie  ordinaire. 

Sai.nt-Gkrb.un  LEDUC. 
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DEUxiÉUE  secnox. 

DE  CI1F.KËK  A  CUAVO¥OXTAl\E. 

C'est  à  Chenée,  comme  nous  l'avons  dit,  que  commence  la 
vallée  de  la  Vesdre,  qu'on  a  nommée  avec  beaucoup  de  rai- 
son la  Suisse  belge.  C'est  à  Chenée  que  la  Vesdre  se  jette 
dansrOurlhe,  après  un  cours  de  quelques  lieues,  entre  deux 
chaînes  de  collines  calcaires  et  scliisteuses,  tantôt  complète- 
ment nues,  tantôt  revêtues  d'une  végétation  luxuriante,  et 
qui  rappelle  quelques-uns  des  sites  de  lllelvélie  ou  de  l'E- 
cosse. La  Vesdre,  n'est  en  été  qu'un  cours  d'eau  assez  maî- 
tre, tantôt  coulant  dans  des  rives  profondément  encaissées, 
tjntôt  s'étendant  sans  profondeur  sur  un  large  lit  de  cail- 
loux où  chacun  de  ses  flots  forme  une  cascade;  à  la  fonic  des 
neiiies,  ou  dans  les  temps  d'orage,  elle  devient  un  loritnl  im- 
pétueux eldévastaleur.  Un  certain  nombre  d'al'fiuents  viennent 
.'e  jeter  dans  la  Vesdre,  le  plus  considérable  est  la  rivière 
de  Sa,  grn-sie  des  ruisseaux  divers  qui  s'échappent  des 
nionlagnes  voisines.  Ce  n'est  guère  qu'en  arrivant  a  la  fron- 
tière prussienne,  au-dessus  de  Dolliau.  qu'on  perd  de  vue  le 
cours  sinueux  de  la  Vesdre,  pour  passer  dans  le  bassin,  un 
pi  II  plus  vaste,  où  serpente  la  Roer,  qui  va  se  perdre  dans  la 
Ml  use  à  Riiremonde. 

En  quittant  Chenée,  la  route  s'encaisse  tout  à  fait  entre 
les  deux  chaînes  de  collines  qui  accompagnent  incessam- 
ni»n(  le  cours  de  la  Vesdre.  Cette  route  qui  nous  fait  fai  e  à 
drci'le,  c'est  la  montée  des  Crikions,  c'est  la  clef  des  comioii- 
iii'  allons  de  la  province  de  Liège  avec  les  Ardi  unes.  La 
inonlagne  des  Crikions  était  autrefois  l.i  première  des  iiom- 
breu-es  montées  de  la  route  de  Spa,  où  l'on  se  rend  mainte- 
nant par  un  chemin  plus  commol?  el  pir  des  moyens  de 
transports  plus  prompts.  Elle  conduit  eiieoie  à  Tilf,  un  des 
villages  imporlauLs  qui  bordent  l'Ourlhe,  et  où  se  trouve  une 


succursale  des  établissements  de  la  Vieille-Montagne.  Tilt, 
où  l'on  se  rend  aussi  au  «;oyen  d'une  barque  qui  fait  le 
voyage  de  Liège  tous  les  jours,  est  devenu  depuis  quelque 
temps  l'objet  particulier  de  l'attention  des  touristes,  et  le 
voyage  par  eau  de  Liège  à  Tilf  esl  lui-mênie  un  des  acci- 
dents de  route,  dont  les  voyageurs  se  souviennent  avec  le 
plus  de  plaisir. 

Tilf  élait,  il  y  a  deux  ans,  un  village  connu  par  ses  agré- 
menls  champèties  et  sa  délicieuse  siuiation  dans  la  pittores- 
que vallée  de  l'Oiirthe  ;  sa  renommée  s'est  accrue  par  la  dé- 
couverte de  sa  grotte,  plus  belle  encore,  plus  vaste  et  plus 
curieuse  que  celle  de  llemouchamps.  Tilf  est  situé  à  deux 
lieues  de  Liège  par  la  route  de  terre,  et  à  trois  lieues  par 
eau. 

L'Ourlhe  est  une  rivière  peu  profonde  mais  rapide,  capri- 
cieuse, dont  le  courant  a  dû  être  dompté,  divisé,  emprisonné 
plusieurs  fois  pour  ptiineltre  une  soi  le  de  navigation  sinon 
périlleuse,  du  moins  fréquente  en  émotions.  Des  chevaux, 
dressés  à  ce  manège,  tirent  la  barque  du  milieu  de  la  rivière, 
dans  le.s  endroits  où  ils  trouvent  pied,  et  ce  n'est  que  vers 
les  parties  trop  profondes  qu'on  a  pratiqué  sur  le  bord  des 
chemins  de  lialage  ;  encore  faut-il  souvent  prendre  les  che- 
vaux dans  la  barque  el  les  passer  d'une  rive  à  l'autre,  l'our 
empêcher  les  eaux  de  s'écouler  trop  rapidement,  et  de  laisser 
à  sec  les  parties  plus  élevées  du  lit  de  la  rivière,  on  a  con- 
struit (le  distance  eu  distance  des  digues  ou  barrages  qui  re- 
liennenl  le  courant  en  travers,  et  laissent  seulement,  près  du 
bord  un  passage  ou  pertiiis  de  dix  à  douze  pieds  par  le(|uel 
les  eaux  se  précipiteut  avec  une  violence  extraordinaire.  Le 
voyageur  qui  n'a  jamais  vu  de  bateau  lancé  sur  ces  elTi  ayan- 
tes cataractes  dont  la  pente  est  de  vingt-cinq  à  trente  degrés, 
ne  voudra  jamais  croire  qu'on  se  hasarde  à  les  remonter  et 
encore  moins  à  les  descendre,  pour  une  simple  partie  de  plai- 
sir. Il  y  en  a  cinq  dans  le  trajet  de  Liège  à  Tilf,  et  la  princi- 
pale veirie  s'élance  d'une  hauteur  de  cinq  à  six  pieds  dans  un 
goull're  bouillonnant,  où  il  semble  que  la  barque  va  s'abîmer 
tout  entière.  Cependant  il  n'est  pas  arrivé  jusqu'ici  d'acci- 
dents sérieux  sur  cette  rivière  aujourd'hui  irès-fiéquentèe. 

Eu  partant  de  Liège  on  passe  devant  d'admirables  points 
de  vue  qui  se  succèdent  à  tout  moment  et  ne  se  ressemblent 
jamais.  La  Boierie,  île  charmante,  formée  par  l'Ourlhe  et  la 
Meuse,  où  les  Liégeois  se  rendent  en  foule  dans  les  beaux 
jours;  le  château  et  le  bjis  deQuincampoix,  que  nous  avons 
laissés  derrière  nous.  C'est  la  lisière  de  celte  immense  lorêt 
des  Ardennes  qui  s'étend  jusqu'tn  France  et  qui  couvrait  au- 
trefois la  Belgi(|ue.  Le  piemier  village  qu'on  rencontre  est 
celuide(;n'nyîie«;ouy  voit  un  haut  hiiirneau  et  un  château 
appartenant  à  M.  Oi  ban.  Voici  ce  qu'on  appelle  les  grandes 
veiiits.  L'Ourthes'y  partage  en  deux  branches  lelleinent  rapi- 
des vers  les  bords,  que  le  milieu  de  la  fourche  est  élevé  en  dos 
d'une  el  lisse  comme  un  miroir  convexe. 

La  première  veine  est  située  un  peu  aii-dessotis  du  con- 
fluent de  l'Ourlhe  el  de  la  Vesdre  ;  presque  en  vue  de  Chenée, 
les  chevaux  sont  reçus  à  bord.  Voyez  avec  quelle  assurance 
les  bateliers  attachent  une  corde  au  haut  du  frêle  mût  de 
l'embarcation,  pour  se  remorquer  eux-nièinesau  moyen  d'une 
poulie  fixée  préalablement  sur  la  rive  au-dessus  du  rapide 
pertuis.  Le  mat  ploie,  la  corde,  en  plusieurs  endroits,  me- 
nace de  se  rompre  sous  l'efl'ort,  et  en  elTet  elle  rompl'quel- 
quefois  ;  mais  ne  craignez  rien,  la  barque,  entraînée  en  quel- 
ques secondes,  par  le  courant,  à  cent  pas  au-dessous  de  la 
veine,  esl  déjà  bien  loin  du  danger  avant  que  vous  vous  en 
soyez  aperçu.  Les  bateliers  font  un  nœud  à  leur  corde  et  re- 
commencent leur  manœuvre  avec  la  même  sécurité,  et  le 
même  sang-froid. 

Nous  passons  successivement  devant  l'usine  de  la  Vieille- 
Montagne,  devant  l'antique  château  de  firau/rapoM/,  apparte- 
nant à  M.  le  baron  de  Rosières  ;  nous  apercevons  à  gauche  le 
peiil  pavillon  de  Grignun  qui  se  détache  sur  une  montagne 
boisée.  Cette  prairie  si  riche,  et  émaillée  de  tant  de  joliei 
(leurs,  s'appelle  le  l'rc  des  sorcières.  Voici  sur  la  gauche  le 
château  de  Culunslir,  un  des  plus  beaux  de  la  province  ap- 
partenant à  M.  le  baron  de  Chestrée  ;  il  va  se  trouver  tout  à 
riienre  à  notre  droite,  tant  la  rivière  fait  de  sinueux  détours. 
Sur  une  montagne  opposée  est  le  clifileaii  de  l'Ancre;  au  bas, 
sur  le  bord  de  l'Ourlhe,  le  château  deSI.  de  Neef,  bourgmes- 
tre de  Tilf,  à  M.  Spirlel,  an  milieu  du  village. 

On  trouve  à  Tilf  un  liotel,  conime  tontes  les  grandes  villes 
n'en  ont  pas.  Une  jolie  barquetle  est  à  la  disposition  des 
voyageurs,  pour  aller  se  promener  snilOurthe,  qui,  à  partir 
de  cet  endroit,  est  tranquille  et  limpide.  C'est  même  le  moyen 
le  plus  commode  d'aller  visiter  la  giotte  de  Tilt,  en  se  fai- 
sant remorquer  sur  la  rivière  jusqu'à  la  grotte  même,  éloi- 
gnée du  village  de  plus  d'une  demi-lieue. 

La  grotte  de  Tilf  a  été  découverte  vers  le  mois  de  mars 
18")7,  par  des  ouvriers  (jiii  venaient  de  faire  .sauter  une  mine. 
M.  le  baron  Becknian  s'y  aventura  le  premier.  Il  faut  trois  ou 
quatre  lieures  pour  la  parcourir  juscpiau  fond,  à  travers  des 
pasages  étroits  et  rampants,  et  des  précipices  sans  nombre. 
Elle  est  d'un  accès  plus  dillieile  que  celle  de  Remouchamps  (1), 
son  aspect  est  aussi  plus  imposant  el  jdus  magnifique.  Tout 
y  est  encore  intact  ;  une  couche  jaunâtre  n'a  point  encore 
.iltéré  la  blancheur  des  stalactites,  cl  la  pureté  des  formes  bi- 
zarres y  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'éclat  virginal  de  la 
couleur. 

La  grotte  de  Tilf  est  certainement  une  des  curiosités  natu- 
relles les  plus  remarquables  de  la  Belgique,  et  même  du  nord 
de  l'Europe.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  description  dé- 
taillée qui  u  été  publiée  dans  la  Revue  belge,  paru.  Th.  W'en- 
slinraad. 

Après  cette  courte  excursion  hors  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer,  occupons-nous  des  points  de  vue  ipii  nous  entourent. 
Sur  I elle  hauiciir  boisée  à  gauche,  esl  la  chapelle  de  Chié- 
vremnnt,  à  laquelle  se  ratlaehe  une  tradition  hislorique,  une 
légende  wallonne,  moins  apocryphe  peiil-ètre  que  beaucoup 
d'antres.  Les  historiens  du  dixième  siècle,  les  chroniqueurs 

(1  )  .\  deux  lieues  de  Spa  sur  l'Einblève. 
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qui  ont  tenu  note  des 
faits  et  gestes  de  l'é- 
vêrjue  Notger ,  un 
des  princes  liégeois 
qui  ont  gardé  le  pi  us 
de  place  dans  le 
souvenir  des  géné- 
rations ,  racontent 
qu'un  château  inac- 
cessible avait  été  bâti 
sur  ces  banleurs  par 
les  rois  de  France  de 
la  première  race.  Ce 
château  était  devenu 
la  retraite  de  sei- 
gneurs féodaux  qui, 
en  dépit  du  voisinage 
de  Liège,  rançon- 
naient les  voyageurs, 
et  tenaient  tf-te  au 
prince -évéque  lui- 
même,  quand  ils  ne 
s'entendaient  pas 
avec  lui  pour  exploi- 
ter à  la  fois  la  ville  et 
la  campagne.  Sous  le 
règne  de  l'évêque 
Notger,  le  sire  de 
Chiévremont  était  un 
certain  Idriel,  qui  a- 
vait  pris  pour  devise 
ces  mois  :  Ennemi 
de  Imts,  ami  (IrWien 


ms^^S^^s:;: 


^Val1ï-so^■.s-Clliév^emont.) 


seul,  et  cette  devise, 
il  la  comprenait  à  sa 
manière  ,  en  se  fai- 
sant redouter  de  l'E- 
glise aussi  bien  que 
des  séculiers.  Aussi 
le  bon  Noiger  clier- 
chait-il  une  occasion 
de  s'emparer  par 
surprise  de  ce  burg 
redoutable.  L'occa- 
f'mn  vint  s'en  offrir 
d'elle-même.'La  châ- 
telaine de  Chiévre- 
mont venait  de  don- 
ner le  jour  à  un  fils. 
Idriel  ne  craignit 
pas  de  demander  au 
saint  évèque  de  venir 
lui-même  baptiser 
son  nouveau -né. 
Le  prélat  accepta  cet- 
te offre,  et  Ion  s'oc- 
cupa de  donner  le 
plus  d'éclat  possible 
à  celle  cérémoni'. 
Il  était  tout  simpis 
que,  pour  faire  hoi  - 
nenrau  sire  deCliii- 
vremont  .Notger  se  lit 
accompagner  d'un 
clergé  nombreux.  Il 
eut  soin  que,  sous  la 


de  campagne  a  V.ns.) 


chasuble  de  chacun 
de  ses  hommes  d'égli- 
se se  plaçàtun  homme 
d'armes  déterminé. 
Quand  tout  ce  mon- 
de fut  ent?c  dans  la 
chapelle  du  chiiteau, 
cii  étaient  au.ssi  réu- 
nis, sans  défense  et 
sansdéfiance,lesgens 
d'Idriel,  révi''que  se 
lève  et  s'écrie  : 
«  Au  nom  du  chef 
de  l'Eglise ,  au  nom 
de  l'Empereur,  au 
nom  de  l'église  de 
Liège,  moi,  Notger, 
évêque,  je  prends 
possession  du  château 
de  Chiévremont.  — 
Aussitôt  les  cha- 
subles tombent,  les 
cottes  de maillesbril- 
lent,  les  épées  sont  ti- 
rées des  fourreaux,  et 
tout  ce  qui  veut  ré- 
sister est  tué  sans 
merci  ni  grâce. Idriel , 
sa  femme  et  l'enfiint 
nouveau-né  n'échap- 
pent â  cette  bouclierie 
qu'en  .se  précipitant 
ou  haut  des  mu- 
railles. Peu  de  jours 
après,  le  château  de 
Chiévreniont  était 
rasé,  et  une  chapelle 
expiatoire  s'élevait 
sur  les  ruines.  Une 
chapelle  qui  ne  pa- 
rait pas  remonter  au 
dixième  siècle,  cou- 


(La  Bocheite.j 


ronne  encore  aujour- 
d'hui la  hauteur  de 
Chiévremont. 

Vaux-soHs-Chié- 
vremont  est  un  vil- 
lage assez  misérable 
situé  sur  les  bords 
de  la  Vesdre,  et  cou- 
pé en  deux  par  le 
chemin  de  fer,  qui 
le  traverse  sur  un 
remblai  assez  élevé. 
L'ancienne  route  de 
la  Vesdre  passe  de 
gauche  à  droite  sous 
(les  ponts  viaducs. 
A  droite,  surj  la 
liautenr  qui  conll- 
iiiii'  la  cote  dos  Cri- 
kions.eslsiliiéelrès- 
liillon-squcnicnt  une 
ni.iisdn  lie  campagne 
â  l'ilalionne,  appar- 
tenant â  M.  Smith, 
(le  Liège.  Plus  loin, 
à  l'endroit  où  le 
chemin  do  fer  va 
s'enfoncer    dans    le 

Crémier  des  nom- 
reux  tunnels  de  la 
route,  il  laisse  Jl  gau- 
che un  ('lablis'emenl 
inipoil;\nt,  qui  est  â 
la  fois  une  Nilla  des 
plus  pittores(pies  et 
une  usine  des  plus 
dignes  d'attention. 
Nous  voulons  parler 
de  la  fabrique  d'ar- 
mes des  frères  Le- 
page,  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de 
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l'industrie  liégeoise; 
sorte  de  presqu'île, 
ou  plutôt  d  île  formée 
d'un  côté  par  un  dé- 
tour de  la  Vesdre,  et 
de  l'autre  par  le  ca- 
nal qui  détourne  les 
eaux  de  cette  rivière 
»  I  profit  d'un  moteur 
hfdiaulique,  ànie  de 
I  établissement. 

Le  tunnel  d'Hoos- 
ter,  qui  va  nous  con- 
duire tout  droit  à 
Chaudfontaine,  que 
nous  quitterons  bien- 
tôt en  traversant  un 
Sîcond  tunnel  ,  a 
cela  de  particulier 
qi'il  suit  une  ligne 
courlie  assez  pro- 
noncée. En  le  quil- 
t(nt,  le  raiiway  Ira- 
Terse  sur  un  remblai 
assez  élevé  lout  le 
vallon  de  Cliaudl'on- 
laine ,  dont  il  a  un 
p5u  gâté  le  riant  as- 
pect.Toutefois,  la  na- 
t  ire  a  tant  fait  pour 
ce  délicieux  vil- 
lage, qu'il  est  resté 
encore     un     point 


(Tur.nel  de  Cliaudron'aine.; 


de  balte  favori  pour 
les  étrangers,  et  un 
lieu  de  promenade 
toujours  fréquenté 
par  la  population  lié- 
geoise. 

Chaudfontaine  é- 
lait  renommé  di;s  le 
quatorzième  siècle 
pour  les  vertus  de 
ses  eaux  thermales. 
Une  notice  signée 
par  nous  ne  savons 
plus  quel  corps  sa- 
vant, etrédigée  en  a>- 
sez  mauvais  français, 
consi  ate  que  ces  eaux 
se  tiennent  à  la  tem- 
pérature constan'e 
de  52»  50  centigra- 
des. Elles  sont  limpi- 
des et  inodores,  et 
surgissent  dans  une 
île  de  la  Vesdre,  où 
de  tous  côtés  elles 
sontentouréesd'eaux 
toujours  froides 
Chaudfontaine  pos- 
sède en  outre  des 
sources  minérales  fer- 
rugineuses. Lune  de 
ces  sources  situéesau 
milieu  de  la  mon- 


i 


v\  ue  fceJ  rjU  de  Chaudfontaine  ) 


lagne  à  gauche,  offre  aux  habi- 
tues un  but  de  promenade  déli- 
cieux, en  outre  d'une  eau  des 
|ihis  limpides  et  d'une  saveur 
de  fer  très-marquée. 

Cliaudfiintaine  n'a  presque 
point  de  souvenirs  historiques. 
Son  église  est  moderne.  L'hô- 
pital qui  y  fut  fondé  vers  lôô'J 
wus  I  invocaliiiii  de  saint  Ju- 
lien n'existe  plus;  et  le  seul 
loonunient  qu'on  y  trouve  est 
le  magnifique  hôtel  des  Bains. 
On  découvre  un  peu  plus  loin, 
à  côlé  d'une  usine  h  polir  les 
canons  qui  appartient  à  M.  Mal- 
herbe de  Liège,  un  pavillon  peu 
élevéqui,  jusqu'en  183U,  asurvi 
de  salon  de  conversation  et  do 
redoute  pour  une  entreprise  de 
jeux  qui  a  cessé  d'exister  ck  la 
SDJIe  de  la  révolution  belge,  et 
qu'il  est,  dit-on,  question  de 
rétablir. 

A  droite,  au-dessus  de 
Chaudfontaine  sont  les  hau- 
teurs de  Ninane,  où  un  culti- 
TOlcur  anglais  a  créé  en  quel- 
que sorte  une  de  ces  charman- 
tes propriétés  si  fréquentes 
dans  la  Grande-Bretagne,  et 
qui  so]it  à  la  fois  une  ferme  et 


(L«  chiluu  de  b  Hochelte,  vue  frise  p»r  derrière.) 


nnjiirdiu.  Un  tout  petit  cliàtel, 
une  ludge,  sert  d'habitation  i 
cet  heureux  propriétaire. 

A  gauche,  à  la  sortie  du  tunnel 
fpii  ilnl  le  valliiii,  l'œil  rencon- 
tr.'(l:ins  la  siluation  laplusher- 
reuse  le  cliiileaudela  Rochette, 
propriété  de  M.  Grisar  Le  châ- 
teau de  la  Rochette  est  cons- 
truit, assure-t-on,  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Ccrey,  que 
Voltaire  habita  si  longtemps,  tt 
qui  était  la  propriété  de  ma- 
dame Duchàtelet  :  de  vastes 
bois  et  des  usines  forment  au 
chàleau  de  la  Rochette  un  ma- 
gnifique apanage.  Une  source 
minérale  dont  nous  avons  parlé 
déjà  descend  des  hauteurs  qui 
couronnent  la  Rochelle,  et 
tombe  en  cascade  dans  le  jar- 
din même.  Un  peu  plus  haut, 
une  retenue  qui,  dans  lis 
crues,  forme  à  son  tour  une 
vaste  et  pittoresque  cascade, 
conduit  à  l'usine  de  la  Brouck 
les  eaux  de  la  Vesdre.  La 
lirouck  est  située  à  droite  du 
chemin  de  fer  sous  les  hauteurs 
boisées  qui  dominent  le  tunnel 
de  Chaudfontaine. 
{Lasuitedun  proc/wi  n  numéro.  ) 
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Suite. 


1i  juin. 


Véra  est  partie  ce  matin,  avec  son  mari,  pour  Kislovoilsk. 
Je  les  ai  rencontrés  déiii  en  voiture,  comme  j'allais  chez  la 
princesse  Ligovski.  Elie  m'a  fait  un  signe  de  tête  ;  mais  il  y 
avait  un  reproche  dans  son  regard. 

A  qui  en  est  la  laute?  pourquoi  ne  veut-elle  pas  me  don- 
ner quchiii ■^;l^illM  de  la  voir  seule  h  seule';  L'amour  est 

coniiiic  l'irii,  il  >ri.Mht  faute  d'aliment.  Mais  la  jalousie  fera 
ce  quo  n'niK  iiii  l.iiiv  mes  prières.  ,  .,,       . 

•»  Je  sui<  re-té  une  lienrc  entière  cliez  la  princesse.  Mcry  n  a 
pas  iruu  :  —  elle  est  malade.  Le  soir,  elle  n'était  pas  sur  le 
boulevard-  la  bande  qui  s'est  formée  contre  moi,  tout  année 
de  lur  '011??  a  pris  un  air  iniMi:H;ant.  .le  suis  bien  aise  que 
la'nriiîeessi'  snil  imladr,  car  ils  loi  aiiraii'ut  fiil  (piehpie  gros- 
sièreté. Cr.nicImilsUi  a  lus  cheveux  eu  dé^ordie  et  un  air  de- 
sespéré. Je  le  crois  afIUgé,  mais  c'est  S(ui  amour-propre  qui 
souWe  surtout.  Il  y  a  des  gens  chez  Ie.squel3  le  désespoir 
même  est  risible.  . 

Je  revins  à  la  maison  ;  mais  je  ne  1  avais  pas  vue,  et  il  me 
manquait  quelque  chose;  et  puis  elle  est  malade...  Serais-je 
amoureux';  Quelle  folie!... 

irijuin. 

Ce  matin,  vers  onze  lieures,  sachant  la  princesse  aux  bains 
de  Jermolof,  je  me  suis  acheminé  vers  la  maison.  Méry  pen- 
sive était  assise  auprès  de  la  fenêtre  ;  en  me  voyant,  elle  se 
leva.  J'entrai  dans  l'antichambre  ;  il  n'y  avait  personne,  et 
sans  autre  façon,  profitant  de  la  liberté  des  mœurs  de  ce  pays, 
je  pénétrai  jusqu'au  salon. 

Une  pâleur  mate  couvrait  le  visage  de  la  jeune  princesse; 
elle  était  près  du  piano,  appuyée  d'une  main  sur  le  dossier 
d'un  fauteuil  ;  cette  main  tremblait;  m'approcliant  douce- 
ment, je  lui  dis  : 

«  Je  vous  ai  oITensée?  » 

Elle  me  jeta  un  regard  attendri,  profond,  et  remua  la  tôle. 
Ses  lèvres  remuaient!;  mais  sans  rendre  aucun  son  •  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes  ;  elle  se  laissa  tomber  dans  le  fauteuil 
en  couvrant  son  visage  de  ses  mains. 

«  Qu'avez-vous?  lui  dis-je  en  m'approcbant  vivement. 

—  Vous  ne  m'estimez  pas  !...  Oh  !  laissez-moi  !  n 
Je  lis  quelques  pas...  Elle  se  redressa  sur  son  fauteuil;  ses 

yeux  étiucelaient.  Je  m'arrêtai  en  posant  la  main  sur  la  poi- 
gnée de  la  porte,  et  je  lui  dis  : 

«  Pardonnez-moi,  princesse  !  J'ai  agi  comme  un  fou...  Je 
prendrai  moi-même  des  mesures  pour  que  pareille  chose  ne 
m'arrive  plus...  Comment  pouvez-vous  savoir  ce  qui  s'est 
pa.s3é  dans  mon  âme?  Vous  ne  le  saurez  jamais,  et  c'est  tant 
mieux  pour  vous  !  adieu.  » 

En  sortant,  je  crus  entendre  qu'elle  pleurait.  Je  rôdai  toute 
la  soiréeà  pied  surle  Machouk;  je  me  fatiguai  horriblement; 
et,  rentré  chez  moi,  je  me  mis  an  lit,  tout  à  l'ait  indisposé; 
Verncr  entra. 

«  Est  il  vrai,  me  demanda-t-il,  que  vous  épousez  la  prin- 
cesse Ligovski? 

—  Comment  dites-vous? 

—  Toute  la  ville  en  parle  ;  mes  malades  ne  sont  occupés 
que  de  celte  grande  nouvelle.  » 

Voilil  un  premier  effet  delà  menace  de  Grouchnitski,  pen- 
sai-je. 

«Pour  vous  prouver,  docteur,  la  fausseté  de  ce  bruit,  je 
vous  annonce,  sous  le  sceau  du  secret,  que  je  pars  demain 
pour  Kislovodsk. 

—  Et  la  princesse  part  aussi? 

—  Du  tout,  elle  reste  encore  une  semaine. 

—  Ainsi  vous  ne  vous  mariez  pas? 

—  Docteur!  doctjur!  regardez-moi;  ai-je  donc  l'air  d'un 
mari ,  ou  de  quelque  chose  d'approchant? 

—  Je  no  dis  p:is  cela...  Mais  vous  savez  que  certaines  cir- 
constances obligent  un  homme  d'honneur  h  se  marier  ;  et 
encore  qu'on  accu-se  certaines  mamans  de  ne  pas  faire  de 
bien  grands  efforts  pour  prévenir  ces  circonstances  déplora- 
bles... Aussi  je  vous  conseille,  en  véritable  ami,  d'être  très- 
prudent.  Voyez...  l'air  des  eaux  est  dangereux.  Combien  n'ai- 
je  pas  vu  de  jeunes  gens  charmants  et  dignes  d'un  meilleur 
sort  partir  d'ici  pour  faire  la  noce...  Moi-même...  le  croirez- 
vous?...  on  a  voulu  me  marier!  Une  bonne  maman  de  l'in- 
térieur avait  une  lille  excessivement  p:1lc.  J'eus  le  malheur  de 
lui  dire  qu'il  fallait  la  marier,  et  que  ses  couleurs  revien- 
draient. Alors  avec  des  larmes  de  reconnaissance  elle  m'offre 
la  main  de  sa  hlle,  et  tout  son  bien,  environ  cinquante  pay- 
sans. Je  répondis  que  je  n'étais  pas  fait  pour  cela.  » 

V(uner  s'en  alla  avec  la  conviction  de  m'avoir  mis  sur 
mus  ;iaides.  J'ai  vu,  d'après  ses  paroles,  que  divers  mauvais 
bruits  couraient  déj^  par  la  ville  sur  mon  compte  et  sur  ce- 
lui d  ',  la  princesse.  Tu  ne  m'échapperas  pas,  Grouchnitski!.. 

18  juin. 

'Me  voilà  à  Kislovodsk.  Je  vois  Véra  tous  les  jours  à  la  source 
et  à  la  promenade.  Le  matin,  je  me  mets  il  la  fenêtre;  elle 
est  depuis  longtemps  sur  son  balcon,  tout  habillée  et  allen- 
danl  le  signal.  Nous  nous  rencontrons,  comme  par  hasard, 
dans  le  jardin  qui  va  de  nos  maisons  à  la  source.  L'air  vivi- 
liant  de'hi  montagne  lui  a  rendu  ses  forces  et  ses  couleurs. 
Ce  n'est  pas  pour  rien  que  Marsan  l'appidle  la  smiin'  îles 
Preux.  Les  bahitants  assurent  que  l'air  de  Kislovmlsk  di-puse 
àl'amour,  et  qu'ici  viennent  se  dénouer  tous  les  rmuans  com- 
mencés sur  les  pentes  du  Machouk.  Dans  ce  pays,  tout  eu 
effet  semble  mystérieux  et  respire  l'amour.  L'ombre  épaisse 


des  tilleuls  inclinés  sur  le  torrent  nui  tombe  bruyamment  de 
rocher  en  rocher,  et  se  fraye  un  chemin  blanchi  d'écume  a 
travers  les  vertes  montagnes,  des  grottes  |ileines  de  sileiue  et 
d'ob.scurilé,  la  fraîcheur  de  l'aircliargé  du  parfum  des  plan- 
tes de  l'Orient,  tt  le  murmure  Cdiiliuuel,  assoupissant  des 
simrccs  chaudes  qui  se  n  ncontrent  au  bout  de  la  vallée,  et 
coulent  ensemble  vers  le  l'odkoumok.  De  ce  côté,  la  gorge 
s'élargit  et  se  change  en  un  bas-fond  verdoyant  au  travers 
duquel  un  chemin  poudreux  seipeiile.  Chaque  fois  que  j'y  re- 
garde, je  crois  voir  venir  une  voiture,  et  un  petit  nnnois  rose 
iMii  s'avance  à  la  portière.  Le  soir,  je  vois  de  ma  fenêtre, 
briller,  entre  les  peupliers,  les  lumières  de  la  maison  de  con- 
versation, et  j'entends,  fort  avant  dans  la  nuit,  le  choc  des 
verres  elles  joyeux  propos.  Nulle  parloii  ne  hoitaulant  (ju'ici 
d'eaux  minérales  et  de  viiide  Kakhélis.tjuautîi  Grouchnitski, 
il  ne  me  salue  presque  pl^..  Il  n'est  arrivé  que  d'hier,  et  il 
a  déjà  réussi  à  se  disputer  avec  trois  vieillards  qui  voulaient 
s'asseoir  avant  lui  dans  le  bain  ;  décidément  le  malheur  le 
rend  très-guerrier. 

22  juin. 

Enfin  elles  viennent  d'arriver.  J'étais  à  ma  fenêtre  quand 
la  voiture  a  passé,  mon  cœur  battait  bien  fort...  Qu'est-ce 
donc?  encore  un  coup,  serais-je  amoureux?...  J'ai  été  si  sot- 
tement créé,  que  je  peux  m'aitendre  à  tout. 

J'ai  dîné  chez  la  princesse,  qui  me  regardait  fort  temlre- 
ment,  mais  sans  quitter  sa  hlle...  ce  qui  ne  me  convient 
guère.  Véra  est  jalouse  de  la  jeune  princesse;  c'est  un  grand 
pas.  Queue  fait  pas  une  femme  pour  blesser  sa  rivale?  Je  nie 
souviens  qu'elle  m'aima  uniquement  parce  que  j'étais  épris 
d'une  autre.  11  n'y  a  rien  d'aussi  paradoxal  que  l'esprit  des 
femmes;  il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  persuader  la  moindre 
chose,  il  faut  les  amener  à  se  convaincre  elles-mêmes  ;  le 
genre  de  preuves  qu'elles  emploient  pour  combattre  leurs 
propres  préjugés  est  tout  à  fait  original  :  aussi,  pour  appren- 
dre leur  dialectique,  laut-il  chasser  de  son  esprit  toutes  les 
règles  de  l'école.  Ainsi,  raisonnement  ordinaire  : 

Cet  homme  m'aime;  mais  je  suis  mariée  :  donc  je  ne  dois 
pas  l'aimer. 

Raisonnement  féminin  :  ... 

Je  ne  dois  pas  aimer  cet  homme  ;  car  je  suis  mariée,  mais 
il  m'aime  ;  donc...  .,  . , . 

Si  ces  pages  tombent  sous  les  yeux  d'une  femme,  j  ai  bien 
peur  qu'elle  ne  s'écrie  avec  indignation  ;  Calomnie!  Mais  qui 
faut-il  accuser?  Depuis  que  les  poètes  écrivent,  et  depuis  que 
les  femmes  les  lisent,  ce  pourquoi  nous  leur  devons  une  pro- 
fonde reconnaissance,  ils  les  ont  si  souvent  nommées  des 
anges,  que  dans  la  simplicité  de  leur  àme,  elles  ont  fini  par 
croire'à  ce  grossier  compliment,  oubliant  sans  doute  un  peu 
trop  que,  pour  de  l'argent,  Néi'oii  se  ht  traiter  de  demi-dieu. 

Au  reste,  ce  n'est  vraiment  pas  à  moi  qu'il  appartient  de 
les  traiter  si  méchamment,  à  moi  qui  dans  le  monde  n'aime 
absolument  qu'elles,  à  moi  qui  ai  toujours  élé  prêta  leur  sacri- 
l'ier  mon  repos,  ma  vie...  Je  ne  cherche  pas  à  leur  arracher 
ce  voile  mystérieux,  au  travers  duquel  un  œil  bien  exerce 
peut  seul  pénélrer;  je  ne  suis  point  dans  un  accès  de  dépit, 
ni  d'aniour-propre  ollensé.  Non,  ce  que  j'en  dis  n  est  que  la 
suite  de  mes  plus  froides  observations,  et  les  femmes  de- 
vraient désirer  que  tout  le  monde  les  connût  aussi  bien  que 
moi,  parce  que  je  les  aime  cent  lois  plus  depuis  que  je  ne  les 
crains  plus,  et  que  je  sais  par  cœur  toutes  leurs  petites  lai- 

Verner  comparait,  l'autre  jour,  les  femmes  à  la  forêt  enchan- 
tée dont  parle  le  Tasse.  Essayez  d'approcher,  disait-11  ;  de 
tous  côlés  voleront  contre  vous  deslantômes  dont  Dieu  nous 
préserve:  le  devoir,  l'orgueil,  les  convenances,  l'opinion  pu- 
blique, la  raillerie,  le  mépris...  Mais  n'y  prenez  pas  garde, 
et  allez  toujours  ;  peu  à  peu  les  monstres  disparaissent,  et  de- 
vant vous  s'ouvre  une  belle  plaine  verdoyante  ;  au  milieu  est 
un  myrte  en  ffeur.  Il  n'y  aura  de  malheureux  que  ceux  qui 
se  seront  laissé  décourager  dès  les  premiers  pas! 

24  juin. 

La  soirée  d'aujourd'hui  a  été  fertile  en  aventures.  A  trois 
verstes  de  Kislovodsk  se  trouve,  dans  une  gorge  où  coule  le 
Podkoumok,  un  rocher  appelé  l'Anneau.  C'est  une  porte  na- 
turelle qui  s'élève  sur  une  haute  colline.  Le  soleil  couchant 
jette  il  iraverscette  ouverture  un  dernier  regard  sur  le  monde. 
Une  nombreus,'  ciivalcade  s'est  mise  en  route   aujourd'hui 
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s'est  mise  en  ront 
pour  conleiiiiilei'  ,;•  -piviacle  ;  il  est  bien  pi-svihle  re|ie 
que  le  soleil  n-  lùtqii  .in  prétexte,  etque  peiMcnie  n  y  | 
beaucoup.  J  étais  auprès  delà  princesse;  il  lalliil,  au  lelour, 
passer  le  Podkoumok  il  gué.  Les  plus  petites  rivières  sont 
dangereuses  dans  les  montagnes  ;  je  pris  la  cheval  de  la  prin- 
cesse par  la  bride  pour  le  faire  entrer  dans  l'eau,  dont  il  n'a- 
vait que  jusqu'au  genou  ;  nous  avancions  lentement  et  en 
prenant  en  biais  le  courant.  Chacun  sait  qu'en  traversant  une 
rivière  rapide  on  ne  doit  jamais,  sous  peine  de  tournemeiits 
de  lête  et  autre.s  accidents,  regarder  vers  l'eau.  Mais  j'avais 
oublié  de  prévenir  la  princesse. 

Nous  élions  dans  l'endroit  le  plus  rapide  du  courant,  lors- 
que je  la  VIS  pàl  r,  et  se  renverser  sur  la  selle.  «  Je  me  trouve 
mal,'»  dit  I  Ile  il  nie  voix  faible...  Je  me  penchai  aussitôt  de 
son  côlé.  cl  |e  |ia^sii  me-,  bras  autour  de  sa  taille  tlexihle. 
«  Ite-ardez  en  haut,  lui  dis-je,  ce  n'est  rien,  n'ayez  pas  peur, 
je  siiis  avec  vous.»  Au  boutd'un  inoineut,  se  Irunvanl  mieux, 
elle  voulut  eloigoer  mon  bras,  mais  je  pressai  plus  forlenienl 
sa  tendre  et  ch.irmanle  taille,  nos  joues  se  touchaient  pres- 
que, nos  haleines  se  mêlaient,  je  respirais  du  feu. 
«  Que  faites-vous?  me  dit-elle,  mon  Dieu!...  » 
Je  n'éciiulai  ni  son  émotion,  ni  son  trouble  ;  mes  lèvres 
eflleurèreiit  sa  joue.  Elle  frémit,  mais  ne  dit  pas  un  mot; 
nous  éliiiiis  en  arrière;  personne  ne  nous  vit.  Après  avoir 
"a"né  le  rivaw,  la  cavalcade  prit  le  trot  ;  la  princesse  rclinl 
sou  cheval,  er|i'  restai  près  d'elle  ;  il  était  éviiient  que  mon 
silence  la  troublait;  mus  je  m'étais  promis  de  ne  rien  dire, 
pour  voir  comment  elle  se  tirerait  d'une  position  aussi  dif- 
licile. 


«  Ou  vous  me  méprisez,  ou  vous  m'aimez,  me  dit-elle  en- 
fin d'une  voix  pleine  de  larmes.  Peut-être  voulez-vous  me 
railler,  troubler  mon  àme,  et  ensuite  me  laisser...  Oh  !  cela 
serait  si  bas,  si  vil,  t\ue  je  ne  puis  pas  même  le  supposer 
Non,  n'est-il  pas  vrai,  ajoula-t-elle  avec  une  effusion  de  c 
liance,  n'est-il  jias  vrai  que  je  n'ai  ricu  fait  qui  inérile  le  n 
pris?  Votre  action  hardie...  je  dois  la  pardonner,  puisque  i 
l'ai  permise.  Répondez...  parlez-moi  donc;  j'ai  besoin  d'en- 
tendre votre  voix.  » 

Il  y  avait  dans  ces  derniers  mots  une  telle  impatience  féini- 
nine,  que  je  ne  pus  réprimer  un  sourire.  Il  commençait  lim- 
reusement  à  faire  sombre...  Je  ne  répondis  rien. 

«  Vous  vous  taisez,  continua-t-elle;  vous  voulez  que  |. 
vous  dise  la  première  que  je  vous  aime!...  » 
Même  silence. 

«  Le  voulez-vous?  n  dit-elle  en  se  tournant  violemii!'  i 
vers  moi.  Il  y  avait  quelque  chose  de  terrible  et  d'effravint 
dans  la  décision  que  décelaient  son  regard  et  sa  voix. 
0  Pourquoi?»  iépondi:-je  en  levant  les  épaules. 
Elle  frappa  son  cheval  de  sa  cravache,  et  s'élança  à  toutes 
brides  dans  l'étroit  et  dangereux  sentier.  Je  la  suivis,  mais 
sans  pouvoir  l'atteindre  avant  d'avoir  rejoint  le  reste  de  la 
société.  Elle  n'a  cessé  de  lire  et  de  parler  jusqu'à  la  maison, 
mais  sans  me  dire  un  mol,  m  ne-  le^'arderiine  seule  fois.  Ses 
mouvements  avaient  qnelcine  ehoM.  d'exlraurdiiiaire,  et  tout 
le  monde  a  remarqué  celte  ^^aielé  inaccoutumée.  La  prin- 
cesse avait  l'air  de  se  réjouir  inlérieureMienI  eu  regardant  sa 
lille,  qui  n'est  que  très-nerveuse,  et  qui  passera  la  nuit  sans 
dormir,  et  dans  les  larmes  !  —  Cette  idée  me  fait  un  plaisir 
infini;  il  y  a  des  moments  où  je  comprends  le  vampire... 
Avec  cela  je  passe  pour  un  bon  enfant,  et  je  ne  dédaigne  point 
ce  titre  ILesdames  montèrent  chez  la  princesse;  j'étais  agité, 
et  pour  dissiper  les  idées  qui  se  pressaient  dans  ma  lête,  j'al- 
lai courir  à  travers  la  montagne.  Les  prés,  tout  couverts  de 
rosée,  respiraient  une  fraîcheur  enivrante  ;  chacun  de  mes 
pas  retentissait  dans  les  silencieuses  vallées  ;  j'abreuvai  mon 
ciieval  dans  la  cascade  écumante,  et  je  respirai  avec  volupté 
l'air  de  la  nuit.  En  revenant,  je  traversai  le  bou'g.  Les  lu- 
mières s'éteignaient  aux  fenêtres,  et  l'on  entendait  les  soldais 
du  rempart  elles  Cosaques  des  postes  environnants  se  répon- 
dre avec  lenteur. 

Je  remarquai  d.ins  l'une  des  maisons  bâties  au  bord  du  ra- 
vin une  illumination  extraordinaire  ;  on  entendait  de  temps 
en  temps  une  conversation  conluse  et  des  cris  qui  trahissaient 
un  repas  d'ofhciers.  Je  mis  pied  à  terre,  et  je  m'approchai  à 
pas  de  loup  de  la  fenêtre.  Un  volet  mal  fermé  me  pcrmellait 
de  voir  et  d'entendre  tout  ce  que  disaient  les  convins.  On 
parlait  de  moi  ;  le  capitaine  dedragnns,  échauffé  par  le  vin, 
frappa  du  poing  sur  la  table  en  demandant  le  silence  : 

n  Messieurs,  dit-il,  tout  cela  n'a  pas  de  nom.  Il  tant  mettre 
ce  Petchorin  à  la  raison.  11  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui  qui 
sache  vivre,  parce  qu'il  a  éié  à  Petertbourg,  et  qu'il  porte 
des  gants  jaunes  et  des  bottes  vernies.  — Et  puis  quels  airs! 
ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  persuadé  que  ce  n  est  qu'un 
poltron. 

—  Je  le  crois  aussi,  dit  Grouchnilski;  une  fols  je  lui  ai 
parlé  de  telle  manière  que  tout  autre  m'eût  haché  sur  la  place  ; 
il  a  pris  tout  cela  comme  un  badinage,  et  ne  m'a  pas  le  moins 
du  monde  défié. 

—  Grouchnitski  lui  en  veut,  dit  quelqu'un,  parce  qu'il  lui 
a  enlevé  la  princesse. 

—  Pour  cela  c'est  une  belle  invention  !  11  est  vrai  que  j'ai 
fait  quelque  peu  la  cour  à  la  princesse,  mais  ça  n'a  pas  duré 
longtemps  parce  que  je  ne  veux  pas  me  marier,  et  qu'il 
n'entre  pas  dans  mes  principes  de  compromettre  une  jeune 
fille. 

—  Je  déclare,  messieurs,  reprit  lecapilaine  de  drapons,  que 
Grouchnilski  est  un  brave  et,  de  plus,  mon  meilleur  ami. 
J'ajoute  que  Petchorin  est  un  lâche  et  que  je  suis  bien  aise 
cpie  personne  ici  ne  prenne  la  défense  d  un  p.ireil  homme. 
Voulez-vous  que  nous  éprouvions  sa  valeur  ?  cela  nous  di- 
vertira. 

—  Nous  le  voulons;  mais  comment? 

—  Ecoutez  :  GroucliuitNki  lui  en  veut;  à  lui  l'affaire.  11 
s'emportera  sur  nu  prétexte  quelconque  et  déliera  Petchorin. 
Tons  les  préparatifs,  l'appel,  les  conditions,  seront  faits  avec 
la  plus  grande  solennité  et  de  la  manière  la  plus  propre  à 
inspirer  la  crainte.  Je  m'en  charge  ;  je  serai  Ion  .second,  mon 
pauvre  ami  !...  Mais  voilà  la  ruse  ;  nous  ne  niellrons  point  de 
balles  dans  les  pistolets.  Je  vous  réponds  que  Petchorin  aura 
peur,  — je  le  placerai  à  six  pas,  le  diable  m'emporte  !  —  Con- 
sentez-vous, messieurs?... 

—  Nous  y  consentons;  pourquoi  pas? 

—  Kt  toi,  Grouchnitski?» 
J'attendais  en  frémissant  la  réponse  de  Grouchnilski:  une 

froide  méchanceti  s'était  emparée  de  moi  en  pensant  que 
sans  le  hasard  je  serais  devenu  la  risée  de  Ions  ces  fous.  Si 
(irouchnilski  eût  rchisé,  je  lui  eusse  sauté  au  cou  pour  l'em- 
brasser; mais,  après  un  monienl  d'hésitation,  il  se  le\a, 
tendit  la  main  au  capitaine,  et  dit  fort  sérieusement  : 

(l 'Très-bien,  j'y  consens.  » 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  l'enthousiasme  de  celte  hon- 
nête société.  Je  revins  chez  moi  a^ité  par  deux  sentiments. 
D'abord  par  le  chauriu.  l'oiiri|noi  me  haïssent-ils  tous  ?  Je 
n'a:  ,.!;'  o-'  personne.  Siiis-|e  donc  de  ces  gens  dont  l'aspect 
s.  Il'  .   :i   liaine?  Je  sentais  aus.=i  que  la  mérhanceté 

r-ioi'i  1  :  I'  Il  à  peu  mon  àme.  n  Prenez  garde,  moii- 
sieiii  (ilonclnni^l^i,  disais-jeen  me  promenant  dans  ma  cham- 
bre, ou  ne  plaisante  pas  avec  moi.  Vous  payerez  cher  l'ap- 
prolialion  de  vos  sols  compagnons.  Je  ne  serai  point  votre 
jouet,  allez  !  » 

Je  ne  dormis  pas  de  la  nuit,  et  le  malin,  en  me  levant,  j'é- 
tais jaune  comme  une  orange.  Je  trouvai  la  princesse  près  de 
la  .source. 

n  Vous  êtes  malade?  dit-elle  en  me  regardant  fixement. 

—  Je  n'ai  pas  dormi. 

—  Ni  moi  non  plus...  Je  vous  accusais  peut-être  injnsle- 
I  ment...  Mais  expliquez-vous?  je  puis  encore  vous  pardonner. 
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^      — Tout?  demandai-je. 

—  Tout!  Je  ne  mets  qu'une  condition '.c'est  que  vous  direz 
la  vérité...  et  vite...  Voyez,  j'ai  beaucoup  pense  à  votre  con- 
duite, en  m'effurçant  de  l'expliquer  et  de  la  jusiilier.  l'eul- 
être  redûutez-vuus  des  obslail^'^  i[<;  l,i  |ii;t  lU'  ii]<'>  jui.  iii<... 
mais  ce  n'est  rien...  je  les  lli'i  l/ii>ii,  >i;Hiil  i  l-rlic  ,\'niv  miis. 
tremblante;  ou  liieii  votre  [luoiiinu  iii'iMinii.lIr  .'  Xi.n^  quelle 
qu'elle  suit,  sacliez  que  je  suis  \<ù'W  a  Unn,  les  saci  iiiies  pour 
celui  que  j'aime.  Hépondez-moi  vite...  Ayez  donc  pitié  de 
moi...  Vous  ne  uie  méprisez  pas,  dites-le-moi!» 

Elle  me  prit  par  la  inani. 

La  priiKesse,  marchant  devant  nous  avec  le  mari  de  Véra, 
ne  pouvait  pas  nous  voir,  mais  nous  pouvions  être  aperçus 
par  les  malades  qui  étaient  près  de  la  source.  On  sait  que  les 
malades  sont  les  plus  curieux  et  les  plus  cancaniers  des  hom- 
mes, ce  (|ui  me  fil  déf^ager  bien  vite  ma  main  de  son  étreinte 
passionnée.  En  même  temps  je  lui  dis  : 

«  Je  vais  vous  avouer  toute  la  vérité  :  je  n'entreprendrai 
point  de  justifier  ni  d  expliquer  ma  conduite  ;  —  je  ne  vous 
aime  pas.  » 

Ses  lèvres  pâlirent  légèrement. 

11  Laissez-moi.»  me  dit-elle  si  bas,  que  je  l'cnti'ndis  à  peine. 
Je  levai  les  épaules  et  m'en  allai. 

25  juin. 

Il  m'arrive  parfois  de  me  mépriser;  et  c'est  peut-être  pour 
cela  que  je  méprise  les  autres.  Je  suis  devenuincapableil'au- 
cune  action  noble  ;  je  crains  de  me  rendre  ridicule  à  mes 
propres  yeux.  Un  autre,  k  ma  place,  oITrirait  bonnement  son 
cœur  et  sa  fortune  à  la  princesse;  mais  le  mot  de  mariage  a 
sur  m.ii  nue  puissance  magique.  Quelque  passionnément  que 
j'aime  une  femme,  si  elle  me  fait  le  moins  du  monde  sentir 
que  je  pourrais  penser  ù  l'épouser,  mon  amour  s'envole,  mon 
cœur  se  clian;;e  en  pierre,  imaossible  de  le  ranimer.  Je  suis 
prêt  à  toul,  excepté  à  cela.  Je  mettrai  vingt  fois  sur  une 
carte  ma  vie,  mon  hunneur  mémo,  nuis  je  ne  vendrai  pas  ma 
liberté.  Pourquoi  la  ni'ls-je  à  si  liautprïx?  Qu'est-ce  que  je 
me  prépare'?  qii'est-ce  i|iie  j'alteuds  de  l'avenir?...  Rien,  en 
vérité.  Mais  c'e»l  une  crainte  innée,  un  pressentiment  singu- 
lier et  inexplicable...  Il  y  a  des  gens  qui,  sans  savoir  pouj- 
quoi,  craignent  les  chenilles,  les  araignées,  les  souris...  Dois- 
je  l'avouer?  lorsque  j'étais  encore  enfant  un  vieille  sorcière  me 
prédit  que  je  mourrais  par  une  méchante  femme.  Cela  m'ef- 
fraya si  fort,  que  je  connus  dès  celle  époque  une  horreur  in- 
vincible pour  le  mariage.  Quelque  chose  me  dit  que,  malgré 
cela,  la  prédiction  doit  s'accomplir;  mais  je  ferai  tous  mes  ef- 
forts pour  retarder  le  moment  fatal. 

(La  mile  A  un  prochain  numéro.) 


nernàer   Vr-ynfs?  <le  S}i«iiiant  d'Urtille. 

nKr\ii:sii;  Ar.xici.F. 

iVoir  le  premier  oi:iclc  d.ins  le  numéro  H7  (1  Janvier  18l.i). 

Il  y  a  près  de  deux  ans,  en  terminant  un  premier  arlicle 
consacré  au  dernier  vnvage  de  Oumont  d'Urville,  nous  avions 
laissé  l'Astrolabe  et/u  Zélée  àTalcahuano,  où  nous  nous  pro- 
posions de  nou-i  embarquer,  quelques  seniaiues  après,  priur 
VOcéanie.  Notre  voyage  a  été  retardé  jusi]u'à  ce  juin-,  malgré 
notre  irnpalieuc.!,  par  l'éditeur,  ou  pluiol  par  les  auli'urs  et 
dessinateurs  de  cet  impurtiiil  ouvrage.  Si  WAtlas  pitloresijue, 
dont  MM.  Gide  et  O  nor^  ont  permis  de  reproduire  sur  bois 
les  magniliques  lillio;ir;ipliies,est  terminé  depuis  (|uelqiies 
moi.s,  la  relation  du  v.iv.ijii'  reste  encore  inachevée.  Le  neu- 
vième volume,  qui  vient  de  paraître,  nous  promet  seulement 
le  dixième  et  dernier  pour  les  premiers  jours  de  décem- 
bre ISiG.  Mais  nous  pouvons  nous  remettre  en  route,  sOr 
maintenant  d'arriverau  port,  c'est-à-dire  de  pouvoir  complé- 
ter d'ici  à  peu  de  jours  notre  analyse  illuslrée  de  cette  glo- 
rieuse et  intéressante  expédition. 

Aujourd'hui  nous  nous  occuperons  spécialement  de  l'O- 
céanie;  car  Dumonl  d'Orville  y  a  fait  nu  séjour  de  près  de 
quinze  mois,  et  il  y  a  recueilli  une  quantité  considérable  d'ob- 
servations curieuses.  Malheureusement  les  bornes  qui  nous 
sont  imp  isées  nous  empêchent  de  suivre  ile  par  ile  l'illuslre 
amiral  dans  cette  lou:;ue  exploration,  et  nous  devons  forcé- 
ment nous  contenter  de  faire  il  son  journal  quelques  em- 
prunts relatifs  aux  dessins  que  nos  artistes  ont  obtenu  la  per- 
mission de  copier  tout  exprès  pour  ('///u.iiJra(jOH,  en  les  choi- 
sissant sur  le.s  520  plan'-.hes  de  l'Atlas  (I). 

Du  Chili,  l'.Xftrolahf  et  la  ZAé--  se  <lirigèrent  sur  les  îles 
Marquises.  Parties  de  Valpiraiso  h;  2!)  mai  1837,  le  l'i  août 
ellîs  jetaient  l'ancre  devant  .Manji-Heva,  une  des  iles  Gam- 
■bicr.  Ce  groupe,  découvert  pir  le  capitaine  Wilsuu,  qui  n'y 
aborda  p  is,  avait  été  visité  pour  la  premièn;  fois  en  IH2()  par 
le  capitaine  Beecliey,  qui,d'abor<l  as-^ez  bien  acrueilli,  se  vit 
ensuite  ohli^jé  d^avoir  recours  à  la  force.  Les  habil.tntsde  ces 
îles  avaient' généralement  la  répulition  d'hommes  dm.;e- 
reux  et  farouches,  Icsquc,  le  7  avril  185i,  deux  des  mission- 
naires catholiqiiesdiHa  maison  de  Picpus,  à  Paris,  MU.  Laval 
et  Carrct,  abordèrent  àAo-Kena,  et  en  converlirent  sans 
peine  toute  la  population.  Encouragés  par  un  .succès  aussi 
mcspéré,ilsserenlireuti  Manga-Ueva.  Mais  ils  n'échappèrent 
à  la  mort  que  par  miracle,  et  regagnèrent  Ao-Kena.  Cependant 
l'insuccès  de  leur  première  tentative  ne  les  rebnia  pas.  Leur 
courage  et  leur  patience  triomphèrent  de  tous  les  obstacles,  et 

(I)  y«i/age  ail  pùlc  Sud  et  iiins  VOréiinie.  sur  les  corvelles 
l'/4slriit  ibe  el  la  Z.  ù'e,  expeulé  par  ordre  ilii  roi,  iiHiiilaiil  le-  an- 
nées ix-,7,l8-.s.  ihr,;>,l  1S40,  sous  le  coinniand.'nreiu  ri,-  M. J.Dr- 
Mosi  D'Urvim.e,  ea|iilaiiiu  de  vaisseiu.  31  v  .linne-  i^r.iiid  in-S", 
impriiiK's  sur  heiu  papier  grand  r^o-in  vriln,  earloiniis.  lil  un 
Al  LAS  cont, iianl  .•ii>iion  .=>iU  plani;hi's  in-fol.,  sgr  très-hcaii 
papiircl..|iii-j''Mi-  \.liii.  nul>tic(i:ir  li\rai-oiis  de  G  ou  IS  planches 
et  Ut  caries  li>druxiapliiques  sur  grand  ai^-le  vélin.  Prix  :  cha- 
que vol.  U  l'r.,  ch.iqiii-  livr.  d"  li  ou  5  pi.  12  fr.  f.O 


aujourd'hui  la  population  des  iles  Gambier  est  entièrement 
catholique.  Uumont  d'Urville  avait  rei;u  quelques  instruc- 
tions au  sujet  de  cet  établissement.  11  alla  en  personne  rendre 
visite  a  l'évèque  de  Nicopolis,  qui  l'accueillit  de  la  manière  la 
plus  cordiale  dans  son  palais  episcopal ,  »  modeste  maison 
construite  eu  blocs  de  corail,  assez  bien  bàlie  et  divisée  in- 
térieurement en  quatre  petites  pièces  dont  raineubleiiient  se 
réduisait  au  plus  strict  nécessaire.  »  Duiuonl  d  Urville  visita 
ensuite  l'église,  l'ancien  temple,  les  maisons  des  mission- 
naires, les  cases  des  naturels,  la  case  royale,  et  partout  il  fut 
étonné  des  progrès  extraordinaires  qu'avail  fails  eu  si  peu  de 
temps  la  révirhition  accomplie  par  lis  Mii>sinniiaiies.  .Vinsi  on 
lui  mollira  l'endroit  où  quatre  ou  linq  ans  auparavant  un 
homme  avait  été  olïert  k  Tou,  ladivimié  piinci|iale  du  lieu, 
puis  tué  et  mangé.  Quelques-uns  des  a>si-laiil»  (oiilessaient 
avoir  pris  part  à  ce  lestin;  mais  ils  par.iissaient  faire  cet  aveu 
avec  quelque  embarras.  Un  peu  plus  loin,  il  rendit  visite  an 
seul  naturel  qui  eût  résisté  aux  prédications  des  missionnai- 
res. C'était  un  vieillard  de  soixante  ans  qui  voulait  mourir, 
(lisait-il,  dans  la  croyance  de  ses  pères.  Les  nii-ssiouuaires  af- 
fectaient de  le  regarder  comme  nu  insensé.  «Je  ne  pouvais, 
dit  Diimont  d'Urville,  m'empèclier  de  considérer  avec  un 
certain  sentiiiieiit  d'iulérët  cet  unique  représenlant  de  l'aii- 
cieiine  société  de  cette  ile.  Il  est  possible  (|u'il  lut  aliéné  ; 
mais  ilfautconvenirqu'après  une  si  longue exislence  il  voyait 
depuis  deux  ou  Mois  ans  se  passer  autour  de  lui  des  choses  si 
étranges,  si  inconcevables,  qu'une  raison  plus  solide  que  la 
sienne  aurait  bien  [lU  en  être  ébranlée,  n 

Le  12  aoùl, —  nu  dimanche,  —  Duuiont  d'Urville  assista, 
avec  les  états-majors  et  les  éipiipages  des  deux  corvettes  i 
une  messe  céléuiée  par  iiiunseigiieiir  l'évèque,  (voir  la  gra- 
vure). L'autel  avait  clé  élevé  en  plein  air  devant  la  chapelle, 
et  décoré  par  les  iiavilloiis  des  deux  corvetles  qui  formaient 
une  espèce  de  teuli^  de  diverses  couleurs,  sous  une  voûte  de 
pandanus...  Les  olticiers  de  l'Aslrutabe  et  de  la  Zéléese  |ila- 
cèrent  au  premier  rang  sur  la  droile,  et  le  roi  et  ses  oncles, 
sur  la  gauche  ;  derrière  se  leiiaieiit  Ions  les  iialurels;  les  hom- 
mes d'un  coté,  les  femmes  de  l'autre.  Les  matelots  sans  ar- 
mes étaient  rangés  sur  deux  liles  dans  l'intervalle  ;  enlin  les 
hommes  armés  étaient  placés  tout  à  fait  en  arrière  avtc  les 
capitaines  d'armes  à  leurlète  pour  les  commander. 

Il  Monseigneur  l'évèque,  dit  Dumont  d'Urville,  as.sisté  de 
deux  missionnaires,  dit  sa  messe,  qui  dura  environ  une  heure. 
De  temps  en  temps  les  naturels  chantaient  dans  leurs  rangs 
des  versets  d'un  hymne  composée  parles  missionnaires  ;  ces 
chants  simples  et  paisibles  qui  avaient  toujours  liiMi  dans  un 
unis-on  parfait,  piotuisaient  un  elTet  touillant.  l'.iniii  nous, 
personne  ne  put  manquer  d'en  être  vivement  impressionné; 
même  ceux  qui,  par  habitude  ou  par  tempérament,  se  trou- 
vaient le  moins  susceptibies  dépareilles  scnsalions.  Sans 
doute,  après  les  hommes  religieux,  ceux  qui  étaient  le  plus 
à  même  d'admirer  ce  spectacle  devaient  être  les  personnes 
qui  pouvaient  comparer  l'état  actuel  de  ces  nainrels  élevant 
leurs  prières  au  troue  de  l'Elre  suprême  suivant  un  culte 
doux  et  plein  d'humanité,  avec  les  rites  barbares  et  sangui- 
naires que  leur  commandait  leur  religion  primitive.  » 

A  Nouka-Hiva,  où  nous  les  conduirons  ensuite,  nous  fe- 
rons assister  nos  lecteurs  à  une  cérémonie  bien  dilTérente.  As- 
si.s  à  l'Ambre  d'un  lions  qui  avait2")  nièires  de  circonférence 
à  2  mètres  de  terre,  et  dont  les  branches  s'étendaient  hori- 
zontalement de  manière  à  couvrir  de  leur  ombre  un  espaco 
circulaire  de  plus  de  cent  mètres  de  diamètre,  Uumont  d'Or- 
ville, les  pieds  baignés  par  l'eau  limpide  du  torrent,  respirait 
l'air  frais  du  soir,  le  28  adût  ISÔS,  en  couteuiplaii.  un  petit 
»noru'((voir  la  gravure)  qui  s'élevait  à  peu  de  di>lance.  Auprès 
du  calalalque  où  se  trouvait  déposé  le  corps  d'un  homme 
mort  récemment,  étaient  plantés  debout  et  en  ligne  plusieurs 
faisceaux  de  rameaux  blancs  au  bout  desquels  llollaient  de 
longues  banderoles  blanches.  A  cent  pas  de  lu  environ,  une 
douzaine  d'individus  moulés  sur  une  plaie-forme  qui  sup- 
porlait  une  assez  belle  case,  récitaient  des  espèces  de  litanies 
en  l'honneur  du  défunt.  Quatre  ou  cinq  vieillards  ,  faisant 
nue  mine  assez  piteuse,  chantaient  par  moments  en  phismo- 
diaiit  une  espèce  derécitalif,  tandisqu'un  naturel  vigoureux 
et  de  haute  taille,  frappait  avec  force  sur  deux  tambourins 
de  iri  à  2ddécimèlres  de  diamètre.  Enfin  nu  dernier  musi- 
cien frappait  à  coups  précipités  sur  un  tambourin  plus  petit 
qu'il  tenait  entre  ses  jambes. 

Peiidantque  Dumont  d'Urville  examinait  cette  pantomime 
sauvage,  plusieurs  nalurids  l'ayant  reconnu,  vinrent  le  prier 
de  se  placer  au  milieu  d'eux.  «  Tous  ces  ppisonnages,  dit-il, 
n'avaient  rien  de  remarquable  dans  leiircosluine,  si  ce  n'est 
une  espèce  de  bonnet  ou  de  casque  qui  leur  couvrait  la  tête. 
Celle  coiffure  assez  pittoresque  est  faite  avec  de  longues  teuil- 
Ics  de  cocotier. 

u  Des  ollrandesde  fruits  et  de  pâtes  préparées,  coiiverlcs 
de  feuilles,  étaient  disposées,  bjoulc-l-il,  sur  la  plate-forinc, 
etsemb'aient  destinées  au  repas  qui  devait  suivre  les  céré- 
monies. Une  foule  d'habitants  élait  accourue  au  bruit  des 
lainbomins;  mais,  il  l'exception  d'un  lièspetit  nombre  qui 
semblaient  un  peu  recueillis.  Ions  les  autres  paraissaient  ap- 
porter la  plus  grande  indillérence  îi  lonl  ce  qui  se  passait 
aubiur  d'eux  ;  ils  parlaient,  riaient  et  jouaient  comme  à  leur 
ordinaire.  Aussi  suis-je  porté  à  croire  que  celle  cérémo- 
nie n'est  qu'une  espèce  de  jeu  ou  de  lèle  semblable  il  celle 
que  les  anciens  Grecs  et  lîomains  aimaient  à  célébrer  en 
l'honneur  de  leurs  morts.  » 

Le  lendemain,  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent.  Les 
sons  des  lamboiirins  mêlés  aux  cris  des  sauvages  avaient  at- 
tiré Dumont  d'Urville  el  une  partie  de  son  élal-major,  vers  la 
case  voisine  du  moraî  (voir  la  gravure).  Mais  la  cérémonie 
fut  en' ore  plus  caractéristique  et  plus  soiennclleque  la  veille. 
Ll'ahord  on  déterra  quatre  brauiL  coclnuis  cnils  au  four  à  la 
manière  des  sauvages.  Ce  siml  les  apprêts  du  repas  obligé 
qui  doit  accompagner  oliaquo  cérémonie  nouka-hivienne. 
Puis  plusieurs  des  assistants  inoiilêienl  successivement  sur 
l'estrade  pour  frapper  sur  les  tains-tams  et  réciter  quelques 
paroles  à  haute  vois,  tandis  que  cinq   ou  six  vieillards,  ac- 


croupis sur  la  plate-forme,  paraissaient  très-occupés  à  plan- 
ter leurs  doigts,  pour  les  sucer  ensuite,  dans  \e  popoi,  pré- 
paration de  fruits  à  pain  légèrement  fermentes  et  réduits  à 
l'état  d'une  pile  blanche  que  reiitermaientdegrands  vases  en 
bois.  Bientôt  ou  vil  arriver  un  naturel  portant  sur  sa  tète  un 
casque  ou  diadème  en  plumes  de  coq,  ayant  au  moins  trois  mè- 
tres de  circonféience.  Il  élait  enveloppé  dans  un  grand  drap 
blanc  qui  lui  descendait  presque  jusqu'aux  talons.  Sorti  d'une 
case  sur  la  hauteur  voisine,  il  s'avança  gravement  et  avec  un 
air  de  majesté  vers  le  lieu  de  la  scène,  et,  étant  monté  sur 
la  plaie-forme,  il  se  mit  il  frapper  sur  les  tanibtiurins.  Alors, 
Il  ^  ciichnns  furent  dépecés  et  distribués  entre  les  personnages 
les  plusiiiiporlauts.  Les  sauvages  eu  olhirentaux  deux  com- 
mandants et  à  quelques  ohiciers  qui  ne  purent  se  décider  à 
en  manger. 

Ce  jour-li,  en  retournant  à  bord,  Dumont  d'Urville  aper- 
çut nue  case  abandonnée  sur  le  versant  d'un  coteau  qui  do- 
minait la  plage.  Pensant  que  ce  pouvait  être  un  murai  aban- 
donné, il  s'en  approcha  et  reconnut  qu'il  avait  deviné  juste. 
Sous  un  hangar  se  trouvaient  quelques  supports  formant,  à 
deux  mêlrcs  au  dessus  du  sol,  une  estrade  sur  laquelle  était 
déposé  le  loui-papao.  C'est  le  nom  que  les  naturels  donnent 
au  cadavre  enveloppé  d'herbes  et  de  tapa  (étoffes  de  papyrus, 
faites  dans  le  pay»)  ;  on  n'apercevait  du  corps,  ainsi  habillé, 
que  les  extrémités  des  doigts,  des  pieds  et  des  mains.  Aux 
alentours  et  près  du  cadavre,  élaient  suspendus  en  abondance 
des  guirlandes  de  fruits  de  pandanus,  quelques  poissons,  une 
mâchoire  de  cochon  et  des  rouleaux  de  tapa. 

Aucun  Nouka-llivien  ne  voulut  laisser  mouler  sa  tête. 
Mais  ils  permettaient  tous  qu'on  fit  leur  portrait.  Parmi  ceux 
que  nous  ont  rapportés  les  dessinateurs  de  l'expédition  nous 
en  avons  reproduit  quatre  qui  sufliront  pour  donner  une  idée 
du  type  et  Ou  costume  de  ce  peuple.  Dumont  d'Urville  revit 
la  princesse  /'ndnr,  qui  avait  été,  vingt-cinq  ans  auparavant, 
la  mailresse  de  Porter.  «  Fille  du  vieux  roi  Hata-Noui,  elle 
élail,  (lit-il,  parente  du  jeune  roi  Maouna,  auquel  elle  parait 
encore  aujourd'hui  porter  un  vif  intérêt.  Celle  femme,  qui 
doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  est  encore  bien  conservée  : 
sa  li^'iire  p*!  aaivable  et  ses  manières  ont  quelque  chose  de 
iiiil'lr  .1  il  '  ilisiiiigué,  qui  manque  il  ses  compagnes.  » 

l':i--,iiil  d.  v.nitTaili,  sans  nous  y  arrêter,  car  nous  ne  pour- 
rions pas  y  rvili  r  madame  Pomaré  el  M.  Pritchard,  nous 
aboiderons  ensuite  un  instant  à  Vavao,  dans  l'archipel  de 
Tonga-Tab'ur,  qui  offre  la  même  importance  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  Taili,  et  des  Sandwich.  Nous  y  retrou- 
vons le  christianisme  cl  la  civilisation.  'Vavao  est  entièrement 
chrélim.  Une  noie  de  M.  Dubouzet  servira  de  texte  expli- 
catif à  nos  deux  gravures  concernant  Vavao. 

((  Après  mètre  réfugié  successivement  de  case  en  case,  à 
chaque  ondée  de  pluie  qui  arrivait,  je  finis,  dit  M.  Dubouzet, 
par  rencontrer  nu  jeune  indigène  appelé  Théodore,  d'un  ca- 
ractère moins  sérieux  que  ses  compatriotes,  qui  mittoutà  l'ait 
de  ci'ilé  son  livre  de  cantiques  et  me  pria  inslamment  d'en- 
trer chez  lui  et  de  le  prendre  pour  my  frievd,  mon  ami.  Quoi- 
que dégoûlé  des  layo,  j  acceplai  son  oll're  et  lui  donnai  mon 
nom.  Aussitôt  sa  vieille  mère,  qui  y  élait,  me  fit  entendre 
que  j'étais  aussi  .son  fils  et  me  combla  de  caresses.  Adopté 
cnnime  membre  de  cette  pauvre  famille,  j'eus  beaucoup  il  me 
louer  de  leurs  soins  et  de  leurs  complaisances,  et  les  recon- 
nus autant  que  je  pus,  en  leur  donnant  des  colliers  et  des 
coût  aux.  Pendant  que  j'étais  chez  lui,  le  son  du  nnfi,  qui 
remplace,  comme  aux  Samoas,  les  cloches,  .s'élant  fait  enten- 
dre, Théodore  me  demanda  la  permission  de  me  quilterpour 
se  rendre  avec  sa  femme  ii  l'ollice  divin.  L'un  et  l'autre  quit- 
tèrent alors  les  colliers  dont  je  leur  avais  fait  pi'ésent,  crai- 
gnant sans  doute  la  censure  du  prédicalcur  en  se  présiiilanl 
ainsi  dans  le  temple.  Je  les  y  accompagnai  pour  .sali-faire 
la  curiosité  que  m'inspirait  leur  cérémonie.  Déjà  le  prédica- 
teur élait  en  chaire,  expliquant  aux  fidèles  un  passage  de  la 
Bible.  D'un  air  giave,  froid  et  composé,  peu  fait,  il  mon  avis, 
pour  persuader  des  honiun"^  iiioiiis  disposés  il  croire  que  ces 
indigènes,  mais  parfailcini'iit  ail.qiti'  ii  l'austérité  de  leur 
culte,  riiomme  qui  reiiipliss.iil  alms  hs  fondions  de  minis- 
tre était  un  des  indigènes  de  Vavao,  plus  anciennement  con- 
vertis que  les  autres,  ijne  les  missionnaires  emploient  avec 
tant  d'avantage  comme  inslriicleurs,  sous  le  nom  ôeleacliers. 
Ces  posles  ne  sont  remplis,  ciimme  on  doil  le  penser,  que  par 
les  néophytes  les  plus  ardents,  qui  déliassent  tinjuiirs,  par 
leur  austérité  et  leur  rigoiisme,  leurs  niailres,  ipielqiie  sévè- 
res qu'ils  S'iient.  Toul,  dans  la  tenue  el  dans  les  manières  de 
ce  jeune  ininisli'c ,  indiquait  nu  de  ces  hommes.  Son  dé- 
bit mmiolono,  l'inimobihlé  de  son  regard  et  de  ses  gestes 
mesurés,  portaienl  à  \<  iimt  qu'il  u'i!  craint,  en  agissant  au- 
trement el  en  nnlliiii  i  ''i.  iI'^mih  il.ui-  ses  exluuKiliiuis,  de 
manquer  aux  refiles  si\ri>  s  dr  l,i  ilrmiçe.  (Jiiaiid  ii  sa  lec- 
ture succédaient  la  pricncl  lc,cliaul  des  caiilii|ues,  lui-même 
entonnait  ces  cliaiils  et  commeiK.ait  la  prière,  les  yeux  fer- 
més, le  corps  immobile,  sur  un  ton  monotone  et  glacial  au- 
quel l'épondaient  ses  paroissiens  :  ceux-ci,  agenouillés  au- 
tour de  la  chaire,  cherchaient  ii  imiter  le  ton  et  l'air  recueillis 
du  pasteur  ;  les  enfants  el  les  femmiîs  elles-mêmes,  bien  dif- 
férenles  de  celles  de  Taïli,  se  conlralunaieril  an  point  que 
c'estii  peine  si  quelques-unes  d'entre  elles  levaient  les  yeux 
de  dessus  leur  livre  pour  jeter  un  regaid  ii  \:\  d-rolice  sur 
les  étrangers  qui,  parlent  ailleui'S,  auraient  laiit  excilé  leur 
curiosité.  Ne  coniprcnant  rien  de  ce  qu'ils  di^.iient,  p'  m'age- 
nouillai pendant  quelque  temps  comme  eux  pour  les  obser- 
ver sans  causer  de  scandale  ;  mais,  faligiié  de  ces  chants  mo- 
notones el  de  ce  piirilanisme  que  j'étais  loin  de  regarder 
comme  la  vraie  religion,  je  quitlai  ces  lieux  sacrés,  plein 
•  d'admiration  pour  la  dévotion  des  inrtigênes,  mais  regrettant 
pour  eux  qu'on  lui  eût  donné  une  telle  direction.  Le  temple 
n'était  distingué  des  autres  habilaliims  (pie  pur  sa  grandeur  et 
I  par  le  soin  de  la  charpente  et  des  allaches  qui  en  réuni.s- 
I  saient  les  diverses  parties  dont  l'élégance  él.iit  remarqua- 
I  ble...  » 

!  Jusqu'alors,  depuis  son  départ  de  Valparaiso,  l'expédition 
I  n'avait  eu  ((iiedes  résnltatspiirement  ?c'enlifi]iics;  parvenue 
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(Chef  en  costume  de  guerre,  à  Nouka-Hii 


(Habitait  de  Noaka-Hiva.) 


aux  îles  Vili,  elle  eut  5  remplir  une  mission  périlleuse  et  dé-  1  ports  de  l'Ouest,  la  Joséphine,   capitaine  Bureau,  avait  été  1  qui  avait  massacré  le  commandant  et  l'équipage.  Fier  des 
Icite.  Un  navire  de  commerce,  appartenant  à  l'un  de  nos  1  surpris  par  l'un  des  cliel's  de  l'ile  de  Piva,  nommé  NakaUssé,  '  fusils  et  de  la  poudre   trouvés  sm  la  Joiépltine,  Nakalassé 


lldlj   al  un  a  un  chef,  à  1  le  Va^ao  1 


(Intérieur  d'un  temple,  à  l'île  Vavao.) 


attendait  avec  impatience  un  navire  français  pour  le  com-  1  tre  conamerce,  dit  Dumont  d'Urville,  exig'îaient,   dans  ces  1  lassé  prit  la  fuite  à  la  vue  d'un  détacliemeut  de  ciiir]iianle  ma_ 
battre,  u  L'Imnneur  du  pavillnn  franvais  et  ia  sécurité  de  n  j-  1  îles,  une  vengeance  éclatante.  »  Malgré  ses  bravades,  Naka-  I  rins  français  qui  s'avan^-ait  contre  son  vidage, sous  les  ordre" 


(Scène  funèbre,  à  Nouka-Hiva.) 
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[Kéception  des  Français  à  Pao,  île  Viii.) 


d'un  lieutenant  de  vaisseau.  Ce  village  fut  coniplélement  in- 
cendié, et  le  jour  même  Dumont  d'Urville ,  put  écrire  sur  sou 
journal  :  «Ainsi  la  vengeance  du  nom  français,  quoique  un 
peu  tardive,  a  été  exécutée  a\ec  une  grande  rapidité,  si  je 


et  déjà  Latchika  etTanoa  se  disposent  à  prendre  les  devants  ; 
ce  dernier  surtoutse  réjouit  des  succulents  repas  que  semblent 
lui  promettre  ses  ennemis,  qu'il  considère  comme  déjà  à  sa 
merci. 


dois  en  croire  les  assertions  des  hommes  du  pays,  les  .Vii'.»- 
lasséens  sont  des  hommes  perdus,  car  aujourd'hui,  réduits 
à  l'état  de  fugitifs,  ils  n'ont  plus  de  lieu  où  ils  puis.-ent  se 
réunir.  Tous  leurs  ennemis  vont  se  mettre  à  leur  poursuite, 


(Un  nioiai,  i  Nuukl-Hita.l 


Ci'l  anlhropo|iliage,  dont  nous  donnons  le  portrait,  —  avec 
celui  de  sou  ('iinuse  et  de  ses  principaux  sujets  (voir  la  gra- 
vine),  vouliil  ;ili<o'unieut  que  les  Français  vinssent  le  voir 
dans  sa  capitale  et  au  milieu  de  tout  l'appareil  de  sa  gran- 


deur. Dumont-d'Urville  y  consentit.  Le  17  octobre  1838,  à 
une  heure  de  l'après-midi,  tous  lesoflicicrs  des  deux  corvet- 


tes et  deux  détachements  en  armes  s'embarquèrent  dans  l.'s  I  du  départ,  les  enseignes  et  les  guidons  des  corvettes  furent 
huit  canots  du  navire,  et  lirent  route  sur  Pao.  Au  moment  |  déployés  et  salués  par  treize  coups  de  canon,  aux  mille  ac- 
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damalions  des  nombreux  sauvages  qui  les  entouraient...  Au 
moment  uù  Duniont  il'Urville  mil  pied  à  terre,  la  population 
entière  était  rangée  en  ordre  sur  la  plage  ;  accroupie  et  sans 
armes,  elle  observait  un  religieux  silence. 

(C  LatcliikateTanoa,  dit-il,  m'attendent  quelques  inslants; 
je  ne  cesse  d'observer  ces  groupes  bizarres  qu'au  moment  où 
les  délacliements  mettent  le  pied  à  lerre.  Dès  lors  nous  nous 
dirigeons  tous  vers  une  place  dégagée,  et  dont  un  des  tôles 
est  garni  de  gradins,  sur  lesquels  nous  trouvons  accrou|ils 
en  sdence  tous  les  principaux  cbefs,  presque  tous  des  vieil- 
lards à  tête  blaiiclii'.  Tanoa  s'assied  lui-même  à  leurs  côtés. 
C'est  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  environ.  Sa  barbe  est 
blanclie  et  très-longue,  sa  tête  est  couverte  par  un  bonnet 
de  matelot  en  laine,  et  entourée  d'une  guirlande  de  lleurs. 
Sa  ligure  est  sérieuse,  sa  taille  petite,  et  il  n'a  pour  tout  vê- 
tement qu'une  ceinture  autour  du  corps.  Il  me  fait  asseoir  à 
ses  côtés  sur  une  espèce  de  petit  banc  en  pierre;  les  ol'liciers 
se  rangent  autour  de  nous,  et  plus  loin  le  détaclicment  se 
forme  en  ligne  de  bataille,  aux  grands  applaudissements  de 
la  foule  entière  du  peuple  composée  d'enviion  2,000  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  L'aspect  que  présente  cette 
assemblée  est  vraiment  imposant.  D'im  côté  ces  sénateurs  à 
têtes  blanches,  de  l'aulre,  ce  peuple  rangé  en  silence  et  ob- 
servant avec  recueillement  le  résullat  de  cette  conférence,  et 
enlin,  au  milieu,  ces  riches  uniformes,  ces  armes  brillantes 
qu'éclaire  un  soleil  magnilique,  tout  cet  ensemble  forme  un 
tableau  qui  ne  manque  ni  de  noblesse  ni  de  grandeur.  » 

La  conférence  terminée,  —  la  conclusion  de  l'orateur  in- 
digène fut  que  les  Français  devaient  êtie  les  premiers  par- 
tout, —  Dumont  d'Urville  lit  faire  deux  tours  d'exercice  et 
tirer  à  balle  par  les  deux  détachements  et  les  ofliciers,  à  la 
grande  satisfaction  des  sauvages.  Enlin,  Tanoa  donna  l'ordre 
qu'on  servit  le  kava  qui  se  prépare  à  peu  près  à  la  mode  de 
Tonga.  Un  plat  de  bois  de  1  mèlre  5  centimètres  de  diamè- 
tre fut  apporté  au  milieu  de  l'assemblée,  et  placé  en  face  du 
roi ,  et  quelques  esclaves  apportèrent  h  Tanoa  la  racine  du 
kava.  Le  roi  choisit  les  morceaux  et  les  lit  distribuer  à  des 
iiommes  qu'il  désigna  et  qui  étaient  chargés  de  le  mâcher. 
Ceux-ci,  sans  doute  des  chefs  puissants,  après  avoir  donné 
quelques  coups  de  dents,  semblèrent  se  débarrasser  de  ce 
soin  sur  quelques  individus  qui  vinrent  s'accroupir  devant  le 
roi,  et  tout  autour  du  plat,  dans  lequel  ils  rejetèrent  la  racine 
de  kava,  quand  ils  l'eurent  mâchée.  Leur  besogne  terminée, 
ces  préparateurs  regardèrent  fièrement  le  roi,  et  le  silence  se 
rétablit.  Tanoà  fit  aloi'S  aVec  la  tête  une  espèce  de  signe  af- 
firmalif,  et  aussitôt  lès  pfépiirateurs  jelèrent  de  l'eau  dans  le 
plat,  et  y  mêlèrent  a«ec  la  main  la  racine  mâchée,  dont  ils 
retirèrent  ensuite  W.  résidu  avec  des  paquets  de  fllas-se  faite 
avec  la  fibre  du  coco.  t)ès  lors  le  kava  semblait  terminé  et 
prêt  à  être  distribué  ;  mais  l'élopielle  e\if;p  que  le  roi  s'as- 
sure par  lui-même  que  la  picpai;iliiiii  i;!  Iiirii  liiile;  ce  fut 
dans  ce  but  sans  qu'un  horiinn',  i's|icic  ilc  iiiailir  d'hôtel  de 
cette  cérémonie  sauvage,  étendit  ju.^qu  aux  pieds  du  roi  une 
corde  longue  d'envirnu  deux  mètres  et  fixée  au  plat.  Tanoa 
en  effet,  qui  .sans  doiile  licoiva  la  liqueur  ainsi  préparée  trop 
cliargée  en  kava,  donna  l'ordre  d'y  ajouter  de  l'eau,  et  ensuite 
il  le  tit  servir.  C'est  surtout  dans  cette  distribution  que  règne 
l'étiquette  la  plus  scrupuleuse.  Le  roi  seul,  qui  juéside  à  la 
cérémonie,  est  appelé  à  désigner  l'ordre  dans  lequel  elle  doit 
avoir  lieu... 

Le  kava  utin  fois  préparé,  un  homme  en  remplit  un  coco 
qu'il  tenait  &  la  main^  et  debout,  le  hri's  tendu  du  côté  du 
roi,  il  attendit  l'ordre  de  Tanoa.  Alofs  u  le  espèce  de  héraut 
d'armes  prononça  quelques  paroles  à  haute  voix  qui,  suivant 
la  coutume  tonga,  doivent  être  traduites  ainsi  :  «  Le  kava  est 
versé,»  ce  à  quoi  le  roi  répond  par  ceux-ci  :  «  Donnez-le  à"*.» 
La  première  coupe  lut  présentée  à  un  vieillard,  devin  sem- 
blable au  toui-tougade  Tonga-Tabou  ;  la  deuxième  au  roi  ;  il 
se  hâta  de  l'olfrir  à  Dumont  d'Urville,  qui,  ayant  vu  prépa- 
rer le  kava,  échangea  cette  boi-son  contre  un  verre  de  vin... 
Tous  les  officiers  s'empressèrent  de  suivre  son  exemple.  On 
apporta  ensuite  du  poisson,  du  taro,  des  bananes  et  du  co- 
chon cuit  dans  un  grand  pot  de  lerre.  «  J'aurais  sans  doute 
trouvé  ce  dernier  fort  bon,  dit  Dumont  d  Urville,  si  je  n'a- 
vais pas  eu  constamment  l'idée  que  la  veille,  ces  cannibales 
avaient  fait  cuire  dans  le  même  vase  un  morceau  de  chair  hu- 
maine. 1) 

Le  lendemain  t Astrolabe,  et  la  Zélée  s'éloignaient  des  îles 
Viti.  Nous  ne  les  suivrons  ni  à  l'Ile  Vanikoro,  ni  aux  îles  Salo- 
mon,ni  aux  îles  Hogolcu:  car  nipus  serions  obligé  d'aller  re- 
lâcher aussi  avec  elles  à  Umala,  aux  îles  Gouap,  à  Ternate,  à 
Amboine,  à  Banda,  à  la  baieRidles,  au  portEssington,  à  l'île 
Céram*  à  Midiassar,  à  Batavia,  îi  Sincapour,  à  Solo,  à  Sain- 
boangar,  à  Sainarang.  Quatre  volumes  sont  à  peine  suffisants 
pour  contenir  toutes  les  oliservalions  nouvelles  et  intéressan- 
tes que  l'expédition  recueillit  pendantcette  navigation  d'une 
année  entière.  Nous  avons  dû,  nous  le  répétons,  nous  bor- 
ner à  faire  un  choix  Irès-resireint  dans  le  seul  but  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'importante  publication  du 
Vniinije  au  pûle  Suri  et  de  son  Atlas. 

Dans  un  prochain  et  di-rnier  article  consacré  non  plus  à 

des  épisodes  détachés  de  l'expédition,  mais  il  un  seul  fait 

d'une  haute  importance,  nous  partirons  d'Hobarl-Town  pour 

aller  passer  le  pôle  antarctique  et  découvrir  la  terre  Adélic. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Biillrtiu  liiblingrn|ilii(|iir. 

Inslnicl ion  pour  le  Peuple.  Cent  traités  sur  les  tonnaissances 
les  plus  indispensables.  En  vknte  le  premier  traité  :  Mû- 
rier, Vers  à  soie.  Soie,  par  M  Hiikinet,  de  l'Académie 
royale  de  médecine.  Prix  :  iîi  centimes. 

En  lisant  l'annonce  de  cette  collection  populaire,  un  père  de 
faniillede  noire  connaissance  a  conçu  pour  ses  lilsune  iiièeqiie 
nous  avons  trouvée  judicieuse,  et  que  nous  rommuni<|uons  à  Uius 
ceux  qui  nous  lisent  pour  qu'ils  en  lassent  leur  profil.  Les  Cent 
Traités  doiveul  paraître  en  deux  ans,  à  raison  d'un  par  semnine, 
cliacun  contenant  la  matière  de  cinq  à  six  feuilles  in-8  ordinaire, 


pour  le  prix  de  2:i  centimes.  On  suppose  la  personnels  plus  occupée 
etlauiuinsriclieparinicellesquisavenUire;iresl-ilpasvraii|u'elle 
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servi  à  développer  en    loi,   iiiilii' ili  ^  ai.iiiifi- 

vi'iit  ii;norées,   le  jiofll  im'-Fiu!  des  c .  -  .n 

lui  uioiilrant  plus  clairi'ioi'nt  les  iliniiinMv  di 

les  carrières  de  l'aclivilé  et  de  l'inlelli^i'uri.  umuaine. 

Nous  proposons  ce  problème  à  la  sa^a<■ill■  pliinc  de  zèle  et  de 
sollicitude  de  M.  le  niliiistre  dr  l'iiislruclluii  publique. 

Nous  avons  à  iciidre  couiptc  du  premier  des  Cent  truites  qui 
qui  a  paru  :  te  JlJiiiier,  les  l'ers  a  suie,  tu  Soie.  1\1  Uoliiiicl, 
l'auteur  de  ce  liaiiè,  a  une  auliuilé  iTconnue  de  tous  i-eiix  (jui 
s'occupent  de  celle  précieuse  ciillure;  ses  savânies  h'çnns  ont 
conlriliiie  aux  |)rogiès  d'une  industrie  (|ui  produit  eu  France 
une  valeur  de  140  millions  par  an,  outre  une  valeur  de  (iO  mil- 
lions que  nous  recevons  de  l'étranger  pour  être  convertie  dans 
nos  fabriques  eu  riches  étoffes  qui  donnent  lieu  à  une  expor- 
laliou  d'environ  2(0  millions  par  an,  le  sixième  du  commerce 
général  de  la  France  avec  les  pays  étrangers. 

Le  traité  que  nous  annonçons  n'a  donc  pas  besoin  d'une  autre 
recommandation  que  celle  qui  ré.'Ulle  de  l'importance  du  sujet 
et  du  nom  de  l'auteur. 

Les  liéfrleliements,  dessêvtietneiits,  iraïunix  relatifs  à  ces  deux 
o|ieralious  a^i iciiles,  l'ont  le  sujet  du  Iraite  qui  parait  aujour- 
d'iiiti.  —  Laiileiir  de  celui-ci  est  aus^i  un  écrivain  et  un  praticien 
coiiipeieiil  ;  l'est  M.  Edouard  Lccouteux,  gérant  de  la  colonie 
agrieuledu  Clairvaiix. 

IVoiis  ticudroiis  nos  lecteurs  au  courant  de  celle  utile  publi- 
cation. 

Des  systèmes  de  culture  et  de  leur  inlluence  sur  l'économie 
sociale^  par  M.  H.  Passy,  pair  de  France,  membre  de  l'In- 
stitut. -^  Paris,  1846.  Guillaumin. 

Les  reclierctips  ronlenues  dans  cet  ouvrage  ont  élé  entrepri- 
ses sur  riuvilaliiiii  et  sous  les  auspices  de  r.\iaili  mie  des  scien- 
ces nuoales  et  |iolilii|iii's.  Dans  l'origine,  elle  ne  ilivainit  re- 
cevoir d'aiilie  pulilicile  que  celle  qui  s'allaelie  aux  iiieuioires 
admis  dans  les  collections  académiques;  mais  M.  H.  Passy  a 
pensé  avec  raison  qd'il  pourrait  èlre  utile  de  leur  en  donner  Une 
plus  étendue,  et  il  les  a  publiées  en  un  volume.  Si  le  sujet  sur 
lequel  elles  perlent  est,  en  cllel ,  l'un  de  ceux  qui  cul  suscité 
les  plus  ardentes  controverses,  la  discussion  n'a  pa--  laii  iiii  pas 
décisif,  et  «il  esf.d'.iulaiil  pins  urseutd'essaM-i   de  nvaidre  les 


elle 


:\ees  que  les  idées  ipii  préva- 
lent en  nialiin  n  ,.;  _,iiii.;ipiin  rarale  ne  sont  pas  de  celles  qui 
puissent  ri  i  i  '  i '.  .  ^  .i:iii.  Ie>  iiornes  de  la  spéculation. 
Vraies  ou  lu  .  ;  i  u  mal  imidees,  elles  pénétrent  iiatu- 
lelleiiient  dau,  l.i  pi. .u. pie,  el  d  est  rare  que  Its  gouvernements 
eux-nièfnes  ne  liuisseul  parcu  tenir  compte  dans  leurs  actes.  » 
M.  tl.  I^assy  ne  s'imagine  pas  que  son  travail  soit  de.stine  à 
nieltre  lin  a  toutes  les  interliludes;  mais  .K  s  faits  qu'il  a  re- 
cueillis et  comparés,  des  explicali  n^  a  l'ili'  i'.-i|uellts  «il  a 
cherche  a  eu  delerminer  la  veriiai  ,  -  ,ii  in  n.  il  espère 
(|n'il  soi'liia  quelques  lumières  niiii\'  '■'•  /"  i  inlribueront  à 
jeter  sur  les  diverses  faces  de  laip.i^ia,  un  jnur  qui  leur  a 
manque  jusqu'ici.  i> 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  H.  Passy  fait  un  historique  ra- 
pide et  clair  de  la  question.  Il  la  jirend  ii  sou  origine  au  milieu 
du  siècle  dernier,  et  il  la  siiil  dans  toiiti's  ses  phases,  en  An- 
gleterre, eu  France,  eu  Mie :jiie,  en  Snl.-e,  1  il  lialie,  en  Es- 
pagne, etc.,  jusqu'à  ci  s  de;  un  les  aine  e>.  Haiis  miU  opinion,  le 
débat  reste  ce  qu'il  eiait  dans  le  principe,  car  |iarloHl  les  con- 
victions ont  été  puisées  dans  les  eirconslanccs  locales,  el  les 
théories  proclamées  se  sont  conformées  il  la  nature  des  l'ails  qui 
se  préseulaienl  aux  regards.  Si  quelques  points  oui  été  éclaireis, 
d'aulres,  et  les  plus  importants  sans  nul  deiiie,  sont  demeures 
dans  une  obscurité  que  le  temps  n'a  ii  i-  i!i-  ipee.  \  ses  yeux, 
c'est  la  preuve  qu'il  a  dft  y  avoir  me;  1 1  e  il.inv  l.i  direction  des 
recherches  ou  erreur  dans  les  principes  a  la  elarle  desquels  on 
a  voulu  saisir  et  pénétrer  la  vérité. 

«  En  agriciiliiiie,  couiine  en  loiile  antre  forme  d'industrie,  dit 
M.  Passy,  lotit  se  rédnil,  au  l'ond,  à  savoir  ipiels  sont  les  pro- 
cédés qui,  deialcaliou  laite  des  Irais  qu'ils  exigent,  laissent  le 
plus  riche  excédent,  eu  d'aulres  termes,  le  produit  net  le  plus 
considérable.  C'est  bien  là  aussi  ce  qu'on  s'est  propose  de  cou- 
staltr,  mais  en  suivant  des  voies  qui  ne  conduisaient  pas  au 
but,  et  en  ne  faisant  pas  aux  ildl'erenees  de  situation  et  d'état 
social  la  partqui  leur  icvenail  d.in  -  les  residlals  (lartieuliers  aux 
divers  pays.  D'un  autre  cèle,  an  lien  de  s'en  tenir,  pour  pro- 
noncer sur  la  puissance  prodiielive  des  ilivei  v  nindes  de  eiiltuie, 
au  fait  le  plus  sim|ile,  à  l'evalnatiou  des  prix  de  l.'inii^e,  de-, 
chiffres  réels  du  revenu  net  obtenu,  â  surlace  e^ah,  J.  s  leiies 
de  même  qualilé,  on  esl  aile  dem.iniler  l'expi  rs-|.  n  de  celle 
imissanee,  laiitot  aux  quanlilis  relalive^  de  pHpidalioii  riirali; 
et  de  I laliiin  nfbaiue,  tanlol  a  ilev  , paraisoi 


les  le 


|iloj 


ol,  et  la  ,|u 


des  In 
nplicalion 


oduil 
j  em- 


l'aussaient  le  sens,  n'en  est  devenue  que  moins  claire  et  moins 
soluble.  » 
Celie(|uestion,M.  H.  Passy  la  reprend  dans  louie  son  élendue; 

Le  chapitre  11  et  (onsacr?  .'i  l'e'nde  îles  eaiiM-s  de  la  diversile 

des  modes  de  ciilnie    M,  Il    l'a-v  e\:ii loin-  a  tour: 

l.'llillileneedeleUl  ilevp,.|,iiL v-iii  !.■■  -•.-.Irniesile  culture. 

(I   ili  s  i  onsomniations 
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sur  les  modes  de  eulluit 
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XI  fr.  el  M7  fr.  80  c.  Après  avoir  répondu  à  diverses  objections 
soulevées  centre  la  pelile  culture,  après  avoir  prouve  que  c'est 
la  petite  culture  qui,  a  conditions  locales  pareilles,  nourrit 
le  plus  grand  nombre  d'animaux,  il  termine  en  ces  termes 
lel  iuli  rei,-aut  chapitre  :  a  Ce  n'esl  pas  cependant  que  nous 
tenions  la  petite  culture  pour  exemple  de  tout  incoiivenienl. 
Coiiinie  loiis  les  autres  modes  d'organi.salion  riiiale,  elle  a 
le^  ?iins,  au  e.iiiiiaiie;  mais,  en  pareille  matière,  pas  d'au- 
ire  le-li  ijiie  h  ~  le-iiliais  delinilifs,  el  il  suHit  qu'une  forme 
:i-  moins  de  produit  net  que  les  autres, 
I  llie  qu'elle  ne  leur  cède  eu  rien,  el  qu'a 
il.  ^  dei.ijls  qu'on  lui  reioniiail,  elle  pos- 
li  lui  M.nl  propl-e-;  bien  des  i  anses  diver- 
rniinei  le^  svslemts  de  pioduelion  indu- 
is, de  larichesse  el  des  coosomnialious, a 
sa  part  d'inlluence,  el  ii  chaque  époque  sociale  s'opèrent  des 
transformations  commandées  par  les  cliangemenis  survenus 
dans  lesgoriH.  le  bcMiins.  les  demandes  des  po|iulations  Dans 
l'ordre  a^iii.  1  .  .  i,  ;  lorniations  ont  été  lrei|ui  iites ,  el  ce 
qui  les  a  .i.  i  ,  n  n.  .  ,  ,1  l'aiignienlation  que  leur  accomplis- 
sement aini  iKiil  'laïc  le  laiix  îles  lerniages.  La  étaient  li.  h^iiç 
de  leur  ulilile,  le  ga^.-  de  leur  opportunilé,  le  pr  nei| . 
cause  de  leur  réalisation.  Il  n'en  sera  pas  dilleremment  a  . 
nir;  el  jamais,  dans  l'intérêt  de  Ions,  comme  dans  leni 
rèl  pro|ire,  les  pro|ii'iélaires  n'auront  rien  de  mieux  à  faii.  eic 
délaisser  leurs  terres  passer  aux  mains  d'Iionunes  qui  ne  leur 
en  offrent  le  plus  haiil  prix  de  location  que  parce  que  leur 
mode  de  culture  esl  devenu  le  plus  apte  à  en  Hier  loul  ce  qui,  . 
dans  le  situation  du  moment,  doit  et  peut  être  obt-uu.  » 

Dans  le  chapilie  IV  et  deinier,  M.  II.  Passy  exandne  l'in- 
tluence  des  modes  de  eiiltnie  sur  l'économie  sociale,  et  il  dé- 
montre que  c'est  la  petite  lullure  qui,  peuplant  davantage  les 
campagnes,  non-senlenieiit  ajoute  le  plus  i  la  force  que  les  Etats 
doiveul  â  la  densité  de  ta  population,  niais  à  l'étendue  des  dé- 
bouches assurés  aux  produils  dont  la  fabrication  el  l'échange 
stiniiileut  la  |iros|ierile  mauulaelnrière.  Enlin,  il  émet  l'upinioa 
(pie  la  pelile  cnllnie  coniinnera  dans  l'avenir  sa  marche  ascen- 
danle.  Il  Les  popiilalions,  dil-il,  eonlinniront  en  eflel  à  ang- 
nienter  en  nombre  et  en  aisance,  et  la  hausse  graduelle  du  prix 
des  subsistances,  en  multipliant  de  plus  en  plus  les  emplois  de 
Uiain-d'a'uvre,  favorisera  nécessairement  les  modes  d'exploila- 
lion  le  mieux  adaptés  à  l'aclivilé  continue  du  travail.  D'un  autre 
cote,  avec  la  dillusion  progressive  du  bien-être,  croîtront  les 
demandes  en  proiluils  que  la  pelite  culture  seule  recueille  prtt- 
lilahlciiient.  .\insi  naitrout  pour  elle  de  nouvelles  sources  de 
heiieliees  el  de  nouveaux  motifs  d'extension,  n 

Un  long  appendice  qui  termine  ce  volume  a  pour  litre  :  De  la 
réparlilion  de  la  propriété  terriloriale  éiUes  progrès  du  niorcel- 
leinenl  en  France. 

Histoire  de  la  tléptiblique  de  Venise,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
décadence  ;  par  M.  Léon  Galibkrt  ,  auteur  de  r.4lgérie 
ancienne  et  moderne.  —  Paris,  Fufne,  1847.  (20  vignettes 
sur  acier.  72  livraisons  à  2S  centimes). 

Nous  recevons  les  deux  premières  livraisons  d'un  volume  dont 
la  librairie  Furne  vient  de  commencer  la  publication.  Nous  ne 
pouvons  pas  juger  cet  ouvrage  sur  16  pages.  Mais  nous  n'avons 
pas  oublié  que  M.  Léon  Galiberl  esl  l'aiileur  d'une  Algérie  an- 
cienne el  moderne  nii\  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès; 
nous  savons  que  M.  Furne  lient  toujours  religieusement  toutes 
ses  promesses,  et  nous  avons  sou^'les  veux  deux  belles  gravures 
sur  acier  ipii  nous  rappellent  on  ne  peut  mieux  le  Pont  des  Sou' 
pirs  et  la  Cour  du  putois  ducat.  .Nous  oseriiuis  donc,  s'il  en  était 
besoin,  affirmer  que  t'Histnire  de  ta  Itrpubli^jue  de  Denise  sera 
écrite,  éditée  et  illu^tree  avec  loul  le  talent  el  tout  le  soin  dési- 
rables, yuanl  au  sujet,  il  est  de  c<  ux  qui  escileni  un  inierél  gé- 
néral. Les  éditeurs  l'ex  posent  en  ces  termes  dans  leurprospeitus: 

((  Aussi,  avons- nous  pensé  qu'un  ouvrage  qui  résumerait  a  la 
fois  l'histoire  politique  de  Venise,  les  lutles  intérieures  qu'elle 
eut  à  réprimer,  les  conquêtes  fju'elle  réalisa  et  la  [larl  ({ti'elle 
prit  au  mouvement  général  de  la  civilisation  pendant  le  moyen 
âge,  devrait  vivemenl  ini.Tes-er  le  piiMic,  surtout  si,  en  resser- 
rant les  évcnemenls  seennilain  s,  le  cadre  de  cette  histoire  elail 
néanmoins  assez  ample  pour  nous  pennetlre  d'ex|ioser  l'esprit 
des  institulinns  de  cette  célèbre  republique,  d'expliquer  les  cau- 
ses qui  ont  influé  sur  sa  grandeur  et  sa  décadence;  d'indiquer 
les  circonstances  qui  pendant  longtemps  en  rirent  l'un  des  prin- 
cipaux centres  de  la  politique  euro|iéenne  et  l'un  des  foyers  les 
plus  actifs  des  sciences,  des  arts,  du  commerce  et  de  l'industrie.» 

A  la  lin  d'une  courte  iulroduction,  M.  Léon  Galiberl,  s'apprè- 
lanl  à  entrer  dans  la  cité  mystérieuse,  promet  à  ses  souscrip- 
teurs de  soulever  curieusement  l'un  après  l'autre  les  voiles,  — 
il  dirait  presque,  —  les  linceuls,  qui  recouvrenl  et  ses  gloires 
passées  et  ses  malheurs  présents. 

Nous  reparlerons  de  cet  ouvrage  quand  il  sera  plus  avancé. 


•nue,  par  hectare,  nu  prodnil  net  appneiaiile  é(|ni- 
lilres  de  blé:  la  niojeuue.  égaleuieni  la  plus  avan- 
rait  un  de  -IIK,  et  la  petite  un  de  IWi  Itapporlees 
il  nn  type  conimun  en  numéraire,  a  raison  d'un  prix  de  lio  Ir. 
par  hectolitre,  ces  (|uantités  donneraient  pour  expression  de  la 
eapacileprodudive  des  divers  modes  d'cx|dçilation  :  Sj  fr.  80  c, 


Prlncipalrïi  publicatlona  de  la  oeniaine. 

Nous  continuerons  i«  extraire  du  Journal  ofliciel  la  liste  des 
principaux  ouvrages  déposés  chaque  semaine,  en  vertu  de  la  loi, 
a  la  diieciion  île  la  liliraiiie.  Sur  SU  articles  dont  se  compose 
anjoiM-d'lini  la  lisie  générale,  iinus  n'avons  pu  relever  que  les 
I  iiiq  litres  suivants;  le  reste  se  compose  d'almanacbs,  (le  bro- 
clinrcs  sur  desqueslioiis  s|ieciales,  de  romans,  de  reimpressions 
d'ouvi  âges  anciens.  En  nu  mot,  rien  ne  saurait  mieux  que  ce  nu- 
méro du  Journal  île  la  librairie,  donner  une  idée  de  la  stérilité 
et  de  la  pauvreté  de  notre  produeti.m  littéraire  en  ce  moment. 

Abrégé  de  ta  vie  de  Jésn  -Christ  ;  par  Iîiaisk  I'.vsr.Ar.  Publie 
par  M.  Pu  srEn  Fai  nKiir,  d'après  un  mauu-iiit  recemnient  dé- 
couvert, avec  le  testament  de  lilaise  Pascal.  In-S  de  4  feuilles  1  (2, 
plnsuu/nr-smii/i'.— A  Paris,  chez  Andrienx,  rue  Sainte-Anne,  il. 

Connaissance  des  marrhaudists,  ou  OiXioiinnire  uunlijti- 
que  et  raisonnédes  articles  indiijé'ies  el  e.rotiijues.  droqiieries, 
éuiceries,  etc.;  par  J.  B.  Roi  ssiii.  aine,  rome  I".  (A-CEN.)In-8 
de  20  feuilles  5/4.  —  A  Bordeaux,  che?.  l'aiitenr.  tue  de  la  De- 
vise, 5li;  à  Paris,  chez  Roussel,  rue  de  la  Boule-Rouge,  18. 

Histoire  de  France  depuis  lesorigiiies  gauloises  jusqu'à  nos 
Jours:  par  M.  Ameoee  G.4Bocnn.  Troisième  édition.  Tome  II. 
ln-12  de  '."J  feuilles  "),ti.  —  .\  Paris,  chez  Lecoffre,  rue  du 
Vieux-Colonitiier,  'JH. 

Bisloiie  de  f//iilttde-  Ville  de  Paris,  stiuie  de  rerherchet 
sur  l'ancien  gouvernement  municipal  de  cette  ville;  par 
J.Eiioiix  nK  LiNCï.  Ornée  du  9  planches  par  Vicio»  Calliat.  ln-4 
de  18  feuilles  1/'2,  plus  U  pi.  —  A  Paris,  cliez  DuinouMn,  quai 
des  Augiislins,  Ij.  ^   ,  -  j       . 

Histoire  des  ijeuples  et  des  récolutions  ne  I  Europe  depuis 
nxil  j".ï»ii'ù  nos  jours,  par  M.  Camiile  Levsadieb.  Séries  13, 
I  1  et  i:..  Tome  III.  Fi  uilles  1 1  à  2G.  Fin  du  volume.  In-S  de  15 
feuilles  1|  2,  plus  ô  gravures.  —  Idem,  tli"- série.  Tome  IV. 
Feuilles  I  il  :>.  lii-Sde  '>  feuilles,  plus  une  gravure.  —  A  Paris, 
rue  du  Pont-Louis-Philippe,  24. 
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'    '  ^  Deuxième  Uaité-  En  vente  aujourd'hui  :  BÉrKICHEMENTS  ,  DESSÈCHEMENTS.  _  TRAVAUX.    Pris  :  25  oentin,e.,. 

.      .  o,.,vnres  -  Par  M  EDOUARD  tECOUTEUX.  gérant  de  la  Colonie  agricole  de  Clairvaus.  11  parait  un  traile  tous  les  samedis. 
Une  feuille  -rand  in-odavo  compacte  a  deu\  colonnes,  a\ec  graMires  -  rarm.  ±.juuu.ttn.ju  ^ 

Une  tui.ll.^ranciunc  Le  premier,  publie  la  semaine  pnre.lonle,  a  pour  sujet  :  ••     ,     , 

j         •     ,.                1.      I,  ri,.,.i  ..„i,>r,iv.,l..  de  Médecine  du  conseil  ïénéral  de  a  Seine,  etc.  \oir  la  liste  générale  des 
«firniXR  VERS  A  SOIE,  SOIE,  par  M.  ROBINET,  professeur  de  serienlture  membre  de  1  Académie  rojalc  de  McleLine, 
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due 


Caries  à  jouer. 


M.   m 


,\.  1,  il 


"■s-variès,  n'eu 
blés. 

vUI.T     FILS, 


Les  divers  appareils  de  chauiraje  de  celle  impor- 
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depreuiierclHiiKeUonreeliniin.rio 
possibles  de  clioculal.  (Voir  1  arlicle 
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II  -I  I  iLn  moins  qu'un 
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L'ancienne  maison  Gelol  père,  dinsee  aujourd'hui 


M.  A.  MOMEAIX,  boulevard 
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L/UllinUtli3.    b„uie,ar.1  .Monlmirlre,    )«,  ei 


'  'm  "-.  ,,  ,  ,;  II,,,!,..  ,.,,...  i...  l.i.ilili.semenl  de  111.1- 
!..     l:,     I      !..     .,    ^ ^   spécialeineul 
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(FABRICANT    DE).  —  M.    MAR- 
DI IS,   rue  Pieuve-Vivienne,  41  el 

fassage    des   PaiinrauMS,  :.'.l.  I.iur- 

nisMurbrevclédc  S.  il.  la  m  i 1  ,.i,  ...  - 
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Arrivée  du  bey  tic  Tunis  h  Toulon. 


'^rgr^ 


C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  nuit  du  dimanclie(8, 
que  les  bâtiments  à  vapeur  le  flatifect  le  Lavoisier,  portant  le 
bey  de  Tunis  et  sa  suite,  ont  jeté  l'ancre  sur  la  rade,  de  Tcju- 
lun.  Le9  au  matin,  le  vaisseau  V/n//ca-î6ie,  monté  par  M.  le  con- 
tre amiral  Quernel,  commandant  l'escadre,  a  échangé  les  sa- 
ints avec  le  vapeur  le  Dante,  et  s'est  pavoisé.  Tous  les  autres 
timents  de  guerre  à  l'ancre  ont  également  déferlé  leur  pa- 
vois. 

Vers  les  huit  heures ,  M.  le  vice-amiral  Baudin ,  préfet 
maritime,  est  allé  près  du  Dante  complimenter  le  bey  Acli- 
met  et  prendre  ses  ordres,  la  musi(|ue  des  équipages  do 
ligne  et  celle  de  l'M/Iea-iWe  exéculaient  en  ce  moment  des 
symphonies  à  une  petite  distance  du  vapeur  tunisien.  Le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  le  vaisseau  Vhlkxible  a  fait  une 
nouvelle  salve  d'artillerie,  et  tous  les  bàlmients  ont  amené 
les  pavois. 

La  corvette  à  vapeur  le  Lavoisier  avait  à  bord  M.  de  La- 
gau,  consul  général  et  chargé  de  France  à  Tunis,  et  une 
partie  de  la  suite  du  bey. 

Le  12,  la  libre  pratique  ayant  été  donnée  aux  deux  bfiti- 
ments,  le  bey  et  la  suite  se  sont  disposés  à  descendre  à  terre. 
A  onze  heures,  Sou  Altesse  a  quitté  le  Dante,  et  ce  bâtiment  a 
fait  un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  qui  a  été  répété 
par  le  vaisseau  V Inflexible  et  par  le  vaisseau  amiral.  Le  bey 
a  mis  pied  à  terre  dans  l'Arsenal,  où  étaient  allés  le  recevoir 
MM.  le  vice-amiral  préfet  maritime  et  son  état-major,  le 
inarécbal-de  camp  commandant  le  département,  le  préfet  du 
département  et  les  autres  autorités.  Le  S' régiment  d'infan- 
terie de  marine  était  rangé  en  bataille  dans  l'Arsenal.  Au 
passage  dubey  Achmet,  les  tambours  battaientaux  champs  et 
les  troupes  présentaient  les  armes.  Son  Altesse  saluait  mi- 
litairement à  droite  et  à  gauche.  La  foule  était  partout  con- 

Le  bey  était  en  uniforme  d'officier  général  ;  paiitalon  ga- 
rance avec  de  larges  bandes  en  or,  tunique  bleue  et  épau- 
letles  à  gros  grains.  11  était  coilVé  du  bonnet  qui  a  remplacé 
le  turban  dans  beaucoup  de  contrées  d'Orient.  S.  A.  portait 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  sur  sa  poitrine 
brillaient  plusieurs  décorations. 

Une  lettre  particulière  que  nous  recevons  de  Toulon  com- 
plète les  détails  apportés  par  les  journaux. 

«On  a  remarqué  qu'en  sortant  de  l'Arsenal,  devant  la  porte 
duquel  l'attendait  tout  l'état-maior  des  régiments  en  garni- 
son dans  notre  ville,  le  bey  était  fort  ému,  et  ne  songeait  pas 
à  dissimuler  son  émotion  sous  le  masque  d'immuable  impas- 
sibilité des  figures  orientales. 

«  Le  bey  a  fumé  son  cbibo\d<  et  lui  le  café  îi  la  Préfecture 
maritime.  A  une  heure,  il  a  étc,  ;i(i(iMi|iaKné,  comme  dans  la 
matinée,  des  autorités  mariliuics  di'  la  ville,  et  au  bruit  du 
cation,  explorer  le  port  où  il  est  leslé  jusqu'à  cinq  licuresdu 
soir,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  nuit,  au  grand  désespoir  des  bel- 
les curieuses,  à  qui  la  marine  avait  galamment  interdit  la 
porte  de  l'Arsenal,  pour  les  punir,  sans  doute,  d'avoir  cru 
naïvement  jusqu'à  ce  jour  que  le  service  et  la  politesse  pou- 
vaient être  conciliés. 

«Le  bey  a  commencé  sa  visite  parla  salle  des  modèles  ;  il 
l'a  continuée  par  les  ateliers  des  pompes,  par  les  grandes 
forges,  la  corderie,  le  magasin  général,  l'artillerie,  où  l'on  a 


fait  l'exercice  du  canon  devant  lui';  il  l'a  terminée  par  les 
bassins  de  radoub,  l'atelier  des  mécaniciens;  et  partout  il  a 
donné  des  marques  d'élonnement,  de  satisfaction  et  d'admi- 
ration. 

0  11  est  rentré  à  la  Préfecture  maritime,  où  il  y  a  eu  grand 
dîner  et  soirée  oflicielle.  Les  chœurs  de  la  ville  ont'ohanté, 
et  la  musique  dé  l'infanterie  de  manne  a  joué  jusqu'à  neuf 
heures  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel,  où  le  prince  a  passé  la  nuit. 

«Achmet-Bey  doit  visiter  aujourd'hui  ce  qui  lui  reste  à  voir 
de  nus  grands  étabUssements  royaux,  et  partir  demain  matin, 
samedi,  pour  Paris,  en  passant  par  Marseille. 

«Voilà,  après  Sid-el-Adj-Mohammed-Ben-Acliache, après 
Ibrabim-Pacha  et  Sidi-Ben-Ayet,  un  prince  oriental  qui  vient 
rendre  hommage  à  notre  civilisation  et  s'en  inspirer.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  quelque  jour  l'empereur  Abdnl- 
Medjid,  ce  prince  aux  idées  généreuses  et  avancées,  entraîné 
par  l'exemple,  vint  aussi  visiter  la  France,  et  Dieu  sait  ce 
que  la  solution  de  la  queslion  d'Orient  y  gagnerait. 

«Demain  matin,  Aclimet-Bey  seraen  route  pour  votre  capi- 
tale. Puissiez-vous  offrir,  comme  nous,  à  ce  lils  Irileux  du 
beau  ciel  africain,  une  température  aussi  lios]iitaliére  que 
celle  dont  il  a  joui  pendant  son  séjour  parmi  nous.  Notre 
thermomètre  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  "li",  et  le  so- 
leil nous  a  prodigué,  avec  une  munificence  digne  du  mois 
d'août,  les  plus  doux  rajOns  de  l'été  de  la  Saint-Martin.» 

Le  14 ,  le  bej  Achmet  est  parti  pour  Paris,  se  dirigeant 
sur  Aix  et  laissant  Marseille  de  côté.  S.  A.  logera,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  l'Elysée-Bourbon.  Les  appartements  sont 
prêts  depuis  quinze  jours,  ainsi  que  les  équipages.  Depuis 
mardi  on  tient  les  appartements  constamment  chauffés  à2S 
degrés  centigrades.  Le  bey  est  attendu  à  Paris  à  la  lin  de 
cette  semaine. 


Rébus. 


M.  Berlioz  vient  de  terminer  le  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris  pendant  sa  brillante  tournée  en  Allciiiagne,  et  qui  a 
liour  titre  la  Damnation  de  Faust,  opéra-légende  en  4  par- 
ties. 

Ce  titre  insolite  d'opéra-légende  indique  une  œuvre  desti- 
née à  être  lue  plutôt  que  représentée,  et  l'impossibilité  de 
jouer  convenablement  au  théâtre  les  principales  scènes  de  di- 
vers actes,  et  notamment  du  dernier,  justifie  l'auteur  de 
l'avoir  choisi. 

On  conçoit  en  effet  que  cette  partie  du  drame  où  surgit 
autour  de  Faiisl  oiiilniiiii  la  l"iiK'  ile<  cspi  ils  dr  la  terre  et  de 
l'air,  appelés  par  iMépliisliiplii'Irs  à  Iiciut  smi  sniiiiiioil,  et  où 
Faust  et  Wépliistopln'lês  couvent  au  galop  l'Ilréiié  de  deux 
cbevaux  pendant  que  de  monstrueuses  apparitions  les  pour- 
suivent ,  s'adresse  plutôt  à  l'imagination  «u'aux  yeux,  et 
qu'on  a  dû  renoncer  à  rendre  de  semblables  scènes  dans 
toulc  h'iir  Icn  ihic  véiilr. 

La  ti,iiii:iiiii,in  ./.'  l'diisl  sera  donc  changée  dans  un  concert 
qui  ailla  lieu  à  l'Opiia-Ciunique,  le  dimanche  20  novembre 
à  une  liiMiie  et  demie  ;  les  rôles  de  Faust,  de  Mépliislophélès, 
de  Urander  el  de  Marguerite  ont  été  coiilii^s  ù  .MM.  Hoger, 
llerinau-Léon,  Henri  ,  cl  à  madame  Diillul-.Maill.iid  ;  les 
chœurs  et  l' orchestre,  formant  un  persoinicl  de  deux  cents 
musiciens,  seront  dirigés  par  M.  Berlioz. 
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îation,  rElernel  en  sa  booté  a  mis  Adam  i 
au  paradis. 


On  s'aboishe  ctiez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messanerws 
étiez  tous  les  Liliraires,  et  en  particulier  étiez  tous  les  Comipin- 
daiits  du.  Complotr  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  ctiez  Josepli  Thomas,  t,  FinclÈ-Lane-Cornbill 

A  Saint-Petehsbocrg,  chez  J,  IssAKorr*  libraire-i^diteiir 
commissionnaire  olEciel  de  toutes  les  bitiliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Uvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZABD  et  G",  éditeurs  de  la  Mevue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'ét^lise  hollandaise. 

A  Algkb,  chez  Bastide  et  chez  Uubos,  libraires. 

A  la  Nouvelle-Orléans  (Elaus-Unis),  cliez  V.  Béieit. 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  Élati-Unis,  et  cbez 
tous  les  anenls  de  ce  journal. 

A  IMadrid,  chez  Casimir  Monier,  Casa  Fontani  de  Oro. 

A  TciiiN,  cliez  GiANiNi  et  Fiore. 

A  Mii.AN,  chez  les  frères  Dimolaiui. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  Mexico,  chez  Revaux. 

A  Rio-Janeiro,  chez  Gaunub,  til),  rue  d'Onvidor. 


Jacoces  DUBOCUET. 


Tiré  à  la  presse  nu 


aniipic  de  I.acrasipe  filsel  Comjxgnic, 
rue  Uamietle,  2. 
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Histoire  de  la  Seninine. 

L'annexion  à  rAutriche  de  l'Elat  de  Cracovie,  mesure  que 
nous  avons  annoncée  dans  notre  précédent  numéro,  et  à  la- 
quelle nous  consacrons  un  article  spécial  dans  celui-ci,  a 


causé  des  deux  cotés  du  détroit  de  la  Manche  une  émotion 
égale,  mais  dont  les  effets  paraissent  devoir  être  différents. 
Lord  Palniersion,  qui  passe  aux  yeux  de  quelques-uns  de  ses 
collègues  et  d'une  Jiartie  de  la  nation  anglaise  pour  un  esprit 
inquiet  en  temps  calme,  chorcliant  alors  les  ecueils  comme 
un  autre  les  fuit,  est  du  moins,  de  l'aveu  de  tous  ses  collè- 
gues et  de  tous  ses  compatriotes,  un  homme  résolu  et  éner- 
gique dans  les  circonstiinces  extérieures  difficiles.  La  conipli- 
cation  de  la  position  a  fait  taire  les  dissidences  qu'il  avait  ren- 
contrées jusque-lfi,  et  son  existence  ministérielle  s'en  est 
trouvée  consolidée.  En  France,  au  contraire,  les  hommes  qui 
admirent  le  plus  le  talent  oratoire  de  M.  Guizot  ont  toujours 
reconnu  que  ce  talent  s'exerçait  mieux  sur  l'exposition  des 
idées  que  sur  l'appréciation  des  faits,  et  ne  se  sont  jamais 
dissimulé  que  le  jour  où  il  ne  s'agirait  plus  d'exposer  une 
théorie,  mais  de  prendre  corps  îi  corps  une  difliculté  sérieuse, 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pourrait  perdre  de  ses 
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avantages,  et  surtout  inspirerait  moins  de  confiance  à  ses 
adliérenls. 

Ce  jour  semble  venu.  On  a  dit  que,  voulant  se  faire  con- 
naître sons  un  aspect  qui  n'était  pas  celui  sous  lequel  on  s'ob- 
stine à  l'envisager,  M.  Guiïot  avait  proposé  en  conseil  des 
mesures  énergiques  pour  manifester  la  proteslation  de  la 
France  contre  l'acte  diplomatique  que  viennent  de  consom- 
mer les  trois  grandes  puissances  du  Nord.  Que  ces  velléités 
aient  déplu,  qu'elles  aientparu,  venant  de  sa  part,  sans  chan- 
ces de  succès  probable,  ou  qu'enfin  on  ait  pensé  que  sa  re- 
traite pourrait  servir  i\  la  satisfaction  de  lord  Palmorston  et 
par  suite  au  retour  de  la  bonne  intelligence  et  de  l'accord  si 
opportun  avec  l'Angleterre,  toujours  est-il  que  le  bruit  de  la 
retraite  de  M.  Guizot  s'est  répandu,  s'est  accrédité,  etque 
les  poliliques,  les  spéculateurs  ont  lu  avec  une  avide  cu- 
riosité dans  les  nouvelles  de  cour  cette  ligne  qui  leur  a 
semblé  grosse  d'événements  ministériels:  «Mandé  aux  Tui- 
Ipiii's,  M.  Mole  a  été  reçu  par  le  roi.  »  Chacun  lîi-dessus  a 
l'ait  ses  conjectures  et  composé  son  cabinet.  Nous  attendrons, 
nous ,  les  indiscrétions  du  Moniteur. 

Si  les  collègues  de  M.  Guizot  sont  menacés  de  le  suivre 
dans  la  retraite,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  qu'ils  n'at- 
tendent pas  oisivement  l'heure  fatale.  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  vient  de  transmettre  1\  MM.  les 
préfets  une  longue  circulaire  sur  la  situation  actuelle  des 
subsistances.  Le  ministre  y  cherche  à  calmer  les  inquiétudes 
sur  le  déficit  des  approvisionnements  ;  il  croit  que  sur  la  plu- 
part des  marchés  l'augmentation  des  prix  a  été  exagérée  par 
des  craintes  mal  fondées  et  qu'un  mouvement  de  baisse  ne  sau- 
rait tarder  à  se  manifester.  Il  trouve  que  l'insuffisance  de  la 
récolte  sera  plus  que  compensée  par  les  importations  de  blés 
étrangers,  sur  lesquelles  nous  pouvons  compter.  Enfin  il  men- 
tionne les  diverses  mesures  prises  par  l'administration  pour 
faciliter  les  arrivages  et  les  transports  à  l'intérieur.  De  tristes 
événements  survenus  à  la  fin  de  la  semaine  dernière  k  Tours 
et  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  au  commeucemont  de 
cette  semaine  dans  d'autres  localités ,  ont  prouvé  combien  il 
élait  inlporlant  de  donner  la  plus  grande  publicité  aux  lails  qui 
peuvent  rassurer  les  populations.  Le  chef-lieu  d'Indre-et- 
Loire,  il  peine  remis  des  affreuses  émotions  de  l'inondation,  a 
été  le  théâtre  d'une  émeute  que  le  déviuiiMueiit  des  loiiction- 
naires  municipaux  et  la  longanimili'  si  Imnorable  de  la  force 
publique  ont  seuls  empêché  d'être  siui^il.mle. 

C'est  dans  le  même  but  que  le  même  ministre,  après  avoir 
en  toute  occasiim  résisté  Ma  réduction  des  quarantaines,  \  lent 
de  faire  application  de  l'art.  53  de  l'ordonnance  du  7  août  I  IS-2'J 
et  de  décider  que  les  bâtiments  de  guerre  et  les  navires  du 
commerce  arrivant  en  patente  nette  des  ports  des  deux  Tur- 
rpiies,  la  Syrie  et  l'Egypte  exceptées,  ne  seront  plus  souiiiis 
(ju'à  une  simple  quarantaine  d'observation  de  trois  jours 
pleins;  toutefois,  aucun  bâtiment  venant desdils  ports  ne 
pourra  être  admis  à  libre  pratique  avant  ([u'il  se  soit  écoulé, 
depuis  son  départ,  et  y  compris  les  trois  jours  de  quarantaine, 
douze  jours  au  moins  penoant  lesquels  il  ne  sera  survenu  fi 
bord  aucun  accident  suspect.  Celte  décision,  motivée  par 
l'excellent  état  sanitaire  de  la  Turquie,  a  une  grande  impor- 
tance en  ce  moment,  à  cause  du  grand  nombre  de  navires 
chargés  de  grains  qui  arrivent  journellemenl  de  la  mer  d'A- 
?o«  et  de  la  mer  Noire,  et  qui  encombrent  déjà  les  ports  de 
quarantaine  de  Marseille. 

Aiirès  M.  Cnnin-Ciridaine,  c'est  M.  le  ministre  des  travaux 
nnhlics  qui  fait  rendre  une  longue  ordonnance  pour  régler 
la  police  des  chemins  de  fer.  Les  dispositions  decettc  espèce 
de  code  concernent  les  stations,  la  voie,  le  matériel,  la  com- 
position des  convois,  leur  départ,  leur  circulation  et  leur  ar- 
rivée, la  perception  des  taxes  et  frais  accessoires,  la  surveil- 
lance de  1  exploitation,  les  mesures  relatives  aux  voyageurs 
et  aux  personnes  étrangères  au  service,  etc.,  e(c. 

Enlin,  M.  le  minisire  de  l'instniclion  publique  vient  de 
prendre  une  résolution  à  laquelle  le  pays  tout  entier  applau- 
dira. Frappé  par  l'évidente  approbation  avec  la(|uelle  la  fa- 
veur publique  a  accueilli  de  récentes  manifestations,  il  a 


chargé  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  de  suivre  dans  tous 
ses  développements  les  études  qu'elle  avait  commencées,  et 
de  lui  présenter  un  travail  d'ensemble  sur  l'état  de  l'ensei- 
gnement scientifique.  Elle  aura  donc  à  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  cet  enseignement  est  constitué  dans  les  fa- 
cultés, dans  les  collèges  et  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures. Elle  étudiera  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  produit,  recher- 
chera comment  il  répond  aux  besoins  de  la  société,  et  pro- 
posera enfin  le  complément  qu'il  exige  pour  satisfaire  aux 
intérêts  de  l'industrie,  du  travail  et  de  la  science. 

La  Faculté,  qui  a  reçu  cette  communication  avec  le  plus 
vif  intérêt,  a  immédiatement  chargé  de  cet  examen  une 
commission  composée  de  son  doyen,  M.  Dumas,  et  de  quatre 
de  ses  professeurs,  MM.  Pouillei.  Poncelet,  Edwards  etLe- 
verrier.  Les  sciences  malliénialiqiies,  la  mécanique,  les 
sciences  physiques  et  les  sciences  nalurclles  ne  pouvaient 
être  mieux  représentées. 


tSa  da  Baodeira.) 


Le  TiEv  DE  TiNis.  —  s.  A.  Ahmed-Pacha  est  arrivé  di- 
manche dernier  il  Paris,  à  une  heure,  par  un  convoi  spécial 
du  chemin  de  1er  d'Orléans.  Elle  avait  été  précédée  dans  la 
capitale  par  les  nouvelles  qui  arrivaientde  tous  les  points  sur 
.sou  n.issage  de  la  munificence  du  souverain  africain  et  de  sa 
génci  l'usi'  humanité  envers  les  pauvres.  Ceux  de  Roanne, 
dont  le  uombie  a  été  récemment  bien  augmenté  par  les  dé- 
sastres de  l'inondalion,  ont  reçu  de  lui  rid.OOO  francs.  On  ra- 
conte au  surplus  qu'en  quittant  ses  i:ials ,  le  bey  avait  donné 
de  cette  grande  humanité  qui  le  disliii^tie  iiiu^  preuve  bien 
louchante.  En  confiant  à  son  cousin  ."^idi-lhiinda  et  à  Saeb- 
Tael  le  gouvernement  de  la  régeui  i',  il  a  expressément  dé- 
fendu qu'une  seule  tête  tombât  eu  ^(lllallsl■llc(^  Une  telle  pen- 
sée dans  un  sduverain  de  l'Orient  csl  laili!  pour  honorer  tout 
un  rriiur  :  ;in^^i ,  ipiand  \i\  ln-y  est  mcuité  sur  le  baleau  à  va- 
peur (|iii  il<\,iil  riiuM'uiTcu  l'iance,  uui^  niultilude  d'embar- 
cations l'onl  suivi  longtemps  hors  du  port  de  la  Goulctte, 
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itvec  toutes  les  marques  des  plus  vifs  regrets.  La  mer  dispa- 
raissait sous  les  bai  ques,  au  récit  d'un  témoin  oculaire,  et  elles 
étaient  lellenieiit  suieliargées  de  speclaleiirs,  que  plusieurs 
ont  failli  chavirer.  Le  bey  lui-même  était  fort  ému.  Avant  de 
s'embarquer,  il  avait  réuni  son  armée  h  la  Goulelle  pour  la 
passer  en  revue.  Au  dernier  moment,  il  a  pris  dans  ses  bras 
les  drapeaux  des  divers  réfdmenls,  et  les  yeux  pleins  de  larmes: 
«  Je  vous  quitte,  a-t-il  dit,  mais  c'est  pour  vous  que  je  vais 
en  France,  Nous  nous  reverrons  bientôt.  » 

Du  débarcadère  du  chemin  de  fer,  où  l'attendaient  des  of- 
ficiers de  la  maison  du  roi  et  des  princes  et  six  voitures  de 
la  cour  en  grande  livrée,  le  hey  s'est  rendu  immédiatement  au 
palais  de  l'Elysée,  où  des  appartements  avaient  été  disposés 
pour  lui  et  pour  toute  sa  suite.  Elle  se  compose  du  général 
Moustapha-Kasnadar,  ministre  des  linances  et  son  beau-frère  ; 
du  général  Moustapha-Aga,  ministre  de  la  guerre,  également 
beau-frère  du  bey  ;  du  général  Mohamed-Mozametz,  qui  est 
aussi  son  beau-frère;  de  M.  KalTo,  secrétaire  et  conseiller  de 
Son  Altesse,  accompagné  de  son  fils;  du  colonel  Salah,  com- 
mandant des  troupes  de  la  garde  du  palais,  et  l'un  de  ceux 
qui  furent  chargés  par  le  bey  d'accompagner  M.  le  duc  de 
Montpen-ier  pendant  son  séjour  à  Tunis  ;  du  colonel  Ahmed- 
Ali-el-Diaf,  premier  secrétaire  de  Son  Altesse;  des  colonels 
Vair-el-Din  et  Hassouna-Meteli,  ses  aides  de  camp  ;  du  con- 
tre-amiral Assouna-Morali;  du  chevalier  Lombroso,  .son 
premier  médecin,  et  de  deux  colonels  français,  MM.  Lecor- 
beiller  et  Grest ,  chargés  l'un  et  l'autre  d'une  mission  à 
Tunis. 

M.  le  duc  de  Montpensier  attendait  le  nouvel  hôte  de  la 
France  au  palais  de  l'Klysée  pour  l'y  recevoir. 

Lundi,  à  une  heure  et  demie,  le  bey  a  été  conduit  en  grand 
cérémonial  au  château  des  Tuileries,  où  il  a  été  reçu  par  le 
roi  et  par  toute  la  famille  royale. 

Grande-Bretagne.  —  Les  conseils  de  cabinet  se  succè- 
dent chaque  jour  à  Londres.  Le  langage  à  tenir  aux  puis- 
sances du  Nord,  l'attitude  à  garder  avec  la  France,  sont,  on 
le  comprend,  les  principaux  articles  à  l'ordre  du  jour.  Mais 
il  paraît  qu'il  y  a  place  encore  pour  d'autres  questions.  De- 
puis quelque  temps,  l'expédition  du  général  Florès  était  de- 
venue, en  Angleterre,  l'objet  de  nombreuses  réclamations 
adressées  au  gouvernement  par  le  commerce.  On  lui  repro- 
chait délaisser,  contrairement  aux  lois,  les  agents  de  l'ex- 
président  de  la  république  de  l'Equateur  recruter  sur  le  sol 
anglais  des  troupes  destinées  à  servir  contre  un  pays  ami,  et 
lié  avec  la  Grande-Bretagne  par  d'importantes  relations  com- 
merciales. En  effet,  Guyaquil  estun  des  ports  les  plus  grands 
et  surtout  les  mieux  abrités  des  côtes  occidentales  de  l'Amé- 
rique, c'est  une  ville  de  près  de  quarante  mille  urnes,  et  c'est 
déjà  le  centre  d'échanges  considérables  avec  l'Europe,  dont 
l'Angleterre  a  su,  jusqu'à  pré,sent,  s'attribuer  la  plus  forte 
partie.  Le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  droit  à  ces 
plaintes,  dont  le  mariage  de  l'infante  lui  a  sans  doute  fait 
reconnaître  le  bon  droit.  Jeudi  de  la  semaine  dernière, 
M.  Forsayth,  inspecteur  principal  des  douanes,  s'est  rendu 
à  bord  du  navire  le  Gtencly,  h  l'ancre  devant  Hunvesem,  et, 
après  une  perquisition  faite  à  bord  de  ce  biitiment,  l'a  saisi 
comme  étant  en  contravention  avec  le  bill  sur  les  enrôle- 
ments et  équipements  pour  l'étranger  (Forcing  enlistment 
and  equipment  act  ).  Le  lendemain,  ce  même  fonctionnaire 
a  saisi,  en  se  fondant  sur  les  mêmes  motifs,  le  Monarch  et  le 
Neptune,  steamers  ancrés  près  des  docks  des  Indes  orienta- 
les, à  Blackwall. 

Au  moment  où  le  Ghncly  a  été  saisi,  il  venait  de  recevoir 
à  son  bord  230  hommes,  prétendus  émigrants,  mais  desti- 
nés en  réalité  à  servir  comme  soldats  de  terre  ou  de  mer.  Le 
Glencly  est  un  beau  navire  de  1,200  tonneaux  employé  jus- 
qu'ici au  commerce  des  Indes-Orientales  ;  quant  au  Monarch 
et  au  Neptune,  ce  sont  des  vapeurs  de  grande  dimension, 
surtout  le  premier.  On  assure  que  M.  Forsayth  est  en  pos- 
session de  renseignements  tels  qu'd  ne  reste  aucun  doute 
sur  la  confiscation  ultérieure  de  ces  trois  bâtiments  au  profit 
de  la  couronne. 

— La  traite  des  noirs  vientd'êlre,  en  Angleterre,  robjetd'ime 
déclaration  que  nouscroyonsdevoirmentionner.  Les  commis- 
saires pour  la  répression  de  la  traite  ont  envoyé  à  Londres  leurs 
rapports.  Le  juge-commissaire  à  la  Havane  assure  que  10,000 
AIricains  ont  été  conduits  en  esclavage  dans  l'année  iHU. 
Les  commissaires  de  Rio  affirment  une  augmentation  de  la 
traite.  Un  M.  Manoel  Pinto  da  Fonseca,  au  Brésil,  a,  dit-on, 
gagné,  parla  traite,  pendant  l'année  1844,  une  somme  de 
loO,0()0  livrcsslerling.  Le  Commodore  James  cite  trois  scliooe 
ners  qui  ont  eu  à  bord,  en  tout,  1,441  noirs,  sans  compter- 
les  équipages  et  les  provisions. 

Les  dernières  mesures  prises  par  l'Angleterre  sont  dénon- 
cées comme  impuissantes  pour  empêcher  la  traite,  et  comme 
très-efficaces  pour  empirer  la  condition  des  esclaves  actuels. 
En  conséquence  des  conclusions  de  ces  rapports  divers,  la 
société  contre  l'esclavage  a  présenté  à  lord  Russell  une 
adresse  pour  le  prier  de  discontinuer  le  système  de  coerci- 
tion pratiqué  par  l'Angleterre  sur  la  côte  africaine,  et  une 
requête  pour  sulliciter  du  ministre  des  mesures  promptes  et 
énergiques  à  l'elîet  de  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  in- 
troduits, conirairement  aux  nouveaux  traités,  au  Brésil  et 
dans  les  colonies  espaiinnles.  On  a  parlé,  il  y  a  quelque  temps, 
de  bruits  qui  ont  circulé  dans  les  salons  diplomatiques  de 
Londres,  sur  les  projets  de  lord  l'almer.ston  contre  la  colonie 
espagnole  de  Cuba.  Serait-ce  là  l'entrée  en  matière? 

—  Le  Guernsey-Slar  vient  de  publier  la  nouvelle  sui- 
vante :  «  Les  travaux  que  le  gouvernement  a  résolu  de  faire 
exécuter  dans  l'île  de  Guernesey,  sont  bien  plus  importants 
qu'on  ne  l'avait  cru;  —  ils  ne  coûteront  pas  moins  de 
.WO.OOO  liv.  ster.  On  construira  d'énormes  brise-lames  (hreak 
ivaters),  de  manière  à  former  un  havre  entre  la  baie  de  Fir- 
min  et  la  pointe  des  Terres.  Ou  élèvera  des  magasins,  des 
casernes  et  tous  les  autres  bâtiments  nécessaires  à  une  gar- 
nison de  plusieurs  mille  hommes,  dans  les  environs  du  fort 
George  ;  et  des  ouvrages  défensifs  seront  établis  au  'Vallon 
[a  the  Vale)  et  à  Jethon  ou  Brehon.  » 


De  pareils  travaux,  bien  qu'on  ne  leur  donne  querépithéte 
de  défensifs,  méritent  d'être  observés  de  la  côte  de  France. 
Guernesey  se  trouve  situé  entre  deux  points  importants  de 
nos  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  Granville  et  Saint- 
Malo. 

Espagne.  — La  Gazette  de  Madrid  a  publié  le  13  l'ordon- 
nance royale  qui  fixe  au  6  décembre  le  commencement  des 
éleclions  générales  des  députés  aux  certes.  Le  scrutin  géné- 
ral devra  avoir  lieu  le  8. 

Madrid  nomme  six  députés.  L'opposition,  réunissant  ses 
diverses  fractions,  propose  MM.  Olozaga,  Borrego,  Gomez 
Becerra,  Nocedal,  Corrad  et  Evaristo  San  Miguel.  De  son 
côté  le  parti  conservateur  se  prépare  à  la  lutte  ;  parmi  les 
noms  mis  en  avant,  on  cite  ceux  de  MM.  Mon,  Martiiiez  de 
la  Hosa,  Pidal  et  le  marquis  del  Povar. 

Portugal. — Des  nouvelles  de  Lisbonne  du  11  annoncent 
que  cette  ville  était  à  cette  date  dans  le  plus  grand  état  de 
confusion  et  d'agitation.  Cependant  on  n  avait  reçu  encore 
la  nouvelle  d'aucun  engagement  décisif  entre  le  maréchal 
Saldanha  et  les  troupes  de  l'insurrection. 

Le  Morning-Chronicle  a  publié  une  correspondance  datée 
d'Oporto  sur  l'ensemble  des  événements  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis le  26  octobre  jusqu'au  10  novembre.  Cette  correspon- 
dance présente  les  affaires  de  l'insurrection  sous  des  couleurs 
assez  favorables.  Elle  prétend  que  les  insurgés  d'Evora,  loin 
de  vouloir  se  rendre,  seraient  pleins  d'enthousiasme,  et  que 
le  baron  CazaI,  qui  s'était  porte  sur  Oporto,  a  été  forcé  de  se 
retirer  précipitamment  au  delà  de  la  ville  de  Chaves,  pour- 
suivi parles  guérillas  et  par  la  colonne  mobile  d'Oporto,  sous 
les  ordres  du  comte  Sa  da  Bandeira. 

Costa-Cabral  est  nommé  ministre  du  Portugal  à  Madrid. 
Celte  marque  de  faveur  spéciale  conférée  à  un  hoinnie  dont 
le  nom  est  en  exécration  à  l'immense  majorité  du  peuple 
portugais  est  extrêmement  imprudente  ;  elle  ne  fera  qu'a- 
nimer davantage  l'insurrection,  et  en  même  temps  elle  sera 
vue  avec  déplaisir  par  l'Angleterre. 

Belgique.  —  La  discussion  de  l'adresse  en  réponse  au 
discoiirsdu  trône  a,  dans  la  chambre  des  représentants,  amené 
la  position  de  la  question  de  cabinet.  C'est  à  l'occasion  d'un 
amendement  de  M.  Rogier  ainsi  conçu  : 

«  La  loi  sur  l'enseignement  moyen  réclame  une  solution 
définitive  qui  mette  obstacle  à  des  prétentions  incompatibles 
avec  les  droits  et  les  devoirs  du  pouvoir  civil.  » 

M.  de  Tlieux,  ministre  de  l'intérieur,  a  déclaré  que  si  cet 
amendement  était  adopté,  le  cabinet  y  verrait  la  preuve  qu'il 
n'avait  pas  la  confiance  du  parlement.  «  Jamais,  a  dit  à  ce 
sujet  l'Indépendance  belge,  l'état  de  dépendance  des  hommes 
qui  sont  au  pouvoir  vis-à-vis  l'épiscopat  ne  s'est  révélé  da- 
vantage que  dans  cet  appel  à  une  question  de  cabinet.  «  L'a- 
mendement a  été  en  définitive  repoussé  par  52  voix  con- 
tre 54. 

La  question  de  cabinet  vidée,  reste  celle  des  crédits  de 
secours.  La  Belgique,  sur  une  population  de4,200,000âmes, 
compte  800,000  pauvres.  Et  l'on  parle  de  soulager  tant  de 
misère  avec  des  crédits  qui  s'élèvent  ensemble  à  1,400,000' 
francs.  C'est  un  peu  moins  de  2  Irancs  par  chaque  pauvre. 
Suisse.  —  On  lisait  dans  la  Revue  de  Genève  du  18  : 
«  S.  E.  le  nonce  du  pape  vient  d'écrire  au  gouvernement  pro- 
visoire pour  accuser  réception  de  la  lettre  par  laquelle  ce  gou- 
vernement lui  avait  fait  connaître  l'établissement  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  à  Genève.  En  conséquence ,  les  rapports  de 
chancellerie  ne  seront  point  interrompus. 

«  Les  seuls  cantons  qui  n'ont  point  encore  écrit  au  gou- 
vernement provisoire,  pour  reconnaître  la  révolution  de  Ge- 
nève, sont  :  Neufchàtel,  les  sept  cantons  de  la  ligne  séparée. 
Grisons  et  Appenzcll.  » 

Turquie.  —  Nous  avons  annoncé  que  le  choléra- morbus, 
après  avoir  envahi  une  partie  de  la  Perse,  avait  atteint  le  pa- 
chalik  de  Bagdad.  C'est  vers  la  fin  de  septembre  que  le  fléau 
s'était  montré  dans  cette  ville.  Des  lettres  du  IS  octobre  an- 
noncent qu'il  avait  presque  cessé  d'y  sévir,  mais  qu'il  faisait 
encore  quelques  ravages  dans  les  environs.  En  moins  de 
quinze  jours,  il  a  enlevé  près  de  quatre  mille  personnes  sur 
une  population  réduite  à  trente-cinq  mille  âmes,  car  un  grand 
nombre  d'Européens  et  d'indigènes  avaient  quitté  la'ville  au 
moment  de  l'apparition  du  fléau.  Le  consul  d'Angleterre 
s'élait  établi  à  six  heures  de  Bagdad,  dans  un  lieu  appelé 
Clésiphon,  où  il  s'est  mis  en  quarantaine  avec  le  médecin  du 
consulat,  ses  employés  et  ses  nationaux. 

Le  gouvernement  turc  se  proposait  également  de  quitter 
la  ville;  mais  ayant  été  prévenu  que  la  populace  voulait  pro- 
filer de  l'épouvante  générale  pour  piller  les  établissements 
européens,  il  est  resté  à  son  poste,  et  aucun  désordre  n'a  eu 
lieu.  Le  consul  général  de  France,  M.  Loëve-We^mar,  est 
resté  à  Bagdad.  Il  a  été  atteint  par  l'épidémie;  mais  il  s'est 
promptement  rétabli,  grâce  aux  soins  d'un  médecin  italien, 
M.  Foresti,  qui  se  trouvait  de  passage  à  Bagdad,  et  qui  a  of- 
fert généreusement  son  assistance  h  la  population  européenne. 
Les  Européens  ont  eu  à  regretter  la  perle  du  père  Saïut-AI- 
phonse,  vice-nréfJt  de  la  mission  latine.  Les  musulmans  ont 
perdu  Reschiu-effendi,  frère  de  Guad-efiendi,  qui  a  été  am- 
bassadeur de  Turquie  en  Espagne. 

Brésil  ET  Rio  be  la  Plata. —  On  a  reçu  les  journaux  do 
Rio-Janeiro  du  15  au  28  septembre.  Les  Chambres  ont  été 
closes  le  7  par  un  discours  de  l'empereur.  Les  journaux 
brésiliens  s'accordent  à  reconnaiire  que  la  dernière  session 
a  élé  l'une  des  plus  fertiles  en  mesures  utiles  et  l'une  de 
celles  dont  le  pays  a  eu,  depuis  longtemps,  le  plus  à  se  féli- 
citer. 

Ces  journauv  ne  contenaient  pas  de  nouvelles  de  la  Plata. 
Ils  annonçaientseulemeut,  d'après  un  bruit  qui  courait  à  Mon- 
tevideo, que  M.  Delîauilis,  ministre  français,  allait  partir 
pour  se  rendre  à  Paris.  Des  lettres  reçues,  depuis,  au  Havre 
annoncent  que  Rosas  et  Oribe  ont  adhéré  à  l'arrangement 
proposé  par  M.  Hood,  mais  que  MM.  DelTaudis  et  Ouseley 
auraient  irl'usé  de  sanclionner  ces  dispositions. 

ItÊi'iiiii.iQUK  UK  Venezuela.  —  Des  troubles  ont  éclaté 
dans  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  en  septembre  dernier, 


à  l'occasion  de  l'éleclinn  du  président  de  la  république.  Les 
partisans  d'un  candidat  désappointé  nommé  Gu^man  te  sont 
armés  pour  soulenir  ses  pulenlions.  Un  combat  a  eu  litu 
le  28  septembre  à  Laguiia  de  Piedra  entre  oOO  de  ces  fac- 
tieux et  les  troupes  du  gouNerni  ment.  Les  insurgés  ont  laissé 
100  hommes  sur  le  terrain,  et  un  grand  nnmbre  des  leurs 
ont  en  outre  été  blessés  ou  se  sont  noyés  dans  le  Fisnados. 
Guznian  parait  avoir  été  pris  chez  une  femme  de  Caracoas, 
qui  le  ■cachait. 

Catastrophe. — On  lit  dans  le  Journal  de  Ccnslanlini,j,lr, 
du  7  novembre  :  «  Un  allreux  accident  est  arrivé  jeudi  ma- 
tin à  Zeitin-Bournou,  où  se  trouvent  les  usines  impériales. 
La  grande  cheminée  des  usines,  que  l'on  construit  depuis 
plusieurs  mois,  et  que  l'on  a  élevée  à  près  de  cent  cinquante 
pieds,  s'est  tout  à  coup  et  pendant  qu'un  grand  nonibps 
d'ouvriers  y  travaillaient ,  détachée  de  sa  base  et  s'est 
écroulée,  emportant  dans  sa  chute  tous  les  malheureux  mon- 
tés sur  les  échafaudages,  qui  ont  été  écrasés  sous  le  poids 
énorme  des  décombres.  Le  calcul  faux  et  inexact  de  l'ingé- 
nieur qui  a  élevé  cette  cheminée,  est  la  seule  cause  de  ce 
malheur  bien  déplorable  quia  fait  plus  de  cent  victimes  dont 
cinquante  ont  été  retrouvées  mortes.  » 

Nécrologie.  —  Le  grammairien  Le  Tellier  vient  de  mou- 
rir à  Paris.  Il  était  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

On  écrit  de  Stockholm  (Suède),  le  13  novembre:  o  Les 
lettres  suédoises  viennent  de  faire  une  grande  et  douloureuse 
perle.  Notre  illustre  poêle  IsaîeTegner,  évèque  de  Weixoe,  est 
mort  ces  jours-ci  à  Weixoe,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  à 
la  suite  d'une  paralysie  dont  il  avait  élé  atteint  au  côté  gau- 
che, onzejours  auparavant. 


Courrier  de  Parla. 

Enfin  voici  Paris  rendu  potrr  tout  de  bon  aux  labeurs  et  aux 
jouissances  de  la  vie  d'hiver.  L'activité  est  partout,  voyez  les 
écoles  repeuplées,  les  tribunaux  en  permanence  ;  toutes  les 
industries  préparent  leurs  conquêtes  et  dressent  leurs  plans 
de  campagne,  la  bourse  s'agite,  la  politique  prend  l'éveil;  la 
presse  remue  ses  cent  bras  et  embouche  toutes  ses  trompet- 
tes ;  mais  la  presse  est  un  écho  insullisanl  et  qui  peut  à  peine 
répondre  aux  exigences  de  cette  production  intari.'sable.  La 
saison  des  affaires  est  principalement  celle  des  distractions 
et  des  fêtes  ;  Novembre  a  écrit  une  loule  de  charmants  pro- 
grammes que  les  mois  suivants  sont  chargés  de  remplir.  Ne 
s'était-on  pas  déjà  promis  d'inaugurer  celte  session  des  plai- 
sirs d'hiver  par  un  grand  bal  de  bienfaisance  et  une  loterie  au 
bénéfice  des  inondés  de  la  Loire,  lorsque  l'autorilé  a  mani- 
festé des  scrupules.  L'autorité  veut  bien  favoriser  la  danse, 
mais  l'autre  distraction  n'est  pas  de  son  goût.  Sans  doute  le 
produit  présumé  de  cette  loterie  (dix  millions  environ)  eût 
secouru  nombre  d'inforlunes  et  séché  bien  des  larmes,  mais 
la  lésalité  de  nos  jours  est  une  si  belle  chose  qu'on  ne  saurait 
lui  faire  trop  de  sacrifices.  Si  des  familles  entières  meurent 
de  froid  et  de  faim  cet  hiver,  du  moins  l'honneur  des  princi- 
pes sera  sauvé,  et  la  pudeur  conslitutionnelledeM.  le  minis- 
tre de  l'intérieur  n'aura  pas  eu  à  rougir. 

L'académie  des  Beaux-Arts  a  choisi  la  circonstance  pour 
donnera  M.  Duchàtel  la  place  d'académicien  libre  vacante  parla 
mort  de  M.  Siméon.  Le  nouveau  titulaire  doit  cet  honneur  à 
la  protection  si  éclairée  qu'il  accorde  aux  arlisles  et  à  la  con- 
sidération pleine  de  discernement  qu'il  leur  a  toujours  té- 
moignée et  dont  nous  citerons  une  preuve.  Lorsque,  il  y  a 
dix  ans,  M.  Duchàtel  parvint,  pour  la  première  fois,  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  M.  Ingres  lui  fut  proposé  pour  exécuter 
des  travaux  au  Luxembourg. — Qu'est-ce  que  M.  Ingres? 
demanda  le  jeune  ministre.  —  C'est  un  membre  de  l'Insti- 
tut.  —  La  réponse  valait  bien  la  demande. 

Une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu  naguère  au  collège 
Henri  IV.  On  inaugurait,  dans  la  cour  d'honneur,  le  buste  de 
Casimir  Delavigne,  la  gloire  de  cette  maison,  l'un  des  plus 
beaux  talents  et  l'une  des  renommées  les  plus  pures  de  notre 
temps.  En  1830,  et  dans  la  confusion  inévitable  qui  suivit  les 
journées  de  juillet,  le  pouvoir  nouveau  voulait  appeler  Casi- 
mir Delavigne  au  conseil  royal  de  l'Université,  mais  la  no- 
ble indépendance  du  poêle  refusa  ces  lucratifs  honneurs. 
Pourquoi,  dans  le  tiibul  légitime  d'admiration  et  de  regrets 
qu'il  a  payé  à  une  illiislre  mémoire,  M.  de  Salvandy  a-t-il 
oublié  cette  action  honorable?  Quel  plus  bel  exemple  de 
désintéressement  pourrail-on  ofl'rir  à  la  jeunesse  de  nos  I 
jours,  et  doil-on  pensii  que  M.  le  minisire  a  reculé  devant 
une  mention  que  quelques-uns  des  assistants  auraient  pu 
considérer  comme  une  icnsure  indireele  el  même  comme  une 
sanglante  épigramnie'?  Après  les  disimirs  du  ministre  el  du  pro- 
viseur, M.  A.  deW'ailly,  auquel  iippai  lient  l'honneur  de  celte 
initiative,  M.  Antoni  LKschamps  a  lu  des  vers,  où  respire  sa 
belle  âme  et  tout  empreints  de  son  talent  mélancolique  et 
passionné. 

A  propos  de  collège  et  d'instruction  publique,  il  est  sé- 
rieusement question  de  kinder,  dans  le  quai  lier  latin,  un 
collège  delilles.  Ou  ensoi^neniil  à  ces  demoiselles  le  grec  elle 
laliii;  on  leur  ferait  suivre  le  eiiurs  d'éludés  en  Usage  dans  les 
collèges  royaux,  et  ou  les  ;i.-lreindrait  à  la  iiiènie  discipline. 
Nous  voilà  bien  loin  du  programme  de  ce  bunlioinnie  t;hry- 
sale  qui,  en  l'ait  de  talent,  n'exige  de  sa  l'eiiime  ou  de  sa  fille 
que  (  (loi  (le  i  arroiiinioder  ses  ehuusses  et  de  veiller  au  pot. 
Les  I  ini;iirs  moi  l(<,  la  i-|iimie,  la  physique,  la  logique,  tou- 
tes n  s  s.  1.  H  t>  l.iiiiil  liiiiilôt  parlie  de  la  dot  d'une  jeune 
fille,  el  ou  lie  faillira  plus  la  eiirlnille  de  mariage  de  paru- 
res et  de  chilTons,  mi  y  niellia  des  traités  el  des  étuis  do 
malhémaliques.  Les  conii:iiss;iiiees  utiles  seront  substituées 
aux  arts  d'iigrémeiit.  llue  iiièi eue  dira  plus  à  sa  fille  :  «Met- 
tez-vous au  piaim.  nu  failesilr  1,1  l,i|iis«eiie:  11  la  demoiselle 
sera  requise  d'e.vpliqiier  l'aiiie  et  de  démontrer  la  cuadra- 
lure  du  cercle.  Ouelipie  fuiieiix  G('i'onte,  à  l'aspect  de  ces 
beaux  résiill:its.  s'en  je  riiil  s;ins  doute,  avec  celui  de  la  comé- 
die :  Il  Vous  diles  (pr<'lle  sait  tant  de  belles  choses,  je  gage 
qu'elle  ne  sait  pas  faire  la  soupe.  «  Dans  la  bouche  d'un  Gé- 
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ronte  d'aujourd'hui,  ce  lansage  serait  assurément  une  exagé- 
ration; mais  sur  celte  grande  question  de  l'éducation  des  til- 
les, laissez  parler  les  femmes  ;  comme  elles  connaissent  bien 
leurs  vérilables  intérêts,  leur  jugement  ne  saurait  être  sus- 
pect :  c(  AujourJ'luii  les  femmes,  a  dit  une  niondaine  fort 
spirituelle,  sont  fort  instruites,  elles  parlent  plusieurs  lan- 
gues, elles  lisent  les  revues  sérieuses  et  même  les  discours 
de  la  Cliambre,  elles  sont  en  état  de  soutenir  la  conversation 
avec  leurs  maris  qui,  pourtant,  les  laissent  seules  faire  valoir 
entre  elles  cette  brillante  éducation.  0  les  femmes!  elles  ne 
comprennent  point  leur  vocation,  elles  ne  savent  pas  que  leur 
premier  inlérêt,  leur  premier  devoir,  c'est  de  plaire.  L'homme 
ne  demande  pas  à  sa  compagne  de  partager  ses  travaux,  il 
lui  demande  de  l'en  distraire,  n 

A  quelle  transition  recourir  maintenant  pour  parler  du 
bey  de  Tunis,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  et  qui  s'y  est  an- 
noncé en  digne  musulman,  par  des  bienfaits.  D'après  ses  or- 
dres, 30,000  francs  ont  été  versés  dans  la  caisse  des  inondés. 
Certes,  la  barbarie  a  parfois  des  inspirations  sublimes  et  qui 
rendent  la  légalité  bien  pile.  Achmet-Bey  n'est  pas  le  seul 
étranger  célèlire  que  nous  possédions  ;  ne  semble-t-il  pas  que 
les  illustralions  du  roman  anglais  se  soient  donné  rendez- 
vous  cet  hiver  dans  la  capitale?  Après  lord  Normanby  et 
mistress  .\ustin,  Charles  Dickens  et  mistress  Norton  ont  été 
vus  dimanche  dernier  à  l'Opéra,  ils  as.<istaient  dans  la  même 
loge  à  la  représentation  de  Robert  le  Diable. 

Le  fils  du  fameuxrestaurateurVéry  est  mort  il  table  la  semaine 
dernière.  M.  Véry  était  un  homme  d'esprit,  que  le  renom 
paternel  embarrassait  peut-être  un  peu,  mais  qui  eut  le  bon 
goût  de  ne  point  le  répudier.  Il  faisait  de  sa  fortune  un  noble 
et  splendide  usage,  oll'rant  à  ses  amis  dans  sa  villa  de  Mont- 
morency comme  dans  son  hôtel  de  Paris,  une  hospitalité 
fastueuse  et  d'élégants  plaisirs  dont  la  carte  était  très-variée. 
La  mort  ne  respecte  rien.  Petits  et  grands,  pauvres  et  ri- 
ches, les  rois  et  les  bergers,  elle  les  met  tons  au  même 
niveau,  et  les  loge  à  la  même  enseigne.  Horace  l'a  dit  en 
vers  harmonieux.  Eu  voici  une  nouvelle  preuve  en  Irès-vile 
prose.  Nous  venons  de  lire  ces  lignes  élianges  :  «  On  offre 
de  céder,  pour  cause  de  départ,  des  reliques  provenant  des 
tombes  royales  de  Saint-Denis;  dans  cette  collection  figurent 
un  tibia  de  Pépin  le  Bref,  un  fémur  de  Philippe  le  Hardi,  une 
main  de  Louis  XII,  des  cheveux  de  la  reine  Marguerite  et  le 
cr;lne  de  Suger,  expressément  au  comptant.  »  Pour  cause  de 
départ!  quelle  délicatesse.  Il  est  évident  que  le  propriétaire 
de  ce  trésor,  obéissant  à  un  sentiment  de  pudeur  nationale, 
ne  veut  pas  emporter  ces  précieux  restes  sur  la  terre  étran- 
gère. 

Le  conseil  municipal  est  infatigable.  Il  vient  de  voler  de 
nouvelles  construcllons,  c'esl-.'i-dire  de  nouvelles  démoli- 
tions dans  la  capitale.  Les  expéditions  de  la  pioche  et  les  con- 
quèles  de  la  truelle  sont  loin  de  toucher  à  leur  fin.  Paris  doit 
être  ravagé  longtemps  par  les  niavons  avant  de  se  voir  rebâti 
par  les  architectes.  11  y  a  des  quartiers  destinés  à  des  ruines 
permanentes.  Combien  d'anciennes  demeures  ont  disparu,  et 
combien  s'en  vont  disparaître  encore.  Mais  Paris  a  beau  se 
régulariser  et  s'embellir,  il  y  a  des  vieillards  qui  en  sont  aux 
regrets  de  le  voir  ainsi  dépouillé  de  sa  robe  du  temps  passé. 
0  Que  de  souvenirs  démolis  !  —  nous  disait,  hierencore,  un  de 
no-;  vieux  profe>.seurs,  c|ua,si-ceirtenaire, — et,  j'entends  parler 
uniquement,  poursuivait  l'excellent  homme,  des  maisons  con- 
temporaines de  ma  jeunesse,  et  que  la  mémoire  de  leurs  ha- 
bitants n'a  pas  préservées  d'une  destruction  prématurée.  » 
Les  vieillards  sont  injustes,  ils  sacrifient  volontiers  les  vivants 
aux  morts  cl  se  montrent  fort  prodigues  de  ces  sortes  d'ho- 
locaustes.—  Je  comprends  vos  regrets,  lui  dis-je,  et  mettant 
dehors  toute  mon  érudition,  j'ajoutai  :  Vous  voulez  parler  de 
la  maison  de  Beaumarchais...— On  en  arasé  bien  d'autres,  re- 
prit-il, tout  le  dix-huitième  siècle  leltréy  a  passé...  Quel  mas- 
sacre !  à  l'exception  de  Dalembert  etdeBulTon  qui  demeuraient 
l'un  an  Louvre  et  l'autre  au  jardin  du  roi,  qu'a-t-on  épargné? 
rien.  La  faux  du  vandalisme  s'est  promenée  de  toutes  parts,  et 
le  vent  du  désert  s'est  fait  partout.  Voyez  un  peu  :  Fontenelle 
et  Piron  hahilaient  pr.>qiie  pnrte  à  porte  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  c'est  aujourd'hui  reniplacemenldelarueCastiglione  ; 
l'abbé  Prévost  demeurait  à  l'Estrapade  ;  Lesage,  rue  de  l' An- 
cienne-Comédie ;  Mai  iv;iux,  place  des  Victoires,  il  n'en  reste 
rien.  La  première  haliitaliun  de  Voltaire,  rue  'Traversière,  a 
fait  place  au  monumiTit  de  Mulière.  à  la  bonne  heure  ;  mais 
tâchez  de  découvrir  l'iiii  di's  trois  gitcsde  Jean-Jacipies,  rue 
des  CorJiers,  rue  de  (ireuilleSaint-llonoré  cl  rue  Plàtrière. 
Qu'est  devenue  la  maisun  des  Crébillon  père  et  fils,  rue  des 
Deux-Porte.s-Saint-Sauveur,  et  celle  de  Gresset,  rue  Tliéve- 
not?  M.  le  président  de  Montesquieu  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux dans  son  hùlel  de  la  rue  Saint-Dominique-Saint-Gtr- 
main,  métamorphosé  en  caserne;  et  l'on  n'a  pas  respecté 
davantage  le  souvenir  de  Diderot  dans  sa  chambretto  de  la 
rue  Taranne.  Hier  encore,  n'ai-je  pas  vu  tomber  .sims  mes 
yeux  et  dans  un  intérêt  d'alignement,  la  maison  d'ilelvétius, 
rue  Sainte-Anne.  Après  les  noms  chers  aux  letlres,  mon  ex- 
docteur en  Sorhonne  se  jeta  sur  les  noms  illustres  dans  les 
arts,  il  m'apprit  que  la  maison  du  peintre  Vernet  occupait 
rue  Nenve-des-Pelils-Champs  l'emplacement  oi'i  s'ouvre  au- 
jourd'hui la  place  Ventadour,  et  il  me  fit  voir  la  dernière 
lenètrc  qui  reste  encore  de  l'appartenicnt  de  Greuze  sur  le 
boulevard  Bonne  Nniivelle...  Grâce  ii  son  émotion,  nous  pû- 
mes lui  échapper  pour  entrer  au  Gymnase. 

Ce  soir- là  le  Gymnase  s'était  inspiré  du  code  civil;  de 
ces  grandes  rataiumbes  il  avait  exhumé  l'article  213  :  le 
mari  ddil  prulection...  etc.  Durivau  el  Chambellan,  l'un 
sage  et  l'antre  Ion,  mais  tous  les  deux  mariéset  tous  Icsdeux 
agents  de  change,  exerient  d'une  manière  bien  dilîérente 
ce  fameux  droit  de  protection.  Durivau  incline  à  la  douceur, 
c'est  le  mouton  conjugal;  Chambellan  .-e  montre  re\èche  et 
dur,  le  bélier  a  du  foin  dans  la  corne.  Supposez  mainlenant 
une  fantaisie  à  ces  dames,  un  de  ces  tèvcsde  femme  oisive, 
un  Arthur  quelconque  à  l'état  d'ébauche,  comment  nos  pro- 
lecteurs s'y  prendionl-ils  pour  sauver  leur  brebis  respective 
de  la  gueule  du  loup? plu*  (ait  douceur  que  violence,  vous 


vous  en  doutez.  Madame  Durivau  dénonce  à  son  époux 
l'Arthur  que  de  son  côté  madame  Chambellan  dissimule  au 
sien.  L'un  et  l'autre  de  ces  .\rthurs  s'appelant  Auguste,  le 
quiproquo  devient  inévitable  et  jette  le  mari  bénin  dans  une 
série  de  situations  plaisantes.  L'Auguste  qu'il  s'obstine  à 
prendre  pour  son  ennemi  intime  est  celui  de  son  confrère 
Chambellan  qui  l'ignore  et  l'ignorera  toujours,  grâce  à  son 
mauvais  caractère.  Ce  petit  tableau  de  genre  a  été  composé 
avec  beaucoup  de  finesse,  de  grâce  et  de  gaieté  par  MM.  Den- 
nery  et  Lemoine. 

Aux  Variétés,  nous  avons  revu  le  Bonhomme  Job  du  Vau- 
deville, sous  les  traits  de  Pierre  Février.  Même  histoire, 
aventures  semblables,  les  mêmes  allées  et  venues,  les  mêmes 
scènes,  longues,  décousues,  larmoyantes,  même  dialogue 
filandreux  ;  bret,  le  même  succès  d'estime  :  le  public  peut- 
il  jamais  montrer  de  la  mauvaise  humeur  à  Bouffé?  C'est 
encore  au  théâtre  des  Variétés  qu'apparlient  cette  antre  nou- 
veauté :  lioch  et  Luc,  empruntée  à  la  charmante  historiette 
de  M.  Jules  Sandeau  :  Vaillance,  mais  qui  ressemble  beau- 
coup plus  à  une  traduction  avec  couplets  de  cette  ancienne 
gravure  où  une  jeune  fille,  sollicitée  par  deux  vieillards, 
semble  leur  dire  :  «Ni  l'un  ni  l'autre,»  tandis  qu'à  son  tour 
un  galant,  à  l'œil  vif,  guette  l'occasion  de  glisser  sa  sup- 
plique à  la  belle  enfant.  Roch  et  Luc,  voilà  nos  vieillards  ;  la 
tille  s'appelle  Jeanne  et  le  galant,  Severin.  Le  reste  de  la 
pastorale  se  devine.  Et  penser  qu'on  nous  fera  encore  des 
mille  et  des  cent  vaudevilles  là-dessus!  Quant  à  la  Reine  de.i 
eatix  du  Palais-Royal,  sa  destinée  peut  s'écrire  ainsi  :  Chut  '. 
ou  chute,  ad  libitum. 

Vous  voyez  que  la  vraie  comédie  de  celte  semaine  ne 
s'est  pas  jouée  au  théâtre.  Où  donc  trouver  l'enchante- 
resse, puisque  les  salons  lui  sont  encore  fermés?  En  vain 
avons-nous  dressé  l'oreille  à  tous  les  caticans  de  la  grande 
ville,  c'est  eu  vain  que  nous  avons  frappé  à  la  porte  de  la 
Bourse,  la  comédie  est  restée  muette.  Si  une  voix  retentit 
quelque  part,  c'est  celle  du  drame  ;  il  rugit  à  la  Bourse,  que 
oe  sinistres  !  il  se  lamente  au  palais,  grands  crimes  el  pe- 
tites causes!  Sur  la  place  publique  le  drame  pullule  sous  tou- 
tes les  formes  ;  il  est  voleur,  assassin  ,  faussaire,  suicide  ; 
mais  qui  serait  tenté  d'aller  regarder  ce  drame-là  sous  le 
nez?  à  tel  point  que  c'est  à  peine  si  nous  osons  ouvrir  nos 
archives  au  plus  retentissant  des  (i\ts  jndiciaire.t  de  la  quin- 
zaine ;  nous  voulons  parler  de  l'aflaire  Viing  dit  Jeune.  Que 
vous  dire  en  efl'et  de  cette  histoire  tragique,  de  cet  épisode 
lamentable  qui  rappelle  le  souvenir  de  tant  d'autres  avenlu- 
res  non  moins  lugubres?  L'a- propos  en  est  passé,  et  d'ail- 
leurs riulérêt  qui  pourrait  s'attacher  au  criminel,  en  consi- 
dération des  motifs  de  son  action,  n'a-t-il  pas  péri  dans  l'ab- 
solution donnée  par  la  justice  au  meurtrie'? 

Finissons  par  quelque  chose  de  moins  sombre  :  l'admi- 
nislralion  des  postes  vient  démettre  en  activité,  sur  tous 
les  chemins  de  ter  qui  rayonnent  vers  la  capitale,  les  voitures 
nouvelles  destinées  au  transport  accéléré  des  dépêches;  on 
ne  peut  plus  dire  que  le  gouvernement  ne  fait  rien  pour  les 
lettres. 


CEironiqiae  miiBirnIe. 

Gibbtj  la  Cornemuse,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  BRtiNSwiCK  et  de  Lecven,  musique  de  M.  Cla- 

PISSON. 

Gibby  est  un  musicien  ambulant.  Mais  il  n'appartient  pas 
à  celte  espèce  malfaisante,  si  souvent  maudite  par  les  hahi- 
lants  de  Paris  qui  ont  des  fenêtres  sur  la  rue.  Gibby  ne  joue 
pas  de  l'orgue  de  Barbarie,  ni  du  violon,  ni  de  la  clarinette; 
il  a  deux  yeux,  et  point  de  caniche.  Son  instrument  est  la 
cornemuse,  et  il  s'en  sert  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
en  véritable  Ecossais  qu'il  est.  C'est  le  plus  joyeux,  le  plus 
simple,  le  plus  droit,  le  plus  brave  garçon  des  trois  royau- 
mes. Enfin,  c'est  Roger  en  personne...  je  veux  dire  Roger 
Bontemps. 

Avec  tant  de  talent  et  tant  de  cœur,  comment  ne  serait-il 
pas  amoureux  ?  11  l'est,  n'en  doutez  pas.  La  gentille  Mary, 
lille  de  maître  Pattison,  le  tavernier,  lègne  en  souveraine  siir 
son  âme.  Cependant,  je  ne  puis  dissimuler  qu'une  jeune  per- 
sonne de  haute  naissance  lui  donne  queli|uefois  des  distrac- 
tions. Que  voulez-vous?  Une  vieille  sorcière  la  lui  a  mon- 
trée un  jour  à  Dumfries,  en  lui  disant  :  «  Voilà  celle  que  tu 
épouseras,  n  Or,  si  Gibby  est  sincèiement  amoureux,  il  est 
superstilienx  comme  un  Ecossais.  Il  croit  aux  sorcières,  et  il 
est  profondément  convaincu  qu'on  ne  peut  résister  au  destin 
sans  attirer  les  plus  grands  malheurs  sur  les  gens  qu'on  aime. 
Le  cas  échéant,  il  est  capable  d'abandonner  Mary  par  amour 
et  par  dévouement. 

Un  soir  il  se  couche  chez  le  père  Patlison  dans  un  coin  ob- 
scur où  personne  ne  peut  le  voir.  Bienlùt  arrivent  mystérieu- 
sement (les  gens  à  plumes  cl  à  manleaiix,  vêtus  de  velours  et 
dorés  sur  toutes  les  coulures.  Ce  sont  des  seigneurs  de  la 
cour,  mécontents  de  Jacques  Sinart,  sixième  on  Ecosse,  et 
premier  en  Angleterrg.  Ils  veulent  l'attendre  en  force  dans 
un  défilé,  l'attaquer,  l'enlever,  le  déiiorter  en  Ecosse,  et  pro- 
clamer un  autre  roi  d'Anghlerre.  Ils  font  du  bruit  comme 
des  buveurs  ordinaires,  el  finissent  paréveillerGibhy.  Gibby 
crie,  et  trahit  sa  présence.  On  l'entoure,  et  le  capitaine  Juxoh 
veut  le  tuer.  Mais  il  n'a  rien  entendu.  Il  ne  peut  rien  voir, 
puisque  ces  messieurs  c(uispiraient  sans  lanternes.  Lord 
Fellon  intercède  pour  lui.  Lord  Kaleshy  consent  à  ce  qu'il 
vive. 

La  conspiration  n'a  point  de  résultat,  et  quelques  jours 
après,  Gibby  se  trouvant  à  Londres,  et  passant  devant  Wliile- 
Ilall ,  embouche  sa  coinemiise,  et  joue  un  air  d'Ecosse.  <c  Un 
air  d'Ecosse  !  s'écrie  Jacques  charmé.  Qu'on  aille  prendre  ce 
musicien,  el  qu'on  me  l'amène  ici.  »  Voilà  Gibby  devant  le 


roi,  ce  qui  donne  lieu  à  une  scène  charmante.  «  Ali ,  dit  le 
roi,  tu  ne  sais  pas,  mon  brave,  quel  plai>  r  tu  m  as  fait. 
J'aime  tant  l'Ecosse  !  ici  on  ne  me  c'oi.ne  que  des  airs  anglais! 
—  Ah!  l'affreuse. musique!  — Eh  bien  donc,  mets-toi  là, 
joue,  chante,  je  t'écoute.  »  Mais  Gibby  n'a  point  déjeuné,  tt 
manque  d'haleine.  «  N'est-ce  que  cela?  dit  Jacques,  va  vite 
déjeuner.  —  J'ai  sur  moi  tout  ce  qu'il  me  faut.  »  El  il  lire  de 
sa  besace  un  cbillon  de  pain  noir  et  une  gourde.  «  Qu'as-tu 
donc  là  ?  —  Du  pain  d'avoine  et  de  la  bière  de  Glascow.  — 
Des  mels-écossais  !  que  cela  doit  être  bon!  Tiens,  mon  aini, 
prends  mon  déjeuner,  et  cède-moi  le  tien.  Ah  !  le  pain  de  la 
patrie!  les  chants  de  la  patrie!  les  souvenirs  de  la  pa- 
trie !...»  Il  est  impossible  de  voir  celle  scène  sans  une  douce 
émotion  et  un  vif  plaisir. 

Voila  donc  Gibby  élabli  à  \Vbite-IIall.  Il  ne  tarde  pas  à  y 
rencontrer  lord  Feiton  el  lord  Katesby,  qui  le  reconnaissent  à 
son  chant.  Jugez  de  l'inquiélude  de  ces  messieurs.  «  Pour- 
quoi te  trouvons-nous  ici?  Qu'y  cherches-tu?  —  J'y  viens 
faire  fortune.  — Il  vient  nous  dénoncer,  c'est  clair.  Voyons, 
mon  ami,  que  nous  demanderais- tu  pour  quitter  Londres 
sur-le-champ,  et  l'aller  établir  pour  toujours  en  Ecosse?  » 
Gibby  ne  comprend  rien  à  cela,  mais  la  proposition  est 
tentante.  Pattison  ne  veut  lui  accorder  Mary  que  lorsqu'il 
aura  cinquante  guinées.  «  Je  veux  ,  dit-il ,  SO  guinées.  — 
Accordé.  — Ah!...  de  plus,  je  veux  une  maison.  —  Va  pour 
la  maison.  —  Comment  !  pas  plus  de  difficultés  que  cela?  » 
dit  tout  bas  Gibby,  et,  comme  de  raison,  l'appélit  lui  vient  en 
mangeant.  Il  veut  une  ferme,  puis  un  moulin  à  eau,  puis 
un  moulin  à  veut.  C'est  encore  là  une  scène  bien  pensée, 
bien  conduite,  et  fort  réjonissanle.  Mais  un  moment  après,  le 
roi  parait,  et  loule  la  cour,  et  Gibby  aperçoit  la  jeune  lady 
prédite  par  la  sorcière.  C'est  la  nièce  de  lord  Katesby.  «  Ah! 
s'écrie-t-il  d'un  ton  dolent,  je  suis  perdu;  voici  la  jeune 
dame  que  le  destin  veut  que  j'épouse.  »  Et  Katesby,  plus  ef- 
Irayé  que  jamais,  se  hâte  d'accorder  son  consentement,  au 
grand  étonuemenl  du  roi  el  de  la  noble  assemblée. 

Bienlôl  Katesby  tente  défaire  enlever  et  déporter  Gibby,mais 
sans  succès.  Heureusement  Gibby  est  réellement  amoureux,  et 
au  moment  de  quitter  Mary,  il  n'en  peut  trouver  le  courage, 
on  plutôt  le  courage  lui  revient,  et  il  se  résout  à  épouser  celle 
qu'il  aime,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  D'ailleurs  il  com- 
prend enfin  qu'on  a  voulu  se  défaire  de  lui.  Qui?  Pourquoi? 
i:ela  l'inquièle,  et  Jacques  apprend  avec  surprise  qu'on  lui  a 
fait  jouer  de  la  cornemuse  toute  la  nuit  à  l'endroit  même  où 
l'on  avait  dressé  un  gucl-anens  contre  la  personne  royale. 
«  Ah  !  dit  Gibby,  je  vois  qn  il  y  a  ici  des  gens  qui  n'aiment 
pas  la  cornemuse  :  je  vais  leur  en  jouer.  Voilà  qu'ils  se  ras- 
semblent. Observez- les  bien,  sire.  Ceux  à  qui  ma  musique 
ne  plaira  pas  seront  mes  ennemis,  et  ils  pourront  vous  dire 
où  sont  les  vôtres.  »  Cela  s'exécute,  et  les  conspirateurs  dé- 
concertés avoui  ut  enfin  leurs  méfails. 

Cette  pièce  est  fort  amn.;ante  et  elle  a  obtenu  un  succès 
complet.  La  partition  est  une  œuvre  consciencieuse  et 
pleine  de  mérite.  M.  Clapisson  est  un  des  baimonistes  les 
plus  distingués  que  nous  a\ous  en  France,  el  l'avait  prouvé 
depuis  longtemps.  A  cette  éminenle  qualité,  que  personne 
ne  lui  conteste,  il  a  su  joindre  ce  qui  aulrelois  lui  man- 
quait souvent,  je  veux  dire  l'invention  mélodique.  Il  y  a  dans 
Gibby  un  grand  nombre  de  chants  heureux,  de  phrases  bien 
trouvées  et  bien  desanées  :  il  y  a  parlont  de  l'esprit,  de  la 
grâce  et  du  charme,  et,  au  troisième  acte,  une  inspiration 
très-pathétique  et  très-passionnée.  C'est  l'air  de  Gibby,  quand 
H  vient  pour  rompre  avec  la  fille  de  Patlison,  et  que  son 
amour  se  trouve  plus  fort  que  la  peur  de  la  sorcière  et  du 
destin.  L'andante  •.Xon,je  n'aurai  pas  ce  courage,  ell'alle- 
gro  :  Ah!  dans  mon  délire,  supérieur  encore  à  l'andante,  ont 
élé  applaudis  avec  transport  et  três-jusiemenl.  C'est  un  mor- 
ceau profondément  senti,  plein  de  chaleur  et  de  verve,  et 
dont  l'intérêt  s'accroît  à  mesure  qu'il  se  développe.  H  y  a  de 
l'éclat  elde  l'énergie  dans  la  chanson  écossaise  chantée  au 
second  acte,  el  qui  serl  de  conclusion  musicale  à  l'ouvrage  ; 
il  y  a  tans  le  même  second  acte  un  lort  joli  trio  bouffe,  où 
l'auteur,  suivant  la  méthode  italienne,  fait  réciter  les  per- 
sonnages sur  une  phrase  iuslrumenlale  neuve,  piquante  et 
d'une  extrême  élégance.  On  a  encore  remarqué,  au  premier 
acte,  un  duo  entre  le  père  Pattison  et  sa  fille,  d'un  bon  style 
bouffe,  vif,  gai,  spirilnel  ;  au  troisième  acte  le  duo  d'amour 
enire  Gibby  et  sa  maîtresse,  puis  les  coiiplels  de  l'altison, 
puisl'air  de  Gibby  quand  il  s'endort,  pnishicavatine  ifuroi... 
Que  n'a-t-on  pas  remarqué?  Et  parloulune  inslrumenlation 
nerveuse,  brillante,  où  l'on  rencontre  à  chaque  instant  des  el- 
fets  piquants  el  des  détails  ingénieux. 

M.  Roger  est  toujours  en  scène  dans  cet  ouvrage.  Il  n'avait 
pas  encore  joué  un  rôle  si  imporlant,  ni  si  difficile.  Il  s'y 
montre  comédien  intelligent,  chaleureux,  varié,  triste  ou 
gai,  niais  ou  spirituel  selon  le  cas,  profondément  passionné 
quand  la  situation  le  demande,  et  partout  musicien  habile  et 
chanteur  excellent.  A  rûlé  de  lui,  M.  Bussine  a  fait  applau- 
dir une  vocalisation  agile  el  correcte,  cl  une  voix  très-agréa- 
ble quand  il  ne  force  pas  rinlonation.  MM.  Henri,  Grignon, 
Emon  et  mademoiselle  Delille  remplissent  les  autres  rôles  à 
la  salisfaclion  des  auteurs  et  du  public. 

M.  Théodore  Labarre,  qui  a  remplacé  M.  Girard  à  l'orches- 
tre de  l'Opéra -Comique,  s'ac(|uillait  pour  la  première  fois, 
dans  cet  ouvrage,  de  ses  difficiles  fondions.  Il  l'a  fait  en  mu- 
sicien consommé,  en  artiste  plein  de  goùl  et  d'intelligence. 

La  Fidanzata  Corsa,  melodramma  Iragico  in  tre  alti,  dal 
signor  Cajimarano,  musica  de!  signor  Pacim. 

C'est  M.  Cammarano  qui  a  fait  ce  prcme,  M.  Csrrmarano, 
l'un  des  fabricants  de  livrets  les  plus  ai  lils  de  l'Italie,  et  nous 
le  nommons  vdionliers.  celle  fois,  car  hs  scènes  soni  mieux 
liées  dans  la  Fidanzata  Corsa  que  dans  la  pHqatt  des  hbreiti; 
on  y  suit  assez  facilement  lacllnn  drimalioiie,  d  les  acliurs 
n'ont  pas  l'air  défaire  concurrence  aux  rchns  de  l'Illustra- 
tion. Enfin,  il  s'y  trouve  quelque  chose  qui  ressemble  à  des 
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caractères.  Qui  diable  eûtattendu  cela  d'un  librettiste  italien? 
La  Fidanzala,  la  fiancée,  est  une  jeune  fille  dont  le  père  a 
disposé  sans  la  consulter,  comme  cela  n'est  arrivé  (jue  trop 
souvent  à  toutes  les  époques,  soit  en  Corse,  soit  ailleurs.  Au 
fond,  le  père  de  Rosa  n'avait  pourtant  que  de  bons  motifs. 
Mais  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens. 

Voici  le  lait.  Une  haine  séculaire  divisait  deux  familles  de 
la  Corse,  les  Zampardi  et  les  Tobianclii,  et  l'on  sait  ce  que 
coûte  de  sanp  et  de  larmes,  en  ce  pays,  l'hostilité  entre  deux 
familles.  Il  s'agissait  d'un  champ  que  les  Zampardi  possé- 
daient, et  sur  lequel  les  Tobianchi  se  croyaient  des  droits.  Bien 
des  Tobianchi  et  bien  des  Zampardi  avaient  mordu  la  pous- 
sière, (}uaud  Pietro,  chef  des  Zampardi,  alla  touver  un  jour 
son  principal  ennemi,  Guido  Tobianchi,  et  lui  tint  à  peu  près 
ce  langage  : 

<c  Si  nous  continuons  de  la  sorte,  nous  finirons  par  être  tous 
tués.  Cela  est  absurde,  et  je  viens  te  proposer  un  traité  de 
paix  à  des  conditions  raisonnables.  Tu  as  un  fils;  j'ai  une 
fille.  Marions-les.  Le  champ  que  nous  nous  disputons  servira 
de  dot,  et  vous  serez  satisfaits  sans  que  notre  honneur  ait  à  en 
souffrir.  » 

Guido  accepta  la  proposition,  et  la  paix  fut  .signée.  Seule- 
ment, comme  Alexis  et  Rosa  étaient  encore  trop  jeunes,  ou 
se  contenta  de  les  fiancer. 

Quelques  années  plus  tard,  on  s'occupe  enfin  de  parache- 
ver le  mariage  convenu.  Les  Zampardi  se  rassemblent  chez 
Pierre,  et  boi- 
vent son  vin 
avec  le  plus 
grand  zèle,  en 
attendant  la  cé- 
rémonie. Hec- 
tor, fils  de 
Pierre,  qui  sert 
dans  l'armée  gé- 
noise (les  Gé- 
nois adminis- 
traient la  Corse 
à  cette  époque), 
obtient  un  con- 
gé, etvient ser- 
vir à  Rosa  de 
chevalier  d'hon- 
neur. Bientôt 
arrivent  les  To- 
bianchi en  ba- 
bils de  fête  , 
conduits  par 
Guido  et  par 
son  fils  Alexis. 
Ils  commencent 
par  donner  à 
Rosa  une  petite 
aubade  vocale 
et  instrumenta- 
le. Mais  Rosa 
écoute  leur  mu- 
sique d'une  0- 
reille  distraite. 
Elle  est  rêveu- 
se ,  inquiète , 
agitée.  Hector 
l'épie,  et  sur- 
prend un  billet 
à  elle  adressé 
par  une  main 
inconnue.  Il  le 
lit  sans  qu'elle 
s'en  doute,  et 
dit  en  fronçant 
les  sourcils  :  — 
Secret  terri- 
ble !  —  Bientôt 
arrive  d'un  aii' 
mystérieux  un 
beau  jeune 
homme  bien 
tSvirné,  riche- 
ment vêtu,  dont 
les      manières 

élégantes  font  avec  l'extérieur  inculte  des  Tobianchi  et  leurs 
visages  farouches,  le  plus  étrange  contraste.  C'est  l'homme 
au  billet.  Il  aime  passionnément  Rosa,  et  depuis  longtemps. 
Rosa  le  lui  rend  de  tout  son  cœur.  11  veut  l'épouser,  lui, 
Albert  Doria,  qui  gouverne  la  Corse  au  nom  du  sénat  et  du 
doge  de  Gênes.  Il  a  obtenu  le  consentement  de  son  père;  il 
vient  demander  celui  de  Pielro  Zampardi.  n  Ah  !  s'écrie  Rosa 
désespérée,  il  est  trop  tard  :  tous  les  Tobianchi  sont  arrivés, 
et  l'on  me  mariera  demain  matin,  si  je  ne  fuis  cette  nuit 
même. 
—  Eh  bien  donc,  à  minuit,  «  dit  Albert  Doria. 
Imprudents  !  qui,  pendant  cette  conversation  si  importante, 
ne  songent  pas  une  seule  fois  à  se  retourner.  Hector  est  der- 
rière eux,  et  les  observe,  et  les  écoule,  si  bien  qu'à  minuit, 
Rosa  voit  son  frère  menaçant  et  terrible  se  présenter  à  la  fe- 
nêtre où  elle  attendait  Albert.  Il  tient  de  la  main  droite  son 
épée  sanglante,  o  Vois  ce  sang,  malheureuse  :  c'est  celui  de 
ton  séducteur.  —  Barbare  !  tu  as  assassiné  mon  mari!  »  Rosa 
crie  comme  une  lionne  à  qui  l'on  a  pris  sa  portée.  Le  bruit 
qu'elle  fait  réveille  et  fait  accourir  son  père,  son  fiancé,  .«on 
futur  beau-père,  tous  les  Tobianchi,  tous  les  Zimipardi.  Ju- 
gez de  la  stupéfaction ,  de  l'indignation ,  de  la  fureur  de  ces 
Corses  si  orgueilleux.  «  Oui ,  crie  à  tue-tête  Rosa  exaspé- 
rée, j'avais  secrètement  donne  mon  cœur  et  ma  foi  au  plus 
charmant  de  tous  les  hommes.  Tuez-moi  comme  vous  l'avez 
tué!  1)  Là-dessus,  Pierre  Zampardi  maudit  sa  fille,  et  tous 
les  Tobianchi  demandent  vengeance.  Ils  l'auront. 
Rosa  cependant  n'est  pas  si  malheureuse  qu'elle  croit  l'ê- 


tre. Albert  a  été  percé  d'un  grand  coup  d'épée  :  mais  il  n'est  i  gueil  indomptable,  leurs  passions  féroces  exigeaient  des  dis- 
pas  mort.  Quelque  profonde  que  soit  leur  blessure,  les  héros  positions  tout  autres  et  de  tout  autres  qualités.  Pour  traiter 
dramatiques  ne  meurent  jamais  que  lorsque  le  poète  n'a  plus     convenablement  ces  scènes  violentes  et  ces  terribles  silua- 


hesoin  d  eux.  Leur  eût-on  coupé  le  cou,  leur  cou  se  recolle- 
rait de  lui-même,  si  leur  présence  était  nécessaire  au  dé- 
noûment.  Dès  le  lendemain  matin,  Albert  est  radicalement 
guéri.  Il  renrend  sa  vaillante  épée,  et  jure  de  sauver  sa  maî- 
tresse, ou  (le  périr.  Il  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  car  le  tri- 
bunal qui  doit  juger  Rosa  est  déjà  réuni. 

Ce  tribunal  est  composé  de  tous  les  Zampardi  et  de  tous 
les  Tobianchi.  Ils  ont  choisi,  pour  salle  du  jugement,  une  af- 
freuse caverne  creusée  au  flanc  d'une  montagne,  et  qu'ils 
croient  n'être  connue  que  d'eux  seuls.  Là,  ils  se  rangent  en 
silence,  roulant  des  yeux  sinistres,  et  tous  armés  de  leurs 
carabines.  Vu  l'époque  et  le  lieu  où  la  scène  se  passe,  j'aime- 
rais mieux  qu'ils  eussent  des  arbalètes  :  mais  fauteur  a  [iré- 
féré  la  carabine,  comme  plus  musicale,  apparemment.  On 
amène  Rosa  devant  eux.  Elle  répète  sa  déclaration,  et  ils  la 
condamnent  à  mort  :  ainsi  le  veut,  disent-ils,  l'antique  loi  de 
leur  pays.  —  Corsica  Icx  prima  ulcisci.  —  En  conséquence 
de  cette  loi,  c'est  à  l'ollènsé,  au  fiancé  désappointé  qu'est 
réservé  le  plaisir  délicat  d'exécuter  la  sentence.  Il  ne  .=e  fait 
pas  prier,  croyez-le  bien,  il  arme  son  escopette,  il  couche  en 
joue  son  inhumaine,  il  va  faire  feu...  quand  Hector  s'élance, 
et  Pierre  avec  lui,  et  à  leur  suite  leurs  nombreux  cousins. 
«Elle  ne  mourra  point,  je  n'y  puis  consentir  !  s'écrie  le  nouvel 


lions,  c'est  Jomelli,  c'est  Gluck,  c'est  Meyerbecr  qu'il  fallait, 
et  non  l'agréable  M.Pacini.  Figurez-vous  M .  Demoustier,  le  dou- 
cereux auteur  des  Leitresà  Eniilif,  se  hasardant  sur  la  scène 
tragique,  et  prenant  pour  sujet  le  festin  d'Alrée  ou  la  mort 
d'Agamemnon.  Vous  lui  crieriez  :  «Mon  ami,  arrêtez,  de 
grâce  !  Etes-vous  donc  devenu  luu  ?  N'avez-vous  pas  lu  quel- 
que partqu'il  ne  faut  jamais  forcer  son  talent?  » 

Rendons  justice  à  M.  Pacini  :  il  n'a  point  forcé  son  talent; 
il  n'a  rien  changé  à  ses  habitude*;.  Dans  deux  ou  trois  passa- 
ges seulement  il  a  fait  quelques  eflbrts  pour  s'élever,  tt  nous 
devons  ajouter,  pour  être  juste,  qu'il  en  est  un  (le  finale  du 
second  acte)  où  ces  efforts  ont  eu  un  succès  complet,  où  il  a 
déployé  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur.  Partout  ailleurs  il  s'est 
montré  facile,  joli,  et  parfaitement  incapable  d'exprimer  la 
passion,  ni  delà  comprendre. 

Le  finale  dont  nous  venons  de  parler  a  produit  beaucoup 
d'effet  et  provoqué  des  applaudissements  de  bon  aloi.  Les  au- 
tres morceaux  ont  passé,  grâce  au  talent  des  chanteurs. 
Qu'est-ce  que  madame  Persiani  et  M.  Mario  ne  feraient  point 
passer  s'ils  voulaient  s'en  donner  la  peine? 

—  Le  succès  do  madame  Viardot  à  Berlin  grandit  à  chaque 
représentation.  Après  laSunnamhula  et  l'Elisire,  elleajouéla 
Norma,  et  elle  y  a  excité  un  enthousiasme  inconnu  à  Berlin. 

Toutes  les  nota- 
bilités musica- 
les lui  ont  pro- 
digué les  com- 
pliments les 
plus  flatteurs. 
Meyerbeer,  en- 
tre autres,  l'a 
félicitée  avec 
effusion.  «  Ma 
chère  enfant , 
lui  a-t-il  dit  le 
premier  soir, 
je  vous  savais 
bien  une  très- 
grande  cantatri- 
ce ,  mais  je  ne 
vous  savais  pas 
si  grande  tra- 
gédienne. Vous 
avez  fait  Nor- 
ma d'une  si 
étonnante  ma- 
nière, que  fran- 
chement je  ne 
vous  en  crovais 
pas  capable. 
Vous  avezchan- 
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Agamemnon.  Après  tout,  de  quoi  est-elle  coupable?  Elle 
avait  dix  ans  lors  de  notre  traité  :  elle  n'a  rien  promis.  C'est 
moi  qui  me  suis  engagé  pour  elle.  C'est  donc  à  moi  qu'il  faut 
vous  en  prendre.  Si  vous  n'êtes  pas  contents,  battons-nous  ! 

— Battons-nous,  crient  les  Zampardi. —  Battons-nous,  »  hur- 
lent les  Tobianchi.  Mais  ils  le  crient  si  longuement  qu'Al- 
bert a  le  temps  d'arriver  avec  sa  troupe  avant  que  le  premier 
coup  de  mousquet  soi  tiré.  Les  Génois  sont  en  force  :  point 
de  résistance  possible.  Les  Tobianchi  sont  chassés.  Pourquoi 
seulement  ne  les  désarnie-t-on  pas,  pendant  qu'on  les  lient? 
Le  résultat  de  cette  négligence  imprudente,  c'est  qu'Alexis, 
le  fiancé,  plus  furieux  que  jamais  de  sa  déconvenue,  se  ca- 
che dans  une  desanfractuosités  de  la  caverne  ;  et,  quand  Rosa, 
réconciliée  avec  son  père,  tend  la  main  à  son  cher  Albert,  le 
drôle  la  fusille  à  bout  portant.  0  instabilité  des  choses  hu- 
maines !  0  vanité  de  nos  affections  et  de  nos  espérances  !  Elle 
tombe,  elle  expire  sans  proférer  une  parole,  et  je  vous  laisse 
à  imaginer  l'afffiction  du  père  et  le  désespoir  de  l'amant. 

Ce  livret  a  du  mouvement  et  de  la  couleur,  et  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  ne  soit  pas 
tombé  aux  mains  d'un  compositeur  plus  sérieux  et  nlus  éner- 
gique. M.  Pacini,  l'auteur  de  la  partition,  travaille  depuis 
vingt-cinq  ans  environ  et  jouit  on  llalu'  d'une  grande  répu- 
tation qu'il  a  gagnée  par  un(^  Irès-uomlireuse  oolli'ctidu  de 
cavatines  gracieuses  et  éléganiuiciil  Inuini'rs.  C'est  là  tout 
son  mérite,  et,  maTlieureusemenl,  ce  meriti'  ne  pouvait  trou- 
ver sa  place  dans  la  Fiitanziita  Corsa.  La  i-umbre  énergie  du 
sujet,  les  mœurs  rudes  des  personnages  principaux,  leur  or- 


^e  toutes  mes 
idées  et  tous- 
mes  projets  sur 
vous,  etc.  » 

La  Gazette  de 
Spiner,  la  Ga- 
zette (le  VosSj 
l'Eclio  desXoU' 
ivlles,  le  Jour- 
nal frani^ats  de 
Berlin  témoi- 
gnent du  mê- 
me enthou- 
siasme. 

C'est  toujours 
au  mois  de  jan- 
vier prochain 
que  madame 
Viardot  doit 
passer  dutliéà- 
tre  italien  de 
Berlinauthéàtre 
allemand  ,  où 
elle  est  engagée 
pour  la  saison 
;)a rorrfre  du  roi, 
et  où  elle  doit  chanter  tous  les  opéras  de  Meyerbeer,  qui  a 
composé /'j(/'i«coi'«e  spécialement  pour  elle.  Le  directeur  du 
théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg  lui  a  fait  proposer  un 
engagement  en  blanc,  la  laissant  libre  de  fi.\er  elle-même  la 
somme,  mais  elle  a  dû  refuser  ces  nouvelles  offres,  que  des 
raisons  particulières  et  ses  enjjagements  ne  lui  permettaient 
pas  d'accepter.  On  disait  à  Berlin  que  M.  Lumley,  le  directeur 
du  théâtre  italien  de  Londres,  menacé  par  une  concuirence 
formidable,  était  venu  tout  exprès  de  Londres  prier  madame 
Viardot  de  lui  prêter  pour  la  saison  prochaine  le  secours  de 
son  double  talent  de  cantatriee  et  de  tragédienne. 

—  Sous  ce  titre,  rindisiienuM'  du  pianiste  M.  Antoine  de 
Kont.'iki  vient  de  publieruu  clinix  d'exercicesquotidiensquine 
peuvent  niiiniiiierd'ètre  bien  aceueillisdn  monde  musical.  Car 
ils  niius  ont  semblé  remarqnaldemeiit  propres  à  donner  celte 
assiu-.inee  et  celle  solidité  ilu  Iniielier  qui  doivent  distinguer 
un  biin  exéeut.ml.  M.  Antoined,"  KciiUsU  a  rendu  un  véritable 
service  an\  ('■lèves  et  .iu\  prolesseurs  en  l'aeilitaut  et  en  abré- 
geant l'aridité  des  premiers  coniuiencenienls.  L' lniiisi>ensabie 
du  pianiste  contient  des  gammes,  des  ejcercices,  des  caden- 
ces, des  gammes  chromatiques,  des  accords  arpégés,  des  gam- 
mes imijeures  en  tierce,  des  exercices  en  tierce,  des  gammes 
(■lirim)'iliii<ies  en  tierce,  àfsprélndes.  <iLe  but  que  je  nie  suis 
pi Dposi'  eu  publiant  cet  ouvrage,  dit  M.  Antoine  de  Kontski, 
a  été  de  mettre  les  élèves  à  même  de  vaincre  les  difficultés 
du  niéeanisuie,  de  les  faire  travailler  d'une  façon  nouvelle,  et 
de  leur  abréger,  autant  que  possible,  le  temps  consacré  aux 
études  ordinaires.  » 
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On  a  reçu  des  nouvelles  d'Aiiiérique  qui  vont  :  pour  New- 
York,  au  51  octobre;  pour  Boston, au  1"  novembre,  et  pour 
Halifax,  jusqu'au  3. 

D'après  les  derniers  renseignements  reçus  de  la  Californie, 
les  forces  américaines  étaient  en  paisible  possession  de  tout 
le  pays  au  nord  de  Santa-Barbara,  c'est-à-dire  à  partir  à  peu 
près  du  ô  t'  dej^ré,  et  tout  le  reste  de  la  côte  occidentale  du 
Mexique  était  bloqué  par  l'escadre  des  Etats-Unis  ;  le  l(i  du 
mois  du  juillet,  l'amiral  anglais  lord  Seymour  était  arrivé  devant 
le  port  de  Monterey,  à  bord  du  CuiUnijicood.  Le  coinmodore 
Sloat,  qui  s'y  trouvait  également,  lui  a  envoyé  un  officier 
pour  lui  porter  les  compliments  d'usage  et  pour  lui  ofirir  ses 
services.  L'amiral  anglais  a  accepté  quelques  agrès  dont  il 
avait  besoin  pour  réparer  ses  vaisseaux,  et  le  25,  il  a  remisa 
la  voile  pour  les  iles  Sandwich.  11  parait  que  le  29  le  Com- 
modore Sloat  est  monté  ii  bord  du  Lecant,  pour  retourner 
aux  Etats-Unis  par  Mazatlan  et  Panama.  11  a  laissé  en  par- 
tant son  commandement  au  Commodore  Stockton. 

D'après  une  lettre  du  Nouveau-Léon,  datée  de  Monterey, 
29  septembre,  le  général  Taylor  avait  pris  possession  de  celte 
ville,  que  le  général  Ampudia  avait  entièrement  évacuée, 
pour  se  retirer  sur  Saltillo.  A  celte  époque,  le  bruit  s'est  ré- 
pandu à  Monterey  que  Santa- .\iina  venait  d'arriver  dans  celle 
dernière  ville  à  la  tète  de  15,001)  hommes,  ce  qui  allait  por- 
ter à  près  de  20,000  hommes  l'armée  mexicaine  dont  il  dispo- 
sait, une  lois  sa  jonction  opéré  avec  Ampudia.  Aussi  l'armée 
américaine  s'alteudait-elle  à  une  vive  résistance  lorsqu'elle 
aborderait  les  passes  de  Saltillo.  En  attendant,  le  général 
Taylor  s'occupe  à  Monterey  à  recruter  ses  troupes  et  à  prépa- 
rer ses  provisions,  ce  qui  laisse  le  temps  aux  généraux  WooJ 
et  Kearney  de  rapprocher  leurs  colonnes  d'opérations  de  la 
région  où  il  doit  opérer.  Au  reste,  des  nouvelles  de  Mexico, 
du  25  septembre,  nous  prouvent  que  les  craintes  du  général 
Taylor  étaient  au  moins  prématurées  en  ce  qui  concerne  la 
présence  de  Santa-Anna  à  Saltillo,  à  la  tête  d'une  armée,  car 
elles  nous  apprennent  que,  le  13,  l'e.\-président  ne  faisait  en- 
core que  d'entrer  à  Mexico,  et  la  distance  qui  sépare  cette 
dernière  ville  de  Saltillo  est  trop  grande  pour  qu'elle  eut  pu 
être  franchie  eu  si  peu  de  temps.  On  s'attend  à  une  prochaine 
attaque,  soit  de  Tampico,  soit  d'Avarado,  par  l'escadre  amé- 
ricaine qui  se  trouve  dans  le  golfe  du  Mexique. 

La  perspective  de  la  paix  semble  plus  éloignée  que  jamais. 
Cependant  le  gouvernement  de  Washington  éprouve  de  gra- 
ves embarras  financiers.  Dernièrement  il  a  essayé  de  lever 
trois  millions  de  dollars  sur  le  dépôt  des  bons  du  trésor,  et  il 
n'a  pas  réussi.  Une  nouvelle  intervention  du  congrès  devient 
lie  plus  en  plus  nécessaire,  pour  mettre  le  pouvoir  exécutif 
en  état  de  se  procurer  les  fonds  qu'e.vige  la  continuation  de 
la  guerre. 

Nul  doute  que  ce  concours  ne  soit  accordé  et  que  l'armée 
des  Etats-Unis  ne  continue  à  s'avancer  vers  le  cœur  du  Mexi- 
que sans  rencontrer  beaucoup  plus  d'obstacles  qu'elle  n'en  a 
trouvésjusqu'ici.  Elle  envahira  successivement  les  provinces 
que  l'Union  convoite,  et  l'annexion  en  sera  prononcée  comme 


II»  Californie  et  les  Etats-Unis. 

viennent  déjà  de  l'être  celles  de  la  Californie  et  du  Nouveau- 
Mexique.  Ces  deux  provinces  et  celle  du  Texas  présentent 
une  étendue  de")02,236,IG0  acres  carrés,  ou  près  de  la  moi- 
tié de  la  superficie  totale  du  Mexique,  qui  est  de  1,081,600,000 
acres  carrés.  Nous  donnerons  aujourd'hui,  d'après  les  docu- 
ments les  plus  récents,  quelques  détails  sur  la  Californie. 

La  Californie  se  divise  en  basse  ou  vieille  Californie,  com- 
prise entre  la  nier  Vermeille  et  l'océan  Pacifique,  et  en  haute 


ou  nouvelle  Californie,  gui  s'étend  sur  les  côtes  de  la  mer 
Pacifique,  jusqu'à  la  limite  méridionale  de  l'Orégon. 

La  population  de  la  partie  basse  est  d'environ  4,000  habi- 
tants, dont  le  tiers  seulement  appartient  à  la  race  blanche. 
La  haute  Californie  contient  3,000  blancs  répandus  sur  un 
territoire  de  2,000  lieues  carrées,  savoir  :  4,000  Californiens 
descendants  des  Espagnols,  360  Américains,  300  Anglais,  80 
Français,  90  Allemands  et  90  colons  venus  du  Mexique. 

Cette  province  envoie  un  dépulé  au  congrès  mexicain.  Elle 


est  placée  sous  l'autorité  supérieure  d'un  chef  militaire.  Ses 
troupes  se  composaient,  en  1842,  de  quelques  soldats  caser- 
nes dans  des  forts  en  ruine.  Monterey,  capitale  de  toute  la 
Californie,  était  gardée  à  cette  époque  par  un  commandant  de 
place,  5  capitaines  et  sous-lieutenants,  40  soldats,  12  artil- 
leurs avec  un  capitaine,  pour  servir  trois  pièces  de  canon,  les 
seules  qui  fussent  montées.  Tout  le  revenu  de  la  province 
consiste  dans  les  droits  que  les  navires  étrangers  acquittent 
à  la  douane  du  port  de  Monterey.  Les  recettes  générales  ne 
sont  guère  par  année  que  de  70  à  80,000  piastres,  et  les  dé- 
penses s'élèvent  à  120,000. 

Ce  pays  offre  de  grandes  chances  de  succès  à  ceux  qui  en- 
treprendront de  l'exploiter  sérieusement.  Il  renferme  des 
mines  d'or,  d'argent  et  de  cristal  de  roche.  On  y  rencontre 
du  soufre,  de  l'ocre,  du  sel  gemme,  du  nitrate  de  potasse. 
Tous  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe  y  mûrissent,  ainsi 
que  les  céréales,  qui  produisent  de  belles  récoltes.  La  vigne 
donne  du  vin  de  bonne  qualité.  La  canne  à  sucre,  le  manioc, 
le  tabac,  l'indigo,  croissent  naturellement  en  certains  en- 
droits. Dans  la  partie  haute,  l'eau  et  les  pâturages  sont  abon- 
dants, et  on  y  remarque  de  magnifiques  forêts  de  pins,  de 
chênes  et  autres  bois  de  construction.  En  même  temps,  les 
côtes  présentent  des  mouillages  excellents  :  sur  la  mer  Ver- 
meille, qui  est  très-poissonneuse,  le  port  de  Loreto,  capitale 
de  la  basse  Californie;  la  Paz,  résidence  du  chef  politique  et  le 
point  le  plus  commerçant  de  ces  parages  ;  San-Jose-del-Cabo. 

Ces  ports  arment  pour  la  pêche  des  perles,  qui  deviennent 
malheureusement  de  plus  en  plus  rares.  Ils  envoient  aussi 
des  caboteurs  sur  la  côte  du  Mexique  chercher  des  marcban- 
dibCb  d'Europe  en  échange  de  fromages,  de  viande  sèche,  de 
beurie,  etc.,  etc.  Sur  l'océan  Pacifique,  on  trouve  San- 
l'iducisco  de  la  basse  Calilornie,  avec  un  abri  sûr  contre  tous 
les  vents;  San-Diego,  avec  des  salines  importantes,  mais  in- 
exploitées; Monterey,  dans  une  admirable  position,  le  centre 
des  affaires  commerciales  et  lieu  de  relâche  très-fréquenté 
par  les  baleiniers  anglais  et  américains  ;  San-Francisco  de  la 
haute  Californie,  sur  une  immense  baie  capable  de  contenir 
les  plus  grandes  flottes.  Ces  deux  derniers  ports  excitent  de- 
puis longtemps  la convoitisedel'Angleterreetdes Etats-Unis. 

Tous  cesavantages  avaient  décidé  le  gouvernement  espagnol 
à  fonder  en  Californie,  sous  le  nom  de  missions,  des  établisse- 
ments à  la  fois  agricoles  et  religieux.  Sous  la  direction  civile 
et  spirituelle  des  jésuites  d'abord,  et  ensuite  des  dominicains 
et  des  franciscains,  la  population  indienne  se  livrait  à  la  cul- 
ture de  terrains  très-étendus.  qui  donnaient  de  riches  pro- 
duits et  nourrissaient  de  nombreux  troupeaux.  Le  gouverne- 
ment mexicain,  après  la  déclaration  de  l'indépendance,  relira 
et  rendit  successivement  aux  religieux  l'administration  civile 
des  missions.  Il  a  Uni  par  la  leur  enlever  tout  à  fait  en  1834. 

Aujourd'hui  ces  établissements  sont  dans  une  fort  mauvaise 
condition  :  les  moines  sont  dispersés,  les  Indiens  ont  disparu, 
les  terres  restent  en  friche,  et  on  a  tué  les  bestiaux  pour  en 
vendre  le  cuir.  Le  Californien,  par  ses  mœurs,  ne  semble  pas 
devoir  ramener  la  prospérité  dans  ce  pays.  Il  passe  sa  vie 
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dans  l'oisiveté,  et  laisse  les  fmmies  s'occuper  de  tous  les  tra- 
vaux, même  agricoles.  Passionné  pour  les  plaisirs,  cavalier 
intrépide,  il  partage  son  temps  entre  la  boisson,  les  c;ntes, 
les  paris,  les  co'irses,  les  combats  de  taureaux  et  d'ours,  it 
ne  préfère  à  ces  divertissements  (jue  la  musique  et  la  danse, 
pour  lesquelles  il  fait  parfois  deux  à  trois  cents  lieues. 

Les  exporUilions  de  la  Cidifoniie  ont  une  valeur  de  280,000 
piastres.  Elles  consistent  en  cuir  de  bœuf  pour  218,000  pias- 
Ùes  ;  en  cuirs  de  cheval,  de  cerf;  en  suifs,  pour  5"j,000  pias- 
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très;  en  proJuits  divers,  tels  que  peaux  de  castors,  de  chè- 
vres, de  veaux  iiiirins,  bois  de  cunstruclion,  céréales.  On 
exporte  annuellemiMit  par  terre  2  000  chevaux  pour  le  Nou- 
veau-Mexique. Dans  ces  expurUUions,  les  miviies  mexicains 
entriMit  pour  C;>,000  piastres,  les  amiTicaiiis  de  Boston  pour 
1 10,000,  ceux  des  Sandwich  40,0OJ,  les  anglais  45,000,  di- 
vers 20,000.  ' 

L'importiition  est  de  l.")0,000  piastres,  savoir:  sous  pavil- 
lon mexicain,  .">0,000  ;  américain,  70,000  ;  anglais,  20,000  ; 


divers  et  baleiniers,  10,000.  Ce  piys  no  fabrique  absolument 
rien,  et  tous  1rs  (dijets  de  consoinmation  viennent  d'Angle- 
terre ou  des  Etats-Unis.  Notre  industrie  pourrait  prendre 
place  sur  ce  marché.  Ortains  articles  français,  tels  que  les 
elTets  confectionni<s,  les  chaussures,  les  indiennes  de  Mul- 
house, y  sont  préférés  aux  produits  similaires  anglais.  Jusqu'à 
présent  un  très-petit  nombre  de  bâtiments  de  commerce  fran- 
çais ont  abordé  dans  les  ports  de  la  Californie. 
Plusieurs  puissances  ont  de  graves  intérêts  en  Californie. 
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Les  Russes,  à  une  certaine  époque,  ont  créé  dans  le  nord 
de  celte  province  des  éublissements  importants,  et  les  colons 
de  l'Amérique  russe  viennent  encore  compléter  leurs  appro- 
visionnemints,  et  prendre,  en  éclmnge  de  marcliandises,  des 
grains,  du  suif,  de  la  yraisse,  etc. 

L'An"leterre,  outre  de  grands  intérêts  commerciaux  , 
entretenait  des  espérances  sur  la  Calilbrnie.  Créancière  du 
Mexique  pour  une  somme  de  270  millions  do  francs,  elle  avait 
pris  sur  ciUte  province  une  sorte  d'hypothèque.  La  haute  Cali- 
fornie semblait  surtout  lui  convenir,  et,  à  différentes  Ibis,  elle 
avait  envoyé  des  agents  examiner  le  port  de  Saii-Francisco. 

Les  Etats-Unis  préparaient  depuis  longtemps  celte  con- 
tréeà  l'annexion.  Un  grand  nombre  de  trappeurs  américains 
et  de  matelots  anglais  sont  venus  successivement,  à  travers 
les  montagnes  Rocheuses,  s'établir  des  Etals-Uius  en  Cali- 
fornie. Ces  émigrés  n'ont  cessé  depuis  leur  install.ilion  il  "k- 
citer  à  la  séparation  d'avec  le  Mexique.  Sons  la  coiidiiili^  d  nii 
Américain  nommé  Isaac  Graliam,  ils  aidèrent,  en  IK.jU,  le 
Californien  Alvaradoà  prendre  Monlerey  et  à  chasser  le  gou- 
verneur mexicain  Gutlierez.  La  Californie  ne  voulait  pas  à 
cette  époque  s'annexer  à  l'Union.  Klle  se  constitua  momen- 
tanément en  Etat  libre  sous  l'aulorité  d'Alvarado,  qui  la  fit 
rentrer  dans  la  confédération  mexicaine  après  qu'il  eut  ob- 
tenu de  rester  gouverneur.  Mécontents  d'Alvarado,  les  chas- 
seurs américains  et  anglais,  dirigés  par  ce  même  Graham, 
complotèrent,  en  1840,  de  le  renverser  et  de  proclamer  la 
Californie  indépendante.  Le  gouverneur,  averti  à  temps,  fit 
arrêter  sans  preuves  les  conjurés  elles  envoya  au  Mexique. 
Sur  les  énergiques  représentations  des  con.-uls  américains  et 
anglais,  le  gouvernement  rendit  la  liberté  aux  prisonniers,  fit 
transporter  à  ses  frais  ceux  qui  voulurent  retourner  en  Cali- 
fornie et  paya  k  tous  une  grosse  indemnité. 

EnlSil,  de  nouveaux  éinigranls  américains  eflrayèient 
Alvarado,  qui  crut  devoir  demander  des  troupes  au  Mexique. 
Santa-Anna  lui  fit  passer  500  galériens  et  le  révoqua  de  ses 
fonctions  de  gouverneur.  Dans  l'année  suivante,  le  Commo- 
dore Cattesby  Jones,  commandant  la  llotte  de  l'Union,  sur 
le  simple  bruit  que  la  guerre  avec  le  Mexique  était  déclarée, 
enleva  le  port  de  Monlerey,  qui  fut  restitué,  après  explication, 
aux  autorités  mexicaines.  Les  Etats-Unis  sont  de  nouveau 
maîtres  de  cette  place,  mais  celte  fois  il  est  à  croire  qu'ils 
ne  la  rendront  pas,  et  c'est  de  Monterey  que  le  commodore 
Sloat  déclare  que  la  Californie  fera  désormais  partie  de  l'Union 
américaine. 


li»  Képubliciue  de  Ccacovie. 

La  république  libre  de  Cracovie  a  cessé  d'exister,  pour  être 
réunie  aux  possessions  autrichiennes.  Elle  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Gallicie,  royaume  de  1,530  milles  carrés  el  de 
près  de  S  milUons  d'habitants,  el,  de  capitale  d'un  petit  Etat 
indépendant,  est  devenue  le  chef-lieu  d'une  province,  celui 
de  la  Gallicie  occidentale. 

Quelque  importante  que  soit  une  pareille  décision,  quelque 
sérieuses  que  puissent  être  ses  conséquences  pour  l'Europe, 
nous  nous  abstiendrons  de  les  discuter  ici,  pour  nous  borner 
à  nous  faire,  en  aussi  peu  de  mots  que  possible,  l'historien  de 
cette  république  qui  n'est  plus,  et  à  raconter  les  faits  les  plus 
saillants  dont  elle  a  élé  le  IhéeUre  pendant  sa  courte  existence 
politique.  Nous  le  devons  autant  à  ses  malheurs  qu'à  son  an- 
cienne célébrité,  car  outre  que  Cracovie  était  autrefois  la 
capitale  de  la  Pologne  el  la  ville  du  couronnement,  il  h  y  a 
pas  une  colline,  un  ruisseau  auxquels  ne  se  rattache  une  tra- 
dition ou  un  souvenir  historique.  Sur  le  mont  Wawel,  où 
résidait  le  redoutable  dragon,  kiak,  le  père  de  cette  ancienne 
race  de  princes  slaves  si  célèbres  dans  les  légendes  nationa- 


;,  bit  il 


n  château,  an  pied  duquel  s'éleva  la  ville  de  Cra 
a  colline  qui  a  donné  son  nom  au  village  de  Mo- 
Wanda.  cette  jeune  fille  qui  se  sacrilia  volon- 
le  bien  de  son  peuple.  Les  bords  du  petit 
■;iii|iellent  encore  aux  Polonais  l'histoire  du 
,:  i^.st  sans  doute  à  ses  souvenirs  nombreux 
;  nationalité,  peut-être  aussi  à  l'impossibilité 
iror  sans  résistance  ou  sans  réclamations  dans 
-iiiable,  que  Cracovie  dut,  au  congrès  de  Vienne, 
^11  Etat  indépendant  sous  la  protection  de  la  Rus- 
r--^ — „  Prusse  et  de  l'Autriche,  à  laquelle  elle  avait  déjà 
appartenu  par  suite  du  trop  fameux  partage  de  1705,  et  dont 
elle  avait  été  séparée  en  180'J  pour  être  réunie  au  grand  du- 
ché de  'Varsovie.  On  lui  lit,  en  1815,  un  territoire  de  vingt 
milles  et  demi  géosraphiques  carrés  qui  a  aujourd'hui  une 
population  de  145,787  habitants.  Elle  n'en  avait,  en  1825, 
que  107,054.  Ce  territoire  était  ainsi  un  peu  plus  grand  que 
celui  des  quatre  villes  libres  delà  confédération  germanique, 
qui  n'ont  ensemble  qu'une  surface  de  dix-neut  nulles  car- 
rés. La  république  comprenait  avec  sa  capitale,  quatre  villes, 
dont  les  plus  importantes  sont  Chrzanow  sur  la  Chulka,  de 
2,000  habitants,  et  Krzessowice  avec  des  eaux  sulliircuses, 
une  usine  à  fer  et  à  zinc,  et  en  outre  cent  villages  ou  ha- 
meaux. Elle  touchait  au  n  ird-jonest  à  la  Prusse,  au  nord-est 
à  11  Kussie,  au  sud  à  l'Autriche,  dont  elle  n'élail  séparée  que 
par  la  Vistule;  seulement  dans  rinlérêl  des  relalions  commu- 
nes, l'empereur  d'Autriche,  par  l'article  8  de  l'acte  général 
du  congrès  de  Vienne,  accordait  à  la  ville  riveraine  de  Pod- 
gorze,  ancien  faubourg  de  Cracovie,  les  privilèges  d'une  ville 
libre  de  commerce  analogues  à  ceux  dont  jouissait  la  ville  de 
Brody.  „       ,  ,,         ,  .      r   ... 

Cracovie,  avec  son  territoire  forme  d  une  plaine  lerlile  en- 
trecoupée de  collines,  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  qui 
commence  à  y  être  navigable  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la 
Czerna,  delà  Brzemska,  delaRadcwa,  de  la  Monnszlca,  de  la 
Cholka  et  de  la  'Wolika.  Le  sol  y  est  In  diid,  U:  (:liiiiat  leiii- 
péré.  Le  blé,  les  fruits  et  le  lin  y  soiii  1rs  |iini,i|iiilrs  pio  no- 
tions du  pays.  L'agriculture  ye.sttrèi,-iiLi|ii>iiaiir,  Kiiiiiuedaiis 
tout  le  reste  de  la  Pologne;  cependant  un  y  eleve  une  assez 
grande  quantité  de  bétail,  surtout  dts  bêles  à  cornes  cl  des 
porcs.  On  s'y  livre  aussi  à  l'éducation  des  abeilles.  On  trouve 
du  charbon  de  terre  près  de  Jaworsno.  Quant  à  1  industrie. 


on  ne  saurait  pour  ainsi  dire  en  parler  puisqu'elle  n'est  re- 
présentée que  par  une  scierie  de  marbre  el  une  manufacture 
de  draps  communs  qui  a  d'autant  moins  d'activité  que  le 
paysan  a  conservé  l'habitude  de  tisser  lui-même  son  drap  et 
son  linge.  Le  commerce  y  est  fort  peu  important,  la  capitale 
seulegagne  quelque  chose  au  transit  :  car  c'est  la  roule  com- 
merciale par  où  le  royaume  de  Pologne  tirait  de  tout  temps, 
ses  vins,  son  sel  et  une  foule  de  marchandises  nécessaires  à 
ses  besoins.  Elle  a  ence  moment  42,000  habitants,  dont  (i,000 
juifs  qui  habitent  principalement  le  faubourg  Kazimiercz; 
mais  au  seizième  siècle,  elle  avait  une  population  de  80,000 
àni'îs.  Comme  toutes  les  villes  polonaises,  Cracovie  est  irré- 
gulière et  sale,  mais  conserve  cependant  dans  ses  palais  et 
dans  ses  monumenis  des  traces  des  temps  meilleurs  el  de  sa 
grandeur  passée.  On  cite  surtout  l'église  inélropolilaine,  tout 
ornée  de  marbre  et  d'or,  où  senties  tombeaux  de  saint  Sta- 
nislas et  d'un  grand  nombre  de  rois  de  Pologne,  celui  de 
Kosciusko  mort  en  1817,  et  enlin  celui  de  Ponialowski  qui 
péril  dansl'lîlster,  en  1815.  On  y  remarque  encore  le  palais 
épiscopal  avec  des  tableaux  à  l'huile  el  des  fresques  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'hisloire  polonaise,  I  holel  de  ville 
et  sur  la  place  principale  le  palais  Sukiinnice.  Un  vieux  châ- 
teau, sur  un  rocher  qui  domine  la  ville,  transformé  autrefois 
en  caserne,  sert  aujourd'hui  d'hos|iice,  el  enlin  au-devant  de 
Cracovie,  sur  une  colline  factice  de  120  pieds,  élevée  sur  le 
mont  Bronislawa,  est  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de 
Kosciu'ko.  On  sait  que  c'est  dans  celte  ville  qu'au  mois  de 
mars  1794,  l'ami  de  Washington  signa  l'acte  d'insurrection, 
et  fut  proclamé  généralissime  des  armées  polonaises. 

Enfin,  Cracovie  possède  encore,  avec  un  jardin  botanique, 
un  observatoire,  une  bibliothèque  et  une  société  savante, 
une  université  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  1400,  et  qui 
est  ainsi  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe.  En  isn,  quoi- 
qu'elle fût  alors  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
elle  complaît  encore  cenl  trente  el  un  étudiants;  mais  ce 
nombre  était,  en  1837,  réduit  à  trente  seulement,  par  suite 
de  la  défense  faite  par  la  Russie  el  l'Autriche  à  leurs  sujets, 
de  fréquenter  les  universités  étrangères. 

Comme  Etat  strictement  neutre,  Cracovie  ne  pouvait  ac- 
corder sur  son  territoire  aucun  asile  ou  protection  à  des 
transfuges ,  déserteurs  ou  gens  pousuivis  par  la  loi  appar- 
tenant aux  pays  de  l'une  ou  l'aulre  des  trois  puissances.  Cet 
article  6  devint  par  la  suite  une  arme  terrible  entre  les  mains 
des  souverains  protecteurs,  car  il  fut  le  prétexte  de  toutes 
les  occupations  successives  que  Cracovie  eut  à  souffrir  jus- 
qu'au jour  où  elle  perdit  son  indépendance.  Sa  neutralité 
rendait  également  inutile  l'existence  d'une  force  armée. 
Aussi  n'y  avait-il  qu'une  milice  municipale  et  quelques  gen- 
darmes pour  veiller  à  la  sûreté  des  routes  el  des  chemins,  en 
tout  590  hommes.  Enfin,  comme  sa  constitution  n'admettait 
pas  l'établissement  d'une  douane,  elle  n'avait  pour  subvenir 
à  une  partie  de  ses  besoins,  que  des  droits  de  barrières  et  de 
poutonuage  (art.  8).  Aussi  ses  revenus  étaient-ils  assez  res- 
treints, ainsi  que  nous  pouvons  eu  juger  par  un  document 
curieux  que  nous  a  conservé  le  statisticien  Hassel.  C'est  le 
budget  de  1821.  Les  recettes  étaient  de  1,552,480  florins  ou 
832,700  francs,  le  florin  polonais  valant  environ  60 centimes. 
Les 'dépenses  étaient  de  1,329,551  llorins,  et  se  partageaient 
de  la  manière  suivante,  savoir  : 

Sénat 308,409  florins. 

Frais  de  chancellerie 14,587 

Tribunaux 138i200 

Université 405,  .453 

Chaufl'age  des  bâtiments  de  l'Université 

et  des  écoles I'"."^? 

Milice  et  gendarmerie 147,543 

Etablissements  de  bienfaisance ,55,052 

Prisons ■40,746 

Bâtiments   publics 52,802 

Eclairage  et  propreté  de  la  capitale.  .  .      50,0U0 

Besoins    ordinaires 41,914 

Frais  d'administration 57,129 

Bourse  de  commerce. 4,000 

Dépenjies  extraordinaires 15,058 

Pendant  longtemps,  le  budget  ne  dépassa  guère  ce  chiffre, 
mais  depuis  1850  surtout,  il  subit  une  élévation  progressive. 
Après  1857,  il  atteignait  presque  1,200,000  francs  de  notre 
monnaie.  Au  moment  de  l'incorporation,  il  était  de  2,251,542 
llorins  de  Pologne.  Ces  années,  en  elTet,  furent  les  plus  péni- 
bles à  traverser  pour  la  république  de  Cracovie.  Occupée  sans 
cesse  militairement  par  des  troupes  étrangères,  elle  perdait 
peu  à  peu  son  indépendance,  et  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même  le  jour  où  lui  fut  ravie  son  existence  politique. 

Académie  des  Sciences. 

COMPTE  RENDU  DU  TROISIÈME  TRIMESTRE  1840. 
Malhémaliques  pures  et  appliquées. 
Théorie  des  mmibres,  par  M.  d'Adhémar.  —  Happa)- 1.— 
«  Parmi  les  propriétés  des  nombres  qui  se  déduisent  des  fur- 
mules  relatives  à  la  sommation  des  puissances,  dit  le  rappor- 
teur M.  Cauchy,  quelques-unes  fournissenl  des  tliéoreiiics  (|ui 
ont  mérité  d'être  remarqués  en  raison  de  leur  élégance  etde 
leur  simplicité.  Ainsi,  t)ar  exemple,  on  a  recoiiuii  ijii  en 
sommant  la  suite  des  nomhresiiuiiaii  s,  "Il  nliliciit  pinir  smiiiue 
le  carré  du  nombre  des  termes.  Un  a  ivnmnii  d.  plus  (|ii  en 
sommant  la  suite  des  cubes  des  iiomiI'ivn  n.ihinls,  un  (ibliciil 
punr  siiiume  le  carré  du  nombre  ti  iaii-;iilaiii'  curicspuiulaiit 
au  iiiimbie  des  termes  de  celle  d.nii.'ie  .suite.  Or,  de  ces 
propo.sitions  réunies,  il  résulte  évideniiiienl  qu'un  cube  quel- 
coiiqui'  est  iiou-soulcmont  la  ililliivni c  imiMt  les  carres  de 
deux  niiuibrcstriaugulairc'scousrriiiils,  ih,iiM  in'ore  la  suiunie 
de  plusiriirs  iioiiibres  impairs  ccmimvuIiN  .(mil  W  pivuurr 
surpa.sse  de  l'unité  h- double  d'un  uuuilnf  liiaii.ulaire.  »  lelle 
est  la  proposition  énoncée  par  M.  d'Adhémar  dans  une  note 
sur  la  théorie  des  nombres  et  pour  laquelle  l'Académie  a  vole 
des  rcmercîments  à  l'auttur. 


Planète  Leverricr.  —  V llluairalion  a  déjà  consacré  quel- 
ques lignes  à  celle  belle  découverte,  et  elle  .se  propose  d'en 
laire  l'objet  d'un  article  spécial.  Nous  ne  nous  étendrons  donc 
pas  en  ce  moment  sur  ce  sujet.  Nous  dirons  simplement  que 
l'Académie  a  consacré  plusieurs  séances  à  discuter  s'il  y  avait 
mérite  à  M.  Leverrier  d'avoir  trouvé  ce  que  personne  n'avait 
trouvé  avant  lui  ;  d'avoir,  par  la  seule  puissance  de  la  méca- 
nique, de  cet  admirable  instrument  que  Dieu  a  mis  entre  nos 
mains  pour  que  notre  intelligence  pût  s'élever  jusqu'à  la 
ccuiipréliension  de  ses  œuvres  ;  d'avoir,  disons-nous,  du  fond 
de  son  cabinet,  désigné  dans  la  profondeur  des  cieux,  dans 
une  région  que  nul  œil  n'avait  encore  exp'orée  avec  fruil,  la 
place  précise  où  se  meut  une  (rlanéte,  la  nature  de  son  mou- 
vement, sa  masse  et  les  perlui bâtions  qu'elle  fait  subir  aux 
Corp-  célrsl,-  i|iii  ^a^"i^illent.  Daiia  ces  séances,  on  a  vu  sur- 
gir Hi"i  .1  iMiip  If-  1 1.  Il  1, lions  anglaises  les  plus  incroyables, 
el,  iinii-  Ir  ili.Mdi,  a  nviLl.  elles  ont  trouvé  une  qnasi-fjiveiir 
à  lAcailéiiiic  :  de  iiiciiie  que  dans  l'antiquité  les  grands  é  ■ 
iicmenls,  la  naissance  ou  la  mort  d'un  giand  persoin 
étaient  annoncés  par  quelq  ueperlurbaliun  dans  les  as  : 
l'apparition  de  la  planète  Leveriii-r  a  annoncé  au  mom.i; 
l'existence  d'un  illustre  astronome  encore  inconnu,  d'un 
M.  Adams  qui  cultivait  discrèlemeiil  la  science,  comme  cer- 
tain duc  ciillivc  les  Icllies  :  si  bien  que  M.  LeviTriera,  du 
même  coup,  (li-coiivii  1  une  nouvelle  planèle  et  un  nouvel  as- 
trononie.  Nous  y  n  vii'iidroiis. 

Comèle  de  lldllcij,  par  M.  Laugier.  —  Ce  jeune  astronome 
présente  à  l'Académie  le  résultat  de  ses  rechert lies  sur  les 
anciennes  ap[iaritions  de  la  comète  de  llallcy.  Il  a  entrepris 
ces  recherches  dans  un  but  d'avenir  scientifique,  n  Si  jamais, 
dit-il,  nous  devons  avoir  quelques  notions  sur  la  nature  du 
milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  planètes,  nous  les  devrons 
aux  comètes  périodiques,  qui,  à  raison  de  leur  faible  masse, 
doivent  porter,  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil,  l'eni- 
preiiite  de  la  résislance  du  milieu  qu'elles  traversent.»  Hal- 
îey  publia  en  1705  un  catalogue  de  vingt- quatre  comètes, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouva  trois  dont  les  élémenls  avaient 
une  lelle  ressemblance,  que  ce  grand  aslronoioen'liésila  pas 
à  les  considérer  comme  trois  apparitions  d'un  seul  et  même 
astii'  '1  a I II  rMiia\oirassignéapproximaliveiiient  la  révolution, 
il  |iriilil  Miii  ninur  pour  la  lin  de  1758  ou  le  commencement 
de  IT.'i'.l.  i.a  ri.uirte  parut  le  12  mars  17,59,  mais  l'astronome, 
mort  depiii.s  di.\-si'pt  ans,  ne  jouit  pas  de  son  triomphe.  Outre 
ces  quatre  apparitions  de  1531,  1(107,  1082  cl  17,50,  ou  en 
connaissait  une  de  14SG;  mais  là  se  bornait  ce  qu'on  savait 
de  positif  sur  cette  comète,  lorsque  M.  Ed.  Biot  publia  ses 
recherches  faites  dans  la  grande  collection  des  liislorieDS  de 
la  Chine,  sur  les  ancienne  apparilioiis  de  la  comèle  dellalley. 
En  profitant  des  diverses  ob.servalions  consi^inées  dans  ce 
travail,  M.  Laugier  est renionté  jusqu'à  l'année  451,  dans  la- 
quelle il  a  reconnu  une  apparilion  positive  de  la  comèle  de 
Ilalley;  puis,  en  comparant  les  retours  à  deux  époques  sépa- 
rées par  douze  révolutions  de  l'asIie,  il  a  trouve  pour  la  pé- 
riode soi.vante- dix-sept  ans  un  quart.  Cependant  celle  pé- 
riode n'est  pas  uniforme,  et  l'on  n'est  pas  encore  en  mesure 
d'assigner  les  causes  de  ses  perturbations.  Le  célèbre  astro- 
nome M.  Encke  a  eu  recours,  pour  les  exp'iqucr,  à  l'Iiypo- 
Ihèse  d'un  milieu  résultant.  Sans  rejeter  celle  cause,  M.  Lau- 
gier fait  remarquer  qu'on  peut  également  en  signaler  une 
autre  :  celle  de  la  perdition  de  matière  que  les  comètes  peu- 
vent éprouver  à  la  suite  des  giands  changements  qui  sur- 
viennent parfois  dans  kur  loiistiliilioii  physique.  Le  travail 
pénible  el  consciencieux  auquel  s'est  livré  M.  Laugier  est  de 
nature  à  apporter  de  nouvelli's  lumières  jioiir  la  solution  de 
la  qiirsHnii  qui  préneciipi-,  à  juste  litre,   les  astronomes. 

iJiHcniiiudl'aud'iiiie  jMridUij.i;  paril.  Faye.  — Encore  un 
jeune  a-liiiiionie  qui  quillr  la  roule  frayée  par  sesdevauciers 
et  qui  s'élance  vers  les  régions  du  ciel  par  une  méthode  nou- 
velle, qui  ne  peut  manquer  d'être  féconde  en  lésultals  remar- 
quables. Sessel  avait  appliqué  à  la  recherche  de  la  position  ab- 
solue des  étoiles  une  méthode  dite  dilTérenlielle  et  qui  con- 
sisle  à  viser  dans  une  certaine  région  du  ciel,  sous  un  angle 
de  45»  deux  étoiles  qui  paraissent  se  toucher,  quoique  illéga- 
lement distantes  de  la  terre.  Au  liout  de  six  mois,  en  vertu 
du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  l'observaleur  se 
sera  déplacé  de  soixante-seize  millions  df  lieues,  el  ce  mouve- 
ment aura  plus  influé  sur  la  position  de  l'éloile  voisine  que 
sur  celle  de  l'étoile  éloignée  ;  donc  les  situations  respectives 
des  deux  étoiles  auront  changé  el  ces  observations,  conti- 
nuées pendant  loute  l'année,  fournissent  les  moyens  de  cal- 
culer la  distance  de  l'étoile  la  plus  rapprochée,  c'est-à-dire 
suparallaxe.  La  méthode  que  propose  M.  Faye,  tout  eu  pro- 
cédant de  celle  de  Bessel,  est  plus  directe.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  u  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  soupçonner  une  variation 
quelconque  dans  le  mouvemeni  propre  d'une  éloile,  il  pro- 
pose d'en  déterminer  tous  les  dix  ans,  par  exemple,  les  dillé- 
rences  d'asCi'iisiou  droite  et  de  déclinaison  avec  une  éloile 
située  sur  le  iiièiiie  [laiallele,  mais  iluntla  dislaiiceau  système 
solaire  puisse  eue  piésuuioe  heaueou[i  plus  grande  eldont  le 
mouvement  propre,  alors  Ués-faible,  puisse  être  considéré 
comme  unihiiiiie  pendant  un  laps  de  lemi)S  considérable.  » 
M.  Faye  a  pris  pour  objet  de  scsieiberches,  enli'eprises  d'a- 
près .sa  iiiéthode.  une  étoile  anonyme  de  la  Grande-Ourse. 
Nous  lie  doiineions  que  le  resiillal  auquel  il  est  arrivé.  L'é- 
toile est  à  une  distance  du  soleil  éi^aU-  à  lO.'i.lOO  fois  la  dis- 
tance luiiyeiuie  de  cet  astie  a  la  terre  :  la  lumière,  à  raison 
de  75,(100  lieues  par  seconde,  met  trois  ans  à  franchir  cet 
espace. 

Mécanique    ap|iliipiée. 

Machine  à  nettoyer  les  graim ,  par  MM.  Vaclion  père  et 
(ils.  —  Jusqu'à  présent,  pour  purger  les  blés  des  graines  des 

piailles  qui  piuissriil  hm-c  lui,  nii  il,  s  i^iaviers  ramassés  avec 
la  recolle, ou  eiiiplinail  des  mines  ihhi's  de  Irons  de  lormes 
variées.  Les  trames  plus  iiiosM^  mi  plus  petites  que  le  blé 
étaient  faciles  à  séparer;  mais  leiiles  celles  dont  le  diamètre 
égalait  celui  du  blé  restaient  coiil'oudues  avec  lui.  De  plus, 
les  menus  grains  de  blé  s'échappent  avec  le  déchet  ;  les  Frag- 
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menis  de  grains  piqués  du  charançon  ne  pouvaient  être 
qu'imparfailement  éliminés.  La  machine  de  MM.  Vachon, 
meuniers  à  Lyon,  fait  disparaître  tous  ces  inconvénients,  à 
ce  qu'assure  le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
l'examiner.  Après  avoir  lait  passer  le  grain  à  épurer  au  tra- 
vers d'un  premier  crible  à  trous  triangulaires,  destiné  à  ar- 
rêter toutes  les  graines  et  tous  les  corps  étrangers  d'un  dia- 
mètre plus  considérable  que  celui  du  grain,  ils  le  versent  sur 
un  plan  incliné  muni  d'un  grand  nombre  de  petites  ca- 
vités circulaires  dont  la  profondeur  et  le  diamètre  sont 
moindres  que  la  longueur  moyenne  de  l'espèce  de  grain 
qu'on  veut  épurer.  Ce  plan  reçoit  un  mouvement  de  sass-e^ 
menl,  et  toutes  les  matières  étrangères  se  casent  dans  les  ca- 
vités à  mesure  que  le  blé  descend.  Ce  plan  incliné  est  formé 
de  lames,  réunies  les  unes  au.\  autres  de  manière  ii  former 
une  chaîne  sans  Un  qui  reçoit  un  mouvement  ascensionnel, 
de  sorte  que  pendant  que  le  blé  descend,  les  lames  se  ren- 
versent l'une  après  l'autre  au  haut  de  leur  course  et  se  dé- 
birrassent  de  ce  qui  est  contenu  dans  leurs  cavités.  Un  mo- 
teur mécanique  de  la  force  d'un  cheval  peut  aisément  faire 
fonctionner  plusieurs  machines  capables  d'épurer  chacune 
environ  quatre  hectolitres  de  blé  par  heure. 

Hecherches  expérimentales  sur  le  régime  des  cours  d'eau, 
par  M.  Boileau.  —  Rapport.  —  Le  but  de  M.  Boileau  ,  dans 
ses  recherches,  était  principalement  de  recounaitre'la  loi,  la 
relation  qui,  dans  les  courants  réguliers,  existe  entre  la  vi- 
tesse des  filets  fluides  et  leur  profondeur  au-dessous  de  la 
surface.  11  lui  fallait  d'abord  des  instruments  qui  lui  permis- 
sent d'observer  expérimentalement  la  loi  des  vitesses  des  li- 
leLs  fluides  en  fonction  de  leur  dislance  à  la  surface.  Il  a  ima- 
Einé  deux  instruments  que  mius  ne  décrirons  pas  et  dont 
1  un  s'appelle  liijilrodijnamvmetre  et  l'autre  tube  Injdrométri- 
(jue:  le  premier  est  destinée  mesurer  la  vitesse  à  la  surface, 
et  le  second  cette  vilesse  à  une  certaine  profondeur.  .\  l'aide 
de  ces  instruments,  ^L  Boileau  a  pu,  avec  plus  d'exactitude 
que  ses  préJécesseurs,  mesurer  les  vitesses  de  l'eau  en  lune- 
lion  de  la  profondeur.  Nous  ne  donneioiis  pas  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  ;  nous  dirons  seulement  que  l'Académie 
a  jugé  le  mémoire  de  M.  Boileau  digue  de  sou  approbation  et 
l'a  encuuraf<é  à  continuer  avec  persévérance  à  suivre  la  voie 
dans  laquelle  il  s'est  engagé. 

Indicateur  à  cumpleur,  par  M.  Lapointe.  —  Cet  appareil  a 
pour  but  de  totaliser,  pendant  un  temps  quelconque,  la  quan- 
tité de  travail  développée  par  la  vapeur  ou  par  l'air  dans 
l'intérieur  du  cylindre  d'une  machine.  11  se  compose  de  deux 
cylindres  de  i  ceiiliuiètres  de  diamètre,  qui  sont  mis  en  com- 
muDication  l'un  avec  le  haut,  l'autre  avec  le  bas  du  cylindre 
de  la  machine  ù  vapeur  ou  de  la  uiachine  souillante.  Chacun 
d'eux  coatient  un  piston  métallique  sans  garniture  :  leurs 
axes  sont  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre  et  sont  liés 
par  une  tige  commune  qui  traverse  un  troisième  cylindre  in- 
termédiaire, dans  lequel  est  placé  un  ressort  en  spirale,  fixé 
par  chacune  de  ses  extrémités  sur  une  rondelle  mobiledans  le 
cylindre  et  traversée  par  la  tige  des  pistons.  Des  épaulements 
placés  sur  celte  tige  poussent  les  rondelles  et,  parconséqiieiit, 
compriment  le  ressort  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  selon 
que  la  pression  est  plus  forte  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  du 
cylindre  de  la  m  iclnne.  L'appareil  est  complété  par  une  rou- 
lette en  acier  trempé  qui  suit  les  mouvements  de  la  ti^e  et 
qui  est  pressée  par  un  ressort  contre  un  plaleau  métallique. 
Sur  l'axe  de  ce  dernier  plateau  est  une  poulie  à  gorge  sur  la- 
quelle s'enrou'e  une  corde  constamment  tendue  et  attachée 
à  un  petit  treuil  sur  lequel  .s'enroule  un  cordon  attaché  par 
un  bout  à  la  lige  du  pi^tiiu  de  la  inaiiiiue.  La  course  de  ce 
piston  entraîne  le  mouvement  du  plaleau  et  par  suite  celui 
de  la  roulette  dont  le  noinbie  de  révolutions  est  proportion- 
nel au  travail  développé  d ms  cette  course.  Le  mouvement  de 
la  roulette  se  transmet  d'ailleurs  à  un  compteur  à  poiiilaws 
qui  totalise  le  nombre  des  lours  qu'elle  a  faita.  M.  Morin, 
qui  a  présenté  cet  appareil  à  l'Académie,  insiste  vivement 
pour  que  son  usage  se  généralise  tant  dans  l'industrie  que 
dans  la  marine  6  vapeur. 

Foraije des puils artésiens,  par  M.  Fauvelle. — Toutic  inonde 
connail  le  mode  généralement  suivi  pour  le  forage  des  puils 
artésiens  :  on  introduit  dans  la  terre  une  sonde  à  laquelle  on 
donne  un  mouvement  de  rotation  en  même  teni|is  qu'on  agit 
sur  elle  par  percussion.  La  lige  de  cette  sonde  est  pleine,  et 
l'on  est  obligé  de  la  retirer  de  toute  la  prof:uideur  du  puils 

fiour  la  débarrasser  des  matières  à  travers  lesquelles  tlle  se 
raye  un  passage.  L'observation  d'un  fait  bien  simple  a  mis 
M. Fauvelle  sur  la  voie  d'un  procédésiinplcexpéditif  et  peu  coû- 
teux. Il  remarqua  que  lorsqu'on  voulait  procéder  au  tubage  d'un 
puits  déjà  jaillissant,  et  que  l'on  agrandissait  le  trou  de  sou  le, 
tous  les  déblais  étaient  ramenés  naturellement  à  la  surlace 
par  la  force  ascensionnell.'  de  Trau.  I!  s'est  conlentéde  pro- 
duire artiliciellemenl  cet  ellèt.  four  cela,  il  suKIt  d'avcilniue 
.sonde  à  lige  creuse,  dans  lacpielle  on  injectede  l'eau  au  uiciyen 
d'une  pompe  foulante  ;  loiilil  perforateur  a  un  diamètre  plus 
considérable  que  la  lige,  de  manière  à  ce  qu'il  resle  tuiiJMiirs 
un  espace  annulaire  entre  elle  et  les  parois  du  puits.  L'eau 
foulée  reflue  par  cet  espace  en  entrainaiil  les  déblais,  .sans 
qu'il  soit  besoin  de  retirer  l'instrument.  M.  Fauvelle  est  parvenu 

Îiar  celte  méthode  à  forer  u»i  meire  par  heure  ou  plus  de  dix 
ois  le  travail  d'une  sonde  ordinaire. 

Sole  sur  le  sotulaye  a  la  chinoise,  par  M.  Jobard.  — Le 
sondage  chinois,  connu  sons  le  nom  de  sondage  à  la  corde, 
est  d'une  extrême  simplicité.  Il  consiste  à  sub.stituer  le  poids 
de. l'outil  perforateur  tombant  d'une  certaine  hauteur  sur  le 
terrain  h  la  rotation  imprimée  par  une  lige  rigide.  C'est  une 
espèce  de  mouton  suspendu  à  une  corde  qui  est  attachée  à 
l'exlrémilé  d'une  longue  poutre  formant  levier.  Le  point 
d'appui  de  levier  est  placé  de  manière  à  ce  que  le  bras  au- 
quel est  attachée  la  corde  soit  le  plus  long  :  il  peut  donc 
avoir  une  grande  flexibilité,  et  des  hommes,  en  aci.ssant  sur 
son  extrémité  à  intervalles  très-rapprochés  et  par  saccades, 
impriment  à  l'outil  pesant  qui  rst  au  fond  du  puils  des  mou- 
vements précipités.  M.  Jobard  (Je  Bruxelles)  est  le  premier 
qui  ait  introduit  en  Europe  cette  espèce  de  sondage. 


Sciences  physiques. 

Fusion  dupltosphore,  par  M.  Ed.  Desains.  —  Ce  physicien 
s'est  proposé  de  rechercher,  dans  une  suite  de  mémoires  dont 
le  prenliera  eu  pour  objet  la  chaleur  spécihque  de  la  glace, 
le  point  de  fusion  des  corps  facilement  fusibles,  leur  chaleur 
spécilique  à  l'état  liquide  et  leur  chaleur  latente.  Il  a  fait  ces 
recherches  pour  le  phosphore,  auquel  on  assigne  généralement 
43"  pour  point  de  fusion  et  de  solidification.  11  a  trouvé  -i-i" 
et  2  lU".  La  chaleur  spécilique  entre  26  et  50"  est  0,2,  et  la 
chaleur  lalente  5,i. 

Télégraphe  électrique,  par  M.  Morse. — Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Arago,  M.  Morse,  inspecteur  général  des  télé- 
graphes électriques  des  Etats-Unis,  annonce  que  cet  appa- 
reil fouetionne  d'Albany  à  Bufl'alo,  de  New-York  à  Boston, 
de  Ni\v-Vork  à  Albauy  et  de  New-Voi  k  à  Wasliingtoii  et  que 
le  développement  de  ces  lignes  est  de  !t;>0  milles  (près  de 
d,,'iOU  kilomètres).  «Le  télégraphe  électrique,  dit-il,  est  un 
moyen  de  communication  assez  généralement  adopté  pour 
les  nouvelles  les  plus  importantes  provenant  du  siège  du  gou- 
vernement, pour  des  relations  d'alTaires  commerciales  et 
même  pour  des  correspondances  particulières,  u 

Mais  X  côté  de  l'avantage  de  communications  plus  rapide^ 
et  de  décentralisation,  le  télégraphe  électrique  présenle,  par 
sa  nature  même,  des  inciuivénients.  Ainsi  il  résulte  d'aulies 
lettres  que,  dans  l'intervalle  du  2'J  avril  an  I  Ijuin  IS-ié,  la 
foudre  e^t  tiunbée  quatre  lois  sur  les  fils  du  télégraphe,  eu 
y  apportant  de  graves  désoidrcs.  Il  est  donc  du  plus  haut  in- 
térêt pour  le  gouvernement,  au  moment  oii  le  télégraphe 
électrique,  giàce  aux  chemins  de  fer,  tend  à  se  subslilner  à 
l'ancien  svslème,  de  rechercher  avec  soin  la  manière  d'isoler 
et  de  placer  les  fils,  pour  que  ni  la  foudre,  ni  les  entrepiises 
de  l'homme  ne  puissentlesatleindre.il  nous  semble  qu'il  se- 
rait possible  de  les  enfouir  dans  le  sol ,  dans  une  suite  de 
tuyaux  remplis  de  matières  isolantes.  La  voie  des  chemins 
de  fer  est  assez  bien  défendue  contre  les  entreprises  du  de- 
hors pour  que  le  fil  électrique  n'ait  rien  à  craindre,  et  sa  po- 
sition sous  une  couche  de  terre  le  soustrairait  aux  atteintes 
de  la  loudre. 

Hecherches  sur  l'électricité,  par  M.  Marié  Davy.  —  Pour 
mesurer  l'intensité  des  courants,  M.  Marié  Davy  adopte  l'ac- 
tion tbimique  que  ces  courants  produisent  dans  un  lemps 
donné,  parce  que  c'est  le  seul  procédé  qui  puisse  donner  des 
résullats  réellement  comparables.  Ainsi  il  fait  égal  à  1,000 
le  courant  qui,  dans  une  heure,  est  capablede  préci|iiter  un 
équivalent  ou  52  grammes  de  enivre  ou  de  déconqiuser  un 
équivalent  ou  9  grammes  d'eau.  Il  observe  les  couranls  avec 
la  boussole  convenablement  graduée,  d'après  ce  principe  dé- 
montré par  des  expériences ,  que  la  force  magnétique  d'un 
courant  est  proportionnelle  à  sa  force  électro-chimique,  et 
que  celle  force  électro- chimique  est  indépendante  des  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  se  développe,  pourvu  que  les 
fils  des  vollaïmètres  soient  inattaquables  par  le  liquide  in- 
terpolaire.  Aux  changements  de  conducteurs  le  courant 
épniuve  des  pertes  que  M.  Marié  Davy  a  pu  mesurer  avec 
précision.  Il  a  trouvé,  en  opérant  sur  plusieurs  corps,  que  la 
résistance  au  changement  de  conducteur  est  indépendante 
delà  force  électro-motrice.  Passant  de  là  à  l'étude  des  lois  de 
la  pile,  il  prouve  que  celles  qui  ont  été  trouvées  par  Ohm 
n'ont  pas  toute  la  généralité  et  timte  l'exaclitude  qu'on  leur 
a  accordées  jusqu'à  présent,  en  ce  qu'on  doit  tenir  compte 
dans  la  formule  qui  les  exprime  d'un  terme  négligé  comme 
peu  inqiorlant  et  qui  représente  les  résistances  au  passage 
d'un  conducteur  à  l'autre. 

Fusion  des  alliages,  par  M.  Person. — On  sait  quelle  impor- 
tance s'attache  à  la  question  des  alliages  fusibles,  puisque  de 
leur  composition,  et  par  suite  de  leur  point  de  fusion,  dépend 
souvent  le  salut  d'un  appareil  à  vapeur.  Chaque  chaudière 
doit  piirter  des  plaques  ou  rondelles  fu.-ibles,  qui,  dans  cer- 
taines conditions  d'élévation  de  tempéralure,  se  fondent  et 
donnent  issue  à  la  vapeur.  M.  Person  s'est  proposé  de  déter- 
miner la  chaleur  nécessaire  à  la  fusion  d'un  alliage,  d'après 
celle  qu'exige  chacun  des  métaux  composants.  Il  avait,  dans 
un  précédent  mémoire,  jiosé  ce  principe,  que  la  dépense  re- 
lative de  chaleur  est  moindre  quand  la  fusion  se  fait  à  une 
Icnipérature  plus  basse,  et  il  lui  a  assigné  une  limite  numé- 
rique. En  partant  de  ce  principe,  il  a  trouvé  que  l'alliage  de 
d'Arcet,  formé  de  huit  parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb  et 
quaire  d'élain,  dont  chaque  corps  i.solé  se  fond  à  25,'S,  270 
et  5.">2  degrés  et  qui  allies  fondent  à  ilO  degrés,  n'a  besoin 
que  de  six  calories  pour  se  fondre,  tandis  qu'il  faut  14,0  ca- 
lories pour  hmdre  1  gramme  d'étaih  ;  12,-i,  pour  I  gramme 
de  bismulli  ;  et  .'i.l.'i,  pour!  gramme  de  plomb.  La  dépense 
de  chaleurestindi(|uée  paiiini'funuule,  dans  laquelle  entrent 
la  lempératnre  à  lai|uelle  la  hisioii  s'elVetlue,  la  dépense  de 
chaleur  nécessaire  pour  (qiérer  colle  fusion,  et  la  dilTérence 
des  chaleurs  spéciliqnis  des  cui  ps  à  l'élat  liquide  et  à  l'état 
solide.  M.  Person  a  ohliiiu,  par  l'expérience  sur  des  alliages 
de  diverses  natures,  une  éclalanle  confirmation  de  son  prin- 
cipe, et  il  est  possible  de  déterniiner  aujourd'hui  rigoureu- 
sement, parle  calcul,  le  nombre  de  calories  nécessaires  pour 
fondre  un  alliage. 

Dagutrréiitypie,  par  M.  Lerebours.  —  Le  foyer  chimique 
et  le  foyer  lununeux  apparent  ne  coïncident  pas  dans  les  ap- 
pareils dagnerriens  coustrnits  jusqu'à  présent.  M.  Lerebours  a 
pu  reconnaître  et  faire  dispaiailre  avec  certitude  ce  défaut, 
et  vient  d'ajouter  un  nouveau  titre  à  tous  ceux  qu'il  a  acquis 
près  des  personnes  qui  s'occupent  de  photogénie.  Il  a  con- 
staté de  plus  un  résultat  remarquable  :  «  Des  images  pholo- 
géiiicpies,  formées  sur  des  plaques  daguerricnnes  par  la  lu- 
mière blancheou  par  les  sept  couleurs  réunies,  étaient  moins 
marquées,  moins  apparentes  que  celles  qui,  dans  le  même 
moment,  dans  des  circonstances  toutes  semblables,  prove- 
naient de  la  seule  action  du  bien,  de  l'indigo  et  du  violet. 
Dans  cette  expéritnce,  les  ravnns  les  plus  lumineux  (le  vert, 
le  jaune,  l'oranger  et  le  rouge)  semblaient  retarder  l'action 
des  rayons  situés  à  l'autre  extrémité  du  spectre.  »  C'est  aux 


physiciens  à  rechercher  et  à  expliquer  la  cause  et  les  diverses 
circonstances  de  ce  phénomène. 

Sciences  chimiques. 

La  chimie  est  toujours  la  science  qui  donne  lieu  au  plus 
grand  nombre  des  communications  faitfs  à  l'Académie  :  l'ar- 
deur des  jeunes  néophytes  ne  se  ralentit  pas  :  les  laboratoires 
regorgent  de  produits  nouveaux  et  les  mémoires  de  proprié- 
tés qu'on  a  découvertes  depuis  peu  ;  ces  laborieux  ouvriers 
qui  enfoncent  à  l'envi  leur  ^soc  dans  le  terrain  ardu  de  la 
science  viennent  successivement  déposer  aux  pieds  des  sa- 
vants émérites,  le  tribut  de  leurs  efforts  isolés.  Mais  peu  à 
peu  il  se  furuie  un  corps  de  doctrine  et  arrive  une  puissante 
intelligence,  une  lète  çncvcKqiedique.  comme  il  en  est  quel- 
quefois donné  au  inonde,  et  les  forces  isolées  se  réuniront  en 
laisceau  et  la  chimie  prendra  une  nouvelle  allure.  Alors 
bien  des  rapprochements  seront  laits,  bien  des  applications 
industrielles  ressortiront  des  travaux  de  laboratoires,  et  la 
science  la  plus  belle  et  la  plus  fécimde  produira  sts  fruits. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  remarquable  ti  avait  de  M.  l'aijen 
sur  le  café  ;  il  a  été  dans  nos  colonnes  l'objet  d'un  article 
spécial. 

Dans  le  dernier  trimestre,  l'Académie  a  eu  à  s'occuper  de 
la  pub  icalion  des  œuvres  de  Lavoisier,  sur  laquelle  elle 
avait  été  consultée  par  M.  Villemaiu,  alors  ministie  de  l'in- 
slruclion  publique.  Le  ministre  la  priait  d'examiner  eu  même 
temps  quels  écrits  de  Lavoisier  devraient  ètie  imprimés.  La 
commission  chargée  de  prépiuer  sa  réponse  était  compo- 
sée de  la  section  de  chimie  et  de  la  section  de  physique,  et 
M.  Dumas  en  était  le  rapporteur.  C'est  assez  dire  avec  quel 
soin  la  question  a  été  étudiée,  et  avec  quelle  lucidité  l'avis  a 
été  rédigé.  M.  Dumas  a  compulsé,  étudié  un  à  un  et  avec 
un  soin  religieux  tous  les  papiers,  les  mémoires,  les  notes 
nombreuses  qu'a  laissés  l'illustie  chimiste.  Il  a  lait  cunnai- 
treà  l'Académie  qu'une  personne,  que  des  alliances  étroites 
atlaclientà  Lavoisier,  se  proposait  de  publier  ces  ccuvies  et 
que  dans  le  cas  où  l'Etat  s'tn  chargerait,  elle  regaidait 
comme  un  devoir  sacré  de  rendre  cette  édition  di^nc  de 
riiomnie  qu'elle  interesse  et  de  la  science  qu'elle  doit  servir. 
En  conséquence,  l'Académie  a  décidé  :  I"  qu'il  serait  d'un 
haut  intérêt  pour  la  science  de  publier  une  édition  complète 
des  œuvres  scientifiques  de  Lavoisier  ;  i"  que  l'Acadéiuie 
verrait  avec  reconnaissance  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  proposer  aux  chauibies  un  piojet  de  loi  dans  ce 
but;  3°  néanmoiii.s,  qu'elle  appelle  luute  l'attention  de  M.  le 
ministre  sur  les  projets  qui  lui  ont  été  soumis  par  les  repré- 
sentants de  la  famille  Lavoisier. 

Précipitation  de  l'ur  à  l'état  métallique,  par  M.  Barrai. — 
Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  marche  des  |.liéno- 
roènes  qui  se  produisent  lors  de  la  précipitation  de  l  or  sur 
un  métal.  Dans  le  procédé  de  dorure  galvanique,  il.  Dumas 
et  M.  Figuier  admelleut  des  explications  tout  opposées  et 
que  M.  Barrai  résume  ainsi  :  d'une  part,  réduction  de  l'or 
et  dorure  par  le  sel  au  minimum  d'oxydation  :  d'autie  part, 
suroxydation  de  l'or  et  dorure  par  l'oxvde  supérieur. 

M.  Barrai,  par  une  expérience  directe  cl  faite  avec  tout  le 
soin  qui  distingue  ce  jeune  chimiste,  a  été  amené  à  conclure 
que  l'agtiil  de  la  dorure  est,  ou  le  prol.ichlornre  d'or,  on  le 
chlorure  d'or  inconnu  iulcrmediaiie  entre  le  protochlornre 
et  le  perchlorure.  En  exainiiiaiit  le  bain  après  la  dorure,  il  a 
constaté  que  l'or  y  étaità  lélal  de  cblm  uialion  ou  d'oxydation 
supérieure  et  il  a  prouvé  que  la  doruie  était  indépendante 
des  matières  organiques  mélangées,  que   la  potasse  seule 
jouait  un  rôle  importaiil,  celui  d'absorbfr  le  chlore  en  excès. 
Il  a  été  alors  conduit  à  faire  durer  indéfiniment  le  bain,  qui 
ne  servailjusqu'alors  qu'une  seule  fois,  en  y  ajoutant  du  per- 
chlorure d'or  à  mesure  que  le  bain  s'épuise  jusqu'à  ce  que 
toute  la  potasse  suit  «baiigée  en  chlorure  de  potassiumel  en 
chlorate  de  potasse.  M.  Bairal  est  parvenu  de  plus  à  dorcrvà 
toute  épaisseur,  avec  les  teintes  et  les  couleurs  les  plus  bel'»" 
les,  le  cuivre,  l'argent,  le  platine,  le  fer  et  enfin  l'or  lui-'.  '. 
même,  dans  le  bain  Elkingtou,  par  simple  iinmersiou  dfl  ces.  • 
métaux  en  présence  de  cuivre,  de  zinc  ou  de  ploiub  sdivaiit'   f 
les  cas.  ^      '..■...;■'    '.  ,•■ 

Composition  de  l'air  à  différentes  hauteufs  tfàjis  «ni-.^là'j,;  ' 
par  M.  Lassaigne.  — Nous  regardons" C(injme''iui  dovtfn'de 
donner  in  extenso  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  t!fssài^;iie 
sur  une  quesliiui  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'hygiène 
pnMii|iie  i-t  (|ue  trop  peu  depcrsonnesconnaissent.  Ces  con- 
clusions suiit  les  suivantes  : 

1"  Dans  les  lieux  où  l'air  est  confiné  et  a  servi  pendant 
quelque  temps  à  la  respiration,  sans  être  renouvelé,  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  exhalé  ne  se  trouve  pas  exclusi- 
vement dans  les  légions  inférieui  es  ; 

2"  Ot  acide  se  Iniuve  à  peu  près  également  répandu  dans 
toule  la  masse  d'air  limité  qui  a  servi  à  la  respiration  d'un 
certain  nombre  de  personnes; 

3"  Certaines  Ibéories  établies  sur  les  nouveaux  moyens  de 
venlilalion  mis  en  pratique  sont  erronées.  Les  expériences 
iudiipient  qu'il  imporle  de  renouveler  toute  la  masse  d'air 
dans  les  lieux  où  se  lioinenlde  grandes  réunions  d'hommes, 
aliii  (h'  chasser  la  portion  d'«/r  riiié  produit  dans  l'acte  de 
la  respiration  et  répandue  dans  toit  l'espace  ; 

■l"  Les  grands  appareils  de  ventilation  et  de  chauffage  exé- 
cutés dans  les  gramls  monuments  agissi  ni  donc  en  détei- 
minant  plus  on  moins  piompleinent  le  renouvellement  do 
toute  la  niasse  d'air  renfermée  dans  leur  capacité  et  non  en 
soutirant  la  uorlion  d'air  vicié  qu'on  supposait  se  rassembler 
tout  d'abord  dans  les  régions  inférieures  Iroides  ; 

3°  Le  malai.se  qu'on  ressent  en  respiiaiit  l'air  plus  ou  moins 
chaud  qui  occupe,  dans  cei  laines  salles  de  spectacle  mal  ven- 
tilées, les  régions  supérieures,  est  plutôt  dû  à  la  raréfactiim 
de  l'air  qu'à  sa  composition  ;  car  celle  dernière  est  à  peu  près 
la  même  ipic  celle  de  l'air  des  régions  inférieures  :  dans  une 
telle  condilion,  les  mouvements  respiratoires,  devenant  pins 
rapides  ou  plus  anqdes,  produisent  des  phénomènes  physio- 
logiques dillérents  de  ceux  qui  .s'accomplissent  dans  l'air  à 
la  température  ordinaire. 
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Pliysiononiies  parlsienueii,  par  Valentiii. 


COMMENTAIBES. 


{Tu  verras  qu'à  la  fia  Arthur  épousera  Gabrielle.) 

LA   BELLE   ET    LA   DÉTE.  "  "HT^f 


(On  dit  que  M.  Duûou  épouse  soa  modèle;  ça  lui  fera  uae  ccoQomle.) 
l'âge  de  DISCRETION. 


Si- 


[Je  ne  me  trompe  paà?...  Mons.ejr,  vous  \ou9  trompez.) 


1  Vous  rtes  l'ange  de  mes  révcà!. 
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Pliysiononiies  parisienne» ,  par  Valeiitiu. 


ELEVES  DU  COKSEKVATÛIRE. 


DÉCLARATtOS. 


...J 


(Je  dîne  chez  Aglaé,  et  nous  allons  à  l'Ambigu.) 


:Je  SUIS  Lindor...) 


ABIANE  ABANDOKNEE. 


'■''UC,, 


"l-CNfif, 


J'ai  connu  le  malheur,  et  j'y  sais  compalii 


(GO  centimes  par  jour...  au  prix  où  sont  les  chaînes  d'&r.) 


?>rt2 
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]Vouvell««i  Russea. 

(Voir  tome  VIII,  pages  59,  74,  90,  lOB,  122,  138,  154,170  et  ISC.) 
LA   PRINCESSE   MÉUV. 


26  juin. 

Hier  est  arrivé  ici  un  escamoteur  du  nom  d'Apfelbaum.  On 
a  mis  sur  la  porte  de  la  maison  de  cunversalion  une  superbe 
afiiclie,  qui  annonce  an  respeclable  piililie  (pie  le  sus-noanné 
Apfelbaum,  escamoteur  ailinirablc,  iicioluli',  cliiiuislecl  opli- 
cien,  donnera  anjourdlnii  inéine,  à  liiiil.  Iiciires  du  soir,  inio 
magnili  pi''  rppn'>cnl;ilioii,  ilaiis  la  salle  de  l'assemblée  noble. 
Le  bilb'i  I  iHiir  ili'iix  iiiubli's  et  demie;  cliacun  se  prépare  à 
aller  viiiirii(}iiiiii.' .nliiilr.ible;  la  princesse  Liyovsky  a  pris 
un  billet  piiiir  elle,  m  dyré  la  maladie  de  sa  lille. 

Après  le  dîner  j'ai  passé  davaut  les  fenêtres  de  Véra;  elle 
était  sur  le  b.ilcon  et  a  laissé  tombera  mes  pieds  le  billet  sui- 
vant ;  «  Viens  cbez  moi  ce  soir,  vers  dix  heures,  snr  le 
grand  escalier  :  mon  mari  est  à  Piailigorsk  et  ne  reviendra 
que  demain.  Mes  ^cns  ne  seront  pas  à  la  maison,  je  leur  ai 
à  tous  donné  des  billets,  même  àceu.v  de  la  princesse  etù  ma 
propre  lénime  de  chambre.  Ainsi,  viens  sans  faute,  je  t'at- 
tends. » 

«Ah!  ah!  pensai-je,  ceci  est  de  mon  goût.» 

A  hnit  heures  j'allai  à  la  maison  de  icouversation.  A  neuf, 
la  salle  était  pleine,  et  la  représentation  commença.  Je  re- 
connus snr  les  derniers  bancs.les  «eus  de  Véra  et  de  la  prin- 
cesse. Grouchnitsiii,  armé  d'une  lorynelte,  était  sur  le  de- 
vant, et  c'était  à  Inique  l'escamoteur  s'adressait  chaque 
fois  qu'il  avait  besoin  d'un  mouchoir,  d'une  montre  ou  d'une 
bague.  Depuis  quelque  temps  je  remarque  qu'il  ne  me  salue 
plus;  il  m'a  regardé  deux  lois  assez  insolemment.  Je  m'en 
souviendrai  lorsque  nous  réglerons  nos  comptes.  Vers  dix 
heures  je  me  levai  et  je  sortis.  Il  faisait  trèssombre,  d'épais 
nuages  couvraient  les  montagnes  environnantes,  et  un  petit 
vent  faisait  frissonner  les  peupliers.  Je  descendis  la  monta- 
gne et  je  doublai  le  pas  en  approchant  de  la  maison  de  Véra. 
Slais  il  me  sembla  tout  à  coup  que  queliju'un  me  suivait;  je 
m'arrêtai.  L'obscurité  était  telle,  qui  je  ne  pus  rien  distin- 
guer ;  cependant  je  lis  le  tour  de  la  maison  comme  en  me 
promniant.  Eu  passant  snus  les  fenêtres  de  la  princesse  j'en- 
tendis de  nouveau  les  mêmes  pas,  et  un  homme,  enveloppé 
d'un  manteau,  passa  en  cimrautprès  de  moi.  Cela  ne  laissait 
pas  que  de  m'inquiéter.  Je  montai  rapidement  l'escalier,  une 
porte  s'ouvrit  et  une  petite  main  me  saisit  le  bras. 

«  Personne  ne  l'a  vu  ?  me  dit  Véra  en  se  serrant  contre 
moi. 

—  Non. 

— Crois-ln  maintenant  que  je  t'aime  '?...  Oh!  j'ai  longtemps 
balan;é,  lougleni  is  j'ai  été  tourmentée...  mais  tu  fais  de  moi 
tout  ce  que  lu  veu.\.  » 

Son  cœur  battiit  avec  force,  ses  mains  étaient  froides 
comme  de  la  glace.  Elle  commença  par  des  reproches,  de  la 
jalousie,  des  plaintes,  exigeant  que  j'avouasse  tout,  voulant 
supporter  patiemment  ma  trahison  et  tenant  mon  propre 
bonheur  pour  bien  préférable  au  sien.  Je  ne  croyais  pas 
beaucoup  ix  tout  cela,  maisje  la  calmai  par  des  serments,  etc. 

«Ainsi  tu  n'épouses  pas  Méry,  tu  ne  l'aimes  pas?...  Sais- 
tu  qu'elle  t'aime  à  la  folie;  pauvre  enfant.  1) 


Vers  deux  heures  du  matin  j'ouvris  la  fenêtre,  et,  au  moyen 
de  deu.x  cliiles  que  j'attaclni  l'un  an  bout  de  l'antre,  je  des- 
cendis du  balcon  d'en  liaul  sur  celui  d'eu  bas,  en  me  tenant  à 
la  colonne.  Il  y  avait  encoie  de  la  lumière  clisz  la  princesse  ; 
je  m'approchai  de  la  fenêtre,  le  rideau  n'était  pas  enliêre- 
inent  tiré  et  je  pas  jeter  un  regard  curieux  dans  l'intirieur 
de  la  chambre.  Méry  était  assise  sur  son  lit,  les  mains  croi- 
sées sur  ses  genoux,  un  pelit  bonnet  de  nuit  garni  de  den- 
telles renfermait  sa  belle  chevelure.  Un  licliii  pipineau  cmi- 
vrail  ses  blanches  épaules,  ses  pieds  mignons  élaiiiit  cachés 
dans  des  pantoufles  de  Perse.  Elle  se  teiiail  iniinobile,  la  tête 
penchée  sur  son  sein  ;  un  livre  était  ouvert  près  d'elle  snr 
une  petite  table  ;  mais  ses  yeu.x  lixes  et  remplis  de  clugrins 
paraissaient  avoir  parcouru  cent  fois  la  même  page,  tandis 
que  ses  pensées  étaient  ailleurs. 

Tout  à  coup  j'entendis  remuer  dans  les  arbres;  je  sautai 
sur  le  gazon  :  une  main  me  saisit  à  l'épaule. 

«  Ah  !  ah  !  dit  une  grosse  voix,  tu  es  pris;  je  t'apprendrai 
à  aller  de  nuit  chez  les  princesses. 

—  Tenez-le  bien,  »  dit  une  autre  voix. 

Je  reconnus  alors  Grouchnitski  et  le  capitaine  de  dragons. 
J'assénai  à  ce  dernier  un  si  violent  coup  de  poing  sur  la 
tête,  qu'il  tomba,  et  je  me  jetai  dans  les  buissons.  Je  con- 
naissais tous  les  senliérs  du  jardin. 

«Au  voleur  !  à  la  garde,  »  crièrent-ils  en  me  tirant  un  coup 
de  tusil  dont  la  bourre  vint  tomber  ù  mes  pieds  En  deux 
iniunlrs  jr  fll^  (I  lus  ma  chambre,  ji^  nie  (l('-b:diillai  et  me 
ciinehiii.  .Mou  ddiiirsllipie  avait  ilpeiii  '  nli'  l,i  .  1.  |  H.'  ma  porte 
que  le.  l'iinlauie  cl  (iiouclinitski  cuniniciirrrriil  a  liapper. 

Il  l'elcliurin,  dormez-vous?  étes-vons  là?  criait  le  capi- 
taine. 

—  Je  dors,  répondis-je  en  colère. 

—  Levez- vous!  des  voleurs!  des  Circassiens. 

—  Je  suis  enrhumé,  et  je  craiii.i  de  prendre  froid.  » 

Ils  s'éloignèrent  et  se- remirent  ;i  ini'  chercher  pendant  en- 
core au  moins  une  heure  dans  le  jardin.  L'alarme  s'était  ré- 
pandue, un  Cosaque  aceoiirnt  du  fort  ;  on  chercha  lus  Cir- 
cassiens dans  loiis  b^s  hnissons.  Comme  un  le  pen.se  hii'ii,  un 
n'en  trouva  point;  mais  plusieurs  persiinnes  restèrent  per- 
suadées que  si  la  garni.s'.ni  avait  moiilré  plus  de  valeur  et 
d'empressement,  quelipies  douzaines  au  moins  de  pillards 
seraient  restés  sur  la  place. 


27  juin. 

Aujourd'hui,  on  ne  parlait  h  la  source  que  de  l'attaque 
nocturne  des  Circassiens.  Ayant  bu  mon  nombre  de  verres 
d'eau,  et  me  promenant  .sons  la  longue  allée  de  tilleuls,  je 
renconirai  le  mari  de  Véra  qui  revenail  de  riaili^'orsk.  Il  me 
prit  parli>  bras  et  nous  allâmes  diji'imn  ■■i|.i  luble  à  la  mai- 
son de  conversation.  11  était  horrible ni  iiiqineldesafemme. 

a  Comme  elie  a  été  efl'rayée  cette  nuit,  me  dit-il;  et  il  faut 
qu'une  pareil  le  chose  arrive  justement  lorsque  je  suis  absent!  » 
Nous  nous  mîmes  à  déjeuner  près  d'une  norte  qui  ouvrait 
dans  une  chambre  oii  se  trouvaient  nue  dizaine  de  jeunes 
gens,  parmi  lesquels  était  Grouchnitski.  Le  hasard  me  four- 
nit une  seconde  fois  l'occasion  d'entendre  une  conversation 
qui  ib'vait  décider  de  son  sort. 

u  Mais  élaient-ce  bien  des  Circassiens?  dit  l'un  des  jeunes 
gens,  ipirli|n'un  les  a-l-il  vus? 

—  Je  vais  vous  dire  toute  la  vérité,  répondit  Grouchnitski, 
mais  ne  me  trahissez  pas!  Voilà  comment  la  chose  s'est  pas- 
sée :  hier,  une  personne,  queje  ne  veux  point  nommer,  me 
raconta  qu'elle  venait  de  voir  un  personnage  se  glisser  dans 
la  niai-on  Ligovsky.  Il  est  utile  de  remarquer  que  la  princes.se 
était  ici  et  sa  lille  seule  à  la  maison.  Nous  nous  rendîmes  en- 
semble sous  la  fenêtre  pour  surveiller  ce  trop  heureux 
mortel.  » 

Onoiqne  mon  convive  fût  fort  occupé  de  son  déjeuner, 
j'eus  peur  qu'il  n'entendît  des  choses  désagréables,  si  par 
avenluie  Grouchnitski  devinait  la  vérité;  mais  U  élait  telle- 
ment aveuglé  par  la  jalousie,  qu'il  ne  la  soupçonnait  même 
pas.  Il  continua  : 

«  Nous  nous  rendîmes  dans  le  jardin  munis  d'un  fusil 
chargé  à  poudre,  et  nous  restâmes  là  jusqu'à  deu.x  heures. 
Eiilin  nous  vîmes  quelqu'un  descendre  du  balcon.  Je  ne 
sais  par  on  il  était  sorti  de  l'appartement;  car  la  fenêtre  ne 
s'ouvrit  pas;  il  faut  qu'il  ait  passé  par  la  porte  vitrée  qui  se 
trouve  derrière  la  colonne.  Qu'on  me  parle  maintenant  des 
demoiselles  de  Moscou!  Aquoi  doncpeut-on  croire?...  Nous 
voulûmes  saisir  l'audacieux,  mais  il  se  jeta  comme  un  lion 
dans  les  buissons,  et  je  ne  pus  que  lui  tirer  mon  coup  de 
lusil.  » 

On  avait  l'air  de  ne  pas  ajouter  beaucoup  de  foi  au  récit 
de  Grouchnitski. 

«  Vous  ne  me  croyez  pas,  dit-il  ;  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  c'est  la  pure  vérité,  et  pour  preuve,  je  vous 
nommerai  l'homme  qui  m'a  échappé. 

—  Qui  est-ce?  qui  est-ce?  demanda- t-on  de  tous  côtés. 

—  Petchorin,  »  répondit-il. 

Dans  cet  instant  il  leva  la  tête;  j'élais  à  la  porte  vis-à-vis 
de  lui  ;  il  se  troubla.  Je  m'approchai  et  lui  dis  lentement  et 
du  ton  le  plus  calme  : 

«  Je  suis  fâché  d  être  entré  au  moment  où  vous  venez  de 
conlirmer,  par  votre  parole  d'honneur,  un  mensonge  ellronté, 
ma  présence  vous  aurait  oté  l'envie  de  commettre  une  lâcheté 
inutile.  1) 

Grouchnitski  s'élança  de  sa  place,  en  faisant  mine  de  se 
fâcher. 

«  Je  vous  prie,  continuai-je  du  même  ton,  je  vous  prie  de 
rétracter  sur-le-champ  vos  paroles;  vous  savez  fort  bien  que 
ce  que  vous  avez  dit  est  un  mensonge.  Je  ne  crois  pas  que 
l'indilTérence  d'une  femme  pour  vos  brillantes  qualités  mé- 
rite une  aussi  horrible  vengeance.  Prenez-y  garde  ;  en  per- 
sistant, vous  perdez  tous  vos  droits  au  nom  d'honnête  homme 
et  vous  risquez  votre  vie.  » 

Il  se  tenait  devant  moi  les  yeux  baissés  et  dans  une  grande 
agitation  ;  mais  sa  conscience  ne  put  soutenir  longtemps  la 
lutte  contre  son  amour-propre.  Le  capitaine  de  dragons,  qui 
élait  à  côté  de  lui,  le  poussa  du  coude  ;  il  frémit,  et  sans  le- 
ver les  yeux,  me  répondit  avec  volubilité  : 

«  Monsieur,  je  ne  crains  pas  vos  menaces  ;  lorsque  je  dis 
quelque  chose,  je  le  pense,  et  je  suis  prêt  à  le  répéter  et  à  le 
soutenir.  » 

Je  pris  le  bras  du  capilaine  de  dragons,  et  nous  sortîmes 
de  la  chambre. 

«  Que  voulez-vous?  me  demanda  le  capitaine. 

—  Vous  êtes  l'ami  de  Grouchnitski  et  vous  serez  probable- 
ment son  second?  » 

Le  capitaine  me  lit  un  profond  salut. 

«  'Vous  avez  deviné,  dit-il,  et  j'y  suis  même  obligé,  car 
l'ullcnse  que  vous  lui  avez  faite  me  regarde  quelque  peu  ; 
c'est  moi  qui  l'accompagnais  hier  au  soir,  ajouta  t-il  en  re- 
dressant sa  grosse  taille. 

—  Ah!  c'estalors  vous  que  j'ai  si  maladroitement  l'raiipé  à 
la  tête.  » 

11  devint  jaune,  bleu,  pourpre;  la  haine  éclatait  sur  son 
visage. 

«  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  aujourd'hui  mon  se- 
cond, n  ajoutai-je  en  le  saluant  très-hounètement,  et  sans 
avoir  l'air  de  remarquer  sa  fureur. 

En  sortant  je  rencontrai  le  mari  de  Véra  qui  paraissait 
m'altendre.  Il  me  prit  la  main  et  me  dit,  avec  une  espèce 
d'enthousiasme  et  les  yeux  pleins  de  larmes  : 

«Noble  jeune  homme  !  J'ai  tout  entendu...  Recevez  en- 
suile  ces  êlres-là  dans  une  maison  honorable  !...Gràceà 
Dieu,  je  n'ai  point  de  lilles.  Vous  serez  récompensé  par  la 
personne  pour  laquelle  vous  risquez  votre  vie...  Soyez  as- 
suré de  ma  discrétion...  J'ai  êlê  jeune  et  au  service,  et  je 
sais  ce  qu'on  se  doit  en  pareil  i  as...  ,\dii'ii.  » 

Pauvre  homme!...  il  se  lêliiilr  ilc  n'avcnr  pas  de  filles!... 

J'allai  tout  droit  chez  Verm-r;  y  lui  racontai  loiil,  mes  re- 
lations avei-  Véra  et  avec  la  princesse,  la  couvi'o.iiimi  ipif  je 
venais  iri'iitemluM't  qui  m'avait  montré  rinleiiliini  i|ira\.iieiil 
ces  nii'ssiiuns  de  se  iiioqiKM'  de  moi  en  me  fiisant  Irallre  avec 
des  pi.vlolels  sans  b.illcs.  Le  iloriciir  coiiscntil  à  ,-.|r,.  nuiu  se- 
conil  ;  !!■  loi  duniiai  ipielipirs  inslriiflions  sur  les  run  litions 
du  diii'l;  il  devait  surtiiiit  iusi.->ler  pour  ipu'fair.iire  denienràl 
aussi  secrèle  que  possible,  car  si  |e  suis  très-disposé  à  m'ex- 
poser  à  la  mort,  je  ne  le  suis  pas  du  tout  à  gâter  tout  mon 
avenir  dans  ce  bas  monde. 


Puis  je  retournai  chez  moi.  Au  bout  d'une  heure  le  doc- 
teur vint  me  rendre  compte  de  son  expédition. 

«  Il  y  a  certainement  une  conspiration  contre  vous,  me 
dit-il  ;  j'ai  trouvé  chezGiouchnilski  le  capitaine  de  dragmis 
et  un  monsieur  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Je  m'arrêtai  un  in- 
stant dans  l'antichambre  pour  ôter  mes  galoches.  Ils  faisaient 
beaucoup  de  bruit  et  se  disputaient.  » 

«Je  n'y  consentirai  jamais,  disait  Grouchnitskv,  il  m'a  of- 
fensé publiquement.  L'autre  jour,  la  chose  était  très-dillé- 
rente... 

—  De  quoi  t'inquiètes-tu,  répondit  le  capitaine  ;  je  prends 
tout  sur  moi.  J'ai  été  second  dans  cinq  duels,  et  je  sais  com- 
ment cela  s'arrange.  J'ai  pris  toutes  mes  mesures,  et  je  le 
prie  de  ne  pas  m'entravet.  Pourquoi  s'exposerait-on  à  un 
danger  lorsqu'on  peut  l'éviter?  » 

«J'entrai  dans  cet  inslant  :  tout  le  monde  se  tut...  Nn- 
négociations  furent  assez  longues;  cnlin  l'affaire  a  été  di'-'  i 
dée  comme  il  suit.  A   cinq  versles  d'ici  .se  trouve  nnd'!.! 
sombre  et  désert  ;  ils  s'y  nndnmt  à  quatre  heures  du  ma  M 
nous  ne  partirons  qu'une  denii-heine  plus  lard.  Vous  sep  / 
six  pas,  c'est  Grouchnitikl  lui-même  qui  l'a  voulu. — Leiimii 
sera  sur  le  compte  des  Circassiens.  Maintenant  voici  ce  qii.- 
je  soupçonne  :  ces  messieurs  ont  un  peu  changé  leur  plan, 
et  ils  ne  veulent  m'ttre  déballe  que  dans  le  pistolet  de  Grou- 
chnitski. C'est  quelque  chose  comme  un  assassinai;  mais  un 
peu  de  ruse  eu  temps  de  guerre  est  chose  permise.  Je  crois 
cependant  que  Grouchnitski  pense  plus  noblement  que  ses 
compagnons.    Il  nous  reste,  dans  tons  les  cas,   à  savoir  si 
nous  devons  leur  dire  que  nous  avons  deviné. 

—  Pour  rien  au  monde,  docteur;  je  les  attends! 

—  Mais  que  ferez- vous  ? 

—  C'est  mon  secret. 

—  Prenez  garde  !  vous  tirez  à  six  pas  !... 

—  Docteur,  je  vous  attends  demain  à  quatre  heures  ;  les 
chevaux  seront  prêts.  Adieu  !  » 

Je  m'enfermai  jusqu'au  soir  chez  moi.  Un  domestique  vint 
m'inviter  de  chez  la  princesse;  je  répondis  q  le  j'étais  indis- 
posé  

11  est  deux  heures  du  matin...  je  ne  puis  dormir...  il  le  fau- 
drait cependant  pour  avoir  la  main  sûre!...  Après  tout,  il  est 
dilUciledemanquer  à  six  pas.  Ah  !ali  !  monsieurGrouchnitski, 
la  inystitication  que  vous  nie  préparez  ne  vous  réussira  guère... 
Nous  changerons  de  rô!e!  C'est  moi  qui  chercherai  sur  votre 
pâle  figure  les  signes  de  la  terreur  !  Pourquoi  avez-vons  fixé 
vous-même  ces  ;  ix  pas  ?  Avez-vous  cru  que  je  ne  vous  dispu- 
terafS  pas  ma  vie?  le  sort  décidera,  et  alors...  si  mon  bon- 
heur l'emporte!...  mais  si  mon  étoile  me  trahit  !Ce  ne  serait 
pas  bien  élonnant,  il  y  a  si  longtemps  qu'elle  sert  tous  mes 
caprices.  Eh  bien  !  s'il  faut  mourir,  mourons;  le  monde  ne 
s'en  apercevra  pas  beaucoup,  et  niMi-mênie  je  commence  à 
m'ennuyer  passablement.  Je  suis  coninie  un  homme  qui  bâille 
au  bal  et  qui  ne  va  pas  se  coucher  parce  qu'il  n'a  pas  de 
voiture.  Mais  la  voiture  est  prêie,  ainsi  adieu  !... 

En  repassant  le  passé  dans  mon  esprit,  je  me  demande 
pourquoi  je  suis  né  ?  pourquoi  j'ai  vécu  ?...  J  avais  sûrement 
une  haute  destination,  car  je  sens  dans  mon  âme  des  forces 
immenses.  Maisje  n'ai  point  su  la  voir,  et  j'ai  été  entraîné 
par  les  mensonges  des  basses  et  vaines  passions  ;  je  suis  sorti 
de  leur  fournaise  dur  et  froid  comme  du  fer,  et  j'ai  perdu 
pour  toujours  la  plus  belle  lleur  de  la  vie,  tous  ces  nobles 
sentiments  qui  élaient  en  moi.  El  depuis  ce  temps,  combien 
de  fois  n'ai-je  pas  servi  de  hache  à  la  main  du  sort?  Comme 
l'instrument  du  supplice,  je  frappaisles  victimes,  souvent  sans 
haine  et  toujours  sans  pilié!...  Mon  amour  n'a  jamais  fait 
le  bonheur  de  personne,  parce  que  je  ne  sais  rien  sacrilier  à 
ceux  que  j'aime;  j'ai  aimé  pour  moi-même,  pourmon  propre 
plaisir;  je  satisfaisais  la  faim  de  mon  cœur  en  engloutissant 
tant  de  sentiments,  de  joies,  de  douleurs...  et  je  n'ai  jamais 
pu  me  rassasier. 

Demain  peu!-être...je  mourrai...  et  il  ne  restera  pas  sur  la 
terre  un  seul  être  qui  m'ait  bien  compris.  Les  uns  me  croient 
meilleur,  les  autres  plus  méchant  que  je  ne  suis...  Après 
lont,  la  vie  vaut-elle  (|n'on  s'en  inquiète  autant  ?...  L'on  vit 
cependant  par  curiosité.  On  attend  quelque  chose  de  nou- 
veau. C'est  ridicule  et  ennuyeux 

Voici  bientôt  deux  mois  queje  suisau  fort  de  \.  :  Maxime 
Maximitch  est  à  la  chasse;  je  suis  seul  assis  près  de  ma  lenè- 
Ire;  les  nuages  couvrent  les  montagnes,  et  le  soleil  ne  parait 
que  comme  une  tache  jaune  dans  le  ciel.  Il  fait  froid,  le  vent 
siffle  et  ébranle  les  volets.  Je  m'ennuie.  Je  vais  continuer 
mon  journal,  que  tant  d'événements  ont  interrompu. 

En  en  relisant  les  dernières  pages,  je  ne  puis  m'empêclier  île 
sourire.  Je  croyais  mourir.  Celait    impossible  :  je  n'av.iis 
pas  encore  épuisé  la  coupe  de  mes  peiiiBS,  et  je  sens  main! 
naiit  que  j'ai  encore  longtemps  à  vivre.  —  Le  passé  s'«   i 
profondément  gravé  dans  ma  mémoire  que  le  temps  n'. 
pas  effacé  un  seul  trait. 

Je  me  souviens  que  la  nuit  qui  précéda  mon  duel,  je  ne 
pus  fermer  l'œil  un  instant.  Je  n'écrivis  pas  longtemps;  une 
secrèle  inquiétude  s'étail  emparée  de  moi.  Je  me  mis  à  me 
promener  dans  ma  chambre,  puis,  m'étanl  assis,  jj  pris  un 
roman  de  Walter  Scott  qui  élait  sur  ma  table  ;  j'eus  d'abord 
quelque  peine  à  me  lixer,  maisje  me  laissai  bientôt  entraîner 
par  le  charme  du  récit. 

Le  jour  parut  :  mes  nerfs  élaient  un  peu  calmés.  Je  me  re- 
gardai dans  la  glace  ;  la  pâleur  couvrait  mou  front  qui  con- 
servait toutes  les  traces  de  l'insomnie;  mais  mes  yeux,  qnni- 
qiie  enlourés  d'un  cercle  noir,  brillaient  bien,  et  je  fus  con- 
tent de  moi-niême. 

Je  m'habillai  etj'allai  me  mellre  au  bainaprès  avoir  ordonne 
de  seller  bs chevaux.  En  me  plongeant  dans  la  source  froide 
du  Nai  san,  je  sentis  revenir  en  moi  les  forces  du  corps  eloelles 
de  l'àiiie.  Je  sortis  du  bain  frais  et  dispos  comme  pour  aller 
au  bal.  —  Et  qu'on  dise  après  cela  que  l'ànic  ne  dépend  pas 
du  ciMiis.  —  En  revenant  chez  moi  je  trouvai  lo  doclnir.  Il 
a\aitdes  paulalous  giis  el  un  bonnet' de  Circassien.  J'éclatai 
de  rire  eu  voyant  celte  petite  fuiire  sous  ce  grand  bonnet  ù 
longs  poils.  Le  docteur  n'a  pas  l'air  guerrier  !... 
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«Pourquoi,  docteur,  avez- vous  col  air  chagrin?  N'avez- 
vous  pas  accompamié  cent  fois  des  g-ns  daus  l'autre  monde 
avec  la  plus  coint)lèle  iudilîérence"!  l"igurez-vous  que  j'ai  la 
lièvre  jaune  :  j'en  peux  guérir,  mais  j'en  peux  trépasser.  El- 
forcez-vous  de  nie  regarder  comme  un  liomnie  attaque 
d'une  maladie  qui  vous  est  encore  inconnue,  votre  curiosité 
'  sera  vivement  excilée,  et  vous  pourrez  l'aire  sur  moi  autant 
d'intéressantes  observations  pliysiologiques  que  vous  vou- 
drez. L'atl.-nle  d'une  mort  violente  n'esl-elle  pas  une  vérita- 
ble uiaki.lie  •?  »  .      ,  . 

r.ulle  idée  Irappa  le  docteur  et  il  pnt  un  air  plus  gai. 

Nous  niontànies  achevai;  Vernerse  pril  des  deux  mains  aux 
brides  et  nous  partimes.  Nous  passâmes  au  galop  devant  le 
l'iirl  et  dans  le  bourg,  et  nous  arrivâmes  dans  la  gorge  où 
serpentait  un  chemin  couvert  dune  herbe  épaisse.  A  chaque 
instant  nous  étions  forcés  de  traverser  quelque  ruisseau  à 
gué,  ce  qui  désespérait  le  docteur,  parte  que  son  cheval  res- 
tait tout  court  au  milieu  du  courant. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro  ) 


On  nous  annonce  qu''un  bal  de  souscription  au  prodt  des 
inondés  de  la  Loire  doit  avoir  lieu  à  Sainl-Gcrmaîn,  le 5  dér 
cembre  prochain,  (/an*  la  nouvelle  salie  du  (lébiiirailcre  du 
chemin  de  fer  almosiihèrique;  il  était  impossible  de  l'inau- 
gurer plus  ilignemenl.  Le  maire  de  Saint-Germain,  les  da- 
mes de  la  ville  et  messieurs  les  officiers  du  5'  dragons  se  sont 
empressés  de  prendre  sous  leur  patronage  cetle  honne 
œuvre. 

—  Nous  annonçons  également  le  concert  qui  sera  donné, 
ce  soir,  i8  novembre,  par  M.  L.  J.  Samary,  au  prolit  de  la 
même  ceuvre  de  bienfaisance,  dans  la  salle  de  M.  le  prince  de 
la  Moskowa,  rue  de  la  Chausséc-d'Anlin,  i  bis. 


licçous  rléiiientnli-eii  d'hitsloire 
■lulurrlle   (1] 

ADRESSÉKS   A   MADAME   FRANÇOIS  DELESSBRT. 

Il  y  a  soixante-quinze  ans,  Jean-Jacques  Rousseau  adres- 
sait, sur  sa  demanile,  ù  madame  Delessert,  ses  Leilressur  la 
Botanique  ,  dont  le  précieux  manuscrit  est  religieusement 
conservé  dans  la  collection  de  M.  Benjaniiii  Delessert.  Le 
goût  de  l'étude  el  l'amour  de  la  science  se  transmellent,  de 
gén«rati<m  en  génération  avec  toutes  les  vertus  domestiques, 
dans  cetle  heureuse  famille.  Non-seulement  riieibier  de 
Jean-Jacques  Rousseau  est  devenu  la  base  fondamentale 
du  plus  riche  musée  botanique  connu,  public  ou  particulier; 
mais  M.  Benjaiiiiii  IJelcfsert  a  consacré  plusieurs  niilliiuis  ù 
la  création  Ue  collections  qui  n'ont  pas  d'égalss  dans  le 
monde  entier,  el  madame  François  Deles-ei  tii  (leinaïKlé  der- 
nièrement à  M.  Chenu,  le  savant  directeur  «l  cm-n  \^ili'ur  du 
Muses  concliyliolo'.;ique,  quelques  Z-Piv'"*''''  """  M"  !■..>" //'/iî*- 
(oirf  dpscoqui/lc.vel  Mil  l.i  m -lliiideà  l'aide  lie  lai|iielle  on  par- 
vient à  classer  des  iii  r,  m  Mii-iiliersel  si  variés,  l^evœu  vient 
d'être  exaucé  :  il  a  \,ilii  au  imlilic  un  ouvrage  non  moins  rare 
en  son  genre  et  non  muiii»  précieux  que  le  magnilique  musée 
qui  en  a  fait  sentir  la  nécessité  à  la  pelile-lilte  de  la  cousine 
de  Jean-Jacques  Rousseau. 

L'intérêt  et  lutililé  de  l'étude  de  l'histoire  nalurelle  ne 
sont  et  ne  peuvent  «ire  contestés  de  personne.  El  cependant, 
de  toutes  les  sciences,  l'histoire  nalurelle  est  encore  la  plus 
négligée  ;  malgré  les  louables  améliorations  introduites  de- 
puis peu  dans  l'enseigueineiit  universitaire,  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  tilles  qui  ont  reçu  l'éducation  la  plus  brillante 
possèdent  rarement  les  plus  simp'es  notions  des  sciences  na- 
turelles. Nous  |i,ii  tii:;i'oiis  complètement  sur  ce  point  l'opinion 
de  M.  le  docteur  IJIhMiii.  u  Cet  état  de  choses,  dit-il,  s'e.x- 
plique  très-facili'ineiil  par  I  absence  complète  de  livres  vrai- 
ment élémentaires,  ou  écrits  dans  le  but  de  répandre  le  goût 
delà  science.  En  elTel,  les  sivaiits  qui  se  décident  à  écrire  sup- 
posent trop  souvent  à  leurs  lecteurs  les  connaissances  indis- 
pensables poiirt'iiitc'tli).:eiice  de  leurs  tiavaux,  et  ils  oublient, 
dès  les  premiers  p.i^ies  de  leurs  éléments,  lebutqu'ils  se  pro- 
posent. Us  masqiiiiii  ra^iément  de  la  science  pur  une  exposi- 
tion elîrayante  des  prim  ipcs  ou  par  un  abrégé  insunisant. 
Enfin,  s'il  existe  qiicl(|Mcs  onviages  destinés  ù  la  lecture'du 
premier  âge,  et  dans  le  sqii.is  on  a  voulu  donner  aux  enfants 
des  notions  plus  ou  moins  exactes  sur  l'histoire  naturelle, 
en  se  bornant  à  leur  présenter  sans  suite  et  sans  méthode 
les  richesses  inlinies  de  la  nature  et  la  puissance  immense 
_du  Créateur,  ces  livres  n'inléressent  que  pendant  le  jeune 
âge,  et  font  désirer  plus  tard  un  ouvrage  vraiment  in- 
structif, dans  lequel  la  science  mise  à  la  portée  d'une  in- 
telligence plus  dévelopjiée.  mais  débarrassée  encore  de  ces 
grands  molâ  trop  multipliés  et  qui  la  surchargent,  soit  pré- 
sentée de  manière  à  seconder  et  à  entretenir  lu  goût  de  l'é- 
tude. 

«  Par  quelle  singularité  n'existe-t-il,  sur  un  sujet  que 
tout  le  momie  voudrait  connaître,  que  des  livres  que  personne 
ne  peut  comprendre  sans  une  élude  sérieuse?  Le  langage 
scientitique  est  sans  doute  indispensable  aux  savants;  mais  il 
1  lul,  pour  ceux  Cjui  n'ont  pas  la  prétention  de  l'être,  un  lan- 
f;age  à  leur  portée.  La  nature  e>l  si  riche  et  si  belle!  disait 
une  jeune  dame,  on  a  tant  de  plaisir  à  l'admirer!  il  semble 
que  dans  l'élude  de  tant  de  merveilles  on  va  trouver  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  plus  agréable  pour  l'esprit.  On  ouvre  un  livre, 
et  l'on  n'y  rcncoulre  qu'un  assemblage  de  mots  barbares 
qu'on  dit  formés  du  grec  ou  du  latin  ;  quelques-uns  môme. 


(1)  Leçons  èléinenl.iires  d'histoire  naturelle,  comprenant  un 
aperçu  sur  touie  la  zoologie  el  un  liailc  de  couchjliotopie  à  l'u- 
sage des  gens  du  monde,  ouvrage  adressé  à  madame  François 
Delessert,  par  M.  J.  C.  Chenu,  docteur  en  niédeciiie,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  L'n  vol.  grand  in-j»".  —  Paris,  t»*", 
enventechez  Uubochel,  Lcclievalier  el  C".  13  fr. 


ajoute-t-on,  ont  une  origine  fort  équivoque,  et  l'on  ne  sait 
trop  à  quel  idiome  sauvage  ils  appartiennent.  Suis-je  Grec- 
que, Romaine  ou  sauvage  pour  les  comprendre,  ou  faut-il 
que  je  le  devienne  pour  savoir  ce  que  c'est  qu'un  insecte, 
un  coquillage  ou  un  oiseau?  Comment  se  fait-il  que  tant  de 
gens  d'esprit  n'aient  pas  pu  trouver  dans  notre  langue  un 
mot  qui  valût  autant  qu'un  mot  grec,  et  que  nous  aurions 
compris  sans  peine? 

«  En  effet,  les  traités  d'histoire  naturelle  sont  générale- 
ment trop  sérieux  pour  les  gens  du  monde,  et  le  choix  et  la 
imilliplicilé  des  mots  techniques  les  rendent  inabordables 
pour  ceux  qui  débutent  ;  et  cela  devait  être  :  ces  traites  ne 
sonl  pas  éciils  pour  eux.  Les  mots  ne  se  gravent  dans  la  mé- 
moire (praulanl  qu'ils  représentent  une  idée;  et  les  auleius 
ne  prennent  pas  la  peine  de  donner  l'explication  de  ceux 
qu'ils  eiii|iluiiMit,  et  dont  l'élyniologie  ne  se  trouve  souvent 
qu'avec  lieaucoiiii  de  peine.  .\usm  h  liésile-t-onpas  à  exclure 
1rs  livres  de  sci.nce  de  ses  leclures  habituelles,  el  à  leur  pré- 
férer ceux  où  toutes  les  tonnes  de  séduction  sont  employées, 
ipioiqu'il  soit  bien  lecoimu  que  la  plupart  de  ces  derniers 
ontliop  souvent  le  desavantage  d'égarer  l'imagination,  de 
fausser  les  idées  et  de  ne  laissera  l'esprit  aucune  impression 
utile.  »  .     .  , .  , 

Un  savant  qui  comprenait  et  qui  exprimait  si  bien  toutes  les 
conditions  que  devait  réunir  un  livre  d'histoire  naturelle, 
écrit  pour  les  gens  du  monde,  était  mieux  que  tout  autre 
capable  de  les  remplir.  Aussi  avons-nous  la  salislaction  d'an- 
noncer que  grâce  au  vœu  exiirimé  par  madame  François  De- 
lessert, à  l'érudition  et  au  talent  d'écrivain  de  M.  le  docteur 
Chenu,  cette  lacune  si  regrettable  que  nous  venons  de  signa- 
ler est  enliu  comblée.  Les  Lcivns  eUhni  niaiies  d'histoire  na- 
lurelle ne  laissent  rien  à  désirer.  Science  profonde,  mais  sim- 
ple et  claire,  élégance  de  style,  luxe  typofjraphique,  riclies-e 
inouïe  d'illustrations,  enUu  extrême  modi^'ité  de  prix,  elles 
réunissent,  coiiinie  ou  le  voit,  outre  leur  utilité  el  leur  nou- 
veauté, tous  les  éléments  d'un  grand  cl  durable  succès.  Nous 
iioui  demandions  avec  élounement  comment  M.  le  docteur 
Chenu  pouvait  livrer  à  si  bon  marché  au  public  un  volume 
qui  a  nécessité  des  frais  si  énormes,  lorsque  nous  avons  ap- 
pris que,  —  par  amour  pour  la  science  à  laquelle  il  a  voué  sa 
vie,  —  il  avait  renoncé  ii  loule  espèce  de  bénélices,  et  que 
son  but  unique  était  de  répondre  aux  vues  généreuses  de 
M.  Benjamin  DeUssert  en  cherchant  à  répandre  le  goût  de 
l'étude  des  sciences  naturelles.  On  nous  croira  sans  peine 
quand  un  saura  que  cet  ouvrage,  dont  le  prix  est  de  quinze 
francs,  contient  pouzecem  trente-six  gravures  sur  bois 
inipriinées  dans  le  texte,  et  cent  cinqlaxte  et  une  ligures 
gravées  en  taille  douce,  sur  acier  et  coloriées  avec  un  soin 
tout  particulier. 

Ce  volume  s'ouvre  par  une  remarquable  introduction  il- 
lustrée. M.  le  docleur  Chenu  délinil  l'histoire  naturelle,  éta- 
blit la  division  générale  des  corps  en  corps  organisés  et  en 
corps  inorganisés,  et  lermine  par  un  exposé  sonimaire  de  la 
distribution  mélliodi(|iie  de  Ions  les  animaux.  Dans  cetle  re- 
vue rapide,  chaque  embranchenient,  chaque  classe,  chaque 
sous-classe,  chaque  ordre,  chaque  famille,  chaque  Iribu , 
chaque  groupe,  sont  représentés  par  des  vignetles.  aussi  re- 
marquables il  tous  égards  que  le?  gravures  choisies  pour 
orner  les  pages  204  et  20S  de  ce  numéro. 

Toutefois  Ce  premier  volume  (nous  parlerons  tout  à  l'heure 
de  ceux  qui  le  suivront),  est  spécialement  consacré  à  la 
conchyliologie,  science  moderne  «  dont  l'importance ,  dit 
M.  le  docteur  Chenu,  n'a  pu  être  reconnue  tant  qu'on  ne 
s'est  occupé  que  des  Coquilles,  sans  faire  altcntioii  aux  ani- 
maux dont  elles  ne  sont  nu'une  partie,  el  tant  que  la  néologie 
n'a  pas  trouvé  dans  les  débris  fossiles ,  contemporains  des 
divers  âges  du  globe,  les  témoins  irrécusables  des  change- 
ments qu'a  éprouvés  sa  surface. 

«  Longtemps  aussi,  ajoule-t-il,  on  s'est  contenté  de  rassem- 
bler les  coquilles  et  d'en  former  des  collections  plus  ou  moins 
nombreuses,  parce  que  leurs  formes,  les  couleurs  ravissantes 
dont  elles  sont  ornées,  leur  facile  coii.stfrvation  et  la  rareté  de 
quelques  espèces,  sufhsaient  pour  exciter  la  curiosité  des  col- 
lecteurs et  souvent  même  pour  flatter  leur  amour-propre.  Ce 
n'est  cependant  pas  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  borner  l'in- 
léièl  i|m  s'attache  à  leur  étude;  la  connaissance  exacte  de 
l'oig;iiii>atioii  des  animaux  qui  les  habileut  et  qui  les  con- 
struisent est  d'une  importance  telle,  qu'on  oublierait  peut- 
être,  si  cela  se  pouvait,  la  Coquille  pour  ne  s'occuper  que  du 
Mollusque. 

tt  La  formation  du  globe  et  saconslilulion  excitent  au  plus 
haut  poinl  la  curiosité  des  naturalistes,  el  iiiênie  celle  des  gens 
du  monde,  surUml  eu  présence  des  laits  qui  piniivi  nt  que, 
des  couches  nombreuses  qui  le  loiinent,  il  en  tst  peu  qui  ne 
soient  composées  en  grande  partie  des  débris  successifs  des 
corps  organisés,  dont  l'existence  a  précédé  de  plusiuirs  siè- 
cles la  création  de  l'homme  et  celle  des  animaux  qui  s'en 
rapprochent  le  plus.  Ces  débris  del'organisalion  sunt  plus  ou 
moins  bien  conservés,  et  ceux  (|ue  la  désagrégation  devait 
surtout  épargner,  en  raison  de  leurcompOMtion  calcaire,  sont 
les  Coquilles,  que  nous  retrouvons  souvent  même  avec  des 
traces  de  leurs  couleurs. 

0  Maintenant  qu'il  est  bien  reconnu  que  les  Coquilles  sont  . 

les  médailles  caracléri-tiques  des  terrains  dans  lesquels  elles  leur  coquille  n[a  jamai 
se  trouvent,  leur  utilité  pour  la  science  n'a  besoin  d'aucun  |  Ajoutons  enfin  à  cett 
aulic  développement;  et  il  sullit  de  dire  qu'à  part  l'intérêt 
scientilinue  qui  h  ur  est  propre,  elles  ont  loin  ni  les  éléments 
d'une  science  toute modeine  plusimpoitaiiteetplussérieiise. 
L'histoire  des  premiers  âges  du  monde  aurait-elle  moins  d'in- 
térêt pour  nous  que  celle  d'un  peuple  ancien,  et  le  naturaliste, 
en  s'occupant  de  la  recherche  des  laits  couleinporains  de  la 
création,  se  livrerait-il  il  un  travail  plus  futile  que  l'archéo- 
logue qui,  à  l'aide  d'un  vase,  d'une  médaille  ou  d'une  sliilue, 
découvre  les  usages  d'une  cilé  autrefois  llorissanle?» 

L'élude  de  la  conchyliologie  excite  et  satisfait  d'ailleurs  à 
d'autres  titres  la  curiosité  de  rbonuue.  Quelques  coquilles 
sonl  employées  dans  les  arts,  et  presque  tous  les  animaux  qui 
les  habitent  fournissent  une  alimentation  saine  et  abondante. 


Enfin  si  eu  général  les  mollusques  semblent  inoffensifs,  il  en 
est  plusieurs  qu'il  faut  connaitre  pours'en  défendre.  Certaines 
espèces,  le  tare!  par  exemple,  parviendraient  à  détruire  nos 
vaisseaux,  dont  elles  attaquent  et  creusent  le  bois,  si  l'on  ne 
paralysait  leur  instinct  de  destruction  en  leur  opposant  des 
corps  qu'elles  ne  peuvent  perforer.  Ce  résultat  n'a  pu  être 
encore  obtenu  pour  mettre  à  l'abri  de  leur  singulier  instinct 
les  grands  pilotis  el  même  les  digues  en  pierre  (^ui  protègent 
certains  pays,  et  près  de  nous  la  Hollande,  des  invasions  de 
la  mer.  Il  ne  l'aul  que  quelques  années  pour  que  des  travaux 
d'endiguement  soient  enlièremenl  vermoulus  et  renversés  par 
une  vague  un  peu  forte,  et  ce  n'estqu'en  étudiant  ces  animaux 
(ju'on  peut  arriver  à  découvrir  le  moyeu  d'arrêter  leurs  rava- 
ges. 

L'introduction  générale  à  l'histoire  nalurelle  des  animaux 
est  suivie  d'une  introduction  particulière  comprenant:  les  gé- 
néralités relatives  â  l'hisloire  des  mollusques,  (piatre  clia(,i- 
tres  intitulés  :  mode  de  leproductioii,  instinct,  et  durée  de 
la  vie  des  mollusques;  divuses  couleurs,  tornie  et  recher- 
che des  coquilles  ;  eteiilin  une  classilicatnui  méthodique  des 
mollusques.  C'est  celle  inléiessante  iutroducthm  qui  nous  a 
fourni  trois  des  gravures  de  la  page  203  représentant  le  cœur 
d'une  huilre  grossi,  le  sijsleme  nerveux  el  le  tube  digestif  da 
l'huilre  commune. 

Aprèsavoir  divisé lesmollusques  en  deux'grandes  classes,— 
lesacéphalésousanslêle,etii  sçèplialésoiuiièteplusoumoin» 
distincte,— et  indiqué  les  six  piiiicipales  subdivisions  de  ces 
deux  classes,  — diniyaires,  nioiiuiujanvs,  biacliiopodes,pour 
la  preniiêie,  pléropodes,  fiasléropudes,  céphalopodes,  pour  la 
seconde,  M.  le  docleur  Chenu  leprenaiil  chaque  subdivision, 
les  distribue  en  familles  et  en  genres,  et  les  fait  connaître 
dans  leurs  détails  les  plus  curieux  ;  dans  celte  partie,  huit 
cent  quatre  gravures  î7/i(j(r()i(  le  texte,  dont  ils  facilitent  l'iii- 
ti'llit:i'iii-e.  Enlin  vingt-cinq  pages  et  soixante-dix  gravures 
s.iiii  niiisii  ii'cs  à  des  animaux  que  l'on  comprend  encore 
jaiiui  li>  iiollusques,  car  ils  en  présenleiit  bien  quel- 
ques rur.ii.tcns,  mais  dont  rorgainsalion  n'esl  plus  la 
même. 

Ce  sont  :  1"  les  cirrh'èdes  (cirri,  cirres,  petits  appendices 
articulés  ;  pes,  pied),  qui  forment  le  passage  des  mollusques 
aux  animaux  arliculés,  et  qui  se  trouvent  plus  naturellement 
placés  à  la  suite  des  crustacés  ;  2°  les  ïlniciebs,  lunicata 
(couverts  d'un  manteau  liés-grand  et  en  l'orme  de  sac),  que 
l'on  considère  comme  des  mollusquesacéphalés  sans  coquille, 
et  qui  établissent  le  passage  des  moJusqiusaux  zoophjtes. 

Quelques-unes  des  gravures  que  nous  avons  eniprunlées 
ù  la  description  détaillée  des  mollusques,  ne  nécessitent  au- 
cune explication.  Nous  ne  pouvons  rien  â  dire  de  particulier 
du  tioqur-|iie,  de  la  volule  musique,  de  la  hucaide  tubercu- 
lée,  Ile  l'aualliine  zébrée,  de  l'hélice  chagrinée,  de  l'hélico 
pondant  ses  œufs,  de  la  cérite  géante,  dont  la  collection  de 
M.  Beniainui  Delessert  possède  le  seul  exemplaire  connu  a  l'é- 
tat vivant  ;  nous  ne  parlerons  iiiènir  pas  de  ces  curieux  analifes 
qui,  jusqu'à  la  lin  du  dix-seplièim-  sinlr.  i.nt  été  regardes 
coininedes  œufs  de  ciiiiaiils  ri  cr.iiis  saïuages,  parce  qu'ils 
adhèrent  en  grand  nombre  aux  vieux  bois  submergés, et  que 
les  canards  sauvages,  très-comniuns  dans  les  mers  du  Nord, 
en  lonl  une  partie  de  leur  nourriture.  Mais  les  trois  dijes  de  la 
porcelaine  de  Scott  nous  forcent  à  faiie  un  dernier  emprunt 
à  M.  le  docteur  Chenu. 

«Les  [inrcelaines,  dit-il,  forment  un  genre  très-nombreux 
en  espèces  le  plus  souvent  lisses,  brillantes,  sans  épidémie, 
très-variées  dans  leurs  couleurs  toujours  vives;  leur  forme 
et  leur  coloralion  varient  avec  l'âge,  au  point  que  la  même 
espèce,  examinée  aux  diverses  périodes  de  son  accroissement, 
semble  devoir  appartenir  à  des  genres  ditl'érents.  Dans  le  pre- 
mier âge,  les  porcelaines  sont  minces,  coniques,  allongées, 
i  spire  saillante  ;  elles  ont  un  bord  interne  courbe  el  tron- 
qué ii  sa  base.  Le  bord  externe  est  mince  et  tranchant,  et 
l'ouverture  est  large.  Bienlùt  après  la  coquille,  sans  prendre 
beaucoup  d'épaisseur,  devient  plus  large  par  les  accroisse- 
menlssuccessifs  du  bord  externe,  qui  commence  à  s'épaissir,  à 
se  replier  en  dedans;  l'ouverture  se  rétrécit.  A  celte  époque 
de  devehqipcmenl,  la  spire  est  encore  saillante.  Pendant  ces 
deux  jiremiers  âges,  bs  porcelaines  n'ont  pas  les  couleurs 
qu'on  leur  voit  à  l'âge  ailolle  ;  .-lies  sioil  seulement  nuancées 
déteintes  pâles  ou  présiMili'iil  i|ui'liiues  lascies  transversales 
sur  le  dos.  Enlin  la  péiinde  de  développement  complet  com- 
mence avec  leciuquie tour  :  la  spiii^  se  trouve  masquée 

par  reiiroiileineiil  siiccessil  du  lnud  exUrne  qui  s'agrandit  en 
la  recouvrant,  clevieiil  plus  ventru,  plus  b(uiilié,  el  par  un 
dépôt  de  iiialièie  vilivuse  qui,  en  se  lai-aiil  cijali  iiiriil  sur 
toute  la  siii  1,11  T,  l'paissil  la  coquille,  .'sniiv' ni  alms  la  spire 
parait  enloncee  ;  le  bord  droit  piend  Us  laiacl.ic-  iiu'il  doit 
conserver;  l'ouverture  se  rétrécit  encore,  ses  extrémités  se 
forment  el  s'échancient,  li's  <lenls  se  développcntsur  ses  deux 
bords,  et  les  couleurs  que  doit  avoir  la  coquille  se  déposent 
par  bandes  ou  par  taches.  Ce  changement  s'opère  par  le  dé- 
pôt de  la  matière  calcaire  vitreuse  sécrétée  par  les  deux  lobes 
du  manteau,  dont  le  point  de  jonction  sur  le  dos  de  la  co- 
quille reste  indiqué  par  une  ligue  longitudinale  irrégulière 
et  ordinairement  pâle.  l,(s  poicelaines,  ainsi  couvertes  par 
'e  manteau,  pourraient  ètie  prises  pour  des  mollusques  nus  : 

riqiidei me.  i> 

disi  1  iplioii  scientifique,  pour  varier 
nos  échantillons  de  texte  loiiini s  échantillons  de  gravu- 
res, ce  passage  relalifaux  mu'urs  de  l'Eucornet. 

«Les  troupes  ou  bancs  de  cet  animal  nous  offrent  l'image 
d'une  agitation  continuelle,  qui  hiuriiit  le  spectacle  le  plus 


curieux  pour  l'observateur  pla 
ces  molliii!i|iii's,  loisqu'ils  s.'  lieiiii 
les  uns  uiontciit,  d'aiilirs  desci'iol 
de  corps,  n'a^-'ilenl  i\\v  I'MIi^  hiila 
ciuireiit  en  l"U^  -en-,  li  ,iv.  i-a,il  l.i 
vélocité.  Quaihl  I  l'ii  Miii.l  -r  (11.. a 
chcurs,  il  se  te  ni  éleiiiiu  Imiu. 
bat  en  la  frappant  avec  les  deux 


<iir  1111  bah 
I; 
I 


Il  niilii 


.11    nue  l'ioiiiiante 

ilelall^a-.'despè- 

siir  la  iniT,  qu'il 

jlés  de  la  membrane  sagit- 


ital.. 


tiforme  qui  garnit  son  extrémité  inférieure,  mouvement  qu'il 
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opère  en  se  renversant  allernativement  de  droite  à  oauclie  ;  1  culaire,  n'avant  plus  oue  la  hHc  spiiIp  "i  flpnr  hv,,,   ii  .;»„i  i  >.  a-  '■       \        '. ' 

et  parfois  encore  i.  plonge  celle-ci,  pour  devenir  p^rpendil  |  alors  ses  pirdferb;as''ou  l^^^^  r'ou^ret  la-îoe  |  \  t'^^Ti^^.Cl  Srmtl^^L"n"ïé,tSs 


(Cc-|.halopcde.) 

de  ces  animaux  sont  les  plus  vifs,  en  ce  qu'ils  sont  favori- 
ses par  la  lorme  du  corps  terminé  en  pointe  :  celui-ci  re- 
présente  même  assez  bien  un  javelot  dans  son   ensemble 


étant  muni  à  son  extrémité  de  deux  membranes  latérales  qui 
le  font  ressembler  au  fer  d'une  Hèclie  on  d'une  lance. 
«L'encornet,  au  moindre  bruit,  ou  s'il  aperç  )il  uo  ennemi. 


iMénobranche.J 


(Sariguf.) 


(Etoile  de  mer.) 

se  trouve  saisi  du  frayeur,  et 
c'est  un  trait  qui  part  comme 
l'éclair.  Ses  huit  pieils  et  ses 
deux  bras  étalés  en  roue,  selon 
sa  coulume,  ont  frappé  de 
toute  leur  force,  à  la  manière 
d'un   rei^sort  qui  se  débande. 


(Insecte.) 


'  ^y^ 


(Aea  èplie  ) 

la  masse  d'eau  qui  était  devant 
lui,  et  dans  l'élan  qu'il  a  pris, 
il  traverse  une  étendue  consi- 
dérable avec  une  extrême  vi- 
tesse, tenant  ses  pieds  et  bras 
réunis  derrière  lui  en  faisceau 
■  serré,  alin  d'offrir  au  liquide 


déplacé   par   son   volume  le   moins  possible   de  surface. 


Ce  mi  Lraen  omre  l'avaZ'ëedeSher  4  f^'f'"'-  I  rV""'  ^''t  "i"'"  ^^''"^  '1»''"«™  '"'•  •="  ^''^"■'''^'"  '''^»»  P"  I  ^«  ^""^'""-^  ^  ^e  nouveaux  dang.rs,  il  roi  -lie  tout  ce  qu'il 
Le  moimsqueaenoutre  1  avantage  de  derobei  sa  fuite  par  I  1  émission  do  sa  liqueur  noire;  m.iis  quand  il  ne  peut  plus  1  possède  do  cette  substance  ,  pais  reste  immobile  au  mi- 
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lieu  de  ce  nuage  protecteur  qui  le  rend  invisible,  et  déter- 
mine ainsi  ses  enn(Mnis  à  l'abandonner. 

«L'encornet  n'a  donc,  pour  veiller  à  sa  conservation,  que 
la  promptitude  de  sa  fuite  et  cette  liqueur  noire,  car  son  bec 
est  trop  court  pour  pouvoir  le  défendre  :  son  corps,  de  même 
que  sesmembres  tout  cliarnus, 
ne  trouvent  point  l'abri  d'au- 
cune enveloppe  testacée.  Aus- 
si, chaque  fois  qu'il  craint  pour 
sa  vie,   recourt-il   de  suite  à 
ses  armes  ordinaires. 

«  Quand  on  prend  l'encornet 
à  la  main,  il  vous  l'enveloppe 
et  la  serre  avec  ses  tentacules, 
cherchant  à  vous  mordre  avec 
son  bec,  qui  pourrait  pénétrer 
même  assez  avant  dans  la 
chair;  mais  l'on  sedépaj^e  avec 
facilité.  Si  l'on  a  saisi  l'ani- 
mal sans  précaution,  il  vous 
inonde  aussitôt  le  vi.^age  d'a- 
bord avec  l'eau  qu'il  contenait,  puis  avec  sa  liqueur  noire, 
qui,  si  elle  atteint  les  yeux,  cause  la  douleur  la  plus  vive. 
L'eau  de  mer  qu'il  rejette  ainsi  forme  un  jet  de  la  prosseur 
du  petit  doijit,  qui  parvient  jusqu'à  trois  pieds  de  dislance, 
et  auquel  succèdent  une  ou  deux  émissions  semblables  de 


(Troqu 


cette  liqueur  noire  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  matières 
sont  alors  lancées  plus  vigoureusement  que  quand  l'encor- 
net s'amuse,  et  sortent  avec  le  même  bruit  que  s'il  les  ex- 
pulsait en  soufllant  avec  force. 
«Etant  jetés  dans  un  bateau 
où  on  les  amoncelle,  les  en- 
cornets s'agitent  encore  quel- 
que temps,  et  viennent  saisir 
avec  leurs  bras  les  pieds  des 
pêcheurs  auxc|uels  ils  restent 
attachés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
entièrement  cessé  de  vivre. 
Mais  ils  ont  bientôt  mis  en 
usage  et  consommé  tous 
leurs  moyens  de  défense,  et 
dès  qu'ils  ont  rejeté  toute 
l'eau  qu'ils  contenaient  et  leur 
encre  ensuite,  il  restent  anéan- 
tis et  ne  tardent  pas  d'ex- 
pirer, comme  si  cette  sub- 
stance était  le  principe  de 
leur  force  vitale.  » 
Les  emprunts  divers  que  nous  avons  fails  aux  Leçom  rlé- 
menldires  d'Histoire  naturelle,  quoique  mutilés  et  sans  suite, 
prouveront  mieux  que  tonsniis  éloges  leur  intérêt  etleurutilité. 
Ce  magnilique  volume,  le  plus  beau  et  le  plus  intéressant  livre 


(Volute  musique.) 


tBiicarde  lubercul 

d'étrennes  que  la  li- 
brairie française  aura 
édité  en  ISiG,  sera, 
nous  en  avons  acquis 
la  certitude,  suivi  de 
3  autres ,  non  moins 
richement  illustrés, 
et  consacrés,  le  2' 
aux  mammifères,  aux 
oiseaux,  aux  reptiles 
et  aux  poissons,  le 
3*  aux  papillons,  et  à 
d'autres  ordres  d'in- 
sectes .  le  i'  aux 
coléoptères    el   aux 


(Porcelaine  de  Soit.  1er  àge.l  jPorcelaine  de  Sco'.'.  2e  âge.) 


(Porcelain»  de  Scott.  3e  âge.) 


(Tube  digestif  de  l'huître  commu.ie.) 


zoophytes.  Plus  de 
4,000  gravures  déjà 
terminées,  sont  ran- 
gées dans  les  tiroirs 
lie  M.  le  docteur  Che- 
nu, qui  nous  promet, 
et  il  tiendra  sa  pa- 
role ,  de  nouvelles 
publications  pour 
l'an  prochain  Nous 
devons  d'autant  plus 
le  remercier  d'em- 
ployer ainsi  plu- 
sieurs années  de 
sa  vie  à  des  ou- 
vrages élémentaires, 
qu'il  est,  autant  que 
tout  autre  de  ses  con- 


(Cêiile  géante.) 


(Hélice  chagriné...) 


(Calmar  de  Pirooneau.) 


frères.  Il  en  a  déjà  donné  des  preuves  éclatantes,  en  état  1  naissances  actuelles;  mais  il  n'en  aura  pas  moins  bien  mé-  1  essayant  d'en  reculer  les  bornes,  car  elle  en  prolitcra  neuf 
d  enrichir  d  importantes  découvertes  le  trésor  de  nos  con-  I  rite  de  la  science  en  s'ellorçant  de  la  rendre  populaire  qu'en  1  être  plus  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  ' 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin  l>ibliograpliifi«i«. 

Œuvres  complètes  de  M.  ViUemain.  Uéiiiipression  nouvelle. 

Paris,  1840.  Didier,  quai  des  Auyusliiis,  53.  3  Ir.  SO  c. 

le  vol. 

Le  public  ne  doit  pas  moins  de  reconnaissance  aux  libraires 
intellliii'iils  1"'  s'etloicenl  de  nieUre  a  sa  puriee  les  l)oiis  livres 
de  noU'i:  liULMaUire,  qu'aux  cliul's  des  grandes  industries  c|ui 
clierclieiil  a  lui  icud.u  cliai|ue  jour  pluslacile  l'accès  des  jouis- 
sances luakiiclle-,  L'Immuie  ne  vit  |ias  seulement  de  |)..in,  c'est 
ici  le  lieu  de  le  ie|ielei-.  i.e  bas  piix  d'un  ouvrage  iniporlaiit 
exerce  une  inlluciice  d'autant  plus  considérable,  que  dans  I  elat 
actuel  des  choses,  il  n'existe,  pour  le  travailleur  pauvre  et  soli- 
taire, presque  aucuii  moyen  Ue  lire  ce  qu'il  ne  peut  aclieler.  l.es 
bibliothèques  ne  transuielteul  que  lort  lard  a  ceux  qui  les  be- 
uuunleiit  la  pure  Mi-ur  des  œuvres  couteiiiporaines.  D'ailleurs, 
luiviue  arnvo  le  iiumieiit  inipatieuiiiient  attendu,  l'unique  exein- 
nlaire  mis  eu  circulation  ne  peut  sullirc  a  l'avidite  des  lecteurs, 
nui  -erarrachenlles.uus  aux  autres.  Les  cabinets  de  lecture,  qui 
pourraient  essayer  de  salislaue  les  m.blcs  appétits  de  riiilelii- 
«ence,  loul  |.resque  tous  delaiil  a  ce  rôle  utile.  Ils  se  coiileiiteiit 
Se  «ariiir  leurs  tablettes  d'une  iiia.se  de  livres  jaunes  aiiparte- 
naut  aux  manufactures  en  vo(;ue  ;  ils  oui  quelqueluis  dix  exem- 
plaires de  tel  ou  tel  roman  sans  mérite,  mais  ils  se  gardent  bien 
5e  se  nrocurer  les  travaux  sérieux.  Aussi  l'abonne  doue  d  un 
jroût  un  peu  délicat  ue  ligure-l-il  pas  longtemps  sur  leurs  re- 
gistres il  a  bientôt  épuise  ce  qu'ils  possèJcnt  ue  sain  et  d  utile. 
Ainsi  doue,  dans  un  siècle  qui  devrait  adopter  la  belle  devise 
d'Alphonse  le  Magnanime,  et  porter,  comme  ce  piince,  sur  sou 
ècussou  un  livre  ouvert.  Userait  impossible  aux  pauvres  de  s'ini- 
tier a  la  science  cuuteniporaïue,  si  quelques  libraires  n'y  pour- 
voyaient a  force  de  sacriliees  et  de  soins. 

l'armi  les  auteurs  depuis  longtemps  apprécies  dii  public,  il 
n'en  est  aucun  qui  jouisse  d'une  popularité  plus  solide  et  plus 
étendue  que  M.  Villtinain.  On  peut  même  due  que  le  savaulet 
brillant  professeur  a,  des  le  début,  suscite  nue  curiosité  telle, 
nue  la  plupart  des  kcleiiis  oui  Iranchi  les  obstacles  dont  nous 
parlioni  loul  a  l'heuie  aliii  de  la  satislaire.  l\la.s  si  lout  le  monde 
a  lu  et  relu  les  écrits  de  l'illustre  aca<icmicieii,  coiiibicii  de  [ler- 
sonnes  encore  n'avaient  pu  se  les  approprier  d  une  manière  Ueli- 
nilive  eu  les  achelaut.  Aujourd'hui,  grâce  a  M.  Didier,  il  u  est 
iioinl  de  bibliothèque  si  humble  qui  ne  puisse  les  acquérir  et 
s'en  faire  nu  ornemeul  d'autant  plus  précieux  qu'il  a  ele  plus 
longtemps  envie. 

La  reimpression  dans  le  format  nouveau  comprend  presque 
toutes  les  œuvres  du  célèbre  écrivain.  Wous  avons  successivement 
les  Discours  littéraires,  les  Etudes  de  lilteralnre  ancienne  et 
elraueère,  les  Etudes  d'hisloiie  moderne,  le  Tableau  de  l'elo- 
uneiice  chrétienne  au  qualneme  siècle,  et,  en  dernier  lieu,  le 
Cours  de  littérature  lianvaise,  ce  liavail  si  piquant  el  si  neul,  oii 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  condensées  les  qualités  diverses  dont 
secoiii|io-i'  le  udcin  de  M.  Villeniain.  11  ne  nous  manque  plus 
que  ruisliiire  de  »  roiiiwcll.  Espérons  que  celle  regrettable  la- 
cune iera  liiculot  comblée. 

Outre  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'essayer  un  examen  un  peu 
approfondi  des  œuvres  de  M.  Villeniaiii,  celte  tenialive  serait 
désormais  sans  inlerÉl.  Les  travaux  du  grand  écrivain  n'onl  ja- 
mais cessé  d'occuper  la  critique,  qui  a  uil  son  dernier  mol  sur 
un  succès  consacre  d'ailleurs  par  une  épreuve  infaillible,  celle 

Serait-ce' donc  une  nouvelle  digne  d'être  ollèrle  à  nos  lecteurs 
que  de  leur  répeter  après  mille  autres  que  M.  Villeniain  est  un 
des  esprits  les  plus  eininenls  de  ce  lenips-ci,  et  même  de  leur 
en  fournir  la  preuve,  que  son  érudition,  a  la  lois  étendue  el  va- 
riée ne  se  déploie  jamais  sans  être  parée,  comme  d'un  ornement 
naturel,  d'une  aisance  qui  lui  enlève  lout  pedantisnie,  d'une 
franchise  d'une  liberté  qui  la  rend  éloquente'/  Dans  quels  écrits 
voit-ou  mieux  dessinée  la  piquante  alliance  de  l'imagination  et 
delà  science,  du  sérieux  et  de  la  grâce'?  Où  rentoiilivr  plus 
d'auturile  unie  a  autant  de  jeiiiie.se  /  ou  Irouver  des  lours  plus 
liardis,  plus  Mis,  plus  lUdUeu.lus,  mis  au  s,-rvice  de  a  lai.-oii  et 
el  de  la  verile  ■'.  Puisque  nous  soiumes  ramenés  a  1  élude  de  cet 
écrivain  depuis  si  longUnips  aune  et  adiiMie,  i  ne  s  agi  pas  de 
le  célébrer  d'une  manière  iiieoiii|ilele  el  siipeihcielle,  il  laut  le 
relire  Kelire  M.  \illemaiii,  c'est  lui  inoniellre  un  nouveau  suc- 
cès, une  nouvelle  moisson  d'éloges;  c'est  nous  ménager, à  nous, 
de  nouvelles  jouissances. 

(MuvresdeM.  Guiiot.  Réimpression  nouvelle. —  Paris,  ISiG. 
Didier,  quai  des  Auyuslins,  ÔS.  ô  ir.  50  c.  le  vol. 

Les  ouvrages  de  M.  Guizot,  comme  ceux  de  M.  ViUemain,  ap- 
partiennent à  cet  ordre  supérieur  de  litlerature  qu'il  est  utile, 
qu'il  est  généreux  de  répandre  avec  une  sorte  de  profusion  et  à 
un  prix  abordable  pour  lout  le  monde  L'ilisioire  dé  la  Civilisa- 
tion en  France  el  en  Europe,  l'Ilisloire  de  la  llevolulion  en  An- 
gleterre, sont  des  livres  considérables  dont  la  critique  ne  sau- 
rait trop  se  préoccuper,  laut  ils  ont  exerce  d'iulluence  sur  la 
plupart  des  composilioiis  de  ce  genre  dues  a  des  plumes  contem- 
poraines. Depuis  IV|H,que,  lonjuiirs  presnile  a  la  mémoire  de 
notre  geueialion,  .m  M.  (iui/oi  racoulail  du  haut  de  sa  chaire 
les  éveiieuieius  qui  oui  lail  les  peuples  modernes,  jusqu'à  ce 
jour  ces  graves  travaux  n'onl  rien  perdu  de  leur  à-propos  ou 
de  leur  imporwncè.  On  pourrait  même  dire  qu'ils  deviennent 
plus  précieux  au  fur  et  a  mesure  que  s'élargissent  les  horizons 
de  riinmanile.  Les  heureuses  recherches  du   professeur  expli- 


mais  il  est  admirablement  préparé  à  lout  comprendre  des  qu'il 
se  trouvera  en  face  des  détails.  VHisUdre  ,k  la  CirlUi.iihu,  on 
Fraïue  il  en  Eiirnpe  demeurera  comme  un  cli-s  phi^  snii  ux 
elloitsqiii'  la  science  ait  laits  pour  retrouver  philo.o|,liic|iiriii(iit 
les  origines  de  la  vie  nouvelle  des  peu|des.  Ce  u'e--!  eertc'.  |.as 
là  le  coup  d'œil  inspiré  de  Bossuet,  reconstruisant  le  passé 
comme  d'un  souille  sublime.  C'est  le  regard  attentif  et  patient 
de  Cuvier,  ressuscilanlun  monde  au  milieu  de  ses  derniers  dé- 
bris. 

VHisliiirc  de  lu  /iérahition  d' Âni/lctem  n  a  point  sans  doute 
le  niéiiie  inlerél.  A  quelques  égards  cependant,  elle  ne  nierile 
pas  moins  d'attention.  M.  Guizot,  par  ses  éludes  anlérieuref, 
par  la  tournure  de  son  esprit,  ne  devait  pas  enlrer  dans  ce  su- 
jet sans  le  creuser  profondémenl,  sans  l'écdairer  d'une  vive  lu- 
mière. Peu  d'hommes  se  sont  inmvés  aussi  natureileimnl  appe- 
lés a  raconler  un  épisode  fameux.  Aussi  la  eurio^iie  s'éveille- 
l-elle  comme  d'elle-même  pour  ne  pin.  ■■•.«ei  il'eire  eu  jeu. 
railleur  ouvre  la  pré 


iniblié  les  mémo 
j'en  publie  aujounrhui  l'hislo 
celle-ci  était  le  plu.  grand  e 
conter.  «  Pa  ' 
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Nous  une 
n'ollie  mail 
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Ile  autre  révolulion,  dont  M.  Guizot 


iilage.  La  librairie,  on  lesail  assez, 
,  îouveiitaii   public  des  ouvrages 


ux  cpi 


rillii.   .\e 


d.'  la 


M'Ili'i',    l-ll    ivlneiriMiil   M.    Ilid 
jii'il  nous  donne.  Il  faut  èlrc  jiisle,  peu 
d'éditeurs  sont  aussi  heurensemenl  inspires  dans  leurs  publica- 
tions. 


Poésies  de  Chaules  Ponc.y,  ouvrier  maçon  de  Toulon.  — 
Marines,  le  Chantier.  —  Nouvelle  édition,  entièrement 
refondue  par  l'auteur.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  184C.  Au 
bureau  de  la  Société  de  riniluslrie  fraternelle. 

Cinq  années  à  peine  se  sont  écoulées  dépuis  que  M.  F.  Arago 
a  envoyé  aux  fondateurs  de  la  Jierjie  imli/ieiidiinte,  deux  pièces 
de  vers  «  qu'il  avait  reçues,  disait-il,  de  leur  auteur,  jeune  ou- 
vrier maçon  de  Toulon,  M.  Poney.  »  Ce  nom  était  alors  com- 
plètement inconnu.  Deux  recueils  de  poésies,  Marim-s  et  le 
Chantier,  publiés  en  1842  eH 844,  l'om  rendu  célèbre  dans  toute 
la  France.  Ils  ont  eu  un  tel  succès,  que  deux  éditions  ont  élé 
promptemenl  épuisées,  et  que  leur  auteur  a  dé  les  réiiii|iiiiner 
une  irnisièmc  hiis.  Itelinis,  ils  loinient  aiijniil  il'liiii  un  beau  vo- 
lumeiii-\  imbhe  par  la  sociele  de  l'induslrie  IV:iieriielle. 

Tous  les  lecteurs  de  l'Ilhi.stratii.n  coimaisscut  maintenant  le 
jeune  ouvrier  maçon  de  Toulon.  Nous  avons  raconte  sa  vie  dans 
ce  journal,  en  publiant  son  porirail,  et  plus  il'uiie  lois  déjà  nous 
nous  sommes  elTorcés,  en  annonçant  la  publicalion  et  la  réim- 
pression de  l'un  de  ses  recntils,  d'appreiier  i  e  lalent  tour  à  tour 
gracieux,  simple,  énergique,  KMijeiirs  Mai  et  franc,  que  George 
Sand  et  Déranger  avaieiil  Unie  a\aiil  nous,  et  mieux  que  nous. 
Plus  d'une  fois  aussi,  le.  articles  qu'il  nous  a  envovés,  des  frag- 
ments de  lettres  sur  dilférents  sujets,  une  nouvelle,  et  sa  re- 
marquable description  du  port  de  Toulon,  ont  prouvé  aux  nom- 
breux admirateurs  de  ses  poésies,  qu'il  écrivait  aussi  bien  en 
prose  cpi'eii  vers,  el  (pie  celte  inlelliiAencp  si  distinguée,  que  la 
fortune  avail  phii  ee  (hiiis  oim'  condilioii  si  liiimble,  eiait  capable 
de  réussir  avec  un  e^.il  iM.iilieur  1I..11S  tous  les  genres. 

CepeudanI  la  nouvelle  pirfiee  cpie  M.  Orlolan,  le  compatriote 
de  Poney,  a  ajoutée  à  cette  nouvelle  édilion,  nous  conhrme  ce 
que  Poney  nous  avait  dit  à  nous-même,  que  son  parti  était  pris 
et  d'une  manière  irrévocable,  qu'il  resterait  ouvrier  maçon. 


:  rester  fidèle. 


néleriû  le  brui 


«  Il  semblerait  naturel,  ajoute  M.  Ortolan,  qu'une  fois  celte 
profession  adoptée,  il  dill  songer  à  y  apporter  quelque  chose  de 
sa  riche  intelligence,  qu'mi  le  \li  bienlol  s'élever  au-dessus  du 
travail  manuel  el  se  pousser  à  rarchileeluie.  Mais  cpioi  V  c'eût 
été  une  ambition,  des  allaires,  des  culreprisis;  c'eût  ele  nue 
dérivation  de  ses  l'acullés  vers  un  but  ciraiigcr.  L'archilecliirc, 
elle  aussi,  est  une  poésie,  il  est  vrai  ;  cette  poésie,  il  la  sent,  il 
la  fait  passer  dans  ses  vers  comme  toutes  les  autres;  mais,  en 
pratique,  ce  n'est  pas  la  sienne.  Ce  qu'il  est,  comme  travailleur, 
et  pour  vivre,  sans  nul  souci,  de  son  état,  ce  n'est  pas  arcbi- 
tecle,  ce  n'est  pas  maître,  c'est  ouvrier  maçon. 

ic  Désirée,  la  jeune  lille  au  profil  grec  de  son  premier  volume, 
la  pure  orpheline,  son  conseil  elson  ange  gardien,  est  devenue 
sa  femme  Tout  est  vrai,  tout  est  saint,  tout  est  poétique  dans 
sa  vie.  Comme  il  lui  adressait  jadis  ses  inspirations,  il  les  lui 
adresse  encore  aujourd'hui;  comme  il  la  consultait,  le  soir,  à 
la  veillée,  il  la  consulte  encore  aujourd'hui,  à  la  même  heure, 
auprès  d'un  petit  befceau  où  repose  un  enfant  endormi,  u 

Le  jour,  je  suis  maçon;  le  soir,  je  fuis  poote  ; 
Mes  jours  sont  au  travail,  el  mes  soirs  SMit  a  vous. 
Ouvrier  tout  lejour,  ma  pensée  esl «muette; 
Poète  tout  le  soir,  je  citante  à  vos  genoux. 


l'homme  ait  besoin  ici  bas,  et  que  l'homme  ne  paye  guère  que 
par  un  triste  sentiment  de  répulsion. 

o  De?  toutes  les  œuvres  de  Poney,  celle-ci,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  seia  la  plus  populaire,  la  plus  utile  en  résultats; 
elle  consacrera  définilivenienl  sa  réputation,  et  quand  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  les  chants  de  l'ouvrier  se  seront 
répandus  Iraditionnellemeiit  dans  Unis  leschanliers,  dans  tous 
les  ateliers,  sur  toutes  les  grandes  roules,  dans  toutes  les  de- 
meures d'artisans,  il  lui  aura  été  donne  d'atteindre  à  un  de  ces 
elléls  que  la  poésie  du  peuple  seule  peut  obtenir  aujourd'hui.  » 

En  altendanl  les  Chants  des  Traradlcurt,  nous  relirons  sou- 
vent les  Marines  el  le  Chantier,  car  nous  savons  par  espériem  e, 
comme  l'a  dit  George  Sand,  que  dans  ces  recueils,  il  n'y  a  pas 
une  seule  pièce  insignifiante,  une  seule  OÙ  l'on  ne  trouve  des 
beautés  du  premier  ordre. 

Th'vdie,  recueil  de  chants,  à  plusieurs  voix,  sur  IHisloiie 
sainte',  dans  l'ordre  même  des  livres  sacrés,  à  l'usage  de 
pensionnats,  des  écoles  et  des  familles.  Poésie  de  M.  J.  .1. 
PonciiAT,  musique  de  M.  É.  Bienaliié,  professeur  d'iiar- 
nioniè  au  Conservatoire.  \  vol.  in-8  de  200  pages  de  mu- 
sique, publié  en  12  livraisons,  à  ,'iO  centimes.  Le  volume 
est  teiminé.  Perrotin,  éditeur  de  la  Méthode  Wilhan,  place 
du  Doyenné,  3. 

M.  Perrolin  poursuit  Ireuvre  à  laquelle  il  s'est  associé,  la  n- 
forme  et  la  propagation  du  chant  populaire  en  France.  Il  vient 
de  donner  une  nouvelle  édilion  de  la  Méih'dr  ff'Uhem  ;  \'0r- 
phéiin  continue  le  cours  de  ses  succès,  et  voici  une  œuvre  toute 
nouvelle,  qui  est  destinée  à  donner  au  chant  populaire  une  im- 
pulsion henrense  et  une  très-favorable  direction. 

La  Tluudie  ollre  a  tous  les  amis  du  chant  dans  les  écoles,  dans 
les  collèges,  les  insliliilioiis  el  les  réunions  d'adultes,  une  suite 
de  chuMirs  à  deux,  trois  et  quatre  voix,  sans  accompagnement. 

Sur  vingt-deux  morceaux  que  renferme  le  premier  volume  de 
ce  recueil,  dix-huit  peuvent  être  chantés,  ad  lilitvm,  par  des 
voix  de  femmes  ou  d'enfanls.  La  Théodie  convient  donc  egale- 


ent  deux  choses 
eu  marche  vers  un 
grandes  phases  du  vojage.  Avec  un  ;;ui 

aussi  pemlrant,  il  se ■  .pie    le    letiMe 

comme  le  sphinx,  des  que  h.Ml.lusololil 

Deslro.s  ouvrages  que  M.  Imlier  leiiu 
grande  s;iiisl.ii'lioii  ilu  public  non  poiiix 
esl,  a  coup  sûr,  VHislnire  de  la  Ciriii-. 
Eiîri'iie.  Ce  liivail,  a  l'aide  duquel  iiou. 
lier  libicitienl  sur  le  pas-è  de  notre  pal 
menlaliv  philosophique  de  loules  les  hlM 
iromeiq. les  l'élu. le 
:,l„gu.'  a   eell.-  .1-111 


eneraliolis 

le  .l.'parl  et  les 

■  ..iissi  lii.n  informé, 
le  pourra  plus  poser, 

iiiie  aujourd'hui,  à  la 
le  pins  considérable 

i'<ii    en    France  et   en 

iiitoi.s  d.  sonnais  pla- 


rccil.l.'s  la 
prc 


volumes  un 
,eur  .p.i  ,!,• 


l'aspccl  <le  l'i 


l'mihlier 

reM.:ie..  .X.iisi  .lu  le.l.lir  que  m.  1.111/..1  a  colliiuii  oe  seiiiiini 

c„sou,H„u-M"Hi.luilaireei.,l.rass..rh. ci,ti,-r  d..  l'hori/o 

il  ne  sait  p;.s  eiicir.'  telle  ..u  telle  av.'iilure  de  la  iialiou  ipi 
vient  d'étudier,  il  coiiiiait  a  peine  les  noms  des  persouuages  .| 
vont  entrer  en  scène  et  les  rôles  divers  qui  leur  sont  destine 


Toutefois,  bien  ipi'il  soit 
que  jour  à  l'.M'rcici'  d.' 
pas  moins  à  iiiltiter  la  | 
nieuses  ou  foi  l.s  les  s.'ut 
tounnenleiit.  c'est  mie  n^r 
pourrait  pas  s'v  soii.liiin. 


d,'  eh: 


M.  I'.. 


qii  a  sou 


temp> 


M.  Ortofill,  il  a  conçu 

il  I.  iil.-r  de  se  lair.' 

les  (lilleri'iils  metie 

1   de  lout  lii'U, 

.',  et  jeter  ilaiis 

de  chacuii  de  ces  nieli. 

lentenieiil  il.'  sa  prof.- 

do  s.'s  ..■lolihililes,  la  . 

..  D.'ia  il  a  h.-urclisel 

ehauMUis  :  elle  du  (lu 


ir-h-.  Exprilu.Teli  stiuplie.  haruio- 
iHlits  qu'il  éprouve,  les  idées  qui  1. 
ssiiéponr  lui.  Il  le  voudrait,  qu'il  m 
Il  est  né  poète,  poète  il  vivra  jus- 
■puis  un  ; 

I    .•.■.!    .le 


clin 


c'cl  la  .pii'  tous  les  ini'liers  conimencelil  p.ir  ..  .:>.i r  reii.l,/- 

vous;  celle  du  Roiilier,  chaiitaut  il  a\;iu.  lul  1..11J0111.  ;i  petit 
pas,  sur  la  grand'ronle,  malgr.'  sa  rapi.ie  et  briiMiui.'  rivale,  la 
vapeur,  qui  le  menace;  celles  .lu  Laboureur,  .lu  lî.iuhiug.  r,  du 
Menui'iiT,  .lu  Forgeron.  di>  l'Orgue  de  liarhaiie,  plu.i.  iirs  au- 
tri-.  .'II...I.',  ,  I  :i  l;i  .leiiii.ie  page,  pour  imttre  lin  a  t.uitcs,  la 
cl.aii-.u  .lii  I  .i.-.ix.iir.  .h.iis  l.opi.'lh^  le  poète  rcli^ve  avec  ini'- 
hincolic  .h'  s.  Il  lopi.te  :.h.,iss.Miienl  le  travailleur  ipie  nous  n'é- 
viterons pas,  l'ouvrier  qui  se  dévoue  au  dernier  labeur  ilonl 
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personnes,,  et  nous  pensons  que 
seront  de  la  faire  adopter  dans 
liiigeul. 

,  ce  juste  raison,  qu'un  livre  destiné 
tenir  que  des  paroles  propres  à  lui 
e  envers  le  Créateur  de  l'univers,  ou 
inilie  les  semences  de  la  plus  dmice 
puiser  leurs  inspirations  et  les  sujets 
ice  plus  pure  que  dans  les  récits,  si 
,  si  sublimes  eulin,  du  premier  livre 


nais. le  je 

les  etalilissi'meiil.  .pi'.  Ile 
Les  aiil.Mirs  ont  p.iis.-,  ; 
à  la  leiinesse  ue  ihvail  11. 
inspirer  on  larecoiinaissau. 
des  leçons  de  nature  a  r.  | 
morale.  Pouvaient-ils  driir 
de  leurs  chants,  à  une  soi 
variés,  si  naïfs,  si  poétique 
delà  Bible,  delà  Genèse'? 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  entendre,  il  y  a  quelques 
jours,  plusieurs  morceaux  île  la  Tlm.die,  et  rémoliou  que  nous 
avons  éprouvée  à  celte  andilion  nous  a  convaincu  que  M.  Bien- 
ainié,  l'auteur  de  la  niu-ique,  a  parl'.iil.unent  compris  la  lâche 

qui  lui  a  été  impose.'.  M si.|.i.-  est  coustamnitnt  appropriée 

à  l'expression  des  p:.i.  1.- ;  ...  n  .'Lidies,  toujours  pures,  sont 
tour  à  tour  naïves,  gra.  1.  m-.  .,  ..i;.v.'s,  ou  empreintes  du  carac- 
lère  de  grandeur  <iui  convient  a  certains  sujets,  comme  le  mor- 
ceau intitulé  le  Drlvge,  grand  chœur  avec  des  récits  de  Cory- 
phées, dans  lequel  nous  avons  remarqué  un  effet  de  voix  des 
plusimilalifs. 

j4gur  el  Ismaèl,  l'un  des  plus  jolis  nocturnes  à  deux  voix  que 
nous  ayons  entendus,  est  d'une  mélodie  charmante  et  pleine 
d'expression.  Nous  L>  croyons  appelé  à  obtenir  un  jour  un  succès 
de  vogue  dans  nos  salons. 

Balnd  est  un  chœur  rempli  de  mouvement.  La  reprise  du  mo- 
tif el  la  coda  qui  le  suit  sont  d'un  heureux  effel,  et  peignent 
parfaitement  et  le  Inmulle  de  ces  hommes  pressés  d'insulter  à 
la  puissance  de  la  Divinité,  et  leur  orgueil  confondu  par  la  seule 
volonté  de  Dieu. 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  autres  chants  :  Abel , 
l' Arc-eu-ciel,  les  Patriarrhes,  les  Anges  chez  Abraham,  e\c.,  ne 
sont  pas  inlerieurs  en  mélodie  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  .  ,     .. 

Quanta  la  correction  de  l'harmonie,  et  a  la  disposition  des 
voix  par  rapport  à  leur  diapason,  on  peut  s'en  rapporter  à 
M.  Bienainiè,  professeur  d'harmonie,  qui  sait  soh  art  et  qui  a  fait 
ses  preuves. 

Cet  ouvrage  se  recommande  encore  par  le  mérile  des 
vers.  Il  y  a  là  véritablement  de  la  poésie,  et  c'est  une  chose  que 
l'on  rencontre  assez  rarement  dans  les  paroles  dé  la  plupart  des 
œuvres  musicales  destinées  aux  maisons  d'éducation,  pourqu'on 
en  tienne  bon  compte  a  l'auteur. 

M.  Porchal.  d.>ja  cnniiii  par  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
les  Glanares  d'Ésnpc.  recueil  de  fables  charmaulés,  pleines  d'es- 
prit et  de  naïveté,  dont  la  reine  a  agréé  la  dédicace,  el  qui  est 
déjà  à  sa  troisième  édilion  (i),  tout  en  metlanl  ses  paroles  à  la 
portée  de  l'adolescence,  n'est  jamais  resté  au-dessous  de  la  su- 
blimilé  de  son  sujet. 

Poi'le,  IM.  Poichat  esl  aussi  ninsicien;  il  comprend  ce  que 
c'est  que  la  poesi.>  Ivri.pie.  l'artoiit  le  rhïlhme  musical  est  ri- 
goureusement obser\.\  el  la  ca.l.nce  ilu  vers  suit  toujours  avec 
exaclitnil.'  le  niouveuieul  de  la  plirasi-  mUsicale;  aussi  la  niusi- 
qu.'  s':i.la|ite-t-  elle  sans  peine  a  t.uit.s  lés  strophes,  sans  qu'il 
soit  iiiseiu  .1.'  lui  faire  subir  le  moindre  changemeul  Cl  sans  en 
dciiatur.'r  h'  rlnlhnie. 

Voila  .loue  nue  oiivr.-  i.'ute  nouvelle,  et  qui  est  digne  d'ftre 
eoc.iiira:;.  e  ^o^ls  ..-inin.'.  |..i -ii:..l.-  que  la  J'lii'o4ie  pnubiira 
k's  pliisl-alutaires  .  11.  L.  .II.'  .L'O  cire  aeenoillie  dans  loules  les 
m  lisons  d'e.lucalion  ;  ..ii.si  iiii.  l-i  ricoinmandons  avec  sollici- 
tude à  Ions  les  inslitiiieurs  cl  instilulrices,  el  particulièrement 
aux  jeunes  orphéonistes. 


(1)  B.!lii)-Mar.da 


:Clir 


Corrrfi|iniitlniirr. 


M.  PaiilCarpeiilier.il 
erit.iuelao.p.cei... 
lomlon.  la.iiielle  a  Iil;o 
es.h'  \. .Italie  :itl  Paul 
.osse.lech.v  Ini.leiu 


lire,  boulevaul  duTeniple,  n°  r.fi,  nous 
nuage  de  la  statue  de  Voltaiie,  par 
au  cortège  pour  la  Iran.'lalion  des  rts- 
m,  est  devenue  sa  piepriele  el  qu'il  la 
Mille  pi.l.liipie  des  objets  composant 
r;itelii'r  d.'  Ilmi.l.  u.  C.  1  al.  li.r  .■tait  a  la  Pil.liotlie.im-  .lu  roi, 
rue  Hi.-lu'licn.  ilaus  la  sali.'  .lit.'  .lu  /.o. lia. pie.  C.'sl  .l..nc  par  er- 
r.'iir.  .pi.'  /./..,>/,./;  «iliir.l  ocl.il.reiiit  1111. ■  cette  lopie  existe 
cil,.  1  .  1.1;!  1  ..'lie  me  vovalc.  La  copie  .lu'ou  y  voit,  en  ellel, 
est  ...  1  '  .';      .1  M.  Cari'cntier,  etc'esl  probabUment  celle  qui 

;iiii;.  .1.  I li     ..Il  le  mo.lèle  en  leire  pour  meure  au  poinlct 

execnli'r  le  marbre.  Nous  lui  donnons  acte  de  sa  réclamatiou. 
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Cliez  J.  J.  DUBOCHET.  I.ECHEVAI.IER  et  Comp.  rue  Riolieliou.  n°  GO,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 


l\STRUCTIO\  POlli  LE  PEUPLE.  —  CE\T  TRAITES  SlTi  LES  COffllSSA^CES  LES  PLUS  IlISPENSABLES 


En  viiite  anjoiinriiui  :  HISTOIRE  SAINTE,  (ar  M.  1.  BADDE,  ancien  professeur  au  collège  Stanislas.  —  Pris  :  25  centimes. 
Livraisons  des  semaines  précédentes  :  Kumérn  1 .  WDRIEK,  VERS  A  SOIE,  SOIE,  par  M.  ROBINET    nroros'^enr  de  «éricult\ire  membre  de  l'Académie  mvil^  ,u  m...i  ..:„ ,  ,i..  „ 
gênerai  de  la  Seine,  etc.  -  Nun,éro  2.  DEFF.ICHEMENTS  ,  DESSECHEMENTS^  TRAVAUX  ;  par  i«  EDOUARD  rÈcoùÎEui.  gérant  dtla^olorîieaglSd^^^ 

Il  parait  une  livraison  Ions  les  .«amedis.  Une  léoille  giand  in-oH:iyo  {,  ,M,x  colonnes,  compacte,  conlcnaul  la  maliére  de  cin,|  a  siv  l\uille<  ordinaires,  avec  gravures  sur  boisdans  le  texte  aninrt 
la  matière  1  exige.  —  Cha(|iie  livraison  lorme  nn  traile  ccniplel.  Vnx  :  25  centin-.os.  ^  t,- ""•'-=  ""i  uui>ujns  le  lexte,  quana 

Od  reoumnianilr   <-««e   piililiralion  ii  toute   personne    «ni.  mo.xnnnnt   queliiuci    eeulimes   par   semaine  el  fiuelqnes  miiintes  données  -^  IV-.„d 
jour,  désire  ac€|iiérir  des  eonaaissanres  sur  tous  les  sujets  de  la  seience. 

Pour  connaître  la  liste  des  traités  et  voir  la  liste  des  auteurs,  demander  le  Pn'Sfccius. 


iide  ehaifiie 


Chez  P.4UL1N,  nie  Ilitliclieii,  (iO. 


MISE  EN  VENTE  DU  TOME  I"  DE  L' 

HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE  ANCIENNE  ita «.  CONNOP  TIIIRLWALL 

Trailuile  de  l'anglais  par  M.  AUOI.P1II!:  JTOAlKXi:,  i  volumes  in-8  de  600  à  700  pages  très-pleines,  7  IV. 


REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  L  INDUSTRIE. 


La  coïncidence  de  l'ordre  alphabétique,  avec  l'époque  procliaine  du  premier  de  l'an,  nous  a  décidé  à  donner  aux  lecteurs  de  h  Revue  des  notabilités  Je  rinduslrie  et  pendant  le 
mois  de  décembre,  la  liste  des  principaux  magasins  où  se  rencontrent  les  plus  beaux  articles  d'élrennes  en  tout  genre.  ' 
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^Aiif/illAnSn  "Itï'KVREHIE  ET  >ECES- 
t;VUIUlCI  IL,  ,K.RichHieu.M3,pré.lebo,.- 
lev.nrd  (W.  PAUISOT,  successeur},  rouinisseiir  du 
roi  et  des  princes.  Médailles  obieinics  aux  exposi- 
tions. 

Voilà  bien  des  années  que  la  maison  TounoN  sp 
maintient  eu  preni<i>re  ligne  dans  la  cuuU'Ilcno  de 
luxe.  Les  produits  de  celle  inipurLinte  fahriqu*'  st; 
recumnianitenl  par  la  qusiilc  supi*ri<tire  du  tran- 
chant de  ses  lames  au^si  i-n-n  (|ijr  pnr  l'.^lrnance  de 
leur  moninre.  el  Itmi  ci'  qui  suri  d.-  relie  Illai^o^ 
porte  un  c.'icli*-l  de  dislinriûm  t-t  «li-  bon  l:i)ih  qu'on 
ne  rencoiiirr  pas  r.ncik'nii'nt  jnllcnrs.  Ni)s  Irrtcurs  y 
trouveront  d'abord  lU-  l)c;iii\  mmtèlfs  de  pi-lile  orli-- 
vrerie  de  table  parfaiierm-ni  a,>-M)riis  avi-c  les  cou- 
teaux ;  puis  des  trousses  et  iircissaires  de  voyage  en 
argent  et  vermeil  qui  ppuvtiii  r  ivnliscr  avec  ec  que 
produisent  de  mifux  Ifs  eiablissinienlsen  n-  çeiut*  ; 
enfin,  pour  salisrair^-  aiiv  puilis  ife  tous  les  am.iiciirp. 
M.  Parisot  a  j.nnl  a  son  ni;isasin  Kms  les  arhri.-s  ..n- 
glais  en  rapport  avec  sa  s|.ceialiie  et  tirés  direcli- 
nienl  des  premières  fabriques  Je  rAngleterie. 


Nous  ajoiilerons  à  cet  éloRe  que  ta  circonstance 
iroi-liaiiif  du  jour  d"  l*an  permet  aux  amateurs  de 
encotiirtr  chez  M.  Jacqiiel  un  chnix  varie  de  eris- 
aiix.  qui  peuvent  élre  l'objet  d'élrennes  du  meilleur 
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.«.  Charles  Chevali. 


Couturière 


Enfants. 
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Mne  LECLER.  boulevard  des    liai 
passage  de  l'Opéra. 

l'arini  les  industries  spéciales  qui  s'adressent  aux 
enfênlQ,  il  n'en  esl  pa»  qui  reclame  plus  de  soins 
minulicux  que  relie  d«  rh-ibillenu-nt.  Madame  l.e- 
cler.  en  première  ligne  dans  celle  spécialité,  a  de- 
puis lniiRl<>inps  les  prérérences  el  les  sympathies  des 
mères  de  famille  pour  la  perrectioii  de  ses  ravissan- 
tes loilelteft  d'enrai.ls.  Le  tuccés  el  la  vogue  de  ceiie 
habile  fat%euse  ne  s'expliquent  passeulemenl  parla 
grflce  ei  l'éleaance  de  i;i  cnnfeelion.  A  voir  l'aisance 
el  la  liberté  de  mouvements  que  ennserve  dans  ses 

t'eux  la  jeunesse  rralclie  cl  rosée  «jui  crnuposesa  noni- 
ircuse  clientèle,  on  comprend  que  M"i»  Lecler  a  ttd 
faire  une  étude  inteM)t;ente  des  eMiiiiuiMiis  liyt;ieni- 
ques  les  plus  (avorables  au  '\-  \-  l  i  i  n" m  île  la 
■aille.  Quand  une  occasion  il-  1m .  i  i  i  i  m, m  .i 
«e  nroiluire,  c'est  alors  que  •■I'  ii  ,.  i,  i  i.  n  ^jmu 
el  rexpériencp  de  nia<lamo  I  e,  i.  r  tnii  --  nl.  m-nt 
pour  aider  an  choix  d'un  cosiimn;  par  se»,  albuio!» 
de  gravuri-s  colunées,  mais  eneori;  pour  lu  cunric- 
lionner  h  la  convenance  de  la  laille  et  de  la  figure 
de  celle  charmante  marmaille,  qui  lui  doit  une  honne 
part  de  ses  joie^  et  de  fes  succès  de  bal.  Quand 
viennent  el  la  saison  nouvelle  et  l'approche  Ou  jour 
de  Tan,  c'est  alors  surtout  que  les  costumes  ri  les 
charmâmes  roifTures  de  madame  LerU-r  s<>nl  tous 
entièrement  renouvelés  de  riirmes  et  de  tissus.  Celles 


compagnie  de  leur  jeune  f.imille,  se  in 


P.1I 


lit  bit 


Cristaux  el  Verreries,  «f: 


veié.  fnun 


de  Ri- 


chelieu, I 
S.  A.  R    b 

son.  Services  de  table  el  cristiiux  de  fantaisie  en 
toutes  couleurs.  Un  témoignage  qui  juslifiera  coiu- 
plétement  noire  recommandation,  c'est  l'ejirail  du 
rapport  du  jury  de  l'Expnsituin  de  4M*  sur  les  pro- 
duits qui  ont  mérités  à  SI.  Jacquel  la  première  nié- 
dailb*  (J'argeni. 

«  Successeur  de  M.  Martin,  metteur  en  fpovrc  des 
cristaux  de  nos  premières  Tabriques,  !U.  Jacquel  sou- 
tient dignement  la  répntaiion  que  M.  Maritn  s'eUil 
faite  pour  la  belle  taille  de  ses  cristaux  el  leur  gra- 
vure d'ornements  el  d'armoiries  en  tous  genres-  u 


iirs  qu'ils  irouveronl 
nenl  complet  do  pla- 
^se-parioul,  cadres,  ei 


Daguerréotyiie  ^"^^^^^U 

O  t!  I        rue  Vivienne,  5G,  prés  le 


tiM'    n     la   liejiile    Iles     por- 

iis  varie  Ile  4  a  50   francs, 
des  leçons  de  pbotcgra- 


Déménai^enicnt  F"--«"t 

o  Pans.  Irf  canipagne.  les 


Dentelles,  Tuiles  et  Blondes. 


M.  li.  \  Kll Mit), 
daiH.s   de  br.iiize 


.!.■  CI.. .is.nl,  •!  bs.    Ire 

1 lu  gniiï.Tiiem.nli.i 

expnsiti.ins  de  U*5i  et  It 
le  de  1844;   médaille   d'i 


lee  doil  au  iioill  exquis  el  aux  efforts  per- 
.le  M.  Niotard  de  nombreux  perfeclion- 
pii  ont  rcl.'ïé  celle  belle  imiusirie  et  qui 
11.1111  bienlôl  du  iribul  onéreux  que  nous 

\     ilin-i    'li   m. . IS..II  loiiles  le»  spécialités 
^  !    '  1  '  Il     i     -.    roinpose  aujourd'hui 


V.iii.  'In-   .|i.' i-    ' -  I.- jiirv  de  1844  a  parlé 

des  p. i..v|..„..|.ai  .M.  Violard: 

K"  .4nssi    habile    artiste    que    s.Tieux    fabricant, 
H.  Violard  est  un  des  hommes  qui  ont  luUc  avec  le 


Encadreur. 

leiiips  en  grande 


M.  SOUTY  nis,  place  du  Lou- 
vre, <6  el  )8. 
Celle  maison  esl  depuis  long- 
eshme  auprès  des  arlisies  cl  di-s 
r '."■"'".' ■■;."'  f""  dilTiciles.  Elle  doil  la  posillon  d'e- 
lile  qu  elle  occupe  dans  celle  industrie,  non-seule- 
".eni  au  soin  el  .i  la  soli.lité  de  ses  procédés  de  do- 
rure, mais  meure  a  li  richesse  et  au  bon  {■oui  de  ses 


I.  s  pie 


|.uri 


,  soit  le  rang  cl  la  pusition'du  des- 


siijel  d'ui 
linaiaire. 

Les  travaux  de  M.  Souty  ne  sont  pas  restreints  i 
celle  spécialité  des  cadres  de  luxe;  il  enlrepreud 
avec  le  même  succès  el  le  même  zélé  la  conreclion 
des  cadres  ordinaîics.  Nos  lecteurs  irouveronl  cel 
.ivanlage  i  yjsiler  son  manasin,  qu'il  vend  des  ta- 
bleaux de  Irés-bon  choix  généralement,  el  donl  le 
menlo  de  la  toile  el  du  ca.lie  donne  la  mesure  de 
Sun  goai.  telle  maison  a  de  n.imbrcuscs  tclaiions  à 


Distillateur. 


M.  TANRADE.  eonnseur  dis- 

lillaieur,  rue  de  Choiseul,  5. 

Quarante  années  d  une  ré- 

■s.inte  nous  dispensent  d<-  tout 
si  renommée  pour  ses  sirops, 

pâtes  d--  guimauve,  sesjuju- 


l?A.«    Ja    /^aIa  ».m a      Pour cei article, nous 

tau  de  Cologne,  i^^^t^îù:::;: 

son  (ilERLAIN,  parlumeui,  rue  de  la  Pau,  II. 
comme  l'un  des  élablissenienls  auxquels  le  inonde 
eleg:.nl  aceonle  ].■  plus  v.ilniiMers  ses  prelerenccs. 
iVuir  l'aiticle  PARiaMiaU) 


Eau  de  Mélisse  des  Cannes. 


M  UOYKR,  rue  Tan 
deelniusses  <le  la  rue 
Les  excellentes  pr. 
Carmes  conlic  l'apo, 
noienientsdeléle.  n 
seiuents,  el  aiilri  s  i 


:iu  di'  Mélisse  de 


ployes  par  les  anciens  cannes  de.hauss.-s .  .-1  doiil 
Jli.  Itoyer  esl  aujourd'hui  seul  acquéreur,  sont  pour 
beaucoup  dans  les  bons  elTels  de  celte  eau,  puisque 
il  s  tiicdecins,  d'accord  «  n  cela  avec  le  poblic,  lui  onl 
toujours  donné  la  prér.Teiice  sur  toutes  tes  aunes 
nrepaialions  .l'eau  d.-  m. ■lisse.  On  en  Ironve  un  de- 
pi'il  chez  un  grand  noiiihre  .lliirl...rist.s  el  il.'  par- 
liinieurs  de  l'aris,  de  la  proviuci'  .1  ne  l'étranger. 
le  nom  de  Jl.  lloyer,  qui  se  liouve  sur  loulesl.s 
fioles,  sudil  pour  mettre  le  public  a  l'abri  des  frau- 
des el  des  contrefaçons. 


tnilSlnii/xll  (É'OLE  I)').  —  MANÈGE  1 
Lliniia  OU  I  A  MADELKliVE,  rue  Dunhi 
lu,"  ,.■■.- .•"''^"'"■"'''"re,  M.    STLPHI 


.'lel.i 


MANEGE  DE 
unhnl, 
PHEN 

bien  des  circon- 
ivilege  d'être  fre- 
t  de  Paris.  Sa  pô- 


le la  Chaus. 
■■..-...■.,.,.,.  ...s  i.MHii  urïs  >,ii,ii-||„nore  et  Sainl- 
O.rn.am:  la  haute  .-jperien.e  .le  »l  Sl..plieii  Drake, 
son  pr,.|,rielair.-,  exptiqu.-  Iiiiganisalion  parfaile  du 
servie.'  el  les  bonnes  qualités  qui  d.sliiiaueiit  les  ch  - 

vaux.  Lis  levons,  ilonl  la  ho ^  dislribininn  permet 

aux  élèves  des  deux  sexes  de  parcourir  en  peu  de 
lenips  loiis  les  degrés  du  cours  depuis  l'enscigne- 
menl  élémentaire  jusqu'il  celui  de  liaule  école,  .«ont 
nonnes  par  des  ecuveis  d'un  mérite  consomme.  En- 
Jn  pour  que  le  manège  ne  laisse  rien  à  désirer, 
M.  Baucher  y  fail  egalenienl  un  cours. 

On  peiii  se  procurer  au  manège,  loit  directement, 
son  par  lettre  alvrancbie.  nu  prospectus  avec  l'indi- 
e.ntioii  des  jours,  des  heures  el  du  prix  des  leçon». 
L  importance  de  l'établissement  et  la  réunion  du 
manège  a  ses  écuries  ont  permis  i  M.  Stephen  Drake 
d  ei.lreprendre  sur  nue  grande  échelle  le  dressage 
des  chevaux  de  selle,  ainsi  que  la  lucalion  pour  la 
promenade,  le  service  de  la  garde  nationale,  les 
•      '"-  l-major,  etc.   lin 


particulières  est  < 


pen 


alen 


vée  1 


che 


VAU\J. 


(Voir  l'arlicle  MARCUANU  DE  LUE- 


Ebénisterie  moderne. 


M.M.  noYEI» 


Eslali'lle  du  Comineree,  §/- 

M.'    Il    llll\NUIIl,  CAMI'MAS  el  Conip.  '"  "  " 

,."'•  l'I-"- H-nls  bon  exacts  nous  permettent 

"  .1  l.iiri  I  11.-  I'  I  Ours  sur  le»  nombreux  avanlages 

'I'"'  I"  "1  l'"r  r  cet  utile  el  iinporlaiil  établisse- 

parcil  dans  aucune  capilale  de 


l'Europe.  Cette  entreprise, 
échelle  et  soutenu.'  par  un( 
esl  parvenue  i  se  procurer 
habilaiils  de  P.iri.  el  d.'  I.i  1 
de,,r„r.-sio,i..ell.. 


établi! 


ehai 


par 


iste 


ant 


trepr. 


s  prix  de  IHM.  Royer, 
I  eiion  el  i  la  soli.l.le  d. 
abtes,  et,  en  cas  .1.-  v.'i 


abli! 


emenl  A  la  bonne 


m  aux 


njourd'bui,  à  celle  époque  ranpro- 
-e  «lu  jour  de  l'an,  des  meubles  en  bois  île  rose 
c  cuivres,  tiyle  Louis  XV,  tels  que  tables  à  ou- 
ge,  prie-Dieu,  jardinières,  bureaux  de  dame,  el 
ries  meubles  de  fantaisie  donl  les  sculptures  sont  dé- 
licieuses, des  étagères,  etc. 


III  p.  rni.-l  d'en- 

Ils  el  l'étranger, 
is  el  sur  des 

.1.  ces,  canes  do 
..  alioii  el  loules 
.  un  service  ré- 
iiprenant  quatre 
i.ures.lu  matin, 
1  heuris;  el  les 
leiilemenl  :  sept 
Son 


[i.iur  iiu'elle  puis 
iiiiair.-.el  par  csla- 
I'  '■  pour  tontes  les 
>'  ■■.  .t.lunt  ladislri- 
iie  .tans  loiil  Paris. 
enireprise,  donl  la 
^es,  devait  necessai- 
nrrences.  dont  pas 
.n'ont 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Iternard  Quaranta. 


Un  savant  napnlitain,  trop  peu  connu  en  France,  vient  de 
visiter  Paris.  L' Hluslnilion  croit  faire  une  chose  agréable  à 
ses  lecteurs  et  aux  compatriotes  de  M.  Quaranta  en  lui  tai- 
sant les  tionneurs  d'une  notice  qu'elle  emprunte  en  partie  à 
une  biographie  italienne,  pour  accompagner  un  portrait  (jue 
ce  savant  a  bien  voulu  laisser  prendre  sur  sa  personne  à  1  un 
de  nos  dessinateurs.  .      .„    .  .    i    •.  n 

tiM  Bernard  Quaranta  a  aujourdhui  quarante-huit  ans.  Il 
naquit  à  Naples  en  1798.  Son  père,  avocat  distingué,  le  des- 
tinait à  la  magistrature  ;  mais,  dès  sa  jeunesse,  il  manifesta 
un  goût  prononcé  pour  la  philologie,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. A  quatorze  ans,  il  concourut  à  l'université  royale  de 


Nanles  pour  une  chaire  d'archéologie  et  de  littérature  grec- 
que. 11  avait  pour  compétiteurs  des  hommes  faits,  d'un  mé- 
rite éminent,  et  pourtant  ce  fut  lui  qui  l'emporta.  Sa  facilité 
d'élocution,  son  érudition,  l'élégance  et  la  pureté  de  son 
langage,  — les  candidats  ne  devaient  s'exprimer  qu'en  latin, 
—  sa  jeunesse  peut-être,  assurèrent  son  triomphe. 

Depuis  le  jour  où  il  a  été  nommé  professeur  à  l'université 
de  Naples,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  trente  années,  M.  Qua- 
ranta a  consacré  entièrement  sa  vie  à  lascience.il  est  au- 
jourd'hui un  des  archéologues  les  plus  distingués  de  son 
siècle.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à  cinquante-sept  ; 
réunis,  ils  formeraient  environ  vingt  volumes  in-octavo.  La 


jels  ;  par  M.  P.*inicE  Larbuoce.  In-12  de  9  feuilles  2,0.  —  A  l*a- 
ris,  chez  Penaud,  rue  Notre-Dame-des-Victoircs,  IB. 

Histoire  de  la  domination  romaine  en  Judée  et  de  la  ruine 
de.  Jéruialem;  par  J.  Salvadcui.  Tome  \".  In-S  de  7à>  feuilles.— 
Touie  11  (etdernierj.  In-S  de  57  leuilles  (js,  plus  une  carte.  — 
A  Paris,  chez  Guyot  et  Scribe. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités.  —  itùrier.  —  Vers 
n  soie.  —  Soie.  In-8  d'une  feuille.  —  A  Paris ,  cheï  Dabochel, 
Lcchevalier,  rue  Richelieu,  CO. 

Le  Kéroutza:  Voyage  en  lHoldo-Valachie ;  par  Stanislas 
IIri,i.an(;eb.  Deux  volumes  in-8,  ensemble  de  58  feuilles  ">;*.  — 
A  Paris,  place  de  la  Madeleine,  '2i. 

mémoires  d'un  contemvorain  que  la  révolution  fit  orphelin 
en  17:17),  et  qu'elle  rnya  ilu  nombre  des  vivants  en  17Uô,  pour 
servir  de  pièces  à  t'apitui  de  ta  demande  en  reconnaissance 
d'étal  qu'il  se  propose  de  présenter.  In-8  de  26  feuilles  112.  — 
A  Paris,  chez  Maislrasse,  rue  Nolre-Dame-des-Vicloires,  IG. 

L'auteur  dit  être  né  à  Versailles  le  27  mars  1785  dans  le  châ- 
teau de  mes  pères.  Il  appelle  Louis  XVIII  mon  onrle. 

L'ouvrage  est  daté  de  Paris,  le  1"  novembre  1846,  el  signé: 
<(  L'ex-baron  de  Richemoul.» 

Traité  des  poisons,  ou  J  oxicoloqie  appliquée  à  la  médecine 
léqnle,  à  la  phijsioloqie  et  ù  la  thérapeutique  ;  par  Cil.  FiASDiit. 
Tome  I".  hi-kde  47  feuilles  1 /2.  —  A  Paris,  chez  Bachelier, 
chez  M;i*son,  chez  Chamerol. 

Triiiti:  du  contrat  de  mariage,  etc.;  par  Pierbe  Odieb.  Tome 
troisième,  lri-8  de  28  feuilles  r,;4.  —  .\  Paris,  chez  Clierbuliez, 
chezJoubert. 

Voyages  nouveaux  par  mer  et  par  terre,  effectués  de  1837  à 
isn  dans  les  diverses  parties  du  monde,  contenant,  etc.,  ana- 
lysés ou  traduits  par  M.  Albekt  Mo.vitMOST.  Tome  I''.  Voyages 
aulourdu  monde  et  en  Océanie.  I11-8  de  25  feuilles.  —  A  Paris, 
chez  René. 


plupart  sont  consacrés  à  l'explication  critique  des  monu- 
ments ou  des  objets  précieux  trouvés  à  llerculanum  ou  à 
Pompeia;  quelques-uns  sont  des  traductions  en  vers  italiens 
de  poètes  grecs  ou  latins ,  d'autres  enhu  traitent  spéciale- 
ment des  inscriiitions  latines. 

Nommé  en  1828  interprèle  des  papyrus  d'Herculanum, 
puis  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
M.  Bernard  Quaranta  se  livra  ù  des  éludes  spéciales  pour  par- 
venir à  déchiffrer  les  papyrus  grecs.  Tous  les  résultats  de  ces 
travaux,  imprimés  aux  Irais  du  gouvernement  de  Naples,  ne 
sont  pas  encore  connus.  Mais  il  a  déjà  publié  deux  ouvrages 
qui  contiennent  de  curieuses  révélations  sur  Herculanum  et 
Pompeïa  etuneappréciation  remarquable  de l'inlluence qu'ont 
exercée  dans  les  arts  les  innombrables  objets  découverts  dans 
ces  deux  villes  souterraines.  Le  monde  savant  est  redevable 
aux  papyrus  d'Herculanum  d'une  foule  de  mots  grecs  incon- 
nus jusqu'alors  et  d'indications  précieuses  d'ouvrages  anciens 
sur  la  physique,  l'éloquence,  la  poésie,  la  morale  et  la  musi- 
que dont  il  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  connaissance.  Aussi 
attendu  avec  une  vive  et  légitime  impatience  que  M.  Qua- 
ranta complète  enfin  ses  révélations  interrompues... 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  publiés  jusqu'à  ce 
jour  par  M.  Bernard  Quaranta,  nous  croyons  devoir  signaler 
surtout  à  l'attention  publique  —  son  interprétation  sur  la 
grande  mosaïque  (Darius  et  Alexandre  à  la  bataille  d'Issus) 
découverte  à  Pompeia  le  24  octobre  1851,  qui  l'a  fait  nom- 
mer membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  (acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres)  et  d'autres  corps  savants, 
—  son  interprétation  des  deux  peintures  murales  trouvées 
également  à  Pompeïa  {les  Noces  de  Zéphire  et  de  Chloris  et 
les  Funérailles  de  Perdix),  interprétation  confirmée  |)lus 
tard  par  la  découverte  d'une  autre  peinture  dans  la  même 
ville. Du  reste,  M.  Quaranta  cultive  avec  autant  de  bon- 
heur la  littérature  proprement  dite  et  les  sciences  natu- 
relles que  la  philologie,  —  il  s'est  livré  à  des  travaux 
d'un  haut  intérêt  scientifique  et  pratique  sur  la  botani- 
que, l'anatomie  et  certaines  branches  de  la  médecine.  Le 
succès  obtenu  par  son  traité  «  de  la  Connaissance  des 
anéurismes  chez  les  anciens  »  fait  vivement  désirer  la  pu- 
blication d'un  grand  ouvrage  auquel  il  travaille  depuis  dix 


ans  et  qui  aura  pour  titre  :  Armamentarium  chirurgicum 
Pompeianum.  —  Enfin  dans  ses  moments  de  loisirs,  M.  Qua- 
ranta a  traduit  en  vers  italiens  Anacréon  et  les  odes  d'Horace, 
et,  au  dire  ses  amis,  «  il  a  reproduit  le  poète  grec  avec  autant 
d'élégciice  et  de  fidélité  qu'il  avait  imité  le  poète  latin.  » 


Principales  piiblIratlonB  de  la  semaine. 

Analomie  microscopique,  divisée  en  deux  séries.  Tissus  or- 
giiniques,  —  Liquides  organiques  ;  par  le  docteur  L.  Mandc, 
professeur  île  mieroseopie.  Livraisons  17,  18,  19,  20,  ensemble 
in-1'oliode  21   feuilles,  plus  8  pi.  —  A  Paris,   chez  J.  B.  Bail- 

Ânnuaire  de  l'horticulteur,  almanach  du  Jardinier;  par  M.  le 
docleur  Bixio.  Ouatrième  année  1847.  Orné  de  gr,ivHres.  In-16 
de  11  feuilles,  avec  vignettes  dans  le  texte.  —  A  Paris,  chez 
Paeneire,  et  rue  Jacob,  26. 

Caleb  IVilliams;  pa.'  W.  Godwin.  Traduction  nouvelle,  par 
M.  Ami  m  E  Pichot.  Tome  II.  In-16  de  7  feuilles  3/4.  —  A  Paris, 
chez  Paulin. 

Cours  de  microscopie  complémentaire  des  éludes  médicales. 
Anatoviie  microscopique  et  physiologie  des  fluides  de  l'écono- 
mie. Atlas  exécuté  d'après  nature  au  microscope-daguerréotype, 
par  le  docteur  Al.  Donne,  inspecteur  général  des  écoles  de  mé- 
decine, conseiller  de  l'Université,  etc.,  et  L.  Foiicaclt.  Oua- 
trième el  dernière  livraison.  In-folio  d'une  feuille,  plus  5  pi. 
gravées.  —  A  Paris,  chez  J.  B.  Baillière. 

L'ouvrage  complet,  un  volume  in-folio,  contenant  20  pi.  gra- 
vées, avec  texte  descriptif. 

Cours  supérieur  complet  de  dessin  linéaire,  d'arpentage  et 
d'arrhilecture;  par  IIenhv  (des  Vosges).  Troisième  série.  Me- 
nuiserie et  ehenislerie.  ln-4"  de  3  feuilles,  plus  20  pi.  —  Idem. 
Qualririiie  série.  Serrurerie  et  quincaillerie.  In-4»  de  5  feuil- 
les, plu-  'JO  pi.  —  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Figuier-Sainl- 
Paul,  M;  I  liez  Maugars. 

Diciionniiire  général  d'administration,  contenant  la  delini- 
lioii  lie  Ions  les  mots  de  la  langue  administrative  el  sur  chaque 
iiuilière,  ele.  (A-COM.)  In-8  île  25  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez 
Dupont,  rue  île  Grenelle-Saint-IIonoré,  55. 

Entretiens  sur  les  éléments  de  l'astronomie,  de  l'histoire  na- 
turelle, de  la  physique,  de  la  chimie,  et  sur  divers  autres  ju- 
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Ab.  pour  les  dép.  —  5  mois,  9  fr.  —  6  mois,  *7  Tr. 
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Histoire  de  la  iieinainr.  Portrait  dt  S:tln.  —  Courrier  de  Paris. 
—  La  SynasoKue  de  Paris.  Une  Grnvitrc.  —  Monuiiienl  eie%^ 
à  Palladio,  a  Vicoiice.  Vne  Gravure.  -  l.m  rbemiim  de  fer 
•DglaU.  —  Nouvelle*  russes.  La  princesse  Wéry.  (Fin.)  —  Algé- 
rie. ExpélitioD  du  colonel  Renault  dans  le  Sud.  Marabouts  de  Siiti- 
Naeeur;  Bddin,  frire  de  Djelhul,  chrf  du  Djehel-Amciur;  Aria- 
Frmk'ani;  Arim-Tafkant  ■  Si-llamt:l-(itn-Ilamevr,  ca:d  dts  Ouled- 
Ziad  ;  Source  d'A,n-Stba,a.  —  Le  Chevalier  NlOlr.    NouvellE,  par 

Al  Porcbai.  —  PelDiures  à  Tre^que  du  portique  de  regllse 
Salnl-Gernialu-i'Auierrols.  Trois  Grorures.  —  La  ConiOiilr 
liomalue.  Trois  Gravures.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Aii- 
DODcea.  —  Bévue  des  principaux  masa«lns.  —  Couteau  de 
rliitsse  ofrert  par  le  Journal  des  Cbasseors  à  Jules  Gérard. 
Une  Grarure.  —  Sceau  du  bey  de  Tunis,  Abdou-Abmed-Pa- 
cha-Bejr.  Une  Gravure.  —  Principales  publications  de  la  se- 
maine. —  Bebus. 

Histoire  de  la  Semaine. 

Notre  position  vis-à-vis  des  puissances  du  Nord,  l'aggra- 
vation qu  elle  reçoit  de  notre  désaccord  avec  l'Angleterre,  ont 
encore  celle  semaine  occupé  les  esprits  et  défrayé  la  polémi- 
que. Le  cabinet  anglais  s  est  retusé  à  protester  de  concert 
avec  le  nôtre  contre  l'annexion  de  l'Elal  libre  de  tlracovie  à 
l'empire  d'Aulriclie.  Sa  protestaticn,  qui,  faite  isolément, 
devait  nécessairement  avoir  moins  de  lorce  aux  yeux  des 
puissances,  est  encore  affaiblie  par  la  fiction  oratoire  à  la- 
quelle lord  Palmerston  a  eu  recours.  Sa  Seigneurie  raisonne 
dans  tout  le  cours  de  son  argumentation  comme  si  la  sup- 
pression de  l'Etat  de  Cracovie  n'était  qu'un  projet  annoncé, 
et  non  pas  un  fait  accompli.  11  est  impossible  que  cette  simu- 
lation ne  révèle  pas  aux  yeux  de  M.  de  Melternicb  et  des 
liommes  d'Elat  du  Nord  l'embarras  de  la  puissance  qui  pro- 
teste, et  sa  détermination  de  ne  recourir  qu'aux  armes  de  la 
logique,  et  d'une  logique  assez  peu  sérieuse.  La  protestalion 
du  gouvernement  français  n'est  pas  encore  connue.  Nous 
laisons  des  vœux  pour  qu'elle  soit  plus  digne. 

Depuis  huit  jours,  la  position  minislérelle  n'a  rien  gagné 
en  stabilité.  Ou  a  dit  qu'il  fallait  attendre  que  M.  de  Sainle- 
Aulaire,  de  retour  à  Londres,  eût  traité  avec  le  cabinet  an- 
glais les  questions  qui  nous  divisent ,  pour  savoir  s'il  était 
permis  d'espérer  encore  un  rapprochement  entre  la  politique 
des  Tuileries  et  celle  de  Saint-James.  Mais  comme  on  a  as- 
suré en  même  temps  que  notre  ambassadeur  avait  été  auto- 
risé à  promettre,  si  besoin  était,  pour  arriver  à  une  réconci- 
liation, le  renvoi  du  cabinet  français  acluel ,  on  comprend 
qu'il  est  bien  permis  aux  amis  du  ministère  de  conserver  de 
Sérieuses  inquiétudes. 

Les  mouvements  causés  par  le  renchérissement  des  grains 
en  ont  fait  naître  de  beaucoup  plus  tristes  sur  un  grand  nom- 
bre de  points.  Dans  le  département  d'Indre-et-Loire  les  trou- 
bles dont  nous  avions  annoncé  les  premiers  symplûmes  ont 
pris  une  extension  et  une  gravité,  .'i  la  fin  de  la  semaine  der- 
nière, qui  n'ont  cédé  qu'à  un  grand  déploiement  de  la  force 
publique  et  à  la  plus  active  intervention  de  l'autorité  muni- 
cipale. 

A  Paris,  c'est  la  rareté  du  numéraire  qu'on  est  arrivé  à 
redouter,  et  les  journaux  anglais  sont  venus  confirmer  un 
bruit  qui  avait  circulé  à  noire  Bourse.  La  Banque  de  France 
a  vu,  depuis  deux  mois,  sa  réserve  en  numéiaiie  diminuer 
Rraducllement,  et  se  réduire,  dit-on,  à  moins  de  i)0  mil- 
lions. C'est  la  conséquence  du  retrait  des  fonds  du  Trésor, 
et  des  achats  de  grains  à  l'étranger.  Pour  arrêter  ce  mmi- 
vement,  la  Banque  avait  eu  le  projet,  dit-on,  d'élever  le  taux 
de  l'escompte  à  .'i  pour  cent,  nu  de  limiter  à  soixante  jours 
le  terme  des  efiels  escomptés.  Mais  ces  moyens  violents  au- 
raient augmenté  le  discréilit,  et  le  conseil  de  la  Banque, 
qui  a  toujours  défendu  la  fixité  du  taux  de  l'escompte,  dans 


les  temps  prospères,  lorsqu'on  en  demandait  la  réduction  au 
profit  du  commerce,  eût  commis  une  inconséquence  en  l'é- 
levant aujourd'hui. 

La  Banque  s'est  souvenue  qu'il  y  a  sept  ou  huit  ans,  elle 
avait  prêté  secours  à  la  Banque  d'Angleterre,  qui,  elle  aussi, 


(Szcla,  un  des  chtf»  des  pav! 


voyait  alors  son  numéraire  diminuer;  elle  ouvrit  un  crédit  de 
'iO  millions  à  cet  établissement  sous  la  garantie  de  plusieurs 
banquiers  de  Paris,  cl  par  là  elle  mit  la  Banque  d'Angleterre 
en  état  de  relever  le  cours  du  cliange,  et  d'arrêter  ainsi  l'ex- 
portation de  l'or  de  la  Grande-Bretagne.  Si  l'on  en  croit  les 


bruits  accrédités,  la  Banque  de  France  demande  aujourd'hui 
à  son  aînée  le  même  service.  La  ré.serve  de  celle-ci  n'est  pas 
très-considérable  non  plus,  mais  comme  on  a  plus  rarement 
recours  en  Angleterre  au  numéraire  pour  les  payements,  elle 
peut  plus  aisément  laisser  descendre  le  chifl'rede  relui  (|u'elle 
a  en  caisse  :  «  La  diflicullé,  dit  fe  Moi-miKj-Chr  :icle,  parait 
être  pourtant  celle-ci  :  la  Banque  pourrait  prêter  l  ■  -^omnie  en 
or;  mais  en  argent,  cela  semble  impossible,  n  In  ('fl'et.  en 
Angleterre,  l'or  est  si  abondant,  que  dans  les  payements  l'ar- 
gent ne  sert  que  d'appoint;  mais  celle  circonsl:iiui'  crée, 
comme  le  dit  le  journal  anglais,  une  difficulté  ;  car  si  la  Ban- 
que de  France  empruntait  en  or,  et  si,  con.séquemmeiit,  d'c 
ne  pouvait  faire  ses  payements  qu'en  or,  cette  matière  étant 
assez  rare  en  France,  les  spéculateurs  en  matière  et  les  sim- 
ples porteurs  de  billets  s'empresseraient  d'aller  se  faire  rem- 
bourser les  billets  pour  avoirde  l'or,  et  la  Banque  se  trouve- 
rait bientôt  dans  la  même  situation  qu'auparavant ,  c'est-à- 
dire  sans  or  ni  argent. 

Toutes  ces  préoccupations  sont  graves,  et  nous  n'avons, 
pour  nous  en  distraire,  que  les  honneurs  rendus  au  bey  de 
Tunis  qui  s'en  montre  bien  digne  par  sa  généreuse  bien- 
faisance, par  la  bienveillance  et  l'à-propos  de  son  esprit. 
Chaque  jour  est  employé  par  lui  à  visiter  nos  grands  établis- 
sements, les  fondations  des  règnes  sous  lesquels  la  Franco 
s'est  le  plus  illustrée.  Il  est  allé  aux  Invalides,  à  la  Biblio- 
thèque royale,  à  la  Monnaie,  au  Musée  d'artillerie,  à  l'i;- 
cole  militaire,  à  Versailles,  à  Trianon,  à  l'Opéra,  à  la  Comé- 
die-Française, et  partout  la  population  l'a  accueilli  comme  un 
nrince  qui  a  deviné  la  civilisation  et  qui  en  sait  répandri;  les 
bienfaits  sur  ses  peuples. 

Marine  française. — Le  J/om'feur  a  publié  une  ordonnance 
qui  satisfait  au  vœu  de  la  loi  votée  dans  la  dernière  ses.-ion 
pour  fixer  l'effectif  des  forces  navales  du  royaume  sur  le  ;,i'/d 
de  paix.  Il  sera  de  trois  cent  vingt-huit  biilimenls  de  guerre 
tant  à  voiles  qu'à  vapeur  subdivisés  ainsi  qu'il  suit  : 

2215  ndlimenls  à  !;0i7c«. 

'  10dul"rang,  àôponts,  de  MO  à  120cannns- 
10  du  2°  rang,  à  2  ponts  de '.12  à  1U0  id. 
iO  vaisseaux.    ^^  j„  -,  ra„|'  jj^  'jg  «4  à  ilO  id. 

[   ^>  du  .4'  rang,  id.,  de  80  et  au-dessous. 
C IS  du  1"  rang,  de  .■>2  à  (iO  canons. 

20  du  2"  rang,  de  U  à  HO  id. 
(  15  du  ô'  rang,  de  52  à  40  id. 
(  20  de  l"  classe  à  gaillard»,  de  2fi  à  7,0  liou- 
.  '     ches  à  feu. 

(20  de 2' classe  à  batterie  barbette,  de  lià2iiJ. 
(liOde  1"  classe,  de  Ilià  20  id. 

20  de  2' clas.se ,  de  8  à  12  id. 


iO  frégates. 


."iO  bricks. 


7,0  biitimenls  légers  de  2  à  fi  id. 

10  bàlimenls  de  transport  d'environ  (iOO  tonneaux. 

102  Bâlimenl.''à  vapeur. 

10  frégates  de  GOO  à  450  chevaux,  de  20  à  SO  bouches  à  [eu. 
20  corvettes  de  1  "•  classe  dciOO  à  320  chevaux,  de  S  àl2id. 
ao  corvettes  de  2"  classe,  de  ÔOO  à  220  chevaux,  de  4  atiid. 
r>0  avisos  de  1'=  classe  de  2110  à  100  cb.vanx. 
20  avisos  de  2''  classe  de  120  et  au-de^Mins. 
»  batteries  nottanles  de  400  à  SOO  chevaux,  de  40  a  hO 
l.iincli.'sàhMi. 

Sur  cesqnaranle  vaisseaux  et  ces  cinquante  frégates,  vingt- 
quatre  vaisseaux  cl  quarante  frégaUs  jenuit  entretenus  à 
Ilot-  seize  vaisseaux  et  dix  frégates  ser.nil  maintenus  en 
chantier  aux  vingt-deux  vingt-qualriènies  davancemenl.  Le 
matériel  d'.irmement  et  d'artillerie  des  vaisseaux  et  Irégates 
désarmés  sera  maintenu  au  complet  dans  les  magasins  des 
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IKjils.  On  y  n'unira  également  le  t,uart  au  moins  du  nial^riel 
(l'arrrien  eiil  ni  c^  s:  aire  aux  ^eho  vaisiaiix  cl  aux  dix  héfia- 
tescncliantier.— tiiuuliBdel'('lalriavalti-dii-fUs,  Il  serait  nu 
en  chantier  une  rfKrve  de  vaisseaux  et  de  liégales  poili  sau 
ternie  moyen  de  quatoize  vingt-qualiiènn  s  d'a\auteinent.  Le 
nombre  en  sera  réjilé  par  le  ministre  de  ia  marine,  en  raison 
des  circoiistnnces  et  l'u  besoin  du  service. 

Des  lettres  de  la  Ciiine  apprennent  que  la  division  fran- 
çaise en  slalioii  dans  les  mers  de  la  Chine,  composée  de  la 
l'ri'gate  de  KO  canons  la  Clévpâlre,  pnriant  le  pavillon  de  l'a- 
miral Cécille,  et  des  corvettes  la  Sabine  et  la  Victorieuse, 
a  été  aperçue  an  lar(<e  des  îles  de  Chusan,  se  dirigeant  vers 
le  sud.  Elli!  revenait  du  Japon,  où  l'amiral  était  a'ié  tenter 
d'ouvrir  des  relations;  mais  nous  lisons  dans  un  journal  de 
Hong-Kong  du  28  .-septembre  qu'il  aurait  été  trè.s-mal  as- 
cueilli,  et  même  insulté  par  les  aulorités  japonaises.  D'aulres 
avis  ajoutent  que  sur  tous  les  points,  on  a  trouvé  des  ca- 
nons braqués,  des  bataillons  armés  jusqu'aux  dents,  et  l'on 
assureque  plusieurs  cmbarcalinns  qui  ont  voulu  se  rendre  à 
terre  ont  été  vigoureusement  assaillies  et  sérieusement  mal- 
traitées. 

D'un  autre  côté,  les  correspondances  anglaises  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  annoncent  que  la  frégate  de  3J  canons  la 
G/oire,  coinmanlée  par  M.  Lapierre,  capitaine  de  vaisseau, 
était  en  relàclie  à  TalVe  Bay  le  7  octobre.  Elle  venait  prendre 
des  vivres  Irais  dans  ce  port  avant  de  continuer  sa  route  pour 
la  Chine,  où  M.  Lapierre  va  prendre  le  commandement  de  la 
station  française,  en  remplacement  de  M.  l'amiral  Ci^cille, 
qui  ne  rentrera  en  France  qu'après  une  absence  de  six  ans. 

Gallicie.  — Il  est  arrivé  de  tristes  nouvelles  de  cette  |iro- 
vinte,  sur  laquelle  l'altentionde  l'Europe  entière  lut  aitirée 
il  y  a  quelques  mois  par  de  sang'ants  évcncmenis,  et  que 
l'annexion  de  Cracovie  met  encore  aujourd'hui  en  évidence. 
Le  gouvernement  autrichien  s'efforce  d'y  ramener  l'ordre  ; 
mais  la  résislance  qu'il  éprouve,  dit-on,  tient  surlout  à  la 
grossière  ignorance  et  à  la  brutale  cupidité  des  habilanls.  On 
sait  la  part  que  les  paysans  prirent  aux  événements.  A  la  lète 
des  paysans  a  liguié  et  ligure  encore  un  pajsan  gallicien 
nommé  Szela,  homme  d'une  énergie  bien  mal  employée  sans 
doute,  mais  peu  commune,  et  qui  s'est  acquis  dans  ce  pays 
une  grande  célébrité.  La  Gallicie  a  dû  être  occupée  militaire- 
ment. Toute  la  province  est  en  état  de  siège,  et  la  disette  ame- 
née par  le  manque  de  récoltes  s'est  bientôt  trouvée  convertie 
en  famine. 

Le  bruit  court,  dit  la  Oa-elie  des  Postes  du  27,  que  le  ju- 
gement contre  les  insurges  de  Gallicie  est  rendu,  et  qu'il  pro- 
nonce la  peine  de  la  mort  |.ar  strangulation;  l'empereur  la 
commuera  en  celle  du  Spielbi   g. 

Grande-Bretagne.  —  tjràco  à  des  arrivages  assez  nom- 
breux, la  famine  exerce  moins  de  ravages  en  Irlande,  mais 
on  publie  les  détails  les  plus  alaimanls  relativement  au  com- 
merce d'armes  à  feu  qui  se  fait  o'ivcrtement  et  surlout  dans 
les  comtés  de  Tipperary  et  de  l  l'neiick.  Le  journal  libéral 
de  Clon(nel,  le  Tipperary  free  P.ess,  donne  les  détails  sui- 
vants sur  le  rapide  accroissement  de  ce  tralic  dans  cette  ville, 
qui  est  la  capilnle  du  comté.  Il  se  lait  plus  d'affaires  en  ar- 
mes à  feu,  fusilset  pistolets,  el  en  munitions  de  guerre,  qu'en 
tout  autre  commerce.  Les  ariiiuriers  sont  occupés  jour  et 
nuit  à  réparer  les  armes,  et  les  marchands  d'armes  ont  peine 
à  satisfaire  aux  demandes.  Jour  et  nuit  on  entend  tirer  des 
coups  de  feu  dans  la  campagne.  Dans  quelques  localités  on 
fait  des  feux  de  peloton,  au  grand  eliroi  des  habitants  paisi- 
bles. 
Le  Limerick-Ch^onicle  s'exprime  linsi  : 
«  Nous  avons  souvent  parlé  de  l'empressement  que  le 
paysan  irlandais  met  à  se  procurer  des  armes  à  tout  prix. 
Maintenant  que  ce  commerce  est  libre,  jamais  on  n'a  ven  lu 
autant  d'armes  à  feu  dans  notre  vii'c,  c',  ce  sont  principale- 
ment les  paysans  qui  prolitent  de  celle  liberté.  La  semaine 
dernière,  on  a  envoyé  vingt-neuf  fusils  à  Ballycannane.  Le 
commerce  de  Birmingham  n'a  jamais  été  aussi  llorissant. 

«  On  reçoit  toujours  des  détails  déchirants  sur  la  déiresse 
des  provinces  de  l'ouest  principali  ment.  Pendant  que  les 
propriétaires  déclament  contre  les  travaux  publics  el  ne  pren- 
nent aucune  mesure  ellicace  pour  mettre  en  train  le  dessèche- 
ment des  marais  ou  d'aulres  travaux  productifs,  on  demande 
que  l'on  occupe  les  ouvriers  sans  travail.  Les  seules  nou- 
velles satisfaisantes  que  l'on  ait  reçues  des  provinces,  c'est 
que  l'augmentation  des  approvisionnements  l'ait  baisser  le 
prix  des  sub4ances  alimentaires,  et  que  les  comités  de  se- 
cours continuent  de  faire  les  plus  louables  eflbrts.  » 

—  Une  adresse  à  lord  Palmerston,  au  sujet  de  la  présence 
des  Français  ù  Tahiti,  a  été  adoptée,  le  vendredi  20  novem- 
bre, par  un  meeting  tenu  dans  l'hôtel  de  ville  de  Ttwkes- 
burg.  Une  pareille  a  Iresse  a  été  également  votée  à  Leeds. 

—  Le  comte  de  Montemolin  est  enfin  à  Londres,  où  l'on 
avait  tant  de  fois  annoncé  son  arrivée.  Les  journaux  anglais 
lui  prodiguent  le  litre  de  mi  et  de  majesté,  et  pullient  la 
liste  de  ses  nombreuses  audiences.  Le  AJornmg-  l'ost  lui  a 
même  fait  rendre  visite  par  lord  Palmerston  ;  le  fait  est  peu 
vraisemblable,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  cabinet 
anglais  a  vu  dans  la  pié.-enco  du  prétendant  espagnol  à 
Londres  une  occasion  de  manifesler  sa  rancune  contre  l'Es- 
pagne, la  Franiie  et  les  mariages  de  Madrid. 

Espagne.  —  On  annonce  que  dans  les  élections  auxquel- 
les on  procède  en  ce  moment  en  Espagne,  les  progressistes 
de  Madrid  portent  commî  cauJilats  à  la  dépuialion  de  cetie 
provins î,  1  ex-régenl  Espartero  et  l'ex-président  du  conseil 
01o7.aga. 

On  rc.;arde'comm°,  inivilable  une  modification  profonde 
dans  la  ca^iinel,  car  la  désuiiion  s'est  mise  entre  M.  IsturiU 
et  M.  Mm,  et  ce  dernier  ministre  passe  pour  devoir  l'empor- 
ter sur  «cm  antagoniste. 

Le  Clamor  pM'co  du  22  s'est  borné  à  publier  des  extraits 
decorresoon  lance  de  Mansera  et  de  'Vieil  en  Catalogne,  da- 
tées du  tô  et  du  l-i  novembre,  extraits  ainsi  conçus  : 

«  Une  personne  de  conliance,  qui  a  passé  la  nuit  à  Navare- 
es,.a  vu  une  bande  carliste  composée  de  200  hommes  dont 


la  moitié  était  armée  de  mousquelons  de  gros  calibre  appelés 
trabucos,  et  les  aulres  perlaient  des  fusils  i  spa^nols  ;  ils  sont 
cominandi's  par  lelils  du  chef  de  f  artisans  Pilxt,  et  ils  tra- 
verïcnt  tout  le  pays  sans  exercer  de  vexalicns  d'autiire  es- 
pèce. Ils  ont  inscrit  sur  leur  bannière:  Carlos  VI,  laCcnslitu- 
lion  de  1857,  elmort  aux  partisans  du  système  Iribulaire.  » 
—  «  Diverses  bandes  catlisles  parcouient  les  environs. 
Jusqu'à  ce  moment  elles  n'cnt  lait  que  se  présenler  dans  plu- 
sieurs maisons  de  campagne,  où  elles  ont  exigé  quelques  ra- 
tions, n 

Le  Phare  de  Bayonne  a  publié  une  correspondance  plus 
récente  mais  non  pas  plus  précise,  datée  du  24,  des  frontières 
de  Calalogne  : 

«  Depuis  quelques  jours  des  bruits  circulent  sur  cette  par- 
tie de  la  frontière  au  sujet  des  bandes  armées  qui  se  seraient 
montrées  dans  la  Calalogne;  mais  il  est  impossible  de  savoir 
au  jusie  ce  qu'il  y  a  de  cerlain  dans  tous  ces  bruits,  car  on 
prétend  d'un  côté  que  les  autorités  espagnoles  cachent  autant 
qu'elles  le  peuvent  l'existence  et  surtout  l'importance  de  ces 
bandes,  el,  de  l'autre,  il  est  évident  que  les  carlistes  ont  un 
grand  intérêt  à  les  grossir. 

«  Les  aulorités  de  Puycerda  auraient  fait  partir  tout  ce  qui 
y  élait  resié  disponible  de  gardes  civiles  et  de  douaniers  pour 
rejoindre  les  Iroupes  de  la  garnison,  déjà  à  la  poursuite  des 
bandes  carlistes  rassemblées  à  San-Qnirce  de  Besora,  village 
situé  sur  la  route  de  liipoll  à  Vich,  à  la  gauche  du  Ter,  à 
quatre  lieues  de  la  première  de  ces  deux  villes  et  à  cinq  de 
la  seconde.  On  prétend  que  ces  bandes  se  composent  de  5  à 
GOO  hommes,  et  {]u'elles  ont  commencé  leurs  exploits  par 
l'incendie  deplu.sieurs  habitations. 

«  On  donne  aussi  comme  cerlain  que  le  21  une  rencontre 
a  eu  lieu  entre  les  troupes  du  gouvernement  et  une  bande 
carliste,  dans  les  environs  de  Banolas  ;  les  carlistes  auraient 
eu  deux  hommes  tués,  les  troupes,  dix.  Le  combat  aurait 
été  acharné;  un  ancien  aide  de  camp  du  général  Coucha, 
qui  sert  actuellement  dans  le  régiment  d'inlanteiie  de  Va- 
lence, serait  grièvement  blessé.  Banolas  est  une  commune 
assez  considérable  située  sur  la  route  qui  conduit  de  Girone 
à  Beralu,  à  quatre  lieues  de  cette  dernière  ville. 

«Enlin  on  parle  de  plusieurs  autres  bandes  composées  cha- 
cune d'une  cinquantaine  d  hommes, et  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  qui  sérail  commandée  par  un  nommé  Sios  de  (ioriiella, 
et  qui  aurait  apparu  du  côté  de  Baxcara,  sur  la  route  de  Fi- 
guières  ù  Girone.  Un  détachement  du  régiment  de  Valence 
aurait  été  envoyé  à  la  poursuite  de  celte  bande.  » 

Portugal.  — Les  nouvelles  de  ce  royaume  n'ont  été,  cette 
semaine,  ni  plus  oflicielles,  ni  plus  décisives  qu'antérieure- 
ment. On  peut  assez  raisonnablement  attribuer  cette  inaction 
des  deux  partis  au  manqued'argent  qu'éprouvent,  chacun  de 
leur  côté,  le  parti  de  la  reine  et  celui  des  insurgés.  Doua 
Maria  avait  voulu  y  remédier  en  menaçantde  peines  incroya- 
bles, infligées  par  une  juridiction  exceptionnelle,  les  indivi- 
dus refusant  d'accepter  les  billets  de  la  banque  qui  prête 
quelque  argent  à  son  ministère.  Voici  le  décret  royal  : 

«  Article  l"'.  Toute  personne  qui  rejettera  un  billet  de  la 
banque  de  Lisbonne,  offeit  en  payement,  encourra  la  peine 
de  la  déportation  et  de  plus  une  amende  de  50  à  SOO  mille 
reis,  au  choix  du  juge. 

«  Article  2.  Les  mêmes  punition  et  amende  seront  encou- 
rues par  tous  ceux  qui  stipuleront  des  payements  en  espèces, 
ou  qui  établiront  un  prix  pour  les  billets  de  banque  et  un 
autre  pour  les  espèces. 

«  Article  ô.  Toutes  les  clauses,  conditions  et  conventions 
déj.i  faites  et  passées,  stipulant  des  payements  en  espèces, 
sont,  par  les  présentes,  dec'arées  nulles  et  de  nul  effet. 

«  Article  i.  Les  contrevenants  aux  dispositions  de  la  pré- 
senle  ordonnance  ne  seront  admis  ni  à  caution,  ni  au  juge- 
ment par  le  jury.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  moyen  de  battre  monnaie  ait  été, 
à  l'usage,  reconnu  efficace,  car  le  décret  a  été  presque  immé- 
diatement révoqué.  Du  reste,  nous  le  répétons,  la  pénurie 
est  la  même  dans  l'autre  camp,  et  une  défaite  du  comte  de  Sa 
da  Bandeira  par  le  baron  de  Cazal  dont  on  a  fait  be.iucoiip 
de  bruit,  semble  n'être  autre  chose  que  la  déserlion  de  deux 
régiments  qui,  sans  solde  daus  les  rangs  de  l'insurrection, 
sont  passés  de  l'autre  bord  pour  voir  s'ils  y  seraient  mieux 
payés. 

Si  J'on  en  croit  les  dernières  correspondances,  tout  se  ter- 
minerait par  une  transaction  entre  la  reine  et  les  chefs  du 
parti  populaire.  Le  colonel  VVylde  aurait  ménagé  la  rentrée 
aux  affaires  du  rabinet  Palmelia;  c'est  ainsi  du  moins  qu'à 
Lisbonne  on  expli  |ue  les  allées  et  venues  du  conci'iateur,  ses 
entrevues  avec  le  roi  et  la  reine,  la  maréchal  Saldanha  el  le 
comte  Das  Ai. tas.  On  prétend  que  celui-ci,  qui  a  été  dégradé 
par  décret  de  la  reine,  et  nommé  maréchal  par  décret  de  la 
junte  d'Oporlo,  a  fait  dire  à  dona  Maria  que  si  l'on  sévissait 
contre  quelqu'un  des  insurgés,  il  ferait  immédiatement  fu- 
siller le  ducdeTerceira,  qui  est  toujours  son  prisonnier  dans 
Ojiorlo. 

D'après  une  correspondance  parliculière  publiée  par  le 
Daily  i\ews,  Das  Antas,  ré.luit  à  une  force  de  5,000  hom- 
mes, serait  à  peu  près  cerné  à  Sanlarem  par  Saldanlia,  qui, 
rejoint  par  le  vicomte  de  Sélubal,  se  trouverait  dès  à  pré- 
sent à  la  lète  de  8,000  hommes  au  moins. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  —  Par  le  transport  l'Apollo  on 
a  reçu  en  AngU  terre  des  nouvelles  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'à  la  date  du  7 octobre.  Selon  le  Times,  quin'en- 
tre  d'ailleurs  dans  aucun  détail,  les  correspondances  qu'il  a 
reçues  annoncent  que  la  guerre  contre  les  Cafres  lirait  à  sa 
fin;  qu'ils  avaient  demandé  à  traiter;  que  l'exlrême  rigueur 
des  conditions  que  voulait  leur  imposer  sir  Peiegrine  Mait- 
lan  1  arrêtait  seule  les  négociations,  mais  qu'en  somme  on 
doit  s'aiteu  Ire  à  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix. 

Les  nouvelles  qu'a  reçues  le  Stawlard  présentent  les  affai- 
res sous  un  jour  beaucoup  moins  rassurant.  On  lit  dans  ce 
journal  : 

«  Le  Irausport  l'Apnllo,  qui  arrive  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  nous  a  apporté  les  journaux  de  l'Alrique  méri- 


dionale jusqu'au  7  octobre.  L'aspect  gérerai  des  nouvelle» 
de  la  frontière  est  décidément  fort  scnlre  et  prescue  déses- 
pérant. L'impuissance  (lu  c(  mniistaiiat  de  I  acninislialion 
militaire,  qui  a  encore  clé  tingulièren.ent  aggravée  par  une 
sécheresse  extiéme  et  fort  luoi-ue,  a  forcé  le  geuvureur  à 
faire  retirer  les  troupes  de  leur  position  avancée  sur  la  fron- 
tière pour  y  attendre  des  approvisionnements  de  gucrie  et 
débouche.  Pendant  ce  tenips,  les  Cafres,  formés  en  pelils 
détachements,  ont  continué  leurs  attaques  sur  les  troupeaux 
des  lermiers;  leur  ardeur  et  leur  témérité  sont  toujours  les 
mêmes.  Il  est  vrai  que  l'on  annonce  enfin  que  des  approvi- 
sionnements considérables  sont  arrivés  à  la  côte,  mais  les 
Cafres  ont  enlevé  ou  détruit  tant  de  bestiaux,  et  il  a  péri  un  si 
grand  nombre  de  bètes  de  tiail  faute  de  subsistances,  qu'il 
sera  bien  difficile  de  transporter  les  munitions  elles  provi- 
sions nécessaires  aux  troupes  qui  sont  sur  la  frontière.  Les 
journaux  contiennent  de  longs  détails  relatifs  aux  mouve- 
ments des  divers  corps  de  l'armée,  mais  il  n'y  a  rieu  eu  de 
décisif.  Ces  détails  montrent  seulement  combien  le  service 
est  difficile  et  fatigant.  La  nouvelle  déjà  publiée  que  le  gou- 
verneur avait  reçu  des  principaux  chefs  plusieurs  proposi- 
tions d'accommodement  est  positive;  mais  la  condition  pré- 
liminaire qui  leur  a  été  posée,  et  qui  était  de  restituer  tnus 
les  bestiaux  enlevés  à  la  colonie  et  en  iijême  temps  de  re- 
mettre toutes  leurs  armes,  parait  avoir  empêché  ces  propo- 
sitions d  avoir  aucune  suite.  » 

Hio  DE  LA  Plata.  —  On  a  reçu  par  le  paquebot  du  Brésil 
le  Penyuin,  des  nouvelles  de  la  Plata  qui  vont  jusqu'à  la  date 
du  17  septembre.  Elles  annoncent,  ainsi  que  le  faisaient  pres- 
sentir les  avis  reçus  par  la  Gorgon,  et  coïncidant  avec  le  dé- 
part de  M.  Hood,  la  reprise  des  hostilités  par  le  général 
Oribe. 

C'est  le  jour  même  de  l'appareillage  de  la  Gorgon  (13  sep- 
tembre), qu'à  l'improvisle  il  a  commencé  ses  attaques  contre 
Montevideo.  Cette  agression  imprévue  a  surpris,  hors  de  la 
ligne  de  défense,  un  certain  nonibre  d'habitants,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  tués,  un  Espagnol  entre  autres;  on  a  fait 
quelques  prisonniers. 

A  ce  sujet,  le  gouvernement  de  Montevideo  a  rendu  un 
décret,  interdisant  toute  communication,  soit  de  la  place  de 
Montevideo,  r-oit  de  tout  autre  point  occupé  par  les  Iroupes 
de  la  république,  avec  les  habitants  dus  localités  occupées 
par  les  troupes  du  gouvernement  de  Kosas. 

Le  général  Rivera  n'avait  point  encore  quitté  Montevideo  ; 
mais  il  devait  partir  incessamment  |iour  reprendre  les  opé- 
rations de  la  catrpagne  interrom|me  au  milieu  de  ses  succès. 
Le  bruit  avait  couru  que  M.  le  baron  Delfaudis  avait  l'in- 
tention de  prendre  passage,  pour  revenir  eu  France,  sur  le 
steamer  anglais  VAlecto,  qui  se  préparait  à  appareiller  au 
premier  ordre  ;  mais  aucun  indice  ne  confirmait  ce  bruit. 

L'incertitude  régnait  toujours  re'ativement  à  Corrienles. 
Il  semblait  positif,  toutefois,  que  le  pays  était  en  grande  agi- 
tation, sinon  complètement  révolutionné. 

Le  Paraguay  avaitrapproché  ses  troupes  delà  frontière.  Le 
général  Paz  était  à  l'Assomption,  et  la  llutlille  brésilienne  du 
Parana,  commandée  par  le  capitaine  de  frégate  Leverger, 
était  toujours  mouillée  dans  ce  port.  La  présence  de  cette  Ilot- 
tille  dans  ces  parages  annonce  l'intérêt  que  son  gouverne- 
ment prend  aux  affaires  de  la  Plata.  Inquiet  d'abord  de  l'in- 
tervention dont  les  vues  ultérieures  lui  étaient  suspectes,  le 
Brésil  n'a  pas  tardé  à  se  rassurer,  et  il  s'apprête  à  s  opposer, 
pour  sa  part,  aux  projetj  d'envahissement  de  Rosas. 

Une  correspondani  e  de  Buenos-.Ayres  annonce  que  le 
docteur  Kennaet  M.  Tenker,  tous  deux  médecins,  elle  der- 
nier, citoyen  américain,  auraient  été  arrêtés  à  Monteviio 
pour  avoir  porté  le  ruban  rouge,  symbole  du  parti  de  Ro- 
sas. 

Chine  et  Inde.  —  D'après  les  derniers  arrivages  de 
Chine,  les  comploirs  européens  sont  toujours  sur  le  qui- 
vive  :  le  Friend  of  Chin  raconte  que  les  habitants  de  Can- 
ton ont  réclamé  de  nouveau  vingt  tètes  d'étrangers  à  titre 
de  satisfaction,  pour  le  même  nombre  de  Chinois  tués  en 
juillet,  lors  de  la  dernière  allaqre  contre  les  comptoirs.  Le 
président  du  comité  protecteur  s'est  aussitôt  empressé  de  pu- 
blier une  circulaire  invitant  les  Européens  à  se  tenir  prêts  à 
défendre  leurs  comptoirs.  Le  consul  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique a  été  prévenu  que  des  placards  menaçants  avaient  été 
affichés. 
—  On  lit  dans  le  Free-Press  de  Singapore,  du  1"  octobre: 
«  Un  récent  arrivage  de  Batavia  vient  de  nous  apprendre 
une  des  plus  importantes  mesures  que  le  gouvernement  hol- 
landais, dans  l'Inde,  ait  prises  depuis  plusieurs  années.  On 
doit  peut-êire  la  considérer  comme  le  premier  pas  fait  dans 
une  nouvelle  voie.  Mais  alors  même  qu  on  ne  le  considére- 
rait qu'en  lui-même,  le  fait  de  l'ouverture  d'un  port  libre  à 
Macassar,  est  de  la  plus  baule  importance,  soit  relativement 
à  l'eff  4  que  cette  mesure  produira  sur  les  Étals  environnants 
et  sur  le  commerce,  soit  relativement  à  l'influence  qu'elle 
exercera  sur  Singapore.  Le  gouvernement  hollandais  semble 
donc  avoir  compléiement  renoncé  à  la  politi(;ue  qu'il  a  sui- 
vie jusqu'à  ce  jour  à  l'égard  de  celte  pariie  de  r.\rchipel. 
Quant  aux  motifs  qui  ont  déterminé  la  Hollande  à  faire  de 
Macassar  un  port  libre  ,  nous  n'en  connaisscns  que  ce  qu'en 
a  dit  le  gouverneur  général  dans  sa  imblication.  11  est  évi- 
dent que  les  raisons  qu'il  donne  ne  sont  pas  les  seules,  et 
nous  en  découvrirons  bien  quelques  aulres. Le  gouverneur 
général  de  l'Inde  liollaiulai'e  est  un  lioinme  trop  sapce  pour 
avoir  ignoré  que  l'Aiiglolene  i-t  la  France  avaient  1  intention 
de  fonder  de  nouveaux  établisseuicnts  dans  Citle  partie  du 
monde. 

11  L'Angleterre  voulait  seulement  avoir  sur  la  côte  de  Bor- 
néo une  station  pour  ses  paquebots  et  ses  navires;  mais  nos 
voisins  ne  peuvent  se  figurer  que  nous  n'ayons  pas  des  dis- 
seins  bien  plus  vastes,  et  ils  pensent  qu'une  lois  établi^  i 
Bornéo,  nous  jetterons  les  yeux  vers  le  sud-est  el  voudrnns 
renouer  nos  re'lilions  avec  les  Célèbes.  On  sait  que  les  Fran- 
çais désirent  s'i'tablir  dans  ces  régions  ;  n'ayant  pas  pu  s'as- 
surer Basilan,  ils  ont  en  vue  quelque  autre  point.  Le  pays  des 
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Célébes  leur  paraîtra  probablement  très-convenable  sous  le 
rapport  du  produit.  Mais  il  ne  l'aut  pas  perdre  de  vue  que  les 
négociants  par  l'intermédiaire  desqutls  se  fera  le  commerce 
de  ce  pays  sont  les  marchands  de  Java,  Singapore  et  proba- 
bleni'  ni  la  Chine.  » 

NÉcnoLOGiE.  —  L'armée  vient  de  perdre  un  des  ofliciers 
généraux  de  l'empire  qui  avaient  le  mieux  su  demeurer  fidè- 
les aux  traditions  de  la  gloire  nationale.  Le  maréchal  de 
camp  baron  Mergez,  qui  avait  gagné  tous  ses  grades  sur  les 
plus  glorieux  champs  de  bataille,  biisa  son  épée  en  1X15, 
plutrit  que  de  consentir  à  présider  le  conseil  de  guerre  qui 
deiail  juger  rinl'ortuné  Laoédojère.  —  M.  le  comte  de  Lau- 
rencin,  député  de  l'Yonne  sous  la  restauration,  est  mort  dans 
un  âge  avancé.  —  M.  Jourdan,  rédacteur  en  chef  du  Mvni- 
leur  .sous  le  Directoire,  iiiiis  successivement  secrétaire  géné- 
ral du  département  de  la  Roër,  chef  de  l'agence  des  receveurs 
généraux,  directeur  du  mouvement  des  fonds  du  trésor,  di- 
recteur des  contributions  directes  au  ministère  des  finances, 
commandeur  de  la  Lé^iion  d'honneur,  a  également  liai  sa 
carrière  dans  sa  soi.xante-quinzième  année. 


Courrier  de  Paris. 


Jamais  Paris  ne  nous  â  paru  si  animé,  si  orné,  si  pompeux, 
ni  même  si  lumineux.  On  avait  tiré  de  ce  présent  hiver  un 
horoscope  dont  la  noirceur  ne  se  justifie  guère  encore.  Nous 
lui  trouvons  au  contraire  des  allures  de  printeinps  tout  k  fait 
réjouissantes.  Les  longues  nuits  sont  venues,  et  les  beau.x 
jours  semblent  se  perpétuer.  Situation  heureuse  qui  permelà 
nos  Parisiens  de  se  partager  entre  le  promenade  et  le  bal, 
entre  les  distractions  de  la  ville  et  les  plaisirs  du  logis.  De- 
puis quelques  jours,  il  y  en  a  eu  pour  tous  lesgofils  et  tous 
les  appétits,  et  nous  concevons  l'embarras  du  choix,  car,  je 
vous  le  demande,  à  l'heure  qu'il  est,  quelle  maison  n'a  pas 
sa  l'ète,  quel  château  n'a  pas  son  bote,  quel  théâtre  sa  re- 
présentation, et  quel  salon  la  sienne,  bal  ou  raout?  Aussi 
bien  la  première  semaine  de  décembre  n'est-elle  pas  princi- 

Salement  celle  des  premières  soirées,  des  premières  danses, 
es  premières  romances,  la  grande  semaine  des  inaugurations 
et  des  ouvertures  ;  ce  sont  là  des  événements  attendus,  et  qui 
reviennent  a  époque  fixe,  des  exercices  périodiques  et  d'un 
charme  un  peu  monotone.  Il  faut  d  ailleursque  nous  courions 
au  plus  pressé,  aux  nouvelles  d'hier,  et  qui  tantôt  n'auraient 
plus  d'à-propos,  aux  fêtes  sans  lendemain,  aux  distractions 
exceptionnelles,  aux  solennités. 

A  toute  grandeur  tout  honneur.  Il  y  a  eu  spectacle  à  la 
cour  en  riionneur  de  madame  la  duchesse  de  Monlpensier  : 
voilà  déji»  quelque  chose  de  plus  rare.  La  représentation  a  eu 
lieu  à  Sainl-Cioud,  et  c'est  l'Opéra  qui  en  a  l'ait  les  frais. 
Lucie  de  Lamniermoor  avait  été  choisi  par  l'augnste  auditoire 
pour  celte  solennité,  qui  s'est  passée  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Par  une  attention  délicate  pour  la  jeune  princesse  qui 
était  plus  particulièrement  l'objet  de  la  fête,  la  brillante  troupe 
de  M.  Léon  Hillet  s'était  verniilkmnée  à  l'espagnole.  La  par- 
tition s'émaillait  d'airs  castillans,  et  le  ballet  s'est  orné  de 
pasandaloux. 

De  son  côté,  l'Odéon  a  donné  une  représentation  qui  avait 
attiré  beaucoup  de  monde...  au  Iribunal  civil  de  la  Seine.  Il 
s'agit,  comme  vous  saveï,  du  rôle  principal  à' Agnes  de  Mé- 
ranie,  que  se  sont  disputé  deux  actrices  d'un  renom  dillé- 
reat,  et  dont  un  arrêt  Je  la  justice  vient  d'assurer  la  posses- 
sion à  mademoiselle  Araldi,  sauf  à  M.  Bocage  de  payer  à  celle 
demoiselle  un  dédit  de  cinquante  mille  francs.  De  quelque 
manière  qu'on  envisage  cette  affaire,  elle  nous  semble  vrai- 
ment tragique  pour  l'Oilénn  et  fâcheuse  pour  tout  le  mon- 
de. Quelque  légitime  valeur  que  puisse  avoir  aux  yeux  des 
tribunaux  le  contrai  qui  liait  le  directeur  de  l'Odeon  à  sa 
pensionnaire,  on  est  un  peu  surpris  du  nombre  etde  l'impor- 
tance des  intérêts  qui  lui  sont  si  lestement  sacrifiés  dans  celte 
circonstance  :  l'intérêt  de  l'auteur,  celui  de  l'art  et  celui  du 
public.  Doit-on  espérer  qu'une  transaction  honorable  pour 
tous  les  partis  ne  retardera  pas  plus  longtemps  la  représen- 
tation si  impatiemment  attendue,  et  que  M.  Ponsard  va 
rentrer  dans  l'exercice  d'un  droit  qu'il  n'aurait  jamais  dij 
'  perdre ,  le  droit  de  distribuer  à  sa  guise  les  rôles  de  sa 
tragédie. 

Restons  an  théâtre,  puisque  nous  y  sommes.  Venceslas, 
que  la  Comédie- Française  vient  de  reprendre,  Venceslas, 
1  une  des  plus  anciennes  trai;édies  du  répertoire,  puis- 
qu'elle est  contemporaine  du  Cid,  devait  avoir  pour  la  plu- 
part des  spectateurs  modernes  le  charme  de  la  nouveauté. 
C'est  le  chef  d'œuvre  d'un  poète  qu'on  n'a  jamais  beaucoup 
lu,  quoique  l'on  trouve  dans  >es  écrits  singulièrement  de  na- 
ture], de  verve  et  de  style.  Rotrou,  que  Corneille  appelait 
son  père,  fut  au  nondire  des  cinq  ou  six  poêles  qui  travail- 
laient aux  plans  du  cardinal  de  llichelieu,  cinoiistance  qui 
du  reste  ne  servit  pas  à  sa  fortune,  car  il  lui  fut  impo.'-sible 
d'arriver  même  au  fauteuil  de  l'Académie.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
résidait  pas  dans  la  c.ipitale,  et  qu'il  ne  faisait  pas  des  lettres 
son  unique  métier.  En  outre  Rotrou  ignorait  ce  grand  art  qui 
s'est  si  bien  perfectionné  de  nos  jours,  l'art  de  faire  valoir 
son  esprit  et  de  soigner  ses  succès.  La  gloire  de  son  nom  et 
le  crédit  de  ses  oeuvres  se  ressentirent  beaucoup  de  cette  in- 
souciance; l'accueil  que  lui  lit  notre  public  dans  tous  les 
temps  a  élé  plein  de  réticences,  et  I  on  peut  dire  qu'à  la 
Comédie-Française  même,  il  ne  fut  jamais  rei;u  qu'à  correc- 
tion. Marmonlel  et  Colardeau  remanièrent  tour  à  tour  Ven- 
ceslas  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  la  réliabi'ilalion  de 
son  auteur  fut  toujours  lente  et  difficile:  il  était  réservé  à 
messieurs  les  comédiens  français  d'aujourd'hui  de  nous  le  ren- 
dre tel  à  peu  près  qu'il  est  sorti  du  cerveau  de  Rotrou  ;  cette 
reprise  est  un  des  beaux  faits  d'armes  dramatiques  de  la  se- 
maine. 

Cependant,  nous  avons  eu  uneautre  belle  soirée  à  ce  même 


Théâtre-Français  ;  un  excellent  homme  et  un  excellent  ac- 
teur, un  comédien  du  vieux  temps,  .\rmand  Uailly  est  venu 
saluer  le  public  encore  une  fois,  et  lui  demander  cette  der- 
nière couronne  et  ce  dernier  et  soinire  bravo  qu'on  appelle  la 
représentation  à  béntfice.  Mais  pour  revoir  à  ?a  place  cette 
bonne  et  joviale  ligure  de  cet  Armand,  quel  cliennn  ne  faut  il 
pas  faire  en  arrière,  et  combien  d'échos  à  réveiller,  retentis- 
sants autrefois,  et  plongés  maintenant  dans  la  iniil  du  passé 
et  de  l'oubli.  Qui  te  souvient  des  Deux  l'hilibert  ou  du 
Voilage  à  Dieife.  joyeux  récils  où  Armand  Dailly  montrait 
tant  de  bonne  grâce,  de  naturel  et  de  vivacité  plaisante.  C'est 
à  peine  si  les  plus  jeunes  d'entre  nous  vont  se  rappeler  ce  rire 
luii'f  qui,  il  y  a  dix  ans  à  petne,  éclatait  tout  â  coup  dans  la 
comédie  discièie  de  Marivaux,  et  ajoutait  .sa  propre  gaeté  à 
celle  de  Regnard  etde  Dancourt;  et  pourtant,  comment  se 
lait  il  que  tant  de  monde  dans  la  ville  ait  répomlu  à  ce  tar- 
dif appel?  quelle  foule,  quelle  assemblée  et  quelle  recelte! 
C'est  qu'il  y  avait  sur  la  scène  Phèdre  et  mademoiselle  Ra- 
chel,  c'est-à-dire  la  poésie  et  1  inspiration,  il  y  avait  encore 
l'esprit  de  M.  Scribe  et  la  grâce  de  mademoiselle  Rose  Chéri, 
et  dans  la  salle,  on  pouvait  voir  un  autre  spectacle  intéres- 
sant :  des  fils  de  l'Orient,  suivant  d'un  œil  attentif  ces  déve- 
loppements de  la  passion,  de  l'art  et  de  l'esprit  français.  Si 
nous  écrivions  un  feuillelon  théâtral,  l'occasion  serait  belle 
assurément  pour  vous  parler  aussi  du  l'iViia;  Célibataire,  celte 
comédie  du  bon  Collin,  d'un  comique  un  peu  pâle  etdéleint, 
et  d'une  vérilé  contrefaite,  àlaque'le  le  jeu  vif  et  fin  de  ma- 
demoiselle Mante  et  de  MM.  Sanison  et  Régnier,  ont  rendu 
le  mouvement  et  la  vie,  mais  un  Courrier  ne  peut  que  glisser 
sur  le  passé.  Il  se  doit  tout  entier  aux  nouveautés,  c'est  à- 
dire  au  Simplice  du  Gymnase  Simplice !  voici  donc  noire 
principale  nouveauté  delà  semaine,  quelle  jeunesse  et  quelle 
fraîcheur  !  vous  allez  voir. 

D'abord,  sous  des  apparences  d'innocent  et  de  novice, 
ce  Simplice  cache  des  passions  sournoises  et  un  cœurindam- 
mahle  et  même  tout  à  fait  incendié.  Il  y  a  dans  Simplice  de 
l'étofi'e  pour  quatre  Chérubins,  le  sang  de  Faublas  bouillonne 
dans  ses  veines,  c'est  un  vrai  dragon  cousu  dans  la  peau  d'un 
séminariste.  Simplice  est  l'bote  d'une  maison  honnête,  où 
liahilenl  trois  beautés  auxquel'es  il  décoche  dans  l'ombre  des 
baisers  furieux.  Célimène  ,  veuve  et  coquelte,  Angélique 
l'ingénue,  et  Marianne,  la  paysanne  délurée  et  mariée.  C'est 
une  manne  qui  pleut  sur  le  cou  et  les  épaules  des  belles,  et 
ainsi  que  dans  les  contes  des  fées,  le  pourvoyeur  universel 
demeure  invisible  et  s'obstine  à  garder  l'anonjme.  Le  jeu  du 
reste  ne  paraît  pas  si  déplaisant  aux  joueuses,  puisqu'elles 
ne  font  aucune  tentative  pour  arrêter  le  voleur,  et  les  larcins 
iraient  toujours  leur  train  si  la  pudeur  d'un  père  ne  mettait 
un  ternie  au  scandale.  Lncile  l'intiénue,  a  pour  fiancé  le  ca- 
pitaine Valère,  et  les  soupçons  du  bonhomme  tombent  d'a- 
liord  sur  l'auM'ureux  guerrier  ;  comment,  en  elTet,  atiribuer 
ces  délits  multipliés  à  un  collégien,  à  ce  petit  museau  chiffonné 
et  sans  barbe,  à  cet  innocent  Simplice?  cependant  Simp'ice, 
à  la  fin  convaincu  du  fait,  demande  pardon,  il  sera  mis  au 
pain  et  à  l'eau  pour  pénitence.  On  lui  impose  le  régime  le 
plus  sévère,  les  grands  ragoiils  lui  sont  interdits;  mais,  en 
considération  du  péché,  ces  dames  lui  glisseront  sans  doute 
des  confitures  à  la  dérobée.  Cette  sidrituelle  berqiiinade  suf- 
fisamment assaisonnée  pour  le  théâtre  de  M.  Comte,  a  paru 
un  peu  enfantine  pour  le  Gymnase. 

Après  les  réalilés  du  théâtre,  voici  les  séduclions  de  la 
musique  qui  nous  sont  promises.  Le  concert  commence  à 
laisser  tomber  la  neige  de  ses  billels  diaprés,  satinés,  parfu- 
més. M.  Berlioz,  l'homme  des  inaugurations  et  des  program- 
mes musicaux,  vient  de  lancer  son  annonce.  La  Damnation 
de-  Faust,  tel  est  le  litre  de  l'œuvre  inédite  à  laquelle  il  con- 
vie le  public  dans  la  sal'e  de  l'Opéi a-Comique,  dimanche 
(i  décembre.  On  cite  à  l'avance  des  morceaux  étourdissants 
de  celle  nouvelle  partition  que  les  uns  désignent  comme  une 
symphonie  chantée,  et  les  autres  comme  un  opéra  sans  mise 
en  scène  M.  Berlioz,  qui  a  tenté  les  innovations  si  heureuses, 
comme  vous  savez,  dans  le  rhythme  et  la  mélodie,  a  voulu 
cette  fois  révolutionner  la  langue,  et  l'on  rapporte  qu'à  cet 
effet  il  a  adapté  à  notre  idiome  des  lambeaux  de  langue 
Infernale,  cette  langue  métallique  et  snll'ureuse  que  les  dé- 
mons, au  dire  do  Swedenborg,  parlent  entre  eux.  Kii  temps 
et  lieu,  notre  spirituel  et  savant  confrère  do  la  Chroniqu» 
musicale  vous  mettra  au  fait  de  ces  pompeuses  mer- 
ve.lles. 

Mandrin  n'est  pas  mort,  on  l'a  rencontré  sur  la  roule  de 
Strasbourg  habillé  en  Cosaque  ;  aux  environs  d'Amiens,  il  avait 
l'allure  d'un  marchand  forain;  dans  le  Midi,  on  l'a  vu  se 
donnant  des  airs  de  grand  seigneur  espagnol  et  portant  toute 
la  défroque  d'Almaviva,  moins  la  guilare.  Nous  voilà  reve- 
nus aux  temps  où  il  n'était  question  que  de  cavernes  de  ban- 
dils  et  de  voleurs  de  grands  chemins.  On  n'entend  plus  parler 
que  d'attaques  nocturnes  et  de  vols  audacieux.  Les  voleurs 
se  réorganisent  en  bandes,  et.  sous  la  conduite  de  leur  ca- 
pitaine, marchent  à  des  expéditions  inquiétantes  pour  la  sé- 
curilé  publique.  Ce  n'est  plus  seulement  au  piéton  solilaire 
ni  aux  demeures  isolées  qu'ils  s'en  prennent,  ils  altaquent 
des  diligences,  ces  maisons  roulantes  toujours  si  populeuses; 
les  scélérats  dressent  des  sièges  en  règle ,  nous  avons  des 
condottieri  et  des  reitres  en  pleine  civilisation.  Pour  peu  que 
cet  état  de  choses  dure  et  se  prolonge,  les  abords  de  la  capi- 
tale principalement  deviendront  impraticables,  il  faudra  se 
niimir  de  poignards,  s'environner  de  pistolets,  et  faire,  des 
véhicules  qui  vous  eniporleront  en  Champagne  ou  en  Picar- 
die, autant  de  petits  forts  détachés. 

Si  les  successeurs  de  Ciirinuche  et  de  Poulailler  courent 
les  départements,  Paris  semble  avoir  gardé  le  monopole  des 
mystifications  et  des  escamotages.  11  faut  rendre  celte  justice 
au  puff  parisien, il  se  dislinguefar  la  subtilité  desfs  procédés, 
l'adresse  des  formes  et  l'inépuisable  feilililé  d'invention.  Le 
plus  fin  du  métier  consiste  et  consistera  tiujours  àse  donner 
la  pres.se  pour  compère  innocent,  à  faire  lirer  du  feu,  par  ce 
complaisant  Raton,  les  marrons  que  Bertrand  croque  tout  en 
riant  dans  sa  barbe. 


On  se  rappelle  peul-ëlre  que  pendant  la  visit;  dont  Paris 
fut  honoré  par  les  loways,  la  knime  d'un  de  ces  hommes 
primitifs  vint  à  trépasser.  Lèvent  fUit-Loup  pleura  tant 
sa  moitié,  qu'un  industriel,  témoin  de  celte  douleur,  se  prit 
de  l'idée  d'en  éterniser  le  souvenir  par  on  monument.  11  se 
souvenait  vaguement  d'une  certaine  Aiténiise  qui  s'était 
immoitalisée  parcelle  marque  d'amour  posthume  oclro5ée  à 
son  époux.  Muni  des  recommandations  les  plus  honorables, 
M.  Truis-étoites  (nous  lui  gardons  l'anonyme)  se  présenta  chez 
les  personnages  les  plus  connus  pour  leur  philanthropie 
iowaye,  et  recueillit  leurs  témoignages  de  regret  tt  des  promes- 
ses de  souscription.  Entre  deux  visites,  le  quêteur  avait  com- 
mandé à  l'un  de  nos  sculpteurs  les  plus  dislinguésce  monu- 
ment de  piété  conjugale,  enluiremet'antl'épila|  lie.  Une  fois 
ces  grands  devoirs  accomplis,  l'ami  de  la  femme  du  chef  des 
mvntagiies  Hocheuscs  ne  repaint  p'us,  et  voilà  comment 
M.  Preaiiltse  trouve  avoir  élevédans  son  atelier  un  mausolée 
o  la  mémoire  de  la  veuve  Pelit-Loup. 

Les  trois  ou  quatre  phrases  insignifiantes  que  nous  nous 
sommes  permis  d'écrire  naguère  sur  les  femmes,  à  propos 
de  l'éducation  des  filles,  nous  ont  valu  des  observations  et 
des  renseignements,  d'où  il  résulte  que  des  gymnases  fémi- 
nins, à  1  instar  des  collèges  de  garçons,  existent  en  différents 
pays  et  notamment  en  Suisse.  La  ville  suisse  non  désignée 
doit  peut-être  s'entendre  de  Bàle,  où,  l'autrejour  encore,  les 
dames  ont  réclamé  l'exercice  de  leurs  droits  politiques  et 
décidé  qu'à  l'avenir  on  n'accorderait  plus,  sans  leur  permis- 
sion, aux  étrangers,  la  liberté  de  s'établir  dans  la  ville.  En 
Angleterre,  l'ambition  des  femmes  charlisles  vise  au  parle- 
ment. Chez  nous,  le  rôle  de  la  femme  libre  .s'est  borné,  aux 
jours  heureux  du  saint-simonisme,  è  porter  un  pantalon.  Le 
progrès  est  plus  marqué  à  Bâie,  oi'i  ces  dames  prennent  les 
armes  et  ont  manifesté  linteiitionde  laisser  croître  leur  barbe 
et  de  porter  moustiiches.  C'est  peut  êlre  aussi  par  trop  d'é- 
duration  pour  l'intérieur  des  ménages. 

Cependant  la  plus  liranile  curlosilc  de  Paris  et  des  Pari- 
siens, est  toujours  Ahmet-ltey.  Une  foule  consiiiérahle  as- 
siège incessamment  les  aboiris  de  son  palais,  guettant  avec 
une  curiosité  respectueu.«e  l'occasion  d'apercevoir  Son  Al- 
tesse. C'est  toujours  cel  empressement  idoli'ilre  et  naïf  qui 
fiisait  dire  à  nolie  Henri  IV  :  «  l's  soiit  affamés  de  voir 
un  roi...  turc!  »  L'Anglais  Svvinborn  éciivait,  il  y  a  cin- 
quante ans,  dans  son  journal  daté  do  Poiis  ;  «  Je  sors  de 
Notre-Dame,  où  le  Direrli  ire  s'est  rendu  pour  rt  mercier 
Dieu  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  y  avait  beaucoup  de  liom- 
pelles  et  de  troupe,  et  le  peuple  regardait  avec  sali^faction 
passer  les  voitures  qui  renferniaient  son  gouvernement  en 
costume  de  troubadour.  »  Aujourd'hui  l'hobit  tronbailonr  est 
abandonné  aux  mascarades  du  carnaval,  et  la  curiosité  du 
peuple  n'est  plus  guère  éveillée  que  par  des  Orientaux  cos- 
tumés comme  son  gouvernement. 


Sjnai^ogue  de   Paris. 

La  célébration  du  mariage  de  la  fille  du  grand  rabbin  du 
consisloirecenlraldes  Israéliles  deFtnnco  a  réuni,  le 29 oc- 
tobredf  rnier,  un  grand  concours  desnuinhrfs  de  la  ciimmu- 
naiité  au  temple  de  la  rue  Nuire-Dame  de-Nazareth.  Celle  cé- 
rémonie a  élé  suivie  d'une  quête  au  profit  des  victimes  des 
dernières  inondations,  et  une  fêie  de  fami  le  s'est  ainsi  heu- 
reusement transformée  en  im  acte  de  charité  publique. 

Une  antre  cérémonie,  d'un  caractère  plus  solennel,  a  élé 
célébrée  dans  la  synagogue,  le  lundi  30  novembre,  à  l'occa- 
sion de  l'inslallation  du  grand  rabbin  du  consistoire  central 
des  Israéliles  de  France,  M.  Marclianil-Ennery.  Le  teirple, 
orné  et  illuminé  comme  aux  jours  des  plus  grandes  fêles,  ras- 
semblait loul  ce  que  Paris  renferme  d'Israélites  distingués, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  do  per.sonnes  de  divers  cultes,  des 
fonctionnaires  publics,, des  membres  du  conseil  gémirai  de 
la  Seine  et  du  comité  central  d'iiislrnelion  primaire.  Près  du 
sanctuaire,  on  remarquait  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre 
des  cultes,  et  M,  le  préfet  de  la  Seine.  Au  moment  de  ren- 
trée du  grand  rabbin,  le  ministre  officiant,  accompagné  du 
cbceiir  et  de  l'orgue  ,  a  entonné  le  verset  suivant  :  liarouch 
aba  bechem  ylrfona'î'(Béni  soit  celui  qui  vientau  nom  de  Dieu)! 
Plusieurs  discours  ont  été  prononces,  l'un  par  M.  Max  Cerf- 
beer,  au  nom  du  consistoire  central,  qu'il  préside;  l'autre, 
par  M.  le  grand  rabbin  Marcliand-Ennery,  et  le  troisième, 
par  M.  Charleville,  rabbin  de  Dijon.  Ces  discours  ont  été  en- 
trecoupas et  suivis  de  morceaux  de  chant  remarquables,  de  la 
composition  de  M.  Naunibourg.  ministre  officiant. 

En  1770,  une  synagogue  avait  été  instituée  à  Paris,  rue  des 
Ménétriers  :  elle  était  entretenue  par  la  petite  communauté 
juive,  composée  de  quelques  familles  seulement  qui  habitaient 
alors  la  capitale.  Plus  lard,  une  autre  synagogue  fut  instal- 
lée dans  un  local  assez  restreint,  rue  du  Poirier.  Mais  la  po- 
pulation Israélite  devenant  de  jour  en  jour  plus  ncmbieuse, 
des  cotisations  volontaires,  recueillies  parmi  les  sectateurs  de 
la  religion  de  Moïse,  permirent  d'élever,  en  1804,  une  syna- 
gogue dans  la  rue  Sainte-Avoye,  avec  une  succursale  rue  du 
Chaume. 

Le  consistoire  Israélite,  organisé  depuis  1807,  en  vertu 
d'un  décret  impérial,  nomma,  en  1820,  une  commission  à 
l'effet  de  pourvoir  aux  moyens  d'acquéiirun  terrain  alTecléà 
l'édification  d'un  temp'e.  Afin  de  subvenir  aux  fr.is  d'acqui- 
sition et  de  construction,  le  corsistoire.  avec  l'aulorisalinn 
du  gouvernement,  fit  émettre  pour  2(10,000  fr.  d'aclions,  de 
.'JOK  fr.  chacune,  remboursables  sur  le  budget  du  culte,  qu'(  n 
vertu  du  décret  ci-dessus,  il  pouvait  inif  oser  sur  ses  co- 
religionnaires. On  vendit,  en  outre,  peur  IlO.COOfr.  déplaces 
dans  le  temple,  et  on  aflecta  cette  somme  au  lemboursement 
successif  des  actions. 
Ce  nouveau  temple  fut  bâti  sur  un  emplacement  situé  en- 
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txe  la  rue  Notre-Dame-de-Nazarelh  et  la  rue  Neuve-Saint- 
Laurent  :  la  dédicace  eut  lieu  en  1821.  M.  Alphonse  lînnery, 
(ils  du  ^rand-rabbin  du  consistoire  central,  en  a  donné  une 
description  à  laquelle  nous  empruntons  les  détails  qui  sui- 
vent. 

Le  tnfimc  biltiment  comprend  deux  synagogues,  Tune  con- 
sacrée au  rite  allemand,  l'autre  au  rite  portugais. 

La  première,  qui  est  aussi  la  plus  grande,  a  son  entrée 
principale  rue  Notre-Dame-de-Nazareth.  Elle  est  bâtie  dans 
le  style  des  temples  grecs.  C'est  une  grande  salle  dallée  de- 
puis son  entrée  jusqu'au  sanctuaire  :  au  milieu  du  temple 
est  placée  la  tliéba,  table  devant  laquelle  on  oflicie.  Des  gale- 
ries de  bancs  numérotés,  auxquelles  on  monte  par  quelques 
marches,  régnent  tout  autour  du  temple.  Le  rez-de-chaus- 
sée est  garni  également  de  stalles  numérotées,  ou  portant  sur 
leurs  dossiers  de  petites  plaques  de  métal,  sur  lesquelles  sont 
gravés  les  noms  des  propriétaires  des  places.  Une  très-grande 
simplicité  se  fait  remarqui^r  dans  cette  gnceinte. 

Une  quarantaine  de  colonnes  assez  massives  supportent 
une  galerie  élevée  qui  fait  aussi  presque  le  tour  de  la  sy- 
nagogue et  qui  est  réservée  aux  femmes  ;  car,  au  moment 
de  rolTice,  il  est  expressément  défendu  d'y  laisser  pénétrer 
des  hommes.  Dans  le  bas,  tous  les  bancs  sont  tournés  vers  le 
tabernacle  placé  au  fond  du  temple,  juste  en  face  de  l'entrée 
principale.   Des  grilles  enfer  entourent   le  tabernacle;  le 


sanctuaire  est  pavé  de  carrés  de  marbre  noir  et  blanc.  Deux 
chandeliers  énormes,  dorés  et  bronzés,  se  trouvent  placés 
devant  le  tabernacle.  Sur  les  grilles  sont  posés,  de  chaque 
coté,  sept  grands  cierges  que  l'on  allume  pendant  les  ollices. 
Au  milieu  du  sanctuaire  pend  une  lampe  d'argent  massif, 
dans  laquelle  brûle  une  veilleuse  qui  doit  être  enlrelenue 
sans  cesse  en  l'honneur  des  morts.  On  nomme  cette  lampe 
nerthoniid,  lampe  perpétuelle.  C'est  un  symbole  de  l'immor- 
talité de  rame.  Tout  à  fait  au  haut  du  tabernacle,  on  lit  cette 
inscription  :  Da  lifné  mi  ata  omed  (Sache  devant  qui  tu 
te  trouves).  Il  y  a  cette  autre  inscription  en  face  :  Barouch 
ata  lii'hoeclia,  bdrouch  ata  betzesecha  (Béni  sois-tu  lorsque 
tu  entres,  et  béni  sois-tu  lorsque  tu  sors).  Sur  le  taberna- 
cle, un  tableau  représente  les  Tables  de  Moïse  avec  les  dix 
commandements  écrits  en  lettres  d'or  sur  un  fond  noir.  A 
droite  et  à  gauche  du  tabernacle,  on  remarque  des  loges  ré- 
servées aux  membres  des  deux  Consistoires.  Dans  l'une, 
celle  du  Consistoire  central,  une  table  de  marbre  montre, 
incrustés  en  lettres  d'or,  les  noms  des  fondateurs  du  temple. 
Dans  l'autre  loge  se  trouve  également  un  tableau  qui  relate 
l'ordonnance  royale  autorisant  l'érection  du  temple.  Entre 
chaque  colonne  brille  un  lustre  à  six  branches.  Huit  autres 
grands  lustres,  à  dix-huit  branches  chacun,  sont  répartis 
dans  le  milieu  du  temple.  Dans  les  parties  latérales  du  mur 
qui  reçoit  le  tabernacle,  on  a  pratiqué  deux  portes  condui- 


sant à  la  cour  qui  donne  du  coté  de  la  petite  entrée,  rue 
Neuve-Saint-Laurent.  A  droite,  en  entrant  par  la  rue  Notre- 
Dame-de-Nazaretb,  en  face  de  la  théba,  s'élève  la  chaire.— 
Des  commissaires  veillent,  les  jours  de  fête,  au  maintien  de 
l'ordre. 

On  entre  par  la  rue  Neuve-Saint-Laurent  dans  la  synago- 
gue du  rite  portugais,  assez  semblable  à  celle  du  rite  alle- 
mand, mais  beaucoup  plus  petite.  La  galerie  des  femmes,  au 
lieu  d'être  élevée  et  supportée  par  des  colonnes,  se  trouve 
de  plain-pied  avec  celle  des  hommes,  dont  la  sépare  seule- 
ment un  grillage  en  bois.  Du  reste,  l'intérieur  offre  une  très- 
grande  simplicité.  Au  lieu  de  stalles,  comme  dans  le  temple 
du  rite  allemand,  les  Israélites  portugais  se  servent  de  chaises. 

Lorsqu'en  vertu  d'une  loi  de  1831,  le  culte  israélite  fut 
salarié  en  France  par  l'Etat,  le  budget  que  s'imposaient  parti- 
culièrement les  juifs  eux-mêmes  fut  considéré  comme  illé- 
gal et  par  conséquent  supprimé.  Alin  d'arriver  au  rembour- 
sement des  actions  souscrites  pour  l'édihcation  du  temple,  le 
consistoire  eut  recours  au  ministère  des  cultes  et  à  la  com- 
mune de  Paris  :  il  a  obtenu  une  subvention  annuelle  du  dé- 
partement des  cultes  et  de  la  caisse  municipale.  Au  moyen 
de  cette  double  ressource,  augmentée  encore  de  ce  qui  a  pu 
rester  disponible  sur  les  revenus  de  la  communauté,  la  dette 
du  temple  ne  tardera  pas  à  être  complètement  éteinte,  si 
toutetois  elle  ne  l'est  déjà. 


Les  revenus  de  la  communauté  comprennent,  outre  la 
vente  des  honneurs  religieux,  et  la  location  annuelle  des  pla- 
ces, le  produit  des  boucheries  Israélites,  déduction  faite  des 
dépenses  auxquelles  donne  lieu  la  surveillance  religieuse. 
Une  partie  de  ce  produit,  qui  s'élève  à  environ  10,000  francs, 
est  versée  dans  la  caisse  du  comité  de  bienfaisance  'des 
Israélites  de  Paris  ,  et  sert  à  l'entretien  d'une  maison 
d'asile  fondée  pour  recevoir  un  certain  nombre  de  mala- 
des. 

On  évalue  à  12,000  âmes  environ  la  population  israélite 
de  Paris. 

Le  consistoire  central  des  Israélites  de  France  se  compose 
d'un  grand  rabbin  et  de  huit  membres  laïques  représentant 
chacun  une  des  circonscriptions  territoriales.  Ses  membres 
actuels  sont  MM.  Marchand-Ennery,  grand  rabbin  ;  Max 
Certbeer,  président,  représentantic  consistolredeStrasbourg  ; 
Adolphe  Franck,  vice-président  (Nancy)  ;  Anselme  Halphen 
(Metz)  ;  Raphaël  (Bordeaux)  ;  Anspach  (Paris)  ;  Fromenthal 
Halévy  (Marseille)  ;  Uemerdinger  (Colmar)  ;  Furtado  (Saint- 
Esprit-Bayonne). 

Le  consistoire  départemental  de  la  Seine  est  composé  de 
cinq  membres,  savoir  un  grand  rabbin  et  quatre  membres 
laïques.  L'emploi  de  grand  rabbin  départemental  n'est  pas, 
en  ce  mnnicnt,  orrupé ,  le  précédent  titulaire  ayant  été  ré- 
cemmenl  apprir.  ,[u  t^raïul  ralihiiial  de  France.  Les  membres 
laïques  smii  MM.  1,.,  diKteurCiheu,  président  ;  Benedict  Alle- 
gri,  Edmond  Halphen,  Olry  Dupont. 


iL-i  Sjnjijoe'iede  Pin- 

Toutes  ces  nominations  sont  faites  par  élection  et  soumises 
à  la  sanction  royale. 

La  communauté  israélite  de  Paris  s'enorgueillit,  à  bon 
droit,  d'un  certain  nombre  de  notabilités.  Par  suite  des  der- 
nières élections,  la  chambre  des  députés  compte  aujourd'hui 
parmi  ses  mendires  :  M.  Max  Cerfbeer,  colonel  d'état-major; 
M.  Crémieux,  avocat  etmembre  du  conseil  de  l'ordre;  M.  Be- 
noit Fould  et  M.  Achille  Fould,  connus  par  leurs  grandes 
opérations  financières.  Dans  la  magistrature,  on  cite  M.  Ans- 
pach, substitut  du  procureur  du  roi  ;  dans  l'instruction  pu- 
blique, M.  Franck,  professeur  de  philosophie  et  membre  de 
l'Institut  (académie  des  sciences  morales  et  politiques)  : 
dans  l'administration  municipale,  M.  Edmond  Halphen,  ad- 
joint au  maire  du  deuxième  arrondissement  :  dans  les  beaux- 
arts,  M.  Fromenthal  Halévy,  membre  de  l'Institut,  auteur  de 
la  Juive,  de  Guido,  de  l'Eclair,  de  Charles  17,  des  Mous- 
quetaires de  la  reine  ;  mademoiselle  Rachel ,  la  célèbre  tra- 
gédienne: dans  la  littérature,  M.  J.  Salvador,  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Histoire  des  institutions  de  lUnise,  Jrxus- 
Christ  et  sa  doctrine.  Histoire  de  la  Domination  romaine  en 
Judée  et  de  In  ruine  de  Jérusalem-;  M.  Léon  Halévy,  traduc- 
teur d'/Zomcp,  auteur  des  Poésies  européennes  ,  d'un  recueil 
de  Fables  qui  a  obtenu  un  prix  académique,  de  la  Grèce  tra- 
gique, de  plusieurs  tragédies  et  de  nombreuses  pièces  repré- 
sentées avec  succès  sur  les  divers  théâtres  de  la  capitale; 
MM.  Albert  Colm  et  Munk  ,  savants  orientalistes;  M.  Lévi , 
professeur  de  littérature,  autenrd'une  méthode  d'enseignement 


et  de  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'éducation;  M.  Worms, 
auteur  d'un  traité  sur  la  Propriété  dans  les  pays  Musulmans; 
MM.  Brunswick  et  Dennery,   auteurs  dramatiques. 

Quatre  journaux  Israélites  se  publient  actuellement  en 
France,  trois  à  Paris  et  un  îi  Strasbourg  ;  ce  sont  :  les  Ar- 
chii-es  Israélites  de  France,  recueil  mensuel,  sous  la  direction 
de  M.  Cahen,  traducteur  de  la  Bible;  l'I'nivcrs  israélite, 
(M.  Bloch,  rédacteur  gérant),  paraissant  tous  les  quinze  jours; 
la  Paix,  revue  mensuelle,  sous  la  direction  de  M.  A.  Ben- 
Baruoh  (pseudonyme  de  Crébange)  ;  la  Pure  Vérité ,  petite 
feuille  publiée  à  Strasbourg,  par'M.  Z.  Blum,  à  des  époques 
indéterminées. 

Les  l'êtes  religieuses  célébrées  avec  le  plus  de  solennité 
dans  le  culte  mosaïque,  sont  : 

Le  Jour  de  l'an  (Roschacbana,  création  du  monde),  pre- 
mier jour  de  Tibri,  mois  de  septembre,  dix  joursavant  le  grand 
jeune  ;  sa  durée  est  de  deux  jours  ; 

Le  Grand  jeûne  (Kippour,  fêle  du  grand  pardon,  jour  des 
expiations);  en  septembre,  vingt-quatre  heures; 

La  FiUe  des  Tabernacles  (Souccolh,  tente),  en  mémoire  du 
passase  dans  le  désert;  le  quinzième  jour  de  Tisri  (octobre), 
neuf  jours; 

La  l'dque  (Pessach),  en  souvenir  de  la  sortie  d'Egypte;  le 
quinzième  jour  de  Nissan  (avril),  neuf  jours; 

La  Pentecôte  (Scbeboulh),  en  l'honneur  des  lois  données 
par  Dieu  à  Moïso  sur  le  mont  Sinaï,  au  moins  de  Siwan  (mai), 
deux  jours. 
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Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Palladio 

IIAXS  tA  VILLE  DE  \ICEXCE,   PAR   M.    FABRIS,   SCLLPTELR  VICEiMIX. 


Les  peuples  modernes  ont  été  pour  leurs  grands  hommes 
très-avares  d'un  genre  de  récompense  que  les  peuples  de 
l'antiquité  multipliaient  quelquefois  jusqu'à  l'abus,  témoin  les 
trois  cents  statues  de  bronze  élevées  à  Démélrius  de  Plialère 
par  la  reconnaissance  d'Athènes.  C'était  beaucoup  pour  un 
rhéteur  du  parti  macédonien  ;  c'était  déjà  trop  pour  un  ma- 
gistrat municipal,  quelque  habile  qu'il  put  être.  Aussi  on  les 
renversa  bientôt  avec  la  même  légèreté  qu'on  lesavait  élevées. 
Le  manque  d'enthousiasme,  le  sentiment  patriotique  moins  dé- 
veloppé, l'importance  moindredes  individus,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  la  barbarie  qui  pèse  encore  sur  une  partie  de  l'Europe, 
éveillée  depuis  quelques  siècles  à  peine  alla  lumière  desbeaux- 
arts,  sont  autant  de  causes  de  la  rareté,  chez  les  modernes, 
de  ces  honneurs  rendus  à  la  mémoire  des  grands  hommes. 
Ils  ont  été  presque  exclusivement  le  partage  des  souverains 
et  des  princes,  et  le  plus  souvent  une  basse  flatterie  les  a  at- 
tribués à  des  hommes  qui  en  étaient  indignes.  Cependant, 
depuis  quelijues  années,  un  semble  vouloir  réparer  cette  cou- 
pable indifférence  du  passé.  Au  milieu  des  loisirs  d'une  paix 
prolongée,  les  villes  se  montrent  jalouses  de  consacrer  les 
images  de  ceux  qui  les  ont  illustrées,  et  ces  tardives  consé- 
crations, dues  quelquefois  à  de  simples  particuliers,  s'adres- 
sent à  des  gloires  pures  et 
contirmées  par  la  voix  des 
siècles. 

Quelque  chose  de  sembla- 
ble a  eu  lieu  dans  ces  derniers 
temps  à  Vicence.  Selon  le  vœu 
d'un  particulier ,  le  comte  G. 
Vélo,  qui  avait  légué  100,000 
livres  à  cette  intention,  on  y 
a  élevé,  ù  la  mémoire  de  Pal- 
ladio, le  monument  que  nous 
reproduisons  ici.  Palladio,  né 
à  Vicence  en  1318,  a  jeté  un 
grand  lustre  sur  sa  ville  (na- 
tale; c'est  lui  qui  y  attire  encore 
aujourd'hui  les  visites  des  é- 
trangers  :  ils  viennent  admirer 
les  beaux  palais  dont  il  l'a  en- 
richie ;  la  vieille  basilique,  si 
heureusement  restaurée  et  re- 
nouvelée par  lui  au  moyen  d'une 
savante  ordonnance  extérieure; 
enfin  son  théâtre  olympique, 
élégante  imitation  des  théâtres 
antiques ,  destiné  à  la  repré- 
sentation de  tragédies  dans  le 
goût  des  anciens,  telle  que 
la  Sophonisbe  du  Trissin,  cette 
autre  gloire  de  Vicence.  Le 
poème  de  l'Italie  dvlhrée  n'a 
pusauverce  dernierde l'oubli; 
mais  son  nom  reste  à  jamais 
associé  à  celui  de  Palladio,  dont 
il  fut  le  protecteur  éclairé.  Ou- 
tre les  palais  que  ce  génie  fé- 
cond répandit  dans  lé  Vicen- 
tin,  dans  le  Trévisan,  dans  le 
territoire  de  Venise  sur  les 
bords  de  la  Brenta,  il  construi- 
sit plusieurs  églises  à  Venise, 
entre  autre  celle  deSaint-Geor- 
ge-Majeur,  dont  il  tourna  vers 
la  piazzetta  de  Saint-Marc  la 
façade  auparavant  orientée  au 
levant,  et  celle  du  Rédemp- 
teur sur  le  canal  de  la  Giu- 
decca.  Lorsqu'il  lut  question  de 


bâtir  sur  le  grand  canal  le  pont  de  Uiallo,  divers  projets  fu- 
rent proposés  par  Vignole,  Sansorino,  Scainozzi,  Palladio  et 
A.  Delponte.  Le  projet  de  ce  dernier  fut  accepté  ;  il  est  re- 
grettable qu'on  ait'écarté  celui  de  Palladio,  qui  était  d'une 
grande  magnificence.  Palladio,  par  son  traité  d'architecture 
traduit  dans  toutes  les  langues,  par  l'excellence  de  son  goût, 
la  facile  élégance  de  son  style,  l'heureux  accord  de  la  simpli- 
cité et  de  la  grandeur  dans  ses  compositions,  est  devenu  le 
principal  chef  d'école  des  modernes. — 11  laissa  trois  fils  que, 
dans  son  amour  de  l'antiquité  caractéristique  de  l'époque  où 
il  vécut,  il  nomma  Leoniilas,  Horace  et  Sylla;  une  mort  pré- 
maturée enleva  le  premier  aux  travaux  de  l'archileclure,  dans 
lesquels  il  secondait  son  père.  Les  restes  de  Palladio  furent 
dépo.sés  enl580dans  une  tombe  obscure  de  l'église  de  Santa- 
Corona.  Le  29  août  18iS,  jour  anniversaire  de  sa  niort,on  les 
transporta  dans  le  sarcophage  placé  au  pied  du  monument  et 
forme  à  l'imilation  de  celui  d'Agrippa,  dessiné  par  Palladio. 
Ce  monument,  exécuté  en  marbre  de  Carrare  par  un  sculp- 
teur vicenlin,  M.  Fabris,  a  été  élevé,  suivant  le  désir  du  tes- 
tateur, dans  le  nouveau  cimetière  public  de  la  ville,  et  est 
placé  d  uis  l'intérieurd'une  chapelle  déforme  octogone,  éclai- 
rée pai  le  haut.  La  statue  du  grand  artiste  estdebout.  Un  gé- 
nie le  couronne.  Si,  comme  on 
le  prétend,  ce  génie  est  celui 
de  la  patrie,  il  fait,  ce  me  sem- 
ble, double  emploi  avec  la  fi- 
gure placée  à  gauche  et  repré- 
sentant la  ville  de  Vicence, 
tenant  en  main  une  couronne 
et  levant  les  yeux  avec  orgueil 
vers  ce  fils  glorieux.  La  figure 
à  droite  représente  l'architec- 
ture écrivant  l'histoire  de  l'art 
depuis  la  cabane  rustique  jus- 
qu'à la  rotonde.  Entre  ces  deux 
statues  allégoriques  le  sculp- 
teur a  figuré  dans  un  bas-reliel 
les  Thermes  de  Caracalla,  pour 
exprimer  que  c'est  par  l'étude 
des  monuments  antiques  que 
s'est  formé  Palladio. 

Nous  ajouterons  ici,  pour 
ceux  que  ces  renseignements 
peuvent  intéresser,  que  l'abbé 
Ant.  Magrini,  sous-uibliolhé- 
caire  à  Vicence,  a  publié  sous 
le  titre  de  Memoric  inlorno  la 
■cita  ('  le  opère  d'AmIrea  Pal- 
ladio une  véritable  encyclopé- 
die touchant  ce  grand  architec- 
te. Des  documents  inattendus, 
trouvés  dans  les  archives  pri- 
vées et  publiques'ét  surtoutdes 
études  de  l'artiste  sur  divei 
ses  parties  de  l'archileclure, 
retrouvées  par  l'auteur,  au 
nombre  de  quatre  cents,  à 
Chiswiek  en  Angleterre,  don- 
nent à  son  travail  un  prix  par- 
ticulier et  effacent  entièrement 
la  vie  de  Palladio,  publiée  en 
1768  par  l'architecte  Temanza. 
L'ouvrage  de  l'abbé  Magrini 
forme  un  volume  111-4°.  On  le 
trouve  chez  les  principaux 
libraires  de  l'Ualie,  et,  pour 
le  Piémont,  chez  Alex,  l-on- 
tana,  éditeur  des  Fabbriche 
disegiii  di  Andréa    Palladio 


Le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'Edimbourg  (octobre  184G) 
contient  un  long  article  consacré  aux  chemins  de  fer  anglais 
et  étrangers ,  auquel  nous  empruntons  les  curieux  détails 
suivants  : 

Le  premier  chemin  de  fer  construit  en  Angleterre,  celui  de 
Liverpool  à  Manchester,  ne  fut  ouvert  qu'en  1830.  Sa  lon- 
gueur est  de  50  milles. 

Dix  ans  après,  en  1840,  la  longueur  totale  des  chemins  de 
fer  en  pleini'  expliùlaliim  était  de  1,500  milles,  et  la  circula- 
tion se  inonlait  déjà  à  12  millions  de  voyageurs.  Depuis,  ces 
deux  chiffres  se  sont  toujours  élevés  dans  une  progression 
extraordinaire.  .Vinsi 

En  18il,  la  longueur  des  lignes  exploitées  était  de  1,SS0 
milles;  le  nombre  des  vovageurs  de  20  millions. 

Eu  1815,  la  longueur  des  lignes  exploitées  était  de  1,800 
milles;  le  nombre  des  vovageurs  de  27  millions. 

En  18ii,  la  longueur  des  lignes  exploitées  était  de  1,900 
milles;  le  nombre  des  voyageurs  de  .50  millions. 

En  18  it,  la  longueur  des  lignes  exploitées  était  de  2,200 
milles. 

En  moins  de  sei7e  années,  les  chemins  de  fer  anglais  ont 
absorbé  un  capital  de  7.")  millions  de  livres  sterling.  Toutes 
les  grandes  lignes  donnent  dps  bénéfices  satisfaisants.  (Jiiel- 
ques-unes  ont  même  payé  des  dividendes  de  10  pour  cent; 
aussi  le  prix  primitif  de  leurs  actions  a-t-il  plus  que  doublé. 


lies  Chemins  de  fer  anglais» 

En  moyenne,  chaque  mille  de.î  chemins  de  fer  anglais  a 
coûté  35,000  livres  sterling  (873,000  fr.),  ainsi  divisé  : 


Achat  de  terrains. 
Chemin  et  travaux  d'art. 
Administration  et  frais  divers. 
Machines  et  malériel. 

Total. 


■4,000  liv.  st. 
22,000 
1,000 
8,000 

d.'i,000  liv.  st. 


Or,  d'après  les  comptes  rendus  officiels,  les  trois  dernières 
années,  finissant  le  30  juin  1843,  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 


An 

fiL'C  riniiunl 
1;: 

Longueur  dtf 
plo,to,. 

Les  voyueurf  ont 
produil  : 

Le*  m.trrliaiidi«oii 
tint  produit  : 

Total. 

-,0 
"0 

ilin  t8»r. 
iiiii  IK4i 
uiii  IKi3 

l!H2  ô/l 
2118  1/i 

li>.  II. 

3,I10,2.'>7 
3,iM,29t 
3,976,SH 

11».  »!tfrl. 

i,i2i,nr.2 
i,GV,,ri»o 
2,".r.,r,7"j 

4,5",,  1 80 
!l,OT4,6-i 
0,209,711 

Ainsi,  les  voyageurs  cl  les  marchandises  ont  produit  pa  r 


LES  VOYAGEUBS.   LES  HARCUAKDISES.   TOTAL. 

En  1843,     1,729  liv.  st.        792  liv.  st.  2,522  liv.  st. 

Kn  1844,     1,775      —  833      —  2.U.'i3     — 

En  1843,     1,877     —  1,101      —  2,930      — 

Ce  qui  donne  une  augmentation  annuelle 

srn   LES   VOVAGBlInS.       suit   les    MAnCIlANniSES. 

En  1S44,  de    2  33  0/0  de    7  90  0/0 

En  1843,  de    S  87  0,0  de  21  54  0/0 

Les  dépenses  d'exploitation  varient  selon  h's  différentes 
lignes.  Là,  elles  dépassent  30  0/0  îles  recelli's  brutes;  ici, 
elles  restent  au-dessous  de  40  0/0.  En  1812,  on  les  eslimait 
en  moyenne  à  44  0/0.  Elles  ont  diminué  depuis,  et  elles  ne 
sont  plus  que  de  42  0/0.  En  déduisant  donc  42  0/0  des 
5,000  liv.  st.,  fractions  omises,  de  recettes  brûles  par  mille, 
soit  1,200  livres,  il  reste  1,740  livres  de  produit  net  pour  un 
capital  de  53,000  livres,  soit  une  moyenne  di:  3  0/0.  Mais 
tpii'li|ues  grandes  lignes  rapportent,  comme  nous  l'avons  dit, 
10  0/0,  fl  d'autres  2  et  2  1/2  seulement. 

Ili'iiiarmiiiiis  eu  passant  que  dans  les  recettes  brutes  des 
eheiJiins  de  fer  anglais,  les  voyageurs  ont  produit  03  0/0,  et 
les  marchandises  57  0/0. 

Du  tableau  suivant  découlent  d'autres  conséquences  non 
moins  importantes. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Ainsi,  contrairement  à  toutes  les  prévisions,  les  voyageurs 
des  stations  ont  été  beaucoup  plus  nombreux,  sur  les  clie- 
mins  (Je  fer  anglais,  que  ceux  des  deux  |)oints  extrêmes.  Les 
voyageurs  de  première  classe,  qui  font  les  plus  lon^s  voyages, 
atteignent  en  moyenne  le  cliillre  de  26  nulles  7/10.  Pour  les 
voyageurs  de  seconde  classe,  la  moyenne  est  de  13  nulles, 
pour  les  voyageurs  de  troisième  classe,  de  11  milles,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  12  milles  pour  les  deux  classes  ré- 
unies. De  plus,  sur  100  voyageurs,  il  n'y  en  a  pas  20  de  pre- 
mière classe,  et  il  y  en  a  plus  de  8U  ues  deuxième  et  troi- 
sième clauses.  La  proportion  est  ainsi  établie  : 

Voyagsurs  de  première  classe,        16  1/2  0/0; 

Voyageurs  de  deuxième  classe,       45  1/2  0/0; 

Voyageurs  de  troisième  classe,      40  0/0; 

Les  trois  classes  de  voyageurs  ainsi  divisées  contribuent  à 
la  recette  : 

Les  voyageurs  de  Isolasse  pour  40  1.  14  se.  sur  100  liv. 

—  2»  classe  42      16 

—  3"  classe  16      10 

Comme  on  le  voit,  les  voyageurs  de  troisième  classe  sont 
moins  nombreux  sur  les  cbemms  de  fer  anglais  que  ceux  de 
deuxième  classe,  et  surtout  bien  moins  productifs.  C'est  le 
contraire  qui  a  lieu  en  Belgique. 

Sur  100  voyageurs,  on  compte  en  moyenne  : 

Lai'"  classe,  10 
La  2=  classe,  30 
La  3°  classe,      60 

Sur  100  livres  sterling  de  recettes, 

La  1'"  classe  produit  20  livres. 
La  2°  classe ,  55 

La  S"  classe,  47 

Cette  différence  énorme  vient  de  ce  qu'en  Angleterre  les 
compagnies  font,  contre  leurs  intérêts  bien  entendus,  tous 
leurs  ell'orts  pour  avoir  le  plus  petit  nombre  possible  de  voya- 
geurs de  troisième  classe.  Les  quatre  moyens  principaux  à 
l'aide  desquels  elles  obtiennent  ce  résultat,  sont  :  1"  des  prix 
trop  élevés;  i"  des  voitures  incommodes  et  dangereuses;  5°  des 
heures  incommoJes;  4»  une  marclie  lente.  Les  compagnies 
des  chemins  de  fer  français  persisteront-elles  plus  longtemps, 
en  jirésence  des  faits  que  nous  venons  de  constater,  à 
suivie  l'exemple  absurde  et  inhumain  des  compagnies  an- 
glaises, au  lieu  de  profiter  de  l'expérience  du  gouvernement 

EN   AKGLETEnBE.     EN    JELGIOUE. 
lOes  .ruii   penny.      lOe»    d'un    penny. 

paye  par  mille,        26  14  8/10 

18  6/10  8 

10  6 

0  fer  anglais  ont,  en  1844-1845,  fait  par- 
mi mille  à  506,900,695  voyageurs, 
kiils  dignes  de  foi,  chaque  voyageur  a  éco- 

^'jirix  du  transport,  2  den.  1/2  par  mille; 
temps,  9  heures  sur  100  milles,  soit  6  pences 
par  heure,  en  admettant  qu'il  eût  gagné  6  schellings  pour 
12  h.  de  travail; 

3°  Sur  les  dépenses  faites  en  route  dans  les  auberges, 
2  deniers  par  100  milles. 

Or,  2  deniers  1/2  d'économie  par  mille, 
sur  506,900,695  milles,  donnent 

6  deniers  par  heure,  sur  45,621,065  h., 
donnent 

Et  2  deniers  par  100  milles  économisés 
sur  les  dépenses  faites  en  route  dans  les 
auberges,  sur  506,900,695  milles,  donnent 


5,280,215  livr. 
1,140,526 

506,900 


Total, 


6,927,641  livr. 


La  somme  totale  économisée  par  les  33,791,255  voyageurs 
qui  ont  parcouru  506,9011,695  milles,  est  donc  presque  dou- 
ble de  cel  e  qu'ils  oui  payée  pour  parcourir  ces  506,900,693 
milles,  soit  3,976,541  livres.  Il  résulte  en  outre  de  ces 
chiffres  que  l'étdblissement  des  chemins  de  fer  a  diminué 
d'un  tiers  les  frais  des  voyages,  bien  que  leurs  tarifs  soient 
encore  tenus  fort  élevés  par  les  compagnies  qui  les  exploi- 
tent en  vertu  d'un  monopole,  tandis  que  les  propriétaires 
des  slage  coachs,  ou  diligences,  se  faisaient  une  libre  con- 
currence, et  conduisaient  les  voyageurs  au  plus  bas  prix  pos- 
sible. 

Le  parlement  ang'ais  a  autorisé,  dans  les  sessions  de  1845 
et  de  1846,  l'établissement  d'un  nombre  considérable  de 
chemins  de  f^r  nouveaux.  La  Imigiienr  totale  de  ceux  qui 
restent  à  construire  s'élève  à  5,800  milles.  Ils  coûteront  en- 
viron 200  millions  de  livres  sterling.  Les  compagnies  assu- 
rent qu'ils  seront  tous  terminés  av.int  trois  ans.  En  leur  ac- 
cordant deux  années  de  délai,  l'Angleterre  aurait  à  payer 
chaque  année,  en  dehors  de  ses  dépenses  ordinaires,  si  tous 
ces  projets  se  réalisent,  la  somme  énorme  de  40  millions  de 
livres  stening,  soitl  milliardsterling.  Le  pourra-t- die'; C'est 
U  une  question  qui  préoccupe  vivement  les  économistes  et 
les  hommes  d'É'at;  car,  depuis  J850,  les  chemins  de  fer 
n'ont  absorbé  que  75  millions  de  Uvres  sterUng,  soit  5  mil- 
lions en  moyenne  par  an. 


En  adineltant  même  que  ce  sacrifice  ne  soit  pas  au-dessus 
de  ses  forces,  il  faudra,  pour  que  les  actionnaires  retirent 
5  0/0  de  leur  argml,  ou  un  revenu  brut  de  5,000  livres  par 
mille  en  moyenne,  que  les  9,000  milles  de  chemins  de  fer 
aniiliis  fassent  uns  recette  annuelle  de  27  millions  de  livres 
sterling,  et,  en  prenant  pour  bise  de  ce  calcul  les  cliilîres 
cités  plus  haut,  qu'ils  transportent  par  an  153  millions  de 
voyagi'urs. 

Le  tableau  ci-joint  prouvera  que  les  accidents  ne  sont  ni 
aussi  fréquents  ni  aussi  dangereux  sur  les  chemins  de  fer 
qu'on  le  croit  généralement. 


1810 

(5  moi.; 
1841 
1812 
lsi3 
1844 
1843 


6,029,866 

S0,'449.754 
21.:..W,445 
•J5,.-,72,.525 
30,563,032 
16,720,550 


Rapport  du    n 
des    ïoyageurs 
ou  ble«sè>  et  ( 

lui    des     voy. 

Iranspoitcs. 

59,410 

•     213,018 

■  1,124,158 

■  6.2112  0»7 

■  3S6,702 

■  522,517 


IVouTelles  Hu^seei. 

(Voir  tome  VIII,  pages  69,  74,  90,  106,  122,  138,  154,170,  186  el202.) 
LA  PRINCESSE   MÉUV. 

Suite  et  lin. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'une  seule  matinée  où  l'air  fût  plus 
frais,  où  le  ciel  fût  plus  serein.  Le  soleil  commençait  à  se 
montrer  derrière  les  sommets  verdoyants,  et  le  mélange  de 
la  douce  chaleur  de  ses  premiers  rayons  avec  la  fraîclieur  de 
la  nuit  m'inspirait  un  sentiment  de  tendresse  et  de  mélanco- 
lie. La  gorge  était  encore  dans  l'ombre,  mais  les  cimes  des 
rochers  qui  des  deux  côtés  s'avançaient  sur  nous  resplendis- 
saient d'une  luniière  dorée.  Les  arbustes  qui  croissaient  dans 
les  pierres  au-dessus  du  chemin  laissaient  tomber  sur  nous, 
an  moindre  vent,  une  pluie  de  fleurs,  fine,  neigeuse  et  odo- 
rante. Je  me  souviens  d'avoir  aimé  dans  cet  instant  la  nature 
pUis  que  jamais.  Je  regardais  atec  curiosité  les  gouttes  de 
rosée  suspendues  à  une  large  feuille  de  vigne,  qui  rellélaient 
mille  rayons  diversement  colorés  ;  mon  regard  s'elTurçait  de 
pénétrer  dans  les  brumes  du  lointain.  Le  chemin  devenait  de 
plus  en  plus  étroit ,  les  rochers  plus  roides  et  plus  menaçants. 
Nous  gardions  le  silence. 

«Avez-vous  fait  votre  testament?  me  demanda  Verner  tout 
à  coup. 

—  Non. 

—  Et  si  vous  êtes  tué  ? 

—  Les  héritiers  se  trouveront  assez  d'eux-mêmes. 

—  N'avez-vous  donc  aucun  ami  auquel  vous  désiriez  en- 
voyer un  dernier  adieu.  » 

Je  secouai  la  tète. 

«N'y  a-t-il  pas  au  monde  une  femme  à  laquelle  vous  vou- 
driez laisser  quelque  souvenir? 

— Voulez-vous,  docteur,  que  je  vous  ouvre  mon  âme?  J'ai 
passé  l'âge  où  l'on  meurt  en  prononçant  le  nom  de  sa  belle 
ou  en  léguant  une  boucle  de  cheveux  à  quelque  ami.  Je  me 
dis  qu'il  est  possible  que  je  meure  bientôt,  et  ne  pense  qu'à 
nioi-niénie.  Ùes  amis  qui  m'oublieront  demain  !  ou  qui  in- 
venteront sur  mon  compte  sais  je  quelles  chimères!  Des 
femmes  qui  en  embrassant  un  autre  homme  se  moqueront 
de  moi!  Que  Dieu  les  bénisse!...  Je  n'ai  emporté  de  cette 
vie  agitée  que  quelques  idées  et  pas  un  sentiment!...  Depuis 
longtemps  je  ne  vis  que  par  la  tête.  Je  pèse,  je  choisis  mes 
passions  avec  intérêt  et  curiosité,  mais  sans  jamais  m'y  li- 
vrer. Il  y  a  en  moi  deux  hommes,  l'un  vit,  l'autre  pense  et 
juge.  Le  premier  dans  une  heure  peut-êlre  prendra  congé  de 
vous  et  du  inonde  pour  toujours.  Le  second...  le  second... 
Ne  voyez-vous  pas,  docteur,  lii,  à  droite,  sur  le  rocher,  ces 
trois  personnes  ;  ce  sont  sans  doute  nos  adversaires.  » 

Nous  trouvâmes  trois  chevaux  attachés  dans  les  buissons 
au  pied  du  rocher;  nous  y  mîmes  les  nôtres,  et  un  étroit  et 
rude  sentier  nous  conduisit  sur  la  petite  plate -forme  où  nous 
attendaient  Gronchnitski,  le  capitaine  de  dragons  et  un  autre 
témoin  qui  se  nommait  Ivan  Ignatitch. 

«  Nous  sommes  arrivés  depuis  longtemps,»  dit  le  capitaine 
avec  un  sourire  ironique.  Je  lirai  ma  montre  et  la  tournai  de 
son  côté.  Il  s'excusa  en  disant  que  la  sienne  avançait  pro- 
bablement. 

Le  docteur  rompit  le  silence,  qui  devenait  embarrassant, 
en  disant  à  Grouclinilski  : 

«  Il  me  semble,  messieurs,  qu'ayant  montré  que  vous  étiez 
l'un  et  l'autre  disposés  à  vous  batire,  l'honneur  peut  être 
considéré  comme  satisfait  et  que  vous  pourriez  vous  expli- 
quer et  terminer  cette  allaire  à  l'amiable. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,»  dis-je. 

Le  capitaine  lit  à  Gronclmilski  un  signe  d'encouragement; 
celui-ci,  croyant  que  je  reculais,  prit  un  air  lier  qui  con- 
trastait singulièrement  avec  la  pilleur  terne  qui  avait  pisqu'a- 
lors  couvnt  son  visage.  Il  leva  pour  la  première  fois  les  yeux 
sur  moi;  mais  il  y  avait  dans  son  regard  une  inquiétude  qui 
trahissait  une  lutte  intérieure. 

«Posez  vos  conditions,  dit-il,  et  tout  ce  que... 

—  J'exige  que  vous  rétractiez  aujourd'hui  même  et  publi- 
quement votre  calomnie  et  que  vous  mefassitz  des  excuses. 

—  Monsieur,  je  suis  étonné  que  vous  osiez... 

—  Je  n'ai  rien  d'autre  à  vous  dire. 

—  Nous  nous  battrons.  » 
Je  haussai  les  épaules. 


0  Comme  vous  voudrez.  Seulement,  figurez-vous  bien  que 
l'un  de  nous  deux  doit  être  tué. 
— J'espère  que  ce  sera  vous. 

—  Je  suis  persuadé  du  contraire.» 

Il  se  troubla,  rougit,  puis  éclata  de  rire  d'une  singulière 
façon.  Le  capitaine  le  prit  par  le  bras  et  l'emmena  :  ils  cau- 
sèrent longtemps  à  voix  basse.  J'étais  arrivé  dans  des  disno- 
i-ilions  assez  paciliques,  mais  tout  cela  commençait  à  mai- 
grir. Le  docteur  s'approcha  de  moi. 

«Ecoutez,  me  dit-il  d'un  air  inquiet,  vous  avez  sans  doute 
oublié  leur  complut?  Je  ne  sais'pas  charger  un  pistolet.  Vous 
êtes  un  homme  étrange!  Dites-leur  que  vous  connaissez  leur 
intention,  et  ils  n'oseront  jamais...  Comment?  vous  allez  vous 
laisser  tirer  comme  un  oiseau... 

—  Faites-moi  le  plaisir,  docteur,  de  ne  pas  vous  inquiéter 
et  d'attendre.  J'arrangerai  tout  de  manière  à  ce  qu'ils  n'aient 
aucun  avantage.  Laissez-les  causer  à  leur  aise... 

—  Messieurs,  dis-je  enlin  très-haut,  tout  cela  devient  en- 
nuyeux; si  nous  devons  nous  battre,  baltons-iious  :  vous 
avez  eu  hier  tout  le  temps  de  vous  entendre...  » 

La  plate-forme  sur  laquelle  nous  devions  nous  battre  for- 
mait un  triangle  presque  régulier  suspendu  sur  un  abîme. 
On  mesura  six  pas  en  parlant  de  l'angle  saillant,  et  on  décida 
que  celui  qui  devait  essuyer  le  pren,ier  le  feu  se  placerait  à 
I  angle  même,  le  dos  au  précipice  ;  s'il  n'était  pas  lue,  il 
changerait  de  plaie  avec  son  adversaire.  Ainsi,  dans  le  cas 
bien  probable  de  la  mort  de  l'un  de  nous,  le  corps  devait 
tomber  et  se  briser  sur  les  rochers;  on  pouvait  mettre  cel  évé- 
nement sur  le  compte  des  Circassiens  ou  même  d'un  simple 
accident,  ce  qui  épargnait  aux  témoins  des  poursuites  et  des 
dommages  de  toute  sorte.  Je  laissai  tous  les  avantages  à 
Grouchnilski;  je  voulais  l'éprouver  :  une  étincelle  de  gran- 
deur d'âme  pouvait  se  réveiller  en  lui,  et  tout  se  serait  alors 
arrangé.  Mais  sa  faiblesse  de  caractère  et  .son  amour-propre 
l'emporlèrent.  J'acquérais  le  droit  de  ne  pas  lui  faire  grâce 
si  le  sort  m'épargnait.  Qui  n'a  pas  fait  de  pareils  marchés  avec 
sa  conscience?... 

«  Faites  le  sort,  docteur,  »  dit  le  capitaine. 

Le  docteur  tira  une  pièce  d'argent  de  sa  poche  et  la  jeta  en 
l'air. 

«  L'aigle,  s'écria  vivement  Gronchnitski. 

—  Rouble,»  dis-je. 

La  pièce  fit  quelques  tours  en  l'air  et  tomba  bruyamment. 
Nous  nous  précipitâmes  vers  elle. 

«  Vous  êtes  heureux,  dis-je  à  Gronchnitski,  'c'est  à  vous  à 
tirer  le  premier.  Mais  souvenez-vous  que  si  vous  me  man- 
quez, je  vous  tuerai,  je  vous  en  donne  ma  parole  d  honneur.  » 

Il  rougit  ;  il  avait  honte  de  lircrain-i  sur  un  boinmedésarmé  ; 
je  le  regardai  fixement,  et  je  crus  un  instant  qu'il  allait  se  jeter 
à  mes  pieds  et  me  demander  grâce  ;  mais  comment  avouer  une 
pareille  lâcheté?...  Il  ne  lui  reslait  qu'un  moyen,  c'était  de 
tirer  en  l'air  ;  j'étais  persuadé  qu'il  le  ferait...  Une  seule  chose 
pouvait  l'en  empêcher,  la  pensée  que  je  demanderais  un  se- 
cond combat. 

«  C'est  le  dernier  moment,  me  dit  le  docleur  en  me  tirant 
par  ma  manche  ;  si  vous  ne  dites  pas  maintenant  que  vous 
connaissez  leur  intention,  vous  êtes  perdu.  Tenez  le  capitaine 
charge...  si  vous  ne  parlez  pas,  je... 

—  Pas  un  mot,  docteur,  lui  dis-je  en  le  retenant  par  le 
bras,  vous  m'avez  donné  votre  parole  de  ne  me  gêner  en 
rien.  Ce  n'est  pas  votre  affaire!  Je  veux  peut-être  me  faire 
tuer. 

—  A  la  bonne  heure  !  lit-il  en  me  regardant  avec  ëtonne- 
ment,  mais  ne  vous  plaignez  pas  de  moi  dans  l'autre 
monde.  » 

Le  capitaine  ayant  chargé  les  pistolets,  en  remit  un  à 
Gronchnitski  en  lui  disant  quelques  mots  à  l'oreille;  il  me 
donna  l'autre.  Je  me  mis  à  l'ang'e  indiqué,  j'appuyai  forte- 
ment mon  pied  gauche  contre  le  rocher,  et  je  m'inclinai  un 
peu  en  avant  pour  n'être  pas  renversé  dans  le  gouffre,  dans 
le  cas  où  je  ne  recevrais  qu'une  légère  blessure. 

Groucbnitski  se  plaça  vis-à-vis  de  moi  et  au  signal  donné 
il  commença  à  élever  son  pistolet.  Ses  genoux  trunblaient 
visiblement.  Il  me  visa  droit  au  front.  Une  fureur  inexpri- 
mable bouillonnait  dans  ma  poitrine.  Tout  à  coup  il  abaissa 
le  canon  de  son  pistolet,  devint  pâle  comme  un  linge,  et  se 
tournant  vers  son  témoin  : 

0  Je  ne  puis,  dit-il  d'une  voix  sourde. 

—  Poltron!  »  répondit  le  capitaine. 

Le  coup  partit.  La  balle  m'«gratigna  le  genou  ;  je  fis  in- 
volontairement quelques  pas  en  avant  pour  m'éloigner  du 
bord  du  gouffre. 

«  Eh  bien  !  Gronchnitski,  ça  me  fait  de  la  peine,  mais  tu 
as  manqué,  dit  le  capitaine,  maintenant  c'est  à  Ion  tour, 
change  de  place  ;  embrasse-moi,  car  nous  ne  nous  reverrons 
plus.  »  Ils  s'embrassèrent,  le  capitaine  avait  de  la  peine  à 
s'empêcher  de  rire. 

n|Ne  crains  rien,  ajouta-t-il,  en  regardant  Groucbnitski: 
tout  n'est  que  vanité!...  La  nature  est  une  folle,  le  sort  un 
sot,  et  la  vie  ne  vaut  pas  un  sou.  » 

Après  cette  phrase  tragique  prononcée  d'un  Ion  convenable, 
le  capitaine  rolinirna  à  sa  l'Iaip;  Ivan  Ignatitch  s'approcha  à 
.son  loiir  il  enilirassa  nioii  adversaire  in  pleurant,  et  enfin  il 
reslasi'iil  dînant  iiuii.  .le  ne  puis,  encore  aujourd'hui,  ni'ex- 
pliquer  (pielssinliments  af;ilaient  alors  inoii  âme  ;  il  y  avait 
de  l'amour-propre  offensé,  du  mépris,  de  la  liaine,  car  cet 
lioiiime,  qui  me  regardait  avec  tant  d'assurance,  avec  une 
hardiesse  si  tranquille,  voulait  tout  à  l'heure,  sans  s'exposer 
au  moindre  danger,  me  tuer  comme  un  chien  ;  car  si  mon 
égrali>:iiure  au  genou  avait  été  un  peu  plus  profonde,  je  serais 
certainement  tombé  dans  le  précipice. 

Je  le  regardai  fixement  pendant  quelques  minutes,  lâchant 
de  découvrir  sur  son  visage  quelques  traces  de  repentir  : 
mais  il  me  sembla  qu'au  contraire  il  retenait  un  sourire. 

«  Je  vous  conseille  de  faire  votre  prière  avant  de  mourir, 
lui  dis-je. 

— Nu  vous  embarrassez  pas  tant  de  mon  âme,  et  tirez  vile, 
je  vous  prie. 
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K  Et  vous  ne  voulez  pas  rétracter  votre  calomnie,  ni  me 
■faire  d'excuses...  Pensez-y...  Votre  conscience  ne  vous  dit- 
elle  rien? 

—  Monsieur  Petchorin,  s'écria  le  capitaine,  permettez-moi 
*  de  vous  dire  que  vous  n'êtes  pas  ici  pour  nous  confesser,  fi- 
nissons-en ;  il  pourrait  passer  dans  la  gorge  quelqu'un  qui 
nous  verrait. 

—  Fort  bien.  Docteur,  venez  ici.  » 

Le  docteur  s'approcha.  Pauvre  docteur  !  il  était  cent  fois 
plus  pâle  que  Grouclinitski  tout  à  l'heure.  Je  lui  dis  haute- 
ment, clairement,  lentement,  comme  on  doit  prononcer  un 
arrêt  de  mort  : 

«  Docteur,  il  me  semble  que  ces  messieurs,  en  chargeant 
à  la  hâte  ont  oublié  de  mettre  une  balle  dans  mon  pistolet  : 
veuillez  le  charger  de  nouveau  et  de  la  bonne  sorte. 

—  C'est  iinpos.-iible,  cria  le  capitaine,  c'est  iiiipossib!e.  .l'ai 
chargé  les  deux  pistolet*  cgah-nient,  la  balle  auia  roulé  hors 
du  vôtre...  Ce  n'est  la  faute  de  personne,  et  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  recharger...  aucun  droit...  c'est  contre  toutes  les 
règles...  je  ne  permettrai  jamais... 

—  Fort  bien,  lui  dis-jo,  pui-iqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons 
nous  battre  vous  et  moi.  ici  même  et  à  l'instant.  » 

Ces  derniers  mots  le  troublèrent  et  il  se  lut.  Grouchnitski 
tenait  sa  tête  penchée  d'un  air  .'ombre  et  inquiet. 

«  Laissez-les  faire,  dit  il  enfin  au  capitaine  qui  voulait  ar- 
racher le  pistolet  des  mains  du  docteur,  tu  sais  toi-même 
qu'ils  ont  raison,  n 

En  vain  le  capitaine  lui  faisait  dessignes,  il  ne  leregardait 
même  pas. 

Le  docteur  ayant  chargé  le  pistolet,  me  le  rendit.  —  Le 
capitaine  frappa  du  pied  en  disant  : 

«  Tu  n'es  qu'un  fou,  tu  l'en  es  remis  h  moi,  fais  donc  tout 
ce  que  je  te  dis...  Après  tout,  c'est  ton  affaire...  crève  comme 
une  mouche.  » 

Il  se  relournaen  murnvirant  :  «C'est  contre  toutes  les  règles. 

— Grouchnitski,  lui  dis-je,il  est  encore  ICLups  ;  rétracte  la 
calomnie,  et  je  te  pardonne  tout.  Tu  n'as  pas  réussi  à  me 
jouer,  et  mon  amour-propre  est  satisfait;  songe  que  nous 
étions  amis!...  » 

Son  visage  se  couvrit  d'une  vive  rougeur,  ses  yeu.\  bril- 
laient. 

«Tirez,  me  répondit-il,  je  me  méprise  et  je  vous  hais:  si 
TOUS  ne  me  tuez  pas,  je  vous  assassinerai  une  nuit  dans  quel- 
que coin,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  nous  deu.\  sur  la 
terre.  » 

Je  lirai.  Lorsque  la  fumée  se  fut  dissipée,  Grouchnitski  n'é- 
tait plus  sur  le  rocher.  Une  légère  colonne  de  poutsière  s'é- 
levait du  précipice.  Tous  poussèrent  un  cri. 

«  La  comédie  est  jouée,  »  dis-je  au  docteur  qui  se  détourna 
avec  elTroi  sans  me  répondre.  Je  haussai  les  épaules  et  sa- 
luai lessecunds  de  Grouclinilbki.  En  descendant  par  le  sen- 
tier, je  vis,  parmi  les  pierres  et  les  débris,  son  cadavre  en- 
sanglanté. Je  fermai  malgré  moi  les  yeux.  Ayant  détaché  mon 
cheval,  je  me  mis  enroule  pour  revenir.  J'allais  lentement; 
j'avais  un  poids  immense  sur  la  poitrine  :  le  soleil  me  pa- 
raissait obscur  et  sans  chaleur.  Au  lieu  de  rentrer  dans  le 
bourg,  je  pris  à  droite  et  je  m'enfonçai  au  hasard  dans  la 
campagne.  La  vue  d'un  linnmie  m'était  insupportable;  je 
voulais  èlre  seul  ;  le  soleil  était  près  de  se  coucher  lors(|ue 
je  rentrai  à  Rislovodsk,  sur  mon  cheval  aussi  harassé  que 
moi-même. 

Mon  domestique  me  remit  deux  billets  que  Verner  avait 
apportés  dans  la  journée  :  l'un  était  de  lui,  l'autre  de  Véra. 
Le  sien  contimait  ces  mots  : 

«  Tout  est  arrangé  pour  le  mieux.  Le  corps  défiguré  a  été 
apporté;  la  balle  a  été  retirée  de  la  poitrine,  tout  le  monde 
croit  qu'un  hasard  malheureux  a  causé  sa  morl.  Le  coniman 
dant  seul,  auquel  votre  dispute  est  probabicnieiil  connue,  a 
secoué  la  tête,  mais  sans  rien  dire.  On  n'a  aucune  preuve 
contre  vous;  dormez  tranquille...  si  vous  pouvez.  Adieu.  » 

J'hésitai  longtemps  à  ouvrir  le  second  billet...  Que  pouvait 
m'écrire  Véra?  Un  sinistre  pressentiment  atùtait  mou  àme. 
La  voici  celte  lettre  dont  chaque  mols'eslgravé  es  caractères 
ineffaçablos  dans  mon  cipnr,  la  voici  : 

o  Je  t' écris  pleinement  persuadée  que  nous  ne  nous  rever- 
rons jamais.  Il  est  vrai  qu'il  ya  quelquesannées,  lorsi|ueje  te 
quittai  pour  la  première  lois,  j'avais  la  même  conviction.  Mais 
le  ciel  voulut  m'éprouver  ime seconde  lois;  je  ne  pus  supimr- 
ter  celte  épreuve;  mon  faible  cœur  se  soumit  Ue  nouveau  ^ 
celle  voix  qui  luiélait  connue.  Ne  me  méprise  pas  à  cause  do 
ma  faiblesse,  je  l'en  suppliB.  Cette  lettre  est  en  même  temps 
un  adieu  et  une  confession;  je  veux  le  dire  tout  ce  qui  s'est 
amassé  dans  mon  cœur  depuis  qu'il  t'aime  !  Je  ne  t'accuserai 

fioint;  lu  as  agi  envers  moi  comme  l'aurait  l'ait  tout  autre 
lomme;  lu  m'as  aimée  comme  ton  bien;  comme  une  source 
de  plaisirs,  d'inquiétudes,  de  chagrins  qui,  en  se  succédant, 
filent  à  la  vie  quelque  chose  de  sa  monotonie  et  de  son  en- 
nui. Je  vis  cela  dés  le  commencement,  mais  lu  étais  malheu- 
reux et  je  me  sacriliai  sans  peine,  espérant  qu'un  jour  lu 
comprendrais  tout  ce  qoejabandimnais  pour  toi,  et  la  gran- 
deur d'une  tendresse  (|uej«  le  donnais  sans  conditions.  Il  y  a 
longtemps  de  cela  ;  je  pénétrai  plus  avant  dans  lessecrets'de 
ton  àme,  et  je  me  persuadai  que  mon  espérance  n'avait  au- 
cun fondement.  Celte  découverte  fut  alTrcuse  !  mais  mon 
amour  croissait  et  remplissait  mon  ùme,  jusqu'.i  en  chasser 
tout  autre  sentiment. 

a  Nous  nims  .séparons  pour  toujo'irs;  mais  tu  peux  être 
assuré  que  je  n'aimerai  jamais  aucun  autre  homme  ;  lu  as 
épuisé  tous  les  trésors  de  mou  ilme,  toutes  ses  douleurs,  tou- 
tes ses  espérances!  Celle  qui  l'a  aimé  ne  peut  pas  voir  les 
autres  hommes  .sans  les  mépriser;  non  que  lu  sois  meilleur 

3u'eux,  oh  !  non  :  mais  il  y  a  dans  ta  personne  quelque  chose 
0  particulier  et  qui  n'appartient  qu'à  loi  seul.  quel.|ue  chose 
de  fier  et  de  mystérieux  ;  quoi  que  tu  dises,  il  y  a  dans  la 
voix  une  puissance  irrési-lib'e.  Personne  n'a  le  'droit  d'être 
aimé  avec  plus  de  consl;iuce.  Nulle  part  le  mal  n'est  si  char- 
mant qu'en  toi  !  Aucun  regard  ne  promet  autanl  de  bonheur, 
personne  ne  sait  aussi  bien  profiter  de  ses  avantages  !  et  tu  es 


cependant  d'autant  plus  malheureux  que  tu  fais  des  efforts 
inouïs  pour  rencontrer  le  bonheur! 

«  Je  dois  l'instruire  maintenan{  de  la  cause  de  mon  départ, 
elle  le  paraîtra  sans  doute  liivole,  parce  qu'elle  ne  regarde 
que  moi. 

«  Ce  malin,  mon  mari  entra  chez  moi,  et  me  raconta  ta  dis- 
pute avec  Grouchnitski.  Je  dus  changer  beaucoup  de  visage, 
car  il  me  regarda  longtemps  et  fixement;  j'eus  bien  de  la 
peine  ù  ne  pas  perdre  connaissance  en  pensant  que  lu  devais 
te  battre  aujourd'hui;  et  la  pensée  que  j'en  étais  la  cause  me 
rendait  presque  folle.  Maintenant  que  J  y  ai  réIKchi,  je  suis 
persuadée  que  lu  ne  mourras  pas;  il  est  absolument  impos- 
sible que  lu  meures  .sans  moi!  Mon  mari  se  promena  long- 
temps dans  la  cliambie  ;  je  ne  sais  ni  ce  qu'il  m'a  dit,  ni  ce 
que  je  lui  ai  répondu  ;  je  lui  ai  avoué  sans  doute  que  je  t'ai- 
mais !  Je  me  souviens  seulement  qu'à  la  lin  de  notre  conver- 
sation, il  m'accalila  des  injures  les  plus  grossières  et  sortit 
en  donnant  l'ordre  d'atteler...  11  y  a  trois  heures  que  je  suis 
ii  la  fenêtre  et  que  j'attends  ton  retour...  Mais  lu  vis,  j'en 
suis  sûre.  Tu  ne  saurais  mourir.  Les  chevaux  sont  là... 
Adieu...  adieu...  Je  suis  perdue,  mais  qu'importe?...  Si  je 
puis  être  assurée  que  lu  le  souviendras  de  moi  ;  je  ne  dis 
pas  que  tu  m'aimeras...  mais  que  lu  te  souviendras  de  moi... 
Adieu,  on  vient,  il  faut  que  je  cache  ma  lettre. 

«  Tu  n'aimes  pas  Méry,  n'esl-ee  pas.  Ecoute,  tu  dois  me 
faire  cesaciitiee  :  j'ai  tout  perdu  pour  loi!  ..  » 

Je  m  c'anvai  Kinune  un  insensé,  je  sautai  sur  mon  cheval 
qu'on  cdiiiliiisail  à  l'écurie,  et  je  partis  à  toute  bride  par 
le  chemin  de  l'i,liligo^^k.  Je  frappai  sans  pitié  mou  intrépide 
couisierqui,  malgré  sa  fatigue  et  couvert  d'écume,  m  ein- 
porlail  comme  le  venlsur  le  chemin  pierreux. 

Le  soleil  se  cachait  derrière  un  nuuge  noir  appuyé  sur  les 
montagnes  occidentales;  il  faisait  déjà  froid  et  sombre  dans 
la  vallée  ;  le  Podkoumok,  en  se  frayant  un  pas-age  parmi  les 
rochers,  gémissait  sourdement.  Je  galopais  sans  leiàihe,  la 
pensée  de  ne  pasia  trouvera  Piailigoisk  me  déchirait  le  cœur. 
La  voir  encore  une  seule  minute,  lui  dire  adieu,  serrer  sa 
main...  Je  priais,  je  maudissais,  je  pleuiais  de  rage,  je  riais 
comme  un  fou...  rien  ne  peut  exprimer  mon  désespoir!...  La 
seule  crainte  de  la  perdre  pour  toujours  m'avait  rendu  Véra 
plus  chère  que  le  bonheur,  que  la  vie,  que  l'honneur!  Dieu 
seul  sait  quelles  pensées  étranges,  furieuses  secroisaienl  dans 
ma  lêle... 

Cependant  je  remarquai  que  mon  cheval  respirait  avec 
peine,  il  avait  déjà  bronché  deux  fois  sur  un  teirjin  égal,  j'a- 
vais encore  cinq  versles  jusqu'à  la  première  station  de  Cosa- 
ques: s'il  avait  pour  dix  minutes  de  forces,  tout  était  sauvé... 
Mais  tout  à  coup  à  la  sortie  d'un  petit  ravin,  il  s'ah.iUit;  je 
ti'iilai  vaineuient  de  le  relever,  un  gémissement  presque  in- 
saisissable s'échappait  de  ses  dents  sériées  ;  un  instant  après 
il  expira;  je  restai  seul  dans  la  steppe,  ayant  perdu  ma  der- 
nière espérance;  j'essayai  de  continuer  a  pie  i,  mes  jambes 
ne  pouvaient  mesuuteiiir.  Succooibant  de  fatigue  après  tant 
d'émoti'ins  et  l'insomnie  de  la  dernièie  nuit  je  me  jetai  sur 
l'herbe  mouillée  et  je  pleurai  comme  un  enfant. 

Je  restai  longtemps  dans  cet  état,  sans  chercher  à  retenir 
mes  larmes  et  mes  sanglots  ;  il  me  semblait  que  ma  poiti  ine 
se  brisait,  toute  ma  fermeté  avait  disparu  coiimie  une  fumée; 
mon  àme  avait  perdu  sa  force,  mon  bon  sens  n'avait  plus 
d'empire  sur  moi,  i  tsi  quelqu'un  m'avait  vu  dans  cet  état,  il 
se  serait  détourné  avec  mépris. 

Quand  la  rosée  de  la  nuit  et  le  vent  de  la  montagne  eurent 
rafraicbi  ma  lête  brûlante ,  et  que  mes  idées  eurent  repris 
leur  cours  habituel,  je  compris  combien  il  était  inutile  et  in- 
sensé de  poursuivre  un  bonheur  qui  n'existait  plus.  Que 
voulais-je? —  La  voir;  —  Pourquoi?  tout  n'était-il  pas  fini 
entre  nous?  Un  triste  baiser  d  adieu  n'enrichirait  pas  beau- 
coup mes  souvenirs,  et  nous  n'en  aurions  que  plus  de  peine 
à  nous  séparer.  Je  trouvais  agréable  de  pouvoir  pleurer.  Ce 
ne  fut  peut-être  que  l'elTet  de  quelque  dérangement  de  mes 
nerfs,  dune  nuit  passée  sans  sommeil,  d'avoir  été  deux  mi- 
nutes devant  la  bouche  d'un  pistolet  ou  d'être  reslé  à  jeun 
trop  longtemps. 

Tout  est  pour  le  mieux  ;  celte  nouvelle  peine  lit  en  moi 
une  heureuse  diversion.  Il  est  sain  de  pleurer,  et  il  est  pro- 
bable que  si  je  n'avais  pas  couru  à  cheval,  que  si  je  n'avais 
pas  été  obligé  de  faire  quinze  versles  à  pied  pour  revenir,  le 
sommeil  n'eût  pas  approché  celle  nuit  encore  de  mes  pau- 
pières. 

Jenj  fus  pas  de  retour  à  Kis'ovodsk  avant  cinq  heures  du 
malin,  je  mejelai  sur  mon  lit  et  je  m'endormis  d  un  profond 
sommeil.  Lorsque  je  me  reveillai,  il  faisait  nuit,  je  m'assis 
près  de  la  fenêtre,  j'eoti  'ouvris  mou  babil  et  le  vent  de  la  mon- 
tagne rafiaii  lut  ma  |ioitiine  que  n'avait  pu  tranquiUiser  le  pe- 
sa^t  sommeil  de  la  fatigue. 

Le  docteur  entra,  son  front  était  soucieux.  Contre  son  ha- 
bitude il  ne  me  tendit  pas  la  main. 

«  D'où  venez-vous,  docteur? 

—  De  chez  la  princesse  Ligovsky  ;  sa  fille  a  les  nerfs  un  peu 
malades...  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit!  Le  com- 
mandant devine,  et  quoiqu'on  articule  rien  de  positif,  je  vous 
conseille  d'être  prudent.  La  piinctsse  m'a  dit  aujourd'hui, 
qu'elle  sait  que  vous  vous  êtes  batlu  pour  sa  fille.  C'est  ce 
vieillard  qui  a  été  témoin  de  votre  dispute  avec  Grouchnit- 
ski qui  lui  a  tout  raconté.  Je  suis  venu  vous  prévenir.  — 
Adieu  :  peut-être  ne  nous  reverrons-nous  jamais  :  on  vous 
enverra  dans  quelque  forteresse.  » 

il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte;  je  vis  bien  qu'il  avait 
envie  de  me  serrer  la  main,  et  que,  si  j'en  avais  témoigné  le 
moindre  désir,  il  se  serait  jeté  à  mon  cou  ;  mais  je  restai 
froid  comme  une  pierre  et  il  sortit. 

Voilà  bien  les  hommes  ;  ils  voient  très-bien  tous  les  cotés 
dangereux  d'une  action  ;  cependant  ils  vous  aident,  vous  con- 
seil'ent,  vous  approuvent,  puis  ils  s'en  lavent  les  mains  et  se 
détournent  de  celui  quia  eu  la  hardiesse  de  prendre  sur  lui 
toute  la  responsabilité,  ils  se  resseuibleut  tous,  même  'es  meil- 
leurs et  les  plus  sages. 

Le  lendemain  matin  je  reçus  du  commandant  l'ordre  de 


me  rendre  au  fort  de  N...  J'allai  prendre  congé  de  la  prin- 
cesse. Elle  fut  fort  étonnée  lorsqueà  ces  mots  :  o  N'avez-vous 
rien  de  partic.ilier,  d'important  à  me  dire?»  je  répondis  que 
je  lui  souhaitais  toutes  sortes  de  félicités. 

c(  Mais  moi,  j'ai  à  vous  enlrelenir  de  choses  Irès-séricu- 
ses.  » 

Je  m'a-sis  en  silence.  Il  était  évident  qu'elle  ne  savait  par 
où  commencer;  son  vi-age  devint  ponceau,  elle  frappait  de 
ses  gros  doigts  sur  la  table;  enfin  elle  me  dit  d'une  voix  mal 
assurée. 

«  Ecoulez,  monsieur  Petchorin,  je  crois  que  vous  avez  un 
noble  cœur.  » 

Je  m'inclinai. 

«  J'en  suis  même  persuadée,  cnnlii;ua-t-el'e,  quoique  vo- 
ire conduite  ait  pu  donner  lieu  à  qiiehiuts  doutes  ;  vous  pou- 
vez certes  avoir  eu  des  raisons  que  je  ne  connais  pas,  je  vous 
demande  mainlenant  de  me  les  confier.  Vous  avez  défendu 
ma  fille,  vous  vous  êtes  battu  pour  elle,  vous  avez  exposé 
votre  vie...  Ne  dites  rien,  je  sais  que  vous  n'en  conviendrez 
pas  parce  que  Grouchnitski  est  tué.  »  Elle  se  signa.  «  Dieu 
lui  pardonne,  ainsi  qu'à  vous!...  Je  n'ose  vous  condamner, 
parce  que  ma  fille  bien  cju'innocenle  a  été  la  cause  de  votre 
dispute.  Méry  m'a  tout  dit  :  elle  s'est  expliquée  avec  vous  et 
vous  a  avoué  son  amour.  »  Li  la  princesse  smipira  profondé- 
ment. B  Ma  lille  est  malade,  monsieur,  cl  je  suis  sûre  que  sa 
maladie  n'a  pas  une  cause  ordinaire.  Un  chagiin  secret  la 
tue,  et  quoiqu'elle  ne  l'avoue  pas,  je  suis  bien  persuadée  que 
vous  y  êtes  pour  quelque  chose.  Ecoulez,  vous  irujez  peut- 
être  que  je  cherche  un  rang  élevé,  une  richesse  iiiimense  ; 
détrmnptz-vous,  il  n'en  est  rien,  et  je  ne  veux  une  le  bonheur 
de  Uia  lil'e.  Votre  situation  actuelle  n'est  pas  biillante,  mais 
elle  peutclianger.  Vous  avez  de  la  fortune,  ma  li'le  vous  aime, 
et  elle  est  élevéede  manièic  à  rendre  un  mari  heurtnx.  Moi- 
même  je  suis  riche  et  je  n'ai  qu'elle.  .  Parhz,  qui  vous  ar- 
rête'?... Je  n'aurais  peut-être  pas  dùvous  dire  tiut  cela,  mais 
je  me  lie  à  votre  délicatesse,  ii votre  honneur;  rappelez-vous 
que  je  n'ai  qu'une  tille,  qu'une  seule...  »  Elle  p'cnra. 

«  Princesse,  lui  dis-je,  il  m  est  impossible  de  vous  répon- 
dre. Permettez-moi  d'entretenir  un  instant  mademoiselle 
votre  (ille. 

—  Jamais  !  s'écria-t-elle  en  se  levant  fort  agitée. 

—  Comme  vous  voudrez,  »  répondis-je  en  ii.e  disposant  à 
partir.  Elle  réfléchit  un  instant,  me  lit  signe  de  l'atlendie,  et 
soilil.  Cinq  minutes  se  pas-èrenl  :  mon  cœur  battait  avec 
force,  mais  mes  penséi  s  étaient  tranquilles,  ma  lêle  froide,  et 
je  cherchai  en  vain  dans  Inut  mon  être  quelques  étincelles 
d'amour  pour  la  charmante  Méry. 

La  porte  s'ouvrit,  elle  entra.  Dieu  !  combien  on  peut  changer 
en  peu  de  temps  !  Parvenue  au  milieu  de  la  chambre,  je  la 
vis  chanceler  ;  je  m'élançai,  je  lui  pi  is  la  main  et  la  conduisis 
jusqu'à  un  fauteuil.  Je  restai  debout  devant  elle;  nous  gar- 
dions le  silence.  Ses  grands  yeux,  remplis  ilune  inexprimalile 
douleur,  semblaient  cheriher  dans  Itsmiens  quelques  motifs 
d'espéiancc;  ses  lèvres  pâles  s'ellurçaient  vainement  de  sou- 
rire, et  ses  jolies  mains,  croisées  sur  ses  guioux,  étaient  si 
amaigries  et  si  transparentes,  que  j'eus  pitié  d'elle. 

0  Princesse,  lui  dis-je,  vous  voyez  queje  me  suis  moqué  de 
vous  ;  vous  devez  donc  me  mépriser.  » 

Une  rongeur  maladive  colora  ses  joues. 

Je  coniinuai  : 

«  Ainsi  vous  ne  pouvez  m'aiiner...  » 

Elle  se  détourna,  s'appuya  sur  le  bras  du  fauteuil,  mil  sa 
miin  sur  ses  yeux,  dans  lesquels  brillaient  des  larmes.  Tout 
cela  devenait  insuppoi table...  Encore  un  inslanl,  et  je  tom- 
bais S  ses  pieds...  Je  repris  alors  d'un  ion  aussi  ferme  queje 
pus  et  avec  un  sourire  déguisé  : 

«Vous  voyez  donc  vous-même  qu'il  est  impossible  que  je 
vous  épouse;  et,  si  vous  le  vouliez  aujourd  liui,  vous  vous 
en  repenliriiz  certes  bientôt.  La  conversation  que  je  viens 
d'avoir  avec  madame  votre  mère  m'a  forcéà  in'expliquer  avec 
vous  de  la  manière  la  plus  fiancbe...  la  plus  giossiêre.  Je 
suis  persuadé  que  madame  Ligovsky  est  clans  l'erreur,  et  il 
vous  sera  facile  de  la  déliomptr.  Je  joue  devant  vous  le  plus 
sol  et  le  plu=  laid  des  rôles,  j'en  conviens...  C'est  tout  ce  que 
je  pense  faire.  Quelque  mauvaise  opinion  que  vous  ayez  de 
moi,  je  m'y  soumets,.,  je  m'humilie  devant  vous...  N  est-il 
pas  vrai  que,  lors  même  que  voue  maniiez  aimé,  vous  se- 
riez forcée  de  me  mépriser  dès  cel  instant?...  » 

Se  retournant  vers  moi,  pâle  comme  du  marbre  et  les  yeux 
étincellants,  elle  médit  : 

0  Je  vous  hais.  » 

Je  la  remerciai,  et,  l'ayant  respectueusement  saluée,  je  sor- 
tis. Une  heure  plus  tard,  trois  chevaux  de  poste  m'entiaî- 
naient  loin  de  Ki;lovodsk.  A  quelques  versles  d'Ecentonkof, 
je  reconnus  le  cadavre  de  mon  pauvre  cheval;  la  selle  avait 


été  enlevée  sans  doute  par  un  Cosaque,  et  deux  corbeaux 

dos.  Je  se 
détournai. 


étaient  à  la  place  sur  son  ( 


)  soupirai  prolondément  etme 


Je  me  demande  souvent,  ici,  dans  cet  ennuyeux  fort,  en 
revenant,  dans  mon  esprit,  sur  toutes  ces  choses  passées,  pour- 
quoi je  n'ai  pas  voulu  suivre  la  route  que  le  destin  me  mon- 
trait, et  ou  m'attendaient  sans  doute  desjoiis  paisibles  et  la 
tranquillité  d'esprit  ?...  Je  n'aurais  pu  suppoiter  un  sort  pa- 
reil. Je  suis  comme  un  matelot  qui  est  né  sur  le  lillac  d  un 
corsaire,  et  dont  l'àme  s'est  formée  au  milieu  des  tempêtes 
et  des  combats  :  jeté  sur  le  rivage,  il  s'ennuie  et  languit;  et 
sans  s'inquiéter  des  bosquets  touffus  ni  du  soleil  qui  1  éclaire, 
il  passe  sa  vie  sur  la  grève,  prêtant  l'oreille  au  murmure  mo- 
notone des  vagues,  plongeant  la  vue  dans  les  brouillards  du 
lointain.  Dans  celle  ligne  pâle  qui  sépare  l'abime  des  mi  rs 
des  bleus  nuages  ne  verra-t-il  pis  paraître  la  voile  qu'il  dé- 
sire, d'abord,  semblable  à  l'aile  de  la  mouette  narine,  se  sé- 
parer peu  à  peu  de  l'écume  des  vagues,  et  s'approcher  de  la 
côte  solitaire,  d'une  course  toujours  égale. 

FIN   LE   lÀ    l'RI.NCtSSE  MÉRV. 

(La  suite  des  Souveltrs  ruas  s  à  un  proch  iin  numéro.) 
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Algérie  (1). 

EXPÉDITION  DU  COLONEL  RENAULT  DANS  LE  SUD. 


La  colonne  expédi- 
tionnaire chargée  de 
traquer  VHadj-Abd- 
el-kader  au  milieu 
des  populations  du 
sud  où  il  pouvait  trou- 
ver un  refuge  et  re- 
constituer sa  puis- 
sance malgré  les  nom- 
breuses défaites  qu'il 
avait  déjà  essuyées, 
partit  le  25  mai  de 
frendah,  sous  les  or- 
dres de  M.  le  cobnel 
llenault,  du  6=  lé- 
ger, et  vint  bivoua- 
mier  le  même  jour  à 
Èùli-Mansour.  Elle 
francbit,  pendant  cet- 
te journée  de  iftar- 
clie,  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  existe 
enli  ^  i-  Sahara  al- 
gérien et  le  Tell. 

Les  populations 
que  nous  allions  visi- 
ter étaient  presque 
inconnues.  Ce  sont 
les  Laghroualcs ,  les 
Hamyanes  ,  les  0. 
Sidi-Naceur,  les  U. 
Sidi  -  Chiqr ,  etc. , 
peuplades  éminem- 
ment nomades,  agents  intermédiaires  des  transactions  com- 
merciales qui  ont  lieu  entre  le  littoral  et  linteiieui  de  l'A- 
frique. 

Les  Laghrouates  sont  Arabes  d'origine  et  ne  comptent  que 
quelques  IJJoitades  ou  guerriers  descendants  des  conquérants. 
Cette  tribu  a  été  fort  nombreuse  et  fort  riche,  elle  couvrait 
jadis  de  ses  lentes  tout  l'espace  qu'arrosent  les  ruisseaux  qui 
coulent  du  Djebel- ICssel;  son  territoire  s'étendait  à  l'ouest  à 
quatre  lieues  au  delà  de  la  rivière  de  Beïod  et  de  h'hrennez- 
Azer;  il  avait  poui'  limites  à  l'est  la  montagne  de  SWi-J/imec/- 
bel-Abbès  et  le  Djebel-Ouïaquel,  au  nord  Khrennez- Azer, 
Mehler  etDjefali,  et  n'élaitiboriié  au  sud  que  par  les  sables 
du  Sahara.  Elle  est  aujourd'hui  dispersée  et  sans  consistan- 
ce, et  campe  dans  le  voisinage  de  Stitten,  Kassoul,  de  AV- 
rakda.  Sa  décadence  et  ses  malheurs  proviennent  de  ses  guer- 
res intestines  et  des  rivalités  qu'a  fait  surgir  à  diverses  épo- 
ques la  question  du  commandement.  Elle  se  divise  en  six 
fractions  :  les  Gréridjès,  les  0.  On^érane,  les  0.  Moumen,  li's 
0.  Slitlen,  lesO.  Aïssa  et  lesO.  Bouzesigue.  Il  faut  remontei' 
à  une  époque  déjà  fort  éloignée  pour  trouver  les  Laghrouates 
réunis  sous  le  commandement  d'un  seul  chiqr.  Les.deux  der- 
niers chefs  qui  gouvernèrent  la  tribu  furent  Embarrack-ben- 
Souna  des  0.  Oinérane  et  DielaU-ben-Edisse  des  0.  Moumen. 
Ce  dernier  paya  de  sa  vie  le  tiurnous  que  lui  avait  donné  le  bey 
Mustapha. 

N'ayant  pu  s'entendre  au  sujet  d'une  répartition  d'impôts 
dans  une  miade,  les  Laghrouates  prirent  les  armes,  et  la  tribu 
forma  deux  camps.  On  se  battit  pendant  deux  jours  dans 
le  Teniet-el-Tenmar.  Djelali,  Eddin,  son  frère,  deux  de  ses 
enfants,  furent  tués,  et  la  tribu  perdit  dans  ces  jours  de  com- 
bats tous  les  hommes  capables  de  la  conduire.  Le  bey  la 
fractionna,  et  de  cette  époque  date  la  dispersion  des  Lagh- 
rouates, qui,  pressés  entre  les  puissantes  tribus  des  Harrars 
et  des  Hamyanes ,  n'achetèrent  désoimais  la  protection  de 
l'une  ou  de  l'autre  qu'à  force  de  sacrilices. 

Les  Hamyanes  for- 
ment une[ioi)ulation 
considérable  ,  qui 
touche  à  l'est  aux  Lo- 
ghrouates  ,  au  sud 
aux  0.  Sidi-Chiqr  et 
à  l'ouest  au  Segue- 
dia ,  et  au  nord  aux 
Chotts-el-Chergui  et 
el-Gharbi.  Elle  se  di- 
vise en  deux  grandes 
fractions,  les  Ha- 
mianes-Cheiaqat  nu 
Tinl,s(,\,  \\.\]  ,|1hs 
lliim^nm  s  -  (ihaia  - 
bas  ou  (iKijjds  (de 
l'ouest).  Les  Tra}is, 
lorsqu'ils  sont  en  paix 
avec  les  maîtres  du 
Tell,  y  descendent 
pour  s'approvisionner 
sur  divers  points.  Au 
momenlde  la  récolte 
ils  s'approchent  avec 
leurs  lentes  ,  se  ré- 
pandent dans  le  Tell, 
chez  les  Idamas,  la 
Yacouhia,  les  i)jof- 
fras,  et  y  font  les 
achats  de  grains  né- 

(1)  NousiivoiisnTii  (le 
deTAlKiTi.'  !.■  ivcii  ri  I,- 
sur  la  ilcnniii'  [■\|n'iliiii 
tant  plus  >iiir.  ri'ni.'ni,  (|i 
contrées  ou  les  armes  fi 


le  Sud   —  Marabouts  de  Sidi-Naceur.) 


(Ed-Din,  frère  de  Djelloul,  chef  du  Djebel-Ammour.) 
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I  de  nos  corresponi 
is  publions  aujourd'hui 
l'en  remercions  d'au- 

Irniiii  I  iiiiiiallre  à  nos  abonnés  des 
lises  n'avaient  |ia-  encore  péiirlic''. 


Mi.     \,l 


cessaires  à  leur  subsistance.  Les  Cluilfas  s'approvisionnent 
dans  l'ouest,  cliez  les  Beni-Malhar  et  les  Beni-Ahmer.  Les 
Trafis  campent  ordinairement  et  selon  les  saisons  sur  les 
bords  du  Chmi-el-Chergui ,  à  h'hadra ,  Sedjira,  Meketar  et 
Defali  et  sur  les  pentes  des  numtagnes  qui  s'étendent  de 


Stitten  à  Chellela. 
Leur  existence  est 
celle  des  Laghroua- 
tes, mais  leurs  nom- 
breux troupeaux  de 
chameaux,  qui  leur 
procurent,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  du 
commerce  avec  le 
Guurrara,  leur  assu- 
rent une  plus  grande 
indépendance.  Leur 
origine  est  arabe, 
mais  la  race  pri- 
mitive s'est  fondue 
parmi  eux,  et  l'on  y 
reconnaît  encore  l'é- 
lément berbère.  Cette 
tribu  possède  au 
moins  5,.'iOU  tentes. 
Les  0.  Sidi-.\a- 
Cfursont  marabouts, 
plus  religieux  que 
guerriers,  ils  culti- 
vent la  rive  droite  de 
VOued-sid  i-Suceur, 
s'écartent  peu  des 
koubabes  où  sont  en- 
terrés leurs  pères,  et 
reviennent  les  visiter 
fréquemment  ;  ils 
ont  à  peu  près  300 
tentes. 

Les  0.  Sidi-Chiqr  descendent  de  Sidi-  Chiqr-bou-Becker, 
dont  le  tombeau ,  situé  entre  V Abiod-el-Chergui  et  VAbiod- 
el-Gharbi,  est  en  grande  vénération  parmi  les  Arabes  du  Sa- 
hara. Sa  famille  a  groupé  autour  d'elle,  à  diverses  époques, 
mille  huit  cents  à  deux  mille  tentes,  qui  se  divisent  en  deux 
fractions,  les  0.  Sidi-Chiqr-Gharabas  et  les  0.  Sidi-Chiqr- 
Cheragas.  Dans  chacune  de  ces  fractions,  l'autorité  est  hé- 
réditaire et  exercée  par  les  descendants  en  ligne  directe  de 
Sidi  -  Chiqr-Bou-Becker. 

Les  0.  Sidi-Chiqr ,  tribu  puissante ,  ont  pour  koddain 
(serviteurs)  les  populations  du  Sahara  et  jouissent  d'une 
considération  particulière.  Lorsque  leurs  caravanes  ve- 
naient dans  le  Tell  ,  les  marabouts  les  escortaient  eux- 
mêmes  ,  et  leur  voyage  était  une  marche  triomphale.  Les 
populations  se  pressaient  sur  leur  passage  et  se  disputaient 
l'honneur  de  baiser  la  main  du  chiqr.  Quand  ils  appro- 
chaient des  capitales,  ils  recevaient  une  députation  des  chefs 
et  entraient  dans  la  ville  au  son  des  instruments.  Leur  ré- 
ception était  magnifique,  et  on  leur  faisait  de  riches  cadeaux 
en  tissus  de  soie ,  draps  de  couleur  et  armes  de  prix.  Us 
remettaient  en  échange  trois  autruches  conduites  par  au- 
tant d'esclaves.  Sauf  quelques  exceptions,  les  0.  Sidi-Chiqr 
ont  généralement  et  de  tout  temps  fait  servir  leur  influence 
au  bonlieur  [des  populations  soumises  à  leur  autorité.  Tel- 
les sont  les  tribus  au  milieu  desquelles  les  troupes  de  la 
subdivision  de  Mascara  ont  eu  à  opérer  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin.  Le  but  de  l'expédition  était  de  s'opposer  au 
séjour  de  l'émir  au  milieu  d'elles  et  de  détruire  tous  les 
moyens  qui  lui  restaient  encore  de  reconstituer  sa  puissance 
à  peine  déchue. 

Le  21,  nous  quittâmes  Sidi-Uansour,  pour  venir  nous  éta- 
blir ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  à  la  pointe  est  du  Chott-el-Cher- 
gui.  Nous  avions  quitté,  dès  la  veille,  la  végétation  qui  re- 
couvre les  terres  labourables  du  Tell,  et  nous  parcourions 
les  vastes  solitudes  du  petit  désert  ou  Sahara  algérien.  Les 
,  C/iof(«sontd'immeû- 

ses  bas-fonds,  où  se 
réunissent  et  restent 
en  stagnation,  pen- 
dant l'hiver,  tous  les 
cours  d'eau  des  en- 
virons. Desséchée 
ensuite  par  les  cha- 
leurs de  l'été,  la  sur- 
face du  sol  conserve 
en  ces  endroits  une 
couche  de  sel  blan- 
châtre, qui  produit 
ces  ell'ets  singuliers 
de  mirage  représen- 
tant toujours  un 
lac  immense.  Les 
Arabes  racontent 
sur  l'existence  des 
Clutts  une  légende 
i|iii  remonte  aux 
li'uips  où  l'Afrique 
était  occupée  par  les 
idolâtres.  Ceu.x-ci, 
jaloux  de  n'avoir  pas 
été  dotés  d'une  mer 
comme  les  autres 
peuples,  se  mirent  en 
devoir  d'en  creuser 
une.  Des  caravanes 
nombreuses  durent  aller  prendre  de  l'eau  dans  des  outres  à 
l'Océan;  mais  Dieu,  irrité  de  tant  d'audace,  les  fit  tous  mou- 
rir, anéantit  leur  ville,  et  laissa  subsister,  commeténniignage 
de  riinpnissance  de  l'homme  ,  ces  lacs  sans  profondeur 
qu'on   appelle   les  Cliotls.  Le  27,  la  colonne  pnssa    devant 
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les  Koubabes  {\)  de  Sidi-\aceur  {voir  la  gravure)  qui  a  laissé 
son  nom  au  principal  cours  d'eau  qui  coule  du  sud  au  nord,  de 
Stitten  au  Choit,  et  à 
la  tribu  qui  couvre 
ordinairement  de  ses 
tentes  la  rive  droite. 
Dne  fête  annuelle, 
dont  les  femmes  font 
les  honneurs,  se  cé- 
lèbre auprès  des  tom- 
beaux de  ce  marabout 
\énéré,  et  les  Arabes, 
passionnés  pour  tout 
ce  qui  est  merveil- 
leux, ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  une 
croyance  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  main- 
tenir la  sainteté  du 
tombeau.  Tout  pèle- 
rin voyageur  qui  ar- 
rive près  des  Kouba- 
bes de  Sidi-Naceur, 
harassé  de  faim  et  de 
fatigue  ,  n'a  qu'à 
s'endormir  sous  leur 
abri  tutélaire  ,  en 
murmurant  certaine 
prière  sacramentelle, 
et,  pendant  la  nui! , 
des  esprits  célestes 
et  bienfaisants  lui 
serviront  un  repas  de 
gourmet,  et  1  étoile 
du  matin  le  trouve- 
ra, à  son  réveil,  frais, 
dispos  et  parfaite- 
ment restauré.  Se- 
rait-ce, par  hasard,  Sidi-Naceur  qui  le  premier  aurait  fait 
dire  :  Qui  dort  dîne  1 

A  quelque  dislance  de  là,  nos  chouafs  (2)  signalèrent  la 
présence  de  l'ennemi  dans  la  plaine  d'El-Haot.  Le  colonel 
Renault  ordonna  aussitôt  une  marche  de  nuit,  et,  le  lende- 
main, une  razzia  importante  faite  sur  les  Hctl-Slitten  ,  frac- 
tion des  Liiyhruutiles,  signalait  les  débuts  de  notre  cam- 
pagne. 

De  là  nous  franchîmes  en  trois  jours  la  dislance  qui  nous 
séparait  des  Arbaouals:,  qu'Abdel-Kader  occupait  quelques 
heures  avant  notre  arrivée.  On  désigne  sous  le  nom  à'Ar- 
baouel  la  réunion  des  deux  K'sours  (3)  Arba  Foukani  elÀrba 
Tat'hani.  Quels  que  soient  les  moyens  de  transport  que  les 
Arabes  nomades  aient  à  leur  disposition,  ils  ne  peuvent,  dans 
leurs  constantes  migrations,  emporter  avec  eux  tout  le  grain 
nécessaire  à  leur  nourriture.  Pour  suppléer  à  cet  inconvé- 
Bient,  ils  ont  établi  sur  la  lisière  du  désert  une  ligne  de  petits 
villages  fortifiés  qu'ils  n'habitent  pas,  mais  où  ils  laissent 
leurs  approvisionnements  emmagasinés  sous  la  garde  de  quel- 
ques familles  qui  cultivent  les  jardins  et  le  peu  de  terrain 
susceptible  de  production  à  force  de  soins  et  d'arrosage. 

La  plupart  de  ces  villages  sont  de  véritables  oasis  om- 
bragées de  palmiers,  sur  lesquelles  le  regard  se  repose  agréa- 
blement quand  on  vient  de  traverser  les  plateaux  arides  et 
faiblement  accidentés  qui  séparent  ordinairement  les  terres 
du  Tell  et  la  ligne  des  K'sours  qui  se  prolonge  d'ordinaire 
de  1  est  à  l'ouest. 

Les  Arba  sont  situés  sur  la  rive  gauche  de  VOued-Goulila, 
qui  coule  du  nord  au  sud,  car  au-delà  de  Stitten,  le  niveau 
général  du  sol  change,  et  la  plupart  des  cours  d'eau  inclinent 
vers  le  sud,  tandis  qu'au  contraire,  en  deçà,  ils  suivent  une 
pente  naturelle  vers  le  nord  et  vers  la  Méditerranée.   Arba- 
Fouk'ani  (du  haut)  el  Arba-Tat'hatii  {d'en  bas)  sont  à  environ 
2,000  mètres  l'un  de  l'autre  (voir  les  gravures).  Le  premier  est 
peu  important,  et  ne  possède  presque  pas  de  jardins.  Le 
deuxième    est    en- 
touré d'une  fraîche  et 
vaste  ceinture  d'ar- 
bres fruitiers,  au-des- 
sus de  laquelle  s'élè- 
vent coquettement  de 
nombreux  palmiers, 
et  réalise  l'idée  qu'on 
se   fait    en    France 
d'une  oasis  au   dé- 
sert. 

Abil-el-KadcT  et 
BrmMazii,  l'ex-clié- 
rif  de  l'Ouaren.-enis, 
en  quittant /(ria,  s'é- 
taient dirigés  vers 
CMWo. Dès  le  Icnde- 
m.iin,  se  débarras- 
saut  de  tous  les  ba- 
j^ages  de  nature  à 
ralentir  sa  marche, 
le  colonel  Renault  se 
mit  à  leur  poursuite 
avec  la  cavalerie  et 
•iOO  baïonnettes  d'é- 
lite. La  distance 
entre  Arba  et  Vhel- 
lela  est  d'environ 
quinze  lieues  de  l'est 
à  l'ouest.  Cet  inter- 
valle fut  franchi  en 
douze     heures     et 

(I)  Marabouts,  tombeaux.  —  (2)  Espions.  —  ('.)  K'sar  pour 
K'sour. 
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presque  sans  halte.  Les  cavaliers,  qui  avaient  devancé  l'infan-  1  une  heure  avant  servaient  d'entraves  à  ceux  de  l'émir.  Ce 
terie  de  quelques  heures,  eurent  uu  brillant  engagement  avec  I  dernier,  se  voyant  poursuivi  de  si  près,  et  n'osant  plus  comp- 
ter sur  les  populations 
qui ,  stupéfaites  de 
larapiditéetde  l'au- 
dace de  notre  marche 
au  milieu  d'elles, 
commençaient  à  se 
rapprocher  de  nous, 
franchit  enflu  la  fron- 
tière du   Maroc 

Chelleln  a  une  beau- 
coup plus  grande  im- 
portance nu' Arba;  sa 
population  est  pres- 
que entièrement  Ber- 
bere  et   parle    très- 
peu  l'arabe.  La  ville 
est  divisée  en  sept 
quartiers ,     compo- 
sés   ensemble      de 
deux   cent  quarante 
maisons     Elle    sert 
d'intermédiaire     su 
commerce  du  Gou- 
rara   avec    le  Tell, 
commerce      qu'elle 
alimente  aussi  par  ses 
plumes  d'autruche  ; 
mais  elle  jouit  d'une 
réputation      qu'elle 
est  loin  de  mériter. 
Elle  soutint  en  1786 
un   siège  contre    le 
bey  Mohammed-el- 
Kébir,  qui  était  parti 
de  Mascara  à  la"  tête 
de  t>  à  7,000   hom- 
mes, et  deux  obusiers  portés  à  dos  de  chameau.  Les  habitants 
résistèrent  pendant  quelques  jours,  et  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  ils  avaient  résolu  de  s'ensevelir  sous  les  décom- 
bresdeleurville,  lorsqu'un  traître,  un  homme  d'.\rba,dit  un 
historien  de  la  localité,  sortit  de  la  ville,  alla  trouver  le  bey, 
et  lui  annonça  que  ses  plus  braves  défenseurs  étant  morts, 
une  dernière  et  vigoureuse  attaque  l'en   rendrait  maître. 
En  effet,  les  Turcs,  ramenés  de  nouveau  devant  les  murs 
et  faisant  un  dernier  elïort,  les  franchirent  par  une  brèche 
pratiquable,  et  pénétrèrent  dans  les  premières  maisons.  Le 
péril  était  extrême.   «  Alors  quatre  des  grands  de  la  ville 
montèrent  sur  la  mosquée,  et  firent  entendre  ces  cris  plaintifs: 
Que  Dieu  protéye  les  armes  Ju  beij  !  qu'il  lui  donne  la  victoire! 
Mais  le  combat  empêchant  d'entendre  ces  cris,  ils  sortirent 
de  la  ville  et  allèrent  s'agenouiller  devant  le  bey.  Le  bey  par- 
donna et  fit  cesser  le  carnage,  mais  il  imposa  aux  habitants 
une  contribution  de  cent  esclaves,  chacun  du  prix  de  75  riais 
boudjous  (environ  13,500  fr.  de  notre  monnaie),  et  l'argent 
ne  suflisaiit  pas,  on  y  suppléa  au  moyen  des  bijoux  des  fem- 
mes, qui  furent  versés  et  reçus  après  évaluation.  »  Moham- 
med exigea  en  outre  une   contribution   annuelle    de    dix 
esclaves  réduite  à  sept  dans  le  cas  où  les  habitants  de  Chellela 
ne  donneraient  aucun  sujet  de  plainte.  Le  chroniqueur  arabe 
a  bien  soin  d'ajouter  que  la  ville  n'en  fournit  jamais  que 

sept 

L'émir  s'étant  réfugié  dans  le  Maroc,  il  ne  restait  plus  au 
commandant  de  la  colonne  qu'à  organiser   le  pays  conquis 
pour  ainsi  dire  à  la  course.  La  retraite  commença  donc,  mais 
lentement,  aUn  de  donner  aux  tribus  qui  avaient  fait  acte 
de  soumission  devant  nos  succès  le  temps  de  traiter  de  leurs 
rapports  futurs  avec  nous.  Le  colonel  Renault  reçut  à  Arba 
les  envoyés  des  Abd-el-Kéritn,  des  Hamyanes,  des  O'Ziad. 
Nous  revînmes  ensuite  par  Sidi-el-Hadj-ben-Ameur,  petit 
groupe  de  maisons  en  ruine  appartenant  à  de  pauvres  mara- 
bouts des  .Assaisenos,  par  Ain-Sebaïa  {y.  la  gravure),  belle  et 
fraîche    source    qui 
sort  d'un  énorme  ro- 
cher et  qui  offre  un 
_— __  admirable      campe- 

ment. Nous  nous  ai- 
rèlàmes  quelques 
iouTskFA-Beiod.k  sor 
abandonné  à  l'ouest 
de  S(i((cn. Entin  nous 
redescendîmes  à  peti- 
tes marches  le  cours 
de  \'0' Sidi-Naceur , 
recevant  à  chaque  bi- 
vouac de  nouvelles 
soumissions  et  les  vi- 
sites dequelquescliefs 
inllinMits,  parmi  les- 
(picllesonpeutcomp- 
leridiiimetrès-signi- 
licalives  celle  li'Ed- 
din  (V.  son  portrait), 
frère  du  chef  loul- 
puissant  et  très-rc- 
nomnié  du  Djebel-A- 
nmur,  et  celle  de  Si- 
Ilamed-lien  -Hameur 
(voir  son  portrait), 
chefdesO'Zioi/,  qui 
venaient  accepter  la 
domination  fran- 
çaise et  établir,  au 
nom  de  leurs  sujets, 
Jes  bases  du  com- 
quelques  défenseurs  du  K'sor,  en  tuèrent  une  trentaine,  |  merce  annuel  qui  liera  éternellement  les  populations  du 
et  attachèrent  ensuite  leurs  chevaux  aux  cordes  mêmes  qui  |  Sahara  aux  habitants  plus  heureux  du  Tell.  X. 


,  caïd  des  Ouled-Z  ad.) 
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lie  cheval  ier    noir. 

NOUVELLE. 

Le  voyageur  qui  sort  de  France  par  Besançwi  et  Pontar- 
lier  est  saisi  d'admiralion,  lorsqu'il  descend,  par  un  beau 
jour,  dans  la  vallée  du  Léman.  Ses  regards  éblouis  se  pro- 
mènent sur  la  chaîne  immense  des  glaciers  de  l'Oberlarid, 
du  Valais  et  de  la  Savoie,  sur  les  vastes  campagnes  qu'ils 
encadrent  de  leurs  neiges  éternelles,  sur  les  lacs  de  Neul- 
cliâtel  et  do  Genève,  aussi  bleus  que  le  ciel;  enlin,  il  re- 
garde à  ses  pieds,  et  il  voit  la  rivière  de  l'Orbe  courir  à  flots 
écuinants  dans  un  lit  profond  de  rochers  calcaires. 

Quelque  habitant  de  la  contrée  lui  fera  peut-être  l'histoire 
de  cette  rivière  trop  peu  célébrée,  qui,  avant  d'arriver  où 
vous  la  voyez,  a  déjà  traversé  trois  lacs  de  montagne,  s'est 
précipitée  par  un  goulTre  dans  les  entrailles  du  Jura,  estsor- 
tie,  deux  lieues  plus  bas,  de  sa  prison  ténébreuse,  en  s'é- 
chappant,  transparente  et  glacée,  du  pied  des  rochers  de 
Vallorbes,  et  a  mis  en  mouvement  des  martinets,  qui  ne 
forgent.  Dieu  merci,  que  des  instruments  de  paix.  Après  de 
si  mémorables  aventures,  l'Orbe  se  précipite  et  forme  une 
des  plus  intéressantes  cascades  de  la  Suisse  ;  mais  il  en  est 
des  cascades  comme  des  livres  :  elles  ont  leurs  deslins  bons 
ou  mauvais.  Demandez  aux  touristes  s'ils  connaissent  le 
Saut  du  Day  :  ils  vous  demanderont  à  leur  tour  dans  quelle 
partie  du  monde  ils  doivent  le  chercher. 

Toujours  suivant  sa  course  tortueuse,  l'Orbe  vient  battre 
le  pied  d'un  rocher  sur  lequel  s'élève  un  édilice  féodal  ;  c'est 
le  château  des  Clées.  L'habitant  du  pays  vous  le  signalera 
sans  doute,  et,  s'il  n'est  pas  en  état  de  vous  en  développer 
la  chronique,  il  vous  en  fait  du  moins  admirer  la  position 
pittoresque,  au  foui  de  ce  sauvage  ravin. 

Malheureusement  le  château  des  Clées  a  beaucoup  souf- 
fert des  dévastations  du  moyen  àg^  et  des  restaurations  mo- 
dernes. L'imagination  répare  à  son  gré  ces  dommages,  et 
reconstruit  ce  manoir  comme  il  lui  plait,  comme  il  était 
peut-être  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans.  Mais  quelques  tra- 
ditions ont  survécu  aux  outrages  du  temps,  de  la  guerre  et 
des  architectes,  et  nous  avons  dessein  de  renouveler  aujour- 
d'hui un  souvenir,  qui  se  rattache  au  nom  du  jeune  Raoul. 


et  de  lui  donner  quelque  leçon.  Déjà  l'enfant  pouvait  déchif- 
frer les  anciennes  écritures,  déjà  il  savait  écrire  lui-même  et 
enluminer  assez  proprement.  Il  avait  commencé  à  s'occuper 
du  latin  ;  il  lisait  avec  délices  Virgilius  et  Titus  Livius.  Il 
s'exerçait  même  à  les  translater  en  langue  d'Oïl.  Un  jour  il 
oublia  pour  cet  agréable  passe-temps  une  partie  de  chas.se 
concertée  avec  le  seigneur  de  La  Sarraz.  Son  père,  qui  .s'a- 
perçut de  cette  distraction,  ne  permit  pas  qu'on  l'en  avertit. 
il  partit  seul,  en  proie  à  ce  plaisir  amer  que  donne  une  mau- 
vaise humeur  que  l'on  croit  légitime,  et  il  lit  pâlir  chiens, 
chevaux  et  varlets  de  la  négligence  de  Raoul. 

Mais  pourquoi  le  baron  soulVrait-il  chez  son  fils  ce  qui  lui 
déplaisait?  Pourquoi  ne  rompait-il  pas  le  cours  de  ses  tra- 
vaux scolastiques,  en  interposant  son  autorité  de  seigneur  et 
maître?  C'est  qu'en  ce  temps  l'amour  paternel  avait  déjàses 
faiblesses;  c'est  que  la  personne  et  les  services  de  maître 
Yvon  méritaient  quelques  ménagements  ;  que  le  sire  des 
Clées  n'était  pas  encore  assez  alîermi  dans  ses  préjugés  hosti- 
les à  la  science,  et  qu'enfin  la  colère  qui  couvait  chez  lui 
sourdement  attendait  une  étincelle  pour  éclater. 

Le  seigneur  de  La  Sarraz  était  bien  l'homme  qu'il  fallait 
pour  exciter  cet  embrasement.  Ce  baron,  de  taille  colossale, 
comme  son  château,  était  connu  pour  sa  vigueur  extraordi- 
naire, et  n'estimait,  avec  le  courage,  que  les  avantages  cor- 
porels, parmi  lesquels  il  se  plaisait  à  compter  un  robuste  ap- 
pétit. Le  sien  n'avait  pas  d'égal  dans  la  contrée.  C'était  pro- 
digieux de  le  voir,  quand  il  avait  fatigué  toute  la  journée,  se 
gorger  le  soir  de  vin  et  de  venaison.  Même  en  ce  siècle  gros- 
sier, une  si  vaste  gloutonnerie  était,  pour  le  pauvre  peuple, 
un  ohjetde  scandale,  et,  jusque  dans  son  domestique, on  en  fai- 
sait l'objet  de  secrètes  moqueries;  on  murmurait  à  voix  basse 
le  nom  de  Goliath.  Mais  le  baron  était  riche,  audacieux,  rail- 
leur, tout  cela  lui  donnait  sur  ses  nubies  voisins  un  ascen- 
dant proportionné  à  sa  haule  taille  (I). 

Tel  était  le  pe^onnage  à  la  table  duquel  le  sire  des  Clées 
s'assit  au  retour'Be  la  chasse.  La  conversation  passant  d'un 
objet  à  l'autre,  on  en  vint  à  parler  de  Raoul.  Le  seigneur  de  La 
Sarraz  s'enquit  de  ses  faits  et  gestes,  et  s'il  continuait  à  don- 
ner de  belles  espérances.  Le  père  ne  répondit  que  par  un 
soupir,  qu'il  acheva  dans  le  fond  de  sa  tasse,  les  yeux  levés 
aux  lambris  ;  et,  comme  il  gardait  le  silence  après  cette 
libation  intérieure,  son  hôte  le  pressa  de  nouvelles  questions 


Son  père,  qui  avait  pris  une  assez  grande  part  aux  guerres  Alors  le  sire  des  Clées  lui  dit  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur, 
de  Charles  V  contre  les  Anglais,  était  revenu  dans  sa  ba-  et,  comme  il  avait  tardé  de  commencer,  il  tarda  de  linir.  Son 
ronnie  transjurane,  bien   plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait  voulu  :     uis  était  un  beau  et  vaillant  garçon  ;  il  faisait  honnêtement 


mais,  dans  la  glorieuse  journée  de  Cocherel,  il  avait  été 
blessé  à  la  main  qui  porte  la  lance,  assez  grièvement  pour  ne 
s'eu  pouvoir  plus  servir.  Il  était  donc  réduit  à  conter,  dans  sa 
solitude,  les  hauts  faits  de  Bertrand  Duguesclin  et  de  Jean 
Chandos,  <i  ses  voisins,  rassemblés  autour  de  l'àtre  seigneu- 
rial, et  ne  se  consolait  un  peu  d'avoir  dû  mettre  les  armes 
au  croc  avant  le  temps,  qu'en  voyant  chevaucher  son  lils 
unique  à  ses  côtés.  Raoul,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  où  l'on 
pouvait  prétendre  au  rang  de  chevalier,  déployait  déjà  tant 
de  force  et  d'adresse,  que  l'on  pouvait  prévoir  qu'il  se  si- 
gnalerait un  jour. 

Il  était  vigoureux  comme  Duguesclin  enfant,  mais  il  était 
beau  ;  il  était  doux  et  gracieux.  Lorsqu'il  avait  couru  le  san- 
glier avec  les  chasseurs,  et  que,  rentré  le  soir,  au  bruit  des 
fanfares,  avec  les  chiens  haletants,  il  avait  pris  part  an  festin 
d'honneur,  il  allait  frapper  sur  l'épaule  du  docteur  Yvon  de 
Romainmolier;  il  savait  le  solliciter  avec  tant  de  gentillesse, 
que  riioinnie  grave  ne  pouvait  lui  refuser  un  de  ces  récits 
dont  sa  mémoire  était  l'inépuisable  source,  et  qu'il  avait  re- 
cueillis, comme  les  chroniqueurs  du  temps,  dans  les  armées 
et  dans  les  cours.  C'était  un  savant  homme  que  maître  Yvon. 
Il  avait  rassemblé  dans  sa  modeste  demeure  plus  de  cent 
volumes.  Il  lisait  tour  à  tour  les  sermons  de  saint  Bernard, 
les  décades  de  Titus  Livius  et  la  politique  d'Arislotèle.  Il  con- 
naissait les  teuips  anciens  et  les  tem|is  modernes.  Il  avait 
même  étudié  les  plantes  et  les  métaux,  et  ne  cherchait  pour- 
tant ni  le  baume  universel,  ni  la  pierre  pbilosophale. 

Il  parlait  si  bien,  que  les  moins  curieux  de  science  l'é- 
coutaient  avec  plaisir,  ou  du  moins  n'osaient  pas  l'interrompre  ; 
mais  Uanul  était  son  auditeur  le  p'us  attentif  et  le  plus  intel- 
ligent. C'était  une  chose  agréable  à  voir  que  cet  enfant,  le 
coude  sur  le  genou  et  la  joue  sur  la  main,  suivant  d'un  œil 
animé  les  récits  du  docteur.  Tout  ce  qu  Yvon  disait,  Raoul  se 
l'appropriait  si  bien,  qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fuis  de  répé- 
ter, mot  pour  mot  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs,  des  discours  en- 
tiers, qu'd  n'avait  entendus  qu'une  fois. 

On  admirait  cette  prodigieuse  mémoire,  mais  le  père  lais- 
sait dire  et  ne  soufflait  mot.  Un  soir,  après  le  repas,  Yvon, 
ayant  déjà  payé  son  tribut  d'éloquence,  provoqua  le  jeune 
Raoul  et  le  pressa  de  se  faire  entendre  à  son  tour.  Les  deux 
amis  étaient  d'accord;  ils  avaient  voulu  ménager  secrète- 
ment au  seigneur  des  Clées  une  surprise  agréable.  Raoul  prit 
un  luth  en  rougissant;  il  en  pinça  délicatement  les  cordes, 
au  grand  étonnement  de  la  compagnie,  et  chanta  une  canson 


ses  exercices,  fiancbissait  comme  un  daim  l'osséset  barrières, 
et  s'escrimait  vertueusement  de  la  lance;  mais  chaque  jour 
il  prenait  plus  de  goût  aux  choses  de  sapience  ;  il  aimait  à 
lire,  à  écrire,  à  chanter  même  et  à  com|ioser  des  ballades  et 
destensons.  Un  certain  Yvon  de  Romainmotier,  dont  lui, 
baron  des  Clées,  était  obligé  de  requérir  les  services  pour 
l'administration  de  ses  domaines,  avait  gagné  ou  plutôt  en- 
sorcelé son  lils,  et,  si  Dieu  n'y  remédiait,  Raoul  serait  bientôt 
aussi  savant  qu'un  évêque  et  un  ménestrel. 

A  mesure  que  le  sire  des  Clées  avançait  dans  son  récit 
douloureux,  le  front  de  son  hôte  se  plissait,  et  ses  épais  sour- 
cils avaient  fini  par  se  toucher  et  se  confondre.  Tantôt,  les 
coudes  appuyés  sur  sa  chaise  à  bras,  il  se  frappait  les  poings 
l'un  contre  l'autre,  à  petits  coups,  en  signe  d'impatience, 
tantôt  il  se  croisait  les  bras;  puis,  prenant  songobelel,  qu'il 
ne  pouvait  guère  oublier  longiemps,  il  l'élevait  lentement 
jusqu'à  ses  lèvres,  en  suivant  de  lœil  le  discours  du  baron, 
et,  tout  à  coup,  murmurant  quelques  blasphèmes,  il  frap- 
pait violemment  la  table  avec  sa  tasse  vide. 

11  prit  à  son  tour  la  parole  pour  exprimer  au  seigneur  des 
Clées  son  étonnement  et  son  indignation. 

«Raoul  écrire!  Raoul  chanter!  Raoul  apprendre  le  latin! 
Voulez-vous  en  laire  un  bénéficier?  Encore  tout  cela  ne  se- 
rait pas  trop  nécessaire.  Pour  un  chevalier,  c'est  du  temps 
perdu,  c'est  du  temps  volé  à  choses  louables  et  belles.  Le  sei- 
gneur des  Clées  n'est-il  donc  plus  le  maître  chez  lui  ?  et  si  le 
docteur  Yvon  ose  détourner  son  fils  de  la  voie  d'honneur  et 
de  gentillesse,  l'Orbe  necoule-t-elle  pasaupied  du  château, 
et  n'est-il  pas  facili'.  d'y  jeter  ce  maître  clerc,  pour  lui  ap- 
prendre le  cas  que  l'on  l'ait  de  ses  leçons  ?  » 

Lepèreainigétrouvales  conseils  fort  bons,  mais  les  moyens 
un  peu  violents,  et  s'en  retourna  bien  résolu  d'interdire  à  son 
lils  ses  distractions  malséantes.  Il  jugea  que  le  mieux 
était  de  remonter  d'abord  à  la  source  du  mal,  en  invitant  le 
docteur  à  ne  plus  occuper  son  fils  de  choses  inutiles  à  la  no- 
ble profession  des  armes,  ".H'entrepril  là-dessus,  après  qu'ils 
eurent  terminé  lesaîTaires  pour  lesquelles  le  docte  clerc  était 
venu  au  château. 

Yvon  lut  vivement  affligé.  Il  avait  pris  un  attachement  ex- 
trême pour  son  élève  dont  les  progrès  le  charmaient.  (Jue  fe- 
rait-il de  .sa  science  s'il  ne  pouvait  plus  la  communiquer  à 
son  jeune  ami?  Raoul  pourrait-il  lui-même  se  passer  de  ses 
chères  études?  On  craint  que  science  ne  nuise  à  vaillance  ! 
C'est  une  grande  erreur.  Le  roi  Alexandre  et  l'empereur  Char- 


provençale,  souvenir  de  jeunesse  du  docteur,  que  Raoul  ht  [  lemagne  en  auraient  remontré  aux  plus  grands  clercs  de  leur 

accueillir  avec   transport.    Les  dames  lui  donnèrent  mille     '  '      """"  ' '— ' 

louanges;  mais  sou  père  se  taisait  toujours,  et  l'enfant,  trou- 
blé de  ce  silence,  posa  le  luth  avec  confusion,  pressé  qu'il 
était  de  se  dérober  à  des  applaudissements  auxquels  ne  se 
mêlaient  pas  ceux  qu'il  avait  le  plus  souhaités. 

Bientôt  le  châtelain,  se  levant  de  table  brusquement,  le 
regarda  d'un  air  sévère  et  lui  dit  : 

«Beau  lils,  je  ne  pense  pas  qu'à  votre  âge  le  sire  Dugues- 
clin chantai,  ni  qu'il  jouât  du  luth  aussi  bien  que  vous,  » 

Le  doctrtur  allait  répondre  :  un  geste  du  baron  lui  imposa 
silence  ;  on  se  sépara  sans  mot  dire,  et  l'on  vit  bien  que  la 
surprise  n'avait  pas  réussi. 

Mais  ce  pouvait  être  l'.iffet  d'une  mauvaise  disposition. 

«Nous  avons  mal  choisi  notre  moment,))  disait  le  docteur; 
et  celte  algarade  ni'  les  i',iii|iêclia  point  de  poursuivre  les  élu- 
des qu'ils  avaient  c  oinmiMH  ées.  Yvon,  qui  venait  souvent  au 
château,  pour  soigner  les  allaires  du  baron,  ne  manquait  pas, 
avant  son  départ,  de  passer  une  heure  ou  deux  avec  Raoul, 


temps,  et  n'avaient  pas  laissé  pour  cela  d'être  les  premiers 
chevaliers  du  monde.  Scipion  l'Africain  savait  par  cœur  les 
chroniipies  du  poêle  Homère,  et  il  en  récitait  les  vers  au  rai- 
lieu  des  flammes  de  Cai  lliage.  Ces  exemples  valaient  bien 
ceux  dequelqucs  ignoraiils  voisins,  amis  dos  ténèbres,  comme 
leschourllcs  de  leurs don;oiis, 

EMiiiples,  arguments,  siniililudes,  font  fut  inutile,  Yvon 
fut  invite  à  cesser  tout  coniiin'iri'  :ivrc  itamil  et  â  se  renfer- 
mer rignurensenient  dans  si'n  Ihiu  i irtmomiqucs,  à  dé- 
faut (le  ipioi  l'on  se  verrait  ;i  i.  -ni  Iumo  du  lui  retirer  toute 
confiance  et  d'appeler  uuantre  adiuimslraleur. 

Le  docteur  eut  cependant  la  permission  do  faire  ses  adieux 
à  Raoul  et  de  lui  donner  à  connaître  la  cause  de  leur  sépara- 

(1)  Le  biiron  de  G.,  propriélnire  actuel  du  elKlicau  de  I.a  .Sar- 
raz, est  bien  ilill'erenl  de  celui  dont  il  d  ni  iiii.siinii.  ,S;ivaiil 
archéolOKUe,  écrivain  poli,  lioiiinie  aimable  el  liienvcillaui,  ne 
vivant  que  pour  les  pUisirsdu  cœur  et  de  rinielliisence,  il  |ia- 
rallrait  fort  dégénéré  à  son  noble  ancêu-e. 


lion,  Raoul  recevrait  mieux  de  lui  que  de  tout  aulre  celte  fâ- 
cheuse nouvelle.  La  douleur  du  disciple  fut  encore  plus  NÎve 
que  celle  du  maître.  Il  ne  parlait  que  d'aller  se  jeter  aux  ge- 
noux de  son  père  et  de  là  au  fond  de  la  rivière,  en  cas  de 
mauvaise  réussite,  Yvon,  à  force  de  sentences,  et,  en  s'ap- 
puyant  des  philosophes,  des  Pères  et  des  apôtres,  le  persuada 
decalmer  son  désespoir.  «  Xun  si  rnale  nunc  et  olim  sic  erit,» 
lui  disait-il  avec  Flaccus  Horatius  :  si  le  vent  est  ce  soir  à  l'o- 
rage, demain  il  sera  au  beau  temps.  Quelque  mauvais  con- 
seil égare  votre  père,  et  je  soupçonne  même  quel  est  le  mal- 
gracieux chevalier  qui  a  causé  notre  infortune, 

—  Nommez- le!  s'écria  Raoul.  J'irai  lui  prouver  que  l'on  peut 
aimer  l'étude  et  le  combat.  » 

Yvon  n'eutgardede  s'expliquer  plus  clairement.  Mais,  après 
un  entretien  assez  long,  il  se  laissa  séduire  par  les  caresses 
de  Raoul,  el,  contre  tes  intentions  du  père,  il  ne  relira  pas 
tous  ses  livres  de  chez  son  élevé.  Il  laissa  clandestinement 
entre  ses  mains  l'histoire  de  Tilus  Livius. 

Grâce  à  ce  recoiilort  et  à  l'espérance  d'un  meilleur  avenir, 
le  jeune  Raoul  prit  d'abord  assez  bien  son  parti.  Le  jour,  il 
vaquait  à  ses  exercices;  la  nuit  venue,  il  se  relirait  dans  la 
tourelle  que  son  père  lui  avait  assignée  pour  logement,  el, 
lorsque  lout  dormait  dans  le  château,  il  allumait  une  petite 
lampe,  dont  il  avait  soin  de  masquer  la  flamme  du  côté  de  la 
fenêtre,  et  lisait,  ou  plutôt  déchilTrait  péniblemenl  les  hauts 
faits  d'Annihal,  Que  de  peine  lui  donna  le  passage  des  Alpes  ! 
que  de  fois  il  dut  mettre  les  armes  bas  devant  le  vainqueur 
de  Flaininius  et  de  Varron  !  Quand  une  dillicullé  se  piésen- 
tail,  il  se  frappait  le  front  en  soupirant,  «Si  maître  Y'vonéiait 
là,  disail-il,  1  obstacle  serait  bientôt  levé,  » 

Mais  le  moyen  de  le  prendre  à  part  et  de  le  consulter  ! 
Quand  il  venait  au  château,  à  peine  le  docteur  et  son  élevé 
o.saient-ils  échanger  un  regard  el  un  salut.  Ils  semblaient  deux 
coupables  dévoilés.  Lorsque  le  seigneur  châtelain  retenait 
Yvon  à  dîner,  ce  qui  était  mainlenanl  bien  rare,  on  ne  per- 
mellait  pas  à  Raoul  de  prendre  place  à  côté  de  lui,  el  pen- 
dant tout  le  repas,  il  n'était  question  que  des  nouvelles  du 
voisinage,  querelles  de  moines,  procès  d'abbayes  et  de  ba- 
rons, fondalions  de  couvents,  franchisesde  communes  et  pri- 
vilèges féodaux  ;  plus  de  disputes  savantes,  plus  de  doctes 
récils,  plus  de  plaisirs! 

De  jour  en  jour,  maître  Y' von  devenait  plus  triste  el  plus  som- 
bre. Il  avait  pris  ses  manuscrits  en  dégoût,  11  restait  chez  lui 
des  heures  entières  à  les  considérer  sur  leurs  tablettes,  fans 
volonté  de  les  ^jrendre  ni  de  les  ouvrir.  Quelquefois,  marchant 
à  grands  pas,  il  cherchait  les  moyens  de  convaincre  le  sire 
des  Clées  d'erreur  el  d'injustice,  ou  même,  raisonnant  à  haule 
voix,  il  l'apostrophailavec  véhémence, el  lui  démontrait  vic- 
torieusement l'excellence  du  savoir  pour  les  gens  de  guerre. 
On  eût  dit  que  la  tête  du  sage  Yvon,  jusque-la  si  forte,  com- 
mençait à  s'égarer. 

Il  était  dans  un  de  ces  lacheux  moments,  quand  sa  porte 
s'onvrant  tout  à  coup,  il  vit  paraître  son  bien-aimé  disciple 
d'autrefois.  Quelle  surprise  !  Ils  s'embrassèrent  de  bon  cœur, 
et  Raoul,  qui  n'avait  qu'un  moment,  se  hâta  d'expliquer  l'ob- 
jet qui  l'amenait  secrètement  à  Romainmotier.  Son  jiêre  était 
allé  faire  une  visite  à  un  baron  du  voisinage,  et  lui,  Raoul, 
avait  profité  de  cet  intervalle  pour  en  faire  une  à  son  ancien 
ami,  et  l'assurer  de  sa  fidèle  affeclion.  «  Maître,  lui  dit-il  avec 
tendresse,  je  ne  peux  plus  me  passer  de  vous,  et  je  vous  de- 
mande la  permission  de  nie  rendre  ici  quelquefois. 

—  Mais  cela  nous  est  défendu  ;  c'est  impossible. 

—  C'est  nécessaire. 

—  On  saurait  nos  entrevues,  et  nous  serions  punis. 

—  On  ne  saura  rien.  Je  viendrai  la  nuit  ;  je  m'échapperai 
de  ma  chambre  par  la  fenêtre.  Tout  est  disposé  pour  cela; 
j'ai  préparé  une  échelle  de  cordes. 

—  Je  ne  soufl'rirai  pas  que  mon  jeune  ami  coure  de  nuit 
dans  la  montagne.  Il  pourrait  bien  lui  arriver  malheur. 

—  J'aurai  des  armes. 

—  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  sûreté  chez  nous,  depuis  que 
les  grandes  compagnies  courent  à  l'aventure  dans  le  royaume 
de  France  el  les  pays  voisins.  Quelques  garnements  pour- 
raient vous  rencontrer,  et  vous  faire  un  mauvais  parti. 

—  Je  peux  tout  braver  pour  venir  aupiês  de  vous.  D'ail- 
leurs la  vie  que  je  mène  me  tue  ;  ne  me  réduisez  pas  au  dés- 
espoir. » 

Raoul  parlait  avec  tant  de  force,  que  le  docteur  lut  ébranlé, 
et  pour  satisfaire  son  élève  sans  le  mellre  en  péril,  il  lui  lit 
une  proposition  qui  n'était  guère  plus  sage  que  la  sienne, 

«  Puisque  vous  le  voulez  absolument,  mon  cher  disciple, 
nous  nous  verrons  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  pas  vous  qui 
viendrez,  c'est  moi  qui  me  rendrai  chez  vous.  Je  suis  encore 
assez  leste.  Dieu  merci,  et  je  saurai  grimper  à  réchclle.  Les 
jours  où  votre  père  m'appellera  au  château  pour  ses  affaires, 
je  feindrai  de  me  retirer  chez  moi,  quand  j'aurai  Uni  avec  lui; 
mais  j'attendrai  dans  le  voisinage  que  la  miil  .soit  venue.  Je 
sais  une  cachette,  d'où  je  pourrai  voir  voire  fenêtre  éclairée. 
Ce  sera  le  signal.  Si  par  malheur  nous  sommes  surpris,  je  pa- 
raîtrai le  plus  coupable,  et  la  colère  de  mon  seigneur  ne  tom- 
bera que  sur  moi.  » 

Raoul  à  son  tour  se  récria.  11  ne  voulait  pas  exposer  son 
maître  ;  mais  Yvon  ayant  tenu  ferme,  et  l'un  et  f  antre  étinl 
résolus  de  lout  risquer  pour  se  réunir,  il  fut  convenu  que  l'un 
essayerait  ilu  moyen  proposé. 

L'exéculion  no  se  fit  pas  attendre;  elle  réussit  à  souhait, 
el  les  éludes  communes  refleurirent.  Yvon  el  Raoul  employè- 
rent par  amour  de  la  science  toutes  li  s 'ruses  que  sugtèrc  à 
d'aulios  le  goùl  de  plaisirs  moins  purs.  Ils  dissimulaient  avec 
un  soin  soutenu  leur  commerce  savant,  el  i  s  y  trouvaient 
(1  autant  plus  de  charmes,  qu'il  exigeait  un  plus  profond  se- 
cret. 

Vvon  ne  parlait  pas  seulement  à  son  jeune  élève  des  lettres 
humaines  et  de  la  gaie  science  ;  il  élevait  par  degré  la  pensée 
de  Itaiinl  à  de  plus  liautes  méditations,  el  lui  exposait  ses  vues 
sur  l'origine  du  monde,  sur  la  nature  du  bien  el  du  mal,  sur 
les  rapports  de  Dieu  el  de  l'homme.  Il  aurait  eu  peut-être 
quelque  peine  à  justifier  toutes  ses  opinions  devant  un  concile  ; 
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rêveur  solitaire,  il  ne  se  rendait  pas  bien  compte  à  lui-même 
delà  portée  de  ses  doctrines;  mais,  comme  bien  d'autres, 
qui  ne  nous  ont  pas  transmis  le  secret  de  leurs  méditations, 
durant  ce  mystérieux  moyen  âge,  il  donnait  carrière  à  ses 
imaginations  audacieuses,  et  trouvait  quelques-uns  de  ces 
élans  sublimes  qui  avaient  rendu  si  célèbre  le  nom  de  Wi- 
cleir.  Il  mi'Iait  h  cette  dogmatique  aventureuse  quelques  pro- 
pos de  physique  et  d'astronomie  qui  n'étaient  pas  moins  ha- 
sardés, mais  qui  respiraient  une  poésie  sublime.  Lorsque, 
s'approcliantde  la  fenêtre,  il  montrait  à  son  élève  les  astres 
faisant  leur  tour,  la  lune  versant  sur  les  campa^ines  sa  bleuâ- 
tre clarté  et  ses  secrètes  inlluences,  il  communii|uait  à  son 
auditeur  sa  religieuse  émotion  ;  le  mailre  et  le  disciple  tom- 
baient à  genoux,  et  trouvaient  dans  cette  contemplation  mys- 
tique des  charmes  infmis  comme  son  objet. 

Puis  ils  passaient  à  des  travaux  moins  sérieux,  et,  toujours 
comme  deux  co  nplices  qui  craitjnent  d'être  pris  en  flagrant 
délit,  ils  expliquaient  à  demi-voix  leurs  auteurs  favoris,  ou 
rimaient  de  beaux  carmes,  qu'ils  auraient  bien  voulu  chan- 
ter. Avant  l'aube,  Yvon  se  coulait  hors  du  château,  et  Raoul 
se  livrait  quelques  moments  au  sommeil.  Une  nuit  qu'il  at- 
tendait la  visite  accoutumée,  et  qu'il  se  tenait  aux  écoutes, 
après  avoir  suspendu  l'échelle  à  la  fenêtre,  il  entendit  le  signal 
convenu  ;  mais  à  peine  Yvon  mettait- il  le  pied  sur  le  priinier 
échelon,  qu'il  futsaisi  par  des  gens  armés,  et  enlrairié  violem- 
ment. Kaoul  s'aperçut  de  ce  làcheux  incident,  et  courait  en 
aide  à  son  ami,  quand  la  porte  de  sa  chambfe,  qui  était  fer- 
mée au  verrou,  s'ouvrit  avec  fracas  sous  un  vigoureux  coup 
de  masse  Le  seigneur  des  Cléesparul,  un  flambeau  à  la  main. 
Il  était  lurieux  ;  il  fit  main-basse  sur  tous  les  objets  d'élu- 
dés qu'il  put  trouver.  Ecritoire,  phimes,  parchemins,  tout  fut 
jeté  dehors.  Malheureux  Tite  Live  !  Tu  frappas  le  premier  sa 
vue  par  ton  volume  imposant.  Le  baron  te  saisit  de  sa  main 
valide,  et  le  ht  voler  par  la  fenêtre  :  tu  disparus  pour  jamais 
dans  les  flots.  C'était,  on  l'ignorait  alors,  le  seul  manuscrit 
complet  de  cet  écrivain  fameux.  Plus  tard,  il  eût  comblé  les 
vœux  de  l'Europe,  quand  des  souverains  amis  de  la  science 
promirent  des  monceaux  d'or  à  qui  découvrirait  une  décade 
perdue  de  l'incomparable  historien. 

Mais  quelle  que  fût  la  douleur  du  jeune  témoin  de  cette 
exécution  barbare,  il  s'alarma  bien  plu»  du  sort  de  son  docle 
ami.  11  se  jeta  aux  genoux  de  son  père,  et  le  supplia,  les  lar- 
mes aux  yeux  d'épargner  mailre  Yvon,  qui  n'avait  fait  que 
céder  à  ses  importunes  sollicitations.  Nou-seu'ement  on  ne 
lui  promit  rien  pnur  le  docteur,  mais  il  fut  lui-même  l'objet 
de  violentes  menaces.  Malg'é  les  larmes  de  sa  mère  et  de  ses 
sœurs,  accourues  en  désordre,  il  fut  mis  en  prison  sur-le- 
champ.  Seulement,  comme  son  père  ne  voulait,  au  fund,  que 
le  corriger,  il  choisit  pour  lieu  de  réclusion  une  geôle  prati- 
quée vers  le  haut  du  donjon  ;  étroite  demeure,  entièrement 
murée,  mais  dont  les  jours,  ménagés  avec  une  rigoureuse 
économie,  ne  pouvaient  exposer  le  prisonnier  aux  excès  de 
la  cha'eur  ou  du  froid.  Il  est  vrai  que  la  lumière  ne  devait  pas 
non  plus  le  fatiguer;  maisle  seigneur  des  Cléesjugea  qu'une 
demi-obscurité  serait  favorable  à  la  pénitence.  Au  resie,  nul 
objet  qui  put  le  distraire.  Point  de  livres,  cela  s'entend.  On 
se  liait  sur  l'ennui  du  soin  de  le. corriger.  Singulier  moyen 
d'amendement,  qui  consistait  à  faire  sentir  le  plus  vivement 
possible  au  coupable  le  prix  des  biens  qu'on  venait  de  lui 
ravir  ! 

Quelques  semaines  s'écoulèrent,  pendant  lesi^uelles  il  ne 
fut  pas  seuU  plaindre  dms  h  château.  .Même,  s'il  n'avait  pas 
eu  d'inquiétude  du  colé  d'Yvon,  il  aurait  pris  son  mal  en 
patience;  il  repassait  dans  sa  mémoire  les  leçons  de  fermeté 
qu'il  avait  reçues,  et  il  mettait  sa  gloire  à  les  pratiquer,  trou- 
vant une  consolation  dans  la  source  même  de  ses  chagrins. 
Le  roi  saint  Louis  n'avait-il  pas  élé  captif  chez  les  Sarrasins, 
et  le  roi  Jean  chez  les  Ang'ais'/  Il  saurait  sonfl'rir  à  leur  exem- 
ple, et  selon  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  se  montrant  toujours 
d'agréable  humeur  aux  serviteurs  affligés  qui  lui  apportaient 
sa  nourriture,  il  ne  manquait  pas  chaque  fois  d'envoyer  ses 
Irès-humbles  respects  i  monsieur  son  père  et  à  madame  sa 
mère  et  ses  baise-mains  à  ses  suuirs. 

EnDn  l'ennui,  qui  devait  le  punir,  fut  ce  qui  abrégea  sa  pu- 
nition. Le  baron  n'y  tenait  plus,  et  il  fut  trop  heureux  dac- 
corder  aux  prières  de  la  baronne  et  de  leurs  lilles  l'élargis- 
sement 'lu  prisonnier.  Il  aurait  bien  voulu  mettre  des  con- 
ditions à  cette  grâce,  mais  il  craignit  la  résistance  de  Kaoul, 
et  il  jugea  prudent  de  ne  pas  requérir  ce  qu'il  ne  se  sentait 
pas  la  force  d'exiger.  Uaoul  descendit  de  sa  geôle  ;  il  vint  flé- 
chir le  genou  devant  son  juge,  qui  lui  tendit  la  main  ;  après 
?uoi,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  et 
'on  alla  se  mettre  à  table.  Ce  fut  le  premier  bon  rejias  qu'on 
eût  fait  au  château  depuis  un  mois. 

Touché  des  marques  de  tendresse  nue  son  père  lui  laissa 
dès  lors  paraître,  le  bon  Raoul  résidut  de  sacrifier  au  respect 
fliial  ses  goùls  favoris.  Le  baron  verrait  que  la  science  n'avait 
pas  gâté  le  cœur  de  son  fils.  Celait  le  pins  sûr  nniyen  d'a- 
doucir le  sort  du  malheureux  Yvon,  uni  était  sans  doute  puni 
plus  durement  que  lui.  Le  désir  d'obtenir  sa  grâce,  d'ap- 
prendre du  moins  ce  qu'il  était  devenu,  la  volonté  d'èlre 
agréable  à  son  père,  portèrent  le  jeune  Kaoul,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  â  tous  les  exercices  que  le  baron  aimait.  Il  se 
soumettait  avec  une  si  rigoureuse  ponctualité  aux  épreuves 
du  long  noviciat  qui  prépare  le  chevalier,  que  l'on  félicitait 
chaque  jour  le  père  d'avoir  un  tel  fils. 

J.  J.  l'onr.iiAT. 
[La  lin  à  un  prochain  numéro.] 


Pelntiirm  à  fmiif|iie  du  pnr(i<|iie  d«  Vé- 
gllite  de  Sniiit-Cieriiinin'I'Auxerruiai. 

Depuis  quelques  années,  un  goût  assez  prononcé  s'est  dé- 
veloppé parmi  nous  pour  l'emploi  de  la  dorure  dans  les  dé- 
corations monumentales.  C'est  un  goût  qui  se  manifeste  vo- 
lontiers aux  époques  de  lassitude  ou  de  décadence.  Lysippe 
faisait  ses  admirables  statues  en  bronze,  et,  quatre  siècles 


après  lui,  Néron  les  faisait  dorer.  Nous  serions,  je  le  crois, 
incapables  d'une  pareille  profanation  ;  mais  nous  nous  som- 
mes montrés  peu  judicieux  dans  l'application  fréquente  de 
l'or  à  la  sculpture  et  à  l'architecture.  C'est  principalement 
dans  les  restaurations  des  églises  du  moyen  âge,  que  cegoùl 
s'est  manifesté  le  plus  complètement  ;  et  récemment,  entre 
autres,  celles  du  porche  de  l'eglisade  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  désormais  livré  au  public,  a  été  une  nouvelle  occasion 
de  satisfaire  cette  espèce  de  mode  et  de  tenter,  en   même 
temp.s,  l'application  de  la  couleur  h  l'architecture.   Voyons 
d'abord  comment  la  dorure  a  été  employée.  — Quelle  est  la 
première  figure  qui  appelle  l'attention  parmi  celles  qui  dé- 
corent les  lieux  parties  de  la  façade'?  Ce  n'est  ni  saint  Ger- 
main, ni  saint  Landry,  ni  sainte  Kadegonde,  ni  même  la  reine 
UUrogothe,  dont  le  nom  est  assez  bien  placé  au  milieu  de 
toutes  ces  décorations;  c'est  une  sainte  Marie  égyptienne, 
moins  indécente  que  celle  représentée  autrefois  sur  un  vitrail 
de  la  chapelle  de  la  rue  de  la  Jussienne,  et  que  le  curé  de 
Saint-Gerniain-l'Auxerrois  fit  enlever  en  IGGU,  mais  cep^'U- 
dant  dans  une  tenue  peu  convenable  pour  être  la  première 
placée  à  la  porte  d'une  église.  Elle  a  pour  tout  vêtenient  un 
lambeau    d  étoile  rose  en  guise  de  feuille  de  vigne,  tient 
dans  les  mains  trois  pains  ronds  plus  appétissants  qu'elle,  et 
est  surtout   remaïquable  par   la  longue   chevelure  U'or  qui 
tombe  sur  ses  épaules  el  sa  poitrine.  Avec  une  pareille  res- 
source elle  aurait  bien  dû  s'acheter  un  vêt-'mentquelconque. 
Cette  singularité  eût-elle  sa  justification  dans  quelque  vieille 
légende,  je  n'en  trouverais  pas  moins  les  cheveux  d'or  de  la 
statue  peinte  couleur  de  chair,  de  la  façade  de  Saint  Ger- 
mainl'Auxerrois,  une  monstruosité  déplaisante  au  premier 
chef.  Celle  laide  statue  est  ancienne,  ce  qui  excuse  sa  gros- 
sièreté; si  on  voulait  la  conserver,  il  fallait  du  moins  ne  pas 
la  metire  ainsi  en  lumière.  Elle  a  de  plus  le  lort  de  rompre 
la  symétrie  d'aspect  de  la  façade  en  attirant  l'œil  par  trop 
d'éclatsur  le  pilier  de  gauche,  tandis  qu'au  pilier  de  droite, 
la  ligure  correspondante  n'a  point  trace  de  dorure  sur  ses  vê- 
tements, bien  que  ce  soit  sainte  Isabelle,  sœurunivjne  de  saint 
Louis.  N'y  a-t-il  pas  un  défaut  plus  marqué  encore  dans  l'i- 
négale distribution  de  l'or  aux  figures  du  grand  portail.  Le 
tympan  de  l'ogive,  où  le  peintre  a  inscrit  une  de  ses  compo- 
sitions, représente,  à  sa  partie  supérieure,  les  cieux  ouverts, 
el  semblent  se  continuer  dans  les  voussures  où  sont  sculptés 
en  reliel  les  chœurs  des  anges,  des  vierges,  des  apôtres.  Si 
l'or  doit  éclater  quelque  part,  c'est  là  évidemment.  Je  com- 
prends que  les  archanges  soient  revêtus  de  robes  d'or.  Mais 
pourquoi  avoir  vêtu  de  même  les  lourds  personnages  a  lossés 
sur  les  parois  latérales  du  portail?  Eh  quoi!  une  robe  d'or  à 
la  simple  bergère  de  Nanterre;  passe  pour  l'ange  tenant  à 
côté  d'elle  le  flambeau  allumé,  que,  suivant  la  légende,  il  ap- 
portait à  sainte  Geneviève  en  sa  prison,  toutes  les  lois  que  le 
diable  éleignait  sa  lumière  pour  l'empêcher  de  lire  .ses  priè- 
res. Si  vous  donnez  également  cette  splendide  parure  au  roi 
Childeberl,  à  saint  Germain,  à  saint  Vincent,  que  réserverez- 
vous  pour  les  dominations,  les  trônes  el  les  séraphins?  Elle 
détruit  la  gradation  logique  ces  idées  religieuses,  mais  elle  a 
ici  un  défaut  plus  grand  encore;  elle  détruit   la  gradation 
d'efl'et  artistique.  Ces  six  grandes  statues  rangées  à  côté  les 
unes  des  autres,  à  droite  el  à  gauche  du  portail,   forment,  à 
quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  une  masse  éclataiile,  par 
l'ellel  de  leur  costume  uniformément  doré,  qui  appelle  seule 
irrésistiblement  la  vue  el  anéantit  l'effet  du  tympan  supérieur 
dans  lequel  l'artiste  a  représenté  les  trois  personnes  de  la 
trinité  sur  un  fond  d'or. 

Miintenint  si  nous  examinons  de  bonne  foi  l'essai  de  dé- 
coration monumentale,  le  retour  à  l'archilccture  polychrome, 
qui  vient  d'être  tenté  au  porche  de  l'église  de  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois,  abstraction  lailede  l'œuvredu  peinire  dont  nous 
ne  nous  occupons  pas  encore  en  ce  moment,  nous  avouerons 
ffanchemenl  qu'à  noire  point  de  vue,  ces  travaux,  qui  ont 
été  accueillis  généralement  avec  éloge,  ne  sont  ni  justes,  ni 
utiles,  ni  agréables.  Sont- ils  légitimes,  relèvent-ils  bien  di- 
rectement de  l'art  du  moyen  âge  ?  c'est  ce  que  des  archéolo- 
gues habiles  seraient  seuls  aptes  à  décider.  Ils  ont  retrouvé, 
sous  le  badigeon,  des  traces  de  pcinlure  à  la  cathédrale  de 
Saint-Denis,  ils  les  ont  retrouvées  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  au  bas- relief  qui  règne  sur  le  mur  extérieur  du  chœur 
de  l'église  Notre-Dame,  dans  les  cathédrales  de  Reims,  de 
(Chartres,  de  Soissmis,  etc.  ;  mais  ces  trac  s  de  peinture  ont 
été  vues  princi^ialemcnt  à  l'intérieur,  et  là,  j  applaudirais 
peut-être  au  zèle  qui  a  remis  aujourd'hui  ces  restaurations  en 
grande  faveur.  Là,  ces  capricieux  ornements  aux  mille  cou- 
leurs s'allient  bien  avec  le  jeu  de  la  lumière  à  Iravers  les 
verrières  colorées,  et  leurs  riches  détails  forment,  dans  les 
chapelles,  une  transition  naturelle  à  la  riche  décoration  des 
autels.  Mais  à  l'extérieur,  le  même  système  doit-il  être  ap- 
pliqué aux  gigantesques  églises  du  moyen  âge,  que  notre 
ciel,  chargé  de  Irimas,  a  bronzées  depuis  longtemps  d'une 
teinte  uniformément  sombre?  l'exiibéranle  complicalioii  des 
lignes  qui  dessinent  leur  profil,  riiiéiniisable  féerie  et  la  dé- 
licatesse de  leurs  détails,  ik^  snflisenl-elles  pas  de  reste  à 
leur  embellissement?  Que  sous  le  ciel  de  l'Icuiie,  sous  celui 
de  l'EgypIe,  on  ait  décoré  de  peinlure  des  moiiiiinenls  d'une 
forme  généralement  basse  et  massive,  cette  gaie  coloralion, 
deslinée  d'ailleurs  à  rendre  sensibles  les  diverses  parties  de 
l'arohitecture,  était  en  rapport  avec  l'éclat  de  la  lumière 
et  la  partie  du  ciel.  Essayons  de  colorier  à  l'exemple  des 
Grecs  nos  monuments  construits  à  l'imitation  des  leurs,  et 
nous  serons  désagréablement  affectés  de  ce  contre-sens.  Du 
moins,  sur  ces  murailles  où  on  jelait  tant  de  couleurs  diver- 
ses, on  aurait  dû,  tout  en  employant  des  Ions  rompus  et 
d'un  éclat  tempéré  plus  en  rapport  a\ec  le  sombre  aspect  du 
monument,  chercher  à  o^iérer  des  rapprochemcnis  harmo- 
nieux el  agréables  à  la  vue,  au  lieu  de  tomber  dans  une  bi- 
garrure de  tons  durs  et  de  teintes  lausses  qui  forment  des 
dissonances  fâcheuses. 

On  a  signalé  des  Iraces  d'ancienne  peinture  à  quelques 
portails,  en  est-il  de  même  pour  des  porches  d'église?  Ces 
sortes  de  portiques  ont  très-rarement  précédé,  comme  on 


sait,  les  grandes  cathédrales  où  ce  genre   d'ornementation 
pouvait  être  pratiqué  avec  le  plus  d'importance.  Le  porche 
de  Sainl-Germain-l'Auxerrois  a  dû  êtie  ajouté  à  la  façade 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Ce  porche,  le  portail  et 
les  six  statues  de  Jean  Gausel,  maçon  tailleur  de  pierres, 
qui  reçut  960  livres  tournois  pour  ses  travaux,  furent-ils  en- 
luminés et  dorés  dans  le  principe?  C'est  ce  que  j'ignore; 
mais,  l'eussent-ils  été,  ce  n'était  nnllenieut  une  raison  pour 
recommencer  aujourd'hui  celte  enhinUnure.  Dans  ces  âges 
si  loin  de  nous,  moins  encore  par  le  laps  des  années  que  par 
la  barbarie  des  mœurs,  à  cette  époipie  désastreuse  où  leptiys 
déchiré  par  les  factions,  occupé  par  les  Anglais,  pillé,  ruiné 
par  les  soldats  d'aventure,  était  arrivé  au  dernier  degré  de 
misère  ;  le  peuple,  au  milieu  de  ses  villes  mal  bâties,  tristes, 
sales  et  infectes,  ne  connaissait  d'autres  pompes  que  celles 
du  culte,  d'autre  spectacle  que  celui  des  cérémonies  reli- 
gieuses. C'était  dans  le  temple  seulement  qu'il  pouvait  s'ima- 
giner que  toute  poésie  n'avait  pas  disparu  de  te  monde.  Le 
sanctuaire  de  la  divinité  était  aussi  celui  des  beaux- arts.  Là 
élaient  les  merveilles  de  l'archileclure,  là  s'épanouissaient  la 
sculpture  et  la  peinture,  là  s'étalaient  à  ses  yeux  éblouis  les 
métaux  et  les  pieires  précieuses,  les  riches  et  snlendides  vê- 
temeuls.  Sa  foi  naive  et  son  esprit  borné  s'abandonnaient 
sans  réser\e  à  tous  ces  enchanleinents.  Mais  aujourd'hui  que 
les  spectacles  abondent  partout,  que  l'art  s'est  vulgarisé,  ra- 
petissé, mêlé  aux  besoins  de  la  vie  commune,  qu'il  court 
les  rues,  qu'il  décore  les  boutiques,  ne  craignez-vous  pas 
d'exposer  jusque  sur  la  place  publique  ce  fastueux  anacliro- 
nisino  à  sa  verve  moqueuse;  ne  craignez-vous  pas  que  ce 
décor  de  l'église  ne  lui  semble  bien  pâle  à  côté  des  décors 
du  théâtre,  ces  arabesques  gothiques  peu  délicates  ou  peu 
ingénieuses  à  côlé  de  celles  des  calés  et  des  estaminets  ;  et 
que  ce  luxe  inulile,  répandu  sur  ce  vestibule  du  lemple, 
n'ait  d'autre  résultat  que  de  mieux  faire  ressortir  à  sa  vue  la 
grossièreté  d'un  art  incorrect?  Rétablissez  dans  leurs  niches 
les  statues  de  pierre;  il  les  respectera  coninie  parties  inté- 
grantes de  l'édifice;  mais  les  figures  bariolés,  ces  rois,  ces 
reines  d'or,  ces  diables  verts...  loin  de  lui  imposer,  n'auront 
même  pas  le  faible  mérite  de  l'étonner  un  instant;  n'en  voit- 
il  pas  à  peu  prés  autant  Ions  les  jours  chez  lesinarchaiids  de 
jouets  d'enfanis  et  dans  certaines  boutiques  de  confistursî 
Cet  or  et  ces  peintures  qui  révèlent  lout  l'intérieur  l'u  porche 
font  paraître  plus  noir  el  plus  triste  le  reste  de  l'édifice.  Cet 
étalage  de  richesse  sur  la  porte  dune  église  donne  une  idée 
exagérée  des  merveilles  qui  attendent  les  fidèles  une  fois 
qu'ils  seront  introduits  dans  la  nef,  et  ici  elle  est  loin  de  ré- 
nondreà  ces  espérances.  Il  y  a  là  évilemmenlun  contre- -ens. 
Un  archilecte  de  goût  ne  s'avise  pas  de  faire  un  veslibule 
aussi  riche  qu'un  salun  de  réceplinn,  El  puis  quel  emplace- 
ment a-t-on  choisi  pour  cette  miniature  architecturale  ?  Je 
l'accepterais,  si  l'on  veut,  sur  quelque  place  obscure,  isolée 
de  la  cité.  Mais  ici,  en  face  du  plus  vasle,  du  plus  beau  mo- 
nument de  Paris,  en  face  de  la  noble  archileclure  de  la  co- 
lonnade du  Louvre,  s'amusera  damasquiner  sur  pierre  ce  cu- 
rieux colifichet,  c'est  vouloir  en  laiie  lessiutir  lnule  la  mes- 
quinerie par  celle  opposition  même.  Maintenant  est-ce  une 
chose  prudente  que  l'exéculion  de  ces  travaux  sous  un  por- 
tique ouvert  à  loules  les  directions  des  vents  d'ouest,  c'est- 
à-direaux  vents  pluvieux  qui  régnent  dans  notre  climat  pari- 
sien les  trois  quarts  de  l'année?  Quand  on  voit  les  moisissures 
qui,  dans  l'intérieur  de  léglise,  ont  di  jà  délérioré  des  pein- 
tures récemment  achevées,  on  peut  craindie  qu'à  l'exléiieur 
l'humidilé  ne  soit  une  cause  pins  rapide  encore  de  deslruc- 
tion.  C'est  une  chose  du  reste  que  l'avenir  seul  apprendra. 
La  poussière  est  un  autre  ennemi  que   les   menus    vents 
soulèveront  pendant  l'été  contre  ces  peintures.   Elle  aura 
bienlôt  couvert  ces  décorations  d'une  couche  grise  et  mono- 
tone, qui,  éteignant  l'efl^tt  du  coloriage,  tendra  à  rapprocher 
de  plus  en  plus  l'aspect  de  l'intérieurdu  portique  de  l'aspect 
de  l'extérieur. 

Nous  venons  d'exprimer  avec  franchise  notre  impression 
personnelle  sur  les  décorations  du  porche  de  l'église  de  Saint- 
(ierinain-l'Auxerrois,  pensant,  pour  nuire  part,  qu'on  fera 
bien  de  s'en  tenir  à  cet  essai  et  qu'on  aurait  tort  d'élendre  à 
d'autres  églises  ce  système  de  décor  pittoresque,  qui,  fûl-il 
plus  justifié  qu'il  ne  l'est  peut-être  par  les  traditions  et  les 
travaux  des  archéologues,  a  quelque  chose  de  bizarre  que  re- 
poussent nos  idées  modernes,  el  est  d'un  goût  barbare  et 
puéril  qui  ne  peul'élre  profitable  ni  au  moniinienl  qu'il  pré- 
tend restaurer,  ni  à  l'art  qu'il  prélcnd  ramener  aux  sources 
antiques,  ni  au  public  qu'il  pnl.Miil  iiisiroire  ou  tout  au 
moins  émouvoir.  Mais  dans  toul  ce  qui  piéi  ède,  nous  le  ré- 
pétons, nous  n'avons  entendu  parler  que  du  système  d'orne- 
mentation général  exclusivemml,  el  abslraclion  faite  des 
grandes  composilionsde  M.  Mutiez  que  nous  allons  examiner 
mainlenant.  Ces  (oinposilions  ont  pour  but  l'établissement 
de  leiiseigneiiient  du  eliiislianisme  exposé  dansune  suite  de 
tableaux  dont  nuiis  ic|iiii(liiisons  ici  les  trois  principaux.  Le 
tableau  central,  dans  le  hoipaii  de  l'ogive  du  grand  porlail, 
représente  le  Christ  étendu  sur  la  croix  :  à  ses  pieds  sont  les 
personnages  de  loules  c(indilions  qui  ont  illustré  l'église  de 
France;  à  gauche,  saint  Lloi,  saiiil  Denis,  saint  Landry,  fon- 
dateur de  l'Hôlel-Diiu,  inhumé  dans  Sainl-Geimain-l'Auxer- 
rois,  saint  Uémi,  saint  Louis,  saint  Félix  de  Valois  londaleur 
de  l'ordre  des  'Trinitaires  pour  la  rédemption  des  captifs, 
saint  Martin,  sainte  Geneviève  el  Jeanne  d'Arc,  heureusement 
inlroduile  dans  cciliœur  des  saints,  où  elle  figure  sans  au- 
réole, au  nom  de  sa  glorieuse  mission  de  patronne  de  la 
France;  à  droite  saint  (irépin,  ouvrier  cordonnier,  saint  Ber- 
nard, saint  Léon  IX,  saint  Roch,  saint  Vincent  de  Paul,  saint 
Cloud,  saint  Ambioise,  sainte  Clolilde  reine  de  France  et 
sainte  Blandivo  esclave,  martyre  à  Lyon.  A  dridle  et  à  gauche 
de  ce  tableau,  dans  des  champs  déforme  allongée  el  couron- 
nées par  une  ogive,  sont  deux  grandescomposilions  à  groupes 
superpo-és.  Ce  le  de  gauche  (par  nipporl  au  spectateur)  re- 
présente Jésus-Christ  prêchant  sur  la  montagne.  Ses  disciples 
groupés  autour  de  lui,  el  plus  bas  le  peuple  oui  le  suit,  l'é- 
coutenl  avec  des  marques  de  vénération  et  d'enthousiasme. 
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L'artiste  a  clier- 
ché  à  mettre  en 
scène  les  diver- 
ses prescrip- 
tions de  cette 
prédication  ra- 
contée par  saint 
Mattliieu  :  les 
deux  frères  qui 
s'embrassent  : 
(  Réconciliez  - 
vous  avec  votre 
frère  avant  de 
présenter  votre 
olfrande  à  l'au- 
tel] ;  les  deux 
guerriers  dont 
l'unremetrépée 
dans  le  fourreau 
tandis  que  l'au- 
tre semble  le 
menacer  :  {Si 
quelqu'un  vous 
frappe  sur  la 
joue  droite,  pré- 
senlez-lui  l'au- 
tre joue);  lajeu- 
ne  femme  qui 
fait  l'aumône, 
sont  autant  de 
persoimifica  - 
tiens  du  divin 
enseignement . 
Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au vieillard 
accroupi  dans 
un  coin  du  ta- 
bleau et  sem- 
blants'être  reti- 
ré à  l'écart  der- 
rière une  masu- 
re pour  toute 
autreaffaireque 
le  sermon,  qui 
ne  soit  le  symbo- 
le de  l'avarice 
qui  se  cache. 
(Ne  vous  faites 


(Porche  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  —  Décoration  du  Tympan,  par  M.  Mettez.) 


point  de  trésors 
SUT  la  terre,  où 
la  rouille  et  les 
vers  Us  cortsu- 
rrunt  et  où  les 
voleurs  len  déro  ■ 
lent).  L'artiste 
n'a  pas  craint 
non  plus  de  ren- 
dre sensibles  les 
maisons  bities 
sur  le  sable  et 
queleventetles 
eaux  renversent 
—  La  composi- 
tion de  droite  re- 
présente Jésus- 
Christ  sur  la 
montagne  des 
Oliviers  don- 
nant mission  à 
ses  disciples 
d'aller  répandre 
sa  parole  parla 
terre.  Au-des- 
sous d'eux,  Ma- 
deleine, tour- 
nant le  dos  au 
spectateur,  est 
enextasedevant 
le  Sauveur.  On 
peut  s'étonner 
de  lui  voir  une 
si  riche  robe  à 
brocarts  d'or. 
Cependant  on 
sait  qu'elle  était 
noble  ;  et  que, 
Jésus  -  Christ 
l'ayant  délivrée 
de  la  possession 
de  sept  démons, 
elle  le  suivit  et 
l'aida  de  ses 
biens.  Si  d'ail- 
leurs elle  est  la 
mêmequeMarie 
de      Béthanie, 


(Porche  d«  Saint-aermain-l'Auxïrr( 

Coté  gauclie.) 


qui  versa  du  nard  sur  les  pieds  du  Christ  et  les  essuya  avec 
ses  cheveux,  ces  goûts  de  luxe  et  de  prodiKalité  qu'elle  avait 
conservés,  justifieraient  au  besoin  ce  costume  somptueux 
qu'on  ne  s'explique  pas  d'abord.  Au  bas  de  la  composition,  la 
Vierge  est  entourée  des  saintes  femmes  qui  la  félicitent  des 
magniliques  prérogatives  de  miséricorde  qu'elle  aura  à  exer- 
cer par  tous  les  pays  où  s'étendra  la  domination  de  son  lils. 
L'artiste  a  répandu  sur  cette  suave  ligure  un  parfum  de  naï- 
veté qui  transporte  la  pensée  au  moyen  âge.  Il  est  malheureux 
que  les  têtes  des  saintes  femmes  ne  répondent  pas  à  cette 
charmante  invention.  J'en  excepte  cependant  la  gracieuse  li- 
gure divisée  en  deux  par  la  naissance  de  la  nervure  d'une 
arcade  latérale  du  porche  et  par  une  de  ces  malencontreu- 
ses croisées  qui  interrompent  et  rétrécissent  çà  et  là  le  champ 
déjà  étroit  laissé  à  la  peinture.  Je  regrette  seulement  que  les 
deux  parties  séparées  de  cette  figure  apparaissent  à  des  plans 
tout  à  tait  différents  :  le  haut  du  corps  étant  enfoncé  dans 
la  perspective,  tandis  que  le  bas  vient  tellement  en  avant 
qu'un  des  talons  ressort  de  l'encadrement  lui-même. 

Ces  fresques  de  M.  Mettez  ont  un  incontestable  mérite  : 
elles  font  corps  avec  la  décoration  qu'elles  contiennent.  Pour 
les  apprécier  il  ne  faut  pas  les  voir  dégagées  de  leur  entou- 
rage. Exécutées  dans  un  ton  clair,  elles  forment  un  ensem- 
ble assez  harmonieux,  que  désaccordent  seulement  quelques 
bleus  un  peu  (rop  vifs.  Du  reste  l'élément  pittoresque  est  at- 
ténué ici  autant  que  possible  ;  et  il  en  devait  être  ainsi.  Le 
poème  de  la  couleur  devait  ici  se  subordonner  au  poème  de 
pierre.  L'artiste  n'était  pas  libre  d'inscrire  sur  ces  murailles 
son  indépendante  fantaisie:  une  forme  souple  et  jeune  à  côté 
d'une  forme  roide  et  gothique  ,  une  conception  de  notre  temps 
à  côté  des  traditions  du  moyen  âge.  Aussi  a-t-il  sacrilié  dans 
son  œuvre  la  forme  au  symbolisme  ;  et  ce  sacrifice  a  été,  en 
quelques  endroits,  poussé  très-loin,  comme  dans  le  tympan 
représentant  le  Christ  sur  la  croix.  Le  Père  Eternel  tenant 
entre  ses  genoux  et  soutenant  de  ses  bras  étendus  l'instru- 
ment de  supplice,  forme,  avec  le  corps  de  la  victime,  un  en- 
semble laid  et  disgracieux.  L'art  disparaît  parce  qu'on  a  trop 
voulu  accorder  au  symbole.  Du  reste,  si  le  Saint-Esprit,  si 
le  Père,  si  le  Fils  ne  sont  ici  pour  ainsi  dire  que  des  signes 
hiéroglyphiques,  c'est  peut-être  un  lort  d'avoir  donné  aux 
deux  anges,  à  droite  et  à  sauche  de  l'Eternel,  des  gestes  trop 
animés  qui  rappellent  l'aflliction  humaine.  Les  ciels  d'or  sur 
lesquels  se  découpent  les  lignes  de  l'horizon,  les  auréoles 
des  disques  d'or  sur  lesquels  sont  appliquées  les  têtes,  la  per- 
spective aérienne  nulle,  la  pcrspcclivc  géométrique  parfois 

sacrifiée,  tout  dans  ces  gnuiil.'s  i|insitions  se  ressent  des 

entraves  d'un  art  conventimiiii'l.  Or  u'osl-ce  pas  une  dure 
nécessité  que  celle  qui  condauiue  l'arlisle  à  supprimer  l'in- 
spiration, à  attrister  la  forme  et  la  couleur,  à  étouffer  la  vie 
et  le  sentiment,  au  profit  d'une  inutile  concordance  avec  une 
forme  vieillie,  autrefois  œuvre  vive  de  la  foi,  aujourd'hui 
lettre  morte  et  incomprise  à  la  foule.  Cependant,  tout  en  fai- 
sant la  part  du  système,  rendons  justice  au  courage  persévé- 
rant, aux  recherches  longues  et  difficiles  de  l'artiste,  qui, 
pendant  quatre  saisons  consacrées  à  ce  vaste  travail,  s'est  lait 
et  est  demeuré  homme  du  moyen  ùge  et  a  mené  à  terme,  avec 
un  grand  caractère  d'unité,  cette  immense  décoration  monu- 
mentale. 


I 


(Porche  de  Sa  lut -Go  rm  ai  a- 1'. Vu 


i  par  M.  Motiez.  — 
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lia  comédie  humaine  (1). 


On  a  beaucoup  écrit  sur  M.  de  Balzac  :  les  uns  l'ont  loué,  1  rature  qui,  de  siècle  en  siècle,  incruste  d'immortels  diamants 
les  autres  l'ont  critiqué  outre  mesure.  Il  a  en  elVet  autant  de  l  la  couronne  noétique  des  pays  où  se  cultivent  les  lettres.  »  Il 
défauts  que  de  qualités.  Mais  si  aucun  de  ses 
nombreux  ouvrages,  pas  même  Eugénie  Gran- 
det, —  n'est  parfait,  il  n'en  est  point  aussi,  — 
même  les  Paysans,— qui  n'ull're  des  parties 
réellement  remarquables  et  surtout  intéres- 
santes. M.  de  Balzac  pique  toujours  la  cu- 
riosité des  lecteurs  d'élite,  comme  des  lecteurs 
vulgaires.  .4ux  uns  il  plait  même  par  ses  défauts; 
les  autres  prennent  toujours  plaisir  à  étudier 
ses  qualités.  Enfin,  il  apour  lui  l'immense  ma- 
jorité des  femmes.  Il  sera  donc  lu  pendant  long- 
temps, s'il  ne  l'est  pas  toujours,  et  ses  Œu- 
vres complètes  survivront  dans  tous  les  cabinets 
de  lecture  et  dans  certaines  bibliothèques, — 
sauf  quelques  brillantes  exceptions,—  à  la  plu- 

Îiart  des  productions  éphémères  qui  datent  de 
a  même  époque. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  le  talent 
de  M.  de  Balzac.  La  librairie  Fume  vient  de 
mettre  en  vente  le  dernier  volume  de  ses  Œu- 
vres complètes,  et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
l'explication  que  l'auteur  a  donnée  lui-même 
du  titre  général,  car  il  s'y  peint  tout  entier, 
.<!0us  lequel  il  les  a  réunies  :  la  Comédie  hu- 
maine. 

L'idée  première  de  la  ComéJie  humaine 
fut  d'abord  chez  lui  «  comme  un  rêve,  comme 
un  de  ces  projets  impossibles  que  l'on  caresse 
et  qu'on  laisse  s'envoler;  une  chimère  qui 
sourit,  qui  montre  son  visage  de  femme  et 
qui  déploie  aussitôt  ses  ailes  en  remontant  dans 
nn  ciel  fantastique.  »  Celte  idée  lui  vint  d'une 
comparaison  entre  l'Humanité  et  l'.^niraa- 
lilé.  Il  distingua  des  espèces  sociales,  comme  il 
y  a  des  espèces  zoologiques.  Il  voulut   faire 

fiour  la  société  ce  que  Bulînn  avait  fait  pour 
a  nature.  «  Seulement,  la  société,  dit-il,  ne 
peut  pas  se  tenir  dans  les  bornes  que  la  nature 
a  posées  pour  les  variétés  animales.  Par  consé- 
quent le  travail  qu'il  entreprit  fut,  dans  son 
opinion,  beaucoup  plus  considérable  et  plus 
important  que  celui  de  Buffon.  11  dut  avoir  «une 
triple  forme  ;  comprendre  les  hommes,  les 
femmes  et  les  choses,  c'esl-à-dire  les  personnes 
et  la  représentation  matérielle  qu'ils,  donnent 

e  leur  pensée  ;  enfin  l'hounne  et   la   vie.  »  |Za  CavwJU  humaine.  —  La  Peau  de  CUagrin.  —  Pauliie.) 


Avec  beaucoup  de  patience  et  de  courage,  je  réaliserais,  sur 
la  France  au  dix-neuvième  siècle,  ce  livre  que  nous  regret- 
tons tous,  que  Kome,  Athènes, Tyr,  Memphis, 
la  Perse,  l'Inde,  ne  nous  ont  malheureusement 
pas  laissé  sur  leurs  civilisations,  et  qu'à  l'instar 
de  l'abbé  Barthélémy,  le  courageux  et  patient 
Monteil  avait  essayé  pour  le  moyen  âge,  mais 
sous  une  forme  peu  attrayante.  » 

Cette  reproduction  rigoureuse  ne  pouvait 
pas  suffire  à  M.  de  Bazac  ;  il  voulut  en  outre 
étudier  les  raisons  ou  la  raison  des  effets  so- 
ciaux, surprendre  le  sens  caché  dans  cet  im- 
mense assemblage  de  figures,  de  passions  et  d'é- 
vénements. Enfin,  après  avoir  cherché  cette 
raison,  ce  moteur  social,  il  lui  fallait  encore  mé- 
ditersurles  principes  naturels  et  voir  en  quoi  les 
sociétés  s'écartent  ou  se  rapprochent  delà  rè- 
gle éternelle  du  vrai,  du  beau.  Unécrivain  doit, 
selon  les  expressions  de  M.  de  Balzac,  se  re- 
garder comme  l'instituteur  des  hommes. 
C'est  pourquoi  M.  de  Balzac  écrivit  la  Co- 
médie hunuiine  «  à  la  lueur  de  deux  vérités 
éternelles  :  la  Religion,  la  Monarchie,  deux  né- 
cessités que  les  événements  contemporains 
proclament  et  vers  lesquelles  tout  écrivain  de 
bon  sens  doit  essayer  de  ramenernolre  pays.» 
«  Ce  n'était  pas,  dit  M.  de  Balzac  en  termi- 
nant son  avant-propos,  une  petite  lâche  que 
de  peindre  les  deux  ou  trois  mille  ligures 
saillantes  d'une  époque,  car  telle  est,  en  dé- 
finitive, la  somme  clés  types  que  présente 
chaque  génération  et  que  la  Comédie  llo- 
MAiNE  comportera.  Ce  nombre  de  figures, 
de  caractères,  celle  multitude  d'existences 
exigeaient  des  cadres,  et,  qu'on  me  pardonne 
cette  expression,  des  galeries.  De  là,  les  divi- 
sions si  naturelles,  déjà  connues,  de  mon  ou- 
vrage en  Scènes  de  la  ti:>  de  province,  pa- 
risienne, politique,  militaire  et  de  campagne. 
Dans  ces  six  livres  sont  classées  toutes  les 
Etudes  de  mcrurs  qui  forment  l'histoire  gé- 
nérale de  la  société,  la  collection  de  tous  ses 
faits  et  gestes,  eussent  dit  nos  ancêtres.  Ces 
six  livres  répondent  d'ailleurs  à  des  idées 
générales.  Chacun  d'eux  a  son  sens,  sa  si- 
gnification, et  formule  une  épotjue  de  la  vie 
humaine.  Je  répéterai  là,  mais  .succincte- 
ment, ce  qu'écrivit,  après  s'être  enquis  de  mon 


l{La  Com'd, 


n'avait  qu'un  seul  dé- 
faut, dont  M.  de  Bal- 
zac s'efforça  de  se 
préserver,  il  n'avait 
pas  songé  à  relier  ses 
compositions  l'une 
à  l'autre  de  manière 
à  coordonner  une  his- 
toire complète  dont 
chaque  chapitre  eût 
été  un  roman  et  cha- 
que roman  une  épo- 
que. En  apercevant 
ce  défaut  de  liaison, 
M.  de  Balzac  vit  à  la 
fois  le  système  favo- 
rable à  l'exécution 
de  son  ouvrage  et  la 
possibilité  de  l'exécu- 
ter. «Quoique,  pour 
ainsi  dire,  ébloui  par 
la  fécondité  surpre- 
nante de  Walter 
Scott,  toujours  sem- 
blable à  lui-même  et 
toujours  original,  je 
ne  fus  pas  désespéré, 
dit-il,  car  je  trouvai  la 
raison  de  ce  talent 
dans  l'infinie  variété 
dclanaturehumaine. 
Le  hasard  est  le  plus 
grand  romancier  du 
monde  :  pour  être 
fécond,  il  n'y  a  qu'à 
l'étudier.  La  société 
française  allait  être 
l'hisiorien,  je  ne  de- 
vais être  que  le  secré- 
taire. Endressantl'in- 
venlaire  des  vices  et 
des  vertus,  en  ras- 
semblant les  princi- 
paux faits  des  pas- 
sions, en  peignant  les 
caractères,  en  choi- 
sissant les  événemen  I  s 
principaux  de 


Walter  Scott  »  ce  tronveur  (trouvère)  moderne  »  fut  le  mo-  1  ciété,  en  composant  des  tjjies  par  la  réunion  des  traits  de  1  j^j  (Suvret  ccmpHies  de  M.  de  Balzac,  1G 
jjèle  que  M.  de  Balzac  se  proposa  d'imiter,  car  «il  avait  élevé  plusieurs  caractères  homogènes,  neul-èlrepouvais-je  arrivera  |  vures.  Furne.  —  SOfr.  —  Vit  souscription, 
j  la  valeur  philosophique  de  l'histoire  le  roman  ;  cette  litté-  1  écrire  l'hisloire  oubliée  par  tant  d'historiens,  celle  des  mœurs,  i  bU  cent. 
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plan,  Félix  Davin,  jeune  talent  ravi  aux  lettres  par  une  inort 

firématurée.  Los  Scènes  de  la  vie  privée  représentent  l'en- 
ance,  l'adolescence  et  leurs  fautes,  comme  les  Scènes  de  la 
vil!  de  province  représenlenl  l'ii^e  des  passions,  des  calculs, 
des  intérêts  et  de  l'ambition,  l'uis  les  Scènes  de  la  vie  pari- 
tienne  oll'rent  le  tableau  des  goûls,  des  vices  et  de  toutes  les 
choses  eirrénées  qu'excitent  les  mœurs  particulières  auxca- 
pilales,  où  se  rencontrent  à  la  fois  l'extrême  bien  et  l'extrême 
mal.  Chacune  de  ces  trois  parties  a  sa  couleur  locale  :  Paris 
et  la  province,  cette  antithèse  sociale,  a  fourni  ses  immenses 
ressources.  Non-seuleinent  les  hommes,  mais  encore  les  évé- 
nements principaux  de  la  vie  se  formulent  par  des  types.  Il  y 
a  des  situations  qui  se  représentent  dans  toutes  les  existen- 
ces, des  phases  typiques,  et  c'est  là  l'une  des  exactitudes  que 
j'ai  le  plus  cherchées.  J'ai  tâché  de  donner  une  idée  des  dif- 
Térentes  contrées  de  notre  beau  pays.  Mon  ouvrage  a  sa  géo- 
graphie comme  il  a  sa  généalogie  et  ses  lamilles,  ses  lieux  et 
ses  choses,  ses  personnes  et  ses  faits  ;  comme  il  a  son  armo- 
riai, ses  nobles  et  ses  bourgeois,  ses  artisans  et  ses  paysans, 
ses  politiques  et  ses  dandies,son  armée,  tout  son  monde  enfin! 

«  Après  avoir  peint  dans  ces  trois  livres  la  vie  sociale,  il 
restait  à  montrer  les  existences  d'exception  qui  résument  les 
intérêts  de  plusieurs  ou  de  tous,  qui  sont  en  quelque  sorte 
hors  la  loi  commune  :  de  là  les  Scènes  de  la  vie  politique. 
Celte  vaste  peinture  de  la  société  finie  et  achevée,  ne  faliait- 
11  pas  la  montrerdans  son  état  le  plus  violent,  se  portant  hors 
de  chez  elle,  soit  pour  la  défense,  soit  pour  la  conquête?  De 
là  les  Scènes  de  la  vie  militaire,  la  portion  la  moins  complète 
encore  de  mon  ouvrage,  mais  dont  fa  place  sera  laissée  dans 
cette  édition,  afin  qu'elle  en  fasse  partie  quand  je  l'aurai  ter- 
minée. Enfin,  les  Scènes  de  lavie  de  campagne  sont  en  quel- 
que sorte  le  soir  de  cette  longue  journée,  s'il  m'est  permis  de 
nommer  ainsi  le  drame  social.  Dans  ce  livre,  se  trouvent  les 
plus  purs  caractères  et  l'application  des  grands  principes 
d'ordre,  de  politique,  de  moralité. 

«Telle  est  l'assise  pleine  de  figures,  pleine  de  comédies  et 
de  tragédies  sur  laquelle  s'élèvent  les  Eludes  philosoiihiques, 
seconde  partie  de  l'ouvrage,  où  le  moyen  social  de  tous  les 
ellets  se  trouve  démontré,  où  les  ravages  de  la  pensée  sont 
peints,  sentiment  à  sentiment,  et  dont  le  premier  ouvrage, 
LA  Peau  de  ciugrin,  relie  en  quelque  sorte  les  Etudes  de 
moeurs  aux  Etudes  philosophiques  par  l'anneau  d'une  fantaisie 
presque  orientale  où  la  vie  elle  même  est  peinte  aux  prises 
avec  le  désir,  principe  de  toute  passion. 

«  Au-dessus  se  trouveront  les  £(«(icsa)iaii/(H/ues,  desquel- 
les je  ne  dirai  rien  ;  car  il  n'en  a  été  publié  qu'une  seule,  la 
Physiologie  du  mariage.  D'ici  à  quelque  temps,  je  dois 
donner  deux  antres  ouvrages  de  ce  genre.  D'abord  la  Patho- 
logie DE  LA  VIE  SOCIALE,  puis  I'AnaTOMIE  DES  CORPS  EN- 
SEIGNANTS et  la  Monographie  de  la  vertu.  » 

La  Comédie  humaine  contient  tous  les  ouvrages  de  M.  (Je 
Balzac  jusqu'à  son  dernier  roman,  la  Femme  de  soixante  ans, 
et  forme  seize  beaux  volumes  in-S",  ornés  de  cent  seize  gra- 
vures. Quelque  opinion  que  l'on  ait  du  système  de  M.  de 
Balzac,  on  l'a  lu,  on  le  lit  et  on  le  lira. 
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Mes  vacances  en  Espagne,  par  M.  E.  QuiNet.  1  vol.  in-S.  — 
Paris,  1846.  Imprimeurs- Unis.  6  fr.  SO. 

Le  voyage  de  M.  Edgar  Quinet  date  déjà  de  trois  années.  Com- 
mencé à  la  lin  de  l'année  l.sir>,  il  se  termine  dans  les  premiers 
mois  de  1844.  Parti  de  V;Mii'liisr,  le  célèbre  hrofesseur  ga^ne 
Bayonne, entre  en  Esp,iniie  pur  liiin,  traverse  Bnrgos,  visite  Ma- 
drid, rE>-curi-.l,  Tolède,  Grenade,  Cordoiie,  Sévllle  et  Cadix  ;  de 
Cîilix,  il  va  à  Lishonne,  et  revient  en  France  par  Malaga,  Car- 
thagène  et  Barcelone,  oi'i  il  ne  peut  pas  débarquer.  Tel  est  sou 
itinéraire.  Bien  qu'il  paraisse  au  premier  abord  s'abandonner 
trop  souvent  aux  caprices  aventureux  de  son  Imaglnalion  , 
M.EdgarQuinelne  perd  jamais  de  vue  son  sujet.  Il  nous  montre 
l'Espagne  sous  tous  ses  aspects,  telle  qu'elle  était  il  y  a  trois  ans. 
Hommes  et  choses,  il  peint  tout  avec  une  vigueur  de  coloris  el 
une  vérité  qui  dénotent  Un  grand  maître  :  paysages,  monuments, 
vie  publique  ou  privée,  reines,  hommes  d'Etal,  oialeurs,  jour- 
nalistes, écrivains,  muletiers,  prêtres,  bandils,  mendiants,  cour- 
ses de  taureaux,  danses  piipiilniri's,  etc.  On  ne  sait  lequel  ad- 
mirer le  plus  en  lui  de  Idlisciviitcur  ou  du  poëte.  Bien  ne  lui 
échappe,  et  son  style  hrille  Idiijiiiirs  d'un  éclat  peu  commun. 
Non-seulement,  il  décrit  le  lorsi'nt,  mais  il  évoque  parfois  le 
passé,  el  parfois  aussi  il  essaye  de  prédire  l'avenir.  S'il  a  un  dé- 
faut, c'est  d'èlre  trop  clairvoyant,  de  tirer  de  faits  en  apparence 
fort  simples  des  induclions  dilliciles  à  comprendre  el  à  croire, 
de  vouloir,  en  un  mol,  tout  expliijuer,  tout  symboliser. 

Mais  aussi  il  possède  une  (pialité  bien  rare  aujourd'hui,  qui 
nous  le  fait  aimer,  répond  d'avance  à  toutes  les  objections 
critiques  que  pourrait  nous  inspirer  la  lecture  de  son  livre,  el 
nous  semble  de  beaucou|i  supérieure  encore  à  toutes  celles 
dont  il  est,  doué  à  un  si  haut  degré  :  il  a  du  cœur;  s'il  se  trom- 
pe, c'esl  de  bonne  foi  ;  s'il  ne  trouve  pas  la  vérité,  il  la  clier- 
che:  ses  ennemis  eu.x-inêines  sont  forcés  de  lui  rendre  celle 
justice.  Il  n'écrit  pas  iiiiicpiniii'ni  |.niic  ivv'nv,  comme  lanl  d'é- 
crivains de  ce  lemps-ci-  Si  lirilliiii  .p"'  >"<>  son  style,  il  met  le 

fond  avant  la  forme.  Il  aiiin'  l^i  i -i'',  mnis  il  lui  sacrilie  au 

besoin  la  raison,  la  vertu,  lajustice,  laliherle.  Quel  les  ntio  soient 
les  erreurs  de  ses  rêveries,  les  plus  nobles  sentiiuruts  r^uiiiiieul. 
Ce  n'est  pas  lui  qui,  pour  plaire  à  des  leclcurs  c(ii mnipus  et 
blasés,  se  moquerail  impudemment  de  tout  ce  cpTun  lioiinête 
homme  respecte  el  vénère!  Ah!  que  s'il  était  dégrade  a  ce  point, 
que  d'éliiges  ne  lui  piodigueraienl  pas  ces  critiques  qui  l'accu- 
senl.  S'il  avait  vendu  sa  conscience  el  sa  plume  à  je  ne  sais 
qui,  comme  on  l'entourerait  d'Iioimnages  déshonorants  et  de 

proleclions  avilissantes,  au  li le  lui  retirer,  par  un  mun^ 

songe  flagrant,  celle  chaire  qu'il  avail  si  digiicmenl  occupée. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  IVl.  Kiluar  yuiiiei,  mes  f^ucaiices  en  Ës- 
pagne,  .-st  un  livre  qui  ne  peut  pasb'analyser.  Il  coulient  trop  de 
faits  et  d'idées.  D'ailleurs,  la  place  nous  manque.  Nous  ne  lui 
ferons  qu'un  emprunt. 

L'apologue  suivant,  extrait  du  dernier  chapitre,  inlilulé  lo 
Heiinir,  résume  tout  ce  que  M.  Edgar  Quinel  a  dit  du  pré^eui  de 
l'Espagne  et  pensé  de  >on  avenir.  11  s'adres<e  aux  Espagnols. 

«Je  connais  chez  vous  deux  sortes  d'hommes:  les  premiers, 
qui  seulenl  eu  eux  le  souille  vivant  du  siècle,  ont  essavé  de  re- 
lever l'Espagne  échouée  sur  son  écueil.  Mais  la  foi,  l'audace. 


leur  oui  mancpié.  Quand  arriva  le  temps  de  mettre  à  la  voile, 
ils  s'enipressircnl  de  se  dépouiller  de  la  responsabililé  ;  au  lieu 
d'oser  quelque  chose,  ils  se  remirent  en  lulelle.  Pour  cela,  ils 
allèrent  chercher  une  iiclite  idole,  el  voyant  qu'elle  elail  encore 
au  berceau,  ils  se  dirent  :  Noire  idole  est  encore  trop  petite; 
elle  n'a  encore  ni  dents,  jji  urilles;  laissnns-la  grandir.  En  allen- 
danl,  ils  restèrent  oivils.  Apres  treize  ans,  ils  reviurenl  vers  le 
même  fétiche,  et  lui  direnl  :  Idele  de  Ions  les  lions  Espagnols, 
lu  as  désormais  l'âge  de  raison  ;  nous  abdiquons  noire  vohuilé 
entre  les  mains.  Conduis  le  vaisseau  à  travers  l'abîme,  car  lu 
es  toute  sagesse,  eU'étoilede  la  vérité  luit  évidemment  dans  tes 
regards. 

(c  L'idole  les  recula  merveille,  leur  oITril  des  sièges,  des  bon- 
bons pour  leurs  lilles,  el  ses  mains  à  baiser;  puis,  comme  ils 
s'agenouillaient,  elle  les  poussa  d'un  revers  de  sa  main,  el  les 
préci[)ita  dans  la  mer. 

«  Alor^  viiiiejil  d'autres  hommes,  qui  dirent:  Pourquoi  par- 
tir? p(iNi(|ii(ii  tenter  d'autres  climats?  Nous  sommes  fort  i  notre 
aise  siu-  ccl  ecueil.  Laissons  chaque  chose  dan»  l'imumliiblé  et 
le  statu  quo.  Seulement  chacun  feindra  rie  hls.sef  la  Voile,  d'a- 
marrer un  câble,  mais  si  quelqu'un  déplie  sculeiflKnt  Un  pouce 
de  toile,  qu'il  soit  fusillé  sur-le-champ.  —  C'est  trop  Juste,  re- 
prit sa  majesté  la  reine-mère.  Le  bâtiment,  sans  bouger,  imitera 
le  balanceiuenld'un  navire  en  parlance,  el  cela  revient  parfai- 
tement au  même. 

«  Beaucoup  d'hommes,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  se 
montrèrent  charmés  de  cet  expédient,  car  il  se  Dt  un  calme  ab- 
solu. Et  les  mêmes  hommes  disaient:  Vraiment,  rien  n'est  plus 
agréable  que  de  vnyager  de  celle  manière.  S.  M.  très-calholique 
n'a  pas  le  mal  de  mer,  et  vous  avouerez  que  c'esl  là  le  but  du 
voyage.  Puis  ils  buvaient,  mangeaient,  se  promenaienl  et  ne 
s'inqniélaienl  de  rien. 

«  Les  jours  passèrent,  le  rivage  ne  paraissait  pas;  mais  la 
famine  vint  avec  le  désespoir,  el  la  moitié  de  l'équipage  son- 
geai! à  manger  l'aulre,  lor.sque  quelques  hommes  de  bonne  vo- 
lonlé,  el  d'un  cœur  plus  audacieux,  s'aperçurent  du  subterfuge. 
Ils  allèrent  couiier  le  grand  câble  qui  retenait  le  navire,  el  pro» 
lilaut  d'un  souille  qui  s'était  subitement  levé  du  cOté  de  la  terre 
de  France,  ils  enlrèrent  dans  la  haute  mer,  el  abordèrent,  dit- 
on,  aux  îles  Forlunées.  Quant  à  la  petite  idole,  elle  se  montra 
charmée  de  n'avoir  pas  été  jetée  à  la  mer.  comme  elle  s'attendait 
à  l'être,  et  promit  de  ne  plus  mentir  à  Dieu  et  aux  hommes,  si 
la  chose  éiali  possible.  » 

M.  Edgar  Quinel,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire,  abuse 
de  lempsà  autre  dans  ce  livre  du  langage  des  pierres.  Sijene  me 
trompe,  ta  saine  critique  doit  blâmer  ces  dialogues  excentriques 
entre  des  cours,  des  mes  luées,  des  églises,  etc.  Les  orf>rs  edi- 
fiées,  les  mmiitlnjfiies  d'allillre,  les  snlilnqiies  magiques  de  l'Alham- 
bna,  ne  me  >emblenl  pas  plus  jusiihables  que  les  tlurinettes  de 
Sainl-Sulpice,  le  gâteau  de  Savoie  du  Panthéon,  ou  telle  autre 
faribole  de  M.  Victor  Hugo. 


Du  Rhin  au  Nil.  Tvrol,  Hongrie,  provinces  danubiennes, 
Syrie,  Palestine,  Egypte.  Souvenirs  de  voyage,  par  M.  X. 
Marmier.  2  vol.  in-18.  —  Paris,  1847.  Arthus  Bertrand. 
5  fr.  50  le  volume. 

M.  X.  IVlarmier  est  un  infatigable  touriste.  Quel  pays  sur  le 
continent  n'a-t-il  pas  visité  et  décrit?  L'Espagne  peut-êlre.  Il  a 
déjà  publié  les  relations  de  ses  voyages  eu  Hollande,  en  Russie, 
en  Islande,  en  Suède,  en  Norwége,  dans  le  Jura.  Depuis  qu'il 
esl  revenu  de  l'Asie,  il  est  allé  en  Afrique.  Je  ne  serais  pas 
étonné  d'apprendre  qu'en  ce  moment  il  s'embarque  pour  le 
Pérou,  la  Chine  ou  la  Nouvelle-Hollande.  L'année  dernière,  il  a 
suivi,  du  Rhin  au  Nil,  l'itinéraire  que  voici  ;  parti  de  Constance, 
il  a  traversé  son  lac  eU'Arlherg  pour  se  rendre  à  Innsbruck;de 
la  capitale  du  Tyrol,  il  s'est  rendu  à  Vienne,  par  Salzbourg, 
Linzet  le  Danube.  De  Vienne,  il  a  descendu  ce  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure,  s'arrêtant  sur  ses  bords  à  Presbourg,  a  Grau, 
à  Bude  el  à  Pesth,  à  Semlim,  à  Belgrade,  à  Osrova.  Enlin,  son 
premier  volume  se  termine  a  Constantinople.  Au  début  du  se- 
cond volume,  il  s'embarque  pour  Smyrne,  louche  à  Rhodes  el  à 
Chypre,  el  va  débanpier  a  Beyroul.  Il  visite  ensuite  Sidon,  Tyr, 
Saphori,  Nazareth,  Bethléem,  le  Jourdain,  la  mer  Morte  et  Gaza; 
puis  il  traverse  le  désert  pour  se  rendre  au  Ciire,  el  quand  il 
prend  congé  de  son  lecteur,  qui  le  quille  toujours  à  regret,  il 
monte  sur  le  Luxnr,  dans  le  p»rl  d'Alexandrie. 

Celle  sèche  nomenclature  de  lieux  est,  à  mon  avis,  la  meil- 
leure recommandation  que  je  puisse  faire  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  Marmier.  A  quoi  bon  répéter  que  .son  auteur  possède  des 
connaissances  profondes  el  variées,  qu'il  esl  un  lin  et  silrot)- 
servateur,  que  la  nature  l'a  doué  d'une  seiisihilité  poi'tique 
raffinée  et  d'un  bon  sens  critique  digne  de  Imite  e,,nliauee, 
enUn,  que  son  style  esl  toujours  correct  el  élégant-  Qui  n'a  eu 
lebonheur  de  l'apprendre  par  expérience?  M.  .\avicr  Marmier 
est  trop  avanlageusement  connu  maintenant  de  tous  les  ama- 
teurs de  livres  de  voyages,  pour  que  de  nouveaux  éloges 
puissent  rien  ajouter  au  succès  certain  de  ces  deux  volu- 
mes qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Du  Bliin  au  NU.  Ce 
qu'il  importe  seulement  de  constater,  c'est  que  cet  ouvrage 
diffère,  à  certains  égards,  des  précédents.  Il  ollre  en  elTel  un 
iniérêt  plus  général;  il  agrandira  encore  le  cercle  déjà  si 
large  des  lecteurs  habiluels  de  M.  X.  Marmier.  Dans  ses  excur- 
sions antérieurts,  M.  Marmirr  s'était  principalement  préoccupé 
d'études  lilléraires.  Dans  ce  dernier  voyage,  il  esl  tour  à  tour 
poëte  descrinif  et  historien.  Il  s'excuse  de  n'être  ni  philologue, 
ni  archéologue,  de  n'avoir  pas  arriiche  le  pins  h'ger  eliapiieau 
aux  entrailles  de  la  terre,  ni  expliqui'  la  neiimlre  inMri|ition. 
Pour  ma  part,  je  l'en  félicite.  «  Le  liésir  d'aller,  de  voir,  ce 
vague  et  inextinguible  désir  qui  ne  fait  que  se  développer  à 
mesure  qa'on  s'abandonne  à  son  essor,  a  élé  le  premier  mobile 
de  son  voyage.  Un  rêve  poétique  l'a  conduit  sur  les  rives  du 
Bosplinre;  niu>  espérance  studieuse,  dans  les  principales  posses- 
sions de  la  Tiiicpii,'  ;  lin  scntiineul  religieux,  dansl'augUste  en- 
ceinte de  .leinsideiii,  el  la  grandiose  image  des  anciens  temps, 
au  Hinimrl  des  pyramides,  ii 

Artiste  el  peele,  M  \.  Marinier  lire  tontes  sesdeseriptions 
de  son  propre  Uuuk.  Mais,  liislmieii,  il  a  .10  neees-aireinent 
consulter,  étudier,  confronter,  le-,  leiivaiiis  qui  ra\:iient  pré- 
cédé. La  curieuse  el  mile  liililiograpliiu  publiée  en  tête  de  sOn 
premier  volume  prouve  ipi'il  s'e^t  acquitté  de  ce  devoir  avi'O 
un  consciencieux  dévouement.  Certains  diapitres  de  son  livre 
sont  un  reMiiiie  ciiliqne  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce 
jour,  dans  1rs  diver..esl.iiigiies  de  l'Eiiiepe,  sur  les  sujels  dont  ils 
Iraiteiit  ir'aiitri-s,  an  contiaire.  ri'nferineiit  nin- foule  de  docu— 
nienls  inédits,  que  sa  positi.in  :\  mis  M.  Marinier  a  même  de  se 
procurer,  cl  qu'on  clu'rclicrail  vaineinent  ailleurs. 

Du  re.-te,  M.  X.  Marmier  s'est  occupé  Unit  autant  du  présent 
et  de  l'avenir  que  du  passé.  Il  a  dit  »  sincèrement,  sans  aucune 
idée  arrêtée  d'avance,  sans  espiit  de  parti,  l'impression  que  les 
pays  divers  qu'il  a  visilés  avaient  produile  sur  lui.»  Depuis  les 
frontières  de  France  jusqu'aux  murs  d'Alexandrie,  il  a  compris 


que,  «sans  changer  de  principes,  on  pouvait  être  conservateur 
aristocrate  en  Suisse,  progressiste  eu  Autriche,  réformateur  en 
Uougrie,  révoliiliounaire  en  Valacbie  el  en  Moldavie,  adversaire 
de  la  Russie  des  mes  du  Danube  jusqu'à  celles  du  Jourdain, 
ennemi  de  l'Angleterre  partout  où  elle  se  trouve  en  présence 
des  intérêts  île  la  France  cl  du  catholicisme.  >.  Mais  ce  qui  l'a 
le  plus  vivement  trappe,  le  fait  sur  lequel  il  insisle  parlieulic- 
remenl ,  c'esl  la  profonde  deçà;  ence  de  l'empire  turc,  qui, 
comme  un  lac  <|ui  se  dessèche,  s'est  retiré  de  l'immense  espace 
qu'il  inondait  du  ses  bordes  sanguinaires,  el  qui,  dans  l'opinion 
de  M.  X.  Marmier,  ne  gardera  pas  les  limites  qui  lui  restent 
encore. 

«  Tandis  que  cet  implacable  ennemi  du  christianisme,  dit 
M.  Marmier,  se  débat  dans  son  agonie  el  s'affaisse  entre  le» 
mains  ollicienses qui  essayent  en  vain  de  le  soutenir,  le  chris- 
liaiiisme,  qu'il  a  pendant  tant  de  siècles  poursuivi  avec  le  fer  et 
la  flamme,  i]u*il  eAl  voulu  bannir  de  la  terre,  ou  écraser  sous  le 
poids  de  son  glaive,  s'élève  dans  sa  noble  el  majestueuse  séié- 
nité,  aux  lieux  mêmes  où  il  a  été  frappé  des  plus  cruels  ariêts 
de  proscription,  et  s'étend  de  rivage  en  rivage,  non  sans  lulles 
el  sans  ellorls,  souvent  inquiets  el  douloureux,  mais  conliaot 
en  sa  mission  diviue,  plein  de  résignation  dans  ses  souffrances, 
el  d'espoir  dans  son  avenir. 

«  C'est  l'Eglise  militaule,  l'Eglise  des  premiers  âges,  qui 
combat  avec  le  bouclier  de  la  loi,  conquiert  sa  place  par  se» 
vertus,  el  louche  le  cœur  de  ses  adversaires  par  sa  charité. 
Dans  un  grand  nombre  d'anciennes  cités  musulmanes,  la  mos- 
quée déserte  esl  tombée  en  ruines  avec  le  (lOuvoir  malériei  qui 
l'avait  conslruile;  dans  d'au  1res  l'iman  n'appelle  plus  a  la  prière 
qu'un  petit  cercle  de  lidêles.  Mais  l'hymne  du  Christ  retentit 
comme  an  temps  des  croisades  sur  les  rocs  du  Liban,  et  les 
cimes  du  Carinel  ;  elle  editie  l'àme  du  voyageur  dans  la  chapelle 
de  Beiroul ,  sur  les  ruines  de  Tyr,  el  sous  les  voûtes  du  Sainl- 
Sèpulcre.  Le  royaume  des  Pharaons  l'a  entendu  chauler  près  de 
ses  vieux  tombeaux,  el  les  plages  de  l'Algéiie  ont  tressailli  à 
ces  mélodies  solennelles,  qui,  de  siècle  en  siècle,  reporlenl  la 
pensée  au  glorieux  temps  de  l'Afrique  chrélienne,  au  temps  de 
saint  Angn-tin.  » 

Que  M.  X.  Marmier  soil  conservateur  ou  démocrate  en  Suisse 
ou  dans  toutaulrepays,  libre  à  lui  ;maisje  crois  devoir  protester, 
dans  son  projire  intérêt,  cimtre  les  rellexions  que  lui  inspire, 
dés  Ic^  début  de  son  livre,  l'elat  actuel  de  la  puisse.  Elles  donne- 
raient une  fausse  opinion  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Irisle 
politique  que  celle  qui  prend  l'cgoïsme  pour  règle  de  conduile, 
qui  sacrilie  l'intérêt  moral  à  l'inlêrèl  matériel!  Je  regrette  per- 
sonnellemenl,  quanta  moi,  que  M.  Marmier, conservateur  aris- 
tocrate en  Suisse,  se  soit  laissé  allendrir  surloul  «  par  les  sou- 
pirs el  les  gémissements  des  maîtres  d  hôlel  qui  regardent  d'un 
air  piteux  leurs  longues  tables  désertes,  des  marchands  qui 
restent  seuls  dans  leurs  boutiques  silencieuses,  des  poslillons 
ipii  n'ont  plus  personne  à  conduire,  el  par  conséquent  plus  de 
iriiikqeld.  )i  Heureusement  son  livre  est  assez  forl  pour  user 
plusieurs  éditions,  et  quand  il  le  réimprimera,  il  lui  sera  facile 
d'en  faire  disparaître  celle  tache. 

La  Vallée  des  Pervenches,  par  M.  Etienne  Énault.  2  vol. 
in-8.  IS  fr. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  productions  plus  ou  moins  litté- 
raires, dont  les  titres  se  dispulenl  les  vilres  des  cabinets  de 
leclure,  c'esl  en  vérité  une  bonne  fortune  que  de  rencontrer 
par  hasard  un  livre  longtemps  médité  el  écrit  avec  une  simpli- 
cité élégante  et  de  bon  goût.  Ce  double  mérite,  forl  rare  dans 
ce  temps  où  la  plume  court  si  vile  qu'elle  laisse  presque  tou- 
jours la  pensée  et  le  style  derrière  elle,  se  reuconlre  à  un  emi- 
nenl  degré  dans  les  deux  volumes  que  vient  de  publier  M.  E. 
Enault.  La  Fatlée  des  Perrenclies  n'est  pas  un  roman,  mais  une 
colleclion  de  nouvelles,  qui  rappellent,  sans  l'imiter  toutefois, 
la  manière  si  sobre  et  si  franche  de  Charles  Nodier,  le  grand 
maille  du  genre.  Chacun  de  ces  petits  contes  a  sa  sigoincalion 
et  sa  portée;  tous  se  distinguent  par  la  perfection  de  la  forme 
el  le  fini  des  détails.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  des 
aventures  surnaturelles,  des  intrigues  mystérieuses,  des  com- 
plicalions  impossibles.  On  n'y  trouverait  pas  davantage  ces 
Holes  de  poison  et  ces  poignards  qui  font  ressembler  presque 
tous  les  romans  du  jour  à  des  codex  de  pharmacie  ou  à  des  ca- 
talogues d'arsenal.  M.  Enault  a  eu  le  bon  esprit  de  renoncera 
tous  ces  moyens  usés  du  mélodrame.  Sa  poétique  ri^ose  prin- 
cipalement sur  l'analyse  savante  des  passions,  sur  l'étude  ap- 
profondie du  cœur.  Une  action  simple  el  rapide,  des  iucidenls 
bien  amenés  et  toujours  calqués  sur  la  vie  réelle,  des  caractères 
netlemenl  tracés,  et  par-dessus  tout  une  louche  donl  la  vigueur 
n'excliu  pas  la  grâce,  telles  sont  les  qualités  qui  recommandent 
la  f^allée  des  Pervenches  à  ratlentiou  de  ce  publie  d'elile  qui 
demande  à  toute  œuvre  lilléiaire  des  jouissance»  pour  l'esprit 
et  des  émotions  pour  le  cœur. 

Les  Bleuets.  1  vol.  keepsake  grand  in-8.  —  Moulins,  chez 
Desrosiers,  éditeur.  --  Paris,  cheï  Chafntrot,  fue  du  Jardi- 
net, 13.— 184G.—  18  fr. 

M.  Desrnsiers,  l'habile  et  heureux  éditeur  de  Moulins,  vient 
de  publier  nu  keepsake  plus  spleudide  encore  que  celui  donl 
nous  avons  rendu  compte  l'année  d,ruicre.  Parmi  les  gravures 
qui  enrichissent  ce  volume,  mus  avons  remarqué  surloul  une 
Fin-ne  II  lu  Oiiii'.se  d'une  netteté  el  d'une  dêlicales se  CMpiises. 
lieni'ralemenl,  dan»  les  livres  de  ce  genre,  le  mérile  du  texte 
est  hirl  infeiieiir  à  celui  des  illustrations.  M.  Uesrosiers  n'a 
ciiargne  ani  nn  sacrilico  pour  que  ce  défaut  ne  pût  être  reproché 
à  ses  Hliuels.  Les  noms  de  mesdames  Anaïs  Ségalas,  Amable 
Tasin,  Louise  Colel  ;  ceux  de  i>lM.  Antonl  De.«rliamps,  A.  lii- 

„||.,„  '  i^ii, Enault.   Paul   1  avanie,  P.  !..  Jacob  (le  biblio- 

pliile),  i.h.  Didier,  de  l'ongerville,  Alfred  des  Eçs.irls,  el  bien 
d'autres  encore  que  nous  lisons  au  l)as  des  articles  de  «■  char- 
mant recueil,  sonl  la  meilleure  aaranlie  de  sa  valeur  liileraire, 
el  du  succès  auquel  il  est  destiné. 


l'ATRIA. 


On  anrinnre  la  publicnllnn  de  ce  livre  Ai\i  célèbre  par  la 
longue  attente  du  public,  par  la  curiosité  que  son  tilre  a 
excitée,  par  son  siijel,  qui  esl  la  France  envisagée  sous 
tons  les  aspccis,  parles  tioiiis  des  auteurs  auxquels  le  public 
doit  des  iravaiiv  scieiitirniues  considérables,  et,  en  partit  u lier, 
cette  eiicyi  lopeilie  populaire  ipii  a  pour  litre  un  J/i/(itii  de 
faits.  PvJiin.  qui  est.  comme  on  la  dit,  le  million  de  faits 
lelalil's  à  la  l'i.iiice.  sera  lueiilot  dans  les  mains  de  toux  ceux 
qui  comptent  pour  quelque  chose  dans  le  monde  la  France, 
sa  force  et  sou  gcuie. 
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Chez  J.  J.  DUBOCHET,  XECHEVAIiIER  et  Coinp.  rue  Richelieu,  n°  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

INSTRUCTION  POIR  LE  PEIPLE.  —CENT  TRAITÉS  SIR  LES  COlAISSAÎiCES  LES  PLUS  IlISPENSABLES 

Quatrième  numéro. En  vente  aujourd'hui:  ARBORICOIiTURE,  par  M.  A.  DUBREXTII..  proLsnur  d'agriculture  à  l'École  d'.\gricuUure  et  d'Économie  rurale  de  la  Seine-Inferieure,  etc. 

—  Prix  :  25  centimes. 

Livraisons  des  «emaines  précédentes  ;  Numéro  1,  MURIER,  VERS  A  SOIE,  SOIK,  par  M.  ROBINET,  professeur  de  séric.uUurp,  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  du  conseil 

général  de  1»  Seine,  eic.  —  Numéro  2.  DÉFRICHEMENTS  ,  DESSÈCHEMENTS  ,  TRAVAUX;  par  M.  ÉSOVARS  IiECOUTEUX,  gérant  de  la  Colonie  agricole  de  Clairvaux.  — 

Numéro  3.  HISTOIRE  SAINTE,  par  M.  I<.  BAUOE,  ancien  piofesseur  au  collège  Stanislas. 

Il  piirait  une  livraison  lotis  les  samedis.  Une  feuille  grand  in-octavo  à  deux  colonnes,  compacte,  conlenantla  matière  de  cinq  à  six  feuilles  ordinaires,  avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte,  quand 
la  malière  l'exige.  —  Chaque  livraison  loiine  nu  traile  complet.  Prix  :  25  centimes. 

On  recummande  celle  publication  :^  loule  personne  iini,  luurrnnnnl  <|UeI<|UC9  rcnlllucii  par  semaine  cl  iiuclaïuc-i  minutes  données  i\  l'élude  chaque 
Jour,   désire  aeffuérir  des  connaissances  sur  Ions»  les  sujets  de  lu  seieucei 

Pour  connaître  la  liste  des  traités  et  les  noms  des  auteurs,  demander  le  Prospectus, 


£N  'VENTE  :  Librairie  J.  J.  DUBOCHET,  LECHEVALIER  et  Compagnie,  rue  de  Kichelieu,  n»  60. 

PATRIA 

.  FRANCE  ANCIENNE  ET  MODERNE,  morale  et  matérielle,  ou  collection  encyclopédique  et  statistique  de  tous  les  faits  relatifs  à  l'hisloire  intellectuelle  et  physique 

de  la  France  et  de  ses  colonies. 
Un  très-fort  volume  in-12  en  deux  parties,   contenant  2,500  colonnes,  broché,  18  francs  |  cartonné,  20  franos. 

REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASWS 

OU  SE  RENCONTRENT  LES  PLUS  BEAUX  ARTICLES  D'ÉTRENNES  EN  TOUT  GENRE. 


Chocolat 


de  la  n 
dos  Han 


JIARQI  IS,  passap 
is  el  rue  Vivienni'.  i 
■  IVpnq 


colal  praline  el  loult-» 
de   fantaisie   vont  son 
Uarquissous  les  tur 
gracieuï-es 
doubli'sde 
dences  que 


■  e  où  le  chu- 
tes de  chncolat 
r  quinl.iux  de  la  niaisun 
plus  diverses  et  les  plus 
boites,  de  p;inier6,  de  cartonnaiifs, 
I  cl  illustres  de  gravures.  Les  conn- 
5  avons  reçues  nnus  permettent  de 
cteurs  que  celte  fois  encore  de  jolis 
vers. judicieusement  choisis  dans  ce  qui  s'est  proilnit 
celle  année  de  plus  pur,  de  plus  gracieux  el  de  plus 
Ignoré  du  vulitaire  profane,  acconipaf;neroiil  le»  ex- 
quises duuceurs  du  cliocnlai  Warquis.  Parle  po<iiir 
qui  court  el  qui  nous  regil,  nous  le  félicitons  d'ac- 
corder SI  généreusement  sa  j.uissaiile  publicité  à 
lous  CCS  jolis  veisqui  lui  devronl  pcul-élie  des  lec- 
teur». 

Les  raflinés  en  matière  de  llie  rencnnlreronl  clirl 
m.  Marquis  leus  le«  ébments  ni'cessaires  .i  compo- 
ser un  .-ervire  de  llié  complet,  tasses  anglaises  ou  de 
Chine,  Ihey^res,  nappes  i  t  iiapi Tons  el  par-dessus 
des  qualités  de  thé  du  premier  ebois. 


..  •■■         <     jt        POUR  I.A  JbtMsSSI^. 

Livres  illuslrés  ,„'L;:,^,^!;^t:;s:;'s, 

.10.  el  (i.ilerieFexdean,  12,  lil.r.iire,  éditeur  du  J.mr- 
nat  dff  Jrunes  't'ittet,   paraissant  le  5   de    chaque 

moif,  Paris.  6  fr.  par  an.  

Cel  habile  éditeur  s'est  voué  avec  tant  d  intelli- 
gence a  celle  inierf.ssinle  spécialité,  qu'il  l'a  élevée 
i  un  degré  de  vogue  el  de  renommée  eiiropectine. 
Nousavoi  s  partouru  les  principales  publications  que 
Yienl  d'éditer  M.  Destesserts  a  l'uceason  du  jour  de 
l'an,  et.  quelque  variées  qu'elles  soient  dans  Purs 
genres  el  d.iiis  leurs  prix,  nous  pouvons  garantira 
nus  lecteurs  qu'à  un  mérite  incontestable,  elles  joi- 
gnent tomes  1  neéléganee  et  une  richesse  de  formes 
des  plus  attrayantes.  Nous  avons  surloul  remarqué 
rieiii  otivrases  tout  nouveaux  uui  ne  peu\ent  man- 
l  les  syinralliics  des 
•  fie  In  Jeunesse,  par 
thrisiian,  charmant  volume  illustre  par  Lassalle, 
puis  les  /'lûmes  itr  l'Ange  gardien,  ouvrage  dû  à  la 
plume  ebg.iiite  de  madame  Marie  Maltel,  el  illustré 
par  Lassalle  el  Bertrand,  nans  tous  ces  ouvrages,  la 
pensée  de  lecruain  en  toujours  Iraduilc  avec  ei- 

Eril,  convenarce.  el  bon  sens  par  le  crajon  ou  le 
ur-ti  de  l'arlisle;  enfin,  tous  ces  nombreux  articles 
dont  l'enuméralion  serait  trop  lonsiie  à  donner,  re- 
pré*enlent,dansleur  ensembleencyclopedique.  pres- 
que toutes  le»  branches  de  renseignement  élémen- 
taire, mis  i  la  portée  des  i  nfants  sens  la  forme  la 
plus  propre  à  les  lusruire  i  ii  les  atuusant. 


librairie  de  loxe.  fii;;Sïïlï 

mailanip  la  diichrs^e  (J'Orlt-ans.  49.  rue  rie  Ralielii-u. 
Ue  loiiles  nos  îndu^lrits,  In  |iius  noble  et  la  plus 

f;lorieu8*',  parce  que  l'inifUig- ncf  est  son  domaiiif, 
I  librairi*.-  a  trouve  dans  It-s  râlons  de  la  maison 
Curmer  un  centre  aufifi  utile  :itix  libraires  cux-ind- 
mes  qu'au  public.  Indt^pendanm»  nt  di  s  ni.~^nin- 
qupt  éditions  qui  ont  Tundê  la  r<-puialion  de  (ft  ei:(- 
Dliiftrin«'nt,  les  aniarruis  de  bons  et  Idéaux  livres 
•ont  toujours  certains  de  trouver  dans  c*  spicndido 
hiïir  rassortiment  le  plus  complet  de  loutes  le»  pu- 
bl>raitonfl  nio)erne9,  ks  plus  belles  éditions  des 
cla^Mqiies  français,  b' choix  le  plu»)  riche  el  b-  plus 
Tarifdca  llrn-s  de  [liéli"  ;  l'*s  reliurt-s,  toujours  rc- 
nouTelées  s<>nt  toujours  fraii'brscl  du  nicilb  iir  gnûl, 
l*s  gravures,  b-s  0/11' uients,  tes  dnru'isrl  les  cise- 
lure» coiitp'^teiii  p»r  leur  pf  rfeiilon  tout  ce  qu'il  est 
permis  du  dékinr.  Une  urnnde  qnanitie  «le  modèles 
nouvi-au\  vient  d'être  êi^iblie  i  des  prix  Iri^s-inode- 
rés,  et  qui  p*  rm>ttf  ni  d'oITrir,  â  cMe  des  reliures 
d'un  prix  elevc  de  charmantes  garniluris  acceMÏ- 
bles  à  toutes  les  bourses, 
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leric  de  Valois'  163.  Medailu-s  d'or  en  tSôi 
positii'ns  nationales  ei  rappelées  en  18r>9  et  Iftil. 
Diplôme  dt-lîvre  par  ordre  du  roi,  mt^d  .illes  d'or  et 
de  phtine  à  o  Sjciéie  d'eneou-agMiienl  en  ÏSS*  et 
1843.  fils  et  S'Mil  S'iccesseurde  feu  Vincent  (Ihevalirr. 

Ceux  de  tins  It-cieurs  que  leur»  relations  de  ramiile 
el  de  soriéic  oblig-  i-i  i  payer  tritiui  au  jonrdf  l'an 
Irouverom  dans  ceilc  tualson  .t'(*lilf  dilTefems  objets 
dont  l'usage  s'adresse  a  bien  des  ftoiU-t  :  i"  pour  les 
Jeune»  genst  des  cassettes  de  mathématiques;  2o  pour 


les  arti«le<i,  des  chambres  cbires  pour  le  dessin  ; 
ô"  pour  les  voyageurs,  des  boussoles  de  pm-be,  di-s 
loiigues-vueset  des  daguerreolypes  porlaiifs;4o  pour 
le.^  amaieurs  d'iiis-loire  naïuullc,  des  niirroj-copes 
achrnnialiqut  s  d'une  perTeciiun  rare;  5"  pour  les  da- 
mes ■  nfln,  dos  lorgnettes  perreciionnèes  à  l'usage 
du  ihéâin-,  dont  la  monture  eUganle  et  simple  a  la 
fois  esl  leur  moindre  mérite;  par  leurgiande  portée, 
ell  s  peuvent  tenir  lieu  de  longue-vuecn  voyage  ou 
à  la  campagne,  et  leur  précision,  comme  instrument 
d'optique,  el:ibiit  vicioiii  uscmenl  la  supériorité  de 
M.  Charles  Chevalier  sur  un  grand  nombre  de  ses 
confrères. 


Maison  Alphonse  Giroux.  "£ 

Saint-ÏJunore,  7. 

L'approcbe  de  la  nouvelle  année  se  fait  déjà  sen- 
tir dans  les  grands  magasins  de  la  capitale,  la  mai- 
son (Jiroux,  spécialemenlcnnsacréeaux  cadeaux  d'é- 
trenties,  a  disposé  ses  brillants  salons  dont  la  répii- 
lation  esl  si  mériianie  tt  i-i  méritf-e.  On  y  remarque 
une  foule  de  nouveautés  intéressâmes,  gracieux  pré- 
lude de  ce  qu'il  doit  y  avoir  encort-,  car  dans  cet 
éliiblisstmeiii,  les  merveilles  se  renuuvellenl  de 
jour  en  jour,  el  chaque  journée  du  lùenheurfui 
mois  de  dèet-mbre  y  apporte  son  tribut  de  char- 
mantes nouveaiiies. 

Ce  qui  rjisiinfiue  plus  particulièrement  celle  mai- 
son aux  yeux  de  la  fuule,  c'est  le  som  qu'i  Ile  ap- 
por<e  roiistamment  à  sortir  de  Id  banalité  tradition- 
nelle de  p. us  ces  modèles  qui  sont  toujours  li  s  mê- 
mes depuis  cinquaiiie  ans.  La  majeure  parlie  des 
articles  que  ses  salons  renferment  sont  commandes 
specialenienl  pour  elle  et.  di-meuraiit  sa  propriété 
exclusive,  ils  ne  peuvent  se  rencontrer  ailleurs. 

Parmi  tant  d'objets  dont  l'énumèration  serait  trop 
longue,  nous  citerons  sommairement  les  f.inlaisies 
artistiques,  les  nécessaires  de  voyage,  l'ébénisterie 
des  boudoirs,  la  maroquinerie  fine,  b  s  porcelaines 
de  Chine  et  de  Sèvres,  les  t  ronzes  d'art,  It  s  jeux  et 
canonnnges,  la  librairie  illustrée  et  les  jouets  d'en- 
ranl5.  Toutes  res  branches  qui  se  subdivisent  en  une 
quanuié  prodigieuse  d'objets  de  goût,  periiu-ltenl 
aux  nombreux  visiteurt.  de  faire  à    la  fois  toutes  les 
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Maison  Monbro,  ^^ÎÎ^SS 


FIIS'aINE,  poura- 

'jcis 
rue 


i  fallait  dii 


du-llimpart,  IK.  m  fai 
La  liste  s-rait  longue  à  faire  s 
tes  les  grandes  demeures  de 

qui  doivent  à  M.  Monbro  leurs  runes  am.  unie- 
ments  complets.  <;uand  la  circnnstanc  du  jour  de 
l'jii  nous  aura  permis  de  reprendre  l'ordre  alpha- 
bétique de  notre  revue  des  notabilités  indusltiellfs, 
nous  aurons  oecasinn  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  celte  imporlame  maison  qui  n'a  pas  son  égale 
en  Europe  et  qui,  i>ar  la  quantité  de  beaux  mrnbles 
et  d'objets  d'art  qu'elle  n-ur-Tmr,  mérite  de  comp- 
ter paru  i  les  éiablissi-menli  de  Harisles  plus  dignes 
de  la  visite  des  etrang'Ts. 

Aujourd'hui  nous  n'en  parlerons  qu'au  point  de 
vuedts  etrennrs  du  jour  de  l'an;  mais,  avant  lout, 
notre  conscience  et  rt-xacilndi- de  nos  renseigne- 
ront un  dew);r  di-  délrnlre.  ilans  l'es- 
lecieurn.  la  fausse  idée  qu'ils  pourrai*  ni 
'9  arlicles  de  Cfi  élablisbeincnt  sont  gé- 
néralement d'un  prix  iiiaburiiible. 

Six  gniMis  aU'lurs.  d>-  fabrication  distincte,  instal- 
les sur  une  vaste  ecb>  lie  Dans  la  ii.aiM>n  ftlonbro, 
sont  d'abord  »es  premiers  el  prinripaiix  moyens  de 
prodiietion  ;  le  grand  n  oiiven:eht  d'alTaires  qu't-n- 
lr:<ine  sa  nombreuse  clientèle  opéic  un  rei.nuvellt- 
ment  a->e/  rapide  puur  amoindrir  Itnteict  du  capi- 
tal imposant  que  représentent  les  niarebandiMS  ; 
ajouiijn>  «lu'ort-  qu<-,  par  sa  haute  (losiiton  dans  celle 
indu^irie  ^pêl:lall^  les  nombreuses  occasion» de  vtii te 
et  d'eiban^r  amiablt'S  lui  arriviiit  chaque  jour  de 
préférence  à  tout  autre,  et  que  k-s  al»  tiers  lui  ren- 
det't  les  mojcilS  dr  réparation  plus  fucileset  moins 
dispendieux.  De  tomes  ces  canr^es  ei  d  auires 


prit  de 


qu 


cMeiil  le  » 

nt.tpr.idu 


portant!  s,  de  livrer 
toujours  à  l'époque 
failement  en  harinoii 


t  de  M.  Monbro,  il  résul 

t  a  niMlInir  niarrbe.  il  esl 

Ire  a  des  prix  iouj<.urs  rai- 

i-4e  A  pi-u  piés  exclusif  de 
X  comu  amies  les  plus  im- 
nieoMe  ou  i.n  objet  d  cri 
ide  que  l'on  désire  el  par- 
vec  ceux  de  l'appartenieiit 


L'espace  et  le  temps  nous  manqueraient  A  la  fois 
pour  Taire  renumcration  des  notobreux  articles  de 


cette  maii-nn  qui  peuvent  è're  offerts  en  cadeaux  ; 
nous  dirons  donc  pour  abréger  que,  dans  les  choses 
d'amcubknii  ni,  nous  a^ons  remarque  un  nombre 
inlini  de  jolis  nifubles,  de  billes  porcelaines  de 
Chine  et  vieux  Sèvres  montées  qu'i,  par  leurs  formes 
gracieuses  et  variées  et  b-s  divers  usages  auxquels 
ils  répondent,  méritent  tous  d'être  r«ibjet  de  ces 
elreiiiies  d'élite  qui  ont  le  double  avantage  d'être 
loujouis  agréai  les  à  celui  qui  les  reçoit  comme  de 
faire  honneur  à  celui  qui  lei»  donne. 


La  maison  SCIIIESINGEB,  rue  de 
Richelieu,  97,  BKANDCS  et  Comp. 
successeurs,  offre  ettle  année  oe 
grandes  lesFOurces  aux  amabnrs  embfrrasses  sur  le 
clioixd'un  cadeau  d<' jour  lie  l'an.  Indépendamment 
de  ses  belles  partitions  de  Hnbcrt  le  Diable,  des  llu- 
guennis,  de  la  Jiiire,  des  Maufquelait  es,  des  œuvres 
complètes  de  Mozart  it  de  Uecihoven,  des  mor- 
ceaux les  plus  bi  iUanls  de  Chopin,  Li^zt,  Thalberg 
el  l'rudent,  tous  parfailemuit  reliés,  elle  vient  de 
publier  dt-ux  albums  qui  nous  semblenl  réseives  à 
un  gtand  succès  de  vogue.  Le  premier  est  un  re- 
cueil des  mélodies  favorites  de  Jcnny  Lind,  orné 
d'un  piirirait  de  la  grande  cantatrice  ;  le  second  est 
un  altium  de  piano.  conipo>é  de  six  grands  morceaux 
de  Alkan,  Ch-pin,  Slephen  H»iler,  Liszt.  Prudent, 
Wolf,  et  orne  d'un  portiait  de  Stephen  Meller.  Nous 
félicitons  les  am;aeurs  de  ce  que  M.  Brandus  n'ait 
pas  réservé  ces  deux  imporiai.tes  publicaiions  au 
piofti  exclusif  des  abonnes  de  la  Gazelle  muficle 
qui  vont  li-s  recevoir  à  litre  de  prime  à  compter  du 


/\|  •    -         I»  i     *       Passage    des    Panoramas, 

Olycls  (lArl.  ^^^i^i^:^i\^u.n. 

lion  de  nns  lecteurs  un  mai^asin  qui  vient  d'ouvrir 
tout  récemment,  ei  qui,  par  le  bon  choix  des  objets 

de  sculpture  qu'il  renfer ,  mérite  de  figurer  dans 

iiolie  revue  des  principaux  etabllsseroenls  indus- 
triels. 

Les  amaleurs  y  relroiivernnl  de  belles  épreuves 
des  staïuetles,  bustes,  groupes,  animaux,  sujes  re- 
liiïieux,  bas-reliefs,  ele.,  etc.  tous  parfatlcnient 
nioulés  avec  celte  matière  plastique  qui  a  sur  le 
plâtre  l'avanlage  de  pMi.vmr  (.rendre  les  nuances  el 
le  potl  du  inarbre,  d  et.e  mal  e-jble  au  contact  de 
la  poussière  el  de  IhuinnlHe,  el  d'avoir  une  solidité 
qui  permet  les  transiioris  .1  gr.'nde  distance.  Les  nb- 
jels  d'art  qui  eonipnsenl  ce  cracieui  musée  de  pe- 
tite sculpture  sont  Inus  Signe»  de  nos  premiers  ar- 
listis  l.ls  que  ;  Pradier,  Jean  Feucbéics,  Muine, 
«.lyrard,  etc.  etc.,  etc. 

^lUlScnernIls  encore  la  collection  des  slatuettes 
i-t  médaillons  meules  â  la  gélatine  par  M.  Hif-pyolte 
V.neei.l.  L.s  derniers  ouïr,  ges  qu'il  a  reproduits 
par  son  ingénieux  procède  auruiit  eertaineiiÉenl  le 
succès  de  cent  qui  se  rencontrent  anjiuird'bui  dans 
toutes  le»  maisons  élégantes  de  l'Euiope. 


n  <       •       I      I  M.  lUAKIOK,  cité 

Papelcrie  de  luxe,  -^ir.t.'' ;:*„„,  de 

parcourir  le  beau  magasin  de  cette  iinporlantc  mai- 
son. (■>  nous  n'a\uns  pas  été  surpris  d'y  retrouver" 
ec  giaUcNquiS.cct  esprit  d'invention  qui  distinguent 
M.  Manon  et  qui  depms  longtemps  l'ont  plate  en 
premi-rr'  ligne  «fans  la  papeterie  de  luxe.  ^IJS   lec- 


|ii<  I  1  .  :.  I  M  -  .  '  I  mit  les  aiilrcs  aerf  ssoires 

,],    11,.. jiii  J  ,.1    iiu-  1. unie!' simples,  sévères  ou 

grael'  ii-es,  iii.ns  touj-nrs  distinguées,  mcriienl  de 
figurer  â  'iiïe  d'élrennes  aussi  bien  d;*n9  le  cabinet 
de  l'bommc  occupé  que  dam  lo  boudoir  de  la  femme 
éb  ganle. 


Pailiimeric  Guerlain,  iH?S; 

maiesles  la  reine  ries  Belges,  la  reine  de  Wurtem- 
beigri  de  ph. Sieurs  cours  éliangéres.  Parmi  leséia- 
blit.>pment8  d'ehie  qui,  à  cet  te  époque  de  l'année, 
sont  li'S  plus  d  gnee  Ue  méiiPr  les  préférences  de 
nus  lecteurs,  non»  n»-  pouvtcns  oublier  la  maison 
(iucriain.  Elle  «fTre  aux  amateurs  des  anicles  d'e- 
In  unes  nui  sunt  toujours  du  goût  des  dames  elé- 
K.mte-.  Ttiiii  ce  qiu-  la  petite  ebénisferie  de  luxe 
peut  piOiiuire  de  plus  gracieux  sert  d'enveloppe  aux 
deliiM  ux  pi<rrums  que  cet  habite  thim  se  s'enlcnd 
si  bien  »  préparer.  ^08  i<  cteurs  n'auront  donc  que 
r.  inbafra>du  ch"ix  parmi  cei*  ver^eii  esfraicbes.  ces 

de  riz  impalp.ibies  et  surtout  ces  extraits  d'ndeurs 
pour  le  mouchoir,  parfums  naturels  non  composés 


qui  obtiennent  tant  de  succès  auprès  des  femmes 
comme  il  faut  et  dont  la  liste  est  plus  nombreuse 
chez  M.  (iuerlain  que  partout  ailleurs.  Nos  leclcura 
y  renconirenmi  également  un  beau  choix  d'even- 
lails.  de  boili  aà  gants,  de  vases,  coupes  d  (lirons 
en  cristal  el  bien  d'autres  objets  du  meilleur  gollt. 


Pianos  de  Pape.  ."-S-ÎS::;; 

pas  à  Al.  Pape  de  s'être  endormi  dans  son  ancienne 
renommée;  les  éloges  unanimes  des  prfnclp;i«x  ar- 
tistes et  des  amateurs,  les  médailles  d'or  el  la  croix 
d'honneur  qui  lui  a  été  donnée  parle  roi,  sur  te  rap- 
port du  jury  de  la  dernière  exposition,  portent  sulfi- 
samment  lemoignage  de  la  persévérance  éclairée  qu'il 
mise  â  marcher  toujours  dans  la  voie  du  progrès  et 
des  heureuses  innova  lions  que  lui  doit  la  consliui  tion 
du  piano,  ^ou5  li>ons  dans  le  rapport  du  jury  de 
ihii.  que  ses  divers  perfeclionnemenls  ont  eu  pour 
résultai  :  «  i"  Une  égale  intensité  de  son  dans  loule 
retendue  du  piano;  2»  une  disposition  nouvelle  de  la 
table  d'hamiume  qui  assure  la  durée  de  cet  oriiane 
essentiel  de  l'insiiumeni;  5°  le  moyen  de  donner  à 
ses  pianos-tabbselà  ses  pianos-cunsoles  une  grande 
inieiirite  de  son,  eu  égard  a  leur  volume. 

Celle  appréciation  ôOicielle  aura  plus  d'aulorité 
que  nos  éloges  auprès  de  eeux  de  nos  lecleurn  nui 
seraient  disposis  à  comprendre  le  piano  au  bumbre 
de  leurs  étrennes  a  donner.  Nous  avons  entendu 
chez  M.  Pape  les  délicieux  pianos  consoles  qu'il  con- 
struit d'après  ses  récents  perfecCnnnemenls,el  nous 
pouvons  assurer  que  leurs  qualités,  comme  instru- 
ment, leur  élégance  comme  meuble,  et  la  douceur 
des  prix  comme  empleitf,  en  font  l'objet  d'une 
élrennedc  premier  tbnix. 

H  va  sans  dire  que  cet  éloge  du  piano-console 
s'applique  eg.ibmeiit  aux  pianos  â  queue  el  carré» 
de  ,a  maison  Pape. 


Porcelaine  fine  el  Cristaux 

DE  LtXE.  Maison  de  l'escalierde  cristal  M.  LAIIO- 
CIIE,  Palais-Ruyal,  (52-153.  galerie  de  Valois,  et 
pour  tes  voilures,  19.  rue  de  Valois. 

Cette  importante  maison  s'i  si  mise  en  frai»  pour 
se  reiroiiver  en  1847  i  la  bauleur  de  sa  grande  re- 
nommée; aussi  les  anialeers  1rs  plus  ralliiié»  en  ma- 
tière d'i'irenne»  peuvcul-ils  s'y  présenter  cli  toute 
connatice,  ils  y  rMicnnlieront  un  grand  nombre  de 
modèles  nouveaux  qui  nous  ont  paru  Irréprocha- 
bles sous  lous  les  rapports.  Les  articles  de  porcelaine 
sont  très-variés  de  forme,  d'usage,  de  dessin  cl  de 
|ieinlnre;  nous  rerommandons  pariiculiétenicnl  à 
nos  lecteurs  un  beau  clioix  de  services  de  table,  de 
pendules,  de  jardinières,  de  lampes,  de  peiils  lus- 
tres en  por.elaine  el  bionze  dore,  genre  Louis  XV 
pour  boudoirs  :  de  vases,  de  cav.  s  â  liqueur,  de 
porte-liqueurs,  genre  Louis  XV;  de  services  a  thé, 
et  a  café  de  nouvell-  forme,  et  généralement  enfin 
tnnlee  OUI  rentre  da  >s  la  spécialité  des  porcelaine, 
'    '        '  -  les  étagères  dts  salons  les  plus  élé- 


gants. 
^ou! 
taux  de  la 


le,  même»  éloge»  aux  beaux  cris- 
le  la  niaisnn  Lalinclte,  el  particultércnient  â 
cet  X  qui.  par  la  hardiesse  de  la  taille,  l'éclat  des  cou- 
leurs, la  t^rAc  de  la  foi  me  el  la  finesse  de  la  gra- 
vure, reproduisent  ce  que  les  cristalleries  de  la  Bo- 
hème peuvent  livr.  r  de  plus  beau.  Les  coupes  cl  Ici 


nies  ei 
ou  façen  de  Ve 
férentes  sont  g. 
plus  eif^uis.  C 
cette  be 
celles  d 
ligieux. 


les  verres  d'eau  niouiseltno 
se,  le»  Hacons  de  mille  formes  <lif- 
fra'emenl  du  goill  le  iilus  |iur  el  le 
I  turmut  le  soir  qu'il  faut  visiter 
lion  de  ciislaux  il"nt  les  mille  f.i- 
n'tée»  produisent  un  clTel  vraiment  pre»- 


n       a    P       «Il  >l.    FEISOUX,  fournisseur 

POrlélPIII  lOS  du  roi,  magasm.  au  Palais- 
1  UlIlICUIIItS.  „„y,|;  g.,l|',rie  Monlpcn- 
sier,  101;  falirique,  rue  de  Greiu  Ile-Saint-llonoré, 
51    Wcd.iill.  8  .-I  lonl»»  les  expositions  nationale». 

I.a  maisnii  Kenoux  a  lous  les  titres  possibles  .i  fi- 
gurer dans  notre  revue  des  établissements  de  pre- 
mier ordre,  elle  esl  depuis  louglenips  la  première 
danssaspéeialile;  m.»  lecteur»  y  renconlrernnl  en 
fait  d'éirennes  du  meilleur  gnûi,  une  grande  variété 
de  buvards  riche»,  de»  poriefeuille»  d.-  diverse»  for- 
me», »  scciel  et  i  compariiment»,  tous  d'une  variété 
el  d'une  élégance  remarquable».  Plusieurs  de  ce» 
portefeuilles  sont  de  veriialiles  nécessaire»  de  voyage, 
lonl  ce  qui  son  de  cette  maison  se  distingue  par  le 
chou  cunsciencieux  de  la  malière  et  par  le  fini  du 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Couteau  de  ehneee  oflert  par  le  Journal 
«les  Clinsseurs  à  Juleni  Gérard* 

Le  Journal  des  Chasseurs,  qui  a  populaiisû  le  nom  de  Jules 
Gérard,  le  tueur  de  lions,  et  auquel  VllUistration  a  emprunté 
elle-même  il  y  a  quelque  temps  le  portrait  en  pied  de  ce  mo- 
derne Nemrod  ,  volait  dernièrement,  à  frais  communs  avec 
Devisme,  l'arquebusier,  un  couteau  de  cliasse  d'honneur  destiné 
à  être  oiïert  à  son  digne  confrère  en  saint  Hubert!,  et  à  rem- 
placer les  poignards  un  peu  trop  fragiles  dont  il  s'est  servi  jus- 
qu'à ce  jour  dans  ses  rencontres  avec  les  botes  de  l'Atlas;  le 
Journal  det  Chasseurs  a  tenu  parole,  et  nous  nous  empressons 


de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  spécimen  de  cette 
arme  qui  fait  doublement  honneur,  et  à  l'habile  armurier  qui 
l'a  fabriquée,  et  à  l'intrépide  chasseur  auquel  on  en  fait  boni, 
mage. 

La  poignée  en  corne  de  buUle  noire  est  d'une  forme  évidée 
aussi  gracieuse  que  bien  en  main,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion employée  par  les  personnes  habituées  à  manier  les  armes 
blanches;  sur  la  coquille  est  gravé,  comme  pour  justifier  le  sur- 
nom donné  à  Gérard,  un  lion  couché  entouré  d'arabesques  qui  se 
raccordent  avec  celles  du  fourreau,  en  acier  bruni.  Cette  orne- 
mentation, dont  la  gravure  à  l'eau  forte,  conliée  à  l'un  des  pre- 
miers artistes  en  ce  genre,  a  été  on  ne  peut  mieux  exécutée,  est 
d'une  composition  qui  rappelle  le  slyle  des  nielles  de  la  renais- 
sance; la  lame,  que  nous  aurifinspréférée  en  un  de  ces  beaux  da- 
mas dont  M.  de  Luynes  a  enlevé  le  monopole  à  l'Orient,  est 
en  acier  pur,  mais  ce  métal,  si  cassant  d'ordinaire,  a  été  trempé 
pour  lion,  c'est-à-dire  de  manière  à  ne  point  faillir  entre  les 
vaillantes  mains  qui  doivent  en  faire  usage;  elle  est  triangu- 
laire, évidée  et  à  deux  tranchants;  sur  l'un  des  côtés  se  lit 
cette  simple  légende  : 

l,E  .lOURKAL   DES   CIIASSKIUIS   A    ).    GlillAnD, 

sur  l'autre: 

DEVlSME,   A    PAIilS,    18-16. 


Sceau  du  liey  de  Tunis,  Abdou-Alinied- 
Paclia-Bey. 


PrlneipaleH  publications  de  la  aeniaine. 

Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  répertoire  uuiversel 
des  sciettces,  des  lettres  et  des  arts,  avec  ta  biograhie  des  hom- 
mes célèbres.  Quarantième  volume.  (PRI-QUI.)  In-8  de  25  feuil- 
les. —  A  Paris,  rue  Jacob,  23. 

Histoire  générale  des  Antilles;  par  Adrien  Dessalles.  Tome 
Premier  de  la  première  série.  In-8  de  58  feuilles  1/2.  —  A  Pa- 
ris, chez  France,  quailUalaquais,  15. 

Histoire  naturelle  des  Insectes.  Hyménoptères;  par  M.  le 
comte  Amédée  Lepelletier  de  SAiNT-FAnGEAL".  Tome  IV,  par 
M.  AiiG.  BnuLLÉ.  In-8  de  43  feuilles  1/2,  plus  un  cahier  atlas 
d'une  feuille  et  12  pi.  —  A  Paris,  chez  Rorel,  rue  llautefeuillo, 
10  bis. 

Histoire  philosophique  du  règne  de  Louis  XV;  par  le  comte 
de  TocoEEViLLE.  Deux  volumes  in-8,  ensemble  de  KO  feuilles.  — 
A  Paris,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  tj. 

Le  Jardinier  pratique,  ou  Traité  usuel  des  plantes  utile»,  des 
plantes,  des  arbres,  etc.;  par  E.  Hocoiabt,  et  revu  par  L.  Noi- 
sette. In-18  de  12  feuilles  2/3,  plus  8  pi.  —  A  Paris,  chez  Lan- 
glunié,  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  H. 

Lexique  eompnré  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains  du 
dix-septiémesiècle,  suivi  d'une  lettre  à  "  F.  Didot,  sur 

quelques  points  de  philologie  française;  par  F.  Génin.  ln-8  de 
34  feuilles  3/4.  —  A  Paris,  chez  F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Mémoires  d'agriculture ,  d'économie  rurale  et  domestique^ 
par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture.  Année 
•8  de  46  feuilles  3/4.  —  A  Paris,  chez  madame  Bou- 


oubl 


1846 

chard-Uuzard,  rue  de  l'Eperon 

Jtésumé  du  droit  français.  Ouvrage  composé  principalement 
pour  l'usage  et  l'utilité  des  propriétaires,  fermiers,  cultivateurs, 
•Commerçants,  etc.;  par  M.  J.  Dumesnil,  contenant,  etc.  ln-8dg 
44  feuilles.  —  A  Paris,  chez  Charpentier,  Palais-Royal. 

Voyage  en  Egypte,  en  Nubie,  dans  les  déserts  de  Beyouda, 
des  Uicharys,  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge;  par  Edmond 
CoMREs.  Deux  volumes  in-8,  ensemble  de  55  feuilles  1/3,  —  A 
Paris,  chez  Desessarts,  rue  des  Beaux-Arts,  8. 


La  collection  des  cent  traités,  que  nous  annonçons  depuis 
plusieurs  semaines,  répond  au  besoin  d'instruction  qui,  des 
rangs  lettrés  de  la  société,  a  gagné  les  rangs  des  travailleurs 
intelligents.  Cette  collection,  dont  les  auteurs  ont  été  choi.sis 
parmi  les  écrivains  et  les  savants  les  plus  dévoués  à  l'ensei- 
gnement des  connaissances  utiles,  les  plus  accrédités  dans 
chacune  des  branches  de  cet  enseignement,  est  accueillie, 
selon  les  intentions  des  éditeurs,  comme  un  moyen  facile  et 
peu  coûteux  d'acquérir  une  instruction  complète  sans  rien 
prendre  sur  des  ressources  nécessaires  à  la  plupart  des  lec- 
teurs auxquels  ce  livre  s'adresse,  ou  sur  des  heures  de  repos 
non  moins  nécessaires  à  ceux  dont  la  vie  est  vouée  au  tra- 
vail. Les  bons  exemples  donnés  par  les  pays  voisins,  par 
l'Angleterre,  par  l'Allemagne,  où  1  instruction  populaire  doit 
ses  progrès  à  des  publications  de  ce  genre,  ont  déjà  fructifié 
chez  nous.  Le  succès  des  ouvrages  utiles,  à  bon  marché,  le 
prouve  ;  mais  il  reste  beaucoup  h  faire  et  l'on  ne  saurait  trop 
encourager  les  écrivains  dévoués  à  ces  œuvres  par  le  seul  dé- 
sir d'éclairer  et  d'améliorer  ceux  qui  sont  la  source  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  du  pays.  Des  chefs  d'industrie  qui 
comnienneut  ce  sentiment  ont  déjà  souscrit  chacun  pour  un 
nombre  considérable  d'exeniplaiios  di'  ces  livraisons  hebdo- 
madaires, alin  de  les  répandre  parmi  liMirs  ouviiers;  c'est  là 
un  genre  d'encouragement  dmit  l'iniilalion  doit  être  recom- 
mandée. —  Onnous  signale égaloincnl  des atoliersoù l'exem- 
ple donné  par  quelques-uns  des  plus  zélés  a  élé  suivi  de  la 
pluiiarl  des  ouvriers;  mais  nulle  part  l'inli'nliou  de  cette  pu- 
blication n'a  été  mieux  comprise  que  dans  les  régiments  et 
les  divers  corps  mililaires  de  la  place  de  Paris,  où  les  sou- 
scripteui's  se  multiplient  chaque  jour  dans  une  proportion 
remarquable. 


m 
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EXPIICATIOH  DD  DIBNIU  tlBCa. 

3rt  a  dej  rigueurs  à  nulle  autre  pareille 


On  s'aborbe  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspun- 
danis  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Pétersbourg,  chez  J.  IssAiorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoï-Dvor,  22.  — F.  Belu- 
iard  et  C",  éditeurs  de  la  Berue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Ddbos,  libraires. 

A  la  Nodvelle-Orleahs  (États-Unis),  chez  Y.  Hébert. 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Momer,  Cas>  Fonlana  de  Oro. 

A  Turin,  chez  Gianini  et  Fiona. 

A  Turin,  chez  Joseph  Bocca. 

A  Milan,  chez  les  frères  Dukolard. 

A  Rome,  chez  Meule. 

A  Mexico,  chez  Devaux. 

A  Rio-Janeiro,  chez  Garnier,  69,  rue  d'Oiividor. 


Jacques  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  nucaniipu'  île  1  aciumpe  fils  et  Coniprgnic, 
rue  Dauiiclle,  '2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paria,  S  mois,  8  fr.  — 6  moll,  46  fr —  Do  an,  SO  Tr. 
Prix  de  chaque  N",  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  3  rr.  75. 


N»  198.  Vol.  VIII.— SAMEDI  12  DECEMBRE  1846. 
Bureaux,  roe  BIchelleu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  5  moii,  9  (r.  —  6  mois,  47  fr.  —  Un  an,  33  Tr. 
Ab.  pour  l'Élranger,     —     10  —       90  —         10. 


•OHMAUlBa 

Histoire  de  la  semaine.  Vut  de  Metilla.  —  Courrier  de  Parla. 

—  CbrODiqne  musicale.  —  La  Damnation  tfe  Faust  ;  Songe  de 
Faust  sur  les  bords  de  l'Elbe^  Cherurs  de  Gnomes  et  de  Sylphes.  — 
Le  Gbcvaller  noir.  Nouvelle,  par  M.  Porchat.  <Suite  et  63.1  — 
CbroDique  des  ebemlns  de  fer  françaU.  —  Résidences  Im- 
périales d'automne  en  Russie.  Vue  du  palais  de  Tsarskoé-Séio, 
résidence  impériale  de  Russie;  Représentation  d'un  balte'  dans  tes 
appartements  du  palais  de  Tsarskoé-Sélo  ;  Décoration  de  Chamyt  ; 
Tombeau  élevé  dans  le  parc  de  Tsarskoé-Séto  à  la  grande-duchesse 
Atexandrine ;  Déeoratiande  Chamyt;  Patinage  aux  Jlambeauz  dans  le 
parc  de  Tsarskoé-Séto.— Vinn\t\on  de  SéVllle.  Par  Jl.  G.  deLaviROe. 

—  Délivrance  des  prlsonolfrs  français.  Présides  espagnols  du 
la  cdte  seplentrionale  dWfrique.  Vue  de  Ceufa  ;  Alhucemas  et  Pen"n 
de  Vêle:  de  ta  Gomera —  La  qneslion  des  Cachemires.  Aeu/  Cari- 
catures, par  Cbam.  —  Bulletin  blbliograptilc|UP.  ~  Annonces. 
—Revue  des  principaux  maKaiilns.— Publications  lllsistrées. 
Les  fleurs  animées.  —  Correspondance.  —  Rébus. 


Hiatoire  de  la  Semaine. 

Les  situations  ministérielles  semblent  s'être  un  peu  modi- 
fiées depuis  huit  jours  en  France  et  en  Angleterre.  On  est 
arrivé  à  obtenir  du  Times,  l'organe  habituel  de  la  cité  de 
Londres,  qu'il  se  prononçât  contre  les  exigences  du  minis- 
tre anglais  à  l'égard  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et,  par 
suite,  on  a  amené  le  chef  du  loreign-odice  à  se  défendre  lui- 
même,  au  lieu  daitaquer  les  autres,  dans  son  propre  jour- 
nal. Cette  habile  diversion  a  détourné  de  notre  ministre  des 
alTaires  étrangères  une  grande  partie  de  l'attention  publique 
qui  l'embarrassait  et  des  hostilités  quotidiennes  qui  compro- 
mettaient son  existence  ministérielle.  Puis,  pour  mieux  com- 
f)liquer  la  question  et  rendre  les  esprits  plus  perple.ve.s,  on  a 
aissé  sortir  du  cabinet  de  l'hôtel  des  Capucines  de  préten- 
dues analyses  de  la  protestation  adressée  par  la  France  aux 
trois  cours  du  Nord.  Dans  le  premier  de  ces  prétendus  ex- 
traits, mis  en  circulation  par  la  PresM",  M.  Guizot  déclarait 
qu'il  considérait,  à  partir  de  ce  jour,  les  traités  de  ISl.'i 
comme  abolis,  et  que  la  France,  le  jour  où  ses  intérêts  le  lui 
conseilleraient,  ne  tiendrait  aucun  compte  des  prescriptions 
de  ces  conventions  abrogées.  Cette  version  avait  exercé  au 
protit  du  ministre  français  une  attraction  passionnelle  sur 
une  feuille  phalanstérienne.  Mais  à  deux  jours  de  là  est  venu 
le  Portefeuille,  journal  diplomatique  semi-ofliciel,  qui  a  an- 
noncé au  contraire  que  M.  Guizot  avait  déclaré  aux  souve- 
rains du  Nord,  que  :  «  La  France  n'imiterait  pas  l'exemple 
qui  lui  a  été  donné;  que  son  gouvernement  continuerait  à 
regarder  les  traités  de  Vienne  comme  la  base  de  l'équilibre 
européen,  et  que,  pour  sa  part,  il  était  bien  décidé  à  ne  pas 
y  porter  atteinte.  »  Les  claqueurs  de  la  veille  sont  alors  deve- 
nus les  siflîeurs  du  lendemain,  et,  pour  avoir  l'air  de  mettre 
fin  à  ce  débat  ridicule,  tout  en  maintenant  une  incertitude 
commode ,  fEpoqite  a  déclaré  (jue  le  ministère  ne  ferait 
connaître  sa  protestation,  qu'après  la  reprise  de  la  session. 
Jusque-là  choisissez  donc,  si  vous  l'osez,  et  devinez,  si  vous 
pouvez. 

Voici  pour  notre  ministère  un  nouvel  embarras  :  l'Angle- 
terre et,  à  son  exemple,  plusieurs  cours,  voient  avec  dé- 
plaisir que  le  gouvernement  français  accueille  le  bey  de  Tu- 
nis avec  les  honneurs  réservés  aux  princes  souverains.  C'est 
là  le  motif  qui  a  empêché  un  certain  nombre  de  diplomates 
étrangers  d'assister  à  la  fête  que  M.  Guizot  a  donnée  vendre- 
di dernier  à  ce  prince.  La  mauvaise  humeur  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  se  contente  pas  ordinairement  de  ces  petites  hos- 
tilités d'étiquette.  Le  pacha  d'Egypte  n'a-t-il  pas  appris  à 
ses  dépens  comment  on  expie  l'amitié  de  la  France?  Dieu 
veuille  que  notre  allié  de  Tunis  n'ait ,  pas  à  regretter  son 
voyage  à  l'aris  ! 

il  parait  que,  par  suite  de  ce  diflérend.  Son  Altesse  a  sus- 
pendu ses  préparatifs  de  voyage  en  Angleterre. 


La  situation  de  la  Banque  de  France  a  continué  à  occuper 
la  presse  anglaise.  Mais,  tout  à  coup,  les  journaux  de  notre 
gouverneme'nt  ont  présenté  cet  établissement  de  crédit 
comme  ayant  vu  sa  réserve  se  relever  assez  pour  suffire  aux 
besoins  si  impérieux  de  la  fin  de  l'année.  Nous  sommes  heu- 
reux d'apprendre  cette  nouvelle.  Nous  souhaitons  que  ce  ne 
soit  pas  en  limitant  .ses  crédits  que  la  Banque  ait  trouvé 
le  moyen  de  sortir  de  cette  crise  ;  ce  serait  se  tirer  d'affaire 
aux  dépens  du  commerce. 

Statistique  i>f.s  établissements  he  bienfaisance.  — 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  les  résultats  acquis  parla 
statistique  sur  l'état  actuel  des  établissements  de  bienfaisance. 
C'est  le  moyen  de  montrer  quels  progrès  a  faits  la  charité 
publiqueetjusqu'ûii  s'étend  son  action.  Nous  empruntons  à 


un  essai  que  vient  de  publier  sur  ce  sujet  un  inspecteur  géné- 
ral des  établissements  de  bienfaisance  les  résultats  sui- 
vants : 

Il  existe  aujourd'hui  en  France  i  ,358  hôpitaux  ou  hospi- 
ces, possédant  un  revenu  de  53,652,y',l2  Ir.  77  c.  Ce  nom- 
bre est  loin  d'être  suffisant  pour  les  indigents  malades,  les 
vieillards,  les  infirmes  incurables,  les  orphelins  et  les  en- 
fants trouvés  que  renferme  le  pays. 

On  compte  à  peu  près  7..'iil0  bureaux  de  bienfaisance, 
ayant  un  revenu  annuel  de  I5,.').j7,8ÔO  fr.  environ. 

Les  monts-de-piélé,  rétablis  et  réor^janisés  en  France  en 
l'an  XII,  sont  au  nombre  de  ■}(!  et  présentent  un  capital  de 
Ô6,S.».0I2  francs.  En  18.U,  ils  ont  prêté  42,220,()81  sur 
5,072,864  de  nantissements. 


(Froides  .i'F.s 


Les  établissements  destinés  à  l'éducation  des  jeunes  sourds 
et  muets  et  des  aveugles  sont  loin  d'être  assez  nombreux  :il  y 
en  a  5t),  qui  renferment  l.tw")  élèves.  Or,  il  y  a,  dit-on,  en 
France,  20  à  25,000  sourds-muets  et  12  à  15,000  aveu- 
gles. 

Quant  aux  enfants  trouvés,  leur  nombre  est  complètement 
inconnu.  On  ne  jieut  compter  que  ceux  qui  ont  moins  de 
douze  ans,  et  il  y  en  a  125.591.  Us  sont  reçus  dans  lli  hos- 
pices, dits  dépositaires,  dont  !)0  ont  un  tour  d'exposition.  A 
ce  sujet,  la  statistique  fournit  un  résullat  particulier  oui 
est  digne  de  remarque.  On  sait  combien  la  question  des 
tours  d'exposition  a  été  et  est  encore  controversée.  Ceux  qui 
voient  dans  cet  asile  un  encouragement  pour  les  mauvaises 
mœurs  en  demandent  la  suppression.  Eh  bien,  quoiqu'il  soit 
vrai  (ju'il  y  ait  un  plus  grand  nombre  d'enfants  trouvés  dans 
les  départements  qui  ont  des  hospices  avec  des  tours  d'expo- 
sition, ce  résultat  est  loin  d'être  péremptoire  contre  la  sup- 
pression des  tours.  Car  si  les  départements,  au  nonjhre  de 
■U,  qui  ont  des  tours  d'exposition,  contiennent  moitié  plus 
d'enfants  trouvés  que  ceux  au  nombre  de  21  qui  n'en  ont 


pas,  les  17  départements  qui  ont  deux  tours  ont  moins  d'en- 
fants liiiuvés  i|iie  (eux  rpii  n'en  ont  qu'un,  et  les  i  départe- 
ments (|ui  mil  Unis  tours,  moins  d'enfants  trouvés  que  les 
17  qui  uni  deux  Iniirs.  La  .statistique  se  joint  donc  à  la  rai- 
son pour  déiiiiiutier  que  ce  n'est  pas  iiréi-isémeiit  et  surtout 
la  lacilité  de  cacher  la  honte  qui  iimlliplie  le  vice.  C'e.st  bien 
lilulfit  la  misère,  puisque  dans  les  déparleinenls  .•i;;ricoles  et 
réputés  riches,  il  y  a  un  enfant  trouve  sur  -420  bai/ilants,  et 
dans  les  départements  réputés  pauvres  un  enfant  trouvé  sur 
210  habitants. 

La  société  doit  un  asile  aux  pauvres  privés  de  leur  raison 
comme  aux  enfants  privés  de  leurs  mères.  L'Elat  ne  s'est 
guère  mis  eu  mesure  de  payer  celte  délie  que  depuis  la  loi 
du  50  juin  1H58,  suivie  de  l'ordonnance  du  18  décembre 
1850.  Le  l'ombrc  des  aliénés  indigents  en  France  est  de 
12,280,  savoir  Ti.Oû-i  liommes  et  G,.".M  femmes.  Leur  dépense 
annuelle  s'élève  à  -i,r;2(i,158  fr.  7;j  c.  Ils  sont  traités  dans 
des  asiles  siiéciaiix,  dans  des  quartiers  sépaiés  des  hospices 
ou  dans  des  élablis.si  nienls  pai  liculiers.  Il  y  a  en  tout  7o  éta- 
blisseuients,  f>7  asiles  publics,  25  quartiers  dans  les  hospi- 
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CCS,  Il  élablisjemenls  particuliers.  Ce  genre  de  mifère  com- 
mence à  recevoir  qui-i>iue  adoiicisBtmmt  (le  la  cliarilé  im- 
blique.  Avant  la  lui  de  1838,  les  aliénés  indigents  étaient  en 
général,  comme  les  pauvres  ordinaires,  réduits  à  vivre  sans 
soins,  de  1  aumône  particulière.  Aujourd'hui  leur  sort  est 
meilleur;  on  les  soigne,  et  il  en  guérit  un  assez  grand  nom- 
bre. 

Algérie.  —  Une  dépêche  d'Alger  du  50  novembre  nous  a 
apporté  la  première  nouvelle  de  la  délivrance  du  lieutenant- 
colonel  Courby  de  Cognord  et  des  autres  prisonniers  fran- 
çais d'Abd-el-Kader. 

Nous  consacrons,  dans  ce  même  numéro,  nn  article  spé- 
cial au  retour  de  ces  braves  dans  le  sein  de  la  mère-patrie. 

Possessions  françaises  de  Terre-Neuve  :  —  Le  Moni- 
teur a  publié  la  note  suivante  : 

«  Une  lettre  de  M.  le  commandant  des  lies  de  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  en  date  du  8  novembre,  annonce  que  la  pou- 
drière de  Saint-Pierre  a  fait  explosion.  —  Une  in.struclion 
judiciaire  a  été  ouverte  sur  les  causes  de  cet  événement.  Le 
l'eu  paraît  avoir  été  mis  aux  poudres  par  un  individu  atteint 
d'aliénation  mentale,  et  dont  les  restes  mutilés  ont  été  re- 
trouvés aux  environs.  —  Une  femifle  a  été  atteinte  et  blessée 
grièvement  par  une  des  pierres  de  la  poudrière.  —  L'isole- 
ment de  la  poudrière  a  préservé  d'incendie  la  ville  de  Saint- 
Pierre;  mais  presque  toutes  les  maisons  ont  plus  ou  moins 
souffert  par  reflet  delà  commotion,  a 

L'amiral  Cécille  au  Japon  —  Les  journaux  anglais  de  la 
Chine  donnent  quelijues  détails  sur  le  fait  que  nous  avons 
mentionné  il  y  a  huit  jours. 

L'amiral  Cecille  s'est  dirigé  avec  la  frégate  laCléopdtrevers 
la  grande  île  de  Niplion,  et  a  tenté  le  débarquement  sur  plu- 
sieurs points  de  la  côte  pour  pouvoir  entrer  en  relations  avec 
les  autorités  du  pays.  Il  paraît  qu'il  a  élé  repoussé  partout  et 
que  même  les  canots  du  navire  qui  cherchaient  à  pénétrer 
dans  les  eaux  intérieures  ont  été  gravement  maltraités.  Les 
journaux  anglais  de  Hong-Kong,  qui  parlent  de  cet  événe- 
ment, s'en  félicitent,  parce  qu'ils  croient  que  la  France  ven- 
gera ces  insultes,  et  ouvrira  le  Japon  au  commerce  européen. 
Le  Commodore  américain  Biddle  a  également  quitté  la  rade 
de  Hong-  Kong  avec  une  frégate  et  un  sloop  de  la  marine  des 
Etats-Unis,  pour  tenter  la  même  entreprise,  probablement 
sans  plus  de  succès. 

Pendant  que  M.  Cécille  cherche  à  ouvrir  la  voie  à  de  nou- 
veaux traités,  ceux  qui  ont  été  conclus  à  tant  de  frais  et  cé- 
lébrés avec  tant  de  pompe,  les  traités  de  Chine,  vont  rece- 
voir peut-être  une  grave  atteinte  dans  les  privilèges  réservés 
à  nos  missionnaires. 

Les  correspondances  de  Macao  annoncent  la  saisie  de  trois 
missionnaires  catholiques,  dont  deux  Français  dans  le  Thibet 
et  un  Espagnol  dans  le  centre  de  la  Chine.  D'après  le  der- 
nier traité  conclu  par  M.  de  Lagrenée,  ces  missionnaires  de- 
vraient être,  aussitôt  après  leur  emprisonnement,  livrés  aux 
consuls  de  leur  nation.  Nous  verrons  si  cette  clause  sera  exé- 
cutée dans  le  cas  présent,  ou  si  l'un  donnera  pour  prétexte, 
en  s'y  refusant,  que  le  Thibet  n'est  qu'un  pays  tributaire  de 
l'empire  chinois. 

Grande  Bretagne.  —  Mande.  —  La  guerre  sociale  s'or- 
ganise en  Irlande.  Les  achats  d'armes  augmentent  partout, 
et  des  bandes  armées  se  sont  formées  sur  divers  points,  par- 
courant le  pays,  intimant  aux  fermiers  de  ne  pas  payer  leurs 
propriétaires,  et  pillant  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Le 
froid  a  fait  suspendre  les  travaux  en  plusieurs  endroits,  et 
comme  les  salaires  ont  cessé  en  même  temps,  la  misère  est 
au  comble.  Les  plus  riches  et  les  plus  sobres  d'entre  les  tra- 
vailleurs en  sont  réduits  à  une  alimentation  insulfisanle  qui 
mine  leur  constitution  et  les  fait  lentement  dépérir.  Quant 
aux  autres,  ils  souffrent  moins  longtemps.  Les  journaux  du 
pays  rapportent  que,  sur  beaucoup  de  points,  il  en  meurt 
des  milliers  UUéralement  de  faim  et  de  misère. 

Le  parti  de  la  Jeune-Irlande  a  tenu,  le  mercredi  2,  un  grand 
meeting  dans  la  salle  de  la  Rotonde  à  Dublin  ;  plus  de  deux 
mille  personnes  assistaient  à  cette  réunion,  dans  laquelle 
les  principaux  orateurs  se  sont  prononcés  en  termes  éner- 
giques contre  la  conduite  de  M.  O'Connell.  L'un  d'eux, 
M.  Meagher,  est  allé  jusqu'à  dénoncer  O'Connell  comme  l'in- 
strument du  gouvernementactuel.  «Sans  doute,  a-t-il  dit  en 
terminant,  celui  qui  a  obtenu  l'émancipation  des  catholiques 
irlandais  a  droit  i  notre  reconnaissance  ;  mais  le  chef  de  l'As- 
sociation du  repeal  s'est  aliéné  notre  obéissance  :  le  titre  de 
bienfaiteur  d'un  peuple  ne  donne  pas  à  celui  qui  le  porte  le 
droit  de  sacrifier  à  ses  propres  intérêts  la  liberté  de  ce  même 
peuple.  » 

Un  avocat  distingué  du  barreau  de  Dublin,  M.  Dolieny,  a 
pris  ensuite  la  parole  : 

«  Notre  réunion,  a-t-il  dit,  est  plus  nombreuse  que  ne  le 
fut  jamais  aucune  assemblée  dans  Conciliacion-Hall. 

n  Ici,  du  moins,  l'on  ne  voit  pas  un  seul  homme  qui  con- 
voite l'argent  public,  et  qui  s'enrichisse  avec  l'argent  péni- 
blement gagné  par  le  pauvre.  N'est-il  pas  scandaleux  de 
voir  celui  qui,  dans  son  dictionnaire  du  repeal,  appelait  le 
cliâteau  da  Dublin  le  foyer  de  la  corruption  et  de  la  tyran- 
nie, s'asseoir  tous  les  jours  à  la  table  du  vice-roi!  C'est 
sans  doute  après  avoir  bu  du  bordeaux  du  vice-roi,  que  cet 
homme  laissait  échapper  de  ses  lèvres  le  mot  insolent  et 
menteur  de  trahison  de  la  Jeune-Irlande... 

«  Nous  des  traîtres?  Je  dis,  moi,  que  celui  qui  ose  nous 
appliquer  ce  mot  mérite  qu'on  lui  donne,  à  lui,  le  nom 
d'infâme  calomniateur.  Libre  aux  membres  de  l'Association 
de  faire  de  leur  argent  et  des  places  ce  qu'ils  voudront, 
mais  du  moins  qu'ils  ne  touchent  ni  à  notre  honneur  ni  à 
notre  liberté.  » 

GRiîCE.  —  L'ouverture  de  la  troisième  session  du  parle- 
ment grec  a  eu  lieu  le  19  novembre  :  le  discours  prononcé 
en  cette  circonstance  par  le  roi  Othon  n'a  rien  de  remarqua- 
ble. Après  s'Être  félicité  de  ses  relations  amicales  avec  les 
autres  puissances,  avoir  annoncé  la  présentation  de  divers 
projets  (le  loi  et  signalé  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  la 
navigation,  le  roi  a  terminé  ainsi  : 


«  Tôt  ou  tard,  nous  ne  laisserons  à  personne  le  moindre 
doute  sur  le  succès  de  nos  elTorls  pour  la  prospérité  de  la 
nation  et  pour  l'acquilteinent  de  ses  engagements  envers  les 
puissances  étrangères.  « 

Le  Moniipur  grec  du  20  décembre  dit  :  ((  M.  Colletti  a  été 
atteint  le  11  de  ce  mois  d'une  innamniali(m  néphrétique  ac- 
compagnée des  symptômes  les  plus  inquiétants.  Pendant  cinq 
jours  la  vie  du  président  du  conseil  a  été  en  danger;  sa  ma- 
ladie n'a  perdu  son  caractère  alarmant  que  depuis  le  17, 
jour  où  le  mal  a  été  vaincu  par  un  traitement  énergique  di- 
rigé par  les  principaux  médecins  d'Athènes.  » 

SuiiOE.  —  On  écrit  de  Stockholm,  le  27  novembre  : 

«  Hier,  vers  midi,  un  individu  se  présentait  au  château, 
et  di>mandait  vivement  au  chambellan  de  service  près  du 
roi,  M.  de  Peyron,  à  être  immédiatement  introduit  auprès 
de  Sa  Majesté.  Le  chambellan  ayant  refusé,  cet  homme  le 
menaija  d'un  pistolet  qu'il  tira  de  sa  poche,  et  il  en  déchar- 
gea uii  autre  contre  le  comte  de  llorn,  gouverneur  du  châ- 
teau, qui  était  survenu  avec  quelques  soldats.  Heureusement 
personne  ne  fut  atteint,  et  l'arrestation  eut  lieu  sans  difli- 
culté.  H  résulte  de  l'interrogatoire,  que  le  nom  de  cet  indi- 
vidu est  Plalen,  qu'étant  en  1844  fourrier  au  régiment  de 
Dalécarlie,  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et  ilélenu  du- 
rant un  an  à  l'hôpital  de  Dgnvik,  d'où  il  fut  renvoyé  à  ses 
parents  comme  guéri,  le 20  mai  de  l'annéedernière.  il  était  à 
Stockholm  depuis  deux  j(nirs;  il  a  été  réintégré  hier  à  l'hô- 
pital, les  médecins  ayant  parfaitement  constaté  la  démence. 
Les  pistolets  étaient  l'ortenieiit  chargés  de  grenaille.  Immé- 
diatement après  l'événement,  le  roi  a  fait  avec  sa  famille  sa 
promenade  accoutumée.  Le  soir  le  public  des  théâtres  a  de- 
maniié  et  chanté  l'hymne  national  :  Dieu  protège  le  roi.  » 

Espagne.  —  La  Gazette  de  Madrid  du  29  novembre  pu- 
blie la  déclaration  suivante,  adressée  à  la  reine,  à  la  date  de 
Bruxelles  du  19,  par  l'infant  don  Enrique,  duc  de  Séville, 
qui  a  traversé  dernièrement  Paris  pour  rentrer  en  Espagne: 

((  Madame,  désirant  d'une  part  que  ma  conduite  cesse  de 
paraître  obscure,  et  voulant  d'autre  part  donnera  Votre  Ma- 
jesté, le  jour  même  de  sa  fête,  un  témoignage  de  respect  et 
d'attachement,  de  patriotisme  et  de  profond  dévouement  à 
la  volonté  constitutionnelle  de  'Votre  Majesté  et  aux  déci- 
sions des  légitimes  représentants  de  la  nation,  j'ai  résolu  de 
ma  volonté  spontanée,  libre  de  toute  influence,  et  ne  cédant 
qu'aux  impulsions  dema  conscience,  annuler  solennellement 
ma  protestation,  signée  à  Gand  le  9  septembre  dernier,  sans 
qu'enaucun  temps  elle  puisse  avoir  aucune  force  ni  produire 
le  moindre  effet.  Daigne  Votre  Majesté  accueillir  avec  bien- 
veillance l'expression  de  mes  sentiments  de  dévoueinent  et 
recevoir  le  respectueux  hommage  de  l'attachement  et  de  la 
lidélité  de  votre  alTectueux  et  soumis  cousin ,  qui  baise  les 
pieds  royaux  de  Votre  Majesté.  Enrique-Marie.  » 

—  Madrid  vient  d'avoir  le  spectacle  d'une  crise  ministé- 
rielle de  vingt-quatre  heures.  Voici  à  quelle  occasion.  M.  Pa- 
checo,  procureur  général  à  Madrid  et  chef  de  l'opposition 
conservatrice,  avait  demandé  au  ministre  de  la  justice  un 
congé  pour  aller  s'occuper  de  sa  réélection.  Le  cabinet,  i|ui 
fait  publier  par  ses  journaux  qu'il  entend  laisser  liberté  en- 
tière à  tous,  crut  diivoir  dénier  cette  liberté  à  M.  Pacbeco,  et 
il  lui  refusa  le  congé.  M.  Pacbeco  répondit  par  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  par  les  minisires,  mais  non  par  la  reine.  Ce 
fut  au  tour  des  ministres  de  se  fâcher  et  d'envoyer  la  leur. 
La  reine  l'accepta  et  manda  au  palais  le  marquis  de  Viluma, 
chef  de  cette  fraction  absolutiste-constitutionnelle,  qui  par- 
tage les  principes  des  légitimistes  en  fait  de  gouvernement, 
et  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  veut  mettre  et  s  principes  au 
service  de  la  monarchie  d'Isabelle.  Le  marquis  de  Viluma 
accepta  d'abord  la  mission  de  composer  un  ministère,  mais, 
le  lendemain,  il  déclara  qu'il  reculait  devant  les  dilticultés 
et  résiliait  sa  mission.  Le  cabinet  Isturitz  fut  rappelé  alors  : 
la  reine  dit  qu'elle  était  prête  à  sacrifier  M.  Pacbeco,  à  con- 
dition que  le  ministère  reprendrait  ses  fonctions.  Le  mi- 
nistère, transporté  de  joie,  s'empressa  d'accepter  la  propo- 
sition. C'est  ainsi  que  la  politique  conservatrice  pure  a  été 
sauvée.  La  reine  Christine,  ce  qui  est  fort  explicable,  et  l'am- 
bassadeur français,  ce  qui  est  assez  regrettable,  ont  joué, 
dit-on,  le  rôle  le  plus  actif  dans  toutes  ces  négociations  anti- 
constilutionnelies. 

—  On  lit  dans  le  Tiempo  de  Madrid  :  ((Dans  la  nuit  du 
50  novembre  au  !«■  décembre,  à  minuit  un  quart,  les  clo- 
ches de  Madrid  ont  sonné  l'alarme,  et  bientôt  on  a  a()pris 
que  le  palais  des  ministères,  situé  place  du  Sénat,  était  en 
feu.  En  effet,  un  incendie  aussi  violent  que  rapide  s'était 
déclaré  aux  archives  du  ministère  de  la  guerre,  et,  se  propa- 
geant avec  une  effrayante  vélocité,  il  eut  bientôt  dévoré  les 
bâtiments  occupés  par  ses  bureaux  et  se  communiqua  à  la 
portion  de  l'édifice  qui  servait  autrefois  de  secrétairerie  des 
linances,  et  qui  est  aujourd'hui  affectée  aux  séances  du  C(m- 
seil  royal  (conseil  d'Étai).  A  l'heure  à  laquelle  nous  écri- 
vons ces  lignes  (1"  décembre,  trois  heures  du  soir),  l'in- 
cendie continue,  mais  avec  moins  de  violence.  Le  magnifi- 
que édifice,  ancienne  résidence  du  prince  de  la  Paix,  et  qui 
a  depuis  servi  d'hôtel  à  la  plupart  des  secrétaireries  d'Etat, 
n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

'1  Les  papiers,  les  meubles  précieux  ou  autres  ont  presque 
enlièrenieiit  disparu  ;  les  écritoires  d'arpent  et  la  caisse  du 
miiiislère  de  la  guerre  ont  servi  de  pâture  aux  flammes  ou  à 
l'avidité  des  premières  personnes  qui  ont  pu  pénétrer  dans 
les  bâtiments  embrasés.  » 

Portugal  —  Le  Diario  officiai  de  Lisbonne,  du  2H  no- 
vembre, ne  donne  aucune  nouvelle  du  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Salilanha.  —  La  reine  a  rendu  un  décriât  qui  déclare 
les  contribuables  responsables  de  tout  l'argent  qu'ils  donne- 
raient aux  troupes  rebelles,  exc(^pté  lors(|u'lls  pourront  prou- 
ver qu'ils  y  ont  été  contraints  par  la  violence. 

Etats  pontificaux.  —  On  écrit  de  Bologne  le  25  novem- 
bre :  ((  L'enthousiasme  pour  Pie  IX  et  le  cardinal  Gizzi  con- 
tinue à  augmenter.  Toutes  les  dispositions  ([ui  viennent  de 
Rome  sont  favorables  aux  vœux  des  populations.  Le  décret 
relatif  à  la  diminution  du  sel  et  du  droit  de  mouture  est, 


dit-on,  sous  presse;  des  compromis  politiques  qui  étaient 
restés  dans  les  prisons  viennent  d'être  mis  en  liberlé;  les 
journaux  français,  auparavant  défendus,  sont  maintenant 
admis  dans  les  Etals  romqins. 

Nécrologie.  —Le  lieutenant  général  comte  Ropuet,  pair 
de  France,  vient  de  mourir.  Né  le  12  novembre  1770,  il  était 
entré  au  service  comme  simple  soldat,  le  5  mai  1789.  Il  ga- 
gna tous  ses  grades  en  faisant  toutes  les  guerres  de  la  répu- 
blique et  de  lenipire.  Il  commandait  la  vieille  garde  à  Wa- 
terloo et  resta  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  avec  le 
dernier  bataillon.  —  M.  André  Tronclion,  ancien  député  de 
l'Oise,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  courte  et  douloureuse 
maladie. 


Courrier  de  Pttrl«. 

Il  est  trop  tard  pour  que  nous  ayons  la  prétention  de  vous 
apprendre  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  donné 
un  concert  au  bey  de  Tunis.  Quand  M.  Guizot  ouvre  ses  sa- 
lons, il  est  assez  naturel  que  la  curiosité  s'éveille  et  que  tout 
Paris  soit  aux  écoutes;  qui  est-ce  qui  d'ailleurs  n  est  pas 
empressé  de  recueillir  le  moindre  des  échos  sortis  du  /oreign- 
of/ke  de  la  France,  de  ce  grand  sanhédrin  de  la  politique? 
Les  plumes  officielles  sont  taillées,  on  s'attend  a  quelque 
confidence  imprévue,  on  compte  sur  l'indiscrétion  pour  faire 
les  frais  de  l'anecdote;  mais  les  espérances  les  plus  légitimes 
sont  souvent  trompées. 

De  cette  merveilleuse  soirée,  où  brillaient  de  nombreux 
représentanlsdes  deux  mondes,  rien  de  bien  merveilleux  à  vous 
raconter  ;  c'est  en  pure  perte  qu'on  y  parlait  toutes  les  langues, 
l'anecdote  ne  s'est  fait  jour  dans  aucune,  la  réserve  diploma- 
tique glaçait  toutes  les  lèvres,  à  tel  point  que  les  historiens 
officiels  de  ce  concert  international  se  sont  vus  dans  la  né- 
cessité de  s'abandonner  à  leur  verve  descriptive  et  de  faire 
de  la  couleur  locale  avec  les  oripeaux  de  la  fête.  Que  de  lam- 
pions et  que  de  bouquets  !  ([uedegirandoles  et  de  diplomates! 
Dans  ce  beau  monde  doré  et  plaqué,  se  trouvaient  la  fine 
fleur  de  la  chevalerie  et  les  plus  gros  gros  bonnets  de  l'AI- 
manacb  royal ,  on  y  voyait  toutes  les  croix  des  deux 
mondes,  en  broches  ou  en  sautoir,  depuis  l'ordre  dn  Dane- 
brog  jusqu'au  Nichan-Iltihar.  Un  imitateur  de  M.  de  Sal- 
vandy  s'est  écrié  :  «  C'est  bien  une  fête  orientale,  on  a  mis 
des  cordons  partout.  »  Et  les  dames  !  k  Figurez-vous,  a  dit 
l'un  des  beaux  esprits  de  l'endroit,  qu'on  y  voyait  des  Ai  - 
glaises  n'oeuses  co^nme  de.<  clairs  de  lune,  des  Espagnoles  dont 
la  bouche  souriait  comme  la  grenade  en  fleur,  des  Portugai- 
ses jaunes  cmmne  des  oranges,  et  des  Parisiennes  qui  étaient 
tout  cela  à  la  fois.  »  Il  est  douteux  que  ces  dames  accepleol 
cet  éloge  barbaresque,  malgré  la  bonne  intention  qui  l'a  dicté. 
Jamais,  au  contraire,  il  n'y  eut  plus  grand  succès  de  blan- 
ches épaules  et  de  bras  nus.  En  celte  circonstance,  Ahiiiel- 
Bey  ne  pouvait  manquer  de  témoigner  son  enthousiasme  et 
de  féliciter  M.  Guizot  de  son  éclectisme.  Cependant  , 
jiarmi  cette  assemblée  illustre  ou  charmante  ,  on  cite  un 
personnage  qui  s'est  vu  l'objet  des  sourires  les  plus  ex- 
pressifs et  d'une  [attention  passionnée.  Etait-il  beau  ou 
laid  ,  obscur  ou  célèbre?  personne  ne  s'en  est  in(juiélé. 
On  a  su  seulement  que  c'était  un  préfet,  il  avait  la  Jémar- 
clie,  les  lunettes,  les  grâces  et  l'uniforme  d'un  préfet.  Il  al- 
lait, il  venait,  il  était  rayonnant  dans  son  costume  et  seinbiail 
dire  :  ((  0  mon  habit,  que  je  vous  remercie  !  »  Il  souriait 
comme  sourit  un  préfet  devant  son  ministre,  tant  le  digne 
administrateur  se  sentait  heureux  de  ce  succès  d'uniforme 
qui  lui  arrivait  tans  qu'il  l'eût  cherché  et  presque  à  son  insu. 
Un  autre  bruit  mémorable  de  la  semaine,  c'est  la  conver- 
sion de  mademoiselle  Rachel.  Ce  nouvel  épisode  à  ajouter  h 
la  grande  hi;toire  de  la  conversion  des  Gentils  a  trouvé  tout 
de  suite  lies  incrédules  qui  l'ont  démenti.  Pourtant  ma- 
demoiselle Rachel  n'est  pas  la  première  princesse  tragique 
qui  dirait  avec  Zaïre  :  Je  suis  chrétienne.  D'un  autre  côté, 
le  seul  indice  jusqu'à  présent  de  la  vocation  subite  qu'on 
lui  attribue,  c'est  l'assiduité  de  ses  visites  à  l'Abbaye-aux- 
Bois.  Nonobstant  la  sainteté  du  lieu,  nous  croyons  néan- 
moins que,  dans  ce  paradis  mondain,  ce  n'est  pas  précisé- 
ment du  salut  des  âmes  qu'on  s'occupe  le  plus,  et  l'on  n'y 
a  jamais  pris  au  sérieux  la  conquête  des  infi.lèles  de  la  Judée. 
Le  salon  le  plus  célèbre  de  cette  maison  qui  a  conservé  les 
traditions  àe  l'hôtel  Rambouillet,  plus  volontiers  que  celles 
de  Port-Royal,  s'ouvre  périodiquement  à  des  conférences  lit- 
téraires, et  c'est  là  que  le  mois  dernier,  mademoiselle  Rachel 
assistait  h  la  lecture  d'une  tragédie  nouvelle,  Clévpdlre.  Il 
faut  qu'on  ait  improvisé  sa  conversion  entr<;  deux  tirades. 
Si  Rachel  se  sépare  définitivement  d'Isaac  et  de  Jacob,  et 
abandonne  lasynagogue,  elle  prt-ndra  le  nom  de  sa  marraine, 
la  Saî'nfe- T/iiîrf.te  en  peinture  de  l'Abbaye-aux-Bois.  La  lé- 
gende théâtrale  a  déjà  compté  plus  d'une  chrétienne  du  même 
nom  :  Thérèse  Dumesnil,  Thérèse ,  Bourgoin,  et  en  dernier 
lieu, Thérèse  Elssller;  très-sainte  trinité  de  la  passion  tragi- 
que, de  l'amour  aventureux  et  de  la  cachucha. 

Une  autre  juive  vient  de  se  convertir  aussi  et  de  changer, 
sinon  de  culte,  du  moins  de  temple  et  daulel.  Mademoiselle 
Judith  n'est  pas  précisément  une  renégate,  ce  n'est  qu'une 
dissidente.  Elle  est  sortie  du  giron  rie  celte  petite  église  qu'on 
appelle  les  Variétés,  pour  s'élancer  dans  le  sein  de  la  grande  : 
la  Coméilie  Française.  Mademoiselle  Judith  est  du  bon 
coin  Israélite  ;  elle  appartient  à  la  belle  lignée  et  sort  de  la 
grande  tribu,  celle  des  Lia,  des  Suzanne  et  des  R'  bccca,  au 
nez  d'aigle,  aux  yeux  taillés  en  amande,  aux  lèvres  pur- 
purines, au  regarii  fauve,  à  la  voix  vibrante;  bref,  mademoi- 
selle Judith  est  une  personne  très-agivable  qui  veut  jouer  la 
comédie  et  qui  nous  a  donné  un  éi-li:iiiiill(in  de  sou  savoir- 
faire  dans  la  l'iili'  d'hnnneiir  d'Alc\;inilM'  l'uval  et  dans  la  flo- 
sineàt.lUarbierdeS,'rille.  Là,  liMliaiue  hiiir-i-ois.  larmoyant, 
exagéré;  ici,  lacouieilie  sémillaule.  enjouée,  amoureuse,  la 
comédie  à  l'espagunle,  en  jupon  court  et  cpii  l'ait  sonner  tou- 
tes ses  castagnettes,  et  quel  sonueurque  Heauniinvliais!  D'a- 
bord mademoiselle  Judith  a  tiré  un  très-bon  (larti  de  ce  per- 
sonnage d'Emma  que  mademoiselle  Mars  faisait  pathétique  et 
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que  la  débutante  a  rendu  intéressant;  dans  les  moments  de 
crise,  elle  a  touché  au  drame  ;  dans  les  scènes  diufiénuilé, 
elle  e»t  restée  liJéle  à  la  bonne  coméJie.  iiosine  est  venue 
ensuite,  non  pas  peut-être  telle  précisément  que  Beaumar- 
chais l'a  conçue,  angeet  diable  à  la  fois,  mutine  et  mélanco- 
lique, pleine  de  naïveté  et  de  ruse,  et  si  amoureusement 
tourmentée  par  ses  dix-sept  ans,  mais  la  vivacité,  l'élégance, 
le  geste  alerte  etjuste,  la  parole  nette  et  défrayée,  l'iulelli- 
•gence  prompts,  voilà  les  qualités  que  l'expérieuce  et  la  pra- 
tique agrandiront  et  que  mademoiselle  Juditli  possède  sans 
contiedit. 

Il  est  enfin  sérieusement  question  de  la  réorganisation  du 
Théâtre-Français,  et  une  commission  est  inslituée  à  cet  ef- 
fet, commission  qui  sera  présidée  par  M.  de  Barante  et  dans 
laquelle  MM.  Vivien  et  Real  représentent  le  conseil  d'Etat, 
MM.  Vitet  et  Cave  l'administration,  M.  Hufîo  le  drame, 
M.  Scribe  la  comédie,  M.  Uulos  les  sociétaires,  et  où  MM.  de 
Lamartine,  Edmond  Blanc  et  Liadiéres  auront  voix  consulta- 
tive. De  tels  noms  ne  vous  semblent-ils  pas  suffisants  pour 
rassurer  tous  les  intérêts  eujiasés  dans  celte  grande  cause 
delà  Comédie-Fiai.'çaise,  où  Napoléon  voyait  une  jMrtiecU-  la 
gloire  nationak.  Dans  l'attente  des  nouveaux  destins  qu'on 
'  leur  prépare,  messieurs  les  sociétaires  s'évertuent  de  leur 
mieux;  ils  veulent  que  leur  règne  Unisse  bruyamment,  si- 
non avec  éclat.  Les  reprises,  les  débuis,  les  nouveautés,  liier 
Rotroti  et  Culliu-il'Harleville,  aujourd'hui  Beaumarchais  et 
Alexandre  Duv  il,  demain  Scribe  et  Balzac,  lactivilé  à  la 
place  de  la  noncbalance,  l'abondance  au  bout  de  la  disette, 
voilà  ce  que  le  comité  actuel  oppose  à  ses  détracteurs,  et  les 
moyens  à  l'aide  desquels  il  essiye  de  prévenir  le  coup  i|ui  le 
menace;  maison  dit  qu'à  toules  ces  belles  démonstrations 
la  commission  a  déjà  répondu  par  le  mot  décisif  :  «  Il  est 
trop  tard.  »  La  petite  république  Richelieu  est  donc  à  la  veille 
d'un  18  brumaire,  et  l'empire  est  proche. 

M.  Sciibe,  —  aulre  nouvelle  im|)revue, —  vient  d'enrichir 
l'écrin  du  Gymnase  d'un  de  ces  petits  bijoux  qu'il  sait  si  bien 
monter.  La  matière  n'a  prut-èire  pas  une  {jrande  valeur  in- 
trinsèque, c'est  la  façon  qui  en  fait  le  priV.  Hélène  a  vu  mou- 
rir sa  mère  de  misère,  llé'ène,  orpheline,  était  pauvre  etdé- 
laissée;elle  peignait  et  personne  n'achetait  les  œuvres  de 
son  pinceau,  Hélène,  belle,  jeune,  charmante,  allait  donc  pé- 
rir lorsque  tout  à  cimp  la  fortune  lui  a  .souri  ;  Hélène  est  de- 
venue riche  et  elle  est  heureuse,  car  aux  réalit.'S  de  l'or  elle 
peut  ajouter  les  illusions  de  la  gloire  :  un  arlisie  qui  vend  le 
moindre  de  ses  tableaux  trois  cents  giilnées,  quel  |ilus  bril- 
lant certificat  voulez- vous  de  son  talent  et  de  sa  célébrité  ? 
Cependant  Hélène  se  trompe,  tout  cet  éclat  et  tout  ce 
bonheur,  elle  le  doit  uniquement  à  sa  beauté,  à  ses 
grâce»,  à  un  amonr  secret  et  mystérieux  qu'elle  a  inspiré. 
Hélène  est  prolém-e  sans  le  savoir,  protégée  par  lord  Clavery. 
Dans  le  vocabulaire  mondain  et  galant,  protection  est  un  as- 
sez vilain  mol  dont  l'innocente  Hélène  ignore  le  vrai  sens; 
d'ail'eurs  ce  jeune  lord  qui  couvre  d'or  les  tableaux  de  l'artiste, 
Hélène  ne  le  connailqiie  comineson  élève,  l'acquéreur  est  un 
cerlainGrosby,  prétendu  brocanteur  eten  elletl  inslniiiientde 
la  libéralité  du  protecteur  amoureux.  Avec  une  donnée  à  peu 
près  pareille  de  protecteur  tendre,  vigilant  et  dévoué  |us- 
qu'à  la  discrétion,  M.  de  Balzac  a  écrit  une  histoire  intime, 
d'un  intérêt  pathétique  et  qui  s'appelle  //onorine;  cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  deux  beaux  espiits,  Baiziic  et 
Scribe,  se  soient  rencontrés  ;  vons  connaissez  le  dénoùment 
A' Honorine,  et  celte  mort  fatale  et  tragique  de  son  prolecteur. 
Avec  le  Gymnase,  et,  grâce  à  M.  Scribe,  les  choses  s'arran- 
gent plus  doucement  :  d'abord  il  s'agit  de  dessiller  les  yeux 
d'Hélène  et  de  la  tirer  de  ce  beau  rêve;  ceci  est  l'affaire  de 
Durocher.  Ce  Doroclier,  professeur  éniérile  et  sans  mérite, 
coloriste  puissant,  mais  méconnu,  s'étonne  avec  raison  du 
prix  exagéré  qu'on  décerne  aux  croûtes  de  la  protégée.  De 
là  des  commentaires, des  doutes  qui  fri.senll'injure.et  puis  la 
grande  découverte  finale  :  a  Ma  chère,  vous  avez  un  prolec- 
teur !»  Voici  la  crise,  et  c'est  ici  qu'éclatent  la  douleur  et  les 
regrets  de  cette  autre  lille  d'iionneur,  jusqu'au  moment  où  le 
tact  de  l'anleur  met  lin  à  ces  lamentations  par  un  bel  cl  bon 
mariage.  Celte  petite  pièce,  digne  des  meilleurs  temps  de 
M.  Scribe,  est  jouée  parle  luillanl  trio  de  Clarisse  Harloiiv, 
Bressant,  Tisserant  et  mademoiselle  Rose  Chéri  ;  la  présence 
de  Niuna,  dont  le  flegme  est  si  ilivertissanl,  a  rendu  la  fête 
plus  complète  et  le  succès  plus  éclatant. 

Il  faut  avouer  que  la  littérature  dramatique  aime  ;^  faire 
parler  d'elle.  C'est  en  vain  que  vous  tentez  de  lui  échapper, 
on  la  retrouve  partout.  Impossible  de  faire  nn  pas,  de  hasar- 
der une  excursion,  d'essayer  un  récit  sans  se  senlir  aussitôt 
et  malgré  soi  entraîné  dans  ces  domaines  illimités.  Pour  no- 
Ire  compt",  nous  espérions  bien  en  .sortir  aujourd'hui  el  trou- 
ver un  aulre  sujet  de  dislraiiion  au  Palais,  mais  décidément 
le  Ibé.'itre  est  notre  bote,  et  nous  avions  compté  sans  lui.  La 
justice  serait  bien  à  plaindre  .si  la  littérature  n'existait  pas 
et  si  le  théâtre  venait  à  disparaître  de  la  face  de  la  tei  re.  Di- 
recteurs, auteurs,  éditeurs,  acteurs,  chanteurs  et  danseurs 
•entendent  et  pratiqu-  nt  mélliocrcment  le  système  de  la  paix 
jt  tout  prix.  Que  de  luttes  oratoires,  quelle  mêlée,  que  île 
cris!  et  auquel  entendre?  M.  Pillel  plaide  ccmtre  Gardoni, 
M.  Bocaue  se  démène  entre  deux  Agnès,  M.  Berlin  résiste 
à  M.  Grandin,  MM.  Dumanoir  et  Soulié  ont  maille  à  partir 
avec  leurs  éditeurs.  Les  anciens  représentaient  les  muses  sous 
la  figure  de  femmes  au  front  doux  el  rêveur,  belles,  inspi- 
rées, mais  calmes  et  silenrieuses,  on  voit  bien  que  les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  les  muses  du  journalisme,  du 
roman  et  du  van  leville. 

(Jiiiltons  un  moment  notre  rôle  d'historiographe  Inlile  pour 
annoncer  une  publication  importante.  Après  de  nombreux 
délais  et  une  attente  prolongée  dans  l'iniéict  même  de  l'ou- 
vrage et  de  son  perfeclioijnemenl.  Palria  vient  de  paraître 
chez  MM.  Diihocliet  et  Lechevalier.  Palria,  c'est  la  France 
analysée,  racontée,  décrite  dans  tous  les  détails  de  son  or- 
ganisation et  de  sa  vie,  c'est  l'image  de  la  pairie  fidèlement 
reproduite  dans  la  majesté  de  sa  force  et  la  splendeur  de  sa 
puissance.  Il  faut  savoir  gré  aux  savants  mode.'^tts,  aux  écri- 


vains distingués,  qui  se  sont  faits  les  greffiers  de  toute  cette 
gloire.  Quel  travail  et  quelle  entreprise  !  montrer  la  France 
à  la  France  et  raconter  à  tous  l'œuvre  de  tous.  Ledix-buitieme 
siècle,  même  en  ses  plus  beaux  jours,  ne  s'imposa  jain.iis  une 
tâche  plus  rude  et  plus  difficile,  il  poursuivait  les  idées  et 
f lisait  VencijclopéJie ;  notre  temps,  plus  positif  dans  son  au- 
dace, se  préoccupe  avant  tout  des  laits:  Putria ,  voilà  son 
encyclopeJic,  aussi  vaste  que  l'autre  et  bi  m  plus  vraie,  car, 
encore  un  coup,  l'atria,  c'est  le  miroir  du  pays;  bien  mieux, 
c'est  la  France  en  chair  et  en  os;  désormais,  libre  à  vous  de 
décomposer  ce  grand  corps,  d'en  étudier  le  mécanisme,  d'en 
suivre  tous  les  développements  el  d'assister  à  ses  progrès. 
Administration,  industiie,  législation,  usages,  arts  et  scien- 
ces, tout  est  là!  c'esl,  en  un  mot,  l'inventaire  de  toutes  les 
richesses  du  pays,  la  statistique  de  ses  ressources,  et  le  bul- 
letin exact  de  toutes  ses  coiiquêtes  intellectuelles  et  maté- 
rielles. L'ing  et  beau  récit  d'un  intéiêt  toujours  vif  et  pré- 
sent, histoire  merveilleuse  el  qui  ne  tombe  jamais  dans  le 
roman,  Palria  mériterait  sans  doute  des  éloses  mieux  moli- 
vés.  mais  i'illuslraliuuy  reviendra  bienlot.  .aujourd'hui  nous 
ne  faisons  que  signaler  cette  publication  qui  est  unévéne- 
nrnl,  un  autre  jour  nous  aurons  à  constat  r  son  succès. 

M.  Gallois  vient  de  transporter  à  son  quartier  général  du 
boulevard  du  Temple  la  collection  des  tableaux  vivants  du 
professeur  Keller.  Nonobstant  les  précautions  de  riiy^iiéiie  la 
mieux  entendue,  l'hiver  exerçait  ses  ri).'ueurs  dans  cette 
(grande  salle  équestre,  et  ces  parages  devenaient  inliospila- 
liers  pour  la  poitrine  de  tous  ces  beaux  marbres  animés. 
Nous  avons  revu  avec  un  nouveau  plaisir  les  groupes  mytho- 
logiques où  figurent  mesdames  Keller  el  Denecker ,  tour  à 
tour  nymphes,  giàces  et  bacchantes  des  plus  pudiques;  le 
tricot  rose  et  le  jupon  de  gaze  dont  l'autorité  a  pris  soin  de 
régler  les  dimensions  et  la  longueur,  sont  une  garantie  pour 
les  consciences  les  plus  timorées.  Grâce  à  cet  ingénieux  rem- 
part, l'œil  ne  saurait  s'égarer  dans  la  recherche  de  détails 
trop  profanes.  Dans  leurs  représentations  plastiques,  les 
Grecs,  nos  maîtres  et  nos  modèles,  ne  séparaient  pas  les 
images  imposantes  de  la  force  et  de  la  vigueur  du  séduisant 
tableau  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Le  musée  mythologique 
de  M.  Keller  mi'ie  également  tous  las  types,  toutes  les  éner- 
gies et  toutes  les  magnificences  de  la  sculpture  antique.  Mars 
est  à  coté  de  Vénus,  Hercule  terrasse  le  lion  côte  à  côte  des 
trois  Grâces,  à  l'.Ariane  abandonnée  succède  l'Ajax  foudroyé. 
Si  la  suavité  el  la  puielé  des  contours,  l'élégance  des  atti- 
tudes, et  |irincipali'nientsi  la  ligne  serpentine,  celle  fameuse 
ligne  de  beauté,  se  retrouvent  d;  us  les  poseuses,  M.  Keller  à 
son  tour  développe  des  niuscles  magnifiques,  rn  dit  que  le 
répertoire  de  ce  grand  sculpteur  en  chair  va  s'enrichir  de 
nouveaux  tableaux,  el  qu'après  les  merveilles  de  l'antiquilé 
il  s'apprêle  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  les  admirables  créa- 
lions  de  la  renaissance. 

Ces  tableaux  vivants  et  tournants  ont  fait  éclorc  der- 
nièrement dans  la  capitale  une  nouvelle  classe  d'indiistiiels 
des  deux  sexes  qui  vont  pnser  h  domicile,  à  la  plus  grande 
joie  de  certains  amateurs  chauves  el  musqués.  Nous  dou- 
tons fort  que  cet  enthousiasme  pour  l'art  plastique,  qui 
se  manifeste  à  l'endroit  des  femmes-modèles  soit  con- 
tagieux dans  les  familles.  Le  nu,  quoi  qu'en  disent  les  ralfi- 
nés,  n'est  pas  seulement  indécent  alors  qu'il  est  laid,  et  tons 
les' sopliismes  de  sybaiites  énervés  ne  parviendront  pas  à 
ressusciter  parmi  nous  une  mode  beaucoup  moins  renouve- 
lée des  Grecs  que  du  Directoire.  Que  Fontanarose  et  ses  pa- 
reils en  prennent  donc  leur  parti:  il  est  de  certains  philtres 
dont  la  pudeur  publique  ne  .sanctionnera  jamais  l'usage. 


Cliraiii(|<ie  muRirale. 

La  Damnation  de  Faust,  légende  en  quatre  parties,  musi- 
que de  M.  Hector  Berlioz. 

C'esl  toujours  du  héros  de  Gœthe  qu'il  s'agit.  On  a  prodi- 
gieusement usé  chez  nous  de  ce  malheureux  Faust,  depuis 
que  madame  de  Staël  l'a  mis  à  la  mode.  J'ose  dire  qu'on  en 
a  quelquefois  abusé.  Peintres,  sculpteurs,  dessinateurs,  mu- 
siciens, poêles  dramatiques,  poètes  lyriques,  .se  sont  jeté;;  sur 
ce  sombre  personnage  comme  sur  une  proie.  Faust,  Margue- 
rite et  Mépbislophélès  ont  remalacé  la  race  d'Agamemnon. 
n  Qui  nous  délivrer((  des  Grecs  el  d'-s  /îomains  ?  »  disait-on 
jadis.  Qui  nous  délivrera  de  Mépliislophélès? —  non  que  je 
reproche  à  celui-ci  d'être  venu  (je  parle  de  celui  de  M.  Berlioz)  ; 
—  il  a  du  bon;  il  est  original  el  fort  amusant,  .le  le  salue; 
je  me  ré|ouis  de  l'avoir  vu,  ou  plutôt  de  l'avoir  entendu  :  je 
serai  charmé  de  l'entendre  encore.  Mais,  pour  Dieu  !  qu'il 
.soit  le  dernier,  et  qu'il  ne  fasse  pas  de  petits! 

Le  poète  français,  auteur  ou  arrangeur  de  la  nouvelle  lé- 
gende de  Faust,  a  suivi  le  plus  qu'il  a  pu  le  drame  fantasti- 
que de  Gœthe.  Il  s'en  érarte  pourtant  quelquefois,  et  intro- 
duit dans  le  poème  quelques  éléments  de  son  invention. 
Ceux  qui  connaissent  l'œuvre  bizarre  du  poêle  allemand  re- 
coniuiilront  bien  ces  dilTérences,  sans  que  je  les  fasse  remar- 
quer. Les  antres,  probablement,  ne  s'en  soucient  guère. 

Ce  poêle  français  dont  je  parle  est  triple  :  c'est  un  poêle 
en  trois  personnes.  M.  Gérard  de  Nerval,  qui  jadis  a  traduit 
Gœtlie,  M.  A.  Gandonnière,et  M.  Ilecinr  Berlioz  lui-même, 
composent  cette  Irinité.  Ce  dernier  point  n'élonnera  per- 
sonne. Quiconque'' écrit  en  prose  comme  M.  Berlioz  le  sait 
faire  est  poêle  inconleslablemenl,  poète  par  la  pensée  et  par 
l'expression. 

Premii-re  partie.  —  Faust,  s'ennuynnl  chez  lui,  va  se  pro- 
mener en  Hongrie.  Les  beautés  de  l'a  nature  le  charment  un 
moment.  «  Ah  !  dit-il,  qu'il  est  doux  de  vivre  seul,  loin  de  la 
lutte  humaine  el  loin  des  mullit'ides.  » 

Cette  dernière  jouis.-ance  lui  est  bien'ôt  disputée.  La  prai- 
rie se  couvre  de  paysans  qui  clrnlenlet  se  mettent  à  danser. 
Leur  danse  n'est  pas  des  plus  réservées.  11  faudrait  le  hardi 
pinceau  de  Ténicrs  pour  la  reproduire,  et  la  chaslelé  de  l'Il- 
lu.'.tralion  s'y  refuse  absolumenl.  Tout  ii  coup  le  tambour 
retentit  et  linet  les  danseurs  en  fuite.  Il  était  temps  !  Les 


timbales  sejoignentaux  tambours  et  les  trompet'es  aux  tim- 
bales. C'esl  une  ariii>îe  qiii  s'av.iuce.  Les  Ids  Ou  Danube  se 
préparent  au  cou  bat.  —  Contre  qui?  cela  m  importe  peu  et 
à  vous  aussi  sans  doule,  ô  lecteur  !  Toujours  est-il  qu'à  un 
air  de  danse,  à  une  ronde  villageoise  succède  une  marche 
guerrière,  et  que  ces  deux  morceaux  furnienl  le  plus  heu- 
reux contraste.  L'air  de  danse  est,  j'en  conviens,  un  peu 
étrange;  le  rhyllime  en  est  pcant  el  empêtré,  el  ne  donne 
pas  une  haute  opinion  de  la  giàce  et  de  la  légèielé  des  Hon- 
groises. Mais  la  uiarclie  a  une  allure  leste  el  vive,  un  carac- 
tère martial  el  fier  qui  prouve  bi':n  que  les  cavaliers  hongrois 
sont  gens  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  plaisanter.  Celle  mar- 
che, purement  iustrumenlalc,  est  un  thème  très-ancien, 
connu  en  Hongrie  sous  le  nom  de  Itakoczi,  et  qui  servait 
elTectivement  de  chant  de  guerre  aux  habilanls  de  cette  con- 
trée. M.  Berlioz  l'a  développé  avec  beaucoup  d'esprit,  d'i- 
magination et  de  verve  ;  c'est  un  des  morceaux  les  plus  bril- 
lants i|ui  soient  jamais  sortis  de  sa  plume. 

Deuxième  panie.  —  Faust  a  fini  par  s'ennuyer  à  la  cam- 
pagne aussi  bien  qu'à  la  ville.  Le  voilà  rentré  dans  son  cabi- 
net. Il  veut  mourir.  Déjà  il  porte  à  ses  lèvres  la  coupe  em- 
poisonnée, quand  les  chants  religieux  qui  résonnent  dans 
l'é^îlise  voisine  viennent  l'arrêter.  Je  n'insisterai  pas  sur  une 
scène  trop  connue.  Quelques  gens  d'un  goût  difficile  el  qui 
ont  la  rage  d'épiloguer  sur  tout  ont  prétendu  que  le  chant 
où  les  chiétiens  célèbrent  la  victoire  du  Christ  sur  la  mort 
ressemblait  plutôt  à  un  De profundis  qu'k  un  air  de  victoire  ; 
mais  ce  sont  de  mauvaises  langues. 

L'émotion  de  Faust  ne  dure  guère.  Mépliislophélès  vient 
l'en  railler,  et  d'un  seul  mol  sèche  ses  larmes.  Puis  il  lui  pro- 
pose de  voyager. 

Au  lieu  (le  l'enfermer,  triste  cpmme  le  ver 

Qui  ronge  les  bouquins,  viens,  suis-rooi,  cliaiige  d'air. 

Pour  commencer,  il  le  meneau  cabaret.  Là, sont  des  étu- 
diants, des  biurgeois,  des  soldats.  Ils  boivent,  et  en  buvant, 
ils  chantent.  Et  que  chantent-ils?  deux  pièces  inapprécia- 
bles, et  que  je  voudrais  citer.  Car,  à  moins  de  les  citer,  j'es- 
sayerais en  vain  d'en  donner  une  juste  idée.  Et  citer  les  pa- 
roles ne  serait  rien,  si  l'on  n'y  ajoutait  la  musique.  Ici  la 
poésie  et  la  musique  sont  si  admirablement  d'accord,  et  te- 
nues en  cohésion  par  des  affinitfs  si  intimes,  qu'on  ne  peut 
les  désunir  sans  ôter  aux  deux  morceaux  Oont  il  s'agit  le 
mode  d'existence  qui  leur  est  propre.  Voin  dolic,  nui  à  toute 
force  voulez  du  nouveau,  tachez  de  vousprocurerfaroninncc 
du  Hat  et  la  chanson  de  la  Puce,  et,  si  la  forlune  vous  ofl're 
encore  une  fois  l'occasion  d'entendre  ces  deux  morceaux  ines- 
timables, ne  la  laissez  point  échapper. 

Mais  Faust  est  un  homme  blasé,  qui  ne  trouve  plus  de  sa- 
veur à  rien.  Le  raine  l'intéresse  point,  !a  puce  n'a  rien  qui 
le  pique;  le  vin  du  Rhin  lui  donne  des  nausées.  Mépliislo- 
phélès voit  bien  qu'il  n'en  fera  jamais  un  ivrogne,  et  qu'il 
faut  lui  verser  d'autres  poisons. 

((  A  moi,  sylphes  el  gnomes!  Faust  est  endormi  :  qu'un 
rêve  voluptueux  lui  présente  l'image  de  Marguerite  !  n  Les  es- 
prits de  la  terre  et  de  l'air  exécutent  la  consigne  à  la  salis- 
faction  de  l'infernal  tentateur,  comme  vous  le  prouve  la  gra- 
vure qui  suit  cet  article. 

L'histoire  de  Marguerite,  qui  remplit  la  troisième  partie, 
n'a  pas  besoin  d'être  rapportée.  C'est  celle  de  tant  de  jeunes 
filles  du  quartier  latin  !  Les  savants  soni  presque  aussi  dan- 
gereux que  les  étudiants,  quand  le  diable  s'en  mêle.  Enfin, 
Marguerite  euipoisoiuie  sa  mère  sans  le  vouloir  el  sans  le  sa- 
voir. On  lui  fiiil  son  procès.  Elle  va  périr.  —Sauve-la,  dit 
FanstàMéphistiqihêlès.  —  Voicmtiers,  maisil  faut  d'abord  que 
tu  mettes  ton  nom  sur  ce  vieux  parchemin  Faust  signe  sans 
regarder,  tant  il  est  pressé.  Malheureux  !  C'esl  ce  même 
écrit  q'ui  joue  dans  le  Freyschulz  el  dans  Holert  le  Diable  un 
si  terrible  rôle!  Aussitôt  après  Faust  el  son  compagnon  en- 
fourchent deux  chevaux  enchantés,  el  commencent  une 
course  furieuse  à  travers  plaines,  montagnes  el  vallées,  écra- 
sant tout  sur  leur  passage.  Cilons  les  derniers  vers  de  celte 
scène,  qui  donnera  une  idée  de  la  versificalinn  de  M.  Berlioz, 
et  de  la  nature  des  idées  où  son  imagination  se  complaît  : 

FACSI. 

Dieux  !  nu  monstre  hideux  en  hurlant  nous  poursuit.' 

Quel  essnim  de  grands  oiseaux  ih'  nuit  ! 

Quels  cris  alVreiiN!  Il-  me  Irappent  de  l'aile... 
Kegarde  autour  de  nous  elle  lii;ne  inlinie 

De  scpiclilles  dansants. 
Avec  quel  rire  liorrilile  ils  saliienl  I... 
Nos  chevaux  Inmisseiil, 
Leurs  crins  si'  hérissent. 
Ils  lirisriil  leurs  mors, 
.le  vois  onduler 
lievani  nous  la  terre, 
.l'euleiuls  le  tonnerre 
Sous  uns  pieds  rouler. 
Il  pleut  du  sang!... 

MEPUISTOPUEl-FS. 

Cohortes  infernales 

Sonne/,  vos  trompes  Iriomphalesl 

Il  esta  nous  ! 

Tous  deux  s'abîment  et  arrivent  aux  Fnfers.  Mais  vous 
dire  ce  qu'ils  y  font  me  serait  impossible,  car  i's  y  parlent 
immédiatement  la  langue  du  pays,  laquelle  m'est  inconnue. 
Quant  à  Marguerite,  elle  monte  au  ciel.  Dieu  lui  fait  grâce, 
comme  à  Madeleine,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

De  tout  cela  M.  Berlioz  a  fait  une  œinre  Irès-singulière  et 
qui,  soit  pour  le  f<md,  soit  pour  la  forme,  ne  ressemble  à 
aucun  ouvrage  cimnu.  Mélodie,  harmoiiie.  insirumenlalion, 
tout  y  est  fantastique  comme  le  sujet.  Le  chant  n'y  ect  pas  du 
chant.  Le  récitatif  n'v  est  pas  du  lécilaiif.  Entre  le  chant  et 
le  récitatif,  l'auteur  a"  le  plus  ^nuvent  adopté  nn  moyen  terme 
qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  (I  qui  procède  de  tous  deux.  Ce 
sont  des  inlonalioiis  graves  ou  précipitées,  selon  le  cas,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  un  rhylhnieqiiileur  soit  propre,  mais 
derrière  lesquelles  la  symphonie  se  déploie  tout  à  son  aise. 
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M.  Berlioz  avait  déjà  essayé  ce  procédé  dans  sa  symphonie 
de  Roméo  et  Juliette.  Mais,  cette  fois,  il  en  a  fait  un  usage 
moins  timide  et  beaucoup  plus  fréquent.  Il  a  une  manière  de 
présenter  l'idée,  de  la  développer  et  de  la  conduire  qui  lui 
appartient  en  propre.  Il  écrit  pour  les  voix  et  les  instruments 
avec  un  art  dont  lui  seul  a  le  secret  :  c'est  une  syntaxe  qu'il 
a  inventée,  et  dont  les  règles  ne  sont  connues  que  de  lui  ;  ce 
sont  des  lois  nouvelles  qu'il  applique  avant  de  les  avoir  pro- 
mulguées. Je  ne  suis  point  a.ssez  liardi  pour  émettre  un  ju- 
gement, quel  qu'il  soit,  sur  un  artiste  aussi  prodigieusement 
original.  Je  puis  dire  seulement  qu'au  milieu  de  cet  ouragan 


musical  dont  il  vous  assaillit  et  vous  enveloppe  on  voit  pas- 
ser une  foule  d'objets  étranges  qui  frappent  quelquefois  très- 
vivement  l'imagination.  Ce  sont  des  fragments  de  phrases 
mélodiques  d'une  physionomie  singulière,  des  accords  que 
l'on  croit  entendre  pour  la  première  fois,  des  combinaisons 
de  sonorité  que  certainement  on  n'a  rencontrées  nulle  part.  La 
course  de  Faust  et  de  Méphistophélès  sur  leurs  chevaux  ma- 
giques, dont  j'ai  ci-dessus  transcrit  les  paroles,  est  peut-être 
en  ce  genre  le  morceau  le  plus  étonnant  qui  ait  jamais  été 
fait.  C'est  pour  ainsi  dire  le  résumé  de  l'ouvrage  et  le  spéci- 
men le  plus  complet  de  la  manière  et  du  .système  de  l'auteur. 


On  a  également  remarqué  la  marche  hongroiie  de  la  première 
partie,  et  une  charmante  petite  valse  qui  est  dans  la  troisième. 
Mais  ces  deux  derniers  morceaux  sont  ceux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  procédés  vulgaires,  et  il  n'est  pas  probable 
que  M.  Berlioz  les  estime  autant  que  la  romance  de  Margue- 
rite, le  trio  qui  termine  la  troisième  partie,  ou  le  chœur  latin 
des  étudiants.  Je  le  répète,  on  ne  peut  juger  M.  Berlioz  :  il 
faut  engager  le  public  à  l'écouter,  et  attendre  sa  décision  sou- 
veraine. On  ne  sait  encore  quelle  place  lui  est  réservée  parmi 
les  compositeurs,  mais  ce  n'est  pas,  a  coup  sûr,  un  compo- 
siteur ordinaire. 


LA   DAMNATION  DE  FAUST,  PAR   M.  HECTOR  BERLIOZ. 

Fragment.  —  Scène  'VII.  —  Chœurs  de  Gnomes  et  d«  Sylphes. 

Anâanle. 
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RÉDUIT. 


heu reux  Faust  Bien tôt  sous      un 
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D'or   fit       da-zur  heu    -----    -    reui  Faust  Tes  yeux  vont        tes     yeux       vont  se         (er- 


d'or  et  d'à zur  Tes  yeux  veut  se  fer- 
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FAUST. 
Ail  !  sur  mes  yeux  di'Jà  s'étend  un  voile. 

f.UOf.UB. 

«  De  sites  mvissanls 

«  La  campagne  se  couvre, 

«  El  notre  it'il  y  découvre 

n  l>('s  pris,  di's  liois,  des  champs, 

.,  Kl  ,r,.|n„>M-,  ,-.,„res. 

"  (lu  ili'  l.Miilri's  ^iniunts 

"  M:iis  (lins  loin  sont  cnuverls, 
"  1.1-^  liiii^»  rameaux  des  treilles, 
'<  i)  •  hiHir-^^i'ons,  pampres  verts 
"  Kl  (11-  [;riip|H'>  vermeilles. 
.<  \n\s  c-,  j.-Nui'-.  :inianls, 
"  l..-l(.nt;d,-l;n:il|i-e, 
nOiililiiT  ii'i  instiinls 
«  Sous  la  fraîche  léuillée.  » 

iit:i>uuTni>Hei.Ès,  arec  le  chipiir. 

\Uw  l..:,iil,-  1,-s  suit 
i"A'' wp..us,ie; 

A  s,,   |,;,U|.MT.-  Inil 

Une  hiruic  furtivc. 
Faust!  elle  l'aimera 
BienlAt. 

FAi:sT,  endormi. 

Margariia. 


Il  A  l'entour  des  monlajînes 

«  Le  lac  étend  ses  Ilots, 

Il  Dans  les  vertes  campagnes 

Il  11  serpente  en  ruisseaux. 

Il  Là,  de  chants  d'allégresse 

Il  La  rive  retentit  ; 

•I  D'autres  chœurs  là  sans  cesse 

Il  La  danse  nous  ravit. 

Il  Les  uns galmenl s'avancent 

Il  Autour  des  coteaux  verts, 

Il  De  plus  hardis  s'élancent 

Il  Au  sein  des  Ilots  amers. 

Il  Hartont  l'oiseau  timide. 

Il  Cherchant  l'ombre  et  le  frais. 

Il  S'cnfiiil  (l'un  vol  rapide 

(I  Au  milieu  '1rs  marais; 

11  Icjiis  piiiir  nmUer  la  vie, 

«  'l'ijuschiTcliaiit  dans  les  cieux 

Il  l'ne  étoile  chérie 

Il  (Jui  s'alluma  pour  eux.  » 


Dors,  dors! 


I AUST,  endormi. 
Margarita! 


C'est  elle 
Ou'aini.uite  des;ina.  Regarde!  qu'elle  est  belle 


MEPHISTOPUELES. 


Le  charme  opère,  il  esl  i  nous! 
("est  bien,  jeunes  Esprits,  je  suis  content  de  vous 


[Les  Esprits  de  l*air  se  balancent  (luetf/uc  temps  en  silen 
de  Faust  endormi  et  disparaissent  peu  à  peu.) 


FAUST,  s'éteillanl. 

Quelle  réleste  image!  oh  !  qu'ai-je  vu!  quel  ange 
Au  front  mortel  ! 
On  le  trouver?  vers  quel  autel 
Traînera  ses  pieds  ma  louange!... 


MEPUISTOPUÉLia. 

Eh  bien!  il  faut  me  suivre  encor 
Jusqu'à  celle  alcAve  embaumée 
Où  repose  ta  bicn-aimée. 
A  toi  seul  ce  divin  trésor! 

11.  H.  Des  étudiants  voici  la  joyeufe  cohorte 
Qui  va  passerdevaiit  sa  porte; 
IVirnii  ces  jeunes  fous,  au  bruit  de  leurs  chansons. 

Vers  ta  beauté  nous  parviendrons. 
Mais  contiens  tes  transports  et  suis  bien  mes  leçons. 


ii»g>*i^qPto1C7iig' 
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lie  chevalier    noir. 


(Suite  et  fin.  Voir  page  218.) 


Aussi,  après  de  laborieuses  journées,  consacrées  à  la  chasse 
et  aux  cavalcades,  Kaoul  usail-ll  se  pennetlre  de  faire  bril^r 
à  Ubic  quelques-unes  des  qualités  de  sou  esprit.  Après  qu'il 
s'était  montré  adi-nit  et  courageux,  onsoulTrait  qu'il  parût  di- 
sert et  savant.  Le  b;u-on  semblait  ne  pas  l'écouler;  mais  au  fond 
il  n'était  pas  lro,i  fàclié  d'entendre  les  dames  l'applaudir  el  de 
voir  les  vieux  clievalieis  altenlifs.  Quand  le  jeune  lioinme 
avait  laissé  écliapper  quelques  propos  notables,  uu  qu'il  s'élait 
livré  à  un  mouvement  d'éloquence,  il  jetait  un  coup  d  œil 
furtif  sur  .sou  père,  pour  s'assurer  de  son  approbation  ou  du 
moins  de  sa  tolérance. 

Il  obtenait  moins  facilement  celle  du  seiyneur  de  La  Sarraz  ; 
aussi,  quand  ce  noble  baron  dînait  au  château  des  Clées,  la 
joute,  après  avoir  cesse  dans  le  préau,  recommençait  dans 
Ja  salle  à  manger.  Les  armes  n'étaient  pas  égales;  Raoul  avait 
pour  lui  la  linesse,  la  grâce,  la  science,  avec  une  piquante 
malice,  qu'il  savait  pourtant  contenir  dans  les  bornes  de  la 
courtoisie;  le  seigneur  de  La  Sarraz,  moins  bien  partagé  du 
coté  de  l'esprit,  avait  une  vnix  tonnante,  et  savait,  pour  en 
doubler  l'elfet,  frapper  du  poing  sur  la  table,  si  vaillamment 
et  si  bien  à  propos,  que  les  syllogismes  les  mieux  agencés 
tombaient  en  pièces  devant  ce  rude  cbampion  ;  mais,  tout  en 
faisant  retraite,  son  léger  antagoniste  lui  décocliait  quelques 
traits  acérés,  qui  lui  rendaient  la  victoire  douloureuse.  Ab  ! 
si  le  jeune  Raoul  eût  coiuiu  certain  secret,  s'il  eijt  su  com- 
bien il  avait  à  se  plaindre  de  son  adversaire,  il  l'aurait  bien 
plus  maltraité! 

Il  y  avaitautrefuis  à  une  demi-lieue  des  Clées,  sur  le  pen- 
cliantde  la  montagne,  une  caverne  qu'un  pauvre  anadiorèle 
avait  agrandie,  pour  en  faire  son  ermitage.  Il  y  avait  passé 
de  longues  années,  vivant  d'aumônes,  et  priant  pour  ceux 
qui  le  taisaient  vivre.  Aujourd'hui  celte  grolte  n'e.xiste  plus. 
Le  temps,  qiiidélrnit  les  villes  et  les  châteaux,  n'épargne  pas 
même  les  montagnes.  A  la  suite  de  longues  pluies,  la  masse 
calcaire,  dans  laquelle  la  caverne  élait  creusée,  se  détacha 
tout  à  coup,  et  les  débris,  couverts  de  mousse  et  de  buissons, 
obstruent  maintenant  le  cours  de  la  rivière.  Au  temps  de 
Raoul,  l'ermitage  existait  encore,  mais  l'ermilc  avait  déjà 
éprouvé,  le  premier,  l'accident  fatal,  réservé  à  sa  demeure. 
Il  était  tombé  au  fond  du  ravin. 

Une  tradition,  reçue  dans  les  châteaux  et  les  chaumières, 
rapportait  que  le  diable  élait  apparu  au  solitaire  sous  la  hgure 
d'un  chevalier  noir,  qu'il  l'avait  tenté,  en  lui  offrant  de  l'or, 
pour  se  donner  à  Salan  ;  que  l'ermite  avait  succombé  il  l'é- 
preuve, et  qu'au  moment  où  il  se  baissait,  pour  ramasser  les 
ducats  seines  devant  lui,  le  diable,  reprenant  sa  forme  et  sa 
fourche,  l'avait  précipilé.  Aussi  l'ermitage  étail-il  regardé 
comme  un  lieulunesle;  peu  de  gens  auraient  osé  le  visiter 
de  jour  ;  les  plus  hardis  n'y  seraient  pas  entrés  pendant  la 
nuil. 

Un  soir  que  la  sociélé  du  baron  et  de  la  baronne  des  Clées 
s'élait  rangée  en  cercle  autour  de  la  vaste  cheminée,  uu  des 
assistants  rapporta  naïvement  un  bruit  qui  courait  par  le 
pays.  Le  Chevalier  noir  avait  paru  dans  la  montagne  ;  on  avait 
entendu  des  gémissemenls  au  fond  du  ravin  ;  quelques-uns 
même  assiuaient  avoir  distingué  les  discours  plaintifs  de 
l'ermite  réprouvé.  C'était  uu  étrange  mystère  ;  mais  on  était 
bien  sur  de  la  véracité  des  témoins. 

m;it,  Raoul  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  le  sei- 
gneuiJWelxSarraz  s'en  aperçit. 
-^__lu--^Hei  un* jeune  docleur  qui  ne  croit  pas  un  mot  de  ce 
Sf-^fp'!'  ^""''  ivitiicez,  dit-il  au  couleur. 

.^—  Mvs,iic,.  je  crois  que  raailre  Tliomassin  a  entendu  tout 
émoins. 
Tliomassin. 
ce  sont  des 


'-- Jilfi«!frtî  fils,  vous  êtes  bien  hardi  de  la  langue,  dit  assez 
rudement  le  sire  de  La  Sarraz;  il  ne  faudrait  rien  avancer 
qu'on  ne  lût  prêta  soutenir. 

—  Je  soutiendrai  la  véritétoute  ma  vie  et  de  toutes  mes 
forces. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  Satan  revienne  dans  la  ca- 
verne ? 

—  Je  crois  qu'il  ne  revient  nulle  part,  et  que  d'ailleurs 
tout  enlant  de  l'Eglise  aurait  avec  lui  de  quoi  le  vaincre. 

—  Raoul,  Raoul,  dit  la  baronne  effrayée,  ne  délie  pas  l'ange 
de  ténèbres. 

—  Ma  noble  mère,  pour  le  redouter  il  faut  croire  que 
Dieu  n'est  pas  tout-puissanl. 

—  11  peut  l'abandonner  à  l'eimemi. 

—  Oui,  si  j'ose  forfaire  au  devoir;  mais,  si  je  suis  hdèle. 
Dieu  le  sera. 

—  Donc,  Raoul  irait,  au  milieu  de  la  nuit,  braver  Satan 
dans  ce  repaire?  dit  le  seigneur  de  La  Sarraz,  d'un  Ion  provo- 
cateur. 

—  Oui,  sans  doute,  s'écria  Raoul.  Pourquoi  ne  passerais-je 
pas  une  nuit  où  l'ermite  en  a  passé  mille'? 

—  Une  nuit,  dit  la  baronne  !  Tu  oserais  y  passer  une 
nuit  ! 

—  Non  pas  une,  mais  plusieurs,  ma  noble  mère.  Avec  voire 
permission,  je  ferai  la  veille  des  armes  dans  la  grolte  jus- 
qu'à ce  que  la  lune,  que  voilà  pleine,  soit  revenue  au  même 
point 


«Et quand  je  l'aurai subii^  honorablement,  dit  Raoul,  ose- 
rai-je  demander  une  giiiee  à  ukhi  pOie';  » 

Les  deux  barons  dcviourutit  d'ahoid  sa  pensée,  el  ils 
échannèreut  un  regard  d'intelligence. 

0  Beau  lils,  dit  le  noble  voisin,  vous  mettez  tles  conditions 
à  l'enlreprise: est-ce  que  vous  reculez'; 

Je  ne  recule  point,  et  je  ne  fais  point  des  conditions  à 

monseigneur;  je  lui  adresse  seulement  une  prière  et  je  vous 
supplie  de  me  lecommauder  à  lui. 

—  Sans  savoir  ce  que  vous  désirez'? 

—  Je  désire  la  grâce  de  l'homme  qui,  en  éclairant  mon 
esprit,  m'a  donné  le  courage  de  braver  les  fanlômes. 

—  La  grâce  de  maitre  Vvon!  de  ce  mauvais  clerc,  qui 
méritait!...  Vous  vous  adressez  mal.  » 

Et  le  baron,  éclatant  de  rire,  continuait  de  faire  à  son  voi- 
sin des  signes  d'iiilelligence,  d'où  Kaoul  conclut  que  son  père 
l'avait  associé  au  secret  du  châtiment  de  son  malheureux 
ami.  11  allait  demandet-,  et  peut-être  en  termes  trop  vils,  des 
explicalions,  quand  le  baron  des  Clées,  contenant  la  «aielé 
oliensanle  de  son  hôte,  promit  à  son  fils,  en  cas  d'heureuse 
réussite,  la  grâce  de  maitre  Yvon. 

Raoul  courut  à  son  père,  et  lui  baisa  la  main  ;  après  quoi 
il  s'écria  avec  transport  : 

«  Mes  armes,  mes  armes  ! 

—  Quoi!  sitôt'?  dit  la  mère. 

—  Oui,  sans  perdre  un  moment.  Je  soupçonne  que  le 
temps  dure  au  pauvre  docteur.  » 

En  disant  cela,  Raoul  jetait  sur  le  sire  de  La  Sarraz  des 
regards  soupçonneux. 

«  Monseigneur,  ditla  baronne  douloureusement,  vous  n'a- 
vez pas  d'autre  lils;  craignez  de  vous  repentir. 

—  A  la  gai'de  de  Dieu  !  »  répondit  le  baron. 
Raoul,  avant  de  partir,  voulut  faire  ses  dévotions  dans  la 

chapelle.  Il  y  demeura  un  quart  d'ireure  en  prières,  à  la 
grande  édilication  de  la  société  qui  l'avait  accompagné.  En- 
suite on  lui  amena  son  cheval;  il  se  mit  en  selle  gaillarde- 
ment, et  prit  congé  de  l'assemblée  en  répétant  les  paroles  de 
son  père  : 

«  A  la  garde  de  Dieu  !»  . 

Heureuseinenl,  la  pleine  lune  éclairait  sa  niarche.|ll  aurait 
pu  mouler  à  cheval  jusqu'à  l'ermilage  ;  le  sentier  était  as- 
sez large;  mais  il  bordait  eu  quelques  endroits  le  précipice, 
et  Raoul  avait  promis  à  sa  mère  de  monter  à  pied.  Il  luit  pa- 
role, et  gravit  la  penle  en  menant  le  cheval  par  la  bride.  Ar- 
rive sur  nue  éu-oite  esplanade,  devant  rermilage,  il  attacha 
s  on  compagnon  d'uventure  au  troue  d'un  hêlre,  lui  déploya 
sur  le  dos  la  housse  qui  devait  le  garantir  un  peu  du  froid, 
s'enveloppa  lui-même  de  son  manteau,  et  dégageant  la  main 
droite,  lit  le  signe  de  la  croix,  tira  l'épee,  i-l  pénélra  d'un 
pas  ferme  dans  le  caverne,  où  il  passa  la  unit  sans  acculent. 

Au  point  du  jour,  il  descendit  au  chaleau,  el  du  plus  loin 
qu'on  l'aperçut,  on  le  salua  des  créneaux  el  des  lenèires,  en 
battant  des  mains.  A  son  arrivée,  les  dames  lui  hrent  uni  e 
questions,  auxquelles  il  n'eut  rien  à  répondre  de  rare  et  de 
singulier.  Il  n'avait  rien  vu,  rien  entendu.  Il  n  avait  pas  trouvé 
la  nuit  trop  froide,  mais  seulement  un  peu  longue,  ayant  veille 
constamnibiit.  On  le  lit  reposer,  et,  le  soir,  lépreuve  recom- 


mença. .  ,      ■        •        ■  , 

Elle  se  poursuivait  heureusement  depuis  quinze  jours,  et 
cela  faisait  du  bruit  dans  la  contrée.  On  commençait  à  croire 
que  le  bon  Raoul  se  tirerait  avec  honneur  de  celle  aventure. 
C'était  le  vœu  général,  parce  que  chacun  l'aimait  pour  son 
humeur  aflable  et  sa  gentillesse.  On  se  moquait  un  peu  du 
gros  seigneur  de  La  Sarraz,  qui  l'avait  délié,  liais  lui,  con- 
fus d'avoir  laissé  paraître  qu'il  jugeait  périlleuse  une  enlie- 
prise  dont  un  enfant  venait  à  boni,  il  conçut  un  dessein  dé- 
loyal. Il  résolut  d'épouvanter  Raoul,  et,  pour  exécuter  ce 
proiet,  dont  il  rougissait  lui-même,  il  ne  mit  personne  dans 
son  secret.  11  sortit  seul  de  son  château,  sous  quelque  pré- 
texte, revêtu  d'annes.légères,  et  monté  sur  un  bon  cheval. 
Il  s'approcha  de  l'ermilage  par  des  chemins  détournés,  bar- 
bouilla de  noir  son  écu,  son  casque  et  sa  cuirasse,  et,  laissant 
son  cheval  dans  un  fourré,  à  quelque  distance,  il  se  traîna 
jusqu'à  la  caverne  à  travers  les  roches  et  les  buissons. 

Il  élait  minuit;  point  de  lune  ;  mais  les  étoiles  brillaient 
de  tout  leur  éclat,  et  permettaient  d'enirevoir  confusément 
les  objets  voisins.  Le  discourtois  seigneur,  s'appruclianl  de 
la  grolte  sans  y  pénétrer,  avança  seulement  la  tèle,  en  s'ap- 
puyant  conlre  une  des  roches  qui  formaient  l'entrée.  11  s  é- 
lait  muni  d'une  trompe,  pour  entier  et  déguiser  sa  voix. 
«  Raoul!  Raoul  !  dit-il  d'un  ton  lugubre. 

—  Qui  est  là'? 

—  Le  Chevalier  noir. 

—  Que  veut- il'? 

—  Que  tu  sortes  de  chez  lui,  ou  lu  vas  périr  de  sa  main. 
--  Qu'il  entre,  el  il  mourra  de  la  mienne!  » 

Raoul  s'était  déjà  débarrassé  de  son  manteau;  il  se  couvrait 
de  son  écu,  et  balançait  son  épée. 

A  vrai  dire,  le  seigneur  de  La  Sarraz  n'avait  pas  eu  1  in- 
tention d'eu  venir  aux  mains;  il  avait  médité  une  méchante 
ruse  el  non  une  atlaçjue  violente;  mais  il  avait  cru  qu'un  si 
jeune  garçon  ne  résisterait  pas  à  ses  menaces  :  il  essaya  de 
les  renouveler. 

«  Raoul,  retourne  auprès  de  ta  mère,  si  tu  ne  veux  pas 
que  le  Chevalier  noir  t'entraîne  avec  lui. 

—  Où  m'entraînerait-ir? 

—  Aux  enfers! 

—  Il  y  retournera  bien  sans  moi.  Qu'il  soit  Satan,  ou  qu  il 
en  prenne  le  nom.  Dieu  le  punisse  et  me  soit  en  aide!  n 

En  faisant  cette  réplique,  le  vaillant  jeune  homme  s'était 
avancé,  jusqu'à  l'entrée  de  la  grnlle,  du  eôlé  opposé  au  che- 
valier,  il  reconnut  que  c'était  un  pi'is(inn.ii;i'  d'une  taille 


vait  devenir  funesle,  el,  sans  mot  dire,  il  essaya  de  pous.->T 
le  jeune  homme  loin  de  la  caverne,  par  des  gestes  menaçants. 
Il  aurait  voulu  le  saisir  el  le  secouer  rudement  de  sa  pin- 
vigoureuse  étreinte,  afin  de  l'elTrayer  tout  de  bon.  Mais, 
comme  il  s'avançait,  la  visière  levée,  afin  de  se  guider  un 
peu,  il  fui  assez  maliieureux  pour  rencontrer  l'épée  de  Raoul 
et  donner  de  l'œil  conlre  la  pointe.  Quelle  rude  punition!  Le 
Chevalier  noir  élait  borgne!  La  douleur  lui  poignante;  elle 
lui  ht  pousser  un  cri  ;  il  tomba  en  proie  à  des  convulsions. 

Le  jeune  homme,  assuré  davoir  reconnu  son  adveisahe, 
s'approcha  de  lui,  el  lui  dit  avec  douceur  : 

a  Sire,  que  vous  avais-je  fait  pour  nie  li aller  ainsi? 

—  Va,  va.  Ion  docleur  me  pajera  ceci  au  double. 

—  Il  est  donc  en  voire  pouvoir! 

—  Ah!  le  Irailre!  il  ne  sortira  pas!...  » 

C'est  tout  ce  que  le  baron  put  dire.  Les  spasmes  devinrent 
si  violents,  qu'il  en  perdit  cuiinaissance.  Raoul,  indigne  d^- 
sa  feinte,  ell'iayé  de  ses  menaces,  et  convaincu  inaïutenaiii 
qu'il  avait  à  ses  pieds  le  geôlier  d'Vvon,  s'alarma  du  dani^ri 
que  courait  son  mailre  clieri.  L'ainiliéest  ingénieuse  quand 
elle  esl  vive.  Raoul,  trouvant  sous  ses  pieds  l'ecu  ou  barcn, 
s'en  saisit,  délie  son  clieval,  l'entraîne  vivement  au  bas  de  la 
montagne,  et  galope  à  La  Sarraz. 

Il  frappe  à  la  |,orle,  il  appelle  et  se  lait  connaître.  On  ou- 
vre. On  ne  savait  ce  que  le  châtelain  était  devenu.  Kaoul 
présente  à  .ses  gens  sou  écu,  et  leur  ordonne  en  son  nom 
de  mellre  Vvon  en  liberté.  Ils  ne  doutèrent  pas  uu  iiisliiit 
que  ce  ne  fût  la  volonté  de  leur  maître  ;  le  messager  el  h- 
gage  méritaicni  la  plus  entière  couliance,  et  ils  étaient  en 
mesure  de  satisl'iiirc  Ka-nd;  il  ne  s'était  pas  trompé:  V\,in 
langui-sail  depuis  (  inq  mois  dans  une  oublietle  du  cliàlean. 
11  en  fut  tiré  à  riiislaiit  même,  et,  tout  troublé,  chancelant, 
ébloui  de  la  lumière  des  torches,  il  eut  quelque  peine  à  n- 
connailre  son  sauveur,  qui  l'enUaina  dehors. 

Quel  moment  pour  les  deux  amis!  mais  ils  ne  se  livrèrent 
à  leur  juie  qu'à  une  raisonnable  distance  du  manoir,  et  loi  s- 
qu'ils  se  lurent  mis  liors  de  la  roule  du  baïuij.  Raoul,  api  es 
avoir  fait  monter  Yvon  en  croupe,  lui  avait  raionlé  briè\e- 
menl  l'avenlure  qui  les  réunissait.  Que  feiaienl-ils  iiiauitt- 
nant,  pour  mener  les  choses  à  bonne  lin  ? 

«  Mou  cher  libérateur,  dit  maître  Vvon,  le  mieux  es!  d.- 
nous  séparer  sur-le-champ.  J  ai,    près  d'ici,  un  ami  m.: 
je  me  re|mserai  chez  lui  ;  de  là,  je  nie  rélugierai  dans  les  ■ 
maines  de  l'évêquc  de  Lausanne.  Après  ce  que  notre  wiiMi 
vient  de  se  permettre,  il  sera  heureux  s'il  échappe  à  1  excun- 
municaliou.  Le  prélat  fera  notre  paix.  Pour  vuus,  mon  lils, 
retournez  pronijilemenl  chez  \ous,  ctlailts  vos  ell'orls  pour 
arriver  avec  le  .|onr,  afin  de  rassuier  \os  partnis.  » 

Le  docteur  descendit  de  cheval,  et  il  embras.-a  leiidremeiit 
son  fidèle  disciple. 

Cl  Au  revoir!  »  lui  dit-il,  en  s'éloignant  par  des  sentiers 
connus. 

Raoul  arriva  chez  lui  au  lever  du  soleil,  el,  celle  fois,  il 
eut  de  quoi  sa'islaire  la  curiosité  des  dames. 

Le  Chevalier  noir^étrftt  revenu  de  son  évanouissement  au 
bout  d'une  heure,  el,  se  voyant  seul,  il  avait  cherché  ses  ar- 
mes. Il  n'eut  garde  de  trouver  sou  écu.  Il  soupçonna  d'aburd 
que  Raoul  lavait  emporté  comme  un  trophée.  La  liiieur 
lui  faisant  oublier  son  mal,  il  se  traîna  juscjn'à  son  cheval, 
el  regagna  son  château,  mais  lentement  et  en  souffrant  de 
vives  douleurs. 

A  son  arrivée,  on  s'émeut  de  le  voir  couvert  de  sang  ;  on 
l'iulerroge  :  il  coupe  court  à  toutes  ces  iniporlunités,  el,  ré- 
solu de  prendre  une  vengeance  cruelle  de  son  prisonnier,  il 
demande  qu'on  l'anièiie  devant  lui. 
(i  lUaître  Yvon  !  nous  l'avons  relâché!  » 
Alors  on  lui  conte  ce  qui  s'est  passé  ;  un  de  ses  valets  lui 
présente  son  écu.  Il  s'en  lallut  peu  quele  sire  ne  lui  passât 
son  épée  au  travers  du  corps. 

Le  père  de  Raoul  trouva  la  conduite  de  son  voisin  fort  dé- 
loyale; mais  elle  avait  fait  briller  le  courage,  la  prudence  et 
la  générosité  de  son  lils  ;  la  faute  éUiil  sévèrement  jinnie  :  le 
baron  des  Clées  s'apaisa.  L'enlrenii>e  de  l'évèque  n'y  fut  pas 
inutile;  elle  rendit  les  deux  amis  l'un  à  l'antre;  Raoul  eut 
permission  de  devenir  un  chevalier  accompli  en  toutes  cho- 
ses. Il  compta  parmi  les  derniers  trouvères  et  les  di-rnius 
paladins,  l'ourle  sire  de  La  Sarraz,  comme  il  avait  perdu  nr 
œil  à  cette  afl'aire.  il  y  gagna  un  nouveau  surnom 
pela  le  diable  huiignÈ. 


on  l'ap- 
J.  J.  l'ORCIlAT. 


La  baronne  et  ses  filles  se  récrièrent;  le  baron  iiuniil  pré-     colossale,  el  comme  il  ne  doutait  p,is  ipi 


féré  que  Kaoul  no  se  fûl  pas  tant  ;iv;niré,  mai- il  éliil  d'iiil- 

leurs  charmé  de  son- courage,  l'i  nivnulul  pa 

faire  montre.  Il  craignit  peut  rirr  de  -e:nli 

que  son  lils.  Bref,  il  permit   l'épreuve  dau; 

due. 


.'  ur  fût  UU  homme 
l  d'abord  sur  celui 


1  chair  et  en  us,  ses  soupçons  se  porter 
qui  l'avait  délié. 

«  Sij-e  de  La  Sarraz,  lui  dit-il  d'un  ton  railleur,  vous  avez 
bien  à  c(Bur  que  je  perde  ma  gageure  !  » 

L'an  je,  se  voyant  découvert,  en  conçut  un  dé|ul  qui  poii- 


CEnronitliae  de»  t  liemius  «le  fer  fraiivuiD. 

Il  y  a  dix-huit  mois  bienlôt,  alors  que  chacun  épuisai  i 
épargnes,  ou  contraclaitdes  emprunts  pour  acheter  de- 
messes  d'actions  de  clicniins  de  fer,  nous  comballion- 
engouement  et  prédisions  les  niécomples  du  dernier  delen- 
tenr.  Nous  disions  au  gouvernemiMit  et  aux  Chambres  qu'on 
ne  tire  pas  sans  danger  pour  riiuluslrie  et  le  coimnerce  na- 
tional une  lettre  de  change  d'un  milliard  sur  la  place  de  l'a- 
ris.  Nous  aurions  désiré  de  grand  ciinir  que  l'évéïienieni  \iiit 
nous  donner  un  démenti;  mais  ce  que  nous  avions  pievn  r-t 
arrivé.  Les  primes  ont  disparu  sur  la  plupart  des  lignes;  les 
mois,  secuiiil  ivrscimnl  ont  e:ul^é  une  sorte  de  sauve-qu;-peut, 
comme  si  on  n'eût  jamais  ili'i  s'atlemlie  à  les  enleiulre  pro- 
noncer, enfin  des  compagnies  ont  lait  eulendie  celui  de  /i- 
niiiilutwii. 

Dans  noire  pays  si  impressionnable,  où  tout  est  touj mis 
pon«sé  à  l'extrême,  la  presse  a  prescjue  conslammeni  pan 
devoir  de  eoinliattierim|>ns>ioiiiégiiaiile.  Il  nousfallaila  .as 
nous  en  prendre  à  reiilliunsiaMue;  nous  avons  aiijonrd  lui  a 
combatlie  le  deouuiayemeiil.  S  il  elail  besoin  de  déni'Uiii,  r 
combien  l'un  el  lanlre  sont  iiiélléchis,  les  actions  des  che- 
mins d  Orléans  et  de  Rouen,  que  l'on  regarde  comme  ite- 
sés,  nous  en  fourniraieiit  la  |uenve  irrécusable.  L'an  dernier, 
les  receltes  de  ces  deux  lignes  étaient  beaucoup  moins  pru- 
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duc'ives,  le  cours  des  litres  était  très-élevé.  Cette  année,  le 
tralic  des  voyau;eiirs  et  des  marchandises  s'est  Cdusidérable- 
n)enl  accru,  et  les  dividendes,  on  le  sait,  doivent  en  éprou- 
ver une  au;;menlation  sensible  :  le  cours  des  titres  est  relati- 
vement descendu  à  un  cliilTre  inlininient  bas.  C'est  que  chez 
nuus  ce  ne  sont  pas  les  ré;ultats  effectifs,  mais  les  élans  on 
les  retours  de  l'imagination  publique  qui  règlent  la  cote. 

Le  ^gouvernement,  qui  doit  avoir  la  conscience  de  ses  tau- 
les, clierche,  dit-on,  à  remédier  à  leurs  effets.  Les  compagnies 
de  Bordeaux  à  Celle,  de  Lyon  à  Avignon,  du  cliemin  de 
l'Ouest  et  do  celui  de  Caen  sont  loin  de  s'être  mises  àj'œu- 
vre  ou  même  de  s'y  préparer.  On  dit  que,  dès  la  reprise  de 
la  session,  M.  le  ministre  des  travaux  publics  présentera  des 
projets  pour  donner  quelques  facilités  à  celles  de  ces  com- 
pai^nies  qui  ont  la  boime  intention  d'exécuter.  Mais  toutes  ne 
paraissent  pas  dans  ces  dispositions  ;  et,  si  l'ou  en  croit  lejdire 
public,  une,  qui  n'est  en^jagée  par  aucun  cautionnement, 
s'apprêle,  bien  lentement  il  est  vrai,  à  rembourser  ses  sou- 
scripteurs, l'autre  parait  préférer  l'abandon  de  son  caution- 
nement à  l'exécution  de  la  voie  qui  lui  avait  été  concédée  et 
.«ur  laquelle  les  primes,  durant  un  temps,  allèrent  yrand 
l  ain. 

On  dit  encore  que  s'élaborent  les  statuts  d'une  compagnie 
d'assurances  pour  les  actions  de  clieniins  de  fer,  compagnie 
qui  servirait  aux  actionnaires  assur.'s,  pendant  les  premières 
années,  un  intérêt  supérieur  à  celui  que  produisent  les  clie- 
iriinsdans  cette  première  phase  des  concessions;  qui  garan- 
tirait un  taux  de  dividende  assez  élevé  et  permanent,  et  par 
contre  partagerait  avec  l'assuré  l'excédant  du  produit  quand 
il  se  serait  manifesté,  et  la  plus  value  du  capiUil  au  delà  d'un 
chiffre  déterminé,  supéiieur  déjà  au  capital  de  fondation. 

On  travaille,  on  le  voit,  à  soutenir  les  chemins  de  fer.  Mais 
en  même  temps  une  compagnie  accuse  le  conseil  des  ponts 
et  chaussées  de  vouloir  empêcher  ses  viaducs  d'en  faire  au- 
tant. Le  chemin  de  ter  du  Ha\re  devait,  aux  termes  du  traité 
passé  avec  ses  constructeurs,  s'ouvrir  le  \"  mai  de  cette  an- 
née. Mais,  on  se  le  rappelle,  le  deuil  du  viaduc  de  Barentin 
vint  remplacer,  ou  du  moins  ajourner  les  fêtes  lie  son  inau- 
guration. Des  ruines  du  travail  écroulé  s'en  éleva  un  inatta- 
quable et  de  résistance  cette  fois,  mais  le  conseil  des  ponts  et 
chaussées,  acharné  comme  le  loup  de  la  lable,  dit  :  «  Si  ce 
n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère,  »  et,  plus  logique,  s'en  prit 
en  effet  au  frère  de  Barentin,  le  viaduc  de  Malaunay.  Après 
lies  luîtes  nrolongées  et  une  résistance  propoi  tionnée  à  lat- 
laque,  ce  dernier  dut  se  résigner  à  supporter  pendant  un 
mois  l'épreuve,  à  laquelle  on  le  prépare,  d'un  poids  de  5,001) 
kilogrammes  par  mène  carré.  Les  constiucteursont  protesté 
en  déclarant  que  c'était  là  une  épreuve  insolite,  un  poids  exa- 
géré, en  quelque  suite  un  arrêt  indirect  de  démolition,  et 
qu'ils  n'entendaient  pas,  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  entendre 
en  prendre  les  conséquences  possibles  à  leur  charge;  la  com- 
pagnie, en  dénonçant  ces  réserves  au  ministre,  a  fait  les 
siennes,  tendant  à  faire  peser,  sinon  les  3,000  kilogrammes, 
du  moins  leurs  conséquences  écrasanlf  s  sur  le  ministre,  nous 
voulons  dire  sur  sa  responsabililé.  ^algré  toutes  ces  protesta- 
tions, oppositions  et  ré^erves,  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  consulté  de  nouveau,  a  tenu  bon,  et  à  l'unanimité, 
moiits  une  voix,  a  maintenu  sa  première  décision. 

Oui,  il  s'est  trouvé  un  dissident  dans  son  sein,  et  l'énergi- 
que résistance  d'un  conseiller  à  l'opinion  de  ses  autres  col- 
lègues a  eu  un  grand  retentissement  extérieur.  On  savait  qu'il 
avait  lutté  pied  à  pied,  et  jusqu'au  bout,  et  que,  tout  le  temps 
de  la  discussion,  il  s'était  comluit  en  homme  qui  deva'it  à  la 
lin  mieux  aimer  succomber  que  se  rendre.  La  coqapagnie  re- 
connaissante voulut  ravoir  le  nom  de  celui  qui  avait  com- 
battu les  promoteurs  de  l'épreuve  de  5,000  kilogrammes; 
ellealla  aux  renseignements,  etqu'apprit-elle?  c'est  iiueTop- 
pusant  auï  épreuves  du  viaduc  voulait...  sa  démolition  im- 
médiate. On  ne  saurait  être  plus  net. 

Les  agents  du  chemin  du  Nord,  acquittés  par  le  tribunal 
du  Nord,  vont,  sur  l'appel  du  ministère  public,  comiiaraitre 
devant  la  cour  royale  d  Amiens.  Le  fait  qui  est  jusqu'ici  le 
plus  clairement  ressorti  des  débats,  c'est  que  le  nombre  des 
victimes  qui  ont  perdu  la  vie  dans  la  catastrophe  de  Fainpoux 
n'a  été  que  de  quatorze.  Quant  à  la  cause  de  l'événement 
lui-même,  les  juges,  en  présence  des  dépositions  cmtradic- 
toirc  des  hommes  de  science  cl  des  hommes  pratiques,  n'y 
ont  vu  qu'un  mystère  impénétrable.  uAltiMidu,  outils  dit, 
dans  leur  jugement,  ((ue  la  cause  du  déraillement,  malgré  les 

filus  grands  efforts  de  la  justice  et  le  tribut  insiifii.sint  des 
umières  de  la  science,  demeure  ensevelie  dans  le  ilniiiaine 
des  conjectures,  la  plupart  in<:onciliibles  mtre  elles,  inclu- 
sives de  toute  culpabilité,  cmidnisant  d'ailleurs  Imiles  au 
doute,  et  dès  lors  forcénunl  à  l'absolution,  le  tribunal  ren- 
voie les  prévenus  de  la  plainte.  »  La  cour  royale  diia-l-elle 
autre  chose,  et,  si  elle  le  dit,  sera-ce  avec  une  inconteslable 
autorité? 

Les  compagnies  de  Tours  à  Nantesctde  t'arisà  Strasbourg 
ont  eu  aussi  leur  jour  d'émotion.  Mais  là  les  juges  étaient  les 
actionnaires,  et  le  débat  ne  roulait  que  sur  la  rémunéralion 
des  administrateurs.  Le  c.inseil  d'administration  du  chemin 
d'Orléans  à  Bordeaux  avait,  nii  beau  jour,  par  un  vote  nn 
peu  rapide,  enlevé  à  l'assemblée  générale  l'attribution  d'une 
somme  annuelle  de  2no,000  fr.  pour  appointements  du  con- 
seil. Le  chiffre  était  assez  rond  pour  une  société  dont  le  ca- 
pital est  peu  élevé  et  dont  les  produits  de  longlemiis  ne  se- 
ront pas  considérables.  Olte  razzia  avait  encourage  les  |iré- 
lentions  du  conseil  de  Nantes,  (|ui,  consnltaiit  plutôt  cet 
exemple  que  celui  des  administrateurs  du  Nord,  ne  craignit 
pis  de  demander  1. '10,000  fr.  Les  actionnaires  ne  lui  en  al- 
iouènnl  que  100,000,  et  encore  avec  des  observations  assez 
sévères.  Mais  comme  d'aucune  part  la  juste  mesure  n'est  fa- 
cile à  observer,  quand  vint  le  tour  du  conseil  de  Strasbourg, 
les  actionnaires,  enivrés  par  leur  précédent  avanlage,  voulu- 
rent réduire  la  réninnération  des  adminislraleurs  de  cette 
voie  ,  quatre  fois  plus  étendue  que  celle  de  Nantes  et  em- 
plovanl  un  capital  quatre  fuis  plus  considérable,  au  taux  qui 
avait  été  imposé  au.x  administrateurs  de  celle-ci. 


Messieurs  de  Strasbourg,  qui  avaient  pour  eux  la  raison  et 
l'équité,  ont  vaincu  cette  opposition  taquine  avec  dignité  et 
bon  goût.  Us  ont  déclaré  aux  actionnaires  qu'ils  leur  avaient 
demandé  13u,000  francs,  qu'ils  ne  se  laisseraient  pas  mar- 
chander ,  et  que  si  l'assemblée  ne  satisfaisait  pas  à  leur 
juste  demande  ,  ils  continueraient  à  regarder  comme  un 
devoir  de  diriger  et  de  surveiller  les  inlérêlsqui  leur  avaient 
été  conliés,  et  que  leur  sollicitude,  pour  être  graluile,  n'en 
serait  pas  moins  active.  —  Les  lotj,000  fraucsont  été  volés 
aune  immense  majorité. 


Kéaidence»   iinpérialfit  d'automne 
fil  Kus»ie. 

La  cour  impériale  de  Russie  a,  dans  les  environs  de  la  mo- 
derne capitale  de  l'empire,  quatre  maisons  de  plaisance  où 
l'éliiiuelle,  les  circonslances  et  I  habitude  la  font  smcissive- 
raent  aller  en  quelques  heures  :  Peterhoff,  iiidgiiilique  palais 
bâti  par  Pierre  le  Grand,  sur  les  bords  du  golfe  de  Kinlande; 
Tsarskoé-Sélo,  séjour  plus  vaste  et  plusmagnilique  encore;  le 
château  de  Gatchina  que  l'impératrice  Catherine  11  acheta, 
après  la  mort  du  prince  Orloll,  pour  le  donner  à  son  his  le 
grand  duc  Paul,  et  Vélaguine,  construction  récente,  dans  une 
des  îles  qui  tout  partie  de  Saint-Pétersbourg,  demeure  favo- 
rite de  Sa  Majesté  l'impératrice  régnante,  quand  la  jeunesse 
et  la  .santé  lui  laisaient  braver  l'atmosplièie  naturellement 
humide  de  celle  charmante  résidence  d'élé. 

Le  palais  de  Tsarskoé-Sélo  lut  construit  sous  le  règne  de 
l'imiiéralrice  Elisabeth,  par  le  comte  Starelli,  aichilecte  ita- 
lien, dont  le  talent  s'est  signalé  à  Saint-Pétersbomg  d'une 
manière  remarquable.  Le  palais  d'hiver,  le  couvent  de  Sniol- 
noï,  le  corps  des  pages  et  la  maison  SIraganoff,  sont  en 
effet  des  édilices  empreints  d'un  caractère  d'élégance  et  de 
grandeur  que  les  constructions  du  temps  de  Catherine  11, 
d'Alexandre  et  même  du  règne  actuel,  si  l'on  en  excepte  la 
cathédrale  de  Saint-Isaac  encore  inachevée,  n'ont  pas  seule- 
ment surpassé,  mais  même  égalé,  et  maintenant  on  en  com- 
prend d'autant  plus  le  mérite  que  la  mode  a  fait  revivre  les 
formes  contournées  et  la  richesse  d'orneineiits  du  style 
Louis  XV  que  Starelli  employa  dans  toute  la  pureté  du  genre. 
Le  nom  de  Tsarskoé-Sélo  signifie  le  lillajje  du  tzar.  Cet 
immense  domaine,  coupé  de  plaines,  de  bois  et  de  collines, 
faisait  partie,  en  1708,  du  terrain  rie  Pourkeilo,  que  Pierre  I" 
donna  en  propre  à  l'impératrice  Catherine  son  épouse,  laquelle 
ylitconsiruire  quelques  bâtiments  de  bois  et  une  église,  véri- 
table origine  de  la  somptueuse  demeure  impéiiale  qu'on  ad- 
mire aujourd'hui.  Ce  fut  sans  doute  en  mémoire  de  sa  nière 
qu'Elisabeth  voulut  habiter  ce  lieu;  et  depuis,  Catheiilie  II 
en  lit  aussi  sa  résidence  de  prédilection,  en  y  ajoulanl  cette 
splendeur  et  ce  goût  qu'elle  sut  imprimer  à  toute  chose. 

La  cour  du  palais  est  vaste  et  forme  une  sorte  d'hfinicycle 
de  bâtiments  composés  d'un  rez-de-chaussée  qui  regardent 
la  façade  principale.  Unegrille  de  1er,  danslestyle  du  temps, 
indique  l'inlrée  d'honneur;  mais  les  entrées  pratioiiées  aux 
deux  extrémités  sont  préférées  par  la  facilité  des  abords.  Le 
palais,  avec  ses  trois  élages,  est  d'un  aspect  imposant:  l'aile 
gauche  contient  la  chapelle  impériale;  l'aile  droite  se  déve- 
loppe sur  le  jardin.  Ces  immenses  constructions,  d'un  goût 
plus  moderne,  turent  ajoutées  par  Catherine  11.  Les  apparte- 
ments (pi'elle  y  habitait  sont  occupésaujourd'hui  par  le  grand 
duc  hériiier.  Uans  le  principe,  les  toitures  et  tous  les  orne- 
ments des  deux  façades  du  palais  étaient  dorés.  Les  coupoles 
de  la  chapelle  ont  été  conservées  dans  cet  état,  ainsi  que  c'est 
l'usage  en  Russie;  mais  les  toits  sont  maintenant  peints  en 
vert,  el  une  vive  couleur  jaune  remplace  les  dormes  sur 
tous  les  ornements  extérieurs  et  pailiculièremeiit  du  colé  du 
jardin,  sur  une  longue  suite  de  cariatides,  dont  les  propor- 
tions gigantesques  produisent  un  bel  effet.  Malheureusement 
les  arbres,  plantés  trop  près,  en  interceplent  la  vue. 

A  la  suite  des  constructions  qui  forment  l'aile  droite  du  palais 
el  avant  la  galerie  appelée  la  Colonnade  qui  semble  s'élancer  au 
milieu  du  feuillage  pour  présenter  les  colonnes  de  son  fronton 
grec,  on  a  pratiqué,  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Catherine  II,  quand  cette  impératrice  éprouvait  de  la  difh- 
cullé  à  monter  el  à  descendre  les  escaliers,  un  immense  pro- 
menoir, élevé  sur  voûtes,  qui,  du  premier  étage,  el  par  une 
penle  insensible,  s'avance  au  loin  dans  le  jardiii.  Cet  ouvrage 
garni  de  cassolettes  de  fer  et  orné  de  lleurs,  se  lie  avec  beau- 
coup d'art  et  de  goùl  à  l'ensemble  général.  Si,  du  côté  de  la 
cour,  le  palais  d'Elisahelh  est  d'un  aspect  régulier  et  majes- 
tueux, du  coté  du  parc,  les  annexes  ont  détruit  tout  ce  qu'il 
avait  de  trop  austère;  ils  viennent  s'harmonier  avec  1  irrégu- 
larité combin''e  des  jardins  dessinés  à  la  manière  anglaise, 
car  c'est  particulièrement  par  ses  jardins  que  Tsarskoé  Sélo 
était  renommé  dans  le  dernier  siècle  :  Delille  en  a  l'ail  men- 
tion dans  son  poème,  et  aujourd'hui  que  l'ait  des  planta- 
tions a  fait  de  grands  progrès,  ils  méMtent  encore  leur  répu- 
tation. 

L'étendue  et  les  mouvements  du  sol,  la  richesse,  la  va- 
riété, la  bizarrerie  des  fabriques,  la  beauté  des  eaux,  la  frai- 
clieur  des  pelouses,  l'entretien  minutieux  des  plantes  el  des 
allées,  font  de  ce  parc  une  délicieuse  promenade  où  l'on  em- 
brasse à  chaque  pas  de  nouveaux  points  de  vue  et  des  as- 
pects gracieux.  A  mesure  uu'on  s'avance,  on  aperçoit  des 
lacs,  des  rivières,  des  lies,  ces  ponts  de  diverses  formes,  et 
même  un  pont  couvert,  une  pêcherie  avec  ses  tables  de  mar- 
bre, uh  temple  qui  contient  une  collection  de  statues  Jiré- 
cienses,  et,  parlodt,  l'histoire  vil  dans  ses  embrllissenienls  : 
c'est  une  petite,  ville  qui  rappelle  la  prise  de  la  Tauride,  c'i  st 
un  obélisque  où  le  nom  de  Rouniianzoff  Zadounaisky  sif.nale 
la  victoire  de  Kagoul,  c'est,  sur  un  piédestal  de  granit,  une 
colonne  lièrement  dressée  pour  taider  le  souvenir  d'Orloff, 
vainqueur  d'Orient;  plus  loin,  l'est  un  groupe  de  maisons  à 
la  hollandaise  appelé  r.\niiraulé  ;  à  l'opposé,  c'est  un  vill.ige 
chinois  avec  ses  ponts  de  formes  capricieuses,  avec  sa  jia- 
gode  qui  renferme  le  théâtre;  c'est  encore  une  ferme  suisse 
i  peuplée  de  magnifiques  bestiaux  venus  des  vallées  du  Tyrol; 


là,  au  milieu  des  eaux,  des  pjramides,  des  obélisques  égyp- 
tiens, s'élancent  de  la  cime  ces  arbres  touHus;  ici.  un  village 
turc  avec  sa  mosquée;  enfin,  il  faut  plusieiiis  jouis  pour  vi- 
siter en  détail  les  seuls  jaidins  de  la  splendide  deiLeuie  de 
Callierine  II. 

Quant  à  l'intérieur  du  palais,  il  est  d'une  richesse  inouïe. 
La  chapelle  est  presque  tnlièrniieiil  di.rée  sur  un  lond  bltu. 
La  salle  du  banquet,  qui  coiiipiend  toute  la  largeur  du  bâti- 
ment sur  deux  élages  d'ilevalioii,  est  si  vaste,  qu'on  peut  y 
servir  trois  mille  personnes;  elle  est  ornée  de  glaces  entre 
les  nombreuses  fenêtres,  el  des  girandoles  serptulent  dans  toute 
la  hauteur  des  trumeaux  ;  les  ornenu  nls  dorts  sur  fond  blanc 
soiil  si  multiplies,  qu'ils  étonnent  l'œil.  Aux  dtux  extrémités 
on  a  élevé  d  immenses  pyramides  de  vases  de  laChineel  du 
Japon.  Les  appartements  de  la  lamille  impériale  se  trouvent 
du  côté  du  jardin;  c'est  là  qu'est  né  l'empereur  Nicolas;  les 
grands  salons  de  réceiition  sont  du  côté  de  la  cour.  Une  des 
salles  est  complètement  couverte  d'ambre  ;  une  autre,  dela- 
pis-lazuli;  une  troisième,  de  nacre  de  perle  ;  une  quatrième, 
de  laque  de  Chine;  les  meubles  sont  assortis  à  ces  richesses, 
et  les  tableaux,  les  objets  d'art  se  mêlent  partout  au  luxe 
orienlal  qui  justifie  encore  ce  qu'il  y  a  de  prestigieux  dans  le 
souvenir  de  la  puissante  souveiaine  du  Noid.  La  seule  laque 
qui  garnit  les  parois  de  son  immense  culiiiiet  de  travail,  au- 
quel on  n'a  rien  changé,  quoii|u'il  soil  devi  nu  le  salon  de  la 
grande  duchesse  hérilieie,  est  d'un  piix  fabuleux,  car  elle 
fut  commandée  tout  exprès  en  Chine;  les  ligures,  les  orne- 
ments fantasques  y  sont  en  relief  dotés  ou  peints  des  plus 
vives  couleurs.  L'intérieur  de  la  salle  de  spectacle  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  la  forme  extéiieuie  d'une  pagode, 
est  également  orné  à  la  chinois'e  avec  de  niagniliques  étoiles 
de  Chine  ;  el  les  deux  loues  d'avanl-scèiie  sont  en  laque 
gravée  en  creux,  à  peu  (nès  coinine  nos  giavnres  sur  bois. 
Quelle  que  soit  la  soni|iluosilé  du  palais  de  Tsarskoé-Sélo, 
et  peul-êire  même  à  cause  de  celte  somptuosité,  qui  pour- 
rait gêner  ses  habitudes,  tout  empreintes  de  la  simplicité  mi- 
litaire, l'empereur  Nicolas  préfère  habiter  le  palais  moderne 
d'Alexandre  ,  construit  à  peu  de  dislance  de  l'ancimne 
résidence,  el  qui  en  fait  partie  par  les  jaidins.  Ce  tut  Cathe- 
rine Il  qui.  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  commença 
cette  nouvelle  demeure  impériale,  en  la  destinant  à  son  pelit- 
fils  Alexandre.  La  façade  pi  incipale  est  ornée  d'une  colonnade 
par  laquelle  deux  ailes  sont  liées  à  l'édifice.  L'inléiieur  eu 
est  d'un  goût  presque  modeste.  Ce  qu'on  y  voit  de  plus  re- 
mar(|uable  aujourd'hui,  comme  sentiment,  c'est  la  petite 
chapelle  arrangée  sur  la  place  où,  en  juillet  1844,  neti  mois 
après  son  mariage,  mourut  en  couches  la  grande-duchesse 
Alexandrine,  seconde  fille  de  l'empereur,  dans  la  i  lianl  le  de 
sa  mère.  La  sainte  pationne  de  cette  gracieuse  jeune  femme, 
enlevée  si  promplemeni  à  la  tendresse  de  sa  famille,  est  re- 
présentée sous  les  propies  trails  de  Son  Allesse  Impéiiale. 
Celle  peiulure  de  Biuloll Cst  iiiédiocie.  Le  ealiinet  de  tiavail 
de  l'enipereor  est  lenipli  des  modèles,  en  lelil,  détentes  les 
troupes  de  l'empiie.  Les  tableaux  qui  se  liouveiit  dans  les  ap- 
partemenls  de  ee  palais  sont,  en  grande  paille,  de  peintres 
français,  el  représentent  les  campagnes  de  Napoléon. 

Les  jardins  de  cette  demeure,  à  l'exception  de  quelques 
parties,  ne  se  forment  à  la  rigueur  que  des-laiges  alites  sa- 
blées qu'on  a  pratiquées  par  d'élégantes  sinuosités  dars  une 
forêt  de  sapins.  Cependant  leur  aspect  est  imposant,  snitout 
lorsque  les  premières  neiges  (onvient  les  arbres.  Près  du 
palais  est  uneîle  gracieuse,  avec  de  jolis  yachts  ornes  de  leurs 
pavillons.  Au  loin,  dans  un  site  sauvage,  on  f  perçoit  tout  à 
coup  les  immenses  ruines  d'un  vieux  château.  Les  arceaux  de 
la  ehapelle  gothique,  le  donjon  crénelé,  l'ogive  de  la  porte 
d'entiée,  sont  eiicore  debout  au  milieu  des  décombres  à  demi 
couvertes  de  piaules  parasites.  Ce  symbole  de  la  léodaliléde 
l'Occident  est  une  imitation  pleine  de  goùl.  Mais  bit  nlôt  le 
priimeneur  rencontre  sur  son  chemin  une  anlie  iinilation  : 
celle-ci  est  un  manoir  tout  flambant  neuf,  construit  dans  le 
style  des  lunlle  de  la  vieille  Angleterre. 

L'empereur  Nicolas  se  prit  un  jour  de  la  passion  du  col- 
lectionneur; il  acheta  des  aimures,  des  vihaux;  le  moyen 
âge  fut  représenté  à  sa  cour  par  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de 
mieux  conservé.  Puis  il  fallut  loger  la  collection.  Ce  fut  donc 
pour  elle  qu'on  éleva  le  manoir  appelé  vulgaiiement  i'Ane- 
nal.  Toutes  les  chambres  de  celle  habilation  d'un  chevalier 
plus  ou  moins  errant  sont  garnies  de  lolles  de  niailles.  de 
cuissards,  de  jambards,  de  casques,  de  lances,  de  haches 
d'armes;  des  palefrois  y  sont  caparaçonnés  de  loules  pièces. 
Cependant  on  n'y  voit  pas  que  du  fer  damasquiné,  l'or  et  les 
pierres  pre>cieuses  y  jouent  leur  rôle  :  deux  housses  ùv  ve- 
lours, brodées  de  magniliqm  sdianianis,  pieseni  de  Sa  Hbu- 
tesse.  le  voisin  de  Constantinople,  lappellint  que  les  petits 
cttilraux  entrrlifnnenl  r<iniilié;  un  nécessaire  «/ctoi/oge,  qui 
servit  à  Napoléon  en  1SI2,  fait  nailie  un  grand  el  tnsie  se.u- 
venir  hislorique,  et  ce  qu'il  va  de  lemarquahle  dans  ce  petit 
meuble,  c'est  que  le  gobelet  d'argent  el  les  autres  pièces  qui 
on  font  partie  sont  gravés  aux  fleurs  de  lis;  leur  loime 
prouve  évidemment  qu'elles  ont  appai  tenu  à  Louis  XVI.  Sous 
le  même  verre,  ou  voit  des  cheveux  du  caplit  de  Sainte- Hé- 
lène coupés  après  sa  mort.  Ils  porlml  cette  insciipllon:£'n- 
i-oi/é.v  de  Lottâres  fur  madame  laprinvesse  Lienn.  Le  conser- 
vateur de  ce  musée  melune  glande  con. plaisance  à  faite  ad- 
mirer les  armures  orientales  ;  elles  sont  en  efli  t  d'une  rare 
beauté.  Quelques  unes  sont  des  trophées  delà  guérie  du 
Caucase.  S'il  faut  en  croire  le  cicérone  du  lieu,  la  colleclion 
de  r^rsfiialaurait  coûté  dix-neuf  millions.  Lillusiie  collec- 
tionneur a  sans  doute  acheté  sans  marchander  ;  cependant, 
quand  au  milieu  de  ces  lii  liesses,  les  regards  se  porlintsur 
certains  lambeaux  de  linges  grossiers  cUun's  à  des  bâtons 
noueux, el  ce  sont  les  étendards  de  Cbamyl;  quand  onvoilles 
petites  plaques  d'argent  aiie  ce  cherdécernt  comme  marque 
d'honneur,  qiîi  pentcomphr  'es  millions  que  les  liophéesde 
Y  Arsenal  coûtent  à  la  Russie? 

Pri'sdece  manoir,  d'où,  un  jour  de  fête,  pai  tirent  pour  aller 
au  carrousel  d'augustes  chevaliers  bardés  de  fer  el  de  gia- 
cieuses  feuimes  clievanchanl  à  travers  !a  foict,  ainsi   que 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


nous  pouvons  le  voir  par  la  gravure  faite  d'aprî'S  le  tableau 
d'Horace  Vernet,  on  trouve  une  rivière  silencieuse  et  triste, 
sur  laquelle  glissent  de  beaux  cygnes  blancs.  C'est  là  que 
chaque  jour  la  grande-duches- 
se Alexandrine,  durant  le  sé- 
jour deTsarkoé-Sélo,  venait  ap- 
porter à  ses  cygnes  l'avoiis  leur 
nourriture  ;  c'est  là  qu'elle  ai- 
mait à  rêver,  c'est  là  qu'on  a 
élevé  un  monument  à  sa  mé- 
moire. Sous  un  mausolée  de 
marbre  blanc  et  noir,  une  sta- 
tue représente  la  princesse  :  la 
jeune  mère  mourante  tient  en- 
tre ses  bras  son  entant  morl. 
Rien  n'est  plus  louchant  que 
ce  lieu  funèbre.  On  a  construit 
tout  à  côté,  sur  le  bord  de 
l'eau,  un  modeste  chalet  où  la 
famille  impériale  vient  quel- 
quefois s'entretenir  de  l'absen- 
te. Les  visiteurs  peuvent  con- 
templer dans  une  aquarelle 
les  traits  charmants  de  la 
grande-duchesse  Alexandrine. 
Au-dessous  de  cette  peinture, 
on  lit  ces  paroles,  qu'elle  pro- 
nonça peu  de  moments  avant 
sa  mort  :  3c  sais,  }iiifii,-t]ii(  ou- 
tre flus  graiiîi  f  laïair  tst  ti'tii  fiurt 

Pendant  l'automne,  le  séjour 
de  tsarskoé-Sélo  est  d'ordi- 
naire, pour  la  famille  impéria- 
le, un  temps  où  l'éliquetle  est 
bannie,  où  les  plaisirs  se  suc- 
cèdentcomme  moyen  d'occupa- 
tion, car  les  soiréijs  sont  deve- 
nues longues.  Alors  on  fait 
dresser  dans  les  appartements 
du  vieux  palais  un  petit  théâ- 
tre où  les  acteurs  français  viennent  donner  des  représenta- 
tions. Quelquefois  la  société  intime,  les  demoiselles  d'hon- 
neur, les  aides  de  camp,  les  grands  ofliciers  de  la  couronne 


I  même  y  jouent  aussi  des-proverbes  et  des  vaulevilles.  Ce  fut  1 
à  l'occasion  de  l'une  de  ces  petites  fêtes  d'intérieur  ipie  je  fu^ 
appelé  à  Tsarskoé-Sélo,  à  la  (in  de  septembre  de  l'année  der- 


(Vue  du  palais  de  Tsarskoé-Sélo, 


nperiale  de  Russie.) 


nière,  pour  y  diriger  les  représentations  auxquelles  les  jaunes 
grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  fils  de  l'empereur,  devaient 
prendre  part. 


L'impératrice  venait  de  partir  pour  la  Sicile,  et  la  grande- 

duchesse  Olga,  aujourd'hui  princesse  royale  de  Wurtemberg, 

accompagnait  son  auguste  mère  ;  l'empereur,  de  son  côte, 

s'était  mis  on  route  pour  aller 

inspecter  ses  troupes  dans  les 

_     ,  _       provinces  méridionales  de  son 

Bt-^SSiS^ lêSa»  em[iire  ;    la  grande-duchesse 

Hélène,  épouse  du  grand-duc 
Michel,  frère  de  Sa  Majesté  Im- 
périale, avait  passé  l'été  à  Gê- 
nes, et  n'était  pas  de  retour  ;  le 
grand-duc  Michel  Pavlovitch 
était  lui-même  absent  ;  le  duc 
de  Leuchtenberg,  époux  de  la 
grande-duchesse  Marie,  lille 
ainéede  l'empereur,  visitait  en 
Sibérie  les  usines  de  la  cou- 
ronne. La  cour  impériale  se 
bornait,  à  Pétersbourg,  à  la  ta- 
mille  du  grand-duc  héritier,  à 
laquelle  venaient  se  joindre  sa 
sœur,  la  grande-duchesse  Ma- 
rie Nicolaévna,  et  ses  jeunes 
frères  Nicolas  et  Michel  Nico- 
laévitch  ;  les  nouvelles  de  tous 
les  augustes  voyageurs  étaient 
des  plus  rassurantes  :  on  son- 
gea donc  à  l'emploi  du  temps 
consacré  d'ordinaire  aux  dis-  ' 
tractions,  aux  amusements,  et 
parmi  ceux  qu'il  est  d'usage 
d'admettre,  la  préférence  fut 
donnée  à  la  comédie  de  sociélé. 
La  première  représeiilatiou 
se  composa  d'un  proverbe  de 
Théodore  Leclerq,  et  d'une 
pièce  russe  à  laquelle  parlici|ia 
le  grand-duc  Constantin  Nico- 
laévitch,  de  retour  d'une  course 
maritime,  et  devant  se  remet- 
tre promptement  en  mer  pour 
se  rendre  en  Sicile,  et  ensuile  l'ôur  parcourir  le  littoral  ue  la 
Méditerranée.  (On  se  souvient  de  l'entrevue  que  ce  jeune 
prince  eut  en  Algérie  avec  le  duc  d'Aumale,  et  de  l'enlhou- 


(Repréaentation  d'un  ballet  dans  les  apparlenienlf  dt-  Tsiirskoé-Sélo.) 


siasme  que  leur  présence  excita  parmi  nos  ti ouih's.  )  L'essiii 
dramatique  ayant  complètement  réussi,  on  pritgoùt  à  ce  genre 
de  divertissement,  ([ui  l'ut  le   passe-toinps  du  grand  roi 


Louis  XIV  et  de  la  malheurense  reine  Marie-Antoinette,  et  1  faire  d'un  plaisir  un  travail.  H  y  avait  d'ailleurs,  à  la  même 

de  nouvelles  repiésenlations  furent  organisées.  époque,  à  Saint-Pétersbourg,  un  spectacle  de  sociélé  chez  la 

La  graiule  dilTicullé,  pour  de  tels  acteurs,  élait  de  ne  pas  |  coiiilesse  A\'oronl/.olT-DaskalT,  aui|UOl  le  corps  diplomatique 


i 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL, 


235 


prenait  part  ;  on  y  répétait  des  mois  en- 
tiers, et  je  compris  qu'il  ne  fallait  pas  l'aire 
concurrence,  ni  s'exposer  à  faire  moins 
bien,  parce  qu'on  faisait  plus  vite.  Pour 
obvier  à  l'ennui  qu'occasionne  l'étude, 
je  proposai  donc  de  jouer  a  la  comédie, 
au  lieu  de  jouer  la  comédie.  D'ordinaire 
je  faisais,  la  veille,  et  quelquefois  le  ma- 
tin, le  canevas  de  la  pièce  qu'on  devait  re- 
présenter le  soir.  Ces  sortes  d'improvi- 
sations, ces  quasi-pantomimes  avaient  le 
mérite  d'être  une  surprise  pour  les  acteurs 
aussi  bien  que  pour  les  spectateurs.  L'in- 
trigue, le  nombre  des  personnages,  les 
caractères  étaient  réglés  et  modifiés  à 
l'unique  répétition  qui  avait  lieu  de  midi 
à  trois  beures  ;  et  grâce  à  l'admirable 
intelligence  de  mes  acteurs,  les  pièces  de- 
venaient sinon  des  pièces  forte.»,  du  moins 
des  pièces  gaies.  Je  n'ai  jamais  rencon- 
tré dans  ma  carrière  dramatique  des  es- 


prits plusprompts  et  plus  vifs,  des  traduc- 
teurs plus  gracieux  d'une  pensée  à  peine 
développée. 

Comme  Tsarskoé-Sélo  se  trouve  dans 
une  position  plus  élevée  que  Saint-Péters- 
bourg, les  eaux  y  sont  gelées  qu'il  n'y 
i  pas  encore  de  glace  en  ville,  même  dans 
les  canaux  les  moins  profonds.  Cette 
première  glace  offre  aux  botes  du  pa- 
lais impérial  l'occasion  de  patiner,  plai- 
sir qui  semble  n'en  être  un  que  dans  les 
pays  où  les  froids  sont  moins  vifs  et 
moins  durables.  Je  me  rendais,  un  soir, 
au  tliéiilre  des  appartements,  à  sept  heu- 
res, pour  la  seconde  représentation  de 
l'Amour  7tolaire,  pièce  improvisée,  huit 
jours  auparavant,  à  Gatcliina ,  quand  je 
rencontrai  les  jeunes  grands-ducs.  Leurs 
Mtesses  daignèrent  me  prévenir  qu'on 
avait  retardé  l'heure  du  spectacle  pour 
tller  patiner  sur  la  grande  pièce  d'eau,  et 


m'engagèrent  à  venir  les  y  rejoindre.  Je  ne  puis  exprimer  la  |  lieu  du  rendez-vous.  C'était  l'instant  où  Son  Altesse  Impériale  1  et  tout  à  coup,  à  un  signal  donné,  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
beauté  du  tableau  qui  frappa  mes  regards  quand  j'arrivai  au  1  madame  la  grande-duchesse  héritière  y  arrivait  elle-même,  |  le  lac  fut  éclairé  sur  toutes  les  rives  par  des  flammes  du  Ben- 


gale, de  dilTérentes  couleurs,  et  les  patineurs  glissèn  nt  sur 
h  glace,  un  flambeau  à  la  main,  les  uns  en  poussant  des  fau- 
teuils placés  sur  patins,  dans  lesquels  les  dames  étaient  as- 
sises, les  autres  en  leur  servant  de  guide  ou  d'escorte.  Toutes 


ces  lumières  reflétaient  sur  les  beaux  arbres  verts  chargés  de 
neige,  et  produisaient  un  admirable  coup  d'oeil. 

Quel  que  soit  le  sans-façon  delà  vie  habituelle  à  Tsarskoé- 
Sélo,  elle  est  encore  loin  d'être  aussi  gaie,  aussi  complètement 


dénuée  de  toute  espèce  de  cérémonial  qu'à  Gatcliina,  comme 
si  l'étiquette  s'affaiblissait  en  raison  des  distances. 

Hii'POLVTE  AUGER. 
[La  suite  à  un  prcichain  numéro.) 
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C'est  par  erreur  que  nous  n'avons  pas  indiqué  l'origine  de 
la  gravure  représentant  une  vue  intérieure  de  la  synagogue 
de  Paris,  publiée  dans  nolrè  dernier  numéro.  Celte  gravure 
a  été  composée  d'après  un  tableau,  exposé  au  salon  de  1837, 
sous  le  numéro  1'772,  par  M.  de  Varennes,  à  l'obligeance 
duquel  nous  devons  cette  communication.  Cette  composition 
dont  \i'  mérile  a  été  attesté  par  les  meilleurs  juges,  avait 
pour  nous,  en  particulier,  un  avantage  précieux,  celui  d'une 
exartiliide  rigoureuse,  non-seulement  pour  la  vue  intérieure 
du  teinpiu,  mais  aussi  pour  la  disposition  des  ligures. 


Un    Uifloa   de   !!irviUe. 

I. 

ItlNCONlClli  V  COliTAUlLLO. 

«  Tourne  le  feuillet,  mon  fils,  dit  Monipodio,  et  clierche  le 
cliapilre  des  coups  de  bàlon.  » 
Kiiiconète  obéit  et  lut  : 
«  MciiiMre  des  coups  de  hdtunà  donner  cette  semaine.  » 

—  C'est  cela,  lit  Monipodio. 

—  Au  cabaretier  de  la  Luzerne,  douze  coups  de  bâton  de 
piemiére  volée,  à  un  écu  pièce.  Huitsoiit  payés  à  compte.  Six 
jours  de  terme.  Exécuteur,  Main-de-l'er. 

—  Vous  pouvez  ellacer  cet  article,  dit  Main -de-fer  ;  cette 
nuit  j'en  fournirai  quittance. 

—  Soit,  lit  Monipodio  ;  passe  à  un  autre,  ami  Rinconète. 

—  Au  tailleur  bossu,  surnommé  le  Chardonneret,  six  coups 
de  bàtou  de  première  volée,  à  la  demande  d'une  dame  qui  a 
remis  un  collier  en  gage.  Exécuteur,  le  Raccourci. 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire,  dit  Monipodio,  le  terme  doit 
être  échu. 

—  Depuis  deux  jours,  répondit  le  lecteur. 

—  Cela  m'éioime,  le  Raccourci  est  plus  exact  d'habitude; 
il  faut  qu'il  suit  malade  ou  que  la  justice... 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre,  dit  Main-de-l'er,  le  Raccourci  est 
libre  et  dispos,  mais  le  Chardonneret  est  malade. 

—  A  la  bonne  heure,  lit  Monipodio,  ce  n'est  que  partie 
remise.  Y  a-t-il  autre  chose,  garçon? 

—  Non,  seigneur,  répondit  Rinconèle. 

—  Eh  bien,  ferme  le  livre  et  rends- le-moi.  » 

La  scène  étrange  que  nous  venons  de  rapporter  se  passait, 
pendant  l'après-miOi  d'une  chaude  journée  d'été,  dans  la 
cour  d'une  petite  maison  de  fort  mauvaise  apparence  située 
dans  le  laubourg  de  Triana  à  Séville.  Cette  maison  était  lé 
reudez-vous  de  la  Une  Heur  des  filous,  des  rubans  et  dès 
tilles  perdues  de  la  ville,  et  le  palais  où  trônait  le  seigneur 
Monipodio,  leur  père,  leur  maître  et  leur  protecteur.  Rinco- 
nèle et  son  ami  Curtadillo,  se'on  ce  que  raconte  Cervantes, 
l'illustre  historien  do  leurs  débuts,  venaient  d'y  subir  un 
gracieux  et  subtil  examen  à  la  suite  duquel  ilsavaientété  ad- 
mis c'ans  la  confrérie,  avec  la  plus  grande  faveur  du  patron. 

((  Enfants,  dit  Monipodio,  il  se  fait  tard,  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  journée  se  passe  sans  travail.  Que  chacun  de  vous  s'en 
aille  doue  il  son  poste  et  fasse  de  son  mieux.  A  toi,  Rinco- 
K'ite  le  bon,  et  à  toi,  Cortadillo,  pour  que  vous  soyez  à  même 
de  l'aire  vos  preuves,  j'assigne  pour  district  tout  ce  qui  est 
compris  entré  la  Tour  de  l'Or  en  dehors  de  la  ville,  jusqu'à 
la  poterne  d'e  l' A  cazar;  e'.  même,  si  les  occa-ious  sont  bonnes, 
jusqu'à  Saint-Séiaslien  et  lu  l'unlaine  de  l'Abanico.  Gan- 
choso  ira  vous  installer.  Vous  aurez  de  belles  chances  par 
là,  mes  petits,  vos  cartes  et  vos  doigts  trouveront  à  qui  par- 
ler, car  ce  sera  fête  ce  soir  pour  tout  Séville,  bien  que  deuil 
pour  nous.  Allez  donc,  enfants,  et  que  Dieu  aille  avec  vous  I  » 

Une  demi-heure  après,  nos  deux  adeptes  et  leur  conduc- 
teur tenaient  conseil  à  quelque  dislance  de  la  Tour  de  l'Or, 
Ganchuso  assis  sur  un  banc  de  pierre,  Rinconète  et  Corla- 
^dillo  debout  devant  lui  et  dans  le  costume  que  nous  allons 
'décrire  d'après  Cervantes. 

Tous  deu.v  étaient  de  bonne  mine,  mais  décousus,  déchi- 
rés, en  guenilles.  Leurs  culottes  étaient  de  toile,  leurs  bas 
de  chair  ;  l'un  était  chaussé  d'alpargales  amincies  par  l'u- 
sage, l'autre  portait  des  souliers  de  bonne  apparence,  mais 
sans  semel  es.  Rinconèle  était  coilté,  un  peu  sur  l'oreille, 
d'une  montera,  sorte  de  casquette  sans  visière,  de  couleur 
verte;  Coitado  d'un  chapeau  à  larges  bords  et  bas  de  forme. 
Li  chemise  de  l'un,  de  couleur  de  peau  de  chamois,  se  bor- 
n.iit  à  une  manche  ;  celle  de  l'autre  n'était  pas  même  repré- 
sentée par  le  plus  petit  lambeau.  Tous  deux,  cela  va  sans 
dire,  étaient  bronzés  par  le  soleil,  leurs  mains  étaient  sales, 
leurs  on4es  en  deuil  ;  mais  en  revanche,  et  pour  ne  pas  tout 
perdre  de  cet  air  genlilhomme  qui  convient  à  de  véritables 
Espagnols,  même  à  quinze  ans,  Rinconèle  portail  au  coté  im 
demi-estoc  un  peu  rouillé  que  sa  main  gauche  mainlnnait 
lièrement  dans  une  position  horizontale,  et  Cortado  un  long 
couleau  de  vacher  à  lame  dentelée  et  incrustée,  et  à  manche 
de  bois  jaune. 

«  C'est  ici  votre  poste,  messeigneurs,  dit  Ganclioso,  et  la 
confrérie  espère  que  vous  y  saurez  l'aire  vos  preuves. 

—  Oh!  iviHiii'lii  Kiiu-oncte,  par  la  bonne  lame  que  voici,  il 
passera  peu  de  pAches  que  je  ne  visite  el  peu  de  bourses  qui 
ne  deviennent  mieiiues. 

—  Et  nui,  lit  Curtalo,  arrive  quelque amaleur  de  vlngl-et- 
uu,  de  lans(|uenet  ou  de  quinola,  el  je  réponds  qu'il  ne  nan 
quittera  que  sails  poils  et  sans  plumés.  Voici  de  bonnes  liUes 
qui  savent  leurs  rôles  et  qui  manœuvrent  à  merveille.  » 

Et,  là-dessus,  tirant  de  sa  ceinture  un  jeu  de  cartes  gras- 
ses, noires  et  ovales  à  force  d'avoir  servi,  il  les  étala  sur  le 
banc,  puis,  les  maniant  en  mailre,  il  loUfiià  l'ââ  et  lit  sauter 
la  coupe  avec  uni'  ilc\li'i  Ui'  siiin  iviili'. 

«  Mais,  sei.!iieur,  ileiiiaoïLi  liiio  miele  à  Ganchnso,  quelle 
fête,  (pielle  (  rTêiuonie  doit  dioïc  ce  soir,  au  dire  du  seigneur 
Mdinieiilio,  iiiins  amener  ici  tout  Séville,  el  nous  procurer 
de  si  buniies  aubaines. 

—  Oh  !  répondit  le  Ganclio,  une  cérémonie  bien  doulou- 
reuse pour  notre  confrérie. 


—  On  nous  l'a  dit,  lit  Cortado,  mais  encore? 

—  Hélas  !  C'est  aujourd'hui  que  l'une  de  nos  gloires  rend 
des  comptes  à  la  justice;  aujourd'hui  l'on  pend  Jayme  Heii- 
riquez. 

—  Quoi,  (lit  Rinconète,  le  roi  de  la  montagne! 

—  Vnii  !  lit  Cortado,  le  Cid  des  vallées  de  Ronda  ! 

—  Lui  même!  il  a  été  faible,  il  s'est  oublié  et  s'est  laissé 
prendre,  non  sans  (|u'il  en  coûtât  aux  alguazils  ;  mais  enfin, 
c'est  fait  et,  sans  doute,  c'était  éeril. 

—  Hélas!  lit  Rinconète,  nul  n'échappe  à  sa  destinée  ;  mais 
c'est  dommage! 

—  Il  était  si  brav^!  fit  le  Gancho. 

—  Si  jovial  el  si  savant!  ajouta  Cortado. 

—  Savant,  c'est  vrai,  dit  Gancho,  car  on  assure  qu'il  n'y 
a  |uis  un  licencié  ou  un  chanoine  de  Séville  qui  ait  une  aussi 
belle  collection  de  romanceros. 

—  Et  qui  sache  par  cœur  autant  de  romances. 

—  Et  ipii  les  chante  aussi  bien. 

—  Il  élaitbien  impitoyable  pour  les  mauvais  riches  ! 

—  Mais  bien  charitable  pour  les  panvesgens. 

—  Vous  ne  connaissez  pas,  reprit  Gancho,  le  tour  qu'il 
joua  au  seigneur  curé  d'Alcala  del  Valle? 

—  Non,  répondirent  les  deux  aulres. 

—  Il  le  rencontra  un  jour  sur  le  grand  chemin  revenant  de 
Ronda ,  ofl  il  avait  été  prêcher  sur  le  Samaritain. 

«  —  Holà!  seigneur  curé,  lui  dit-il,  combien  vous  ont-ils 
donné  là-bas  pour  voire  sermon? 

<i  — Cent  réaux,  répondit  le  curé. 

«  —  Et  si  je  vous  demandais  de  prêcher  à  ma  bande  surle 
bon  larron  ? 

«  —  Tout  autant,  fit  le  licencié. 

«—  Soit!» 

On  alla  rejoindre  la  bande  et  le  curé  prêcha. 

(c  Or  i5us,  seigneur  prêcheur,  dit  Jayme,  après  avoir  payé 
les  cent  réaux,  vondrez-vous  donc  nous  quitter  sans  que  je 
vous  chante  une  romance? 

«  —  Non  pas,  »  répondit  le  licencié. 

Jayme  chanta  une  strophe  de  l'une  des  romances  du  Cid 
Ruy  nias. 

B  Eh  bien,  reprit-il  lorsqu'il  eut  fini,  cela  ne  vaut-il  [las 
quelque  chose? 

« — Si  l'ait,  dit  le  curé,  et  je  donnerais  bien  dix  réaux  pour 
entendre  la  romance  tout  entière. 

«  —  Atlendez,  bt  Henriquez,  je  vais  vous  enchanter  une 
autre  qui  vaut  bien  davantage  ;  et  d'une  voix  sonore  et  terri- 
ble il  entonna  sa  romance  favorite,  celle  de  mailre  Dragut, 
Corsdrio  de  mar  y  tierra,  et  dont  le  refrain  est  ainsi  : 

Al  arma!  al  arma  !  al  arma  ! 

Lierra.  cierra,  cierra  ! 

Que  el  enemigo  viene  à  dur  nos  giierra. 

«  Oh  !  Oh,  fit  le  curé. 

«  — Celle-là  vaut  de  l'argent?  demanda  Henriquez. 

«  —  Le  double  au  moins. 

«  —  Sur  mon  âme,  fit  Henriquez,  dix  fois  plus,  et  vous  me 
la  payerez,  seigneur  curé;  vous  vendez  la  parole  de  Dieu,  et 
moi  je  vends  mes  romances;  vous  avez  rei;u  cent  réaux  pour 
votre  marchandise,  il  m'en  faut  autant  pour  la  mienne;  payez, 
nous  serohs  quilles,  et  que  Dieu  vous  accompagne!  » 

—  Oh!  la  bonne  chose  !  s'écria  Rinconète. 

—  Il  en  a  f.iit  bien  d'autres,  continua  Ganclioso;  savez- 
vous  l'histoire  de  la  mu'e  de  Sancbo  Formiga  ? 

—  Qu'est-ce  encore? demanda  Cortado. 

—  Sancbo  Kormif;a  est  un  pauvre  laboureur  de  Santi- 
Ponce  ;  il  s'en  venait  à  Séville  avec  un  mulet  chétif  chargé  de 
quelques  légumes.  Au  coin  d'un  petit  bois,  il  se  trouve  nez 
à  nez  avec  Henriquez. 

«  Hé  !  l'houime  !  dit  celui-ci,  oij  vas-tu  de  la  sorte? 
«  —  A  la  ville,   seigneur   don  Jayme.   Car  vous    saurez 
qu'il  était  connu  de  tout  le  monde. 
«  —  El  pourquoi? 

(i  —  Seigneur,  pour  vendre  quelques  légumes  que  voici. 
0  —  Qu'e>t-ce  que  celle  mauvaise  mule? 
«  —  Hélas  !  c'est  un  vieux  et  précieux  serviteur. 

—  Voyons  ;  Ole  Sa  bride.  » 
Sancbo  l'ôla. 

0  Ole  son  bat.  « 

Sanclio  le  relira. 

«  Maintenant,  dit  Jayme  en  dégainant  un  large  poignard 
qu'il  perlait  au  côlé,  celle  mule  est  à  moi,  et  je... 

« —  Oh  !  seigneur!  s'écria  en  tombant  à  genoux  le  pau- 
vre Sancbo,  c'est  ma  seule  ressource,  mon  sluI  aide,  mon 
seul  bien... 

«  —  Va-l'en,  »  dit  Jayme. 

El  d'un  Seul  coup  de  sa  dague ,  il  éventra  la  mue  qui 
tomba  au  milieu  du  chemin. 

«  Hélas  !  fit  Sancbo  qui  pleurait  à  chaudes  larmes. 

0  —  Allons!  relève-toi,  prends  sur  tes  épaules  ton  bât.  ta 
bride  et  les  légumes,  el  va  au  marché.  N'es-lu  pas  aussi  fort 
que  ta  mule  ?  n 

Sancbo  obéit  el  lit  ipielques  pas  en  pleurant  toujours. 

Abirs  .laymc  l'anêla. 

«  Eeiriie,  lui  dil-il,  Moralez,  le  riche  meunier  de  Carmona, 
aune  iiiii'e  :i  venihe.  et  doit  la  conduire  au  marché  ce  ma- 
tin. Celir  iriile  le  iiiiivieiit,  tu  l'aclièteras. 

« —  H  1,1^'  lii  Siiii'ho,  sera-ce  avec  les  six  réaux  que  me 
vaudroiil  mes  li'i;unies? 

(1 —  Non,  car  il  en  veut  mille.  Mais  va  toujours,  et  sur- 
tout paye  complanl  et  sans  iiiaichander. 

Il  —  Hélas  !  dit  encore  Sancbo,  et  avec  quoi  ? 

«  —  C'est,  juste,  t'epril  Ja^ilié,  voici  les  mille  réaûx ,  je  le 
les  donne;  mais  je  te  le  répète,  n'économise  pas  sur  la  somme, 
car  je  le  .saurai,  n 

Sancbo  lil  au  plus  vite  le  reste  du  chemin  .  portant  son 
bal,  sa  bride  et  ses  légumes.  Au  marclié,  il  leiieontra  Mora- 
lez, lui  demanda  sa  mule,  la  paya  sur  l'heure  mille  réaux,  el 
s'en  reteurua  joyeux  chez  lui. 

Dans  la  soirée,  Moralez,  nanti  du  prix  de  sa  mule,  rega_ 


gnait  Carmona.  A  un  détour  du  chemin,  il  fit  rencontre  de 
Jayme,  qui  prenait  te  soleil  en  lisant  un  romancero. 

«  —  Hola  !  fit  le  brave  capitaine,  tuas  là  daus  ta  ceinture, 
mille  réaux  vaillant,  donne-les. 

«  Moralez,  qui  i-a\ait  que  de  tels  ordres  étaient  sans  répli- 
que, donna  les  mille  réaux  et  ne  se  vanta  pas  de  l'aven- 
ture. 

—  Le  tour  est  bon,  dit  Cortado  en  riant. 

—  El  cela  s[appelle  être  généreux  à  bon  marché  ,  ajouta 
Rinconèle,  mais  c'est  dommage  en  même  temps  qu'en  d'au- 
tres occasions  il  ait  été  si  cruel. 

—  Oh  !  çà  !  c'était  un.  buveur  de  sang. 

—  Dcmonio!  s'écria  Gancho,  c'est  le  métier  qui  le  veut 
ainsi!  » 

En  ce  moment,  on  entendit  au  loin  du  côté  de  la  ville  une 
clochette  qui  tintait,  puis  la  trompe  du  crieur  public,  puis 
f  ncore  un  bruit  conius,  lumullueux,  des  éclats  de  voix,  des 
cris,  tout  ce  qui  annonce  un  grand  concours  de  peuple. 

«Alerte!  dit  Gancho,  voici  venir  la  ju.-tice  et  la  victime; 
j'vous  laisse,  mes  seigneurs,  j'ai  mon  rôle  dans  la  foule  et 
ma  journée  à  faire.  Que  Dieu  vous  assiste  ! 

—  Que  Dieu  vous  garde  !  »  répondirent  Rinconète  et  Cor- 
tado. 

ElGanchoso,  semêldntaux  premiers  groupes  qui  passèrent, 
disparut  au  bout  de  quelques  instants. 

Nos  deu.x  jeunes  gens  se  mirent  tout  aussitôt  à  dispo-^ 
leurs  filets;  à  cheval  et  face  à  face  sur  leur  banc  de  pieu 
ils  s'armèrent  de  leurs  caries  et  ne  parurent  plus  accoiu' 
aucune  attention  à  ce  qui  se  passait  auprès  d'eux. 

Bientôt  arriva  le  cortège  qui  menait  pendre  le  pauvre  Jayme 
Henriquez. 

En  tête,  marchaieiit  deux  crieurs  qui  faisaient  entendre 
alternativement  l'un  un  son  de  sa  trompe,  l'autre  deux  bat- 
lemenls  de  sa  clochette;  el  de  temps  à  autre,  un  homme 
velu  d'une  longue  soutane  noire,  à  visage  sinistre,  qui  sui- 
vait les  crieurs,  et  qu'environnait  une  nuée  de  recors  et  d'al- 
guazils,  —  c'était  un  greffier,  —  proclamait  la  condamnation 
du  patient. 

u  Celui-ci,  disait- il,  est  Jayme  Henriquez.  le  bandit  re- 
douté, il  a  versé  le  sang,  il  a  pris  le  bien  d'aulrui,  el  il  va 
recevoir  au  gibet  de  l'Abanico  le  châtiment  dû  à  ses  cri- 
mes. » 

Ensuite  venait  Jayme,  monté  sur  un  âne,  les  épaules  nues, 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  mais  la  tête  droite,  l'œil 
fier  el  les  lèvres  plissées  avec  une  expression  de  dépit  plutôt 
qhe  de  désespoir. 

0  Le  pauvre  homme  I  »  fit  Cortado  en  mêlant  ses  caries. 

Tout  à  coté  dje  Jayme  venait  le  redoutable  exécuteur  des 
décisions  de  la  justice,  son  bras  musculeux  était  nu  jusqu'à 
l'épaule,  il  était  armé  d'un  louet  formé  de  lanières,  avec  le- 
quel il  assénait  à  intervalles  égaux  sur  les  épaules  de  Jayme 
des  coups  retentissants;  mais  les  lanières  paraissaient  sou- 
ples, usées  ;  et  à  l'absence  de  toute  rongeur  sur  le  dos  du 
patient,  il  était  aisé  de  reconnaître  que,  soit  charité,  soit 
crainte,  le  bourreau  ménageait  sa  viciime. 

n  11  est  bon  à  quelque  chose,  dit  Cortado,  d'être  redouta- 
ble ou  d'avoir  des  amis  partout. 

—  Ou  bien,  répondit  Rinconète,  d'avoir  dans  sa  ceinture 
une  réserve  de  bons  ducats;  à  la  modération  de  l'exécuteur, 
à  la  lenteur  de  la  mesure  et  à  la  mollesse  du  fouet,  je  parie- 
rais bien  qu'il  en  coûte  au  moins  dix  écus  à  Jayme. 

—  Le  cortège  va  bon  train,  continua  Cortado.  on  voit  bien 
que  les  ^seigneurs  alcades  sont  pressés  d'en  finir,  et  qu'ils  ne 
voudraient  pas  se  trouver  de  unit  à  l'Abanico. 

—  Ce  n'est  pas  cela  seulement,  fit  encore  Rinconèle,  c'est 
le  bourreau  qui  règle  la  vitesse  ou  la  lenteur  de  la  marche, 
lu  vois  qu'il  donne  à  l'âne  au  moins  autant  de  coups  qu'à 
Jayme.  J'ai  vu  pendre  l'an  dernier  à  Salamanqne  un  voleur 
nommé  Tagaroie  ;  il  avait  payé  dix  écus,  mais  il  n'a  pas  été 
si  bien  servi.  » 

Cependant  s'éloigna  le  cortège,  puis  la  foule ,  sans  que 
personne  se  lût  laissé  prendre  à  la  séduisante  amorce  de  la 
partie  engagée  entre  Rinconète  el  Cortado. 

«  Voir  pendre  un  homme  est  donc  chose  bien  inléresssnle! 
fit  ce  dernier  avec  aigreur. 

—  Laisse-les  faire,  répondit  Rinconèle;  au  retour,  et  quand 
leur  curiosité  sera  satisfaite,  ils  ne  seront  ras  insensibles  au 
vingt-et-un,  et  nous  aurons  plus  de  joueurs  que  nous  n'en 
voudrons.  » 

Il  se  faisait  iin  grand  silence  du  côté  de  la  fontaine  de  l'A- 
banico; nos  deux  héros  n'entendaient  plus  venir  jusqu'à  eux 
nile  bourdonnemenidelafoule.  nile  tintement  de  la  cloibei:. 
ni  même  la  voix  glapissante  du  greffier.  Le  jour  baissait,  e 
éclairs  sillonnaient  riiorizon,  et  la  brise  du  soir,  impni->. 
à  agiler  les  arbres,  faisait  courir  sur  le  sol  quelques  feuil  -  - 
mortes,  seul  bruit  qui  troublai  le  silence  univusel. 

Rinconèle  et  son  ami  étaient  muets  et  immobiles  au  milu  u 
de  ce  calme  solennel,  et  leur  aliention  était  tellement  poriee 
vers  le  point  où  s'accomplissait  l'acte  le  plus  ^irave  de  la  jus- 
tice humaine,  qu'ils  n'entendirent  pas  un  cheval  qui  venait 
lentement  du  coté  de  Séville. 

Le  che\al  portait  un  jeune  cavalier  de  la  meilleure  mine, 
vêtu  d'un  riche  pourpoint  de  velours  qui  dessinait  sa  taille 
élétfante.  11  laissait  ader  sa  montuie  à  son  gré.  et,  la  léle 
basse,  il  élait  livré  à  une  préoccupation  profonde  de  laquelle 
rien  ne  paraissail  le  distraire. 

Au  moment  où  le  jeune  cavalier  approchait  du  banc  nù 
éliiieiit  assis  Hinconète  et  Cortado,  un  arand  cri  proféré  par 
mille  voix  se  lil  entendre  du  côté  de  l'Abanico.  A  ce  bruil,  à 
ce  monvemeul  iiiatt-mlus,  le  cheval  se  cabra,  le  cavalier 
sdrpris  perdit  nu  iiislaiil  l'équilibre,  et  son  chape.ui  s'en 
iilla  rouler  dans  la  piiiissière  aux  pieds  des  deux  jeulle^  -ni,-. 

lliiieoiiêle  s'el.iiira  loul  au-Mtot,  ramassa  le  clia|UMU  ,  l  le 
présinla  galammi'iil  au  cavalier,  qui,  pour  réconipeiijer  ce 
service,  prit  une  bourse  éléganle  en  lilet  d'ambre  qui  pen- 
dait à  sa  ceinture,  et  en  tiia  quelques  réaux  dont  il  gralilia 
Riucioiète. 

Celui-ci  vit  briller  à  travers  les  réseaux  de  celle  bourse  de 
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nombreuses  pièces  d'or  et  d'argent  ;  trop  ébluiii  pour  pou- 
voir en  détourner  les  yeux  ,  il  remercia  niacliinalenient  le 
cavalier  qui  piijua  son  clieval  èl  continua  sa  roule  au  milieu 
des  rangs  presses  de  la  l'aule  qui  revenait. 

Rincouèle  rejoignit  Corlado  d'un  élan. 

«  Alerte!  lui  dit-il,  j"ai  vu  U,  pendue  à  la  ceinture  de  ce 
cavalier,  la  bourse  la  plus  ronde  que  mes  yeux  aient  mesurée 
de  ma  vie  :  laissons  là,  ami,  nos  caries  et  nos  chances  dou- 
teuses, suivons  le  cavalier,  celte  bourse  el  les  beaux  écus 
qu'elle  renferme  peuvent  être  à  nous  en  quelques  inslauls. 

—  Et  comment  l'eras-tu?  demanda  Corialo. 

—  Viens  toujours,  nous  y  penserons  en  chemin  » 

A  cette  proposition,  CortaUo  sauta  de  joie,  ramassa  ses  car- 
tes el  se  joignit  à  Rincouèle.  Mais  la  foule  était  pressée  et 
laissait  peu  de  place  au  passage  des  jeunes  gens,  de  sorte 
que ,  lorsqu'après  un  long  retard  ils  curent  dépassé  les 
derniers  groupes,  le  cavalier  était  déjà  loin  et  hors  de  la 
vue. 

Ils  continuèrent  cependant  leur  course.  Aux  approches  de 
la  fontaine  de  l'Abanico,  ils  se  séparèrent,  el  pendant  que 
Corlado ,  plus  hardi,  pénétrait  dans  l'enceinte  redoutable, 
Kinconète  en  lit  le  tour  en  tremblant  el  sans  oser  y  porter 
ses  regards. 

La  nuil  était  complète.  Au  delà  de  la  fontaine  s'étendait  une 
longue  avenue  qui  conduisait  au  pont  du  Tajaiète.  Les  ar- 
bres en  étaient  pressés,  toullus  ellorniaieiit  une  longue  vuiile 
ombreuse  à  peine  accessible  aux  rayons  de  la  lune. 

Kinconète  se  mil  aux  aguets,  prêta  loreille  et  entendit,  au 
bout  de  quelques  instants,  et  sur  le  milieu  de  l'avenue ,  le 
pas  d'un  cheval.  Aidé  des  rares  échappées  de  lumière  qui 
traversaient  le  chemin,  il  parvint  à  di^tlnguer  un  cavalier  qui 
s'avançait  lentement.  Alors  il  se  baisï-a  au  niveau  de  terre  et 
m  entendre  un  long  sillleinent  semblable  à  celui  d'un  oiseau 
de  nuil,  auquel  on  répondit  à  quelque  distance. 

L'apprenti  voleur  rampail  au  milieu  des  hautes  herbes,  le 
long  du  bord  de  l'avenue,  à  la  suiledu  cavalier;  mais,  à  me- 
sure qu'il  en  approchait,  il  ne  reconnaissait  (ilus,  à  sa  grande 
surprise,  le  jeune  seigneur  à  la  bourse  d'ambre.  C'était  bien 
son  beau  cheval  cordouan  ,  mais  il  marchait  d'un  pas  plus 
lourd  et  i)!us  tardif.  Un  giand  changement  s'était  l'ait  dans 
la  personne  du  cavalier  :  au  lieu  d'un  pourpoint  serrant  la 
taille.  Douait  sur  ses  épaules  un  ample  vêtement,  el  sa  tête 
n'étiit  plus  couverte  de  ce  chapeau  à  larges  bords  que  le 
jeune  homme  avait  ramas,>é. 

A  pareille  heure,  dans  un  tel  voisinage,  dans  une  telle  so- 
litude, Kinconète,  plus  supei^titieux  que  poltron,  pensa  que 
Satan  était  venu  dans  ces  parages  pour  s'emparer  de  l'àiue 
de-son  féal  Henriquez;  néanmoins,  il  voulut  pousser  sa  je- 
connaissance  aussi  loin  que  possible.  S'assuraut  donc  de  la 
présence  de  son  demi-estoc,  il  envoya  à  Corlado  un  nouveau 
signal. 

Mais  au  même  instant  il  entendit  un  cri  étrange,  comme 
le  râle  d'uu  mourant  ;  une  lutte  semblait  engagée  ;  le  cheval 
se  cabrait,  liennissail,  frappait  ilu  pied  ;  puis  un  corps  tomba 
lourdi-inenl  sur  le  sol,  et  le  cheval  parlit  d'une  allure  lapide 
et  légère. 

«A  moi!  »  cria  Kinconète  d'une  voix  inquiète  et  tremblante, 
et  il  s'élança  au  mileu  du  chemin  où  Corlado  arriva  en  même 
temps  que  lui.  Là,  ils  le.'oniiurent  le  beau  cavalier  à  la  bourse 
d'ambre,  un  poignard  dins  la  poitrine  et  baigné  dans  sou 
san/. 

«Hélas  !  dit  Kinconète,  il  ne  respire  plus. 

—  Horreur  et  lâcheté!  s'écria  Corlado  les  denU  serrées. 

—  Qui  donc  l'a  Irappé?  demand-a  Kinconète. 

—  Silence  !  ht  l'autre,  je  le  le  dirai  ;  regarde,  n 

Le  cheval  lancé  au  galop  était  sorti  de  l'avenue  et  s'élan- 
çait vers  le  pont  du  Tajarete,  au  milieu  delà  vive  lumière 
qui  éclairait  toute  la  campagne.  Un  homme  demi-nu  le  mon- 
tait et  le  frappait  des  poings  eldes  talons,  (juitlaut  le  che- 
min frayé  ei  courant  avec  lurie  à  travers  champs,  le  cheval 
et  le  cavalier  furent  bientôt  hors  de  la  vue,  pendant  qu'une 
voix  qui  .'e  perdait  au  loin  chantait  ce  refrain  de  la  romance 
de  Dragut  que  replièrent  tous  les  échos  : 

.^1  arma!  al  arma!  al  arma! 
Cienii,  cierra,  cierra  ! 
Que  el  enemigo  vicue  à  dar  nos  guena! 


G.  DELAVlGNli. 


[La  fin  à  un  prochain  numéro. 


U<^livraiice    <lrH    priMOiinirrc*  frun^-niH 
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PRÉSIDES  ESI'.tGNOLS  DE  LA  COTE  SEl'TENTRIUN.VLE  1)  AFRIQUE. 

Une  dépêche  d'Alger,  du  50  novembre,  a  annoncé  que  les 
onte  prisonniers  français  (|ui  restaient  déleutis  ii  la  deïra 
d'Abd  el-Kader  ont  été  rendus  ii  la  liberté.  C'est  par  ordre 
de  rémir  qu'ils  ont  été  conduits  pivs  île  Melilla.  où  le  ^^ou- 
vi'rneiir  i's|iai.'ii(il,  M.  le  cohuiel  Uoii  Deinetiiu  de  Ucnilo,  les 
a  parlaiteiiniil  ;ii  i-ii.-illis.  Le  27  novembre  a",  matin,  les  pri- 
sonniers Mi,i  ili'lpiiipii'  ;i  Djeminà-Gliazaonat;  ils  ont  été  ra- 
menés en  buniie  sauté  par  iM.Uuraude,  en-eigne de  vaisseau, 
qui  les  avait  reçus  le  2o.  à  bord  de  la  balancelle  placée  sous 
son  commandement.  Voici  leurs  noms  : 

MU.  Couriiy  de  Cognord,  ex-cluf  d'escadron  tU  2"  régi- 
ment de  liussaids,  inuniiié  depuis  lieiitenanl-colonel  du  5"  de 
lanciers;  le  lieiilenant  Larra/.<-t,  ilu  S'  bataillon  de  cliasseurs 
d'Orléans;  l'adjuclaïU-sous-ollicier  Thomas,  du  même  batail- 
lon ;  le  docteur  Cabasse,  chirurgien  aide-inajor  aux  ambu- 
lances; le  lieutenant  Marin,  du  15"  léger;  le  inaréchal-des- 
logis-chef  Birbiil,  du  i'  hussards;  Têtard,  hussard;  MeU, 
hii.ssard  du  2';  Trotel,  chasseur  au  8«  bataillon  d'Orléans; 
Michel,  soldai  au  41°  de  ligne;  la  temine  Thérèse  Gilles, 
prise  il  y  a  huit  ans  aux  portes  d'Oran. 

M.  Ilillaiiin,  lieutenant  au  -il"  de  ligne,  était  mort  de  la 


dyssenterie  le  ii  novembre,  la  veille  même  de  la  délivrance. 
Des  prisonniers  français  tombés  au  pouvoir  d'Abd-el  Ka- 
der,  en  se|iteinbie  1843,  au  nombre  de  trois  cenis  environ, 
onze  seulement  avaient  été  épargnés,  au  inomenl  de  l'odieux 
massacre  consommé  à  la  deïra ,  dans  la  nuit  du  27  au  28 
avril  1846.  On  se  rappelle  que  dans  la  dernière  session,  le 
sort  de  nos  malheureux  compatriotes,  tristes  débris  d'une 
boucherie  exécrable,  préoccupa  vivement  les  deux  Cham- 
bres, et  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  fit  con- 
naître que  des  négociations  avaient  été  entamées  pour  la 
délivrance  des  prisonniers. 

Ceux-ci  cependant,  dont  la  captivité  se  prolongeait  au  mi- 
lieu des  plus  douloureuses  incertitudes,  attendaient  impa- 
tiemment l'issue  des  négociations,  trop  lenltsau  gré  de  leurs 
désirs. 

Ce  n'est  par  l'inlerinédiaire  ni  de  nos  agents  consu- 
laires au  Maroc,  ni  d'aucun  chef  marocain,  qu'a  en  lieu  la 
délivrance  des  prisonniers;  ils  ont  été  remis  au  gouverneur 
de  Melilla.  Il  semble  assez  extraordinaire  qu'Abd-el-Kader 
ail  choisi  pour  celle  remise  une  place  inaiilime  occupée  par 
une  garnison  espagnole,  alors  que  du  colé  de  la  frontière 
algérienne  alleiidaient,  pour  lui  être  rendus  en  échange,  les 
piisonniersaiabesdunl  il  avait  lui-même  demandé  la  restitu- 
tion, et  qui,  à  cet  elVet,  avaient  été  renvoyés  de  l'ile  Saiiite- 
Margnenle  dans  la  province  d'Oiaii.  Quel  que  soit  le  iiinlif 
réel  de  celle  conduite,  diverses  causes  semblent  pouvoir  l'e.x- 
pliquer. 

La  deïra  d'Abd-èl-Kader  est  depuis  longtemps  ft  AiU-Zuhra, 
chez  les  Kabyles  Mlalsa,  à  120  ou  130  kiiomèlres  de  la  fron- 
tière qui  sépare  le  Maroc  el  l'Algérie.  Ualis  la  situaliou  pl'é- 
caire  que  lui  ont  l'aile  la  misère  et  les  privations,  une  marche 
de  plusieurs  jours  n'est  sans  douie  pas  pour  elle  sans  iiiion- 
véiiienls  ni  sans  dangers.  A  plusieurs  reprises  déjà,  elle  a  tu 
à  subir  les  avanies  des  tribus  voisines,  el  Abd-cl-Kader  a  pu 
vouloir,  celle  fois,  les  lui  éviter.  Il  n'était  pas  impossible, 
non  plus,  qu'en  approchant  de  noire  fronlière,  les  agents  de 
l'empereur  du  Maroc  ne  lui  eussent,  à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes, ou  barré  le  passage,  ou  même  enlevé  ses  prisonniers.  En 
présence  de  ces  obstacles,  Abd-el-Kader  n'aura  pas  voulu  ce- 
pendant perdre  les  avantages  sur  lesquels  lui  permettait  de 
compler  la  délivrance  des  oiliciers  français  reslés  entre  ses 
mains.  En  les  rendant  sins  que  ceux  qu'il  avait  réclamés  lui 
fussent  simullaneiiient  donnés  en  échange,  il  connaît  assez 
les  senlinients  nobles  et  généreux  de  la  France,  pour  avoir 
espéré  qu'elle  lui  tiendrait  compte  de  celle  conliance  en  sa 
lovante.  Peut-être  aussi  cet  acte  esl-il  un  nouveau  calcul  de 
son  habile  politique,  et  le  prélude  d'airaiigemenls  pacifiques 
destinés  à  lui  ménager  les  moyens  de  liavailler  à  la  con- 
quête du  Maroc,  ou  à  la  reprise  des  hostilités  en  temps  plus 
opportun,  et  lorsqu'il  aura  rassemblé  les  forces  el  les  res- 
sources qui  semblent  lui  manquer  aujourd'hui.  Car  il  est  dif- 
ficile de  supposer  que  la  rançon,  de  0.1,000  Iraucs,  qu'il  a 
exigée  pour  prix  de  nus  caplils,  l'ail  seule  déterminé  à  con- 
sentir à  leur  délivrance.  Celle  somme  serait  à  peine  suffi-' 
santé  pour  faire  vivre  la  deïra  pendant  quelques  jours.  On 
annonce,  au  surplus,  que  Kada-ben-Osinan,  envojé  d'Abd- 
el-Kader,  est  porteur  o'une  letlre  de  l'émir  pour  le  roi. 

L'Espagne  ne  possède  plus  inainlenanl  sur  la  cûle  septen- 
trionale d'Al'riijue  que  quatre  présides,  véritables  nids  d'ai- 
gle, protégés  surtout  par  leur  situation,  échelonnés  sur  la 
côle  de  l'ouest  à  l'est,  isolés  conipléleinent  de  la  lerre  ferme, 
chacun  d'eux  correspondant  à  une  place  espagnole  d'Europe, 
comme  si  on  n'avait  voulu  que  garder  et  dominer  le  bras  de 
mer  qui  les  sépare: 

C'cuia,  presqu'île  à  23  kiiomèlres  d'Algésiras  et  du  conti- 
nent espagnol  ; 

/'(■lionrfe  V^elezrle  la  Gomera,  situé  sur  un  rocher  fortifié, 
dans  un  Ilot,  à  lliO  kilomètres  de  Malaga; 

AUiucenvjs,  îlot  Irès-élevé  el  également  bien  fortifié,  à  120 
kiiomèlres  au  sud  de  Malaga  ; 

Eiilin  Mi'iillii,  qui  touche  à  nos  possessionsalgériennes,  place 
très-lavorableuienl  située,  et,  comme  les  précédentes,  pour- 
vue de  lignes  de  défense  formidables  du  coté  du  conluien;, 
à  120  kilomètres  d'Alniéria. 

Ces  divers  élablissciiients  n'ont  jamais  eu  ni  pu  avoir,  dans 
l'état  de  l'occupation  de  cette  partie  du  littoral,  un  caractère 
palilii|ue  ou  commercial.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  d'une 
grande  impirlaiice  eu  eux-mêmes  sons  le  rapport  marilime. 
Ils  ont  eu  toutefois  une  valeur  réelle,  au  lemps  où  l'Espagne 
pouvait  réclamer  pour  son  pavillon  une  part -dans  la  domina- 
tion de  la  Wédilerranée.  Mais  depuis  la  décadence  de  la  ma- 
rine espagnole,  les  présides  d'Alrique  ne  sont  que  des  pri- 
sons un  peu  plus  Miii'~  (|ii.>  i-elles  du  c(Uitincnt.  L)e  loin  en 
loin,  les  Marocains  MriHhnl  ie^  iui|iiiéter  ;  mais  leurs  atta- 
ques ne  sont  dt jinis  liMi^lciiips  que  des  proteslalions  contre 
la  pré^ell^l■  (|,■^  ilii.'liiiis  sur  un  rivage  musulman.  Comme 
la  po.-si>-iii]i  ri  iii.ll.'iisive  et  sans  avantages,  l'Iiostililés  de 

Arahesn  Csli.'cllr ni  enlrelenue  par  aucun  intérêt.  S  il  est 

désii  aille  que  b's  qu.ilre  forteresses  espagnoles  ne  tombent  pas 
au  pouvoir  des  indigènes,  c'est  seuleinent  parce  que  dans  les 
postes  qu'elles  commandent  des  pirates  nouveaux  pourraient 
établir  leurs  reiiaires. 

Ceuta  est  l'ancieiine  Septa,  ou  mieux  ad  Seplem  Praires. 
Ces  sept  frères  élaienl  les  sept  collines  que  renferme  la  pres- 
qu'île sur  laquelle  la  ville  est  bàlie.  Une  distance  de  2.')  kilo- 
inctres  la  sépare  de  Gibraltar,  dont  elle  est,  bien  que  moins 
favorablement  partagée,  la  coiilie-parlie  ^fi  icaiiie. 

Cenla  a  joué  un  rôle  Irès-impoiianl  peiidani  les  huit  siè- 
cles de  la  Jominalioii  des  Arabes  en  Es|iiigue  :  ce  fut  sur  des 
vaisseaux  de  Tanger  el  de  Ceula  que  passèrent  dans  la  pénin- 
sule les  premiers  conquérants  arabes.  Conquise  en  14l.'i  par 
les  Portugais  sur  h-  clieilf  de  Manu-,  elle  resta  aux  Espagnols 
a  irès  la  révnlulinn  de  lOiO,  par  laquelle  le  Portugal  se  déla- 
clia  de  la  Caslille.  Elle  isl  depiii~  constamment  demeurée  à 
lEsnagne,  malgré  tniiies  les  leulalives  dirigées  contre  elle 
par  les  Marocains,  qui,  en  1697  el  ii  des  époques  postérieu- 
res, l'attaquèrent  avec  des  forces  considérables. 
Aujourd'hui  Ceula  est  la  capitale  ou  le  chef-lieu  du  gou- 


vernement politique  el  militaire  des  présides  :  elle'a  un  siège 
épiscopal  sulTragantdeceluide  SéviUe,  avtc  un  tribunal  ecclé- 
siastique et  militaire,  une  paroisse  et  deux  couvents  de  moi- 
nes. Le  territoire  sur  lequel  s'élève  Ceuta  a  la  forme  d'une  pé- 
ninsule, reufermanl,  comme  nousvenons  de  le  dire,  sept  monts 
ou  collines  qui  courent,  l'espace  d'environ  deux  kilomètres,  de 
l'esl-nord-està  l'ouest  sud-ouest;  les  deux  principales  collines 
portent  le  nom  d'Almina  et  de  l'Acho.  Une  plaine  la  lermine 
veis  l'ouest,  el  la  réunit  au  continent  africain;  c'est  là  que 
s'élève  la  ville.  Des  fortifications  entretenues  avec  beaucoup 
de  soin  l'entourent  et  la  défendent.  Il  y  a  sur  le  sommet  de 
l'Acho  une  vigie  ou  alalaya,  d'où  l'on  découvre  au  loin  la 
cote,  el  d'où  l'on  peut,  comme  de  Gibraltar,  compter  les  na- 
viresde  toute  grandeur  passantle  détroit,  dont  l'Almina  forme 
l'exlrémité  oiientale.  Le  port  de  Ceuta  est  d'une  médiocre 
profondeur,  ce  qui  surtout  établit  son  infériorité  relativement 
à  Gibraltar. 

La  ville,  assise  dans  le  rentrant  de  la  baie,  sur  un  terrain 
légèrement  incliné,  est  bàlie  avec  régularité  et  une  certaine 
éléi:aiice.  Ses  maisons,  toutes  à  un  étage,  sont  garnies  de 
balcons  saillanis  avec  des  stores  coqi'etlement  coloriés,  ou 
des  jalousies  vertes  couslainment  baissées  jusqu'au  soir  (lour 
intercepter  une  lumière  trop  vive.  Chacune  d'elles  a  un  puits, 
et  dans  chacune  Un  petit  jarJiu,  garni  de  lleuis  el  d'arbres 
fruitiers,  enlielienl  une  agréable  haiclieur.  Les  mur» exté- 
rieurs, blanchis  à  la  chaux  comme  ceux  des  maisons  inau- 
rtsques,  sont  dune  propreté  reuianjuab|i>.  Le  quai  et  les 
rues  sont  [lavés  en  cailloulis  de  couleurs  différenles  et  dis- 
posé en  dessins  variés.  Trois  promenades  plantées  de  beaux 
arbres,  et  principalement  le  petit  quinconce,  dit  Promenade 
de  la  Reine,  sont  les  lieux  de  réunion  des  habitants  du  Pré- 
side pendant  les  belles  soirées  d'été. 

Ceuta  renferme  trois  mille  cinq  cents  hommes  deeami- 
son,  deux  mille  six  cents  présidiaires  ou  condamnés.  |Si.x 
cents  de  ceux-ci  étant  employés  dans  les  maisons  de  la  vil.e 
comme  ouvriers  ou  domestiques,  les  ateliers  généraux  n'en 
comprenuenl  que  deux  mille.  Leur  travail  journalier  consiste 
à  eniretenir  la  propreté  de  la  ville,  à  réparer  les  forlilica- 
tions,  à  confectionner  les  effets  d'habillement  et  d'équipe- 
ment de  la  garnison. 

La  ville  est  arrosée  par  deux  sources  principales  et  par  dif- 
férenles fontaines.  L'eau  est  abondante;  les  citernes  publi- 
ques peuvent  eu  fournir  pendant  deux  ans  à  la  garnison.  Deux 
hôpitaux  capables  de  recevoir  plusieurs  centaines  d'Iiiiiiinii's 
(l'un  sert  aciuellenient  de  pavillon  d'ollicieis),  plusieurs 
églises,  la  maison  du  gnuverneur,  la  maîtrise  du  génie  et  le 
giand  magasin  des  ap|irovisiounemenls  sur  le  quai,  sont  les 
plus  reniai quables  constructions  de  la  ville. 

La  place  n'a  aucune  coinuiunicalion  avec  l'intérieur  ; 
toute  relation  avec  les  Marocains  est  inleidite  dune  manière 
absolue  par  le  gouverneur  militaire,  le  général  Ordognes. 

La  population  civile,  qui  ne  dépasse  pasqualre  cents  ànies, 
est  uniquement  employée  à  la  culture  des  jardins  et  à  la 
pêche  de  la  bonite,  très- abondante  dans  ces  parages.  On 
pêche  moyennement  cml  cinquante  mille  bonites  par  mois. 
D'après  des  conventions  établies,  cinq  cents  sont  prélevées 
chaque  jour  pour  les  besoins  de  la  garnison  ;  les  antres, 
après  avoir  élé  salées  el  sécliées,  sont  expédiées  à  Cadix,  à 
Malaga,  à  Valence. 

liien  qu'elle  ait  beaucoup  de  jardins  particuliers,  Ceula 
fait  presque  tous  ses  achats  de  fruits  à  Télouau  ;  les  produits 
des  vergers  delà  ville  marocaine  consliluent  nu  de  ses  meil- 
leurs reveui/s.  Ceula  en  tire  également  sa  viande  de  bou- 
clieiie  et  d'autres  approvisionneiiients. 

Un  service  de  correspondance  entre  Aigésiras  et  Ceuta  a 
lieu  régulièrement  deux  lois  par  semaine  au  moyen  d'un 
cliebek.  Les  autres  présides  conimnniquenl  avec  Malaga; 
mais  il  n'existe  aucune  communication  régulière  des  prési- 
des entre  eux. 

Penon  de  Vêlez  de  la  Ghmera  n'est  qu'une  forteresse 
bàlie  sur  un  rocher  baigné  de  tous  cùlés  par  la  mer,  avec  un 
port  où  peuvent  s'abriter  les  navires  de  pelile  diineii.-ioii.  Le 
Pefion  de  Vêlez  est  situé  en  face  de  Caiiqio  del  Moro,  dont 
le  sépare  un  détroit  d'environ  400  mètres  de  lai>,e,  appelé 
le  Fiedo.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  détroit  s'élève  nu  pe- 
tit Ion  avec  quelques  canons,  silné  sur  le  terrain  appelé  l'is- 
lète.ratlacliéà  lécueil  principal,  sur  lequel  est  bàlie  la  place, 
par  une  espèce  de  pont  naturel,  auquel  l'art  n'a  presque  rien 
ajouté.  La  ville,  où  la  population  vit  entassée,  est  bàlie  en 
forme  d'amphithéâtre,  et  n'est  composée  que  de  deux  rues. 

Eu  entrant  par  la  porte  d'El  Baradero,  garnie  d'une  forte 
herse  de  fer  el  défendue  par  le  boulevard  de  laTrinidad,  on 
trouve  la  poudrière,  entjurée  d'une  muraille  de  construction 
moderne,  une  batterie  de  canons  et  le  boulevard  de  San- 
Francisco,  où  est  conslriiil  le  magasin  d'armes.  Sur  le  bou- 
levard San-Jnan  est  la  grande  citerne,  où  l'on  lecueille  l'iau 
des  grandes  pluies  el  celle  qu'on  est  obligé  de  tirer  de  Ma- 
laga, la  première  ne  suffisant  pas  à  la  consommation  des  ha- 
bitants. Du  côté  de  la  porte  et  sur  le  boulevard  .San- Antiuiio 
sonlsitués  le  quartier  des  condamnés  et  le  niaga^in  des  vi- 
vres. Le  fossé  qui  en  fait  le  tour  les  sépare  du  quai  lier  des 
arlillenis  placé  plus  bas,  et  avec  lequel  la  conimunication 
est  établie  au  moyen  d'un  pont-levis  el  d'une  porte  de  fer. 
Là  sont  encore  une  esplana  le  de  médiocre  étendue  el  une 
église  en  l'honneur  de  la  Conception.  Vienninl  ensuite  le 
boulevard  San-Miguel  et  la  maison  du  gouverneur  dans  la 
parlie  la  plus  élevée  de  la  ville,  une  seconde  iioudrière  à  l'é- 
preuve de  la  bombe,  et  l'iiôpilal  attenant  au  Boulevard  San- 
juliaiio.  Les  présidiaires  sont  au  nombre  de  cent;  la  garnison 
compte  deux  cents  hoinmes. 

Alih  ckjias,  qui  a  une  garnison  de  trois  cents  hommes  et 
cent  prisonniers,  est  une  petite  place  située  sur  la  mer,  à 
28  kiiomèlres  de  la  précédeule,  à  72  ouest  de  Melilla,  el  à 
12ii  au  sud  de  Malaga,  qui  lui  fait  face  sur  la  côte  d  Espagne. 
C'est  un  rocher  entoure  d'eau,  de  peu  d'étendue,  s'élevai.t 
dans  l'anse  formée  par  le  cap  Ouillales  et  lecapMoro,  à  l'ex- 
trémité de  la  province  de  Kif,  la  plus  septentrionale  du 
royaume  de  Maroc.  La  ville,  de  forme  irrégulière,  est  bàlie 
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sur  un  plan  incliné  de  l'est  à 
l'ouest.  Du  côté  (le  l'ouest,  elle 
a  deux  batteries  par  lesquelles 
elle  domine  la  pla^fi  et  les  cam- 
pagnes voisines  jusque  près 
de  rOuad-Naçor  ;  au  sud , 
trois  boulevards  la  défendent, 
protégés  eux  iniîmes  par  deux 
courtines.  Dans  l'intérieur  de 
la  place,  est  un  château  flan- 

3ue  de  quatre  grosses  tours 
e  forme  cylindrique,  avec 
place  d'armes  au  milieu.  La 
ville  a  deux  portes,  la  prin- 
cipale est  celle  dite del  Socorro, 
et,  au  sud,  un  mouillage  pour 
les  embarcations  de  la  corres- 
pondance d'Espagne,  où  vien- 
nent stationner  aussi  quelque- 
fois les  chebeks  de  la  marine 
royale.  L'eau  pour  l'usage  des 
liabitants,  en  partie  recueil- 
lie dans  la  saison  des  pluies, 
en  partie  apportée  de  la  côte 
espagnole,  est  conservée  dans 
une  grande  citerne  de  construc- 
tion assez  ancienne,  où  elle  ac- 
quiert, en  peu  de  jours,  les 
meilleures  qualités  d'eau  po- 
table. 

Les  soldats  qui  gardaient  le 
poste  d'Alhuceraas,   en  d839, 
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il'ic^.dcs  d  EbiJdjiiie  sut  Id  tule  a.Vlii  juc.  —  AUiucemis.) 


se  sont  insurgés  contre  l'auto- 
rité de  la  reine,  et  ont  admis, 
dans  leurs  rangs,  les  condam- 
nés auxquels  la  liberté  a  été 
rendue.  Les  barques  que  les 
révoltés  s'étaient  procurées 
pour  rejoindre  les  carlistes  ont 
été  repoussées  par  les  vents 
contraires  sur  la  côte  d'Afrique 
et  forcées  à  chercher  un  refuge 
à  Mers-el-Kebir  :  circonstance 
qui  a  fait  avorter  l'entreprise. 
Albucemas  est  d'ailleurs  une 
prison,  aus.si  bien  pour  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  garder, 
que  pour  ceux  qu'on  y  déporte. 
Le  quatrième  et  dernier  pré- 
side espagnol  en  Afrique,  Me- 
LiLLAestuneancienneville(Ru- 
sadir)  située  au  sud  du  cap 
'Tres-Forcas,  à  1 20  kilomètres 
à  l'ouest  de  TIerjicen  et  pres- 
que en  face  d'Almeria.  Elle 
doit,  dit-on,  son  nom  au  miel 
qu'on  recueille  dans  .ses  envi- 
rons. Elle  occupe  une  presqu'île 
unie  au  continent  par  un  is- 
thme de  rochers.  Elle  a  un  co- 
lonel pourgouverneur,  une  gar- 
nison de  huit  cents  hommes 
et  peut  recevoir  cinq  cents  con- 
damnés. La  place,  toujours  ré- 


tPnsides  d'Espagne  sur  a  c«le  d'Afrique.  —  Ceuta,  -vue  du  c6té  ouest  du  déiroil  de  Gibraltar.) 


pulée  imprenable,  a  cependant 
été  fortifiée  encore  dans  le 
dernier  siècle  par  de  nouveaux 
ouvrages.  Le  front  de  la  place, 
au  nord,  est  inaccessible,  tant 
est  escarpé  le  rocher  qui  la 
protège  de  ce  côté  !  Un  para- 
pet de  trois  pieds  d'épaisseur, 
que  défend  au  milieu  une  gros- 
se tour  de  forme  elliptique,  la 
protège  du  côté  de  l'est  ;  l'an- 
gle du  sud  est  égaleiuent  pro- 
tégé par  un  autre  parapet  cy- 
lindrique, ap|ielé  Las  Cabras. 
Sur  le  front  qu'elle  présente 
vers  l'ouest  est  la  porte  de  la 
place  avec  la  grosse  tour  de 
Saint-Jacques.  De  ce  côté  elle 
communique ,  par  un  chemin 
couvert,  avec  les  fortifications 
extérieures. 

Le  climat  est  extrêmement 
cliauj  à  Melilla;  l'eau  potable 
n'y  est  pas  rare,  et  l'on  s'en 
sert  aussi  pour  l'arrosementde 
quelques  jardins  :  elle  suffit  à 
remplir  un  certain  nombre  de 
citernes  à  l'épreuve  de  la  bom- 
be, pouvant  contenir  jusqu'à 
30,000  quintaux  d'eau.  A  por- 
tée du  canun  Uc  la  place,  au 


(Préaides  d'Espagne  sur  la  cote  d'AIVitiue.  —  Peùoii  de  Vêlez  de  La  Gomera.) 


sud,  est  un  petit  port  où  ne 
peuvent  mouiller  quedes navi- 
res d'unfaible  tonnage,  lelsque 
des  chebeks  et  desgalloles.  Un 
bateau  à  vapeur  est  chargé  de 
la  communication  établie  une 
fois  par  mois  avec  Malaga. 

Melilla,  le  plus  considérable 
des  Présides,  après  Ceuta,  est 
comme  les  trois  autres,  sans 
relations  directes  d'aucime  na- 
ture avec  l'intériiMirdu  Maroc, 
et  sa  garnison  ne  sort  jamais 
de  l'étroite  enceinte  qui  lui 
-sert  à  elle-même  ili\  prison.  Ce 
système  d'isoleni.Mit  complet 
empêche  tout  connnerri'  et  ré- 
duit les  habitants  des  Présides 
à  vivre  exclusîveiniMit  par  le 
secours  de  la  mère-patrie. 
Comme  les  ordres  donnés  à  cet 
égard  sont  généraliMuent  suivis 
avec  la  plus  extrême  rigidité, 
il  faut  d'autant  plus  se  féliciter 
de  l'infraction  qui  vient  d'y 
être  faite,  que  cette  exception 
toute  spéciale  rond  à  la  France 
et  à  leurs  familles  de  braves 
soldats  condamnés  trop  long- 
temps à  gémir  dans  une  déplo- 
rable captivité. 
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lia  question  des  Caclieniires,  caricatures  pnr  Cliaiii. 
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:  par  la  poste  ça  ne  me  cou- 
teraitique  3  -ïou»  au  lieu  de  m  écrire  parmon jour- 
nal, qui  me  coûte  60  Traces  par  an  ) 


(Lf  C  nstxluttonnel  tcra^e  par  la  correspondance  Catbbert  i 

et  Bietry  ) 


'M.Diélry  Iradui^ant  le  GraDd-Colbert  en  police  correclionnelle.)      (M,  Culhbert  prouvant  qu'il  est  Frrrrrrrrrrrrançais.l      (Vérification  d  un  cachemire.  —  Madame,  j  ai  effile  tout  votre  châle,  et  j'ai  trouvé  trois  fils  de  coton.) 


lÉtiqu^te  de  cachemire  proposée  pai  M.  Biétry.) 


(Nouvelle  marque  de  fabrif|iie  pour  les  cachemires.—  Voir  tc  (Le  meilleur  moycnde  s'assurer  que  l'on  porte  un  véritable 

Constitutionnel  du  l«t  décembre.)  cachemire.) 
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Bulletin  bibliographique. 

Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie,  par  le  prince 
Napoléon-Louis  Bonaparte.  In-quarlo.  Tome  1".  — 
Paris,  Laguionie. 

Ce  titre  seul  que  nous  venons  (le  irnnscrirp  évoque  plus  d'une  con- 

siikTiiintipiiiinvà  -.lUiri-t  suri-i'  livr^  l'inlcriM  pulilic.  Ktd'iibcirtl, 

\„  n ,.|il  (111  l;i  (IccHiivcilc  (ruii  nuiivi-l  ;ii;ciii  s.  iiililc  devoir 

'|,l-.c.T  ilans  lirs  (•(inillii.iiis  iicili  ^il■llc■^  loiilc-  .iilli  i(  nirs  l'n>:iKe 


ill<' 


tion  politique  de  l'Elat  de  Tunis  et  à  l'inKT^t  qu'a  la  France  à 
11;  priili^'ner  pour  rouvrir  la  frontière  als;(ri(;nne  de  l'est.  Cet 
expoM'  e:.t  .Ktoinpasne  de  rellexions  très-jusies  sur  la  mar- 
ciie  ili;s  ^'(iiivenji'nieMts  et  d(;s  rëvolulinns.  Dans  son  inlro- 
diKiion  ,  M.  Ii;  docteur  lirandiii  a  renioiitc  aux  causes  qui  ont 
amené  la  il('cailiMiic  de  cette  ie;;inM  !-i  riel lit  dotée,  où  ré- 


rlli: 


1rs    p. 


■.  Ihi  ties- 

lïr,rilM|ill 

lien  luiiiilrt'  que 
,   Mjiit  entraînés 
Hon  e-t  en   bu- 
.ii:.|iliie  lie  l'Etal 
le    p:i\s,  donne 

MliVrlU    m 

iiieiiiciit,  sur  ses 
liMII^  expn-édes 

•t  dl.l-llji 

leiil  ;ie.Miiri.iist;iiiees  un  eaiaelcre  d'u| iliiiiite  liirii  imprévu, 

il  liiit  le  due.  iiieiiie  lie  l:i  p;irl  de  failleiir.  I.e  iiiiiii  illustie  que 
pmie  ce  deniiei,  le  nom  d'un  prince,  usant  cette  lois  d'un  dioit  , 
iiieenleMiiMeineiit  lionor;ilile,  en  erii-.;ier;int  .1  l'clncidation  d'ini  j 

.„,l,,l    lelerr     ;nll    lie    'e   liisliiire  des  1  ell  les  vivantes  cl  !al)o- 

neilses    r-  I    lllir   ,.r  ,,tiih'  (  1   ill;;lir  reriililln:Mel:il  illll .  AjOUton.s-eil 

s:ins  Ihiii'i  !,■  une  imi  eiiie,  ('|ni  \.iut  laen  1rs  drin  autres.  Nous 
volllnos  du.-  I:i  m.iiiirre  ilinit   l'ieilMe  est  exécutée. 

Cet  onvi:ii;e,  de  loiinne  lialeine,  ne  doit  pas  embrasser  moins 
(le  cinq  voliiiiiès  in-qN;irtii.  Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux 
que  la  preiiiiéie  livi;iisnii  du  tome  I".  Mais  l'auteur  nous  ('ait 
coiinaUre  des  le  dehiit  le  plan  de  son  entre|irise,  qui  comprend 
et  mesure  tonte  l'étendue  de  .son  sujet.  Nous  allons  nous-mème 
en  tracer  ici  une  rapide  esquisse. 

Le  premier  volume,  divi.sé  en  deux  livres,  contient  le  précis 
Idslorique  de  l'intluence  des  armes  à  feu,  sur  te  champ  de  ba- 
taille, depuis  la  première  application  de  ce  mode  de  combat  en 
13J8,  jusqu'à  son  état  actuel. 

Le  second  volume  reprend  la  même  élude  relativement  a  la 
guerre  de  sU'ije.  ,         .  .  , 

Le  troisième  et  le  quatrième  offrent,  repartie  en  de  nombreu- 
ses subdivisions,  la  description  technique  des  progrès  et  des 
modincations  qu'a  subies  l'ariillerie  depuis  l'invention  de  la 
poudre  jus(|u'à  nos  jours.  , 

Etdin,  le  tome  cinquième  est  entièrement  consacre  a  l'exposi- 
lioii  des  vui;s  propres  de  l'anteiir.  PreranI,  a  litre  de  prémis.ses 
et  de  iioiiit  de  dep.ut,  la  longue  ri  javaiit.-  dediietlon  historique 
,,„i  pierede,  il  assied  sur  relie  hase  solide  les  idées  qui  lui  Sem- 
blenl  propres  à  eouronner  par  de  nouveaux  proj^iès  les  progrès 
déjà  accomplis  dans  le  paisse. 

l'a.ssons  mainlenant  à  l'analyse  de  la  livraison  qui  nous  est 
soumise,  et  dans  laquelle  une  première  portion  de  ce  plan  se 
trouve  réalisée. 

Apri'^s  quelques  pages  de  préliminaires  relatifs  à  la  manière 
dont  sou  œuvre  a  été  conçue,  l'auteur  entre  de  suite  en  matière. 
l,e  premier  chapitre  s'étend  de  ir>28à  Util,  ou  de  Phili|ipe  de 
Valois  à  Louis  XL  Pour  bien  faire  comprendre  et  ap]irecier  les 
conséquences  de  l'inlnidnclion  des  armes  a  lin  dans  l'an  de  la 
guerre,  l'hislorien  de  l'artillerie  commence  par  trac  er  nu  lableau 
de  la  composition,  <\\\  reernteinent,  de  l'arnienient  de  nos  iiii- 
liees  à  relie  epo  |iie,  reruler  et  de  leur  manière  de  eoinliatlre. 
Ces  reiisriniieiiirnis,  pni  es  aii\  sources  les  plus  anlhriitiipies, 
disriiles  inilieienseiiieiil,  lAprsrs  avec  une  coinpelenee  teeliiii- 
qiie,  uro'iiprs  iiiliii  axer  liiriilile  et  avec  iiielliode,  l'ornienl,  au 
point  de  vue  pnîeiiieiit  lii, torique,  nii  travail  leioniiiiaiidable  et 
dnpliis  vd  inleièt.  Vient  ensnile,  eonl'oi  nieiuenl  an  programme, 
nu  preris    lii.toliqile    des   ileveloppeliienls  snieessils  qiu;   reçut 

l'ariillerie  depuis  la  dècoiiverle   pu di ,  l 'esi-a  dire  depuis 

l'invenliou  de  la  [loiidre,  i  mi-.i^i  s  d.ms  lem  s  i ,  siilials  généraux, 
mais  toujours  sur  le  diump  ./.■  hoimlle.  i:.ilr  dediiriii.il  si;  con- 
tinue ainsi,  de  cliajiitre  en  rliapiliv,  on  de  période  en  période, 
jusqu'à  la  lin  de  la  qualrieme  partie,  qui  lerniine  le  livrii  \"  ou 
première  livraison,  et  .s'airèle  îi  lUr..  c'est-a-dire  à  Louis  XIV. 
Détenu  au  fort  de  llam,  par  suite  li'evenenienls  que  personne 
n'ignore,  ranteiir  des  £(i/rfe.ï  .(,/;■ /e/m.s»r  Je  l'urttlhrie  n'a  pu 
prendre  une  part  peisnniielle  ipi'a  la  direitinii.  à  la  mise  en 
œuvre,  et  enliti  à  la  pnliliralion  du  livre  qui  iiarail  aujourd'hui 
sons  son  nom.  Mais  de  nondirenx  et  symiiatliiques  sccoius  lui 
sont  venus  en  aide.  De  lonle  part,  et  par  la  hante  entremise  de 
M.  de  .Salv.indy  Ini-niènie,  les  renseignenienis  ont  été  libérale- 
ment tournis  au  studieux  ca|ilif.  Les  |ilaiii:lies  nombreuses  ipii 
expliquent  le  lexte  ii  des  intervalles  rapinoelies  sont  dues  au  ta- 
leatet  au  zèle  dévoué  du  docteur  Coniieau,  le  eonipa.;iion  volon- 
taire de  sa  paptivité.  Mais  il  et  nu  i  ollahoralenr  qui  a  prête  a 
cet  ouvrage  un  concours  parliciilièrement  notable  et  que  le 
prince  lui-même  se  plaît  à  reconnaître  en  ces  termes  ;  «  Une 
personne  surtout,  amie  d'enfance,  a  bien  voulu  faire  pour  moi 
les  recherches  nécessaires...  Si  mon  ouvrage  a  quelque  valeur, 
c'est  a  elle  que  y  le  devrai,  i  ai  l 'i  st  par  elle  que  me  .sont  venus 

h'S  dorlinirills   irs    plus    iiilen  ~- a  ni  s  ri     les  plus  précieUX.  n    La 

critique  ne  peut  .|'ie  s'ass..nrr  a  rri  nuage  aus'i  loyal  que 

mérite.    Imitant  aussi   la  iinMiir   irsn  ve,  i s  ne  divulguerons 

pas  le  nom  d-;  cet  aide  inlelle^rni  air|iirl  il  est  fait  allusion. 
Nous  dirons  seulement  que  de  lairs  In  nlirs  miellectuelles,  une 
connaissance  familière  des  l.ingues  s.vanirs  ,ie  l'Kurope,  et  par- 
dessus tout,  1  e  drvoiienieiit  ingénieux  et  inveiii  if  qui  n'entre  pas 
dans  l'apana..;!'  de  l'iioninie,  lui  ont  permis  de  rendre  à  cette 
mile  entreprise  des  servires  de  prrmier  ordre,  .\joiitons  enlin,  à 
son  lionneur,  qu'une  gloire  anonyme  comme  sa  modestie,  mais 
solide  comme  son  mérite,  seya  la'  récompense  de  la  part  qui  lui 
revient  dans  le  succès  d'nn  livre  qui  restera. 


Considérations  )mlili<iwx,  liisluriques,  sialisliques  et  hygié- 
niques sur  le  royaume  de  Tunis,  dans  ses,ra.pports  avec 
l'état  actuel  de  l'Algérie;  par  M.  A.  Y.  Brandin.  —  Paris, 
cliez  l'auletir,  rue  de  Richelieu,  (IS,  liôlcl  de  Malle,  et 
clieï  MM.  Duhus  et  iV«/'('»(>  libraires,  rue  Sainle-Margiie- 
rile,  J  8. 


gnait  autrefois  la  piiissa 
les  Arabes,  comme  ton- 
par  le  progrès,  dont  la 
rojie.  Apri^s  avoir  dessin 
de  Tunis,  il  jette  un  cm 
d'intéressants  détails  su 
tendanias,  réellement  e 


blés,  telles  l|ue  celles  de  ( :artlia;;e 
cription  des  prile  .paies  villes,  parili 
m. 0.1    I.M.'-.  dni.i   .1  lait  nu   tableai 
,  \a,...i.i  .   ,r    ,  ,.,,r  r.'s  physiques  e 
p.iiaer  I  .■-!.....  .pii   1  "Il  peul  londer 

neralion  soi  iale,  et  a  critiquer  avec 
Kader,  mais  surloul  à  (■ombaiir.'  les 
parmi  nous  de  ce  chef  de  yiienllus,  < . 

La  position  tout  exceptionnill.' d 
a  permis  de  voir  ce  qu'il  n'est  donne  qu'a  p.'ii 
miner,  les  femmes  mauri-sipir.>  dans  leur  iiiti 
en  dil  est  inliniment  curieux,  la  iiinie  uie.h  e 
atteindre  le  but  qu'il  s'était  pri.po.se,  il  a  etuiti 
de  soins  la  naliiie  lin  clinial  et  des  maladies 
des  alleilion,  propres  a  celle  partie  de  l'Afriqu 
a  élé  l'obpt  de  toiiie  son  attention,  et  cela  lui  a 
d'écrire  d'intéressantes  pages  sur  une  maladie 
phantiasis  des  Grecs,  on  tique  Inl.erenleuse,  qi 
d'inlensilé  dans  la  républi.pie  de  l'iâiiiatenr,  I.es  1... s  spé- 
ciaux trouveront  dans  cette  partie  de  son  livre  matière  a  de  sé- 
rieuses réflexions.  Il  s'élève  avec  force  contre  le  système  des 
quarantaines  françaises. 

Ce  livre  se  termine  par  des  détails  sur  les  cérémoniia  qui  ac- 
compagnent les  réceptions  du  bey,  sur  le  palais  (le  Bardo)',  rési- 
dence ordinaire  de  ce  prince,  et  sur  M.  UaDo,  son  principal 
ministre.  M-  c. 


V Inondation  du  Val  de  ta  Loire,  poésie,  par  M.  Paul  Ger- 
MiGNV,  ouvrier  tonnelier,  de  Châleaiin?iif-sur-Loire.  Chez 
tous  les  libraires.  Au  profil  des  inondés.  —  Paris,  IS-'iG. 

Un  poêle  du  Loiret,  inspiré  par  l'affreux  spectacle  des  inonda- 
tions de  la  Loire,  dont  il  a  élé  le  témoin,  vient  de  publier  une 
longue  pièce  de  vers  intitulée  Innndatinns  de  la  Loire,  qui  se 
vend  an  profit  des  inondés.  C'est  une  œuvre  de  charité,  et,  à  ce 
titre  seul,  elle  mériterait  nos  recommandations;  mais,  bien  qu'il 
abuse  nn  p-ii  de  sa  facilité.  M,  Paul  Germigny  e-l  certainement 
un  habile  versificateur.  Celte  composition  de  cirronslaiice  se 


complet.  Cela  l'amène  à 
moraux  des  Arabes,  à  ap- 
ur  eux  d'une  grande  régé- 
aison  la  conduite  d'Abd-el- 
liis  l.iisses  que  l'on  se  fait 
iii...  ,1  l'appelle, 
'.t  !.■  ilorieur  Brandin  Kii 
qu'a  p. 'Il  d'hommes  d'exa- 
leiir  inteiii-nr.  et  ee  qu'il 
le  me. h  lin   aussi,  et  pour 


tant 


pla 


si  l.i 


n'aurions  rien  a  reprocher  prouvent  que  \',iunier  tonnelier  de 
Chaieauneufsur-Loire  se  placera,  quand  il  le  voudra,  à  un  bon 
rang  parmi  les  poêles  populaires  du  dix-neuvième  siècle. 

M.  Paul  Germigny  Irace  d'abord  un  cliannant  tableau  du  Val 
de  la  Loire  à  l'époque  des  vendanges. 

DéjS  l'été  finit,  et  son  soleil  ardent, 
ProH.guai.t  sa  chaleur  à  la  grappe  pourprée 


.urageuses. 


m   (lold-mith  a  bapli 


il  alla 


iquels 


M.  ledoetenr  Rrai 
ïMt  donner  le  Mirn 
desesemiipositions. 
pour  lui.  Apre;  avi.i 
giim  prineii.al.l.'  m. 
séjour  de  plusieurs 
eaui|ileier   reitain.'s   ein.M's   m,. m  aies   iians  la    iiieoi 

Le  voilà  .1 ■  traversant  rAtlaiiti.iiie,  par.a.iiraiit  l'Iisp 

sitant  sur.  .ssivm.'nt  (Iran,  ,\\avv  et  Tiiiiis.  oU  il  résiil 
te..ps.  I.'..inra.;e  .prd  publie  anjonr.riiiii  e.t  le  re 
ses  observalions.  U  ne  pouvail,  du  reste,  arriver  plu 
pos.  Enlin,  le  sujet  est  traité  à  fond;  il  n'est  pas  un  i 
n'ait  élé  l'obet  d'un  examen  plus  on  moins  approfoi 
graphie,  hi-toire,  économie  politique,  statistique,  miv 
(umcs,  hygiène,  etc.  L'avant-propos  initie  le  lecteur  à 


Dé|â.  moins  ver.'oyant,  te  pampre  se  ternit. 
Le  feuillage  est  plus  rare,  et  te  sar.rent  brunit. 

P.nr  de  t.ètics  ravon-"  sont  loni.oenr.ps  écloTéss; 

O.'i,  sur  lou'.  riior.zon,  sans  loniierre,  s. es  btiiit, 

D,-  flaml.oyauts  écaiis  ruissellent  dans  la  nuit  : 

KITe.  accoutumé,  Irès-iommiin  météore 

Que  sans  étoiiiiement  le  liameau  voit  é':lûre, 

Et  qu'en  patois  du  Val  et  des  paysvo.s.ns, 

Cl  nomme  simplement  :  LA  tourne  des  raisins. 

Sou  'ain  de  vendangeurs  les  vignes  fe  rempl.ssent  ; 

Qui  s.-  mé  e  partout  au  bruit  de  la  chanson. 

Vous  vo>ez  défiler  de  brunes  v.ndangeiis  s. 

Ponant  'erpe  et  panier  dLns  leurs  r 

De  vigoureux  garçons,  la  tiolte  sur 

Qui  déjà  se  coi.iba.ii  sous  de  pesant»  fa.dcaux. 

l'remtilent  s.ir  leurs  genoux  qui' fléchissent. .   Qu'importe  ? 

U  n'est  point  de  fardeaux  quand  c'est  le  vin  qu'on  porte. 

Ce  tableau  de  la  vendange  cninplélemenl  achevé,  M.  Paul 
Germigny  fait  de  l'anlonine  une  desrri|ilioii  que  nous  re^ielions 
de  ne  pas  pouvoir  reproduire.  Il  se  j.l  int  que  la  nature  ail  ses 
mauvais  jours,  et  il  arrive  ainsi,  par  une  transition  habile,  à  la 
descri|.lion  du  terrible  fléau  qui  vient  de  causer  tant  de  dégits 
dans  une  des  plus  belles  contrées  de  la  France. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  malheureusement  à  être  sobre 
de  citations;  et  nous  choisissons  au  hasard,  dans  les  huit  der- 
nières pages  de  celte  partie  du  poème,  deux  passages  qui  peu- 
vent s'en  détacher,  et  qui  donneront  une  idée  suffisante  de  l'en- 
semble. 

An  vaste  flot  qui  fuit  un  antre  flot  succède. 

Pies  un  autre,  et  toujours  ;  Us  montent  ;  tout  leur  cède. 

s  bal«-aux  dans  le  port  solidement  ancrés  _ 

r  i....r«  I  àbi.  R  niiîssanis  sc  leuaicpt  assures  ; 
Mais  le  câble  nui  fume 


Nous  le  répétons,  Y I nnndalirm  du  fat  de  la  Lmre,  auquel 
nous  ne  reprochons  pas  certains  petits  défauts,  dont  nous  enga- 
geons M.  Paul  Germigny  a  se  corriger. 

Le  mouvement,  la  vie  est  partout  redoublée... 

se  vend  au  profit  des  inondés.  Quel  crilique  pourrait  ne  pas  être 
charitable  pour  une  œuvre  de  charité  ?  yuon  ne  l'oublie  pas,  les 
perles  se  sont  élevées  à  plus  de  100  millions  de  francs,  et  les 
soiLScriptions  dépassent  à  peine  la  faible  somme  de  l,-.!00.000  fr. 
Chaiiue  jour  leur  chiffre  augmente  a  la  vérité;  mais  elles  seront 
loujonrs  insuffisantes  pour  réparer  tant  de  desastres.  Sachons 
gre  a  M.  Paul  Germigny  du  md)le  et  généreux  motif  qui  l'a  in- 


Lettres  d  une  Dame  sur  la  Charité.  Itevue  des  œuvres,  asso- 
ciations et  établissements  quelconques  destinés' au  soula- 
gement des  classes  pauvres;  par  M.  A.  Di'Fau,  directeur 
de  l'institut  royal  des  AveuRles  de  Paris,  i  vol.  in-8  de 
lao  pages.  —  Paris,  •18.i7.  Guillaumin. 

L'habile  directeur  de  l'institut  royal  des  Aveugles,  M.  P.  A. 
Dufan  s'était  senti  saisi  depuis  longtemps  d'une  pitié  profonde 

;.  la   |.  IIS,  ,.  il.s  Minll'iane.-s  qui  acconipagncut  souvent  la  vie 

.h.    I.  ..  .1..  a  1 mil.'.  |i...ir  les  classes  laborieuses,  et  il  avait 

i|.  i:.  ,1,  .1  i.i.'i  a  lii.i.l.'.i  a  l'observation  Us  moyens  d'en  alie- 
uuri- I..1II  au  niniiis  la  gravité,  lorsqu'il  y  a  deux  années  environ, 
M.  le  vicomle  de  Melun  fonda  un  recueil  périodique  destine, 
sous  le  titre  d'ANXALF.s  «E  i.A  Chabitf.,  â  la  discussion  des  iints- 
tiaiis  et  à  l'esameii  des  institutinns  qui  intéressent  les  classes 
pauvres.  Répondml  à  l'appel  qui  lui  avait  elé  fait,  il  s'empressa 
d'apporter  son  concours  gratuit  à  celle  œuvre  de  bien  public.  Il 
publia,  dans  les  /iniuiles  de  la  Charité,  une  série  de  lettres.  Il 
essayait  d'initier  une  dame,  dont  il  lait  le  nom,  à  la  connais- 
sance des  œuvres,  des  institutions,  des  moyens  quelcimqMes 
par  lesquels  l'esprit  de  eharité  a  jns.pi'a  c-  jour  cherché  à  venir 
en  aide  aux  classes  nccesileiiscs.  (  es  lettres,  au  nombre  de 
huil,  il  vient,  sur  la  demande  de  quelques  personnes,  de  les  ré- 
imprimer et  de  les  publier  à  part.  Elles  forment  un  volume  in-8 
de  tSI)  pages,  . 

M  Diilau  n'est  pas  un  nlopisle,  maison  historien.  Loin  de  lut 
la  piétenlinn  de  clien  lier  et  de  trouver  des  remèdes  propies  a 
la  guerison  des  lerribles  mala. lies  sociales  qui  aflligeiil  en  ce 
momeni  l'humanité.  Il  -e  borne  a  iinliiner  les  p.lliatils  qu'il  a 
vu  eniplover  avec  le  plus  d'ellicaeile.  s'il  ne  passe  aucune  ipies- 
lion  sons'silence,  il  se  contente  d'en  effleurer  quelques  unes 
dont  il  reconnaît  lui-même  la  haute  importance,  et  il  ne  se  croit 
point  oblige  a  produire  des  solutions  pour  celles  qui  divisent 
encore  les  hninmes  versés  dans  ces  niatières.  o  Après  m'avoir  l.i 
jusqu'au  bout  dit-il  il  sa  cori-espondanle,  vtms  sautez,  je  crois, 
des  choses  i|ni  vous  sont  à  piésenl  inconnues,  ou  dont  vous 
n'avez  eiii  lire  qu'une  idée  confuse  et  insiiflisante;  et  c'est  en 
tout.-  .  ..i.iiaiss;,iii ..  lie  eaiee  iiiie  vous  pourrez  marcher  dans  les 
voies  .1..  la  l.ieiil.isaiirr  ..  ..  lîii  d'aulies  termes,  les  Lettres  sur 
la  Cliiini:  -ont  lin  muH„,l  i„dispe„siMe  des  personnes  chaiila- 
bles,  c  .r  M  Diifiu  se  pr.pose  «  de  faire  connaître  tout  ce  qui  a 
élé  îenle  jusqu'ici  afin  de  soulager  la  misère  et  la  souffrance, 
sous  quelque  aspect  quelles  se  piéseuleiit  dans  l'élat  social.  » 
La  lettre  joremièrc  contient  l'exiiose  du  plan  et  du  Lut  de  ton 
travail;  la  classification  des  imlividus  à  stcourir,  et  des  cou  i- 
dérations  générales  sur  la  misère  cl  sur  la  charité.  Dans  la 
deuxième,  M.  î)id'aii  s'oeeiip.'  uniquement  des  enlants;  dans  la 
troisième,  il  traite  la  qneslinn  de  l'inslructiou  populaire;  la  7un- 
(nè.r/e  est  consacrée  à  l'aiipienlissage,  ai  x  jeunes  orphelins,  aux 
jeunes  libérés;  la  ci'n(/"iè"(e  ;ux  aveugles,  aux  sourds-muets, 
aiix  aliénés,  aux  vieillards;  la  sia-ième  aux  mal  .des  et  aux  con- 
valescenls;  la  seplième  et  la  linilième  passent  en  revue  une 
foule  de  questions  et  d'insliliiliiins  qui  n'ont  pu  trouver  place  _ 
dans  les  précédentes  :  —  société  i]v  tempi  rance,  paye  des  ou- 
vriers,mariages  précoces,  précautions  hvgiéniq  les,  domesticité, 
pénitenciers,  caisses  d'épargne,  mnnls-de-piele,  sociétés  d'as- 
sistance mutuelle,  caisses  de  rel  aile  pour  les  ouvriers,  inipôts, 
libellé  du  coininerce,  secours  à  domicile,  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.,  etc. 

Cet  ouvrage  sera  rangé,  comme  l'espère  son  auteur,  parmi  ces 
productions,  trop  rares  de  nos  jours,  faites  |iour  susciter  les 
bonnes  pensées  et  les  bonnes  actions.  Il  s'adrisse  surtout  aux 
gens  du  monde,  et  nous  ne  saur  ons  trop  vivement  le  leur  re- 
commander, car  il  leur  inspirera  le  désir,  et  il  leur  indiquera 
les  nioyeus  de  faire  le  bien.  .\près  l'avoir  lu,  nous  ne  doutons 
pas,  quanta  nou',  que  M.  Dnfau  n'obtienne  le  succès  qu'il  am- 
bitionne, c'est-à-dire,  o  qu'il  ne  conquière  à  quelques-unes  des 
œuvres  charitables  dont  il  raconte   l'origine,  les  progrès  et  les    • 
résultats,  de   nouveaux  patrons,   zèles  jusqu'au  devouemeni,       ' 
ardents  jusqu'au  sacrifice,  n  Le  mal  existe;enallendanl  que  des 
espiils  .-'nperieurs  aient  trouvé  les  remèdes  propres  à  le  guérir 
cl  a  en  prévenir  le  reloiir,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux 
tentatives  des  cœurs  généreux  et  dévoués  qui  s'eflorcent  de  le       1 
soulager. 


Ils  I.. 
Q.i.î 


npl...  Au  gré  des  flo 


,  eparpili'-s,  se  briser  au  hasard, 
ce  i.ii  le  fleuve  tngloi.tit  celle  pioie, 


„,lc  PC 


M.MI- 

Voiiit;.nt  1  lus  oboii";iiit  !<_■  Hmî  incite  toujours, 

l'ilIlO 

Mon  «  vitf,  et,  m   li.i      i  ,.  il  n  i  -  (iii'n  prodigue, 

l'it'll 

Vtt  blen'ût  iiépa'^'^i'v  1 !'  .ic  i'^  'iiti-e. 

inii'- 

Leshabilanls  -u  V..I  ■  il:  ys  c..u-.WM\ê?.. 

Sont  lous  là  ;  vers  les  Ilots  ■  ou:»  Ks  yeux  i-onl  tour 

'>  un 

rcut-Ctre  ils  pourraient  fuir...  Mai's  leur  fortune 

a'i'i.'e' 

Formne  pauvre,  ^élas!... 

.,  vi- 

Le"  jour  ■lece  taMenu  relire  sa  lumière  ; 

llMH' 

Avt-c  [e  lleuve  d'ors  semMe  lipué  le  ciel, 

:il    ll(! 

l:;i  de  la  »  luie  t-ncor  le  Ilot  torrcmipl. 

S'épancbai  t  en  ruissemix  -lans  la  plaine  irontlêe, 

Ill  (1- 

Houle  et  marche  aii-dévant  de  l'oiulc  uebor.i-i-. 

l  \\\n 

Le  vtnt  (l'ouest,  sur  le*  eaux  dée  ;ainniil  ui  fiircu 

^('11- 

Aioiite  ;'i  ce  spectacle  une  nouvelle  ho.roiir; 

CdU- 

KÏ  l'air  impétueux  qui  tourbillonne  et  g-oiide, 

posi- 

Semble  nvalit^cr  de  furie  avec  l'onde. 

Manuel  général  des  plantes,  arbres  et  arlnistes,  classés  selon 
la  méthode  de  Dec.vndou.k,  ouvrage  conteii.anl  toutes  les 
espèces  de  Dt  mont  dk  Coi  rlet,  auxquelles  ont  élé  ajou- 
tées plus  de  13,000  espèces,  par  J.trQiES,  jardinier  en 
chef  du  domaine  royal  de  Neuilly,  et  Ui'^rincq,  aide  de  bo- 
tanique au  Jardin  des  plantes  de  Paiis.  Tome  1".  —  Paris, 
IHil.  Librairie  agricole  de  Dutacq.  10  Ir. 

Le  tilre  et  les  noms  des  auletirs  de  cet  ouvrage  suffisent  pour 
en  déiniinlrer  l'iniportaiice,  la  nouveauté  ei  le  méiile.  Nous  n'a- 
vons presque  rien  .'i  v  ajimter.  Du  reste,  le  lUauuel  géuéral  des 
Plaiilesimn  trois  vo'iuuies,  et  le  |.remier  seul  vient  de  paraître; 
il  a  'i\6  p:>ges  Mir  deux  eolunnes,  et  rinil'ertne  la  desciiplion  de 
plus  rie  a.OdO  piaules,  'MM  .l.ic.iues  et  llcrilicq  lUll.  eu  Olllre, 
mis  en  tète  de  ce  premier  vnlunie,  un  /)ic(ie/iMiir-' lies termes 
de  botanique  les  plus  usuels.  Nous  reparlerons  de  celte  impor- 
lanle  publication  dès  qu'elle  sera  terminée. 


L'édiienr  Uosselin,  quai  Voltaire,  cet  infatigaMe  colin  i.nr 
des  piiitrails  d.^iiii.  s  U  euricliir  l'iconographie  conlempoiaii.e, 
vient  il.' 11..  tire  en  vent.-  le  porirait  (111  jeune  et  cclèlire  aslro- 
noniel.v.'iiier  ;..•  purtiMil  l'ail  le  plus  urandlionneurau  crajuu 
litbograpliiqiie  de  M.  Maurin. 
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En  renie  h  In  tibrahie  a.  a.  nvnOCHET,  g^BCUEVAEWER  et  V,  rue  Jtic/telieu,  eo. 


pnixciPAi.F.s  nivisioxs 

DE  LOUVRAGE. 


-  l'Iiysi 

-  Géofira' 


Géoîtraphie  physique  el  nialbêmalique 
que  du  sol.  -  Mélcnrolosie.  —  GfOlogie. 
phie  bolaniqui!.  —  Zool.igie.  -  <\sriLullL., . 
âuslrie  mini-rale.  —  Travaui  publics.  —  Finanres. 
—  Commerce  el  induslrin.  —  Aclnnnulralion  inu- 
rieure.  -  Elal  niarilime.  -  Eial  niihcairc.  -  Lesis- 
lalion.  -  Inslrucliun  publique  —  (.e.igraphie  uie.li- 
cale.  —  Population.  —  Eihiioloaie.  —  Géographie 
polilique.—  Paléographie  elKumismalique.-  thro-' 
ncilngie  el  Hisloire.  —  Uistuire  des  religions.  —  Lan- 
gues anciennes  cl  niodtrnes.  —  Ilisloire  Imèraire. 
_  HisUiire  de  i'archileelure.  —  Hisloife  de  l.i  ^culp- 
lure  el  des  ans  plastiques.  —  Hisloire  de  la  pein- 
lure  el  d.s  ans  du  dessin.  —  Hisloire  de  l'art  musi- 
cal  —  Hisloire  du  Ihéâlre.  — Xiolonies. 


PATRIA 


XOMS  DES  .ilTElîRS 

DE  PATRIA. 

MSI.  J.  ATCinD';  Félix  Bouiigi:m  OT.  ancien  élève 
de  l'école  de»  Charles;  A.  Bli»T*is,  docteur  és- 
sciences.  professeur  de  physique  à  reenle  polytech- 
nique; F.  CutssKlilAU,  niaiire  des  requêtes,  historio- 
graphe de  la  matin-;  \.  Dki.otr,  ancien  élève  de 
I  école  lies  Cliarli  s;  Dieudonne  UBNNE.B\llOn  ;  Df.!!- 
puHTKs*.  avocat;  Paul  GEnVAis*.  docteur  ès-scien- 
cis.  professeiir  de  zoologie  a  la  Faculté  des  sciences 
de  Monip.llier;  Jdm;-;  Lénn  Lai.annk',  ingeniiur 
des  punis  et  chaussées;  Ludovic  LALA^Nl^•.  ancien 
;t.lF.R, 


MORALE  ET  MATÉRIELLE 


N.  B.  —  A  rfiacun  rfi 
i7  fnut  rnnttamment  (ij"V 
F.^  FriSCB,  n^n  d'atli  ibu 
able 


titres   qi 
r  à  CHS  lit 


prècl'dent , 


On   CoIIedioii   enejrloiié«Ii«n«e    «•»    slatiwtiimi'  «le  «oiis  l»"»*  faWa 

relaliTs  à  l'Iiisitoire  iiitellectnrlle  <lr  la  France 

et  lie  sesn  colonie; 


île  Paris';  Vie 
Faeullé  des  s 
Coniédie-F 


PlLBlin  ",  docteur  en  niede- 
Ch.  Lou\r<nnR;  Ch,  MimlKS*,  docteur  és- 
fesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
Raui.in.  professeur  de  géologie  à  la 


collabit 


able  sens. 

UN  TRis-rORT  VOtUME  IIff-12  (on  deux  parties),  format  du  MltlION  DE  FAITS,  ,1e  •2,:,nP  colonnes  <le  teste,  renfermant  en  »''"'f J'' "';'';. •'^^™'™;! 
des  matières,  une  table  des  ligures,  un  elal  des  lableauv  iiunie.iques.  et  un  index  gênerai  alpliabelique.  -  Imprime  eo  caractère  nompa  e 

Orné  d 


s  de  Bnrdeaui  ;  P.  Ri-:GMKIt, 

ançaise;  Léon  Vaitdoyku,  architecte  du 
ni;  Lh.  Vehgé*  duc  eur  en  droit. 

driUlLUONDÉFAiTS." 


'ndiquent  tet 

pour  une  table  analytique 

res,  une  table  des  ligures,  un  elaUlos  latileaiix  iiunierKiues.  et  un  inuex  gênerai  ai|)iKiucin4ue. — r 

plus  de  300  gravures  sur  bois,  de  car.c»  e.  dejplanchcs  coloriées,  e»  contenant  la  matière  de   «6  forts  volumes  inS. 

___    .  . .„ —       _  j 1 __ ï- j„  ~.»«Hoi  ■  ùiàaammpnt  r.artonné  avec  toile  analaise,  20  I 


Orné  de  plus  de  30tf  gravures  sur  dois,  ae  caries  et  ue^piuueuvs  «:viuB-B«;crs.  ^*  «.»«.«.»». —  — 

Prix  :  broché  en  deux  parties,  18  FR.\NCS;  franco  par  la  poste,  22  FRANCS,  sur  demande  accompagnée  de  mandat;  élégamment  cartonné  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 


MVIE  DES  PRINCIPAUX  MAGASIPJS 


OU  SE  RENCONTRENT  LES  PLUS  BEAUX  ARTICLES  D'ÉTRENNES  EN  TOUT  GENRE 

Albums  d'Auberl,  gitv 


séries  dé  croquades  el  de 
es  rêvées  el  dessinées  par  nos  cari- 
ées recueils  qui  foui  le  charme  des 
ou  qu'.  l'eié.  servenlsi  merveilleu- 
r  les  hAies  que  la  chaleur  ou  le  niau- 
nt  au  eliâleau;  toulrs  cescolleetions 

_  ....âges'  pour  les  en'ants,  de  drssins  pour  les  di 

Dioiselles.  de  gravures  pnui 

un  mol,  lous  ces 


Toutes  ces  d 
charges  comiq 
calunsles.  tous 
soirées  d'hiver 
sèment  i  amusi 
npsr 


à  quelles  proportions,  pour  ai 
qiies,  peut  s'appliquer  le  pru 
M  Cillas.  Ce  sonl  des  cnnées 
traits  des  personnages  les  plus 
ces  petits  chefs-d'œuvre  dépass 


ont 


nu  foni,  ai 
l'en:ance  el  de  U  jeune 
son  Auberl.  Les  niagasii 
grand  bazar  de  r;iri 


de  Y: 


d'.irl  ; 

is  labhsde» 

.  le  bonheur 

a  sort  de  la 

de  la  liourso 


able  de  l'i 


■sse,  la  ro- 
lout,  jus- 
:  peut  soii- 


leuse;  cesi  de  la  qu'est  suri 
funle  ffiricnlure  pnlitique.  n,  ■ 
Slusét  /'Ai/ip/wn.  ce  monde  d  un 
où  se  trouvent  pcle-niéle  en'asM-s, 
lie,  la  critique,  la  g-iele,  l'ubser' 
qu'au  baioque  et  au  (intasiiquc.  - 
ger  aux  étrennes  tans  rendre  vis 
d'Auberl. 


-,  !•        .     ,le  la  société  A.  COLLAS 

Bronzes  d  art  ^;!,»;!,"";"'oS;.r:o."- 

Dans  la  mission  que  neus  avons  aecepiée,  de  don- 
ner auj  abonnes  de  /:/i/i.  -.-  -  -  - 
magasin»  d'élite,  noire  1; 
qu'une  néressilé  de  pnsilio 
gués  et  pénibles,  serait  cer 
le  plus  agréable  pssse-le 
imaginer,  si,  au  lieu  de  c 
toujuur 


ipresenle 
ent  le  plus  doux  el 


leu 


aujourd'hui 
1  bronzes 


lllre 


nps  qii 

lie  otiligation 

iples  rendus. 


clusion  qu 


n-25  rr. 
irticle,  déjà 
nent  à  faire 


bi.n  long. 

un  e^iil.aii  de  bon  goùl,  qui  1,'ur  fasse  honneur  et 
qui  ;.iii  aeci  pie  ,.vec  reconnaissance,  ils  ne  peuvent 
pa>  u\  l,iire  ipie  d'aller  visiter  le  musée  du  bou- 
levard l'oi-.Hin  ère.  Tout  ce 

si^ rai   iiiniiol.jetd'étreuni 

rtnibarrns  du  elioii.  Les  visiteurs  y  sont 
leurs  avec  ces  preven.iures  délicates  qm 
bien  toute  idée  de  provocation  aux  nnpl 
pourrait  se  croire  dans  une  galerie  part 


.  qu'ils 


nt  cou 
111,  de 
cliou  depouilt 


Il  pédanlisrae, 
de  la  nclinn. 
nal,  houiire  loijl  récem 


■  ela 


squ 


m  des 

hibliolhè- 
hrasse,  dans  sa  rédaclion  el 
'aceorapag'neni,  tout 


culién 


Cachemires  des  Indes  HSiS 


GNAC,  rue  F: 

liii  disant  q 

les  plus  bell. 


!,  el  rue  Richelieu,  t 
i-mire  de  l'Inde  coill|i 
>  qu'un 


luis 


ce  don 
nous  est  résen 
l'expression  di 
Ihousiasle  et  y 
forni 


d'art  de  .M.  Collas; 
nous  est  pa<  permis 
lus  commande  mô'in 


■lisles 
ifché  fort  lenl( 


ne  que  uiius  professons  pour  t 
isée  Collas  présente  parlnul  e 
iolljours  dans  ee  quelle  a  de  plus  |.ur,  de  plus  sévén 
et  de  plus  beau.  L"  meilleur  moyen  que  nous  Irou 
vion»  donc  pour  abreuer.  c'est  de  ne  rien  dire  d 
lous  ces  beaux  objets  d'an,  pas  mène  deciuiqu 
nous  ont  le  plus  viv»  ment  impressionné.  Mous  n  en 
IrcliPiidrons  nos  lecieurs  que  de  renseignement 
généraux  el  matériels,  dont  l'enonciation  simplr 
exacte  el  précise  poriera  témoignage  de  la  cou 
science  el  de  la  justesse  de  nos  éloges. 

Cel  élablisscmenl  est  fondé  depuis  cinq  ou  six  ani 
il  a  pour  lui  les  sulTrages  unanimes  des 
des  amalfurs  les  plus  distingués,  el  cei; 
devons  l'avouer,  sa  renomméi 
ment,  comme  il  arrive  d'ordinaire  au  mente  con- 
(CieDCieul  el  modeste.  l'H/uairudon.  plus  heureuse 
sous  ce  rapport  que  M.  Collas,  a  dix-huit  mille  Irnni- 
pellet,  luiremenl  dit,  dix-liuil  mille  exemplaires, 
qui,  sur  lous  les  points  du  globe,  parlent  chacun  au 
moins  i  cent  lecteurs.  Kn  la  chargeant  d'acquitter 
notre  delte  envers  M  Collas  pour  le  plaisir  que  nous 
lui  devons,  nous  aurons  lait  quelque  chose  u'utile  et 
d'agréable  à  tout  le  monde. 

M.  Cullas  e*t  tout  simplement  un  homme  chez  qui 
le  giùl  exquis  de  l'an  plastique  el  le  génie  de  la  ni.- 
canique  se  sonl  rencontrés  a  un  même  égal  ;  de 
long»  essai»,  de  minutieux  tâtonnements,  l'ont  amené 
i  concevoir  un  procède  mécanique  qui  lui  permet 
de  copier,  d'augmenter  ou  de  réduire,  dans  toutes 
les  dimensions,  en  marbre,  en  pllUe.  en  pierre,  en 
ivoire,  en  bronte,  eo  albitre  ou  en  bois,  les  statues, 
les  groupes,  les  bustes,  les  bas-reliefs,  les  ronde- 
bosses,  le»  ornements,  tous  les  ot'jets  ■  iifin,  tous  les 
moiifs  qu'il  veut  reproduire  ou  qui  lui  sonl  deman- 
des, el  le  tout  avec  la  fldililé,  reiaclilude,  la  pnei- 
sion  la  plus  scrupuleuse,  la  plus  sévère,  la  plus  ma- 
thématique. 

Choisis  ilans  ce  que  la  slaluaire  ancienne  el  mo- 
derne a  prufluil  de  plu»  remarquable,  les  beaux  ob- 
jets d'art  que  nous  avons  vus  chez  .>IM.  Collas  et  liar- 
bedienne.  onl  presque  tous  une  destination  utile; 
ainsi,  les  uns  s'ailressent  à  l'otnemeul  .les  belle,  bi- 
bhouiéques  el  des  riches  con)ol<  s  ;  il'auli  es,  comme 
pendules  el  candélabres,  à  la  décu-alion  desaïqiar- 
lemenls;  d'autres  encore,  sous  la  forme  de  lampes, 
de  nainbeaui,et  méroe  de  feux  de  cheminée,  r.  sieui 
toujours  des  otijels  d'art.  Les  tiroiizes  de  M.  Collas 
ne  sont  pas  plus  chers  que  ceux  des  autres  maisons. 
Dans  une  venle  publique,  ils  subissent  une  depré- 
ciaiioii  moins  grande  que  les  bronzes  ordinaires, 
parce  que  leur  mérite  les  piolége  toujours  el  par- 
tout contre  les  caprices  de  la  mode. 

Nous  avons  rencontré  dans  les  salons  de  la  so- 
ciété une  délicieuse  collection  d'ivoires,  de  bois  el 
de  peines  pierres  nommées  slcaiites  qui  prouvent 


pleties,  et  qu 
nt  choix  de  l'i 


conditions  de  prix  très-ra 
dans  toute  l'Europe  pour 


eparn 
■  pniS'^''  '■'Ce 
l'aiiprobalio 
Dutis  les  dames.  Ma's  à  celle  epnqu 
nés  de  l'année,  ee  sont  les  mcssieur 
t,  payent  et  donnent.  Or.  comme  d'ot 
t  pas  très-experts  dan" ''' 


nt  lou'  cependant  a  ; 


lenl,  de 


able 


lite  lAiSl 


lird'hui  trop  bien  elalil 
ne  pas  ôlri*  tout  ."i  la  fu 
ence  aussi  bien  que  de  ! 


nser  à  nos  lecteurs  de  toule 
ppelons  une  MM-  Fraisn^l 
lent  seuls  un  depôl  des  eaeheim 
ir  fabrique  d'Ongny-Sainle-lle 
comme  cachemires  français,  son 
uprés  de 


Celle  maison  vi.nl  loul  récemment  Ja 
venle  de  châles,  le  commerce  des  den 
commandes  sont  déjà  faites  aux  première 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  Nos  cens, 
nous  permettent  d'assur.  r  que  VIM  F 
llramagnac  n'ont  rien  néglige  pour  élev. 
lenir  celte  importante  spécialité  à  la  haut 
renommée  djus  le  commerce  des  cacli 
l'Inde. 


tels  que  :  éducation,  inst 
hisloire,  liltéralure,  beaux-arts,  voyages,  s 
industrie,  revue  du  mois,  travaux  a  I  aiguilt 
les.  Il  parait  le  1er  rtc-haqueniois,  en  deux  i 
lorniat  iii-S,et  aux  prixdetofr.  et  6  fr.  par  au,  i 
de  satisfaire  à  loulcs  les  positions  de  fonune.  — 
dition,  imprimée  sur  Jésus 


clienléleàla- 
ienccs, 
ilitioiis. 


U  plaïu'lu 


lapi 


aniïlaises,  de  mor- 
series  coloriées,  de 
de  patrons,  graii- 
iiiodes  par  M.  -Iules 
niprimée  sur  raisin. 


s'ajouter 
réduire  I 


■  vue'i'  s  .irrnne-.  Il  nous  semble  qu'un 
au  Jciunnl  rie.  Jiiines  Personnes  esi 
1  réunit  .e  double  avantage  de  conve- 
bon  marché.  Nous  prévenons  nns  |ee- 
abonneinenl  peut  prendre  les  propor- 
agninque  cadeau  S'elrennes,  s'^il  vienl 
collection  coniplélc  d'  s  quatorze  pre- 
s.  dont  un  nouveau  tirage  a  permis  de 
ix  lutal  à  3P  fran.-s.  Ou  s'abonne  à  Pa- 
in 15  el  ni'- Vivieniie,  45,  eldans  les 
i,  'aux  bureaux  des  Jlessageries  Uoyales 


Ses 


Fourrures. 


Maison  do  la  REGI'NCE,  diri- 
'A'-e  [y.tr  MM.  MAKY  el  MK- 
ZIEKE  ,    boulevard    Poisson- 


iniluslrie  donne  lieu  à  laiU  df 
uns  dû  mehre  tous  nos  suins  ri 
•ni  représeniéf  d^ns  noire  rev 


éircni.es  i 
mnnl<Me!S 
parfaileir 

elcgaïueseï  dans  1 


nlrenlk's  plus  iRiiuv 
lU.'.  La  /t.-ff^-nre  s.'  n-i 


ftir.iMire  lui  iw-ruiei  de  vmdn 
liatiiiui'i.  La  Régence  ofTru  don 
goQl  de  loules  les  dames,  sis  ni 
amaiU.  boas,   p^lcrini-s,  et  n 


Journal  des Jeunes  Personnes 

Parmi  les  journaux  spécialement  consacrés  â  la 
jeunesse,  il  en  est  malheiireus.ment  plusieurs  qui 
ne  r.-liresenlenl  qu'un.-  déplorable  speeolaiion  ;  en 
sigiialanl  a  nos  lecieurs  le  Journal  ./.-.  J.u„.,  frr- 

si'niiei,  nous  avons  la  conscience  inl in.-  leiire 

lh.  n  est  certainement  tombe  sur  le  plus  d';:ii.  .  l'onr 
justifier  celle  préfércnri-,  il  noussiiHiia  n.- .ubsliiner 
à  no»  éloges  le.  lilres  inconlcUable»  qui  recomman- 
denlfclexcellent  recueil  aux  syiupal.ies  .le.  mères, 
de  famille.  La  voie  de  progrès  el  d'amelioralinn  dans 
laquebe  il  a  louiours  marche  depuis  qiiainrze  ans, 
l'a  conduit  à  se  trouver  placé  snus  la  direciion  mo- 
rale et  littéraire  de  mademoiselle  Ulliac  Irémadeure, 
nom  qui  se  rattache  à  tant  d'eicellenls  ouvrages, 


Livres  d'élrennes.  JEruS 

■cialil..,  noire  choix  ne  pouvail  iias 
qne-iii^  la  maison  llF,LIM-LKI'ltlKi;K 
.  I,,  li..  <ln  Dictionnaire  ijéagiapUi- 
■  l'uee-Saiiil-André-des-Arls, 
,,  ,  .  >  qui  sortent  de  cette  inai- 

,  1  Mil.  I.  1  et  au  charme  du  leite  la 

le  bo..  golU"et  la  rieliesse  des  r.  liures 

les  plu"  variées.  Pour  i-''«- ';;\^''i^,':';;,;;,rV!,.ri''; 

lira  de  c  l'T  parmi  ses  piiuliealnuis  TrCi  nu  s,  ci  IRS 
"iii  ont  "liièi'u  1.  s  lémoignages  les  pins  favorables 
des  principaux  journaux  et  des  meilleures  revu.^s 
lilléraires  :  («>  ^eendirrj  les  plus  rurtetises  itei 
par  M.  Ilombron,  l'un  des  compagnons 
l'illu-irc  liumnnl-d'Lrville;  -2  beaux  volumes 
I  Illustres  de  40  grandes  vig-etles  hors  du  lexte, 
Viclor  Adam  ;  les  }lnri,.s  Hlmlres.  les  yanga- 
isfrançais,  fllisloire  maritime  de  lal;rinire: 
trois  ouviases.  de  M.  Léon  <.uei  in.  sonl  iiluMres 
de  porir; 


L  .MOUI/ii 
,  La  piiih  ■ 
iireled.-l'. 


vnyniim 


nécesraires  df  toilette  d'un  aftencemenl  ingénieux 
par  le  nombre  d'oljets  qu'ils  renferment  ;  aux  hom- 
mes de  ealiiiiei,  des  pupitres,  des  porlereuilles  el  de 
rii'hes  écriuiires  en  iniilahon  de  boule;  ;tux  demoi- 
selles, de  riches  albumSf  des  colTreis  ei  des  boites  à 
ouvrages,  en  ati^ndani  venir  la  corbeille  de  mariage; 
aux  ntailres^es  de  maison,  des  bniiesàjeu  eldes  caves 
à  liqueurs,  donl  les  cris<aus,  tichenii  m  laillés,  sonl 
(le  premier  choix;  à  louies  les  dame»  enfin,  des  ta- 
bles à  ouvrage,  des  bure.;iux,  des  l)oiles  a  odeurs, 
a  gants  et  bijoux,  des  buvards,  de  riches  éventails. 
des  nacons  ilu  meilleur  goût,  des  codres  h  cachemi- 
res, des  pnrlp- montres  el  une  infinité  d'autres  nh- 
jeis  qui  répondent  aux  destinalions  el  aux  ranlai- 
sies  les  plus  diver>es.  Tous  ces  articles  el  pnrlicu- 
lièremeiil  ceux  en  bois  de  rose,  eu  ebéne,  en  écaille 
el  imitation  de  boule  affectent  une  grande  variole 
de  formes,  d'ornements,  d'incrusiatums  el  de  cise- 
lures: les  uns  Mint  lichemeiit  ornes  de  jolies  pein- 
tures sur  porcelaine  avec  sujeis  d'enfants,  genre 
Wateiiii,  ou  d'un  groupe  de  lleurssur  alb;ltre:  d'au- 
tres, d'un  prix  plus  modeste,  sont  sobres  d'orne- 
nient«,  el  n'ont  d'amre  distinction  quD  le  bon 
goiil  de  leurs  formes.  ÎVnus  n'avons  pas  i<iut  dii  sur 
le  compte  la  maison  Tahan  ;  nous  «lirons  ocra- 
sioii  il'v  revenir  dans  le  ptocliain  numéro  de  fll- 
luslraltou. 


Oplique.  S 


LEREBOURS  ET  SECRE- 
I'AN.  13,  pla.e  du  Ponl-Neuf,  op- 
■  l'Ohservaloire  et  .le  la 
plupart  des  fa.-ullés  des 
sciences.  Kledailbs  d'ur  aux  expos  lions  de  1819, 
18-B,  t«3«,  IS39  el  1844.  Médailles  d'or  a  la  So.;iel6 
d'encouragement  pour  l'industrie  natioaale- 

Parnii  les  ouvrages  el  appareils  de  la  maison  Le- 
rel.ours  cl  Secrélan  qui  peuvent  être  oIT-rls  à  titre 
d'elrennea  soit  aux  dames  et  aux  jeunes  gens  des 
écoles,  soit  aux  voyageurs  et  aux  artistes,  nous  cite- 
rons ; 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Les  Fleurs  animées,  par 


PiihlicatiouB  illuBtrëeB< 

J.  J.  Grandvili-e.  —  Introduction,  par  Ai.rii.  Karr.  —  Le  texte,  par  Taxhe  Delord  (1) 


Le  Livre  du  peuple,  cet  ouvrage  si  élu(]uent  et  si  poétique, 
de  M.  Michelet,  contient  des  passages  pleins  de  grâce  et  de 
sentiment  sur  la  place  que  doivent  occuper  les  anunaux  dans 
la  famille.  De  tous  côtés,  on  remarque  dans  les  arts  une  ten- 
dance marquée  à  poétiser  les  êtres  qui  font  cortège  à  l'homme 
dans  la  création.  La  plume  et  le  pinceau  se  sont  faits  pan- 
théistes. On  a  donné  une  voix  à  l'Océan,  on  a  de  nouveau 
fait  parler  les  chênes  des  forêts,  on  a  mis  une  âme  dans  la 
corolle  des  fleurs.  Mais  au  lien  de  redevenir  dieux  ou  dées- 
ses, les  fleuves,  les  forêts,  les  fleurs,  ont  été  transformés  en 
liommes.  ,  .,,    ,  ., 

Nul  artiste  n'est  entré  plus  avant  queGrandvdle  dans  cetle 
voie.  On  se  rappelle  quelle  société  charmante,  quelle  comé- 
die humaine  il  avait  réalisée  dans  les  Scènes  de  la  me  pri- 
vée des  animaux.  Que  d'esprit,  que  de  verve,  que  d'ohser- 
vation  dans  ce  décaméron  des  hêtes  qui  parlaient  pendant 
deux  volumes!  Plus  tard,  dans  Un  autre  Monde,  il  lit  un  autre 


tour  de  lorce  panthéistique  ;  il  anima  le  règne  minéral.  Pour 
que  sa  création  soit  complète,  il  vient  de  donner  la  vie  aux 
fiGurs. 

Les  fleurs!  Qui  se  serait  imaginé,  en  les  voyant  si  fraîches, 
si  élégantes,  si  gracieuses  dans  leur  état  naturel,  qu'elles 
pouvaient  devenir  plus  fraîches,  plus  élégantes,  plus  gra- 
cieuses encore?  Si  GrandviUe  m'avait  mis  dans  la  confi- 
dence de  ses  projets,  je  lui  aurais  dit  :  «  Prenez  garde,  Pyg- 
malion,  les  fleurs  ne  sont  pas  de  l'argile;  doit-on  tremper 
son  pinceau  dans  une  goutte  de  rosée  ?  » 

«Etpuis,»  aurais-je  ajouté,  «les  fleurs  ne  vivent-elles  pas? 
Croyez-moi,  ne  changez  rien  à  leur  existence,  nous  sommes 
habitués  à  les  voir  telles  qu'elles  sont  ;  laissez  la  rose  au  mi- 
lieu des  jardins,  la  pervenche  au  bord  de  l'eau,  la  violette  sous 
l'herbe,  la  bruyère  au  penchant  du  coteau,  la  lavande  sur  la 
colline,  ne  touchez  pas  aux  fleurs.  » 

Eh  bien!  j'aurais  eu  tort;  j'en  conviens  maintenant  que 
j'ai  sous  les  yeux  les  Fleurs  animées,  que  je  puis  feuilleter 
ce  parterre  vivant  où  toutes  les  Heurs  se  pressent  parées  d'un 
double  prestige,  celui  de  la  femme  et  celui  de  la  fleur. 

C'est  dans  la  fusion  de  ces  deux  éléments  nu'éclatent;ia  dé- 
licatesse et  la  fécondité  du  talent  deGrandville.  Soit  que,  ar- 
dente Andalouse,  la  grenade  nous  représente  les  poses  de 
Fanny  Ellsler,  soit  que,  timide  fiancée,  la  fleur  d'oranger  se 
glisse  sous  les  arbres,  soit  que  le  lis  se  présente  à  nos  yeux 
dans  son  costume  de  reine,  j'aperçois  la  fleur  sous  la  femme, 
il  semble  que  le  dessinateur  n'ait  fait  que  réaliser  un  de  nos 
rêves,  en  matérialisant  le  type  que  nous  prétons  à  la  Heur 
dans  la  sphère  idéale. 

Dans  les  Fleurs  animies  le  talent  de  GrandviUe  se  montre 
sous  une  nouvelle  face.  On  connaissait  depuis  longtemps  les 
prodigieuses  ressources  de  son  esprit  souple,  fécond,  varié. 
On  l'avait  vu  se  prêter  à  toutes  les  métamorphoses  ; 
prendre  au  vol,  pour  ainsi  dire,  tous  les  ridicules,  donner 
des  formes  nouvelles  à  la  satire,  revêtir  l'actualité  d'un  ca- 
ractère de  force  et  de  durée,  et  nous  montrer  enliii  le  pen- 
seur àcôté  de  l'artiste.  Toutd'un  coup  GrandviUe  s'est  révélé 
poète  ;  sa  fantaisie,  déployant  des  ailes  plus  légères,  s'est 
élancée  vers  ces  régions  qu'habitent  les  fées  de  Novalis  et 
de  Jean-Paul;  elle  nous  est  revenue.  Française  toujours  au 
fond,  mais  le  front  mélancolique,  les  yeux  rêveurs  et  avec  un 
léger  accent  allemand  qui  n'est  point  sans  charme. 
Rêverie,  mélancolie,  ce  sont  les  deux  sentiments  que  ré- 


veille le  plus  souvent  en  nous  la  vue  des  fleurs;  elles'  s'a- 
dressent au  cœur  bien  plus  encore  qu'au  regard  et  à  l'odo- 
rat. C'est  ce  qui  explique  jiourquoi  les  Fleurs  animées  sont 
devenues  tout  de  suite  le  livre  des  femmes  ,  et  par  consé- 
quent le  livre  à  la  mode.  L'œil  s'arrête  sur  ces  dessins  char- 
mants, la  fleur  que  vous  regardez  vous  regarde  à  son  tour  : 
jasmin,  lilas,  chèvrefeuille,  scabieuse  ou  marguerite,  toute 
fleur  évoque  un  souvenir,  et  personne  ne  quitte  ce  livre  sans 
lui  avoir  payé  le  tribut  d'une  chaste  émotion. 

Nous  vivons  dans  un  siècle  où  chaque  cho.se  veut  avoir 
son  côté  pratique.  Rassurez-vous  cependant.  Ici  la  pratique 
ressemble  tellement  à  la  poésie  qu'on  pourrait  s'y  mépren- 
dre. L'éditeur  a  joint  au  texte  des  Flettrs  animées  deux  pe- 
tits traités  à  l'usage  des  dames  :  l'un  sur  la  botanique,  l'autre 
sur  l'horticulture,  et,   comme  pour  faire  excuser  ses  idées 
utilitaires,  le  spirituel  éditeur  a   demandé  à  M.  Alphonse 
Karr  deux  de  ces  introductions  pleines  de  fantaisie  originale 
et  de  sentiment  com- 
me lui  seul  peut  eu 
écrire.  Les  droits  de 
la  poésie  sont  sauve- 
gardés. 

En  écrivant  le  tex- 
te des  Fleurs  ani- 
mées, M.  Taxile  De- 
lord  avait  assumé  une 
grave  responsabilité. 
Il  fallait  être  poéti- 
que comme  Grand- 
ville  et  comme  les 
fleurs.  La  donnée  gé- 
nérale adoptée  par 
l'auteur,  simple  et 
ingénieuse,  se  prête 
à  tous  les  développe- 
ments du  drame.  Le 
style  de  M.  Taxile 
Delord  a  toute  la  fi- 
nesse et  toute  la  grâce 
du  sujet.  Nous  avons 
surtout  remarqué 
une  série  de  petits 
chapitres  détachés 
qui  sont  delà  vérita- 
ble poésie  en  prose. 
Après  l'artiste  et 
l'écrivain  vient  le 
graveur.  Nos  lecteurs 
connaissent  déjà  les 
charmants  dessins  de 
M.  Geoffroy  ;  son  bu- 
rin n'a  rien  à  envier 
â  son  crayon.  M. 
Geoflroy  est  un  des 
jeunes  graveurs  sur 
lesquels  l'école  fran- 
çaise compte  le  plus. 
Habileté  de  l'éditeur,  luxe  de  la  typographie,  élégance  de  la 
reliure,  dessinateurs,  écrivains,  graveurs,  aucun  concours 
n'a  manqué  à  cet  heureux  livre  des  Fleurs  animées.  Vienne 
le  jour  de  l'an,  viennent  les  fêtes,  connaissez-vous  de 
plus  gracieuses  étrennes,  un  plusjoli  bouquet  à  donner? 


Correspondance. 

À  M.  S.  M.  C,  à  Paru.  —  Permettez-nous,  monsieur,  une 
observation.  Les  réliabililations  viennent  toujours  trop  tard. 
Celle  que  vous  avez  entreprise  aurait  eu  bien  plus  de  chances 
(le  réussir  sous  b  restauration.  Pourquoi  ne  l'a-l-on  pas  essayée 
alors'/  N'est-ce  pas  qu'il  y  a  des  fautes  dont  on  tire  profit  dans 
un  temps  et  dont  on  se  trouve  embarrassé  dans  un  autre  temps. 
Nous  en  avons  vu  bien  d'autres  depuis  cinquante  ans.  On  se  fait 
un  mérite  sous  le  nouveau  gouvernement  d'avoir  trahi  l'ancien. 
Fatale  imprudence  dans  un  pays  où  les  gouvernements  et  les 
systèmes  changent  dix  lois  dans  le  cours  d  une  vie  d'homme  ! 

y)  M.  71. ,  à  Héricourt.  —  Mille  remerclmenls,  monsieur.  Le 
ton  ne  convient  pas.  Le  manuscrit  vous  sera  rendu. 

A  M.  J.  M.,  à  Turin.  —  Les  deux  premiers  ont  été  publiés 
dans  l'Ilhistration  ;  le  troisième  est  vicieux,  tant  à  l'égard  de  la 
prononciation  qu'à  regard  de  la  maxime  qu'il  prétend  traduire. 
Ce  que  vous  dites  de  la  morale  se  dit  des  proverbes. 

A  M.  y.,  ù  Paris.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire l'article,  qui  a  déjà  été,  à  ce  qu'il  parait,  publie  deux 
fois. 

A  M.  N.  M.,  à  Paris.  —  Impossible,  faute  de  place. 

A  un  Anonyme,  à  Paris.  —  Il  y  a  des  publications  spéciales 
sur  les  brevets  d'invention. 

A  M.  H.  de  M.,  à  Aubange,  Belgique.  —  L'indication  ne  suffit 
pas.  D'ailleurs,  la  chose  est  d'un  petit  intérêt. 


La  collection  des  Cent  Traités  sur  les  connaissances  les 
plus  indispensables,  publiée  par  la  librairie  J.  J.  Dubochet, 
Lechevalier  et  Comp.,  rue  Richelieu,  ii°CO,  faitparaître  cette 
semaine  le  traité  de  Minéralogie.  C'est  le  cinquième  de  la 
collection,  qui  a  déjà  publié  :  1°  Mûriers,  vers  à  soie,  soie, 
par  M.  Robinet;  2" /)essécftemen(s,  défrichements,  travaux, 
par  M. Edouard  Lecnuteux;  ô'Hi.'^toiresainle, \)iriS.  Bande; 
4»  Arboriculture,  par  M.  Dubreuil.  On  annonce  pour  les  li- 
vraisons prochaines  un  traité  d'un  intérêt  encore  plus  général  : 
Chiinie  fjénérale  ,  par  M.  Girardin,  professeur  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen.  La  Chimie  fera  deux  livraisons  à  25  centimes 
l'une;  on  aura,  pour  un  prix  qui  n'a  point  de  précédent  en  li- 
brairie, un  traité  élémentaire  complet,  composé  par  un  .«vaut 
qui  a  acquis,  dans  l'enseignement  comme  dans  la  pratique, 
une  autorité  et  une  renommée  universelles.  Le  succès  popu- 
laire des  Cent  Traités  est  fondé,  comme  on  voit,  sur  la  com- 
binaison économique  delà  publication,  mais  plus  encore  sur 
la  valeur  des  travaux  dont  se  compose  cette  utile  collection. 


Un  journal  anglais,  le  London  Journal,  donne  comme  ex- 
traits des  volumes  non  encore  publiés  de  l'Histoire  du 
Consulat  et  de  C  Empire,  par  M.  Thiers,  une  série  d'articles 
composés  par  quelque  Fnglish  literary  hach.  Nous  ne 
prendrions  pas  la  [peine  de  dénoncer  au  public  anglais  ce 
pulT  ridicule,  si  nous  n'apprenions  que  l'éditeur  de  la  seule 
triuli"ii(Mi  anglaise  autorisée  et  reconnue  par  M.  Thiers, 
M.  Culluiin,  désire  que  cette  impertinence  soit  signalée. 

(1)  Publiées  chez  G.  de  lionct,  éditeur,  rue  des  Beaux- 
Arts,  6. 
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EXPLICATlOa  DU  DKKHIBB   UBDS. 


On  s'abobbe  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries^ 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comspm- 
danis  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Comhill. 

A  Saint-Peteesbocrg,  chez  J.  IssAKorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  F.  Beixi- 
ZAKD  et  C«,  éditeurs  de  la  Berue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'éghse  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 
A  la  Nodvelle-Orleaks  (États-Unis),  chez  V.  Hébert. 
A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Vnit,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  Journal. 

A  Madrid,  chez  Casimir  Mobieb,  Casi  Foutana  de  Oro. 

A  Turin,  chez  Gianini  cl  Fioea. 

A  Turin,  chez  Josepu  Bocca. 

A  MiiAN,  chez  les  frères  Dcmoiard. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  Mexico,  chez  Devaux. 

A  Uio-JANi:iRO,  chez  Garmeh,  G!',  rue  d'Ouvidor. 


JacqcKs  DUBOCUëT. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  1  a(  hampe  fils  et  Compaguic, 
rue  Damictle,  2. 
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HiMoire  de  la  Semaine. 

L'attention  publique  n'a  en  pour  se  défrayer  celte  semaine 
que  ce  qui  l'avait  déjà  alimentée  la  semaine  précédente. 
L'absence  de  nouvelles  intérieures  et  d'événements  impor- 
tants au  dehors  a  été  une  bonne  fortune  pour  la  spéculation, 
qui,  ayant  poussé  une  bordée  assez  longue  et  fort  vive  en 
baisse,  s'est  retournée  en  hausse  avec  quelque  énerf^ie. 

Si  nous  avons  peu  à  apprendre  en  faits  tout  nouveaux, 
nous  devons  mentionner  du  moins  ceux  qui  se  sont  produits 
ou  dont  la  nouvelle  est  parvenue  à  la  lin  de  la  semaine  der- 
nière, qnaud  déjà  l'Illuslralion  était  sous  presse  ou  en  dis- 
tribution. 

Les  élections  municipales  de  Paris  n'ont  pas  offert  un  ré- 
sultat bien  tranché.  Quand  douze  noms  doivent  être  inscrits 
sur  la  liste  de  chaque  volant,  on  comprend  qu'il  y  ait  des 
chances  pour  les  ambitions  de  toutes  les  couleurs.  Les  scru- 
tins ont  donc  en  effet  présenté  cette  variété.  L'opposition  a 
lire  avantage  d'avoir  obtenu  le  plus  de  candidats,  le  parti 
ministériel  d'avoir  su  maintenir  sur  les  listes  de  présenta- 
lion  les  noms  de  tous  les  maires  et  adjoints  sortants.  La  vic- 
toire est  donc  en  quelque  sorte  demeurée  incertaine,  et  cha- 
cun a  pu  la  réclamer  pour  soi. 

Le  bey  de  Tunis  à  quille  Paris,  pour  s'aller  embarquer 
à  Toulon  ;  il  a,  en  route,  séjourné  à  Fontainebleau.  Ce 
prince  s'est  montré  jusqu'au  dernier  moment  bienveillant, 
éclairé  et  magnifique,  les  pauvres  de  Paris  n'ont  pas  été 
plus  oubliés  par  lui  que  ne  l'avaient  été  ceux  de  Versailles 
et  les  victimes  des  inondations.  Une  somme  de  23,000  fr. 
a  été  distribuée  aux  bureaux  de  bienfaisance  des  douze  ar- 
rondissements pour  subvenir  à  des  distributions  de  bois  que 
l'abaissement  du  thermomélre  rend  bien  opportunes.  —  La 
presse  anglaise  s'occupe  beaucoup  de  la  visite  du  bey  en 
France.  Nous  avons  dit  que  l'opinion  du  gouvernement 
anglais  .sur  les  relations  qui  dipivent  unir  le  beylik  de  Tunis 
à  la  Porte  ne  permet  p,is  au  prince  africain  d'allcrchercher 
à  Londres  une  réception  huile  dilTérenle  de  celle  qu'il  a  trou- 
vée chez  nous;  et  il  paraît  que  nos  voisins  d'outre-Manclie 
se  montrent  fort  jaloux  de  ne  pouvoir,  pour  ce  motif,  lutter 
de  prévenances  avec  l'hote  (jue  nous  avons  actuellement  en 
France.  Nous  ne  Darlerons  pas  de  la  singulière  idée  du  Mur- 
ning-Chrimicle,  dont  ce  journal  se  sert  pour  témoigner  sa 
mauvaise  humeur,  et  d'après  laquelle  ce  ne  serait  qu'à  l'in- 
stigation de  notre  gouvernement  (|ue  le  bey  de  Tunis  aurait 
songea  se  constituer  indépendant  delà  Turquie.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  lignes  d'un  caractère  beaucoup 
plus  sérieux,  qu'on  a  pu  lire  dans  (e  G/o6e,  et  qui  méritent  de 
ne  pas  passer  inaperçues,  si  tant  est  qu'elles  révèlent  quelque 
arrière-pensée  de  l'Angleterre  : 

«  Nous  approuvons  pleinement,  dit  ce  journal,  l'hospila- 


lité  du  roi  des  Français  envers  le  bey,  mais  nous  coyons 
qu'il  n'a  pas  agi  sagement  en  exerçant  cette  hospitalité 
comme  il  l'a  fait.  Qu'adviendrait-il  de  l'indépendance  du  bey, 
si  le  sultan,  avec  le  consentement  des  autres  puissances  de 
l'Europe,  essayait  de  lui  ôter  son  autorité.  Le  roi  des  Fran- 
çais enverrait-il  une  flotte  et  une  armée  pour  soutenir  cette 
indépendance  '?  Nous  ne  le  pensons  pas.  » 

En  même  temps  que  les  feuilles  anglaises  nous  font  entre- 
voir comme  possible  quelque  conflit  dans  la  Méditerranée, 
te  Cernécn,  journal  de  l'ancienne  Ile-de-France,  et  des 


(M.  Barbet  de  Jouy,  consul  de  France  à 


correspondances  particulières  signalent  une  insulte  gros- 
sière qu'un  officier  de  la  marine  anglaise  s'e.st  permis  de  laiie 
subir  au  consul  de  France  à  l'île  Maurice,  M.  Barbet  de 
Jouy  : 

«  Le  V)  août  dernier,  le  consul  de  France  reçoit,  de  la  part 
du  capitaine  Stanley  et  de  ses  officiers,  une  invitation  à  un 
bal  qui  doit  avoir  lieu  à  bord  de  la  Irégate  de  S.  M.  le  Prhi- 
ilent,  que  commande  le  capitaine  Stanley,  et  qui  porte  le  pa- 
villon du  conlre-aniiral  Dacres. 

a  Le  lendemain,  à  deux  heures,  deux  officiers  de  la  frégate. 


en  uniforme,  se  présentent  chez  M.  Barbet  de  .louy  an  con- 
sulat de  France,  dans  le  but  de  lui  retirer  l'invitation,  qui  ne 
lui  avait  été  envoyée  la  veille,  lui  disent-ils,  que  sous  l'im- 
pression erronée  que  le  consul  de  F'rance  avait  rendu  visite 
au  contre-amiral.  Surpris  et  indigné  d'une  pareille  demande, 
M.  Barbet  de  Jouy  avait  eu  de  la  peine  à  maîtriser  les  senti- 
ments dont  il  était  animé.  Il  avait  rendu  sa  carte  de  bal  aux 
officiers,  après  leur  avoir  fait  apprécier  la  nature  du  message 
qu'ils  avaient  accepté,  et  le  tort  d'étendre  hors  de  ses  limites 
naturelles  le  principe  de  l'obéissance  passive. 

ic  Le  consul  de  France  écri- 
vit immédiatement  au  contre- 
amiral  Dacres,  pour  réclamer 
des  explications  sur  l'insulte 
qu'il  avait  subie,  la  qualifiant 
de  lâcheté  insigne,  et  semblant 
douter  qu'elle  provint  du  fait 
de  l'amiral.  L'amiral  fit  répon- 
dre, parle  gouvernenr  sir  Wil- 
liam Gounn,  qu'il  s'était  trouvé 
insulté,  1°  parce  que  M.  Barbet 
de  Jouy  ne  lui  avait  pas  fait  vi- 
sitée à  son  bord  lors  de  son  ar- 
rivée dans  la  rade  du  Port- 
Louis;  2"  parce  que  le  consul  de 
France  s'était  abstenu  d'assis- 
r-  1er,  à  l'hôtel  du  gouvernement, 

ii-v;--     -  à  un  diner  auquelélaitprié  l'a- 

miral. Par  ces  motifs,  l'amiral 
Dacres  avait  averti  le  capitaine 
Stanley  qu'il  ferait  partir  la  fré- 
gate le  jour  même  de  la  fètc 
projetée,  si  l'invitation  au  con- 
sul n'était  pas  retirée. 

«  M.  Barbet  de  Jouy  avait 

pensé   que  la  première   visite 

était  due  par  l'amiral  au  repré- 

-^  sentant  de  la   France.  Aucun 

^^  ofllcier  de  la  marine  anglaise 

^^  d'un  grade  inférieur,  arrivant 

^  à  Maurice,   n'avait  été  saluer 

^^  le  consul  ;  celui-ci   ne  croyait 

^^  donc  pas  devoir  à  l'amiral  un 

^^-  hommage  qui  ne  lui  avait  ja- 

^^^  mais   été  rendu    à  lui-même. 

=.  ^^  D'ailleurs,  rien  n'obligeait   le 

^^  consul  à  cette  démarche. 

^*^  «  Quant  aux  autres  prétextes 

J^  allé:;ués  par   l'amiral   Dacres, 

^"  M.  Barbet  de  Jouy  avait,  de  son 

'^  coté,   de   nombreux  manques 

d'égards  à  leur   opposer  pour 

justifier  sa  conduite. 

a  Le  gouverneurde  l'ileBour- 
lion,  prévenu  de  ces  faits,  a  en- 
voyé à  Maurice  le  vapeiir/e  Cro- 
codile. Ce  bâtiment  a  mouillé  en 
dehors  du  pavillon,  et  l'embar- 
cation qui  est  entrée  au  port 
-i. ,  pourcommuniqueravecle con- 

sul n'a  salué  m  les  forts  ni  les 
vais.seaiix  anglais.  » 
Voici,  d'après  le  Corvititutitmnd,  quelles  ont  été  les  suites 

"(!'Dans  ùn'rapport  adressé  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Barbet  a  raconté  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  il  a  transmis,  en  outre  au  ministre  une.  let  le 
de  son  collègue,  le  consul  des  Etats-Unis  a  Maurice  qui  af- 
firme avoir  assisté  lui-même  au  bal  de  I  aniiial,  sans  oppo- 
sition de  la  part  des  officiers  anglais,  et  sans  avoir  plus  que 
M  Barbet  rendu  visite  au  commandant  <le  la  station. 

«De  son   côté,  l'amiral  a,  à  ce  qu'il   parait  ,  envoyé 
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au  Foreign-Oriice  la  lettre  que  M.  Barbet  lui  a  adressée. 
Cette  lettre  est  annexée  à  une  dépêche  que  lord  Palmerslon 
a  expédiée  de  Paris,  il  y  a  peu  de  jours.  Le  ministre  britan- 
nique demande  que  le  consul  de  France,  M.  Barbet  de  Jouy, 
soit  rappelé,  annonçant  que  s'il  n'était  pas  l'ait  droit  à  cette 
réclamation,  \'exe<iuatur  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
serait  retiré  à  M.  Barbet. 

«  C'est,  dit-on,  à  ce  point  qu'en  est  l'affaire.  » 

Interdiction  de  la  fabrication  et  du  débit  du  coton- 
POUDBE.  —  Les  journaux  de  l'administration  ont  publié  la  note 
suivante  qui  est  l'annonce  d'une  mesure  analogue  à  celle  qui 
a  frappé  le  tabac  Duchiltellier  : 

«On  connaît  le  résultat  des  expériences  auxquelles  a  été 
soumis  l'usage  du  coton-poudre  ;  on  sait  que  cette  substance 
peut  être  employée  dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la 
même  manière  que  la  poudre. 

«Les  lois  et  ordonnances  qui  règlent  la  fabrication  et  la 
■vente  de  la  poudre  sont  donc  applicables  au  colon-poudre 
et  aux  produits  analogues. 

«En  consé4uence,  et  conformément  aux  instructions  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  préfet  de  police  vient  d'in- 
viter les  maires  des  communes  du  ressort  de  sa  préfecture 
et  les  commissaires  de  police  de  Paris  à  exercer  dans  leurs 
circonscriptions  respectives  la  surveillance  la  plus  sévère,  à 
l'effet  d'empêcher  la  fabrication  et  la  vente  du  colon-poudre 
ou  de  toute  substance  analogue,  et  de  poursuivre  les  con- 
trevenants devant  les  tribunaux,  conformément  aux  dis- 
positions des  lois  des  13  fructidor  an  V  et  24  mai  1834.  Le 
préfet  de  police  a  fait  défendre  en  outre  aux  propriétaires  de 
tirs  d'employer  le  coton-poudre  pour  les  exercices  qui  ont 
lieu  dans  leurs  établissements. 

«  Ces  mesures  ont  pour  objet,  non-seulement  d'assurer 
l'exécution  des  règlements  sur  la  fabrication  et  la  vente  des 
poudres,  mais  encore  de  prémunir  le  public  contre  les  dan- 
gers qu'offrent  la  préparation  et  l'emploi  d'une  substance 
dont  la  force  et  les  effets  ne  sont  pas  suflisamment  connus 
et  qui  a  même  àé\h  causé  de  graves  accidents.  » 

Chemin  de  fer  de  Saint-Dizier  a  Gray.  —  M.  le  minis- 
tre des  travaux  publics,  pour  être  à  même  de  profiter  de  la 
faculté  qui  lui  est  accordée  par  la  loi  du  21  juin  184fi,  de 
commencer  aux  frais  de  l'Etat  les  travaux  de  cette  ligne 
dans  le  cas  où  une  adjudication,  annoncée  dans  le  délai  de 
six  mois,  serait  demeurée  sans  résultat,  vient  de  lixer  au  16 
janvier  prochain  cette  mise  en  adjudication  de  concession. 
C'est,  nous  le  répétons,  une  pure  formalité;  aucune  compa- 
gnie n'est  organisée,  et  nous  ne  sommes  plus  dans  le  temps 
où  elles  s'improvisaient  et  se  disputaient  les  lignes,  quelles 
qu'elles  fussent. 

Produit  du  droit  des  hospices  sur  les  recettes  de 
théâtres.  —  Le  droit  des  indigents  sur  les  spectacles,  bals, 
concerts  et  curiosités  diverses,  est  perçu  au  moyen  d'un  con- 
trôle par  les  agents  salariés  de  l'administration  des  hospices, 
ou  par  un  abonnement  fixe  pour  l'année.  Voici,  dit  un  jour- 
nal, la  répartition  par  théâtre  du  chiffre  de  la  recette,  en 
1845, 1 ,046,r)2(i  francs  : 

théâtres  contrôlés. 

fr.  fr. 

Opéra,                       113,417  Ambigu,  49,654 

Opéra-Comique,          71,626  Gaieté,  46,188 

Français,  48,936  Cirque,  88,178 
Italiens  et  Anglais,      9U,S38  Folies-Dramatiques,     29,893 

Odéon,                           9,727  Délassements,  15,435 

Gymnase,                     54,049  Beaumarchais,  10,440 

Vaudeville,                  50,808  Panthéon,  1,172 

Variétés,                      65,208  Palais-Enchanté,  1,188 

Palais-Royal,                43,437  Saint-Laurent,  10 

Porte-Saint-Martin,     76,650  Cirque  Blondin,  446 

théâtres  abonnés.             établissements  divers. 
fr.  fr. 
Funambules,                 7,431  Salle  Vivienne,  7,125 
Luxembourg,                8,030  Concerts  divers,  20,752 
Comte,                           7,111  Bals  divers,  82,354 
Lazary,                           4,620  Jardins  et  fêtes,  4,844 
Ombres  chinoises,            600  Diorama,   Panorama, 
Gymnase  pittoresque,       570      etc.  5,854 
Chantereine,                    810  Cafés  et  soirées  amu- 
Ecole  lyrique,                    170      santés,  190 
Robert  Houdin,             2,895  Assauts  d'armes,  133 
Curiosités  diverses,  21,268 
Guinguettes      intra- 
muros,  5,961 

Les  bals  de  l'Opéra  fiRurent  dans  le  chiffre  des  recettes 
pour  une  somme  de  23,385  fr. 

Grande-Bretagne.  —  Nous  avons  déjà  mentionné  des 
adresses  sentimentales  en  faveur  de  Poniaréet  de  ses  sujets, 
et  contre  leurs  indignes  persécuteurs,  les  Français,  par  plu- 
sieurs associations  anglaises.  Le  Sun  annonce  qu'une  nou- 
velle réunion  s'est  tenue  à  Leith,  au  nom  de  la  Société  des 
missionnaires  de  Londres,  dans  le  but  de  voter  un  mémoire 
à  lord  Palinerston,  qui  exprime  les  sympalhies  de  la  Société 
pour  les  habitants  opprimés  de  Tahiti  et  demandant  au  gou- 
vernement de  prenare  leur  position  en  considération  immé- 
diate. Le  révérend  W.  Ellis,  auteur  des  Recherches  polyné- 
siennes, a  donné  des  détails  sur  la  position  passée  et  présente 
de  ce  pays.  Le  mémoire  a  été  adopté  à  l'unanimité.  Ce  mé- 
moire a  été  signé  par  le  prévôt,  les  magistrats,  les  membres 
du  conseil  municipal  et  les  ministres  de  toutes  les  dénomi- 
nations. A  Leith,  le  lord-avocat,  membre  du  parlement,  a  an- 
noncé qu'il  était  tout  disposé  à  transmettre  ce  document.  Le 
même  journal  cite  é;;alenient  un  mémoire  adressé  pour  le 
même  objet  par  les  anabaptistes  du  comté  d"y^crk,  non  plus  h 
lord  Palmerslon,  mais  cette  fois  au  roi  des  Français  lui- 
même. 

te  GWm  cite  encore  deux  nouvelles  adresses  que  vient  de 
recevoir  lord  Palmerslon  contre  les  possessions  françaises  de 
rOcéanie.  L'une  a  été  votée  par  la  Société  de  la  paix  {peace 


Society)  et  l'autre  par  la  Société  pour  la  protection  des  Abo- 
rigènes. 

—  Un  conseil  de  cabinet  a  été  convoqué  pour  mercredi 
16,  et  la  reine  doit  présider  le  19  une  réunion  du  conseil- 
privé  où  le  jour  de  la  convocation  définitive  du  parlement 
sera  arrêté.  On  assure  que  ce  sera  très-vraisemblablement  le 
mardi  19  janvier.  La  réouverture  des  deux  parlements  sera 
donc  presque  simultanée  des  deux  côtés  du  détroit. 

«  Quant  à  l'Irlande,  les  nouvelles,  dit  le  Morning-Chrcmi- 
de,  sont  des  plus  allligeantes.  La  misère  augmente,  les  cri- 
mes se  multiplient  d'une  manière  effrayante,  et  le  pays  tombe 
rapidement  dans  le  plus  affreux  état  de  désorganisation.  Le 
nombre  des  morts  causées  par  la  famine  s'accroît  tous  les 
jours,  et  il  y  faut  ajouter  des  homicides,  des  assassinats  aus.si 
audacieux  (jue  barbares,  et  dont  l'un  vient  d'être  commis  en 
plein  jour  dans  les  rues  d'une  ville  populeuse  qui  jusqu'ici 
s'était  fait  remarquer  par  le  calme  dont  elle  jouissait.  C'est 
un  propriétaire  de  Parsonstown,  M.  Lloyd,  qui  a  été  ainsi 
tué  d'un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  portant,  sans  qu'on  ait 
pu  jusqu'ici  découvrir  l'assassin. 

«  Lundi  dernier,  7,  dans  le  même  comté,  Kinq's-County, 
des  malfaiteurs  armés  se  sont  introduits  dans  la  maison  d'un 
pauvre  lioiiime,  nommé  William  Renehan,  et  après  l'avoir 
uaitu  et  lui  avoir  pris  une  livre  sterling,  le  seul  argent  qn  il 
possédât,  ils  l'ont  fait  brûler  devant  le  l'eu  de  sa  cheminée. 
Le  malheureux  en  est  mort. 

«  Samedi,  toujours  dans  le  même  comté,  un  homme  ren- 
trant chez  lui  du  marché  d'une  ville  voisine  où  il  avait  vendu 
un  porc,  sa  dernière  ressource,  a  été  volé  et  assassiné. 

u  A  Ballyboy,  des  paysans  armés  se  sont  opposés  par  la 
force  à  une  vente  qui  se  faisait  par  autorité  de  justice  pour 
le  compte  d'un  propriétaire;  il  y  a  eu  des  coups  de  fusil  ti- 
rés sur  les  gens  de  loi.  A  Lemonaghan,  des  voitures  char- 
gées de  farine  ont  été  pillées  par  la  populace  affamée.  A  Ros- 
crea,  les  provisions  amassées  par  un  Bureau  de  charité  ont 
été  également  pillées.  » 

Après  avoir  rapporté  ces  allligeantes  nouvelles,  le  Morning- 
Chronide  ajoute  : 

«  Le  Kinifs-County-Chrotnde  contient  encore  une  longue 
liste  d'autres  crimes,  actes  de  violence,  vols  de  grands  che- 
mins, pillage  de  provisions  commis  par  des  bandes  années. 

«Dans  le  comté  de  Galway,  un  propriétaire  a  été  assassiné; 
dans  celui  de  Limerick,  un  oflicier  du  Board  of  'Works, 
M.  Lindsay,  a  été  poursuivi  à  coups  de  fusil  ;  trois  autres 
employés  de  la  même  administration  ont  été  insultés  ou  mal- 
traités, et  enfin,  dans  un  seul  village,  celui  de  Duon,  on  a 
vu  sept  personnes  mourir  de  laim  en  une  semaine. 

«  Dans  le  comté  de  Waterford,  les  maisons  des  pauvres, 
les  Worldiouses,  regorgent,  et  la  fièvre  décime  leur  popula- 
tion ;  partout  enfin  règne  la  plus  aff'reuse  misère,  et  c'est 
avec  effroi  que  Ton  songe  que  d'ici  à  la  prochaine  récolte  il 
faut  attendre  encore  plus  de  six  mois.  » 

Les  employés  de  la  direction  des  travaux  publics  sont  en 
butte  aux  violences  d'une  population  qui  s'exaspère.  Le  gou- 
vernement s'est  vu  dans  la  nécessité  de  publier  des  procla- 
mations offrant  des  récompenses  de  60  livres  sterling  ù  ceux 
qui  feraient  découvrir  les  coupables.  On  dit  que  dans  le 
comté  de  Clare  un  de  ces  employés  a  été  massacré  et  mis  en 
pièces. 

O'Connell,  dans  une  lettre  à  l'éditeur  du  Freemmm,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Jeîprofite  de  l'occasion  pour  proclamer  haute- 
ment ma  conviction, que  le  gouvernement  anglais  et  les  pro- 
priétaires fonciers  irlandais  ne  connaissent  pas  assez  toute 
l'énormité  et  l'incalculable  extension  de  la  destruction  des 
alimenls  humains  en  Irlande.  A  mon  avis,  ils  ne  sont  pas  as- 
sez alarmés  ni  terriliés  par  la  hideuse  perspective  de  la  con- 
tinuation delà  taminequise  manifeste  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière si  fatale.  » 

—  Nous  avons  dit  à  quelle  attaque  M.  O'Connell  avait  été 
en  butte  de  la  part  de  la  Jeune  Irlande.  Sa  réponse  était  at- 
tendue avec  la  plus  vive  impatience  à  Dublin  ;  aussi  le  lundi 
7,  une  foule  beaucoup  plus  nombreuse  que  de  coutume  s'é- 
tait-elle pressée  à  l'entrée  de  la  salle.  Mais  le  désappointe- 
ment a  été  lort grand,  lorsque  l'ons'estaperçu  que  M.  O'Con- 
nell, au  lieu  de  parler,  allait  agir;  qu'au  lieu  de  tonner  con- 
tre ses  adversaires,  il  allait  se  borner  tout  simplement  à 
proposer  une  conférence  entre  les  chefs  des  deux  partis,  dans 
le  but  d'arriver  à  une  suspension  des  hostilités,  et  de  poser 
les  préliminaires  d'un  traité,  c'est-à-dire  d'une  réconcilia- 
tion. 

O'Connell  a  profité  de  ce  que,  jusqu'ici,  la  fraction  dissi- 
denle  des  repealers  n'avait  pas  encore  osé  avouer  la  cause 
réelle  de  sa  séparation,  pour  déclarer  que  cette  cause  ne 
pouvait  exister;  que  puisque  la  Jeune-Irlande  venait  d'adop- 
ter dans  sa  dernière  réunion,  une  résolution  qui  repousse 
toute  parlicipatiou  à  la  pensée  d'un  emploi  quelconque  de  la 
force  physique,  il  ne  peut  exister  entre  elle  et  l'ancienne  as- 
sociation rien  autre  chose  qu'un  malentendu.  Pour  le  faire 
cesser,  une  conférence  doit  suffire.  Aussi,  après  s'être  lon- 
guement étendu  sur  l'histoire  des  malheurs  de  l'Irlande  pour 
prouver  qu'ils  n'avaieni  eu  leur  source  que  dans  les  dissen- 
sions de  ses  habitants,  O'Connell  a  terminé  sou  discours  et 
la  séance  en  proposant  de  nommer  une  commission  pour 
s'entendre  avec  M.  Smith  O'Brien  :  conclusion  qui  a  été 
adoptée  par  l'assemblée. 

Le  T't'mcsjuse  très-sévôrement  la  conduite  de  M.  O'Con- 
nell, dans  cette  position  qui  présentait  à  coup  sur  de  gran- 
des difficultés.  Ce  journal  prétend  que,  par  le  fait  même  de 
la  conférence  qu'il  propose,  il  va  perdre  la  siiprémalie  qu'il 
avait  jusqu'à  ce  jour  exercée  sur  l'agilalioii  irhindaisc 

—  On  se  rappelle  les  prétentions  de  M.  WaiMcr  il  détruire 
presque  inslantanéiiiont  une  Hotte  onlière,  au  moyen  d'un 
appareil  ilmil,  il  l!:ii(Ic  le  secret,  mais  dmit  il  a  (M'peudant 
proposé  r;iei|oisili(iii  an  «ouvernoment  anglais.  Li^  Sun  nous 
apprend  (pie  îles  expériences  ont  eu  lieu  à  cet  éwird  auprès 
de  Portsmoitlli,  et  qu'elles  sont  fort  loin  d'avoir  donné  raison 
à  M.  Warner. 

Espagne.  —  Postérieurement  à  la  crise  annoncée  par  la 


démission  de  M.  Pacheco  un  nouveau  désaccord  s'e.'t  ma- 
nifesté entre  la  reine  etses  ministres.  Mais  tout  remaniement 
ou  toute  modiOcation  radicale  ont  été  ajournés  jusqu'apns 
les  élections.  Le  Tiempo  a  imprimé  à  ce  sujet  : 

«  Si  le  cabinet  est  maintenu  provisoiiement,  ce  n'est  p:is 
que  Sa  Majesté  soit  convaincue  que  les  ministres  aient  eu 
raison  dans  l'espèce  de  conflit  qui  s'est  ékvé  entre  elle  et 
eux,  mais  bien  parce  que  l'on  areprésenté  à  Sa  Majesté  ipie 
la  chute  d'un  cabinet,  quel  qu'il  fût,  était  inopportune  . 
veille  des  élections  générales.  Si  nous  ne  craignions  de  I 
pénétrer  nos  investigations  au  delà  des  portes  du   pal 
nous  donnerions  des   preuves  concluantes   de  l'existin 
chaque  jour  plus  marquée  de  ce  désaccord.  » 

Le  Clamor  publico  prétend  que  le  ministre  de  la  marin  . 
M.  Armero,  a  néanmoins  voulu   cesser  immédiatement 
fondions,  et  que  MM.  I^turitz  président  diuonseil,  M.  Si 
ministre  de  la  guerre,  et  M.  Caneja,  ministre  de  la  ju>ii' 
insistent  auprès  de  la  reine  pour  l'acceptation  iinmédiale  .1.- 
leurs  démissions. 

Le  résultat  général  des  élections  ne  sera  pas  connu  avant 
plusieurs  jours.  Les  progressistes,  qui  ne  comptaient  qu'un 
député  de  leur  parti  dans  la  dernière  chamiirc,  .seront  beau- 
coup mieux  parlagés  dans  la  nouvelle.   A  .Madrid.  MM.   le 
général  San-Miguel,  de  Lujan  et  Mendizabal,  anciens  nii- 
nislres   d'Esparlero,   ont   été  élus  à    une  grande    nu:, 
rite.  Le  parti  ministériel  n'a  obtenu   que  deux  candidi 
MM.  Mon  et  le  marquis  de  Povar.  Il  a  dû  y  avoir  ballon  . 
pour  une  sixième  nomination. 

Portugal.  —  Aucun  événement  décisif  ne  s'était  encoie 
passé  à  la  date  des  dernières  nouvelles. 

Saldanha  n'est  pas  en  mesure  d'attaquer  das  Antis  d. 
la  forte  position  de  Sanlarem.  Das  Antas  n'a  pas  la  moiii' 
envie  de  quitter  cette  position  pour  se  hasarder  dans  la  plan 
contre  un  adversaire  supérieur  en  cavalerie.  Le  général  en 
chef  des  insurgés  pense,  d'ailleurs,   que  les  pluies  de  la  lin 
d'automne  forceront  les  troupes  de  la  reine  à  se  retirer  et 
que  ce  mouvement  amènera  une  espèce  de   débandade.  Il 
est  certain  que  das  Antas,  approvisionné  par  le  pays  en  ar- 
rière de  Santarem,  doit  être  moins  pressé  que  Saldanha  de 
brusquer  un  dénoûment.  Le  comte  ne  Bomfim  a  rejoint  das 
Antas,  en  dérobant  sa  marche  au  général  royaliste  chargé  de 
le  surveiller. 

Le  colonel  Wyide  se  montre  fort  dégoûté  de  sa  mission. 
Il  a  exigé  de  Saldanha  une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  re- 
connaît avoir  eu  recours  à  une  fraude  pieuse,  en  disant  que 
le  colonel  s'était  exprimé  en  termes  mêprisanls  sur  le  compte 
des  insurgés. 

Le  duc  de  Palmella,  mandéau  palais  par  la  reine,  a  reçu  de 
Sa  Majesté  l'invitation  de  voyager  à  l'étranger.  Il  s'est  retiré  à 
bord  de  la  flotte  anglaise.  Plusieurs  personnages  apparlenanl 
à  la  noblesse  ont  été  sommés  par  la  reine  de  prendre  les  ar- 
mes pour  elle  ou  de  s'éloigner  du  Portugal.  Tous,  sans  hé- 
siter, ont  pris  ce  dernier  parti.  On  a  hautement  à  la  cour 
accusé  le  duc  de  Palmella  de  tenir  des  conciliabules  noc- 
turnes chez  M.  Southem,  chargé  d'affaires  'l'Angleterre. 
M.  Southem  et  l'amiral  se  sont  montrés  lort  blessés  d'une 
telle  accusation.  Le  roi  a  fait  une  vi.site  à  famiral  pour  lui 
donner  les  explications  les  plus  amicales.  Malgré  I  accueil 
respectueux  qu'a  reçu  le  roi,  on  croit  que  les  Anglais  se  p:  " 
nonceront  en  faveur  de  l'insurrecùon,  tant  leparlide  la  ici, 
leur  inspire  de  mépris. 

États-Unis  et  Mexique.  —  D'après  les  dernières  nou- 
velles de  New-York,  les  événements  de  la  guerre  avec  le 
Mexiqueavaientplnlôt  reculé  qu'avancé.  L'année  de  terre 
maintient  ses  positions,  mais  tandis  que  ces  trois  corps, 
maitres  de  la  campagne,  ne  s'arrêtent  dans  leurs  succès  que 
pour  mieux  s'apprêter  à  les  poursuivre,  l'armée  de  mer, 
constamment  malheureuse  dans  ses  tentatives,  expose  le 
pavillon  américain  à  des  échecs  répétés. 

—  On  se  rappelle  qu'une  fois  déjà  l'escadre  de  blocus 
ayant  tenté  d'enlever  par  un  coup  de  main  le  petit  port  d'AI- 
varado,  situé  à  vingt  lieues  environ  au  sud  de  la  \  era-Cruz, 
a  été  repoussée  avec  perte.  Une  nouvelle  attaque,  conduite 
cette  fois  par  le  commodore  en  personne,  a  éprouvé  le  même 
sort. 

Par  le  paquebot  à  vapeur  de  la  Compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, le  Tnij,  arrivé  à  Soutlianiplon  le  8  décembre,  on 
a  reçu  des  nouvelles  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique. 
Elles  confirment  la  nouvelle  précédemment  répandue  de  la 
saisie  faite  par  Santa-Anna  de  trois  millions  de  dollars  (près 
de  seize  millions  de  francs),  appartenant  au  commerce  an- 
glais, et  qui,  venus  des  montagnes,  s'acheminaient  par  San- 
Luis  de  Potosi  sur  Tampico,  où  ils  devaient  élre  enibaniues. 

Le  Times,  ordinairement  mieux  informé  que  ses  confi .  i 
de  Londres,  a  reçu  une  lettre  où  on  lui  annonce  que  e.  i 
saisie  n'est  que  temporaire,  ou,  pour  mieux  dire  que  Sani  , 
Anna,  craignant  que  les  millions  ne  tombassent  aux  niauis 
des  Mexicains,  les  a  fait  arrêter  à  San-Luis  de  Potosi,  en  al- 
lendant  qu'il  pût  leur  fournir  une  escorte  jusqu'au  port  d'em- 
barquement. ,.,,,. 

On  n'a  reçu,  par  cette  voie,  aucune  nouvelle  du  théfttrede 
la  guene.  Santa-.\nna  était,  comme  on  le  voit,  toujours  à  son 
quartier  général  de  San  Luis  de  Potosi,  où  il  avait  réuni,  dit- 
on,  une  vingtaine  de  mille  hommes  passablement  armés.  On 
disait  qu'il  allait  bienlôt  partir  à  leur'tête  pour  aller  attaquer 
le  général  Taylor  à  Monlerey. 

A  Mexico,  le  gouvernement  employait  tous  les  moyens 
pour  se  procurer  de  l'argent;  on  avait  formé  une  !;arde  ci- 
vique composée  de  près  ine  tous  les  gens  capables  de  porln 
les  armes,  et  ou  l'exeii-ait  eliaquo  jour.  Sanla-Aiina,  qui, 
pmrd'hui  à  la  tèle  de  .mhi  année,  est  le  véritable  niailre  ~, 
'Mexi]ne,  a  fait  éloigner  du  pouvoir  les  chefs  du  parli  fédei,  , 
auxquels  cependant  il  doit  son  rappel  de  l'exil.  On  pense  ([ue 
c'est  le  ministre  actuel  de  la  guerre  Almonte  qui  sera  élu 
président,  s'il  veut  être  rinslrument  de  Santa-Anna,  à  cpii 
serait  résiTvée  la  présidence  future.  Le  général  Canalcss,-, 
nui  venait  d'arriver  de  l'Europe,  allait,  dit-on,  devenir  I  ■ 
lieutenant  de  Santa-Anna. 
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L"escadre  américaine,  après  ses  malheureuses  tentatives     l'anonyme  dont  il  vous  a  plu  de  me  couvrir  dans  un  iuléfèl  q 
sur  Alvarado,  restait  tranquilleauniouillage  d'Antoii-Lizardo.  '  apparfniuieui  n'oiaii  pas  le  mien 


Trois  bric]<s  de  guerre  français  le  ikrcure,  le  Lafiet/rouse  et 
le  Pijlade,  étaient  mouillés  devant  l'ile  de  Sdcrilicios,  près  la 
Vera-Cruz. 

Enfin,  les  républiques  de  Venezuela  et  de  l'Equateur  fai- 
saient des  préparatifs  pour  repousser  l'iuvasiuu  projetée  du 
général  Florez. 

Désastres.  — Une  affreuse  catastrophe  a  plongé,  le  17  no- 
vembre, la  ville  de  i-alonique  dans  la  désolation,  et  réduit  à 
la  dernière  misère  un  nombre  immense  de  familles.  Le  feu, 
ce  terrible  Iléau  qui  visite  si  souvent  et  si  cruellement  la 
Turquie,  a  de  nouveau  promené  sa  fureur.  Aucun  secours 
n'a  pu  en  maîtriser  la  force. 

A  huit  heures  du  matin,  un  coup  de  canon  tiré  par  la  for- 
teresse avait  donné  l'alarme  ;  mais  à  cette  heure-là,  en  plein 
jour,  peu  de  personnes  ont  eu  de  craintes  sérieuses.  L'incen- 
die avait  pris  nais^ance  au  quartier  juif,  dans  un  petit  bazar 
situé  entre  le  palais  du  pacha  et  Sainte-Sophie;  le  feu  était 
sorti  d'une  vieille  maisonnette  dont  la  propriétaire  était  ab- 
sente pour  le  moment.  En  un  clin  d'ueil  les  habitations  qui 
l'entouraient  ont  été  étreintes  par  les  flammes,  et  lorsque 
les  pompes  sont  arrivées,  le  loyer  de  l'incendie  était  déjà  de- 
venu énorme.  Un  vent  furieu.x,  une  vé.itcible  tempête  acti- 
vait ses  ravages.  Huit  cent  soixante  maisons  ont  été  consu- 
mées, parmi  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  viuf^taine  de  maisons 
grecques  du  coté  de  Sainte-Sophie  et  de  Saiute-Eléoussa. 

Mille  cinq  cent  familles  sont  aujourd'hui  sans  abri  !  C'est 
la  classe  pauvre  qui  a  été  frappée.  Le  commerce  a  été  épar- 
gné, et  les  victimes  ont  pu  ètie  secourues  par  lui  dans  leurs 
premiers  et  plus  pressants  besoins.  Le  lendemain  du  désastre, 
un  comité  composé  des  plus  respectables  négociants  du  pays 
s'est  constitué  et  a  fait  un  appel  éloquent  à  toutes  les  àines 
charitables.  Dans  un  seul  jour  la  souscription  a  produit  70,000 
piastres.  Ce  comité  a  adressé  un  appel  au.v  autres  villes  de 
l'empire  et  à  l'étranger  pour  demander  leur  assistance. 

Nécbologie.  —  Les  |ournaux  de  Constantinople  annon- 
cent le  décès  du  cheik-ul-islam ,  Mustapha-.'Vssim-En'endi, 
mort  d'une  apoplexie  foudroyante,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Pendant  sa  longue  carrière,  Assim-Elîendi  a  rem- 
pli trois  fois  cette  charge  de  haute  mayistralure  ;  ses  grandes 
vertus  inspiraient  une  vénération  générale.  On  sait  que  le 
cheik-ul-islam  et  le  grand  vizir  sont  les  deux  premiers  per- 
sonnages de  l'empire,  les  vicaires  eties  représentants  du  sou- 
verain, l'un  [iijur  le  spirituel,  l'autre  pour  U  temporel. 


N'oublions  pas  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  vente  an- 
nuelle au  prolilde  la  Société  d'encouragement  de  l'iustruc- 
tion  primaire  parmi  les  protestants  de  France  aura  lieu  les 
lundi  21  et  mardi  2-2  décembre  prochain,  de  midi  à  six  heu- 
res. C'est  dans  l'hnlel  du  Mobilier  de  la  couronne,  rue  Ber- 
gère, que  rendez-vous  est  donné  aux  personnes  généreuses 
qui  viennent  chaque  année  prendre  part  à  une  œuvre  digne 
du  plus  vif  intérêt.  En  l-"rance,  grâce  à  nos  mœurs,  une 
œuvre  de  ce  genre  n'est  pasexcl  usivement  encouragée  et  soute- 
nue par  ceuxquiyont  l'intérêt  leplus  direct,  et  dans  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  l'ont  un  devoir  d'y  participer, 
toutes  les  com^nunions  religieuses  sont  honorablement  repré- 
sentées. Comme  de  coutume,  ce  sont  les  dames  qui  feront 
les  honneurs  de  la  solennité  que  nous  annonçons;  elles  seu- 
les ont  la  mission  de  proposer  aux  acheteurs  les  objets  de  tout 
genre  que  leur  bienfaisanteetactivosollicitiide  a  réunis  pour 
la  circonstance.  On  est  vraiment  émerveillé  du  zèle  ingé- 
nieux et  du  savoir-faire  qu'elles  apportent  dans  leurs  fonc- 
tions improvisées.  Aussi  tout  présage  que  la  vente  de  cette 
année  sera  non  moins  brillante,  et  surtout  non  moins  pro- 
ductive que  celle  de  l'année  dernière  :  c'est  ce  que  nous 
souhaitons  de  tout  notre  cœur. 


—  Les  éditeurs  de  rffi.?(orrc  du  Consulat  et  de  l'Emjiirv, 
par  M.  Thiers,  nous  prient  d'annoncer  que  l'impression  du 
tome  VI  est  terminée. 

Néanmoins,  ce  volume  ne  pourra  Ctre  mis  en  vente  avant 
le  A  janvier  prochain,  ce  délai  étant  nécessaire  i"iur  faire 
brocher  30,000  mille  exemplaires  et  préparer  les  expéditions 
qui  doivent  se  faire  pour  toutes  les  destinations  à  la  fois. 

Le  tome  vi,  de  six  cents  pages,  contient  trois  livres: 
1"  Ulm  et  Trafalgar;  2»  Austerlitz;  5"  la  Confédération  du 
Rhin. 

Le  tome  vu  est  sous  presse,  et  paraîtra  dans  le  courant  de 
février  prochain. 

—  M.  J.  Girardin,  professeur  de  chimie  à  l'Académie  de 
Rouen,  publie,  dans  la  collection  iiopulaire  des  Cent  traités 
sur  les  fonnms.sanoes  les  plus  inaisiiensMe^,  un  Traité  de 
Chimie  tjénérale,  dont  la  première  partie  paraîtra  cette  se- 
maine, et  sera  suivie,  la  semaine  prochaine,  de  la  seconde 
partie.  Ces  deux  livraisons,  au  prix  de  2."i  centimes  l'une, 
accompagnées  de  gravures  sur  bois  dans  le  texte,  forment 
la  valeur  d'un  volume.  Nous  annoncerons  successivement,  à 
mesure  qu'ils  paraîtront,  tous  les  traités  de  celte  collection, 
dont  la  rédaction,  cunliée  aux  écrivains  et  aux  savants  les 
plus  accrédités  dans  chacune  des  branches  de  la  science  gé- 
nérale, réalise  un  enseignement  encyclopédique  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  comme  de  toutes  les  fortunes. 


J'acci-pti-  la  responsabilité  de  tout  ce  que  je  fais,  monsieur;  et 
je  ne  lel  use  jamais  de  me  uoinmer. 

D'où  vous  sont  venues  les  informations  sur  lesquelles  votre 
articlea  été  écrit?  Je  ue  le  devine  pas,  et  je  n'en  ai  pas  le  moin- 
dre souci.  J'aflinne,  dans  tous  les  cas,  que  vous  avez  été  trompé 
presque  du  commencement  à  la  tin,  et  que  les  tails  mêmes  qui 
sont  exacts  au  fond  sont  Inexacleineiil  piCMMilrs. 

Vous  connaissez  M.  Préaull,  puisque  vous  s»vez  ce  que  con- 
tient son  atelier.  Si  vous  l'aviez  iuterro:;»*,  il  vo:is  aurait  dit  sans 
aucun  diiiilr  que  je  lie  lui  ai  rien  cominaml.':  iiiiiis  qu'il  s'est, 
avic  un  eiii|in'ssi'iuenl  dont  j'apprécie  le  m  -iiti',  hIIim  I  pourexe- 
iMiiiM- les  seul iilures  du  monument,  déclaramnrs-cxpit  sscnient 
qu'il  ne  deniunderait  rien  pour  lui.  Il  vous  aurait  dit  c|ue  je  n'ai 
pas  recueilli  seul  les  produits  de  la  souscription,  puisqu'il  a  bicni 
voulu,  de  son  cùlé,  recevoir  quelque  argent  de  ses  amis.  Il  vous 
aurait  dit  que  toutes  les  sommes  encaissées  ne  s'élèvent  encore 
qu'a  neuf  cents  francs  envirnu,  tandis  que,  d'après  son  eslinia- 
lion,  il  nous  en  t'.iuliail  quinze  cents  ;  mais  que  nous  n'avons 
pas  perdu  tout  espoir  d'obtenir  un  siicuirs  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  Il  viiu>  iiiiiait  dit  'tue.  je  n'ai  jamais  cessé  de  pa- 
raître aprc>  la  soiiscription  cnnimn  avant,  et  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'enlrelenir  il  n'y  a  guère  pins  de  quinze  jours.  Euli», 
monsieur,  |ii'iil-i''ire  vousanrait-il  dit  que  les  seulplures  du  mn- 
niiiiieiit  ne  sont,  iiu''nie  il  celle  heure,  dans  son  alelierqu'cnessai. 
J'iijniite,  ee  (pi'il  u'aiiniil  pas  pu  vous  dire,  que  la  liste  de  sou- 
srri|iii(iii  I  si  dnns  les  linrHaux  de  la  division  des  beaux-arts  au 
iniiiisleie  de  l'iiiU'rieur  ;  que  l'argent  est  chez  M.  de  Uothschild  ; 
et  que  je  duuner.us  très-volontiers  un  mandat  à  vue  sur  le 
banquier  à  la  personne  qui  voudra  se  charger  de  réaliser  la  pen- 
sée de  la  souscription. 

Voilà  la  vérllé,  monsieur.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
empressé  du  la  faire  connaître.  Ma  lettre  sera  donc  dans  votre 
plus  prochain  nUméro  :  votre  esprit  de  justice  m'en  répond. 
J'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur, 
ALEïA^DnE  WATTEMARE. 


Courrier  d«  Pari«. 


Corrempondnnre. 

Paris,  le  10  décembre  1SIC. 
Monsieur, 

C'est  moi  qui  ai  conçu  le  projet  d'élever  un  monument  funè- 
bre à  la  mémoire  de  la  femme  ioway,  Oki-wi-mi,  morte  à  Paris 
en  184'j,  après  avoir  reçu  le  baptême.  Je  viens  lever  le  voile  de 


Le  théâtre  vient  de  se  donner  ses  saturnales.il  s'est  joyeu- 
sement emparé  de  tons  les  petits  faits  dont  s'alimente  noire 
chronique  heb:lomadaire.  Nous  allons  donc  le  suivre  tout  de 
suite  sur  ce  terrain,  et  remonter  avec  lui  le  cours  des  âges. 
Grâce  h  lui,  nous  allons  faire  connaissance  une  seconde  fois 
avec  les  inventions  du  jour,  et  moissonner  à  pleines  mains 
dans  ce  vaste  champ,  où  abondent  les  fantaisies  de  la  mode, 
où  brillent  les  feux  follets  de  la  publicité.  On  se  croyait 
au  dernier  chapitre  de  cette  longue  histoire  ,  le  ridrau 
allail  tomber  sur  ce  spectacle  des  trouvailles  et  des  folies 
de  l'année,  et  voilà  qu'il  se  relève  tout  à  coup;  le  vau- 
deville a  souillé  sur  tous  ces  morts  plus  ou  moiris  il- 
lustres, et  voilà  qu'à  sa  voix  ils  secouent  leur  pnilssière  et 
s'élancent  du  tombeau,  l'exhumation  est  complète,  et  vous 
allez  voir  l'étrange  pandémonium  qui  en  résulte.  Pauvres 
célébrités,  gloires  fugitives  et  météores  passagers  qui  n'au- 
ront brillé  de  nouveau  à  la  lumière,  que  pour  être  étouffés  et 
disparaître  à  toutjamais  sons  les  quolibets  et  les  rires. 

Voici  d'abord  le  théâtre  du  Palais-Royal  avec  sa  Poudre- 
Coton,  et  son  héros  Casque-à-Mèche,  honnête  bonnetier,  qui 
a  perdu  la  tête  en  apprenant  que  le  coton  est  devenu  incen- 
diaire, et  qu'au  lieu  de  cotonnade,  il  s'est  entouré  de  canon- 
nades. Pour  éprouver  la  vertu  du  nouvel  ingrédient,  il  met 
le  feu  à  son  caleçon  ouaté,  lequel  fait  explosion  et  vomit  une 
fée.  Conseillé  par  sa  divinité,  et  suivi  de  son  futur  gendre. 
Centrifuge,  le  bonnetier  court  à  Montmartre  à  la  recherclie  du 
trésor  dont  il  a  lu  l'annonce  dans  le  Constitulionnel,  il  y 
trouve  la  statue  de  Nicot,  qui  le  salue  d'un  Dieu  vous  bé- 
nisse !  Armé,  comme  feu  Moïse,  d'une  baguette  magique,  il 
en  frappe  le  roc,  et  chacun  de  ses  coups  livre  passage  au 
Ilot  vivant  des  conquêtes  de  la  science  et  des  découvertes 
de  l'industrie.  Quelle  ronde,  quel  vacarme  et  quelle  lanterne 
maiii()iie!  Les  lleurs  animées,  le  dah'ia  bleu,  les  chemins  de 
fer  alinos|ihériqnes,  les  naïades  d'hiver,  les  costumes  trop 
prinlaniers,  les  pnfls  de  toutes  saisons,  si  bien  qu'effrayé  de 
ce  déluge,  Casqne-à-Mèches'enfuità  Saint-Germain,  ciiezle 
comte  de  Monte-Cristo,  cet  Atlas  du  théâtre,  ce  Briarée  du 
roman,  en  veste  d'or,  en  pantalon  de  toile  d'argent,  poète  et 
gentilhomme,  chez  qui  l'industrie,  devenue  litléraire,  étale  ses 
C(niqiièl(«else.sproduils.  Ceci  devient amusantcomme  un  mé- 
morandum, et  varié  comme  une  nomenclature:  c'est  Hem  il  Va 
cheval  sur  sapouleaupot,Salomonen  costume  de  CoK/ie- 7*011- 
joiir.?, c'est  Martin  l'ours  du  Constitutionnel  et  la  Causerie  îles 
Chenets,  conversation  ambiguë  et  peu  comique.  Imaginez  la 
cohue  elle  vertige  dont  se  sent  frappé  le  spectateur  devantcet 
ouraaau  de  bouffonneries  et  de  coq-à-l  àiie.  Vous  comptez 
sur /'en(r'oc/e  pour  reprendre  haleine,  mais  l'entr'ai  le  a  son 
spectacle,  le  rideau  se  balance  sous  vos  yeux  en  forme  de 
journal  monstre,  dont  les  enire-lilels  sont  lardés  d'annonces 
ou  canards  que  voici  :  On  demande  un  cheval  pour  aller 
àlaselle. — Découverte  singulière  :  à  Sens,  eu  démolissant  un 
vieux  mur  de  fondation  romaine,  on  a  trouvé  deux  œufs 
frais.  —  Un  particulier  pou  connu,  ayant  ramassé  hier  dans 
la  rue  un  billet  de  mille  francs  et  un  billet  d'entrée  de  fa- 
veur au  Ihéàtre  de  l'Odéon,  a  réintégré  ce  dernier  entre  les 
mains  de  M.  Bocaae;  on  est  heureux  de  pouvoir  citer  de 
pareils  traits  de  probité. 

Mais  l'Odyssée  de  Casque-à-Mèche  ne  touche  pas  à  sa  lin,  y 
a-t-il  aujourd'hui  de  bonnes  fêles  sans  danses  et  surtout  sans 
tableaux  vivants,  et  les  curiosités  les  plus  piofanes  de  Mabille 
et  du  tricot  rose  pouvaient-elles  échapper  aux  grilTcs  du  vau- 
deville-revue? 0  Mogador!  6  Brididi!  voilez- vous  la  face, 
vos  ébats  les  plus  cliocnosophes  n'ont  point  ce  grand  goût 
que  savent  y  mettre  M.  Levassor  et  niademoiselle  Nallialie, 
Pour  couronner  l'œuvre,  il  fautenleiidre  absoln.iientSainville 
et  Grassot  ilisculant  .sur  l'irl  plastique,  et  romnientant  la  li- 
gne serpentine  et  l'esthétique  ues  mythologues. 
Et  maintenant  il  faut  s'attendre  à  retrouver  au  Ihéâtre  du 


Vaudeville,  la  même  histoire,  aussi  joyeusement  contée.  La 
planète  (dite  Leverrier)  vient  à  Paris  pour  s'instruire  comme 
uu  simple  bey  ;  elle  prend  r///i/s(ra(ion  pour  guide  et  pour  cicé- 
rone, et  l'JlUisIralion,  toujours  llattée  de  la  contiance  qu'elle 
inspire  aux  astres,  conduit  tout  droit  le  corps  céleste  au  théâtre 
Montpensier  (lisez  dépensier)  encore  en  conslructioii,  puis  au 
troisième  théâtre  lyrique,  qui  n'est  qu'uu  projet.  Les  plus 
vastes  conquêtes  iiiteilectiielles  de  notre  civilisation,  c  est- 
à  dire  le  format  de  l  Époque  et  les  romans  en  soixante  vo- 
lumes, l'Illustration  les  déroule  aux  yeux  de  l'étrangère; 
elle  l'initie  à  la  connaissance  des  faits  les  plus  intéressants, 
tels  que  la  querelle  des  cachemires;  à  celle  des  découvertes  les 
plus  étonnantes  :  les  maçonneries  couvertes  de  parapluies 
imperméables,  les  dents  osanores,  le  grog  à  cinq  centimes. 
Bref /'/i(u«(ra(!on  accompagne  la  planète  par  delà  les  mondes 
connus,  à  l'Odéon.  Nécessairement,  ce  long  pèlerinage  est 
mê'é  deces  incidentsdont  nous  vous  déroulions  le  tableau  tout 
à  l'heure,  et  le  Vaudeville  et  le  Palais-Royal  devaient  plus  que 
jamais  se  rencontrer. 

Cependant,  c'est  un  grand  succès  pour  les  deux  théâtres, 
et  les  scènes  d'imilalion,  jouées  par  l'acteur  Neuville,  non 
moins  que  la  beauté  des  pèlerines  la  P/a«è(e-Doclie,  et  l'il- 
(us/ro^o/i-Julietle,  sulliraient  pour  remplir  la  salle.  Rien  de 
plus  calant,  et  en  même  temps  rien  de  meilleur  goût  que  la 
toilette  d'astre  que   s'était  arrangée  madame  Doche.  Voilà 
bien  une  apparition  céleste  :  le  front  étoile  de  diamants,  des 
yeux  d'azur,  une  taille   de  nymphe,  des  jambes  de  Diane 
chasseresse  ;  quant  à  mademoiselle  Juliette,  l'Illustration  se 
devait  à  elle-même  de  lui  donnerçlace  dans  son  musée,  on 
n'a  pas  l'occasion  de  faire  tous  les  jours  son  portrait  en  beau. 
C'était,  du  reste,  la  grande  soirée  aux  portraits,  et  l'on  était 
partout  en  veine  de  silhouet'es  et  d'imitations.   Au   Palais- 
Royal  mademoiselle  Scrivaneck  imite  Déjazet,  Alcide-Tousez 
minaurye Rose-Chéri;  Alcide  à  son  tour  s'est  vu  grimacé  par 
Neuville,  et  non-seulement  Alcide,  mais  son  camarade  Ra- 
vel, et  Nunia  et  Bouffé.  La  parodie  de  Neuville  n'offre  peut- 
être  pas  beaucoup  d'atticisme,  mais  elle  a  son  grain  de  gros 
sel  aristophanesque.  Sa  charge  an  BoulTé  est  une  vraie  charge 
à  fond  ;  le  plus  beau  talent  a  ses  petites  misères,  Neuville 
n'a  rien  respecté,  il  a  piétiné,  frétillé,  babillé  comme  son 
modèle,  s'est    crispé  comme  lui  dans   la  joie  et  dans   la 
douleur,  il  a  déroulé  tout  au  long  le  pelotonide  licelles  de 
noire  plus  palliélique  et  plus  lin  comédien,  et,  l'œuvre  para- 
chevée, et  pour  le  coup  de  grâce,  le  Garrick  de  la  place  de 
la  Bourse  s'est  permis  d'ajouter:  «Ce  n'est  pas  plusmalinque 
cela!»  Il  va  sans  dire  que  le  coton-poudre  jette  aussi  son 
feu  dans  celle  revue,  il  s'y  est  même  révélé  d'une  manière 
inattendue,  et  l'on  saitqu'un  commencement  d'incendie  s'est 
manifesté  aux  approches  de  Leclerc.  Sans  le  courage  et  le 
sang-froid   de  cet  acteur,  le  feu  allait  faire  des  siennes  et 
briller  les  planches.  Il  ne  faut  plus  jouer  avec  le  coton,  qui 
s'y  frotte  s'y...  brûle.  Enlin  pendant  que  les  tableaux  vivants 
du  professeur  Turnour  tournaient  dans  la  salle  Montansier, 
ceuxdeM.Keller  accomplissaient  leur  évolution  anVaudeville. 
L'hiver  sévit,  la  neige  tombe,   les  nuits  s'allongent  et  les 
salons  s'illuminent.  La  danse  a  fait  sa  rentrée  ;  nous  aurons 
bien  des  danses  cet  hiver,  et  Paris  sera  piqué  de  la  tarentule 
dans  tous  ses  talons.  Sans  compter  la  danse  de  l'Opéra  et  du 
bal  masqué  ;  nous  verrous  la  danse  bourgeoise,  la  danse  aris- 
tocratique, la  danse  de  la  grande,  de  la  moyenne  et  de  la  pe- 
tite propriété,  puis  viendra  la  grande  danse  représentative. 
Tous  les  jarrets  sont  tendus,  toutes  les  tailles  se  redressent 
et  se  cambrent  ;  du  reste  on  ne  sait  pas  encore  au  juste  à 
quelle  figure  se  vouer  et  quel  pas  chorégraphique  aura  la 
vogue.  La  polka  est  rendue  à  la  Bohême,  la  mazurka  et  la 
redowa  ont  fait  leur  temps,  et  le  cotillon  a  vieilli.  On  avait 
parlé  d'une  cracoiienne,  mais  on  a  répudié  la  ligure  à  cause 
du  nom  qui  prête  à  l'allusion  politique.  On  parle  d'une  ga- 
votte ressuscitée  qui  s'appellerait  la  tunisienne,  et  d'une  in- 
vention de  Lahorde,  intitulée  la  po.tpu.se.  Pour  ce  dernier  pas 
chaque  danseuse  se  détache  alternativement  de  son  quadrille 
et  pose  en  tournant  sur  elle-même  dans  l'altitude  d'un  ta- 
bleau vivant.  Le  costume  de  bal,  qui  devient  de  plus  en  plus 
léger  s'adapteraiton  ne  peut  mieux  à  ces  exhibitions  dansan- 
tes. Si  cette  danse  prend  et  réussit,  elle  n'aura  pas  de  peine 
à  devenir  la  danse-modèle. 

L'année  ISili  aura  causé  du  bruit  dans  le  monde  par  ses 
mariat-'es  illustres,  et  il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce 
qu'elle  a  beaiiconp  aimé.  M.  Liszt  s'est  marié  en  Allemagne, 
l'oiseau  mélodieux  s'est  donné  une  cage  dorée.  Trois  mil- 
lions tombent  ainsi  dans  son  escarcelle  de  musicien,  c'est  ce 
qui  s'appelle  frapper  fcrl,  jouer  juste  et  faire  œuvre  de  ses 
dix  doigts,  car,  s'il  faut  en  croire  la  petite  chronique, 
c'est  au  prestige  de  la  musique  et  de  son  piano  que  M. 
Lisztdoit  la  conquêlesubitedesa  fiancée,  el  son  mariage  restera 
comme  la  plus  brillante  de  ses  improvisations.  D'un  pianiste  à 
unténor  il  n'y  a  que  l'intervalle  d'une  gamme,  et  après  M.  Liszt 
il  est  permis  de  parler  de  M.  Gardoni  qui  vient,  comme  on 
sait,  de  contracter  une  alliance  d'un  aulre  genre.  M.  Gardoni 
avait  couru  beaucoup  et  beaucoup  voltigé  en  Italie  de  scène 
en  scène,  et  on  le  croyait  délinilivemeiit  marié  à  la  muse  ly- 
rique de  l'Opéra,  lorsqu'il  a  déclaré  tout  à  coup  son  divorce; 
la  scène  ilalii'iine  avait  fait  sa  conquête,  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier ténor  (pi'elle  séduit  et  qui  se  laisse  prendre  aux  beaux 
yeux  de  sa  casselle.  Celte  séparation  a  été  cruelle  pour  le  di- 
recteur el  le  luleiir  de  la  susdite  muse,  principalement  à  la 
veille  de  Rnherl-Uruce,  et  c'est  en  vain  que,  pour  réparer  le 
mal  causé  par  son  procédé,  le  volage  a  payé  un  dédit  de  cin- 
quante mil'e  flancs.  M.  Pillel  n'est  pas  saiisfail,etnous  pen- 
sons en  eflet  qu'il  n'est  pas  pavé  pour  l'être.  Si  nous  avons 
bonne  mémoire,  c'est  le  troisième  ténor  que  M.  Léon  Pillet 
aura  été  chercher  par  monts  et  par  vaux  pour  en  doter  M.Vf- 
tel.  En  Italie,  Gardoni  gaf^nail  mille  écus  par  an  et  jouaitsix 
l'ois  par  semaine;  c'était  un  lénor  méconnu.  Selon  l'usage, 
il  s'était  vendu  à  un  imprésario  qui  abusai!  de  sa  position  et 
de  son  ut,  lorsque  M.  Pillel,  passant  par  Brescia,  se  sentit 
touché  des  douhurs  de  l'artiste,  et  surtout  de  ses  accents. 
L'impresârio  fut  désintéressé,  et  Gardoni  entra  à  l'Opéra.  lin- 
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gagé  pour  quaire  ans  au  prix 
successil'dedouze,  quinze, dix- 
huit  et  vingt  mille  francs,  tout 
le  répertoire  des  ténors  était 
misksa  disposition, et  rindem- 
nité  qu'il  offre  aujourd'hui  ne 
paraît  pas  à  M.  Pillet  plus  ac- 
ceptable que  le  motif  qu'il  allè- 
gue en  justification  de  sa  con- 
duite. Les  tribunaux  sont  de 
nouveau  saisis  de  la  querelle. 

Si  l'Opéra  perd  ses  ténors, 
on  serait  tenté  de  croire  aussi 
que  ses  danseuses  lui  font  faux 
bond  et  l'abandonnent.  Il  est 
vrai  que  ces  daines  ont  le  pied 
leste  et  l'humeur  légère.  Ta- 
glioni,  Cerito,  Elssler,  Grahn, 
que  de  pertes  et  quelle  ingra- 
titude! L'Italie  est  devenue 
l'Olympe  de  toutes  ces  déesses, 
et  elles  n'en  sortent  plus.  Par- 
fois seulement  il  arrive  à  quel- 
qu'une de  ces  sylphides  de 
pousser  uns  pointe  en  France, 
etd'y  venir  battre  un  entrechat. 
C'est  ainsi  que  dernièrement 
une  charmante  transfuge  de 
I  Opéra,  mademoiselle  Na- 
thalie Fitz-James,  a  donné 
quelques  représentations  à 
Rouen  et  au  Havre  avec  un 
succès  égal  à  son  talent.  Les 
journaux  de  ces  deux  villes  cé- 
lèbrent à  l'envi  les  grâces  de 
la  jeune  danseuse  que  Venise  et 
Milan  se  disputent,  et  que  notre 
Opéra  n'a  pas  su  retenir.  On 
cite  au  nombre  des  créations 
récentes  de  mademoiselle  Na- 
thalie Fitz-James  une  esquisse 
chorégraphique,  t Illusion  d'un 
peintre  ,  dont  elle  a  fait  un 
chef-d'œuvre. 

Paris  s'allonge,  se  gonfle  et 
s'accroit  d'une  manière  ef- 
frayante. Paris  mourra  d'une 
pléthore,  pour  peu  que  le  pro- 
grès s'y  continue.  Voici  le 
dernier  portrait  en  pied  qu'on 
nous  a  fait  de  ce  grand  corps  : 
c'est  une  statistique  bien  digne 
d'être  méditée.  La  population 
de  la  capitale,  qui  n'était  que 
de  340,000  âmes  en  1800,  s'é- 
lève aujourd'hui  à  912,000  ha- 
bitants, la  garnison  et  les  étran- 
gers exceptés,  ce  qui  fait  en- 


(Théjtrd  du  Vauleville.  —  MadenoisilL  Jul  otle,  ri.la  de  i'JlluslnU' ^  i,  dius  la  FloniU  à  l'aris  i 


viron  1,300  personnes  par  hec- 
tare ,  plus  qu'il  ne  pourrait 
tenir  d  arbres  sur  le  même  es- 
pace deterrain.Cetlcpopulation 
gigantesque  est  répartie  dans 
trente-un  mille  maisons,  et  cir- 
cule dans  dix-sept  cents  rues, 
ruelles,  quais  et  boulevards. 
Sur  trois  habitants  de  Paris  on 
n'y  compte  guère  qu'un  Pari- 
sien, le  reste  appartient  pour 
les  neuf  dixièmes  à  la  province. 
Il  s'y  trouve  123,000  individus 
appartenant  aux  professions 
libérales;  558.000  exercent 
des  professions  mécaniques  ; 
172,000  des  professions  sala- 
riées, administratives  et  au- 
tres; il  s'y  trouve  enfin  80,000 
commerçants  patentés.  L'active 
circulation  de  Paris  est  ser- 
vie par  500,000  mille  chevaux 
et  30,000  voitures  ou  chariots 
de  toutes  sortes.  Les  sources 
d'Arcueil  et  de  Belleville,  la 
pompe  du  Gros-Caillou  et  le 
puits  artésien  de  Grenelle  ver- 
sent journellement  dans  les 
fontaines  publiques  de  la  ville 
100.000,000  de  litres  d'eau; 
il  faut  ajouter  à  cette  masse 
diluvienne  1,. 400,000,000  de 
litres  de  vin  par  an.  On 
peut  juger  de  la  nourriture 
de  l'ogre  d'après  sa  boisson. 
Mais  faisons  trêve,  il  en  est 
temps,  à  la  statistique,  à  la 
danse,  au  vaudeville,  aux  chan- 
teurs et  aux  acteurs  :  voici  une 
bonne  action  que  nous  avons 
réservée  pour  la  clôture,  un 
trait  de  courage  et  d'humanité 
qu'il  faut  faire  connaître,  un 
nom  obscur  auquel  il  faut  at- 
tacher l'auréole.  Le  20  octobre, 
notre  excellent  ami  et  excellent 
peintre  Ciceri  allait  périr,  lui 
treizième,  dans  la  diligence  de 
Briare,  emportée  par  un  dé- 
bordement de  la  Loire,  lors- 
que,après  desefîorls  inouïs  etau 
péril  de  sa  vie,  le  conducteur 
Favereau  parvint  à  les  sauver 
tous.  Trois  mariniers  s'étaient 
associés  à  ses  dangCrs.  Tel  est 
l'événement  dont  Ciceri  avou- 
lu  consacrer  le  souvenir  dans 
une  aquarelle  dont  le  présent 


dessin  est  la  copie,  et  c'est  pour  laisser  aux  braves  gens  qui  1  .sanco  qu'il  a  imnin  S  nm  lot'^rifi  de  1 ,21)!)  billets  divisés 
l'ont  sauvé  des   téimignayes  durables    de  sa   reconnais-  |  cnl2s8ries. Un  des  bdiets  decliaipio  série  doiiiuit  droit  à 


un  dessin  exécuté  par  lui ,  Ciceri,  et  celui  que  roprésonlc  notre 
gravure  a  été  gagné  par  le  w"  iO  do  la  neuvième  série. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


24/i 


Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  quand  on  s'était  décidé  ;\  confier 
sa  vie  à  l'élément  amer,  comme  disaient  les  poêles  de  l'école 
impériale,  il  fallait  attendre  pour  pouvoir  s'embarquer,  que 
le  vent  daignât  ou  se  réveiller  ou  s'assoupir;  pendant  toute 
la  traversée  on  s'abandonnait,  par  nécessité,  à  la  merci  de 
ses  caprices;  et,  lorsqu'on  toucliait  enlin  au  port,  on  devait 
encore,  avant  de  mettre  pied  à  terre,  obtenir  son  consente- 
ment. Tout  est  changé  maintenant.  D'esclave  qu'il  était, 
l'homme  est  devenu  maître.  C'est  lui  qui  commande,  ou  du 
moins  qui  agit  à  sa  fantaisie.  Que  lèvent  lui  soit  favorable 
ou  contraire,  il  ne  s'en  inquiète  plus  ;  il  se  rit  de  ses  fureurs, 
car  il  se  passe  de  ses  services.  Grâce  à  son  puissant  auxiliaire, 
la  vapeur,  il  a  trouvé  le  moyen  de  triompher  de  tous  les  ef- 
forts de  son  redoutable  ennemi;  il  sait  au  départ  quel  jour, 
à  quelle  heure,  à  quelle  minute  il  doublera  tel  écueil,  longera 
telle  côte,  entrera  dans  telle  rade.  Quelquefois  seulement  les 
éléments  vaincus  se  coalisent  pour  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  leur  défaite;  mais  ces  sortes  de  surprises,  qui  ne 
réussissent  pas  toujours,  deviennent  de  plus  en  plus  rares; 
et  avant  psu,  les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  feront 
remportera  l'homme  une  victoire  si  complète,  qu'il  n'aura 
plus  aucune  attaque  à  redouter. 

Cette  promptitude,  cette  sécurité,  les  voyages  sur  mer  les 
ont  achetées  au  prix  de  quelques  sacrilices.  Elles  leur  coû- 
tent tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'imprévu  ou  de  poétique. 


Un  mois  en  Afrique. 

LA   TRAVERSÉE. 

Les  esprits  communs  et  indifférents  étant  en  grande  majo- 
rité sur  cette  terre,  la  masse  a  certainement  gagné  à  ces 
changements,  dont  quelques  âmes  d'élite  souffriront  peut- 
êti'e  en  silence.  Des  plaintes  trop  vives  donneraient  au  vul- 
gaire une  mauvaise  opinion  des  poètes.  Quand  les  circon- 
stances extérieuresonttari  une  des  sources  de  leurs  émotions, 
sont-ils  donc  embarrassés  pour  en  faire  jaillir  à  coté  une 
nouvelle  plus  abondante  et  plus  pure'?  Le  cœur  de  l'homme 
n'est-il  pas  une  mine  inépuisable  dépensées  et  de  sentiments. 
Tout  ce  qui  avait  été  prévu  arriva  :  le  Pharamuiul,  un  des 
meilleurs  bateaux  de  la  compagnie  Bazin,  capitaine  Daumas, 
excellent  homme  et  bon  mann,  quitta  le  port  de  Marseille  le 
lundi  18  à  midi,  et  le  jeudi  suivant,  entre  huit  ou  neuf  heu- 
res du  matin,  il  ji'tait  l'ancre  dans  la  rade  de  Mers-el-Koliir. 
Qu'importe'?  L'histoire  de  cette  traversée,  dont  aucun  évé- 
nement digne  d'une  mention  ne  troubla  la  monotonie,  pour- 
rait, si  je  la  racontais  avec  détail,  faire  le  sujet  non-seulement 
d'un  article,  mais  d'un  livre.  Pendant  G8  heures  d'un  certain 
repos  forcé,  un  esprit  actif  ne  remue-l-il  donc  pas  plus  d'i- 
dées qu'un  romancier  moderne  n'en  dépense  dans  deux  ou 
trois  volumes.  La  masse  des  lecteurs  a  peu  de  goût,  je  le 
sais,  pour  ce  genre  de  littérature.  Incapable  de  goûter  les 
jouissancesintellectuelles,elle  ne  les  recherche  plus.  Apprenez 
l'art  —  moins  diflicile  qu'on  ne  le  croit  généralement  —  de 
piquer  sa  curiosité,  et  vous  êtes  sur  de  lui  plaire.  Pour  moi, 


je  préfère  de  beaucoup /<■  rc)i/ngeai((oucrfe  ma  chambre  de 
M.  de  Maistre,  ou  ta  Hlare  au  Diable,  ce  chef-d'œuvre  si  com- 
plet de  Georges  Sand,  à  la  révélation  de  tous  les  Mystères 
passés,  présents  et  futurs. 

Le  triomphe  momentané,  je  l'espère,  de  la  littérature  des 
faits  sur  celle  des  idées  et  des  sentitnents,  a  des  conséquen- 
ces déplorables.  Non-seulement  celte  littérature  pervei  lit  le 
goût,  mais  elle  abrutit  l'intelligence  et  elle  corrompt  le 
cœur.  Peut-être  la  regardera-t-on  comme  l'effet  et  non 
comme  la  cause  du  mal  que  je  signale,  et  soutiendra-t-on 
qu'elle  est  seulement  l'expression  d'une  société  qui,  victime 
U'un  piège  infâme,  s'est  vouée  tout  entière  au  culte  des  in- 
térêts matériels.  Loin  de  céder  à  celle  direction  l'alale,  elle 
devrait  au  contraire  lui  opposer  une  résistance  désespérée; 
mais,  inlidèleiisasainte  mission,  elle  favorise,  sciemment  ou 
saus  s'en  douler,  l'accomplissemenl  de  l'œuvre  abominable 
de  ces  hommes  aussi  habiles  que  pervers  qui,  dans  un  intérêt 
égoïste,  s'efforcent  de  développer,  partons  les  moyens  possi- 
bles, les  plus  mauvaises  passions  de  l'humanilé,  et  s'enor- 
gueillissent d'avoir  étouffé  toute  grande  pensée,  comprimé 
tout  élan  généreux,  triomphé  des  instincts  les  plus  nobles,  — 
qu'ils  ne  rougissent  pas  de  tourner  en  ridicule,  —  le  désinté- 
ressement personnel,  le  dévouement  à  la  chose  publique,  le 
respect  de  l'hunueur  national  et  le  pieux  amour  de  la  patrie 
et  de  la  liberté. 


Ces  réflexions,  —  qu'on  me  les  pardonne,  — m'étaient  ve- 
nues pendant  que  le  PliaramunJ  s'éloignait  du  port  de  Mar- 
seille. Oui,  je  l'avoue  sans  honte,  j'eus  la  faiblesse  d'èlre 
profondément  énm  en  voyant  s'abaisser  et  disparaître  peu 
à  peu  à  l'Iiiirizon  les  côtes  et  les  roonlagnes  de  la  Pro- 
vence. Il  est  plus  pénible  de  quitter  sa  çalrie  par  mer  que 
par  terre.  Sur  le  conlinont,  la  ligne  de  démarcation  n'est  ja- 
mais nettement  marquée.  Ces  champs,  ces  vergers,  ces  fo- 
rêts, qui  sont  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Savoie,  la  Suisse,  la 
Itclgique,  pourraient  être  la  France.  11  n'y  aurait  qu'un  po- 
teau à  déplacer,  un  écriteau  à  modiher.  Cette  limile  que 
l'homme  a  fixée,  il  a  le  dnjit,  il  a  le  pouvoir  de  la  reculer. 
D'ailleurs,  alors  même  que  le  paysage  ne  changerait  pas  d'as- 
pect, de  nouveaux  objets  piquent  votre  curiosité,  atlircnt  vo- 
tre attention.  Costumes,  mœurs,  habitations,  langage,  tout 
s'est  métamorphosé  comme  par  enchantement  ;  rien  ne  vous 
r.ippellc  plus  la  patrie  absente  dont  un  déluur  de  laroute,  mi 
l)ipiii|uel  d'arbres,  une  colline  vous  dérobent  la  vue.  Enfin, 
vus  regrets  deviennent-ils  trop  vifs,  vous  êtes  toujours  libre  de 
rt-louruer  sur  vos  pas,  vous  n'avez  qu'un  court  espace  à  fran- 
chir et  vous  la  revoyez.  Si  vous  vous  embar(|uez  au  contraire, 
vous  vuus  en  séparez  violemment;  toute  illusion  est  impossi- 
ble; le  retour  cesse  d'être  facullatif  ;  et  à  mesure  que  le  na- 
vire s'éloigne,  vous  la  contemplez  pendant  longtenijis,  sans 
qu'aucun  autre  spectacle  puisse  vous  distraire  de  vos  pen- 
sées, jusqu'à  ce  que  vos  yeux  inquiets,  fatigués,  mouillés  de 
larmes,  la  cherchent  vainement  à  celle  même  place,  où,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  ils  la  trouvaient  encore!... 

Plus  rien...  plus  rien  que  les  vagues  qui  se  confondent 
avec  le  ciel  ou  avec  les  brumes  elles  nuages  de  l'horizon... 
Ce  fut  pour  moi  un  moment  solennel.  J'étais  plus  qu'ému, 
j'étais  triste.  En  jetant  sur  la  France  un  dernier  regard,  j'a- 


l^Ecnbarquemenl  de.colous  pour  l'.^lgerie.) 

vais  pensé  à  son  passé  si  glorieux,  à  son  présent  si  misérable, 
i  son  avenir  si  inquiétant.  Eh!  quoi,  lui  disais-je  en  moi- 
même,  ne  te  reverrais-  je  plus  telle  que  tu  te  montras  jadis  à 
diversesépoques  de  Ion  histoire,  telle  que  lu  m'es  apparue  pen- 
dant quelques  jours,  il  y  a  seize  ans'?  Ne  chasseras-tu  jamais 
les  marchands  du  temple?  Indignement  trompée,  tu  l'égarés 
loin  de  la  voie  que  Dieu  t'a  tracée!  Brise  ces  fausses  idoles 
qu'un  mauvais  génie  t'a  persuadée  d'adorer  !  reviens  à  la  vé- 
lilahle  religion,  à  la  religion  du  Christ,  celle  du  sacrifice 
et  de  la  fraternité  humaine  !  Ne  prends  plus  pour  règle 
de  conduite  l'odieuse  maxime  :  —  Chacun  pour  soi, 
chacun  chez  soi.  —  Ecoule  la  vraie  noble.'-se,  —  la  no- 
blesse de  l'intelligence  et  du  cœur,  —  c'est-à-dire  l'im- 
mense majorité  de  tes  enfants,  qui  te  crie  :  TOUS  POUK 
TOUS  !  sors  de  cette  lâche  apalhie  où  te  ivtiennent  la. 
peur  et  l'égoïsme  ;  secoue  ce  joUfi  pins  avilissant  encore  que 
celui  de  l'esclavage  ;  défends  les  vertus  comme  lu  as  défendu 
les  liberlés  !  redeviens  honnête,  brave,  généreuse,  ledeviens 
la  reine  du  monde, —  non  son  tyran,  mais  son  sauveur; 
—  redeviens  la  France  !  !... 

Cependant  plus  le  l'haramond  s'avançait  dans  le  golfe  du 
Lion,  plus  le  vent  prenait  de  force,  et  plus  les  vagnes  s'éle- 
vaient. Monentliou  lasnie  patrioliciuc  ne  résista  pas  mieux  au 
mal  de  mer  i|ue  l'amour  de  don  Juan  pour  Julie  ;  et  en  m'é- 
temlant  sur  le  pont,  vaincu  par  la  douleur,  je  me  rappelai  ces 
vers  de  Byron  : 

Love,  wlio  heroically  hreallies  a  vein, 
Slirinlis  from  ihe  applic^ili.in  of  hol  lowels; 

And  purgatives  are  dangerous  lu  bis  reign; 
Sea  sickness  deatli 

Quand  je  revins  à  moi,  le  soleil  se  levait. sur  une  mer  unie 


et  élincelante  comme  un  miroir.  L'air  du  malin,  doucement 
agité  par  une  brise  de  terre,  avait  une  fraîcheur  parfumée  et 
enivrante.  Le  Pharamunil  s'éloignait  des  côtes  d'Espagne, 
qu'il  avait  rasées  pendant  la  nuit.  On  apercevait  encore  au 
pied  de  hautes  montagnes  arides  les  maisons  blanches  de 
quelques  villages  de  pêcheurs.  Mais  je  détournai  mes  yeux 
de  ce  malheureux  pays  où  une  reine  de  moins  de  seize  ans 
faisait  alors  fusiller  sans  jugement  une  trentaine  d'officiers 
qui  s'étaient  estimés  assez  pour  refuser  dêlre  les  complices 
d'une  Christine  on  d'un  Narvaez.  Je  me  trouvais  tellement 
fatigué  par  les  souffrances  de  la  nuit,  que  je  m.'imposai  un 
repos  absolu,  et  pendant  des  heures  entières  je  restai  im- 
mobile, plongé  dans  une  vague  rêverie.  L'esprit  parait  tendu, 
les  yeux  semblent  contempler  fixement  un  seul  objet,  mais 
on  ne  regarde,  on  ne  dislingue  rien,  on  pense  à  lro|i  ilc 
choses  à  la  fois  pour  avoir  même  le  sentiment  de  l'exislenie. 
Quelquefois  seulement— je  prenais  plaisir  à  admirer  le  slilori 
onduleuxque/c  l'haraim.ml  laiss.iit  derrière  lui  en  fuyant  ;  à 
voir  retomber  dans  son  Inud  h\r\i.  creusé  par  le  gouvrinail, 
l'écume  blanche  et  gazeuse  de  ses  deux  crêles;  à  suivre  diins 
l'air  les  cercles  immenses  que  traçaient  les  goi^lands  qui 
accompagnaient  le  navire  aux  heures  des  repas,  mais  sans 
s'en  approrher  jamais  à  une  dislance  dangereuse  ;  à  chercher 
au  milieu  des  va:;ues  la  tèle  mocpieuse  des  agiles  marsouins, 
qui  lulleut  di'  vitesse  avec  la  vapeur;  et  enlin  à  contempler 
les  curieux  effets  de  lumière  que  produisaient  les  nuages  sur 
la  surface  de  la  merlour  àtourverle,bleue.  jaunâtre,  éblouis- 
sanle  de  blancheur  ou  presque  noire.  Oui,  la  nier  est  belle, 
calme  ou  agilée,  —bien  qu'une  illusion  d'optique  nepermette 
pas  d'en  ap:irécier  l'étendue,  —  lorsqu'elle  borne  de  tous 
côtés  l'horizon.  Mais  j'aime  mieux  encore  la  voir  du 
rivage,  soil  que,  furieuse,  elle  brise  avec  fracas  ses  vagues 
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in>'n;ic;anles  contre  des  rochers  déchirés,  soit  que,  tran- 
«•  qiiilhs  ellii  déroule  caijricieusBiueiit  et  avec  un  doux  mur- 
mure sur  un  sable  uni  el  doré  les  perles  étlnceluntes  de  son 
écume.  Oui,  la  mer  est  belle;  m.iis  les  moutafjiies  sont  plus 
belles  encure  que  la  mer.  0  mes  Alpes  chéries,  je  vous  re- 
gretterai doue  partout  et  toujours  !  Où  sont  vos  champs  et  vos 
vignobles  en  terrasses,  —  témoisuuge  éclatant  du  travail  hu- 
main ;— vos  villages  llorissants  au  pied  de  leurs  châteaux  en 
ruines;  vos  prairies  si  vertes,  si  épaisses;  vos  sapins  si  éle- 
vés, si  droits,  si  vigoureux,  si  noirs;  vos  eaux  si  abondantes 
et  si  pures,  et  vos  bestiaux  au  poil  luisant,  aux  formes  su- 
perbes, au  doux  regard,  qui  |Mi-,>  i.l  au  hi oit  harmonieux 
de  leurs  clochettes  que  répètent  ,11  !  .n.  ns  ,,lins;  et  vos  chè- 
vres agiles,  l'utées  et  curieuses  ;  n  lu,  in, ..uiliqnes  papillons 
toujours  embarrassés  de  leur  choix  au  iiuUeu  du  riche  par- 
terre de  vos  lleurs!  où  sont  vos  lacs  bleus  et  verts! 

Er  laechelt  der  See,  er  ladel  ziiiii  Bade 

qui  sourient  au  voyageur  et  l'invitent  à  se  baigner  ;  vos  tor- 
rents qui  parlent  sans  cesse  de  votre  puissance;  vos  cascades 
dans  lesquelles  l'arc-enciel  étale  en  se  jouant  toutes  ses  nuan- 
ces diaprées;  vos  sombres  abîmes  où  le  regard  se  perd  épou- 
vanté; vos  sentiers  qui  gravissent  en  serpentant  les  pentes 
les  plus  roides  ;  vos  ponts  si  liardis,  que  l'ignorance  super- 
stitieuse en  attribue  la  construction  aux  puissances  inferna- 
les; vos  grottes  semblables  aux  palais  que  l'imagination  des 
poètes  se  plait  à  prêter  aux  fées;  vos  pics  escarpés  que  l'ai- 
gle dispute  au  chamois;  vos  aiguilles  inaccessibles  dont  le 
soin  net  domine  les  nuages  ;  vos  slaoiers  qui  abreuvent  et 
fécondent  une  partie  de  IKurope,  vieux  géants  qui  semblent 
soutenir  la  voûte  bleue  du  ciel  sur  leurs  croupes  blanchies 
par  l'âge,  et  où,  comme  l'a  chanté  Schiller,  mon  poëte  fa- 
vori, l'Iiomme,  le  chasseur  peut  se  croire  transporté  dans  un 
autre  monde,... 

.  .  .  unter  den  Fiissen  ein  nebliges  Mt  er 
Erkennt  er  die  Stœdte  der  Men  ctien  nicht  mehr; 
Durch  den  Riss  nur  den  Wolkeii 
Erblickl  er  die  Welt 

Un  petit  bruit,  doux  et  plaintif,  m'arr:  clia  à  cette  rêverie. 
C'était  un  oiseau  qui  venait  de  se  poser  loutprès  de  moi  sur 
le  gouvernail,  et  qui  chantait.  D'où  ve.iait-il?  où  allait-il? 
il  l'ignorait  lui-même.  Il  s'était  trop  élo  gué  de  la  terre,  il  se 
sentait  fatigué,  et  il  se  reposait  !  Guinim  ';■  :  ,...-.-.i'u  ucuieux 
de  frnuver  un  point  d'appui  !  ses  aile  i  s'agitaient  encore  ; 
?î?«uî?î5>tL)Ut  palpitant,  soulevait  vii>  emnientles  charmaii- 
(pii  recouvraient  soi>  <;ou  et  sa  poitrine;  son 
1  1  [lier  ;  et  pourlaut  il  s'efforçait  de  chan- 
Lilébier  sou  bonheur,  comme  pour  en  re- 
Jl  n'avait  aucune  peur  ni  de  moi  ni  des  autres 
rière.  Quand  il  eut  achevé  sou  hymne  de 
quand  il  se  fut  un  peu  remis  de  sa  fati- 
rémotuiii,il  descendit  sur  le  pont,  et  ii  s'y  pro- 
cûlna'tttogîéinps,  happant  avec  une  adresse  merveilleuse  les 
mùûcTi'es  qui  l'approchaient  et  les  morceaux  de  pain  qu'on 
lui  jetait  ;n  se  montrait  tout  fier  de  voir  une  vingtaine  d'hom- 
mes et  de  femmes  lui  céder  respectueusement  la  place  en 
l'admirant. Une  manœuvre  l'ellraya  ;  il  lit  deux  ou  trois  fois  le 
tour  du  bâtiment,  et  essaya  de  se  poser  sur  l'avant  ;  mais  les  cris 
des malelotsl'encliassÈrent;  il  levintsur  l'ai  riiMe,  étala  de  nou- 
veau ses  petites  grâces  avec  un  orgu.-il  1  isible,  chanta  un  air 
de  remerciments  et  d'adieu,  et  s'envola  pour  ne  plus  revenir. 
Pauvre  oiseau  si  joli  mais  si  faible,  quel  sera  ton  sort?  Dans 
ces  royaumes  de  l'air  où  tu  vis,  la  force  ne  remiilace-t-elle  pas 
souvent  le  droit  comme  parmi  les  hommes?  Echapperas-tu 
longtemps  encore  aux  serres  cruelles  du  vautour  qui  te  guette 
peut-être  pour  te  dévorer?... 

Le  lendemain  matin,  quand  je  m'éveillai,  la  mer  était 
calme;  tout  roulis  avait  cessé,  et  je  me  tenais  assez  solide- 
ment sur  mes  jambes  pour  entreprendre  le  tour  du  Phara- 
mmid,  dont  je  ne  connaissais  encore  que  l'arriére.  Je  descen- 
dis sur  l'avant.  Là,  un  spectacle  inattendu,  étrange,  attris- 
tant, s'ollrit  à  mes  yeux.  Contre  la  clieminée  et  les  tambours 
des  roues,  et  jusqu'à  la  partie  de  l'avant  exclusivement  réser- 
vée à  l'équipage,  étaient  étendus  pêle-mêle,  sous  des  voiles 
et  dans  des  couverture^  de  laine,  une  centaine  d'hommes  et 
de  femmes  de  différents  âges.  Trempés  par  h  rosée  de  la 
nuit,  toujours  abondante  sous  ces;latitudes,  et  par  l'eau  de  la 
mer  que  les  roues,  les  vagues  ou  le  vent  lancent  incessam- 
mentsur  le  pont,  ils  grelottaient  de  froiil  malgré  la  chaleur 
qu'ils  s'efforçaient  d'emprunter  à  la  machine.  La  plupart, 
malades  et  assoupis,  n'avaient  pas  même  la  force  de  se  lever, 
pour  aller  chercher  à  la  porte  de  la  cuisine  la  ration  frugale 
mais  suffisante  qu'était  chargé  de  leur  distribuer,  par  ordre 
de  numéro,  un  employé  supérieur  du  bateau.  D'abord,  un 
très-petit  nombre,  moins  soutirants  ou  plus  affamés,  répon- 
dirent au  premier  appel  ;  mais  bientôt  les  retardataires  sorii- 
rent  presque  tous,  pâles  comme  des  ombres,  de  leurs  lin- 
ceuls, et  peu  à  peu  de  dortoir  le  pont  se  transl'orma  en  salle 
à  manger.  En  général,  les  bateaux  de  la  compagnie  Bazin, 
ainsi  que  ceux  de  l'Etat,  —  à  l'exception  des  frégates,— 
n'ont  pas  d'autre  asile  que  le  pont,  quelle  que  soit  la  saison  de 
l'année  et  quelque  temps  qu'il  fasse,  à  offrir  aux  passagers  de 
troisième  classe  et  aux  rationnaires.  L'humanité  publique  a 
prolesté  si  hautement  en  France  contre  ces  tombereaux  ho- 
micides où  Messieurs  des  chemins  de  fer,  abusant  indigne- 
ment de  leur  monopole,  avaient  d'abord  eu  la  barbarie  d'ex- 
poser à  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère,  dans  les  con- 
ditions les  plus  pénibles  et  les  plus  dangereuses,  les  voya- 
geurs de  troisième  classe,  pour  les  contraindre,  sous  pt'ine 
de  mort  ou  de  maladie,  à  leur  payer  un  prix  plus  élevé,  que 
legouvernein.-'.nts'est  vu  forcé  d'eu  interdire  l'usage.  Pour- 
quoi donc  tolérerait-il  plus  longtemps  les  cruautés  qui  se 
commettent  journellement  à  bord  de  ses  proires  navires? 
P(mrquoi  la  chambre  des  députés  ne  protégerait-elle  pas  les 
classes  pauvres  sur  mer  comme  sur  terre  contre  la  rapacité 
des  compagnies  particulières  et  la  honteuse  indifférence  de 
l'Etat?  Pourquoi  n'exigerait  elle  pas  que  ces  soldats  et  ces 


colons,  qui  vont  peut-être  mourir  pour  laFance,  qui  n'ont 
pa  :,  co;nme  les  voyageurs  des  chemins  de  fer,  le  choix  entre 
plusieurs  moyens  de  transport,  et  qui  subissent  certaine- 
ment les  douiiinri'uses  épreuves  du  mal  de  mer,  soient  au 
moins,  pendant  la  traversée,  mis  à  l'abri  du  vent,  de  la  pluie, 
du  froid  et  des  vagues? 

Les  rationnaires  sont  les  passagers  de  troisième  classe  dont 
l'Etat  paye  les  Irais  de  voyage.  Ils  se  composent  en  majeure 
partie  de  militaires  qui  viennent  de  rétablir  en  France  leur 
santé  délabrée,  et  qui  vont  rejoindre  leurs  corps,  d'honnêtes 
et  laborieux  artisans  de  diverses  professions,  enlin  de  culti- 
vateurs pauvres  qui  quittent  avec  joie  leur  pays  natal,  heu- 
reux d'avoir  obtenu  une  concession  de  terre,  comme  si  le 
cliaiiqi  inculte  dont  le  gouvernement  leur  a  fait  l'aumoiie  ne 
devait  pas  êire  leur  tombeau  !  Parmi  les  cent  rationnaires 
du  Pharamoiid,  plusieurs,  — les  militaires  surtout,  —  m'au- 
raient offert  des  sujets  d'étude  intéressants  ;  mais  un  des 
cjDi/satùra  particulièrement  mon  attention. 

C'était  un  vieillard.  Personne  à  bord  ne  paraissait  ni  le 
connaître  ni  s'occuper  de  lui.  Assis  dans  un  des  angles  que 
forment  les  tambours  des  roues ,  les  genoux  relevés  à  la 
hauteur  de  la  tête  ,  il  restait  complètement  immobile, 
plongé  en  apparence  dans  de  tristes  médilatiuns.  Sa  lii^ure, 
affreusement  ravagée  par  l'âge,  exprimait  un  profond  abat- 
tement; il  était  miséraulenient  vêtu,  et  son  costume  indiquait 
un  piysan.  La  boue  épaisse  qui  recouvrait  ses  souliers,  le 
bas  de  son  pantalon,  et  le  bâton  noueux,  —  son  seul  compa- 
gnon, son  unique  protecteur,  —  qu'il  tenait  entre  ses  deux 
mains  ridées,  prouvaient  qu'avant  rie  s'embarquer  il  avait 
fait  une  longue  course  à  pied.  Il  paraissait  aussi  fatigué  de 
celte  marche  forcée  que  souffrant  du  mal  de  mer.  A  voir  la 
pâleur  de  ses  joues  et  de  ses  lèvres,  la  tixité  de  ses  regards 
éteints,  l'affaissement  de  tout  son  corps,  on  pouvait  craindre 
que  sa  dernière  heure  ne  fût  venue. 

Je  me  dirigeais  vers  lui  pour  l'interroger,  lorsqu'un  inci- 
dent assez  singulier  vint  détourner  un  moment  le  cours  de 
mes  pensées. 

«Masséna!»  cria  une  voix  impérieuse  qui  sortait  de  l'in- 
térieur du  salon  des  premières 

A  ce  nom,  répété  trois  fois  de  suite,  personne  n'avait  ré- 
pondu. Enlin  le  maître  d'hôtel  du  Pharamond  parut  tout  es- 
soulffé  sur  le  pont,  et  répéta  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons ce  nom  immortel  :  «Masséna!» 

Cette  fois  son  appel  fut  entendu,  et  je  vis  arriver  à  lui, 
d'un  air  indifférent  et  dégagé,  un  jeune  homme  de  petite 
taille,  coiffé  d'un  vieux  bonnet  grec,  vêtu  d'une  de  ces  ves- 
tes rondes  qui  sont  un  signe  distinctif  de  domesticité,  et  te- 
nant une  serviette  à  la  main.  Je  reconnus  le  çiarçon  que  j'a- 
vais appelé  plusieurs  fois  auprès  de  moi  pendant  la  nuit  pour 
me  rendre  quelques-uns  de  ces  services  si  nécessaires  sur 
mer,  et  dont  on  n'ose  pas  même  se  souvenir. 

Che  net  pensier  riunuovala  paura. 

«  Que  faisiez-vous  donc  à  la  cuisine?  lui  dit  son  patron  d'un 
tonde  reproche.  Descendez  au  salon...  ou  a  besoin  de  vous.» 

Il  obéit  sans  repli  juer, .  mais  en  siltlant  entre  ses  dents  un 
air  d'opéra-comiqne.  J'arrêtai  par  le  bras  le  maître  d'hôtel 
qui  s'apprêtait  à  le  suivre. 

«Ce  jeune  homme,  lui  demandai-je,  serait-il  par  hasard 
parent  de  Masséna? 

—  Son  propre  neveu,  me  répondit-il  ;  son  cousin  germain 
est  aujourd'hui  pair  de  France.  » 

Le  maître  d'hôtel  n'avait  pas  le  temps  de  m'en  apprendre 
davantage,  car  eu  ce  momentl'heure  dudéjeunerapprochait; 
mais  le  lendemain,  une  de  nos  plus  aimables  passagères  me 
raconta  dans  les  plus  grands  détails,  l'histoire  du  neveu  du 
vainqueur  de  Zurich.  Elle  la  lenait  de  lui-même.  Il  lui  en 
avait  fait  un  récit  un  peu  trop  long  la  veille,  tandis  que, 
étendue  presque  demi-niorle  sur  son  lit  de  douleurs,  elle 
mettait  à  chaque  instant  sa  complaisance  aux  plus  rudes 
épreuves.  Du  reste,  c'était  i(ne  histoire  fort  ordinaire  et  fort 
triste.  Né  à  Nice,  comme  son  oncle,  sa  famille  l'avait  en- 
voyé à  douze  ans  au  collège  de  Monaco.  11  avait ,  —  il  l'a- 
vouait franchement,  — mauvaise  tête  et  bon  cœur,  et  autant 
il  aimait  la  liberté,  autant  il  détestait  l'étude.  Un  beau  ma- 
tin il  s'évada  de  sa  prison  et  il  partit  de  Monaco  avec  quel- 
ques francs  dans  sa  poche,  à  la  recherche  d'une  position 
sociale.  Comme  il  ne  trouva  que  celle  de  domestique,  force 
lui  fut  de  s'en  contenter.  11  se  fit  tour  à  tour  courrier  d'un 
prince  lo^-.!',  \,il('t  de  chambre  d'un  lord  anglais,  cuisinier 
d'nn  h.ir  .11  iillenLia  1.  De  Saint-Pétersbourg  11  alla  à  Vienne,  à 
Lonilr>  <,  il  •niiili.iy,  à  Suez,  enlin  à  Marseille.  Au  mois  de 
mai  LSili,  il  n'availque  vingt-quaire  ans;  et,  bien  qu'il  exer- 
çât, depuis  un  an  sur  le  bateau  à  vapeur  le  PJiaramond,  les 
pénibles  fonctions  auxquelles  je  craindrais  niênie  de  laire 
allusion,  il  parlait  encore  avec  un  orgueil  un  peu  dédai- 
gneux de  son  oncle  le  prince  d'Essling  et  de  son  cousin  le 
pair  de  France... 

Le  maître  d'bôtel  parti,  je  m'étais  approché  du  vieillard. 

«  De  quel  pays  êtes-vons?  lui  demandai-je. 

—  Des  environs  d'Orléans,  me  répondit-il.  Il  y  a  bien  loin, 
savcz-vons,  monsieur,  d'Orléans  à  Marseille  ?  Je  ne  croyais 
pas  la  France  si  grande. 

—  Quel  âge  avez-vous? 

—  Soixante-dix-hnit  ans  sonnés. 

— Pourquoi  donc  avez-vous  quitté  votre  pays  â  votre  âge  ? 

—  C'est  que,  voyez-vous,  monsieur,  je  suis  trop  vieux 
pour  travailler.  J'ai  vu  mourir  successivement  tous  mes  pa- 
rents et  tous  mes  .iniis.  Aucun  des  habitants  de  mon  viMage 
ne  me  connaît  maintenant  Le  jour  où  je  suis  parti  je  n'ai  pas 
eu  d'adieux  à  faire.  C'estbicn  triste,  n'est-ce  pas?  Personne 
nem'anrait  nourri  quand  je  n'aurais  plusiui  gagner  mi  vie... 
aussi  je  suis  parti... 

—  Ktoù  allez-vous? 

—  A  Orau.  Il  me  reste  un  bis  qui  doit  être  cordonnier 
dans  cette  ville  et  qui  ne  me  laissera  manquer  de  rien,  j'en 
suis  sûr. 


—  Mais,  si  v.jtre  fils  n'était  pas  â  Oran  ? 

—  Je  n'aurais  plus  qu  à  tendre  la  main  ou  à  mourir  de 
faim,  car  je  ne  puis  guèie  me  servir  de  mes  bras,  et  la  vue 
est  faible... 

—  N'avez-  vous  besoin  de  rien  ? 

—  Vous  seriez  bien  bon,  monsieur,  si  vous  vouliez  me 
faire  apporter  un  verre  d'eau.  Je  me  sens  si  abattu,  que  |- 
n'oserais  pas  me  lever.  » 

Quelle  misère,  et  quelle  résignation!  me^disais-je  en  m'é- 
loiguant.  Quoi  !  pas  nue  plainte  contre  la  Providence!  pas  un 
reproche  à  cette  sociélé,  au  pi  olit  de  Idquelle  il  a  travaillé 
plus  de  cinquante  années,  dont,  en  échange  de  sa  vie  entière, 
il  n'a  jamais  reçu  que  le  strict  nécessaire,  et  qui,  le  jour  où 
usé  par  l'âge,  par  les  privations,  par  la  fatigue,  il  a  cessé  de 
lui  être  utile,  1  a  condamnéàaller  mourir  sur  une  terre  étran- 
gère. Pen-ant  alors  à  cette  classe  si  nombreuse  de  pro- 
létaires, — iiuvriers  ou  laljoureurs,  serfs  des  machines  ou  de 
la  terre, —  dont  ce  vieillard  devenait  pour  moi  le  type,  je  réflé- 
chissais plus  que  jamais  à  la  nécessité  et  aux  moyens  d'amé- 
liorer son  sort  présent  et  futur,  lorsqu'un  souvenir  traversa 
ma  mémoire.  Je  me  rappelai  un  vieux  paysan,  mort  depuis 
trois  ans,  qui  ressemblait  à  beaucoup  d'égards  à  celui  que  je 
venais  de  quitter.  Lui,  du  moins,  il  n'avait  pas  été  forcé  de 
s'expatrier.  Quand  la  vieillesse  le  priva  des  moyens  de  ga- 
gner sa  vie,  il  ne  possédait  que  l'usulruit  d'une  misérable 
hutte  de  boue  et  de  bruyères.  Tous  ses  parents  étaient  morts; 
mais  la  destinée  l'avait  fait  naître  dans  un  village  on  les  pau- 
vres ne  connaissent  pa.s  le  besoin.  Une  fimille  surtout  leur 
distribuait  chaque  jour  d'abondantes  aumônes.  Hélas!  ses 
nombreux  bienfaits  semblent  avoir  irrité  contre  elle  un  gé- 
nie infernal.  Plus  elle  s'<>st  montrée  dévouée,  plus  elle  a  été 
malheureuse.  Pourquoi  Dieu  ne  récompense-t-il  pas  toujours 
les  bons  sur  cette  terre?  Pourquoi  les  punit-il  parfois  plus 
cruellement  que  les  méchants?  Ses  secrets  sont  impénétra- 
bles, je  le  sais,  mais  le  coup  allieux  qui  vient  de  vous  attein- 
dre, et  qui  m'a  causé  une  si  vive  douleur,  o  mes  amis!  père 
et  mère  infortunés  !  cette  mort  injuste  d'un  fils  adoré,  de 
l'unique  héritier  de  vos  vertus,  m'arrache,  malgré  moi,  un 
cri  de  surprise,  un  murmure  de  réprobation. 

Trois  fois  par  semaine,  —  sans  parler  des  distributions 
journalières  de  pain,  de  viande,  de  vin  et  de  menue  monnaie, 
douze  ou  quinze  indigents  venaient  s'asseoir  à  une  table 
dressée  pour  eux  dans  la  cuisine,  et  abondamment  servie. 
J'assistais  quelquefois  à  leur  repas.  L'un  d'eux  portait  le  nom 
d'un  beau  pays  que  j'aime  presque  autant  que  la  Suisse.  Il 
s'appelait  Tyrol,  et  comme  il  avait  près  de  quatre-vingts  ans, 
on  lui  disait  généralement  le  père  Tyrol.  Son  corps  était  bien 
cassé, —  il  marchail  plié  en  deux  ; —  mais  sonintelligence  res- 
tait intacte.  Je  lui  faisais  chaque  année  une  petite  pension 
pour  ses  menus  plaisirs.  Aussi,  toi:les  les  fois  que  je  venais 
rendre  une  visite  à  mes  amis,  il  s'enqiressait  d'accourir.  Il 
n'avait  qu'une  manie  assez  désagréahle,  le  pauvre  homme! 
il  voulait  toujours  emliras:-er  ses  liienfaiteurs  ;  témoignage 
d'ail'ection  et  de  reconnaissance,  dont  on  le  dispensait  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'il  n'avait  pas  changé  d  habits  et  de 
linge  depuis  plusieurs  années,  et  qu'il  manquait  complète- 
ment du  sens  de  la  propreté.  Sa  conversation  élait  agréable. 
Il  n'avait  reçu  aucune  éducation,  mais  comme  tant  d'autres 
paysans,  il  joignait  à  un  bon  sens  parfait  un  esprit  vif.  en- 
joué, caustique.  J'aimais  à  lui  laire  rauonler  les  petites  folies 
de  sa  jeunessr.  Ces  .souvenirs paraissaient  le  renOre  heureux. 
Toutefois,  il  préférait  de  beaucoup  un  antre  sujet  de  (.onver- 
satioii  qu'il  n'épuisait  jamais.  Il  était  veut  d'une  femme  et  d'un 
âne.  Ces  deux  êtres,  qui  lui  avaient  été  également  chers, 
lui  inspiraient  les  mêmes  regrets.  Dès  qu'il  en  parlait,  il  se 
mettait  à  pleurer.  Sa  femme  avait  tant  de  qualités;  mais  son 
âne  lui  était  si  utile.  D'ailleurs,  il  jouissait  plus  souvent  en- 
core de  la  compagnie  de  son  âne  que  de  la  société  de  sa 
femme.  Ils  allaient  ensemble  chercher  des  œufs  dans  les  vil- 
lages voisins  pour  les  vendre  au  marché,  cueillir  le  long  des 
chemins  des  orties  destinées  â  la  volaille  des  grandes  mai- 
sons, ou  remplir  à  la  ville  voisine,  éloignée  de  six  lieues, 
—  le  plus  long  voyage  qu'ils  eussent  jamais  fait,  —  les  com- 
missions dont  les  bourgeois  ou  les  paysans  les  avaient  char- 
gés. Se  trouvait-il  laligué,  —  sona»»/,  c'était  le  nom  qu'il  lui 
donnait,  —  le  portait.  Enlin  au  retour  au  village,  ils 
logeaient  sous  le  même  toit,  dans  la  même  chambre.  Aussi, 
la  perte  de  son  âne  caus-a-t-i  Ile  au  père  Tyrol  autant  de 
chagrin  que  la  mort  de  sa  femme  :  «C'était  moi  qui  faisais 
vivre  ma  femme  ,  répétait-il  souvent;  mais  c'était  mon  âne 
qui, me  faisait  vivre.  »  Un  jour  il  ajouta.  «  Depuis  qu'ils  sont 
morts,  on  m'a  plus  d'une  fois  offert  une  autre  femme,  mais 
jamais  personne  ne  m'a  offert  un  autre  àne...  » 

Le  troisième  jour,  aux  premières  lueurs  de  l'aube  nais- 
sante, nous  aperçûmes  â  rhoii/oii  la  croupe  singulière  de  la 
montagne  des  Lions,  les  maisniis  blanches  elles  mosquées 
d'Oran,  le  phare  de  Mers-el-Kebir  et  les  crêtes  plus  éloi- 
gnées de  l'.4tlas.  A  ce  cri, /n  terre!  Ions  les  passagers  se 
trouvèrent  bientôt  réunis  sur  le  pool  autour  de  l'excellent  ca- 
pitaine Damnas,  qu'ils  accablaieni  de  questions.  Le  soleil  se  le- 
vait dans  un  ciel  sans  nuages,  l'air  du  matin  nous  semblait 
moins  froid,  et  la  côte  vers  laquelle /<■  /'/inronionrf  s'avançait 
plus  rapidement  que  jamais  sur  une  mer  parfaitement  unie, 
prenait,  déjà  éclairée  ou  encore  dans  l'ombre,  des  tons  si 
chauds  qu'on  eilt  dit  qu'elle  fût  d'or,  de  bronze  ou  de  fer. 
Derrière  ces  rochers  abruptes  et  en  apparence  inaboniabïes 
et  inaccessibles,  qui  grandissaient  à  mesure  que  nous  nous 
en  approchions,  mon  imaginalion  nie  montrait  d'avance  tous 
les  spectacles  curieux  cl  nouveaux  qu'elle  avait  si  longtemps 
rêv'.-^.  \i,--i.  iii  iiiiWe  PAdi'UHioiirf  jela  l'ancre  dans  la  belle 
rail((  .liir,  j'étais  si  vivement  ému,  si  impatient 

de  c'e  >  i.  I  >  .1  'lie,  si  avide  de  voir  et  de  courir,  que  j'ou- 
bliai la  t-iaijce,  mes  amis  malheureux,  Masséna.  le  petit  oi- 
seau jaune,  le  vieux  paysan,  la  question  des  salaires,  le  père 
Tyrol,  sa  femme  et  son  âne.  Je  n'avais  plus  qu'une  pensée  : 
l'Ai'iiiQrK. 

ADiuiMii:  JOANNE. 
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Nous  donnerons  maintenant,  avec  autant  de  ra|iidité  que 
possible,  l'explication  des  faits  que  nous  venons  de  i  apporter, 
bans  ce  qui  nous  lesle  à  dire,  nous  voudrions  être  neut  et 
dramatique;  il  ne  dépend  pas  de  nous  si  ces  deu.\  élémenls 
nous  écliappenl,  et  si,  en  reproduisant  une  Idstoire  qui  n'est 
que  simple,  nous  avons,  pour  captiver  i'atlention,  la  .seule 
ressource  d'être  vrai. 

Le  cavalier  qui  gisait  baigné  dans  son  sany  sous  l'avenue 
de  la  fontaine  de  l'ALauico  se  nommait  don  Uiégo  d'AguiUr. 
yut'lques  mois  avant  l'assassinat  dont  il  venait  de  tomber 
victime;,  et  dans  raprès-midi  du  jeudi  saint,  il  visitait  les 
églises  de  Séville  eu  compaguie  de  quelques  amis.  Sépare 
<j  eus  à  l'entrée  de  la  calliédrale  par  la  foule  des  curieu.v,  il, 
ét;dt  parvenu  seul  à  la  cliupelle  où  s'élevait  le  tombeau  du 
Christ,  et  après  s'y  être  agenouillé,  il  s'était  adossé  à  une 
colonne  d'où  il  considérait  vaguement  les  richesses  du  mo- 
nument et  les  lidcles  groupés  a  l'entour. 

Don  Diego  était  le  lils  de  l'un  des  vingt-quaire  de  Sé- 
ville (1),  et,  sans  contredit,  le  jeune  seigneur  le  plus  ac- 
compli de  la  ville.  Elevé  par  son  père  dans  les  nobles  senti- 
ments de  la  vieille  souche  espagnole,  il  était  pieu.\,  son  àme 
étaitpurc,  et  son  imagination  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa 
poétique  virginité. 

Il  était  arrivé  à  sa  vingtième  année  sans  que  son  cœur, 
dans  la  terre  classique  de  l'amour,  en  eût  ressenti  les  pre- 
miers élans;  et  cependant,  eu  parcourant  de  ses  regards  les 
jeunes  ftmmes  qui  priaieni  auprès  de  lui,  il  se  sentait  do- 
miné par  un  senlinienl  inexprimable;  son  cœur  battait  de 
bonheur,  et  son  iulelli^ience  flottait  indécise  et  ignorante. 

Un  rideau  immense, inq)énétrableaujour,séparaitdu  reste 
de  l'église  la  chapelle  où  se  trouvait  Diego  et  dont  quelques 
parties  étaient  plongées  dans  une  obscurité  profonde.  Ce  n'é- 
tait que  par  intervalles,  et  lorsque  le  rideau  donnait  entrée 
à  de  nouveaux  visiteurs,  qu'un  rayon  venu  du  dehors,  péné- 
trant les  profondeurs  de  la  chapelle  et  disparaissant  aussitôt, 
éclairait  au  milieu  de  l'ombre  d'autres  groupes  de  lidèles 
agenouillés  sur  la  pierre  et  priant. 

Diego  se  plaisait  à  ce  jeu  de  la  lumière,  et  c'est  dans  un  de 
ces  moments  qu'il  aperçut  une  bgure  angélique  dont  la  vue 
fît  sur  lui  la  plus  vive  impression. 

Le  rideau  était  retombé,  l'obscurité  était  revenue,  que 
Diego  voyait  cette  gracieuse  vision  biller  encore  devant  lui 
coihmo  par  un  effet  de  mirage.  Les  yeux  lixés  sur  le  point 
où  il  l'avait  aperçue,  il  attendit  avec  anxiété  qu'elle  lui  ap- 
parut de  nouveau.  Mais  deux  fois  le  rideau  se  souleva,  le  rayon 
venu  du  dehors  prit  une  direction  contraire,  et  Diego  ne  vit 
plus  rien. 

Il  sortit  alors  et  alla  se  placer  près  de  la  porte  du  temple 
pour  y  attendre  au  pa>sage  sa  douce  apparition. 

De  lori^s  instants  s'écoulèrent,  longs  comme  des  siècles, 
pendant  lesquels  Diego  considéra  avec  une  attention  di;;ne 
d'un  membre  du  Saint-Ûflice  toutes  les  temniesqni  passè- 
rent devant  lui;  enlln,  à  demi  découragé,  craignant  d'avoir 
laissé  échapper,  sans  l'avoir  reconnue,  celle  qu'il  avait  un  tel 
désir  de  retrouver,  il  allait,  le  désespoir  dans  l'àme,  quitter 
le  poste  où  il  s'était  placé,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui,  à  demi 
voilées  de  leurs  mantilles,  trois  femmes  parmi  lesquelles  il 
reconnut  celle  qu'il  attendait.  Il  put  juger  avec  joie,  à  l'élé- 
gance de  de  son  costume,  ii  la  grâce  exquise  de  ses  manières, 
qu]elle  était  d'un  sam;  noble;  à  la  beauté  de  ses  traits,  à  là 
puissance  du  regard  qu  il  rencontra,  il  comprit  qu'il  devait 
l'aimer. 

.  Aussi  timide  qu'inexpérimenté,  mais  cependant  poussé 
par  celte  résolution  qu'inspire  un  sentiment  vrai,  il  s'appro- 
cha du  bénitier  vers  lequel  marchait  sa  belle  inconnue,  et, 
les  yeux  baissés,  la  main  tremblante,  il  lui  présenta  l'eau 
bénite.  Son  cœur  battit  avec  violence  lorsqu'il  sentit  les 
doigt-s  de  la  jeune  fille  effleurer  les  siens;  puU,  se  signant 
avec  émotion,  il  s'inclina  et  se  rangea  pour  lui  livrer  pas- 
sage. 

Dusommet  des  degrés  du  temple,  Diego  observa  la  diiec- 
lloii  que  (irenaient  ses  trois  inconnues,  et,  fendant  lui-même 
la  loule,  protégé  par  l'ombre  du  soir,  il  se  mit  à  leur  suite 
de  rue  en  rue,  d'é.4lise  en  égli.se,  souvent  séparé  d'elles, 
mais  toujours  les  rejoiL:nant,  «race  h  ces  hasards  providen- 
tiels qui  n'existent  que  pour  les  aveugles  et  les  amoureux. 
Enfin,  il  les  vit  s'arrêter  devant  une  petite  maison  de  la  rue 
solitaire  de  Los  marmoles  ;  l'une  d'elles  frappa,  et  sa  vision 
disparut; 

Au  bout  de  quelques  jours  nasses  dans  une  agitation  llé- 
vreuse,  don  Diego  .-iavait  quelle  était  sa  jolie  inconnue.  Sa 
famille,  appartenant  aux  Lcrémo  d'Arcos,  occupait  à  Séville 
un  nna  honorable  et  vivait  dans  une  retraite  absolue. 

Nous  ne  raconterons  pas  par  quels  soins  assidus  don  Diéf;o 
parvint  à  se  faire  connaître  d'Isahelde  Lerémo,  ni  comment 
il  sut  lui  faire  partager  .son  amour;  ce  serait  redire  une  de 
ces  histoires  espagnoles  éternellement  vulgaires— en  France 
et  dans  lesquelles  jouent  un  grand  rôle  lesœillade^  àré;;lise, 
les  rendez-vous  nocturnes  et  les  tendres  entretiens  à  travers 
les  jalousies. 

Diego  demanda  la  main  de  sa  bien-aimée;  riche,  fils  uni- 
que, estimé  de  tous,  il  fut  promptenient  agréé,  et  îi  l'époque 
où  nous  l'avons  introduit  dans  notre  récit,  il  allait  chaque 
jour  passer  les  heures  du  soir  auprès  de  sa  fiancée  qui  s'é- 
tait retirée  avec  sa  mère,  jusqu'au  jour  fixé  pour  leur  union, 

(I)  ri„<,i-q„alre  elail  le  titre  d'une  dignité  mtinicinalc  con- 
férée à  seville,  à  Grenade  et  dans  quelques  villes  de  l'Anda- 
lousie, à  vingt-quatre  citoyens  êminenls. 


dans  une  habitation  charmante  située  hors  la  ville  et  sur  les 
bords  du  Guadalquivir. 

Après  avoir  lentement  traversé  toute  cette  multitude  qui 
revenait  de  l'exécution  de  Jaymc  Henriquez,  don  Diego 
d  Aguilar,  jndilTérent  à  ce  qui  se  passjil  autour  de  lui  et  ne 
pen.saiit  qu'à  sa  jeune  fiancée  qu'il  allait  revoir,  excita  son 
cheval,  qui  parvint  en  quelques  instants  à  la  fontaine  de  l'A- 
banico. 

La  iiuit  se  faisait,  et  la  sinistre  enceinte  était  déserte.  A 
peine  Diego  y  eùt-il  pénétré  que  son  cliaval  se  cabra  comme 
s  11  eut  été  arrête  par  une  main  puissante  et  refusa  de  conti- 
nuer .sa  route. 

C'est  alors  que  Diego  aperçoit  l'instrument  du  supplice  et 
le  supplicié.  Descendant  au^silùt  de  son  cheval,  et,  mù  par 
ce  sentiment  de  piété  qui  est  inné  chez  les  enfants  de  l'Es- 
pagne, U  s'approche  du  gibet  au  pied  duquel  il  s'agenouille 
eu  uiurmuiaiit  une  prière.  Mais  au  même  instant,  et  comme 
u  levait  la  tète,  il  remarque  sur  le  visage  du  pisticie  des 
mouvements  convulsifs  et  il  entend  le  bruit  d'une  respira- 
tion pénible.  Le  malheureux-,  épargné  sans  doute  parle  bour- 
reau, n  en  avait  pas  lini  avec  la  mort. 

Cédant  sans  hésiter  au  cri  d'humanité  qui  partait  du  lond 
de  son  cœur,  Diego,  armé  de  son  poignard,  s'élance  sur  les 
échelons  du  gibet;  en  un  moment  la  corde  est  tranchée  et 
Jayme  tombe  sur  le  sol. 

Diego,  agenouillé  auprès  du  justicié,  lui  donne  à  la  hâte 
les  premiers  secours,  mais,  reconnaissant  combien  sont  né- 
cessaires des  soins  plus  ellicaces,  il  réunit  ses  forces  pour  le 
placer  sur  son  cheval  ;  puis  s'élançant  lui-même  en  selle,  et 
prêtant  à  Jayme  l'appui  de  sa  ceinture,  il  part  avec  toute  la 
rapidité  que  permet  au  coursier  cette  double  charge,  se  diri- 
geant vers  une  blanche  habilation  qui  s'élève  au  delà  de  l'a- 
venue. 

Sans  calculer  la  gravité  de  l'atlentat  qu'il  commettait  con- 
tre les  lois  de  la  société,  sans  se  demander  si  le  bienfait  qu'il 
venait  d'octroyer  était  mérité,  Diego  était  joyeux  d'avoir 
rendu  à  un  autre  homme  cette  existence  dont  il  savait  tout 
le  prix,  d'avoir  parlafié  avec  quelqu'un  ce  bonheur  dont  son 
cœur  était  plein  ;  peut-être  même  se  berçait-il  de  l'espérance 
de  ramener  à  la  société  l'un  de  ses  membres  maintenant  cor- 
rige par  une  aussi  terrible  épreuve. 

Pendant  quelques  instants  Jayme,  comme  une  masse  inerte, 
comme  un  êtt  e  désormais  privé  de  rinlelligence,  resta  atta- 
che à  la  ceinture  de  son  libérateur  ;  puis  enfin  l'air  du  soir 
parvint  à  ses  poumons,  sa  tête  se  redressa,  son  regard  s'anima , 
il  comprit  qu'il  vivait.  Dès  qu'il  put  s'expliquer  comment  il 
avait  été  rappelé  à  la  vie,  son  premier  mouvement,  il  faut  le 
dire,  fut  un  mouvement  du  cœur,  sa  main  chercha  la  main 
de  ce  cavalier  inconnu  qui  l'avait  sauvé,  et  il  murmura  à  voix 
basse  une  parole  de  gratitude. 

Bientôt  il  sentit  revenir  ses  forces,  il  sentit  son  cœur  bat- 
tre plus  librement,  et  regardant  autour  de  lui,  il  reconnut  sa 
belle  campagne  de  Séville,  le  Guadalquivir,  les  riches  colli- 
nes de  Tomarès  et  de  Castilleja,  témoins  de  ses  prouesses 
passées.  De  là  le  retour  fut  prompt  aux  souvenirs  de  sa  pros- 
périté ;  il  se  rappela  qu'il  y  avait  peu  de  temps,  il  était  le  roi 
de  toute  cette  contrée,  qu  il  avait  à  ses  ordres  une  cohorte 
de  braves;  que  l'or  abondait  dans  ses  retraites  de  la  monta- 
gne ;  que  vêtu  de  riches  vêtements,  monté  sur  l'un  des  plus 
nobles  coursiers  qui  eussent  foulé  le  sol  andaloux,  rival  heu- 
reux des  plus  hauts  sei;;neurs,  des  noms  les  plus  illustres,  il 
était  aimé  de  la  plus  belle  des  filles  d'Arcos.  Et  maintenant 
il  se  voyait  mourant,  flétri  par  l'attouchement  imraoïnle  du 
bourreau,  ruiné,  oublié  de  tous,  et  surtout,  lui  si  fier  jadis  de 
son  indépendance,  lui  qui  n'avait  jamais  rien  dû  qu'à  lui- 
même,  l'obligé  d'un  autre  homme,  dont  chaque  conseil,  cha- 
que désir  seraient  désormais  des  lois  pour  lui. 

«El  je  ne  .saurai  pas,  se  disait- il,  qui  commande  âmes  hom- 
mes !  je  ne  verrai  pas  s'ils  sont  dignes  encore  de  moi  ;  s'ils 
auiiinentent  mes  richesses  !  je  ne  saurai  pas  si  Mariquita  ne 
m  oublie  pas  comme  tous;  et  je  ne  pourrai  pas  punir  de 
inorl.^  comme  autrefois,  l'audacieux  qui  aura  osé  aimer  ce 
que  j'aimel...  0  pauvre  Jayme,  vais-je  donc  traîner  mainte- 
nant une  existence  d'esclave  plus  cruelle  que  mille  morts  ! 
«  0  mes  belles  campagnes,  mes  livres  et  ma  libert'i  !  » 
Lejeune  Diego  et  la  victime  échappée  au  gibet  suivaient  len- 
tement la  longue  avenue  que  nous  avons  décrite,  lorsque  le 
cheval  heurta  contre  une  pierre  du  chemin  et  donna  à  ses 
deux  cavaliers  une  secousse  qui  faillit  leur  faire  perdre  l'équi- 
libre. Jayme,  pour  ne  pas  être  renversé,  serra  plus  étroite- 
ment so.i  libérateur.  Alors  sa  main  rencontra  ce  poitinard 
qui,  un  instant  auparavant,  avait  interrompu  son  supplice  ; 
cette  rencontre  ramena  en  lui,  avec  une  rapidité  électrii|ue, 
un  souvenir  de  sang  et  de  férocité.  A  l'inslantdisparurenl  les 
sentiments  d'honneur  et  de  reconnaissance  que  le  bienfait 
reçu  avait  fait  naitre  dans  son  cœur  ;  ils  firent  place  à  la  pen- 
sée d'un  crime. 

Tout,  avec  ce  poignard  dont  sa  main  pressait  la  garde,  re- 
venait au  pouvoir  de  Jayme,  l'indépcnJance.  la  domination 
les  trésors  de  la  montagne,  l'amour  de  la  jolie  fille  d'Arcos, 
et  un  superbe  coursier,  dernière  coui|uète  à  laide  de  laquelle 
il  pouvait,  en  quelques  heures,  rejoindre  tout  cela. 

Jayme  eut  un  remords,  il  hésila  un  inslaul,  mais  cet  in- 
stant fut  court,  il  arracha  le  poignar>l  de  son  fourreau  et  l'en- 
fonça dans  le  sein  de  Diego.  Puis,  se  débarrassant  de  ce  far- 
deau inutile  et  pressant  le  cheval  des  poings  et  des  talons,  il 
s'élança  à  travers  la  campagne  en  poussant  un  cri  de  vic- 
toire. 

IH. 

LE  DICTON. 

«  Est-ce  donc  Jayme  îdemandaBinconètc  en  entendant  au 
loin  le  relraiu  du  corsaire  Dragut. 

—  C'est  lui,  dit  Cortado,  qui  en  traversant  l'enceinte  de 
lAbanico  avait  vu  don  Diego  sauver  le  misérable  ;  c'est  lui  et 
cest  bien  infâme! 

—  Oh  !  Jayme  !  Jayme  I  dit  Rinconète,  honte  et  vengeance 
sur  toi  qui  commets  de  tels  meurtres!  Aide-moi,  Cortado, 


cette  malheureuse  victime  ne  peut  rester  ici,  et  s'il  y  a  quel- 
(lues  ressources,  d'autres  sauront  mieux  que  nous  lui  donner 
des  secours.  » 

Alors  les  deux  jeunes  gens,  réunissant  leurs  forces,  portè- 
rent jusqu'à  l'habitation  voisine  la  victime  du  bandit  ;  c'était 
là  que  dcmeuraitdoiîa  Isabel  de  Lerémo  qui  tomba  mourante 
sur  le  corps  de  son  fiancé. 

Rinconetc  et  Cortado,  vivement  émus  de  ce  spectacle  dé- 
chirant, racontèrent  à  la  hâte  comment  le  jeune  seigneur 
avait  été  assassiné;  puis,  on  les  vit  se  concerter;  la  résolu- 
lion  qu'ils  avaient  à  prendre  était  sans  doute  importante,  car 
ils  semblèrent  se  donner  de  mutuels  encouragements  ;  enfin 
se  tenant  par  la  main,  redressant  la  tète  avec  un  certain  air 
de  lierté  et  de  décision,  comme  déjeunes  coqs  qui  se  prépa- 
rent au  combat,  ils  sortirent  de  l'habitation  et  disparurent. 
•  Pendant  ce  temps,  Jayme  traversait  les  campagnes,  cou- 
rant retrouver  ses  amis,  sa  maîtresse  et  ses  trésors.  Un  soir, 
le  lendemain  de  son  crime,  son  cheval  galopait  vers  les  jar- 
dins d'Arcos.  Une  lumière  brillait  dans  la  chambre  de  Mari- 
quita ;  Jayine  fit  entendre  son  signal  accoutumé,  un  cri  lui 
répondit,  une  ombre  se  dessina  sur  le  rideau  fermé  ;  mais 
cette  ombre  n'était  pas  celle  de  l'Andalouse.  Jayme,  le  dés- 
espoir dans  le  cœur,  lança  son  cheval  vers  la  montagne,  cou- 
rut à  son  réduit  d'alVection  ;  ses  richesses  avaient  disparu,  ses 
livres  chéris  étaient  au  pillage.  Jayme  appela,  les  rochers' re- 
tentirent de  son  cri  de  guerre  ;  un  enfant,  le  fils  de  l'un  des 
gitanos  de  sa  bande,  vint  seul  à  lui. 

«  Mes  hommes'?  cria  Henriquez. 

—  Seigneur  don  Jayme,...  dit  l'enfant  en  tremblant. 

—  Mes  hommes?  cria  le  bandit. 

—  Seigneur,  ils  ont  quitté  la  montagne  ;  Antonio  Diaz  les 
a  conduits  vers  le  sud.  » 

Diaz  était  le  rival  de  Jayme. 

«  Maudite  soit  son  àme  !  »  dit  Jayme  en  courbant  la  tête. 

Seul,  sans  armes,  sans  ressources,  le  justicié  de  Séville 
redescendit  vers  la  plaine,  et  au  petit  jour,  il  suivait  au  ha- 
sard la  route  d'Algar,  où  il  voulait  chercher  à  vendre  le  che- 
val de  Diego. 

En  chemin,  il  rencontra  trois  hommes,  un  prêtre  et  deux 
petits  mendiants.  L'un  des  mendiants  chaulait  en  vieux  lan- 
gage une  romance  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Ei-pagne,  l'une 
de  celles  qu'on  a  conservées  de  Macias  l'amoureux  : 

Cativo  de  niinha  tiistura, 
Ya  todos  prenden  espunlo 
E  pregunian  que  Ventura 
Foy,  quemeatoruienla  taulo... 

«  Holà  !  dit  Jayme,  qu'un  élan  de  poésie  vint  distraire  un 
instant  de  son  désespoir...  Oh  !  l'ami,  vous  savez  une  bien 
belle  chose  pour  un  pauvre  diable  comme  vous! 

—  Caraïuba!  fille  mendiant  en  s'appuyant  sur  l'épaule 
droite  du  cheval,  n'y  aurait-il  donc  que  vous,  seigneur  don 
Jayme,  qui  eussiez  le  droit  de  la  savoir'?  » 

Jayme  pâlit  en  s'entendant  nommer,  et  voulut  détourner 
son  cheval  ;  mais  le  mendiant  porta  la  main  sur  un  demi- 
estoc  qu'il  avait  à  sa  ceinture,  pendant  que  l'autre,  montrant 
un  couteau  de  vacher  à  manche  de  bois  jaune,  vint  s'appuyer 
en  silence  à  l'autre  côté  de  la  selle. 

«  Holà  !  vauriens,  dit  Jayine,  faites-moi  place  ! 

—  Vous  êtes  peu  généreux ,  seigneur,  dit  à  son  tour  le 
prêtre,  en  s'avançant  à  la  bride,  et  vous  qui  mettez  un  si 
haut  prix  à  vos  romances,  ne  sauriez-vous  payer  de  quelque 
chose  celle  de  ce  pauvre  garçon'?  Ne  vous  ai'-je  pas  donné 
moi,  le  curé  d'Alcala  del  Valle ,  cent  réaux  pour  entendre 
votre  chanson  favorite  ?  » 

Cette  fois  Jayme,  le  fier  Jayme,  le  redoutable  bandit,  lâcha 
la  bride,  décontenancé,  latêteà  demi  perdue,  etcominefrapné 
par  une  main  invisible. 

Rinconète  et  Cortado,  —  les  deux  mendiants,  —  cl  le  curé 
d'Alcala  rattachèrent  sur  son  cheval  et  le  conduisirent,  en 
lui  faisant  bonne  escorte,  à  Arcos,  où  la  justice  l'appréhenda 
Puis  il  fut  envoyé  à  Séville,  et  son  procès  fut  promptenient 
instruit. 

Cependant  des  soins  éclairés  avaient  rétabli  peu  à  peu  le 
jeune  Diéflo  d'Aguilar;  le  jour  fut  pris  pour  son  union  avec 
Isabel  de  Lerémo,  et  la  cérémonie  se  Ut  avec  grande  pompe 
et  avec  grande  affluence  de  peuple,  à  l'église  cathédrale.  ' 
Le  même  jour,  un  appareil  nouveau  attirait  une  foule  non 
moins  grande  sur  la  place  San-Franci^co.  Le  conseil  des 
Vingt-quatre  avait  décidé  que  les  exécutions  n'auraient  plus 
lieu  à  la  fontaine  de  l'Abanico,  et  que  Jayine,  dont  la  déli- 
vrance était  racontée  par  le  peuple  avec  des  détails  qui  te- 
naient du  merveilleux,  serait  pendu  au  milieu  de  la  ville,  et 
sous  les  fenêtres  mêmes  de  la  municipalilé. 

Ainsi  tut  fait.  Le  bourreau,  qui  celte  fois  n'avait  reçu  du 
bandit  aucuns  honoraires,  et  qui  savait  le  proverbe  àpoco  di- 
nero  pura  sahid,  —  à  peu  d'argent  peu  de  salut,  —  s'acquitta 
de  son  métier  en  conscience.  Son  fouet  était  des  plus  fermes 
sa  corde  des  plus  souples,  et  il  lit  sentir  au  mallie;ireiix  tout 
le  poids  de  son  corps  lorsqu'il  le  lança  dans  rélernité. 

Rinconète  et  Cortado,  malgré  la  fête  qui  se  célébrait  au 
logis  de  don  Diego,  leur  nouveau  maître,  n'avaient  pu  résis- 
ter au  désir  d'assister  à  la  pendaison  de  leur  prisonnier  ;  ils 
étaient  au  milieu  de  la  foule,  gaillardement  vêtus  comme  il 
convient  à  des  valets  de  bonne  maison. 

Lorsquejustice  fut  faite,  tous  deux  se  regardèrent. 

«  Il  y  a  de  quoi  dégoûter  d'être  pendu,  lit  l'un. 

—  Pourquoi?  demanda  l'autre. 

—  On  devait  être  bien  mieux  à  l'Abanico.  » 


On  répéta  longtemps  à  Séville  ce  dicton,  auquel  donna  lieu 
l'exécution  de  Jayme  Henriquez  : 

/.e  jiremier  qui  fut  pendu  sur  la  place  San-Francisco  avait 
été  pendu  le  dernier  à  la  fontaine  de  l'Abanico. 

A.  GERMOND  DE  LAVIGNE. 
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Orfèvrerie. 

LE  SURTOUT  DE  TA- 
BLE BU  PRINCE  LÉON 
DE  RADZIVILL. 

Le  prince  Alexis, 
qui  gouvernait  le 
grand-duclié  de  Li- 
tlmanie  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siè- 
cle, était  en  chasse 
un  jour  de  novem- 
bre, dans  la  forêt  de 
Troski ,  avec  deux 
officiers  et  son  garde 
de  vénerie,  l'intrépi- 
de Jean  Kadzivill. 
Les  chiens  débus- 
quèrent un  sanglier 
monstrueux,  vrai  gi- 
bier de  cour,  grand 
dépisteur  de  meutes 
et  connu  par  ses  ra- 
vages, des  bords  de 
la  Dwina  au  Niémen  : 
trois  seigneurs  pala- 
tins avaient  rapporté 
dans  leurs  manoirs 
la  mesure  de  ses  dé- 
fenses sur  le  poitrail 
de  leurs  chevaux.  A 
cette  nouvelle  chasse 
du  prince  Alexis , 
chiens  et  gibier  se 
connaissaient  déjà, 
comme  des  ennemis 
à  vieilles  rancunes. 
Le  sanglier,  retran- 
ché contre  les  racines 
d'un  sapin,  éventrait 
les  chiens  en  atten- 
dant les  chasseurs , 
et  paraissait  disposé 
à  vendre  cher  sa 
hure  aux  majordo- 
mes    des     grands- 


ducs  et  des  palatins. 
Le  prince  Alexis  se 
précipita  au  milieu 
de  ce  champ  de  ba- 
taille, où  des  flots  de 
sang  noir  écumaitnt 
sur  toutes  les  nari- 
nes ,  et  son  cheval 
ayant  glissé  sur  ce 
terrain  de  carnage, 
il  tomba  fatalement 
engagé  sous  la  selle 
et  sur  la  pointe  des 
défenses  du  sanglier. 
Le  garde  -  chasse 
Radzivill,  qui  suivait 
son  maître  au  vol, 
attaqua  le  monstre, 
le  couteau  à  la  main, 
il  eut  le  bonheur  de 
le  tuer. 

Ce  service  de  vas- 
sal à  seigneur  deman- 
dait une  récompense; 
elle  ne  se  fil  point 
attendre.  «  Prends 
ton  cor  de  chassi\ 
Radzivill,  dit  lepriji- 
ce  sauvé  de  la  mon. 
et  fais-le  résonner 
trois  fois  de  toute  la 
furcedetespoumons. 
Les  terresqui  se  dé- 
roulent aulour  de 
nous,  etquipourront 
entendre  lesondelun 
ciir,  t'appartiennent 
dès  ce  moment.  » 

Le  vassal  obéit;  il 
était  noble  le  lende- 
main ;  son  blason 
racontait  l'héroïsme; 
il  portait  de  iinople, 
aux  trois  cors  d  ar- 
gent, deux  et  un. 

Cinq  siècles  après 
environ  ,  le  prmce 
Léon    de    Radzivill, 


qui  occupe  aujourd'hui  l'un  des  postes  les 
plus  éminents  à  la  cour  de  l'empereur 
Nicolas,  a  voulu  faire  revivre,  dans  un 
merveilleux  relief,  leglorieux  dévouement 
de  son  aïeul.  Poétique  et  noble  idée  qui 
méritait  le  bonheur  qu'elle  a  obtenu  dans 
l'exécution.  Ce  n'est  pas  à  Florence,  qui 
a  perdu  les  traditions  de  Benvenuto  Cel- 
lini;  ce  n'est  pas  à  Londres,  iière  de  sou 
orfèvrerie  plus  riche  que  gracieuse;  c'est 
à  Paris  que  le  prince  Radzivill  a  deman- 
dé l'histoire  vivante  de  son  blason  li- 
thuanien. La  maison  Morel  et  Conip.  , 
dans  laquelle  figure  aussi  un  nom  cher 
au.»  artistes,  le  nom  de  M.  Duponchel,  a 
dignement  répondu  au  vœu  du  prince 
Léon  de  Radzivill.  La  légende  lithuanienne 
se  raconte  elle-même  dans  un  surtout  de 
table,  d'argent  au  repoussé,  selon  le  pro- 
cédé de  l'art  florentin,  dans  ses  plus 
beaux  jours.  Nous  assistons  à  l'épisode  de 
la  chasse.  Il  y  a  des  groupes  de  cavaliers 
admirablement  posés,  comme  dans  un  ta- 
bleau de  Sneiders  ou  de  Rubens.  L'ani- 
mation est  furieuse  et  saisissante.  Le  do- 
cile métal  a  pris  la  chronique  sur  le  fait; 
tout  éclate  en  lignes  superbes,  la  terreur 
des  cavaliers  et  des  chevaux  ;  la  colère 
du  monstre;  l'héroïsme  du  noble  vassal. 
Un  site  sauvage  et  désolé  sert  de  cadre  à 
ce  surtout,  qui  ennoblit,  lui  aussi,  son 
nom  vulgaire  par  toute  la  poétique  ri- 
chesse de  l'art. 

Cette  nièce  de  milieu  a  des  accessoires 
dignes  d'elle.  Les  candélabres  d'argent, 
de  six  pieds  de  haut,  figurent  des  sapins; 
et  les  seaux  à  rafraîchir  ont  pour  anses 
des  ours  blancs  poursuivis  par  des  chas- 
seurs, et  escaladant  des  blocs  de  glace. 
Ce  sont  partout  d'exquises  ciselures,  dont 
le  moindre  détail  est  un  chef-d'œuvre 
d'observation. 

Ce  surtout  de  table  vient  d'arriver  à 
Saint-Pétersbourg,  et  nous  comprenons 
facilement  la  sensation  qu'il  a  produite 
dans  celte  capitale.  M.  Morel, un  de  chels 
delà  grande  maison  d'orfèvrerie  de  la  rue 
Neuve-Saint-Augustin,  59 ,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'accompagner  la  chasse  du 
premier  Radzivill  jusqu'à  la  ville  des 
czars.  L'empereur  a  fait  à  l'artiste  fran- 
çais le  plus  bii'iiveillaiit  accueil,  et  a  ex-, 
firimé  son  admiration  on  termes  qui  s'é- 
evaient  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  En  ce 
moment,  la  cour  et  la  noblesse  de  Saint- 
Pétersbourg  ne  s'entretiennent  que  des 
merveilles  de  l'orfèvrerie  parisienne  et  de 
la  légende  du  prince  Léon  de  Uadzivill. 
MI':KV. 


Saliù 


£/'e. 


(Seiu  H  rafraîchir.) 
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La  gloire  militaire,  l'honneur  national,  la  liberté  du  pays ,  | 
ces  mots,  qui  résument  de  si  belles  choses  et  qui  agissent  si 
puissamment  sur  nos  populations  d'Europe,  n'ont  point  d'é- 


chos dans  la  poitrine  des  Arabes  d'Egypte.  La  gloire  mili- 
taire,— c'est  un  nombre  indéfini  de  coups  de  courbàche  endu- 
rés pourappren- 
dre  l'exercice, 
lamarche,  etc., 
et  une  balle  re- 
çue dans  la  cer- 
velle ou  dans  le 
corps  pour  der- 
nier résultat. 
L'honneur  na- 
tional, —  c'est 
encore  une  som- 
me considéra- 
ble de  coups  de 
courbàche  en- 
courus comme 
leçons   de  res- 

Eect  et  de  su- 
ordination  en- 
vers des  étran- 
gers insolents 
quisucenttoute 
la  substance  de 
la  terre  d'Egyp- 
te. — La  liberté 
du  pays  peut  se 
représenter  en- 
core par  l'éter- 
nel courbàche 
forçant  inrailli- 
blement  le  fel- 
lah, citoyen  ou 
soldat,  à  payer, 
de  ses  deniers 
ou  de  sa  per- 
sonne, les  rêves 
ou  les  caprices 
lie  grandeur 
d'un  di'spute 
plus  ou  moins 
intelligent. 

Les  idées  et 
les  sentiments 
dont  l'influence 
élève  l'individu 
à  la  conscience 
de  sa  valeur  et 
desadignité.au 
rangde  membre 
utile,  important 
delà  famille  so- 
ciale, n'ont  pas 
de     prise    sur 

l'espritetlasensibilité  degensqu'on  ne  s'ingénie  pas  à  y  rendre 
accessibles  en  profitant  des  moyens  offerts  par  la  nature  même 


lie  peuple  «t  l'nrinée  en  Egypte. 

(Suite.  -  Voir  page  165.) 

de  leur  situation  ;  dans  ce  nouveau  rôle  quesestyransl'appel- 
lent  à  jouer,  la  flagellation  et  l'asservissement  n;<urent  toujours 
comme  l'uuique  mobile  et  la  seule  perspective  du  paysan. 
Rien  ne  l'entraiue 
donc  hors  de  sa  rou- 
tine d'infortunes   et 
de   torpeur    psychi- 
que; il  y  demeurerait 
bestialement  pendant 
toute  sa  vie,  ne  s'i[i- 
quiétant    nullement 
de  distinguer  si    le 
pays  appartient  îi  un 
de  ses  compatriotes,  X 

à  un  Turc  ou  à  un 
Franc,  si  les  batail- 
les livrées  par  sou 
maître  sont  perdues 
ou  gagnées,  et  par- 
tagerait sans  rougir 
le  sort  des  chrétiens 
et  des  juifs  qui 
payent  un  tribut  et 
sont  exemptés  du  ser- 
vice parce  qu'ils  ne 
méritent  pas  l'hon- 
neur de  s'attaipier 
à  des  nnisniiiians. 

Malheureusement, 
le  vice-roi,  de  sou 
côté,  tient  peu  de 
compte  des  répu- 
gnances de  ces  infi- 
mcssujets.  liadécre- 
téleNizancil  luifaut 
des  soldats.  Ses  pre- 
miers cadres  ont  élé 
fournis  par  les  noirs 
du  Sennaar  et  du 
Kordofan  ;  mais  les 
noirs  ne  vivent  point 
sur  la  terre  d'Egyp- 
te, et  le  régime  de 
l'armée  régulière  a 
décimé  en  une  seule 
année  les  trente  mille  ^'^ 

soldats  africains  qui 
composaient         les 
six     premiers     ré- 
giments ;  il  est  donc  indispensable  que  le  fellah  prenne  le  fu 
sil  et  l'uniforme. 


mole  de  recrutement.  La  conscription  française  n'a  pas  pu, 
dit-on,  s'établir  chez  les  Arabes,  quoiqu'il  fût  si  facile  de 
justifier  auprès  d'un  musulman  le  tirage  au  sort  :  c'était  s'en 


remeltre  ii  la  décision  d'Allah  ;  avec  la  moindre  velléité  de 
perspicacité on'auraitobtenu  pacifiquement,  par  un  expédient 

adroit,  que  les 
jeunes  fellahs  se 
iiouniissent  i) 
cette  épreuve , 
(|ue  les  parents 
renonçassent  à 
leurs  barbares 
coutumes;  et,  la 
religion  aidant, 
on  aurait ,  du 


ort 


Parmi  les  causes  légitimes  de  l'aversion  du  paysan  égyp- 
tien pour  l'état  de  soldat,  il  faut  compter  au  premier  rang  le 


I  I  tiUL^cl  la 
m  I  ihledcliifa- 
null  duculliva- 
teui  LesClieiklis 
soppostrenl  a 
cette  mesure  et 
y  apportèrent 
avsezu  tniraves 
lioui  qutlegun- 
vcrncmenl,  qui 
n  y  trouvait  pas 
il  dVdnlaj,esma- 
teiiels  nnmé- 
di its,  se  lassAt 
de  la  résistance 
et  abandonnât 
"fi  ltnlali>e.  Ce 
ni  lait  point 
mit  allure  de 
politique  ou  de 
croyance  que 
I  o(iposition  des 
Cheikhs  t'était 
une  question 
d  intérêt  per- 
sonnel il  s'a- 
f,issdUpoureux 
de  perdri  «uhi- 
tciiient  une  des 
sources  les  plus 
lucratives  de 
leur  revenu, 
i'our  expliquer 
ceci  nous  de- 
vons entrer 
dans  quelques 
détails  sur  la 
manière  dont 
l'armée  se  re- 
crute enEgypte. 
Lorsque  lo  vice  roi  a  besoin  de  soldats,  soit  pour  remplir 
les  cadres  déjà  lormés,  soit  pour  augmenter  ses  forces  en  cas 
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de  guerre,  il  demande  un  certain  contingent  aux  Moudirs, 
ou  gouverneurs,  qui  répartissent  le  nombre  d'Iiommes  récla- 
més selon  la  (lopulation  des  villes  et  des  villages,  et  chaque 
Clioikh  i;st  tenii  de  trouver  dans  sa  juridiction  la  quantité  de 
reci  iii«  (|uc  son  supérieur  exige.  Il  prend  au  hasard  en  coin- 
ni(Mii;ant  par  les  |ilus  pauvres,  ayant  soin  de  faire  valoir  au- 
près des  plus  aisés  re\em[iliori  dnnt  il  les  lavurise,  exemption 
()ui  mérite  hien  a^^llI^lll'■lll  i|iirlipic>  iliui  ^'iMTeux;  ou  bien 
il  frappe  au  cniitraue  les  raiiiillrs  qui  po.s^eili'iit.  Cette  façon 
subtile  (le  piocéilei  n'est  pas  la  lauius  luui  alive  ;  on  l'accable 
(|(.  [ii/-,,-iiU.  |ii,qu'au  moineiil  oii  il  daigne,  se,  laisMT  fléchir 
i.|  i.mc  |i;ii  lu  .1  II  place  de  riKiiiime  désigiK'  d'abord  quelque 
punie,  ^.uniii  qui  se  trouve  hors  d'état  d'acheler  la  protec- 
tliiii  (lu  clief  ven>il  dont  dépend  son  sort.  Il  est  facile  de  com- 
prendre ipie  celte  menace  toujours  suspendue  sur  les  familles 
(Kiiuie  en  tout  temps  une  grande  inlluence  à  1  homme  qui 
peut  la  réaliser.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  biens  s'ell'oi- 
cenl,  par  des  cadeaux,  des  C0inplaisanC(îs,  des  services,  de  cap- 
tiver la  bienveillance  de  ce  fonctionnaire  redoutable,  afin  de 
gardei'  l'ouvrier  qui  lient  dans  ses  mains  leurs  moyens  d'exis- 
t'ince.  Au  moment  fatal ,  on  voit  des  familles  se  dépouiller 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apporter  au  Cheikh  la 
somme  au  prix  de  laquelle  il  a  mis  sa  laveur;  ou  bien  elles 
lui  amènent  leur  vache,  leur  bul'lle,  ou  toute  autre  pièce  de 
bi'tail  qui  représente  souvent  toute  leur  fortune;  c'est  un  tri- 
but général  payé  avec  la  plus  grande  exactitude,  car  mal- 
heur à  celui  qui  s'attire  l'inijnitié  du  Cbeikh,  il  est  enlevé 
sans  pitié. 

Les  recrues  sont  retenues  en  prison  dans  leurs  provinces 
res|iectives  jusqu'il  ce  que  le  contingent  soit  au  c  jm|ilet;  alors 
la  triste  troupe  est  conduite  par  des  cavaliers  jus.|U  au  régi- 
ni'îiit  dont  elle  doit  faire  partie;  les  bounnes  sont  liés  deux 
à  deux  par  les  bras,  ou  attachés  ensemble  par  les  poignets, 
qui  sont  pris  dans  des  éclisses.  On  leur  donne  ù  peine  .'i 
ni.mger;  et  leurs  marches  quotidiennes  durent  tant  que  le 
veulent  leurs  cunducteiu's,  qui,  moulés  sur  de  bons  chevaux, 
II"  prennent  aucun  souci  de  la  faiblesse  ni  de  la  lassitude  de 
leurs  prisonniers. 

Après  un  longvoyage,  ces  hommes  arrivent  exténués,  mou- 
rant de  faim;  et  s'ils  semblent  trop  débiles  ou  Irop  vieux  à 
l'iirùcier  et  au  médecin  préposés  pour  l'inspeclion,  ils  re- 
viennent à  leurs  champs,  obligés  le  plus  souvent  de  mendier, 
le  long  de  la  route,  un  peu  de  nourriture  et  un  abri  pour  la 
Uiiit.  Au  retour,  ils  sont  ruinés,  bien  des  travaux  sont  res- 
tés eu  arrière;  il  n'y  a  pas  de  moissons,  ou  elles  sont  maigres 
et  rares;  néanmoins,  le  moment  de  payer  l'impôt  arrive 
ciinmic  les  autres  aniiéfs ,  et  le  puiivre  fellah  n'obtient  ni 
diminution  de  laxe,  m  délais,  en  eonsidéralion  du  voyage 
pénible  que  les  ('lllp^l^é^  i!e  l'iilal  loi  ont  fait  faire  inutile- 
ment et  du  teiiqe  eihiriii"  (]irii  a  perdu.  Ce  n'est  pas  tout 
encore,  si  rauioiiisite  ilu  cli  i!>li  n'est  point  satisfaite  ou  si  le 

gouveiuement  l'ail  mie  i \i  Ile  levie  de  soldats,  il  peut  faire 

recoiniuencer  a  sa  .iiliiie  I  épreuve  de  celle  longue  torture. 

Après  qu'il  a  bien  exploite  les  avantages  de  sa  position, 
le  Cheikh  est  l'iiicé  de^écuterles  ordres  qu'on  lui  a  transuds. 
A  force  d'iniinnnités  arbiliaires,  il  n'a  souvent  plus  autour 
de  lui  assez  d'hommes  pour  fournir  son  contingent.  11  envoii! 
alors  ses  émissaires  dans  la  campagne ,  où  ils  s'emparent 
des  passants,  le.S'garrottentet  les  joignent  aux  autres  recrues. 
Ainsi,  celui  qui  s'estracbeté  dans  son  propre  village  court 
le  risijue  d'être  pris  par  les  racoleurs  pour  fournir  le  con- 
tingent du  village  voisin. 

Les  hommes  sont  aptes  au  service  militaire  de  seize  à  qua- 
rante ans.  Il  se  trouve  quelquefois  dans  ces  raffles  faites  au 
hasard,  des  individus  qui  ont  dépassé  l'âge  lixé;  avant  de  les 
présenter  au  conseil  de  révision,  on  les  pare,  on  tâche  de 
leur  l'iier  ipielqiies  années  et  de  les  lemlie  |a-,'seiitables;  la 
iiise  ne  n'ois-^il  pas  toujours,  les  iiispeeiems  [,'jellent  parfois 
(|iielqnes-iiiies  des  recrues.  Alors  les  puar vnNeins  oitrent  de 
l'aigeiit,  que  le  plus  souvent  on  accepte,  et  tes  hommes  en- 
trent dans  l'armée  malgré  leur  âge;  ou  bien,  si,  par  extraor- 
dinaire, l'oflicier  ou  le  chirurgien  ne  sont  pas  corruptibles, 
le  délégué  du  Cheikh  feint  de  s'éloigner  pendant  quelques 
jours.  Il  met  en  œuvre  tous  les  artilices  imaginables  pour 
changer  l'aspect  de  ceux  de  ses  prisonniers  qui  ont  été  rebu- 
tés; il  le*  fait  baigner  etmasser,  il  les  nourrit abondanmient, 
il  les  repose,  il  les  choie,  et  parvient  à  leur  donner  une  tout 
aulre  mine  ;  puis  il  revient,  et  le  conseil,  trompé  par  le  dé- 
guisement, accepte  il  la  seconde  présentation  ceux  qu'il  avait 
refusés  à  la  première.  Malgré  l'excellence  de  ce  stratagème, 
il  n'a  pas  toiijmjrs  un  succès  complet,  et  quelques  invalides 
sont  posiliveineiit  r»  |etés;  dans  d'antres  cas,  il  n'est  pas  pra- 
ticable, taille  lie  Mijels  par  exciuple,  lorsque  des  hommes 
sont  [larveiiiM  à  s'ei  li,i|j|ier,  ou  quand  il  en  est  mort  quel- 
ques-uns par  .-.uite  dus  fatigues  du  voyau;e  ;  dans  ces  con- 
jaiictures,  on  a  recours  au  grand  moyen  ib  |a  eiii|i!nvé,  c'est- 
à-dire  il  l'enlèvement  des  voyageurs,  et  ee  lu  le,  llela^:e  euinhie 
le  (lélicit.  Les  biiinmes  ras>einblés  par  tam  de  niaiacuvres 
inriines  ilevienncn!  les  soldats  du  pays  qui  permet  de  seni- 
blab'es  aiiiis  d'autorité,  et  ils  endossent  l'uniforme  sans  e-- 
sayer  de  l'aire  la  moindre  réclimalion,  car  ils  savent  peili- 
neii-neni  d'avauce  qu'elle  serait  t(mt  il  fait  inutile. 

L'ariiiei!  ré^uli.'ire  porte  un  uniforme  dans  lejuel  on  a  as- 
S'z  beiireuseinent  combiné  le  cosliinu^  national  de  l'Egyptien 
avec  réi|iiipenient  des  armées  d'Europe.  Pour  l'iiilanlerie, 
c'est  un  justauciirps(cH((ir(')de  serge  rouge,  un poutour, espèce 
de  paiiialon  tré  -larue  dans  la  partie  supérieure  qui  enveloppe 
leseuissesjiisi|irau  jarret,  où  il  est  lernié,  d'un  g^  non  il  l'autre, 
par  ii;i  '  (routine  horizontale,  au  lieu  d'être  fendu  jusqu'à 
reiireiireaiire  coiuiue  les  nfilres,  et  terminé  sur  la  jambe  par 
nue  gio'.ilie  eoilano-,  divisée  di^vaiit  etdeiiièic  à  l'a  bailleur 
du  e  unie  piiMl  eu  denN  jialles  aiiiunlies  (|ui  se  prolongent  de 
cha  pneùié  nu  peu  au  de.^solls  des  elie\i|les.  Le  poutour,  de 
niènie  étoile  et  de  luênie  couleur  rpie  l'iuitéri,  est  serré  au- 
lour  de  la  taille  du  soldat  par  une  ceinture  de  maroquin 
rouge. 

Toute  l'année  porte  le  tarbouche,  grande  calotte  Je  laine 
foulée,  ornée  d'un  long  gland  de  soie  coinme  le  fez  des  Im- 


bitanlsde  Coiistantinople;  en  temps  de  paix,  les  soldats  ont 
pour  chaussure  des  souliers  rouges,  et  en  campagne  une 
sorte  de  boitilles  hongroises  de  même  couleur;  les  olliciers 
sont  chaussés  de  babouches  rouges,  l'iiur  les  chefs,  \'entéri 
est  en  drap  ponceau  ou  bleu  de  ciel,  mais  plus  souvent;pon- 
ceau;  il  est  urne  de  broderies  et  fermé  par  des  brandebourgs 
plus  on  moins  riches  selon  les  liiades;  le  poufour  est  en  drap 
connue  \i-i,l,ri\  ei  coineii  i  -deoiriii  debroderies;  la  cein- 
ture des  i. h  leieisest  nue  .  r  |i,o|ir  ii-M-.'  de  soie  et  d'or,  et  des 
décorations  li  ai;;eiit,  d'm  ou  de  diamants,  atlacbéessur  leur 
poitrine,  i  oiiipleteiil  un  costume  brillant  et  gracieux. 

Les  ;;railes  nilerieurs  se  distinguent  par  des  brandebourgs 
en  galon  idatés  de  chaque  coté  de  la  poitrine.  Pour  la  ligne, 
ce  galon  est  en  or  et  en  laine,  pour  la  garde,  il  est  d'argent. 
L'uniforme  du  caporal,  onbachi,  n'a  qu'un  seul  brandebourg; 
le  sergent,  Iclmmtch,  en  a  deux  ;  le  sergent  major,  batchauuclt, 
trois.  Les  grades  des  olliciers  ont  pour  insignes  [niclians],  des 
croissants  et  des  étoiles  disposés  de  la  manière  suivante  : 
L'adjudant  sous-ollicier  (mkolayassi)  porte  à  droite  sur  la 
poitrine  un  demi-croissant  d  argent;  le  sous-lieutenant, 
inelaseimane,  porte  une  étoile  d'argent  placée  de  la  même 
manière;  le  lieutenant,  mdasemevd,  une  étoile  et  un  demi- 
croissant  d'argent;  le  capitaine,  yusbuchi,  une  étoile  et  un 
croissant  d'argent;  l'ailjudant  major,  sakoUigassi,  adjudant 
de  droite,  une  étoile  d'argent  dans  un  croissant  d'or  ;  le  chef 
de  balaillon{/j.i/n6ac/M)  une  étoile  et  un  croissant  d'or;  le  lieu- 
tenanl-colouei ,  kiiimalcan,  une  étoile  en  diamants  dans  nu 
■roissantd  or;  le  colonel  (niirallai)  une  étoile  et  un  croissant 
de  diamants;  le  général  de  brigade  [mirliwa]  deux  étoiles 
dans  un  croissant,  le  tout  en  diamants;  le  général  de  divi- 
sion, mirvnrdn,  a  trois  étoiles  et  un  croissant  de  diamants. 
Outre  ces  insignes  hiérarchiques,  l'uniforme  a  d'aulres  bro- 
deries qui  indiquent  la  natur  :  de  l'arme  à  laquelle  appartient 
un  soldat;  précaution  d'autant  plus  nécessaire  que  le  costume 
des  soldais  di^  Imiie  I  armée,  faiitassius  et  cavaliers,  a  été 
liiiii;leiiips  ideiili(|iieuieiit  le  même  quant  à  la  forme;  seule- 
ment la  caille,  I  aiiillerie  et  la  cavalerie  portaient  comme 
aiijoiird'luii  W'/Ul'}/'  ilir  laine  bleue,  et  non  jias  rouge  coiume 
la  ligne.  La  cavaluie  se  retonnait  donc  à  un  croissant 
entourant  à  moitié  deux  sabres  en  sautoir,  surchargés  au 
centre  par  une  étoile.  L'artillerie  a  deux  canons  en  sautoir 
réunis  par  une  étoile.  Le  génie  a  cette  étoile  sur  deux  ha- 
ches en  sautoir.  Le  train  d'artillerie  porte  comme  marques 
dislinctives  un  croissant  avec  deu.\  sabiies  en  sautoir  réunis 
par  une  roue  à  huit  rais.  Les  uniformes  des  ofliciers  du  corps 
médical  ont  pour  ornement  un  cadncée  que  traverse  une 
épée.  Celte  décoration  est  d'argent  ou  d'or,  selon  le  grade. 

L'inlanterie  du  Nizam  a  deux  uniformes;  celui  (jue  nous 
avons  décrit  est  la  tenue  d'hiver;  dans  les  grands  froids,  on 
y  ajoute  un  caban,  longue  redingote  à  capuchon  dont  les  plis 
sont  retenus  par  une  ceinture.  L'habillement  d'été  est  en 
bille  de  colon  blanche,  et  ['entéri  blanc  a  pour  tout  ornement 
comme  celui  de  serge  rouge,  des  passepoils  et  des  parements 
d'une  couleur  tranchante;  pendant  cette  saison,  le  caban  est 
roulé  sur  un  liavresac  de  peau  noire,  que"  le  soldat  porte 
atlaché  sur  son  dos  par  des  lanières  de  cuir,  à  l'instar  des 
soldats  français. 

Les  cavaliers  ont  quitlé  depuis  peu  l'ample  poutour  pour 
prendre  l'étroit  pantalon  rouge  à  sous-pied  et  les  bottes  à 
l'européenne  ;  lorsqu'ils  moulaient  à  cheval  dans  leur  ancien 
costume,  ils  mettaient  par-dessus  leurs  guêtres  de  larges 
bolles  molles  à  l'orientale. 

Tous  les  ofliciers  ont  pour  armes  le  sabre  courbe  des  Turcs, 
et  des  pistolets  ;  les  soldats  d'infanterie  ont  le  petit  sabre 
appelé  briquet,  et  le  l'usil  français  de  1791,  ou  le  fusil  an- 
glais qui  n'a  point  de  capucines;  plusieurs  corps  adaptent 
au  fusil  unebaionnettelongueet  dentelée,  dont  les  blessures 
sont  borriblement  dangereuses.  La  manufaclure  d'armes  éta- 
blie a  la  citadelle  du  Caire  fournit  abondammentaux besoins 
de  l'armé". 

La  cavalerie  a  adopté  les  armes  des  corps  de  cavaliers  eu- 
ropéens, sur  lenioilèle  desquels  elle  a  été  divisée  et  organisée, 
et  dont  elleaaussiprislesnomsavec  la  destination. .4  la  vérité, 
c'est  la  seule  distinction  qui  existe  entre  ces  différents  corps, 
car  tous  sont  vêtus  de  la  même  manière,  et  les  montures 
n'indiquent  même  pas  toujours  si  le  soldat  appartient  à  la 
grosse  cavalerie  on  à  la  cavalerie  légère,  tant  les  remontes 
sont  faites  avec  négligence;  d'ailleurs,  depuis  l'épizootie  de 
18i2,  pendant  laquelle  on  fut  forcé  de  prendre  les  chevaux 
de  l'arinéi!  pour  le  travail  des  champs,  plusieurs  corps  sont 
restés  fi  pied. 

Ibrahim -Pacha  avail  lenlé  d'introduire  une  modilication 
dans  le  costume  des  cuirassiers;  il  voulait  leur  donner  des 
cniras'^rs  et  des  casques,  et  un  régiment  entier  fut  même 
ainsi  éipiipé;  mais  la  mollesse  orifulale  ne  put  s'accommo- 
der du  poids  de  ces  armes  défensives,  bien  que  le  ca^^ijne  lut 
le  léger  timbre  sarrasin,  si  connu  comme  la  coilTure  de  guerre 
des  mamidouks;  les  soldats  se  plaignirent  tant,  la  mortalité 
fut  si  grande,  que  le  général  relégua  dans  l'arsenal  les  cas- 
ques tl  les  ciiiiasses. 

l.e  gouvernement  égyptien  fait  délivrer  tous  les  ans  au 
solilat  : 

2  costumes  complets  ; 

2  tarhoucbfs; 

■i  paires  de  bottines; 

2  cbemis'  s  ; 

2  caleçons  ; 

1  capote  ou  caban  il  capuchons. 

Mais  ces  objets  sont  en  général  de  si  mauvaise  qualité,  le 
soblat  a  si  peu  de  soin  de  ses  vêli  nniils,  qu'avec  une  dé- 
pense fort  siiUisaiite  ie  Nizam  préMuite  une  apparence  de 
misère  et  de  sa'elé  rAollantes  peur  des  yux  accoutumés  il 
h  propreté  ligoiiiense  de.s  ré;;inii'iils  européens.  Il  eu  est  de 
même  du  la'ùn  on  raiion  quotidienne.  Chaque  soldat  reçoit  : 
Huile  fi  manger  ou  beurre.        ■'  drachmes. 

Huile  fi  briller 2 

Savon i 

Pain 500 


Viande ".-j 

Kiz 20 

Lentilles 40 

l'èves tiO 

Sel 0 

Combustibles 400 

Quoique  tout  ceci  ne  représente  qn'nne  valeur  de  vingt- 
cin<i  piastres,  environ  six  Irancs  soixante-quinze  centimes 
par  mois,  un  homme  peut  être  tolerableiutnt  nourri  à  ce 
prix  eu  Egypte,  et  l'Etat  n'est  pas  directement  coupable  de 
la  soullrance  des  soldats  ;  ce  sont  principalement  les  colo- 
nels des  régiments  qui  spéculent  sur  les  denrées,  et  livrent 
à  leurs  honunes  une  alimentation  malsaine  en  quantité  in- 
suflisante'?  Pour  \emiraUai,  le  kai-mahafi  et  les  byn-La- 
cliir,  colonel,  lieutenuut-cutonel  et  chefs  de  bataillon,  un 
régiment  est  une  mine  inépuisable  ;  et  lorsqu'ils  en  ont  tiié 
des  l'or  lunes,  le  mirliuu,  général  de  brigade,  le  mirtnirati, 
généi'al  de  division,  et  même  le  séraskier,  général  en  chef, 
trouvent  encore  moyen  d'y  puiser  des  (résors.  Le  Ëlsde  toehé- 
met-Ali,  l'illu.stre  Ibraliirn-Paelia,ne  dédaigne  point  de  trali- 
quer  avecles  vêlements  et  la  nom  ritnrede  son  armée;  indépen- 
damment des bénélicesquipn  lève  sur  la  vente  des  objets  dont 
la  fournil  oie  |i,i^M'  m'ei  ;.-aiieiiieiil  par  ses  mains,  il  fait  même 
desopeiaiiiio  (l(  iMii.jiif  ,  iiij  lionleiix  agiotage  sur  la  paye, 
et  liau.M  i.ii  liai->e  aii.ili.iiieineiit  la  valeur  du  numéraire, 
selon  qii  il  s  agit  de  coinpier  au  soldat  sa  solde  ou  de  rece- 
voir le  prix  des  elVets  ou  des  vivres  qu'on  l'oblige  à  acheter 
au  taux  lixé!  Nous  pourrions  citer  une  foule  d'exemples 
révoltants  de  ces  ignobles  speculations.de  tout  génie.  Si  on 
ajoiite  à  ces  considérations  que  le  siddat  égyptien  se  marie  et 
qu'il  nourrit  de  sa  ration  une  femme  et  plusieurs  enfants,  on 
se  rendra  compte  aisément  de  son  piètre  extérieur,  et  de  sa 
physionomie  exténuée.        [La  jin  à  un  procliain  numéro.) 


Hetur  ngrirole. 

Roscoff  !  Je  me  figure  un  vrai  bourgeois  de  Paris,  un  paci- 
lique  passementier  de  la  rue  Saint-Denis,  en  lace  de  la  fon- 
taine des  Innocents,  ii  qui  l'on  demande  s'il  connaît  Roscoll. 
u  Koscolf,  reporidra-t-il,  c'est  là  un  nom  russe.  C'est  peut- 
être  un  nom  d'homme,  ou  de  pays,  ou  de  ville,  ou  de  rivière. 
Au  surplus  on  peut  s'inlormer  :  cherchons.  »  La  mercerie  a 
parfois  de  longues  heures  de  loisir  et  des  velléités  de  s'in- 
struire.  Les  commis  se  livrent  à  dilléreuts  commentaires, 
tandis  que  I  àme  se  repose. 

(Jue  par  hasard  survienne  un  marin  pour  renouveler  ses  ai- 
guillettes d'or  ;  en  présence  deTliomine  qui  a  voyagé,  le  plus 
madré  des  commis  reproduit  adroitement  la  que^lion.  oltos- 
coll!  s'écriera  le  marin,  sur  la  cote  bretonne,  uéparleinenl  du 
Finistère,  il  six  lieues  de  Morlaix,  en  facc  de  1  île  lias.  Un 
charmant  port!  du  thé,  du  genièvre,  du  rhum,  tout  cela  ve-, 
liant  droit  de  l'étranger  et  déposé  en  entrepôt.  Il  en  entre,  il 
en  sort;  la  douane  n'y  voit  que  du  feu.  Roscoll!  En  l'année 
1S04,  il  y  a  de  cela  du  temps,  l'amiral  Pinhouet,  un  brave 
Breton,  rassembla  une  belle  Hotte  (belle  pour  l'époque),  avec 
laquelle  il  alla  battre  l'Anglais  à  la  hauleur  de  Saint-Matthieu, 
en  vue  delà  petite  chapelle  dédiée  à Notrc-JJame-tin-de-terre. 
Roscolï!  Le  Roscovite  d'alors  s'est  montré,  comme  toujours, 
,  un  Brettttt  pur  sang,  tenant  à  son  vieux  sol  et  se  cramponnant 
à  son  iilSènxe.  L'Anglais  avait  saccagé,  brûlé  la  ville  entière; 
il  ne  restait  pas  un  mur  debout.  Le  Koscovite  l'a  rebâtie  pa- 
tiemment sur  la  même  place,  avec  du  pisé  d'abord,  et  puis 
avec  du  bois  et  de  la  pierre.  Plus  tard,  la  partie  ouest  de 
l'anse  vient  à  s'ensabler,  tellement  que  Roscoff  se  trouve 
échoué  à  tribord;  en  trois  temps,  chaque  Urîscovite  et  sa 
maison  se  portent  à  bâbord,  Roscoff  n'a  eu  qu  à  s'incliner 
un  peu  vers  la  partie  est  de  l'anse,  et  le  mal  a  été  ré- 
paré. » 

En  ce  moment,  un  tout  jeune  garçon  entre  dans  la  bouti- 
que. Sotr  costume  excerrttique  et  sa  chevelure  longue  et 
plate  trahissent  l'indigène  de  la  basse  Bretagne.  Il  vient  ache- 
ter un  beau  gland  pour  la  bannière  de  quelque  saint  :  c'est 
une  commission  dont  l'a  chargé  monsieur  le  curé.  Il  entend 
qu'on  parle  de  Roscoff;  il  en  rougit  de  bonheur,  a  Roscoll, 
dit-il,  c'est  mon  eirdroit.  Je  suis  d'une  famille  de  maraîchers 
de  Roscoff.  J'arrive  de  Roscoff  à  Paris  avec  une  charrette  à 
deux  chevaux,  tout  exprès  pour  vendre  \ei  primetirs  de  no- 
tre marais.  Cent  ti ente-cinq  lieues!  c'est  une  bonne  distance; 
mais  le  Parisien  aime  les  primeurs  et  il  les  paye  raisonnable- 
meril.  Je  suis  venu  clierelier  son  argent  en  échange  de  nos 
légumes.  En  voulez-vous'!  ne  vous  en  faites  pas  faute.  Les 
vojez-vous  étalés  chez  cette  grosse  fruitière  du  coin?  Elle  a 
acheté,  cette  nuit,  le  lot  tout  entier  ;  elle  vous  en  revendra  à 
juste  prix.  » 

Le  passementier  n'en  peut  croire  ses  oreilles  etses  yeux. 
Ainsi  donc  le  monceau  de  légumes  qui,  ce  malin,  à  la  pointe 
du  jour,  encombrait  le  devant  de  son  liotteiir,  et  qu'il  a  trou- 
vés vraiment  beaux,  tout  en  les  maudissant  (ce  qui  masque  une 
devanture  de  boutique  a  si  bien  droit  aux  malédictions  du  bou- 
tiquier! )  Le  monceau  do  légumes,  se  repète-t-il  longtemps 
â  lui- même,  venait  droit  de  Roscoff,  et  Roscoff'  est  à  cent 
Ireiilc-cinq  lieues  de  Paris!  et  dans  la  basse  Bretagne. 

Oui,  vr'aimeut,  tel  est  le  l'ait  singulier  que  M.  Héricart  de 
Tbury  nous  signale.  Pr  iinilivement  (il  y  a  deux  siècles),  le> 
Roscovitos  ne  cnllivaiml  (;iie  des  oignons,  mais  des  oignons 
qui  jouissaient  d'une  telle  lepntalion,  ijn'iis  s'exportaient  en 
lloliande.  en  Allemagne,  eu  t-oede  et  en  Russie.  Aujourd'hui 
les  RoM'oviles  eiiila J^^elll  loiiles  leseullnres  maraiclières  in- 
distinctement et  louiez  ave<   le  nièiiie  sui  Ces. 

Les  terres  il  céréales  sont  |)eu  alimulantes  à  Roscoff;  les 
terres  maraiclières  sont  ijéni'i  aleineiit  des  terres  artificielles 
et,  eoinine  le  dit  le  Roseovite,  des  unes  jailes  de  peine,  car 
le  fumier  manque,  et  l'on  doit  se  procurer  le  gocinon->a- 
rech,  souvent  au  péril  de  la  vie. 

Le  got'inon  est  une  sorte  d'algue  marine  qui  se  récolte  sur 
les  éeueils  dont  la  cote  est  bordée,  et  ne  s'obtient  qu'avec  les 
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plus  grands  dangers.  Souvent  on  voit  sombrer  tout  à  coup 
les  batedux  trop  chargés  ou  montés  par  trop  peu  de  monde,  i 
i^uelquelois  ou  amasse  d'énormes tasde  goêinon  autour  d'un 
liiuneau.  Ces  drônies  ou  traîneaux  sont  conduits  par  deux  ou 
plusieurs  hommes  armés  de  perches,  qui  s'y  placent  comme 
sur  uu  radeau.  Les  liens  quitiennent  la  plante  assujettie  vien- 
nent-ils à  se  délier,  tout  péril  à  l'instant. 

Le  goémon  maintient  dans  les  terres  une  humidité  avan- 
tageuse à  raison  des  matières  salines  qu'il  contient  avec  des 
débris  de  mollusques  et  de  vers  marins.  Le  salile  de  mer 
sert  d'agent  mécanique  pour  diviser  les  terres  devenues 
trop  compactes,  trop  denses  et  trop  dures. 

Un  cultive  et  l'on  récolte  sur  le  même  terrain  trois  ou 
quatre  espèces  de  légumes  dans  laioême  année  :  ("oignons; 
-!'•  carottes;  5"  panais;  i"  clioux-lleurs  brocolis  qui  se  ven- 
dent vers  le  carême  etdurent  quatre  mois  ;  je  vous  lais  grâce 
d'autres  légumes  ;  je  passe  aux  artichauts  qui,  réussissent 
à  merveille.  L'on  voit  souvent  des  pi<ids  donner  de  vingt- 
cinq  à  trente  artichauts  de  la  plus  grande  beauté.  Depuis 
quelques  années  il  s'expédie  aniiuellenient  i)lus  de  trois 
mille  voitures  de  choux  pour  les  Cotes-du-Nord.  le  Finistère 
et  le  Morbihan. 

Ilyavingt  ans,  les  jardiniers  de  RoscolT allaient  eux-mèoies 
à  Morlaix  et  quelquefois  à  Brest  avec  une  charge  et  quel-? 
quefois,  mais  rarement,  deux  chargesde  cheval;  maintenant 
chasun  a  une  ou  plusieurs  voitures.  Aussi  les  Koscovites  ne 
se  bornent  plus  à  Morlaix  ou  à  Brest,  ils  envoient  au  loin,  lis 
expédient  ou  portent  eu.x-mèmes  leurs  légnnu'sà  Nantes,  à 
Angers,  à  Saint-Malo,  à  Avranclies,  à  Cherbourg,  au  Havre, 
à  Rouen,  à  Paris,  etc.,  etc.,  eulinen  Anylctcrreel  jusqu'en 
Russie. 

Le  cosmopolitisme  des  Roscovites  est  tel  aujourd'hui,  qu'on 
voit  des  enfants  de  jardiniers,  dedou^e  à  quatorze  ans,  partir 
seuls  avec  leur  voilure  de  légumes  de  première  saison,  pour 
Rennes  ou  pour  .\ngers,  où  ils  font  et  ré.ilisi'Mt  souvent  de 
très-beaux  bénélices,  malgré  les  frais  et  la  longumir  du  voyage, 
tandis  que  d'autres  viennent  à  l'aiis  soutenir  avec  avan- 
tage la  concurrence  avec  nos  premiers  maraichers,  et  que 
d'autres,  plus  hardis,  plus  enlreprenanis  encore,  ne  crai- 
gnent pas  de  noiiser  et  de  charger  des  barques  de  pêcheur, 
sur  lesquelles  ils  se  hasardent,  par  les  plus  sombres  nuits  de 
l'hiver,  à  traverser  la  Manche  pour  porter  à  Plymouth,  a 
Douvres,  à  Londres,  et  jusqu  en  Hollanie  des  produits  qui 
leur  sont  achetés  à  leur  arrivée  avec  une  rapidité  et  un  suc- 
cès prodigieux. 

Sur  une  population  d'environ  3,S0O  âmes,  on  compte  à 
RoscolIdeOûO  à  1.000  maraichers,  non l  environ  oO  maîtres. 
Dans  les  bonnes  cultures,  ou  estime  qu'il  faut  uu  huni.ne  par 
hectare  pour  que  la  lerreà  légumes  soit  bien  travaillée,  car 
c'est  l'homuie  qui  fait  la  terre,  dit  avec  raison  le  Ruscovile, 
et  tel  n'a  que  quatre  hectares  auxquels  il  fait  rendre  annuel- 
lement plus  que  ne  produiraient  di.v  hectares  qu'il  ne  pour- 
rait culiiverà  lui  seul  d'une  manière  convenable  et  avanta- 
geuse. 

Il  y  a  quelques  années,  un  des  plus  forts  maraîchers  de 
Roscoff,  du  nom  de  Gélaric,  voulut  lentcr  la  fortune  et  es- 
sayer de  faire  de  l'hortieullure  sur  une  terre  do  grande  con- 
sommation. Ilparlit  donc  pour  le  Havre. 

a  Le  Havre,  disait-il  à  son  retour  (qui  ne  larda  pas,  le  Bre- 
ton regrette  toujours  le  sol  natal  !),  U'  Havre,  où  il  n'y  a  que 
de  la  bonne  terre,  m'avait  paru  favorable;  mais  on  ne  sait 
pas  y  travailler  convenablement  la  bonne  terre  que  Dieu  y  a 
faite.  C'est  un  vrai  péché  que  de  ne  savoir  pas  cultiver  et 
soigner  une  belle  teire;  au.ssi  je  n'ai  pu  uic>,  décider  k  y  res- 
ter. Jesuis  donc  rivenu  à  Koscoff,  et  avec  l'aide  de  Dieu  et  le 
goémon  qu'il  nous  donne,  je  réussis  à  laire  de  la  bonne  terre 
et  de  beaux  légumes,  qui  vont  au  Havre,  où  l'on  ne  sait  pas 
en  l'aire.  » 

Des  terres  qui  se  vendaient  difficilement,  il  y  a  vingt 
ans,  de  12  à  1,SOO  fr.  riieclarc.  (ircmière  qualité,  sont  an- 
iourd'hui  cotées  à  5,00li,  ô,olH)  fr.  Leur  valeur  locative  s'é- 
lève à  201)  eljusqu'ù  2.'ill  fr.  l'heclarc. 

La  civilisation  ns  pénétrera  pas  dès  demain  dans  le  fond  de 
la  basse  Bretagne.  Cela  lient  ù  des  causes  qu'il  est  inutile  de 
développer;  mais  une  fois  ([u'elley  aura  posé  le  pied,  comptez 
que  sonallure  sera  réiçulière,  sans  fourvoiement  aucun,  sans 
nul  temps  d'arrêt;  carie  Breton  joint  à  un  sensdroitelhonnête 
deuxqualilésprécieuses:  l'audaceet  la  persévérance.  Dus  huni- 
mes  industrieux  appren  jrojil  à  lutter  contre  un  sol  qui  n'est 
point  inférieur  à  celui  de  hcaui:iiup  de  nos  provinces,  et  à  uti- 
liser un  climat  précieux  ipie  loules  lui  envient.  Ils  apprendront 
à  lui  adapter  sa  culture  sp'ilale.  lis  trouveront  quelque  admi- 
rable parti  à  tirer  de  ces  liivi'rs  plus  doux  que  ceux  de  la- 
Lombardie,  et  de  ce-  étés  frais  et  nébuleux.  La  masse  énorme 
des  eaux  de  l'Océan  (M.  de  Hiunboldt  attribue  l'honneur  de 
cette  remarque  à  George  Forster,  l'un  des  lieutenants  de 
Cook)  ne  suit  qu'av>c  une  exttème  lenteur  les  variations  de 
température  de  l'atmosphère.  La  mer  sert  ilonc  à  égaliser  les 
températures;  elle  modère  à  la  fois  la  rigueur  des  hivers  et 
la  chaleur  des  étés.  Situation  sur  la  cflle  occidentale  d'un  grand 
continent  dans  la  zone  tempérée,  liltoral  très-iiécuupé  et 
baies  qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  terres,  direclimi  sud 
et  ouest  des  vents  régnants,  abri  fourni  contre  les  vents  froids 
par  d'assez  hautes  collines,  rareté  des  marécage^,  point  de 
grandes  forêts;  cette  contrée  réunifies  ccuulilious  recoimucs 
les  plus  favorables  pour  maimenir  régulièrement  une  assez 
bonne  élévation  de  température.  Celle  movi'ime  de  ses  hivers 
n'est  inférieureque  d'un  peu  plus  d'un  degré  à  leile  de  Mont- 

Eellier  et  de  Florence.  Aussi  voyez  réucrgif  vitale  de  sesha- 
itants  et  la  forte  constitution  île  ses  races  chevaline  et  bo- 
vine, bien  que  trop  incultes  et  trop  mal  nourries  pour  attein- 
dre i  une  taille  élevée.  La  basse  Bretagne  estappelée  un  jour 
à  de  brillantes  deslin4es  agricoles. 

En  attendant,  le  cultivateur  bas-breton  continue  en  lali(ui- 
çant  son  champ  à  réserver  soigneusement  intacte  la  jjurt  du 
diable.  Pour  tout  repas,  il  arrose  d'eau  claire  ses  minces  ga- 
lettes de  sarrasin,  pétries  et  cuites  au  moment  même  sur  la 
plaque  de  fer  rouge  qu'il  nomme  la  luHe.  C'est  la  cave  et  la 


boidangerie  primitive  des  tribus  arabes.  Triste  spectacle  ! 
surtout  lorsqu'on  songe  que  dans  dix-sept  de  nos  départe- 
ments on  se  nourrit  encore  plus  mal. 

Q,ie  d'enseignements  à  recueillir  à  ce  sujet  dans  la  circu- 
laire émanée  récemment  du  ministère  du  commerce  et  de 
l'agriculture,  dans  le  but  de  rassurer  les  populations  contre 
une  disette  éventuelle!  Le  document  est  bien  propre  à  les 
édilier.  11  peut  se  traduire  ainsi  : 

La  récolte  eu  céréales  de  premier  ordre  :  froment,  seigle 
et  méteil,  est  en  délicit  d'un  quart,  ou  peut-être  d'un  tiers. 
Mais  des  achatsiàrélranger  nous  mettenl  en  mesure  d'y  suji- 
pléer.  La  mer  Noire  nous  a  expédié  d'immenses  convois  de 
grains.  Pour  buter  de  neuf  jours  leur  entrée  dans  nos  ports, 
nous  avons  réduit  de  douze  jours  iitroisla  quarantaine  ù  la- 
quelle sont  souniL-ies  les  provenances  de  l'Orient.  En  cela, 
nous  avons  agi,  il  est  vrai,  en  dépit  de  la  lo.;ique  qui  dit  ; 
«  La  quarantaine  de  do'jze  jours  est  utile  ou  elle  ne  l'est  pas. 
Si  elle  ne  l'est  pas,  à  quoibon  la  niainlcuirpour  les  cas  ordi- 
naires? Etsi  ellelest,  pourquoi  l'exception  dans  cette  circon- 
stance'? »  Pouréchapper  à  l'éventualité  de  la  disette  qui  tue 
la  bourse,  nous  nous  tournons  arde.nment  vers  l'éventualité 
de  la  peste  qui  tue  le  corps.  Nous  agissons  comme  le  per- 
simnage  proverbial  qui  se  jette  à  l'eau  pour  éviter  la  pluie. 
N'importe.  Les  blés  d'Odessa  regorgent  à  Marseile.  Ceux  de 
New-Yoïk  encombrent  nos  ports  de  Bordeaux  et  du  Havre. 
Le  plus  rude  de  la  besogne  est  fait:  voilii  le  pays  apjirovi- 
siouné.  Cependant  sur  les  marchés  de  l'intérieur  les  grains 
menacent  loujours  de  se  présenter  moins  aboudanis.  Une 
panique  s'ensuit  accompagnée  de  troubles  sur  plusieurs 
points  iluliMiilou-e.  Les  esprits  inquietsenUent  eu  fermenla- 
tiiui.  8iipiio.sei  un  événement  quelconque  proiue  à  mettre 
en  jeu  les  passions  poliliqnes.et  le  troue  de  juillet  peut  dis- 
paiaitre  dans  un  orage.  La  cause  du  (ait,  où  devrait-on  alors 
la  chercher?  Dans  la  mauvaise  disposition  de  nos  voies  de 
communication  intérieures  qui  fonctioiment  mal  ou  même 
qui  ne  fonctionnent  pas  du  tout.  Ces  grains,  accueillis 
avec  une  ardeur  fébrile  qui ,  pour  aagner  une  avance 
de  lieu/' jours ,  n'a  pas  hésité  à  mettre  toutes  les  exis- 
tences en  péril  ou  tout  au  moins  à  frapper  d'inquiétudes  les 
esprits  timides,  car  les  esprits  sont  encore  partagés  sur  la 
question  de  contagion  de  la  peste,  ces  grains  auront  langui 
!  tout  uu  i/rami  miiis  sur  le  quai  de  Marseille  et  s'y  seront  en 
I  p.riie  détériorés,  et  pourquoi?  Parce  que  le  fret  de  la  navi- 
gation de  nos  canaux  et  de  nos  fleuves  est  trop  élevé  ;  parce 
I  que  nos  plaines  sont  annuellement  déva- têts  parle  lléau  de 
I  l  inondation.  Le  transport  est  plus  rapide  et  plus  certain 
d'Odessa  à  Marseille  que  de  Marseille  à  Paris.  Et  depids  un 
!  quart  de  siècle  nous  parlons  du  reboisement  de  nos  monta- 
gnes et  d'amélioration  de  nos  lignes  navigables  !  Nous  discou- 
I  rons  au  lieu  d'agir.  La  leçon  nous  prohtcra-t-elle? 

La  seconde  partie  de  la  circulaire  n'est  pas  moins  édiliante. 
Industrieux  habitants  des  grandes  villes,  et  vous  habilanls  les 
plus  aisés  des  campagnes,  rassurez-vous.  Celle  année,  comme 
à  l'ordinaire,  vous  m  tàlerez  que  legèrenieiilde  quelque  vian- 
de, mais  le  pain  iiuotidien  de  fronient  ou  de  seigle  vous  est  ga- 
ranti. (Juant  aux  mangeurs  de  pain  d'orge  \i-\  le  nnuiliieen  est 
grand  de|iuis  rembouchure  de  la  Garciuie  |ii.-i|ii':i  irll.'  de  la 
Soiuei,  ils  pi'uvent  l'galement  compter  sur  l;i  i.ilinn  il'i'iilre- 
tien.  Les  populations  qui  ontcoutume  de  deuiaudcr  a  l'avoine 
ou  à  la  poinuie  de  terre  le  principe  nutritif  pourraieni,  à  la 
rigueur,  concevoir  quelques  inquiétudes;  néanmoins,  qu'ils  se 
tranquillisent  :  le  sol  du  bassin  de  la  Gironde  et  des  six  dé- 
partements qui  avoisinent  le  Jura  a  donné  plus  de  maïs  que 
les  sobres  habitants  de  cescontrées  n'ont  pour  habitude  d'en 
consommer. 

Etourdi  '.  nous  allions  oublier  le  chàlaiane,  celle  base  de 
l'aliuumt.ntiou  pour  les  déparlements  de  la  Corrèze,  Haule- 
Vienne  Charente,  Dordogne,  du  Cantal,  du  Lot,  de  l'Avev- 
rou,  de  l'Ardèche,  de  la  Lozère.  Réjouissons  nous  :  la  Provi- 
peuce  a  daigné  doubler  cette  année  la  récolle  des  ch;\taignes; 
c'est  uu  immense  bienfait.  En  vérité,  on  croirait  lire  les  an- 
nales des  loways  ou  de  quelque  grande  nation  semblable, 
qui  se  félicita  de  ce  que  le  fruit  abonde  aux  arbres  des  vieil- 
les forêts. 

Voilii  donc  où  en  est  la  France  an  dix-neuvième  siècle! 
La  livllisaliou  dore  d'un  lu.\e  éblouissant  les  salons  de  ses 
villes;  et  dans  le  fond  des  cainp.tgnes  l'e.xislence  du  serf  af- 
franchi par  nos  glorieux  pères  deimuire  aussi  chétive,  aussi 
misérable  que  celle  de  son  aïeul  le  Gaulois,  avant  la  conquête 
romaine!  Le  froment  elle  méteil  ne  sont  encore  k  l'usage 
que  d'mi  peu  plus  delà  moitié  de  notre  population  française 
(,')o  pour  tVO).  Ou  compte  encore  par  millions  les  malheureux 
réduits  à  se  nourrir  aussi  mal  que  des  peuplades  à  l'état  sau- 
vage. 

Qui  d(mnera  le  pain  de  l'intelligence  et  avec  lui  le  pain  du 
corps îi  tant  de  parias  relégués  dans  leslimhesde  l'ignorance 
et  lie  la  misère?  D'où  leur  viendront  à  la  fois  la  lumière  et 
le  bien-être? 

Ceci  nous  amène  à  la  question  de  l'enseignement  agricole. 
Je  n'abuserai  pas  de  la  transition  pour  m'étendre  sur  ce  su- 
jet. De  plus  forts  que  moi  pren  Iront  cette  lâche.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que,  tandis  que  nos  fermes-modèles 
préparent  lentement  :"i  la  France  mie  petite  phalange  de  pra- 
ticiens, ce  qu'on  est  convenu  d'aiipeler  les  cadres  des  sous- 
ofliciers  de Tagricultuie,  nos  inslituls  élaborent  non  moins 
lentement  les  précie'ix  produits  de  leur  creuset,  c'est-à-dire 
un  bien  faible  état-major  de  jeunes  théoriciens.  On  a  vu  avec 
peine  que  l'iiislitut  de  la  Sausaye  n'avait  fimrni,  cette  an- 
née, aucun  candidat.  En  tête  des  noms  proclamés  à  Grignon, 
nous  citerons  un  nom  déjà  cher  à  la  science,  celnide  M.  Hardy, 
lil-  du  célèbre  professeur  dhorticulturequi  du  ige  les  jardins 
et  la  p^piui'Te  du  Lu\emb.iurg,.\u  suriuus,  déci  lément  le 
veni  est  au  progrès.  Le  ministère  est,  dit-oii,  décidé  à  placer 
les  trois  instituts,  aujouiM'bni  existants,  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité la  plus  parfaite.  Il  augmente  b^  traitement  des  profes- 
seurs de  Grandjouan,  et.  à  partir  de  janvier  prochain,  il 
dote  ce  corps  enseignant  de  deux  chaires  de  plus  pour  les 
mathématiques  et  la  chimie.  11  se  prépare  aussi,  dit-un,  ^ 


élever  au  même  niveau  l'école  fondée  près  de  Nancy  par 
M.  Turc,  le  frère  des  deux  médecins  en  renom.  On  ne  dit 
pas  ce  qu'il  compte  faire  pour  la  Sausaye.  Voilà  de  grandes 
mesures,  des  mesures  vraiment  décisives,  tout  à  fait  propres 
à  garantir  à  nos  frères,  si  déplorablement  nourris  de  châtai- 
gnes, qu'ils  pourraient  bien  être  appelés  enfin  à  connaître  le 
goût  du  pain  de  froment  d'ici  à  la  bu  du  siècle. 

Nous  pourrions  vous  entretenir  des  doléances  et  des  vœux 
que  nos  conseils  généraux  n'ont  pas  manqué  de  formuler, 
comme  à  l'ordinaire,  à  propos  de  la  question  du  meilleur 
mode  d'adininistralion  des  biens  des  communes;  de  celle  du 
perfectionnement  de  nos  voies  navigables;  de  celle  de  la  ré- 
lornic  de  renseignement  primaire  et  de  l'introduction  de 
quelques  leçons  de  culture  données  sur  un  petit  champ  que 
l'on  accorderait  là  l'instituteur  communal;  de  celle  encore 
d'une  quatrième  école  vétérinaire  à  créer  dans  l'Ouest,  et 
aussi  de  celle  interminable  des  reboisements.  Mais  que  sont 
des  doléances  et  des  vœux  !  Nous  aimons  mieux  vous  parler 
de  faits  tt  gestes  accomplis,  non  pas  chez  nous,  il  est  mal- 
heureusement vrai,  mais  chez  deux  peuples  voisins  qui  n'ont 
cependant  pas  l'honneur  de  vivre  sous  un  régime  constitu- 
tionnel. 

C'est  par  exeiTiple  le  roi  de  Sardaigne  qui  vient  de  créer 
un  institut  agricole,  vétérinaire  et  foieslier  dans  un  de  ses 
domaines  du  Piémont.  L'année  précédente  avait  vu  s'ouvrir, 
à  Turin,  deux  écoles  d'application  industrielle  pour  les  scien- 
ces matliéinatiques  et  la  chimie.  Ci  st  aussi  le  grand-duc  de 
Toscane  qui  a  conçu  l'heuiense  pi-nsée  d'une  adminislralinn 
(le  crédit  aijricnle,  à  la  tête  de  laquelle  serait  appelé  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  pays,  le  savant  professeur  qui 
occupe  la  chaire  d'agriculture  à  l'université  de  Pise,  le  ccuute 
Kidoift.  La  direction  de  l'institut  agricole  pisan,  fondé  par 
lui,  il  y  E  près  de  cinq  ans,  et  qu'il  est  parvenu  à  mettre  en 
pleine  voie  de  prospérité,  passe  en  d'autres  mains.  Il  ne  con- 
serve qu'une  autorité  déliante  inspection. 

Vous  sonvient-il  d'un  poënie  fort  original  de  Népomucène 
Lemeicier,  lequel  poème  avait  pour  titre  la  l'aiiliypocrisiade? 
C'est  un  drame  aux  proportions  immenses  que  dos  démons 
narquois  jouent  en  eiiler  devant  le  turbulent  auditoire  de 
t(mle  la  cour  satanique.  Ces  messieurs  y  raillent  les  lolies  de 
riuimanité  dans  la  hmgue  suile  des  siècles  tant  passés  que 
futurs.  Le  vaste  génie  de  Lemercicr  aimait  à  prendre  ses 
cou  Jées-franches.  Dans  ce  drame  l'unité  de  temps  est  tout 
simplement  l'éternité. 

Le  poète  de  1820  (c'est  je  crois  la  date  du  livre)  s'amuse 
à  prédire  les  destinées  qui  attendent  la  chimie.  Oxygène, 
azote,  hydrogène  et  autres  substances  c/usJp?» /jri'nrp,  c'est- 
à-dire  aussi  dillirileuii'i't  palpables,  deviennent  autant  d'êtres 
mystérieux  et  a^'i-suiU  cpie  les  poêles  des  siècles  futurs  re- 
vêtiront de  tonnes  symboliques,  en  leur  prêiant  un  langage 
et  des  passions.  Les  dieux  des  vieilles  mylhologies  sont  dé- 
trônés. Oxygène,  azote  et  compagnie  reçoivent  les  hommages 
des  mortels.  Des  exaltés  vont  prêchant  leur  toute-puissance 
et  leur  saint  nom.  I.a  nouvelle  croyance  a  aussi  ses  fanati-; 
ques  prêts  à  dresser  des  bûchers  :  c'est  dans  l'ordre. 

Eh  bien!  le  sni-'.iie  NéiLiMniièue  a  prédit  vrai.  Nous  som-  . 
mes  entie-  il.m^  eiii,.  nr  ameie  V.  ,1,.  la  religiou-chimie.  Ne 
trouvez  \ou-  pa-  toiile  l'i  \::1  .ili  II  lie  la  foi  la  plus  sincère 
dans  le  magnilique  ilisimirs  pi  iiiiniii  é  récemmentpar  M.  Du- 
mas? Oxygène  et  phosphore  n'i  jouent  ils  pas  le  rôle  qu'ont 
joué  les  dieux  de  toutes  les  niythologies  pass^ées?  M.  Dumas 
à  la  parole  puissante,  à  la  verve  inspirée,  ressemble  assez  bien 
à  un  grand  prêtre  d'Isis  symbolisant  dans  les  phosphates 
(qui  décidément  ont  vaincu  l'azote)  les  vertus  de  la  bonne 
déesse.  11  est,  lui,  le  croyant  exalté  mais  plein  de  mansué- 
tude et  qui  se  contente  de  prêcher,  d'insinuer  la  foi  dans  les 
cœurs. 

Voulez-vous  voir  le  fanatique  bilieux  (|ui  au  besoin  brûle- 
rait l'incrédule?  Entrez  sur  le  minime  terroir  de  la  liesse 
électorale.  Approchez-vous  du  laboratoire  du  célèbre  profes- 
seur de  la  petite  université  de  Giessen.  Néanmoins,  gardez- 
vous  d'approcher  trop  pi  es.  La  foi  en  la  chimie  et  surtout  la 
croyance  au  iiu'Vnn  cuit  l'ait  de  lui  nu  mortel  qui  ne  brille  pas 
parla  toléranc  •.  Cinq  sièeles  plus  tôt  il  eût  porté  le  froc  des 
dominicains.  Ou  eût  dit  hère  Jusius,  au  liai  du  docteur  Jus- 
lus  Liébig  ;  et  le  Irère  Justiis  eût  rôti  avec  zèle  les  ignorants 
en  théologie,  pour  peu  qu'il  eût  eu  à  sa  disposition  quelque 
gros  bras  séculier.  Ao|iiuririiui  il  est  un  simple  chimiste  de 
la  Hesse  ;  la  velléité  de  i  »tii  les  ignorants  en  chimie,  comme 
viuis  et  moi,  lui  lient  peut-être  au  cœur;  mais  que  viuilez- 
vous?  le  bras  sécurur  de  la  liesse  est  bien  maigre.  Le  fana- 
tique se  contente  donc  d'invecliver  contre  les  impies  qu'il 
n'a  pu  convertir  par  la  teneur  à  son  dieu  melhn. 

C'est  ainsi  qu'il  vient  d'adresser,  en  caractères  de  plomb, 
en  bel  imprimé,  à  deux  de  nos  savants-,  MM,  Laurent  et  Gbé- 
rardt,  les  aimables  épitbèles  àe  faussaires  et  vuleurs  de  grand 
chemin;  et  pourquoi?  parce  que  ces  opiniâtres  rehisent  de 
croire  au  mellmi,  une  substance  dont  il  est  l'inventeur.  Ajou- 
tez que  ces  hérétiques  ont  également  mis  en  doute  l'exacti- 
tude deses  analyses  ducam|due,  de  l'acide  camphorique  et 
des  camphorates.  Quelle  perversité! 

«  (lue  voulez- vous,  dit,  pour  se  justifier,  cet  homme  à 
la  foi  non  accommodante  et  à  la  plume  non  légèrement  badine, 
j'élais  en  colère  contre  le-  rramais;  ceux-ci  me  sont  tom- 
bes .»ous  la  main ,  ilsonl  |iili  ! I  les  antres.  Je  suis  trop  ir- 
ritable; uneautro  fois,  Im  imh  j'.  mai  contre  quelqu  un,  je 
mettrai  mou  inanuscril  peiiliiit  :ix  mois  dans  le  secrétaire 
avant  de  me  décider  a  le  publier.  » 

En  cette  deriiiiie  ri^snliiliou  du  moins  nous  l  approuverons 
sincèrement.  L'iioiiune  qui  s'est  cr^'é  dansla  science  un  nom 
européen  et  qui  a  bien  voulu  quitter  les  rangs  du  peuple 
dans  lesquels  il  est  né,  pour  se  laisser,  à  la  face  du  dix-neu- 
viêine  siècle,  créer  baron  de  la  liesse  électorale,  doit  avoir 
le  bon  goût  de  sii|i|i"iler|wlieiiinient  la  ciitique,  et  même  la 
critique  eirimée.  L'indulgence  sied  à  un  grand  talent,  et 
l'urbanité  est  un  devoir  pour  lout  homme  qui  est  entré  dans 
a  bonne  compagnie. 
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l'été   a   BADE  {!). 

Bade  !  que  de  df^sirs,  que  d'espi^rances  ce  mol.  fait  naître?  I  spectacles  plus  sublimes.  Mais  elles  ne  leur  font  admirer  1  C'est  l'existence  la  plus  cliarmanle  qu'il  soit  possible  de 
que  de  souvenirs,  nue  de  regrets  il  éveille?  qui  n'a  éprouvé,  |  nulle  part  une  végétation  plus  luxuriante,  des  sapins  plus  !  mener  ici-bas.  Quiconque  enagoiilé,  ne  fût-ce  que  quelques 

robustes  et  plus  éle- 
vés, des  tapis  de  ver- 
dure plus  fourrés  et 
plus  frais,  des  eaux 
plus  limpides.  Où 
trouver,  en  Europe, 
des  conslrastcs  si 
frappants  réunis  sur 
un  si  pelitespace?Ici 
tous  les  plaisirs  delà 
solitude;  là  toutesles 
joies  du  monde!  à 
ceux  qui  n'aiment 
ni  le  bruit,  ni  lemou- 
veuienl,  ni  la  toi- 
lette, les  plus  déli- 
cieuses retraites 
3u'un  rêveur  puisse 
ésirer  pour  s'aban- 
donner ,  dans  une 
paix  profonde,  à  tous 
les  caprices  de  son 
imagination!  il  ceux 
,■111  contraire  qui  re- 
cliorclicut  des  dis- 
tractions moins  cal- 
mes, etplus  apparen- 
tes, des  promenades 
à  cheval,  des  courses 
en  voiture  sur  des 
routes  aussi  adniira- 
lili'si|ue.  les  parcs  na- 
turels dont  elles  for- 
loi'nt  les  allées  prin- 
(  i|i,ili's;  des  bals  non 
moins  brillants  que 
Ns  pins  belles  fêtes 
de  Paris, deSaint-Pé- 
tersbourg  ou  de  Lon- 
dres; des  dîners  qui 
eussent  rendu  Carê- 
me jaloux  ;  des  con- 
certs où  les  plus  célè- 
bres artistes  de  l'Eu- 
rope se  disputent  les 
au  moins  une  fois  en  sa  vie,  l'envie  de  voir  ce  beau  pays?  I  applaudissements  enthousiastes  d'un  auditoire  choisi.  En  un  |  (i  )£•£(,:  à  Bf.(ie,  par  M.  Eugène  Giiinol.  Illustré  par  MM.  Tony 
qui,  après  avoir  joui  de  ce  bonheur,  a  pu  l'oublier?  Les  Alpes  instant,  à  votre  volonté,  vous  pouvez  changer  de  genre  de  vie.  joliannot,  Eug.-no  Lami,  Frjnçuis  ei  Jacquemot.  Un  volume  in- 
offrent aux  amateurs  des  grandes  scènes  de  la  nature  des  |  Le  matin  raisantluope,  le  soir  homme  ou  fennne  du  monde.  |  octavo,  faris,  Boiu-cti[i  et  Furne.  Prix  ;  20  francs. 


(Entrée  du 


château  de  Bade  ) 


(Résidence  actuelle  du  graod-du 


ie.) 


jours,  ne  s'étonne 
plus  qu'entre  toutes 
les  villes  d'eaux,  la 
Mode  ail  choisi  Bade 
pour  son  séjour  de 
prédil>'<'lion.  Si  quel- 
que it;unr;iut,  dil  M. 
Eugèn.:  C.ulnoi,  de- 
mandait quclli'  est  la 
capitale  de  l'Iiurope, 
on  lui  ié|Hni  Irait  : 
«L'Kuriii"'('u;idcu\: 
une  caïut  ili'ininor, 
Paris;  et  une  ciiii- 
tale  d'été  ,  Hade 


«  Voilà  pourquoi,  apiute-t-il,  lorsque  vient,  le  mois  de  mai, 
vous  entendez  répéter  de  toutes  parts,  aux  éclios  les  plus 


mélodieux,  ce  cri  de 
ralliement  :  «Allons 
à  Bade  » 

Un  pays  si  désiré, 
SI  fréquenté,  si  re- 
gretté ne  pouvait 
manqn  i  d'être  têt 
ou  tard  l'oliiit  d'une 
publiralinn  (7;ii,s7)rc. 
A  M.  Boni  (lin,  l'édi- 
teur do  /(/  Snniiiin- 
tlie,  de  /(/  linlaqnr, 
de  j1/"ho,i  Lrsaïul, 
lin  Vi,ihli'llnilnt.T,t\i! 
A'(i/jo/((»i  m  /;j;/;j/e 
et  de  tant  d'autres 
beaux  volumes  qui 
n'ont  plus  besoin  de 
recommandations,  re 
viendront  l'honneur 
et  le  prolit  de  celle 
heureuse  idée.  Cette  fois 
a  voulu  ipic  s(ni  livie  fù* 
texte  et  les  illuslralious 
les  noms  s"nls  devaient 


eene  (ïuinot,  —  le  Pierre  Durand  du  Siècle, 
—  le  Paul  Vermoud  des  théâtres  de  vaude- 
vdle,  —  MM.  Tony  Juhannol,  Eugène  Lami, 
Kiani,  Ils,  Daubigny,  J.  Noël ,  Jaquemot,  etc. 
J  iinais  peut-être  la  plume  cl  le  crayon  ne  s'é- 
t  iHiit  livré,  en  présence  et  au  prolit  d'un  pu- 
blie plus  nombreux  et  plus  ravi,  une  lutte 
aiisvi  intéressante,  aussi  glorieuse  et  aussi 

iMlmtn. 

M  1-u^ène  Guinot  commence  par  le  com- 
iiiemement:  son  premier  chapilic  a  pour 
titii  II  Dciiarl.  Le  printemps  vient  de  linir; 
Il  monde  (Menant  ne  peul  pas  rester  à  Paris 
peu  laul  l'été  ;  il  n'y  a  plus  de  bals,  plus  de 
(.onieits;  et  puis,  il  faut  qu'il  se  repose  de 
s"s  filunes  passées!  Où  ira-t-il  pour  trouver 
un  peu  de  tranquillité  et  de  nouveaux  plai- 
sirs? M.  Eugène  Guinot  a  eu  bientôt  fixé  ses 
(VucdeGerrsbarii,  dnnsla  va.ite  irrésolutions.  Dès  le  début  du  second  châ- 

tie la  iiurg.)  pitre,  il  le  conduit  à  Bade. 

Après  avoir  décrit  «  ce  lieu  créé  tout  exprès 
pour  le  repos  et  le  plaisir,  »  il  raconte  son  nis- 
mê.nc  M.  nonrdin  s'est  siir|iassé.  Il  1  toire  passée,  sans  négliger  aucun  fait  important,  mais  sans 
digne  du  sujet.  Il  en  a  demandé  le  faire  parade  de  sou  érudition.  Puis  il  donne  aux  nouveaux 
à  lin  écrivaiii  et  à  des  artistes  dont  arrivés  les  renseignements  nécessaires  pour  se  loger,  s'o- 
ètie  une  garantie  de  succès  :  M.  Eu-  I  rientcr,  etc.  Alors  seulement  commencent  les  promenades, 
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les  excursions,  les  voyaces  et  les  fêtes.  Rien  de  ce  qui  mé-  1  tiire  récente.  Quand  il  a  visité,  dans  tous  leurs  détails,  Bade 
rite  d'èlre  vu  n'est  oublié,  et  M.  Eugène  Guinot  a  toujours  et  ses  environs,  il  va  à  Constance  par  la  For.H-Noire,  la  val- 
soin  d'entremêler  ses  descriptions  du  récit  —  d'une  chîstelé     lée  de  la  Kinzig,  Triberp  et  les  sources  du  Danube,  et  il  re- 


saison des  eaux  tcrmiuie,  il  quitte  Bade,  visite  I\a;tadt, 
Carlsrulie,  Heidelbcrg — dont  il  peint  admirablement  les 
étudiants,  —  et  de  Manlieim  il  descend  le  Rhin  jusqu'à 


irréprochable,  —  de  quelijue  vieille  légende  ou  d'une  uven-  j  vient  par  la  val'c3  d'Enfer  à  Fribourg  ut  à  Ettenheim.  La  i  Cologne  pour  rentrer  en  France. 


il'aiilri'S  qualités  non 
moiiisremarquables: 
il  sait  aussi  bien  dé- 
crire un  |)aysa'4e  que 
conteruuecbronique 
ou  une  anecdote; 
enfin  il  a  prouvé  dans 
■;i  plupart  des  chapi- 
tres qu'il  possédât 
des  connaissances 
variées  et  profojidt';;. 
VEté  à  Bade  n'au- 


3ft-*-  ^ 


(Vue  du  cliit< 


::he-e.) 


Ce  livre  offre  une  lecture 
aussi  instructive  (ju'agréable. 
M.  Eugène  Guinot  excelle , 
personne  ne  l'ignore,  dans  le 
genre  narratif.  Ses  lleviies  de 
l'aris  du  Sice.'c  lui  ont  fait  une 
répulalion  européciuic  ;  elles 
ont  élé  souvent  imitées,  jamais 
égalées,  elles  ics'eni  encore  la 
chroniqni'  |:i  nueux  informée, 
la  p'uslliieet  la  plus  mord.inle 
deb6ru((.s  etdesinjs'.ères  de  Ja 
Hrandi'  ville;  mais  leur  spiri- 
tuel auteur  vient  de   révéler 


rait  donc,  grâce  à  l'esprit,  à  l'érudilion  et  au  style  de  son 
auteur,  pas  eu  besoin  pour  réussir  du  secours  des  illustra- 
lions.  Mais,  nous  devons  aussi  le  reconnaître,  son  texte,  ne 
se  recommandàt-il  par  aucun  mérite,  les  gravures  dont  il 
est  orné  lui  assureraient  encore  un  grand  et  durable  suc- 
cès. 

Les  illuslratiims  de  l'Elé  à  Bade  ont  pour  auteursMM.  Tony 
Johannot,  Eug.  Lami  et  Français.  Elles  ont  toutes  été  faites 
exprès,  avec  un  soin  particulier,  d'après  nature,  par  ces 
trois  habiles  artistes.  Les  unes  sont  de  magnifiques  gravures 
sur  acier,  dignes  de  figurer  dans  les  plus  beaux  keepsakes 
anglais  ;  les  autres,  des  gravures  sur  bois  aussi  remarqua- 
bles que  celles  que  nous  publions  avec  cet  article  et  que  nous 
avons  choisies  au  hasard  comme  échantillons  ;  d'autres  en- 
fin, des  aquarelles  faites  par  un  nouveau  procédé  dont  nous 
ignorons  le  secret,  mais  qui  nous  paraît  destiné  à  faire  une 
révolution  dans  les  livres  diustrés. 

Un  seul  des  artistes  qui  ont  concouru  ii  la  publication  de 
ce  beau  livre  mérite  des  reproches,  c'est  le  géographe. 
M.  Pierre  Tardieu,  auquel  M.  Bourdin  avait  demandé  une 
carte  du  duché  de  Bade,  s'est  contenté  de  copier  quelque 
vieil  atlas  du  siècle  dernier.  Pour  prouver  sans  doute 
que  son  travail  était  nouveau,  il  a  tracé  le  chemin  de 
fer  de  l'Alsace  et  celui  de  Manheim  ii  Bàle.  Mais  que  de  la- 
cunes nous  pourrions  lui  signaler.  Il  n'est  pas  iiermis  à  un 
géographe  qui  se  charge  de  faire  une  carte  du  duché  de 
Bade,  de  n'avoir  aucune  connaissance  des  granules  et  im- 
porlantes  voies  de.  communications  ouvertes  depuis  dix  an- 
nées. Si  M.  Pierre  Tardieu  se  sert  jamais  de  sa  carte  pour 
visiter  les  environs  de  Bade,  le  Kniebis  ou  Triberg,  par 
exemple,  il  aura  plus  d'une  fois  à  rougir  de  son  ignorance. 


(Vue  du  château  de  Marlisbuif  et  .li  l'.r 


(Vue  de  Cologne.) 


Du  reste,  ce  reproche  s'adresse  à  tous  les  géographes  en  I  VEté  à  Bade  n'est  pas  seulement  un  livre  charmant  à 
général.  Il  est  rare  que  ces  messieurs  se  donnent  la  peine  I  voir  et  à  lire,  un  des  plus  beaux  caileaux  d'étrennes  qu'ait 
de  corriger  ou  do  compléter  les  travaux  de  l•^urs  dnv.iini.Ts.  1  produits  l'année  18i(),  c'est  un  niivra^'e  utile  qui  survivra 
Il  existe  pourtant  de  si  bonnes  cartes  du  duché  de  UaJe  !        |  longtemps  au  jour  d«  l'an  de  1817,  car  il  s'adresse  à  tous 


ceux  qui  ont  visité  Bade,  qui  le  visitent  ou  qui  désirent  le 
visiter.  Il  servira  de  KUldc  aux  uns,  et  il  calmera  l'impa- 
li''nci'  ouïes  regrets  des  autres.  Dans  quidi|ue  catégorie  que 
l'on  ïc  trouve  rangé,  on  ne  saurait  s'en  passer. 
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^^Le  groupe  des  sciences  physiques  et  naturelles  est  ainsi  con.- 

I.   Gdcgiu/ihif  i.liu.sniup   Pi    ,// 
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l  la  publication  éliiit  depuis  lonp;|('mps  an- 
son  dire,  par  le  sujet  dont  il  (raile,  par  la 
s  qu'il  renli-rmc,  pnr  l:i  piTléclinu  de  l'exé- 
vi      "  \riicr  à  un  liant  de- 


ii"  il  '  I  i'ourqnoi  pas  sini- 
■  '  '  '  '  '  I  ■  UNI'  que  vous  avez 
s  l:irr,  .'  Pninqiloi  l'ATnrA?  Telles 
iiii,  siiiiiiiiis  piisées  dès  que  nous 
le  lie  l'oiivra-i'  auquel  travaillent 
iigtiiinc  de  cullabiiralcurs. 
n  télé  de  la  première  parlie  ne 
I,  nous  ferons  part  à  nos  lecteurs 


Il   l"-ul  ■:il 

remi'iit  pli\sii| 
savant  disiiiig 
tenir  en  dehori 
tout  lecle 


!■  l'I  unllin, 
0  qui  est  I'; 
de  l'orniéru 


nie 
îîHr  la  Fraiirc    . 

mi'SlIIVS    iir    H 

indii if   h^  ,, 

sphèrnïilr  im:  ■ 
de  la  pesanteur  ,'i 
dnieâs 
deparliimenl,  etc 


«,  par  M.  A.  Bravais, 
lue  à  l'école  Poljtecli- 
l'iiii';  —  ni.  MKliii>roli,i;ie, 
•s,  professeur  aj^régé  a  l:i 
Gé.ilnyie,  par  U.  V.  Kau- 
lle  di'S  fcieiicrs  de  lior- 
M.  <;h.  Marlins;— VI. 
'  1  ieiices,  professeur  de 
■'iiiiii'llier. 

■1  ■  une  description  pu- 
■I  1  rance.  Cependant,  le 
l'iti;  de  cription  a  su  se 
Mettant  à  la  portée  de 
:'i>sanres,  il  \. i,v,is:i- 


spiriluel  écrivain  a  su  donner' de  la  vie,  s<iuve"nt"n,éine'd,'- la 
grâce,  a  une  description  qui  aurait  pu  éiré  aridi."  1?  u  "e  p  un  e 
moins  exercée.  La  parlie  éconondque  n'est  pas  moins  sonëé 

M^-^i^^L'Siî-^ùilr^.  ::::;î"ir  ni!=z  V^^'^ 

»iiiii  r,.  il.  .^""-  |.iiniii-i  pjr  II-  niiMisii'ie  iju  commerce  y 
iiri      -1     .i",'î  "".'\;"""'-'l'- /■'l'I'-:'"^:  fp^aliiaiiondu  produit 

'  """''-' laii\  .■uiiiLiM-.   .-11.,  i..,i,liMUlee  de  manière 

;lle  source  inlarissabJe  de  la 


■  II-  riJ:iI, 


l'iullucuc 


n-lalil  :, 
coniinen 
nieuls  pi 
porls,  SI 


■  par  les  dlllVreuces  de  li 


,      ,  ..."    - "-.ougueur  du  pen- 

ndes,  la  posiUou  exacte  et  l'altilude  des  cllefs-lieux  de 


L'tisIroiK 
observiilra 


plai 


spéciale 


1  cesiijL'I. 

rllr 


encore  dans 
■m  partagés. 
|iiiiiier  d'une 
■Il  qui  prési 


tous  I.-,  jours  de 


sidérée  au  point  de  vue  des 
•s  de  notre  pays,  lui  fournit 
s,  L'aulear  ileltrniine  l'in- 
iliiirne  sur  divers  |ilii'nomj- 

'|,î''|-iil.'s;  l.^HiiiTs  du  lever 


d'enrichir  le  livre 
à  l'Ifrir  un  Irès-^r; 
ciilaliiin   diiinii'.   i 


de  1 


lu    /•', 


t-il  pas  qiir  1-1^  appl■ll,lll.i]|^  r 
heure  dans  h'S  débats  de  la  ' 
grande siguilication  pourexpri 
pour  servir  d'en-.eigne  à  des  | 

Sort  avec  le  va-le  ensemble  il 
rasser  ici;  ne  vous  seiiibli'-i 
perdu  de  leur  valeur  euplioiii.i 
la  pure  image  de  l'idée  ;  mais  . 
dans  le  carrefour,  parmi  lis  cl 

Ceux  qui  ont  eu  l'occasinii  .1, 
propre  comprendront  rinipini 
lion  au  .sujet  du  litri 
reucy  pour  avoir  le  . 

Ce  fut,  par  ion-.-. 
qu'un  des  assistanis  i 
renfermer  loule  la  u 
l'idée.  Ce  mot  uniqut 
veau  livre  de  tous  et 
teulion  au-dessus  de 


ibll.'alj. 


.1.-  l:i 


~ti'  'l''.i' Iqil 


I  aiiruii  rap- 

'luil  s'agit  d'em- 


II 


plirMalions 

i.|iie.-  ii.iiiM'/.  Il •  !,■  iiiiii  qui  .soit 

s  qiir  l'iiiia^.'  Mail  pas  été  aperçue 
clk-K-iliiinjea  l'encan. 
.1.'  li'llriliir  sur  le  mérite  d'un  nom 
iiiaiiir  de  celle  sorle  dedélibéra- 
Mv.  Il  laiidrait  s'appeler  Montmo- 
la  trouver  un  peu  puérile. 
vee  un  véritable  applaudissement 
iliir  le  titre  de  I'atiiia,  qui  semblait 
Il  loule  la  liiNsleiieiise  piiésie  de 
[HHir  .hshii^N.T  iieiirioriii  le  nou- 
.  l'uni  piviiil.';  il  iiiili,,iie  unein- 
lili'  deseri|itioii;  il  montre 


parlieuli.'r  la  luarili..  .le  la  Claude  éclipse  annulaire  de  soleil 
qui  aura  lieu  le  9  octobre  1847.  On  voit  que  Patiiia  fait  la  part 
ae  I  avenir,  nuaiid  la  chose  est  poisible,  aussi  bien  que  celle  du 
présent  et  du  pas.sé. 

savons  encore  remarqué,  dans  celte  parlie  du  livre,  une 

I  auties  dociiiiients  curieux,  dont  beaucoup  sont  dus  aux 

nalesde  M.  Bravais.  On  ne  pouvait  désirer,  pour 

•r.  1111  r..-lln)|.  plus  siilislaiiliel  cl  plus   piolund 


foui 
recliercl: 


.le  I'. 


■.I.L 


que  les  aul.-iirs  uni  clierclié  a  élever,  à  la  gloire  de  leur  payi 
un  mouiiiii.'iil  eiii|iieiiit  des  sentiments  qui  les  animent;  il 
rappelle,  d'une  iiiaiiiere  heureuse,  l'originalité  de  certains  litres 
qu'ont  adoptes  des  auteurs  célèbres.  Pour  ne  citi'r  qu'un  e\iiii- 
ple  récent,  rappelons  le  Cnsnws  de  M.  de  Hiiiiiliulili.  S'il  ne 
s'était  agi  que  d'adirer  ralteution,  le  nom  de  rilliislie  nna"i  iir 
sullisail  amplement  Mais  l'aiiieiir  voulait,  avec  r  .isoii, 'iirai- 
tériser,  par  un  mut  euniiii  eliez  toutes  1rs  iiaii.ins  .  ImIi...  -. 
l'étendue  de  sou  mura-e.  Knliii,eoiiiiiiK  ou  l'a  Im  i  li  imi  iIii,  y,- 
/ria,  aussi  bien  queC.s/,!...,,  ei|iiiv,iiil  a  un.'  veiilalil.'  .kruuM  i  ;e 
Comment  écrire  quelque  chose  de  nouveau  sur  la  liaiir.-  .'  la 
matière,  maigre  son  élendue,  ne  .seiiible-t-elle  pas  epnisee  de- 
puis longtem|is'?  Ou  bien,  si  vous  reconnaissez  que  tout  n'esl  |.a» 
encore  dit,  même  sur  les  sujets  les  plus  propres  a  caractériser 
noire  [lays,  par  quel  arlilice  avez-vous  pu  réunir,  dans  un  espace 
relaiiveiii.'iil  aussi  restreint,  des  faits  nouveaux  à  la  masse  de 
ceux  .pu  siiiii  disséminés  dans  des  milliers  de  volumes  el  no- 
tamment dois  une  centaine  d'in-quarlo  provenant  des  publica- 
tions oUicielles'? 

C'est  sous  l'empire  de  ces  rèllexions,  et  avec  un  véritable 
sentiment  de  déliance,  nous  l'avouerons,  sentiment  fondé  sur 
l'excessive  difficulté  du  problème,  que  nous  avons  ouvert  la 
première  partie  de  Patria. 

Ni  les  auteurs,  ni  les  éditeurs,  encore  mieux  édifiés  que  nous 
sur  l'étendue  des  difficultés  qu'ils  avaient  à  vaincre,  ne  peuvent 
nous  savoir  mauvais  gre  de  lell.-  pi'.'uiière  impression,  tout 
involontaire,  toute  natiir.llr,  .t  que  l'examen  du  livre  n'a  pas 
tardé  à  elfacer  de  la  mauii-e  la  plus  .  nmplète. 
En  elVet,  pour  sortir  de  la   li;;i 


plus  élevé, 
!.•  '1..1.I  Ha  .l.iie  l'AlliiA. 
ulirivilieiilaraire  M.  Ch. 
•auli.rile  dans  la  matière, 
iiis  des  collieliniis  volu- 
tiioiiper  lKibileli,el)t  avec 
s.  av.e  reiix  que  de  zélés 
iiiiiiiii.|iii's,  lie  ni.tnière  à 
I  liai  aitiiel  îles  connais- 


qiie   no 

inaliii'ial 


al  qu 


1  doit  satislaire  à  une  loule  dî- 
ner une  idée  iielle  de  la  plijsi.iiioiii 
dilferents  aspeet<,  idiïsiqii.'s  el  m 
productions  dont  il  est  .l.ii.-  par  la 
par  l'inilusliie,  el  d  s  éleiiieiits  d.' 
la  paix  el  pour  la  guerre;  l'iii.li.i 
ses  beaux-arts  la  leudanie  .1,.  s,,ii  ... 
caces  de  son  inlluence;  iimiiihh  i  h 
enliu  le  mécinisine  de  ces  in-^iiiuh. 
envie,  el  qui,  malgré  leur  imiiei  Ir 
lie  notable  de  notre  piiisja 
Ce  cadre  est  iuim.'iis..,  e 
olfriruiieiEuvre  vriialileii 
étudier  l'I  connaître  la  Fra 
risque  d'être  couloudu  avec  i 
chaque  jour  voit  éclore  et  ino 
tacher  aux  fiils  de  moindre 
ne  pas  ivpét.'r  les  M.  ii\  rniiiii 
dedescrii.ti.Mi-,  .le  ia  l'r.'ii,,',  ii 


ilVr 


sur  la 


ei'ce  et 


les  resiillals  ,1|.  ..'S 
observaleiiis  .1.'  |ir, 
donner  re\pi,'..M.,n 
sanci'S,  iiialliiineii-. 
poss.'dolls  slii  r,.  .1/ 
est  noiivell..  et  IiiimI 

remaripialile  a  l.iqne 

dus  cliaugeuKiu,s  de 

pionver,  quoiqu'on  en  ait  pi 
Celle  produclion  est  digne  de^  miles 

avait  déjà  rnriclii  son  excellente  liailue 

M,'-l,-;,r,.l,yic  de  Kucmlz;  elle  ra|ipelle  !. 

ses  qu'il  a  recueillies  dans  ses  iii.v'^ 

■Suisse,  avec  M.  lîiav.iis,  et  dans  l.i  fiii,' 

Blanc,  laite   en  comiimu   avec  deux  en 

MM.  Bravais  el  Le  l'ilenr. 

(îràee  aux  beaux  travaux  des  géologues  français,  nbti.s  con- 
naissons anjourd  hui  la  composiliun  el  l'urdre  iie  siiperiiosiiion 
de  nos  terrains.  Prenant  pour  ba  e  la  ma,  iiili.Mie  e  u  le  .'.i,',j|„,j_ 

que  .le  MM.  Dlif  élioy  et  l'Iie  dr  l;,.auni el  h  -  „irii„^M  -  .7i,i 

l'aieoiii|iaguenl,  le  jeune  pr.ili-s.in-  île  r.-Mailmiie  .1,  ^  s<  i.n,  ,.s 
de  linrdeaux  a  donné  un  t.ibleaii  renianpiable  pai'  la  n-idariié 
du  plan  elparla  richesse  des  détails  qu'il  rcnlérme,  On  roii  que 
M.  Kanlin  n'est  pas  un  géolugne  de  cabinet,  et  que,  toulen 
prohtanl  des  immenses  matériaux  que  les  galeries  du  Musr.um 
menaient  .i  sa  disposition,  avant  qu'il  lAl  appelé  aux  nouvelles 


II.  iirs  appartenant,  l'un  au  corps  des  mines,  l'au- 
.  ■  iinnls  et  chaussées,  onl  Iraiié  de  tout  ce  qui  est 
"  'm-,  aux  liavaiix  publies,  aux   linanees  el  au 
I    I'  !•     I   us  oniiielle>  .li.uiieni  des  renseigne- 
"     '  '    '  ii'iii-lr:.-  uiiiiei-ale,  sur  les  routes,  sur  les 
ii.|  ■  II-.-  i-i  les  reixMles  générales  de  I  tlat,  sur 
1  Merii.ur  et  la  navigation;  mais  elles  font  presque 
t  iietaul  pour  les  voies  navigables,  pour  lés  clie- 
.1  siirloui  pour  le  commerce  intérieur  et  pour 
.111^  Il  ■i.n  iix  que  M.  LeChalcIier,  qui  a  pu  donner 
'      '  I    I   r,ii..|  el   ires-complel  de   Ions  les  faits 
'       '  Il  '  I  ■  minérale,  M.  Lalanne  a  donc  dû  se 
'."'L'      :i|  ri.;iis  en  ce  qui  concerne  le  commerce 
I.  luiiére.  Mais  il  a  elé  à  même 
is  tout  Â  fait  inédits  et  de  nature 
tels  sont  les  résullats  de  la  cir- 
-ur  tontes  les  roules  rovales  de 
i-i.iiii. M,, i,„„s  par  irois  jours  d'observations  faites  en  aoûHMi; 

V.    I  ii'iMiineraliou  la  plus  compléle  qui  ait  encore  paru 

o.s.„i,is.  ,.;ni  et  des  canaux  navigables  et  lloltables.  Ce  der- 
nier travail  est  dll  a  un  homme  spécial,  à  M.  (irangez,  cbcf  de 
nu'b'n"  '''Vision  do  navigation,  au  iniuislère  des  travaux 

Kn  tète  de  l'état  maritime,  nous  trouvons  un  nom  déjà  connu 
par  H  inipoiianis  travaux  du  même  genre.  M.  Chassériau,  hislo- 
iiii^;iapiii.  Ile  la  marine,  et  auquel  «es  connaissances  el  Ses  ser- 
vices ailiiiiuislratifs  ' 
l'auteur  de  ce  résiir 
qui  intéresseront  I.'  plus 
tous  les  regards  sont  iliri" 
sance  navale.  L'histoire  m; 
précis. 

Bien  que  l'état  militaire  ail  élé  Irailé 
gers  à  Celte  spécialité,  il  nous  a  sembli 
même  de  celle  partie  du  livir,  .pi',  II, 
détails  techniques  et  d'op  .,  .  ,  , 
spécial;  o'aillenis,  les  snin  i,    ,, 

elles  ont  été  consultées  à  ehai.i,,    in-iani.   .Nous' au,us"encire 
coui'"s  "'^'  '''"'*  '"^  chapitre  hi.-toiique,  des  faits  curieux  et  peu 

eLy^'^.'?''  ''.fppliiné  à  une  esquisse  vigourensement  tracée  de 

bien  réussi, 


un  de 


ont  ouvert  les  porles  du  conseil  d'Ëtal,  est 

■■■    '■ '      noilli  iirs  du  livre,  l'un  de  ceux 

leiii  le  piililic,  il  une  époque  où 
s  l'ai  iroisseuient  de  noire  puis- 
e  occu|ic  environ  la  moitié  de  ce 

îr  des  auteurs  élran- 
d'après  la  contextiire 
ail  lin  être,  pour  les 
i:-.e  par  un   homme 


la  législati.in  franea.  . 
dans  le  Millim  de  F.m. 


de  législation.  D,.n 
les  caractères  essen 
ni-lratir,  el  réunir  h 


|iii 

ti.'l-  lie 


dont  l'auteur 

ns  ci'Tiiplei  de 

"!'■  iiomhrtti- 

:  i\ie  et  en 

'  i:  au  Monl- 

s  de  Patkia, 

liuslrilelioii  pidiliqiie  est  Ul.  il.' 
préoccuper  loul  homme  soucieux  il 
pi-nilanl  on  ne  possédait  j 


lies  principes  généraux 
t,  il  a  su  taire  ressortir 
civil,  criminel  cl  admi- 
X  de  la  statistique  judi- 

ts  qui  doivent  le  plus 
iiiir  de  son  pays,  et  ce- 
nt rien  de  complet  su.- 


P^  ..au.  o„  ne  possciiait  jiisqua  présent  rien  de  complet  su.-  la 
«  ,  ''^  '-*  ,'.';"''''  ''*■  '^'  •'•'■^l'"'"'^  "'■■'  'l'aolre  delaut,  si  c'en 
en,,  que  rl'êlre  trop  ri.he  eu  laits,  que  de  reunir  trop  de  re- 


fonctions qu'il  exerce,  il  a  beaucoup  vova^.' 
même.  Les  remarques  propres  à  l'aiil.'iir,  la  perle.- 
nombreuses  figures  qui  représcnlenl  les  lossiles  caiaetei 
des  terrains,  el  surtout  les  trois  charmantes  planelu 
teintes  qui  renferment  la  carte  géologique  générale,  ci 
nvirons  de  Paris,  et  des  coupes  de  terrains  faites  dui 
l'r  iiice  donnent  à  celte  parlie  du  livre  le 


■Ini- 


sultal 
cspa 
nién 
richi 
pp.-ircnl, 


la  forme 


iipeu> 


Irop  de  ré- 
es  iians  un  trop  oelit 

lient,  mais  a  la  lo : 

lee.    Du    i-c>le,  celle 
lion   à   la  Scclitre.sM! 


ils,  un  excellent  travail  du  mên» 
s  nombreux  tableaux  des  appn- 

'I' ■iiMiulile  qui   pioiivenl  qu'il 

'     li.ilis  viveineiit.  [loiir  noire 

I       paiix  noiiibreux  qu'il  a  dO 

un  .iiiM-,ige  spécial,  où  l'espace 


l'élenil 
d'une  I 


iliesse  qu'il   po-.M'.le  pour 
iiis  sa  lilteialiire  et  dans 
il,  li-s  e.MiM-stes  pliiselli- 
i.vs.iii   ail   passé;  décrire 
iiiiihui-.  Ii.rh'v  .|iie  l'Europe  nous 
i|i. -II.  étions,  l.iiii  encore  une  par- 
pendant  il  fallait  le  remplir  pour 
t  nouvelle  à  tous  ceux  qui  veulent 
,  En  le  restreignant,  on  courait  le 
lii.ii  IIS  iiieomplètes  que 
.i.  \ait  iloiic  ne  pas  s'at- 
iii.-,  s.iiilier  les  détails, 
i  lonn I.'  1 1  de  laiil 


Daiiv  l.i 


|.lll|iait  il.-s    plai.l, 
des  aeiiileiils  luue 


aie. 

otaniqne,  M  Marlins,  qui  cultive  depuis 
avec  succès,  a  elé  aussi  eoniplel  que  le 


travaux  de  l'auteur  de  la  parlie  lii.l' 
lion  que  fait  acluellemenl  la  i-oi m 
Elève  de  M.  de  Blainville,  aileiii 
originaux.  M,  fîervais  a  ihH.-lo..|i,  : 
la    pal.-iiulolo^i.-  ..|  l.-s  il.'lail^  i.lal 


1' 

p.-nl    ,l,.„ 
l^  a    ajout 

'i'"ai'ix 

e 

1  grande | 

ihliea- 

CIL 

iilitique  di 

Noril. 

genre,  a  su  intercaler  e 
cialions  fort  juste?  .  i 
possède  à  fond  la  ma  m 
l'an,  qu'il  metle  à  i  " 
reunir,  el  qu'il  les  piil  I 
Ile  lui  manquera  pas. 

llne  rellexiiin  du  même  genre  nous  est  inspirée  par  la  lecture 
de  la  CeoKiapliie  médicale  de  M  Le  Pileur.  On  ne  possédait,  sur 
cei  iui|ioriaiii  sujet,  que  des  topographies  locales,  sans  lien 
ciiniiiiiiii,  rédigées  par  des  observateurs  différenls  qui  emploient 
des  méthodes  el  des  principes  toujours  variables.  On  a  bien 
.jii.l. pies  essais  de  vues  d'ensemble  ;  mais  les  auteurs  ont  cru 
.1.-1. lil-,  pour  1,1  plupart,  se  borner  à  des  aperçus  tellement  va- 
'A'i  s,  si  pu  appiiN.-ssur  des  faits,  que  la  science  est  encore  en- 
I  III-  a  11  eer.  .M.  I.e  l'ilenr  a  déjà  fait  nn  grand  pas  dans  la  voie 
-  I  on  doit  marcher  pour  combler  celte  lacune.  Mettant  à  prcHi, 


outre  les  ouvrages  pubi 
a  dus  à  l'obligeance  de  q 
d'une  produclion  vraiiiu 
ne  soin  pas,  eu  gênerai, 
plus  pnideui,  iiiiau.l  .11 


sl-a-.lii 


i:.-tte   pi-.iiln 


ipi-il  ,\ 


.1.'    m 
■si    d,' 


semble  d.i 
bleau,  les 


adii 


^trali 


lui. 


|ir.ip. 


elnpp, 


■  de  Patiiia, 
qui  ne  ligii 
eson  ajiplii 


Ueilllit  aux  l.iil.  il  ■  rniilia-  mal. 
une  stalistique  i|-iiii  liaui  iiii.rè 
tout  ce  qui  a  èle  piiblir  ilesMii 
aperçus  el  des  v.-Miliats  nouve 
faits  de  l'ordre  moral,  il  ollre  un 
nal,  et  qui  n'avait  de  modèle  ni  i 


IX  ;  eniii|.l,-I..  par  tel 
nseniblc  veritableiiiel 
,  France  ni  à  l'élrang 


-  a  lairi'  lioimeur  au  jeune 
Faculté  des  sciences  de 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  Sciences  sociales,  comprend 
les  divisions  suivantes  : 

Vil,  J,,r,r„n,ny.  |.ar  M.  Jung,  l'un  des  collaborateurs  de 
lE?ici/cl,ip.,lir  „iiirll,  ;  —  \m.  Indintiiti  minérale,  par  M,  Le 
Cliateliei,  ingenieiir  des  mines;  —  IX,  Trnrnu.r  publics,  par 
M.  l..-,in  Lalanne,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  —  X,  Fi- 
«"/.r.'.s  par  le  même;  —  XI  el  XII    livliislrie  cl  Commerce,  par 

I'. -me;  —  XUI.  Éint  marilime,  par  M.  F   Chassériau,  lii-io- 

riugraphe  de  la  marine,  maître  des  requêtes;  —  XIV.  É'it 
miUiinrc,  par  MM.  Léon  Lalanne  et  Ludovic  Lalanne;  —  XV. 
t.rpisiniwn,  par  M.  Ch.  Vergé,  docteur  en  droit:  —  XVI.  J,,- 
striiciinn  fiiihlùiiie,  par  M.  Desporles,  avocat;  —  XVIL  Grngru- 
par  M.  A.  Le  Pileur,  docteur  en  médecine  de  la 


decumenls  inédits  qu'il 
el<|iie>  i-oiilières,  il  a  pu  enrichir  Patiua 
Il  .rigiiiale.  Les  médecins,  on  le  saii, 
nuis  des  i  hillres.  Ils  Ironvenl  quil  e>t 
«rie  (riiisiiccès  ou  de  guérisons,  de  >tn 
lenir  aux  termes  \agii.-s  de  /.et/  nu  de  beaticotip.  Aussi,  que  .le 
llicories  loiidees  sur  de^  appréciations  de  ce  genre.'  Il  semble 
vraiment  que  l'adage  jl/i/yn/iim  regunt  numeri  ne  soit  pas  fi-ii 
pour  eux.  M.  Le  Pileur,  loin  de  mériter  aucun  reproche  de  i  e 
genre,  a  eu  la  patience  de  dépouiller  les  tableaux  des  opérations 
du  rerrntemeiil  pour  une  longue  Miite  " 
les  résultats  le.  plus  pi, ai.  .pie  miiis  | 
sur  iesilivelsi-sair|..-lloliv  ilolil  ,'.!  all.'i 


l-'aeulli f: 


die. 


is  II.-  jioiiv  .lis  nous  défendre  d'une  prédilection  particu- 

I "  h-  rc^umé  de  M.  .lung  sur  l'agriculture  française. 

laiii  d'abord  les  peliles  portions  du  lerritoire  si  connues 
iiis  noms  de  pays  de  Bray,  pays  d'Auge,  eie.,  etc.;  ensuile 
minces  qui  se  composent  de  lu  reunion  d'un  certain  nom- 
I-  ces  pays,  telles  que  la  Normandie,  l'Artois,  la  Picar- 
ic.  ;  enlin,  les  luiit  grandes  régions  agricoles  fentre  les- 


à  l'i-lge  de  vil 

/I  an. 

rétnte  cerlaii 

'.  lli... 

mais  qui  ne  s 

Tel  les  sont 

t.-.    m 

de  Patiiia.  Ma 

mel. 

ner  qu'une  iil 

-e  biei 

si  dignement 

la  séri 

dr  r„,i.<.  et  d 

m  fnil 

r/:„,,r,,„c™c, 

1 ,  ;.  ,„ 

rie.   Luxe  .l'ili 

prisMi 

bon  ma-elie,  i 

Sun-|ai;ev  .;..    1 

ai-    |... 

toutes  1.-  i  il.l 

,,i,  ,    , 

conçu  .1.11 

l.i  I     ■ 

onvriii.   .  -1  .1 

.1.    |.| 

SI  lie 


.liillr. 

al..-   i,. 


el  d'en  . 
iisjii-qua  1 
a-  poi.ulali, 


iibat  ,1 
doute. 


1-  de  publicalii 
t  partie  la  II,, 


!'//,,< 


■  /"■ 


l'alulis  pu  don- 
e,  qui  conlinue 
par  le  Millwn 
ire  miirersellr. 


on  pour  le  Peu- 
iiombre  el  lini  des  ligures, 
m  rendre  Patwa  digne  des 
pour  le  faire  mirer  dans 
:  car.  il  ne  l'aiil  pas  s'y  tromper,  qiioi.p.e 
il  el  plutôt  desi  riptirque  teeliuique,  .et 
loiiri!  r  des  lumières  aux  Iraxailleurs  i  e 


aMle 


ulllpli, 


elle.letti 


loin  .1.. 


II..II.  e\a.  t,  -  -OU-  la  forme  la  plus  allrayau 
la  lois,  puisqu'il  s'agit  de  leur  application  : 


■  |.ar- 


plus  mile  i 
patrie. 

La  deuxième  parlie  va  paraître,  dit-on,  prochainement.  Nous 
le  souhaitons  vivi ment,  dans  l'iulérêl  du  public,  et  uons  ne 
manquerons  pas  d'en  rendre  compte  ;i  nos  lecteuis. 
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REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASMS 

OU  SE  RENCONTRENT  LES  PLUS  BEAUX  ARTICLES  D'ÉTRENNES  EN  TOUT  GENRE. 


Fourrures. 


MK- 
ZIERE  ,    boulevard    Foiston- 

nière.  <5 

Celte  industrie  donne  lie»  à  tant  de  fraudes,  que 
nous  avons  dû' mettre  ions  nos  soins  â  ce  qu'elle  fiU 
diguenieni  représentée  dans  noire  revue  dt-s  priiici- 
paui  mjgasins.  où  se  rencontrent  les  plus  heatix  nr- 
ti.lcs  d  tirennes  en  loui  penrc.  La  Régence  se  rmir- 
nit  aux  sources  les  plus  directes  ei  les  mieux  appro- 
Tisionnée»  en  fourrures  de  premier  choix.  Cetltr  ab- 
sence d'intermédiaire  lui  pt-rniet  de  vendre  au-des- 
snusdu  cours  liabiiuel.  Lu  fipycnrf  offre  donc  comme 
éirennes  du  goûi  de  touu-s  It-s  danu-s,  ses  manieaux» 
inanieleis,  camails,  boa»,  pék-rines,  et  manchons 
parfaitement  conrertinnnes  sous  les  formes  1rs  plus 
élégantes  ei  dans  les  eloITt-s  b-s  plus  gracieuses,  telles 

3 ne  velours  et  d.tmas,  royale  et  satin  de  la  reine, 
rap  de  soie,  salin  princesse,  elc-,  etc.,  à  des  prix 
assez  doux  pour  défier  toute  concuirence.  Ses  ve- 
lours de  grande  largeur  lui  pernieltenlde  faire  sans 
coulure  tous  les  genres  df  confection. 


Keapsâke 


DES  JEUNES 


Pcrsonues 


par  madnnii"  la  comtesse  DASH  ,  et  illustré  par 
M.  Ernest  t.lRARD.  Magnifique  volume  grand  iii-8 
de  pliisde5>iO  pase^.  imprimé  Mir  papierglacé satine, 
enrichi  iledi^-sinsà  deux  leinles  et  de  papier  serpente 
rose  à  dentelles,  ftc,  etc- 

l'armi  b-s  beaux  livres,  les  ouvrages  splendides 
par  le  fini  du  texte,  la  supériorité  des  vigneiiesel  la 
riche  élégance  de  la  reliure,  le  Kraptnhe  des  Jeunet 
Personne»  lient  cerlaincnurnl  le  ptemier  ^an^.  L'i- 
diteur  pKTio.s  n'a  rien  épargne  pour  que  ce  livre 
charmant  de  madame  la  comtesse  l>a>h  fut  digne  du 
public  auquel  il  s'adresse,  l-es  jeunes  mères  b-  liront 
avec  autant  dVmprcssement  que  leurs  filles;  c'est 
lin  recueil  de  bonne  compagnie,  et  il  n'e<<t  pas  de 
famille  distinguée  en  France  et  à  l'étraniîer  qui  ne 
veuille  l'avoir  dans  la  bibliothèque  de  la  maison.  Les  ' 
vignettes  ont  eie  cnntiei-s  au  crayon  de  fli  Eriusl 
Girard,  artiste  exceib-m,  qui.  dans  celte  occasion,  a 
donm-  une  nouvelle  preuve  de  son  beau  tab-nt.  | 

L'éditeur  Peiii>n  n'a  qu'à  se  louer  de  son  heureuse  j 
idée;   le   Kenpsnke   des  Jeunes   Personnes   lui  fait 
grand  honneur  et  lui  vaut  déjà  les  suffrages  du  monde 
le  plu<i  naul  place  et  b-  [)lus  élégant. 

Le  plus  bel  assor- 


Livres  (l'étrouues.  t£J:.. 

illustrés,  propres  à  élr-*  donnés  eu  éirennes,  vient 
d'être  réuni  dans  les  Golei  tes  de  I  lUustmtùm^  à  la 
librairie  de  J.J.  LU nuCUbT,  LE  (:iIEVALlERelC«, 
Itue  Kicbelieu.  6U.  Tous  IfS  goûts,  tous  les  âges. 
loules  les  fortunes  ont  leur  pari  dans  cette  collection 


de  livres,  qui  dispense  Pacbeteur  de  rembarras  de 
chercher  ailleurs.  On  voudrait  pouvoir  citer;  mais 
quineconnalid'ahorl  les  mannifiqurd  éditions  illus- 
tréps  données  par  celle  libraiue  elle-même?  Le 
]Unf,ère,  le  Don  Quirfwtte,  le  tiil  It/ns,  VU»stoire 
de  Pinpolénn.  les  /ivntujftes,  le  Jmdin  des  l'Ianles, 
les  Viiyni/es  en  Zig-'Anq,  ei  les  yiiuvrlles  genevoises, 
de  M.  Toplîer,  VHtstoire  de  W.  Cnintognme,  1rs 
Boulevards  de  Paris,  le  IHilivm  de  Vatts.  l'/insci- 
gnemenl  èièmei 


elle. 


ces.  et  dont  un  haut  suffrj- 
enfin,  Jérôme  Paturot,  ce  I 
du  siècle,  comme  l'a  dit  un 
dit-  illustrée  par  J.  J.  Grnn* 


11-  >  ..  MMdame 
:  i.>;.Kuitique  vo- 
epaiidii  un  luiie 
exie;  le  Nouvel 
ov;il.  parSaint- 
M-  Mir  l.'s  fails 


du  ! 


de.  El  (an 


ccès  : 


fond  de  la  maison  Dubm  Im  i,  l^  iiM\,i,i,t  .r  i-, 
parmi  lesquels  nous  nous  b^rn.  i  m, y  ,,  ,  ii,  i  hi  v  .A>- 
t'nlleclton  des  (  lastiqnes  laiiits^  :ivec  la  uailiiclluii 
en  français,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard, 
et  les  productions  exquises  sorties  les  deinji^res  de 
la  plume  de  M.  Topffer,  le  Presbytère  el  Itosa  et 
Uertrude. 


Objets  darl  la  Maison  Susse 


place  de  la  Rnurse 

Puisque    nous   aile 
onVetii   l.s  plus  bell 


-  distingue  toujours  i 
':nl  meiite  à  toutes  sei 
uliérement  à  l'epoqii 


du  jour  de 


I  h.yn 


j  CumbeI^\Ollll. 

Nous  avons  surtout 
I  duction  du  même  uule 
I  lueiiedeS.  A.  R.  le  dui 
1  d'artilleur. 


La  st.ilucUe  de  Rabelais  méditant,  par  Mélingue, 
doit  trouver  sa  pl;ice  dans  le  cabln^'l  de  l'homme  de 
lettres  à  coté  des  slatiicnes  de  Molière.  Corneille, 
Racine  el  La  Fontaine,  du  même  auleur.  Ce  que 
nous  devon*  encnre  citer,  est  une  nouvelle  siatuetlc 
de  Ctiarles-Ouiitl. 

Au  milieu  de  ces  créations  de  l'art  moderne,  nous 
avons  distingué  les  plus  beaux  morceaux  de  l'art 
antique,  nduils  par  le  procéib-  mécanique  de  Sau- 
vage :  la  Venu-*  de  Rlilo,  ta  Polymnie,  Euterne,  la 
Jeune  Fille  aux  o>seleis.  el  d'auip's  chefs-dVnvro 
qui  permettent  pariiculièrenieiit  à  la  maison  Susse 
de  fournir  des  pcmlules  d'un  goût  artistique,  fabri- 


•ï"^ 


atelif 


Tous  ces  objrîis  d'art,  que  nous  devons  nécessai 
rement  placer  au  premier  rang  avec  la  gilerie  de 
tabli-aiix  et  les  portefeuilles  de  dessins,  n'ont  point 
empêche  la  maison  Susse  de  faire  paraître  mille 


Un 


lilie  el  en  bronze  doré, 


et  a 


;  les  plu 


i  libn 


tueuses  ul.u.--.,-^,  K  _--  plu^coquels  albums,  lespnpe- 
teries  en  papier  rehausse,  ^ous  citerons,  parmi  ces 
jolies  nouveautés,  le  Sorcier  des  Salons.  l'Eté  à  Bade, 
les  Loieiies  pour  soirées,  etc.,  elc. 

Dans  d'autres  salons  se  irouveul  entassés  ces  pro- 
digieux jouets  d'enfant,  comme  un  n'en  trouve  que 
chez  Susse.  Mais  une  »nielioration  que  nous  umus 
plaisons  à  couslotei,  c'.si  que  loules  les  marchan- 
dises sonl  marquées  en  chiffres  connus;  la  m.iisnn 
Susse  a  compris  que  pour  vendre  beaucoup,  il  fallait 
vendre  bon  marcue,  et  elle  y  est  parvenue  en  cou- 
servant  toujours  la  supériorité  de  ses  produits. 


Parfumerie  de  la  Cloclie  d'or, 

maison    l'Ht-VOsr.  rue    .le  Ituli,  li,,,,    -,(,   fournis- 
seur de   S.   A.    R.    OMJ.ilnr    L,    d,M  I,. ,i   Ulr'lns. 

Les  dames  le^  |.iiiv  ,  |. ■-,.,,■  .  -,,■,,11  nh  ii\  que 
nous  sur  quels  m-i  h>-  dr  i,  1  — ,  ■..  i .,,  ^,.  [,■,  ,,■- 
nommée  de  la  p.ii  i^hh  m  ir  1,  h  1  :.,  h.'  .rOi  ,  nu^si 
ne  leur  riirons-nou^  nui  de  eettr  hahileie  qn'ap- 
porie  depuis  lonfitenips  M.  Prévost  dans  la  prépara- 
tion des  articles  de  |,j  toilette  la  plus  ralTinee.  Nous 
ne  parbrons  atijoiird'lini  de   la  Cloche   d'Or  qu'au 


ces  de  celle  Sfil  n  1 
plus  que  nos  ehv.  - 
ticles  portent  ici  le 
ce  sonl  encore  des  *i 


us  est  réservé  nous 
I-  de  nous  restrein- 
■  s  aux  magnificen- 

"11  qui  leur  en  dira 


des  nacons  de  poche,  des  sachets,  des  corbeilles  de 

mariage,  des  boîtes  a  gants,  des  coffrets  A  od»*ur  nu 
a  bijoux,  loules  les  foMiic*;  enfin,  toutes  les  deslina- 
tionii  que  la  fantaisie  luxueuse  peut  donner  au 
bronze,  à  l'ivoire,  à  l'ébène,  au  cristol.  A  IVc.nlIe,  :m 
satin  ;  mais  tout  rel.i  pn.ie  un  cnrhet  .l'elr-^.uire,  de 


éle  le 


professe  M.  Pr.M.:.i   ,  ■■■.■   ■  .,::  .     ,, .,,,,,  , ,..  , 

l'art  plastique.  !■-  ]m  i.n- ,  v,;.,,.  !■  ,  -,,  i'm  -  .s- 
seucesde  la  Ctorlie  d'Or,  les  ing.-Mieiix  produîls  de 
In  ganterie  manolype,  si  prompienienl  acceptée  p;ir 
la  mode  et  le  bon  sens,  enfin  tous  les  produits  ordi- 
naires de  la  parfumerie  Prévost,  peuvent  devenir 
une  occasion  d'étrennes.  puisqu'à  côté  d'eux  se  ren- 
contre un  choix  si  varié  d'enveloppes  «racieuses, 
dont  quelques-unes  soni  des  œuvres  d'art,  et  toutes 
le  ner  jilus  ultra  de  l'élégance  el  du  bon  goût. 

Porcelaines  anglaises,  ^SSl 


i  TOY, 


n  connais 


J.VrON,  et  ClïlSTAl  X,  de  la 
la  Chaussée-d'Anliii,  19. 

Comme  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
sons  cette  maison  de  longue  date,  ei 
suivre  les  efforts  persévérants  el  touseieiK 
qu'elle  a  faits  pour  arriver  au  rang  élevé  qu'elle  oc 
ciipe  aujourd'hui  dans  celle  belle  mdusirie.  A  <  ett. 
époque  prochaine  du  jour  de  l'an,  nous  ne  pouviun 
nous  dispenser  de  l'inscrire  dans  notre  revue  de 
établissements  d'élite.  Les  amateurs  d'éireiuies  d( 
bon  goûl  rencontreront  dans  ce  musée  de  la  porce- 
laine de  luxe,  d'.ibnrd  de  Irés-beaux  modèles  de  ser 
vu-es  do  table  complets  ou  de  des«ert  en  porceKiim 
fraiiriise,  trés-djsiingués  de  forme  el  d'ornements 
de  i.elles  piieeseii  porcelaine  de  Chine  elduJ.ipon 
des  rniipe-,  des  vases,  des  jardinières,  des  biiires 
rjelii  nient  motiiés  en  bronze,  et  toii'i  ces  imll''  mu 
ttnp  lo  gs  ,1  décrire,  ces  delicieuM>  r.H,:i  .,- i  .is 
des  elag^rc-   I     m         ;         i. 


de 


pu 


s.  Les  article 
?;ués8aus  I 


I  rappori 


liqueurs  ttc.,etc.  Au  fur  n 
vil  s'étendre  le  cercle  de  -. 
pliqiié  à  réduire  ses  pri\.  < 
de  ses  porcelaines  atighii'-  ■ 


de  fantaisie  en  por»"el.niiie,  qui  tous  sonl 
ns  les  premières  manufactures  anglaises, 
lin  qui  témoigne  de  sa  haute  expérience  cl 
lédesongutlt. 

{La  suite  au  prochain  nuTuéro.) 
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4  volumes  grand  iii-8,  comprenant  plus  de  â,300  vignettes  en  taille-douce  dans  le  texte,  et  48  planches  sur  acier. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Avec  l'hiver  font  revenus  les  chanteurs  itnliens,  et  les  portes 
du  théâtre  de  la  place  Ventadour  sont  assiégées  depuis  leur 
ouverture  par  la  foule  des  femmes  élégantes. 

Le  chaleur  presque  tropicale  qui  régne  dans  celte  charmante 
salle  prête  un  si  utile  concours  aux  grandes  toilettes,  que  tout 
ce  qui  travaille  à  la  parure  des  femmes  réserve  pour  la  saison 
musicale  ses  plus  gracieuses  inventions  de  coiflures,  de  bonnets 
et  de  robes. 

Alexandre  et  Beaudrant  se  sont  surtout  distingués  dans  ce 
tournoi  brillant  de  la  mode;  un  bonnet  de  forme  chinoise,  si 
original  et  cependant  .si  simple  en  sortant  de  leurs  mains,  a 
déjà  cruellement  expié  cette  simplicité  par  les  mauvaises  copies 
qu'on  a  essayé  d'en  faire;  il  n'en  sera  pas  ainsi,  nous  l'espé- 
rons, de  la  coiffure  mauresque  à  setjuiiis,  et  surtout  il'une  coif- 
fure guirlande  dite  Lénpold  Jiobert,  portée  par  S.  A.  R.  madame 
la  duchesse  de  Nemours  au  dernier  speclai  le  de  .Saiul-Cloud. 

Admis  dans  les  boudoirs  mystérieux  où  s'rhilioieiil  ions  ces 
petits  chefs-d'œuvre,  nous  n'en  devons  p;is  ii;iliir  idus  les  se- 
crets; cependant  nous  ne  résisterons  pas  au  désir  de  Uiire  con- 


naître la  nouvelle  plume  que  ces  habiles  modistes  emploient 
(lc|iiiis  qiiil(|ni'  temps  pour  rornemenl  des  coiffures  du  soir  et 
1:j  K:iriiihiri'  cli's  robes  habillées,  et  à  la(|uelle  elles  ont  donné 
le  nom  d(-  Inithupliiire  (mol  «rec  qui  signifie  crinière  ou  plumage 
lumineux).  Tout  en  blâmant  l'élrangelé  de  son  nom,  nous  de- 
vons avouer  cependant  que  cette  délicieuse  plume  justilie  par- 
faitement son  étymologie  hellénique;  en  effet,  par  ses  couleurs 
lumiiieuses  et  nacrées  comme  l'opale,  chatoyantes  et  dorées 
eoiiiine  la  peau  du  caméléon,  elle  convient  aux  chapeaux  de  ve- 
lonisiiii  ni:iliu,  et  ses  reflets  brillants  peuvent  aussi  lutter  avec 
les  ctiiicollis  métalliques  des  étoffes  lamées  d'or  et  d'argent 
adoptées  pour  les  coilTures  du  soir. 

Aussi,  le  hphophore,  après  avoir  été  l'un  des  plus  remarqua- 
bles ornements  des  modes  livrées  par  la  maison  Alexandre  et 
Beaudrant  pour  la  corbeille  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse 
de  Montpensier,  a-t-il  été  accaparé  par  cette  maison,  qui  en  a 
dépouillé  tons  les  cabinets  des  naturalistes  français  et  étran- 

La  mission  de  M.  Lagrenée  dans  le  Céleste  Empire  a  ramené 


le  goût  des  étoffes  brillantes  et  somptueuses;  les  dernières 
représentations  du  Théâtre-Italien  nous  ont  offert  en  ce  genre 
des  taffetas  rose-chine  et  bleu-japon  avec  applications  de  des- 
sins pagodes  en  velours  noir  bordé  d'un  lilet  d'or;  un  satin  noir 
de  Chine  était  orné  d'oiseaux  et  de  fruits  brodés  en  soie  de 
couleurs  vives  et  tranchantes;  ces  robes  s'ouvraifnt  presque 
toutes  en  redingotes;  quant  aux  robes  décolletées,  les  corfages 
et  les  manches,  plus  courtes  que  jamais,  sont  décorés  d'une 

Profusion  de  rubans  à  denlelle^.  ;i  ellilés  ou  à  quadrilles,  i|ue 
industrie  de  Lyon  et  de  .Snini-liiiiiine  ,i  su  mettre  en  harmonie 
avec  les  tissu*  même  les  plus  v;i|toren\. 

C'est  encore  à  l'orchestre  du  theàlre  privilégié  qui  admet  le 
costume  de  ville,  que  nous  avons  recueilli  les  deux  toilettes  que 
reproduit  notre  gravure  et  dont  voici  la  description. 

Chapeau  de  velours  marron,  doublé  de  satin  bleu,  recouvert 
de  bouillonnes  eu  luIliMilcu,  plume  nuani-ée  de'  UKirrou  et  de 
bleu;  col  et  maui-lifites  en  ^niiiiirr;  roln- en  s;ilin  marron  avec 
biais  en  velours  à  l:i  jnpe  ri  pclerinr  i'l;:i1i'mii'mI  rn  velours; 
dentelle  noire  pi^see  :i  |>l:ii  devant  hi  pèlerine  et  froncée  par  le 
bas;  semblable  dentelle  aus>i  posée  à  plat  sur  la  jupe  et  bord 
à  bord  entre  les  deux  biais  de  velours. 

Capote  en  soie  rose  couverte  de  dentelles  blanches  posées  à 
plat  sur  la  passe  et  séparées  par  une  bande  de  lalleias;  à  gau- 
che, une  grappe  d'acacia  rose  eneadri'e  de  cl.'nlellr;  le  ile>Mni- 

de  la  passe  e.-t  orué  d'un  tulle  rose  plissé.  Uni» lamas  ^rU 

couleur  sur  couleur.  Celte  dernière  loilelli' clail,  a  la  sortie, 
recouverte  d'un  manteau  page  eu  velours  vert  doublé  de  salin 
blanc  piqué  et  ouaté. 

Les  coiffures  en  cheveux  sont  toujours  en  faveur  chez  les 
jeunes  femmes,  qui,  selon  le  galbe  de  leur  ligure,  peuvent elioi- 
sir  entre  les  longues  boucles  à  la  Clarisse  Harlowe,  les  ban- 
deaux plats  à  la  Vierge,  ou  les  petites  frisures  à  la  Sévigné  ; 
les  cheveux  de  derrière  po.sés  assez  bas  sont  généraleuieiil 
tournés  avec  beaucoup  de  simplicité;  nous  eiigageons  celles  de 
nos  lectrices  qui  choisissent  ce  genre  de  coiffure  à  en  ahn  ;;er 
les  ennuis  au  moyen  d'un  petit  jouet  (;ue  la  maison  Susse  nrrii 
de  mettre  en  vente  ;  sous  le  titre  de  cnsse-tite  indwt ,  ce  petit 
jeu  de  patience,  qui,  au  premier  coup  d'adl,  parait  d'une  grande 
sim()licité,  cache  cependant  un  problème  d'une  combinaison 
aussi  ingénieuse  que  compliquée. 


Prinei|inl(-s  |tiil»lira(ioii8  «le  la  «iiiiiizaiiie. 

Annuaire  de  l'ordre  judiciaire  de  Franee,  publié  par  un  avo- 
cat attaché  au  ministère  de  la  justice.  t84l)-184T.  In-18  de  21 
feuilles  1 /G.  —  A  Paris,  chez  Dubochet,  Lechevalier,  Cosse, 
DelamoUc. 

Cotirs  d'études  historiques  ;  par  P.  C.  F.  Daunou,  pair  de 
France,  etc.  Tome  XV.  In-8  de  57  feuilles  1/2.  —  A  Paris,  chez 
F.  Didot,  rue  Jacob,  56. 

Seconde  campagne  de  Saint-Vomingite,  du  1«'  décembre  1805 
au  i^)  juillet  1809,-  précédée  de  Souvetnrs  historiques  et  suc- 
cincts de  la  première  cumpaqnc.  Expédition  du  yenérat  en 
chef  Lerlcrc,  du  lit  décembre  1801  an  \'' décembre  liifc,  ;  par 
M.  LiiMONMEii-DELAFOssE.  In-8  de  19  feuilles  5/4,  plus  5  caries. 

Système  d'atmûsphéroloqie:  par  PiEnne  Keron.  Tome  I"^, 
ln-8  de  19  feuilles  1/4,  pliis  "  pi.  —  A  Paris,  chez  Bachelier, 
quai  des  Augustins,  5j. 

De  l'emploi  et  du  remploi  de  la  dot  sous  le  régime  dotal;  par 
M.  Benecii.  In-8  de  26  feuilles  1/4.  —  A  Paris,  chez  Leclere, 
rue  des  Grès,  3. 

lUsIoire  de  la  philosophie  allemande  depuis  liant  jusqu'à 
llciiel  ;  p,ir  J.  WiLLM.  Tome  I''  In-8  de  55  feuilles  5/4.— A  Fa- 
ris,  ehez  Ladrange,  quai  des  Augustins,  19. 

Histoire  de  ISupoléon  ;  par  Élus  Regnault.  Tomes  I  et  H. 
Deux  volumes  in-18,  ensemble  de  20  feuilles  2/5,  plus  4  vig.  — 
A  Paris,  ehez  Perrolin,  chez  Pagnerre. 

Lrçims  étèmentaires  d'histoire  naturelle,  comprenant  un 
Aprr.;!!  :,nr  K.iile   la  znolojiii^  et  un  Traite   de  e.niilivlioh>nie. 


De  le 


M.  J.    C. 
lez  Dubo- 


CiiKM  .  Iii-S  (le  25  feuilles,  plus  12  pi.   —  A  I 
ihel,  Lechevalier  et  Comp.,  rue  Rielielieu,  110 

/.'■ttres  de  mademoiselle  Aissé  à  madame  Cnlandrini.  Cin- 
quième édition,  revue  et  annotée  par  M.  J.  Ravenei-,  conserva- 
teur-adjoint à  la  Bibliothèiiue  du  roi  ;  avec  une  Notice  par 
M.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française.  In-18  de  9  feuilles 
1/6,  plus  2  portraits.  —  A  Paris,  chez  Gerdès,  rue  Saint-Ger- 
main-des-1'ies,  10;  chez  Lecou. 


OEuvres  de  Condorcet,  publiées  par  A.  Condorcet  O'Connob, 
lieutenant  général,  et  .M.  F.  Arago.  Tome  II  et  III.  Deux  volu- 
mes in-i',  ensemble  de  83  feuilles,  —  A  Paris,  chez  F.  Didot. 
rue  Jacob,  'M. 

l'alria.  La  France  ancienne  et  moderne,  morale  et  maté- 
rielle, ou  Collection  encyclopédique  et  statistique  de  tous  les 
faits  relatifs  à  l'histoire  inlellertuelle  et  physique  de  la  France 
et  de  ses  colonies,  par  MM.  J.  Ajcard,  Filix  Boiboi-euit,  A. 
Bravais,  F.  Cuasseriau,  A.  Deloïe,  Charles  Uif.ldonse,  Demse- 
Uaron,  Desportes,  Paul  Gervais,  JisG,  Leo.v  Laianne,  Lecha- 
TELiEB,  A.  Lepilei  R,  Ch.  Looandre,  Ch,  Martins,  Vincent  Bai- 
Li.N,  P.  Régnier,  Léon  Vaudoïer.  Ch  Verge.  Première  partie. 
ln-12  à  deux  colonnes,  de  31  feuilles  1/2,  plus  des  cartes,  plan- 
ches, etc.  —  A  Paris,  chez  Dubochet,  Lechevalier. 

La  deuxième  partie  paraîtra  dans  quelques  jours. 


RrbuB. 


EXPLICATIO»    DU    DERNIEB   UBOS. 

Il  lie  faut  pas  dire  :  Fontaine,  je  De  boirai  pas  de  lOD  e 


On  s'abokke  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messagerie.', 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Comspi'n- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thokas,  1,  Finch-Lane-Comhill. 

A  Saint-Petebsbourg,  chez  J.  Ibbakott,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoî-Dvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZARD  et  C«,  éditeurs  de  la  Revue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb,  chez  Bastide  et  chez  DiBOS,  libraires. 

A  la  Nodvellk-Obleaks  (Btals-Onis),  chez  T.  Bebfrt. 

A  New-York,  au  bureau  du  Courrier  des  Étals- Unis,  et  chez 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casimik  Monieb,  Casi  FoDUra  de  Oro. 

A  Turin,  chez  Giamni  et  Fuira. 

A  Turin,  chez  Joseru  Bocca. 

A  Milan,  chez  les  frères  Dumoiabd. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  Mexico,  chez  Devaux. 

A  Rio-.Ianeiro,  chez  Garnier,  69,  rue  d'Ouvidor. 


Jacques  DUBOCBET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I.acrampf  lilsel  Cemprpnie, 
rue  Damictie,  2. 
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Histoire  de  la  Semaine» 

Point  de  mulation  dans  le  personnel  de  la  polilique. 
Nous  sommes  forcés  d'aller  jusqu'au  Chili  pour  Irouvor  un 
clianfiement  de  rainislère.  Nous  nous  y  rendrons  tout  à 
riieure. 

La  réunion  des  Chambres  approche,  et  les  efforls  du  ca- 
binet tendent  plutôt  à  préparer,  par  la  polémique  de  ses 


(Le  général  Borgoi 


!  delà  guerre  au  Chili.) 


(Le  gt^niiral  Manuel  Bulnes,  président  du  Chili.) 


journaux,  la  position  des  questions  qu'il  s'attend  à  voir  dé- 
battre, qu'à  prendre  des  mesures  nouvelles  qui  pourraient 
être  l'occasion  de  nouvelles  attaques.  Le  Muniluur,  dans  ;a 
partie  officielle,  n'a  donc  donné  place  qu'à  des  ouvertures 
de  crédits  pour  faire  face  à  des  dépenses  de  labeurs  propres 
à  secourir  la  classe  indigente,  que  rendent  si  à  plaindre 
la  cherté  des  grains,  la  rigueur  de  la  saison  et  la  tessiition 
des  travaux  ordinaires.  Deux  ordonnances  ont  alloué  à  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  I,2UO.UIJO  fiancs  pour  secours  aux 
hospices,  bureaux  de  charité  cl  institutions  de  bienfaisante, 
aux  personne»  dans  l'indificnce  ayant  des  droits  à  la  bien- 
veillance du  gouveinemenl,  aux  frais  de  rajaliiin.eiit  de 
Français  indigents.  Une  trois-ièine  ordoniance  ouvre  ;iu 
même  mini>tre  un  crédit  de  quatre  millions  [cur  subven- 
tion aux  lra>aux  d'utilité  conimunale.  «Ces  tia\aux,  dit  le 
rappoit  au  roi  de  M.  Ducliàlel,  ont  l'avantage  de  ii'nétier 
partout,  et  parcons<'qu'nt  de  pt  uvoirfoulagtr  li  utts  les  scuf- 
Irancps.  In  venant  aujouid'l.uiau  stctiurs  destonjn.uiics  pour 
stimuler  îeur  /èle  et  sieoni!ir  liuiselloits  daiis  cette  voie, 
le  gouveiiitniei.t  de  Vtlie  Maje.'té  ace  on  pliia  une  a  uvre  à 
la  fois  de  bien  pi  blic  et  te  thanté  prévoyante.  Des  sub\<  n- 
tioiis,  piudcnin.eiit  calcuUis  et  cagtment  léiartics,  piovo- 


queront  l'exécution  de  travaux  utiles,  variés  et  abondants. 
Les  fonds  ainsi  emplojés  seront  bien  placés:  car  en  soula- 
geant les  mist^res  du  moment,  ils  proijuiront  de  nouveaux 
éléments  de  prospérité  pour  l'avenir.»  Il  est  évident  que, 
pour  de  pareilles  mesures,  ou  obtieiidia  sans  elVorts  la  sanc- 
tion du  parlement. 

Le  même  ministre  s'est  déterminé  à  autoriser  la  réorga- 
nisation de  la  garde  nationale  de  Sliasbourg.  Le  maire  en  a 
été  pré\enu  par  une  letlte  du  préfet,  et  le  conseil  niuiiicipal, 
dans  sa  séance  du  10  déceabie,  s'est  répaili  tn  tjUatre  con- 
seils de  recensement  pour  prteédir  aux  prtinièies  opéia- 
titns.  On  le  rappelle  t|Ue,  dans  la  session  dunière,  le  n.i- 
nislie  s'est  engagé  un  à  léorganiser  les  gaides  nationalts 
nidiitenues  jusqu'à  ce  jour  en  état  de  dissolution,  conliai- 
rt  nient  au  \ŒU  de  la  lii,  ou  à  .mi  mettre  à  la  Chi>nibie  les 
motifs  (lu'il  i-eut  avoii  de  surMiir  itetie  à  cette  léoigmi- 
sation.  Ce  qui  vient  de  se  laiieà  Stiaslotig  est  un  ccmnien- 
etniinl  d'exécution  de  tes  j  ion  esses.  Cn  sait  qu'un  assez 
(.lar.d  nen  Lie  de  villes,  et  tnlie  atlfes  Ljon  et  Toultnse, 
appel'ent  tne  sen  bli.l  le  n.esurc;  auliin  enl  elles  déviaient 
deniier  lit  n  aux  explitiititns  minisléiielles. 

(o>si;iL  .Mi.Mt.iiAL  i)ï  Paiiis.  — Le  ctnseil  inuiiieipal 


de  Paris  entre  largement,  de  son  c6lé,  dans  la  voie  des  dé- 
penses  qui  doiveut  faire  face  à  des  travaux  immédiats,  et  de 
celles  qui  en  peuvent  provoquer  de  la  part  des  propriétaires. 
Les  Cliambies  ont  voté  un  crédit  de  un  million  2U0,000  fr. 
destiné  aux  terrassements  que  nécessite  l'établissement  de 
la  gare  du  chemin  de  Strasbourg  dans  Paris,  entre  les  rues 
du  I-'aubouig-Saiut  .Martin  et  du  Faubourg-Saint-Denis.  Le 
conseil  municipal  était  appelé  à  ilonner  son  avis  sur  les 
ixpiopriitions  qui  doivent  précéder  les  travaux,  aux  termes 
de  la  loi;  mais,  frappé  de  l'important  soulagement  que  ces 
travaux  pourraient  apporter  à  la  position  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers,  parce  qu  ils  peuvent  être  continués  pendant  la 
saison  rigoureuse,  il  a  autorisé  leur  ouverture  immédiate, 
sauf  à  statuer  plus  lard  sur  les  indemnités  dues  à  la  ville 
pour  les  terrains  qu'elle  va  livrer.  Les  ingénieurs  des  ponts 
et  cltaussées,  dont  les  prif  ts  ont  été  a|iprouvés  précédem- 
ment, peuvent  i  iii|ilii\ii  iiiiriniluiriiienl  aux  travaux  dont  il 
s'agit  un  giaiiil  iiiiiulir  ilr  lii.is  i|in  snaient  restés  sans  em- 
ploi pend.iiil  1,1  |iliis^;iiiiidi'  put  lie  (l(^  l'hiver. 

J  a  loi  é;.'ali  nirrit  vi  teepoiir  la  h'^iilarisution  dans  les  villes 
de  l'éuiblis.^i  iiic'iil  des  Irott  lis  >a  recevoir  aussi  son  ap- 
lilitatioii.  On  eoniinenceia  par  les  rui.s  Saint-Denis,  Saint- 
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Honoré,  Montmartre  et  Ou  Bac.  Il  résulte  de  cette  mesure 

i(ue  les  propriétaires  (|ui  se  sont  refusés  juscju'à  présenta 
l'aire  établir  des  truUoirs  devant  leurs  piopnélés,  malgré 
l'exemple  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  voisins,  sorout 
contraints  par  les  voies  de  droit  ii  l'aire  disparaître  ces  fâ- 
cheuses lacunes,  si  dangereuses  pour  le  public  qui  se  presse 
dans  les  rues  fréquentées. 

Enfin  le  conseil  a  voté  les  fonds  nécessaires  à  l'ouverture 
d'un  liôpit.il  temporaire  de  quatre  ceuls  lits,  rue  de  Clia- 
roniie,  dans  la  maison  dite  de  lion-Secours.  Cet  hôpital  of- 
frira au.x  populations  indigentes,  en  attendant  l'ouverture 
de  riiôpilal  Louis-Fhilippe,  une  ressource  Irés-iniportaule 
depuis  longtemps  désirée.  Mais  le  bien  (pi'il  procurera  ne 
se  bornera  pas  à  la  création  d'un  certain  nombre  de  lits 
nouveaux,  destinés  aux  malades  ;  il  a  été  décidé  qu'une 
partie  des  bîltiuienls  de  l'Hôtel-Dieu  annexe,  situés  rue  de 
Charenton,  seraient  évacués,  et  que  les  malades  seraient  rem- 
placés par  des  vieillards  admis  moyennant  une  modique  pen- 
sion. Les  différentes  parties  do  cet  établissement  seront  ainsi 
successivement  converties  en  maison  de  retraite.  Rien  ne 
nous  parait  mieux  conçu  que  ces  sortes  de  maisons.  Elles 
olTrent  un  refuge  honorable  et  confortable  à  des  vieillards  qui 
ont  su  faire  quelques  économies  pendant  leurs  belles  années, 
mais  insuflisanles  cependantpourleur  procurer  ce  qu'exigent 
leurs  infirmités  et  leur  grand  âge.  La  perspective  d'une  pa- 
reille retraite  dans  le  quartier  même  où  l'un  est  né,  où  1  on 
a  vécu  de  longues  années  de  son  Iravail,  au  milieu  de  ses 
amis  et  de  s^s  parents,  engagera  beaucoup  d  ouvriers  à  pié- 
féi  er  des  habitudes  honnêtes  et  paisibles  à  ces  usages  aussi 
dangereux  pour  leur  santé  que  pour  leurs  niœurs  auxquels 
ils  se  livrent,  n'espérant  pas  arriver  à  un  résultat  quelcon- 
que malgré  les  plus  rudes  privations. 

DiFFÉiiEND  DE  l'Ile-Macrice.  —  Le  désaveu  de  notre 
consul  à  l'ile  Maurice,  M.  Barbet  do  Jouy,  poiu'  une  querelle 
d'étiquette  dans  laquelle  rien  ne  démontre  que  les  torts  fus- 
sent de  son  côté,  est  désormais  un  l'ait  certain.  M.  Barbet  est 
rappelé  de  l'Ile  Maurice,  sur  les  injunclions  de  lord  Pal  mers- 
ton,  et  envoyé  comme  consul  général  aux  îles  Sandwich. 

Algérie.  —  Une  mesure  importante  pour  l'avenir  de  l'Al- 
gérie vient  d'être  adoptée  par  le  ministère  de  la  guerre.  Les 
chels-lieux  de  divisions  et  de  subdivisions,  actuellement  si- 
tués dans  les  places  du  littoral,  devront  être  transférés  dans 
les  villes  de  la  zone  intérieure.  Le  ministre  de  la  guerre,  de- 
puis longtemps  préoccupé  de  ce  projet,  a  mis  à  profit  le 
dernier  séjour  de  M.  le  maréchal  Bugcaud  k  Paris,  pour  se 
concerter  avec  lui;  et  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'oc- 
tobre dernier,  les  principales  dispositions  ayant  été  arrêtées, 
des  ordres  ont  été  expédiés  en  Algérie  afin  de  faire  étudier 
la  possibilité  de  la  mise  à  exécution  immédiate.  Les  chefs  de 
service,  consultés  sur  celte  grave  question,  ont  répondu  de 
la  manière  la  plus  favorable,  et  des  instructions  ont  été  don- 
nées pour  commencer  l'application. 

Dans  la  province  d'Alger,  le  siège  de  la  division  et  tous  les 
services  qui  s'y  rattachent  seront  portés  à  Médéah,  où  l'on 
créera  les  établissements  nécessaires,  soit  comme  caserne- 
ment, soit  comme  maga.".ins.  Le  nouveau  poste  Aumale  sera, 
dans  un  avenir  rapproché,  le  chef-lieu  de  la  subdivision  ac- 
tuelle de  Médéah. 

Dans  la  province  d'Orau,  le  chel-lieu  de  la  division  sera 
maintenu  à  Oran,  d'où  le  lieutenant  général  commandant 
peut  se  transporter  en  douze  heures,  de  jour  et  de  nuit,  à 
Djemma-Ghazaouat,  par  le  bateau  à  vapeur.  Mais  le  siège  de 
la  subdivision  d'Oran  sera  transféré  à  Sidi- Bel  Abbés,  point 
ceatral  destiné  à  devenir  plus  tard  la  capitale  de  la  provmce. 
Le  chef-lieu  de  la  subdivision  de  Mostaganem  sera  établi  dans 
un  poste  de  nouvelle  création,  au  centre  de  la  tribu  turbu- 
lente des  Flittas. 

Dans  la  province  de  Constantine,  il  n'y  a  pas  à  changer  le 
chef-lieu  de  la  division,  lequel  est  Constantine,  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Mais  on  transportera  à  Gluelma  le  siège  de 
la  subdivision  de  Bone,  et  à  Batna  celui  de  la  subdivision  de 
Constantine. 

Alger  reste  la  capitale  de  la  colonie.  Le  conseil  supérieur, 
d'administration,  l'état-major  général,  la  direction  centrale 
des  affaires  arabes,  tout  ce  qui  compose  enfin  le  gouverne- 
ment général  sons  le  double  point  de  vue  militaire  et  civil, 
continuera  à  résider  à  Alger. 

ANGLETEiiiiE.  —  Le  prétendant  espagnol,  qui  avait  déjà 
eu  les  honneurs,  assez  compromettants  pour  le  ministre, 
d'une  visite  de  lord  Palmerston,  vient  de  recevoir  à  sa  table 
le  lord-maire,  les  juges,  plusieurs  aldermen  et  autres  nota- 
bilités de  la  Cité.  Au  dessert,  après  les  toasts  d'usage  «  à 
l'Église  et  à  la  Heine,  au  prince  Albert  et  au  reste  de  la  fa- 
mille royale,  »  le  lord-maire  a  proposé  la  santé  de  l'illustre 
prince,  hôte  de  l'Angleterre.  A  ce  toast,  le  comte  deMonte- 
molin  a  répondu  en  ces  termes:  «Milord-maire,  milords  et 
messieurs,  je  vous  prie  de  m'excuser  si,  lorsque  j'essaye  d'ex- 
primer mes  remerciments  dans  votre  langue,  je  trouve  im- 
poss'ible  d'énoncer  tout  ce  que  j'éprouve.  Loin  démon  pays, 
et  dans  ma  situation  actuelle,  mon  cœur  est  touché  de  l'af- 
fectueuse hospitalité  par  laquelleun  peuple  magnanime  adou- 
cit mon  iid'ortune.  Reconnaissant  envers  ce  peuple  et  envers 
sa  gracieuse  souveraine,  je  me  suis  joint  à  vous  de  cœur  pour 
boire  à  la  santé  de  S.  M.  la  reine  'Vicloria,  que  Dieu  puisse 
conserver!  Dans  un  pays  dont  les  institutions  garantissent  si 
sûrement  l'observation  dos  lois,  les  droits  de  la  liberté,  la 
protectiondes  arts,  de  l'industrie  et  du  commerce  (et  ce  pays, 
je  l'admire  et  le  respecte  à  cause  de  ces  institutions),  j'espère 
pouvoir  au  moins,  dans  celte  assemblée,  me  dontier  la  satis- 
faction de  proposer  la  santé  du  lord-maire,  des  shérifs,  des 
aldermen  et  de-la  municipalité  de  la  Cilé  de  Londres,  ainsi 
que  celle  des  savants  juges  de  ce  royaume.  » 

Le  parlement  anglais  se  réunira  définitivement  le  19  jan-" 
vier  pour  l'expéilition  des  affaires. 

Irlande. —  l,'sin;Mii:iii\  anglais  sont  pleins  de  nouveaux 
et  déchirants  il  inl-.  m  l  s  progrès  de  la  misère  publique 
on  Irlande.  A  li  ihliii,  li ■^  li^iiositaires  du  fonds  de  secours  in- 
dien (indian  rclicl  ioaiid)  ont  reçu  cent  soi.xante  dix  lettres 


de  demande,  presque  toutes  de  Majo.  Dans  ces  lellies,  il 
est  l'ail  mention  dequarante-sept|iersorines  absolument  mor- 
tes de  laiin.  Dans  chaque  localité  les  mutions  des  jiauvtes 
sont  emombrées  :  des  cenlaines  de  malheureux,  liornnjes, 
femnjes,  tnlants,  vieillards,  à  peine  couverts  de  haillons,  al- 
lendent  it  la  pluie  et  au  iroid  la  soupe  que  l'on  distribue  une 
lois  par  jour  à  la  porte  de  ces  élablissemenls,  quoique  ces 
élabiihseinents  aient  piis  de|iuis  (juelque  temps  le  paili  de 
faite  parvenir  des  secours  à  donncile.  La  mortalité  qui  dé- 
cime maintenant  certaines  lotalilés  est  plus  forte  qu'elle  ne 
l'a  jamais  été,  même  au  temps  du  choléra. 

Le  gouvernement  anglais,  effrayé  des  attaques  contre  les 
personnes  que  la  faim  détermine  en  Irlande,  se  fiattant  peu 
sans  doute  que  ses  envois  de  blé  sulfisent  pour  les  conjurer, 
a  l'ait  partir  delà  Tour  de  Londres  l'ordre  d'envoyer  immé- 
diatement dans  ce  malheureux  pays  des  batteries  d'artillerie. 

Espagne.  —  D'après  la  correspondance  ndnistérielle  du 
JiiurnaUlcs  Drbats,  à  la  date  du  10,  sur  289  électiims,  le  mi- 
nistère espagnol  en  comptait  2U5,  et  l'opposition,  SG.  Il  est 
évident,  par  ce  résultat,  que  si  ce  malheureux  pays  n'était 
pas  sous  le  coup  de  la  contrainte  la  plus  violente,  le  parti 
qui  se  déguise  soUs  le  litre  de  modéré  aurait  été  dans  une 
bien  faible  minorité.  Les  progressistes  ont  vu  les  noms  de 
tous  leurs  hommes  importants  sortir  de  l'urne  électorale. 
L'opposition  de  la  dernière  chambre,  ou  les  puritains,  a  été 
moins  bien  partagée.  La  nomination  qui  a  le  plus  vivemejit 
contrarié  la  camaritla  est  celle  de  M.  Olozaga,  élu  à  Alba- 
cete  par  IGi  voix  contre  94.  D'après  el  Espanol,  un  conseil 
'des  ministres  s'est  réuni  à  la  réception  de  cette  nouvelle.  On 
y  a  traité  une  question  soulevée  à  la  cour  au  sujet  du  parti 
à  prendre  vis-à-vis  de  M.  Olozaga.  M.  Isturitz  aurait  tranché 
le  débat  en  déclarant  qu'il  était,  lui,  peu  disposé  à  rester  a;i 
pouvoir,  et  que  par  conséquent  la  première  chose  dont  il 
fallait  s'occuper  était  la  solution  de  la  question  ministérielle. 

Portugal.  —  Le  steamer  Queen,  entréle  18  à  Southanip- 
ton,  apporte  des  nouvelles  de  Lisbonne  en  date  du  10,  et 
d'Oporto  en  date  du  M  décembre.  La  guerre  civile  se  pro- 
longe sans  résultat  définitif.  Les  deux  partis  ont  obtenu 
chacun  un  succès,  ce  qui  les  laisse  à  peu  près  dans  la  même 
position  relative  et  tend  à  éterniser  la  lutte.  Les  troupes  de 
la  reine,  qui  se  sont  emparées  de  'Valença  do  Minho,  avec, 
dit-on,  la  connivence  flagrante  des  autorités  espagnoles,  ont 
trouvé  dans  cette  place  de  l'exlréme  frontière  peu  importante 
à  posséder,  une  grande  quantité  d'armes  et  de  munitions. 

De  leur  côté,  les  insurgés  ont  remporté  un  avantage  dans 
lescirconslancessuivantes:  le  comte  dasAntas,  en  feignantde 
vouloir  sortir  de  Sanlarem  pour  livrer  bataille  àSaldanha,  réus- 
sit à  dérober  à  son  adversaire  la  marche  d'un  corps  de  2,(00 
hommes,  dont  180  cavaliers,  qui,  sous  les  ordres  du  comte 
Bomlim,  allèrent  occuper  le  port  de  Murcella.afin  d'intercep- 
ter les  conmmnications  des  troupes  commandées  par  le  co- 
lonel Ferreira  et  envoyées  par  Saldanha  sur  les  derrières  de 
Santarempour  couper  les  vivres  k  la  garnison  de  cette  place. 
Bomfim,  bien  que  Ferreira  eût  opéré  sa  jonction  avec  Lapa, 
autre  chef  des  troupes  royales,  les  attaqua  tous  deux  à  Ou- 
rem  (province  de  Beira),  et  les  mit  dans  une  déroute  com- 
plète après  un  engagement  meurtrier.  Les  provinces  de  l'A- 
lentejo  et  des  Algarves  tout  entières,  excepté  Elvas  et  le 
pays  situé  au  sud  du  Tage,  sont  maintenant  au  pouvoir  des 
insurgés,  dont  le  quartier  général  est  à  Evora. 

Les  miguélistes  sont  maîtres  de  Braga,  de  Guimarens, 
de  Barcellos,  et  ils  assiègent  la  place  importante  de  Viana. 

Etats  pontificaux.  —  Une  ordonnance  vient  d'être  ren- 
due, aux  termes  de  laquelle  les  individus  condamnés  aux 
galères,  qui  se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  les  pri- 
sons de  la  ville,  ne  pourront  plus  travailler  pour  les  parti- 
culiers, et  nuire  par  leur  industrie  aux  ouvriers  et  travail- 
leurs honnêtes.  —  La  commission  de  législation  déploie  une 
grande  énergie;  elle  livrera  bientôt  le  résultat  de  ses  travaux. 

Etats-Unis  et  Mexique.  — Des  nouvelles  sont  d'abord 
arrivées  par  le  Great-Western  annonçant  que  les  forces  de 
terre  américaines  continuaient  à  rester  dans  l'inaction  depuis 
la  prise  de  Monterey,  que  la  maladie  faisait  des  ravages  dans 
leurs  rangs,  et  que  le  gouvernement  de  l'Union,  pour  répa- 
rer ces  pertes,  venait  de  leur  envoyer  un  renfort  de  7,000 
volontaires.  Elles  nous  apprenaient  également  que  le  2G  oc- 
tobre le  Commodore  Perry  s'était  emparé  de  Tabasco.  Celte 
ville,  ayant  opposé  une  vive  résistance,  avait  été  presque  en- 
tièrement détruite.  Trois  goélettes  avaient  été  capturées 
dans  le  port. 

Le  paquebot  l'Acadia  est  venu  ensuite  nous  apprendre 
l'occupation  de  Tampico,  pris  sans  combat  par  l'escadre 
américaine  aux  ordres  du  commodore  Connor,  le  14  no- 
vembre. Cette  escadre  avait  quitté  Antos  le  12,  et  le  14  le 
commodore  Perry  traversa  la  narre  à  la  tête  du  SpHpIre,  du 
Vixen,  du  Pctrel,  de  la  lionita  et  du  Hecfer.  La  ville  s'est 
rendue  à  discrétion  et  sans  résistance,  les  troupes  mexicai- 
nes l'ayant  déjà  évacuée  pour  se  retirer  sur  San-Luis  de 
Potosi,  où  elles  étaient  allées  rejoindre  Santa-Anna.  De  son 
côté,  le  commodore  Perry,  après  avoir  placé  une  garnison 
dans  la  ville,  et  une  llottille  à  l'entrée  du  port,  a  expédié  la 
frégate  ;e  Mississipi  k  la  Nouvelle-Orléans,  afin  d'y  deman- 
der et  d'en  ramener,  s'il  était  possible,  les  renforts  néces- 
saires pour  mettre  la  nouvelle  conquèlo  des  Etats-'Unis  à 
l'abri  de  toute  attaque,  dans  le  cas  où  un  succès  ferait  re- 
prendre l'offensive  aux  troupes  mexicaines.  Une  fois  maître 
de  Tampico,  le  commodore  américain  ne  pouvait  oublier 
qu'à  San-Luis  de  Potosi,  c'est-à-dire  à  une  dislance  d'en- 
viron soi.xante  lieues,  Sauta-Anna  se  trouve  à  la  tèle  de  for- 
ces qui  ne  s'élèvent  guère  à  moins  do  30,000  hommes,  et 
qu'il  n'est  tenu  en  échec  que  par  les  7  ou  8,000  soldats  du 
général  Taylor. 

Amérique  centrale.  —  Le  Morning-Chronicle  du  17  dé- 
cembre consacrait  quelques  lignes  à  la  situation  de  la  portion 
de  l'Amérique  centrale  située  entre  le  cap  Gracias  a  Dios  et 
le  rio  Tinto  : 

«Cette  contrée  est  habitée  par  les  tribus  indiennes  des 
Mo>quitos,  des  Soyer  et  des  Towcè,  noms  peu  connus  dans 


l'histoire  ou  dans  la  géographie,  dit-il,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  jiopulations  qui  ont  conservé  leur  indépen- 
dance depuis  Fernand-Corlez  jusqu'à  nos  jours.  Dans  les 
Etats  de  Coslarica,  de  Nicaragua  tt  de  Hnnduias,  ces  tribus 
sont  eu  relations  directes  avec  les  répLbiiques  de  l'Améil- 
que  centrale  ;  mais  le  royaume  des  Mos-quitos  est  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  la  Giande- Bretagne.  Les  levées  de  la 
côte,  le  déveloiqjemcnt  du  conimerce  intéritur  et  extérieur 
de  la  côte  des  Mosrjuitos,  ont  élé  faits  par  des  ingénieurs 
anglais.  La  population  nègre,  qui  sest  mc'ée  aux  rates  in- 
diennes primitives,  e^t  une  inqwrtalion  britannique.  Avant 
la  création  delà  colonie  de  Ba,  il  y  avait  des  établissements 
anglaisa  remhouchure  du  rio  'linto,  et  des  planteurs  de 
cette  nation  ycullivaient  la  canne  à  sucre,  le  café  et  le  coton. 

»  Le  dernier  roi  dts  Moiîquitus  est  mort  laissant  un  fils  mi- 
neur. Ce  jeune  prince  vient  d'atteindre  .-a  nrajorilé,  et,  par 
décret  royal  du  10  septembre  deinier,  il  a  nommé  six  su|iis 
anglais  ses  conseilleis  d'Etal,  et  a  réparti  entre  eux  le-  i 
formes  à  opérer  dans  les  règlements  ou  lois  sur  la  preipi. 
foncière,  la  milice  et  les  municipalités.  » 

Chili. —  Un  changement  de  ministère  a  eu  lieu  au  Clyih. 
SenorMont,  chef  du  cabinet,  et  ses  collègues  se  sont  retiré-. 
Suivant  quelques  correspondances,  cette  retraite  a  élé  dé- 
terminée par  la  proposition  imprudente  d'une  loi  feirt  arbi- 
tiaire  contrôla  liberté  de  la  presse  et  par  l'opposition  ap- 
portée parcelle  administration  à  ce  que  les  Chiliens  pussent 
entrer  en  relations  commerciales  avec  les  pays  situés  de  l'au- 
tre côté  des  Andes.  S'étant  trouvé  en  grande  minrjrilé,  ce 
ministre  aurait  été  forcé  de  donner  sa  démission.  Suivant 
d'autres  lettres,  le  principal  minisire  démissionnaire  et  ses 
collègues,  étant  de  riches  propriélaires,  avaient  laissé  voir 
dès  longtemps  l'intenlion  de  quitter  le  gouvernement  pour 
le  soin  de  leurs  affaires  personnelles;  mais  le  président 
Bulnes  les  ayant  priés  d'attendre  pour  cela  que  l'épreuve  des 
élections  générales  eût  été  subie,  ils  cédèrent  à  ce  désir,  et 
continuèrent  leurs  fonctions  jusqu'au  moment  où  une  nou- 
velle élection  eut,  par  des  suffrages  unanimes,  confirmé  le 
général  Bulnes  dans  le  poste  suprême  qu'il  occupait. 

Le  nouveau  ministère  se  compose,  pour  la  guerre  et  la 
marine,  du  général  J.  Manuel  Borguùo,  nom  populaire  porlé 
[ilusieurs  fois  par  le  parli  libéial  à  la  candidature  de  la  pré- 
sidence, et  se  ratlachent  aux  plus  glorieux  souvenirs  de  la 
guerre  de  l'indépendance;  —  pour  l'intérieur  et  les  affaires 
étrangères,  de  don  Camille  Vial,  connu  par  son  dévouernentà 
la  cause  du  progrès  et  s'étant  habilement  tiré  de  missions  di- 
plomatiques importantes; — pour  l'instruclion  publique  et 
la  justice,  de  don  Salvador  Sanfuenles.  — Le  ministre  des 
finances  n'élail  pas  encore  désigné. 

Inauguration.  — Le  10  de  ce  mois,  a  élé  inaugurée  dans 
la  ville  d'Orange  (Vaucluse)  la  statue  de  Baimbaud  UI, 
comte  d'Orange,  œuvre  ele  M.  Daniel,  sculpteur,  érigée  à 
l'aide  d'une  souscription  provoquée  par  M.  de  Gasparin, 
maire.  Nous  avons  donné,  dans  notre  tome  Vli,  page  205, 
le  dessin  de  ce  morceau  remarquable,  bien  placé  dans  une 
ville  quik.^M||U|^|M)i  des  richesses  ai  tistiques  du  premier 
ordre.       m^mlw*' 

Naufrage.  —  Les  annales  de  la  marine  américaine  ont 
encore  à  enregistrer  un  de  ces  malheurs  effroyables  qui  les 
attristent  si  souvent.  Le  magnifique  stoamer  AlUmlic,  qui 
avait  coulé  j.40,(;00  dollars  et  qui  venait  de  prendre  place  dans 
la  ligne  des  paquebots  de  New- York  à  Boston,  ayant  quitté 
New-London  avec  environ  soixante-dix  passagers,  vers  mi- 
nuit, avait  à  peine  dépassé  le  phare  du  port  quand  il  éprouva 
des  avaries  qui  empêchèrentsa  machine  de  fonctionner.  Il  fut 
longtemps  battu  par  les  vents  et  les  flots,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  lui  porter  secours,  et  après  de  longues  heures  d'an- 
goisses l'arrière  du  bâtiment  tomba,  et  les  deux  cables  qui 
retenaient  encore  deux  ancres  se  rompirent  subitement.  Ce 
fut  le  moment  critique  de  celle  effroyable  péripétie,  l'heure 
du  dénoûment  avait  sonné.  A  peine  ie  bâtiment  eut-il  tou- 
ché, qu'il  fut  renverse  sur  le  liane  par  les  vagues  acharnées  ; 
un  cri  suprême,  formé  de  mille  cris,  fut  poussé  par  les  pas- 
sagers, dont  les  uns  furent  engloutis  à  l'instant,  les  autres 
écrasés  contre  les  rocs  et  les  débris  du  navire.  Au  bout  de 
cinq  minutes,  ce  dernier  était  totalement  mis  en  pièces!  — 
On  a  retrouvé  presque  immédiatement  vingt-neuf  cadavres. 
Une  partie  de  ces  cadavres,  entre  autre  ceux  du  docteur 
Amstrong  et  du  capitaine  Dusian,  ont  été  amenés  à  New- 
York  par  le  chemin  de  fer  de  Long-lsland.  De  magnifiques 
obsèques  ont  élé  faites  à  ces  deux  homnies,  également  re- 
greUés  et  honorés. 

Un  matelot  de  ['Atlmitic,  nommé  Thomas  King,  a  été 
sauvé  de  la  façon  la  plus  singulière.  Lorsqu'une  des  chau- 
dières fut  ji'tée  par -dessus  bord,  il  fut  lancé  avec  elle  et 
quatre  de  ses  compagnons,  qui  furent  tués  sur  le  coup. 
Quant  à  lui,  on  l'a  trouvé  évanoui  dans  linléricur  de  la  chau- 
dière sans  qu'il  sache  comment  il  s'est  trouvé  là.  La  chau- 
dière fut  poussée  à  terre  par  les  vagues.  Une  des  dames  dont 
le  cadavre  a  été  retrouvé  avait  six  ceintures  de  sauvetage 
roulées  autour  des  reins.  La  partie  inférieure  de  sou  corps 
n'avait  pu  faire  équilibre  à  la  partie  supérieure,  el  la  pauvre 
femme  a  été  retrouvée  les  pieds  en  l'air  et  la  tèle  dans  l'eau. 

NÉCROLO(iiE. —  En  France  sont  morts:  M.  Alexandre  Périer, 
ancien  député  du  Loiret ,  el  frère  de  Casimir  Périer  ;  —  et  le 
général  baron  de  Blanmout,  dont  les  élatsile  services  étaient 
des  plus  brillants.  Il  fut  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  ISIK.Iienlré  ile|iuis  celle  époque  dans  lavie  civile,  le 
géni'raldeBlanmonirul  liilile.  comme  citoyen,  à  la  cause  qu'il 
avait  si  glorieusement  défendue  comme  soldat,  et  se  concilia, 
par  ses  vertus  publi(iues  et  privées,  l'estime  universelle  à  Gi- 
sors,  sa  ville  natale,  dans  laquelle  il  s'était  retiré  et  où  il  est 
mort  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  La  populalion  de  celte 
ville  vient,  du  reste,  derôiiilre  un  éclatant  hommage  à  la  mé- 
moire du  général;  rar,  non  Seuli'uionl elle  s'esiportéo en  masse 
à  la  suite  du  convoi  funèbre,  mais  il  a  été  immédialeuu  nteiu- 
vert  une  soUM-riplion  chez  l'uneles  banquie^rs  deGiMUS  pour 
élever  un  monument  en.^on  beimieur.  Dès  le  pien«ierjour,  le 
chiffre  de  celle  souscription  montait  à  plus  de  2,000  Craucs. 
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Courrier  de  Paria. 

Nous  l'avions  bien  dit,  le  bal  et  la  danse  éclievelée  nous 
sont  rendus.  L'Opéra  a  donné  le  signal,  tt  tout  aussitôt  et  de 
toutes  parts  on  s'est  mis  à  sauter  comme  Un.  Le  premier  bal 
masqué  à  l'Opéra,  quel  effet  produisait  cette  simple  amionce, 
autrefois  !  Que  de  plaisirs  et  de  joie  rè\es!  —  ce  bienheu- 
reux jour  inaugurait  le  carnaval,  et,  avec  le  carnaval,  il 
semblait  inaugurer  l'amour  et  la  liberté,  et  enmème  temps 
que  les  bonheurs  matériels,  les  jouissances  de  l'esprit,  c  cst- 
;i-dire  l'intrigue  enjouée  et  la  clnonique  de»  ridicules; 
bref,  la  conversalion  s'y  donnait  ses  coudées  franches  et 
s'armait  de  toutes  pièces  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  notre 
bal  m.isqué  d'hier  et  d'aujourd'hui  ait  conservé  ces  gran- 
des traditions  et  qu'il  perpétue  ces  belles  manières.  Quest 
devenue  cette  incarnation  viv  uite  de  la  galanterie  légère,  du 
vice  badin  et  parfumé,  aimable  jusque  dans  ses  plus  gran- 
des licences,  et  spiriluel  dans  ses  plui  grandsécarts?  Le  bal 
masqué  n'est  plus  ce  grand  seigneur  ou  ce  bourgeois  dé- 
crassé d'autrefois,  qui  était  gai,  vif,  railleur,  observateur, 
qui  était  amusant  et  qui  s'amusait;  nous  sommes  presen- 
t'^ment  un  peu  guimlés  ou  tout  à  fait  sans  aéne;  on  iie  se 
livre  pas  ou  l'on  va  trop  loin,  nous  n'entendons  plus  neu  à 
ces  petites  recherches  et  à  ces  petites  grâces  du  temps 
passé,  à  toute  celte  stratégie  galante  et  spirituelle,  1  attrait 
le  plus  piquant  du  bal  masqué  et  son  plus  grand  charme. 
Cependant,  pour  avoir  perdu  le  vrai  sens  et  1  intelligence  de 
ci's  mœurs  îi  part,  nous  n'avons  point  renoncé  à  la  préten- 
tion de  parler  leur  langage.  U'aburd,  timide  comme  un 
provincial,  l'hote  actuel  du  bal  masqué  s'y  met  bientôt  brula- 
lemenlà  l'aise  comme  un  mousquetaire  gris.  Mais  I  Opéra  n  en 
•  ■-I  encore  qu'à  sa  période  de  timidité;  il  avait  1  air,  cette 
-  inaine,  lui  et  son  bal  masqué,  d'un  conscrit  à  sa  première 

iiViire,  un  d'un  écolier  novice  à  sou  entrée  dans  un  monde 
brillant  et  solennel.  Il  s'agitait  et  se  remuait  dans  son  loyer 
comme  l'innocent  sur  sa  chaise,  mais  sa  langue  était  muette 
et  ses  jambes  paralysées.  Vous  verrez  néanmoins  que  cette 
lauijueur  ne  durera  point  et  que  ce  grand  calme  bnira  par 
uuo  e.\plo<ion  et  le  transp.irt  au  cerveau.  . 

Des  deu.v  rivaux  de  l'Opéra,  ses  succursales  en  but  de 
bal  masqué,  l'un  n'a  pas  encore  levé  le  pied:  c'est  I  Opera- 
Comiqne  ;  l'autre,  les  Variétés,  a  déjà  pris  son  vol  sous  la 
conduite  de  Mabille.  N'est-ce  pas  vous  desianer  la  Jher- 
psichrire  qui  vient  d'y  prendre  droit  de  cité?  On  a  du  jadis 
aux  Variétés  l'innovation  des  bals  raasijués  sans  masque. 
C'était  l'ostracisme  appliqué  aux  femmes  laides  et  le  bannis- 
sement en  masse  des  minois  sexagénaires.  Dans  ces  fotes  de 
nuit,  la  beauté  circulait  visage  nu,  cela  pouvait  passer  pour 
une  exhibilion  de  tableaux  vivants  dont  on  ne  verrait  que 
If.  buste.  L'amateur  expert  ainsi  que  le  jouvenceau  ne  trem- 
blaient plus  d'y  tomber  à  chaque  pas  dans  un  de  ces  pièges  a 
loup,  qu'on  appelle  un  joli  pied,  une  main  blanche,  une 
taille  line,  une  démarche  de  fee  et  qui.  si  souvent,  ontdissi- 
inu'é  rembûche  des  nez  à  la  lartare,. '.*  ftrêt  pérdleuse  des 
cheveux  gris  et  l'abondance  des  rides;  en  revanche,  les 
amateurs  se  voyaient  encore  exposés  à  prendre  une  loretta 
pour  une  rosière,  et  telle  llgurante  de  r.imbigu  pour  une 
marquise  du  faubourg  Saint-Germain.  Mais  aujuurd  bui,  le 
bal  masqué  des  Variétés  a  repris  ses  vieilles  habitudes,  et 
les  choses  sont  replacées  sur  l'ancien  pied.  Grâce  à  l'abri  du 
domino  rose,  des  beautés  qui  datent  de  l'empire  peuvent  y 
reprendre  le  chapitre  de  leurs  victoires  et  conquêtes,  et  la 
carrière  s'ouvre  de  nouveau  pour  les  visages  ravagés  et  les 
fraîcheurs  qui  ont  fait  leur  temps.  Cette  première  smrée  a 
été  plus  remarquable  par  la  magnificence  des  préparatifs 
que  par  l'aflluence  des  amateurs.  De  toutes  parts  brillaient 
les  bougies  en  grappes  et  les  fleurs  dans  leurs  jardinières. 
Mabille  a  mis  partout  son  écusson,  des  palmiers  J'or'-  '1  » 

atlachî  aux  murailles  ses  titres  de  noblesse,  les  médaillons 
de  Mogador    de  Pomaré,  de  Frisette  et  de  llose-Pompon. 

Voilà  les  Champs-Elysées  installés  pour  le  reste  de  l'hiver 

dans  la  salle  des  Panoramas, 


disait  à  Diderot  :  «Je  me  suis  mariée  pour  voir  du  1  talent  ne  sera  plus  désormais  exposé  à  mourir  de  froid  et  de 


monde  et  aller  au  bal,  et  je  ne  vois  pas  de  monde  et  je  ne 
vais  pas  au  bal,  et  j'en  suis  pour  mes  frais.  »  Il  est  vrai  que 
plus  tard  madame  d'Houdetot  prit  sa  revanche  et  rattrapa 
le  temps  perdu. 

Depuis  que  lOpéra  répète  Robert  Bruce, il  répète  aussi  à 
chaque  instant  ces  mots,  étranges  dans  sa  bouche  :  La  danse 
n'est  pas  ce  que  j'aime;  et  il  donne  la  volée  à  ses  sylphides. 
Carlotia  Grisi  est  partie,  et  mademoiselle  Fuoco  l'avait  pré- 
cédée. Décidément  le  ténor  supplante  la  danseuse,  et  lui  a 
donné  le  croc-en-jambe.  C'est  tout  le  contraire  en  Italie,  et 
à  l'heure  qu'il  esl,  un  grand  bruit  d'applaudissements  re- 
tentit dans  la  ville  aux  sept  collines  ;  Lucile  Grahn  et  ses 
pirouettes  y  font  tourner  tontes  les  têtes.  Mademoiselle 
Grahn  est  à  Rome  ce  que  la  poudre-colon  et  les  tableaux 
vivants  sont  à  Paris,  la  pensée  et  l'entretien  de  tout  le 
momie.  Elle  a  dansé  au  théâtre  Anjenlina,  mais  dunsera-t- 
elle  au  théâtre  Vallel  Ou  attend,  on  espère,  on  s'informe 
de  ses  démarches,  on  étudie  ses  moindres  pas.  «Pour- 
vu qu'elle  n'aille  pas  nous  faire  fiux  bond  t  »  Voilà  ce 
que  se  disent  les  Romains  dans  leurs  conversations,  à  la 
Bourse,  au  café,  dans  les  salons,  parlent .  Leur  grand  souci 
principalement ,  c'est  que  leurs  journaux  embouchent  la 
trompette  de  la  publicité  en  l'honneur  de  la  danseuse  favorile, 
et  qu'ils  sonnent  toutes  leurs  fanfares  à  sa  gloire.  Du  reste, 
Rome  n'est  pas  la  seule  ville  où  la  danseuse  ait  été  menée  en 
triomphe  au  Capitole.  Milan  n'avait-il  pas  décerné  les  mêmes 
ovations  à  Cerito  et  5  Kitz-James,  Londres  à  Taglioni  et 
New- York  à  Fanny  Essier. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  l'Académie.  Depuis  quel- 
ques jours  la  grande  course  au  fauteuil  a  recommencé.  L'A- 
cadémie veut  se  donner  nn  nouveau  collègue  pour  ses  étren- 
nes.  Nous  avons  enregistré  la  liste  des  canlidats  qui  était 
fort  longue  ;  mais,  depuis  un  mois,  beaucoup  de  ces  noms 
passés  au  tamis  de  la  publicité  ne  senib'ent  pas  devoir  affron- 
ter les  chances  du  scrutin.  M.  le  duc  de  Noailles  s'est  retiré 
le  premier.  H  n'en  est  pas  des  bagages  litléraires  ainsi  que 
des  autres,  les  plus  légers  et  les  plus  minces  sont  parfois  les 
plus  enibarrassants'pour  tout  le  monde.  M.  Alexandre  Dumas 
eslajourné  parle  motif  conlraire;  l'Académie  n'aime  pasplus 
l'encombrement  que  la  disette,  et  lebagage  de  l'auteur  de  J/on- 
te-Cristo  lui  semble  une  charge  trop  pesante  pour  le  fauteuil. 
Et  puis,  quelle  plume  immortelle  pourrait  se  décider  à  don- 
ner l'accolade  au  récipiendaire  ?  En  général,  les  académiciens 
sont  de  très-petits  mangeurs  littéraires,  et  quel  est  l'estomac 
de  Gargantua  capable  de  digérer  les  trois  cents  in-octavo 
dont  se  compose  le  menu  de  M.  Dumas.  Restent  donc  comme 
candidats  sérieux,  M.  Leclerc,  le  commentaîeur,  protégé 
parsonamiCoras-Palin;  M.  Vatout,  qui  se  présente  sous  les 
auspices  de  M.  Scribe,  son  camarade  de  Sainte-Barbe,  et  qui 
tant  de  fois  implora  le  secours  de  sa  plume  pour  écrire  ses 
pensums,  et  enliii  M.  Aimé  Martin,  auquel  M.  de  Lamartine 
donne  imperturbablement  sa  voix  depuis  dix-sept  ans,  et  qui 
sert  à  l'illuslre  poète  de  pistolet  de  poche  pour  se  délivrer 
des  autres  candidats  qui,  a  chaque  élection  nouvelle,  vien- 
nent lui  mettre  le  poignard  sur  la  gorge. 

Hier  encore,  dans  le  salon  de  madame  R...,  ce  grand  la- 
boratoire de  réputations  et  de  célébrités,  on  s'occupait  d'im- 
proviser une  nouvelle  candidature,  celle  de  M  Val...,  le 
plus  long  auteur  de  nos  jours  (il  a  six  pieds),  lorsqu'un  mot 
bizarre  échappé  à  ce  singulier  prétendant  est  venu  renverser 
ses  espérances.  On  parlait  de  l'aisance  et  de  la  facilité  du 
style,  et  comme  modèle  on  citaitM.de  Chateaubriand.  «Mais 
Chateaubriand,  observa  M.  V.,  ne  jicut  écrire  une  ligne  sans 
rature;  moi,  je  n'en  fais  jamais  !  »  Dans  tous  les  cas  et  quel 
que  soit  le  nouvel  élu .  après  cinq  mois  d'attente  on  ne 
croyait  pas  que  M.  Jouy  fût  aussi  difficile  à  remplacer. 

La  Cour  Royale,  —  ceci  est  encore  litléraire,  —  a  donné 
gain  de  cause'àM.  Bocage  contre  mademoiselle  Araldi,  et  à 
l'heure  où  ces  lignes  vous  parviennent,  Agnès  de  Méranie 
a  l'ait  son  apparition  sous  (es  traits  de  madame  Dorval. 
V Illustration  taille  son  cravon  et  sa  plume  pour  illustrer  à 
sa  manière  un  ouvrage  qui  vient ,  quelle  nue  soit  sa 
destinée  définitive,  d'avoir  un  grand  succès  de  curiosité 


misère,  ainsi  que  cela  se  voit  encore  chez  des  espèces  moins 
privilégiées.  A  ce  sujet,  nous  émettrons  un  vœu  de  philan- 
thrope :  c'estque  celte  améIToralion  que  l'on  apporte  au  sort 
de  tant  d'animaux  intéressants  s'étende  aux  hommes,  et  que 
les  acrobates  et  les  saltimbanques  soient  traités  à  l'égal  des 
veaux  à  deux  lèles  et  des  souris  blanches.  Lorsque  tout  ce 
monde  vagabond  qui  vit  du  gobelet  ou  de  la  corde  tendue, 
escamoteurs,  venlriloques  et  bàlonistes,  sera  centralisé  à 
son  tour,  nul  doute  que  le  bien-être  de  tous  s'en  ressente, 
ainsi  que  leur  moralité,  car  il  sera  possible  alors  d'arracher 
un  pUis  grand  nombre  de  ces  créatures  à  leur  dégradante 
prolessiun,  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  d'Hercule  du  Nord 
seront  rendus  au  travail  et  quantité  de  femmes  sauvages  à 
la  civilisation. 

Deux  vaudevilles  sont  nés  sans  grand  bruit  dans  le  cours 
de  cette  semaine  et  ne  dépasseront  guère  lesélrennes.  Une 
Fille  terrible,  des  Variétés,  vous  représente  la  mère  rivale 
sous  la  figure  de  mademoiselle  Flore.  Cette  mère  jalouse  dis- 
simule son  âge  et  celui  de  sa  fille  ;  volontiers  même  elle  irait 
jusqu'à  dissimuler  cette  enfant,  car  la  fille  terrible  se  permet 
d'avoir  quinze  ans  et  de  grandir  très-vite.  C'est  en  vain  que 
madame  Zénéide  (c'était  le  petit  nom  de  Flore  ce  soir-là)  a 
déporté  son  Anaïs  dans  un  pensionnat  de  Reims  ;  Anaïs,  qui 
n'a  aucune  raison  de  méconnaître  sa  mère,  échappe  à  la  fé- 
rule de  son  institutrice  et  rentre  au  logis  maternel.  Naturel- 
lement Zénéide  maudit  sa  fille  et  lui  prédit  qu'elle  fera  mou- 
rir sa  mère  de  chagrin  ;  pourtant  elle  se  résigne  à  la  garder, 
à  la  condition  qu'elle  portera  des  pantalons  et  n'avouera  que 
onze  ans.  Des  femmes  comme  Zénéide  seraient  capables  de 
condamner  leur  fille  à  boire  au  biberon  à  perpétuité.  Vous 
ai-je  dit  qu'Anaisa  un  amant  qui  s'apiJjjllc  Edsar,  et  que 
l'Edgar  de  la  fille  a  été  distingué  par  la  mère?  Pour  détour- 
der  cette  nouvelle  tuile,  Zénéide  se  met  à  la  recherche  d'un 
gendre,  et  le  ciel  lui  envoie  un  vieux  magot  qu'elle  prend 
pour  un  professeur  de  clarinette  et  qui  est  le  propre  père 
de  son  Edgar,  —  explication  suivie  d'une  grande  découverte. 
—Et  finalement  l'homme  à  la  clarinette  est  reconnu  pour  un 
beau-frère  qui  avait  eu  la  petitesse  de  substituer  le  nom  de 
Duroclier  à  son  véritable  nom  :  Cochonnet.  Ces  deux  excel- 
lentes caricatures,  Rébard  et  Flore,  l'un  'réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  l'autre  ornée  d'un  embonpoint  si  coupe- 
rosé, ont  fait  assaut  de  grâces  drolatiques  et  se  sont  aban- 
données ans  lolicbonneries  les  plus  divertissantes.  Quant  au 
Mari  fidèle,  du  Gymase,  la  direction  lui  avait  donné  pour 
cortège  à  sa  naissance  la  pompe  d'une  rcprésenlation  à  bé- 
néfice ;  c'était  un  embaumement  par  anticipation. 

L'hiver  dernier,  à  pareille  époque,  nous  »oupirions  l'élé- 
gie à  propos  de  décembre  et  èe  l'année  qui  finissait,  et  nous 
disions  que  ISi,"}  mourait  comme  il  avait  vécu,  sans  grand 
éclat,  et  qu'il  ne  s'était  distingué  ni  par  la  variété  de  ses 
découvertes,  ni  par  la  grandeur  de  ses  inventions  ;  la  desti- 
née de  I84G  aura  été  plus  brillante:  il  a  invenlé  la  poudre 
une  seconde  fois  et  trouvé  un  nouveau  monde  dans  les  soli- 
tudes du  ciel  ;  l'an  18i0  restera  donc  (chiffre  flamboyant!) 
comme  tant  de  grands  hommes  que  l'on  enterre,  mais  qui  ne 
meurent  jamais. 


mademoiselle  Racliel  à  la  place  de  directeur.  Elle  a  conçu 
des  idées  napoléoniennes,  et  aspire  ouvertement  au  rue  de 
8émiraniis.(ielte  détermination  virile  esl  généralemeni  attri- 
buée aux  conseils  d'un  Ninias  qui  régnerait  sous  son  nom.  Les 
sociétaires  qui  craigneni  avec  raison  qu'on  leur  fasse  l'aii- 
plicalion  de  la  fable  :  les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi, 
supplient  Jupiter-Diicbàtel  de  détourner  le  coup  qui  les  me- 
nace, et  de  changer  l'esprit  de  Rachel  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  plus  à  cette  conversion  qu'à  l'.nutre. 

Il  y  a  comédiens  et  comédiens  Parlez-nous  de  ceux  dont 
le  théâtre  va  s'ouvrir  dans  les  environs  du  bazar  Bonne-Nou- 
velle. Quel  touchant  accord  et  quelle  cordiale  entente  !  et 
cependant  tout  diffère  entre  eux,  la  race  d'abord,  et  puis  la 
taille,  la  force,  la  vocation  et  l'inslinct.  Il  n'y  a  pas  &  crain- 
dre qu'ils  se  déchirent  jamais  à  belles  dents  sur  l'urticle  de 


Le  bey  de  Tu.iis  n'a  pas  voulu   attendre  les  premières        _  . 

nuits  du  carnaval,  il  a  repris  le  chemin  de  ses  Élats,  perdant  En  même  temps,  la  commission  instituée  pour  réorganiser  le 
ainsi  l'occasion  d'étudier  notre  civilisation  sous  un  point  de  Théâtre  Français  poursuit  ses  travaux;  elle  a  tenu  plusieurs 
vue  nouveau  et  de  la  saisir  sur  le  fait  de  ses  inventions  et  séances,  qu'elle  environne  des  ombres  du  plus  profond  niys- 
découvertes  les  plus  étourdissantes.  On  sait  qu'Ahinet  ne  tère  :  toutefois  ce  secret-là  n'en  sera  pas  moins  celui  de  la 
s'est  pas  éloigné  de  la  capitale  sans  y  laisser  des  souvenirs  comédie.  Il  n'y  a  de  probable  jusnu'à  présent  que  rangmen- 
durables  de  sa  visite.  Il  y  a  semé  avec  une  égale  générosilé  |  talion  de  la  subvention,  et^  d'avéréque^  la  candidature  de 

les  bienfaits  et  les  récompenses,  et  il  serait  aussi  difficile  de  '        ■    •■    ■- ■     '  ■'"■■ 

compter  les  infortunes  qu'il  a  secourues  que  les  dévouemenls 
qn'ila  décorés.  Dans  cette  large  répartition  de  ses  faveurs,  Sun 
Altesse  n'avait  |ias  oublié  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  le  légitime  el  magnifique  refus  deM.  Guizot  I  a  un 
peu  surpris.  «C'est,  aurait-il  dit,  le  seul  caleau  de  quelque 
importanceqnej'aiefait  à  Paris, et  on  mêla  renvoyé.  »  Ainsi 
donc,  l'Artaxerce  de  Tunis  n'aura  trouvé  parmi  nous  nu  un 
llippocrate,  et  c'est  M.  Guizot.  Un  anlro  membre  du  cabinet 
avait  bien  mieux  accueilli  les  riches  présents  offerts  par 
Ibrahim-Pacha  à  madame  la  comle^se  son  épouse.  Aux  ob- 
servations qui  lui  furent  adressées  à  ce  sujet,  par  l'un  de_=es 
collègues,  il  répon  lit  sèchement  :  «  Je  n'aime  pas  qu  on 
se  mêle  de  mon  intérieur,  n 

MM.  les  ministres  n'ont  pas  encore  ouvert  leurs  salons  m 
distribué  leurs  invitations  oflicielles,  ils  attendent  qu  on  l'empire  ou  de  la  républi<|ue,  etd  ya  longtemps  que  la  ques- 
leur  montre  l'exemple  en  plus  haut  lieu.  Les  Tuileries  ne  se  |  lion  du  meilleur  gouvernement  est  résolue  pour  ces  phiUiso- 
sont  encore  illuniiilées  un  une  fois,  et  la  fête  s'est  passée  en  i  plies.  Cependant,  nonobstant  le  degré  d'extrême  civilisation 
petit  comité.  La  troupe  du  Gvmnasc  a  donné  dans  la  paierie  ]  qu'ils  ont  atteint,  ces  citoyens  avaient  vécn  jusqu'à  présent 
Louis- Philippe  une  représentation  de  Geneiiêve  et  l'n  Bal  i  au  jour  le  jour,  roulant  leur  niche  comme  Diogène,  sans  feu 
d'enfants,  deux  berquinades  d'une  gaieté  trè-lempérée  et  '  ni  lieu,  et  cherchant  à  constituer  une  association  ou  phalange 
d'une  moralité  digne  de  l'âge  d'or.  Le  speclacledes  verlus  qui,  pareille  à  la  fantastique  Ithaque,  leur  échappait  toujours, 
domestiques  ne  cnrsole-t-il  pas  aisément  de  l'absence  des  Cette  Bohème  dramatique  vient  enfin  de  trouver  un  domicile 
magnificences  rovales?On  litccptndant  qu'une  jeune  prin-  et  des  dieux  pénates,  elle  a  rei,u  une  organisation  et  dis  lois, 
cesse  trouve  un  peu  sévère  le  régime  patriarcal.  En  sirait-  et  ses  exercices  conimemeiont  incessaniment.  C'rsl  la  cen- 
il  des  programnes  nuptiaux  ainsi  que  des  auties?  Et  quand  tralisation  des  serins  savants,  des  ibiins  écuyer8,des,clievres 
donc  tant  de  fêtes  promises,  lart  de  danses  annoncées  se-  acrobates,  des  singes  ériidits  et  des  araignées  dilettantes, 
ront-elles    des    vérités?    Madame  d'Houdetot,    très-jeune     Aiusidonc  tout  quadrupède  ou  quadrumane  doué  de  quoique 


IVoill  en  Angleterre. 

«  Comment,  messieurs,  savez-vous  ce  que  vous  faites...? 
Ah  !  si  vous  me  connaissiez,  me  laisseriez-vous  ainsi  à  la 
porte?  JeïuisCnRisTJiAS  (Noël),— le  vieux  Christmas,— le 
Christmas  de  Londres,  el  le  capitaine  Christmas  !  3e  vous  en 
nrie,  introduisez-moi  auprès  du  lord  chambellan...  J'ai  vu 
le  temps  où  vous  m'aurieï  désiré,  où  vous  auriez  appelé  de 
tous  vos  vœux  un  joyeux  Christmas,  et  maintenant  que  je 
viens  vous  trouver,  vous  refusez  de  me  recevoir.  Je  dois  re- 
passer dansun  autre  moment.  Excellente  plaisanterie!  en  vé- 
rité, comme  si  je  pouvais  venir  plus  d'une  fois  par  an...  » 

C'est  ainsi  qu'en  16IG,  l'année  de  la  mort  de  Shakspeare, 
Ben  Johnson  ihtroduisaitle  vieux  père  Christmas  dans  la  farce 
qu'il  fit  représenter  à  la  cour  de  Jacques  l".  Le  vieux  père 
Christmas  portait  «  un  haul-de-chausse  large,  des  bas  longs, 
un  pour  point  collant,  un  chapeau  très-élevé,  une  barbe  longue 
et  rare,  un  gourdin  à  la  main,  des  petites  fraises,  des  souliers 
blancs,  une  ceinture  et  des  jarretières  attachées  en  forme  de 
croix.  »  Un  do  ses  serviteurs  marchait  devant  lui  en  battant 
du  tambour.  A  sa  suite  venait  la  troupe  joyeuse  et  mélangée 
de  ses  fils  et  de  ses  filles  :  Misi  ule  (désurdre);  Carol  (chanson) , 
Minced-Pie  [pâté  d'Emincé],  Gambol  (  gambade),  Wassail 
(orgie),  et  New  Years  Gilt  {cadeau  de  nouvel  an).  Celte  farce  du 
«  rare  vieux  Ben  »  divertit  beaucoup  Jacques  I",  qui  se  pi- 
quait d'être  un  fin  connaisseur  en  bons  mots  et  en  plaisan- 

Les  Anglais  ont  toujours  eu  une  prédilection  marquée 
pour  la  lète  de  Noël.  Mais  il  y  a  deux  siècles,  ils  ne  la  célé- 
braient pas  comme  les  autres  peuples.  Au  lieu  de  se  livrer  à 
des  praiiques  religieuses  el  d'adresser  à  Dieu  des  prières  so- 
lennelles, ils  s'abandonnaient  sans  aucun  frein  à  la  joie  et 
aux  plaisirs.  Plusieurs  jours  auparavant,  ils  laissaient  là  leurs 
travaux  commencés  et  oubliaient  tous  leurs  chagrins  pour 
chanter,    danser,   lire   et    boire.    Chaque  l'amille    noble 
élisait  un  Lord  of  Misrule  (  roi  de  désordre  )  dont  le  rè- 
gne  durait  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  lendemain  de  la 
Pentec6le,el  dont  les  foi  étions  consistaient  à  présider  aux 
jeux  et  aux  folies  de  Ions  ses  sujets,  qui  s'ingéniaient  à  inven- 
ter des  divertissements  extraordinaires.  Le  jour  de  Noël,  les 
villes  prenaient  tin  aspect  cliampêtie;  dfsbrantlies  de  lierre 
et  de  houx  tapissaient  l'extérieur  des  maisons;  et  les  (ennes 
cens  des  deux  sex^s  dansaienl  nulour  de  pavillots  dressés 
dans  les  rues  et  ornés  d'arbustes  verts.  Le   sur,  un  dlntr 
succulent  réunissait  chaque  famille  autour  d'une  énorme 
table    el  parmi  les  mmbreux  plats  particuliers  à  un  repas 
de  Noël  liguiait  toujours  en  prennére  ligne  une  hure  de  san- 
glier    servie  sur  un  grand  plat  d'argent  aux  sons  de  di- 
vers 'inslrumenls.    Les  hommes  les  plus  graves  donnaient 
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eux-mêmes  l'exemple.  Si  le 
roi  s'amusait  comme  le  dernier 
de  ses  sujets,  dans  les  universi- 
tés les  professeurs  partageaient 
les  folies  de  leurs  élèves. 
Les  jeux  défendus  à  toute 
autre  époque  de  l'année  étaient 
alors  tolérés  partout.  Un  écri- 
vain puritain,  Stubbs ,  nous 
a  laissé  la  description  suivan- 
te d'une  fête  de  Noël  de  son 
temps. 

«D'abord, dit-il,  touslesfous 
de  la  paroisse  se  réunissent, 
choisissent  un  grand  capitaine 
(de  malheur)  qu'ils  ennoblis- 
sent du  titre  de  my  lurd  of 
misrule,  puis  ils  le  couronnent 
avec  solennité  et  l'adoptent 
pour  leur  roi.  Ce  roi,  à  peine 
sacré,  choisit  vingt,  quarante, 
soixante  ou  cent  gros  gour- 
mands de  son  espèce,  char- 
gés de  servir  Sa  Majesté  souve- 
raine et  de  garder  sa  noble 
personne.  Alors  il  donne  à  cha- 
cun de  ses  hommes  sa  livrée, 
verte  ,  jaune  ou  de  quelque 
autre  couleur  bizarre.  Et  com- 
me si  ce  costume  n'était  pas 
assez  voyant,  ils  s'affublent 
d'écharpp.s,  de  rubans,  de  der- 
telles  qu'ils  suspendent  sur 
eux  avec  des  bagues  d'or,  des 
pierres  précieuses  et  autres  bi- 
joux ;  cela  fait,  ils  attachent  à 
chacune  de  leurs  jambes  vin"! 
ou  quarante  clochettes.  Ils 
tiennentii  la  main  et  quelque- 
fois ils  mettent  à  leur  cou  ou  jet- 
tentsur  leurs  épaules  des  mou- 
choirs d'un  grand  prix  qu'ils 
ontemprunti^s,  en  grande  par- 
tie, à  leurs  jolies  Mopsies  et  à 
leurs  doucereuses  Bessies.foa- 
tes  choses  ainsi  réglées,  ils  s'en 
vont  avec  leurs  chevaux  de  car- 
ton, leurs  dragons  et  autres  ti- 


.ii'i'»m..il: 


tD  1  ^e    e  du  (-    ne    e  "Sorfolk,  arrivant  i  Londres  la  veille  de  NulI  ) 


cures  grotesaues,  leurs  joueurs 
de  titres  et  de  tambours,  dan- 
ser la  danse  du  diable  ;  et  cette 
troupe  de  mécréants  se  rend  à 
l'église  et  au  cimetière  ,  leurs 
joueurs  de  litres  jouant  tant 
qu'ils  ont  de  souille  ,  leurs 
tambours  ballant  de  toutes 
leursforces,  leurs  jambes  dan- 
sant, leurs  cloches  sonnant, 
leurs  mouchoirs  s'agilant  au- 
tour de  leurs  têtes  comme  s'ils 
étaient  fous,  leurs  chevaux  de 
carton  et  leurs  autres  mons- 
tres se  précipitantàl'improviste 
de  tous  côtés  sur  la  foule.  Arri- 
vés à  l'éçlise,  bien  que  le  mi- 
nistre soit  occupé  à  prier  ou  à 
prêcher,  ils  n'en  continuent 
pas  moins  à  danser  et  à  agi- 
ter leurs  mouchoirs  autour  de 
leurs  têtes  jusque  dans  l'inté- 
rieur comme  desdiables  incar- 
nés, et  ils  font  un  tel  bruit,  que 
personne  ne  peut  s'entendre 
parler.  Alors  les  fidèles  per- 
dent à  leur  tour  l'esprit  :  ils  dé- 
tournent les  yeux,  ils  regar- 
dent, ils  rient,  ils  se  moquent, 
ils  montent  sur  les  Dancs 
pour  mieux  voir  cette  belle  pa- 
rade solennisée  de  la  sorte. 
De  l'église,  le  Lord  de  Misrule 
conduit  ses  sujets  au  cimetiè- 
re; c'est  là  qu'ils  ont  d'ordi- 
naire construit  des  berceaux  de 
feuillage  et  dressé  des  tablet; 
c'est  là  qu'ils  se  divertissent, 
banquettent  et  dansent  tout  le 
jour  et  souvent  toute  la  nuit.  » 
L'écrivain, indigné,  continue 
quelque  temps  sur  ce  Ion.  Il 
raconte  comment  le  Lord  de 
Misrule  force  les  gensqu'il  ren- 
contre de  lui  acheter  des  ima- 
ges qu'il  vend,  sous  peine  d'ê- 
tre impitoyablement  berné  ou 
d'avoir  la  tête   plongée  dans 
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l'eaa,  quelquefois  même  de  re- 
cevoir des  coups.  Il  termine 
ainsi  :  «  D'autres  fous  appor- 
tent à  ces  limiers  de  l'enfer  qui 
du  pain,  qui  de  la  bonne  aie, 
qui  du  fromage  nouveau,  qui 
des  gâteaux,  qui  des  tartes,  qui 
de  la  crème,  etc.  » 

Christmas  n'a  rien  perdu  de 
sa  popularité  en  Angleterre. 
Seulement  le  mode  de  sa  célé- 
bration s'est  beaucoup  modilié. 
Négligées  par  la  cour,  les  far- 
ces se  sont  réfugiées  au  théâtre. 
Chaque  année,  pour  les  fêtes  de 
Noël,  les  directeurs  des  théâ- 
tres anglais  font  représenter  des 
pantomimes  extraordinaires 
qui  attirent  dans  leurs  salles, 
trop  souvent  désertes,  une  af- 
Duenceinaccoutumée.La  popu- 
lace, qui  ne  peut  plus  nommer 
un  lord  of  misrule  et  qui  a  dû 
cesser  de  chanter  ,  danser  , 
mangeret  boire  sur  les  places, 
dans  les  rues,  à  l'église  et  au 
cimetière,  comme  au  temps  de 
Stubbs,  compose  ce  jour-là  — 
avec  un  certain  nombre  d'en- 
fants —  la  majeure  partie  des 
spectateurs ,  et  les  scènes  va- 
riées qu'offre  la  salle  à  un  ob- 
servateur sont  souvent  plus  cu- 
rieuses que  celles  qui  se  jouent 
sur  le  théâtre.  La  seule  cou- 
tume des  fêtes  de  Noël  que  le 
temps  ait  respectée,  c'est  la 
réunion  de  famille.  Ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  le  plus  il- 
lustre romancier  contemporain 
de  l'Angleterre  s'est  chargé 
de  nous  l'apprendre.  Avant  de 
publier  cnaque  année  un 
Christmas  Carol  ou  Conte  de 
Noël,  Charles  Dickens  avait, 
sous  le  pseudonyme  de  Boz, 
dans  ses  Sketches  ou  Essais, 
peint  le  tableau  suivant  — d'un 
dîner  de  Noël  actuel. 


,  Rjutique  d'un  marchand  de  vuUilles  dans  Holboro-HiU,  à  Lond:us,  la  vmlle  de  ^t.tl.; 


«  La  fête  de  Noël  !  oh  !  oui, 
ce  doit  être  un  misanthrope, 
riiomme  auquel  le  retour  de 
Noël  n'inspire  pas  un  certain 
sentiment  de  joie,  ne  rap- 
pelle pas  quelque  agréable 
souvenir.  Il  y  a  des  gens  qui 
vous  diront  que  Noël  n'est 
plus  pour  eux  ce  qu'il  avait 
coutume  d'être  autrefois;  qu'à 
chaque  fête  de  Noël  successive, 
ils  ont  constaté  qu'une  espé- 
rance qu'ils  avaient  long- 
temps nourrie  s'était  éva- 
nouie, qu'un  bonheur  sur  le- 
quel ils  avaient  cru  pouvoir 
compter  ne  s'était  pas  réalisé; 
et  que  le  présent  n'a  d'autre 
elTet  que  de  les  faire  souve- 
nir d'un  changement  fâcheux 
dans  leur  position,  d'une  di- 
minution de  leurs  revenus  , 
des  fêtes  qu'ils  avaient  don- 
nées jadis  à  de  faux  amis,  et 
des  regards  froids  qui  les  re- 
poussent maintenant  que  le 
malheur  les  accable.  Chassez 
ces  tristes  réminiscences.  Par- 
mi les  hommes  qui  ont  vécu 
assez  longtemps  dans  le  mon- 
de, il  n'en  est  qu'un  très-pe- 
tit nombre  oui  ne  puissent 
pas  évoquer  de  telles  pensées 
tous  les  jours  de  l'année.  Aussi 
ne  devez-vous  pas  choisir  le 
plus  joyeux  des  SCi  pour 
vous  rappeler  vos  chagrins 
passés  ;  approchez  votre  chaise 
du  feu  ardent  qui  pétille;  rem- 
plissez votre  verre  ;  entonne/, 
la  chanson  de  Noël,  et  si  vo- 
tre chambre  est  plus  petite 
qu'elle  n'était  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  environ,  ou  si 
votre  verre  est  rempli  de  punch 
fumant  au  lieu  d'un  vin  mous- 
seux, prenez  la  chose  du  bon 
côté;  videz-lc  d'un  trait;  rem- 
plissez-en un  autre,    répétez 


ILe  marché  de  New^ate  a  L'^ndr^s,  la  vciU 
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■i)c  rel'rain  q'ie  voih  aviez  coulumo  de  chanter,  et  re- 
le/.  Dieu  qu'il  ne  vkik  ait  pis  reuiu  plus  imllieurcux. 


Kî^ariez  les  visa, 
autour  du  l'eu;  uih  p  ■'•  ■ 
un  p'.titètre,  dont  U  v  i  ■  i 
l'offîueilde  li  mire,  un  1 1 
Ne  soui;34  pas  trop  au  pa 


nfanls  assis  en  cercle 

si  p3ut-être  inoccupée; 

I  l'icœur  du  père  et  faisait 

jtrcà  laréuiiion  de  famille. 

ne  pensez  pis  qu'il  y  a  — un 


an  seulement,  une  année  si  courte,  —  le  bel  enlant  actuelle- 
ment réduit  en  poussière ,  était  là  assis  devant  vous,  la 
fleur  (la  la  santé  sur  ses  joues  et  l'insouciance  badine  de 
l'enfance  dans  son  fegard  joyeux.  Kélléchissezàvosbonbeurs 
présents,— tout  homme  en  a  beaucoup, —  et  non  à  vos  nial- 
lieur.^passis,— dont  clucunau^si  a  sa  part  ici-bas.  «emplissez 
de  nouvi-au  votre  verre,  avec  un  visage  joyeux  et  un  cœur  con- 
tent; sur  ma  vie,  passez  (paiement  le  jour  de  Noël,  et  l'année 
qui  va  commencer  sera  pour  vous  une  heureuse  année. 

«  Oui  peut  être  insensible  aux  manifestations  de  bonté  et 
aux  témoignages  mutuels  d'alTection  que  renouvelle  cette 
saisonde  l'année.  Une  fêle  de  famille  à  Noël  !  Nous  ne  con- 
naissons rien  dans  la  nature  de  plus  délicieux!  on  dirait  que 
le  seul  nom  de  Noël  possède  un  pouvoir  magique.  Les  mes- 
quines jalousies  et  les  petites  discordes  sont  oubliées;  des 
sentiments  sociables  s'éveillent  dans  des  cœurs  qui  y 
avaient  été  longtemps  étrangers;  le  père  et  le  fils,  ou  le  frère 
et  la^  sœur  qui,  en  se  rencontrant,  avaient  détourné  la  tète 
ou  s'étaient  contenlés  de  témoigner  par  un  regard  froid 
qu'ils  se  connaissaient  encore  plusieurs  mois  avant  Noël, 
s'offrent  et  se  rendent  alors  un  embrassement  cordial;  ils 
ensevelissent  leurs  animosités  passées  dans  leur  bonheur 
présent.  Des  âmes  d'élite  qui  s'étaient  jadis  senties  attirées 
l'une  vers  l'autre,  mais  que  de  fausses  idées  d'orgueil  et  de 
dignité  personiielieretenaientéloignées.sont  de  nouveauréu- 
nies.Toutestbontéetbienveillance.  Plùtà  Dieu  que  Noël  durât 
toute  l'année,  et  que  les  préjugés  et  les  passions,  qui  gâtent 
notre  meilleure  nature,  n'exerçassent  jamais  aucun  empire 
sur  ceux  auxquels  ils  devraient  être  toujours  étrangers. 

«La  fête  de  lamille  de  Noël,  dont  nous  voulons  parler,  n'est 
pas  une  simple  agrégation  de  parents  invités  depuis  liuit 
ou  quinze  jours,  ayant  lieu  pour  la  pieinière  fois  celte  an- 
née, ne  se  rattachant  à  aucun  précédent  du  luènie  genreet 
ne  devant  vraisemblablement  plus  se  renouveler;  c'est  une 
réunion  annuelle  de  tous  les  membres  de  la  famille  qui  peu- 
vent en  faire  partie,  jeunes  ou  vieux,  riches  ou  pauvres;  et 
dont  deux  mois  auparavant  tous  les  enfants  attendent  le  re- 
tour avec  la  hèvre  de  l'impatience.  Autrefois  elle  avait  lieu 
chez  le  grand-papa;  mais  le  grand-papa  esl  devenu  vieux  et 
la  grand'  maman  est  devenue  viei.lc  aussi  ;  l'âge  a  amené  les 
inlirmités  ;  renonçant  donc  à  leur  train  de  maison,  ils  se 
sont  mis  en  pension  chez  l'oncle  Oeorge,  de  sorte  que  la 
réunion  a  toujours  lieu  chez  l'oncle  George;  mais  la  giand'- 
mainan  y  envoie  la  majeure  partie  des  meilleures  choses,  et 
et  le  grand-papa  veut  toujours  se  rendre  à  pied  en  tremblot- 
tant  jusqu'au  marché  de  Newgate  pour  y  acheter  la  dinde,  et 
il  l'ait  porter-  son  emiilelte  en  triomphe  derrière  lui  par  un 
commissionnaire,  auquel  il  ne  manque  jan:ais  de  donner,  ou- 
tre le  prix  convenu,  un  verre  de  liqueur, en  lui  recommandant 
de  porter  ce  toist  «  un  joyeux  (Jhi  istmas  et  un  heureux  nouvel 
an  à  la  tante  George.  »  Quant  à  la  grand'  maman,  elle  se 
montre  tiè.s-discr-ète  et  très-mystérieuse  les  deux  ou  trois 
l'i'lui  de  la  fête,  mais  elle  ne  l'est  pas 
certains  bruits  de  se  répandre.  Un  se 
acheté  un  magnihque  bounet  neuf  avec 
pur  ihacun  des  domestiques;  plusieurs 
,  des  porto-crayons,  destinés  au.x  inem- 
I  de  la  famille,  pour  ne  pas  parler  de  di- 
'  la  commande  primitivement  faite  par  la 
'  le  pâtissier,  telles  qu'une  autre  douzaine 
_  (»"'ne«/jjie)  pour  le  dîner,  et  un  énorme 

'■les  enfants. 
«  La  veille  de  Noël,  la  grand'maman  est  toujours  gaie. 
Apr-ès  avoir  occupé  tous  les  enlants,  pendant  la  journée,  à 
enlever  les  pépins  des  raisins  de  Corinthe  et  à  divers  autres 
travaux,  chaque  année  régulièrement  elle  prie  l'oncle  George 
de  descendre  à  la  cuisine,  d'ôter  son  liabit  et  de  remuer  ie 
pudding  une  demi-heure  ou  à  peu  près ,  ce  que  l'oncle 
George  fait  avec  une  bonne  humeur  charmante,  à  la  grande 
et  bruyante  satisfaction  des  enfants  et  des  domestiques;  et  la 
soiréese  termine  par  une  superbe  partie  deciilin-maillard,  dès 
le  début  de  laquelle  legrand-papa  a  grand  soin  de  se  laisser 
prendre  pour  avoir  une  occasion  de  déployer  son  adresse. 
«  Le  lendemain  matin,  le  vieux  couple,  accompagné  d'au- 
tant d'enfants  que  le  banc  peut  en  contenir,  se  rend  ;\  l'église 
en  grande  toilette,  laissant  à  la  maison  ta  tante  George  qui 
époussetle  les  carafes  et  remplit  les  llacons,  et  l'oncle  George, 
qui  transporte  les  bouteilles  dans  la  salle  à  manger,  demandé 
les  tire-bouchons,  et  se  trouvesur  le  passage  de  tout  le  monde. 
«  Lorsque  les  grands  parents  et  les  enlants  reviennent  dé 
l'église  pour  goiiter,  le  grand-papa  tire  de  sa  poche  une  pe- 
tite branche  de  gui(l),  et  il  dit  aux  petits  garçons  d'essayer 
d'embrasser  leur's  pentes  cousines  qui  passer-aient  dessous.  Ces 
tentatives procurentaux  petits  garçons  et  au  vieillard  une  sa- 
tisliction  sans  bornes,  mais  elles  outragent  les  idées  de 
décorum  de  la  grand'maman, tant  que  le  grand-papa  ne  lui  a 
pas  dit  qu'il  avait  treize  ans  et  trois  mois  lorsqu'il  embrassa 
aussi  la  gr-and'manian  sons  un  gui;  à  ces  mots,  les  en- 
fants battent  des  mains  et  rient  de  grand  ca;ur,  ainsi  que  la 
tante  George  et  l'oncle  George  ,  et  la  grand'maman  paraît 
satisfaite,  et  dit  avec  un  sourire  hienveiliant,  que  le  grand- 
papa  fut  toujours  un  scMémt;  et  les  enfants  d' éclater  de  rire 
de  nouveau  de  tout  cœur,  et  le  grand-papa  de  rire  encore 
de  meilleur  cœar  qu'aucun  d'eux. 

«  Mais  tontes  ces  distractions  ne  sont  rien  comparées  à  la 
scène  plus  animée  qui  leur  succède,  quand  la  grand'maman 
avec  un  grand  bonnet  et  une  robe  de  soie  couleur  d'ardoise, 

(1)  Le  jour  de  Noël  on  pend  une  brandie  de  gui  dans  le  salon, 
et  toutes  les  personnes  qui  passent  dessous  doivent  se  laisser 
embrasser. 


et  le  grand-pipaavec  un  jabot  magnifiquement  plissé  cl  une 
cravate  blanche,  s'asseyent  dans  le  salon  de  chaque  côté  du 
feu  ;  les  enfants  de  l'oncle  George  et  une  quantité  innom- 
brable de  petits  cousins  assis  en  lace  de  la  cheminée,  pour  y 
attendre  l'arrivée  de  visiteurs  toujours  impatiemment  dési- 
rés. Tout  à  coup  on  entend  un  liacre  s'arrêter  à  la  porte,  et 
l'oncle  George,  qui  a  été  regarder  à  la  fenêtre,  s'écrie  :  C'est 
Jane.  A  ces  mots,  les  enfants  se  précipitunt  à  la  porte,  et  des- 
cendent pèle-mele  l'escalier  ;  et  l'oncle  Robert  et  la  tante 
Jane,  et  lécher  petit  enfant,  et  la  nourrice  et  toute  la  l'amrle 
montent  l'escalier  et  sont  introduits  dans  le  salon  au  milieu 
des  cris  tumultueux  de  ok  mij!  que  poussent  les  enfants,  et 
des  avertissements  réitérés  que  leur  donnent  les  parents  de 
ne  pas  faire  de  mal  à  l'enfant  que  porte  la  nourrice  ;  le 
grand-papa  prend  l'enfant  et  la  grand'maman  embrasse  sa 
lille,  et  à  peine  le  désordre  de  la  première  entrée  s'esl-il 
aiiaisé,  que  d'autres  oncles  et  d'autres  tantes  arrivent  avec  un 
plus  grand  nombre  de  cousins,  et  les  cousins,  qui  sont  déjà 
grands,  jouent  ensemble,  ainsi  que  les  con>ins  (pà  h. ni  en- 
core petits,  et  on  n'entend  plus  rien  qu'un  inéLmi;"  icpnliis 
de  paroles,  d'éclats  de  rire  et  il'autres  manireslalicms  .Icjuii'. 
«  Un  double  coup  de  marteau,  frappé  d'une  maintiiniile  à 
la  porte  de  la  rue  s  est  fait  entendre  dans  le  salon  pendant 
un  silence  momentané;  chacun  se  demande  :  «Qui  est-ce?» 
et  deux  ou  trois  enfants,  qni  se  tenaient  près  de  la  fenêtre, 
annoncent  d'une  voi.x  basse  :  «  La  pauvre  tante  Marguerite.  » 
Aus.sitôt  la  tante  George  quille  le  salon  pour  aller  recevoir 
la  nouvelle  venue,  et  la  grand'maman  prend  un  air  plus 
roide  et  plus  cérémonieux,  car  Marguerite  a  épousé  un  homme 
pauvre  sans  son  consentement,  et  la  pauvreté  n'étant  pas  un 
châtiment  suffisant  pour  son  crime,  sesamis  l'ont  abandonnée, 
et  elle  a  dû  renoncer  forcément  h  la  société  de  ses  parents  les 
plus  cliers.  Mais  Noël  est  revenu,  et  les  mauvais  sentiments 
qui,  durant  l'année,  ont  combattu  les  bonnes  dispositions  na- 
turelles, ont  cédé  à  son  inlluence  féconde,  comme  la  glace  à 
peine  tonnée  pendant  la  nnil  se  fond  aux  rayons  du  soleil  le- 
vant. Dans  un  moment  de  colère,  un  père  ou  une  mère  peut 
facilement  se  priverdu  plaisir  de  voir  une  bile  désobéissante, 
mais  la  chasser,  à  une  époque  de  bonté  et  de  joie  générales, 
de  ce  foyer  autour  duquel  elle  a  pris  place,  à  tant  d'autres 
anniversaires  du  même  jour,  passant  lentement  par  de  nom- 
breux degrés  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  et  alors  devenant 
lonl  à  coup,  presque  .sans  que  rien  lût  annoncé  une  pareille 
transformation,  une  belle  et  hirle  femme,  cela  est  tout  i"!  l'ait 
dilîérent.  L'air  de  vertu  un  peu  vaine  et  de  froid  pardon  que 
la  vieille  dame  s'est  efforcée  de  prendre,  lui  va  mal;  et  quand 
la  pauvre  lille  est  amenée  par  sa  sœur,  la  ligure  pâle  et  le 
cœurabatln,— ce  n'est  pasia  pauvreté,  car  elle  sauraitla  sup- 
porter, mais  le  sentiment  d'un  abandon  immérité,  et  d'une 
injuste  dureté  qui  cause  son  chagrin,— il  est  facile  de  voir  à 
quel  point  cet  air  est  feint...  Unprofond  .silence  règne  alors 
pendant  quelques  instants;  puis  la  jeune  femme  s'arrache 
tout  S  coup  des  bras  de  sa  sœur,  et  se  jette,  en  sanglolani,  au 
cou  de  sa  mère.  Le  père  s'empresse  d'accourir  et  serre  la 
main  du  mari.  Les  amis  forment  un  cercle  autour  d'eux  pour 
lui  oflrir  leurs  congratulations  sincères,  et  sa  parfaite  union 
complète  de  nouveau  le  bonheur  de  la  famille. 

«  Quant  au  dîner,  il  est  de  tous  points  délicieux,  —  rien 
ne  va  de  travers,  et  chacun  est  dans  les  meilleures  disposi- 
tions pour  faire  partager  aux  autres  convives  la  satisfaition 
qu'il  éprouve.  Le  grand-papa  entreprend  un  récit  détaillé  de 
l'achat  de  la  dinde,  mais  il  se  laisse  entraîner  à  une  légère 
digression  relativeà  l'acbatdesdindes  deslôtesdeNoël  précé- 
dentes, et  la  grand'maman  en  confirme  par  son  témoignage 
les  circonstances  les  plus  minutieuses.  L'oncle  George  la- 
conle  des  histoires,  découpe  la  volaille,  boit  du  vin,  plaisante 
avec  les  enfants  relégués  à  la  petite  table,  lance  des  regards 
moqueurs  aux  cousins  qui  font  la  cour  à  leurs  cousines  et 
aux  cousines  qui  reçoivent  les  hommages  de  leurs  cou- 
sins; il  réjouit  tous  les  convives  par  sa  bonne  humeur  et 
son  hospitalité,  et  quand  enfin  un  vigoureux  domestique 
entre  en  chancelant  avec  un  pudding  gigantesque  couronné 
d'une  branche  de  houx,  les  éclats  de  rires  et  les  accla- 
mations des  petites  bouches  roses,  les  battements  des  pe- 
tites mains  potelées,  les  piétinements  des  petites  jamijes 
courtes  et  grasses  contre  la  table  font  presque  autantde  bruit 
que  les  applaudissements  qu'arrache  aux  plus  jeunes  des 
convives  étonnés  le  speclacled'un  bol  d'eau-devie  enllamnié 
ver.sé.sur  les  gâteaux  de  Noël.. ilors,  vient  le  dessert!  et  le  vin  ! 
alors  viemientles  plaisauteriîs  !  le  mari  do  la  tante  Marguerite, 
quiselroiiveêtreuii  homme  aimable,  et  qui  esliv'  attentif  pour 
la  Hrand'inaman,  prononce  de  si  beaux  discours  et  chante  de 
/(■//«■chansons!  Le  grand-papa  lui-même  ne  se  contente  pas 
de  chanter  sa  chanson  annuelle  avec  une  vigueur  nouvelle 
mais  honoré  d'un  encore  unaniine  selon  la  coiilume  annuelle^ 
il  entonne  une  nouvelle  chanson  que  personne,  â  l'exception 
A'  la  grand'maman,  ne  lui  avait  enli'iulu  chauler  auparavant, 
et  un  inauvaisgarnementde  lenoc  cousin,  qui  élait  assez  mal  vu 
des  vieux  parents  pour  avoir  négligé  de  leur  rendre  visite  et 
liersisléà  boire  l'aie  Burton,  étonne  et  l'ait  se  tordre  de  rire 
tous  les  convives  en  chantant,  sans  en  être  prié,  les  clianis 
les  plus  comiques  qui  aient  jamais  relenti  à  leurs  oreilles. 
Ainsi,  la  soirée  se  passe,  —  soirée  do  bonté  et  de  gaieté  ra- 
tionnelle !  pins  propre  à  éveiller  les  symiialhies  de  tons  les 
membres  de  la  famille  en  faveur  de  son  voisin,  et  d'eiilrcte- 
nir  leurs  boni  sentiments  durant  toute  l'année  suivante, 
qrie  toutes  les  homélies  écrites  jusqu'à  ce  jour  par  tous  les 
ministres  passés.  » 

Il  ei1t  été  parfaitement  inutile,  —  on  le  comprend,  —  de 
faire  représenter parnosartistesdes scènes  d'intérieur  si  bien 
décrites,  qu'en  les  lisant-  si  gr'arid  est  le  lalerrl  de  l'écrivain, 
—  il  semble  qu'on  y  assiste,  qir'on  y  fiç^ure.  Aujonrd'liiii  donc' 
nous  nous  contenterons  dcnic  ilenioiilreri  nosjecleiirs  quatre 
dessii  s  f.iits  d'après  nalni'e,  dans  divers  quartiers  de  Lonih'es, 
la  veilli^  de  Noël,  et  qui  siifliiont  pour  leur  donner  sans  que 
nous  ayons  besoin  d  y  ajouter  aucune  explication  une  idée 
de  ce  que  consomme  encore  aujourd'hui  en  Angleterre  le 
vieux  Chrislmas  do  Ben  .lolmson. 


C'lir«nif|iie  ninsicnlr. 

Tiil^:ATnE-lTALiE\.   —  7  dm  Poscari,  tragedia  lirica  in 
tre  atti. 

Celle  tragédie  lyrique  est  imiléc,  et  souvent' traduite  de 
la  tragéiie  en  cinq  actes  de  lord  Byron.  Nous  pouvons  d.ni  -, 
en  surjeté  de  conscience,  y  renvover  le  lecteur.  Il  n'v  a  ; 
plus  d'action  dramitipie  dans  la  "pièce  italienne  que  âaii 
jiiece  anglaise,  et  il  y  a  bpaucoup  moins  d'intérêt,  parce 
les  caractères,  peints  par  Byron  avec  des  couleurs  très-i  ■ 
tiques  et  une  très-grande  énergie,  sont  à  peine  esquissé> 
M.  Piave. 

Après  tout,  le  libretlisle  n'a  pas  d'autre  emploi  qup  ne 
louiiiir  un  canevas  que  le  musicien  doit  couvrir  de  broderies. 
C'est  donc  la  broderie  de  M.  Verdi  que  nous  avons  surtout 
à  examiner. 

Cet  oiiéra  des  Deux  Foscari  est  le  troisième  ouvrage  de 
M.  Verdi  que  le  lloàlre-llalien  de  Paris  nous  ait  laii  con- 
naître. Le  premier,  .Yoiucco,  a  obtenu  l'année  dernière  un 
succès  assez  brillant,  hrnani,  déguisé  .«ous  un  faux  titre, 
sons  des  noms  de  rechange  et  sous  des  costumes  d  eniprunl', 

donna,  trois  mois  après,  un  démenti  formel  aux  espéran 

que  l'administration  avait  londécs  sur  le  taltnt  de  l'aul 
Les  Deux  Foscari  sont-ils  destinés  à  réparer  cet  écl  - 
tluil  is  Ihf  question. 

Il  estcer  tarn  que  cette  partition  aété  le  nreruierjour  tré.-\  i- 
goiireu.sementapplandie.  Mais  lesapplaudisseir.eii^,  rniihiiii- 
siasme,  les  vociférations  et  les  bis  n'avaient  pas  man  juè  n  m 
plus  à  Ernani,  et  tout  ce  vacarme  ne  put  persuader  à  l'ai. 
loire  qu'il  avait  eu  du   plaisir.  Or,    nous  sommes   ol  I 
d'avouer  que  Ernani  nous  parait  inliniment  supérieur    , 
Deux  Foscari. 

C'est  un  fait  assez  remarquable  que,  depuis  cinq  ou  six 
ansqu'il  est  en  po.«session  de  fournir  de  cavatincs,  de  diin^ 
et  de  przzi  concertati   les   principales  scènes   de   II!,  1 
M.  Verdi  n'ait  fait  aucun  progrès.  Dans  A'aiucco,  son     ' 
inier  ouvrage  qui  ait  eu  du  retentissement,  le  style  est  i 
gai,  l'harmonie  souvent   incoritcle;  la  pensée  musicale -e 
développe  mal,  —quand  elle  se  développe  ,  —  les  morceaux 
ont  lai.  ment  une  forme  régulière.  Cela  prouve  la  jeunesse 
et  ririixpéiience  de  l'auteur,  dirent  les  connaisseurs.  Avec 
le  temps  il  acquerra  ce  qui  lui  manque;  pardonnons-lui  ses 
défauts  en  faveur  des  qualités  qu'il  montre.  U  a  de  l'éclat, 

de  l'énergie,  une  certaine  hardiesse,  une  certaine  amp 

d'effets  qui  est  de  bon  augure.  Il  n'est  pas  très-riche  en  i  ^ 
mais  enfin  il  a  quelques  idées,  dont  la  physionomie  est  | 
l'ois  assez  originale.  Jouissons  de  ce  qu'if  donne,   en  atti  n- 
dant  ce  ipi  il  promet. 

Ce  qu'il  promettait,  ou  plutôt  ce  qu'on  espérait  sans  qu'il 
l'eût  promis,  n'est  pas  venu.  Il  y  a  dans  les  Deux  Fo.^t<iii 
beaucoup  moins  de  laclnie  que  dans  A'afcucco.  Le  discour.s 
musical  y  est  formé  presque  partout  de  pièces  de  rapport  qui 
n'ont  aucune  affinité  les  unes  avec  les  autres.  Les  moiceaux, 
pour  employer  une  expression  vulgaire  qui  esl  ici  parlaile- 
ment  à  sa  place,  les  morceaux,  le  plus  sorrvenl,  n'ont  ni  queve 
)i! /(*/e.  Le  plus  triste,  c'est  que  les  qualités  qui  a>aieril  fait 
le  succès  de  Kabiicco  ont  disparu,  ou  se  sont  fort  aniuindi  h 
L'orchestre,  très- brillant  dans  ce  premiir  ouvrage,  esl 
venu  vulgaire  dans  les  Foscari.  Il  semble  que  l'auteur  i 
plus  ù  sa  disposition  qu'un  s-eul  iliytlimc  cl  qu'un  seul  |  i   - 
cédé  d'accumpagnemenl.  On  ne  reirouve  plus  que  de  loin 
loin  quelques  traces  de  l'art  avec  lequel  il  savait  disposer    - 
voix  dans  les  morceaux  d'ensemble.  On  dirait  que  sa  hm  c 
s'est  amortie,  que  son  énergie  s'est  éteinte.  Il  est  devenu  ti- 
mide et  sort  rarement  du  cercle  étroit  où  se  renfeime  la  mé- 
diocrilé  banale  des  compositeurs  italiens  de  ce  temps-ci.  En- 
fin, cette  partition  nous  parait  dans  son  ensemble,  indigne  de 
l'auteur  à' Ernani  et  de  Aahucco,  et  nous  soiumes  très-dis- 
posés îi  croire  que  le  temps  ou  la  santé  lui  ont  manqué  lors- 
qu'il l'a  écrite. 

Il  s'y  trouve  cependant  quelques  parties  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  niveau  général,  et  ce  sont  les  seules  dont  nous 
parlerons.  La  première  cavatine  de  Jacques  Foscari  e.-tde  ce 
nombre,  et  l'on  peut  même  la  consid.  rer  comme  le  meilleur 
morceau  de  l'ouvrage  l.'amiante  a  de  la  tendresse  et  de  la 
grâce.  La  cabalette  esl  originale  et  très-élégamment  tourn.  e. 
M.  Mario,  d'ailleurs,  la  chante  à  mervf  ilie.  La  première  iimi- 
tie  de  l'air  de  Lucrezia  :  Tu  al  cui  sguardo  (mnipossente,  est 
un  chant  large,  d'un  style  très-noble  et  d'un  grand  carac- 
tère. Mais  dans  la  seconde  pailie,  l'auteur  n'alrouvé  que  des 
cris. 

Le  duo  entre  Lucrezia  et  le  doge,  son  beau-père,  n'est  p:is 
sans  mérite.  Il  commence  d'une  manière  assez  commuru-  : 
mais  quand  les  deux  voix  s'unissent,  le  morceau  prend  lUi 
caractère,  et  produit  un  bel  effet.  Nous  ne  parlons  ici  que  .  - 
Vandante.  Jamais  l'impuissaïue  de  M.  Verdi  à  trouver  de  ' 
mélodie  distinguée  sur  un  mouvement  l'apidc  n'a  été  pu;- 
visible  que  dans  les  /)i'i/.i-  l'oscari. 

Le  trio  du  deiixiènir  ai  le,  chanté  par  le  doge,  son  lils  et 
sa  bru,  est  emoie  un  loiirceari  qu'il  faut  citer.  Il  y  a  du  mou- 
vement, du  feii,  une  disposilioiide  parties  vocales  assez  heu- 
reuse, une  mndiilation  qui  produit  un  fort  bon  eflet.  C'est 
toujours  de  Vaudunle  qu  il  s  agit.  On  nous  permetira  de  ne 
point  parler  du  reste;  nous  ne  pourrions  qu'applii|ucr  à  cha- 
que morceau  les  observations  générales  par  où  nous  avons 
débuté. 

U.  Mario  exécute  celle  musique,  parfois  assez  ingrate  el 
souvent  très-fatigante,  avec  zèle,  on  peut  même  dire  avec 
dévouement.  Il  y  déploie  une  vigueur  athlétique,  une  sono- 
rité formidable.  Artiste  imprudent!  ne  savez  vous  pas  que 
toute  voix  soumise  à  ce  violent  exercice  perd  presque  aus- 
sitôl  sa  llexibihté,  sa  douceur  el  son  charme?  Prenez  y  garde, 
ft  Mario  1  si  vous  chantez  souvent  les  Fan-ari,  vous  ne  serez 
bientêt  plus  en  état  de  chanter  la  i'omnamfcu/e.M.Coletli  esl 
plus  sage  :  quand  l'oichestre  devient  trop  bruyant,  il  se  laisse 
couvrir  sans  scrupule,  el  il  fait  bien.  Cela  n'empêche  qu'il  ne 
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chante  la  plus  grande  partie  de  son  rôle  avec  beaucoup  de 
grâce  et  un  style  fort  élégant.  Mademniselle  Grisi  prèle  à 
Lucrezia  sa  voix  puissante,  son  exécution  énergique  et  sa 
beauté  souveraine. 

Il  y  a  de  tort  belles  décorations  dans  les  deux  Foscari. 
Cela  ne  reui  pas  la  musique  meilleure,  mais  cela  prouve  du 
moins  le  goût  de  I  administration  et  son  zèle  à  satisfaire  le 
public.  Elle  l'ait  pour  cela  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  si  l'Italie,  si  riclie  autrefois  en  productions 
musicales,  a  été  frappée  de  stérilité. 

M.  Vatel  n'a-l-il  pas  saisi  avec  un  empressement  très- 
louable  l'occasion  qui  lui  a  été  offerte  de  renforcer  sa  mélo- 
dieuse armée?  M.  (iardoni,  échappé  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  a  trouvé  asile  au  Théàlrs-ltalien.  11  a  débuté  der- 
nièrement dans  rt'/i'sire  d'umore,  et  les  JHettanli  lui  ont  lait 
fête.  Il  s'est  tiré  de  cette  épreuve  avec  beiucou|i  de  grâce  :  il 
a  montré  de  l'intelligence,  du  style  et  de  l'expression.  Sa  voix 
est  assez  délicate,  et  ne  pourrait  lutter  avec  celle  d','  M.  Mario: 
mais  M.  Mario  est  premier  ténor.  M.  Gardoni,  qui  s'éclipserait 
peut-être  au  premier  rang,  brillera  certainement  au  second. 
Il  nous  préservera  du  nez  de  M.  Corelli  et  du  mirliton  de 
M.  Cellini:  grâces  lui  en  soient  rendues  ! 


Histoire  du  Cnnniilnt   et  lie  l'Empire, 

par   M.   TliierM(l). 

CRÉATION   DE   l'UNIVERSITÉ. 

Le  nouveau  volume  de  \' Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em 
pire,  par  M.  Thiers,  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà 
annoncé,  de  trois  livres  :  L'im  li  frafalyar,  Atisteriitz,  Cun- 
liiitéiadun  du  Hliin  foule  Ihistoire  impériale  depuis  le  mois 
(i'auùt  I80j,  après  le  départ  de  Boulogiic,jusqu'au  mois  d  août 
1806  à  la  veille  de  la  campagne  de  Prusse,  est  renfermée 
sous  ces  (rois  grands  titres  qui  rappellent  les  plus  grandes 
actions  de  celte  période  glorieuse.  La  guerre  et  la  diplomatie 
ne  tiennent  pas  toule  la  place  dans  ce  lécit  :  l'administration 
intérieure,  les  hnances,  les  institutions  civiles,  les  établisse- 
ments utiles,  les  einbellissemenls  de  la  capitale,  ricii  n'é- 
•  cliappe  à  l'activité  de  ce  génie  ardent  et  inspiré  (]iii  mène  la 
Krance.  Nousempruntons  au  dernier  livre  du  toine  VI  quel- 
ques pagessur  la  création  de  I  Université.  Pour  dater  de  qua- 
rante ans,  les  motifs  de  cette  institution  nationale  ont  encore 
aujourd'hui  de  l'à-propos. 

«  A  toutes  ces  créations.  Napoléon  en  ajouta  une  encore, 
la  plus  belle  peut-être  de  sou  régne,  l'Université.  On  a  vu 
quel  système  d'éducation  il  avait  adopté  en  1802,  lorsqu'il 
juta  les  fondements  de  la  nouvelle  société  française.  Au  mi- 
lieu des  vieilles  générations  que  la  révolution  avait  rendues 
ennemies,  donlles  unes  regrettaient  l'ancien  régime,  dont  les 
autres  étaient  dégoi'ilées  du  nouveau  sans  vouloir  revenir  à 
l'ancien,  il  se  proposa  de  former  par  l'êduralion  une  jeune 
génération,  faite  pour  nos  modernes  instituUcuiset  pjr  elles. 
AU  lieu  de  ces  écoles  centrales,  qui  étaient  des  cours  pu- 
blics, auxquels  les  jeunes  gens  nourris  dans  les  familles  ou 
dans  des  pensionnats  particuliers  venaient  assister,  et  dans 
lesquels  ils  enteuJaient  des  professeurs  enseigner  au  gré  de 
leur  caprice,  ou  du  caprice  du  temps,  les  sciences  physi- 
ques beaucoup  plus  que  les  lettres,  Napoléon  institua, 
comme  on  l'a  vu,  des  maisons  où  les  jeunes  gens,  casernes 
et  nourris,  recevaient  des  mains  de  l'Ktat  1  instruction  et  l'é- 
diicalion,  et  où  les  lettres  avaient  repris  la  place  qu'elles 
n'auraient  jamais  dû  perdre,  sans  que  les  sciencfs  penlissent 
la  place  i|u'elles  avaient  acquise.  Napoléon,  prévoyant  bien 
que  le  préjugé  et  la  malveillance  s'élèveraient  contre  les 
établissements  qu'il  venait  d'instituer,  avait  fondé  six  mille 
Il  iiirses,  et  avait  ainsi  composé  d'autorité  (mais  de  l'autorité 
ilu  bienfait)  la  population  des  nouveaux  collèges,  appelés  du 
nom  de  lycées.  Les  uns  ouverts  tout  récemment,  les  autres 
n'étant  que  d'anciennes  maisons  transformées,  présentaient 
li^jàen  18Uli  le  spectacle  de  l'ordre,  des  bonnes  mœurs  et 
lies  saines  éludes,  lien  existait  vingt-neuf.  Napoléon  en  vou- 
I  lit  étendre  le  nombre  et  le  porter  à  cent.  Trois  cent  dix 
écoles  secondaires  établies  par  les  communes,  une  égale 
quantité  d'écoles  secondaires  ouvertes  par  des  particuliers, 

I  !S  premières  astreintes  à  suivre  les  règles  des  lycées,  les 
secondes  à  y  envoyer  leurs  élèves,  complétaient  l'cnseinhlc 
.les  nouveaux  étahlissemcnls.  Ce  système  avait  parlaitement 
réussi.  Les  entrepreneurs  de  maisons  parliculières,  les  pa- 
rents entêtés  d'anciens  préjugés,  les  prêtres  rêvant  la  con- 
quête de  l'éducation  publique,  calomniaient  les  lycées.  Ils 
■lisaient  qu'on  n'y  professait  que  les  inithéinatiques  parce 
qu'on  ne  désirait  Ibrmcr  quedesmililaires,  que  la  religion  y 
é'ait  négli:;ée,  que  les  nio'urs  y  étaient  corrumimes.  Ui;n 
n'était  moins  vrai,  car  on  avait  eu  l'intention  expresse  de  re- 
mettre les  lettres  en  honneur,  et  on  avait  atteint  le  but  pro- 
posé. La  religion  y  était  enseignée  par  des  aumôniers  aussi 
sérieusement  que  la  volonté  de  l'auteur  du  concordat  avait 
pu  l'obtenir,  et  avec  le  succès  que  permettait  l'esprit  du 
siècle.  Enfin  une  vie  dure,  presque  iniliUiire,  des  exercices 
continuels,  y  garantissaient  la  jeunesse  des  passions  précoces  ; 
et  sous  le  rapport  des  mœurs,  les  lycées  étaient  certaine- 
ment préférables  aux  maisons  particulières. 

o  Du  reste,  malgré  les  médisances  des  intéressés  c'  des  par- 
tisans chajifins  du  passé,  ces  établissements  avaient  l'ait  des 
progrès  rapiles.  La  jeûneuse,  aiucnée  par  le  bienlail  des 
bourses  et  par  la  confiance  des  parents,  commeiHait  à  y  ve- 
nir en  foule. 

«Mais,  suivant  Napoléon,  l'œuvre  était  à  peine  ébauchée. 
Ce  n'était  pas  tout  que  d'attirer  des  élèves,  il  lallait  leur 
donner  des  professeurs;  il  fallait  créer  un  corps  enseignant. 
C'était  là  nue  grande  question,  sur  laquelle  Napoléon  était 
fixé  avec  cette  fermeté  l'espiitqu'il  apportait  en  toute  chose. 
Rendre  l'éilncation  aux  prêtres  était  inadmissible  à  ses  veux. 

II  avait  rétabli  les  cultes,  et  il  l'avait  fait  avec  la  profonde 

(I)  Le  tome  VI  sera  mis  en  vente  le  4  janvier  prochain. 


conviction  qu'il  faut  une  religion  à  toute  société,  non  pas 
comme  un  moyen  de  police  de  plus,  mais  comme  une  satis- 
faction due  aux  plus  nobles  besoins  de  l'àinc  humaine.  Néan- 
moins il  ne  voulait  pas  abandonner  le  soin  de  former  la  so- 
ciété nouvelle  au  clergé,  qui,  dans  ses  préjugés  opiniâtres, 
dans  son  ainour  du  passé,  dans  sa  haine  du  présent,  dans  sa 
terreur  de  l'avenir,  ne  pouvait  que  continuer  chez  la  jeu- 
nesse les  tristes  passions  des  générations  qui  s'éteignaient.  Il 
faut  que  la  jeunesse  soit  formée  sur  le  modèle  de  la  société 
dans  laquelle  elle  est  destinée  à  vivre;  il  faut  qu'elle  trouve 
dans  le  collège  I  esprit  de  la  famille',  dans  la  famille  l'esprit 
de  la  société,  avec  des  mœurs  plus  pures,  des  habitudes  plus 
régulières,  un  travail  plus  soutenu.  Il  laut,  en  un  mot,  que 
le  collège  soit  la  société  elle-même  améliorée.  S'il  y  a  une 
dillérence  quelconque  entre  l'un  et  l'autre,  si  la  jeunesse 
entend  ses  maîtres  et  ses  parents  parler  diversement,  si  elle 
entend  les  uns  préconiser  ce  que  blâment  les  autres,  il  nail 
un  contraste  l'Achenx  qui  trouble  son  esprit,  et  qui  lui  fait 
mépriser  ses  maîtres  si  elle  a  plus  de  confiance  en  ses  pa- 
rents, ses  parents  si  elle  a  plus  de  confiance  en  ses  maîtres. 
La  seconde  partie  de  la  vie  est  alors  employée  à  ne  rien 
croire  de  ce  qu'on  a  appris  dans  la  première.  La  religion  elle- 
inème,  si  elle  est  imposée  avec  afl'ectation,  au  lieu  d'être  pro- 
fessée avec  respect  en  présence  de  la  jeunesse,  la  religion  n'est 
plus  qu'un  joug,  aii(|uel  le  jeune  homme  devenu  libre  se 
liàle  d'échapper  comme  à  tous  les  jougs  du  collège.  Telles 
lurent  les  considérations  qui  éloignèrent  Napoléon  de  l'idée 
de  livrer  la  j'^unessc  au  clergé.  Une  dernière  raison  aoheva 
de  le  décider.  Le  clergé  était-il  apte  à  élever  des  juifs,  des 
protestants?  Assurément  non.  Alors  on  ne  pouvait  plus  faire 
éleverensemble.juifs,  protestants,  catholiques,  pour  composer 
avec  eux  une  jeunesse  éclairée,  tolérante,  aimant  le  pays, 
propre  à  toutes  les  carrières,  t'.NEcnfln,  comme  il  fallait  que 
fût  la  Krance  nouvelle. 

«  Cependant  si  le  clergé  n'avait  pas  les  qualités  néces- 
saires à  cette  tache,  il  en  avait  quelques-unes  de  très-pré- 
cieuses, et  qu'on  devait  s'efforcer  de  lui  emprunter.  La  vie 
régulière,  laborieuse,  sobre,  modeste,  était  une  condition 
indispensable  pour  élever  la  jeunesse,  car  on  ne  devait  pas 
se  contenter,  pour  une  telle  mission,  des  premiers  venus, 
formés  par  les  hasards  du  temps  et  d'une  société  dissipée? 
Mais  était-il  impossible  de  donner  à  des  laïques  certaines 
qualités  du  clergé?  Napoléon  ne  le  pensait  pas,  et  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'il  avait  raison.  La  vie  studieuse  a  plus 
d'une  analogie  avec  la  vie  religieuse;  elle  est  compatible 
avec  la  régularité  de  mœurs  et  avec  la  médiocrité  de  for- 
tune. Napoléon  croyait  qu'on  pouvait,  par  des  règlements, 
créer  un  corps  enseignant  qui,  sans  observer  le  célibat, 
apporterait  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la  même  appli- 
cation, la  même  suite,  la  même  constance  de  vocation  que 
le  clergé.  Il  y  a,  tous  les  ans,  dans  les  générations  qui  ar- 
rivent à  l'état  adulte,  comme  les  moissons  croissant  sur 
la  tcre  arrivent  à  maturité,  une  portion  de  jeunes  esprits 
qui  ont  le  goût  de  l'étude,  et  qui  appirtiennent  à  des  fa- 
milles sans  fortune.  Heciicillir  ces  esprits,  les  soiiniittre  à 
des  épreuves  préparatoires,  à  une  discipline  conimiine,  les 
attirer  et  les  retenir  par  l'altrait  d'une  carrière  modeste, 
mais  assurée,  tel  était  le  problème  à  résouHre;  et  Napoléon 
ne  le  regardait  pas  comme  insoluble.  Il  avait  foi  dans  l'es- 
prit de  corps,  et  l'aimait.  L'une  des  paroles  qu'il  répétait  le 
plus  ordinairement,  parce  qu'elle  exprimait  une  des  idées 
dont  il  était  le  plus  souvent  frappé,  c'est  (\ne  la  société  était 
en  poussière,  il  était  naturel  qu'il  éprouvât  ce  sentiment  à 
l'aspectd'un  pays  où  il  n'y  avait  plus  ni  noblesse,  ni  clergé, 
ni  parlement,  ni  corporations.  Il  disait  sans  cesse  aux  hom- 
mes de  la  révolution  :  Sachez  vous  constituer  si  vous  voulez 
vous  défendre,  car  voyez  comme  se  détendent  les  prêtres 
et  les  émigrés,  animés  du  dernier  souffie  des  grands  corps 
détruits!— 11  voulait  donc  remelre  à  un  corps  qui  vivrait  et 
se  défendrait,  le  soin  d'élever  les  générations  futures.  Il  l'a 
résolu,  il  l'a  fait,  et  il  a  réussi. 

«  Napoli'on  établit  l'Université  sur  les  principes  suivants. 
Une  éducation  spéciale  pour  les  hommes  destinés  au  pro- 
fessorat, des  examens  préparatoires  avant  de  devenir  pro- 
fesseurs ;  l'entrée,  après  ces  r'xainens ,  dans  un  vaste  corps, 
sans  le  jugement  duquel  leur  carrière  ne  pouvait  être  ni 
interrompue  ni  brisée,  et  dans  lequel  ils  s'élevaient  avec  le 
temps  et  leurs  mérites;  à  la  tête  de  ce  corps  un  conseil  su- 
périi'ur,  composé  des  professeurs  qui  se  seraient  distingués 
par  leurs  talents,  appliquant  les  règles,  dirigeant  renseigne- 
ment; enfin  le  privilège  de  l'éducation  publique  attribué 
exclusivement  à  la  nouvelle  institution,  avec  une  dotation 
en  rentes  sur  l'État,  ce  qui  devait  ajouter  à  l'énergie 
de  l'esprit  de  corps  l'énergie  de  l'esprit  de  propriété;  lelles 
furent  les  idées  d'après  lesquelles  Napoléon  voulut  que  l'U- 
niversité fût  organisée.  Mais  il  était  trop  expérimenté  pour 
insérer  toutes  ces  dispositions  dans  une  loi.  Usant  avec  une 
intelligence  profonde  de  la  confiance  publique,  qui  lui  per- 
mettait de  présenter  des  lois  très-Kênérales,  qu'il  complelait 
ensuite  par  des  décrets,  au  fur  et  à  mesure  des  expériences 
faites,  il  chargea  \\.  Fourcroy,  administrateur  de  l'Instruc- 
tion publique  sous  le  ministre  de  l'intérieur,  de  rédiger  un 
projet  de  loi,  qui  fut  çon^'u  en  trois  articles  seulement.  Par 
le  premier  il  était  dit  qu'il  serait  formé,  sous  le  nom  (I'Um- 
VERSiTÉ  IMPÉRIALE,  uu  corps  ensei;;nant,  chargé  de  l'édu- 
cation piib'ique  dans  tmit  l'iiinpire;  par  le  second,  que  les 
membres  du  corps  enseignant  contracteraient  des nbliijal ions 
civiles,  spéciales  et  tempiraires  (ce  mot  étiit  employé  pour 
exclure  l'idée  des  vœux  inonaslii|UCs)  ;  par  le  troisième,  que 
l'organisation  du  corps  enseiL'uant,  remaniée  d'après  l'expé- 
rience, serait  convertie  en  loi  dans  la  session  de  1810.  Ce 
n'est  qu'avec  cette  latitude  d'action  que  se  font  les  grandes 
choses. 

«  Ce  projet,  présenté  le  C  mai,  fut  adopté  comme  tous  les 
autres  avec  confiance  et  silence.  Nous  ne  conseillerons  d'a- 
dopter ainsi  les  lois,  que  lorsqu'il  y  aura  un  tel  homme,  de 
tels  actes,  et,  ce  qui  est  plus  déterminant  encore,  une  telle 
situation.  » 


Tâentre  ITIoiitpensier. 

I. 

Dans  quelques  jours,  le  théâtre  Montpcnsier  va  s'ouvrir. 
La  foule  impatiente  attend  ce  monient  avec  anxiété. 

La  pensée  du  théâtre  Monipensier  a  été  connue  du  public 
le  jour  où  Monte-Cristo  rèali.sait  ses  ilernièies  merveilles, 
au  monient  où,  prenant  décidément  des  proportions  fabu- 
leuses, il  soumettait  l'univers  à  sa  loi. 

C'est  sous  l'einpire  de  ces  idées  qu'est  né  lelhéàtre  Mont- 
pcnsier. 

Bientôt  tous  les  détails  de  sa  construction,  de  son  orne- 
mentation, de  sa  décoration,  ont  été  connus. 

Le  granit  de  1  île  Monte-Cristo  servait  à  l'élever;  le  mar- 
bre, le  porphyre,  lagate,  étaient  livrés  aux  sculpteurs;  l'or 
ruisselait  le  long  do  ses  murs;  les  étoffes  les  plus  belles,  les 
plus  ricins,  décoraient  ses  loges  et  son  foyer;  Lyon  et  les 
Gobelins  s'étaient  surpassés  dans  cette  circonstance  solen- 
nelle. 

Enfin  la  description,  faite  d'après  des  documents  officiel.<!, 
authentiques,  était  telle,  que,  si  dans  les  palais  fantastiques 
des  Mille  et  une  Nuits  il  y  avait  un  théâtre,  quelles  que  lus- 
sent sa  beauté,  sa  magnificence,  sa  richesse,  il  était  éclipsé 
par  la  nouvelle  salle  de  spectacle. 

C'était,  en  un  mot,  un  théâtre  impossible.  Malgré  cela,  ou 
peut-être  même  à  cause  de  cela,  bien  des  gens  y  croient  et 
en  parlent  comme  s'ils  l'avaient  vu. 

Il  n'y  a  rien  au  monle  de  plus  terrible,  pour  rapprécialion 
d'uneœuvre quelconque,  que  les  élogcsexa^ién'.s  (|iii  lui  sont 
jetés  à  profusion  avant  que  le  public  soit  admis  à  la  juger. 
C'est  ainsi  que  d'ordinaire  les  gens  qui  viennent  à  Paris 
pour  la  première  fois  ont  entendu  faire  des  récils,  des  des- 
criptions tellement  exagérés ,  que  lorsqu'ils  arrivent  et 
qu'ils  voient,  ils  disent: 

«  Comment,  ce  n'est  que  ça  !  » 

Tout  ceci  indique  assez  quelle  a  été  notre  pensée  en  ré- 
digeant celte  notice. 

Les  directeurs  ont  été  dès  l'origine  aux  prises  avec  les  • 
gens  à  projets,  à  imagination,  les  rêveurs  de  toute  espèce; 
il  leur  a  fallu  subir  les  propositions  les  plus  saugrenues,  en- 
tendre dérouler  les  rêves  les  plus  irréalisables.  Le  théâtre 
nouveau  était  le  point  de  mire  d'une  infinité  d'individualités 
incomprises  qui  ne  voient  que  l'impossible,  gens  d'un  antre 
monde  ou  atteints  de  folie,  qui  ne  savent  pas  que  pour  bâtir 
un  théâtre,  il  y  a  des  conditions  absolument  réglées  par  la 
st^ience;  qu'un  établissement,  toutes  les  lois  iiu'ilest  public, 
relève  de  l'autorité,  que  les  plans  didvenl  êlie  logiquement 
faits,  qu'il  faut  qu'ils  soient  approuvés,  cl  que,  eussent  ils  été 
même  saiiiement  conçus,  encore  faut-il  qu'ils  n'entraînent 
pas  des  ilépenses  tellement  folles,  qu'ils  rendent  dès  l'origine 
le  théâtre  impossible. 

Combien  n'avons-nous  pas  vu  déjJi  d'administralirns  de 
ce  genre  succomber,  parce  qu'au  seuil  même  de  leur  affaire, 
elles  avaient  élé  surchargées  de  frais  grevant  tellement  le 
budget,  qu'ils  nieltaieiil  la  direction  dans  l'iiiipossilnliié,  au 
jour  où  le  public  était  devenu  plus  froid,  de  frapper  l'un 
de  ces  grands  coups  qui  ramènent  la  l'ouleetassurentpour  un 
long  temps  la  fortune  de  l'entreprise. 

Que  ne  demandait-on  pas?  On  parlait  d'un  terrain  dou- 
ble de  celui  qui  avait  été  concédé.  On  parlait  de  racheter 
à  prix  d'or  des  terrains  précédemnit  nt  vendus.  On  voulait 
construire  un  monument  qui  ferail  époque,  qui  serait  une 
des  merveilles  de  Paris.  Pour  l'intérieur  du  théâtre,  on  se 
livrait  aux  fantaisies  les  plus  étranges,  les  plus  hyperboli- 
ques, on  rêvait  une  double  scène  tournant  sur  un  axe  et  toute 
la  salle  devait,  à  un  moment  donné,  opérer  un  inonvement 
de  rotation  ;  il  y  avait  là  des  effets  dramalinues  dont  on  ne 
pouvait  pas  encore  prévoir  la  portée.  C'était  toute  une  ré- 
volution de  théâtre  ;  d'abord  cela  supprimait  de  prime-saut 
les  enlr'actes  qui  ont  bien  élé  inventés  un  peu  pour  faire 
reposer  les  acteurs.  Qu'importe!  en  créant  un  nouveau  théâ- 
tre on  aurait  certainement  invanté  des  hommes  appropriés 
à  l'établissement  dramatique  qu'on  rêvait.  Bref  il  a  fallu  ar- 
river au  possible,  au  réalisable  ;  c'est  le  possible,  c'est  le 
réalisable  que  nous  avons  vu  et  que  nous  avons  h  vous  dire. 
Les  descriptions  exagérées  beaucoup  trop  anticipées  dont 
nous  parlions  tout  à  l'benre,  les  contes  de  tonte  nature,  ra- 
contés, écrits,  publiés  par  cent  journaux,  ont  rendu  notre 
tâche  beaucoup  plus  pénible. 

Les  renseignements  que  nous  donnons  ont  été  puisés  à  Is 
seule  source  ollii'ielle  qui  pût  nous  les  fournir.  Ainsi  nous  ne 
disons  pas  un  mot  ilont  nous  ne  soyons  sûr. 

Quant  au  reste,  ijiiant  au  travail  des  artistes  par  exemple, 
nous  avons  tout  vu,  tout  examiné  avec  une  attention,  un  soin 
dont  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée,  si  cela  ne  ressort 
tait  clairement  de  notre  notice  elle-même. 

Et  maintenant,  laissant  de  côté  les  rêves  et  les  fictions, 
abordons  la  réalité. 

II. 

Le  théâtre  Montpcnsier  a  tout  d'abord  si  vivement  excité 
la  curiosité  du  public  jl  l'inlérêt  des  artistes,  qu'il  n'est  au- 
cun détail  de  sa  création  qu'on  ne  désire  connaître. 

[.es  MotjLsquetaires,  ces  admirables  gentilshommes  au  cœur 
d'or,  au  bras  d'acier,  au  jarret  d'airain,  sont  en  quelque 
sorte  la  cause  du  théâtre  Monipensier. 

L'Ambigu-Coini(|ue  s'occupait  de  la  mise  on  scène  des 
Mousquetaires.  Alexandre  Dumas  assistmt  aux  répétitions, 
vit  qu'il  y  avait  là  quelqu'un,  unissant  au  mérite  de  l'homme 
de  lettres  une  intelligence  merveilleuse  de  la  scène,  une  en- 
tente complète  des  niouvemints  dramatiques  et  de  la  direc- 
tion de  Unit  le  monde  ilii  tliéàtre. 

Ce  quelqu'un,  c'était  M.  lloslein,  directeur  de  la  scène  à 
l'Ambigu -Comique. 

Quoique  jeune  encore,  depuis  quinze  ans  M.  Ilostein  s'oo- 
cupaitde  théâtre,  tantôt  comme  auteur,  et  le  Miracle  des  Ho- 
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ses,  les  Trois  loges,  etc.,  (Uaicnt  venus 
montrerqu'il  pouvait  iiiarchcrau  premier 
rang;  tantôt  comme  administrateur,  et 
la  prospérité  du  tliéàlre  de  l'Ambigu 
prouvait  assez  la  capacité  du  second  de 
M.  Antony  Béraud. 

M.  Hostein ,  comme  tous  les  gens  de 
cœur,  avait  de  l'ambilion  :  il  voulait  par- 
venir, mais  lionnêtement ,  loyalement. 
Il  voulait  être  directeur.  Il  avait  rêvé  la 
direction  d'un  théâtre,  mais  lu  direction 
absolue,  alin  de  pouvoir  apiiliqiier  des 
idées  qui  jusqu'alors  avaient  été  entra- 
vées, gênées  par  le  pouvoir  des  autres. 
C'est  surtout  au  théâtre  qu'il  faut  le 
gouvernement  absolu,  le  gouvernement 
despotique.  Avec  toutes  les  rivalités,  lon- 
te.s  les  ambitions,  toutes  les  petites  pas- 
sions étroites  et  mesquines  dont  on  est  en- 
vironné, il  n'y  a  nasdepuissahceau  monde 
qui  puisse  marcher,  si  le  terrible  j>  veux, 
et  je  veux  d'un  seul,  n'est  pas  écouté.  Il 
faut  qu'une  troupe  de  comédiens  marche 
comme  un  régiment.  Il  faut  se  présenter 
devant  le  puhlic  comme  devant  le  l'eu, 
le  jour,  à  l'heure,  au  moment  oîi  le  com- 
mandement est  donné. 

Les  Mousquetaires  rapprochèrent  MM. 
Dumas  et  Hostein. 

Celui-ci,  toujours  préoccupé  de  sa 
pansée  de  direction ,  e.xposa  au  poêle 
Duolles  étaient  ses  idées,  relativement  à 
l'organisation  d'un  théâtre.  Il  lui  lit  con- 
naître qu'il  avait  derrière  lui,  une  com- 
binaison financière  toute  prête,  des  capi- 
talistes engagés,  un  architecte  en  mesure 
d'agir  sur-le-champ  et  avec  rapidité,  et 
enfin  un  terrain  qui,  en  laissant  tout  le 
pionde  opértr  convenablement  devait 
rspporler  cent  mille  francs  par  an. 

ta  proposition,  ainsi  formulée,  deve- 
nait séduisante.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
obslacle  à  sa  réalisation,  c'était  l'obten- 
tion d'un  privilège  pour  exploiter  le  nou- 
veau théâtre. 

Pour  tout  autre  qu'Ale.vandre  Dumas, 
l'obstacle  eût  été  diflicile,  impossible 
peut-être  à  franchir. 

Pour  lui,  grâce  à  une  auguste  protec- 
tion, les  diiiicultés,  les  impossibilités 
disiiarurent. 

Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  duc 
de  Montpensier  a  remplacé,  pour  les  artis- 
tes, son  frère,  le  duc  d'Oriéans.  Comme 
lui,  il  aime  les  arts ,  il  les  comprend  ; 
comme  lui,  il  encourage  les  arts  et  les 
artistes. 

Celait  là  une  trop  belle  occasion  de 
montrer  ces  nobles  sentiments,  pour 
que  le  prince  la  laissât  échapper. 

Le  privilège  fut  obtenu,  et  la  foule, 
avec  cet  instinct  merveilleux,  avec  cette 
intelligencequi  ne  l'abandonneque  quand 
ses  passions  excitées  la  jettent  hors  de  sa 
voie  ordinaire  ,  la  foule  salua  du  nom 
de  théâtre  Montpensier  la  nouvelle  salle 
destinée  à  ses  plaisirs. 

Et  quoi  qu'd  arrive,  quel  que  soit  le  nom 
qui  doive  être  écrit  au  fronton  de  la  façade, 
ce  théâtre  est  et  restera  pour  tous  le 
théâtre  Montpensier. 

Le  privilège  est  délivré  au  nom  de 
M.  Hostein,  nommé  directeur,  et  qui, 
commaniité  par  un  riche  capitaliste,  ex- 
ploite lui-même. 

Une  société  se  forme  pour  acheter  le 
terrain  et  faire  construire  la  salle.  Le 
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terrain,  l'ancien  hôtel  Foullon,  coûte  six 
cent  mille  francs ,  les  constructions  et 
ouvrages  d'art,  huit  cent  mille  francs. 

Grâce  aux  soins,  au  zèle  de  M.  Védel, 
ancien  directeur  de  la  Comédie-Françai- 
se, et  gérant  de  la  société  commerciale, 
aucun  embarras  financier  n'est  venu  en- 
traver la  marche  de  l'affaire. 

(Juant  à  M.  Alexandre  Dumas,  un  traité 
fait  avec  la  direction  assure  le  concours 
exclusif  de  son  immense  talent  à  la  scène 
nouvelle. 

Après  ces  détails  nécessaires  pour  ex- 
pliquer rorf.'ani.sation  financière  du  théâ- 
tre, abordons  sans  plus  tarder  la  partie 
principale  de  notre  travail. 

III. 

La  première  question,  la  question  la 
plus  importante  peut-être,  était  le  choix 
des  arcliitectes  auxquels  serait  confié  le 
soin  de  des-siner  les  plans,  d'élever  et  de 
construire  la  salle. 

Le  théâtre  Montpensier  a  la  prétention 
d'être  le  roi  des  théâtres  du  boulevard. 
Il  veut  être  le  Théàlre-Français  de  cette 
Acropolis  dramatique  si  piltoresquement 
appelée  le  Boulevard  du  Crime. 

Or,  le  public  qui  Iréquente  ces  théâtres 
a  des  habitudes  auxquelles  on  ne  saurait 
le  faire  renoncer,  des  exigences  contre 
lesquelles  il  serait  dangereux  de  lutter. 
D'un  autre  coté,  le  théâtre  Montpen- 
sier, tout  en  étant  le  théâtre  populaire  par 
excellence,  tient  essentiellement  à  être 
patroné,  soutenu,  fréquenté  par  la  plus 
brillante  société  de  Paris. 

C'était  donc  une  question  vitale  que  le 
choix  d'un  architecte  qui  comprit  bien 
la  pensée  de  la  direction,  et  imaginât  le 
plan  d'une  salle  combinée  de  telle  façon 
que  l'élite  de  la  société  parisienne  pût 
s'y  trouver ,  avec  tous  les  avantages 
possibles,  sans  cependant  gêner  le  public 
ordinaire  des  théâtres  du  boulevard. 

Au  lieu  d'un  architecte,  la  direction 
ena  choisi  deux.  L'un,  M.  de  Dreux,  pre- 
mier grand  prix  d'architecture  à  l'école 
royale  des  Beaux-Arts  et  ancien  pension- 
naire de  Rome;  l'autre,  M.  Séclian,  l'un 
de  nos  premiers  peintres  d'architecture 
scénique. 

Dans  ses  longs  voyages  en  Italie  et  en 
Grèce,  M.  de  Dreux  s'était  surtout  pré- 
occupé de  l'architecture  théâtrale. 

Partout  il  avait  étudié  les  monuments 
destinés  aux  représentations  scéniques, 
aux  jeux  publics;  tantôt  fouillant  dans 
le  passé,  pour  y  rechercher  des  traces 
de  ces  gigantesques  monuments,  dont 
les  débris  et  les  ruines  étonnent  le  monde 
entier;  tantôt  étudiant,  en  Italie  surtout, 
les  salles  les  mieux  construites. 

Le  résultat  de  ces  longues  et  conscien- 
cieuses études  avait  été  un  projet  de  salle 
de  théâtre,  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
de  mettre  à  exécution. 

Quant  à  M.  Séchan,les  immenses  tra- 
vaux d'architecture  scénique  qu'il  avait 
faits  en  collaboration  avec  MM.  Diélerle 
et  Desplecliiu,  ses  merveilleuses  décora- 
tions qui,  plus  d'une  fois,  ont  remplacé 
le  libretlo  ou  le  poème  avec  tant  d'avan- 
tages, et  à  qui  un  si  grand  nombre  de 
nos  auteurs  les  plus  habiles  doivent  en 
partie  leurs  plus  beauxsuccès,  son  hahi- 


.  Vestibule  formant  l'en- 
trée ;  nu  premier  étage, 


C.  Loge  X  :  salon  du  duc 
de  Montpensier. 

D.  Secondes  loges,  soeon- 
des  giilenes  et  ampin- 
théàtre  des  secondes. 

E.  Foyer  des  acteurs. 

F.  Foyer  des  acteurs. 


(Plan  dn  tliéjlrc  Montponsiri.) 


(Coupe  Iongitudin.ale  du  tlié'itre  Montpensier.) 
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tilde  des  exigences,  des  né- 
cessilfe  malérielles  du  lliéû- 
tre,  l'avaient  conduit  à  étudier 
aussi  un  projet  de  construction 
de  salle  oe  spectacle. 

Le  projet  de  M.  Séclian  n'é- 
tait autre  que  le  plan  d'une 
salle  nouvelle  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique  ;  ce  pro- 
jet, qu'il  compte  bien  produire, 
quand  il  en  sera  temps,  au 
grand  jour  de  la  publicité, 
répond  à  toutes  les  nécessités 
de  grandeur,  de  majesté,  de 
convenance,  de  confortable  , 
de  sécurité,  qui  doivent  être 
impérieusement  exigées  pour 
notre  première  scène  lyri- 
que. 

£n  présence  de  deux  hom- 
mes aussi  éminents  par  leurs 
travaux ,  par  leur  science,  la 
direction,  pour  sortir  d'enibar- 
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■  Fiontou.) 


Une  entrée  particulière,  une 
porte  basse,  placée  à  l'extré- 
mité, et  qui  ne  s'ouvrait  qu'au 
moyen  d'une  formule,  dans  le 
genre  de  «  Sésame,  ouvrc-tui,  n 
conduisait  à  une  grande  salle 
basse, enfumée, empestée,  sans 
jour,  presque  sans  air,  si  peu 
éclairée  le  soir  par  quelques 
quinquets  fumeux ,  que  les 
deux  tiers  de  la  salle  restaient 
dans  une  obscurité  complète. 

Ici  la  société  était  parfois 
nombreuse  ,  mais  toujours 
clioisie. 

C'étaient  ordinairement  des 
forçats  libérés ,  des  condam- 
nés en  état  de  rupture  de  ban, 
des  contumaces,  des  repris  de 
justice  sortis  (lu  bagne  ou 
.  des  prisons  par  suite  de  clé- 
mence ou  à  l'expiration  de 
leur  peine. 


que  fatalement,  par  nécessité  absolue,  il  y  a  obligation  de 
faire  l'entrée  sur  l'axe  transversal  de  la  salle. 

Mais  eiilin  la  dilïiculté  est  vaincue,  les  plans  et  devis  sont 
faits  et  arrêlés  en  vue  du  budget  accordé.  11  ne  reste  plus 
qu'à  e.xéculer. 

Bientôt  des  myriades  d'ouvriers  s'emparent  de  l'ancien 
liôtel  Foullon,  qui  disparait  rapidement.  On  hésite  un  in- 
stant pour  i-avoir  si  l'on  pourra  conserver  un  admirable  sa- 
lon, merveilleusement  décoré  de  lambris  sculptés  avee  une 
perfection  incroyable  et  d'une  ornementation  pleine  de  bon 
goût  et  de  coquetterie.  Mais  la  loi  du  plan  est  inflexible,  et 
le  grand  salon  de  l'hôtel  Foullon  est  démoli. 

A  côté  de  l'hôtel  et  sur  les  terrains  qu'occupe  en  partie  le 
théâtre,  il  y  avait  alors  un  endroit  bien  plus  fameux,  bien 
plus  renommé  que  l'hôtel  Foullon,  à  peine  connu  de  quel- 
ques-uns de  ces  chercheurs  infatigables  qui,  furetant  sans 
cesse,  finissent,  comme  Roger  de  Beauvoir,  par  exemple,  par 
découvrir  des  merveilles  là  où  jamais  personne  n'eut  pensé 
qu'il  pût  y  avoir  autre  chose  que  de  vilaines  bâtisses,  sales, 
puantes  et  tombant  en  ruine,  rongées  par  le  temps  et  l'hu- 
midité. 

Cet  endroit  si  connu  était  l'estaminet  de  l'Epi-Scié. 

Ce  cabaret  de  sombre  apparence,  dans  lequel  on  ne  péné- 
trait qu'en  descendant  deux  marches  sales  et  glissantes,  pa- 
raissait, pour  le  public,  être  le  rendez-vous  des  marchands 
de  contremarques  qui  assiègent  la  porte  des  théâtres. 

C'était  là  que  se  réunissait,  en  effet,  cette  société  nom- 
breuse d'industriels  de  bas  étage.  Les  marchands  de  contre- 
marques occupaient  la  partie  de  l'établissement  qui  se  trou- 
vait en  façade  sur  le  boulevard. 


Jf 
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ras,  les  pria  de  se  charger  tous  deux  de  la  réalisation  de 
l'cpavre  nouvelle. 

Immédiatement  M.  Védelleur  fit  connaître  ses  pensées  in- 
times, les  initia  à  tous  ses  projets,  puis  il  leur  livra  les  ter- 
rains, avec  un  budget  de  dépenses. 

Dès  lors,  mettant  en  commun  leurs  études,  l'expérience 
de  leurs  travaux  anciens,  leurs  rêves  d'avenir,  les  deux  ar- 
chitectes commentèrent  l'œuvre  qui  leur  avait  été  confiée. 

Deux  grandes  difficultés  se  présentaient  tout  dahord.  Le 
chiffre  un  peu  restreint  des  fonds  mis  à  leur  disposition, 
—  sept  cent  mille  francs  à  peine, — pour  élever  un  des  plus 
grands  théâtres  de  Paris,  un  théâtre  qui  contint  deux  mille 
spectateurs.  Puis  unedisposilion de  terrain  détestable,  à  faire 
reculer  deux  hommes  moins  patiemment  habiles,  moins  dé- 
«idés  à  l'emporter  dans  la  lutte,  terrain  disposé  de  telle  sorte. 
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Enfin,  comme  on  le  voit,  c'étaient  tous  gens  de  la  même 
trempe,  ayant  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  hahiludes,  le 
même  genre  de  travail. 

Aujourd'hui,  le  théâtre  Monlpensier  élève  fièrement  sa 
tète  au-dessus  des  maisons  et  des  théâtres  voisins. 

Placé  ainsi,  grand,  gigantes(|ne,  immense,  le  premier  sur 
cette  ligne  où  viennent  s'aligner  tant  de  théâtres,  il  semble 
être  leur  chef. 

IV. 

La  mauvaise  disposition  du  terrain,  qui  n'accordait  qu'un 
très-petit  espace  sur  le  boulevard,  a  Ibrcé  de  restreindre  sin- 
gulièrement la  façade  du  théâtre  Montpensier. 

Il  fallait  éviter  que  cettefaçade,  de  huit  mètres  h  peine  de 
largeur,  ne  fût  écrasée  parles  constructions  voisines  attenant 
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immédiatement  au  Ihiîâtre.  Cet  éeueil,  diffioile  ii  éviter,  l'a 
cepemlant  été  aussi  cuuipléteuiont  que  possible, 

La  façade  se  détache  l'ranclieinent  des  constiuclions  qui 
l'entourent,  et  fait  corps  à  part. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  sille,  examinons  avec  attention 
cette  façade,  qui,  malgré  son  peu  d'étendue,  offre  cependant 
des  morceaux  remarquables. 

Quatre  colonnes  d'ordre  innique,  engagées  et  accouplées, 
placées  de  chaque  côté  de  l'édilice,  laissent  une  entrée  vaste 
pour  la  foule. 

Sur  le  retour  de  ces  colonnes,  deux  cariatides  portant 
chapiteau,  et  reposant  sur  bases  et  fûts  de  pilastres,  indi- 
quent la  destination  du  monument,  car  l'une  repré.iiente  le 
Drame,  et  l'autre  la  Comédie. 

A  l'aplomb  de  ce  rez-de-chaussée,  d'une  élévation  con- 
venable, se  trouve  une  grande  ouverture  cintrée,  dont  les 
côtés  sont  formas  par  doux  pieds-droils ,  sur  lesquels  sont 
gravés  les  noms  des  plus  grands  génies  qui  ont  illustré  la 
scène. 

Au-dessus  de  ces  pieds-droits,  et  comme  supportant  l'en- 
tablemenl,  deux  groupes,  l'un  représentant  le  Cid  et  Chi- 
mène,  l'aiilrc,  ll.iuiict  et  Ophélie. 

Avant  d'alliT  \\\n<  loin,  disons  que  la  terrasse  du  foyer  est 
une  grande  archivolte  avec  un  cul  de  four  où  se  trouvent 
les  peintures  que   nous  aurons  à  examiner  plus  tard. 

Cette  terrasse  est  fermée  par  une  balustr.ide  un  peu  mai- 
gre de  proportion  et  d'ornementation,  et  qui  suppoite  quatre 
himpadaires. 

L'édilice  est  couronné  par  un  fronton  circulaire,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  le  génie  de  l'Art  moderne.  Deux  trépieds 
de  forme  antique,  placés  de  chaque  côté,  complètent  l'en- 
semble de  ce  morceau  d'architecture. 

Comme  on  le  voit,  MM.  de  Dreux  et  Séchan  ont  tiré  tout 
le  parti  possible  d'un  si  petit  espace. 

L'aspect  général  de  la  façade  satisfait  l'œil  qui,  un  instant 
froissé  de  ce  peu  de  largeur,  linit  cependant  par  s'y  habituer. 

Il  y  a  de  1  élégance,  de  la  légèreié,  un  gran  I  sentiment 
de  l'art  dans  cette  façade,  et  l'on  comprendra  mieux,  quand 
nous  aurons  donné  les  détails  de  la  terrasse,  dont  la  déco- 
ration rentre  dans  celle  de  la  façade,  mais  à  laquelle  cepen- 
dant, à  cause  de  son  imporlance,  nous  avons  voulu  consa- 
crer une  place  toute  spéciale. 

V. 

Après  avoir  sèchement  et  péniblement  décrit  la  façade  du 
théâtre,  aprèsavoirindiqné  seulement  la  place  oii  se  trouvent 
les  œuvres  d'art,  il  nous  reste  une  lâche  plus  agréable  à 
remplir,  c'est  de  les  examiner  avec  la  plus  grande  attention 
et  de  les  apprécier  l'i  leur  juste  valeur. 

Ici,  nous  devons  le  dire  tout  d'abord,  nous  aurons  beau- 
coup à  louer,  bien  peu  à  critiquer. 

Le  nom  seul  de  l'habile  artiste  chargé  de  la  composition 
et  de  l'exécution  des  sculptures  de  la  façade  est  une  garantie 
pour  les  lioinnie<  de  l'art,  pour  le  public  même,  que  toutes 
les  condil.uiiis  de  (li";sin,  de  poésie,  de  modelé,  d'expression 
et  de  bon  i^ont,  auront  été  scrupuleusement  exécutées. 

C'est  M.  I\l;i^i,i;iiii)  qui  a  eu  la  mission  de  faire  tous  les 
travaux  de  m  ii[|i'imv  du  thé.1tre  nouveau. 

La  cliiii  iiiMil  '  1  iiiiiine  de  la  place  Louvois,  l'une  des  plus 
ravissaulesipi  omi,  ronuaissions,  a  depuis  longtemps  rendu 
le  nom  de  M.  Ivlagmann  populaire. 

Chaque  jour  de  nouvelles  œuvres  empreintes  d'un  sentiment 
exquis  de  linesse  et  de  bon  goût  viennent  ajouter  au  renom 
de  M.  Klagmanu. 

Les  deux  statues  du  rez-de-chaussée  sont  d'un  bel  effet. 
Le  Drame,  à  l'œil  égaré,  au  front  soucieux,  au  sourire  plein 
de  haine  et  de  mépris,  tient  un  poignard  à  la  main. 

L'expression  de  cette  fi.;ure  est  d'une  énergie  incroyable. 
En  la  regardant  quelque  temps  avec  attention,  on  la  voit  s'a- 
nimer. La  passion  qui  la  dévore  se  révèle  avec  plus  de  force 
encore.  La  douleur,  la  haine  et  la  vengeance  viennent  tour  ù 
lour  s'y  montrer. 

Le  mouvement  du  bras  et  la  main  qui  tient  le  poii^narJ 
ajoute  siugulièremontii  l'expressiiMi  passionnée  de  cette  statue. 
Le  mouvement  du  bras  est  naturel,  mais  plein  de  force;  la 
main  serre  le  poignard  avec  une  énergie  remarquable. 

Ëntin,  tout  dans  celte  ligure  du  Drame  révèle  franchement 
ce  qu'elle  est  appelée  à  représenter. 
_  De  l'autre  côté,  la  Comédie,  coiffée  de  feuilles  de  pampre, 
tient  d'une  main  le  masque  comique,  et  de  l'autre  le  bâton 
recourbé. 

Crtt.!  statue  a  un  caractère  particulier,  qu'il  estindispen- 
s:\lilt'  d"  liirc  remarquer,  car  c'est  presque  une  innovation. 
ll,ii'oi--o.Hi-^  de  dire  qu'elle  est  heureuse.  Jusqu'à  présent,  la 
plu|iirl,  li's  si:ituaires  ayintà  représenler  la  Comédie  ima- 
ginaient une  femme  aux  allures  .i.dii  iidli'c-;,  ;ui  geste  lascif, 
au  regard  provoquant,  au  sourire  iiii|i'iiiii|!ir.  Ils  arrivaient 
ainsi  a  faire  une  s-irte  de  grosse  l-'rrullui,  loujiMirs  prête  h 
retrousser  sa  jupe  ptmr  lai-^ser  voir  sa  jamb':  liue  et  sou  pied 
bien  cambré,  une  façon  d'Alsacienne,  quoique  chose  enlin, 
mais  toute  autre  chose  que  la  Comédie. 

Est-ce  donc  ainsi  qn'd  faut  représenter  1 1  Corné  lie?  Non, 
sans  doute,  mille  fois  non,  et  ceux  qui  l'ont  l'ait  ainsi  sa- 
vaient bien  co-nmi'ut  ils  auraient  dû  agir,  mais  ils  ont  sa- 
crilié  la  vérité,  I  art  ?i  la  popularité.  Ils  se  sont  dit  que  la 
foule  sourirait  et  battrait  des  mains  (m  voyant  l'œuvre  qu'ils 
faisaient,  taudis  qu-^  lesgens  de  «.lùl,  les  artistes seids appré- 
cieraient celle  qu'ils  auraient  dû  faire. 

M.  Klagmanu  n'a  pas  sacrilié  aux  faux  dieux,  et  nous  lui 
en  savons  un  gré  inlini. 

Sa  statue  de  la  Comédie  est  celle  que  nous  comprenions, 
que  nous  rêvions,  que  nous  demandions. 

Son  regard,  plein  de  vivacité,  a  néanmoins  quelque  dou- 
ceur ;  son  sourire  est  lé^'.'M-einent  moqueur  ;  sa  physionomie 
exprime  une  gairic  liancli:',  où  l'esprit,  laliiiesse  et  la  rail- 
lerie sontaussi  ilairrincni  exprimés. 

N'est-ce  pas  là  le  viritablc  caractère  de  la  Comédie,  et  cela 


ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'Alsacienne  éhontée  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure? 

En  somme  ces  deux  statues,  bantes  de  près  de  trois  mè- 
tres, sont  bien  pensées  et  bien  exécutées. 

Nous  devons  cependant  faire  une  observation  à  M.  Klag- 
manu. Sf;sri^onrs  iMiiis  scoddcut  trop  hautes,  trop  longues; 

les  vêtements  des  plaine, iii)u('nt  U'ampleur;  il  y  a  de  la 

gên^;  dans  les  niiMiveoieots;  uo  dir.ot  (|u'elles  ont  froid  et 
qu'elles  se  resserrent  pu  une  soi  te  d:'  i  nnlraetion  inléneiu'e. 

Après  avoir  examiri''  p'u~ieois  luis  avec  alli'iilinu  les  deux 
statues,  après  avoir  clienin'  à  expliquer  la;  léger  délaut  du 
statuaire,  nous  avon<  trouvé,  du  moins  nous  le  croyons,  la 
raison  qui  l'a  conduit  à  agir  ainsi. 

Le  socle  sur  lequel  sont  posées  les  statues  est  évidemment 
beaucoup  trop  petit. 

Il  est  de  règle  que  pour  une  hgure  de  deux  mètres  il  faut 
un  socle  picsqnc  de  moitié.  Or,  ici,  pour  des  statues  de  trois 
très,  on  a  misa  la  disposilion  du  sculpteur  une  base  de  qua- 
ranfe-eiiii|  eeniiinêlres. 

Celait  là  une  difliculté  énorme,  et  que  pourront  seuls  ap- 
précier les  gens  de  l'art. 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'éluder  la  difficulté  :  c'était  par 
exempte  de  faire  avancer  les  jambes  et  de  mettre  un  pied  en 
saillie. 

Alors,  grilce  à  cette  augmentation  de  la  surface  du  socle, 
l'artiste  aurait  pu  s'élargir  un  peu  par  le  haut,  et  le  défaut 
que  nous  reprochons  à  son  œuvre,  défaut  que  nous  recon- 
naissons iiiipcs^iii'e  à  éviter,  depuis  notre  dernier  examen, 
alors  leiie  iiiinei  lei  tion  eûteu  partie  disparu.  Mais  ce  moyen, 
ce  remède  au  (leu  de  développement  du  socle,  par  un  pied 
en  saillie,  était  impraticable.  Les  deux  statues  sont  sur  le 
passage  de  la  loule,  et  avant  le  troisième  jour  après  l'ouver- 
ture, le  pied  du  Drame  ou  de  la  Comédie  aurait  disparu  dans 
la  casquette  d'un  gamin,  race  destructive,  rongeuse  et  rapi- 
neuse,  s'il  en  fut. 

Acceptons  donc  les  deux  statues  telles  qu'elles  sont,  tout 
en  regrettant  que  les  nécessites  de  la  construction  et  les  lois 
architecturales  aient  imposé  à  M.  Klagmann  une  tâche  aussi 
difdcile. 

VL 

A  l'aplomp  dos  pieds-droits  placés  de  chaque  côté  de  la 
terrasse,  se  trouvent  deux  groupes  :  llamlet  et  Ophélie,  le 
Cid  et  Chimèue. 

La  ligure  d'Hamlet  a  une  expression  étrange  qui  saisit  au 
premier  coup  d  œû. 

Tout  en  elle  indique  une  nature  d'élite,  une  intelligence 
puissante;  mais  on  comprend,  à  l'égarement  des  yeux,  au 
mouvement  du  Iront  et  des  lèvres,  que  cette  inle!ligence  est 
enchaînée  par  une  pensée  qui  l'absorbe,  la  domine,  l'étreint 
dans  un  cercle  de  fer.  C'est  bien  là  Hamiet,  seul,  n'ayant  au- 
cun souci  des  choses  de  ce  monde,  rêvant  et  disant  : 

«  Etre  ou  n'être  pas,  voilà  la  question  !  une  àme  coura- 
«  gense  doit-elle  supporter  les  coups  poignants  delà  fortune 
i<  cruelle,  ou  s'armer  contre  un  déluge  Ue  douleurs,  et,  en 
«  les  combattant,  y  mettre  un  terme.  Mourir,  dormir,  rien 
«  de  plus  ;  et  dire  que  par  ce  sommeil  nous  mettons  hn  aux 
«  souffrances  du  cœur  et  aux  mille  douleurs  léguées  par  la 
«  nature  à  notre  chair  mortelle.  C'est  là  un  résultat  qu'on 
«  doit  appeler  de  tous  ses  vœux. 

«Mourir,  dormir,  dormir!  rêver  peut-être,  oui,  voilà  la 
«  diflieuité  ;  savons-nous  quels  rêves  nous  viendront  dans 
Cl  ce  sommeil  de  la  mort,  après  que  nous  aurons  rejeté  loin 
c<  de  nous  une  existence  agitée;  il  y  a  là  de  quoi  nous  faire 
«  réfléchir.  C'est  cette  pensée-là  qui  rend  si  longue  la  vie 
«  du  malheureux!  » 

L'HamIet  de  M.  Klagmann  a  bien  cette  expression  rêveuse 
qui  convient  à  celui  que  de  telles  pensées  préoccupent  si  vi- 
vement. 

A  côté  d'Hamlet  la  délicieuse  figure  d'Opbélio.  Il  était  dif- 
ficile de  mieux  comprendre  et  de  mieux  exécuter  cette  ravis- 
sante création  de  Sbakspeare.  C'est  une  toutejeune  fille  dont 
la  pose  est  pleine  do  charme  et  de  grâce. 

Une  couronne  de  fieurs  et  de  brins  de  paille,  bizarrement 
enlacés,  est  posée  sur  sa  tête,  ses  mains  sèment  des  Heurs, 
une  expression  divine,  de  pureté,  d'innocence  anime  ses  traits; 
ses  yeux  sont  tristes,  sa  bouche  sourit  doucement,  il  semble 
qu'on  l'entende.  «  Voilà  du  romarin,  c'est  la  lleur  du  sou- 
«  venir.  Souvenez-vous  de  moi,  je  vous  prie,  mon  bien- 
ce  aimé;  et  voici  des  pensées;  c'est  pour  que  vous  pensiez  à 
ce  moi.  » 

C'est  celle  tristesse,  celte  simplicité,  cette  innocence,  que 
nous  retrouvons  dans  l'Opliélie  de  M.  Klagmanu. 

Mais,  qu'il  nous  permette  ici  une  (di.servatiou  :  pourquoi, 
malgré  sa  folie,  Ophélie  lournc-t-clle  enlièreinent  le  dos  à 
Hamlel  ? 

L'artiste  a  t-il  voulu,  par  là,  indiquer  plus  fortement  en- 
core la  préoccupation  d'Hamlet,  étranger  aux  choses  de  ce 
monde,  insoucieux  de  tout,  même  d'Ophélie,  lorsqu'il  est 
livré  à  ses  rêveries? 

A  t-il  voulu  montrer  combien  est  complète  la  folie  de  la 
jeune  fille,  qui,  si  près  de  celui  qu'elle  aime,  ne  tourne  même 
pas  ses  regards  vers  lui? 

.\-t-il  voulu  que  là  encore,  comme  dans  le  poème,  ils  fus- 
sent à  jamais  séparés? 

Avec  uii  homme  comme  M.  Klagmann,  artiste  et  poète  à  la 
fois,  il  faut  adopter  une  île  ces  hypothèses,  il  l'aul  lui  suppo- 
ser une  de  ces  pensées,  car  c'est  ainsi  senlemeut  qu'on  peut 
expliquer  la  position  de  ces  deux  figures. 

Le  groupe  placé  de  l'autre  côté  représente  le  Cid  et  Clii- 
mène. 

Le  Cid,  d'une  construction  moins  forte  qu'HamIet,  a  dans 
sa  forme  tous  les  signes  qui  caractéris-nt  l'homme  du  Midi; 
il  est  plus  élancé,  plus  nervrux. 

Une  de  ses  mains  est  appuyée  sur  sa  poitrine,  de  l'autre 
il  tient  la  longue  et  lourde  l'pce  des  chevaliers  chrétiens. 

Cette  pose  est  pleine  de  franchise  et  de  noblesse,  elle  est 


digne  de  celui  qui  ose  dire  à  celte  Cliiniène  qu'il  adore  et 
dont  il  vient  de  tuer  le  père. 

J'avais  pan  i  l'all'ronl,  j'en  ai  cherché  l'auteur, 
Je  l'ai  vu,  j'ai  venjjé  mon  honneur  cl  mon  père. 
Je  le  ferais  encore  si  j'avais  à  le  l'aire. 

La  figure  du  Cid  manque  peut-être  de  celte  énerfsip  qii.- 
nous  aurions  aimé  i  trouver,  mais  elle  est  pleine  de  noble 
et  de  grandeur. 

Chimèue    tend  ses    mains   convulsivement   .serrées  i 
le  désespoir;  des  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  sa  tête  éi'i  - 
rée  s'incline  vers  don  Rodrigue. 

Une  expression  indéfinissable  de  douleur  et  d'angois;.  - 
anime  celle  ligure  d'une  beauté  sérieusement  remar- 
quable. 

Pour  en  finir  avec  ces  deux  groupes,  disons  qu'au-dessous 
del'Hamlet,  un  masoaron,  composé  avec  beaucoup  de  goût, 
représente  la  lête  du  fantôme  couronné  de  cyprès,  Irisi,  ' 
solennelle  et  terrible,  telle  qu'elle  fut  aperçue  la  preiiiH 
fois  par  Marcellus  et  Bernanro. 

De  l'autre  côté,  c'est  Chimène,  rayonnante  de  honheiu , 
sous  son  voile  de  fiancée. 

VU. 

Le  fronton  est  terminé  par  une  figure  aux  ailes  étendues 
représentant  le  génie  de  l'Art  moderne. 

Ici,  M.  Klagmann,  emporlé  par  le  sentiment  poétique  qui 
l'anime  à  un  si  haut  degré,  s'est  laissé  enhainer  un  peu  au 
delà  des  prescriptions  du  programme. 

Sa  figure,  dont  au  surplus  iious  ne  voulons  pas  b'àmer 
l'exécution,  est  plutôt  Apollon  adolesctnt,  que  le  génie  de 
lArt  moderne. 

H  nous  semble  qu'il  aurait  fallu  donner  au  génie  de  l'Art 
moderne,  quelque  chose  de  plus  accusé,  de  plus  mâle.  La 
place  qu'occupe  le  génie,  au  sommet  d'un  nouveau  théàlre 
destiné  au  drame,  nécessitait  celle  force,  cette  virilité  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  le  bel  adolescent  de 
M.  J^lagniaun. 

Au  surplus,  si  le  programme,  au  lieu  du  génie  de  l'Art 
moderne,  terme  vague,  indéfini  et  sans  signification  précise, 
avait  demandé  le  génie  du  Drame  moderne,  la  pensée  ainsi 
formulée  n'aurait  pu  faire  naître  le  moiudre  doute  dans  l'es- 
prit de  l'artiste. 

Le  génie  tient  d'une  main  des  couronnes  et  des  palmes, 
de  l'autre  une  table  sur  laquelle  sont  Inscrits  les  noms  des 
plus  grands  génies  dramalii|ues. 

Le  tympan  est  rempli  par  une  légende  portant  le  nom  du 
théâtre  et  par  des  attributs  scéiiiqiies,  tels  que  la  lyre,  l'am- 
phore, le  cratère,  le  trépied,  reliés  entre  eux  par  des  rin- 
ceaux de  laurier. 

Ces  ornements,  les  cliapileaux  corinthiens  qui  .sont  dans 
l'intérieur  de  la  terrasse,  et  les  chapiteaux  ioniques  du  rez- 
de-chaussée  ont  été  exécutés  avec  une  perfection  que  nous 
devons  signaler. 

Les  moindres  détails  sont  traités  avec  un  fini,  une  légèreté, 
qui  font  honneur  à  M.  Biès,  l'un  de  nos  premiers  scuplteurs 
ornemanistes. 


(Voir  t.  Vin,  pages  69,  74,  90,  lOB,  122,  138,  lâ4,  170,  186,  202  et  SU.) 


LE   FATALISTE. 

J'ai  passé  une  fois  quinze  jours  dans  un  poste  de  cosaqnes, 
sur  le  fianc  gauche  de  notre  armée.  Les  ol'liciers  du  bataillon 
d'infanterie  dont  je  faisais  partie  se  rassemblaient  alternati- 
vement chez  lun  ou  chez  l'autre  de  nous  pour  y  jouer. 

Un  soir,  chez  le  major  M"',  ennuyés  du  boston,  après 
avoir  jeté  les  cartes  sur  la  table,  nous prolougi>àiiies  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit  une  eonversalioii  qui  était,  ciuitre  l'ordi- 
naire, fort  intéressante.  L'on  dise  utail  sur  la  croyance  qu'ont 
les  musulmans  que  le  sort  de  riioumiecst  déterminé  d'avance, 
et  l'on  prétendait  que  celte  doeirine  ne  manque  pas  de  par- 
tisans parmi  les  chrélicus.  Chacun  racontait  quelque  aven- 
ture pour  corroborer  on  combatlre  cette  opinion. 

«  Tout  ce  que  vous  dites,  messieurs,  lit  le  vieux  major,  ne 
prouve  absolument  rien,  car  pas  un  devousn'a  été  témoin  des 
événements  qu'il  racoiile. 

—  C'est  vrai,  dirent  plusieurs  voix,  mais  nous  les  tenons  de 
personnes  parfaitement  sûres. 

—  Ce  n'est  que  chimères,  dit  quelqu'un  :  où  sont  donc 
ces  personnes  parfaitement  sûres?  qui  a  vu  les  registres  sur 
lesquels  notre  mort  est  écrite?  S'il  y  a  une  prédeslinalion, 
pourquoi  avons-nous  la  volonté,  la  raison?  pourquoi  devrons- 
nous  rendre  compte  de  nos  actions?  » 

Dans  cet  instant,  un  officier,  qui  était  jusque-là  resté  assis 
dans  un  coin  de  la  chambre,  se  leva,  et,  s'approchant  lente- 
ment de  la  table,  nous  parcourut  tous  d'un  regard  paisible. 
C'était  un  Servien,  comme  sou  nom  l'indiquait. 

L'extérieur  du  lienleuant  Voulitch  peignait  son  caractère. 
Une  laille  élevée,  un  teint  basané,  des  cheveux  bruns,  des 
yeux  noirs  et  perçants,  un  uraud  nez  régulier,  comme  Ions 
les  gens  de  sa  nation,  un  sourire  triste  et  frtdd  sans  cesse  er- 
rant sur  ses  lèvres,  toiits'accord.iil  pour  lui  donner  l'air  d'un 
être  particulier  qui  ne  pouvait  pas  partager  les  passions  et 
les  iilées  de  ses  compagnons.  Il  iMait  brave,  parlait  peu  et 
d'une  maniera  tranchante,  ne  confiait  à  persmme  aucun  se- 
cret, ne  buvait  presque  p,is  de  vin  et  ne  l'aisail  nnlloaltenlion 
aux  jeunes  lillos  cosaques,  dont  c  eux  ({iii  ne  les  ont  pas  vues 
se  figurent  dillicilemeut  le  ctianne  et  la  heanlé.  thi  assurait. 
bien  que  la  femme  du  colonel  n'était  pas  indifférente  à  ses 
yeux  expressifs  ;  mais  il  se  fâchait  tout  rouge  lorsipron  eu 
parlait. 

Il  n'avait  qu'une   seule  passion,  dont  il  ne  se  cachait  du 
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reste  pas,  celle  du  jeu.  Lorsqu'il  é'ait  devant  la  table  verte, 
il  oubliait  tout.  11  perdait  ordinairement,  mais  sou  mallieur 
ne  foisait  que  l'exciter. 

Tout  le  monde  se  tut  lorsqu'il  s'approcha  de  la  table";  on 
s'attendait  à  quelque  sortie  originale.  Il  parla  d'une  manière 
très-tranquille,  mais  plus  bas  qu'à  l'ordinaire. 

«  Messieurs,  dit  il,  à  quoi  non  toutes  ces  disputes?  Vous 
voulez  des  témoignages  certains?  je  vous  propose  d'éprouver 
sur  moi-même  si  un  homme  i)eut  disposer  librement  de  sa 
vie,  ou  si  le  jour  fatal  est  li.vé  d'avance  par  le  destin.  Vou- 
lez-vous ? 

—  Certes  pas!  répondit-on  de  tous  côtés.  Voilà  un  original... 
exposer  sa  vie  !... 

—  Je  propose  un  pari,  dis-je  en  plaisantant. 

—  Quoi  donc? 

—  Je  nie  la  prédestination,  dis-je  en  jetant  sur  la  table  une 
vingUiine  de  ducats,  tout  ce  que  j'avais  sur  moi. 

—  Je  tiens  le  pari,  dit  Voulitcli  d'une  voix  sourde.  Major, 
vous  serez  notre  juge  ;  voici  quinze  ducats,  vous  m'en  devez 
cinq,  vous  voudrez  bien  les  ajouter. 

—  Très-bien,  dit  le  major;  quoique  je  sois  forcé  d'avouer 
que  je  ne  comprends  pas  fort  bien  l'aflaire,  ni  connnent  nous 
la  jugerons.  » 

Voulitch  se  dirigea  sans  rien  dire  vers  la  chambre  à  cou- 
cher du  major;  nous  l'y  suivîmes.  Il  prit  au  hasard,  parmi  dos 
armes  suspendues  à  la  muraille,  un  pistolet.  Nous  ne  com- 
preiii  uis  pas  encore;  mais  lorsque  nous  le  vimes  mettre  de  la 
poudre  dans  le  bassinet,  nous  larrêlânu^  en  lui  disant  : 

((  Que  voulez-vous  faire?  c'est  une  lolie. 

—  Messieurs,  dit-il  leiitenunt  en  dégageant  sa  main,  qui 
veut  payer  pour  moi  les  vingt  ducats  ?  o 

Personne  ne  répondit. 

Il  passa  dans  ra\itre  chambre,  et  s'assit  près  de  la  table; 
nous  le  suivîmes,  et  il  nous  lit  signe  de  nous  asseoir  aussi. 
Nous  obéîmes  sans  dillicullé,  et  dès  cet  instant  il  avait  acquis 
sur  nous  un  pouvoir  mystérieux.  Je  le  regardais  lixemeut;  il 
soutenait  avec  tranijuiUité  mon  regard  scrutaleur,  et  ses  lèvres 
pâlies  s'eflorvaient  de  sourire.  Malgré  son  sang-froid,  je 
croyais  lire  le  cachet  de  la  mort  sur  son  visage  livide.  J'ai 
remarqué,  et  ce  (pie  m'ont  dit  plusieurs  vieux  soldats  a  con- 
firmé ma  remarque,  qu'il  y  a  souvent  sur  la  ligure  d'un 
homme  qui  doi'  mourir  dans  quelques  heures  un  certain  si- 
gne du  sort  qui  lui  est  destiné,  signe  que  des  yeux  accoutu- 
més à  observer  méconnaissent  rarement. 

«  Vous  mourrez  aujourd'hui,  »  lui  dis-je. 

Il  se  retourna  brusquement  vers  moi  et  me  répondit  tran- 
quillement : 

«Peut-être  que  oui,  peut-être  que  non.  » 

Ensuite,  s'alressant  au  major,  il  lui  demanda  si  le  pisto- 
let était  chargé.  Celui-ci  ne  se  le  rappelait  pas. 

«Assez,  assez,  Voulitch,  dit  quelqu'un,  il  est  sûrement 
chargé  puisqu'il  était  suspendu  au-dessus  du  lit  du  major. 
Qu'est-ce  qui  te  pousse  à  faire  une  si  mauvaise  plaisanterie? 

—  Je  gage  cinquante  roubles  contre  cinq  que  le  pistolet 
n'est  pas  chargé,  »  cria  quelqu'un  d'autre. 

Un  nouveau  pari  s«  forma. 
J'étais  ennuyé  de  ces  longs  préambules. 
«  Ecoutez,  Jis-je,  tirez  ou  remettez  le  pistolet  à  sa  place, 
et  allons  nous  coucher. 

—  Allons  nous  coucher,  s'écrièrent  plusieurs  des  assistants. 

—  Messieurs,  je  vous  prie  de  rester  à  vos  places,»  dit  Vou- 
litch en  portant  le  pistolet  à  son  front. 

Nous  étions  tous  pétriliés... 

(<  Monsieur  Pctchorin,  ajouta-t-il,  prenez  une  carte  et  je- 
tez-la en  l'air.  » 

Je  jetai  un  as  de  carreau.  Tous  les  yeux  pleins  de  crainte  et 
de  curiosité  allaient  du  pistolet  i  la  carie  fatale  qui  descen- 
dait lentement  en  se  balançant.  Au  moment  où  elle  toucha  la 
table,  Voulitch  tira  la  détente...  Le  pistolet  rata. 

«Grâce  à  Dieu,  il  n'était  pas  chargé!  s'écrièrent  plusieurs 
voix. 

—  Nous  allons  voir,  »  dit  Voulitch. 

11  l'arma  de  nouveau,  visa  un  bonnet  accroché  au-dessus 
de  la  fenêtre  ;  il  tira.  La  fumée  remplit  la  chambre;  lors- 
qu'elle se  fut  dissipée,  nous  vimes  que  le  bonnet  était  percé 
et  que  la  balle  s'était  profondément  enfoncée  dans  la  mu- 
raille. 

Nous  restions  muets!  Voulilclimittranguillement  mes  du- 
cats dans  sa  bourse.  Il  ne  pouvait  avoir  triché  ;  je  n'avais  pas 
perdu  le  pistolet  des  yeux  ! 

«Vous êtes  heureux  au  jeu,  lui  dis-je. 

—  C'est  la  première  fois  de  ma  vie,  répondit-il  en  souriant 
d'un  air  content.  Cela  vaut  mieux  que  la  banque. 

—  C'est  aussi  plus  dangereux. 

—  Eh  bien  !  croycz-vnus  maintenant  à  la  prédestination  ? 

—  Oui  ;  mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'étais  persuadé  que 
vous  deviez  mourir  aujourd'hui.  » 

Ce  même  honimn,  i|ui  veniit  de  se  tirer  avec  tant  de  sang- 
froid  un  coup  de  pistolet,  se  troubla. 

«C'est  assez,  dit-il  en  se  levant,  vous  avez  perdu  votre 
pari,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  faire  des  observations 
qui  me  paraissent  déplacées.  » 

Il  prit  son  chapeau  et  sortit.  Celle  conduite  me  parut 
étrange. 

Chicun,  en  s'en  allant,  fit  quelque  observation  sur  l'é- 
gnismc  qui  m'avait  poussé,  disait-on,  à  parier  contre  un 
homme  qui  mettait  sa  vie  pour  enjiMi.  Sans  m'inquiéter  de 
toutes  ces  paroles,  |e  revins  tranquillement  chez  moi.  La  lune 
pleine  et  rouge  commençait  à  se  lujiitrersiirriiorizon,  qu'elle 
colorait  dune  lueur  d  incendie;  les  et<iiles  brillaient  paisible- 
ment dans  la  voûte  azurée  du  ciel.  «  Eh  (piiii  !  me  disais-je  : 
des  sages  ont  pu  penser  que  les  astres  prennent  part  à  nos 
vaines  ilispules  et  .s'occupent  de  décider  nos  dilférends.. .  Et 
alors  pourquoi  ces  (lambeaux  qu'ils  disent  allumés  pour  éclai- 
rer leurs  combats  et  leurs  triomphes  brillent-ils  encore  comme 
un  feu  abandonné  par  quelque  voyageur  au  bord  d'un  bois, 
maintenant  que  leurs  espérances  et  leurs  passions  sont  étein- 
tes ?. . .  Mais  aussi  quelle  force  de  volonté  ne  leur  donnait  pas 


cette  croyance  que  touslescieuxet  tous  leurs  innombrables  ha-  | 
bitauls  prenaient  part  à  leurs  travaux!  Et  nous,  les  pauvres  des- 
cendants de  ces  hiunines,  errant  sur  la  terre,  sans  conviction  et 
sans  orgueil,  sans  plaisir  et  aussi  sans  terreur,  excepté  cette 
frayeur  qui  nous  saisit  tous  à  la  pensée  de  la  mort  fatale,  nous 
ne  sommes  plus  capables  de  faire  de  grands  elforls  ni  pour  le 
bien  de  Ihuinanité,  ni  pour  notre  propre  bonheur,  parce  que 
nous  connaissons  mieux  que  nos  pères  les  impossibilités  des 
choses;  nous  passons  de  sang-fioid  de  doute  en  doute,  comme 
ils  étaient  poussés  d'erreur  en  erreur,  sans  avoir  comme  eux 
cette  espérance  et  cette  forte  jouissance  que  trouve  l'àine 
dans  une  lutte  constante  avec  les  hommes  ou  conirele  destin.  » 
Bien  d'autres  idées  me  passaient  par  la  tète,  et  je  ne  les  re- 
tenais pas,  n'aimant  guère  à  m'arrèter  sur  les  choses  abstrai- 
tes; et,  e  I  eltet,  ù  quoi  cela  mène-t-il?...  Dans  ma  jeunesse, 
moi  aussi  j'étais  visionnaire,  j'aimais  à  caresser  les  formes 
somhres  ou  joyeuses  que  me  dessinait  mon  inquiète  et  avide 
imagination,  gue  m'en  est-il  resté  ?...  de  la  latigue  comme 
d'un  combat  nocturne  avec  un  spectre  et  un  souvenir  plein 
d'amertume.  J'ai  épuisé  dans  ces  luttes  inutiles  deux  clicses 
absolument  nécessaires  pour  une  vie  bien  réglée,  la  chaleur 
de  l'àine  et  la  conslance  do  la  volonté.  Lorsque  j'entrai  dans 
la  vie,  j'étais  dans  la  position  d'un  liomine  qui  lit  une  mau- 
vaise imitation  d'un  livre  qu'il  connaît  depuis  longtemps;  elle 
me  parut  fade  et  ennuyeuse  comme  si  je  lavais  déjà  parcou- 
rue d'un  bouta  l'autre  une  fois.  Aujourd'hui  je  ne  sais  trop 
si  je  crois  ou  si  je  ne  crois  pas  à  la  prédestination,  mais  ce 
soir-là  j'y  croyais  certainement.  Je  me  moque  de  nos  ancêtres 
et  de  leur  astrologie,  et  je  confesse  que  j'étais  complètement 
tombé  dans  leurs  erreurs  et  dans  toutes  leurs  superstitions. 
Cependantje  m'arrêtai  à  temps  dans  ce  dangereux  chemin,  et, 
laissant  la  métaphysique  de  coté,  je  regardai  à  mes  pieds,  et 
cela  fort  à  propos,  car  je  manquai  de  tomber  en  me  heurtant 
contre  quelque  chose  de  gros  et  de  mou  qui  ne  me  |iaraissait 
pis  avoir  vie.  Je  me  baisse,  et,  la  lune  aidant,  je  vis  que  c'é- 
tait un  gros  cochon  partagé  en  deux  d'un  coup  de  sabre. 
Bientôt  j'enlendis  un  bruit  de  pas;  deux  cosaques  débouchè- 
rent en  courant  d'une  petite  rue  et  me  demamlèrent  si  p'u'a- 
vais  pas  rencontré  un  de  leurs  camarades  ivre  et  poul■^llivant 
un  cochon.  Je  leur  répondis  que  je  n'avais  pas  rencontré  le 
cosaque ,  et  en  même  temps  je  leur  montrai  la  malheureuse 
victime  de  sa  valeur. 

«Ah!  le  briganJ,  dirent-ils;  quand  il  a  bu  du  vin  nouveau, 
il  sabre  tout  ce  qu'il  rencontre.  Il  faut  que  nous  le  trouvions, 
Erénitch,  sans  quoi...  » 

Ils  s'éloignèrent  ;  je  continuai  ma  route  avec  précaution, 
et  j'arrivai  sans  accident  à  la  maison. 

J'étais  logé  chez  un  vieux  sous-ollicier  que  j'aimais  à  cause 
de  son  bon  caiactère,  et  surtout  à  cause  de  sa  lille,  la  belle 
Nalalie.  Elle  in'altenlait  ordinairement  à  la  porte,  enve- 
loppée dans  sa  pelisse;  ce  soir-là  elle  était  au  rendez-vous 
habituel  ;  la  lune  éclairait  ses  lèvres  charmantes,  bleuies  par 
le  Iroid  de  la  nuit.  En  me  reconnaissant,  elle  sourit,  parut 
avoir  quelque  chose  à  me  dire,  mais  je  ne  pi'usais  guère  à 
elle  dans  ce  moment,  et  je  me  contentai  de  lui  dire  en  pas- 
sant :  «Adieu,  Natalie.  » 

Je  fermai  la  porte  de  ma  chambre,  j'allumai  ma  bougie  et 
me  jetai  sur  mon  lit,  mais  le  sommeil  se  lit  attendre  plus 
longtemps  qu'à  l'ordinaire.  L'orient  commençait  à  pâlir  lors- 
que je  m'endormis,  et  il  était  sans  doute  écrit  dans  le  ciel 
nue  ce  ne  serait  pas  pour  longtemps,  car  vers  quatre  heures 
du  matin  je  fus  réveillé  par  des  coupa  frappés  à  ma  fenêtre; 
je  sautai  du  lit  en  demandant  la  cause  de  ce  bruit  :  «  Lève- 
toi,  lève-toi  vite,  »  me  répondirent  quelques  voix.  Je  m'habil- 
lai à  la  hâte,  et  je  sortis. 

«  Sais-tu  ce  qui  vient  d'arriver,  me  dirent  les  trois  offi- 
ciers qui  étaient  venus  me  chercher  et  qui  me  parurent  pâles 
connue  la  mort. 

—  Quoi  donc? 

—  Vouliti.'h  aélé  tué.» 
J'élais  pétrifié. 

«  Oui,  il  est  mort,  répétaient- ils  ;  allons  vite;  viens  donc. 

—  Mais  où? 

—  Tu  le  sauras  en  chemin.  » 

Nous  partîmes.  Ils  me  racontèrent  tout  ce  qui  (!laitarrivé,  en 
y  mêlant  diverses  ob-ervations  sur  l'étrange  prédestination 
qui  l'avait  sauvé  d'une  mort  presque  certaine  et  laissé  suc- 
comber à  un  hasard  imprévu.  Il  paraît  qu'en  traversant  seul 
une  rue  sombre,  il  avait  rencnntrô  le  cosaque  qui  avait  tué  le 
cochon  dont  j'ai  parlé;  Voulitch,  au  lieu  de  le  laisser  suivre 
son  chemin,  lui  cria  : 

«Qui  cherches-tu,  camarade? 

—  Ah!  c'est  toi,»  répondit  le  cosaque;  el,  le  frappant  de 
son  sabre,  il  le  pourl'cndil  depuis  l'épaule  jusqu'au  co-iir. 
Les  deux  cosaques  t|Mi'  j'av;iis  rencontrés relevèrrnt  le  blc^ssé 
qui  en  était  à  S(jri  ih  rni>'r  snupir  et  qui  ne  proinmça  que  c.i's 
mois  :  «Il  avait  laisiiu.  »  Je  lus  seul  à  ciunpreihlre  la  signi- 
fication de  ces  paroles;  je  lui  avais  prédit  sou  sort;  mon 
instinct  ne  m'avait  pas  trompé,  et  j'avais  lu  sur  son  livide 
visage  les  signes  d'une  mort  prochaine. 

Le  meurlrier  s'était  enfermé  dans  unecabaiw  abandonnée, 
au  bout  du  village  ;  nous  y  allâmes.  Une  quantité  de  femmes 
couraient  en  picorant  du  même  côté;  quelques  cosaques 
attardés  sortaient  de  temps  en  temps  des  maisons  en  alta- 
cbant  leurs  poignards  et  nous  devancèrent.  Il  y  avait  partout 
un  trouble  épouvantable. 

Nous  arrivâmes  ;  il  y  avait  foule  devant  la  cabane  dont  la 
porte  et  les  contrevents  étaient  fermés  en  dedans.  Des  offi- 
ciers cl  des  cosaques  parlaient  avec  chaleur  :  les  femmes  gé- 
missaient en  invoquant  tous  les  saints.  L'une  d'entre  elles  me 
frappa;  tous  les  traits  de  son  visage  exprimaient  le  dé.sespoir; 
elle  était  assise  sur  une  grosse  huche  de  bois,  les  bras  ap- 
puyés sur  ses  genmix,  et  sa  tête  dans  ses  mains  :  c'éiait  la 
mère  du  meurlrier.  Sis  lèvres  remuaîsnl  de  temps  en  t^mps. 
Prononçaient- elles  des  prières  ou  des  malédictions?  Il  fallait 
cependant  se  décider  à  saisir  le  meurtrier,  mais  personne 
n'osait  entrer  le  premier. 

Je  m'approchai  de  la  fetiêtre  et  l'examinai  par  une  large 


fente  du  contrevent;  il  était  pâle,  étendu  par  terre  ;  il  tenait 
un  pistolet  dans  la  inaiu  drdile,  son  sabre  tout  sanglant  re- 
posait à  coté  de  lui  ;  quelquefois  il  frémissait  et  se  prenait  la 
tète  à  deux  mains  coiome  s'il  se  fût  rappelé  confusément  ce 
qui  venait  d'avoir  lieu.  Je  ne  trouvai  pas  beaucoup  de  réso- 
lution dans  son  regard  inquiet,  el  je  dis  au  major  qu'il  de- 
vait ordonner  aux  cosaques  d'enfoncer  la  porte,  et  cela  sans 
plus  tarier,  el  avant  qu'il  eût  repris  ses  sens. 

Au  même  instant  un  vieil  ésaùl  (1)  s'approcha  delà  porte, 
et  rappelant  par  son  nom,  lui  dit  : 

«  Frère  Epliimith,  lu  as  péché;  il  n'y  a  plus  rien  à  faire, 
rends-loi. 

—  Je  ne  me  rendrai  pas,  répondit  le  cosaque. 

—  ru  dois  craiii  Ire  Dieu;  lu  n'es  pas  nu  Circassicn  sans 
espérance,  mais  bien  uu  honnête  chrélien.  Puisque  le  pé- 
ché l'a  entraillé,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire;  on  ne  peut  pas 
éviter  sou  sort. 

—  Je  ne  me  rendrai  point,  «  cria  le  cosaque  d'une  voix  me- 
naçante, et  l'on  entendit  le  bruit  d'un  pistolet  qu'on  arme. 

«  Eh!  la  vieille,  dit  l'ésaiil,  parle  donc  à  ton  fils,  peut-être 
qu'il  t'écoutei-a...  Aquoi  sert-il  d'irriter  Dieu?  Prends  garde 
qu'il  y  a  deux  heur'es  que  ces  messieurs  altendeut.  » 

La  vici.lc  le  reginla  lixem.'iil  et  secoua  la  tête. 

«Vassili  t'ctrovitch,  dit  résaiil  en  s'approchant  du  major, 
il  ne  se  rendra  pas,  je  le  connais.  Si  nous  brisons  la  porte, 
il  blessera  et  maltraitera  plusieurs  d'entre  nous;  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  le  fusiller  par  la  l'ente  du  conir-cvent.  » 

Dans  ci'l  in-l.i'ii  ini.-  id-'i'  ~injiilièie  me  passa  par  l'esprit  : 
je  voirliis  liiiil'i'  \(iiililr|i  n  iniici'  II'  destin 

«  AIIimkI'V.,  ilis-jr  ,111  iiM|.H  ,  y  !.■  |iiendi'ai  vivant.  » 

Ayant  ordonné  a  l'esiui  d'entamer  une  conversation  avec 
lui,  je  plaçai  trois  cosaques  près  de  la  porte,  tout  prêts  à 
l'enclouer  et  à  venir  à  mon  secours  au  premier  signal,  je  fis  le 
tour  de  la  cabane  el  m'approchai  de  la  fenêtre;  mon  cœur 
battait  bien  fort. 

Loisqueje  le  vis  bien  inquiété  par  l'ésaiil  qui  feignait  de 
vouloir  enfoncer  la  porte,  j'arrachai  vivement  le  contrevent 
et  je  me  précipitai  dans  la  caharre.  Un  coup  de  feu  partit  à 
mon  oreille  et  la  halle  m'enleva  mon  épaulette.  Mais  la  fumée 
ayant  obscurci  la  (  harnbre,  mon  adversaire  ne  put  pas  trou- 
ver son  sabre  qu'il  avait  placé  pi'ès  de  lui.  Je  le  saisis  par  les 
mains,  les  cosaques  se  précipitèrent,  et  au  bout  d'un  instant 
le  meurlrier  était  lié  et  conduit  sous  bonne  escorte. 

Comment  veut-on  maintenant  que  je  ne  sois  pas  fataliste? 
Au  reste,  qui  sait  d'une  manière  un  peu  certaine  ce  qu'il  est 
ou  ce  qu'il  n'est  pas?  Ne  pienons-noris  pas  souvent  nos  pas- 
.sionsou  les  absurdités  de  notre  esprit  pour  des  convictions?... 
Et  j'arme  assez  à  douter  de  loul  ;  cela  ne  s'oppose  pas  à  la  fer- 
meté de  caractère,  bien  au  contraire  :  je  vais  tou|ours  plus 
hardiment  devant  moi  quand  j'igiinie  ce  qui  m'est  réservé. 
A  coup  sûr  il  ne  peut  rien  arriver  de  pire  que  de  mourir,  et 
Ion  ne  peut  pas  éviter  la  morl. 

De  retour  au  fort,  j'ai  raconté  à  Maxime  Maximitch  tout  ce 
qui  m'est  arrivé  et  tout  ce  que  j'ai  vu,  désirant  connaître  son 
opinion  sur  la  prédestination.  Il  ne  comprit  pas  d  abnrd  très- 
bren  le  mot,  et  après  que  je  le  lui  eus  expliqué  aussi  bien  que 
possible,  il  me  dit  avec  un  air  très-sérieux  et  en  secouant  la 
tête  : 

«C'est vrai!  c'est  une  chose  bien  singulière!...  Du  reste, 
ces  pisiolets  d'Asie  ratent  souvint  s'ils  ne  sont  pas  bien  grais- 
sés ou  si  l'un  n'appuie  pas  suffisamment  le  doigt  sur  la  dé- 
tente. Je  n'aime  pas  non  plus  les  carabines  drcassiennes: 
elles  ne  conviennent  pas  à  nos  hommes  ;  la  crosse  est  si  pe- 
tite, qu'on  risque  toujours  de  se  brûlerie  nez... Mais  quant  à 
leurs  sabres,  ils  ont  tout  mon  respect.  » 

Après  avoir  réfléchi  un  instant,  il  ajouta  : 

«J'en  suis  fâché  pour  le  pauvre  homme.  .  Mais  qui  diable 
aussi  le  poussait  à  parler  de  nuit  à  un  homme  ivre  ?...  Il  pa- 
rait que  c'était  sa  destinée...  » 

Je  ne  pus  rien  tirer  d'autre  de  lui.  11  est  vrai  qu'il  n'aime 
pas  les  disputes  métaphysiques. 


Foyeri^  tien  .%r4<>>irB  tlanm  les  tlii-àfrrn  de 
Pmi-ïm. 

(Voir  t.  Vill,  p.  68,  101  et  171.1 


IK   FOYER   nu  GVSINASIÎ-imAMATIOUi:. 

»  Holà  !  petit  garçon,  voilurez-nous  les  agréments  de  la 
0  conversation,  car  nous  allons  di-conrir  de  toutes  sortes  de 
«  mitînardises,  el  savourer  le  fin  et  le  snprrlin  des  choses.  » 

Ainsi  s'exprime  à  peu  près  la  Mailelon  des  Précieuses  au 
moment  d.;  s'embarquer  sur  le  lleiive  du  Tendre,  et  de  met- 
tre la  chronique  du  jour  en  madrigaux.  Toutes  ces  gentil- 
lesses de  l'esprit  que  rêvent  les  Madelon  de  tons  les  temps, 
où  les  relrouveron.s-nous  aujourd'hui,  sinon  an  fijinriase? 
Que  voilà  bien,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'hisloiic  arnon- 
reuse  parhlée  el  la  comédie  qui  s'enferme  dans  un  hniniuct. 
C'est  bien  encore  le  v.iudevilie  créé  par  le  Français  ne  ma- 
lin, mais  sur  cette  scène  mignarde,  nos  aînés  n'aniiiicnl-ils 
pasquelquepeineà  reconnaître  l'enfaiil  gaillanl  etaveiilirrcirx, 
hôte  de  la  Courtille  ou  transfuge  des  P.ircircrons?  Il  ne  s'a^dt 
plus  'l'évoquer  Varié,  Collé,  ni  Legrand  ni  Panard,  Aude  on 
Dorvigny  encore  moins,  ni  mêmi'lehon  Désangiers.  leur  héri- 
tier etsucce,sseiir  le  plus  direct.  Que  ferions-nous  ici  de  celte 
joie  bruyante  et  de  ces  éclats  liachiqiics?  Ne  voyez- vous  pas 
que  nstre  vaudeville  s'est  couronné  de  myrthe  et  de  roses,  il 
est  coquet  comme  un  abbé  de  la  régence;  ses  représenlations 
ont  un  arrière-goût  des  pelils  soupers  d'autrefois,  de  ceux 
qu'avouaient  les  honnêl"sgcnset  où  l'on  n'avait  fait  qu'ébau- 
cher les  petits  bonheurs,  les  plus  grands  bonheurs  de  l'a- 

(t)  Sous-ollicier  de  cosaques. 
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niour  :  regards  qui  se  croisent,  molles  langueurs,  les  sou- 
pirs qu'on  déguise,  les  derni-conlidences,  et  tout  au  plus,  au 
jour  des  grandes  licences,  deux  mains  qui  se  rencontrent  et 
se  pressent  furtivement.  Pour  ce  roman  du  bonheur,  il  y 
avait  un  monde  fait  exprès,  de  même  que  pour  les  ébats  de 
ce  monde  si  délicat  et  si  sensible,  il  y  avait  un  séjour  réservé  : 
le  boudoir;  on  y  marchait  à  son  but  par  toutes  sortes  de  jolis 
petits  sentiers  détournés,  on  y  riait  du  bout  des  lèvres,  ou  y 
pleurait  d'un  œil  seulement,  l'autre  ne  quittant  pas  le  miroir; 
et  que  de  gazouillements  dans  la  volière  !  avec  quelle  grâce 
et  quelle  justesse  ces  beaux  oiseaux  roucoulaient  tous  les 
petits  airs  notés  qu'ils  avaient  appris  dans  les  grandes  parti- 
tions amoureuses  de  leur  temps,  depuis  la  Marianne  de  Ma- 
rivaux jusqu'à  l'Art  d'aimer  de  Gentil-Bernard. 

Notre  Gymnase  n'est  pas  précisément  ce  temple  des  grâ- 
ces aristocratiques,  il  ne  s'est  pas  toujours  parqué  dans  les 
domaines  de  la  passion  raffinée  et  de  l'amour  en  talons  rou- 
ges; d'ailleurs,  n'a-t-il  pas  dû  transformer  prodigieusement 
ce  monde-là  pour  rester  lidèle  à  la  comédie?  On  a  beaucoup 
reproché  à  M .  Scribe  d'avoir  imaginé  les  personnages  qu'il  met 
en  scène,  et  inventé  les  salons  qu'il  a  peints.  Il  nous  semble 
précisément  que  ce  manque  d'exactitude  etde  fidélité  qu'offre 
le  tableau  est  la  cause  principale  du  succès  du  peintre.  On 
conviendra  que  M.  Scribe  a  prodigieusement  embelli  son 
modèle,  il  l'a  flatté  selon  son  goût  en  lui  prêtant  toutes  sortes 
d'élégants  défauts  et  de  ridicules  de  bon  ton;  il  a  fait  un  peu 
comme  Boucher  et  Lancret  qui  déguisaient  la  Duthé  et  la 
Camargo  en  bergères,  il  a  déguisé  notre  bourgeoisieen  grande 


dame.  N'admirez-vous  pas  à  quel  point  il  a  su  assortir  son 
théâtre  aux  exigences  de  notre  vanité?  tous  ses  personnages 
sentent  leur  ŒH-cle-Sa'uf,  ses  colonels,  ses  diplomates  et 
jusqu'à  ses  agents  de  change  ont  un  vernis  de  gentilhomme, 
et,  en  revanche,  quand  il  est  arrivé  à  M.  Scribe  de  vouloir  nous 
montrer  un  gentilhomme  d'autrefois,  il  lui  a  donné  tout  l'es- 
prit d'un  agent  de  change.  C'est  que  tout  en  s'accommodant 
à  .son  temps,  l'ingénieux  écrivain  n'entend  pas  lui  sacrifier 
son  droit  suprême  d'auteur  comique,  le  droit  de  raillerie.  Il 
rit  de  ses  contemporains  et  les  fait  rire  d'eux-mêmes,  tout 
en  ayant  l'air  de  leur  dire  :  Gardez-moi  le  secret. 

Nous  devisons  de  M.  Scribe,  mais  n'allez  pas  croire  que 
nous  [lerdions  de  vue  notre  véritable  sujet,  le  foyer  du  <-<yni- 
nase.  Dans  l'histoire  des  empires,  la  première  page  n'est- 
elle  pas  consacrée  à  leur  fondateur?  Le  Gymnase  est  une  idée 
de  M.  Delestre-Poirson  réalisée  par  M.  Scribe.  Ce  nom  de 
(;;ym«uj('-Oramo(iV/»etraduisaitunedes  clauses  qui  lui  lurent 
imposées  par  son  privilège,  l'obligation  d'ouvrir  sa  salle  aux 
jeunes  gens  du  Conservatoire  pour  s'y  exercer  dans  les  piè- 
ces du  répertoire  de  la  Comédie-Frani;aise  et  de  l'Opéra -Co- 
mique. Inauguré  en  décembre  1820  ÇàT  l'Amour  médecin  de 
Molière,  et  la  Fée  Urgèle,  vieux  canevas  lyrique  rajusté  pour 
la  circonstance,  le  Gymnase  préluda  bientôt  à  ses  brillantes 
destinées  par  la  représentation  de  te  Secrétaire  et  le  Cuisi- 


rius  d'un  grand  talent  qu'on  révère 
A  dû  son  esprit  tout  enlier 


I.e  matin  à  son  secrêlaire 
EL  le  soir  a  son  cuisinier. 

Voilà  ou  en  était  alors  le  vaudeville  et  le  couplet  du  jour, 
véritable  jeu  d'escarpolette  dressé  sur  la  pointe  de  deux  anti- 
thèses. Le  Gastronome  sans  argent,  le  Parrain,  le  Com-Ji'  n 
(l'Ktampei,  telles  furent  les  premières  victoires  de  la  jcuim- 
troupe  sous  les  auspices  de  M.  Scribe.  Puis  à  Perlet,  succcila 
Léontine  Fay,  c'est-à-dire  le  Mariage  enfantin,  la  Petite 
Sii'ur,  la  Petite  Lampe  merveilleuie,  etc.  Dans  cette  première 
phase  de  son  existence,  le  Gymnase  courait  toutes  les  fortunes 
du  vaudeville,  il  essayait  et  mêlait  tous  les  masques  ;  grâce 
à  l'heureuse  abondance  de  son  principal  auteur,  chaque 
genre  devenait  une  source  de  succès  productifs.  La  cari- 
cature avec  Perlet ,  la  comédie  mignarde  et  enfantine  sous  les 
traits  de  Léontine  Fay,  et  avec  Bernard-Léon  le  vaudeville 
pur-sang,  orné  de  tous  ses  refrains  et  de  son  rire  épanoui. 
Cependant  la  veine  durable  et  permanente  n'était  pas  encore 
trouvée;  cette  comédie  élégante,  satire  ingénieuse  ou  tableau 
de  mœurs  piquant,  ce  genre  qui  a  imprimé  au  Gymnase  son 
cachet  et  qui  lui  donne  une  valeur  distincte,  c'est  avec  Gon- 
tier  qu'il  est  né.  Grand  fut  le  succès  de  cette  comédie  que 
M.  Scribe  et  Gontier  improvisèrent  chaque  soir  aussi  long- 
temps que  dura  la  Restauration,  comédie  à  quatre  ou  cinq 
personnages,  de  toute  éternité  accomplie  dans  le  même  salon 
vert,  où  la  société  la  mieux  posée  de  l'époque  venait  se 
mirer,  où  chacun  souriait  et  s'attendrissait  à  la  fois  au  spec- 
tacle de  toutes  ces  petites  joies  qu'on  lui  exagérait,  de  toutes 
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ces  petites  émotions,  le  cortège  de  l'amour  heureux,  et  de 
ces  petits  travers  dont  le  peintre  faisait  presque  des  grâces 
pour  mieux  plaire  à  son  auditoire.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
canon  de  juillet  pour  arracher  le  Gymnase  à  cette  vie  de  ruelle 
et  de  boudoir,  car  la  plume  de  son  Improvisateur  dut  s'arrêter 
et  fit  forcément  pénitence ,  et  c'est  alors  que  M.  Scribe  .sem- 
bla dédier  pour  tout  de  bon  et  définitivement  son  théâtre 
à  ses  collaborateurs;  mais  dans  ce  court  intervalle,  quelle 
vaste  carrière  ils  avaient  fournie  l'un  et  l'autre!  Les  pièces  de 
M.  Scribe  resteront  comme  les  médaillons  de  notre  temps, 
avec  une  épigramine  pour  légende.  Quel  charmant  et  capri- 
cieux babil,  que  de  joyeuses  médisances!  ailleurs  l'amour 
s'attristait,  la  passion  se  faisait  rébarbative  et  féroce,  ailleurs 
encore  la  chanson  tournait  à  la  complainte,  ou  bien  le  rire 
tombait  dans  le  cynisme  du  coin  de  rue;  grâce  au  Gymnase 
et  à  M.  Scribe,  le  rire  décent,  la  comédie  de  bonne  maison 
et  la  plaisanlerie  de  bon  aloi  ont  été  sauvés.  C'est  le  triom- 
phe du  petit  art,  disent  les  difficiles,  comme  si  à  défaut  de 
la  monnaie  de  Molière,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  celle 
de  Marivaux  et  de  Beaumarchais. 

Cependant  n'oublions  pas  plus  longtemps  que  le  Gymnase 
est  notre  contemporain ,  d'autant  mieux  que  nous  ne  som- 
mes pas  tenus  de  vous  raconter  son  histoire,  mais  seulement 
de  vous  introduire  dans  son  foyer.  Le  foyer  du  Gymnase  est 
hanté,  comme  autrefois,  par  une  compagnie  élégante  et  dis- 
tinguée. C'est  toujours  ce  môme  beau  monde  de  colonels,  de 
diplomates,  d'oncles  millionnaires,  de  veuves  langoureuses 
et  de  demoiselles  à  marier;  seulement,  au  lieu  des  clercs 
d'avoués,  des  quarts  d'agents  de  change  et  des  substituts 
niais  qui  servaient  d'ombres  et  taisaient  contraste  à  ces 
brillants  pastels,  voici  des  gentilshommes  d'opéra,  des  sporl- 


raen  à  pied  et  des  pocUes  incompris;  autres  temps,  autres 
ridicules.  Du  reste,  nos  comédiens  d'aujourd'luii  sont  dignes 
de  leurs  aînés,  et,  à  leur  tour,  Lucinde,  Hélène,  Clarisse, 
Mathilde,  Henriette,  Cécile  ou  Malvina,  n'ont  pas  dégénéré; 
il  est  visible  qu'elles  ont,  comme  leurs  devancières,  dans 
l'âme  et  dans  les  yeux  six  livres  écrits  sur  l'art  d'aimer.  Aussi 
n'avons-nous  célébré  le  passé  du  Gymnase  qu'en  considéra- 
tion et  en  vue  de  son  état  florissant  et  de  l'éclat  qu'il  jette 
présentement.  Heureux  théâtre  que  la  vogue  n'a  jamais  aban- 
donné, paradis  de  la  passion  où  la  passion  s'éternise,  où  après 
vingt-cinq  ans  les  mêmes  comiques  semblent  toujours  assez 
comiques  pour  égayer  leur  monde,  où  les  visagesontcliangé, 
mais  où  le  talent  est  resté  immuable  et  à  demeure  fixe,  si 
bien  qu'on  dirait  que  la  troupe  actuelle  n'est  que  l'ancienne 
singulièrement  rajeunie.  Mauemoiselle  Rose  Chéri  n'est-elle 
pas  une  Voinys  de  vingt  ans,  et  mademoiselle  Oésirée  ne 
vous  représeute-t-elle  pas  Jenny  Vertpré  antidatée?  Assuré- 
ment madame  Théodore  n'avait  pas  une  meilleure  tenue  et 
plus  de  distiuclion  que  mademoiselle  Eugénie  Sauvage.  Qui 
pourrait  regretter  Paul  à  l'aspect  de  Brossant?  Les  rôles  de 
Gontier  ne  sont-ils  pas  à  la  taille  de  Tisserant,  ainsi  que  ses 
habits?  Lisez  tous  ces  noms  dont  s'illustre  notre  vignette, 
que  de  talents  en  route  à  cêt5  de  tant  de  talents  anivés  ! 
(jombien  de  charmantes  ingénues  et  combien  de  j.Mines 
lieutenants  qui  seront  bientôt  de  brillants  colonels  !  lîsl-il 
possible  d'imaginer  une  troupe  plus  digne  d'être  poudrée 
rose  et  mise  dans  la  soie,  le  velours  et  l'hermine  ?  il  n'en  est 
pas  non  plus  de  mieux  faite  pour  représenter  ce  monde  lin, 
joli,  coquet,  spirituel,  élégant  qui  persunnilio  le  mieux  le 
monde  des  salons  fran(,'ais  dans  tous  les  temps. 
Aux  derniers  les  bons.  C'est  Klein,  c'est  Ferville,  c'est 


Numa,  trois  anciens  et  trois  inséparables,  la  trinité  joyeuse 
du  Gymnase;  Ferville,  qui  joue  la  comédie  de  l'endroit  comme 
un  homme  qui  se  sentait  taillé  pour  en  jouer  une  autre,  Fer- 
ville a  accompli  une  révolution  dans  lés  rôles  de  son  emploi 
de  même  que  Numa  en  a  fait  une  autre  dans  les  siens.  Grâce 
à  Ferville,  les  pères  nobles,  les  oncles  trop  débonnaires,  les 
tuteurs  mystifiés  ont  déployé  des  qualités  qu'on  ne  leur 
soupçonnait  guère,  leur  gronderie  est  aimable,  leur  mau- 
vaise humeur  est  de  la  bonne  humeur,  ils  ont  du  tact,  de 
l'esprit,  du  monde,  ils  sont  plus  vrais  et  plusamiisants,  c'est 
une  réhabilitation  complète.  Ainsi  que  Frederick  Lemailre, 
Numa  et  Klein,  qui  le  croirait?  sont  des  disciples  du  niéln- 
dranie,  tant  le  rire  est  voisin  des  pleurs.  Depuis  les  temps  de 
Tekeli  et  de  la  ForH  périlleuse,  la  vocation  de  Klein  s'est  bien 
modifiée  :  acteur  de  bonne  volonté  d'abord,  il  est  devenu  co- 
mique à  la  longue,  et  son  talent  est  comme  sa  taille,  un  peu 
hmguet  mais  de  longue  durée.  Il  étaitoonnu  etapprécié  depuis 
longtemps,  lorsque  le  rôle  du  tambour  Flamberge  dans  les 
7i'»/;m/* i/c/ro»;)(' acheva dele  renilreoélêbre.  C'est  alors  qu'un 
critiiiiie  improvisa  cette  phrase  ;  «  Klein  élait  long,  le  voilà 
grand.  »  (Jnant  à  Niiina,  le  sini  .'s-eur  de  /Vr/(f,son  liumour, 
sa  gravité  plaisante,  ,sa  sensihilllé  exquise,  son  flegme  im- 
perUirhililc  l'I  rr\lrêmc  finesse  de  son  jeu,  ont  trouvé  de 
troii  i\i'j~\<'^  ,ipiuiri,itenrs  pour  que  nous  soyons  tenté  de 
refiiri'  Ir  |i;inr^M  njuc. 

Depuis  ipie  le  Gymnase  a  perdu  Boufl'S,  son  Préville,  il 
possède  une  façon  d'Elleviou  rubicond  qu'on  appelle  Aeliard. 
Ce  ténor  jovial  est  assurément  nu  chanunir  et  même  un  far- 
ceur très-distingué  ;  mais  sa  place  n'étant  pas  au  Gymnase, 
nous  no  lui  ferons  pas  la  sienne  ici. 

DESFONTATNES. 
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Les  voyageurs  anglais  ou  français,  MM.  Jacquemont,  Os- 
borne  et  Burnes,  qui  ont  visité  la  ville  de  Lshore  durant  ces 
dernières  années,  se  sont,  nous  ne  savons  pourquoi,  abste- 
nus d'en  faire  la  description.  Le  12  mars  1851,  Jacquemont 
écrivait  à  son  père  : 

«  Je  brûle  la  ville  sainte  pour  arriver  plus  vite  à  Lahore. 
A  deux  lieues  de  la  ville,  j'ai  rencontré  MM.  Allard,  "Ventura 
et  Court...  Une  beure  après,  après  avoir  traversé  une  cam- 
pagne sauvage,  couverte,  comme  les  environs  de  Delhi,  des 
ruines  de  la  grandeur  mogole,  nous  sommes  descendus  à 
l'entrée  d'une  oasis  délicieuse,  etc.  »  Et  il  continue  sur  ce 
ton  pendant  quelque  temps.  Il  parle  de  ses  domestiques, 
de  son  dîner,  de  Uunjet-Smg ,  mais  de  la  ville  pas  un  mot. 

M.  Osborne, —  le  secrétaire  militaire  du  comte  d'AukIaud, 
le  gouverneur  général  de  l'Inde,  —  qui  a  publié  à  Londres, 
en  1840,  l'iiistoire  de  l'ambassade  envoyée  en  1838  par  le 
gouverneur  de  l'Inde  k  la  cour  de  Runjet-Sing  est  encore 
moins  explicite.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  son  journal  : 

«  16  juin.  Eutrés  à  Lahore  ce  malin  ;  trouvé  la  voiture  du 
Maharajab  qui  nous  attendait  à  cinq  milles  de  notre  camn;  mais 
elle  nous  a  paru  en  si  mauvais  état,  que  malgré  la  chaleur, 


li 


Une  rue  de  lialiore. 

nous  avons  préféré  rester  à  cheval  :  trouvé  nos  tentes  dressées 
près  des  jardins  de  Shalimar,  et  dans  le  lieu  le  plus  chaud 
de  tout  le  Punjaub.  Je  n'ai  jamaiseu  si  chaud,  etc.» 

Quant  à  M.  Alexandre  Burnes,  —  dont  le  voyage  date  de 
]8ô|,  —  il  se  contente  de  nous  apprendre  que  l'ancienne 
ville  de  Lahore  avait,  de  l'est  à  l'ouest,  une  étendue  de  cmq 
milles  et  une  largeur  moyenne  de  trois;  ce  que  l'on  recon- 
naît aisément  à  l'e.xamen  iles  terrains.  «  Les  mosquées  et  les 
tombeaux,  plus  solidement  bâtis  que  les  maisons,  subsistent 
encore,  ajoute-t-il,  au  milieu  des  champs  cultivés;  la  ville 
moderne  occupe  l'angle  occidental  de  l'ancienne.  » 

Grâce  à  la  double  communication  d'un  noble  étranger  qui 
désire  garder  l'anonyme,  nous  pouvons  combler  aujourd'hui 
cette  lacune  incompréhensible.  Le  fragment  suivant  de  son 
Journal  de  voyage,  que  nous  reproduisons  presque  textuel- 
lement, sert  d'explication  à  la  curieuse  aquarelle  qu'il  a  per- 
mis à  un  de  nos  plus  habiles  dessinateurs, M.  H.Valentin,  de 
copier  tout  exprès  pour  l'Illustration. 

«  La  ville  de  Lahore  est  entourée  de  hautes  murailles,  de 

tours  et  de   ravins  qui  en  défendent  l'entrée.  A  la  voir  de 

1  loin,  on  se  ferait  difhcilement  une  idée  du  spectacle  qu'elle 


présente  à  l'intérieur.  Sa  misère  actuelle  égale  sa  splendeur 
passée.  Ce  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Partout  ses  hau- 
tes maisons  s'écroulent  ou  sont  prêtes  à  s'écrouler. 

«  S'aveuturer  h  pied  dans  ce  dédale  inextricable  de  rues 
tortueuses,  infectes,  obscures,  obstruées  de  décombres, 
remplies  d'éléphants,  de  chevaux  et  d'hommes,  est  chose  im- 
possible pour  un  étranger.  En  général,  on  la  visite  sur  un 
éléphant.  Une  pareille  promenaiie  offre  toujours  des  dangers. 
Les  rues  sont  si  étroites,  que  souvent  on  touche  en  passant 
les  maisons  de  chaque  coté.  Ces  maisons,  construites  en 
briques,  sont  si  hautes,  tellement  surchargées  de  balcons  et 
d'habitants,  et  dans  un  état  si  extraordinaire  de  délabrement, 
qu'un  coup  un  peu  violent  suffirait  pour  les  renverser,  de 
même  que  les  portes  triomphales  sous  lesquelles  on  passe 
pour  se  rendre  d'un  quartier  dans  un  autre.  Enlin,  le  sol,  qui 
n'a  jamais  été  pavé,  est  un  égout  aussi  horrible  à  voir  qu'à 
sentir,  et  percé  çà  et  là  de  trous  si  protonds,  que,  malgré 
toute  l'adresse  qu'ils  mettent  à  les  éviter,  les  éléphants  font 
souvent  des  chutes  dangereuses... 

Il  Les  boutiques  établies  au  rez-de-chaussée  des  maisons 
de  chaque  côté  de  cet  égout  fourmillent  d'êtres  aussi  dégoû- 
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lanls  que  les  marchandises  qu'ils  vendent.  Là,  un  marchand 
ambulant,  entièrement  nu  ou  drapé  dans  des  haillons,  cou- 
doie un  fakir  qui  a  le  corps  tout  couvert  de  cendres,  et  (|ui 
s'est  peint  le  vi>age  de  la  manièie  la  plus  grotesque  ;  ici  un 
jeune  homme,  velu  de  peaux  de  tigres  et  de  peaux  de  léo- 
pards, la  Iclc  couronnéed'unturha'n  fantastique,  siiiMiniilr  de 
filumets  et  d'aigrettes,  sonne  d'une  Ironipe  ilr  >  imm''  .m^i 
laute  que  lui.  Mais  au  milieu  de  cette  foule  élrui-r  ijui  s  i- 
gile  incessamment,  les  akalis  attirent  principaleimjit  l'al- 
lention.  Leur  niiconlre  n'est  pourtant  |us  agréable  ;  ce  tout 
des  fanatiques  religieux  (|ui  ne  reconnaisseiil  pas  d'autre  loi 
que  leur  volonté  ;  ils  errent  constamment  dans  les  rues,  ar- 
més jusqu'aux  dents,  toujours  prêts  à  vous  dévaliser  et  à 
vous  égorger,  si  l'envie  leur  en  prend.  Quelques-uns  se  pro- 
mènent à  cheval,  une  éjiée  nue  dans  chaque  main,  deux 
épées  à  leur  coté,  un  fusil  à  mèche  derrière  leur  dos,  et  trois 
ou  quatre  paires  de  quoits  attachés  aulourde  leur  turban.  Le 
quoit,  —  arme  particulière  à  cette  espèce  de  brigands,—  est 
un  cercle  de  fer  très-mince,  de  cinq  à  six  pouces  de  diamè- 
tre et  d'un  pouce  environ  de  largeur;  les  bords  en  sont  ai- 
guisés comme  la  lame  d'un  couteau  ;  ils  le  lancent  avec  une 


adresse  extraordinaire,  et  coupent  souvent  des  têtes,  des 
jambes  ou  des  bras  à  une  distance  de  plus  de  cent  pas.  Les 
akalis  ont  encore  une  autre  arme,  ilinl  ils  sr  servent  presque 
seuls  :  c'est  unegrilîe  en  fer  ipii  sailjiili'  ii  eliiii|ue  dni^lde 
la  main,  et  avec  laquelle  ils  saiMssenI  i  l  ilerhiieut  leur  ul- 
time en  la  lui  enfonçant  dans  les  cli.ms.  Alors  nièine  iiu'ils 
ne  font  pas  de  mal  à  ceux  qu'ils  rencontrent,  les  akalis  cher- 
chent à  leur  faire  peui-;  ils  feignent  de  diriger  sur  eux  leurs 
lleches,  ils  les  visent  avec  leur  lusil,  ou  biiuidissent  leurs 
épées  au-dessus  de  leur  tête.  Ils  sont  lelleiihni  n'ilniile-;, 
que  Hunjel-Sing  lui-même  s'est  vu  plus  d'une  I,,iv|„.|,(LimI  si 
vie  obligé  de  ti  aller  avec  eux  et  de  les  piendie  .i  >nii  >.  i  vue 
(1  Cequidistiu;;ue  plus  ]iarlirnlierriiieiil  une  \il|r  iiMli'iiiir, 
disait  le  coloml  Skinnei'  en  pyrlaiit  Orli.llii  ,1  i,  II.  (L  — 
cription  s'appli(|ue  à  Laliiire),  c'e^t  qu'  im -iiiir  hml  ^  y  Lui 
en  public,  cl  que  les  habitants  y  parlent  d'un  ton  de  voix  si 
fort,  si  élevé,  qu'on  croirait,  suitoul  quand  ils  discutent 
quelque  alïaire  importante,  qu'ils  sont  en  proie  à  une  vio- 
lente colère,  ouqu'ilsse  querellent  avec  acharnement.  Leurs 
cris,  joints  aux  hennissements  des  chevaux,  aux  mugisse- 
ments et  aux  bêlements  des  bestiaux,  au  rugissement  desli- 


gres  exposés  chaque  jour  en  vente  dans  des  cages  de  1er  pour 
le  plaisir   des  amateurs  de  la  chasse,  au  craquement  des 


.barrettes  et  au  tapage  d' 
autres  ai  li.ians,  suiliraient 
hie  ;  mais  ce  ne  sont  pas  I 
ou  suit  evpesé.  l.esi;rondei 
resseuildent  'lUX  sons  élu 
violents  et  reileii'S  îles  ta 
hruil  aigu  rrilne  iiiliiulé  di 
d'une  multilnile  ('■'  ni.nnn 
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son  éléphant,  l'élriinger  qui  ne 
|i,Me..iii  I  pas  à  pied  les  rues  de  Lahore  prend  plaisir  à  con- 
leiii|i|ei  les  habitants  de  chaque  maison  couchés,  assis  ou  de- 
bout aux  renètres  ou  sur  les  balcons.  Les  lioinines  fument 
gravement  leurs  /lou/caft.v  (grandes  pipes).  Des  coqs  et  des 
poules  se  promènent  en  chantant  autuur  d'eux  Mais  ses  yeux 
étonnés  et  ravis  s'arrêtent  de  prélérence  sur  des  groupes  de 
femmes,—  les  courtisanes  ou  les  danseuses  de  Lahore, —  qui, 
à  peine  vêtues  et  couvertes  de  bijoux  et  de  pierreries,  lui 
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font  des  saluts  pleins  de  grâce  et  lui  lancent  des  regards 
amoureux...  Il  oublie  en  les  contemplant  tout  ce  qu'il  est 
obligé  de  souffrir,  les  exbalaisons  infectes  des  ruisseaux,  la 
poussière  qui  l'aveugle,  les  insectes  qui  le  dévorent,  les  cris 
assourdissants  qui  retentissent  de  toutes  paris  autour  de  lui, 
et  quand  il  a  eulin  le  boiibeur  de  quitter  ces  abominables 
cloaques  où  il  s'est  aventuré  pendant  (juelques  instants,  il 
n'éprouve  qu'un  seul  regret,  celui  d'être  privé  de  ce  cbar- 
mant  et  curieux  spectacle.  » 


Bulletin   hil>liO{ïi-n|iIii<|Ua*. 

Cahdoque,  de  la  idle  Cvlli'ctiun  ik  Lettres  aaluijraijhes  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  le  baron  de  L.  L.,  dont  la  vente 
aura  lieu  le  -i  février  18.i7  et  jours  suivants,  rue  des  lions. 
Enfants,  maison  Sylvestre.  —  Paris,  18-40.  Cliaron,  rue 
Neuve-Saiut-Augustiu,  55.  In-octavo. 

M.  Cliaron  publie  chaque  année  de  curieux  Calalii^'ui's  d'aiilo- 
{•r;i|  lies,  l'I  li's  Icclcurs  de;  rilt,i.stnili<t„  ii'imt  |kis  plus  iieut-élre 
qui'  ich  liiiLiiliir^  (lu  l'^ilais  de  .IiisIh  ■■ ,  .mlilii'  ■!""  le  coniple 
ri-ilihl  |i:ir  ll"U^  d'uue  de  ces  liulii  c^  :illir:i  :i  .  .1  nlilelir  un  |ir(i- 
cés  en  revenilieutioii  de  l;i  piul  de  l,i  l;il>linilHv|Me  leyale  pour 
un  document  Ion  curieux  portant  l:i  si^iialine  dc' M,  liére.  Ce 
procès,  dans  lequel  les  trihunaux  (ml  leeeiiuii  liint  a  la  fois  le 
bon  droit  de  la  Bildiotliéque  et  la  lieiine  l(ii  de  M.  liliaïain.  don- 
nerait au  nouveau  Catalogue  un  inlerCn  nouveau,  s'il  ne  retirait 
pas  déjà  en  lui-mèine  par  la  réunion  des  documents  originaux 
les  plus  importants,  car  cette  fois  encore  est  annoncée  une 
quittance  de  Molière,  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'iieure. 

Comme  toutes  les  pivcédenles  ndliees,  celle-ci  aiiiiunee  des 
lettres  piquantes,  dont  M.  Cli.iceii  doiine  di^  esirails  (lui  sont 
bien  de  nature  à  exciter  l'aidedi'  de.-.  c((rieii\  cl  l.i  pission  des 
amateurs.  Mais  litsdocnu(eiiis  lii,si(irii|iies  j  seul  lellenient  nom- 
breux, et  pour  la  pl(i(iai  1  ^i  imperlanls,  (|ue  neub  leur  devons  de 
consacrer  exclu>iveini  Ml  a  i|(ieli|iies-uns  d'entre  eux  l'espace 
qui  est  accorde  dans  es  (  uleioies  à  notre  compte  rendu. 

Ou  y  voit  d'ahord  li^urer  les  Tesltiment  et  dernières  volontés 
du  roi  Jean,  mort  prisonnier  en  Angleterre.  Celle  pièce,  sur 
parchemin,  est  d'une  parfaite  conservation,  et  le  Catalogue  nous 
en  donne  le  début  : 

((  En  nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Espérit.  Nous 
Jehan  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France.  Considérans  et  sa- 
chans  certainement  que  la  mort  est  certaine,  mais  toullestois  le 
jour  et  heure  incertaine.  En  ferme  de  corps  et  sain  de  mémoire 
et  de  pensée  faisons  et  ordonnons  notre  tolameut  et  darenii're 
volonté  en  la  manière  qui  sensuil.  Premièrement  nous  recom- 
mandons notre  anie  et  espérit  a  la  Sainte  Trinité,  a  la  vierge 
Marie,  a  Mons'.  saint  Michel,  l'aichange,  et  a  tout  la  glorieuse 
compaignie  du  paradis,  ilem,  nous  ordonnons  et  eslisons  notre 
sépulture  en  lesglise  de  Mons'.  saint  Denis  en  France  en  lieu 
et  place  ou  uoz  devanciers  Roys  de  France  lont  acouslumé  a 
estre.  Item,  etc.  » 

Puis  on  trouve  les  Dispositions  testamentaires  de  Louis  XI,  et 
datées  du  chileau  d'Ainboise,  le  vingt-unième  jour  de  septem- 
bre, l'an  de  grâce  1482.  Voici  également  le  coniniencement  de 
celte  pièce  : 

0  Louis  par  la  grâce  de  Dieu...  (Suivent  les  causes  et  disposi- 
tions testamentaires.)  Par(|ii(iy  nous  ayans  a  ce  regard  et  consi- 
dération, et  mesriieiii.  iii  Lciu.-  on  nous  suiniues  et  certaine  ma- 
ladie a  nous  sinMeiii.i  .  innii  ijipielle  auuus  este  en  iresgrant 
deuotion  veoir  el  mmI.i  1.'  i;ujLicux  corps  saint  et  amy  de  Dieu 
mons'.  saint  Claude,  dont  s(;inmes  grandement  amendez,  et  re- 
tournez a  laide  de  uoslie  créateur,  de  sa  benoisle  mère  et  du 
dit  saint  en  bonne  prospérité  et  santé.  Avons  délibéré,  conclud 
et  disposé  dc  après  le  retour  de  n(istre  voyage.  Veoir  nostre  très 

cher  ettres  famé  flUCliarles  daiiptiiu  de  Viei is.  et  lui  remon- 

strer  plusieurs  belles  et  ijdUiblescli.i-es,  a  l'eiidiement  de  sa  vie 
en  bonnes  meurs,  gouvenieineul,  eulreleiicnienl  el  cdiiduite  de 
la  couronne  de  France  si  plaista  Dieu  quelle  lui  aduiengne  après 
nous.  Pour  lesquelles  choses  aconiplir,  et  après  nostre  retour 
dicelluy  voyage  en  notre  ville  Damboise,  nous  souunes  aie/,  au 
château  du  dit  lieu  ou  esloit  nostre  dit  lilz  le  dauphin  que  lous- 
iours  y  auons  fait  tenir  et  nourrir  et  en  la  présence  de  certain 
nombre  des  seig.  el  dames  de  nostre  sang  et  lignages...  et  auons 
fait  venir  icelluy  nostre  lillï  pardevers  nous  et  lui  auons  fait, 
dit  et  remonstre  les  choses  parolles  el  remontrances  qui  seu 
suiuenl.  Preniiereinent,  etc.,  etc.  n 

On  pense  bien  (|u'une  Lettre  d'Henri  W à  Gabrielle  d'Eslrées 
est  sur  nu  tout  autre  ton.  Celle  que  renferme  le  Catalogues  été 
ésideinnieiil  éerile  apivs  (pie  Sully  eut  dccliiié  la  premesse  de 
maiiageipu'  le  idi  availl.nle  :i  (i;diiielle.  Ilciiri  prie  Sa  maîtresse 
(le  CK.ire  .pi'il  n'a  pas  cède  de  Ikki  gre,  cl  ajoute  : 

«  Uus  pleurs  sont  huyie  sur  te  Iihi  (pu  nie  brûle,  sesl  le  plus 
dur  sacryfyse  qir  ye  eneures  layt  au  debuoyr  quy  au  sest  home 
cest  ie  croy  yucariiecome  deable,  maudysses  le  boureau,  mou 
cuiur,  mays  non  la  uyctyme  quy  desja  taiid  le  col  pour  lexpya- 
tyon  et  uoloutiers  repaudrayl  son  sanc  a  lautel...  » 

Les  galanteries  par  trop  intimes  qui  suivent  ne  permetlentpas 
de  continuer. 

Louis  XVi  fournit  son  contingent  à  cette  riche  collection  par 
une  Lettre  autographe  au  président  de  VAsseuiblée  nalùmate,  eu 
date  du  5  juillet  1792,  relative  au  renouvellement  du  pacte  fedé- 
ratif.  On  y  lit  : 

<(  Nous  louchons  à  cette  époque  fameuse  où  les  François  vont, 
dans  tomes  les  parties  de  l'empire,  célébrer  la  mémoire  du  pacte 
d'alliance  contracté  sur  l'aulel  de  la  patrie  le  14  juillet  nao.... 
C'est  surtout  tors(|u'une  glande  nation  porte  la  guerre  au  dehors 
puiirladrllense  de  la  liberté  ((u'elle  sent  plus  vivement  le  besoin 
de.  la  paix  iiilericure.  Lersipie  les  dissemieiis  iidesliiirs  sem- 
blent c(Uiieider  a\cc  la  i;ucrie  étrangère,  lolMinc  d,  s  lueiliaiils 
veulent  exciter  des  trouhics,  les  eituyens  paisibles  ont  besoin 
d'être  rassures,  il  faut  prouver  aux  armées  qui  soni  sur  nos 
frontières  qu'elles  conibaltent  réellement  pour  la  paix  et  la 
liberté  de  leur  pays.  J'ai  cru,  messieurs,  que  nous  ne  saurions 
leur  eu  donner  une  garantie  plus  sûre  que  la  réunion  des  deux 
pouvoirs  constitues  renouvelant  le  14  juillet,  autour  de  l'autel 
de.  la  pallie  le  même  vteu,  celui  de  vivre  libre  ou  de  mou- 
rir, ac,  etc.  .. 

Marie-Autoinelle,  qui  ne  se  voyait  pas  forcée  de  tenir  un  lan- 
gage aussi  peu  en  rappo'rt  avec  ses  vœux  secrets,  (écrivait  le 
12  septembre  17yi,  dans  une  Iclire,  à  nn  de  ses  correspondants 
étrangers,  faisant  (■galenienl  partie  de  ce  Calaloguc  : 

«  leeiaïusbien  p;.r  les  dcpr,  lies  (pie  (m  mu- de  Dresde 

que  l'eiuiiereur  ne  se  soil  lai-e    Miei   a  rnsK.ce  ilc  (  aloniie  et 

il  lapoliliiini-  (lc|c-l:,l,lcil.    la   l'.i      i    .{ ■   1,  ra  .pie  rengager 

pour  l'ciH  ..I  I  ,.  '.i-'n  .,,1  I  .,!,  nous,  el  loHi  cela  c'est 
encore  l  >i.  '  '.  ,  i  ..  n  ,  <  ■  ^.nuirer...  Kntln  le  sort  eu 
est  jeté,  il  -M  i  |in  riii  lie  M  ^i,  1  >a  marche  et  sa  conduite 
d'après  les  cunai. Luiees.  Je  ^oudiois  bien  que  tout  le  monde 


réglfit  sa  conduitte  d'après  la  mienne,  mais  même  dans  notre 
inlcrieur  nous  avons  de  grands  obslacle.>.  el  de  grands  coinbals 
i  livrer!  Plaignez-moi,  je  vous  assure  (|iril  faut  plus  de  conrage 
à  supporter  mon  ctal  que  si  on  se  trouvoit  au  niiliiMi  d'un  coiii- 
bat,  (l'aillant  plus  .|iiê  je  ne  me  suisguéres  Iroiiipce,  et  i|ue  je 
lie  M.i-  iiiic  m  II" m  '!  n-  le  pi  11  d'énergie  d(-s  iiijs  et  dans  la 
iii:iiu;:i  1    M  I..,,        .     .1.  ;.       mon  Dieu!  esl-il  (lossibU;  que  née 

veines  je    eis  .1 :,  |n     cr  lucs  joui  S  daiis  un  lel  siècle  et 

avec  de  tels  Idiiiiiiies.  Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  que  mon 
lourage  m'aliandonne;  non  pour  moi  mais  pour  mon  entant  je 
me  soiiiieiidrai  el  je  remplirai  jusqu'au  bout  ma  pénible  car- 
rière. Je  ne  vois  plus  ce  une  j'èciis,  adieu,  u 

Mais,  en  revanche,  Danloii,  couiine  Louis  XVI,  se  croit  tenu 
au  langage  i  llicicl,  el  l'on  Irouve  dans  cette  Noliee  un  arrêté 
de  lui,  coiiime  président  du  district  des  Cordeliers,  daté  du 
a  novembre  ITSy,  relatif  aux  mesures  k  prendre  pour  la  garde 
de  lu  personne  sacrée  du  rai. 

Si  l'histoire  proprement  dite  compte  de  nombreux  el  précieux 
documents  dans  cette  collection,  l'histoire  lillèruire  n'y  est  pas 
moins  bien  partagée  Nous  ne  citerons  que  deux  pièces  qui  sont 
du  même  genre,  et  rédigées,  à  quarante-si.x  ans  de  distance,  sur 
la  même  formule. 

L'une  esl  une  ipiillanee  en  date  du  12  mai  Kil  i,  par  les  comé- 
diens ilalieiis,  Trislaiio  Marlinclli,  dit  yliirrjuin,  Jidio  Hatt.  An- 
(.'reiiii,  cmiico,  dit  l.rlio.  Jo.  Girolamutjaiaceini,  coinieo,  etjo. 
Jiovani  Pellesini,  dil  l'edrutino,  u  de  la  somme  de  douze  cents 
livres,  dont  Sa  Majesté  leur  a  fait  don,  pour  les  frais  et  dépen- 
ses qui  leur  convient  faire  en  ceste  ville  de  Paris,  où  ils  sont 
venus  par  son  commandement  pour  les  plaisir  et  récréation  de 
Sa  Majesié  et  de  la  ri  ine  régente.  » 

I/aiUreesl  une  quittance  de  Molière,  inconnue  jusqu'ici,  el  pour 
lai|iielle  !M -  Charou  déclare  se  regarder  comme  à  l'abii  de  .toute 
revendicalion  de  la  partde  la  liitiliollièque  royale.  Elle  est  datée 
du  trentième  jour  de  juin  Kind,  e'est-a-dire  du  dernier  jour  du 
premier  semestre  de  rannee.  i  e  ipii  Minble  annoncer  que  c'est  le 
payemenl  d'une  pension  annuelle,  servie  en  deux  fois.  Cette 
quittance  de  Molière  au  trésorier  de  l'épargne  esl  «  de  la  somme 
de  cinq  cents  livres,  dont  Sa  Majesté  lui  a  fait  don  pour  lui 
donner  moyen  de  supporter  tes  frais  et  dépenses  qui  lui  con- 
vient de  faire  en  ceste  ville  de  Paris,  où  il  est  venu  par  son 
commandement  pour  les  plaisir  et  récréation  de  Sadite  Ma- 
jesté, etc.  » 

Il  rèsulle  pour  nous  de  là  l'évidence  d'un  fait  qui  n'avait  été 
consigné  nulle  pan,  c'est  que  Molière,  dès  son  arrivée  à  Paris, 
n'en  lui  pas  réduit  à  la  pension  de  TiOO  livres  pour  chacun  de  ses 
comédiens,  que  M.  le  duc  d'Orléans  s'était  engagé  à  servir,  et 
dont  La  Grange,  un  d'eux,  a  dit  na'ivenient,  dans  son  registre 
manuscrit  :  «  Nota  que  les  500  livres  n'ont  point  etè  payées.  » 
Molière,  bien  que  sa  troupe  n'eût  que  le  lilre  lorl  peu  piodnc- 
lif,  comme  ou  le  voit,  de  Troupe  de  Monsieur,  elail  doue  soutenu 
par  les  gratiliealions  assez  fréquentes  de  Louis  XIV,  et  par  une 
jiension  annuelle  de  1000  livres,  dont  la  pièce  ci-dessus  n'est 
qu'une  des  quittances  semestrielles. 

Molière  évidemment  en  profilait  seul,  car  le  Registre  de  La 
Grange  ne  porte  pas  celte  somme  en  recette  pour  le  Kuiipte 
des  sociétaires  partageants.  En  aoilt  16fi.S,  de  Troupe  de  Mon- 
sieur, Molière  et  ses  eamarades  devinrent  la  Troupe  du  U  i.  Le 
Journal  des  Bienfaits  du  Jioi ,  manuscrit  de  la  BibliolLèipie 
royale,  annonce,  à  la  date  d'aoflt  ItiOa,  ce  changement  de  lilre, 
et  ajoute  qu'une  pension  de  7,000  livres  est  jointe  au  litre  nou- 
veau. On  avait  vu  dans  ce  cliitlre  une  contradiction  avec  le 
chitlre  de  La  Grange,  qui  ne  perlait  en  recelte,  à  celle  dernière 
date,  que  G.OOO  livres.  Il  est  évident  que  c'est  que  la  pension 
anléi'ieure  de  1,000  livres  était  confondue  dans  les  payements 
avec  celle-ci,  mais  que,  par  convention  avec  les  camarades  de 
Molière,  elle  continuait  à  lui  èlre  propre.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
Pâques  1071,  que  les  7,000  livres  sont  intégralement  tirées  hors 
ligue  par  La  Grange.  Molière,  sans  doute  plus  à  Paise  à  cette 
époque.  Ht  jouir   la  société  de  toule  la  générosité  royale. 

Il  y  a  profil  à  tirer,  on  le  voit,  d'une  collection  aussi  riche, 
aussi  variée. 

Chansons  et  Rondes  enfantines,  recueillies  et  accompagnées 
de  contes,  notices,  bistoriettes  et  dialogues,  par  M.  Du 
Mersan.  —  Paris,  18-16.  Gabriel  de  Gonet. 

u  Pour  recueillir  ces  chansons,  dit  M.  Du  Marsan  dans  son 
avanl-propos,  je  n'ai  pas  remué  la  poussière  des  vieux  livres,  ni 
fouillé  dans  les  recoins  obscurs  des  bibliothèques. 

«  L'écriture  et  l'imprimerie  n'ont  pas  cru  ces  traditions  en- 
fantines dignes  d'être  conservées,  et  cependant  elles  sont  par- 
venues jusqu'à  nous. 

11  Elles  ont  passé  de  bouche  en  bouche,  depuis  des  années, 
eomine  jadis  les  poésies  d'Homère,  comme,  il  y  a  quatre  siècles, 
les  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin. 

(1  Je  suis  allé  chercher  ces  traditions  sous  les  arbres  et  sur  les 
gazons  de  nos  jardins  publics,  où  l'âge  innocent  prend  ses 
joyeux  ébats.  Je  les  ai  transcrites  sous  la  dictée  des  gentils  en- 
fants qui  les  chantaient  en  jouant. 

«  Ces  naïves  compositions  ne  sont  pas  brillanles  de  poésie, 
mais  elles  ont  la  grûce  de  la  naïvelé.et  l'inigiiialiie  de  leurs  re- 
frains mérite  une  place  dans  l'hisloire  de  la  cli.iiison  française.» 

Ce  recueil  de  Chansons  et  Ihuides  enfuilines  esl  un  charmant 
livres  d'étrennes  pour  les  enfants;  et  peut-être  même  il  procu- 
rera d'égales  jouissances  aux  parents,  car  il  leur  rappelera  les 
plus  anciens  souvenirs  de  leur  vie  passée.  Qui  peut  relire  sans 
éprouver  une  certaine  émotion. 


Ma 


et  Giroflée,  girofta,  et  GuiUeri,  Curahi,  etc.,  etc.  ? 

Qui  n'a  chanté  et  dansé  ces  rondes,  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus, et  qui  se  transmettent  oralement  depuis  des  siècles  de 
génération  en  géuération'/ Qui  n'a  étéeudormi,  dans  sou  en- 
fance, par  la  bonne  aventure,  ô  gaiî 


M.  Du  VeiMMi  ne   s'eil    |.:is  .  (  ni,  i  I,    l'e    i,  i  u,  illir  ce-  f';.a«- 
blié    la    IMll-h|ne,  il    \    :i  Joini    Ini.l     -,   ir~.  .'x    .\- ,,  .  .|,.:s 

notices  el  d'Iiisiorn  lie-,  .ne     r    ,    i.,     'r  i  dne  la  murale. 

Ce  joli  volume,  (U' ii    iienlni    .     :i    -  mes  sur  bois  el  de 

gravures  sur  acier  coU,iii,s,  esi  aisi  .ç  ii.iiili-  à  regarder  qu'à 
lire.  Que  peuvent  donc  dcsiier  de  plus  les  eiiraiits? 


L'Herbier  des  Demoiselles,  ou  Traité  complet  de  la  Botanique 
présentée  sous  une  forme  nouvelle  el  spéciale.  Ouvrage 
orné  de  planches  et  illustré  de  jolies  vignettes;  par  M.  Iîd- 
SIOSD  Al'UOLit  ,  bachelier  es-sciences,  chirurgien  de  la 
marine  rojale.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  18.17.  Atlouard. 

lin  eharniaut  livre  d'étrennes,  non  plus  pour  les  enfants, 
mais  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  el  surtout  pour  les 
demoiselles.  Hue  idée  heureuse  réalisée  avec  bonheur,  un  de 
ces  ouvrages  si  rares  qui  amusent  el  instruisent  loulà  la  t'ois 

La  marche  que  M.  Edmond  Auduuil  a  suivie  dans  l'exposé 
des  principes  de  la  botanique  s'éloigne  de  toutes  celles  qui  ont 
été  proposées  par  les  autres  auteurs.  Il  l'a  adoptée  parce  qu'elle 
lui  semble  plus  susceptible  de  piquer  la  curiosité,  peut-être 
plus  naluretle,  ajoule-t-il,  et  priiicipaleinenl  |ilus  propre  à  l'aire 
retenir  les  nombreux  phénomènes  qu'un  végétal  preseute  dans 
son  existence. 

Ainsi,  prenant  une  plante  toute  formée  el  la  supposant  à  la 
brillante  epoipie  de  la  Uurai.-ou,  il  a  commencé  par  décrire  ce 
qui  attire  davantage  les  regards,  la  fleur,  dans  la(|uelle  re-i.le 
le  germe  d'un  autre  végétal.  A  la  fleur,  il  fait  succéder  le  linii, 
c'e^l  ce  qui  se  passe  dans  la  nature;  le  Iruil  lui  lournil  le  snj.  i 
de  parler  des  ;;raiiies,  el  <  iiliii  celles-ci  lui  donneiil  l'occase 
de  deeriie  la  en  lue,  la  ii::e,  les  rameaux  el  les  feuilles,  dji 
l'ordre  iiaiorel  de  leur  a|i|i;,iilion. 

Du  reste, si,  pour  ren.seiulile,  M.  Edmond  Audouil  s'est  éloi^i 
des  roules  tracées  jusqu'à  ce  jour,  il  a,  quant  aux  del.dls.  p 
modèle  sur  le  cours  élémentaire  de  M.  le  prulesseur  Kich.o 
Son  but  n'est  point  de  reformer  ni  d'agraudir  la  science,  m.:! 
bien  de  l'exposer  d'une  façnn  |iai  liculière. 

Dans  la  seconde  pariie  de  ^-oii  ouvrage,  M.  Edmond  Audouil 
étend  et  applique  la  nnlliode  de  M.  de  Jussieu.  En  d'autres 
termes,  après  avoir  elalili,  en  ti^nuinanl  la  première  partie,  les 
classes  de  celle  nieiliinle,  il  expose  les  subdivisions  de  classes 
qui  oui  reçu  le  nom  d'. n/irs  ou  de  familles.  Alors,  il  ne  se  cou- 
tenle  plus  d'un  simple  lalileau.  Les  signes  distiuclifs  devenant 
plus  nomtiieiix  cl  |iliis  deliealsà  mesure  que  les  subdivisions  se 
niulliplieiii,  il  eiiire,  au  sujet  de  ces  lamiiles,  dans  des  détails 
qui  tes  leroiil  ai.-emeiil  leeoniniilre,  el  (pi'il  complète  enjoi- 
gnant à  eliacune  d'elle  U  s  muis  el  les  caractères  des  principales 
plantes  i|iii  y  sont  conleiiKes.  .\  mesure  qu'il  décrit  les  piaules 
en  pariii  lilier,  M.  Edinoijil  Audouil  a  le  soin  d'indiquer  leurs 
propriétés  salulaiies  ou  vi'iieneuses,  leurs  usages  dans  les  arts, 
l'économie  doineslique,  et  les  souvenirs  fabuleux  el  hisloriques 
qui  s'y  rauacljenl. 

1  a  lioisienip  pariie  comprend  trois  chapitres,  jnlilulés  :  Her- 
borisaliou.  Flore,  Herbier.  M.  Edmond  Audouit  y  traite  briève- 
vcnienl  de  ces  trois  interessanls  sujets. 

Ajoutons  eulin  que  Vlleriier  des  DentniselUs  est  orné  de  deux 
cents  gravures  sur  bois,  et  d'une  belle  gravure  sur  acier,  et 
imprime  avec  luxe  par  jM.  Pion. 

Les  supercheries  littéraires  dévoilées,  ou  Galeiie  des  auteurs 
apocryphes,  supposés,  déguisés,  plagiaires,  et  des  éditeurs 
infidèles  de  la  littérature  française  pendant  les  quatre  der- 
niers siècles.  Ensemble  les  industriels  littéraires  et  les  let- 
trés qui  se  sont  ennoblis  à  notre  époque;  par  M.  J.  M. 
Ut  ÉnAHD,  auteur  de  lu  France  iitléruire.  Cinquième  livrai- 
son. 2  fr.  L'ouvrage  en  aura  huit. 

Nous  recevons  la  cinquième  livraison  des  ./„/,i/rs  apocii/plies, 
supposés,  déguisés,  etc.,  qui  ont  pris  puni  liiie  /..s  .S,,pi i t'heiies 
liltéruircs  déroilées.  Celle  livraison  n'i  si  i  :.  n  oins  i  (irieiise  que 
les  précédentes.  ISous  y  trouvons  les  re\ehilioiis  suivanles  sur 
les  auteurs  contemporains. 

Deliuuay  (le  vicomte  Charles),  pseudonyme: 

Madame  Emile  de  Girardin  ,  née  Del|ihine  Gay,  auteur  de 
nombreux  feuilletons  sous  ce  nom  d'emprunt,  imprimes  en  1WB 
el  années  siiivanles,  sous  le  titre  de  Courrier  de  Paris,  dans  la 
Presse,  journal  de  son  mari. 

Dennery  et  d'Eunery  ;  psetidonyme.  Eugène  Philippe. 

Derville;  pspi/rf(i/iyiii<?.  Louis  Desnoyers. 

Désirabode  ;  ;iscr(i/o/ijmo.  Antoine  Malagou. 

Madame  Charlotte  deSor;/is«Miyo«y»ic.  Madame  Eilleaux,  née 
Desormeanx. 

Charles  V'Kki;  pseudonyme.  Arthur  Ponroy. 

Sous  ce  nom  d'empiunt.  M.  Arthur  Ponroy  a  publié  l'examen 
critique  de  son  recueil  de  poésies  :  Formes  et  Couleurs. 

Dinaux;  pseudonyme.  MM.  Beudin,  banquier  à  Paris,  depuis 
député,  el  Prosper  Gouliaux,  chef  d'inslilution. 

Ce  pseudonyme,  forme  des  dernières  syllabes  des  noms  des 
deux  auteurs,  ne  s'applii|ue  qu'à  'J'iente  uns  el  à  Riihard  Dar- 
Uni/Ion.  Nous  imiis  prrmei  irons  nue  remarque  sur  ce  pseudo- 
nyme de  Diuaii\.  Ne  s  ne  -avons  rien  de  la  collaboration  de 
M.  Beudin,  I  :iin|hn  i  ii.ios  /i  icliu  f  d  Pat  linptoni  quanta  'J'renie 
Ans,  (Ml  II  lie  il'ini  Jtinur,  il  imus  semble  que  l'auteur  nommé 
avec  U.  Dinaux  elail  Victor  Diicauge. 

Dorineiiil;  pseuduiniiiir.  Jos|.p||-jean  Conlat-Desfontaines. 

Du  Barry  (^larie-Jeaniie  Gomarl  de  Vaiibernier,  couilesse); 
auteur  supposé.  M.  le  baron  de  Lamothe-Langou. 

Le  baron  de  Lamothe-Laugon  a  lire  de  son  roman  le  Chan- 
celier elles  Censeurs  (Paris,  1825.  A,  Dupont.  5  vol.  in-12),  des 
caraelèies,  îles  si  énes  el  le  personnage  dc  madame  Du  Barry 
pour  11  .1/,  ^  /  .  -  1  es  .Méiiinires  de  madame  Du  Barry  OUI  cli- 
retails  eu  p  me  in  MM.  Itinard,  Grimaud  el  Henri  Keriier,  el 
revus  en  ileinier  In  u.  pour  le  slyle,  par  M.  .Vmedee  Picbol,  qui 
y  a  semé  de  l'esprit  et  du  sel. 

Con(es  dc  JS'oél.  par  Charles  Dickens  ;  traduits  par  M.  Ajil- 
DÉE  PiciioT.  1  vol.  —  Chez  Amijot. 

Ou  sait  que  le  célèbre  romancier  anglais   Charles  Dickens 
publie  tous  les  ans,  à  ci  fie  epo|ue.  un  conte  pour  Noël  ou  le 
nouvel  an.  Celui  denile  aune,.,  inlilidè  te  Combat  de  lu  fie.ya 
paraître  à  Paris  pnsipi'i.    ;     ne  unips  qu'à  Londres,  chez 
Amyol,  me  de  la  Paix.  I  ^i  eiliuur  a  eu  l'heureuse  idw  de  ré- 
unir en  deux  volumes  ions  us  pclils  ronians  de  Charles  Dic- 
kens,  liadiiils  par  M.  A.   Piclal     La  Irailiiclion    .■si  vraiment 
nu  tour  de  force,  lanl  elle  est  exadein.  ul  cal(|uee  sur  l'origi- 
nal,  reproduisant  à  la  l'ois  la  pensée  d  la  forme  du  >lyle,  ^alls 
être  pour  cela  écrite  en  moins  bon  lraiii.ais.  C'elail  un  Irav 
ditlicile,  et  qui  ne  pouvait  eue  enlripris  avec  succcés  que  i 
lin  écrivain  aussi  exerce  'lue  l'aiileir  de  la  Inillanle  Hisloi: 
Churlni-Jidouurd.  Les  peiits  cliels-d'iruvre  de  Charles  Dicti 
publies  chez  M.  Amyot,  seul  pu  cèdes  d'une  piquante  ni  i 
on  nous  tiouvons  Unis  les  détails  biographiques  qu'on  coin 
sur  le  roii.ancicr  aiiglai-,  (|iii,  se  pi'o|>iisanl  d'écrire  un  jour    . 

Dans  c(  lie  noliee.  M.  Aiucee  l'icfol  a|  piecic  d.iill.  urs  au  point 
de  vue  de  la  ci  ilique  haiiçaise  les  divi  rses  |  ndin  lions  de  Char- 
les Dickens.  Aous  revicudrous  sur  i.cltc  publiealiou. 
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REVUE  DES  PRINCIPAUX  MAGASINS 


OU  SE  RENCONTRENT  LES  PLUS  BEAUX  ARTICLES  D'ETRENNES  EN  TOUT  GENRE. 


Objets  d'art  il  Maison  Susse 

place  de  la  Bourse. 

Puisque  nous  allons  causer  des  magasins  qui 
offreiil  If  s  plus  belles  étrennes,  nous  ue  pouvons 
raieui  faire  que  decoiiinieucf  r  par  la  maison  SUaSE, 
qui.  depuis  ioimemps.  a  acquis  une  repulal 
ropéeniie.   Elle  se  disiuigue  luujours  par  le 


liet 


hsliquequ 


ulién 


du  jO 


astns  olVrent   un  cliuii 


cuteâ  par 


icuslu 


i:e8l  pa 
l'an  que  ses  i 
des  plus  nierveill'UX. 

Tout  ce  qui  a  un  nom  dans  l'art  est  coiivoqut^  pour 
apporter  sou  tribut;  ici,  vous  trouvez  la  l'hrjrue, 
par  Pr-<dier,  les  produclious  de  B.iryp,  Nicuwer- 
kerke.  Aniouin  Moine,  Maroclieiti,  le  groupe  ravis- 
».int  de  Paul  et  Vir^imie,  >ccompa!i;fié  d.-  Marie  el 
Dum'ugo,  ajubics  en  candélabres  et 
Cumbervïorth. 

Nous  avons  surtout  rmtarqut^  une 
duclion  du  nié'ue  liulcur;  cVsi  une  t 
tuetie  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensit 
d'artilleur. 

La  statuelle  de  Rabelais  nitïditanl,  par  Mélin^ue, 
doil  trouver  sa  place  d  lUS  le  cdbin-*l  de  rh«imriie  de 
lettres  à  côté  des  statuettes  d»^  MoluVe,  Cumeille, 
Racine  et  La  Foulaine.  du  niétne  auteur.  Ce  qt-e 
nou«  devons  encore  citer,  est  une  nouvelle  statuette 
de  Charles-Quint. 

Au  milieu  de  ce»  créations  de  l'art  moderne,  nous 
avons  distingué  les  plus  beaux  morceaux  de  larl 
antique,  réduits  par  le  procède  mécanique  de  Sau- 
vage :  la  Vénus  de  Mdo,  la  Poly le,  Ëuler|>e,  la 

Jeune  Pille  aux  OïSelet».  et  d'auires  chefs-d'œuvre 

Sui  permettent  parliculiërenieni  i  la  maison  Susse 
e  fournir  des  pendules  d'un  goût  artistique,-rabri- 
quées  dans  ses  ateliers. 

Tous  ces  objets  d'art,  que  nous  devons  nécessai- 
rement placer  au  premier  rang  avec  la  galerie  de 
tableaux  et  les  portefeuilles  de  dessins,  n'ont  point 
empêché  la  maison  Susse  de  faire  pa 
nouveautés  en  porcelaines  montées,  d 
Boule,  des  fantaisies  en  écaille  et  en  bronze  dore, 
qu'il  est  ditTicile  de  décrire. 

fn  salon  est  spéoialcnienl  consacré  à  la  librairie 
et  au  cartonnât;.',  la  se  trou  v.  ni  réunis  les  plus  sonip- 
lueuses  reliures,  les  plus  coquets  albums,  lesp.i|)i'- 
terics  en  papier  rehausse,  ^ous  citerons,  parmi  ces 
jolies  nouveautés,  le  Sorcier  des  Salons,  l'Ëté  a  Bade, 
les  Loteries  pour  soirées,  etc.,  etc. 

■*  '  '-     -      i  entassés  ces  pro- 

>n  n'en  trouve  que 
se.  Mais  une  ainrlioration  que  Dous  ni'US 
i  colistier,  c'rsl  q-'e  toutes  les  marchan- 
t  marquées  en  rlnfTres  connus;  la  maison 
jmpris  que  pour  vendre  lieaucoup,  il  fallait 


lies  de 


Susse  a  compris  que  pour  vendre  in 
vendre  bon  marche,  et  elle  y  est  p. 
servant  toujours  la  supériorité  de  s 


oduas. 


Bibliothè(|ue  •  Charpentier. 

CHEFS-DOEtVHi;  DE  101  lES  1,1>  1  ITTEHA- 
TLltES  a  ô  fr.  50  c-nl.  \e-  V"lniir.\  ni-  (].    Lilk-,  K. 

Les  livres  compuseiii  l<s  tiinli- '  <  in-iiii  s.  lU 

plaiieiit,  non-s»'ulfiiii'iilaiix  <  >i'ril-  .li-iniju'  s  tuais 
rrsieiil  loulc  la  vie.  aliirs  i|ii'-  uiu  .1  aiiln»  objeis 
n'olil  duré  qu'un  nionirnt.  l'airai  les  livres  qu'un 
peut  offrir  en  prcscin  île  nouvelle  année,  le  plus 
KMhil  î.umbre  fail  partie  de  la  UIULIOI  llligi  E 
CIIAIIPENIIEK.  U.cliacun  peul,  juivanlses  goùls 
el  son  esprit,  ctioisir  ce  qui  cunvienl,  car  toutes 
les  branehesde  la  bibliographie  y  soni  représentées 
sans  aecei-tioii  d-  genre  ou  de  système  :  Littéra- 
ture, poésie,  théâtre,  histoire,  philosophie,  luelnoi- 
res,  ouvrages  religieux,  de  genre,  etc.,  etc. 


D'abord  nos  écrivain»  des  seizième,  dix-septiéme 
et  dis-huiliéme  siècles  :  Rabelais,  Malherbe,  Ra- 
eino  Boileau.  Pascal,  la  llinv.r.-  Lesagc,  Voltaire, 
Rousseau,  les  deux  n  n  -  i  ;    n.  r,  .le. 

M.riui  lescontei.il."     .  ■      n  res  de  MM.  Vic- 

tor ll.iw,  Théoph  !•   1    .  '.    il  .1  de  Vigny,  Ca- 

simir n.lavigne,  M'..   1    .1.     Mi^.-el,   Sainte-lleuve, 

(icorae  Sand.Sainl-.M.ro  (iiiar. Joseph  .-l  Xavier 

de  .Maislre,  Prusper  Mérimée,  Saiiilinc,  i  illat-Sa- 
Halzac.  1  héophile  Gautier,  de  S^nancour, 


'Ma 


etc. 


la  collection  des  grands  philusophis  du  dix-sep^ 
iéiiie  siècle  :  Descaries,  Malebranrhe,  l.eibniu, 
licon,  Euler,  Uossuel,  l'énélon,  lluHier,  etc.  Nou- 


-n,  de    Bli^hat,  de   Zlluluer- 

'  la  littérature  grecque,   Ira- 

l,ror,.,...,,rs  .le  ll'mversité  : 

II...  M   ,'.  '  :    .''■]■■.  11.'- 

Ju'l.     1      1..11CI.;.-     ll.l  lUCtlon 

L-,    par  M.  .\leils 

npléte  de  Tacite, 
■  teite  latin,  tra- 
it t.  sulTrai 


I,  alle- 
cn  fran- 

le  Tasse, 
Maozoui, 
I,     llelT- 


élranaér. 


plus  glorieuses  de 


,  etc.  Ces  travaux  for 
nsdechaquelillérolur. 


La  lllULlOTHEOUE-nlI.ARl'EiVriER  roniprend, 
on  le  voit,  les  ouvragts  de  deux  cents  écrivains  tie 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  l'iioiineur  de 
l'esiirit  humain.  Ils  sont  là,  réunis  ensemble,  par 
la  eo..forinilé  du  furnial,  du  papier,  de  l'impression 
et  du  |>ttï.  Depuis  sepl  ans,  il  eu  a  ete  vendu  filus 
d'un  million  de  volumes,  dont  prés  île  la  moitié  à 
réiraii;;er  et  i  la  place  des  contrefaçtms  belfies. 
Aussi,  un  Ités-grand  nombre  de  eis  ouvrases  sont 
Mtr  le  [loiiit  it'etre  épuises  et  vont  être  augmentés 
de  prix;  plusieurs  le  sont  déjà. 


Le  Magasin  pittoresque.  "S" 


yt:i-;.  Ceiie  pubiii 
principes  littérair. 


chari 


sont  iinllenienl  la  petite  monnaie  des  eiiseigne- 
nienls  sérieux,  niais  un  résumé  rapide  el  clair  qui 
rapiielle  aux  uns  el  appreud  aux  autres.  Ses  qua- 
torze ait' er,,  r.  lires,  iiiees  par  quatorze  volumes 
iii-8",  otli  m  I  il,  M  i.r  .'useiiible.  des  perfeciion- 
iiements  >   ,  ,    -.i      i  i   ,ii  i-stenl  lé  zélé  di-s  éditeurs 

Une  aiii.   .  ..  ..il   n  . n.    .... us  nous  plaisons  surtout  a 

rcconit.iilr.'.  e'est  le  .l.-nre  de  perf.'elion  ...t  .ont 
airivees  les  i!'av..res,el  qui  fail  du  .MA'iASIN  PIT- 
TORES^jCE  l'.itbuiu  obligé  de  tous  les  .salons. 

La  colleeii.ii  e.iiiipl.'-te.  iinirorine  de  papier  el  de 
liraie,  e. ...[.. I,  .    î.  i|iai.irze  volumes,  se  vend  cn- 

sembli .  .  I .  raison  de  5  Tr.  50  cent,  le 

volume  II  .  h  ,  .  :  .  n  lié  •■i  l'anglaise.  Les  con- 
diiions  .1.  I  I  M  ....  1 1  .1  .11  sont,  pour  les  livraisons 
hebdoiua.l.i.ir,  eii,„,l„e-s: 

Paris  :  six  mois.  ôri.80c:  un  >n,  7  fr.  50  c. 

Départements  tfrancoj  :  six  mois,  i  (r.  bOc;  un 
an,  9  fr.  50  c. 

Etranger  ifranco)  :  six  mois,  5  Tr.  80  c;  un  an, 
4irr.  30  c.        ""-^ 

Et  pour  les  livraisons  mensuelles  non  timbrées  : 

Paris  :  six  mois,  -2  fr.  60  c;  un  an,  5  fr.  ao  c. 

Départements  ifranco  :  six  mois,  3  fr,  60  c;  un 
an.  7  fr.  HO  c. 

Etranger  (rrancoj  :  six  mois,  i  Tr.  70  c.;  un  an, 
9  rr.  -20  c. 

On  souscrit  dans  les  départements  chez  tous  les 
libraires,  dans  Ions  les  cabinets  île  lecture  el  dans 
jes  bureaux  correspomlaiils  des  ntessageries. 


Nécessaires  de  toilette  'vF 

Maison  VEDLL,   .11.  ALD91,    successeur,   91,   rue 


première  ligiu 
dot,  vient  ii',,j 
traditl..ti-     '.l 


nage,  la 


atson  Vedel 
au  proprielali 


arche  e 
M.  An 


'il  est  possible 
bon  goût  que  lui  a  lé- 
ion  est  arrivée  aujour- 
orité  qui,  désortnals,  n'a 
M. il  à  Paris,  soit  à  Lon- 


-.lu'il  pré. 


.lit;  les 
e  en  tout 


._.-..  :■  Mjiiî  ies  Tormes 
ne  sonimes  |>as  surpris 
;es  aient  si  souvent  la 
nme  présents  d'élite  en 


Cliocolat  J^'î---- 

Voici  venir  l'époque  où  le  cliocnl.i 
ti's  les  autres  variétés  de  cliocolai   ' 
sortir  par  quintaux  de  la  maison    '.l  i 
formes  les  plus  diverses  et  les  pli;- 
boîie».  de  prninr';,  'h-  r-irionnage».  liu 
el   illu>ii   -    !      --    '  n   .    l.esconfide 

avons  1.1  '        !      !  1.  lient  de  i.ré 

leurs  qiH    t     !.■    l  .  .  <  .  t     i.-  de  jolis 


do  plus  pur,  de  plus  i;r3Cieux  et  de  plus  ignoré  du 
vulgaire  profane,  aeconipa^iieront  les  esquises  dou- 
ceurs du  choeolal  Maniuis.  Par  le  posiiif  qui  court 
et  qui  nous  réfjil,  nous  le  félicitons  d'accorder  si  gé- 
nereuseui'-nt  sa  puissante  piihlicite  â  tous  ces  jolis 
vers,  qui  lui  devront  peut-èire  des  lecteurs. 

L'S  rfllTines  en  matière  de  ihé  rencontreront  chez 
M.  Marquis  ion«  les  eb-ments  néces>aires  à  compo- 
ser nu  service  de  tlié  complet,  tasses  anglaises  nu  de 
(lliiiie,  théières,  nat'pes  el  napperons,  el  par-dessus 
des  qualités  de  thé  de  premier  choix. 


Lorgnettes 

Maison  CHARLES  cii'È'VALIER,  fabrique,  cour 
des  Fontaines,  1  his  :  niagasin,  Palais- Royal,  galerie 
de  Valois.  16S.  Medaijle  d'or  en  1S34  aux  expositions 
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Il  victorieusement  la  sunerio- 

nié  de 

M.Ch 

jrles  Chevalier  sur  ur 

grand  nombre  de 

Piauos  (le  Pape, 

pas  à  M.  PAPE  de  s'être  endo 
renommée;  1.  s  elog.  s  uiianii 
listes  el  lies  iiniat.-iirs.  les  nu 
d'honn.'.jr.iii.  lui  .  .t.- donne 
pondu  jury  <1 


rue  de  Valois-Palais- 
Royal,  10. 
()n  ne  reprochera 


■daillesd'orel  h 
e  par  le  roi,  sur 
Htion,  [lurteii 


suffi- 


■   de    la   pt 

qu'il  a  nii.-t;  a  ituitlnr  luujours  dans  la  voie  du  pro- 
grès eldeslieureuses  iunovaiionsquelui  doit  la  eon- 
striiciion  du  piano.  Nous  lisons  dans  le  rapport  du 
jury  de  4844.  que  ses  divers  peircctionnements  uni 
eu  pour  résultai  : 

«  ï«  l'ne  égale  inlensité  de  son  dans  toute  l'éten- 
due du  piano  :  -2»  une  dis|<usilion  nouvelle  de  la  table 
d'harmonie  qui  assure  la  durée  de  cet  organe  essen- 
tiel de  l'instruinenl;  5"  le  moyen  de  donn<- 


pianos-tables  et 
inlensUé  de  son 
Celle  appréci 
que  nos  éloges 
s.-raienl  dispoM- 
de  leurs  élreut 
chez  SI     t'ape 


grande 


h'  leurs  qualités,  comme  in- 

comme  meuble,  el  la  dou- 

tiplette,enroDt  l'objet  d'une 


â'esl  produit  cette  année 


(La  suite  au  procfiain  numéro.) 


M*our  MMaraifre  Me  -M  Janvier  $9roci»ftins  à  #«  iiùi^airie  PA.9JIjM]%'',  rue  JRieheMisu,  SO. 


TOME  VI  DE  U 


HISTOIRE  N  COMIAT  iî  i  lEMPIRE 


PAR  M.  THIEBSJ 


Un  volume  iu-oefavo  «le  600  iiage.oi,  eoiiieiiaut  troin  livreiî»  : 

1.  ILM  ET  TMFALGAR;  —  2.  AISTERLITZ ;  —  a.  C0IVFÉDÉMT10i\  DU  MIN. 

Prix  :  5  Francs. 


ATL.\S  DE  L'IIISTOIRE  dd  CflXSlUT  ït  de  L'EMPIRE 

Dressé  sous  la  direction  de  M.   THIERS ,  dessiné  par  DUFOUB, 
et  gravé   sur  acier  par  DYONNET. 

00  C.\llftS  SLIt  JESLS.  —  m\  U  r.VrL.\S  COMI'LtT  :  30  FRANCS. 

Cet  Allas  est  publié  par  livraisons,  compOM'i-s  il'iin  nombre  irreKiiliei-  lii-  caries,  lesquelles  cor- 
respondent au»  oppraiioiis  ilecriles  dans  le  volume  que  ces  livraisons  sont  destiniies  à  accompa- 
gner. Le  prix  de  lu  livraison  varie  selon  le  nombre  de  cartes  contenues  dans  cliacune-d'elles.— 
Les  trois  premières  livraisons,  renfermant  26  caries,  sont  en  vente.  Prix  :  i6  fr.  75  c.  —  !.a  qua- 
trième livraison,  comiiosée  de  7  caries,  paraîtra  le  4  janvier,  avec  le  tome  Vl«.  Prii  :  3  fr. 


50  VIGNETTES  ET  PORTRAITS 

POliR  L'HISTOIRE  l)U  Cfl\SL'LAT  Eî  DE  L'E,1IPIRE 

!»eiile  Collection  coiii|ioMrc  i<i|ireinlriiit>ut  iiour  le  livre 
«le  91.  XHIKKS. 

Les  cinq  premières  livraisons,  renreriiiaiil  viiiyt-cinq  (îravures,  sont  en  vente.  — Toutes  les 
gravures  ijui  diivent  entier  dans  les  cinq  pii'iiiieis  volumes  soûl  terininèes. — Le  prix  de  chaque 
Vi^netle  ou  l'ortrait,  grave  sur  acier,  est  de  Tii)  c. 

Cette  Collectiiin  e.^t  composée  des  preniiéies  épreuves  des  plauclics  de  l'cditiou  illustrée,  dites 
if  rentes  (Carlistes,  tirées  séparémeal  sur  beau  papier  iii-4. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ITIédaille  coniniéinorative  de  la  priée  du  fort  de  ^aint-Jean-d'l'Iloa. 


Le  27  décembre  1 858,  l'escadre  française,  conduite  par  le  1  Ijrillaiil.  fuit,  d'armes  aiie  notre  habile  graveur  en  médaiil.'s, 
coulre-aifliral  Baudin,  et  composée  de  trois  frégates,  de  |  M.  De|iauli.s,  a  reproduit  dans  une  médaille  commémorative 


(Médail 


deux  bombardes  et  de  la  corvette  la  Créole,  commandée  par  I  de  l'événement  et  que  l'Illustration  a  fait  dessiner  et  graver 
M.  le  prince  de  Joinville,  parut  devant  Saint-Jean-d'Ulloa  et  pour  ses  abonnés,  bur  la  face  principale,  l'artiste  a  repré- 
entreprit  l'attaque  du  fort,  qui  fut  bientôt  emporté.  C'est  ce  |  sente  le  fort  que  domine  une  montagne  dont  la  cime  s'élève 


à  l'horiîon.  Djnsles  eaux  qui  baignent  le  pied  du  fort,  la 
MércïJe,  frégate  ainirale,  se  dispose  à  comliattre  à  l'ancre, 
tandis  que  la  Créole  va  com- 
battre sous  voile.  A  cette  ac- 
tion principale  il  faut  ajouter 
une  ligure  allégorique,  le  génie 
delaFrance,qui,railedénloyée, 
va  planter  le  drapeau  français 
sur  les  murs  de  la  citadelle  con- 
quise. Toute  médaille  a  son  re- 
vers; celle-ci  n'en  a  pas,  son  re- 
vers est  la  face  du  roi  des  Fran- 
çais. Celte  œuvre  de  M.  De- 
paulis  est  digne  de  ses  aînées  et 
de  la  brillante  réputation  de 
son  auteur.  C'est  un  travail 
d'une  grande  hardiesse,  dont 
l'exécution  offrait  de  nombreu- 
ses diflicultés  que  la  main  de 
l'arliste  a  surmontées  avec 
éclat.  Le  burin  deM.Depaulisa 
prodigué  les  tours  de  force;  ici 
rien  de  mécanique,  tout  est 
sentiment  et  esprit,  point  de 
tailles  de  convention,  tout  est 
net,  vif,  animé  et  empreint 
d'une  grande  Dnesse  et  d'une 
grande  pureté.  La  gravure  en 
médaille,  cet  art  si  difflcile  et 
si  élevé,  trouve  rarement  de 
ces  grands  bonheurs  et  de  ces 
éclatants  succès.  Aussi  ne 
saurait  -  on  témoigner  trop 
d'estime  et  de  reconnaissance  a 

Iun  artiste  tel  que  M.  Depaulis  qui  amis  des  trésors  de  science 
et  d'étude  au  service  de  son  art,  et  qui  s'y  dévoue  avec 
1  un  désintéressement  égal  à  son  talent. 


Lis  Oi\)ouue,"iM"ivVs        ^^\  '"  y 
à  L'ILLUSTRATION         '*^|'(  ^."' 
<\u\  «.x^i'utuV  Vs,  i"  Janvier  A,cii.v>iu\, 

xuVurtOTWijiMs  A.auïi  V«,uxio\  àuSoufuivV 

S'ttàxt44«,T  aux  L'iVjTOi'MtSi  vWuï  t\v,«.t\U!, 

vkVVî, ,  auï,  ftwwUws  ils  ÇosVte  tV  Ais 

^UssngW'18,4 ,    — '  ou   !,U1S0\JW    frdUCO 
MU  \)0*  s,uv  Vsvvvs,   à  VoTlVïH  A«,        5 
V        »•  DUBOCHET,  ""* 

)^      \  TUiVl  \VVl;\\,Al.V,«,,  ^o  GO.   i  / 


^W^iiXi' JwZ'^Wi'^'::)  S-JtK^f-y^ 


Principales  publications  de  la  semaine. 

C'tnnaiisnuce  de.^  temps  ou  des  mouvements  célestes,  à  t'a- 
sntfg  des  astronomes  et  des  navigateurs,  poitrl'anMii'd;  publiée 
p.i'r  le  bureau  des  Inn^iludes.  In'-8  de  45  l'Hiiilles  1  /4.  —  A  P:iris, 
chez  Bachelier.  Prix, avec  additions  :  10  f r  ;  s;ius  additions:  5  fr. 

Essai  sur  Vfiistnire  de  In  ptiitosopliie  en  France  an  dix-sep- 
t'ème  siècle;  par  Va.  Damuion.  Deux  volumes  in-8,  ensemble  de 
91  feuilles  t/2. — A  Paris, cheillacliette, rue  Pierre-Sarrasin,  12. 

/,e»  Femmes  célèbres  de  l'ancirnne  France.  Mémoires  histo- 
riques sur  la  vie  publique  et  privée  de  femmes  françaises,  de- 
puis le  cinquième  siècle  jusqu'au  dix-liiiilièiTie;  par  M.  Leroux 
DB  LiNcv.  Première  livraison.  In-4°  de  2  feuilles  plus  une  gra- 
vure et  un  frontispice. — A  Paris,  chez  Leroi,  place  du  Louvre.  8. 

Les  F/eurs,  dessins  pai'.ï.  J.  GnANUviLi.t:.  Monologue  et  épilii- 
gne,  par  Alphonse  KAnii.  Teste  par  Taxile  nEuiuD.  Livraisons 
ti'J,  70,  71,  feuilles  «  et  -U.  In-8  d'une  feuille,  plus  2  gravures 
cl  2  couvertures.  Celle  de  la  première  purlie  :  les  Fleurs,  et 
l'antre,  deuxième  partie  :  A.es  Fleurs  animées.  —  A  Paris,  chez 
de  fJonel,  rue  des  Beaux-Arts,  5. 

OlCuvres  de  C.  G.  Etienne,  de  l'Académie  française,  avec  des 
Notices  et  des  éclaircissements.  Toiie  I»'.   Iu-8  de  33  leuilles 
l/-i.  —  A  Paris,  chez  F.  DiHot,  rue  Jncob,  SU. 
,  Les.OEuvres  littéraires  d'Etienne  auront  i  volumes. 

l'Iiysiocrates.  Quesiiav,  Dupont  de  Nemour.*,  Mercier  de  La 
llivjèr*,  l'iihbé  Bandeau,  Lclrosue  ;  avec  une  Introduction  sur  la 
doctrine  des.physiocralus,  des  Commentaires  et  des  Noticesliis- 
toriques.-  par  M.  EuciiNE  DaIbe.  Première  et  deuxième  parties. 
Deux  vohunes  in-s,  ensemble  de  71  feuilles.  —  A  Paris,  chez 
(juillaumiii.'rue  Richelieu,  14. 

Système  des  contradictions  économiques ,   on  Philosophie 
do  M  mi'èrfj'par'P.  J.  PBoilDUON.Deux  volumes  iu-8,  ensemble 
de  63  feuilles  3/4.  —  A  Paris,  chez  Guillaumin,  rue  Riche- 
lieu, 14. 
,  Traité  théorique  et  pratique  de  la  législation  et  de  la  juris- 


prudence des  chemins  de  fer,  où  sont  expliqués  les  droits  et  les 
obligations  des  compagn les,  des  actionnaires  et  du  public,  etc.; 
par  M.  Rebel  et  M.  Jlge.  In-8  de  30  feuilles  114.  —  A  Paris, 
chez  Cosse  et  Delamotte,  place  de  la  Bourse,  27. 

lie  Xapoléon  de  David. 

Les  traits  de  Napoléon  ont  été  reproduits  des  millie  rs  de 
1ns,  et  cependant  on  pourrait  dire  que  déjà  de  nos  jours  on 
n  en  a  plus  une  idée  exacte,  quoique  une  trentaine  d'années 
a  peine  nous  séparent  de  cet  homme  extraordinaire.  L'idée 
qu  on  se  lurme  en  général  de  sa  figure  se  rapporte  à  un  type 
conveirtuinnel  mis  en  circulation  avec  les  monnaies  de  l'em- 
«piip  1  1,  son  clligie,.spmbleêti;e  celle  de  quelque  membre  de 
H  famille  des  premiers  OéSars.  Ce  type  sévère  est  devenu  sons 
le  ciseau  de  Canova  une  magniliqùe  figure  qu'un  prendrait 
poui  la  peisonnification  du  destin.  Dans  toutes  les  re|iro- 
dui  tions  de  ce  genre  les  dessinateurs  ont  vu  l'iiomme  à  tra- 
jets sa  f,loire,  et  ils  ont  involontairement  modifié  les  trails 
de  son  visage  d'après  une  idée  préconçue.  Ils  n'ont  vu  (jue 
1 1  pi  indcur  et  la  simplicité  des  lignes,  et  n'ont  pasas.sez  tenu 
compte  de  l'air  de  finesse  de  cette  tête  italienne.  Ce  dernier 
tu  icleie  se  trouve  Irè-i-marqué  dans  le  portrait  de  l'Evipe- 
leui  (l  b  ut  dans  s'<n  caliinet,  peint  par  David  en  181'à.  L'o- 
iii,in  il  ippartient,  dit- on,  au  marquis  de  Douglas,  en  An- 
gli  teirt  11  y  en  a  eu  quatre  répétitions  ;  les  curieux  ont  pu 
Mur,  il  Y  a  quelquesmois,unedecesrépélitions  exposée  dans 
une  «aile  des  déoendances  de  l'Institut,  rue  Mazarine.  Ce 
p  jrti  ut  a  été  très-bien  gravé  par  Laugier,  et  dans  un  seuti- 
m''ntties  vrai  de  la  peinture  originale;  nous  le  recomman- 
dons a  tous  ceux  qui  désirent  posséder  les  (rails  de  l'empe- 
reur Cette  belle  gravure  forme  le  complément  de  celle  oii 
Isabej  1  représenté  Bonaparte,  premier  consul,  dans  les  jar- 
dins de  la  Malmaison.  Elles sontl'une  et  l'autre  comme  deux 
médailles  authentiques  consacrées  au  souvenir  de  deux  phases 
extrêmes  de  cette  immense  et  rapide  fortune. 

Le  burin  ne  se  lasse  pas  de  reproduire  les  peintures  na'i- 
ves  des  Flamands  et  des  Hollandais.  Il  y  aura  toujours  un 
grand  nombre  d'amateurs  qui  préféreront  les  scènes  de  la 
vie  familière  aux  peintures  mythologiques,  religieuses  ou 
historiques.  Les  tableaux  de  Gérard  Dow  ont  souvent  exercé 
le  talent  des  graveurs.  Le  Ménage  hollandais,  gravé  par 
MM.  Pigeot  et  Latour,  est  une  des  plus  agréables  pièces  de 
sa  collection. 

Ces  deux  gravures  sont  en  vente  à  la  librairie,  rue  Sainle- 
Anne,  HS  —  Prix  :  Le  Napoléon.,  24  fr.,  et  le  Ménaye  Itollan- 
dais,  -iO  francs. 

La  septième  livraison  de  V  Instruction  pour  le  peuple,  ou 
Crnl  Traités  sur  les  connaissances  les  plus  indispensables,  pa- 
raît aujourd'hui.  Elle  se  compose  de  la  deiixièuie  partie  de  la 
chimie  néiiérale,  dont  l'auleur  est  M.  Girardiii,  prolessour  <le 
chimie  ù  l'académie  de  Houeu.  Ce  traité,  qui  hiiine  deux 
livraisons  des  Cent  Traités,  équivaut,  comme  clendiie,  ù  la 
Videur  d'un  volume  ordinaire  ;  il  est  accompagné  de  gravu- 
res sur  bois  dans  le  texte.  Composé  par  un  des  savants  les 
plus  distingués  de  notre  moderne  école  de  rhiinie,  il  expose 
sous  une  forme  simple,  claire  et  à  la  poili'e  des  espijis  les 
moins  préparera  ces  sortes  d'études,  tous  1rs  piiucipcs  d'une 
silence  qui  Irouve  ses  applirations  dans  loiilrs  les  branches 
de  l'iuihislrie.  Nous  couslatuns  avec  plaisir  l'iiniucus"  succès 
decelle  collecliiui,  (|ui  s'iulroiluil,  avec  un  aci'ui  il  ('gaiement 
empressi,  dans  h's  écoles,  dans  les  ateliers,  et  siirlouldaus 
les  régiiuruls,  sons  la  protection  de  raiilurilc,  qui  iiu'rile, 
par  cet  l'iicoiirageuicnt,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  .".u  progrès  des  connaissances  ulilcs. 


Rébus. 
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Oit  s'abobni  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messagerie.', 
chez  tous  les  Libraire.s,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrtsjxi.- 
dunts  du  Comptoir  central  de  la  Ltbrairie. 
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HlAlOlrp  de    la    semaine.    Vue   de   Nangasohi,   ville  du  Japnn.   — 

Granilit   éiablInKemeols  iDdaeirlels  de  la  France.  Indusirie 

houillère.  Mines  d'Anzia.  Descente  dans  le  pitits  d'extraction,  fosse 
Saitil-Louis;  Instruments  de  mineur;  une  Galerie  ;  Mineur;  Vue  ez- 
lérieure  de  la  fosse  Saint-Louis;  intérieur  du  bâtiment  où  est  pratiqué 
le  puits    d'extraction   de  ta  fosse  Saint-Louis.   —    Académie  des 


Sciences.  Coinple  rendu  dis  deuxième  et  troisième  trimestre»  de 
18IK.—  Les  Album»  de  cbanl  ponr  ISfiT.  —  Théâtres.  Second 
Théàtre-Frarçiis.  l'iie  Seine  d'Açnis  de  Mèranir.  —  Courrier  «le 
Paris.  Le  jour  de  fan  en  Chine,  sur  l'eau;  le  jour  lie  l'an  en  fUine, 
dans  la  rue;  Manège  Fitle.  Les  Comiques  à  cheval.  — L**  CoTillial  de 
la  vie.  Histoire  d'amour,  par  Charles  Dickens.  —  Oruiscn  funèbre 
de  18!l6.    Vingt-neuf  Caricatures,  par  Berlall.  —  Rullelln  blbllo- 

grapblqne.  —  Revue  des  noiabiliié!!  de  l'Industrie.  —  An- 
nonces. —  Modee.  Une  Gravure.  —  Problèufs  d'échecs.  —  Re- 
bos. 


Histoire  de  la  Semaine» 

1846  n'est  plus,  et,  comme  de  toutes  les  successions,  celle 
des  années  est  la  seule  qui  n'ait  élé  encore  ni  troublée,  ni 
intervertie,  1847  lui  a  déjà  succédé.  Puisse  le  nouvel  an 
faire  plus  et  mieux  que  .son  devancier  pour  le  bonheur  des 
peuples,  l'humanité,  la  civilisation  et  pourlelégilime  ascen- 
dant de  notre  pays  !  On  verra  toul  à  l'heure  que  nous  avons 


élé  bien  reçus  au  Japon  dans  l'année  qui  vient  de  finir.  Espé- 
rons que  dans  celle  qui  commence,  nous  fraterniserons  avec 
d'autres  peuples,  dussions-nous  les  aller  chercher...  moins 
loin. 

A  mesure  que  nous  approchons  du  moment,  assez  curieu- 
sement attendu,  de  l'ouverture  des  Chambres  les  actes  politi- 
ques du  gouvernement  deviennent  plus  rares,  et  c'est  à  peine 
si  l'administration  elle-même  donne  signe  de  vie.  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine,  toutefois,  à  l'occasion  des  élections  annuelles 
pour  le  renouvellement  partiel  de  la  chambre  de  commerce, 
a  prononcé  un  discours  qui  renferme  des  renseignements  in- 
téressants sur  la  situation  de  la  capitale.  La  gêne  ressentie 
cette  année  par  la  classe  laborieuse  s'est  manifestée  par  |ilii- 
sieurs  signes  :  Au  12  décembre,  les  produits  do  l'octroi,  ha- 
bituellement progressifs,  ne  s'étaient  élevés  depuis  le  cuni- 
mencement  Je  l'année  qu'à  50,530,000  francs  ;  c'est  une 
diminution  de  lîiO.OOO  francs  sur  la  période  correspondante 
de  l'année  précédente,  malgré  l'accroissement  constant  de  la 
population; — les  opérations  du  Mont-de-Piété  offraient  déjà 
une  augmentation  de  l,îiH('i,(l(IO  francs,  triste  symptôme  du 
malaise  qu'éprouvent  un  grand  nombre  d'habitants;— enllii, 
lenombre  des  déposants  à  la  caisse  d'épargne  est  descendu  de 
272,300  à  2')5,1 8(1. 

Le  cliiffre  des  exportations  ordinaires  durant  les  onze  prc- 


(Vue  de  Nangasaki,  viiledu  JapoD,  d'après  une  gravure  hollandaise.) 


miers  mois  s'est  élevé  à  84,726,801  fr.  de  valeurs  déclarées, 
et  celui  des  e.xportations  avec  primes,  à  68,ôf)4,878  fr.  Total, 
1.^3,081 ,7S'J  fr.  Cette  somme  accuse  une  augmentation  de 
.'i, 1100,1100  sur  les  exportations  de  1845,  ou  environ  3  pour 
cent  sur  l'ensemble.  Les  principaux  articles  sur  lesquels  un 
accroissement  de  vente  s'est  manifesté  sont  la  porcelaine,  les 
tissus  de  soie,  la  librairie,  les  merceries,  les  modes,  les  tis- 
sus de  coton,  les  draps,  les  tissus  de  laine  pure,  la  bonnete- 
rie et  les  chapeaux  de  paille. 

M.  de  Hambuteau  a  annoncé  le  résultat  du  recensement 
quinquennal  de  la  population.  Paris,  qui  coini)lait,  en  1841, 
03:;, 261  habitants,  a  vu  ce  chiflre  monter  en  1840,  à 
l,(l.')3,'J07;  c'est,  en  cinq  ans,  une  augmentation  de  118, ()46 
liahitants  ou  d'un  huitième.  «  La  marche  de  la  population, 
dans  cet  accroissement,  dit  M.  le  préfet,  suit  une  direction 
qui  n'a  rien  d'anormal  ;  tous  les  arrondissements  se  sont  ac- 
crus d'une  manière  notable,  et  aucune  partie  de  la  ville  ne 
s'est  appauvrie.  Il  ne  peut  donc  être  question,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  souvent,  de  déplacement  de  la  population  et  d'abandon 
de  la  rive  gauche  pour  la  rive  droite.  Il  est  même  à  remar- 
(|uer  que  sur  cinq  quartiers  qui  ont  subi  (|iiflques  diminu- 
tions insignifiantes,  quatre  appartiennent  à  la  rive  droite,  et 
un  seul  à  la  rive  gauche.  Ce  dernier  est  celui  du  Palais-de- 
Juslice,  où  une  diminution  de  233  liabilants  est  expliquée 


tout  naturellement  par  les  démolitions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce 
point.  » 

Ouant  au  dénombrement  de  la  population  de  la  banlieue, 
il  olïreeii  augmentation  des  résultats  également  importants. 
L'iirrondissement  de  Saint-Denis,  (jui,  eu  1841,  avait  138,016 
habitants,  a  aujourd'hui  une  p(i|iiilalicjii  de  IXO.lidO;  ce  qui 
donne  une  augmentation  de  4l,ii(iO  nu  2/7.  I):ins  l'uinindisse- 
ment  de  Sceaux,  la  populiilinii,  (|iii  (■laili'ii  ISil  de  107,248, 
atteint  le  chiiïre  de  123,000;  ce  ijiii  établit  uiii^  augmenta- 
tion de  16,000  individus  ou  2/13. 

lin  passant  en  revue  les  opérations  qui  ont  peur  but  d'élar- 
gir la  voie  publique,  M.  de  Hambuteau  a  annoncé  que  les 
quinze  premières  maisons  do  la  me  Montmartre,  depuis  la 
pointe  Saint-Eustachejusqu'au  n"  2S,  ont  été  expropriées  et 
seront  démolies  incessamment.  Il  en  est  de  niêine  pour  les 
maisons  situées  dans  le  parcours  de  l,i  |iremièrc  partie  de  la 
rue  Soufflot  jusqu'à  la  rue  d'Enfer. 

Parmi  les  amélioialions  de  voirie  à  l'ordre  du  jour,  il  a  cité 
celle  de  la  deuxième  partie  de  la  rue  Mnntmartie  du  n°  28  à 
la  rue  Tiquelonne;  l'élargisst  ment  de  la  rue  des  Malburins- 
Saiiit-Jacques;  l'ouverture  d'une  rue  eiUre  ks  |)laces  Saint- 
Sulpice  et  Saint-Germain-des-1'rés;  l'élargissement  de  la 
rue  de  La  Harpe  et  de  la  rue  .'^ainte-Avoye,  depuis  la  rue 
Sainte-Croix-dc-la-Bretonnerie  jusqu'à  la  riie  Rambuteau. 


L'ILLlSTUATlOiN,  JOIKNAL  UNIVERSEL. 


On  a  convprli,  en  1846,  en  cliaufsées  bonibées  une  lon- 
piifur  de  i(l,20('  mitres,  te  qui  porle  à  2S0,0ÛO  métrés  (plus 
de  00  lieups)  la  loni^ueur  actuelle  l'es  chaussées  hcnjbi'es;  la 
longueur  totale  des  rues  est  de  /t20,CllO  mètres  (105  lieues). 
il  a  été  construit,  en  iHiG,  2,8C0  mètres  d'éfiouts,  ce  qui  en 
porle  le  total  à  120,310  mètres  (environ  52  lieues,)  Neuf 
cents  trottoirs  nouvuiux  ont  portéàl8l,500  mètres  le  déve- 
loppement de  tous  les  troUoirs,  qui  attei{;nent  ainsi  une  lon- 
gueur do  plus  de  m  lieues.  Ces  chiffres  énormes  donnent 
une  idi'e  de  l'importance  des  travaux  municipaux. 

DlSsoRDEtES  A  l'école  NAVALE.  — Des  désor.lres  Ont  éclaté 
en  rade  de  Brest,  à  borJ  du  vaisseau  école  le  Borda.  Depuis 
quelques  jours,  une  sourde  fermentation  régnait  parmi  les 
élèves  et  se  nianife.-tait  par  des  actes  partiels  d'indiscipline 
qui  avaient  nécessité  d'assez  nombreuses  punilions.  U  »  pri- 
sons finirent  donc  par  se  trouver  garnies  au  sniml  complet, 
telle  fut  l'occasion  du  mouvement  que  préparaient  les  me- 
neurs. A  l'issue  du  souiier,  pendant  l'étude  qui  termine  les 
exercices  de  la  journée,  le  si^^nal  de  la  délivrance  des  pri- 
sonniers fut  donné,  et,  pendant  qu'une  partie  des  élèves  se 
précipitait  sur  les  prisons  et  en  brisait  le.s  portes  au  cri  de 
la  Murscill'iise,  les  autres  se  livraient,  dans  les  batteries  et 
dans  les  salles  d'étude,  au  plus  effroyable  vacarme,  éteignant 
les  lumières,  jetant  a  la  mer  les  appareils  d'éclairaye,  brisant 
les  vitres,  insultant  les  adjudants  et  cherchant  à  les  Irapper 
à  l'aide  de  diver'S  projectiles.  L'intervenlion  immédiate  des 
officiers  de  service  et  celle  du  commandant  devinrent  égale- 
ment impuissantes;  louraulorité  lut  méconnue;  le  désordre 
cnlin  ne  s'apaisa  de  lui-même  et  de  guerr'e  lasse,  que  dans 
une  partie  assez  avancée  de  la  soirée.  Par  suite  de  ces  scènes 
si  tristes  pour  les  familles,  M,  le  ministre  de  la  marine  a  pro- 
noncé l'exclu^ion  de  sept  élèves. 

ChEdiïs  supi'LÉjiE.NTAiRES.  —  Les  faibles  excédants  de 
recettes  des  impôts  que  l'on  constate  à  chaque  trimestre  dans 
le  Moniteur  ser'ont  une  bien  petite  compensation  aux  innom- 
brables crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  que  les 
ministres  se  font  ouvrir  à  tout  moment  à  titre  de  besoins  im- 
prévus. Ainsi, celte  semaine,  outre  les  crédits  que  nous  avons 
mentionnés,  le  Bulletin  des  Lois  enregistrée  les  crédits  sui- 
vants :  1°  342,0110  l'r.  pour  les  inondations  en  Algérie,  et  la 
rançon  des  prisonniers;  2°  1,042,176  fr.  pour"  la  Légion 
d'honneur;  3»  401,598  fr.  69  c.  pour  intérêts  et  primes 
des  canaux:  4°  8,318,475  fr.  pour  les  bureaux  de  poste 
ambulants  sur  les  chemins  de  fer  et  les  primes  à  l'exporta- 
tion; 5°  47000  fr.  encore  pour  les  bureaux  de  poste  ambu- 
lants; 6°  13,000  fr.  pour  dépense  d'une  commission  des  bois 
résineux. 

KappeldeM.  Barbet  de  Jouy.  —  Cette  affaire  semble 
prendre  des  proportions  qui  la  rendront  une  des  plus  ardues 
pour  la  discussion  de  l'adi'esse.  Le.  Standard  semble  cher- 
cher h  compromettre  M.  Guizot  en  le  félicitant  d'avoir  sur- 
le-champ, i\  dirait  presque  sans  examen, condamné  et  rappelé 
notre  consul.  Le  Oai7iy-iV( rus  n'est  pas  moins  embarrassant 
en  reconnaissant  des  torts  à  l'amiral  Dacres.  «  Il  nous  sem- 
ble, dit  cette  Iciiille,  que  l'amiral  aurait  dij.  avant  d'envojer 
des  invitations,  s'assurer  des  termes  dans  lesquels  il  se  trou- 
vait avec  le  représentant  de  la  France.  Dans  tous  les  cas, 
après  avoir  envoyé  l'invitation,  il  devait  en  accepter  les 
conséquences  et  recevoir  le  consul  de  France,  au  lieu  de 
l'insulter  par  une  exclusion.  Si  le  consul  de  Fr'ance  avait  été 
assez  peu  courtois  pour  s'abstenir  à  dessein  de  rendre  k  l'a- 
miral sa  visite,  ce  que  no'S  ne  pouvons  pas  croire,  cette 
<lisposiliun  d'esprit  l'eut  certainement  amené  bientôt  à  quel- 
que acte  plus  sérieux  qui  eût  pu  être  signalé.  Mais,  si  l'omis- 
sion de  M.  Barbet  de  Jouy  n'a  eu  lieu  que  par  une  négligence, 
c'était  la  punir  trop  sévèrement,  o 

Le  même  corillit  s'était  d?jà  produit  mais  dans  un  sens 
inverse.  En  1830,  après  la  prise  d'Alger,  M.  le  vice-aunral 
Rosaniel  vint  mouiller  devant  Tripoli  de  Barbarie  pour  ob- 
tenir das  réparations  au  sujet  de  navires  capturés.  Tous  les 
consuls  étrangers  s'enipressèrent  de  faire  visite  à  l'amiral,  un 
seul  excepté,  le  consul  d'Angleterre.  C'est  absolument  le 
même  casque  celui  de  noire  consul  général  à  Maurice.  Mais 
alors  le  consul  d'Angleterre  a  til  été  révoqué?  l'a-t-on  en- 
voyé dans  l'Inde?  le  gouvernement  français  a-t-il  même  ré- 
clamé? Non  ;  le  consul  anglais,  qui  se  portait  à  merveille,  a 
.fait  dire  à  M.  de  Itosamel  qu'il  était  malade,  et  an  lieu  de 
commettre  envers  lui  et  par  représailles  un  acte  àehaute  im- 
poliiisse,  l'amiral  français  s'est  montré  satisfait. 

Une  feuille  de  l'Ile-Bourbon,  le  Journal  du  Commerce, 
établit  que  M.  Barbet  de  Jouy  avait  clairement  dû  voir  dans 
les  procédés  aniérieurs  du  gouvernement  de  l'Ile-Maurice 
une  intention  de  rabaisser  la  France  et  son  agent.  A  un  dî- 
ner officiel  donné  par  ce  fonctionnaire  anglais  le  24  juin  der- 
nier, on  avait  affecté  de  ne  porter  la  santé  du  roi  des  Fran- 
çais qu'en  cini|uiènie  ligne  et  après  celle  du  prince  Albert  et 
du  ducde  Welling'on.  La  juste  susceptibilité  de  M.  Barbet 
de  Jouy  avait  été  si  hien  comprise,  que  u  quand  le  bal  de  l'a- 
miral Dacr'es  a  eu  lieu,  dit  le  Journal  du  Commerce,  un 
anni  nombre  de  Mauriciens,  devenus  Anglais  par  le  mal- 
heur du  temps,  mais  restés  Français  par  l'élévation  et  la  dé- 
licatesse des  sentiments,  se  sont  abstenus  d'y  assister.  » 

Algèkie.  — Les  envoyés  d'Abl-el-Kader,  que  M.  le  gou- 
verneur général  a  fiit  retenir  à  Oran,  ont  dû,  après  un  court 
séjour  dans  cette  ville,  être  reconduits  à  Tiemcen,  aussitôt 
que  le  l'etour  du  b^-au  temps  aura  rendu  les  communications 
possibles.  De  l.i,  ils  auront  regagné  la  deira.  On  assure  qu'ils 
n'ont  pa-i  vu  sans  une  pénible  surprise  l'état  actuel  de  nos 
Arabts  et  lesavantages  qu'ils  trouvent  à  nos  relations.  Cette 
visite  qu'ds  ont  laite  parmi  nous  contribuera  sans  doute  à 
décourager  les  derniers  débris  qui  entourent  l'émir  et  dont 
nos  fu'isoniiiers  nous  ont  peint  la  détresse. 

Descente  de  l'amiral  Cixille  au  Japon.  —  Une  cor- 
respondance particulière  a  appris  que  le  contre-amiral  Cé- 
cille  avait,  de  concert  avec  le  commodore  américMio  lliililie, 
tenté  une  nouvelle  descente  au  Japon, et  quenlii' cNiM.liildii 
avait  réussi.  Les  forces  réunies  des  deux  ioiihhmi  ';iiiis  m> 
composaient  de  cinq  bitiinents.  Ce  n'est  plus  vers  l'dusc  de 


Niphan  qu'ils  se  seraier.t  dirigés;  ils  auraient  abrrdé  à  l'île 
de  Diousou,  dont  le  port  principal,  Nanpasaki,  n'est  ouvert, 
comme  on  sait,  qu'aux  Hollandais,  seuls  exceptés  parmi  les 
nations  turopc'ennps.  Les  deux  tomn'andants  ont  reçu  la  vi- 
site d'un  envoyé  du  gouvernrmentde  l'ile,  qui  kur  a  promis 
de  faire  parvenir  une  lettre  à  l'empereur.  Celle  démarche  de 
M.  rainiral  Cécille  élait  positivnnent  conforme  à  ses  in- 
structions, qui  lui  enjoignaient  de  visitir  les  pays  de  l'ex- 
ti'êrne  Orient,  et  notamment  l'empire  birman,  le  royaume 
deSiani.  la  Cocliinibine,  le  Tonqoin  et  le  Japon,  sur  les- 
quels le  départemenl  de  la  marine  ne  possède  pas  de  docu- 
ments précis.  Nul  n'était  plus  propre  à  remplir  celle  mis- 
sion que  M.  l'amiral  Cécille.  qui  se  recommandait  d'ailleurs 
parmi  long  si^jour  dans  la  mer  des  Indes. 

A.M;LKTi;auE.  —  Les  journaux  anglais,  y^  compris  le  Ti- 
vies,  coiiliiiuent  à  enregistrer  avec  complaisance  les  faits, 
gestes  et  démarches  du  comte  de  Monlemolin. 

Des  meetin:4s  noudneux  continuent  la  croisade  contre  l'é- 
tablis.sement  de  I  innuence  française  h  Taïti.  A  Lincoln,  on 
vient  encore  de  signer  des  adresses  à  lord  Palmerstou  pour 
le  prier  d'intervenir  dans  celle  affaire,  et  de  leur  côté  les  da- 
mes de  Cowrie  ont  adressi  une  pétition  à  la  leine  Victoria 
sur  le  même  sujet.  Sa  seigneurie  a  fait  répondre  au  iiiénioire 
dans  le  même  sens  que  lui  avait  adressé  la  ville  de  Baih, 
que  le  gouvernemint  île  Sa  Majesté  consacrerait  à  cette  al- 
t'aire  l'attention  qui  lui  était  due. 

Il  parait  de  plus  que  1  affaire  Pritohard  va  ôlre  remise  sur 
le  tapis.  On  sait  que  les  deux  amiraux  n'ont  pu  tomber  d'ac- 
cord sur  le  chiffre  de  l'indemnité  à  accorder  à  ce  personnage. 
L'expertise  faile  à  Papeïli  a  porté  la  valeur  du  dégât  à  2,000 
francs.  M.  Pritchard  exige  123,000  fr.  On  est  donc  très-loin 
de  s'entendre.  S'il  faut  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circulent, 
le  missi(uiiiaire  expulsé  dé  Tahiti  a  saisi  directement  le  par- 
lement anglais  de  sa  réclamation.  Il  a  envoyé  à  la  chambre 
des  cumuuines  la  liste  de  la  vaisselle  et  des  instruments  de 
pharmacie  qu'il  a  perdus.  Le  total  s'élève  à  3,000  liv.  st. 
Cette  note  d'apothicaire  aura  donc  très  probablement  l'hon- 
neur d'être  produite  et  vériliée  à  la  tribune  anglaise. 

Irlande.  —  Le  récit  suivant,  publié  par  le  Standard,  dé- 
passe tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus  af- 
freux. M.  Cummins,  inagistratdu  cornté  de  Cork,  dans  une  let- 
tre publique,  adressée  au  duc  de  Wellington,  s'exprime  ainsi; 

«  Ayant  entendu  parler  de  l'effroyable  misère  qui  règne 
dans  la  Mirop  (Soulh-Reen),  je  me  suis  transporté  avec  autant 
de  pains  quecinq  hommes  en  pouvaient  porter.  En  arrivant, 
j'ai  trouve  le  vil'age  désert  en  apparente;  je  suis  entré  dans 
quelques  maisons.  Dans  la  première,  j'ai  aperçu  six  lantômes 
ou  squelettes  étendus  au  bout  d'une  chaïubre,  dans  un  coin 
obscur,  sur  de  la  paille;  ils  n'avaient,  pour  se  couvrir, 
qu'une  mauvaise  couverture  de  cheval.  Je  m'approchai  de  ces 
malheureux,  et  je  vis  qu'ils  avaient  une  lièvre  brûlante.  Ils 
étaient  six  personnes  se  serrant  les  unes  contre  les  autres  ; 
l'homme,  la  femme  et  quatre  enfants.  1  a  nouvelle  de  mon 
arrivée  s'étant  répandue,  je  me  vis  bientôt  entouré  par  deux 
cents  fantômes;  plusieurs  étaient  en  délire.  J'entends  encore 
leurs  cris  sauvages,  je  vois  toujours  leurs  yeux  hagards  et 
leur  physionomie  sombre  et  farouche.  Lorsque  je  voulus  sor- 
tir, j'eus  de  la  peine  à  me  débarrasser  des  étreintes  d'une 
femme  qui  avait  au  sein  un  entant  nouveau-né.  La  malheu- 
reuse et  ses  enfants  étaient  dans  un  état  presque  complet  de 
nudité.  La  police  a  l'ait  ouvrir  une  maison  fermée  depuis  plu- 
sieurs jours;  on  y  a  trouvé,  gisant  à  terre,  deux  cadavres 
gelés  à  demi  dévorés  par  des  rats.  Une  mère  en  délire  a  voulu 
par  pudeur,  ensevelir  et  cacher  sous  des  pierres,  le  cadavre 
entièrement  nu  de  sa  fille  morte,  âgée  de  douze  ans.  Le  doc- 
teur du  dispensaire  a  trouvé  dans  une  maison  sept  personnes 
abritées  sous  la  même  couverture.  Un  des  membres  de  ce 
groupe  humain  était  mort  depuis  plusieurs  heures.  Les  sur- 
vivants n'avaient  pas  eu  la  force  d'enlever  le  corps  ni  de  se 
mouvoir  eux-mêmes.  » 

Presque  tous  les  certificats  de  décès  du  coroner  dans  le 
comté  de  Mayo  (Mande)  se  terminent  par  ces  mots  aussi  ef- 
froyables que  simples  :  «  La  mort  a  été  causée  par  le  manque 
d'aliments  suflisanls.  » 

Ecosse.  —  L'Irlande  n'est  pas  seule  à  souffrir  de  la  mi- 
sère. Le  Daihj-I\'eivs  publie  sur  certaines  parties  de  l'Ecosse 
des  détails  d'un  caractère  très-alarmant  :  «  Dans  les  îles  oc- 
cidentales d'Ecosse,  une  population  de  30,000  âmes  est  à  la 
veille  de  mourir  de  faim.  Le  nombre  des  décès  augmente  de 
jour  en  jour  par  suite  de  la  dyssenterie  et  du  choléra.  Il  y  a 
beaucoup  de  familles  dit  le  Scot.iman.  qui  ne  font  qu'un  re- 
pas par  jour.  Les  enfants  et  les  vieillards  restent  couchés 
presque  toute  la  journée  sur  leurs  grabats  pour  se  réchauffer 
et  pour  avoir  moins  faim.  » 

Colonies  anglaises.  — On  a  reçu  par  la  voie  du  Havre, 
des  journaux  et  correspondances  de  Sidney  (Océanie)  jus- 
qu'au 22  août  Un  bâtiment,  arrivé  dans  ce  port  de  Norfolk- 
Island,  y  a  apporté  la  nouvelle  d'une  émeute  sérieuse  de  la 
part  des  couilamnés  à  la  déportation.  Celle  émeute  mena- 
çait de  causer  de  graves  embarras  au  souvernemenl  de  cette 
colonie  pénale.  Jackey,  le  fameux  chef  des  maraudeurs  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  était  à  la  tête  des  mécontents;  une 
collision  qui  avait  coûtj  la  vie  à  quelques  homines  avait  déjà 
eu  lieu  entre  les  troupes  et  les  révoltés. 

Espagne. — Les  progressistes  elles  puritains  comptent  cent 
députés  dans  la  chambre  nouvelle.  C'est  une  minorité  impo- 
sante. M.  Olozaga,  dont  on  voulait  contesler  l'admission,  a 
été  élu  par  TROIS  co'léges.  L'ambassale  espaunole  fi  Paris  lui 
avait  refusé  des  passe-|iorts  pour  rentrer  en  Kspiigne,  mais  il 
paraît  (lu'on  a  reconnu  le  dau,;er  et  l'odieu.v  d'iuu!  semblable 
exclusion  et  qu'on  a  pris  h'  parti  de  lui  en  expédier  de  Ma- 
drid â  Bayonne.  Isabelle,  dcvinue  feinuie,  doit  atlaeher  un 
grand  prix  à  ce  qu'on  ne  discute  pas  un  récit  qui  lui  lut  dicté 
a  un  âge  où  elle  ne  pouvait  encore  en  comprendre  les  con- 
séqiienci  s. 

La  Gazelle  de  Madrid  du  22  décembre  a  publié  un  décret 
prorogeant  au  51  roiiverture  descorlèsqui  devait  avoir  lien 
le  23.  Cet  ajournement  est  motivé  ptr  le  mauvais  état  des 


roules,  qui  empêchent,  dit- on,  les  députés  d'arriver  à  Ma- 
drid. Mais  on  n'a  vu  là  qu'un  prétexte,  et  celle  proregalun 
paraît  occasionnée  par  la  crise  ministérielle,  les  membres  du 
cabinet  n'ayant  pas  encore  réussi  à  se  mettre  d'accord  le  21 . 

Portugal.  —  Les  journaux  espagnols  nous  ont  donné  dr.s 
nouvelles  de  Portugal  jusqu'au  12  décembre.  Le  baron  <  •■ 
CazaI  se  trouvait,  lell,  en  vue  d'Opurlo  maisil  n'y  avaii  i 
encore  aucun  engagement  entre  les  troupes  de  la  reirje  -  i 
les  insurges.  La  junte  d'OfOl^to  procède  avec  activité  à  f  - 
mement  de  cette  place.  Elle  p  formé  un  corps  de  l.^i  i 
pa'riotes  sous  la  dénomination  A'officiers  de  police,  et  uni  - 
laillon  de  mousquetaires  de  la  liberté,  composé  de  ôfcO  vn- 
lonlaires. 

Grèce.  —  On  sait  qu'un  certain  nombre  de  Candiotes  éta- 
blis en  Grèce  depuis  la  guerre  de  l'indépendance,  ne  trou- 
vant pas  qu'on  eût  accompli  à  leur  éi-'ard  les  promesses  ijui 
leur  avaient  été  faites,  ont  inanife.-té  l'intention  de  relouruf  r 
dans  leur  patrie,  sous  la  domination  musulmane.  Le  gonv.  i  - 
nenient  grec  s'est  opposé  à  l'immigration,  ce  i|ui  a  excilc  . 
[ilainlcs  lie  la  Porte.  La  Grande-Bretagne  vient  de  joindie 
réclamations  à  celles  de  l'ambassadeur  lurc.  VEIpis,  jonn  .u 
de  l'opposition,  a  publié,  le  10  novembre,  la  noie  de  lord 
Palinerslon  à  M.  Edmond  Lyons. Cette  note  est  très-vive.  On 
y  lit  les  [lassages  suivants:  m  Lorsque  les  trois  puissances  ont 
créé  le  royaume  de  la  Grèce,  elles  ont  voulu  établir  un  Etat 
libre  et  non  une  prison.»  Lord  Palnierslon  ajoute  que  l'at- 
ministraliiin  grecque  doit  se  reprocher  à  elle-même,  el  à  son 
défaut  de  police,  le  désir  très-légitime  qu'éprouvent  cerlaiu^ 
habitants  d'aller  chercher  ailleurs  une  proteclion  nécessaue 
et  les  conditions  de  la  vie  civile.  La  note  de  lord  Palinersi.n 
se  ressent  de  l'intention  de  fwire  une  querelle  à  un  gouv,  r- 
nement  qui  ne  subit  pas  rinfluence  anglaise.  M.  Coleiti  i 
répondu  en  déclarant,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  que  l'oppn- 
sition  de  son  gouvernement  concernait  seulement  certaines 
manœuvres  des  agents  de  la  Porle,  et  ne  tendait  point  à  con- 
tester aux  Candiotes  le  droit  de  se  transporter  dans  leur  pa- 
trie. Il  se  plaint  de  ce  que  lord  Palmerslou  a  accueilli  des  al- 
légations entièrement  calomnieuses,  et  termine  ainsi:  «Tout 
en  exprimant  le  sentiment  douloureux  que  lui  a  causé  la  dé- 
pêche à  laque'le  j'ai  l'honneur  de  répondre,  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  renouvelle  l'assurance  qu'il  accueillera  avec  le- 
connais-ance  des  conseils  bienveillants.  Celle  recoimaissanie 
serait  aussi  grande  qu'est  jusle  la  douleur  qu'il  éprouve  d'ê- 
tre obligé  de  réfuter  des  accusations  qui  portent  une  atleinle 
si  grave  à  l'honneur  de  la  nation,  du  roi  et  de  son  gouverne- 
ment. » 

Perse.  —  La  Perse  semble  faire  des  préparatifs  de  guerre 
sérieux.  Le  shah  veut,  dit-on,  réunir  dans  Téhéran  une  ar- 
mée de  23,001)  hommes  et  la  placer  sous  le  commandement 
de  son  fils  aîné.  Il  est  probable  que  Ions  es  préparatifs  si. m 
dirigés  contre  la  Porle-Oltoman»,  et  que  l'on  veut  pn^lilri 
des  embarras  que  lui  ont  suscités  les  chefs   des   Curdes, 

Inde.  —  VOsiris,  arrivé  à  Marseille  le  21  décembre,  a 
apporté  les  journaux  de  Bombay  du  16  novembre.  Les  dates 
sont  de  Calcutta,  le  6  novembre;  de  la  Chine,  du  28  sep- 
tembre; de  Madras,  du  7;  deManille,  du  5;etde  Singapore, 
du  17  octobre. 

La  situation  des  affaires  dans  l'Inde  étaient  de  plus  en  plus 
rassurante.  Les  insurgés  du  Cachemire  contre  l'autorité 
de  Goulab-Sing  s'élaient  délinitivement  soumis. 

Dans  le  Scinde  tout  se  présentait  aussi  sous  l'aspect  le 
plus  pacifique,  et  deux  régiments  européens,  cinq  régiments 
de  cipayes,  presque  toute  la  cavalerie  régulière  et  l'artillerie 
ont  reçu  en  conséquence  l'ordre  de  repasser  l'Indus  et  de 
rentrer  dans  l'Inde.  C'est  environ  7,000  hommes  sur  13,000, 
dont  on  diminue  l'armée  du  Scinde. 

Dans  l'Affghanistan,  au  contraire,  tout  semblait  plongé 
dans  la  confusion;  les  discordes  entre  Dost-Mojiammed  et 
son  fils  Akhbar-Khan,  sont  devenues  plus  iiyes  que  jamais. 

Le  26  octobre,  le  gouverneur  général,  lord  Jlardinge,  était 
parti  de  Simla,  dans  les  nmniagues,  où  il  a  passé  la  sai.-on 
chaude,  pour  Loudiana,  où  il  se  propose  d'arranger  déliniti- 
vement les  affaires  du  Punjab. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  De  nombreuses  lettres  de 
marque  et  de  naturali>alion  ont  été  expédiées  à  la  Havane 
par  le  gouvernement  mexicain,  afin  d'encourager  l'armement 
des  navires  pour  courir  aux  bâtiments  de  commerce  des 
Etats-Unis.  Mais  le  cabinet  de  Washington  a  pris  les  devants 
en  notifiant  aux  autorités  espagnoles  le  Irailé  qui  existe  entre 
l'Espagne  et  les  Etats-Unis,  et  en  vertu  duquel  les  deux  na- 
tions se  sont  réciproquement  interdit  de  laisser  armer  dans 
leurs  ports  respectifs  des  corsaires  destinés  à  agir  contre  l'un 
ou  l'autre  pays.  Les  autorités  espagmdes  ont  répondu  à  celle 
notification  en  déclarant  qu'elles  étaient  prêtes  à  remplir  les 
engagements  que  ce  traité  leur  imposait.  Déplus,  le  gouver- 
nement américain  a  déclaré  qu'il  ne  reconnaîtrait  pas  la  \  a- 
lilité  des  lettres  de  naturalisation  dont  sont  accompagne- 
les  lettres  de  marque.  Par  conséquent,  tout  corsaire  qui  si  - 
rail  pris  et  qui  n'aurait  à  la  nationalité  mexicaine  d'aul  . 
titre  que  ces  lettres  sera  considéré  comme  pirate  et  traite 
comme  tel  Cette  résolution  nentraliseiaen  grande  partie  les 
les  effets  des  mesures  du  gouvernement  mexicain,  en  refroi- 
dissant tout  à  coup  l'ardeur  des  étrangers  pour  la  course. 

On  a  reçu  les  journaux  de  la  Véra-Cruz  du  7  novem- 
bre. Tous  les  moyens  étaient  mis  en  œuvre  au  Mexique  pour 
exciter  l'esprit  national  contre  les  Américains.  Santa- Anna 
avait  destitué  plusieurs  oflieiers ,  qui  devaient  être  jugés 
pour  s  être  retirés  devant  l'enuerai  i  .Mouterey. 

Russie.  —  L'empereur  Nicolas  vient  d'échapper  à  un  dan- 
ger Irès-grave ,  si  l'on  en  croit  une  correspondance  de  \'ar- 
sovie  adressée  à  la  Gazette  d'Au(jshourg.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  fille  du  grand-duc  Michel,  le  czar  s'était  mis  en 
route  pour  Varsovie,  oii  se  trouvait  le  grand-duc,  et  était  ar- 
rivé au  Niémen.  En  traversant  le  fleuve  gelé  près  de  Kowuo, 
la  glaee  se  rompit  sous  la  voilure  impériale  et  enfonça  dans 
l'eau  jusqu'au-dessus  des  roues.  11  fallut  les  plus  giaiids  ef- 
forts iiourrelirer  la  voiture  de  l'eau,  et  Nicolas  renonça  au 
voyage  et  s'en  retourna  à  Saint-Pétersbourg.  Aussitôt  après 
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l'arrivée  de  celle  nouvelle,  le  grand-duc  liérilier  présomptif 
quilU  Varsovie  et  se  rendit  eu  toute  hâte  à  Saiut-Pélers- 

Désastres.  —  L'année  qui  finit  aura  été  fatale  à  la  ma- 
rine française.  Les  journaux  ofliciels  ont  publié  la  note  sui- 
vaute  qui  annonce  la  perte  d'une  de  ses  plus  neuves  corvet- 
tes de  charge  : 

a  Le  luiiiistre  de  la  marine  et  des  colonies  a  reçu,  par  des 
lettres  de  Sydney,  à  la  date  du  14  août  184(i,  la  nouvelle 
que  la  curvttle  la  Sriiie  s'est  perdue  le  4  juillet  à  son  entrée 
au  port  lialaije  (Nouvelle-Calédonie).  On  ne  connaît  pas  en- 
cure  les  détails  de  ce  naufrage  ;  mais  on  sait  du  moins  que 
personne  na  péri.  Une  goélette  anglaise,  J\Ianan-]Vatiion, 
qui  se  trouvait  à  Balade  au  moment  de  l'évenenienl,  a  été 
frétée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lecoint'',  commandant 
la  Seine,  pour  aller  réclamer  le  secours  du  consulat  de 
France  à  Sydney,  où  ce  navire  a  porté  eu  même  temps  un 
premier  détachement  de  cinquante  hommes  choisis  parmi  les 
plus  faibles  et  dans  les  dernières  classes  de  l'équipage.  Ce 
premier  délaclieinenl,  sous  le  commandement  de  4l.  Carre- 
let, enseigne  de  vaisseau,  accompagné  de  l'élève  de  deuxième 
.classe  Oeuouys  et  du  second  clurmuieu  Jousseaunie,  a  été 
recneilli  à  Sydney  par  le  consul  de  France,  et  devait  partir 
de  ce  port  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  pour  la 
France,  sur  le  navire  anglais  Haitts-Castle,  alfiété  àcetelïel. 

«  Les  cent  soixaiite-treiie  homnits  composant  le  complé- 
ment de  l'équipage  étiient  encore,  à  la  date  de  ces  nouveJes, 
à  B.daJe  avec  le  commandant  Lecointe.  Cetoflicier  supérieur 
n'éprouvait  aucune  inquiétude  suc  les  moyens  de  pourvoir  h 
.leur  subsislaiice,  grâce  au  dévuumneut  des  mUiiiouuaires 
français  établis  dans  l'ile.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Phare  dt  la  Loire  : 

«  Un  coup  de  veut  a,  le  â5,  sévi  avec  bien  de  la  rigueur 
sur  iiiis  eûtes;  de  toutes  parts,  nous  recevons  avis  de  sinis- 
tres. Parmi  cstte  Ijste  déjà  trop  nombreuse  de  navires  désem- 
parés, avariés  ou  jetés  à  la  cite,  la  perte  la  plus  déplorable 
est  celle  duilonte-Crislo,  venant  do  Batavia  à  Nantes,  avec 
un  cliaraenient  de  café  et  indigo,  d'une  valeurde'2  iU,t)OÛ  fr. 
Sorti  celte  année  même  des  chantiers  de  .M.  Baudet,  à  Paim- 
bœul,  le  Munte-Crislo  en  était  à  son  premier  voyage.  Il  avait 
une  courte  traversée,  et  le  capitaine  Collet,  qui  le  comman- 
dait, pouvait  se  féliciter  de  toucher  si  vite  au  port,  lorsque 
la  tempête  est  venue  briser  son  navire  presque  à  l'eiiibou- 
chnre  de  notre  lleiive,  et  engloutir  à  la  fois  dans  les  Ilots  sou 
second,  six  hommes  île  son  équipage  et  lui-même.  » 

Nécrolouie. — il.  Ifcolonel  baiouBory  de  Saint-Vincent, 
ancien  ineinbie  de  la  chambre  des  représentants,  membre  de 
l'iustilut,  vient  de  mourir  dans  sa  soixante-sixième  année. 


Les  légendes  des  deux  portraits  qui  li^urent  sur  la  pre- 
mière pane  de  notre  dernier  numéro  entêté  liaiisposées.  Il 
faut  donc  lire  sous  le  stcmd  persuiniage  le  nom  et  les  titres 
du  premier  et  réciproquement. 


(>r»iids  rlal>li«iH«'nit>n<si  indualriela 

de  la  France  (i;. 

INDUSTRIE   HODILLÈRE.  —  MINES    u'iNZIN. 

La  consommation  de  la  houille  suit  en  France  une  marche 
ascendante  irès-prononcée  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  jeler 
iIl-ï  ini|iiiéludes  dans  les  esprits,  par  prévision  de  l'épuise- 
uienl  des  houillères  en  exploitation.  L'usage  de  ce  combus- 
tible Si'  répand  de  plus  en  plus,  et  dans  un  «rand  nombre  de 
loiaités,  il  est  adopté  comme  moyen  presque  exclusif  de 
cliaui  âge.  Sou  application  à  la  labncatiuu  de  la  fonte  et  du 
fer  l'iend  chaque  jour  une  extension  nouvelle  :  ainsi  taudis 
que  le  travail  du  1er  au  charbon  de  bois  est  resté  sliitioniiaire, 
depuis  dix  ans  la  cousonimaliou  de  la  houille,  appli  piée  à  cet 
usa'e,  a  plus  que  triplé.  Du  reste,  ajoutons  que  la  fabrication 
du  fer  elle-même  a  rapidement  augmenté  et  que  les  besoins 
de  l'industrie  manufacturière  ainsi  que  ci'ux  de  la  nouvelle 
industrie  des  chemins  de  fer  peuvent  donner  l'assuraiiie  rjue 
la  production,  loin  de  se  ralentir,  doit  encore  prendre  de  plus 
grands  développements. 

Quelques  clnllres,  que  nous  empruntons  an  Cûm;j(c  remlu 
des  travaux  des  iniiénieurs  des  miVii's  en  ISI.5,  donneront  à 
nos  lecteurs  une  idée  de  la  progression  rapide  de  la  fabrica- 
tion du  fer  d'une  part,  et  de  l'extraction  et  de  |u  cunsomuia- 
lion  du  combustible  minéral  de  l'autre. 

En  1819,  la  France  a  produit  l,12.\i  1)1)0  quintaux  métri- 
ques de  fonte  et  7  l'i.llDO  quiutaiix  niélriquub  de  fer  forgé. 
(Le  quintal  métrique  est  de  liHI  kiloj;ramines). 

En  ISW.elle  a  pniihiit  i,-27l,7.'i5  quintaux  métriques  de 
fonte  el3,l.')0,lij  quintaux  métriques  de  fer  forgé. 

Quanta  la  production  de  la  houille  et  à  s^  cunsommalion 
en  Fiance,  mus  les  avons  mises  eu  regard  pour  c'ni|  auiléB» 
à  partir  de  1787  : 


A.NNf:ES. 

PROIUCriON  DE    L.V 
l-RWCE. 

I.DNSOMMATlOîi. 

17S7 
181.-1 
1800 
ISiO 
18U 

2,1, SI). (100  q.m. 

8.8l;i,872 
18.(!-2r.,(io3 
-lO.tir.:)  8-20 
37,827,39o 

•l,o5"),oii)  q.m. 

11,121,04-2 
-2i,'iri'.),.l48 
4-2..'>ti7,ll3 
fli,8lj8,,')OI 

(I)  Voir  tome  V.  pupe  -Ifi,  Mines  de  Poullaoïirn  ;  pajîe  ">l, 
Maiiutailiiru  île  -■■    i      ;  i    ;-■    ir,,  For^jes  de  FourclKinih.niili; 

tome  VI,  I  n;;e  Ji.  \  ■ '  iinis-j-le-Roi  ;  pape  219,  Manii- 

facuire  I ovale  .1, i    j-e  -.i-S.necazevIllf  ;  pag.- ÔOS, 

Manufacture   ro\al.  I.!.  >  -.i   Paris;  tome  Vil,  pane  25, 

Fonderie  de  Poce,  et  pa^e  Sii,  Entrepôt  général  des  Liquides 
à' Paris. 


On  voit  que  l'accroissement  de  production  est  plus  consi- 
dérable de  1840  à  1844  que  de  18"i0  à  18W;  mais  que  la 
coiisommaliun  a  suivi  une  progression  encore  plus  rapiJe. 
Cette  cousomiuatiou  étant  supérieure  à  la  production,  il  faut 
que  la  France  coiii|ilèle  son  approvi>ioniienieiit  au  dehors. 
Eu  1844,  elle  a  empruntée  17,538,839  quintaux  métriques 
dans  les  proportious  et  au.xpays  suivants  : 

Belgique 11,157,949  quint,  met. 

Angleterre 4,27(!,9:6 

Prusse  Uhéiiane.  -  .  2,090,507 

Divers 55,007 

Total.  .  .  .    17,b58,859 

En  France,  il  existait,  en  1844,  407  mines  concédées,  oc- 
cupant une  surface  totale  de  450,540  he  tiires  :  sur  ces  407 
iiiiii 'S,  2,32  .-eult nient  sont  en  exploitation  Klles  ont  occupé 
29,534  oivriers  et  créé  une  valeur  de  50  531,638  fraiii.s.  La 
producl'on  a  élé,  coinmc  nous  le  disious  plus  haut,  de 
57,827.593  quinlaiix  niélriqnes. 

Enfui,  outre  les  quantités  de  fonte  et  de  fer  fabriquées,  la 
houille  a  aliineulé,  eu  1844,  soit  exclusivement,  soitconcur- 
reuiuient  avec  le  bois  et  la  lonrlie,  soit  sons  [orme  de  coke, 
6,957  chaudières  à  vapeur,  dont  1,882  donnent  de  la  vaiieur 
pourdinéreiils  iiAa;!es,  et  5.035  aliin» nient  5,045  machines 
d'une  lorce  de  43,780  clievaux-vapeur,  ïl)2  machines  loco- 
motives, 258  bateaux  munis  de  5f>2  machines  de  12,789  che- 
vaiix-vapenr  :  en  tout,  02.930  chevanx-\apeur  en  comptant 
les  locomolivesp'iur  15  chevaux-vapeur  chaque.  Eu  suppo- 
sant pour  la  consiiiiination  de  iliai|ue  clieval-vapeur  une 
moyenne  de  6  kilog'  ammes  de  houille  par  heure,  on  peut  cal- 
culer aisém-^nl  le  chilTre  élevé  auquel  on  arrive  pour  la  con- 
sommation totale  et  annuelle.  Voilà  pour  le  présent. 

Mais  quel  sera  l'avenir?  qu'on  nous  permette  de  pré.-enter 
nn  calcul  approxiinatif,  non  pas  sur  la  consommation  géné- 
rale; nous  ignorons  dans  qutVes  proportions  s'augmenteront 
la  fabiicatiiin  du  fer  et  la  construction  des  machines  fixes; 
mais  sur  une  consommation  spéciale,  celle  des  machines  lo- 
comotives, lorsque  lé  réseau  des  chemins  de  fer  d^  France 
sera  complété.  Nous  supposons  le  réseau  de  G,000  kilomè- 
tres. Nous  admettons  de  plus  qu'en  exploilation  régulière  il 
y  aura,  dans  cliaqne  sens,  sur  chaque  ligne,  10  convois,  en 
tout  20  convois  par  jour,  tant  de  marchandises  que  de  voya- 
geurs ;  chaque  kiloinêlre  sera  donc  parcouru  20  fuis  tousles 
|uurs  par  une  lncnmolive,  et  les  locomotives  parcourront  par 
jour  120,000  kiloinêlres  ou,  par  an,  45,800,000  kilomclres 
sur  le  réseau  ctunpet.  La  consominuti.  n  d'une  locomotive 
en  marche  est  de  0  à  7  kilogrammes  de  coke  pour  les  ma- 
chines i  voyageurs  :  elle  est  plus  considérable  pour  les  ma- 
chines à  marchandises.  Il  faut  déplus  compter  le  coke  con- 
sommé pour  l'alUiuiage  et  par  les  machines  de  réserve  :  nous 
adineltons  un  chilfre  moyen  de  10  kilogrammes  par  kilomè- 
tre. Il  faut  2  quintaux  métriques  de  Imuille  pour  produire 
nn  quintal  métrique  de  coke  :  ce  sera  donc  20  kilugraniioi's 
de  houille  parkilumôcre  parcouru  et  pour  les  45,800,000  ki- 
lomèlies,  une  consominalion  annuelle  de  8,7l)0,tl00  quin- 
taux métriques  ou  plus  du  cinquième  de  la  production  de  la 
France,  en  1844,  et  plus  du  septième  de  sa  consommation. 

E-t-ce  h  dire  qu'ilyi-itàreduuter  dans  nn  avenir  prochain 
l'épnisi meut  des  sjîtes  houillers  etqu'on  doive  se  préoccuper 
de  la  manière  diiut  on  pourvoira  aux  besoins  sans  cesse  crois- 
sants de  la  consommation';  nous  ne  le  pensons  pas  :  la  puis- 
sance constatée  des  couches  aujourd'hui  tn  exploitaiion  et 
de  celb'S  qui  sont  concédées  el  non  encore  exploiléi's  est 
telle  qu'ellesp'uvent  suffire  durant  des  siècles.  D'uilf  ui  s.  Ions 
les  jours  les  explorations  en  font  découvrir  de  nouvelles.  Et 
nuis,  ajoutons  que  l'industrie  et  le  génie  de  l'homme  ont 
leur  ini-sion  pnividentielle  sur  la  terre  et  que  toujours  les 
moyens  d'exécution  se  sont  trouvés  au  niveau  des  invenlions. 
Pour  n'en  liter  qu'un  seul  exemple,  nous  rappellenins  que 
c'est  an  moment  où  le  déboisement  de  la  France  menaçait 
l'industrie  métallurgique  d'une  pénurie  de  matières  premiè- 
res qu'on  appliqua  à  la  préparaliim  du  fer  les  comhuslibles 
minéraux.  Aujourd'hui  les  esprils  se  préoccupent  vivement 
du  reboisement.  Il  est  probable  qiie  sous  peu,  on  l'enlrepren- 
dra  en  grand  et  l'on  aura  ain^i  nue  réserve  pour  les  jours  où 
la  houille  viendrait  à  maniuer;  sans  compter  l'imprévu  dont 
le  domaine  est  si  grand  dans  les  arts,  et  qui  peut  nous  ap- 
porler,  dans  l'avenir,  ou  nn  nouveau  combustible  ou,  ce  qui 
serait  plus  beau  encore,  le  moyen  de  nous  en  passer!! 

Quoi  qu'il  en  soit  des  craintes  des  uns  ou  des  espéranees 
d;s  autres,  la  houille  existe  et  c'est  de  son  exploilalinn  'que 
nous  allons  entretenir  nos  lecteurs.  Qu'est-ce  ',ue  la  houille'? 

Les  mines  de  houille  .-ont  de  tontes  les  formations  géologi- 
ques, l'une  de  celles  qui  présentent  le  plus  d  intérêt  |ionr  la 
science.  D'immenses  amas  de  vé.;élaux  entrailles  el  submer- 
gés ;'i  la  suile  des  granles  révolulioiis  du  globe  qui  ont  pré- 
cédé l'anpariiion  de  l'homme  sur  la  terre,  se  sont  déposés 
en  conciles  sur  lesque'les  les  gigantesques  Inricnis  qui  la- 
bouraient alors  notre  planète  ont  répandu  d'aulres  couches 
de  sab'es  et  de  terrains  meubles.  Cco  phénomèiii  s  se  sont  re- 
noiivHlés  aux  mêmes  puiiils  avec  une  iiersislanf.e  a  Imirab'e. 
En  elli  t  il  existe  des  lerr.iin-  houdlers  djiislesqnelsonconii-te 
100  ou  1.30  couches  de  chaib  Plis  séfiaiées  régulièrement  (ar 
d'autres  lils  de  c.ilcaire,  degrés  el  de  schiste.  Et  chose  non 
moins  remarquable,  ces  terrains  n'offieiit  aucun  indice 
de  la  présence  des  eaux  marines.  On  ne  trouve  dans  la 
houille  ou  dans  Us  roches  qui  l'accompagnent,  aucune  co- 
quille d'eau  salée,  aucun  débris  depoissin  marin.  Tous  les 
viSgilaux  qui  composent  ce  minéral  sont  d'origine  lerresOe. 
Un  fait  également  curieux  el  digue  des  irédilalions  dos"  phi- 
losophes, c'est  que  l'accunuilation  des  dépots  honil'ers,  dans 
les  entrailles  de  la  terre  a  joué  nn  grand  rô'e  dans  la  prépa- 
ralion  qu'a  dû  subir  le  globe  pour  devenir  propre  è  Hre  lia- 
bilé  par  les  hommes.  Eu  elîel,  dit  uncrotice  sur  la  Inuille 
que  nous  avons  sous  les  ytux,  il  est  conslmit  que  le  charbon 
caché  sous  la  terre  à  l'état  de  houille  el  provenant  de  la  des- 
truction d'amas  végétaux  a  élé  soustrait  à  l'atmosphère  dans 


laquelleil  était  n;paudu  sous  foru  e  de  gaz  a  ide  caildniejne 
Or  une  proportiop  même  très-faible  de  ce  gaz  lié  étèie  est  un 
obstacle  à  lexislcnce  des  animaux,  sui  loui  à  cède  des  mam- 
milêies.  L'acile  carbonique,  au  contraire,  est  très-favorable 
au  développement  des  végétaux,  el  l'abondance  de  ce  gaz 
dans  ratmosphère  primitive  du  globe  est  l'une  des  causes 
principales  de  la  puissance  de  végétation  decttleépuque  re- 
culée. Tout  nous  autorise  donc  à  penser  que  celte  V'  gélalion 
piimitive  qui  a  précédé  de  tant  de  siècles  la  venue  de  l'homme 
a  tu  pour  but  et  pour  résultat  d'amener  l'atmosphère  au  de- 
gré de  pureté  qu'exige  noire  coustilution  et  U'emniagasiner, 
dans  des  réservoirs  souterrains  les  énormes  masses  de  houille 
que  l'induslric  UKiderne  met  à  profit  avec  tant  de  tuccès. 

L'une  des  contrées  les  plus  favorisées  de  la  nature  est  sans 
contiedit  le  bassin  de  Valenciennes,  ipii  foi  me  l'exlrémité  de 
riniinense  dépùt  houiller  coinni«ni,'unt  il  Aix-la-Chafelle  et 
s'arrêtantaux  environs  de  Douai,  après  avoir  travtrsé  Liège, 
Charleroi  et  Muns.  La  houille  s'y  trouve  il  diverses  profon- 
deurs et  en  couches  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou 
moins  puissantes.  On  irouve  dans  certaines  mines  20  à  50 
couches  ;  leur  puissance  ou  épaisseur  n'excède  pas  1  mètre. 

Le  siège  principal  de  l'exploilalion  houillère  du  bassin  de 
Valeiiciennes  est  Aiizin  :  aussi,  avant  de  faire  descendre  nos 
lecteurs  dans  la  prolondeur  des  mines,  do  leur  inontier  l'ou- 
vrier travaillant  à  4  ou  500  mètres  de  la  lumière  du  si  leil, 
de  leur  décrire  le  mode  de  travail  el  ses  résultats,  nous  leur 
dirons  quelques  mots  de  l'origine,  des  vicissitudes  et  enfin  du 
trioni|ilie  de  la  célèbre  compagnie  des  mines  d'Aiizin. 

Le  iraité  de  Nimègue  (17  septembre  1678)  sépara  le  Hai- 
naut  en  deux  parties  dont  l'une,  qui  avait  pour  thef-lieu  Va- 
lenciennes,  fut  annexée  ù  la  France,  tandis  que  l'aulre  de- 
meura autrichienne  :  on  extrayait  déjà  depuis  plusieurs  siè- 
cles de  la  houille  dans  le  Hainaut  ;  mais  lors  de  la  sépara- 
lion,  l'Autriche  resta  niaiticsse  de  la  paitie  de  celle  contrée 
où  étaient  établis  les  puils  d'extraction  ;  on  ignorait  alors 
l'existence  de  ce  combusiible  dans  les  environs  de  Valen- 
ciennes.  les  habitants  de  la  nouvelle  province  française  con- 
tinuèrent ù  s'approvisionner  dans  le  pays  de  Wons,  el  les  cx- 
ploilants  de  ce  pays  enproUtèrent  pour  augrnenler  le  prix  de 
la  bouille.  Cet  état  de  choses  duia  assez  longtemps,  au  grand 
détriment  de  l'industrie  du  Nord;  mais  en  1716,  un  Lorrain, 
le  vicomte  Jacques  Désandiouin,  ancien  ollicier  et  fils 
d'un  exploitant  de  verrerie  et  démines,  fixé  à  Charleroi,  con- 
çut le  projet  de  découviir  des  gites  de  thaibuns  déterre 
qu'il  soupçonnait  devoir  exister  dans  les  environs  de  Va- 
lencieiines,  à  la  limiledes  exploilalions  de  &tons.  Il  forma  à 
cet  effet  une  société  de  recherches  qui  la  même  année  dé- 
couvrit de  la  bouille  à  Fresnes-sur-Escaiit.  De  nouveaux  tra- 
vaux amenèrent  de  nouvelles  dicouvirtes  en  1725,  el  l'on 
coinmeiiça  même  une  exploitaiion  qui  malheureusement  ne 
fournissait  pas  de  la  lioml  e  propre  à  Ions  es  usages;  en  sorte 
que  la  France  restait  encore  tiibulaite  de  Mous.  On  redou- 
bla d'efforts  et  de  sacrifices  sans  obtenir  des  résultais  plus 
salisfaisanls.  Enfin  les  associés,  compromis  dans  l'opinion 
publique,  lésés  dans  leur  fortune  personnelle,  éliiient  sur  lé 
point  de  tout  abandonner,  lorsque  Désandrouin,  soutenu  par 
une  conviction  iirésistible  et  guidé  par  une  science  réelle, 
les  supp'ia  de  tenter  un  suprênje  el  dernier  efloit.  Fnl755, 
une  fosse  fut  ouverte  à  Auzin.  A  force  de  travail,  de  soins, 
de  précautions,  on  parvint  à  surmonter  les  dilficnltés  qui 
s'opposaient  au  pas.sage  des  terrains  aquilères  et  au  main- 
tien des  eaux.  La  société,  criblée' de  dettes,  était  à  bout  de 
res^ollrces.  Chaque  jour  était  agiléfe  la  question  de  tout 
abandonner.  Désandrouin  lui-n.ê'me  sentit  sa  conviction 
lléchir  devant  tant  de  désastres  et  de  déceptions  :  il  donna 
l'ordre  de  su-pendre  les  travaux:  mais  le  directeur,  guidé 
par  ses  connaissances  personnelles,  avait  déjà  poussé  des 
reconnaissances  dans  un  autre  sens  que  celui  indiqué  par 
Désandrouin,  sans  en  faire  part  à  personne,  et,  au  moment 
on  ordre  lui  était  donné  de  cesser  les  travaux,  il  refusa  d'o- 
béir. Quelques  jours  après,  en  1754,  il  atteignait  la  veine, 
qu'en  mémoire  de  celte  résistance,  on  appela  et  on  appelle 
encore  aujourd'hui  Mauijrélout.  Il  y  a  112  ans  qu'on  l'ex- 
ploite. 

Mais  à  peine  la  société  eut-elle  commencé  à  exploiter  et  à 
réparer  une  partie  de  ses  pertes,  qu'elle  se  trouva  en  pré- 
sence de  nouvelles  difficultés  plus  graves  :  jusipre-là'  elle 
n'avait  eu  à  lulter  que  contre  le  sol;  il  lui  fallut  combattre  les 
hommes.  Les  6eif;n('urs  /mu^ij'u.v^icifrfî  avaient,  aux  termes 
des  chartes  du  Hainaut  qui  furent  m  vigueur  jusqu'à  la  ré- 
volution, droit  aux  mines  de  charbon  de  terre  existantes 
dans  leur  joridirlion.  Ils  revendiquèrent  ce  droitexclusil,  et 
bientôt  la  société  Désandrouin  vit  créer  à  ses  eôtés  et  dans  le 
périnièlre  même  de  sa  concession  deux  exploitations  :  l'une, 
sous  le  palronage  du  prince  de  Cioy,  seigneur  de  Condé  et 
villages  environnants;  l'aulre,  sous  le  nom  du  marquis  de 
Cernay,  seigneur  de  Raismes.  De  làprneès,  lutte  achainée, 
concurrence  désastreuse,  délournenient  d'ouvriers  habiles, 
en  un  mot  ruine  et  misère  pour  tous  el  pour  chacun.  Au 
biiul  de  quelques  années  de  ce  conllit,  le  pi  ince  de  Croy, 
mieux  avisé,  (iiiiçnl  le  projet  de  rapprocher  les  deux  snciélés 
d'Anzinit  de  It.isincs  et  de  s'as-ocicr  à  e' les  pour  former 
une  ejploitatiioi  ((^innri'iie,  et  le  19  novembre  1757,  fut  ar- 
lèl'i  l'acte  coiistilulii  de  la  Cinupuiinie  d'Anzin,  telle  qu'elle 
existe  encore  aiijiinrd'hoi.  Alors  commença  pour  l'exploi- 
tation une  ère  de  prospérité  à  laquelle  la  révilniion  mit 
un  terme.  Les  établissements  lurent  en  grande  par- 
tie fermés  et  les  travaux  suspendus.  L'émigration  ravit 
à  la  sociélé  plusieurs  de  ses  neirilires,  et  la  conliscalion 
de  leurs  biens  rendit  l'Elal  principal  actionnaire  des  mi- 
nes d'Anzin.  Le  geuvornement  s'enpara  de  l'orloilation 
qui,  de  produclive,  devint  onéreuse.  Mais  la  lonrmenle  ré- 
volutionraiie  apaisée  et  l'ordre  rélulli,  lasoiii'ié,  après 
qiiatre  années  d  une  dépossessii  n  rtiinerse.  fut  réirlégrée  et 
put  travailler  Préparer  ses  désastres.  Lindi.slrie  aidai  t,  elle 
redevint  prospère;  tousles  jiurs  les  travaux  ('renne  ni  une 
nouvelle  extensiem,  et  aujourd'hui  les  mines  d'Anzin  forment 
rétablissement  le  plus  considérable  qui  existe  en  ce  genre. 
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les  pays  qui  l'entourent  se  peuplent  et  s'enrichissent  ;  de 
misérables  villages,  tels  qu'Anzin,  Fresnes,  Denain,  Rais- 
inés, Vieux-Condé,  sont  maintenant  des  villes  importantes 
parleur  population,  leur  industrie  et  leurs  richesses. 


Aussi  devons-nous  dire  que  le  hassin  de  Valenciennes  1  la  valeur  de  36,551,658  fr.  créée  par  l'extraction  des  com- 
fournit  à  lui  seul  plus  du  quart  de  la  production  houillère  to-  hustibles  minéraux,  le  département  du  Nord  seul  entre  pour 
taie  de  la  France  en  1844;  c'est-à-dire  9,271,763  quintaux  11,524,860  francs.  Le  bassin  de  la  Loire  est  le  seul  qui 
métriques  sur  37,827,393  quintaux  métriques,  et  que  dans  |  fournisse  plus  que  celui  de  Valenciennes  :  en  1844  il  a 


donné  12,348,438  quintaux  métriques 

Il  nous  reste  à  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  de  la  manière  dont  sont  exploi- 
tées les  mines  de  houille  et  de  l'organi- 
sation du  travail  à  ces  profondeurs  dans 
lesquelles  bien  peu  d'entre  eux  se  sont 
hasardés  à  descendre. 

Les  couches  de  houille  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  couches  de 
grès  et  de  schistes  noirs.  Dans  la  plupart 
des  terrains  houillers  on  remarque  un  pa- 
rallélisme constant  entre  les  fdons,  ce 
qui  est  parfaitement  expliqué  par  la  ma- 
nière dont  la  houille  a  été  formée  :  seu- 
lement, postérieurement  à  sa  formation, 
des  soulèvements,  efl'ets  de  la  chaleur 
centrale,  et  des  gaz  en  ignition  ont  mo- 
difié ce  parallélisme, sanstoulefoislefaire 
disparaître.  Au-dessus  du  terrain houdler 
et  dans  toute  l'étendue  du  bassin  de  Va- 
l 'nciennes ,  règne  une  couche  de  for- 
.nation  tertiaire,  dans  laquelle  on  ren- 
contre le  tuf,  le  calcaire  crayeux,  le  si- 
lex, l'argile  bleu,  etc.  Quant  au  terrain 
houiller  lui-môme,  il  est  entremêlé  de 
grès  et  de  schistes. 

Pour  exploiter  une  couche  de  houille, 
on  creuse  un  puits  d'extraction,  désigné 
sous  le  nom  ù'avnleresse,  jusqu'à  ce  que 
Texploitation  y  ait  pris  une  allure  réguï 
lière.  Ces  puits  ont  pour  section  un  dé- 
cagone, et  leur  diamètre  à  l'orifice  varie 
de  1  mètre  90  centimètres  à  5  mètres  20 
centimètres.  Dans  le  principe,  on  enlève 
les  déblais  au  moyen  d'un  treuil  et  d'un 
manège  ;  mais  à  mesure  que  le  puits  s'en- 
fonce ,  on  a  recours  à  des  moyens  plus  ex- 
pédilifs.  Enfin,  quand  on  arrive  aux  nap- 
pes d'eau  souterraines,  il  est  indispensa- 
ble de  se  servir  d'une  machine  à  vapeur. 

Aujourd'hui  que  l'exploitation  même 
la  moins  importante  possède  sa  machine 
à  vapeur,  on  se  ferait  difficilement  une 
idée  des  travaux  qu'il  était  indispensable 
de  faire  pour  percer  un  puits,  lors  ilcs 
recherches  de  la  compagnie  d'Anzin. 
Ainsi  dans  la  fosse  du  pavé\  dernière  ex- 
ploration tentée  par  Désandrouin  ,  18 
corps  de  pompe  fonctionnaient  en  même, 
temps,  pour  passer  les  niveaux  d'eau.  Le. 
premier  de  ces  niveaux,  ne  pouvant  être 
contenu  par  le  cuvelage,  nécessita  un 
aqueduc  souterrain  conduisantà  larivièro 
l'eau  qui  en  provenait.  La  machine  desti- 
née à  monter  la  terre  ne  pouvant 
fonctionnera  cause  des  18  corps  de  pom- 
pes, la  terre  était  montée  à  dos  d'hom- 
mes. Du  reste,  ajoutons  que  c'est  à  la 
compagnie  Désandrouin  qu'on  doit  l'in- 
troduction de  la  machine  à  vapeur  en 
France.  Ce  fut  en  1 732  :  pour  tirer  l'eau 
d'uneseule  fosse,  il  fallait,  avec  l'ancienne 
machine  ,  vingt  hommes  et  cinquonle 
chevaux  marchant  jour  et  nuit.  Après 
l'établissement  de  la  machine  à  feu,  qui  coûta  75,000  francs, 
deux  hommes  suffirent,  et  toutes  les  eaux  d'une  semaine  fu- 
rent enlevées  en  quaranto-huit  heures.  Aujourd'hui,  Anzin 
possède  douze  machines  d'épuisement,  dont  la  force  varie  de 
soixante-dix  à  cent  vingt  chevaux.  Elles  sont  placées  de  dis- 
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tance  en  distance,  et  ont  leurs  puits  particuliers.  Les  eaux 
des  fosses  environnantes  s'y  renient  par  des  galeries  établies 
à  cet  effet. 

La  machine  à  vapeur  sert  aux  épuis'iments  et  à  l'enlève- 
ment des  terres  et  du  charbon.  Quand  les  terrains  à  travers 


lesquels  le  puits  est  percé  n'offrent  pas 
assez  de  solidité,  on  est  obUgé  de  les 
maintenir.  Les  principaux  moyens  em- 
ployés pour  y  parvenir  sont  la  maçonnerie 
en  briques,  dans  les  terrains  assez  consis- 
tants, et  le  boisage  ou  curetage  dans  les 
terrains  aquifères  ou  les  sables  mouvants. 
C'estaussi  à  la  compagnie  Désandrouin 
qu'on  doit  l'invention  du  cuvelage.  «On 
substitua,  dit  la  Compagnie  dans  un  de 
ses  mémoires ,  au  boisage  ordinaire  qui 
servait  à  maintenir  les  terres,  un  bo - 
sage  de  madriers  de  chêne  très-épaiï, 
et  si  artistement  arrangé ,  qu'il  forme 
un  trou  de  7  pieds  carrés,  perpendicu- 
laire jusqu'à  900  pieds.  » 

Une  fois  dans  le  terrain  houiller,  on  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  une  couche  de 
houille;  les  allures  de  ces  couches  sont 
assez  régulières  dans  le  bassin  de  V;- 
l'enciennes, pour  qu'on  ait  presque  lacei- 
titude  qu'une  veine  recoupée  sous  uiicei- 
laln  angle  .se  retrouvera  à  une  profondeur 
plus  grande.  Enfin  lorsque  le  puits  est 
arrivé  à  une  profondeur  telle  qu'une  li- 
gne horizontale  tracée  à  partir  de  son  point 
le  plus  bas  traverse  plusieurs  filons  de 
houille  connus,  on  pratique,  en  suivant 
cette  ligne,  une  tranchée  ou  galerie  à  l.i- 
quelle  on  donne  une  hauteur  de  1  mètre 
riO  centimètres  et  une  largeur  de  1  mo- 
ire soixante  centimètres.  Pour  éviter  les 
éboulenienls,  on  les  garnit  d'étançons  en 
bois.  On  pose  sur  leur  sol  un  chemin 
de  fer  qui  se  termine  à  la  rencontre  du 
puits.  Là  se  trouve  une  excavation  plus 
large  qu'on  nomme  accrochage,  parce 
qu'on  y  accroche  au  câble  d'extraction  le 
tonneau  que  la  machine  doit  élever  au 
jour.  C'est  à  l'intersection  des  veines  et 
des  galeries  que  l'on  établit  les  tailles,  ou 
ateliers  d'exploitation.  A  mesure  que  le 
mineur  abat  la  houille,  il  étaye  le  ter- 
rain, et  les  vides  sont  remplis  par  des 
débris  de  pierres. 

Un  des  points  les  plus  importants 
d'une  exploitation  de  houille  est  de 
conserver  dans  les  galeries  la  circula- 
tion de  l'air.  Pour  y  arriver,  on  perce 
des  puits  (Tairage,  communiquant  avec 
l'extérieur  et  au  moyen  desquels  l'air 
plus  léger  des  mines  s'échappe  pour 
faire  place  à  l'air  atmosphérique.  Dans 
les  grandes  exploitations,  les  puits  d'ex- 
traction .sont  ordinairement  assez  rap- 
prochés pour  communiquer  par  des  ga- 
leries. .4lor.<,  il  est  inutile  de  foncer  des 
puits  spéciaux.  On  est  quelquefois  obli- 
jgé  d'employer  des  moyens  artificiels,  tels 
quej^ffîiti'laïpurs  ,  cheminées  d'appel  , 
etc.. 

F^Dans  les  mines  où  la  circulation  de  l'air 
n  est  pas  bien  établie,  on  court  risque 
de  soulfrir  des  ravages  du  grisou.  C'est 
le  gaz  hydrogène  carboné  qui,  par  son  mélange  dans  une 
certaine"  proportion  avec  l'air  atmosphérique,  produit  un  Raz 
détonnant  par  son  contact  avec  la  llamme  d'une  lampe.  Nos 
lecteurs  savent  que  pour  éviter  ces  dangers,  les  mineurs  por- 
tent une  lampe  inventée  par  Davg,  et  qui  consiste  en  ce  que 
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la  flamme  est  envelopçée  dans  une  toile  mé- 
tallique à  mailles  serrées.  <1 

Les  outils  des  mineurs  dont  nous  donnons 
le  dessin,  sont  le  pic,  la  pioche,  le  marteau  à 
pointe,  la  rivelaine,  etc.  Souvent  ils  sont  obli- 
gés d'employer  la  poudre  pour  entamer  la 
nouille  et  généralement  pour  traverser  le  grès 
et  le  schiste  houiller. 

Leur  costume  est  des  plus  simples.  Un  pan- 
talon et  une  veste  degrosse  toile  blanche,  main- 
tenus au  corps  par  une  ceinture  de  cuir,  un 
serre-tête  en  toile  et  une  barrette  en  fort  cuir 
en- guise  de  chapeau;  à  cette  barrette  est 
adapté  un  tuyau  dans  lequel  on  tixe  la  lampe. 
Un  distingue  les  ouvriers  mineurs  en  plu- 
sieurs catégories  et  par  des  noms  différents. 
Il  y  a  les  ouvriers  à  la  veine  ou  de  la  coupe  au 
charbon,  les  ouvriers  hercheurs,  les  ouvriers 
de  la  coupe  à  terre,  les  chargeurs  à  la  taille, 
etc. 

Les  premiers  descendent  dans  les  fosses 
d'e.xtraction  vers  quatre  ou  cinq  heures  du 
matin  :  ils  abattent  le  charbon  de  terre,  for- 
ment les  étais  et  les  posent.  Ils  sont  secondés 
Ear  les  chargeurs  à  la  taille,  qui  remplissent 
is  chariots  avec  le  charbon  abattu. 
Les  hercheurs  sont  les  ouvriers  employés 
^conduire  les  chariots  à  l'accrochage;  ils  sont 
aidés  dans  ce  travail  par  desenfants  qui  appro- 
visionnent aussi  le  petit  bois  pour  élançons. 
Pendant  ce  temps,  d'autres  ouvriers  font  les 
explorations,  poussent  les  galeries  dans  les  di- 
verses directions,  ou  approfondissent  les  puits. 
Au  bout  de  la  journée,  tous  ces  ouvriers  re- 
montent, et  font  place  aux  ouvriers  de  lacoupe 
à  /erre.  Cette  coupe  est  ainsi  appelée  parceque 
les  ouvriers  qui  la  composent  sont  ceux  qui  font 
iesvoies,  aménagent  les  terres  meubles,  pré- 
parent en  un  mot  l'exploitation  des  veines. 
En  même  temps  descendent  les  raccomnio- 
deurs,  chargés  d'entretenir  les  boisages  qui 
servent  d'élais  aux  galeries,  les  conduits  d'ai- 
rige,  les  chemins  de  fer,  et  enfin  de  tous  les 
travaux  qui  ne  peuvent  se  faire  simultanément 
»»ec  l'abattage  et  l'enlèvement  de  la  houille. 
Celte  coupe  est  toujours  remontée  à  l'heure 
fixée  pour  la  descente  de  l'autre. 

Tous  les  ouvriers  descendent  dans  la  mine 
par  des  échelles  inclinées  à  60  degrés,  su- 
perposées et  sépaiées  de  10  en  10  mètres  par 
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un  petit  plancher.  Elles  sont  fixées  solide- 
ment contre  la  paroi  d'un  puits  pratiqué  à 
côté  de  la  fosse,  et  dans  la  fosse  même  pour 
traverser  les  terrains  aquifères.  Dans  les  cou- 
ches de  charbon,  ces  échelles  sont  posées 
dans  des  cheminées  de  descente,  construites 
sur  l'inclinaison  des  veines.  On  conçoit  com- 
bien sont  longues  et  pénibles  pour  les  ouvriers 
cette  descente  et  cette  ascension,  et  quel 
temps  et  quelles  forces  ils  perdent  dans  ces 
manœuvres.  On  a  vu  de  plus  que  le  charbon 
abattu  était  chargé  dans  des  chariots  et  con- 
duit à  l'accrochage,  où  on  le  décliarge  dans  de 
grands  tonneaux,  que  la  machine  amène  au 
jour.  Cette  méthode  est  nuisible  en  ce  que  le 
charbon  ainsi  chargé  et  déchargé  se  brise,  et 
que  le  gros  charbon  a  seul  une  valeur  consi- 
dérabliï,  le  menu  n'en  ayant  que  peuuu  point. 

A  la  fosse  Saint-Louis,  dont  nous  doimons 
quelques  dessins,  on  expérimente  depuis  trois 
ans  une  méthode  qui  obvie  à  ces  deux  incon- 
vénients. Ce  système  d'extraction  est  em- 
prunté au  pays  de  Liège.  Les  chariots  char- 
gés à  la  taille,  au  lieu  d'être  transvasés  dans 
un  tonneau ,  sont  enlevés  eux-mêmes  au 
jour  avec  leur  train,  deux  ou  trois  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  Au  moyen  de  ces  wagons, 
les  ouvriers  montent  et  descendent  sans  fati- 
gue. Il  est  à  désirer  que  cette  méthode  de- 
vienne générale  dans  les  mines. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
dire  quelques  mots  du  sort  des  ouvriers  em- 
ployés par  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin. 
Leur  travail  est  de  huit  à  dix  heures,  y  com- 
pris le  temps  de  la  montée  et  de  la  descente. 
Outre lesalaire,  laCompagnie  les  loge  moyen- 
nant 2  fr.  50  c.  à  4  fr.  par  mois,  et  leur  alloue 
un  petit  jardin.  Elleleur  donne  pour  chaiill'age 
une  quantité  de  charbon  proportionnelle  au 
nombre  d'individus  composant  la  famille.  En 
cas  de  maladie,  l'ouvrier  est  traité  à  domicile 
aux  frais  de  la  Compagnie.  Avant  dix  ans, 
les  enfants  gagnent  .'50  à  40  centimes  par 
jouràextrairelespierresmélangéesàla  bouille. 
A  dix  ans,  ils  descendent  dans  la  mine  et  ga- 
gnent 50  et  60  centimes,  et  à  douze  ans,  jus- 
qu'àl  fr.  On  le  voit  donc,  plusl'ouvrier  a  d'en- 
fants, plus  son  sort  s'améliore.  L'ouvrier  vieux, 
infirme,  blessé  reçoit  un  secours  réversible 
sur  sa  veuve.  Ce  secours  est  pris  dans  la 


(l  Lampe  de  mineur.  —  2.  Kscoupe.  —  3  Pic.  

4.  Biielaine.  —  5.  Marltau  i  tête.  —  6.  Ai. 
guiUe.— 7.  Lampe  de  siireté  ou  de  Davy.—  g. 

caisse  de  laCompagnie,  qui  n'exerce  aucune  retenue  surins 
salaires. 

Telle  est  l'organisation  et  l'administration  de  la  Compagnie 
des  mines  d'Anzin,  de  cette  Compagnie,  à  laquelle,  commj 


le  disait  Désandrouin,  le  premier  morceau  de  houille  a  coûté 
i  millions,  et  qui  aujourd'hui  couvre  de  s^n  exploitation  263 
kilomètres  carrés  de  terrain.  Aujourd'hui  les  villages  qui 
couvrent  sa  concession  sont  plus  riches  et  plus  populeux 


quebiea  descliefs-lieuxde  prélecture:  autrefois  F  rcsnes  avait 
soixante  et  une  maisons,  Anzin  quarante-cinq  seulement,  et 
cependant  il  y  a  à  peine  un  siècle  que  l'industrie  y  a  planté 
son  drapeau  I 
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Académie  dea  Seirnees. 

COMPTE  BENDU   DES  DEUXIÈME  ET  TROISIÈME   TRIMESTRES 
DE    ISiO. 

Météorologie  et  sciencea  naturelles. 
Zoologie. 

Sur  l'existence  de  la  cellulose  dans  une  c'asse  d'animaux 
sans  vertèbres,  par  MM.  C.  Lœwig  et  A.  Kœlliker.  La  cellu- 
lose est  une  substance  orjjaniqne  qui  entre  dans  la  compo- 
sition 'ie  tons  les  vé^iUiux  ;  elle  forme  les  parois  des  cellules, 
des  divers  tubes  et  des  vaisseaux  propres  à  cliaque  plante; 
et,  pure  ou  injectée  de  matières  diverses,  telles  que  sub- 
stances aîntées,  oxydes,  sels,  principes  iminédials,  corps 
simples  on  composés,  elle  cnnsliliie  en  quelque  sorte  une 
tram-!  et  offre  ut\  soutien  l'ondamental  à  tout  l'éJifice  végé- 
tal. Cette  substance,  dont  le  rôle  est  si  important  dans  la 
composition  organique  des  plantes,  avait  paru  jus|u'en 
ces  derniers  temps,  propre  seulement  au  règne  végétal. 
MM.  Loewig  et  Kœlliker  ont  prouvé  par  de  savantes  recher- 
ches qu'elle  existe  aussi  dans  une  classe  tout  entière  du 
règne  animal,  la  classe  des  tuniciers.  Ce  résultat,  soumis 
au  jugement  de  l'Académie  des  sciences  et.  examiné  avec 
soin  par  une  commission  spéciale,  a  été  conlirmé  en  tout 
point,  et  conséquemment  le  doute  n'est  pas  permis  àc  l'égard 
(le  son  exactitude.  Les  tuniciers  sont  des  animaux  sans  ver- 
tèbres dont  le  rang  zoologiqne  n'a  pas  encore  été  lixé'd'nne 
manière  bien  certaine  ;  mais  un  grand  nombre  de  caractères 
portent  a  les  placer  à  la  suite  des  mollusques,  entre  cet  em- 
brancbenieril  et  celui  des  zoopliytes. 

La  découverte  de  la  cellulose,  dans  une  certaine  classe 
très- importante  du  rè:{ne  anitnal,  vient  de  faire  disparaître 
une  ligne  de  démarcation  qui  semblait  être  essentielle  euTe 
les  animaux  et  les  végétaux;  ce  fait  est  donc  capital  et 
jettera  désormais  un  grand  jour  sur  la  physiologie  comparée 
des  deux  règnes. 

Sur  quelques  moyens  propres  à  détruire  les  insectes  qui  at- 
taquent l'olivier,  par  M.  îî  aud. — Les  principales  espèces  d'in- 
sectes qui  altaqiiiMil  l'olivier,  soit  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges, 
soit  les  fruits  eux-inêines,  dins  nos  provinces  méridioiiHles, 
sont  une  sorte  de  chenille  désignée  sons  le  nom  de  ti',i;;ne 
des  oliviers  {linea  nkœlta),  et  une  mouche  connue  sous  celui 
d'osciue  ou  do  dacus  oleœ,  et  quelques  autres  moins  re- 
doutables. Or,  voici  quels  sont  les  moyens  que  conseille 
M.  Blaud  pinr  la  destruction  de  c?s  insectes.  L)  abord,  pour 
h  teigne,  on  pratiiue,  vers  la  Un  de  juillet,  une  fosse  pro- 
fondj  de  2S  centimètres  tout  autour  de  chaque  olivier,  de- 
puis le  tronc  de  l'arbre  jusqu'à  une  distance  d'environ 
3U  ce  'timèlres  au  deli  d'une  verticale  abaissée  de  l'extré- 
mité des  derniers  ramemx  extérieurs.  Le  5  septembre,  il 
faut  répandre  sur  le  fond  de  la  fosse  la  moitié  de  la  terre 
enlevée,  et,  le  II  du  même  mois,  y  rejeter  le  reste  des  dé- 
blai-', puis  en  bien  aplanir  la  surface.  Quant  à  l'oscine, 
iinseille  encore  une  méthode  analogue.  Dans  le 
hiver,  on  répand  autour  du  pied  de  chaque  arbre 
>' épaisse  d'nnviron  50  centimètres,  et  après 
issée,  on  laisse  le  tout  dans  cet  état  jiis- 
•lii.fili!l  ■!.  Les  oscines  ainsi  enterrées  ne  sauraient 


leville  a  également  adressé  k  l'Académie  une 
le  procédé  propre  à  détruire  hs  v:'rs  {larves)  du 
Toleœ  .^ue  ci-dessus  et  qui  ronsent  plus  particuliè- 
-  parenchyme  des  olives.  L'aiiteui'  propose  d'ahaltre 
les  olives  et  de  les  broyer  quelques  jours  avant  leur  maturité 
à  une  époque  où  hs  larves  n'ont  pas  pris  encore  tout  leur  ac- 
croissement, quand  elles  ne  sont  pas  encore  prêtes  à  quitter 
le  fruit  pour  s'enfoncer  dans  la  terre  afin  d'iiiverner.  Mais 
il  fiudrait  connaître  la  dorée  minimum  et  maximum  de  la 
vie  de  la  larve  dans  les  olives  afin  de  déterminer  le  moment 
où  il  est  néces.saire  de  les  abattre  pour  n'opérer  cet  abattage 
qu'au  moment  où  les  olives  ont  acquis  le  plus  possible  de 
parties  huileuses,  cl  où  les  vers  ne  sont  cependant  pas  en- 
core aptes  ii  les  quitter. 

Enfin,  M.  Guérin  Méneville  a  communiqué  quelques 
observations  sur  les  mœurs  et  l'analomie  des  scoljites  des 
orm'S.  Cet  insecte  .s'attaque  aux  arbres  de  nos  promenades 
et  de  nos  routes,  qu'il  détériore  et  même  détruit  en  peu  de 
temps.  Le  meilleur  moyen  de  les  combattre  serait  de  pré- 
server les  arbres  des  premières  attaques  des  femelles,  qui 
cherchent  à  pondre;  pour  cela  les  salir  et  les  enduire  de 
chaux  tout  autour  de  leur  tronc. 

Botanique. 

Voyage  botanique  dans  le  midi  de  l'Espagne,  par  M.  Ed. 
B^issier.  —  Sous  ce  titre,  l'auteur  a  rédigé  une  véritable 
Flore  très-complète  du  royaume  de  Grenaie.  Chose  digne 
de  remarque,  les  espèces  qu'il  remarque  (leur  nombre  total 
s'élève  à  pins  de  deux  mille)  sont  au  moins  pour  un  dixième 
entiè'ement  nouvelles;  une  pareille  proportion  n'est  fournie 
généralement  (]ue  par  les  fljres  exotiques.  M.  Boissier  ne 
s'est  pas  contenté  d'indiquer  dans  son  travail  tontes  les  lo- 
calités où  (haine  i\s\i!'n\  se  trouve  en  Kspagne,  mais  aussi 
su  distriliiiiioii  dans  l  >iil  le  reste  du  bassin  méditerranéen  et 
dans  le^  divtusrs  p:nii('s  île  l'Europe;  (in  conçoit  combien 
iin  semblable  travail  |iciU  être  utile  à  la  géo;;raphie  bota- 
nique. Le  royanui'î  do  Grenade  oIVrc  sous  ce  rapport  des 
caractères  remarquables  :  des  bords  de  la  mer  où  l'on  cul- 
tive la  c:\nne  à  sucre,  près  de  Malaga,  il  s'.'lève  pro:;ressi- 
vement  jusqu'aux  neiges  de  la  Sierra  Nevaila,  prés:'ntant 
ainsi  touies  tes  zones  successives,  rapprochées  comme  puur 
la  facilité  de  la  comparaison.  On  y  distingue  quatre  zones  : 
la  cbandi',  du  nivoiu  de  la  mer  à  '2.000  pieds  plus  haut,  la 
montannense,  de  2,000  :\  ."{.OOfl  nieds,  l'alpine  de  fi.OOO  à 
8,000  pieds,  la  glaciale,  à  partir  de  cette  Fiauteur. 


Recherches  physiologiques  et  organographiques  sur  la  sen- 
sitive,  par  il.  Fée.  —  Il  n'existe  aucun  appareil  spécial  de 
mouvement  dans  la  sensitive,  et  lirritabililé  n'est  que  mé- 
diocrement soumise  aux  variations  atmosphériijues;  elle 
linit  par  s'éteindre  par  un  séjour  prolongé  dans  un  lieu  ob- 
scur. Les  pinciules  de  la  feuilie  de  la  sensitive  étant  coupées 
ainsi  que  ses  folioles,  se  conservent  vivantes  sur  l'eau  et  peu- 
vent encore  se  mouvoir  pendant  très-grand  nombre  de  jours  ; 
le  pétiole  général,  lorsqu  on  l'ampute  conserve  également  dans 
son  rnoignun  la  faculté  du  mouvement.  Pour  serenJie  compte 
(le  ces  mouvements,  il  siilUt  d'avoir  recours  à  la  contracti- 
lité  des  cellules;  le  tissu  vasculaire,  éminemment  élastique, 
cède  lacileineiit  aux  mouvements  impiimés  au  tissu  cellu- 
laire; on  peut  regarder  le  tissu  cellulaire  de  la  sensitive 
comme  érectile.  Est-il  ù  l'état  de  dilatation  active,  la  plante 
SB  présente  étalée;  est-il  ii  l'état  de  contraction  ou  de  res- 
serrement, la  plante  redresse  ses  lolioUs  ou  bien  abaisse 
ses  pétioles.  Dans  l'état  de  dilatation  active,  les  liquides 
abreuvent  les  cellules  des  plans  inférieurs  et  les  maintien- 
nent à  l'état  de  turgescence.  Dans  l'état  de  contracldiié,  les 
liquides  moins  abondants  laissent  les  cellules  des  plans  su- 
périeurs afi'aissés  et  sont  refoulés  vers  les  plans  inférieurs. 
Ainsi,  pour  la  sensitive,  s'explique  le  mouvement  normal 
diurne  et  nocturne. 

Géologie. 

Sur  la  distribution  de  l'or  dans  le  lit  du  Rhin  et  sur  l'ex- 
traction de  ce  métal,  par  M.  Danbrée.  —  Le  lit  du  Rhin,  au 
moins  entre  BiMe  et  M  inheim,  est  aurifère  à  peu  près  sur  toute 
sa  longueur  :  les  atlerrissemenls  que  le  fleuve  dépose  sur  ses 
bords  et  les  graviers  qu'il  entasse  journellement  le  long  de 
son  cours  contiennent  des  quantités  très-appréciables  du 
précieux  métal.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  lor  du 
Rhin  était  exploité  au  moyen  de  lavage,  et  même  dans  le 
moyen  âge,  cette  industrie  était  assez  florissante;  elle  a 
perdu  peu  à  peu  de  son  importince  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  et  aujourd'hui  on  ne  trouve  plus  que  çà  et  là 
quelques  orpailleurs  sur  les  rives  du  fleuve.  M.  Daiibrée 
a  calculé  la  quantité  d'or  que  les  sables  ou  graviers  du  Rhin 
contiennent  encore  actuellement;  il  a  trouvé  que  cette  qu.m- 
tilé  varie  de  treize  à  quinze  cent-millionièmes,  il  est  très- 
rare  qu'elle  dépasse  sept  dix  millionièmes.  Les  paillettes  sont 
toujours  très-minces,  car  il  en  faut  dix-sept  a  vingt-deux 
pour  faire  le  milligramme;  un  mètre  cube  contient  quatre 
mille  cinq  cents  à  trois  mille  six  cents  de  ces  paillettes. 
Elles  paraissent  amenées  dans  le  lit  du  RIrin  par  le  grand 
nombre  de  cours  d'eau  qui  descendent  des  Alpes  et  entraî- 
nent en  même  leiips  dans  le  fleuve  les  d-bris  de  roches 
schisteuses  cristallines,,  de  quarlziles,  de  schistes  amphiho- 
liqnes  qui  constituent  cette  chaîne  de  montagne.  Parmi  ces 
roches,  celle  qui  parait  fournir  plus  spécialement  l'or  est  le 
quartzite  ou  quartz  grenu,  et,  sous  ce  rapport,  le  gisement 
des  Alpes  serait  analogue  à  ce  que  l'on  observe  en  Silé.iie, 
dans  quelques  régions  de  la  Sibérie,  au  Brésil  et  dans  d'au- 
tres contrées.  Les  pai-lettes  d'or  sont,  du  reste,  habituelle- 
ment accompagnées  de  fer  titane  dont  la  quamité  régulièi-e- 
ment  proportionnelle  à  la  richesse  en  or,  varie  dans  le  sable 
exploité,  de  0,01)002  à  0,00n2. 

Si  l'on  compare  la  richesse  du  .sable  du  Rhin  à  celle  du 
sable  exploité  en  Sibérie  et  au  Chili,  on  reconnaît  qu'il  le 
cède  de  beaucoup  il  ces  derniers.  Les  sables  de  Sibérie  ren- 
dent en  moyenne  cinq  lois,  et  ceux  du  Chili  au  moins  dix 
fois  plus  que  le  gravier  le  plus  productif  du  Rhin.  Lts  ri- 
chesses moyennes  des  sables  exploités  dans  ces  trois  con- 
trées varient  comme  les  nombres  I,  10,  37.  En  Sibérie,  on 
regarde  comme  non  e.vploitables  des  sables  qui  renferment 
0,000001.  teneur  cependant  égal  à  sept  fois  et  demi  celle  du 
sable  du  Rhin  que  l'on  exploite.  Toutefois,  quoique  la  te- 
neur du  lit  du  Rhin  soit  comparativement  assez  fiible,  la 
quantité  totale  d'or  enfouie  dans  le  gravier  est  encor-e  consi- 
dérable. D'après  les  calculs  de  M.  Danbrée,  le  contenu  ap- 
proximatif de  la  plaine  du  Rhin  entre  Bàle  et  Manheim, 
c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  2S0  kilomètres,  équivaut 
à  une  richesse  totale  de  32,000  kilogrammes  d'or;  or,  la 
quantité  que  l'on  en  exploite  n'est  annuellement  que  d'en- 
viron 43,000  francs. 

Les  procédés  mis  en  usage  pour  exploiter  les  sables  auri- 
fères du  RIrin  sont  généralement  imparfaits;  ils  se  font  à 
l'aide  de  lavages  et  à  force  de  bras.  On  prend  une  pelle  de 
fer,  munie  d'un  long  manche  et  ayant  une  courbure  assez 
forte  pour  contenir  une  certaine  quantité  d'eau  ;  après  l'avoir 
chargée  de  4  à  S  kilogrammes  de  gravier,  on  l'agite  à  fleur 
deau  en  enlevant  à  la  main  les  gros  cailloux,  puis  on  im- 
prime à  la  pelle  un  certain  mouvement  de  rotation  afin  d'en- 
lever la  partie  légère  du  sable.  Cette  manœuvre  ayant  été 
renouvelée  plusieurs  fois,  il  ne  resie  plus  qu'un  sable  noir, 
riche  en  fer  titane  et  dans  lequel  un  œil  exercé  reconnaît 
prompteinent  le  nombre  de  paillettes  qui  s'y  trouvent  dis- 
s-'minées.  On  procède  ensuite  à  l'iqieration  du  lavage,  k 
l'arnalgation,  puis  à  la  distillation  pour  avoir  l'or  détinilive- 
ment  pur.  Ces  procédés  sont  susceptibles  de  bien  des  amé- 
liorations, et  piuir  n'en  citer  qu'une,  ne  serait-il  pas  possible 
d'employer  le  Rliin  hii-inême  comme  moteur,  par  exemple, 
pour  f.iii'e  ivSu-  une  machine  à  draguer  au  moyen  de  laquelle 
on  enlèverait  la  couche  de  gravier  superticielie  aurifère,  que 
l'im  transporterait,  avec  l'eau  nécessaire  il  son  lava«e,  sur  la 
tiible  même  où  il  s'elTectuerall.  Mais  l'opération  est  aujoiir'- 
d'hoi  condnile  timt  entière  à  force  de  bras;  la  perle  d'or  est 
considéiahle  et,  en  somme,  la  main  d'œuvre  très- coûteuse, 
bien  (pie  chaque  orpailleur  gagne  à  peine  en  moyenne,  i  fr. 
50  c.  Il  2  fr.  par  jour. 

Kau  salée  ri  bitume  envoyés  de  la  Chine  par  M.  Bertrand. 
—  Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  ces  deux  sub- 
stances n'ont  rien  ofl'ert  de  particu'ier,  mais  le  gisement  est 
remarqu-ibic.  L'eau  provient  de  puits  salins,  le  bitume  de 
puits  de  l'eu,  Ih-Tsing.  Une  seule  province,  celle  de  S:«- 
Tchwin.  offre,  sur  une  surface  d'environ  cinquante  lieues 


carrées,  jusqu'à  plusdedix  mille  puits  salants.  Ces  puits  ne 
sont,  au  reste,  que  des  trous  desonde  qui  ont  ordinairement 
de  5  à  000  melresde  profondeur,  pour  un  diamètre  de  deux 
aécimetres  ;  ils  sont  simplement  forés  par  sondages  à  la 
corde.  Pour  en  puiser  l'eau  salée,  on  se  sert  de  tiges  de  bam- 
bou, munies  de  soupape  à  leUr;.arlie  inférieure,  lise  dégage 
de  ces  puits  de  sel  un  gaz  très-inflammable  qui  en  rend 
même  quelquefois  rapprocbc  d'un  corps  enflammé  très-dan- 
gereux. Ces  sources  de  feu  sont  surtout  très-communes  à 
Tieu-Lieou-Tsimj;  l'une  de  ces  sources  fournit  un  jet  de 
gaz  assez  abondant  pour  pouvoir  être  mis  à  profit  comme 
combu^tlhle  :  ou  le  conduit  k  l'aide  d'un  système  de  bambous 
terminés  par  des  tuyaux  en  terre  cuite,  aii-dessous  des  chau- 
dières dévaporation  ;  le  gaz  excédant  est  employé  à  l'éclai- 
rage des  ateiers  de  la  saline.  Le  gaz  des  puils  de  feu  pos- 
sède une  odeur  bitumineuse  très-prononcée;  cela  n'a  rien 
a'étonnant,  car  le  bitume  existe  tout  formé  dans  les  terrains 
salifères  de  la  Chine. 

Uép6t  fussilifere  deSansans,présAuch;  projet  d'acqui- 
sition de  ce  rictte  dépôt;  par  M.  Con.-tant  Prévost.  Ce  dé- 
pijt  est  depuis  longtemps  célèbre  par  la  grande  quantité 
d'ossements  fossiles  de  toutes  sortes,  mais  surtout  de  niam- 
milères  et  de  reptiles  qu'il  recèle.  Ces  ossements  se  rap- 
portent les  uns  a  des  genres  qui  sont  encore  représentés 
dans  la  création  actuelle,  soit  dai.s  nos  climats,  soit  dans 
des  pays  étrangers,  tels  que  cerfs,  ours,  pangolins,  antilopes, 
rhinocéros,  et  les  autres  à  des  gf  nres  qui  oirt  complètement 
disparu  de  la  surface  actuelle  du  filolie;  ce  sont  les  dino- 
tbériuriis,  les  mastodontes,  les  paléotlreriums,  anaplollie- 
riuins,  etc.  Un  se  souvient  que  ces  deux  derniers  genres  de 
pachydermes  éteints  furent  découverts  pour  la  première  fois 
par  Cuvier  dans  les  gypses  de  Montmartre,  près  de  Paris. 
Parmi  tous  les  débris  fossiles  de  Sansans,  sans  contredit 
l'un  des  plus  remarquables  est  une  mâchoire  inférieure  de 
singe  en  parfait  étal  de  conservation,  et  qui  rappelle  assez 
bien  nue  espèce  voisine  des  gibbons;  les  o-seme  Is  fossiles 
de  quadrumanes  sont  extrêmement  rares,  et  la  localité  de  Sa- 
mans  est  lune  des  premières  dans  lesquelles  on  en  ait  si- 
gnalé, 'l'ouïes  ces  considérations  de  haute  importance  avaient 
porté  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  donm  i 
Al.  Constant  Prévost,  mission  spéciale  d'étudier  le  gisen 
du  célèbre  dépôt,  de  voir  s'il  y  aurait  lieu  ii  faire  acLî 
par  l'Etat,  soit  la  colline  elle-même  de  Sansans,  alin  de  I  p.\- 
[iloitcr  au  profit  de  nos  musées,  soit  une  cclleclion  déjà  trè.s- 
riche  des  fossiles  du  Gers  qui  a  pu  être  déjà  réunie  par  les 
soins  d'un  géologue  patient  et  éclairé  de  la  localité,  M.  Partet. 
M.  Constant  Pievusl  er.t  venu  soumellre  à  l'Académie  le  ré- 
sultat de  ses  exploratimis  j^éologiques  dans  ce  pays,  et  lui 
demander  d'appiuer  sa  proposition  auprès  dn  ministre  rela- 
tivement au  double  achat.  Comme  on  le  pense  bien,  la  com- 
mission n'a  pas  manqué  d'approuver  banlemenl  celle  de- 
mande ;  espéions  que  les  Cbaruhres  ratifieront  un  projet  dont 
l'exécution  offrirait  de  si  grandes  licbeSîes  à  notre  musée  na- 
tional. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


X>es  AIlxiniB  de  cliaiit  pniir  (^49, 

Madame  G.  Lemoine  (L.  Puget)  et  E.  Arnaid;  Clapis- 
son;  a.  Boïeldieu;  Henrion;  madame  V.  Arago. 

Chaque  renouvellement  d'année  voit  grandir  la  faveur  pu- 
blique qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  ces  publicalions  mu- 
sicales, dont  le  ncmibre  augmente  aussi  tous  les  ans  à  pro- 
pos du  I "janvier. 

Fidèle  à  sorr  passé  de  gloire  aimable  et  populaire,  madame 
G.  Lemoine  (L.  Puget),  unie  par  des  liens  nouveaux  et  plus 
étroits,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  son  nouveau  nom,  au 
fécond  poète  dramaturge  qui  jouissait  depuis  longtemps  déjà 
du  privilège  exclusif  de  fournir  ses  jolis  vers  à  la  gracieuse 
musicienne,  madame  G.  Lemoine  a  écrit  six  mélodies  toutes 
dignes  de  ses  meilleures  compositions  précéJentes.  La  Quê- 
teuse, chantée  avec  un  grand  succès  par  madame  Damoreau 
au  concert  diuirié  chtz  Pleyel  an  bénéfice  des  inondés  de  la 
Loire,  labelle  Jeanne-Marie,  méritent  une  mention  parlitu- 
lièr-e.  On  ne  saurait  rien  entendre  de  plus  simple  et  de  plus 
gracieux  à  la  fois.  Le  même  album  contient  six  romances  de 
M.  Etienne  Arruuul,  dont  la  réputation  de  compositeur  élé- 
gant etfacile  est,  depuis  (|uelques  années,  déjà  bien  établie. 
Ton  regard,  l'u  sinie  d'anmir,  la  Sirène  de  Surrenie,  justi- 
fient les  succès  de  M.  E.  Arnaud.  Dans  la  rnéloilie  qui  a  pour 
titre  S'ilpiiniail  revenir!  le  compositeur  a  su  Ircmver  un  de 
ces  élans  chaleureux,  empreints  d'un  sentiment  de  gmndeur 
qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  reniuntrer  dans  une  collection 
de  petits  morceaux  de  chant.  Citer  hs  noms  de  MM.  Alopbe, 
J.  David,  Gavarrii,  Ler-.nix,  l.eiuoine.  Nariteiiil,  MouilUrouet 
Sorrien,  c'est  dire  assez,  (pie  les  éditeui  s  Mi-issonnier  et  Heu- 
gel  n'imt  rien  négligé  pour  ipie  les  dessins  qui  enrichissent 
cet  album  fussent  dignes  de  la  musique  de  rrralame  G.  Le- 
moine et  E.  Arnaud.  Kiilin.  pour  surcroit  d'allrail,  un  ex- 
cellent poi  trait  de  l'auteur  de  Ui  Quêteuse,  orne  la  première 
page  de  cette  séiluisante  publication. 

Dès  la  première  pai;e  de  l'album  de  M.  Clapisson,  on  re- 
connaît l'auteur  de  Gil'bii  I,inir7innuse,h  pièce  en  vogue  cet 
hiver  à  rOpéra-Comi  pie.  Melolie  siuitenuc.  richesse  et  va- 
riété d'accompaiinements,  telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent particulièrement  tiuit  ce  qnisorl  de  la  plume  de  ce  oom- 
posileur.  Il  est  (/  nous  deux,  La  pluie  abat  les  fleurs,  sont  deux 
mélodies  profondément  senties,  qui  pourraient  être  signées 
dn  nom  de  Schubert,  sans  que  cela  surprît  personne.  Dans 
les  autres  morceaux,  entre  autres  :  En  famille,  Mni  l'ou- 
vrière, le  Petit  Toit  qui  fume,  l'esprit  musical  lrani,-ais  re- 
parait, toujours  uni  d'ailleurs  ."r  nu  grand  i-t  véritable  talent 
de  musicien.  Les  paroles  des  dix  romances  de  l'album  de 
M.  Clapisson  sont  toutes  de  M.  Hippolyte  Guérin.  Et  l'édi- 
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leur,  madame  Cendrier,  sans  doute  afin  que  celte  œuvre  eût 
un  caractère  d'unité  propre,  a  voulu  (jue  les  dix  dessins  fus- 
sent tous  delà  même  inain,  lamain  bien  connue  et  justement 
célèbre  de  M.  Jules  David. 

Sous  le  titre  de  Fleurs  de  Bruyères,  les  éditeurs  du  bureau 
central  de  musique, place  de  la  Bourse,  MM.  Escudier  frères,ont 
publié  unalbum  dechant,  paroles  de  M.  E.  Baraleau,  musique 
de  M.  Ad.  Biiieldieu.  Parmi  ces  mélodies  du  lils  du  célèbre 
iulem  lie  la  Vamr  Blanche,  nous  avons  remarqué  principale- 
ment celles  qui  ont  pour  titres  :  Tu  grandiras  un  jour.  Tou- 
jours seul.  Venez  àmonaide,  et  pardessus  loutes  les  autres, 
Blanche  étoile,  qu'on  a  tant  applaudie  au  concert  pour  les 
inondis  de  la  Loire,  où  M.  Ponchard  l'a  l'ail  entendre.  Il  y 
a  dans  celte  dernière  commeun  brillant  reflet  de  ce  radieux 
lever  du  soleil  si  lieureusement  rendu  par  l'harmonie  imi- 
lative  de  M.  Félicien  David,  au  début  de  la  troisième  partie 
de  son  ode-symphonie,  te  Désert. 

M.  Paul  Henrion  en  est,  croyons-nous,  i  son  troisième  al- 
bum. Celui-ci,  cjmme  ses  précédents,  se  t'ait  remarquer  par 
dos  chants  faciles  à  retenir,  une  harmonie  claire  et  correcte, 
et  des  accompagnements  écrits  de  manière  à  être  exécutés 
par  les  moindres  pianistes,  comme  qui  dirait  par  le  premier 
venu  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très-commode  pour  les 
chanteurs.  C'est  surtnut,  il  nous  semble,  dans  les  morceaux 
d'un  caractère  gai  q  lie  M.  Paul  Henrion  réussilie  mieux.  Ainsi, 
l'on  trouve  des  inlenlions  comiques  excellentes  dans  les  mor- 
ceaux qui  ont  pour  litre  -.le  Maijisler  de  village.  Vive  le  roi, 
l'une  écrite  pour  M.  Levassor,  l'antre  pour  M.  Cliaudesai- 
gues;  mais  plus  particulièrement  encore  dans  celui  intitulé: 
Ténors  et  basses,  espèce  de  satire  musicale  contre  les  chan- 
teurs larmoyants  à  sons  flùlés,  et  pont-èlre  aussi  contre  les 
grosses  voix  d'une  lourdeur  menaçante;  cela  dépendra  du 
plus  ou  moins  de  sel  que  l'exécnlant  mettra  à  l'inlerpréta- 
lion  de  ce  morceau.  Disons  encore,  cela  ne  gâtera  rien, 
que  pour  frontispice  à  cette  joyeuse  bouffonnerie,  M.  .Iules 
David  a  des^^iné  un  fort  bon  piirlrait  en  pied  de  Lablaclie,  le 
plus  comi(|ue,  sans  contredit,  des  plus  gros  chanteurs.  Toute- 
fols  dans  Bhi)dine,la  Quenouille  des  alJUgés,  Aimer,  Adieu! 
Soyez  bénie,  M.  Paul  Henrion  a  prouvé  qu'il  sait  aussi,  au 
besoin,  être  tour  à  tour  gracieux  et  expressif.  MM.  Ilippolyte 
Guérin,  B)urgel,  Mabllle  et  Baialeau  ont  lourni  chacun  leur 
pari  de  jolies  paroles  i  cet  album  qui  contient  douze  roman- 
ces, chansonnettes  et  mélodies.  Et  pour  soutenir  digni'ment 
la  concurrence,  l'éditeur  Colmnbier  a  commandé  les  douze 
dessins  à  M.  Jules  David,  qui  les  a  exécults  avec  son  talent 
habituel,  dont  on  connaît  l'inépuisable  fécondité. 

Nous  avons  commencé  cette  revue  par  l'album  d'une 
dame,  c'est  aussi  par  l'album  d'une  dame  que  nous  la  ter- 
minerons. Madame  Victoria  Arago  vient,  pour  la  deuxième 
fois,  de  livrer  à  la  publicité  ses  compositions  musicales.  Le 
succès  qui  accueillit  l'an  dernier  son  premier  essai  sera  pins 
srand  encore  cette  année,  en  raison  des -progrès  qui  se  sont 
accomplis  dans  la  manière  de  l'aul^ur.  Des  chants  variés, 
simples,  élégants,  spirituels,  voilà  ce  qu'on  recherche  et  ce 
qu'on  est  silr  de  trouver  dans  l'album  de  madame  Victoria 
Arago.  Nous  citerons,  comme  preuves  i"i  l'appui,  l'Emir  de 
Bengador,  Ribi,  le  Chant  des  Braconniers,  la  Fiancée  de  l'A- 
driatique et  surtout  la  Porteuse  d'eau,  romance  d'un  senti- 
ment lin  et  gracieux,  tout  à  fait  comme  il  convient  .'i  sa  jolie 
interprète,  madame  Sahalier,  pour  qui  elle  a  été  composée. 
Les  noms  des  auteurs  des  paroles  otfrent  aussi  beaucoup  de 
variété.  On  y  voit  fi:;urer  ceux  de  MM.  Méry,  J.  Araijo,  Ad. 
de  Salfrey,  J.  Monnier,  H.  de  Lacrctelle,  A.  de  Fontarhin, 
madame  .\.  Séga'as,  inademoiselle  Marie  Carpanlier.  Enlin, 
pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  riche  album ,  les  éditeurs 
Bonaldi,  successeurs  de  la  maison  Pacini,  ont  obtenu  une 
série  de  charmantes  lithographies  de  MM.  Cœdès,  Le  Houx, 
Mouilleron,  Marville  et  Nanteuil. 


ThéAlpes. 

Odéon.  —  Agné^  de  }féranie,  tragédie  en  cinq  actes, 
par  M.  PoKS.\RD. 

On  attendait  celte  tragédie,  et  avec  quelle  impalience  ! 
Tout  ce  bruit  qui  retentit  encore  autour  de  la  première  re- 
présentation le  proclame  suflisamment.  GrSie  à  elle,  nu  a 
pu  se  croire  revenu  aux  plus  beaux  jours  du  théâtre,  et  même 
a  ces  âges  pres]ue  fabuleux  des  cours  plènières,  où.  à  côté 
du  chevalier  le  plus  vaillant  on  couronnait  le  pilote  qui  avait 
le  mieux  dit  et  le  mieux  chanté.  Le  beau  monde,  le  monde 
illustre,  le-;  plus  graves  personnages  et  les  plus  considéra- 
bles, de  même  que  la  jeunesse  savante,  étaient  accourus  à 
celle  fête  ;  tout  le  ban  et  l'arrière-ban  littéraire  y  assistaient. 
Que  d'émotions  dans  celte  foule!  Après  ce  succès  inouï  de 
Lucrèce,  auquel  tant  de  circon-linces  avaient  concouru, 
après  bienlAl  trois  années  d'une  justice  si  éclatante  rendue 
au  brillant  coup  d'e-sai  de  l'auteur,  si  l'enthousiasme  avait 
eu  le  temps  de  se  calmer,  la  curiosité  n'en  était  que  plus 
îjrande;  émotion  bien  légitime  après  tout,  car  enlin  on  allait 
savoir,  comme  on  dit  vulgairement,  à  quoi  s'en  tenir,  et  si 
durénavant  notre  littérature  devait  s'honorer  d'un  poète  tra- 
gique de  plus.  Les  plus  sages,  qui  sont  toujours  le^  pins 
bienveillants,  sentaient  bien  néanmoins  que  I  heure  de  l'in- 
dulgence était  passée,  et  l'on  savait  qu'il  l'instar  du  paladin, 
qui,  après  avoir  brillamment  saKoé  ses  éperons  dans  une 
linmière  course,  s'arme  de  toutes  pièces  au  mnmi'nl  d'af- 
friMiter  la  seconde,  M.  Pon^ard,  avait  recueilli  ses  fones  et 
mis  dehors  tontes  ses  ressources  d'imagination  et  de  poésie 
pour  cette  décisive  épr.>u»e.  Lii  est  \f  danger,  c'est-à  ilii>^  la 
gloire  pour  celui  qui  sait  v,iincre.  .Même  après  Andnnnaijue, 
un  doutait  encore  de  Racine,  et  de  nos  jours,  au  lendeiniin 
des  Vêpres  siciliennes,  on  attendait  le  Paria  pour  classer  tout 
de  bon  Casimir  Delaviane. 

Et  d'abord,  il  e«t  juste  de  reconn.aître  que  l'auteur  est 
entré  avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès  ilans  celte  diffi- 
cile tragédie  historique,  Agni-sde  Mfrunie.  M.  Ponsard  s'est 


senti  lenlé  par  lecote  elegiaque  du  Mijtt.  A^-'i^de  Méranie, 
c'est  Bérénice  mariée  ;  elle  est  épouse  et  mère,  t  lie  est  reine, 
adorée  de  Philippe-Augusle,  et  jamais  roi  de  France  ne  té- 
moigna pour  sa  compagne  une  tendresse  plus  délicate  el  plus 
e.\clusive  : 

-Vh  !  c'est  peu  qu'en  vaillance  il  ne  cède  à  personne! 
Il  faut  voir  de  quel  air  il  porte  la  couronne! 
Ou  seul  bien  qu'il  est  né  pour  imposer  sa  loi; 
Ce  n'est  pas  seulement  un  heios,  c'est  un  roi; 
Et  quand  il  a  dicié  sa  volonlesuprèiiie. 
Il  s'ussied  à  mes  pieds  comme  lu  fais  toi-même. 
Soi  ti'unl  majestueux, |ileiu d'un  royal  souci. 
Par  inoii  premier  sourire  esl  soiulaiu  éclairoi. 
Il  liiil  ceiiue  je  veux,  il  me  nomme  sa  reine; 
Ce  lion  formidahle  e>l  docile  à  ma  chaîne. 
Nouvelle  Geneviève,  il  me  sullinl'uii  mol 
Pour  eiiciiauter  te  cœur  d'un  nouveau  I^ancelol. 

Ainsi  s'annonce  le  drame,  d'une  façon  touchante  et  pas- 
sionnée; penjact  les  deux  premiers  actes,  Agnès  el  Philippe 
chantent,  avec  un  peu  trop  de  lallinement  peut-être,  ce  long 
duo  de  l'amour,  mais  il  y  a  là  du  sentiment  vrai  et  le  plus 
souvent  un  assez  grand  bonheur  d'expression.  Il  va  sans  dire 
que  Philippe  mêle  aux  accents  de  sa  passion  les  pensées  du 
monarque  législateur  et  guerrier,  il  convoite  la  Normandie, 
il  jette  en  belles  strophes  les  embellissemenls  qu'il  médite 
pour  la  splendeur  de  sa  capitale,  il  lit  même  assez  couram- 
ment dans  le  livre  de  l'avenir,  pour  tracer  sa  marche  et  sa 
destinée  au  pouvoir  royal. 

Nous  comptons  dans  l'Étal  trop  d'États  dilTêrents, 

El  mon  sce|)tre  se  brise  aux  justices  sans  nombre 

Que  les  murs  féndaus enferment  ();ins  leur  ombre; 

Laisse  aller  imm  école,  et  lor-i|iie  autour  de  moi 

J'aurai  du  droit  romain  ressii-rii.'  hi  lui, 

On  verni  p:ir  degrés,  de  linniirie  en  InoUlére, 

S'eUirgir  sur  le  sol  ce  cercle  di'  liiinirre 

yui,  par  le  seul  pouvoir  |iniprc  a  la  vérité. 

Dans  la  contusion  jiortera  l'unité. 

Et  grandira  toujours,  eu  sorle  que  tout  rentre 

Dans  l'euceinle  légale,  ayant  le  roi  pour  centre. 

Tout  il  l'heure  M.  Ponsard  se  montrait  poète  lyrique,  voici 
maintenant  qu'il  se  fait  historien  éloqu.  ni.  Mais  n'i.st-il  pas 
temps  qu'il  se  montre  enlin  auteur  diamatique? 

Pour  s'unir  à  Agnès,  Philippe-Augusle  a  répudié  Ingel- 
bcrge,  et  il  a  résisté  aux  sollicitations  du  saint-.-iége  qui  le 
presse  de  reprendre  lépouse  légitime.  Bref,  Innocent  III, 
poussé  à  bout,  envoie  son  légat  au  roi  de  France  avec  mis- 
sion de  lancer  l'interdit  sur  le  royaume. 

Lorsque  s',iccomplira  la  deuxième  semaine. 

Je  mettrai  l'iiiterditsur  ton  royal  domaine. 

Connais-tu  l'interdit  ?  Sais-tu  quels  résultats 

Arrêteront  la  vie  au  cœur  de  tes  Etats? 

Les  evèqiies  (sur  toi  que  ce  iniillieur  reiomhe  !) 

Fermerimt  aux  vivants  l'e^lise,  aux  morts  la  tombe. 

Plus  d'olliœ  divin,  plus  d'absolution. 

Plus  rien,  saiil  le  biptême  et  l'exlrème-onclion. 

Le  travail  chûmeia,  —  le  père  de  lamille 

Ne  pourra  tiancer  ni  marier  sa  lille. 

Et  quant  aux  lits  d'.Wnès,  ils  seront  déclarés 
Hùlards,  ilaus  l'adullère  et  la  honte  engendrés, 
A  def.iul  d'autres  lils  que  s'éteigne  U  race! 
Toi  mort,  un  étranger  occupera  ta  place. 

Ne  cherchons  plus  désormais  un  autre  mobile  ù  l'action,  cet 
homme  en  froc  porte  dans  les  plis  de  sa  robe  tons  les  déve- 
loppements et  l'économie  entière  du  drame;  malheureuse- 
ment, dès  sa  première  apparition,  on  comprend  trop  claire- 
ment que  la  destinée  d'Agnès  est  entre  ses  mains,  et  qu'il 
est  l'inlerprète  d'un  pouvoir  et  d'une  volonté  inflexibles.  Il 
est  vrai  que  le  roi  s'indigne  et  s'obstine  à  garder  Agnès  qu'il 
rassure.  «  Moi,  te  renvoyer,  jamais  !  »  lui  dit-il. 

Périsse  mon  empire  avant  d'être  acheté 

Par  cette  ignominie  et  celle  IJchete! 

(,)iie  iiiiii,  Pliilipiie-Aiigusle,  a  qui  lu  t'es  fiée. 


iillr 


M'ieja 


rrilie 


I.II1  a  ee  iiiiillie   IiumiiIIiiii  el  le  peuple  mutin 

De  mestlières  atnoiir>  je  livre  le  butin  ! 
Que  tu  sois  ma  rançon,  que  j'aille  dans  les  larmes 
«amasser  ma  couronne  échaiipêe  à  mes  armes! 
Que  je  me  sauve  seul  ayant  fait  ton  danger. 
Sachant  li' e.imi.riMin-ir'e  el  ii.mi  le  ilei;:.ger. 
Et  qu'eutiii.  ip 


llle 


Ire, 


Anie>  deseh.viili.rs.'  ^nim  Giiir(;e  |,.|ir  patron, 

Que  dirie/.-\oiis  de  v  ir  à  niuii  [lied  léperon  ' 

V.ius  compagnonsd'Arlhur,  vous  pairs  de  Charlemagne, 

Voiis  t  'US  «pii  le  iiorliez,  est-ce  ain-i  qu'on  le  gagne? 

CrTlis  tous  res  vaillants,  à  leurlêle  Richard, 

^  niiiliMiiMit  trancher  la  naiipe  au  chevalier  couard, 

Fii\  ()in  cimsiiléraient  que  la  pire  infamie 

1-M  de  ne  pas  liriser  sa  lance  pour  sa  mie. 

Une  fois  entré  dans  ces  idées  de  chevalerie  et  ces  senti- 
ments qui  sentent  son  Ama  lis,  Philippe-Auguste  n'en  sort 
plus.  Il  est  sourd  aux  conseils  de  l'expérience,  aux  avertisse- 
ments de  l'amitié. 

Toi,  niiilbuine.  tu  veux  que  moi  que  l'on  contemple, 
M  M,  I  hef  des  cliiv  ili.Ts,  qui  leur  donne  l'exemple, 
I)  ■■.;'.i'l.iiil  eiiiii  [(Il  1  pe  et  manquant  à  mon  vœn, 
A  I  .■  \-eii  r|ti  ■  Pmii  l.iii  aux  dames  comme  à  Dieu, 
J-'  sa'rilie  .\jiies,  dame  de  ma  peitsèe. 
Kl  lui  fasse  dif.iul  quand  elle  est  menacée? 
Mais  tu  fus  nein  parrain  (lu  n'as)iu  l'oublier), 
Toi-mèuie  lu  m'as  dit,  en  m'aniiant  chevalier  : 
S  lis  pieux,  hardi,  loyal,  sers  uin  Dieu,  sers  ta  dame, 
Prêle  au  faible  iqiprimé  l'ap;  ni  qu'il  lu  réclame. 
Oui,  ((nand  j'ai  |iris  le  heaume  en  lêle,  j'ai  juré 
Du  défendre  ma  dame,  et  je  la  défendrai. 

Cris  impuissants,  colère  inutile,  si  l'inlerdil  ne  suffit  pas, 
la  déposition  sera  prononcée.  Alors  iiou<  assistons  ii  une 


scène  étrange,  c'est  la  plainte  de  ce  roi  sans  volonté  ni  force, 
que  l'histoire  a  mis  au  nombre  des  princes  politiques  el  fon- 
dateurs, et  qui  ne  sait  qu'insulter  la  plus  formidable  puis- 
sance du  moyen  âge  dans  la  personne  de  son  plus  grand  re- 
présentant. Innocent  III,  si  bien  nommé  le  Louis  XIY  de  la 
papauté.  Je  ne  m'étonne  pas,  dit-il. 

Je  ne  m'étonne  pas  d'un  rovaume  à  fonder, 
Jesais  longtemps  aiiendie  el  vile  deiider  ; 

Et  je  viens  nii'  brider  aiiin i.  c.nire  un  homme 

Qui  n'a  pas  dix  soldas  dans  sa  ville'  d--  Rnme, 
El  qui,  calme  el  supeilie,  as^i^  dans  miu  [..uleuil, 
M'impose  d'un  seul  mut  sou  immobile  orgue  I. 
Au  moins,  si  je  leml.ais  sur  leciiaiiq)  de  l>alaille 
Contre  un  eluf  luililaire,  un  guerrier  ù  mi  taille. 
Non!  je  suis  eliJlie  comme  un  enfant  tioudeur 
Par  l'ignoble  cordon  d'un  moine  ambassadeur. 

Aces  injures,  le  légat  répond  en  vrai  représentant  de 
l'Eglise,  en  homme  sur  de  son  fait  et  de  cette  soumission  que 
l'auteur  nous  marchande  Imp  longtemps  aux  dépens  de  la 
vraisemb'aiice  el  de  l'intérêt. 

Va,  le  pape  n'est  pas  ion  ennemi,  seigneur. 

Il  n'entend  rabaisser  ton  nom  ni  ton  honneur; 

Mais  te  considérant  comme  son  pm'te  glaive. 

Il  croit  se  rehausser  de  Inul  ce  iiui  l'eleve  ; 

Oui,  souaiels  tes  vas-aux,  le  s.iiii-piie  esl  pour  loi , 

Car  la  cause  de  l'or.lre  e^l  li.iiis  le  c  iiiip  du  roi. 

Sur  les  mille  liniieiuiv  de  leur  vaste  anarchie. 

Comme  un  pied  ii  Nhiipliant  pose  la  monarchie, 

C'est  bien,  mai- 1  liiineni  d'un  ordre  régulier 

Du  temple  vncial  Ir  priiiciiial  pilier, 

C'esl  la  lamille,  cho>e  avant  tout  respectable, 

Dont  la  loi  conjugale  esl  la  hase  immuable. 

Il  esl  dilficile  que  cette  situation  unique  dans  laquelle 
nous  sommes  ballottés  depuis  le  commencement  se  prolonge 
encore,  mais  après  les  bé,-italions  et  les  colères  du  roi,  ne 
faut-il  pas  que  nous  subissions  celles  u'Agnès?  Cependant 
elle  se  décide  à  la  fuite  et  exhale  ce  cri  mélancolique. 

Ah!  l'ùme  que  la  gloire  une  fois  a  touchée 
Esl  pour  le  bonheur  calme  a  lamr'i-  di-  séchéc  ! 
Elle  garde  en  sa  chute  II!!  •      niain, 

El  ne  peut  |ilus  renlrei  il:i:i    ,.         .i.iii  destin. 

Du  haut  de  ^a  ruine  elle i,  ,     ..    .-, 

L'ecllO  reliMllissiMI  ck  sa  .^  an  ^iir  i  iniilee. 
Allons  I  j'aiiuc  riicer  iiiieii\  ijii'ii  iMe  le^rclle  un  jour, 
OUe  si,  l.ri'..  de  m  .i-i;hijm- ,  u  rrii.ell  ni  ^a  cour. 
Apprête/,  il-  Jep.iri.  ."il..t.s  qui  doue  m'aeeonipague? 


Moi,  madame,  j'irai  jusguus  en  .\llcina'.:ne. 
Puis  au  courroux  du  roi  ji;  reviendrai  m'ulTrir. 

AGNÈS. 

Pensez-vous  qu'il  me  laisse  aller  sans  accourir. 

Ce  dernier  trait  est  charmant  et  d'une  grande  délicatesse, 
et  peut-ètie  M.  Ponsard  eill-il  bien  l'ail  de  clore  .sa  tragédie 
là-dessus  et  de  se  contenter  de  trois  actes,  tant  le  quatrième 
sera  vide,  même  après  cette  langueur.  Ce  sont  en  elVel  les 
mêmes  alarmes  qui  recommencent,  nous  a.ssislons  aux  mê- 
mes incertitudes,  nous  rentrons  dans  ces  mêmes  débats  de  la 
loyauté  et  delà  papauté.  Agnès  a  bien  prévu  que  le  roi 
courrai'/  après  elle  ;  la  voici  de  nouveau  face  A  l'ace  avec  le 
légat,  qui  reprend  ses  vieux  arguments  auxqiids  celte  fois  la 
douce  Agnès  répond  par  des  imprécations  à  la  Camille  : 

Ah  !  puisse  mon  exemple  être  un  eiiseignenienl 
Qui  limoigneà  jaiu  ii>  de  votre  acliariienieiill 
Puissent  les  nations  s'émouvoir  el  eoiiquendre 
A  quelle  tyrannie  el  es  doivent  s'atl"iidicl 
Puisse  veiiir  nu  jour  où  loul  le  geiin-  humain 
Se  sera  révolte  eoiUre  le  joug  romain, 
Oft  l'on  aura  brise  les  foudres  de  ce  pape 
•  lait  connaître  à  nous 


is  que  lorsi|u'il  frappe, 
d  le  pasteur 


Qui  ne 

(.lui  de  la  chrétienté  se  prétend  le  |ia 

Et  n'en  est  cependant  qoe  le  per.-cculenr! 

Le  cinquième  acte  s'ouvre  par  la  scène  qui  dut  précéder 
Bovines;  mais,  par  l'effet  d'un  anacbroi  jsme  ipii  nous  .sem- 
ble un  peu  aventureux,  le  roi  n'a  convoqué  les  feiidalaires 
de  sa  couronne  que  pour  tàler  leur  lidêlit^  et  s'assui'er  s  ils 
lui  obéiront  dans  ce  qu'il  veut  tenter  en  faveur  d'Agnès. 
Nous  admirons  fort  ces  beaux  propis  qu'il  leur  tient  loulà  lait 
hors  de  propos,  car  Agnès  s'est  enqioisoiiiif'e.BéM  iijce  meurt 
en  Inè-  de  Castro.  Est-ce  que  l'histnire  n'olfrail  pas  iindénoù- 
menl  jibis  simple  et  pins  pathêti(|iie?  Agnès  de  Méranie 
mourant  de  sa  douleur  d'amante  dans  le  ilonjon  de  Poissy. 

Nous  avons  dû  borner  notre  coiiipt"  rendu  il  des  citations 
que  le  lecteur  accueillera  sans  doute  comme  une  bonne  for- 
tune :  c'est  qu'aussi  M.  Ponsard  a  lait  des  vers  et  de  beaux 
vers  pliilêt  qu'il  n'a  composé  une  pièce.  Nim-seiilement  la 
coni  osition  est  presque  complètement  absente  de  son  œu- 
vre, mais  encore  la  fable  se  dérobe  el  fuit  à  chaque  instant 
sous  les  personna;:es  et  les  caiactèie>  i|ni  devraient  la  dé- 
velopper et  lui  donner  le  mouvement  el  la  vie.  Dans  cette 
paraphrase  élégiaque  d'un  événement  historique  on  dirait 
que  M.  Ponsard  a  reculé  devant  le  seul  élément  dramati- 
que qu'il  nous  semble  présenter,  le  spectacle  de  l'interdic- 
tion. Tout  ce  que  l'action  eiit  pu  oITrir  en  relief,  M.  Ponsard 
l'a  mis  en  récit.  Agnès  de  Méranie  est  l'oinhre  nu  tout  au 
plus  le  clair-oliscnr  d'un  lableau  que  l'auteur  ei'it  peint  sans 
doute,  si  sim  tempérament  de  poêle  cd  lesqualili  s  di'  son  la- 
lent  ne  l'eussent  leu  nu  et  comme  parque  falahment  dans 
les  limites  de  la  sobriété  la  plus  sévère.  M.  !'■  nsaid  est  lout 
le  contraire  de  M.  Berlioz.  Les  concerts  trop  relenlissaiils 
l'épouvanleiit:  il  se  coiitcnle  i'uil  petit  air  de  (lùle  ;  inallien- 
reiisement  Cela  n'i  si  pas  suflisanl  pour  une  tragédie.  Ceipi'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  son  nouvel  ouvrage,  c'est  le 
stvie  ou  |)iiilol  le  langage,  laiitAt  animé,  hautain,  passionné 
siir  les  lèvres  de  Philippe  Auguste,  on  digne  cl  inspiré  sur 
celles  du  légat,  el  enlin  plein  de  douceur,  de  mélancolie  et 
degrJce  quand  il  s'échappe  du  cœur  d'Agnès.  Ceux  qui  ont 
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reproché  à  Lucrèce 
de  n'être  qu'un  pla- 
cage romain,  auront 
beau  jeu  pour  ne 
voir  dans  Agnès 
qu'une  mosaïque  du 
moyen  âge.  Prosa- 
teurs et  rimeurs , 
depuis  Guillaume  de 
Nangis  et  Froissard 
jusqu'aux  conteurs 
et  poètes  de  la  re- 
naissance, M.  Pon- 
sard  a  pris  son  bien 
partout.  Il  n'a  pas 
davantage  épargné 
les  plus  modernes, 
tels  que  Ronsard, 
Rotrou,  Pierre  Cor- 
neille et  André 
Cliénier.  Il  est  pro- 
bable qu'après  avoir 
porté  une  curiosité 
si  patiente  et  parfois 
si  heureuse  dans  la 
recherche  et  le  cal- 
que des  procédés  du 
style,  M.  Ponsard 
prouvera,  dans  son 
prochain  ouvrage , 
qu'il  a  étudié  avec 
autant  de  succès  les 
procédés  de  la  com- 
position et  de  la 
mise  en  scène.  L'é- 
crivain dramatique, 
le  poêle  tragique, 
n'existent  qu'à  cette 
double  condition. 

Si  l'auteur  n'avait 
pas  été  si  bien  pro- 
tégé par  les  beaux 


passages  d'j4yn<-s  au- 
tant que  par  l'impo- 
sant souvenir  de  Lu- 
erfce,le  nouveau  suc- 
cès qu'il  a  ohtenuau- 
rait  été  grandement 
compromis  par  ses 
interprètes.  Le  jour 
de  la  première  re- 
présenlatiim,  la  fa- 
tigue privait  M.  Bo- 
cage de  la  plupart 
de  ses  moyens;  M. 
Randoux  est  un 
Guyon  très-sonore  ; 
mais  qnc  dire  de 
madame  Dorval?C'esl 
en  vain  qu'elle  a  ap- 
pelé au  secours  de 
sa  verve  éreintée  et 
expirante  le  charla- 
tanisme des  petits 
mciyens.  Cette  voix 
qu'autrefois  l'actrice 
savait  briseràpropos 
pour  exprimer  ladou- 
leur  s'éteint  dans  le 
râle,  le  geste  s'alour- 
dit, la  diction  est  é- 
dentée,  plus  de  sou- 
rire, plus  de  regard, 
plus  de  force,  plus 
de  pathétique.  Es- 
sayez donc  de  recom- 
poser et  de  refaire 
avec  ces  ruines  le 
doux  regard,  le  front 
pudique  ,  la  grâce 
amoureuse,  la  déli- 
catesse naïve,  et  la 
beauté  et  la  jeunesse 
d'Agnès  deMéranie. 


Coiia-rier  de  ParlH. 

Je  ne  sais  rien  de,  plus  m.uHsaJe  que  le  premier  jour  de  1  saire  ne  lui  iinpoîe-l-il  pas  l'obligation  de  parler  des  étren-  1  sur  les  brisées  de  l'annonce?  Parmi  tant  de  merveilles  et  di- 
l'année  pnur  un  Courrier  de  l'aris.  Ce  charmant  anniver-  |  nés,  c'est-à-dire  de  l'aire  concurrence  à  la  réclame,  et  d'aller  |  richesses,  comment  se  résoudre  à  choisir?  Le  moyen  de  :^r 


partager  entre  les  mille  et  mille  niches  dorées  dont  .s'illu- 
mine la  capitale,  et  comment  délivrer  son  certificat  de  célé- 
brité à  clmcnn  des  brillants  produits  qu'elle  exhibe?  L'album 
vom  SDilicit.!,  le  bijou  vous  t^nte,  le  hjuhon  vous  allèche. 


le  livre  vous  attire  ;  parlons  donc  un  peu  du  livre,  du  bijou, 
du  bonbon  et  de  l'alBum. 

Le  bijou  d'étreuiies  alîecto  toutes  sortes  de  formes  et  de 
dimensions,  il  y  eu  a  do  mignons  et  d'énormes.  Quelle  in- 


dustrie n'a  pas  son  bijou  à  vous  offrir?  Or,  perle,  diamant, 
bronze,  porcelaine  ou  tissu,  le  bijou  est  écrin  chez  l'uji,  né- 
cessaire ou  colïret  sculpté  chez  l'autre,  groupe  ici,  et  là-bas 
pastel;  utilité  on  rolilichet,  qu'il  vienne  de  Susse  ou  de  Gi- 


L'ILLUSTR  VTION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


281 


roux,  de  Veyral  ou  de  Duvelleroy,  frêle  ou  massif,  pourvu  [  Quant  au  livre,  ce  bijou  des  esprits  sérieux,  le  livre  d'é-  1  cliet  parmi  les  anciens.  On  sait  que  la  toilette  sied  aux  plus 
qu'il  soit  riche,  élégant,  coquet,  c'est  toujours  un  bijou  d'é-  treiines  à  la  mode,  c'est  Pitria  parmi  les  nouveaux,  et  c'est  beaux  génies,  et  l'on  aime  à  voir  ces  grands  et  charmants 
trennes.  I  toujours  le  Don  Quichotte,  le  Ùoliire  et  le  Gil-Blas-Xiwho-  |  esprits  de   notre   littérature  vêtus   de    moire,  couronnés 


Le  jour  de  l'an  en  Chine;  dans  la  rue.  —  D'après  un  dessin  original  de  M.  A.  Borget.) 


d'or,  et  illustrés  comme  il  convient  aux    plus  illustres.  1  à  l'heure  qu'il  est?  Combien  de  keapseakes  et  d'albums  ont  |  logis  absents;  gue  de  conversations  languiraient  sans  l'al- 
Kt  l'album,  n'est-ce  point  un  miiuble  de  salon,  nécessaire  '  remplacé  avanlagei 


anlageusement  pour  le  visiteur  les  maîtres  du  |  buin,  et  que  de  bâillements  il  est  permis  de  dissimuler  à  l'aide 


Amant.  —  Leméjil.  —  Lev 


.  —  Hyacinthe.  -  Alcidc  Tousez.  -  Ti.seranl.  -  L  clère. 


du  keapseake.  Quant  aux  ioujoux,  les  plus  courus  sont  ara-  i  et  ne  figurent  plus  g.u're  que  pour  m  mu  lir.;  d  ns  lis  boites  !      A  propos  de  Chine  et  d^  Chinois,  voulez-vous  que  nous 
bes  ou  égyptiens.  Les  joujoux  chinois  ont  lait  leur  temps,  |  d'étrenneâ.  1  franchissions  la  gramlc  muraille';  Mais  que  la  longueur  du 
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clintnin  ne  vuiis  cause  point  d'elTi'oi,  nous  serons  bientôt  de 
retour,  ht  puis,  si  vous  n'i'iles  point  en  disposition  d«  nous 
lire,  libre  à  vous  de  ie#irder  ces  deux  vijjiietles,  elles  valent 
mieux  que  notre  récit.  Nous  les  devons  à  lA.  Borget,  dessina- 
teur habile,  artiste  distingué,  qui  a  longtemps  parcouru  ce 
vaste  et  curieux  pays  rêve  de  tous  les  voyageurs.  Il  s'agit 
des  cénimonies  et  léles  du  jour  do  Pau,  telles  qu'on  les  en- 
tend et  pratique  à  Pékin  ou  Canton.  Vous  voyez  que,  suivant 
notre  lialiitude,  nous  avons  saisi  l'à-proposel  lacirconslance, 
et  que  nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet,  le  jour  de  l'an. 

Eu  ciiine,  le  premier  jour  de  l'an  est  une  fôte  mobile,  elle 
est  subordonn^Se  aux  phases  de  la  lune  ;  l'année  chinoise 
cuuimençaut  avec  la  première  lune  de  janvier,  Paris  et  Pékin 
se  rencontrent  donc  à  peu  près  dans  cette  célébration.  En 
vertu  d'une  loi  de  l'empire,  tout  mirchand  <loit  avoir  ter- 
miné ses  comptes  et  acquitté  ses  dettes  la  veille  de  ce  jour 
solimnel,  qui  s'inaugure  par  de  grands  leux  d'artihce.  Ce 
n'est  p;is  pour  rien  que  les  Chinois  se  vantent  d'avoir  in- 
venté la  poudre,  et  l'étranger  qui  descendrait  sur  quelque 
rivage  du  céleste  empire  a  l'heure  de  minuit  pourrait  se 
croire  transporté  tout  à  coup  au  milieu  d'un  immense  in- 
cendie; car,  iiijépendammeut  de  U  pyrotechnie  officielle, 
lorsqu'un  Chinois  a  réglé  ses  comptes,  il  orne  le  devant  de 
sa  boutique  ou  de  sa  maison  d'une  infinité  de  fusées  qui  an- 
nouc'enl  bruyamment  à  toute  la  ville  que  notre  Chinois  aie 
bonheur  d'être  libre.  Autant  de  délivrances,  autant  de  feux 
d'artilioe  particuliers,  qui  se  ressemblent  par  l'éclat  des 
bombes  et  autres  projectiles;  en  un  mot,  c'est  le  même  feu 
tiré  à  un  nombre  ludélini  d'exemplaires. 

Les  magasins  chinois  sont  fermi's  le  premier  jour  de  l'an 
et  le  lendemain,  mais  les  rues  de  la  ville  n'en  deviennent 
que  plus  animées  et  plus  bruyantes.  Ou  diniit  qu'une  féerie 
se  joue  dans  ces  cités  peintes  dont  chaque  maison  est  flan- 
quée d'afliches  de  la  dimension  d'une couli.sse  de  théâtre,  Les 
lantaisies  et  les  bigarrures  de  notre  carnaval  ne  sauraient 
donner  une  idée  du  singulier  Bariolage  qu'offre  cette  popu- 
lation vêtue  de  robss jaune-safran,  blju  de  ciel,  vert  de  mer, 
et  circulant,  le  front  rasé,  l'œil  oblique  et  le  visage  plâtra  de 
blanc,  au  bruit  des  gongs,  parmi  les  palanquins,  les  buffles, 
les  maisons  en  paille,  les  tourelles  de  porcelaine,  les  bande- 
roles et  toute  cette  multitude  d'écrans  appendus  aux  portes 
et  fenêtres,  et  sur  lesquels  sont  figurés  les  dieux  lares  de  la 
Chine.  Ainsi  que  piur  les  peuples  civilisés,  le  jour  de  l'an 
est  pour  le  Chinois  nue  Oîcasiou  de  largesse  et  lie  libéralité; 
sur  le  chapitre  des  vœux  échangés,  des  cadeaux,  des  eni- 
brassements,  des  protestations,  des  bouquets  et  desserre- 
ments de  main,  Pékin  ou  Can'on  rivalisent  avec  Paris,  et  je 
vous  laisse  à  penser  la.dislribulion  qui  se  l'ait  de  pièces  en 
ivoire,  de  laques,  de  sa-îlists,  il  éventails,  derub.ms  brochés, 
de  crêpe  de  C'iiiie  et  de  haïtes  à  thé.  Le  Chinois  travaille  la 
soie  et  le  liu  avec  un  art  et  une  délicatesse  qui  rappellent 
cette  définition  que  les  anciens  ont  donnée  de  la  gaze  :  du 
vent  tissu.  La  civilisation  chinoise  échange  encore  d'autres 
douceurs  dans  ce  beau  jour.  Comme  ailleurs,  l'amitié  se 
praline  et  l'amour  se  montre  en  papillotes;  il  y  a  des  dé- 
vouemints  vanille  et  créim  fouttlée.  Mais  certains  présents 

3UI'.  s'adr.issent  l'élite  de  leurs  mandarins  et  autres  magots, 
oivent  être  d'une  digestion  bien  difficile  ;  tels  sont  les  nids 
d'hirondelles,  les  compotes  de  serpents,  les  nageoires  de  re- 
quin et  les  côtelettes  de  chien. 

A  propos  de  mandarins,  M.  le  minislre  de  l'intérieur  a  dé- 
baptisé 1?,  théâtre  AiontiiiMnicr ,  qui  s'intitulera  désormais 
ThéiltreUistoriqueet  doiiiriiiauguration  aura  lieu  incessam- 
ment par  la  chronique  de  la  Ueiiie  Margot,  en  attendant  la 
légende  de  Monte-Cristo.  Eu  même  temps  que  le  théâtre 
historique  ouvre  ses  loges,  on  annonce  l'ouverture  du 
troisième  théi'ilre  lyrique  dont  M.  Adolphe  Adam  a  obtenu 
le  privilég»!  au  prix  d'une  centaine  de  mille  francs  que  se 
■sont  partagés,  dit-on,  trois  courtiers  politiques.  Le  rossignol 
cherchait  depuis  longtemps  sa  cage,  la  voilà  trouvée  :  c'est 
le  Cirque-Olympique;  les  oiseaux  mélodieux  vont  chasser 
les  quadrupèdes,  et  les  roulades  remplaceront  les  cavalcades. 
Encore  une  enseigae  à  effacer  et  un  nom  pompeux  qui  va 
disparaître.  Bn  homme  d'esprit  qui  connaît  la  valeur  popu- 
laire d'un  nom,  .M,  .Adam,  après  avoirépuisélanomenclalure 
des  appellations  dramatiques,  a  décidé,  nonobstant  la  dis- 
tance éloignée  qui  sép.ire  la  place  de  la  Bourse  de  ce  nouveau 
théâtre,  qu'il  prendrait  le  nom  de  Ntnwmu  théâtre  Feydeau. 
Au  thé  itre  comme  ailleurs,  les  sceptres' se  brisent,  lesdy- 
naslies  passentelle  triMn'  r!i  nu  ■  il'  miUre.  Ainsi  leTliéàtre- 
Itiilieu  est,  dit-on,  à  la  v  il!  ■  il  n  ;  Ire  son  chef  actuel.  Du 
reste,  il  n'y  a  pas  lieu  iL'  1 1  i.  r  ,ï  ruiiirpation,  la  substitu- 
tion du  privilège  s'est  o|)i'ii''e  â  I  aïoiable,  et  le  nouveau  ti- 
tulaire, M.  Horda,  entre  prochainement  en  fonction  sous  les 
auspices  de  son  prédécesseur.  Deuv  anciensanents  de  change, 
M  VI.  Bougie  et  Marcus,  sont  les  véritables  directeurs  sous  le 
nom  de  ce  titulaire. 

Décidément,  nous  sommes  dans  la  semaine  des  nouvelles 
et  événements  dramatiques.  Voici  maintenant  l'Opéra  et  sa 
trisie  aveiiliire.  Le  mercredi  avant  Noël,  on  alteudait  ll'ibert 
Rruce,  et  depuis  plusieurs  jours,  l'affiche  en  avait  promis  dé- 
finilivemeut  et  sans  remise  la  repri'^entalion  pour  ce  jour-là, 
quand  tout  à  coup  l'affiche  s'eH  couverte  de  la  bande  fatale 
et  de  ces  mots  sinistres  :  Kelâche  pour  indisposition. —  Dés- 
appointement général,  et,  à  son  tour,  indisposition  générale 
du  public  contre  les  directeurs,  chanteurs  et  autres  auteurs 
d'un  impromptu  si  désagiéih'e.  Mais  enfin,  que  s'était-il 
donc  passé,  et  d'où  venait  ce  nouvel  ajournement?  D'une 
petite  parlie  de  barres  eng  igée  entre  madame  Stolz  et  M.  Ba- 
roiiliet.  Pendant  cette  fatale  journée  du  mercredi,  les  (\f»x 
artistes  ont  couru  l'un  après  l'anlre,  et  h  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre, sans  pouvoir  s'atleimlre  pour  la  n'iiréicutation  du  soir; 
et  bref,  il  n'y  a  eu  d'altrapé  que  M.  l'illet  et  le  public.  Tout 
le  monde  s'éjait  mis  d'aecur  I,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  lever 
le  ri  liMii,  lorsque  M.  Biroilhet  se  souviiil  tout  à  cioip  que  la 
veille  il  avait  gagné,  à  la  vente  des  tahleaiix  de  M.  Périor,  un 
refroidissement.  La  partie  de  barres  commençait.  On  court 
chez  M.  Pillet,  qui  jette  les  hauts  cris  et  parle  de  se  tuer, 


comaie  Vatel,  puisque  le  mi  sol  ré  a  manqué  ;  mais,  sur  une 
observation  de  M.  Vizentini,  son  régisseur,  M.  Pillel  se  ras- 
sure, et  envoie  dire  à  M.  Portlieaut  de  se  préparer  à  rempla- 
cer M.  Buroilhet.  Aussitôt  le  baryton  retrouve  son  fa  comme 
par  enchaulcmenl;  il  jouera,  et  l'afliche  est  maintenue.  Ce- 
pendant l'autre  jeu  sourit  davantage  à  madame  Stollz,  et  la 
partie  de  barres  continue,  c'est-à-dire  que  la  cantatrice  si- 
gnifie qu'elle  a  la  migraine  et  va  prendre  l'air  au  bois  de 
Boulogne.  Voilà  comment  la  porte  s'est  trouvée  fermée  au 
nez  du  public.  Mais  ccfiendant  il  accourait,  et  même  il  était 
déjà  arrivé  en  grande  pompe,  en  brillante  toilette,  tout  pal- 
piiaut  d'impatience  après  une  si  longue  attente  et  des  délais 
SI  multipliés.  Il  a  fallu  néanmoins,  au  milieu  de  la  neige,  du 
froid  et  des  murmures,  que  tout  ce  neau  monde  se  résignât 
à  défiler  devant  le  perron,  et  il  s'en  est  allé  comme  il  était 
venu,  sans  compensation  ni  dédommageaient;  et  voici,  pour 
mettre  le  comble  à  la  déconvenue,  qu  il  s'est  rencontré  des 
officieux  qui  ont  rendu  compte  de  ceite  représentation  mort- 
née.  iViais  enfin,  que  liobert  liruce  lasse  son  appariiion,  et  le 
public,  toujours  bénévole,  donnera  aux  coupables,  çiuels 
qu'ils  soient,  l'absolution  de  ses  bravos.  Tant  de  sacrifices 
et  de  soins  prodigués  par  M.  Pillet  aux  préparatifs  de  la  ba- 
taille méritent  bien  la  récompense  d'une  victoire  éclatante.  A 
toutes  ces  nouvelles  d'Opéra,  ajoutons  celle  de  sa  translation 
plus  ou  moins  prochaine  sur  la  place  du  Palais-Royal,  l'au- 
torité ayant  approuve  les  propositions  du  conseil  municipal 
à  l'ellet  de  doter  l'Académie  royale  de  musique  d'une  nou- 
velle salle. 

A  la  tète  équestre  donnée  par  M.  de  Fitte  dans  soninanége 
de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Autin  nous  avons  trouvé  encore 
et  toujours  les  distiactious  et  les  plaisirs  du  théâtre.  Des 
courses  de  haies  brillainuient  exécutées  [mv  les  élèves,  des 
exercices  de  haute  école  aduiirablement  rendus  par  le  maî- 
tre, les  choeurs  des  Enfants  de  Pans,  de  la  musique  indi- 
gène, des  solos  de  harpe  et  de  maltau-hijdruphm,  instru- 
ment d'une  invention  récente  ,  dont  les  touches  con- 
sistent en  plaques  de  verre  sur  lesquelles  l'exécutant  pro- 
mène ses  doigts  mouillés,  que  vous  diiai-jc?  tous  ces  jeux 
du  cirque  et  du  gymnase  musical  ont  été  couronnés  par  une 
scène  d'un  grand  burlesque  et  d'un  comique  parlait,  jouée 
par  les  comédiens  les  plus  amusants  de  Pans.  C'est  une  le- 
çon d'équilatiou  donnée  par  AlciJe  Tousez  et  Hyacinthe,  en 
buttes  à  l'écuyère,  à  leurs  plus  joyeux  camarades  de  tous  les 
théâtres.  U  y  avait  Klein,  monté  sur  ses  longues  jambes  et 
sur  un  bidet  Tom-Pouce;  Amant  coilîé  à  l'oiseau  royal, 
Grassot,  représentant  de  l'ancirniie  école,  Levassor,  parti- 
san de  la  nouvelle,  Ravel  dans  une  peau  de  lion,  Sainvi  le  en 
culotte  de  peau,  Neuville  amazone,  Leménil,  chef  de  batail- 
lon de  la  garde  n^Uiiinale,  boutonné,  sanglé,  éperoiinéet  dé- 
coié;  il  y  avait  enfin  HulTinaiiu,  Tisseiaut,  Leclère,  écuyers 
modèles,  qui  semijiaient  nourris  au  manège,  tant  ils  en  con- 
naissaient les  tours  et  détours;  il  n'y  avait  qu'un  sportuiann 
à  pied,  c'était  Arnal;  cependant  il  a  fini  par  se  mettre, 
comme  les  autres,  à  cheval...  sur  le  calembour,  et  chacun 
en  a  pris  à  franches  lippées,  et  les  écluses  du  rire  se  sont 
rompues  sur  tous  les  points  de  la  salle.  Quel  tourbillon  de 
mois  èbourill'és,  les  chevaux  en  piafl'airint  d'aise,  le  quolibet 
était  monté  en  croupe  et  galopait  avec  eux.  Jamais  ou  na- 
vait  vu  plus  de  coqà-l'àne  a  cheval  ;  on  ne  pouvait  plus  re- 
tenir le  calembour,  il  avait  le  mors  au.\  dents.  Un  des  in- 
cidents de  celte  scène  mérilait  bien  d'être  croqué  entre  plu- 
sieurs autres  :  on  va  couirir  la  bague,  lorsqu'une  dis- 
pute s'élève  parmi  les  coureurs  :  chacun  prétend  à 
l'honneur  d'enlever  le  premier  anneau  pendant  qu'on  se 
déchire  à  coups  de  langue,  Sainville,  le  gros  homme,  mieux 
avisé,  se  prélasse  dans  l'arène,  enlevant  tranquillement  les 
bagues.  A  lui  le  prix,  à  lui  la  couronne  de  Heurs!  Le  vrai 
mérite  finit  toujours  par  être  récompensé. 

Nous  allons  finir  par  un  mélodrame  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  l'Inondation.  Je  crois  qu'il  s'agissait  d'une  fille  sé- 
duite, et  qui  va  perdre  son  enfant,  et  d'un  avide  usurier  qui 
va  perdre  sa  cassette.  Le  fils  de  l'usurier  qui  est  millionnaire 
vouJrait  épouser  la  jeune  lille  qui  n'a  rien,  le  père  refuse 
son  consentement,  je  m'en  doutais.  L'imprévu,  c'est  un 
frère,  simple  marin,  mais  véritable  héros,  orné  de  toutes  les 
vertus  douiestiques,  la  providence  en  habit  de  matelot,  qui 
apaise  les  différends,  arrange  toutes  les  affaires,  qui  protège 
l'innocence,  pardonne  au  malheureux,  attendrit  l'usurier  (un 
miracle!);  il  conjure  les  éléments,  arrête  la  dévastation,  et 
arrache  aux  Ilots  une  f  jule  de  victimes.  L' Inondation,  c'est 
une  scène  qui  ne  se  décrit  pas  et  qui  se  joue  encore  moins, 
mais  il  faut  la  voir.  Laissez  l'aire  le  peintre  et  le  décorateur, 
avec  ce  simple  titre  :  l'Inondation,  ils  trouveront  facilement 
de  l'iiitérêt  et  du  pathétique  Nous  avons  donc  eu  du  drame 
mis  sur  toile,  et  de  la  tragédie  admirablement  torchée  à 
grands  coups  de  pinceau.  A  l'honneur  de  notre  dessinateur, 
M.  Valeiitin,  il  faut  dire  que  le  tableau  du  qualrième  acte, 
celui  qui  reproduit  la  scène  la  plus  terrible,  la  scène  capitale 
de  l'inondai  ion,  a  été  copiée  sur  le  dessin  que  nous  on  avons 
donné  dans  le  numéro  du  ôl  octobre  dernier.  Le  succès  a  été 
grand,  d'aulaiit  plus  grand,  que  M.  Coignard  avaitgénéreu- 
sement  abandonné  le  proluit  de  la  première  représentation 
aux  victimes  des  désastres  causés  par  la  Loire.  Les  bon- 
nes actions  portent  bonheur  encore  plus  que  les  bons  ou- 
vrages. 


Ii<e'  Coiiihnt  de  In  Tir, 

nisTomi!  D'AMorn, 

PAU   CnillLliS   DICKKNS    (I). 

I. 

Au  temps  jadis,  — peu  importe  la  date,  — et  dans  la  vail- 
lante Angleterre,  —  peu  importe  le  lieu,  —  il  se  livra  une 

(I)  Ce  conte  a  nani  samedi  à  Londres.  Le  jour  de  la  mise  en 
veille,  il  s'en  est  vendu  a:i,00n  exemplaires. 


terrible  bataille.  Elle  dura  tout  un  long  jour  d'été,  à  lé- 
poqueoù  l'herbe  vacillante  était  verte.  Plus  d'une  lleur  sau- 
vage, formée  par  la  main  du  Tout-Puissant  pour  être  le  ré- 
servoir embaumé  de  la  rosée,  sentit  ce  jour- là  son  calice 
émaillése  remplir  de  sang  jusqu'aux  bords,  et  sefanant  s'in- 
clina sur  sa  lige.  Plusd'un  insecte  uni  empruntait  sa  couleur 
tendre  à  des  teuilles  et  à  des  plantés  inofiensives  fut  souillé 
de  sang  ce  jour-là  par  des  hommes  blessés  à  rnorl,  et,  s'en- 
luyant  éiiouvanté,laissaderriere  lui  des  Iraces  extraordinaires 
de  son  passage.  Le  papillon  aux  couleurs  variées-  tacha  de 
sang  dans  l'air  les  exlrémités  de  ses  ailes.  Le  ruisseau  roula 
des  eaux  ronges.  Le  sol  foulé  aux  pieds  devint  une  fimdrière, 
où  se  formèrent  d'horribles  fiaquesdanslescmpreinlesdes  pas 
des  combattants  et  de  leurs  chevaux,  et  l'unique  couleur  qui 
attristait  de  tous  côtés  les  regards  y  prenait  encore  une  Icinte 
plus  sombre  et  brillait  d'un  éclat  terne  aux  rayons  du  foleil. 

Dieu  nous  préserve  d'avoir  une  idée  du  spectacle  que  la 
lune  conlemplasurce  champdehalaille,  lorsque, s'élevant au 
dessus  de  la  ligne  noire  d'une  éminence  éloignée,  dont  une 
frange  d'arbres  adoucissait  la  dureté,  elle  monta  dans  l'em- 
pyrée,  et  lança  sesjregards  sur  la  plaine,  converle  d'hommes 
inorts,laface  tournée  vers  le  ciel,  qui, jadisappuyéssurle  sein 
maternel,  avaient  cherché  les  yeux  de  leur  mère  ou  dormi 
d'un  heureux  sommeil,  Dieu  nous  préserve  de  connaître  les 
secrets  confiés  tout  bas  ensuile  au  vent  infect  qui  passa  sur 
ce  coin  de  terre,  témoin,  pendant  ce  jour,  de  si  rudes  coin- 
bals,  et  pendant  cette  nuit  de  tant  de  morts  et  de  souffran- 
ces. Plus  d'une  fois  la  lune  solitaire  l'éclaira  d'un  vif  éclat; 
et  lesétoilesle  veillèrent  tristement;  plus  d'une  fois  des  vents 
venus  de  tous  les  points  du  ciel  en  lasèient  la  surface  avant 
que  les  traces  de  la  bataille  fussent  effacées. 

Ces  traces  se  cachèrent  et  diminuèient  pendant  long- 
temps ,  mais  elles  se  manifestèrent  dans  de  petites  cho- 
ses ;  car  la  nature,  bien  sujiérieure  aux  mauvaises  passions 
des  hommes,  recouvra  bienlôt  sa  sérénilé,  et  se  montra  aussi 
souriante  sur  le  champ  de  bataille  cou|ialne  qu'elle  l'avait  été 
autrelois  lorsqu'il  était  innocent.  Lesalouelles  chantèrent  en 
le  dominant  à  une  grande  liauteui  ;  les  ombres  des  nuages  qui 
se  poursuivaient  dans  l'atmosphère  passèrent  rapidement 
sur  des  prairies,  des  champs  cultivés,  des  bois,  les  toits 
des  maisons,  et  le  clocher  de  l'église  du  village,  établi,  com- 
me un  nid  d'oiseau  ,  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres  ; 
puis  elles  disparurent  à  l'horizon  éloigné  et  éclalant  de  lu- 
mière sur  les  limites  de  la  terre  et  du  ciel,  où  s'éteignaient 
les  lueurs  brillantes  du  soleil  couchant.  Des  grains  furent 
semés,  ilsgermèrent,  mûrirent,  et  on  les  récolta;  ieruisseau, 
dont  les  eaux  étaient  devenues  rouges,  fit  tourner  les  roues 
d'un  moulin;  les  hommes  siinèrent  en  poussant  la  charrue; 
lesf<laneurs  et  les  faucheurs  travaillèrent  tranquillement  par 
groupes;  les  moutons  et  les  bœufs  pâturèrent;  les  enfants 
crièrent  dans  les  champs  pour  effaroucher  les  oiseaux  ;  les 
cheminées  des  collages  lancèrent  dans  l'air  des  tourbillnns 
de  fumée;  les  clocbesdu  dimanche  sonnèrent  paisiblement; 
les  vieillards  vécurent  et  moururent  ;  les  timiJes  créalurfs 
deschamps  et  les  simples  fleurs  desbuissons  et  des  jardinsgran- 
dirent  et  se  fanèrent  aux  époques  voulues;  et  lout  cela  eut 
lieu  sur  ce  champ  de  bataille  terrible  et  sanglant  où  plusieurs 
milliers  d'hommes  avaient  péri  le  jour  de  la  grande  mêlée. 

Mais  d'abord  certaines  places  restèrent  couvertes  d'un 
épais  gazon  au  milieu  du  blé  qui  poussait,  et  les  habilants 
les  contemplèrent  avec  un  relii;ieuxelïroi.  D'année  en  année 
ces  phénomènes  se  reproduisirent;  et  on  savait  que  sous  ces 
places  fertiles,  des  monceaux  d  hommes  et  de  chevaux  avaient 
été  ensevelis  pêle-mêle,  et  fécondaient  le  sol.  Les  cultivateurs 
qui  les  labouraient  reculaient  à  la  vue  des  vers  énormes  qu'ils 
y  trouvaient  en  abondance,  et  pendant  longtemps  ils  appelè- 
rent Gerbes  de  la  Bataille  et  mirent  à  parties  Gerbes  qu'ils  y 
récoltèrent;  et  jamais,  de  mémoire  d'homme,  une  Gerbe  de 
laBataille  ne  fut  rentrée  la  dernière  au  temps  de  la  moisson. 
Pendant  longtemps,  chaque  sillon  qu  on  retourna  laissa  voir 
des  vestiges  du  combat;  pendant  longtemps,  on  remarqua  des 
arbres  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et  des  débris  de  clô- 
tures enfoncées  et  de  murailles  renversées,  où  des  luîtes  à 
mort  s'étaient  engagées,  et  des  places  tellement  battues,  que 
ni  une  feuille  ni  un  brin  d'herbe  n'y  pouvaient  croître.  Pen- 
dant longtemps  aucune  fille  du  village  n'eût  voulu  orner  sa 
chevelure  ou  sa  poitrine  des  plus  belles  fleurs  cueillies  sur 
ce  champ  de  mort,  et  bien  des  années  étaient  nées  et  mortes 
qu'on  croyait  encore  que  le  jus  des  baies  qui  mûrissaient  sur 
ce  terrain  laissait  une  tache  presque  ineffaçable  sur  la  main 
qui  les  cueillait. 

Toutefois,  bien  qu'elles  passassent  aussi  légèrement  que 
les  nuages  de  l'été,  les  saisons  dans  leur  cours  effacèrenl  avec 
le  temps  jusqu'à  ces  derniers  vestiges  de  l'ancienne  lulle; 
et  elles  en  emporicrent  même  les  souvenirs  Iradilionnels. 
qu'en  conservent  encore  dans  leur  méiimire  les  populations 
voisines,  jusqu'à  ce  qu'ils  .se  fussent  rélogiés  en  dernier  Ibu 
dans  les  contes  des  vieilles  femmes,  reilils  de  plus  en  plus 
obscurément  l'hiver  an  coin  du  feu,  et  s'allérant  chaque  an- 
née. Sur  cette  plaine  où  les  Heurs  et  les  baies  sauvages 
étaient  resiées  si  loufdemps  sur  leurs  tiges  el  sur  leurs  bran- 
ches sans  être  cueillies,  des  jardins  furent  plantés,  des  mai- 
sons s'élevèrent;  des  enfanis  jouèrent  à  la  guerre  sur  le  ga- 
zon. Les  arbres  blessés  avaient  été  depuis  longtemps  sciés 
en  bûches  de  Noël,  el  ils  s'étaient  consumés  en  pétillant.  Les 
places  couvertes  d'un  épais  gazon  vert  n'étaient  pas  plus 
fraîches  alors  que  la  mémoire  des  morts  dont  elles  re- 
couvraient la  poussière.  La  rharrue  remuait  encore  de  temps 
en  temps  quelques  friigmenls  de  luélal  rouilles,  mais  il  était 
difficile  de  dire  à  quel  iis;igi'  ilsavaient  servi,  et  ceux  qui  les 
Irouvaii'iit  les  coiiti'iiiplaiciit  avoi-  élunnemenl  et  eng.igeaient 
à  leur  sujet  de  longues  ilisciissions.  l'u  vieux  corselet  bos- 
seléel  iiiUMsqui' avaii'iil  élc  sus|ii'iuhissi  lniiglempsdans  l'é- 
glise, que  le  vii'illanl  casse  cl  |iri'si|ui'  avcuglequiessayaitei) 
vain  de  les  disliiigiii'r  ;iii  des- us  de  l.i  voûte  badigeonnée  les 
avait  ailinirés  émerveillé  i)uand  il  élait  enfant.  Si  Ions  les 
hommes  l'eslés  sur  le  chamii  de  bataille  avaient  pu  ressusci- 
ter pour  un  moment,  tels  qu'ils  étaient  à  l'heure  de  leur  Iré- 
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pas,  chaoua  i  l'eii'lroit  qui  fut  son  lit  de  mort  prématuré, 
lies  soldats  balafrés,  pâles  et  sanglants  auraient  regardé  par 
centaines  à  ia  p'jrle  ei  aux  feuèties  de  cli;iqui!  maison;  ils  se 
seraient  drossés  sur  les  loyers  d'intérieurs  p.iisii)les;  ils  au- 
raient girui,  au  lieu  de  provisions,  les  granges  et  les  greniers; 
surgi  tout  à  coup  entre  l'enfant  au  berceau  et  sa  nourrice, 
descendu  le  cours  du  ruisseau ,  tourné  autour  de  la  roue  du 
ni  luliii,  rempli  U  verger,  chargé  la  prairie  et  comblé  da 
niouranisà  une  grande liaulcur  la  courdela  ferme  ;  si  cliangé 
était  le  cliam.)  de  bataille  où  des  milliers  d'hommes  sur  des 
milliers  d'IiOiOmîsavaieiit  été  tués  le  jour  de  la  grande  mêlée. 

Nulle  pirt  plu-i  changé  peut-être,  il  y  a  environ  cent  ans, 
que  dans  un  pjiit  verger  attenant  à  une  vieille  maison  de 
pierre  avec  un  portail  garni  de  chèvrefeuille,  où,  par  une 
belle  matinée  d'automne,  des  éclats  de  rire  se  mêlaient  au 
bruit  de  la  musique,  et  où  deux  jeunes  U  les  dansaient  sur 
le  gazon.  tanJis  que  cinqou  six  paysannes,  montées  sur  des 
échelles  et  occupées  à  cueillir  des  pom  nei,  interrompaient 
leur  travail  pour  les  regarder  et  partageaient  leur  joie.  C'é- 
tait un  tableau  charmant,  animé,  naturel  :  une  magnllique 
journée,  un  lieu  retiré,  elles  deux  jeunes  lilles,  n'é'ant  gê- 
nées par  rien  et  ne  s'inquiétanl  de  rien,  dansaient  dans  toute 
la  liberté  et  la  gaieté  de  leur  cveur. 

Si  nous  ne  cherchions  jamais  à  faire  de  l'effet  dans  le 
monJe,  je  crois,  —  et  j'espère  que  le  lecteur  partagera  mon 
opinion,  — que  tout  n'en  irait  que  pour  le  mieux  et  que  nous 
serions  pour  les  autres  une  société  beauioup  plus  agréable. 
C'était  un  spectacle  charmant  qu::  de  voir  ces  jeunes  lilles 
danser.  Elles  n'avaient  pas  d'autres  spectateurs  que  les  vil- 
lageoises perchées  sur  les  échelles...  Elles  étaient  très-heu- 
reuses de  leur  plaire,  mais  elles  dansaient  pour  se  faire  plai- 
sir à  elles-mêmes (0  i  du  moins  vous  l'auriez  supposé),  et  il 
vous  eût  été  aussi  impossible  de  ne  pas  les  admirer  qu'à  elles 
de  ne  pas  danser.  Cuiime  elles  dansaient! 

Elles  ne  dansaient  pas  comme  des  danseuses  d'opéra,  nul- 
lement; uicomae  les  élèves  accomplies  de  ma  lame  une  telle, 
pas  le  moins  du  monde.  Ce  n'était  ni  un  quadrille,  ni  un  me- 
nuet, ni  inè.neunecontredansequ'elles  dansaient;  leur  danse 
n'avait  rien  ui  du  style  ancien,  ni  du  style  moderne,  ni  du 
style  franvais,  ni  du  style  anglais  ;  quoique  peut-être  elle 
linl  un  peu  par  hasard  du  slyle  espagnol,  qui  est,  m'a-t-oii 
du,  un  style  libre  et  gai,  et  auquel  les  cistagnettes  au  doux 
bruit  donnent  un  air  délicieux  de  complète  in-îpiration.  T.in- 
dii  qu'elles  dan.aient  sous  les  arbres  du  verger,  qu'elles  re- 
mouiaient  ou  descendaient  les  allées  et  qu'elles  lourbillon- 
iiaieut  légèrement,  l'inlluence  de  leurs  légers  mouvements 
semblait  s  étendre  et  s'éiendre  encore  dans  ce  tab  eau  éclairé 
par  uiibeau  soleil,  co.nnie  un  cercle  qni  se  multiplie  en  gran- 
dissant sur  l'eau.  Leurs  cheveux  épars,  leurs  robes  llottan- 
le.s,  l'herbe  élastique  que  loulaient  leurs  pieds,  le-;  branches 
qni  bruissaient  dans  I  air  du  malin,  les  leuilles  élincelautes, 
leurs  ombres  (lui  taclielaient  le  doux  tapis  vert,  le  vent  em- 
baumé qui  se  promenait  gaiement  sur  ce  beau  paysage,  heu- 
reux de  faire  loarner  l'aile  du  innulin  éloigné,  tout  ce  qni 
se  trouvait  compris  entre  les  deux  jeunes  lilles,  et  le  paysan 
et  l'attelage  qui  labouraient  sur  l'émiiienceau  sommet  de  la- 
quelle ils  se  détachaient  sur  le  ciel  comme  si  le  monde  eût 
Uni  là,  semblaient  danser  aussi. 

A  la  lin  la  plus  jeune  des  deux  sœurs  se  jeta,  liors  d'ha- 
leine''el  en  riant  gaiement,  sur  un  banc  pour  se  reposer. 
L'aînée  .s'appuya  contre  un  arbre  voisin.  L  orchestre,  com- 
posé de  musiciens  ambulants,  —  une  harpe  et  un  violon, 
—  se  tut,  mais  il  joua  en  terminant  une  lanfare  éditante, 
comme  pour  faire  parade  de  sa  vigueur  toute  fraîche  ;  et 
pourtant  il  était  parti  d'un  tel  pas,  et  il  avait  tellement  lutté 
de  vitesse  avec  les  danseuses,  qu'il  n'aurait  jamais  pu  conli- 
nuer  de  ce  train  une  demi-iiilnute  de  plus.  Les  villageoises 
qui  cueillaient  des  pommes,  montées  sur  des  échelles,  firent 
entendre  un  hem  1  et  un  murmure  d  approbation,  puis,  con- 
servant la  mesure,  elles  se  remirent  à  l'ouvrage  comme  des 
abeilles. 

Elles  travaillaient  d'autant  plus  activement  peut-êlre  iju'un 
vieux  monsieur,  qui  n'était  autre  que  le  docteur  Jeddler  en 
personne, — cette  maison  et  ce  verger  appartenaient  au  doc- 
teur Jeddler,  et  ces  danseu-ses  étaient  ses  filles, —  accou- 
rut tout  alTairé  pour  voir  ce  qui  arrivait  et  qui  taisait  de  la 
musique  sur  sa  propriété  avant  le  déjeuner  ;  car  c'était  un 
grand  philosophe,  le  docteur  Jeddler,  et  un  philosophe  peu 
amateur  de  musi<|ue. 

«  Comment!  elles  font  de  la  musique  et  elles  dansent  au- 
joi'Ru'Hti  !  dit  le  docteur  en  s'arrêlant  court  et  en  se  par- 
lant à  lui-même  :  je  pensais  qu'elles  eussent  craint  de  se 
livrer  à  de  pareils  jeux  aujourd'hui;  mais  ce  inonde  est 
un  monde  de  contradiction.  Comment,  Grâce!  comment 
Marion  !  ajouta-t-il  à  haute  voix  :  le  monde  est-il  plus  fou 
que  d'habitude  ce  malin'; 

—  Soyez  indulgent  pour  lui,  mon  père,  si  cela  est,  répliqua 
sa  fille  cadette,  Marion,  en  s'apprncliant  de  lui  et  en  le  regar- 
dant fixement,  car  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  quelqu'un. 

—  L'anniversaire  de  la  nais.sance  de  quelqu'un.  Minette? 
répliqua  le  docteur.  Ignorez-vous  iinil  en  est  de  inêicie  tous 
les  jours?  N'avez-vous  jamais  entendu  dire  combien  de  nou- 
veaux acteurs  débutent  à  chaque  niinule,  —  ali  !  ah  !  ah  !  — 
il  est  impossible  de  parler  gravement  de  cela,  —  dans  cette 
absurde  et  ridicule  farce  qu'on  apjjelle  la  vie? 

—  Nan,  mon  père! 

—  Non,  vous  sans  doute,  car  vous  êtes  une  femme,  — pres- 
qu'une  femme,  dit  le  docteur.»  Par  parenlhèse, —  et  il  fixa 
ses  yeux  sur  la  jolie  ligure  qui  était  encore  très-rapprochée 
de  lasienne. — C'est  aujourd  liui,  je  suppose,  l'anniversaire  de 
votre  naissance? 

—  Oui  clà!  Le  supposez-vous  réellement,  mon  père?  dit  sa 
fille  bien-aimée  contractant  ses  jolies  lèvres  rouges  pour  qu'il 
les  embrassât. 

—  Là  !  prenez  mon  amour  avec  ce  baiser,  dit  le  docteur 
en  la  satisfaisant;  et  puisse  ce  jour,  —  oh  !  quelle  idée  !  — 
avoir  un  grand  nombre  d'heureux  anniversaires!  L'idée  de 


souhaiter  d'heureux  anniversaires  dans  une  telle  larce,  se 
dille  dotteur  îiliii-mènie,  est  vraiment  excellente!  ah  !  ah!  » 

Le  docteur  Jeddler  élait,  comme  je  l'ai  dit.  Un  grand  p'ii- 
losoplie;  et  le  tond  et  le  secret  de  sa  philosophie  consistaient 
à  regarder  le  monde  comme  une  gigtutesque  plaisanterie  en 
action,  comme  une  chose  trop  absurde  pour  mériter  d'êlre 
examinée  sérieusement  par  aucun  homme  raisonnable.  Son 
système  ou  son  Credo  avait  été,  dans  le  principe,  une  partie 
et  un  fragment  de  champ  de  bataille  sur  lequel  il  vivait, 
ainsi  que  cela  vous  sera  expliqué  tout  à  l'heure. 

«  Bien,  mais  comment  vous  êtes-vous  procuré  la  musi- 
que ?  demanda  le  docteur.  Ce  sont  des  maraudeurs,  proba- 
blement? D'où  viennent  les  ménestrels? 

—  Alfred  nous  a  envoyé  l'orchestre,  répondit  sa  fille  Grâce, 
qui  rajustait  dans  les  cheveux  de  sa  sœur  quelques  simples 
fleurs  des  champs  dont  elle  les  avait  ornés  une  demi-heure 
auparavant,  en  admirant  cette  beauté  naissante,  et  que  les 
mouvements  de  la  danse  venaient  de  déranger. 

—  .\h  !  .\lfied  a  envoyé  l'orchestre?  répliqua  le  docteur. 

—  Oui.  Il  rencontra  ces  musiciens  qui  .sortaient  de  la  ville 
au  moment  où  il  y  entrait  de  bonne  heure.  Ils  voyageaient 
à  pied,  et  ils  ont  passe  ici  la  nuit  dernière.  C'était  laiiuiver- 
saire  de  la  naissance  de  Marion,  et  il  pensa  que  cela  lui  fe- 
rait plaisir;  il  les  envoya  ici  avec  une  note  écrite  au  crayon  à 
mon  adresse,  dans  laquelle  il  me  disait  que  si  je  partageais 
son  opinion,  ils  lui  donneraient  une  aubade. 

—  Oui-dà!  dit  le  docteur  sans  y  attacher  d'importance, 
il  prend  toujours  votre  opinion. 

—  Et  min  opinion  étant  favaiable,  répondit  Grâce  d'un  ton 
enjoué,  —  elle  s'interrompit  un  monienl  pour  admirer,  en 
reculant  nn  peu  la  sienne,  lajolie  tête  qu'elle  venait  d'orner, — 
et  Marion  étant  dans  d'excellentes  dispositions  et  commen- 
çant à  danser,  je  fis  comme  elle  ,  et  ainsi  nous  dansâmes 
aux  sons  de  l'orcheslre d'Alfred  jusqu'à  ce  que  nous  lussions 
essoufilées;  et  nous  trouvâmes  la  musique  d'autant  plus 
agréable  et  gaie,  qu'elle  était  envoyée  par  Allred,  n'est-ce 
pas,  chère  Marion? 

—  Oh  !  je  ne  sais  pas.  Grâce.  Comme  vous  me  contrariez 
toujours  à  propos  d  Alfred. 

—  Je  vous  contrarie  en  vous  parlant  de  votre  fiancé?  dit 
sa  sœur. 

—  Sans  doute  je  me  soucie  peu  qu'on  m'en  parle,  dit  la 
capricieuse  beauté  en  arrachant  les  pétales  de  quelques  Heurs 
qu  elle  tenait  à  la  main  et  en  les  dispersant  sur  le  sol...  Je 
suis  presque  fatiguée  d'entendre  prononcer  son  nom;  et, 
quantàêtie  mon  liancé... 

—  Silence  !  ne  parlez  pas  légèrement  d'un  cœur  fidèle  qui 
est  tout  à  vous,  Marion,  s'écria  sa  sœur,  lùt-ce  même  pour 
plaisanter.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  un  cœur  plus 
aimant  et  plus  fidèle  que  celui  d'Alfred! 

—  Non,  non,  dit  Marion,  en  levant  ses  sourcils  avec  un 
air  charniant  de  considération  indilTérente,  peut-être  non. 
Mais  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  nn  grand  mérite  à  cela.  Je... 
je  n'ai  pas  besoin  qu'il  soit  si  aimant.  Je  ne  le  lui  ai  jamais 
demandé.  S'il  s'attend  que  je...  Mais,  chère  Grâce,  quel  be- 
soin avons-noui  de  parler  de  lui  en  ce  moment?» 

Celait  un  spectacle  chai  mant  que  de  voir  ces  deux  sœurs 
si  gracieuces  et  si  fraîches,  s'étreignant  miiluellenient,  mar 
cher  doucement  à  travers  les  arbres  et  causer  ainsi  avec  une 
gravité  opposée  à  la  légèreté  de  leur  âge,  et  pourtant  avec 
un  amour  tendrement  partagé.  Mais  ce  qui  attirail  surtout 
l'attention,  celaient  les  larmes  qui  remplissaient  les  yeux  de 
la  sœur  cadette,  un  certain  sentiment  fervent  et  profond  que 
trahis-ail,  malgré  elle,  le  langage  qu'elle  tenait  à  >a  sœur  et 
quilntlait  péniblemiutavecce  capriceapparentd  enfant  gâté. 

La  dilïérence  d'âge  des  deux  sœurs  ne  pouvait  pas  dépas- 
ser quatre  ans  au  plus  ;  mais  Grâce,  comme  cela  arrive  sou- 
vent dans  de  telles  circonstances,  quand  deux  sœurs  sont 
privées  de  leur  mère  (le  docteur  avait  perdu  sa  femme),  sem- 
blait—  si  tendres  étaient  les  soinsqn'elleproilignailàsasœur 
cadelte,  si  solide  était  le  dévouementqu'elle  lui  témoignait — 
beaucoup  plus  âgée  qu'elle  ne  l'était  réellement,  et  plus 
éloignée  naturellement  que  leur  âge  ne  paraissait  l'y  aiiliiri- 
ser,  de  rivaliser  en  quoi  que  celui  avec  elle,  ou  departiciper, 
si  ce  n'est  par  sympathie  et  par  alTection,  aux  inconslaiiles 
fantaisies  de  son  imagination  ou  de  son  cœur.  Grand  caractère 
de  mère,  qui,  même  dans  celte  ombre  et  dans  ce  pâle  reflel, 
purifie  le  cœur  et  élève  une  noble  nature  plus  près  des  anges! 

Les  réflexions  que  fil  le  docleur  en  les  regar.lant  et  en  les 
écoutant  se  bornèrent  d'abord  à  cerlaines  méditations  badi- 
nes sur  la  lolie  de  toutes  les  passions  et  inclinations,  et  les 
vaines  erreurs  dont  se  rendaient  eux-mêmes  victimes  les 
jeunes  gens  (|ui  croyaient,  pour  un  moment,  qu'il  pouvait  y 
avoir  quelque  chose  de  sérieux  dans  de  tels  enfantillages,  et 
qui  étaient  toujours  désabusés,  —  toujours. 

Mais  les  cliarmanles  qualités  domestiques  de  Grâce,  son 
abnégation,  son  excelleni  caractère,  si  doux  et  si  réservé,  et 
P'jiirtant  si  constant  et  si  ferme,  semblaient  lui  être  révélées 
par  le  contraste  qu'offrait  la  ligure  placide  de  cette  bonne 
ménigère  et  celle  heauioup  plus  belle,  de  sa  sœur  cadette; 
et  il  s'aflliiîeait  pour  elie,  —  pour  toutes  les  deux,  —  que  la 
vie  fût  une  cli.ise  si  lidicule. 

Le  .locteiir  ne  soni;'  ait  jamais  à  se  demander  si  ses  deux 
filles  ou  1  une  d'elles  essayait  de  quelque  manière  que  ce  l'ùl 
de  se  proposer  un  but  sérieux.  lÛais  alors  ii  était  nn  philo- 
sophe. 

Bon  et  généreux  par  nature,  la  fatalité  l'avait  fait  trébii- 
clier  contre  celle  pierre  pliilosopliale  vulgaire  (beaucoup 
plus  aisément  découverte  que  celle  que  recherchent  les  al- 
chimistes) qui  parfois  fait  lomlier  les  hommes  bons  et  géné- 
reux, et  qui  a  la  fatale  propriété  de  changer  l'or  en  écume 
el  d'iHer  leur  valeur  à  loiiles  les  choses  précieuses. 

11  Britain  !  cria  le  docteur,  — Bri'ain!  holà  !  » 

Un  petit  homme  à  la  ligure  exlraordinairement  morose  et 
renfroiinée  sortit  de  la  maison,  et  répondit  à  cet  appel  par 
celte  exclamation  familière  :  «  Qu'y  a-l-il? 

—  Où  est  la  table  du  déjeuner?  demanda  le  docleur. 

—  Dans  la  maison,  répliqua  Britain. 


—  N'allez-vous  pas  la  mettre  ici,  dehors,  comme  on  vous 
l'a  dit  hier  soir?  —  ajouta  le  d<icteur;  —  ne  savoz-vous  pas 
que  nous  attendons  des  convives?  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  à  l'aire  ce  matin,  avant  que  la  diligence  arrive?  que 
c'est  aujourd'hui  un  jour  extraordinaire? 

—  Je  ne  pouvais  rien  faire,  docteur  Jeddler,  avant  que 
les  femmes  eussent  fini  de  cueillir  les  pommes;  le  j^uvais- 
je?dit  Britain,  dont  la  voix  moulait  de  ton  à  mesure  qu'il 
parlait,  de  surle  qu'il  criait  en  terminant  son  raisonnemenl. 

—  Eh  bien!  ont-elles  fini  maintenant?  demanda  le  doc- 
teur en  regardant  à  sa  montre  cl  en  frappant  ses  mains  l'une 
contre  l'autre.  Allons,  dépêchez  vous!  Où  est  Clémency? 

—  Me  voici,  maîire,  dit  une  voix  qui  partait  de  l'une  des 
échelles,  tandis  qu'une  paire  de  gros  pieJs  descendait  leste- 
ment.—Tout  est  terminé,  allez-vous-en,  mes  filles!  —  Tout  ce 
quevousdeiiiandez  sera  luit  dans  une  demi-minute,  maître.» 

En  disant  ces  mots,  elle  commença  à  se  trémousser  avec 
la  plus  grande  activité,  otVrant  en  réalité  un  aspect  assez 
étrange  jiniir  mériter  quelques  mots  d'introduction. 

Elle  était  âgée  d'environ  trente  ans,  et  elle  avait  un  vi- 
sage suffisamment  rempli  el  enjoué,  bien  que  cerlaines  con- 
tractions des  muscles  lui  donnassent  une  singulière  expres- 
sion de  roideur  qui  le  rendait  comique.  Mais  l'élrangeté  de 
sa  tournure  et  de  ses  manières  eût  fait  bien  vite  oublier  tou- 
tes les  li.iures  humaines.  Dire  qu'elleavait  deux  jambes  gau- 
ches et  les  bras  d'une  aiilre  personne,  et  que  ces  quatre 
membres  semblaient  disloqués  et  n'être  pas  du  tout  à 
leur  place  lorsqu'elle  les  niellait  en  mouvement;  c'est  offrir 
l'esquisse  la  plus  atléunée  possible  de  la  réalité.  Dire  qu'elle 
était  parfaitement  heureuse  el  satisfaite  dec-sanaiigenienis, 
qu'elle  ne  s'en  inquiétait  pas  plus  que  s'ils  ne  la  coiiceiiiaient 
pas:  qu'elle  avait  pris  ses  bras  et  ses  jambes  comme  ils  lui 
avaient  été  donnés,  el  qu'elle  leur  permettait  de  disposer 
d'eux-mêines  ainsi  qu'ils  l'enlendaienl,  c'est  rendre  faible- 
ment jusiice  à  sa  sérénité.  Sou  coslume  se  composait  d'une 
paire  prodigieuse  de  souliers  vulonlaiies  qui  n'avaient  jamais 
besoin  d'aller  où  ses  pieds  lacondnisaienl,  de  bas  bleus;  d'une 
robe  imprimée  de  plusieurs  couleurs  el  du  plus  alTreux  modèle 
qu'il  était  possible  de  se  procurera  prix  d'argent,  et  d'un  ta- 
blier blanc.  Elle  portait  toujours  des  manches  courles,  elelle 
avait  toujours,  par  suite  de  quelque  accident,  les  coudes  écor- 
cliés,  et  leurs  blessures  lui  inspiraient  un  inlérêl  si  vd' qu'elle  es- 
sayait contiiiuellenient,  bien  que  cela  iïit  iiiipussible,  de  les 
tourner  el  de  les  regarder.  En  général,  un  petit  bonnet  était 
piaulé  quelque  part  sur  sa  léle.  bien  qu'il  setiouvàt  rarement 
à  la  place  qu'occupe  d'ordinaire  sur  les  aulres  têtes  i  elle 
partie  de  la  loilelle  d'une  leiiime;  mais  de  la  tête  aux  pieds 
elle  élait  scrupuleusement  [iropre,  et  maintenait  dans  loule 
sa  personne  une  sorte  d'ordre  disloqué.  A  la  vérité,  la 
luu.ible  ambilion  (ju'elle  avait  irèlreet  de  paraître  |iropre  et 
complète  lui  faisait  faire  une  de  tes  évolutions  les  pliisétmi- 
naiiles,  qui  consistait  à  se  prendre  quelquefjis  elle-niênie  par 
une  espèce  de  manche  de  bois  (une  parlie  de  son  coslume, 
appelée  vulgab  ement  un  buse)  et  à  secouer  violemment  ses 
vêtements, jusqu'à  ce  qu'ils  retombassent  dans  un  arrangc- 
iiienl  symétrique. 

Telle  élait,  par  rapport  à  sa  forme  extérieure  et  à  son  cos- 
tume, Clémency  Newcunie,  qui,  on  le  supposait,  avait  à  son 
insu  donné  naissance  à  une  corruption  de  son  nom  de  bap- 
.tême  Clémentine  (puisque  personne  ne  le  savait,  car  la  vieille 
mère.souide,  ce  véritable  phénomène  de  longévité,  qu'elle 
avait  nourrie  presque  depuis  son  enlance,  était  morte,  elelh; 
n'avait  pas  d'antre  parent),  qui  s'occupait  alors  à  metire  le 
couvert,  et  qui  s'arrêtait  par  intervalle,  ses  bras  rouges  et 
nus  croisés,  frotlant  avec  ses  deux  mains  ses  deux  coudes 
écorchés,  et  regardant  la  table  Irès-lranquillement,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  souvint  tout  à  coup  de  ipielque  chose  qui  man- 
quait encore  et  qu'elle  allât  le  chercher  en  trotlillanl. 

<i  Voici  les  deux  hommes  de  loi  (|ui  arrivent,  maîlrc,  dit 
Clémency  d'un  ton  de  voix  qui  n'indiquait  pas  une  grande 
bienveillance  pour  les  nouveaux  venus. 

—  Ali!  s'écria  le  docteur  en  s'avançant  vers  laporle  à  leur 
rencontre,  bonjour,  bonjour.  Grâce,  ma  chère  Marion,  voici 
messieurs  Snitchey  et  Ci aggs.  Où  est  Alfred? 

—  Il  va  revenir  à  l'inslant,  mon  père,  dit  Grâce  ;  il  a  eu 
tant  à  faire  ce  malin  pour  achever  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, qu'il  s'est  levé  et  qu'il  est  sorti  avant  le  jour.  Bonjour, 
messieurs. 

—  Mesdames,  dit  M.  Snilchey,  «  pour  moi  et  pour  Craggs 

—  M.  Craggs  s'inclina  —  bonjour.  »  Miss,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  a  Marion,  je  vous  baise  la  main, —  ce  qu'il  fitcn 
efl'et, —  et  je  vous  souhaite,  —  ce  qu'il  fil  ou  ne  fit  pas,  car 
il  n'avait  pas,  au  premier  abord,  l'aspect  d'un  homme  ému 
par  de  vives  efl'usions  de  cœur  en  faveur  de  .ses  .semblables, 

—  cent  heureux  anniversaires  de  ce  jour  forluné. 

—  Ha  !  ha!  ha!  dit  le  docteur  eu  riant  d'un  air  grave,  et 
ses  mains  dans  ses  poches,  la  grande  farce  est  en  cent  actes. 

—  Vous  ne  voudriez  pas,  j'en  suis  sur,  dit  M.  Snitchey 
enposaiiluii  pelitsac  bleu,  —  un  sac  d'homme  de  loi, — cmilre 
un  des  iiieds  de  la  t.djie,  vous  ne  voudriez  pas  à  lont  avène- 
ment, docteur  Jeddler,  abréger  la  grande  larre  pour  celte 
actrice. 

—  Non,  répliqua  le  docteur.  Dieu  m'en  préserve!  puisse- 
t-elle  en  rire  aussi  longtemps  qu'elle  pourra  rire,  et  alors 
dire,  avec  un  bel  esprit  français  :  o  Tirez  le  rideau,  la  larce 
eslj(méc!  » 

—  Ce  bel  esnrit  français,  dit  M.  Snilchey,  jetant  un  regard 
perçant  au  fond  de  son  sac  bleu,  avail  tort,  docleur  Jed'iler, 
el  votre  phi^osnpliie  est  faesse,  soy  z-cn  sûr.  coimne  je  vinis 
l'ai  dit  souvent.  Uien  de  sérieux  dans  la  vie!  ^n'est-ce donc 
que  le  droit? 

—  Une  plaisanterie,  répliqua  le  docteur. 

—  N'avez-vous  jamais  en  de  procès?  demanda  M.  Snit- 
chey, en  détournant  les  yeux  de  son  sac  bleu. 

—  Jamais,  répliqua  le  docteur. 

—  Si  vous  en  avez  un  quelque  jour,  dit  M.  Snitchey,  peut- 
être  changerez-vous  d'opinion,  n  An.  J. 

{La  suite  au  proehain  numéro.) 
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Oraison  funèbre  de  1946,  caricatures  par  Berlall. 


(Les  AcadémicieDS,  ne  voulant  point  de  couleur  par  trop  vive  en  fait 
de  littérature,  penclient  pour  Lecler  obscur.) 


(Plan,  coupe  et  elévatio 
de  mademoiselle  Rosi 
Chéri  par  MM.  les  cri 
tiques.) 


I  Mademoiselle  Hachel  au  Tliéàtre-Français. 

Barbares , 

C'est  doue  là  le  poisoQ  que  vos  mains  préparaient.) 


(M.  Bocage  entre  deux  Atriis.) 


G'U. 

Il    Dis    h  II 

tts 

ON   Ht  V 

;\0    "«s  Ll 

mwCHi 

(Coiffure  d'un  lion  de  184C.  (ktk  de  1816. 

—  Oh!  U  vilaine  bôtel  Ainsi  nue  la  vertu  le  chaud 

a  38  degrés.) 


(CENT  MILLE  FRANCS 

A  la  personne  qui  prouvera  que  >cj  cors,  oii;noas  oii  durillons  out   reparu  après  le 
traitement  du  sieur  G...,  pédicure  de  Sa  Majesté  lu  roi  des  iles  Sandwich,  mem- 
bre de  plusieurs  corps  savants  cl  autroâ.) 
(Avant  le  traitement.]  [Apiàs  1«  traitement.) 


(Pourquoi  M.  A»,  re  veod- 
il  pas  le  dimanche!  — 
Parce  aue  ion  métier  «st 
de  vendre  de  l'huilc.) 
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Orni«on  funèbre  de  1S46,  caricatures  par  Bertall. 
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(QtlESTION  DO  LIBRE  ÉCHANGE. 

Le  petite  questione  il  éidU  taoute  simple  and  very-beautiful 
îa  dedrt.  —  Nous  enirer  bocoup  cher  vos,  et  pas  payer 
dentrée  diu  tout  ;  vos  autres,  rieu  diu  tout  chez  nous,  et 
pis  payer  d'entrée  pateitlemeDt.) 


(Ibrahim  et  le  bey  de  Tun's  viernoui  visiter  Ics^irésors'de  la  civilisation,  et  en  étudier  les  bienfaits.) 


(Ce  qu*il  y  a  eu,  en  1846,  de  plus  chique  en  fait  de  costume.) 


(Un  troubadour  français  à  Madrid.) 


wmm 


(La  qaesiion  étant  déftni- 
tivement  jupér,  M.  Le- 
▼errler  porte  sa  pLinèle 
an  dé  Al  de  rObaerra- 


(Les  bonnetier?,  devenant  une  classe  dan- 
gereuse, sont  places  sous  la  surveit- 
lance  de  U  haute  police.) 


iLe  duel  de  MM.  Cuthbert  et  Uiètry  àpropoa  de  l'enlevei 
des  laiaeB.) 


(Attitude  de  MM.  les  actionnaires  a  la  ti»  de  1846.) 
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Bulletin  liililioeraiiliique. 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains  du 
dix-septième  siècle;  suivi  d'une  Lettre  à  M.  A.  F.  Didot, 
sur  quelques  points  de  pliilologie  française  ;  par  F.  Gènin, 
professeur  à  la  Faculté  des  lellres  de  Stra&Lourg.  1  vol. 
111-8.  —  Paris,  1846.  Firmin  Didut. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  F.  Génin  tsl  le  développement  et  la 
iiri'uvede  celui  qu'il  : 
Des  r«rn,Uun^  d„  l,n.. 


it  public 

'anni'e  dernière  s 

iiusoe  lilr 

V    ,/,y„„,vfr,A,„r„ 

mr  siirle. 

SlilUCP    piJMt'l 

loHique  rij,'Our 

Irer  que  ces  deux  qualii 

Siècle  (lu'aiiiiJMi.riiiii;  < 

idiome"  1  in-,  I.-  11. .111 
et  soii  '-  '■•''-'  ■"'  I. 
qne  r;ii ,  i  1  i  i-.  ;.  •  miiH 
instruils.l.»li.ii.Tilr  l;>  t 
niitivedu  riau(;. 


^  les  j'i 


l'iiiiule  i:i 
:  UOUT  vir 


1,1  i-lu-! 
<i|U'ui>l:i 


:  ^;i;;iit'.  Sou  but 
l'n|)illiou  publi- 


■  Jl'ge 


douille  lail,— Ulrich 
et  sou  appauvrissement  succe>ï-it',  — M.  V  Ge- 
uiuavait  lire  celte  conséquence,  que  le  meilleur,  l'unique  moym 
(le  remédier  au  m  I  qu'il  signalait,  c'était  de  nous  rendre'par- 
faitemeiit  familières  la  hingue  et  la  littérature  de  nos  aïeux.  «  Ce 
n'est,  ajniit:iil-il,  (|m'i  n  possédant  notre  vieille  langue,  qu'on 
possédi-Va  la  vriihilile  langue  moderne,  qu'on  en  pénétrera  le 
génie  et  les  reisuurees.  » 

Cette  élude,  qu'il  avait  commencée  dans  les  ^uriario/M  du 
langage  français,  M.  F.  Génin  la  continue  aujourd'hui  dans  le 
Lexique  einupuré  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains  du  dix- 
seplième  siècle.  «  Le  français,  dit-il,  a  été  formé  deux  lois  sur  le 
inème  type  en  suivant  un  procédé  diflérent.  Depuis  sa  nai^^ance, 
ver<  le  dixième  siècle,  jusqu'à  la  lin  du  quinzième,  il  se  trans- 
forma lentement  du  latin,  par  des  règles  constantes.  Au  seizième 
siècle,  la  ferveur  de  la  renaissance  méconnut,  rejeta  dédaigneu- 
sement tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors;  et  l'esprit  d'éru- 
dition, p"ur  ne  rien  dire  de  pis,  recommença  la  langue,  mais 
sans  garder  aucune  des  règles  et  des  lois  qui  avaient  présidé  à 
sa  naissance.  Les  savants  renversèrent  toutes  les  digues,  pour 
laisser  le  latin  et  le  grec  faire  irruption  chez  nous.  Le  déluge,  à 
leur  gré,  ne  pouvait  jamais  être  assez  prompt  ni  assez  considé- 
rable. Ce  flot  turbulent  jeta  le  désordre  dans  notre  langue,  jus- 
que-là si  calme  et  si  reposée,  et  elle  éprouva  de  cette  secousse 
un  dérangement  si  proidnd,  que  jamais  elle  ne  put  reprendre 
son  cours  dans  la  direction  précise  oii  elle  l'avait  commencé. 

((  Mais  le  peuple,  qui  n'a  point  l'impétuosité  des  savants,  le 
peuple,  qui  s'élait  fabriqué,  à  force  de  sens  et  d'expérience,  un 
langage  excellent,  plein  d'unité,  de  logique,  approprié  surtout 
aux  délicatesses  de  l'oreille  et  mnipu  a  ci  Iles  de  là  pensée,  le 
peuple  demeura  fidèle  à  ses  lialiiiini.'s;  il  loulinua  de  parler 
comme  par  le  passé,  et  laissa  les  s:iv:iiiis  i  rrire  à  leur  guise.  De 
là,  deux  espèces  de  langue  fiaui;;ûse  :  celle  du  peuple  était  la 
meilleure  et  la  mieux  faite,  je  n'en  doute  pas;  mais  celle  des 
savants  était  la  plus  complète;  et,  comme  après  tout,  c'est  la 
classe  lettrée  qui  fait  marcher  les  idées,  il  fallut  bien,  en  rece- 
vant l'idée,  recevoir  aussi  l'expression.  Mais  la  résistance  aux 
nouveautés  ne  cède  chez  le  peuple  nu'à  la  dernière  extrémité,  et 
tout  ce  qu'il  a  pu  sousnaire  a  riniluence  moderne,  il  le  retient, 
et  refuse  encore  à  cette  heure  de  s'en  dessaisir.  Les  lettrés,  eux- 
mêmes,  ont  été,  sur  bien  des  points,  obligés  de  plier  à  l'obsti- 
nation du  peuple,  et  de  laisser  d'^bout  au  milieu  de  leur  langue 
reconstruite,  une  foule  de  vestiges  de  l'ancien  usage.  Ces  débris, 
isolés,  ruinés,  noircis  par  l'âge,  u'ollrent  plus  de  sens  aux  géné- 
rations modernes,  qui  passent  et  reliassent  sans  y  faire  allen- 
tion,  ou  n'y  prennent  garde  que  pour  en  lire  et  les  mépriser; 
la  sagesse  des  pères  est  devenue  folie  aux  yeux  de  leurs  enfants. 
Celte  espèce  d'inipiele  liliiilr  iKiiiie  avec  soi  son  chàliiueut  : 
l'ignorance  orgueilleuse  île  ncnie  impie  idiome.  Et  le  mal  n'est 

pas  près  de  cesser.  La  iluIiIi <|iii  perpétue  les  expressions 

de  la  première  langue  friuiçaise,  eieee  uniquement  par  ceux  qui 
parlaient,  tend  chaque  jour  à  s'allaiblir  par  l'influence  de  ceux 
qui  écrivent.  C'est  un  vrai  malheur,  car  le  génie  natif  du  fran- 
çais est  avec  le  peuple,  et  non  avec  les  lettrés  ..  » 

Tel  est  donc  le  but  du  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière 
et  des  écrivqins  du  dix-septièaie  siècle.  Pour  sauver  le  génie  ago- 
nisant de  la  langue  française,  M.  F.  Génin  essaye  de  la  retrem- 
per à  ses  sources  antiques  et  populaires;  il  cherche  à  substituer 
à  l'autorité  usurpée  des  puristes  qui  ne  sont  pas  autre  chose, 
l'auliirité  des  grands  écrivains  qui  n'élaieut  paS  puristes.  Avec 
le  inèiue  zèle  que  le  dix-seplième  siècle  niellait  à  réclamer  les 
libelles  gallicanes,  il  réclame  la  liberté  de  style  du  dix-seplième 
siècle,  qui,  plus  voisin  que  nous  de  la  vieille  et  saine  tradition. 
Il  laisse  aussi  paraître  davantage  dans  ses  œuvres,  indépendam- 
ment du  talent  imlividuul  des  auteurs.  En  conséquence,  il  a  re- 
cueilli toutes  les  expressions  et  les  tournures  qui  constituent  la 
.  langue  de  Molière, —  non  pas  une  seule  fois,  maisautant  de  fois 
qu'elles  se  rencontrent ,  —  pour  constater  l'habitude  ou  l'inten- 
tion du  grand  écrivain,  et  pour  délerminer  la  portée  réelle  de 
son  exemple;  el,  eiiniine  raiiliiriieest  l'espritdeson  travail,  lia 
forlilie  ;i  l'ni  e  isioii  e  Ile  de  Miilii'i'e  par  celle  de  ses  plus  illus- 
tres couleiiipoiaiiis,  l.a  Fonl;iioe,  l'aseal,  Racine,  Bossuet,  La 
Bruyère,  et  il  les  a  appuyées  au  lirsoiii  sur  Montaigne,  Rabelais 
et  les  poêles  du  moyen  âge.  Toiitetoi'-,  H.  Genin  ne  reconnaît 
d'autre  autorité  que  celle  qui  esl  basée  sur  la  raison  et  la  jus- 
tice. Il  discute  donc  souvent;  il  ne  se  demande  pas  seulement 
comment  Molière  a  parlé,  mais  pourquoi  il  a  parfé  de  la  suite, 
et  quel  droit  il  en  avait.  «  En  un  mot,  de  Molière,  cpmme  d'un 
point  cenlral  et  ciilininant,  il  essaye,  dit-il,  déporter  le  regard 
iiL;iie  française.» 
lie  la  langue  de  Molière  produira, 
rliis  heureux  effets.  En  nous  mon- 
i\  Iraiiçais,  créé  par  le  peuple,  et  ce 
i.iiii  Ils  l'ont  fait,  il  nous  apprend 
'I        i.is  ajouter  ce  qu'il  sera,  car, 

I  ■  raison,  il  est  mallieiireuse- 

Lii  lues  si  rationnellt's  qu'il  reclame 
lie  lusage  établi,  et  «|iie  la  larime 
grands  écrivain^  de  la  France.  M.iissi 
:eès  eoiiipleljiious  ne  sauriunslnui  le 
jlrop  liiiiersuilniil  l'éni- 


SUr    lullle  l'rl.  li  1^' 

Celle  .11  .Il         ,    . 
nous  n'eu  ilo  :  1 

trantee  qifiiini  j  ni;,  i 
que  les  imri^li's  et  le 
ce  qu'il  devrait  èlre,  i 
bien  que  M.  F.  Geuii 
ment  douteux  que  le 
puissent  jamais  Iriom 
/î-a««n'sesoitla  langue 
nous  (l'osons  cmiieasi 
féliciter  de  ses  elloiis, 

S|liil, 


l.i   li; 


d'oli.'i 
deplo 


quabi 


la  lii 


el   le 


: lalenl   il'ieriviilli  (. 

1  ouvrage.  Avi  ns-neiisbosoin  tle  rappeler 
■  Je  la  langue  de  AJiihère  vient  d'être  cou- 
le but  el  signalé  les  mérites  de  ce  remai- 
s  resterait  à  jiislilier  nos  éloges  par  des 
citations,  à  uionlrer  couiment  M.  F.  Génin  applique  et  déiuoiiiie 
ses  théories.  Mais  grand  serait  notre  embarras,  si  nous  pouvions 


extraire  du  Lexique  comparé  toutes  les  pages  qui  nous  parais- 
sent dignes  d'une  menlion  ;  car  nous  nous  Irouveiions  forcés  de 
le  copier  presqu'eu  entier.  Les  bornes  qui  nous  sont  impo.^ées 
ne  nous  peimeiteut  pas  de  lui  faire  plus  de  deux  emprunts. 
Pour  donner  une  idée  de  l'iiiléiêt  el  de  lutililé  qu'ollie  une 
pareille  lecture,  nous  choisi-sons  donc  au  hasard,  les  observa- 
lions  suivantes  relatives  au  D  euphonique  et  au  mot  où. 

D  euphonique  : 

Il  porle  une  jaqucl 

Il  a  du  dor  à  son  habil  dipis  lu  haut  jusqu'en  bas.  {Don  Juan,  il,  1.) 

Il.ilis  l'iiliLille  du  l.li;';;e..'r,  lellv  Irv  llHil-.  .  lliieilt  :irilies  ll'niie 
mil  m, ne  huile,  ei.nr  |.ir  rMer  l:i  M.s.'lle  |„vm'.I.  lUe  ,lii  eliiie  et 
,1,  l'rl  |.  h  m  eue  in  lilie  v  ni  Ile  inllilile  iln  liml  miimiuI.  (JueU|Ue- 
li.is  e.  Ile  iiiji.iiinie  esl  deuiei.ree  allai  Ijee,  au  eoUiUieucenieut 
du  iiiiil  :iiii|iiel  elle  u'a|>pai tenait  pas.  Ainsi,  le  siibslanlif  or 
avait  lail  le  veilie  orer,  cimime  argevit,  argenier  ;  niAis,  par  suite 
de  i|ueli|iii'  loeuiioii,  comme  c'est  ore,  on  aura  écrit  c'est  duré, 
et  le  mol  dorer  e>l  reste. 

Ma  (/)  unie  (niea  amilu)  est,  par  la  même  façon,  devenu  ma 
tunle. 

Le  (i  euphonique  jouait  un  grand  rôle  dans  l'ancienne  pro- 
noncialion  ;  on  le  trouve  écrit  à  chaque  page  du  Livre  des  Mois, 
de  la  Chanson  de  Roland,  des  Sermons  de  sumt  Bernard,  etc. 


Nous  écrivons  aujourd'hui, enlredeux  tirets,  échappera-t-il ;  \i 
est  certain  cependant  que  ce  t  final  apparlient  au  verbe,  dont  il 
caractérise  la  troisième  personne. 

Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prenntnt  des  i 
contrainte  de  leurs  parents. 

Le  d  appartient  au  veibe  il  y  en  ad,  comme  dans  ce  vers  de 
Roland. 

En  l'orel  punt  i  ad  asez  reliques. 

«  Dans  la  poignée  dorée  de  Duramial  il  y  a  beaucou|j  de  re- 
liques. » 

Il  serait  donc  mieux  d'imprimer  avec  dud  or...  il  y  en  ad  au- 

Mais  comme  le  sens  (!es  traditions  se  perd  souvent,  on  a  cru 
que  ce  d  était  l'iniiiaie  du  second  mot,  et  on  l'a  si  bien  cru,  cpie 
l'usage  s'en  e-l  i  lalili,  el  i|iii-  l'Académie  l'a  mlilié  en  |ieiiiiet- 
lanl  de  coumieiie.  i  mie  pliiase  par  d'oi/ci//i.v  .•  n'uinoos  mil  dit, 
d'aucuns  onl  pense,  d,,,»,/,,!- croiroul  que  j'en  suis  aiiiuiiieiix... 
On  voit  ici  l'origine  de  celle  méprise.  C'est  justement  comme 
si  on  disait  un  jour  :  mes  souliers  sont  pélroits,  sous  prétexte 
qu'on  fait  sonner  le  p  dans  tnp  étroits. 

Où,  uU. 

Après  avoir  montré,  par  de  nombreux  exf  mples,  que  Molière 
s'est  toujours  servi  du  mot  où.  pour  exprimer  la  relation  du  datif 
ou  de  l'ablatif,  et  que  Montaigne,  Rabelais,  Régnier,  Pascal, 
Bo.ssuét  l'ont  employé  au  niftme  usage,  M.  F.  Génin  continue  en 
ces  termes  r 

Tout  le  dix-seplième  siècle  a  ainsi  parlé  et  une  partie  du  dix- 
huitième;  c'est  de  nos  jours  seuleniint  qu'on  a  pii tendu  res- 
treindre où  à  mar.iuer  l'iillernative  ou  le  lieu,  et  qu'on  a  impesé 
ces  affreuses  locutions  Irainanles,  ^or  laquelle,  dans  lesquels,  à 
t'aide  desquels,  chez  lesquels,  par  rapport  auxquelles,  etc.,  etc. 

Sur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 


Voltaire  a  eu  le  tort  d'écrire  lestement  :  «  Cela  n'est  pas  fran- 
Racine  n'a  donc  pas  non  plus  parlé  français  lorsqu'il  a  dit  : 

Et  voilà  donc  l'hymen  où  j'étais  destinée.  [Jphig-,  in,  5.) 
Et  Voltaire  lui-même: 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consenlir.  {Alzire,  m,  1.) 

La  honte  où  je  descends  de  me  justifier.  {Zaïre,  iv.  6.) 

Sais- tu  l'excès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée!  [Mcrope,  iv,  4.) 

Alléguer  les  privilèges  de  1»  poésie  esl  une  défaite  ridicule, 
qui  n'a  pu  naître  que  dans  un  temps  où  l'on  avait  perdu  le  sen- 
timent vrai  des  choses,  et  où  le  raisonnement  bannissait  la  rai- 
son. Est-ce  qu'un  solécisme  en  prose  peut  devenir  légitime  au 
moyen  d'une  rime'?  Il  serait  absurde  de  le  penser.  On  me  per- 
n.ettra  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  «  Ouvrez  la 
Grammaire  des  Grammaires  ,  vous  allez  êtie  bien  édilié;  elle 
dislingue  où  adverbe,  où  pronom  absolu,  et  <iù  pronom  relatif  (le 
pronom  relatif  iiii).  Elle  permet  ce  dernier  où  avec  o„  rerhe  qui 
marque  une  sorte  de  localité  physique  ou  morale;  mais  elle  avoue 
que  la  poésie  s'en  sert  quelquefois  en  des  cas  où  il  n'y  a  pas 
localité  physique  ou  morale.  C'est  à  ces  faiseurs  de  galimatias 
double  qu'est  abandonnée  la  police  de  notre  langue!  Ce  sont  là 
nos  instruéteurs  et  les  juges  en  dernier  ressort  de  Molière,  de 
Pascal,  de  Bossuet,  de  tous  nos  grands  écrivains!  Il  fallait effec- 
tivement  moins  de  génie  pour  composer  Tartuffe  ou  les  Provin- 
ciales, que  pour  surprendre  le  pronom  oii  dans  une  localité  mo- 
rale >> 

Il  Reprenons  donc,  il  en  est  temps,  ajoute  M.  F.  Genm,  une 
façon  de  parler  vive,  commode,  excellente,  que  nous  sommes  en 
train  de  remplacer  par  la  plus  lourde  et  la  plus  insipide.  » 

Une  remarquable  étude  biographique  et  critique  sur  Molière 
sert  d'introduction  à  cet  important  et  curieux  liavail,  qui  se 
termine  par  une  letlie  adressée  à  M.  A.  Firuiiu  Didot  sur  quel- 
ques points  de  philologie  française. 

De  la  Faillite,  ver  rongeur  de  la  société ,  ou  de  l'infaillible 
destruction  de  ce  fléau;  par  madame  M.  C.  Goldsmid.  — 
Paris,  1846.  7  fr. 

«  Si  la  bienveillance  du  public  était  toujours  proporlionnée  à 
riniitoriiiiee  des  sujets  liviés  à  sou  examen,  dit,  au  debul  de  sa 

prelii,  e Il  e  M.  C.  liiild  niiil,  l'i.iileui'  lie  ee  livre  pmirrait 

, I  I    ,     .,   '     .Ml,  il    le   plus  iMi, rallie.    Il   s'iigil,   en   elVil.de 

r,\(.     i;.li    ...-    ».wi/e«.<    ,„l„.ll,l'lrs    , e/n/./„    oo.ncr.lrrn- 

toUc   ,.  ,.,,j.ijo.i   t'nirc  /i,i/,s  les  tnicicis  ;■,  n«i.<  do  coimerce,  de 
l'industrie  el  de  la  proprirlé.  » 

bien  qu'elie  soil  neisuadee  de  VinfailUlilitc  du  nioyiii  qu  elle 
propose,  niadauic  M.  C.  Gelilsmid  n'ignore  pas  a  que  beaucoup 
Ui'  gens  s'armeront  d'incrédulité  pour  résister  à  l'évidence  de 
ses  démonstrations,  et  qu'ils  prendront  pour  de  la  sagesse  un 
enlètemeut  qui  pi:eudi'a  sa  source  dans  un  intérêt  mal  compris, 


dans  une  vanité  coupable  ou  dans  leur  soif  du  malheur  d'au- 
trui.  I) 

Celle  déclaration  me  semble  fort  habile.  Pour  ma  part ,  je 
n'oseiais  certes  pas  m'armer  d'une  incrédulité  qui  me  feiait 
passer  aux  yeux  de  madame  Goldsmid  pour  un  entêté,  un  egoïsle, 
un  orgueilleux,  ou  un  méchant.  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
croire  à  l'eflicacité  de  son  moyen,  je  me  garilerai  bien  de  le  lui 
dire. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties.  La  seconde  a  pour  but  de 
réedifier  ce  que  la  prendèie  a  détruit.  Apiès  avoir  passé  en  re- 
vue les  causes,  les  conséquences  el  les  tllets  de  la  faillite,  et  lit 
de  MM.  les  biiissiers,  agrées  el  agents  d'afl'aires,  un  pi,!- 
Irail  qui  peut  être  ressemblant,  mais  qui,  certes,  n'est  pi- 
llalleiir,  madame  Goldsmid  :irrive,  dans  le  cliapiiie  XXH  .  ;■ 
l'expii'é  de  son  système,  qui  lui  parait  toujours  tellement  iuU,  i- 
lilile  qu'elle  intitule  ce  chapitre  :  «  Il  e>i  imposHble  qu'il  >  :iii 
des  faillites  avec  un  tribunal  de  comnieici'  eemiose  des  iim- 
chainhres  suivantes  ;  ^'  chainlre  des  piutêls;  li"  chambre  îles 
prolongalions;  5°  chambre  des  banqueroutes.  »  Tout  le  reste  de 
l'ouvrage  esl  consacré  au  développement  raisonné  de  cette 
théorie. 

A  défaut  de  la  préface,  le  début  du  chapitre  XXXIII  m'aurait 
empêche  d'engager  une  discussion  quelconque  avec  madame 
Goldsmid.  a  Sans  aucun  doute,  dit-elle,  ce  projet  de  toi,  pur  de 
toute  sublilih',  el  fiiiiile  sur  le  légitime  intérêt  de  tous,  trouvera 
bien  des  eiii'liiiiiii  II  m-.  La  foule  de  ces  hommes  imquea,t\ui 
ont  tnnles  si. île-  \yininrts  a  la  coulinuatiuu  des  abus  dont  ils 
profilent,  ne  inanqui'ia  piiiiit  de  s'élever  contre  une  nouvelle 
orgaiiisalion  qui  en  su|>priine  les  principales  causes,  en  établis- 
sant pleinement  les  droits  et  les  biens  des  honnêtes  gens.  On  les 
verra,  cemme  à' insatiable  s  sangsues ,  sortir  de  la  fange  où  ils 
aiment  a  croupir,  et  s'agiter /ùncuicmc/if,  etc.,  etc.  » 

Je  m'empresse  donc  d'admellie  ipie  madame  Goldsmid  a  bien 
ceilaineineiil  innvé,  eeinnie  le  litre  de  son  ouvrage  l'indique, 
le  nnijeii  uifiillMeiiii  deiruire  le  ver  rongeur  lie  la  société,  ou 
la  faillite,  l'outefois,  au  risque  de  passer  même  pour  une  sang- 
sue insatiable,  je  me  permettrai  de  ne  pas  croire  que  la  des- 
truction de  ee  tleao  aura  dans  l'avenir  loules  les  conséquences 
qu'entreveil  nciflameGoldsmid.  Dans  son  opinion,  en  effet,  la  loi 
qu'elle  a  méditée  tend  par  sa  nature  à  resserrer  l'entente  cor- 
diale de  la  France  el  de  l'Angleterre,  à  faire  régner  entre  les 
deux  peuples  «  l'union  admirable  quiexiste  par  tant  deliensen- 
Ire  l'habile  et  sage  souverain  des  Français  el  l'auguste  et  grande 
reine  d'Angleterre.  « 

Le  Fauft  de  Gvèlhe,  traduction  revue  et  complété,  précédée 
d'un  Essai  sur  Goëllie,  par  M.  Henbi  Blaze.  Édition  illus- 
trée par  M.  Tony  Johannot.  —  Paris,  1847.  Dutertre  et 
Lémj.  12  l'r. 

L'année  1846  a  été  moins  féconde  en  livres  illustrés  que  les 
années  précédentes.  Elle  n'a  produit  que  cinq  à  six  ouvrages 
vraiment  dignes  d'èlre  mentionnés  avecelege  pjr  l' Illustration, 
les  Leçons  élémentaires  d'histoire  naturelle,  par  M.  Chenu;  l'JEte 
à  Bade,  par  Eugène  Guinot;  les  Fleurs  animées,  par  MM.  Taxile 
Delord  et  tiraudville,  ont  mérité  des  articles  illustrés.  Il  nous 
reste  encore  à  parler  du  tome  troisième  des  Gïwres  choisies  de 
Gararni,  que  vient  de  mettre  en  venle  la  librairie  Uetzel  et 
Warnod.  Aujourd'hui  ,  nous  recevons  un  magnili(|ue  volume 
illustre,  auquel  nous  ne  pouveiis  niallieureusement  emprunter 
coninie  eeliaiiiillou  aucune  illusir-tion.  lar  il  n'est  orne  que  de 
gravures  sur  ai  ier.  t'.'est  le  Faust,  de  Goëlhe,  destine  à  devenir 
le  peudaiil  du  fVerther,  publié,  il  y  a  deux  ans,  par  la  librairie 
Heizel.  Même  format,  même  luxe  typographique,  même  anlenr, 
même  ai  liste.  ïcny  Johannota  fait  pour /"awi»  ce  qu'il  avait  fait 
pour  fi'crtlier,  neuf  délicieux  petits  chefs-d'œuvre,  graves  avec 
un  rare  bonheur  par  MM.  Langlois  et  Lévy.  Les  éditeurs  y  ont 
joint  un  beau  portrait  de  Goethe  à  vingt  ans,  dessiné  par  Cari 
Mayer,  el  qui  est  aujourd'hui  en  la  possession  du  père  de  Tony 
Joliannot.  Les  gravures  de  MM.  Langlois  el  l.evy  ont  la  couleur 
et  le  relief  des  eaux-fortes,  et  rendent  on  ne  peut  mieux  les 
admirables  compositions  de  Tony  Joliannot,  qui  représentent  la 
Prcoiière  entrevue  de  Faust  et  Mephistophélès ,  Mephistophtlès 
et  Siebel,  Marguerite  montrant  ses  bijoux  à  Marthe,  Faust  el 
Marguerite,  Lieschen  à  la  Fontaine,  le  Meurtre  de  yalentin, 
Marguerite  eu  prison,  Faust  et  Mephistophélès ,  les  Anges  et 
Marguerite.  Le  Faust  de  Goethe,  traduit  par  M.  H.  Blaze  et 
illustré  par  Tony  Johaunot,  est  un  beau  cadeau  d'élrenues  sé- 
rieuses el  distinguées. 

Histoire  des  souveraines  célèbres ,  par  misiriss  Jameson  ;  tra- 
duite de  l'anglais,  par  madame  de  MostaNCLos.  2  vol. 
in-18.  Citez  Vaton,  rue  du  Bac,  16. 

Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre.  C'est  un 
livre  écrit  pour  l'éducation  bislorii|ue  des  jeunes  personnes,  el, 
a  ce  titre,  la  tiaduction  de  madame  de  Monlanclos  doit  être 
recommandée  comme  un  jiresent  à  faire  au  jour  de  l'an.  Douze 
portiails  dessinés  par  Duvaux,  accompagntnt  cette  traduction  ; 
ce  sont  ceux  de  Séiiiiianiis,  de  Cléopàtre.  de  Zénobie.  de 
Jeanne  I"  el  de  Jeanne  11,  reines  de  ^aples,  d'Isabelle  de  (..i  — 
tille,  de  Marie,  reine  il  Leesse,  (."Elisabeth,  reine  d'Anglelm  . 
de  Christine  de  Suéde.  il'Anin'  d'.Uiglelerre,  de  Marie-Tlier,  -e 
d'Autriche  et  de  Catherine  de  Russie. 

Journal  des  Jeunes  Filles.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  Dessesserts, 
passage  des  Panoramas,  58.  Broché,  6  fr.;  relié,  8  fr. 

Parvenu  à  la  fin  de  sa  première  année,  le  Journal  des  Jeunes 
Filles,  dont  nous  avons  encouragé  les  efforts,  vient  de  réunir 
ses  diverses  livrai.sons  en  un  beau  volume,  que  nous  avons  mus 
les  yeux.  Variété  el  moralité  datis  les  sujets  traités,  choix  ii  - 
ligent  de  ratrceaux  de  musique  dûs  à  nos  premiers  piam 
gravures  de  nioiles  et  de  patrons,  eoinmuiiiques  par  les  hm 
leuies  niaiseiis  de  Paris,  tels  soûl  les  résultats  que  madame 
Auiis  1 1  hrnii,  iliieclrice  de  celle  publication,  est  parvenue  à 
piuiluiii'  pour  jiislilier  des  promesses  qu'elle  avait  laites  à  ses 
jeunes  lectrices. 


Lé  traité  publié  celle  semaine  dans  la  collection  des  Crut 
Tniilrs  sur  les  comiais^aMCs  les  plus  itidispen^allis ,  a  l'oiir 
stijel  une  des  pins  cliarinanles  pallies  de  I  liisloire  nalii- 
leile  :  La  Cinchytiologie ,  description  des  animaux  à  coc|iiil- 
lés,  accompagnée  de  cinquaiile-seplgraxuressti bois  imiii- 
inées  dans  le  texie.  M.  le  liocteur  Chenu,  ai  tour  d'un  lu- 
vrage  considérable  à  la  veille  d  êlro  publié  avec  cinq  nie 
gravures,  sous  le  titre  de  Leçons  élémnilaires  d' Hisloir.  ' 
turdk;  est  l'auteur  de  la  Coiwliyliolvyie  des  Cent  Traites 
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Enveloppes  postules  Ji^CI: 

TlCITÉdi-  la  M.aison  Marion,  Cile-Bergère,  11,  lau- 
boiir};  Mnnitiiartrr, 

La  maison  Manou,  di-puis  lonRtemps  en  première 
ligne  dans  la  papeliTi.'  de  luie,  a  imasiiii"  une 
furme  nouvi'lle  di^nveloppes  de  lettres  dont  I  in- 
vcntiiMi,  qnoiqne  recenli-  encori',  a  été  iicci-plee  par 
If  pulilic  avec  un  euiprrssemenl  qui  s'actroit.  Voici 
r.'iplk-atioii  de  ce  procède  aussi  simple  qu  mg."- 
niAis  OUI  donne  aui  Icllr.s  d'alTaires,  ou  re- 
coniinànilees  un  cjraclère  de  sécurité  el  d'au- 
Ihenlicite  qui  l.ur  manquait  jusqu'alors. 

L»  disposition  de  celle  enveli>|ipe  est  telle  que  le 
cacliel.  soit  en  cire,  soit  par  un  pain  à  caclieier, 
porte  nnii-seuleni.  ni  sur  les  quatre  plis,  mais  ega- 
leiuenl  sur  la  lettre  elle-même;  deux  ouvertures 
de  fiirme  circulaire,  conïenal.lemenl  disposées,  per- 
met eut  an  timbre  ^  date  de  dépôt  et  d'arrivée  de  la 
poste  de  porter  sur  le  cor|.s  même  de  la  lettre. 
M.  ledirccleiir  gênerai  des  postes  a  non-seulement 
félicité  .«.  Manon  sur  l'iniporlance  de  son  inven- 
tion: niais  il  en  a  autorisé  1  usage  par  une  circulaire 
adressée  â  tous  les  agents  de  son  administration  el 
dont  nous  reproduisons  ici  un  passage  pour  faire 
apprécier  rim|i(irtance  que  l'administration  attache 
i  l'emploi  >1i-s  envt:loppcs  postaies  de  sécurité  et 
diiulhenlinlé. 

«  tn  autorisant  l'emploi  du  modèle  d'enveloppes 
prcsenle  par  M-  Manon,  U.  le  ininislre  des  linances 
a  eu  en  vue  de  simplifier  les  formalités  relatives  au 
service  des  lettre»  recommandées,  d'ai  ci  oitre  les  ga- 
ranties que  ce  service  olTre  aut  particuliers,  et  de 
le  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les  liatiiliides 
publiques.  Vous  voudrez  bien  veus  associer  à  celie 
pensée  el  conseiller  l'usase  de  ces  enveloppes  louies 
les  fois  que  vous  serez  consulte  »  Signé  CoKTK. 

Ces  enveloppes,  doiil  le  prix  esl  de  2  tr.  le  ccnl  se 
Irouvenla  la  papeterie  Jlariou,  Cite-Bergère,  14. 


parfumerie  c 
he  d'Or.   Ma 


Eventails  riches 


son  PREVUS  1,  four- 
nisseur de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  dOrleans, 
rue  Richelieu.  31. 

l'our  représenter  dignement  cette  intéressante 
spé'ialile,  notre  choii  ne  pouvait  tomber  niicui  que 
SI  r  la  maison  Prévost;  la  plupart  de  nos  lecteurs  sa- 
vent comme  nous  quelle  est  la  renommée  de  la 
Cloche  d  Or  pour  la  distinciion  de  ses  corbeilles  de 
mariage  el  surtout  de  ses  beaux  éventails  dont  la  il- 
cliesse  de  moulure  el  l'exécution  des  sujets  dépas- 
sent ce  que  les  plus  habiles  faiseurs  onl  pu  jadis 
produire  de  plus  magnilique  aux  époques  de 
Louis  XIV  el  de  Louis  XV.  Le  mariage  de  la 
reine  d'Ii^pagneet  de  m.idjme  la  duchesse  deMont- 
pensier  a  donné  lieu  a  des  cuinmandes  bien  impor- 
lantes,  mais  les  rapportsde  M.  Hrevosl  avec  les  pre- 
mier» artistes  sont  si  bien  eiablis,  qu'il  est  cl  sera 
toujours  en  position  de  satisfaire  aux  fantaisies  les 
plus  exigeantes. 

Flanelle  de  santé  £œ„S?ï 

Riehelicu.  HB  et  boulevard  des  Italiens,  (.Maison 
LAMI-HOUSSET. 

Parmi  les  établissements  consacrés  i  cette  spécia- 
lité, notre  chou  s'est  arrêté  au  niasasin  de  a  Kelite 
Jeannette,  si  connu  de  nos  lecteurs  pour  le  bon  goût 
de  ses  arlicles  de  lingerie  el  de  nouveautés.  A  voir 
l'élégante  conreclion  de  liius  les  articles  de  flanelle 
de  celle  miisoii ,  on  cnmprenl  qu'elle  s]esl  propo- 
sée de  sauver  le  fond  par  la  forme,  en  d'autres  ter- 
mes, de  parer  les  bienfaisantes  propriétés  du  lissu 
hygiénique  par  une  élégance  de  furnies,  par  un  luxe 
de  brolerie»  assez  ailrajanies  pour  triompher  de» 
prevenlluus  el  des  répugnances,  el  convenir  a  la 
naiielle  de  santé  1.  s  cogueltenes  les  plus  rebelles  ; 
aussi  le  magasin  de  la  Pet. te  Jeanneiie  compte-t-il 
aujourd'hui  bon  nombre  déjeune»  gens  â  la  mode 
dans  sa  clienièle.  Se»  auliers  de  confection  sont  éta- 
blis dans  des  proporlions  qui  lui  permetlenl  de  sa- 
tisfaire a  loules  le»  commandes  dans  le  plus  court 
délai.  Se»  prix  sont  tort  modères  el  les  approïiMOn- 
neiiienls  de  llanelle  se  font  aux  premières  fabriques 
el  dans  le»  qualités  de  premier  choix.  La  chemiserie 
élégante  ne  laisse  également  rien  a  désirer,  le  nom 
de  .M.  Lami-Uoussel  porte  témoignage  de  cette  ap- 
préciation. 


Itic 


helii 


Fleurs  artifuielles. 

Fleunsie  du  la  reine,  brcvel*--'!  des  cours  de  Frani 
el  étrangères. 

Li  célebrilé  européenne  di*  celle  maison,  l'éten- 
due de  ses  relaliuns  ri  les  élt^ves  qu'elle  ;i  furim-es 
devait^nt  nécessairt- meut  aecroilre  .1  l'aris  le  nom- 
bre de»  fleuristes;  tip.iis  pour  aiieindre  au  di-i;rt;  «h; 
Î;ràce»  d*eitgaiice  cide  bon  goùi  qu'exifîe  une  parure 
rréprochable.  il  ne  suTIU  pas  d'exceller  cumuic  elle 
dans  l'imiialion  scrupuli-u^e  de»  fleurs  naiurelles; 
Jusque-lé  il  n'j  a  de  fait  que  la  partie  ta  plus  Tacile  et 
la  plus  vulgaire,  il  reste  encore  a  composer  la  œon- 
lure,  harnionier  les  couleurs  el  les  disposer  à  la 
convenance  de  la  figure  des  persunnes.  c'est  la  réu- 
nion de  toute»  ces  quahléi.  doiil  r:i'<sen.blai;e  esi  si 
rare,  qui  a  maintenu  si  lungiemps  la  maison  Ualtuo 


RE\IE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTlADlSTRlE. 


au  rang  suprt' me  qu'elle  occupe  dans  c-lie  spena.iie. 
l'une  des  gloires  de  l'indiisirif   parisienne. 

Elle  a  été  honort-e  inui  recen  nunt  de  la  visite  des 
princesses;  LL-  AA.  RU.  mom^einiHMir  le  duc  et  ni;i- 
ilame  la  duchesse  d'Anmale,  inunseigneur  le  duc  et 
madame  la  duchesse  dfMonipinsiei, onl  loul  rcct-m- 
meni  lionnrer  celle  niaistin  de  Uur  vl^ile;  et  y  onl 
fait  de  numbrt-uses  einpleilis  ;  c'est  un  auguste  le- 
tnnignage  auquel  elle  est  habituée  depuis  long- 
lemps. 


Flonrs  naturelles  el  arbustes. 

M.  LEMOINE,  passage  de  l'Opéra,  galerie  de  lUor- 
loge,  i. 

Depui«  la  mort  de  madame  Prevusl,  de  gracieuse 
memuite,  la  maison  Lfiiiuine  est  devenue  l'une  des 
premières  de  Paris  par  rimporl;ince  de  ses  n  lalions. 
Elle  n'a  peut-être  pas,  comme  la  spirituelle  bouque- 
tière du  l'Pktis-Royal,  la  prélention  de  s;ivoir,  en 
matière  debouquei*.  loules  les  nuances  qui  sépart-nl 
avintt  et  aptes  i  mais  snn  heureuse  posiiion  sur  le 
boule\ard  deji  Malien»,  ses  rappoiis  de  tous  les  jours 
avec  la  cl^isseeléganle  de  Paris  n'ont  pas  moins  ron- 
tnbue  à  lui  donner  «elle  bunne  rt-nomméf  que  le 
soin  qu'elle  apporte  toujours  à  monier  ses  bouiuets 
avec  goût  el  distinction  Elle  <nire  pour  ba  bonne 
pari  dans  l'immense  consommalion  de  flfurs  qu'ab- 
sorbe le  voisinage  de  nos  trois  scènes  lyriques,  et 
plusencore  les  bals  et  soiréesque  le  senmd  arronilis- 
senient  donne  en  plus  grand  nombre  que  les  autres. 
La  maisor  Lemr.ine  esl  la  pnivi-lence  des  Tètes  de 
familles,  eliesapprovisionnemeiiisd'aibuslesse  font 
à  des  sources  si  abondantes  et  si  variées  que  les 
Louise,  les  llenrieile  et  loules  les  Marie  elles-nièmes 
ne  ponrionl  jamais  les  épuiser.  Les  fleurs  de  M.  Le- 
mome  ^ont  irés-abordables  quant  au  prix,  el  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  les  Malibraii  et  les  Ta- 
glioni  les  l'aisaienl  renchérir. 


Fruits  frais  el  primeurs.  %.!';  i  Gomme  élastique 


très 


.M  DE- 
NIS Dtl- 
tllO.N  , 

;  d'An, m,  fournisseur  du  Frince  Royal  et  : 


vons  pas  de  capiKile  en  Turope  où  l'on 

mis  en  parallèle  avec  la  n  au.n,,  li,  ,  i.  >  ,k:,„„.  Elle 
oITre  en  liiut  lenips  aux  nn.Mi.Mn.i:.  m.  .'  c  lue  des 
pnmeiirs  en  fruits  el  légiiinis  ilmii  1.  xc  llence  el 
la  niaiiirite  renversent  loiiles  les  régies  presiTiies 
pjr  l'almanach  du  bon  Jardinier.  Ses  niovens  d'ap- 
pio\i«oiiiienient  sont  i^lalilis  avec  tant  de  soin  el 
.riiili  lli;: m  e,  ipieles  pnj\ .  iLilices  de  p-elllii  r  choix 


les 


Fourneaux  économiques.  "!?■ 


,  25-2,  placL-  de  la 
»40.  Inventeur, 
rangères.  Medail- 


inléressants  i 


■  par  le  double  avantage  du  non 
onfeclion  parfaile.  Nous  signalons 
à  nos  lecteurs  comme  un  dts  plus 


Fourrages  à  domicile.  jSa 

pépinière,  tia,  faubourg  Saini-Uonore. 

L'enireprise  générale  îles  fourrages  à  domicile 
dans  Paris  est  certainement  l'un  des  i-lablissenu-nls 
de  Cl'  genre  qui  onl  le  plus  de  droits  aux  pielVreii- 
ces  du  public.  L'importance  de  ses  relaiiuns  d'affai- 
res en  grains  et  rannes  lui  permet  d't-pireprendre 
ses  apprnvistunnemrnis  sur  une  grande  ccbelle  et 
dans  it-s  meilleurs  pays  de  production.  Les  livraisons 
sont  faiiirs  au  iioids  ou  a  la  mesure,  et  le&  prix  dans 
1>  s  di\er.>>es  qualités  sont  détermines  par  les  mercu- 
riales des  marches.  L'eDtrt-pnse  fait  également  des 
abonnements  au  mois  et  a  l'aunée. 


Four 


Maison  de  l.-t  RF.lUNXE,  diri- 
TIIPPS  «"•'  P"-  ^l'^»-  >»^"V  .1  MK- 
itUlVO*  /ituE  ^  boulevard  Pinb^ou- 
nière. 15 

Cette  industrie  donne  lieu  à  tant  de  frauiles,  que 
nnus  avons  liù  metire  tous  nos  soins  â  ce  qu'elle  fût 
di«'  enii'ni  n-presentée  dan-  notre  revue  dfS  princi- 
ji.iiiv  III  i_  i-iii  iiii  6e  rencontrent  les  plus  biuux  ar- 
hi  i  ■  ;  1  I  ^  1  11  loui  genre,  La  Higence  se  fcuir- 
riii  IV  ur  1  11  >  plus  directes  et  les  mieux  appro- 
viMtiiiiH  1  -  in  l'xiri  lires  de  premirr  choix.  flelU-  ab- 

6e<u-e  .1  ii.lr -ilidire  lui  p.'r,n,M  -)<>  v--n-lrr  .-îU-dfS- 

snu»  du  cour»  habituel.  !</  /; ■  !■:■     :-:k'  .i  s.s 

visiteurs  ses   manteaux,    m >    i       i-     Iioas, 

pèlerines  ei   manchon*  pan.i.i i,;   .   ■.'.■<  ii   unes 

sous  les  formes  bs  plus  eh  i-.ni..  >  ri  ni;,,  ii  ^  .ud^s 
1rs  plus  gracifuses,  lellrs  qm:  Velûurs  il  diimaS, 
royale  et  satin  de  la  renie,  drap  de  soi*-,  salin  prin- 
cesse, etc.,  iic  ,  â  des  piix  as^e2  doux  pour  délier 
toute  concurrence.  Ses  velours  de  grande  largeur 
loi  permeilcnl  de  faire  sans  couture  tous  les  genres 
dt-  eonfeclion. 

Celle  maison  modèle  se  charge  di>  la  conservation 
des  fourrures  pendant  l'été,  et  se  prèle  volontiers  a 
donner  aux  fourrures  deja  portées  les  transforma- 
lions  que  peuvent  commander  les  caprices  de  la 
mode. 


n         4        •         W.  >IAYI:R,  me  de  la  Paix,  -26. 
(lîllllerie.     ^'^  ^^l-'^de   conficl.ond..ecl 

uuuiviivt  ,.,yi,|,^^(.,„is„t  embrassent  toul.-s 
les  vani-tès  de  la  gnut-  ri'-  (>c  luxe  ;  les  gants  de  bal 
mi-loiig'i  lacés  *'l  boulonnes  ne  laisj.cnt  rien  à  dési- 
rer pour  la  soupb'Sseet  la  douceur  des  peaux.  Mous 
rappi'ioiis  aux  lecteurs  de  l'I  luslratinn,  que  la  mai- 
son MayiT  n'excelle  pas  seuIrmeM  dans  la  spécia- 
lité di-  la  ganterie,  elle  n'est  pas  moin>  bien  connue 
pour  tous  les  autres  ariiclt  s  qui  >e  ratiarlieui  a  la 
loilelie  élégante  des  deux  sexes;  cravates  de  son; 
du  goût  le  plus  nouveau.  Elle  tu  nt  ansM  un  bel  as- 
^o^ti^1ent  dedinér.nisiiljjelsdeg"ùtelde  faniai^i-, 
tels  que  :  sacs,  sachets  et  bien  d'antres  anicles  de 
haute  nouvtauié  trop  longs  à  détailler,  fies  objets 
sont  de  la  confeelion  la  pli  s  pr 'cieuse  et  la  plus  rle- 
t;ame  sons  1rs  rappi^is  di-  Inmie,  de  coulf  ur  et  des- 
sin. La  iii.iiMMi  iM.ni'i  •' ^"iiV'Mit  nrcasioii  de  compo- 
ser dr  r  irhf'  l'iii  Ih-iIIi's  df  iiMi  i;i;;r,  depuis  les)  ijoux 


irs  étrangères. 


alu  la  clientèle  de  pluâie 


/Il  M.   P.  BITTERLIN  aine,   boulevard 

(jlaCOS.     Poissonnière,  U. 

"■"^^"'  Celle  irnpi'itanle  maison  compte 
pa-mi  les  nueiix  assorties  dans  cette  spécialité,  et 
nous  la  recommandons  à  nos  lecteurs  parce  qu'elle 
embiasse  tous  les  genres  de  glaces  qui  peuvent  se 
prêter  aux  usagfg  les  plus  varies.  Ainsi  i>ar  exemple 
ou  y  rer.eonire  en  grands  •iss'>riimenis,  au  cours  du 
tarif  et  dans  loules  les  din.fl'Sions,  dis  glaces  eu 
blanc  pour  les  devantuns  dt-  magasin,  pour  les  la- 
bb  tti-s  d'étalage;  des  g  aces  nues  etéumées  avec  ou 
saiiseadres  pour  les  apparlemeiils,  des  plaques 
porie  d'apparlt-ment  en  g'aci 


,  des  glai 


>bizi 


eubi' 


tres-dalles  en  glace  brute  pour  plan 
chers  transparents,  terrasses  el  cours.  Celle  maisoi 
se  charge  encore  de  polir  el  de  rem«-tlie  à  neuf  le 
vieilles  glaces.  Sa  clieniéle  est  fort  étendue  ei 
France  aussi  bien  qu'à  l'étranger. 


Glaces  pour  soirées.  èSS|; 

l'olais-Hoyal. 

Nous  n'apprendrons  pas  au  monde  élégant  ce 
qu'il  sait  comme  nous  :  que  le  café  de  Foy  est  de- 
puis longienips  en  po>ses-ioii  de  fournir  lés  ijlaces, 
TiifrairhissemnH  et  /.dd.jerirj  pour  les  plus  beauï 
bals  qui  se  donnent  a  l'aris;  mais  à  ceux  qui  veu- 
lent accorder  l'ordre  el  l'économie  avec  le  ilesir  de 
bien  reeevo  r,  nous  dirons  que  nous  avons  eoinpaie 
les  prin  c.iiranis  de  11.  fiLslel  avec  eeul  des  aulrcs 


SNllii  a  >l  tluesiel  i.dur  .n  reiei  le  bu. .gel  de  la  dé- 
pense, le  eliiiu  il.'S  articles  de  consouimalion  et 
l'o.dre  dans  lequel  le  service  devra  se  laiie.  Ce 
l.iidAet  de  defienses  peut  descendre  au  niveau  des 
soirées    les    pUisiiiod.slesi.il    seievi  r   au\   propor- 


epn  iidre  le  service  d'un  grand  bd  a  la  calupa- 
ou  dans  les  villes  situées  sur  les  li(£nes  de  che- 
s  de  fer. 


Olacières  portatives,  sir! 


i"""     '■'     '.^'.1'.     ^.Ml    [M....     ■.  »    i,,aiu_...  ^    .,1 u 

l'emploi  immédini  de  la  glace.  Le  prix  des  appa- 
reils est  de  m,  38  et  53  Tr. 


(OUCAOlJTCHOUC, 
■I  ISSUS  liN).  MM. 
BAITIElt  ET  GUI- 

OAL,  chevalier  de  la  1  epion  d'honneur,  i,  rué  des 
Fossés-M  iiiinailie,  fabiique  au»  Ternes.  -Emploi 
gênerai  du  eaonieh.. ne.  niedaill.  d'or.ius  exposilions 
de   isy.,  inedaill.- il'iii   .1     ,.    iim..    ih.  \,,;ier  de    la 


titres,  ceinllir,i,,iiie(s,  ,<,  I;       , 

Brevetés  d'ilivenuon  ei  .1.  i  i, 
garantie  du  goui  eriielnei,  I ,  ,  ,,;  , 
gomme  r.p-inree  jioi.i/:  ,  .  ,  .  „,  /,„ 
Il  fine)  ;  -  brcveles  d'invelil.uii  el  .le  pei  le. 
meiii.  salis  i;araiilie  du  Ëouveriien.enl,  pou 
les   tissus  impeinieabies  au  moyen  ilu  cai 


eu  48i>. 
lie  en  m 
.sj'arie- 
le.,  etc.) 

i  ni'de  la 


jlClK 


ndr.- 


appli.|ue  a  leller.eur,  {enbiim. 
el  pUitls  pmir.lj-ic,,,..  .-i.-     .■„,.  /„.,„,■  ,,„„r  car- 
des, etc.  —  liiil'"' i.n  "i -.  i    lii...     .n   i-j»,  delà 
fabrieationdesd.nl  :     ,.    ;i<    li. -.  indus- 

trie dans  laqueiU-  I     .      .  .■      li    .'lueintre 

deux  lissu»  el  lie  I  I.  n^.  ,(,  t,.  .  m  ,  .,  ,  .  i.  (/'«/e- 
tiits,  snrliiiils,  miinle(Ui.r  el  ,flem,iils  ,1e  hiu  es  fuî- 
mes; objets  imi'ei  mealiles  à  l'eau  et  à  I  air,  clijsniis, 
tabliers  de  niturriets,  matelus,  cotissijis  de  viite  et 
de  toijmje.  ceintures  de  niitalion.  tuyaux,  gazomè- 
tres et  autres  appatviti,  courroies  diverses  pour 
viacltines,  eic. l  —  Uecomtiosition  du  cauuleliouc  en 
masses  ou  en  feuilles,  [baïutes  pour  billards  et  l'our 
cardes,  tablettes  pour  ta  papeterie^  baltes  à  jouer^ 
elc,  elc  ) 

Le  jury  de  l'exposition  dé  MU  a  fail  sur  les  pro- 
duits de  cette  maison  un  rapporl  des  plus  favora- 


«  Le  jury  central,  prenant  en  considération  les 
ervices  constants  rendus  a  l'industrie  des  li.ssus  ini- 
leimeables  parM.W.  llattierel  Uuibal,  les  juge  tou- 
iiurs  Irés-ditsncs  de  la  médaille  d'or  qui  leur  fut 
eu  1B59.  » 


i\.n,'Aiin      *'•  UOliVET.  rue  l^sliglione,  12. 

Graveur.  îs^^.^iv^^'^ur^i^j^^i/x"^ 

pieries  lines. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  l'elnge  de  cet  habile 
artiste  qu'en  laopel.Mi  a  nus  Ice.enis  qu'il  a  ..blciiu 
a  l'i'.xi.osili.ui  naiiou..le  Ij  pieuuére  cl  la  seule  me- 
ilaillequi  ail  cncuie  eledunuer  a  ce  Keliie  d  indus- 
ir.e.  Du  trouve  tliei  loi  le  plus  rijie  assurliinent  ,ln 

liés-beau  el  iié--nuiiihr.  lis  asso.  tiin.ni  uc  l,a,;iies 
eaclie.S  1  u  or.  Celle  n.aison  e.l  eialeinenl  au  pie- 
mier  lailji  pour  la  luuiiiiiu<e  des  l.uoluus  de  livrée, 
de  chasse  et  du  curps  dipluniauque. 


Gravures  et  estampes  ^ii^^ 

el  Ce.  éJiieiirs,  coinniissionnaires  inipriiiifùrs,  bou- 
lu\ard  Wonlin.irir'  .  t.»,  it  ruede  Lancry,  7. 

La  maison  '.oiipil,  Vilurl  il  Coin  p.  n'est  pas  seu- 
leineni  la  pn  niiéii-  di-  i'aris  dans  te  l'ominerce  des 
gravures  el  dis  esiaiii(ï<s  ;  pjr  I  impoi  uim-e  de  son 
i  ledit,  l'exl»  nsioil  de  ses  .ii;  i  n  t  - ,  I,  n  i  i  m-  de  ses 
brlks  pnbliealiuns,  elle  a  r.  1  >  i.  n  ■  paiidu  >a 
repuiaiiuti  dJiis  le  nioiMl  i  i  ii  i.in^  elev6 
qu'elle  oicupe  sans  piina-^.   ,i,_miii,i  tiui,  ,  n,-  le  doit 


par 


elle 


tou- 


iiiisà  riclif relier  l'appi-  drs  artistes  les  plu 
renoinnit>s,  luIs  que  Seli.-I^r .  Delan.che,  Horace 
Vernet.  Mercury.  Iieniiqn.1  Duponi,  l-'orsier.  Pre- 
voM.  ne,  elc.  Puur  se  matniewir  loujuurs  dans  celle 
voie  iii'  piogrés,  elle  ne  crai»  l  pas  d'entrer  en  con- 
currence avec  les  plus  riclitt  amateure  et  de  leur 
diâpuitr  danji  l'atelier  des  ariittesles  plus  belles  toi- 
les de  l'ëiole  rran(,'aisc  ;  au6si  les  tableaux  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  à  la  dernière  exiiosiiiin  ont-ils 
eié  acquis  par  elle.  Nous  avonr  lous  b-s  ymx  le  der- 
nier caialoi;ue  de  la  inaisun  'ioupil,  Vibert  ei  Comp. 
avec  (iretace  en  quatre  langues,  dont  riniportanee 
jiisiilie  li  ailleurs  notre  appréci.^iion.  Voici  quelles 
sont  les  [iruirijiales  dniaioiis  de  ct-t  intéressant  ea- 
lalngne  .  \'i)iiivures  au  burin:  S"  gravures  aqua 
liittii,  niaiiH-re  noire,  mezza  linia  ;  o^*  iilhnyraphiei^  ; 
4u  piiniirnintis  et  vuts  divertes;  .So  ouvrages  d'art, 
f  aux-luries,  collections,  lecufils,  alb<>ms,  costumes, 
i\viirK;i>"  riinifs  tliverset,  ligures,  animaux,  paysa- 
ges, lli-iirs  et  frui  s.  luarims,  ornements; 7» publici- 
tions  eu  préparation. 

Des  tableaux  indiquent  le  sujet,  le  nom  du  pe|ii< 
trc  et  du  graveur,  la  hauteur,  la  largeur  el  les  prix 
en  uoir  il  en  couleur. 

(/est  aussi  la  Inai^on  préférée  pour  les  arlicles 
rt'exponaliun  et  la  venti- de»  estampes  -ncadrées; 
c'eM,  eu  un  mol,  la  maison  des  grandes  affaires  dans 
cette  partie. 

Cette  maison  vient  d'obtenir  du  roi,  la  permission 
de  gravtT  le  beau  tableau  que  vimi  de  terminer 
Horace  Yernel.  représentant  Ira  portraits  équesireg 
«lu  roi  et  de  sts  cinq  fils.  La  gravure,  de  grande  di- 
mension, sera  conHée  au  talmt  de  Jazet,  l'babile  in- 
lerpfitc'de  la  verve  d'Horace  Vernel. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


r.liez  J.  J.  DUBOCHXT,  Z«i:CHEVAI.IER  et  Comp.  rue  Ridielieii,  n*  60,  cl  chez  lous  les  libraires  de  Paris,  des  départeiuenls  el  de  l'étranger. 

IITRLCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SIR  LES  COIAISSANCES  LES  PLLS IIISPENSABLES 


coi|iiillai;es  ;.cciiinp;inmT  ilr  57  t;iunires  pouf  l'itil.  lii^ciicc  iJu  teMe,^|i:if»ï.  le  docteur 
J'Iiistuiie  naturelle,  etc.  :  —  l'rix  :  25  centimes. 


Livraisons  des  st^aines  préc^denles  :  Numéro  1.  IWTJRirR.  VERS  A  SOIE,  SOIE,  par  M.  ROBIWïT,  pro^sseut'  <W.  siTictillurp.  membre  <le  1  Acadtinit!  royale  de  med.'çine,  du  Mnsetl 

■    ■    -  >"       —  -    _- .i 1 f ,        .  M  ÉDOUARB  lECOUTEUX,  uti-nint  ili-  la  luloiin!  agricole  de  rjiry.tux. — 

>4  ARBOlilCI)I.TDRK,  p:ir  M.  A.  BD ISREUII.,  prules!.i'ur  d  agricullure 
l.ioli'^^eiii'  1  l'Éuili-  iiiiiiali-  des  arts  el  iitaniil'acUires  —  Mu- 
7    CHIMIE  GÉNÉRALE,  par  le  iiifiiie  {Deudiime  partie.) 


gcniT.il  de  la  .Siine.  v\r.  —  Numéro  2.  DEFRICHEMENTS  ,  DESSECHEMEN'TS  ,  TRAVAUX,  p; 

Numéro  3.  Bt8TOln.E  SAINTE,   par  M.  TU.  BAUCE,  aiirii'll  pl^l'L'^sell^  au  culli'g.'  Sl.uii-I.is.  —  Num 

à  l'Ki:oleil'.\;;rinilliir.'  .1  H'Hii ie  nir.ilr  ili'  l;i   .s.  i Iiilri  iniii-.  "Ir.  —  Numéro  b'.  MiKÉRAÏ-OGIE,  par  M.  BUKAT,  pioli' 

méro  6.  CHlmlE  GÉNÉRAXE,  par  M.  J.  GIRARDIN,  ptiil'esseur  a  rAcademi.'  dr  Koui-ll  { prnnièic  partie),  —  tixxmiiio  7.  C 

11  parait  une  liviaii-iiii  Kius  les  samedis.  Due  leiiilii,'  Braiid  iii-m  lavo  à  lieux  colonnes,  compacte,  coiilenaut  la  matière  de  ciuq  a  six  leuilles  ordiiiaiie.s  avec  gravtires  sur  bots dan^  le  texte,  quand 
la  matière  l'exige.  —  Chaque  livraison  forme  un  traite  cuuiplel.  Vt\x  :  25  centimes. 

On  rrrommnndc  ceHc  publication  it  (oiKe  personne  <iui,  mo.>cnnnnt  (|nelqac»  ceulioieii  par  Heniaiiie  e«  quelifues  minute»  donnée»  A  IVtude  chaque 
Jour,  déf»lre   ui*i|uérir  de»  cunnaiMsanee*.  sur  touv  le»  Mujelj.  de  la  hvicnee. 

Fout  couualtre  la  liste  des  traités  et  les  noms  des  auteurs,  demauder  le  Prospectus. 
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L'ILLL'STUA'JION,  JOtllNAL  UMVKKSEL. 


Les  expositions  annuelles  et  les  musées  publics  de  sculpture 
et  de  peinture  ont  peu  à  peu  introduit  le  sentiment  de  l'art  dans 
la  confection  des  objets  qui  composent  la  toiletie  lïminine,  et 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  par-dessus  destinés  à 
garantir  des  atteintes  du  froid  le  corps  des  femmes,  si  peu  pro- 
tégé par  leurs  vêtements  ordinaires. 

Il  est  tel  de  ces  par-dessus  dont  la  forme  a  été  empruntée  à 
quelque  personnaj5e  des  tableaux  de  Genlil-Belin,  de  Carpaccio 
ou  d'autres  vieux  maîtres  vénitiens;  et  il  y  a  bien  loin  du  lourd 
manteau  dont  les  femmes  s'all'ublaient  il  y  a  quelques  années 
aux  charmantes  créations  que  madame  Dulalour  fait  confec- 
tionner dans  ses  ateliers  de  la  rue  Neuvc'-S;iiiil-Aiinusiin,et  qui 
justifient  parfaitement  les  noms  qu'il  lui  :i  |ilii  iriiiiposer  à  ces 
frileuses  inventions;  ainsi  l'étude  de^  li •^  (nirniales  se  fait 

fiarfaitement  reconnaître  dans  ses  par-il<f.Mis  cali^iiis,  et  dans 
es  ricbes  étoiles  de  soie  et  de  velours  qui  les  distinguent;  plus 


simple,  parce  qu'il  est  en  cachemire,  le  manteau  à  capuchon 
mauresque  brille  par  l'originalité  de  sa  coupe;  enfln,  le  caraco 
Mnnlpensier,  le  manteau  J/oie/Ze,  le  mantelet  Schol,  les  sorties 
de  bal  dites  câline  et  l-'ontange,  offrent  un  Uixe  de  dentelles  et 
de  passementeries  qui  rend  véritablement  attrayante  l'attente 
forcée  des  équipages  dans  le  vestibule  de  l'Opéra. 

Il  ne  suffirait  pas  cependant  d'entourer  de  ces  chaudes  pré- 
cautions les  visites  du  malin,  la  promenade,  le  spectacle  et 
le  bal  ;  la  maison  devait  avoir  aussi  son  par-dessus  d'élé- 
gance coquette,  ce  caprice,  déjà  adopte  par  toutes  nos  jolies 
femmes,  se  nomme  ?/»>  coin  du  feu,  et  l'invention  en  est  due  !à 
madame  Popelin-Ducarre;  ajusté  à  la  cambrure  de  la  taille  par 
une  coupe  qui  rappelle  le  surcot  des  châtelaines  du  moyen  âge, 
il  embrasse  et  dessine  largement  les  hanches  et  s'évase  en 
pointes  par  devant  ;  les  manches  sont  as.se/.  larges  et  courtes 
pour  laisser  passer  les  revers  et  les  bouillonnes  de  la  robe;  le 


velours  garni  de  fourrures  comme  le  kasaveka,  convient  très- 
bien,  quoique  lourd,  à  celte  attrayante  nouveauté;  nous  lui 
préférons  le  cachemire  doublé  de  peluche,  étoffes  plus  légères, 
et  cependant  aussi  chaudes. 

Le  Moniteur  de  la  Mode,  que  nous  avons  dti  consulter  pour 
les  coupes  et  les  façons  de  robes,  nous  a  convaincu  qu'elles  .sont 
toujours  très-variées;  les  corsages  s'ouvrent  tantôt  en  gilets  et 
s'évasent  en  revers,  tantôt  ils  se  ferment  hermétiquement  ou 
bien  s'entr'ouvrent  sur  la  poitrine  pour  laisser  passer  un  jabot  de 
dentelles. 

yuand  les  corsages  sont  plats,  ils  ont  quelquefois  des  biais 
qui  remontent  sur  les  épaules  en  forme  de  revers;  aux  robes 
de  soie,  les  corsages  sont  presque  tous  froncés  et  forment  un 
éventail  de  plis  réguliers.  Toujours  amples  et  longues,  les  robes 
rejettent  maintenant  leurs  plis  très-en  arrière  pour  dégager  le 
devant  de  la  jupe  garni  de  nœuds,  de  gros  boutons,  de  brande- 
bourgs et  passequilles  à  l'espagnole,  ou  de  bandes  de  velours  à 
la  mousquetaire. 

La  broderie  en  soie  au  plumetis  ou  au  crochet  est  spéciale- 
ment affectée  aux  robes  unies;  enfin,  les  manches  pour  toilettes 
de  ville  .se  font  plates  du  haut  et  assez  larges  vers  le  bas  pour 
laisser  passer  les  bas  de  manches  à  bouillons;  quant  aux  man- 
ches des  robes  habillées,  elles  sont  entièrement  plates,  à  coudes 
et  à  revers,  soit  ronds,  soit  à  la  mousquetaire. 

Sérieusement  occu|ié  à  rerueillir  les  costumes  uoiivcau'C 
adoptés  pour  les  bals  dc<a  cinir.  noire  dessinai,  iir  n'a  pu  nous 
fournir  que  deux  toilnics,  riiiu'  dr  \illr.  raulrc  d'ininirur. 

La  première  se  cinniin-c  crnii  cliainaii  en   vrlmir,  rpiii;;li', 

sur  la  passe  (luc|llil  >■   l  \'i<^i'f  imr  linirlKHi  alniliilir  alisvi  en  vi'- 

lours  epingh'    l"'nl .hulrllr;    inl  „ lanl    lnn„r   ,1,.  ,!,.|IX 

dentelles  posées  a  plal,  l'iii  r  :•  l'rMiriniir  ,!,•  l'aiiiH-;  rHiii- 
gote  en  velours  |ilrin  il-  cniilciii'  i^'.iTiiai  a  ((Hsa^;!'  plal  l'ii 
cœur,  manches  plaies  <iii  haiii,  l:(ii;es  ilii  bas,  enui  les  el  Ten- 
dues en  dessous  jHsi|ii'a  la  iiaissaiH  e  ilu  (  iiude;  eelle  nilie  est 
ornée  par  de 
grands  noeuds  relein 


(•happe 


iiileaiix  i:u  velours  el  salin  l'( 

I  milieu  par  un  boulon,  duquel 

Un  petit  gland;  ces  boulons  se  font  en  soie,  en  acier  et 

en  or.  —  Kcharpe  en  cachemire  uni  avec  une  haute  bordure  de 

palmes  pagode. 


La  seconde  de  ces  toilettes  consiste  en  un  simple  bonnet  rond 
à  la  Manon-Lescaut  garni  de  coques  on  rubau  rose.  —  Redin- 
gote en  talletas  rose  orné  de  choux  eu  ruban.  —  Col  et  man- 
ches en  dentelle. 

Depuis  que  M.  Théophile  Gautier  a  entrepris  de  prouver  que 
les  vers  de  notre  grand  poète  Victor  Hugo  étaient  taillés  dans 
le  granit  et  dans  le  marbre,  nos  élégantes  ont  pensé  que  la 
carte  de  visite  même  porcelaine  devenait  d'un  usage  bien  nies- 
cpiiu;  c'est  donc  maintenant  sur  de  petites  plaques  de  pierre 
dure,  telles  que  le  lapis-lazuli,  l'agate  et  la  cornaline,  qu'elles 
font  graver  en  creux  leurs  noms  et  leurs  titres  ;  ces  précieuses 
miniatures  de  nouvelles  cartes  de  visite  sont  renfermées  dans 
nu  petit  écrin  d'or  et  de  cristal  de  roche,  qui  se  suspend  à  la 
chaîne  de  la  montre,  et  que  Morel  et  comp.  a  spécialement  exé- 
cuté pour  le  jour  de  l'an. 


Reliées. 


SOLUTION    nu   raOBI.ÈME  N"  23  contenu   OANS  la  CENI-QrATBE- 
VlSGr-OUZlÉME   LIVRAISON. 
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N»  26. 

LES    BLANCS   GAC.SENT    EH    NEUF    COUPS. 

ABCDE  FGH 


La  solution  à  une  prochaine  livr 


EXPLICATIOI   DD    DKBNIKB    RXBDS. 

Ne  réveillons  pas  le  chat  qui  doit. 


0»  s'ABORnEChez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messjgerie.', 
chez  tons  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrtspim- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-CornhiU. 

A  Saiht-Petebsboubo,  chez  J.  IssAnorr,  libraire-éditeur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Goslinoï-Dvor,  22.  — F.  Bblu- 
ZARD  et  C«,  éditeurs  de  la  Jlevue  étrangère,  an  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  el  chez  Dobos,  libraires. 

A  la  NonvELLE-OBiEAHS  (fitals-Unis),  c'  ez  V.  Hebebt. 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Courrier  des  États-Unis,  et  chei 
tous  les  agents  de  ce  journal. 

A  Madrid,  chez  Casiuis  SIonikb,  Casa  Fontana  de  Oro. 

A  Ti'iuN,  chez  Gianini  el  Fuha. 

A  TiiuN,  chez  Joseph  Bocca. 

A  Milan,  chez  les  frères  Diuolabd. 

A  Rome,  chez  Merle. 

A  Mexico,  chez  Devaux. 

A  Rio-Janeibo,  chez  Gabnieb,  6!),  rue  d'Ouvidor. 


Jaiqde;  DUbu 


mécanique  de  I  acbashï  Blsel  Ctnipagnic, 
rue  Damictte,  'J. 
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JÛUIMAL  UMIlEESEIi. 
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llqae  mlol^térlelle. —  Cb<>nilnH  de  fer  belEPR.  Chemio  de  fer  de 
la  «allée  de  la  Vesdre.  Troisième  article.  T'sin's  de  Prayon  ;  le  Troitr: 
ttinurl  du  Tronz:  château  du  Prni/on;  tunnel  de  Fraipont;  ehtifeau  de 
Fraipont,  —  Académie  den  Sciences.  Compte  rendu  dts  deuxième 
et  troisième  trimestres  de  1846.  —  Correspondance.  —  Anniver- 
saire de  Molière.  —  Courrier  de  Paris.  —  Cbronlqae  musi- 
cale. .Voure/  établissement  de  spectacles  et  de  concerts  dans  le  Bazar 
Jl,.ii:„-,\;juvelle;  Costumes  de  Barroithet,  de  madame  Slollz.  d'An- 
coni  ilaas  Rrhert  Bruce;  une  Seine  de  Rnliert  Bruce.  —  Le  CoiB- 
,  par    Charles    Dickens.    (Suite.)    — 


bal  de  la  tir.  H>! 
Album  offert  à  S 
sier,  pur  les  prln 


madame  la  dncbesse  de  Monlpen- 
I  les  princesse^  de  la  famille  royale. 
Gravures.  ~-  Bullello  blbllograpblqup.  —  Revue  des  no- 
lablllie<  de  rinduBlrle.  —  Annonces.   —    Beaui-Arls.  Miroir 

en  bois  sculpté,   pat  MM .  Li^nard  et  Kmilc.    l'ne    Grarurc.  —  Prin- 
cipales publlcailous  de  la  qulp^alue.  -^   RCbu^i. 


Histoire  de  la  Semaine. 

L'année  a  été  inaugurée  par  des  harangues  oflicielles  et 
des  réponses  royales  dans  lesquelles  on  s'est  exercé  vaine- 
ment à  chercher  le  présage  des  combinaisons  et  la  clef  des 
situations  politiques  que  vont  former  et  prendre  au  dedans 
les  partis  parlementaires,  au  dehors  les  gouvernements  avec 
lesquels  nous  sommes  en  délicatesse.  Le  discours  prononcé 
par  le  nonce,  au  nom  du  corps  diplomatique,  a  été  une  so- 
lution de  ce  problème,  qui  n'est  déjà  plus  nouveau  et  qui 
consiste  à  parler  sans  que  personne  puisse  prétendre  savoir 
exactement  ce  qui^  vous  avez  voulu  dire.  M.  l'ambassadeur 
d'Angleterre  a  pu  l'entendre,  car  on  n'y  parlait  pas  mariage, 
et  les  jiiies  de  familli'  ont  pu  passer  sur  le  compte  îles  dents 
heureusement  survenues  aux  nouveau-nés  des  Tuileries.  Le 


discours  que  brononcera  la  couronne  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion scra-t-if  beaucoup  plus  explicite  que  ceux  qu'elle  a 
prononcés  à  l'ouverture  de  l'année  ?  Cela  peut  êlre  douteux  ; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  ce  que  l'on  déplore  dans  de  cer- 
taines régions,  c'est  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  les 
mots  à  double  entente  auront  fait  leur  temps  et  où  il  faudra 
parler  net.  Une  feuille  ministérielle,  le  Journal  des  W(|f/(.ç,  a 
résumé  récemment  le  programme  de  la  session  prochaine 
dans  une  seule  question  intérieure,  le  soulagement  des  com- 
pagnies de  chemins  de  fer.  Vous  verrez  qu'il  se  trouvera  peut- 
être  quelque  député  malappris  qui  s'avisera  de  sortir  de  cet 
ordre  du  jour,  bien  siiiqile  cependant  et  bien  commode. 

Les  parlements  s'ouvrent  de  tous  cotés.  La  reine  d'Espa- 
gne, le  roi  de  laGrt'ce.  le  président  des  Etats-Uni,«,  viennent 
d'ouvrir  les  sessions  de  leurs  chambres  législatives.  Le  roi 
des  Français,  puis  la  reine  d'Angleterre,  vont  presque  simul- 


(Ouracaii  du  lu  octobre  ISli,,  .i  la  lia 


.lo   M.   Mi,,:ii,-.l 


tanément  venir  inviter  les  leurs  à  reprendre  iiiimédialemenl 
leurs  travaux.  Chacun  sera,  à  coup  sur,  fori  occupé  de  ce 
qui  se  passera  aussi  chez  le  voisin,  et  quand  M.  Gui/.ot  mon- 
tera à  la  tribune,  ce  ne  sera  pas  toujours  pour  répondre  à 
l'orateur  de  l'opposilion  qui  l'y  aura  précédé, ,  mais  à  tel 
discours  apporte  le  malin  par  le  Time.'i. 

Après  I  isolement  politique  où  la  France  a  élé  placée,  un 
des  griefs  que  l'opposition  ne  manquera  pas  de  chercher  à 
faire  valoir  contre  le  cabinet,  c'est  la  siiuation  hnancière 
qu'ont  amenée  tant  de  travaux  extraordinaires  commencés  à 
la  lois,  tant  de  lignes  volées  et  concédées  ii  l'envi  l'une  de 
l'autre,  lant  de  crédits  extraordinaires,  supplémentaires  et 
complémentaires.  Le  malaise  est  devenu  général,  elles  fonds 
de  I  Etat  en  sont  sensiblement  dépréciés.  La  Banque  de 
France  s'en  ressent  non  moins  vivement  que  le  Trésor  pu- 
blic. On  a  dit,  et  nous  avons  répété  il  y  a  qqtique  temps. 


que  sa  réserve  disponible  était  descendue  à  un  cliilTrc  où  elle 
n'était  pas  tombée  depuis  bien  longliiups  (71  inillions 
40,2o0  francs  à  la  date  du  2G  décenilirei.  On  savait  qu'elle 
avait  beaucoup  à  encaisser  à  la  lin  de  l'année,  et  l'on  pou- 
vait en  espérer  une  amélioration  pour  sa  situation.  Ces  ren- 
trées à  opértr  se  nionlaient  en  eiïet  à  îil  millions,  .lainais, 
depuis  la  création  de  cet  établissement,  le  chiffre  d'un  en- 
caissement de  fin  de  mois  n'avait  été  aussi  élevé.  Cela 
malheureusement  n'a  rien  diangé  à  l'état  des  choses,  qui 
s'est  plutôt  aggravé,  car  la  Banque,  par  suite  des  besoiis  du 
commerce  et  De  la  place,  a  vu,  à  l'occasion  de  celte  même 
échéance,  présenter  à  .^on  escoinpie  pour  .M  millions  de  va- 
leurs qu'elle  ne  pouvait  refuser.-ai  scunli  sscr  par  lelairême 
lin  véritable  embarras.  — Ilu  resle,lc.l/()™iH.i;-C/i)CHK7c  du 
2  lie  ce  mois  nous  rassiiie  linancièitmrnt  en  iiiiprin  ani  : 
u  M.   Holtinjiuer,  banquier  à  Paris,  l'un  des  réjeiils  de  la 


Banque  de  France,  est  arri\é  à  Londres  pour  remplir  une 
mission  aupri'S  de  la  banque  d'Angleterre,  et  l'iii  assure 
qu'il  est  parvenu  îi  conclure  un  arrangement  en  vertu  du- 
quel la  banque  de  France  pourra  llrer  de  la  banque  d'An- 
gleterie  une  quantité  consitiérable  d'espèces  d'argent.  De  ce 
côté,  l'enlciite  cordiale  va  parfaitement  bien.  » 

La  Caisse  d'épargne  de  Paris,  cui  n'a  piis  été  mise,  elle,  à 
une  aussi  rude  épreuve,  vient  d'arn'ler  le  compte  de  ses 
recettes  et  de  ses  dépenses  pendant  l'innée  1846.  L'ensem- 
ble de  sesopérations  présente  les  résulla's  suivants  :  2T4.2Ô.5 
versements,  compris  les  transferts  envoyés  par  les  caisses 
d'épargne  dé|iaileiiientales ,  ont  ironie  il  la  somme  de 
ô7,rir>8,74S  fr.  08  cent.  104,514  remboursements,  y  compris 
les  transferts  envoyés  aux  caisses  d'épargne  déparlemciilales, 
ont  monté  à  la  somme  de 45,.'>(il,.')!IO  fr.  21  cent.  Les  achats 
de  rentes  demandé»  par  5,881  déposants  (conformément  à  la 
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loi  t'M  22  juin  i84S,  relative  aux  caisses  d'épargne),  ont  pro- 
duit 259,54.')  francs  de  rente  en  fi  ou  en  5  p.  100,  pour  un 
capital  de  5,805,01 9  Ir.  95  cent. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  avec  ceux  de  l'année  précé- 
dente (l8-i4),  on  trouve  que  la  somme  due  aux  déposants  a 
diminué  de  8,172,79(ifr.  07  cent.,  tandis  que,  au  contraire, 
le  nombre  des  déposants  s'est  aiignjenlé  de  0,649  ;  ce  nom- 
bre est  en  ce  moment  de  184,908,  et  la  somme  qu'ils  possè- 
dent à  la  caisse  d'épargne  s'élève,  y  compris  les  intérêts  ca- 
pitalisés au  51  décembre  1846,  à  91,804,574  Ir.  48  cen- 
times. 

Marine  française.  —  Nous  avons,  dans  notre  numéro  du 
14  novembre  dernier  (page  162  de  ce  même  volume),  rendu 
compte  de  l'horrible  tempête  qui,  les  10  et  11  octoljre  pré- 
cédents, a  causé  dans  le  port  de  la  Havane  d'elTroyables  mal- 
heurs. Nous  avons  dit  la  part  que  la  marine  française  avait 
eu  à  en  supporter.  La  frégate  l'Andrtyiriùde,  la  corvette  ta 
ISlondeel  le  vapeur /e  Tonnerre,  sous  le  commandement  su- 
périeur de  l'amiral  Laplace,  furent  jetés  à  la  côte  sur  des 
tiancs  de  vase  avec  leurs  mais  brisés.  Nous  apprenons  au- 
jourd'hui que  ces  bâtiments  ont  pu  être  renlloués  et  que  la 
Blonde  elle-même,  dont  on  semblait  désespérer,  a  été  rele- 
vée. En  même  temps  que  cette  nouvelle,  nous  recevons  d'un 
artiste  havanais  une  œuvre  d'un  talent  vraiment  remarqua- 
ble :  c'est  une  vue  de  cet  horrible  et  imposant  désastre,  sai- 
sie par  M.  Francisco  Mialhe  au  milieu  même  de  la  tourmente, 
et  rendue  avec  une  énergie  et  une  vérité  que  nous  avons 
tenté  de  reproduire  sur  notre  page  précédente. 

Le  ministère  de  la  marine  a  reçu  un  rapport  de  l'amiral 
Cécille  sur  la  visite  gu'il  a  rendue,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  dans  notre  dernier  numéro,  avec  sa  division  navale,  au 
port  deNangasaki,  le  seul  port  du  Japon  ouvert  à  des  Euro- 
péens, les  Hollandais.  Le  28  juillet  au  matin,  les  navires 
avaient  à  peine  mouillé  leurs  ancres  dans  les  eaux  de  Nan- 
gasaki  qu'ils  se  voyaient  entourés  par  une  multitude  de  ba- 
teaux chargés  de  curieux,  de  marchandises,  de  légumes,  de 
volailles,  de  vivres  frais  qu'on  venait  olîrir  à  la  vente.  Dans 
le  nombre,  quelques  embarcations,  mieux  ornées  que  les 
autres,  portaient  des  ofliciers  qui  montèrent  à  bord  avec 
leur  suite,  sans  défiance  comme  sans  hauteur.  Us  venaient 
demander  à  l'amiral,  au  nom  des  lois  du  pays  et  dans  l'in- 
térêt de  leur  propre  vie  à  eux-mêmes,  de  ne  faire  aucune 
tentative  pour  descendre  à  terre.  D'ailleurs  ils  étaient  fort 
piilis,  s'engageaient  à  fournir  aux  bâtiments  tout  ce  dont  ils 
pi^  besoin,  et  se  montraient  particulièrement 
iVft^xces  puissantes  machines  de  guerre  incon- 
|%artyVentre  eu,t.  L'amiral  les  lit  conduire  par- 
,.,.j..„^tya4j(i;M  leur  montrât  tout  dans  le  plus  grand 
|jï»;iits(t5l[;ili|)is,  les  approvisionnements,  les  raanœu- 
UeJ^oiHièflsi'IasJarmes,  et  jusqu'à  la  manière  dont  ntm 
^n  ^erviJi'i''^;-iL§arda  à  dîner  quelques-uns  d'entre  eux, 
,0  se  retifèTWt  qu'assez  tard. 

ftdjirtliiJÎRfl,  toute  la  côte  s'éclaira  d'une  multitude  de 
feux  et  de  l'ananx  ;  on  remarquait  un  grand  mouvement  â 
terre,  et  surtout  dans  les  forts  et  les  batteries  dont  le  beau 
port  (le  Nangasaki  est  partout  entouré.  Toutefois  il  ne  s'agis- 
sait, du  côté  des  Japonais,  que  de  simples  mesures  de  sur- 
veillance; car  dès  la  pointe  du  jour,  le  lendemain,  les  visi- 
teurs de  la  veille  et  d'autres  plus  nombreux  encore  revinrent 
à  bord.  Tout  se  passa  comme  le  jour  d'avant:  c'était  tou- 
jours la  môme  politesse,  la  même  attitude  pacifique  et  la 
même  curiosité  à  examiner  tout  ce  qui  frappait  les  regards. 
Quand  ils  furent  à  bout  de  questions,  quand  ils  eurent  bien 
pris  toutes  leurs  notes,  car  parmi  eux  il  y  avait  un  certain 
nombre  de  scribes  qui  ne  cessèrent  d'écrire  toute  la  journée, 
l'amiral  leur  annonça  sur  le  soir  qu'il  avait  complété  ses  vi- 
vres, et  qu'il  allait  en  conséquence  appareiller  pour  conti- 
nuer sa  campagne. 

Tel  est  le  simple  et  exact  récit  de  cette  visite,  qui,  pour 
avoir  été  courte,  n'en  aura  pas  moins  son  effet.  Si  les  tenta- 
tives que  font  en  ce  moment  de  hardis  missionnaires  fran- 
çais pour  pénétrer  au  Japon  sont  couronnées  de  succès,  si  le 
malheur  voulait  qu'un  de  nos  baleiniers,  qui  depuis  quel- 
ques années  vont  poursuivre  la  baleine  jusque  dans  les  mers 
du  Japon,  lût  jeté  par  la  tempête  sur  ces  côtes  peu  hospita- 
lières, ou  si  enfin  quelque  circonstance  plus  grave  se  pré- 
sentait, la  cour  de  Yédo  sait  maintenant,  par  les  rapports  de 
ses  officiers,  que  la  France  possède  aussi  de  grands  navires 
de  guerre,  montés  par  des  équipages  aguerris  qui  savent 
faire  respecter  les  droits  de  leur  pays  et  les  intérêts  de  leurs 
concitoyens. 

De  Nangasaki  la  division  alla  passer  quelques  jours  dans 
le  golfe  de  Pecliéli  et  sur  la  côte  occidentale  de  la  Corée,  où 
jamais,  que  nous  sachions,  aucun  bâtiment  de  guerre  fran- 
çais n'avait  encore  paru.  Le  temps  de  cette  croisière  fut  em- 
ployé à  des  travaux  hydrographiques  sur  ces  côtes  presque 
inexplorées.  Toutefois  l'hydrographie  n'était  pas  le  seul  but 
de  l'amiral.  En  montrant  son  pavillon  sur  les  rivages  de  la 
Corée,  il  savait  qu'il  viendrait  moralement  en  aide  aux  cou- 
rageux missionnaires  qui,  l'année  précédente,  étaient  entrés 
dans  ce  pays  pour  y  prendre  la  place  de  leurs  confrères  arrê- 
tés tous  quelque  temps  auparavant  et  décapités  par  l'ordre  du 
souverain  cruel  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône. 

La  belle  saison  lirait  alors  à  sa  fin,  la  mousson  du  nord 
allait  bientôt  se  faire  sentir,  les  vivres  des  bâtiments  étaient 
épuisés,  l'amiral  dut  alors  songer  à  rallier  le  port  de  Manille, 
le  clief-lieu  do  la  station  et  le  dépôt  de  ses  approvisionne- 
ments. Le  29  août  il  était  â  Chusan,  que  les  Anglais  ont 
complètement  évacué,  et  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  amical 
rie  la  part  des  autorités  chinoises;  le  28  septembre  enfin  il 
rentrait  à  Manille  après  une  campagne  sagement  conçue, 
heureusement  exécutée,  remplie  de  travaux  utiles,  et  qui  n'a 
laissé  partout  que  des  souvenirs  honorables  pour  la  France. 

Espagne.  — La  reine,  comme  nous  l'avons  dit,  a  ouvert  la 
session  des  cortès  le  51  décembre.  Les  premières  opérations 
de  la  chambre  des  députés  sont  attendues  avec  curiosité. 
Quant  au  sénat,  la  désignation  faite  par  le  ministère  du  mar- 
quis de  Viluma  pour  le  présider  a  paru  un  nouveau  gage 


donné  au  parti  le  moins  attaché  au  gouvernement  constitu- 
tionnel. Mais  ce  qui  est  vniu  combler  la  mesure,  c'est  l'ar- 
restation de  M.  01ozaga,qui,  nommé  par  trois  collèges,  se 
rendait  à  Madrid  pour  siéger  au  congrès,  et  qui  a  été,  par 
ordre  du  ministère,  arrêté  en  roule  et  conduit  sous  escorte  à 
la  forteresse  de  Pampelune.  Cet  acte  inouï  a  causé  à  Madrid 
la  plus  pénible  impression. 

Les  hommages  dont  le  comte  de  Montémolin  est  entouré 
à  Londres  ont  accrédité  en  Espagne  le  bruit  qu'une  expédi- 
tion allait  être  tentée  par  ce  prétendant,  qui  adopterait  la  con- 
stitution de  1857  et  ferait  ainsi  appel  aux  légitimistes  en  re- 
venant sur  l'entorse  donnée  par  Ferdinand  VII  à  l'ordre  de 
succession  au  trône,  et  aux  progressistes  par  le  programme 
qu'il  soutiendrait.  L'HéraUlo  s'en  préoccupe  lort  et  engage 
le  gouvernement  de  Madrid  à  ne  se  pas  endormir,  k  Quoique, 
dit-il,  nous  jugions  bien  téméraires  les  espérances  du  comie 
de  Montémolin  et  de  ses  partisans  et  que  nous  soyons  loin  de 
croire  à  ces  bruits  de  grandes  ressources,  d'appui  efficace  of- 
fert au  prétendant  par  des  sommités  politiques  ou  par  des 
corporations  importantes  en  Angleterre,  nous  avons  toujours 
tonseillé  au  gouvernement  de  tenir  les  yeux  fixés  sur  ces 
efforts  désespérés  d'un  parti  agonisant;  nous  ne  craignons 
certes  pas  la  puissance  de  ce  parti  ;  nous  ne  craignons  pas 
qu'il  puisse  un  seul  instant  mettre  en  péril  le  trône  d'Isa- 
belle H;  mais  nous  sommes  eiïrayés  de  l'idée  qu'il  pourrait  se 
rallumer  sur  quelque  point  de  la  péninsule  une  nouvelle  lutte 
qui,  bien  que  courte  sans  doute,  n'en  serait  pas  moins  déplo- 
rable. Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est  facile  de  déconcer- 
ter ces  plans,  puisqu'ils  ne  trouvent  d'écho  que  chez  une 
portion  de  l'émigration  carliste,  et  puisque  la  majorité  du 
parti  est  convaincue  de  l'absurdité  de  l'entreprise.  » 

Portugal.  —  Une  rencontre  sérieuse  a  enfin  eu  lieu  en- 
tre les  troupes  de  la  reine  et  celles  des  insurgés.  Un  succès 
notable  a  été  obtenu  dans  la  journée  du  22  par  le  maréchal 
Saldanha  à  Terres- Vedras  sur  le  général  Bomfim.  Le  combat 
a  duré  sept  heures;  il  a  été  vif  et  acharné  de  part  et  d'autre. 
Les  troupes  de  la  reine  ont  perdu  200  hommes  tués  sur  le 
champ  de  bataille,  dont  25  officiers.  Du  côté  du  général  Bom- 
fim, les  pertes  sont  moins  considérables;  c'est  le  corps  des 
volontaires  de  Coïmbre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beau- 
coup d'étudiants  de  l'Université,  qui  a  le  plus  souffert.  Les 
guérillas  ont  combattu  avec  plus  d'acharnement  que  les  trou- 
pes régulières.  Elles  luttaient  corps  à  corps  avec  les  soldats, 
en  les  frappant  de  leurs  poignards. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  le  6°  régiment  d'infan- 
terie du  corps  des  insurgés  a  passé  du  côté  du  maréchal  Sal- 
danha, mais  le  commandant  et  les  ofliciers  sont  restés  avec 
le  général  Bomfim.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  tombante,  après  avoir 
essayé  de  se  défendre  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  de 
Torres-Vedras,  que  le  général  Bomfim,  avec  ses  officiers,  s'é- 
tait jeté  dans  un  vieux  chàleau  construit  par  les  Maures  et 
qui  n'était  pas  susceptible  de  défense.  Le  lendemain  il  s'est 
rendu  à  la  seule  condition  de  garder  son  épée.  Les  prisonniers, 
au  nombre  de  1  46,  ont  été  déposés  à  bord  de  la  frégate  por- 
tugaise ia  Diane,  qui  se  trouve  dans  le  port,  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernemenl  ait  statué  sur  leur  sort.  M.  Mousinbo  d'AI- 
buquerque,  qui  a  été  ministre  avec  le  duc  de  Palmella,  a  eu 
la  poitrine  traversée  d'une  balle,  mais  on  espère  le  sauver. 
Le  chef  de  guérillas  capitaine  Laurel,  d'origine  française,  se 
trouve  parmi  les  prisonniers. 

Ce  succès  si  peu  attendu  par  la  population  de  Lisbonne, 
qui  croyait  à  un  triomphe  certain  de  l'insurrection,  a  produit 
dans  cette  ville  une  profonde  agitation;  malheureusement  on 
n'entrevoit  pas  encore  la  fin  de  la  guerre  civile.  Le  commerce 
de  Lisbonne  ne  paraît  nullement  rassuré  par  cette  victoire, 
et  les  billets  de  banque  perdent  encore  25  pour  100;  ils  per- 
daient 50  la  veille  de  Torres-Vedras. 

Le  comte  das  Antas,  qui  suivait  le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Saldanha  pour  le  prendre  entre  deux  feux,  se  trouvait, 
le  22  au  soir,  à  quatre  lieues  du  champ  de  bataille; mais  pré- 
venu dans  la  nuit  par  le  comte  Taïpa  qui  a  réussi  à  s'échap- 
per, il  s'est  retiré  vers  la  ville  de  Bio-Major,  dans  la  direction 
de  Santarem.  On  ne  sait  pas  encore  s'il  rentrera  dans  cette 
dernière  ville,  ou  s'il  se  jettera  dans  l'Alentejo  et  les  Algarves. 

L'amiral  Parker,  ayant  appris  la  marche  du  comte  Bomfim 
sur  Lisbonne,  et  ne  doutant  guère  de  son  succès,  avait  donné 
l'ordre  à  toutes  les  chaloupes  de  son  escadre  de  se  tenir  prêtes 
à  débarquer,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  reine. 

Les  nouvelles  reçues  d'Oporto  vont  jusqu'au  21  décembre. 
Cette  ville  est  défendue  par  6,000  hommes,  dont  2,000  sont 
des  troupes  régulières.  La  junte  continuait  à  rendre  des  dé- 
crets, à  conférer  des  grades  et  des  décorations.  Ces  nouvelles 
confirment  la  retraite  du  baron  CazaI,  qui  assiégeait  cette 
ville. 

Irlande.  —  Il  n'y  a  pas  d'amélioration  dans  la  position 
des  malheureux.  Cependant,  dans  les  comtés  de  Tipperary, 
"Waterford,  LimericK  et  Kilkenny  les  pauvres  paraissent  se 
procurer  plus  facilement  des  vivres  qu'il  y  a  quelques  se- 
maines. A  Kerry,  à  Clare,  à  Mayo  et  à  Galway,  la  population, 
même  avec  de  l'argent,  ne  peut  passe  procurer  des  aliments. 
Dernièrement,  dans  une  des  paroisses  du  diocèse  de  Tuam, 
un  bon  prêtre  bien  fervent  s'écriait  en  prêchant  :  «  Mes  frè- 
res, mercredi,  vendredi  et  samedi  prochain  seront  des  jours 
déjeune,  d'après  les  commandements  de  l'Eglise.  »  Un  des 
auditeurs  l'interrompit  :  «Mon  père,  lui  dit-il,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  nous  le  recommander.  » 

LsGlabc  du  51  décembre  renfermait  rcxirait  suivant  d'une 
lettre  de  M.  Webb,  recteur  de  Caberugh  Skibberan  :  «  Il  me 
semble  que  les  comités  de  secours  ne  peuvent  rien  pour 
empêcher  les  pauvres  de  mourir  de  faim ,  puisque  le  gou- 
vernement leur  interdit  de  vendre  une  livre  de  quoi  que  ce 
soit  au-dessous  du  prix  d'achat,  et  bien  plus  encore  de  la 
donner.  Los  souffrances  do  notre  population  sont  atroces  : 
hier,  par  exemple,  au  comité  de  secours,  on  a  dit  que  la 
souscription  pour  l'achat  des  cercueils  étiiit  immense,  et 
que  les  quatre  shellings  que  coûte  chacun  «le  ces  cercueils 
seraient  mieux  dépensés  pour  nourrir  les  vivants  que  pour 
enterrer  les  morts.  Alors  il  a  été  résolu  que  l'on  se  procu- 


rerait une  espèce  de  bière  omnibus  à  fond  rcrdu  mobile  au 
moyen  d'un  verrou  que  l'on  tirerait  simplement  pour  laisser 
glisser  chaque  cadavre  dans  sa  fosse.  » 

Grèce.  —  Les  nouvelles  d'Athènes  sont  du  20  décembre. 
Les  deux  chambres  grecques  ont  volé  et  présenté  au  roi 
l'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  couronne.  Celle  tu 
sénat  a  été  volée  presque  sans  discussion  et  à  l'unanimilé. 
Celle  de  la  chambre  des  repri'sentants  a  été  volée  par  C5  voix 
contre  25.  La  chambre  se  félicite  du  bon  état  des  relations 
de  la  Grèce  avec  les  puissances  étrangères  et  des  progrès  du 
bien-être  général. 

Egïptb.  —  Les  lettres  du  Caire  donnent  comme  positif 
qu'au  printemps  prochain  le  vice-roi  se  rendra  en  France. 
"Tout  porte  à  croire,  en  effet,  qu'il  donnera  suite  à  ce  projet. 
Ainsi,  dans  moins  d'un  an,  la  France  aura  reçu  la  visite  de 
trois  princes  d'Orient.  S.  A.  Ibrahim-Pacha,  dont  la  santé 
est  excellente,  est  attendu  à  chaque  instant  au  Caire. 

Inde.  —  Les  nouvelles  de  Bombay  du  2  décembre  confir- 
ment que  l'insurrection  de   Cachemire   est  terijiinée.  Le 
clieick  Emam-Oud-Deen  s'est  rendu  aux  Anglais  le  51  oc- 
tobre, et  les  troupes  qui  marchaient  sur  les  endroits  en  r 
volte  ont  reçu  ordre  de  rentrer  dans  leurs  garnisons.  1 
troupes,  sous  le  commandement  de  sir  John  Littlelon, 
commencé  leur  mouvement  rétrograde  le  4,  et  sont  rentieta 
à  Lahore  le  12.  Le  général  les  a  quittées  pour  se  rendre  à 
Loutiiana. 

Le  Scinde  continue  toujours  à  présenter  un  aspect  tran- 
quille :  on  dit  que  sir  Napier  songe  à  se  retirer.  Quant  au 
Nepaul,  l'agitation  précédente  est  loin  d'être  entièrement 
calmée.  Douze,  parmi  les  principaux  partisans  de  la  Maha- 
rané  viennent  encore  d'être  exécutés  près  du  Durbar,  du 
palais  d'Etat.  Plusieurs  autres  chefs  influents  dans  le  même 
parti  ont  également  été  emprisonnés  sous  la  prévention  de 
complicité;  aussi  est-il  fort  à  craindre  que  cette  nouvelle 
effusion  de  sang  à  Kalmondoa  ne  soit  pas  la  dernière  que 
nous  ayons  à  annoncer. 

Etats-Unis. —  Le  trente-neuvième  congrès  des  Etats-Unis 
d'Amérique  a  été  ouvert  le  7  décembre  à  Washington.  Le 
message  du  pfésident  des  Etals-Unis  traite  presque  uni- 
quement de  la  guerre  que  l'Union  a  entreprise  contre  le 
Mexique,  et  tend  à  démontrer  que  les  Etats-Unis,  au  lieu 
d'avoir  été  les  agresseurs,  n'ont  commencé  les  hostilités  que 
contraints  et  forcés.  Les  intentions  pacifiques  du  cabinet  de 
Washington  y  sontexpriméesavcc  insistance  :  «  On  a  épuisé 
tous  les  moyens  honorables...  Tous  les  efforts  compatibles 
avec  l'honneur  national  ont  été  faits  pour  empêcher  la  guer- 
re... La  guerre  n'a  point  pour  objet  la  conquête.  »  Du  reste, 
M.  Polk  ne  semble  pas  se  flatter  d'un  dénoûmcnt  immédiat, 
car  dans  ses  prévisions  financières  il  demande  qu'il  soit  con- 
tracté un  nouvel  emprunt  de  vingt-trois  millions  de  dollars 
(121  millions  de  francs)  destiné  à  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  jusqu'au  l"  juillet  mil  huit  cent  quarante-huit. 

Le  paquebot  à  vapeur  le  Caledonia  a  apporté,  depuis,  des 
nouvelles  jusqu'au  IG.  Les  discussions  provoquées  par  le 
message  présidentiel  avaient  à  peinecommencé.  Les  nouvelles 
du  théâtre  de  la  guerre  étaient  sans  importance.  Le  général 
Taylor  avait  fait  sortir  de  Monterey  une  colonne  qui  s'était  em- 
parée de  Saltillo,  où  elle  n'avait  rencontré  aucune  résistance. 
Il  avait  fait  en  même  temps  occuper  les  deux  positions  de 
Rinconada  et  de  Los  Muertos,  qui  commandent  le  passage  le 
plus  difficile  de  la  route  de  Monterey  à  San-Luis  de  Potosi. 

L'escadre  américaine  avait  reçu  ordre  d'attaquer  le  fort 
San-Juan-d'Ulloa  et  de  tenter  un  débarquement  à  Vera-Cruz. 
De  vastes  préparatifs  avait  été  faits  pour  cette  expédition.  Le 
Commodore  Stewart  devait  prendre  le  commandement  de 
l'escadre,  dans  laquelle  on  ne  comptait  pas  moins  de  17  na- 
vires, dont  un  vaisseau  de  ligne,  5  frégates,  3  corvettes  et  4 
steamers,  en  tout  250  canons. 

M.  Leverrier  a  eu  les  honneurs  d'un  meeting  américain. 
Quatre  ou  cinq  cents  personnes  se  sont  réunies  à  l'appel  d'un 
professeur  d'astronomie  de  New-York,  et  ont  adopté,  en 
bonne  et  due  forme,  des  résolutions  dans  lesquelles  il  est 
proclamé  que  la  découverte  d'une  huitième  planète  dans  le 
système  solaire  est  le  plus  grand  événement  qui  soit  survenu 
dans  le  monde  scientifique  depuis  la  découverte  de  la  loi  de 
gravitation.  Il  est  déclaré  ensuite  qu'à  M.  Leverrier  seul  ap- 
partient un  honneur  qu'a  voulu  lui  disputer  la  jalousie  de 
quelques  astronomes  anglais.  Le  meeting  fait  enfin  des  vœux 
pour  que  la  nouvelle  planète  porte  le  nom  de  Leverrier,  et 
ordonne  qu'il  sera  transmis  procès-verbal  de  ces  résolutions 
à  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
Haïti. —  Une  modification  a  eu  lieu  dans  le  gouvernement 
de  Haïti.  Le  20  novembre  a  été  publiée,  à  Port-au-Piince, 
une  proclamation  du  sénat  haïtien,  promulguant  une  consti- 
tution pour  la  république,  et  mettant  fin  au  pouvoir  diclaln- 
rial  de  Riche.  Cette  constitution  n'est  que  la  reproduction, 
avec  quelques  amendements  sans  grande  portée,  de  celle  de 
1810,  qui  était,  comme  on  sait,  l'œuvre  de  Pétion. 

Les  Africains,  les  Indiens  et  leurs  descendants  auront  seuls 
le  droit  de.posséder  sur  le  territoire  haïtien,  et  d'acquérir  la 
qualité  de  citoyens.  La  constitution  se  montre  plus  libérale 
au  point  de  vue  religieux  :  elle  accorde  le  libre  exercice  de 
tous  les  cultes,  en  slipulantseuleinent  une  protection  spéciale 
et  un  traitement  pour  les  ministres  de  la  religion  catholique, 
laquelle  est  reconnue  comme  celle  de  la  m.ajorilé  des  citoyens. 
C'est  là  une  mesure  remarquable,  en  ce  moment  où  le  pro- 
testantisme fait  tous  ses  efforts  pour  gagner  du  terrain  dans 
la  république  noire. 

Il  y  a  moins  de  décision  dans  l'article  qui  déclare  que 
«  l'emploi  des  langues  à  Haïti  est  facultatif,  qu'il  ne  peut  être 
réglé  par  la  loi,  et  seulement  pour  les  actes  de  l'autorité  pu- 
blique et  pour  les  affaires  judiciaires.»  Parmi  les  autres  iiis- 
posilians,  nous  menlionnerons  seulement  celles  qui  fixent  à 
vingt-cinq  ans  l'âge  pour  être  nommé  représentant,  et  à 
trente-cinq  ans  l'âge  pour  être  élu  président  de  la  républi- 
que. L'élection  est  à  deux  degrés,  et  les  sénateurs  sont  choi- 
sis par  la  chambre  sur  un  nombre  triple  de  candidats  pré- 
sentés par  le  président. 
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La  présidence  est  à  vie,  et  le  général  Riche  en  demeure 
revêtu. 

Rio  de  la  Plata.  —  Des  négociants  de  la  Cité  de  Lon- 
dres ont  adressé  une  pétition  ù  lord  Palnierston  contre  le 
traité  conclu  par  M.  Hood,  On  lit  d'ailleurs  dans  le  Tiiii's: 
«  Le  général  Uribe  a  rendu,  le  2Sjuillet  18-iG,  un  décret  por- 
tant que  les  biens  appartenant  à  ses  adversaires  politiques 
dans  la  république  de  l'Uruguay  sont  conlisqués.  Ilestévident 
que  le  résultat  de  cette  mesure,  si  elle  était  conlirniée  par 
l'avénenient  d'Oribe  au  pouvoir,  serait  la  ruine  entière  des 
intH'éls  britanniques  dans  Rio  delà  Plata.  » 

D'un  autre  ciilélc  bruit  s'est  répandu  (|ue  M.  de  Matkau  a 
donné  l'ordre  d'embarquer  des  munitions  de  guerre  et  des 
projectiles  à  bord  d'une  corvette  de  charge  en  partance  pour 


la  Plata,  ce  qui  indiquerait  que  le  gouvernement  ne  regarde 
pas  comme  aussi  prochaine  la  conclusion  de  la  pai.x  avec  Ro- 
sas. 

Catastrophe.  —  Ou  lit  dans  Vl  ml  ^pendant  (k  l'Ouest  du 
50  décembre  :  a  Une  épouvantable  catastrophe  vient  de  jeter 
le  deuil  et  la  désolation  dans  la  commune  de  Saint-Pierre- 
la-Cour,  près  Loiron.  Le  22  Je  mois,  vers  minuit,  peu  d'in- 
stants après  la  relevée  de<  ouvriers  de  la  mine  d'anihracite 
de  Saint-Pierre,  uu  éboulement  considérable  de  terre  se  Ut 
inslantanéiueut  k  l'entrée  de  la  voie.  Une  cinquantaine  d'ou- 
vriers venaient  de  commencer  leur  station,  et  se  trouvèrent 
parle  lait  lilléralement  engloutis.  Par  bonheur,  ceux  qui 
avaient  quitté  le  travail  étaient  encore  sur  les  lieux,  et  l'on 
put,  à  l'aide  de  leurs  indications  et  d'un  travail  opiniâtre. 


pratiquer  de  l'extérieur  une  communicafon  avec  l'endroit  où 
la  plupart  des  mdhsureux  ouvriers  avaieut  pa  se  sauver. En- 
viron quarante  d'entre  eux  ont  étéretirés  sains  et  saufs,  mais 
exténijés  de  fatigue,  car  ils  avaient  travaillé  sans  relâche  de 
leur  côté  a  pratiquer  la  trouée. Trois  ont  été  broyés  par  l'af- 
faissement des  terres,  et  trois  autres  n'étaient  pas  encore  re- 
trouvés au  moment  où  l'on  nous  transmettait  la  nouvelle  de 
ce  désastre.  Tous  étaient  pères  de  famille.  » 

Nécrologie.  —  Un  des  plus  cnuragcux  volontaires  de  la 
presse  sous  la  Restauration,  M.  lia)  iiaud,  vient  do  mourir  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans.  11  publiait  avec  M.  Chevallier,  qui 
lui  survit,  la  Bibliothèque  hi^luniiue. —  La  science  médicale 
a  perdu  M.  Deneux,  ancien  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 


Sln(i«itique  ininisterielle  du  9  août  1S30  au  l"  janvier  1849. 


M.  Hippolyte  Joly,  attaché  au  cabinet  du  ministre  delà  guerre,  a  pris  la  peine  de  dresser 
le  tableau  que  nous  allons  publier  du  personnel  et  des  changements  ministériels  en  France, 
depuis  la  révolution  de  juillet  jusqu'au  31  décembre  18-16.  —  S5  personnages  dont  les  noms 
figurent  alphabétiquement  à  la  dernière  colonne  de  ce  tableau  ont  passé  par  les  dillérenls 
ministères  qui  ont  subi  eux-mêmes  jusqu'à  cent  douze  révolutions  sous  les  .'xi  noms  ici  pré- 
sents. Le  tableau  est  dressé  dans  l'ordre  de  la  durée  des  fonctions,  en  sorte  que  M.  Guizol,  qui 


compte  dix  ans,  quatre  mois  et  sept  jours  de  durée  ministéricllo,  tant  aux  affaires  étrangè- 
res et  à  l'intérieur  qu'ù  l'instruction  pubiqnc,  où  il  a  été  appelé  deux  fois,  est  le  premier  sur 
ce  tableau.  Le  dernier  miiiislre  de  la  guerre,  M.  le  général  Saint- Von,  avec  un  an,  un  mois 
et  21  jiuirs,  est  aujourd  hui  le  trentième  de  la  liste  et  n'aurait  été  que  le  quarante-huitième 
enlSlO.  C'est  à  l'histoire  qu'il  appartiendra  de  donner  à  tous  ces  noms  leur  rang  véritable  et 
mérité.  La  statistique  ne  juge  pas,  elle  se  borne  à  compter. 
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ClieiiiiiiN  ate  fer  helge^i. 

CHEMIN   DE   FER  DE   LA  VALLÉE  DE   LA  VESDIIE. 

(Troisième  article.  —  Voir  p.  VJT,  et  183.) 


Ce  serait,  certes,  une  liisiniro  intérossantc  îi  faire  que  celle  I  ponts,  et  le  vallon  sinueux  qu'elle  arrose.  n:ms  le  voisinage  1  qn"il  exerce  h  ilomiclle,  et  dont  il  porte  jour  par  jour  les 
detout'ssle'sindustries  qu'alimentent  dans  son  cours  de  quel-  immédiat  de  Liège,  se  pressent  surtout  les  fanulles  ouvrières  produits  aux  fabriques  de  la  ville.  Toutefois,  c'est  surtout  le 
nues  lieues  lu  rivière  que  nous  avons  déjà  francliie  sur  trois  |  dont   presque  cliaque  membre  a  son  industrie  particulière  |  samedi  qu'on  voit  ces  migrations  continues  d'hommes  en 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNHTERSEL. 


295 


blouses  bleues  et  en  casquettes  de  drap  qui,  d'un  pas  pressé,  |  n'y  a  plus  qu'à  donner  au  canon,  par  des  procédés  chinii- 
s'acheminent  vers  Liège  pour  livrer  aux  fabricanls,  qui  ce  |  ques,  ce  qu'on  appelle  la  couleur,  c'est-à-dire  à  faire  rcs- 
faisceau  de  canons  doubles 
qu'ila  soudés  l'un  à  l'autre,  qui 
ces  corps  de  platine,  qui  ces 
plaques  de  couche  ou  ces  tenons 
(le  Ijagueltes  enlilés  par  dou- 
zaines à  un  Gl  de  fer.  La  fabri- 
cation des  armes,  qui  a  fait  à 
l'industrie  liégeoise  une  réputa- 
tion dans  le  monde  entier,  ne 
s'exerce  point  dans  des  ateliers 
communs.  Chaque  nièce  sépa- 
rée d'un  fusil  ou  d  (in  pistolet 
a  ses  producteurs  spéciau.x; 
et  plus  de  quinze  professions 
dillerenles  concourent  à  l'éta- 
blissement du  fusille  plus  sim- 
ple. La  canomieiie  seule  se  fait 
en  grand.  Mais  les  tubes  des- 
tinés à  l'arme  de  guerre  et  à 
l'arme  de  chasse  sortent  bruts 
des  ateliers  où  ils  se  fabriquent. 
Il  s'agit  alors  de  leur  adap- 
ter une  culasse  qui  porte  elle- 
même  la  cheminée  d'amorce 
ou  piston.  Puis  on  les  ajuste 
sur  le  bois,  ce  qui  est  la  pre- 
mière opération  du  mcmlage. 
Le  montage  s'achève  par  le 
placement  des  platines,  de  la 
sous-garde,  de  la  plaqucde  cou- 
che. Arrivé  à  ce  puint,  le  fu- 
sil n'est  encore  qu'un  assem- 
blage de  bois  et  de  fer  impro- 
§re  à  tout  service.  11  faut  alors 
égrossir  la  partie  intérieure 
de  la  platine,  en  faire  nmrclur 
les  ressorts,  ajuster  les  chiens 
avec  les  pistons.  Ceci  fait,  il 


sortir, 

ses  du 


au  moyens  d'acides  et  de  réactifs,  les  nuances  diver- 
fer  et  de  l'acier,—  elles  forment  soit  le  damas,  soit  le  ru- 
ban,—  qui  ont  servi  à  la  fabri- 
cation du  tube  et  à  donner  au 
tout  la  teinte  plus  on  moins  gri- 
\a.  se  ou  brune  que  prélèrent  les 

T^^r  amateurs.  Avec  celle   opéra- 

:^r/T  tion,  etlebois  une  foisvein/,  le 

'•■.r:^^  fusil  est  terminé.    Malgré    le 

VVm''-'^^-  nombre   inlini  de  mains  dans 

■"^  lesquelles  le  fusil   doit  passer 

avant  d'en  arriver  là,  ou  plutôt 
à  cause  de  cette  division  niê- 
medu travail,  rien  n'est  moitvs 
cher  relativement  qu'un  fusil 
de  la  fabrique  de  Liège  et  même 
un  fusil  de  quelque  apparen- 
ce. Il  se  fait  à  Liège  des  fusils 
capables  d'un  certain  service 
et  qui  ne  coûtent  pas  plus  de 
5  à  6  fr.  On  trouve  dans  les 
fabriques  de  cetle  ville  des  fu- 
sils doubles,  passablement  éta- 
blis, qui  ne  coijtent  pas  plus 
de  40  à  -iS  fr.  Et  quand  on  ne 
demande  pas  dans  une  arme 
un  lu.\e  inutile  et  des  orne- 
ments qui  n'ajoutent  rien  à  sa 
qualité,  on  peut  .avoir  pour  tUO 
fr.  des  fusils  de  chasse  en- 
tièrement satisfaisants.  Il  est 
vrai  que  les  mêmes  armes, 
transportées  à  Paris, s'y  vendent 
de  250  à  50Ufr.;  mais  il  faut  se 
rendre  compte  des  frais  géoé- 
rau.'C  que  supporte,  dans  une 
grande  ville,  le  commerce  tou- 
jours très-limité  des  armes  de 
luxe;  et  d'ailleurs,  l'armurier 
de  Paris  met  à  ces  fusils   ce 


^Cli.iteau  de  Prayoo.) 


la 


3u'on  appelle 
ernière  main.,  et 
les  couvre  ,  en  les 
vendant,  d'une  cer- 
taine garantie  <|iii, 
engageant  .'a  res- 
ponsahilité.  doit  par 
conséquent  lui  être 
payée  comme  une 
espèce  de  prime  d'as- 
surance. 

Lié(;e  livre  au 
commerce  d'outre- 
mer des  fusil.-i  de 
munition,  dits  fusils 
de  traite,  qui,  en  dé- 
pit du  droit  de  vigile, 
s'éclianiicnt  encore 
très-souvent  coi;tie 
des  nègres,  sur  la 
côle  d'Afrique. 

On  estime  à  si.x 
millions  de  francs 
la  production  de  celle 
industrie,  qui  a  e\- 
porléenlSi;ienviroii 
i!.'iû,0(ll»  armes  por- 
tatives, ildul  8.'i,(M10 
fusils  siiiiple«,ïliUt)U 
fusils  doubles  . 

17,000  fusils  de 
bord,'20,000pislolels 
d'arçon  ,  et  78,000 
de  ces  petits  pisto- 
lets de  poche  dont 
l'eulrée  est  prohibée 
en  France,  où  cepen- 
dant ils  pénètrent  » 
par  milliers.  On  es- 
time à  3G,C00  pièces  la  fabrication  des  fusils  de  guor 
18io. 


Nous 
de  Lié, 


avons  dit  que  la  fabrication  des  armes  occupait,  hors 
;e,  plus  de  travailleurs  que  dans  cette  ville  même. 


Quelques-uns  de  ces 
industriels  loraius 
sont  des  sortes  de 
contre-maîtres  qui 
emploient  eux-mê- 
mes un  certain  nom- 
bre d'ouvriers  et  qui 
se  chargent  de  l'en- 
treprise de  certai- 
nes parties  de  la  h- 
bricalioiiqui  exigent 
nu  iiulillage  plus 
cumpliquéctcertains 
frais  généraux.  C'est 
surtout  à  Clieratte, 
sur  les  bords  de 
la  Meuse ,  en  aval 
de  Liège,  c'est  en- 
core à  Hersial,  où 
naquit  le  chef  de 
la  dynastie  carlovin- 
gieniie,  ijue  se  tiou- 
vont  ces  ateliers  que 
nous  appellerons  Je 
demi  -gros.  Il  en 
l'xisie  aussi  à  Vaux, 
à  Chiévremont  ,  à 
Chaudfonlalne.  Mais 
ces  villages  sonlsur- 
l(]Ut   peuplés    d'ou- 

Mli'l  s,HlcJM]Kil(',qlli 

[insquc  toujours  joi- 
gnent au  travail  in- 
dustriel, qui  n'abon- 
de pas  également 
dans  toutes  les  sai- 
sons, l'exploitation 
d'uutoutpetilcuinde 
terre  ou  la  possession 
d'un  verger  où  pait  ordinairement  une  vache,  dont  le  lait  est 
un  objet  de  spéculation  bien  plulOl  que  de  consonnuation- 


.'♦)4 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


directe.  L'extraction  des  minerais  de  fer,  celle  de  la  clnux, 
occupent  aussi  bon  nombre  de  bras  dans  la  vallée  de  la 
Vescfre. 

La  province  de  Liégo  est  incontestablement  la  portion  de 
la  B.dgique  qui  jouit  de  la  plus  grauie  prospérité  depuis  la 
repri-ie  des  traviuï  mïtillurgijues.  La  remise  à  l'eu  des 
nombreux  baut-î-fiiurniaux  qui  bjrdentles  rives  de  la  M^îuse 
entre  Liège  et  H jy,  la  reprise  des  grauJs  travaux  dius  les 
usin'îs  de  Seraing,  ont  imprimS  uu  mjuvemîut  marqué  à 
l'accroisse  nmt  ii  sa  pjpul,Ui)ii.  Eu  18^3  la  province 
comptait  iiS/ISJ  liabilaïUs;  en  18iG,  elle  en  avait  434,117, 
et  sur  ce  clùl'fre  le  no  nbre  des  im  nigrations  dépassait  de 
i,123  celui  desémigrations. 

La  proviace  de  Liège  couple  en  ce  moment  83  houillères 
conc idées,  et  qui  s'étendent  sur  unesurface  di  22  hectares,  en 
outre  de  51  exploitations  autorisas  provisoirement  et  qui 
embrassent  un  périmètre  de  7,5S1  hectares.  Sur  ces  114 
sièges  d'exploitation,  lOSsonten  activité  ou  en  état  de  tra- 
vaux préparatoires;  ils  emploient  pour  l'extraction  67  ma- 
chines à  vapeur  d'une  force  de  1,3!)'J  chevaux  pour  l'épuise- 
ment des  eaux,  37  machines  d'une  force  de  4,061)  chevaux, 
et  pour  l'aérage,  amachinesseulementd'uueforce  de'32  che- 
vaux. On  porte  à  11,000  le  nombre  d'ouvriers  employés  à  l'ex- 
traction de  la  houille,  et  l'on  estime  à  1,100,000  tonnes  les 
quantités  extraites,  dont  la  vente  a  lieu  avec  un  bénéfice 
qui  n'excède  pas  7  1;2  0)0  du  chiffre  des  ventes. 

On  compte  en  outre  dans  la  province  de  Liège  9  mi- 
nes métalliques  qui  produisent  environ  31,lb0  tonnes  de 
calamine  (zinc),  2,587  tonnes  de  galène  (plomb),  et  5,4G7 
tonnes  de  fer  hydraté. 

On  sait  combien  une  union  douanière  avec  la  Belgique  est 
redoutée  en  France,  surtout  par  les  producteurs  de  fer,  qui 
redoutent,  pour  les  produits,  la  concurrence  des  fers  belges. 
Eh  bien  !  en  Belgique,  les  tabricants  de  tôle,  la  clouterie,  la 
fabrique  des  chaudières  pour  machines  à  vapeur  et  la  quin- 
caillerie, se  plaignent  du  prix  auquel  le  tarif  belge  assujettit 
les  fontes  étrangères  nécessaires  à  leurs  travaux  et  que  les 
hauts-fourneaux  du  pays  ne  peuvent  produire  en  qualité  et 
surtout  en  quantité  suffisantes  pour  la  consommation  de  leurs 
usines. 

La  production  du  zinc  laminé  a  dépassé  7,000  tonneaux 
en  1845,  et  il  a  fallu  réduire  28,000  tonnes  de  calamine  et 
brûler  46,000  tonnes  de  charbon  pour  obtenir  cette  produc- 
tion. Trois  fabriques  nouvelles  de  zinc  se  sont  constituées 
depuis  peu  dans  la  province  de  Liège,  en  concurrence  avec 
\3.VieiUe-Moittagne. 

Le  cuivre  en  feuilles,  le  laiton,  les  épingles  occupent  à 
Liège  des  bras  nombreux.  Mais  les  armes  sont  le  principal 
produit  de  l'industrie  liégeoise. 

La  hausse  des  fers  paraît  avoir  restreint  considérablement 
en  Belgique  la  fabrication  des  clous. 

La  province  de  Liège,  qui  s'adonne  presque  exclusivement 
à  la  fabrication  des  étoiles  de  laine,  a  pourtant  une  filature 
de  lin  à  la  mécanique,  qui  exporte  en  France  la  majeure  par- 
tie de  ses  produits,  car  le  tissage  des  toiles  est  à  peu  près 
nul  à  Liège  et  dans  ses  environs,  où  il  n'existe  non  plus  au- 
cune filature  de  coton. 

C'est  à  Glons,  dans  les  environs  de  Liège,  sur  la  frontière 
du  Limbourg,  que  se  fabriquent  les  chapeaux  de  grosse  paille 
que  la  mode  a  pris  sous  sa  protection  pendant  ces  dernières 
années,  et  qui  s'exportent  en  France  par  quanlilès,  ainsi 
que  les  tresses  et  ornements  de  même  nature  que  les  mo- 
distes françaises  emploient  de  mille  façons  diverses. 

Les  grandes  habitations,  les  villas  somptueuses  sont  assez 
rares  sur  la  route  que  nous  parcourons  ;  en  revanche,  les 
usines  y  fourmillent.  Après  celle  de  la  Brouck,  dont  nous 
avons  laissé  les  cheminées  et  les  roues  hydrauliques  à  notre 
droite,  en  face  même  de  la  Rochette,  nous  allons  laisser  à 
gauche  celles  de  Prayon,  où  diverses  industries  sont  grou- 
pées, les  unes  occupant  les  bords  de  l'ancienne  chaussée, 
les  autres  baignées  et  mises  en  mouvement  par  une  retenue 
des  eaux  de  la  Vesdre.  Une  maison  assez  modeste,  mais  pit- 
toresquement  située  à  quelques  mètres  du  raiiway  est  déco- 
rée, dans  le  pays,  du  nom  de  chiteau  de  Prayon.  L'étendue 
de  son  apanage  ne  justifie  guère  ce  titre  ;  mais  c'est,  en 
tout  cas,  une  charmante  villa,  placée  là  pour  jouir  à  la  fois 
de  tout  le  mouvement  d'une  voie  sillonnée  presqu'à  chaque 
Instant  par  des  convois,  et  du  charme  d'un  paysage  accidenté 
comme  les  paysages  de  la  Suisse.  Après  s'être  enfoncé  dans 
deux  tranchées  de  peu  d'étendue,  dont  l'une  est  coupée  par 
un  passage  voûté,  le  chemin  de  fer  rencontre  un  nouveau 
tunnel  :  c'est  celui  du  Trooz,  vulgairement  appelé  le  Trou. 
La  Vesdre  contourne  à  droite  la  montagne  sous  laquelle  le 
tunnel  du  Trooz  est  percé,  et  alimente,  dans  ce  détour,  la 
fonderie  établie  dans  le  vieux  château  du  même  nom,  qui 
est  presque  la  seule  construction  ancienne  que  nous  ayons 
rencontrée  jusque-là.  La  fonderie  du  Trooz  appartient  à 
MM.  Malherbe,  dont  la  fabrique  d'armes  occupe  le  premier 
rang  entre  toutes  celles  de  Liège,  surtout  pour  les  armes  de 
guerre. 

En  quittant  le  tunnel  du  Trooz  pour  rencontrer,  à  une 
faible  distance  celui  de  Fraipont,  le  chemin  de  fer  s'appuie 
un  instant  sur  une  sorte  d'ile  formée  par  une  bihircalion  de 
la  Vesdre,  qui  coule  ainsi  à  gauche  et  à  droite  du  remblai. 

Quand  nous  avons  nuilté  la  Meuse,  au  pont  du  val  Benoît, 
le  niveau  du  chemin  de  fer  était  dé|à  élevé  de  60  m.  48  c. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  pont  de  ChaUdfontaine,  ce 
niveau  s'élevait  à  84  m.  67  c.  A  l'entrée  du  tunnel  de  Frai- 
pont,  il  est  de  105  m.  82  c. 

Au  sortir  du  tunnel  de  Fraipont,  la  rivière  passe  brusque- 
ment de  gauche  à  droite  dans  un  vallon  moins  resserré  que 
ceux  que  nous  avons  déjà  parcourus,  et  va  baigner  le  pied 
d'une  terrasse  où  s'élève  le  ch.lteau  de  Fraipont,  haliitution 
plus  vaste  qu'élégante,  et  dont  la  construction  doitremonter 
au  commencement  du  dernier  siècle.  Bientôt  ses  eaux  capri- 
cieuses pas.sentde  nouveau  sous  le  raiiway  ponr  aller  côtoyer 
le  village  de  Nessonvaux,  où  sont  groupés  des  moulins  et 


quelques  usines.  Un  ruisseau,  qui  descend  du  village  d'Olne, 
tombe  dans  la  Vesdre  à  Nessonvaux. 

C'est  à  Nessonvaux  que  la  Vesdre  cesse  d'être  considérée 
comme  navigable,  bien  qu'à  vrai  dire,  les  barrages  nombreux 
qui  l'interro  npent  n'y  permettent  guère  de  navigation  ni 
même  de  flottage  d'aucune  sorte. 

.4.  mesure  qu;  nius  rem)nteron3  la  Vesdre,  nous  verrons 
changer  la  destination  des  usines  qu'elle  fait  mouvoir.  Frai- 
pont a  de  no'nbreuses  tanneries,  reléguées  dans  ce  petit  vil- 
lage, parles  industries  plus  riches  qui  occupenten  maîtresses 
les  vallées  de  Verviers  et  de  Pepinster.  Déjà  nous  apercevons 
à  gauche  de  l:i  m  ilc  ^l'i  ■!  pies  filatures  de  laine,  ou  des  fou- 
leries  qui  reliA^'iil  ih'  l;i  mUropole  drapière  de  la  Belgique. 
Nous  allons  bii'iiiol  nr,  plus  voir  autour  de  nous  que  des  fila- 
tures, des  métiers  à  tisser  le  drap,  des  prairies  où  le  drap, 
encore  en  toih,  eten  attendant  l'appel  du  foulage,  est  étendu 
sur  de  longues  Suites  de  perches.  Toutefois,  l'œil  cherche 
dans  ces  champs  si  voisins  des  fabriques,  les  cultures  de 
chardons  et  les  plants  de  gaudes,  qui  signalent  les  environs 
de  Louviers  ou  d'Elbeuf. 

Le  sol  houiller  sur  lequel  Liège  est  assis  a  fait  place,  dès 
les  premiers  abords  de  la  vallée  de  la  Vesdre,  à  des  terrains 
moins  riches  en  sou.s-sol,  quelque  précieux  que  soit  le  mi- 
nerai de  fer  hydraté  et  de  calamine  qu'ils  renferment.  De 
temps  en  temps  on  voit  sur  les  rochers  schisteux  qui  longent 
le  raiiway  dans  les  tranchées  qu'on  a  dû  ouvrir  devant  lui, 
des  exsudations  sulfureuses  qui  annoncent  le  voisinage  des 
eaux  minérales  dont  le  pays  abonde,  quoiqu'elles  ne  soient 
exploitées  qu'à  Chaudfontaine  et  à  Spa.  A  la  production  du 
charbon  et  au  travail  du  fer,  succède  ici  l'emploi,  —  un  em- 
ploiiramense — du  fer  et  ducharbon.  La  vapeur  etles  machi- 
nes compliquées  qui  régularisent  sa  puissance  sont  venues 
suppléer  les  cours  d'eau  devenus  insuffisants  pour  les  progrès 
d'une  industrie  qui,  bien  qu'elle  ne  cesse  de  se  plaindre,  va 
cependant  croissant  de  jour  en  jour.  Une  niachine  montre  ses 
hautes  cheminées  pre,=que  partout  où  nous  rencontrons  un 
hydraulique,  avec  ses  vannes,  son  coumer  et  son  déversoir.  La 
mécanique  remplace  en  tout  et  partout  les  forces  de  la  nature 
aussi  bien  que  les  bras  de  l'homme.  Le  lissage  est  aussi  con- 
fié à  des  procédés  accélérateurs  ;  c'est  au  moyen  d'un  appa- 
reil automoteur  que  se  tond  le  drap,  comme  déjà  la  laine 
s'est  cardée  et  épluchée  d'après  un  système  mécanique  qui  a 
pris,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  le  nom  de  diable. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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ie  et  sciences  naturelles. 

(Suite.  —  Voir  page  278.) 

Météorologie. 

On  a  observé  déjà  cette  année  la  chute  de  plusieurs  bolides; 
l'un  a  causé  un  violent  incendie  dans  la  commune  de  Saint- 
Paul,  aux  environs  de  Bagnères-de-Luchon;  le  désastre  est 
arrivée  dans  la  journée  du  22  mars.  Un  autre  a  été  aperçu 
le  10  février,  vers  neuf  heures  du  soir,  dans  les  environs  de 
Caraman.  Le  21  février,  à  neuf  heures  six  minutes  du  soir, 
deux  autres  globes  lumineux  de  diamètres  dilfèrents  ont  été 
vus  à  Collioure  par  plusieurs  personnes.  Le  1"  mars,  à  six 
heures  dix-neufminutes  du  soir,  un  bolide  a  brillé  pendant 
environ  deux  secondes,  allant  de  l'est  à  l'ouest,  au-dessus 
de  Toulouse.  Enfin,  le  21  mars,  un  bolide  plus  gros  qu'un 
obus,  se  dirigeant  assez  lentement  du  sud  au  nord  dans  la 
partie  ouest  du  ciel,  a  encore  été  aperçu  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  soit  à  Toulouse  même,  soit  dans  ses  envi- 
rons. Les  phénomènes  lumineux  qui  ont  accompagné  l'appa- 
rition de  ces  météores  ont  été  ordinaires. 

L'odeur  qu'exhalent  souvent  tes  corps  foudroyés  récemment 
est-elle  bien  désignée  par  le  nom  d'odeur  sulfureuse?  — 
M.  Boussingnanlt  répond  à  cette  question  par  le  l'ait  suivant  : 
«  Dans  la  nuit  du  4  au  5  mai  de  cette  année,  la  foudre  tomba 
sur  un  poirier  dans  un  champ  qui  est  limité  par  la  route  de 
Wœrth,  à  Reichshoffen.  L'arbre  fut  fendu  dans  toute  sa  lon- 
gueur en  deux  parties  égales;  les  feuilles  et  l'écorce  restè- 
rent intactes,  à  l'exception  de  quelques  centimètres  carrés 
d'épiderme,  près  du  point  où  le  tronc  se  divisait  en  deux 
branches  mères  ;  le  bois  parut,  à  1  mètre  50  centimètres  du 
point  placé  près  de  la  bifurcation,  empreint  d'une  sorte  de 
matière  fuligineuse;  plus  bas  il  présentait  une  teinte  de  plus 
en  plus  noire,  plus  bas  encore,  à  50  centimètres  du  sol,  le 
ligneux  avait  l'apparence  du  charbon  roux  qu'on  emploie  dans 
la  fabrication  de  la  poudre;  à  20  centimètres  au-dessus  de 
terre,  la  carbonisation  était  complète  ;  les  racines  ne  portaient 
aucun  indice  de  feu.  Jusqu'ici  rien  de  bien  extraordi- 
naire; mais  la  plupart  des  visiteurs  qui  virent  cet  arbre 
après  qu'il  eut  cessé  de  brûler,  s'accordèrent  à  recon- 
naître dans  l'air  aux  alentours  une  odeur  sulfureuse.  Or, 
M.  Boussingault,  qui  a  pu  examiner  lui-même  l'arbre  lou- 
droyé,  affirme  pourtant  que  l'odeur  très-pénétrante  que  ré- 
pandaient les  parties  charbonnées  du  poinor  n'était  aucune- 
ment sullureuse.  Cette  odeur  rappelait  au  contraire  d'une 
manière  très-distincte  celle  que  l'on  perçuit  dans  les  usines 
où  l'on  fait  du  vinaigre  en  distillant  du  bois  ;  il  n'y  avait  pas 
à  s'y  méprendre.  L'odeur  qu'exlia'ont  .Miiiviiit  les  corps  fou- 
droyés, et  que  l'on  a  toujours  comparée  à  l'odeur  du  soufre, 
ne  serait-elle  pas,  au  contiaire  l'odeur  dont  parle  M.  Bous- 
singault? 


Physique  du  globe. 

Relation  de  l'éruption  boueuse  sortie  du  volcan  de  lluiz,  et 
de  la  catastrophe  de  Lagunilla,  dans  la  république  de  la  .Smi- 
velle-Grenade;  par  M.  le  colonel  Joaquin  Acosta.  —  L<-  ]'.> 
février  de  l'année  1845,  vers  sept  heures  du  matin,  on  ■    - 
lendit  un  grand  bruit  souterrain  sur  les  bords  de  la  .Madel.n 
depuis  la  villed'Ambalennjusqu'au  village  de  Mendez,   i 
à-Jire  entre  deux  points  éloignés  de  plus  de  4  myriani'-' 
Ce  bruitsubit  fut  suivi,  dans  une  étendue  moins  consid'f   - 
ble,  d'une  secous.se  de  tremblement  de  terre.  Ensuite  il  il'  ■- 
cendit  du  iVeuarfo  de  Kuiz  par  le  Rio-Lagunilla,  qui  a  -■  s 
sources  près  du  groupe  volcanique  de  Ruiz,  un  immense  Ilot 
de  boue  épaisse,  qui,  remplissant  rapidement  le  lit  de  cette 
rivière,  couvrit  ou  entraîna  les  arbres  et  les  maisons,  ense- 
velissant les  hommes  et  les  animaux.  Le  nombre  des  viclinies 
a  été  de  plus  de  1,000  personnes.  Le  flot  de  boue,  d'une  oliiir 
fétide,  était  un  mélange  de  terre,  de  sable  et  d'énormes  li!'"  s 
de  glace  qui  étaient  descendus  de  laCordilièreentellenl'  '  - 
dance,  qu'après  plusieurs  jours  ils  n'étaient  pas  encoi' 
tièremcnt  folidus,  malgré  une  température  de  28  à  29  dfi 
Le  terrain  couvert  par  les  débris  et  la  boue  est  de  plu - 
quatre  lieues  carréfs;   la  profondeur  de  la  couche  die  bnue 
varie  beaucoup  ;  elle  atteint  sur  certains  points  jusqu'à  5  à 
G  mètres  ;  on  ignore  les  causes  de  la  catastrophe  :  du  reste, 
elle  n'est  pas  nouvelle  dans  ces  mêmes  lieux. 

Le  fameux  tremblement  de  terre  qui  a  bouleversé,   dans  le 
courant  d'août  dernier,  une  grande  partie  de  la  Toscane  a  l'i.- 
l'objet  d'une  communication  de  M.  Pilla,  adressée  à  M.  Al   - 
et  datée  de  Pise,  21  août.  Nous  extrayons  de  celle  comin 
cation  quelques  détailspurement  scientifiques;  toutes  li- 
tres particularités  du  désastreux  phénomène  nous  sont  -  ,,- 
fisamment  connues.  La  direction  du  mouvement  a  éli' ilu 
N.-O.  au  S.-E.;  les  mouvements  se  sont  effectués  enlièi.- 
ment  dans  le  sens  horizontal  ;  des  secousses  verticales  d  iiin- 
telle  violence  auraient  produit  des  effets  bien  plus  dé|ilnia- 
bles.  La  durée  de  l'oscillation  pour  la  première  secou-^v  ;i 
été  au  moins  de  25  secondes.  Ce  tremblement  a  élè  ri'in  ■  - 
quable  par  les  limites  resserrées  dans  lesquelles  s'est  e\' 
son  action.  L'un  des  effets  les  plus  curieux  produits  par  ! 
cousse  est  la  formation  de  petites  cavités  régulières  en  foiii..; 
d'entonnoirs,  qui  versaient  des  nappes  d'eau  mêlée  avec  un 
sable  bleuâtre,  sur  un  alignement  dirigé  N.-O.;  elles  étaient 
autant  de  puits  artésiens  causés  par  la  fracture  du  sol,  etc. 

Voyages  scientiliques. 

Voyage  en  Abyisinie,  par  M.  Rochet  d'Hèricourl. —  L'au- 
teur a  déjà  pubué  la  relation  d'un  premier  voyage  qu'il 
fit  en  Abysshiie  pendant  les  années  1859  et  1840.  Nous  avons 
eu  ainsi,  déjà  plus  dune  fois,  occasion  d'apprécier  le  zèle  et 
d'admirer  le  courage  <le  notre  ardent  compatriote,  et  par  lui 
nous  avons  déjà  appris  bien  des  choses  dont  nous  ne  nous 
doutions  guère  sur  un  pays  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps,  était 
demeuré  presque  totalement  inconnu  aux  explorateurs  euro- 
péens. Le  second  voyage  de  M.  Rochet  d'Héricourt  a  eu  pour 
but  de  compléter  de  premières  observations  relativement  à 
la  religion,  les  mœurs,  les  institutions  de  toute  nature,  la 
constitution  physique,  la  topographie  et  l'histoire  naturelle 
du  royaume  de  Choa  et  du  pays  d'Adel.  Il  serait  trop  long 
toutefois  de  passer  ici  en  revue  tout  ce  que  le  sagace  obser- 
vateur nous  raconte  encore  de  neuf  sur  la  géographie,  la  mé- 
téorologie, le  magnétisme  terrestre,  la  géologie,  la  botani- 
que, la  zoologie  de  ces  contrées  lointaines.  Le  public  lira  cette 
relation  avec  bien  plus  d'intérêt  lorsqu'elle  sera  publiée  avec 
tous  les  détails  que  ce  sujet  comporte. 

Voyage  aux  .intilles,  à  Ténértffe  et  aux  iles  du  cap  Vert; 
par  M.  Ch.  Deville.  —  Les  observations  dont  notre  voyageur 
Irançais  a  eu  à  rendre  compte  à  l'Académie  sont  relatives  à 
la  géologie,  à  la  géographie,  à  la  météorologie  et  à  la  plan- 
que générale  de  chacune  de  ces  contrées;  mais  c'est  primi- 
palement  dans  notre  possession  de  la  Guadeloupe  que  l'au- 
teur a  donné  à  ses  travaux  l'extension  la  plus  considérable. 
Il  a  dressé  une  carte  topographique  de  la  partie  méridionale 
de  cette  île  ;  il  y  a  fait  de  nombreuses  observations  hypso- 
métriques,  ainsi  qu'à  Ténérille,  dont  il  a  cru  devoir  dcmm- 
veau  déterminer  la  hauteur;  cette  détermination  était  im- 
iiortante  :  1»  pour  la  navigation,  à  cause  des  angles  de  hau- 
teur que  les  marins  instruits  prennent  quelquefoisen  passant 
à  la  vue  du  pic  ;  2°  pour  la  géographie,  à  cause  de  l'usage 
que  certains  observateurs  ont  fait  ces  mêmes  angles  pour  le 
relèvement  de  la  carte  de  l'archipel  des  Canaries.  Les  id)MT- 
vations  météorologiques  n'ont  pas  été  négligées  pendant  ci- 
long  voyage,  non  plus  que  celles  de  physique  générale  qui 
ont  donné  plus  d'un  résultat  intéressant.  On  remarque,  par 
exemple,  une  sorte  de  fumerolle  tout  à  fait  extraordinaire, 
connue  sons  le  nom  de  Fontaine  bouillante,  au  niveau  de  la 
iiipi',  dans  l'anse  de  ce  nom  sur  la  côte  occidentale  de  la  Gua- 
deloupe. La  température  de  celle  fumerolle  .s'élève  à  100  de- 
grés centigrades,  tandis  que  les  fumerolles  de  la  "soufrière, 
qui  sont  à  1,484  mètres  d'élévation,  n'alleignent  que  94  et 
95  degrés.  M.  Deville  a  été  témoin  dans  les  .\iitilles  du  dé- 
sastreux tremblement  du  8  février  18-15,  tremblement  quia 
détruit  complélemeiit  la  ville  de  Poiute-à-Pitre  et  décimé  sa 
population.  La  relation  qu'il  donne  de  celle  triste  catastrophe 
qu'il  a  été  chargé  de  constaler  sur  les  lieux  présente  l'inté- 
rêt que  donnent  aux  détails  de  faits  les  explications  lliéori- 
ques  fournies  par  la  scicine.  Enfin  l'ardent  voyageur  a  fait 
une  élude  géologique  particulière  des  principaux  pays  qu'il 
a  parcourus;  leur  coustitution  est  en  général  volcanique,  et 
sons  plus  d'un  rapport,  les  volcans  nombreux  que  l'on  y  ren- 
contre offrent  des  analogies  avec  ceux  qui  fument  encore 
de  nos  jours,  non  loin  de  nous,  sur  le  continent  européen. 
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Correspondance» 

Nous  avons  publié,  dans  noire  numéro  du  -19  décembre, 
une  notice  de  M.  Méry,  accompagnée  de  dessins  représen- 
tant une  œuvre  d'orfèvrerie  magnifique  exécutée  par 
MM.  Morel  et  C.  La  lettre  suivante  revendique  au  prolit  de 
son  auteur  l'Iionneur  de  U  première  idée  de  celte  composi- 
tion. Nous  ne  nous  faisons  point  juges  de  la  question  ;  mais 
nous  avons  cru  que  l'impartialité  nous  commandait  d'ac- 
cueillir la  lettre  de  M.  Charles  Von. 


A  M.  le  Directeur  de  L'iLirsTiiATiON. 

MoDsieiir, 

Vous  avez  publié,  dans  le  journal  l'flluslralioit  du  samedi 
ta  décembre  (846,  une  notice  el  quelques  de.«sins  d'un  surluut 
uomniande  par  le  priuce  de  Radzivill  à  la  maison  Morel  et  C, 
orfèvres  à  Paris.  Vous  avez,  avec  raison  et  justice,  sainement 
apprécié  le  mérite  de  ces  industriels  français,  en  louant  l'œuvre, 
c'esl-à-dire  la  façon  remarquable  dont  elle  est  traitée;  mais 
vous  avez  passé  sous  silence  ce  qui  peut  revenir  à  l'auteur  pri- 
mitif, c'est-à-dire  à  celui  qui  a  inventé  et  compose  le  vase  po- 
laire qui  sert  de  type  à  ce  surtout  ;  suum  cuique... 

Monsieur,  votre  iinparlialile  connue  et  l'intérêt  que  vous  in- 
spirent les  artistes  français  me  font  espérer  que  vous  voudrez 
bien  accueillir  ma  réclamation,  à  laquelle  sans  doute  se  join- 
draient MM.  Morel  el  Duponchel,  si,  en  établissant  cet  ouvrafîe, 
ils  s'étaient  rappelé  avoir  vu,  il  y  a  trois  ans,  dans  mon  atelier, 
ce  vase  que  j'aclievais  alors,  et  doul  le  croiuis  n'a  pu  parvenir 
jusqu'à  eux  qu'en  passant  par  des  mains  infidèles. 

Dans  celle  attente,  monsieur,  veuillez,  je  vous  prie,  recevoir 
l'assurance  de  la  con^dèratiou  dislinguée  avec  laquelle  j'ai 
Tbouneur  de  vous  saluer. 

CII.VBLES  YON,  sculpteur, 


Rue  Neuve- Pigale,  t5,  e.\tra-muros. 


Montmartre,  le  :.  janvier  \f,i~ 


Anniversikire  de  JMolièrc. 

Le  Tliéàtre-Fraiiçais,  pour  célébrer  cette  solennité,  a  l'Iieu- 
reui^e  idée  de  doimer,  pour  la  première  fois,  Dun  Juan,  tel 
qu'il  a  été  écrit  par  l'auteur,  c'est-à-dire  en  prose.  Cette  re- 
présentaliuii  auia  lieu  vendredi  prochain. —  Kieu  n'a  été 
épargné  pour  rendre  cette  soirée  di^ne  de  son  objet. 
M.  Achille  Déveria  a  été  chargé  de  dessiner  les  costumes 
d'après  les  plus  beaux  Vandermeulen.  Cinq  décorations  nou- 
velles ontété  commandées  ii  M.  Ciceri.  Eillin,  dans  toutes  les 
parties  du  drame  qui  réclamaient  le  secours  de  la  musique, 
M.  Bousquet  a  introduit  les  fragments  du  Dun  Gioiani  de  Mo- 
zart analogues  aux  situations.  L'ouverture  et  les  entr'ucles 
sont  aussi  empruntés  au  fameu.'i  chef-d'œuvre  du  maître  al- 
lemand. L'u  nouvel  orchestre  a  été  engagé  pour  exécuter  di- 
gnement ces  morceaux.  Cet  essai  fera  peut-être  comprendre 
Â  la  Comédie-Française  qu'elle  a  eu  sa  possession  des  trésors 
de  curiosité  qu'il  ne  tient  qu'ù  elle  de  convertir  en  belles 
recettes.  Il  s'agirait  simplement  de  doiuier  des  représenta- 
tions historiques  de  l'œuvre  de  Molière,  de  jouer  ses  piè- 
ces avec  les  costumes  du  temps,  avec  les  accessoires  que 
la  cour  de  Louis  XIV  ne  dédaignait  pas;  nous  parlons  des 
ballets,  dont  la  nmsique  doit  se  retrouveret  que  le  spirituel 
compositeur  chargé  par  le  théâtre  d'adapter  la  musique  de 
Uozart  au  Uon  Juan  qu'on  va  représenter  saurait  mettre 
au  goût  des  auditeurs  de  notre  temps. 


Courrier  de  l'nria. 

La  première  semaine  de  1817  n'a  rien  offert  d'extraordi- 
naire: des  voeux,  des  compliments,  des  espérances  pour  l'a- 
venir, et  puis  des  regrets,  et  un  souvenir  liàtif  jeté  au  passé, 
tel  est  l'invariable  début  de  toute  nouvelle  année.  Aussi  notre 
course  d'aujourd'hui  sera-t-elle  nécessairement  très-rapide. 
Point  d'inveutiun  à  signaler,  point  de  phénomènes  dont  nous 
puissions  annoncer  l'appaiition  ;  aucun  récit  à  vous  faire, 
puisque  l'Opéra  n'est  pas  de  notre  domaine.  Jamais  nous 
n'avons  mieux  senti  le  vide  et  le  néant  de  notre  tâche  ainsi 
réduite  à  sa  plus  simple  expression,  four  commencer,  à  quelle 
espèce  de  chronique  nous  vouer,  et  quelle  muse  ou  déesse 
invoquerons-nous?  Théniis  bâille,  Polymnie  est  furieuse  et 
déchire  son  mouclioir.Tlierpsicliore  s'est  envolée,  Momus  est 
demeuré  coi  cette  semaine,  el  le  front  de  Melpomène  nous 
semble  singulièrement  chatgé  de  soucis. 

En  d'autres  termes,  la  commission  instituée  pour  la  ré- 
organisation du  Théâtre-Français  conserverait,  uit-on,  fort 
peu  d'espoir  d'arriver  au  bout  de  sa  tâche  à  la  satisfaction  de 
toutes  les  parties,  et  en  même  temps  le  mystère  dont  elle  en- 
veloppe ses  travaux  a  éveillé  la  susceptiliilité  et  les  crainli's 
de  messieurs  les  auteurs  dramatiques.  On  s'est  réuni,  on 
s'est  consulté,  on  a  mis  en  commun  tous  ses  griefs  et  une  in- 
tervention a  été  décidée.  M.  Siulié  a  paru  le  premier  sur  la 
brèche,  agitant  ledrapeau  de  l'insurrection.  «Comment,  au- 
rait-il dit  à  ses /wnfrères,  comment  pourrions-nous  recon- 
naître et  encore  moins  sanctionner  les  actes  d'une  commis- 
sion où  notre  société  n'est  pas  représentée  ;  car  qu'est-ce  que 
M.  Scribe'.'  un  académicien  ;  el  qu'est-ce  que  M.  llugi  '! 
un  pair  de  France.  Notre  devoir  est  de  protester."  A  celte 
sortie  éloquente,  M.  Uayard  a  riposté  par  rap(douic  de 
M.  Duchitel.  lin  sa  qualité  de  vaudevilliste ,  M.  Bavard 
voit  tout  en  ro«,  et  aux  mesures  de  l'autorité  il  accorilera 
toujours  un  vote  de  confiance.  C'est  alors  qu'oubliant  ses 
fun;tions  de  membre  de  lu  commission  pour  demeurer  lidèle 
à  son  titre  d'écrivain,  M.  Victor  Hugo  a  noblement  revendi- 


qué les  droits  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent,  dans 
cette  grande  question  du  Théâtre-Français.  On  l'a  fort  ap- 
plaudi lorsqu'il  signalait  cette  persécution  sourde ,  cette 
haine  systématique  et  acharnée  dont  le  pouvoir  poursuit  ce 
qui  nous  reste  encore  de  littérature  grande  et  sérieuse.  La 
décadence  des  lettres  fut  toujours  un  signe  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'esprit  public  et  d'une  corruption  dont  le  pouvoir 
se  fait  le  complice.  Quant  à  la  conclusion,  elle  nous  a  paru 
tout  à  fait  digne  de  l'exorde,  et  l'ouverture  d'un  véritable 
Second-Tliéitre-Français  n'est  pas  moins  urgente  que  la  lé- 
organisation  du  premier. 

Cependant  le  nouveau  théâtre  du  Bazar-Bonne-Nouvclle 
vient  de  s'ouvrir  en  lions  promettant  de  joyeuses  soirées.  Ce 
théâtre,  avons-nous  dit,  est  destiné  à  centraliser  toute  cette 
population  de  saltimbanques  et  de  pbénoniènes  qui  jusqu'à 
présent  errait  en  tribus  nomades  dans  la  capitale.  C'est  là 
qu'on  verra  réunis  dans  une  concorde  toucbanle  les  person- 
nages devenus  célèbres  à  divers  tilres  dans  les  rues  de  Paris. 
La  foire  Saint-Laurent,  la  foire  Saint-Germain,  les  ancien- 
nes fêtes  du  boulevard  du  Temple,  Brioché,  les  grands 
danseurs  du  Uoi  ;  que  sais-je  encore?  Paillasse,  la  mère  Gi- 
gogne, Bobèche  et  Galimafré  nous  sont  à  jamais  rendus,  et 
non-seulement  les  personnages  fantastiques,  les  fantoccini, 
les  grotesques  et  toute  la  nombreuse  lamille  des  queues  rou- 
ges, mais  encore  les  nioiislres  les  plus  énormes  et  les  plus 
mignons,  les  créations  les  plus  élranges,  les  êtres  doués  des 
plus  merveilleux  attributs.  Hercules,  nains,  géants,  femmes 
sauvages,  avaleurs  de  sabres  et  de  couleuvres,  ventriloques, 
prestidigitateurs,  escamoteurs,  jongleurs,  cquilibristes,bàton- 
nistes,  sans  compter  les  ânes  savants,  les  veaux  à  deux  tètes, 
les  serpents  civilisés,  les  serins  serinés,  les  souris  jjirws , 
les  chiens  de  Montargis  et  tous  les  autres  enfants  de  la 
Bohême  dramatique.  Mais  ce  qui  doit  assurer  la  vogue  à  cet 
établissement  et  attirer  la  foule  à  ses  représentations,  ce  n'est 
pas  tant  la  vue  de  ces  miradessi  souvent  répétés  du  lil  d'ar- 
chal,  de  la  corde  roide  et  de  l'étoupe  enflammée,  non  plus 
que  les  tours  de  force  et  les  tours  d'adresse  de  ces  sauteurs 
et  banquistes  ;  ce  théâtre  offre  aux  amis  du  rire,  de  la  gaieté 
bouffonne  et  railleuse,  et  même  de  la  franclie  comédie,  de 
plus  grandes  séduclions.  Grâce  à  lui,  deux  grands  person- 
nages sont  représentés  et  vont  revivre  sous  nos  yeux  ;  Arle- 
quin et  Polichinelle.  Nous  n'aurons  plus  à  envier  au  passé 
ses  excellentes  farces  :  Arlequin  fintlilhomnie,  Arlequin  Irai- 
tanl,  Arlequin  prolée,  Arlequin  misunlliroiie,  le  triomphe  de 
Dominique;  ou  bien  Arlequin  Imulfon  de  cour.  Arlequin 
aslroloyiœ.  Arlequin  philosophe.  Arlequin  em/ipjcwr,  la  gloire 
de  Carlin!  A  notre  tour  nous  allons  voir  Arlequin  éligible,  Arle- 
quin sportman  ,  Arlequin  iournalisle  ,  Arlequin  fcjuinisseur, 
entrepreneur,  spéculateur.  Et  Polichinelle,  le  Mimus  aWus, 
l'histrion  blanc  des  Atellanes,  doni  l'arbre  généalogique  domi- 
ne tous  les  rameaux  des  plus  anciennes  lamilles  européennes, 
ce  personnage  si  digne  de  sa  grande  renommée  par  ses  gri- 
maces, ses  contorsions,  ses  difformités  et  son  accoutrement 
bizarre,  Polichinelle  nous  sera  rendu.  Polichinelle  a  eu  son 
théâtre  chez  tous  les  peuples  lettrés  ;  il  a  régné  à  toutes  les 
époques  de  la  civilisation,  et  nous  l'avions  relégué  dans  l'é- 
choppe, et  on  lui  imposait  les  humiliations  du  plein  vent! 
Conimenl  donc  ne  pas  applaudir  à  la  création  de  ce  nouveau 
Ihéàtre,  rien  que  dans  l'intérêt  de  Polichinelle  ?  D'autant  plus 
qu'il  ne  s'.igit  plus  seulement  d'un  polichinelle  de  bois  ou  de 
carton,  mis  en  branle  par  des  ficelles,  et  dont  les  accents  sont 
empruntés  à  h  pratique.  Indépendamment  de  ses  nombreu- 
ses marionnettes,  qui  reproduisent  les  faits  et  gestes  humains, 
on  dit  que  le  nouveau  théâtre  aura  une  troupe  vivante  de 
Mazuriers  contemporains  qui  imiteront  les  marionnettes.  A 
quoi  bon  maintenant  vous  donner  un  croquis  de  la  salle  ? 
nous  avons  dit  l'essentiel.  Cette  salle  est  vaste,  commode, 
magnifique;  on  y  monte,  c'est-à-dire  on  y  descend  par  un 
escalier  garni  de  tapis,  puis  vous  arrivez  à  uu  vestibule  orné 
de  glaces  et  d'une  fontaine  à  vasque  lançant  son  jet  d'eau 
parmi  des  touffes  de  fleurs  naturelles. 

Vous  pénétrez  enfin  dans  la  salle  par  une  ouverture  formée 
d'arceaux  à  caissons;  c'est  ici  que  la  plus  riche  ornementa- 
tion a  été  prodiguée  :  ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'as- 
tragales; on  dirait  une  décoration  d'opéra.  L'œil  est  ébloui 
de  ce  pompeux  mélange  et  entrelacement  de  colonnes  et  de 
colonnetles,  d'éléganls  balustres,  de  brillants  candélabres, 
de  doubles  consoles  à  gaz,  de  peintures  et  de  dorures.  Il  n'y 
a  qu'une  salle,  mais  elle  offre  trois  scènes  différentes.  La 
|irincipale,  celle  du  milieu,  est  machinée  comme  un  grand 
théâtre,  elle  est  destinée  aux  panlomimes  et  arlequinadcs;  à 
droite,  c'est  le  spectacle  des  ombres  chinoi.ses;  à  gauche, 
celui  des  lanternes  magiques.  Nous  n'avons  rien  dit  du  pla- 
fond, d'un  goijt  exquis;  ni  de  la  coupole,  d'un  clmnniint  ef- 
fet ;  ni  de  la  grande  frise  qui  encadre  magnilii|ueMient  l'uvale 
de  la  salle  :  c'est  que  nous  avons  hâte  do  donner  les  derniers 
renseignements,  les  plus  intéressants  à  connaître  pour  le 
spectateur.  Dans  ce  grand  vaisseau,  assez  vaste  pour  con- 
tenir à  l'aise  dix-bnit  cents  personnes,  les  places  sont- 
elles  commodes,  suffi-amment  espacées''  peut- on  circuler 
sans  inconvénient  pour  les  voisins  et  pour  le  spectacle?  Tou- 
tes ces  questions  nous  semblent  heureusement  résolues  ;  on 
va,  on  vient,  on  s'assied,  on  se  lève,  on  se  promène,  on  parle 
ou  l'on  écoute;  c'est  une  promenade  autant  qu'un  salon,  un 
lieu  de  conversation  non  moins  qu'un  tliéùlro.  Les  parties 
latérales  de  la  salle  sont  remplies  dans  toute  leur  longueur 
par  de  belles  loges  à  six  places,  on  avant  desquelles  sont 
établies  de  riches  banquettes  à  dossiers  garnies  de  velours 
rouge  ;  bref,  le  parterre  entier  est  en  stalles.  Après  avoir  dé- 
crit le  monument,  il  est  juste  que  nous  nommions  ses 
auteurs.  MM.  Lussy  et  Manguin  ont  construit  la  salle, 
M.  Dcrchy  en  a  (ait  la  décoration,  dont  les  figures  ont  été 
exécutées  par  M.  Lacoste.  Vienne  maintenant  le  souffle  des 
LeSaue,  Piron,  Legrand  et  Panard  pour  animer  toute  celle  po- 
pulation et  faire  couler  le  Pactole  dans  ses  domaines.  Qu  ou 
nous  rajeunisse  Colombine  et  Cassandre,  que  Pantalon,  Ar- 
lequin et  Pierrot  refassent  leur  Iliade  burlesque,  et  i|ue  le 
genre  fiabesque  des  Gozzi  et  des  Véronèse  exhume  pour  ce 


théâtre  ses  plus  merveilleuses  fantaisies;  nous  le  lui  souhai- 
tons pour  sa  fortune  et  pour  nos  plaisirs.  (Voir  le  dessin  à  la 
page  suivante.) 

Un  journal  qui  s'imprime  hors  de  nos  frontières,  et  qui 
n'est  pas  moins  étranger  à  l'Angleterre  qu'à  la  F'rance,  célé- 
brait naguère  la  bienfaisance  du  prince-époux  Albert,  lequel 
aurait  donné  jusqu'à  sa  dernière  chemise  aux  pauvres  rési- 
dant sur  ses  domaines.  Ce  journal,  qui  voit  des  chemises 
(chestnuts)  on  le  Standard  n'a  voulu  désigner  que  des  chd- 
taiijnes,  est  tombé  dans  une  erreur  analogue  à  celle  de  ce 
nouvelliste  qui,  en  octobre  dernier,  nous  annonçait  que  sir 
Robert  Pcel  avait  trouvé  deux  paysans  gelés  dans  son  parc. 
Le  Standard,  cette  fois,  n'avait  parlé  que  de  deux  faisans 
(pheasanls). 

Pendant  que  nous  avons  le  pied  sur  la  terre  étrangère, 
mentionnons  un  usage  récemment  introduit  à  Amsterdam. 
Afin  de  se  soustraire  à  la  corvée  des  caries  à  domicile,  on  fait 
insérer  son  nom  dans  un  journal,  avec  force  vœux  à  l'a- 
dresse de  ses  amis  et  connaissances.  Le  Ilaudelsblad  du  i'" 
janvier  contenait  une  première  lislc  de  trois  cents  noms,  sous 
ce  titre  collectif  :  Souhaits  de  bonne  année.  Il  était  impossible 
qu'à  son  tour  l'amitié  ne  fit  pas  usage  de  la  réclame,  et  l'on 
attend  incessamment  l'introduction  à  Paris  de  ce  procédé 
hollandais. 

Voici  maintenant  une  petite  invention  brésilienne  qui  as- 
surément n'aura  pas  le  même  succès  parmi  nous.  Un  méde- 
cin de  Belein  a  imaginé  pour  certaines  maladies  un  remède 
dont  il  garantit  l'infaillibilité.  A  la  méthode  presque  aban- 
donnée de  la  transfusion  du  sang  humain,  il  propose  de  sub- 
stituer le  moyen  curatif  suivant  :  Toutes  les  fois  qu'il  y 
aurait  une  exécution  capitale,  les  malades  seraient  transpor- 
tés dans  une  maison  voisine  de  l'échafaiid,  et  on  leur  admi- 
nistrerait un  verre  du  sang  du  sup|)licié.  Un  incurable  était 
disposé  à  tenter  l'épreuve,  et  précisément  il  se  trouvait  dans 
les  prisons  de  la  ville  un  contrebandier  condamné  à  inott 
pour  assassinat.  Mais  voilà  qu'au  moment  de  celle  double 
exécution  du  malade  et  du  condamné,  celui-ci,  doué  de  lor- 
ces  herculéennes,  s'empare  de  la  personne  du  moine  qui  l'as- 
sistedt  à  ses  derniers  momenls,  le  garrolte  solidement  après 
l'avoir  dépouillé  de  ses  babils,  dont  le  brigand  se  revêl,  et  qui 
s'esquive  et  court  encore,  au  grand  déplaisir  du  praticien  no- 
vateur. L'honnête  docteur  Sangrado  eùt-il  jamais  pensé 
qu'on  piil  faire  subir  à  sa  mélhode  celle  atroce  variation? 

La  semaine  a  été  fertile  en  procédures  ;  nous  nous  taisons 
néanmoins  sur  tous  ces  procès  pendants;  pour  en  parler,  ne 
faut-il  pas  attendre  que  la  justice  ail  prcuioncé  sa  sentence? 
c'est  elle  qui  dicte  notre  ton  et  nous  donne  la  mesure,  et  nous 
devons,  en  véiidiqiie  courrier  que  nous  sommes,  marcher  au 
pas  qu'elle  a  réglé.  Dans  certaine  grande  cause  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  el  cause  quelque  scandale  à  l'heure  qu'il  est, 
peut-être  serions-nous  exposés  aujourd'hui  à  prendre  de 
grands  innocents  pour  de  grands  coupables. 

Savez-vous  une  nouvelle  digne  de  mémoire?  Chicard,  le 
grand  Chicard,  le  roi  des  rigodons-monsires,  de  la  danse 
folle  et  des  travestissements  les  plus  exagérés,  a  été  reçu  à  la 
cour.  Officier  de  la  wirde  nationale  et  décoré  de  plusieurs 
ordres,  c'était  sou  droit;  mais  qu'il  en  ait  usé ,  assurément 
voilà  une  idée  bien  excentrique,  et  c'est  le  pas  le  plus  aven- 
tureux que  Chicard  ail  jamais  tenté.  Le  jour  de  celle  récep- 
tion a  été  signalé  par  une  autre  (réception),  celle  d'un  bou- 
quet d'une  dimension  de  quinze  pieds,  envoyé  au  roi  par  le 
club  Irançais  de  Londres.  Ce  bouquet  gigantesque,  dit  Jiou- 
quet  de  sportman,^  élait  garni  de  pièces  de  gibier,  orné  de 
céréales  et  enjolivé  de  légumes;  charmant  mélange  des  pro- 
duits des  deux  règnes  végétal  et  animal,  il  exhalait  lonles 
sortes  de  parfums,  parmi  des  branches  ou  tranches  de  daim, 
des  louffcs  de  perdrix  et  des  poignées  d'alouettes. 

A  la  rigueur,  nous  pourrions  terminer  ce  petit  compte 
rendu  des  plus  grandes  surprises  de  la  semaine  par  le  narré 
d'une  cérémonie  qui  aura  lieu  après-demain  jeudi.  Il  s'agit 
encore  d'une  réception  ;  car  le  jour  de  l'an  les  prodigue  et 
les  jette  à  pleines  mains,  comme  les  bouquets  el  les  dragées. 
La  philosophie  rationaliste  fera  son  entrée  à  l'Académie  fran- 
çaise dans  la  personne  de  M.  de  Iténiusal;  et  la  poésie  légère, 
figurée  par  M.  Dupaty.lui  répondra  sidennellement.  L'auteur 
de  la  Philiisifhie  tiuih'.c-netaieine  sierle  vl  celui  de  la  lj-(on 
de  Imtaniijue,  vaudeville  contemporain  du  Directoire,  ne  sont 
pas  précisément  du  même  bord  liltéraire,  mais  tous  les  deux 
ils  sont  gens  d'esprit,  Arcades  ambo,  et  ils  s'entendrcuit  faci- 
lement et  à  demi-mol.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  ces 
grands  éclats  de  voix,  à  ces  vives  escarmouches  qui,  l'année 
dernière,  ont  signalé  l'admission  de  M.  de  Vigny  et  sa  prise 
de  possession  du  fauteuil.  Dans  un  langage  élégant,  bien  pei- 
gné, plein  de  pelils  lal'liueinents  et  de  ciiarmantes  délicates- 
ses, M.  de  lii'iiuisal  célébrera  son  prédécesseur  tout  en  dé- 
clinant avec  iiKidi'slic  riionneur  delejTni;)/ocer,àquoi  M.  Du- 
paty  aura  répondu  :  liose  qui  meurt  cède  au  boulon,  etc.,  le 
tout  mêle'!  de  quelques  bouquets  à  Clitoris  avec  grand  renfort 
de  fleurs  de  rhétorique  et  de  petites  flèches  décochées  aux 
novateurs.  Puis  l'assemblée,  qui  ne  saurait  manquer  d'être 
illustre  el  charmante  comme  toujours,  se  séparera  avec  une 
satisfaction  non  moins  grande  que  l'empressement  qu'elle 
aura  mis  à  accourir. 


Clironique  niaaicale. 

Itobert  Bnire,  opéra  en  trois  actes,  prrolesdeMM.  Alphonsk 
Rover  et  GusTAVj!  Vaez,  musique  deltossiM,  décors  de 
MM.  TniKUHV,  —  SÉCHi.N,  Diétehi.e  et  Desi'lëciiln, — 
PiiiLASTnii  et  Camuun. 

Oui,  la  musique  est  bien  de  Kossini!  Il  n'y  a  pas  à  s'en 
dédire.  Non  pas  du  Kossini  d'aujourd  hui,  rassassié  d'hon- 
neurs cl  de  gloire,  el  qui  ne  songe  plus  qu'à  se  reposer,  à 
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bien  vivre  et  à  bien  dormir,  mais  du  Rossini  d'autrefois,  du 
Rossinid'ily  a  vingt-cinq  ans,  de  Rossini  jeune,  enfin.  A 
tout  prendre,  l'un  vaut  bien  l'autre. 

«  Bélier,  riwnami,  coinmeiue par  lecommencemeiit,-i)  comme 
dit  Hamilton  avec  ce  bon  sens  spirituel  qui  a  fait  la  fortune 
de  son  livre.  Parlons  donc  avant  tout  du  poi^me,  puis  nous 
arriverons  à  la  partition,  et  vous  ne  pourrez  pas  nous  re- 
procher, ami  lecteur,  de  vous  avoir  fait  manger  votre  pam 
blanc  le  premier. 

Au  premier  acte,  le  tlieatre  représente  un  site  pittoresque, 
à  droite  des  rocbers,  à  gauclie  une  chaumière,  au  fond  un 
lac,  et  dans  le 
lointain  ce  cé- 
lèbre    château 
des  comtes  de 
Douglas,  si  vail- 
lamment    dé- 
fendu   par   ses 
propriétaires, 
témoin  de  tant 
d'e.xploits  guer- 
riers ,    de   tant 
d'audacieuses 
aventures,qu'on 
l'avait  surnom- 
mé  le  château 
périlleux,  ainsi 
que  nous  l'ap- 
prend      l'Ho- 
mère   de     ces 
temps      héroï- 
ques, sir  Wal- 
ter  Scott.  Soit 
dit    en     pas- 
sant, ce  décor, 
qui   est  de  M. 
Thierry,   jeuue 
artiste  du  plus 
grand     mérite, 
cJiarme  la  vue 
et  met  le  spec- 
tateur dans  les 
plus  heureuses 
dispositions.  Il 
est  dessillé  avic 
beaucoup    Ui- 
maginalion    et 
de  goùl,   plein 
de         lumière 
sans  trop   d'é- 
clat,  calme  et 
frais       comme 
doit   l'être    un 
paysage      d'E- 
cosse, le  matin 
d'un  beau  jour. 
Sur  le  devant 
de  cet  agréable 
tableau  ,   entre 
ces  rochers,  ce 
lac     et     cette 
chaumière,  des 
soldats      bles- 
sés, des  hiylan- 
ders  assez  mal 
en    point  ,    et 
que  l'on  recon- 
naît à  la  légè- 
reté   tradition- 
nelle   de    leur 
costume ,     pa- 
raissent plongés 
dans   un   som- 
bre abattement. 
Tout  à  coup,  ils 
se     raniment  , 
et    leur     voix 
prend  un  accent 
joyeux   et    su- 
perbe :  Robert 
Bruce  vient  de 
te  montrer  au 
milieu  des  ro- 
chers, et  la  vue 
de  ce  héros  suf- 
fit   pour    leur 
rendre     l'espé- 
rance et  le  Cou- 
rage. D'ailleurs, 
s'il  en  est  parmi 
eux  qui  doutent 
encore   de  l'a- 
venir ,     Robert 
Bruce  n'est  pas 
seulement     un 
guerrier,  il  ma- 
nie   la    parole 

aussi  bien  que  la  claymore,  et  son  éloquence  ne  tarde  guère 
à  leur  donner  du  C(i;ur. 

Malheureusement  il  a  été  récemment  battu  et  ne  se  trouve 
pas  encore  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  et  de  tenir  la 
campagne.  //  pelote  en  allenJanl  partie.  Lors  donc  qu'il 
a  bien  péroré,  des  fanfares  de  chasse  annonçant  rap- 
proche du  roi  d'Angleterre,  qui,  en  ce  moment  même,  se 
livre  au  plaisir  insolent  de  courre  un  lièvre  sur  la  terre 
d'Ecosse ,  il  donne  à  sa  troupe  le  signal  de  la  retraite  : 
pispersons-nous  sans  retard.  Mais  Edouard  n'y  perdra  rien  : 
il  saura  bientôt  de  quel   bois  Robert  Bruce   se  chauffe, 


surtout  quand  il  a  pour  aide  de  camp  Douglas  le  Nnir. 

Voilà  les  Anglais  !  ils  sont  vingt  pour  le  moins,  en  costu- 
mes superbes.  Ce  sont  les  compagnons  de  chasse  d'Edouard. 
Ils  apprennent  au  spectateur  qu'ils  ont  perdu  le  roi  et  qu'ils 
le  cherchent,  et  ils  s'en  vont  après  avoir  dit  cela.  11  est  vrai 
qu'ils  le  disent  en  mi  bémol  et  sur  un  rhylhme  plein  d'agita- 
tion. Le  sujet  de  la  scène  n'est  pas  des  plus  intéressants, 
mais  le  chœur  est  magnilique. 

Au  surplus,  l'intérêt  ne  se  fait  pas  attendre.  11  est  repré- 
senté par  le  chevalier  Arthur  et  la  jeune  Marie,  fille  de  Dou- 


bérateurs  de  sa  patrie.  Cela  est  fâcheux.  Marie  ne  l'en  aime 
pas  moins,  en  quoi  ellene  paraît  pas  une  digne  fille  de  Douglas. 
Mais  enfin,  Douglas  a  déclaré  qu'il  ne  consentirait  pas  à  cette 
union  aulipatriotique,  et  les  deux  amants  se  font  de  tendres 
adieux  que  les  âmes  délicates  ont  trouvés  seulement  un  peu 
trop  sonores. 

Dans  tous  les  cas,  le  grand  bruit  qu'ils  font  n'est-il  pas 
un  peu  imprudent'?  Douglas  accourt,  suivi  de  Robert  dégui- 
sé. H  les  surprend  en  flagrant  délit...  Honni  soit  qui  mal  y 
pense  !  Mais  il  est  bon  père,  il  ne  se  fâche  pas  contre  sa  fille. 


glas.  J'ose  à  peine  le  dire,  tant  je  serais  fiché  de  commettre  I  et  se  contente  de  déclarer  à  sii'  Arthur  son  invincible  oppo- 
sition. 

Quand  ces  ter- 
ribles guerriers 
sont  partis,  cha- 
cun de  son  cô- 
té ,  les  jeunes 
paysannes  du 
pays  se  trouvant 
de  loisir  se  met- 
tent à  danser. 
Mais  bientôt  le 
bal  est  inter- 
rompu par  les 
.anglais.  É- 
douard,aufond, 
n'est  pas  très- 
méchant  :  la 
guerre  a  pour 
lui  peu  de  char- 
mes; il  aime 
mieux  s'amu- 
ser que  com- 
battre,etil  le  dé- 
clare franche- 
ment et  sans 
scrupule. 


du  plai- 
lime    l'i- 


,  Anconi.  —  Diks„n,  Dis.in.  —  Marie, 

I  par  MM.  SécliaD,  UiùLerle  cl  Dcsplécbil 


un  juïement  téméraire  ;  mais  il  me  paraît  assez  probable  que 
cl•^  il.iix  jiMiiiesgens  se  sont  donné  reiide/.-vous  dans  ce  heu 
ppii  li..i|iii'iiié.  Arthur  se  cache  après  avoir  dit  un  long  ré- 
citatif, l'ois  .Marie  arrive  en  nacelle,  s'ouvrant  ainsi  sur  les 
eaux,  avec  deux  rames,  un  chsmin  qui  ne  trahit  pas.  Après 
un  voyage  eu  bateau,  l'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de 
chanter  une  bircarolle.  Mirie  chante  une  harcarolle.  Puis 
Arthur  se  montre  et  tous  deux  ex-ïcuteiil  un  duo.  Ce  dm  est 
triste  et  appartient  au  genre  pathétique.  11  faut  savoir  nu' .\r- 
tliur  est  aussi  mauvais  Ecossais  que  fidèle  amant.  Il  s'est 
mis  au  service  du  roi  Edouard.  Il  combat  à  outrance  les  li- 


La  flamme  du  dé- 


Cette  poésie 
charmerait  cer- 
tainement Ro- 
bert Bruce  et 
Douglas  ;  mais 
lîdouard  les 
croit  bien  loin. 
Jugez  de  sa  co- 
lère, quand  il 
apprend  qu'on 
a  vu  Douglas 
dans  la  matinée. 
«  Va,  dit-il  à  sir 
Arthur,  aux 
créneaux  de  sa 
tinirelle  tpte  le 
traître  sotlpen- 
du.  »  .\rthur 
n'ose  refuser 
celte  gracieuse 
mission;  mais 
je  doute  qu'U 
l'accomplisse,  t) 
■  En  effet,  dès 
qu'il  arrive  au 
château  péril- 
leux, son  pre- 
mier soin  est  de 
déclarer  à  Marie 
qu'il  ne  veut 
quesauver  Dou- 
glas. 

Sonli'    avec    lord 


Douglas  est 
déjà  parti.  M.iis 
Hohirl  Bruce 
est  là,  caché, 
déguisé,  et  Ma- 
rie, jiourle  sau- 
ver, imagine  de 
s'en  aller  avec 


lui.  Par  malheur,  Arthur  revient  précipitamment  :  il  était 
instruit  du  départ  de  Douglas;  il  trouve  un  homme  avec 
Marie.  Quel  est  cet  homme'?  un  amant ,  peut-être!  ht  voilà 
sir  Arthur  jaloux  et  furieux.  L'héroïque  Marie  le  laisse  dans 
son  erreur  :  mais  Robert  n'est  pas  moins  généreux^  qu  elle: 
il  dit  son  nom.  «Le  voilà  pris,  dites-vousj»  Tant  s  en  faut! 
Arthur  veut  être  aussi  généreux  que  Robert.  Au  lieu  donc 
de  l'arrêter,  il  prend  sa  défense  contre  ses  propres  soldats. 
Il  tire  son  épée,  il  va  les  charger,  et  Dieu  sait  ce  qui  résul- 
terait de  ce  combat  inégal,  si  l'on  n'entendait  sonner  tout  à 
coup  la  trompette.  C'est  Douglas  qui  revient  avec  des  forces 
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supérieures  ;  et  se?  instruiTi'îiUs  de  cuivre  foat  sur  les  An- 
glais le  rtiiViiî  effet  que  ceux  de  G5d^,on  sur  les  défenseurs 
de  Jériclm.  0  trombone  !  ce  sont  là  de  tes  coups  ! 

Dju^lis  vainqueur  (la  victoire  ne  lui  a  pas  coûté  cher), 
Ribsrt  Bruce,  Mirie,  l'jnt  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  per- 
suader k  sir  Artliiar  de  rester  avec  eux,  et  en  c^la  ils  lui  don- 
nent, ce  lUî  semble,  un  très-bon  conseil,  car  Edouard  évi- 
de;n  nentneininquera  pas  de  le  fiire  pendre.  Mais  ce  jeune 
Ecossais  a  sur  tous  ces  points  délicats  d'iionneur  militaire  et 
de  lilélité  cliivaleresqiH  des  idées  qui  lui  appartiennent  et 
qui  l'ont  de  lui  un  personnage  très-original.  Il  part  donc  ,  il 
retourne  à  Slirling,  résidence  d'Edouarl ,  et  ne  prend  que 
le  teiTDS  de  cbanter  sa  partie  dans  un  quintette.  Alors  Ro- 
bert Bruce  ditaclie  l'aigrette  di  son  propre  casque  (une 
branche  de  chêne,  ce  qui  l'ait  présumer  que  sa  Tortyne  ne 
lui  pîrinîttait  pas  pour  le  mjment  d'avoir  recours  à  l'art  des 
passementiers)  ;  il  la  présente  au  chevalier  :  «  Prends  :  ce 
talisman  te  rendra  sacré  pour  nous.  »  Un  bon  procédé  en 
vaut  un  autre.  Alors  li  théitre  change  :  on  voit  une  mon- 
tagne couverte  d'Ecossais  armés  et  rangés  en  bataille.  L'or, 
l'argent  et  l'acier  brillent  de  toutes  parts,  et  cent  glaives 
élincelants  frappent  à  la  fois  les  yeux  éblouis.  Ce  sont  les 
clans  écossais  que  Douglas  a  fait  insurger,  et  qui  ont  juré 
de  délivrer  la  patrie.  Ils  viennent  reconnaître  Robert  pour 
roi,  et  se  mettre  sous  ses  ordres.  Devant  eux  s'aligne  une 
troupe  de  bardes  vêtus  de  grandes  robes  blanches,  couron- 
nés de  chêne,  tenant  en  main  leurs  harpes  d'or  ;  ils  enton- 
nent un  chant  de  guerre  solennel  et  animé  tout  à  la  lois, 
auquel  se  joignent  bientôt  les  cris  des  soldats,  les  accents 
plus  doux  des  femmes,  les  brillantes  fanfares  des  trompettes 
guerrières.  C'est  un  tableau  magnifique.  C'est  une  scène 
qu'on  ne  peut  voir,  et  surtout  qu'on  ne  peut  entendre  sans 
enthousiasme  et  sans  admiration. 

Le  troisième  acte  est  d'abord  plus  calme.  Il  fait  nuit  :  la 
lune  éclaire  d'une  lueur  douteuse  un  âpre  et  triste  paysage, 
au  fond  duquel  le  château  de  Stirling  se  dresse  comme  un 
noir  fantôme.  Robert  et  Douglas  préparent  en  silence  une 
attaque  nocturne  contre  ce  château,  qui  est  la  plus  forte  po- 
sition des  Anglais.  Quelques  paysans  écossais,  déguisés  en 
Bohé.niens,  à  la  tête  desquels  se  place  Marie,  la  vaillante  lille 
de  Douglas,  s'y  introduiront,  grâce  au  goût  bien  connu  d'E- 
douard pour  la  danse  et  la  musique,  et,  une  fois  entrés,  ils 
trouveront  bien  le  moyen  d'en  ouvrir  quelque  poterne  mal 
surveillée.  Bientôt  la,  scène  s'illumine  et  se  change  en  salle 
de  festin  et  de  bal.  Il  est  à  croire  que,  dès  cette  époque,  les 
enfants  d'Albion  avaient  déjà,  dans  l'art  de  faire  sauter  les 
bouchons  et  de  vider  les  bouteilles,  cette  supériorité  incon- 
testable qui  les  distingue  aujourd'hui.  Tous  boivent,  et  chan- 
tent en  buvant,  et  le  roi  leur  donne  le  signal  et  l'exemple  du 
chanter  et  du  boire.  Après  léchant,  la  danse.  Après  la  danse, 
Morton,  qui  vient  annoncer  l'insurrection  des  Ecossais  et 
la  trahison  d'Arthur.  Après  Morton,  Arthur  lui-même.  On  le 
saisit,  comme  il  a  dû  s'y  attendre,  on  le  désarme,  on  va  le 
décoller,  malgré  l'éloquent  plaidoyer  de  Marie,  qui  déclare 
avoir  été  de  moitié  dans  le  crime  et  qui  revendique  sa  part 
du  châtim«nt.  Mais  pendant  ce  temps  les  Bohémiens  ont 
exécuté  leur  petit  tour  de  passe-passe.  Robert  est  dans  le 
château,  et  Douglas,  et  toute  l'armée  écossaise,  et  tous  les 
Anglais  sont  tués  ou  pris,  et  Edouard  subirait  le  même  sort, 
si  Arthur,  toujours  généreux,  ne  le  couvrait  du  rameau  vert 
que  Bruce  et  Douglas  ont  juré  de  respecter.  On  le  laisse  fuir, 
et  l'on  fait  bien,  car  les  Anglais  ne  sauraient  avoir  un  roi 
plus  bête. 

Tel  est  l'édifice  dramatique  construit  par  MM.  Royer  et 
Vaoi  pour  abriter  les  divines  mélodies  du  maître  des  maîtres. 
Il  y  a,  comme  on  a  pu  le  voir,  des  situations,  du  mouvement, 
de  la  variété  ;  ajoutez-y  de  riches  costumes,  et  des  décora- 
tions magnifiques.  Les  morceaux  ajustés  sous  ce  livret  ont 
été  pris,  pour  la  plupart,  dans  (o  Donna  del  Lago,  l'une  des 
partitions  de  Rossini  les  plus  originales,  les  plus  fraîches, 
les  plus  vivement  colorées.  Quelques-uns  appartiennent  à 
Zdmira,  autre  chef-d'œuvre.  Le  reste  vient  aArmida,  de 
Torvaldo  e  Darliska,  de  Bianca  e  Faliero.  Cet  arrangement 
a  été  l'ait  avec  plus  d'intelligence  et  d'adresse  qu'on  n'en  met 
le  plus  souvent  à  ces  sortes  d'opérations.  Mieux  eût  valu  sans 
contredit  une  partition  originale  :  mais  quand  on  n'a  pas  ce 
qu'on  désire,  il  faut  savoir  se  contenter  de  ce  qu'on  trouve, 
et  un  pastiche  de  Rossini  nous  parait  encore  préférable  aux 
œuvres  originales  de  bien  des  compositeurs.  Un  pastiche  qui 
contient  l'introduction  de  Zdmira,  avec  la  cavatine  :  Che 
vidi,  amici,  o  eccesso!  l'air  de  basse  du  même  opéra  :  Ah! 
già  trascome  il  di  !  avec  le  finale  du  premier  acte,  et  un  beau 
fragment  du  quintette  du  second,  arrangé  en  trio  par  mal- 
heur, mais  dont  la  couleur  et  le  caractère  sont  restés,  bien 
que  l'harmonie  n'en  soit  plus  aussi  complète;  un  pastiche 
où  l'on  trouve,  à  côté  de  ces  admirables  morceaux,  la  barca- 
rolle  de  la  Donna  :  0  mattutini  albori  !  le  duo  :  Sei  già 
sposa?  en  partie  du  moins,  l'air:  0  quanle  layrime,  que  la 
Pasta  aimait  tant  à  chanter;  l'air  :  0  fiamma  suave,  qu'on  n'a 
plus  entendu  au  Théâtre-Italien  depuis  la  retraite  de  M.Bor- 
dogni,  la  strette  du  beau  trio  :  Alla  ragion  deh!  rieda,  qui 
n'y  a  jamais  été  exécuté;  puis  le  finale  du  premier  acte  de 
cette  même  Donna  presque  tout  entier,  y  compris  le  chœur 
des  bardes,  et  le  célèbre  quatuor  de  Bianca  et  Faiiirn,  un 
tel  assemblage  de  pièces  du  premier  ordre  n'est  certes  pas 
à  dédaigner.  Dans  quel  ouvrage  original  —  à  moins  qu'il  ne 
fût  de  Rossini  lui-même  —  trouveriez-vous,  s'il  vous  plaît, 
tant  de  motifs,  et  des  motifs  de  cette  valeur,  et  une  harmo- 
nie si  élégante,  si  riche,  si  puissante,  et  une  instrumentation 
si  énergique.  Si  variée,  si  sobre  et  si  pleine  d'éclat! 

On  p')urrait  à  beaucoup  d'égards,  nous  l'avouons,  désirer 
uneexéeution  plus  parfaite.  Mais  qu'on  nous  indique  un  lieu, 
sur  la  terre,  où  la  musique  de  Rossini  soit  exécutée  comme 
elle  l'était  jadis.  Il  n'y  en  a  aucun  ni  en  France,  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  Italie.  Partout  on  en  a  oub'ié  les  procédés  et 
perdu  les  traditions,  et  c'est  pour  cela  surtout  que  nous  ap- 
plaudissons à  la  tentative  de  l'Opéra,  bien  qu'un  peu  hardie  : 
à  force  de  s'y  exercer,  nos  artistes  peu  â  peu  remonteront  le 


cours  du  temps;  ils  se  déshabitueront  des  cris  et  des  orne- 
ments de  mauvais  aloi,  ils  assoupliront  leurs  gosiers  rebelles, 
et  ils  acquerront  le  sentiment  pur  et  le  grand  goût  de  cette 
ancienne  école  italienne  que  la  nouvelle  nous  apprend  cha- 
que jour  à  aimer  davantage. 

Un  incident  peu  prévu  a  troublé  la  première  représentation 
de  Robert  Bruce.  Des  applaudissements  adressés  à  madame 
Stoltz,  assez  mal  à  propos,  il  faut  le  dire,  ont  provoqué,  de 
la  part  d'un  certain  nombre  d'auliteurs,  des  signes  d'impro- 
bation  dont  la  cantatrice  n'avait  pas  l'habitude.  Il  parait  que 
des  gens  mal  élevés  ont  profité  du  brouhaha  pour  lui  lancer 
de  l'orchestre  des  mots  qui  ne  sont  pas  en  usage  dans  la 
bonne  compagnie.  L'insulte  a  été  vivement  sentie,  et  la  fem- 
me outragée  a  oublié  un  instant  qu'elle  était  actrice  et  en 
facedu  public.  Sans  doute  il  eût  mieux  valu  qu'elle  se  con- 
tînt et  feignît  de  ne  rien  entendre.  Au  surplus,  les  jour- 
naux quotidiens  ont  trop  parlé  de  cet  incident  pour  que 
nous  jugions  néccsaire  de  nous  en  occuper  davantage. 

lioberf  Bruce  a  été  donné  de  nouveau  lundi  et  mercredi, 
et  il  n'a  pas  paru  qu'il  restât  le  moindre  souvenir  de  ce  petit 
orage.  Madame  Stoltz  a  retrouvé  la  bienveillance  ordinaire 
de  son  auditoire. 


lie  Coiiiliat  fie  la  vie, 

HisToinE  d'amour, 
PAR  CHARLES  DICKENS. 


(Suil 


.  Voir  page  'M'2.) 


Craggs,  qui  semblait  représenté  par  Snitchey,  et  qui  parais- 
sait iiuiinéinent  convaincu  qu'il  n'avait  pas  d'existence  sépa- 
rée ou  d'individualité  personnelle,  se  hasarda  àfairealor.sune 
observation.  Cetteremarque  comprenait  la  seule  idée  qu'il  ne 
partageât  pas  de  compte  à  demi  avec  Snitchey;  mais  elle  ré- 
unissait parmi  les  sages  de  ce  bas  monde  un  certain  nombre 
de  partisans. 

a  II  devient  beaucoup  trop  facile,  dit-il. 

—  Le  droit?  demanda  le  docteur. 

—  Oui,  dit  M.  Craggs,  tout,  tout  me  parait  devenir  trop 
facile  aujourd'hui.  C'est  le  vice  de  cette  époque.  Si  le 
inonde  est  une  plaisanterie  (je  ne  suis  pas  préparé  à  soutenir 
le  contraire  ),  il  devrait  être  une  plaisanterie  difficile  à  laire, 
—  il  devrait  être  une  lutte  aussi  pénible  que  possible,  mon- 
sieur. Telle  est  l'intention.  Mais  on  la  rend  beaucoup  lr<qi 
facile.  Nous  graissons  les  portes  de  la  vie.  Elles  devraient  être 
rouiUées.  Elles  s'ouvriront  bientôt  avec  un  doux  murmure. 
Elles  devraient,  au  contraire,  crier  sur  leurs  gonds,  mon- 
sieur. » 

M.  Craggs  semblait  positivement  crier  sur  ses  gonds  en 
émettant  cette  opinion,  à  laquelle  il  donnait  un  grand  leliel', 
car  c'était  un  homme  froid,  dur,  sec,  vêtu  de  gris  etdeblanc, 
assez  semblable  à  une  pierre  à  fusil,  ayant  de  petits  points 
brillants  dans  les  yeux  comme  si  on  en  eût  fait  jaillirdes  étin- 
celles. Les  trois  règnes  de  la  nature  avaient  chacun  un  repré- 
sentant idéal  dans  ce  trio  de  disputeurs:  car  Snitchey  res- 
semblait à  une  pie  ou  à  un  corbeau  (seulement  son  plumage 
était  moins  lisse),  et  le  docteur  avait  une  ligure  ridée  comme 
une  reinette  d'hiver;  les  fossettes  dont  elle  était  criblée 
simulaient  les  coups  de  bec  des  oiseaux,  et  la  petite  tresse 
qui  l'ornait  par  derrière  en  figurait  la  queue. 

Ace  moment  un  beau  jeune  homme  en  custumede  voyage, 
et  suivi  d'un  domestique  qui  portait  plusieurs  valises  et 
paquets,  entra  dans  le  verger  d'un  pas  rapide.  Il  avait  un  air 
de  gaieté  et  d'espérance  qui  était  en  harmonie  parlaite  avec 
la  matinée.  A  sa  vue,  les  trois  interlocuteurs  se  rapprochè- 
rent, comme  les  frères  des  Parques,  les  Grâces  on  ne  peut 
mieux  déguisées,  ou  les  trois  sorcières  de  la  bruyère,  et 
lui  souhailèrent  le  bonjour. 

«D'heureux  anniversaires,  Alfred,  dit  le  docteur  d'un 
ton  léger. 

—  Cent  heureux  anniversaires  de  ce  jour  fortuné,  monsieur 
Healhfeld!  dit  Snitchey  en  fai-sant  un  profond  salut. 

—  Des  anniversaires!  murmura  Craggs  d'une  voix  sourde. 

—  Comment,  quel  feu  roulant!  s'écria  Alfred  en  s'arrêtant 
tout  court;  un,  deux,  trois  souhaits  qui  ne  m'annoncent  rien 
de  bon  sur  cette  vaste  mer  qui  s'ouvre  devant  moi.  Ueuieu- 
sement  vous  n'êtes  pas  les  premiers  êtres  humains  que  j'aie 
vus  ce  matin;  sinon  j'aurais  regardé  cetle  rencontre  comme 
un  mauvais  présage.  Mais  c'est  Grâce  que  j'ai  aperyne  la 
première,  cette  bonne,  cetle  aimable  G  race.  Aussi  je  vous 
délie  tous. 

—  Ne  vous  en  déplaise,  maître,  c'est  moi  que  vous  avez 
vue  la  première,  dit  Clemency  Newcome.  Elle  se  promenait 
ici  avant  le  lever  du  soleil,  vous  vous  le  rappelez.  J'étais 
dans  la  maison. 

—  Cela  est  vrai,  c'est  Clemency  nue  j'ai  vue  la  premièri', 
dit  Alfred;  aussi  je  vous  défie  avec  Clemencv. 

—  Ha!  ha!  ha!  pour  moi  et  Craggs,  dit  Snitchey,  quel 
défi! 

— 11  n'est  pas  aussi  fâcheux  peut-être  qu'il  le  paraît,  dit  Al- 
fred, en  donnant  des  poignées  de  main  cordiales  au  docteur, 
à  Snitchey  et  à  Craggs,  et  en  regardant  tout  autour  de  lui  : 
«  Mais  où  sont  les...  Uon  Dieu!  » 

Et  s'élani^ant  avec  une  vivacité  qui  étahl'itentre  Jonathan 
Snitclipyi't  Thomas-Craggs  une  association  plus  intime  en- 
core i|u'c  celle  qui  résultait  de  leur  contrat,  il  courut  à  l'en- 
dr.iit  où  élaitiil  alos  les  deux  sœurs,  et,  —  mais  je  ne  puis 
mieux  hure  comprendre  sa  manière  d'aborder  Marion  la 
première,  puis  Grâce  ensuite,  qu'en  donnant  à  entendre 
que  M.  Craggs  aurait  pu  peut-être  la  trouver  «  trop  facile.» 

Peut-être  pour  faire  diversion  le  docteur  Jeddier  s'em- 
pressa de  se  diriger  vers  le  déjeuner,  et  ils  se  mirent  tous  à 
tftble.  Grâce  présidait;  mais  elle  s'était  placée  avec  tant  de 
discrétion  qu  elle  avait  séparé  complètement  sa  sœur  et  Al- 
fred des  autres  convives.  Snitchey  et  Craggs  étaient  assis  aux 


deux  coins  opposés  du  même  bout,  —  le  sac  bleu  déposé 
entre  eux  pour  plus  de  sûreté  ;  —  et  le  docteur  occupait  sa 
place  habituelle,  en  face  de  Grâce.  Clemency,  semblable  à 
un  sujet  soumisà  l'inlluence  du  galvanisme,  circulait  autour 
delà  table  pour  faire  le  service,  et  le  mélancolique  Britaiii, 
debout  devant  une  autre  table  plus  petite,  découpait  avec 
cérémonie  une  rondelle  de  bœuf  et  un  jambon. 

(I  De  la  viande?  dit  Britain,  en  s'approchant  de  M.  Snit- 
chey, le  couteau  à  découper  et  la  fourchette  â  la  main,  et  lui 
lançant  cette  question  comme  une  bombe. 

—  Certainement,  répondit  l'homme  de  loi. 

—  En  voulez-vous  aussi?  demanda  Britain  à  Craggs. 

—  Maigre  et  bien  cuite,  »  répliqua  celui-ci. 

Ayant  exécuté  ces  ordres  et  .servi  modérément  le  docteur, 
(il  semblait  savoir  qu'aucun  des  autres  convives  n'a- 
vait besoin  de  manger  ) ,  Britain  se  tint  aussi  près  di- 
l'Elude  que  les  convenances  le  permettaient,  épiant  d'un 
œil  sévère  la  manière  dont  opéraient  les  deux  associés. 
Une  seule  fois,  ses  traits  perdirent  un  peu  de  leur  austère 
gravité.  Ce  fut  quand  M.  Craggs,  qui  n'avait  pas  des  dénis 
de  première  qualité,  faillit  s'étrangler.  Il  s'écria  avec  um- 
grande  vivacité  :  «  Je  l'ai  cru  mort!  » 

«  Maintenant,  Alfred,  dit  le  docteur,  un  mot  ou  deux  d'al- 
faires,  pendant  que  nous  sommes  encore  à  table. 

—  Pendantque  nous  sommes  encore  à  table,»  dirent  Snit- 
chey et  Craggs,  qui  semblaient  n'avoircn  ce  moment  aucune 
idée  de  la  quitter. 

Bien  qu'Alfred  n'eût  pas  déjeuné  et  qu'il  parût  assez  oc- 
cupé, il  répondit  resptctaeusement  : 
«Comme  vous  le  voudrez,  monsieur. 

—  S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  sérieux,  dit  h- 
docteur,  dans  une  telle.. 

—  Farce  que  celle-ci,  n'est-ce  pas,  monsieur?  lui  suggéi  a 
Alfred. 

—  Dans  une  telle  farce  que  celle-ci,  reprit  le  docteur,  ce 
serait  le  retour,  —  la  veille  d'une  séparation,  —  d'un  double 
anniversaire,  auquel  se  rattachent  pour  nous  quatre  bon 
nombre  d'idéesagréablcs,  et  qui  nous  rajipelle  de  longset  af- 
fectueux rapports.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  occuper. 

—  Si  fait,  docteur  Jeddier,  s'éci  la  le  jeune  homme  !  cela 
doit  nous  occuper,  et  beaucoup,  au  contraire,  comme  mon 
cœur  en  témoigne  ce  malin,  et  comme  le  votre  en  témoigne- 
rait aussi,  je  le  sais,  si  vous  le  laissiez  parler.  Je  quitte  votre 
maison  aujourd'hui;  je  cesse  aujourd'hui  d'être  votre  pupille, 
nous  rompons  de  tendres  relations  ijui  remontent  bien  loin 
dans  le  passé  et  qui  ne  se  rétabliront  plus  telles  qu'elles  ont 
existé;  nous  renonçons  pour  un  temps  à  d'autres  rapports  qui 
semblaient  près  de  s'établir; —  et  en  disant  ces  mots,  il  laissa 
tomber  un  regard  sur  Marion,  assise  à  côté  de  lui,  —  et  qui 
font  naître  de  telles  considérations  que  je  n'ose  pasen  parler 
maintenant.  Allons,  allons,  ajouta-t-il,  en  se  remettant  de 
son  émotion  et  en  cherchant  à  ramener  le  docteur  à  son  dada, 
il  y  a  une  semence  sérieuse  dans  cet  immense  tas  de  pous- 
sière inutile.  —  Permettez-nous  d'admettre  aujourd'hui  qu'il 
y  en  a  une. 

— Aujourd'hui!  s'écria  le  docteur.  Ecoulez-le!  ha,  ha,  ha,  de 
tous  les  jours  de  la  folle  année,  le  jour  le  plus  fou!  N'est- 
ce  pas  aujourd'hui  que  la  grande  bataille  a  été  livrée  sur 
cette  plaine.  A  la  place  où  nous  sommes  assis  en  ce  moment, 
où  j'ai  vu  ce  matin  mes  deux  filles  danser;  où  mes  domes- 
tiques viennent  de  cueillir  les  fruits  qui  couvrent  noire  table 
sur  ces  arbres  dont  les  racines  sont  plantées  non  dans  la 
terre,  mais  dans  des  liomir.es,  tant  de  combattants  ont  .suc- 
combé, que, — je  me  le  rappelle, —  après  de  nombreuses  gé- 
nérations, un  cimetière  rempli  d'ossements,  de  poussière 
d'ossements  et  de  morceaux  de  crânes  brisés,  fut  creusé  à 
l'endroit  même  où  nous  sommes.  Et  cependant  de  tous  les 
hommes  qui  prirent  part  à  cette  baUiille,  cent  à  peine  sa- 
vaient pour  quelle  cause  et  pour  quel  objet  ils  se  battaient; 
parmi  ceux  qui  se  rejouirent  inconsidérément  de  la  victoire 
cent  â  peine  surent  pourquoi  ils  s'étaient  réjouis:  La  perte 
ou  le  gain  de  la  bataille  n'a  pas  profité  à  cinquante  indivi- 
dus. A  cette  heure,  il  n'y  a  pas  six  êtres  vivants  qui  aient 
la  même  opinion  sur  ses  causes  ou  sur  ses  résultats;  et  per- 
sonne en  un  mot  n'a  jamais  rien  appris  de  positif  à  cet  égard, 
si  ce  n'est  les  parents  et  les  amis  des  victimes.  —  Sérieux 
aussi,  dit  le  docteur  en  riant,  un  tel  système. 

—  Mais  tout  cela  me  semble  très-sérieux,  dit  Alfred. 

—  Sérieux!  s'écria  le  docteur,  si  vous  admettez  que  de 
telles  choses  sont  sérieuses,  vous  devez  ou  perdre  la  raison, 
ou  mourir,  ou  monter  au  sommet  d'une  montagne,  et  V(lll^ 
faire  ermite. 

—  D'ailleurs  il  y  a  si  longtemps  de  cela,  dit  Alfred. 

—  Longtemps?  répliqua  le  docteur.  Savez-vous  ce  que 
le  monde  a  l'ait  depuis?  avez-vous  appris  qu'il  ait  fait  autre 
chose?  Pour  moi,  je  l'ignore. 

—  Il  a  plaidé  quelque  peu,  remarqua  M.  Snitchey  en  re- 
muant son  thé. 

—  Bien  que  la  procédure  se  soit  toujours  trop  simpliDée, 
dit  son  associé. 

—  Permettez-moi  d'ajouter,  docteur,  continua  M.  Snil- 
cliey,  —  car  je  vous  ai  plus  de  mille  fois  révélé  mon  opinion 
dura  ni  le  cnuis  de  nos  discussions, —  que  les  procès  et  le  sys- 
tème de  lé;^islalion  actuel  ulïrent  aujourd'hui  un  côté  sérieux, 
—  réellement,  quelque  chose  appréciable,  où  se  laissent 
voir  un  but  et  une  intention.  » 

Clemency  Newcome  se  heurta  contre  un  des  angles  de  la 
table  ;  et  les  tasses  s'agitèrent  avec  fracas  sur  les  soucoupes. 
«  Eh  bien  !  qu'arrive-t-il?  s'écria  le  docteur. 

—  C'est  ce  méchant  sac  bleu,  dit  Clemency;  il  fiiit  tou- 
jours trébucher  quelqu'un. 

—  Un  but  et  une  intention,  disais-je,  reprit  Snitchev,  qui 
commandent  le  respect.  Comment!  la  vie  serait  une  farce; 
docteur  Jeddier?  et  la  jusiice  ?  » 

Le  docteur  se  mit  à  rire  et  regarda  Allred. 

«  Je  vous  accorde,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  que  la 
guerre  est  une  folie,  dit  Snitchey.  Sur  ce  point  nous  som- 
mes d'accord.  Par  exemple,  voici  un  pays  ravissaul,  —  et  il 
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le  montra  ave;  saroarchelte,  — jadis  envahi  par  des  soldats, 
—  iiui  violèreQt  tous  les  droits  de  propriété, —  et  ravagé  par 
le  leretlefeu.  Eli,  eli,eli  !  Cjaipreiii-oa  qu'ualijmiui  s'ex- 
pose voloiUiireaunt  aal'eretau  feu!  C'est  une  idée  stupide, 
loUe,  pjsitiveineat  ridicule.  Vous  riez  de  vos  semblables, 
vous  le  savez,  lorsque  vous  y  son;5e2.  Mais  prenons  ce  cliar- 
in.uit  pays  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Songez  aux  lois  relatives 
à  la  propriété  immobilière;  aux  legs  et  aux  donations  testa- 
iiinUaires  des  biens  immeubles,  à  leurs  bypotlièjues  et 
leinérés;  aux  dilljrentes  formes  de  11  propriété  ;  songez,  — 
iUl  SnitcUey  avec  une  émotion  si  vive,  qu'il  lit  claquer  ses 
'  vies  l'une  contre  l'autre, —  aux  lois  cOiUpliquées  quicon- 
rnent  le  litre  et  la  preuve  du  titre,  k  tous  les  précédents 
iiilradicloires  et  aux  nombreux  actes  du  parlement  qui  s'y 
rd|]portenl;  songez  au  noiutjre  inlini  de  procès  ingénieux  et 
iiiierminables  auxquels  ce  charmant  pays  peut  donner  nais- 
sance devant  la  cour  de  chancellerie,  et  reconnaissez,  doc- 
li'Lir  Jeddler,  qu'il  y  a  une  oasis  dans  ce  désert  où  nous  vi- 
vons. —  Je  crois,  dit  M.  Snitchey  en  regardant  son  a^socié, 
que  je  parle  en  mon  nom  et  au  nom  de  Craggs  '?  » 

.\1.  Craggs  ayant  l'ait  un  signe  d'assenlimeiU,  M.  Snitchey, 
jkdque  peu  affaibli  par  cette  dépense  d'éloquence,  déclara 
I  uil  accepterait  volontiers  un  autre  morceau  de  bœuf  et  une 
autre  lasse  de  thé. 

«Je  ne  prends  pas  la  défense  de  la  vie  en  général,  ajoula- 
t-il  en  se  Initiant  les  mains  et  en  ricanant,  elleesl  presque 
toujours  folle ,  pour  ne  pas  dire  pis.  Des  professions  de 
conliance,  de  dévouement  et  tant  d'autres.  Bah,  bah,  bah! 
nous  voyons  ce  qu'elles  valent;  mais  vous  ne  devez  pas  vous 
moquer'de  la  vie;  vous  avez  un  jeu  i\  jouer;  un  jeu  très-sé- 
rieux, savez-vous.  Tout  le  monde  joue  contre  vous,  et  vous 
jouez  contre  tout  le  inonde.  Oh!  c'est  une  chose  Irès-inlé- 
ressante.  Il  s'exécute  d'habiles  manœuvres  sur  l'échiquier. 
Vous  ne  devez  rire,  docteur  Jeddler,  que  lorsque  vous  ga- 
gnez, et  encore  pas  beaucoup.  Kh,  eh,  eh  !  et  encore  pas 
beaucoup,  répéta  Snitchey,  en  hochant  la  tète  et  en  clignant 
des  yeux,  comme  s'il  eût  voulu  ajouter  :  «Vous  devriez  plu- 
tôt m'hniter. 

—  Eh  bien,  Alfred!  s'écria  le  docteur,  que  dites-vous 
maintenant'? 

—  Je  dis,  monsieur,  répliqua  Alfred,  que  la  plus  grande 
faveur  que  vous  puissiez  me  taire,  et  vous  faire  aussi  peut- 
être,  serait  d'essayer  quelquefois  d'oublier  ce  champ  de  ba- 
taille et  tous  les  autres,  pour  ne  plus  songer  qu'à  ce  champ 
de  bataille  plus  étendu  de  la  vie,  qile  le  soleil  éclaire  tous 
les  jours. 

—  En  vérité,  je  craindrais  que  cela  ne  raodihiit  pas  ses 
opinions,  monsieur  Alfred,  dit  Snitchey.  —  Les  combattants 
sont  très-ardents  et  très-acharnés  dans  ce  combat  de  la  vie 
dont  vous  parlez.  Il  y  a  bien  des  soldats  blessés,  pourfendus, 
fusillés  par  derrière,  renversés,  foulés  aux  pieds  ;  c'est  une 
triste  chose. 

—  Je  crois,  monsieur  Snitchey,  dit  Alfred,  qu'il  y  a  des 
victoires  et  des  luttes  calmes,  de  gcands  sacrifices  désinté- 
ressés, de  nobles  actes  d'héroïsme,  —  même  dans  un  grand 
nombre  de  ses  futilités  et  contradictions  apparentes.  — qui 
n'en  sont  pas  moins  difhcllesà  accomplir,  bien  que  personne 
ne  les  raconte  et  n'en  écoute  le  récit.  Ils  se  passent  tous  les 
jours,  dans  des  retraites  solitaires,  dans  de  petits  intérieurs, 
dans  des  cœurs  d'hommes  ou  de  femmes, — et  chacun  d'eux 
peut  réconcilier  avec  ce  monde  l'honime  le  plus  misanthrope, 
lui  donner  espoir  et  conliance  en  lui,  bien  que  la  moitié  de 
ses  habitants  soient  en  guerre  et  un  troisième  quart  en  pro- 
cès. — Et  je  m'avance  un  peu,  vous  le  voyez. 

Les  deux  sœurs  l'écoulaient  attentivement. 

«  Bien,  bien,  dit  le  docteur,  je  suis  trop  vieux  pour  être 
converti,  fCit-ce  par  mon  ami  Snitchey  ici  présent,  nu  par 
ma  bonne  vieille  tille  de  sœur  Marthe  Jeddler.  Elle  aussi 
elle  a  subi  il  y  a  longtemps  ses  épreuves  domesliijues,  comme 
elle  dit;  depuis  lors  elle  s'est  éprise  d'une  affection  sympa- 
thique pour  toutes  sortes  de  gens;  et  elle  partage  tellement 
votre  opinion  (seulement  elle  est  encore  moins  raisonnable 
et  plus  entêtée  que  vous,  car  elle  est  femme),  que  nous  ne 
pouvons  nous  entendre  et  que  nous  nous  voyons  rarement. 
Je  suis  né  sur  ce  ciiamp  de  bataille.  J'ai  commencé,  tout  en- 
fant, à  tourner  mes  pensées  vers  l'histoire  réelle  d'un  champ 
de  bataibe.  Déjà  soi.xante  années  ont  passé  sur  ma  télé ,  et 
j'ai  toujours  vu  le  monde  clirétien,  qui  pourtant  renferme 
Dieu  sait  combien  de  mères  dévouées  et  d'assez  bonnes  lil- 
les  comme  les  miennes  ici  présentes,  se  passionner  pour  un 
champ  de  bataille.  Les  mêmes  contradictions  prédominent 
en  toutes  choses.  De  si  étonnantes  anomalies  doivent  arra- 
cher à  l'homme  des  éclats  de  rire  ou  des  cris  de  douleur  ; 
pour  moi,  j'aime  mieux  rire.» 

Britain,  (|ui  avait  prêté  à  tous  les  interlocuteurs  l'atten- 
tion la  plus  profonde  et  la  pins  mélancolique,  sembla  tout  i 
coup  se  décider  en  faveur  de  la  préférence  du  docteur,  si  le 
son  grave  et  lugulire  iiiii  s'échappa  de  soi;  gosier  peut  être 
interprété  comme  une  démonstration  de  joie.  Du  reste,  sa 
figure  demeura  si  parfaitement  calme  avant  et  après,  que 
bien  qu'un  ou  deux  des  convives  se  fussent  retournés  en  sur- 
saut et  eussent  iregardé  autour  d'eux  ,  comme  effrayés  par 
un  bruit  mystérieux,  aucun  d'eux  n'en  putsoupçonner  l'auteur. 

.Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  camarade,  Clemeiicy 
Newcome,  qui,  le  poussant  avec  une  de  .ses  articulations  fa- 
vorites, —  ses  coudes,  —  lui  demanda  tout  bas  d'un  ton  de 
reproche  de  quoi  il  riait. 

«  Ce  n'est  pas  de  vous,  dit  Britain. 

—  De  qui  donc  ? 

—  De  l'humanité,  dit  Britain.  Voilà  la  plaisanterie- 

—  Billolté  comme  il  l'est,  entre  son  maille  d'un  coté  et 
ces  liomines  de  loi  de  l'autre,  sa  tête  se  dérange  de  jour  en 
jour,  dit  C.lemency,  en  le  bousculant  avec  son  autre  coude 
comme  pjur  stimuler  son  esprit.  «Savez-vous  où  vous  êtes? 
Désirez-vous  qu'on  vous  donne  votre  congé? 

—  Je  ne  sais  rien,  dit  Britain  avec  un  œil  de  plomb  et 
un  visage  impassible.  Je  ne  me  soucie  de  rien.  Je  ne  distin- 
gue rien.  Je  ne  crois  rien.  Je  ne  désire  rien.  » 


Bien  que  dans  un  accès  de  désespoir  il  eût  peut-être  exa- 
géré ce  triste  résumé  de  sa  condition  générale.  Benjamin 
Britain,  —  ([u'on  appelait  quel  juefois  petite  Britain  (Breta- 
gne), pour  le  distinguer  de  la  grande,  comme  nous  pourrions 
dire  la  jeune  Angleterre,  en  parlant  de  la  vieille  Angleterre, 
pour  constater  une  différence,  —  avait  déhni  son  état  réel 
plus  exactement  qu'on  ne  pourrait  le  suppiser.  Auditeur 
quotidien  des  innombrables  harangues  que  le  docteur  adres- 
sait à  tous  ceux  qui  consenlaientà  l'écouter,  alinde  leur  dé- 
montrer que  sa  propre  existence  était  pour  le  moins  une 
erreur  et  une  absurdité ,  cet  infortuné  serviteur  était  tombé 
par  degrés  dans  un  abîme  eff'royable  d'idées  confuses  et 
contrailictoires,  personnelles  et  étrangères.  La  vérité,  au 
fond  de  son  puits,  se  trouvait  sur  un  terrain  plat,  com- 
parée à  Britain  plongé  dans  les  profondeurs  de  son  incer- 
titude. Le  seul  point  qu'il  comprit  neltement,  c'était  que 
l'élément  nouveau  que  Snitchey  et  Craggs  introduisaient 
d'ordinaire  dans  ces  discussions  ne  servait  jamais  à  les  ren- 
dre plus  claires,  et  semblait  toujours  donner  au  docteur  une 
sorte  d'avantage  et  lui  fournir  des  preuves  à  l'appui  de  ses 
conclusions.  Aussi  regardait-il  l'Etude  comme  une  des  cau- 
ses de  l'état  de  sou  esprit,  et  lui  avait-il  voué  en  consé- 
quence une  horreur  profonde. 

«  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  Alfred,  dit  le  doc- 
teur. Vous  cessez  d  être  aujourd'hui  mon  pupille  (comme  vous 
l'avez  dit).  Vous  nous  quittez  saihanl  tout  ce  que  vous  pou- 
viez apprendre  à  l'école  de  grammaire  et  à  Londres,  el  |)os- 
sédant  en  outre  toutes  les  connaissances  'pratiques  qu'un 
vieux  docteur  de  campagne  tel  que  moi  a  pu  y  ajouter; 
mainlenant  vous  allez  entrer  dans  le  inonde.  Le  premier 
terme  d'épreuve  hxé  par  votre  pauvre  père  est  expiré; 
vous  parlez,  votre  propre  maître,  pour  remplir  son  second 
désij'  ;  les  trois  années  que  vous  devez  passer  dans  les  écoles 
de  médecine  étrangères  seront  loin  d'expirer  que  vous  nous 
aurez  oubliés.  Vous  nous  oublierez  facilement  en  six 
mois. 

—  Si  je  vous  oublie  —  mais  vous  savez  le  contraire. 
Pourquoi  chercherais-je  à  vous  convaincre'?  dit  Alfred  en 
riant. 

—  Je  ne  sais  rien  de  pareil,  répliqua  le  docteur.  Qu'en 
dites-Vous,  Marion?  » 

Marion ,  jouant  avec  sa  tasse  de  thé,  sembla  dire ,  —  mais 
elle  ne  le  dit  pas, — qu'il  était  libre  de  les  oublier,  s'il  le  pou- 
vait. Grâce  pressa  contre  sajoue  la  joue  vermeille  de  sa  sœur 
et  sourit. 

«  Je  n'ai  pas  mal  rempli,  je  l'espère,  reprit  le  docteur, 
mes  fonctions  de  tuteur  :  mais  je  dois  être  à  tout  prix  for- 
mellement déchargé  de  la  responsabilité  de  ma  gestion,  et 
pourquoi  non,  ce  matin  même.  Aussi  nos  bons  amis  Snit- 
chey et  Craggs  ont-ils  apporté  un  sac  rempli  de  papiers,  de 
compUs  et  de  notes,  à  l'effet  de  vous  transférer  le  solde  de 
votre  compte ,  et  d'autres  fariboles  de  la  même  espèce  qui 
doivent  être  signées,  scellées  et  remises  par  qui  et  à  qui  de 
droit. 

—  Et  dûment  certiliées  comme  la  loi  l'exige,  dit  Snit- 
chey en  reculant  son  assiette  et  en  tirant  de  son  sac  des  pa- 
piers que  son  associé  se  mit  à  étaler  sur  la  table,  —  el 
comme  moi  el  Craggs  nous  avons  été  vos  coassociés,  docteur, 
dans  l'administration  des  fonds  appartenant  à  votre  pupille, 
nous  avons  besoin  de  vos  deux  domestiques  pour  attester  les 
signatures.  Savez-vous  lire,  mistress  Newcome'? 

—  Je  ne  suis  pas  mariée,  maître,  ditClemency. 

—  Oh  !  je  vous  demande  pardon.  Je  ne  le  pensiis  pas, 
marmotta  Snilchey  en  jetant  un  regird  à  la  dérouée  sur  son 
étrange  hgure.  Vous  savez  lire'? 

—  Du  peu,  répondit  Clemcncy. 

—  L'office  du  mariage,  soir  et  matin'?  eh!  ht  remarquer 
l'homme  de  loi  d'un  ton  badin. 

—  Non,  ditClemency.  C'est  trop  difficile.  Je  lis  seulement 
un  dé  à  coudre, 

—  Lire  un  dé  —  répéta  Snitchey  !  que  dites-vous  ! 
jeune  femme?» 

Clemency  hocha  la  tête.  «Et  uneràpe  à  muscade,ajouta-t-elle. 

—  Comment!  Elle  est  folle!  dit  Snitchey  en  la  regardant 
fixement.  » 

Grâce,  intervenant  dans  la  discussion  ,  expliqua  que  les 
deux  objeis  en  question  étaient  ornés  d'une  devise  gravée  el 
qu'ils  formaient  la  bibliothèque  de  poche  de  Clemency 
Newcome,  qui  ne  s'adonnait  pas  beaucoup  à  l'étude  des 
livres. 

«Oh!  cela  s'explique,  miss  Grâce,  dit  Snitchey. —  Ha! 
ha  1  ha!  je  prenais  notre  bonne  ménagère  pour  une  idiote. 
El  vraiment  elle  en  arair,a|onta-t-il  avec  un  regard  superbe. 
Et  que  dit  le  dé,  mistress  Newcome? 

—  Je  ne  suis  pas  mariée,  maître,  répliqua  Clemency. 

—  C'est  bien  !  Newcome,  dit  l'homme  de  loi.  Que  dit  le 
dé  ?  .. 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  Clemency  (mvrit  une 
de  ses  poches  el  chercha  du  regard,aufonddiignilîre  béant, 
le  dé(|uin'yétait  pas.  Alorsellelecherchadaiis  l'autre  poche, 
el,  paraissant  l'apercevoir,  comme  une  [hm  le  de  grand  prix, 
elle  enleva  successivement  tout  ce  qui  pouvait  l'empêcher  de 
l'atteindre,  un  mouchoir,  un  bout  de  bougie,  une  pomme, 
une  orange,  un  vieux  sou  percé,  un  cadenas,  une  paire  de 
ci,seaux  dans  un  élui,  une  poignée  ou  deux  de  grains,  plu- 
sieurs bobines  de  coton,  un  élui,unassorliinenl  de  papillotes 
et  un  biscuit,— et  elle  confia  tous  ces  objets  à  Britain  ensem- 
ble ou  séparément,— mais  cela  importe  peu.  Puis,  pour  mettre 
la  main  dans  cette  poche  et  l'empètlier  de  se  tortiller,  elle 
[irilelelle  conserva  tranquillement  une  altiUide  incompati- 
lile  en  apparence  avec  l'analoniie  iiniiiaine  et  les  lois  de  la 
gravité.  Enfin  elle  montra  ,  d'un  air  triomphant,  le  dé  au 
bout  de  l'undeses  doigts  et  agita  bruyamment  la  ripe.  Les 
devises  gravées  sur  ces  deux  objets  paraissaient  usées  et  ef- 
facées par  un  frotlenient  excessif. 

«  Voilà  le  dé  !  le  voilà ,  jeune  femme  !  dit  M.  Snitchey  en 
riant  à  ses  dépens.  Et  que  dil-il  ? 

—  Il  dit,  répliqua  Clemency  en  lisant  lentement  et  en  re- 


tournant le  dé  comme  s'il  eut  été  une  tour  —  «  ou...blie  et 
par. ..donne.  » 

Snitchey  etCraggs  rirent  aux  éclats. — Maxime  si  neuve!  dit 
Snitchey  !  —  si  facile,  dit  Craggs  —  qui  révèle  une  connais- 
sance si  profonde  de  la  nature  humaine,  dit  Snitchey —  qui 
s'applique  si  bien  à  toutes  les  choses  de  la  vie,  —  dit  Craggs. 

—  Et  la  râpe?  —  demanda  le  chef  de  l'Etude. 

— La  ripe  dit, — répondit  Clemency  :  «Faites...  aux  autres 
ce  que  vous  vou...driez —  qu'on  vous  fit.  » 

—  Trompez  ou  on  vous  trompera,  vous  voulez  dire  ?  s'é- 
cria M.  Snitchey. 

—  Je  ne  comprends  pas,  répliqua  Clemency,  en  secouant 
sa  tète  d'un  air  hébété.  — Je  ne  suis  pas  un  homme  de  loi. 

—  Si  elle  l'était,  docteur,  dit  M.  Snitchey  en  se  lonrnant 
brusquement  vers  son  bote,  comme  pour  couper  court  à  toute 
discussion  que  pourrait  faire  naître  celle  réponse,  —  elle 
reconnaîtrait,  je  le  crains,  que  celle  maxime  serait  la  règle 
de  conduite  de  la  moitié  de  ses  clients.  Ils  sont  assez  sé- 
rieux à  cet  égard,  —  si  plaisant  que  soit  notre  monde,  —  et 
ils  jettent  ensuite  le  blâme  sur  nous.  —  Après  tout,  nous  au- 
tres procureurs,  nous  ne  sommes  que  des  miroirs  ;  mais  nous 
sommes  souvent  i.onsullés  par  des  gens  mécontents  et  que- 
relleurs qui  ne  nous  font  pas  voir  leur  plus  beau  côté  ;  et 
c'est  une  injustice  de  s'en  prendre  à  nous  si  nous  ne  réffé- 
ehissons  pas  des  objets  agréables  Je  pense,  dit  M.  Snitchey, 
que  je  parle  en  mou  nom  et  au  nom  de  Craggs. 

—  Assurément,  dit  Craggs. 

—  Et  ainsi,  .si  M.  Britain  veut  avoir  la  complaisance  de 
nous  faire  cadeau  d'un  peu  d'encre,  dit  M  Snitchey  en  re- 
venant à  ses  paperasses,  nous  signerons ,  cachèlerons  et  re^ 
mettrons  ces  papiers  le  plus  tôt  possible,  sinon  la  diligence 
passera  avant  que  nous  sachions  où  nous  eu  sommes.  » 

A  en  juger  par  l'apparence,  la  diligence  eut  probablement 
passé  avant  que  M.  BriLiin  sût  où  il  en  était  ;  car  il  se  te- 
nait debout,  immobile,  plongé  dans  une  méditation  profon- 
de, donnant  mentalement  raison  au  docteur  contre  les  hom- 
mes de  loi,  aux  deux  hommes  de  loi  contre  le  docteur,  et  à 
leurs  clients  contre  eux  ;  el  essayant  en  vain  de  faire  cadrer 
le  dé  et  la  râpe  (une  idée  nouvelle  pour  lui)  avec  un  système 
philosophique  quelconque;  en  un  mot,  aussi  indécis  que  son 
Illustre  hoiujnyme  l'a  toujours  été  entre  les  écoles  et  les 
théories  ;  mais  Clemency,  qui  était  son  bon  génie,  vint  à  son 
secours;  —  Il  avait  pourtant  la  plus  triste  idée  possible  de 
son  intelligence ,  jiarce  qu'elle  lourmenlail  rarement  son 
esprit  de  spéculations  abstraites,  el  qu'elle  était  toujours 
prête  à  l'aire  à  propos  ce  qu'il  fallait.  —  Eu  une  seconde, 
elle  eut  placé  l'écritoire  devant  M.  Snitchey,  et  elle  rendit 
à  Britain  le  service  plus  iinporlant  de  le  rappeler  à  lui-mê- 
me, eu  lui  donnant  quelques  coups  de  coude;  ces  douces 
secousses  réveillèrenl  si  bien  sa  mémoire,  qu'il  recouvra 
toute  la  vivacité  dont  la  nature  l'avait  doué. 

En  ce  moment  il  éprouvait  une  crainte  assez  commune 
chez  les  personnes  de  .sa  condilion ,  pour  lesquelles  l'usage 
de  l'encre  el  d'une  plume  est  un  événement.  En  apposant 
son  nom  à  un  acte  qui  n'était  pas  écrit  tout  entier  de  sa  main 
n'allail-il  pas  se  conipromeltrc  sans  savoir  comment,  ou  si- 
gner des  obligations  ]iourdessomiiies  énormes  et  indétermi- 
nées ?  Aussi  ne  s'approcha-t-il  de  ces  papiers  qu'avec  une 
répugnance  visible,  en  piolestaut  et  en  cédani  seulement 
aux  ordres  du  docteur;  il  insista  pour  qu'il  lui  fût  permis 
d'y  jeter  un  coup  d'ifil  avant  de  signer  (l'écriture,  pour  ne 
rien  dire  du  style,  était  pour  lui  une  écriture  chinoise);  il 
les  retourna  eh  tous  sens,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait 
dessous  aucun  piége  tendu  à  sa  bonne  foi  ;  et  quand  il 
eut  enfin  apposé  sa  signature,  il  fut  aussi  désolé  que  s'il  eût 
fait  abandon  de  tous  ses  biens  et  de  lous  ses  droiis.  Dès  lors 
le  sac  bleu  dans  lequel  sa  signature  fut  renfermée  lui  inspira 
un  inléi  et  mystérieux;  et  il  ne  pouvait  plus  se  décider  à  s'en 
éloigner.  A  son  tour,  Clemency  Newcome  éclata  de  rire  en 
pensant  à  son  importance  et  à  sa  dignité,  s'étala  sur  toute 
la  table  appuyée  sur  ses  deux  coudes,  ainsi  qu'un  aigle  qui 
plane;  reposa  sa  tête  sur  son  bras  gauche  comme  un  prélude 
nécessaire  à  la  formation  de  certains  caractères  cabalisti- 
ques qui  exigeaient  beaucoup  d'encre  ;  mais  quand  elle  eut 
giiûlé  de  l'encie  ,  elle  en  devint  aussi  altérée  que  les  tigres 
de  sang  après  l'avoir  goûté  ;  elle  éprouvait  le  besoin  de  tout 
signer  et  d  apposer  son  nom  sur  tout.  Bref,  le  docteur  fut  dé- 
chargé de  sa  tutelle  el  de  toutes  ses  responsabilités,  et  Al- 
fred, prenant  en  main  désormais  l'administration  de  ses  affai- 
res, lui  bien  et  dûment  mis  en  étal  d'entreprendre  le  grand 
voyage  de  la  vie. 

«  Britain,  —  dit  le  docteur,—  courez  à  la  porte  et  attendez-y 
l'arrivée  de  la  diligence.  Le  teni[is  vole,  Alfred  ! 

—  Oui,  monsieur,  oui,  —  répliqua  vivement  le  jeune 
homme.  —  Chère  Grâce,  un  moment!  Marion  !  si  jeune  et  si 
belle,  si  charmante  el  si  admirée,  plus  chère  à  mon  cœur 
que  tout  au  monde,  ne  l'oubliez  pas  !  Je  vous  la  conlie. 

—  Elle  a  toujours  été  pour  moi  un  dépôt  sacré,  Alfred; 
et  ce  dépôt  me  devient  doublement  précieux.  Je  serai  fidèle 
à  mes  engagements,  .soyez-en  sûr. 

—  Je  le  crois,  Grâce;  je  le  sais. —  Qui  pourrait  regarder 
votre  visage,  entendre  votre  voix  persuasive,  et  ne  pas  le 
s:ivoir?  Ah!  bonne  Grâce,  si  j'avais  votre  cœur  ferme,  votre 
esprit  tranquille,  avec  quel  courage  je  quitterais  aujourd'hui 
cette  maison  ! 

—  En  venté?  répondit-elle  avec  un  sourire  calme. 

Kl  cependant,  Grâce,  —  ma  sœur  me  semble  le  mot 

-Employez-le,  répondit-elle  vivement;  je  suis  heureuse 
de  l'entendre.  Ne  m'appelez  jamais  aiilremenl. 

—  Et  cependant,  ma  sœur,  dit  Alfred,  il  vaut  mieux  pour 
Marion  el  pour  moi  que  vos  bonnes  et  solides  qualités  res- 
tent ici  pour  nous  servir,  pour  nous  rendre  plus  heureux  et 
meilleurs.  Je  ne  les  emporterais  pas  pour  soutenir  mon  cou- 
rage, si  je  le  pouvais. 

La  diligence  est  sur  le  sommet  de  la  colline  !  cria  Bri- 
tain. 
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—  Le  temps  vole,  Alfred,  »  dit  le  docteur. 

Marion  s'était  tenue  à  l'écart,  les  yeux  baissés  à  terre;  mais 
à  un  signal,  son  jeune  fiancé  la  ramena  tendrement  vers  sa 
sœur,  et  la  poussa  doucement  dans  ses  bras. 

«  Je  disais  à  Grâce,  chère  Marion,  ajouta-t-il,  que  je  vous 
confie  à  ses  soins.— Précieux  dépôt  que  je  laisse  en  partant.— 
Lorsque  je  reviendrai  pour  le  réclamer,  lorsque  la  brillante 
perspective  d'une  vie  partagée  s'étendra  devant  nous,  ce  sera 
un  de  nos  plus  farauds  plaisirs  de  nous  occuper  du  bonheur 
de  Grâce,  de  chercher  à  prévenir  ses  désirs,  de  lui  témoi- 
gner notre  reconnaissance  et  notre  affection,  de  lui  payer 
une  partie  de  l'énorme  dette  que  nous  aurons  contractée  en- 
vers elle.  » 

Marion  avait  une  main  dans  la  main  d'Alfred,  son  au- 
tre main  était  appuyée  sur  le  cou  de  sa  sœur.  Elle  plongeait 
dans  les  yeux  si  calmes ,  si  limpides ,  si  heureux  de  sa 
sœur,  des  regards  où  se  confondaient  l'admiration,  le  chagrin, 
l'étonnement,  et  presque  la  vénération.  Elle  contempl.iit  la  fi- 
gure de  sa  sœur  comme  si  elle  eût  été  celle  de  quelque  ange 
glorieux.  Grâce,  calme,  sereine,  enjouée,  regardait  Marion 
et  son  fiancé. 

«  Et  quand  le  temps  viendra,  car  il  doit  venir,  ditAlfred, 
—je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  encore  venu,  mais  Grâce  sait  ce 
qu'il  convient  le  mieux  de  taire,  car  Grâce  a  toujours  raison, 
—  où  elle  éprouvera  le  besoin  d'avoir  un  ami  auquel  elle 
puisse  ouvrir  son  cœur  tout  entier,  et  qui  soit  un  peu  pour 
elle  ce  qu'elle  aura  été  pour  nous,  alors,  chère  Marion,  quel 
dévouement  nous  lui  témoignerons,  et  que  nous  serons 
heureux  d'apprendre  qu'elle  aussi,  —  notre  chère  bonne 
sœur,  —  aime  et  est  aimée  comme  nous  le  désirions!  » 

La  sœur  cadette  ne  cessait  pas  de  regarder  les  yeux  de  sa 


sœur  aînée,  et  elle  n'en  détournait  pas  les  siens,  —  même 
sur  son  fiancé...  Mais  ces  yeux  honnêtes  si  calmes,  si  lim- 
pides, si  heureux,  continuaient  à  regarder  les  deux  fiancés. 
((  Et  quand  tout  cela  sera  passé,  quand  nous  serons  vieux, 
quand  nous  vivrons  ensemble,  —  car  nous  ne  pourrons  pas 
vivre  autrement,  —  dans  la  plus  grande  intimité,  —  parlant 
souvent  du  temps  passé,  dit  Alfred,  cette  époque  de  notre 
vie  sera  celle  dont  nous  aimerons  surtout  à  nous  entre- 
tenir; —  ce  jour  principalement;  nous  nous  rappellerons 
les  pensées  et  les  impressions,  les  espérances  et  les  craintes 
qui  nous  agitaient  au  moment  du  départ.  Nous  nous  deman- 
derons comment  nous  avons  eu  la  force  de  nous  dire  adieu. 

—  La  diligence  traverse  le  bois  !  cria  Britain. 

—  C'est  bien,  je  suis  prêt.  —  Nous  nous  redirons  com- 
ment nous  nous  sommes  réunis,  si  heureusement,  en  dépit 
de  tout.  Ce  jour  sera  pour  nous  le  plus  heureux  jour  de  l'an- 
née, et  nous  le  célébrerons  comme  un  triple  anniversaire, 
n'est-ce  pas,  chère? 

—  Oui,  s'écria  la  sœur  aînée  vivement  et  avec  un  sou- 
rire radieux.  Oui,  Allred,  ne  tardez  plus.  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Dites  adieu  à  Marion,  et  le  ciel  vous  pro- 
tège !  » 

Alfred  pressa  la  sœur  cadette  conire  son  cœur.  En  se  dé- 
gageant des  bras  d'.AIfred,  Marion  s'appuya  sur  Grâce,  et  ses 
yeux,  qui  exprimaient  toujours  les  mêmes  sentiments,  cher- 
chèrent de  nouveau  les  yeux  calmes,  limpides  et  heureux 
de  sa  sœur. 

«  Adieu,  mon  garçon,  dit  le  docteur.  Parler  d'affections 
sérieuses  et  d'engagements  sérieux  dans  une  telle...  —  ha, 
ha,  ha,  —  vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  —  ce  serait,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  une  absurdité.  Tout  ce  que  je  puis  dire. 


c'est  que  si  vous  et  Marion  vous  persistez  dans  la  même  idée 
folle,  je  ne  m'opposerai  pas  à  ce  que  vous  deveniez  mon 
gendre  un  de  ces  jours. 

—  Sur  le  pont  !  cria  Britain. 

—  Elle  peut  venir  maintenant,  dit  Allred,  en  serrant  for- 
tement la  main  du  docteur.  Pensez  quelquefois  à  moi,  mon 
vieil  ami  et  tuteur,  aussi  sérieusement  que  vous  le  pourrez. 
Adieu,  monsieur  Snitchey,  adieu,  monsieur  Craggs. 

—  Klle  descend  la  route  !  cria  Britain. 

—  Un  baiser,  Clemency  Ncwcome,  en  souvenir  de  nos 
longues  relations,  —  unepoignée  de  main,  Britain,  —  Ma- 
rion, mon  cher  cœur,  adieu.  Ma  sœur  Grâce,  n'oubliez 
rien  !  » 

Grâce  lui  répondit  en  tournant  vers  lui  sa  belle  figure 
placide;  mais  Marion  conserva  le  même  regard  et  la  même 
attitude. 

La  diligence  était  arrêtée  à  la  porte.  Le  chargement  des 
bagages  occasionna  un  certain  désordre  tumultueux.  La  di- 
ligence partit.  Marion  ne  bougea  pas. 

«  Il  agite  son  chapeau  pour  vous  dire  un  dernier  adieu, 
dit  Grâce,  —  l'époux  de  votre  choix;  regardez.  <> 

Marion  leva  la  tête,  et  la  tourna  un  instant;  puis,  la  dé- 
lournant  de  nouveau,  elle  rencontra  pleinement  pour  la 
première  fois  les  yeux  calmes  de  sa  sœur,  et  se  jeta  à  son 
cou  en  sanglotant. 

«  Oh  !  Grâce,  Dieu  vous  bénisse  !  mais  je  ne  puis  suppor- 
ter ce  spectacle,  Grâce.  Il  me  brise  le  cœur  !  n 

Ad.  J. 
fin  de  la  première  partie. 

[La  fin  au  prochain  numéro). 
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C'est  une  heureuse  idée  d'offrir  à  la  princesse  que  l'Espa- 
gne nous  envoie,  un  écrin  de  dessins,  cela  vaut  mieux  qu'une 
collection  de  diamants  ;  c'est  faciliter,  à  la  jeune  inlante,  la 
connaissance  de  l'état  des  arts  dans  son  pays  adoptif.  Les  tré- 
sors royaux  renferment  toujours  des  pierreries,  et  s'ils  en 
manquaient  par  hasard,  on  n'aurait  qu'à  creuser  la  terre,  die 
en  livrerait  assez  pour  rassasier  les  plus  avides  ;  mais  les  pléia- 
des d'artistes  n'apparaissent  qu'à  de  rares  intervalles  et  bril- 
lent au  nord  ou  au  midi,  selon  que  le  souffie  de  Dieu  les  fait 
éclore.  L'Italie,  la  Flandre,  l'EspaRne,  la  Hollande,  ont  tenu 
tour  à  tour  le  sceptre  des  arts;  la  Franco  peut  le  revendiquer 
aujourd'hui  :  d'ailleurs  écrin  pour  écrin.  diamants  pour  dia- 
mants, les  œiiviesd'art  pour  nous  scintillent,  respliuidissent 
et  jettent  des  feux  plus  vifs  que  ces  cailloux  que  l'on  nomme 
le  lligent,  le  Saiicij  ou  le  Muffol  :  ceux-ci  réjouissent  l'œil,  il 
est  vrai,  et  nous  sommes  loin  de  les  dédaigner,  mais  là  s'ar- 
rête leur  puissance;  les  autres,  après  avoir  charmé  la  vue,  pé- 
nètrenl  l'iiomnie  intérieur,  réveillent  et  exaltent  ses  nobles 
facultés  et  lui  procurent  ces  jouissances  pures  et  élevées  que 
recherchent  les  fîmes  d'élite  et  les  esprits  délicats. 

Nous  étions  pénétrés  de  cette  pensée  lorsque  nous  avons 
vu  l'album  de  madame  la  duchesse  de  Muntpensier  ;  il  en  est 


résulté  une  disposition  d'esprit  des  plus  favorables  à  l'examen 
des  dessins  ;  ce  n'est  pas  la  collection  complète  des  talents 
dont  la  France  s'honore,  quelques-uns  de  nos  artistes  étaient 
en  voyage,  et  l'obligation  d'improviser  cet  album  n'a  pas  per- 
mis d'attendre  leur  retour.  On  verra  toutefois  par  le  nombre 
et  le  choix  que  c'est  un  digne  spécimen  de  nos  arts. 

L'album,  d'une  dimension  inaccoutumée,  est  recouvert  de 
velours  violet;  aux  angles  sont  les  médaillons  des  grands  ar- 
tistesanciens,  Ilaphacl.  Michel-Ange, Rubens,  Velazquez,  etc., 
etc.,  entourés  de  rinceaux  d'or;  au  milieu,  sur  un  écusson 
d'émail  bleu  soutenu  par  des  amours,  les  chilîres  des  deux 
époux  sont  enlacés.  Cette  brillante  couverture  exécutée  sous 
la  direction  de  M.  Duuonchel,  sort  des  aleiiersde  MM.  Morel 
et  compagnie,  ces  artistes  de  la  grande  famille  des  orfèvres 
de  la  renaissance. 

Unspleiulide  frontispice  ouvre  digniMiii'iitl'.illnim.  On  peut 
lire  au  milieu  les  signatures  des  doualiiiri's  l'iilniin'os  de  ca- 
pricieuses arabesques  écluses  de  la  riche  iiiiagiiuilidu  et  dessi- 
nées par  le  crayon  si  pur  de  M.  Duban. 

Après  le  frontispice  les  dessins  sont  rangéu  dans  l'ordre 
suivant  : 


Aligny.  Un  dessin  à  la  plume,  étude  aux  lignes  sévères  et 
majestueuses  du  couvent  des  capucins  à  .4inalli.  —  Charlet. 
Une  scène  de  brigands,  sépia  où  l'on  retrouve  toute  la  verve 
de  cet  éminent  artiste.  —  Fiers.  Un  uaif  et  charmant  paysage 
de  Normandie,  aquarelle.  —  AUiux.  Béatification  de  sainte 
Elisabeth,  un  trait  suave  et  pur  rehaussé  de  quelques  nuances 
douces  eu  harmonie  parfaite  avec  le  sujet.  —  Paul  Huet.  Un 
dessin  à  la  plume  de  la  campagne  de  Home,  exécuté  avec  une 
longue  juvénile.  —  Couder.  L'adoration  des  bergers,  aqua- 
relle où  se  révèle,  dans  un  genre  si  différent,  tout  le  talent  de 
l'auteur  de  la  Fédération  et  des  Etats  généraux.  —  Ph.  Rous- 
seau. Le  Renard  et  la  Cigogne,  aquarelle  d'une  finesse  de  tons 
digne  de  l'école  llamaude.  —  Gudin.  La  Flotte  française  ar- 
rivant en  vue  de  Sidi-Ferruch  (1830).  Ce  dessin  sur  papier 
de  couleur  rehaussé  de  blanc,  nuancé  de  queluues  tons  co- 
lorés, est  digne  des  aquarelles  de  ce  peintre  brillant  et  fé- 
cond. —  Bellangé.  Le  Passage  du  gué,  aquarelle,  où  sont  re- 
produits nos  types  mililaiies  avec  une  vérité  saisissante.  — 
.Imauri/  Dura/.  Le  Couronnement  de  la  Vierge,  chaste  des- 
sin au  trait  légèiemont  rehaussé  d'or  et  de  quelques  nuances 
délicates  (la  maladie  de  cet  artiste  ne  lui  a  pas  permis  de  ter- 
miner .son  dessin,  il  ne  figure  pas  encore  clans  l'album,  m»is 
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nous  avons  pu  le  voir  chez  lui).  —  Ilogiiet.  Paysage  hollan- 
dais, aquarelle  facile  et  brillante  qui  dénote  l'étude  et  l'intel- 
ligence des  maîtres.  —  Barye.  Deux  Tigres  royaux  se  dispu- 
tant une  proie.  Au  centre  d'un  paysage  terrible,  deux  tigres 
roulent,  s'étreignent,  se  mordent  au  milieu  des  joncs  brisés  et 
labourent  la  terre  avec  leurs  corps.  Cette  magnilique  aquarelle 
l'st  d'une  sauvage  et  léroce  énergie. — Paul  Flamiriit.  La  Cè- 
ne, aquarelle.  Le  calme  du  sujet  est  religieusementinterprélé  ; 
saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé  penché  sur  le  sein  du  Sau- 
veur, est  peut-être  la  création  la  plus  heureu.se  du  jeune  et 
célèbre  artiste.  —  Cabat.  Un  paysage  italien,  aquarelle  lim- 
pide et  forte  à  la  fois,  où  l'on  retrouve  heureusement  conl'on  Jues 
1,1  manière  naïve  du  premier  âge  de  cet  artiste  et  les  préoccu- 
palions  de  pureté  et  de  style  auxquelles  l'on  doit  ses  derniè- 
res productions.  —  Paprty.  Une  famille  albanaise,  aquarelle. 
Au  milieu  d'un  paysage  inondé  de  lumière,  une  famille  est 
abritée  sous  une  construction  rustique  et  originale.  —  Al- 
(rni  de  Dreux.  Deux  chevaux  de  course,  aquarelle  vaillante 
et  franche:  les  chevaux  ont  des  allures  frappantes  de  vérité. 
—  Tonij  Johannot.  Les  Images,  délicieuse  aquarelle;  une 
charmante  jeune  tille  montre  des  images  à  des  enfants  d'une 
figure  noble  et  douce;  c'est  lin  comme  un  Metzu.  —  J.  Ou- 
vré. Le  Matin,  paysage,  aquarelle  éblouissante  ;  les  teintes  de 
l'aurore  sont  merveilleusement  rendues.  M.  llupré  descend 
de  Claude  Lorrain,  nous  en  sommes  convaincu.  —  E.  Dela- 
croix. Une  jeune  et  belle  Juive  d'Alger  dicte  une  lettre  à  un 
écrivain.  On  voit  toute  l'importance  que  prend  parmi  les 
Africains  une  pareille  occupation.  Celte  ravissante  aquarelle 
est  d'une  harmonie  indéfinissable.  —  Robert- Fleury.  Chris- 
tophe-Colomb, en  1493,  rapporte  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 
les  produits  du  nouveau  monde;  cette  aquarelle  a  toutes  les 
qualités  de  force  et  de  couleur  qui  placent  depuis  longtemps 
auteur  parmi  les  peintres  les  plus  éminents  de  l'école  fran- 


çaise. —  Th.  Rousseau.  Le  Soir,  paysage;  c'est  à  la  fois  la 
chute  du  jour  et  la  lin  de  l'automne  que  représente  cette  belle 
aquarelle;  on  se  prend  inévitablement  d'une  douce  mélanco- 
lie en  contemplant  ces  teintes  crépusculaires  et  ces  feuilles 
jaunies  qui  précèdent  l'hiver  et  la  nuit. —  t".  Lami.  Louis  XIV 
présente  Philippe  V  aux  ambassadeurs  d'Espagne  (Iti  no- 
vembre 1700).  Versailles  revit  tout  entier  dans  cette  belle 
aquarelle.  —  Marilhal.  Les  environs  de  Smyrne  ;  grande  et 
belle  aquarelle  digue  du  nom  qui  l'a  signée.  —  Paul  Delaro- 
che.  Le  Banquet  des  Girondins  ;  dessin  au  crayon  et  au  lavis, 
rehaussé  de  quelques  tons  à  l'aquarelle.  Le  talent  dramati- 
que et  correct  de  ce  grand  artiste  brille  ici  de  tout  son  éclat; 
ces  nobles  et  belles  figures,  taillées  suij'antique  et  qui  at- 
tendent leur  Plutarque,  revivent  sur  cet  inappréciable  carré 
de  papier.  —  Horace  \'ernet.  Halte  en  Algérie;  dessin  à  la 
sépia  sur  papier  teinté,  rehaussé  de  blanc.  Un  infatigable 
dromadaire,  ce  navire  du  désert,  attend  debout  la  fin  de  la 
halte,  des  soldats  couchés  au  milieu  des  sacoches  et  des  cof- 
fres animent  cette  remarquable  composition.  —  Decamps.  Le 
Combat  des  rats  et  des  belettes  ;  gouache.  Une  architecture 
fièrc  et  grandiose  se  dessine  sur  un  ciel  éblouissant  de  lu- 
mière; sur  la  poussière  dorée  soulevée  par  les  combattants,  on 
distingue  l'élemlard  déployé  par  les  belelles,  et  çk  et  là  les 
cornes,  les  aigrettes,  le  plumail,  que  portaient  les  seigneurs. 
lA  est  le  fort  du  combat;  sur  le  devant  un  escadron  de  be- 
lettes enfonce  un  carré  de  rats;  les  fuyards  se  fourrent  dans 
les  moindres  trous.  Il  est  impossible  de  rendre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  charme  dans  cette  poétique  fantaisie.  Nous  recomman- 
dons surtout  aux  amateurs  un  rat  coiffé  d'un  casque  grec, 
perché  sur  une  taupinière,  il  assiste  comme  le  roi  Rodrigue 
à  la  perle  de  sa  puissance.  —  Meissonier.  Les  Joueurs  de 
boule;  aquarelle.  Dans  l'allée  d'un  parc  coquet  comme  nos 
pères  les  aimaient,  de  ravissantes  figures,  vêtues  à  la  mode 


de  Louis  XV,  suivent  les  péripéties  du  jeu  de  boules.  Les 
joueurs  ont  mis  bas  leurs  habits  de  satin,  et  s'escriment  à 
qui  mieux  mieux.  Plus  loin,  sous  les  arbres,  des  groupes 
causent  à  voix  basse.  Tout  est  suave,  délicat,  précieux,  la 
tournure  des  promeneurs  a  cette  élégance  de  bon  ton  qui 
tenait  à  la  fois  du  costume  et  des  habitudes  de  cette  époque. 
—  Ingres.  Jésus  au  milieu  des  docteurs  ;  aquarelle.  Jésus  as- 
sis, entouré  des  docteurs  qui  l'écoulent,  allonge  instinctive- 
ment ses  petites  jambes  pour  trouver  sur  le  sol  un  point 
d'appui;  son  intelligence,  miire  avant  l'âge,  est  ici  ingénieu- 
sement indiquée.  Les  trésors  de  sa  parole  pénètrent  diverse- 
ment les  assistants.  Les  uns  croient ,  les  autres  doutent, 
quelques-uns  voudraient  contester,  tons  admirent.  La  sainte 
Vierge,  émue  par  la  crainte  d'avoir  perdu  son  fils,  tend  les 
bras  vers  lui  en  le  retrouvant.  Ce  dessin,  le  plus  important 
qu'ait  produit  son  illustre  auteur,  est  d'une  admirable  exécu- 
tion :  on  y  retrouve  toute  l'élévation  de  style  du  mailre  dont 
le  goût  a  mûri  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  et 
l'émotion  du  jeune  homme  passionné  pour  le  sujet  qu'il 
traite. — Botminglon.  Don  Quichotte  lisant  un  livre  dé  cheva- 
lerie. Presque  tous  les  amateurs  connaissent  cette  brillante 
aquarelle  d'un  homme  qui  n'avait  que  des  admirateurs,  lors- 
que la  mort  l'enleva  si  jeune  encore.  —  Saint-Jean.  Un  Bou- 
quet de  roses  mousseuses,  aquarelle.  En  fait  de  lleurs,  Saint- 
Jean  n'a  de  rival  que  le  printemps.  —  Paul  Flandrin.  Les 
Gorges  d'Ollioules  ;  aquarelle.  Les  montagnes  qui  séparent 
Marseille  de  Toulon  ont  heureusement  inspiré  cet  artiste; 
les  masses  d'ombre  et  de  lumière  sont  largement  établies. 
—  Henri  Scheffer.  «  Dieu  vous  a,  ma  lille,  donnée  à  moi  ;  de 
quoi  me  plaindrais-je '?  »  Ces  touchantes  paroles  de  l'auteur 
des  Paroles  d'un  croyant  ont  dignement  inspiré  M.  Henri 
Scheffer;  il  règne  dans  l'expression  des  tètes,  dans  le  mou- 
vement des  personnages  et  dans  le  ton  général  de  cette  aqua- 


{Titre  et  dédicace  de  l'Album.  —  Dessin  de  MM.  Dauzats  et  Duban,) 


relie,  une  douce  et  pénétrante  mélancolie. — Th.  Chasseriau. 
Juives  de  Constantine,  aquarelle.  Ce  jeune  artiste,  tout  ému 
d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  en  Algérie,  a  reproduit  une 
scène  de  la  vie  inlime.  Des  Juives  bercent  un  enfant  couché 
dans  un  berceau  susfienlu.  Le  somptueux  vêtement  et  les  ad- 
mirables lignes  des  lemmes  de  la  race  maudite  sont  rendus 
avec  une  fougue  et  un  entrain  remarquables.  —  Lepnittenn. 
Condottieri,  aquarelle.  Le  chef  d'une  de  es  bandes  de  mer- 
cenaires, eulouré  de  sa  famille,  est  noiichalamment  touché 
près  de  l'alliit  d'uu  canon  ;  il  contemple  dans  un  doux  far- 
niente les  riches  campagnes  de  l'Italie,  découpées  par  une 
mer  d'a/.ur.  —  G.  Jadin.  La  Chasse  au  blaireau,  aquarelle 
d'une  énergie  et  d'une  puissance  de  ton  extraordinaires.  Des 
chiens  il  l'aiïùt  attendent  la  sortie  du  blaireau  dans  les  alti- 
tudes appropriées  .'i  leurs  races;  les  uns,  ilegmaliquos,  res- 
semblent â  des  Fabius;  d'autres,  le  poil  hérissé,  buuillaut 
de  fureur,  sont  prêts  à  s'élancer  comme  Achille  sans  mesurer 
le  danger;  le  fond  est  occupé  par  des  chasseurs.  Dans  le  plan 
intermédiaire,  un  blaireau  mort  atteste,  dépouille  opime,  la 
vaillance  des  vainqueurs.  —  f .  Ro(]ueplim  .Un  famille  béar- 
naise, et  non  pas  une  Sainte  Famille,  comme  l'a  dit  un  de 


nos  confrères  du  grand  format.  Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  une 
femme  assise  sur  un  âne,  un  enfant  au  doux  visage  est  dans 
ses  bras;  un  homme  les  coiniuit,  mais  le  béret,  là  manie,  le 
costume  enfin,  tout  indiqua:  que  celle  aquarelle  ist  la  repré- 
senlalion  d'une  de  ces  suiics  lau.ilièri's  an  lalcnlde  ce  grand 
artiste,  et  qu'il  aura  reiicoiilHcs en  ^e  prouienautaux environs 
de  Pau,  oii  il  est  allé  clicicliir  leralTermissemenlde  sa  santé. 
—A .  Dauzats.  Intérieur  de  la  calhéilrale  de  Tolède.  La  splen- 
deur de  la  catholique Kspa{.^ne  revit  dans  celle  aquarelle;  les 
assises  des  pierres  sont  cimentées  avec  de  l'or,  comme  celles 
du  palais  de  Darius.  La  grille  noire  qui  cliit  le  chœur  est  en 
argent  massif.  On  la  lit  iicindre  à  l'époque  de  l'invasion,  dans 
la  crainte  que  les  vainqueurs  ne  l'emportassent. —£.  l.wbeg. 
Noce  espagnole  au  sortir  de  l'église  (costumes  du  sei/ième 
siècle).  C'est  un  essaim  de  jeunes  et  jolies  femmes  et  d'élé- 
gants cavaliers;  les  têtes  sont  ravissantes;  celle  aquarelle 
lulle  de  finesse  et  de  vigueur  avec  la  peinture  à  l'huile.  — 
A.Leleux.  Les  Adieux,  costumes  catalans,  aquarelle.  Un 
hardi  contrebandier,  tous  les  braves  le  sont  en  Espagne, 
embrasse  sa  femme,  et  va  piquer  sa  mule  coquettement 
caparavonnce.  La  couleur  de  ce  dessin  est  ravissanle.— ilry 


ScAe/fer.  Le  Dante  et  Béalrix,  aquarelle.  Les  composilionsde 
cet  eminent  arlisie  sent  du  petit  nombre  de  celles  qui  font 
rêver,  quiémeuvenl,  que  I  on  ne  voit  jamais  assez  longtemps, 
et  que  l'on  n'oublie  pas. —  tiranet.  La  Messe  à  Nolre-Dame- 
de.Giâce,  aquarelle  forte,  d'un  effet  franc  et  puissant  ;  la  lu- 
mière, que  ce  mailre  enlend  si  bien,  est  barmonieusemenl 
dispensée  sur  l'officiant  et  sur  les  moines  qui  assistent  au 
saint  sacrifice.  Une  couleur  Ir)y^tërieu^e  dmine  â  ce  beau 
dessin  un  cbaime  inexprimable.  —  Vidal.  Jeune  fille  disant 
son  chapelet.  Ce  délicieux  crajon,  légèienient  nuancé  de 
pastel  a  toute  la  grâce  décente  et  coquetle  que  l'artiste  sait 
mettre  dans  ses  compositions.  Le  profil  de  celle  jeune  fille 
est  d'une  angélique  pureté.  —  Diaz.  Femmes  d'Orient  fai- 
.siint  la  siesic.  Un  groupe  de  charmants  visages  de  femmes  et 
d'enlants  est  assis,  couché,  confondu  parmi  de  tbaloyantes 
étofles  et  des  arbres,  dont  quelques  feuilles,  touchées  par  le 
soleil,  respleiKlis>enl  conuiiedes  émeraudes  ;  c'est  un  chaos 
où  l'œil  (listiiigue  bientôt  des  formes  suaves  et  des  traits  en- 
chanteurs ;  tout  cela  est  frais  et  parfumé  comme  un  bouquet. 
Le  vigipuieiix  coloriste  brille  de  tout  son  éclat  dans  cette 
peinture  à  l'essence  sur  papier.  JSM. 
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Essai  sur  l'Histoiri'  de  lu  Pliiliiaiiplne  tn  France,  au  dix-sep- 
tibne  siècle,  par  M.  Pu.  Damiron.  2  vol.  in-8.  —  A  la 
librairie  de  Louis  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  -12. 

L'une  des  plus  grandes  pensées  de  noire  siècle  a  été  l'appli- 
cation de  riiisloire  ï  la  philosophie.  Les  philosophes  de  nos 
jours,  au  lieu  de  chercher  la  vérité  dans  leur  raison  isolée,  ré- 
■  duite  à  ses  seuhîs  forces,  ou  de  se  mettre  à  la  suite  de  quelque 
système  particulier,  ont  son^é  à  s'éclairer  des  lumières  de  tous 
les  âges  et  a  faire  sortir  la  science  de  l'élude  des  différents  sys- 
tèmes cl  des  différentes  écoles.  La  philosophie  n'existe  réelle- 
ment qu'à  la  condition  de  progresser  :  ou  elle  n'est  pas,  ou  elle 
avance.  Or,  nous  trouvons  dans  l'histoire,  et  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  et  les  lois  mêmes  de  ces  progrès:  nous  y  voyons 
clairement  quelles  découvertes  nouvelles  ont  hâté  la  marche  de 
la  science,  quelles  erreurs  l'ont  retardée,  quelle  direction  l'nlin 
nous  devons  donner  à  nos  études.  Tel  est,  à  le  bien  entendre, 
ce  qu'on  nomme  l'Ecleclisme,  expression  vague  et  mal  faite,  du 
reste,  qui  a  le  tort  de  laisser  supposer  les  choses  les  plus  dillé- 
renles.  Si  être  éclectique,  c'est  chercher  dans  l'histoire  la  loi  de 
l'histoire,  la  loi  de  l'humanité,  la  loi  du  progrès,  Pierre  Leroux, 
à  ce  compte,  est  éclectique  autant  que  M.  Cousin. 

L'histoire  de  la  philosophie,  on  ne  peut  le  nier,  a  ce  très- 
grand  inconvénient  de  rendre  la  philosophie  même  trop  facile. 
A  la  réfleicion,  i  la  méditation,  à  la  science  véritable,  elle  a  fait 
succéder  l'érudition.  Le  moindre  professeur,  dès  qu'il  se  trouve 
en  possession  des  pensées  d'autrui,  dès  qu'il  s'est  un  peu  exercé 
à  l'analyse  et  à  la  critique,  compulse  de  vieux  livres,  étudie  des 
systèmes  peu  connus,  et  publie  à  son  tour  un  ouvrage  de  philo- 
sophie. Le  public  frivole,  les  gens  du  monde  se  défient  d'un  au- 
teur qui  parle  en  son  propre  nom,  qui  enseigne  sa  propre  doc- 
trine; mais  on  est  curieux  de  connaître  les  opinions  d'un  ancien 
philosophe  et  de  trouver  toute  prête  l'opinion  qu'on  en  doit  avoir. 
Aussi  les  hommes  mêmes  d'un  grand  talent  abandonnent  pres- 
que entièrement  la  philosophie  pure  pour  les  recherches  d'éru- 
dition. Et,  quel  que  soit  le  mérite  des  remarquables  travaux  de 
M.  Cousin  sur  Pascal  et  sa  famille,  :sur  Vaiiini,  sur  le  cardinal 
de  Retz,  sur  le  père  André,  sur  Hutcheson  et  l'école  écossaise, 
on  n'en  regrette  que  plus  vivement  l'oubli  dans  lequel  il  parait 
laisser  la  science  théorique.  Si  donc  le  mouvement  historique, 
qui  a  marqué  le  commencement  de  ce  siècle,  a  produit  jusqu'ici 
très-peu  de  fruits,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  cause  que 
cet  abus  général  de  l'érudition. 

Cette  critique  pourtant  ne  s'adrefse  pas  aux  travaux  philoso- 
phiques de  M.  Damiron.  Par  une  rare  exception,  les  recherches 
dogmatiques  y  occupent  une  place  très-importante,  à  cûté  des 
études  historiques.  Dans  un  cours  de  philosophie  que  M.  Dami- 
ron a  publié,  il  y  a  quelques  années,  on  trouve  sur  plusieurs 
points  obscurs  de  la  psychologie  et  de  la  morale  des  vues  neuves 
et  ingénieuses  ;  et,  dans  ses  travaux  d'histoire,  il  ne  s'est  jamais 
borne  n  exposer  et  à  critiquer  les  opinions  des  philosophes,  mais 
il  a  pris  soin  de  discuter  en  elles-mêmes  les  principales  ques- 
tions qu'ils  avaient  traitées.  Aujourd'hui,  l'ouvrage  qu'il  nous 
donne  sur  la  philosophie  du  dix-septième  siècle,  offre  une  nou- 
velle preuve  de  cette  attention  de  l'auteur  à  ne  jamais  sacrifier 
la  science  pure  .a  l'histoire.  Dans  la  préface,  dans  les  conclusions, 
dans  les  différentes  parties  de  son  livre,  il  agite  et  résout  un 
grand  nombre  de  questions  dogmatiques.  Et  quels  problèmes 
plus  intéressants,  quels  objets  d'étude  plus  sérieux  que  les  rap- 
ports de  la  philosophie  avec  l'histoire,  la  conformité  de  la  raison 
avec  la  foi,  l'accord  de  la  liberté  humaine  et  de  la  grâce,  l'action 
de  la  divine  Providence  et  l'explicalion  du  désordre  et  du  mal. 
Tous  ces  sujets,  d'une  délicatesse  extrême,  sont  traités  avec 
beaucoup  d'élévation  et  d'indépendance.  On  peut  ne  pas  partager 
les  opinions  de  M.  Damiron  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  en  lui  un  de  ces  esprits  d'élite,  graves  et  conscien- 
cieux, avec  lesquels  on  aime  à  discuter. 

Malgré  celte  importance  qu'il  accorde  aux  questions  de 
dogme,  l'auteur  n'a  point  négligé  les  recherches  d'histoire,  et 
sur  des  .sujets  qui  semblaient  épuisés  il  a  trouvé  le  secret  d'être 
neuf.  La  partie  biographique  est  traitée  avec  un  grand  soin; 
l'auteur  s'attache  surtout,  dans  la  vie  des  philosophes,  aux  faits 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  leurs  idées.  Quoique  tout 
semble  dit  depuis  longtemps  sur  Spinofa,  Malebranche  et  Des- 
caries, M.  Damiron  n'a  pas  laissé  de  leur  consacrer  de  longues 
et  sérieuses  éludes,  et  il  a  su  éclaircir  plus  d'un  détail  jusqu'ici 
laissé  dans  l'ombre,  mettre  en  lumière  plus  d'un  point  encore 
obscur.  Ce  qui  recommande  surtout  ces  recherches  savantes, 
c'est  la  haute  impartialité  qui  semble  y  présider.  A  une  époque 
où  tant  de  clameurs  s'élèvent  contre  la  philosophie,  où  l'accusa- 
tion de  panthéisme  est  prodiguée  contre  tous  les  esprits  indé- 
pendants, un  jugement  équitable  et  bienveillant  sur  Spinosa 
n'est  pas  seulement  un  acte  de  justice,  c'est  aussi  un  acte  de 
courage. 

La  partie  la  plus  neuve  du  livre  est  celle  qui  traite  des  philo- 
sophes d'un  rang  inférieur,  des  disciples  et  des  adversaires  de 
Descartes  et  de  Malebranche.  Nous  signalons,  entre  autres,  les 
chapitres  sur  Hobbes  et  Gassendi.  On  ne  connaît  guère  de  Hob- 
bes  que  ses  écrits  politiques;  pourtant,  il  n'est  pas  moins  inté- 
ressant à  étudier  comme  métaphysicien.  Ce  génie  hardi  et  fou- 
gueux, qui  pousse  tous  ses  principes  à  l'extrême,  etqui  ne  craint 
pas,  au  mépris  du  sens  commun,  de  fonder  la  morale  sur  l'é- 
goïsme,  la  politique  sur  le  despotisme,  apporte  dans  la  métaphy- 
sique le  même  esprit,  la  même  rigueur  et  la  même  audace. 
C'est  le  plus  conséquent  des  philosophes  de  son  école,  c'en  est 
aussi  le  plus  absurde,  et  son  système  devient,  par  là  même,  la 
plus  évidente  réfiilatinn  de  toutes  les  théories  que  le  sensua- 
lisme cl  le  niiiliriiilisme  ont  essayé  d'édilier  après  lui.  Un  point 
singulier  cl  iinsipii' inexplicable  dans  sa  doctrine,  si  l'on  n'y 
reconii:ii-s:iii  riiilliicnci!  du  siècle,  c'est  que  le  philosophe  le 
plus  matérialiste  se  trouve  en  même  temps,  dans  sa  méthode, 
l'un  des  plus  rationalisies.  La  première  proposition  de  sa  logique 
est  celle-ci  :  La  philosophie  est  innée  en  chaque  homme  :  P/uto- 
stiphia  in.  nmni  homine  irniata  est.  Descartes  n'eût  pas  dit  autre- 
ment. Mais,  de  même  que  le  chaos  a  besoin  de  la  créaiimi  pour 
se  dévelnpper,  il  faut  fjue  la  réflexion  et  l'analvM'  s':i|>pliqiieiit 
â  cette  philosophie  innée  pour  en  faire  sorlir  la  sr  iem  ,•.  Le  seul 
objet  de  la  science  est  le  corps  et  ses  modifications  ;  car  on  ne 
peut  analyser  que  ce  qui  est  susceptible  de  composition,  de  dé- 
composition et  de  génération.  Dieu  en  est  par  conséquent  exclu; 
quant  aux  esprits,  ils  n'existent  pas;  l'expression  de  substance 
incorporelle  oonlient  en  elle  un  non-sens,  puisqu'il  n'y  a  d'autre 
substaiiei'  (|iie  les  corps. 

En  lni;ii|iii',  llcililics  adopte  un  nominali.sme absolu.  Ne  con- 
naissaiti,  ne  pouvant  connaître  (|ue  les  coi'ps.  nous  n'avons  pas 
d'autres  idées  que  les  idées  individuelles;  les  idées  générales  ne 
sont  que  des  mots,  et  comme  nous  ne  raisonnons  jamais  que 
sur  la  généralité,  tout  raisonnement  n'est  qu'une  addition  ou 
une  soustraction  de  mots  :  recidit  rutiocinatin  omnis  ad  duas  o/io- 


rationes,  additionem  et  suhslraciionem .  Dans  l'âme  humaine» 
Hobbes  n'admet  que  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  matière.  La 
liberté  n'est  pour  lui  que  I  absence  d'empêchement,  ce  n'est 
que  la  possiliililé  de  se  mouvoir  dans  l'espace,  elle  n'appartient 
pas  plus  à  l'homme  lui-même  qu'à  un  fleuve.  L'entendement 
s'explique  par  l'action  des  neris  sur  le  cerveau,  la  sensibilité 
par  celle  du  cerveau  sur  le  cœur.  On  le  voit,  Cabanis  et  Brous- 
.sais  n'ont  rien  dit  de  plus. 

Tel  esl  le  sysièrne  métaphysique  de  Hobbes,  parfaitement  lié 
dans  iiMiles  ses  piirties,  rigoureusement  déduit  d'un  premier 
prirui|ie  cl  piMihaiii  partout  dans  l'absnrde.  Tout  le  monde  ccn- 
iialt  s:i  Miiirale  et  sa  politique;  on  fait  comment  du  principe  de 
l'égo/snie,  le  seul  qui  puis.se  diriger  un  être  matériel,  il  tire  la 
guerre  naturelle  entre  les  hommes,  et  la  nécessité  d'un  pouvoir 
despotique  pour  maintenir  la  paix  par  la  crainte;  c'est  toujours 
la  même  rigueur  de  déduction  et  la  même  absurdité. 

Gassendi,  qui  appartient  à  la  même  école,  a  beaucoup  plus  de 
prudence  cl  moins  de  rigueur.  Son  caractère  de  prêtre  lui  ini- 
piisi3  des  ménagements,  auxquels  il  est  d'ailleurs  naturellement 
porté  par  son  esprit  conciliant  et  son  amour  de  la  paix.  Il  pro- 
clame hautement  le  principe  du  sensualisme:  — toutes  les  idées 
que  nous  avons  dans  l'entendement  tirent  leur  origine  des  sens; 
—  mais  le  philosophe  hésite  et  s'arrête  devant  les  conséquen- 
ces extrêmes  d'un  tel  principe.  Pourtant,  il  lui  échappe  des 
aveux  comme  celui-ci  :  «  Nous  avons  beau  faire  efTort  pour  con- 
cevoir quelque  substance  incorporelle,  et  singulièrement  la 
•substance  divine,  nous  éprouvons  toujours  qu'il  se  présente  à 
notre  esprit  une  figure  ou  une  image  corporelle.  »  Et  ailleurs  : 
(I  Dieu  lui-même,  qui  ne  peut  tomber  sous  les  sens,  est  conçu 
habituellement  par  l'esprit  sous  l'idée  de  quelque  vieillard  vé- 
nérable que  nous  lui  accommodons  :  etiam  Devm,  qvicadere  in 
sensiim  von  pote  si ,  concipere  viens  solet  suhideâ  viri  alicvjus 
veneroltilis,  gttatn  ipsi  velut  accnmmodttt.  » 

Les  disciples  immédiats  de  Descartes  :  Rehaut,  Régis,  de  La 
Forge,  Clauberg,  Geulluez,  snntgénéralementpeu connus.  Il  est 
cependant  curieux  de  voir  les  transformations  successives  qu'ils 
font  subir  à  la  pensée  du  maître,  les  développements  qu'ils  lui 
donnent,  les  altérations  insensibles  qu'ils  y  introduisent.  Leib- 
nitz  dit,  et  on  a  souvent  répété  après  lui,  que  Spinosa  n'avait 
fait  que  développer  certains  germes  contenus  dans  la  philoso- 
phie de  Descartes.  Mais,  avant  Spinosa,  ces  germes  avaient  déjà 
commencé  à  se  développer  et  à  porter  quelques  Irnits.  M.  Da- 
miron a  signalé  judicieusement  ces  semencesdeSpinosismedans 
deux  disciples  de  Descartes,  Clauberg  et  Geulinez.  Suivant  Clau- 
berg, nos  âmes  sont  à  l'égard  de  Dieu  dans  le  même  rapport  ([ne 
nos  pensées  à  l'égard  de  notre  âme  ;  et,  pour  qu'il  n'y  ait  pas 
de  doute  sur  le  sens  de  cette  comparaison,  il  termine  par  cette 
citation  fameuse  de  saint  Paul  :  «  Le  Seigneur  n'est  pas  loin  de 
chacun  de  nous;  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous 
agitons  et  que  nous  sommes  :  Dominvs  non  longé  est  ab  vvo 
yuoqye  nostrum  ;  in  ipso  enim  viviinus,  movemvé  etsuvivs.  «  On 
sait  que  pour  Spinosa  nos  âmes  ne  sont  que  des  modifications 
de  la  substance  divine.  Clauberg.  sans  en  avoir  peut-être  une 
conscience  bien  nette,  dit  au  fond  la  même  chose,  et  ce  n'est 
qu'une  conséquence  rigoureuse  du  principe  cartésien  de  la  pas- 
sivité des  substances.  Geulinez  estencore  plus  près  de  Spinosa  : 
il  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'efficace  ailleurs  qu'en  Dieu,  qu'il 
lait  la  pensée  en  nouscomme  le  mouvement  clans  les  corps,  qu'il 
y  a  un  esprit  et^un  corps  universels,  indivisibles  en  soi,  dont  les 
esprits  et  les  corps  particuliers  ne  sont  que  des  modifications. 
Du  reste,  ces  doctrines,  dans  Geulinez,  tiennent  moins  aux  prin- 
cipes cartésiens  qu'aux  tendances  mystiques  de  l'auteur  même. 

Il  est  intéressant  de  suivre  ainsi,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dami- 
ron, le  fil  de  la  pensée  cartésienne  depuis  le  fondateur  de  la 
doctrine  jusqu'à  son  disciple  le  plus  immodéré,  Spinosa. 

On  a  souvent  cherché,  de  nos  jours,  à  rattacher  Malebranche 
à  Spinosa.  La  découverte  récente  de  sa  correspondance  avec 
Dorions  de  Mairan  sur  le  spinosisme  avait  contribué  surlout  à 
diriger  l'attention  des  savants  vers  cette  comparaison.  Malgré 
les  injures  que  Malebranche  prodigue  à  l'auteur  de  l'Élhique, 
il  n'est  pas  aussi  loin  de  lui  qu'il  le  suppose.  Spinosa  dit  fran- 
chement que  les  âmes  humaines  ne  sont  que  des  modes  de  la 
pensée  divine;  Malebranche  ne  s'explique  pas  sur  les  rapports 
de  l'homme  et  de  Dieu  en  tant  que  substances;  mais  il  place 
dans  l'être  divin  la  cause  efficiente  de  tous  les  phénomènes  psy- 
chologiques :  ces  deux  doctrines  sont-elles  donc  si  opposées? 
Nous  regrettons  que  M.  Damiron  n'ait  pas  insisté  sur  ce  rappro- 
chement de  l'auteur  des  Entretiens  viètaphysigues  avec  ce  misé- 
rable Spinosa,  comme  celui-là  l'appelle. 

L'ouvrage  de  M.  Damiron  se  termine  par  d'intéressantes  étu- 
des sur  une  classe  particulière  de  penseurs,  qui,  sans  être  des 
philosophes  proprement  dits,  ont  participé  au  mouvement  carté- 
sien et  ont  joint  aux  discussions  théologiques,  dont  ils  s'occu- 
paient principalement,  des  considérations  de  pure  métaphysique. 
Tels  sont  Lami  et  Boursier,  tels  sont  surtout  Fénelon  et  Bos- 
suet.  Ce  dernier  méritait  peut-être  une  notice  plus  étendue. 
M.  Damiron  ne  l'a  considéré  que  dans  ses  ouvrages  purement 
philosophiques,  dans  les  Traités  de  fa  connaissance  de  Diev  et  de 
soi-même  et  du  Lilre  Arhitre,  et  dans  quelques-unes  des  éléva- 
tions sur  les  mystères;  mais  pourquoi  laisser  de  côté  le  Discovrs 
sur  l'Histoire  vniverselle?  pourquoi  surtout  omettre  cette  fa- 
meuse controverse  sur  le  quiétisme,  où  ta  raison  est  invoquée 
presque  aussi  souvent  que  l'autorité  des  Pères,  et  qui,  parle 
génie  des  deux  adversaires,  par  l'importance  du  sujet,  parle 
rôle  qu'elle  a  joué,  méritait  certainement  de  trouver  place  dans 
une  histoire  de  la  philosophie  au  dix-septième  siècle? 

M.  Damiron  était  amené  naturellement,  dans  cette  dernière 
partie  de  son  livre,  à  traiter  des  questions  religieuses.  En  ellet, 
ce  qui  préoccupe  surtout  les  théologiens  du  (li\-se|iliénie  siècle, 
quand  ils  abordent  la  philosophie,  c'est  l'explicMiidu  naliiielle 
des  nivsièrcs.  Malebranche,  dans  son  Traite  de  la  Nalure  et  de 
laGi:'i'e  ei  (hiiis  l;i  |.liip;irt  de  ses  ouvrages,  Arnauld  et  Fénelon, 
dans  leurs  M'Iiiiniioiis  de  Malebranche,  le  père  Lami,  dans  sa 
Coiiii;ns':iiic  c-  .le  siM-nièiiie,  Boursier,  dans  son  Traité  de  la  pré- 
molion  physique,  llessiiei,  dans  son  Traite  du  libre  Arliilre,  cher- 
chent tous  à  résoudre  par  les  liiieièri's  naturelles  l'iusdliible 
problème  des  rapports  île  lu  rri>\iili  iree  il  de  la  i^ifiee  divines 
avec  l'imperfection  et  la  lilK^lé  hiiiiuiines.  Appelé  a  se  pioiion- 
cer  après  eux  sur  la  même  qncslioii,  M.  Damiron  le  lait  avec 
une  grande  modération  et  un  grand  respect  pour  la  religion.  Il 
est  bien  loin  de  dire,  comme  le  père  Malebranche,  ijve  la  foi 
passera,  mais  que  Vintelliyence  subsistera  éternellement;  lise 
garde  de  développer  avec  lui  le  texte  de  saint  Paul  :  Cesi  en 
Dieu  que  nous  virons,  que  nous  nous  affitty/is  et  que  nous  sontjiies; 
on  ne  peut  lui  reprocher  ni  le  scepticisme  de  Pascal,  ni  le  mys- 
ticisme de  l'eneliMi.  Mais  ce  n'esl  pas  assez  |niiir  les  clireliens 
d'auieiirdliiiiipronsoil  plus  i  alheliqne  que  1  eueleii..iiiel'ascal, 
qu(^  IMaleln he  el  nièiiic  i|ue  sainl  Paul  ;  M.  I):iniii«u  est  cou- 
pable d'hérésie  par  cela  niénie  qu'il  app.irlieui  a  la  pliiliisophie 
universitaire.  Aussi  les  aci'usations  n'ont  pas  niatuiue,  les  injures 
n'ont  pas  été  épargnées  au  plus  conciliant  cl  au  plus  modeste 
des  philosophes  contemporains.  Qu'importent  ces  clameurs 'f  Si 
c'est  à  rhomuio  qu'elles  s'adressent,  le  sentiment  public  en  fait 


bien  justice;  si  c'est  è  la  philosophie  même,  peuvent-elles  pré- 
valoir contre  une  puissance  dont  la  destinée  est  de  grandir  tou- 
jours el  de  diriger  la  pensée  humaine?  A  ces  adversaires  de 
toute  pensée  libre,  nous  répondrons  en  parodiant  le  mot  de  Ma- 
lebranche :  Cl  Le  jésuitisme  passera,  mais  la  philosophie  subsis- 
tera éternellement.  »  A.  (  , 

Instniclion  pour  le  Peuple.  Cent  trailés  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  —  Paris,  J.  J.  Duhochet,  Lecheia- 
lier  et  ccm)p.,  rue  Riclielieu,  (iO.  —  Livraisons  1  à  8.  — 
Cbaque  Traité,  25  ceiilimes. 

Nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  si  nous  revenons  souvent  sur 
cette  publication.  Nous  n'en  connai.ssons  pas,  a  l'heure  qu'il  est, 
de  plus  digne  d'intérêt,  et  qui  mérite  plus  les  encouragements 
des  gens  de  bien.  Quand  la  presse  se  tait  sur  des  entrefirises  de 
ce  genre,  ou  quand  elle  n'a  plus  pour  les  recommander  que  la 
page  ouverte  à  la  littérature  payée,  c'est  le  de\oir  d'un  recueil 
qui  a  gardé  une  jilace  consacrée  au  compte  rendu  des  oeuvres  de 
l'esprit,  et  qui  le  l'ait  spontanément  sans  attendre  la  demande 
intéressée  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur,  c'est  le  devoir  de  V Illus- 
tration, c'est  notre  devoir  de  dire  au  [lublic  :  «  Voici  une  œuvre 
empreinte  d'un  grand  caractère  d'utilité  populaire,  une  œuvre 
morale  s'il  en  fut,  entrefuise,  au  milieu  des  distractions  de  l'in- 
térêt matériel  qui  domine  aujourd'hui,  avec  courage  de  la  pari 
des  éditeurs,  et,  de  la  part  des  auteurs,  avec  dévouement  au 
progrès  des  connaissances  qui  assurent  le  bien-être  el  la  mora- 
lité dans  tous  les  rangs  de  la  société.  » 

Si  on  parcourt,  en  effet,  la  liste  des  Cent  Traités  dont  se  com.. 
jiose  V Instruction  pour  le  Peuple,  on  demeure  convaincu  que  les 
auteurs  de  cette  enireprise  ont  conçu  un  enseignement  encyclo- 
pédique aussi  complet  que  la  nature  et  le  but  de  l'œuvre  le  de- 
mandaient. La  science  elles  arts  techniques  ou  professionnels  y 
tiennent  une  place  importante;  mais  l'histoire,  la  morale,  l'in- 
struction religieuse,  politique  el  civile,  lesbesux  arts,  la  littéra- 
ture, ne  leur  ont  point  cédé  celle  qui  leur  appartient  dans  toute 
conception  encyclopédique  comme  dans  toutes  les  nécessités  de 
la  vie  sociale. 

Qu'on  examine  ensuite  les  noms  attachés  à  cette  publication, 
on  reconnaîtra  qu'il  n'en  est  point  de  plus  populaires,  de  mieux 
choisis  pour  inspirer  la  confiance  à  ceux  qui  veulent,  avant  de 
s'engager,  qu'on  leur  prouve  le  mérite  de  l'œuvre.  L'autorité 
d'un  nom  propre  en  chaque  matière  spéciale  n'est-elle  pas  la 
meilleure  preuve?  Si  un  Tiaité  de  Chimie  est  signé  par  un  pro- 
fesseur de  la  réputation  de  M.  Girardin;  si  la  Minéralogie  i 
pour  auteur  le  jeune  savant  qui  enseigne  cette  science  à  l'école 
des  Arts  et  Manufactures,  M.  Burat;  si  VHistoire  naturelle  est 
enseignée  par  le  docteur  Chenu,  dont  les  études  vont  être  pu- 
bliées dans  un  ouvrage  complet  d'une  grande  étendue;  si  M.  Ito- 
binet  signe  un  traite  sur  les  Mûriers  et  les  fers  à  soie,  M.  Le- 
coulleiix,  directeur  de  la  colonie  agricole  de  Clairvaux,  un  traité 
sur  les  Défrichements,  M.  Du  Breuil,  professeur  d'agriculture, 
un  traité  à'Ârhoriculture ;  enfin,  si  le  nom  d'rm  professeur  d'his- 
toire d'un  de  nos  principaux  collèges,  le  nom  de  M.  liaude,  est 
au  bas  des  deux  traités  d'histoire  déjà  publiés,  Vllisloire  sainte 
et  la  Chronologie  générale,  que  peut-on  demander  de  plus?  Ces 
noms  attestent  que  les  éditeurs  ont  été  chercher  pour  chaque 
sujet  l'écrivaiu  le  plus  signalé  par  ses  études  spéciales  et  son 
expérience. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  VJnstrvcti^n  pour  le 
Peuple.  Un  ouvrage  analogue  [Information  fir  Ihe  People)  s'est 
vendu  en  Angleterre  à  100,000  exemplaires;  le  fameux  Diction- 
naire de  la  Conversation  [Conversations  lexicon)  est  devenu,  en 
Allemagne,  le  manuel  de  tous  ceux  qui  savent  lire.  Les  Cent 
Traités  ont  le  même  objet  el  atteindront  le  même  but,  si  nous 
ne  sommes  pas  devenus  un  peuple  uniquement  voué  aux  gazet- 
tes et  aux  romans-feuilletons.  Nous  savons  bien  quels  sont  ceux 
qui  devraient  prendre  l'initiative  des  encouragements  à  donner 
aux  œuvres  utiles  de  ce  genre;  plusieurs  l'ont  déjà  prise,  et 
leurs  noms  seront  signalés  à  la  reconnaissance  publique;  mais 
combien,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  au  développement 
moral  el  industriel  de  notre  pays,  restent  indifférents  aux  eflorts 
tentés  par  des  cœurs  ardents  et  dévoués,  s'imaginant  peut-être 
qu'il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  stupidité  et  à  l'ignorance  qu'à 
des  collaborateurs  intelligents,  à  des  travailleursqui  apprennent 
à  connaître  leurs  droits  en  pratiquant  leurs  devoirs. 


Simples  Fables,  par  M.  le  marquis  de  'Varenkes.  —  Paris 
1846.  Dubochet,  Lechevatier  et  Paulin. 

M.  le  marquis  de  Varennes  cultive  avec  un  égal  enthousiasme 
et,  ajoutons-le,  avec  un  égal  bonheur,  les  beaux-arts  et  les  bel- 
les-lettres. Il  y  a  quelques  jours,  nous  reproduisions  dans  nos 
colonnes  le  dessin  d'un  tableau  remarquable  qu'il  avait  exposé 
au  salon  de  18;^7,  el  aujourd'hui  nous  annonçons  la  mise  en 
vente  d'un  charmant  recueil  de  quarante  et  une  fables  qu'il  vient 
de  publier,  etqui  sont  beaucoup  moins  it'm/i/e»que  leur  titre  trop 
modeste  ne  l'indique.  M.  de  Varennes  a  peut-être  le  tort  de  ne 
pas  toujours  développer  des  sujets  entièrement  neufs;  mais  alors 
même  que  l'idée  première  d'une  fable  ne  lui  appartient  |i;if,  il 
sait  du  moins  la  rajeunir  par  d'ingénieux  développemenls.  Ses 
vers  sont  en  général  d'une  excellente  facture,  et  nous  ne  peu- 
vous  que  louer  les  idées  et  les  senlimeuts  qui  y  dominent.  M.  le 
nrarquis  de  Varennes  s'est  montre  tout  à  la,fois,  dansscs  Simples 
Fables,  un  homme  d'esprii  et  de  goût,  elce  qui  vaut  mieux  en- 
core, un  homme  de  cœur.  Malheureusenient  les  meilleures  sont 
trop  longues  pour  pouvoir  être  citées,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter de  lui  emprunter 

L'OMBRE  DU  PANTIN. 

Sur  la  muraille,  un  marmot  vit,  un  soir. 

De  son  pantin  l'ombre  portée. 
Il  prit  cela  pour  un  fanlfime  noir, 
El  se  mit  à  crier.  Sa  mère,  épouvantée, 
Aecoiirt.  redoutant  un  tirailleur. 
A  cœur  demèie,  il  fitut  liicn  moins  de'ctiose 
Pour  se  troubler.  L'enfant,  de  sa  frayeur. 
Avec  son  doigt,  de  loin,  montre  la  cause. 
La  mère,  en  l'embrassant,  cl  le  rassure  et  rit. 
Puis  e.ssiije,  à  ce  jeune  esprit. 
De  démonirer  qu'une  lumière. 
Placée  auprès  du  pantin  par  derrière, 
.  Lui  tait  cette  grande  ombre.  Et  toujours  l'enfant  dit  : 
i.  Mais  mon  pantin  est  pourtant  si  petit.  » 

Plus  tard  il  comprendra,  car  il  verra  bon  nombre 

De  gens  qui  (oui  efict  patcil; 
On  les  jugerait  grands,  à  ne  voir  que  leur  ombre  : 
Ils  sont  petits,  niais  tout  près  du  soleil. 
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REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'iNDllSTRIE. 


Gymiiaslique  Eiè/i.: 


rt»»,r..«^»  (RESTAURATION  DES).  M. 
llPilVlirtf^S    TRdllLLON.    29,    rue    Neuve- 

ble  â  l'exposition  de  1841. 

M,  Trouillon.  bien  connu  depuis  lonjitemps  des 
principaux  anialeurs  de  la  France  et  île  l't^Uant;er, 
enireprend  avi-c  le  succès  le  plus  com|ilet  le  nel- 
tovasH  et  le  blanchissage  dis  gravures  el  des  ma- 
niiscrils  les  plus  maculi'S,  par  un  procède  particu- 
lier de  son  invenllnn  qui  n'alit-re  en  rien  la  gravure 
et  lui  rend  son  brillant  primilir  comme  si  elle  ve- 
nant d'être  imprimée.  11  ne  réussit  pas  moins  bien 
a  rétablir  les  gravures  avec  des  marges  à  la  conve- 
nance des  amateurs  pour  la  dimension.  L'emploi  de 
son  procédé  ne  laisse  aucune  trace  ap^iarenie. 

(COMPARAT, 
M.    Durié, 
rue  de  BulTaui,  13. 

Cel  étaoliïsement  ne  se  recommande  pas  seule- 
ment par  sa  bonne  installation  et  par  la  grande  ex- 
périence de  ses  tiabdes  directeurs;  l'ordre  et  les 
convenances  parfaites  qui  président  aux  leçons  des 
deux  sexes,  les  excellentes  précautions  prises  pour 
rassurer  contre  toute  crainte  d'ajcidents  expliquent 
la  confiance  que  lut  lémoignenl  les  familles  el  l'em- 
pressement que  l'on  montre  à  le  fréquenter.  Nous 
avons  eu  occasion  d'assistiT  aux  leçons  données  aux 
jeunes  personnes,  pu's  à  celles  do.inées  aux  jeunes 
gens  et  nous  avons  reconnu  que  les  exercici-s  sont 
toujours  gradués  en  proportion  de  l'âge  des  élèves 
et  du  développement  de  leurs  forces.  Le  prix  de.s 
leçons  nous  a  également  paru  fort  raisonnable.  Il 
▼a  sans  dire  que  les  lecteurs  de  VUlustmiion  n'ont 

R«9  besoin  que  nous  leur  rappchoiis  l'influence  sa- 
jtaire  des  exercices  gymnastique». 

Habillements    conreclionuês 

à  prix  fise,  maison  de  la  Belle-Jardiniére.  M. 
PARiSSOr,  fondateur  et  fiérani,  quai  aux  Fleurs, 
au  cuin  d«'  ia  rue  de  la  (^iie,  i. 

Un  grand  nombre  de  lecteurs  de  l  llliutraiion 
partagent  san^  doute  l'erreur  dans  laquelle  nous 
étions  nous-méme  avant  d'avoir  visité  cet  établisse- 
nient  qui  n'a  certainement  pas  son  pareil  a  Parts. 
A  voir  sa  position  dam  l'un  des  quartiers  les  plus 
plébeienn  de  la  capitale,  on  pourrait  supposer  qu'il 
est  excluiivemeni  consacre  â  vêtir  U  petite  pro- 
priété ;  mais  la  confect.on,  dans  cet  immense  éta- 
blissement, embrasse  si  généralement  toutes  les 
qualités  de  drap  et  les  nuances  varices  de  la  mode 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  que  nous  re- 
commanderons surtout  Â  ceux  de  nos  lecteurs  étran- 
gers que  la  chose  peut  intéresser  de  faire  résolO- 
ment,  à  leur  arrivée  à  Paris,  une  visito  a  la  Relie 
Jardinière;  un  quart  d'heure  suffira  pour  qu'ils  se 
trouvent  habillés  i  Irur  convenance  et  de  façon  â 
laisser  croire  qu'ils  ont  pas^^e  par  les  mains  d'ii:) 
tailleur  en  vogue.  —  L'établissement  de  ta  Uelle- 
Jardiniére  repose  sur  des  bases  qui  sont  une  ga- 
rantie de  sa  durée;  au  contraire  d'un  grand  noin- 
bre  d'établissements  d'aujourd'hui,  il  a  commencé 
modcbtcmeiit  sans  l'appui  d'une  puissante  com- 


matidito  ;  la  conscience,  l'esprit  d'ordre  el  l'activité 
du  gérant  ont  développé  proniessivemenl  sa  vo^ne 
el  sa  reromraée  qui  s'accroissent  chaque  jour  dans 
la  voie  de  progrés  et  d'aniélioraùon  oii  il  est  entré. 

liâbillemenls  d'EnfaiitsT]!  1: 

levard  des  IuiIi.m;-  ■  î  i  l--  -e  de  lOpera,  no     '. 

Nous  avon-  i"  ■  <-<\<  inm   ni.  a  l'article  Couturière 
el  Modes  p<mii   I  hIm  \~     m   ruionne  déjà  cette  mai- 


alors  ,|u,-  s 

rcvO 

KM  le  hui 

madame  Le 

rli-r,  r 

on-siMilcl 

KM  p 

d'un  coslii 

le  par 

un  alUut 

.  .le? 

?pou 


le  confei 


la  { 


oiorit 


de  la  taille  et  de  la  figure  de  celle  jeunesse  fraîche 
el  rosée  qui  compose  sa  nombreuse  clientèle  et  qui 
lui  doit  alors  une  bonne  p»rt  de  ses  joies  et  de  ses 
suct'és  de  bal.  Puis,  quand  viendra  plus  tard  te  retour 
de  la  belle  saison,  les  costumes  el  les  charmantes 
coiffures  de  madame  Leelcr  seront  tous  entièrement 
renouvelés  do  forme  et  de  tissus  Celles  de  nos  lec- 
trices étrangères  qui  viennent  à  Pans  en  compagnie 
de  leur  jeune  famille  se  trouveront  bien  d'une  vi- 
site à  la  maison  Lec'er,  el  nous  pouvons  leur  assu- 
rer que  Us  prix  seront  pour  elles  aussi  raisonnables 
que  pour  les  clientes  de  Paris. 


Uorlo 


^^«.^  nt. HAUTE  PRECISION.  MM. 
,<^PTIft  BRIitiUET,  NKVEU  el  Ce, 
h  iv  pi^ç^  jg  ,3  Rourse,  4,  et  quai 
de  rUorloge,  79.  Medjilles  d'or  en  is:,4  et  i8U. 
Cette  ancienne  et  aristocratique  maison  maintient 
honorablement  la  réputation  européenne  de  son  il- 
lustre fondateur. 

Elle  a,  comme  tant  d'.iutres  établissements,  sa- 
crifié au  mouvement  de  centralisation  commerciale, 
en  établissant  son  dépôt  d  horlogerie  à  l'usage  ci- 
vil, à  la  proximité  du  boulevard  des  Italiens,  et  ses 
prix  aujourd'hui  se  trouvent  plus  à  la  portée  d'un 
grand  nombre  d'amateurs  qu'ils  ne  l'étaient  du 
temps  de  M.  Brétîuel  père. 

Les  beaux  travaux,  les  découvertes  importantes 
dont  la  hante  horlogerie  leur  est  redevable,  ont  mé- 
rité à  M.  Breguet,  Neveu  et  Ce,  des  éloges  unanimes 
de  l'académie  des  sciemes,  des  membres  du  bureau 
des  longitudes  et  du  jury  de  nos  dernières  exposi- 
tions. 

La  mission  que  nous  avons  acceptée  nous  impo- 
sait l'obligation  de  revendiquer  pour  notre  liste  îles 
notabilités  industrielles  un  nom  dont  l'horlogerie 
française  est  plus  Gère  et  plus  honorée  que  jamais. 
Nous  emprunterons  à  M-  le  baron  Ségnier.  si  juste 
appréciateur  dt-s  œuvres  de  liaule  horlogerie,  qm-l- 
ques  passades  de  son  rapport  au  jury  de  Texposi- 
lion  de  tSi'l;  nous  y  rencontrerons  d'abord  une  au- 
torité qui  manque  à  notre  appréciation  el  l'explica- 
tion du  préjudice  que  l'artiste  enthousiaste  et  dés- 
intéresse a  pu  causer  a  l'horloger  commerçant. 

«  L'Iiorlo^îcne  stnible  jouir  du  privilège  de  trans- 
mettre des  illuslralioiis  héréditaires;  et  si  le  nom  de 


Rertnoud  continue,  de  nos  jours,  à  être  si  honora- 
blement porte,  celui  de  Rrèguel  n'a  pas  cessé  d'élre 
justement  célèbre.  A  la  connaissance  théorique  el 
pratique  de  l'arl  de  l'horlogerie,  le  descendant  de 
l'habile  artiste,  qui  eut  l'honneur  d'être  membre  de 
l'institui,  M.  Bréguet  fils,  réunit  aujourd'hui  une 
instruction  profonde  dans  les  sciences  physiques; 
griice  ii  ces  éluiJes  variées,  Cf  savant  horloger  peut 
tairi-,  dans  l'intérêt  de  leurs  progrès,  les  plus  utili's 
applications  de  l'art  de  construire  les  macliines  de 
haute  précision,  etc.,  etc.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  apprécient  l'importance 
de  la  précision  rigoureuse  en  matière  de  montres  el 
de  peniiiiles,  qui  réunissent  le  bon  sens  cl  les 
moyens  nécessaires  pour  accorder  la  préférence 
aux  établissements  de  premier  ordre,  sans  préju- 
dice de  ce  que  l'œuvre  signée  du  nom  de  l'artiste 
cause  de  satisfaction  à  l'amour-propre  de  l'ache- 
teur, peuvent  aller  sur  l'un  des  côies  de  la  place  de 
la  Bourse,  au  modeste  entre-sol  où  la  maison  Itré- 
guel  lient  le  dépôt  de  ses  beaux  ouvrages  d'horlo- 
gerie à  l'usage  civil,  ils  y  rencontreront  à  des  con- 
ditions de  prix  très-raisonnables  des  chronomètres 
de  poche,  un  assortiment  de  montres  très-varié  de 
formes,  de  prix  et  de  combinaisons,  des  régulateurs 
de  bureau,  des  pendules  d'appartement,  el  parmi 
ces  dernières,  des  pendules  de  cabinet  dont  peu  de 
nos  lecteurs  ont  entendu  parler,  bien  qu'elles  exis- 
tent depuis  plus  de  douze  ans.  Voici  la  description 
de  la  chose  en  lannue  vulgaire.  Celte  pendule  de 
cabinet,  de  forme  simple  ei  de  bon  goût  cependiiiit, 
est  éiablie  avec  celle  précision  rigoureuse  que 
MM.  Breguel  apportent  aux  ouvrages  de  leur  mai- 
son ;  elle  a  pour  mission  de  remettre  votre  montre 
à  l'heure  ;  avant  de  vous  coucher,  vous  posez  votre 

tre  flxc  sur  la  pendule  ;  pendant  la  nuit,  une  pointe 
d'acier  sort  de  la  pendule,  pénètre  d.ms  la  montre 
el  la  remet  à  l'heure  exacte  de  la  pendule.  Celte 
montre  el  cette  pendule  ne  coiltent,  je  crois,  que 
la  bagatelle  de  cinq  à  six  cents  francs.  Nous  avons 
vu  chez  MM.  Rréguet  une  autre  pendule  plus  mer- 
veilleuse encore,  elle  a  le  privilège  de  régler  et  de 
remonier  la  montre  en  même  temps  ;  mais  malheu- 
reusement, par  son  prix,  elle  n'est  pas  à  la  portée 
de  tous  les  gens  distraits  ou  paresseux.  Les  per- 
sonnes embarrassées  sur  le  choix  d'un  cadeau  de 
lion  goûi  ne  peuvent  pas  mieux  s'adresser  qu'a  la 
maison  Breguet  ;  les  montres  de  femmes,  sans  des- 
cendre à  de  ridicules  proportions  microscopiques, 
ont  le  mérite  d'être  aussi  cleganies  de  forme  que 
parfaites  de  précision. 

MM.  lïréguet,  Neveu  el  CS  établissent  pour  le 
gouvernement  quelques-uns  des  télégraphes  élec- 
triques employés  sur  les  cliemii  s  de  fer. 


Horloges  publiques  ;• 


J.  WAf.NER 

veu,  118, rue 
)iitniartre. 

et  â   bas   prix. 

s,  églises,  pen- 

aurun  rapport 
'  nom,  est  celle 
lie,  a  été  hono- 


rée de  la  médaille  d'or,  la  plus  haute  récompense 

accordée  jusqu'à  ce  jour  à  la  grosso  horlogerie. 

Parmi  li;s  nombreux  éloges  accordés  à  M.  Wagner 
neveu  par  M.  le  baron  Séguier,  rapporteur  du  jury 
de  l'exposition,  nous  avons  remarque  le  passage  où  il 
ex[)lique  par  (|uels  ingénieux  moyens  M.  Wagner 
.soii>lrait  ses  horloges  aux   influences  atmosphéri- 


Horliculleurs. 

li^iiu    les  plus  honorables  disiii 


MM.  r.EI.S  rrèrfs,  chaus- 
sée du  Maine,  77,   banl. 


d'Iii 


possi^ilela  plus  riche  collecliun  des  plus  lulcre.' 
veseliux  de  loules  les  parues  du  glubc.  Elle  ci 
spécialement  les  caclus.  orehidées,  palmiers,  c 
lia-*,  rliododeniirinns.  éricas  el  rosiers;  enfin 
lies  plus  riches    culleclions  de  plantes   de 


siliuii  de 


et  de 


nipérée.  Elle  tient  â  la  dispu- 
ta catalogue  imprimé. 


Hôtel  de  Paris  iiiVel'iJ^i-.'Uùti-p^? 

UVllJl     U\J    lUIlO     IH.  MICHEL. 

Nous  recommandons  â  nos  lecteurs  étrangers 
l'Hôtel  de  Paris  comme  un  des  pius  beaui  et  des 
mieui  tenus  qui  eiistent  dans  la  capitale.  Sa  itrande 
proximité  du  boulevard  des  lialiens,  la  parfaile  dis- 
iriliution  des  apparlemenls,  l'élégance  de  l'anieu- 
blvnienl,  l'intelligence  du  service,  l'excellence  du 
restaurant  et  de  la  lable  d'hôte  servie  ions  les  jours 
à  rinq  heures  et  demie,  et  par-dessus  tout  une  sur- 
veillance incessante  exercée  par  le  chef  de  l'établis- 
sement, tels  sont  les  avantages  dont  la  réunion  ex- 
plique la  préférence  que  les  élransers  de  distinc- 
tion accordent  généralement  à  l'ïlôlel  de  Paris. 


M.  MICHEL 

proprléiaire 
du  grand  llô- 
fient  d'ouvrir 
lin  du 


Hôtel  de  Rougeoiont. 

tel  lie  Paris,  Ht,  rue  de  Richelieu, 
un  nouvel  hôtel,  rue  de  Rougemonl, 
boulevard  Poissonnière,  A  prox  mite  delà  Bo 
des  théillres  el  des  chemins  de  fer.  Tous  les  appai- 
lements  et  chambres  de  l'Hôtel  de  Rougentonl  leu- 
nisscnt  le  bon  godt  et  le  confortable  que  l'on  ren- 
contre au  grand  Hôtel  de  Paris,  et  ont  vue  des  deux 
côie.*i  sur  le  boulevard.  Table  d'hôte  à  cinq  heures 


Hôtel  Meurice  "^"^'l^^il:^ 

L'Hôtel  Meurice  tient  à  Paris  le  rang  de  rilôlcl 
Mivart  à  Londres,  sauf  une  supériorité  incontesia- 
ble  sur  l'hôtel  anglais.  Le  confortable  de  ce  vaste 
hôtel  s'offre  également  aux  grands  persuiuKigcs  qui 
viennent  à  Paris  avec  une  suite  nombreuse  cl  au 
simple  voyageur  obligé  de  se  restreindre  à  une  dé- 
pense modérée.  Le  service  de  l'hôtel  est  règle  avec 
autant  de  probiié  que  de  soins  et  de  politesse.  Le 
bon  ordre  el  l'excellenle  tenue  de  celle  maison  font 
le  plus  grand  honneur  à  M-  Cailliez- 

(La  suite  au  procimin  numéro.) 


Cbez  J.  J.  BUBOCHXT,  X.ECHEVAI.IER  et  Comp.  rue  Richelieu,  n"  GO,  el  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  el  de  réiranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSAMES  LES  PLUS  INDISPEBiSARLES 

Ouvrage  entièreiiieiit  neuf,  avec  îles  sraviires  luterealées  dans  le  (cxle. 

Fat  MiiiiiDti: 

ALCAK,  ALBERT  ACBERT,  L.  BAODE,  BÉBIBR,  BÉLANGER,  SEBTHELOT,  AM.  BURAT,  CAP,  CBARTOX,  CIIASSERIAl!,  CLIAS,  CHENn,  DEBOUTEVILLE,  DELAFOND,  DESMtCHELS,  DEYEllX,  DOVETiE,  DUBREtllL,  DIUAIIDIN,  Df- 
LOKG,  DCPASOCIEB,  DCHAÏS,  FOUCAULT,  H.  FOCRNIER,  GEKIN,  GIGITET,  GIRARDIM,  GIRAILT  SAINT-FARCEAU,  GBELLEY,  GUERIN-MENNEVII.LE,  BUBERT,  FRED.  LACROIX,  l.  LALANNE,  LtIU.  LAIANNE,  E.  LAl'Gli:!!,  S.  I.Atl- 
GIER,  L.  LECLERC,  LECOITEUX,  ELÏSEE  LEFEBVBE,  LEPILEI-R,  MATHIEU,  MARTINS,  MADAME  MILLET,  MONTAGNE,  MOLL,  MOLLOT,  MOREAU  DE  JONMES,  PABCHAPPE,  PBCLET,  PELIGOT,  PEBSÛZ,  A.  Pllt.VOT,  LOUIS  REÏ- 
BAUD,  BOBIKET,  SCHREUDER,   THOMAS  ET    LAUBENS,  TBEBDCUET,  L.  DE  WAILLÏ,  L.   VAUDOÏER,   CH.    VERGE,  WOLOWSEI,  YOUNG,  ETC. 


1  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  itiS"  k  d*: 


100  livraisons  à  25  centimes, 

colonnee,  petit  texte,  contientia  matière  de  plus  de  cinq  feuil 


n-8"  ordinaire, et  renferme  un   Traité  complet. 


LISTE  DES  TRAITÉS  CONTEMS  DAIVS  L'L\STRlTJIO^  POIR  LE  PEUPLE. 


l  Arithmétique,  algèbre. 

3  Géométrie,  plans  arpentage. 

3  Astronomie,  mesure  du  temps. 

4  U«caDiqae. 

5  HjrdtostMique  ,     hydraulique  , 
»    pneumatique. 

6  Machines. 

7  Physique  géa^-ralc 

8  Uét^orologîe,^byMqucdugIobe< 
ft  Optique,  acoustique. 

10  Electricité,  mafïnéiisme. 


12 

13  Chili 


appliqii 


15  Généralités  dû   l'histoire  natu- 

relle. 

16  Géologie,  structure  de  la  terre. 

17  Minfralngit. 

18  Botanique. 


)  Physiologievégétale,  géographie 

bolanii|Ue. 
I  Zoologie. 

!  !.  Conckuliologie. 

I  Histoire  phys)que  rie  l'homme, 

i  Anatomie  et  phyaiologie. 

>  Médecine. 

i  Chirurgie^  pharmacie. 

■  Hygiène,  salubrité  publique. 

1  Premiers  secours,  sauvetage. 

HUloIre,  G«osraptale. 


31  Histoire  de  France. 


t  Histoire  des  décourer 

times.  géofïraphic. 
I  Géographie  générale. 


Les  Trailés  publiés  sont 

40  Division  de  la  France,  statisti- 

que, ressources. 

41  Paria  et  le»  principales  vilU-s  de 

42  OrgatiiMation  de  l'armée  et  de  la 

43  HîBiotre  militaire  des  Français. 

BctIslOD,  Morale. 
4-1  Hcligion. 
43  Devoirs  publics  et  sociaux. 

46  Devoirs  privés. 

47  Pent^éeti  morales  et  maximes. 

48  Erreurs  et  préjugéB  populaires. 

Léglftlallon,  AdmlblMrallon. 

49  Droit  public  Ctdes  Btns,  charte, 

r»i>porls  iniernaliODaiix,  elc. 
£0  Droit  administratif,  régime  Com- 
munal cl  dénariumc'Dtal,  pou- 

51  Droit  civil   :   les  pcrsonncfl,  les 

chose»,  la  propriété. 

52  Lois  rurales,  forestières,  indus- 

trielles, commerciales. 


impriuids  eu  italique. 

53  Institutions  dehienraisancc,  crè- 

ches, salles  d'asile,  hôpitaux. 

iSdacadoii,  Llil^raiure. 

54  Université,  enseignement,  édu- 

cation. 

55  Enseignement  classique. 

56  (iramiiL-iirefratiçaise,  philologie. 
t>7  Histoire  de   la  litti-rature  fran- 


l  Dessins  et  peripectwc. 

*  Peinture,  scuipiure.  gravure. 

)  Architecture,  arctiéologie. 

I    M-isique. 

l  Chant  populaire  et  instruments. 

)  Gymnastique. 

Affrlcallure. 

L  Sol,  engrais,  amendements. 
>  Dé/richement  s,    dessèchements, 
fts,  inatruvients. 


\  Grande! 
plant 


ultu 


rigne,  hou- 


1  Fourrages,  irrigations. 
I  Jardin  potiig.r,  jardin  fruit 
I  Jardin  fleuri>tc. jardins  anp 
HétJil,  bétos  bov 


méde- 


I  Troupeaux,  chèvres,  laine. 
1  Porcs,  lapins,  basse-cour. 
>  Abeilles,    insectes   nuisibles   e 

utilCB. 
i  Economie  r:trale,  assolements, 
■  .Syivtculiure,  arboncultur,'. 
I  Fubrlcatior 

buis 


Ues 


chiens,  pèche. 
Industrie. 

I  Mines,  carrières,  houilles,  sali- 

,  Industrie  du  for  :  forges  et  hauts 

fourneaux. 
E  iMachiocs  â  vapeur  et  applica- 


85  tmpi 
?6  Impr 
87  Potei 


des  tissus. 

\  lithographi 
ta   céramiqu< 


88  Transport,     routes,     raiUway, 

poniK  suspendus. 
S'A  Canaux,  navigation  fluviale. 

90  NavigattOD     maritime,    grande 

91  Origine  des  inventions  et  liécou- 

veites. 

Économie. 

92  Principes  d'économie  politique. 

93  Commerce,   monnaies,  nisuran- 

ces,  lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  industrielle  :  appren- 

tissage, livrets,  pnidhomnios. 

95  CaiN8<.-s  d'épargne. 

96  Société  de  prévoyance  et  de  se- 

97  ChautTipe, éclairage, ventilation. 
9^  F.conomie  domestique. 

99  Choix  d'une  profession. 
lt;0  Ta'  Iciux    meihodiquea.  Table 
générale. 


€ondilion«i  «le  laSoiiBcription» 

L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traites  sur  les  cnnnaùtsancos  Ip.i  pf„.i  indispensahles,  forin.r;i  2  volumes -praii'l  in-S"  imprimés  en  r.iraclùres  netifs,  surdeui  coloiineSjetornésde 
Rravuressurbnis<h»uslete\te.  — Chaque  Trailô,  conienu 'l;.iis  une  ft-Miille,  renfermera  la  matière  tie  plus  de  5  feuilles  iii-H".  —  L'ouvrage  sera  piiblii- en  100  livraisons  d  «ne  leuille  ctiacune  a  lij 
remîmes.  —  H  pamitra  une  livraisoTi,  quelquefois  deux,  chaque  semaine.  —  En  payant  d'avance  25,  50  oulOO  livraisons  à  raison  de  50  ceulimes  par  livraison,  ou  les  reçoit  Iranco  par  la  posle. — 
Toute  demande  de  souscripiiou  doit  être  faite  par  lettre  al&ancbie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  à  Tordre  des  éditeurs. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Beaiix-Art8. 


MinOIR   EN   BOIS  SCULPTÉ,   PAR   MM.    LIENARD  ET  EMILE. 


Quels  que  soient  le  choix  et  la  variété  des  fautaisies  qui  encom- 
brent chaque  année  les  étagères  veloutées  des  brillants  maga- 


sins de  Giroux  et  de  Susse;  quel  que  soit  surtout  le  mérite  ar- 
tistique des  statuettes  et  autres  sculptures  que  Klagniann.Feu- 
chéres,  Dantan,  Barye,  et  tant 
d'autres  artistes  habiles  signent 
tous  les  jours  de  leurs  noms  déjà 
célèbres,  il  est  cependant  une 
tache  originelle  que  ces  oiuvres 
portent  toutes  au  front,  c'est 
celle  que  leur  imprime  une  re- 
production qui,  répétée  à  l'iuli- 
ni,  en  bronze,  en  marbre  et  en 
piatre,  détruit  le  charme  et  la 
valeur  attachés  par  les  véritables 
amateurs  à  une  possession  uni- 
que. Si  la  publicité  qu'en  retire 
le  nom  de  l'artiste  est  assez 
llatteuse  pour  être  avidement 
recherchée,  n'est-il  pasdudevoir 
i  d'une  publication  qui  doit  tant  à 

_}.  l'art,  d'aller  d'elle-même   l'of- 

-\,  frir  aussi  à  ces  patients  et  ingé- 

-  nieux  travailleurs,  qui  élaborent, 

dans  le  silence  d'un  atelier  dis- 
cret et  presque  pour  leur  satis- 
faction personnelle,  de  ces  crêa- 
lioDS  uniques  destinées  à  rester 
ignorées  .et  à  ne  trouver  enfin 
leur  récompense  que  lorsque  la 
consécration  du  temps  les  a  fait 
passer  à  l'état  de  chefs-d'œuvre, 
mais  en  laissant  dans  l'oubli  le 
nom  de  leurs  auteurs. 

C'est  cette  justice  distributive 
qu'un  hasard  heureux  nous  met 
à  même  de  rendre  à  un  ornema- 
niste distingué,  M.  Lienard,  dont 
nous  ne  connaissions  encore  le 
nom  modeste  que  par  des  com- 
positions arabesques  gravées  à 
l'eJu-forte  d'une  manière  toute 
magistrale,  et  dans  l'atelier  du- 
quel nous  avons  découvert  une 
ravissante  sculpture  qui  nous  a 
prouvé  que  si  M.  Lienard  manie 
hardiment  le  crayon  et  la  pointe, 
il  connaît  aussi  les  ressources 
les  plus  fines  de  la  gouge  et  du 
ciseau. 

La  sculpture  dont  il  s'agit,  et 
qu'il  nous  a  été  permis  de  re- 
produire au  quart  de  sa  gran- 
deur, est  un  miroir  à  main  pou- 
vant également  servir  d'écran. 

Ce  gracieux  travail,  dans  le- 
quel M.  Lienard  a  été  aidé  par 
M.  Emile,  son  collaborateur  as- 
sidu, est  pris  en  plein  bois  de 
poirier  évidé  à  jour  et  refouillé 
avec  une  merveilleuse  délica- 
tesse. Embusqué  au  bas  d'une 
combinaison  très-compliquée  de 
branchages,  de  pampres  et  de 
feuillages  roulés  en  rinceaux  qui 
recèlent  dans  leurs  profondeurs 
un  monde  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux craintifs,  un  petit  amour 
profite  de  toutes  les  indiscré- 
tions de  la  glace,  tandis  que 
deux  autres  génies  soutiennent 
dans  le  haut  un  cartouche  ren- 
fermant le  chiffre  de  l'heureuse 
personne  que  le  jour  de  l'an  a 
gratifiée  de  ce  meuble  aussi  pré- 
cieux que  fragile. 

Après  avoir  percé  le  mystère 
qui  entourait  les  travaux  de 
M.  Lienard,  nous  nous  sommes 
ménagé  la  possibilité  d'enrichir 
l'Illiistrution  de  quelques  des- 
sinsde  meubles  nouveaux  et  ori- 
ginaux qu'il  exécute  en  ce  mo- 
ment pour  de  riches  amateurs 
d'art  désireux  de  faire  sortir  l'é- 
béoisterie  française  du  poncif 
détestable  qui  la  lient  depuis  si 
longtemps  dans  l'ornière. 


Principales  |iiil>Iicatioiii«  «le  la  fgiiiiizaiiie. 


Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en  France  pen- 
dant te  moyen  âge  jusqu\tu  seizième  siècle,  précédée  d'une  In~ 
trodur.tion  sur  la  philosophie  de  l'antiquité  et  celte  des  pre- 
miers temps  du  chnstiantstne  ;  par  le  (lue  de  Cahaman.  Tome 
deuxième.  In-8  de  29  feuilles.  —  A  Paris,  chez  Ladrange,  quai 
des  Augustins,  19;  chez  Sagnier  et  Bray. 

Atémoires  et  Dissertations  sur  les  antiquités  nationales  et 
étrangères,  publiés  par  la  Société  royale  des  antii/uaires  de 
France.  Nouvelle  série.  Tome  VIII,  avec  des  pi.  ln-8  de  45 
feuilles,  plus  les  pi.  —  A  Paris,  chez  Dumoulin,  quai  des  Augus- 
tins, 13. 

Les  supercheries  littéraires  dévoilées  ,  ou  Galerie  des  au- 
teurs apocryphes,  supposés,  déguisés^  plagiaires,  et  des  édi- 
teurs infidèles  de  la  littérature  française  pendant  Us  quatre 
derniers  siècles,  ensemble  les  industriels  littéraires  et  les  let- 
trés qui  se  sont  anoblis  à  notre  époiinr;  pnr  M.  J.  M.  yiiiinAiin. 
Cinquième  livraison. Feuille  21  à  25  (lii-l'-Drc.)  Iii-sde  :.  feuil- 
les. —  A  Paris,  chez  l'éditeur,  rue  M:i/;iriiii',  );o-i>J. 

Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  ppudant  le-;  années  tS.lO,  INtO, 
1841,  1842,  1843,  par  une  commi.ssion  scientifique,  composée  de 
MM.  Théophile  Lefbbviiiî,  A.  Petit  et  Ouautin-Dm.lon;  Vignaiiu, 
dessinateur.  Deuxième  partie.  Itinéraire.  Description  et  dic- 
tionnaire géographiques.  Physique  et  méléorotouie,  slniisii- 
que,  ethnologie,  linguistique,  arrhcolmiie  ;  par  M.  Tnidi'iiiiE 
Lefebvbe.  Tome  troisième.  In-8  de  2li  feuilles  1/2.  —  A  Paris, 
chez  Arthus-Berlrand,  rue  Hautefeuillo,  25. 


d-améli< 


leur 


Des  Prolétaires,  ^\■ressité  el  nini/enj 
sort  ;  parrniiteurdu  Moud,'  avuni  le  rhrist.  Iu-8  de  35  leiuUes 
3/4.  —  A  Paris,  chez  Millier  licrcs,  place  Saint-Andre-des- 
Arcs,  H;  à  Lyon,  clu-z  (iiiyot  père  et  iil'i. 

Encyclopédie  du  dix-neuviéme  su-ile,  répertoire  universel 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  avec  la  biographie  des 
hommes  célèbres.  Tome  IV.  (ASIE-BAC)  ln-8  de  25  feuilles  1  /4. 

—  A  Paris,  rue  Jacob,  25. 

Kssai  historique  sur  le  cominalat  dans  la  ville  de  Digne, 
institution  municipiiie  provençale  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles;  par  Fmimin  Guichaiio.  I)i'U\  viiliniies  in-K,  en- 
senililedeUl  feuilles  1/4.—  A  Digne,  chez  madame  veuve  Gui- 
chard. 

Papiers  d'Etat  du  cardinal  Granvelle,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  flihliothèque  de  Besançon;  publics  sous  la  direc- 
tiimdc  M.  Ch.  Weiss.  Tome  VI,  Iu-l"dc  .SO  leuilles  l/'J. 

'l'raitè  de  médecine  pniiii/iie  et  de  padiohiijie  intrigue  ou 
médicale.  Cours  professe  il  la  Faculté  de  iiiciiciuie  de  Paris,  |iar 
V.  A.  Pioiinv.  Tome  III.  Momiyraphies  ou  spécialités.  — 
Tome  II.  Anomohémics  ouanDinèiities.  In-S  de  43  feuilles  —  A 
Paris,  chez  Baillière,  rue  de  l'Iicole-de-Mcdecine,  17. 

'J'railé  des  maladies  des  pays  chauds.  Première  partie.  De 
ta  dyssenliTie  et  des  maladies  du  fuie  qui  la  compliquent  ; 
par  le  docleur  Combaï,   de  Cambrai,   ln-8  do   3S    feuilles  5/t>. 

—  A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  rue  de  l'Eculede-Médu- 
cine,  n. 


STATISTIOCE    BIBLIOGBAPHIQCl. 

Les  livres  et  brochures  publiés  à  Paris  et  dans  les  départe- 
meutsontété  considérables  pendant  l'année  1846 comme  nombre, 
beaucoup  moins  comme  importance.  j 

Les  ouvrages  réimprimés,  en  cours  de  publication  et  nouveau:^ 
sont  au  nombre  de  5,916,  qui,  imprimés  en  douze  langues,  se 
divisent  ainsi  qu'il  suit . 

Ouvrages  allemands.  S;  anglais,  72;  arabes,  6;  espagnols,  49; 
grecs,  80;  hébreux,  3;  italiens,  49;  latins,  149;  persans,  1; 
polonais,  4;  portugais,  11  ;  ouvrages  français,  5,524;  journaux, 
157;  tryglotle,  1  ;  polyglotte,  2. 


Le  comité  de  l'association  des  artistes  peintres,  etc.,  a 
ouvert,  le  mercredi  10,  sa  deuxième  exposition  au  profit  de  la 
caisse  de  secours  et  pensions. 

Celte  belle  colleclion  de  chefs-d'œuvre,  que  le  comité 
doit  à  la  généreuse  sympathie  des  propriétaires  de  galeries, 
se  compose  de  tableaux  de  MM.  Joseph,  Carie  el  Horace 
Vernet,  Paul  Delaroclie  (Jeanne  Gray),  Gros,  Gérard,  Prud- 
hon,  Greuse,  Delatour,  Vanloo,  Scheffer,  Decamps,  Dela- 
croix, Cliarlet,  etc. 

L'exposition  est  ouverte  tous  les  iours,'rue  Saint-Lazare,  73, 
de  dix  à  quatre  heures.  —  Prix  d  entrée  :  1  franc. 


L'un  des  graveurs  distingués  de  la  capitale,  M.  Johs.  de  Mare, 
vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  la  décoration  la 
plus  enviée  des  artistes  de  la  Hollande,  "celle  du  Lion  néerlan- 
dais. Nous  saisirons  cette  occasion  pour  rappeler  les  titres  nom- 
breux de  M.  Johs.  de  Mare  :  grand  prix  de  gravure,  membre  de 
l'Académie  royale  d'Amsterdam,  et  auteur  de  beaucoup  de  belles 
gravures  qui  ont  obtenu  du  succès,  telle  que  la  Leçon  de  musi- 
que d'après  Terburg,  la  Fête  de  saint  Nicolas,  d'après  Jean 
Steen,  scènes  flamandes,  d'après  Téniers,  etc.,  et  puis  le  Christ 
au  tombeau,  grande  planche  d'après  le  Titien,  dont  il  s'occupe 
à  faire  une  œuvre  sérieuse  et  complète. 


Rëbu8. 


EXPLICATIOR  Dt  DKBNI»  iliDa. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fia  elle  se  bri 


On  s'ABOKHKchez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messagerie', 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Corrupnn- 
daïits  du  Comptoir  central  delà  Librairit. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Finch-Lane-Cornhill. 

A  Saint-Petebsboi  BG,  chez  J.  lUsAKorr,  libraire-t'diteur 
commissionnaire  officiel  de  toutes  les  bibUothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Dvor,  22.— F.  Bblu- 
ZABD  el  C",  éditeurs  de  la  Jlenie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algk»,  chez  Bastide  et  chez  Ddbos,  libraires. 

A  la  NorvEiLE-ORLKARS  (l';iats-Onis),  chez  T.  Bebebt. 

A  New-Yobk,  au  bureau  du  Courrier  d*s  Éiats-Vn\s,  et  chei 
tous  lesagents  de  ce  journal. 

A  Madbid,  chez  Casimib  Monier,  Casa  Fontana  de  Oro. 

A  TrniN,  chez  Giamm  el  Fioba. 

A  TiBis,  chez  Josi-rn  Bocca. 
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extérieure  ;  vue  intérieure.  —  Le  Couibal  de  la  \le.  Histoire  d'a- 
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la  Cblae.  Idole  chinoise  :  Kouan-yn,  dèrsse  cU, noise  .  Dieu  guerrier 
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luaiae.  —  Rebn». 


Courrier  de  Paria. 

Nous  touchons  au  moment  le  plus  vif  de  la  vie  d'hivir. 
Janvier  est  le  mois  des  grandes  écliéances,  il  faut  payer  sa 
délie  aux  plaisirs  et  au.K  affaires  ;  c'est  l'époque  des  fêtes  et 
des  travaux,  des  soucis  parlementaires  et  des  réunions  plus 
ou  moins  dansantes.  Plus  de  joies  intimes ,  plus  de  distrac- 
tions désintéressées;  si  l'on  s'amuse,  c'est  un  peu  par  de- 
voir et  beaucoup  par  ambition.  Les  agitations  du  forum 
retentissent  jusqu'au  sein  du  foyer  domestique.  On  se  voit  à 
la  hite  et  on  se  rencontre  plutùt  qu'on  ne  se  voit,  à  la  clarté 
des  lustres  et  parmi  des  groupes  de  danseurs  ou  des  essaims 
de  convives.  Les  dîners  de  cérémonie  s'enchaînent  aux  soi- 
rées officielles  aue  réclame  la  circonstance  ;  de  toutes  parts 
règne  une  t;ranae  émulation  d'activité,  de  travail,  de  cause- 
rie et  de  fêtes.  Presque  partout  le  bal  lui-même  se  prémédite 
comme  une  affaire  et  s'ajoute  aux  autres  labeurs  du  jour.  La 
frivolité  n'est  qu'apparente,  et  combien  de  réunions  u'ont-el- 
les  pas  un  but  d'utilité  et  un  sens  politique  ? 

L  ouverture  des  chambres  contribue  grandement  à  cette 
animation  des  salons.  Il  faut  qu'un  écho  parti  de  la  tribune 
s'y  mêle  aux  enchanlemenls  de  la  danse  et  de  la  musique,  et 
ilest  rare  que  la  discussion  de  l'adresse  ne  marche  pas  au 
bruit  des  violons.  Les  Tuileries  donnent  ordinairement  le 
signal  ;  mais  cette  fois,  une  indisposition  subite  de  la  reine 
aura  changé  le  caractère  de  la  fête,  lout  s'est  borné  à  des 
réceptions.  On  sait  que  ce  ne  sont  pas  précisément  les  mar- 
nuis  el  les  vicomtes  qui  abondent  dans  ces  solennités,  il  suf- 
fit, pour  y  être  admis,  de  couvrir  de  son  nom  une  ligne  de 
l'almanach  royal.  Ces  manières  faciles  et  bienveillantes  tout 
à  lait  dignes  de  la  royauté  ne  sont  pas  au.ssi  rigoureusement 
pratiçiuées,  dil-on,  aux  soirées  de  M.  le  duc  de  Nemours.  Ces 
réunions  choisies,  qui  pour  le  bon  goiit  et  l'agrément,  re- 
ïiroduiseBl  les  petites  fêles  nocturnes  données  sous  la'res- 
tauralion  par  madame  la  duchesse  de  Berry,  rappellent  à  peu 
près,  pour  la  sévérité  du  cérémonial  qui  préside  aux  admis- 
sions, les  us  el  coutumes  du  grand  roi  dans  sa  petite  cour 
ih-  Marly.  Les  élus  de  M.  de  Nemours  ont  leur  livre  d'or  où 
l'Urs  noms  sont  inscrits,  et  ils  ne  sont  reçus  qu'après  avoir 
fi.urni  leurs  preuves  de  par  Clierrin  et  d'Hozier.  Il  est  jusie 
d'ajouter  que  dans  l'occasion  M.  de  Nemours  déroge  vo- 
lontiers à  ces  habitudes  aristocratiques  en  faveur  de  sim- 
ples plébéiens  qui  joi-nent  l'éclat  du  talent  à  la  grandeur  des 
services  ou  de  la  position. 

A  propos  de  réceptions,  comment  ne  pas  revenir  sur  celle 
lie  M.  de  Réuiusat  à  l'Académie  frant-aise'/  M.  de  Rémusal  a 
parlé  en  termes  magniliqucs  de  l'homme  qui  fut  le  plusénii- 
nent  de  nos  jours  par  la  ilignité  du  caractère  autant  que  par 
l'élévation  et  la  profondeur  de  l'esprit.  «  Rien,  at-il  'lit  ne 
pourrait  faire  connaître  pleineinent  AI.  Royer-'collard  à' qui 
ne  l'a  pas  vu.  A  travers  ses  (euvres,  on  entrevoit  quelque 
chose  de  supérieur  el  de  plus  rare:  c'esljui-mème.  Il  y  avait 
dans  sa  personne  je  ne  sais  quoi  d'imprévu  qui  étonnait  les 


mieux  préparés,  l'union  de  la  singularité  et  de  la  dignité. 
Sa  conversation  ne  ressemblait'à  aucune  autre,  c'était  la  vi- 
vacité la  plus  piquante,  une  verve  inépuisable;  ne  sentant 
rien  Ji  demi,  il  ne  disait  rien  faiblement,  sa  parole  donnait 
du  relief  à  tout...  De  mèuie  qu'il  a  peu  écrit,  parce  qu'il  ne 
voulait  rien  faire  que  d'achevé,  il  n'agissait  point  si  de  gran- 
des circonstances  ou  de  grandes  questions  ne  l'arrachaient  à 
son  repos...  Avec  des  convictions  inébranlables,  il  avait  des 
doutes  illimités,  avec  la  fermeté  des  principes  la  soudaineté 
des  impressions...  Pour  accepter  une  opinion,  il  lallait  qu'd 


l'eût  trouvée  ;  on  eût  dit  qu'il  n'entendait  que  sa  propre 
voix.  »  Le  discours  entier  de  M.  de  Rémusat  étincelle  de  ces 
traits  vifs  et  d'une  justesse  frappante.  On  ne  loue  un  tel 
homme  dans  ce  beau  langage  qu'à  la  condition  de  lui  re.s- 
sembler  en  quelques  points;  mais,  à  notre  grand  regret, 
nous  venons  trop  lard  pour  parler  avec  plus  de  développe- 
ments d'une  séance  où  l'orateur  s'est  montré  si  constamment 
digne  de  son  sujet  et  de  son  auditoire. 

Ce  discours  n'est  pas  le  seul  événement  littéraire  de  la 
semaine.  Au  même  instant  on  mettait  en  vente  le  tome 


[M.  de  Rcmuxat,  memlir 

sixième  de  \' Histoire  ilu  Comulat  el  de  l'Empire,  et  l'em- 
pressement n'était  pas  moins  grand  dans  les  bureaux  de 
l'éditeur  qu'aux  portes  de  l'Institut.  On  se  disputait  l'ouvra- 
ge, on  s'arrachait  l'atlas  (|ui  l'accompagne,  el  si  la  pré- 
voyance de  l'éditeur  ne  .s'était  pas  mise  en  mesure  de  satis- 
laire  à  toutes  les  demandes,  assurément  on  aurait  vu  le 
renouvellement  delà  scène  qui  signala  l'apparition  du  Dia- 
y.f  Boiteux,  alors  que  deux  jeunes  gens  mirent  l'épée  à  la 
main  pour  s'en  disputer  le  dernier  exen  plaire.  Que  cette 
vogue  i|ui ,  au  siècle  dernier,  allait  chercher  un  roman  se 
reproduise  aujourd'hui  et  avec  encore  plus  d'éclat,  pour  nu 
litre  sérieux,  assurément  c'est  à  l'honneur  de  notre  temps. 
Mais  aussi  quel  récit,  l'empire!  et  dans  ce  sixième  vidiinie 
principalement,  l'empire  à  ses  brillants  débuts,  Ulm  et  Aus- 


:  de  l'Académie  frliii;aise.) 

terlitz  ;  et  puis  encore  quel  historien  !  quelle  intelligence 
vaste  el  lucide  !  ipiel  inléièt,  quel  feu  il  quelle  i'ioi|uence  ! 
Dans  celte  épopée  bisliirique,  le  rare  talent  de  M.  Thierscède 
àl'cnlraîneni(  lit  nia^iiiili(|ue  des  évéïieiiienls  et  il  s'élève  et 
s'agrandit  coinnie  la  fortune  de  Najioléoii. 

La  politique,  la  philosophie,  l'histoire,  tels  sont  les  feuil- 
lets du  grand  livre  de  notre  semaine.  Les  récils  badins  ou 
aventureux,  les  niaiseries  sémillantes,  imis  les  éléments  or- 
dinaires de  noire  causerie  nous  manquent  ù  la  fois,  nous  n'a- 
vons pas  même  la  ressource  d'un  insignilianl  vaudeville  à 
vous  raconter,  il  la  litlératiire  lliéiilrale  elle-même  veut  se 
mettre  au  nivt  au  de  celte  dignité  cl  de  ce  sérieux.  Le  Théà- 
tre-Frani;ais  va  reprendre  el  représenter  le  Festin  ite  Pierre, 
cet  étonnant  don  Juan,  auquel  on  restitue  son  caractère,  son 
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langage  el  son  costume.  C'est  une  excellente  idée  que  celle 
reprise,  et  lapto.-e  de  Molière  militait  celle  réparation  après 
le  travestissement  qu'elle  subit  dans  les  vers  de  Tlioinas  Cor- 
neille, lesquels  détruisent  trop  souvent  tantôt  par  leur  em- 
phase monolone,  et  tantôt  p  ir  leur  trivialité  prosaïque,  l'ori- 
ginalité liiîarre  du  sujet  et  la  touche  pleine  de  lierlédu  per- 
sonnage principal.  Un  mort  qui  parle,  une  statue  qui  mar- 
che, un  spectre  qui  moralise,  un  libcrlin  foudroyé  pour  ses 
allentats,  il  fallait  tout  le  génie  de  Molière  pour  tjrer  l'étin- 
celle comique  de  ce  merveilleux  fatras.  Voltaire  n'aimait  pas 
cette  pièce  à  cause  de  sa  fuiilasmagorie;  te  FeMnde.  Pierre, 
a-t-  il  dit,  pMl  beaucoup  plus  au  peuple  qu'aux  honnêtes  gens. 
Nul  doutj  qu'il  n'y  ail  beaucoup  de  peuple  à  la  représenta- 
tion de  vendredi.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on  a  rétabli  les 
passages  mutilés  ou  supprinvis,  et  qui  n'avalent  plus  été  re- 
cités en  public  depuis  la  première  représentation,  entre  au- 
tres la  scène  du  pauvre  qui  plus  lard  devait  attirer  à  Molière 
tant  de  sourdes  perséculions.  «  A  quoi  passes-tu  ton  temps 
dans  celte  foièt?  demande  don  Juan  à  ce  pauvre,  qui  lui  ré- 
pond :  —  Je  l'emploie  à  prier  Dieu  pour  les  bonnéles  gens 
qui  me  font  l'aumône.  —  S'il  en  est  ainsi,  tu  dois  être  fort  à 
ton  aise.—  Hélas  1  monsieur,  je  n'ai  pas  de  quoi  manger.— 
Cela  ne  se  peut  pas,  mon  ami,  Dieu  ne  saurait  laisser  mourir 
de  faim  ceux  qui  le  prient  du  soir  au  matin.  Tiens,  voilà  un 
Jouis  d'or;  mais  je  te  le  donne  pour  l'ariiour  de  l'humanité.» 
Quant  aux  autres  innovations,  décors,  costumes,  musique, 
il  en  a  été  question  dans  ces  colonnes.  Du  reste,  l'Illustra- 
tion attendra  la  fête  pour  la  raconter. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  a  reconquis  sa  meilleure  aclrice, 
la  comédienne  la  plus  spirituelle  de  Paris  depuis  la  retraite 
de  mademoiselle  Mars.  N'est-ce  pas  désigner  suffisamment 
malame  Suzanne  Broban,  la  mère  de  l'espiègle  Marton  du 
Théâtre-Français.  M.  Lockroy  ne  pouvait  mieux  préluder 
aux  grands  changements  qu'il  prépare.  Verve  charmante, 
goût  parfait,  finesse  adorable,  talent  consommé  et  flexible  ; 
il  ne  s'agit  plus  que  d'utiliser  cette  précieuseacquisition  dans 
des  ouvrages  nouveaux.  Pour  mieux  atteindre  ce  but  et 
rendre  au  théâtre  qu'il  dirige  son  ancien  éclat, M.  Lockroy  a 
eu  une  iJ>;e  très-heureuse,  et  qui  mérite  bien  de  réussir, 
rien  que  pour  son  audace,  c'est  de  sortir  du  cercle  des  fai- 
seurs habituels,  et  d'aller  chercher  l'esprit,  la  comédie,  la 
fantaisie  et  l'art  partout  où  se  trouve  quelque  chance  de  les 
découvrir.  L'activité  qui  règne  dans  les  théâtres  secondaires 
devrait  aiguillonner  leurs  grands  frères.  Le  directeur  des  Va- 
riétés, qui  a  fait  de  son  rare  esprit  un  usage  si  original  en 
l'employant  à  faire  fortune,  prépare  à  son  tour  une  brillante 
campagne  d'hiver.  11  va  nous  montrer  bientôt  Déjazet  transB- 
guréien  dame  Marnelfe,  celle  Laïs  bourgeoise,  cette  sédui- 
sante Chimère  des  Parents  pauvres  de  M.  de  Balzac.  Les  Va- 
riétés auront  aussi  leur  revue  de  carnaval,  inspirée  par  les 
plus  joyeux  croquis  de  l'Illustration.  Quant  au  Gymnase,  il 
est  en  bonnes  mains,  et  M.  Scribe  se  charge  p'us  que  jamais 
de  sa  forlune.  Mais  qui  donc  se  fût  attendu  à  celle  rellores- 
cence  de  notre  plus  agréable  vaudevilliste,  et  à  cette  lantai- 
sie  de  donner  une  suite  à  son  théâtre  dans  son  fauteuil  d'a- 
cadémicien. 

M.  Dantan  jeune  vient  de  joindre  à  son  joyeux  musée  la 
statuette  de  M.  Samsonde  la  Comédie-Française.  Celte  nou- 
velle production  est  de  l'ordre  composite,  lête  de  Crispin  et 
queue  de...  Poisson.  Un  rayon  de  Figaro  illumine  cette  fi- 
gure spirituelle  dont  l'artiste  a  écrit  le  nom,  selon  son  usage, 
dans  un  jovial  emblème:  un  tambour  crevé...  Sans  Son.'Tan- 
(lis  que  la  statuaire  s'attaque  aux  célébrités  et  tire  les  gens 
d'esprit  en  caricature,  la  peinture  prend  les  bêtes  au  sérieux. 
Un  jeune  peintre  très-habile  et  très-distingué  a  fait  pour 
messieurs  les  membres  du  Jockey  Club  les  portraits  des  plus 
illustres  coureurs  el  coursiers  du  Champ-de-Mars.  Ce  sont 
Drummer,  à  M.  de  Rothschild,  Ratopolis,  à  M  l.upin,  Coq- 
à-l'Ane,  à  M.  le  duc  de  Nemours,  Lanterne  et  Prédestinée, 
deux  magnifiques  juments  appartenant  à  M.  le  prince  de 
Beauvau  et  à  M.  de  Morny.  Mais  l'astre  le  plus  brillant  de 
cette  pléiade  équestre,  c'est,  sans  contredit,  le  fameux  Fitz- 
Emilius  dont  M.  Aumontest  l'heureux  propriétaire.  Ce  che- 
val o'ympien.  ce  César  du  turff,  compte  autant  de  victoires 
que  de  courses.  Paris,  Chantilly,  Versailles,  Rouen,  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre  ont  été  le  théâtre  des  exploits  de  Filz- 
Emilius.  Voilà  deux  ans  à  peine  qu'il  est  entré  dans  la  car- 
rière, mais  la  valeur,  et  principalement  la  valeur  d'un  che- 
val, ne  dépend  pas  du  nonr.bre  des  années.  Ce  qu'il  a  gagné 
de  louis,  de  guinées  et  de  billets  de  la  Banque  forme  un  to- 
tal magnifique.  Fitz-Emilius  a  fait  une  rude  concurrence  à 
Vut  des  ténors  et  aux  jambes  des  danseuses.  On  illustre  tous 
les  jours  des  personnaues  beaucoup  moins  méritants. 

Le  bal  masqué  de  l'Opéra  est  en  pleine  activité.  Samedi 
dernier,  la  salle  pliait  sous  les  danseurs,  le  foyer  débordait 
dans  les  couloirs,  les  escaliers  ruisselaient  de  pierrots  et  de 
pierrettes  ;  à  une  heure  du  matin  on  n'entrait  plus,  mais  on 
arrivait  encore.  Ainsi  du  bal  masqué  des  Variétés,  et  Mabille 
n'a  rien  à  envier  à  Musard.  Cependant  la  bienfaisance  songe 
à  tirer  parti  de  ce  grand  mouvement  et  à  utiliser  cette  rage 
de  danse  au  profit  du  malheur  ;  on  annonce  un  grand  bal  au 
profit  des  inondés;  un  second  sera  donné  incessamment  dans 
la  salle  de  l'Opira-Comique.  par  les  membres  de  l'associa- 
tion dramatique  ;  ce  soir  enfin  l'école  lyrique  aura  le  sien. 
Puisque  n  mi  avons  mis  le  pied  à  l'Opéra,  voici  une  petite 
aventure  à  ajouter  à  la  longue  chronique  de  ses  bals  masqués. 
On  sait  que  le  rêve  de  la  plupart  des  femmes,  même  des  plus 
raisonnables,  c'est  de  voir,  une  fois  au  moins,  le  bal  de 
l'Opéra.  Madame  de  B.,  récemment  mariée,  n'osant  s'ou- 
vrir à  son  époux  sur  ce  chapitre,  profitait  samedi  de  son  ab- 
sence momentanée  pour  se  glisser,  en  domino  rose,  dans  le 
foyer.  Pour  cette  équipée,  madame  deB.  s'était  associé  une 
conplice,  jeune  el  charmante  comme  elle,  etcomme  elle  aussi 
tout  récemment  mariée.  Ain.si  donc,  les  deux  amies,  pension- 
naires de  la  veille,  errent  et  voltigent  comme  des  colombes  elVa- 
roucbées,  de  la  salle  au  foyer,  sans  trouver  un  siège  vacant 
ou  n'osant  peut-être  s'y  asseoir  ;  mais  l'aflluence  est  grande 
et  les  flotsde  la  foule  ont  bientôt  séparé  madame  de  B.  et  sa 


compagne.  C'est  alors  qu'un  inconnu,  barbe  grise,  air  véné- 
rable et  tenue  irréprochable,  vint  sa  tuer  la  pauvre  affligée,  par 
son  nom.  «Puisque  vous  me  connaissez,  monsieur,  s  écrie  la 
dame,  sauvez-moi  en  me  retirant  d'ici.»  On  s'éloigne  de  com- 
pagnie, on  gagne  l'p'sciilier,  on  part  et  l'on  arrive...  dans  le 
restaurant  voibiii.  «  Dmieurez  ici,  madame,  en  altendantque 
je  trouve  uio'  voituri'  ipii  vous  ramènera  chez  vous;  mais  au- 
paravant, ajoutait  l'incdunu  d'un  ton  d'autorité,  permellez 
que  je  vous  serve  une  aile  de  celte  volaille  IrulTée...  Non  !  eh 
bien,  j'y  ferai  honneur  à  votre  place,  le  temps  de  tordre  et 
avaler.»  Dixminutes  après,  l'étranger  avait  disparu,  et  pen- 
dant une  heure  madame  de  B.  atlemlit  en  vain  son  retour 
avec  la  plus  viveanxiété.  Enfin, pleine  de  terreur  etl'impatieu- 
ce,  elle  voulut  sortir  lorsque  le  garçnn  l'arrêta  avec  la  note 
du  souper.  Point  d'argent,  que  laircr?-  N'osant  donner  son 
adresse,  madame  de  B.  détacha  son  bracelet  qu'elle  remit 
au  garçon,  en  l'avertissant  qu'elle  le  ferait  reprendre  le  len- 
demain. Qui  ne  soupçonne  le  dénoûment?  L'officieux  vieil- 
lard n'était  qu'un  escroc  qui,  après  le  départ  précipité  de 
madame  deB.,  avait  reparu  et  acquitté  la  note,  en  repre- 
nant le  bracelet,  dont  la  monture  valait  mille  écus.  Après 
cela,  combien  de  maris  n'en  sont  pas  quittes  à  si  bon  mar- 
ché. Gutloleçonvautbien  un  bracelet,  sansdoute;et  madame 
de  B.  a  juré'qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 


CENT  TRAITÉS  suit  LES  CONtlAISSANCES   INDISPENSABLES. 

Le  traité  publié  cette  semaine  est  l'œuvre  de  M.  Par- 
chappe,  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  la  Seine- 
Inférieure,  professeur  de  physiologie  à  l'école  de  Médecine 
de  Rouen.  Sous  le  titre:  Anatomie  cl  Pliijsiologie  de  l'homme, 
le  savant  professeur  expose,  d'une  manière  complète,  claire 
et  à  la  portée  de  Ions  les  lecteurs,  un  des  sujets  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  délicats  de  la  science,  divisé  comme  il 
suit  :  Idée  de  la  vie  ;  —  Vie  végétative  et  Vie  de  nutrition  ;  — 
Digestion;— Circulation;  — Sécrétion  etNulrition  ;  —Pro- 
création;— Vie  animale;  —  Des  Sensations;  —  Vie  hu- 
maine. —  Ce  traité ,  qui  est  le  dixième  de  la  collection, 
contient  dix  gravures  sur  bois  imprimées  dans  le  texte. 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  session  est  reprise,  et  une  commission  va  préparer  l'a- 
dresse en  réponse  au  discours  que  le  roi  a  prononcé  dans  cette 
circonstance  solennelle.  La  discussion  sur  le  projet  derédaction 
des  commissaires  ne  peut  guère  .s'ouvrir  à  la  Chambre  avant 
le  2S,  mais  dès  lundi  dernier,  la  polémique  a  commencé  à 
s'exercer  sur  la  harangue  rojjale,  et  chacun  l'a  jugée  à  son 
point  de  vue  et  selon  sa  passion.  Toute  l'attention  était  por- 
tée à  la  séance  royale  sur  les  paragraphes  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  consacrés,  dans  la  pensée  des  auditeurs,  à 
nos  relations  avec  la  Grande-Bretagne  et  à  l'affaire  de  Cra- 
covie.  La  curiosité  n'a  été  qu'à  demi  satislâite,  car,  pour  ne 
rien  dire  de  compromettant  et  pour  ne  pas  exclure  le  nom 
de  l'Angleterre  de  ce  discours,  on  ne  l'y  a  prononcé  qu'à  l'oc- 
casion des  affaires  de  la  Plala,  et,  quant  à  l'annexion  de  1  Etat 
deCracovieà  l'Autriche,  si  l'on  annonce  que  l'on  a  protesté 
contre  cette  violation  des  traités,  on  ajoule  que  la  paix  du 
monde  est  pins  assurée  que  jamais;  ce  qui  équivaut  à  dé- 
clarer que  notre  protestation  ne  saurait  avoir  de  conséquen- 
ces graves  et  que,  de  quelque  manière  qu'on  l'accueille,  rien 
ne  pourra  nous  faire  sortir  du  rôle  pacifique  adopté  par  le 
gouvernement  de  la  France. 

M.  le  ministre  des  Finances  a  présenté  à  la  Chambre  ie 
projet  de  budget  pour  1848.  L'exposé  qui  le  précède,  malgré 
tout  l'art  employé  pour  dissimuler  l'état  financier,  avoue  que 
l'exercice  de  iUd,  dont  le  budget  avait  été  voté  par  la 
Chambre  avec  un  excédant  de  recettes,  laissait  en  définitive 
un  déficit  de  plus  de  80  millions,  et  il  nous  fait  craindre, 
pour  1847,  un  nouveau  déficit  de  60  millions.  Ainsi  les  dé- 
couverts des  budgets,  depuis  1840,  vont  s'élever  à  plus  de 
S35  millions.  Est-ce  vertige  ou  calcul? 

X^ixi. Le  Times  du  9  janvier  contient  la  lettre  suivante 

de  Valparaiso,  en  date  du  20  octobre  : 

«  D'après  des  nouvelles  apportées  ici  par  des  Français  ré- 
cemment arrivés  de  Taiti,  la  reine  Pomaré  serait  disposée  à 
retourner  dans  cette  île  et  à  se  placer  sous  le  protectorat.  Un 
brick  de  guerre  a  été  expédié  à  Raïatea  pour  la  ramener,  mais 
elle  n  de  nouveau  hésité  à  se  remettre  entre  les  mains  des 
Français  ;  toutefois,  des  négociations  restaient  pendantes,  et 
l'on  espérait  les  voir  finir  par  le  retour  de  la  reine  à  Papeïli. 
A  Taïli,  les  indigènes  se  montraient  toujours  aussi  hostiles, 
et  lors  du  départ  du  dernier  vaisseau  arrivé  de  ce  point  à 
Valparaiso,  le  I"  et  le  18  août,  on  faisait  marcher  toutes  les 
troupes  disponibles  sur  Fonlana,  campement  indigène  le  plus 
rapproché  de  Papeïti.  —  Le  brick  anglais  ^ew-Pmk,  de 
Londres,  capitaine  Joseph  Smith,  s'est  perdu  sur  celle  côte, 
à  environ  vingt  et  un  milles  de  Valparaiso.  Ce  bâtiment  por- 
tait un  riche  cargaison  de  marchandises,  ainsi  que  des  ap- 
provisionnements envoyés  par  le  gouvernement  britannique 
à  son  escadre  dans  l'océan  Pacifique.  « 

Angleterre.  —  L'clal  du  revenu  de  la  Grande-Bretagne, 
publié  à  Londres  hier,  est  considéré  comme  satisfaisant.  A  la 
vérité,  l'excédant  d'une  année  sur  l'aulre  est  presque  nul  ; 
mais  il  y  avait,  dans  l'exercice  précédent,  des  recettes  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  pas  compter  celle  année,  telles  par 
exemple  que  l'argent  de  la  Chine,  des  r.  inlinursemenls  d  a- 
vances,  etc.  Au  résumé,  il  y  a  excédaul  I  ,-i  is,>ir)7  liv.  st.  sur 
diverses  branches  d'impôls,  nolanunent  It's  douanes,  l'accise 
et  la  taxe  du  revenu,  et  diminution  de  220,700  liv.  st.  sur  le 
timbre. 

Le  Globe  renferme  quelques  détails  dignes  d  être  remar- 
qués sur  un  projet  d'émigration  pour  les  classes  indigentes 


de  l'Irlande  dans  la  vallée  du  Mississipi,  projet  conçu  sur  une 
grande  échelle,  puisque  le  nombre  des  futurs  colons  ne  de- 
vrait pas  s'élever  à  niions  de  dix  mille.  Voilà  ce  que  nous 
lisons  à  cet  égard  dans  le  journal  anglais  : 

i(  Le  llelfast  Vindicalr/r  annonce,  d'après  des  correspon-    | 
dances  particulières   émanées  d'habitants  respectables    de    ■ 
New-York,  que  l'on  prépare  dans  celle  ville  un  plan  pour    i 
faire  éinigrer  sur  une  grande  échelle  les  malheureux  Irl.-.n- 
dais,  de  leurs  tristes  demeures  actuelles,  dans  la  déli'  i' 
vallée  du  Mississipi.  Telles  sont  les  bases  du  plan. 

ic  Une  grande  compagnie  de  capitalistes  se  formera  i  :  ■  - 
York;  elle  se  procurera  au  moins  dix  bons  navires  pr.ur 
transporter  les  familles  irlandaises  destinées  à  former  une  co-  j 
lonie  dans  la  vallée  du  Mississipi.  La  compagnie  aura  ses  : 
agents  responsables  en  Irlande  et  en  Amérique;  elle  fournira 
à  chaque  famille  émigrante  cent  acres  de  terre,  des  instru- 
ments de  labourage,  et  tout  ce  qui  lui  .sera  nécessaire  pour 
son  installation  pendant  la  première  année.  La  rélribulion  de 
la  colonie  envers  la  compagnie  aurait  lieu  par  dividendes  à 
répartir  sur  plusieurs  années  de  ttanière  à  faciliter  aux  co- 
lons le  remboursement  des  avances  fjiles  par  eux.  On  pense 
que  par  ce  moyen,  dix  mille  personnes  pourraient  être  trans- 
portées en  une  année  des  côtes  d'Irlande  aux  rives  du  Mis- 
sissipi. » 

Irlanue.  —  Le  nouveau  lord  maire  de  Dublin  a  donné, 
dsim  Mansion-Hottse,  un  diner  d'inaURuralion.  Le  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  M.  Labouchère,  M.  D.  Ù'Connell,  M.  Smith, 
le  maître  des  rôles,  chargé,  il  y  a  quelque  temps,  de  pour- 
suivre M.  O'Connell,  assistaient  à  ce  banquet,  où  chacun,  à 
l'envi,  a  l'ait  des  démonstrations  en  faveur  de  l'accord  et  de 
l'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre.  Le  lord  lieutenant,  en 
portant  un  teste  au  lord-maire,  s'est  réjoui  de  ce  que  sa 
qualité  de  propriétaire  irlandais  lui  permettait  de  bien  con- 
nailre  les  liesoins  du  pays  au  service  duquel  il  s'est  dé- 
voué. 

Le  lord-maire  a  bu  aux  ministres  de  Sa  Majesté  britanni- 
que. M.  Labouchère  a  déclaré  qu'il  n'avait  point  peur  de  se 
trouver,  seul  Anglais,  dans  une  réunion  toute  irlandaise.  Et 
l'assemblée  d'applaudir,  en  riant,  à  l'assurance  manifestée 
par  M.  le  secrétaire  en  chef.  Sur  un  nouveau  teste  du  lord- 
maire,  aux  représentants  de  l'Irlande,  M.  O'Connell  s'est  levé 
et  a  prononcé  des  paroles  qui  méritent  d'être  rapportées  : 

«  Messieurs,  a-t-il  dit,  le  terrain  neutre,  nous  y  sommes 
en  ce  moment,  est  pour  moi  quelque  peu  insolite.  J'y  ferais 
peut-être  une  figure  assez  gauche.  (On  rit.)  Mais,  j'en  ai  la 
conviction,  ce  terrain  neutre  est  celui  du  salut  de  la  patrie. 
(On  applaudit.)  Je  m'y  tiendrai  donc  solidement.  Oui,  le  ter- 
rain neutre,  c'est  la  bienveillance  de  tous  envers  l'Irlande. 
Quelles  qu'aient  été  jusqu'ici  nos  divisions,  en  présence  de  la 
lamine  et  de  tous  les  maux  à  soulager,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
que  l'union  ;  je  parle  de  l'union  des  cœurs.  »  (Sourires  et 
applaudissements.) 

M.  O'Connell  n'a  que  trop  raison  !  Les  misères  actuelles 
de  l'Irlande  sont  telles,  que  toutes  les  divisions  doivent  s'a- 
paiser pour  faire  place  à  l'émulation  d'un  seul  sentiment, 
celui  de  la  bienfaisance.  On  lit  dans  une  lettre  écrite,  le  8, 
de  Dublin,  au  S(«nc/arrf,  que  dans  la  paroisse  de  Skutt  (comté 
de  Cork),  il  est  mort  de  faim,  la  semaine  précédente,  vingt- 
cinq  personnes  par  jour.  Des  centaines  de  personnes  meu- 
rent, çà  et  là,  de  ces  lièvres  lentes  que  produisent  le  froid  et  le 
manque  de  nourriture.  Les  paroisses  de  Kilmae  et  de  Cohe- 
rahsont  désolées  par  une  catastrophe  analogue.  «On  craint, 
dit  le  correspondant  du  Standard ,  que  la  moitié  de  la  popu- 
lation de  ces  paroisses  ne  soit  emportée  par  la  famine  avant 
le  mois  d'avril.  »  ,  .      j 

Espagne.  —  Le  congrès  espagnol  vérihe  les  pouvoirs  de 
ses  membres.  L'opposition  paraît  décidée  à  ajourner  ses  at- 
taques contre  le  ministère  jusqu'après  la  constitution  du  bu- 
reau définitif.  M.  Madoz  a  déclaré  que  le  parti  progressiste 
exposerait  ses  principes  et  livrerait  une  bataille  en  règle  au 
ministère  dans  la  discussion  de  l'adresse. 

Divers  bruits  avaient  circulé  au  sujet  du  parti  qu'on  allait 
prendre  pour  M.  Olozaga,  dont  le  père  vient  de  mourir  au 
moment  où  son  fils  accourait  dans  l'espoir  de  l'embrasser 
une  dernière  fois.  Le  seul  de  ces  bruits  que  nous  eussions 
souhaité  de  voir  réalisé  était  celui  que  répétait  ïEcodel  Co- 
mercio  :  <i  On  assure,  disait  ce  journal,  que  la  reine  a  dé- 
fendu qu'on  fit  aucun  usage  de  son  témoignage  contre 
M  Olozaga.  Qu'il  vienne  librement  à  Madrid,  aurait  dit  Sa 
Majesté,  qu'il  siège  aux  certes.  »  C'eût  été  trop  sensé  pour 
être  vraisemblable.  On  annonce  aujourd'hui  que  l'ordre  a 
été  expédié  à  Pampelune  de  délivrer  à  M.  Olozaga  un  permis 
de  rentrer  en  France,  c'est-à-dire  de  le  faire  reconduire  de 
brigade  en  brigade  jusqu'à  Rayonne.  ,    ,     , 

Le  ministère  espagnol  s'est  déterminé  à  ordonner  la  levée 
de  l'état  de  siège  dans  toutes  les  provinces  de  l'ancien  royau- 
me de  Galice.  Le  général  Villalonga,  qui  vient  de  rentrer 
d'une  expédition  sur  les  frontières  du  Portugal,  a  annoncé  à 
son  gouvernement  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  danger  que  la 
tranquillité  dans  ces  provinces  fût  troublée  par  suite  des 
événements  actuels  du  Portugal.  ,   ,    ,  „ 

On  éci  it  de  Barcelone,  le  5  janvier  :  «  Le  général  Breton 
écrit  de  Girone  qu'une  bande  carliste  ayant  élc  attaquée  par 
un  détachement  commandé  par  sou  aide  de  camp  a  pris  la 
luite.  On  a  fait  deux  prisonniers  et  un  homme  a  été  blessé. 
La  commission  miliUire  les  jugera.  Le  général  Brtton  a  en 
outre  fait  publier  l'arrêté  suivant  :  1°  Le  tocsin  sera  répété 
dans  toutes  les  communes  à  mesure  qu'on  l'entendra  et  sans 
le  moindre  relard  ;  2°  à  ce  signal,  tous  les  individus  inscrits 
devront  se  présenter  avec  leurs  armes;  5°  les  propriétaires 
resteront  assemblés  en  armes;  ceux  de  plusieurs  communes 
voisines  se  réuniront;  si  l'autorité  militaire  le  juge  néces- 
saire les  journaliers  et  ouvriers  ne  feront  le  service  qu'un 
seul  jour  ;  4»  ceux  qui  auraient  des  armes  à  feu  avec  autori- 
sation devront  accourir  aux  premiers  .sons  du  tocsin,  sinon 
ils  seront  livrés  à  la  commission  militaire  et  jugés  comme 
complices  des  rebelles.  »  „      ,    ,  •  . 

Portugal.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Lisbonne  jus- 
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qu'au  30  décembre.  M.  Mousinho  d'Albuquerque  a  suc- 
combé à  la  blessure  qu'il  avait  reçue  au  couibatde  Torres- 
Vedras.  Il  avait  reçu  une  balle  dans  la  poitrine,  et  il  a  ex- 
piré au  moment  où  un  cbiruryien,  envoyé  par  SalJaiilia, 
venait  d'opérer  l'extraction. 

La  femme  du  colonel  Wj  IJe  retourne  en  Angleterre.  Le 
colonel  doit  restera  Lisbonne  jusqu'au  dénouaient. 

LeDiario  du  50,  publie  un  décret  royal  conti-e-signé  par 
tous  les  mini-tres,  qui  suspend  le  jugement  par  jurés  à  l'é- 
gard de  certains  crimes,  jusqu'à  ce  que  ce  décret  soit  ré- 
voqué par  le  corps  législaiil.  Ces  crimes  sont,  entre  autres, 
celui  d'incendie,  de  meurtre,  de  blessures  graves,  de  ré- 
bellion séditieuse,  de  conspiration,  de  faux  en  écriture  pu- 
blique, etc.,  etc. 

On  ne  croyait  pas  que  das  Aiitas  s'arrêtât  à  Coïmbre  dans 
sa  marche  rétrograde;  on  dit  même  qu'il  conseillait  au.x 
habitants  de  cette  ville  de  ne  pas  cherch  -r  à  la  défendre. 
Saldanlia  devait  établir  sou  quartier  général,  le  30,  à  Uio- 
Major. 

Le  général  Cazal  a  été  plus  heureux  dans  son  attaque 
contre  le  chef  miguéliste  Mac  Donnell,  que  dans  celle  qu'il 
avait  dirigée  contre  Oporto.  Le  19  décembre,  Cazal  s'était 
avancé  sur  Villa-Nova  de  Fameliçao.  Mao  Donnell  voulait  se 
retirer;  mais  le  briga  lier  Victorino  n'y  voulut  pas  consen- 
tir et  demanda  à  grands  cris  le  combat.  Mac  Donnell  y  con- 
sentit à  regret  ;  le  20,  il  s'occupa  à  faire  creuser  des  tran- 
chées au  chemin  des  Planies,  à  Cruzde  la  Pedra  etiiConega, 
malgré  l'opposition  des  habitants.  Les  retranchements  n'é- 
taient pas  terminés  quand  le  feu  s'ouvrit  sur  Cruz  de  la  Pe- 
dra, clef  de  la  position  des,  miguélites  ;  sa  résistance  fut 
énergique. 

Cazal  Dt  attaquer  Conega  par  sa  droite  et  Plames  par  sa 
gauche,  pendant  que  le  centre,  conduit  par  lui-même,  se 
portait  contre  Cruz  de  la  Pedra.Trois  fois  ses  troupes  s'avan- 
cèrent contre  les  retranchements  de  celte  dernière  position, 
et  trois  fois  elles  furent  repoussées.  Enfin,  dans  une  quatrième 
charge,  elles  réussirent  à  les  emporter. 

Cazal  les  excita  alors  à  s'emparer  à  la  fois  de  tous  les  re- 
tranchements, et  bientôt  ses  soldats  s'élancèrent  de  toutes 
parts  dans  la  ville  et  alteis;nirfnt  la  place  Santa-Anna.  Tout 
étant  alors  désespéré,  Mac  Domiell  s'enfuit  avec  vingt-cinq 
cavaliers.  On  croit  qu'il  s'est  relire  vers  Penafield.  Cazal  a 
eu  dans  celte  action  cent  hommes  tués  on  blessés.  (Juant 
aux  guérilleros  de  Mac  Donnell,  dont  les  corps  étaient  restés 
gisants  dans  les  rues,  on  en  a  enterré  trois  cent  douze,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  de  non  armés. 
Aucun  quartier  n'a  été  donné  à  tout  ce  que  les  troupes  ont 
rencontré  dans  les  rues,  et  la  ville  a  eu  ù  souiïrir  une  série 
non  interrompue  de  pillages,  d'excès  et  de  violences  de  tou- 
tes sortes  dejiuis  le  20  jusqu'au  22. 

D'après  une  correspondance  adressée  au  Times,  Saldanba 
ne  rencontrerait  aucun  obstacle  dans  sa  marche  vers  le 
nord  et  désarmerait  avec  facilité  les  forces  populaires  illé- 
galement constituées  qu'il  rencontre.  «  La  panique  causée 
par  la  dernière  victoire,  dit  celte  correspondance,  aide  puis- 
samment le  général  royaliste  à  opérer  ce  désarmement.  Le 
sort  des  chefs  et  des  olliciers  insurgés  donne  aujourd'hui 
lieu  à  une  question  intéressante.  Il  est  probable  qu'ils  se- 
ront déportés  dans  une  colonie  pénale  sur  la  cote  d'Afrique. 
—  Le  parti  démocratique  n'épargne  pas  les  accusations  de 
trahison  à  ([uelques-uns  de  ses  chefs,  surtout  au  comte  Taïpa, 
qui  se  serait  enfui  dès  le  commencement  de  l'action  el,  au 
lieu  d'aller  hâter  la  marche  de  das  .4ntas,  appelé  au  secours 
deBomlim,  se  serait  réfugié  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre 
anglais  en  rade  de  Lisbonne.  » 

Suisse.  —  Le  gouvernement  de  Berne,  qui  vient  de  rem- 
placer Lucerne  comme  vorort,  a  tenu,  le  3,  sa  première 
séance  de  directoire  fédéral.  Il  a  annoncé,  par  une  letlre, 
au  corps  diplomatique  son  installation  délinitive.  Les  enne- 
mis mêmes  de  la  démocratie  de  la  Suisse  sont  forcés  de 
reconnaître  la  sagesse  qui  se  montre  dans  les  dispositions 
dn  gouvernement  démocratique  de  Berne. 

MoLVEMEMT  A  Friboikc.  —  Le  gouvernement  de  Fri- 
bourg  a  cru  devoir  interdire,  le  2S  décembre,  la  tenue  d'as- 
semblées populaires,  parce  que  l'on  devait  probablement  s'y 
occuper  de  protestations  contre  la  Ligue  des  sept  cantons. Celte 
interdiction  excita  un  vif  mécontentement  dans  la  population 
de  quelques  districts. Cependant,  une  premièreasserablée  avait 
eu  lieu  a  Montet,  à  la  suite  de  laquelle  lUie  pétition  avait  été 
formulée.  Le  bruit  courut  que  l'on  venait  d'arrêter  les  chefs 
de  cette  assemblée  et  de  metire  la  main  sur  la  pétition. 
Aussitôt  le  peuple  du  district  d'Estavayer  s'émut,  et  cinq  à 
six  cents  hommes  se  rendirent  auprès  du  prélet  du  district 
pour  reprendre  la  pétition  et  faire  rclAeher  les  prisonniers. 
Sur  un  autre  point,  les  habitants  de  la  Gruyère  se  sont  dé- 
cidés il  se  réunir  à  Bulle,  malgré  l'interdiction  du  gouverne- 
ment. 

En  apprenant  cette  dernière  nouvelle,  le  gouverne- 
ment, n'hésita  pas  il  recourir  ii  la  force  pour  faire  respec- 
ter ses  ordres.  Il  mit  sur  pied  les  contingents  et  convoqua 
d.ius  la  ville  de  Fribourg  les  bataillons  des  districts  alle- 
01  inds  du  canton,  sur  le  dévouement  desquels  il  croyait 
pi  uvoir  compter. 

t>i  préparatifs  belliqueux  ont  eu  lieu  le  0,  à  midi.  M^is 
presi|ue  au  mémo  moment,  les  libéraux  de  Moriit  ont 
l'iit  sonner  le  tocsin  et  réclamé  les  secours  des  communes. 
Diiis  la  soirée,  un  certain  iiimbrc  d'h.ibilanls  ontr-ponlii  ii 
cet  appel  ;  ils  se  sont  emparés  du  chàleau.  oui  arrêté  le  préfet, 
el  ilans  la  nuit  ils  se  sont  mis  en  marche  sur  Fribourg, 
avec  deux  pièces  de  canon,  pendant  que,  de  leur  côté,  les 
habitanls  d'Estavayer,  de  Bulle  et  de  Homoat  se  dirigeaient 
en  armes  vers  le  même  point. 

Une  correspondance,  datée  du  8  el  adressée  au  Jmirnal 
^les  Débats,  ajoute  : 

«  Déjà  à  une  lieue  de  Fribonrs,  des  troupes  du  gouverne- 
ment, placées  sur  la  roule,  avaient  reçu  les  insurgés  à  coups 
de  fusil.  Les  colonnes,  ébranlées  par  celle  attaque  inallen- 
■lue  en  avant  de  la  ville,  qu'elles  avaient  espéré  surprendre 


de  nuit,  du  reste,  mal  organisées  et  mal  commandées  et  en- 
tendant en  outre  sonner  le  tocsin,  après  avoir  échangé  quel- 
ques coups  de  fusil,  perdu  un  hom  ne  et  douze  prisonniers, 
ont  rebroussé  chemin  vers  Moral  el  Eslavayer.  A  présent  une 
réaction  est  inévitable,  car  le  gouvernenienl  de  Fribourg 
voudra  sévir  contre  les  coupables,  et  tâcher  d'obtenir  des 
garanties  pour  l'avenir.  11  y  a  eu  déjà  beaucoup  de  person- 
nes arrêtées  en  ville,  et  aujourd'hui  les  troupes  du  gauver- 
nemenl,  composées  d'inlanlerie,  de  carabiniers  et  d'artille- 
rie, se  sonl  mises  en  marche  sur  Moral  pour  l'occuper  mili- 
tairement. On  ne  croit  pas  à  une  grande  défense  de  la  pari 
des  habitanls,  mais  il  y  a  à  craindre  pour  la  ville  l'exaspé- 
ration des  troupes,  le  directoire  s'est  empressé  d'envoyer 
deux  commissiiiies  fédéraux,  M.  Stuckmar,  membre  du  gou- 
vernement de  Berne,  el  M.  VVielaïul,  lueiiibre  dn  gouverne- 
ment d'Argovie.  On  croit  que  le  but  pTiucipal  de  leur  mis- 
sion est  d'engager  le  gouvernement  de  Fribourg  à  la  modé- 
ration, pour  éviter  à  l'avenir  une  nouvelle  réaction.  » 

Etats-pontificaux.  —  On  écrit  de  Bologne  le  S  jan- 
vier: 

i(  Le  cardinal  Vannicelli'est  parti  dimanche  à  cinq  heures 
du  matin,  et  le  nouveau  légal,  le  cardinal  Aui.it,  est  arrivé 
le  même  jour  à  six  heures  du  soir.  La  population  s'est  im- 
médiatement rendue  en  masse  devant  sa  résidence,  criant  : 
Vive  Pie  IX!  vive  Amat!  Ce  cardinal  possède  la  faveur  po- 
pulaire, d'abcu'd  parce  qu'il  est  dévoué  au  nouveau  système, 
puis  à  cause  de  sa  conduite  envers  les  compromis  politiques 
deUavenne  en  1843. 

Une  démcmsiration  plus  significative  encore  s'est  renou- 
velée hier.  Environ  deux  mille  personnes,  divisées  en  pelo- 
tons, musique  el  bannières  blanches  en  tète,  sont  allées  sur 
la  place  Saiul-Petronio  ;  le  corps  des  étudiants,  précédé  de 
M.  Caldesi,  ouvrait  la  marche  ;  venait  ensuite  la  niasse  des 
amnistiés  politiques,  ayant  pour  chef  M.  Galletli;  puis  des 
groupes  nombreux  de  citoyens. 

Cette  foule  a  délilé  sous  le  balcon  du  Palazzo  publico 
criant  :  l'ù'e  Pie  IX  !  vive  Anvil  !  Tout  s'est  passé  dans  le 
plus  grand  ordre  :  le  soir  il  y  aura  illuiuinatiou  à  giorno 
au  Iheàlre  et  on  y  chantera  l'hymne  à  Pie  IX  et  à  l'Ita- 
lie. » 

Royaume LoMBARDO-vÉNiTiEN.  —  Le  comte  Confalonieri, 
amien  prisonnier  du  Sp'elberg,  étant  mort,  sa  veuve  a  con- 
duit ses  restes  à  Milan,  où  ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu 
d'une  foule  immense  et  fort  émue. 

Prusse.  —  Plusieurs  journaux  allemands  annoncent  que, 
pressé  par  la  nécessité  d'un  emprunt,  le  roi  de  Prusse  vaen- 
lin  convoquer  les  étals  à  Berlin  et  donner  la  constitulion  de- 
puis trente  ans  promise  à  ses  sujets.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  la  tiiizeiie  d'.iuifsbourg  du  4  janvier  : 

0  Les  bruits  lépaudus  presque  chaque  mois,  depuis  deux 
années,  de  la  promulgation  d'une  conslitulion  gi^néiale  du 
royaume,  ont,  celte  fois-ci,  beaucoup  de  probabilité.  Malgré 
l'absence  de  quîlques  princes  que  certaines  personnes  avaient 
conseillé  au  roi  de  consulter  sur  celte  aflaire,  la  réalisation 
de  celte  idée  favorable  parait  prochaine.  On  dit  que  la  situa- 
tion huancièie  est  le  principal  motif  de  celle  mesure,  attendu 
qu'une  personne  haut  plaiée,  qui  se  sent  liée  par  des  pro- 
misses laites  antérieurement,  par  rappoilaux  modalités  d'o- 
pérations linanciéres  futures,  a  fait  des  avances  considéra- 
bles, de  8  à  12  millions,  pour  des  alT.ires  de  l'Etat,  et  que, 
par  conséquent,  aucun  retard  ne  peut  avoir  lieu  relativement 
à  cette  mesure.  » 

On  lit  dans  le  Journal  ulkmand  de  Bruxelles  :  «  Nous  ap- 
prenons d'une  source  digne  de  fui  que  bs  états  provinciaux 
de  la  Prusse  seront  convoqués  le  15  lévritr  [uochain,  à  Ber- 
lin, pour  y  recevoir  une  communication  du  gouvernement 
concernant  l'extension  de  l'inslitulion  des  étals  provin- 
ciaux. I) 

Russie.  —  On  écrit  d'Odessa  que  dans  aucune  année  on 
n'a  exporté  de  celle  ville  autant  de  grains  que  dans  la  précé- 
dente. Du  I"  janvier  au  13  décembre  1846,  on  avait  embar- 
qué ."1  Odessa  d'  s  céréales  pour  la  valeur  de  10,223.067  rou- 
bles d'argent,  somme  qui  équivaut  à  76,892,268  fr. 

VALACniE.  —  L'assemblée  des  états  de  Valachie  a  été  ou- 
verte le  13  décembre.  Après  le  discours  du  prince,  le  secré- 
taire d'Etat  a  annoncé  à  l'as'^emblée  qu'à  l'avenir  les  séances 
ne  seraient  plus  publiques.  On  annonce  qu'aussitôt  le  consul 
général  de  France  s'est  levé  et  est  sorti.  Déjà  le  consul  d'An- 
gleterre l'avait  précédé.  On  donne,  du  reste,  à  cette  me- 
sure, une  autre  explic:ilion  que  des  événements  récents  for- 
cent à  accueillir.  On  dit  que  si  l'opposition  contre  le  prince 
continuait  à  avoir  la  même  vivacité,  on  y  voudrait  voir  un 
caractère  révolutionnaire,  et  (|ue  là  encore  une  annexion 
nouvelle  pourrait  être  prononcée. 

PEnsE.  —  Une  disette  d'un  genre  tout  parlicnlicrvienl  de 
se  manifester  en  Perse  :  c'est  celle  dn  bois.  Les  forêts,  peu 
nombreuses,  n'y  ont  jamais  été  entretenues,  et  sont  aujour- 
d'hui presque  entiéremenl  détruites.  Les  ciioses  en  sont  ve- 
nues à  ce  point,  que  le  bois  se  vend  an  poids  dans  tout  le 
royaume.  A  Téhéran ,  il  coule  dix  centimes  le  kilo- 
gramme. 

CniNK. —  Les  nouvelles  vont  jusqu'au  1"  novembre.  Elles 
apprennent  que  le  gouverneur  portugais  de  Macao  vient,  pour 
la  seconde  fols,  depuis  la  signature  du  traité  de  Nankin,  do 
tirer  le  canon  sur  les  Chinois. 

Ce  goiiverncnr,  réduit  aux  expédients  pour  trouver  les 
moyens  de  luire  vivre  sa  modeste  administration,  avait  frappé 
un  impôt  d'un  dollar  (.'i  fr.  42  c,  valeur  inlrin^èqlle)  sur  cha- 
cun des  bateaux  chinois  attachés  au  port  de  Macao,  et  il 
avilit  menacé  de  taire  au  besoin  rentrer  cet  impôt  par  la 
f«,rce. 

Les  Chinois,  qui  jusqu'ici  ont  df'niéaux  Poilugaisle  droit 
de  souveraineté,  et  sont  presque  parvenus  à  se  Unir  vis-à-vis 
d'eux  sur  le  pied  de  la  sufériiriié,  n'enlrepiirenlpas  seu- 
lement de  résister,  maisils  voulurent  cntore,  par  une  grande 
démonslralion,  imposer  le  reliait  de  la  mesure. 

En  conséquence,  api  es  avoir  appilé  à  leur  secours  des 
gens  du  voisinage  et  même  de  Canton,  les  bateliers  atteints 


par  l'impôt  vinrent,  le  8  octobre  dernier,  à  la  tête  d'une 
petite  flottille,  attaquer  la  douane  portugai-  de  Macao.  Mais 
on  était  préparé  à  leur  répoudre,  et  ils  avaient  à  peine  tiré 
leur  premier  coup  de  canon,  que  les  batteries  des  forts  leur 
répondaient  et  ne  cessèrent  le  feu  qu'api  es  avoir  brûlé  ou 
coulé  quinze  ou  vingt  de  leurs  navires  et  tué  ou  blessé  une 
cinquantaine  d'hommes. 

Depuis  lors,  les  autorités  chinoises  ont  voulu  intervenir 
dans  l'alTaire  ;  mais  le  gouverneur  de  Macao  a  maintenu  son 
droit  contre  elles,  et  sa  fermeté  a  réduit  les  Chinois. 

A  Canton  aussi  les  esprits  sont  loin  de  se  calmer.  Bien  que 
les  Euro|iéens  n'éprouvent  aucune  crainte,  et  que,  loin  de 
h,  ils  aient  toute  conliance  dans  leur  force,  dussent-ils  être 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  se  croient  cependant  sans  cesse 
à  la  veille  d'être  encore  attaqués  par  les  Chinois;  ils  s'atten- 
dent à  voir  incendier  les  factoreries,  et  ils  prennent  en  con- 
séquence toutes  leurs  précautions  pour  être  prêts  à  com- 
battre. Malgré  l'opposilion  des  autorités  de  Hong  Kong  et  du 
consul  de  Canton,  qui  voient  avec  inquiétude  tous  ces  prépa- 
ratifs militaires,  l'organisation  des  négociants  européens  est 
aujourd'hui  complète. 

Dans  le  nord  de  la  Chine,  la  .situation  est  moins  mena- 
çant«  ;  à  Shang-Hai,  à  Ning-Po,  les  mœurs  de  la  population 
ont  toujours  été  beaucoup  plus  douces  qu'à  Canton,  et  les 
Européens  y  ont  joui  jusqu'ici  d'une  sécurité  comparative 
pr.sque  complète. 

Mexique.  —  La  malle  des  Antilles  a  apporté  quelques 
nouvelles  du  Mexique.  Saiita-.4nnaavailpubliédans  les  jour- 
naux une  lettre  par  laquelle  il  désavoue  complètement 
l'arrangement  que  M.  Murpliy  avait  conclu  au  nom  du 
Mexique  avec  les  créanciers  anglais  delà  république.  Ainsi 
se  trouve  évanoui  le  dernier  espoir  de  ceux-ci,  qui  ont  échangé 
pour  la  plupart  leurs  anciens  titres  contre  des  titres  nou- 
veaux que  M.  Murphy  leur  avait  délivrés,  el  que  Sanla-Anna 
déclare  sans  valeur.  La  Cbjde  a  apporté  deux  millions  de 
dollars  pour  le  commerce,  mais  pas  un  centime  pour  les 
créanciers  du  gouvernement.  Ces  fonds  ont  été  embarquésà 
Tampico  ;  il  est  à  croire  que  ce  sont  ceux  dont  s'élait  em- 
paré Santa-Anna,  el  que,  réilexion  faite,  il  aura  jugé  pru- 
dent de  ne  pas  détourner  de  leur  destination;  toutefois  les 
Américains,  qui  occupent  maintenant  ce  port  ont  déclaré 
qu'ils  ne  permettraient  plus  aucune  expédition  de  fonds  pour 
l'Angleterre. 

L'escadre  américaine  vient  de  perdre  deux  de  ses  bateaux 
à  vapeur.  Elle  est  toujours  en  rade  devant  Tampico,  atten- 
dant l'arrivée  de  t;oupes  de  débarquemeul  pour  tenter  une 
attaque  simultanée  contre  Alvaiado  et  contre  la  Vera- 
Cruz. 

Le  bruit  courait  qu'à  la  suite  de  l'occupation  de  Sallillo  par 
le  général  Taylor,  de  graves  désordres  avaient  éclaté  dans 
les  rangs  des  volontaires  qui  ont  rejoint  l'armée  américaine. 
Le  général  Taylor,  par  suite  de  leur  insubordination,  se  .se- 
rait vu  obligé  de  se  replier  sur  Monlerty  à  l'approciie  de 
Santa-Anna,  qui  le  poursuivait,  à  la  tète  de  dix  mille  liom- 
mes.  Il  est  probable  que  c'est  là  une  de  ces  fables  que  Santa- 
Anna  croit  de  bon  calcul  de  mettre  continuellement  en  cir- 
culation. 

Brésil  et  Rio  de  la  Plata.  —  Le  paquebot  à  voiles  le. 
Crâne,  eniré  à  Faliiiouth,  a  apporté  des  nouvelles  de  Uio- 
Janeiro  jusqu'au  18  novembie.  Outre  les  navires  anglais  te 
Curaçao  et  leDolfihin,  se  trouvaient  aussi  sur  rade  de  Rio,  le 
vaisseau  le  Calumbia,  de  80,  et  quatre  corvettes  brésilien- 
nes.. 

Le  baptême  de  la  dernière  fille  de  l'empereur  a  eu  lieu  le 
1. '3,  avec  une  grande  pompe;  maiscelle  cérémonie  a  été  trou- 
blée par  un  incident  l'àclieux  :  le  Commodore  américain,  qui 
était  en  mauvaise  Intelligence  avec  le  gouvernement  impé- 
rial, s'est  refusé  à  faire  les  saluts  d'usage,  cl  au  départ  du 
packet  toutes  relations  étaient  lompues  entre  la  légation 
américaine  et  les  autorités  brésiliennes.  Il  parait  que  celte 
rupture  a  été  occasionnée  par  l'acte  de  violence  d'un  olficier 
du  Columbia,  qui,  voyant  conduire  en  prison  un  matelot,  l'ar- 
racha des  mains  des  magistrats  charges  de  l'arrêter.  Les  ex- 
plications qui  s'ensuivirent  ne  servirent  qu'à  envenimer  la 
question,  et  un  jour  que  l'empereur  faisait  une  promenade 
dans  la  baie  sur  le  steamer  à  héliceanglais('jln///ii;jc,  le  Com- 
modore américain,  pour  manilèster  son  ressenlinienl  envers 
le  gouvernement  impérial,  plaça  le  pavillon  brésilien  à  l'é- 
chelle, de  façon  que  tous  ceux  qui  entraient  à  son  bord  étaient 
forcés  de  le  fouler  aux  pieds.  Ce  procédé  ne  ht  qu'accroilre 
l'irritalion  des  Brésiliens,  et  bientôt  tous  les  rapports  lurent 
interrompus. 

Les  nouvelles  de  Montevideo  reçues  par  cette  voie  vont 
jusqu'au  24  octobre.  Ou  s'entrcleiiait  pins  que  jamais  d'une 
alliance  conclue  entre  Imis  les  Etats  de  la  Banda- Orientale, 
pour  résister  à  la  puissance  de  Rosas  et  à  son  lieutenant 
Oribe. 

On  assurait  même  queles  deux  généraux  Garzondans  l'En- 
Ire-Rios,  et  Urquizaà  Corrientes,  s'étaient  entendus  avec  les 
gouverneurs  de  ces  provinces  pour  proclamer  leur  indépen- 
dance de  Uuenos-Ayrcs  ;  mais  l'espoir  d'une  coalition  entre 
tous  les  Elats  orientaux  a  été  tant  de  fois  trompé,  que  l'on 
osait  à  peine  encore  y  ajouter  fui. 

Le  (jénéial  Uiveira  s  est  embarqué  le  18  sur  le  steamer 
friiniais  le  Grondeur,  pour  Las-Vacas,  où  il  va  reprendre  le 
coinniandiment  de  l'année  ;  le  général  Oribe,  qui  s'élaitde- 
puis  quelque  temps  relire  à  Orrilo,  a  au.ssi  fait  un  niouve- 
iiient  pour  se  rapprocher  du  gios  de  ses  lioiipes;  mais,  vu 
la  saison,  il  est  probable  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tiendra  la 
campagne  avant  le  mois  de  décembre.  On  doit  alois  s'alten- 
die  à  la  reprise  des  hi.slilitis,  qui  seront  poussées  avec  plus 
d'acharnement  que  jaiiaiis. 

Les  négociants  Iraiiçuis,  anglais  etaulres,  qui  ont  participé 
à  l'expédilion  dfs  naviris  niiiiibards  h  toriifnlis,  stus  la 
proleciion  des  fories  ccnibiries  des  dmx  puissances  inter- 
venantes, ont  encore  de  non) bi eux  inlérêls  engagés  dans  ce 
pays,  et  ils  sesontadiessés  àleuisanlassadeuis,  pour  qu'un 
bâtiment  de  guerre  lût  expédié  dans  ces  parages,  afin  d'ap- 
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puyer  leurs  réclanialions.  Alais  la  politique  ties  puissances 
européennes  est  si  inconstante,  que  lesaniiraux  n'ont  pas  voulu 
prendre  sur  eux  de  déférer  à  cette  requête. 

Le  G(o6c'piiblie  le  billet  suivant  adressé  par  l'amiral  Infîle- 
fiold  à  M.  Hood  avant  le  départ  de  ce  dernier  pour  l'Eu- 
rope : 

«  Le  contre-amiral  Inglefield  présente  ses  compliments  à 
M.  llood,  et  a  l'honneur  de  le  prévenir  que  M.  H.  E.  Ouse- 
ley  lui  a  fait  savoir  que  la  mission  de  M.  Hood  dans,  ci!  pays 
est  terminée.  Le  contre-amiral  a  maintenant  à  informer 
M.  Hood  que,  d'après  ses  intentions,  il  donnera  sur-le-champ 
au  capitaine  Croutcli,  du  steamer  de  Sa  Majesté  Gorgon.  des 
instructions  pour  le  recevoir,  ainsi  que  son  secrétaire  et  son 
domestique  à  bord  de  ce  bâtiment  qui  les  transportera  eu 
Angleterre.  Il  est  très-important  que  le  départ  du  Gorgon  ne 


soit  pas  retardé  plus  longtemps.  Le  capitaine  Croutch  aura 
l'ordre  de  partir  demain  soir,  et  le  contre-amiral  espère, 
compte  même  que  ce  délai  suffira  à  l'embarquement  de 
M.  llood.  —  Montevideo,  \\  septembre  18-46.  » 

Ce  billet,  comme  le  lait  observer  le  Globe  ,  équivaut  pres- 
que à  l'ordre  de  quitter  le  pays  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. 

Nécrologie.  —  La  cour  royale  de  Paris  vient  de  perdre 
un  de  ses  magistrats  les  plus  jeunes,  les  plus  honorés  et  en 
même  temps  le  plus  dignes  de  l'être.  M.  Edouard  Ternaux, 
substitut  de  M.  le  procureur  général,  a  été  enlevé  subite- 
ment, et  à  l'âge  de  trente-six  ans  k  peine,  à  une  carrière 
qu'il  avait  déjà  noblement  parcourue  et  qui  s'annonçait  bril- 
lante devant  lui,  à  une  famille  hier  si  heureuse,  si  unie,  au- 
jourd'hui si  désespérée,  et  à  des  amis  bien  nombreux,  car 


chez  celui  dont  nous  annonçons  la  mort  l'homme  privé  n'é- 
tait pas  moins  attachant  que  l'homme  public  était  honora- 
ble. 

—  L'Académie  de  Paris  de  son  côté  a  perdu  M.  Théodoso 
Burette,  professeur  d'histoire,  qui,  lui,  a  succombé  à  qua- 
rante-deux ans  à  une  maladie  longue  et  cruelle.  M.  Burette 
était  un  homme  auquel  son  caractère  et  son  esprit  avaient 
valu  l'amitié  constante  de  tous  ceux  qui  avaient  été  ses  con- 
disciples, comme  de  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  suivi 
ses  leçiius.  Son  nom  était  déjà  recommandé  par  des  publica- 
tions historiques  accueillies  avec  faveur. 

— La  mort  a  encore  enlevé,  dans  un  âge  avancé,  M.  le  comie 
de  Sallabéry,  qui  a  joué  sous  la  restauration  un  rôle  actif  à 
l'extrême  droite  de  la  chambre  des  députés,  —  et  M.  de  Bri- 
cogne,  receveur  général  du  Bas-Rhin. 


Kécrolosie.  —  P.  '%VieKeiiBberg;. 


Un  peintre  étranger  à  la  France  par  sa  naissance,  mais 
qui  était  venu  y  chercher  la  consécration  de  son  talent  et 
y  avait  trouvé,  depuis  dix  ans  qu'il  l'habitait,  une  sorte  d'a- 
doption bienveillante,  M.  P.  Wickemberg  est  mort  à  Pau  le 
1 9  décembre  dernier,  dans  la 
fjrce  de  l'âge,  fi  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie. 
Il  était  né  le  l"' octobre  1812 
à  Malmoê,  sur  le  Sund,  pro- 
vince méridionale  de  la  Suède. 
Entraîné  par  une  vocation  bien 
décidée,  Wickemberg  se  lit 
peintre  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille et  malgré  les  conseils  de 
ses  amis.  Luttant  courageu- 
sement contre  les  difficultés,  il 
se  livra  à  des  études  assidues 
et  solitaires.  Bientôt,  pour  se 
perfectionner  dans  le  dessin  et 
compléter  son  éducation  d'ar- 
tiste, il  résolut  d'entreprendr 
le  voyage  de  Stockholm,  et  il 
effectua  son  projet  avec  les 
seules  ressources  que  lui  pro- 
cura le  produit  de  la  loterie 
de  deux  copies  faites  par  lui 
de  tableaux  anciens.  Son  ar- 
deur et  sa  persévérance  ayant 
attiré  l'attention  du  directeur 
de  l'Ecole  de  peinture  de  Stock- 
holm, et  ses  premiers  essais 
ayant  fait  concevoir  quelques 
espérances,  51  obtint  du  roi 
de  Suède  une  pen^ioti  qui  lui 
permit  de  venir  en  France  et 
de  penser  à  aller  plus  tard 
en  ItaUe,  où  une  routme  mal 
entendue  pousse  tous  les  ar- 
tistes, quelles  que  soient  leurs 
aptitudes,  comme  si  un  régime 
uniforme  convenait  également 
aux  organisations  les  plus  dif- 
férentes. Le  peintre  qui  de- 
vait consacrer  son  pinceau  à 
repi'ésenter  la  glace,  la  neige 
et  les  brouillards  glacés  de  l'hi- 
ver, n'avait  rien  à  apprendre 
sous  le  ciel  où  jleurissent  let: 
citronniers;  et,  bien  qu'il  ait 
quitté  la  vie  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  visiter  l'Italie,  il  s'ar- 
rêta plus  fructueusement  pour 
luià  visiter  en  Allemagne  quel- 
ques collections  particulières. 
Là,  pendant  qu'il  admirait  les 
maîtres  hollandais,  il  sentit  se 
révéler  la  véritabletendance  de 
son  talent.  Dès  oe  moment,  sa 
carrière  fut  tracée.  Abandon- 
nant la  peinture  historique  et  de 
style  qu'il  avait  étudiée  jusqu'a- 
lors, û  se  mit  à  peindre   des 

sujets  d'intérieur  et  des  paysages  dans  le  goût  d'Isaac  Van 
Ostade,  de  Berghem,  de  Paul  Potter  et  de  Van-del-Velde. 
Arrivé  à  Paris  en  ■! 837,  Wickemberg,  *  la  seconde  exposi- 
tion du  Louvre,  attira  l'attention  des  amateurs  par  un  ta- 
bleau représentant  un  effet  de  glaces,  qui  fut  acquis  aussitôt 


par  M.  Hottinguer.  Quoique  l'artiste  réussit  dans  la  peinture 
des  scènes  d'intérieur,  des  paysages  coupés  de  canaux,  et  des 
marines,  le  succès  de  ce  tableau  et  le  souvenir  qu'on  en 
garda  l'obligèrent  à  répéter  ces  mêmes  effets  d'hiver,  qui 


•jH^ 


(Wickembert,-  au  travail,  d'après 


lui  étaient  constamment  demandés.  Après  plusieurs  exposi- 
tions où  ses  succès  allèrent  toujours  croissants,  Wickem- 
berg fut  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  au  salon 
de  18i'2,  et  le  roi  acheta  un  de  ses  tableaux  pour  la  galerie 
du  Luxembourg.  Voici  la  liste  des  tableaux  exposés  succes- 


sivement par  lui  au  Louvre.  1859  :  Pêcheen  hiver.  —  Por- 
trait de  mademoiselle  N.  d'il...  18-40  :  Intérieur  d'une  ca- 
bane de  pêcheurs.  —  Deux  vues  de  Hollande.  1841.  Effet 
d'hiver.  —  Clair  de  lune.  1842  :  Souvenir  de  la  Suède  ;  El- 
fet  d'hiver.  —  Le  pauvre  aveu- 
gle et  son  garçon,  intérieut. 
1844  :  Enfants  et  chiens.  1845. 
Effet  d'hiver.  184G:  Un  jeu 
d'enfants  en  hiver.  C'est  avec 
ce  petit  nombre  de  tableaux  et 
malgré  la  monotonie  insépara- 
ble du  genre  dans  lequel  il  >.<i 
renfermait,  que  Wickemberg 
avait  conquis  la  sympathie  pu- 
blique. A  nos  expositions,  la 
glace  et  les  frimas  étaient  pour 
ainsi  dire  devenus  son  domai- 
ne. Il  ne  s'imposait  aucun  ef- 
fort pour  varier  son  thème  ;  c'é- 
taient le  plus  souvent  les  bords 
d'une  rivière  gelée  avec  des 
fragments  de  glaceéparpillésçk 
et  là,  une  chaumière,  quelques 
arbres  dépouillés,  la  neige  sur 
le  sol,  sur  le  ciel  un  manteau 
de  brume  grisâtre  ;  et  pour  a- 
nimer  un  peu  ce  triste  specta- 
cle, un  chien  fauve  et  deux  ou 
trois  figures  d'enfants  rougts 
de  froid,  dont  les  promeneurs 
parisiens  ont  pu  reconnaître 
souvent  les  originaux  parmi  de 
petites  savoyardes  mendiant 
entre  les  boulevards  et  les  Tui- 
leries. Mais  il  y  avait  dans  cet 
ensemble  un  sentiment  naif  et 
un  effet  harmonieux;  celle 
peinture,  quoiqu'un  peunnllc, 
était  line  et  soignée;  ces  toiles, 
d'une  composition  simple  et 
bornée,  avaient  du  charme;  on 
s'y  arrêtait  volontiers  une  pre- 
mière fois  ;  chaque  année  on  se 
plaisait  à  les  retrouver  parmi 
les  tableaux  de  genre  de  l'e.x- 
posilion,  et  la  première  fois 
qu'elles  feront  défautau  Salon, 
bien  des  amateurs  se  diront 
tout  bas,  et  avec  un  sentiment 
de  regret  :  «  Mais  où  sont  les 
neiges  d'autan  ?  » 

La  santé  de  Wickemberg  s'é- 
tait altérée  ;  et  malgré  les  soins- 
des  médecins  et  les  voyages  en- 
trepris pour  en  arrêter  les  pro- 
grès, la  maladie  n'avait  fait  que 
s'aggraver.  Pour  prolonger  le 
plus  possible  une  existence  dont 
—  le  terme  fatal  était  prévu,  le 

séjour  des  Eaux-Bonnes  dans  la 
belle  saison  et  de  Pau  lui  fut 
définitivement    assigné.    C'est 
dans  cette  ville  et  loin  de  sa  famille  que  Wickemberg,  ne 
cessant  pas  de  travailler,  a  vu  arriver  son  dernier  jour, 
avec  une  résignation  qu'ont  admirée  ses  amis. 

Ses  compatriotes  ont  ouvert  une  souscription  pour  lui  éle- 
ver un  monument  en  Suède. 


Eu  descendant  le  pont  Neuf,  vers  la  rue  Dauphine,  les  re- 
gards sont  involontairement  attirés  sur  le  quai,  a  gauche,  par 
une  longue  façade  percée  d'une  rangée  d'arcades  symétri- 
ques, fermées  degrilles  et  surmontées  au  milieu  d'un  cloche- 
ton aigu,  orné  d'un  cadran. 

—  Qu'est-ce  que  ce  monument?  demande  l'étranger. 

—  C'est  le  marché  de  la  Vallée,  répondent  les  uns. — C'est 
le  marché  des  Gramls-Augustins,  répondent  les  autres. 

Et  comme  ces  deux  noms  n'iiidiipnMit  pas  le  mjins  du 
monde  ce  que  c'est  que  cj  niarch'S.  l'ail ininistratiuu  se  sert 
d'une  iudicationniusexplii'.iteet  qui  répond  à  tout: — C'est  la 
halle  à  la  volaille' et  au  gibier. 

Ceci  est  en  ellel  beaucoup  plus  clair,  mais  peu  harmo- 
nieux cl  pi.'u  liislorique.  Le  peuple,  (|ui  tient  beaucoup  |diis 
qu'on  ne  le  croit  à  l'archéologie  el  à  la  tradition  local),  s'oli- 


lia  Halle  à  la  volaille. 

stine  à  se  servir  du  nom  gothique,  et  les  ménagères  vont 
traditionnellement  à  la  Vallée  lorsqu'elles  veulent  acheter 
une  volaille  quelconque. 

Pourquoi  la  Vallée?  Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vallée 
agreste  et  sentimentale  que  le  vaste  éiilice  assez  sombre, 
assez  lourd  et  fort  peu  pittoresque,  qui  se  trouve  en- 
clavé entre  les  trois  rues  fort  peu  pastorales  des  Grands- 
Aiiguslins,  du  pont  de  Lnili  et  Diuphine.  Or,  l'histoire  de 
cette  Vallée  nous  ramène  à  riiisloiic  du  vieux  Paris. 

A  l'époque  où  P|jiliji|ie-Augiisti'  b  ilil  h'  Ijouvre  et  entoura 
la  bouue  ville  de  Pans  d'une  enceinte  fjrtitiée  qui,  sur  la 
rive  gauche,  parlait  de  la  tour  de  Nesie  pour  aboutir  à  la 
porte  Saint- Michel  et  revenir  â  la  Seine  eu  suivant  les  fos- 
sés Saint-Victor,  la  rive  du  lleuve,  depuis  la  tour  de  Nesle 
jusqu'au  quartier  de  Suiut-Severiu  et  de  l'Université,  étuit 


déserte  et  peu  peuplée.  Au  lieu  du  pont  Neuf,  était  un  bac 
qui  desservait  les  deux  rives  et  atterrissait  à  l'île  du  Passeur- 
aux-Vaches,  actuellement  ensevelie  sons  les  fondations  de  la 
statue  de  Henri IV.  Alors,  à^iauclie  de  la  rue  Dauphine,  s'éten- 
dait nue  vallée  riante,  plantée  île  saules,  couverte  d'une  fraî- 
che pelouse,  sur  laquelle  paissaient  les  vaches  que  passait  le 
bonhomme  lorsqu'elles  quittaient  le  pâturage,  sur  laquelle 
aussi  venaient  s'éhallre  el  s'exercer  à  tirer  dé  l'arc  les  éco- 
liers de  la  rue  du  Kouarre.  C'était  la  VulUv  <le  Laos,  qui 
s'étendait  pisqu'au  cimetière,  derrière  Saint-André,  qui  en 
prit  nom  Saiut-AniIré-de-Laas,  dont  on  a  fait  Saint-Aiidré- 
des-Arts,  on  ne  sait  pourquoi,  ni  quand,  ni  comment.  Or. 
cotte  vallée  était  le  rendez-vous  des  paysans  qui  venaient 
vendre  leurs  denrées  et  leurs  volailles  aux  manants  et  bour- 
geois de  la  banne  ville.  C'était  enlin  le  imirchè  Je  lu  V allée. 
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Ici  une  difûculté  d'antiquaire  surgit.  Tout  le  monde  érudit,  1  Boucherie,  dont  nous  possédons   encore  la   tour  élégante,  1  Et  ce  proverbe  populaire  indiquait  la  rue  aux  Oues  ou  aux 
sn  fait  de  vicluaille,  sait  que   l'église   de  Saint-Jacques-la-  |  seul  débris  de  toutrédiiice,  avait/e  vez  mimé  àla  (riomlhe.  I  Oies,  dent  la  même  transfiguration  qui  a  changé  André-de- 


Laas  en  André-des-Arls  a  fait  aujourd'liui  la  rue  aux  Ours,  I  La  rue  aux  Oues  était  donc  la  rue  où  l'on  vendait  les  oies.  I  Les  jésuites  n'avaient  pas  encore  inventé  le  dindon,  qu'ils  ra- 
hien  que  ce  quartier  vivant  et  populeux  convienne  mal  à  ces  L'oie,  ce  gibier  de  savetier,  comme  on  dit  aujourd'hui,  était  1  menèrent  des  Grandes-Indes. —  Pour  en  revenir  à  la  vente  de 
l.irouches  animaux,  peu  sociables,  à  ce  que  dit  le  proverbe.  |  la  friandise,  la  volaille  par  excellence  de  nos  bons  aïeux.  |  la  volaille,  la  rue  aux  Oues  n'était  pa^  le  marché  de  l;i  volaille 
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crue  :  tous  les  documents  historiques  sont  d'accord  sur  ce 
poiat.  C'était  le  lieu  dedé')it  de  la  volaille  cuite,  le  quartier 
des  rôtisseurs.  La  vente  de  l'animal  sur  pied  et  en  plumes  se 
faisait  toujiiurs  sur  la  vallée  de  Laas.  Bientôt  cependant  cette 
pauvre  vallée  ne  mérita  guère  ce  nom. 

Sous  le  règne  pieux  de  Louis  IX,  de  nombreux  couvents 
furent  construits  à  Paris.  La  vallée  de  La  is,  où  se  faisait  ce 
concours  populaire,  ce  terrain  bien  planté,  bien  a^ré,  sain 
etriant,  sembla  parfaitement  disposé  pour  un  monastère  quel- 
conque ;  le  saint  roi  y  établit  vers  1201  de  certains  relif^ieux 
ermites,  appelés  Sachets.  Ces  ermites  ne  tenaient  pas  grau  le 
place  et  ne  gênaient  pas  beaucoup  le  commerce.  Mais  ils 
n'y  demeurèrent  pas  lon;;temps.  Les  Augustins,  que  ce  même 
saint  Louis  avait  logés  à  la  porte  Montmartre,  près  de  la 
rue  qui  a  pris  leur  nom,  gênés  dans  cet  endroit  trop  resserré, 
avaient  déménagé  pour  s'établir  au  clos  du  Chardonnet.  Là , 
ils  furent  bientôt  à  l'étroit  ;  ils  s'enrichissaient  rapidement, 
les  bons  pères  !  ils  trouvèrent  donc  la  vallée  de  Laas  à  leur 
Liinvenance,  et,  moyennant  une  légère  finance,  ils  en  dépos- 
sédèrent en  1293  les  pauvres  Sacliols,  qui  allèrent  se  loger 
on  ne  sait  où.  Puis  les  Augustins  s'y  bâtirent  un  magnilique 
couvent  et  une  superbe  église  terminée  sous  Charles  V. 

Mais  le  marché?  Oh!  les  habitudes  populaires  ne  se  per- 
dent pas  ainsi.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  un  autre  article, 
à  propos  des  halles  générales,  comment  ces  habitudes  sont 
fondées  sur  une  puissante  raison  d'être,  et  pourquoi  il  faut, 
autant  que  possible,  les  respecter,  car  souvent  elles  sont 
presque  invincibles.  C'est  ce  qui  arriva  pour  le  marché  de  la 
Vallée.  Malgré  l'usurpation  des  Augustins,  le  commerce  de 
la  volaille  ne  se  le  tint  pas  pour  dit.  Hardis  comme  leurs 
coqs  et  têtus  comme  leurs  oies,  les  pajsans  vinrent  toujours 
au  même  lieu  étaler  leur  marchandise  emplumée  jusque  sur 
les  marches  de  l'église  et  le  perron  du  couvent.  Peut-être  se 
prometlaient-ils  d'y  entrer  un  jour  et  de  reprendre  leur 
place  tout  à  fait.  Et  les  bons  bourgeois  allaient  toujours  au 
marché  de  la  Vallée,  bien  que  la  vallée  eût  disparu  sous  les 
arceaux  gigantesques  et  les  cloîtres  du  monastère. 

Cependant   la   place    n'était  pas  commode.  La  rive  était 
basse,  la  Seine  était  grosse  souvent.  Les  chemins  de  ha- 
lage  disparaissaient  sous  les  eaux  qui  venaient  affleurer  le 
seuil  du  parvis;  alors  le  marché  était  inondé.  Les  payèans, 
forcés  d'abandonner  la  grève,  refluaient  dans  les  rues  avoi- 
sinantes  et  posaient  leurs  cages  sur  les  bornes,  sur  les  mar- 
ches des  maisons.  La  circulation  était  interceptée,  la  vente 
était  difficile,    on  criait  contre  les  moines.  Bref,  il  fallut  y 
remédier,  et  comme  les  moines  ne  voulaient  déménager,  on 
fit  reculer  la  Seine.  On  construisit  un  quai,  revêtu  de  pier- 
res de  taille,  suivant  l'ordonnance.    Ce  quai,  terminé  en 
38!),  futnommS  desGrands-Auguslins,  à  cause  du  puissant 
Ère  qui  en  avait  lorcé  la  construction.  Ce  fut  sur  ce 
3  se  tint  dorénavant  le  marché  de  la  volaille,  à  l'a- 
bvasions  de  la  Seine,  si  bien  que  pour  quelques-uns 

,,,«j    -w.  jjÀé  de  la  Vallée  prit  le  nom   du  quai  et  devint  le 

/.-«lE^Wiurr.trfdles  Qrands-Augnstins. 

Iventsubsista  jusqu'en  1790.  Et  cette  fois,  on  le  dé- 
fit à  fait. 

:  devenait  le  marché?  Le  marché  continuait  toujours, 
e  qu'une  dynastie  de  plus  ou  de  moins  quand  il  s'a- 
git de  la  vente  des  oies  et  des  canards?  Les  gouvernements 
passent,  mais  les  dindons  restent.  On  vendit  au  pied  des  rui- 
nes du  couvent,  comme  on  y  vendait  depuis  des  siècles.  On 
y  vendit  sous  la  Conslitnanle,  sous  la  Convention,  sous  le  Di- 
rectoire, tout  comme  sous  l'ancien  régime,  et  on  obstrua  la 
voie  publique  de  plus  en  plus. 

Alors  Napoléon  vint.  La  même  pensée  qui  devait  centrali- 
ser le  commerce  des  spiritueux  dans  l'Entrepôt,  qui  voulait 
l'ordre  et  l'unité  partout,  celle  penséedécréta  une  halle  cen- 
trale de  la  volaille  et  du  gibier,  et,  respectant  avec  intelli- 
gence les  habitudes  populaires,  l'installa  largement  sur  la 
vallée  de  Laas,  sur  le  même  emplacement  où  se  tenait  le 
marché  depuis  plus  de  huit  siècles.  Le  décret  impérial  est 
daté  du  23  septembre  1S07. 

La  première  pierre  fut  posée  le  17  septembre  1809,  et  la 
construction  avança  rapidement  sous  la  conduite  de  l'archi- 
tecte Happe,  qui  en  avait  dressé  les  plans.  Ils  embrassaient 
l'étendue  de  l'ancienlfe  église  et  le  cloître  du  couvent.  Les 
travaux  se  continuèrent  sans  interruption  jusqu'en  1812,  où 
ils  furent  terminés  suivant  les  plans  précédemment  adoptés 
et  confirmés  par  un  second  décret  du  10  février  1812. 

Le  marché  comprenait  alors  trois  nels.  Celle  qui  s'étend 
en  façade  sur  le  quai,  et  la  plus  grande,  était  afiéctée  à  la 
vente  en  détail  ;  les  deux  suivantes,  à  la  vente  en  gros.  Sur 
la  rue  des  Grands-Augustins,  étaient  réservés  les  locaux 
d'administration,  bureaux,  caisse,  logement  de  l'inspec- 
teur, etc. 

Ce  plan  fut  complété  en  1815.  Le  marché  fut  agrandi  pour 
donner  aux  nefs  consacrées  à  la  vente  en  gros  la  même  lon- 
gueur qu'à  la  nef  attribuée  au  détail.  Cet  agrandissement  fut 
pris  aux  dépens  de  l'ancienne  salle  du  chapitre,  qu'on  acheva 
de  démolir.  Ces  travaux  furent  dirigés  par  M.  Lalinre,  qui 
avaitsuccédé  h  M.  Happe.  Ce  fut  également  sous  la  direction 
et  d'après  les  projets  de  M.  Laliure  que  le  marché  fut  enfin 
terminé  par  une  addition  importante.  Il  fut  étendu  jusqu'à 
la  rue  du  Pont-de-Lodi.  Deux  passages  y  furent  ouverts 
pour  les  voitures,  et  on  construisit  en  outre  un  abattoir  et 
quarante  serres  pour  les  marchands  en  détail. 

Sans  doute  ce  marché  est  bien  ordonné  :  c'est  une  des 
belles  et  bonnes  halles  de  Paris.  Mais  pourquoi  ne  regrette- 
rions-nous pas  aussi  un  peu  Cftta  belle  église  gothique  des 
Augustins,  les  magnifiques  boiseries  du  chœur  qu'on  citait 
comme  un  chef-d'œuvre,  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  et  la 
chaire  à  prêcher,  un  des  plus  beaux  ouvrases  de  noire  char- 
mant sculpteur  Germain  Pilon?  et  cette  belle  salle  du  cha- 
pitre, ornée  d^s  écussons  sculptés,  des  portraits,  etd''s  ar- 
moiries des  chevaliers  du  Saint-Esprit?  Au  lieu  de  ces  ma- 
gnificences, nous  avons  un  aballoir  à  dindons,  des  resserres 
à  cages  à  poulets,  et  des  magasins  de  colombine,  sans  parler 
des  tripailles  ! 


Que  sont  devenus  encore  les  tombeaux  que  renfermait 
ce  couvent  :  entre  autres  celui  de  cet  aimable  poêle  du 
quatorzième  siècle,  Rémi  Bdleau;  celui  du  poète  moraliste 
Pibrac,  et  enfin  celui  du  célèbre  hislorisn  Philippe  de  Co- 
mines?  Certes  de  semblables  souvenirs  vont  mal  au  milieu 
des  oies  et  des  canards  ! 

Toiitefjis  l'épilaphe  de  la  tombe  de  Comines  telle  qu'on 
la  rap(iorle,  était  l'aile  pour  provoquer  une  véritable  hilurilé. 
Elle  semblait  tout  au  plus  digne  de  figurer  à  la  dernière  p:ige 
de  notre  j  mrnal.  On  y  voyait  le  globe  terrestre  sortant  d'un 
chon-cabus,  el  tout  autour  était  gravée  celte  sentence  philo- 
sophique :  «  Le  monde  n'est  qu'abus.  »  Certes  les  rébus  de 
l'Illuslmlion  valent  mieux  que  celui-là.  —  Après  tout,  ce 
cliflu  n'est  pas  trop  déplacé  dans  un  endroit  où  l'on  devait 
vendre  tant  de  perdrix. 

Les  Ai^ustins  avaient  chassé  les  volailles  de  leur  marché, 
et  usurpé  la  Vallée  :  les  volailles  ont,  après  cinq  siècles  de 
lutte,  chassé  les  Augustins  et  démoli  le  couvent. 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  ! 
s'écrie  le  poète.  Mais  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  ce 
retour  est  le  dernier.  La  volaille  régnera  sans  concurrence 
et  sans  révolution  dans  son  palais  de  la  Vallée,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles! 

Il  y  a  quelques  années,  la  nef  servant  de  marché  de  détail 
était  garnie  d'ignobles  échoppes  en  bois  sales  et  obscures, 
tombant  de  vétusté,  exhalant  une  odeur  nauséabonde.  Elles 
ont  été  remplacées  par  des  boutiques  en  fonte,  d'un  dessin 
assez  élégant,  et  qui  ont  de  plus  l'incontestable  avantage  de 
la  propreté  et  de  la  salubrité. 

La  location  de  ces  places  a  rapporté  à  la  ville  de  Paris, 
l'année  dernière,  16,386  fr.  42  c. 

Au  reste,  on  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'impor- 
tance du  commerce  en  gros  qui  se  fait  à  la  halle  à  la  volaille. 
Cette  vente  s'est  élevée  en  1845  à  9,417,771  Ir.  26  c.  Les 
droits  perçus  sont  de  10  pour  cent,  dont  9  pour  cent  ou 
847, b99  fr.  52  c,  au  profit  de  la  ville  de  Paris. 

Ce  chiffre  déjà  formidable,  qui  constate  l'utilité  de  la 
halle,  ne  donne  pas  cependant  la  totalité  de  la  consommation  ; 
car  une  quantité  considérable  de  volaille  et  de  gibier  est 
portée  directement  de  la  campagne  à  domicile,  et  ne  passe 
pas  par  la  halle.  On  doit  donc  évaluer  au  moins  de  lia 
12  millions  de  francs  le  chifire  total.  C'est  donc  une  partie 
considérable  de  l'alinientalion  parisienne;  et  la  halle  à  la  vo- 
laille, ou  bien,  historiquement,  le  marché  de  la  Vallée,  se 
trouve  un  des  établissements  importants  pour  le  commerce 
des  comestibles  dans  la  capitale. 


Titt  Combat  de  la  vie, 

HlSTOlUE    d'AMOUB, 

PAR  CHARLES  DICKENS. 

(Suite.  —  Voir  pages  28:1  et  298.) 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Snltcbey  et  Craggs  occupaient  sur  le  terrain  de  l'ancien 
champ  de  bataille  une  jolie  petite  étude,où ils  faisaieiUde  jo- 
lies petit.-s  affaires,  et  où  ils  livraient  un  grand  nombre  de  pe- 
tites batailles  rangées  pour  un  grand  nombre  de  plaideurs.  Il  est 
peut-être  téméraire  de  qualifier  de  charges  ou  de  poursuites 
de  pareils  combats,  —  car,  en  fait,  ils  marchaient  généralement 
d'un  pas  de  tortue, — mais  la  part  qu'y  prenaient  MM.  Snitcliey 
et  Craggs  justifieceltedénominationgénérale.THiilôtilstiraient 
un  coup  de  feu  sur  tel  demandeur,  tantôt  ils  poussaient  une 
botte  à  tel  défendeur;  ou  ils  attaquaient  vigoureusement  une 
propriété  devant  la  cour  de  chancellerie,  ou  ils  engageaient 
quelques  escarmouches  légères  avec  un^  corps  irrégulier  de 
petits  débiteurs,  lorsque  l'occasion  ou  l'ennemi  se  présen- 
tait. La  Gazette  jouait  un  rôle  important  et  utile  dans  quel- 
ques-uns de  ces  engagements,  comme  dans  les  batailles  plus 
célèbres;  el  à  la  suite  de  la  plupart  des  Actions  où  MM.  Snlt- 
cbey et  Craggs  avaient  commandé  en  chef ,  les  comballanls 
faisaient  remarquer  qu'ils  avaient  été  fort  embarrassés  de 
s'en  tirer  l'un  et  l'autre ,  el  d'apprécier  leur  position  avec 
quelque  degré  de  certitude,  si  épais  étaient  les  tourbillons 
de  fumée  qui  les  enveloppaient  de  toutes  parts. 

Les  bureaux  de  MM.  Snitchey  et  Craggs  étaient  convena- 
blement situés  sur  la  place  du  marché;  la  porte,  élevée  de 
deux  petites  marches  au-dessus  du  sol,  restait  constamment 
ouverte;  aussi,  un  fermier  mécontent  qui  avait  des  disposi- 
tions à  se  fâcher  pouvait  s'y  transporter  d'un  saut.  Leur  ca- 
binet particulier,  —  qui  servait  en  môme  temps  de  .■•aile  de 
conférences,  — était  un  vieux  salon  donnant  sur  le  derrière 
au  premier  étage,  et  dont  le  plafond  bas  et  sombre  semblait 
froncer  les  sourcils  en  méditant  sur  lus  questions  ardues  de 
la  science  du  droit.  L'ameublement  se  composait  de  quel- 
ques fauteuils  à  dos  élevés,  recouverts  en  cuir,  et  garnis 
de  gros  clous  ronds.  Çà  et  là,  on  remarquait  dans  celte  bor- 
dure de  cuivre  une  solution  de  continuiié  ;  parmi  les  clous 
qui  niani|iiai'nl,  les  uns  étaient  tombés  ds  vétusté,  des 
cliciilsilist  laits  en  avaient  peiit-êlre  arraché  d'autres  en  prome- 
nant niailiinali  nient  par  de.vsus  leur  ponce  et  leur  index.  On 
rennirijuait  en  nnlre,  contre  le  mur,  le  portrait  encadré  d'un 
grand  juge,  coiffé  d'une  perruque  redonlable,  dont  chaque 
boiieb^'eûl  faitdresser  les  cheveux  d'elîroi.  Dus  dossiers  rem- 
lissalenl  les  armoires  poudreuses, ainsi  que  Ihs  rayons,  et  cou- 
vraient les  tables;  et  tout  autour  du  salon,  le  long  de  la  boiserie, 
étaient  entassés  l'un  sur  l'autre  des  coffres  cadenassés  et  in- 
combu.stibles,  ornés  à  l'extérieur  des  noms  de  leurs  proprié- 
taires, dont  un  cruel  t'uchaiitement  forçait  les  clients  préoc- 
cupés à  épeler  toutes  les  lettres,  en  commençant  tantôt  par 
un  bout,  tanlôt  jiar  l'autre ,  et  à  faire  des   anagrammes. 


quand,  assis  devant  M.M.  Snitchey  et  Craggs,  ils  semblaient 
leur  prêter  une  oreille  attentive,  sans  comprendre  un  mot  de 
leurs  di.scours. 

Snitchey  el  Craggs  avaient  chacun  un  partenaire  dans  sa 
vie  privée  comm^  dans  son  exislence  professionnelle.  .Snit- 
chey el  Ciaggs  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde,  el  ils 
avaient  une  confiance  réelle  l'un  dans  l'antre;  mais,  par  une 
de  ces  compensationsassez  conininnesence  basnionue,  mi  — 
tress  Snitchey  se  méfiait  par  sjslcmede  M,  Craggs,  el  de  mjo 
côté  mistre-ss  Craggs  se  méfiait  par  système  de  M.  Siiilr  li.  \ . 
«  Vos  Snitciieys,  disait  parfois  inistrëss  Craggs  à  son  mu  i , 
se  servant  de  ce  pluriel  de  fantai^ie  comme  si  elle  se  fut  inu- 
quée  d'une  paire  de  culottes  peu  pré.^enlable  ou  de  toute  aii- 
lie  partie  du  vêlement  qui  n  a  pas  de  singulier, —  je  ne  v.  m 
pas,  pour  ma  pari,  quel  besoin  vous  avez  de  vos  Siiitcli' 
Vous  accordez  une  trop  grande  confiance  à  vos  Siiiti 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  el  j'espère  que  vous  ne  sen  / 
un  jour  forcé  de  me  donner  rai.son.  »  De  son  côlé,  nii>i[  - 
Siiilclii-y  disait  à  M.  Snitchey  en  parlant  de  Craggs  :  ~i 
jamais  vous  êtes  Irompé,  ce  sera  par  cet  homme;  car  si  j  i- 
iiiais  yeux  ont  exprimé  la  fausseté,  ce  sont  les  yeux  de 
Craggs.  ))  Malgré  cela,  cependant,  ils  vivaient  tous  la  plupart 
du  temps  en  bonne  intelligence;  elniistress  Snitchey  etinis- 
tress  Craggs  étaienlintimenient  unies  contre  l'élude,  qu'elles 
considéraient  comme  une  chambre  bleue  el  comme  un  ennemi 
commun,  et  qu'elles  accusaient  toujours  de  tramer  des  ma- 
chinai ions  dangereuses  (parce  qu'elles  leur  étaient  inconnues). 

C'était  néanmoins  dans  celte  étude  que  M.M.  Snilchey  et 
Craggs  récoltaient  du  miel  pour  leurs  ruclle^.  Ils  s'y  atlar- 
daieiit  quelquefois,  par  une  belle  soirée,  à  la  fenêtre  de  leur 
cabinet  particulier,  regardant  le  vieux  champ  de  bataille,  et 
s'étonnanl  (cela  avait  lieu  généralement  pendant  ou  après  les 
sessions  des  assises,  lorsque  la  multiplicité  des  afi'aires  leur 
inspirait  des  idées  sentimentales)  de  la  folie  des  hommes, 
qui  ne  pouvaient  vivre  en  paix  et  plaider  coiifortabltinenl.  Ils 
y  avaient  vécu  ainsi  des  jours,  des  semaines,  des  mois,  des 
années;  la  diminution  des  clous  de  cuivre  de  leurs  fauteuils 
de  cuir  et  l'augmenlatlon  croissante  des  dossiers  sur  les  tables 
leur  servaient  de  calendrier.  Ils  y  avaient  passé  trois  années 
environ  depuis  le  déjeuner  dans  le  verger,  l'un  maigrissant, 
l'anlre  prenant  de  fembonpoinl,  lorsqu'un  soir,  au  moment 
où  recommence  notre  récit,  ils  s'y  trouvaient  assis  en  con- 
sullation. 

Ils  n'étaient  pas  seuls;  ils  y  causaient  avec  un  homme  d'en- 
viron trente  ans,  à  la  loilelle  négligée,  aux  traits  bouleversés, 
mais  grand,  robuste,  distingué  dans  sa  mise  et  dans  sa  tour- 
nure. Cet  homme,  assis  dans  le  grand  fauteuil  de  cérémonie, 
une  main  sur  sa  poitrine,  et  l'autre  dans  ses  cheveux  en  dé- 
tordre, méditait  Irislemenl.  MM.  Siiilchfy  et  Craggs  élaient 
assis  en  face  l'un  de  l'autre  à  un  bureau  voisin.  Une  des  boi- 
tes à  répreuve  du  feu  était  ouverte  sur  ce  bureau.  Uneparlie 
des  papiers  qu'elle  contenait  étaient  éparpifés  surlalable,  et 
M.  Snitchey  s'occupait  alors  d'en  examiner  le  reste.  H  les 
approchait  un  à  un  de  la  chandelle,  liochail  la  lèle  en  les 
regardant,  et  les  passait  à  M.  Craggs,  qui  les  regardait  atlen- 
liveinent  à  son  tour,  liocliait  la  tète,  et  les  déposai!  sur  la 
table.  De  temps  en  temps  ils  iiilenompaienl  leur  examen,  et, 
bûchant  la  tête  en  même  temps,  ils  laissaient  tomber  un  re- 
gard sur  leur  malheureux  client.  Le  nom  de  Michael  War- 
deii,  écuyer,  étant  insci  il  sur  le  coffre,  nous  pouvons  con- 
clure de  ces  prémisses  que  ce  nom  et  ce  coffre  appartenaient 
à  ce  client,  el  que  les  all'aires  de  Michael  Warden,  écuyer, 
étaient  en  très-mauvais  étal. 

«C'est  tout,  dit  M.  Snilchey,  en  retournant  le  dernier  pa- 
pier; il  n'y  a  réellementaucune  autre  ressource.  Aucune  autre 
ressource. 

—  Tout  est-il  donc  perdu,  dépensé,  dissipé,  engagé,  em- 
prunté et  vendu?  dit  le  client,  en  levant  les  yeux. 

—  Tout,  répliqua  M.  Snitchey. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  dites-vous? 

—  Rien,  absolument.» 

Le  client  mordit  ses  ongles  et  retomba  dans  ses  médita- 
tions. 

K  Et  je  ne  suis  pas  même  personnellement  en  sùrelé  en 
Angleterre;  le  croyez-vous? 

—  Dans  aucune  partie  du  rovaume-uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  répliqua  M.  Snilchey. 

—  Un  enfant  prodigue,  qui  n'a  plus  de  maison  paternelle 
où  il  puisse  retourner,  pas  de  pourceaux  à  garder,  et  pas  de 
glands  à  partager  avec  eux?  Eb  !  »  continua  le  client  en  ba- 
lançant une  de  ses  jambes  sur  l'autre,  et  en  fouillant  le  sol 
avec  ses  regards. 

M.  Snitchey  toussa  comme  pour  protester  contre  la  sup- 
position qu'il  fit  allusion  à  la  Bible  dans  sa  profession. 
M.  Craggs,  pour  exinimer  qu'il  partageait  l'opinion  de  son 
coassocié,  toussa  aussi. 

0  Ruiné  à  trente  ans!  s'écria  le  client. 

—  Vous  n'êtes  pas  ruiné,  monsieur  Warden,  répliqua 
Snitchey;  votre  position  n'est  pas  si  mauvaise.  Vous  ave» 
singulièrement  compromis  voire  fortune,  je  dois  vous  le 
dire,  mais  vous  n'êtes  pas  ruiné...  Un  petit  régime... 

—  Un  petit  diable,  dit  le  client. 

—  Monsieur  Craggs,  dit  Snilchey,  auriez-vous  la  bonté 
de  me  donner  une  prise  de  labac  ?  Merci,  monsieur.  » 

Tandis  que  l'impassible  homme  de  loi  prenait  sa  prise  en 
paraissant  éprouver  un  vif  plaisir  el  donner  toute  son  allen- 
linn  à  celte  importante  affaire,  le  client,  dont  les  traits  se  dé- 
ridaient, finit  par  sourire,  et,  levant  les  veux: 

(1  Vous  partez  de  régime,  dit-il.  Combien  de  temps  dure- 
rait le  irailemenl? 

—  Conibii'ii  de  temps  durerait  le  traitemenl?  répéta  Snil- 
i-li(  V.  (Il  fus. ml  lonilier  les  firainsde  labac  qui  s'étaient  collés 

.'isi'^.l  ii^is.i' selivr.inl  ineiilalemeiil  ànulongcalcnl.  Pour 

hli  1,1    \o\i,'  pii^iiiieii',  nuinsieiir?  eu  bonnes  mains?  entre 
les  mains  de  Siiileliey  el  Ciaggs.  Je  veux  dire  :  six  on  sept  ans. 

—  Mourir  de  faini  pendant  six  ou  sept  ans?  repondit  le 
client  avec  un  rire  ironique,  et  en  s' agitant  vivemeal  sur  son 
siège. 
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—  Mourir  de  faim  pendant  six  ou  sept  ans,  monsieur  War- 
den,  dit  Snitchey,  serait  certes  un  plicnomène  très-peu  com- 
mun; vous  pourriez  gagner  une  aiilre  propriété  tn  vous  fai- 
sant voir  par  curiosité  pendant  ce  temps.  Mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  vous  puissiez  supporter  un  pareil  réfiime, —  je 
parle  pour  moi  et  pour  Craggs,  —  et  nous  ne  vous  conseil- 
lons pas  d'en  essayer. 

—  Que  me  conseillez-vous  donc,  alors? 

—  De  confier  ù  des  intendants  probeset  habiles  l'administra- 
tion de  vos  biens,  répéta  Snitcliey.  En  quelques  années,  niui  et 
Craggs,  nous  réparerons  complètement  les  brèclies  que  vaus 
avez  faites  à  votre  fortune.  Mais,  pour  que  nous  puissions 
prendre  des  arrangements  et  tenir  nos  promesses,  sans  que 
vous  y  mettiez  obstacle,  il  fautabsolument  que  vous  parliez  et 
que  vous  alliez  vivre  à  l'étranger.  Pour  vous  empèclier  de 
mourir  de  faim,  nous  vous  assurerons  un  revenu  de  quelques 
centaines  de  livres  sterling  par  an,  même  pendant  les  premiè- 
res années,  monsieur  Wardeu. 

—  Quelques  centaines  de  livres  sterling?  dit  le  client,  et 
j'en  ai  dépensé  des  milliers! 

—  Cela,  répliqua  M.  Snitchey,  en  remettant  lentement  les 
papiers  dans  le  eulTre  doublé  de  fer,  cela  est  hors  de  doute. 

—  Horsde  doute,»  répéta-t-ilense  parlante  lui-mèiiie,  com- 
me s'il  continuait  mentalement  ses  calculs. 

L'iiomme  de  loi  connaissait  vraisemblablement  bien  son 
client.  En  tout  cas,  ses  manières  sèches,  subtiles,  originales, 
exercèrent  une  iniluence  favorable  sur  la  tristesse  de  M.War- 
den,  et  le  disposèrent  à  se  montrer  plus  franc  et  plus  expaii- 
sif.  Ou  peut-être  le  client  connaissail-il  son  homme,  et  ne  lui 
avait-il  arraché  les  olïres  qu'il  venait  d'en  recevoir  que  pour 
rendre  plus  faciles  à  justitier  les  propositions  qu'il  ailait  lui 
faire.  Levant  peu  à  peu  la  lèle,  il  regarda  .son  impassible 
conseiller  en  souriant  d'abord,  puis  en  riant  aux  éclats. 

«  .Après  tout,  dit-il,  mon  ami  a  la  tête  de  fer,  — M.  Snit- 
chey montra  du  doigt  son  associé,  —  moi  et —  excusez-moi 

—  Craggs. 

—  Je  demande  pardon  à  M.  Craggs,  reprit  le  client.  Après 
tout,  mes  amis  à  la  lèle  de  fer,  —  ii  s'avança  sur  son  fauteuil 
et  il  baissa  un  peu  la  voix,  — vous  ne  connaissez  pas  encore 
la  moitié  de  mes  malheurs.  » 

M.  Snitchey  s'arrêta  et  le  regarda  fixement  ;  M.  Craggs  en 
fit  autant. 

«  Je  ne  suis  pas  seulement  endetté,  dit  le  client,  mais  je 
suis  encore... 

—  Vous  n'êtes  pas  amourenx,j'espère?s'écria  M.  Snitchey. 

—  Si  vraimen., —  répondit  le  client  eu  se  renversant  dans 
son  fauteuil,  et  en  contemplant  les  deux  associés  les  mains 
dans  ses  poches,  —  je  suis  amoureux. 

—  Et  ce  n'est  pas  d'une  héritière,  monsieur?  dit  Snitchey. 

—  Ce  n'est  pas  d'une  héritière. 

—  Ni  d'une  feiinne  riche  ? 

—  Elle  ne  possède,  que  je  sache,  que  sa  beauté  et  ses  ver- 
tus. 

—Elle  est  libre,  j'espère?  dit  M.  Snitchey  avec  une  expres- 
sion extraordinaire. 

—  Ccrlaineinent. 

—  N'est-ce  pas  une  des  fillesdu  docteur  Jeddier?  dit  Snit- 
chey, en  posant  tout  à  coup  ses  coudes  sur  ses  genoux  et  en 
avançant  sa  figure  au  moins  d'une  aune. 

—  Vous  l'avez  dit,  répliqua  le  client. 

—  N'est-ce  pas  sa  fille  cadette  ?  dit  Snitchey. 

—  Précisément,  répondit  M.  Warden. 

—  Monsieur  Craggs,  dit  Snitchey  grandement  soulagé, 
voulez-vous  avoir  la  boulé  de  me  donner  une  autre  prise  de 
tabac'? —  .Merci,  monsieur. —  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vo^is 
dire,  monsieur  Warden,  que  cette  passion  n'aura  pour  vous 
aucun  résultat.  Miss  Jeddier  est  engagée,  monsieur;  .plie  est 
fiancée.  Mon  associé  peut  vous  le  certifier  :  nous  en  sommes 
instruits.  / 

—  Nous  en  sommes  instruits,  répéta  Craggs. 

—  Je  lésais  aussi,  peut-être,  répliqiHi' tranquillement 
M.  Warden.  Qu'importe  cela?  Etes-voiis  de  ce  inonde,  et 
n'avez-vous  jamais  entendu  parler  def^mmesqui  aient  chan- 
gé de  résolution? 

—  Certainement,  dit  M.  Snilchp^,  on  a  vu  des  procès  in- 
tentés pour  violation  de  promesse/de  mariage,  contre  de  vieil- 
les filles  et  contre  des  veuves  ;/mais  dans  la  majeure  partie 
des  cas...  / 

—  Des  cas?  interrompit  lo/clienl  avec  impatience,  ne  me 
parlez  pas  de  cas.  Le  précédent  général  se  trouve  dans  un 
volume  beaucoup  plus  goîis  q^ue  tous  vos  livres  de  droit. 
D'ailleurs  pensez-vous  qjiie  j'aie  perdu  mon  temps  pvndant 
les  six  semaines  que  j'aypassées  dans  la  maison  du  docteur  ? 

—  Je  pense,  dit  M.  'gnilchey  en  s'alressanl  gravement  à 
son  associé,  que  de  Uyùs  les  mauvais  tours  que  les  chevaux 
de  M.  Warden  lui  on^  joués  ju.squ'à  présent,—  et  ils  ont  été 
johment  nombreux  eVjolimenl  dispendieux,  personne  ne  le  sait 
mieux  que  nous  trois,  —  le  pire  de  lous  sera  peut-être,  s'il 
continue  à  tenir  le  langiige,  celui  dont  il  a  été  victime  le 
jour  où  il  a  été  j*é  à  terre  contre  le  mur  du  jardin  du  doc- 
teur avec  trois /jlis  enfoncées,  la  clavicule  cassée,  et  Dieu 
sait  ccimnien  d«  contusions.  Nous  n'y  avons  pas  trop  songé  à 
1  époque  où  ii<us  apprenions  avec  plaisir  qu'il  se  réiabliss.iil 
parfaitement /grâce  aux  bons  soins  du  docteur  Jeddier,  qui 
1  avait  recuwlllj  dans  sa  maison.  Mais  cela  devient  inquiétant, 
monsieur,  i*.|a  est  Irès-inquiélant.  Le  docteur  Jeddier  est 
aussi  notrrf  client,  monsieur  Craggs. 

—  M.  -Ajfred  llealhlield  est  aussi  une  sorte  de  client,  mon- 
sieur SmlJ-hey,  dit  Craggs. 

ictiaël  Warden  est  aussi  une  espèce  de  client,  leur 
iiisoucianl  interlocuteur,  el  ce  n'est  pas  un  maii- 
.  car  il  a  fait  des  folies  pendant  dix  ou  douze  .iiis. 
M.  Micliaêl  Warden  a  jeté  sa  première  «ourme.  Ell.i 
rmée  diins.e  coffre.  Il  a  l'intention  de  se  repentir 
enir  sage.  Pour  le  prouver,  M.  Michaèl  Warden  se 
épouser,  s'il  le  peut,  Marion,  l'aimable  fille  du  doc- 
teur et    Je  l'enlever. 

—  Hé.  vilement,  monsieur  Craggs? dit  Snitchey. 


—  Réellement,  monsieur  Snitchey  et  monsieur  Craggs, 
dignes  associés,  dit  le  client  en  rinterrompant.  Vous  con- 
naissez vos  devoirs  envers  vos  clients,  et  vous  savei  sulfi- 
sainment,  j'en  suis  sûr,  qu'ils  ne  vous  obligent  en  aucune  ma- 
nière à  iiilerveuir  dans  une  simple  alVaiie  d'amour,  que  je 
suis  contraint  de  vous  confier.  Je  ne  prélcmls  point  enlever  la 
jeune  personne  sans  qu'elle  y  consente.  Il  n'y  a  rien  lîi  d'il- 
légal. Je  n'ai  jamais  été  l'ami  intime  de  M.  Heathfield.  Je  ne 
trahis  pas  sa  confiance.  J'aime  la  jeune  fille  qu'il  aime,  el  je 
veux  me  faire  aimer,  si  je  puis,  de  celle  dont  il  voulait  se 
faire  aimer. 

—  Il  n'y  parviendra  pas ,  monsieur  Craggs ,  dit  Snitchey, 
évidemment  inquiet  et  contrarié  ;  il  n'y  parviendra  pas,  mon- 
sieur. 

—  L'adore-t-elle?  répliqua  le  client. 

—  Monsieur  Craggs,  elle  l'adore,  répéta  Snitchey. 

—  Je  n'ai  pas  passé  vainement  six  semaines ,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  la  maison  du  docteur,  et  )e  m'en  suis  bien- 
tôt douté,  fit  remarauer  M.  Warden.  Elle  l'aurait  adoré  si 
cela  avait  dépendu  de  sa  sœur;  mais  je  les  surveillais.  Ma- 
rion parlait  le  moins  souvent  possible  de  M.  Alfred  et  de  sa 
passion.  La  moindre  allusion  ii  ce  sujet  lui  causait  évidem- 
ment du  chagrin. 

—  Pourquoi  donc?  monsieur  Craggs,  le  savez-vous?  Pour- 
quoi, monsieur?  demanda  Snitchey. 

—  Je  l'ignore,  bien  que  je  puisse  en  donner  plusieurs  rai- 
sons très -vraisemblables,  dit  M.  Wardeu.  —  L'attention 
et  la  perplexité  qu'exprimait  l'œil  brillant  de  M.  Snilchey  et 
la  manière  prudente  dont  il  continuait  la  conversation  et 
s'instruisait  de  ce  qu'il  désirait  savoir,  arrachèrent  un  sou- 
rire à  M.  Warden.  —  Mais  le  fait  est  certain.  Elle  était  très- 
jeune  lorsqu'elle  contracta  cet  engagement,  —  si  toutefois 
ejle  s'est  engagée,  je  n'en  suis  pas  même  sûr, —  et  peut-èlre 
s'en  est-elle  repentie  depuis.  Peut-être,  —  vous  allez  m'ac- 
cuser  de  fatuité,  mais,  sur  mon  àme,  je  ne  méiite  pas  un 
pareil  reproche,  —  est-elle  amoureuse  de  moi  comme  je  suis 
amoureux  d'elle. 

—  Eh  !  eh  !  M.  Alfred  a  joué  avec  elle,  quand  ils  étaient 
tout  petits  ;  vous  vous  le  rappelez,  monsieur  Craggs,  dit  Snit- 
chey, avec  un  rire  inquiet,  il  la  connai:sait  presque  depuis 
son  enfance. 

—  Il  est  donc  d'autant  plus  probable  que  sa  première  af- 
fection lui  esta  charge,  continua  le  client  d'un  ton  calme,  et 
qu'elle  est  disposée  à  l'échanger  contre  l'amour  tout  nouveau 
d'un  autre  adorateur  qui  se  présente  (ou  qui  est  présenté  par 
son  cheval)  dans  descirconst.mces  romanesques,  surtout  si  ce 
dernier  a  la  réputation  d'avoir  mené  une  existence  joyeuse 
et  insouciante,  sans  être  un  méchant  homme,  ce  qui  ue  dé- 
plaît pas  trop  à  une  jeune  fille  de  province,  et  si  sa  figure, 
sa  jeunesse  et  ses  autres  avantages,  —  vous  allez  peut-être 
m'accuser  de  fatuité,  mais,  sur  mon  àme,  je  ne  mérite  pas 
un  tel  reproche,  —sont  peut-être  capables  d'éclipser  dans 
une  foule  M.  Alfred  lui-même.» 

Cette  dernière  assertion  était  incontestable,  M.  Snitchey  le 
reconnut  après  avoir  jeté  un  regard  sur  M.  W'arden.  Son 
lai.-ser-aller  avait  je  ne  sais  quoi  de  gracieux  et  d'agréable. 
A  voir  sa  belle  tète ,  sa  taide  élégante  et  son  air  dis- 
tingué, on  devinait  sans  peine  qu'il  pourrait  en  tirer 
un  bien  meilleur  parti,  s'il  le  voulait,  et  que  s'il  secouait 
jamais  sou  insouciante  apathie  pour  s'occuper  de  choses  sé- 
rieuses, il  se  distinguerait  par  son  intelligence  et  sa  résolu- 
tion, tt  Une  dangereuse  espèce  de  libertin,  pensa  le  sagace 
horniiu;  d';  loi,  qui  semble  dérober  aux  yeux  d'une  jeune 
fenime  l'étincelle  dimt  il  a  besoin  pour  s'enflammer.  » 

— Maintenant,  remarquez,  Snitchey,  continua  M.  Warden 
en  se  levanteten  prenant  M.  Snitchey  par  un  des  boulons  de 
son  habit,  —  et  vous  aussi,  Craggs, —  eu  prenant  également 
M.  Craggs  par  un  bouton,  et  en  se  plaçant  ainsi  entre  les 
deux  associés  de  telle  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  pût  lui  échap- 
per, —  remarquez  que  je  ne  vous  demande  aucun  avis. 
Vous  avez  raison  de  rester  entièrement  neutres  en  pareil  cas, 
car  c'est  là  une  de  ces  affaires  dans  lesquelles  des  hommes 
graves,  comme  vous,  ne  doivent  intervenir  d'aucun  côté. 
Je  vais  vous  résumer  brièvement  ma  position  et  mes  inten- 
tions ;  puis  je  vous  confierai  le  soin  d'administrer  ma  for- 
tune le  mieux  que  vous  pourrez.  Car  si  j'enlève  la  charmante 
fille  du  docteur,  comme  je  l'espère,  et  j'espère  aussi,  grâce 
à  sa  salutaire  influence,  devenir  un  autre  homme,  j'aurai  be- 
soin de  plus  d'argent  que  si  je  pars  seul.  Mais  quand  j'aurai 
changé  de  vie,  j'aurai  bientôt  rétabli  ma  fortune. 

—  Je  pense  que  nous  ferons  bien,  monsieur  Craggs,  de  ne 
pas  l'écouter,  dit  Snitchey,  eu  regardant  son  associe  par  delà 
son  client. 

—  Je  suis  du  même  avis,  dit  Craggs.  Mais  tous  deux  prê- 
taient une  oreille  attentive. 

—  Eh  bien!  à  votre  aise,  ne  m'écoutez  pas,  répliqua 
leur  client.  Je  veux  continuer  cependant.  Je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  demander  au  docteur  son  consentement,  parce 
qu'il  me  le  refuserait  ;  toutefois,  je  crois  qu'il  n'aura  aucun 
reproche  à  m'adresscr,  car...  — et  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de 
sérieux,  comme  il  le  dit,  dans  de  telles  plaisanteries,  —  j'os- 
pêre  soustraire  sa  fille,  ma  chère  Marion,  à  un  malheur 
qu'elle  redoute,  qu'elle  prévoit  avec  un  profond  chagrin,  je 
le  devine,  je  le  sais.  Je  veux  lui  épargner  le  chagrin  de  voir 
revenir  son  ancien  adorateur.  Jusque-là  personne  n'a  à  se 
plaindre  de  rien.  Je  suis  lellemenl  poursuivi  par  mes  créan- 
ciers en  ce  moment,  que  je  mène  la  vie  d'un  poisson  volant. 
Je  me  cache  dans  les  ténèbres  ;  je  ne  puis  rentrer  dans  ma 
propre  maison;  je  me  vois  chassé  de  mes  propres  terres. 
Mais  celle  maison,  ces  champs  qui  m'appartenaient,  el  bien 
d'autres  encore  reviendront  un  jour  en  ma  possession;  vous 
le  savez  el  vous  l'avouez.  Marion  sera  alors  plus  riche,  — 
d'après  vos  calculs,  qui  ne  sont  jamais  exagéré*,  —  dans 
dix  ans  si  elle  m'épouse,  que  si  elle  devient  la  femme  de  cet 
Alfred  Healhfield,  dont  elle  redoute  le  retour, rappelez-voii.s- 
le,  et  qui  ne  l'aime  pas  plus  que  moi.  Qui  donc  soufl'rirait  un 
préjudice?  Tout  est  parfaitement  honorable  dans  cette  af- 
faire. Mon  droit  vaut  le  sien,  si  elle  sn  prononce  en  ma  fa- 


veur, et  je  la  laisserai  libre  de  décider.  Je  n'ajouterai  rien  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire.  M.iiiileuant  vous  connaissez 
mes  projets  el  mes  besuins.  Q.iaiid  dois  je  partir  ? 

—  Dans  une  semaine,  dit  Snitcln  y,  monsieur  Craggs... 

—  Un  peu  plus  tôt,  selon  moi,  répondit  Craggs. 

—  Dans  un  mois,  dit  le  client,  après  avoir  examiné  avec  la 
plus  grande  attention  la  physionomie  des  deux  associés. 
D'aujourd'hui  en  un  mois.  C'est  aii|uurd'liui  jeudi  :  que  je 
réussisse  ou  que  j'échoue,  d'aujourd'hui  eu  un  mois  je  par- 
tirai. 

—  C'est  un  trop  long  délai,  dit  Snitchey;  beaucoup  trop 
long  ;  mais  je  vous  l'accoide.  Je  pensais  qu'il  m'en  aurait 
demandé  trois,  se  dil-il  à  lui-même.  Sortez-vous...  bonne 
nuit,  monsieur. 

—  Bonne  nuit,  répliqua  M.  Warden,  en  serrant  la  main 
aux  deux  associés.  Vous  me  verruz  un  jour  faire  un  bon 
usage  de  ma  fortune.  Désormais  l'étoile  de  ma  destinée  est 
Marion. 

—  Prenez  garde  de  tomber  dans  l'escalier,  monsieur,  ré- 
pliqua Snitchey,  car  cet  astre  ne  l'éclairé  pas...  Bonne  nuit. 

—  Bonne  nuit.  » 

Les  deux  associés  se  tenaient  sur  le  palier  de  l'escalier, 
chacun  un  flambeau  à  la  main,  éclairant  leur  client,  el,  lors- 
qu'il fui  sorti,  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre. 

«Que  pensez-vous  de  tout  ceci,  monsieur  Craggs?  n  dit 
Snitchey. 

M.  Craggs  secoua  la  tête. 

«  Le  jour  où  celte  décharge  nous  a  été  donnée,  nous  avons 
pensé  lous  deux  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  d.uis 
la  séparation  de  ces  deux  fiancés  ;  il  m'en  souvient,  dit 
Snitchey. 

—  Nous  l'avons  pensé,  dit  M.  Craggs. 

—  Peut-être  M.  Warden  se  trompe-l-il?continuaM.  Scliit- 
cliey  en  fermant  à  clef  le  cofi're  incombustible  et  en  l'ôlaiil 
du  bureau  sur  lequel  il  avait  été  déposé  ;  sinon  un  petil  brin 
d'inconstance  et  de  perfidie  n'est  pas  un  miracle,  monsieur 
Craggs  ;  mais  pourtant  j'avais  confiance  en  cette  jolie  figure. 
Je  m'imaginais,  dit  M.  Snitchey,  —  en  endossant  .sa 
grande  redingote  (car  il  faisait  froid),  en  mettant  ses  gants  et 
en  soufflant  une  des  chandelles,  —  que  son  caractère  était 
même  devenu  depuis  quelque  temps  plus  solide  et  plus  ré- 
solu. Il  me  semblait  qu  il  ressemblait  davantage  à  celui  de  sa 
sœur. 

—  Mistress  Craggs  était  du  même  avis ,  répondit  Craggs. 

— Je  donnerais  réellement  une  bagatelle  ce  soir,  remar- 
qua M.  Snitchey,  qui  étail  un  bon  homme,  si  j'ét'is  sûr  que 
M.  Warden  a  compté  sans  son  liole.  Mais,  si  léger,  si  fan- 
tasque qu'il  soit,  il  connaît  un  peu  le  mon  le  et  les  gens-du 
inonde  (il  a  payé  assez  cher  celle  expérience,  il  est  vrai), 
et  je  ne  puis  m  être  eutièrein''nl  convaincu.  Ce  que  nous 
aviins  de  mieux  à  faire,  c'est  de  resler  tranquilles,  car  mois 
n'y  pouvons  rien,  monsieur  Crnggs. 

—  Nous  n'y  pouvons  rien,  répuqiia  Craggs. 

—  Notre  ami  le  docteur  n'ailiiche  aucune  importaifceà  ces 
sortes  de  choses,  dit  M.  Snitchey  eu  .•■ecoiiHUt  1 1  lêi<>.  J'ei- 
père  qu'il  n'aura  jamais  besoin  du  secours  de  sa  philosophie 
Notre  ami  Alfred  parle  de  la  halailledela  vie, —  cl  il  se- 
coua de  nouveau  la  tête,  — j'espère  qu'il  ne  sera  pas  tué  dès 
le  coinmenceinent  de  l'action.  Avez-vouspris votre  chapeau, 
monsieur  Craggs?  Je  vais  éteindre  l'autre  chauddU.  » 

Sur  la  réponse  affirmative  de  M.  Crag;;s,  M.  Snitchey  étei- 
gnit la  chandelle,  el  les  deux  associés  torlirent  ensemble  à 
làlons  de  la  chambre  du  conseil ,  alors  aussi  obscure  que  le 
sujet  ou  que  la  loi  en  général. 

La  scène  de  notre  récit  se  trouve  maintenant  transportée 
dans  un  petit  cabinet  bien  tranquille,  où  le  même  .soir. 
Grâce,  M:irion  et  le  docteur,  encore  forl  vert  malgré  son 
âge  avancé,  étaient  assis  au  coin  d  un  bon  feu.  Grâce  travail- 
lait à  l'aiguille,  Marion  lisait  à  haute  voix  un  livre  ouvert 
devant  elle.  Le  docteur,  en  robe  de  chambre  el  en  pantou- 
fles, les  pieds  étendus  sur  le  lapischaud  du  foyer,  étaient  ren- 
versé dans  son  fauteuil,  écoutait  la  lecture  que  lui  faisait 
Marion,  et  contemplait  ses  deux  filles. 

Elles  étaient  bien  belles  à  regarder.  Jamais  deux  physio- 
nomies plus  dignes  de  figurer  à  un  coin  de  feu  n'einh.'lli- 
rentel  ne  sanctifièrent  un  coin  de  feu.  frois  aniii'Hs  iudji'iit 
singulièrement  adouci  la  difl'érence  qui  les  dislingnail  à  l'é- 
poque du  départ  d'Alfred.  Le  front  pur  de  la  sipur  cadette, 
ses  regards  expressils,  l'accent  ému  de  .sa  vnix,  laissiient 
alors  deviner  ce  même  caractère  sérieux  que  la  perle  de  sa 
mère  avait  donné  dès  son  enfance  à  la  sœur  aînée.  Mais 
Marion  paraissait  encore  la  plus  belle  et  la  plus  faible  des 
deux  sœurs;  elle  .semblait  encore  reposer  .sa  tête  sur  le  sein 
de  Grâce;  elle  semblait  encore  placer  toute  sa  confiance  en  elle 
elcheicherdins  ses  yeux  conseils  el  prolectiiin,ces  yeux  ten- 
dre', aussi  calmes,  aussi  sireins.  aussi  heureux  qu'autrefois. 

«  Et  quand  elle  fut  chez  elle,  lisait  Marion  dans  le  livre, — 
ces  souvenirs  lui  renJanl  son  intérieur  délicieusement 
cher,  elle  commença  il  comprendre  que  son  cœur  allait 
être  bientôt  .«ouinis  à  une  grande  épreuve,  cl  que  celte 
épreuve  ne  pouviiii  être  relardée.  Oh  !  le  foyer  domesti- 
que, notre  conscdil"iiret  notre  ami,  quand  tout  le  reste  nous 
manque,  s'en  séparer,  à  quelque  moment  de  la  vie  que  ce 
soit,  entre  le  berceau  et  la  tombe... 

—  Mariin,  ma  chère,  dit  Grâce? 

—  Eli  !  bien.  Minette,  s'écria  son  père,  qu'y  a-t-il?» 
Marion  posa  sa  main  sur  la  main  que  sa  sœur  avait  éten- 
due vers  elle,  et  coulinua  sa  lecture;  sa  voix  étail  encore 
tremblante,    bien  qu'elle  se  fût  efforcée   de  maîtriser  son 
émotion  lorsqu'elle  avait  été  ainsi  interrompue. 


Ad.  J. 


{La  suit»  au  prochain  nuntéro.] 
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Paris  gratis,  caricatures  par  Cliam 


L'art  de  se  faire  habiller  gratis  de  la 
pitds. 


V  L'art  de  déjeuner  gratis. 


L'art  de  se  procurer  du  papier  gratis. 


Lan  de  se  chaufrc: 


"  L'art  d'aller  en  voiture  gratis 


L'art  de  s'abonner  à  un  journal   gratis.  L'art  de  faire  nettoyer  ses  habits  gratis. 


L'art  de  prendre  un  bain  gralii 


L'art  de  se  procurer  du  vin  gratis. 
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Paris  gratis^  caricatures  par  Cham. 


L'art  de  se  faire  blanchir   gratis. 


L'art  de  se  créer  une  magûiûque  bibliothèque  gratis. 


L'<irt  de  se  prccurtr  d'i-x  clientes  oraoRts  graii 


^TLUFR 

S'EP/lllRE 


L'art  de  faire  élever  se»  enfants  gratis. 


CORPS EDCARDE 


HOTELDESHARKOÏÏ 


L'art  d'être  éclairé  gratis. 


L'art  de  se  procurer  de»  aimes  de  Inxe  gratis.  L'art  de  ae  pr< 


L'arl  de  «e  procurer  gratis  un  gUe  pour  la  nuii. 
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Kecettes  brûles    tle»  Clieiniiis  de  fer. 

Nous  donnons,  d'après  le  Journal  des  Chemins  de  for,  le 
tableau  des  recettes  comparées  des  différentes  lignes  en  ex- 
ploitation en  ISiB.  Pour  celles  qui  étaient  ouvertes  antérieu- 
rement au  l-'janvier  iSiS,  nous  avons  ajouté  en  regard  les 
recettes  de  celte  dernière  année.  Il  ré-iulte  de  cette  (Compa- 
raison, qu'excepté  le  chemin  de  Versailles  (rive  droite),  dont 
les  recettes  ont  diminué  de  6,f)"2'.)  fr.,  toutes  les  autres  lignes 
ont  vu  les  leurs  augmenter  :  Orléans,  de  l,OH,i74  fr.  ; — 
Kouen,  de  98-4,298  fr.  ;  —  Strasbourg,  de  IHl  ,440  IV.  ;  —  le 
Gard,  de  bl),ODUfr.  ;  —  Saint-Germain,  de  61,089  fr.  ;  — et 
Versailles  (rive  gauche)  lui-même,  de  8,8"22  fr. 

1846  1845 

Orléans  et  Corbeil.     .     .     .  9,277,80S  7,666,531 

«ouen              8,522,4.'i3  7,538,1  HS 

Strasbour".      ...'..  2,403,999  2,232,353 

Nord. 5,892,677  .... 

Orléans  à  Bordeaux.  .     .     .  2,52*,055  .     .     .     . 

Du  Gard 2,-550,268  2,500,268 

Saint-Germain 2,107,890  1,8^9,170 

Versailles  (rive  droite).    .     .  1,471,862  1,478,491 

Versailles  (rive  gauche)    .     .  802,833  794,015 

Sceaux 145,500  .      .     . 


li»  France  et  la  Itussle. 

Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  que  la  France 
vient  de  conclure  avec  la  Russie,  le  16  septembre  1846,  et 
qui  a  été  publié  par  l'ordonnance  du  17  novembre  dernier, 
a  donné  lieu  à  une  foule  de  commentaires.  Un  moment,  il  a 
été  un  véritable  événement,  moins  par  son  importance  que 
parce  qu'il  paraissait  marquer  une  nouvelle  phase  dans  la 
politique  suivie  jusqu'à  ce  |our  par  deux  grands  Etats  conti- 
nentaux Enfin  le  débat  semblait  prêt  à  recommencer  entre 
ceux  qui  soutenaient  les  alliances  politiques  et  les  partisans 
des  alliances  d'intérêt,  et  D'ieu  sait  où  cela  nous  aurait  me- 
nés, quand  heureusement  d'autres  sujets  sont  venus  donner 
à  la'discussion  un  élément  nouveau.  Pour  nous,  nous  laisse- 
rons de  coté  ces  débats  stériles  ;  nous  nous  bornerons  à  con- 
stater que  les  rapports  mutuels  un  moment  refroidis  et  qui 
menaçaient  même  de  s'interrompre  par  suite  des  représailles 
douanières  que  nous  avions  provoquées,  sont,  par  le  fait  de 
ce  traité,  renoués  sur  un  pied  de  réciprocité  qui  promet 
d'être  favorable  aux  relations  commerciales  des  deux  pays. 
Nou5  profiterons  de  cette  occasion  pour  indiquer  la  nature  de 
nos  relations  avec  la  Russie,  ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles 
pourraient  être.  .        ,   , 

Disons  d'abord  que  peu  de  pays  se  prêtent  a  des  rapports 
plu^  nombreux  et  plus  fréquents  que  la  France  et  la  Russie. 
Non-seulement  les  deux  empires  olTrent  aux  transactions  des 
ports  nombreux  disséminés  sur  deux  mers,  et  une  vaste 
étendue  de  côtes,  mais  ils  provoquent  encore  de  fructueux 
échanges  par  la  dissemblance  de  leurs  produits.  En  effet,  la 
Russie  ne  fournit  pour  ainsi  dire  que  des  matières  premières 
indispensables  à  l'industrie  ou  nécessaires  à  l'alimentation  ) 
"énérale.  La  France,  de  sou  côté,  envoie  en  Russie  avec 
quelques-uns  des  produits  de  son  sol  presque  exclusivement 
des  produits  fabriqués.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  du 
commerce  extérieur  de  la  France  rendra  cette  vérité  encore 
plus  sensible  par  l'énumération  des  principaux  produits  qui 
ont  donné  naissance  à  ces  échanges  réciproques.  Nous  pren- 
drons les  chiffres  de  l'année  1844,  parce  qu'à  ce  moment 
d'imprudentes  manifestations  restrictives  n'avaient  pas  en- 
core donné  lieu  aux  rigueurs  par  lesquelles  le  gouvernement 
russe  a  répondu  l'année  suivante  par  des  représailles.  Ces 
rigueurs  qui  contrariaient  l'entrée  et  la  consommation  de  la 
plupart  de  nos  produits  disparaissent  aujourd'hui  par  suite 
du  traité  du  16  septembre 
Les  deux 

blés  et  les  „. „  .        ,.     , 

expédié  107,932,091  litres  de  froment,  c  esl-à-dire  la  quan 
tité  nécessaire  pour  nourrir  la  France  pendant  cinq  jours  au 
moins.  Or,  comme  23,636.742  seulement  sont  entrés  en 
consommation,  l'année  1843,  qui  a  été  loin  d'être  une  année 
d'abondance,  a  dû  trouver  dans  les  entrepôts  de  la  Méditer- 
ranée une  réserve  de  84,275,349  litres  ;  mais  cette  quan- 
tité si  considérable  qu'elle  soit,  et  bien  qu'elle  prouve  les 
immenses  ressources  que  la  Russie  peut  offrir  à  l'Europe  dans 
les  années  de  cherté,  n'est  qu'un  faible  échantillon  de  sa 
puissance  productive.  L'année  1844,  en  effet,  si  elle  ne  pou- 
vait créer  une  réserve  pour  les  années  antérieures,  n'avait 
pas  du  moins  de  déficit  a  combler.  Elle  n'avait  qu'à  se  pré- 
cautionner contre  les  suites  d'une  extrême  sécheresse,  qui 
avait  nui ,  il  est  vrai,  à  l'abondance  des  récoltes ,  mais  sans 
attaquer  leur  qualité.  Les  circonstances  sont  bien  différentes 
en  1846;  et  c'est  ici  que  nous  reirouvons  ce  que  peut  fournir 
1,1  Russie,  qui  plus  encore  que  la  Pologne  et  la  Prusse  orien- 
tale, doit  être  considérée  comme  le  véritable  grenier  de  l'Eu- 
rope'; car,  sur  1,128,366  hectolitres  de  grains  arrivés  à  Mar- 
seille penilant  le  mois  de  novembre  1846,  le  seul  port  d'O-; 
dessa  figure  pour  une  expédition  de  529,664  hectolitres.  Si 
on  ajoute  ce  que  nous  ont  envoyé  les  aulres  ports,  comme  par 
exemple  TaganrocU  et  ceux  des  bouches  du  Danube,  nous 
verrons  que  la  Russie  seule  entre  pour  plus  de  moitié  dans 
nos  approvisionnements. 

Les  graines  oléagineuses  occupent  le  second  rang  dans  nos 
échanges  avec  la  Russie;  leur  importation  a  été  en  1844  de 
20,005,900  kilogrammes,  qui  sont  entrés  en  totalité  dans  le 
commerce  sans  satisfaire  entièrement  à  ses  besoins,  car  il  a 
été  mis  en  consommation  22,203,777  kilogrammes.  C'est  à 
leur  importation,  qui  donne  à  la  fois  du  travail  à  nos  huile- 
ries du  Nord  et  à  nos  savonneries  du  Midi,  qu'est  dû  l'ac- 


lu  lu  acpLciuuio. 

i;  principaux  articles  russes  d'importation  sont  les 
«raines  oléagineuses.  En  1844,  la  Russie  nous  a 


croissement  de  nos  transactions  avec  l'empire  russe,  trans- 
actions que  l'élévation  des  droits  ne  ralentira  que  d'une  ma- 
nière peu  sensible,  parce  qu'elle  ne  sera  bien  appréciée  que 
par  le  consommateur,  qui  payera  plus  cher  un  produit  tou- 
jours recherché  parce  qu'il  est  toujours  nécessaire. 

L'étendue  de  nos  besoins  et  leur  progression  toujours 
croissante  rendent  le  commerce  des  graines  oléagineuses  tel- 
lement important  aujourd'hui  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter  quelques  instants.  Il  ne  sera  pas 
en  effet  sans  intérêt  de  connaître  que  nos  importations  de 
graines  oléagineuses,  qui  dépassaient  à  peine  six  millions  de 
tilog.  en  1852  et  1833,  qui  de  1834  à  1838  ne  s'élevaient  pas 
en  movenne  au-dessus  de  quaire  millions  et  demi  de  kilog., 
se  doublaient  en  1838,  pour  atteindre  en  1841  le  chiffre  de 
27,856,000  kilog.;  la  moyenne  décennale  de  1832  à  1841  était 
de'9, 463,000  kilog.,  représentant  une  valeur  de  0,099,000 
francs.  En  1842,  l'importation  était  de  29,730.000  kilog.;  en 
1843,  de  22,884,000  kilog.;  en  1844,  de  20,663,000  kilog. 
A  ces  quantités  il  nous  faut  ajouter  le  sésame  nue  nous  en- 
voyaient les  provinces  du  Levant,  les  arachides  que  nous 
recevions  du  Sénégal,  et  enfin  les  graines  et  les  fruits  oléa- 
gineux que  nous  convertissons  en  huiles  ou  en  savons,  tant 
pour  la  consommation  que  pour  une  foule  de  besoins  indus- 
triels. Or,  quand  on  songe  au  prix  de  revient  de  ces  produits 
en  France,  à  leur  culture  épuisante,  quand  on  sait  qu'il  faut 
réunir  pour  les  créer  avec  bénélice  la  double  condition  d'un 
sol  naturellement  fertile  et  d'une  agriculture  perfectionnée, 
riche  de  bétail  et  d'engrais,  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  affirmer 
que,  malgré  toutes  les  protections  douanières,  la  France  ne 
pourra  de  longtemps  produire  sur  son  propre  sol  les  quan- 
tités nécessaires  à  ses  besoins.  Aussi  l'étonnement  fut-il 
grand  quand  on  vit  les  chambres  frapper  d'une  élévation  de 
tarif  que  rien  ne  justiliait,  non -seulement  le  sésame  que 
l'Egypte  envoyait  à  Marseille,  mais  aussi  les  graines  russe» 
que  Riga  expédiait  à  Dunkerque  pour,  de  là,  alimenter  ces 
nombreux  moulins  qui  couvrent  nos  départements  du  Nord. 
La  Russie,  justement  blessée  dans  ses  intérêts  par  cette  me- 
sure prise  un  peu  ab  iralo  par  les  chambres  françaises,  ré- 
pondit par  l'ukase  du  19  juin  1843  qui,  par  son  article  2, 
frappait  d'un  droit  additionnel  de  50  pour  cent  en  sus  des 
droits  marqués  au  tarif  les  marchandises  apportées  sous  pa- 
villon étranger,  quelle  qu'en  fûtla  provenance,  elles  navires 
étrangers  d'un  droit  de  tonnage  d'un  rouble  par  last,  soit 
4  fr.  07  cent,  par  tonneau,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie. 
Toutefois,  et  comme  pour  bien  l'aire  connaître  que  cette  me- 
sure n'était  point  une  attaque,  mais  bien  une  représaille, 
l'ukase  avait  soin  d'ajouter  que  ces  dispositions  ne  devaient 
durer  qu'autant  que  les  circonstances  qui  lesavaient  rendues 
nécessaires,  commencer  avec  l'ouverture  de_  la  navigation  de 
1846,  et  cesser  en  faveur  de  toute  nalion  dont  le  gouverne- 
ment accorderait  une  parfaite  récipiocité  au  pavillon  russe. 
Evidemment  tout  prouvait  qu'on  no  demandait,  de  part  et 
d'autre,  qu'à  cesser  ces  hostilités  nuisibles  et  à  conclure  un 
rapprochement  favorable  aux  Intérêts  des  deux  parties.  L'in- 
tention une  fois  proclamée,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à 
l'dire  pour  la  réaliser:  c'est  ce  qui  eut  lieu  au  moyen  du 
traité  du  16  septembre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
nous  allons  relater  ici  les  dispositions  les  plus  essentielles, 
celles  qui  touchent  le  plus  spécialement  notre  sujet. 

Il  est  d'abord  stipulé  que  les  bâtiments  français  venant 
des  ports  de  France  avec  chargement,  dans  les  ports  de  Rus- 
sie, et  réciproquement  les  bâtiments  russes  venant  des  ports 
de  Russie  avec  chargement  dans  les  ports  de  France,  seront 
trailés  dans  les  deux  pays,  soit  à  leur  arrivée  et  à  leur  sortie, 
soit  durant  leur  séjour,  sur  le  même  pied  que  les  bâtiments 
nationaux  pour  tout  ce  qui  regarde  les  droits  de  tonnage,  de 
pilotage,  de  port,  de  fanal,  de  quarantaine  et  autres  droits 
peFant  sur  la  coque  du  né^vire. 

Le  commerce  français  se  trouve  ainsi  affranchi  notamment 
du  droit  de  4  fr.  07  cent,  par  tonneau  dontnous  avons  parlé; 
mais  un  autre  article  plus  important  encore  admet  l'impor- 
tation, le  dépôt  et  l'emmagasinage  dans  les  ports  de  la  Russie 
de  toute  espèce  de  marchandises  ou  objets  de  commerce 
provenant  du  sol  ou  de  l'industrie  de  la  France,  sans  les  as- 
treindre à  d'autres  droits  que  s'ils  y  étaient  importés  par  bâ- 
timents russes.  Ces  conditions  sont  réciproques  et  s'appli- 
quent également  à  l'exportation. 

Ces  deux  articles  peuvent  être  considérés  comme  formant 
la  base  du  traité,  et  en  font  suffisamment  connaître  fesprit. 
Les  autres  ne  portent  que  sur  des  questions  de  détail  ;  nous 
les  passerons  sous  silence  pour  continuer  la  revue  des  pro- 
duits qui  alimentent  plus  spécialement  le  commerce  entre  les 
deux  pays. 

Après  les  blés  et  les  graines  oléagineuses,  qui  entrent 
pour  près  du  tiers  dans  nos  importations  annuelles,  les  au- 
tres articles,  sans  pouvoir  leur  être  comparés,  ne  manquent 
pas  cependant  d'importance  ;  ils  se  distinguent  surtout  par 
leur  utilité,  car  ce  sont  exclusivement  des  matières  premiè- 
res n''ce<;sair(>s  à  notre  industrie.  Outre  le  lin  teille ,  les 
étoupi's  '  I  !'•  -nii  Inut,  qui  occupent  presque  toujours  le  se- 
cond iJiii;,  il  Miliira  de  nommer  les  poils  propres  à  la  cha- 
pelh'iie  iT;i  fi  II  latine,  les  laines  en  masse,  les  bois  com- 
munç,  le  cliauvro  teille,  la  potasse,  les  résidus  de  noir 
animal,  le  cuivre  de  première  fusion  et  le  brai  sec,  qui  for- 
ment la  presque  totalité  de  nos  importations. 

La  France,  de  son  côté,  envoie  en  Russie,  non  des  matiè- 
res brutes,  mais  des  produits  de  son  sol  et  surtout  de  son 
industrie.  Ainsi  ce  sont  d'abord  des  tissus  de  soie  et  des 
vins  qui,  en  1844,  sont  enirés,  les  premiers  pour  19,  7  pour 
cent,  et  les  seconds  pour  12.  1  pour  cent  dans  l'exportation 
générale;  puis  du  papier,  des  livres  et  des  gravures,  des  soies 
écrucs  et  teintes,  des  tissus  de  coton,  de  lin  et  de  chanvre, 
des  huiles  et  des  essences,  des  effets  à  usage,  de  la  poterie, 
des  verres  et  des  cristaux,  des  machines,  de  la  garance, 
des  produits  chimiques,  des  articles  divers  de  l'industrie 
parisienne.  Tous  ces  idijets  forment  la  presque  totalité  de 
nos  cx|ioitali.ins  en  Russie.  Les  gants  de  peau,  que  nous 
■■     énuméra  ' 


eux  seuls,  en  1844,  6,439  kilogrammes  et  une  valeur  de 
220,040  fr. 

Aussi  peut-on  penser,  et  avec  raison,  que  nos  relations 
avec  la  Russie  peuvent  et  doivent  s'augmenter  dans  de  no- 
tables proportions;  car  si  d'un  côté  les  développements  <!•■ 
notre  industrie  demandent  sans  cesse  un  plus  jjrand  a(r[ii  - 
visionnement  de  matières  premières,  de  l'autre  les  produi 
français  sont,  en  Russie,  chaque  jour  plus  rechercbés.  En  1 8  li, 
nos  rapports  réciproques  ont  donné  lieu  à  un  inouvemeiil 
d'affaires  de  70,828,000  fr.  au  commerce  général  et  de 
02,322,000  fr.  au  commerce  spécial.  En  1845,  il  a  été  de 
72,640,000  fr.  pour  le  premier,  et  de  .53,331,000  fr.  pour 
le  second.  En  1844,  nous  avons  reçu  de  la  Russie  pour 
02,699,153  fr.  de  marchandises,  dont  il  a  été  mis  en  con- 
sommation pour  44,668,451  fr.,  et  nous  lui  en  avons  im- 
porté pour  16,939,553  fr.  Dans  ce  chiffre,  les  maichandix  - 
françaises  ligurent  pour  13,018,738  fr.  En  1845,  la  Rus.-ii' 
occupe  le  sixième  rang  sous  le  rapport  des  importations,  it 
le  neuvième,  si  l'on  fait  masse  au  commerce  spécial  des  im- 
portations et  des  exportations  réunies. 

Ces  chiffres  indiquent  assez  le  rôle  que  joue  aujourd'hui 
la  Russie  dans  le  chiffre  de  nos  échanges.  Tout  indique 
qu'ils  sont  destinés  à  prendre  avec  le  temps  un  accroissement 
considérable.  En  efftt,  d'après  des  documents  officiels  pu- 
bliés parle  gouvernement  russe  lui-même,  en  1841,  le  mou- 
vement du  commerce  de  l'empire  présentait,  importations  et 
exportations  réunies,  un  chiffre  total  de  682,270,000  fr.,  soit 
un  peu  plus  de  12  fr.  par  habitant.  Ajoutons,  pour  expliquer 
les  différences  de  valeur  entre  les  importations  et  les  expor- 
tations, que  nous  n'avons  parlé  que  du  mouvement  direct  en- 
tre les  deux  pays,  car  nous  ne  pouvons  apprécier  la  quantité 
de  marchandises  françaises  qui  arrivent  en  Russie  par  les  en- 
trepôts de  Hambourg  et  de  Dantzig,  et  aussi  quelquefois  par 
la  voie  de  Lùbeck;  ensuite,  quant  à  la  Russie  principale- 
ment, les  marchandises  et  denrées  qu'elle  nous  envoie,  i\n-- 
cialement  les  grains,  les  graines  oléagineuses  et  les  suils. 
que  nous  évaluons  à  leur  valeur  officielle,  ne  représentent,  à 
prix  d'achat,  c'est-à-dire  dans  les  ports  russes,  qu'une  va- 
leur inférieure  à  celle  qu'ils  atteignent  lorsqu'ils  nous  arri- 
vent grevés  de  frais  de  transport,  de  commission,  et  de  la 
plus  value  du  prix  vénal. 

Terminons  par  une  dernière  considération,  qui  ne  sera  pas 
sans  importance  aujourd  lini  que  tous  les  regards  sont  poités 
vers  l'accroissement  de  notre  marine.  Bien  que  la  majeure 
partie  des  transports  s'effectue  aujourd'hui  sous  pavillon 
tiers,  la  part  du  pavillon  français  tend  à  devenir  plus  consi- 
dérable dans  les  mers  qui  baignent  la  Russie.  En  1843,  sa 
part  dans  l'intercourse,  entrées  et  sorties  réunies,  a  été  de 
125  navires  jaugeant  ensemble  20,661  tonneaux,  ou  de  1 1 
pour  cent.  De  nombreux  intérêts  nous  convient  donc  à  mul- 
tiplier avec  la  Russie  nos  rapports  commerciaux ,  et  tout 
porte  à  croire  que  le  mouvement  de  nos  échanges  tend  à  une 
augmentation  d'aulant  plus  assurée  qu'elle  a  pour  base  la 
satisfaction  de  besoins  réels  et  réciproques. 


avons  oubliés  dans   cette  énumération  ,  représentaient    à 


!$uc  la  religion    et  les  divinitéii 
«le  la  Chine. 

Il  serait  assez  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  re- 
ligion, ou,  pour  mieux  dire,  des  religions  de  la  Chine.  Un 
Chinois  même  serait  sans  doute  fort  embarrassé  de  nous  édi- 
fier complètement  sur  ce  point,  à  plus  forte  raison  un  barbare, 
comme  ils  nous  appellent.  Les  missionnaires  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  admis  à  la  cour  de  Pékin,  ont  écrit  sur  le  Céleste- 
Empire  des  mémoires  consultés  aujourd'hui  encore  par  nos 
sinologues,  se  sont  peu  attachés  à  nous  faire  connaître  les 
dogmes  des  religions  chinoises;  ils  n'en  ont  parlé  que  pour 
trouver  l'occasion  de  tourner  en  ridicule  les  cérémonies  sin- 
gulières, les  croyances  bizarres  et  la  mythologie  grossière  de 
ces  peuples  qu'ils  voulaient  convertir  à  leur  loi.  Nous  avons 
donc  encore  Deaucoup  à  apprendre  sur  cette  partie  si  inté- 
ressante des  mœurs  d'un  pays  ;  c'est  une  recherche  des  plus 
difficiles.  Avant  de  bien  saisir  l'ens-emble,  avant  de  pénétrer 
au  fondement  du  dogme,  il  faut  étudier  ces  formes  extérieu- 
res que  les  yeux  saisissent  facilement,  ces  mille  détails,  dont 
l'explication  incertaine  aujourd'hui  se  révélera  peut-être  un 
jour  aux  travaux  assidus  et  à  l'intelligence  des  sinologues 
européens. 

La  Chine  est  couverte  de  monuments  consacrés  à  la  reli- 
gion; non-seulement  chaque  ville,  chaque  village,  mais  aussi 
on  pourrait  dire  chaque  maison  renlerme  un  temple,  un  au- 
tel, où  tout  Chinois,  riche  ou  pauvre,  observe ,  selon  ses 
moyens,  les  cérémonies  prescrites  parle  livre  des  rites.  Parmi 
les  divers  cultes,  il  en  est  un  qui  domine  généralement  par 
toute  la  Chine,  sans  toutefois  être  exclusif  d'aucun  autre  : 
c'est  le  culte  des  ancêtres.  L'adorateur  du  dieu  Fô  et  le  sec- 
tateur du  philosophe  Confucius  révèrent  avec  une  égale  piété 
la  mémoire  des  aieux,  et  lui  rendent  le  même  culte  accom- 
pagné des  mêmes  cérémonies.  C'est  ordinairement  dans  la 
salle  d'entrée  qui  forme  le  vestibule  de  la  maison  que  se 
trouve  l'autel  de  famille.  Des  sentences  écrites  jur  la  muraille 
ou  sur  des  papiers  qui  se  déroulent  à  la  manière  des  pein- 
tures chinoises  rappellent  au  fils  pieux  les  vertus  de  ses 
ancêtres  et  les  saintes  obligations  que  lui  imposent  les  pré- 
ceptes des  anciens  sages.  Des  bâtons  d'encens  brûlent  con- 
slammcnt  devant  l'autel,  et  un  vase  en  cuivre  est  prêt  à  re- 
cevoir les  cendres  du  papier  doré  ou  argenté  que  l'on  brûle 
en  l'honneur  des  parent.s.  (Chaque  jour,  le  Chinois  doit  ac- 
complir les  prosiralions  et  les  cérémonies  du  rite,  et  à  cer- 
tains anniversaires,  toutes  les  fois  qu'un  événement  heureux 
ou  malheureux  arrive  dans  la  famille,  il  consacre  à  celte  .ado- 
ration plus  de  temps  et  une  solennité  plus  grande.  Ainsi,  il 
couvre  l'autel  de  toutes  sortes  de  mets,  comme  s'il  conviait 
l'a'icul  aux  repas  de  noces  ou  de  funérailles  d'un  de  ses  des- 
cendants; il  récite  de  longues  prières;  il  convoque  les  mu- 
siciens; en  un  mot,  il  célèbre  une  fête  à  laquelle  le  défunt 
assiste  dans  l'esprit  de  sa  famille  réunie  autour  de  l'autel.  Il 
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faut  avouer  que  ce  culte  a  quelque  chose  de  naturel  et  de  tou- 
chant. En  Clune,  il  est  général,  et  ce  sentiment,  qui  pousse 
jusqu'à  l'adoration  le  respect  pour  les  ancêtres  et  pour  ceux 
qui  ne  sont  plus,  se  retrouve  ein,ireint  dans  les  mœurs,  qui 
n'aspirent  qu'à  l'imitation  des  mœurs  antiques;  dans  le  gou- 
vernement, qui  représente  l'empereur  comme  le  père  et  mère 
du  peuple. 

Lorsque  les  missionnaires  de  l'Occident  voulurent  jeter 
dans  l'empire  les  fondements  de  la  religion  catliolique,  ils  se 
trouvèrent  arrêtés  dès  leurs  premiers  pas  par  le  culte  des 
ancêtres.  Les  Chinois,  qui  faisaient  bon  mai  ché  du  dieu  Fô 
et  de  ses  bonzes,  restèrent  invinciblement  atlaclies  à  l'ado- 
ration du  foyer  domestique.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'on 
piit  condamner  l'expression  d'un  sentiment  aussi  naturel  et 
s'inquiétaient  fort  peu  de  toutes  les  dissertations  sur  l'im- 
piété d'un  culte  qu'on  ne  doit  qu'à  Dieu.  Il  faut  que  l'obsta- 
cle ait  été  bien  puissant,  puisque  les  jésuites,  qui  cependant 
n'ont  jamais  eu  l'habitude  de  reculer  devant  les  obstacles, 
se  virent  obligés  de  faire  une  sorte  de  compromis  avec  la 
ténacité  chinoise,  et  de  tolérer  jusqu'à  un  certain  point  le 
culte  des  ancêtres,  moyennant  restriction  mentale.  Cet  arti- 
cle de  foi(;oncédé,  les  convertis  accoururent  en  foule  ;  mais 
les  autres  congrégations,  jalousesdes  progrès  de  leurs  rivaux, 
ou,  si  l'on  tient  à  leur  supposer  des  intentions  meilleures, 
craignant  de  compromettre  la  pureté  de  la  religion  catholi- 
que, s'élevèrent  avec  force  contie  celte  concession.  Delà,  des 
discussions,  des  disputes  envenimées;  on  écrivit  à  Rome,  on 
en  référa  à  l'empereur  de  Chine,  lequel,  pour  en  hnir  plus 
promptement,  mil  les  deux  parties  liors  de  cause  et  hors  de 
ses  Etats.  Ou  voii,  car  ce  qui  précède,  toute  l'importance  du 
culte  des  ancêtres  clans  le  Céleste-Empire,  et  l'on  comprend 
que  nous  nous  en  soyons  occupé  en  premier  lieu. 

De  l'autel  de  famille  et  de  la  salle  des  dieux  pénates  trans- 
portons-nous dans  les  vastes  temples  qui  s'élèvent  dans  les 
cités  et  qui  sont  consacrés  aux  divinités  publiques. 

Ces  temples  comprennent  ordinairement  plusieurs  salles 
etdes  cours  intérieures:  ils  sont  construits  en  briques,  cou- 
verts de  tuiles  de  couleur  souvent  vernissées,  et  se  distin- 
guent des  autres  habitations  par  une  plus  grande  élévation 
et  par  le  relèveineut  plus  hardi  de  leurs  toits  L'architecture 
est  presque  partout  la  même;  il  n'y  a  guère  de  dilïérence 
que  dans  le  luxe  des  ornements.  Pour  donner  ici  une  idée 
deces  temples,  nous  rapporterons  avec  quelques  détails  la 
description  du  temple  d'ilonan,  le  plus  beau  et  le  plus  vaste 
établissement  religii  ux  de  Cinton.  Li-s  bàliinenls,  construits 
principalement  en  briques,  sont  nonibieiixet  occupent,  avec 
les  jardins  qui  eu  dépendent,  une  superOcie  de  six  ou  huit 
acres  anglais.  Ci'S  terrains  sont  entourés  d'un  mur  élevé.  On 
traverse  la  rivière  devant  les  factoreries  de  Canton,  et  en 
débarquant  on  se  trouve  à  la  porte  extérieure.  On  suit  une 
allée  qui  mène  à  la  seconde  porte,  sur  laquelle  le  nom  du 
temple  est  inscrit  en  gran-is  caractères.  Là,  près  de  la  porte, 
on  voit  deux  statues  colossales,  images  de  guerriers  déiliés, 
placés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  pour  garder  nuit  et 
jour  l'entrée  de  la  porte  intérieure  (l'une  des  gravures  ci- 
joinles  peut  représenter  parfaitement  un  de  ces  dieux  guer- 
riers). 

En  avançant,  on  entre  dans  une  autre  cour  qui  est  le  pa- 
lais des  quatre  grands  rois  du  ciel ,  représentés  par  les  ima- 
ges d'anciens  héros.  Plus  loin,  on  arrive  an  bâtiment  prin- 
cipal. Nous  voici  en  présence  des  trois  Bouddhas,  troisstatues 
superbes,  représentant  le  passé,  le  présent  et  le  futur  Bouddha. 
La  salle  dans  laquelle  ces  statues  sont  placées  a  environ 
cent  [lieds  carrés  et  est  remplie  d'autels  particuliers,  de  sta- 
tues ne  toute  espèce.  Dans  des  salles  voisines,  se  trouvent 
d'autres  statues  en  bois  doré  :  celle  de  la  déesse  de  miséri- 
corde est  la  plus  remarquable  ;  au  milieu  des  créations  les 
plus  inlormes,  il  s'y  rencontre  quelquefois  des  modèles  gra- 
cieux et  de  bon  goût.  On  trouve  là,  rangées  autour  de  la 
muraille,  des  divinités  de  toutes  sortes:  il  y  a  des  images 
douces  et  clémentes  ;  il  y  en  a  de  terribles  et  de  monstrueu- 
ses ;  aussi  bien  que  toute  religion,  la  religion  chinoise  com- 
prend l'onposition  du  beau  et  du  laid,  le  génie  du  bien  et 
le  génie  Ju  mal.  Dieu  et  le  diable.  Comme  pour  rendre  la 
similitude  plus  exacte,  le  diable  chinois  est,  lui  aussi,  armé 
de  cornes;  il  a  la  face  noire,  il  est  horrible.  Quelle  est  l'his- 
toire de  celte  multitude  de  dieux?  quels  souvenirs  mytholo- 
fçiqnes  rappellent  les  divers  emblèmes  qui  les  distinguent? 
quel  rôle  jouent-ils  dans  l'Olympe  chinois?  C'est  ce  que  nous 
ne  saurions  dire.  .Seulement  nous  voyons  que  toutes  les  pas- 
sions humaines,  bonnes  ou  mauvaises,  ont  là  leur  personni- 
fication déifiée,  et  que  le  crime  présente  sa  face  redoutée  à 
côté  de  la  vertu  qu'on  invoque. 

Devant  l'autel  principal  où  trônent  les  trois  Bouddhas,  sont 
rangés  les  ornements  du  culte  ;  les  grands  vases  remplis  de 
fleurs  ou  de  fruits  offerts  à  la  divinité,  les  brùle-parfums,  la 
cloche  couverte  ordinairement  d'inscriptions  antiques,  le 
gong,  dont  le  son  grave  et  sonore  se  mêle  au  bruit  de  la 
cloche  pour  annoncer  l'heure  de  la  prière  ou  des  cérémo- 
nies, le  vase  en  bambou  qui  contient  de  petits  morceaux  de 
bois  avec  lesquels  on  consulte  le  sort;  les  livres  sacrés,  qu'il 
n'est  donné  à  personne  de  comprendre,  pas  même  au  bonze 

3 ui  en  récite  régulièrement  les  prières,  etc.,  etc.  Sur  les 
el^c  côtés  de  l'autel  se  lisent  des  inscriptions  en  caraclères 
dorés,  et  du  plafond  pendent  d'énormes  lanternes  circulai- 
res, surchargées  également  d'inscriptions  en  l'honneur  des 
dieux  qui  habitent  le  temple. 

Si  nous  sortons  des  salles  exclusivement  consacrées  au 
culte,  nous  arrivons  aux  étroites  cellules  des  bonzes,  misé- 
rables retraites,  nues,  délabrées,  dont  une  natte,  étendue 
sur  le  sol ,  compose  tout  l'ameublement.  D'un  autre  côté, 
c'est  une  imprimerie,  oii  se  fabriauent,  sur  du  papier  blanc, 
rouge  ou  jaune,  les  prières  vendues  aux  lidèles  ;  puis  une 
pièce  pour  la  réceptiondes  visiteurs,  une  salle  à  mangercom- 
mune,  la  cuisine,  elc,  le  tout,  dans  un  étal  qui  indique  la 
plus  grande  misère.  La  religion  s'en  va,  et  les  prêties  ne 
peuvent  plus  vivre  de  l'autel.  Il  y  a  bien  dans  une  basse- 
cour  des  porcs  énormes,  succombant  sous  le  poids  de  la 


graisse;  mais  ils  sont  sacrés  :  ils  ont  été  offerts  à  Bouddha, 
et  les  bonzes  sont  encore  obligés  de  les  nourrir. 

Derrière  le  temple,  s'étend  un  spacieux  jardin  à  l'extré- 
mité duquel  est  un  mausolée  où  les  cendres  des  prêtres  sont 
déposées  une  fois  par  an  ;  un  fourneau  pour  brûler  les  corps, 
et  une  petite  cellule  destinée  à  recevoir  temporairement  les 
urnes  qui  renferment  les  cendres,  jusqu'à  l'époque  annuelle 
où  l'on  ouvre  le  mausolée.  Il  y  a  aussi  des  tombes  pour  les 
particuliers  qui  laissent  de  l'argent  pour  être  ensevelis  dans 
le  saint  lieu. 

Le  temple  d'IIouan  est  desservi  par  cent  soixante-quinze 
bonzes  environ. 

La  description  de  cet  édifice  peut  s'appliquer  à  tous  les 
autres  du  même  genre  que  l'on  a  vus  en  Cliine.  Il  en  est  qui 
sont  mieux  entretenus,  dont  les  ornements  sont  plus  riches 
et  de  meilleur  goût:  Ningpo,  par  exemple,  possède  une  pa- 
gode, fréquentée  panicuhèrement  par  les  marins,  où  les  des- 
sins, les  ciselures,  les  sculptures  fantastiques  abondent;  et 
la  pagode  de  Singapore,  construite  entièrement  avec  des 
matériaux  apportés  de  Chine,  est  un  modèle  de  luxe  et  de 
propreté  intérieure;  mais  ce  sont  partout  les  mêmes  sym- 
boles, les  mêmes  dieux,  le  même  dialde  ;  et  quand  on  a  vu 
un  temple  chinois,  on  en  connaît  mille.  Ce  qu'on  doit  re- 
marquer presque  partout,  c'est  l'élat  de  délabrement  et  de 
ruine  dans  lequel  sont  tombés  la  plupart  de  ces  édifices.  La 
Chine  a  eu  sans  doute,  comme  les  autres  pays ,  son  heure 
d'effervescence  religieuse  et  de  pieuses  libéralités  ;  on  a 
élevé  des  temples,  on  les  a  richement  dotés  ;  rarchitecture 
uniforme  de  leur  construction  leur  assigne  une  même  date. 
Aujourd'hui  on  ne  construit  plus,  et  on  néglige  de  réparer 
les  monuments  qui  existent.  De  temps  à  autre,  les  bonzes 
ont  recours  à  la  générosité  des  lidèles  :  ils  ouvrent  des  sou- 
scriptions, ils  promettent  des  indulgences;  mais  le  plus  sou- 
vent c'est  en  pure  perle.  A  quelques  milles  de  l'ileChusan, 
dans  le  même  archipel ,  se  trouve  une  ile,  nommée  Potou, 
qui  est  entièrement  habitée  par  des  bonzes  :  on  en  compte 
près  d'un  millier.  Troisgrands  temples  et  une  foule  d'autels 
plus  petits  y  sont  consacrés  au  culte  de  F6.  Dans  le  siècle 
dernier,  Potou  était  placé  sous  la  haute  protection  de  l'em- 
pereur, qui  l'enrichissait  de  ses  dons  :  aujourd'hui  les  bonzes 
en  sont  réduits  à  vendre  leurs  dieux,  leurs  livres  sacrés  aux 
rares  étrangers  qui  viennent  leur  rendre  visite! 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  les  édifices  religieux  de 
la  Chine,  lixons  plus  particulièrement  notre  attention  sur  les 
dieux  qui  les  habitent.  Fô  a  été  apporté  de  l'Inde  sous  la 
dynastie  des  Han.  Son  culte,  prolégè  par  les  empereurs,  s'é- 
tendit peu  à  peu  dans  toute  la  Chine,  et  devint  la  religion 
dominante.  Mille  fables  se  rapportent  à  son  introduction  dans 
le  Cil  str-Einpire,  à  l'origine  des  bonzes,  et  ces  Liblts,  com- 
me il  ai  rive  d'ordinaire, embarrassent  l'esprit  plutôt  qu'elles 
ne  l'ln:.truisent.  Toutefois,  si  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la 
mythologie  de  Fô,  disons  quelques  mots  de  la  légende  qui 
se  ratlache  à  l'une  des  divinités  les  plus  révérées  du  peuple 
chinois,  à  la  Kuan-yn,  dont  l' lUuslralion  présente  la  gra- 
vure. Cette  légende  pourra  donner  une  idée  des  autres. 
Kuan-yn  est  née  dans  la  province  du  Ssé-cliueu,  dansla  région 
occidentale  de  la  Chine.  Son  père  se  nommait  Miao-chang,  et 
sa  mère,  Pe-ya-xi.Miao-changn'élait  d'abord  qu'un  chef  de 
voleurs,  mais  il  parvint  à  se  faire  reconnaître  roi  dans  son 
pays.  11  eut  trois  lilles  :  Miaocing,  Miao-yn  et  Miao-xen. 
C'est  celte  dernière  que  depuis  on  a  appelée  Kuan-yn.  Ces 
trois  sœurs,  dès  leur  jeunesse,  menèrent  une  vie  des  plus 
licencieuses.  L'aînée  se  fil  enlever,  et  se  rendit  avec  sou 
amant  dans  la  ville  de  Chiiig-tou.  La  seconde  se  cacha  dans 
le  temple  de  la  montagne  Çu-niu,  sans  que  ses  parents  aient 
janiiiis  pu  découvrir  ie  lieu  de  ta  relraile.  La  troihième,àgée 
de  dix-huit  ans,  obtint  un  jour  de  sa  mère  la  permission  d'al- 
ler visiter  le  temple  de  Pe-cio  tseu,  pouradorerFô.  Ce  tem- 
ple était  très-vaste;  il  renfermait  trois  cents  bonzes,  qui, 
épris  de  la  beauté  de  Miao-xeu,  la  retinrent  de  force  et  ne 
lui  permirent  plus  de  retourner  chez  son  père.  A  cette  nou- 
velle, Miao-chang  accourut,  fit  tuer  tous  les  bonzes  et  brûla 
le  temple,  ainsi  que  sa  fille  qui  y  était  renfermée.  Peu  après, 
Miao-xeu  apparut  en  songe  à  Miao-chang  et  lui  parla  ainsi  : 
u  Lorsque  le  temple  brûlait,  je  suis  momée  sur  l'arbre  Lieou, 
tenant  un  rameau  à  la  main.  J'ai  été  ainsi  sauvée  de  l'in- 
cendie et  changée  en  déesse.  Je  viens  sous  cette  figure  vers 
toi,  mou  père,  afin  que  lu  me  fasses  élever  une  statue,  et 
que  tu  ordonnes  à  tes  sujets  de  me  rendre  les  honneurs  di- 
vins. »  Miaochang  obéit,  et  introduisit  le  culte  de  sa  lille, 
qui  lut  adorée  sous  le  nom  de  Kouan-yu. 

L'histoire  qui  précède  est,  comme  on  vnit,  digne  de  figu- 
rer dans  toutes  lesmythologies  du  monde. 

Nous  ignorons  quel  degré  de  créance  les  Chinois  accordent 
à  les  coules,  pour  la  plupart  absurdes,  ni  quelle  foi  ils 
ajoutent  en  général  aux  diverses  pratiques  de  leur  reli- 
gion, (domine  ils  sont  par  nature  esclaves  des  vieilles  habi- 
tudes et  du  rite,  ils  ne  manquent  jamais  d'accomplir  régu- 
lièrement les  cérémonies  obligées  ;  ils  n'omellent  ni  une 
génuflexion,  ni  un  geste,  ni  une  parole,  et,  pour  ce  qui  tou- 
che à  la  religion  exiérieure,  le  bonze  le  plus  rigide  n'aurait 
rien  à  leur  reproclier.  Mais  nous  serions  Lien  tenté  de  croire 
que  celle  piété  n'e.'t  qu'apparente,  et  que  la  plus  complète 
indilléicnce  en  matière  de  religion  lêgne  aujourd'hui  dans 
l'empire.  Il  tant  voir  une  procession  chinoise  dans  les  mes 
étroites  des  grandes  cités  pour  se  convaincre  du  peu  d'im- 
porlar.ce  que  le  peuple  y  attache,  etde  la  facilité  avec  laquelle 
il  passe  du  recueilleinenl  de  commande  dans  l'inlér.eur  du 
temple  aux  signes  les  moins  équivoques  d'impiété  et  de  mé- 
pris pour  les  images  de  ses  dieux  qu'il  promène  et  au.\qui'ls 
il  fait  cortège.  On  croirait  assister  à  un  spectacle  de  foire 
plutôt  qu'à  une  cérémonie  religieuse.  Quelle  différence  avec 
le  culte  sérieux,  profond ,  qu'ils  ont  voué  à  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  et  qu'ils  pratiquent  d'une  manière  si  lou- 
chante sur  l'autel  du  foyer  domestique!  Là  est  leur  véritable 
religion. 

Les  bonzes,  ou  ministres  de  Fô,  sont  loin  d'occuper  dans 
le  pays  le  rang  qui  devrait  appartenir  et  qui  appartient,  dans 


nos  contrées,  aux  ministres  de  la  religion  populaire.  Ils  ne 
jouissent  d'aucune  considération,  et  n'exercent  sur  la  société 
aucune  inlUience.  La  loi  religieuse  leur  ordonne  de  vivre 
dans  le  célibat,  d'observer  le  jeûne  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  obéissent  exactement  à  ces  prescriptjous  :  le  peuple, 
du  moins,  n'a  pas  grande  confiance  dans  la  vertu  de  son  clergé; 
il  croit  volontiers  à  l'existence  de  souterrains  qui  seraient  le 
théâtre  d'orgies  nocturnes  et  de  fêtes  bachiaues.  Faut-il  at- 
tribuer ce  soupçon  à  la  malignité  des  incrédules  ou  à  l'indi- 
gnation des  fidèles?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  ;  cepen- 
dant la  misère  des  bonzes  est  si  grande,  que  le  jeune  et 
l'abstinence  leur  doivent  être  des  vertus  faciles  et  forcées. 
Ils  ont  la  tète  entièrement  rase,  et  l'origine  que  l'histoire  as- 
signe à  celte  singularité  qui  les  distingue  de  tout  le  peuple 
chinois  n'est  rien  moins  qu'honorable.  Il  parait  que,  dans  le 
principe,  le  culte  de  Fô  fut  confié  à  des  criminels  qu'on  fit 
sortir  de  prison  à  la  condition  qu'ils  rempliraient  dans  le  tem- 
ple les  obligations  imposées  par  la  religion  et  accompliraient 
les  céiémoiiies  du  rite.  Peu  satislaits  decenouvel  esclavage, 
ces  prêtres  improvisés  s'échappèrent,  et,  dès  lors,  lempe- 
reur  ordonna  ijue,  pour  les  reconnaître,  on  leur  rasât  com- 
plètement la  tête.  Telle  est,  selon  l'Iiisloire,  l'origine  des 
bonzes;  elle  inspire  naturellement  peu  de  respect. 

Les  cérémonies  accomplies  dans  le  temple  sont  nombreu- 
ses, et,  il  faut  le  dire,  elles  ont  assez  de  rapport  extérieure- 
ment avec  celles  de  la  religion  catholique  :  ainsi  les  bonzes 
font  des  processions  autour  de  l'autel,  "ils  chantent  des  psau- 
mes, et  le  chant  religieux  se  distingue,  comme  le  nôtre,  par 
des  intonations  graves  et  monotones,  entièieiiient  contraires 
aux  habitudes  criardes  et  bruyantes  de  la  musique  chinoise. 
A  certaines  heures  de  la  journée,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  les  bonzes  récitent  en  quelque  sorte  leur  bréviaire, 
en  s'accompagnant  d'un  petit  tambour  bombé  qu'ils  frappent 
avec  un  bâton  d'ivoire,  et  qui  leur  marque  la  mesure.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  prosirotions,  aux  manières  d'adorer,  aux  ges- 
tes des  mains  qu'ilsélèvent  ensemble  ou  qu'ils  écartent  pour 
les  ramener  ensuite  l'une  vers  l'autre,  qui  ne  rappellent  les 
cérémonies  de  la  messe.  C'est  un  fait  qui  frappe  et  surprend  ; 
il  n'y  a  pas  d'inconvenance  à  le  signaler:  les  formes  deres- 
pect  et  de  politesse  sont  presque  partout  les  mêmes  ;  pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  ainsi  des  formes  d'adoration  envers 
l'ÈIre-Suprême? 

Les  Chinois  n'ont  pas,  comme  nous  l'habitude,  de  se  ras- 
sembler dans  les  temples  pour  prier  en  commun.  Les  bon- 
zes sont  chargés  d'adorer  Fô  pour  le  conipte  de  tous.  11  faut 
une  circonstance  importante  pour  qu'un  particulier  s'adresse 
directement  à  la  Divinité.  Lorsqu'il  espère  un  bien  ou  re- 
doute un  mal,  ou  bien  à  la  veille  d'un  voyage,  le  Chinois 
s'approche  de  l'autel,  il  brûle  les  papiers  dores,  les  bâtons 
d'encens,  pour  se  rtndre  le  ciel  favorable,  et,  pour  plus  de 
sûreté,  il  consulle  le  sort.  Il  y  a  deux  moyens  de  le  consul- 
ter :  on  prend  deux  morceaux  de  bois  qui  ont  chacun  un 
côté  concave  et  un  côté  convexe,  on  les  jette  en  l'air,  et  s'ils 
retombent  tous  deux  dans  le  même  sens,  Us  cli;iiices  sont 
bonnes  ;  si  le  premier  jet  est  malheureux,  on  a  la  ressource 
de  recommencer,  jusqu'à  ce  que  les  morceaux  de  bois  re- 
tombent d'une  manière  favorable.  Voici  quel  est  le  second 
moyen  :  on  prend  un  vase  en  bambou  qui  contient  un  cer- 
tain nombre  de  bâtons  en  bois,  portant  chacun  un  numéro  ; 
on  agite  le  vase  de  manière  à  faire  sortir  un  de  ces  bâtons; 
on  prend  le  numéro,  et  l'on  se  reporte  à  un  casier  qui  se  di- 
vise en  autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  numéros  à  sor- 
tir. Chaque  case  contient  un  imprimé  qui  indique  si  la  for- 
lune  sera  ou  non  favorable.  Il  est  bien  entendu  que  ces  im- 
primés promettent  tous  un  avenir  merveilleux;  ce  sont  les 
bonzes  qui  les  délivrent,  et  ils  ne  laissent  pas  échapper  cette 
belle  occasion  de  tirer  quelque  aumône  du  solliciteur  très- 
satisfait  ordinairement  des  présages  heureux  qu'il  vient 
d'obtenir.  Les  diseurs  de  bonne  aventure  sont  de  tous  les 
pays. 

Nous  venons  d'examiner  la  religion  de  Fô  dans  les  prati- 
ques les  plus  vulgaires  de  son  culte  extérieur  ;  elle  niéiitall 
de  notre  part  le  plus  d'attention,  parce  que,  en  somme,  c'est 
la  religion  la  plus  répandue,  au  moins  parmi  le  peuple.  Mais 
à  côté  de  Fô,  il  existe  d'autres  divinités  que  la  superstition 
chinoise  invoque  tour  à  tour.  Il  serait  superflu  de  s'arrêter 
à  cliaciin  de  ces  dieux  qiiipeuplenl  l'Olynipedu  Célesle-tm- 
piii'  ;  ilisiiii'i  si'iili'nient  que  la  reconnaissance  et  la  crainte 
mil  liMl,  iiiiiiiiie  dans  les  religions  antiques,  des  divinités 
liii'iir.ii^.iiili's  iiii  lerribles;  le  tonnerre,  la  mer,  les  éléments 
destructeurs  sont  invoqués,  au  moment  du  danger,  dans  des 
prières  et  par  des  sacrifices  on  Fô  n'a  point  de  part.  L'idée 
d'un  être  supérieur,  qui  conserve,  protège  et  administre  le 
nuiiiili',  ridée  d'une  Proviilence  e.viste  également  dans  la  re- 
ILinii  rliini'ise,  ipii  lui  assigne  pour  demeure  les  hantes  et 
viigiii's  légions  du  ciel.  L'rinpemir  se  décore  du  titre  de  fils 
du  eiel.etdans  les  grandes  cidamités  de  l'empire,  au  mo- 
ment d'une  disette,  d'une  épidémie,  c'est  au  ciel,  son  père, 
qu'il  adresse  des  prières  en  faveur  de  son  peuple.  Ce  sont  là 
aillant  de  religions  distinctes  au  fond  :  mais  elles  se  confon- 
di'iit  tellrmeiit  dans  la  pratique,  elles  vivent,  en  quelque 
sorte,  si  intimement  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  est  im- 
IHissilile  de  les  séparer  avec  quelque  justesse  dans  l'appré- 
ciation qu'on  voudrait  laire  des  religions  de  la  Chine.  Ce  qui 
semble cerlain,  c'est  que  le  culte  de  Fô,  dont  l'origine  est 
évidemmiMit  élraii^ière,  e^l  venu  aimiter  ses  cérémonies  et 
ses  pratiipii'^  .'i  nlli  >  i|ni  liuiKnaiinl  le  culte  des  ancêtres 
etauvii'ii\  luilvllni-i \f  ri'iiipiii  chinois. 

Les  cla.sscs  super  iiiires  ne.  pouvaient  se  contenter  de  ces 
superstitions  grossières  :  rien,  dans  les  religions  dont  nous 
avons  parlé,  ne  s'adressait  à  la  conscience,  an  sentiment  du 
bien.  La  Chine  eut  alors  des  philosophes,  des  sages,  qui  se 
livrèrent  à  l'étude  de  l'âme  cl  fonJèrenl  une  morale.  Les 
nomsde  Confiicius,  de  Mencius  et  de  leurs  nombreux  disci- 
ples, rallièrent  à  un  culte  nouveau  tous  les  lettrés  du  Céleste- 
Empire,  qui  préférèrent  à  des  dogmes  incompréhensibles  les 
maximes  d'une  morale  pure.  Confucins  fut  admiré  d'abord  ; 
il  finit  par  être  adoré  et  devint  dieu.  Dans  un  pays  où  la  re- 
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ligion  n'est  pas,  dès  le  principe,  établie  sur  une  base  solide 
et  immuable,  il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'admiration  ii  l'adoration. 
Il  en  fut  ainsi  en  Chine.  Confucius  eut  bientôt  des  temples, 
dont  la  magnificence  égala  celle  des  anciens  dieux,  des 
prêtres  qui,  pénétrés  de  ses  écrits,  voués  i'i  la  contemplation 
et  à  l'explication  de  ses  doctrines,  s'élevèrent  dans  l'estime 


publique  bien  au-dessus  des  bonzes  ignorants 
et  déjà  méprisés.  Ses  livres,  répandus  par 
toute  la  Chine,  sont  lus  par  le  vulgaire  et  mé- 
dités par  les  savants  :  ses  maximes  sont  gra- 
vées sur  toutes  les  murailles,  elles  ont  péné- 
tré jusque  dans  les  pagodes  de  Bouddha.  C'est 
Confucius  que  l'aspirant  aux  grades  littérai- 
res vient  invoquer  à  la  veille  de  ses  examens, 
et  c'est  dans  une  salle ,  comprise  dans  l'en- 
ceinte du  temple,  qu'ont  lieu  les  diverses  épreu- 
ves, présidées  par  les  premiers  magistrats  de 
la  province.  On  peut  donc  dire  que  la  religion 
de  Confucius  est,  elle  aussi ,  une  religion  de 
l'Ëtat.et,  par  sa  morale,  elle  influe,  plus  qu'au- 
cune autre ,  sur  le  gouvernement  et  sur  les 
idées  du  Céleste-Empire. 

La  foi  catholique  a-t-elle  aujourd'hui  quel- 
que chance  de  renverser  les  vieux  autels  de 
la  Chine  et  de  se  substituer  au  dieu  de  la  phi- 
losophie? Malgré  tous  les  elîorts  qui  ont  été 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  malgré  de  nobles  dé- 
vouements et  des  martyres  que  l'Eglise  compte 
au  nombre  des  plus  glorieux,  on  est  forcé  d'a- 
vouer qu'elle  n  a  encore  converti  qu'une  im- 
perceptible fraction  de  l'innombrable  popula- 
tion de  la  Chine.  L'expulsion  des  jésuites  et 
des  autres  congrégations,  les  persécutions  qui 
ont  suivi,  l'esprit  d'exclusion  qui  frappe  tout 
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ce  qui  vient  de  l'étranger,  ces  diverses  causes 
ont  porté  un  coup  funeste  aux  premières  ten- 
tatives dont  on  avait  lieu  d'espérer  quelque 
succès,  .aujourd'hui,  une  nouvelle  ère  s'ouvre 
pour  nos  missionnaires.  Un  édit  de  l'empe- 
reur, provoqué  et  presque  arraché  par  l'hono- 
rable persistance  de  notre  ambassadeur  t  n  Chi- 
ne, M.  de  Lagrené,(o(pr('lareligion  catholique. 
On  peut  élever  des  églises  dans  les  cinq  ports 
ouverts  au  commerce  ;  il  n'y  aura  plus  de  per- 
sécution sanglante ,  et  la  Chine  devra  à  un 
pouvoir  étranger ,  et,  nous  pouvons  le  dire 
avec  quelque  orgueil,  à  la  France,  la  première 
liiMil-être  de  ses  libertés,  la  liberté  religieuse. 
Déjii  les  missions  européennes  ont  ressenti 
les  bons  effets  de  l'édit.  A  quelques  mil- 
les de  Shanghai,  l'ambassade  a  pu  voir  plu- 
sieurs villages  presque  entièrement  peuplés 
de  lamilles'  chrélionnes  qui,  sous  la  direc- 
tion d'un  évéqne  italien,  M.  de  Bési,  accomplis- 
saient en  toute  sécurité  les  cérémonies  de  la 
religion  catholique.  Il  y  avait  là  plus  de  trois 
cents  chrétiens  réunis  dans  la  même  église, 
et  notons  ici  une  singulière  simililnde  entre 
la  loi  chinoise  et  la  nôtre,  les  réunions  de  (ilus 
de  vingt  personnes  sont  interdites.  Ainsi  1  au- 
torité Terme  les  yeux,  et,  pendant  ce  temps, 
les  prêtres  catholiques  travaillent  avec   ar- 
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denr  et  persévérance  à  la  propagation  de  leur  foi.  Puissent- 
ils  réussir  dans  leur  sainte  mission  !  Le  commeice  unit  les 
peuples  par  l'intérêt  ;  mais  il  n'y  a  que  la  relicion  qui  soit 
capable  de  rapprocher  éternellement  la  société  liumame  par 
le  lien  plus  ferme  des  idées,  de  la  morale  et  de  la  civdi- 
sation. 

CL. 


(UriMc-psrtums  on  usage  da  is  les  pagod.  «  chiii 


L'ILLl]STR-\T10N,  JOURNAL   UNIVERSEL. 


5<7 


S'il  est  un  problème  que  l'on  cherche  à  résoudre  de  nos 
jours  avec  autant  d'ardeur  qu'on  mettait  autrefois  à  poursui- 
vre la  recherche  de  la  pierre  philosopliale,  c'est  assurément 
celui  qui  donnera  des  moyens  infaillibles  de  prévenir  les  dé- 
raillements sur  les  chemins  de  fer,  et  d'éviter  ainsi  ces  acci- 
dents qui  ont  déjà  fait  de   si  nombreuses  victimes.  Dieu 


IVouveaiix  aystèmea   de   cliemlns   de   fer. 

SYSTÈME   CLA.\SES.  —  SYSTÈME   IV.k>HESGEL. 

\euille  qu'il  soit  bientôt  trouvé  !  En  attendant,  l'homme  com- 
bine, travaille,  invente  sans  cesse  :  c'est  la  loi,  c'est  le  but 
de  son  existence.  Dans  un  moment  d'heureuse  inspiration, 
il  a  trouvé  la  locomotive,  un  jour  il  complétera  son  œuvre  en 
réglant  sa  marche,  en  réprimant  ses  écarts,  en  mettant  au 
jour  quelque  précieuse  invention  qui,  tout  en  conservant  à 


ces  admirables  en;;ins  la  rapidité  de  leurs  allures,  et  même 
en  l'augmentant,  leur  donnera  la  sécurité  qui  leur  manque 
encore. 

En  attendant,  notre  devoir  est  d'enregistrer  et  de  faire  con- 
naître les  procédés  nouveaux  qui  se  rapprochent  du  but  que 
chacun  veut  atteindre,  en  laissant  aux  hommes  de  l'art  le 


)  pour  éviter  le  de 


t  dans  les  cbemiDS  de  fer.  —  Les  parties  teintées  sont  celles  qui 


:ot  lo  sjstènie.) 


soin  de  proclamer  leur  succès,  et  à  l'expérience  de  tous  celui 
de  le  constater. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  en  face  de  deux  systèmes,  ve- 
nus tous  deux  du  Nord,  et  i|ue,  faute  d'appellation  plus  di- 
recte, nous  désignerons  par  le  nom  de  leurs  inventeurs.  Le 
premier  a  pour  auteur  un  Hollandais,  M.  Claasen,  le  second, 
un  Belge,  un  Anversois,  M.  Ivanhengel. 

Nous  allons  les  décrire  d'abord,  nous  expli- 
querons ensuite  les  avantages  qu'ils  peuvent 
présenter. 

Les  modifications  introduites  par  M.  Claa- 
sen portent  à  la  fois  sur  la  voie  et  sur  les 
trains.  La  voie  est  munie  à  son  milieu  d'un 
troisième  rail,  fait  en  bois,  solidement  fixé  sur 
les  traverses  par  un  support  également  en  bois, 
et  qui,  pour  plus  de  durée  ou  même  d'écono- 
mie, pourrait  être  remplacé  par  une  espèce 
de  coussinet  en  fonte.  Ce  rail  intermédiaire 
est  plus  élevé  que  les  deux  rails  de  fer  paral- 
lèles. Son  sommet  doit  être  d'environ  43  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  des  rails.  On  fixe 
en  dessous,  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  la  lo- 
comotive et  de  chaque  wagon,  une  armature 
en  fer,  espèce  de  chevalet  qui  se  place  au- 
dessus  du  rail  en  bois ,  mais  sans  le  toucher. 
Le  sommet  et  les  deux  cotés  de  cette  armature 
sont  garnis  de  trois  galeLs  tournants,  en  fer 
plein,  deux  perpendiculaires  et  un  horizontal, 
plus  large  que  le  rail  du  milieu;  ces  pièces 
ne  doivent  pas  toucher  le  rail  tant  que  le  train 
marche  dans  son  état  ordinaire,  mais  aussitôt  qu'il  y  a  un 
dérangement  quelconque,  un  obstacle  sur  la  voie,  des  pou- 
tres mises  en  travers,  des  pierres,  du  sable,  le  rail  en  bois 
remplit  bien  ses  fonctions.  Il  maintient  le  convoi  dans  la  li- 
gne droite,  les  wagons  s'appuient  alors  contre  les  galets,  em- 
1  .■■  hent  tout  déraillemeni,  et  ce,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  re- 
MMuis    sur   les 
deuxrails.Alors 
le  rail  en    bois 
n'agit  plus,  \cs 
galets  cessent  de 
tourner ,  et   le 
train     reprend 
sa  marche  nabi- 
tuelle. 

Cette  disposi- 
tiiin  offre  en- 
'  "Te  le  grand  a- 
\  iiilage  deper- 

Ure  l'emploi 

(].■  courbes  à  pe- 
iiK  rayons,  le 
I  lil  intermé- 
ili.ilre  oITrant 
une  très-grande 
ri'>islance  à  la 
'  ^recentrifuge. 

'   ilin  ilcften- 

•     appelé  à 

.  iniredegrands 

services      dans 

le  cas  possible  d'une  rupture  de  roue  ou  d'essieu.  Imaginons 
pour  un  instmt  la  rupture  d'un  essieu,  le  convoi  éprouve 
alors  une  secousse  plusoj  ravins  violente  suivant  la  rapidité 
de  s;i  mirche.  Si  l'accident  tend  à  le  jeter  hors  de  la  voie,  il  y 
est  ramené  et  m  lintenu,  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer 
tjut  à  l'heure;  si,  au  contraire,  unevoituredu train,  au  mè.nc 


la  locomotive  vient  à  s'affaisser  sur  elle-même,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  elle  sera  supportée  par  les  galets  qui,  tournant 
sur  eux-mêmes,  lui  communiqueront  au  moins  un  mouvement 
assez  fort  pour  permettre  d'avancer  et  d'atteindre  peut-être 
la  prochaine  station.  Quand  on  voit  dans  les  chantiers  de 
constiuction  des  ouvriers  faire  marcher  sur  des  rouleaux  de 


bois,  et  sur  un  terrain  qui  présente  toujours  des  inégalités, 
d'énormes  pierres  de  taille ,  il  n'est  pas  permis  de  supposer 
qu'une  force  comme  celle  d'une  locomotive  ne  pourra  pas 
traîner  sur  une  voie  complètement  plane,  et  pendant  une 
courte  distance,  un  wagon  qui,  par  la  rupture  d'un  de  ses 
eesieux  sera  privé  d'une  partie  de  ses  moyens  de  locomotion. 


La  résistance  sera  sans  doute  plus  grande,  le  convoi  marchera 
mains  vite  peut-être,  mais  au  moins  il  ne  sera  pas  forcé  de 
s'arrêter. 

Ajoutons  que  les  aiguilles,  au  miins  autant  qu'on  peut  en 
juger  sur  un  modèle  au  septièmi  de  la  grandeur  naturelle, 
et  de  sept  mètres  de  développeniiul,  se  franchissent  avec  fa- 


cilité, et  quels  que  soient  les  obstacles  que  l'on  place  à  des- 
sein sur  la  voie  pour  forcer  le  wagon  à  sortir  des  rails. 

Ce  système  peut  s'appliquer  facilement  aux  chemins  de 
de  fer  existants  aujourd'hui  puisqu'il  sullirait  d'établir  au 
milieu  de  la  voie  re  troisième  rail  en  bois,  et  de  munir  les  wa- 
gons et  la  locomotive  de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire. 
L'autre  système ,  celui  dont  il  nous  reste 
à  parler,  a  quelques  points  de  ressemblance 
avec  celui  de   M.   Claasen.  Comme   lui,  ce 
dernier,  M.   Ivanhengel,  veut,  mais  seule- 
ment sur  les  chemins  de  fer  en  exploitation, 
établir  au  milieu  de  la  voie  un  troisième  rail  ; 
mais  celui-ci ,  au  lieu  d'être  en  bois  et  plat 
sera  en  fer  étiré  ou  en  fonte ,  et  à  larges 
rebords,    et    cela  afin    d'éviter  la  dépense 

3 ni  résulterait  du  changement  nécessaire 
ans  la  forme  des  rails,  ceux  actuellement 
employés  ne  pouvant  pas  s'appliquer  à  son 
système. 

Pour  empêcher  le  déraillement,  il  se  sert 
aussi  d'une  armure,  mais  au  lieu  de  la  placer 
sous  la  caisse  comme  dans  le  procédé  de  M. 
Claasen,  on  la  fixe  devant  chaque  roue  au  bout 
de  chaque  traverse  transversale  extérieure 
des  sous-trains  des  voilures.  Cette  armure 
doit  en  outre  se  terminer  à  son  extrémité  in- 
férieure par  une  espèce  de  pince  embrassant 
roues.  —  le  rail  sous  ses  deux  rebords,  et  n'y  laissant 

que  le  jeu  nécessaire  pour  éviter  les  frotte- 
ments. 
Pour  les  chemins  de  fer  non  encore  construits,  il  sera 
sans  utilité  d'établir  ce  troisième  rail ,  il  faudra  seulement 
augmenter  de  O^.OS  la  hauteur  des  rails  actuellement  en 
usage ,  et  y  ménager  deux  rebords  suffisants  pour  pou- 
voir Y  appliquer  la  pince  des  armures  que  nous  venons 
de  décrire ,  et  qui  sont  figurées  dans  notre  dessin. 

Ainsi  qu'on 
peut  le  remar- 
quer en  faisant 
la  comparaison 
des  deux  systè- 
mes, les  armu- 
res du  système 
Claasen  main- 
tiennent le  con- 
voi dans  le  pa- 
rallélisme de  la 
voie  ou  l'y  ra- 
mènent, en  por- 
tant en  plein, 
au  moyen  des 
galets  ,  contre 
fe  rail  du  mi- 
lieu. Dans  le 
procédé  Ivan- 
hengel, au  con- 
traire ,  elles 
clierchentà  pro- 
duire le  même 
effet  en  faisant 
porter  l'efi'ort 
de  leurs   liges   contre   les  rebords   du  rail. 

L'auteur  de  ce  second  système  ne  s'explique  pas  dans  ses 
développements  sur  les  changements  de  voie  ou  le  passage 
des  aiguilles;  n'esl-il  pas  à  craindre  que  l'extrémité  de  la 
pince  de  l'armure  ne  vienne  se  heurter  ou  s'embarrasser 
contre  elles  au  moment  où  le  convoi  s'infléchit  pour  passer 
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sur  une  autre  voie.  De  même  lors  de  la  rupture  d'un  essieu, 
si  elle  est  suivie  de  l'affaissement  du  wagon,  la  rigidité  de 
cette  pince  et  sa  longueur  ne  seront-elles  pas  un  embarras 
de  plus  pour  le  convoi?  le  danger  sera  peut-être  évité,  mais 
le  convoi  devra  rester  forcément  immoliile,  si,  par  suite  de 
l'alTaissoment  de  la  caisse,  la  pince  vient  à  se  fixer  en  terre 
ou  sous  l'une  des  traverses  du  chemin. 

Cette  disposition  toutefois  et  la  place  occupée  par  cet 
appareil  ne  sont  pas  sans  quelt|ues  av;intages.  La  lige  de  l'ar- 
mure, en  précédant  et  en  guidant  la  roue ,  peut  servir  en 
mêmij  temps  à  écaiter  de  la  voie  ferrée  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  à  la  marche  du  train. 

Nous  nous  abstiendrons  d'entrer  ici  dans  des  appréciations 
de  dépense  comparative  parce  que  les  chiffres  qu'on  pourrait 
donner  sont  variables  et  suivant  les  époques  et  suivant  les 
pays.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  le  premier 
de' ces  .systèmes,  celui  de  M.  Claasen,  ne  demande,  outre 
l'armure  et  les  galets,  ((u'nn  rail  en  bois  avec  supports  en 
bois  ou  en  fonte,  et  que  celui  de  M.  Ivanhengel,  outre  son 
armure,  exige  des  rails  plus  élevés  et  à  larges  rebords,  par 
conséquent  plus  lourds,  d'une  fabrication  plus  coûteuse,  et 
d'un  prix  qui  dépassera  sans  doute  l'économie  obtenue  par 
l'absence  des  galets.  Si,  au  contraire,  on  voulait  établir  sur 
les  chemins  de  fer  existants,  un  troisième  rail,  comme  il  de- 
vrait être  en  fer  étiré  ou  en  tonte,  ainsi  que  le  veut  l'auteur, 
la  dépense  ne  laisserait  pas  que  d'être  encore  assez  considé- 
rable, bien  que  les  éléments  nous  manquent  ici  pour  l'ap- 
précier. 


Bulletin  bibliographiiiiie. 

Etudes  SUT  l'insurrection  du  Dahra ,  par  M.  Richard,  capi- 
taine du  génie. 

La  révolte  qui  a  éclaté  l'année  dernière  d.ins  nos  possessions 
françaises  de  l'Afrique,  au  milieu  d'une  paix  profonde,  a  mis  à 
découvert  notre  imprévoyance  et  démenti  les  plus  solennelles 
assurances  de  la  soumission  du  peuple  arabe.  Mainlenanl  que  te 
calme  est  rétabli  pour  un  moment,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'é- 
tudier ces  agitations  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  e.ssors.  M.  le 
capitaine  du  génie  Richard,  qui  a  assisté  aux  différentes  phases 
de  la  révolte  du  Dahra,  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Eludés 
sur  finsiirreclion  du  Dahra  ([18io-1846),  un  ouvrage  qui  ne  man- 
quera pas  d'avoir  du  retentissement.  Il  touche  aux  mystères  les 
Elus  intimes  de  ta  vie  arabe,  il  explique  d'une  manière  irrécusa- 
le  la  nature  et  la  puissance  du  fanatisme  qui  pousse  sans  cesse 
le  musulman  à  ta  lutte  contre  le  chrétien,  et  il  montre  en  même 
temps  la  grandeur  des  dillicuttés  que  rencontre  aujourd'tiui  et 
(pie  reucoiilrera  longtemps  encore  notre  conquête.  Il  serait  à 
désirer  que  MM.  les  chefs  des  bureaux  arabes  entreprissent  sur 
tous  les  points  des  recherches  analogues.  Ces  travaux,  qui  de- 
mandent de  la  sagacité  et  de  la  patience,  serviraient  à  guider 
les  hommes  qui  commandent  et  à  éclairer  la  France  qui  les  juge. 
J^'auleur  commence  par  raconter  l'insurrection  du  Dahra;  il 
la  prend  à  l'apparition  du  fameux  Bou-Maza,  et  il  la  conduit 
jusqu'au  moment  où  Al)d-el-Kader  reparaît  sur  la  scène,  à  la 
suite  du  massacre  du  bataillon  de  Sidi-Brahim,  époque  à  liquelle 
elle  cesse  d'être  un  événement  indépendant  pour  se  fondre  dans 
l'insurrection  générale. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  recherche  des  causes 
qui  entraînent  fatalement  les  Arabes  au  désordre  et  à  la  guerre 
sainte. 

Depuis  le  débarquement  de  l'armée  française  en  Afrique,  on 
a  souvent  parlé  de  ces  prédictions  qui  annonçaient  notre  arrivée 
comme  un  fait  inévitable ,  mais  on  a  regardé  ces  révélations 
comme  des  bruits  vagues,  comme  de  simples  rumeurs  populaires 
sans  lien  avec  les  croyances  les  plus  sacrées  de  la  foi  musul- 
mane. Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'on  peut  voir  dans  le  livre  de 
M.  le  capitaine  Richard  quel  levier  puissant  ces  traditions  met- 
tent entre  les  mains  de  nos  ennemis. 

La  prédiction  la  plus  généralement  répandue  et  qui  fait  in- 
cessamment trembler  tout  Arabe  sur  son  avenir,  est  celte  du 
Moule-Sâa,  le  maître  de  l'heure,  le  dominateur  du  moment. 
Messie  qui  doit  renverser  ce  qui  existe  et  plonger  l'humanité 
dans  d'horribles  bouleversements.  Le  Moule-Sâa  sera  précédé 
par  des  Tsairs  (puissants,  forts),  qui  ne  seront,  comme  Abd-el- 
Kader  lui-même,  que  des  Moule-Drâ,  les  maîtres  du  bras,  les 
hommes  de  la  force,  et  qui  doivent  tons  s'incliner  devant  le 
Moule-Sàa.  L'attente  de  cet  être  extraordinaire  est  un  article 
de  foi  ;  il  est  annoncé  par  Sidi-Boukrari,  qui  ne  fait  que  répéter 
les  paroles  du  prophète,  par  Ben-Benna-el-Tlemceni,  Sidi-Aïssa- 
el-Laglmnati,  Sidi-el-Akredar;  ils  di-ent  son  nom  :  c'est  celui 
du  prophète  Mohammed-Ben-Abd-Allali,  et  c'est  aussi  celui 
qu'ont  pris  Bou-Maza  et  ses  imitateurs  dans  la  dernière  guerre; 
c'est  aussi  ce  qui  explique  la  confusion  qui  a  dû  régner  pendant 
quelque  temps  sur  tous  ces  fanatiques,  vu  leur  mobilité  et  l'iden- 
tité de  leurs  noms.  Ils  donnent  jusqu'à  son  signalement  et  les 
marques  auxquelles  on  pourra  le  reconnaître,  etil  doit  descendre 
dans  le  treizième  siècle  de  l'islamisme,  vers  la  soixante-dixième 
année,  c'est-à-dire  à  peu  près  vers  le  temps  actuel.  Abd-el- 
Kader  s'assura,  par  un  de  ses  serviteurs  dévoués,  que  Bou-Maza, 
qui  se  faisait  annoncer  comme  le  Moule-Sàa,  ne  portait  pas  les 
signes  révélateurs. 

Chaque  fois  que  le  peuple  arabe  a  été  en  proie  à  des  malheurs 
•considérables,  il  a  tourné  ses  yeux  vers  te  Moule-SJa.  Or,  la 
plus  grande  calamité  qui  ait  pu  frapper  jamais  les  musulmans, 
c'est  d'être  soumis  à  des  chrétiens,  vniiès  par  eux,  depuis  des 
siècles,  à  la  haine  et  au  mépris.  Aussi,  cicpiiis  (|uinze  ans,  les 
marabouts,  les  tolbas  (lettrés),  qui  traii-.uielleiil  au  vulgaire  les 
"merveilles  de  la  tradition,  les  atliliès  des  itiversrs  corporations 
religieuses,  qui,  tout  en  aflichant  un  piiifoml  drdain  pour  les 
choses  de  ce  monde,  y  prennent  certai[ieiniiit  nue  part  Irès- 
active  et  sont  les  agents  tes  plus  actifs  de  nos  ennemis,  n'ont-ils 
pas  manque  it'inliT|irrler  les  prédictions  à  ce  point  de  vue;  et  il 
on  est  ri'sMllrinriiiijiMiidiini  ce  messie  que  l'on  annonçait  vague- 
nienteiMiMiie  ilr\:ini  i.uverser  toutce  qui  existe,  purger  la  terre 
de  ses  iniquités,  ena-.r  les  ennemis  de  l'islamisnie,  ne  peut 
être  que  celui  qui  .lelrniia  mitre  in.issance  et  m.iiis  chassera  de 
l'Afrique;  et  aussitôt  qu'un  t.inali. pi,'  levé  l'eiendai-d  de  la  ré- 
volte, en  s'eeiiaut  ipn-  tes  icnips  seul  venus,  eliaque  Arahe  se 

eousnlte  pour  savoir  si  ee  n'e>l  |us  le  M s; i.  |ieusse  par 

l'instiiiet  de  conservation,  il  esi  hic  m  i:irr  .|ii'il  rc  si.i,-  ■.,  Pen- 
trainenient  et  ne  prenne  pas  son   lu-il  |i.iiii m  iniim     e  ranimer 

sens  les  ordres  de  l'extern.in: ir  des  chiriiens.  .Ins(|ii'ei  ses 

étions  ont  été  vains,  mais  il  s'esi  iHini|.e,  n,  |,,in  .ini'  sa  lei  seit 
ébranlée,  il  ne  fait  que  remellre  a  une  anlie  ei.n.iue  l'Iienre  .le 
la  venyeanee.  Aussi,  niat-re  Innies  les  pinu-slalions  .le  dcMiue- 
nienl  des  Arabes  grands  et  pelits,  leur  seiuiiission  a  notre  aulo- 
rité  ne  peut  être  considérée  que  comme  très-peu  sincère  et  es- 


sentiellement transitoire;  car,  à  bien  peser  les  choses,  la  trahison 
flint  même  par  devenir  une  leuvre  méritoire  devant  le  terrible 
Moule-tiàa. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  pénètre  au  cœur  de  la  société  arabe, 
on  y  trouve  l'ignorance  la  plus  épaisse,  l'abrutissement  le  plus 
proloud,  la  démoralisation  ta  plus  affreuse.  Depuis  des  siècles,  le 
mensonge,  le  vol,  la  pertidie  et  le  meurtre  sont  les  faits  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  et  ont  nn''me  fini  par  être  classés 
connue  dfS  droits;  car,  dans  eliaqne  tribu,  on  a  taxé  le  |>iix  du 
sang  :  à  tous  les  degrés  de  l'éehede,  partout  et  toujours  t'aciai-- 
chie  et  l'ahus  do  la  force,  l'onr  qui  n'a  pas  vécu  au  uiilien  îles 
Arabes,  il  est  diOicile  de  se  faire  une  idi'c  de  leurs  excès  habi- 
tuels, et  il  .serait  impo  sible  de  reconnaître  les  descendants  du 
peuple  qui  jeta  un  si  vif  éclat  .sous  les  califes. 

Cette  analyse,  quelque  triste  qu'elle  soit,  n'en  offre  pas  moins 
une  vérité  bonne  à  connaître,  car  il  faut  avoir  sondé  le  mal  pour 
pouvdir  y  appliquer  le  remède,  et  c'est  à  ce  dernier  objet  qu'est 
employée  la  troisième  partie  dm  Eludes,  où  l'on  traite  de  l'or- 
ganisation du  pays. 

Sans  |)rélendre  i  un  système  complet,  qui  ne  peut  être  que 
l'œuvre  du  temps,  considérant  que  l'ennemi  conspire  sans  cesse 
dans  nos  villes,  et  hors  de  nos  murs,  qu'au  premier  cri  de  guerre 
sainte  tout  Arabe  se  lève  et  prend  ses  armes,  M.  Richard  con- 
clut que  le  gouvernement  doit  être  fort  et  énergique,  et  par 
conséquent  essentiellement  militaire;  que  c'est,  au  fond,  être 
humain  envers  l'Arabe  que  de  le  châtier  à  propos  et  vi^^oureu- 
sement,  et  que  penser  aujourd'hui  à  l'émancipation,  ce  serait 
vouloir  perdre  l'Algérie.  Il  faut  diviser  les  tribus  en  makzen 
et  raïas ,  les  unes  qui  auront  le  droit  de  porter  des  armes, 
de  monter  à  cheval  et  d'exercer  l'autorité  en  notre  nom;  les 
autres,  qui  n'auront  que  le  droit  de  cultiver  la  terre  et  d'élever 
des  troupeaux.  Un  autre  puissant  moyen  d'action  serait  de  ré- 
unir en  groupes  ou  zemalas  considérables  toutes  ces  tentes 
éparses,  qui  donnent  aux  aventuriers  tant  de  facilité  pour  ré- 
pandre de  fausses  nouvelles  et  soulever  le  pays;  puis  on  rem- 
placerait successivement  et  avec  prudence  les  autorités  indi- 
gènes par  des  chefs  français,  et,  à  cet  effet,  on  organiserait  les 
bureaux  arabes  sur  de  plus  larges  bases.  Entin,  il  serait  essen- 
tiel de  promener  sans  cesse  des  colonnes  mobiles  au  milieu  des 
populations  pour  leur  apprendre  à  nous  connaître,  les  convaincre 
que  nous  sommes  toujours  debout  pour  réprimer  les  tentatives 
de  révolte,  punir  les  tribus  lorsqu'elles  s'écartent  de  la  ligne  du 
devoir,  et  rendre  à  chacun  une  justice  impartiale  dans  toutes 
les  circonstances.  La  justice  jointe  à  la  force  est  peut-être  encore, 
malgré  les  antipathies  de  races,  la  meilleure  politique,  et  doit 
finir  par  attacher  le  vaincu  à  ses  vainqueurs. 

L'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Richaid  est  un  travail  conscien- 
cieux, qui  anuonce  un  esprit  étendu  et  profond.  La  franchise 
avec  laquelle  il  avoue,  dès  les  premières  pages,  que,  lors  de  la 
dernière  insurrection,  tout  le  monde  a  été  surpris  en  Afrique, 
les  bureaux  arabes  comme  les  chefs,  doit  engager  le  lecteur  à 
le  suivre  avec  confiance  dans  les  révélaiions  qu'il  apporte.  Sans 
partager  entièrement  ses  idées  sur  les  hommes  et  sur  les  cho- 
ses, sans  avoir  une  foi  aussi  robuste  dans  la  Providence  et  les 
personnages  du  jour  qui  la  représentent  en  ce  monde,  sans  ap- 
prouver quelques-uns  des  procédés  de  répression  et  de  conquête 
qu'il  propose,  et  qu'il  vaudrait  mieux,  dans  tous  les  cas,  laisser 
disponibles  dans  rar.senal  des  systèmes  gouvernementaux  que 
de  les  allicher  au  grand  jour,  nous  ne  pouvons  qu'encourager  la 
publicité  d'un  livre  qui  rendra  de  grands  services  à  l'opinion 
publique  en  France.  Une  certaine  originalité,  un  mélange  heu- 
reux de  causticité  et  quelquefois  de  bonhomie,  des  choses  neu- 
ves et  des  considérations  d'une  pJiilosophie  élevée,  assignent 
aux  Études  SUT  l'insurrection  du  Dahra  une  place  distinguée 
parmi  toutes  les  publications  africaines  de  ces  derniers  temps. 

Mémoires  d'un  Enfant  delà  Savoie,  par  Claude  Genoux; 
précédés  d'une  préface  par  Béranger.  Nouvelle  édition, 
corrigée  et  augmentée  par  l'auteur.  1  vol.  in-18,  format 
anglais,  5  fr.  50  c.  —  Faulin,  éditeur,  rue  Richelieu,  60. 

Il  y  a  juste  un  an  aujourd'hui  qu'un  de  nos  collaborateurs, 
M.  Adolphe  Jeanne,  entrant  dans  l'imprimerie  de  MM.  Lacrampe 
et  comp.,  aperçut  juché  sur  le  haut  d'une  presse  mécanique  un 
gros  garçon  occupé  à  faire  passer  des  feuilles  de  papier  blanc 
sous  les  cordons  de  la  machine  pour  les  envoyer  sur  les  formes 
d'un  journal  quotidien,  et  les  faire  sortir  de  la  tout  imprimées. 
La  fonction  de  ce  gros  homme,  ce  jour-là,  était  celle  de  mar- 
geur, laquelle  exige  une  assez  grande  précision  dans  le  coup 
d'œil  et  dans  le  mouvement  des  mains  qui  poussent  la  feuille.  11 
paraît  toutefois  qu'à  la  longue  on  y  acquiert  une  habitude  en 
quelque  sorte  machinale,  qui  laisse  à  l'esprit  toute  sa  liberté  et 
permet  même  aux  yeux  de  se  promener  sur  ce  qui  est  à  l'en- 
tour.  Ainsi  faisaient  les  petits  yeux  de  notre  homme,  dont  le 
spirituel  sourire  annonçait  qu'il  n'était  pas  tout  entier  à  son 
travail  manuel,  dont  la  physionomie  exprimait  je  ne  sais  quelle 
douce  rêverie  qui  berçait  alors  son  esprit.  Cet  homme  était  tout 
simplement  un  écrivain  original,  un  philosophe  formé  à  cette 
rude  école  où  tant  de  belles  facultés  périssent  à  toute  heure, 
mais  où  se  fortifient  aussi  les  meilleurs  dons  de  l'esprit  et  du 
cœur  en  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  aller  au  découragement,  à 
l'envie,  au  désespoir,  sous  les  coups  de  la  fortune,  sous  l'in- 
fluence de  la  misère  et  les  pénibles  nécessités  d'une  vie  qui  lutte 
pour  obtenir  le  pain  quotidien. 

M.  Jeanne  apprit  ce  jour-là  quelques  mots  de  l'histoire  de 
Claude  Genoux;  il  eut  la  curiosité  de  rapprendre  tout  entière. 
On  lui  dit  que  ce  Savoyard  avait  écrit  ses  mémoires,  et  sa 
bonne  fortune  lui  permit  d'être  le  premier,  dans  la  presse  pé- 
riodique, à  remarquer  ce  livre,  à  le  signaler,  dans  V Illustration 
du  10  janvier  1846,  aux  lecteurs  de  notre  bulletin  bibliographi- 
que. Depuis  ce  temps-là,  tous  les  journaux  ou  presque  tous  .se 
sont  occupés  des  Mémoires  de  Claude  Genoux;  ils  ont  pu  re- 
connallre,  ainsi  que  M.  Joanue  l'avait  fait,  la  singulière  et  pi- 
quante originalité  de  ce  livre,  qui  n'a  pas  son  pareil  dans  la 
liilerature  française,  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  comparer  les 
Confessions  de  J.  J.  Rous.seau. 

^ous  ne  répéterons  pas  ici  le  récit  analysé  de  cette  vie  pleine 
d'aventures;  maisqu'ii  nous  .soit  permis,  à  l'occasion  d'une  nou- 
velle édition  que  la  librairie  Paulin  vient  de  donner  de  ce  vo- 
lume, d'ajouter  quelques  détails  à  ce  qu'on  sait  déjà  de  son  au- 
teur. Après  avoir  exercé  tour  à  tour,  depuis  l'âge  de  huit  ans, 
les  métiers  de  mendiant,  de  ramoneur,  de  saltimbanque,  de 
décrnltenr;  après  avoir  fait  le  tour  du  monde  à  travers  initie 
ciinipticaiions  qui  l'ont  rendu  tour  à  tour  marchand  ambulant, 
soldat,  matelot,  cuisinier,  Claude  Genoux  a  revu  l'Europe,  il  a 
revu  son  village  de  Savoie,  il  est  revenu  à  Paris,  liniploye 
comme  garçon  de  bureau  d'un  journal,  il  s'est  fait  journa- 
liste, et  n'a  pu  toutefois  faire  vivre  le  jourual  mourant  auquel 
il  donnait  sa   prose,  par-dessus  le  marché  qui  lui  assurait  les 

H  est  i.ileveiiu  siuiple  luivner;  ce  qu'il  faisait  quand  M.  Ad. 
Joaiine  le  vit  la  première  lois,  il  le  fait  encore  aujourd'hui,  et 
il  ne  parait  pas  mécontent  de  son  sort,  tant  son  humeur  est 


douce,  son  caractère  bienveillaDt  et  son  courage  résigné.  Il  fait 
néanmoins  autre  chose  que  son  métier  de  margeur,  car  c'est  la 
nuit  qu'il  exerce  celui-ci.  Dans  le  jour,  quand  il  a  un  peu  dormi 
le  malin,  vous  pouvez  le  rencontrer  proprement  couvert  d'une     > 
blouse  de  toile  bleue  portant  un  grand  canon;  c'est  le  raio.n 
de  sa  femme,  qui  est  marchande  de  modes,  et  qu'il  S"i' 
bonne  grâce,  en  portant  ses  chapeaux,  par  la  ville,  aux  d 
qui  Its  ont  commandes.  De  retour  a  la  maison,  il  étudie.  I 
le  moinenl  il  recueille  les  matériaux  d'une  histoire  de  la  .Savi  n-, 
sa  pallie.  Il  a  appris  le  latin,  atin  de  pouvoir  pénétrer  dans  les 
uiiiiinne-iils  oii^iiiaux   des  annales  savoisiennes  et  de   puiser 
aux  sources  naturelles  la  substance  de  son  travail  patriotique, 
pour  ce  qui  concerne  les  premiers  temps  et  le  moyen  âge. 

Claude  Genoux  est  il  content  de  son  sort  et  n'aspire-l-il  pas 
à  un  emploi  supérieur  des  facultés  que  le  ciel  a  mises  en  lui? 
Ou  l'a  interrogé  sur  ce  point  ;  il  a  répondu  qu'il  serait  parfaite- 
ment heureux  s'il  pouvait  obtenir  une  place  de  garçon  de  bureau,      i 

Si  son  livre  tombe  entre  les  mains  de  M.  de  Salvandy,  qui 
sait,  parmi  d'autres  actes  de  son  département  littéraire  plus  ou 
moins  heureux,  plus  ou  moins  bien  inspires,  faire  preuve  d'une 
grande  et  noble  disposition  à  réparer,  envers  des  talents  mal- 
iieureux  ou  méconnus,  les  erreurs  de  la  fortune,  qu'il  connaisse 
le  vœu  modeste  de  Claude  Genoux.  ' 

Dernière  pensée  de  madame  de  Sévigné  pour  sa  fille,  mise  en 
lumière  par  M.  MoNMERQUÉ,  membre  de  l'Institut.  — 
Paris,  1846.  Dondey-Dupré.  Une  feuille  in-8. 

La  vie  et  les  écrits  de  madame  de  Sévigné  commencent,  à 
juste  titre,  à  devenir  parmi  nous,  ce  que  l'anliquité  classique 
est  depuis  longtemps  pour  le  monde  lettré,  l'objet  d'une  admi- 
ration perpétuelle  et  d'un  inépuisable  commentaire.  Depuis 
Pexcellente  édition  des  lettres  de  l'illustre  épistolaire,  qu'a  don- 
née, en  1821,  M.  de  Monmerqué,  un  certain  nombre  de  nouvel- 
les pièces,  émanées  d'elle  ou  de  ses  amis,  ont  été  retrouvées  et 
sont  venues  accroître  la  collection  de  cette  immortelle  corres- 
pondance. Le  savant  interprèle  de  madame  de  Sévigné  nous 
promet  toujours,  et  le  public  espère  avec  une  croissante  impa- 
tience une  nouvelle  et  définitive  édition  des  lettres,  enrichie 
de  ces  dernières  conquêtes.  En  attendant,  voici  un  petit  recueil 
de  trois  nouvelles  pièces  que  M.  de  Monmerqué  se  décide  a  pu- 
blier dès  à  présent,  «  afin,  dit-il,  de  donner  occasion  au  con- 
sciencieux et  savant  historien  de  madame  de  Sévigné  et  de  la 
société  du  dix-septième  siècle  (M.  le  baron  Walckenaer),  de  les 
mettre  en  œuvre.  » 

Ces  trois  pièces  consistent  :  1"  dans  une  lettre  de  M.  Le  Ca- 
mus, lieutenant  civil,  à  madame  la  comtesse  de  Grignan,  datée 
de  Paris,  le  2  juillet  1696;  '.!"  lettre  du  même  au  chevalier  de 
Grignan,  26  du  même  mois;  5»  lettre  delà  même  époque,  écrite 
par  le  marquis  de  Sévigné  à  sa  sœur,  la  comtesse  de  Grignan. 
Ces  trois  documents  inédits  sont  relatifs  à  un  même  sujet.  Avant 
de  partir  pour  son  dernier  voyage  en  Provence,  d'où  elle  ne  de- 
vait pas  revenir,  madame  de  Sévigné  avait  confié  à  Le  Camus, 
lieutenant  civil  au  châtelet  de  Paris,  une  cas.sette  qui  renfer- 
mait des  papiers  de  famille  et  les  témoignages  de  sa  dernière 
pensée...  le  lecteur  a  déjà  de  lui-même  ajoute...  pour  sa  fille. 
Prévoyant,  en  effet,  qu'après  elle  la  situation  financière  tou- 
jours embarrassée  de  la  maison  de  son  gendre  et  les  avantages 
de  plus  d'une  sorte  faits  à  sa  fille  seraient  peut-être  de  nature 
à  lui  susciter  quelques  difficultés  de  la  part  de  son  frère  et  co- 
héritier, le  marquis  de  Sévigné ,  elle  avait  consigné  dans  ces  pa- 
piers quelques  dispositions  propres  à  les  résoudre,  el  elle  avait 
confié  ce  dépôt  au  respectable  magistrat  ami  de  la  famille.  Celte 
négiiciaiion,  œuvre  posthume  de  sa  tendresse  maternelle,  eut  un 
plein  succès.  Ainsi  le  prouve  le  fragment  qui  va  suivre,  et  que 
nous  empruntons  à  la  lettre  du  n.arquisde  Sévigné.  Ce  même 
fragment,  digne  à  tous  égards  d'être  offert  à  la  curiosité,  a,  en 
outre,  le  mérite  de  mettre  un  terme,  par  un  témoignage  décisif, 
à  la  trop  longue  controverse  élevée  par  quelques  commenta- 
teurs chagrins,  qui  ont  accusé  madame  de  Sévigné  d'une  par- 
tialité aveugle,  et  sa  fille,  objet  de  ses  prédilections,  dune 
odieuse  insensibilité.  On  verra  si  c'est  une  telle  mère  et  une 
telle  sœur  qui  peuvent  inspirer  à  un  fils,  à  un  frère,  les  senti- 
ments dont  voici  Fexpression. 

«  ...  Ma  mère  m'a  toujours  fait  un  secret  de  ce  qui  s'éioit 
passé  entre  vous,  depuis  l'accommodement  qu'elle  eut  la  bonté 
de  faire  en  faveur  de  mon  mariage.  Je  n'ai  jamais  été  bien  connu 
d'elle  sur  ce  sujet.  Elle  m'a  quelquefois  soupçonné  d'intérêt  el 
de  jalousie  contre  vous,  pour  tentes  les  marques  d'amitié 
qu'elle  vous  a  données.  J'ai  présentement  le  plaisir  de  donner 
des  preuves  authentiques  des  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  M.  le  lieutenant  civil  a  esté  témoin  des  premiers  mouve- 
ments, qui  sont  toujours  les  plus  naturels.  Je  suis  irès-coulent 
de  ce  que  ma  mère  a  fait  pour  moy  pendant  que  j'eslois  dans  la 
gendarmerie  et  à  la  cour;  j'ai  encore  devant  les  yeux  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  mon  mariage,  auquel  je  dois  tout  le  bonheur 
de  ma  vie.  Je  vois  toutes  les  obligations  longues  et  solides  ?«« 
nous  lui  arons;  ce  sont  là  les  mêmes  paroles  dont  vous  vous 
servez  dans  votre  lettre.  Tout  le  reste  ne  m'a  jamais  donné  la 
moindre  émotion  ;  et  quand  il  seroit  vrai  qu'il  y  eût  eu  dans  son 
cœur  quelque  chose  de  plus  tendre  pour  vous  que  pour  moy, 
croyez-vous,  en  bonne  foy,  ma  très-chère  sœur,  que  je  puisse 
trouver  mauvais  qu'on  vous  trouve  plusaimableque  mov,  et  ma 
fortune,  soit  faute  de  bonheur,  soit  faute  de  mérite,  s  est-elle 
tournée  de  manière  à  bien  encourager  à  me  faire  des  biens  de 
surérogation?  Jouissez  tranquillement  de  ce  que  vous  tenez  de 
la  bonté  et  de  l'amitié  de  ma  mère;  quand  je  pourroisy  donner 
atteinte,  ce  qui  me  fait  horreur  à  penser,  et  que  j'en  aurois  des 
moyens  aussi  présents  qu'ils  seroient  ditficiles  à  trouver,  je  me 
reg'arderois  comme  un  monstre,  si  j'en  pouvois  avoir  la  moindre 
intention...  Nous  ne  nous  battrons  jamais  qu'à  force  d'amitié  el 
d'homiesleté;  je  veux  qui)  les  Grignan  nie  trouvent  digne  d'eux 
et  de  vous;  je  ne  leur  sacrifie  rien,  mais  je  leur  sacrifierois 
beaucoup  pour  avoir  leur  amitié  et  leur  estime...  »      v.  OB  v. 

Fragments  scientifiques,  par  M.  A.  UoaiEU,  préfet  d'Iiidro-el- 
Loire.  i  vol.  in-18.  3  fr.  50  c.  —  Paulin,  éditeur. 

M.  Roinieu  a  réuni  dans  un  volume  divers  articles  publiés  par 
lui  dans  un  journal  quotidien.  Ces  articles  traitent  des  plus 
hautes  questions  de  la  science.  Ceux  qui  savent  que  l'auteur  a 
passé  par  l'école  Polvleelinique  avant  d'arriver  à  la  position 
ailniinistralive  qu'il  occupe  aujourd'hui,  ne  s'etonnen  nt  pas  de 
voir  son  nom  attadié  a  une  œuvre  aussi  sérieuse.  Voici  la  liste 
des  sujets  irailés  par  M.  Bomieu  : 

De  la  nécessite  d'une  direction  générale  des  sciences;  —  De 
l'état  actuel  des  sciences  physiques;  —  Etudes  sur  l"hisU>ire  de 
la  terre  et  sur  les  causes  des  révolutions  de  sa  surface,  par 
M.  de  Bouchepnrn  .  inuenieur  de."  mines;  —  De  l'instinct  el  de 
l'iutelligeuce  des  animaux,  par  M.  Flourens,  membre  de  l'In- 
stitut ;  —  Des  reclurcties  scientifiques  à  faire;  —  Cosmos,  par 
M.  Alexandre  de  Humboldt; —Quelques  mots  à  propos  de  la 


découverte  de  M.  Leverrier. 
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Imitatiou  de  diamants.  «S 


tion  «les  di; 
«es.  No<  l.-c 
les  Je  bijoi 
le  bon  t;oû 


unis,  de 


I  première  ligne  dans  rimila- 
perlcs  el  des  pierres  précieii- 
conlreroni  de  délieieiix  niode- 
■cures,  qui,  pour  l'élégance  cl 
lilure,  ne  le  céJenl  à  aucune 

,„„,  ,..„„ J1I8  quels  lermes  s'est  exprimé 

le  jiirr  de  l'exposilion  de  ISli  ^ur  le  cnmple  de  cel 
élabllsscmenl,  donl  l'iraporlance  des  relalions  s  esl 
encore  accrue  depuis  celle  époque  ; 

«  M  Bourenlgnon  (ils  s'annonce  pour  ioulenir 
dignemenl  la  répulilion  de  son  pire.  Les  bouquet». 
les  parures,  les  br.ncelets,  les  couronnes,  qu'il  a  ex- 
poses en  imitations  de  pierres  fines  sont  de  la  plus 
Krande  beaule  et  parfaitement  inontés^ 


liinobiiièrri°"„i 


iPAGNIÉl,  rue  du  Fau- 
Poissonnière  ,  y.  — 
CJOI.,  directeur. 
La  venir  et  r,ncqui5ition  d'un  immeuble  est  un  des 
actes  de  la  vie  pruée  qui  comptent  parmi  les  plus 
rtrleui  et  les  plu»  important»?  la  multiplicité  de 
prMauuons.de  soins  et  de  détails  qu  elle  eii«e  pour 
en  assurer  la  conclusion  deûnitive,  la  distance  im- 
mense qui  sép.ire  en  général  ee  qui  est  ofrerl  de  ce 
qui  esl  demande,  loutes  ces  raisons,  et  bien  d  autres 
encore,  expliquent  l'existence  de  la  Compasnie  im- 
mobilière ol  l'immense  étendue  de  relations  qu  ei  e 
•'e»l  créées,  depuis  qumie  ans  que  U.  Hujol  la 
dirige.  Elle  offre  aux  propriétaires  et  aux  capila- 
lille»  bien  des  sortes  de  garanties  :  1°  une  expe- 
rienco  pratique  qui  rend  presque  toujours  sérieuses 
les  premières  démarchés  de  racquereur  éventuel,  et 
qui  épargne  au  Tendeur  bien  des  embarras  et  des 
dérangement»;  l'absence  complète  de  trais  ou  d  a- 
vancesde  l>  pari  du  vendeur  tant  que  la  vente  ou 
l'échange  ne  sont  pas  réalisés;  5»  la  certitude  très- 
ImporUnte  que  l'acquéreur  ne  sera  tenu  au  paye- 
ment d'aucune  commission,  et  que  la  compaanie 
reprétenie  exclusivenienl  les  intérêts  du  vendeur  ; 
«"une  clientèle  assez  (réquemmeni  remiuvelée  poiir 
que  la  compagnie  soit  tnuiours  en  position  d j.llrir  le 

■  choix  entre  deux  mille  cinq  cents  maisons,  hôtels  el 
terrains  a  Paris,  et  entre  douze  cents  dom.iines,  [er- 
res, termes,  b"is  el  m.iisoiis  de  campagne,  avec  plans 
el  renseignemenls  de  tout  genre  a  I  appui.  Les  ren- 
gelRnements  que  nous  nous  sommes  procures  sur 
cel  utile  elablissenient  nous  ont  donne  la  mesure  de 
la  conscience    ntellisente  el  de  la  loyauté  qui  dis- 

■  linguenl  l'adminutratlon  de  M.  Pujol  La  Compagnie 
Relierai»  immobilière  se  charge  également  de  pro- 
curer de»  tonds  sur  hypolhèques  et  par  amortisse- 
ment, el  de  'aire  traiter  des  nu-proprietés,  uiulruits 
el  droits  su 


J .  ■;       ClIlIllMOLIlHOtiKAl'HlyLE. 

Ininrimprii'  -"»>  EMiEn^NetGuiF, 

lUIUlIlUtiir  du.  iiergére.  I  .Med  .illes  d'ar- 
geiiiaiix  expositions  de  ISM,  (»59  eH8«.  Prix  de 
S.OOO  tr.,  en  «838,  de  la  Société  d'encouragement. 


Celle  belle  invention  dnil  à  MM.  Engelman  el 
Gratile merveilleux  perfeclionnemenls,  qui  lui  don- 
nent sur  tout'-s  ses  rivales,  même  de  r.\llem:ii;iie  et 
de  l'.\nglelerre,  une  supériorité  désormais  inconles- 
lable.  De  norahreuses  puidicalions  archéologiques, 
tant  de  la  France  que  de  l'étranger,  lui  doivent  déjà 
leurs  plus  belles  idanches  coloriées;  mais  son  appli- 
cilion  n'est  pas  ilemeiirée  restreinte  aux  ouvrâtes 
d'arl;  les  elablissemenis  industriels,  en  grand  nom- 
bre,  n'onl  pas  montré  moins  d'eiiipressenient  à  pro- 
filer des  avantages  que  présente,  sous  les  rapports 
d'économie,  d'elegance  dé  bon  goût,  de  précision, 
relie  iiiimense  collection  d'encadremenls,  d'orne- 
ments et  de  taiitaisies  dont  *e  composent  aujour- 
d'Iiiu  les  beaux  albums  spécimens  de  la  maison  En- 
gelman. 

Voici  le  rapport  du  jurv  de  ISii  sur  leur  esposi- 
tion,  qui,  selon  nous,  leur  méritait  mieux  qu'une 
ni'  ilaille  d'argent. 

«  Les  impressions  en  couleur  dont  l'invention  esl 
due  a  cel  établissement,  el  qui  lui  ont  mérité  une 
médaille  d'argent  aux  dernières  exposilior  s,  sont 

IM.M.  Engelman  et  Graf  sont  parvenus,  par  des 
movens  très-ingénieux,  à  repérer  avec  une  telle 
exaetiliide  les  diverses  pierres  qui  se  succèdent  dans 
l'exécution  d'une  lithographie  en  couleurs,  qu'elle 
semble  imprimée  par  une  seule  et  même  pierre.  » 


opérations  conin 


Imprimerie  Lacrampe  el  C'', 

rue  Damielle.  2  el4. 

Oe  l'aveu  de  nos  premiers  libraires,  des  compa- 
gnies de  chemins  He  fer  et  du  jury  des  expositions 
nationales»  l'imprimerie  Lairanipe  el  conip.  est  au- 
jourd'hui la  première  de  Paris  par  limport.ince  de 
ses  rf>laiians  au$si  bien  que  par  le  luxe  de  sa  typo- 
graphie. Dès  sa  fondation,  elle  est  entrée  si  résolu- 
ment dans  la  voie  du  progrès,  elle  a  su  apporter  un 
ordre  si  parfait  dans  les  détails  infînis  qu'exige  la 
botiiie  tenue  d'un  établissement  de  ce  genre,  que  la 
confiance  lui  est  vt-uue  de  inutes  parts  :  des  éditeurs 
d'ouvrages  de  luxe,  des  odiriers  ministériels,  du 
commerce  et  d'un  grand  nombre  d'aduunistralions, 
dont  le  service  exige  tout  à  la  fois  un  service  prompt 
et  bien  fait  Le  Voyage  en  zigzag ,  l'Été  à  Bade, 
les  LfÇon,<  élémentaires  d'histoire  naturelle,  sont  les 
ouvrages  de  luxe  les  plus  récents  qui  soient  sortis  de 
ses  presses.  Les  lecteurs  tU-  l'Illmtiation  apprécie- 
roni  ceriainement  l'impartialité  de  nos  éloges» 
quand  nous  leur  apprendrons  que  c'est  une  des 
presses  de  la  maison  Lacrampe,  qui  leur  livre  en 
moins  de  soixante-douze  heures  \<-s  dix-huit  mille 
exemplaires  qu'ils  reçoivenL  Cette  maison  est  la 
première  en  h  rance  qui  ail  imprimé  en  couleur,  au 
moven  de  renirées,  et  en  or  et  en  arpent  sur  papier 
de  couleur;  elle  occupe  deux  cent  vingt  ouvriers, 
elle  emploie  trente-deux  presses  à  bras  et  six  presses 
mécaniques,  mises  en  mouvement  par  une  machine 
à  vapeur;  elle  est  consiiluée  en  société  en  comman- 
dile  el  par  actions,  auxquelles  l'inipurlance  de  ses 


Incubalion  arlificielle.  "-J 


célèbre  par  sa 
s  montré 
appareils 


M.  SOKEL,  qui  s'est  Tait  un 
belle  invention  du  Ter  galvanise,  na 
moins  de  mérite  dans  la  cfmtection  d< 
qui  concernent  l'emploi  de  la  clialeur.  Au 
des  inventions  importantes  qui  >ont  dues  à  cet  habile 
ingénieur,  nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  sa 
couve"se  arti/icielfe,  dont  le  jury  de  l'exposilion 
de  iHii  a  pané  comme  d'un  modèle  parfaiidans  son 
genre.  Cet  in^^enieux  appare>l  d'incul-atinn  artifi- 
cielle a  pour  (ibjei,  romme  son  nom  l'indique»  de 
faire  éclore  des  œufs  par  la  direction  graduée  que 
l'on  donne  à  la  chaleur.  ISous  engageons  ceux  de 
nos  lecteurs  que  la  chose  («eut  iniéreïser  A  visiter 
l'établissement  de  M.  Sorel  ;  ils  y  rencontreront 
beaucoup  d'autres  articles  d'économie  domestique» 
tous  dignes  de  leur  Intérêt. 


InslrumoDls   de  chirorgie. 

M.  S.AMSON,  rue  de  l'Fcole-de-Medec*ne,  3o,  four- 
nisseur en  litre  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
des  hôpitaux  et  de  la  marine,  rournisseur  du  gou- 
vernement pour  les  boites  de  secours  aux  noyés» 
blesses,  asphyxiés.  Grande  fabrique  de  toute  espèce 
d'instruments  de  chirurgie,  de  lames  de  sabres,  da- 
mas et  de  fantaisie,  de  coutellerie  de  tonle  espèce. 
Blédailles  d'argent  en  iS59  et  d'or  en  «844  aux  ex- 
positions natiouiiles  du  gouvernement. 

Cet  article  ne  s'adresse  pas  aux  chirurciens,  qui 
savent  mieux  que  nous  tous  les  titres  de  M.  Samson 
à  leurs  préférences;  si  nous  faisons  choix  de  celle 
honorable  maison,  lune  des  premières  de  Pans  dans 
celle  grande  induslrle.  c'est  d'abord  pour  représen- 
ter tout  ce  qui  a  rapport  aux  amies  blanches  de  pre- 
mier choix,  à  la  coutellerie  ordinaire  et  de  luxe,  el 
surtout  pour  ses  boites  de  S'-cours  aux  noyés  et  as- 
phyxiés, dont  nous  conseillons  l'emplette  a  tous  les 
propriétaires  de  grands  établissement*,  tels  qu'usi- 


,  Ihéilri 


,  ele. 


A  Y, 


Inslrumeiits  aratoires,  z 

Pupitirniirl;  breveté  en  )S:.9  sjiis  garanlie  du  ïou- 
vernenienli;  r.bn.ï"»^  renlrale  .i-iiistn.n.en^  ara- 
toires el  de  toutes  les  machines  relatives  â  l  agrono- 
mie, aux  arls  et  aux  manuficlures.  Médailles  d'ar- 
gent en  1851.  d'or  en  1839;  d'argent  à  la  Société 
d'encouragement  en  »8"8  ;  d'argent  i  la  Snclelé  cen- 
trale d'agricutlure  en  183»,  ci  d'argenl  à  l'expositlun 
de  1814. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  d'agriculture 
nous  sauroni  gré  d'avoir  indique  M.  Cann  ray  pour 
représpiiler  celle  importante  spécialité;  cel  habile 
ingénieur  mécanicien,  lauréat  de  toutes  les  exposi- 


tions et  de  nos  premières  sociétés  savantes,  possède 
depuis  iH\9  la  plus  importante  fabrique  d'instru- 
ments aratoires  de  Paris.  Au  nombre  des  instru- 
ments de  ^on  invention  qui  figuraient  à  la  dernière 
exposition,  ceux  qui  ont  été  p.irliculiéremenl  l'ob- 
jet de  rall.-nti..M  .1  des  eloiies  du  jury  snnl  :  |o  une 


.■Mllfi'    Ml  n  ir;    .     ■■.,    i..-,'         i.       ,    i.   '      ,  :        ,       ,,  ,,   lif-païUe 

la  i.r.-p.iMioH.  .u-  l  ..j.MK  -p.Me.u^  rt'  t'niup«'sê  d'un 
haclie-p..ille  à  Unie  tMi  hélice  a  la  parue  supérieure 
et  de  deux  paires  de  cylindres  cannelés,  superposées 
l'une  à  l'aiiire.  Les  deux  cylindres  de  chaque  paire 
se  meuveiil  en  sens  contraire  el  avec  des  vitesses 
différcnies.  de  manière  à  produire  non  pas  seule- 
ment un  effet  de  laminage,  mais  encore  un  frotte- 
ment trés-énergique  donl  on  peul  espérer  un  bon 
résultai  pour  la  destruction  des  pointes  acérées  de 
lajonc.  Cel  instrument  est  du  prix  de  400  francs. 
M.  Cambray  a  exposé  en  outre  des  coupe-racines  à 
disque  pour  découper  les  racines  et  lubr-reules  en 
parallelip'pêdes,  des  hache-paille  en  hélice,  des 
moulins  à  concasser  la  drèche  des  brasseurs,  une 
râpe  à  pommes  de  lern-,  une  tarare,  enfin,  un  bul- 
toir  et  quatre  araires  de  dimensions  et  de  formes 
diver>es,  pour  les  différentes  espèces  de  sols  et  de 
labours.  Il  fabrique  de  bonnes  machines  â  egrainer 
le  maï'i,  des  manèges  de  force  variée,  des  machines 
à  balire,  etc.,  etc.  (Exirail  du  rapport  du  jury  de 
l'exposition.) 


I...»  ^  (SCULPTURE  E>  .  -  M.  MOREAU» 
IVOlPft  ru^  *•"  Pem-Lion-Saini-Sauveur,  19. 
1 1  vil  V  (^,  B,„reau  compte  à  juste  titre  parmi 
nos  meilleurs  sculpteurs  «-n  ivoire;  il  est  un  des 
premiers  qui  aientappliqtié  sur  l'ivotreledamasqui- 
nage  au  moyen  de  procèdes  chimiques.  Il  fait»  avec 
un  succès  égal»  les  feslons  el  le  guillochage  à  la  mé- 
canique, par  un  nouveau  procédé,  pour  lequel  il  est 
breveté.  Le  jury  de  1H44.  en  lui  accordant  la  mé- 
daille de  brome,  a  donné  des  éloges  mérités  aux 
nombreux  arliiles  de  son  exposition.  Nous  préve- 
nons nos  lecteurs  qu'ils  rencontreront  ct>ez  M.  Mo- 
reau  divers  articles  d'ornemenls  el  de  fantaisie,  qui, 
par  la  grâce,  le  bon  goût  et  la  finesse  du  travail,  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  n'ottjels  d'art  tout  à  fait  proprei 
à  êire  offerts  en  présent. 


Jouels  déniants.  ^^p^T^a^ 

La  maison  Lemaire  est  connue  depuis  longtemps 
pour  être  la  première  el  la  plus  importante  dans 
celte  partie;  les  familles  de  toutes  les  positions  de 
fortune  y  trouveront  l'assortiment  le  plus  numlireui 
et  le  plus  varié  de  tous  les  articles  de  jouets  d'en- 
fants provenant  des  premières  fabriques  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre  et  de  la  France.  La  maiî^on 
Lemaire  est  depuis  longtemps  en  possessii>n  d'ap- 
provisionner les  principaux  magasins  de  Paris. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


JE—  renie  a  ia  Ubrait-ie  «T.  «T.  BZ'MSOVMtET,  MjBVMEVAMjMER  ei  €^,  rtfe  Richeiiew^  B0. 


PRI\CIP.1I.ES  DIVISIONS 

DE  L'OUVRAGE. 

Géonraphie  physique  et  nialhem 


-  A«ri 


que.  -  Physl- 

ïie. —  tiéogra- 

ullure.  -  In- 

s.  —  Finances. 

istration  inté- 

aire.  —  Légis- 

igraphie  luedi- 

—  (géographie 

smalique.  —  Cnro- 

loire  des  religions.  —  Lan- 

es.  —   Histoire  littéraire. 

de  l'architecture.  —  Histoire  de  la  sculp- 


nl.  -  Ml 
phie  hiitanique,  —  Zoo 
duslrie  minérale.  —   Travaux  publ 

—  Commerce  el  Industrie.  —  Adn 
rieure.  —  Etat  maritime.  —  Etat  ini 
laliou.  —  Instruclion  publique  —  (i 
cale.  —  Population.  —  Ëthnolog 
polilique.—  falcosraph  -  ■  ^ 
noiogieel  Hisioi 
guesanci 

—  Uisloii 


PATRIA 


NOM»  DES  AUTEURS 


DE  PATRIA. 


MM.J.  AicàliD';  Fél 

de  l'école  des  Charte 
sciences.  proTesseur  d( 
nique;  F.  CilASSKRui), 
graphe  de  la 


.  —  Hl! 


ris  plastiques.  —  Histoire  de  la  pe 
lure  el  des  arls  du  desiin.  —  Histoire  de  l'art  mu 
cal.  —  Histoire  du  théâtre.  —  Colonies. 


Li  FRM  ilCifflE  IT  ilODlRi 

MORALE  ET  MATÉRIELLE 


N.  B.  —  À  chacun  det  titres 
it  faut  crmttamment  ajouter  cet  i 
F»  FB»ncB,  afin  d'attribuer  à  cet 
table 


précèdent  , 


;  leur  véri- 


ix  BounQUFi.OT,  ancien  élève 
;  A.  ItuWAis,  docteur  ès- 
physiqiie  à  l>eole  polytech- 
mai'ire  des  requêtes,  hislorio- 
A.  Dhi.oyr  .  ancien  élève  de 
l'école  des  Charles;  Dieudonne  Dknnk-Uaron  ;  Dhs- 
PORTRS',  avocat;  Paul  (iRRVAis*,  docteur  ès-scien- 
ces.  prolesseur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
di-  Montpellier  ;  JcNG*;  Léon  LAL*^NK^  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées;  Ludovic  LAi.kNM<*.  ancien 
élève  de  l'école  des  Charles;  l.R  Ciiat^lirr,  mge- 
nieur  d^s  mines;  A.  Lh  Pilbpr',  docteur  en  méde- 
cine; Ch.  Locahdrb;  Ch.  Martins*,  docteur  ès- 


ictor  Raumn,  professeur  de  géologie  à  la 

sciences  de  Bnrdeaui  ;  P.  RÈt;MKR,  de  la 

rauçaise;  Leun  Vaduoyrh,  architecte  du 

Ch.  Vkbgé'  docieur  en  droit. 


de  Pari 

Faculiéde 


Comédit 


Ou   Collertion   encyclopédique    et    («tntistifiiie  de  tous  les  faits 

relatir^  à  l'Iiîstoire  intelleetiielle  de  1a  France 

et  de  ses  colonies* 

VK  TRÈS-roaT  V01.1TME  XBT-ia  (en  deux  parties),  format  du  MIX.I.ION  DE  FAITS,  de  2,r.O0  colonnes  de  tente,  renfermant  en  outre  plus  de  400  colonn.'s  pour  une  table  analytique 

des  matières,  tint'  table  des  tiyures,  un  étal  des  t;ihlt'iiu\  numériques,  el  mi  index  ^encrai  alphabetiipie.  —  Imprimé  en  caractère  nompareiUe. 

Orné  de  plus  de  300  firavureni  Mur  hoisi,  de  enrics  et  de  planoheK  eolorit^e»*  et  contenant  la  matière  de   16  forts  volumes  in-8. 

Prix  :  broché  en  deux  parties,  18  FRANCS;  franco  |)ar  la  posle,  22  FRANCS,  sur  demande  accompagnée  de  mandat;  élégammenl  carlonné  avec  loile  anglaise,  20  FRANXS. 


Ch. 


'.  J,  J.  DUBOCHET,  Z.ECHEVAI.IER  et  Comp.  rue  Rifiieliêu.  n"  GO,  el  chez  lous  les  libraires  de  Paris  des  déparlemenls  el  de  IVtrantie 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —  CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONIISSANCES  LES  PLUS  IlISPEPiSARLES 

OiivraK**  eiitlômiieiit  iieiif,  nver  «le»  Ki-aviircH  iiit^pcnlëes  dan»  le  texte. 

100  livraisons  à  25  centimes. 

Chaque  linaison  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in.8"  à  deux  colonnes,  petit  texte,  contieut la  matière  déplus  de  cinq  feuilles  in-8"  ordinaire, et  renferme  un   Traite  eomptet. 

LISTE  DES  TRAITÉS  CONTEMS  DAiNS  L'INSTRUCTIOX  POUR  LE  PEUPLE. 


l^èbre. 

I».  irfwQtagc* 

:sure  du  tcmpi. 


1  Aritbmétiqui 
3  Géométrie,  p 
3  A«trunomic, 
A  Mécanique. 

5  Hydrost  «tique  ,      hydrav 

pneumatique  ■ 

6  MachiocK. 

7  Phyiique  génirale. 
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Bout|iiet  de  gihier  oflert  m  S<  M,  Itouis-Pbiliiipe,  gtar  TU,  Soyer. 


M.  Soyer,  notre  compatriote,  l'aimable  et  célèbre  «  régé- 
nérateur gastronomique  du  Hêfurin-Club,  »  comme  l'appelle 
notre  confrère  l'Illuslrated  Luiulon  twirs,  vient  d'envoyer 
à  S.  M.  Louis-Pliiliiipc  un  de  ces  magnifiques  bouquets 
de  gibier  dont  il  est  l'inventeur,  et  qui  ont  obteniK  au^ 


fêles  de  Noël ,  un  si  grand  succès  à  Londres.  Le  dessin  que 
nous  en  publions  aujourd'hui  nous  dispense  de  toute  ex- 
plication :  ajoutons  seulement  à  celte  image  fidèle,  la  note 
des  pièces  de  gibier  dont  se  compose  ce  charmant  bou- 
quet, 


(Deux  pluviers  sauvages.  —  Un  levreau.  —  Un  canard  sauvage.  —  Un  faisan.  ^-  Un  lapin  de  garenne. 
Un  coq  de  bruyère.  —  Un  canard  sillleur.  —  Une  perdrix  française.  —  Une  perdrix  anglaise.  — 
Une  bécasse.  —  Une  sarcelle.  —  Deux  bécassines.  —  Deux  alouettes. 


Principales  publications  de  la  eemainc. 


JlInlSPRUDENCE. 

Annales  dubarreau  français,  ou  Choix  de  plaidoyers  et  Mé- 
moires les  plus  remarquables,  lanl  en  matière  civile  qu'en  ma- 
tière criminelle,  etc.  liaireau  moderne.  Tome  Xll.  ln-8  de  "12 
pages.  —  Paris,  Waree  aîné,  place  Daupliine,  29. 

Code  des  contributions  indirectes,  ou  Lois  organiques  anno- 
tées; par  JIM.  Saillet  et  Olibo.  Un  volume  in-8  de  tïtlj  pages. 
—  Lyon,  chez  Pommel. 

iVuuveau  manuel  des  ortrois,  renfermant,  etc.,  par  M.  E. 
Lassolav.  Un  vol.  in-8  de  320  pages.  —  Lyon,  l'errin  ;  l'aris, 
Maison. 

SCIENCES    ET    Alirs. 

Asphaltes.  Considérations  générales  sur  l'origine  de  la  lor- 
malion  des  asphaltes  et  de  leur  eni|iloi  co;nme  ciment  naturel 


appliqué  aux  travaux  d'utilité  publique  et  privée;  par  Isjdore 
HiiGUENET.  In-8  de  248  pages,  avec  2  planches.  —  Paris,  Ma- 
thias  Augustin, 

Cnmpiignrs  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  à  bord  de 
la  l'ri'gak-  f  Eriuone.  inniniandée  en  1X11,  1812  cl  l.sir, .  par 
M.  Ccrilo,  i;ii,iuii[ie  (le  v:iivM-au,  Cl  on  t.sir.  et  IS14,  p  -r  M.  Roy, 
capitaine  de  v;iisseau,  puljliées  par  les  ordres  du  rui,  sous  les 
auspices  de  M.  le  baron  de  Mackau,  ministre  de  la  marine,  etc. 
Météorologie,  par  A.  Delamabche  et  M.  J.  Dupre.  Un  Vol  iu-8 
de  /)7ti  piiges.  —  Paris,  Arlhns  Bcriraud. 

Considérations  sur  l'intnemeiil  (iiluel  de  notre  ninrinc.  In-8 
de  72  pages.  —  .Siippl.'ini-nl  aux  (■.(.n>iilcralions  sur  les  fll'clsde 
la  grosse  arlilleiicrnipUiMi'  par  Ic-s  vaisseaux  de  gueire  cl  diri- 
gée contre  eux,  spccialen t  en  ci'  (pu  concerne  l'emploi  des 

boulets  creux  et  des  bombes;  [lar  T.  !•'.  Sluao^■s,  capitaine  de 


l'artillerie  royale  anglaise.  Traduit  par  E.  J.  In-8  de  t84  pages 
plus  7  pi.  —  Paris,  Corréard. 

_  Histoire  de  ta  musique  moderne  depuis  lespremiers  siècles  d« 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours;  par  Accn.sTE  L.  Blosdead. 
Tome  I",  (o'uvre  (iOJ.  Un  vol.  iu-S  de  ô7U  pages.  —Paris,  Tan- 
terjstein  et  Cordil. 

Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise;  par  Abséni 
HocssAVE,  suivie  d'un  Appendice  sur  les  peintres  modernes- 
100  gravures  sur  cuivre  d'ajires  Van  Eyck,  Kubens,  Van  Dyck| 
Teniers,  elc.'tOO'  livraison.  Fin  de  l'ouvrage  iu-lolio  de  204  oac 

—  Paris,  Iletzel. 

Mémoire  sur  la  Meunerie,  la  boulangerie  et  la  conservation 
des  grains  et  des  farines,  contenant  une  description  compléta 
des  procédés,  machines  et  appareils  appliqués  jusqu'à  nos  jours, 
et  plus  particulièrement  dans  les  diverses  usines  de  France, 
d'Angleterre,  d'Irlande,  de  Belgique,  de  Hollande,  précède  de 
Considérations  sur  le  commerce  des  blés  en  Europe;  par  Au- 
gustin RoLiET,  directeur  des  subsistances  de  la  marine,  etc.  Un 
vol.  in-4''  de  «04  pages,  avec  15  pi.,  un  tableau  et  un  atlas  in-fo- 
lio de  62  pi.  —  Pans,  Carilian-Gœurv  et  Dalmont. 

Traité  de  la  défense  des  places  fortes,  avec  application  à  la 
place  de  Landau,  rédigé  en  t"23,  par  Hue  deCaugsy  {Louis  Ro- 
land), directeur  général  des  birtiflcalions  des  places  et  porls  des 
haute  et  basse  Normandie,  etc.,  précède  d'un  avant-propos;  par 
M.  Faye,  capitaine  d'anillerie.  Un  vol.  in-8  de  224  pages,  avec 
portrait  et  plan.  —  Paris,  Corréard. 

BELLES-LETTRES. 

Le  Péché  de  M.  Antoine,  oar  George  Sa.vd.  Tomes  I  et  II. 
Deux  vol.  in-s  de  624  pages.  (L'ouvrage  aura  six  vol.)  —  Paris, 
Souverain. 

Synonymes  grecs,  recueillis  dans  les  écrivains  des  dilferenls 
Sges  de  la  littérature  grecque  et  expliqués  d'après  les  grammai- 
riens, l'étymologie  et  l'usage  avec  des  exemples  tirés  des  meil- 
leurs auteurs;  par  M.  Alex.  Pillon,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque royale,  etc.  Un  vol.  in-8  de  552  pages.  —  Paris,  veuve 
Maire-Nyon. 

HISTOIRE. 

Almanach  Bottin,  du  commerce  de  Paris,  des  départements 
de  la  France  et  des  principales  villes  du  monde,  contenant,  etc. 
600,000  indications  et  renseignements  par  Bottin.  1847.  50"  an- 
née de  publication.  Un  vol.  in-8  de  1,9()0  pages. 

Armoriai  national  de  France,  recueil  complet  des  armes  des 
villes  et  provinces  du  territoire  français,  réuni  pour  la  première 
fois,  dessiné  et  gravé  par  H.  Traversier,  avec  des  Notices  des- 
criptives et  historiques,  par  Léon  Vaisse.  Quatrième  et  dernière 

série.  Livraisons  1  à  20.  in-4»  de  84  pages,  avec  20  planches.  

Paris,  Cliallamel. 

Etudes  sur  l'antiquité,  précédées  d'un  Essai  sur  les  phases  de 
Phistoire  littéraire  et  sur  les  influences  intellectuelles  des  races^ 
par  M.  Pbiijiréte  Cu.4Sles.  In-1 8  Jésus  de  524  pages.  —  Paris, 
Aiiiyol. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  faisant  suite  à  l'histoire 
de  la  Révolution  française  ;  par  M.  A.  Tbieiis.  Tome  VI.  Un  vol. 
in-8  de  580  pages,  avec  la  4"  livraison  de  l'atlas.  In-4"  oblong 
composé  de  7  cartes  et  plans.  —  Paris,  Paulin. 

Histoire  du  Consulat  et  deV Empire,  faiant  suite  à  l'histoire 
de  la  Révolution  française;  par  M.  A.  Thiers.  j6e  livraison. 
Iu-8  de  32  pages,  plus  une  vignette.  Commencement  du  t.  VI. 

—  Paris,  Paulin. 

Livre  de  poste,  contenant:  1°  la  désignation  des  relais  de 
poste  du  royaume  et  la  nxation  des  dislances  en  myriamètres  el 
kilomètres;  2°  l'indication  des  relais  placés  sur  les  routes éma- 
gères  à  partir  des  frontières  de  France;  3°  le  tableau  du  service 
des  paquebots  de  la  Méditerranée.  Pour  l'an  1847.  Un  volume 
in-8  de  488  pages,  avec  deux  cartes.  —  Paris,  hôtel  des  Postes. 

OEuvres  complètes  de  Tacite,  avec  la  traduction  en  français. 
Tome  !•'.  In-12  de  492  pages.  Chefs-d'œuvre  de  la  collection  des 
auteurs  latins,  avec  la  traduction  en  français,  publiée  sous  la  di- 
rection de  M.  NiZARD.  —  Paris,  Dubochel. 

Souvenirs  d'un  voyage  à  Sidney,  (Nouvelle-Hollande),  fait 
pendant  l'année  1845;  par  M.  Eugène  Delessert,  du  Havre, 
In-16  de  248  pages.  —  Paris,  chez  Franck. 


BébuB. 


^ù^k^' 


eitlicatiox  dd  ukrnies  lins. 

Il  t.i(it  f.iire  de  avassUi  Tenu. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  de  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corrsspvn- 
dants  du  l'oviptmr  cenl'iil  de  la  Librntri*. 

A  Londres,  chez  Joseph  Thomas,  1,  Fiuch-Lane-Cornhill. 


Jacodbs  DUBuCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  T  AciiAMPE  fils  et  Coni|>agnie, 
rue  Daniiette,  2. 
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L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Parii,  S  moii,  8  Tr.  — 6  moli,  16  Tr-—  Dd  ta,  SO  fr. 
Prix  de  chaque  M°,  T5  e.  —  La  eollecUoo  meuauelle,  br.,  a  rr.  75. 


N»  204.  Vol.  VIII.— SAMEDI  25  J.4NVIER  1847. 
Bureaux,  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  les  dôp.  —  S  moii,  9  fr.  —  6  moU,  17  Fr.  —  Dn  i 
Ab.  pour  l'Étranger,     —     40  —       90  — 


SOMMAIIIB. 

■IMoIre  4e  U  semaine.  Porirait  de  M.  de  Boniy.  —  Courrier 
de  Paria.  —  Th*»lre«.  Théàtre-Frari,«is.  Reprise  de  Don  Juao. 
Pnrlrail  dr  Mohire.  i.ne  Scrne  de  l'Ombre  de  Molùre.  Dov:e  Ccitu- 
mes.  —  L'Ombre  de  Molière.  Intermède  en  vers,  par  M.  Paul  Bar- 
hter.  —  JbeAtre  MonlpeD^ler.  Deuxième  article.  Détails  de  l'hémi- 
eyete.  Peinturée  de  M.  Guicftard  :  Groupe  de  génies;  les  poules  /*o- 
gigues  ;  les  pactes  comiques  :  premier  panneau  de  la /rise  ;  denxirme 
jpanneau  delà  /rise;  troistème  panneau  de  la  frise  ;  quatrième  pan- 
neau de  la/rise ;  einquiime  pannenu  de  la/rise;  plafond  de  la  sal/,\ 
Décoration  composée  et  exécutée  par  MM.  Séchan,  Diéterle  et  Drsplr- 
ehin.  —  Chronique  musicale  —  Le  Combat  de  la  tie.  Histoire 
d'imonr,  par  Charges  Dickens.  (Suite.)  -  L'l'lu«lrallon.  Vaud.- 
Tille  en  J  ac'es.  Sei.-e  Coricnlurcs,  par  Cham.  —  Bulletin  bihllo 
(rapbtque.  —  Retue  des  noiabllltes  de  l'Iodusirle.  —  On- 
Teriure  du  parlement  anglais  par  la  nlne  d*Anglpler.-e. 
l'ne  Gravure.  —  Principales  pnblIcailODs  de  la  semaine.  — 
■ebse. 


Hiatoire  de  la  Semaine. 

Les  tribunes  des  chambres,  les  colonnes  des  journaux  ont 
été  encombrées  de  documents  diplomatiijues,  tt  la  polémifjtie 
quotidienne,  comme  les  conversations  de  salons,  f n  a  élé 
alimentée.  La  chambre  des  pairs  a  commencé  la  première  à 
les  discuter,  à  examiner  les  questions  auxquelles  ils  se  rap- 
portent, et  à  apprécier  les  solutions  qu'elles  uiit  reçues  ;  mais 
ce  débat  contenu  n'a  pas  attiré  toute  l'attention  publique,  qui 
se  réserve  et  se  prépare  pour  la  discussion  du  parlement  an- 
glais et  celle  de  notre  chambre  des  députés  que  tout  annonce 
devoir  venir  en  dernier  lieu. 

Avant  même  d'être  prononcé,  le  discours  de  la  reine 
d'Ançleterre  a  été  commenté  et  escompté.  On  avait  annoncé 
tout  d'abord  que  la  jeune  souveraine  ne  s'était  pas  refusée 
à  tenir  dans  sa  harangue  royale  un  langage  qui  témoignât 
plus  de  dépit  contre  la  conduite  de  notre  gouvememenl 
^ue  de  désir  de  voir  renaître   la   bonne  intelligence   qui 

I  a  uni  longtemps  à  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Celle 
nouvelle,  l'élévation  du  taux  de  l'escompte  de  la  Banquo 
de  France,  porté  de  4  à  f>  pour  100,  les  courriers  nous  ap- 
portant chaque  jour  le  récit  d'une  émeute  nouvelle  causée 
par  l'élévation  du  prix  des  grains,  les  scènes  de  troubles,  de 
pillage,  de  meurtre  même  dont  nos  départemenis,  jusque-là 
les  plus  tranquilles,  sont  tout  à  coup  devenus  le  théâtre,  toul 
a  concouru  à  jeter  une  vive  inquiétude  dans  le  public  et  une 
sorte  de  terreur  parmi  le  monde  de  la  spéculation.  Les  nC- 
res  de  vente  se  sont  multipliées  sur  le  marché,  et  nos  cITils 
)ublicsont  subi  une  dépréciation  qui  ne  les  avait  pasatleiiils 
lepuis  sept  ans.  Cet  état  de  choses  réclame  sans  douli' 
'uiiinn  des  amis  do  l'ordre,  les  sacrifices  des  amis  de  l'hu- 
ii.iiiité,  le  concours   des   citoyens  véritablement  dévoués; 

II  M-  il  exige  aussi  que  le  gouvernement,  qui  n'a  pas  su  pn;- 

-  difficultés  et  en  conjurer  les  conséquences,  mette  à 
I  r  aujourd'hui  une  activité  réparatrice.  Les  Chambres 
lisies  d'une  lui  pour  augmenter  nos  facilités  d'appio- 
iMi.niLements.  Le  Jtturnal  des  Déluils  lui-même  est  amené  à 
ondamner  ce  que  cette  mesure  a  de  tardif,  et  les  scrupules 
inguliers  de  ministres  qui  s'ouvrent  fort  aisément  des  cré- 
lits  [lar  ordonnance,  et  qui  craignent  d'ouvrir  Ac  la  même 
naniere  nos  ports  aux  chargements  de  blés  étrangers.  «Il  eijt 
nieux  valu,  dit  celle  feuille,  que  nos  porLs  eussent  élé  ou- 
erls  sans  aucune  réserve  au  commerce  des  grains  avant  que 
i  mauvaise  saison  n'ei'il  fermé  la  Baltique  :  prise  il  y  a  qua- 
re  mois,  la  mesure  aciuellement  proposée  aux  ChamLres 
urait  eu  déjà  de  bons  effets,  et  nous  en  ressentirions  déjà 
!S  bienfaits  qu'il  nous  faudra  attendre.  »  Puisse  l'attente  être 
sndue  possible  à  tous  ! 
M.  le  duc  d'Aumale,  qui  vient  d'accomplir  sa  vingt-cin- 
uième  année,  s'est  présenté  à  la  chambre  des  pairs  lundi 
emier  pour  y  prendre  siège.  Il  a  été  admis  à  entendre  M.  de 
oissy. 


Produit  des  impôts  indirects  em  184G.  —  Le  Mimi- 
texir  a  publié  les  l'tats  comparatifs  des  receltes  des  impôts  in- 
directs pendant  les  années  1844,  I84S  et  1846.  Le  produit 
de  celle  nature  de  revenu  a  élé,  l'année  dernière,  de 
820,291,000  fr.;  il  avait  été  de  787,864,000  fr.  en  1844,  et 
803,002,000  fr.  en  I8io.  Ainsi  l'augmentalion  de  recelles 
de  18-16  sur  l'année  précédente  est  de  19,589,000,  et  sur 
1844  de  53,427,000  fr. 

A  l'exception  dos  droits  sur  les  sucres  des  colonies,  qui  ont 
diminué  de  5,826,000,  l'année  dernière,   et  de  la  taxe  des 
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sels  qui  a  produit  5,513,000  de  moins,  comparativement  à 
1845,  toutes  les  branches  de  revenu  ont  donné  des  augmen- 
tations. Les  sucres  indigènes  ont  donné  6  millions  de  plus, 
les  tabacs  4  millions,  les  douanes  non  compris  les  sucres  .'i 
millions,  les  sucres  étrangers  2,8(10,000  fr.,  les  boissons 
1,56,^.,000  fr.,  la  taxe  des  lettres  1,8(iO,000  fr.,  les  poudres 
1,200,000  fr.  Ces  résultats  s'appliquent  à  la  comparaison  de 
l'année  dernière  à  l'année  184,'>. 

Les  prévisions  du  budget  de  1840  ont  été  calculées  sur  les 
résultais  connus  de  1844  ;  ainsi  le  produit  de  1846  excède 
donc   de  55,427,000  les    évaluations   des  recettes.  Mais, 


M.  Lacave-Laplagiie  nous  l'a  dit,  malgré  ces  augmentations 
de  recettes,  l'exercice  de  1846  n'en  laissera  pas  moins  en- 
core un  déficit  de  80  millions. 

Alcérie.  — La  tranquillité  continue  à  se  maintenir  dans 
les  trois  provinces  de  l'Algérie.  Le  Moniteur  algérien  du  10 
janvier  présente  sous  le  point  de  vue  le  plus  salislaisant  l'é- 
tat politique  du  pays  et  1  attitude  actuelle  des  indigènes.  On 
lit  dans  VEcho  d'Ôran  du  lOjanvier  : 

«Une  nouvelle,  qui  paraît  positive,  annonce  que  depuis 
quelques  jours  Abd-el-Kader  a  quitté  Aïn-Zohra  pour  venir 
reprendre,  avec  sa  deîra,  son 
ancienne  posilion  à  Aïu-Sebra, 
près  de  la  Malouîa,  lieu  célè- 
Dre  par  le  massacre  de  nos  pri- 
sonniers. Si  ce  fait  est  exact, 
il  faudrait  conclure  que  l'ex- 
émir  s'est  trouvé  trop  rappro- 
ché des  centres  de  I  influence 
du  gouvernement    marocain. 
Par  respect  pour  la  susceptibi» 
lité  des  sentiments  musulmans, 
n'osant   attaquer  directement 
Abd-el-Kader,  la  politique  do 
Muley-Abderrhaman    a  orga- 
nisé contre  lui  la  défection;  et 
après  avoir  fait  de  nombreux 
avantages  aux  Beni-Amers  ré- 
fugiés en  arrière  de  Fez,  elle  a 
offert,  et  avec  quelque  succès, 
les    mêmes    conditions    aux 
gens  de  la  deîra.  Si  ces  circor- 
stances n'expliquaient  pas  suf- 
fisamment le  retour  d'Abd-el- 
Kader  à  Sebra,   on    pourrait 
ajouter,  comme  cause   de  ce 
mouvement,   la  nécessité  pour 
lui  de  faire  labourer  son  mon- 
de, ce  que  la  nature  des  lieux 
rendait  impossible  à  Ain  -Zohra , 
tandis  que  la   localité  de  Se- 
bra est  tout  à  fait  favorable  k 
un  tel  projet. 

«  Tandis  que  nous  nous  pré- 
occupons de  toutes  ces  condi- 
tions d'existence  de  notre  prin- 
cipal adversaire,  fidèles  à  leurs 
idées  de  fanatisme,  ou  peut- 
être  dissimulant  profondément  • 
leurs  sentiments,  nos  Arabes 
paraissent  endormis  dans  une 
paix  profonde,  et  n'avoir  d'au- 
tre souci  que  celui  de  leur 
subsistance,  dont  toute  l'espé- 
rance repose  sur  cette  saison 
de  culture.  » 

Hégence  I)e  Tunis.  —  Le  bâ- 
timent à  vapeur  If  /><;»/(•, donl  le 
gouvcrnementfnini,:iis avait  fait 
don  au  bey  de  Tunis,  avait  i|iiitté 
le  port  de  Toulon  le  27  décem- 
bre, avec  une  partie  de  la  suile 
du  liey  et  des  bagages.  Après  avoir  gagné  le  large,  il 
fut  obligé  par  le  mauvais  temps  de  se  réfugier  aux  îles 
d'Ilyères,  et  l'on  doiil.iit  qu'il  pi'it  poursuivre  son  voyage;  la 
corvelte  à  vapeur /c  T;/»»  avait  même  été  désignée  pour  par- 
tir à  sa  place.  Mais  If  Danif  n'ayant  pas  souffert,  if  continua 
sa  route.  Le  50.  dans  la  haie  de  Tunis,  enlre  le  cap 
(;arlliage  et  la  pointe  Massaga,  le  Dtinlcs'esl  jeté  à  la  côte  et 
a  sombré.  Personne  de  l'équipage  et  des  passagers  n'a  péri. 
L'ameublement,  les  pièces  d'arlillerie,  la  machine,  ont  été 
sauvés;  mais  la  coque  du  bàliment  a  été  perdue,  n  Ce  sinis- 
tre,  dit  le  Toulonnais,  destiné  à  avoir  un  bien  fâcheux  re- 
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tentissement.  a  eu  lieu  dans  des  ciro^onstances  qui  ne  so„t 
pas  encore  l)ien  annues,  etlo,,  nepeut  «"  P»  3,^^^^^^^ 
ïiiip  i-rande  réserve.  Le  commandant  du  vapeui  nauiUpt 
M  V^  câpilaine  de  corvetle  Medoni,  Français  au  service  cUl 
L  ,1e  Tui  i  "ne  sera  pas  traduit  devant  un  conseil  de.guerre 
mari  iino  ainsi  que  cela  se  pratique  en  France;  mais  nous 
Sov  assè  ôonnaitre  le  caractère  de  cet  oflicier  supérieur 
pou-  oser  aflirmer  qu'il  considérera  comme  uu  devoir  de  c 
Fus  fier  aux  yeux  do  tous.  Le  Dante  était  sans  cou  redit  le 
l!us  beau  naïire  de  la  marine  tunisienne.  Le  bey  na  inain- 
t"nant  aucun  bùliineut  à  vapeur.  » 

La  régate  à  vapeur  le  Labrador,  qui  a  tran.^porté  le  bey  à 
Tunis  et  lui  est  rentrée  en  rade  do  Toulon,  a  apporte  quel- 
„ë  détails  sur  la  réception  faite  à  Son  Altesse  par  les  luni- 
^i^ns.  Le  bey  Al.mo.l,  que  la  traversée  avait  un  peu  latigué 
a  .l'abord  nasse  la  nuit  qui  a  suivi  son  arrivée  dans  son  cbateau 
de  kl  Gouleue!  et  le  lel.demain  il  a  fait  son  entrée  à  riinis. 
Toutes  les  iroi  nés  étaient  sous  les  armes,  et  le  brui  du  ca- 
non «aU  fait  sortir  la  population  de  son  apa  lue  liabituele. 
Lebevétai  dans  une  niaynilique  voilure  don  le  ro  des 
Fra  dis  lui  a  tait  cadeau.  Cne  foule  consiJérab  e,  avide  de 
îevoir  Abmed,  se  pressait  des  deux  côtés  do  la  route  qm 
c^n  uil  de  la  Gouletle  au  liardo.  La  vil  e  avait  pris  un  air  de 
me  Les  oKiciers  ot  l'équipaf^e  de  la  frégate  à  vapeur  le  La- 
Wor  ont  reçù:des  inar^ue^s  de  la   munil.cence  vraiment 

'"^^^  -1i  fiTÎ^s^,  à  vrai  dire,  de  collision  entre 
les'i'béraux  et  les  troupes  du  gouvernement  de  Kibourg. 
V ,  ci  comment  on  explique  Tavortement  du  mouvemeni, 
co  'biné  non  sans  quefque  légèreté,  à  ce  qu  il  parait  : 

On  aval  pensé  qi^en  apprenant  lamarcbe  des  colonnes  de 
Mu  t  d'Estavaye^etde  Bulle,  le  gouvernement  de  Fribou,^ 
se  1  AÎerait  d'envoyer  toutes  les  troupes  à  leur  rencontre  e 
nue  es  libéraux  de  la  ville  proliteraient  de  ce  moment  pour 
Tl  enu  arer.  Le  gouvernement,  en  attendant  qu  on  viut  1  at- 
tan  1er    aurait  déconcerté   toute   la  combinaison 

Benant  Moral  est  occupé  militairement;  il  en  sera 
sansdôute de  même  de  Bulle  et  d'Estavayer.  Le  parti  domi- 
nant a  promis  d'être  tolérant,  mais  la  tolérance  nestpa 
Sans  ses?  mœurs  plus  que  dans  ses  croyances;  on  s  attend 
flnnc  à  une  vive  réaction. 

I  n'y  a  eu  aucune  démonstration  de  corps  francs  ;  la  sou- 
veraineté cantonale  a  été  complètement  respectée.  Les  goii- 
ve  nements  de  Vaud  et  de  Berne  ont  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  empèclier  la  neutralité  d  être  violée  Cette 
condiite  a,  dit-on  vivement  contrarié  la  diplomatie,  qui 
esnéra  t  que  Berne,  à  peine  devenu  vorort,  conimettrait  quel- 
oue  n  P">dence  capitale  et  placerait  ains,  la  Suisse  tout  en- 
Sère  dans  une  fausse  position  devant  les  puissances  euro- 

^1rl!nde  -  Nous  lisons  dans  le  Cork  paper  :  «  La  misère 
clTolle  dans  le  comté  de  Cork,  que  quatre  individus  qui, 
Bours  livis  depuis  le  mois  d'août  18i.5  pour  un  assassinat, 
Fvien  écbappé  jusqu'ici  à  toutes  les  reclierches  en  se  ca- 
hhanlcheî  les  paysans,  se  sont  remis  d'eux-mêmes  entre  les 
™ims  de  la  police.  «  Nous  savons  bien  que  nous  serons  pen- 
du mais  ceux  qui  nous  ont  nourris  jusqu'à  présent  n  ont 
Dluscrquoise  nourrir  eux-mêmes,  et  nous  aimons  mieux 
Sér  r  su?  'éehataud  que  de  faim. ..  L'un  de  ces  meurtriers, 
Fsnèce  d'athlète  il  Y  a  quelques  mois,  était  tellement  amai- 
grfel  exténué,  qu'on  ne  l'a 'reconnu  qu'après  qu'il  a  eu  dé- 

""lc  S(àX<i  publie  la  déclaration  suivante  d'une  assem- 
hlée  de  pairs  et  de  représentants  de  1  Irlande  : 

TNouVavons  déjà  mis  sous  les  yeux  de  nos  leo  eurs  les 
résolutions  préparées  par  le  marquis  de  S  igo  et  M.  Moore 
comme  tase  de  l'union  d'un  part  irlandais.  Aujourd  hui 
'  nou  oublions  de  nouveau  ces  résolutions  avec  les  noms  des 
"".nauire  Ces  noms  sont  non-seulement  une  garantie  de 
ïéuss  te  du  projet,  mais  promettent  que  le  parti  uni  rendra 
des  services  réels  à  l'Irlande.  La  liste  comprend  les  noms  les 
nUis Tonorables  et  les  plus  nobles  du  pays.  On  n  admet  au- 
C  esprit  de  parti.  Les  signataires  prennen  le  itre  de  varU 
Tv Mande.  Kathdowue,  Farnham,  -Walerford,  0  Neil,  et 
Caledon  se  présentent  à  côté  de  Sl.go;  Arran,  =  laniion, 
lleadfoKl  et  Cremorne.  O'Connell  et  ses  lis  viennent  se  pla- 
cer à  côté  de  M.  Brooke  et  de  M.  G.  A.  Hamillon. 
«  Voici  les  résolutions  :  ,     -.^     .■      i     i    „„„ 

,  Dans  cette  terrible  période  de  calamité  nationale,  le  pre- 
mier devoir  de  tout  Irlandais  est  de  consacrer  tous  ses  el- 
fo  ts  aux  intérêts  d«  l'Irlande,  et  dans  l'accomplissement  de 
ce  devoir  son  esprit  ne  saurait  se  laisser  mlluencer  par  des 
mo  ifs  politiques' ni  par  des  préventions  personnelles    Pro- 
fnn  ément  convaincus  que  nos  propres  divisions  ont  été  les 
ca  ise?pSaTes  de  nos  malheurs',  et  en  alîaiblissant  notre 
influence  dans  les  conseils  de  l'Empire,  nous  ont  prives  de 
no  re  part  dans  la  prospérité  générale,  nous  ne  sommes  pas 
.         mo  iXmement  pers'uadés  que  c'est  par  l'union  seule  oue 
nou"  pourrons  réparer  les  maux  occasionnés  par  celle  dix- 
Son.  Si  la  nécessité  d'agir  conjointement  est  urgente  et 
imnortante  pour  l'Irlande,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
oûed  vient  en  ce  moment  impérieuse  et  vilale;  «  endu  que 
non-seulement  la  fortune  future,  mais  la  vieac  uelle  de  n,il- 
01  s  d'hommes  peuvent  dépendre  de  nos  elTorts  et  une  pa- 
rAÙe  dissonsùiu,  dans  le  moment  actuel,  n'est  pas  seule- 
ment une  faute,  mais  un  crime.  ,  ,.     .  .        .     rr-  -1 
«  Pour  rendre  nue  pareille  union  obligatoire  et  efficace,  il 
sera  nécessaire  non-siulemeiil  d'établir  une  commuiianlede 
sen  iments,  mais  aussi  une  communauté  d'action,  de  pren- 
dre des  mesures  pour  s'assurer  une  ad  lésion  unie  ou  nue 
oppnsi  ion  unieaix  mesures  qui  pourraient  être  rrésentées 
?elalivemenl  à  l'Irlande  dans  la  prochaine  session  du  par  e- 
moi     Dans  ce  but,  nous  conseillons  aux  membres  irlan-la  s 
d^^rpàrlcmenl  de  se  réunir,  à  l'époque  qui  leur  par.ulra  e 
u  convenable,  pour  former  un  paru  irlandais  k  I  ellel  de 
né^rl...s  intérêts  irlandais,   et  nous  insistons  vivement 
PO  r  que  chaque  membre  de  ce  corps  consente  à  im.dilier 
ses  op  nions  À  manière  à  les  faire  cadrer  avec  les  sentiments 


de  tous,  cl  bannisse  de  son  esprit  toutes  considérations  de 
parti  el  toutes  prévenlions  à  une  époque  ou  la  vie  el  les  inlé- 
[cls  de  ses  conciloyens  courent  un  si  gi^nd  danger  Nous 
sommes  convaincus  (;n'une  union  ainsi  formce  et  dirigée 
pour  la  proleclion  de  toutes  les  classes  obtiendra  1  apj.ui  et 
la  coopération  de  tous,  l'assistance  des  riches  et  la  co'diaiite 
des  pauvres.  Nous  prions  la  divine  Providence  de  Wn»  nos 
elTorts  dans  la  cause  de  notre  malheureux  pays,  et  d  aller- 
mir  parmi  nous  le  courage,  qui  peut  seul  nous  faire  monter 
ù  notre  rang  dans  le  grand  empire  auquel  nous  appaite- 

"TolÔnies  anglaises.  -Cappe  Bo^^;E-EspÊ^A^CE.--  On 
a  reçu  en  Angleterre  des  nouvelles  du  Cap  qui  vont  jnsqu  au 
7  novembre.  Elles  annoncent  que  la  guerre  contre  les  Ca- 
fres  touche  à  son  ternie.  La  plupart  des  chefs  indigènes  se 
sont  décidés  à  se  soumettre  sans  condition,  se  mettant,  avec 
leurs  partisans,  à  la  disposilion  du  gouverneur.  Les  hostili- 
és  ont  été  suspendues  pour  transmettre  ces  ouvertures  au 
gouv  neur'qu  ,  sans  diule,  leur  accordera  la  paix,  moyen- 
nant la  reniise  de  toutes  leurs  armes  et  la  cession  dune 

"î'^PAtE.'- m"  Olozaga  a  été  reconduit  à  Bayonne,  et 
comme  le  procédé  a  paru  au  ministère  espagnol  "■es-simpU- 
liantetfort  commode,  il  l'a  employé  également  à  légaid 
d'un  autre  député,  M.  Gome^  de  la  Serna,  ancien  ministre 
d'Esparlero,  et  comme  tel  ayant  contre-signe  la  protestation 
qui, "du  navire  le  Bétis,  a  été  lancé  dans  toute  1  Espagne  Mi 
18 15  Un  décret  du  gouvernement  provisoire  avait  déclare, 
déchus  de  leurs  titres,  rangs  et  dignités;,  tous  les  adhérents 
h  cet  acte.  Le  conseil  des  minisires  a  décidé  que  des  passe- 
ports seraient  refusés  à  M.  Gome.  de  la  Serna  qui  voyageai 
n-élranger.  L'ambassadeur  anglais,  M.  Bu  wer,  a  exprimé 
sa  désapprobation  formelle  de  celle  doub  e  exclusion.  Le 
bruit  s''est  répandu  le  8  à  Madrid,  que  l  ambassadeur  de 
France  instruit  de  celle  démarche  du  représentant  de  la 
firande-Bretaene  avait  cru  devoir  déclarer  a  son  tour  que, 
très-probablement,  le  cabinet  desTuileriesn'approuverailpas 
une  aussi  violente  infraction  aux  prérogatives  parlemenlai- 
res.  L'état  de  crise  du  cabinet  se  trouvait  encore  empiré 

"^'Lrproje*' d'aTrëss;  en  réponse  au  discours  de  la  couronne 
a  été  lu  dans  la  séance  du  sénat  espagnol  du  «janvier.  Ce 
document  n'est,  comme  d-habitude,  qu  une  espèce  de  para- 
phrase du  discours  lui-même.  Le  passage  relatif  au  double 
mariage  est  ainsi  conçu  :  «  Le  sénat  qui  a  déjà  eu  1  honneur 
de  féliciter  Votre  Majesté  à  l'occasion  du  mariage  qu  elle  a 
contracté  avec  son  auguste  cousin  don  Francisco  de  Asis 
ÏÏa  de  Bourbon,  unit  ses  vœux  feryenls  aux  vôtres  pour 
prier  le  ciel  de  bénir  cette  union.  Il  la.  les  mêmes  vœux  re- 
lativement au  mariage  de  votre  auguste  sœur.  »  C  est  so- 

'"^PoRTUGAL.-Les  dernièreslettres  de  Lisbonne  représentent 
h  ^nuation  du  Portugal  sous  les  couleurs  les  plus  sombres. 
La  V  ctoire  du  -naVécl^l  Saldanha  a  affaibli  le  parti  septem- 
brilte  mais  ne  Ta  pas  découragé.  On  a  annoncé  même  que 
c  isieùrs  hommes  i^mportants  du  pays,  qui  é  aient  pisqu  à 
pèsent  restés  neutres,  se  sont  prononcés  pour  1  insurrection, 
entre  autres  M.  CaslelloBranco,  membre  delà  cour  de  cassa- 
tion et  un  des  plus  riches  propriétaires  du  pays,  qui  est  allé 
offrir  ses  services  et  sa  fortune  à  l'msiirrection. 

Le  eéne'ral  Povoa,  qui  a  commandé  un  instant  1  armée  de 
don  Miguel,  est  allé  se  mettre  sous  les  ordres  de  la  junte 
d°Onorto,  sans  condition.  Il  parait  que  la  junte  a  relii.é 
d'entrer  en  négociations  avec  le  général  Maedonald,  qui  se 
frouve  à  la  tôle   des  bandes  miguélistes  c.ans  les  provinces 

"^"Le^M'uvernement  portugais  vient  de  conclure  un  arrange- 
ment Ivec  la  maison  Baring,  de  Londres  pour  le  payement 
Tes  dividendes  de  la  detle  anga.se.  Un  associe  de  ce  te 
maison,  M.  Falconnet,  était  arrivé  à  L.sbonne  pour  régler 

''uVSrnal  seplembriste,  intitulé  Especlro  (le  Spectre), 
paraît  tous  les  jUrs  clandeslinement  à  Lisbonne.  Il  est  ré- 
Su  à  S  usieurs  milliers  d'exemp  aires  dans  le  pays,  sans 
me  a  police  ail  pu  découvrir  où  il  s  imprime  et  quels  en 
Zn  les  rédacteurs.  11  contient  les  diatribes  les  plus  gros- 

''mrCal'Vb";ièredelamunicipaliléde  Coïmbre  a 
renoncé"  s'arrêter  dans  cette  ville  et  i.  s  y  défendre.  Il  a 
coMinué  sa  retraite surOporto,  qui  parait  appelé  à  servir  de 
tlié''ilre  entre  rovalisles  et  septembristes. 

MEXIQUE  ET  ÉTATS-UNIS.  -  Le  paquebot.à  voiles  /.  sVar- 
,m™d'ahord  apiiorté  à  Liverpool  des  avis  de  New-'io  k 
usqû'au  18  décembre  inclusivement.  Les  ..ouvelles  du 
Golle  ne  contenaient  aucun  fait  nouveau  et  relataient  seu- 
lement divers  mouvements  dans  l'escadre  américaine,  qi 
concordent  avec  lexécution  des  derniers  plans  adoptes  par 
rgouveraernent  de  Washington.  Le  commodoie  Pe.ry 
était  plrli  de  Tampico,  le  2  décembre,  en  expédition  se- 
crète avec  les  bâtiments  de  gueire  siuvanls  :  les  slea.neis 
?e  XsJssipi  et  le  Vivin  ,  le  sloop  le  John  Adams  e  les 
scllné  s'flor^L  el  l'élreL  Le  reste  de  la  divisi.m  ela.  de- 
meuré à  Tampico,  tandis  que  les  troupes  qui  avaient  pris 
possession  de  la  plice,  renforcées  de  nouvelles  recrues,  s  oc- 
Tpaîe  Uctivem'enulè  sefortilier  par  terre.  On  attendait  in- 
Smment  l'arrivée  du  général  KUlerso,,  venant  de  Ma- 
iimoras  avec  une  division  do  1  armée  du  centre. 

Le  cou  ul  anglais  îi  Tampico  avait  adressé  aux  autorités 
amVricames  des'  réclamalio'ns  contre  le  règlemen  qui  m- 
lordil  au  pavillon  brilannique  1  accès  des  poits  mexicains 
{onlénntre  les  inaius  des' forces  de  lUnion,  el  l'on  pen- 
«ait  nu'il  serait  fait  droit  il  ses  plaintes. 

D.U  la  nutldu  2G  novembre',  une  ombarcat.on  d  un  brick 
américain  avait  capturé  et  brrtlé  le  hrick  moxica.n  a  Cr  We, 
mouillé  près  lechàleaude  Sainl-Jeaii;  dans  celle  alT.mo 
un  midsiiipman  seul  avait  reçu  quelques  legè.es  ble«u- 

'^  On  assurait  que  les  négociations  sacrètes  pour  établir  lin- 


dépendance  des  iirovinces  septentrionales  du  Mexique,  sous 
le  protectorat  des  Élal.s-Unis,  ont  élé  reprises. 

Les  opérations  du  congrès  ne  présentaienl  jusquc-la  au- 
cune ii.iporlance.  Une  motion  faite  pour  la  révision  du  ta-     . 
rif  de  18ÎG  a\  ait  été  rejetée  par  cent-dix  voix  contre  toixanle- 

^'TsT  arrivé  ensuite  le  steamer  le  Camhria,  apportant  des 
nouvelles  allant  pour  Boston  au  \"  janvier,  pour  llalilax  au 
5  et  pour  New-Vork  seulement  au  ol  décembre. 

Au  départ  de  ce  bâtiment,  les  opérations  ducoiigre> 
taieut  pas  beaucoup  plus  avancées.  Il  n  avait  jusque-: 
pris  aucune  délerminatiwi  relativement  aux  mesures  a  du..,.- 
er  pour  mettre  le  gouvernement  de  l'Union  en  «'»'  d«  l';'"--- 
suivre  la  guerre.  On  craignait  que  le  Trésor  ne  se  trouvât 
entièiement  vide  avant  qu'il  n'eût    té  avis    ""J  "'»n''^^d«    ; 
lever  des  fonds.  Le  sénat  avait  conbrmé  M.  Bancroft  dans    i 
son  poste  de  ministre  à  Londres. 

Des  lettres  de  Mexico  parlent  des  préparatifs  que  I  on  fait   I 
delà  dans  c^tte  capitale,  pour  la  future  réunion  du  congrès. 
Les  masses  témoignent  un  grand  enthousiasme  en  faveur  de 
la  guerre,  et,  de  son  côlé,  le  gouveriiement  s  occupe  active- 
ment d'organiser  des  moyens  de  défense.  !'«/ «  «f^  "  "* 
frappé  d'une  contribution  de  deux  millions  de  dollarx.  Des 
dépe^ches  de  Sanla-Anna,  arrivées  à  Mexico  le  2o  novembre 
réc  aillent  l'envoi  le  plus  pronqit  de  nouvelles  ressources,  et 
d^mnën   en  même  telnps'nn  exposé  des  nombreux  prépara- 
tifs auxquels  se  livre  le  général  mexicain.  Dans  une  sente 
fabrique,  il  n'y  a  pas  moins dedeux  cents  ouvriers  l  availlant 
jour  et  nuit  aîi  maléiiel  de  guerre;  cinq  cents  au  res  .ont 
'employés  aux  lortincations,  nue  l'on  augmente  tous  les  jours. 
Mille  femmes  remplies  d'entfiousiasme  Ponr  'a  Çause  natio- 
nale, étaient  arrivées  de  !~an-Luiî-de-Poto.i,  de  Sa.i-Diego 
et  de  Tuscula,  pour  aider  à  la  conlection  des  objets  nécessai- 
res aux  solda  s   L'armée  mexicaine,  reunie  autour  de  Sar^- 
Lui^de-Polosi,  se  compose  de  2r;,0UU  hommes    d  après  le 
dernier  rapport.  Santa-Anna  peut   e^,fnient  déjà  disposer 
de  plus  de  cinquante  bouches  à  leu.  Il  a  passe,  le  !..  no- 
vembre,  une  grande  revue  de  toutes  ces  forces  réunies,  et  le 
rapport  qu'il  a  adressé  au  gouvernement  est  des  plus  favo- 
rables à  la  discipline  qui  y  règne. 

Une  nouvelle  modiCcatïon  a  eu   leu  dans  le  cabinet  mew- 
cain.  Antonio  llaro  y  Tamarez  a  été  remplace  par  don  Juan 
Almonle.  C'est  décidément  le  général  AUnonte  qu.  semble 
de  plus  en  plus  devoir  réunir  toutes  les  chances  à  la  pro- 
chaine élection  du  président.  Il  parait  que  le  minis  le  bir- 
annique  à  Mexico 'a  retiré  lolïie  de  médiation  qui    aViUt 
faite  au  nom  de  son  gouvernement   La  raison  assignée  à  ce 
changement  serait  le  rejet  d'une  offre  analogue  par  le  gou- 
vernement de  Washington.  Jo  «fiai    r,rn,lnil  1« 
Le  rétablissement  de  la  constitution  de  1(,24  P  »dn     le 
meilleur  effet  dans  les  provinces.  La  législature  de  lluca- 
lan  elle-même  vient  de  donner  son  assentiu.e  t  ^  a  leslau- 
ration  de  celte  constitution;  en  même  l«nps  elle  c.lreNenue 
sur  le  parti  qu'elle  avait  pris  de  déclarer  1  \ucalan  Rlat   .^ 
dépenJant,  et  elle  s'est  prononcée  pour  'a  ««'''''or'.»  à  la 
métropole  mexicaine.  Cette  nouv;elle  est  d  autant  plu.  iin- 
porlante,  qu'elle  est  de  nature  à  exercer  une  heu  eu.e  in- 
lluence  su?  les  autres  provinces  mexicaines  donl  elle  tend  à 
raminer  'ejourage^^.^^^^^  ^.^^^^^  ^^^^^      ^^^  ^^ 
dépenses  naliona'les  et  de  faire  des  améliorations  pour  la  i- 
quidation  de  la  dette,  a  invité  tous  les  employé,  de  «  n  gou- 
verneinenl  à  se  soumettre  à  une  d""'""""»  d^  ^f  '    ;  "  ' 
lui-même  donné  un  bon  exemple  en  ^dm  ant  son  tiaïU^men 
personnel.  Ces  mesures,  ainsi  que  plusieurs  autres,  parais- 
sent lui  concilier  la  faveur  des  habitants.  ,,„„,„,.:,4„ 
îliopF  LA  Plata  —  Une  correspondance  de  MonteMdeo 
adressée  au  Jo™/»9-C/,ron/c(e  el  allant  jusqu'au  15  novem 
bre   ai  nonce  que  le  seul  fait  nouveau  à  noter  e.l  le  depa.t  d 
•ami^illngleneld  pour  l'Angleterre  et  l'inslalla  ion  du  coin 
inoXe  si.  Thomas  Herbert  dans  le  commandement  de  1 

''vENEz[.ELA"''-^''0n  écrit  de  Porlo-Cabello.  5. décembre 
«Lerallaires  de  Venezuela  s'arrangent  ;  la  majeure  paru 
des  troupes  est  licenciée.  Il  ne  reste  plus  à  ^«"'"^  f  '1"  " 
cahecilll  appelé  Rangel.  Les  généraux  Paez,  Monagas 
SUva  sont  'en  train  de  le  cerner.  Sous  peu  de  jours,  l  ord. 
sera  complètement  rétabli,  el  il  y.aura,  pour  l^^  !'«'  """ef  ' 
pour  les  propriétés,  plus  de  sécurité  que  jamais.  La  race  afr 
caine  avili  eve  la  tête,  mais  elle  n'a  fait  que  prouver  i 
faTblesseTelle  est  peu  nombreuse  et  doit  s'éteindre  inseus 

'^'TGuzman  fait  le  fou  dans  sa  prison,  après  avoir  leo 
d'enU^a  ner  le  navs  à  sa  perte.  Une  autre  correspondance  & 
noncra .Te  ce  cltl- de  parti  a  élé  condamné  à  mort. 

rLeS-al  Tideo^onagas,  du  parli  conservateur,  se 
ph  s  que  probablement  élu  Vésident  de  la  république.  1 
Lénéral  Salem  est  le  candidat  du  parti  progressiste  . 

Naufrage.  -  La  marine  américaine,  qui  a  eu  tant  de  p< 
les  récentes  ;,  déplorer,  vient  d'en  éprouver  une  nouyellef 
rninlVr'e  do  hnckie  Somersà  Antoii-Liïar.lo,surles  col 
lu  Movùme  Celte  catastrophe  a  été  accoinpaguee  de  circo 
slnces  eirihlesel  a  donne  lieu  h  de  nobles  dévouemei 
dont  notre  marine  a  eu  sa  part.  Voici  les  détails  que  doB 

'"  ft'esS;^^Saine  était  devant  Anton-U,ardo.  Le  J 
mers  détaché  de  l'escadre,  el  qui  poursuivait  »»  "av"'';  ' 
snect  devant  Greeii-lsland,  fut  surpris  par  la  rafale  11  né: 
Te  rôs-légêrement  chargé,  n'a>ant  à  bord  que  18  barriq 
3e  provisions  cl  COO  gallons  d'eau.  Cette  excessive  léger 
causa  sa  perle;  aussile  naufrage  fut-il  complet,  en  dépit, 
efforts  surhumains  tentés  par  1  équipage 

«  Il  élaildix  heures  du  .natin;  le  vent  du  no.d  cou  im 
à  souiner  avec  une  violence  extrême.  La  coque  du  batim 
s'enfonçait  dans  les  ffols.  La  chaloupe  fut  m.sç  6  la  iiun  ; 
e^  t  1  inmes  y  descendirent.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  o 
.en  i  eut  à  y  prendre  place  qu'après  que  le  capitaine  hK 
m"   et  son  lieuteuant'eurent  positivement  refuse  de  qui 
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le  brick,  ajoutant  noblement  qu'ils  aimaient  mieux  être  en- 
gloutis avec  lui  que  Je  l'abandonner;  et  le  malheureux  na- 
vire s'abimait  dans  les  Ilots.  La  chaloupe  mit  au  large.  Le 
brave  capitaine  Semmes,  voyant  que  tout  espoir  de  salut 
allait  échapper,  ordonna  d'une  voix  ferme  un  sauve-qui-pcut 
général,  et  les  olliciers  et  les  liommes  de  ré^juipage  qui 
étaient  restés  se  jetèrent  à  la  mer.  L'un  s'emparait  d'un  dé- 
bris de  mat,  l'auire  d'une  poulie,  d'autres  de  tout  ce  qui  se 
présentait  à  eux  pour  les  soutenir. 

»  Il  sul'ùl,  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que  cette  jour. 
n5e  a  oITert  de  terribles  épisodes,  d'ajouter  que  sur  soixante 
il  mîmes  qui  se  jetèrent  à  la  mer  en  abandonnant  le  brick, 
i;i.\-si'pt  seulement  purent  être  sauvés.  Les  Américains  sont 
Uiiauimes  à  accorder  Ufi  ju>le  tribut  d'éloges  à  la  noble  con- 
duite des  escadre-  étrangères.  »  Les  bricks  fran^'ais  l'ijtatle  et 
Mtnure,  ca.'il.iint's  Duhiit  cl  La  Voyaire,  sont  particulière- 
iiient  cités  pour  lespeiils  que  leurs  équip.igcs  ont  allrontés 
pour  porter  secours  aux  naufragés.  Le  lieutenant  Petit ,  du 
Mercure,  a  sauvé  dix  hommes. 

Nécrolouik.  —  M.  le  comte  de  Bondy,  pair  de  France, 
vient  de  mourir  il  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  a  successive- 
iiieut  rempli  dans  sa  longue  carrière  d'importantes  fonctions, 
et  dans  chacune  des  adlnini^tralions  à  la  tète  desquelles  il  a 
été  placé,  il  a  laissé  le  renom  le  plus  lionorabled'améniléelde 
probité.  Il  avait  été  cliambellan  de  l'empereur,  préfet  de  Lyon, 
préfet  de  la  Seine  sous  l'empire;  puis,  sous  le  gouvernement 
de  juillet,  il  fut,  après  la  destitution  de  M.  Barrot.  replacé  à 
rbMel  de  ville,  qu'il  quitta  ensuite  pour  passer  monienlané- 
nient  à  l'intendance  de  la  liste  civile.  Voilà  les  fonctions  nom- 
breuses qui  occupèrent  l'âge  avancé  et  l'âge  mûr  de  M.  de 
Bondy.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  homme  à  la  mode,  renommé 

iiar  son  habileté  à  tous  les  exercices  de  force  et  d'adresse. 
lieuveillant  et  chevaleresque,  il  excellait  dans  l'art  de  l'es- 
crime et  u'abu;a  jamais  de  sa  supériorité.  Il  était  resté,  on 
l'a  déjà  dit,  le  dernier  et  le  seul  homme  de  nolie  temps,  qui 
pouvait  dire  :  «J'ai  touché  Saint- Georges:  »  et  il  avait  eu 
avec  le  brillant  chevalier,  un  autre  point  de  comparaison  :  il 
était  de  première  force  sur  le  violon.  Mais,  nous  l'avons 
«lit  en  commençant,  il  était  mieux  que  cela  :  homme  de 
bien. 

— Le  général  Dubois  est  mort  également  à  Sens,où  il  rési- 
dait depuis  18lj.  Colonel  de  cuirassiers  en  1812,  il  déploya, 
pendant  la  fatale  rell'aite  de  Moscou,  une  énergie  morale 
égale  à  son  courage  militaire.  Le  régiment  qu'il  commandait 
parvint  avec  presque  tous  ses  chevaux  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Bérésina,  et  dans  cette  journée  suprême,  il  porta 
de  tels  coups  aux  ennemis  qui  inessaient  les  débris  de  l'ar- 
mée, qu'il  les  força  de  lâcher  prise  après  leur  avoir  enlevé 
plusieurs  milliers  de  piisonniers.  Ce  fait  d'armes  éclatant  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  A  partir  de  181-"i,  il  ne 
reprit  de  service  que  pendant  quelques  mois  après  la  révolu- 
tion de  juillet  ;  puis  il  retourna  à  Sens,  où  il  vécut  dans  les 
seoliïivnlj  de  sa  jeunes.-e,  conservant  jusqu'au  dernier  jour 
le  culte  des  l'uuvenirs  qui  se  rattachent  à  la  grandeur  de  la 
patrie.  Il  était  Jlgé  de  qualre-vingt-qualre  ans. 

—  M.  Valéry,  bib  iothécaire  du  château  de  Versailles  et  de 
Trianon,  vient  aussi  de  mourir  à  Paris,  à  l'a^^e  de  cinquante- 
sept  ans.  Il  était  auteur  d'un  Voyage  en  Halte,  fort  estimé  et 
souvent  consulté  comme  guide,  et  il  venait  de  publier  une 
Correspondance  curieuse  de  Mabillon  et  de  Moutfaucon  avec 
desérudllj  ilalieiis. 


tle  l'aria. 


On  dit  que  la  grii>pe,  ce  mal  qui  rcpand  la  terreur,  com- 
mence à  faire  des  siennes  dans  la  capitale.  S'il  en  est  ainsi, 
convenons  que  la  yrijipe  sait  bien  prendre  son  temps.  Quel 
moment  pourrait  lui  être  plus  favorable  pour  exercer  ses 
ravages?  Dans  tous  les  rangs  de  la  société  on  reprend  avec 
fureur  la  contreJanse  et  le  cotillon;  Paris  se  refait  des  nuits 
de  vingt-quatre  heurts  pour  ses  menus  plaisirs;  une  illuini- 
i  nation  permanente  brille  dan-;  les  maisons;  chaque  étage  a 
eu  son  D.il  ou  l'aura  bientôt,  les  salons  s'emplissent  de  char- 
mantes exhibitions  (pii  pourraient  lutter  avec  les  tableaux 
vivants.  On  a  froid,  on  danse  pourse  réchaulTcr;  on  a  trop 
chaud,  on  danse  encore  pour  ne  pas  se  refroidir.  Ce  lendant 
la  grippe,  celte  ennemie  des  plaisirs,  et  qui  prend  toute  joie... 
en  grippe,  gu  tle  au  pa^sage  notre  danseuse,  et  la  pique  de 
son  haleine  glaciale  au  moment  où  l'iiisoucidnle  enfant  s'a- 
bandonnait ï  .ses  plus  heureux  transports;  ces  blanches  épau- 
les, ces  longs  cheveux  llot'anls,  celle  taille  svelte,  ces  petits 
pieds  qui  tricotent  fi  gentiment  et  d'une  façon  si  agile  sur 
f'étincelant  parquet,  la  grippe  ne  respecte  rien;  elle  vous 
frappe  ses  victimes  à  la  gorge,  la  voix  devient  rauque,  les 
yeux  s'entourent  d'un  large  cercle  noir,  les  joues  se  caveni, 
les  jambes  sont  comme  paralysées.  Adieu  le  biil,  adieu  là 
danse  et  le  bonlienr!  Mais  ne  fai^ons-nolls  pas  comme  C(s 
oiseaux  de  mauvais  augure  qui  troublaient  il'un  présage  si- 
nistre et  inteinpe^tif  les  fêtes  antiques  dans  leur  inonienl  le 
plus  vil  et  le  plus  é-latanf?  Nous  évoquons  un  fantôme  de 
maladie  et  de  uiiila.l''  qoand  c'est  l'im.i^e  du  plaisirqiienous 
devrions  montrer.  El,  après  tout,  le  plaisir  iiecompte-t-il  pas 
encore  parmi  nous  plus  de  poursuivants  que  la  grippe  n'y  fait 
de  victimes?  On  diinse  ou  l'on  a  duisé  celle  semain'î  aux 
Tuileries  et  cliei  les  minisires  ;  la  di|  lomalie  a  eu  son  tour, 
et  l'on  dit  merveille  des  soirées  données  Miciessivenient  par 
M.  le  prince  de  Li|.;ne  el  par  lord  Nornianbv.  Après  la  Bel- 
gique et  l'Angblorre,  l'Autriche  va  se  inellVe  de  la  partie, 
puis  l'Orient  entreia  en  danse,  et  aussi  les  deux  Améri- 
ques Voilà  comment,  jHjur  certains  Parisiens  privilégiés,  il 
est  parfois  p  issible  de  faire  le  tour  du  monde  sans  sortir  du 
faubourg  Sjiiil-llonoré.  Il  va  sans  dire  que  la  bienfaisance  ne 
renonce  pasà  ses  pompes  et  à  ses  bonnes  niivres,  et  qu'elle 
viendra,  comme  par  le  passé,  faire  tourner  l'amour  du  plai- 
sir au  proQt  du  malheur. 
Madame  la  princesse  Czartoriska  s'est  toiijonrs distinguée 


parmi  les  plus  ardentes  et  les  plus  empressées  à  venir  au  se- 
cours de  l'infortune  :  seulement  il  y  a  une  époque  de  l'an- 
née, et  nous  y  touchons,  où  cette  inépuisable  charité  fait  de 
réclectisnie  au  bénébce  des  Polonais.  Madame  Czarloriska 
convie  alors  tous  les  partis  et  toutes  les  opinions  dans  son 
hôtel  au  bal  qu'elle  consacre  au  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Une  circonstance  regrettable  doit  prêter  plus  d'inté- 
rêt à  la  réunion  de  cette  année,  qui  aura  lieu  le  4  février  : 
cette  fête  du  nialheursera  la  dernière;  l'hôtel  Lambert  est  en 
vente. 

Ailleurs  il  est  question  d'un  autre  bénéfice  dont  la  musi- 
que seule  ferait  les  frais.  Nous  voulons  parler  de  l'exécution 
d'un  opéra  de  M.  deFlollow.la  coqueluche  de  nosdilettantt  s. 
M.  de  Flottow,  qui  joint  à  l'expérience  piatique  d  un  maître 
consommé,  la  réserve  et  le  goût  diflicile  d'un  smateur  de 
bonne  compagnie,  a  toujours  fui  Us  ovations  el  les  triomphes 
publics  avec  le  même  soin  que  tant  d'autres  mellcnt  à  se  les 
procurer.  Sauf  de  rares  exceptions,  on  peut  dire  que  M.  de 
Fotlow  n'a  mis  encore  dans  la  conlidcnce  de  ses  inspirations 
musicales  (in'un  très-petit  nouibrc  de  salons  privilégiés.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  désastre  des  inondés  de  la  Loire 
pour  l'arracher  à  son  silence  el  le  jeter  dans  cette  grande 
mêlée  de  la  publicité  parisi>'nne  d'où  sont  sortis  avec  tant 
d'éclat  les  noms  d'.Uiber,  d'Halévy,  et  tout  récemment  celui 
de  Félicien  David.  La  vogue  s'attache  parfois  aux  plus  mo- 
destes ou  aux  plus  dédaigneux,  et  nous  ne  serions  pas  sur- 
pris de  voir  bientôt  M.  de  Flottow  en  possession  d'une  grande 
renommée  qu'il  aurait  conquise  malgré  lui  et  à  son  corps 
défendant. 

Enlin  M.  Alexandre  Dumas  est  arrivé  à  Paris.  On  attribue 
ce  retour  prématuré  de  l'auteur  do  Monte-Cristo  à  toutes 
sortes  de  causes...  judiciaires  et  autres.  M.  Dumas  a  plu- 
sieurs procès  sur  les  bras,  et  plusieurs  pièces  en  répétition, 
plus  que  jamais  il  est  enlonré  de  rôles.  En  outre,  et  c'est 
une  ambiticm  fort  légitime  de  sa  pari,  M.  Dumas  veut  entrer 
à  r.Vcadéniie  par  la  porte  de  son  lutur  théâtre.  Assurément 
nous  sommes  fort  loin  de  partager  l'enfiouenicnt  d'une 
partie  notable  du  public  pour  les  inventions  romanesques 
du  plus  décoré  de  nos  romanciers,  mai.'  entre  loi  et  les  can- 
didats que  la  dernière  élection  a  révélés,  l'Académie  fran- 
çaise pourrait-elle  hésiter?  Cinq  tours  de  scrutin  demeurés 
sans  résultat  témoignent  de  la  profonde  répugnance  qu'é- 
prouvent messieurs  les  aialémiciens  ù  se  prononcer  entre 
deux  aspirants  dont  les  lilres  se  balancent  si  paifailement. 
Dans  celte  circonstance,  une  sen'e  chose  a  étonné  peut-être 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  façons  de  procéder  de  r.\- 
cadémie  et  qui  n'onl  pas  la  clef  de  ses  opérations  stratégi- 
ques; comment  se  lait-il,  s'esl-on  demandé  que  ces  deux 
négations  si  évidentes  (MM.  Leclerc  et  Einpis)  aient  trouvé 
chacune  quinze  aflirmiitions  si  décidées.  Il  y  a  là  une  énigme 
dont  le  mot  ne  nous  sera  dit  qu'à  la  lin  du  carnaval. 

Il  paraît  que  la  pairie  n'a  pas  moins  de  peine  à  se  recruter 
que  l'Académio.  Ce  n'est  pas  que  les  candidats  fas-ent  dé- 
laut,  et  que  la  concurrence  soit  moinsgrandcetnioins  active 
pour  la  chaise  curule  que  pour  le  fauteuil  ;  on  n'est  pas  ar- 
rêté davantage  parl'embarriis  du  iIi"i\,|iuiM|u'il  esl  iniivenu 
que  lespairsde  France  s.'  iniiirriKiniiiMil  [iir  /.uj/zirr,  nbso- 
lument  comme  les  petits  |i;i|(' .  il  !,■>  Imok  lie-,  .si  Ir  iinuvuir 
ajourne  la  distribution  de  ses  faveurs,  c'est  p;ir  un  m  ilif  de 
sensibilité  qui  l'honore  :  il  craint  de  désobliger  1rs  irnpilieuts 
dont  l'heure  n'a  pas  encore  sonné,  et  de  inécoulenler  les  uns 
en  ouvrant  la  porte  aux  autres.  M.  de  T;illeyranJ  a  ilit  du 
Panthéon  :  u  C'est  un  temple  dc-liné  à  recevoir  les  cendres 
des  glands  hommes;  onya  mis  des  sénateurs  en  atl'.iulant  » 
Le  Luxembourg,  au  contraire,  s'ouvre  à  des  grands  hommes, 
en  attendant  des  pairs  de  France,  et  désormais  la  noble  cham- 
bre verra  siéger  dans  son  enceinte,  des  L'Ilospilal,  des  d'A- 
guesseau,  des  Malesherbes  et  des  Colbcrt...en  plâtre. 

Voici  derechef  la  science  tout  en  émoi  à  propos  de  l'u- 
sage que  la  chirurgie  prétend  faire  de  la  vapeur  de  l'f^lber, 
pouradoucir  ce  que  ses  opérations  ont  de  trop  tranchant  et 
expédilif,  et  pour  dorer  la  pilule  auv  patients.  Il  parait  que 
celte  vapeur  prudemment  administrée  produit  de  merveil- 
leux cITets,  on  pourrait  couper  la  tète  à  un  lionime  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  L'éllier  possède  en  outre  quelques-unes  des 
qualités  distinctives  de  l'opium.  Même  dans  les  momenls  les 
plus  désagréables,  il  ouvie  à  rimagination  la  porte  des  fèves 
les  plus  riants.  On  cil«  une  dame  à  laquelle  on  a  extirpé  la 
dernière  molaire  sans  douleur.  «  Au  contraire,  disait-elle. 
il  m'a  semblé  que  je  croqnaisdes  pralines. «Quelle  révolution! 
car  jusqu'à  présent,  les  moyens  les  plus  connus  d'engour- 
dissement tels  (|ue  la  lecture  d'un  poème  épique,  l'usage  de 
la  clarinette,  la  rr cliercbe  des  rébus,  élaienldcmeurés  ineffi- 
caces, et  la  chirurgie  opérail,  lai'lail,  rogiiiiit  et  disséquait 
au  milieu  des  cris  de  douleur  el  des  lamentalions  de  ses  vic- 
times. 0  douce  Viipeiii,  dont  le  si-uflle  est  si  bienfiiisant, 
viens  donc  verser  dans  nos  |;oilrines  le  baume  de  l'engour- 
dissement; que  Ion  voile  se  ende  aussi  sur  nos  misères,  épar- 
gne-nous le  speclacledcs  liittisje  la  cupidité. des  ardeurs  de 
la  convoitise,  des  triomphes  de  l'orgueil  cl  des  duretés  de 
l'égoïsme.  Ainsi  .soil-il. 

De, mis  quebjne  temps,  le  Gymnase  prend  la  singulière  lia- 
bilu  le  d  avoir  un  grand  suc,  es  tous  les  mois.  Homère  dort 
quelquefois,  M.  Scribe  ne  dort  jamais,  il  est  encore  l'auteur 
(le  Maître  Jean.  Qui  dit  Maître  J.an,  dit  le  grand-père  de 
Goethe  en  personne,  tailleur  de  son  étal,  comme  l'aieul  de 
Béranger,  et  pour  le  besoin  du  moment,  aubergite.  Les  au- 
bergistes dcWcimar  vont  à  la  cour,  c'eslun  privilège  de  leur 
corporation,  à  moins  qiierc  ne  soit  une  invention  de  vaude- 
villiste. Au  moment  de  l,i  visite  de  Maître  Jean,  la  petite  cnnr 
est  occupée  d'une  grande  allure,  une  comédie  dont  Gof  ihe 
est  l'auteur,  et  qu'on  répèl.'  soiis  sa  ilirection,  dans  les  pet.ls 
appartements.  Si  je  voiii  dis  que  Goèllie  est  amoureux  d'une 
charmante  orpheline,  Kargnerile,  qui;  a  perdue  rie  vue,  et 
si  j'ajoute  qu'une  cnnsidi.ition  de  cour  .s  ourdit  à  l'effet  de 
donner  pour  maitresse  au  prince  une  jo  ic  étrangère,  vous 
allez  deviner  que  Goethe  el  Marguerite  habitent  le  même  pa- 
lais à  leur  insu.  Marguerite  est  l'ingénue  de  la  comédie  et  le 


grand-duc  est  le  jeune  premier.  Vient  la  >  cène  de  la  déclara- 
tion interrompue  par  l'arrivée  de  Goétb  ;  il  s'emporte,  Mar- 
guerite pleure,  le  duc  est  fort  courroucé,  la  discorde  règne 
dans  le  palais;  pour  comble  de  disgrâce,  le  duc  reçoit  le  por- 
trait de  sa  liancée,  priucessedanoise,  pourvue  d'un  nez  atroce, 
el  dont  la  vue  redouble  sa  colère.  Qui  donc  mettra  bu  au 
vacarme  et  fera  cesser  l'anxiété  du  malheureux  prince?  Vous 
devinez  encore  que  c'est  Maître  Jean.  Le  bonhomme,  obsédé 
par  une  idée  fixe,  celle  d'assister  à  la  répétition  de  la  pièce 
de  son  petit-fils,  voit  des  comédies  parbuil.  Une  conspira- 
tion, voilà  ce  qu'il  a  pris  aussi  pour  une  comédie ,  on  peut 
s'y  tromper.  «  Mauvaise  pièce,  s'écrie  Maître  Jean,  méchante 
invention  10  prince,  je  vous  en  fais  juge;  un  grand-duc  dont 
on  se  joue,  une  jeune  fille  qui  sera  déshonorée,  et  un  ma- 
riage qu'on  fera  manquer  en  défigurant  un  portrait,  qu'en 
dites-vous.  Altesse  Sérénissime.  — Je  dis,  Maître  Jean,  qu'il 
ne  manque  à  la  comédie  qu'un  dénoûment,  el  nous  allons  le 
faire  ensemble  :  les  intiiganls  sont  démasqués,  le  piiiice  les 
chasse,  il  épouse  l'orif^iiiul  dii  portrait,  et  renonce  à  l'orphe- 
line en  faveur  du  jeune  boiiiiiie  qu'elle  aime.  »Ce  Maître  Jean 
est  l'un  des  meilleurs  rôles  de  Numa. 

Au  succès  de  ses  chanteurs  hongrois,  le  Vaudeville  vient 
d'ajouter  une  surprise  chorégraphique  :  M.  Caniprubi  et  ma- 
dame Dolorès,  ces  dieux  de  Ta  cachucha  et  de  la  roHi/o/a,  ont 
dansé  et  valsé  dans  le  Toréador.  Tout  se  borne  à  un  pas,  le 
pas  (tu  taureau,  calqué  sur  les  évolutions  du  torero  lancé  dans 
l'arène  ;  il  s'agit  aussi  d'une  simple  danse,  tes  Fiançailles, 
mais  d  une  originalité  et  d'une  verve  cliarmantc.  Les  regards 
se  croisent  et  se  provoquent,  les  tailles  se  cambrent,  lesroains 
se  cherchent  el  s'entrelacent,  il  est  impossible  de  déployer 
plus  d'enlrainemeiit,  do  vivacité  passionnée  et  d'élégance  ; 
les  daîispurs  espagnols  attireront  longtemps  la  foule  au  théâ- 
tre de  la  Bourse. 

Quant  au  long  récit  que  nous  a  fait  le  théâtre  de  la  Gaîtésous 
ce  litre  fallacieux:  ifjîj/j/)i(èrp«rfu  Cartiacal,  c'est  un  tissu  d'af- 
freuses scélératesses  et  d'intéressantes  Inuieurs.  Le  carna- 
val de  MM.  Anicel  Bourgeois  et  Michel  Masson  n'est  pas  un 
carnaval  pour  rire,  tant  s'en  faut,  et  ses  allures  sont  des  plus 
lugubres.  En  ce  ttmps-là,  —  nous  serons  brefs,  —  il  y  avait 
à  Toulouse  une  famille  de  la  plus  haute  g€nlilhoninierie  tt 
miliionnaire,  les  Lucenay;  mais  la  mort  a  passé  par  là,  et  de 
toute  la  race  il  n'est  resté  qu'un  enfant  que  la  niaiii  du  crime 
a  frappé  aussi  dans  son  berceau.  Quel  était  le  coupable,  si- 
non celui  que  l'extinction  de  la  famille  niellait  en  possession 
de  l'héritage?  Ainsi  du  moins  a  jugé  la  justice,  qui  n'est  pas 
toujours  très-clairvoyante;  et  voilà  comment,  un  innocent, 
M.  de  Saint-Vallier,  a  péri  sur  l'échafaud,  lai.ssanl  une  veuve 
inconsolable  el  une  fille  mineure.  C'est  de  là  que  part  notre 
mélodrame  pour  la  conquête  d'une  rébabilitalion  et  la  dé- 
couverte des  vrais  coupables;  alîaiie  liè.s-conipliquée  et  dont 
la  réussite  résultera  du  concours  d'une  infinité  de  circon- 
stances el  de  la  collaboralion  de  gens  de  loiHes  sortes:  mé- 
decin, avocat,  commis- voyageur,  cocher  de  fiacre,  ouvriers, 
ravageurs,  bambo  le  iirs,  tous  se  metleiit  à  la  recherche  du 
crime,  c'est  une  sanctific;:tioii  du  carnaval.  Pour  ce  bon  mo- 
tif, on  court  cl  l'on  pareourl  tous  les  bouges  de  la  capitale  et 
des  environs,  les  cneaux  du  Palais-Royal,  les  bouchons  de 
la  Courli'le,  li  s  cabarets  du  quai  aux  Fleurs  ;  le  crime  a  beau 
fuir  cl  se  dérober  à  la  faveur  des  nez  fiosliihcs  et  des  barbes 
ébouriffées,  nous  finirons  par  déjouer  ses  iiiaiiieiivrcs  et  par 
lui  arracher  le  îrasc|ue.  Le  cominis-Mija^eiir  grise  un  forçat 
libéré  et  obtient  par  ce  moyen  des  révélations  importantes: 
le  susdit  bandit  a  Mé  riiislnimenl  du  eriinc;  que  sont  deve- 
nus ses  auteurs?  ils  sont  lii  Ins,  pnissanls,  ccuisidéiés  et  con- 
sidérables. Je  pourrais  bien  ici  nous  tenir  la  dragée  liante  et 
vous  marchander  longlemps  ce  grand  secret,  à  l'instar  de 
notre  mélodrame,  mais  il  vaut  mieux  en  finir  tout  de  suite. 
Un  M.  de  Verteuil,  devenu  duc  de  Lucenay  el  hérilier  des 
biens  de  la  lamille  après  l'exéculion  de  Saint-Vallier,  est 
l'auteur  de  tous  ces  i rimes.  Lady  Macdonald  fut  sa  com- 
plice. Après  ces  grandes  découvertes,  l'innocence  n'en  sé- 
rail guère  plus  avancée,  si  le  crime  lui-même  ne  venait  à 
son  aide.  Milady  possède  desletlres  qui  accu.senl  Verleuil  et 
peuvent  le  conf  indre,  le  forçat  vient  de  les  voler  ;  Verteuil 
le  poursuit,  le  tue,  et  récupère  ses  lettres,  moins  une.  Autre 
incident:  cet  écrit  suprême  est  remis  au  fils  de  Verteuil, 
avocat  de  l'orpheline,  et  Verleuil  veut  absolument  tuer  son 
fils  pour  le  ravoir.  Mais,  —  admirez  la  Providence!  —  il  de- 
vient tout  à  coup  clair  comme  le  jour  que  le  criminel  Ver- 
teuil n'est  point  le  père  du  vertueux  avocat,  dernier  rejeton 
des  Lucenay,  échappé  par  miracle  aux  coups  de  ses  assas- 
sins; situations  p.itliéliipies,  déclamations  terribles,  décora- 
lions  magnili  pies,  et  (loiir  en  finir,  de  la  part  du  public,  ac- 
clamations fiiriboiules. 

Quant  à  l'Illustration  ,  pochade  du  Ihéiîtra  des  Variétés, 
nous  lui  donnons  place  dans  ces  colonnes.  C'est  une  pièce  à 
croquis,  dont  quelques-uns  ont  été  inspirés  par  les  spirituels 
dessins  el  les  aniusanles  lantaisits  dont  M.  Cliam  a  enrichi 
la  collection  de  nolrr  journal. 

En  résumé,  révénennnl  le  plus  dramatique,  c'est  la  le- 
pri~e  du  Don  Juan  de  Molière,  au  Théâtre-Français,  dont 
nous  jiarlons  ailleurs.  Une  heureuse  innovation,  rinlrodiic- 
lion  (le  la  musique  de  Mozart,  a  été  fort  goûtée  par  l'élilc  des 
auditeurs.  Il  y  avait  néanmoins,  dans  la  salle,  plus  d'un  bar- 
bare, ù  la  façon  de  celui  dont  parle  Béranger  : 


Faute  d'avoir  été  averti,  un  de  ces  amateurs  barbares,  pre- 
nant l'ouverlure  de  Don  Gioianni  pour  quelrjn'une  de  ces 
musiques  qui  ont  rendu  l'orchestie  du  Théâtre- Français 
quelque  peu  lidicu'e,  s'ét. riait  :  «  Quand  auront-ils  donc  fini 
(le  racler?  »  Du  reste,  la  réiéliiion  avait  été  égayée  par  une 
boutade  plus  singulière  encore,  boutade  de  musicien.  «C'est 
de  la  musique  de  Bousquet,  disait-il  à  son  voisin  ,  ça  n'est 
pas  fort.  » 


mh 
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Théâtres. 

Tiiéatre-Fba>ç\is.  —  Reprise  du  Bon  luan  de  Molière.  —  Un  prologue. 


Bon  Junn. 
Costume  de  madame  Volnys,  rôle  d'Elv 
(D'après  Devtria.) 


Don  Jiia 

Costume  de  M.  Mainvielle 

(D'après  Dev 


i.le  de  don  Louis 


Le  Tliéâlre-Franrais  vient  de  céliîbrer , 
par  une  représenlution  de  Don  Juan  ou 
le  Feslin  de  Pierre  ,  le  deux-cent-vingl- 
cinquième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Molière.  Cette  reprise  a  brillé  de  tout  l'é- 
clat de  la  nouveauté,  et  elle  en  a  eu  tous 
les  honneurs.  C'était  le  véritable  ])un  Juan 
débarrassé  de  la  versilication  de  Thomas 
Corneille,  et  auquel  MM.  les  comédiens 
avaient  restitué  la  grande  prose  et  la 
grande  allure  du  prince  des  comiques. 
L'histoire  de  ce  Feslin  de  Pierre  et  de  sa 
confection  est  assex  siuRulière.  En  ce  temps- 
là  ,  c'est-à-dire  vers  lOfiS,  un  comddien  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  Villiers,  avait  fait  re- 
présenter,  sur    son   théâtre  ,  un  Festin  de 


Pierre  de  sa  composition,  emprunté  à  la 
pièce  historique  de  'Tirso  de  Molina,  et  dédié 
à  Pierre  Corneille.  En  même  temps,  la  troupe 
nomade  d'un  sieur  Dorinion  régalait  la  pro- 
vince d'une  autre  imitation  de  l'ouvrage 
espagnol,  si  bien  qu'une  grande  vogue  s'at- 
tacha à  ce  seigneur  don  Juan,  et  que  tous 
les  théâtres,  jusqu'à  celui  des  marionnettes, 
demandèrent  un  Festin  de  Pierre  à  leurs  fai- 
seurs habituels.  C'est  ainsi  que  Molière,  à  son 
tour,  s'empara  de  ce  sujet  auquel,  proba- 
blement, il  n'eût  point  songé  sans  cette 
circonstance,  tout  occuiié  qu'il  était  d'ailleurs 
de  la  composition  de  Tartuffe.  Don  Juan,  Tar- 
tuffe, deux  caractères  qu'il  a  peints  en  même 
temps  ,   dans  la    même  semaine   peut-être 


Di>n  Juan. 
Coslume  do  M.  Li{;:ier,  rfllc  du  Pauv 
(D'apiès  Dcvéna., 


et  le  même  jour  !  deux  grimaces  diverses  de 
la  même  physionomie,  l'hypocrisie.  Car,  don 
Juan  est  le  fanfaron  de  vices  beaucoup  plus 
que  le  vicieux  même,  il  s'est  fait  des  pa- 
radoxes de  tout,  il  est  vantard,  libertin, 
sceptique,  il  est  aussi  éloigné  du  fanatisme 
que  de  la  bassesse,  c'est  un  esprit  fort  plu- 
tôt qu'un  endurci,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  va 
à  bâtons  rompus  dans  tous  ses  penchants,  et 
qu'il  n'est  pas  dépourvu  d'une  certaine  géné- 
rosité, car  il  expose,  en  faveur  du  premier 
venu,  ce  à  quoi  les  hommes  tiennent  le  plus  : 
leur  bourse  et  leur  vie.  Le  génie  lin  et  péné- 
trant de  Molière,  qui  croyait  peu  aux  mons- 
tres et  qui,  en  sa  qualité  de  comique,  s'accom- 
modait assez  ma!  des  caractères  énergiques, 
s'estbeaucoup  moins  proposé,  dans  cette  pein- 
ture, de  donner  un  enseignement  qu'un  spec- 
tacle. Il  est  évident  que  toute  la  pièce  est 
arrangée  pour  le  personnage  de  non  Juan 
et  que  don  Juan,  à  son  tour,  est  arrangé  en 
vue  du  déuoùment. 

Don  Juan  trompe  les  femmes,  il  rosse  ses 
créanciers,  il  a  tué  |e  commandeur  en  duel; 


l'odieux  qu'on  peut  attacher  à  ces  actions  mo- 
tiverait assez  mal  néanmoins  l'horreur  du  châ- 
timent qu'il  subit,  si  Molière  n'avait  écrit 
dans  sa  pièce  le  mot  décisif  et  sans  rémission  : 
(i(/i<ie.  Don  Juan  est  un  athée,  et  le  ciel  se  char- 
ge de  sa  punition.  Nous  avons  dit  les  vilains 
côtés  du  personnage,  mais  l'écorce  en  est 
séduisante.  Don  Juan  est  vif,  beau,  jeune,  a- 
lerte,  élégant,  et,  dans  l'occasion,  il  doit  fein- 
dre toutes  ces  allégresses  de  l'âme  qui  vont 
si  bien  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  :  l'émotion, 
la  passion  naïve,  l'amour  universel;  autrement 
Elvire,  Anna,  et  Charlotte,  et  Pierrette  se 
laisseraient-elles  prendre  à  ses  beaux  dis- 
cours? Et  puis,  quand  l'éclair  du  désir  a  dis- 
paru, il  faut  encore  que  don  Juan  exagère 
les  dégoûts  dont  il  se  sent  le  germe  au 
cœur,  c  est  à  lui  de  feindre  le  mépris  et  la 
satiété  ;  après  le  charme,  l'ennui  ;  après  l'ode, 
la  satire;  après  l'ivresse,  le  blasphème;  c'est 
ce  mélange  de  tous  les  caprices ,  de  tous 
les  amours,  de  toutes  les  défaillances,  de 
toutes  les  fanfaronnades  qui  fait  de  ce  rôle  de 
don  Juau  l'un  des  plus  difliciles  qui  soit  au 


Dt>n  Juan, 

Costume   de  M.  GefTroy,  rôle  de  don  Juan. 

(D'après  Devéria.) 


Don  Juan, 
Costume  de  M.  Sumson,  rôle  de  Sgao; 
(D'après  Devëria.) 


Costume  de  M.  Rêfinier,  rvMc  Je'^rierrot. 
(D'apràft  Devéria.) 
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théàlre.  Quel  comédien  serait  à  la  liauleur 
de  ce  comédien  par  excellence  ,  de  cet  en- 
jôleur universel,  de  ce  grand  faiseur  d'es- 
clandres, qui  se  lance  à  corps  perdu  dans  louUs 
les  fantaisies  et  toutes  les  imajjinatives,  qui 
rit,  qui  raille,  qui  s'emporte,  qui  souftle  le 
froid  et  le  chaud,  qui  est  vain,  audacieux, 
vantard,  sceptique,  dédaigneux,  qui  charme  et 
qui  fait  horreur,  qui  a  le  cœur  froid  et  la  tète 
en  feu;  comment  exprimer  toutes  ces  hardies- 
ses? où  est  le  caméléon  capable  de  repro- 
duire toutes  ces  métamorphoses?  quelle  intel- 
ligence enfin  ne  s'égarerait  pas  dans  le  labyrin- 
the de  ces  hjpocrisies,  et  le  moyen  de  carac- 


tériser suffl;amment  et  de  nuaucvi-  d'une 
manière  distincte  les  traits  de  l'humeur  et 
ceux  de  la  condition?  Vous  avez  à  montrer 
tous  les  vices  et  en  même  temps  toutes  les 
élégances.  Don  Juan  e^t  un  scélérat ,  mais  un 
scélérat  séduisant,  c'est  un  royal  bandit  etdoié 
sur  toutes  les  coutures.  Si  dans  les  parties  lé- 
gères de  ce  rôle  diabolique,  M.  Gefl'roy  a  laissé 
beaucoup  à  désirer,  il  serait  dilficile  de  met- 
tre plus  de  raillerie  profonde  et  sarcastique 
dans  les  passages  décisifs.  M.  Samsun  est  un 
Sganarelle  singulièrement  spirituel,  mais  plus 
proche  parent  de  Figaro  que  de  Sancho  Pança. 
M.   Samson,    interprétant  Molière,  se   sou- 


Cosniae  de  Mlle  Urjati,  rOledeChirl 
\D'jpl*a  D.véria.) 


Coilumede  Mlle  Anafs,  rOle  do  Matin 
(D'aprèi  Devéïia.) 


Costume  de  M.  Font 
(Daptei 


Cotline  de  M.  Bnndeau, 
(Dapiès  Dev 


vient  trop,  —  ce  n'est  qu'une  conjecture,  — 
des  line^ses  du  héros  de  Beaumarchais. 
M.  Provost  a  montré,  parla  manière  dont  il  a 
rendu  M.  Dimanche,  tout  ce  qu'il  faut  d'es- 
prit et  d'art  pourètre  simple  et  naturel.  M.  Li- 
gier  n'a  qii  une  scène,  celle  du  mendiant; 
mais  est  il  de  petits  rôles  pour  un  bon  co- 
médien ?  Quant  à  M.  Régnier,  il  a  été  char- 
mant de  linesse  et  de  naïveté  dans  Pierrot. 

Et  ces  dames  !  nous  leur  devons  l'gilenient 
de  beaux  puints  d'admiration  !  mad>'iii<iisi'lle 
iJrolian-Charlotlp,  délicieuse  égrillarde!  inaile- 
moiselle  .\n:iïs-.Malhurine,  quelle  genlillessi;  ! 
mailamr  V(ilily>.EIvire,  que  de  mélancolie, 
quelle  grioe  touchante  et  un  peu  solennelle, 
ainsi  qu'il  convient  d'ailleurs  a  une  si  grande 
dame  espagnole,  si  indignement  trompée.  El 
don  Louis,  le  père,  et  don  Alonse,  le  frère, 
et  la  Ramée,  le  spadassin,  et  la  statue  elle- 


même,  c'était  pour  messieurs  les  comédiens 
le  jour  de  l'émulation,  des  applaudissements 
et  du  triomphe. 

Les  costumes  tout  battant  neufs  ont  été 
ndèlemeiitc<ipii's  par  M.  Devéria,  sur  les  plus 
beaux  Vandenneulen,  l' lllu.slraliuii  vous  les 
envoie.  M.  Georges  Bousquet  s'était  chargé 
d'adapter  aux  diverses  situations  de  la  co- 
médie des  morceaux  de  rausii|ue  tirés  du 
l)im  Jimn  de  Mozart  ;  on  sait  que  les  déco- 
nitions  ont  été  peintes  par  Ciceri,  et  pour 
que  liiri  ne  manquât  à  l'éclat  de  celte  belle 
siiiiée,  (III  a  iiiiininné  Miilière  dans  un  prolo- 
gue spinluel,  ilùà  la  plume  il'un  jeune  poète, 
M.  Paul  liiirbier.  Cette  ovation  poétique  est 
de  celles  qu'on  écoule  avec  plaisir  et  qu'on  lit 
après  les  avoir  entendues;  aussi  l'illiixlralion 
est- elle  heureuse  de  pouvoir  la  mettre  tout 
entière  sous  les  yeux  de  .ses  lecteurs. 
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■i'Oiiihre  de  ITIoliôre. 


Les  asléiiques  indiquent  les  vers  supprimés  à  la  représentation. 
PERSONNAGES. 

iioi,ii:iiF.  (il.  provost),  —  MEiicmir;  (m.  got),   —  i;n  jeune  poète 

(>1.  MAILLAIIT),— LACdMtDIE  SÉnlEUSE  (MADEMOISEI.l.E  liACllET.),— 
LA  COMEDIE  l.EGlinE  (MADEMOISELLE  BriOllAN),  —  LES  l'EllSONNACES 
DE    MOLIËnE. 

SCÈNE  PREMliCRE. 

(Le  théâtre  représente  les  rivea  du  Perinesse.) 
MliRCURE  Mul. 
Ilnlii!  IkiI  Molicii'!..  lili!  ne  irpondras-lu  pas, 

IM; iil'  }f  iheiihc  l'ii  vain  la  11  ace  de  ses  pas. 

h-  iiH'siiij  Iniirvd.vi' :  Mon  |i.uivreanii  Mercure, 
Un  l'irliupiio.  Dovaiilque  la  nuit  soit  obscure. 
Je  veux  tenir  mou  drolc. 

fS'asspyant.) 

Oui';  cel.i  me  déplaît, 
l'aire  mûrir  un  dii'u  comme  on  f'iil  nii  valet! 

l/.rcillln  jcsuiSlIirll,  flIMcdr  vicillr  ilall'. 

Ça,  voyons,—  rii(|i)cK  liiMix  Miiiiinr^-nons?— TCteingrate, 
Nr'lc  souv'ienl-il  pas  (pie  Mi-iriiro  ;iiilrelois 
Commit  quelque  liedaineà  l'omhre  de  ces  bois? 

I  II  se  lève.) 
Vois-je  point  le  bocage  où  Vénus  me  fut  tendre  Y 
Sonl-ee  les  bords  du  Xantlie,— ou  les  bords  du  Scamandre? 
N'est-ce  pas  l'Enrôlas,  où  jadis  s'attarda 
Le  seigneur  Jupili-r  dans  les  bras  dé  Léda? 
On,..,  ma  foi  je  ne  sais!  — Mais  quel  sommeil  me  presse'' 
Je  dors  debout...,  bonsoir!...  Parbleu!  c'est  le  Perniesse. 
Oui,  voilii  Casialir  aiiv  liva-rs  lleuris, 
llippocréueaux  Unis  pois,  s'ils  ii'élaient  point  laris  ! 
Je  ne  m'étonue  pins  iiu'oii  j  dorme  à  celle  heure; 
Il  faudra  que  M'.liéi-e  un  instant  y  demeure, 
Et  peut-être  verrai-je,  au  seul  bruit  de  sa  voix, 
Courir  les  Ilots  pressés  et  reverdir  les  bois. 

Oui,  mais  en  attendant  je  fais  le  pied  de  grue. 
Et  c'est  traiter  un  dieu  de  façon  incongrue  : 
Ou'im  me  reprenne  encore  ii  q  lereUir  Caron 
Pour  faire  à  eus  liinnains  n-passi  r  l'Ailiêrou. 
Ce  matin,  CKaredinsIrs  drin.Miir.  sn,nl-i-.-. 

Je  rencontre  Mulicrren-aiil  i;aiiin  1rs  Invs  : 

Je  l'appelle;  il  m'aboide,  et  m.'  srii.nil  la  main: 
««eicure,  me  dil-il,  que  lail  le  i;rnii-  lininain'?  — 
La  plaisante  deniande!  ai-je  dit-  Par  Hercule! 
Le  genre  luimain,  Molière,  esl  toujours  ridicule. 
Il  iraliit  la  raison  qui  le  vent  conseiller.  — 
Le  lait-'in  rirr  au  moins-?  —  Non,  on  le  fait  bailler  .. 
Si  ce  n'est  anv  grands  jours  où  la  mnse  hardie 
iilieau  la  vieille  cimiédie, 
lides  ,1  (lu  temps 
ii\  niUM  s  de  vinyl  ans  ! 


C?ll-c\i'i>lWt''tllHl/de  la  sottise  liniii.iine. — 

tWé'  &  viViSj' '''"'"'''''r''''  inerv.'illMix  discours? 

S"NCiTmik*n  vient  iiitrrionipiv  le  .ours, 

Je  SUIS  bientùt  à  bout  de  verve  et  de  lo-i(|ue. 

Pourquoi  m'a-t-on  donné  le  ilroit  mjlhologinue 

De  tirer  à  mon  gré  les  âmes  des  enfers  ? 

Il  en  faut  accuser  quelque  fiiseur  de  vers. 

Un  l'on  grec  ou  latin  !  —  car  tout  dieux  que  nous  sommes, 

On'e't-ce  que  nous  ferions  sans  le  cerveau  des  hommes  '! 

Enlin  je  l'aperçois. 

SCÈNE  II. 
MOLIÈRE,  MERCURE. 

MEHCllRE. 

Je  te  fais  compliment!  — 
Fi  !  _  te  sauver  de  moi,  Molière? 

MOLIÈRE. 

Franchement, 
Je  voulais,  plus  tranquille,  errer  à  l'aventure.  — 
Sais-tu  que  les  humains  font  des  progrès,  Mi-rcure'? 
J'ai  vu  de  bons  côtés  au  monde  où  nous  voila. 

MEBCIIIE. 

Je  m'embarrasse  bien  de  ces  animaux-là. 

MOLIÈRE. 

Bon!  Tu  ne  crois  à  rien! 

MERCiniE. 

Tout  au  plus  à  moi-même. 

MOLIÈRE. 

En  ce  point-là  pourtant,  je  ne  suis  pas  extrême; 
Je  ne  les  donne  pas  tous  pour  de  braves  gens; 
Et  même,  j'en  ai  vu  heanronp  d'assez  méchants  ; 
Mais,  si  d'un  faux  semhiani  mon  esprit  ne  se  leurre, 
Chacun  d'enliv  i'n\  est  piiv  l't  la  masse  est  meilleure. 
Les  vices,  je  11'  siis,  ont  pouvoir  sur  cliacnn; 
Mais  la's  vices  épais  niairlunl  au  bien  Commun, 
La  roule  son-  les  pis  semhie  s'ein- aplanie, 
LesraiiHs  ont  ili^i'aiii  dans  ciite  limle  unie, 
Et  cela  m'a  tiuirhr.de  \oii-  en  luoii  chemin 
Des  rois  et  des  sujets  qui  se  donnaient  la  main. 

MERCURE. 

Ma  foi,  qu'ils  soient  d'accord  ou  se  fassent  la  giierio, 
A  te  parler  tout  franc,  il  ne  m'importe  guère. 
Tu  perds  le  bon  vieux  rire  à  si  bien  raisonner. 
Et  voilà  ta  galté  prête  à  l'abmdonner. 

MOLIÈRE. 

Non,  je  veux  étrejuste  avant  que  de  médire;  — 
Mais  je  retrouverais  trop  de  sujets  de  rire 
Si  ma  muse  an  théâtre  avait  encore  accès... 
Et  la  France  d'abord  ne  parle  plus  français! 

MERCURE. 

C'est  un  autre  français  du  moins. 

MOLIÈRE. 

Comment  un  autre! 
Il  semble  qu'on  pouvait  se  contenter  du  niMre.  — 


RcMuiauip  de  leurs  définis  sont  par  l'âge  elfjcés, 

Mai.i  par  d'autres  défauts  ont  été  ri^mpjacés. 

Le  ridicule  humain  est  une  hydre  fertile  : 

Unesottise  morte  en  fait  renaître  nulle. 

Que  ne  puis-je  revivre,  et  d'un  pinceau  joyeux 

Leur  iieindre  encor  les  traits  qui  m'ont  frappé  les  yeux  !  — 

Toujours  pour  ces  vivants  un  beau  transport  m'agilu  ! 

MERCURE.  ' 

C'est  assez  discourir,  il  faut  rentrer  a  ugîle, 
Viens-t'en,  Molière. 

MOLIÈRE. 

Non.  Avant  (|ue  pour  jamais 
Je  me  sois  séparé  d'un  monde  que  j'aimais, 
Je  veux  que  ma  visite  y  demeure  connue. 
Et  qu'il  garde  longtemps  trace  de  ma  venue. 
Cherche-moi  dans  la  fouie  un  porte  nouveau, 
De  co'iir  naïf  encore  et  d'hiunièie  c  loveau, 
Echanfl'i'  pour  son  art  il'une  aniouiensellumme. 
Qu'il  n'aitp  ointde  génie  et  i|u'il  ait  un  peu  d'àme  : 
C'est  le  point  principal.  —  Je  le  veux  conseiller. 

MEUCCRK. 

Cerle  un  pareil  trésor  ue  se  peut  trop  payer! 
Ce  sont  des  raretés  à  n'en  poiul  lionverune, 
liien  (pie  de  nos  linienis  l'e-i"(c  soit  commune. 
Si  tu  veux  que  le  ciel  le  h'  puisse  aciorder, 
Sur  un  antre  modè'e  il  le  taui  (iemauder. 

La  plupart  n'ontplus  lei  .laus  reii.'  | sie 

Jadis  attribuée  aux  binem  .r  i:  ,'■!■  t-ie  : 
Ils  y  dirigent  mal  leur  (^^"i  nniHH^-ant, 
Et  de  leurs  plus  beaux  vers  le  co-ur  demeure  absent. 

MOLIÈRE. 

Je  prends  donc  le  premier  qui  s'offre  sur  ma  route, 
C'est  une  occasion  à  dissiper  ton  doute. 
Et  tu  peux  t'as^urer,  malgré  ton  air  railleur, 
Que  sortant  d'avec  nous  il  sortira  meilleur. 

MERCURE. 

Noiissommesà  souhait  servis  |iar  la  fortune. 
Voici  d'un  jeune  Ion  la  reiieoiitre  epportune, 
El  rien  qu'à  voir  ses  pieds  iheniiiier  de  travers. 
On  devine  aisément  ipie  riioniine  lait  des  vers. 

MOLir.HE. 

Demeurons  un  inslantii  l'écarl,  je  te  prie. 
SCÈNE  III. 
MOLIÈRE,  UN  JEUNE  POETE,  MERCURE. 

LE   rOÈTE. 

-    Oui!  l'inspiration  est  pour  jamais  tarie; 
Adieu  la  comédie  et  sa  joyeuse  humeur  ! 
L'homme  est  sans  probité,  sans  verlu,  sans  honneur! 
A  ptiiiB  il  fournirait  des  vers  à  la  satire. 
Et  ce  n'est  plus  le  lieu  de  chanter  et  de  rire  1 
La  voix  est  impuissante  à  le  bien  outrager  : 
C'est  d'un  bâton  noueux  qu'on  le  doit  fustiger. 
Je  voudrais  écraser  cette  race  funeste. 
Et  lui  soufller  d'un  coup  l'incendie  et  la  peste!!! 
Morbleu! 

MERCURE,  i  paf'- 

Jeune  homme  doux  ! 

MOLIÈRE. 

Mou  fils,  écoute-moi. 

LE   POÈTE. 

Qui  me  parle  ? 

MOLIÈRE. 

Molière. 

LE  POÈTE. 

O  mon  mallre,  est-ce  toi? 

MERCURE. 

Eh!  sans  doute!  c'est  lui  sans  phrase  et  sans  figure. 
C'est  son  ombre  du  moins,  et  moi,  je  suis  Mercure. 
Nous  l'avons  abordé  pour  deviser  un  peu. 

LE  POÈTE. 

Bien,  ne  l'interromps  pas,  puisi^ue  lu  n'es  qu'un  dieu! 

MERCURE. 

Impertinent  mortel  ! 

(Il  s'a^ied  en  un  coin  du  tliéàlre.) 
MOLIÈRE. 

Prêt  à  quitter  la  place. 
Je  ne  te  puis  donner  que  cet  instant  qui  passe. 
Sois-moi  donc  attentif  et  lâche  à  protiler  : 
La  bouillante  jeunesse  est  promple  à  s'emporter  : 
■Il  semble  tous  les  jours  à  ces  bruyants  courages 
Qu'ils  ne  sauraient  an  monde  épargner  les  outrages  ; 
Mais  pour  tout  condamner  comme  ils  font,  connais-tu 
S'ils  sont  bien  assurés  de  leur  propre  verlu  ? 
Ne  prononce  jamais  un  semblable  anathème, 
Avant  que  lu  te  sois  replié  sur  toi-même; 
El  juge  d'un  esprit  au  calme  ramené 
Si  tu  n'as  pas  besoin  d'être  aussi  iiardonné.  — 
Eh!  mon  Dieu,  je  le  sais,  dans  la  fougue  de  l'âge. 
On  se  plaît  à  frapper  des  vices  qu'on  partage, 
Etcontre  leur  attrait,  n'elanl  pas  assez  fort. 
On  veut  à  les  blâmer  fiiiv  u"  d   rmer  effort; 
Mais  sans  tremper  tes  \eis  au  h  -1  .le  la  satire. 


Dai 
J'ai  lail 


i.lns 


S.nis  !,■  1 1  iiu vu\  d  ilie 

Mais  sons  i.i  niaiu  d'un  pèie  ,ui  iv.levirui  eulant. 

La  faililesse  esl  conininiie  a  tous  tant  '|ui'  nous  sommes, 

i:i  pour  les  corriger,  il  faut  aimer  les  hommes. 

MERCURE,  à  part. 

Un  dieu  de  mes  amis  n'a  pas  tant  de  vertu, 
Il  n'aimait  point  Sosie  el  l'a  fort  bien  battu. 

LE   POÈTE. 

J'i''Coute  avec  respect  tes  austères  paroles, 

El  dcjà  tu  me  rends  res|)oir  id  me  e..nsoli.s, 

O  nio'ii  inaitic!  —  Poiirtanl  si  i'o'e  eu  i:M.,inU(>r, 

LesclianipssentepuiM'S'ol  l -  : vnn-  L;laner  ; 

Ella  luiiM-  iniuiorlellea  iriiue  lu  -h  i,e 

Seri'e  lousle-ep.-lelenc  lUn.-MUi  dnce,.. 
,le,a.u-aais  .pi'a  le-  pas  m,  deuieiu  .•  allaehc  ; 

Quelle  esl  la  ela.--e  I. ine  oil  lu  n'a-  |).iiiit  touché? 

Il  n'est  plus  en  notre  â^c  une  niiue  haondc. 
Et  l'inspiration  a  disparu  du  monde. 

MOLIÈRE. 

C'est  en  loi  qu'elle  manque  et  non  dans  l'univers. — 
Rc;;arde  mieux,  moiilils.  l.'lionime  est  toujours  divers. 
Bien  cpi'il  soit  toiijouis  luMiiiiu'  ;  et  pour  .pii  voit  les  choses. 
Le  n. indue  est  luliui  de  ses  luelauiorp'iOM's. 
Ainsi  eliaiige  la  mer  sons  un  veut  incertain. 
Furieuse  le  soir  et  calme  le  matin, 


Tantôt  resplen  lissante  el  lanh'H  effroyable. 
El  jamais  un  seul  jour  à  soi-même  semblable. 
Pourtant  ce  sont  les  flots  au  même  sein  conçus, 
Et  menaçants  ou  purs  tu  peux  voguer  dessus. 

HERCI  RE,  !Ç  levant. 
Belle  comparaison!  les  flots!  les  vents!  l'aurore! 
La  figure  me  |dall  el  la  phrase  est  sonore. 
Sur  l'une  el  l'autre  mer  on  peut  bien  s'engager. 
Mais  la  première  affaire  est  d'apprendre  à  nager. 

LE   POÈTE. 

Aide-moi  donc,  Molière,  à  chercher  une  voie 
Où  je  retrouve  encore  un  écho  de  ta  joie.  — 
Passons  les  médecins  :  ils  sont  savants. 

MOLIÈRE. 

Tant  mieux  ! 


si  vrai  (pi'ils  , 


Mil 
Par  b. 


|e~  a  la 


uliM'ialde 
nlatall. 


•  Plus  d'un  iiuriteiail  le  uoiii 

■  Et  nous  le  renvoyons  aux  vendeurs  d'urvielan. 

HEBCURE. 

N'anras-tn  point  pitié  de  leur  genl  assassine. 
Quoi!  même  après  la  mort  railler  la  médecine! 

MOLIÈRE. 

Bon  !  c'est  une  raison  pour  la  railler  plus  fort. 
Veux-tu  pas  qu'elle  coure  après  moi  qui  suis  mort  ? 

LE    POÈTE. 

Je  t'accorde  ceux-ci;  mais  qui  pourra  me  rendre 

Les  marquisdu  vieux  temps,  au  piiid  lin,  à  l'œil  tendre; 

Tout  fiers  lie  leurs  rubans  et  de  leur  ipialilc, 
Caressaul  lelii  sottise  avee  leur  vaillle, 
Selon  leur  iuauvais  '^oùi,  faisant  la  loi  suprême. 
Et  jugeant  une  pii a  e  avec  :  7'tirte  à  la  crèmel 

MOLIi-:RE. 

Ma  foi,  VOUS  en  avez  ipii  ne  leur  cèdent  pas, 
El  sur  beaucoup  de  points  les  vôtres  oui  U:  pas. 

Si  nos  marquis  vivaient  en  des  loisirs  futiles, 

lùr  d'être  utiles; 


l\la 


;  la   !•- 


EKpii  p.ad- 
Veu\-lli  dal 
Tu  |.eii\  \   p 


d'Iuii  1 

ujH-'Èa 

ertaplnu. 

■  ta  verv 


,  fils 


elitiir. 


st  nombreuse, 


et  ta 


Vers  la  place  pnbliipi 

Là,  c'est  monsieur  Jourdain,  dont  la  lêle  fêlée 

Du  désir  de  régner  est  tout  ensorcelée. 

La  uolilesse  à  ses  yeux  a  perdu  de  son  prix. 

Mais  le  pi.iivcdr  soniil  a  ses  petits  esprits. 

Enficde  sa  i.Uuie  ,1  de  sa  li(uiigeoisie. 

Il  prétend  le^eiilell  KiiKipe  avec  l'Asie; 

Dans  leurs  plus  beaux  elf..rts  empêche  les  grands  cœurs, 

El  raille  le  génie  avec  des  airs  moqueurs. 

Cependant  quand  il  a  bien  servi  la  patrie. 

Quand  une  noble  iilie  à  sou  fiont  s  est  meurtrie. 

Il  rapporte  clii'z  lui  ses  lairiers  triomphanls. 

Et  ne  sait  1  (■  i|u'oul  lait  sa  I  •uinic  el  ses  eiilanls!  — 

Ici  c'est  riiilaïuinte  el  son  huincnr  savante, 

Jlais  lion  plus  seiileuieul  p"iir  Vangelas  fervente; 

D'un  |ilus  di-iie  siij't  sou  cerveau  .s'esl  épris  : 

Il  est  tcinp^  (lep.sser  la  queminille  aux  maris, 

une  il  fai.l  son  rang  dans  la  fauiillo, 

upudeur  el  le  code  a  sa  lillc, 

■emiiiit  l'Evangile  et  la  loi 

;  eiiliu  cocus  de  bon  aloi  ! 


De  pi-eiu'l-e  COI 
D'enseigner  l'i 
D'expliquer  lib 
El  de  nous  l'air 


Pour  Trissolin,  la  race  en  est  si  forl  accrue 
Qu'on  trouve  ce  grediu  à  tous  les  coins  de  rue  ; 

L'un,  l'eflioi  du  papier  et  la  I le  de  l'art, 

S'enviroumi  à  plai-ird'nn  éleiiiel  brouillard. 

Va  chercher  dans  les  i  a  n\  i,  va^ue  et  le  uiyslère 

El  -se  croirait  peialii  ^'il  i-i  ni  -ui  la  terre. 

L'autre  est  à  qui  le  pave,  (tint  en  même  temps 

Des  clianson^  lauii'  1.  s  hleiis  et  des  vers  pour  les  blancs. 

Souille  la  pmbilc  ilmil  l'eclal  l'importune 

Et  sur  son  deslauiuciirelalilit  sa  loilune. 

L'autre  enlin  oubliant  d'ap|>rendre  le  français. 

Le  pi'ètend  inutile  el  lui  fait  sou  procès. 

De  ses  absurdités  invente  un  beau  système. 

Et  veut  iii'avoir  compris  beaucoup  mieux  que  moi-même. 

Voilà  de  vos  rimeurs,  el  monsieur  Trissolin 

Avait  meilleure  grâce  à  nous  parler  lalin  ! 

Dirai-je  enfin  Tartufl'e  el  son  âme  hypocrite? 
.\  ce  seul  souvenir  ma  voix  eucor  s'irrite. 
rarluU'e!  il  est  partout,  dans  le  temple,  au  sénat, 
S.ms  riuitnt  âii  trihiui,  sous  le  Jais  du  pr.lal  (I ) ! 
Biendin'cieiildn  gncuN  qu'an  parvis  d'une  église 
!\loiis  llrg.ui  lecneillit  sans  cliaiisses  ni  chemise. 
Il  porte  haut  la  tél.'  et  d'un  cucelis  banal 
Enliime  des  coquins  dans  un  dcvol  journal. 
Habile  à  raconter  de  pieuses  histoires, 
Des  moines  el  des  saints  il  écrit  les  mémoires. 
Il  parle  an  nom  du  peuple  el  de  la  liberlé! 
C'est  lui  qui  prône  en  chaire  vn  liai  île  chaiilé  (2), 
Et  du  gain  ipi'il  Cil  liia'  amasse  des  relrailes 
Pour  les  lillcs  de  joie  el  les  voleurs  iKUineles. 
De  leurs  dcnieis  piuirtaul  il  vit  avec  celui. 
Criant  tort,  inangeant  bien,  jusqu'à  ce  que  l'Etal, 
Dupe  des  beaux  dehors  de  ce  lôurbe  enurile. 
Le  hausse  à  quelque  emploi  digue  de  son  niépite! 

Si  tout  ce  que  j'ai  dit  le  semble  un  ]ieu  gaulois, 
Il  en  faut  accuser  le  vieux  parler  françois. 
Je  hais  la  muse  frêle  el  limide,  et  la  iiiiciine 
trahit  dans  ses  instincts  la  race  plébéienne. 
Elle  aime  la  rudesse,  et  sans  chercher  le  mot. 
Quand  elle  trouve  un  sol,  elle  l'appelle  un  sol. 

MERCURE. 

Quel  malheur  qu'il  soit  mort  !  —  Eh  bien,  poêle  imberbe 

LE   POÈTE. 

Eli  bien  !  mou  cirur  s'emplit  d'une  flamnie  superbe  ! 
(Test  peu  de  t'adniii-er,  Molieie,  il  I.lui  raiiner! 
'l'oiis  les  nobles  désirs  me  vii  uueul  -iinuiei- 
Merci  !  —je  vais  m'enfuir  dans  .pu  l.pie  s.iliiude. 
Et  là.  tout  an  silence,  aux  veilles,  a  retude. 
Je  prétends  .. 

MOLIÈRE. 

Non,  sois  liumnie  avant  d'être  écrivain  ! 
Le  Iravail  te  serait  queUiue  chose  de  vain, 
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Si  tu  n'avais  il'almnl  cluclii'  le  momie. 

Laisse  ari\  savants  pomlrt'iix  It-iir  roiraile  profonde: 

Regarde,  iili-crv.',  |ii'um>,  el  t]Uf  les  yeux  vainqueurs 

Comme  iMi  un  livn vrrl  sniii'nl  lire  en  nos  cœurs. 

Atlenlif  et  niui-l,  c'est  dans  la  ninllilude 
Que  tu  dois  cliaiiue  jour  faire  ta  solitude. 
Dans  sa  naïveté  surprends  l'Iioinnie  :  à  ce  prix, 
Tu  feras  circuler  la  vie  en  tes  écrits. 

•  Il  faut  qu'au  premier  coup  l'iniajje  en  soit  tracée.  — 
•.Vinsi  dans  une  éjiltre  à  Mignard  adres.sée, 

•  Je  louais  son  pinceau  de  produire  à  nos  yeux 
•Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lie'un, 

•  La  fresqtte  dont  ta  gnîce  à  Vautre prt'prt'e, 

•  S'  ronserrc  un  èilal  iT éternelle  durée; 

•  Mais  dont  ta  promptitude  et  tes  t/rusques  fiertés 

•  Veulent  un  grand  fféitie  à  touclter  ses  beautés  (1). 

MBBCIJIIE. 
Pardieu!  je  me  veux  mettre  aussi  de  l,\  partie  !  — 
Mon  fils,  j'aurai  du  moins  ta  jeunesse  avertie 
De  tous  les  mauvais  pas  où  tu  rompras  ton  cuu. 
Si  lu  suis  les  conseils  de  cet  honnôte  fou.  — 
Tu  seras  détesté  de  toute  créature. 
Ou  lâchera  sur  loi  routra[;e  cl  l'imposlnre, 
Et  si  lu  ne  meurs  pas  à  force  <le  clia^rius, 
Ou  en  viendra  peul-étre  à  te  casser  les  reins. 
Mais  d'aliord  tu  vivras  crasseux  et  pauvre  h6rc, 
Sommeillant  sur  la  dure  et  faisant  maigre  chiure, 
Sans  li;iliii,  sans  foyer,  sans  toit  :  et  tu  verras 
Des  ('ni|uiiis  attables  qui  seront  gros  et  gras, 
Kt  qui  leroiii.  au  bruit  de  leur  joie  insolente, 
«nn^ir  la  nudité  de  ta  vertu  tremblanle. 
list-ee  la  1.-  destin  d'un  homme  de  bon  sens? 
Laisse  a  rl'aulres  que  loi  ces  rives  languissants, 
l'reuds-moi  sur  toute  chose  une  plume  facile. 
Ecris  mal  et  l)eancoup;  sois  à  l'argent  docile. 
Pille  tout,  vole  tout,  partout  cherche  ton  bien  ; 
I.angue,  vertu,  jiarents,  ne  consi<lère  rien  ; 
Promène  sur  le  moiule  unt*  parnle  antere. 
Raconte,  s'il  le  f.iut,  l.-s  amours  de  ta  mère, 
.     Et,  toujours  étOMUe  de  ta  pmpre  vali'ur. 

Sois  cuseudile  écrivain,  coinmeri,ant  et  voleur!  — 
Alors  les  gens  île  goût  te  salueront  poêle. 

«Ot.lERE. 

Non,  ne  l'éconle  pas  :  —  c'est  un  dieu  nialhonnéle.  — 
Beaucoup  ont  comme  lui  des  discours  obligeants 
Pour  inviter  à  mal  le  cieiir  di's  jeun,  s  ^'ens. 
Mais  que  chez  loi,  mon  liU,  le  e. Hilare  riuiaisse.' 
C'est  un  crime  toujours  d'allailiiir  la  jeunesse. 
Peut-être  à  mille  ennuis  les  viniit  ans  vont  s'offrir; 
Mais  je  puis  l'enseigner  comme  il  les  fini  souffrir: 
Il  convient  que  ton  Jme  aux  degnilts  se  résigne. 
Quand  du  nom  de  Monsieur  on  ne  m'a  pas  cru  digne, 
Quand  un  parti  dévot  s'est  acharne  sur  moi. 
Et  quand  un  sot  marquis,  m'ayant  vu  chez  le  roi. 
Kl  me  venant  en  hàle  accoster  au  passage, 
A  contre  ses  habits  déchiré  mon  visage!  — 
En  ai-je  moins  de  gloire,  et  restai-je  outragé? 

If.   POÈTE. 

Non,  mais  un  siècle  après  ton  pays  t'a  vengi*. 
Leurs  fils  oui  chèreineni  expié  la  blessure, 
El  sur  leur  propr»  front  a  rejailli  l'injure. 

MOUKBE. 

Tu  dis  vrai;  l'avenir  tient  cocniite  du  passé  : 

L'homme  est  de  ses  douleurs  liieniùi  ri'compcnsé; 

El  qui  n'a  souhaite  que  riniiinMtelIr  gloire 

Voil  par  delà  les  ans  s'agr:inilir  sa  mémoire. 

Travaille,  et  lu  verras  ta  pensée  et  les  vers 

Dans  un  temps  éloigne  rejouir  l'univers. 

Mais  que  pour  Ion  honneur  d'abord  ou  te  renomme  : 

1,'art  se  ressent  toujours  des  bonnes  mœurs  d'un  homme; 

lit  r ellelant  ta  vie  en  de  sages  écrits. 

In  e  loueras  à  loi  les  cœurs  et  les  esprits. 

Ecoule  ces  clameurs  de  la  France  nouvelle! 

C'est  moi  qu'on  applaudit  et  c'est  moi  qu'im  appelle. 

Viens  et  connais  le  but  où  je  veux  l'entraîner. 

(Test  un  peuple  assemblé  qui  me  va  couronner! 

Cesl  la  scène  témoin  de  mes  premières  armes! 

Viens!  ce  sont  mes  enfants,  el  je  verse  des  larmes! 

t  i:Q'.rdiDe  1,:  jeuae  tiomme  iiois  du  tlieâlre. 
MEiir.l'RE,  courant  après  Molière. 
Kh!  Molière!  Pourquoi  te  sauves-lu  si  fort? 
Cela  n'est  point  décent  de  courir,  pour  un  mort! 

SCÈNE   IV. 

te  tMàtrechanira  d'aspect,  et  représente  uo  temple  au  mi'ieu  duquel  s'é- 
lève le  buste  de  Molière.  Les  prrtonnages  des  coiuédips  de  Molière 
arnvcol  décriés  diir.-reQls,  les  uns  avec  la  Comédie  légère,  les  autres 
«Tec  la  Comédie  fièrieuse.l 

LA  coxÉDie  légèhe. 
Je  suis  la  Comédie  aux  légères  allures; 

Ma  bouche  est  pleine  de  chansons  ; 
Je  conduis  après  moi  les  rieuses  figures 

Des  pins  fous  de  mes irrissons. 

*  Voici  venir  â  loi  le  bonlioiuuie  Géronte, 

•  Monsieur  Jourdain  en  graïul  habit  de  cour, 

*  Do  médecin  savant  aux  pratiques  d'amour, 

*  Uascarille  en  marquis,  Jodelet  en  vicomte; 

*  Sganarelle,  el  (;eor(;.s  Daiidin, 

•  El  la  race  des  SnUenvill.', 

*  Monsieur  de  PonrçeinieMai-  cpii.  pour  voir  la  grand'ville 
'  S'en  est  venu  du  |pa\s  imnmsin, 

•  Ella  lèle  en  ruseslerlil..- 

*  De  notre  Iron  ami  Seapin. 
Que  d'autres  pleurent  ta  gloire! 

Pleurer  ne  sieil  pas  à  mes  jeux, 
El  je  croirai  l'aire  mieux 
Si  j'tionore  ta  mémoire 
De  mon  rire  le  plus  joyeux. 

I..V  coaiDik  lieiiiEi'sE. 
Je  suis  la  Comédie  aux  grâces  plus  austères; 
(.'est  moi  (|ui  l'inspirai  tes  niftles  caractèics, 
l'.l,  promenant  les  yeux  parmi  le  genre  humain, 
A  dessiner  ses  traits  guidai  la  forle  miin. 
lin  l"i,  d'un  même  coup,  aux  rives  de  la  France, 
J'ai  ressuscite  Piaule,  et  Menandre,  el  l'erence. 
Et  voici  sur  mes  p;is,  de  Ion  heur  trioinphanti(. 
Une  palme  ii  la  main  tes  lirléles  eiitanls  ; 

*  DoifGarcie  cl  Psyché,  qui  liors  de  mon  domaine 

■  M'oul  lait  en  inaiiil  endroit  loucher  a  .Melpomène  ; 

*  Dorineavec  Chrysale,  et  le  bon  sens  bourgeois 

'  S'exprimant  par  leur  bouche  en  un  discours  gaulois; 

(1)  Vers  empruntés  k  .Molière. 


*  Alceste,  dont  le  cœur  aime  encor  Célimène, 

*  Et  Pliilinte  indulgent  a  la  faiblesse  humaine; 

*  Don  .Inaii  aussi,  enurant  delieanies  en  beautés, 

*  Où  l'euiiiorle  l'ardenr  de  s,s  sens  irrilés, 

*  Elque  le  t.iii|is  nioilerm-.  amant  des  rêves  sombres, 

*  A  fait,  plie.  Iani,is.|ii.>  ,  i  iirnlii  .laiis  les  ombres  : 

*  Aiuolplie  suit   \^iirs  .i;i  |,;,ilrr  iiueiin. 

*  El  le  vieil  ll.ii|i..  : -1  hii-niènie  venu. 

Tous  veulent  r I,e ninau-e  a  1, nntel  génie 

Doiil  la  grave  p.inile  a  Ion.  he  I.Mir  manie. 

El  lu  vois  l'nuivirs  a  l.^s  pii.l-  pioslirne:  — 

Tartull'e  est  seul  ahs.iit,  cl  n'a  point  pardonné. 

Que  ma  sœur,  timt  enlièri^  a  sou  linmenr  folStre, 

De  si'S  éclats  joyen\  emplisse  lelln-àtre. 

Je  ne  pni-  l'unitcr,  il  j..  I.,ii-se  la  v..i\  ; 

Ta  mort  in'a  fait  pleiinr  penr  la  première  fois. 

I.A   CiiMI  un     1  1  ..I  l:r. 

Pourquoi  pleurer,  situ  .i.inv.s  i;,ii  lirc? 
liions  encore  après  les  ans  n..mlir«  u\; 

Les  po.'.ies  s.mt  malh.'nr.-uv 

Qui  di's.en.l.  lit  an  sinnhre  empire, 
El  0  ont  l.iisM-  ipie  <li  s  j.l.  nrs  après  eux. 

Faire  s(uiner  mes  greli.ls, 
M  mêler  eu  mes  liims  mots 
La  France  avec  ritali.'. 
Ne  redoute  p;is  ipi..  j'.iulilie 
Les  jours  heureiiN  où  c.nnaiil  le  pays 

Nous  n'avions  pas  encor  piesenle  nos  hommages 


A  la 


Loiii 


-lu  .le  sa  jeunesse; 
Comme  il  dansait  eu  nos 'ballets 


Kldcsspl.Mid.-ursdeson  palais? 
ballets 
Avant  lu  mon 


Il  jouait  lu  soleil  el  jouait  Apollon... 
Anjiiurd'luil,  son»  la  froide  pierre, 
Comme  loi,  nnin  p.iii\re  .Molière, 
Il  esl  ilelnlu  tnni  ilii  long.  — 
Mais  si.ni-ie  la  .l.'s  pensées 
A  nourrir  eu  mou  esprit'/ 
Que  bien  plutôt  ma  bouche  qui  sonrll 
lied i se  nos  fêles  passées! 
Ma  voix  y  charmait  tour  à  tour 
Cens  delà  \ille  el  de  la  cour. 
Et  d'une  huininr  ;;i'iiei-ense. 
Sans  les  vouloir  ,inir;iy,.j-, 
J'ai  rendu  la  fonl.'  Iienreuse 
Que  je  n'ai  pu  corriger. 
Souille  aujourd'hui  la  vive  poésie 
A  des  esprits  calmes  et  résolus! 
Ramène  la  splendeur  de  mes  ans  révolus 
Et  m'enivre  encor  d'ambroisie. 
Je  veux  espérer  toujours, 
Pour  contenter  ma  fantaisie, 
Dans  la  fécondité  des  jours, 
Et  j'attends  déjeunes  amours! 

LA   COMEDIE   SERIEUSE. 

G  Molière!  le  temps  sur  sa  pente  fatale 
Emporte  les  grandeurs,  l'amour  el  la  beauté; 
Mais  ta  gloire  à  jamais  parcourt  d'une  aile  égale 
Les  hautes  régions  de  l'immortalilé. 
En  vainautour  de  lui  s'a sseiil  les  ruines; 

En  vain  il  eiilraine  .  n  sini  .ours 

Des  Ilots  qui  uro.-issiMil  toujours  ; 

Par  delà  le  temps  tu  domines. 

Et  les  choses  qui  sont  di\ines 

Xe  se  mesurent  point  aux  jours. 

Ton  monument  parfait  demeure  impérissable; 
Le  seul  bruit  de  Ion  nom  emeiit  tout  l'univers: 
Tes  luaiiis  ii'oiii  point  bàli  sur  l'incertaïu  du  sable. 
Et  les  derniers  neveuv  rcpi'terout  tes  vers. 
Mais  moi,  je  ne  viens  pas.  comme  la  Inultiinde, 

Vers  ta  gloire  i|ni  me  sourit; 

Je  porte  au  fond  ilr  n.on  espnl 

Une  plus  tendr.'  impiieln.le, 

Et  viens  oO'rir  ma  gratitude 

A  cette  main  qui  me  nourrit. 

Je  viens  encore  un  soir  emprunter  de  Ion  !lme 
Qllclipie  I  lial.'iir  n.HiM  II.-  et  .po  l.pi.'  trait  hardi; 

U  mon  piie.  |e  M. '11.  1, '.'Il  11,11.  I    I  I;,  |]  >mni<' 

Mes  m.'iiihi.-  In-- aiiis.l  11 -.111  cn^'onrdi. 

Si  tu  ne  pei.N  I,  ii.iiur,  an  1 1-  iliiiis  leur  poussière, 

Je  \i-u\  .hei.li.'i  Ions  !,•.  iiesors; 

Sois  laMiialilr  :i  ni.  -  .'ll..ii~. 


Eli 


Mo 


Les  vivants  n'oiil  plus  la  liiioièrc, 
Je  vais  la  demander  aux  morts. 


Théâtre  ITIontpeiiaier. 

11. 

(Voir  page  50.3.) 

Le  nouveau  théâtre  qui,  par  ilécision  récente  de  M.  le  mi- 
nistre de  rinlérieur,  s'appellera  maintenant,  non  pas  le  théâ- 
tre Miuitpensier,  mais  le  'Ïliiùtre-Uislinitjue,  a  voulu  repla- 
cer hors  ligne  îles  l'origine;  au  fnuilispice  même  du  mo- 
nument élevé  .'i  l'art,  on  a  voulu  prendre  devant  le  public  un 
immense  engagement.  Les  patrons  du  temple  sont  les  génies 
dont  le  monde  s'honore,  tous  ceux  qui  se  sont  élevés,  qui 
ont  granili  sur  la  scène  et  qui  l'ont  fait  grandir  avec  eux. 

On  a  choisi,  pour  accomplir  ce  grand  travail,  M.Guichard, 
qui  est  à  la  fois  un  pelntr.',  un  poêle  et  un  hoinine  de  cœur. 

De  M.  Giiichard,  nous  avons  déji'l  quelipies  ouvrages  très- 
distingués  et  i|uitémiiigiii'iil  lie  la  boijiic  école  dont  il  est  sorti;  il 
est  élève  de  M.  Ingres.  La  pureté  de  son  dessin,  la  conscience 
avec  lac|uelle  il  étudie  toutes  ses  ligures  dans  ses  carions  pré- 

f (aratoires,  l'amour  avec  lequel  il  les  complète  jusque  dans 
es  détails  les  plus  miiiiitieux,  font  voir  que  les  grandes  cho- 
ses ne  rocciipenl  p.is  seules,  qu  il  eoniiait  l'importancB  de 
bien  faire  lout  ce  ipiil  tmielie,  et  qu'il  sait  que  rien  n'est  fait 
quand  il  reste  quelque  chose  à  faire. 

Après  avoir  eïéculé  plusieurs  tableaux  importants  dont  il 
a  enrichi  le  musée  de  Lyon,  sa  ville  natale,  M.  Guichard 
fut  envoyé  par  le  gouvernement  en  Italie  pour  y  relever  plu- 


sieurs fresques.  L'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ren- 
ferme deux  ouvrages  importants  de  notre  arlisié:  la  chapelle 
de  Saint-Landry  est  entièrement  décorée  par  lui;  elle  contient, 
dans  deux  tableaux  principaux  et  une  Irise  qui  ièf:ne  tout 
autour,  près  de  quatre-vingts  hgures  qui  représentent  la  lé- 
gende de  la  vie  du  saint  telle  que  la  consacre  le  culte.  Il  est 
impossible,  en  voyant  ce  travail,  de  ne  pas  admirer  la  cod- 
scicnce  avec  laquelle  l'arlisle  l'a  réalisé. 

(Juand  on  songe  à  la  rapidité  d'exécution  qu'exige  un 
travail  tel  que  1  édification  d'un  théàlre,  dans  lequel  la 
question  des  intérêts  matériels  prime,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  tonte  autre  considér.ntiuii:  quand  on  so 
ra||ielle  qu'il  y  a  ii  puiic  hiiil  mois  l'holel  Foulon  existait 
encore;  que  les  Iravaux  d'émhelli>scmcnl  et  d'i rnemenla- 
liond'iiii  semblable  édifice  ne  sont  résolus  quTi  la  dernière 
extrémité  el  seulement  alors  iiii'un  a  salislail  ii  lotîtes  les  au- 
tres exigences;  qu'enfin  l'œuvre  d'arl  est  ronlr?inle  dans  ce 
cas  de  suivre  la  marche  rapide  d'une  entreprise  commer- 
ciale, on  est  étonné  que  M.  Guichard  ail|ui  élie  en  mesure 
do  livrer  son  travail  à  rouverlme  du  théâtre.  Sans  doute  la 
perfection  est  la  chose  im|iiiilatilo,  et  si,  dans  un  siècle,  les 
œuvres  de  M.  Guichard  mil  liaversé  les  diverses  écoles  qui 
se  succéderont,  si  i  Iles  ligurent  dans  l'histoire  do  l'art,  en 
ne  s'enquerr.t  pas  alors  du  temps  qu'il  a  mis  à  les  exécuter; 
mais  la  mulliplicilé  des  chefs-d'œuvre  est  aussi  un  mérite. 
Arrivons  maintenant  à  la  grande  composilion  qui  fait  le 
sujet  lie  cet  article. Nous avnnsdil,  dans  nolie  avant-dernier 
numéro,  que  la  partie  expres.sive  de  la  fa(;ade  élait  terminée 
par  un  ciil-de-foiir  au-dessous  duquel  régnait  nue  frise.  Dans  ' 
le  inilieti  sont  placées  trois  ligures  allégoriques  :  la  Poésie, 
qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  abstraite  :  elle  est  vêtue  de 
blanc,  SCS  Irails  sont  nobles,  expressifs;  c'est  nre  figure 
toute  rapb.iélesque.  Elle  donne  la  main  droite  i"i  la  Tragédie, 
s4vère  dans  sa  physionomie  comme  dans  ses  \êliments:  elle 
tient  de  la  main  gauche  laComédie.  C'est  une  charmante  li- 
gure fine,  enjouée,  railleuse  lout  à  la  fois.  Le  c  islume  que 
l'attiste  lui  a  donné  jusqu'à  la  ci'iiilnre  est  presque  celui  de 
la  Vérité.  On  voit  que  la  Comédie  de  M.  Guichaid  n'a  point 
passé  i"!  la  censure.  Au-dessous  de  ces  ligures  aériennes,  qui 
semblent  présidera  l'imniorlelle  assemblée,  sont  représen- 
tés les  honimesqui  ont  le  plus  illnslré  l'art  Ihéàlral. 

Au  milieu  d'eux,  l'aulel  symbolique  couvert  de  couronnes 
et  de  palmes. 

Du  coté  droit  à  partir  du  cintre.        Du  ci'ilé  gauche, 

SOPHOCLE,  ARISTOPIlANIi, 

ESCIIVLB,  MÉNAXniti:, 

EiniPinE,  PLAl  TE, 

SÉNtQLB,  TÉlll.xr.i:, 

SHAKESPEARE,  MOLliillE, 

CORNEILLE,  GOE-niE, 
B*C1NE,  CKRVAMES, 

SCHILLER,  lOPE  DE  VEGA, 

VOLTAIRE,  ÎIIOZART, 

r-LlCK,  GRÉTRV, 

MÉHLL,  REG.NARII, 

TALMA,  MARIVAIX, 

>OLRRtT.  MAIIE3I0ISI;LLRMAI)$. 

en  tout  vingt-six  personnages  plus  grands  que  naliiro. 

Tous  les  poêles  anciens  sont  groupés  en  déni  cercle  au- 
tour do  l'autel  symbolique;  le  peiiitie,  en  les  di>|  osant  sur    , 
l'arriêre-plan,  et  pur  un  elTet  de  lumière  combiné,  les  met- 
tant dans  l'ombre,  a  rendu  ainsi  visible  à  l'uil  l'anliquilé  - 
de  la  poésie. 

Parmi  toutes  ces  grandes  figures,  générait  ment  bien  com- 
posées on  remarque  surtout  celle  de  Shakespeare.  Sa  main  est 
posée  sur  un  crâne  humain,  qu'il  interroge,  et  donl  il  asilieu- 
reiiseinenl  cpiodiiil  loiiles  les  passions.  Ions  hstenlimuits. 
Racine,  comme  Eiiriiiide,  avec  lequel  il  a  d'ailleurs  daulres 
traits  de  ressemblance,  est  éclatant  de  jeunesse  1 1  île  dignilé. 
L:i  raillerie,  la  satire  même,  percent  dans  tous  les  Irails  de 
Plante,  tandis  que  ceux  d'Aristophane  en  sont  pt  ut- être  trop 
dépourvus.  Nous  voudrions  aussi  plus  de  mélancolie  (jansla 
belle  lète  de  Molière.  L'espace  que  M.  Guicliard  a  laissé 
entre  ce  grand  homme  et  ses  successeurs  dit  assez  ingériicu- 
sement  quelle  dislance  les  sépare. 

La  frise  qui  règne  au-dessous  esl  divisée  en  cinq  eompar- 
limenls  ;  celui  du  milieu  est  coupé  en  deux  pallies  par  un 
aiilel  iiiilique,  ;'i  droite  duquel  est  liacchus  ;  une  liiirchaule 
presse  ilii  raisin  dans  sa  coupe,  liqueur  divine  iji.i  uoil  délit  r 
la  langue  du  rhapsode;  vi.  nnenl  ensuite  diveis  groupes  le- 
présenlant  une  scène  des  principales  tragédies  anliques  et 
modernes  :  Aijnwnimm,  iriischyle;  Metlve,  «le  Sénèque  ; 
China,  de  Corneille;  Ollii-llu,  de" Shakespeare;  Phèdre,  de 
Itacine  ;  Guillaume  Tell,  de  Schiller  ;  Malwmel,  de  Voltaire  : 
pour  la  comédie, /e.«  Haruntixiensrs,  d'Aristo|i|iaiie  ;  l'Aiihi- 
laire,  de  Piaule  ;  le  Misanlliraiie,  de  .Molière  ;  .l/.y  hisli,yl,élcs, 
Faust  et  Marguerite,  de  Gii'the;  le  /lourijeaia  iji  ntillioinme, 
de  Molière;  J)un  Quichotte  el  Suttcho  Pança,  de  Cervantes. 

Celle  frise  sur  fond  blanc,  prise  dans  un  p,irli  antique 
el  peu  accusé,  ctuilrasle  avec  la  teinte  ardcnle  des  figu- 
res de  la  partie  inférieure  du  cul-de-four.  Dans  celle-ci, 
le  peintre  s'est  el'orcé,  d'après  des  poriraits  oullienliqnes, 
de  représenter  les  personnages  réels  avec  leurs  cajactères 
connus  pris  ducôlé  poétique  :  ila  sont  vus  i  mi-corps,  se 
dessinant  parmi  les  lauriers  et  les  ruisseaux  limpides  kurles 
monts  sacrés  qui  servent  de  fond  au  tableau.  Ces  monta^jnes 
s'élèvent  sur  un  ciel  d'azur,  dans  lequel  semblent  se  perdre 
h^s  Irois  figures  allégori<|ues,  enveloppées  dans  les  replis 
oniloyanlsd  une  gaze  nuageuse. 

C'est  au  milieu  des  cérémonies  de  la  religion,  dans  les 
fêtes  consacréesîi  Bacchus,  que  l'art  dramatique  a  pris  nais- 
sance. Bégayant  à  peine,  encore  en  lisière  avec  Suiariou, 
Cratinus,  Pliryuiqiie  et  Cherille  d'Albènes,  il  fait  les  pre- 
miers pas  sur  les  tréleanx  ambulants  de  'Thespis;  passant 
ensuite  sous  la  tutelle  d'Eschyle,  il  grandit  avec  lui  et  prend 
des  proportions  magnifiques  :  aussi  ce  dernier  est-il  regardé 
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comme  le  père  de  la  tragédie;  c'est  lui  qui, 
en  introduisant  deux  acteurs  sur  la  scène,  où 
il  n  y  en  avait  qu'un  seul  auparavant,  créa  le 
dialogue. 

Sept  des  pièces  d'Eschyle  sont  arrivées 
jusqu'à  nous.  M.  Guichard  s'est  inspiré  de  la 
meilleure  :  A(jamenmùn.  Il  a  choisi  le  moment 
où  Clytemnestre,  poussée  par  Egysthe,  va 
pour  accomplir  son  crime.  Les  traits  de  l'é- 
pouse, comme  sa  démarche,  accusent  encore 
de  l'hésitation  ;  mais  l'habileté  du  peintre 
laisse  assez  voir  que  la  passion  coupable  fi- 
nira par  l'emporter. 

Dans  la  composition  deM.  Guichard,  à  cûté 
d'Eschyle,  le  père  de  la  tragédie,  vient  se  pla- 
cer Sophocle,  qu'on  a  appelé  le  roi  de  la  tra- 
gédie. Après  lui,  Euripide,  qui,  à  la  lôte  des 
quatre-vingt-quatre  tragédies  qu'on  lui  prêle, 
avait  droit  de  ligurer  dans  ce  panthéon  élevé 
à  l'art. 

Les  dithyrambes  chantés  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  avaient  engendré  la  tragédie;  sa  sœur 
parait  avoir  à  peu  près  la  même  origine.  C'est 
des  chants  phalliques  entonnés  en  l'honneur 
de  ce  dieu  que  la  comédie  est  issue.  Aristo- 
phane arrive  le  premier. 

La  scène  retracée  par  M.  Guichard,  et  em 
pruntée  à  son  théâtre,  est  tirée  des  Hmnn- 
yueuies,  l'une  des  plus  charmantes  inspirations 
du  poète  :  c'est  encore  une  conspiration  de 
femmes,  comme  dans  Lysistrata.  Les  Athé- 
niennes, sous  la  conduite  de  Praxagora,  se 
déguisent  en  hommes.  Elles  mettent  des  bar- 
bes postiches  et  prennent  les  manteaux  de 
leurs  maris  pour  s'introduire  dans  l'assemblée 
du  peuple.  Après  s'être  assurées  ainsi  de  la 
majorité,  elles  font  passer  un  décret  qui  inves- 
tit les  femmes  du  gouvernement.  Elles  éta- 
blissent ensuite  une  nouvelle  constitution 
fondée  sur  la  communauté  des  biens,  des 
femmes  et  des  enfants.    C'est  une   parodie 


(Théâtre-Historique.  —  Détaila  de  UieuiKji,!*,   Oioupedegéoies,  peinture  de  M.  Guicbari 


très-spirituelle  de  la  république  imaginaire 
de  Platon.  Dans  une  série  de  scènes  pleines 
de  gaieté,  toutes  les  objections  contre  ce  sys- 
tème de  communauté  absolue  sont  présentées 
de  la  manière  la  plus  comique.  Dans  la  der- 
nière partie  de  la  pièce,  on  voit  la  réalisation 
du  décret  de  Praxagora  relatif  à  la  promis- 
cuité des  femmes.  Pltjsieurs  vieilles  disputenlà 
unejeune  fille  la  possession  d'unjeune  homme. 

Après  Aristophane,  M.  Guichard  a  placé 
Ménandre,  qu'Athènes  a  admiré  pour  sa  fi- 
nesse, pour  ses  grâces  décentes,  pour  tous  les 
charmes  de  son  esprit.  Voilà  pour  la  comédie 
grecque. 

Deux  hommes  représentent  la  comédie  la- 
tine :  Pluute  et  Térence;  Piaule,  qui  écrivit 
pour  les  plébéiens,  et  Térence  pour  les  che- 
valiers romains.  M.  Guichard  a  choisi  parmi 
les  comédies  de  Plante  ("ylti/ulaîVf,  et  son  pin- 
ceau s'est  ingénié  à  reproduire  l'avarice  sous 
les  traits  secs  et  flétris  d'Euclion. 

La  tragédie  latine  a  été  personnifiée  tout 
entière  par  M.  Guichard  dans  le  i-eul  Sénè- 
que.  Parmi  ses  œuvres,  c'est  iSéili-e  que  le 
pinceau  du  peintre  a  choisie,  Médée  que  son 
amant  abandonne;  elle  tient  dans  ses  bras 
l'pnfiint  de  Jason  au  moment  où  le  poêle  lui 
fuit  dire  : 

"  Il  ne  manquait  à  ma  vengeance  que  Ja- 
son lui-même  pour  témoin.  11  me  semble 
que  je  n'ai  rien  fait  encore.  Ce  sont  des  cri- 
mes perdus  que  ceux  que  j'ai  commis  loin  de 
ses  yeux.  Tiens,  Jason,  occupe-toi  de  faire  les 
funérailles  de  tes  enfants...  Celui  ci  a  déjà 
cessé  de  vivre,  l'autre  va  subir  le  même  sort, 
et  tes  yeux  le  verront.» 

Il  n'y  a  plus  de  mère,  il  n'y  a  que  la  femme, 
l'amante  furieuse  de  son  abandon.  Le  peintre 
est  à  la  hauteur  de  son  sujet. 

C'est  à  celui  qu'on  a  appelé  l'Eschyle  de 
l'Angleterre,  à  William  Shakespeare,  bien  en- 


.J^^ 


(Théâtre-Historique.  —  D. 


tendu,  que  M.  Guichard  a  confié  le  soin  de 
porter  le  drapeau  de  l'art  dramatique  anglais. 
Pour  l'un  de  ses  tableaux ,  il  s'est  inspiré  d'O- 
thello, il  a  choisi  le  moment  où  Othello  vient 
de  poignarder  Desdémone  ;  puis  il  a  cru  devoir 
placer  là,  ce  que  n'avait  pas  fait  le  poète,  la 
sombre  figure  d'Iago.  Cette  scène  est  pleine 
d'expression  et  tout  à  fait  réussie. 

Goethe  et  Schiller  représentent  le  théâ- 
tre allemand;  M.  Guichard  a  consacré  deux 
tableaux  à  la  scène  germanique ,  il  nous  a 
donné  une  scène  de  Goëtlie  et  un  portrait  de 
Guillaume  Tell.  Le  libérateur  de  la  Suisse 
■vient  d'abattre  la  pomme  et  il  tient  dans  ses 
bras  son  enfant  qu'il  couvre  de  baisers.  Ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  une  scène  de 
Guillaume  Tell,  mais  c'est  la  représentation 
du  personnage  dans  le  moment  où  sa  patrie 
lui  doit  son  salut. 


Irc-Historique.  —  Détails  de  IMn 


de  M.  Guichard.) 


ques  ;  peinture  deM.  Guichard.) 


Pour  Goëdie,  M.  Guichard  a  pris  la  scène 
de  la  séduction  dans  Faust  :  Mephistophélès 
se  réjouit  d'avoir  atteint  son  but  ;  sa  tête  est 
supéiieurement  belle;  celle  de  Marguerite 
est  tonte  poétique. 

La  littérature  espagnole  avait  tous  les  titres 
possibles  pour  figurer  dans  ce  musée  drama- 
tique :  d'abord  nos  auteurs  ont  [fait  de  fré- 
quents emprunts  à  son  théâtre  ;  ensuite  la 
scène  qui  doit  son  origine  au  duc  de  Mont- 
pensier  ne  pouvait  pas  oublier  de  faire  à  la 
jeune  princesse  espagnole  la  gracieuseté  de 
rendre  plus  populaires  encore  les  hommes 
qui  ont  illustré  son  pays. 

Laissant  de  côté  Caldéron ,  M.  Guichard  a 
choisi  Lope  de  Vega  et  Cervantes  :  dans  les  ta- 
bleaux qui  font  suite  à  sa  galerie,  il  a  repro- 
duit les  admirables  types  de  Cervantes.  Don 
Quichotte  est  superbe  d'énergie,  Sanclio  Pança 


* 


(ThWtre  Histotique.  —  Détails  de  l'hémicycle.  Deuxième  panneau  do  la  Irise  ;  peinture  de  M.  Guichard.)  (Théàlre-IIisturique.  —  Détails  de  l'hémicycle.  Trolsièmo  panneau  de  la  frise;  peinture  de  M.  Guichard.) 
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a  toute  la  bonhomie  dont  le  poète  l'a  gratiflé;  l'àne  ne  dépare 
pas  ce  tableau. 

En  voyant  ce  panthéon  dramatique  élevé  à  la  gloire  de 
toutes  les  nations,  on  se  demande  pourquoi  l'Ilalie  a  été  ri- 
goureusement exclue.  L'auteur  de  la  Divine  Comédie,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  composé  de  pièces  de  théiitre ,  pouvait  peut- 
être  figurer  dans  celte  illustre  compagnie  au  même  titre  que 
l'auteur  de  Don  Quichotte  représentant  le  théâtre  espagnol. 
Au  surplus,  si  M.  Guichard  avait  repoussé  le  Dante,  il  lui 
restait  encore  à  choisir  entre  Ariosle ,  qui ,  outre  son  chef- 


d'œuvre,  le  liolaml  furieux,  a  fait  quelques  pièces,  Allieri  et 
Métastase  ;  ces  grands  noms  italiens  n'auraient  pas,  ce  nous 
semble,  déparé  son  merveilleux  aréopage  dramatique. 

Selon  nous,  le  travail  de  M.  Guicnard  aurait  pu  être  or- 
donné autrement.  Au-dessous  de  ce  panthéon  élevé  aux 
grands  noms  qui  avaient  illustré  l'art  dramatique,  il  fallait 
une  nouvelle  histoire  du  théâtre  en  tableaux.  On  dira  peut- 
être  que  c'est  là  ce  qu'on  a  fait.  On  a  pris  le  théâtre  à  l'autel 
de  Thespis  et  on  l'a  conduit  à  la  Phèdre  de  Racine  et  au 
Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière.  Sans  doute,  mais  on  n'a 


pas  ménagé  de  transition  entre  les  deux  époques ,  et  l'on 
a  eu  tort,  parce  que  si  les  noms  manquent,  les  scènes  ne 
manquent  pas.  Certes,  M.  Guichard  n'avait  que  des  mé- 
moires à  ouvrir  pour  y  trouver  la  représentation  d'un  de  ces 
drames  puisés  dans  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  reçurent  le  nom  de  mystères,  qui  occupèrent 
si  longtemps  la  scène  et  qui  faisaient  révolution  là  où  ils  se 
produisaient. 

En  abordant  la  scène  française,  M.  Guichard  voyait  élince- 
1er  devant  lui  une  si  majestueuse  pléiade  d'hommes  de  génie, 


qu'on  peut,  à  la"  rigueur,  concevoir  son  impatience  et  l'ex- 
cuser. 

L'artiste  a  choisi  Corneille,  Racine,  Voltaire  et  Talma  pour 
représenter  la  plus  haute  expression  de  l'art  tragique  ;  Mo- 
lière, Regnard,  Marivaux  et  mademoiselle  Mars  représentent 
la  comédie;Mozarl,  Gluck,  Grétry,Méhul  et  Nourrit,  l'opéra. 
Par  un  gentiment  de  haute  convenance,facile  à  apprécier,  si  l'on 
songe  que  M.  Alexandre  Dumas  a  été  l'inspirateur  de  l'oeu- 
Tre  que  nous  analysons  ;  par  un  sentiment  plein  de  délica- 
te«s«,  disons- 
Bous,  aucun  de 
nos  poêles  dra- 
matiques con- 
temporains ne 
fiKure  dans  cette 
glorieuse  expo- 
sition. Made- 
moiselle Mars 
seule  pourra 
jouir  de  cette  é- 
clatante  justice 
publiquement 
rendue  aux  cé- 
lébrités de  notre 
scène,  et  nous 
avons  gardé  un 
trop  précieux 
souvenir  du  ta- 
lent de  l'inimi- 
table actrice 
pour  protester 
contre  cette  ex- 
ception unique. 
Il  estmême  heu- 
reux qu'au  mi- 
lieu de  ces  mâ- 
les et  austères 
figures,  le  re- 
gard puisse  s'ar- 
rêter sur  les 
traitsd'unefem- 
me  dont  l'ab- 
sence eût  cer- 
tainement nui  à 
l'ensemble  de 
la  composi- 
tion. 

Mais  si,  à  part 
ce  type  impéris- 
sible  et  gra- 
cieux, H.  Gui- 
chard ne  pouvait 
choisir  parmi 
les  gloires  con- 
temporaines, le 
ïaste  champ  du 
passé  lui  appar- 
tenait tout  en- 
tier, et  la  crili- 
3ue  a  bien  le 
roit  de  deman- 
der compte  à 
l'srlisledequel- 

ques  noms  qui  brillent  par  leur  absence  dans  celte  galerie 
Populaire.  Croit-on,  par  exemple,  que  le  père  de  notre  tra- 
gédie, le  poêle  dont  notre  grand  Corneille  reconnaissait  la 
Paternité,  ([ue  Rolrou  enlin  n'eût  pas  dû  figurer  parmi  ces 
gloires  nationales,  et  si  le  nombre  des  élus,  par  lesexigences 
"u  cadre,  était  fatalement  restreint,  n'eùt-ce  pas  été  justice 
9ue  Voltaire  fit  place  à  Ruirou  ?  La  gloire  de  Voltaire,  en  ef- 
•«t,  procède  plus  directement  de  la  philosophie,  de  la  politi- 
que que  de  lart  drarnatiquc.  Le  penseur  profond,  le  philo- 
sophe hardi,  le  littérateur  éminent,  le  conteur  gracieux  et 


spirituel,  ne  dominent-ils  pas  de  beaucoup  chez  Voltaire  le 
poète  tragique?  M.  Guichard  nel'a-t-il  passent!  quand,  après 
avoir  encadré  dans  chacun  des  médaillons  qui  courent  au- 
dessous  de  la  frise,  l'une  des  principales  scènes  du  chef- 
d'œuvre  de  chacun  de  ses  héros  ;  quand,  après  avoir  peint, 
pour  Corneille,  Cinna;  pour  Racine,  Phèdre  dans  la  scène 
de  l'aveu,  un  chef-d'œuvre  !  il  en  est  réduit  à  puiser,  pour 
Voltaire,  dans  la  tragédie  de  Mahomet,  la  scène  de  la  mort 
de  Zopyre  t 


Mais  ce  n'est  pas  là  encore  le  plus  grave  renroche  que  nous 
voudrions  faire  à  M.  Guichard.  Nous  n'apprécions  pas  on  ce 
moment  l'exécution  île  l'ii'uvre,  mais  le  senlinicnt  général 
qui  l'a  inspirée.  La  ciuiiédie  française,  avoiis-noiis  dit,  est 
représentée  par  Molière,  Ri'gnard,  Marivaux  et  mademoiselle 
Mars.  Aucun  nom  ne  devait,  ne  pouvait  précéder  celui  de 
notre  grand  poète  comique;  mais,  parmi  ses  successeurs,  il 
en  est  un,  un  seul,  qui  .s'est  montré  oiiginal,  penseur  liarili 
et  profond,  un  seul  qui  ait  puisé,  dans  un  nouvel  ordre  d'i- 
dées, un  élément  nouveau,    une   puissance   comique  (iis 


eomica),  inconnus  jusqu'à  lui  ;  c'est  Beaumarchais,  et  M.  Gui- 
chard l'a  oublié  ou  dédaigné. 

Le  groupe  musical,  comme  senliment  toujours,  est  irré- 
prochable, et  notre  génération  tout  entière  applaudira  à  celte 
poétique  consécralion  de  la  gloire  de  noire  grand  Nourrit 
aussi  bien  que  de  celle  de  Talma.  Rien  ne  reste,  en  ellet, 
dans  la  mémoire  des  hommes,  de  ces  interprètes  éloquents  et 
sublimes  qui  Iraduisenl  au  peuple  les  clicts-d'œuvre  de  l'art, 
et  c'est  à  la  fois  consolation  et  justice  que  la  peinture  trans- 
metle  aux  géné- 
rations qui  les 
suivent  le  sou- 
venir de  leurs 
traits.  Le  Dur» 
yi/u/nle  Mozart, 
VArniiile  de 
Gluck,  les  tré- 
sors de  mélodie 
de  Grétry  et  de 
Mohul,  qui  ont 
charmé  nos  pè- 
res et  que  nous 
allons  encore 
applaudir  cha- 
que soir,  jusli-  ■ 
lient  sullisam- 
nient  les  choix 
de  l'artiste. Mais 
puisque  l'Aca- 
démie royale  de 
musique  a  tant 
fait  que  d'éle- 
ver une  statue 
bourgeoise  à 
Rossini,  nul 
n'aurait  blâmé 
M.  Guichard 
d'avoir  placé 
dans  ce  groupe 
musical  la  figu- 
re du  chantre  de 
Guillaume  Tell 
et  du  Barbier. 
L'ombre  de 
Beaumarchais 
s'en  serait  ap- 
plaudie. 

Nous  en  avons 
fini  avec  le  tra- 
vail de  M.  Gui- 
chard pour  au- 
jourd'hui ;      il 
niiusresleàpar- 
Icrduplafoiidde 
la  salle,  travail 
qui  a  été  exécu- 
té par  MM.  Sé- 
clian,    Uiélcrle 
elDcspléchin... 
Le  plafond  est 
ovale  ,  et  rap- 
pelle   par   ses 
dispositions    le 
style  des  grands  plafcinds  de  Virsailles.  Afin  d'avoir  un  large 
espace  au  coiliv  du  plalund  qui  |iennil  d'y  dêphiver  une  pein- 
ture nioni iii;i!e  et  p(iur  éviter  la  liirj;c  (iii\ei  lure  toujours 

trisle  et  dêsiign  aMit  du  Vfiililalcur,  on  a  phn  ê  doux  lustres 
i-ur  les  cotés  de  l'ovale  qui  .se  trouvent  encadrés  dans  des 
motifs  d'archileclure  et  dissimulés  par  dos  formes  de  grandes 
coquilles.  Au  centre  du  plafond,  Apolkm,  entraîné  par  qua- 
tre chevaux  versant  la  lumière  sur  tout  ce  qui  l'environne; 
l'Aurore  le  devance,  les  Muses  entourent  son  char;  des  rayons 
lumineux  échinent  au  loin  hs  figiri s  du  second  plan;  les 
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villes,  les  arts,  les  sciences;  de  pelits  génies  répandus  et  vo- 
lant dans  les  airs,  portent  les  attributs  du  dieu  et  se  réjouis- 
sent de  sa  splendeur.  —  Les  principiles  ligures  de  ce  ta- 
bleau ont  (t !  prises  dans  le  célèbre  tableau  du  Guiilt;  (le  So- 
leil et  les  beures). 

AprAs  ce  ciel  ouvert  et  cette  peinture,  vient  une  riche  co- 
lonnade qui  repose  sur  l'entablement  couronnant  la  salle.  — 
Cette  colonnade  est  interroni(iiii'  |i;ir  (|iMlri!  inilils  il'invlii- 
lecture  à  frontons  ornés  de  li:;iiirs  \i|  r  •iiln'  .le  r.'-:  moiils 
quatre  compositions représent;iiii.  /•/  l'i-iiilmr,  la  Cminli,'.  lu 
Musique  et  la  Traijédie  sontassiscs  sur  un  riclie  support,  d'où 
s'échappent  h  profusion  des  lleurs,  des  fruits,  etc.  —  Ces 
motifs  d'architecture  sont  soutenus  par  de  grandes  carialides 
en  or  qui  relèvent  de  riches  dra|)eries  velours  et  soie  rouges 
et  brocarts  d'or.  —  Ces  ouvertures  laissent  apercevoir  une 
seconde  colonnade.  Dans  un  plan  plus  éloigné,  le  ciel  du 
centre  du  plafond  apparaît  encore  à  travers  les  ouvertures 
formées  par  les  colonnes...  L'ensemble  est  complété  par  des 
vases  de  (leurs  et  de  riches  balustrades  placées  au  milieu  de 
chaque  arcade. 

On  voit  que  les  auteurs  de  cette  vaste  composition  ont 
surtout  t;\oliéd'éviter  la  banalité,  la  profusion  inutile  de  petits 
ornements  insignihants  qui  décorent  ordinairement  les  théâ- 
tres; ils  se  sont  éloignés  de  ces  divisions  sans  grandeur  et  ré- 
pétées à  l'infini,  ils  ont  donné  de  l'air  et  du  ciel  à  cetle 
enveloppe  déplâtre  suspendue  sur  la  tète  des  spectateurs. 

Leur  travail  est  en  tout  point  digne  de  leur  be'le  réputa- 
tion. 


diE-oiiifiiie  nin«iicnle. 

Depuis  que  nous  avons  raconté  les  vertus  et  la  gloire  du 
grand  Itohert  Bruce,  ainsi  que  les  événements  qui  ont  ac- 
ompagné  son  apparition,  tout  a  bien  changé  à  l'Opéra.  L'ou- 
ragan s'est  calmé,  le  ciel  s'est  éclairci,  et  l'on  n'entend  plus 
dans  ce  pays  fortuné  aucun  autre  son  que  les  divines  harmo- 
nies de  la  Donna  del  Lago,  aucun  autre  bruit  que  celui 
des  applaudissements.  La  paix  est  faite  entre  le  public  et 
la  prinm  donna ,  et  tout  annonce  qu'elle  sera  durable. 
Au  si  II  foule  vient-elle,  à  chaque  représentation,  s'en- 
tasser dans  la  vaste  salle  avec  un  zèle  admirable,  et  dont 
elle  est  d  ailleurs  bien  récompensée  par  le  plaisir  qu'elle  y 
trouve. 

La  foule  emplit  aussi  trois  fois  par  semaine  le  Théâtre-Ilalien. 
Là  elle  est  plus  opulente  et  mieux  parée.  C'est  dans  ce  lieu  bril- 
lant et  lumineux  que  trône  la  mode,  entourée  d'un  luxe  é- 
blouissant.  Ondiraitqu'ellepréfèrecetterésidenceà  toutes  les 
autres.  A-t-elle  raison?  a-t-elle  tort?  Pour  notre  part,  nous 
siunmes  très-disposés  à  croire  que  la  mode  a  toujours  raison. 
D'ailleurs,  on  peut  le  dire  sans  faire  tort  pour  cola  aux  autres 
scènes  lyriques,  si  le  Théâtre-Italien  attire  à  lui  une  foule 
co.ilpacte  et  toujours  avide,  c'est  qu'il  a  pour  amorcer  sa 
ligne  un  appîlt  dont  la  saveur  est  exquise,  et  l'attrait  irrésis- 
tible. Cet  appât  c'est  Lablacbe,  c'est  Mario,  c'est  madame 
Persiini.  Trouve/,  donc  ailleurs,  si  vous  le  pouvez,  madame 
Persiani,  Mario  et  Lablacbe  ! 

Oui,  Lablacbe.  Il  est  eulin  revenu,  ce  spirituel  et  joyeux 
comédien,  ce  chanteur  admirable  encore,  malgré  le  volumi- 
neu.K  et  lourd  bagage  qui  le  gêne.  Lablacbe  a  reparu  dans 
Dun  Pasqaale.\oai  dire  la  joie  que  son  retour  a  fait  éclater, 
et  le  rire  universel  qui  a  salué  son  apparition,  et  les  applau- 
dissements sans  lin  dont  ce  rire  a  été  suivi,  serait  chose  im- 
po.ssible.  Comme  il  arrive  toujours,  cette  satisfaction  du  pu- 
blic a  réagi  sur  l'artiste,  qui  a  joué  et  chanté  son  rôle  avec 
un  naturel,  uuelinesse,  une  verve  incomparables.  Quelbon- 
bdur!  avec  Lablache  tout  ce  délicieux  répertoire  boull'e  qui 
est  la  gloire  de  l'Italie  va  nous  être  reniu  successivement. 
Nous  avons  déjà  revu  Don  Pasqwde  et  le.  Barbier  :  nous  re- 
verrons bientôt  le  Matrimonio  et  Don  Juan. 

L'Opéra-Comique  a  fait  une  perte  qu'il  réparera  difficile- 
ment ;  mademoiselle  Darcier  lui  a  faussé  compagnie.  Cela  ne 
se  comprend  guère,  car  mademoiselle  Darcier  occupait  à 
l'Opéra-Gonique  le  premier  rang.  Y  avait-il  donc  au  théâtre 
Favart  an  minois  plus  piquant  et  plus  lin  que  celui  de  made- 
moiselle t)arcier?  Y  avait-il  un  regard  plus  délicieusement 
fripon?  Y  avait-il  une  voix  plus  étendue  et  plus  heureuse- 
iniut  tim  )rée,  un  chant  plus  agréable,  un  jeu.qui  réunit  à  la 
f  lis  plu's  de  grâce  et  plus  d'esprit?  Y  avait-il  eulin  une  ar- 
li>te  plus  applaudie  et  plus  aimée?  Eh  bien  !  un  beau  jour, 
mademoiselle  Darcier  s'est  lassée  de  sa  gloire,  et  a  pris  ses 
succèi  en  dégoût.  Non  qu'elle  déserte  le  théâtre  ;  mais  elle 
déserte  la  musique.  Elle  jouera  toujours  la  comédie,  mais  elle 
ne  chantera  plus,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  elle  chantera  le 
vaudeville.  Mademoiselle  Darcier,  dit-on,  quitte  la  place  Fa- 
vart pour  la  place  de  la  Bourse  ;  elle  sera  désormais  la  Mali- 
bran  du  riiii  ilcl,  la  Pisainui  ilii  llou  fl  m.  Quelle  fortune  pour 
la  petit  ■  rnn.Mli.'  :  III  ii<  (|iii'|  m;illienr  pour  la  niiisiipie  ! 

Mais,  p  >in  .iMiic  pritlu  ii'Iti',  brillanli'  pièi-ede  snii.iruiure, 
rûpéra-i..oinii]ue  n'eu  lu'iidra  pas  moins  vaillamuieiit  la  cam- 
pagne, et  il  a  livré  tout  réceunnent  un  combat  dont  il  est 
sorti  avec  honneur,  et  dont  nous  allons  vous  faire  un  récit 
lidèle. 

Ne  Umchazpas  àla  rein'.l  Tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  nou- 
veau. Tiouvez-vous  que  ce  soit  un  bon  conseil?  Vous  me 
répondrez  :  c'est  selon.  Mais  il  n'y  a  pas  de  c'est  setoncn  Es- 
pigue,  et  particulièrement  dans  le  royaume  de  Léon.  L^, 
J^iuue  ou  vielle,  belle  ou  laide,  toute  personne  royale  est  sa- 
crée, si  bien  qu'il  n'est  permis  d'y  toucher  sous  aucun  pré- 
texte. Un  jour,  le  roi  don  Alphonse,  s'étani  endormi  trop 
près  de  la  cheminée,  ses  augustes  vêlements  s'enllamnièrent, 
et  il  aurait  péri  si  un  gentilliomme  dévoué,  le  prenant  dans 
ses  bras,  n'eut  réussi  à  etouller  ainsi  le  feu,  en  exposant  sa 
propre  vie.  Commentcroyez-vousque  ce  brave  gentilhomme 
lut  récompensé?  Il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  sans 
miséricorde,  pour  avoir  osé  porter  sur  le  nu  ses  mains  pro- 


lanes.  Ce  qu'on  a  de  mieux  îi  faire,  quand  un  roi  d'Espagne 
a  pris  leu,' c'est  de  le  laisser  brûler  tranquillement. 

Ce  roi  Alphonse  a  fini  par  mourir,  et  sa  fille  règne  après 
lui.  Elle  n'est  pas  encore  majeure,  mais  elle  est  déjà  belle  à 
donner  le  vertige  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  sont  jeunes 
el  qui  ont  de  l'imagination.  Don  Fernand  d'Aguilar  ne  s'en 
e.st  que  trop  bien  aperçu.  Un  jour,  se  promenant  dans  un 
bois  .solitaire,  il  vit  une  jeune  dame  dont  le  cheval  s'était 
emporté.  Déjà  elle  avait  perdu  l'équilibre,  elle  tombait,  elle 
allait  périr,  si  Fernand,  arrélanl  le  fougueux  animal,  ne  l'tût 
prise  dans  ses  bras,  et  muse  à  terre.  Fernand  ignore  à  qui  fa 
présence  d'esprit  a  sauvé  la  vie;  il  sait  seulement  que  c'est 
la  plus  belle  femme  qu'ilait  jamais  vue,  et,  en  attendant  qu'il 
larelrouve,  il  l'aime  d'un  amour  désespéré.  Que  devient-il 
quand  il  se  présente  à  la  cour  pour  demander  un  brevet  de  ca- 
pitaine, et  qu'il  reconnaît  que  cetle  belle  inconnue  est  la 
reine  elle-même.  D'abord  il  demeure  interdit.  Puis  il  reprend 
courage,  l't  s'elîorce  de  rappeler  à  Sa  Majf  sté  le  service  rendu. 
Hélas  !  Sa  Majesté  ne  s'en  souvient  que  trop.  L'impnulcut  a 
déjà  touché  la  reine  et  mérité  la  mort.  Heureusement,  la  reine, 
plus  reconnaissante  et  plus  sensible  à  son  mérite  qu'il  ne  l'i- 
magine, alTecte  de  le  regarder  d'un  œil  inclinèrent,  et,  sans 
lui  répondre,  se  contente  de  dire  à  don  Fadrique,  régent 
du  royaume  :  Quel  eut  cet  liommet  qu'on  l'éloigné! 

Mais  au  moment  où  il  y  compte  le  moins,  il  reçoit,  au  lieu 
d'un  brevet  de  capitaine,  celui  d'écuyer  de  Sa  Maje.sié.  Le 
voilà  commensal  du  palais;  il  pourra  voir  la  reine,  et  lui  par- 
ler tous  les  jours.  Nest-il  pas  bien  heureux,  à  votre  avis? 
Attendez  pourtant,  et  n'en  jugez  pas  trop  vite  ;  avec  une  lêle 
comme  la  sienne,  et  un  ccèiir  aussi  violemment  épris,  rien 
n'est  dangereux  autant  que  le  bonheur. 

Son  piemier  devoir  est  de  remercier  sa  bienfaitrice.  Il 
mourrait  plutôt  que  d'y  manquer.  Il  vient  sans  avoir  de- 
;nandé  audience.  A  la  cour  de  Léon  ces  lornialilés  làne  sont 
point  nécessaires.  Il  entre  ;  il  trouve  la  reine  endormie.  Le 
régent  est  venu,  il  n'y  a  qu'un  moment,  l'entretenir  des 
affaires  de  l'Etat,  et  chaque  fois  qu'on  lui  parle  politique,  la 
reine  s'endort.  Que  Sa  Majesté  a  d'esprit!  La  voyez-vous, 
étendue  dans  ce  grand  fauteuil,  les  yeux  fermés,  la  tête 
penchée  dans  une  attitude  pleine  de  grâce  et  de  volupté? 
Fernand  ne  la  voit  que  trop,  lui  !  c.ir,  à  mesure  qu'il  la  con- 
temple et  qu'il  l'admire,  le  sang  lui  monte  au  cerveau,  ses 
idées  se  troublent,  ses  jambes  mal  assurées  le  rapprochent 
peu  à  peu  de  l'objet  trop  séduisant  et  tiop  dangereux  qu'il 
adore.  .  bref,  il  effleure  d'un  baiser  téméraire  ce  front  au- 
guste... 0  crime  !  ô  insolence!  ô  trahison!  Le  régent,  qui  a 
tout  vu,  fait  arrêter  Fernand,  et  le  livre  immédiatement  aux 
justiciers  du  royaume. 

Cependant  la  reine  est  beaucoup  moins  scandalisée  que  don 
Fadnque.  Au  fond,  le  baiser  ne  lui  a  point  parudésatjréable. 
Elle  nie  d'abord  que  le  délit  ait  été  commis,  et  don  Fadrique 
ne  peut  trouver  de  témoins.  Mais  il  interroge  Fernand,  et 
Fernand  déclare  qu'après  un  bonheur  aussi  grand  que  ce- 
lui qui  lui  est  échu,  il  mourra  sans  aucun  regret.  Que  faire, 
pour  sauver  un  amoureux  aussi  fanatique?  La  reine  imagine 
un  premier  moyen.  C'est  de  prendre,  dans  l'obscurité,  la 
place  de  sa  camériste,  à  qui  le  régent  a  demandé  un  ren- 
dez-vous. Don  Fadrique  se  trouve  bientôt  dans  le  même  cas 
nue  Fernand,  et  la  reine  lui  dit  :  «  Son  sort  sera  le  vôtre.  » 
Voikî  don  Fadrique  devenu  l'avocat  de  celui  qu'il  voulait  per- 
dre. Il  presse,  il  conjure  les  juges,  mais  inutilement.  Lisez 
la  loi,  dit  le  tribunal  :  Quiconque  touche  la  reine  sera  puni  de 
mort. —  Excepté  le  roi  !  s'écrie  alors  Sa  Majesté,  en  mettant 
sa  couronne  sur  la  tête  de  l'heureux  Fernand. 

Telle  est  l'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Gustave  Vaëz,  qui  ont 
ainsi  gratifié  rE>pagne  d'un  roi,  d'une  reine  et  d'un  régent 
dont  elle  ne  soupçiiiinait  pas  l'existence.  Mais  peu  importe 
au  théàlre  que  les  choses  soient  vraies,  pourvu  qu'elles 
soient  bien  trouvées.  Nous  n'osons  affirmer  pourtant  que  tout 
soit  bien  trouvé  dans  l'opéra  nouveau.  Le  premier  acte  est 
vide,  et  un  peu  ennuyeux.  Le  secondacte  contient  une  scène 
spiriluelle;  c'est  ce^e  où  le  régent  endort  la  jaune  reine  en 
lui  parlantpolitiquc.  Ava^lt  de  se  laisser  endormir,  elle  chante 
un  boléro,  l-quel,  combiné  avec  le  grave  discours  de  l'homme 
d'Èlat,  produit  un  duo  très-piquant.  Le  troisième  est  fort 
amusant  d'un  huit  à  l'autre,  et  il  est  évident  que  si  MM.  Scribe 
et  Va-  z  n'eussent  l'ait  qu'un  acte  au  lieu  d'en  faire  trois,  A'e 
touchez  pas  à  la  reine  sei  ait  l'un  d-^s  ouvrages  les  plus  agréa- 
bles du  répertoire,  ancien  ou  moderne. 

La  musique  est  le  début  de  M.  Xavier  Boisselot,  jeune  com- 
positeur qui  obtint  le  grand  prix  de  l'Institut  il  y  a  qiiidque 
dix  ans.  Cette  parlitou  renferme  des  qualités  esliuia- 
hles,  des  chants  heureux,  des  phrases  diMJnguées,  des 
mélodies  bien  senties  et  fort  expressives,  des  chœurs  d'un 
très- bon  elTet.  Le  duo  dimt  nous  avons  déjà  pailé,  où  la 
reme  chante  un  boléro  pendant  que  le  régent  l'entretient 
des  idijets  les  plus  sérieux,  nous  a  ça  ru  le  morceau  hinieux 
pensé  el  le  mieux  exécuté  de  tout  I  mivrai.'e;  à  U  première 
ri'prései.tation,  il  a  eu  les  honneurs  du  Ids.  M.  Boisselot 
n'est  pourlant  pas,  à  beaiicinip  près,  un  coiuposiltiir  sans 
défaut.  Il  n'a  pas  une  cxpéiie.iice  siiflisaiile  du  iiianienieiit 
des  voix  Ses  morceaux  semblent  quelquefois  manquer  de 
proportion  et  de  forme.  Il  ne  sait  pas  assez  varier  ses  inou- 
veineuls  et  son  style.  Mais  ses  détauts  se  corrigeront  avec 
le  temps,  et  ses  qualités  ne  peuvent  que  s'accroîlre.  Ce 
n'est  pas  encore  un  maîlre...  {i|iii  le  fut  jamais  en  commen- 
çant?) mais  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour' le  devenir. 

Mademoiselle  Lavoye,  madame  Lemeicie  ,  MM.  Audran, 
llermann-Léon   et   Boquiei-  s'acqiiiltent   avec  leur  talent 
habituel  des  cinq  lôles  de  cet  ouvrage,  dont  le  succès  ii'a 
pas  élédouleux  un  seul  instant. 
On  nous  écrit  de  Berlin  : 

«Madame  P.  Viardot  Garcia,  qui  avait  terminé  ses  repré- 
sentalions  au  Théâtre-Italien  de  Berlin,  vient  de  débuter  au 
Théâtre- Allemand.  Elle  a  joué  le  rôle  de  Rosine,  dans  le  llar- 
bier.  Bien  que  le  prix  des  places  eût  été  cousidérablemeut 
augmenté,  la  salle  était  conmle.  Dè.sson  entrée  en  scène,  ma- 
dame Viardot  a  été  accueillie  par  d'unanimes  acclamations. 


La  netteté  de  sa  prononcialinn  n'a  pas  moins  surpris  ses  au- 
diteurs que  la  pureté  el  la  force  de  sa  voix,  et  l'esprit  de  son 
jeu  ne  les  ont  charmés.  Dans  la  traduction  allemande  de  ce  clicf- 
d  œuvre  de  Bussini,  les  récilalifs  sont  remplacés  par  un  dia- 
logue, ce  qui  obligeait  la  célèbre  artiste  à  jouer  la  comédie 
tout  en  chantant  l'opéra.  Aussi  sou  succès  a-t-il  été  encore 
plus  éclatant  qu'à  l'Opéra  italien.  Tous  les  journaux  sont 
unanimes  sur  ce  triomphe  inouï,  car  madame  Viardot  a  élé 
rappelée  plusieurs  fois  le  rideau  levé,  ce  qui  est  un  honneur 
très-rare  à  Berlin.  » 


lie  Combat  lie  in  vie, 

MISTOIllE    D'AHOI'R, 
PAR   CHARLES  DICKENS. 

(Suite.  —  Voir  pages  282,  SyS  et  310.) 

—  S'en  séparer,  ajouta  Marion  en  continuant  sa  lecliire, 
à  quelque  moment  de  la  vie  que  ce  .soit,  entre  le  berceau 
et  la  tombe,  c'est  toujours  une  pénible  cbos-^!  Oh!  foyer 
domeslique ,  loi  qui  nous  es  toujours  si  lidèle  et  qui,  en 
retour,  te  vois  si  souvent  délaisse,  sois  bon  pour  ceux  qui 
te  quittent  el  ne  les  poursuis  pas  trop  de  les  reproches  &.:.,- 
leurs  courses  vagabondes  !  Si  lu  leur  apparais,  ne  laisse  Imi  - 
ber  sur  eux  aucun  regard  alleclueux,  ne  leur  montre  ;>  ;- 
cun  de  ces  sourires  aiinables  qu'ils  se  rappellent  si  bien  ' 
Qu'aucun  rayon d'aflectioii,  de  bonté,  de  cordialilé,  d'indul- 
gence ne  brille  sur  ta  tête  blanche!  Ne  fais  entendre  à  tes 
déserteurs  aucun  mot  qu'ils  avaient  aimé  autrefois,  aucun 
accent  dont  leurs  oreilles  ont  conservé  un  tendre  souvenir  ; 
mais  si  tu  peux  te  montrer  sévère  et  dur,  fais-le,  par  pitié, 
pour  cf  ux  qui  se  repentent  ! 

—  Chère  Marion,  n'en  lisez  pas  plus  ce  soir,  dit  Grâce,— 
car  Marion  pleurait. 

—  Je  ne  puis  pas  lire,  répondit  Marion,  et  elle  ferma  le  li- 
vre. Les  mots  me  semblent  tous  éciils  en  caractères  de 
feu.  » 

Cet  épisode  divertit  le  docliur,  et  il  rit  en  donnant  à  sa 
fille  un  petit  coup  sur  la  têle. 

«  Quoi  !  bouleversée  à  ce  point  pur  un  conte,  dit  le  du'  - 
tmr  Jeddler.  De  l'impression  et  du  papier  !  Bien,  bien  !  c'i  si 
tout  un.  Il  est  au>si  rationnel  de  prendre  cela  au  sérienv 
que  toute  autre|cbose.  Mais  séchez  vos  yeux,  mon  amour,  h-- 
cliez  vos  yeux.  J'affirme  que  l'héroïne  a  retrouvé  son  chn 
elle  depuis  longtemps  et  que  tout  est  pour  le  mieux.  —  Si 
non,  un  chez  soi  se  compose  en  réalité  seulement  de  qua  re 
murailles,  et  dans  les  romans,  de  vieux  chifîons  et  d'encre. 
—  Qu'ya-l-il,  maintenant? 

—  Ce  n'est  que  moi,  maître,  dit  Clemencv,  en  mettant  la 
tète  à  la  porle. 

—  Et  que  vous  arrive-t-il?  demanda  le  docteur. 

—  Oh  !  Dieu  vous  bénisse!  rien,  »  répliqua  Clemency, 
et  elle  disait  vrai ,  à  en  juger  par  sa  figure  bien  .savon- 
née, qui  avait  une  expression  si  franche  de  bonne  humeur 
qu'elle  plaisait  tout  à  fait  malgré  sa  laideur.  Des  écor- 
chures  aux  coudes  ne  sont  pas  généralement,  il  est  vrai,  ran- 
gées dans  la  catégorie  des  charmes  personnels  qu'on  appelle 
des  grains  de  beauté.  Mais  il  vaut  mieux,  en  se  frayant  péni- 
blement son  chemin  dans  ce  monde,  y  écorcher  ses  cou- 
des qu'y  endommager  son  caraclère  ;  et  le  caractère  de 
Clemency  était  aussi  sain  et  aussi  entier  que  celui  d'aucune 
autre  beaulé  de  l'Angleterre. 

«  Il  ne  m'est  rien  arrivé,  dit  Clemency  en  entrant,  mais 
rapprochez-vous  un  peu  de  moi,  maîlre.  » 

Le  docteur,  quelque  peu  élonné,  ht  ce  qu'elle  lui  deman- 
dait. 

«  Vous  m'avez  recommandé  de  ne  pas  vous  en  donner  une 
en  leur  présence,  vous  savez,»  dit  Clemency. 

A  voir  les  œillades  extraordinaires  que  lançait  Clemency, 
en  prononçant  ces  paroles,  et  la  manière  extatique  dont 
elle  serrait  ses  coudes,  comme  si  elle  se  lût  embrassée 
elle-même,  un  étranger  eût  sujiposé  que  ce  mot,  «ne,  dans 
son  interprélation  la  plus  favorable,  signifiait  une  chaste  ca- 
resse. Le  docteur  lui-même  sembla  alarmé  sur  le  momeni; 
mais  il  reprit  bientôt  son  sang-froid,  car  Clemency,  api  es 
.s'être  adressée  à  ses  deux  poches,  commençant  par  celle  qui 
contenait  ce  qu'elle  cherchait,  puis,  passant  à  l'autre,  pois 
enliu,  revenant  à  la  première,  en  retira  une  leltre  arrivée 
par  la  pnsle. 

—  Biilain  allait  à  cheval  faire  une  commission,  dit-elle 
lout  h.is,  en  remettant  la  leltre  au  docU!\ir:  il  a  vu  la  malle 
(|iii  arrivait  et  il  a  alteudii  la  distribulion.  U  y  a  un  A  el  un 
Il  dans  un  des  coins.  M.  Alfred  est  en  roule  pour  revenir,  je 
gage;  nous  aurons  une  noce  dans  la  maison.  Il  y  avait  le 
malin  deux  cuillers  dans  ma  soucoupe.  0  bonheur!  comme 
il  ouvre-lentement!  » 

En  se  disant  tout  cela  à  elle-même,  Clemency  se  haussa 
peu  à  peu  sur  la  pointe  du  pied,  tant  elle  était  impalii  nie 
n'apprendre  les  nouvelles,  et  fit  un  lire-biuichon  de  son  ta- 
blier et  une  buuleiUe  de  sa  bouche.  Enfin,  monlée  au  pa- 
roxysme de  l'allente  et  voyant  que  le  docleiir  conliniiaii  à 
lire  l,deltre,elle  se  laissa  reloinher  huirdement  sur  la  plante 
des  pieds  et  se  voila  la  tète  de  son  lablier  dans  un  muet 
désespoir,  comme  si  elle  eût  élé  incapable  de  supporter  plus 
longiemps  cette  incerlitnde. 

«  Venez,  mes  filles,  s'écria  le  docteur,  je  ne  puis  me 
taire;  je  n'ai  jamais  su  garder  un  secret  dans  ma  vie.  Au 
reste,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  secrets  qui  valent  la  peine 
d'être  gardés  dans  une  telle....  Mais  ne  parlons  jamais  de 
cela.  Alfred  va  arriver,  mes  chères  lilles! 

—  Il  va  arriver!  s'écria  Marion. 

—  Eh!  quoi?  le  roman  est  silôt  oublié,  dit  le  docteur 
en  lui  pinçant  la  joue.  Je  savais  bien  que  cette  nouvelle  sé- 
cherait ces  larmes.  Laissez-moi  les  surprendre,  dit-il.  Mais 
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jo  ne  p'iis  pas  l'aire  droit  à  su  demande;  je  veux  que  nous 
lui  pr(>parions  une  brillanle  réce|iljon. 

—  Il  va  arriver,  repéla  Marion  ! 

—  Il  n'arrivera  peut-être  pas  assez  vite,  au  gré  de  voire 
imp.nience,  nuis  II  sera  bi-;iilot  ici.  Calculons  :  c'est  aujour- 
d'Imi  jeu  li,  n'est-ce  pas  ?  Eli  bien,  il  promet  d'être  ici,  jour 
pour  jour,  dans  un  mois. 

—  Jour  pour  jour,  dans  un  mois!  répéta  Marion  mélan- 
1  nln|iieinenl. 

—  Un  jour  de  joie  et  de  file  pour  nous,  dit  sa  .sœur  Grâce, 
iluiiri  voix  enjouée  et  en  l'embiassanl  pour  l'eu  •'•■iciler.  Il  a 
l'I.'  longleinps  attendu,  ma  chère,  ce  jour,  inaisil  vient  eiilin.» 

Mai  ion  répondit  par  un  sourire,  un  sourire  triste,  mais 
lilciii  d'affection  fraternelle.  Tandis  qu'elle  regardait  la  liyiire 
il"  sa  sœur,  taudis  qu'elle  écoutait  les  diux  sons  de  sa  voix 
ipii  lui  peignait  le  bonlieur  de  ce  retour,  ses  jiropres  traits 
i.iyonnèreiit  d'espérance  et  de  joie. 

Il>  tralilrent  aussi  un  autre  sentiment  dont  l'expression 
il. 'Vint  de  plus  en  plus  visible  et  exclusive,  et  pour  lequel  la 
I    i^'uc  n'a  pas  de  nom.  Ce  ii'ét.ulni  de  l'ivresse,  ni  de  l'oi- 

l'il,  m  de  l'enlliousiasnie  ;  ces  divers  senliinenls  ne  se  iiia- 

.^tl'llt  pas  avec  aulanl  de  calme.  Ce  n'était  jnis  Uhii|ue- 
;i..  lit  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance,  bien  qu  il  y  eût  de 
r.iiiioiir  et  de  la  reconnaissance.  Il  prenait  sa  source  dans 
quelque  noble  pensée,  car  les  pensées  qui  ne  sont  pas  no- 
bles n'illuniintnl  pas  le  l'ioiil,  ne  voltigent  pas  sur  les  lè- 
vres, et  n'agitent  pas  l'esprit,  comme  une  llainme  vacillante, 
jusqu'à  ce  qu'il  communique  à  tout  le  corps  un  frisson  syin- 
jialliique. 

Le  docteur  Jcddler,  en  dépit  de  son  système  pliilosopbique, 
—  qu'il  contredisait  et  niait  continuellenient  en  pratique, 
mais  de  plus  fameux  philosophes  en  ont  agi  ainsi ,  —  ne 
put  s'empêcher  de  s'intéresser  aussi  vivement  au  relourde 
sua  ancien  élève  et  pupille  ,  que  s'il  eût  été  un  événement 
sérieux.  Se  renversant  de  nouveau  dans  ^a  bergère,  les  jiieds 
enfuncés  dans  ses  pantoulles  el  étendus  sur  le  tapis,  il  lut  et 
relui  la  lellre  plusi.iirs  fuis,  el  il  revint  plus  souvent  encore 
à  ce  sujet  de  conversation. 

«  Ali!  il  y  eul  un  temps,  dit  le  docteur,  en  contemplant  le 
rdU,  où  vous  et  lui.  Grâce,  vous  aviez  l'Iiabitu  le  de  courir 
brus  dessus  bras  dessous  pendant  ses  vacances  comme  un 
couple  de  marionnettes;  vous  le  rappelez-vous'/ 

—  Je  me  I"  rapiielle,  répondit-elle,  avec  son  aimable  sou- 
rire, et  en  faisant  marcher  activement  son  aiguille. 

—  D'aujour.iliui  en  un  nini<,  dit  le  dociciir  d'un  air  rê- 
veur. Huis  il  ajouta  :  il  me  Miuble  qu'il  y  a  à  peine  un  an  de 
cela.  El  où  était  alors  ma  petite  Marion? 

—  Jamais  loin  de  sa  sœur,  ilit  Manon  gaiement;  si  pelite 
qu'elle  lut.  (jracc  éiait  loiit  pour  moi,  même  dans  sa  plus 
tondre  enfance. 

—  C'est  vrai,  Minette,  c'est  vrai ,  répliqua  le  docteur.  Elle 
était  déjà  une  pelite  femme  sérieuse;  elle  élail  Grâce;  elle 
était  une  bonne  ménagère,  toujours  active,  calme,  aimable, 
supportant  notre  mauvaise  linnieur,  prévenant  nos  dé<irs,  et 
loupiurs  prête  à  se  sacriûeraux  amres,  coninie  aujourilliiii. 
Jamais,  même  alors,  ma  chère  enfant,  vous  n'avez,  ni  inifi;slé 
une  volonté  bien  marquée,  vous  n'avez  défendu  votre  opinion 
avec  obsliiiation.  si  ce  n'est  sur  un  seul  sujet. 

—  Je  crains  d'avoir  bien  changé  dejuiis,  dit  Grâce  en 
riant  el  en  continuant  de  travailler.  Mai^  quel  était  ce  sujet, 
mon  père? 

—  Alfred,  parbleu,  dit  le  docteur.  Il  fallait,  pour  vous  satis- 
faire, v  lUs  appL'Ier  la  petite  femme  (rAlhed;-.ussi  nous  cédions 
à  vosdésirs,  el  vous  auriez  préféré  ce  titri',  je  crois  (si  étrange 
que  cela  paraisse  aiijuurd'hui),  à  celui  de  duchesse,  si  nous 
avions  pu  vous  le  donner. 

—  Vraiment,  dit  (jiace  tranquillement. 

—  Comment  ne  vous  le  rappelez-vous  pas  ?  demanda  le 
docteur. 

—  J'en  ai  conservé  un  vague  souvenir,  répliqua-t-elle.  Il 
y  a  si  longtemps  de  cela.  Et  continuant  h  travailler,  elle  fre- 
donna le  r.  fraiii  d'une  vieille  chansuii  qu.)  le  docteur  aimait. 

—  Alfred  trouvera  bientôt  nm;  reninie  véritable,  dit-elle 
en  b'interrompani,  et  ce  sera  pour  nous  tous  un  heureux 
jour.  Mon  mandai  de  trois  années  touche  à  son  ternie,  Ma- 
rion, il  a  été  très-facile  à  remplir;  je  dirai  à  Alfred ,  lorsque 
je  vous  rendrai  à  lui,  que  vous  l'avez  tendrement  aimé,  tout 
le  temps  qu'a  duré  son  absence,  et  que  mes  bons  oflices  ne 
lui  onl  jamais  été  nécessaires.  Pourrai-je  lui  tenir  ce  lan- 

,gage,  mon  amour? 

—  Dites-lui,  chère  Grâce,  répliqua  Marion,  que  jamais 
mandat  ne  fut  rempli  si  généreusement,  si  noblement,  si  li- 
dèlemenl,  el  que  je  vous  ai  aimée  chaque  jour  davantage. 
Oh!  quelle  lendresse  j'ai  pour  vous  niaiiitenaiil! 

—  Non,  dit  SI  sœur  gaiement  en  lui  rendant  son  baiser,  je 
ne  puis  guère  lui  dire  cela.  Nous  lalsseruns  à  rimagination 
d'Alfred  le  soin  de  deviner  mes  mérites.  Elle  sera  assez  li- 
bérale, chère  Marion,  tout  au>si  libérale  que  la  vo're.» 

En  disant  ces  mots,  elle  reprit  son  ouvrage  qu'elle  avait 
quille  un  instant,  pendant  que  .<a  sœur  s  éiait  csprimée  sur 
son  compte  avec  une  si  ardente  ferveur,  l'ius  elle  chaula  de 
nouveau  la  vieille  cinnson  que  son  père  aimait  à  entendre. 

Le  docteur,  toujours  renversé  dans  sa  bergère,  les  pieds 
enfoncé»  dans  ses  pantoulles  et  étendus  sur  le  tapis  devant 
lui,  prêtait  une  oreille  allentive,  baltnt  la  mesure  «nr  son 
gennn  avec  la  lettre  d'Alfred,  coiileinplalt  ses  deux  filles,  et 
pensall  que  parmi  les  diverses  bagatelles  de  ce  moinie  iiisi- 
gnili.int,  ces  bigalelles  élaient  as>ez  agréables. 

l'.ndaiit  ce  temps, (^leinency  N  wcoine  s'élaiitacquitlée  de 
sa  commission,  et  ayant  lait  plusieurs  tours  dans  le  salmi,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  appris  le»  nouvelles,  descendit  à  la  ciii- 
sine;.soncoaiJjuleiir,.M.  Biitain.s'y  reposait, après .«oiiper,  au 
milieu  d'un  assortiment  si  complet  de  couvercles  luis.uils,  de 
casseroles  bien  nelloyées,  de  cloches  brunies,  de  bouilloires 
élincelantes  et  d'autres  preuves  de  ses  habitudes  industrieu- 
ses, étalées  avec  un  ordre  parfait  contre  les  murs  et  sur  les 
rayons,  qu'il  semblait  trôner  au  centre  d'un  salon  tout  garni 
de  glaces.  La  m.ijeure  partie  de  ces  miroirs  ne  reproduisaient 


pas,  à  1,1  vérilé,  son  image  d'une  manière  très-llatteuse  et  ils 
n'ét.ii'iil  pas  unanimes  dans  leurs  ré/îiocions.  Ils  le  repré- 
seiilaii'iit,  les  uns,  avec  une  ligure  allongée,  les  aulres  avec 
une  tèle  démesurément  large.  Ceux-ci  lui  donnaient  une 
ligure  passable:  ceux-là  le  rendaient  horriblement  laid,  selon 
leurs  diverses  manières  de  relléchir,  aussi  variées  que  les 
opinions  d'un  même  nombre  d'hommes,  par  rapport  à  un 
même  fait.  Us  ne  s'accordaient  que  sur  un  point  :  ils  prou- 
vaient tous  qu'au  milieu  d'eux  était  assis  tout  à  fait  à  son  aise 
un  lioinnie  qui  avait  une  pipe  à  la  bouche  et  un  pot  de  bière 
près  de  son  coude,  et  qui  daigna  faire  un  signe  de  tête  à  Cle- 
mency,  liirs((u'elle  vint  se  placer  à  la  même  table. 

—  Eh  bien,  Clemmy?  dit  Brilain,  comment  vous  trouvez- 
vous  maiiitenanl;  et  iiuelles  nouvelles  y  a-t-il?  » 

Clemency  lui  lit  part  de  ce  qu'elle  venait  d'apprendre,  et 
il  s'en  nionira  très-satisfait.  Un  heureux  cliangemeiil  s'était 
opéré  dans  toute  la  personne  de  Benjamin.  Il  était  beaucoup 
plus  gros,  plus  rouge,  plus  gai  et  plus  aimable  à  tous  égard*. 
On  eût  ilit  que  sa  hgure,  nouée  auparavant,  s'était  dénouée 
et  épanouie. 

"  Encore  de  la  besogne  pour  Snitchey  et  Craggs,  je  sup- 
pose, (lit-il  en  aspirant  leiileinent  la  fumée  de  sa  pipe.  Nous 
servirons  peut-être  encore  de  lémoins,  Clemniy? 

—  Ali  !  réjiliquasa  belle  compagne,  en  se  Iroilanl  les  deux 
coudes;  je  voudrais  que  ce  fût  moi,  Bntain. 

—  Que  signilie  cette  exclamation  :  Je  voudrais  que  ce  fût 
moi? 

—  Qui  dus  me  marier;  »  dit  Clemency. 

Benjamin  ôta  sa  pipe  de  sa  bouche,  et  rit  de  tout  son 
cœur. 

Cl  Oui  ;  vous  êtes  bonne  à  marier,  dit-il,  pauvre  Clemmy  !  » 

Clemency  partagea  son  hilarité,  car  celle  idée  lui  semblait 
aussi  amusante  qu'à  lui. 

<<  Oui,  répliqua-t-elle,  je  suis  bonne  à  marier,  n'est-ce 
pas? 

—  Vous  ne  vous  marierez  jamais,  vous  le  savez  bien,  dit 
M.  Britaiii  en  reprenant  sa  pipe. 

—  Le  pensez-vous?  »  lui  demanda  Clemency  avec  une 
parfaite  bonne  foi. 

M.  Britain  hocha  la  tête. 

Il  II  n'y  pas  la  moindre  chance,  dit-il. 

—  Que  voulez-vous?  dit  Clemency.  Peut -cire,  ajouta-l- 
elle,  vous  vous  marierez,  monsieur  Britain,  un  de  ces  jours, 
n'est-ce  pas?  n 

Une  question  si  brusque  sur  un  sujet  si  grave  exigeait  ré- 
lle.vion.  Apre.-  avoir  lancé  dans  l'air  une  énorme  bouffée  de 
fumée,  et  l'avoir  regardée  de  tous  les  côtés,  comme  si  elle 
eût  été  la  question  elle-même,  et  comme  s'il  l'eût  exaniiiiée 
sans  ses  divers  aspects,  M.  Britain  répondit  qu'il  n'avait  jias 
là-dessus  une  opinion  bien  nette,  mais  que  cependant  il  pen- 
sait que  tôt  ou  lard,  il  en  viendrait  là. 

«  Quelle  que  soit  la  femme  que  vous  épouserez,  je  sou- 
haite qu'elle  soit  heureuse  ;  s'écria  Clemency. 

—  Oli!  elle  sera  ceitainenHiit  heureuse,   dit  Benjamin. 

—  Mais  elle  n'aurait  pas  été  aussi  heureuse,  elle  n'aurait 
pas  eu  un  mari  aussi  sociable,  dit  Clemency  en  s'élendantà 
moitié  sur  la  table  et  en  tournant  la  tête  pour  regarder  la 
chandelle,  si  je  n'avais  pas  été  là,  n'est-ce  pas,  biilain  ! 

—  Certainement  non,  ré|iliqua  M.  Britain.  — En  ce  mo- 
ment il  se  trouvait  dans  cet  état  où  un  fiiiiienr  ajipiécie  tel- 
lenienl  sa  pipe,  qu'il  ne  se  décide  que  diflicileiiieiil  à  ouvrir 
la  bouche  pour  parler,  et  où,  se  tenant  immobile,  dans  une 
douce  béalitude,  sur  son  siège,  il  se  contente  .seulement  de 
tourner  SCSI  égards  vers  une  autre  personne,  et  encore  le  fiit- 
il  avec  une  gravité  toute  passive.  «  Oh!  je  vous  dois  de 
grandes  obligations,  >  ous  le  savez,  Clemency. 

—  Vous  êtes  bien  bon  d'y  penser,»  dit  Clemency. 

Peu  laiit  ce  temps,  elle  avait  i  amené  ses  pensées  comme 
sa  vue  sur  le  suif  de  la  chandelle  qui  brûlait;  et  se  rappelant 
loiit  à  coup  ses  propriétés  balsamiques,  elle  en  appliqua  une 
large  couche  sur  les  écorcbures  de  .soi.  coude  gauche. 

«  Dans  mon  temps,  continua  M.  Brilain,  avec  la  solennité 
d'un  sage,  j'.  i  fait  un  grand  nombre  d'études  sur  divers  su- 
j  ts,  car  j'ai  toujours  eu  un  esprit  investigateur.  J'ai  lu  beau- 
coup de  livres  sur  le  fort  et  le  faible  des  choses,  car,  dans 
ma  jeniiess',  j'i)i  suivi  la  rarrièru  litiérairc. 

—  Vraiment!  s'.-.ii:H:kniiii-y  avec  admiration. 

—  Oui,  dit  M.  Uni  Ml  1' ■  ni  iiit  deux  années  environ,  je 
suis  resté  caché  di-rii.i.'  un  .'iilige  de  libraire,  prêt  à  in'é- 
lancr  de  ma  retrait.-,  si  quelqu'un  niellait  un  volume  dans 
sa  poche.  Puisj'ai  été  ensuite  l'agile  comnii-sionnaire  d'une 
ouvrière  en  cor.sets  et  en  robes;  mais  elle  ne  me  fai.-ait 
porler  dans  ses  cartons  de  toile  cirée  que  des  déceptions  qui 
aigrinntmon  caractère  et  ébranlèrent  ma  conliancedans  la 
nalure  humaine.  Djpuis  j'ai  ciilendu  dans  celle  maison  une 
intcrininabli'  série  de  di  eussions  qui  onl  encore  ainri  mon 
caractère.  Aus^i  j'ai  Uni  par  me  convaincre  (|u'il  n'y  avait 
rien  de  meilleur  et  de  plu»  sur  pour  l'adoucir,  et  pour  me 
guider  d.iiis  la  vie,  qu'une  râpe  à  muscade.  » 

Clemency  se  dispo>aji  à  lui  suggérer  une  idée  ;  mais  il 
l'arrêta  en  ia  prévenant. 

»  Combinée,  ajonta-t-il  gravement,  avec  un  dé  à  coudre. 

—  I"ait"s  aux  autr.'s  ce  que  vous  voudriez...,  vous  savez, 
elc,  lil  r. marquer  Clemency,  en  croisant  ses  bras  tonlorta- 
blemenl,  tant  cet  aveu  lui  cui-ail  de  joie,  el  en  caressant 
doue  ment  ses  coudes.  Une  maxinie  si  courte,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  suis  pas  sur,  dil  M.  Brilain,  que  ce  soit  là  ce  qu'on 
doive  appeler  une  bonne  philosophie;  j'ai  mes  doutes  là- 
dessus.  Mais  enfin  elle  est  d'un  bon  user. 

—  Voyez  combien  votre  existence  était  diiïércntc  autre- 
fois, dit  Clemency. 

—  Ah!  dit  M.  Britain,  mais  la  chose  la  plus  extraordinaire, 
Clemmy,  c'est  que  je  vous  suis  redevable  de  ce  cliange- 
meiil;  et  pourlant  vous  n'avez  pas  la  moitié  d'une  idée  dans 
la  tête,  je  le  suppose?  » 

Sans  s'offenser  le  moins  du  monde  de  celle  supposition, 
Clemency  lioclia  la  tête,  rit,  se  fruMa  les  mains  eldil  : 
Il  Je  ne  le  suppose  pas  non  plus.  i 


—  J'en  siiis  parfaitement  siV,  dit  M.  Britain. 

—  Ah  !  j'ose  dneque  vous  avez  raison,  ajouta  Clemency. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  une  idée.  Je  n'ai  besoin 
d'aucune  idée.  » 

Benjamin  ôta  de  nouveau  sa  pipe  de  ses  lèvres,  el  rit  jus- 
qu'aux larmes. 

«Que  vous  êtes  simple,  Clemmy,»  luidit-il,  en  secouant 
a  tête,  et  en  essuyant  ses  yeux.  Cette  plaisanterie  semblait 
lui  causer  un  plaisir  infini.  .Clemency,  sans  manifester  la 
moindre  intention  de  le  conlredire,  l'imita  et  rit  d'aussi  bon 
cœur  que  lui. 

«  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  aimer,  dil  M.  Bri- 
tain, vous  êtes,  dans  votre  genre,  une  excellente  créature. 
Aussi,  donnez-moi  une  poignée  de  main,  Clemniy.  Quoi  qu'il 
arrive,  je  m'occuperai  toujours  de  vous,  et  je  serai  toujours 
votre  ami. 

—  Bien  vrai,  répliqua  Clemency;  c'est  bien  de  votre  part. 

—  Oui,  oui,  dit  M.  Brilain,  en  lui  donnant  sa  pipe,  pour 
qu'elle  en  fit  tomber  les  cendres;  je  vous  protégerai.  Mais 
écoulez,  quel  singulier  bruit  ! 

—  Du  bruit?  répéla  Clemency. 

—  Un  bruit  de  pas...  On  dirait  que  quelqu'un  ait  sauté  du 
haut  du  mur  dans  le  jardin,  dit  Britain.  Sont-ils  tous  cou- 
chés là-haut. 

—  A  celte  heure,  ils  .sont  Ions  couchés,  répliqua-l-elle. 

—  N'avez-vous  rien  entendu? 

—  Rien.  » 

Ils  prêtèrent  tous  les  deux  l'oreille,  mais  aucun  bruit  ne 
troubla  le  silence  de  la  nuit. 

a  Je  veux  faire  une  ronde  pour  ma  propre  satisfaction, 
avant  de  me  coucher,  dit  Benjamin  en  décrochant  une  lan- 
terne. Ouvrez  la  porte  pendant  que  j'allume  cette  chandelle, 
Clemmy.  » 

Clemency  se  hàla  de  tirer  les  verrous  ;  mais  elle  lui  fil  ob- 
server qu'il  en  serait  pour  ses  peines,  qu'il  avait  rêvé,  elc. 
M.  Britain  répondit  que  c'était  assez  vraisemblable,  mais  il 
sortit  néanmoins,  armé  du  tisonnier,  et  projetant  la  lumière 
de  sa  lanterne,  loin  et  près  de  lui,  dans  imites  les  directions. 

«  Le  jardin  est  aussi  tranquille  qu'un  cimetière,  et  pres- 
que aussi  propice  aux  apparitions,»  dit  Clemency,  en  le  sui- 
vant des  yeux. 

Mais  en  se  retournant  dans  la  cuisine,  elle  poussa  un  cri 
d'eliroi,  car  une  ombre  légère  se  déroba  à  sa  vue. 

Ad.  J. 

(La  suite  au  prochain  niimrro.) 


li'll  lustrât  i»ii, 
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SCÈNE  PREMIi;UE. 
ROBICHON,  ALICE. 

un  banc  de  gazon  est  en  proie  au  désespoir. 


On  entend  au  dcho 


ALICE.  —  Oh!  mon  Dieu,  mon  niicle,  les  enlendcz-voiis? 

noBicnoN.  —  Si  Ji' les  {•iitenilsl.  .tu  le  vois  liiiii  a  mon  dé.scs- 
poir...  oii  est  Paimlcl,  itioii  Muilllcur? 

ALICE.  —  Il  pOM'  v.ilrc  ii.HiM'Il.'  alll.lie. 

iioBicnos.    —  Ali!   ji-   iirt;x|.lii|iii.  itmiiiln i  li-iir*   cris  de 

rase  .  Voilà  depuis  huit  jours  la  i|i]:ii.. r/.. m.  ii,  liiiniMiiiçant 
le  rehlclie  fatal. ..quelle honte  pour  !.■  Un  ii  i ,  i . ...il  ,1.  Cl.iiion... 
Les  haliilants  sont  exaspérés, ccLi  -.■ .  .m,  .m  .1  t,.iii  ,  :i  ;i  (•;inse 
de  trois  :irli>li'si|ue  j'ai  envoyés  a  l'ans,  i|iii  me  laissent  là  le 
lui  .liins  l'.;iii...  Iliii'iiv  de  Filocliard !  .  Sceleiate d'Aréthuse!.. 
(ire.liii  deSiiiiil-AMii.iir. 

Alice.  —  .Mais  l'e  n'est  peiil-êlri'  pa<  leur  faille! 

noRiCHON.  —  Taise/.-voii<.  jeiiin'  m^eiitie!  piiiirnuoi  les  ai-jô 
envoyés  à  Paris'  pour  ni.'  .ii,  i,  h.r  i.m  lemenls  iriiiie  repn.- 
seiilation  brillanle...  Us  ne  rem  nie  ni  |i:i,..  Ii's  liaii.lits! 

PAPOTBL,  «-n  aclio's.  —  t;"e^l  nue  iM.rreor!  une  iiiraiiiie! 

ALICE.  — C'est  l'apolel 

iinmciiON.  —  Mon  soullleur. 

.SCi^NE  II. 
LES  MftMES,  PAPOrtL,  puis  MERLANIIIEU. 

PAroTEL,  cnt""!  tout  bouleversé.— Ah!  ail!  Moiisieiir  le  iliree- 
leiir...  Monsieur  lo  direeliiir...  Voyez,  ils  oui  arrailii'  votre 
allielie  el  décollé  mon  loiiiiet. 

iionicnoN.  —  Que  l'ont  (loue  les  auloiilés  ! 

MEiiLAKDiEii,  audeiors.  — .Vtleiide/.  !  je  vais  lui  parler  an  direc- 
teur llobiclion. 

PAPOTEL.  —  Eh!  tenez,  justeinent  en  v.iiei  une  d'aiilorile... 
M.  Merlaiidier.  iioliv  a.ljiihil. 

MEiiLA\uiEii,emriii' ■•  —  Directeur  Rohicliou  ! 

IIIIIIICIION.  —  M..II-I'  "i    l"."l| I  .' 

«Biii-AsniEii.  —  i: I 1.'.  je  vous  serre  la  main  ;  mais 

roiiimi'  reljiiiiil.  je  \.)U.^  .le,;,uv  ijne  voire  fai;on  d'ailminislrer 
le  Itteàiri'  liMii.  :>i^  de  Cliiium  est  oilienseiiienl  grotesque...  vous 
uImi^.  /  .1.  r.  iiiliciiviasme  artistique  de  mes  habitants...  Il  faut 
ipii'  ..Il    liiii.  .' ..  vous   nous   avez  promis  ipi'à    l'instar  des 

theàlres  .!.■  I'hi-,  re.il~  ami. m-  nnr    iv\ii.>    ~alii  i.|iii.,   i- iqiie 

etfanlasiiiii'    ■    I:  ...ipi.  '  M-  li  .'.i    i  >..i \i.  hiu.l.-,  j'ai  lait 

venir  de  \ii.   i    li.in  -    .    i.iti,'  ... .  Lemll.'  .|u.'   [.■  .  Ii.i  i- ..  mais 

je  nee.>ni|.|,n-  la  ^;,i  .l.a  .|ii' ■...!.■.■.•. ,.  V.iila  .piiii/.-  J -s  que 

.e  la  nourris,  je  vous  retieiulr.ii  cela  sur  voire  subvention..  , 
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de  plus,  je  vous  relire  voire  privilège,  si  ce  soir  mon  public 
n'est  pas  salisfait. 

«oiucHON.  —  Mais,  monsieur,  j'attends  mes  décors,  mes  cos- 
tumes, mes  artistes. 

(Nouvelles  rumeurs  au  dcliors.) 


MEBLANDiER.  —  Entcndcz-vous  les  mut;issements  de  mes 
populations! 

RomCHON.  —  Je  vous  en  supplie,  haranguez-les  ! 

MEiiLANDiEn.  —  Impossible.'  je  ne  parle  eu  public  que  loisipie 
je  suis  seul...  mais  n'importe!.,  pour  les  calmer,  je  vais  me 


faire  voir...  Ils  pourraient  avoir  des  projectiles...  passez  devant 
moi! 

(Robichon.  Merlanoier  et  Papotel  sortent  par  le  fond  à  droite 
Au  même  instant,  Filocbard,  Saint'.Amour  et'Arélbuse  enlren 
par  le  coté.) 


(L llluslralion.  —  L'Ecole  de 


(L'Ilhislralic 


Le  Cirque-Olympique.) 


{L'tttustration.  —  Les  wagons  de  3e  classe. 


SCÈNE  III. 
ALICE,  FILOCIIARD,  ARÊTHUSE,  SAINT-AMOUR. 

ALICE.  —  C'est  ça.  Allez!  allez!  haranguez. 

SAiNT-AMouB.  —  Par  ici,  mademoiselle  Aréihuse,  par  ici  ! 

ABETHUSE.  —  Enliep  par  le  corps  de  garde  des  pompiers  ! 
c'est  indticent! 

sAiNT-AMoin.— Dame!  quand  toutes  les  portes  sont  obslriiées! 

ALICE.— Ciel  !  je  ne  me  trompe  pas!... nous  sommes  sauvés!... 
C'est  Filochard,  notre  joyeux  comique:  Saint-Amour,  noire 
jeune  premier,  et  mademoiselle  Aréthiise,  noire  Dugazou- 
corset. 

ABETHiisE.  — Au  bcsolu premier  lénor...  au  besoin...  coiffeur... 
au  besoin  cheffe  d'orchestre. 

A1.1CE.  —  Eh  bien!  les  décors,  les  machines,  les  arlistes,  où 
sont-ils?  avez-vous  exécuté  les  ordres  de  mon  oncle? 

FiLOCHABD.  —  A  la  lettre!...  Qu'est-ce  qu'il  nous  a  recom- 
mandé le  directeur? 

SAiNT-AMOuB. — De  ïoir,  d'apprécier,  de  nous  rendre  compte, 
pour  sa  revue,  de  toutes  les  nouveautés  parisiennes  ..  à  cet 
effet,  il  nous  a  munis  d'une  lettre  de  crédit,  se  monlaiit  à  la 
somme  de  255  fr.  26  c.  sur  la  maison  Descampettes,  File-lon- 
campet  Compagnie. 

FiLOCHABD. — Eh  bien  !  nous  avons  commencé  par  (x|iloiler 
les  nouveaux  établissements  cjilinaires,  instructils,  rcciealil's 
et  nutritifs  de  la  capitale.  *': 

SAiNT-AMoim.  —  Nous  avons  p.ircouru  tous  les  livolis  de  prin- 
temps, d'été,  d'automne  et  d'hiver... 

ALICE.  —  Mais,  à  propos,  les  décors,  les  costumes?... 

SAINT-AMOUR.  —  TOUl  BSt    pi'èl. 

FiLOcnABD.  —  On  ne  peut  allicher  pour  ce  soir. 
ARETHUSE.  —  Placardez-moi  ! 

SCÈNE   IV. 
LES   MÊMES,   ROBICHON,    MERLANDIER,   PAPOTEL. 

ROBICUON  qui  a  eutfndu  les  derniers  mots.  —  Vous  l'entendez  , 
monsieur  l'adjoint,  tout  est  prêt  !  On  jouera  ce  soir. 

FILOCHARD.  —  Il  suflit  d'uue  seule  repéliliim. 

MEBLANDIEB.  —  J'y  prétends  assister,  moi  et  loule  ma  famille. 

ROBICHON.  —  Papotel,  allez  quérir  la  famille  de  M.  l'adjoint. 

PAPOTEL.  —  J'y  cours!...  (il  tort.i 

BoBicHON  ,  à  Filochard.  —Déballons!  déballons! 

FILOCHABD.  —Comment!  des  ballons...  nous  n'en  avons  pas 
apportés. 

BOBICHON.  —  Quoi'' 

ABETHUSE.  —  Vous  dites  des  ballons. 

BOBICHON.  —  Non...  je  dis  déballons...  les  caisses,  les  artistes, 
les  lourgoiis,  les  décors,  les  machines,  la  musique... 

FILOCHABD.   —  ToUt  BSt  icI. 


BODICUON  ET  MEBLANDIER,  re^tardant  de  tous  catés. —  OÙ  CI?  OÙ  1^? 
FILOCHABD,  montrant   une  toute  petite  caisse.   —  Là   dedans  ! 

«OBiCHON.  —  Qu'est  ce  à  dire? 

FILOCHARD.  —  Uuc  revuc  complète  à  l'instir  îles  théJIres  de  la 
capitale  1...  Eh  !  bien,  dés  ce  soir,  vous  l'aurez  ! 


SAINT-AMOUR.  —  El,  cliose  Surprenante,  ce    sera    une 
complète,  sans  décors,  sans  costumes,  sans  acteurs. 
noBiCHON.  —  C'est  imiMjssible! 
FILOCHARD.  —Impossible!  Vous  allez  voir!  répétons! 
«lERLANniER.  —  Justeuient,  voici  ma  famille! 


SCKNIi   V. 
LES  MÉ1«KS,  PAPOTEL,  HABITANTS  DE  CUINO.V. 
FILOCHARD    pendant  que  Saint-Amour  dispose  une  table. 
Habitants  de  C'itnon,  citoyens  d'Indre-et-Loire, 
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(l'IljKSlralion  —  Le  BiTuf-Grns.) 


1  pou 


1  fairt 


Ce  qu'a  produit  de  beau  mil  huit  cent  quarant'-six. 
Vous  aller  voir  ici  la  lanterre  nia(;i'4Ue 
Q'tlluslra  le  pinceau  du  grand   charivanque. 
Pardon  l  je  parle  en  vers,  ce  n'est  point  par  erreur, 
C'est  pour  vous  préparer  aux  verres  de  couleur. 

ABETiiusE  —  Après  une   sonate  à  quatre   mains  que  j'aurai 
l'honneur  d'exécuter  sur  le  trombone,  nous  vous  donnerons 
une  idée  de  la  prétendue  nouveauté  de  l'Opéra. 
Ti'aHspureiit    lumineux. 
SAiKT-AsiorB. —  Nous  allous  vous  faire  voir  une  intrigue  déli- 
cate dans  le  premier  bal  masqué  de  l'Europe. 
Le  lahlenv  payait.  (\"  Tableau). 
Voici  l'intrigue  délicate  :  Un  noble  jeune  hommedu  faubourg 


Saint-Germain  aperçoit  une  comtesse,   la  reconnaît  à  travers 
son  masque  et  lui  dit  :  «  Bonjour  !  » 

MERLAiiDiEB.  —  C'cst  uBC  borreur!   Et  s'ils  n'ont  que  cela  en 
fait  de  chefs-d'œuvre... 

Le  tableau  disparaît,  un  traîisparent  le  remplace, 

FiLOCUARD. — Attendez  donc!    on  vient  de  monter  la  Damt 

du  /ac.Non,  je  veuxdire,  on  vientde  démonter  Hobert...  ^on... 

On  vient  monter  Robert  Bruce  en  démontant  la  Dame  du  lac... 

Kobert  Bruce,  célèbre  roi  d'Ecosse. 

ABÊTHUSE.  —On  a  choisi  un  roi  d'Ecosse  afin  d'avoir  un  succès 
de  poids. 

SAINT-AMOCB.  —  McssIcurs,  mon  Camarade  méfait  observer 
qu'après  avoir  fait  auprès  du  fameux  Rossini  une  foule  d'ouver- 
luies,  on  n'a  |,as  même  pu  en  obtenir  une. 
HI.OCHARD.  —  Paraissez,  Robert  Bruce. 

Le  tableau  parait,  (i"  Tableau.) 
Air  ;  des  Bossus. 
Pour  repeupler  àcihioes  souvent  désert^ 
De  tous  côtés  on  a  cherché  des  airs. 
D^  vingt  morcerun.  pris   à  te  ri  à  travers, 
On  habilla  ce  malheureux  Robert. 
SAINT-AMOUB. 

Co  n'est  pas  chaud  pour  passer  tout  l'hiver. 
riiocHABD.  —  El  cependant  il  est  entouré  des  premiers  sujets, 
tous  artistes  pleins  de  feu. 
AREiiu'sE.  —  Il  aurait  eu  plus  chaud  avec  des  doublures. 

Le  tableau  disparait 
FitocuABD.  —  Continuons  notre  revue.  L'école  de  natation 
d'hiver,  aux  Champs-Elysées. 

MERLAND1ER.  —  Par  excuiple !  voilà  du  nouveau...  une  rivière 
thoi  inale  dans  les  Champs-Elysées  ! 

FILOCHABO. 

Air  de  Marianne. 


Dans  des  ondes  improvisées 
Hccevront  les  nageurs  (ri  eu: 

Autant  que  possible 

Le  combustible 

Les   ré  hauTra. 
Tout  Paris  s'yplong'ra. 

MERLANDIEB. 


[L'Illustration,  —  Le  bal  masqué  de  l'Opéra.) 


Triplant  la  dos-. 
Que  par  malheur 
Le  chauffeur 


Quand  on  pens'  qu'il  n'y  aurait'd'sauvé 
Que  tous  les  durs  à  cuire, 
Que  les  vrais  durs  à  cuire. 

FiLOCHABD.  — Vous  allez  voir  les  bains  chauds  des  Champs- 
Elysées. 

Le  tableau  parait.  (j«  Tableau.) 

Ces  bains  ont  été  inventés  en  Turquie  par  le  célèbre  Omar... 
Les  malheureux'  ne  sont  point  l,i  au  bain-marie...  Dans  U'S 
écoles  de  natation,  on  demande  la  perche...  là,  voici  un  nageur 
qui  demande  l'écumoire...  Quel  court  bouillon  ! 


Tableaux 


■  Le  Siège  de  Troie  ) 


HEBijkNDiEn.  —  .\  propos  de  bouillon,   j'ouvre  les  yeux,  je 
crains  d'en   Imire  un...  J'ai  pris  deux  :iclions    de    ce  fameux 
Ibéùlre  qu'on  vient  de  construire  sur  le  boulevard  duTemple... 
Le  théâtre  Monte-Cristo... 
.  riLocRABD.  —  Monsieur,  on  ne  parle  que  de  ça  à  Paris. 


A  r  :  Nous  tifyus  mariero 

ns  dimanche. 

Comme  des  dévorants 

Les  pena  de  tons  rans 

Voudront  voir  ce  phénom 

ène. 

De  la  Mitidi.i 

Ob  arrive  déjà. 

On  vient  de  U  barrière  d 

i  Maine; 

I-'puhhc  entrant 

Comme  un  torrent 

R.-fpide, 

Est  dcmotiona. 

D'innovations, 

Avide. 

Mai9.  fatil  destin! 

Dès  le  lendemain 

C'est  U  sair  qui  s'irouvc 

à  vide. 

Vous  allez  voir  maintenant  ce  fameux  théâtre  au  moment  de 
l'ouverture  des  bureaux. 

Le  tableau  parait.  (4«  Tableau.) 

Celte  foule  empressée  vient  assister  à  la  représentation  d'un 
drame  monstre  et  fabuleusement  développé...  Remarquez  leur 
exlrèmejeunesse...  Remarquez  surtout  ce  jeune  monsieur  qui  a 
la  précaution  de  retenir  un  Hacre  à  l'heure  pour  le  retrouver  à 
la  sortie...  excusez  son  costnme  incomplet  ..il  va  se  mettre  dans 
une  baignoire...  Vous  allez  voir  maintenant  les  mêmes  specta- 
teurs... Ils  viennent  d'assister  a  un  drame  qui  a  duré  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  un  drame  emphytéotique. 

ABETHUSE.  —  Pendant  les  entr'actes,  on  a  distribué  des  bé- 
quilles au  vestiaire  ! 

FiLocfHAno.  —  Les  voici  ! 

Tableau  de  la  sortie.  (5«  Tableau.) 

Les  infortunés!  sont-ils  vieux  I...  sont-ils  décrépits!...  sont-ils 
déjetés!...  quatre-vingt-dix-neuf  ans  de  drame!...  quelle  ga- 
lère!.. Ils  ont  tous  des  cheveux  blancs...  Observez  le  ci-devant 
jeune  homme  qui  a  retenu  son  fiacre  à  l'heure,  il  ne  le  recon- 


naît plus.  Les  chevaux  qui  étaient  noirs  sonl  devenus  blancs 
aussi. 

sAiNT-AMoiB.  —  Remarquez  sa  stupeur...  Il  offre  cent  sous 
au  cocher,  celui-ci  réclame  trois  cent  mille  francs. 

MEBLAKDiER.  —  Il  aurait  mieux  fait  d'acheter  une  voiture. 

FILOCHABD.  —  D'aulaut  plus  qu'aujourd'hui  les  voitures  mo- 
dernes sont  d'une  linesse...  d'une  petitesse,  de  vrais  petits  fau- 
teuils à  quatre  roues...  de  vraies  voitures  de  poche. 
Le  tableau  parait.  (6'  Tableau.) 

Ce  monsieur  a  le  désagrément  de  rencontrer  une  connaissance 
qui  est  en  voilure...  il  se  baisse  pour  jaser...  Vlan!  il  casse  ses 
brelolles,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'élre  charmant...  «Chère, 
est-ce  que  vous  veneit  du  bois?—  Oui,  Arthur,  je  vais  en  ache- 
ter trois  voies...  » 

Le  tableau  disparait. 

MEBiANDiEB,  ii'onf.  —  Ah!  ah  !  ah  !  quelle  pose!  Je  préfère 
celle  des  tableaux  vivants...  Nous  les  aurons  ce  soir...  Vous  les 
avez  promis,  j'y  compte. 

FiuicHABn.  —  Mais  c'est  impossible...  ils  sont  trop  loio,  et  i 
moins  de  prendre  le  chemin  de  fer... 


{L'JllulIralion.  Tabl< 


ts.  —  Les  Sept  Péchés  capitaux.) 
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MPiu.ANDiEii.  — Prenez-le  I 

riLocHABD.  —  Meiri  !  au  mois  de  janvier,  dans  un  wagon  de 
troisième  classe  encore.'...  Moicieur,  je  vais  vous  fiire  voir  un 
trait...  Je  veux  dire  un  train  d'humunùé  à  l'usage  dusclieuiins 
de  fer.  Paraissez! 

Le  liiUauii  parait.  (7f  tableau.) 
Ces  inléressanls  voyageurs  ont  clésurpiis  par  les  frimas... 
Tous  s'écrient:  Ah!  (jue  n'ai-je  pris  une  place  d'inlérieur!  que 
u'ai-je... 

AKiiTuu.sE.  —  Et  cependant,  chacun  d'eux  peul  se  dire  :  Je 
l'ai. 

Le  tableau  disparaît. 
Traiter  ainsi  des  voyageurs  qui  payent.  .  mais  on  devrait  les 
mettre  dans  du  colon. 

SAiNT-AMOiin.  —  Malheureux!  par  le  coton  quic(jurt!  Vous  ne 
connai.ssez  donc  pas  la  force  explosibledu  fulmi-coton. 
Air  ;  /'!  n'ni  pas  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 
Pour  rcnvec&crIeH  bataillf 


Du  I 


,   |>0'i 


vndn 


iialtri 


efoiB  à  grands  fra 
Od  mélaDgeait  le  soufre  et  le  salpêtre. 
Malgré  la  poudre,  à  plus  d'un  basliûQ 
J.'anilleri'n'a  pas  su  faire  brèche. 
Mais  aujourd  hui,  niellez  dans  UQ  canon 

Un  «impie  bonnet  de  colon. 
Qu'est -c'  qui  dira  uu'il  n'y  a  pas  m^cbe 
l'ourra-l-on  dir'  qu'il  n'y  a  pas  mècheî 
MEIII.ANDIEB.  —  VOUS  m'effrajez,  monsieur...  Comment,  cette 
découverte?... 

Fii.ocuAiiD.  —  Est  malheureusement  immorale...  Kien  n'est 
plus  fait  pour  favoriser  le  suicide  ?  Exemple!... 
Le  tableau  parait.  (8e  tableau.) 
Apercevez  ce  jeune  gentilhomme  ridé,  blasé,  et  pas  rasé... 
Le  lansquenet  et  les  déesses  du  bal  IVlabille  lui  ont  prouvé  le 
néantde  ce  monde...  il  veut  en  sortir...  et  s'est  déjà  dépouillé 
de  sa  brillante  toilette...  vous  le  voyez  en  élégantes  pantoulles 
et  en  bas  du  plus  pur  colon...  le  malheureux  a  l'arme  au  pied... 
Attenliou  ! 

-  TOUS,  jetant   un    cri.  —  Ah  ! 

Le  tableau  disparaît;  point  lumineua;. 
MEnLANDiER. —  Couimeut,  monsieur,  le  coton  lait  de  ces  far- 
ces-là. 

FiLOCHAiiD.^— Il  eu  fait  bien  d'autres...  à  votre    insu,  il  se 
mêle,  s'accroche,  se   cramponne  à  loiil  ce  que  vous  achetez... 
Vous  allez  voir  maintenant  le  Cirque-Olympique.  Vous  assiste- 
rez à  une  explication  qui  a  eu  lieu  eutre  deux  héros  au  sujet  de 
la  pièce  nouvelle.  Voici  le  tableau,  regardez,  s'il  vous  plait. 
Le  tableau  parait.  (9»  tableau.) 
L'un  des  héros  parle  en  ces  termes  : 
Air   de  la  Colonne. 
Vous  ici,  quel  excès  d'audace! 
Vous,  détrônez  le  petit  caporal  ! 
Le  goût  du  peuple  ici  marque  sft  pliice: 

J'obtiens  au  Cirque  un  euccès  colossal. 
Réponse  ; 


;  nu  de  l'air  de  Vive  Heu 


i  IV. 


Le Cirqu'plein  comme  uo  œuf. 

Je  m'en  vais  descendre 
El  relouruer  au  Pont-Neuf. 
MEBLANDiER.  —  Lalsscz  donc...  c'est  une   farce  de  carnaval 
que  vous  me  faites  là. 

AiiETÛusE.  —  Le  carnaval...  Nous  y  avons  songé...  Vous  allez 
admirer  son  fondé  de  pouvoirs...  Le  bœuf  gras  de  1847...  Le 
bœuf  gras,  s'il  vous  plall... 

Le  tableau  paraît.  (10e  tableau.) 
MEiiLASDiEB.  —  Dieu  !  qu'il  est  maigre... 
FiLOCHAiiD.  —  Dire  que  ce  farceur-la  degoUait  ses  prédéces- 
seurs qui  ont  eu  l'honneur  d'envoyer  de  leur  culolle  de  l'autre 
côté  de  la  IManche. 
MEBLANDIER.  — IVIais  enfin  pourquoi  ce  dépérissement'? 

ARETUUSE.  —   Voilà. 

Air  :  Je  veux  revoir  ma  Normandie. 
Ce  bœuf,  il  faut  que  tu  le  saches. 
Vient  de  Caen.  son  chef-lieu  natal, 
N'en'.endanl  plus  le  ranz  des  vaches, 
Du  pavs 


Eui  l'n. 

1. 

Il  dédisait,  plein  d 

'  mélancolie  : 

A  bas  mes  honi.eu 

rs  et  ma  cour 

Je 

veux  revoir  ma 

Normandie. 

Ce 

stle  pays  qui  n 

'a  donné  le  ju 

riLOCBAilD. 

Pu 

s.  apprenant  pi 

r  un  confrère 

Le 

Sai 

si  d'une  sainte 

ni  l'attendait 
colère. 

Kn 

mugissant,  il 

écriait  : 

Je 

veux  bien  qu  u 

coir  patriote 

Se 

suhstanle  uv^c 

nés  filets, 

Ma 

sjen'veux  pa 

que  ma  culo 

Al 

le  garnir  rtcs  es 

toiracs  aliglai 

CHOEUR  GENERAL. 

II 

6  veut  pas  que 

sa  culotte 

Aille  ga 

FiLOCHAiiD.  —  Voyez  encore  les  nouveaux  cachemires  garan- 
tis, 

(lie  tableau.) 
HERLANUiER.  —  Maïs  les  tableaux  vivants  !...  les  tableaux  pro- 
mis!... 
TOUS.  —  Oui,  les  tableaux  vivants'... 
BOBiCHON.  —  niais,  monsieur  l'adjoint... 

MERLANDIEB.  — JeleVCUx!...  , 

FiLOCUABD.  —  Ils  vont  s'exhiber...  Cinq  minutes  de  prépara- 
tion. .  et  vous  allez  être  servis...  Viens,  Saiut-Amour!  (lis  sortent 

tous  deux.) 

ABETHiisE.  —  Si  nous  profilions  de  ce  bips  pour  répéter  la 
grande  symphonie  de  Pyrume  eiThisbé,  ce  chef-d'œuvre  d'har- 
monie inimilative  que  j'ai  élucubrée. 

MERLANDIEB.  — Comment,  vous-même,  mademoiselle  Aré- 
thiise  ? 

ABETHIISE.  —  Moi-même!..  Je  suis  (lève  d'Amphioii...  c'est 
ce  qui  fait  ipie  j'ai  le  lion...  Alhni,.  i  .Miiini'ii.niis,  préludons! 

BOniCnilN    incimr.n'  la  pince i.l.l.ii.  '  i.-  qui  esl  vide,    — I\laiS 

M.  Couac,  lechefil'iiirlu'slrc',  ii'.-i  i  .is  :miim'. 

ABETUCsE.  —  Je  vais  le  quenr  .  \nu,  ail./  ciilendre  de  la  mu- 
sique... Je  vais  vous  inonder  de  Ilots  de  mélodie,,.  Vous  ouïrez 
comme  je  fais  gazouiller  la  llttte,  soupirer  le  hautbois  et  rouller 
la  contre-basse,  lEUe  soit.) 

(Tout  le  monde  prend  'les  s  éges  et  s'assied  en  cercle  devant  le  trou  du 
souffleur  pour  écouler  la  symphonie.  > 

ABÉTHUSE  reparaissant  -m  milieu  de  l'orchestre  des  musiciens.  — Di- 
tes doue,  monsieur  Kobit'lion,  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

noBionoN.  —  O'ii  K''' 

ARETuijsE.  —  Le  chef  d'orchestre..,  il  n'est  pas  venu,  ce  drêle. 

BOBicuoN.  —  Comment  faire  alors  pour  la  répétition'? 


ABETBUsB.  —  Tiens,  comme  eu  Italie...  à  l'instar  des  grands 
maestii...  Je  vais  conduire  moi-même...  je  ferai  mieux  sentir 
mes  intentions  musicales...  Allons,  je  me  mels  au  pupitre.  (li^Oe 
s'assiel,  s'adrcssaiit  aux  musiciens  de  l'orcheslre.j  Allons,  messieurs, 
allons,  prenons  le  la.'  lOn  lui  donne  un  violon,  et  elle  se  penche  a 
clroiie  et  a  gauche  pour  don.;er  le /ri.)  Y  êtes- VOUS?,,,  Je  n'y  suis 
pas!,,.  Commençons.  Vous  savez,  je  bas  à  neuf-treize  et  les  pre- 
mières mesures  piiur  rien.  (Elle  bai  dix  mesures  |.ouc  rien.)  A  nous, 
les  eiifaiits! 

I.^ymphoiiie  comique  exécutée  par  l'orchestre.) 

Aprèsia  symphonie,  ARETUDSE,  aux  musiciens,  —  IHerCi ,    meS  Cn- 

lanls,,,  c'est  fort  proprement  exécuté,..  (Elle  quitte  l'orchestre  qui 
coriinience  .i  jouer  des  quadrilles.) 

BOBICHON,  entrant  avec  Merlandier  et  Aréthuse,  qui  vont  s'asseoir  sur 
leiheàire,!—  lUonsieur  l'adjoint,  monsieur  l'adjoint,  voici  les  ta- 
bleaux vivants,,, 

MERLANDIEB.  —  Ah  !  justeuieut ,  On  vlcul  de  me  distribuer  le 
programme...  Voyons  ça...  (Poses  plastiques.  Au  moment  où  le  rideau 
se  lève.)  LE  JUGEIHENI"  DE  PAKIS.  C'est  fort  anaci'éontique... 
(Après  que  le  tableau  a  disparu.)  J'adore  Ce  beau  berger...  ne  sa- 
chant à  qui  donner  la  pomme,  il  l'a  mangée  ! 

2e  TABLEAU.  LE  SIKiiE  IHi  TIIOIE.  —  Pourquoi  donc  le 
siège  de  Troie?...  Ah!  j'y  suis!...  Le  siège  de  trois  l...  ainsi 
nommé  parée  qu'ils  ne  sont  pas  quatre  ! 

ne  -l-ABLEAU.  LEïsSl'.Pr  PECHES  CAPITAUX.— Tiens...  les 
srptpècbéscapilauXy  l'einne,  lagourmandise,  la  colère, lapuresse... 
Ils  sont  fort  resseiiililaiitsces  sept  péchés  capitaux...  surtout  l'a- 
varic'.i'  qui  ilrleuil  les  siens... 

4e  TAIllJiAU.  LE  DELtiOE.  —  Ce  tableau  démontre  victo- 
rieustiiii'iil  rmililc'  des  socques  et  l'insuriisance  des  parapluies, 

tie  TAIJLEAU.  .MAU.S  KV  VENUS,  —  Cumulent,  c'est  là  la 
fameuse  Venus  |ilaslique...  Ah!  la  Venus,  jaei  air  elle  a/..  Elle 
est  bien  maigre!,,  c'est  (|u'elle  est  venue  voir  Mars  en  carême! 

Ge  TABLEAU.  LES  SlllE^ES.  —  La  pêche  aux  sirènes!., 
comme  ces  pécheurs  les  amorcent  !..  Elles  ne  mordent  point  !.. 
Ce  sont  des  femmes  hors  ligne. 

ARETHUSE,  se  levant  et  allant  au  chef  d'orchestre. —  Monsieur,  pas- 
sez-moi  mon  violon...  lOn  le  lui  donne.)  Allons,  mes  enfants... 
(Forte  d'orchestre,  chantant  et  s'accompagnant  sur  le  violon.) 

Nous  implorons  votre  indulgence.,,  \bis) 
iFausse sortie.!  Ah!  j'oubliais,,.  (Au  public)  Messieurs,  ne  prenez 
pas  la  peine  de  demander  les  auteurs,..  Les  auteurs,  c'est  uioi! 
Excusez  mes  fullies. 


Bulletin  biblioeraiiliiiiue. 

Cimses  et  Effets;  deuxième  iiaitie;  fiar  M.  A.  Barbet,  an- 
cien receveur  général,  i  vol.  in-8. —  Taris,  18i7.  Paulin, 
éditeur,  rue  de  Richelieu,  60. 

M.  Barbet,  qui  a  publié  récemment  deux  volumes  sur  les  vices 
de  notre  organisation  sociale  et  sur  les  reformes  qu'il  veut  y 
apporter,  entreprend  aujourd'hui  la  publication  d'un  ouvrage 
iloiil  le  plan  est  tracé  dans  les  deux  premiers.  C'est  de  celui-là 
seul  dont  nous  nous  occuperons  aujourd'hui. 

Des  quatre  volumes  dont  l'œuvre  nouvelle  doit  se  composer, 
c'est  le  second  qui  est  mis  en  vente  le  premier.  U  renferme  le 
tableau  économique  de  notre  situation  actuelle;  ce  sont  les 
effets  liuanciers  que  l'auteur  nous  fait  voir  sans  déguisement 
aucun,  et  aussi,  malheureusement,  car  le  tableau  n'est  pas  riant, 
sans  exagération.  Il  nous  dira  dans  le  premier  volume  ce  qu'il 
regarde  comme  les  causes  d'un  état  de  choses  fort  etfrayant.  En- 
visageons toujours,  en  attendant,  les  maux  qu'il  met  à  nu,  maux 
parmi  lesquels  deux  surtout  réclament  notre  attention  comme 
plus  particulièrement  à  l'ordre  du  jour  :  le  marché  des  chemins 
de  fer  et  la  situation  de  la  Banque  de  Errance. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  son  volume,  consacrés  à  l'exa- 
men de  diverses  questions,  l'auteur  commence  par  établir,  ce 
qui  n'est  pas  raisonnablement  conteste,  que  tout  travail  qui  ne 
donne,  pour  l'échange,  ni  revenus,  ni  |ii(nluils  en  rapport  avec 
le  temps  de  l'ouvrier  et  avec  U'  lapilal  iiiniiuayé  absorbé,  com- 
promet, non-seulement  le  capiial  social,  mais  encore  l'avenir 
des  masses  humaines.  Il  ne  lui  est  pas  diUicile  d'établir  qu'a|ii'ès 
la  dépense  des  fortilicalious  de  Paris,  il  était  imprudent  de  voter 
certaines  lignes  de  chemins  de  fer,  qui,  par  l'absence  d'un  re- 
venu en  rapport  avec  l'intérêt  du  capital  dépensé,  rentrent  dans 
la  catégorie  des  travaux  d'ulilité  pubUque  pour  lesquels  l'État 
ne  doit  employer  une  partie  de  ses  revenus  que  quand  il  a  du 
snperllu. 

Il  dre^se  le  bilan  des  chemins  de  fer  arrêté  au  6  juin  dernier, 
et  fait  voir  que  leur  fonds  social  formait  un  ensemble  de  ),B29 
millions,  auxquels  il  faut  encore  en  ajouter  «0  pour  subven- 
tions données  par  l'Etat  et  77  pour  emprunts  par  obligations 
effectués  par  les  compagnies.  Depuis  lors,  ce  dernier  ctiilire  s'est 
encore  augmenté,  et  il  menace  de  s'augmenter  considérable- 
ment encore,  car  les  meilleures  lignes  parlent  d'emprunts  nou- 
veaux et  importants  à  émettre. 

Il  est  assez  facile  à  l'auteur  de  prouver  que  l'aciion  de  l'homme 
aidée  par  un  pareil  capital  eût  pu,  autrement  dirigée,  augmen- 
ter la  richesse  du  pays  dans  une  bien  autre  proportion  ;  que  l'on 
a  atlariuè  pour  lonsli'uqis  le  capital  social  dans  la  partie  réservée 
au  divi'liii'|iriiiciirili>  la  pnpiilaiiou,  et  i|u'on  pouvait,  par  d'au- 
tres cmiihiiiaiMim,  anivri'  au  iiièiiie  résultat,  en  renfermant  la 
dépens.-  riaiis  l,i  liiiiile  du  r.'veuu. 

11  En  comuiLUçaiit,  dit  M  Barbet,  par  h's  grandes  lignes  stra- 
tégiques, on  eût  obtenu  ces  immenses  avantages  sans  perte  au- 
cune sur  le  capital  social.  Par  la  réunion  de  ces  diverses  entre- 
prises dans  la  même  main,  la  médiocrité  du  revenu  de  certains 
chemins  aurail  rii'  i  ompiMisi'e  par  les  |iriilils  avantageux  des  au- 
tres. On  sérail  ainsi  aiiivi'  a  une  iiiiiv'iiue  de  4  à  5  pour  iOO. 
L'Etat,  jouissant  a  piT|irliiiU',  n'avait  pas  iHsoin  d'amortisse- 
ment, et  pouvait  aili'iiilri'  iialii'iiiiiiriil  li'  iii'V.'io|ipemeut  des 
produits,  des  nliaii^cs,  cl  I.'  ^m'ii  des  voya^rs,  |Hiur  voir  une 
prime  s'ajouter  a  l'ininii  i\u  capilal.  C.i-ilr  luinu',  il  l'eût  em- 
ployée à  la  conslrucliou  d'riiiliiain  hr iiis  iiini  Mioins  utiles  à 

la  iiopulation,  quoique  moins  iiiml  aiiK,  ijin  .■>  ii  m  \riiiis  siu- 
ce.-sivement  relier  entre  ellr-s  U-  i^raiirlc.  an.!;  :  I.'  ic^rui  se 
serait  étendu  au  fur  et  à  mesiiir  «i.',  1i,m.i(.,.  .1.    L,  lirlir^  .■  des 

localités,  ce  iini   aurait  assini'  un  siiiii Ir  irM'ii  is  a  l'rla- 

blissi'uu-ul  Hioial  l.a  dcpn'n.nioii  .le  pii\  .l.-s  a,  ih.ii^,  .laii.  l.'iir 
valeur  creinissii. 11,  piaiiivi',  soil  riliiililile. -oil   un.'  niviir  .l.iiis 
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tés;  c'est  ce  besoin  que  les  grandes  artères  eussent  été  ap|ielees 
à  préparer, 

«  Il  reste  donc  démontré  que  ce  réseau  de  chemins  de  fer, 
bien  étudie,  ex.'ciil.'  el  explnilé  par  l'Etal,  aurail  produit  des 
prolils.  Au  ciiiiraiii',  .l'apiis  le  sv'lème  adople,  il  présentera, 

par  l'iiili  rit  <  .inpn  .',  piiii'ile  plus  de  4  milliards  avant 

rexpiraliiiii  îles  ili-nii..  l's  luni  is>i(ms ,  qualre-viiigt-dix-neuf 
ans  :  ililléreiice  du  liéiirlice  à  la  iierte,  8  milliards.  » 

Après  avoir  dressé  ce  triste  tableau,  l'auteur  pose  une  ques- 
tion que  le  législateur  n'a  pas  tranchée  jusqu'ici  et  qu'à  coup 


sûr  MM.  les  commissaires  royaux  près  les  chemibs  de  fer  ne 
songent  guère  à  soulever  :  o  Pour  les  chemins  de  1er  qui  ont 
lixe  un  amorlisseuieut,  où  l'a-l-ou  déposé  jusqu'à  ce  jour? 
MM,  les  banquiers  meurent,  et  ces  dépôts  ne  peuvent,  sans 
danger,  se  transmettre  à  la  famille  cumuie  héritage;  d'ailleurs, 
l'exactitude  de  cette  retenue  doit  être  contrôlée  par  l'Etal,  et 
ces  capitaux  doivent  poiter  intérêt  au  prolit  des  niailieurèux 
porleiHs  iracliiiiis,  qui,  pour  la  plupart,  siiiit  di-ja  si  misi-rable-' 
meut  iiaiitis  au  point  de  vue  de  leur  capital  (lamoMis-ement 
ne  reeoiisliliiant  qu"  la  valeur  primitive  de  l'action  et  non  la 
lirimei.  Il  faut  donc  reuiellre  cet  argent,  dont  le  cliillre  tera  un 
jour  elfrayant,  à  la  caisse  des  dépôts  et  cuusigualiuns,  qui  le 
placera  en  rentes  sur  l'Etal;  mais  alors  surgit  un  autre  danger, 
moindre  il  est  vrai,  mai.-îqui  a  encore  une  cirlaiue  importance: 
c'est  que  ces  achats  feront  monter  la  rente  d'une  niaiilère  im- 
prudente ;  et  vienne  le  iiii.iiwiit  du  l'iiiiboui  sèment,  siiituut  s'il 
y  a  crise  sociale  ou  Unanciéie,  il  arrivera  que  les  porteurs  a'ac- 
tioiis  ne  toucheront  que  50  pour  cent,  » 

On  trouve  ensuite  dans  ce  même  volume  une  histoire  des  dif- 
férentes banques  et  de  la  Banque  de  France,  qui  renferme  des 
aperçus  tout  à  fait  de  circonstance  : 

«  En  1805  et  1814,  la  Banque  de  France  n'avait  pas  jilé  de 
rameaux,  cl  dans  les  mêmes  couditions  de  capital ,  si  j'observe 
le  chiffre  d'émission  de  son  papier  de  banque,  elle  demanda 
grâce  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  époques,  laissant  le  com- 
merce, l'industrie,  l'agriculture,  le  travailleur,  s'abimer  dans  le 
néant  de  leur  impuissance,  résultat  de  l'imprévoyance  du  gou- 
vernement. 

"  La  Banque  de  France,  encore  fondée  au  capital  de  67  mil- 
lions 000  mille  francs,  compte  une  éiidssion  de  papierde  banque 
coiislaaimeiiten  ciVcm<ii^(o/i,  de  220,000,000,  à  peu  près  quatre 
fois  son  chiffre  de  commandite,  voila  tlu  moins  pour  les  appa- 
rences! mais  en  réalité,  sept  lois,  jiar  le  lait  de  la  commandite 
de  ses  quinze  succursales  qui  re.liii-eiil  la  sienne  â  57,900,(XIO 
francs.  Faut-il  dire  toute  la  vérité?  Eh  bien!  par  le  résultat 
des  découverts  avec  ses  banques  secondaires,  son  capital  est  ab- 
sorbé de  2'>, 000,000  au  delà,  bien  que  la  circulation  des  billets 
reste  toujours  au  chiffre  de  220,000,000,  Voici  l'étal  des  15  suc- 
cursales au  25  juillet  18iG: 
Siée/e  des  banques.  Commandites.  Découverts. 

Montpellier 2,000,000  25,000,000 

CUATEAUROUX Id.  E)2,00O 

Besançon Id.  12,600.0IX) 

Saint-Quentin Id.  G,00O,0O0 

Saini-Etiebke Id,  4,000,000 

A  celte  époque,  le  découvert  de  Saint-Etienne 
s'élève  ordinairement  beaucoup  plus  haut, 
maiscette année,  les achatseu  soie  brute, etc., 
ont  été  peu  considérables, 

Angouléue 2,000,000  1,900.000 

l'.AEN Id.  4,800,000 

Clermont-Ferband Id.  500.000 

Grenoble Id.  2,200,000 

Mulhouse Id.  4,200,000 

Reims Id,  1,200,000 

SniASBouRG Id,  pas  encore 

ouvert  au  25  juin. 

Le  Mans Id,  Id. 

Mmes Id,         Id. 

VALENCIEfNES Id.^  Id. 

Alger Id. 

plus  8,000,000  seront  négociés  paradions,  pour  por- 
ter le  capital  de  commandite  à  (0,000,000,  et  alors 
le  comptoir  sera  ouvert. 

Total 30,000,000  62,012,000 

0  93  millions  sont  donc  absorbés  par  le  fait  des  commandites 
de  quinze  succursales  qui,  dans  un  instant  de  crise,  au  lieu  de 
rembourser  la  banque  de  Paris,  lui  réclameraient  de  nouveaux 
secours,  sous  peine  de  voir  annuler  l'action  productive  de  372 
millions  d'opérations,  entrainant  la  ruine  non-teuleuient  de  ces 
quinze  départements,  mais  de  ceux  vers  lesquels  convergent  les 
transactions. 

((  Quelle  serait  donc  la  situation  de  ces  banques,  de  ces  places, 
et  de  la  place  et  de  la  banque  de  Paris,  en  face  d'un  remliour- 
senient  immédiat  de  220  millions  de  billets  de  banque  et  d'un 
delicil  de  positittn  de  25  niillions  en  sus  du  cliiUVe  total  du  sa 
commandite,  fonds  considère  comme  capital  constaatmenldispir- 
iiiWe  7  .,  Cette  banque,  dira-t-on,  vendra  son  fonds  con,solldé  ; 
mais,  dans  celle  réalisation  inopportune,  elle  peut  perdre  la 
moitié  de  son  .  apii al  .1.'  lommandile,  et  passer  d'un  de licit  fac- 
tice à  un  di  la  il  1.(1,  ^  .lis  pour  cela  se  dispenser  de  lermer  sa 
caisse  et  d'euii.'t  .'ii  liiin.laiion.  u 

t^'auleur,  plus  i  iairvinaiil  que  l'administration  delà  Banque, 
prév.iil  dans  miii  Iivic  I  embarras  où  elle  s»  trouve  aujourd'hui 
et  que  riui-vitahilili'  îles  ap|  els  de  fonds  par  les  compaguies  de 
rhemius  de  l'er  et  riiisulhsance  delà  recolle  reconnue  depuis 
cinq  mois  auMient  dû  lui  l'iire  enlrevi.ir  clairement  à  elle-ménie. 
Mais  il  va  plus  loin  et  démontre  que  ces  circonstances  ne  sont 
pas  la  cause  du  mal,  mais  setilenienl  l'occasion  de  sa  mise  en 
lumière,  et  qu'il  est  tout  entier  dans  l'eparpilleinenl  des  dépôts 
dans  les  iliversrs  succursales  et  dans  l'engagement  sur  la  renie 
du  capital  de  la  Banque. 

Use  ileuian.i.'i'.'  que  deviendrait  cet  établissement  si  le  Trésor 
lui  retirait  riiilenialile  de  s.m  dépôt,  dnut  la  moyeiiue  e^t  en 
temps  ordinaire  de  tli)  uiilliniis.  non  pi-mliiciifs  diiilen'ls  pour 
l'État, ce  qui  coiisliiuc  clia.pic  auiire  une  .liar^.-  de  i  WKI.IKK)  l'r. 

supportée  par  les  loiili  iliuilile- ,  an    pn.lil  d'un  elabliss .■m 

pour  lequel,  en  erlian-.'.  (.■,l,\iaii  .u.'  un  devoir  de  pi"  . 
son  utilité  dans  les  ,  ii.  (.ii-iaii..'Mliiii.  il.-s  qu'on  a  pu  pr.  \ 
dans  les  crises  que  clia.  un  a  mi  s.'  pu  ilu.  r, 

1,  Utiles  en  leiiips  onliiiaiu',  .'ii  l.-iii|.-  .!.■  |iai\,  de  prospenie, 
les  viii.s  dcririlil  ilniM'iil  s'i'hii-M.  m- ,l.v .■l..|,|.,'r  dans  loule 
leur  piiissaïue  .l'acliiMi  au  iiKiiii.i.i  .l'iiii-  .  i  i^e  Nos  banquesac- 
tuclless.iiii-rllrs  en  .l.iiil.'  r.'ii  piii  ..  11.'  m.  si.  11?  ..  M.  Barbet 

reiiond  par  I. Laii..ii  a  celle  q.i.'^linii  et  cunclut  à  l'organisa- 

lion  de  lian  pi.s  , ...-  .lans  un  iuleièl  plus  gênerai,  11  eu 

indique  le  sisi.'  ..■  .  i  ■."■ ''''  l'iiili  iiliiui  de  le  dcielopper  dans 

la  suite  il.'  sa  piililii.ilii.il  Nous  attendrons  pour  l'apprécier. 
Aiiiiiiird'lun  11.111- ii'aMiu-  Miiilu  que  mettre  en  lumière  des 
l.iis  ipii  iiiiii-  mit  paru  liicu  ap|ircciés,  des  abus  auxquels  il 
nous  [larail  urgent  de  porter  remède. 

De  la  Réforme  parlemenlairc  et  Je  la  Rèfonne  cleclorale:  par 

M.  P.  Dl'VERGIER    DS   HaI'R.VKKE.  1    Vtll.    10-8. 

Cette  brochure  a  l'étendue  cl  l'imporlance  d'un  livre  Ce  . 
pas  seulement  le  manifeste  d'un   parti  rédigé  par  l'un   . 
membres  les  |>liis  iullueits  cl  les  |ilus  capables,  c'est  un  i 
ej;-pTofesso  sur  la  matière.   M.   Duvergier  de  lUuranni'   ii.   se 
borne  [las,  en  clVel,  à  signaler  les  vices  de  la  législation  aciuetle 
ut  à  proposer  divers  palliatils  ou  remèdes  ;  il  se  livre  à  une  étude 
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approfondie  de  celte  législalion,  non-seulenienl  en  France,  mais 
en  Angleterre  ;  il  en  p-e^unie  l'histoire  conipléle.  A  ce  litre  seul, 
cet  intéressant  et  utile  travail  merilirait  encore  une  luenlion 
particulière  (ians  ce  biilleliu,  qui  est  toujours  resté  1 1  qui  doit 
toujours  rester  etrani;er  à  la  pi-lilique  proprement  dite. 

H  Le  iiouveruenieul  reprejentatif  est  en  péril,  dit  M.  Duver- 
gier  de  llauranue,  au  début  de  sou  premier  chapitre.  Ce  n'est 
point,  cuuinu*  en  1800,  la  violence  qui  le  menace,  c'est  la  cor- 
ruption qui  le  n.iue.  ii 

Cette  triste  vérité,  M.  Duvergier  de  Hauranne  ne  se  contente 
pas  de  l'euoucer,  il  la  prouve.  Il  trace  d'une  main  vigoureuse 
un  tableau  saisissant  de  la  siluatiun.  Nous  ne  voulons  pas  l'af- 
faiblir en  en  montrant  quel  (ues  parties  isolées;  constatons 
seulement  que  si  M.  Duvergier  de  Uauranne  croit  le  mal  très- 
grand,  il  ne  le  croit  pas  néaninoius  assez  grand  pour  qu'on  doive 
désespérer  d'en  triompher  par  les  voies  légales  et  légulières. 
Hélablir  avec  fermeté,  avec  persévérance,  les  vrais  priiieipeii  du 
gonVenienienl  rcpréseiiliilil',  ces  principes  oublies,  méconnus, 
dedai;;nes  paneiiv-la  iMéiiie>  qui  s'en  faisaient  naguère  im  moyen 
d'eKvalion  et  de  toi  I  une;  re.  herclier  dans  la  législation,  dans 
les  ma'iMS,  les  vices  patents  ou  secrets  qui  allèrent  nos  insti- 
tutions, qui  les  corruuq)ent,  qui  les  dénaturent;  exuDiiner  les 
divers  remèdes  qui  se  présentent  à  l'esprH,  et  choisir  entre  ces 
remèdes  ceux  qui,  ellicaces  sans  être  violents,  peuvent  obtenir 
en  définitive  l'assentiment  des  hommes  sages,  des  hommes  hon- 
nêtes de  tous  les  partis  ;  tel  est  le  but  qu'il  se  propose,  et  «  ce 
but,  je  le  crois,  ajoute-il,  conservateur  dans  le  vrai  sens  du 
mot. 

Le  chapitre  H  a  pour  titre  :  ïe  Gnuverneinenl  représentntif. 
H.  Duvergier  de  Hauranne  raconte  comment  de  1814  à  182",  le 
gouvernement  représentatif  en  France  s'est  torntc,  a  grandi, 
s'est  développé;  comment  la  question  fondamentale,  la  ((ue^tion 
suprême  restant  ii  vider,  une  crise  inévitable  et  décisive  eut  lieu 


de  tS27  à  IS30  ;  comment,  en  ISjO,  grice  à  l'héroïsme  populaire 
le  principe  vrai,  «  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,»  l'emporta 
sur  le  principe  contraire;  comment  tnlin  ce  principe,  après  avoir 
triomphe  jusqu'en  1SÔ4,  fut  vaincu  en  185",  et  ne  s'est  pas  re- 
levé depuis. 

A  un  exposé  net  et  conclu.int  des  abus  et  des  dangers  d'un 
pareil  e'.at  de  choses  ,  sucrède  un  examen  des  moyens  â 
l'aide  dïMiueis  la  cciurouiie  a  cherché  et  est  parvenue  à  faire 
prévaloir  sa  voionli^  sur  la  volonté  nationale.  «  Il  est  des  gou- 
vernements, disait  Jl.  tiui/.it  en  tSM.  qui  s'efforcent  de  sup- 
pléer à  la  lorce  par  l'asluce,  et  de  corrompre  les  institutions 
qu'ils  sont  forces  de  subir.  »  M.  Duvergier  de  Hauranne  arrive 
ainsi  à  démontrer  que  la  corruption  est  devenue  nue  nécessité 
pour  le  système  qui  gouverne  la  France,  et  que,  pour  réialilir 
en  France  le  gouvernement  represcnlalil' tel  qu'il  a  eie  lomlé 
en  1800.  tel  qu'il  a  existe  pendanUipielques  ainues,  il  faut  pri- 
ver la  (  oinonne  des  moyens  de  corruption  dont  elle  dis|iose,  et 
dont  elle  a  lait  un  si  déplorable  usai;e. 

lU  il'alun'.l.  altaqu:inl  la  cfntrulmiii;,i,  —non  pas,  bien  en- 
tendu. eelhc|ui  lai;  la  ciandeur,  la  f,.rce  et  l'indépendance  de  la 
France,  qui  est  l'ainie  des  siècles,  commencée  par  Richelieu. 
C(Hilinuce  par  C  dberl  et  Turgot,  complétée  par  la  révolution  et 
par  l'enqiire,  mais  celle  i|ue  l'empire  a  créée  et  que  la  restau- 
ration a  perfectionnée,  non  pas  la  centralisation  politique,  gou- 
vernementale, nuis  la  centralisation  ailmioisiialive,  —  Jl.  Du- 
vergier de  Hauranne  denian.le  qn'iuieul.'xe  .i  l'aiilorite  centrale 
tontce  qu'on  peut  lui  enle\er  saii>  ,loinnii-e  pour  l'litat;que 
partout,  si  cela  est  possible,  on  subslilne  la  rejjle  au  bon  plai- 
sir, le  droit  à  l'arbitraire;  que  l'entrée  uans  les  fonctions  publi- 
ques et  l'avancement  soieul  soumis  à  certaines  comlitious  obli- 
gatoires, et  que  les  fonds  communs  soient,  au  moins  pour  la 
plupart,  remis  à  la  disposition  des  conseils  généraux.  Du  reste, 
il  le  reconnaît  lui-même,  parviendrait- on  à  tarir  ou  à  diminuer 


ainsi  une  source  de  corruption ,  ce  serait  quelque  chose  sans 
dôme,  mais  ce  ne  serait  point  assez,  si  l'on  voulait  réellement 
purilier  le  gouvernement  représentatif.  Aussi,  après  avoir  atta- 
qué la  corruption  dans  quelques-uns  d^s  moyens  qu'elle  em- 
ployé, M.  Duvergier  d-  Hauranne  montre  (lu'il  faut  la  frapper 
dans  son  siège  principal,  là  on  ses  ravages  se  font  surtout  sentir. 
Selon  lui.  la  qnesliuii  doit  èlre  p  .see  en  ces  termes  :  ks  lois  cjui 
règlent  actnellenient  l;i  comiiosition,  l'organisation  de  la  cham- 
bre des  députés  sont-elles  favorables  ou  contraires  au  dévelop- 
pement, aux  pio^iès  de  la  corruption  politique?  Peut-on,  en 
modiliant  ces  lois,  non  pas  supprimer  eniièrcmenl  le  mal,  mais 
le  circonscrire,  le  leduire  de  manière  â  ce  que  la  chandne,  au 
lieu  de  repre-eiiler  linéiques  inteièts  particuliers  et  locaux, 
représente  vraiment  l'intérêt  général?  hn  un  mol,  n'e\iste-l-il 
pas,  ^111  point  de  vue  de  la  morale  et  de  riioiinèieie  piihliqnes, 
des  rdoinies  prnticables  et  convenables,  des  relormes  qui,  s:ins 
donner  aux  théories  absolues  une  satisl'aclioii  impossible,  cor- 
rigeront (les  iiijn-tices  luanilcstes,  feront  cesser  des  abus  lla- 
graiils,  des  abu>  intolérables'.' 

Ces  graves  questions,  M.  Duvergier  de  Hauranne  les  examine 
et  les  le.sout  a  sa  manière,  dans  les  chapitres  IV  et  V,  inlilnlés 
De  la  fiéforme  parlementaire  et  Ve  la  Jléforme  iltcturulc.  D.ins 
ces  deux  chapitres,  que  nous  ne  pouvons  pas  anal\Mr,  et  dont 
le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  même  pas  de  r'eiirinlnire  ici 
les  coin  lusions,  M.  Duveri;ier  de  llauranne  est  tout  à  la  fois  un 
liistonen  eindii,  un  écrivain  eh-:, m  ei  un  chef  de  parti.  Tout 
en  leili^eanl  le  prograiiuiie  de  l'o|ipo>iiioii  pour  les  prochaines 
sessions,  il  prouve,  par  ses  compaiaisuns  eiilre  l'Anglelerre  et 
la  Fiance,  qu'il  est  pins  que  personne  eu  etit  d'eirire  et  de 
publier  cette  Histoire  parlementaire  de  la  GranJc-Brettiyne  il  la- 
mielle  il  travaille  depuis  si  longtemps.  Ces  deux  remarquables 
dissertations  historiques  s'adressent  aux  hommes  de  tous  les 
partis,  et  seroal  toujours  lues  a\ee  un  vil  intérêt. 


UEVIE  DES  1\0TÂBILITÉS  DE  L1\DISTR1E. 

JOl'KXtllX    FT   UtTVES  CO»'»ACKi:!»  A  DIVKKSES   SPÏX'IAIilï'ÉS. 


AgriculUirc  française  j^'JS 

des  progrès  et  des  aniiHiuraiions  agricoles,  rue  Je 
TKperon,  7,  à  Paris.  ' 

Ce  recueil  parait  chaque  mois  par  catiicrs  de  qua- 
tre 1  cinq  rcuillos  in-octavo  (soilanlcdn  a  qiialro- 
viiigl  pages),  et  conlieiil  dans  son  entier  le  bulUlin 
des  séances  de  la  société  royale  et  ctiiliale  d'agri- 
rullure  de  Paris.  La  soiisrriplion  est  annuelle  il 
comnieme  en  janvier.  Prii  :  (5  fr.  pour  loulc  la 
France,  et  18  fr.  pour  l'étranger. 

....  I  I  ..-        BULLETIN  DF.  L'j 

Alliance  des  Arls  l',";;;;;-;';'.^'»'-: 

posé  les  allrihulions  dans  noire  pnuiier  numéro  de 
novembre  dernier,  doit  à  la  h.inie  .Ap.ri.iiçç  de  ses 
habiles  direcl-urs,  MM.  Paul  Lacroii  ib.l.  io,.lole 
Jacob)  cl  T.  ïhore,  de  diriger  aujourrt  tin i  les  plus 
belles  ventes  il'objels  d'art  qui  se  font  a  P;iris.  Le 
Bulletin  quelle  publie  le  10  de  chaque  mois  comple 
un  grand  nombre  d'abonnés,  en  France  el  a  I  elran- 
R.T  nirnii  bs  .im.ileiir.  d.'  Pibleaux,  dessins,  es'ani- 
ues'  livret  nianus'i  ils  .itiloiiraphcs,  médailles  el  aii- 
liquiles.  Pr,ï  .laboiin-ni.  ni  par  an  :  pour  l'ans, 
12  fr.:  .lénari'ii"  l'is,  U  fr.;  elrangor,  16  fr.  —  Uu- 
rejix  rue  Moiilniarire,  fs,  à  V  Alliance  det  Arit. 


Chemins  de  fer.  ^  ^m.^i 

ET  DES  ÉTATS  LIMITIIOPUES,  publiée  par  le 
Jnurniif  ifr»  (Tieminf  <f<:  A>r. 

Cet arie,  sur  poiner  grand  colombier,  est  gra- 
vée et  coloriée  avec  soin:  les  lUnes  en  eiploilalion, 
en  construction,  projetées  ou  à  concéder  sont  dis- 
liliguées  par  des  couleurs  difTerenles. 

prix  ;  3  fr.  aui  Lui  eaux  du  journal,  rue  de  Ki- 
chelieu]  05. 


„         I        «111       (LE,,  journal  d'anieuble- 

Garde-Meuble --.«ri;:i.:iRb;'a 

Paris,  rue  de  Bondj,  ««.  eiiirec  rue  de  Laucry,  2. 

A  une  époque  de  pn^gré»  telle  que  la  no.re,  loii- 
ics  les  grandes  sp.cialiles  doiveiu  avoir  dans  le 
momie  une  publication  dcslinec  a  leur  st-rvir  d  eclio 
pefliianeiil  i.our  faire  conuaiirc  leurs  etforls,  leurs 
lenlali\es  el  leurs  succès. 

Kiiire  loiii'S  les  brancbcs  dont  noire  industrie  na- 
tionale a  le  plus  de  droit  de  s'enorgueillir,  le  meu- 
ble qui.  à  lui  s.ul,  se  forme  du  concours  de  uni 
d'aunes  snécialiles,  iiieriUil  d  avoir  pour  lui  un 
journal  h.ibilemenl  dirige,  redise  sous  rinspiralion 
de  l'expérience,  et  oITtanl,  en  onlre,  une  série  iioui- 
br.use  de  Jr,.Mii.,,  ar iisliqueni.  Ut  crée»  ou  eicculi» 
d  aprtS  naliire.  Lr  linrde-Menble,  fonde  depuis  neuf 

6uiil;il  parail  tous  les  deux  mois,  par  livraisons 
composées  cliacune  d'un  texte  m- folio  el  de  neuf 
feuilles  de  de..in»  reproduisaul  un  grand  nombre 
de  sièges,  meubles,  lus,  croisées,  elr.  —  Prix  pour 
l'année,  ÎS  fr.  -lO  c.  en  noir,  et  36  fr.  en  couleur  ; 
6-20  feuilles  s.uil  .le,a  pub.ièes.     ^     „     .,    , 

Non  coulent  île  ilontier  an  r;arde-Meuo/e  des  soins 
coîi^laiilt  el  loujoiirs  iiiienx  apprécies.  M.  (luiliiiard 
a  fait  pirailre  ilej,i,  el  publie  en  ce  moment  même 
plusieurs  onvrags  auxquels  bs  artistes,  les  fabri- 
raiils  el  les  gensVlu  monde  oui  souscrit  avec  un  i  gai 
cmpnsseinenl.  Parmi  les  ouvrages  parus,  non»  Cite- 
rons \Album  de  /Xjpi.lilôm  de  ISil,  verllable  liio- 
liiiiiienl  de  luxe  el  de  goùl;  le  iirnuisier  ^nruieri, 
le  Seulpltur  porijif»,  d'une  iililile  inconleslable. 
Parmi  es  o.nriges  ee.  voie  de  pulibcaiion.  c.lui  in- 
liliil.'  (.1  r..nn<iniai.«  drt  iltjlet  de  Inmementaliim 
esl  indispeiisahli  a  louns  les  pcrsuunes  qui  s'uccu- 


Journal  des  Haras,  ii 


DES  (:il.4SSKS 

S  UE  I.IIE- 
V.*l  X,  rue  nii|>hol  \»-  Dirtcl  ur-gcraiil,  M.  le  ba- 
ron i>'Amué>. 

Lr»  t-llc<lll^.l^•-ml'tll^  ilunni'i»  a  r^mvlioralinn  de 
)a  ra.e  clirvannt-  ,  I  imtiorUnce  qu'..nl  prisr  m 
Fr-iDCu  les  cniirses  de  clu-vani,  i-iplirident  lesurcës 
loujtiuis  criiisMiDi  ilu  Journal  îles  Uarnt^  det  C/fit- 
trs  el  ilfS  roursra  de  Checnux.  Le  pni  île  raiinii- 
iiem<-i)t  lie  ce  neueil  luppique  esi  ik-  18  fr.  puur 
six  mui!i,  et  30  fr.  pour  un  an  pour  Pans,  el  de 
20  (r.  pour  sii  inoi9,  51  fr.  puur  un  an  pnur  les  de- 
parlemenis;  58  U.  par  ^ii  pnur  rénanger.  —  Us 
abiHinés  d'un  an  oui  dnm  aux  ir.dsiemc  el  qualriC-iiie 
voluiiifft  'lu  S'Ud-  Himk  Trancats,  nioycnnanl  une  lé- 
gère rclribuuou  de  50  cenliiuei. 


On  lit  lijiis  ia  Presse  : 


La  Croix  de  Beruy, 


Les  réclamalions  rempurtenl!  De  tonies  paris  on 
se  pUif^nait  à  l'administraieur  de /«  Presse,  au  se- 
creisire  de  la  redai  lion,  au  gérani  respunTable,  aux 
employés  eli.irgHs  de  recevoir  h  s  alionnemeni».  aux 
porleurs  du  journal,  à  lous  enfin  on  di<*a  t:  Esi-ce 
qu'après  avoir  donni:'  naissance  à  tanl  d'es.*ais  elde 
conlrer.içons,  Ir  Cotirrier  de  Paris,  qui  éiailsi  im- 
paiicinnieuL  alieiidu  lous  les  dimanclies  malin,  «c 
fera  toujours  attendre  en  vain  î  Esl-ee  cpi'il  Faut  re- 
noncer a  l'e:*p6raiKe  de  voir  encore  au  bas  de  ces 
clianiianls  feuilletons  de  la  semaine,  de  ces  piquants 
nienioir.  s  du  jour,  le  nom  du  vicomte  de  Laun.nv  ? 
l'uurqtioi  le  vicuuUe  de  Lauiiay  n'ecril-il  idiis?"ll 
sY;iii  lanL  de  buccè»!  Il  en  avait  presque  autant  que 
d'esprit,  de  tail  et  de  bon  jiui'u  !  H  ne  disait  tpp- 1-.- 

qu'il   fallait  dire,  et  cepeml.ini    il    m'  >   i,  .ni 

Ignorer  i>resque  rien  de  d*  iin. 

voir.  S'il  y  avait  un  Iravetv .  .     i  n 

avertissait»  et   nous   pouvion-   >     u~  'u    ,..  i    i  .  ,  tiii 
usage  ancien  ne  faisait  pas  itl.ut-.t  i.n  uj.i;:.-  ii.itm  ju 
firssK 


Ta  pas  si  large  qu'il  n'en  reste  aucune  pour  les  ha- 
liants  du  Jardinnlu-Hoi  ;  M.  Alêry  a  fait,  ii  nt 
lard,  ses  ri^serves  expresses;  le  taubuurg  Saint-ll;>- 
jré,  le  faubourg  Sainl-iieriuain,  l.-Mlhaussee-d'An- 
n,  le  quartier  Latin,  le  Marais,  les  quartiers  les 
lus  dédaignas,  les  moins  connus  auront  iiuece^sive- 
lent  leur  unir  :  rien  de  ee  qui  pourra  donner  iieu  i 
ne  ubsei^atiou  curieuse,  à  une  révélation  permise, 
un  rapproclienienl  on  a  un  conlr.i>tc  piquant,  à 


i  utile 


ester 


r.i>tc  puiuant,  à 
inexploré,  gn^co 
iffi't,  linpro- 


qu'il  est  deii  tâclx 


de  la 


■lé  Ai 


de 


qu< 


cii.-i-'  '■-■-  -  1-  !■.■  1 1 --.iii-ni  p,is  d'exister,  ren- 
ti.'^'  li  ■  :.  ■  .1  :i  r.  -  ,  -,i  t.i.u^  ne  u'iïiail  jamais 
;niiiM'.  ,1,  .,4-  iMii-  ;|.i>,i'.-iu'.' rrivfde,  sa  pliiloso- 
plne  rua  prtii.H.d.-;  nul  ne  savait  louer  avec  plus  de 
delicit-s-ie,  f.Mie  eliuceler  avec  moins  <le  prétention 
un  nuit  S|.iriltiel.  ou  r.ipporlei'  avec  plus  d'ai  l  une 
naïveté.  Le  vicomte  de  Launay  n'avait  qu'iui  loU, 
c'était  de  n'fire  pas  toujours  eïiiict  le  samedi  ;  Tii;<is 
mieux  valait  cent  fuis  qu'il  fût  inex.-icl  comme  il  l'é- 
tait que  d'être  exact  comnie  il  l'est  devenu,  car  voilà 
plus  d'un  an  qu'il  n'a  pas  manqué  un  seul  diniau- 
chc.,.  de  tromper  notre  attente  !  Nous  sommes  mé- 
contents, et  nous  nous  plai;;nons,  nous  en  avons  lo 
droit,  car  nous  payons,  el  encore  un  coup,  nous 
voulons  savo  r  pourquoi  le  vicomte  de  Lauiiay  a 
abandunué  le  Tourner  f/e />(ir«?  Surtout  nous  vou- 
lons savoir  s'il  le  reprendra.  l»ites-le-nous. 

ht  porteurs  du  journal,  employés,  administrateur, 
secrétaire  de  la  tedactiou.  gérant  responsable,  le» 
uns  el  les  autres,  ainsi  inlerru^és,  de  nu  satuir  que 
rep>udre. 

t  oinmeiit  dire,  en  effet,  le  vicomte  de  Lau.ay 
«n'est  pas  ce  qu'un  vam  peuple  (lense  »;  c'est  nu 
rêveur  qui  aime  autant  à  berC'  r  ia  pensée  qu'il  lui 
en  coûte  de  la  faire  descendre  de  son  nuage;  c'est 
un  écrivain  qui  a  l'Iiorreur  de  l'ecritoire;  la  vue  de 
l'encre  le  met  en  fuite...  Beaucoup  imagner,  ne  rien 
écrire,  voila  ee  qui  lui  ptait.  Le  moyen  de  triompher 
d'une  tnvincib'e  aversion  ? 

Ce  moyen,  cependant,  on  croU  l'avoir  lionvé  : 
c'est  de  faire  revivre  TaSKociation  des  quatre  écri- 
vains, des  quatre  poètes,  qui  a  produit,  il  y  a  deux 
ans,  ta  Croix  de  lierny,  cet  ouvrage  original  et  r^- 
marqualde  qui,  après  avoir  eu  un  immense  sucrés 
en  reudtetnns,  ga^ne  intiniuient  à  être  relu  en  vo- 
lumes. Ce  que  l'idisersioii  n'.i  pu  faire,  remulation 
le  fera.  L  ■  ■■  i>  nU  >i  I  'n  f^  n  ■  \oiidra  pas  se  la-s- 
serdisiario;  i  ,i.  ■- -  i  ..,,,.<>,  Miuveni  le  der- 
niirau    <  (,  ,,     .   n     ,  nreledermerà 

l'arriver.  !..  <  u,,,.,  -ir  y  „- i.w  i.m  une  œuvre  iu- 
divi.lnelle,  m-ivn- U  un  sein.  .  on>euiiciiimeht  quel- 
que peu  eic'UMve;  ta  CmiJc  de  tteriiy  seia  une 
(tuvfe  collective,  l'o-iivre  de  quatre,  conséqtirni- 
nient  p  us  eimipléte  Cliacini  d.-s  quatre  di-a  .e  qui 
s',.i  p-^w  f!;iti'  l'iirie  des  ipiairc  partie'*  du  muuile 

!ii':  .  '-  1,  ■.';imul"'!ë'"piM>!  e;aei?s'nùT1*.Ta 
il.,  ...  1,  ,^  ttiii  u„seipU.r..ti..i.>.  Anion  quar- 
iiir  Ut.  .-•  tj  )<:  .-  r.'iMle  a  se  plaindre  qu'on  le  dedai- 
gix:  ;  auLiiiie  prétention  n[islu<-r-itu|ue  de  faux  aïoi, 
aucune  morgue  buiir^'  uise,  aucune  vanne  ombra- 
geuse, n'auront  plu>à  inurmnrer  d'avoir  t-te  laissées 
a  l'ecari  ;  aucun  ridicub- iIh  jour,  aocnii  uavei»  uu 
lemp^.  u'ai.iont  plo»  ri.-n  it  envuraui  iravers  e:  aux 
ridi.ules  .(ui  avai.ni  éle  assez  lieu.eux  pour  reusMr 
a  faire  p.ii|.T  d'eu»  ;  il  y  -ura  dewiru.-ns  jot -ut  d'e- 
l.is  que  .lapp.  les  ;  Ce  d.  ni  par  une  cause  ou  par  une 
mitre,  l'auteur  du  l.ortjfwn  se  sera  abftrno.  n'ccbai^ 
pi-m  pa*t,  suit  au  peintre  d  llrta,  tuil  à  t'hsionen 
des  Hours  tmnoretHM.  soit  à  l'auieur  de  Shiriunna; 
les  ateliers  et  les  art»,  comme  les  luagaslus  et  lis 
modes,  lis  metiagcru'ïet  la  n.ilure,  coiniue  Ut-  salons 
el  les  usage:,,  auroiii  leur  chronique  ;  le  ipori  occu- 
pera une  large  place,  mats  c«tl«  pUce,  toutefois,  ne 


elle 


.■!;:      i'\h';i|u<   i     l'I     l.:-hliiT     le     IHIC    dC    lù 

Il    I    .^     ,1  !  ..II'.-  auire,  c'est  que 

I  I-  1    !   'i  i-      I    Hiii  déjà  éprouvée. 

II  .1—  iiiin,  ..  /ir.'.H'  esi  deyurmais 
a^o  I- 1  vacirmcni,  lous  le»  dinianclie!",  son 
de /'ans,  sous  un  autre  uoni;car  des  qiia- 
irs.  il  y  en  aura  toujours  un  qui  ne  man- 

à  l'atiente  du  lecteur. 


Modes  parisiennes  SiLÎJi 

Les  Miides  pa' i>i' ■  ":     inviil-ni    <   ']■<  ih'  [ouriKil 
fie  la  bonne  conipi-!  ;  ■    ,     i  .  ii    ,    ,     i  .ilruii-nt 

décerné.  C'vsl  un     .  ,  !  .  ■■  ;ui  ne,  qui 

rend  avec  bonhein .  ■  i  ;  n  \  <  ]■  i,  >  i  i  |  ,ir  >•'  l>iii  tu, 
l'tsprd.legoilt  et  Ule^ui.t.-  .li-  i*,.n>.  Ue-  parie 
fondateur  du  Miisve  /'Ai/.|//'<.n,  du  jt.unial  /«  <  hari- 
la'  t.  et  de  beaucoup  d'auire^  publications  devenues 
célébre>.  ce  journal  de  modes  est  du  peiil  nombre 

etr-tiiKeis  a  toute  f^nrupi'  ou  expioiialion  des  arti- 
cles de  modes;  il  clioisu  el  prend  pai  tout  ce  qu'il 
trouve  d<-  mieux.  De  la,  une  variété  et  une  MJrete 
de  goûi  qu'on  ne  pourrait  frouver  dans  le^  jnurnativ 
clia^ges  de  faire  spi'ciau-ntcnt  valoir  des  intérêts  de 
boutique.  Les  .Wodtv  j>*iriïiptineii  paraissent  ein- 
quante-deuK  fuis  da.'S  l'année.  publi<  m  eiinpi.uite 
patrons  au  moins,  et  <  iniieni  aux  abonnes  d'un  .m 
un  album  de  dessins  dt  tapisseries  en  eouleors.  qui 
coilterail  Â  l'acheter  le  (inx  de  l'aboniiemenl.  Ce 
prix  est  de  28  francs  pour  un  an  ;  7  fr.  puur  trois 
mois. 


Monileiir  de  l'Armée  BS^'B 

Nenve-de-III:illiiirins.    l'ublie   lous    les  cinq  joiiK 


me  el  la  l.ég riionncur.  Prix:  16  îr.  j>ar  an 

I  mpn>  l'^lniiiiuiramiiiliiire,  délivre  cuinine  pi 
fiecliaqueannee.  (Franco.} 


Revue  el  Gazelle  musicale. 

Bureaux  d'abonnenienl.  roc  de  Ru  hi  l.eu.  07. 

Cci  eicrlleiil  r.  coeil  n'a  pa.-  Keinemi  ni  le  nn'rile 
de  raiicieniieK;  sur  lous  les  auin  s  jonnianx  du 
11  ôiiie  genre  ;  depuis  tri  tir  anilines  qu'il  exisle.  il  a 
lo-ijoiKS  cuiisi3rve  Mirenx  une  superiorile  iuconles- 
labie  sous  tous  les  raiipuits.  Les  noms  ipii  compo- 
sent sa  redactiuD  jnsliUeut  lutHuuinient  cetlo  ap- 


preciaiion  :  MM.  Anders.  Uénédict,  Berliox,  Henri 

Blanchard,  Maurice  llonrges.  Daliion.  Klw.irl,  Feli^ 
piire,  Eiloiiard  FiMis,  Snplieii  llellir  J  limi  i;.,.,. 
ges  K.islner,  Ud.if.ige,    LisEl,  Mnn  \,  .  r       r, 

Sleified,  Ertouanl  .Monnai».  tieiwï.    ~  ;,      i;.  i      ,, 
Maurice  Schlesingir,  Paul  Sinilli.  .  i    ,    ;.      :.  |.  ,- 

s  nleiii,  en  elloi,  lonies  les  spécialui  ».i.   i.i , ici- 

musicale.  Celle  Hfcin-,  iri^s-repamlue  en  Kiauce  il  a 
l'étranger,  a  conlrlbue  pour  s»  bonne  part  à  déve- 
lopper le  goai  musical  dans  toute  l'Iiurope.  au!ii 
bien  qu'a  régler  selon  leur  nii^rlle  la  répul.ilioii  des 
artistes  dans  tous  les  genres.  Elle  a  reçu  d.ins  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler  des  aniélioralions  noliibles 
qui  oui  accru  ses  relalions  cl  l'autorité  de  .son  cn- 
ilil.  Elle  donne  en  ce  niomrnt,  par  livraisons,  à  ses- 
aboiines,  une  publication  qui  ne  peut  m  niipn-r  d'èlre 
du  goilt  de  tons  ses  leclenrs  :  c'esl  la  qii.ilnéine  édi- 
tion, eiuiérenienl  refondue  et  très-  nniii.nlee,  de 
la  iluti,i»e  mise  li  la  itnrtéc  de  tout  If  ini.iii/e,  .»- 
celbnl  ouvrage  de  M.  FiHis  père,  direclinr  du  Cun- 
servaloire  royal  de  Bruxelles.  Nous  smoiis  bien 
lionipés,  si  cel  ouvrage  de  M.  Félis  n'el.ul  pas  lé- 
serve  .-1  un  grand  succès.   La  Heine  «i.-..  ,i/,   vii  m 

encore  de  donner  en  prime  il  ses.l ■  ,i,  u^  ,,  ,i 

Knifiqnesall.ums,  l'un  de   piano,  ,  .,n    ,      .       .   i    ,., 

kl'ii,  elc,  ..llViiiiiirilillé;    r";iilile'.l.'  i  i,,..,'l     .  >m,,, ■ 

de»  uo'iodies  f.ivoriles  lie  Jeilliy  l.oi.l,  ,1  unie  .1  un 
portrait  de  la  grande  caiilalricc. 

La  Jtcvue  et  Gazette  muxicule  parail  lous  les  di- 
inaiicliei  ;  elle  dnnne,  les  Icr  et  1,1  de  chaque  mois, 
à  ses  :iboniie8,  un  morceau  de  nnisique  vocale  et 
instniinenlali-  des  alilenis  les  plus  en  vogue.  —  L'a- 
buiineiiient,  pour  Paris,  est  de  fit  fr.  pour  un  au  ; 
|>uur  les  départements,  S9  fr.  50  c.  ;  cl  puur  l'étran- 
ger, Ô6  h. 


Revue  encyclopédique  KM 

l)II)()Tfréro»,av.c  le  concours  de  plu.-iiui  -  siv.mn 
el  lilierjlenrs  friinç.iis  el  étrangers.  H,-  nu mbre»  de 
l'Inshlul  el  de  I  l  nivii -il-,  île  nnigisliai»,  il'liuinnies 
d'Eui,  il  .1  .  il  Mil  h-,  (le  pliilologucs,  il'arcbéolo- 

glies,  de  1.  ,,,,1,.-     .  h. 

I   I  i    ■!    I  iiiil  romplc  de  lous  les  oii- 


age,* 


Elle 


Jullii'li,  de  Ferusac,  de   MSI.  Vliil  <  i 
Elle  parait,  i  la  Un  de  rli.iqiie  mni. 

dix  feuilles  ill-S,  son  celil   su  viul 

qo-lrevalu s  par  an.  -  Pii>.   p. 

par  an;  pour  „x  mois,  u:  fr.;  pn., 

lelraiiger.ôilfr.  paran;po„rMx  

ser  le.  recUnulioiis  et  deinaniles    i.     1 

bureau  de  redaciion,  rue  Jacob,  re..  i 
doivent  être  envoyés  fr.incs  de  porl. 


Musée  des  Familles  •''   ' ' 

que  s.ihs  cesse  à  jusliller   l'aiipml ,,  ,i     .,  . 

leurs,  par  l'beiir.-ii\  i-Ihmv  ,f.-  «.,   ni u.,  l.i 

exécution  de  se.  -vuiuv-,  ei  I  ,1,  «.n  n-   ;,.  .„,i 

pression.  Les  tiller.ili  U!  -    le.    plu,    ..i-lur.,  le 

vanlsles  pl„sdi.iiii4,.e..    I -   i,,„,  leurs  I 

favorites.  .*ii»si  lii.i nitiii-  in,,,i,ih  m-, Ides 


iiya?e 


lie.  fil 


q les  plnineft,  aiinei  S  du  public,  déposent  dans  ce 

iliariiiaiil  recueil 

l'iiiiies  les  Itibliolbt^ques  de  voyage  el  de  camp.i- 
gne  ilijivenl  posséder  la  coll.  ciini  de»  Ireize  aiilo-i  s 
du  fhiieedes  Famillet.  l'.'e-t  l'euc)clopedic  la  plus 
iimiisante  el  la  plus  insiriicitve.  L'abonneinenl  aii- 
niii  I  esl  un  desprimiersarlicles  qui  ligure  dans  les 
dépenses  de  la  mère  de  famille,  pour  elle  coinine 
pour  se»  entanls.  lu  gros  volume  ear  an,  un  l.e..n 
filmer  p»r  mois,  eiinclii  de  lielles  gravures,  pour 
li  fr.  ctiaqiie  année,  c'est  de  l'illSlruclion  cl  Je  lu 
récréaliiMi   i  le.n  ii.;irelH-. 

f)ii  v-.,|.<.n   e  Minée  conranle,  el  on  In  iivc 

des  eoil :       'I       >    des  hamillet .   i   Pans, 

ruoNiiii.  I  I  -  I  iiaiii|i»,  50,  etdan»  Icsdépar- 
tcmrii:.>.  <</:-:     n  ipaiix  libraires, 

(Lu  suite  au  procluiin  numéro.) 


è&5 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ouverture  du  Parlement  en  Angleterre  par  la  reine  Victoria,  le  19  janvier  tS4f . 


La  session  du  parlement  anglais  a  élé  reprise  le  -19 
de  ce  mois.  La  reine,  accompagnée  du  prince  Albert,  est 
Tenue  présider  à  cette  réouverture  et  a  prononcé  le  dis- 
cours d'usage. 

Nous  disions,  en  commençant  notre  Histoire  de  la  Se- 
maine, que  les  nouvellistes  de  la  Bourse  de  Paris  avaient 


d'avance,  tour  à  tour,  et  selon  les  besoins  de  leurs  spécula- 
tions, prêté  à  la  reine  Victoria  un  langage  provoquant  ou 
modéré  à  l'égard  de  la  France.  La  souveraine  a  été  dis- 
pensée par  ses  conseillers  d'émettre  un  sentiment  personnel. 
Elle  s'est  bornée  à  dire  qu'un  dilTérend  était  survenu  entre 
son  gouvernement  et  celui  de  la  France  à  l'occasion  du  ma- 


riage de  l'infante  d'Espagne,  que  la  correspondance  diplo- 
matique serait  soumise  au.x  (Chambres  et  qu'elles  prononce- 
raient leur  jugement. 

Tout  annonce  que  la  discussion  parlementaire  sera  vive 
des  deux  côtés  de  la  Manche  et  que  certains  orateurs  pour- 
ront bien  ne  pas  imiter  la  réserve  des   harangues  royales. 


PrlncipaieM  publications  de  la  semaine. 

THÉOLOGIE. 

Arcanet  célestes  deV  Ecriture  sainte,  ou  Parole  du  Seigneur 
dévoilée,  ainsi  que  les  merveilles  qui  nntélé  vues  dans  leinonde 
des  esprits  et  dans  le  ciel  des  anges.  Ouvrapes  d'Emmanuel 
Swedenborg,  publié  en  lalin,  de  1749  à  ns6,  et  traduit  par 
J.  F.  E.  Lebots  des  Guaïs.  Tome  IV.  Genèse  XVIII-XXI,  1  vol 
in-8,  de  60*  pages  —  Paris,  Treullel  et  Wurlz. 

Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique  chrétienne,  conle- 
nant  les  notions  nécessaires  pour  l'intelligence  des  anciens  mo- 
numents manuscrils,  avec  un  grand  nombre  de/ac  simile:  par 
QoANTiN.  Suivi  d'un  rapport  au  roi  sur  les  archives  dcparlemen- 
tales  et  des  élénienls  de  critique,  ou  recherches  des  ddl'érenles 
causes  de  l'alléralion  des  textes  latins,  par  l'abbé  MonEi.,  publié 
par  l'abbé  Migne,  t  vol.  in-8,  de  588  pages,  à  deux  colonnes. 
Collection  de  l'iîneyclopédie  théologique.  Tome  XLVII.  — 
Montrouge,  chez  Migne. 

Dictionnaire  universtl  de  philologie  sacrée,  dans  le(|uel  on 
marque  les  différentes  significations  de  chaque  mot  de  l'Ecri- 
ture, son  étymologie,  etc.;  par  Hure,  suivi  du  dictionnaire  de 
la  langue  sainte,  écrit  en  anglais  par  le  chevalier  Leigh,  tra- 
duit en  français  par  Louis  de  Voizogue,  revu  de  nouveau  et  ac- 
tualisé par  Tempeslini.  Tome  IV  et  dernier,  1  vol.  iu-8,  de  552 
pages  à  doux  colonnes.  Collection  de  l'Encyclonédie  Ihéologi- 
que.  —  Montrouge,  M.  l'abbé  Migne. 

SCIENCES    ET    ARTS. 

Annuaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  pour  18i7' 
par  le  docteur  A.  Vahu,  in-52,  de  324  pages.  —  Paris,  Geruier- 
Bailliére. 

Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale,  de  phar- 
macieet  detoxicologie  pour  1847;  par  le  dotteiir  A.  Boichar- 
DAT,  t  vol.  in-ô2,  de  524  paj;es.  —  Paris,  (iermer-Hailliérc. 

Causes  et  Effets,  ii'  partie.  Aperçus  sur  le  droit  de  propriété 
et  le  fermage,  les  chemins  de  fer,  la  barrière  politique  doua- 
nière, Dowriug  et  Cobden,  ou  le  libre  échange,  etc.,  et  l'organi- 
sation des  banciuescommunales,départementales;  parM  Bar- 
bet, ancien  receveur  général.  In-8,  de  0112  pages  —  Paris 
PauUn.  ■' 

Deicripiion  des  machines  et  procédés  consignés  danslos  bre- 


vets d'invention,  de  perfectionnement  et  d'importation,  dont  la 
durée  est  expirée,  et  dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  pro- 
noncée, publiée  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  du  commerce. 
TomeLXII,  in-4",  de  572  pages,  avec  30  planches.  —  Paris, 
madame  Bouchard-ttuzard. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connais- 
sances les  plus  indispensables, etc.,  8"  livraison.  Conchyliologie; 
par  Chenu,  in-8,  det6  pages.  —  Idem,  9«  livraison.  Chronolo- 
gie générale:  par  L.  Baude.  In-8,  de  16  pages  Idem.  10»  livrai- 
son Anatomie  etphysiologie  de  l'homme;  par  Max.  Pauchappe, 
in-8,  de  16  pages.  —  Paris,  Dubochet,  Lechevalier  et  Comp. 

Le  Guide  de  la  Famille,  contenant  la  vérité  aux  femmes;  les 
conseils  d'une  mère  à. sa  fille;  la  vérité  aux  hommes  et  les  con- 
seils d'un  père  a  son  fils  au  moment  de  faire  son  entrée  dans  le 
monde;  par  M.  de  la  Rochefoucadld,  duc  de  Doudeauville, 
in-32,  de  92  pages.  —  Paris,  Garnier  frères. 

Mémoire  sur  les  variations  séculaires  des  éléments  des 
orbites,  pour  les  sept  planètes  principales:  Mercure,  Vénus,  la 
Terre,  Murs,  Jupiter,  Saturne,  etUranus;  par  L.J.  Levebrier, 
in-8,  de  68  pages.  —  Paris,  Bachelier. 

Nouveau  mode  de  culture  et  d'échaîassement  de  la  l'igne, 
applicable  à  tous  les  vignobles  où  l'on  cultive  les  vignes  basses; 
par  T.  CoLLiGNON  d'Ancï,  in-8,  de  200  pages,  avec  3  planches. 
—  Metz,  Warion. 

J'raiié  de  Chimie  appliquée  aux  arU;  par  M.  Dumas.  Tome  II, 
in-8,  de  656  pages.  —  Paris,  Bécliet  jeune. 
histoire. 

Archives  généalogiques  et  historiques  de  la  noblesse  de 
France,  ou  recueil  de  preuves,  mémoires  et  notices  généalogi- 
ques, etc.,  publiées  par  M.  Laine.  Tome  II,  1  vol.  in-8,  de  566 
pages,  avec  une  lithographie.  —  Paris,  lauleur,  rue  Taranne,  8. 

Dissertation  sur  la  gentilité  romaine,  par  M.  Ch.  Girauu, 
membre  de  l'Insiitul.  111-8,  de  52  pages. 

L'Europe,  histoire  des  nations  européennes  ;  Russie,  Polo- 
gne, Suède  et  Norvège;  par  M.  Edmond  UORiNET.  I  vnl  in-l'i.ilc. 
364  pages,  avec  trois  portraits.  —  Paris,  Langliii--    ci  I  irici.ii. 

Lettres  sur  l' Angleterre  et  sur  la  France,  iU\  mins  iliiviil 
au  mois  de  novembre  1845,  pubhées  par  Aucusi  1.  Nm  niii m:  1.1: 
Faïet.  Tome  XI,  in-8,  de  668  pages.  —  Paris,  Ainjoi. 

Manuel  de  l'histoire  de  France,  par  Aciimet  d'Heiucoubi. 
Tomell  et  dernier,  i»-8,  de  6G8  pages.  —  Paris,  Uoret. 


DVIENNE 


EXPt.lCATION   DU   DEBNIEH  RÉBDS. 

Il  n'y  a  pas  de  bonheur  sur  la  terre. 


Jacqdbs  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  nucani<|uede  1  acbampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damietle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


BESr  LELOIR.SC 


Ab.  pour  Pirii,  S  moii,  t  fr.  —  S  moii,  46  tr.—  Dn  m,  M  tr. 
Prii  da  cbtqas  11°,  TS  e.  —  La  collecilon  menioelle,  br.,  1  tr.  n. 


,N»  205.  Vol.  VIII.— S.4MEDr  50  JANVIER  1847. 
Bureaux,  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  lei  dép.  —  I  moif ,  9  (r.  —  6  moU,  17  tr.  —  On  an,  Si  tr. 
Ab.  ponr  l'Élranger,     —     10  —       M  —         M. 


SOHBIAIKB. 

Hlololrr  de  la  aemalne.  Cahochr,  j,orir/aic  d'Orliam.  —  Loterie 
pour  les  inonde».  —  Courrier  de  Parla,  —  TMAire-llltstorl- 

«ue.  Troi.iêmi!  tt  dernier  arlicle.  Vue  inlcrieurr  de  la  salir:  Jiiiteitu: 
Acant-icènt;dicorationdespremièr''s,flcHxièmes,  froUirmesi-l  i/ualnùmes 
laget.  —  Le  Combat  de  la  vie.  Histoire  d'amour,  p.ir  Charles  Dic- 
kens. (Sotte.)  —  Ecole  navale  de  Brest.  Le  Borrla.  Arrivée  des  èli- 
vtt  au  vaisseau-école;  Vaisseau-école  à  Brest  ;  un  fistoti  joué  en  cinq 
points;  le  lever  des  élèves  ;  les  élèves  en  classe;  le  dîner  des  élèves;  la 
cuisint;  le  cachai  ;  la  dèputalion  près  du  commandant  ;  l'in/îrmerie; 
Us  élèves  en   rècréa'if^  .    l'in^pecdoti;  la  grand'ehambre  ;  la  messe,  — 

L'armée  ei  le  peuple  en  Esypie.  iSuiie  et  tin.)  —  Revue  agri- 
cole-  —  Les  Chanteurs  hongrois.   Quatre  Portraits,  par  ValenlÎD. 

•-  La  maladie  des  pommes  de  terre.  Dii-neuf  Gravures,  — 
Bulletin  bibliographique.  —  Annonces.  —  Nécrologie.  Le- 
peirtfp  jeune.  Porlrail,  —  Benjamin  Roubaud.  —  Principales  pu- 
bllcatlona  de  la  semaine.  —  Rébus. 


Histoire  d*  la  Semaine» 

La  tliscussion  fie  l'adresse  dans  le  parlement  anglais  a  été 
courte,  et  le  ministère  Paimerston,  bien  que  quelques  critiques 
lui  aient  été  adressées  à  l'occasion  de  la  néjiiociation  des  maria- 
ges espagnols,  a  préféré  ne  pas  prolonger  le  débat,  et  l'ajour- 
ner au  moment  où  toutes  les  pièces  diplomatiques  auront  été 
déposées  sur  les  tribunes  du  parlement,  au  lieu  de  chercher 
à  se  justifier  immédiatement,  mais  d'une  manière  nécessai- 
rement incomplète.  Chez  nous,  la  même  discussion  s'est  trou- 
vée différée  car  un  calcul  à  peu  près  pareil.  Il  est  résulté  de 
cet  armislice  oratoire  et  diplomatique,  et  surtout  du  désir 
manifesté  par  des  orateurs  anglais  de  divers  partis  de  voir 
cesser  le  différend  des  gouvernements  anglais  et  français,  une 
conliance  assez  grande  dans  l'avenir  polilii|ue,  et  les  diffi- 
cultés financières  et  intérieures  ont  seules ,  dans  les  deux 
Btats,  préoccupé  presque  entièrement  les  esprits. 

Grâce  au  ciel,  nous  n'avons  point  à  rougir  chez  nous  au  sujet 
dépopulations  maintenues  dans  l'état  oii  se  trouve  la  malheu- 
reuse Irlande.  Mais  cela  rend  plus  difficile  à  expliquer  et  bien 
digne  d'attention  ce  qui  s'est  passé  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partements. On  a  vu  dans  des  campagnes  où  tous  les  habi- 
tants sont  propriétaires,  le  renchérissement  des  grains,  la 
crainte  de  voir  leur  prix  s'élever  encore,  exaspérer  contre 
les  grands  propriétaires  et  contre  les  propriétaires  aisés  les 
travailleurs  qui  possèdent.  L'administration  a  été  prise  au 
dépourvu.  Des  scènes  de  Jaquerie  ont  ensanglanté  des  con- 
trées où  d'ordinaire  les  mœurs  sont  douces,  el,  comme  pour 
mieux  établir  qu'il  ne  taut  pas  chercher  dans  les  passions  po- 
litiques l'explication  de  ces  pillages,  de  ces  dévastations, 
de  ces  meurtres  provoqués  par  la  terreur  de  la  faim  et  par 
une  sorte  de  fièvre  sociale,  des  victimes  ont  été  comptées 
dans  les  rangs  de  toutes  les  opinions.  Combien  triste  est  ce 
=rifrtacle  !  Nous  connaissons  ces  populations,  nous  les  savons, 

is  venons  de  le  dire,  d'un  naturel  doux,  h'ispitaliermème; 

i<  savons  aussi  que  l'on  a  bientôt  compté  dans  ces  villa- 
^  -  les  habitants  qui  n'ont  jias  leur  champ.  Combien  les  ou- 
vriers de  nos  villes,  avec  l'msécurité  du  travail,  avec  la  fa- 
mille qui  est  une  fortune  dans  la  campagne,  qui  est  une 
I  liarge  si  lourde  dans  nos  grandes  cités,  combien  les  ouvriers 
~  lit  plus  à  plaindre!  mais  leurs  lumières  les  font  se  rési- 

On  est  profondément  peiné  de  cette  sorte  de  guerre  d'une 
jintie  de  la  société  contre  l'autre,  et  l'on  se  sent  affligé  du 
riiilraste  qu'offre  un  pareil  déchirement  avec  les  actes  de 
il>'niuement  mutuel  dont  les  inondations  ont  élé  l'occasion 
il  y  a  trois  mois.  .Vujourd'hui,  la  torche  estpromenée,  le  sang 
.1  coulé,  tout  près  des  lieux  où,  naguère,  riches  et  pauvres, 
lullant  d'héroisme,  s'exposaient  à  la  mort  pour  se  sauver  ré- 
c  iproquement.  Nous  donnons  dans  ce  numéro  le  portrait  de  ce 
lir;ive  citoyen,  de  ce  portefaix  d'Orléans,  auquel  le  gouver- 
nement vient  d'envoyer  la  croix  de  la  Li'gion  d'honneur,  (|uc 
la  reconnaissance,  l'admiration  de  sa  ville  entière,  luiavaient 
en  quelque  sorte  déjà  décernée.  Détournons  nos  yeux  et  no- 


tre pensée  des  scènes  de  l'Indre  pour  les  reposer  sur  les  traits 
et  sur  l'héroïsme  de  Caboche.  Son  exemple,  l'enlrain  de  son 
courage,  ont  excité  d'utiles  et  de  beaux  dévoiienienls  autour 
de  lui.  Pourquoi  laut-il  que,  dans  la  liste  de  ces  récompenses 
vraiment  nationales,  la  mort  ait  causé  un  vide  affreux?  Avec 
Caboche,  au  dire  de  tous  leurs  concitoyens,  l'homme  qui  a 


partagé  la  palme  du  dévouement,  c'est  le  marinier  Bigot, 
qui,  après  avoir  heureusement  disputé  tant  de  victimes  à  la 
mort,  a  vu  son  batelet  chavirer  dans  la  rue  Dauphine  et  s'est 
englouti  dans  labime  auquel  il  avait  su  arracher  les  autres. 
La  ville  d'Orléans  a  adopté  la  veuve  et  les  enfants  de  Bigot, 
et  elle  est  heureuse  de  voir  le  signe  de  l'honneur  sur  la  poU 


(Cabocbc,  portefaix  d'Orléans.) 


trine  de  Caboche.  Nous  devons  la  reproduction  des  traits  de 
ce  digne  homme  à  un  artiste  distingué,  M .  Pensée,  son  com- 
patriote. 

La  discussion  de  l'adre.'se  commencera  lundi  prochain  à 
la  chambre  des  députés.  La  commission,  espérant  aller  au- 
devant  d'un  débat  animé  et  Péviter  peut-ètie,  a,  dans  son 


projet,  rédigé  d'une  façon  assez  ferme  le  paragraphe  relatif  à 
l'annexion  de  l'Etat  de  Cracovie. 

Ai.GÈiUF,.  —  Le  Mutiileur  algérien  du  20  rend  compte  de 
plusieurs  engagements  nouveaux  et  meurtrieis.  Le  plus  sé- 
rieux a  été  soutenu  par  le  général  Herbillon  chez  les  Ouled- 
Djellal,  que^Jou-Maza  venait  de  visiter.  Les  détails  du  com- 


L'ILLUSTlVAnON,  JOUUNAL  UMVlillSEL. 


^ — ~ 1 .  .,  ;  .i„c  Prinr«iR  Oubié  pst  prince  héréditaire  du  Se- 


i-i,,.  J..  l'r.",:  «., ..  .;»".  "f,l-7.%7.'ï."lV"''' 

i;:;i%;i?£.t::r;sr/.i,  .îiîi-î- 
C«s  mêiniîs  lellrcs  donnent  dcb  ''  '"'.''/"l, ,,,„  Èommo 
nanlruge  de  la  comité  la  N-»;.  'l'"/  -  P  ^^.'^  ^eu T 
nous  l'avons  dit,  à  la  N'H.velle-Zc^.i<le-  IJ  leinnUe  songer 
moments  après  l'éclmuago,  on  »  f  "' 'l  '« '^„\;"X Xea  son 
au  salut  des  hommes.   Le  MP'l'''»e.Leco"leP.7^f,, ,,.(,„ 


^;;;;di.i;s,'::::^^o^^urh.sini;;;sdes  pasteurs . ïuioccu- 

n  ..â  r"  .  ce  conn  ris  entre  la  mer  Uo..f;e  et  les  hautes  terres. 
I  a  con'm^  depuis  quelques  années  le  Tiffé,  un  des  pnn- 
cina,"  l  aHme^d'Ahy^sinie,  qui  s'étend  «fr  »"«'«"&;«'' 
d'Hiviron  /.SO  kilomèlres,  et  qui  est  avec  le  Choa  U  plu 
rie  le  de  ces  contrées.  Les  bonnes  di^posUnins  d  Oubié  et 
cets  de  Sahié  Sahlassi  pourraient  êlre  culuvées  d  une.na- 

"'';î^sr^rî=^:^r^d:slr:;;rvices  rendus  t^  no^^ 
consu  à  Djeddah,  et  par  nos  agents  consulaires  à  Gonda, 
Me'soab  Moka  et  JoaUim,  aux  caravanes  qu.  partent  de  .e. 
Elatrqne  ol>bié  a  donné'ce  témoignage  de.^»"';^/;'l'^'« .^^ 
M»i.»ii«rAR  _  Les  Malcacbes  viennent  de  tenter  delaire 
subruu  nouvel  alîront  aux  Européens   La  ^— ^«-.^f 

'arrivée  à  Bourbon  de  la  ha,e  de  f'"  t^P",^  "^sJ^r  Le     ni 
«ininaeo  d'un  nav  re  aw4.»s  naufrage  il  iSlad.igascar.  ues  in 
'iïge'nfs    amès  avoir  pîué  ce  navire,  vouaient  réduire  en 
Hsi'IavaEe  fénuipaan  recueilli  pur  la  Ji'une-I.aure. 
SDE-BrETAOKE.  -  Lesnnibiis.adcursdAu  riche   de 


r....  ,o  ■■.  Hirliipv   et  une  veritaDie  lauiinc  no  ■■»'."■•  f— ,  t  . 


"to   ^,  d  SVs  d';;;;ë;ïure  du  parlement. 
"7;:EerCn...-La  malle  derindeaapi^rle  des  n^^^^^^^^^ 


du  monde  à  les  empêcher,  ^P^^'^tlalrr H^uV'erement  qZn       quences  de  cette  évacuation, 
de  ne  pas  succomber  à  l'excès  conti  aire^ "^  .  u"  ecUon        l'ar  les  journaux  de  Hong- Kong, 
„'a  eu'à .regretter  la  mort  de  P«[-^,"<=-,„Q,"^  \    l^^^.n-  I  de  la  division  française  dans  !es_,n; 
tœXelirat-isutl:r,'r'e%^^^^^^^ 

:X^t:k  ^  eXt^d'lmmenseJ^diflicultés  surtaux  pour 
'  ,r  Ule -ie  èrfvoyée  en  cadeau  i  l'empereur,  et  qui  fui  d  a- 
Lrd  toùsporlée  sur  des  chevaux,  puis  à  dos  de  mulet,  puis 
ensuite  il  dos  de  chameau 


n\,iuëupourtoutearïmentationquelenuariuuniiueu-^^  i  j  -'B^l^.jja-- ji.ls  décembre.  Tout  était  t.anquille  dans  le 

On  à  été  ibligé  de  transporter,  tant  leur  faiWesseétat  grande  de  B^n^^u^'armée  anglaise  s'apprêtait  i\  évacuer  Lahore,  mais 

te  liom.iies''sur  les  br  ncards  et  1    onaeu   o^^      e   p   n  ,'î^lj',tit  s'arrêter  à^peu  de  distance  pour  observer  les  con- 

du  inonde  ^lesempêcher,^api.s^;r.^presqu^r^  |  sequ^iœs  de^ évac.j..rr^       ^^^^  ^^^^^  ^^^ 

de' rdrvîsio!rS.1se  dau's  les  m-«,f« '^P^^c  fa"fré"at 
.1p  novembre  dernier,  'amiral  Cecille  était  avec  la  ire^aie 
t  aZTe  et  la  corv  tte  laSabim  à  Manille,  où  il  attendait 

a  frégTe  L  Gloire  ,  commandée  par  M.  Lapierre,  capi  aine 
de  vaisseau,  qui  vient  le  remplacer  dans  le  commandement 
delà  station.Va  corvette  la  Victorieuse,  commandée  par 
M  Rijurde  Genouilly,  avait  reçu  la  mission  d«  por  er  et 
d'introduire  un  nouveau  missionnaire  aux  îles  Leou-Cheou. 

11  été  a  cueilli  sans  difficulté  P^'^V^^T"  p  7"i^nïi;r  • 
TuROUiE  -  On  écrit  de  Conslanlinople,  le  7  janvier . 

„  La  que  lion  turco-persane  est  loin  d'êlre  résolue,  loutes 

L^îifîi^^Ués  viennen't  de  Téhéran   et  on  croit  que  eimnis- 

'[^^:^?;J:^r  l^"i;a.;n  avait  envoyé,  potir  recevo^     [^^^^-tZiS  ïr'n::^!^^';^^^ ^r  ;:;!L 

et  esoorert  représentant  de  la  F r'i».^.? ""  g'-''l't"r„  f,';''f      leTSol   d'accommodement.  Aussi  la  Porte,  dont  la  patience 

a  s,  1''  cail  de  Méchouard-Dpjelli.   '  «"dan   toi  le  a     les  v"'«s  d  ^c™     ^^  ,,„,nre  son  ultimatum,  et  s.  ces  deux 

•       •    ■      - ■•"""°  "■^"'"'""'  "'     SncesétàLt  abandonnées  à  leurs  propres  ms^^  , 

Mes  ne  tarde  aient  pas  à  en  venir  aux  extrémités  ;  mais 
•  ne  des  deux  puissances  médiatrices,  l'Angleterre,  coin- 
nïernent  supplantée  en  Perse  par  la  Russie  depuis  1  aHai  e 
S'  Se  les'événements  de  l'Alganistan,  n'est  pas  préparée 
a  agii    et  elle  emploiera  toute  son  mlluence  sur  le  Divan 

''"dmt.-irgt'edu  Caucase,  quisepoursui.avecdes 
chance"  diverses,  vient  de  fournir  un  épisode  brillant.  Les 
K  Gol'owin,  dansle  pays  d-U^iehes  sur  la  co  eo„e„- 
taie  de  la  mer  No  re,  occupe  parbOO  Russes,  s  est  trouve  as 
aiîli  le  10  décembre  dernier,  dès  l'aube  du  jour  par  des 
m  lier  d'ennemis.  L'assaut,  donné  de  trois  cotes  à  la  fois, 
à  été  bravement  repoussé  par  la  garnison.  Apres  une  utle 
acharnée  de  quatre  heures,  l'ennemi  s'est  retiré  laissant  bon 
nombl-e  d'ho?nmes  sur  le  terrain  et  quatre  drapeaux  au  pou- 

""inftn.i'l  deceiait  d'armes,  l'empereur  a  promu  au  grade  su- 
né  "eii  le  maioBankowski',  com'mandantdu  fort,  et  tous  es 
Eniciè  s  so„s  ses  ordres -,16  ma  or,  devenu   heu  enant-colo- 


'',"  'r''.'''l','Vou!e  l'a  nTissi'ÔTciri  unTë^corlë  arabe  qui  ne 
nll-  mas  le  n  oms  de  2  000  hommes,  et  qui,  était  de  20  000 
fut  ^''?''  '^'/V  '.i^  han  ieue  de  la  ville  impériale,  ou  M.  de 
r^iZu  s  "ul  e  eiSnl  2  décembre.  Par  déférence 
;  rt  une  eur,  tous  les  membres  de  la  mission  demeure- 
'  .Vn  so  tir  lu  palais  qui  leur  avait  été  donné  pour  resi- 
'?  ,  nu-  1 15  lour  de  leur  présentation.  Le  cortège  fran- 
M^^e^nTen  mS  le  13,  à^ieuf  heures  et  demie  du  ma- 
^■'  u,^  -or Ve  su  vant  :  les  juments  olïertes  en  cadeau, 
'■^^ptcnt  couver  èr la ^b^^^^^^^  d'artillerie,  les  six  artil- 
nclien  ent  couvenes  composant  la  garde  du 

'T'.plp  d'ui'akes  M  de  Chasteau,  M.  Roches,  le  comnian- 
chargc  d  allaires,  «i.  ,.  .  :  ^  de  lAchéron,  à  cheval,  la 
friso  du  cl  rgé  d  l^a  rl^i^'rin  sa  garde  arabe  (mag.en). 
mJisonuuciai„cu  '      ^  .    ^    l'empereur,  les  deux 

Qr^,"ï/ la  nortes'^u  rtre  t  et  le  sultan  parut.  Suivi  des 
•"'^'^.'rs  de  sôrempie  s'avança  monté  suV  un  magnilique 
Pf'  A  leliXshaù  e taille,  caparaçonné  devert..ll  fit  une 
cheva  de  a  P'''\ '^"^.'i',' ,7^  futétenJu 

trentaine  de  pas^  un  parasol  de  damas  „  ^^  ^^^^^^^^^ 

sur  im.  L  envoyé  de  Fm  e     „  V,          ^^  ,.,[;  '.reur  avait  ofliciers  sous  «es  o.-,-^-  ^ Sain'NG^eo^rges'  de  quatrième 

IZ  "un  héraut  d'arme'  qui  le  précédait  s'était  écrié  :  Notre  "«  -  ^^ .«^^î^lî^f ^^ S   t  u^^                      de  sii  mois  de 

P    ,.,'<.Mr   mus  dit  ttue  Dieu  vous  assiste!  Les  troupes  maro-  c'^^fe-™"'/,^,., -buées  aux  sous-otliciers  et  soldats. 

S  lépr/relit  a'iors  trois  fois  :  Que  Dieu  bémsse  les, ours  ^old^^ont^eté^di^tubuées^au  ^^^^^            -^    ^^^^  „  „      ^re 

'"^ZS^^re.  salua  ''empereur  et  resta  couvert;  Jnu.     des^pu;és^;est  ocatg^de^l^ldjene  de  l^pr^e  e,^d.^._ 
le  monde  suivit  sou  exemple.  Le  caid  Djijelli  présenta  noire     «e"  "re  L^e  a  r  mientions  concernant  la  manière 

-"^^\r'Kti;^^'br;u  b^S^r  '^  Sl^^l^^erait  exercéerelativement  atix  a,Ta,.s  ,n- 
SiHeTordël^r  n  a^'"4nau,bassadeurl^adJi-Abd.el-Kader- 
&pn  Ac  hache  M  de  Chasteau  a  remercié  alors  le  sultan  pour 
fa  n'a  Sue  réception  qui  l'avait  accueilli  lui-même  sur 
UnV.nU  du  Maroc  qu'il  avait  traversés.  L'empereur  a 
tous  le»  PO'"!,^  ",'',"' ■'"„'    le  ne  voulais  faire  pour  honorer 

P^r  »T«hre  de  X     «  Bien  que  vous  soyez  chrétiens  et     térieures.       „„^.,,  ^„  ,^,  tinsse  vient  de  réoon 

même  timbre  ce  voix „  i„„„.  ,..  meilleurs  de  nos         Suissi 


dont  1  a' cSTsera  exercée  relativement  aux  affaires  in 
Sures  a  tendu  quel'élat  actuel  des  choses  était  juge  in 
con  iuUonnel  parla  Chambre  enlière.  Plusieurs  députés 
oÏÏd  énoncé  des  discmirs  énergiques,  et  ont  déclaré  que  si 
?es  exp  "cal'ons  des  ministres  n'étaient  pas  satisfaisantes,  ils 
nroDOseraienl  de  mettre  le  ministère  en  accusation,  attendu 
TeTré  olution  fédérale  de  1819  ne  prescrivait  la  censure 
que  la  ies"iui  „„,/,;„„„«  et  non  nour  es  aflaires  in- 


X    ;    K  Dieu    'JLIO     ,.JW.'     "v,jv.-    ..-. 

',v,V,=„imin^    ie  vous  tiens  pour  les  meilleurs  de  nos 

SmiL'Tuntnti.ne.lt  delpéfacti'on  se  manifesta  sur  tous  les 

"''iTcliar-é  d'allaires  lut  alors  un  discours  explicatif  de  sa 
mission  lîprésenta  à  Abd-er-Khaman  les  dons  royaux,  puis 
0  étires  de  créance,  qui  furent  reçues  par  le  caid  Dji|el li.  Il 
«?^'élicUa  ensuite  d'être,  ainsi  que  son  gendre,  M.  Kocl.es, 
l'nrfà ne  clmr-é  de  transmettre  au  Maroc  les  paroles  de  la 
VruZ  11  afUrma  que  les  événements  de  la  dernière  guerre 
.va  enl'é  é  le  résullat  d'une  erreur  qui  donne  des  garanties 
,1  1,  venir  et  dit  qu'il  croyait  fermement  désormais  à  une 
P""  1  t,hlè  entre  es  deux  pays.  M.  Roches  lut  à  très-haute 
PS;:'  t't  mit.  du  Jprofond  silence,  la  traduction 
aribe  duraême  discours.  L'empereur  répondit  :  «Ou,,  la 
naixUe"a™eux!  elle  ne  peut  être  un  doute  pour  p;rsoi.ne^,> 
Teu  après  le  sultan  se  retira.  Le  peuple  de  Maroc  es  stupé- 
faU  de  l'areils  événements,  dans  lesquels  il  voit  le  doigt  do 

°'abïssinie.- Notre  agent  consulaire  à  Grtftdar  vient  de 
recevoii  doublé,  roi  de'^Tigré,  des  présents  et  une  lettre 


Suisse  -  Le  vorort  fédéral  de  la  Suisse  vient  de  répon- 
dre à  une  note  menaçante  remise  par  les  ambassadeurs  des 
frois  puissances  du  Nord.  Nous  remarquons  dans  celle  ré- 

'^rSr^f^S^  conseil  exéeutil  du  catiton  de 
Re  ne  conUe  vorort  fédéral,  d'entretenir  des  rapports  avec 
Vo  efe'cXnce,  autant  il  regrette  sincèremen  que  ses  rap- 
ports soient  introduits  d'une  manièresiexlraordinaire  et  peu 

•^"fL^p^den^ttulTconseil  exécutif  du  vorort  fédéral  au- 
ront toS  ou  s  soin  d'entretenir  et  de  consolider  déplus  en 
nîûsirs  relations  du  droit  des  gensbasé.s  sur  la  réciprocité 
complète  que  la  confédération  suisse  enlretient  volontiers 
comp  eieMi  o  ^      d  rection  des  alîaires  fedéra- 

t7ia?1e  V  rortïui  se  rattachent  directement  aux  aflaires 
•i?..J!/b  h  Suisse  le  président  et  le  consed  cxéculit  du 
fcdiirales  de  la  b  isse,  le  ç  remarquer  à  Votre 

rx'c"eUence''ru'encoqui  concerne  cette  directio,!  ils  ne  sont 
esnoSès^qu'enveïs  les  cantons  fédérés,  et  de  même  qu  ils 
a  iront  tcœ3  de  remplir  consciencieusement  les  devoirs 


nue  leur  impsoe   leur  position  de  confédérés,  de  même  ils 
2  ntlërmenient  résolus  à  maintenir  avec  soin   l.'ndeptn- 
d  "ce  de"a  confédération  helvétique  et  des  autoMtes  lede- 
ralès     de  repousser   toute  tentative  qu.   aur!»M'"''r  "bjet 
d"  n  èrvenir  Sans  les  aPaires  intérieures  de  la  confédération. , 
Ëspao"e.  -^  Le  ministère  Isturil...  attaqué  même  par  le 
„in!;.i  N»rviP7   a  succombé  à  son  universelle  impopularité. 
£>^"éch       de  son  candidat  à  la  présidence  de  a  Cham- 
bre nui  aélé  la  cause  déterminante  de  sa  retraite.   Le  21, 
M.  B  avo  Muriho,  qu'il  portait,  n'ayant  obtenu  que  9o  voix 
etM  cTslroYOroïco,  'on  concurrent,  ayant  été  nomme  par 
fil   le  cabinet  a  dot^né  sa  démission. -La  re.nea  chargé 
mmédiaten  ent  le  duc  deSotoma^orde  former  un  m.mstè  e. 
Lvl"i-cf  comme  pour  continuer  l^adminis  .a  ...n  précédente, 
a   ff  ri  à  M  BTavUurillo  le  porlefeuiHe^de  la  jus  ice,  quia 
été  accepté  11  s'est  adressé  ensuite  à  M.  Mon  pour  le  prier  d». 
conserve  le  portefeuille  des  finances    M.  Mon  a  refusé.  Ca 
rXs  remettrait  tout  en  question.  La  reine  a  fait  appelé 
M   Mori   eVcherchait,  dit-on,  îi  trion.pher  de  sa  rés'slanM 
Les  noms  nue  l'on  cite  comme  devant  aire  partie  du  noM 
veau  caWnersont  ceux  de  MM.  Artera.   le  général  Pavja.d 
So  ello  -  M.  le  duc  deSotomayor,  plus  connu  sous  lenom  dO 
mar  mis  de  Casa-Vru|o,  e^t  l'ambassadeur  d  Usnagne  à  Lon- 
dres       a  loué  un  rêle'diplomatique  dans  la  négocia  ion  det^ 
mafiâges  il  appartient  au  parti  qui  soutenait  le  ministère  U- 

'"  Portugal.  -  Les  nouvelles  de  ce  pays  deviennent  plus 
rare"  et  coniinuent  à  être  peu  décisives.  Une  lettre  de  Lis- 
bonne  du  10  contenait  en  post-scrtptum  : 
"  Trois  cou  riers  extraordinaires  sont  arrivés  ce  matin  du 

feée"drs"lë:  ÏS  de  Vouga  ^^^^^^^;,!Z   [ 
rias  Amas   Mais  ce  qui  est  certam.  c  est  que  Uiver»  aeia- 
cMs  de  la  garde  municipale  viennent  de  recevotr  lor- 

'^'letiouniaux  espagnols,  par  des  extraits  de  correspondan- 
ces en  daë  du  13,  représentent  Das  Antas  et  le  m.rquis  de 
Loué  cûinn^e  disposant  à  détendre,  de  concert  avec  le 
che  miguéhste  Guedes,  les  hgnes  d'Oporto  contre  Sa  danha 
vï,,.;^  rasai  Les  forces  des  assiégésmnnlcnt  a  4,100  lum- 
m  environ;  cel  s  des  assiégeants  à  10,000.  Si  l'on  ajoute 
rcettesùpéiorité  numérique  l'élan  que  donnent  aux  troupes 
ovales  deux  ou  trois  avantages  remportés  coup  sur  coup  le 
Lhat  d^e  la  lutte  ne  saurait  P^,™!f /"f  ."/,'^'i  j^^»  j-O 
s'attendre  à  recevoir  sous  peu  1  avis  de  a  soumission  a  u 
001  to  dernier  refuge  de  l'insurrection  et  de  ses  chels. 

3£S.»t'ïS£'"u'r-sayar. 

r  M    fsnHr^    un   cutter,  monté  de  neuf  hommes,  et 

bsiiis'^Ss.  t^ài^^^^^Tâ  :^vt  ';i 

s   Walhs  canita  ni  du  Sphinx,  qui,  en  accomplissant  cet 
^cte'dïùmani';é""eu  deu'x  côtes  enfoncées,  et  reçud'autres 

''!lT'sfel«  anglais  le  Sirius,  parti  de  Dublin,  le  loau 
_  Le  sieainei  a.  b  nombre  de  passagers, 

'"'""'  ,i;r  lès  sa  s'ortie  du  port:  des  vents  co.dr.ires  fort  vio- 
rencon  ra  dessa  sor  ledupo  ^^,„,di„,an  i,  „-avait 

nu  eVco  e   n  ind  e   a  'destin'atlon,  bien  que  la  traversée  ne 

St^:?v^p^r™^^f:t^Lïï^'^s^^ 

r,"'le^  as  g  rs  qui  éùient  tous  au  lit  furent  réveillé, 
oar  un  léger  choc,  et  crurent  que  l'on  touchaitenlin  au  qu^ 
rcork  cependant,  une  seconde  secousse  s  étant  immé- 
^f.rpment  fait  sentir  quelques-ims  se  levèrent  poiirconnai- 
fe  h  a  lis  le  ce  é\^bra?.on  et  apprirent  que/.  S.nu..  v^ 
nit  de  toucher  sur  un  écueil,  dont,  au  reste,  il  s  étart  bien- 
fttdéaaaé  Sur  cette  assurance,  tous  retournèrent  dans  leur 
cabines  mais,  peu  après,  le  steamer  loucha  de  nouveau  ave, 
nîu  "le%iolence.  Peu  de  temps  après,  le  maclun.ste  accou; 
nit  tout  effrayé  prévenir  le  capitaine  que  l'eau  gagnait,  qu  i 
data  tout  prix  s'approcher  de  la  côte,  si  lon  ne  voulai 
cou  er  en  plemè  mer'.'on  dut  s'y  résoudre  et  courir  vers  le 
roches  sur  lesquelles  l'arrière  du  Sivn.s  demeura  engag^ 
Ln  Us  aue  l'avSnt  restait  à  Ilot  exposé  à  la  fureur  des  bn 
sanïs!  qui  le  taisaient  rouler  terriblement   au  milieu  di 

^'^ï^.'hissasers  n'ignoraient  pas  le  danger  qui  les  mena 
,.,1^  ausâà  pi.  e  virent-ils  le  steamer  arrêté,  que,  sa. 
,  endrë  T'oriFre  du  capitaine,  ils  se  préci|,ikrent  en  fou: 
dan  e  grand  C'mot  avec  une  telle  cunhis.on,  que  emba, 
aUon  chavira  aussitôt,  engloutissant  ions  ceux  qu  elle  po 
tai  Après  cette  catastropl\e.  ou  ht,  comme  dernier  n  oy. 
Y  ;.hft  ,les  sianaux  de  détresse  ;  mais  ils  ne  puren  eti 
aperçus  '  et  ce  mfseulement  aràce  à  l'un  des  ,msagers,,  le  c 
nSe  Macamcron,  qui  se  dévoua  au  péril  de  sa  vie  po- 
llorCr  une  lîgne  à  tene,  que  l'on  parvint  à  échapper  à  u. 

'"a  p'nie"  débarqués,   les  malheureux  furent  assaillis  p 
A  p,  im    """','  i  s-eiupressèrent  autour  d'eu 

"r'i-V'hi;  l>  ■  u'dë^s  pi  le  .  no  de  les  secourir  ;  ( 
P'  1  n  ils  ■'  V  ,0  P  i  ici  sauvir  de  leurs  elïels  :  au: 
dil^ll^'biJmôtX  Innés  V^]^^^^^]^  ï^i 

^iJsts^rsdur^J^ou^i^rîn;^- ;i»r^^  ^ 

.  ..  er  Pai  les soinsdu  garde-côte,  passagers  cl  n.alelots  tur. 
'  'd'unauùe  côté  dirigés  vers  l'intérieur,  où  ils  reçurent 
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secours  nécessaires.  On  estime  i  quinze  on  vingt  le  nombre 
des  victimes  qui  montaient  le  canut  cliaviré. 

Nécrologie.  — Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  d'un 
certain  nombre  de  membres  de  nos  anciennes  assemblées  lé- 
gislatives. M.  Lurmand,  défiuté  des  Basscs-Pyiénées,  et 
M.  Augier  de  Cliézaud,  député  de  la  Creuse  sous  la  Restau- 
ration, M.  Lesperet,  membre  du  corps  législatif  sous 
l'Empire,  ont  terminé  leur  carrière. —  Vn  des  survivants  de 
l'assemblée  législative  vient  également  de  mourir  à  l'âge  de 
quatre-vingt-bnit  ans.  M  Bfuley,  député  d'Indre-et-Loire 
à  cette  assemblée,  était  un  homme  qui  se  distingua  dans 
toute  sa  carrière,  par  une  énergie  de  dévouement  à  la  cliose 
publique,  par  une  fermeté  de  principes,  par  une  tenue  d'upi- 
uions,  par  une  persévérance  dans  satigne  politique,  (\m  de- 
viennent chaque  jour,  dans  notre  pays,  plus  honorables,  cela 
nous  dispense  de  dire  plus  rares.  —  A  cette  liste  de  noms 
polili  )UPS  ajoutons  celui  de  M.  de  la  Bouilleric,  ancien  inten- 
dant du  trésor  de  lu  couronne  sous  Charles  \. 

Les  beaux-arts  ont  perdu  M.  le  comte  do  Clarac,  mem- 
bre libre  de  l'Académie,  conservateur  au  musée  des  Anti- 
ques, —  et  l'art  dramatique,  Lepcintre  jeune  des  Variétés. 


Ijtttvrle  en  fovriir  dm  virtiniFB  île  rSnoii- 
dMtiondii  dépitrteiueiit  deI.iO;r-e(-Clier, 

I>ST1TIÉE  l'.VR  M.  LE  CDMTE  IIE  LEÏAV-MAKNÉSH ,  PRf.FET 
Df  DÉP.IRTEME.NT,  ET  MAD.\ME  LA  COMTESSE  UE  LEZAV- 
«ARNÈSIA,  ET  ACTOBISÉE  l'AK  M.  l.E  Ml.MSTRE  DE  L'iNTÉ- 
RIEL'R. 

Les  désastres  causés  par  le  dernier  débordement  de  la 
Loire  ont  excité  partout  les  plus  généreuses  sympathies,  et 
la  charité  publique  a  noblement  payé  sa  dette.  Miis  les  per- 
les sont  si  grandes,  que  quelque  chose  qu'on  fasse,  on  ne 
saurait  parvenir  ù  les  réparer  toutes.  M.  le  comte  de  Lezay- 
Marnésia,  préfet  de  Loiret-Cher,  et  madame  la  comtesse  de 
Lezay-Marnésia  ont  eu  l'heureuse  pensée  de  faire,  sous  la 
forme  d'une  loterie,  un  nouvel  appel  en  faveur  des  inonlés. 
Ce  moyen,  un  peu  épuisé,  il  faut  en  convenir,  avait  besoin 
d'être  ranimé  pir  de  puissantes  séductions.  M.  et  madame 
de  LeziV-Maniésia  n'uni  rien  néglii;é  pour  a.ssurer  le  succès 
de  lenrpieuc  entreprise,  et,  par  leurs  soins,  de  précieuses 
offrandes  sunt  venues  déjà  composer  à  la  lot'rie  un  trésor 
qui  gncisit  chaque  ytift.  Les  hommes  les  plus  émincnts  dans 
la  linéralure  et  dans  les  arts  se  sont  empre.ssés  d'y  apporter 
leur  tribut  avec  le  plus  honorab  e  désintéressement.  Ainsi, 
on  trijuvcra  au  nombre  de  ses  lots  des  tableaux  deMM.  lii- 
race  Vernel,  Ari  Scheff-jr,  Eugène  Delacroix,  Eugène  Isabey, 
Jules  Coigiiel,  Diiba'i,  etc.,  etc.,  nlîerts  par  ces  grands  ar- 
tistes; des  vers  autographes  inédits  de  notre  grand  poète 
Victor  Hugo  ;  des  livres  précieux,  donnés  p  r  leuis  auteurs; 
un  piano  donné  par  M.  Erard;  de  l'orfévrcie,  des  bijoux, 
des  velours,  des  soieries,  des  tissus  d'Orient,  des  meubles 
rares,  antiques  cl  modernes,  etc.,  etc. 

On  peut  assurer  que  jimais  loterie  semblable  n'aura  été 
offerte  au  public.  Elle  présentera  ledoublealtrait  de  soulager 
de  touchantes  infortunes,  et  de  courir  la  chance  de  gagner, 
pour  un  h'ger  sacrilice,  des  objets  de  la  pins  haute  valeur. 

Cite  loterie  .sera  tirée  à  l'hôtel  de  la  préfecture,  k  Blois, 
dans  le  courant  de  mars  1847. 

Le  nombre  des  billets  est  limité  à  23,000. 

Il  y  aura  un  lot  au  moins  dans  la  proportion  de  20  billets 
placés  ;  la  valeur  du  moindre  des  lots  ne  sera  pas  au-dessous 
de  10  francs. 

Le.  prix  du  billet  est  de  2  fr.  .SO  c. 

On  souscrit  au  bureau  de  VlUustration,  rue  Richelieu,  00. 

OR  SOUSCRIT  Al'SSI  ET  OX  DËLIVRB  DES  BILLETS  A  PARIS: 

4*  Au  secrétariat  de  \3  mairie  des  3°,  4*  et  42°  arrondisse- 
ments. 

3-  Chez  M.  Dessai|;nes,  député  de  l'arroadissement  de  Vcn- 
dÔTic,  place  des  Pelils-l'ères,  9. 

3"  Chez.  M.  Crosnier ,  membre  du  conseil  général  de  Loir-et- 
Cher,  rue  Lafille,  12 

4"  Cliei  M.  Frcd.  Péin, banquier,  boulevard  Montmartre,  (2. 

5"  Au  magasin  des  ViUes-ile-France,  rue  Viviennc,  "H. 

6"  Cher.  M.  Conslanl  Biuhours,  ncgociani,  rue  de  r.lèrj,  23. 

7*  Cheî  M.  .Mcvnarri,  lils  alm,  fahiicant  d'éliénislerie,  pas- 
sage de  11  Boule-Blanche,  vis-à-vis  les  OilMiie-Vingts. 

8"  Chez  M  Jeansehne,  fabricant  d'ebenlslerle,  boulevard 
Beaumarchais,  67. 

9*  Chez  H.  Gsell,  fabricant  d'ébénislerie,  rue  de  l'Univer- 
allé,  Ô9. 

•   10°  Chez  MM.  Lassalle  et  compagnie,  nf-goclants,  rne  [..ouis- 
le-Orand,  Tx<. 

(1°  Chez  M.  Cartier,  fournisseur  du  roi.  rue  nidielieu,  83 

42°  Chez  M.  Giraud,  falirieant  de  literie,  rue  du  Faubourg' 
Sainl-Anloine.  22. 

15-  Chez  MM.  Berihe  cl  Rover,  papetiers,  rue  du  Bac,  13, 

1 1"  Chez  M.  Denri-Di)ineau,fabricanIdetaplii,rueVi  vienne,  10. 

ir>'  Chez  MM.  Chardon  l.ar.iche et  de  Rolsin,  aux  .Monlaguuii- 
Riisses,  rue  <lii  Faiibourg-Sainl-lli>nnn',  0. 

18"  Chez  M  l-l'i-in'cT-Bninel,  march;ini|  fourreur,  rue  de  l'An- 
cieniie-Coini'die,  17,  faubourg  Sainl-tJermnln. 

IV  Chez  M.  Duvaucliel,  marchand  du  thés,  rue  de  l'Univer- 
silp,  38. 

18-  Chez  M.  Viloz,  fabricant  de  bronzes,  rue  des  Filles-du- 
Calvaire,  10. 

19'  Chez  M.  Tinel,  fabricant  de  porcelaines,  rue  du  Dac,  29. 


Courrier  de  P«rl«. 

L'autre  jour,  par  une  de  ces  tièdes  matinées  dont  janvier 
nous  a  ménagé  la  surprise,  nous  allions  par  la  Krando  ville, 
les  bras  ballants  et  le  nez  à  l'aventure,  comme  dit  le  vieux 
Régnier,  avec  un  soupçon  d'in<piralion  dans  l'àme;  et,  pré- 
méditant déjà  ce  Courrier,  notre  mémoire  interrogeait  les 
fails,  scrutait  les  nouvelles,  Uiésaurisait  les  bruits,  dépouil- 


lait enfin  le  plus  soigneusement  possible  ces  grandes  archi- 
ves du  jour  ou  de  la  veille,  et  au  bout  du  compte,  faut-Il  l'a- 
vouer? notre  ambition  se  trouvait  médiocrement  satisfaite 
des  conquêtes  de  notre  méinoire.  Tous  ces  chiffons  parisiens 
dont  notre  hotte  s'était  emplie  chemin  faisant  ne  sous  sem- 
blaient plus  guère  présentables;  ils  avaient  passé  d'ailleurs 
par  tant  de  mains.  Et  comment  nous  résoudre,  après  les 
plus  habiles  chimistes,  à  les  soumettre  de  nouveau  à  l'alam- 
bic'! t^Hoi  !  pas  un  fait  inédit,  pas  un  événement  oublié,  pas 
une  illuntration  laissée  dans  l'ombre,  pas  un  bon  mut  de  pré- 
sentable :  nos  confrères  du  quotidien  ne  laissent  lien  traîner. 
Ils  avaient  fait  nue  ralle  gi'nérale  :  l'Académie,  le  cli.'ileau, 
la  ciuir  et  l.a  ville,  les  bals  diplomatiques,  l'incendie,  les  pro- 
cès, la  politique,  les  mariages,  la  nécrologie,  ht  bourse,  les 
modes,  tout  avait  été  recueilli,  ramassé  et  res  assé.  Nous 
n'avions  donc  rien  à  dire,  mais  comme  ce  n'est  pas  lîi  une 
raison  sufiisante  pour  garder  le  silence,  nous  allions  nous 
jeter  à  l'étourdi  dans  le  domaine  de  la  lantaisie,  et  rempla- 
cer la  thronii|ue  par  le  roman,  dure  extiéniite!  lorsque  l'af- 
fiche de  l'Odéon  nappa  nos  regards.  Elle  annonvait  Lue  an- 
née à  Paris.  Une  amiée!  nous  n'en  dcmaiulions  pas  tant  :  le 
courrier  s'est  toujours  contenté  d'une  semaine.  On  lui  of- 
frait donc  cinquante  fois  plus  qu'il  n'avait  dcmamlé.  Une 
année  à  Paris,  ni  plus  ni  moins,  il  n'y  avait  pas  fi  s'en  dédire, 
c'était  affiché.  L'tussiez-vous  pensé'?  ce  grand  spectacle  du 
monde  de  Paris  que  le  monde  ne  nous  a  pas  offert  cette  se- 
maine, la  solitude,  c'est-.i-dire l'Odéon,  nous  loferait  voir; 
faveur  dont  nous  aurions  à  remercier  madame  Ancelot. 

Avraidire,  au  lever  du  rideau,  nous  avons  eu  toutes  sor- 
tes de  peines  à  reconnaître  notre  Paris  ;  la  décoration  de  ce 
premier  acte  e^t  celle  d'une  idylle  :  ciel  pur,  air  embaumé, 
arbre-  en  fleur,  épais  gazon  et  champ  de  roses,  on  ne  sau- 
rait railler  Paris  plus  agréablement,  mais  l'ironie  ne  tient 
pas  lieu  de  peinture.  Patience!  peut-être  allons-nous  trouver 
un  échantillon  de  Paris  dans  le  château.  C'est  la  demeure  de 
M.  Ga.-ton  de  l.usigny  et  de  sa  famille,  composée  d'une 
grand -mère  et  d'une  cousine.  On  l'aime  .  on  l'idolâtre,  on 
soupire  après  M.  Gaston  ;  nous  .sommes  bien  moins  dans  un 
cliâleau  que  dans  un  colombier.  Au  milieu  de  ces  roucoule- 
ments, M.  Gaston  arrive  d'Italie,  on  lui  saule  au  cou,  mais 
il  est  froid  et  taciturne  ;  il  roule  de  gros  yeux  et  prend  des 
airs  lugubres.  M.  Gaston,  tout  campagnard  qu'il  est,  vous 
oflre  l'image  du  Parisien  déporté  îl  la  campagne,  la  vie  cham- 
pêtre lui  pèse  et  l'ennuie,  il  est  insensible  à  la  douceur  des 
nnetirs  patriarcales,  il  rcve  la  grande  ville  et  ses  plaisirs. 
Adieu,  bonne  maman  !  bonsoir,  petite  cousine  1  aJieu  Jasmin, 
Frontin,  et  Fanchoii,  et  Jeanneton.  l'enfant  prodigue  veut 
courir  le  inonde  et  passer  une  année  à  Paris;  cependant  je 
commence  <i  craindre  qu'un  observateur  de  la  force  de 
M.  Gaston  n'en  rapporte  pas  la  récolte  d'une  semaine. 

A  Paris,  ce  Jean  de  Gonesse  se  met  à  hanter  les  salons  et 
n'y  rencontre  que  des  vauriens;  les  indifférents  le  raillen', 
l'amitié  le  vole,  l'amour  le  trompe;  gralillé  d'un  coup  d'é- 
pée  par  un  mari  trop  vigilant,  Gaston  quitte  lesGr,ices  pour 
les  Muses,  selon  l'expression  de  Denioustier,  i  tse  console  de 
ses  malheurs  dans  la  société  de  Melpomène.  Nouvelle  ironie, 
Melpomcne  tourne  le  dos  fi  son  poursuivant,  et  la  tragédie  de 
Gaston  n'obtient  (|u'un  grand  succès  de  rire.  Bref,  le  pauvre 
pigeon  paltu  rentre  au  colombier  traînant  l'aile  et  phis  triste 
qu'au  jour  qu'il  l'a  quitté.  Do  retour  dans  son  village,  le 
beau  Gaston,  Gaston  le  séducteur  et  le  pnële  trafique  Imirne 
au  lourdaud;  Alinaviva  s'apprête  îi  finir  en  Sganarelle.  Il 
épouse  tout  bourgeoisement  sa  petite  cousine;  il  est  enlré 
dans sesgros  souliers  pour  n'en  plus  sortir,  et  désormiis  il 
n'aura  plus  qu'un  souci  :  planter  ses  choux  et  arroser  sa 
salarie.  Telle  est  la  leçon  que  M.  Gaston  a  rapporlée  de  son 
séjour  à  Paris  ;  il  est  évident  que  son  année  lui  a  bien  pro- 
fité; mais  qu'aura-til  donc  vu!  bon  Dieu?  Une  année  à 
Paris  !  le  curieux  et  intéressant  spectacle  pour  celui  qui  sau- 
rait voir  et  qui  ne  craindrait  pas  de  parler.  Madame  Ancelot 
aurait-elle  donc  reculé  devant  le  tableau  ;  que  nous  a-t-elle 
montré  en  eflet?  quelques-unes  de  ces  ilisgrdces  qui  n'arri- 
vent qu'à  M.  GaJion  et  à  ses  pareils,  unique  lot  de  certains 
privilégiés.  Or,  la  comédie  n'est  pas  un  cadre  à  exceptions, 
et  surtout  à  exceptions  maussades.  Une  comédie ,  dites- 
vous,  et  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mol  pour  rire,  nno  comé- 
die qui  n'intéresse  point,  qui  ne  point  lien,  ni  les  mœurs,  ni 
le  temps,  ni  la  semaine  cl  encore  moins  l'année...  de  Paris. 
Une  comédie  sans  caractère,  s.ins  à-propos  et  sans  stylo.  Eh  ! 
vile,  clierchona  nilleurs  les  éléments  d  un  Courrier  rir  Paris. 

Un  journal  français  qui  se  publie  à  Londres  enregistre  une 
petite  histoire  ipii  manque  d'à-propos,  sinon  de  vraisembluiic  e. 
Un  député  solliciteur,  ce  qui  n'est  pas  rare,  voulait  nhl.  nlr 
un  bureau  de  tabac  pour  une  de  ses  vieilles  connaissance». 
Il  se  dit  :  «  J'ai  un  excellent  moyen  d'arriver  j)  mon  but,  je 
vais  demander  une  faveur  énorme,  et  pour  adoucir  le  refus, 
on  s'empressera  d'acconler  ce  que  je  désire.  So'licilons  la 
pilrie  en  même  tenifisquele  bureau  (le  tabac.  »  Ce  député  n'a 
pas  lieu  d'êlre  satisf.dt,  on  vient  de  le  nommer  pair  de  France. 

Les  soirées  particulières  de  M.  le  duc  de  Nemours  font 
toujours  beaucoup  de  bruit;  nous  avons  pailé  de  leur  éti- 
quette, mais  le  grand  ton  qui  règne  dans  ces  réunions  n'y 
jette  [)as  toujours  de  la  froideur.  Le  princ,  (pii  a  beaucoup 
d'esprit,  dit-on,  aime  1rs  gens  d'esprit  et  applaudit  volonMers 
à  ceux  qui  se  servent  du  leur  à  la  cour.  Au  dernier  bal,  lord 
N.  entretenait  avec  beaucoup  de  giice  la  jeune  duchesse  de 
Monlpensier.  «Ah!  ah!  milord,  s'écria  le  roi  en  riant,  je 
vous  V  prends,  vous  vous  laissez  séduire  par  ma  fille.  »  Pen- 
dant que  le  noble  lord  cherchait  une  réponse.  «  Sire,  aurait 
repris  M.  de  Nemours,  il  est  tout  simple  qu'un  homme  ai- 
mable se  montre  eiipres-é  auprèsd'iine  jolie  femme,  elici  ce 
n'est  pas  rambas«adinr  irAnwleleiie  qui  parle  il  l'infante.  » 

Lord  Normanby  ninlliplin  si-s  lêtes,  et  nous  sommes  loin  de 
désapprouver  celte  aiinible  façon  i|ue  l'Angleterre  sembla 
avoir  choisie  pour  faire  danser  la  France,  L'entente  cordiale 
si  ébranlée  se  rétablira  peut-être  à  l'aide  du  cotillon.  Toutes 
les  oppositions  comptent  de  nombreux  représentants  aux  bals 
de  M.  l'ambassadeur,  mais  messieurs  les  ministres  n'y  bril- 


lent guère  que  par  leur  absence,  ainsi  le  veut  la  politique  du 
jour  iiui  n'est  |ias  toujours  celle  du  lendemain.  Ou  connaît 
la  rigoureuse  étiquette  qui  en  général  règle  les  réceptions 
britanniques,  et  le  contrôle  sévère  qui  préside  aux  admissions. 
Il  était  impossible  néanmoins  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, la  consigne  ne  reçut  pas  quelque  at.einte;  il  n'y  a  pas 
de  fusion  sans  un  peu  de  confusion,  et  vendredi  dernier,  on 
prétend  qu'il  s'est  trouvé  dans  les  salons  de  l'ainbassaile  plus 
d'élus  que  d'appelés.  On  cite,  entre  autres,  l'un  des  tenants 
de  la  fashion  paiislenne,  Casanova  au  petit  pied,  dont  levvishl 
et  le  lansquenet  ont  étayé  la  fortune  politique.  Le  maître  du 
logis  ptiralssait  un  peu  surpris  de  sa  présence  :  n  Milord  ex- 
cusera monsieur,  lui  dit  le  spirituel  comte  de  V...,  il  se 
croit  ici  droit  de  bourgeoisie.  —  Eu  quelle  qualité?  —  En 
qualité  de  personnage  de  roman.» 

L'ixemple  donné  par  M.  le  duc  de  Nemours  pour  la  com- 
posilimi  de  ses  bals  et  le  choix  des  invités  a  pii)uéd'émulation 
l'un  de  messieurs  les  ministres.  Cette  Excellence  bourgeoise, 
qui  s'est  fabriqué  un  nom  historique,  donne  à  la  manie  nobi- 
liaire qui  le  travaille  des  pro|HUlions  singulières.  Très  facile 
sur  le  chapitre  des  quartiers  de  noblesse  et  de  l'authenticité 
des  ancêtres,  tout  ce  i|u'il  exige  de  tes  élus,  c'est  une  dési- 
gnation sonore  et  glorieuse  qui  éveille  à  l'instant  des  souve- 
nirs de  chevalerie  dans  l'esiirit  des  assistai  ts.  Il  a  surtout  du 
faible  pour  les  noms  épiques.  Bayard  lui  plaît  fort,  mais  les 
Roland  et  les  Bouillon  le  jettent  dans  l'extase.  On  ne  ren- 
contre dans  ses  salons  que  des  Simon  ..  de  Slonllorl,  et  des 
Renaud...  de  Montaiiban.  Comme  tons  les  grands  seigneurs, 
il  ne  cache  pas  le  peu  d'état  qu'il  fait  de  la  noblesse  dé  robe; 
que  si  l'on  annonce  i  liez  lui  un  Mole,  il  prendra  soin  de  dire  ; 
«  C'est  M.  Mole...  Gentilhomme,» 

On  ne  se  doulerait  pas  que  nous  venons  dépasser  une  se- 
maine confite  en  nenilulmn.  M.  Louis  Blanc  public  une  his- 
toire de  la  révolution,  M.  Miibeletva  faire  paiailre  une  autre 
hisloire  de  larévohilion  ;  l'Iiistoire  des  Ciromlinsde  M.  de  La- 
martine est  sous  pi  esse.  Eiiliii,  leCirque-Olynqiiqiioi  t  Natio- 
nal lui-même  a  donne  une  édition  nouvelle  de  sa  Hèivlvlion. 
Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

L'élan  esl  donné,  on  s'enrôle,  on  part, 

La  répnhlijue  nous  appelle. 
Sarclions  vaincre  ou  sachons  mourir. 

On  va  vaincre  et  conquérir  l'Europe,  quel  spectacle,  tant 
de  fois  reproduit  et  toujours  nouveau  !  il  faut  suivre  le  dra- 
peau tricolore,  tambour  ballant,  partout  où  il  nous  conduira. 
Nous  disions  réciminenl  que  le  Clique  avait  réformé  son 
dernier  grenadier,  le  Cirque  n'abandonne  pas  ainsi  ses  sol- 
dats et  ne  les  lègue  pas  aux  Invalides  ;  comme  les  vieux  de 
la  vieille,  il  entend  bien  combattre  et  tenir  bon  jusqu'à  son 
dernier  jour.  Le  Cirque  ne  rendra  les  armes  que  le  51  mars, 
au  troisième  Ihefdic  lyrique.  Laissez  le  jouir  de  ses  derniers 
moments  et  e>lnler  scm  souflle  suprême  ;  ses  armes  étincel- 
lent.ses  chevaux  piaffent,  il  a  redonné  le  fil  à  ses  baïonnet- 
tes, qu'il  reprenne  donc  tous  sps  vieux  airs  et  sa  vieille  mu- 
sique, le  canon  !  Il  s'agit  de  vaincre  d'abord,  nous  pourrons 
miiurir  ensuite.  Voici  la  grande  épopée  qui  recommence:  Du- 
mouriez  force  les  défilés  de  l'Argonne,  Kidlermanu  va  Iriom- 
plier  à  Valmy,  on  se  mêle,  on  se  bal ,  la  cavalerie  charge 
l'infanterie,  les  Français  chassent  les  Pi  nssiens;  après  quoi  il 
f.iiil  courir  il  Lille,  assiégée,  prise,  reprise  et  finalement  per- 
due pour  l'ennemi.  C'est  le  moment  qu'à  son  tour  attendait 
Pichegru  pour  paraîtie  avec  son  arm^e.  Celte  fois  les  Prus- 
siens sont  des  Hollandais,  la  bataille  se  livre  sur  la  glace,  on 
monte  à  cheval  pour  s'emparer  d'une  flotte,  rien  n'est  im- 
possible aux  Fraiiçais.  Puis  à  ce  tableau,  dont  l'original  est 
au  musée  de  Versailles,  signé  Eugène  Lainy,  succèd*  le  ta- 
blenii  de  Bouchot,  les  fimérnilles  de  Marceau.  Lus  fusils  ren- 
versés, les  drapeaux  en  deuil,  le  rouleiiienl  sinistre  du  tam- 
bour, les  visages  corsternés,  la  douleur  des  frères  d'armes, 
les  hommages  des  popuUlions,  tel  est  le  corlége  funèbre  du 
jeune  iiéros  renversé  dans  sa  gloire  par  la  main  de  la  mort, 
comme  dilBossuet.  M  ils  ici  le  Cirque  ouvre  une  parenthèse 
immense  et  un  ahlme  gigantesque  dans  lei|uel  il  engloutit  et 
enterre,  sans  coup  férir  et  à  notre  grand  regret,  les  plus  écla- 
tantes années  du  caleiidritr  répnb'icain.  Le  Cirque  se  re- 
fuse à  franchir  les  Alpes,  il  supprime  les  campagnes  d'Italie. 
Edmond  esl  mort  pour  le  Cirque,  et  par  con>équent  Napoléon 
n'cM-le  plus  pour  nous,  il  l'a  it  se  contenter  de  la  monnaie 
lin  |i(lil  I  iqiornl,  Soult  et  Masséiia.— Monienotle,  Arcole,  Ki- 
vidi,  .Mantoue,  Léoben,  noms  gloriaix,  vous  n'êtes  pas  plus 
glorieux  que  Zurich.  Il  y  a  des  connûmes  de  chêne  plusbel- 
h s  que  les  couronnes  d'or.  Zurich,  c'ist  le  Rus.se  et  la  bar- 
liarie  vaincus,  c'est  Snwarow  humilié,  c'est  le  saint  de  la 
l'rance  !  Alors  déllleni  sous  nos  yeux  les  canons  conuiiis,  les 
drapeaux  enlevé»,  les  armes,  les  prisuimieis,  les  chevaux, 
les  hommes.  Après  le  combat  \oici  la  vie  luire  et  seslrophées; 
nous  voyons  passer  lo  général  et  le  soldat,  nous  entendons 
les  cris  du  triomphe,  nous  respirons  l'odeur  de  la  poudre, 
quelle  armée,  quels  chefs,  quel  spectacle,  quel  intérêt, 
qiie'le  éinidion  I 

Ainsi  devait  Unir  le  Cirque,  il  devait  signaler  son  der- 
nier jour  par  une  pompe  inouïe,  par  des  magnilicnces  iri- 
nlteiulues;  mais  le  Cirque  mort,  n'est-ce  point  une  image 
gicuieiise  qui  s'éb'iiil  et  meurt  une  seconde  fois?  n'est-co 
pas  un  feuillet  déeliiré  du  livre  vivant  el  le  plus  glorieux 
(le  l'histoire  conlemporaiiie?  Le  Cirque-Olympique,  dit-on, 
sucromlie  imirlvr  et  victime  de  toutes  les  grand,  s  batailles 
paliiolijnes  qu'il  a  livrées;  c'est  un  double  iiialheiir,  et,  pour 
tous  les  bons  et  lulllaiils  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause 
nationale,  le  phénix  niérilcrait  bien  de  renaître  de  ses  cen- 
dres, et  qu'on  lui  administrât  quelques  pincées  de  celle  pou- 
dre merveilleuse  qui  ressuscite  les  morts,  et  qu'on  appelle 
lasubirnlinn. 

An  Vaudeville,  la  pièce  nouvelle.  Trois  rois,  trois  dames, 
de  M.  Léon  Gotlan,  a  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Il  en 
sera  question  tout  au  long  dans  notre  prochain  compte 
rendu  dramatique. 
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TROISIÈME  AKTICLK. 

(Voirp.203il327.) 

La  (le.scri|)tion  de  la  grande 
composilioii  de  M.  Guicliaid 
a  compléta  lout  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  l'extérieur  du 
théâtre.  —  Pénéiroiii  mainte- 
nant dans  la  salle,  et  étudions 
avec  attention  l'œuvre  des  ar- 
chitectes. 

Les  deux  principales  cnnili- 
tioiis  de  leur  travail  étaient 
de  construire  une  salle  élé- 


L'étape  supérieur  est  occupé 
par  des'fauteuils  de  galerie  et 
des  loges,  derrière  lesquels  se 
trouve  un  immense  amphi- 
lli  àtre  pouvant  contenir  deux 
cent  cini|uante  personnes;  un 
anipliilliéiitre  plus  grand  en- 
core s'élève  à  l'étage  supérieur 
et   monte  jusqu'au  3"   étage. 

De  même  qu'en  établissant 
des  loges  confortables,  df  s  fau- 
teuils commodes,  on  avait  sa- 
tisfait aux  exigences  d'une  par- 
tie du  public,  —  de  même 
aussi  en  construisant  ces  gi- 
gantesques amphithéâtres,  on  a 


de  fauteuils  confortables,  espacés  de  façon 
à  ce  qu'on  n'y  soit  pas  eniboilé  comme  dans 
un  appareil  pour  redresser  la  taille. 

Les  premières  loges  sont  élégantes,  spa- 
cieuses, et  pour  la  plupart  ont  derrière  elles 
des  salons  disposés  dans  le  genre  de  ceux  de 
rOpéra-Coinique. 

Un  foyer  particulier  a  été  ménagé  pour 
servir  de  lieu  de  rafraicliissenient  aux  per- 
sonnes qui  s'y  trouvent. 


MMJUJUMMMIimim 


(ïhéâlre-IIistorique.  —  Fragment  de  la  décoraUon  des  deuxièmes  loges.) 

gante   et  qui   contint   un    grand  nombre  de  personnes. 

La  forme  de  la  salle  est  celle  d'une  ellipse  dont  l'axe 
transversal  a  vingt  mètres  du  fond  des  loges,  tandis  que 
l'axe  longitudinal  n'en  a  que  seize. 

Comme  on  le  voit,  MM.  Dedreux  et  Séchan  ont  adopté  un 
système  entièrement  contraire  à  celui  qui  a  été  suivi  dans  la 
construction  du  plus  grand  nombre  des  théâtres  modernes  ; 
dans  ces  salles,  le  plan  est  une  section  de  cercle  ou  une  el- 
lipse et  la  plus  grande  longueur  est  dans  le  sens  transversal. 

Cette  innovation  est  heureuse,  et  nous  devons  en  léliciter 
hautement  les  architectes,  car,  oITrant  beaucoup  moins  de 
côtés  que  le  cercle,  elle  permet  à  un  nombre  plus  considé- 
rable de  spectateurs  de  voir  la  scène.  Il  faut  ajouter  que  les 
architectes,  préoccupés  de  cette 
pensée,  dont  jusquà  présent 
on  avait  fait  I  on  marché,  qu'à 
toutes  les  places  on  doit  pou- 
voir jouir  du   spectacle ,  ont 
interrompu  les  galeries  et  les 
loges  à  l'endroit  où  cette  con- 
dition ne  pouvaitplus  être  rem- 
plie. 

Quant  à  nous,  qui  avons  vi- 
sité la  salle  avec  une  attention 
extrême,  qui  nous  sommes  as- 
sis aux  places  le  plus  ordinai- 
rement détestables  dans  les 
autres  théâtres,  nous  décla- 
rons qu'au  Théâtre-Historique, 
quelle  que  soit  la  place  qu'on  oc- 
cupe, de  face,  de  côté, aux  am- 
phithéâtres, dans  les  loges,  on 
découvre  la  scène  tout  entière. 

Certes  c'est  là  un  avantage 
immense,  et  nous  ne  connais- 
sons pas  un  seul  théâlre  à  Pa- 
ris qui  soit  dans  les  mêmes 
conditions.  Il  en  est  au  con- 
traire, —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  —  où  le  quart  des  pla- 
ces est  une  occasion  de  gêne, 
d'ennui,  de  supplice  pour  les 
malheureux  condamnes  â  s'y 
amuser  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures. 

Ainsi  donc,  sous  ce  rap- 
port, nous  n'avons  que  des  é- 
loges  à  donner  à  MM.  Pedreux 
et  Séchan,  pour  l'idée  qu'ils 
ont  eu  d'employer  la  forme  el- 
liptique. 

Mais  nous  devons  dire  que 
cette  forme  présente  quelque 
cliose  de  bizarre  et  qu'on  a 
quelque  peine  à  s'y  accoutu- 
mer. Ainsi,  le  Théâlre- Histo- 
rique, dont  la  scène  a  le  même 
diamètre  que  celle  de  la  Porte- 
Saiut-Martin,  parait  incompa- 
rablement plus  pelit. 

Le  rezde-cbaussét!,  comme 
d'habitude,  est  divisé  eu  fau- 
teuils d'orchestre  et  stalles  do 
parterre.  —  Ici  encore  si^  pié- 

senterinconvi'iii,'!!!  ilr  l.i  im' 

elli|iti^ue,  aiuu.'i  n:    |i,ir  l,i  l;ii- 

geur  cousidéi.ilil,'  iirs  iMcmir'- 
res  galeries.  —  Les  specta- 
teurs placés  aux  stalles  d'or- 
chestre, peuvent  à  peine  voir 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
loges  de  galerie.  —  Cette  ga- 
lerie se  compose  de  trois  rangs 


(  riioâirc-ilislori.iue.  —  Fragment  de  la  décoration  des  trois 

pensé  à  améliorer  la  condition  de  cette  autre  partie  du  public, 
qui,  au  boulevard  du  Temple,  est  le  vrai  public.  L'autre  est 
composée  d'une  population  flottante  qui  change,  varie,  se  re- 
nouvelle tous  les  jours.  Celle-ci,  au  contraire,  est  fixe;  elle 
établit  sou  domicile  au  paradis  d'un  théâtre;  elle  y  vient  chaque 
jour,  elle  y  apporte  ses  dieux  lares,  elle  en  fait  son  chez  soi. 
Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  public  efi  bourgeron,  en 
casquette  déformée,  coniribue  plus  à  la  prospérité  d'un  théâ- 
tre que  le  public  parfumé,  pimpant,  merveilleux  des  premiè- 
res loges.  Celui-ci  vient  au  théâtre  fit  occasion.  L'autre  fait 
partie  du  théâtre  :  il  est  immeuble  par  destinalion. 

Ici  donc  nous  pouvons  louer  sans  réserves  MM.  Dedreux 
et  Séchan.  Leurs  amphithéâtres  sont  bien  conçus,  bien  exé- 
cutés, et  le  public  leur  en  sau- 
ra certainement  bon  gré. 

Mais  avec  ces  amphithéâtres 
un  lustre  placé  comme  d'or- 
dinaire au  milieu  du  platond 
était  impossible,  car  il  gênait  la 
vue  de  plus  de  neuf  cents  per- 
sonnes. Les  architectes  ont  re- 
médié â  cet  inconvénient  en 
plaçant  de  chaque  côté  deux 
lustres  posés  de  façon  à  éclai- 
rer parfaitement  la  salle,  sans 
enlever  plus  d'une  vingtaine 
de  places. 

Vus  de  la  scène,  ces  deux 
ampliitbtàlres  superposés  sem- 
blent une  gigantesque  pyrami- 
de qui  va  se  perdre  dans  le  ciel, 
celui  du  théâtre,  bienentendu. 
Les  fauteuils  des  galeries, 
les  garnitures  des  loges,  sont 
en  velours  grenat.  Tout  ce  qui 
regarde  les  tentures  et  tapis- 
series a  été  fourni  par  la  mai- 
son Gervaise,  l'une  des  plus 
honorables  maisons  de  Pans. 

Le  devant  des  galeries  est 
un  fond  blanc  avec  des  mou- 
lures repoussées  aux  premières 
et  des  guirlaniles  continues  de 
fruits,  de  fleurs  et  de  feuillage 
aux  autres  étages. 

Ces  ornements  d'un  goût  ex- 
quis, d'un  arrangement  plein 
de  grâce,  sont,  ainsi  que  les 
autres  peintures,  l'œuvre  dg 
MM.  Diéterle,  Séchan  et  Des- 
pléchin. 

Arrivons  maintencnt  aux  a- 
vanl-scènes.  El  d'abord  à  tout 
seigneur  lout  honneur  :  com- 
mençons donc  par  celle  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Monlpen- 
sier. 

On  parvient  à  cette  loge, 
sitiiée  à  ravant-scène  des  pre- 
mières â  gauche,  par  un  esca- 
lier spécial,  qui  communique  à 
la  rue  des  Fossés-du-Temple. 

La  logo  est  précédée  d'un 
salon  entièrement  rond,  dans  le 
style  uni  de  la  Renaissance  et 
de  Louis  XV. 

La  tenture  est  en  velours  ce- 
rise clair,  les  meubles  en  soie 
pouceau;  des  glaces,  des  ta- 
b'eaux,  des  objets  d'art  fournis 
par  nos  premiers  artistes  gar- 
nisseiil  cette  pièce,  qui  coinrau- 
niijue  à  la  loge  par  un  escalier 
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en  palissandre,  masqué  par  une  portière  de  velours.  La  loge  est 
vaste,  bien  disposée  et  digne  en  tous  points  de  l'auguste  pro- 
j    lecteur  du  lliéilre  nouveau. 

Les  avant-scènes  sont  ajustées  dans  deux  motifs  d'archi- 
teclure  d'un  effet  nouveau,  au  moyen  desquels  les  deux  gran- 
des colonnes  obligées  ont  pu  être  supprimées. 

Au-dessus  des  deuxièmes,  les  avant-scèues  sont  couron- 
nées par  un  fronton  circulaire,  surmonté,  à  droite,  du  buste 
de  Molière,  et  de  celui  de  Corneille,  à  gauche.  Ces  bustes 
sont  au  milieu  de  figures  allégoriques,  qui,  ainsi  que  les 
sculptures  des  avant-scènes,  sont  dues  au  ciseau  de  AL  Klag- 
minn. 

Ces  avant-scènes  sont  de  véritables  petits  appartements. 
D>  vastes  salons,  ornés  avec  un  goût  cliarmant,  se  trouvent 
p'acés  derrière. 

Ou  pourra  y  recevoir  nombreuse  compagnie  ;  nos  gentle- 
men pourront  engager  leurs  amis  à  y  venir  l'aire  un  tour  de 
lansquenet. 

Ce?  avant-scènes  sont  toute  une  révolution  dans  nos  lia- 
hiludes  de  théâtre. 

La  scène,  qui,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  a  les 
ni.-nies  dimensions  au  rideau  que  celle  de  la  Porte-Saint- 
.M  irlin,  est  vaste,  immense,  et  peut  se  prêter  à  toutes  les 
'M-t'iices  des  plus  grands  effets  scéniques. 

1  lu  arrive  au  foyer  par  un  fort  bel  escalier  double  qui,  au 
Il  11  do  s'arrêter  au  premier  étage,  comme  celui  des  Varié- 
lc>,  s'élève  en  croisant  fort  gracieusement  ses  deux  bran- 
clii'>  et  s'arréle  au  foyer. 

L"  foyer,  grand,  vaste,  terminé  par  l'élégante  coupole 
.    ornée  des  peintures  de  M.  Guichard,  est  blanc  et  or,  avec 

ides  lustres,  des  girandoles  et  de  grands  divans  en  velours 
grenat  qui  courent  tout  autour.  Des  bronzes  fournis  par  l'un 
de  nos  fabricants  les   plus  distingués,  M.  Achille  Thomas, 
giruissent  la  cheminée. 
,        Une  chose  a  lixé  particulièrement  l'attention  des  architec- 
I    tes,  c'est  d'établir  d'abord  entre  les  diverses  parties  de  la 
salle  des  communications  faciles,  puis  des  escaliers  nom- 
breux de  dégagement;   sous   ce  rapport  encore,  ils  n'ont 
rien  laissé  à  désirer,  car  le  plan  roulifr  du  théâtre  est  par- 
faitement combiné,  et  huit  escaliers  servent  pour  sortir,  soit 
par  le  boulevard,  pour  les  piétons,  soit  pour  les  équipages, 
pir  la  rue  des  FO'^sés-du-Temple. 
Le  rideau  d'avant-scène  est  une   merveilleuse  draperie 
i    rouge,  brodée  d'or. 

Le  rideau  de  manœuvre,  destiné  à  fermer  la  scène  dans 
l'intervalle  des  tableaux,  complète  l'ensemble  architectural 
«le  la  salle. 
Ce  dernier  Qgure  un  portique  d'un  aspect  grandiose  auquel 


on  arrive  par  un  escalier  niajestueu.x,  orné  de  vases  de 
neurs. 

La  voûte  de  ce  portique  est  disposée  de  façon  à  produire 
un  effrt  de  perspective  qui  ajoute  aux  magniliques  propor- 
tions de  la  salle. 

El  maintenant,  avant  de  terminer  celte  notice,  rendons 
justice  éclatante  à  qui  de  droit;  —  disons  que  tous,  arcbi- 
t:ctes,  peintres,  sculpteurs,  ont  lutte  de  bon  goût,  d'él - 
gance,  de  poésie,  pour  accomplir  l'œuvre  qui  leur  avait  été 
confiée;  mais  disons  hautement  que  celui  qui  a  droit  aux 
plus  grands  éloges,  celui  qui  s'est  multiplié,  dont  le  travail 
a  été  continuel,  incessant,  qui  a  supporté  tout  le  fardeau 
d'une  entreprise  colossale,  qui  en  a  été  l'àme,  c'est  W.  Hos- 
tein. 

Quelques  jours  encore,  et  la  grande  bataille  sera  livrée. 
Lit  Heine  Maryat,  de  M.  Alexandre  Dumas,  engagera  l'ac- 
tion. 

Dieu  protège  l<i  Heine  Maryot. 

Les  champions  du  nouveau  théâtre  sont  depuis  longtemps 
connus  et  aimés  du  public,  ^sune  l'indique  le  tihleau  que 
nous  mettons  ci-dessous. 

Avec  un  tel  chef,  avec  un  nom  si  puissant,  avec  de  tels 
soldats,  nous  ne  douions  pus  du  gain  de  la  bataille,  et  nous 
sommes  convaincus  que  liienlùt  on  pourra  dire,  non  plus 
comme  une  espérance,  un  souhait,  mais  bien  comme  une 
éclatante  réalité  : 

Dieu  protège  ;<;  Heine  Margot  ! 

'.    Voici  le  tableau  de  la  troupe  : 

M.  HosTEiN,  directeur. 

i      MM.  Cabon,  régisseur  général. 


Administration. 


MM.  Wti.iNr.LF.. 
H1F.1.1.ARU. 
Bir.NON. 

LxCRESSONMt:nE. 
BoLTfN 

RoiviÈnE. 
Saint-Léon. 


AcniLi.E,  régisseur. 
Meki.e,  contrôleur. 


MM.  Deropsei.i.i;. 

BolLEAU. 

Bauké. 

CllETTE. 
FlLlIOX 

Georges. 

LlNGê. 


(Tliéàtre-Hiilorique    —  Inléri.or;dc  la  snUe  av ml  la  repréjcntitin 


MM.  PErriN 

Henri  Armand. 


IMM.  Bar. 
Castf.i. 


MV.  Carot. 

Alexandre. 


.MM   Lrkfiivre. 

1  COI.BRI  N. 


M'""  I'k«rii-;ii. 
Hev. 


'  AtaLA  BEAlClltNE. 

Maillet. 
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'  Mathii-de  Païbe. 
Person. 
Laigneibt. 
Bardet. 
fontenay. 
Launay. 
Georges,  cadette. 

Orchestre. 


MM 


Pour  faire  partie  de  la  trou- 
pe, à  l'expiration  de  leurs 
envasements  dans  d'autres 
tliéàtres  : 

MSI.  Matis. 

CllII.I.Y. 

M"»   UoRïEKSE  Jouve. 

Varney. 
Mangeant,  sous-chef. 


lie  Conihat  île  la  «ie, 

HISTOIRE    D'iMOUn, 
par  CHARLES  DICKENS. 

(Suite.  —  Voir  pages  282,  298,  310  et  330.) 

«  Qu'est-ce  que  cela?  s'écria  Clemency  en  apercevant  ce 
fanlûine.  . 

—  Silence,  lui  dit  tout  bas  Marinn  d'une  voix  émue.  Vous 
m'avez  toujours  aimée,  n'est-ce  pas'/ 

—  Toujours;  vous  pouvez  en  être  sûre. 

—  Je  vous  crois  et  je  pui.s  me  confier  à  vous,  n'est-il  pas 
vrai  ?  En  ce  moment,  vous  êtes  la  seule  persoime  à  laquelle 
je  puisse  nie  conlier. 

—  Oui,  dit  Cl'Uiency  de  tout  son  cœur. 

—  Il  y  a  là  dehois,  dit  Marion  en  montrant  la  porle,  quel- 
qu'un qu'il  faut  que  je  voie,  et  à  qui  il  faut  que  je  parle  ce 
soir.  Micliai'lWardon,  au  nom  du  ciel,  retirez-vous.» 

CliMneiicy  tressaillit  de  f  urprise  et  d'émotion  quand,  sui- 
vant la  direction  des  yeux  de  Marion,  elle  aperçut  un  homme 
caché  dans  l'ombre  sous  le  porche. 

0  Dans  un  instant  vous  pouvez  êlre  surpris...  pas  mainte- 
nant... cachez-vous  quelque  part,  si  vous  le  pouvez,  et  al- 
iéniez. Je  reviendrai  toulà  l'heure.  » 
Il  lui  lit  un  salut  de  la  main  et  disparut. 
«  N'allez  pas  vous  coucher,  attendez-moi  ici,  dit  Marion 
de  plus  en  plus  émue.  Il  y  a  plus  d'une  lieure  que  j'épie  le 
moment  de  vous  parler.  Oh!  ne  me  trahissez  pas.» 

Elle  saisit  fortement  la  main  tremblante  de  Clemency, 
la  pressa  de  ses  deux  mains  contre  son  cœur,  —  suppli- 
que muette,  plus  expressive  et  pluseflicace  que  le  discours 
le  plus  éloquent,  —  et  se  retira  au  moment  où  la  lumière 
delà  lanterne  que  rapportai!  Biilaiu  pénétra  dans  la  cuisine. 
«  Tout  est  Cidmeet  tranquille.  Il  n'y  a  personne.  J'avais 
rêvé,  je  crois,  dit  M.  Britain  en  fermant  et  en  verrouillant  la 
porte.  'Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  une  imagination  vive. 
Holà  !  qu'est-ce'!  qu'y  a-  l-il?  » 

Clemency,  qui  ne  pouvait  pas  cacher  les  effets  de  sa  sur- 
prise et  de  son  inquiétude,  étaitassisc  sur  une  chaise,  pâle  et 
tremblant  de  la  lêleaux  pieds. 

«  Ce  qu'il  y  a'?  répéla-l-elle,  en  se  frotlant  les  mains  et 
les  coudes  avec  un  mouvement  nerveux  et  en  regardant  tout 
excH;ilé  Biilain.  Cela  est  bien  charitable,  Brilain  !  Après  m'a- 
voir  laissée  seule  et  m'avoir  fait  presque  mourir  de  peur  avec 
•vos  bruils,  vos  lanteiiies  et  je  ne  sais  quoi  encore,  vous  de- 
mandez ce  qu'il  y  a?  oui,  vraiment  ! 

—  Si  une  lanterne  vous  cause  une  si  grande  frayeur, 
Clemmy,  dit  M.  Biitain,  en  éteignant  avec  calme  celle  qu'il 
tenait,  et  en  la  suspendant  à  sa  place,  il  est  facile  de  se  dé- 
barrasser de  cette  apparilion.  Mais  d'ordinaire  rien  ne  vous 
eflraye,  ajouta-t-il  en  s'arrêlant  pour  l'observer;  et  vmis  ne 
trembliez  pas  quand  j'ai  entendu  le  bruit  et  allumé  mu  lan- 
terne? que  vous  étes-vous  donc  mis  en  tête?  ce  n'est  pas 
une  idée,  eh?  » 

Mais  Clemency  lui  .souhaita  une  bonne  nuit  tout  comme 
d'habitude,  et  commença  à  exécuter  certaines  évolutions  qui 
indiquaient  qu'elle  allait  se  mettre  au  lit  immédiatement. 
Petite- Brilain  (Bretagne),  après  avoir  émis  la  remarque 
originale  qu'il  était  impossible  d'expliquer  les  caprices  d'une 
femme,  lui  souhaita  à  sou  tour  une  bonne  nuit,  et  prenant 
sa  chandelle,  il  alla  se  coucher  du  pas  d'un  homme  qui  dort 
debout. 
Quand  tout  fut  tranquille,  Marion  revint. 
«  Ouvrez  la  porte,  dit-elle,  et  tenez-vous  à  côté  de  moi, 
pendant  que  je  lui  parlerai  en  dehors.  » 

Si  timides  que  fu.ssentsa  voix  et  ses  manières,  elles  révé- 
laient cependant  une  résolulian  bien  arrêtée.  Clemency  ne 
put  pas  lui  résister.  Elle  tira  doucement  les  verrous,  mais 
avant  de  donner  un  tour  de  clef,  elle  jeta  un  regard  sur  la 
jeune  hlle  qui  attendait  qu'elle  ouvrît  la  porte  pour  sortir. 

Marion  ne  délourna  et  ne  baissa  pas  les  yeux.  Elle  regarda 
li.xement  Clemency  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  sa 
jeunesse.  En  ce  moment  Clemency  songea  à  la  fragilité  de 
la  barrière  qui  s'élevait  encore  entre  l'heureuse  famille  et 
l'amour  honoré  de  la  jeune  fille,  à  la  désolaliun  qui  menaçait 
celte  famille,  et  à  la  |ierleda  son  pluscliertiésor. Celle  pensée 
si  simpleexcita tellement  sa  sensiuililé  naturelle  et  remplit 
son  excellent  cœur  d'un  chagrin  si  vif  et  d'une  compassion  si 
grande,  que,  fondant  on  larmes,  elle  jeta  ses  bras  autour  du 
cou  de  Marion. 

«Ce  quejesais  est  bien  peu  de  chose,  ma  chère  maîlresse, 
s"écria-t-elle,  fort  peu  de  chose,  mais  je  sais  que  cela  ne  de- 
vrait pas  être.  Pensez  à  ce  que  vous  laites. 

—  J'y  ai  souvent  pensé,  dit  Marion  avec  douceur. 

—  Pensez-y  une  fois  encore ,  ajouta  Clemency,  attendez 
jusqu'à  demain.  » 

Marion  secoua  la  tête. 

«  Au  nom  de  M.  Alfred,  dit  Clemency,  avec  une  insis- 
tance naïve,  au  nom  de  celui  que  vous  avez  aimé  si  tendre- 
ment, autrefois.  » 

Marion  cacha  son  visage  dans  ses  mains,  répétant  alors  ce 
mot  :  «  aulrefois,  »  comme  s'il  lui  déchirait  le  cœur. 

«Laissez  moi  .«orlir,  dit  Clemency  en  essayant  de  la  per- 
suader. Je  lui  dirai  ce  que  vous  voudrez.  Ne  franchissez  pas 
cette  nuit  le  seuil  de  celte  porte.  Je  .suis  sûre  qu'il  n'en  arri- 


vera rien  de  bon.  Oh  !  ce  fut  un  jour  de  ma, heur  le  jour  où 
on  amena  ici  M.  Warden  blessé.  Songez  'i  votre  excellent 
père,  ma  bonne  maîtresse,  à  votre  sœur. 

—  J'y  ai  songé,  dit  Marion  en  levant  vivement  la  tête. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  sais.  Il  faut  que  je  lui  parle.  Ce 
que  vous  venez  de  mo  dire  ma  prouve  que  vous  êtes  ma 
meilleure  et  ma  plus  sûre  amie...  mais  il  faut  que  je  prenne 
ce  parti.  Voulez-vous  m'accompagner,  Clemency,  —  et  elle 
l'embrassa,  —  ou  irai-je  benl?  » 

Désolée  et  stupéfaite,  Clemency  donna  un  tour  de^  clef  et 
ouvrit  la  porle.  M  irion  s'élança  d'un  pas  rapide  dans  l'obscii- 
rilé  sombre  et  douteuse  qui  régnait  au  delà  du  seuil,  lenant 
Clenieiicy  par  la  main. 

Il  s'approcha  d'elle  dans  l'obscurité,  et  ils  causèrent  long- 
temps avec  animation,  et  Clemency  sentit  tour  à  tour  la  main 
qui  scrrail  si  fortement  la  sienne  trembler,  se  couviir  d'une 
sueur  mortelle,  et  se  contracler,sivivesélaient  les  émotions 
de  la  conversation  qu'elle  traduisait  malgré  elle. Quand  elles 
se.  diritièient  vers  la  mai.son,  il  les  suivit  jusqu'à  la  porte,  et 
s'arrèlanl  un  instant,  il  saisit  l'aulre  main  de  Marion,  la  pie  ;sa 
sur  ses  lèvres,  puis  il  se  relira  d'un  pas  lég.-r. 

La  porte  fui  de  nouveau  verrouillée  et  fermée  à  clef,  et 
Marion  se  retrouva  sous  le  toit  paternel.  Malgré  sa  jeunesse 
ellcnepliaitmêmepassnusle  poids  du  sccretqu'elleyiaiipor- 
tail.  Sa  physionomie  conservait  la  même  expression,  poiirla- 
quelle  je  n'ai  pas  su  ailleurs  trouver  de  nom,  et  dont  les  lar- 
mes n'affaiblitsaient  point  l'éclat. 

Marion  remercia  à  plusieurs  reprises  son  humble  amie,  et 
l'assura  qu'elle  avait  en  elle  une  entière  conliance.  Elanl  re- 
montée à  sa  chambre  sans  avoir  été  ni  vue  ni  entendue,  elle 
se  jeta  à  genoux  ;  et  avec  le  secret  qui  pi  sait  sur  son  cœur, 
elle  pul  prier!... 

Elle  put  se  relever,  sa  prière  achevée,  si  calme  et  si  se- 
reine, et  se  penchanl  sur  sa  sœur  chérie  qui  dormait,  con- 
templer son  visage  et  lui  sourire,  tristement  il  est  vrai,  en 
se  disant  tout  bas,  tandis  qu'elle  déposait  un  baiser  sur  son 
fioul,  que  Grâce  avait  toujours  été  une  inère  pour  elle,  et 
qu'elle  l'avait  aimée  comme  son  enfant. 

Elle  put,  lorsqu'elle  se  coucha  près  de  sa  sœur,  passer  autour 
de  son  cou  le  bras  passif  de  Grâce,  —  il  sembla  s'y  attacher 
de  lui-mêine,tendre  et  protecteur  même  pendant  son  som- 
meil, —  et  murmurer  sur  ses  lèvres  entr'ouvertes  :  Dieu  la 
bénisse! 

Elle  put  s'endormir  à  son  tour  d'un  paisible  sommeil,  trou- 
blé une  seule  fois  par  un  rêve,  au  milieu  duquel  elle  s'écria 
de  sa  voix  innocente  et  touelianle  qu'elle  était  complètement 
seule  et  qu'ils  l'avaient  tous  oubliée. 

Un  mois  est  bientôt  passé,  même  quand  lise  traîne  le  plus 
lentement  possible.  Le  n-oisqui  devait  s'écouler  entre  cette 
nuit  et  le  jour  du  retour  d'Alfred  marcha  d'un  pas  rapide, 
et  il  disparut  comme  un  léger  brouillard. 

Le  jour  fixé  arriva,  un  jour  d'hiver  et  de  tempête  qui 
ébranla  par  moment  la  vieille  maison,  comme  à  elle  eût  fris- 
sonné au  souille  glacé  du  venl.  Un  de  ces  jours  qui  doublent 
les  comfoits  de  i'htérieur,  donnent  de  nouveaux  charmes  au 
coin  de  la  cheminée,  colorent  de  Ions  plusdiauds  toutes  les 
figures  groupées  autour  du  foyer,  et  unissent  tous  les  mem- 
bres du  cercle  qui  se  chauffe  dans  une  association  plusintinie 
et  plus  fralernelle  contre  les  éléments  déchaînés  au  dehors.  Une 
de  ces  affreuses  journées  d'hiver  qui  rendent  d'autant  plus 
désirables  les  nuits  bien  closes,  les  rideaux  fermés,  les  re- 
gards enjoués,  la  musique,  les  rires,  la  danse,  les  lumières  et 
les  l'êtes  joyeuses? 

Tous  ces  plaisirs,  le  docteur  en  avait  fait  provision  pour 
fêler  le  retour  d'Alfred.  Ou  s;ivait  qu'il  ne  pouvait  pas  arri- 
ver avant  la  nuit,  et  on  voulait  que  l'air  de  la  nuit  vibrai  de 
jnie,  comme  le  disait  le  docteur,  à  son  approche.  Tous  .ses 
anciens  amis  seraient  réunis  autour  de  lui.  Il  ne  remar- 
querait pas  l'absence  d'un  seul  être  qu'il  eût  connu  et  aimé! 
Non,  ils  prendraient  tous  part  à  celte  lête  de  famille. 

Les  amis  étaient  donc  invités,  les  musiciens  engagés,  les 
tables  ouvertes,  les  parquets  disposés  pour  la  danse,  d'abon- 
dantes provisions  de  toule  espèce  avaient  élé  faites.  C'était  l'é- 
poquedeNoël,  etcomme  Allredavait  perdu  l'habitude  devoir, 
dans  ce  temps  de  l'année,  le  houx  anglais  et  son  feuillage 
foncé,  la  salle  de  bal  était  ornée  de  guirlandes  et  de  festons 
de  houx,  et  l'éclat  des  baies  rouges  à  demi  cachées  der- 
rière les  feuilles,  lui  souhailait  une  bienvenue  nationale. 

Ce  jour-là,  le  docteur,  ses  filles,  Clemency  et  Brilain  eu- 
rent tous  un  surcroît  d'occupation  ;  mais  Grâce  en  prit  pour 
elle  la  plus  large  part.  Elle  présida  partout,  sans  bruit,  et 
elle  fut  l'àme  enjouée  de  tous  les  prépai  alils.  Plus  d'une  fois 
ce  jour-là— comme  pendant  le  mois  qui  venait  de  s'écouler, 

—  'Clemency  jeta  sur  Marion  un  regard  plein  d'anxiété  et 
presque  de  crainte.  Marion  était  peul-êlre  plus  pâle  que  d'ha- 
bitude, mais  sa  physionomie  exprimail  une  douce  tranquil- 
lilc  qui  la  rendait  jilus  elianiiiUle  que  jamais. 

Le  soir,  quand  Manon  eut  Uni  sa  toilette,  quand  sa  lête 
fut  ornée  d'une  courcmne  ipie  Grâce  y  avait  posée  avec  or- 
gueil,— les  Qeurs  arlilicielles  dont  elle  se  composait  étaient 
les  fleurs  favorites  d'Alfred,  Grâce  se  l'était  rappelé  en  les 
choisissant.— son  front  prit  de  nouveau  celte  expression  pen- 
sive et  presque  triste,  et  cependant  si  idéale,  si  noble,  si 
élevée,  qu'il  avait  déjà  prise  autrefois.  Mais  elle  était  alors 
bien  plus  visible.  .  .  ,.     , 

«  La  première  couronne  que  je  poserai  sur  cette  jolie  tête, 
dit  Grâce,  sera  une  couronne  de  mariée,  ou  je  ne  sais  pas 
pré'lire  l'avenir,  ma  chère.  » 

Marion  sourit  et  la  serra  dans  ses  bras.  <i  Encore  un  mo- 
ment. Grâce,  ne  me  quittez  pas  encore.  Etes-vous  sûre  qu'il 
ne  me  manque  plus  rien  ?»  .,,.,,. 

Ce  n'était  pas  la  toilette  qui  l'occupait,  c  était  la  physio- 
nomie de  sa  sœur,  et  ses  yeux  fixés  sur  elle  la  regardaient 
tendrement. 

«  Chère  enfant,  dit  Grâce,  mon  arlelvoiro  beauté  ne  peu- 
vent pas  aller  plus  loin  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vue  aussi  belle 
qu'aujonrtrhui. 

—  Je  ne  fus  jamais  si  heureuse,  répliqua  Marion. 


—  Je  le  crois,  mais  le  ciel  vous  réserve  un  bonheur  plus 
grand  encore  :  Allied  et  sa  jeune  femme,  dit  Grâce,  habite- 
ront bienlôl  une  autre  maison  aussi  gaie  et  aussi  animée  que 
celle-ci  l'est  aujourd'hui.» 

Marion  souril  de  nouveau.  «Ce  sera,  vousle  croyez.  Grâce, 
un  heureux  intérieur;  je  le  lis  dans  vos  yeux.  Je  sais  qu'il 
sera  heureux.  Que  cette  assurance  me  donne  de  joie! 

—  Eh  bien  !  .s'écria  le  docteur,  en  entrant  d'un  air  affairé; 
nous  voici  tous  prêts  à  recevoir  Alfred,  eh  !  Il  ne  peut  être 
ici  que  bien  lard;  à  onze  heures  ou  à  onze  heures  et  demie. 
Aussi  nous  avons  tout  le  temps  qu  il  nous  faut  pour  nous  di- 
veilir,  avant  qu'il  arrive.  La  glace  sera  fondue  quand  il  feii 
son  entrée.  Mettez  du  bois  au  feu,  Brilain,  que  la  llamnie  -. 
reflète  sur  le  houx  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  de  nouvt  au.  (:■■. 
monde  n'est  que  folie,  Minelte.  Les  amours  fidèles  et  loiii 
le  reste,  ce  sont  des  folies.  Mais  nous  serons  aussi  fous  (pie 
les  autres,  et  nous  ferons  à  noire  fidèle  adorateur  une  récep- 
lion  extravagante.  Sur  ma  parole,  dit  le  vieux  docteur,  eu 
rigardant  avec  orgueil  ses  deux  filles,  je  suis  tenté  ce  soii. 
entre  autres  illusions,  de  me  croire  le  père  de  deux  char- 
mantes filles. 

—  Tout  ce  que  l'une  d'elles  a  jamais  fait  ou  pourrait  faire, 
—  pourrait  faire,  mon  trè.s-cher  père, —  qui  soit  de  naluie  à 
vous  causer  du  tourment  et  du  chagrin,  pardonnez-le-lui, 
dilMaiion.  Pardonnez-le-lui,  maintenant  que  son  cœur  et 
plein;  diles-lui  que  vous  lui  pardonnez;  que  vous  lui  pai- 
donnerez  ;  qu'elle  aura  toujours  une  part  de  votre  amour, 
et... —  Mais  elle  n'acheva  pas,  car  elle  cacha  son  visage  ccn- 
tre  l'épuledu  vieillard. 

—  Tut!  lut!  lut!  dit  le  docteur  d'une.voix  douce.  Panln! 
ner!  qu'ai-je  donc  à  pardonner?  eh  1  eh!  si  nos  fidèles  ;i 
râleurs  reviennent  pour  nous  causer  un  pareil  trouble,  i 
devons  les  tenir  à  dislance  ;  leur  envoyer  des  exprès  poui  , 
arrêter  en  chemin,  et  ne  les  laisser  approcher  que  d  un  nu  >; 
ou  deux  par  jour,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  prêts  à  Us  i.  - 
cevoir.  ('.mbrassez-nioi.  Minette;  pardonner!  pourquoi?qiM  I .: 
pelile  folle  vous  faites!  si  vous  m'aviez  contrarié  et  laquiiié 
cinquante  fois  par  jour,  au'Iieu  de  me  laisser  parfailenieiil 
Iraiiquille,  je  vous  pardonnerais  tout,  sauf  une  telle  priéie. 
Embrassez  moi  encore.  Minette...  Là,  pour  l'avenir  et  pour  le 
passé,  réglons  tous  nos  comptes.  Mêliez  du  bois  sur  le  feu  ; 
voulez-vous  donc  faire  geler  les  gens  par  celle  froide  nuil  de 
décembre.  Allons  !  de  l'entrain,  de  la  chaleur,  de  la  gaielé,  nu 
je  ne  pardonnerai  pas  à  tout  le  monde.  » 

Le  vieux  docteur  imposait  si  gaiement  sa  volonté!  les  i!  - 
mesliques  empilèrent  des  huches  dans  toutes  les  chemin 
allumèrent  toutes  les  lampes  et  toutes  les  bougies.  Bienini 
invilés  arrivèrent;  de  joyeux  chuchotements  releniireni 
tous  cûlés,  el  la  maison  tout  entière  pril  un  air  de  fêle  el  il  ,i- 
nimation. 

Cependant,  les  invités  conlimièrcnt  à  arriver  en  foule.  Bon 
des  veux  brillèrent  d'un  vif  éclat  en  regaidant  Marion  ;  lin 
des  lèvies  riantes  la  félicilèieiil  du  r.  lour  de  son  fiance,  li. 
prudentes  mères  s'éventaient  el  espéraient  qu'elle  ne  s.  i.hI 
pas  tro|i  jeune  et  trop  inconslanle  pour  se  «onlenler  de  I.  ■ 
calme  el  monotone  qu'elle  mènerait  dans  son  inléritur. 
pères  trop  entlionsiastes  tombèrenl  en  disgrâce  pour  avmi 
un  trop  grand  éloge  de  sa  beaulé  Les  jeunes  filles  en  élu 
jalouses  ;  les  jeunes  gens  enviaient  le  son  d'Alfred.  D'inii'nn- 
brables  couples  d'amoureux  profilèrent  de  l'occasion;  rlii- 
cuii  prenait  un  vif  intérêt  i  la  lète,  chacun  était  anime  et 
dans  l'allente. 

MistressCraggs  fitson  entiéeau  bras  de  son  époux;  mais 
mistress  Snitchey  airiva  seule. 

«Comment?  que  lui  est-i(  arrivé?  »  demanda  le  docteur. 

La  plume  d'oiseau  de  paradis  qui  ornail  le  turban  de 
misiress  Snilchey  s'agita  comme  si  cet  oiseau  fût  ressuscité 
lorsque  mistress  Snilchey  répondit  que,  sans  doute,  monsienr 
Cragi^s  le  savait;  et  que,  quant  à  elle,  elle  l'ignorail  car  un 
ne  lui  disait  jamais  rien. 

«  Cette  vilaine  élude,  dil  mistress  Craggs. 

—  Je  voudrais  la  voir  biùler,  dit  misiress  Snitchey. 
Il  est...  il  est...  Une  pelile  affaire  relient  mon  associé 

un  peu  lard,  dit  M.  Craggs,  en  jelant  autour  de  lui  des  re- 
gards inquiets. 

—  Oh  !  une  affaire,  laissez  donc,  dit  misiress  Snitchey. 

—  Nous  savons  ce  que  cela  veut  dire,»  ajouta  m:  - 
Iress  Craggs. 

Mais  c'était  probablemenl  parce  qu  elles  1  ignoraicnl . 
la  plume  d'oiseau  de  paradis  de  misiress  Snitchey  - 
tait  d  une  façon  si  menaçaiile,  el  que  lous  les  p-lils  onien 
suspendus  aux  boucles  d'oreilles  de  misiress  Craggs  s  <  i 
choquaient  comme  des  cloehelles. 

«  Je  m'étonne  que  vous  ayez  pu  quitter  votre  étude,  uuia- 
sieurCi  aggs,  lui  dit  sa  femme. 

—  Monsieur  Craggs  est  lieureuï,  j'en  suis  sûre,  dit  m  - 
tress  Snilchey.  ,  ,.       . 

—  Celle  élude  les  absorbe  tellement!  dit  misiress  Ci 

—  Tout  homme  qui  exerce  une  pareille  profession  i  ^ 
vrail  pas  se  marier,  »  dit  mistress  Snilchey. 

Misiress  Snilchey  se  dil  alors  i  elle-inêmc  que  son  l'- 
avait transpercé  l'àme  de  Craggs, el  qu'il  en  connaissait  n 
tenant  la  puissance.  De  son  côté,  mistress  Craggs  fil  leiii.n- 
quer  à  Craggs  que  «  ses  Snilchey  »  le  trompaient  pendant  qu  il 
avait  la  dos  tourné,  et  qu'il  le  reconnattrail  lorsqu'il  serait 

trop""'''-  ,.  ,...•• 

Copendaiil,  M.  Craggs,  .sans  faire  grande  attention  a  .es 
nmarques,  continua  à  jeter  autour  de  lui  des  regards  i  i- 
quiefs,  jusqu'à  ce  que  ses  yeux  s'anêlassenl  sur  Grâce.  Il 
sehàlad'aller  la  saluer.  _ 

«Bonsoir,  mademoiselle,  dil  Craggs,  vous  clés  cli.n- 
nianle.  Votre,  —  miss ,  —  votre  sœur,  miss  Marion  est- 
elle...? 

—  Elle  se  porte  à  merveille,  monsieur  Craggs. 

—  Oui...  —  Je  —  est-elle  ici?  demanda  Craggs. 

—  Ici  ?  ne  la  voyez-vous  pas  là-  bas  ?  elle  se  dispose  a  dan- 
ser,» dit  Grâce.  .         ,  . 

M.  Craggs  mit  ses  luneiles  pour  mieux  vmr,  il  s  en  servit 
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pendant  quelques  iiislanls,  lonssa,  puis,  d'un  air  satisfait,  les 
replaça  dans  lunr  élui  el  icinil  l'étui  dans  sa  poclie. 

£n  ce  momenl,  la  musique  donna  le  signal,  et  la  danse 
commença.  Le  feu  ardent  lançi  en  pétillant  des  (lamines  bril- 
lantes, qui  s'élevèrent  et  s'abaissèrent  tour  à  tour,  comme 
s'd  eût  voulu  participer  aussi  aux  plaisirs  de  la  danse.  Tan- 
tôt d  grondait,  comme  s'il  eût  voulu  accompagner  l'orclieslre; 
tantôt  il  rayonnait  et  il  étiucelait,  comme  s'it  eijtété  l'œil  du 
vieux  salon;  tantôt  il  jetait  obliquement, comme  un  viei  lard 
indulgent  qui  se  souvient  du  passé,  des  lueurs  vacillantes  sur 
les  jeunes  couples  qui  causaient  tout  bas  a  l'écart;  paifois 
encore  il  jouait  avec  les  brandies  de  houx,  il  en  éi;lairait 
les  feuilles  d'une  vive  lumière  ou  il  les  lais-aitdaiis  l'ombre 
tour  à  tour;  aussi, par niMineiits,  on  eut  cru  lesvoirencore.se 
balançant  au  vent  dans  les  ténèbres  d'une  froide  nuild'liiver. 
D'autres  fois  enfin  sa  joyeuse  humeur  devenait  étourdissante 
et  dépassait  toutes  les  bornes;  alors  il  lançait  dans  le  salon, 
avec  un  grand  bruit,  au  milieu  des  pieds  scintillants  des  dan- 
seurs une  gerbe  de  petitts  étincelles  inolTeii.-ivis  ;  et,  dans 
l'accès  de  sa  joie,  il  sautait  et  bondissait  comme  un  insensé 
dans  la  grande  cbeininée. 

Une  seconde  contredanse  toucliait  à  sa  fin,  lorsque  M.  Snit- 
cliey  donna  un  petit  coup  sur  le  bras  de  son  associé  qui  con- 
templait la  fête. 

M.  Craggs  tressaillit,  comme  si  son  ami  eût  été  un  spectre. 

«  Est-il  parti?  demanda-l-il. 

—  Parlez  bas.  Il  est  resté  plus  de  trois  heures  avec  moi, 
dit  Snitchey.  Il  a  examiné  dans  les  plus  grands  détails  toutes 
les  dispositions  que  nous  nous  proposons  de  prendre  dans 
son  intérêt.  Il — chut.» 

La  contredanse  était  terminée.  Marion  pas.-ait  en  ce  mo- 
ment devant  M.  Suitcbey;  elle  no  lit  aucune  attention  aux 
deux  associés,  mais  elle  regarda  par-dessus  son  épaule  sa 
sœur  (pu  se  trouvait  alors  assez  loin  d'elle,  et  elle  se  perdit 
bientôt  dans  la  foule,  où  elle  se  glissa  lentement. 

«  Voyez-vous,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  dit  M.  Craggs.  Il 
n'est  plus  revenu  sur  ce  sujet,  je  suppose'? 

—  Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot. 

—  Es!-il  léellemenl  parti'/  Est-il  en  sûreté? 

—  Il  tient  sa  parole.  Il  descend  la  rivière  avec  la  marée, 
dans  cette  coquille  de  noix  qu'U  appelle  sa  barque;  il  gagnera 
ainsi  la  mer  pendant  cette  nuit  sombre,  venl  arrière,  il  n'a 
peur  de  rien.  Il  n'y  a  nulle  part  une  voie  de  comuiunicatiun 
plus  déserte.  Voilà  une  première  alT. ire  réglée.  A  cette  épo- 
que de  l'année,  dit-il,  la  marée  commence  à  descendre  vers 
onze  heures.  Je  suis  heureux  que  cette  affaire  soit  terminée. 
M.  Snitchey  essuva  son  front  qui  ruisselait  de  sueur  et 
qui  exprimait  une  certaine  inquiétude. 

—  Et  que  pensiz  vous,  dit  M.  Craggs,  de... 

—  Silence  !  répondit  son  prudent  aiisocié  en  regardant 
droit  devant  lui,  je  vous  comprends.  Ne  prononçons  pas  de 
noms  propres,  et  n'ayons  pis  l'air  de  parler  de  choses  secrè- 
tes. Je  ne  sais  que  penser,  et,  à  parler  francb.ineni,  cela 
m'inquiète  peu  maintenant.  C'est  un  grand  soulagement  pour 
moi.  Son  amour-propre  l'aura  trompé,  je  suppose  ;  peut- 
être  la  jeune  personne  a-t-elle  fait  un  peu  la  coquette.  Les 
apparences  sembleraient  le  prouver.  Alfred  n'esl-il  pas  ar- 
rivé? 

—  Pas  encore,  dit  M.  Craggs;  on  l'attend  d'un  instant  à 
l'autre. 

—  Bon  !  —  M.  Snitchey  s'essuya  de  nouveau  le  front,  — 
c'est  un  grand  soulagement;  je  n'ai  jamais  été  si  lourmenlé 
depuis  que  nous  sommes  associés.  Je  veux  bien  employer  ma 
soirée  maintenant,  monsieur  Craggs.  » 

An  moment  où  M.  Snitchey  faisait  part  à  M.  Craggs  de 
cette  intention,  mistress  Snitchey  et  mistrcs»  Craggs  les  abor- 
dèrent. L'oiseau  de  paradis  était  dans  un  étal  de  vibration 
extrême,  et  les  clochettes  sonnaient  très- distinctement. 

«Cela a  été  le  sujet  de  toutes  ks  conversations,  monsieur 
Snitchey,  dit  mistress  Snitchey  ;  j'espère  que  li'tude  est  sa- 
tisfaite ? 

—  Satisfaite  de  quoi,  ma   chère? demanda  M.  Snitchey. 

—  D'avoir  expose  au  ridicule  et  aux  commentaires  uiie 
femme  sans  défen.se,  répliqua  mistress  Snitchey.  Cela  est 
tout  à  fait  du  ressort  de  l'étude. 

—  Quant  à  moi',  en  vérité,  dit  mistress  Cragg,  j'ai  été  si 
longtemps  accoutumée  à  rattacher  l'élude  à  tout  ce  qui  peut 
s'opposer  au  bonheur  domestique,  que  je  suis  heureuse  d'en- 
tendre déclarer  ouvertement  qu'elle  est  l'ennemie  de  mon 
repos.  Il  y  a  dans  cette  franchise  quelque  chose  d'iionnète 
qui  me  plait. 

—  Ma  chère,  répliqua  M.  Craggs,  votre  estime  est  inap- 
préciable ;  mais  je  n'ai  jamais  avoué  que  l'élude  fût  l'enne- 
mie de  votre  repos. 

—  Non,  ditmjslres-  Craggs,  sonnant  un  carillon  complet 
sur  Us  petites  cloches,  vous  ne  l'avez  pas  ^oué;  je  le  recon- 
naii;  vous  ne  seriez  pas  digne  de  1  étude,  si  vous  aviez  celle 
franchise. 

—  Et  ai  j'ai  été  retenu  plus  lard  que  de  coutume,  ma 
chère,  dit  11.  Snitchey  à  sa  femme,  en  lui  offrant  son  bras, 
la  privation  a  été  pour  moi,  j'en  suis  sûr;  mais,  comm'3 
M.  Oagus  le  sait...  o 

Mistress  Snitchey  ne  lui  permit  pas  de  continuer  :  elle 
l'eiilraina  vivemenl  dans  une  autre  parliedu  sahui,  et  lui  dit 
de  regarder  cet  homme,  de  lui  faire  la  grâce  de  le  regarder. 

—  yuel  homiii'',  ma  chère?  dit  M.  Snitchey. 

—  Votre  moitié  préférée;  je  ne  suis  pas  votre  moitié,  moi 
monsieur  Snitchey. 

—  Si,  si,  vous  l'êtes,  ma  chère,  lui  dit-il. 

—  Non,  non,  je  ne  la  suis  pas,  dit  mistress  Snitchey  avec 
un  sourire  majeslneux  ;  je  connais  mon  rang.  Voiili'z-vous 
regarder  votre  moitié  préférée,  monsieur  Snitclii-y?  l'Iiomme 
auquel  vous  vous  en  référez,  qui  partage  tous  vos  secrets, 
qui  pOcsède  toute  votre  conliance,  l'autre  vous-même,  en 
un  mot.  » 

M.  Snitchey  avait  tellement  l'iiabitude  de  ne  faire  qu'un 
avec  Craggs,  qu'il  reg.irda  dans  celle  direction. 
«Si  vous  pouvez,  lui  ditmistressSnilchey.rcgardercesoir 


cet  homme  dans  le  blanc  des  yeux  et  ne  pas  reconnailreque 
vous  vous  êtes  trompé  sur  son  compte,  qu'il  vous  joue,  qu'il 
vous  a  rendu  la  victime  de  ses  artUices,  et  qu'il  vous  tient 
courbé  jusqu'à  terre  sous  le  joug  de  sa  voloné,  à  l'aide  de 
je  ne  sais  quelle  étrange  fascination  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer et  dont  mes  avertissements  et  mes  conseils  ne  peuvent 
pas  vous  garantir  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
vous  me  faites  pitié.  » 

Pendant  ce  temps,  mistress  Craggs  prophétisait  sur  le  sujet 
contraire:  «  Pouvez-voiis,  disait-elle  à  M.  Craggs ,  vous 
aveugler  à  ce  point  sur  le  compte  de  vos  Smlcbey,  que  vous 
ne  sentiez  pas  votre  véritable  position?  Prétendez-vous  que 
vous  avez  pu  voir  vos  Snitchey  entrer  dans  ce  salon,  sans  rié- 
couvrirque  cet  homme  n'est  que  fausseté,  riisCLt  perlidie?  Je 
l'observais  tout  à  l'heure,  il  s'est  essuyé  le  front,  et  il  a  jeté 
autour  de  lui  des  regards  inquiets;  cela  ne  vous  prouve-t-il 
pas  que  votre  précieux  Snilclii-y  a  quelque  secret  qui  lui  pèse 
sur  la  conscience  (s'il  a  nue  consciencee)  et  qui  ne  pourrait 
pas  supporter  la  lumière?  W'aflirmeiez-vous  encore  demain 
à  midi  (il  était  environ  niinuil)  qu«  votre  Siiitehey  se  justifiera 
toujours  envers  et  contre  tous,  nialgié  lus  faits,  la  raison  et 
l'exiiérience?» 

Ni  Sniicliey  ni  Craggs  ne  tentèrent  ouvortemcnl  de  refou- 
ler le  courant  qui  venail  de  déborder  ainsi;  ils  se  bornèrent 
tous  deux  à  s'abandunniT  i  son  cours  jusqu'à  ce  que  sa  force 
fùl  affaiblie  ;  ce  qui  eut  lieu  presque  an  mémo  moment  où 
il  se  lit  dans  le  salon  un  mouvement  général  pour  une  con- 
tredanse. Alors  M.  Snitchey  invita  mistress  Craggs,  et  M  Craggs 
offrit  galamment  son  bras  à  mistress  Snitchey;  et  après 
quelques  petites  façons  telles  que  :  Pourquoi  n'ingagez-vous 
pas  une  autre  danseuse?  —  Vous  seriez  bien  coulent,  j'en 
suis  sûre,  si  je  refusais.  —  Je  m'étonne  que  vous  puissiez 
danser  hors  de  l'élude  (mais  ceci  fut  dit  en  pLiisanlant),  ceS 
deux  dames  acceptèrent  et  se  mirent  eu  place. 

Elles  avaient  depuis  longtemps  l'habitude  d'en  agir  ainsi  et 
de  s'apparier  aux  dîners  et  aux  soupers  où  elles  se  Iroiivaienl 
ensemble,  carellesétaienl  amies  intimes  et  ellesviviucnt  entre 
elles  on  ne  peut  plus  familièrement.  Peut-être  s'avoii.iiçut-elles 
à  elles  mêmes  que  la  perfidie  de  l'un  et  la  peiversité  de  l'autre 
n'existaient  que  dans  leur  imagination,  et  les  avaient-elles 
inventées  dans  l'uniijue  but  de  se  mêler  un  peu  des  affaires 
de  leurs  maris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  chacune  d'elles 
s'acquittait  avec  aillant  degraviié  et  de  zèle  de  la  lâche  qu'elle 
s'était  ainsi  impo-ée  que  son  mari  reui|ilissail  les  devoirs  de 
sa  profession  ;  et  dans  leur  opinion  l'étude  n'eût  pas  pu,  sans 
leurs  bmables  efforts,  se  maintenir  dans  une  honorable  pros- 
périté. 

En  ce  momenl,  l'oiseau  de  paradis  voltigeait  au  milieu  de 
la  foule,  les  petites  cloches  commençaient  à  sauter  et  à  ca- 
rillonner l'une  contre  l'autre  ;  et  la  face  rubiconde  du  docteur 
allait  et  venait  sans  cesse  parmi  la  foule  comme  une  toupie 
parfaitement  vernie ,  représentant  une  tête  humaine  ;  et 
M.  Craggs,  tout  haletant,  doutait  déjà  que  la  contredanse 
eût  été  reiidue  trop  facile,  comme  toutes  les  autres  actions 
de  la  vie,  et  M.  Snitchey,  avec  ses  entrechats  et  ses  cabrio- 
les, la  dansait  pour  lui-même,  pour  Craggs  et  pour  cinq  ou 
six  autres  danseurs. 

Alors  le  feu,  excité  par  le  courant  d'air  vif  que  fit  naître 
la  contredanse,  se  ranima  à  son  tour,  et  il  linçi  de  nouveau 
dans  l'àtre  de  liantes  gerbes  de  flammes  éclatantes.  C'était 
le  Génie  du  salon,  et  il  manifestait  partout  sa  puissance. 
Il  brillait  dans  les  yeux  des  danseurs  et  des  danseuses;  il 
étincelait  dans  les  bijoux  sur  les  cous  do  neige  des  jeunes 
lilles;  il  scintillait  à  leurs  oreilles  comme  s'il  leur  eût  mur- 
muré quelque  secret  en  cachette;  il  promenait  ses  rayons 
chatoyants  autour  de  leur  taille;  il  folâtrait  sur  le  parquet 
auquel  il  donnait  une  teinte  rusée  partout  où  elles  devaient 
poser  les  pieds;  il  éclairait  le  plafond  d'une  vive  lueur  pour  nue 
son  reflet  embellît  encore  leurs  figures  brillantes,  et  il  allu- 
mait une  illumination  générale  dans  le  beflroi  de  mistress 
Craggs. 

Alors  plus  l'orchestre  pressa  la  mesure  et  pins  les  danseurs 
s'animèrent,  plus  vif  devint  le  courant  d'air  qui  soulflail  le 
feu  ;  une  brise  s'éleva  et  fit  danser  contre  la  muraille  les 
feuilles  et  les  baies  des  branches  de  houx,  comme  elles 
avaient  souvent  dansé  lorsqu'elles  étaient  encore  suspendues 
à  l'arbre;  e'.  elle  frémit  dans  le  salon  comme  si  une  ronde 
invisible  de  fées,  marchant  sur  les  pas  des  danseurs  réels, 
les  eût  suivis  en  tourbillonnant.  Alors  aussi  le  docteur  se 
donna  un  tel  mouvemenl,  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer 
aucun  trait  de  sa  figure;  alors  on  eût  cru  voir  dix  ou  douze 
oiseaux  de  paradis  agiler  leurs  plumes  tremblantes  ;  alors 
mille  petites  clochettes  carillonnèrent  ;  alors  une  petite  tem- 
pête causa  de  légères  avaries  à  une  escadre  de  robes  flot- 
tantes, quand  l'orchestre  se  tut  et  que  la  contredanse  se  ter- 
mina. 

Si  animé  et  si  haletant  que  fût  le  docloiir,  il  ne  s'en  mon- 
trait que  plus  impatient  de  voir  Alfred  arriver. 
Cl  Brilain,  ne  voit-on  lien?  n'enteiid-on  rien? 

—  La  nuit  est  trop  sombre  pour  qu'on  voie  de  loin,  mon- 
sieur. Le  bruit  qui  se  fait  dans  la  maison  empêche  d'entendre 
ceux  du  dehors. 

—  Vous  avez  raison...  La  plus  gaie  réception  pour  lui... 
Quelle  li'ure  est- il? 

—  Minuit  vient  de  sonner,  monsieur.  Il  ne  peut  pas  être 
loin,  monsieur. 

—  Rininiez  le  feu  ,  et  m(iltez-y  du  bois,  dit  le  docteur  ; 
qu'en  arrivant,  —  l'exc'llent  garçon!  —  il  voie  briller  de 
loin,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  l'accueil  qui  l'attend  ici.» 

Il  le  vit...  oui!...  En  louruanl  le  coin  du  la  vieille  église 
il  aperçut  de  sa  voilure  les  lumières  de  la  fêle.  Il  reconnut 
1 1  pièce  qui  était  illuminée.  Il  vit  les  branches  nues  des  vieux 
arbres  qui  s'élevaient  entre  lui  et  la  maison  du  docteur!  Il 
se  raiipela  que  les  feuilles  de  l'un  de  ces  arbres  fiéuiissaienl 
harmonieusement,  pendant  l'été,  sous  la  fenêtre  de  la  cham- 
bre de  Marion. 

Ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Son  cœur  battait  si  vio- 
lemment, qu'il  pouvait  à  peine  supporter  son  bonheur.  Com- 


bien de  fois  il  avait  pensé  à  ce  moment,  qu'il  s'était  représenté 
dans  toutes  les  circonstances;  combien  de  fois  il  avait  craint 
qu'il  ne  vint  jamais,  —  languissant,  mourant  d'impatience, 
—  si  loin  d'elle! 

Les  lumières  reparurent  distinctes  et  éclatantes;  allu- 
mées, il  le  savait,  pour  saluer  sa  bienvenue  et  pour  hâter 
son  retour.  Il  fit  signe  de  la  main;  il  agita  son  chapeau;  il 
poussa  des  acclamations  de  joie  comme  si  ces  lumières  eus- 
sent élé  ceux  qu'il  aimait  ;  comme  si  elles  avaient  pu  le  voir 
et  l'entendre,  tandis  qu'il  s'avançait  trioniphaleinenl  vers  elles, 
à  travers  la  boue. 

i<  Arrêtez,  cocher  I...»  Il  connaissait  le  docteur,  et  il  com- 
prit ce  qu'il  avait  fait.  Le  docteur  n'avait  pas  voulu  que  son 
arrivée  fût  une  surprise  pour  ses  filles.  Cependant  il  pouvait 
encore  les  surprendre,  en  faisant  le  reste  do  la  roule  à  pied. 
Si  la  porte  du  verger  était  ouverte,  il  pouvait  y  entrer;  si 
elle  ne  l'était  pas,  il  savait  depuis  longtemps  que  la  muiailh- 
était  facile  à  escalader,  et  qu'il  serait  au  milieu  d'eux  en  un 
instant. 

Descendant  de  voilure,  il  dit  au  cocher,  —  non  sans  peine, 
tant  il  était  agité,  —  de  s'arrêter  là  pendant  quelques  mi- 
nutes, et  de  continuer  ensuite  lenlenienl;  puis,  il  courut  avi-c 
une  extrême  vitesse,  essaya  vainenient  d'ouvrii  la  poile,  es- 
calada la  muraille,  .s'élança  de  l'autre  côté,  et  tomba  halttinit 
dans  le  vieux  verger. 

Les  arbres  étaient  couverts  de  franges  do  givre  qui,  à  la 
faible  lumière  d'une  lune  à  demi  voilée,  |ien(laieiit  aux  petites 
branches  comme  dus  guirlandes  fanées.  Des  feuilles  sèches 
bruissaient  sous  ses  pieds  pendant  qu'il  s'approchait  léj;èii'- 
ment  de  la  maison.  La  désolation  d'une  nuit  d'hiver  s'é- 
tendait sur  la  terie  et  dans  le  ciel,  mais  la  lueur  biillaiite 
des  lumières  descendait  gaiement  des  fenêtres  vers  lui.  Des 
ligures  passaient  et  repassaient  derrière  les  vitres,  et  un 
murmure  de  voix  confuses  ariivail  doucement  à  son  oreille. 

Il  écoutait,  cherchanl,  à  mesure  qu'il  s'avançait,  à  recon- 
naître sa  voix  parmi  toutes  les  autres,  et  il  croyait  presque 
la  distinguer.  Il  allait  atteindre  la  porte,  lorsqu'elle  s'ouvrit 
brusquement.  Une  personne,  en  sortant,  se  heurta  presque 
contre  lui.  A  sa  vue,  elle  recula  bru>quement  en  poussant 
un  cil  qu'elle  étouffa  à  demi. 

u  Clem^ncy,  dit-il,  ne  me  reconnaissez-vous  pus? 

—  N'entrez  point ,  répondit-elle,  en  le  repoussant.  Allez- 
vous  en;  ne  me  demandez  pas  pourquoi;  n'entrez  pas.    . 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria- t-il. 

—  Je  l'ignore,  j'ai...  j'ai  peur  de  penser;  rclournez  sur 
vos  pas,  écoutez  !  n 

Il  se  fil  un  bruil  soudain  dans  la  maison.  Elle  se  boudin 
les  oreilles  avec  ses  mains.  Un  cri  perçant,  un  de  ces  cris 
que  toutes  les  mains  du  monde  ne  pourraient  intercepter,  se 
fit  entendre,  et  Grâce, —  l'air  et  la  regard  effarés, —  s'élança 
par  la  porte. 

0  Grâce!  s'écria  Alfred,  en  la  prenant  dans  ses  bras,  qii'esl- 
il  arrivé?  est-elle  morte?» 

Grâce  se  dégagea,  comme  pour  s'a-surer  de  son  id oiililé, 
et  tomba  évanouie  à  ses  pieds. 

Un  grand  nombre  il'invilés,  sortant  de  la  mai.-on,  accou- 
rurent auprès  d'eux.  Le  docteur  les  accompagnait,  un  papier 
à  la  main. 

«  Mais  qu'y  a-lildouc? — s'écria  Alfred  ;  et,  saisissant  .ses 
cheveux  à  pleines  mains,  il  promenait  sur  toutes  ces  figures 
des  regards  pleins  d'angoisses,  et  restait  agenouillé  à  côté 
de  la  jeune  fille  évanouie.—  Personne  ne  me  legarderal-il? 
personne  no  me  parlera-t-il?  Aucun  devons  ne  me  reconiiait 
donc  ;  aucun  de  vous  ne  m'apprendra  ce  qui  est  arrivé  ! 

Plusieurs  voix  niurmurèreiildansla  foule:  oElle  est  partie! 

-^  Partie!  répéla-t-il,  comme  un  écho. 

Elle  s'est  enfuie,  mon  cher  Alfred,  dit  le  docteur  d'une 

voix  brisée  par  h  douleur,  et  les  mains  sur  m  figure.  Elle 
.s'est  enfuie  de  la  maison  paternelle,  elle  nous  a  quilles.  Ce 
soir,  elle  écrit  qu'elle  a  fait  un  choix  pur,  irréprochable;  — 
nous  prie  de  lui  pardonner  et  de  ne  pas  l'oublier,— el  elle... 
die  est  partie. 

—  Avec  qui?  où  est-elle  allée?  » 

Il  se  releva  vivement  comme  pour  s'élancera  sa  poursuite, 
mais  quand  les  témoins  de  celte  triste  scène  se  furent  écartés 
pour  lui  livrer  passage,  il  les  regarda  tous  l'un  après  laulic 
comme  un  homme  égaré,  revint  en  chancelant  sur  ses  pas, 
retomba  dans  sa  première  allilude,  et  saisit  une  des  mains 
glacées  de  Grâce. 

Alors  il  y  eut  un  moment  de  tumulte  et  de  désordre  inex- 
lirimalile.  Chacun  allait  et  venait  en  criant  sans  savoir  ce 
qu'il  faisait.  Les  uns  se  précipitèrent  dans  loutis  les  dircc- 
lons  sur  les  chemins  d'alenliuir;  les  autres  monlêreiil  à 
cheval;  ceux-ci  se  niunirenl  de  lumières,  ceux-là  s'avuuèieiit 
mulnelleintnl  qu'il  n'y  avait  aucune  11  ace  qu'on  |  ùi  suivre. 
Quelques-uns  s'approchèrent  avec  bniilé  d'Alfred  pour  lui 
offiir  des  consolations;  d'autres  lui  filent  reiiimquer  qu'il 
était  urgent  da  reporter  Grâce  dans  la  maison  et  qu  il  les  eu 
empêehail.  Il  ne  les  entendit  pas,  el  il  resta  imiiiohile. 

Il  tombait  une  neige  énaisse  et  aboudante.  Un  monnut 
Alfred  leva  les  yeux,  et  il  pensa  que  ces  cend.es  blanelus, 
répandues  sur  ses  espérances  el  sur  sa  douleur,  étaient  pour 
elles  un  linceul  convenable.  Il  regarda  tout  autour  de  lui  la 
terre  blanche,  et  il  comprit  que  les  empreintes  des  iiieds  de 
Marion  seraient  couvertes  et  effacées  aussitôt  que  formées, 
el  que  même  ce  souvenir  disparailrait  ;  mais  il  ne  sentit  pas 
le  froid  et  il  ne  fit  pas  un  seul  mouvement. 

Ad.  J. 

(La  suite  au  prochain  nutnéro.) 


F.cole  navale  de  Brest. 

LE  BORDA.  —  (Grav.  N»  2  ) 

L'école  navale  a  été  établie,  à  titre  d'e.ssai,  à  bord  du  vais- 
seau l'Orion  dès  la  fin  de  l'année  iii-21,  mais  sa  constitution 
définitive,  comme  établissement  destiné  à  remplacer  le  col- 


L'Illustration,  journal  universel. 


lége  royal  de  la  marine  d'Angouléme,  date  de  la  fin  de  18ûO. 
En  1839,  le  vaisseau  rOrion  tombant  de  vétusté  et  deve- 
nant d'ailleurs  trop  petit  pour  le  nombre  toujours  croissant 
des  élèves  admis,  il  fallut  songer  à  transporter  l'école  ail- 
leurs. Le  premier  vaisseau-école  n'ayant  pas  donné  tous  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  on  bésitait  entre  le  maintien  de 
l'école  à  bord  d'un  vaisseau  et  son  rétablissement  ii  terre, 
lorsque  l'arrivée  de  l'amiral  Duperré  au  ministère  décida 
la  question  en  faveur  de  l'école  flottante.  Le  vaisseau  le  Com- 
merce de  Paris ,  en  refonte  dans  un  des  bassins  du  port  de 
Brest,  fut  désigné  pour  remplacer  l'Orion.  La  refonte  du 
Comnurce  fut  faite  en  vue  d  un  constant  séjour  en  rade, 


(I.  Le  Barda.  -  An 


et  les  aménagements  qu'il  re- 
çut eurent  pour  but  de  don- 
ner aux  diverses  parties  de 
l'enseignement  des  élèves  tou- 
tes les  facilités  que  comporte 
l'espace  dont  on  dispose  à  bord 
d'un  vaisseau,  espace  fort  res- 
treint, si  on  le  compare  aux 
nécessités  d'un  tel  service.  Par 
suite  de  son  changement  de 
destination,  le  Commerce  quit- 
ta son  nom  pour  prendre  ce- 
lui de  Bmda.  Le  Borda,  armé 
en  guerre,  porterait  90  canons, 
il  n  en  a  que  18,  et  sa  mâture 
est  celle  d'une  frégate  de 
60. 


Entrée  à  l'école.  —  N"  i. 


Les  élèves  admis  chaque  an- 
née à  l'école  navale  doivent  y 
arriver  durant  la  première  se- 
maine d'octobre,  l'ouverture 
des  classes  ayant  lieu  habituel- 
lementle  3  ou  le  6  de  ce  mois. 
Les  élèves  sont,  le  plus  sou- 
vent, accompagnés  par  quelque 
personne  de  leur  famille,  ou  au 
moins  par  un  correspondant. 
Les  jeunes  gens  sont  transpor- 
tés de  terre  à  bord  du  vais- 


Les  élevex  d  iahle.  —  N°  G. 

Les  élèves  sont  partagés  en  deux  divisions  distinctes  occu- 
pant chacune  un  côté  ou  bord  de  la  batterie  basse  du  vais- 
seau. Chaque  division  se  parlage  en  pelotons  de  douze  ou 
treize  élèves  mangeant  ansembie.  Cette  réunion  se  nomme 
une  table.  Il  y  a  quatorze  tables  et  autant  de  domestiques 
pour  les  servir.  Les  tables  se  suspendent  au  moyen  de  cordes 
a  crocs  un  peu  avant  le  moment  du  repas,  et  disparaissent 
ensuite.  Les  élèves  sont  assis  autour  des  tables  sur  des 
pliants. 


^UI.  Le  Borda.  —  Uo  fistODJouéco  cinq  pointa.) 


La  récréai iun.  —  N"  11. 

11  y  a  trois  récréations  bi 
jours  de  classes.  Ces  récrfLi- 
tions  sont  toujours  annoncées 
par  une  batterie  de  breloque 
A  ce  signal,  les  élèves  se  ré- 
landcnt  dans  toutes  les  parties 
du  vaisseau  qui  leur  sont  con- 
sacrées. yuel]ues-unsse  pro- 
ni':nentau-dessus  des  amphi- 
lliéàlres,  d'autres  dans  les  bat- 
teries, quelques-uns  enlin  lunt 
de  la  gymnastique  dans  le  grée- 
nient.  , 

Le  lever  des  élevés.  —  N"  ^4. 

Les  élèves  couchent  dans  la 
balteiie  basse  et  dans  des  ha- 
macs qu'ils  vont  prendre  sur  le 
pont  chaque  soir  et  qu'ils  sus- 
pendenteu.v-mêmesàdescrùes 
numrotés.  Tous  les  matins,  à 
cinq  heures,  les  élèves  sont 
réveillés  par  la  diane  battue 
autour  de  la  batterie.  A  ce  si- 
gnal, chacun  s'habille  et  ploie 
son  hamac.  Dix  minutes  s'é- 
coulent, après  lesquelles  il  y  a 
unroulement.  A  ce  roulement, 
les  hamacssontrais  surl'épaule 


les  cartes  soient  proscrites  à  bord  du  Borda,  un  fiston  est 
souvent  joué  à  l'écarté  par  les  anciens  non  pourvus ,  et  il 
échoit  au  gagnant. 

La  cuisine.  —  N°  7. 

La  cuisine  du  vaisseau,  placée  dans  la  batterie  haute,  est 
réservée  pour  le  service  du  commandant,  des  officiers  et  des 
élèves.  La  cuisine  du  commandant  et  dos  olliciers  est  à  bâ- 
bord, celle  des  élèves  occupe  tout  le  cûté  du  tribord.  Ces 
derniers  ont  deux  cuisiniers  et  un  ordinaire  tel ,  que  les  fa- 
milles fort  riches  seules  peuvent  être  servies  aussi  bien 
qu'eux,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité  des  mets.  Ce- 
pendant la  dépense  journalière  pour  frais  de  nourriture  n'est 
que  de  70  centimes  par  élève. 


seau-école  par  des  bateaux  de  passage  ou  par  des  canots  du 
Borda  envoyés  pour  les  prendre  dans  l'après-midi  du  jour 
qui  précède  celui  de  la  rentrée  définitive.  Aussitôt  qu'ils 
sont  à  l'école,  on  les  habille  et  on  leur  délivre  tous  les  objets 
nécessaires  à  leurs  études. 

Un  fiston  joué  en  cinq  points  d'écarté.  —  N"  3. 

Chaque  ancien  (ou  élève  ayant  déjà  passé  une  année  à  l'é- 
cole navale)  adopte  un  liston.  On  appelle  ainsi  à  l'école  na- 
vale les  élèves  nouvellement  admis.  Ce  fiston  est  souvent  un 
parent  on  au  moins  une  connaissance  de  l'ancien  ;  mais  il 
arrive  parfois  que  quelques  anciens,  n'ayant  pas  de  fistons 
parmi  les  nouveaux  venus,  se  distribuent  ceux  qui  n'ont  pas 
non  plus  d'anciens  connus  par  avance.  Dans  ce  cas,  quoique 
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et  portés  au  bastingage,  au  pas  accéléré,  qui  est  le  pas  de 
tous  les  mouvements  généraux  des  élèves. 

L'inspection.  —  N°  12. 

Tous  les  dimanches,  les  élèves  se  réunissent  par  divisions 
fractionnées  en  deux  parties,  dans  la  batterie  basse  du  vais- 
seau ou  sur  le  pont  suivant  la  saison  ou  suivant  le  temps.  A 
|a  tète  de  chaque  fraction  de  division,  ou  escouade,  est  un  offi- 
cier qui  la  commande.  Les  officiers  passent  une  inspection  préa- 
lable de  leur  escouade,  dont  ils  rendent  compte  au  comman- 
dant en  seconddel'école.Lorsqueles  diverses  inspections  par- 
tielles sont  passées,  le  commandant  en  premier,  étant  averti, 
se  rend  au  milieu  des  élèves.  Au  roulement  qui  annonce  son 
arrivée,  les  escouades  s'éloignent,  leur  tenue  est  inspectée 
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d'abord  ;  puis  les  deux  com- 
mandants prenant,  l'un  la  pre- 
mière division,  l'autre  la  se- 
conde, lisent  aux  élèves  suc- 
cessivement leurs  notes  et  leurs 
punitions  de  la  semaine. 

Elèves  en  députation  chez  le 
commandant.  —  N"  9. 

Il  est  d'usage  à  l'école  nava- 
le que  toutes  les  fois  qu'il  y  a 


une  immense  armoire  conte- 
nant un  autel.  Cette  armoire 
s'ouvre,  un  tapis  est  déployé 
sur  les  marches  de  la  plate- 
forme dont  nous  avons  parlé. 
Cela  fait,  une  (jarde,  composée 
d'un  caporal,  d'un  tambour  et 
de  huit  matelots  armés  de  fu- 
sils, précède  les  élèves  dans  la 
chapelle  improvisée.  Les  jeu- 
nes gens  y  sont  envoyés  eux- 
mêmes  ensuite.    Lorsqu'ils  y 


une  demande  à  faire  au  com- 
mandant ou  une  réclamation 
il  lui  adresser,  ce  soient  les 
brigadiers  (ou  premiers  élèves 
par  ordre  de  mérite)  qui  se 
c'iargent  de  porter  la  parole  au 
nom  de  leurs  camarades.  No- 
tre dessin  représente  une  dé- 
putation de  brigadiers  en  pré- 
sence du  commandant. 

Les  éléies  en  dusse.  —  N"  5. 

Il  y  a  dans  la  seconde  bat- 
terie du  vaisseau  deux  classes 
pour  les  cours,  une  par  divi- 
sion. Ces  classes  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  cloi- 
son. Un  grand  tableau,  placé 
ai-dessus  d'une  plalc-forme, 
de  I  mètre  oU  cent,  de  hau- 
tiur,  occupe  l'exlréniité  de 
chaque  classe  opposée  à  la  cloi- 
son de  séparation.  Les  élèves 
placés  sur  des  bancs  mobiles 
disposés  en  ampliilliéàlre  peu- 
vent voir  facilement  le  tableau 
en  écoulant  la  leçon  du  profes- 
seur. 

Infirtnerie.  —  N"  10. 

Sur  l'extrême  arrière  du  vais- 
seau et  au  delà  du  poste  oc- 
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sont  rangés  devant  leurs  bancs, 
un  officier  vient  se  mettre  à  la 
tête  de  la  garde,et  les  deux  com- 
nnndants,  accompagnés  des 
ofliciers  de  service,  se  ren- 
dent dans  la  chapelle,  où  leur 
arrivée  est  annoncée  par  un 
roulement  pro'ongé.  Comman- 
dants et  ofliciers  prennent 
1  lice  en  tête  de  la  premi"re 
division  des  élèves,  près  de 
l'autel.  Peu  après  la  fin  du 
roulement,  l'aumônier,  averti 
par  lui,  sort  d'une  petite  cliam- 
lire  servant  de  sacristie  et 
nr.oite  à  l'autel.  La  messe  se 
dit  millairement  ;  elle  se  ter- 
mine par  un  Dutnine  sahi.m 
cliaiité  par  le  mousse  enfant 
de  chœur.  A  ce  chant  suc- 
cède une  prière  écrite,  chan- 
tée aussi  par  l'olliciant.  A- 
près  celte  seconde  prière,  l'ai- 
inOnier  renln^  dans  la  sacris- 
tie. Le  comn)aiidant  sort  aus- 
sitôt de  la  chapelle,  accom- 
pagné des  ofliciers  qui  le  sui- 
vaient à  son  entrée.  Un  rou- 
lement annonce  la  sortie  du 
commandant  ;  puis  le  tam- 
bour bat  une  marche  accé- 
lérée au  son  de  laquelle  les 
élèves  entrent  en  récréa- 
tion. 
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cupé  par  les  adjudants  de  surveillance,  a  été  réservé  un  es- 
pace peu  étendu,  dans  lequel  on  a  placé  deux  lits  en  fer,  une 
table  à  pansements  et  une  armoire  à  médicaments.  Ce  lieu 
s'appelle  l'inlirmerie.  L'infirmerie  reçoit  les  élèves  lors- 
qu'ils sont  seulement  indisposés  ou  lorsqu'il  s'agit  de  leur 
donner  des  soins  préalables  avant  de  les  diriger  sur  l'hôpi- 
tal delà  marine,  où  ils  sont  envoyés  dès  qu'ils  sont  mala- 
des sérieusement. 

Le  Cachot.  —  N-  8. 

De  toutes  les  pelnesdisciplinaires  auxquelles  les  é'èves  sont 
soumis  pendant  leur  .«éjour  à  l'école  navale,  le  cachot  est  la 
plus  grave.  (Trois  mises  au  cachot  provoquent  un  renvoi  im- 
médisl).  Le  cachot  consiste  en  une  cellule  privée  de  jour  et 
placée  sur  l'arrière  dans  l'entre-pont  du  vaisseau.  Le  cachot 


contient  un  plan  incliné  en  bois  ou  lit  de  camp,  sur  lequel 
les  élèves  peuvent  dormir.  L'ordinaire  du  cachot  consiste  en 
pain  et  eau  seulement.  Il  est  accordé  une  heure  chaque  jour 
pour  prendre  l'air  aux  jeunes  gens  qu'une  faute  très-sé- 
rieuse contre  la  discipline  a  conduits  au  cahot. 

La  messe.  • —  K°  1 4. 

La  messe  se  dit  dans  les  amphilhéStrcs  consacrés  aux 
classes.  La  cloison  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre  étant  for- 
mée de  portes  ù  deux  battants  avec  des  montants  très-espa- 
ces, on  enlève  ces  portes  et  on  a  alors  une  vaste  pièci.  dans 
laquelle  les  bancs  sont  posés  une  moitié  à  trilmnl  pnur  la 
première  division,  l'autre  moitié  à  bâbord  pour  la  seinnde 
division.  Derrière  le  tableau  de  l'aniphithéàtrede  l'avant  est 
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La  grand' chambre.  —  N"  1ô. 

A  bord  de  tous  les  vaisseaux  de  ligne,  il  est  réservé  sur 
l'arrière  de  la  seconde  batterie  un  logement  appelé  grand- 
chambre,  séparé  de  cette  batterie  par  une  cloison  mobile 
qu'on  piilèw  h's  jours  de  combat.  A  bord  du  Ihrda  non- 
vriil.iniMil  la  rlwisonest  fixe,  mais  il  y  a  des  chambres  par- 
ii(  iiliri,<  (I  ,.lli.  icr  au  nombre  de  huit  autour  de  la  grand'- 
rlnnilMi'.  I.rs  piiifesseurs,  qui  ne  séjournent  jamais  à  bord, 
siinl  In:;.-,  dans  l'entre-pont.  La  grand'chambre  sert  de  salle 
à  luiii'liT  et  de  lieu  habituel  de  réunion  pour  tons  les  mem- 
bres df  l'élat-major  du  vaisseau,  quel  que  soit  leur  titre  ou 
la  fonction  qu'ils  exercent  à  l'école.  C'est  dans  cette  grand'- 
chambre  que  se  réunissent  les  conseils  de  justice  destinés  à 
constater  les  délits  qui,  aux  termes  de  la  loi,  sont  du  res- 
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sud  Jl'  la  tliiciplinedes  lii'iliinenls,  C'esl  là  aussi  ijne  siét^cnt 
les  ciiiisHilâ  il'avaiiceiiii'iil,  uni!  luis  par  an.  Dans  ce  cas  loni 
réniipagi!  ilrlile,  Iiijuimh;  par  liuiuuie,  devant  le  conseil,  et 
cliioiin  lie  ceux  sur  i|iii  peiveiil  se  porter  les  votes,  est  in- 
lerrogé  par  le  cninmanilaut  président,  sur  la  demande  (jiii 
en  est  laite  par  un  ou  plusieurs  membres  siégeant.  L'orii;ier 
qui  a  prQVOijué  rinlerrogaliun  peut,  lui-même  avec  l'au- 
torisalinu  du  |irésident,  questionner  celui  qui  est  devant  le 
conseil. 

Nous  continuerons  cette  rapide  revue  de  l'école  navale, 
une  des  plus  heureuses  institutions  de  notre  système  mili- 
taire. 


Eie  peuple  et  l'ariiire  en  Egypte. 

(Suite  et  (In.  —Voir  pages  165  et  219.) 

Los  traitements  considérables  que  Meliemet-Aly  a  donnés 
dès  le  principe  aux  chefs  de  son  ariiiA>  aiiriiient  dû  préserver 
le  soldat  de  seinhlilili^s  l'Mi'ii  .n^,  si  i|iirli|iii'  chosi"-  piinvait 
mettre  un  fnMn  ;i  hi  ciipilil-v  l.c  M  ilnru  ic.-ijit  aniiiii'lle  ■ 
ment -43,000  hunes,  |i'  .Uinilhï  7,i)  (HH),  le  Kaiimilcnn  10,11(10, 
le  Biin-Hachi  9,000;  tandis  que  le  sous-lieutenant  (Mulazi- 
mitani)  n'a  que  'JOO  f.,  le  sergent  (rchoouc/i)  00  fr.,  et  l'hum- 
ble Nefcr  (soldat)  îii  l'r.  Le  nombre  des  rations  allouées  à 
chaque  (;rade  n'est  pas  moins  curieux. 

Le  Ne  fer  et  le  Tchaourh  ont  droit  à  une  seule  ration,  le  Mu- 
lazimitani  en  a  deux,  c'est  déjà  le  privilège;  le  Bxjn-Bachi 
en  a  sii,  le  Kaïmikan  huit,  le  Mirallaï  quinze,  et  le  Mir- 
liiva  vingt-quatre;  quant  au  Mirmiran  et  au  Seraskier ,  ils 
prennent  ce  qu'ils  veulent. 

Il  est  rare  qu'un  Aralie  atteigne  le  grade  de  lieutenant,  et 
il  ne  le  dépasse  guère.  Arrivé  dans  l'armée  avec  une  répu- 
gnance presque  inexpugnable,  il  ne  fait  point  un  bon  soldat; 
il  so  bat  en  musulman,  c'est-à-dire  sans  terreur;  mais  l'ar- 
deur inarliale,  les  entraînements  de  l'enthousiasme  guerrier, 
la  spontanéité  et  l'énergie  du  courage  lui  sont  inconnus; 
subjugué  par  la  croyance  du  devoir,  par  la  conviction  de  la 
destinée  inévitable,  il  marche  en  avant  et  réussit  même 
à  vaincre;  mais  c'est  chez  lui  comme  un  acte  machinal,  il 
n'y  met  point  d'orgueil,  il  n'en  éprouve  pas  de  joie. 

Après  le-!  brillantes  campagnes  qui  tirent  la  réputation 
iri'lilaire  d'Iliraliini-Pacha,  ce  prince,  content  de  son  armée, 
et  pailicnlièremeut  des  indigènes,  voulut  les  récompenser  et 
les  stim'iler;  à  cetelîetilen  promut  un  certain  nombre  à  divers 
giados.  L'Arabe,  devenu  ol'licier,  l'ut,  en  face  de  ses  subor- 
donnés, ce  qu'il  est  envers  sa  femme  dans  sa  condition  d'a- 
griculteur: hautain  jusqu'à  la  dureté,  dominateur  jusqu'à  la 
tyrannie.  Il  se  faisait  servir  à  genoux  et  donnait  royalement 
sa  m  lin  à  baiser  à  ses  soldats,  qui  n'en  avaient  pas  grantie 
envie;  au  moindre  manquement,  il  châtiait  avec  la  plusex,- 
trêine  sévérité;  jamais  il  n'adressait  la  parole  à  ses  étjaux  de 
la  veille  qu'en  accompagnant  ses  or  1res  des  épithèles  les 
plus  grossières  et  outrageantes,  et  de  toutes  les  marques  du 
mépris. 

Néanmoins,  on  le  voyait,  peu  jaloux  de  garder  son  rang, 
se  comTiettre  dans  les  cafés  avec  les  domestiques  des  chefs 
de  l'armée,  et  près  de  ces  chefs  montrer  lui-même  l'obsé- 
quiosité la  plus  servile.  Malgré  l'esprit  national  (s'il  en  est 
dans  un  cerveau  arabe),  les  soldats  se  plaignaient  hautement 
de  l'élévation  de  leurs  compatriotes,  et  préféraient  encore 
l'autorité  des  Turcs. 

Ibrahim,  édifié  sur  le  caractère  des  Arabes,  se  garda  bien 
de  les  admeUre  aux  postes  supérieurs  de  la  hiérarchie  mili- 
taire ;  il  dut  mène,  sinon  renoncer  entièrement  à  nommer 
pirmi  eux  d.!S  officiers  inférieurs,  au  moins  apporter  beau- 
coap  de  pruience  dans  ses  choix.  Alin  de  ne  point  retomber 
dans  les  mêmes  inconvénients,  il  imagina,  comme  témoignage 
de  satisfaction  et  encouragement,  de  les  gratilier  de  quelques 
dispositions  libérales  :  il  retira  donc  aux  colonels  la  faculté  de 
punir  arbitrairement  leurs  subordonnés,  institua  des  conseils 
de  guerre ,  par  lesquels  tous  les  délinquants  devaient  être 
jiig^s,  et  donna  aux  soHals  le  droit  d'élire  leurs  sous-ofli- 
ciers.  C'Utenouvelle  manilestation  de  bienveillance,  cet  essai 
d'introduction  parmi  les  sujets  militaires  du  Pacha  d'une 
garantie  de  justice  et  d'une  certaine  prérogative  de  liberté, 
eut  des  conséquences  qu'on  était  loin  de  prévoir  :  la  disci- 
pline se  relâcha  ;  les  soldats  devinrent  impertinents,  indomp- 
tables; ils  s'absentaient  sans  permission,  et  rentraient  dans  les 
ciiserncs,  quand  bon  leur  semblait,  après  avoir  couru  la  campa- 
gne et  dévalisé  les  passsants.  Deux  voyageurs  français  ayant 
été  insultés  par  des  soldats  égypiiens,  le  consul  de  France  se 
plaignit  au  généralissime,  qui  se  hâta  d'abroger  son  décret 
prémiluré  et  de  fiire  rentrer  l'armée  sous  le  régime  du  bon 
plaisir.  Ainsi  échouèrent  toutes  les  tentatives  mal  combinées 
d'intéressement  et  de  rémunération. 

Il  n'est  pas  surprenant  en  effet  que  l'Rgyptien,  enfoncé 
dans  un  esclavage  et  une  ignorance  qui  ilnrent  depuis  des 
siècles,  étranger  à  toute  notion  raisminiM'  île  ilmil  m'iiéral  ou 
individuel,  à  toute  inspiration  de  pnml  illiiiin  m  ,  prenne 
une  conression  généreuse  pour  un  aele,  de  lulilesse  ,  et  ne 
voie  il  iiis  siiii  iilTiaii  hissement  qu'une  occasion  de  se  livrer 
à  ses  p  li'  lianix  11  iilaiix.  On  l'a  dit  avec  raison,  la  liberté  est 
uttc  .veeiir,-:  il  l.iiil  savoir  être  libre,  et,  à  part  quelques  ex- 
ceptions, qu'une  sérieuse  analyse  l'eiaii  p-iii-eii-,;  encore 
rentrer  dans  la  rè.;le  générale,  on  m' i.n  -il  ii  linl  à  faire  su- 
bitement des  hommes  libres  avec  lle^  ,  -ri  ives.  L  Arabe  n'a 
point  de  moralité,  et  il  faut  dire  que  se<  ,-hefs  ne  brillent 
point  non  plus  par  cette  qiialil:';  il  Miliii  de  suivre  un  peu 
la  conduite  de  l'armée  dans  l'uni'  mi  I  anlre  de  ses  campa- 
gnes pour  être  persuadé  que  giMiéraiu-,  olliciers  et  soldats 
sont  à  une  dislance  inmense  de  nos  armées  européennes; 
l'intelligence  et  la  noblesse,  qu'on  rencontre  dans  des  actes 
fort  rares,  sont  chez  les  chefs  égyptiens  comme  des  éclairs 


sans  durée,  et  n'indiqueijt  pas  plus  un  progrès  persistant 
dans  leur  esprit,  qu'elles  ne  peuventagir  sur  le  naturel  inculte 
des  soldais. 

M.  llamunt  rapporte,  dans  son  ouvrage  sur  l'Egypte,  que, 
pendant  la  retraite  de  Syrie,  un  village  osa  refuser  de  four- 
nir les  vivreset  les  fourrages  (ju'lhrahim  réclamait;  cet  inci- 
dent arrivait  dans  un  moment  trop  critique  pour  qu'il  ne  lût 
pas  tiré  une  vengeance  exemplaire  d'un  signal  sinisire  de 
ré-istance;  le  général  envoya  dans  le  village  un  peloton  de 
Chichkmh  (gardes  d'honneur)  et  quelques  soldats  irrégu- 
liers avec  ordre  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  femmes, 
les  vieillards,  les  enfants  furent  massacrés  et  littéralement 
coupés  par  morceaux  au  milieu  de  leurs  habitations ,  dans 
lesqnelli-s  Imit  hit  pillé  nu  détruit. 

Ce  n'i'lail  pninl  a<si'/.  pour  un  ressenliinent  arabe;  on  (irit 
cent  limiinies  dans  le  village  et  on  les  conduisit  à  Damas.  Sur 
la  roule,  les  mauvais  traitements  firent  périr  environ  la  moi- 
tié des  prisonniers,  le  reste  l'ut  égorgé  avec  plus  de  rafline- 
ment  :  on  distribua,  ilans  les  dill'ércnts  quartiers  de  la  ville, 
des  groupes  de  victimes  accompagnés  de  quelques  sous  offi- 
ciers de  cavalerie  qui  devaient  iaire  l'iilliee  de  bourreaux,  et 
ces  hommes,  ou  cruellement  vin  lii  alils,  ou  maladroils,  ou 
pourvus  d'armes  en  mauvais  état,  firent  une  boucherie  épou- 
vantable de  cette  terrible  exécution.  Lescondamnés.agcnouil- 
li's  dans  la  boue,  attendaient,  avec  une  calme  résignationet 
dans  un  silence  navrant,  une  mort  qu'ils  ne  recevaient  qu'a- 
près avoir  été  criblés  d'atroces  blessures.  Un  témoin  ocu- 
laire raconte  qu'il  vit  trois  hommes  se  réunir  pour  achever 
un  malheureux  Syrien  déjà  couvert  de  sang;  un  des  bour- 
reaux renversa  le  patient  en  le  tirant  rudement  par  les  jam- 
bes ;  le  second  se  saisit  de  la  mèche  de  cheveux  que  les  Mu- 
sulmans portent  au  sommet  de  la  tèle,  et  le  troisième,  se 
servant  de  son  sabre  comme  d'une  scie,  trancha  la  tête  de  la 
victime.  Ceci  s'exécutait  sous  les  yeux  d'un  autre  des  con- 
damnés, qui  eut  ensuite  à  subir  la  même  décapitaliun.  Les 
exécuteurs  firent  durer  cette  scène  eflroyable  aussi  long- 
temps qu'il  leur  fut  possible,  commençant  toujours  par  bri- 
ser les  membres  du  supplicié,  et  par  répandre  son  sang  que 
des  chiens  venaient  boire  devant  lui  !  —Nous  ne  pensons  pas 
que  des  cannibales  soient  plus  loin  de  l'humanité. 

Il  faut  commencer  par  le  commencement,  et  d'abord  in- 
culquer aux  hommes  les  qualités  du  soldat  avant  de  songera 
en  faire  des  chefs  ;  il  faut  se  préoccuper  judicieusement  de 
doter  les  nations  des  moyens  radicaux  d'éducation  propres  à 
les  arracher  à  la  barbarie  et  à  les  modifier  graduellement, 
si  l'on  veut  arriver  à  les  civiliser  par  des  voies  métho  liques, 
à  opérer  leur  transformation  directe  etsûre  en  les  soustrayant 
par  la  volonté  et  le  calcul  d'une  seule  initiative  à  l'action 
complexe,  tortueu.se  et  souvent  inexplicable  des  événements 
fata's  qui  composent  l'accomplissement  ordinaire  des  phases 
sociales. 

Mais  est-il  possible  de  direqueMehemet-Aly  soit  à  la  hau- 
teur d'un  semblable  dessoin,  ou  qu'à  tout  prendre  il  possède 
la  virilité  du  génie,  la  savoir,  la  magnanimité,  la  constance, 
cette  triple  vertu  qui  confère  la  capacité  d'exécuter  une  grande 
conception  à  celui  qui  l'a  pensée?  Si  la  recherche  des  mou- 
vements intimes,  des  intentions  primitives  est  difficile  et  in- 
terdite, les  faits  nous  permettent  au  moins  de  douter  de  la 
justesse  d'une  solution  favorable  à  la  seconde  proposition. 

Les  opinions  dilîerentes  qui  ont  été  émises  sur  le  carac- 
tère vérilable  du  Pacha  nous  entraînent  à  énoncer  lis  formu- 
les d'appr-'ciation,  après  avoir  exposé  quelques-unes  des  don- 
nées. Selon  quelques  jugements,  M'hemet-Aly  n'aurait  eu 
d'autre  but  que  dese  fou.lerun  troue,  et  il  aurait  fait  conlri- 
buer  à  la  réussite  de  son  projet,  suivant  les  caprices  du  ha- 
sard, et  sans  aucune  len  lance  gén-ireuse,  les  ressources  et 
les  instruments  que  comportaient  les  lieux  et  les  circonstan- 
ces dans  lesquels  il  a  bâti  l'édifice  do  sa  puissance.  Nous  lais- 
serons en  litige  pour  le  moment  celte  grave  thèse,  dont  la 
discussion  réclame  d'autres  limites  que  celles  qui  nous  sont 
assignées. 

Le  M'sam  est  d'une  création  d'origine  toute  française,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  première  idée  de  sa  formation  ait 
ét>,  sugiî'rée  à  Mehemet-Aly  par  la  vue  des  soldats  de  Bona- 
parte lors  de  l'expédition  d'Egypte,  et  l'exécution  tout  en- 
tière est  l'ouvrage  de  la  science,  de  l'habileté  et  de  la  persé- 
vérance de  quelques-uns  de  uns  coupalriotes.  Sans  parler 
du  l'ameu.x  Soliman-Pacha  (M.  Sève)  qui  a  suivi  Ibrahim- 
Pacha  dans  sa  récente  tournée  en  Europe  et  que  nous  avons 
vu  à  Paris  il  y  a  quelques  mois,  un  grau  l  nombre  d'officiers  de 
notre  armée  ont  pris  part  à  cette  œuvre  remarquable.  Le  lieu- 
tenant-général Boyer,  M.  A.  Tarlé,  cliefd'étal-majoret  le  colo- 
nel Gandin,  mil  ciinliiiiii'  avee  iilus  nu iiis  d'intelligence  et 

de  succès  ce  que  \\  S  M'a ,  iii-i  liniMuivi'i  lent  commencé  pour 
l'infanterie  en  Isi:,.  Vei,  Luiue  '  is^  i,  M.  Paulin  de  Tarlet 
présida  à  l'orgamsalloii  dune  cavjieiie  régulière.  Ibrahim- 
Pacha  revenait  alors  de  sa  campagne  de  Morée,  où  il  avait 
rencontré  les  régiments  europée,ns,àson  grand  désavantage, 
et  il  désirait  fortenent  p'inr  cette  partie  de  l'armée,  jusque- 
là  réputée  parmi  les  Orientaux  supérieure  aux  corps  de  ca- 
valerie de  tous  les  aulres  pays,  une  réforme  dont  il  avait  pu 
apprécier  l'iraportaiiee.  fies'inslrncleiirs  fiançais  furent  a  1- 
joints  à  M.  Paulin  d'  Tul  l.  .  I,  -mi^  Im  -  ai-pii-es,  la  cava- 
lerie nouvelle  se  lrnii\a  1,1  lie m  en  eial  Je  lenir  la  cam- 
pagne. L'artillerie  a  é'i' iusliiiiiesiMis  la  lin'eliiinde  M.  Gon- 
thard  du  Veneur,  ex-oflie.ier  de  la  jeune  garde,  h'Mimie  de 
talent  et  de  cœur  que  la  mort  enleva  trop  tôt  au  service  du 
grand  pacha.  Grâce  à  ses  soins  éclairés,  l'artillerie  égyp- 
tienne s'est  trouvée  dès  sa  naissance  presiu'au  niveau  de 
l'artillerie  européenne;  telle  fut  au  moins  l'opinion  du  maré- 
chal Mannout  lors  de  son  voyage  en  Egypte.  Presque  tontes 
les  écoles  et  la  plupart  des  élalilisseinenls  militaiios  ont  eu 
aussi  dos  français  pour  lond.itenrs  ou  poii  directeurs. 

L'Ecole  do  camlerin,  instillée  en  IS'iO  dans  l'ancien  et 
magnifique  palais  do  Mourad-bey  .i  Giseh,  près  des  pyrami- 
des, oiil  dirigée  par  M,  Variu,  chef  d'escadron,  ex-aide  de 
camp  du  maréchal  de  Goiivion  Siiut-Cyr.  Trois  cent 
soixante  jeunes  hommes  y  reçoivent  l'instruction  nécessaire 


aux  officiers  de  cavalerie,  et  la  tenue  parfaite  de  l'école  est 
un  modèle  trop  peu  suivi  dans  l'armée  égyptienne.  Celte 
école  est  lorl  admirée  par  les  voyageurs.  On  n'en  saurait  dire 
autant  de  l'Ecole  d'infanterie  dont  un  réfugié  piémontais, 
nommé  aotoyni'no  exerce  les  quatre  cents  élèves  avec  plus  de 
zèle  que  de  capacité. 

L'Ecole  d'ari.dlerie,  située  à  Torrali,  a  été  remise,  en  182.-i, 
entre  les  mains  du  colonel  Uey.  Quatre  cents  élèves  y  reçoi- 
vent une  excellente  instruction.  L'Artenat,  fondé  par 
M.  (Uiillemain,  ancien  contrôleur  de  la  fabrique  d'armfs  de 
Versailles,  est  aussi  confié  aux  soins  habiles  du  colonel  Itey. 

Isniin  l'Ecole  d'état-moji,r  a  été  créé,  en  1824  par  M.  J. 
Planât  Elle  avait  aiitrelois  des  professeurs  français,  et  deux 
cents  élèves  s'y  préparaient  à  devenir  de  bons  ofUciers'd'état- 
inijor;  mais  la  jalousie  de  l'administration  turque  tl  la  po- 
litique ombrageuse  d'Ilirahiin-Pai  ha  ont  enlevé  celte  impor- 
tanle  mission  aux  hommes  capables  qui  la  remplissaient:  on 
a  supprimé  l'élude  du  français,  celle  du  dessin  et  des  hautes 
nialliematiques,  et,  de  supjprcssion  en  suppression,  l'éculea 
élé  bornée  à  un  enseignement  élémentaire  qui  maintenant 
est  confié  à  un  pauvre  et  ignorant  Nazir. 

L'histoire  de  cet  établissement  nous  amène  naturellement 
à  parler  d'une  classe  particulièfe  de  l'armée  d'Egypte,  c'est- 
à-dire  des  Osmanlisqui  en  commandent  jusqu'aux  moindres 
subdivitions.  Ce  nesl  point  une  des  choses  les  moins  remar- 
quables de  l'histoire  du  Paclialik  de  Mehemet  Aly  que  celle 
pré|iondérance  de  la  race  turque  dans  un  pays  soiivenlen  ré- 
volle  ouverte  contre  le  souverain  de  la  Turquie.  Tous  les  gra- 
des, toutes  les  distinctions  sont  pour  dts  Osmanlis  ou  des 
Mameluks  affranchis;  l'Arabe  n  est  rien  que  le  peuple, 
et,  malgré  les  batailles  gagnées  sur  les  arjnées  ottomanes,  il 
est  soumis  aux  Ottomans  dans  son  propre  pays.  Cependant,  -i 
l'Egyptien  n'est  pas  savant,  le  Tuic  est  ignare,  et,  si  l'ui,  : 
pas  de  dignité,  l'autre  ne  soupçonne  point  ce  que  poir  i 
êlre  l'honneur.  Les  olficierslurcs  sont  pour  la  plupart  dc>  < 
claves  parvenus  à  la  faveur  des  plus  basses  et  même  des  plus 
inlàmcs  complaisances;  on  n'en  voit  point s'élevergraduelle- 
ment  par  des  actions  de  mérite,  et  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
sont  pas  absolument  indignes  de  leur  haute  fortune  n'en  sont 
)ias  moins  redevables  de  leur  posiliun  à  un  hasard  aveugle. 
Comme  ils  arrivent  subitement  à  des  grades  supérieurs,  ils 
ne  connaissent  ni  la  pratique  ni  la  théorie  de  l'art  mili- 
taire, non  pas  seulement  la  science  d'un  général  d'armée, 
l'entente  d-;s  positions  à  prendre,  la  combinaison  d'un  plan  de 
bataille  ou  la  eonduile  des  opérations  d'un  siège,  etc.,  mais 
même  le  maniement  des  ai  mes  et  les  mouvements  d'un  pelo- 
ton. Une  fois  colonels  ou  généraux,  ils  apprennent  par  cœur 
l'école  du  soldat  et  l'école  du  peloton,  ei,  au  bout  de  quelipies 
années,  ils  deviennent  assez  forts  puur  faire  de  bons  ca|ii- 
raux.  Avec  si  peu  de  facultés  intellectuelles,  ils  ont  ennee 
moins  de  bravoure,  et  on  en  a  vu  se  cacher  dans  leurs  tenies 
aux  premiers  coups  de  feu,  ou,  sous  les  prétextes  les  plus  li- 
dicules,  éviter  de  paraître  dans  les  rangs  pendant  la  bataille. 
Leur  présomption  n'en  est  pas  moins  grande  tant  à  l'endroit 
de  la  science  qu'au  regard  de  la  valeur  militaire  ;  ainsi 
Athem-bey,  élève  de  l'école  dtsingénieuis  deCunstanlinople 
et  général  d'artillerie,  ayant  fait  venir  une  géométrie  de  Le- 
gendre,  s'occupa,  au  lieu  de  l'étudier,  à  en  relever  les  erreurs. 
Selon  lui,  rien  n'était  p'us  inexact  que  d'appeler  le  triangle 
le  j)lus  simple  des  polygones:  et  desjémoins  oculaires  ont  tn- 
lendu  plusieurs  officiers  généraux  prétendre  qu'ils  s'empare- 
raient lacileuient  do  la  France  entière  avec  ci.NCtAXTE  mille 
et  même  vingt  mille  ho.m.mes  !  En  attendant  cette  prouesse 
homérique,  ils  ont  lui  là  linnent  devant  une  poignée  d'An- 
glais, lors  do  l'évacuation  de  la  Syrie,  et  beaucoup  ont  pré- 
féré le  malheur  de  se  soumettre  aux  infidèles,  au  danger  de 
les  combattre  avec  une  force  souvent  décuple  de  la  leur  ! 
Même  avant  cette  ultime  preuve  de  leur  indignité,  bien  des 
faits  ont  dû  éclairer  le  pacha  d'Egypte  sur  le  mérite  réel  des 
hommes  qu'il  employait  de  préférence.  Pour  expliquer  sa 
persévérance  dans  un  système  qui  devait  un  jour  ou  l'aulre 
lui  devenir  funeste,  il  faut  absolument  recourir  au  souvmir 
de  la  position  équivoque  qu'il  a  toujours  gardée  en  face  de 
la  Sublime  Porte,  se  prétendant  encore  sujet  fidèle  au  mo- 
ment où  il  battait  son  maître.  Rejeter  les  Turcs  et  les  Ma- 
meluks et  n'employer  plus  que  des  Egyptiens  et  des  Francs, 
c'était  s'alfranchir  hauteiuent  du  joug  et  se  déclarer  indépen- 
dant; en  aucun  temps,  le  grand  pacha  ne  s'est  cru  en  me- 
sure d'agir  avec  cette  hardiesse,  ou  plutôt  sou  caractère 
comportait  moins  d'énergie  que  de  patience  et  d'adresse. 
L'Egyptien  a  été  sacrifié  à  une  poliiique  dont  les  résultats 
n'ont  été  favorables  pour  personne.  Il  a  fourni  les  énormes 
contingents  des  armées  de  Mehemet-Aly,  qui,  pour  un  mo- 
menl,  s'élevèrent  jusqu'à  170,000  hommes.  A  ce  cliiflre 
exorbilant,  qui  dépeuplait  les  villages  de  leurs  hommes  va- 
lides, les  pertes  résullant  des  mauvais  traitements,  de  la 
nourrilure  malsaine  el  insiiflisaute,  ajoutèrent  encore  Con- 
sidéiablenient  :  en  ISrir>,  le  dernier  Congé  de  réforme  porta  le 
numéro  18,!)GÔ.  Pou  d'hoinmes  revenaient  à  leurs  foyers, 
les  maladies  emportaient  ceux  que  le  guerre  avait  épargnés, 
et,  parmi  ceux  qui  revoyaient  la  chaumière  paternelle,  bien 
peu  encore  étaient  en  étal  de  suffire  à  leurs  minimes  besoins. 
Eu  récompense  de  ces  services  rendus  si  douloureusement  à 
l'Etat  par  10  fellah  sans  aucun  avantage  matéri';!,  sans  aucune 
amélioration  dans  sa  position  sociale,  l'état  accorde  au  soldat 
égyptien  incalide  un  secours  dont  le  minimum  est  de  sept 
piiistres  et  le  maximum  do  trente-sept  piastres  par  mois;  pour 
tondier  celle  faible  rétribution  les  invalides  ou  sakkals  doi- 
vent se  présenter  tous  les  six  mois  devant  le  médecin.  Si  dans 
cet  intervalle  leur  santé  s'améliore,  le  médecin  refuse  son 
certificat,  et  l'homme  est  renvoyé  nu  ;  si,  au  contraire,  leurs 
inlirmilés  ont  empiré,  on  auginente  la  pension  jusqu'à  ce 
qu'elleait  atteint  trente-sept  piastres  par  mnis.  (lelte  pension 
si  molique  n'est  pas  même  payée  régulièrement;  plusieurs 
mois  s'écoulent  souvent  sans  que  les  sakkals  touchent  leur 
argent;  ils  sont  ré  Inils  alors  à  vendre  leurte.stér^à  des  juifs, 
et  celte  vente  entraîne  une  perle  très-notable  ;  dans  le  cas  le 
plus  heureux,  lorsqu'ils  peuvent  attendre,  les  frais  de  toutes 
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sortes  leur  enlèvent  près  de  la  moitié  d'un  revenu  dé'\!i  si  mé- 
diocre. Tel  est  le  balon  de  maréclial  que  le  fellali  (lurte  dans 
son  liavre-sao  :  quelques  deiuersjelés  comme  à  regret  par  le 
despole  qui  a  pris  sou  sang  ,  et  souvent  la  vie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  abandonnés  ! 

Mais  quel  homme  n'a  pas  ses  moments  d'illusions  !  Au 
moment  de  partir  pour  l'armée,  le  régiment  nouvellement 
créé  doit  recevoir  un  drapeau.  Il  se  forme  en  carré,  les  faces 
des  soldats  étant  tournées  vers  le  centre,  0(1  sont  rassendjiés 
les  utliciers  dans  leurs  brillants  costumes,  des  iniansàla  barbe 
vénérable,  et  un  bo.nme  avec  un  agneau.  Les  imans  com- 
mencent alors,  de  leurs  voi.'i  sonores,  une  de  ces  mélopées 
arabes  ai  imposantes  par  leur  solennité;  ils  diautent  la  force 
des  armes  musulmanes  et  la  pu.ssance  d'Allali.  »  Dans  la 
guerre  du  DjéiaJ  (la  guerre  sacrée),  un  seul  vrai  croyant 
peut  détruire  cent  nulle cliréliens  ou  juifs;  tant  qu'il  se  cou- 
lie  i  la  force  d'Allali,  rien  ne  lui  est  impossible.  »  Ces  stro- 
phes religieuses  et  guerrières  émeuvent  puissanunent  des 
hommes  chez  lesquels  la  foi  est  le  seul  sentiment  éuergique; 
pendant  le  silence  qui  sui.'cède,  on  remet  le  drapi'an  à  l'olii- 
cier  désigné  pour  le  porter,  puis  on  lit  la  furnude  du  ser- 
ment, lagneau  est  égorgé,  ensuite  le  porte  drapeau  trempe 
saniaui  droite  dans  le  sang  et  l'imprime  sur  un  des  coins  de 
l'étendard. 

Cette  cérémonie  auguste,  qui  rappelle  la  formule  de  l'al- 
liance que  Jéliavah  lit  avec  son  peuple  en  lui  donnant  sa  loi 
par  l'organe  de  Moise,  réunit  un  moment  l'âme  de  ces  lioni- 
raes  violemment  rassemblés  dans  une  communion  d'infor- 
tune pour  les  uns  et  de  jouissance  pour  les  autres;  un  mou- 
vement simultané  se  fait  dans  tous  les  cœurs,  mouvement 
d'orgueil  et  de  liaiue  qui  les  fait  frères  à  leur  insu  et  qui  lait 
passer  devant  les  yeux  de  l'humble  fellah,  non  pas  une  am- 
bition, non  pas  un  espoir,  mais  le  rapide  miiage  de  la 
gloire. 

Bien  que  le  sort  du  paysan  égyptien  uait  pas  éprouve  d'a- 
mélioration apparente  depuis  trente  ansenviron,  sous  le  gou- 
vernement du  grand  pacha,  et  qu  au  contraire  les  guerres  et 
les  commotions  politiques  aient  rendu  sa  misère  plus  com- 
plète et  son  existence  plus  déplorable  peut-être  qu  au  temps 
des  Mameluks,  c'est  pourtant  du  Niiam  Ujedyd  qu'il  doit 
évidemment  attendre  son  allranchissement,  it  par  suite  S(Ui 
avènement  au  bonheur.  L'boinme  qui  défend  son  pays  ob- 
tiendra indubitablement,  de  l'autorité  gouvernementab-,  une 
justice  qui  était  refusée  à  celui  dont  toute  la  vigueur  et  toute 
l'intelligence  étaient  rettreintesdans  des  travaux  paciliques. 

L'organisation  régulière  des  armées  est  un  des  éléments 
puissants  et  terribles  qui  servent  les  L'ouvernanls  et  qui 
les  contiennent;  dans  l'armée  les  hommes  s'habituent  à  s  u- 
nir  d'intention  et  de  mouvement  ;  ils  apprennent  que  la  force 
est  dans  les  masses,  que  les  inas.ves  peuvtnt  agir  avec  saga- 
cité, et  qu'alors  elltssont  irrésistibles.  Quoiqu'unen  ait  dit, 
le  soldat  doit  devenir  citoyen  dans  l'armée,  puisqu'il  y  ac- 
quierlà  la  fois  l'initiation  ausecretde  sa  valeur  personnelle, 
et  la  connaissance  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  do  la  commu- 
nauté d'intérêts  qui  doit  allier  le  hommes;  c'est  pourquoi, 
quelle  qu'ait  été  la  pensée  première  de  Mcheinet-Aly,  en 
créant  le  Ni/.am, —  pensée  égo^^te  d'ambition,  calcul  exclusif 
de  puissance  cl  de  grandeur  personnelle, — pensée  dévouée  et 
bienfaisante  d'allraikhissement,  de  rénovation,  plan  géné- 
reux et  intelligent, — il  aura  londé  de  toute  façon  la  iialiona- 
iilé  égyptienne,  et  préparé  pour  les  modernes  entants  de  cette 
contrée  antique  une  nouvelle  ère  de  liberté,  à  moins  que  des 
événements,  dont  la  sagesse  humaine  ne  peut  découvrir  la 
naissance  dans  les  arcanes  de  l'avenir,  ne  viennent  détruire, 
avant  même  qu'elle  ait  produit  un  germe  perceptible,  la  fé- 
conde semence  de  régénération  contenue  dans  son  œuvre. 

DE  PAUCELLIER. 


Keviie  Agricole. 

Honneur  et  reconnaissance  éternelle  à  la  terre  des  Pays- 
Bas!  Pendant  plus  de  deux  siècles  elle  a  été  le  fort  inexpu- 
gnable où  se  rélugièrent  à  leur  naissance  leslibertés  religieu-c 
et  civile,  et  où  elles  ont  pu  grandir  et  de  lu  sourire  aux  peu- 
ples dans  leur  beauté.  Elle  a  été  une  terre  de  Madian  ou  les 
prophètes  de  la  chute  des  vieux  trônes  allaient  retremper, 
dans  une  studieuse  retraite  et  à  l'abri  de  la  colère  des  Pha- 
raons, leur  verve  philosophique.  Hélas!  le  coin  du  globe 
d'où  luisait  la  lumière,  au  temps  des  Bayle,  des  Descartes 
et  des  Spinosa ,  est  aujourd'hui  replacé  sous  la  verge  de 
l'absolutisme  ;  ainsi  va  le  monde  ! 

Certains  agronomes  modernes  avaient  tout  récemment 
considéré  ce  sol  perdu  sous  les  brumes  de  l'Océan  d'un  œil 
sévère  et  sans  tenir  aucun  compte  des  souvenirs  historiifucs. 
Leur  jugement  ne  lui  avait  pas  été  favorable.  Voici  que 
M.  Bergsma,  professeur  d'économie  rurale  à  ^nniver^ilé 
d'Utieeht,  interjette  appel  et  prend  la  défense  de  son  pays. 
Il  proteste  également  contre  les  détracteurs  qui  n'y  ont  vu 
que  des  marais  inaccessibles,  bons  pour  nourrir  ilrs  gre- 
nnuilles,  et  contre  ceux  qui  ont  avancé  que  la  culture  pas- 
torale y  tient  la  place  de  l'agriculture. 

Suit  un  riche  inventaire  de  la  production  en  céréales  et 
en  plantes  industrielles,  l'aristocratie  de  la  culture,  lin, 
chanvre,  garance,  chicorée,  tabac,  etc.,  le  (ont  aci  ompa:;né 
d'un  argument  qui,  en  vérité,  ne  manque  pas  d'un  certain 
poids  ;  c'est  que  nulle  pirl  on  ne  trouverait  autant  de  pay- 
sans riclie<  (tue  d uis  Us  Pays-Bas. 

Une  population  d'environ  Irois  millions  d'habitants  pos- 
sède plu^  d'un  million  de  bètes  bovines.  C'est  plus  que  le 
montant  proportionnel  de  notre  richesse  en  ce  genre  i'i  ninis 
autres  Fi  aurais.  Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à  trouver  le  chiffre 
trop  faible. 

Un  a  accusé  les  vaches  hollandaises  de  ne  donner  ni  beurre 
ni  fromage,  et  M.  Bergsma  établit  un  cliilTre  de  douze  mil- 


lions de  francs  rien  qu'en  ca'/iorïa/ioiii  de  Cfs  deux  denrées. 
Or  le  Hollandais  est  homme  à  se  bien  nourtir;  avant  d'ex- 
jiorter  il  aura  probablement  assuré  sa  propre  consomma- 
tion. 

Cette  race  bovine,  a-t-on  prétendu,  serait  née  sur  les  ri- 
ves herbeuses  lie  l'Escaut,  et  serait  par  conséquent  une  race 
flamande  ou  de  ZeeLinde  ;  le  savant  professeur  la  revendique, 
preuves  en  main,  comme  originaire  du  c-iitre  des  Pays-Bas. 
il  la  loue  en  outre  de  ses  bonnes  dispositions  à  prendre 
graisse  :  nous  croyons  volontiers  à  l'eiidiouiHiiiit  facile  de 
tout  ce  qui  vit  sous  le  ciel  tranquille  de  la  Hollande.  Il  cite 
à  l'appui  la  quantité  de  bétail  exportée  dans  ces  dernières  an- 
nées pour  l'Ang'eterre. 

Les  chevaux  hollandais,  dépréciés  dans  un  article  récent 
publié  par  M.  Uiqiiet  dans  l'ylii/iuairp  Je  l'AijiicuUure  fran- 
çaise, ont  aussi  leur  paragraphe  dans  larébabililaliou.  n.Sdus 
avons  de  très-bons  chevaux,  dit  le  patriote  indigne  (sans 
toutefois  sortir  du  calme  qui  convient  à  un  grave  Aïei/o/i/»- 
der),  et  la  preuve  qu'ils  ne  sont  pas  d'un  aussi  mauvais  tem- 
pérament que  le  pense  M.  Uiquel,  ajoute-t-il  avec  une  cer- 
taine malice  vengeresse,  c'est  que  les  Français  se  présen- 
tent régulièrement  sur  les  marchés  pour  les  acheter.  Nous 
leur  en  vendons  ainsi  chaque  année  plus  de  deux  mille,  et 
ils  nous  les  paynitunl'orl  bon  prix.  «Ce  dernier  point,  nous  le 
croyons  volontiers  ;  les  Hollandais  ont  une  réputation  faite 
d'habileté  commerciale.  Il  resterait  toutefois  à  prouver  que 
le  talent  de  leurs  éleveuis  est  au  niveau  du  talent  do  loues 
maquignons. 

Pour  rentrer  dans  la  question  sérieuse,  reconnaissons  que 
nul  peuple  ne  s'entend  mieux  à  donner  aux  classes  inté- 
rieures l'instruction  pratique  et  l'éducation  morale,  comme 
aussi  à  sillonner  son  territoire  de  mdio  voies  de  communi- 
cation ;  canaux  et  chaussées  parfaitement  entretenus,  intel- 
ligence cultivée  chez  tous,  aumur  du  travail,  mœurs  simples 
et  probité,  voilà  les  véritables  forces  vives  d'une  iiiition.  Dans 
les  Pays-Bas  ce  sont  de  précieux  restes  des  traditions  d'un 
vieux  gouvernement  meilleur.  Avec  ces  qualités,  un  accu- 
mule des  épargnes,  on  constitue  des  capitaux  d'une  généra- 
lion  à  l'autre,  on  fonde  des  instruments  de  crédit,  des  sociétés 
d'actionnaires  sérieux,  et  l'on  mène  à  bien  les  entreprises 
les  plus  gigantesques.  L'agriculture  trouva  do  l'argent  pour 
élever  des  digues,  dessécher  des  lacs  et  conquérir  des  ter- 
rains qui  ne  tard  nt  pas  à  se  recommander  par  leur  fertilité. 

Les  alluvions  formées  par  les  dépots  des  rivières  ou  de  la 
mer  ont,  sur  des  pinnts  nombreux  de  la  Hollande,  nous  as- 
sure M.  Bergsma,  une  richesse  e.xtrême. 

Les  Hollandais,  aux  plus  beaux  jours  de  leur  prospérité, 
n'ont  rien  tenté  de  plus  audacieux  que  ce  qu'ils  se  propo- 
sent d'exécuter  aujourd'hui  ;  le  dessèchement  du  lac  de 
Haarlern. 

Placé  entre  les  villes  de  Leyde,  de  Haarlern  et  d'Amster- 
dam, ce  jeune  lac  (il  ne  date  que  du  commencement  du 
seizième  siècle  et  s'est  formé  de  la  réunion  smci' sivci  de 
plusieursétangs), ce  jeune  lac,  disons-nous,  prenait  vraiiiviit 
de  fficheu-es  habitudes  et  se  conduisait  en  mauvais  V(iisiri. 
En  novembre  183G,  sous  l'inllueuce  d'un  folâtre  veut  d'ouest, 
il  porta  tout  i  coup  la  masse  de  ses  eaux  dans  la  direction 
d'Amsterdam  et  couvrit  plus  de  huit  mille  hectares  en  de- 
hors de  ses  lives.  Le  23  décembre  de  la  même  année,  un 
autre  joyeux  caprice  le  poussait  à  l'est  sur  la  partie  basse  de 
Leyde,  et  plus  de  quinze  mille  hectares  disparaissaient  sub- 
mergés pour  quarante-huit  heurrs.  Le  gouvernement  hol- 
landais sest  ému.  En  vieux  Neptune  accoutumé  à  rniiîtrifer 
les  flots,  même  de  l'Océan,  il  a  lancé  à  ceux  du  lac  un  éner- 
gique ijuos  ego...  c'est-à-dire  :  n  Ah  !  vous  faites  des  vôtres! 
je  vais  vous  envoyer  promener  à  la  mer.  » 

Il  est  beau  de  parler  ainsi  h  un  volume  d'eau  qui  couvre 
en  superficie  plus  de  cent  douze  liilomètres  carrés,  et  que 
MM.  les  ingénieurs  évaluent  à  nu  milliard  de  mètres  cubes, 
ce  qui  représenlc  en  poids  un  midinrd  de  tonneaux  de  mer 
(le  tonneau  de  mer  équivaut  à  mille  kihigrammes).  Ajoutons 
que  ce  très-respectable  volume  d'eau  réside,  à  près  de  cinq 
mètres  au-dessous  du  niveau  des  basses  marées  de  l'Océan, 
dans  lequel  il  s'agit  de  l'envoyer  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

Le  lac  une  fois  mis  à  sec,  il  ne  restera  plus  à  pourvoir  qu'à 
un  petit  épuisement  annuel  de  ciiiquanti^-quatrc  millions  de 
tonneaux  fournis  par  les  pluies  et  les  affluents  :  ceci  est  une 
bagatelle. 

La  direction  de  l'entreprise  est  confiée  à  M.  Gevers  van 
Endegbeest,  dont  le  père  a  dirigé  en  )8UG  la  construction  du 
canal  et  des  écluses  de  Katwicb  pour  l'écoulement  du  trop 
plein  du  lac.  Le  père  et  le  lils  auront  ainsi  eu  l'honneur 
d'exécuter  deux  des  plus  grands  travaux  hydrauliques  des 
temps  modernes. 

Cette  fois,  la  Hollande  n'ajoutera  point  au  chiffre  dos  douze 
mille  moulins  à  vent,  représentant  une  force  de  soixante 
mille  chevaux,  à  l'aide  de  laquelle  ces  hardis  cultivaleurs 
dérobent  à  1  Océan  un  sol  qu'ils  ont  fait  l'un  des  plus  fertiles 
de  l'Europe.  Elle  aura  retours  à  trois  machines  à  vapeur 
dont  les  dimensions  dépassant  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusuu'a- 
lors.  L'une  d'elles  esl  achevée  et  vient  d'être  soumise  à  l'es- 
sai pendant  des  mois  entiers. 

La  course  du  piston  est  de  dix  pieds.  Il  met  en  mouvement 
onze  corps  de  pompe,  diuit  chacune  a  i  mètre  20  centimè- 
tres de  diamètre  intérieur.  Toutes  ensemble  élèvent  à  plus 
de  3  mètres  et  déchargent  à  chaque  coup  un  volume  de 
soixante  six  tonneaux  nu  mètres  cubes  d'eau. 

Le  piston  est  d'un  nouveau  système.  Il  se  compose  d'un 
piston  central  de 2  mètres  12  centimètres  de  diamètre,  lequel 
glisse  au' centre  d'un  |>islou  annulaire  dont  le  diamètre  est 
de  5  mètres  CO  centimètres.  Les  liges  de  ces  deux  pistons 
viennent  se  rattacher  à  un  chapeau  commun,  auquel  se  re- 
lient, par  une  de  leurs  extrémités,  les  onze  balanciers  qui 
commandent  les  onze  tiges  des  corps  de  pompe. 

La  vapeur,  introduite  sons  le  prston  central  seulement, 
suffit  pour  soulever  tout  le  poids  mort  de  la  tige  et  du  cha- 
peau, et  par  conséquent  aussi  du  piston  annulaire  ;  tandis 
qu'a  la  descente,  la  vapeur,  introduite  au-dessus  de  ce  même 


piston  central,  passe  de  là,  en  se  détendant,  sur  toute  la  sur- 
lace du  piston  anriuhiire,  de  manière  citte  l'ois  à  presser  sur 
les  deux  do  foute  sa  puissance.  Il  est  dillicile  de  mieux  imi- 
ter l'action  de  la  main  de  l'homme  modérant  sa  force  pour 
imprimer  au  levier  le  mouvemint  ascensionnel  qui  fait  plon- 
ger vers  l'eau  la  tige  d'un  corps  de  pompe,  et  puis  la  dépen- 
sant tout  entière  lors  |u'il  s'agit  d'abaisser  le  levier  alin  que 
la  tige  remonte  apjielant  l'eau  à  sa  suite. 

H  y  a  donc  prodrgieuse  économie  de  vapeur,  et  par  consé- 
quent de  combustible.  Jusqu'à  ce  jour,  on  comptait  en  An- 
gleterre et  en  Hollande  une  dépense  de  (i  kilos  7îj  centièmes 
(le  houille  par  force  d'un  cheval  et  par  heure.  La  nouvelle 
machine  ne  consomme  ique  1  kilo  12  centièmes  par  heure  et 
par  cheval.  C'est  le  sixième  seulement  de  la  consommation 
ordinaire. 

Cette  machine  a  été  importée  d'Angleterre,  d'où  l'on  en 
attend  doux  autres  semblables.  On  calcule  que  les  trois, 
agissant  do  concert,  pourront  épuiser  deux  millions  huitcent 
mille  tonneaux  d'eau  en  vingt-quatre  heures,  et  qu'en  qua- 
tre cents  jours,  le  lac  doit  être  mis  à  sec. 

La  comiiagiiio  du  lac  de  Haarlem  s'occupe  rh'jà  d'un  projet 
pour  em|iluyer  les  eaux  des  égouls  d'Amsterdam,  de  Haar- 
lern et  de  Leyde,  à  arroser  et  féconder  [1: polder,  ou  fond  du 
lac  desséché. 

Ce  dessèchement  et  cet  arrosage  seront  certainement  la 
plus  étonnanle  opération  agricole  qui  se  soit  encore  exé- 
cutée. 

—  Le  parlement  belge  vient  d'être  saisi  d'un  projet  de  loi 
portant  fondation  d'un  institut  de  haut  enseignement  agri- 
cole aux  frais  de  l'Etat.  Espérons  que  de  cette  discussion 
chez  nos  voisins  jailliront  quelques  lumières  dont  nous  sau- 
rons profiter.  Qu  il  nous  soit  permis  de  poser  la  question  en 
France. 

Noire  gouvernement  constitutionnel  avait  à  choisir  entre: 
faire  par  lui-mêmB  ou  laisser  faire,  abandonner  l'instruction 
agricole  aux  chances  do  la  libre  concurrence  ou  se  déclarer 
lui-même  instituteur;  il  n'asuivi  franchement  aucune  de  ces 
deux  marches;  il  en  est  résulté  un  ordre  de  choses  tout  à 
l'ail  incohérent  et  d'où  il  est  impossible  qu'il  sorte  rien  de 
bon. 

Des  hommes  de  cœur  et  d'insiruction ,  MM.  Mathieu  de 
Dombas'e,  Bella,  Bieflèl,  de  Niviêrc,  appuyés  par  des  socié- 
tés d'actionnaires,  ont  fondé  des  établisseïneuts  privés.  Le 
gouverrrement  a  regardé  l'aire  et  n'a  refusé  à  aucun  le  titre 
d'institut.  Il  iinilait  en  cela  le  gouvernement  anglais  qui  se 
garde  de  rien  fonder,  mais  qui  laisse  fonder  tout  autant  qu'il, 
se  présente  de  fondateurs,  donnant  simple  garantie  de  mo- 
ralité. 

M.  de  Dombasle,  après  avoir  brillé  de  la  double  gloire  de 
grand  agronome  et  de  bon  écrivain, a  été  enlevé  à  l'âffeclion, 
on  pourrait  dire  à  la  vénération  fanatique,  qu'il  avait  su  ins-^ 
pirerà  ses  élèves,  et  a  emporté  les  regrets  de  la  France  en- 
tière, qui  se  prépare  à  lui  élever  une  statue.  Avec  lui  s'est 
éteint  subitement  l'un  des  qiialre  foyers  de  lumière.  C'est 
nu  premier  et  grave  inconvénient  attaché  aux  établissements 
privés;  il  suffit  de  la  mort  d'un  homme  pour  que  croule  tout 
un  édifice. 

Après  peu  d'années  d'existence,  les  quatre  instituts  (celui 
même  de  M.  Dombasle)  ont  fait  appel  au  ministère  et  lui  ont 
demandé  des  subsides.  Soitant  alors  de  son  K'de  de  non- 
intervention,  le  ministère  les  a  noblement  accoid('s.  Il  a  pris 
à  sa  charge  les  traitements  des  prolesseurs  et  s'est  engiigé  à 
payer  aux  sociéliis  qui  l'invoquaient,  la  pension  d'un  cet  tain 
nombre  de  boursiers.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  le  lilà- 
mer  d'un  acte  de  générosité  dont  l'intention  était  exeellenle; 
mais  cependant,  nous  (•  ions  (ib.se rver  que  celle  première  dé- 
marche l'a  jeté  dans  une  voie  où  probablement  il  ne  tardera 
pas  à  se  repentir  d'être  entré. 

Il  a  positivement  violé  le  principe  de  respect  à  la  libre  con- 
currence. Il  a  créé  pour  l'avenir  des  monopoles  en  faveur 
de  tels  ou  tels  parliculiers,  de  telle  ou  telle  société  d'action- 
naires. Comment  de  nouveaux  instituts  (à  supposer  oue  le 
besoin  s'en  fasse  réellement  sentir)  réussiraient-ils  Jésor- 
mais  à  se  fonder  avec  de  sini|iles  ressources  privées,  tn  pré- 
sence d'établisseuiiiil>  inii  jniiissent  d'une  ti  Ile  prime  (l'as- 
surance! Les  snlisiil'^  an  m  ii^  ,,  ,  ioi\-ci,  eoiiiment  les  dé- 
nierez-vons  à  de  noiueanx  venus '.'  il  smis  ipiel  prétexte? 
Voici,  par  exemple,  près  de  Nancy,  M.  Turc,  lui  aussi  homme 
de  savoir  et  d'activiié ,  quidirnande  que  son  établissement 
prenne  rang  d'institut  et  ait  paît  au  budget  des  encourage- 
nrenis.  Le  lui  refuserez- vous?  et  de  quel  iirgument  niloi'e- 
rez-voiis  votre  refus?  lorsque  d'autres,  d'un  mérite  éijuiva- 
lent,  surviendront  à  leur  tour,  que  leur  répondrez- vous? 
Pour  demeurer  justes,  vous  devez  continuera  ouvrir  un  cré- 
dit à  tout  homme  honorable  qui  tentera  la  spéculation  d'un 
tel  enseignement. 

Un  cas  assez  singulier  menace  de  se  présenter.  Le  parti 
du  vieux  royalisme  a  roufii  la  pensée  (Je  consacrer  le  ma- 
gnifique iloiiiaine  de  Charnbord  à  l'établissement  d'une  ('colc 
d'agriculture  pour  les  fils  de  propiiétaires  riches.  M.  Thomas, 
qui  signe  ses  articles  du  tilie  de  llihlienm  delà  Mièire,  écri- 
vain de  verve  et  forestier  des  plus  savants  et  des  plus  habi- 
les, s'est  constitué  le  champion  redoutable  de  celte  pen.sée. 
Il  (léclare  souscrire  le  premiirr  pour  1,(1(!0  francs  à  son  exé- 
cution. Supposons  que  sa  voix  dveille  des  ('chos  dans  le  fau- 
bourg Sainl-fiermain ,  et  iiiie  la  motion  ait  des  suites;  sur 
quel  droit  vous  fouderez-vims  pour  refuser  à  M.  Thomas  le 
titre  de  cliel  d'institut,  et  les  subsides  par  V(uis  y  annexés? 
Les  talents  de  l'homme  ne  sont  pas  à  mettre  en  doute.  Ilé- 
pondrez-vous  que  le  domaiiK^  Jie  ciuivienl  pas  à  l'entreprise? 
Où  en  Irimveiez-vous  un  mieux  choisi,  plus  splendide?  L'un 
y  verrait  accourir  la  lleur  de  la  noblesse  qui,  en  définitive, 
est  nîslée  la  grande  propriétaire  du  sol.  Les  mères  y  enver- 
raient leurs  fils,  rien  que  pour  les  savoir  menant  une  vie  pai- 
sible S'uis  les  ombrages  d'un  parc  de  plusieurs  lieues  de  tour, 
et  consolidant  leur  santé,  pendant  les  années  les  plus  chan- 
ceuses de  la  vie,  par  des  exercices  pleins  d'allrailsqu'égaye- 
raient  d'innocentes  récréations. 
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Le  conseiller  Crespel  des  contes  d  Hoffmann  reve  quelque 
part  qu'il  assiste  tout  éveillé  à  un  coneeit  instrumental  exé- 
cutépardes  voix  humaines.  Pour  nous  autres  Parisiens,  les 
chanteurs  hongrois  vont  réaliser  ce  fantastique.  Ils  sont 
quatre,  et  tous  les  quatre,  frères  par  la  vocation ,  la  desti- 
née et  le  talent,  ils  entreprennent  le  tour  de  1  Europe  et 


Iiea  Ciianteiirn   Honisroia. 

du  monde.  Hier  encore  ils  traversaient  la  Bohême,  l'Autri- 
che et  la  Bavière,  étonnant  l'Allemagne  entière  de  leurs  ac- 
cords et  révélant  à  .ses  habitants  une  nouvelle  lanyue  musi- 
cale, car  c'est  une  expression  nouvelle  et  imprévue  que  leur 
gosier  imprime  aux  instruments  tout  en  les  reproduisant. 
Eux-mêmes  instruments  vivants,  ainsi  que  les  appelle  le  plus 


célèbre  feuilletoniste  devienne,  les  sons  du  violon,  du  cor  et 
du  violoncelle  s'élancent  de  leurs  lèvres  a  vec  plus  de  jus- 
tesse, de  suavité  etd'éclal.  Chacun  de  ces  gosiers  sonores 
file  et  parcourt  la  gamme  entière  avec  une  incomparable 
perfeclion.  Slacc  "lus,  h-gatus  et  trilles  .sont  rendus  avec  une 
énergie  et  une  agilité  que  la  langue  seulepeut  donner.  L'exécu- 


tion des  quatuors  principalement  produit  un  effet  qu'on  ne 
sjurait  obtenir  avec  de  véritables  instrumenta.  Et  n'allez 
pas  croire  que  le  répertoire  de  ces  artistes  se  borne  simple- 
ment à  queliues  airs  dont  une  redite  perpétuelle  leur  ren- 
drait ainsi  l'exécution  facile;  te  répertoire,  singulièrement 
varié  au  contraire,  se  compose  d'une  foule  de  mélodies  hon- 
groises, slaves,  tyroliennes,  polonaises  et  de  nombreux  mor- 


ceaux empruntés  aux  partitions  des  plus  grands  maîtres  et 
arrangés  pour  la  circonstance.  Avons  nous  dit  que  de  tes  qua- 
tre chanteurs,  deux  seulement,  MM.  Weissel  Zorer,  imilentics 
instruments,  le  premier  lehautboiset  le  violon,  lu  second,le  cor 
et  le  cornet  à  piston.  Les  deux  autres  soni  des  l'.ccompagnaleurs, 
M.  Schwarz,  basse-taille,  et  M.  Grunzwag,  ténoi'.  Avant  de 
paraître  sur  la  scène  du  Vaudeville,  la  petite  troupe  avait  été 


conduite  au  château  parM.Auber,  elle  succès  qu'elle  y  a  ob- 
tenu ne  sera  sans  doule  que  le  prélude  de  ceux  qui  l'allen- 
dent  chez  nos  dilettantes  et  dans  les  salonsàla  mode.  S'il  est 
permis  eiilinde  préjuger  l'effetgénéral  quecesarlislesdoiveiit 
produire,  par  la  sensation  que  nousen  avons  éprouvée  nous- 
mêmes,  nous  dirons  qu'on  va  Icsvoirpar  curiosité  elqu'on  ne 
les  quitte  qu'avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'admiration. 


li»  maladie  des  |ioinnies  de  «erre. 


Depuis  que  les  pommes  de  terre  sont  malades,  c'est-à-dire 
depuis  plus  de  18  mois,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  remède 
qui  doit  les  guérir.  Ce  n'est  pas  faute  de  recherches  cepen- 
dant, lîn  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  partout  enfin 
où  le  mal  s'est  déclaré,  les  savants  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et 


^^p~.,^rv     Tl^2 


oU<lc(\I,nrtius). 

chacun  a  proposé  son  explication,  sa  solution.  11  ne  nous  ap- 
partient pas  d'analyser  et  de  réfuter  ici  les  nombreuses  théo- 
ries qui  se  sont  produites  à  cette  occasion.  Nous  voulons  seu- 
lement signaler  à  l'attention  publique  un  oiivni^;i'  (|iii  vient 
de  paraître  eu  Angleterre  (I),  et  auquel  l'Illuslriilr<l  Ijmilun 
News  a  emprunté  les  dessins  qui  accompagnent  ci'l  iiiticle. 
Constatons  d'abord  que  dans  l'opinion  de  l'auteur  de  cet 

(!)  The  Potato  plant,  ils  use  and  properties;  ttie  cause  oftbe 
présent  disease;  the  extension  of  that  (lisease  lo  olh(!r  l'ianls  ; 


ouvrage,  M.  Alfred  Smee,  la  maladie  des  pommes  de  terre 
n'est  pas  un  fait  nouveau  en  Europe.  A  l'en  croire,  elle  s'est 
déjà  manifestée  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans.  Selon  les 


7.  Aphis  vast.ilor ,  jeune  Isrve 

tlu>  qiiesliiio  of  r.imino  arising  there  from,  ani  llie  lu'st  lueans 
of  averti iii(  lirai  eal.unity.  by  Alfred  Smee. 
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observations  de  Martiiis,  l'épidémie  actuelle  s'est  même  dé- 
clarée en  Allemagne  dès  1830.  Déjà,  en  1842,  Martius  avait 
publié,  par  l'ordre  du  gouvernement  bavarois,  une  des  dis- 
sertations les  plus  remarquables  qui  aient  paru  jusqu'à  ce 
jour  sur  cet  important  sujet.  11  attribuait,  quant  à  lui,  la  ma- 
ladie à  l'action  d'un  fusisporium,  en  d'autres  termes,  à  une 
sorte  de  cliam|iignon  ou  fongtis  dont  l'accroissement  et  l'ex- 
tension auraient  lieu  dans  le  tissu  du  végétal  qui  fournit  la 
pomme  de  terre,  et  ensuite  dans  le  tubercule  lui-même. 

La  théorie  de  Martius ,  adoptée  par  plusieurs  savants 
anglais  et  français,  a  eu  pour  principal  coniradictour  un  des 
membres  les  plus  illustres  de  l'Académie  des  sciences.  D'après 


M.  Gaudichaud  c'est  un  axiome  fondamental  que  n  les  tissus 
vivants  des  végétaux  vasculaires  entiers  et  sams  sont  inatta- 
quables par  les  fugaces  productions nuicidvriées.»  Cet  a.viome, 
le  célèbre  botaniste  s'est  engagé  à  le  prouver ,  quand  il 
révélera  enlin  au  public  impatient  ses  vues  nouvelles  sur  la 
pliysiologie  des  végétaux.  Il  démontrera  alors,  a-t-il  dit,  que 
les  moisissures  (mucidinées)  sont  incapables  de  donner  la 
mort  aux  végétaux  entiers  et  sains,  et  même  de  les  attaquer, 
et  que  l'altération  de  Iturs  parties  sousTliilUience  des  causes 
extérieures,  souvent  météorologiques,  précède  toujours  leur 
apparition.  «  Si  un  fruit,  a-t-il  dit,  est  légèrtinent  meurtri 
ou  conservé  trop  longtemps,  on  le  voit  s'altérer  sur  un  point 


de  sa  surface  ;  ce  point,  d'abord  lort  petit,  s'élargit  progres- 
sivement, et  finit  par  tout  envahir.  Que  ce  fruit  gâté  se  trouve 
en  contact  avec  d  autres  fruits  sains,  ceux-ci  ne  tardent  pas 
à  s'altérer  rapidement  à  leur  tour.  11  n'ya  là  qu'une  réaction 
chimique,  une  sorte  de  fermentation  qui  agit  de  proche  en 
proche,  et  pour  ainsi  dire,  de  cellule  à  cellule;  et  c'est  alors 
seulement  qu'on  y  voit  apparaître  des  moisissures  nombreu- 
ses en  espèces  et  en  individus,  des  animalcules  infusoires  de 
toute  nature  qui  n'y  existaient  pas  auparavant.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  mystère  que  cela  dans  tout  ce  qui  a  ét4  dit  et  ob- 
servé sur  les  pommes  de  terre,  sur  les  betteraves,  sur  les 
carottes,  etc.  » 


8.  Aphis  vasiaior.  Nympl.e 


9.  Aphis  vastâtor.  Papilloo. 


H.  Alfred  Smee  est  de  l'avis  de  M.  Gaudichaud  contre 
Martius.  il  a  constaté  que  les  finrius  ou  moisissures  suivaient, 
au  lieu  de  les  précéder,  les  développements  de  la  maladie 
chez  les  pommes  de  terre.  D'après  son  système  ,  dont  nous 
lui  laissons  la  responsabilité,  la  cause  première  du  mal  est  un 
insecte  dont  l'apparition  précède  toujours  les  premiers  symp- 
tômes. Cet  insecte,  il  l'appelle  Vaphis  instator  ou  destruc- 
teur. Les  entomologistes  le  connaissent  déjà.  Ils  ont  observé 
et  signalé  les  dégâts  qu'il  exerce  sur  les  navets,  et  ils  l'ont 
nommé  l'Aphis  R^3^.  11  ressemble,  à  certains  égards,  à  la 
mouche  verte  du  geraniuni  ou  à  l'aphis  qui  attaque  la  rose, 
bien  qu'il  offre  des  différences  caractéristiques  avec  ces  deux 
insectes. 

L'aphis  vastalor, — c'est  loujoursM.  Alfred  Smee  qui  parle, — 
vient  s'abattre  quand  il  a  des  ailes  sur  les  plus  larges  feuilles 
des  pommes  de  terre,  où  il  donne  naissance  à  un  nombre 


11.  l.arïe  de  grandeur  oatur.llo.  12.  Lancette  dune  larve. 

considérable  de  larves  qui,  à  peine  nées,  se  répandent  sur  la 
plante  et  la  dévorent.  Au  bout  de  quelques  jours,  ces  larves 
se  transforment  alors  en  nvmphes  ou  pnpa'  ;  puis  sortant  de 
leur  enveloppe,  qu'elles  rejettent  loin  d'elle,  elles  s'envoient 
papillons  avec  quatre  grandes  ailes,  et  vont  se  reproduire  à 
leur  tour  de  la  même  manière  sur  d'autres  feuilles.  Les  aplii- 
des  sont  parfois  tellement  nombreux  quand  ils  prennent  leur 


vol,  qu'ils  inlerceplent  comme  un  nuage  les  rayons  du  so- 
leil. 

Malheur  à  la  contrée  sur  laquelle  ces  insectes  s'abattent  ! 
Ils  y  causent  les  plus  déplorables  ravages.  Non-seulement 
ils  produisent  dans  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  les  ef- 
fets remarqués  dans  les  pommes  de  terre  malades,  mais  ils 
les  affaiblissent  tellement,  que  ni  le  temps,  ni  les  soins  ne  peu- 
vent les  guérir.  Toute  plante  attaquée  par  eux  est  condam- 
née àne  reproduire  désormais  que  desplantes  malades.  M.  Al- 


la. Aphis  piqué  pni 


fredSmeeen  a  trouvé  sui  lis  navets,  les  carottes,  les  tomate.=, 
les  céleris,  les  betteraves  et  d'autres  légumes  en  aussi  grande 


quantité  que  sur  les  pommes  de  terre.  Il  prétend  même 
((u'ils  dévorent  le  blé,  et  que  la  disette  de  cette  année  doit 
être  attribuée  en  grande  partie  à  leurs  terribles  dévastations. 
Heureusement  la  nature  a  pourvu  à  leur  destruction.  Les 
bêtes  à  bon  Dieu  et  divers  insectes  hyménoptères  déposent 
leurs  œufs  dans  les  aphides.Deces  œufs  sortent  des  larves  qui 
mangent  petit  à  petit  tout  l'intérieur  de  leur  prison  et  qui  en 
sortent  un  beau  matin  sous  la  forme  de  papillons  par  une 
petile  ouverture  qu'ils  ont  pratiquée  dans  l'andomen. 

M.  Alfred  Smee  a  décrit  l'appareil  à  l'aide  duquel  l'a- 
phis vastalor  perce  les  feuilles,  en  suce  le  suc  et  se 
nourrit  ainsi  de  la  matière  destinée  à  alimenter  la  plante. 
Cet  appareil  se  compose  de  trois  petites  lancettes  ou  stylets 
placés  dans  la  gaine  de  la  bouche  et  qu'il  en  fait  sortir  lors- 
qu'il veut  prendre  de  la  nourriture. 

En  admettant  comme  vraies  les  théories  de  M.  Smee, 
resterait  encore  la  question  de  savoir,  —  et  cette  question, 
il  ne  l'a  pas  résolue,  —  comment  on  pourrait  détruire  les 


18  et  10.  Aphis  li 


et  de  papillon 


aphides  ou  mettre  les  plantes  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Mais, 
nous  le  répétons,  en  appelant  l'attention  des  savants  français 
sur  cette  prétendue  découverte,  nous  en  laissons  toute  la 
responsabilité  à  son  auteur,  et  nous  renvoyons  à  son  ouvrage 
{Ihc  l'olalo  plinil),  orné  de  dix  lithographies,  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  désireraient  posséder,  sur  cetle  grave  question, 
des  renseignements  plus  détaillés  que  ceux  que  les  bornes  d'un 
pareil  article  nous  ont  permis  de  leur  donner. 


La  Grèce  tragique.  Chefs-d'œuvre  d'EscnviE,  de  Sopiuxle 
et  d'EiRipuiE,  traduits  en  vers,  par  M.  Ltn\  Haléw. 
1  vol.  in- 8.  Chez  Julis  Labille,  passage  des  Panoramas. 

<■  La  vraie  manière  d'imiler  la  tragédie  grecque,  a  dit  M  Vil- 
lemain,  «erail  de  la  traduire  avec  une  exactitude  oj^ion di- 
se transporter,  au  moyen  de  l'imagination,  s'il  e-.t  po-'.ilije  il ms 
lotîtes  les  impressions  qui  l'ont  dictée,  et  de  trouver  de  Ijciles  et 
naïves  paroles  pour  les  rtnilrc>i  » 

En  entreprenant  lescell.-iit  travail  qu'il  publie  aujourd'iiui,  il 
est  évident  que  .M.  I..un  HaUvj-  s'est  proposé  d'i^tre  lidèle  ail 
programme  trace  par  1  cloquent  critique,  et  qui  exige  du  traduc- 
leur  les  elTorls  les  plus  opiniiilres  et  des  tours  de  force  d'enidi- 
uon,  tout  en  lui  imposant  les  qualités  plus  vives  du  poète  lyri- 


BuIIetln  bibliosrMpkiquc. 

que  et  ilr.nmatiqne  :  le  sonliiuciil  ri  l'iiililli-i'nre  de  l'ensemble, 
et  la  perpétuelle  invention  liii  ilii:iil  ipi.  rit  :iii  ;tvle,  ce  i|iii  sous- 
entend  la  grâce,  b  vi;;iienr.  ri'li't;niii .-,  il  -iirioiil  li  ^niipli-vM', 
puisqu'il  s'agit  ici  ilr  l;i  laoKii.'  ^^rn  ipn'.  Ii  |i|ii-  iii:inriili.iiii-  ri  In 
plus  :iliiindaiite  de  Imites  les  langues,  la  plus  iii'lle  a  la  fuis  1 1  la 
plus  v.,r„.^.  ijans  s,. s  l,,irncs. 

t.'i^i  n  II,.  ;i|.riinH.  I  |irindre  tous  les  tons,  à  s'inspirer  de 
ton  Ifs  j.s  viiii;iii,,n-,  1  -iinre  les  évolutions  du  modèle  et  de  ïa 
perisi-'.  a  diversitii  v  lt;s  liivtliuies  et  les  procédés  du  langage, 
quji  l'.Mit  grandement  ioucrdans  M.  I.èori  llalcvy,  d'autant  plus 
qu'il  s'attaquait  aux  trois  plus  grands  giiiiis  dramatiques  île  la 
Grèce,  si  ditrércmnieiit  tragiques  et  si  diversement  inspirés, 
quoique  .à  peu  près  eiiuteniporains  les  uns  des  autres.  liscliyle, 
le  poète  fatal,  le  père  des  Euméniàes  et  des  Câphore»,  ce  Dante 
du  paganisme,  qui  évoque  l'enfer  parmi  les  hommes,  cet  intati- 


galile  suppiM  de 
liMiiierre.  el  i|iii  : 

irailles  Ile   Tep..,.. 
gile  la' plus  'h.^'i.i 


dont  les  paroles  sont  des  coups  de 
I'  drame,  monstrueux  fœtus,  des  en- 


e  ilii  iiinniie,  les  personnages  tilaniques,  ces 
iiliililes  et  lii/;irres?  t.'est  ici  que  le  nouveau 
Irailiieleur  .i  l:iil  pleine  iriiiie  i;raiiile  silretè  de  goût,  en  clioi- 
sissanl,  piiiiii  Ils  eiiriipnsiliiiiis  d'Ksehyle,  celle  précisément 
qui,  par  siiii  eaiaclèrc  autant  que  |>ai'  les  imitations  et  les  inter- 
prétalions  qu'elle  a  enfantées,  pouvait  iiHrir  un  intérêt  actuel  au 
lecteur,  eu  multipliant  autour  de  lui  les  points  de  comparaison. 
Cette  ma^nilique  tristesse  de  Promethie  enchaîné,  celle  lamen- 
tation èlegiaque  rappelle  au  cour  les  chants  de  cet  autre  Pro- 
melhèu  euileniporain,  lord  Ityron,  qui  a  paraphrasé  l'œuvre 
d'Eschyle  dans  des  stana'S  célèbres.  Cette  tragédie,  si  tragédie 
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il  y  a,  a  dit  M.  Patin,  ne  fait  afîir  et  parler  que  des  dieux,  mais 
c'est  la  cause  de  l'humanité  qui  s'y  plaide.  » 

Divin  êlher!  des  vents  haleine  bienfaisante! 
Sources  pures  des  eaux,  nier  à  1  onde  t^cumante  ! 
Terre  qui  produis  tout,  soleil,  âanibeau  du  ciel. 
Embrassant  l'univers  d'un  legard  éternel. 
Voyez  tous  de  quels  maux  les  dieux,  dans  leur  coliTC, 
Accablent  sans  rtmords  un  Dieu  qui  fut  leur  hha. 
Sort  funeste!...  Je  lis  dans  ce  sombre  avenir  : 
M«s  malheurs  sont  prévus,  ils  ne  snuraienl  finir; 


Ah!  disons-le 
J'ai  tait  du  bic 


aire,  et  je  crains  d 
Frappé  par  un  po 
i  l'ho 


I- ...J,  je  l'expie! 

J'ai  transmis  aux  mortels  l'héritage  des  dieux, 
Le  feu,  irésor  divin,  que  j'ai  ravi  pour  eux. 
F.t  ce  présent,  des  arts  ^ollrce  pure  et  féconde. 
Est  devenu  la  vie  et  la  gloire  iiu  monde! 
Oui,  voilà  pour  quel  crime,  au  malheur  destiné. 
Sur  ce  rocher  fatal  je  demeure  enchaîné. 

Ne  sent-on  pas  comme  un  souflle  moderne  dans  cette  plainte 
(d'ailleurs  si  bien  exprinit^e  pat'M.  Ilalévy),riu  martyr  de  la  fata- 
lité antique'?  Après  liscliylu,  Sophocle,  l'Homère irajçiquc.  C'est 
l'idéal  aiirès  le  merveilleux.  On  conçoit  qu'entre  les  deux  OEdi- 
pes  el  Electre  le  nouveau  iradncleur  ait  hésité  dans  son  choix. 
Une  épitsranime  conservée  dans  l'Anthologie,  elquel'ou  dit  avoir 
été  copiée  sur  le  tombeau  même  de  Sophocle,  l'aura  décidé.  Selon 
celle  hislorietle,  à  l'aspect  de  l'image  de  Bacchus  placée  sur  ce 
tombeau,  un  masque  de  femme  à  la  main,  un  passant  demande: 
<c  Quel  est  ce  masciue  ?  —  Celui  d'Anligone,  répond  le  dieu  du 
thcMie,  ou  bien  celuid'Electre.Tupeuxchoisir;  l'une  et  l'autre 
sont  le  chef-il'œuvre  de  leur  auteur,  a  Sophocle  disaild'Eschyle: 
Il  11  l'ait  très-bien,  mais  sans  le  savoir.  »  Ce  mol  est  d'un  réfor- 
mateur, et  suffirait  à  prouver  que  si  la  tragédie  sortit  tout  année 
du  cerveau  d'Eschyle,  Sophocle  le  premier  sut  lui  donner  une 
fiirnie  savante  et  en  faire  un  art.  M.  deSchlegel,  d^ns  un  paral- 
lèle devenu  célèbre,  a  fait  ressortir,  à  propos  A'Eltcire  précisé- 
ment, les  contrastes  et  les  différences  radicales  que  présentent, 
malgré  de  nombreux  rapports  dans  le  détail,  les  compositions 
des  deux  tragiques  Si  nous  mentionnons  celle  thèse  brillante, 
c'est  qu'il  nous  semble  que  le  nouveau  iradncleur  a  su  l'apiili- 
quer  avec  autant  de  bon  heur  que  de  succès.  On  a  dit  avec  raison 
que  la  critique  ne  sauraitsusciler  un  poêle,  mais  quand  les  poè- 
tes se  font   traducteurs,  la  critique  peut  assurer  leur  marche, 
et  il  semble  que  le  flambeau  de  l'analyse  agrandit  les  domaines 
de  l'imagination  lorsqu'elle  y  porte  son  flambeau.  Par  sa  tra- 
duction, encore  plus  que  par  les  notes  intéressantes  qu'il  y 
joint,  M.Ualévy  montre  quel  fruil  il  a  retiré  des  travaux  delà 
critique  moderne,  de  ses  tentatives  et  même  de  ses  conjectures. 
Cependanl  il  y  a  dans  l'anliquilé  grecque  et  latine  un  je  ne 
sais  quoi  dont  la  connaissance,  croyons-nous,  nous  échappera 
toujours,  et  que  les  efforts  de  la  science  la  plussagace  et  la  plus 
pénétrante  ne  sauraient  retrouver,  tant  lacivilisation,  ce  thermo- 
mètre de  l'esprit  humain,  a  changé;  savons-nous  bien  au  juste 
(à  propos  du  sujet  qui  nous  occupe)  quelle  espèce  de  distraclion 
les  anciens  allaient  chercher  au  théiilre?  céd.iient-ils  à  l'aurait 
du  plaisir,  ou  n'accoinplissaient-ilspas  un  acte  grave  et  religieux'? 
Et  puis  ces  pièces  représentées  à  ciel  ouvert  avaient-elles  pour 
les  Grecs  ce  (renre  d'intérêt  que  nous  demandons  aux  noires  'i  de 
la  forme  ou  du  fond  qui  est-ce  qui  les  touchait  davantage,  l'en- 
seignement on  le  spectacle?  le  plus  vif  de  leur  intérêt  élait-il 
captivé  par  les  développeinenls  de  l'action  ou  simplement  par  la 
beauté  de  la  diction  et  dulangage  et  la  poinpe  extérieure  de  la  re- 
présentation? Tout  cela  est  fort  obscuretdouleux,  et  la  diversité 
même  des  compo^ liions  de  leurs  trois  grands  tragiques  ne  peut 
que  nous  cûiilirmer  dans  ce  doute.  Eschyle,  Sophocle,  Euri  pidp,  ap- 
paraisscnl  successivement  dans  Tige  le  plus  éclatant  delà  civili- 
sation grecque;  ils  sont  les  contemporains  des  héros  el  des  sages, 
desThemislocle,desSocrale,  des  Platon,  des  Arislole  et  desPé- 
riclès,  et  ils  plaisenlégalement  à  tous,  quoique  très-différenls  les 
uns  des  auties  par  l'imaginatinn,  et,  sinon  par  le  choix  des  su- 
jets, du  moins  par  la  façon  dunt  ils  les  traitent,  la  couleur  qu'ils 
leur  donnent  et  les  moralilés  qu'ils  en  tirent.  Voici  un  Ihèàtie, 
nous  dit-on,  qui  fait  partie  du  culte,  et  en  même  temps  les  es- 
prits les  plus  distingués  le  prennent  comme  un  jeu  d'esprit, 
comme  un  cadre  à  toutes  sortes  d'inventions  et  de  vivanls  ca- 
prices. Comment  associer  ces  contradictions  si  l'on  ne  veut  pas 
conclure  que  celte  société  grecque  était  alors  travaillée  par  un 
scepticisme  dont  ses  écoles  philosophiques  sont  restées  comme 
le  témoignage  scientifique,  mai!;  dont  son  théâtre,  et  priucipa- 
leinent  celui  d'Euripide,  est  encore  l'emblème  le  plus  frappant. 
A  toutes  les  époques  il  s'est  trouvé  d'imposantes  autorités  qui 
ont  marqué  les  premiers  temps  de  la  décadence  de  la  Ingédie 
grecque  à  l'apparition  d'Euripide.  Mais  n'est-il  pas  des  affaiblis- 
sements qui  résultent  d'un  progrès?  Euripide  est  plus  pathéti- 
que, plus  attachant,  plus  humain  que  ses  devanciers.  Sophocle 
avait  créé  l'art,  Euripide  le  rennuvelie.  Il  fait  subir  une  trans- 
formation complète  aux  fables  de  l'antique  mythologie.  S'il  ùle 
à  ses  personnages,  suivant  l'expression  d'un  habile   critique, 
quelque  chosede  leur  tirandeur  colossale  el  de  leurs  majestueuses 
proportions,  s'il  les  rabaisse  au  niveau  commun  de  l'Uumanité, 
il  leur  prèle  en  revanche  des  affections  plus  vives  et  un  langage 
plus  pénétrant.  M.  Léon  Halévy  ne  dissimule  pas  sa  préférence 
pour  ce  génie»  pathétique  et  sentencieux,»  comme  dit  M.  Patin, 
mais  dont  la  familiarité  a  tant  degr&ce,  et  le  pathétique  tant  de 
noblesse.   Des  dix-huit  pièces  qui  nous  restent  d'Euripide, 
M.  Léon  Halévy  en  a  traduit  deux  :  les  Phéjiicitnnes,  l'une  des 
plus  belles,  et  cet  Hippolijte,  auquel  mitre  Racine  a  emprunlé 
sa  Phèdre.  Lutter  à  la  lois  centre  Euripide  et  contre  Racine,  c'é- 
tait une  yéritable  hardiesse,  dont  le  n  uveau  traducteur  s'est  tiré 
avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur. 

Noli'e  é||iH|ue  coiii|iie  (l'excrlU'iiti's  traductions  en  prose,  mais 
nous  ii'ir.iims  |i:is  ilc  ir:ii|iirliniis  envers  des  tragiques  grecs. 
M.  l.i'iiti  Ihili'w  a|iiis  riiiiii,iii\iet  inonlré  l'exemple  ;  il  a  prouvé 
jusqu'à  ipiel  l'niMi  il  eiiMi  jins. i lilc  dr  réussir  lorsqu'on  réunit, 
comme  lui,  a  l;i  imiIuIi'  niirili^rin  r  du  i  \|,.  Ir<  ,11111  liiés  rares 
qu'exige  ce! Ir  i:'irl,r  iliiiir il,-,  r,.vi-ii-,i ht  Ir  mi|i|iiiivii1  de  l'anli- 
quilé, un  g'  ùl  M'Mie.l  ilrluiil,  ,  I  lu  iiilnihv  de  rerudil,  jointe 
à  la  verve  du  poète  et  à  la  Miiiplesse  de  l' écrivain.  l>.  B. 

Le  Serment  de  Wallace,  drame,  par  M.  Edouard  Wacken. 
—  Bruxelles.  Emile  Ldong.  i  fr. 

Tandis  que  les  contrefacteurs  belges,  inventant  une  nouvelle 
manière  de  voler  l'esprit  français,  faisaient  jouer  régnés  de  Mi'- 
ra„ù'  eu  niêiiie  leiiips  qu'elle  si!  jouait  à  Paris,  le  Thet'Ute- lUijal 

de  Itiiiselles  d ail  la   pieiiiiere   i'i'|iieseiiialkin   d'iiii  draine 

nouvrau,  eoiii|in.sr  liiiil  , Après  piiui'  lui,  par  un  pei'le  lii'l(;e, 
M.  Ediiuaiil  Wacken.  Le  .\,',me,il  ,h-  Il  ulUue,  tel  est  le  tille  de 
fv  drame,  a  olilenu  un  succès  doublenieiil  mérité.  C'est  une 
teuvre  de  conscience  et  de  talent,  et  une  protestation  contre  la 
contrefaçon.  L'acliou  manque  en  certaines  parties  d'originalité, 


la  versification  pourrait  en  être  plus  forte;  mais  il  j  a  de  belles 
scènes,  el  l'auteur  s'y  monlre  toujours  animé  des  plus  nobles 
sentiments.  M  Edouard  Wacken  a  puisé  son  siijil  dans  la  chro- 
nique liiiiei'  de  llniri  l'Aveugle.  Un  jour,  les  bourreaux  qui  ve- 
naient eliei'i  lier  W  allace  dans  sa  prison  pour  l'i  xicuier,  h-  troii- 
vèreul  mort,  et  ils  le  jetèrent  par-dessus  les  iiiiirs  du  cliàleau. 

Mais  sa  nourrice  obtint  la  permission  de  r In'  l' s  d.  miers 

devoirs  il  son  cadavre;  elle  l'emporla,  el,  eu  le  1 1\  mi,  i  lie  sa- 
peiçutqueson  cœur  baltait  encore.  Ses  soins  ir  i.i|i|,i  im m  à 
la  vie.  W.illaee  se  tint  caché  dans  les  rochers  île  Carliaiie,  atten- 
dant Il lasi.ui  favorable  pour  se  montrer  et  délivrer  sa  pa- 
llie, l'end. ml  (1  temps,  un  chef  anglais  nommé  Heselrig  égorgea 
sa  feniiiie  fidelia. 


Quand  'Wall; 
Pan     ■      ■ 
Voui 


hab: 


e  parut,  pâle  comme  un  fantôme, 
lants  du  rucher,  son  royaume, 

pleurait  pas  ;  ses  yeux  lançaient  l'écla 
dit-il,  des  pleuis,  quand  i 


1  C'est  du  sang  qu'il  nous  f.iut  répandre,  et  non  des 
A  ces  mot»,  tout  se  tut  :  seulement  les  regards 
Ërincelaieiit  dans  l'ombre  autant  que  les  poignards. 
"Waliace  poursuivit  d  une  voix  solennelle  ; 


rtyr 


.  Par  mor 
.  Par  ma  l 

1  Je  jure  devant  vous,  je  jur 
.  De  ti'cr  de  cet  homme  une 
lombreux  forfaits 

r  leurioue  et  drei 


.  Je  lei 


r  leurs  cheveux  ; 


:  le  monde  indigné  n'en  garde  plus  de  trace! 
.  Qu'il  n'en  reste  i-lus  rien  désormais  sous  le  ciel  ! 
a  Plus  rien  qu'un  nom  couvert  d'un  opprobre  éternel! 
a  Kt  SI  vous  me  voyez  manquer  à  ma  parole, 
.  Élrvez  de  la  foi  le  glorieux  symbole. 


.  Au  milK 
Traître  i 


ijuré,  felo 


t  parjuri 


Tel  fut  ce  serment  de  Wallace,  traduit  en  vers  français  par 
M.  Edouard  Wacken.  Comment  le  tint-il?  C'est  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  révéler  ici,  pour  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  à 
ceux  de  nos  abonnés  qui  liront  le  drame  de  M.  Edouard 
Wacken. 

La  Littérature  française  contemporaine,  1827-1844,  par 
par  MM.  Cn.  Louandiie  et  Félix  Bourquelot.  Tome  III, 
première  partie.  —  Paris,  -1840.  Félix  Daguin. 

Il  y  a  sept  ans,  M.  Quérard,  l'auleur  de  la  France  littéraire, 
s'était  engagé  envers  M.  Daguin  à  publier,  en  trois  années,  la 
Lillé-rature  française  conlempnraine,  continuation  de  la  France 
lilléraire,  et  à  ne  faire  que  trois  volumes.  En  1812  seulement 
parut  le  premier,volunie,  qui  s'arrêtait  à  BL.  Ce  relaid  et  ces 
développeinenls  inattendus  lorcèrent  M.  Daguin  à  soumettre  la 
queslion  à  des  arbitres,  qui  condamnèrent  M.  Quérard  sur  Ions 
les  poinis.  Cependant,  en  1843,  M  Quérard  acheva  la  première 
parlie  du  lome  deuxième,  qui  n'allait  que  jusqu'aux  lettres  BON. 
Nouvelles  réclamalions  de  M  Daguin;  nouveau  procès  perdu  par 
M.  Quérard.  Le  jugement  autorisa  M.  Daguin  à  faire  continuer 
la  Lillt-rature  française  contemporaine  par  d'autres  collabora- 
teurs. M.  Daguin  s'adressa  alors  à  deux  jeunes  gens  instruits, 
actifs  el  zélés,  MM.  Louandre  el  Bourquelot,  qui  se  chargèrent 
de  terminer  celle  publication  en  deux  ans  et  en  cinq  volumes. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre  que 
la  Littérature  française  cnntemporaine  de  M.  Quérard  et  la 
Littérature  françaiiic.  cmteuiporaine  de  MU.  Louandre  et  Bour- 
quelot sont  le  même  ouvrage. 

La  première  parlie  du  tome  troisième  qui  vient  de  paraître 
(3i!0  pages)  coinmence  il  CIIK  el  se  termine  à  DUG.  MM.  Charles 
Louandre  et  lioiirquelot  ont  naturellement  adopté  le  plan  el  la 
méthode  de  M.  Quérard,  puisqu'ils  sonl  ses  conliuuateurs.  La 
Liilrniiuie  frunraise  contemporaine  Contient  :  1°  par  ordre  al- 
phalieinpie  de  iiiiiiis  d'autours,  l'indicalion  chronologique  des 
ouvi'a^;i-s  liaiieiis  el  étrangers  publies  en  France  et  celle  des 
ouvrages  luiiçais  publiés  à  l'étranger,  depuis  1»1!7  jusqu'en 
1»4i;  2°  une  table  des  livres  anonymes  et  pjlyonymes;  5°  une 
table  générale  mélhodique.  En  général  M  M.  Louandre  et  Bourque- 
lolseconlenlentde  transcrireà  la  suite  du  nom  de  la  plupart  des 
auteurs  les  litres  de  ses  ouvrages;  mais  quand  un  éerivaiii  s'est 
acquis  une  cerlaiiie  réputation,  à  quelque  lilre  que  ce  soit,  ils 
lui  consacrent  une  notice  biographique,  et  si  un  livre  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  ils  eu  signalent  les  dillérences.  Nous  avons  re- 
marqué avec  satisfaction  qu  ils  étaient  beaucoup  plus  sobres  de 
réflexions  malicieuses  ou  d'appréciations  critiques  que  leur  pré- 
décesseur; toutefois  il  est  encore  divers  petits  cancans  litté- 
raires et  non  littéraires  que  nous  pourrions  leur  reprocher  d'a- 
voir trop  complaisamineut  reproduits  à  la  suite  de  leurs  éludes 

La  deuxième  parlie  du  lome  III  paraîtra  prochainement.  Nous 
en  rendrons  compte. 

Etudes  sur  l'antiquité  ;  précédées  d'un  Essai  sur  les  phases 
de  riiisloire  lilléraire  et  sur  les  influences  inlellecluelles 
des  races;  par  M.  Pbilabète  Chasles,  professeur  au  col- 
lège de  Fiance.  1  vol.  in-18.  —  Paris,  18-i7.  Amyot. 
5  fr.  50  c. 

M.  Philarète  Chasles  continue  à  réunir  en  volumes  les  articles 
qu'il  a  semés  pendant  si  longtemps  avec  une  ptodigalilé  un  peu 
trop  généreuse  dans  les  Jtecues  de  Paris  el  des  Deux-Mondes, 
dans  la  Bevve  hritunnique  ,  et  dans  les  journaux  quotidiens. 
Quand  l'encychipédie  qu'il  nous  promet  sera  terminée,  nous  es- 
sayerons d'apprécier  les  «  principaux  résultats  d'une  vie  stu- 
dieuse classés  selon  l'analogie  des  sujets,  u  Aujourd'hui,  nous 
nous  bornons  à  aninmcer  la  mise  en  vente  d'un  nouveau  volume, 
qui  a  pour  titre  ;  Etudes  sur  l'autiquitc,  et  ;i  cn  emprunter,  sans 
commentaires,  l'analyse  i>  l'auleur  lui-même  : 

«  On  trouveia  dans  ce  volume,  dit  M.  Philarète  Chasles,  ce 
que  je  n'ose  pas  a|ipeler  mes  lliéories,  du  moins  les  idées  prin- 
cipales que  mes  eluiles  m'ont  sli|.;gele.'S  dans  la  pi'euiière  par- 
tie du  iHiMiil  Mil e,  tpii  renier ir'l'expose  de  ces  idées  el 

de  ers  Ml,  s;  -■  f,  s,iiii;.;e  d'une  liisloin s  iiilliieui'es  luierai- 

r,s,  e'rsl-a-dire  les  masses  el  la  di-i'osilion  des  resullals  qui 
qui  ui'oulsenilile  ressortir  de  .  es  rimlrs .  ,."  enfin,  une  recherche 
philologique,  ayant  pour  olij.  i  lis  ihix  :outccs  des  littératures 
etiropéeiHies,  le  teulonisine  ei  je  laiinisioe. 

((  l.a  seeouile  parlie  eoiilienl  des  lia^oietils  relatifs  aux  souve- 
nirs les  plus  glands  de  l'aliliipiile  ;  la  Hilile,  lleiiièie,  C.ieeKiii, 
\ii'L;ili'.  t:ii  iii'arrêlalil  ile\atil  ces  poitils  liiiiiitiriix,  ou  idulêl 
éclatant  ,  je  n'ai  pas  Ole  seiileiiuid  alliié  jiar  la  piiissaiile  lu- 
mière qui  en  émane,  mais,  préoccupe  île  riiillueiue  qu'ils  ont 
exercée  sur  les  temps  anciens,  influence  (pii  se  lait  sentir  encore 
au  monde  moderne.  A  la  même  pensée  se  rattachent  d'autres 


esquisses  sur  la  vie  des  femmes  païennes,  comparée  à  celle  des 
femmes  chrétiennes,  et  sur  les  mudiUcalions  que  ce  changement 
total  de  mœurs  a  dti  apporter  dans  le  drame  et  le  roman.  La 
trace  la  plus  délicate  et  la  plus  pure  de  celle  modification  s'of- 
Irail  il  moi  chez  Racine,  qui,  rapproché  d'Euripide,  m'a  paru 
s'elevcr,  pour  la  perfection  de  l'art,  au-dessus  du  maître. 

«  On  voit  que  je  n'ai  pu  m'occuptr  que  de  quelques  poinis 
spéciaux,  relatifs  a  l'anliquilé.  Tout  en  lui  rendant  un  hom- 
mage si  peu  digne  de  sa  beauté,  j'ai  lâché  d'apporltr  dans 
celle  partie  de  mes  études  de  l'exaclilude  et  de  la  précision.  » 

Répertoire  mélhodique  et  alphabétique  de  législation,  de  doc- 
trine et  de  jurisprudence,  en  matière  de  droit  civil,  cooi- 
mercial,  ciiniinel,  administratif,  du  droit  des  gens  1 1 
droit  public.  Nouvelle  édilion;  par  M.  Dalloz  aine, 
la  collaboration  de  M.  .\rmakd  Dalloz,  et  celle  de  plu- 
sieurs juiisconsulles.  Tome  111  ellV.  —  Prix,  12  fr.  i« 
volume.  —  Faivre,  rue  de  Seine. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  plusieurs  mois,  la  mise  en  m  m 
du  tome  II  (le  premier  publié)  de  cet  iinporlant  ouvra;.!  i 
utile,  Don-seulement  à  tous  les  hommes  qui  s'occupent ,  i  u 
France,  par  profession  on  par  goût,  de  l'élude  des  lois,  mais 
même  aux  gens  du  monde  et  aux  étrangers,  car  il  contient  la 
légi  lalion,  la  doctrine  el  la  jurisprudence,  c'est-à-dire  le  lexte 
priniiiif  des  lois  et  tontes  leurs  modifications,  les  opinions  des 
législateurs,  les  explications  des  professeurs  el  les  décisions 
des  tribunaux  ;  triple  division  qui  fera  du  Répertoire  méthodique 
et  alphibétique  une  bibliothèque  de  droit  français  complète. 

Les  volumes  III  et  IV,  qui  ont  paru  dans  les  derniers  mois  de 
I8i6,  sou  t  encore  supérieurs,  si  cela  est  possible,  au  deuxième, 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Nous  y  avons  rtmarqué  surtout 
les  articles:  Actions  en  général;  Actions  possessoires;  Adrtption  ; 
Agents  diplomatiques;  Aliènes;  Amnistie;  Appel  civil;  Appel 
criminel;  Appel  incident,  et  la  première  moitié  du  traite  de 
Y  Arbitrage,  qui,  imprimé  à  part,  formerait  déjà  plus  de  trois 
volumes  in-8. 

Chaque  volume  du  Béperloire  méthodique  et  alphabétique  con- 
tient, malgré  la  modicité  du  |irix,  la  matière  de  neuf  à  dix  vo- 
lumes in-8  ordinaires.  Le  tome  IV  a  soixante-treize  feuilles,  soit 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  pages  grand  in-quarlo  à  deux  co- 
lonnes. 

Les  tomes  V  el  VI  sont  sous  presse  et  paraîtront  prochaine- 
ment. 

M.  Armand  Dalloz,  le  savant  collaborateur  de  son  frère, 
M.  Dalloz  aine,  publie  en  oulie  un  recueil  périodique  destiné  J 
continuer  la  nouvelle  édilion  du  Répertoire  méthodique  et  alpha- 
bétique, qui  s'arrêtera  à  l'année  1843. 

Ce  recueil ,  dont  le  prix  est  2"  fr.  par  an,  el  qui  parait  par 
livrai-ons  mensuelles,  est  composé  de  la  manière  suivante  : 

Première  partie  —  Arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  accompa- 
gnés d'observations,  approbations  ou  critiques,  dans  lesquelles 
les  auteurs  exposent  les  précédents  sur  chaque  queslion,  et 
permettent  ainsi  de  se  livrer,  jour  par  jour,  à  l'élude  de  la  pra- 
tique si  variée,  si  active  des  tribunaux. 

Deuxième  parlie.  —  Arrêts  des  Cours  royales,  accompagnés 
également  d'observations. 

Troisième  parlie.  —  Lois  el  ordonn  inces  royales,  avec  l'ana- 
lyse des  discussions  dont  les  lois  ont  élé  précédées  au  sein  des 
Chambres  législatives,  décisions  du  conseil  d'Etat,  règlements, 
dissertations,  etc. 

Quatrième  partie.  —  Table  annale,  comprenant  ;  1°  l'analyse 
des  matières  insérées  dans  les  trois  premières  parties  du  re- 
cueil; 2"  des  résumés  d'ouvrages  nouveaux,  et  un  gr.tnd  nombre 
de  décisions  d'un  ordre  secondaire;  5"  trois  tables  annales,  qui 
font  suite  à  la  table  générale  des  matières,  l'une  des  noms  des 
parties;  l'autre  des  articles  des  codes  appliqués;  la  troisième, 
des  dates  des  documents  rapportés  dans  les  quatre  parties. 

(Mûmes  poétiques,  par  A.  Bignan,  tome  second,  au  conip- 
loir  des  Imprimeurs  Unis.  —  Paris,  1846. 

Le  second  volume  des  Gj^uvres poétiques  de  M.  A.  Bignan  vient 
de  paraître  au  comptoir  des  Imprimeurs-Unis.  En  rendant 
compte  du  premier  volume  dans  un  de  nos  précédents  bulletins, 
nous  avons  essajé  d'apprécier  le  genre  de  talent  qui  a  valu  lanl 
de  couronnes  académiques  à. M.  Bignan.  Nous  nous  contenterons 
donc  aujourd'hui  d'annoncer  la  mise  en  vente  de  ce  nouveau  vo- 
lume qui  n'est  pas  moins  bien  imprimé  ni  bien  moins  rem|ili 
que  sou  aîné.  U  conlienl  14  poèmes,  30  épllres  el  20  odes.  C'est 
toujours  la  même  facilité,  la  même  pureté,  nous  pouvons  même 
ajouter  la  même  éhgarce,  mais  aussi  la  même  unilormile.  En 
lisant  les  vers  lie  M.  Bignan  on  se  sent  toujours  tenlé  de  leur 
reprocher  d'être  trop  parfaits.  On  aimerait  à  leur  trouver  des 
défauts,  ne  fût-ce  que  pour  en  faire  mieux  ressortir  les  quali- 
tés pâles,  froides  et  monotones  Evidemment  M.  Bignan  pèche 
par  excès  de  raison  et  de  sang-froid.  Mais  si  nous  l'oubliions, 
le  succès  des  poésies  de  M.  Bignan  nous  le  rappellerait,  un 
grand  nombre  de  lecteurs  préfèrent  cette  sagesse  qui  ne 
s'emporte,  mais  ne  se  dément  jamais,  aux  passions  qui  franchis- 
sent parfois  les  bornes  imposées,  par  la  langue  et  le  bon  sens, 
à  l'inspiration. 

Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique  pour  1 847, 
par  MM.  Joseph  Garmer  et  Gi'illal'min.  0"alrièmp  an- 
née. —  Paris,  1847.  2  Ir.  SO. 


M.  Guillaumin  vient  de  meltreen  vente  V  Annuaire  de  l'éi 
politique  et  de  la  statistique  pour  ISt'i,  qu'il  a  rédigé  avec  M.  Jo- 
seph Garnier.  Cet  inleressdil  et  utile  petit  volume  conlienl  la 
matière  d'un  gros  livre;  il  a  360  pages.  In  ealendriereldes^;i/i(:- 
mérideséconomiquis  en  formenl  l'iiiliodiietioii.  Vient  ensuite  une 
Revue  de  l'année  1816,  par  M.  Jose.di  liarnier.  Parmi  les  arlicles 
les  plus  curieux,  nous  ci leriins  surtout  :  les  Budgets  de  la  /■*.-..--• 
et  de  la  cille  de  Paris,  les  Opérations  des  Hanques,  les  ( 
d'épargne  de  Paris  et  des  départements,  la  Statistique  des  . 
seuientsdcbienfaisancr,  les  OwininSde  fer  français, [>»rli.  !■ 
les  Canau.r.  V/Jistirc  du  tarif  des  dwanes,  par  M.  Michel  llie- 
valier;  l.s  S<.lleso'n.ule.  |iar  M.  F.  Delesserl;  la  R,  forme  postale, 
l«ir  M.  11.  ."^.iv;  Ihipicncci  santé  publique,  par  M.  Vivien;  La  pra- 
Irriiun  ou  lo/.' luis  /•:chrrins,  deiuouslraliun  en  quatre  tableaux, 
par  M.  Fi.  liastial;  les  Chemins  de  fer  anglais  (article  em|irunlé 
a  l'llluslrali''Ji),  VAnuli/se  du  tarif  des  douanes  françaises,  par 
M.  (i.irniir.  Le  dénombrement  de  la  popnlaliou,  la  stalislique  de 
l'indusliie  minérale  en  France,  un  compte  rendu  des  opérations 
du  li'ilitinal  de  eiuiuiur.'.'  de  l'aiis,  l'iialv-e  des  séance  sile  l'.V- 
eaileiiiic  des  -ru  ne,  s  iii.uales  ,d  polili.pies,  une  revue  liihlio- 
gia|iliii|ii,'.  el  nu,'  loule  d,'  doeiiiiienls  du  plus  liant  intérêt  sur 
toutes  les  qiiisliuns  a  l'ordre  du  jour,  complèlent  celle  iinpor- 
lanle  pulilie.iiion,  dunt  le  prix  muJique  mérite  aussi  une  men- 
tion favorable. 
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REYllE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'l\DlISTRIE. 


Revae  scieiiliflqae 


?l  INbUStRlELLE. 


i  plus  lus.  Fondée  on  I8I0,  par 
le  tlocKiir  yuesiievillc,  cctle  revueadrjs  fait  parai- 
tri*  viti;:l-hiiii  volunu'S,  et  le  succès  qu'elle  obiietità 
1  etraii::er,  les  comiiiunicjtions  imporinnlcs  qu'elle 
riÇHi  lii-  huis  nos  savants,  en  Uun  un  répertoire  des 
plus  .ntiiplelsel  drs  plus  eiirieun.  La  Revue  n'esi 
pas  sinliincni  estimée  par  le  nu-rile  de  sa  rédae- 
tiuii,  niai>  aussi  par  son  allure  rrancheuient  libérale 
el  rMiifcpeiidance  de  son  directeur,  qui  a  su  [tarder 
anpris  d  s  savants  une  position  entièrement  libre, 
Li  K-'\oe  n'est  donc  aux  ordres  d'aucune  colerie  ; 
eii<'ji)^i>  U-s  questions  avec  son  bon  sens,  sans  Hat- 
itTie,  s. 105  colt^re  et  sans  caleul. 

Le  jniirn.il  paraît  lous  les.  mois,  par  cahier  de  huit 
à  d<x  feuilles,  et  loriiie,  au  bout  de  l'iinnce,  quaire 
volumes  in-8.  La  seconde  série  de  la  Revue,  corn- 
mencee  en  f  SU,  forme  onze  volumes.  Le  prix  est  de 
40  francs. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Daupittnc.  Sa. 

Le  prix  à  l'aonée  18t7  est  de  20  fr.,  et  35  fr.  par  la 
poste.  Le  numéro  de  janvier  a  paru  le  15. 


Le  Moniteur  de  ia  Mode, 

rue  Ncuvo-Viviinnp.  n.  M.  (;mil..iinl,  dinxleur. 

Les  raisons  (pu  jiishn.nl  iioiiv  .l,,,!!  u  rei-om- 
iiKindeiil  ce  jniinul  aux  |.i ,  [.i.  ii.  es  .les  ibmes  ne 
Liennenl  pas  seuliMieiil  a  iiii  f.iii  ennelii;.nl  el  sans 
re|i|ique  :  le  iiomlire  île  ses  ahonnes,  sepehel  r  i 
ci-luMles  .lulres  journaux  lit)  luéiiie  ^eiire;  ks  qua- 
riiile-liuit  itravuies  sur  acier  qu'il  ilonne  chaque 
année,  représenleni  dans  leur  ensemble  riiisloire 
coin|ilète  et  toujours  exacte  de  la  mode  avec  les 
nuances  variées,  avec  tes  cliangenieiils  ei  les  con- 
trastes qui  résultent  des  saisons,  des  mœurs,  des 
usages,  des  convenances  ei  des  positions;  ces  gra- 
vures .  coloriées  avec  un  soin  scrupuleux,  sont 
dessinées  avec  une  giàcc  parfaite  qui  revè.e  un 
arli^le  dont  le  talent,  le  fOÙl,  l'esprit  el  les  rela- 
tions du  monde  lui  perniclent  de  poursuivre  ta 
mode  partout  où  elle  se  reuconlre.  au  hal .  au 
tliejlre,  au  concert,  à  la  promenade,  an  sermon  du 
prédicateur  en  vosue,  à  la  campagne,  aux  villes  de 


etc. 


la 


hlaction  de  ce  journal,  elle  justifie 
ïsprit  et  enjuueinenl  les  cxiKcnces 


d'exactitude  que  lui  impose  son  litre  de  Moniteur  de 
la  Mode. 

Les  conditions  d'abonnement  sont  :  pour  Paris  et 
les  départements,  \k  fr  pour  six  mois,  el  23  fr.  pour 
une  année,  et  pour  les  pays  étranners.  servis  par  la 
poste,  15  fr.  50  c.  pour  six  mois,  el  !8  fr.  pour  un 
»n.  Les  al.oni.e!  r.çoiveni  dans  le  courant  de  l'an- 
née plusieurs  Kramis  patrons  de  loileile. 


Laiterie  liygiénique  Je  Jol 

Nous  recommandons  avec  empressetninl  aux  mè- 
re» de  raniille  la  Uiterie  Poinsul,  en  possession  du 
paironag'-  des  premiers  médecins.  t:»*i  éinblissernent 
est  certaiueiiieul  le  premier  de  Paris  dans  cltn 
spécialiie;  il  est  installé  pour  fournir  en  loui  temps 
du  lait  dilnesse,  de  vache  et  de  chèvre,  provenant 
d'animaux  nourris,  en  été,  avec  les  herbages  d-s 
prairies  que  M.  Poinsol  a  alTerniées  à  Saint-Denis, 
en  hiver,  avec  des  légumes  cuits  au  moren  d'une 
uiachine  A  vapeur,  conslruile'â  cet  *  fTel.  L'établis- 
sement loue  des  âne«5P$  et  des  chèvres  pour  la  cam- 
pagne, el  salisfait  toujours  avec  ïèle,  c&ai-tiludc  et 
régulante  aux  commandes  qui  lui  sont  adressées, 


soit  verbalement,  soit  par  écrit-  Un  artiste  vétéri- 
naire est  aiiaclié  à  l'établissement  pour  donner  ses 

Layelier  emballeur,  r '"-^îï- 

..«jg*  Petits-Champs, 

Parmi  les  établissements  consacrés  à  celle  indus- 

III.  .  ipii  M-  recommande  d'ailleuri  par  son  ilir»  rt„ 


.1  \  I 


.....ide  d'ailleuri  par  son  un 
de  1,1  .  Mil.   le  roi  et  la  reine 

^  "mobili.-r  de  la  couronne,  delà  ma- 

iiiii.ii  lui.-  .!,■  >evres  el  (les  musées  rnvaux   Elle  est 

rvïnihahas;!' d^';;;œ^  1^:°;;;^ -iii'-i":- •;;•'»"«' 

jirlicles  les  plus  délicats  el  le,  pins  frai    de  la' lo" 
■  lie  .les  d3me.«,el  parliculiOr.  menl  il,-  mus  l,.t  ,7i, 

jels  d-arl.  L'élendiiede  ses  rel -     "  n  ,  .       ," 

France  et  .i  l'etrauBcr,  où  elle  a  .1.  . 
lui  permet  di*  se  charger  do  l'env.M  >■.,,  I  !! 

destination.  Elle  est,  en  outre,  l'a". m    ,  ,    i       i 
dance  régulière  avec  AIIM,  J,  et  M.  Mae  l.raeken" 
agrnli  de  douane,  â  Londres.  ' 


CRAXOES  lilBUAIRIKS  CONSACRÉES  A  DIVERSES  SPÉCIAIilTÉSi. 


Librairie  européenne  l^^ 


le  BAUiinv, 

Slal.i- 
u  pre- 


Ge  bel  eiabtissement,  qui  justifie 


taire  a  eu  pour  bui  consiant  li.   .  ■  , 

langues  étrangères,  est  parvenu 

|.:  .  .  .1  ■    .11,1-^   et 

persévérants  efforts,  â  fournir  i  n 
hors  un  aliment  siins  cesse  renouv 

l'eiitn  lien  pratique  des  idiomes  et 

ansers.  Le  rala- 

loguc  (le<i-iie  maison,  riche  d'-  lou 

Ce  que   la  litle- 

rature   européenne  offre  de  plus  >a 

i>lani,  prescnieà 

l'eludianl,  â   rhomiue  du   monde 

t  ;iu  ^av.int,  un 

chou  varie  de  livres  angl  os.  ^Ilema 

mis,  iiahens,  es- 

pagnols.    portugais,    el   autres,    do 

Il  la  correction, 

aussi  bien' que  la  fabncatiun,  ne  lalsst*  rien  A  désl 
rer:et  cpendanl  les  prix  ont  été  établis  avec 
lelle  inoderaiion.  qu'ils  sont,  pour  la  plupart 
deux  tiers,  cl  souvent  cinq  et  six  fois  meilleur  ii 
choque  tes  éditions  originales. 
Tous  les  livres  ttnl  eJrposrs,  dnns  ce  laslc 


5(1- 


s  ttnl  exposes^  dans  ce  la 

rend  t'inspertian  aussi  prompie  que  facile. 

Le  môiue  éditeur  a  publie  pour  chaque  langue  de 
grammaires,  des  dirlioiiiidires,  des  ^ui.lt'S  iir  cuir 
ver9.iHon  el  un  nombre  cuiiMi' i  l  >■  mm- ele 
meniaires,  la  plupai  t  adopte?  r  -,■,.;  n  -  n  -  iia 
blissemenis  universilnirtrs.  Le  .  I  '  :  :.  -  i-mbui 
gratis,  el  est  envoyé,  franc  lie  p  i  u  mv  ("immiiip; 
qui  en  f-'Ul  la  demande  par  lettre  aili jiuliie. 

Librairie  d'agriculture. 

Madame  veuve  UOCCIIAUD-IIUZAUI) .   rue  d( 

rÉpcr.'n-Saint-Audré-des-Aris.7,  à  l'aris. 

la  librairie  Uuueh^ird-Ili'/ar.l,  ilottt  la  roiulalioi 
remonte  à  phis  de  siMv.na  .in-,  m  un  '  !■  ni  1 1-  qui  ; 
été  publié  sur  l"a-ii'     i    ■■         :  -  ■  m'h  s'i 

raliacheni;  son  caiil '-         i    i  i  1  n-    _      i>.  n- 

conlienl  pas  nintiis  tii  ni  /  i  i m- uuvui  -  ^l>u! 
nous  borner. nis  a  m  inouiiier  li  s  .i.^.^  un?  :  1.  aJ,ri 
culture  pratique,  éeononiie  ruriile;  •!.  eiif;i.ii>,  fii- 
mii-rs.  aniend'-nuMiis;  3.  architeetuie  riir;ile  et  in- 
struu.enis  ar.i.oires;  4.  prairi-s  n;ilurelles,  iuiili- 
cielies  et  irnsalions;  5.  plantes  sarclées  ;ti.  chan- 
vre, lin,  truffes,  colon,  gaianee,  olivier,  niiJÏs,  tabac 
7.  économie  domestique;  S.  bois  el  forêts;  9.  jardin: 
potagers,  fruitiers,  fl-uristes  el  paysagers;  10.  vi- 


;înes.  vins,  pommiers,  cidre;  M.  bolanique,  zonlo- 
gie  ;  t'2.  médeeiue  vétérinaire,  iiippialriipie.  éqi.ila- 
tion,  haras,  bôies  bovines  et  ovines;  13.  abeilles, 
vers  à  soie  et  miniers;  U.  chasse,  pèche;  15.  arts, 
nianufaclures;  t6  médecine,  hôpitaux,  prisons; 
17.  éducation,  statistique,  etc.,  etc.  Table  des  au- 
t.  nrs. 


Librairie  allemande,  r' 


M.A.FltANCK, 
de  Riche- 
-    ,09.  Maison 
i  Leipzig.  I.  Kœiiitt-Slrasse. 

Celle  maison  se  distingue  par  rassorllnienl  le  plus 
coniplel  lie  loiiles  les  publications  d'Alleniagne  ;  elle 
lient  egal.'ment  la  librairie  tracuaise  el  éiraiigérc  el 
•liécialemenl  des  livres  anciens  ;  elle  fan  la  com- 
missi.in  pour  les  ouvrages  imprimés  en  français  et 
à  rétranger  el  envoie  a  sa  cli.-iiiéle  des  calalo^ues 
de  la  librairie  elrangére  el  d.s  bu  lel.ns  de  librairie 
ancienne,  publiés  à  des  époques  indéterminées. 


Librairie  illustrée  de  Perrotin 


Il  ne  brille  pal  par  la  qiunlilé  des 
é.lile;  quelques  oiivra!;es  seulement 
1  catalogue  ;  mais  les  principaux  por- 
■  lleranger,  Lamennais',  Victor  Huso! 

-      ■■  .■■..  mil. .lent  i  divers 


1/,.,.          '■     :i      ■ 

1.  l'sl  d'abord  la 
'"             iiivrag.sa.loples 

paii.l..  dans 

lions,  ee.il,  -  <  i  .  ■• 

i' :  1//.  'i.irc  de  .y.il'u- 

Icim,  131   1  ,1  .  l; 

II t.:    r    ,(„  deux  Itei- 

/nutuliiii-,  |iii    \ 

i     >  iul.il.i.ll.-;  De  t'Ihimn- 

tiilc,  de  ».u.  M-ni 

i;.e  vid-sn  arenir,  par  l'ieric 

Leroux  ;  l'Hufoii 

e  dn  YUlei  de  fruncr,  par  Aris- 
ne  socieié  de  membres  de  l'insli- 

llde  tiuilb.rl  el   u 

lui.  .!.■  s,iïaiils.  il 

niasi. liais,  .l'adii.inislialeiirs  el 

,r.,i;.,  .  1. ,.  li.  1. 1 

X    1  i  =  [ii.Mii  jiiiii,.  illustrées  dont 

quatre  sur  buis  cl  d'un  uraud  nombre  de  fleurons, 
frise.*,  lettres  ornées  dans  le  texte  ;  2»  les  Evangiles. 
Iraduciion  nouvelle,  accompagnée  do  réflexions  et 


de  noies,  par  M.  F.  de  Lani.nnais;  1  vol. 

M.  V°\ 

nouvelle 

ocrasioii,  nous  ne  saurions  mii 

prunier  i)  un  de  nos  criliqnea  les  plus  distingues  le 

jugement  qu'il  a  piirlé  sur  celle  deruiôre  édiiion. 

«  Il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  A  ce  nom,  il  n'y  a 
plus  rien  â  dire  sur  ce  poljie  si  éminemment  natio- 
nal, sur  ce  géni..  si  profond,  si  naïfelsl  lier,  nui 
est  devenu  loul  il  la  fois  U  La  Fontaine  et  le  Molière 
du  peuple!  Chaque  géneraiioii  ipii  s'élévo  (ou  qui 
arrive)  demand.^  une  édition  de  ces  deux  grands 
éciivain»;  faiii-il  doue  s'.-l.iiiner  que  la  gi-néralion 
hruil 


.1.'  Il' 


ir,  à  d.itaut  d'auires  livres,   Uerangi 
eul  la  bibliothèque  du  pauvre,  de  l'a 

ri.sl.-.  I.'édiie.ir  des  œuvies  .le   uol 

11,   11.  l'-rr.iMi  ~',s;  ,-.-,ii.i,ii,,nii  ni  ail. 


les  dessins  de  i;.iarlel,  Lemud,  Johannol,  Danbigny, 
Pauquel,  Jacques,  J,  Lange,  Piuguilly,   RalTel,  de 
Rudder,  »  Smsuoz. 
Celle  nouvelle  odilion  est  certainement  l'événe- 


ment le  pluscoiisi.léi 
elau  fur  Cl  .i  mesur 
l'cmpressemenl  des  soiiscrip'teurs 


Dans  la  Ire 

qiies  jours,  el  qui  forme  le  qu'art  de  la  plib 


la  librairie  parisienne, 

les  livraisons, 

Jle  redoubler. 

il  y  a  qnel- 


avons  remarqué  une  charmanle  eompositioiî 
de  M,  Lemud,  qui  reproduit  tous  les  épisodes  de  U 
chausnn  lia  Naeelle;  M,  Lemud,  jusqu'à  ce  jour 
n  a  rien  tait  de  plus  complet  que  ce  lac,  celle  na- 
celle, celle  t..e.  ce  piiCle  enlouié  de  mutes  les  sé- 
ductions de  l'amour,  de  l'esprit,  de  la  gaielé,  de  la 

A  lous  CCI  mérites  qui  disiingiient  la  nouïello 
edilion  de  néranger,  nous  pouvons  annoncer  p.Mili- 
vemenl  qii  il  doit  venir  s'en  ,ijoiilér  un  autre  qui  les 
surpassera  lous.  Celle  é.Mllon  sera  augineulée  do 
huit  chansons  nouvelles,  qui  n'ont  jamais  été  nu- 
btiées  et  du  fac-similé  d'une  lellre  de  l)eiaii-er 
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Kécrologie. 

LEPEINTRE    JEUNE. 


Il  est  mort,  il  s'est  éteint  après  quelques  jours  de  souf- 
france, au  très-grand  regret  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
cet  excellent  Lepeintre  jeune!  Jusqu'au  dernier  moment,  il 
s'est  montré  calme  et  résigné,  il  était  gai  autant  que  le  mal 
le  lui  permettait  encore;  il 
est  sorti  de  la  vie  en  souriant 
toujours  à  la  comédie.  C'est 
une  perte  pour  le  théâtre,  pour 
le  public,  pour  tous  les  amis 
de  l'art  sans  gêne  et  du  franc 
rire.  Quel  était  son  talent?  où 
sont  ses  créations,  dans  quelle 
grande  lignée  comique  lui  fai- 
re place  et  inscrire  son  nom? 
Nous  l'ignorons ,  et  lui-même 
aurait  pu  vous  le  dire  moins 
que  tout  autre,  mais  s'il  n'as- 
pirait pas  au  premier  rang  et 
aux  lionneurs  du  chef  d'em- 
ploi, il  en  eut  souvent  l'impor- 
tance par  ses  succès;  peu  d'ac- 
teurs ont  été  plus  populaires. 


Il  était  aimé  pour  son  jeu,  pour 
son  entrain ,  pour  sa  gaieté , 
et  surtout  pour  sa  personne, 
la  plus  boullonne  de  ses  bouf- 
fonneries, si  bien  qu'on  le 
goûtaitpresqu'àl'éçal  des  plus 
plaisants  et  des  meilleurs;  l'é- 
clat de  rire  allait  le  chercher  à 
côté  de  Vernet  et  de  Bouffé;  il 
y  eut  un  temps  où  il  était  de 
moitié  dans  toutes  les  bonnes 
fêtes  d'Arnal  :  Mademmselle 
Marguerite,  le  Muet  de  Saint- 
Malo,  le  Capitaine  Roland,  la 
Fille  de  l'Apothicaire  ,  quelles 
réjouissantes  soirées  !  Il  allait, 
il  roulait,  il  gloussait  ;  on  é- 
piaitsesmoindresgestes,onsui- 

vait  tous  ses  lazzi.  Avec  un  désintéressement  rare  et  une 
parfaite  abnégation  d'amour-propre,  il  s'était  mis  tout  entier 
au  service  de  ses  rôles,  jamais  on  n'a  joué  plus  gaiement 
avec  sa  personne  ;  il  donnait  aux  Géronte  et  aux  Cassandre 
une  enveloppe  d'un  ridicule  adorable  ;  sa  tête  si  grosse,  ses 


bras  si  courts,  ses  jambes  et  ses  pieds  monstrueux  qui  figu- 
raient ceux  d'un  éléphant  chaussé,  ses  petits  yeux,  et  son 
énorme  envergure  composaient  un  ensemble  digne  des  rê- 
veries de  Callot  ou  de  Goya.  Les  grâces  physiques  de  Le- 
peintre jeune  ont  contribué 
beaucoup  à  ses  succès,  on  en 
convient  ;  mais  comment  ne 
pas  reconnaître  aussi  qu'il  les 
avait  conquis  également  par  le 
naturel  et  la  rondeur  de  son 
jeu.  Oncle  ou  tuteur,  faïen- 
cier ou  apothicaire,  il  a  trouvé 
des  intentions,  dessiné  des  ca- 
ricatures, et  moulé  des  per- 
sonnages qu'on  ne  connaissait 
guère  avant  lui.  On  sait  qu'a- 
vant le  sans-façon  et  le  sans- 
gêne  du  vaudeville,  Leiieiulre 
jeune  s'était  essayé  dans  le 
mélodrame,  il  y  avait  joué  les 
amoureux  et  les  tyrans,  on  le 
citait  pour  ses  jalousies  terri- 
bles, renouvelées  d'Orosmane 
et  d'Othello.  Tombé  de  ces 
hauteurs  dans  les  parages  de 
lii  farce,  il  était  entré  aux  Ka- 
riétés  sur  les  traces  de  son  frè- 
re, en  1823;  pendant  de  lon- 
gues années,  perdu  dans  les 
utilités,  il  rabâcha  la  tirade  du 
père  noble  et  le  couplet  de 
facture;  mais  il  engraissait,  et 
cela  lui  donna  des  idées.  Bien- 
tôt son  talent  s'accrut  comme 
son  ventre,  et  lorsqu'il  fut  ad- 
mis au  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres,  la  faveur  publique  ne 
tarda  pas  à  l'y  suivre. 

Dans  la  vie  privée ,  c'était 
un  bon  homme  et  un  excellent 
camarade,  un  peu  léger  et  suffisamment  spirituel  pour  lan- 
cer le  trait  et  rimer  la  chansonnette.  Il  est  mort  k  cinquante- 
cinq  ans,  dans  le  bel  âge  de  ses  rôles  ;  il  sera  bien  difficile 
de  le  remplacer.  Combien  d'hommes,  comédiens  ou  au- 
tres, dont  on  ne  saurait  dire  autant? 


BEPi,IAMm    ROUBAUl). 


Un  artiste  de  mérite,  M.  Benjamin  Roubaud,  à  la  collabo- 
ration duquel  V Illustration  a  dû  de  nombreux  dessins  sur 
l'Algérie,  vient  de  mourir  à  Alger,  à  l'hôpital  du  Dey. 

En  isii,  dit  VAkhbar,  à  la  suite  de  l'expédition  de  la  Ka- 
bylie,  dans  laquelle  il  avait  accompagné  nos  troupes,  il  con- 
tracta le  germe  d'une  grave  maladie,  contre  laquelle  il  cher- 
cha vainement  des  secours  dans  la  mère-patrie.  Le  soleil 


d'Afrique  lui  avait  paru  propre  à  lui  rendre  la  santé  ;  mais 
il  était  trop  tard.  Vendredi  IS,  quelquesamis  du  malheureux 
Koubaud,  parmi  lesquels  on  remarquait  M.  le  colonel  Dau- 
mas,  M.  le  lieutenant-colonel  Rivet,  M.  le  major  Dufresne, 
M.  le  capitaine  Fournier,  M.  Bastide,  son  éditeur,  etc. ,  étaient 
réunis  à  huit  heures  du  matin,  à  l'hôpital  du  Dey,  pour  ren- 
dre à  sa  dépouille  mortelle  les  derniers  devoirs. 


Le  prince  Francisque ,  roman  historique ,  par  M.  Fabre 
d'Olivet,  auteur  du  Chien  de  Jean  de  Nivelle.  2  vol.  in-8. 
—  Paris,  18-i7.  Pussard. 

Le  prince  Francisgue,  dont  notre  savant  et  spirituel  collabo- 
rateur, M.  Fabre  d'Olivet,  vient  de  raconter  l'histoire  à  la  façon 
de  Walter  Scott,  est  le  prince  Rakotzi.  Issu  d'une  illustre  fa- 
mille qui  avait  régné  sur  la  Transylvanie,  François  Rakotzi  pos- 
sédait en  Hongrie  de  vastes  domaines.  L'empereur  Léopold,  re- 
doutant son  inlluence,  le  fil  jeter  en  prison.  Il  parvint  à  s'évader, 
se  réfugia  en  Pologne,  rentra  en  Hongrie  à  la  tête  de  quelques 
cavaliers,  et  appela  la  nation  aux  armes.  C'était  au  commence- 
ment du  dix-huilième  siècle,  en  noi.  A  peine  la  révolte  fnt-elle 
proclamée  à  la  frontière,  qu'elle  gagna  tout  le  pays.  La  guerre 
qui  éclata  alors  dura  sept  années,  malgré  l'abandon  de  la  France 
et  les  divisions  de  la  noblesse,  car  c'était  une  guerre  nationale. 
On  sait  comment  elle  se  termina.  Les  bandes  insurgées,  mal 
commandées,  trahies,  furent  écrasées  par  les  Impériaux.  Quoi- 
que vainqueur,  l'empereur  s'estima  heureux  de  mettre  fin  à  la 
guerre  en  accordant  aux  Hongrois  des  conditions  avantageuses. 
Uakotzi  obtint  pour  les  révoltés  amnistie  entière.  Quant  à  lui,  il 
abandonna  la  Hongrie,  et  vint  demander  l'hospitalité  au  roi  de 
France. 

Cette  guerre,  les  Hongrois  l'appellent  encore  aujourd'hui  la 
croisade,  et  il  en  reste  un  magnifique  souvenir,  dit  M.  de  Gé- 
rando,  dans  son  intéressant  ouvrage,  la  Transylvanie  et  ses  hu- 
biianls:  c'est  une  mélodie,  un  air  national,  qui  porte  le  nom  du 
héros.  «  Il  est  remarquable,  ajoute-t-il,  qu'en  Hongrie,  les  gran- 
des pensées,  les  sentiments  profonds  du  peuple  étaient  expri- 
més, consacrés,  non  par  des  poésies,  mais  par  des  airs  nationaux. 
Il  y  a  dans  ces  chants  absence  complète  de  science  musicale,  ni 
art,  ni  combinaisons;  l'imprévu  y  domine;  la  spontanéité,  l'ori- 
ginalité, voilà  quel  en  est  le  caractère.  Quand  les  cœurs  avaient 
battu  pour  une  noble  cause,  un  grand  nom,  il  se  trouvait  là  un 
homme  qui  se  rendait  l'interprète  de  tous,  et  l'air  national, 
comme  la  Marseilhiise ,  naissait  d'un  seul  jet.  La  liukotzi  n'est 
pas  seulement  -un  chant  sublime,  c'est  une  hymne,  une  épopée. 
Tout  ce  qu'une  lutte  désespérée  renferme  d'espérances  et  de 
larmes,  de  gloire  et  de  douleur,  y  est  admirablement  exprimé 
Elle  se  joue  de  souvenir  par  tradition.  » 

C'est  sur  les  mémoires  mêmes  laissés  parle  prime  K;il,()izi,'sur 
les  écrits  des  personnages  contemporains,  sur  lis  |.i(i  <■,  .illiciel. 
les  existant  dans  les  chancelleries,  tant  de  France  liiic  il'AIlc- 
magne,  que  M.  Fabre  d'Olivet  a  travaillé.  11  se  réscrvu  d'en 
donner  la  preuve  plus  lard,  car  les  deux  volumes  qu'il  vient  d 
publier  ne  sont,  pour  ain'i  dire,  qu'une  introduction.  M.  Fabre 
d'Olivet  ne  nous  dit  pas  de  combien  de  volumes  se  compo.-era 
son  roman.  A  en  juger  par  les  développements  do  cette  pre- 
mière partie,  l'auteur  du  Prince  Francisque  se  propose  de  riva 
User  désormais,  quant  à  l'étendue  de  ses  ouvrages,  avec  les 


grands  maréchaux  et  maréchales  du  roman.  Ajoutons  qu'il  leur 
ressemble  aussi  par  de  plus  ieai/x  calés.  Ces  deux  volumes, 
écrits  avec  une  élégante  facilité,  excitent  toujours  un  puissant 
intérêt.  Après  en  avoir  achevé  la  lecture,  on  en  désire  d'autant 
plus  vivement  la  suite,  qu'au  moment  où  s'achève  le  chapitre 
dix-sept  et  dernier,  le  héros,  le  prince  Francisque,  vient  d'être 
fait  prisonnier  par  M.  de  Bussy-Rabntin,  alors  au  service  de 
l'Autriche.  Une  triple  et  quadruple  intrigue  d'amour  se  mêle 
fort  agréablement,  dans  ces  deux  volumes,  au  récit  des  événe- 
ments politiques  et  militaires,  qui  y  occupent  peut  être  une  trop 
large  place.  Mais  il  n'y  manque  rien,  pas  même  un  traître,  et 
encore  ce  traître  est-il  un  jésuite. 
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De  l'Initruction  écrite  et  du  règlement  d«  la  compétence  en 
viatiére  criminelle,  par  M.  Macgi.n,  ancien  conseiller  à  la  Cour 
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De  l'Aluérie.  Urgence  de  réunir  cette  conquête  d'outre-mer 
aux  colonies  administratives,  par  la  marine,  ou  son  adjonction 
délinilive  à  la  métropole  en  formant  trois  départements  com- 
pris dans  une  division  militaire,  et  jouissant  des  mêmes  avan- 
tages constitutionnels  que  l'île  de  Corse,  pour  les  lois  et  la  re- 
préseniatiou  nationale,  parle  colonel  d'artillerie  Pseaux-Lochï. 
in-8  ,  de  20  pages.  (Paris,  Garnier  frères.) 

Voyage  aupôleSudet  dans  l'Océanie,  sur  le$  corvettes  VAt- 
trolabe  et  la  Zélée,  exécuté  par  les  ordres  da  roi  pendant  les 
années  1837,  1858,  1839,  18^iO,  sous  le  commandement  de 
IVI.  Duraont  d'Urville,  capitaine  de  vaisseau;  publié  sous  li>s 
auspices  du  département  de  la  marine,  et  sous  la  direction  su- 
périeure lie  M  Jacquinot,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
de  la  Zélée.  Atlas  d'histoire  naturelle.  —  Minéralogie  et  Géo- 
logie, par  M.  le  dojleur  Giiange.  Première,  deuxième  et  troi- 
.sième  livraisons,  Géologie.  In-folio  de  *  caries  et  de  9  planches, 
(Paris,  Gide.) 
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Annuaire  pour  Van  18S7,  présenté  au  roi  par  le  bureau  de» 
longitudes,  t  vol.  in-1«.,  de '276  pages,  (Paris,  Bachelieb.) 

Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie;  par  M.  Chables 
Gerhabdt.  Année  1846. 1  vol.  in-8,  de  376  pages.  (Paris,  Victor 
Masson.) 

De  la  Réforme  parlementaire  et  de  la  réforme  électorale; 
par  M.  DivEBGiEB  de  Hauba.\xe,  député  du  Cher.  In-8.,  de  336 
pages.  (Paris,  Pauhn.) 

/nstruclion  pour  le  peuple,  Cent  traités  sur  les  connais- 
sances les  plus  indispensables.  Onzième  livraison  :  Institutions 
de  bienfaisance,  parCuABLEs  Vebge,  docteur  en  droit.  Traité  53. 
In-8.,  de  fS  pages.  (Paris,  Dubochet,  Lechevalier.) 

Le  Congrès  de  Vienne  dans  ses  rapports  avec  la  circon- 
stance actuelle  de  l'Europe;  par  M.  Capefigde.  —  Pologne, 
Cracovie,  Allemagne,  Saxe,  Belgique,  Italie,  Suisse.  1814-1846. 
ln-8.,  de  320  pages.  (Paris,  Comptoir  des  imprimeurs  unis.) 

Le  Télégraphe  électro-magnétique  américain,  avec  le  rap- 
port du  Congrès  et  la  description  de  tous  les  télégraphes  con- 
nus où  sont  mis  en  usage  l'électricité  et  le  galvanisme;  par  Al- 
FBED  Vail,  adjoint  au  surintendant  des  télégraphes  électro- 
magnétiques des  Etats-Unis;  traduit  de  l'anglais,  par  Hippolttk 
Vattemabe.  1  vol.  in-8.,  de  268  pages.  (Paris,  Mathias  (.Augus- 
tin.) 
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EXPLICATION    DU   DEBNlER  EEBDS. 

Fais  ce  que  dois,  advienne  <iue  pourra. 


On  s'abokne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  cl  de  l'Etran- 
ger. 

ABBEVILI.E,  Gbabe;  —  AGEN,  Beutiund  ;  —  AIX,  Avais  ;  — 
ALENÇON,  lionE.  Povpabt  ;  —  ALGER  (Afrique),  Bastide,  De- 
mis frères  et  Mahest;— AMIENS, Cahon,  madame  Dipcis,  Pbe- 
vosiAllo;  —  AMSTERDAM  (UoUaniie),  Delacbaix,  Vas  Bak- 
KENNÈs;  —  A^GERS,GACllEz;  —  ANGOUl.ÊME, Chabot,  Macfik, 
Pebez-Leclebc;  —  ANNECY  (Savoie),  Didieb-Monnet;  —  AN- 
VERS (Belgique)  Froment;  —  APT,  Jean;  —  ARGENTAN,  Pes- 
nel;  — ARNHEIM  (Hollande),  Rm  ;  —  ARRAS.  ToPiso;  — 
AUXERRE,  LEBLAiiC-DESioBCES,GciLLAiME  Maillefeb; — AVAL- 
LON,  mademoiselle  Chamebot;— AVESNES,  Dcbois;— .VVIGNON, 
Ci.tsiEST  Saint-Jcst;  —  AVRANCHES,  Desjabdiss. 


Jacccbs  DUBOCUET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I  acbampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damietle,  2. 
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L'ILLUSTRATION, 

lOUlHÂIi  UMI¥lE§EIi. 


Ab.  pour  Parii,  5  moii,  8  fr.  — 6  moU,  46  (r.  —  Ou  an,  50  fr. 
Prix  dochaque  N",  75  c.  —  La  colleetlon  meniaelle,  br.^  S  rr.  75. 


N"  206.  Vol.  VIII.— SAMEDI  6  FÉVRIER  1847. 
Bureaux,  rue  Rtcbelleu,  60. 


Ab.  ponr  les  dép.  —  I  mola,  9  Ir.  —  6  moU,  (7  fr.  —  Dn  an,  SI  tr. 
Ab.  pour  l'Étranger,     —     tO  —       »0  —         40. 


BonnAiBB. 

BIMOIrrile  la  <ifaia\ue.  Prnmil  du  cnrditial  Amal,  Ugat  de  Bitlo- 
gnr.  —  Courrier  de  Paris.  —  Algérie.  Travaux  publics,  conduite 
d'eau  de  Sidi-Mabrnu--li  à  Constantine.  Plan  de  Conxiattline  ;  coupe 
longitudinale  du  syphon;  détail  du  passage  d'un  ravin.  —  BeailX- 
Arte.  Elposilion  des  ouvrages  de  peinture  au  profit  de  la  caisse  de  se- 
cours des  artistes.  Le  Départ  pour  la  chasse;  les  Jeunes  artistes;  Sou- 
venir d'Orteni;  deux  (Jdaiisi^nes.  —  Académie  des  Scleuccs  mo- 
ral» el  pollllques.  Deusième  semes're  de  1846.  —  Ecole  navale 
de  BreHi.  Le  Borda.  Ecole  pr;,tique,  (Deuxième  article.)  Les  élèves  il 
bord  de  la  corvette,  élève  commandant  la  manoeuvre  ;  exercice  du  ca- 
non; élève  en  vigie;  les  élèves  mettant  un  canot  à  la  mer;  ta  corvette  es- 
tuyant  un  coup  de  vent;  leséltves  prenant  uti  ris;  les  élives  au  cabestan; 
tes  élèves  à  l'école  de  natation,  — Le  GoDibat  de  la  vie.  Hi^^toire 
d'amour  ,  par  Charles  Diclieus.  (Suite.)  —  Réuldcncps  Impériales 
d'aaiorane  en  Russie.  Deuxième  article.  Le  palais  df  Galchina, 
—Pari»  en  loges.  Quatre  Gravures,  par  Damoureite.  —  Bllllelln  lli- 

bildKruphlque.  —  Annonces.  —Modes,  ^'i,-  (;r(ii:Krc.— Princi- 
pales publications  de  la  semaine.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  semaine,  bien  que  non  exempte  encore  dos  préoccupa- 
tions d'approvisionnemenls  publics,  a  élé  presque  tuule  po- 
litique ou  plutôt  parlementaiie.  On  était  bien  sûr  d'awince 
que  la  guerre  ou  le  rétablissement  immédiat  de  l'entente 
cordiale  ne  sortirait  pas  de  l'urne  de  la  chambre  des  députés, 
mais  ce  qu'on  savait  moins  bien  ,  c'est  l'attitude  que  pren- 
draient dans  cette  discussion  quelques  orateurs  jusqu'ici  de 
l'opposition  et  qu'on  annonçait  vouloir  se  séparer  d'elle. 
Aussi  est-ce  au  milieu  d'une  attention  fort  vive  sans  doute, 
mais  eti  quelque  sorte  religieuse,  que  M.  Billault,  qui  passait 
pour  être,  avec  M.  Dufaure,  le  chef  de  ce  nouveau  parti,  ou 
plutôt  de  cette  scission,  est  monté  à  la  tribune.  Anciens 
frères  d'armes ,  amis  nouveau.v,  chacun  suivait  le  discouis 
de  l'orateur,  sans  se  croire  permise  la  moindre  interruption. 
Evidemment  M.  Billault,  quiest  un  boiiinie  de  lutte,  et  qui  a 
été  habitué  jusqu'à  ce  jour  à  voir  une  mêlée  aux  pieds  de  lu 
tribune  qu'il  occupait,  à  s'entendre  apostropher  par  ses  ad- 
versaires, soutenir  avec  ardeur  par  .ses  partisans,  et  qui  pui- 
sait des  forces  et  une  énergie  nouvelle  dans  ce  spectacle  et 
dans  ces  clameurs,  M.  Billault  a  été  glacé  par  l'attitude  im- 
passible de  l'assemblée  entière,  et  il  est  descendu  de  la  tri- 
bune alors  qu'on  le  croyait  à  peine  à  la  lin  de  son  exorde. 

Le  lendemain,  il  y  a  été  ramené  par  un  amendement  ad- 
ditionnel au  paragraphe  relatif  aux  mariages  espagnols,  pré- 
senté par  lui  et  M.  Dufaure,  et  que  ce  dernier  a  développé. 
Cet  amendement,  M.  Guizot  a  déclaré  ne  pouvoir  l'accepter, 
parce  qu'il  exprimait  une  déhance  pour  1  avenir  ;  M.  Odilon 
Barrot,  parce  qu'il  impliquait  une  approbation  du  passé. 
M.  Billault,  pour  rallier  des  partisans  h  sa  proposition,  a  ré- 
pondu au  chef  de  la  gauche  qu'il  aurait  tort  d'y  voir  ce  qui 
n'y  était  pas;  mais  M.  de  Tocqueville,  son  co-dissident,  qui 
tenait  sans  doute,  et  on  doit  l'en  louer,  à  ce  que  la  situation 
fût  bien  nette,  a  déclaré  qu'il  donnait  son  assentiment  à  la  pro- 
position, précisément  parce  qu'elle  renfermait  ce  qui  éloignait 
M.  Odilon  Barrot  et  ce  que  n'osait  avouer  M.  Billault.  La 
question  ainsi  posée,  on  a  procédé  au  vote,  et  la  gauche  et 
le  centre  gauche  s'étant  abstenus  et  ayant  laissé  le  parti  nou- 
veau seul  en  présence  du  ministère,  le  dépouillement  du 
scrutin  a  donné  2-42  voix  à  M.  Guizot  contre  28  à  MM.  Bil- 
lault et  Dufaure.—  Après  celte  séance  pénible,  la  discussion 
a  continiié  sur  les  autres  paragraphes. 

Algérie.—  Le  bâtiment  à  vapeur  ÏElita,  servant  à  la 
correspondance  entre  Alger  et  Oran,  a  fait  côte  sur  les  ro- 
chers du  cap  Tenez  le  2U  du  mois  dernier.  L'équipage  et  les 
passagers  ont  été  sauvés. 

Les  correspondances  d'Alger  du  22,  en  confirmant  la  nou- 
velle du  combat  souteuu  par  la  colonne  de  Sétif  contre  les 
Arabes  soulevés  par  Bou-Maza,  ajoutaient  que  des  renforts 
avaient  dû  (•tre  envoyés  de  Conslantineau  général  Heibillon. 
On  craignait  des  soulèvements  sur  divers  points,  el  l'autorité 
avait  expédié  des  ordres  en  conséquence.  —  La  plupart  des 
colonnes  du  centre  el  de  l'est  allaient  être  mises  en  mouve- 


ment. Le  général  Marey,  qui  commande  à  Médéali,  marche 
contre  la  grande  tribu  des  Ouled-Nayls,  qui  a  reçu  dernière- 
ment Bou-Maza  el  lui  a  fourni  des  secours  en  hommes  et  en 
denrées.  11  est  évident,  du  reste,  que  les  partisans  d'Abd-el- 
Kader  dans  l'est  ont  résolu  de  tenter  un  grand  coup;  ils  ap- 
pellent en  ce  moment  toutes  les  populations  de  ces  contrées 
à  la  révolte,  el  la  guerre  sainte  est  prêchée  jusque  dans  la 
Kabylie. 


D'après  l'agitation  provoquée  sur  divers  points  par  des 
émissaires  venus  de  l'ouest ,  on  pourrait  croire  que  l'émir 
Abd-el-Kader  est  sur  le  point  de  venir  en  Algérie.  —  On 
mandait  d'Oran,  en  effet,  que  ce  chef  s'était  rapproché  de 
la  frontière  el  que  le  général  Cavaignac  faisait  exercer  une 
active  surveillance  de  ce  côté.  Il  était  lui-même  en  campagne 
avec  sa  colonne.  —  Enlin ,  une  lettre  d'Oran  du  22  faisait 
déjù  conunaitre  un  premier  et  important  résultat  de  cette  ex- 


iLc  caidraal  Amat,  légat  du  pare  Pie  IX,  à  Bologne.; 


cursion  :  <i  Les  inquiétudes,  écrivait-on,  qu'avaient  pu  jeter 
dans  lu  populalion  deux  attaques  laites  la  ii.ème  nuit  aux  en- 
virons d'diau,  se  sontdi;•^ip^cs  ;  il  ]  arail  teilain  que  le  chef 
de  la  tente  qui  servait  de  lieu  de  réunion  aux  niallaileurs 
venant  de  l'intérieur  est  sous  la  niain  de  l'autorité.  Des  pu- 
liduilles  continuent  à  parcourir  les  routes,  à  toute  heure, 
pour  arrêter  les  indi^iènts,  étrangers  ou  sus|  ccis.  L'état  du 
jiays  n'a  )ias  cessé  d'ailleurs  d'être  tiès-salislaisanl.  Dans  ces 
derniers  jours,  une  colonne  commandée  par  le  généial  Ca- 
vaignac a  atteint  sur  les  hauts  plateaux,  à  une  dizaine  de 


lieues  au  sud  de  Ras-lîlma,  les  Ouled-Unnkar.  Près  ds 
■iO,000  moutons,  .WO  chameaux,  des  bœufs,  un  butin  cunsi- 
ilérable  et  un  certain  nombre  de  prisonniers  ont  été  le  résul- 
tat de  cette  laz/.ia  :  elle  a  heureusement  frappé  siir  une  tribu 
dont  riirsournission  a  été  per,>évéianle  ;  les  llaïuianes-Gara- 
bas,  qui  coiitlituenl  avec  les  Ouled-Erink;ir  la  partie  de  notre 
désert  encore  hostile,  avaient  pris  près  de  ciux-ci  nue  de  ces 
positions  rapprochées  (lui  permetierit  d'inquiéter  les  tribus 
soumises  et  au  besoin  tl'oflrir  une  base  aux  tentatives  d'Abd- 
el-Kader  contre  nous  par  les  hauts  plateaux.  Le  coup  qui 
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Minl  d'élre  \iin\é  nous  débarrassera,  pour  quelque  lerrp-i  ail 
moins,  (le  ces  daut;<i eux  vujf-ilis,  s'il  ne  les  ailiêne  ê  deuian- 
der  merci. 

K  Une  aulre  colonne,  aux  ordres  de  M.  lé  général  Rênanll, 
avait  reçu  mission  de  concourir  à  l'opéraliori  qui  a  fi  bien 
réussi  i>  roiicsl;  tlle  devait  agir  pour  son  propre  compte,,.  As- 
saillie par  un  Irès-niaiivais  temps,  elle  a  dû  rester  |ilil?lBUrs 
jours  eu  po-itiou.  Après  avoir  renouvelé  ses  vivres,  elle  au- 
rait eouiinu>'i  sou  mouvement  offensif. 

«  Une  colonne  légère,  sortie  de  Mostaganem  il  y  a  une 
di/iairie  dejorrrs,  sous  b'S  ordres  de  M.  le  colonel  liosquet.  a 
fait  une  tournée  dans  le  Udlira  pour  y  régler  quelques  affai- 
r.i;  de  dé(,iil  et  de  ptrceplioir  dirupfit.  Cette  région,  si  long- 
terirjjs  ai^itée,  loriit  aussi  d'un  oainre  complet.  » 

Cai-  1)K  Bo.s.ne-Rsi'érance.  —  l.e  ruiuislre  dî'S  aff.iires 
ctrarinèr-es  viiMit  d^'.  décider  laoréatloil  il'uii  lonsulal  IrHl'ç-tls 
au  ca|i  lie  Bonne- RMiéraiice.  Le  ennsiil  résl  lita  à  la  vi  le  dû 
Cap,  chef  lieu  d 's  élali'isseiiienls  de  celle  (lartie  de  l'Afrique. 
Son  Irailenient  seiii  de  20,000  fr.  l.a  deuian  le  du  eiédil  né- 
cessaire à  l'exéculion  de  celte  mesure  sera  faite  prochaine- 
ment aux  cli.imlirrs. 

tiAïs  PONTIFICAUX.  —  Les  cardillâUJi-lésats  nouvelle- 
ment nommés  pi'ennellt  piissessinn  de  leurs  légations  et  y 
sont  accueillis  avec  d'A  vives  déinou-ilralions  de  joie.  C'est 
ainsi  qu'àPesaro,  le  15  janvier,  la  popiilalmii  entière  est  al- 
lée à  la  rencontre  du  iioilveaU  légat,  le  Cardinal  l'>rritli,  que 
l'on  sait  être  firt  alTictionné  à  Plel.X,  et  qui  s'est  prononcé 
l'un  des  premiers,  parmi  les  cardinaux,  pour  l'amliislie  po- 
litique. 

Le  célèbre  cardinal  Ainut,  lé;;at  de  Bologne,  avnit  élé  feçii 
dans  cette  ville  le*  du  niême  mois  avec  des  transports  encore 
plus  vifs.  Les  feiiides  romainps  et  les  journaux  de  Turin  sont 
rempli i  de  délails  sur  les  tètes  dont  sa  venue  a  été  l'occa- 
sion, l,a  proclamation  qu'il  a  pub'iée  le  jour  même  de  son 
arrivée  exprime  les  plus  nobles  sentimentset  autorise  à  con- 
cevoir les  plus  douces  espérances. 

Suisse.  —  D'api è.<  des  lettres  de  Berne  du  26  janvier,  le 
niiiiislère  français,  qui  paraissait  disposé  à  adhérer  à  la  note 
eiivojée  par  les  puis^all(:es  du  Nord  au  vorort  suisse,  aurait 
changé  d  avis.  C'est  l'affaire  de  Cracovie  qui  a  porté  le  cabi- 
net riaiii,-,iis  A  de  meilleures  dispositions  pour  les  gouverne- 
menls  suisses.  Le  bruil  riiur.iit  ù  Berne  que  M.  le  comte 
Reinliait  ,  chargé  d'alliiiics  de  France  eri  l'absence  de 
M.  lîois-le  Conie,  dans  une  audience  qu'il  a  eue  du  pré,-i- 
deni  du  voiiirl,  M.  Fiiiik,  a  lenu  un  langage  bienveiPant  et  a 
manifcslé  l'intention  de  cultiver  d'une  manière  particulière 
les  relations  que  la  France  entrelient  avec  la  Suisse. 

Quint  an  fils  de  l'ex-ministresir  Robert  Peel,  actuelletnfeiit 
cliar-'é  d'alîjires  d'Angleterre  en  Suisse,  il  a  nou-setllêitlent 
iiiaiiif!>lé  sa  désapprobation  de  l'allitude  des  troié  Cours  du 
Nord,  mais  a  fonnellemeut  et  publiquement  appiDIivé  la  ré- 
ponse du  vniort  à  leurs  noies. 

Indu-Chine. —  frise  de  pussession  del'ile  de  L'abouan. — 
L'occupai \ou  de  l'iede  Labouan  a  éU  consommée  par  l'An- 
gleterre. Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Sinyapore-Press,  du  12 
décembre  : 

kL'S  bâtiments  de  Sa  Majesté  Iris  et  fFu// sont  partis 
maidi  dernier  pour  l'île  de  Labouan,  conformément  aux  in- 
slriictioiis  apportées  par  S.  Exe.  J.  T.  Cochrane,  à  bord  du 
Wulf.  Ces  instructions  prescrivaient  de  prendre  possession 
de  l'i  e  au  nom  do.  la  couronne  d'Angleterre.  On  croit  que 
beaucoup  de  marchands  partiront  bientôt  de  cette  ville  p'.ur 
Labouan,  alin  défaire  le  conimerce.  Un  bâtiment  équipé  par 
des  négociants  chinois  esl  déjà  parti.  » 

Celte  ile  serait  en  elle-même  une  possession  presque  in- 
signiiiaiite,  si  deux  circonstances  ne  venaient  lui  diuiiier 
un  très  haut  pri'c.  C'est  d'abord  sa  poiilion  intermédiaire 
entreSiugaporeetlIong-Kong,  à  sept centsept  milles  ou  deux 
cent  quarante  lieues  maiines  du  premier,  et  mille  neuf  mil- 
les ou  trois  cent  quarante  lieues  du  second;  ce  sont  ensuite 
les  miurs  de  charbon  de  terre  qu'elle  l'enferitie  et  qui  se 
prolongent  sur  la  côte  de  Bornéo,  ifl  leur  e.vistelice  a  été  re- 
connue sur  une  étendue  de  plus  de  Irciite-cinq  mil  es.  Si  la 
qualité  ''e  ce  charbon  est  encoie  iiiféi  ieure  â  celle  des  bouil- 
les de  rEi;rope,  on  sait  cepe'n  lant  qu'il  vaut  déjà  mieux  que 
ceux  de  I  Imie,  de  la  Chine  ou  de  l'Australie;  et  comme  on 
n'a  encore  expninienté  qUe  des  échantillons  pris  à  lleilr  de 
terre,  c'e.-t  il  cite  sur  les  rouches  quien  tout  pays  sont  les 
'moins  précieuses,  un  crpi're-,  en  creusant,  arrivera  obtenir 
des  produits  de  qila'if'  supérleuie.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'insistrr  pour  montrer  qu'elle  est.  sous  ces  deux  rapports, 
l'ini  loit.inceexlrêiiie  de  Labouan.  Quant  aUx  moyens  de  co- 
iouisaioii,  ils  ne  manqueront  pus.  Pour  cela,  l'Angleterre 
auras  s.idisiinsilion  ces  milliers  d'éinigrants  chinois  qui  ont 
déjà  l'ait  la  fortune  de  Singapore,  qui,  sur  cette  plage  aride 
et  déserte,  ont  élevé  en  peu  d'années  une  vide  de  60,000 
iimes,  qui,  par  le  seul  fait  de  leur  présence,  y  ont  créé  un 
commerce,  une  industrie,  une  consommation  locale  d'une 
limite  importance,  et  qui,  sur  le  sol  de  Labouan,  fourniront 
!\  r.An.;lelorre  les  moyns  d'attaquer  cette  riche  proie  de 
Bnriiéo  dont  la  Hollande  a  dijà  entrepris  la  conquête  par  un 
autre  côté. 

Iles  Sandwich. — Une  lettre  d'un  officier  faisant  partie  de 
réî;il-  ii.ijor  d'un  bâtiment  fiançais  qui  a  reliché  à  Hunololu 
au  mois  d'o.tobre  dernier,  donne,  sur  ce  pays,  des  rensei- 
gn-rnauts  nouveaux  et  cuiieux.  Le  roi  des  lies  Sandwich, 
qui,  comme  on  sait,  a  donné  à  ses  F.lals  le  sysirim'  leinV'M.ri- 
laiif,  venait  de  rendre  un  décret  piiiirconsliliin-  mhi  .  ;iliiiiet 
à  l'européenne.  11  adivisél'adininistratioiisiipéiieuieilii  p.iys 
en  cin  (ministères  répartis  de  la  manière  suivante  :  Kéoiiiana, 
le  grand  chef,  est  n  onmé  mini.-tre  de  la  guerre,  secrdaire 
inti  lie  du  roi,  président  du  conseil;  M.  Judd,  Américiin 
d'origine,  est  nommé  ministre  de  l'intérieur;  M.  Willie, 
Ecossais  d'origine  est  nommé  ministre  des  affaires  étrangè- 
res; M.  Uicord,  Français  d'origine,  petit  fis  d'un  membre 
de  la  Convention,  e-tnominé  ininislreile  lajustice;  et  M.  Iti- 
chai'ds,  .\inéricain  d'origine,  est  nommé  niiiii.->tre  de  l'agri- 
culture et  du  cominerce.  Jusqu'ici  ces  personnages  occu- 


paient t)es  dignités  dallB  l'Etat,  ttlais  ils  H'éVdient  pas  letilre 
de  mirti^trrs.  Il  i'!it culiiux  deiniraujabtd'bui,  au  iiiilitude 
l'Océabie,  un  royaume  adminUlié  el  gouverné  conittle  les 

Etafs  c'uioi  éeiis. 

EïaisUms  et  MEXigi.'E. —  Le  Courrier  des  Etats-Unis 
itmioin  !•  qU  il  e»li|uestion  d'organiser  ù  Nt\v-York  un  batail- 
lon dit  de  milice  Iraiiçaife,  dans  lequel  enlieraielitnon-si  u- 
leiiieiil  les  Fiiiiiçuis  domiciliés  dans  celte  capitale,  mais  en- 
core le»  Suisses  et  les  Uelges  ;  ce  bataillon  lerjitparlie  de 
la  milice  urbaine  comme  les  bataillons  américains  piopre- 
ment  dits. 

—  Le  50  décembre,  le  président  Polk  avait  communiqué 
au  congres  un  message  dans  lequel  il  demandait  aux  cham- 
bres la  nomination  d'un  général  en  chef  pour  toute  la  durée 
de  la  guerre.  Dans  ce  même  nie>sage,  le  président  apiielail 
aussi  l'attention  du  congi es  sur  ceriaines  mesures  qu  11  ju- 
gHiit  devoir  être  adoptées  dans  le  but  d'arriver  à  une  meil- 
leure réor(;aiiisalion  de  l'armée. 

Cette  prop"sitiiin  fut  d'abord  unanimement  rcpoui-sée. 
Quelques  adver.-aires  du  pré.-ident  avaient  trouvé  de  l'échu 
eu  lui  reprocbaiit  de  ttlidlé  à  lHjp  développer  l'esprit  Idili- 
laiie  dans  nn  pays  dont  h  s  inslitnliolis  sont  surtout  appro- 
piiies  aux  besoins  île  la  pai.v;  de  se.xpoaci  ainsi  àineltre  en 
danger,  sinon  pour  le  présent,  au  moins  |iour  l'avenir,  lexis- 
ttiice  iiiêuie  de  ces  institutions.  Jiaispourte  plus  grand  nom- 
bre, \i  motif  de  ce  lejet  tilt  puisé  dans  là  lacullé  accoroée 
au  président  de  iiummer  bs  odicins,  Citle  clause  ineltiuit 
environ  qUatie  teiils  giades  à  U  nomination  de  M.  Polli,  et  ses 
anciens  amis  eux-mêmes  lépiignaieiit  à  lui  accorder  une 
pareille  oiiiHi|iolence.  Ils  voulaient  que  les  clficiers  des  dix 
nouveaux  régiments  fussent  nommés  par  les  Etats  dans  les- 
quels lisseraient  levés.  Mais  le  Courrier  des  Etats-Unis  du 
0  janvier  est  venu  nous  surprendre  par  .a  nouvelle  d'un  com- 
plet et  subit  revirement  : 

«Au  milieu  des  lanlares  que  sonnaient  les  journaux  whigs, 
le  revers  auquel  ils  s'atltnUaient  le  moins  est  venu  les  sui- 
piendre.  La  pi  opoition  d'une  lieiiteuante  générale  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  avait  été  écartée  à  I  unammiie  dans  ta 
séance  de  mai'di,  a  été  reprise  en  consideiatiou  dans  celie 
de  mercredi,  et  cette  fois  elle  s'est  trouvée  appuyée  par  97 
voix  Contre  02,  et  renvoyée,  tn  conséquence,  a  l'examen  du 
comité  général,  pour  ètie  discutée  piocliainemeut. 

Il  Ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  bizaiies  de  la  lé- 
gislature américaine  que  ces  retours  soudains  sur  un  vote 
émis  la  veil.e  ;  mais  le  revirement  que  nous  signalons  aujour- 
dhuiest  un  des  plus  singuliers  que  nous  ayons  encore  vus, 
car  il  a  fallu,  pour  l'opéier,  un  déplacement  de  07  voix. 

«  Quant  au  OUI  relatif  k  l'augnientation  de  l'armée  l'égu- 
liêll!.  Il  rencontre  une  certaine  opposition  dans  la  chambre. 
11  est  pi'Ubablt ,  toutefois,  que  le  billpa.^seia;  maisia  condition 
»//ic  iy!t(î  t»on  de  celte  adopiion  parait  eue  un  anienUenitnt 
qui  oteiait  ail  président  le  droit  de  nomination  des  oUiciers, 
pour  le  ttallsléier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  Etats  res- 
pectifs dans  lesquels  les  divers  régiinenls  seront  levts.  » 

—  Des  rapports  datés  de  Muiitciey  annoncent  que  Santa- 
Aiiiia  avait  concentre  57,000  hommes  â  Sdn-i.uiz-de-Poto.-i, 
et  qu'il  s'était  avancé  à  huit  étapes  de  Celte  place,  sur  la  route, 
de  Saltillu  ;  on  niaii.juait  île  piovisionsà  San  Luis.  Un  cour- 
rier y  était  arrivé  de  Mexico  avec  la  nouvel, e  qu  un pruiiuii- 
cmmfflio  avait  eu  lieu,  et  qu'Herrei  a  avait  chasse  Almonte 
de  Id  Ciipilale.  Par  suite  de  cet  événement,  Saula-Auiia  avait 
détaché  de  son  armée  sept  légiineiits  d'iiilanteiie  poureloul- 
1er  l'iiiauiiection.  ^ous  n'avons  pas  trouve  la  conlirniulion 
de  celle  diveision  importante  dans  les  dépêches  portées  deux 
jours  plus  taid  de  Ntw-York  et  venues  par  la  voie  ù'Angle- 
terie. 

D'après  des  lettres  de  Tampico,  un  corps  de  7,000  hom- 
mes de  cavaleiie  mexicaine  aurait  aitaque  cette  place  et  au- 
railêlé  repoussé.  Les  Aniéiieaiiis  avaient inlerceple  plusieuis 
lettres  contenant  des  instiuitions  d'Anqpudia  et  de  Paredès. 
Le  ton  conciliant  dune  dépêche  que  le  général  Taylor  a 
adressée  de  Saltillo  à  Santa- Anna,  le  20  novtinbre,  pour  le 
remercier  d'avoir  mis  en  libellé  les  prisonniers  américains, 
semble  prouver  de  la  par  t  des  Américains  le  désir  d'entrer 
au  plus  tôt  en  négociations  pour  terminer  les  hostilités. 

Le  vouirier  des  ..  tais-Unis  publie  une  lettre  fort  honora- 
ble, adressée  par  le  comriiodoie  américain  Perry  au  capi- 
tailiB  Dubul,  commandant  le  biick  de  guerre  Irançais  fc 
Mercure,  à  l'occasion  du  naufrage  du  biak  des  Etats-Unis 
îe  à'ottîer*.  Les  journaux  delà  Nouvelle-Uitéans  expriment 
allssi.UiW  vive  adinnatiou  pour  le  dévouement  de  nos  marins. 
B  bans  le  dé-astic  du  bonicrs,  dit  le  Courrier  de  la  Loui- 
siane, les  équipages  des  navires  anglais,  Irançais  et  espagnols 
ont  livalisé  de  zèle  pour  porter  secours  aux  malheureux  i.aii- 
hages;  mais  il  est  lait  mention,  entre  tous  les  autres  traits 
de  bravoure,  de  l'audacieuse  tentative  (jusiiliéedu  reste  par  un 
beau  succès)  du  canot  baleinier  du  biuk  bançais  le  Mercure, 
qui,  au  risque  d'être  mille  fois  englouti  dans  les  Ilots,  s'est 
laisse  allaler  sous  le  vent,  et  a  été  asstz  heureux  pi.ur  reeueil- 
iif  et  sauver  dix  matbeuieux  qui  sans  lui  n'auraient  jamais 
tevu  leur  patrie.  Les  Anglais  eux-mêmes,  ces  rivaux  natu- 
rels d_e  tout  ce  qui  est  Français,  ontdéclaré  que  ce  trait  d'au- 
dace (tait  au-dessus  de  tout  éloge.  » 

Le  Jell'ersotiien  annonce,  de  concert  avec  ta  liecue  louisia- 
na!s«,  qu'il  ouvre  une  sousciiption  pour  olliirdeux  épiées 
d'tionneur,  l'une  à  l'oflicierqui  montait  la  chaloupe  du  brick 
de  guerre  français  (e  jl/ercure,  qui  a  sauvé  dix  marins  du 
biick  de  guerre  des  Etats-Unis  le  Somers,  l'autr'e  au  lieute- 
nant Tarittoii,  de  la  curvetie  anglaise  Eudijmion. 

H 10  DE  LA  Pi.ata.  —  Un  biick  hollandais,  le  Cuba,  entré 
à  Falmoulh  le  2i  janvier,  apporte  des  nouvelles  de  Monte- 
video jusqu'à  la  date  du  18  novembre.  A  cette  époque,  aucun 
changement  n'avait  eu  lieu  dans  la  situation  lespective  des 
partis  en  présence.  Oribe  était  toujours  aux  portes  de  Slon- 
tevideo  et  lliveira  n'avait  pas  encore  quitté  las  Vaccas.  On 
avait  cepi'iidint  reçu  la  couliruidtioa  de  l'imporlaiito  nou- 
velle du  relus  délinilifd'Uri)uiza  de  prendre  piirti  pour  Rosas. 
Cette  déteriiiiiiatiou  du  chef  de  la  province  d'Enlrerios,  pro- 


Titice  située  entre  les  deux  terfi|oires  de  Monlevidio  et  de 
Blienos-Ayfes,  est  un  échec  sétleux  pour  la  cause  du  dicta- 
j  leur  argentin. 

I      PoilTtcxL.  —  L'ne  lettre  particulière  de  Lisbonne,  du  20 
janvier,  contiennes  nouvelles  suivantes  : 

«  Le  vieux  général  Povoas  emploie  toute  sa  popularité  i 
soulever  et  à  organiser  en  balailbuisla  population  de  la  pro- 
vince de  Beira-.ilta.  Il  vient  d'expédier sni  Poilo,  aux  ordies 
de  la  junte,  divers  conting''nts.  Celle-ci  a  déjà  organisé  et 
habillé  14  000  hommes.  Un  de  ses  agents  est  allé  achetirdes 
armes  en  Angleterre,  el  l'on  n'attend  que  l'ariivée  du  na- 
viie  qui  les  porte,  pour  faire  partir  de  Porto  12  000  hom- 
mes sur  trois  colonnes.  On  dit  dUeCajal  s'est  replié  sur  Va- 
lença.  l.a  junte  de  Porto  a  contracté  un  emprunt  de  1,000 
coiitos  (0  mibions  de  fr.)  en  Angleterre. 

«  Macdonnall,  n'ayant  pas  voulu  abjurer  don  Miguel,  se 
trouve  à  Amarante  avec  sa  guérilla,  qui  sera  détiuite  dès 
que  commeuceronl  les  opéraiions.  Le  bataillon  jX'iiulaire  de 
Castello-Branco  vient  de  s'emparer,  par  un  liarui  coup  de 
niaiii,  de  la  place  d'Ahrantès,  qui  servira  à  lier  les  opéra- 
tions del'Alentéjo.  Les  forces  populaires  organisées  à  kvoia, 
et  qui  se  composent  decelles  de  l'Algarve  ei  du  haiit  Aleu- 
léjo,  se  inonlent  à  2, 000  hommes,  y  compris  280  Chevaux. 
Cette  ville  est  garnie  de  vingt  et  une  pièces  d'artillerie. 

«  A  Lisbonne  les  persécutions  sont  à  l'ordre  du  jour.  Il  a 
élé  dlessé  une  liste  de  douze  gi'andes  dames,  à  la  tête  des- 
quelles ligure  la  tante  de  dona  Maiii,  l'ex-régenle,  l'infaute 
ilona  Izdbel-Maria,  pour  être  emprisonnées  au  couveni  de 
1  Esirella.  Le  bruit  courait  hier,  en  ville,  que  l'infante  avait 
été  arrêtée.  » 

On  a  appi  is  par  la  voie  du  paquebot  des  Antilles,  le  TrenI, 
que  Saint-Michel,  dans  les  Açores,  s'est  révolté  contre  le 
gouvernement  portugais  :  une  goélette  anglaise  a  élé  achetée 
et  arm^e  par  le  ;;ouverneur  pour  réprimer  cette  tentative  et 
reinpêiher  de  s'élendre  à  Fayal  et  à  Ttrieire. 

Esi'AGNE.  —  On  lit  dans  la  correspondance  ordinaire  de 
Madrid,  à  la  date  du  26  janvier  : 

«  La  Gazette  de  ce  matin  ne  publie  encore  ni  l'acceptation 
officielle  des  démissions  des  membres  de  l'ancien  cabinet,  ni 
1  oidonnance  de  nomination  des  nouveaux  ministres. 

0  Voici  les  derniers  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  la  ciise  rninistéritlle  : 

«  Hier,  à  six  heures  du  soir,  MM.  Mon  et  Armero,  qui 
avaient  élé  appelés  au  palais,  cédant  aux  instances  de  la 
reine,  avaient  consenti  à  seconder  le  marquis  de  Casa  Irujo 
dans  ses  efforts  pour  composer  le  cabinet.  Le  ministère  se 
composait  à  ce  moment  de  MM.  de  Casa  Irujo,  Mon,  Bravo 
Murillo  et  Armero.  Restaient  deux  portefeuilles  à  donner  : 
celui  de  la  guerre  et  celui  de  l'intérieur.  MU  de  Casa  Irujo 
et  Bravo  Murillo  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  ce  que  ce 
der  nier  portefeuille  lût  attribué  à  M.  Pidal,  le  ministère  Casa 
Irujo  a  été  dissous  à  l'instant  même:  et  aujourdhui,  à  une 
heure  du  malin,  M.  le  marquis  de  Casa  Irujo  a  remis  aux 
mains  de  la  reine  le  mandat  qu'elle  lui  avait  confié  pour  la 
rtconstilulion  du  cabinet,  M.  de  Casa  Iruio  conseillait  en 
même  temps  à  Sa  Majesté  de  mander  M.  Castro  y  Orozco. 
La  reine  a  fait  appeler  sur-le-champ  ce  dernier,  à  qui  a  été 
confiée  la  mission  de  former  un  cabinet.  Son  premier  soin  a 
élé  de  se  concerter  ce  malin  avec  kM.  Pacbeco  et  Bravo 
Murillo. 

«  En  ce  moment,  M.  Castro  y  Orozco  esl  au  palais.  Le 
bruit  court  qu'il  doit  présenter  au  choix  de  Sa  Majesté  deux 
programmes  politiques  :  l'un  de  concessions  el  l'autre  de 
résistance.  Le  premier  e.^t,  dit-on,  dii  à  M.  Pacbeco,  el  le 
second  à  M.  Bravo  Murillo. 

Il  Au  dépait  du  couiiier,  on  ne  savait  pas  encore  pour 
lequel  de  ces  programmes  Sa  Majesté  avait  opté. 

(c  L'ensemble  des  rapports  arrivés  de  la  Navarre  est  plus 
satisfaisant.  L'in:lrucliin  du  procès  des  jeunes  gens  an  étés 
dans  les  dernières  manifeslations  de  Pampelune  n'a  révélé 
aucun  fait  grave.  La  résistance  au  recrutement  militaire 
avait  été  l'unique  mobile  de  ces  jeunes  gens.  On  n'a  pu 
prouver  qu'aucun  d'eux  avait  proféré  des  cris  séditieux.  Les 
iamilles  s'entendront,  alin  de  satisfaire  au  recrutement  par 
des  lempldçanls.  En  conséquence,  tous  les  éléments  de 
désordre  ont  à  peu  près  disparu  dans  la  Navarre.  » 

NECROLOGIE.  —  L'érudition  vient  de  faire  une  perte  sen- 
sible dans  la  per.sonne  de  M.  le  chevalier  Amedee  Jaubert, 
secrétaire-interpiè  e  du  roi  pour  les  langues  orientales,  pair 
de  France,  conseiller  d'Etat,  meiiibie  de  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-lettres,  professeur  de  turc  à  I  Ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  président  administra- 
teur de  cette  Ecole,  président  de  la  Société  asiatique,  pro- 
fesseur de  persan  au  Colleté  de  Fiance,  mort  à  1  âge  de 
soixante-sept  ans.  —  La  pairie  a  encore  perdu  M.  le  duc 
de  Sibran, — et  l'Instilnt,  M.  Gainbey,  de  l'Académie  des 
Sciences,  section  de  mécanique,  et  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. —  M.  de  La  Ferté,  ancien  intendant  des  Menus-Plai- 
sirs sous  la  Restaur-ati'in,  a  également  terminé  sa  carrière. 

—  A  l'étranger,  la  litlérature  a  eu  à  déplorer  la  perte  du 
poêle  russe  Yazykuw,  moi  ta  Aloseoii  à  l'âge  dequaranie  ans, 
—  et  les  beaux-arts  cette  de  Mitbel- SigismonJ   Franck,' 
restaurateur  en  Allemagne  de  la  peinture  sur  verre. 


Courrier  de  l'aris. 

Un  nouvel  ordre  de  clioses  est  prêt  à  sortir,  dit-on,  du  grand 
cbaosdelaComédieFraiiçaise,etlacoiiiniission  a  prononcé  son 
fiai  lux.  .4iusi  donc,  tout  m  accordant  un  sui croit  de  sub- 
veniion,  l'autorité  n'entend  pas  se  dess.iisir  de  ses  droits  na- 
turels d'iniluenee  et  de  direction,  et  notre  premier  théâtre 
national  ne  sera  point  livré  h  la  merci  des  spéculateurs  ;  l'an- 
cien commissaire  royal  est  maintenu  dans  son  posic  avec 
des  attributions  plus  étendues  el  surtout  plus  préci-es. 

En  attendani  les  merveilles  de  l'avenir,  voici  les  consolations 
du  présent  :  Un  Coup  de  Lansquenet,  qui  ne  sera  pas  un 
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coup  de  forluoe;  vieux  canevas,  trame  usée,  ressorls  qui  ne 
jouent  plus,  dialogue  terre  .i  terre,  lable  chimérique,  vou- 
lei-voU5  eu  juger?  M.  Ed^ar  de  Nerval,  roué  précoce,  es- 
pèce de  Robert-le-.M)guiliiiue,  a  coulraclé  des  délies  consi- 
dérables, et  un  oucle  peu  commode  abuse  de  celle  position 
pourluidire:  u51arie-tii  ou  va  couchera  Cichy.»  Le  mariage 
est  lenlaut,  six  cent  mdie  francs  de  dol.  Mais  mons  Edgar  »'esl 
embarqué  à  la  légère  dans  un  autre  roman  avec  uU'i  petite 
comtesse;  n'esl-il  pas  très-dur  d'ai'leiirs  de  serrer  irrévoca- 
blement ce  nœud  de  l'Iiymui,  au  sortir  de  l'adolescence? 
Comme  notre  premier  mouvement  esj  toujours  bon,  a  dit  un 
grand  moraliste  conterapoiain,  Edgar  écrit  une  lettre  de 
refus  à  11  mère  de  son  ingénue,  puis  il  se  ravise  tout  à  coup, 
l'amour  de  l'or  reprend  le  dessus  et  il  rédige  une  seconde 
miisive  dans  un  sens  contraire;  eli  quoi,  la  peur  des  recors 
et  de  Clicliy  lui  arracherait-eile  un  nui  décisif?  Non  pas,  la 
comédie  ne  s'arrange  pas  de  ces  précipitations,  et  nous  n'ar- 
riverons au  dînoù.neiit  que  par  le  clieinin  le  plus  long  et 
les  plus  étranges  détours.  Survient  un  ami  auquel  nous 
contons  notre  indécision  et  qui  la  tranche  par  ce  consjil  de 
fou  :  «  Que  le  lansquenet  déciile  l'alîaire  et  laquelle  de  ces 
deux  lettres  partira?  »  C'est  alors  que  nous  partageons  ces 
grandes  perpifxilés  d'étourdi,  la  lettre  est  partie,  mais  la- 
quelle? Est-ce  [•  non  ou  le  oui,  qui  est  en  roule.  Edgar  n'en 
sait  rien.  L'a  ni  Desroiisseaux  ,  le  compère  du  mefail,  l'i- 
gnore de  même.  Seulement  il  vient  de  saisir  au  passage  un 
non  qui  éveille  ses  t-rreurs,  le  billet  envoyé  par  Edgar  est 
adressé  ci  madame  de  Maieuil,  la  mère  d'Anna,  et  c'est  jus- 
tement celle  qu'il  aime!  Victime  de  ce  rébus  trop  prolongé, 
D?srousseaux  court  chez  l'oncle  et  lui  annonce  un  relus,  tandis 
qu'Edgar,  de  son  côté,  laisse  croireà  une  acceptation  Ici,  nous 
tournons  encore  dans  un  cercle  de  doute  et  d'hésitations 
dont  l'auteur  nous  tire  enlin  à  la  salisfaclion  générale. 
Ediiar  avait  refusé  la  main  d'Anna,  et  lourné  le  dos, 
grâce  au  coup  de  lansquenet,  à  tout  ce  bonheur  qui  lui  ar- 
rivait du  ciel,  et  qui  échoit  à  son  ami  Desrousseaux.  Que 
de  d"^saslres  pour  un  oui  et  pour  un  non,  allez-vous  dire.  — 
Ainsi  le  veut  la  comédie  df  M.  Léon  Laya;  Edgar  a  perdu 
une  femme  charmante,  une  dut  admirable,  ralfection  de  son 
oncle  ;  il  ne  lui  reste  que  ses  créanciers,  n'est-ce  pas  là  de  la 
peinture  de  mœurs? 

Voici  du  reste,  comme  dédommagement,  un  succès  de 
bon  aloi  au  théâtre  de  la  Bourse.  Trois  Rois,  Trois  Dames, 
par  M.  Léon  Goz'an.  Comédie,  drame,  ou  vaudeville,  la  pièce 
partii-i,ie  des  trois  genres,  elle  relève  surtout  de  la  fantaisie, 
et  qui  ne  connaît  la  fantaisie  de  M.  Gozlan?  Ecrivain  vif, 
aliène,  habile,  qui  cherche  beaucoup,  mais  qui  trouve  presque 

'Mours,  M.  Gozian  est  l'un  des  beau.v-e^prits  de  noire 
l>s,  poêe,  romancier,  feuilletoniste,  il  tient  en  main  tous 

>  llls  d'or,  au  moyen  desquels  on  ne  saurait  s'égarer  dans 
le  labyrinthe  de  la  comédie.  Cette  fols  M.  Gozlari  a  donné 
pour  cadre  à  son  caprice  une  idée  saillante  et  fine.  Selon 
lui,  le  mariage  affecte  trois  formes,  oITre  un  trio  de  systèmes 
comme  les  gouvernements.  Il  y  a  le  mariage  despoiique,  où 
le  miri  commande  en  maitre,  où  la  femme  obéit  en  esclave. 
Puis  le  mariage  républicain,  ou  plulôt  saini-simonien  et 
anarcliique,  oit  chacun  va  de  son  coté  et  se  conduit  à  sa 
guise.  Enlin  le  mariage  constitulionnel,  le  mari  règne  bien 
encore,  mais  c'est  la  femme  qui  prétend  gouverner.  En 
théorie,  ce  dernier  système  est  le  préférable,  niais  dans  la 
pratique  il  a  ses  inconvénients,  et  c'est  pourquoi  la  conclu- 
sion de  l'auteur  e,st  celle  du  sage  :  a  Keslons  garçons.  » 
Maintenant  à  la  démonsiralion! 

Mathieu,  Omnartel  et  Blanchard  vous  représenlcnt  la  tri- 
nilé  de  système.  Malliieu,  c'est  le  despote,  lechilTre  brutal 
et  vivant,  qui  régit  sa  femme  comme  un  grand-livre  et  ne 
lui  pa>serail  point  la  moindre  erreur  d'addition.  Blanchard, 
d'humeur  moins  farouche,  incline  à  la  pondération  des  pou- 
voirs, une  certaine  d"SH  de  liberté  lui  agréerait  fort  comme 
assaisonnement  à  la  félicité  domestique,  et  si  ce  n'était  le 
veto  formel  que  son  confrère  et  associé  Mathieu  oppose  à 
ses  intentions  débonnaires,  Blanchard  laisserait  volontiers  sa 
femme  courir  à  quelque  hal  de  bienfaisance.  C'est  alors  que 
le  système  n"  3,  le  mari  libre  fait  son  apparition  ;  //est  gai 
comme  un  célibataire  en  goguette;  ce  bel  oiseau,  dont  la  cage 
est  toujours  ouverte,  use  et  abuse  de  sa  libei  lé  dans  les  soi- 
lée  de  l'Opéra;  il  rapporte  de  celte  contrée,  fabuleuse  pnir  les 
pauvrctti-s,  plus  dune  légende  qui  l-s  enchante  ;  séance  te- 
nante il  les  alTubled'un  certain  domino  rose  qui  devient  pour 
elles  la  robe  Ue  Nessiis.  et  qui  leur  donne  des  idées  révolu- 
tionnaires. Vne  conspiration  se  trame  contre  l'autocrate  Ma- 
thieu, et  la  charle-Blaiichard  est  menacée  dans  son  article  14; 
on  complote  d'ail  r  au  bal,  à  l'insn  de  tous,  et  celle  nuit 
même,  pendant  que  les  deux  maris  demeurent  encliainés  à 
lear  bureau  pour  la  confection  d'un  prospectus  industriel, 
les  tourlL-relles  s'esquivent,  d'un  pied  léger  et  furlif  ;  le  le- 
ver de  l'aurore,  qui  charme  toujours  l'innocence,  doit  éclai- 
rer bien  des  catastrophes.  D'abord  ce  bal  de  charité  cou- 
vrait une  conspiration  politique,  u  on  a  appelé  la  garde  comme 
«  dans  l^s  Iragélies,  ou  a  désarmé  la  garde,  comme  dans  les 
"  ro'iiédies.  »  Au  milieu  du  luniulte,  Hélène  et  Sophie,  sous 

l'v.iiyinedu  masque,  ont  été  poursuivies  incognito  par  Du- 
lel.  et  en  C'umiis-ance  de  cause,  par  deu\  adnrateurs, 
ilihlesArtImrs  à  l'état  d'ébauche.  Pendant  que  les  coqs  s« 
donient  des  coups  de  bec  et  échangent  h'iirs  cartes,  les  co- 
lombes regagnent  à  tire-d'ailc  le  colombier  ;  mais  il  est  trop 
tard,  les  maris  connaissent  l'équipée,  Blanchard  (le  régime 
constitutionnel)  pleure  et  gémit  sur  la  perte  de  IVnteiite 
cordiale,  Mathieu  crie  et  fait  rage,  et,  à  la  façon  des  dépotas, 
sa  vengeance  s'est  annoncée  par  une  desiriiclion,  les  chiffons 
les  plus  précieux  rt  h  s  plus  rares  chinoiseiies  di-  ma  lame 
Mathieu  ont  disparu,  comme  CK  lipe,  dans  la  tem[iète  ;  il  n'en 
fallait  pas  moins  pour  prêter  quelque  vraisemblance  Ji  l'étrange 

délernnnalion  que  prend  11  pauvre  lemme;  tout  ii cenic 

et  pure  qu'elle  est  encore,  elle  vent  absolument  fuir  jusqu'au 
bout  du  monde  avec  lAithur  de  la  nuit,  mais  elle  .lalTaireà 
un  diplomate  habile  qui  se  refuse  à  donner  le  sérieux  d'une 
passion  à  ce  qui  ne  fut  pour  lui  qu'une  fantaisie.  Cependant, 


grâce  à  cette  étourderie  de  la  pauvre  femme  et  aux  fureurs' 
de  son  Othe'lo,  notre  pièce,  très-spirituelle  jusque-là  et  suf- 
fisamment comique  pour  un  vauJesille,  pieiid  tout  à  coup  un 
faux  air  de  ilraine.  On  dirait  que  le  rire  va  céder  pjur  tout 
de  bon  la  place  à  l'atiendrissement,  les  Hélèiies  de  lavant- 
scène  cachent  leurs  larmes  dans  la  dentelle  de  leurs  mou- 
choirs, ou  signale  à  l'orchestre  plus  d'un  Méiiéas  qui  fiouce 
le  sourcil  ;  comment  faire  diversion  à  ce  pathétique  et  l'au- 
teur n'a-  til  pas  quelque  joyeux  récit  à  intercaler  dans  ce  lar- 
moiement général?  .\U  moment  donc  oi'l  la  comédie  semblait 
lui  échapper  par  tons  les  bouts,  M.  Gi  zlan  la  ressaisit  avec 
audace  et  vous  l'établit  en  plein  duel  ;  n'est  ce  pas  là  un  tour 
de  fore,  exécuté  d  ailleurs  avec  le  [dus  grand  succès  par 
l'acteur  Félix.  U  faut  le  voir,  il  faut  l'entendre  se  précipilant 
dans  la  Ci'é-Vindé  à  la  recherche  d'un  Dupont  imaginaire 
qui  l'aurait  outragé  dans  sa  femme.  Cette  ci.é  est  bien  nom- 
mée :  dix  coui-s,  vingt  rues,  cinquante  escaliers,  autant  de 
concierges.  Il  court,  il  vole,  il  enjambe  chaque  étage,  il  se 
suspend  à  toutes  les  sonnettes.  «M.  Dupont?  —  C  est  moi, 
monsieur.  —  Vous  étiez  cette  nuit  au  liai  de  l'Opéra?  — 
Non  monsieur.  — Vous  accompagniez  deux  dominos  gris? 
—  Non,  monsieur.  —  Mais  vous  m'avez  menacé  d'un  souf- 
flet?—  Eh  !  non,  monsieur,  je  suis  paralytique  et  je  ne  sors 
jamais.  »  Autre  cour,  autre  esca'ier,  autre  étage,  autre  Du- 
pont et  mêmes  demandes,  si  bien  qu'après  s'être  égaré  suc- 
cessivement chez  un  dentiste,  chez  un  bossu,  chez  un  tail- 
leur, la  colère  de  Mathieu  trouve  un  a  Iversaire,  un  Dupont 
colonel  et  coureur  de  bals  masqués.  On  ne  s'explique  pas, 
mais  on  se  bat  d'abord,  et  quand  le  colonel  a  le  bras  cassé, 
il  nomme  les  deux  dominos  gris-perle  qu'il  a  ciuidiiits  à 
l'Opéra  :  madame  Dnplessis  et  ma'lame  Dumartel,  la  femme 
libre,  la  moitié  du  ménage  républicain.  Est-ce  assez,  et  faut- 
il  ajouter  que  les  deux  maris  et  les  deux  femmes,  tous  re- 
pentants, sinon  corrigés,  s'embrassent  avec  transport,  pro- 
cédant ainsi  à  l'inausinration  de  leur  nouvelle  charte  conju- 
gale. Laissons  à  d'autres  le  soin  de  dire  et  de  démontrer  que 
la  pièce  est  invraisemblable,  fantastique,  impossible;  mus 
elle  pique  l'inérét,  remue  le  cœur,  éveille  la  curiosité,  ledia- 
logiie  étincelle,  les  mots  sont  lins,  spirituels,  bien  enchâssés. 
Qu'importe  après  cela  l'entière  vraisemblance  des  caractè- 
res et  des  incidents?  Au  sni  p'us,  nous  trouvons  à  ce  vaude- 
ville ou  plutôt  à  celle  comédie  un  grand  méiile,  un  mérite 
rare  de  nos  jours  et  même  sur  noire  première  scène  fian- 
çaise,  elle  est /il (traire,  l'exécution  en  est  consciencieuse,  le 
st>le  châtié,  une  pièce  enfui  qui  intéresse  et  qui  égayé,  sans 
qu'on  ait  à  s'étonner  ou  à  rougir  de  son  émotion  ou  de  son 
plaisir. 

A  son  tour  cependant  M.  Hippolyte  Lucas  a  voulu  fêter  le 
vaudeville;  il  a  déposé  la  minioline  et  il  nous  donne  un  pe- 
litair  de  galoubet,  Mademuiselle  Navarre.  Virtuose  littéraire 
tiês-ambulant,  M.  Lucas,  cette  fois,  a  quitté  l'épojiée  pour 
l'églogue  et  les  chàieaux  de  la  Vieille-Caslille  pour  une  mé- 
tairie de  la  Bourgogne.  Dans  ce  passage  du  grave  au  doua-, 
M.  Lucas  s'est  aidé  de  Marniontel  el  de  .ses  mémoires.  L'Iii.s- 
totiette  vaut-elle  la  peine  qu'on  la  redise?  Marniontel,  celou- 
rhe  à  loul  et  Maitre-Jacqnes  littéraire,  qui  a  laissé  un  nom 
bruyant  el  des  livres  presque  ridicules,  est  aimé  de  made- 
moiselle Navarre,  qui  vmidrait  bien  le  retenir  dans  sa  inélai- 
rie  ;  el  Marniontel,  ce  parasite  et  cet  amoureux  universel,  ne 
demanderait  pas  mieux  que  desab'er  le  vin  et  de  chasser  sur 
les  terres  de  la  donzelle,  s'il  n'était  appelé  à  Paris  par  une 
trave  alTairc,  1 1  répétition  d'une  ttagédie  :  Icsincas  ouDnii/s 
le  Tijran.  Martnontel  préfère  le  cirl  et  les  atbres  en  toile  peinte 
au  ciel  et  aux  arbres  naturels;  il  n'en  a  jamais  faitd'iiuties. 
Parquet  sIralagèmB  le  retenir?  éveiller  sa  jalousie  à  propos 
d'un  rival  imaginaire,  le  marquis  de  Mirabeau.  —  Mais  le  jeu 
devient  bientôt  une  réalité,  c'est  au  vrai  marquis  que  nous 
avons  à  faire,  et  Marmonlel  se  voit  au  munienl  de  jouer  son 
rôle  dans  une  tragédie  pour  tout  de  bon.  Les  danseuses  sont 
trop  humaines  pour  laisser,  leurs  soupirants  se  couper  la 
gorge,  et  mademoiselle  Navarre,  assez  peu  ingénieuse  ce 
jour-IJ,  prend  le  parli.  pour  s'épargner  la  vue  d'un  massa- 
cre, de  renvoyer  Marmontel  à  Paiis  et  le  marquis  à  son  ré- 
giment. Dans  l'intérêt  des  mœurs,  M.  Lucas  ne  pouvait  se 
montrer  fidèle  à  l'histoire  qui  eut  un  déiioùment  beaucoup 
moins  moral.  Bref,  Madnnoisiile  .\aiarre  a  réussi,  grâce  â 
la  vertu  (jne  lui  alliibue  M.  Lucas  et  à  l'espritque  lui  a  prêté 
madeinuiselle  Bridian. 

Et  le  Courrier  de  Paris,  direz-vous  peut-être,  qu'est-il  de- 
venu cette  semaine?  Ne  nous  a-t-on  pas  promis  un  carnaval 
aniiisant,  une  session  aiiiu>anlo  ;  le  bruit  des  plaisirs  n'é- 
toulTe  jamais  la  voix  de  la  chronique;  cette  circonstance,  au 
contraire,  agrandit  ses  domaines  et  doit  étendre  les  limites 
de  ses  récils.  U  est  vrai,  mais  Paris  est  triste,  Paris  est  ma- 
lade, les  riches  donnent  des  fêtes,  mais  c'est  par  devoir  et  fs- 
piit  de  cbaiilé,  car  la  famine  est  aux  portes  de  la  grande 
ville,  si  bien  qu'en  pensant  au  jeûne  liircé  que  subissent  tant 
de  malheureux,  on  est  tenté  de  se  croire  en  plein  carême  et 
dans  un  temps  de  pénitence. 

Que  si.  néanmoins,  vous  lenez  absolument  à  des  nouvelles 
vraiment  noi((W(e.s,  comme  dit  loncle  Toby,  libre  à  vous  de 
faire  votre  prolit  des  suivantes  :  M.  Bocage  a  c^dé  son  privi- 
légect  n'est  plus  directeur  du  théâtre  de  l'Odéon.  — .Madame 
Sto  tzdoit  paitir  iiourVienne  aprèsavoir  résilié  l'engagement 
qui  la  retenait  à  l'Opéra.  —  Enfin  M.  Léon  Pillet  vient  de  pu- 
blier un  compte  rendu  de  sa  gestion  de  direcleur.  i  xpusé 
empreint  d'une  parfaite  loyauté  et  dans  lequel  M.  Pillcl  ré- 
pond victorieusement  aux  atlaqnes  de  ses  détracteurs. 

En  attendant  l'examen  que  nous  nous  proposons  défaire 
de  cet  écrit,  mettons  ici  sous  les  yeux  du  lecieur  impartial 
quelques-uns  de  ses  passigis  les  jilus  décisif-,  c'csl  un  ré- 
sumé de  l'histoire  de  l'Opéra  pendant  ces  dernières  années, 
résumé  d'un  intérêt  piqii,.iit  et  toujours  aciuel. 

<i  Lorsqu'i-u  1840,  dit  M.  Pillet,  j'acceptai  la  direction  de 

l'Opéra,  la  situation  de  te  théâtie  était  loin  d'être  prospère 

ainsi  qu'il  résulte  du  fait  même  de  ma  nomination,  iirovo- 

quée  par  M.  Dupnnchel   Les  dépenses  qui  s'étaient  élevées 

I  pour  l'exercice  1809-1840,  à  l,6SK),00tt  fr.,  devaient  S'ac- 


croilre  encore  en  18.10-1841  à  cause  des  charges  que  me  lé- 
guait mon  prédécesseur.  Le  budget  qu'il  me  présenta  les 
portail  pour  celle  année  à  1,7!J8,10U  h.  Les  recelles  de  l'an- 
née précédente  n'avaient  point  dépassé  t,Cti9,000  fr.,  et  il 
semblait  très-difficile  de  les  ffiainlenir  à  ce  taux,  car  je  ne 
ti'ouvais  ni  dans  la  composition  de  la  troupe  ui  dans  celle  du 
répertoire  aucun  nouvel  élément  de  succès.  —  La  voix  de 
M.  Duprez  commençait  à  s'altéier  sensiblement,  mademoi- 
selle Kakon  était  perdue  pour  la  scène  tt  madame  Stollz 
n'avait  jias  encore  de  réputation.  Adolphe  Nonriit  était  mort, 
inatame  Damoreau  était  à  l'Opéra-Coinique,  mademoiselle 
ïag'ioni  s'était  retirée,  el  niaJenioiselle^FdUny  Elssler,  alors 
en  Amérique,  refusait  de  revenir  à  Paris. 

«  Ma  première  canlatiice  était  madame  Dorus-Gras.  La  si- 
tualion  du  ba'let  n'était  pas  meilleure  que  celle  du  chant  et 
nous  étions  réduits  à  faire  danser  la  Sylpliide  far  mademoi- 
selle Blangy,  et  la  Révolte  au  séiail  par  mademoiselle  Louise 
Filz-James;  ma  première  danseuse  était  mademoiselle  Pau- 
line Leroux. 

«  Il  fallait  à  tout  prix  renouveler  uneparlie  de  la  troupe  et 
faire  ainsi  de  grands  sacrifices.  Je  trailai  avec  M.  Baroilhet, 
je  renouvelai  1  engagement  de  madHiiie  Stollz  et  je  fis  débu- 
ter madeniniselle  Carlotia  Grisi.  Enfin,  à  l'opéra  intitulé /e 
Duc  d'Albf,  quille  me  paraissait  pas  devoir  réussir,  je  lis  sub- 
stituer/a /'"ucorîfe.Cesquatre  mesures  furint  justifiées  par  le 
succès,  et  cependant,  quoique  assurément  il  l'abii  de  tout 
reproche,  je  n'en  subis  pas  moins,  cette  première  année,  une 
perle  de  plus  de  cent  mille  (rancs.  » 

Ici  M.  Léon  Pillel  entre  dans  le  détail  des  difficultés  pres- 
que insurmontables  qu'il  eut  à  vaincre  et  il  ajoule  : 

«  En  résumé,  malgré  les  accidents  sans  nombre  auxquels 
il  m'a  lallu  parer,  ai-je  été  inférieur  à  mes  devanciers  pour 
l'aniéliuration  du  répertoire?  Qu'on  en  juge  :  Sur  cinq  grands 
opéras  qu'a  donnés  M.  Duponcliel  en  cinq  ans,  il  n'en  est 
resté  qu'un  seul  au  réperloire  iles  Huguenols). 

a  M.  Véron,  qui  eut  le  bonbeiird  élre  forcé  déjouer /ioftfrt 
le  Diable,  a  compté  pendant  sa  direclim,  deux  firnnds  suc- 
cès :  Robert  et  la  Juive;  j'en  ai  obtenu  trois  :  la  Favorite,  la 
Reine  de  Chypre  et  Charles  VI;  voilà  pour  les  grands  opé- 
ras, passons  aux  ballets. 

11  Ma  lâche  ici  devient  plus  facile  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  jamais  mes  prédécesseurs  n'ont  obtenu  dans  ce 
genre  autant  de  succès  que  moi.  Des  sept  ballets  donnés  par 
M.  Véron  deux  seulement  ont  réussi  :  la  Sylphide  et  la  Rc- 
mlte  au  sérail.  M.  Duponcbcl  en  a  donné  huit  et  n'a  obleiiu 
qu'un  seul  succès  véritable  :  le  Diable  boiliux.  J'en  ai  donné 
neuf  et  tous,  à  l'exception  d'un  essai  inylholngiqne  (Eucha- 
ris),  ont  réus-i.  Trois  au  moins,  Cise  le,  la  Péri  et  le  Diable 
à  (juulre  ont  même  obtenu  des  succès  do  vogue  qui  leur 
assurent  une  longue  existence  au  réperloire.  « 

Sur  le  chapitre  des  compositeurs  auxquels  il  a  demandé 
des  parutions,  M.  Pillet  n'est  pas  moins  explicite  ;  et  on  n'est 
pas  plus  fondé  à  lui  reprocher  ton  oubli  des  hommes  d'un  la- 
lent  éprouvé  que  la  négligence  qu'il  aurait  mise  à  en  essayer 
de  nouveaux. 

«  On  sait,  dit-il  à  ce  sujet,  tout  ce  que  j'ai  f.dt  d'efforts 
pour  obtenir  des  ouvrages  de /(iwsim/  et  de  Meijerbeer.  En 
l'absence  de  ces  deux  grands  maiires  que  restail-il  detalenls 
déjà  éprouvés  au  Grand-Opéia?  Quatre  compositeurs  :  Au- 
ber,  Hulévij,  Dunizetli  et  Siedernieyer.  J'ai  eu  de  Donizctti 
deux  opétas  en  quatre  ans  :  la  Favorite  et  Don  Sébastim. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  j'ai  fait  l'aire  à  Halévy  trois 
opéras  -.la  Reine  de  Chypre,  Charles  Vielle  Lazzarone.  Au- 
ber  ne  voulait  plus  faire  qu'un  ouvrage  pour  l'Opéra,  je  le 
lui  demandais  depuis  longtemps,  et  il  me  l'a  promis  pour 
cette  année.  » 

«Enfin  n'ai-je  point  essavé  dans  des  grands  et  petits  opé- 
ras et  dans  les  ballels,  MM.  Balle,  Adolphe  Adam,  de  Flot- 
tovv,  Ambroise  Thomas,  Deldevezel  Menuet  !  « 

M.  Léon  Pillet  explique  ensuite  le  suciès  de  l'un  de  ses 
devanciers  qu'il  altribue  justement  au  concours  de  circon- 
stances heureuses  et  surtout  au  chiffre  de  la  subvention, 
alors  beaucoup  p'us  élevé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  il  prouve 
enfin,  et  c'est  une  justice  que  personne  ne  refusera  de  lui 
rendre,  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  assurer  l'éclat  et  la  splen- 
deur de  notre inemière  scène  lyrique. 


L'assemblée  générale  de  l'association  des  artistes  musi- 
ciens aura  lieu,  sous  la  présidence  de  M,  le  baron  Taylor, 
le  lundi  8  février,  à  deux  heures  précises,  dans  la  salle 
Saint-Jean,  à  l'hôtel  de  ville. 


Algérie   —  Travaux   |iiihlirs. 

CONUUITE    u'iiAf   DE  SlDl-MAnilOtCK   A   COMgTAISTINE. 

Dans  notre  n-  47  (20  janvier  1811),  nous  avons  publié  une 
descriplion  el  une  vue  de  Conslanline.  Nous  avons  dit  et 
montré  comment  cette  ville  curieu.se  qui  a  la  forme  d'un 
burnous  déployé,  dont  la  casbah  représente  le  capuchon,  est 
bâtie  dans  une  presqu'île  éleve'e  contournée  par  le  Itummel. 
Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  que  des  précipices  de  deux 
cents  à  trois  cents  mètres  de  profjndeur,  au  fond  desquels 
coule  cette  rivière,  la  sépareraient  complètement  des  terres 
voisines,  si  la  nature  et  les  Bomains  ne  I  y  avaient  pas  ratta- 
chée, la  nature  par  une  langue  de  t°rre  étroite  qui  descend 
du  Coudiai-Aty  vers  la  pai  tic  de  l'enceinte  où  a  l'ti  livré  l'as- 
saut de1837,  fes  B  lin  lins  par  le  pont  d'EI-Kantara,  qui  unit 
h  s  deux  rives  du  Ruminel  vers  le  point  le  plus  bas  de  la 
ville. 

Cette  ville,  située  dans  une  position  si  étrange  et  si 
pittoresque,  et  dont  la  pnpiilaliim  tant  indigène  (|U'euto- 
péennc  est  de  plus  de  20  IlOO  hahitants,  sans  y  comprendre 
la  garnison,  n'a  ni  fontaines  ni  puits  publics.  Quelques  mai- 
sons seulement  sont  pourvues  de  citernes  ou  de  puiLs  qui 
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fournissent  à  peine  l'eau  nécessaire  aux  usages  domestiques 
de  leurs  liabilants.  A  l'exception  de  ces  quelques  privilégiés, 
toute  la  masse  est  obligée  d'aller  puiser  I  eau  nécessaire 
à  son  alimentation,  à  ses  diverses  industries,  à  ses  vastes 
établissements  militaires,  en  un  mot  à  tous  les  usages,  dans 
le  lit  duRummel,  ou  dans  les  fontaines  assez  abondantes  que 
l'on  trouve  en  descendant  sur  les  rives  les  moins  escarpées 
du  torrent  par  la  porte  'Valée  ou  le  pont  d'El-Kantara.  Deux 
files  presque  continues  d'ânes  ou  de  mulets  chargés  d'outrés 
et  de  barils,  occupent  du  matin  au  soir  les  passages  étroits 
du  pont  et  de  la  porte  Valée,  et  les  rues  si  étroites  de  la 
ville  sont  souvent  obstruées  par  ces  bandes  de  porteurs 
d'eau. 

On  a  calculé  que  cette  eau,  qu'il  faut  aller  chercher  si 
loin  et  par  des  moyens  si  incommodes,  puisque  les  fontaines 


de  même  que  la  plupart  des  rues  de  la  ville  sont  inaccessi- 
bles aux  voilures,  coule  aux  habitants  environ  ô30,000  fr. 
par  an.  Encore  ne  se  procurent-ils  à  ce  prix  que  l'eau  stric- 
tement nécessaire  aux  premiers  besoins.  Us  n'en  ont  point 
pour  arroser  les  rues  et  les  places,  pour  nettoyer  les  égouts, 
pour  laver  l'inlérieur  des  maisons,  etc.  La  cherté  de  l'eau 
rend  les  établissements  de  bains  fort  rares  et  en  interdit 
l'usage  aux  habitants  peu  aisés.  Les  mortiers  qui  servent 
aux  constructions  coulent  si  cher,  que  les  entrepreneurs  les 
épargnent  au  point  de  compromettre  la  solidité  des  maisons. 
On  se  fera  aisément  une  idée  de  l'état  de  malpropreté 
que  perpétuaient  à  Constantine  cette  rareté  de  l'eau,  la  mi- 
sère et  le  genre  de  vie  des  habilanls  indigènes,  sous  un  ciel 
dont  pas  un  nuage  ne  ternit  la  pureté  pendant  six  mois  de 
suite,  et  sous  l'ardeur  du  soleil  d'.Vfrique. 


i(,  Jtj,  milriMk 


Pour  remédier  à  tant  d'inconvénients,  on  a  imaginé,  il  y  a 
quelques  années,  de  construire  un  canal  qui  conduirait  jus- 
qu'à la  ville  des  eaux  de  source  qui  abondent  sur  le  plateau 
du  Mansourah,  près  du  village  de  Sidi-Mabrouck.  Les  Ro- 
mains avaient  bâti  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville 
dix-neuf  galeries  voûtées  et  parallèles  de  23  mètres  de  lon- 
gueur sur  5  mètres  de  large  et  i  mètres  de  hauteur,  pouvant 
contenir  ensemble  dix  mille  mètres  cubes  d'eau. Ces  galeries 
avaient  évidemment  servi  de  citernes  autrefois  ;  elles  étaient 
encore  assez  bien  conservées  pour  qu'on  pût  les  utiliser.  On 
résolutd'y  amener  les  eaux  de  Sidi-Mabrouck.  La  grande  dif- 
ficulté consistait  à  leur  faire  franchir  le  Rummel  ;  il  ne  fallait 
pas  songer  à  construire  un  pont-aqueduc  à  la  hauteur  de  la 
Casbah  ;  c'eût  été  une  entreprise  gigantesque  et,  pour  ainsi 


dire,  impossible  à  réaliser.  On  résolut  de  faire  descendre  le 
canal  depuis  Sidi-Mabrouk  jusqu'au  pont  d'EI-Kanlara,  et 
d'élever  les  eaux,  au  moyen  d'un  syphon,  depuis  ce  poiU  jus- 
qu'à la  Casbah,  où  se  trouvent  les  cilernes  romaines.  La  dif- 
lérerfce  -deniveafl-étent  d'environ  75  mètres  entre  le  point 
le  plus  bas  de  la  branche  descendante  du  syphon  et  l'orifice 
supérieur,  il  fallut  construire  des  tuyaux  capables  de  rési^ter 
à  celle  pression  considérable,  évaluée  moyeunement  à  20 
atmosphères.  On  dut  aussi  préparer  l'emplacement  de  ces 
tuyaux  au  moyen  de  galeries  construites  en  maçonnerie,  au- 
dessus  du  sol  ou  percées  dans  le  roc.  Ce  dernier  travail  a 
éprouvé  des  difficultés  énormes  ;  pour  en  donner  une  idée, 
nous  rappellerons  seulement  que  deux  brigades  de  sapeurs 
du  génie  travaillant  à  brigade  relevée  parvenaient  à  peme  à 
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creuser  2  mètres  cnurants  de  galerie  dans  un  mois.  Enfin  ce 
grand  ouvrage  est  sur  le  point  d'être  terminé.  On  pose  en 
ce  moment  Tes  tuyaux  fondus  à  Mais  et  essayés  à  Constantine, 
jusqu'à  52  almosplières.  Les  épreuves  ont  fait  reconnaître 
qu'ils  étaient  de  bonne  qualité.  Ou  achève  les  galeries  qui 
traversent  en  tunnel  toute  la  longueur  de  la  ville,  depuis  le 
pontd'Ël-Kantara  jusqu'à  la  Casbah.  On  répare  les  cilernes. 
Dans  deux  ou  trois  seuniuas,  on  pourra  mettre  les  eaux  dans 
les  tuyaux.  Ce  sera  un  b.îuu  jour  pour  les  habitants  de  Con- 
stantine, dont  la  plupart(nous  parlons  seulement  des  indigè- 
nes) houhent  encoredela  tête  et  sourient  d'un  air  d'incrédu- 
lité lorsqu'on  leur  expli(iue  le  grand  résultat  auquel  tendent 
ces  immenses  travaux. 

Las  eaux  de  Sidi-Mahrouck  fourniront  moyennement  162 
litres  à  la  minute  ;  les  citernes  couliendront  en  oulre  une  ré- 
serve do  dix  millions  de  lilres.  La  dépense  afférente  à  tous 


ces  travaux  peut  être  évaluée  acluellemont  à  une  somme  de 
550  mille  francs.  On  a  aussi  projeté  d'augmenter  la  richesse 
des  eaux  au  moyen  de  sources  bi'auconp  plus  éloignées  que 
l'on  pourra  plus  tard  réuniraux  premières.  LatoUililé  de  ces 
travaux  qui  doivent  fournir  à  la  ville  de  Constantine  une 
quantité  d'eau  qu'on  peut  évaluer  à  itîS  mille  litres  par  jour, 
auront  coûté  environ  i;im,Ol)i)  francs.  Celte  dépense  est  une 
véritable  économie  ([uani  on  smiue  aux  immenses  bienfaits 
(fn'ello  procurera  à  la  ville  et  à  l'impiM  énorme  dont  elle 
dégrèvera  les  habilanls.  Tous  les  projets  ont  élé  rédigés  par 
les  officiers  de  génii",  sans  la  direction  du  général  Charron, 
qui  imprime  une  si  remarquable  impulsion  à  tous  les  grands 
ouvrages  d'utilité  publique  entrepris  par  la  France  en  Algé- 
rie. Les  travaux  comnenc5sen  lSi5,  doivent  être  lerminés 
dans  les  premiers  mois  de  celte  année.  Leur  exécution  ne 
laisse  rien  à  désirer. 
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Exposition  des  ou- 
vrages de  peinture 
nu  profit  de  I»  cais- 
se de  secours  de  la 
société  des  artistes. 

DEUXIÈME  ANNËB. 

La  seconde  exposition  d'ou- 
vrages d'art,  au  profit  de  la  cais  - 
se  de  secours  et  pensions  de  la 
société  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes  ,  gra- 
veurs et  dessinateurs,  est  ou- 
verte au  public  depuis  le  13  dé- 
cembre dernier.  La  première, 
on  se  le  rappelle,  avait  eu  lieu 
l'annécdernière,  à  pareille  épo- 
que, dans  les  galeries  du  bou- 
levard Uonne-Nouvelle;  celle 
de  celle  année  a  lieu  dans  des 
salles  dépendantes  de  l'ancien 
hôlel  du  cardinal  Fesch,  rue 
Siinl-Lazare,  7ri,  où  elle  conti- 
nue à  attirer  tous  les  jours  de 
nombreux  visiteurs.  La  sym- 
pathie publique  est  désormais 
acquise  à  ce  mode  d'exposition 
rétrospective.  Il  y  a  plus  d'un 
enseignement  à  puiser  dans 
cette  revue  d'ouvrages  naguère 
célèbres  et  qui  reviennent  au 


(Le  Départ  pour  la  Chasse,  tableau,  par  Carie  V 


pparteuant  à  madame  la  baronne  Schikler.] 


bout  de  quelques  années  af- 
fronter le  jugement  d'un  autre 
public  ou  du  même  public  ra- 
visé et  refroidi,  après  que  les 
coteries  se  sont  dispersées  et 
ont  l'ait  silence.  On  y  apprend  à 
appiik'ier  à  une  plus  jusle  va- 
leur des  œuvres  dépouillées  du 
presti;;c  d'un  pieniier  éblouis- 
sement;  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'eugoueiiient  passager, 
en  voyant  ce  que  deviennent 
tant  d'aduiiralious  surprises  et 
de  réputations  complaisaminent 
octroyées,  aussi  bien  que  con- 
tre les  préventions  irréfléchies 
et  les  délaissements  injustes, 
envoyant  grandir  et  occupir 
une  place  élevée  dans  l'estime 
de  la  génération  présente  des 
œuvres  dont  les  contempo- 
rains ne  tenaient  nul  compte; 
on  doit  y  apprendre  surloiil  à 
êlre  nioilesteen  voyanlcombien 
est  mobile  l'opinion,  combien 
il  est  rare  que  les  jugements 
portés  sur  les  contemporains 
soient  des  jugements  délini- 
tifs.  Le  public,  même  le  public 
éclairé,  en  matière  de  goCit, 
est  souvent  appelé  à  secondam- 
ner  lui-même,  ainsi  que  le  font 
tous  les  jours  les  tribunaux  en 
matière  de  jurisprudence.  La 


mode,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, étend  son  sceptre  frivole 
sur  les  beaux-arts.  Ils  se  res- 
sentent plus  ou  moins,  mais 
inévitablement,  du  milieu  dans 
lequel  ils  prennent  leur  es- 
sor. Tantôt  ils  réfléchissent  les 
habitudes  et  les  passions  d'une 
société  tout  entière  ;  tantôt 
ils  sont  simplement  l'écho  du 
caprice  individuel  d'un  artis- 
te. Quand  Michel-Ange  eut 
crayonné  ses  formes  savantes 
et  grandioses,  tout  le  monde 
voulut  se  jeter  dans  le  grand 
style.  La  pompe  île  la  cour  de 
Louis  XIV  impose  à  la  littératu- 
re etsurlout  aux  arls  une  forme 
théâtrale.  Avec  la  régence  et 
Louis  XV,  les  amours  bouflis, 
les  nymphes  rosées,  les  bergè- 
res poupines,  les  fadeurs  pas- 
torales ou  bourgeoises ,  les 
miévrelés  liberlines,  ont  leur  à 
tour,  et  à  des  titres  différents, 
pour  coryphées  Vanloo,  Bou- 
cher, Walteau,  Lancrel,  Greu- 
ze,  Fragonard,  Baudouin,  etc. 
A  côté  de  Napoléon,  qui  impose 
au  monde  1  unité  de  son  ad- 
ministration militaire  et  civile, 
David  discipline  les   arts   et 


(Deux  OJaliiques,  paitel,  par  Decamp*,  appartenant  à  M.  Richard. j 


leur  donne  un  costume  anti- 
que. Or,  comme  chaque  époque 
a  ses  Ihuriféraires,  on  se  donne 
de  l'encens,  on  se  couronne 
de  lauriers,  et  puis  un  beau 
jour  la  mode  ,  sur  ses  ailes 
changeantes,  emporte  toutes 
ces  couronnes  bientôt  fanées  et 
les  jette  au  vent.  Des  gloires 
qui  semblaient  inébranlables 
s'éclipsent;  et  des  gloires  nou- 
velles ou  anciennement  mé- 
connues se  mettent  à  briller  ; 
on  rnc>|irisc  ce  ([u'on  availadoré 
et  on  SI'  pri'uil  d'amour  pour  ce 
qu  iiij  u'aviiit  même  pas  aperçu. 
Que  celle  expérience  de  la  veille 
soit  un  avertissement  contre 
les  témérités  du  lendemain. 
Ni^  gâtons  pas,  comme  on  est 
trop  facilement  porlé  à  le 
faire  de  nos  jours,  ne  gùtons 
|i,is  Ii'>  l,ilciils|i;irlropdecom- 
pliiisiiM  (■  ;  cl  |iiirce  qu'un  ar- 
li-|c  |Mi^-,c,l.'  imc  qualité  entre 
mille,  |■,llllc^^c  du  pinceau  ou 
le  papilloliigii  de  la  couleur, 
ne  nous  liàtiuis  pas  de  lui  dé- 
cerner une  palme  éphémère 
qu'on  lui  retirerait  à  une  pro- 
chaine révision. Encourageons- 
le  plutAt  d'une  voix  am'ie  à 
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redoubler  d'efforts  pour  s'élever  jusqu'à  ces  pures  régions 
de  l'art,  que  les  varialions  capricieuses  de  la  m  )Je  n'attei- 
gnent pas,  car  les  œuvres  vraiment  belles,  saines  et  vraies 
échappent  à  son  action  DU  en  triomphent  bientôt  àtont  jamais. 
Les  expositions  do  peinture  rc'Mlisées  par  la  liociélé  des 
artistes  sont  le  fruit  d'une  idée  heureuse.  Inlépendamment 
de  leur  point  de  vue  d'utilité  particuln'^re,  coinnie  œuvre  de 
hienl'iisance,  elles  répondent  à  un  besoin  réel.  Chaque  an- 
née, les  tableaux  remarquables  de  l'exposition  du  Louvre 
vont  s'enfouir  çà  et  là  dans  les  collections  particulières  et  sont 
perdus  pour  le  public;  ils  ne  vivent  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
dans  le  souvenir  des  amateurs;  et  quant  aux  générations  qui 
viennent  tour  à  tour  en  renouveler  la  troupe,  ils  ne  leur  sont 
connus  que  par  l'écho  de  la  Iradilinn.  En  musique,  pour  qui 
veut  étudier  les  maîtres,  ces  lacunes  n'exi-tent  pas.  Pour 
connaître  Palestrina,  Bach,  IMoïarl  ou  Bettlioveu,  il  suflit 
d'ouvrir  leurs  œuvres.  Mais  en  peiuluie,  comment  pouvoir 
étudier  tant  d'œuvres  intéressantes,  parlout  disséminées  au 
ha-ard"!  Les  expositions  laites  par  la  société  des arlisics  sont 
destmées  chaque  année  h  procurer,  du  moins  pai  tiellemenl, 
celle  facililé,  et  à  renouer  la  chaîne  inleirompue  entre  le 
passé  de  l'art  et  le  présent.  11  ne  sayit  pas  ici  d'exliumur  les 
tableaux  des  vieilles  écoles  italienne  ou  llainandc,  pour  les- 
quelles les  musées  des  capitales,  ou  des  collections  célèbres 
(le  particuliers,  fournissent  des  moyens  d'étude  accessibles 
et  dont,  à  défaut  de  ces  secours,  on  peut  au  moins  se  laiie 
une  idée  dans  les  nombreuses  gravures  qui  les  ont  repro- 
duits ;  le  principal  but  qu'on  se  propose  est  de  réunir  des  ta- 
bleaux déjà  connus  ou  oubliés  depuis  loii|j|.emps  d'ai  tistes, 
morts  ou  vivants,  de  l'école  |■rallçal^e  en  majeure  partie,  de 
manière  à  fournir  des  termes  de  comparaison  avec  ce  qui  se 
fait  de  nos  jours,  soit  aux  curieux,  soit  aux  arti^tes  eux-mê- 
mes. On  n'a  pas  renoncé  pour  cela  entièrtment  à  l'attrait  de 
la  nnuveauté.  Les  deux  expositions  qui  ont  déjà  eu  lieu  ont 
eu  les  |irémicrs  d'ouvrages  qui  n'avaient  pas  tncore  élé  ex- 
posés ou  qui  ne  devaient  pas  rêlre.  L'année  dernière,  M.  In- 
gres; celte  année,  M.  Paul  Delaroche,  qui  refusent  tous  deux, 
depuis  plusieurs  années,  d'envoyer  leurs  ouvrages  au  Lou- 
vre, consenlaienta  soumettre  leurs  œuvres  au  jugement  d'un 
public  d'élite.  Ils  ont  tort  cerlaincment,  dans  la  liante  posi- 
tion qu'ils  occupent,  do  fuir  la  grande  publicité  du  Salon, 
mais  puisqu'il  en  est  ainsi,  applaudissons-nous  de  ce  qu'il  a 
pu  se  rencontrer  un  terrain  neutre  où  la  curiosité  du  public 
et  les  susceplibililésdes  artistes  aient  trouvé  à  se  coULilier. 
Formons  des  vœux  pour  y  leiicoiUrer  un  jour  aussi  les  œu- 
vres de  quelques  autres  artistes  froissée  par  les  maladresses 
dujiiry.  Diiis  celle  limiteles  expositions  Ue  lasocietédes  ar- 
tistes seront  un  équitable  complément  de  celles  du  Louvre. 
Mais  elles  ne  doivent  pas  empiéter  sur  ces  expositions  elles- 
mêmes,  et  déguster,  avant  ces  dernières,  les  fruits  éclos  de 
l'année.  Autrement  elles  perdi aient  bientôt  de  bur  carac- 
tère cl  do  leur  intérêt.  Qn'eles  s'elTorcent  de  réaliser  pour 
l'bisloire  de  la  peinture  française  ce  que  Félis,  il  y  a  quel- 
ques années,  avait  lente  pour  la  musique.  Grâce  à  la  déplo- 
rable insouciance  qui  prCside  aux  destinées  de  notre  musée, 
où  la  peinture  italienne,  celle  des  écoles  primitives  surtout, 
est  si  mal  représentée,  il  y  a  quelque  chose  qui  y  laisse  en- 
core plus  à  désirer,  c'est  l'école  française.  Il  s'y  trouve  une 
galerie  italienne,  une  galerie  llamande,  un  musée  espagnol 
tout  entier,  et  il  ne  s'y  trouve  pas  une  gâterie  Irançaite,  où 
les  œuvres  des  artistes  soient  rangées  dans  un  ordre  chrono- 
logique convenable.  Une  fuule  de  noms  font  défaut  d'ailleurs, 
et  la  peinture  du  dix-liuitième  siècle  particulièrement  y  of- 
fre les  plus  nombreuses  lacunes;  quelque  fausse  et  de  bas 
alliage  qu'elle  soit,  encore  devrait-elle  occuper  sa  place  dans 
la  série.  En  vérité,  on  en  parle  un  peu  par  ouï-dire,  et  ou  la 
condamne  aujourd'hui  sans  la  faire  comparaître.  Il  n'y  a  pas 
d'amateur  qui  n'ait  vu  des  Pérugin,  des  Albert  Durer,  ou 
des  Van  Eyck;  combien  yen  a-t-ii  qui  aient  vu  des  CliarJin? 
Que  le  comité  delasoi'iété  des  artistes  s'elTjrcc,  dans  les  ex- 
liosilions  qu'il  organise  tous  les  ans,  de  réparer  ce  vide  et  de 
nous  initier  successivement  à  la  connaissance  des  ouvrages 
des  Lemoine,  des  liestout,  des  Subleyras,  des  Chardin,  des 
Naloire,  des  Boucher,  des  Vien,  des  Lagrénée,  des  Lépicié, 
des  Fragonard,  des  Lantara,  des  Vincent,  etc....  Les  collec- 
tions des  particuliers,  celles  des  résidences  royales  doivent 
aisément  fournir  les  éléments  d'une  pareille  réunion,  et  il  y 
a  sans  doute  là  nu  riche  fonds  à  exploiter  dans  l'intérêt  du 
public  et  de  l'étude  de  l'histoire  de  la  peinture  française.  Le 
bon  vouloir  inlelligent  du  comité  de  la  société  des  artistes 
ne  suflit  pas,  je  le  sais  ;  il  a  besoin  du  concours  bienveillant 
des  possesseurs  de  tableaux;  mais  ce  qu'il  a  déjà  obtenu  est 
une  garantie  de  ce  qu'il  peutespérer  obtenir  encore  à  l'avenir. 
Il  semble  de  lui  même  vouloir  entrer  dans  celte  voie  :  une 
dizaine  de  noms  environ  appartenant  à  la  peinture  du  dix- 
hnilième  sièrlc  liLîuiviii  ;iii  i  ;il  iliii^iie;  mais  ils  ne  sont  pour 
Il  plupart  représentes  d  ois  l;i -jlei le  que  par  des  œuvres in- 
sntiisaiites,  sur  lesi|iii'lles  il  rsl  impossible  de  les  apprécier. 
Citons  cependant  une  tuile  de  Watteau  de  grande  dimen- 
sion et  comme  on  est  peu  habitué  à  en  voir.  Ce  jeune  liom  - 
me,  toujours  malingre  et  mi^lancolique,  qui  ne  Iraila  que  des 
sujets  riants  et  des  scènes  bonffdnni'S,  et  est  un  des  talents  les 
plus  originaux  et  un  des  rares  eolorisles  de  la  peinture  tran- 
çaise,  y  a  représenté  le  Gille  de  la  comédie  ilalienne,  avec 
une  grande  aisancede  pinceau,  ipii  dé^iénère  pouilant  eu  né- 
gligence dans  certaines  parties.  La  lionlnimie  Une  de  la  iiliy- 
sionomie  est  rendue  avec  naïveté. —  Di  iix  poiiiails  par  Vks- 
Tirn,  membre  de  rAcipliMiii.'    rnv;ilr  de  piinlure,  iiioiten 

17HI».  Nous  ir|iin(lnis.Misiri,rlui,ri I;inie  à  sa  tuiletle.— 

De.  (Jiuui/.i:  Ihms  |i(m1i  ;iils  ;ui  ii;i.|rl,ri  ilru\  à  l'Imite,  dcint  l'un 
apparteuaiita  M.  \r  iiiaii|iiis  irilnhiil,  .si  iIoiiik^  eddiin,..  !,■ 
portrait  de  S.ipliie  Aniuiill.    Il  .•.!  rrsir  iiiartii.vé  ;  nilaiii,- 

parties  ne  sont  qu'iiiiliiinées,  cuiiinic  ;i  |«ivqiii- Ikiu.'Ih',  i^i 

d'une  main  siii^uiieienunl  lacile. —  Un  tié^-lnMU  poi  liiiil  au 
pastel  d  un  per.^onnasje  inconnu  par  DtLATOUH.  L'aplomb  Un 
dessin,  le  Lion  sentiment  de  la  couleur,  le  naturel  de  la  pose, 
la  vérité  de  l'air  de  tête,  lent  de  ce  grand  dessin  une  chose 
très-reinaripiable,  qui  satisfait,  parce  qu'elle  est  complètp. — 


La  famille  des  Vaiiloo,  de  ces  pciiiires  d'origine  liollandaise, 
adoptés  par  la  France,  est  ù  peine  représentée;  c'est  une 
néghscnce  à  réparer  pour  la  prochaine  exposition.  Il  n'y  a 
de  CarleVanloo,  le  plus  célèbre  de  tous,  qu'un  dessin  pour 
un  portrait;  'Je  Louis-Miciikl,  son  neveu,  on  voit  un  portrait, 
vigoureusement  peint,  de  Joseph  Vernet,  appartenant  à 
M.  Horace  Vernet.  Le  vieux  Jacques  Vanloo,  qui  avait  en 
lui  l'étoffe  d'un  bon  peintre,  mais  qui  peignitsouvent  comme 
un  mauvais  par  nécessité  de  travailler  pour  vivre,  avait  seul 
une  œuvre  d'importance.  Mais  son  tableau,  à  peine  arrivé,  a 
été  comme  une  nomme  de  discorde  dans  le  camp,  et  a  jeté 
le  cornilé  dans  de  grandes  incertitudes  sur  la  question  de 
savoir  si  on  l'exposerait,  ou  si  on  ne  l'exposerait  pas.  «  F-x- 
postz-le,  et  en  pleine  lumière,  dii-aient  les  uns.  —  Gardez- 
vous  en  bien,  diraient  les  autres;  que  voulez-vous  que  de- 
viennent nos  épouses  et  nos  lilles  'Ui  face  d'un  pareil  scan- 
dale? I)  De  quoi  s'agissait- il  donc?  Du  Coucher,  de  la  célèbre 
p'feinturedu  Couclier,que  ladirection  de  noire  Musée  devrait, 
pourrait  peut-être  acquérir,mais  dontelleaina  la  maladresse 
de  ne  pas  se  soucier;  du  Coucher,  devtnu  sous  le  burin 
brillant  de  Porpoiati,  un  desehefs-d'œuvre  de  la  gravure,  qui 
est  partout  sans  mystère  et  sans  effronterie,  et  qu'un  peut  re- 
garder sans  vergogne.  Tout  le  monde  se  le  rappelle  :  une 
leniine  nue,  debout  devant  son  lit,  où  elle  e.'t  près  d'enlrer, 
et  tournant  le  dos  au  spectateur.  Senz'allro!  —  Mais  elle 
loiirne  un  peu  la  tête,  et  semble  vous  rejiaider?  —  Celait 
inévitable.  Il  fallait  bien  monlrer  iinpeu  le  visage,  alln  qu'il 
y  eût  un  peu  de  physionomie  dans  cette  ligure.  Son  regard, 
d'ailleurs,  est  disciel.  La  Vénus  Cal  ipyge  (nom  grec  passa- 
blement décolleté,  par  parenthè.se)  retmirne  la  tête  aussi  dans 
l'inlcntion  assez  peu  chaste  de  s'assuier  si  elle  mérite  bien 
son  surnom  ;  cela  n'empêche  pas  de  l'exposer  dans  les  jar- 
dins publics  aux  regards  des  enfants.  »  Après  de  longs  dé- 
bats pour  et  contre,  il  fut  décidé  que  la  femme  de  Vanloo  ne 
serait  pas  exposée,  par  la  raison  péremptoire  qu'elle  avait 
une  cornette  blanche  sur  la  tête.  C;ir,  s'il  est  déjà  peu  séanl 
d'être  complètement  déshabillée  au  moment  de  se  mettre  au 
lit,  il  est  bien  autrement  inconvenant,  dans  une  pareille  si- 
tuation, d'avoir  une  cornette  de  nuit  i  n  tête.  Mon  Dieu  !  je 
ne  blànie  pas  le  comité;  il  a  certainement  bien  fait  d'aller 
au-devant  des  scrupules  effarouchés  qui  auraient  pu  éloi- 
gner les  visiteurs.  C'est  plutôt  le  public  qu'il  faut  prendre  ici  à 
partie.  Le  puritanisme  hypocrites'inlillre-t-il  dans  nos  mœurs 
bourgeoises?  Et  faudra-t- il  bientôt,  pour  quelques  nouvelles 
Arsinoës, 

Faire  de  nos  tableaux  voiler  les  nudités? 
Qu'on  réprime  une  toule  de  productions  licencieuses  qui 
offensent  la  morale  publique,  1res  Lien!  mais  qu'on  laisse  à  l'i.rt 
ses  franchises.  Le  tableau  de  Vanloo  ne  li;^nre  pas  au  catalo- 
gne;ilaété  relégué  dans  unechanibre  isolée;  on  ne  le  voitqn'à 
huis  clos  etsous  un  jour  détestable.  Pauvre  Jacques  Vanloo  ! 
Cette  prohibition  tourne  cependant  à  son  honneur;  le  fait  est 
qu'on  a  eu  peur  de  la  vérilé  et  de  la  souplesse  de  ces  carna- 
tions, malgré  les  deux  cents  ans  qui  nous  séparent  du  temps 
où  son  pinceau  facile  les  pétrissait  sur  la  toile.  —  Une  aulre 
famille  plus  moderne  de  peintres  français,  celle  des  Vernet, 
occupe  une  place  considérable  à  cetie  exposition.  Josiiph 
Vernet  y  a  sept  tableaux,  d'une  médiocre  importance.  — 
Carlf.  Veiinet  dix  tableaux  et  dessins.  Nous  reproduisons 
un  tableau  de  lui,  intitulé  :  le  Départ  pour  la  chasse.  Une 
voilure  toute  garnie  de  chasseurs  en  vestes  rouges,  traverse 
unvillage  au  galop  de  six  chevaux  menés  par  deux  postillons. 
Il  y  a  de  la  verve  et  de  la  sûreté  dans  le  dessin,  mais  comme 
peinture, cela  n'a  pas  plus  de  valeurde  ton  qu'uneaqnarelle. 
Les  dessins,  indépendamment  du  mérite  de  leur  exécution, 
sont  très-cuiieux,  sous  le  rapport  des  coslumesdu  commen- 
cement du  siècle. —  On  a  réuni  dix-huit  tableaux  de  M.  Ho- 
BACE  Vernet,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  ses  quatre  ba- 
lailles  si  connues  de  Jemmapes,  de  Valmy,  de  Ilanau  et  de 
Montmirail  (appartenant  au  roi),  le  Gienadier  de  lile  d'Elbe 
(an  marquis  d'Ilerfort),  une  Scène  de  l'invasion  de  1815:  Un 
village  est  ravagé  par  les  Russes;  des  paysans  réfugiés  au 
milieu  des  vignes  échangent  avec  eux  des  coups  de  fusil;  nn 
d'eux  tombe  Irappé  d'une  balle;  une  jeune  pajsanne,  armée 
d'une  fourche,  semble  vouloir  le  défendre.  Celte  composition 
animée  appartient  à  madame  la  baronne  Schikler,  ainsi  que 
lâchasse  au  sanglier  dans  le  désert  de  Sahara,  le  28  mai  1855; 
une  Scène  d'Arabes  tenant  conseil  (à  M.  Tliévenin)  :ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  popularisés  par  la  gravure  qui  en 
a  été  faite  à  l'aquatinte;  un  Episode  de  la  peste  de  Barce- 
lone (au  même);  Souvenirs  de  la  forêt  de  Nepinne,  deux 
paysages  ;  Portiait  du  frère  Philippe,  exposé  en  1843;  enlin 
un  Portrait  du  roi,  entouré  des  princes  ses  lils,  grande  toile 
peinte  avec  celte  adresse  et  celle  verve  de  pinceau  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  compositions  de  l'artiste.  Il  a  accepté 
courageusement  la  donnée  ing'ale  qui  ciinsislait  à  repré- 
senter six  personnages  en  costumes  mililaires,  s'avançant  à 
cheval  en  face  du  spectaleur.  Celte  donnée  aniiarlistique  a 
pour  résultat  de  diviserla  toile  en  quatre  pirlies  horizonlalcs 
égales,  occupées  en  bas  par  vingl-(|uati'e  j  niibes  de  chevaux, 
au-dessus  par  les  poitrails,  puis  par  le  corps  des  cavaliers  et 
en  haut  par  le  ciel  et  lesbàliinents  de  la  cour  d'honneur  de 
Versailles.  Le  roi,  en  avant  de  la  grande  grille,  est  en  train 
de  passer  une  revue.  On  ne  peut  qu'admirer  l'Iiabilelé  avec 
laquelle  sont  dessinés  ces  chevaux  et  sonl  rendues  leurs  tê- 
tes vues  de  f.ice.  Le  cheval  blanc  du  roi  est  plein  de  vérité 
et  d'aniniatiiin,  mais  laconleiir  de  cuivre  niiige  des  chevaux 
des  ducs  d'Urli  uns  et  de  .loinville  n'est  pas  heureuse.  Le  co- 
loris général  est  un  ]ieu  aigre  ;  cela  plait  eomiiui  détails  iso- 
lés, cela  nu  satisfail  pas  coniiiie  elVcl  irensi'inlile.  —  A  côlé 
de  M.  Il,  Vernet  nous  paibrons  de  M.  Pai  i,  Delaroche. 
l.'cvpnsiiiiin  ccmtieiit  de  lui  son  tableau  célèbre  de  Jeane 
ili.  ),  ;ip|iarlcnaiitan prince  Deniidoff;  le  portrait  de  M.  Gui- 
zcit  iMÎ  il  a  parfaitement  saisi  et  rendu  avec  une  grande  so- 
briété d'elTel  le  caractère  sévère  et  la  roideur  morale  du  mo- 
dèle; le  périrait  de  M.  le  comte  de  Pourlalès,  achevé  l'ann 
dernière,  est  une  œuvre  tiès-rcmarqnable  comme  vér' 
comme  rendu.  Il  est  debout,  tourn.iut  le  dos  à  la  cb 


de  son  salon  ;  et  l'artiste  s'est  plu  à  y  représenter,  avec  la  pa- 
tience et  le  Uni  d  un  Miéris,  divers  objets  d'art  de  la  collec- 
tion de  cet  amateur  distingué,  tels  que  la  belle  tête  antique 
d'Apollon  et  une  statuette  d'Hercule,  en  ivoire,  ouvrage  at- 
tribué à  Jean  de  Bjlo:;ne.  Le  soin  précieux  avec  lequel  sont 
peints  ces  objets  les  fait  trop  briller  aux  dépens  de  la  ligure 
principale  étudiée  Irès-cousciencieiisement.  Enfin  deux  ta- 
bleaux, quoique  plus  anciens,  y  seront  tout  à  fait  nouveaux 
pour  le  public  :  une  mendiante  italienne  (Kome,  1844j,  pein- 
ture qui  vise  à  une  couleur  pins  lorte  que  celle  des  ouvrages 
précédents  de  l'auteur,  et  un  tableau  représentant  Pic  de  la 
Mirandole  (1842),  tout  jeune  enfant  au  berceau,  en  médita- 
tion devant  un  livre  que  sa  mère  tient  ouvert  devant  lui.  Su- 
jet malheureux  s'd  en  fut!  A  voir  ce  marmot  tout  nu  qui  a 
le  doigt  dans  la  bouche,  on  serait  d'abord  lenlé  de  croire  que 
cette  belle  et  insignifiante  jeune  femme,  qui  est  près  de  lui,  est 
sa  nourrice  et  qu  elle  va  lui  donnera  leler;  n-aisses  le. 
réllécliis,  sa  tête  appuyée  sur  son  coude  et  sa  jambe  ei 
dans  l'attitude  d'un  plnlosuplie  qui  médite,  deconcerl.  . 
spectateur  qui  esl obligé  d'aller  demander  au  livret  le  seci.  !  ue 
l'énigme.  Il  y  a  lieu  d'admirer  dans  cei  laines  parties  de  cesla- 
bleaux  la  savante  correction  du  dessin  et  la  minulieute  recher- 
che de  l'exécution;  mais  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  guindé  glace 
le  spectateur;  à  la  place  de  ces  truldes  combinaisons  du  sa- 
voir et  du  goût,  on  voudi  ait  trouver  quelque  souille  de  sen- 
timent. —  On  verra  avec  intérêt,  outre  le  célèbre  porirait 
du  comte  de  Lariboissière  faisant  ses  adieux  à  son  fils,  olli- 
cier  au  premier  régiment  de  carabiniers  (bataille  delà  Mos- 
cowa),  unaulie  porlrail  par  Gros,  représentant  le  général 
Bonaparte  à  Arcole.  Ou  lit  dans  la  notice  du  livret  de  1801  : 
«  Ce  titbleau  fait  à  Milan,  d'après  naliire,  appartient  au  pre- 
mier consul.  »  Un  porirait  de  M.  Zimmerman  se  trouve  as- 
sez mal  du  voisinage  du  beau  pastel  de  Delatour.  —  Deux 
portraits  par  Gérard  attireront  aussi  l'attenliun  :  l'un,  ce- 
lui de  mademoiselle  Brongniard,  depuis  baronne  Pichon 
(1795),  conçu  avec  une  grande  simplicité,  mais  dont  la  cou- 
leur des  carnations  semble  avoir  pâli;  l'autre,  celui  de  ma- 
dame la  cointesse  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  d'une 
exécution  li^se  et  polie;  chose  gracieuse,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  être  moin.s;  mais  elle  pouvait  êlreplus  :  Léonard 
de  Vinci,  en  peignant  la  Joconde,  n  avait  pas  un  aussi  joli  pré- 
lexlc  pour  faire  un  chef-d'œuvre.  Quant  à  la  Curmue  au 
cap  de  Misène,  elle  fournira  aux  visiteurs  l'occasion  de  con- 
trôler leurs  impressions  passées  par  celles  d'à  présent.  C'esl 
une  pièce  que  personne  aojonrd  hni  ne  vnndiail  plus  pren- 
dre à  son  cours  de  1822.  —Le  Gustave  Wasa,  par  M.  Her- 
sent, appartenant  au  roi,  belle  composition  popularisée  par 
la  gravure  de  M.Heniiquel  Dupont,  est  aussi  nue  des  cniio- 
siles  de  l'exprsilion.  Pour  l'apprécier  é.)uilablemenl,  il  faut 
reporter  ses  souvenirs  au  saluii  de  1819.  —  Un  tableau  re- 
présentant une  prise  d'habit  chez  les  Dominicains  lait  con- 
nallre  le  talent  de  M.  El  gène  Delacroix  sous  un  nouvel 
aspi-ct.  Quant  à  la  Cléo|iàtic  considérant  le  serpent  avec  le- 
(,uel  elle  va  se  donner  la  mort,  si  celle  peinture  est  défini- 
tive, nous  avouons  que  nous  ne  la  comprenons  pas  et  que 
nous  ne  voyons  rien  de  vrai  là  dedans  que  l'aspic.  —  Api  es 
M.  Delacroix,  le  premier  coloriste  de  notre  école,  cilons  ici 
MM.  Decami's  et  Mariliiat.  On  voit  du  premier  deux  ta- 
bleaux appai tenant  à  la  ouchesse  d'Orléans;  Samson  mel- 
tani  en  déroule  les  Philistins  avec  une  mâchoire  d  âne  (I83!l), 
et  la  fameuse  toile  repiésentant  la  défaite  des  Cimbiis.  Le 
temps  qui  l'a  bionzée  lui  a  communiqué  je  ne  sais  quel  as- 
pect sévère  et  enfumé  des  vieux  maîtres.  Les  eranis  plans 
d'ombres  qui  viennent  accidenter  le  vaste  paysage  se  sont 
tous  également  obscurcis,  de  soite  qu'ils  soni  aussi  noirs 
dans  le  lointain  que  sur  les  premiers  plans,  ce  qui  rompt  la 
gamme  du  clair-obscur  naturel.  Les  lointains  et  le  ciel  sont 
toujours  des  plus  mugnitiques  qui  se  puissent  voir.  Nous 
reproduisons  ici  du  mèine  artiste  le  dessin  d'un  pastel  plein 
de  snavilé  et  du  ton  le  plus  harmonieux  intitulé  :  les  deux 
Odalisques,  ainsi  que  celui  d'un  diarn  ant  lableaudeM.  Ma- 
riliiat, intilulé  :  Souvenir  d'Orient,  choisi  parmi  ceux  de 
ce  peintre  qui  enrichissent  l'exposition.  —  Nous  voudrions 
parler  aussi  des  beaux  dessins  de  pRtDBON  :  Jose|  h  et  la 
femme  de  Putiphar,  composition  qui  rappelle  les  glands 
maîtres;  une  étude  de  groupe  représentant  la  Justice  divine 
poursuivant  le  Crime  ;  le  génie  soutient  d'un  bras  la  victime 
et  de  l'autre  entraine  irrésistiblement  le  meurtrier;  cela  est 
d'une  disposition  et  d'un  ellet  terribles;  enfin  les  tnuscs  du 
style  le  plus  élégant  et  le  plus  gracieux  ;  mais  le  temps  nous 
presse  ;  cilons  seulement  te  Giaour,  par  M.  A.  ScntFEER,  un 
beau  porirait  par  JosnuA  Rkvnolds,  une  siène  de  l'Inquisi- 
tion, par  M.  Robert  Flelry,  les  Pêcheurs  de  l'Adiialique, 
dessin  pal  LÉOi'oi.u  Roiiert,  deux  toiles  de  Bom.nuton, 
quatre  tableaux  de  M.  Brascassat  et  autant  de  mannes  de 
M.  GiiDiN.  Quelques  peintures  de  ChaRlet,  exéiulé.s  avec 
celte  verve  et  cette  bonhomie  maliiieuse  gui  le  caracléri- 
seiit,  iriéiiteiaient  aussi  notre  attention  ;  mais  nous  nous  con- 
siiluùs  de  ue  pouvoir  nous  y  arêrleren  reproduisant  ici  son  ta- 
bleau des  jeunes  arlisles,  donné  par  lui  à  son  notaire,  comme 
honoraires  de  son  contrat  de  mariage. 


AcBdëniir  dm  Kri«>nrrB    ■iiornlrs 
et    itoliliqure. 

(nsrxiÈME  sejiestrb  de  1846.) 

Concour,9  sur  la  certilude  ;  rapport  île  il.  Franck.  —  Des 
eii/imts  trotivés:  —  tles  moi/rn.s-  d'améliorer  les  classes  néces- 
siteuses, par  M.  Marlieaii'.  —  De  l'eniprisounemeni  cellu- 
laire, par  M.  Léhit.  —  De  la  UKiislalion  imiusirielle  île  la 
J-'rance,  par  M.  \  ivien  —  De  h  contrainte  par  corps,  par 
M.  Tro.long.  —  De  la  gentiliU  romaine,  par  M.  Giiaud. 
—De  lu  durée  lie  la  ci'c /liimoine,  par  M.B.  de  Chàtcannenf. 
~~Dc  la  JoniMlion  politique  de  iAltemagne,  par  M.  Mignet. 

..le  et  viarale.  —  D'importantes  communications 
ia  philosophie  et  à  la  morale  ont  été  faites  à  l'A- 
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cadémie  des  sciences  morales  et  politiques  pendant  le  se- 
cond semîslie  de,  1816.  M.  Franck  a  dmné  lecture  d'un  vo- 
lumineux rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  cerlituile,  une 
d^s  plus  vastes  questions  ouvertes  aus  reclierclies  philoso- 
phiques. 

El  posant  la  question  fondamentale  autour  de  laquelle 
semble  en  définitive  tourner  sans  cesse  la  philosophie,  le  pro- 
gramme de  r.-Vcadéuiie  embrassait  réellement  celle  science 
tout  entière  et  l'Iiistoire  de  ses  vicissitudes,  et  il  exifioait 
même  qu'on  arrivât  tout  simplement  à  l'exposé  d'une  doc- 
trine arrêtée  dans  ses  points  esseuli;ls.  Les  su|ets,  pure- 
mont  historiques  jusqu'alors  proposés  par  l'Acailéniie,  en 
imposant  des  reciicrcties  d'érudilion  longues  et  piMiihIes, 
présentaient  un  intérêt  nuins  direct  et  moins  présent.  L'his- 
loire  par  elle-mê  ne  est  inléressante  et  elle  a  de  plus  colle 

grande  utilité  d'élargir  riiori2on  intellectuel  et  de  préparer 
es  matériau.'C  à  la  science  dogmatique  ;  mais  elle  ne  dit  pas 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  absolument  dans  les  déouvertes  anté- 
rieures. Aussi,  en  posant  le  problème  doginaliqiia  de  la  cer- 
titule,  l'Académie  provoquait-elle  rexanien  d  une  question 
non-seulement  grave  en  elle-même,  mais  aussi  présenlaut 
un  certain  caraclèrc  d'actualité.  D'un  autre  coté,  cette  yran- 
deir  et  cet  intérêt  du  problème  olfraient  un  danger.  Toute  la 
science  était  enveloppée  dans  la  questmn,  mais  à  la  cun  li- 
lion  de  l'envisager  sous  un  point  de  Vue  particulier;  les  plus 
hautes  vérités  se  trouvaient  dépendre  de  la  solution  qnel'im 
donnerait  au  problème  pro,)osé;  mais  à  la  condition  de  s'ap- 
puyer sir  du  principes  et  une  Ihéjrie  spéciale,  il  impoitiil 
également  de  montrer  ce  qie  pmt  réellement  faire  auJDur- 
d  hui  la  philosojihie,  quelles  d  )ctrines  ens^-ignent  aiijnur- 
dlini  le<  philosophes,  et  sur  quel  i'oudementil- prétendent  les 
appuyer.  Comme  la  déliance  qu'inspirent  de  notre  temps  les 
tématives  de  la  pliilosophie  lient  en  partie  à  la  renoumiée 

3u'ontsesre)réseitants,  d-i  s'être  perpétuellement  contre- 
ils  les  uns  les  autres  et  d  avoir  déjà  renversé  d'avance,  il  y 
a  pludenrs  siècles,  ce  qu'on  voudrait  édiiier  aujourd'hui,  il 
est  indispensable,  à  qui  veut  constituer  une  doctrine  po- 
silive,  de  montrer  que  les  assertions  des  sceptiques  anlé- 
rieiirs  ne  la  renversent  point  et  sont  au  contraire  résolues  et 
réfutées  par  elle;  qui  ces  altaques  mêmes  des  sceptiques 
contre  la  philosophie  tiennent  aux  imperfections  de  la  science 
de  chaqueépojue,  et  qu'une  doctrine  délinitive  et  commune 
s'élabore  progressivement  et  se  manifeste  peu  îi  peu  à  tra- 
vers les  révolulions  de  la  pensée  qui,  tour  â  tour,  mènent 
en  lumiVe  un  nouvel  élément  du  vrai.  Du  reste,  la  publica- 
tion prochaine  de  deux  des  mémoires  qui  ont  été  honorés  de 
rajprobation  de  l'Académie,  djnnera  à  la  question  et  à  ses 
diverses  solutions  une  noivelle  importance. 

M.  Marbeau  a  été  admis  à  donner  communicalion  de 

deux  mémoires,  l'un  sur/w  enfants  abandonnés,  l'autre  sur 
l'amélioration  morale  fies  classes  indigentes  ou  voisines  de 
lituligmce,  le  traviil  et  le  salaire,  coniidérés  comme  moyen 
de  combattre  la  misère.  Dans  le  premier  de  ces  mémoires, 
laut-ur  a  inonirj  que  sur  un  million  de  naissances  envinm, 
la  France  compte,  eu  moyenne  tous  les  ans,  3i,u0l)  abandons, 
ÔJ.OOO  morts  nés  et  108  infanticides.  En  addltionujnt  le  nom- 
bre des  enfants  abandonnés  de  l'année  courante  avec  les  en- 
fiuls  re>tant  des  onM  années  précédantes,  im  att-int  le  chif- 
fre de  lii.nOO.  Si  on  ajoute  les  enfinls  aymt  dépassé  l'àgede 
linwit  ans,  on  trouve  un  cliilTre  total  de  tiJO.Odt)  environ  sur 
51  millions  de  Français.  Li  ville  de  Paris  seule  reçoit  an- 
nuellement 4,5j0  de  ces  maliieuieux  et  en  a  constimment 
12  ou  13,0t0  à  sa  charge,  ce  qui  grève  annuellement  son 
budget  d'environ  1  ,Gi)0,OUU  fr. 

Cet  état  de  choses,  déplorable  sous  le  rapport  moral,  est 
aussi  dangereux  pour  la  société.  Dans  la  inanufaetuie,  à 
l'armée,  sur  nos  vaisseaux,  sur  l'échalaud  même,  les  enfants 
abandonnés  se  ressentent  de  leur  triste  origine.  Le  bagne 
a  13  enfants  abandonnés  sur  100  forçats;  il  ne  devrait  en 
avoir  <)ue  2  ou  5.  Sur-l  abindonnés,  3  meurent  avant  douze 
ans,  et  le  quatrième  semble  voué  au  mil.  Chaque  année  nous 
dépensons  10  miilijns  pour  arriver  à  un  pareil  résultat.  En 
terminant,  M.  Mirbeiu  montre  comment  il  importe  au  bon- 
heur sîcial  :  1"  De  diminuer  le  nombre  des  enfants  aban- 
donnés; 2"  de  les  mieux  élever;  3'  de  tirer  un  meilleur  parti 
de  leur  force  et  de  leur  intelligence. 

Dans  son  deuxième  mémoire,  M.  Marbeau,  attribuant  à 
l'incoaduite,  à  la  paresse  et  à  l'insufhaance  du  salaire,  les 
principiles  causes  de  la  misère,  se   propose  d'établir  que. 

Kour  améliorer  le  sort  des  classes  nécessiteuses,  il  faudrait 
îs  moraliser,  leur  assurer  du  travail  et  maintenir  le  sa- 
laire à  un  taux  sufdsant.  Il  y  aurait  toujours  des  mal- 
lieufs  à  soulager;  mais  on  verrait  disparaiue  la  mendicilé 
et,  avec  elle,  nombre  des  unions  illicites,  des  enfants 
abindonnés,  peut-être  aussi  celui  des  crimes.  Insistant 
sur  la  queslion  du  salaire,  l'anttnr  montre  qu'en  France  le 
salaire  est  plus  que  snflisant  pour  l'ouvrier  qui  se  conduit 
et  travaille  bien  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mèmj  pour  les 
femmes,  du  moins  dans  les  villes.  Les  travaux  publics  ne 
leur  profitent  pas,  et  les  machines  remplacent  plus  facile- 
ment leur  industrie  que  celle  des  hommes.  Enlin,  leur  in- 
dustrie se  transporte  aisément  dans  les  prisons,  les  liApilanx, 
les  couvents,  les  boudoirs  et  même  à  l'étranger.  La  femme 
est  faible,  condamnée  aux  soins  du  inéna;;e,  à  la  gestation, 
à  l'allaitement.  Une  ouvrièie  qui  vit  seule  <i  Paris  dépense 
au  moins  420  fr.  par  an.  Il  faut  y  joindre  au  moins  ôu  Ir. 
pour  les  cas  fortuits  et  une  petite  somme  pour  l'épargne  Un 
gain  annuel  de  150  fr.  suppose  un  salaire  de  1  fr.  .So  c.  cha- 
cun des  300  jours  de  travail;  si  elle  dépensait  tout,  elle  ne 
onserverait  rien  ni  pour  les  cas  de  cliômaue,  de  mal  idie,  ni 
pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  gagner  ce  qu'il  lui  faudrait  bien 
rigoureusement  pour  vivre,  même  en  n  épargnani  rien  pour 
l'avenir,  elle  n'a  pas  toujours  73  centimes  de  salaire  quoti- 
dien! C'est  ce  qui  explique  le  nombre  effrayant  des  unions 
illicites  :  un  ouvrier  n'o,iouse  pas  la  malheureuse  (|iii  gavMie 
au  plus  la  raoilié  de  sa  vie...  Aussi  voit-on  à  Pans  un  en- 
fant illégitime  sur  trois  naissances,  un  enfant  abandonné  sur 
vingt  naissances,  et  le  quart  des  Parisiens  naître  à  l'IiApilal  ! 


—  Une  étude  sur  les  ré-ullats  physiologiques  de  l'empri- 
sonnement cellulaire  dans  les  maisons  de  détention  a  été 
faite  par  M.  le  docteur  Lélut.  dans  les  vingt-lrois  prisons  cel- 
lulaires soit  d'arrondisseuHnt,  soit  de  département  qui  exis- 
tent en  France.  Celte  élude  a  été  envisagée  au  poim  de  vue 
de  la  sanlé  du  corps,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au 
point  de  vue  de  la  santé  de  l'àme.  Sous  le  premier  rapport, 
M.  Léinl,  partant  de  ce  fait  qui  est  avéré,  à  savoir  qoe  dans 
la  vie  libre,  chez  les  classes  pauvres,  et  ^  un  ;\ge  moyen  de 
trente  il  qiinranleans,  ily  a  environ  sur  100  individus  2  ma- 
laios;  de  cet  aulie  fait  q'ie  dans  les  prisons  de  l'ancien  ré- 
gime il  y  a  approxiinalivemeiit  sur  100  individus  de  cet  âge 

4,  5,  0  malades,  il  a  constate  que  ces  proportions  sont  ma-- 
nifeslement  inférieures  dans  les  maisons  cidlulaires  par  lui 
visitées.  A  Monlpellier,  parcxemple,  elle  est  de2  sur  un  total 
de  110  détenus.  A  Versailles  il  n'y  avait  pas  de  malades  sur 
un  total  de  détenus  de  43.  De  même  aussi  les  prisons  cellu- 
laires donnent  moins  de  morts  que  les  prisons  de  l'ancien  ré- 
gime. 

Sur  le  deuxième  point  et  celui  qui  esl  le  plus  controver- 
sé, on  avait  dil  :  Dans  la  société  libie  et  honnête,  sur  1,000 
individus  le  chilîre  d'aliénés  esl  de  I  ;  sur  le  même  nombre  d'in- 
dividus dans  rem.irisiMinemenl  cellulaire,  ce  cliillie  est  de  2, 
3,  4.  Donc,dil-oii',  remprisonnemenlcelulairerend  insensé. 
M.  Lélut  coniesie  cjtle  assertion.  Il  tant  dire,  suivant  lui  : 
Dans  la  vie  libre  et  honiiêle,  il  y  a  sur  1,000  individus  un 
nombre  d'aliénés,  qui  n'est  pas  de  I,  mais  de  2.  Dans  toute 
vie  |irisuniiiêre,  pour  des  raisons  qu'il  est  facile  de  deviner, 
ceclnllre  d'aliénés  doitêtre  beaucoup  plus  considérable.  Dans 
1.-S  prisons  de  l'ancien  régime,  dans  i  elle  du  dépôt  des  con- 
damnés à  Paris,  par  exemple,  ce  cliilïre  e^t  de  4,  5,  ti,  7  et 
plus.  Dans  les  prisons  du  nouveau  régime,  il  nest  que  de  2, 

5,  4.  3  au  plus.  Donc  ces  prisons  donnent  moins  d'aliénés 
que  les  anciennes. 

Législation.  —  M.  Vivien,  dans  un  mémoire  sur  la  législa- 
tion luJustrielle  de  la  France,  a  moniré  comment  l'assem- 
blée constituante,  dans  son  œuvre  de  profonde  nnovalion, 
ne  songea,  relativement  à  l'industrie,  qu'à  consacrer  le  piiii- 
cipe  de  la  liberté  la  plus  absolue.  Elle  in-c  ivit  ce  principe 
en  lète  de  la  conslilulion,  parmi  les  droits  du  ciloyeii,  et  ne 
prit  de  précautions  que  pour  empêcher  ii  l'avenir  toute  coa- 
lition, toute  association,  toutconci  rt,  à  l'ombre  desquels  les 
privilèges,  les  cominiinaulés,  les  jurandes  tenteraient  de  te 
glisser  de  nouveau  au  sein  de  l'industrie.  Elle  n'essaya  du 
res(B  d'établir  aucune  régie,  ne  chercha  point  à  reiii|ilacer 
ce  qu'elle  renversait,  el  crut  avoir  accoin,  ii  sa  làclie  en  fai- 
sant disparaître  les  instilulion-  du  pa-^sé.  Il  en  fut  aiuM  de  la 
plupart  des  travaux  de  celte  imiiMrlelle  assenii  l;e.  L'époque 
de  la  réorganisation  n'était  pas  encore  venue  :  elle  ne  pou- 
vait précéder  l'expérience  du  régime  nouveau.  Dans  les  ré- 
volutions polilijues,  raieiiiMit  1rs  niêines  mains  deliuisent 
et  reé  lilient,  et  si  l'assemblée  consliiuanle  laissa  beaucoup  à 
faire  aux  pouvoirs  qui  lui  ont  succède,  du  moins  elle  eut  la 
gloire  de  poser  les  bases  sur  lesquelles  devait  s'asseoir  la  so- 
ciété qu'elle  régénérait.  Après  avoir  analysé  ce  qui  a  clé 
fait  sous  les  divers  régimes  qui  ont  suivi  l'as.-emblee  con- 
stituante et  indiqué  ce  qui  reste  à  faire,  iM.  Vivien  dit  que 
le  débat  s'engage  entre  la  liberté  de  l'homme  et  son  asser- 
vis-emeiil  :  la  libellé,  avec  la  le^ponsabililé  qui  en  est  la 
condition  et  1  aciivité  qui  en  est  l'aine,  avec  les  soulfrances 
et  ses  épreuves  souvent  douloureuses,  mais  avec  ses  joies  et 
ses  triomphes,  l'asservissement  avec  son  repos,  mais  aussi 
avec  s  m  immobilité  et  sa  torpeur.  L'organisation  ofiicielle 
du  travail  abolit  la  concurrence  et  les  maux  qu'elle  entante, 
mais  elle  supprime  en  même  temps  l'aiguillon  qui  excite  le 
mouvement  universel,  qui  anime  la  main  de  lonviier,  qui 
échauffe  le  génie  de  l'arliste,  qui  permet  à  1  industrie  de 
créer  des  produits  plus  paifails  el  munis  chers  et  qui  entre- 
tient la  vie  an  sein  de  la  sociélé.  C'est  lepiincipe  de  la  li- 
bellé tempérée  par  la  règle,  contenue  par  l'ordre,  qui  a  été 
consacré  par  noire  législation  industrielle.  Ce  principe,  le 
siècle  dernier  l'avait  proclamé,  Turgot  en  avait  elé  le  cou- 
rageux apê're,  la  révolution  française  l'a  inscrit  dans  les  lois. 
—  De  même  que  la  peine  de  mort  est  le  dernier  degré  de 
la  sévérité  pénale,  la  coiilrainte  par  corps  esl  la  plus  exiréme 
rigueur  du  droit  civil  El  comme  on  a  douté  de  la  légiiimilé 
de  la  peine  de  mort  infligée  an  nom  de  la  sociélé,  on  a  pa- 
reillemeiil  mis  en  question  la  légi'iunlé  de  la  contrainte  par 
corps,  mise  aii  service  du  droit  pii»é.  C'est  de  cet;e  dernière 
institution  que  M.  'Iroiiloiig  se  propose  de  retracer  l'histoire, 
en  la  prenant  à  son  début  chez  les  peuples  de  l'auliquilé, 
c'esl-ù-dire  chez  les  Eg'plieiis,  les  Giecs  et  les  Uoinams  et 
en  la  comlnisanl  jusqii  aux  temps  niudernes.  Prévoyant  la- 
venir,  M.  Tioplong  dit  :  «J'aiiiitiais  cependant  une  sociélé 
qui  pourrait  se  passer  de  la  peine  de  mort  tt  de  la  contrainte 
par  corps.  Je  ne  dis  pas  que  la  nôtre  n'arrivera  pas  à  ce  de- 
gré de  perf  clion.  Je  lui  souhaite  des  mœurs  assez  fortes, 
un  sentiment  assez  profond  du  devoir,  un  ies[iecl  assez  sin- 
cère de  la  religion  et  de  la  morale  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  ces  grands  l'Iiàlimenls,  qui'  frappent  l'ànie  d'une  morne 
terreur  on  loncliimt  le  cieur  d'une  pilié  involontaire  pour  la 
victime.  J'ajouterai  inèiiie  que  s'il  fallait  décider  cette  quis- 
tion  d'oppoitunilé  par  les  éniulions  de  1  ànie,  nul  ne  serait 
plus  vivement  porté  i|ue  moi  k  alfrinchir  le  débiteur  et  le 
coupable  de  ce  pénible  sacrilice  de  la  liberté,  el  de  cet  autre 
saeiili:e  plus  terrible  et  plus  lugubre  qqi  s'i'lTie  sur  récLa-> 
faiid  à  la  justice  humaine.  Touiefols,  en  iiilorrogeant  ma 
raison,  je  suis  obligé  de  leconnai're  qun  ni  la  peine  de  mort 
ni  la  contrainte  par  corps  n'excèdent  le  droit  de  la  société. 
Après  avoir  sondé  les  profondeurs  mystérieuses  du  pouvoir 
social,  j'y  trouve  avec  évidence  ce  droit  de  punir  par  le 
sang,  ce  droit  de  coaclion  sur  la  liberlé,  qui  par  ses  expia- 
tions lormidables  ou  par  ses  dures  contraintes  est,  dans  cer- 
tains cas,  un  elTroi  nécessaire  pour  le  méclianl,  une  sauve- 
garde publique,  une  gaanlie  (lu  crédit  et  de  la  propri  té.» 
—  Plusieurs  aii'res  lecliirts  ont  également  eu  lieu  dans  la 
section  de  législation.  Il  faut  citer  notamment  une  lecture  de 
M.  le  comte  Portails  sur  /<■  duel,  et  une  lecture  de  M.  le 


comte  Sclopis  sur  les  lois  krr.bardfs,  et  l'n  ménroire  de 
M.  Charles  Liiraud  siir  la  gehtilité  loniai'ne.  Dans  ce  Oeiniir 
travail,  l'auleur  a  voulu  piouvir  que  la  geiilililé  mn.oii  e, 
comme  la  geniililé  giecque,  cinslituait  nue  fi-niidepidilique 
ei  non  pas  une  lamille  naUirtl  e,  que  la  yms  n'élail  pas  un 
ensemble  de  lamides  provenant  d'une  souilie  coiimiui.e,  c'est- 
à-dire  de  branclus  diveises  d'une  seule  et  même  fandlle  ou 
maison;  mais  qu'elle  formait  liiie  division  municipale  ou  po- 
litique connue  tout  d'abord  sous  le  nom  do  décurie,  c'est- 
à-dire  qu'elle  élait  une  subdivision  de  la  curie  et  de  la  tribu. 
Celle  opinion  empruntée  àNiibulir  n'est  pas  admise  en 
France  et  même  en  Allemagne  sans  opposilion.  A  l'Acadé- 
mie, MM.  Troplong  et  Cimsin  la  repcissent  el  vii-nl  dans 
la  gens,  du  moins  originairement,  une  seule  et  même  fa- 
mille. C'est  ainsi,  suivant  ce  dernier,  que  les  clans  se  sont 
consliluésen  Ecosse. 

Economie  i)olitique  et  statistique. —  Dans  une  communi- 
cation ayant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  durée  <le  la  cie  hu- 
maine dans  plusieurs  princi/yaux  Etals  de  l'Europe  el  du 
plus  ou  moins  de  lungévité  de  leurs  habitants,  M.  Benuisltm 
de  Cliàleaunenf  est  arrive,  en  s'appn\ant  sur  hs  travaux  de 
Messence,  de  Molieau,  de  Dupré  de  Saint- Maur  el  de  Depar- 
cieiix  et  sur  les  tab'es  de  morlalilé  des  principales  villes  de 
l'Europe,  telles  que  Londres,  Berlin,  Vienne,  Slockliolin, 
Saint'Ptiersbourg,  Dublin,  Milan,  etc.,  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Que  borner  à  snixante-dix  ans  la  carrière  humaine  se- 
rait trop  la  restreindre,  comme  la  prolonger  jii  qu'à  ctnl  se- 
rait trop  félindie.  La  fixer  à  qnalre-vingt-dix  ans,  époque 
à  laquelle  sur  mille  individus  il  n'en  reste  que  quatorze  à  par- 
tir de  trente  ans,  et  six  seulement  à  paitir  de  la  naissance, 
c'est  lui  assigner  la  durée  qui  parait  la  plus  nalui elle; 

2"  Outi  les  documents  publiés  depuis  le  conimencemenl  de 
ce  siècle  monlrent  qu'il  est  des  pays  où  ce  terme  est  at- 
teint par  un  plus  grand  nombre  d'individus  pris  à  l'âge  de 
trente  ans  que  dans  d'autres; 

3"  Que  ces  pavs  sont  particulièrement  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège  et  l'Islande; 

4»  Que  l'on  ne  saurait  cependant  en  conclure  que  celle 
longévité  soit  le  partage  exclusif  de  ces  pays  du  Nord  puis- 
qu'on l'observe  également  dans  ceux  qui  sont  silués  au  cin- 
qiianliême  et  au  qnaranie-deiixième  degré  de  lalitude,  tels 
que  les  anciennes  provinces  du  midi  delà  France,  la  Belgi- 
que, l'Angleterre; 

5°  Que  d'après  l'ensemble  des  fails,  contenus  dans  son  mé- 
moire, on  serait  plutôt  conduit  à  adopler  l'opinion  moins 
généralement  répandue,  mais  plus  sage  peiil-ëli  e,  que  malgré 
tous  les  désavanlages,  tons  les  climats  sont  compatibles  avec 
une  longue  durée  de  la  vie,  parce  qu'on  cllet,  les  divers  ac- 
cidents physiques  du  sol  les  ramènent  Ions,  qiichjne  i  ilfé- 
renls  qu'ils  soieni,  aux  conditions  sous  lesquelles  l'homme 
ne  pouvait  les  habltir;  el  il  lallait  bien  qnil  en  fût  ainsi, 
puisque  la  terre  lui  a  été  livrée  pour  la  paqler  et  la  reni- 
l'iir; 

t!"  Qu'en  Europe,  à  toutes  les  époi|nes  de  l'ilge,  la  femme 
parail  vivri'  plus  lontlemps  que  riioiiinie  ; 

7«  Qu'enfin  que  bien  que  les  quinze  millions  de  décès 
rassemblés  dans  le  mémoire  de  M.  de  Cliàleaunenf  soient 
dus,  pour  les  deux  tiers  au  moins,  aux  classes  laboiinises 
et  peu  aisées  de  la  société,  on  a  lasalisfacli  ndeiecrnnaîlre 
que  rien  n'annonce,  chez  Us  classes  qui  les  fournis.senl  en 
grande  partie,  des  conditions  d'existence  telles  qu'il  y  ait 
lieu  de  les  déplorer. 


F.fole  iiavitle  de  Breiit. 

LE  BORDA.  —  ÉCOLE   PgiTIQlE. 

Doiiièms  article.-  (Voir  lome  VIII,  r»ee313) 

Les  élèves  aUantà  lord  de  la  corvette.  —  N»  I. 
Le  vaisseau-école  ne  pouvant,  sans  inconvénient  grave 
pour  la  régularilé  des  élu  les,  appareiller  lui-même,  une 
corvette  doit  le  remplacer  chaque  lois  qu'il  s'agit  d'eséculer 
des  manœuvres.  Celte  corvelb',  poitanl  qua  orze  canons 
de  petit  calibre,  s'appelle /a  Licorne  Pendant  le  Icmpsiipe 
la  corvelle  passe  dans  le  port,  les  élèves  y  sont  envoyés  pour 
la  iléf^réer  en  entier  jusqii'à  demàtir  iiiême  st  s  bas- mais. 
Ils  la  legiécnt  ensuite  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mise  en  élal  de 
pieiiilre  la  mer.  Les  jeudis,  tnire  huit  etiitui  li  mes  du 
malin,  les  dimanches,  après  l'iiisieclion,  lorsque  le  um\s 
a  été  jugé  convenable  par  le  commandant  de  l'école,  les 
élèves,  tii  coslume  de  travail  (wirtnse  on  I  loiise  en  loile  d 
pantalon  de  même  espèce),  s'embarquent,  la  preiniêie  divi- 
siimdans  la  chaloupe  du  vaisseau  accislèe  à  liibtid;  la  se- 
conde division,  parlauée  en  deux  escouades,  dans  deux  des 
giamls  eaii'its  accostés  à  bâbord;  l'ollicier  coniman  tani  la 
corvelle  el  l'un  des  cliirnigiei.s  du  vai:scau  pichnfiit  plaie 
dans  la  chaloupe,  puis  les  trois  cmbarcaliuus  font  force  de 
rames  pour  alleindre  la  Licorne. 

Elève  commandant  la  manœuvre.  —  N"  2 
Afin  «l'iK  les  élèves  prennent  de  bonne  heure  l'habilniledu 
rommaiidemenl,  le  commandant  de  la  corvelle,  au  lien  de 
dil  iger  lui-même  la  manœuvre  du  bàlimenl,  remet  son  porle- 
voix  à  un  élève  de  la  preiniêrc  division,  désigné  de  Iclle 
sorle  que  chacun  puisse  avoir  son  lour  au  moins  une  lois 
pendant  la  durée  de  l'alnnée  scolaire.  L'oflicier  se  lenant 
conslamment  près  de  l'élève  pour  le  guider,  c'est  ce  dernier 
qui  ordonne  toutes  les  manœuvres  à  faire;  on  le  laisse  agir 
sous  sa  pro|ire  inspiration  tant  qu'il  n'y  a  pas  nécessilé  de 
rectifier  imméJialemenl  les  erreurs  que  commet  inévilable- 
ment  un  olficier  de  quart  aussi  novice  encore. 
Exercice  du  canon.  —  N°  3. 
Lorsque  les  élèves  ont  été  convenablement  exercés  à  la 
niaiKEiivre  du  canon,  non  chargé,  à  bord  du  vaisseau  école, 
pendant  la  première  année  scolaire,  et  au  tir  à  boulet  à  la 
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hatlerie-école  du  polygone  de 
la  iiiarine  au  coinmencemiiiil 
de  la  seconde  année,  on  com- 
mence alors  à  les  exercer  au  tir 
à  la  mer.  Dans  ce  but,  un  vieux 
canot  portant  sur  une  perclie 
un  grand  pavillon  rouge  est 
mouillé  à  une  distance  de  la 
corvette  mesurée  par  avance. 
La  corvette,  restée  d'ailleurs  à 
l'ancre,  est  embossée  (c'est- 
à-dire  présente  son  travers  au 
canot-cible).  Cela  fait,  un  nom- 
bre d'élèves ,  proportionné  à 
celui  des  canons  de  la  corvette, 
est  envoyé  du  vaisseau  à  son 
bord  et  peu  après  commence  le 
feu  dirigé  sur  le  canot-cible; 
ce  canot  reçoit  toujours  plu- 
sieurs boulets,  et  il  coule  sou- 
vent avant  la  fin  de  l'exercice. 
Cet  exercice  terminé,  les  élèves 
envoyés  à  bord  de  la  corvette 
rentrent  à  bord  du  vaisseau, 
et  l'on  prend  les  dispositions 
nécessaires  pour  que  ceux  qui 
n'ont  pas  été  exercés  encore  le 
soient  à  leur  tour  les  jours 
suivants. 

Elève  en  vigie.  —  N"  -i. 

Toutes  les  fois  qu'un  bâti- 
ment est  sous  voiles,  il  estd'u- 


(I.  Le  Borda.  —  Les  élèves  quittent  U  Borda  pour  se  rendre  à  tord  de  la  corvette  de 


sage  de  tenir  dans  quelque  par- 
tie de  la  mâture  un  homme  qui, 
voyant  pi  us  loin  que  cela  n'est 
possible  du  pont ,  avertisse  de 
l'approche  d'autres  bâtiments 
ou  (les  dangers  qui  pourraient 
se  rencontrer  sur  la  route  que 
l'on  suit.  L'iiomme  ainsi  placé 
est  en  vigie,  k  bord  de  \a  Li- 
corne c'est  un  élève  qui  rem- 
plit ces  fonctions. 

La  corvette  essuyant  un  coup 
de  vent.  —  N'S. 


Quoique  la  corvette  ne  navi- 
gue que  dans  la  belle  saison 
et  'que  jamais  elle  uc  mette 
sous  voiles  dans  des  circon- 
stances trop  difficiles ,  il  ar- 
rive parfois  pourtant  qu'elle 
reçoit  des  rafales  passable- 
ment violantes.  Dansée  cas,  le 
commandant  de  la  Licorne 
pnilile  de  l'occasion  qui  lui  est 
oITerle  de  donner  aux  élèves 
une  idée  de  la  manœuvre  en 
usage  à  la  mer  dans  un  coup 
de  vent.  La  corvette  prend  la 
voilure  de  cape,  c'est-à-dire 
ne  conserve  que  les  voiles  in- 
dispensables pour  présenter 
l'avant  à  l'actiondes  lames,  afin 


que  les  flancs  du  navire  les  recevant  obliquement,  elles 
soient  réfléchies  à  l'extérieur  et  n'embarquent  pas  à  bord  ; 
dans  cette  situation  le  navire  dérive  lentement  sous  les  im- 
pulsions réunies  de  la  mer  et  du  vent.  La  corvette  reste  sous 


cette  voiture  tout  le  temps  nécessaire  pour  que  les  élèves 
puissent  lim  juger  de  ce  que  c'est  que  la  cape,  et  puis  on 
rétablit  la  voilure  qui  convient  au  temps  et  l'on  fait  route  de 
rouveau. 


(IV.  te  Borda.  —Elève 


tfts  élèves  mettant  un  canot 
à  la  mer.  —  N°  6. 

Les  canots  se  placent  à  bord 
des  bâtiments  de  deux  ma- 
nières tout  à  fait  distinctes. 
Les  plus  légers  sont  suspendus 
en  dehors  du  plat-bord,  à  l'ex- 
trémité de  barres  en  fer  ou  en 
bois  faisant  saillie  (ces  barres 
s'appellent  des  pistolets  de 
porte-manteaux).  Les  embar- 
cations les  plus  lourdes,  la  cha- 
loupe entre  autres,  sont  po- 
sées sur  la  partie  du  pont  com- 
prise entre  le  grand  mât  et  le 
mât  de  misaine.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  mettre  à  la  mer  un  canot 
de  porte-manteau,  il  suffit 
qu'on  arrête  le  bâtiment  en 
le  mettant  en  panne,  le  bord 
opposé  au  canot  présenté  au 
vent,  afin  que  ce  canot  se  trouve 
naturellement  à  l'abri  pendant 
l'opération.  Cela  fait,  en  mol- 
lissant avec  précaution  les  pa- 
lans (ou  mouffles)  sur  lesquels 
l'embarcation  est  suspendue, 
elle  repose  bientôt  sur  l'eau. 

Les  palans  étant  décrochés  vivement,  alors  la  manœuvre  est 
terminée.  De  beau  temps  cette  manœuvre  s'exécute  avec  une 
promptitude  extrême.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il  s'a- 
git de  mettre  à  flot  un  canot  embarqué.  Si  c'est  la  chaloupe 
qu'on  veuille  débarquer,  on  l'allège  le  plus  possible  en  en 
ôtant  tout    ce  qui  peut  être  rendu    mobile.    Pendant  ce 


(V   Le  Borda   —  La  C(  rvette 


temps  on  dispose  quatre  forts  palans  (appelés  apparaux  de 
chaloupe).  Deux  de  ces  palans  (les  palans  d'élai)  se  fixent  i»  la 
(Me  des  bas-mâts  au-dessous  des  hunes,  les  deux  autres 
(les  palans  de  bout  de  vergue)  à  l'extrémité  des  basses  ver- 
gues du  côté  de  bâbord.  Sur  l'avant  et  sur  l'arrière  de  la 
chaloupe,    on  a  disposé,  pendant  sa  construction,  deux  for- 


tes barres  en  bois  ou  traverses. 
C'est  sur  ces  traverses  que  s'ac- 
crochent (  au  moyen  d'un  court 
cordage  appelé  erse)  les  pa- 
lans d  étai  et  les  palans  de  bout 
de  vergue.  Les  extrémités  des 
basses  vergues  ayant  été  rap- 
prochées à  l'avance,  de  telle 
sorte  que  la  chaloupe  puisse 
passer  sans  difficulté  entre  les 
haubans  des  mats  principaux, 
on  fait  force  sur  les  palans 
d'élai,  la  chaloupe  quitte  les 
chantiers  sur  lesquels  elle  re- 
pose et  s'élève  jusqu'à  la  hau- 
teur des  bastingages.  On  la 
maintient  là  et  l'on  agit  aus- 
sitôt sur  les  palans  deliout  de 
vergue  qui  tendent  à  entraîner 
l'euibarcalion  en  dehors.  Dès 
que  leur  eflet  est  tel  qu'ils 
commencent  à  supporter  une 
moitié  environ  du  poids  de  la 
chaloupe,  on  mollit  avec  pré  • 
caution  les  palans  d'étai  ;  la 
chaloupe  franchit  le  bastingage 
fl  se  trouve  bientôt  suspen- 
due au-dessus  de  la  mer.  A  ce 
moment  tout  son  poids  étant 
supporté  par  les  vergues,  on 
n'a  plus  qu'à  amener,  comme  dans  le  premier  cas,  jusqu'à 
ce  que  l'embarcation  se  trouve  nalurellonient  à  flot.  Avec  un 
équipage  exercé  il  faut  deux  minutes  pour  amener  un  canot 
de  polie-manteau  et  dix  minutes  au  moins  pour  mettre  la 
chaloupe  à  la  mer.  Les  élèves  font  souvent  les  exercices  que 
nous  venons  de  décrire,  surtout  pendant  la  durée  des  va- 
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cances  (division  de  première  année,   du  13  juillet  au  23 

septembre). 

Les  élèves  prenant  im  ris.  —  N»  7. 

Lorsque  le  vent  devient  trop  fort  pour  qu'un  bùliment 
puisse  porter  toutes  ses  voiles, 
on  supprime  d'abord  les  plus 
élevées,  c'est-à-dire  les  caca- 
toès et  les  perroquets.  Sicelane 
suffit  pas,  il  faut  diminuer  la 
surface  que  les  huniers  pré- 
sentent au  vent.  Pour  cela,  on 
prend  des  ris.  Un  ris  est  une 
bande  de  toile,  dont  la  hauteur 
varie  suivant  l'espèce  du  bâ- 
timent; mais  dans  tous  les 
cas,  le  dernier  ris  étant  pris, 
la  surface  du  hunier  doit  être 
diminuée  de  moitié  à  peu  près. 
Pour  prendre  un  ris,  on  amè- 
ne les  huniers  en  rendant  en 
même  temps  leurs  vergues 
perpendiculaires  à  la  quille  du 
navire  (ce  qui  s'appelle  brasser 
carré).  Puis  la  vergue  étant 
maintenue  convenablement 
dans  celle  situation,  au  moyen 
de  ses  bras  et  de  ses  balanciers 
(ou  cordes  qui  la  font  mou- 
voir dans  les  sens  horizontal 
et  vertical), on  pèse  (on  roidit) 
les  palanquins  (ou  cordes  qui 
soulèvent  le  hunier  par  ses  ra- 
lingues de  côté).  Celle  pre- 
mière opération  terminée  ,  des 
hommes  sont  envoyés  sur  la 
vergueennombresuffisant  pour 


rouler  sur  la  partie  de  l'avant  la  bande  de  toile  qui  l'orme  le 
ris  à  prendre.  Les  plus  adroits  de  ces  hommes  (ou  gabiers) 
amarrent  les  cordes  qui  fixent  les  coins  de  la  voile  diminuée 
(nu  erapointures);  les  autres  nouent  les  garcettes  (ou  tresses) 
disposées  daus  toute  la  largeur  du  hunier  à  la  position  infé- 


(VI.  Le  Borda.  —  Les  élèves  mettant  \i 


rieure  de  la  bande  de  ris.  A  bord  de  la  corvette  de  manœu- 
vre, ce  sont  les  élèves  qui  sont  envoyés  sur  la  vergue,  après 
avoir  disposé  toutes  choses  eux-mêmes.  Le  ris  pris,  les  hu- 
niers sont  rétablis  dans  la  position  qu'ils  avaient  avant  la 
manœuvre  qui  vient  d'être  exécutée. 

Les  61ères  au  cabestan. 
—  N  8. 


Dès  qu'un  bâtiment  atteint 
à  certaines  dimensions,  ses  an- 
cres devenant  trop  lourdes 
pour  être  ramenées  du  fond  de 
la  mer  à  sa  surface,  sans  l'aide 
d'une  machine  douée  d'une 
cTtaine  puissance,  en  marine 
lu)  est  dans  l'usage  d'employer 
un  treuil  vertical  (auquel  ou 
donne  le  nom  de  cabestan).  Ce 
treuil  est  mis  en  mouvement 
par  de  longues  barres  en  bois 
qui  s'enfoncent  dans  la  partie 
supérieure  du  cabestan  à  hau- 
leurdepoitrine d'Homme.  Dans 
ceux  actuellement  en  usage 
(les  cabestans  Barbotiii)  le  câ- 
hle-chaine,  dont  l'exliéniité  est 
lixée  sur  l'anneau  (ou  orga- 
neau)  de  l'ancre,  s'enroule  ù  la 
partie  inférieure  du  cabestan, 
sur  une  enveloppe  en  fonte 
dans  lai|uelle  sont  ménagées 
des  empreintes  où  les  anneaux 
de  la  chaîne  viennent  d'eu.\-mê- 
mes  se  placer  successivement. 
Le  càble-chaîne  une  fois  logé 
dans  ces  empreintes,  si  l'on 


(VU   Le  Borda    —  Les  élevés  prenant  un  ns  ) 


(VllI.  LeBorda.  —  Les  élèves  au  cabestan.) 


fait  tourner  le  cabestan  dans 
le  sens  convenable,  la  chaîne 
se  roidit,  le  bâtiment  sollicité 
par  elle  vient  se  placer  au- 
(lessus  de  son  ancre,  et  si  l'ef- 
fort exercé  se  continue  avec 
une  énergie  suftisante,  l'ancre 
est  arrachée  du  fond  (ou  dé- 
capée) et  ramenée  jusqu'à  l'é- 
cuDier  (ou  trou  par  lequel  pas- 
sent les  cables).  A  bord  de  la 
corvette,  ce  sont  les  élèves  qui 
disposent  la  chaîne  autour  du 
cabestan  et  qui  font  force  sur 
les  barres  pour  lever  les  an- 
cres. (Le  cabestanserlaussià 
guinder  ou  à  caler  les  mâts 
d'hune,  c'est  à-dire  à  les  éle- 
ver et  à  les  abaisser.) 

Le»  élèves  à  I école  de  natati<m. 
—  N°  9. 

Pendant  la  durée  de  la  belle 
saison,  lorsque  la  température 
de  l'air  s'élève  à  13"  Kéaumur 
au  moins,  les  élèves  sont  en- 
voyés au  bain  sur  la  plage  de 
Laoinon,  sitiée  dans  le  voisi- 
nage du  vaisseau-école.  Pour 
cela,  la  chaloupe  et  deux  des 
grandes  embarcations,  munies 
3e  la  moitié  de   leurs  équipa- 

fes,  sont  accostées  tribord  et 
abord. Lesélèves  sont  rassem- 
blés sur  le  pont,  et  ils  s'embarquent  avec  des  adjudants  de 
surveillance  et  un  tambour  ;  une  division  dans  la  chaloupe, 
l'autre,  par  escouades,  dans  les  canots.  Un  oflicier  et  un  des 
chirurgiens  s'embarquent  dans  un  dernier  canot,  avec  un 
quatrième  adjudant  et  l'infirmier  porteur  de  la  hoilc  de  se- 
cours pour  les  noyés.  Lorsque  les  canots,  dirigés  vers  la 


plage  y  ont  touché,  les  élèves  débarquent  aussitôt  et  vont 
dépnserlenrs  habits  (lu'ils  remplacent  par  un  caleçon  de  bain. 
L'officier  et  les  adjudants  des  canots  qui  ont  amené  les  élè- 
ves se  placent  de  manière  à  empêcher  que  personne  puisse 
s'écarter  sans  perdre  de  vue  la  plage  sur  laquelle  ils  restent 
constamment;  le  chirurgien  se  tient  disposé  à  donner  les 


soins  à  qui  les  réclamerai!, 
avec  l'aide  de  l'infirnjier,  qui  n 
débarqué  sa  boite.  Enfin,  les 
canots,  après  avoir  mis  les  élè- 
ves à  terre,  forment  à  peu  de 
dislance  du  rivage,  et  sous  les 
ordres  de  l'adjculant  venu  dans 
le  canot  de  l'oflicier,  un  cor- 
don qui  ne  doit  pa.s  être  dé- 
passé. Ces  mêmes  canots  sont 
d'ailleurs  prêts  à  se  porter  par- 
tout où  leur  présence  serait  ju- 
gée nécessaire.  Aussitôt  qu  ils 
sont  déshabillés,  les  élèves  se 
jettent  à  l'eau,  et  des  maîtres  de 
natation,  venus  dans  leurs  cm- 
liiirciliims,  se  tiennent  parmi 
eux  ;iliii  de  les  aider  dans  leurs 
essais  de  natation  ou  de  leur 
porter  secours  immédiatement 
en  cas  de  néces.sité.  Vingt  mi- 
nutes après  le  moment  où  les 
i'l'''V(<s  sont  entrés  dans  l'eau, 
on  i.i|i|"'l  de  tambour  les  en 
l.iil  s.riiir,  et  à  un  roulement 
qui  siiitle  rappel  à  dix  minutes 
(l'intervalle  ,  tout  le  monde 
doit  s'embarquer  pour  retour- 
ner à  bord  du  vaisseau. 

Lorsque  les  élèves  sont  sur 
Il  plage  de  Laninon ,  cette 
anse  présente  un  spectacle  foit 
anime;  parce  que,  de  toutes 
parts,  y  afiluent  des  femmes  et 
des  enfants  portant  des  paniers 
remplis  de  Heurs,  de  gâteaux  et  de  fruits.  Les  élèves,  avant 
de  se  rembarquer,  achètent  une  grande  partie  de  ces  objets, 
dont  ils  débattent  .souvent  les  prix  avec  les  marchandes, 
sans  pour  cela  payer  moins  cher.  Celte  .vente  est  une  véri- 
table industrie  pour  les  habitantes  du  village  de  Laninon,  et 
presque  toutes  la  pratiquent. 
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lir  Conihat  de  In  Tir, 

IIISTOIIIE    d'amour, 

PAR   CHARLES   DICKENS. 

(Suite.  _  Voir  page»  282,  298,  310,  330  et  342.) 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ln  monde  avait  vieilli  de  six  aiini'es  depuis  cette  nuit  du 
retour.  C'étiiil  une  chaude  après-midi  d'automne.  Une  pluie 
abon  lanle  venait  de  loniher.  Le  soleil  perça  tout  à  coup  les 
nuages  ;  à  sa  vue,  une  verte  pelouse  du  vieux  champ  de  ba- 
taille se  parade  ses  couleurs  les  plus  gaies  et  les  plus  écla- 
tantes pour  l'èter  sa  bien-venue,  et  bienlôt  tous  les  champs 
voisins  s'éclairèrent  à  leur  tour  comme  si  un  .joyeux  signal 
eijt  été  ailu(né  et  répété  à  l'inslant  par  mille  aulres  feux. 

Que  ce  paysage  était  beau,  illuminé  par  ce  soleil  !  ranimé 
par  celle  iiillnence  inépuisable  qui,  comme  un  êlre  divin,  fé- 
conde et  embellit  toules  choses  sur  son  passage.  La  forêt, 
(|ui  n'olTrait,  quelques  instants  auparavant,  qu'une  masse 
sombre,  étalait  alors  ses  nuances  diverses,  jaunes,  vertes, 
brunes,  pourpres:  on  distinguait  les  dilTérentes  formes  de. ses 
arbres  ;  on  apercevait  les  gouttes  de  pluie  qui  élmcelaient 
sur  leurs  feuilles  et  qui  scintillaient  en  tombant.  La  prairie 
verdoyante  resplendissait  de  lumière;  on  eût  dit,  à  la  voir, 
que  tout  à  l'heure  elle  était  aveugle  et  que  maintenant  elle 
avait  retrouvé  le  sens  de  la  vue  alm  de  pouvoir  contempler 
le  ciel  radieux.  Les  champs  de  b  é,  les  haies,  les  clôtures, 
les  liLibitalions  isolées,  les  toits  réunis  autour  du  clocher  de 
l'église,  le  ruis.seau,  le  moulin  à  eau,  tout  sortait  en  souriant 
d'une  triste  obscurité.  Les  oiseaux  gazouillaient;  les  fleurs 
relevaient  leurs  corolles  penchées;  la  terre  ranimée  exh;ilalt 
do  plus  l'raiches  senteurs  ;  l'azur  du  ciel  s'étendait  rapide- 
ment; déjà  les  rayons  obliques  du  soleil  taisaient  desblessuros 
mortelles  aux  dernières  couches  de  nuages  qui  fuyaient  trop 
lentement;  et  un  arc-en-ciel,  brillantde  toutes  les  couleurs 
qui  ornaient  la  terre  tt  le  firmament,  jetait  hardiment  sur 
tonte  la  voûte  céleste  sa  courbe  triomphale. 

En  ce  moment,  une  pelite  auberge,  située  au  bord  de  h 
mule  et  bien  abritée  derrière  uii  grand  orme  dont  un  banc, 
fort  commode  pour  les  oisifs,  entourait  l'énorme  tronc,  pré- 
sentait aux  voyaHCurs  une  façide  avenante,  comme  doit  le 
faire  tout  établissement  de  ce  genre,  et  les  attirait  à  elle 
par  de  nombreux  symboles  muets  mais  significalifs  d'une 
réception  confortable.  Une  planche  rouge  servait  d'en- 
seigne ;  ses  lettres  d'or  étincelaient  au  soleil.  Perchée 
au  milieu  du  grand  orme,  et  cachée  à  demi  derrière  les  feuil- 
les, elle  semblait  lancer  aux  passants  des  œillades  provocatri- 
ces, leur  sourire  joyeusement  et  leur  garantir  un  bon  ac- 
cueil. Li  mangeoire  des  chevaux  phine  d'une  eau  fraîche  et 
claire,  et  le  sol  jonché  au-dessous  de  quelques  poignées  de 
foin  odorant,  faisaient  dresser  les  oreilles  à  tons  les  che- 
vaux qui  passaient.  Les  rideaux  rouges  du  rez-de-chaussée, 
les  rideaux  blancs  et  propres  des  petites  chambres  du  pre- 
mier étage,  disaient  «entrez»  à  chaque  murmure  du  vent. 
Les  jolis  volets  verts  étaient  couverts  d'inscriplioiis  peintes 
en  lettres  d'or  qui  vantaient  11  bierre.  Taie,  les  vins  naturels, 
les  bons  lits,  et  ornés  en  outre  de  l'intéressante  image 
d'un  cruchon  brun  couvert  de  mousse  au  sommet.  Sur 
les  tablettes  des  fenêtres  fleurissaient  diverses  plantes  dans 
des  pots  d'un  rouge  vif,  dont  la  couleur  formait  un  con- 
traste saillant  avec  les  murs  blancs  de  la  mai.-on  ;  et  enfin 
sons  le  vestibule  un  peu  obscur  on  distinguait  les  biillants 
reflets  des  brocs  et  des  bouteilles. 

L'Iiôlc,  —  il  avait  une  excellente  figure  d'aubergiste,  —  se 
tenait  debout  sur  le  seuil  de  la  porte  :  bien  qu'il  lût  petit,  il 
étiit  large  et  gros  ;  il  avait  les  mains  enfoncées  dans  ses  po- 
ches et  les  jambes  suffisamment  écartées  pour  donner  à  en- 
tendre qu'il  n'était  nullement  occupé  de  sa  cave  et  qu'il  pos- 
sédait une  confianct;  entière, — il  était  trop  calme  et  il  paraissait 
trop  franc  pour  faire  le  fanfaron, —  lans  les  ressources  généra- 
les de  f  auberge.  L'humidité  trop  abondante, — dernier  vestige 
de  forage, —  qui  ruisselait  de  tous  les  objets  voisins,  le  faisait 
ressortir  avantageusement.  Rien  autour  de  lui  n'avait  soif. 
Les  fleurs  un  peu  trop  lourdes  des  dahlias  qui  dépassaient 
la  palissade  de  son  petit  jardin  bien  entretenu,  avaient  bu 
autant  d'eau  qu'elles  en  pouvaient  porter,  un  peu  plus  peut- 
être,  et  ne  s'en  trouvai  ml  pas  bien  ;  miis  les  églantiers,  les 
ro^es,  les  giroflées,  les  plantes  des  fenêtres,  les  feuilles  du 
vieil  orme,  étaient  dans  cet  état  radieux  de  convives  sobres 
qui  n'ont  pas  bu  au  point  de  se  rendre  malades,  et  dont  les 
I  ballons  ont  seulement  développé  les  meilleures  qualités; 
lançinl  à  terre  autour  d'elles  des  gouttes  d'eau  qui  se  subdi- 
visaient et  étincelaient  en  tombant,  elles  semblaient  s'aban- 
donner avec  excès  it  d'innocentes  et  vives  maiiif-istaiions  de 
joie,  toujours  iniin'msives  et  qui  produisaient  parfois  d'heureux 
elTets  diiis  li;s  lieu\  où  elles  éclataient,  car  elles  humectaient 
ainsi  d'.s  eiiilrnils  tonjours  secs  que  la  pluie  arrosait  rare- 
mont  quand  elle  tombait  droite. 

A  l'époque  de  sa  fondation,  cette  auberge  de  village  avait 
adopté  uni!  enseigne  peu  commune,  elle  s'était  appelée  :  La 
/!(J;«' à  Afusriiih.  Ces  mots,  empruntés  au  vocabulaire  du 
ménage,  étan'iit  pi'iiits,  in\  lettres  d'or  sur  une  planche  d'un 
rouge  éclatant,  altaclici'  comme  nous  favons  dit  au  haut  do 
l'arbre.  Au-ih>SMius  mi  lisait,  également  en  lettres  d'or  :  te- 
nue par  Jicnjiuiiiii  Ih  il  lin. 

Un  secoii  i  i(hi|i  d  .ni  l'i  un  examen  plus  minutieux  de  la 
figure  d^  flinlM  cus^riii  suffi  pour  vous  faire  reconnaître 
eu  elTjt  Benjamin  Biitain  en  personne,  qui  se  tenait  debout 
sur  sa  porte,  passablement  changé  par  le  temps,  mais  changé 
il  son  avantage,  —  un  hôte  très-avenant  en  vérité. 

(1  Mistress  B ,  dit  M.  Britain  en  regardant  sur  la  route, 

est  en  retard  ;  voici  f  heure  du  thé.  n 

Gomme  mistress  B ne  venait  pas,  il  s'avança  à  pas 

lents  sur  la  route,  lova  la  tête,  regarda  le  haut  de  la  maison 
et  parut  salisl.iit. 

«  C'est  précisément  Pauberge,  dit  Benjamin,  où  je  vou- 
drais nf  arrêter,  si  je  ne  la  tenais  pas.  » 


Ensuite  il  s'approcha  de  la  palissade  du  jardin  et  donna 
un  coup  d'iiul  aux  dahlias  ;  ils  le  regardaient  tristement,  ne 
relevant  et  ne  bulançaiil  un  peu  leur  tète  inclinée  et  appe- 
sintie  qu'à  mesure  que  les  lourdes  gouttes  d'eau,  qui  en  dé- 
coulaient, en  diminuai' nt  le  poids. 

«  Vous  avez  besoin  qu'on  s'occupe  devons,  dit  Benjamin. 
—  En  prendre  note  afin  de  ne  pas  oublier  de  le  lui  dire.  — 
Qu'elle  tarde  A  venir!  » 

La  meilleure  imiilié  do  M.  Britain  semblait  en  être  si  bien 
la  meilleure  moitié  que,  lorsqu'elle  lui  manquait,  sa  propre 
moitié  tombait  dans  un  abattement  profond  et  devenait  in- 
capable de  quoi  que  ce  fût. 

«  Klle  n'avait  pas  grand  chose  à  faire,  à  ce  que  je  crois, 
se  dit  Ben  ;  seulement  quelques  petites  commissions  après 
le  marché.  —  Oh  !  nous  voici  enfin.  » 

Une  charrette,  conduite  par  un  petit  garçon,  descendait  la 
route  avec  un  bruit  particulier  à  ce  genre  de  voitures.  Une 
gro-se  maman  y  étiit  assise  sur  une  chaise,  un  énorme  pa- 
rapluie tout  mouillé  ouvert  d  irrière  elle  pour  sécher.  Klle 
tenait  ses  bras  nus  croisés  sur  un  panier  posé  sur  ses  ge- 
noux. De  nombreux  paquets  et  paniers  l'entouraient  do  tous 
côtés.  Même,  eu  la  voyant  de  loin,  on  pouvait  reconnaître  en 
elle  une  ancienne  connaissance,  à  la  bonté  que  respirait  sa 
physionomie,  et  à  la  gaucherie  rayonnante  qui  distinguait  sa 
tournure  et  ses  manières,  tandis  qu'elle  se  penchait  tantôt  à 
droite,  tanlôtà  gauche,  selon  les  niouveineiits  de  sa  charrette. 
A  mesure  qu'elle  approchait,  ce  souvenir  du  temps  passé 
devenait  plus  vif;  et  quand  la  voiture  s'arrèla  dovantla  porte 
de  la  llàpe  à  Muscade.,  une  énorme  paire  de  souliers  en  des- 
cendit, se  laissa  glisser  prestement  entre  les  bras  ouverts  de 
JL  Britain,  et  tonilia  sur  la  terre  avec  une  certaine  pesanteur. 
Ces  souliers  ne  pouvaient  guère  appartenir  il  une  autre  per- 
sonne qu'à  Clemency  Newcome. 

Ils  lui  appartenaient  en  elTet,  et  elle  avait  les  pioda  de- 
dans. Elle  était  fraîche  et  bien  portante.  8a  ligure  brillanie 
paraissait  aussi  bien  savonnée  qu'autrefois  ;  mais  ses  coudes 
tout  à  fait  Intacts  s'étaient  tellement  améliorés  avec  sa  position, 
qu'au  lieu  d'écorchures  ils  laissaient  voir  de  petites  fossettes. 

«  Vous  arrivez  bien  lard,  Ciemmy!  dit  M.  Britain. 

—  Ah,  voyez-vous,  Ben,  j'avais  tant  de  choses  à  faire, 
répliqua-l-eile,  en  ayant  l'œil  à  ce  que  l'on  transportât  sans 
aceiilent  dans  la  maison  tous  Sfs  paquets  et  ses  paniers,  huit, 
neuf,  dix,  où  est  le  onzième?  le  voilà  !  C'est  bien.  Emme- 
nez le  cheval,  Harry,  et  s'il  tousse  encore,  donnez-lui  une 
potion  tiède  pour  ceite  nuit.  Huit,  neuf,  dix.  Comment,  où 
est  le  onzième';  Oh!  j'oubliais.  C'est  bien.  Comment  vont 
les  enfants,  Ben? 

—  A  nurveille,  Ciemmy,  à  merveille! 

—  Dieu  bénisse  ces  ch-,rs  petits!  dit  mistress  Britain,  dé- 
coilTant  sa  grosse  et  ronde  personne,  —  car  elle  se  trouvait 
alors  avec  son  mari  dans  la  maison,  —  et  en  lissant  ses  che- 
veux avec  la  pomme  de  sa  main  :  embrassez-nous,  mon 
vieux.  1) 

M.  Britain  s'empressa  d'obéir. 

«  Je  pense,  dit  mistress  Britain,  en  fouillant  dans  ses  po- 
ches eteii  en  tirant  une  iinuien-e  quantité  de  petits  livrets  et 
de  papiers  chittonnés,  que  je  n'ai  rien  oublié.  Les  comptes 
sont  réglés, — les  navets  vendus, — la  facture  du  brasseur  vé- 
riliée  et  payée,  —  les  pipes  commandées,  —  dix-sept  livres 
quatre  schel'hngs  payés  à  la  banque, —  le  niontanl  de  la  note  du 
Uocteur  Heathlieldpuur  la  petite Clem. — Vous  allez  deviner 
ce  qui  est  arrivé,  —  le  docteur  Ueatbûeld  n'a  encore  rien 
vouiu  accepter. 

—  Je  l'aurais  parié,  répliqua  Britain. 

—  11  a  dit  que,  quel  que  lût  le  nombre  de  vos  enfants,  il 
ne  voulait  pas  vous  faire  faire  la  dépense  d'un  sou,  quand 
même  vous  devriez  en  avoir  vingt.  » 

La  physionomie  de  M.  Britain  prit  une  expression  sérieuse 
et  il  regarda  fixement  la  muraille. 

«  N'est-ce  pas  bien  bon  de  sa  part?  dit  Ciemmy. 

—  Oui,  oui,  ré|)liqua  M.  Britain.  Mais  ce  sont  là  de  ces 
bontés  dont  |e  ne  veux  pas  abuser. 

—  Sans  doute,  reprit  Clemency,  sans  aucun  doute.  Main- 
tenant parlons  du  poney,  j'en  ai  eu  huit  livres  deux  scliel- 
lings,  c'est  un  bon  prix,  n'est-ce  pas? 

—  Un  très  bon  prix  ,  dit  B  n. 

—  Cela  me  fait  plaisir  de  vous  voir  satisfait,  s'écria  sa 
femme,  j'avais  pensé  que  vous  le  seriez.  C'est  là  tout,  je 
crois.  Hi,  ha,  ha,  là!  prenez  tous  les  papiers  et  mettez-les 
sous  clef.  Oh  !  attendez  une  minute,  il  y  a  la  une  affiche  im- 
primée qu'il  faut  coller  à  la  muraille,  elle  est  encore  tout 
iiumide.  Oli!  comme  elle  sent  bon! 

—  Qu'est  ce  que  cela?  dit  Biujamin  jetant  un  coup  d'œil 
sur  rafliche. 

—  Je  l'ignore,  répondit  sa  femme,  je  n'en  ai  pas  lu  un 
seul  mot. 

—  Pour  être  vendu  aux  enchères,  lut  f  hôte  de  la  Mpe  à 
Muscade,  à  moins  que  la  vente  n'en  ait  lieu  préalablement  à 
famiable. 

—  Ils  mellenl  toujours  cela,  dit  Clemency. 

—  Oui,  mais  ils  ne  mettent  pas  toujours  ceci,  répondit-il. 
Uegardi'Z  iii  :  llabitatiim,  bureaux,  etc.;  plantations,  etc.; 
eni-liis,cti'.,  MM  H.Siilcliey  etCraggs.  etc....  La  pariie  d'a- 
gréini'iit  ili'  Il  propriété  piimorilialei-t  libre  (l'iiypotlièijue  de 
Mii'liai'l  Wanli-ii,  esiiuire,  qui  a  l'intention  de  continuer  à 
résider  à  l'éli.iiigi'r. 

—  Qui  a  fiiitriitioii  de  continuer  à  résider  à  l'étranger, 
répéta  Cleineiicy. 

—  Cela  y  est,  dit  M.  Britain,  regardez. 

—  El  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  j'ai  entendu  dire 
tout  lliis  clii'Z  mes   anciens   maîtres,  qu'on   était    presque 

cerlaiii  ilc  rrc'Miir  Arll,-  des  ninivelli's  iii.'illnnvs  et  plus  dé- 
taille'-'^, r.'inil  nciiii'iirv  l'ii  srniiianl  I  ll^l.•llll■lll  la  tète  et  en 
lii|iiiliiiil  sur  srs  cniiili's,  ciniiiiie  si  le  sniurinr  du  temps  passé 
lui  fal-ail  reprendre,  à  son  insu,  ses  anciennes  habilinles. 
Mon  D  eu!  mon  Dieu!  il  y  aura  des  cœurs  bien  gros  là-bas 'o 
M.  Britain  poussa  un  profond  soupir,  secoua  la  tète  et  dit 
qu'il  n'y  comprenait  rien;  qu'il  avait  renonce  depuis  long- 


temps à  y  rien  comprendre.  Tout  en  faisant  celte  remarque, 
il  colla  l'affiche  sur  le  mur,  près  de  la  croisée.  Quant  à  Cle- 
mency, après  avoir  refléchi  en  silence  pendant  quelques  in- 
stants, (Ile  se  leva,  dérida  son  front  pensif  et  sortit  pour  al- 
ler à  la  recherche  de  ses  enfants. 

Bien  que  l'hôte  de  la  Ràjie  à  Muscade  eût  une  profonde 
considération  pour  sa  femme,  ce  .'■enliment  avait,  comme 
aulr^fois,  quelque  chose  de  prolectenr  :  Clemency  l'amusait 
infiniment.  Rien  ne  l'eût  plus  étonné  que  d'apprendre  d'un 
tiers,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  c'était  elle  qui  faisait  mar- 
cher toute  la  maison,  et  qu'il  devait  sa  prospérité  au  juge- 
ment droit,  à  la  bonne  humeur,  à  la  probité  et  à  l'indusl'rie 
de  sa  femme.  Tant  il  est  facile,  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie  (le  monde  en  fait  souvent  f  expérience) ,  de  n'estimer 
qu'à  la  valeur  qu'elles  en  donnent  modestement  elles-mêmes 
ces  excellentes  natures  qui  ne  vantent  jamais  leurs  mérites; 
tant  il  est  facile  de  s'éprendre  d  un  fol  engouement  pour  les 
biïarreiies  et  les  originalités  extérieures  de  certaines  per- 
sonnes, dont  les  qualités  positives  nous  feraient  rougir  de 
notre  cireur,  si  nous  pronions  la  peine  d'aller  au  fond  des 
choses  et  d'établir  une  comjiaraison. 

M.  Britain  aimait  à  penser  à  la  condescendance  dont  il 
avait  fait  preuve  en  épousant  Clemency  :  elle  était  pour  lui 
un  perpétuel  témoignage  de  la  bonté  "de  son  cœur  et  de  la 
genei'osilé  de  son  caractère;  et  comme  elle  était  une  excel- 
lante femme,  il  se  disait  que  le  vieux  proverbe  :  «  La  vertu 
trouve  toujours  en  soi  sa  récompense,  »  avait  reçu  une  nou- 
velle apiilicalion. 

Il  avait  fini  de  coller  Paffiche  et  d'enfermer  dans  f  armoire 
les  papiers  que  lui  avait  remis  sa  femme,  —  en  riant  sous 
cape  pendant  tout  ce  temps  de  sa  capacité  pour  les  afl'aires, 
—  lorsqu'elle  rmlra  dans  la  salle.  Elle  lui  apprit  que  les 
deux  messieurs  Biitain  jouaient  dans  la  remise  sous  la  sur- 
veillance de  leur  bonne  lietzy,  et  que  la  petite  Clem  dormait 
u  comme  une  image.  »  Elle  s'assit  alors  devant  une  petite 
table  pour  prendre  le  thé  qui  fatlendait.  La  salle  où  ils  se 
trouvaient  était  petite,  mais  propre,  garnie  de  bouteilles  et 
de  verres,  comme  une  salle  d  auberge  de  village,  et  ornée  en 
outre  d'une  horloge  bien  réglée  qui  marchait  à  la  minute  /il 
était  cinq  heures  et  demie).  Tout  était  à  sa  place,  fourbi  et 
poli  dans  la  perfection. 

—  C'est  la  première  fois  que  je  trouve  le  temps  de  m'as- 
seoir  aujourd'hui,  »  dit  mistress  Briiain,  en  respirant  à  son 
aisecomme  si  elle  se  fût  assise  pour  toute  la  soirée;  maiselle 
se  leva  immédiatement  pour  tendre  une  lasse  de  thé  à  soii 
mari  et  pour  lui  couper  une  tartine,  et  elle  ajouta:  «Comme 
celte  afhclie  me  fail  songer  au  temps  passé. 

—  Eh  !  dit  M.  Britain  en  prenant  sa  soucoupe  et  en  en 
avalant  le  contenu  comme  si  elle  eût  été  une  huître. 

—  Ce  même  M.  Michaêl  Warden,  dit  Clemency,  qui  ho- 
chait la  tête  en  regaidiut  l'annonce  de  la  vente,  qui  m'a  fait 
perdre  mon  ancienne  place. 

—  Et  gagner  un  mari,  dit  M.  Britain. 

—  Oui,  cela  est  vrai,  répliqua  Clemency,  et  je  l'en  remer- 
cie. 

—  L'habitude  est  une  seconde  nature,  dit  M.  Britain,  en 
l'examinant  par-dessus  sa  soucoupe.  Je  m'étais  habitué  à 
vous,  Clemency;  et  je  m'aperçus  que  je  ne  pourrais  plus  me 
passer  de  vous.  Aussi  nous  sommes-nous  mariés.  Ha!  ha! 
lia!  qui  faurail  pensé? 

—  Qui  l'aurait  pensé,  dit  Clemency,  cela  vous  lit  hon- 
neur, l5n. 

—  Non,  non,  non,  répliqua  M.  Briiain  du  ton  d'un 
homme  qui  repousse  un  éloge  immérité.  Cela  ne  vaut  pas  la 
peine  qu  on  en  paile. 

—  Si,  si,  dit  sa  femme  avec  une  grande  simplicité.  Cela 
vous  fit  honneur.  Pour  sûr,  je  le  pense  ainsi,  et  je  vous  en 
suis  Irès-ohligée.  —  Ah  !  ajouta-t-elle  en  regardant  de  nou- 
veau f  affiche,  —  lorsque  tout  le  monde  sut  qu'elle  était  partie 
et  qu'elle  fut  hors  d'atteinte,  cette  chère  demoiselle,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  dire,  —  dans  son  intérêt  autant  que  dans  le 
leur,  —  ce  que  je  savais.  Pouvais-je  faire  autrement? 

—  Vous  le  dites,  remarqua  son  mari. 

—  Et  le  docteur  JedJler,  continua  Clemency,  en  posant  sa 
tasse  de  thé  sur  la  table  et  en  regardant  l'affiche  d'un  air  pensif, 
le  docteur,  dans  un  accès  de  douleur  et  de  colère,  mecliaisa 
de  sa  maison.  Je  ne  lui  ai  pas  du  une  seule  parole  dé.sagiéable, 
je  ne  lui  en  ai  pas  voulu  le  moins  du  monde,  même  dans  lés 
premiers  mom-'Uts  ;  et  je  in  en  lélicite  plus  que  de  toute  au- 
tre aciion  de  ma  vie,  car  il  s'est  bien  repenti  depuis.  Que  de 
fois  il  est  venu  s'asseoir  auprès  de  moi  dans  celte  .«aile,  que 
de  fois  il  m'a  répété  qu'il  se  le  reprochait.  Avanl-hier  en- 
core, quand  vous  étiez  sorti.  Que  de  l'ois,  assis  auprès  de 
moi,  il  m'a  parlé  pendant  plusieurs  heures  de  choses  et  d'au- 
tres, auxquelles  il  feignait  de  s'intéresser,  mais  seulement 
pour  pouvoir  parler  du  temps  qui  n'est  plus,  et  parce  qu'il 
sait  qu'elle  m'aimait,  Ben. 

—  Comment,  diantre,  vous  èles-vous  aperçue  do  cela, 
Clem?  lui  demanda  son  mari,  stupéfait  qu'elle  pût  découvrir 
nettement  une  vérité,  que  son  esprit  observateur  commen- 
çait à  peine  à  pressentir  vaguemcnl. 

—  Pour  sûr,  je  l'ignore,  dit  Clemency,  en  soufflant  sur 
son  thé  pour  le  refroidir.  Je  ne  vous  le  dirais  pas,  quand 
vous  m'offririez  une  lécompense  de  Hit)  livres  sterling.  » 

Britain  eût  peut-être  continué  cette  discussion  méiaphy- 
siipie,  si  Clemency  n'eût  pas  découvert,  derrière  lui,  un  fait 
niali'iiel  et  palpable,  sous  la  forme  d'un  genlleman,  vêlud'ha- 
hits  de  douil,  qui  se  tenait  debout  à  la  porte  de  la  salle.  t>on 
manteau  et  .ses  bottes  indiquaient  qu'il  arrivait  à  cheval  ;  il 
semblait  prêter  foreille  à  la  conversation  des  deux  époux, 
et  il  ne  paraissait  nullement  désireux  de  finterronipre. 

A  la  vue  de  ce  cavalier,  Clemency  se  leva  vivement. 
M.  Britain  se  leva  aussi  et  .salua  fhôte  qui  lui  arrivait  : 
«  Voulez-vous  monter  en  haut,  monsieur;  il  y  a  une  cham- 
bre très  propre  en  haut,  monsieur. 

—  Je  vous  rem.'rcie,  dit  f  étranger,  en  jetant  des  regards 
perçants  sur  la  femme  de  M.  Britain.  Puis-je  entrer  ici? 

—  Oh!  sûrement,  si  cela  vous  est  agréable,  monsieur,  ré- 
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pliqua  Clemency,  en  1b  faisant  entrer.  Que  désirez-vous 
prendre?  »  I 

L'afliclii!  avait  frappé  ses  jeux,  il  s'en  était  approché,  et  il 
la  lisait. 

«  Une  excellente  propriété ,  monsieur ,  »  Qt  remarquer 
M.  Bi'itain.  1 

Il  ne  répondit  pas;  mais,  s' étant  retourné  quand  il  eut  ' 
aclHvé  sa  lecture,  il  continua  à  observer  Clemency  avec  la 
même   attention  curieuse  :  «  Vous  me  demandiei?  lui  dit- 
il,  en  la  regardant  toujours...  I 

—  Ce  que  vous  désiriez  prendre,  monsieur,  répondit  Cle-  I 
niency,  en  le  regirdant  à  son  tour,  mais  à  la  dérobée.  | 

—  Si  vous  vouiez  me  servir  un  pot  d'ale,  lui  dit-il,  en  se 
dirisjeant  vers  une  table  placée  près  do  la  fenêtre,  et  me  per- 
mettre de  le  boire  ici,  sans  interrompre  votre  repas,  je  vous 
serai  irès-obligé.  n 

Il  s'assit  en  disant  ces  mots;  et,  mellant  fin  i  la  conver-  | 
salion,  il  regarda  par  la  feiiêne.  C'clail  nu  Imniine  dislinsné,  I 
bien  fait,   et  dans  toute  ia  force  de  l^'ue.  D'épaisses  bon-  1 
des  de  cheveux  noirs  ouibrafiraient  sa  li^iire  liruiiie  par  le 
soleil,  et  il  portail  lies  mon-tnclies.  L'aie  [ilacée  dev.iiU  lui,  il 
en  remplit  >un  veire,  et  il  le  \id,i  i^aienniil  à  la  pio>périté 
de  la  inai>on;  ajoulanl,  en  posant  sou  vene  sur  la  table  :        , 

«  C'est  une  maison  neuve,  n'est-ce  pas'! 

—  Pas  posuiveinent  neuve,  monsieur,  répliqua  M.  Brilain.  j 

—  Elle  compte  déjà  cinq  ou  six  années  d'existence,  dit 
Clemency,  en  arlicuhuil  netieinenl  ces  mots. 

—  Je  crois  vous  avoir  entendu,  en  entrant,  prononcer  le 
nom  du  docteur  Jeddler'?  demanda  l'étranger.  Cette  afiiche 
le  rappelle  à  mon  j^ouvenir,  car  je  connais  eu  partie  son  bis- 
toire  par  ouï-dire.  Le  vieux  docteur  vit-il  encore? 

—  Oui,  monsieur,  il  vit  encore,  dit  Clemency. 

—  E-l-il  beaucoup  changé? 

—  Depuis  quand,  monsieur?  répliqua  Clemency  en  ap-  î 
puyant  sur  ces  mots  avec  une  remarquable  expression. 

—  Depuis  que  sa  lille...  s'est  enfuie.  | 

—  Oui,  il  a  beaucoup  changé  depuis  cette  époque,  dit  j 
Clemency;  ses  chevaux  ont  bUiiclu,  son  dos  s'e^t  courbé; 
ce  n'est  plus  du  tout  1».  même  homme.  Mais  je  crois  qu'il  est 
heureux  mainleiiant  ;  il  s'est  raccommodé  avec  sa  sœur  ilepuis 
cetteépoque,etilvala\oii  tiès-souveiil  ;  cela  luia  lait  du  bien. 
Dans  les  premiers  temps,  il  était  piofondémeiit  abatlii,  cela  ■ 
faisait  saigner  le  cœur  de  le  voir  errer  çîi  et  là,  en  disant  tnut 
le  mal  possible  du  monde.  Miis,  au  bmt  d'une  année  on  deux,  i 
une  grande  amélioration  s'opéra  en  lui.  Il  commença  à  pren- 
dre plaisir  .^  parler  de  la  lille  qu'il  avait  perdue,  à  faire  son 
éloge  et  ft  faire  aussi  l'élogi  du  monde.  Il  ne  sa  lassait  jimais 
de  répéler,  avec  des  larmes  dans  ses  pauvres  yeux,  combien 
elle  était  belle  et  bunne.  Il  lui  avait  pardimiié  alors.  Ce  fut 

ii  peu  près  à  l'époque  du  mariage  de  miss  Grâce;  vous  le 
rappelez-vous,  Biitiin?  o 

.M.  Brilam  se  le  rappelait  très-bien. 

«  La  sœur  est  donc  mariée?  »  répliqua  l'étranger.  Il  s'in- 
!•  nompituii  moment,  puis  il  demanda  :  »  A  qui?  » 

Ctlf!  question  causa  une  émotion  si  vive  à  Clemency, 
ijiùlle  faillit  renverser  le  plateau  sur  lequel  était  servi  le 

lllé. 

"  Ne  le  savpz-vous  pas?  dit-elle. 

—  Je  serai  bien  aise  de  l'apprendre,  répliqua-t-il  en  rem- 
p'.i.-sant  de  nouveau  son  verre,  et  tn  le  portant  à  ses  lèvres. 

—  Ail  !  ce  serait  une  longue  histoire,  si  on  la  racontait 
convenablement,  dit  Clemency  en  appuyant  sou  meiiloii  sur 
la  paume  de  sa  main  gauche  et  sou  coude  giiicho  sur  sa 
mam  droite,  tandis  qu'elle  hochait  la  tèle,  el  qu'elle  jetait  un 
regard  rétrospectif  sur  le  passé,  ce  serait  une  longue  his- 
toire, pour  sur. 

—  A  moins  que  vous  ne  me  la  racontiez  comme  si  elleélait 
courte,  lui  suggéra  l'étranger. 

—  Comme  SI  elle  était  courte,  répliqua  Clemency,  avec  le 
même  air  rêveur,  el  sans  paraître  lui  répondre  ou  se  douier 
qu'elle  eûl  d'-s  auditeurs,  (ju'y  aurait-il  à  dire?  Ils  .s'allligê- 
rent  ensemble;  ils  y  pensèrent  ensemble  comme  si  elle  eût 
été  morte  ;  ils  l'aimaient  si  tendrement,  qu'ils  ne  la  blAmèrent 
jamais,  qu'ils  sonhaitaieiil  ardemment  qu'elle  revint  auprès 
d'eux  pour  y  reprendre  la  position  qu'elle  avait  perdue,  el 
qu'ils  trouvaient  des  rii.sons  pour  la  jiislilier.  Tout  le  monde 
sait  cela,  mais  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi,  ajouta 
Clemency  en  essuyant  ses  yeux  avtc  sa  main. 

—  tt  puis?  luisuggéra  l'élrançer. 

—  Et  puis,  dit  Clemency,  en  répétant  machinalement  ses 
paroles,  et  sans  changer  ni  d'altitude,  ni  de  manières,  ils  û- 
nirenl  par  se  marier.  Ils  se  marièrent  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance.  Il  revient  demain.  —  Un  soir  qu'ils  se  pro- 
menaient dans  le  verger,  M.  Alfred  dit  :  «  Grâce,  ne  nous 
marierons-nous  pas  le  jour  de  U  naissance  de  Marion?»  Et 
son  désir  fut  accompli. 

—  El  cette  union  a-l-elle  fait  leur  bonheur?  demanda  l'é- 
tranger. 

—  Oui,  dit  Clemency  ;  il  n'y  a  pas  deux  époux  plus  heu- 
reux sur  cette  terre.  Ils  u'ont'pas  en  d'autre  chagrin  que  ce- 
lui-là. 0 

Elle  leva  la  tête,  comme  si  elle  eut  loni  à  coup  songé  aux 
circonstances  d,ins  lesquelles  elle  se  rappelait  ces  événements, 
et  elle  regarda  vivement  l'étranger.  Celinci  était  en  ce  mo- 
ment tourné  du  côté  de  la  fenêtre  et  semblait  Irès-occujé  à 
contempler  le  paysage.  A  celte  vue,  elle  lit  quelques  si^n^s 
rapides  à  son  mari;  elle  lui  montra  du  doigt  rafticbe;  elle 
remua  les  lèvres,  comme  si  elle  lui  répétait  à  diverses  re- 
prises, avec  une  grande  énergi",  un  mot  ou  une  phrase. 
Mais  comme  elle  n'émettait  ;iucuu  son,  et  comme  les  mouve- 
ments inuels  de  sa  bouche  étaient,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
gestes,  d'une  nature  fort  extraordinaire,  cette  cnndnile  inin- 
telligible accula  M  Brilain  allxdernièresllmitesdndé^espoir. 
Il  regardiit  la  table,  l'étranger,  lis  cuillers,  .sa  femme,  — 
il  suivait  des  yeux  si  panlomime  avei^  des  regards  qui  té- 
moignaient une  stupéfaction  et  une  perplexité  pnilbndes,  et 
lui  demandaient,  dans  le  même  l-ingage,  si  quelque  danger 
le  menaçait,  lui,  Brilain,  ou   la  menaçait,  ou  menaçait  sa 


forlune.  U  répondait  à  ses  signaux  par  d'anlres  signaux  qui 
exprimaient  la  plus  grande  détresse  el  la  plus  grande  cjiifu- 
siun.  Il  suivait  les  inouvoiueiits  de  ses  lèvres,  eiite.idait  pres- 
que—  lait  et  eau, —  congé  mensuel,  — souris  et  noix... — 
et  II  ne  pouvait  pas  deviner  ce  qu'elle  voulait  dire. 

Cleui  Micy  renonça  enlin  à  l'espoir  de  se  faire  comprendre, 
et  ap|irocliint  iuseiisibleiuunt  sa  chaise  pUis  près  de  l'étran- 
ger, elle  feigiul  de  tenir  les  yeux  b.(l^sés,  mais  elle  lui  lançait 
de  temps  en  temps  dis  regdr.ùs  perçants,  en  attendant  (lu'il 
lui  adies>i'il  d'antres  questions.  Elle  u'allendil  p:is  longtemps, 
car  il  lui  dil  aussitôt  : 

0  Et  qu'est  devenue  la  jeune  demoiselle  qui  s'est  enfuie? 
ses  pareiils  le  savent,  je  suppose?  » 

Clemency  bocba  la  lèle  : 

Il  J'ai  enlendn  dire,  répondit-elle,  que  le  docteur  Jeddier  en 
sait  plus  li-dessiis  qu'il  ne  veut  bien  l'avouer.  Miss  Grâce  a  reçu 
d-s  lettres  de  sa  suuir;  elle  lui  annonçait  ipi'elle  se  portait 
bien  el  qu'elle  était  heureuse,  el  que  la  nonulle  de  suii  ma- 
riage avecM.  Alfred  avail  augmenté  son  hoiilieiir.  MissGiace 
lui  a  répondu.  Mai.->  un  voile  mystérieux  couvre  toujours  son 
existence  et  sa  position  de  fortune,  liien  jusqu'à  ce  jour  n'a 
pu  le  percer.  El  il  n'y  a  que...  » 

Elle  hésita  el  se  lut. 

Il  II  n'y  a  que...?  répéta  l'étranger. 

—  (Qu'une  seule  personne,  je  crois,  qui  puisse  le  déchirer, 
dit  Clemency,  dont  la  respiration  devint  haletante. 

—  El  qui  donc?  demanda  fétranger. 

—  M.  Micliaèl  \V,irden,»  répondit  Clemency  en  poussant 
presque  un  cri,  en  révélant  à. son  mari  Ce  qu'elle  avait  es.sayé 
de  lui  fan  e  comprendre  auparavant,  et  en  avouant  à  Micliaél 
Warden  qu'il  était  reconnu. 

«  Vous  vous  souvenez  de  moi,  monsieur?  dit  Clemency, 
tremblante  d'émotion;  je  m'en  suis  aperçue  tout  de  suite,  vous 
vous  souvenez  de  moi?  Celle  nuit...  dans  le  jardin...  j'étais 
avec  elle. 

—  Oui,  vous  y  étiez,  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  Clemency,  oui,  mon.Meur.  Je 
vous  pré^enle  mon  mari,  si  vous  le  peruietlez?  Ben,  mon 
cher  Ben,  allez  vite  chercher  miss  Grâce;  courez  prévenir 
M.  Alfred...  allez,  Ben...  ramtiiez  quelqu'un  ici,  sur-le- 
champ. 

—  Arrêtez,  dit  Michaël  Warden,  en  se  plaçant  tranquille- 
ment entre  la  porte  tt  Brilain.  Que  voulez-vous  faire? 

—  Leur  apprendre  que  vous  êtes  ici,  monsieur,  répondit 
Clemency  en  ballant  des  mains  diiis  une  agitation  visible, 
leur  apprendre  qu'ils  peuvent  avoir  de  ses  nouvelles,  de  vo- 
tre propre  h  uiclie;  leur  apprendre  qu'elle  n'est  pas  entière- 
ment perdue  poiireiix;  qu'elle  reviendra  de  nouveau  daiisla 
maison  paternelle,  pour  que  son  père,  sa  tendre  sœur,  el 
même  la  vieille  servante,  et  même  moi,  ajouta-l-elle  en  se 
frappant  la  poitrine  de  ses  deux  nuins,  aient  encore  le  bon- 
heur de  contempler  sa  douce  el  bonne  ligure.  Courez,  Ben, 
courez.  »  -El  elie  le  poussa  de  nouveau  vers  la  porle  ;  mais 
M.  Warden  l'arrêta  encore  une  l'ois,  en  étendant  la  main  vers 
lui,  sans  colère,  mais  avec  tristesse. 

«Ou  peut-éire,  du  Clemency,  en  se  précipitant  devant  son 
époux,  ut  en  saisissant,  dans  son  émotion,  le  manteau  de 
M.  Warden,  peut-être  est-elle  de  retour?  peut-être  est-elle 
tout  près  d'ici  ?  Je  devine  à  votre  air  que  vous  la  ramenez. 
Permettez  que  je  la  vnie,  monsitur,  je  vous  en  prie.  J'ai  eu 
soin  d'elle,  lorsqu'elle  était  toute  peliie  ;  je  l'ai  vue  giandir, 
pour  être  l'orgueil  de  tout  ce  pays; je  l'ai  connue  loi.qu'  ne 
était  la  liaiicee  de  M.  Alfred  J  essayai  en  vain  alors  Ui-  lui 
donner  des  conseils,  ijihimI  vous  tentii'Z  de  la  décider  à  par- 
tir avec  vous.  Je  sm^r.-  ipi Cl  il  sa  vi-ille  maison  patetn-  Ile, 
lorsqu'elle  en  éluil  r.iioi',  |;"i.i  .linsi  dire,  el  combien  elle  a 
changé  depuisqn'elleHsl  pai  lie  et  perdue. Oli  !  laissez-moi  lui 
parler,  j'j  vous  prie.  » 

Il  la  contemplait  avec  iino  compassion  mêlée  d'étonne- 
menl  ;  u  ais  il  im  lit  aucun  signe  d'assenliinenl. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  savoir,  continua  Clemency, 
à  quel  point  ils  lui  ont  pardonné;  combien  its  l'aiment; 
quelle  joie  ils  éprouveront  de  la  revoir?  Peut-être  s'iffiaye- 
l-elle  de  renlrer  dans  la  maison  paternelle?  Si  elle  me  voit 
auparavant,  cela  lui  donnera  du  courage.  Dites-moi  seule- 
ment la  vérité,  miuisienr  Warden,  est-elle  avec  vous? 

—  Non,  »  répondit-il  en  secouant  la  tête. 

Cette  réponse,  sa  physionomie,  ses  vêlements  de  deuil,  son 
retour  si  mystérieux,  rintenlion  qu'il  manifestait  de  contiuner 
de  vivreàrélranger,  neiévèlaient  que  trop  la  vérité.  Marion 
était  morte  !  Ad.  J. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


n^sitleiirrM  lni|>éri»IPH  «l'aiiloninF 

(Dciiiiimc  ailicle.  —  Voir  pape  2:il.) 

Gatchina  est  une  pelile  ville  située  à  quarante  vcrsics 
(huit  lieues)  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  n'a  rien  .le  remar- 
quable que  l'in-litutdes  enfants-trouvés,  fondé  par  l'impéra- 
trice Marie,  mère  des  empereurs  Alexamlre  el  Nicolas.  Le 
château  lut  construit  en  1770,  par  le  prince  Orloff,  d'après 
les  plans  de  l'architecle  Kinaldi.  lia  la  formed  nu  long  qua- 
drilatère avec  des  peliies  tours  fi  ses  angles.  Deux  colonna- 
des de  marbre  de  Finlande  lient  au  corps  principal  de  l'é- 
dilice  deux  ailes  sépirées  où  logent  les  employés  et  les 
domesli  |ues  de  la  cour.  Du  belvédère,  qui  domine  l'ensem- 
ble de  ces  billiments  et  où  le  célèbre  huler  avait  élevé  un 
paratonnerre,  la  vue  s'étend  sur  les  jardins  qui  sont  lort  bien 
tenus  el  fort  spacieux ,  ainsi  que  sur  les  environs,  où  les 
chasses  oITrent  beaucoup  d'agrément  par  la  grande  quantité 
de  gibier  qu'on  y  trouve.  Les  eaux  de  celte  résidence  lui 
donnent  un  aspect  grandiose,  ce  sont  les  plus  belles  de  lon- 

I  les  les  maisons  impi^riales.  On  y  pêche  d'excellentes  truites 
renommées  à  Saint-Pélersbnurg. 

)      Depuis  l'année  1784  jusqu'en  1796 ,  époque  il  laquelle  il 


succéda  à  l'impératrice  Catherine  II,  le  grand-duc  Paul  fit 
de  Gatchina  sa  demeure  lavorite,  et  se  plul  à  l'eiiilicllir,  ou 
dn  moins  à  l'arranger  selon  ses  idées  particulières.  D'abord 
il  lui  imprima  celle  apparence  de  cliàleau  fort,  qu'il  donna, 
plus  tard,  au  palais  Michel  i  Saint-Péiersbourg,  palais  con- 
struit pour  lui  servir  d'iiabitalion  et  qu'il  habita  peu  de  temps. 
On  n  arrive  à  la  maison  de  plaisance  qu'après  avoir  passé 
entre  deux  rangées  de  canons  braqués;  l'œil  est  tout  sur- 
pris, la  première  fois,  d'apercevoir  des  fortins,  des  redou- 
tes et  tout  l'attirail  d'une  place  de  guerre.  La  petite  fré- 
gate qui  Hotte  sur  le  lac  semble ,  elle-même,  gréée  pour 
defendie  le  tranijiiille  séjour  contre  l'approche  de  l'ennemi. 
Il  n'y  a  là,  lieuieusemenl,  d'autre  ennemi  à  craindre  que 
l'ennui;  mais  les  bonnes  dispositions  qu'on  y  apporte  d'or- 
dinaire pour  le  vaincre  assurent  une  facile  vicUire:  le  nom  de 
Gakbina  est,  pour  la  cour,  le  synonyme  de  plaisir,  laiit  la 
famille  impéi  i.ile  aime  à  s'y  délivrer  du  joug  de  la  puissance 
et  de  l'inquiétude  inbérenle  aux  alTaires  publiques  :  c'est  le 
lieu  exclusivement  consacré  à  la  vie  privée  dans  tuute  sasim- 
plicilé,  avec  toute  sa  bonhomie  et  sa  cordialité.  On  n'y 
voit  pas  de  trime,  on  n'y  craint  pas  le  sceptre;  l'œil  du 
maille  n'y  a  plus  rien  de  terrible,  et  sa  voix,  quelquefois  si 
imposante,  est  descendue  au  diapason  de  celle  de  ses  enfants  : 
c'est  l'époux,  c'est  le  père  qui  seul  est  là.  v  Snclilelen,  dit-il 
un  jour  à  lun  de  ses  aides  de  camp  qui  revenait  lui  lendre 
compte  dune  mission  importante  et  lointaine,  vous  voilà, 
tant  mieux!...  Dites-moi  d'abord  si  vous  avez  une  bonne 
voix.  »  Le  comte  Suclitelen ,  pensant  qu'il  s'agissait  sans 
doute  de  commander  un  régiment  sur  un  champ  de  manœu- 
vres, répondit  allirmativenient.  «  S'il  en  est  ainsi,  ajouta 
l'empereur,  allez  trouver  Wielhorski  qui  vous  enrôlera  ddiis 
les  chœurs  :  nous  avons  ce  soir  un  concert  où  chacun  doit 
faire  sa  partie.  «  Le  comte  Wielhorski  est  un  muskien  fort 
habile,  tt  l'une  des  demoiselles  d'honneur  de  l'impératrice, 
mademoiselle  Pauline  Bartenéef,  possède  une  mémoire  mu- 
sicale qui  ciuilient  les  partitions  de  tous  les  mailres. 

La  vie  Intel ieiire  de  Gatchina  est  facilitée  par  une  vaste 
salle  appelée  l'.-l  ricna/.  Cette  fois,  celte  dénomination  est 
une  facéiie,  car  riminense  pièce  dont  il  s'agit  est  exclusive- 
ment consacrée  aux  plaisirs;  elle  ne  coniient  rien  qui  ne 
puisse  servira  passer  agréablement  le  tenips  :  c'est  un  arse- 
nal de  jeux.  Située  au  rez-de-cliaussée,  elle  sépare  en  deux 
une  cour  inlérieure,  et  lie  ainsi  une  partie  dn  cliàleau  à  une 
anlre  partie  opposée.  Elle  n'a  d'ontiées  qu'aux  deux  extré- 
mités et  se  trouve  éclairée,  de  droite  et  de  gauche,  par  de 
grandes  l'enêties  qui  suivent  le  cintre  des  voûtes.  Ce  fut 
dans  le  principe  soit  une  c?ve,  soit  une  éciiiie,  soit  une 
sorte  de  serre.  Les  épais  [lilicrs  qui  supportent  les  voûtes  la 
séparent,  dans  ses  trois  nefs,  en  réduils  particuliers  et  cha- 
cun d'eux  a  sa  destination  spéciale,  si  léen  que  le  même  sa- 
lon en  offre  en  ((Uelque  sorte  huit,  où  les  lénniuns  n'ont 
aucun  contact  les  unes  avec  les  autres  ,  sans  cesser  pourtant 
de  former  nue  seule  réunion ,  grâce  à  la  nef  du  milieu  dans 
laquelle,  à  l'une  de  ses  exlrémiiés,  on  a  élevé  un  petit  Ibéà- 
Ire,  indépendamment  du  grand  théâtre  de  la  résidence.  Des 
divans  de  velours  cramoisi  entourent  les  piliers.  Ici,  se 
trouve  une  glissa  le  eu  bois  dans  la  forme  d  une  montcujne 
ru^se;  là,  un  billard  chinois;  pins  loin  une  escarpoleile. 
D'un  autre  côté,  une  grande  table  est  chargée  de  joumanx, 
de  gravures,  de  livres,  des  publications  de  luxe  Us  plus  ré- 
ceiiles,  françaises,  anglaises,  allemandes  :  riUuslrati(n  tient 
lioiior.ilileiiieiit  sa  place  dans  ce  pêle-mêle.  Des  tables  de 
jpux  peuvent  être  dressées  (larlout;  les  sons  lointains  d'un 
piano  aimonceiit  que  la  musi  jue  y  a  son  coin,  et  la  causerie 
ne  saurait  avoir  de  reluge  plus  propice  que  le  bouduir  pra- 
tiqué près  du  Ihéàlre  el  qu'on  peut  comparer  aux  ruelles 
si  célèbres  en  France  du  temps  de  madame  de  Uamboiiil- 
l»l.  Enlin  la  prédilection  de  la  famille  impériale  pour  l'ylr- 
senai  est  telle  qu'on  y  déjeune  et  qu'on  y  (hue,  comme  si 
l'iinineuse  maison  de  plaisance  se  bornait  à  ce  séjour  d'une 
décoration  plus  que  modeste  C'est  peut-être  pour  celle  rai- 
son qu'elle  offre  un  charme  incomparable  aux  augustes  per- 
sonnages qui  viennrilt  s'y  dépouiller  de  la  grandeur  et  y 
vivre  de  la  vie  de  tout  le  monde,  avec  la  liberté  de  tout  le 
monde. 

A  quelque  heure  que  ce  soit,  on  entre  à  V Arsenal,  certain 
d'y  trouver  quelques  groupes  joyeux.  Les  rires  el  le  mouve- 
ment d'une  pai  lie  semblent  ne  pas  Ironbler  une  lecture  ,  ou 
le  lêto  à  lète  d'une  conversation  entre  deux  hommes  d'Etat. 
Le  malin  on  s'y  livre  à  des  exercices  gyinnasliqnes,  el,  le 
soir,  c'est  le  bJl  qui  vient  clore  la  journée.  Après  quoi  cha- 
cun se  retire  dans  son  appartement  particulier  :  tous  les 
couloirs  sont  clianiTés,  tous  les  valets  siuit  à  leur  poste. 

Galihina  autorise  le  sans-façon  le  pins  complet.  La  tenue 
des  hommes  y  est  des  plus  simples  :  les  militaires  y  sont  en 
surtout  et  en  fuurachl.a  (casqueite)  d'uniforme,  et  les  autris, 
les  civils,  peuvent  y  parai're  en  redingote,  du  moins  le  ma- 
tin. Aux  femmes  seules  est  réservé,  là  et  parlout,  le  privilège 
de  se  parer  comme  elles  l'entendenl,  el  selon  le  goût  dont 
elles  sont  douées.  Enlin.  pour  la  cour  deKussie,le  séjour  de 
Gatchina  est  un  temps  qui  passe  toujours  trop  vile,  car,  chose 
extraordinaire!  ce  n'est  pas  par  devoir  uii'on  s'y  montre  de 
bonne  humeur  et  le  visage  riant  ;  il  semble  que  ce  soit  l'ha- 
bitude d'y  vivre  en  joie,  ou  que  la  localité  ait  l'avantage  da 
la  produire,  comme  le  lac  donne  des  tiuites. 

Je  fus,  pour  ta  première  fois,  du  voyage  de  Gatchina,  le 
18  octobre  1843.  On  devait  y  donner  une  seconde  reptésen- 
tation  d'un  des  spec'acles  de  Tsarskoi'-S  lo.  Les  secondes 
représentations,  il  faut  que  je  l'avoue,  n'eut  j;ioi;iis  été  aus.-i 
bonnes  que  les  premières,  et  je  m'en  i'\|ili  pir  |i,ii  lailement 

la  raison.   Il  n'y  a  plus,   pour  des  aclem- !■■  (  'ox  que 

j'avais  l'honneur  de  diriger,  le  charme  t.  i:j >  vil,  ipianil  la 

vanité  humaine  est  mise  en  j.oi,  des  ditlic  iillés  vaincues  el 
de  faire  bien  ce  qui  demaiole  de  l'esprit  el  de  la  grâce  D'un 
antre  col'>,  pimr  les  spectateurs,  quand  ce  sont  les  mêmes, 
latlrail  de  la  noiiveaiité  a  cessé  O'exister,  cl  c'est  le  mérite 
de  tant  de  choses,  en  Itussie  surtout  !  —  C'était  un  samedi, 
il  devait  y  avoir,  le  dimanche,  un  bal  déguisé,  —  on  ne  vient 
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jamais  àGalchina  sans  violons;— quelques  demoiselles  d'hon- 
neur, le  soir,  après  le  spectacle,  me  demandèrent  d'organiser 
secrètement,  pour  le  lendemain,  une  représentation.  Quoi- 
que ce  lût  dans  le  but  de  faire  une  surprise  à  madame  la 
Grande-tlucliesse  héritière,  on  mit  immédiatement  les  jeunes 
Grands-ducs  dans  le  complot,  et  l'on  convint  de  se  réunir 
le  lendemain  immédiatement  après  le  déjeuner,  ce  quiremet- 
tait  l'audition  de  mon  canevas  à  deux  heures  au  moins.  Le 
dimanche,  il  est  rare  qu'on  se  mette  à  table  avant  midi  et 
demi,  au  retour  de  la  chapelle,  et,  comme  je  l'ai  dit,  dans  la 
salle  de  l'Arsenal.  C'était  le  lieu  de  notre  rendez-vous.  Sans 
avoir  rien  d'arrêté  sur  ce  que  je  pourrais  proposer,  à  tout 
hasard,  je  demandai  l'adjonction  d'un  maître  de  danse.  On 
donna  l'ordre  d'envoyer  chercher  à  Saint-Pétersbourg  Beau- 
lieu,  le  maître  à  danser  des  jeunes  princes,  et,  par  la  même 
occasion,  je  lis  demander  à  la  direction  impériale  des  théâtres 
des  costumes  de  paysans  de  dilTérenles  tailles.  Certain  de  trou- 
ver dans  mademoiselle  Bartenéeff  des  ressources  musicales 
3ui  devaient  être  promptemeni  saisies  par  Liadoll,  chef 
e  la  musique  de  bal,  et  qui  se  trouvait  naturellement  mon 
maître  d'orchestre,  l'idée  me  vint  de  tracer  à  la  bâte  une 
petite  pantomime  dans  le  genre  de  celles  où  notre  Deburau 
se  montrait  si  plaisant.  Le  jeune  comte  Pierre  Schouvaloff, 
minc'*  long  et  facétieux,  se  prêterait  volontiers  à  s'enfanner 
le  visa"0  ;  le  grand-duc  Nicolas,  aux  traits  ^admirables  qui 
rappellent  ceux  de  son  père,  et  gracieux  comme  on  l'est  à 
quinze  ans,  était  en  possession  des  rôles  d'amoureux;  made- 
moiselle Nadine  Bartenéef  jouait  les  ingénues  en  chef  et  sans 
partage-  enfin,  je  ne  doutai  pas  que  le  grand-duc  Michel, 
quoiqu'il  eût  à  peine  quatorze  ans,  ne  représentât  à  mer- 


veille un  père  Cassandre,  tant  il  m'avait  déjà  prouvé  son  in- 
telligence et  sa  manière  spirituelle  et  comique  de  parler  et 
d'agir.  En  effet,  il  réalisa  mon  espoir;  il  surpassa  même  mon 
attente;  jamais  je  ne  vis  un  si  charmant  visage  .se  prêter  pins 
plaisamment  aux  rides  que  j'eus  l'honneur  de  lui  faire;  ja- 
mais on  n'exprima  d'une  façon  plus  Une  les  sentiments  ridi- 
cules d'un  vieillard  amoureux.  'Trente  ans  auparavant,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  son  auguste  père,  se  plaisait  à  imiter  notre 
grand  comédien  Potier  qu'il  avait  admiré  à  Paris,  et  même 
Baptiste  Cadet,  en  jouant  l'Hôtel  garni,  devant  l'impératrice, 
son  excellente  mère. 

Pendant  le  dîner  de  la  famille  impériale,  —  c'étiit  aussi 
l'heure  du  mien,  — je  pus  me  reposer  un  peu  des  efforts  que 
m'avait  coûté  la  mi^e  en  scène  de  celte  bluette,  par  une  rai- 
son qu'on  va  comprendre  :  il  était  impossible  d'aller  d'un 
côté  du  théâtre  à  l'autre,  car  le  rideau  du  fond  louchait  à  la 
muraille,  de  telle  façon,  que  chacun  devait  nécessairement 
rester  prisonnier  dans  le  coin  où  il  se  retirait.  Qu'on  ajoute 
à  cette  difliculté  uneautre,  plus  importante  :  le  temps  n'ayant 
pas  permis  d'indiquer  les  répliques  pour  les  acteurs  et  pour 
l'orchestre,  moi  seul  pouvais  et  devais  tout  diriger  de  la  voix 
et  du  geste,  et  je  n'étais  aperçu  de  l'orchestre  qu'en  cessant 
de  l'être  des  acteurs.  C'était  le  cas  ou  jamais,  de  mettre  en 
pratque  le  télégraphe  électrique.  Cependant,  en  me  plaçant 
prèsidu  manteau  d'arlequin,  je  trouvai  le  moyen  de  donner 
le  signal  des  changements  d'airs  à  mademoiselle  Bartenéef 
et  de  pouvoir  comniunijuer  avec  toutes  les  coulisses,  en  me 
glissant  vivement,  pour  revenir,  selon  les  besoins.  Dans  la 
lièvre  de  zèle  dont  j'étais  dévoré,  je  me  sentais  capable  de 
suffire  à  tout. 


Le  Grand-duc  héritier  avait  déclaré  à  toute  sa  cour,  au 
sortir  de  table,  qu'il  ne  voulait  pas  apercevoir  au  bal  un  seul 
uniforme,  ni  un  seul  frac.  Dans  la  nécessité  de  se  déguiser, 
généraux,  ofliciers,  militaires  et  civils,  jeunes  et  vieux,  eurent 
recours  à  moi,  comme  si  je  n'avais  qu'à  donner  un  coup  de 
bagiietle  pour  faire  des  transformations.  Je  fis  des  marmitons 
de  tous  ces  dignitaires,  le  ca.sque  et  la  cuirasse  du  gàte-sauce 
remplacèrent  les  plaques  et  les  broderies.  C'était  dès  sept 
heures  un  désordre  général  dans  les  salons  qui  àvoisinent 
l'Arsenal  et  qu'on  avait  désignés  pour  les  loges  d'acteurs.  A 
droite,  s'habillaient  les  jeunes  Grands-ducs  et  les  autres  hom- 
mes qui  figuraient  dans  la  pièce;  à  gauche,  les  travestisse- 
ments s'elVectuaient  pour  les  spectateurs;  mais  je  n'étais  pas 
plutôt  dans  une  chambre  qu'on  m'appelait  dans  une  autre, 
sans  qu'on  eût  égard  au  rang  des  deux  personnages  auxquels 
je  me  devais  exclusivejnent. 

Le  moment  approchait  où  les  augustes  spectateurs  allaient 
paraître;  je  rappelai  à  chacun  des  personnages  de  la  pièce  ce 
qu'il  avait  à  faire;  je  recommandai  à  l'orchestre  d'avoir 
souvent  les  yeux  de  mon  coté  ;  je  m'assurai  que  tous  les  ac- 
cessoires étaient  en  ordre...  Le  corps  du  ballet,  hommes  et 
femmes,  devait,  à  tel  endroit  de  la  pièce,  sortir  des  rangs  des 
spectateurs  pour  se  montrer  sur  le  théâtre...  Les  costumes 
étaient  charmants,  tout  le  mondese  prétait  avec  grâce  à  sur- 
monter les  difficultés  de  la  situation,  et  je  comparais,  dans 
ma  pensée,  la  différence  qui  existe  entre  l'amusement  et  le 
métier  :  jamais  je  n'a.irais  pu  obtenir  des  acteurs  de  pro- 
fession, non-seulement  d'exécuter,  mais  encore  de  compren- 
dre ce  que  je  fis  faire  en  si  peu  d'instants.  Les  gestes  de 
convention  au  théâtre,  pour  exprimer  les  divers  sentiments. 


et,  disons-le,  ils  sont  quelquefois  fort  ridicules,  furent  rete- 
nus avec  cette  intelligence  et  cette  facilité  qui  prouvent  au 
moins  le  plaisir  qu'on  trouvait  à  ce  divertissement. 

Quand  LL.  AK.  le  Grand-duc  héritier  et  madame  la 
Grande-duchesse  entrèrent  dans  la  salle,  où  leurs  convives  se 
trouvaient  réunis  dans  des  costumes  plus  ou  moins  gro- 
tesques, leur  surprise  fut  extrême  d'apercevoir  les  tauteuils 
rangés  devant  le  théâtre,  en  laissant  au  milieu  un  intervalle. 
J'avais  imaginé  de  faire  descendre  de  la  scène,  élevée  seule- 
ment de  trois  pieds,  tous  les  danseurs  du  ballet,  par  une 
polka  finale,  de  façon  qu'ils  pussent  ainsi  commencer  le  bal. 
On  avait  promptement  machiné  le  moyen  d'effectuer  cette 
galopade. 

«Qu'est-ce  que  cela  signifie'' »  demanda  la  Grande-du- 
chesse. 

Le  général  Philosophoff  lui  remit  alors  un  livret  que  j'a- 
vais fait  copier  pour  Son  Altesse,  et  sur  lequel  elle  lut,  tout 
haut  : 

L'AMOUR  NOTAIRE. 

BVLLET-PANTOMIMEEN  UN  ACTE,    AVEC  DlVERTtSSF.MENT. 
PKRSONMAGES : 

MATHURIN,    vieillard,   amnii- 

reii\    lie  madame   I.agi'appe.     Mfjr.  le   Grand  -  duc  Mir.nici.. 

COl.nm.;,   sa    lillc' Mlle  Nadine  BABTiiNÉEF. 

COLIN,  ai ii-ciiv  lie  Colette.    .    Mt;r.   le  Grand-duc  Nicoias. 

NICMSK,  piviiMiilii  de  Colelte.  M.  le  cle  Pieiiue  Sciiouvalofi-. 
MAD.WlIi    1,\GU.VPPE,    calia- 

retière Mlle  la  comtesse  Hauke. 

L'AMOUR,  ami  et  protecteur  de 

Colin M.  Bachmëtécff. 

Villageois  et  villageoises. 


Après  avoir,  non  sans  rire,  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
spectateurs.  Leurs  Altesses  prirent  place,  et  l'ouverture  com- 
mença. 

Dans  mon  coin,  entr'ouvrant  un  peu  le  rideau,  je  regar- 
dais l'assemblée.  L'héritier  portait  le  costume  de  Pierre  III, 
la  tête  poudrée.  Madame  la  Grande-duchesse,  également  en 
poudre,  avait  un  costume  rose  à  la  mode  du  temps  de 
l'impératrice  Elisabeth:  jeunes  et  gracieux  l'un  et  l'autre,  ils 
embellissaient  certainement  leurs  atours.  Le  prince  Emile  de 
Hesse,  Irère  de  l'héritière,  avait  un  habit  militaire  du  temps 
de  Frédéric  II.  Toutes  les  dames  étaient  vêtues  de  costumes 
de  fantaisie,  et  les  aides  de  camp  avaient  de  magnifiques  ha- 
bits de  différentes  armss,  du  temps  passé. 

Au  lever  du  rideau,  le  jour  commence  à  poindre.  Colin 
soupire  sous  la  fenêtre  de  Colette.  Entre  l'Amour  qui,  touché 
de  sa  peine,  lui  promet  sa  protection.  Colette  parait  à  sa  fe- 
nêtre. Colin  l'invite  à  descendre.  L'.Viniuir  l'ait  sentinelle,  les 
deux  amants  s'expriment  leur  tendresse  et  dansent  un  pas. 

Le  pas  fini,  le  grand-duc  Nicolas  oublie  tout  à  coup  ce 
qui  lui  reste  à  faire,  et  son  regard  inquiet  se  tourne  de  mon 
coté,  puis  il  me  demande  à  voix  basse  s'il  doit  sortirde  scène. 
CordiiniMnenl  Colin  devait  sortir;  mais  il  fallait  qu'un 
bruit  se  fil,  ciitiMiiIre  dans  la  maison  de  Mathiirin,  effrayât 
les  di'iix  amants  ri  mulivàt  la  fuite  du  berger.  Le  Grand-duc 
Michel  onliliail  de  tousser,  par  la  raison  iiu'il  ne  pouvait  rien 
voir  derrière  la  porte  où  il  se  trouvait  blotti.  Moi,  malheu- 
reusement, j'étais  du  côté  de  la  maison  de  la  cabaretière... 
la  scène  allait  languir...  Je  dis  aussitôt  à  Colin,  qui  pouvait 
m'entendre,  d'aller  écouter  à  la  porte  du  vieillard,  de  s'ef- 
frayer et  de  s'enfuir.  Le  jeune  prince  comprit  et  exécuta  ce 
jeu  de  scène.  Je  dis  alors  à  Colelte  de  suivre  Colin  de  l'oeil 
et  de  gagner  du  temps  par  dos  signes  d'adieu.  Alors  je  don- 


nai à  l'orchestre  le  signal  de  passer  au  numéro  2,  espérant 
que  la  musique,  en  changeant  de  caractère,  rappellerait  à 
Mathurin  qu'il  doit  entrer...  Mathurin  n'entrait  pas...  je 
commençais  véritablement  à  craindre,  quand  le  Grand-duc 
Nicolas,  voyant  le  danger,  prévint  son  frère  : 

«  Michka!  Michka  (diminutif  de  Michel)!  cria-t-il  à  mi- 
voix,  c'est  à  toi  !  » 

Le  vieillard  eutr'uuvrit  sa  porte  avec  précaution,  traversa 
la  scène  à  pas  de  loup  en  se  frottant  les  mains,  et  vint  frap- 
per doucettement  à  la  porte  de  mademoiselle  Lagrappe.  Cette 
entrée  fut  si  bien  faite,  la  petite  mine  fûlée  et  les  gestes  de 
monseigneur  étaient  si  plaisants,  qu'il  excita  le  foU  rire  et 
les  applaudisiiements  de  l'asseniblée...  La  pièce  était  sauvée. 

Cependant  je  compris  tout  ce  que  la  situation  avait  de  pé- 
rilleux, je  vis  qu'il  ne  fallait  pas  un  seul  instant  perdre  de 
vue  mes  personnages,  que  je  devais  les  guider  constamment 
de  la  voix  el  du  gl■^tl',  et,  grâce  à  leur  parfaite  intelligence, 
les  choses  marcliéroiil  sans  encombre  jusqu'au  dénoûment, 
la  pièce  se  termina  par  d  >s  bravos  unanimes  et  mérités. 

Le  rideau  baissé,  j'entendis  une  voix  dire  ces  mots  qui  me 
touchèrent  : 

«  Mon  Dieu  !  si  notre  bonne  impératrice  élail  ici,  comme 
elle  serait  heureuse  de  voir  ses  enfants  si  gentils'.  » 

Sa  Majesté  Impériale  est  la  meilleure  des  mères,  el  je  sen- 
tis combien  je  perdais  de  son  absence. 

Leurs  Altesses  me  tirent  appeler  au  milieu  du  bal  pour  me 
témoigner  leur  salisfadion. 

«Soyez  assez bini,  me  dit  l'Iiérilier  du  trône, pnir  rédiger 
une  courte  relation  de  cette  soirée,  je  veux  l'envoyer  demain 
à  Païenne.  » 

Au  sein  de  la  joie,  le  fils  songeait  à  sa  mère. 

Htppolvte  AUGER. 
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Madeleine,  histoire  cliréliciine.  —  Chez  Guume  frères. 

Voici  un  livre,  —  dirai-je  un  pelil  livre?  —  d'un  inU'rêt  pro- 
fond, (|u'on  ne  saurait  lire  sans  que  r'iinc  suil  ('■iiiiic,  smjjs  ■|ue 
la  pensée  se  recueille  dans  la  plus  haoïi:  ihiilii;iiiiiii  ;  il  (  i|mii- 
dant,  j'aime  à  le  repéter,  ce  n'est  i|ii'iiii  |j  m  li\n'  :  il  uf  m- 
perd  point  dans  le  labyrinthe  inlini  dus  iiivcnlions  li'iiilir.u^i's; 
il  n'iMilisse  pas,  pfile-niéle,  lest'ails  iinpussibles  sur  les  péripé- 
ties iijiii'iiiiiialjli's;  il  ne  bâtit  pas  péniblement  une  immense 
Babel  ou  l'auleur  et  le  lecteur  se  débattent  dans  la  confusion 
de»  idées  Ht  des  langues.  Mais  dans  ces  pages  qui  se  peuvent 
aisément  compter,  il  y  a  plus  de  satlslaclion  pour  l'esprit,  plus 
de  nourriture  pour  l'âme,  (ine  dans  rabciidance  souvent  sierile 
et  le  luxe  indigent  de  tant  de  cliapiires  et  de  volumes  prodigués 
sans  u.rsiiri',  Cei'liins  li\res,  si  gros  dans  la  forine,  seraient-ils 
donc  ail  l'oïKl  les  plii^  ix'iils  ' 

Qiicl(|iirs  lignes  plai  ri's  en  tête  du  récit  expliquent  la  nature 
de  celte  leiivre  touc:lijnle,  qui  purle  le  liuhi  doux  et  pénitent  de 
Muilelniie,  et  en  disent  en  même  temps  le  mérite  précieux  et 
la  qualité  rare.  Voici  ces  lignes  : 

«  Au  titre  de  ce  livre,  on  a  ajouté  les  mois  histoire  chrétienne, 
pour  que  le  lecteur  sût  bien  à  l'avance  qu'il  n'onvraitpas  un  lo- 
inan.  Quand  on  ri  lii  sur  uihî  lombe,  ou  n'invente  pas,  on  se 
souvient,  et  riiiiiiHiiiaiinn  s'ellace  devant  le  retiret,  celle  dou- 
loureuse m^iis  Udèle  mémoire  du  cœur.  Un  ue  trouvera  doue  ici 
que  la  vérilé.  )> 

Oui,  tout  est  vrai  dans  ces  pages  si  sobres  et  cependant  si 
pleines,  si  discrètes  et  qui  disent  tant  dt!  choses!  On  seul,  et 
c'est  un  des  attraits  de  cette  lecture,  qu'on  n'a  point  alFaire  a  un 
conteur  rompu  aux  roueries  du  nii'tier,  jouant,  selon  sou  ca- 
price, avec  le  mensonge  de  la  fiction.  L'homme,  ou  plulijt  le 
noble  cœur  qui  raconte  cette  touchante  histoire  cUréiienne,  a 
pris  piirt,  sans  nul  iloute,  à  sa  réalité;  il  a  été  alteini  par  elle  au 
plus  vif  de  ses  sentiments  et  de  ses  aireotious;  ce  qu'il  a  senti, 
ce  qu'il  a  pensé,  ce  qu'il  a  sonilert,  ce  qu'une  autre  a  senti, 
pensé,  soulfert  avec  Ini,  dans  celte  épfeuve  tout  à  la  lois  chère 
et  triste,  consolante  et  douloureuse.  Il  le  rappelle  d'abord  avec 
une  simplicité  d'ùme  et  un  charme  d'expfe^slon  d'une  douceur 
naïve;  puis,  peu  à  peu,  l'idée  et  lu  stjle  s'élevant  avec  la  gran- 
deur du  sacrilice  et  de  l'oxpialion  qu'il  raconte,  cette  Bluipliclté, 
cette  naïveté,  arrivent  à  l'eloquencj. 

Ce  nom  de  Madeleine,  —  ou  le  prévoit,  —  cache  la  faute,  le 
repentir  et  le  rachat  par  l'héroiime  de  la  pénitence  et  par  la 
sainteté  de  la  mort.  Comme  Madeleine,  la  jeune  femme  qui  fait 
le  sujet  du  récit  a  coUiineucé  par  succomber  â  l'erreur  de  la 
pa=sion  et  aux  séductions  du  monde  ;  elle  a  été  faible,  légère, 
cntraiiii'i',  ccuipibli';  le  bonheur  (pi'elle  avait  à  côté  d'elle,  les 
pures  jiiiev  lie  l:i  l:iiiiille,  qui  s'appuieut  sur  la  maternité  sainte 
et  la  eoiili.iiil'  iiiiiiiii  des  époux  ,  elle  a  tout  compromis,  tout 
perdu  il. IMS  e.s  heiiies  Ile  tentation  et  de  laiblesse.  L'éblouisse- 
meutde  la  |iremière  ivresse  avait  jeté  sur  sa  vue  intérieure  un 
voile  qui  l'empê  'hait  d'apercevoir  et  de  mesurer  l'étendue  cl  la 
profondeur  de  l'abîme.  Mais  le  senliinent  de  l'houuéle  et  du 
bien,  survivant  dans  cette  Ime  déchue,  ne  tardera  pointa  la 
réhabiliter.  Au  moment  où  le  livre  commence,  elle  a  senti  la 
première  atteinte  du  repentir;  elle  enlrevoil  l'aurore  de  sa  con- 
version radieuse,  à  travers  les  agitations  de  sa  conscience,  sur 
les  sombres  ruines  de  sa  félicité  détruite. 

Madeleine  a  le  cœur  désolé  ;  elle  ne  peut  plus  vivre  ainsi  ;  elle 
est  lasse  du  fardeau;  voici  donc  qu'elle  cherche  un  refuge  à  sa 
vague  inquiétude,  et  va  s'abriter  dans  une  retraite  pieuse  mais 
riaute  encore  ;  c'est  là  qu'elle  s'efforce  de  se  reconnaître  et  de 
se  recueillir. 

Quelles  charmantes,  et  aussi  quelles  touchantes  pages,  que 
celles  où  ce  premier  effort  de  l'expiation  de  Madeleine  est  ex- 
posé avec  la  simplicité  exquise  que  nous  ainiiiinsà  louer  tout  à 
l'heure,  et  qui  a  plus  de  prix,  pour  uous,  que  tout  l'art  des  sa- 
vants ornements. 

Madeleine  cependant  n'a  encore  que  l'iiis|iiii.t  du  repentir, 
non  la  force  tout  entière.  Dans  cet  asile  tpreili'  a  elmisi,  la  pas- 
sion mondaine  vient,  de  temps  en  lemp^,  la  surjueiiilre  et  la  sol- 
liciler;  plus  d'une  fois,  son  regard  disirait  se  detuurne  et  va 
s'égarer  dans  le  souvenir  de*  plaisirs  perdus.  11  suffit,  pour  ré- 
veiller cet  appélii  du  monde,  d'une  brise  légère  qui  lui  apporte, 
comme  un  souille  tentateur,  la  mélodie  aimée  et  l'echo  de  la 
valse  connue.  Alors  M  ideleine  a  des  retours  périlleux;  elle  de- 
mande un  miroir  élégant  pour  y  mirer  sa  jeunesse,  son  joli 
visage  et  ses  beaux  cheveux;  il  lui  faut  un  riche  velours  bleu 
d'Utrecht  pour  orner  la  chaise  où  elle  s'essaye  à  prier  Dieu.  La 
chaise  de  paille  brise  ses  genoux  ;  son  iime,  comme  son  corps,  a 
des  défaillances;  il  y  a  des  heures  où  elle  désespère. 

Madeleine,  pressenlant  le  danger,  se  ré  ont  à  fuir  dans  une 
retraite  plus  austère.  Ce  n'est  point  assez  de  celle-ci;  S»  cham- 
brette  est  un  boudoir;  les  fleurs  qui  diapreni  les  riants  parterres 
dont  la  maison  est  environnée  rappellent  les  gracieuses  guir- 
landes qui  couronnaient  sa  lètB  et  paraient  son  sein  dans  l'ivresse 
du  plaisir.  Il  semble  que  leur  parfum  vienne  encore  la  tenter. 
Madeleine  se  dérobe  6  ces  dernières  images  de  sa  vie  coupable. 
Elle  vent  souffrir  tout  à  fait,  pour  se  racheter  complclemenl  ; 
hientôt  sa  lutte  courageuse  et  sa  rude  expiation  nous  dimneni 
le  spectacle  d'une  entière  victoire.  Maintenaul  Mnileleine  se 
possède,  elle  est  maîtresse  d'elle-même;  elle  vonliii  se  f,.iii) 
une  ime  nouvelle,  elle  y  est  parvenue.  Ce  n'est  plus  la  Made- 
leine pécheresse,  c'est  la  Madeleine  purifiée.  Le  repentir  l'élève 
aux  divines  croyances,  la  foi  l'initie  aux  pensées  les  plus  hautes; 
par  la  pensée  et  par  la  loi,  elle  a  dompté  ses  imaginations  légè- 
res et  arrive  à  la  sublimité  du  dévouement  et  du  sacrifice  ;  d^- 
rohant  aux  sœurs  charitables  leur  office  d'abnégation  et  d'hu- 
manité, elle  finit  par  veiller  volontairement  au  chevet  des  ma- 
lades et  des  pauvres,  et  accepte  avec  joie  sa  part  dans  ces  péni- 
bles soinsi r.igeu-^eiiienl  ili.iiiiesi.  la  souffrance  et  à  lainisèie. 

La  faille  r~i  ailiiiiiMlil  111.01  exjiiee  par  trois  années  de  persé- 
véranie  il  li'eiirein  e.  Ma^leieiiie  a  iiiolt  au  salaire  de  celte  vertu 
recoMi|iiise,  el  va  le  ree  voir,  Keioneiliee  avec  elle-nièine,  elle 
voit  revenir  à  elle  l'époux  altendii  el  vaincu,  el  son  jeune  en- 
fant lui  sourire;  demain,  Madeleine  rentrera  au  foyer  de  la  fa- 
mille, dans  son  bonheur  évanoui;  elle  sera  épouse!  elle  sera 
mère!  A  présent,  Madeleine  aime  la  vis. 

Entendez-vous  la  prière  funèbre'?  Voyejs-vouS  Ces  pleurs  qui 
arrosent  une  tombe  récente'/  Les  pleurs  Ut  la  prière  sont  pour 
Madeleine;  un  mal  rapide  Tb  tout  à  c.iuip  MVlu  ;  Il  fallait  que 
rexpialiiin  allât  jiisipi'an  suprême  .siicrlllce;  Madeleine  est 
morte  lie  l'ardeur  même  el  de  la  sineéiilé  de  sou  dévouement 
et  de  sa  pénitence.  Mais  elle  est  morte  relevée  i\f  sa  cliule,  di- 
gne de  l'estime  de  tout  le  monde,  de  l'ainonr  de  son  niarl,  sainie 
devant  Dieu.  Peut  être  étail-il  nécessaire  qu'elle  inourAl  à  celle 
heure. 

Ain.si  s'achève  cette  histoire  chrétienne,  sur  une  tombe  et  par 
une  réiurrection  morale  On  commence  cette  lecture  avec  un 
ourire  un  peu  niélancoliquc,  qui  s'allie  naiurellement  à  la 


douce  naïveté  des  premiers  détails;  on  la  finit  dans  l'émo- 
tion la  plus  vive  cl  les  larmes  aux  yeux,  quand  la  foi  arrive, 
quand  le  repentir  s'élève,  quand  le  sarrihce  tout  entier  s'ac- 
complit, et  que  le  livre,  Pnii  IlhiI  an  plus  |iri.|iiiid  des  senli- 
meiils  humains,  au  plus  Iinui  îles  eln  ,  -ii|ii  i  ieiires,  remue, 
atlendrit,  enseigne,  fait  peii^  i  i  i  iIimi  ni  .  Imiiiuiii. 

Cependant,  qu'y  a-t-il  dair  i  r  lui.  y  qneLpies  lellrcs  (qiia- 
raiile  iellres  tout  au  plus),  où  trois  cœurs  correspondent,  s'e- 
I  iiiii  lii m,  se  parlent,  s'interrogent  naïvrmeni  :  le  cœur  du  inari 
alllij;e,  le  (leur  de  la  femme  pénitente,  le  cœur  d'une  amie  ten- 
dre qui  les  écoute,  les  surveille,  el  sert  de  lien  et  d'inleriné- 
diaire  au  repeiilir  sublime  la  au  magnanime  panloii.  Mais  dans 
ces  pages  r.i|ii'les,  que  de  naturel  !  que  de  verilé!  quelle  délica- 
tesse de  senlinieiils!  quelle  tendresse  d'àme  !  etdanscelle  œuMe 
sim|ile,  douce,  morale,  re. ignée,  cr.yante,  qui  donne  la  conso- 
lalion  et  l'espoir,  coiMiiie  un  aime  a  se  reposer  de  la  pompe 
vaine,  de  la  vinlente  aveiigl;,  de  l'orgueilleuse  révolte,  du 
brutal  égoïsme,  du  sensualisme  alliée,  de  tant  de  gros  livres  dé- 
sespérants el  désespères.  H.  HOLLE. 


Le  Gâteau  des  liais,  symphonie  fantastique,  par  M.  Jixics 
Janin.  (Ouvrage  entièrtnicut  inédit.)— Paris,  1847.  Amyut. 
1  franc. 

«  S  yons  vrai,  dit  M.  Jules  Janin  au  début  du  chapitie  III  ;  Je 
ne  veux  pas  écrire  une  histoire;  c'est  un  poënie  que  j'écris,  c'est 
un  oralorio  que  je  chante,  c'est  une  symphonie  fantastique  que 
jejouesur  la  qualrième  corde  de  mou  violon  f'èlé...  la  qlialliènie 
corde,  la  seule  qui  me  reste,  car  je  n'ai  pas  brisé  les  trois  autres 
à  plaisir.  » 

Ce  p»ëme,  M.  Jides  Janin  l'écrit  en  prose,  car  c'est  une  chose 
étrange  <i  que  parfois  il  vienne  à  bout  de  plier  à  sa  fantaisie  cette 
gueuse  de  prose  (mélallurgiquement  parlant,  comme  on  parle 
dans  la  prose  et  dans  les  belles  forges  de  son  ami  Marsat,  d  An- 
goiilème,  près  de  Rulllc,  auteur  d'un  livre  sur  les  canons,  qui 
a  fait  tanl  de  bruit  dans  le  monde),  qu'il  la  rende  ductile  et  mal- 
léable celle  masse  brûlante,  qu'il  la  ~enle  frémir,  incandescente, 
snus  la  plume  de  fer  qui  lui  sert  de  marteau  el  de  laminoir,  et 
nue  si  par  hasard  il  veut  scander  sa  pensée  en  douze  syllabes 
bien  ri  niées  (et  encore  se  conlenlerait-il  du  vers  de  dix  syllabes, 
coiiiuie  M.  de  Musset),  s'il  veut  meltre  un  peu  d'ordre  el  quel- 
ques sons  réguliers  dans  ci  lie  parole  Ijicn  pétrie,  avec  beaucoup 
de  levain,  mais  sans  liel,  c'csl  iiii|.n>silile.  u Toutefois, comme  il 
u'ignorepas  «quelapiuse  e^liiii  Imliil  qui  va  assez  mal  aux  cho- 
ses poétiques,  »  M.Jules  Janin  a  plus  d'une  fois  appelé  la  mu.se  à 
sou  secours,  tandis  qu'il  écrivait  son  poème.  Vain  espoir!  vaine 
prière!  «  La  poésie  ne  vient  pas, s'ecrie-l-il,  el  pendant  quej'in- 
vo  iui^  l'alexandrin,  voici  que  la  prose  boudeuse  me  plante  la, 
indignée,  au  milieu  de  ma  chanson,  et  je  me  trouve  assis  par 
lerir  eiiire  ileiiv  selles.à  peu  près  comme  l'art  dramatique  entre 
les  deii\  ilicillres  français,  u 

D 1er,  1  ar  l'analyse,  à  ceux  qui  re  l'ont  ni  In  ni  entendu, 

une  idée  de  ce  poème,  de  cet  oralorio,  de  celle  symphonie  fau- 
tasllqne,  me  serait  aussi  impossible  qu'à  M.  Jules  Janin  d'imi- 
ter o  ces  poêles,  jeunes  ei  vieux,  qui  rient  à  la  barbe  de  sa  vile 
prose,  derrière  le  retranchement  de  lenrs  soupirs  poétiques, 
méditations  poétiques,  rêves,  sursauts,  bouderies,  espéra/.ces,  et 
surtout  «iccf/j^irms  également  jjoe'/ijuei,  et  qui  lui  l'ont  co/nme  ca... 
la  niche  du  gamin.  » 

M.  Jules  Janin  s'est  chargé  de  justifier  l«i-mème  mon  impuis- 
sance." si  vous  trouvez  que  je  divague  un  peu,  dit-il  qneli|ue  part, 
la  faute  en  est  à  cet  iustriiinenl  dont  le  joue,  sans  avoir  appris 
à  en  jouer  Toujours  Apollon  jeile  sa  llûle  par  les  chemins,  tou- 
jours l'ignorant  Marsjas  la  ramasse;  instrument  rebelle  et  diffi- 
cile, il  a  des  sons  étranges,  tantôt  harmonieux  el  bienlèl  discor- 
dants; lantût  il  éveille  une  idée,  tantôt  une  harmonie,  ou  bien... 
rien  ne  sonne,  et  vous  perdez  voire  souille  à  vouloir  liier  une 
seule  note  de  ce  silence.  «  Je  donnerais  trois  ans  Ce  ma  vie, 
disait  M.  de  Chanvelin,  pour  assister  le  même  jour  au  conseil 
d'Angleterre  et  au  conseil  d'Espagn  .  »  Et  moi,  faiseur  fanlasti- 
que,  je  donnerais  vingt  pots  de  bière  pour  obttnir  quelques 
leçons  des  célèbies  llûiistes  dans  la  flûte  de  la  fantaisie.» 

Le  Gâteau  des  Jiois  est  donc,  comme  on  peut  en  juger  par  ces 
aveux  de  l'auteur,  une  œuvre  qui  ne  peut  ètie  comparée  à  au- 
cune autre,  ni  quant  à  la  forme,  ni  quant  au  fond.  M.  Jules  Janin 
était  seul  capable  d'un  tour  de  force  si  prodigieux.  [Mais  qu'il  me 
permette  de  le  lui  dire  par  reconnaissance,  il  aurait  grand  tort 
de  le  recommencer.  On  se  lasse  vile  de  ces  sortes  de  spectacles 
qui  ne  peuvent  produire  qu'un  senlimenlde  surprise.  La  fan- 
taisie,—cegenre  si  exquis,  mais  si  difficile,— a  ses  bornes  comme 
Ions  les  autres  genres  ;  quand  on  les  dépasse,  quelque  lalent  que 
l'on  ail,  on  ri.sque  de  s'égarer.  Pourquoi  M.  Jules  Janin,  an  Heu 
de  se  laisser  emporler  si  loin,  —  trop  loin,  —  par  sou  imagina- 
tion et  son  e  prit,  n'a-t-il  pas  pris  plus  souvent  son  cœur  pour 
guide  dans  celle  course  an  clocher  si  dangereuse,  où,  avouons- 
le,  il  a  manqué  de  f.iire  plus  d'une  chute'?  Pourquoi,  après  celte 
étrange  réhabilitation  du  conte  fantastique,  que  tout  le  inonde 
voudra  lire,  après  ledébul  de  son  conte  qiieje  vais  citer, —  début 
si  saisissant  de  vérilé,  si  ravissant  de  seniiment,  s'est-il  inlei- 
rompu  presque  tout  à  coup,  comme  un  musicien  qui  improvi  e, 
pour  he  reprendre  que  de  loin  en  loin  le  premier  thème  qu'il 
n'a  jamais  comiilélement  développé'? 

"  Ce  pauvre  homme,  je  parle  de  mon  porteur  d'eau,  était  re- 
leiiii  (In/,  lui  par  un  rhumatisme  aigu  parmi  les  plus  aigus;  il 
était  assis  et  torturé  sur  lui-même,  on  ne  peut  pas  dire  roule, 
et  son  œil  bleu  encore,  la  couleur  de  la  mère-patrie,  regardait  à 
travers  le  givre  ce  je  ne  sais  quoi  de  lamentable  que  voil  l'œil 
.du  pauvre  quand  le  pain  manque,  el  avec  le  pain,  le  feu  ;  et 
même  l'eau  manquait,  l'eau  était  changi'c  en  glace.  Dans  ce 
néani,  le  pauvre  hoinnie  icg  irdail  sans  vi.ir,  il  ecoulail  sans  eu- 
tendre.  O  les  chansons  (|iie  l'ii  i  h  inlaieiil  les  fiinlailns  aimées, 
pendant  que  h-  distique  lalin  de  Sanleuil  se  déroule,  giâio 
scandée,  autour  de  la  naïade  à  demi  une,  pendant  que  reniant 
tend  sa  main  ou  sa  joue  à  ce  Ilot  bondissant;  6  le  bruit  char- 
mant de  la  borne,  en  été,  quand  elle  jelle  l'eau  à  flocons  ;  A  le 
balancement  régulier  des  siaux  reni|ilis  de  saiiié,  de  prnpreié, 
de  bonne  humeur,  quand  vous  êtes  mn  par  h  oui  iniére  du  se- 
cond élage,  qiii  vous  donne,  de  sa  iiihii  nin  Je.  un  doigt  de  vin 
et  10  cenlimcs!  Plus  de  f  mlaines!  p'ns  de  i  InuMins!  La  naïule 
iiitaii-sable  dont  noire  ami  Pierre  s'était  lait  l'esclave  assidu, 
elle  appartient  à  nu  antre.  » 

C'et.iit  le  jour  des  Rois.  Due  dame,  une  fée,  entra  dans  la 
mansarde  on  ce  porteur  d'eau  se  mourait  de  niisi''re,  de  faim,  (le 
froid,  au  milieu  de  sa  famille  aussi  misérable,  aussi  affamée, 
au.ssi  gl  icée  que  lui.  et  elle  dit  à  un  pauvre  enfant  qui  se  dis- 
posait à  aller  montrer  la  lanierne  magique  aux  passants  pour 
gagner  un  gSteau  des  rois,  de  se  rendre  nie  du  Bac,  où  il  trou- 
verait la  f.'innie  qui  piuivait  i-nllamnier  l'iinile  i  rei  ii  use  dont 
elle  lui  donnail  nue  gimile.  Alors,  laiidis  (iiie  les  \ivaiils  célè- 
brent à  table  panoni,  exrcplé  dans  celle  inansanle,  la  l'eie  des 
roi-,  l'auteur  évoque  les  morts  de  lenrs  tomlu  aux.  Il  leslail  pro- 
mener dans  Paris,  o  l'Athènes  agrandie,  le  Portique  conipleié 


par  le  Lycée  aux  éloquents  ombrages,  la  place  publique  de  l'Eu- 
rope, la  tribune  de  l'univers,  x  II  mus  montre  tour  à  tour 
Henri  IV,  qui  s'en  va  droit  au  Pont-Neuf;  Napolétui  qui  court 
à  la  librairie  Paulin,  demander  à  corriger  les  epreuvc-s  de  sa  bio- 
graphie par  M.  Thiers;  Vollaire.  Diderot,  Mirabeau,  la  Camargo, 
la  .SaMe,  le  maréchal  de  Kichelieu,  à  qui  l'on  raconte  que  l'au- 
tre soir  à  l'Opéra,  ou  a  entendu  prononcer,  dans  une  parole 
concise  :  o  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  pus,  »  le  mot  du  gênerai 
Cambronne.  le  maréchal  Ney,  iiiademoiselle  Contai,  Talma,  Vts- 
iris,  Klle\iou,  saint  Vinceiii  de  Paul,  Gluik,  qui  laisse  son  G 
liiez  .Spontini,  écrit  son  L  chez  Ilalcvy.  et  Unit  par  poser  son  K 
chez  lierlioz;enlln,  madame  de  Staël,  Clarisse  Harlowe,  etc., etc., 
et  1  hacune  de  ces  apparilions  fournil  à  M.  Jules  Janin  le  sujet 
d'une  ou  de  plu  leurs  digressions  d'une  incroyable  bizarrerie. 

Cependant  l'enfant  pauvre  était  aile  rue  du  Bac;  il  y  trouva 
madame  de  .Slaël,  ipi'il  reconnut  à  sa  marche  de  déesse  sur  les 
mers,  à  .son  luihan  qu'elle  portail,  el  tout  de  suite  il  lui  présenta 
sa  requête.  «  Madame,  un  esprit,  une  fee  comme  vous,  m'a 
(loniip  celte  lanierne,  à  condition  que  vous  mettrez  le  leu  a  ina 
laiii|ie  éteinte;  justement,  voici  dans  vos  belles  mains  un  rou- 
leau de  papier;  madame,  aidez- mol...»  —  «Alors,  avec  son  papier 
qu'elle  Initia  sur  sa  belle  main,  une  main  sans  doute  ininiorielle, 
et  qui  prit  feu  (c'était  un  Iragnienl  de  l'invocation  Je  Corinne 
au  Capilole  clirelien),  inadaine  de  Ktaël  elluina  la  lampe  fatidi- 
que, (je  lut  moins  un  feu  qu'un  éclair,  moins  une  flamme  ter- 
restre qu'une  étoile  qui  serait  tombée,  du  ciel.  On  ci  ut  dans  le 
Pioiide  que  c'était  la  planète  Lcverrier  qui  se  promenait  triom- 
phante par  les  rues,  et  qui  s'en  allait  pour  saluer  M.  Lever- 
ner.  ii 

Nemedemandezpasoùva  le  pauvre  enfant  avec  sa  lanterne  al- 
lumée. Je  ne  veux  pa^,  je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  car  M.  J.Jania 
le  couilnil  d'ahord  dans  une  vieille  maisonduMarais,où  sesalîec- 
tion»  dynastiques  trouvent  un  étimuant  prélrxtedesenianifesler 
tr(  p  vivement  et  trop  longuemint;  puis  dam  une  màluon  neuve 
du  quartier  Bréda,  habitée  par  un  certain  nombre  de  Psychés 
en  Intions  colins,  <i  qui  ne  seraient  pas  des  dernières  4  obéir,  si 
c'élall  l'usage  d'aller  nues  par  les  rues,»  ces  vraH  tableaux 
vivants,  ces  pleurantes,  ces  riantes,  ces  prudes,  ces  folles,  ces 
prodigues,  ces  avares,  ces  bondi  uses,  ces  naïves,  ce»  vieilles,  ces 
enfants,  variées  et  variables,  et  cliangeantesà  l'inDni.nToulefois 
si  je  n'oe  pas  i'analjser,  je  vous  engage  à  lire  ce  curieux  cha- 
pile  VIII,  le  meilleur  et  le  pins  complet  du  livre,  à  mon  avis. 

io  Gâteau  des  finis  finit  comme  finissent  loulej  choses,  d'a- 
pri'-s  ro|iini(in  de  liiiil'Oi'on,  |iar  nue  chanson;  mais  Celle  chan- 
son est  de  Beranger,  d  iiudiie.  M.  Jules  Janin  a  publie,  en 
outre  la  première  page  des  Ginmdint,  de  M.  de  Lamartine,  et 
cinq  vers,  égalcmeul  inédits,  de  M.  le  vicomte  Hugo,  qui  ont 
bien  leur  prix. 


Qu'un  «nit  .il 
D'un  folçat  , 
Qu'on  toit  ai: 


fïufux.  d'un  voU>ur,  d'une  tille, 
vt-rl,  eur  l".  paule  tu  primé, 
I  ctnen,  pourvu  qu'un  soli  aimé  1 


La  chanson  de  lîéranger  a  pour  litre  :  La  Fille  du  Cimetière, 
Nous  n'en  citerons  que  deux  couplets,  le  premier  el  le  der- 
nier : 


Quelle  est  cet 

e  fille 

DUQ 

pied  lége 

r,  d'un 

air  riant! 

son  ,0  ri 

e.  qii 

de  grâce. 

Ue  b 

inié  dans 

1  bril  ani. 

—  Elle  est  modeste. 

et  .lése-pèri! 

Sesc 

ompaenes 

par  s 

i  frairbeur; 

Sa  b 

auté  fat' 

Il  d  un  père  1 

Ces 

la  fille  d 

fossoyeur. 

Sous 

son  toil. 

dema' 

,  grande  fête. 

.Son 

ère  va  la 

marie 

Klie 

épouse,  e 

la  no 

e  est  prête, 

Dieu,  donne  enfant.  Udvail  ei  joie 
A  la  (il.e  du  fossoyeur. 

Le  Gâteau  des  Jiois  est  publié  par  M.  Anijot,  dans  le  même 
fermai  et  au  même  prix  que  les  iharmanl-  'Cr.„les  de  A'.é/  de 
Dickens,  si  bien  Iraduils  par  l'auteur  de  VHisImre  de  Chailes- 
Édouard,  M.  Amédée  Pichet.  Nous  sonhaili  ns  pour  l'antenr  el 
pour  l'édileur  qu'il  ait  le  même  succès.  Malheureusemeni,  ce 
n'est  plus  à  Paris  qu'on  vend  vingl-irois  nulle  eximplaiies  d'un 
petit  roman  le  jeur  de  sa  mise  en  venle.  En  vérilé  nos 
anglonianes  devraient  bien  emprunter  à  l'Angleterre  sa  passion 
pour  les  livres. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Compte  rendu  par  MM.  CùaHles  Verg£  et  Loi- 
seau,  sous  la  direction  de  M.  Uignit.  Par  un ,  20  fr.  — 
Paris,  rue  des  Poitevins,  (i. 

Le  compte  rendu  des  Siances  el  lracau.r  de  l'Aeadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  que  publient  M.M.  Charles  Verge  et 
Loiseau,  cnmmeiice  sa  sixième  anm'e  av  c  la  livraison  dejan-" 
vier  1847.  Celte  livraison,  la  première  d'une  deuxième  série, 
n'est  pas  moins  inleres-ante  que  les  précédentes.  La  li-te  com- 
plète des  articles  serait  la  meilleure  recommandation  que 
nous  pourrions  faire  de  celte  impnriante  publication,  si  elle  avait 
encore  besoin  d'éiie  ri  commandée.  Mais,  heureusement  pour 
elle  el  pour  ses  iioiiibreiix  abonnés,  son  succès  grandit  el  se  con- 
solide chaque  jour.  Ce  succès,  elle  le  doil  non-seulonienl  à  ses 
collaborateurs,  qui  sont  les  luembrcR  et  les  correspondants  de 
l'Acaileniie  des  veiences  niuiales  el  onlitlques,  m  is  à  l'inlelli- 
gemeeta  l'cxmliliide  avec  lesi|iiell.  s  MM.  i:iiailes  Vergé  et  Loi- 
seau  s'acipiillent  île  la  L'i,  lie.  plin  ditticile  qu'on  ne  h' croit,  que 
M.  Miguel  a  eu  l'heureuse  idée  de  leur  confier.  Les  cinq  pre- 
mières années  de  leur  Compte  rfdrfw  rorment  aujourd'hui  dix 
volumes  in-octavo,  en  venle,  au  bureau  de  radminlslr.ilion,  au 
prix  de  110  fr.  Il  n'eu  reste  qu'un  très-pelil  nombre  d'exem- 
plaires complets. 

La  livraison  de  janvier  qui  vient  de  paraître  contient  : 

!■"  Étal  des  membres  de  l'Académie  des  sciences  nioiales  et 
polili  incs  an  I"  janvier  ISi7; 

a»  Happorl  sur  la  slailsli  |ne  civile  el  commerciale  comparées 
du  riciiioiil  el  lie  la  Ir.ince.  par  M.  tîiistave  de  Ueaumont; 

r>"  (ibservations  sur  le  même  sujet,  ri  spécialement  sur  l'in- 
stitution du  bureau  de  l'avocat  de»  pauvres,  par  MM.  Ch.  Lucas, 
Gustave  de  Beaumont  et  Ci.usiii  ; 

i"  Rapport  sur  un  ouMage  de  M.  E.  Bnrnonf,  relatif  an  boud- 
dhisme et  au  bralimanisnie.  par  M.  Bartheleinv  SainlUilaiie; 

ri"  Observaliuns  mu-  le  même  sujet,  par  M.  Cousin; 

l>°  txtiaii  d'un  iiH  iiioiro  sur  la  formation  pohtique  de  l'Alle- 
magne, par  M.  Migiiii  : 

■;«  Rapport  sur  le  concours  ouvoit  dans  la  section  de  il 
phie  sur  la  certitude,  par  M.  Franck  (suite). 
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OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES  DE  M.  FLOURENS,  secrélaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  membre  de  l'Académie  Française,  etc. 

FAOLIN,  ÉDITEUR,  RUE  RICHEIiIXU,  60. 

FOIVTEIVELLE 

01  DE  LA  PUILOSOPUIE  MODEIlMi  IJELITIVEMEIVT  AUX  SCIEIVCES  PHYSIQUES. 

l.WOLniEI.VlS,  3FR.5flC. 


TABLE  DES  MATIERES  :A  la  mémoire  de  Descarles  et  de  Newlon.  —  Aveilis-.'iiiem. — 
Chapllre  I.  De  la  J'hilosophie  modenn  —  II.  De  Descaries  cl  du  Discmirs  de  lu  Méihu.ie.  — 
Par:igra|ihe  \.  Du  Discnars  de  la  Méilwdt  pris  en  soi.  —  l'aragraiilie  2.  Kè^les  de  la  méllinilo 
de  Descaries.  —  Paragraphe  3^  Première  caiite  des  erreurs  de  Descartes  eii  physique.  —  P.i- 
ragraphe  4.  Swoiule  cause  des  erreurs  de  Desoaries  en  plijsique.  —  Paragraphe  5.  Méla- 
physique  de  Descaries.  —  Par^tgraiihe  tJ.  Du  liesoin  des  expériences  pioclanié  par  Des- 
caries. —  III.  De  la  mélhode  espérimeul;ile.  —  Paragraphe  1.  De  Bacon  el  île  l'observalinu. 
—  Paragraphe  i.  De  Galilée  et  de  l'art  des  expériences.  —  Paragra(>he  3.   De  .Newton  et  des 


liirifs  expérimentales.  —  IV.  De  Fonlenelle  cl  de  l'.Académie  des  Sciences  de  Paris 
idir,'  (le  l' Académie,  par  Fonlenelle  —  Paragraphe  i.  De  Fonlenelle  et  de  la 
ïcolasliipie.  —  Paragraphe  •->.  De  Fonlenelle  et  de  la  philo-nnhie  mmleme.  - 
phe  5.  De  Fonlenelle  cl  delà  inélaplijsique  des  sciences.  —  Paragraphe  +.  De 
el  de  la  langue  commune  appliquée  aux  sciences.  —  VI.  Eloges  des  ac.ulëmiiiens. 
Fonlenelle  par  rapport  à  Descartes  el  à  Newton. —VIII  Vie  de  Fonlenelle.— 
Préface  de  l'histoire  de  16li6.  —  Préface  de  l'hisloire  de  IG'J'J.  —Eloge  de  Newlon, 
Du  Uamel. 


.  —  V  His- 
philoîophie 
-  Paragra- 
Foutenelle 
—  VII.  De 

-  appendice. 

—  tloge  de 


Btt  tnetÈte  auletiv  i 

Résumé  des   ob-ervalion 
des  Animaux  :  deuxièm 


CDYIER, 


BUFFON, 


llisloire  de  ses  travaux  et  de  ses     

idiH-s.  Un   vi.l.   in- 18.  3  IV   50  c. 
FR'ïDERlC    CITVIER  .Mir  l'inslinct  el     1 
lilion  ,    revue  el  augniemee   Un  volume  in-(8. 


GEORGES  CUVIER.  !^' 


tllslo 


:  de  ses  travaux,  ''"l'ililic 


EXÂ01EN  DE  LÀ  PHRÉNOLOGIE,  ;' 


—  FRÉDÉRIC 


PDCLiaTIONS  KOUVELLES,  A  LA  LIBRAIIUE  PAILIN,  RDE  RICHELIEU,  60. 

BlBLlOTUÈaiE  CAZIi\.  —  C0LIECT10.\  DES  JIEILLEIRS  ROMAXS  IIODEHMS  ET  WCIEA'S,  FRA\C.\IS  tT  ÉTR.\XGERS. 


Cent  voluiiirs  sont  en  vrnte.  •— •  i  frnne  le  voliinie. 


BRILI.AT-SAVARIN.  Physiologie  du  Goût.  2  vol.  .     .    .    2  fr. 
COTTIN  {madame).  Elisabeth,  Claire  d'Albe,  réunies  en 


vol. 


;  vol. 


LAVERG>E  (Al..  Dr).  La  duchesse  de  Maz; 

GAl.LAM).  Les  Milleet  Une  NuiK.  G  vol 6 

GODWIN  |W.}.  C.il.b  Willi.ims.  traduit  de  l'anglais.  3  v.    3 
GuLDsJUtU.  Le  Vicaire  de  Wakefield,  traduit  de  l'an- 
glais I  vol I 

JACOB  (P.-L.),  bililiophile.  Sipirées  de  Waller  Scott  à 
Paris  [Sicnes  histfriques  et  Chroniques 
de  F, ance].—  Le B«h  yieoi  Temps.  4  V.     4 

KARR  (Alphonse)  Gi'iieiiève.  2  vol 2 

PREVOIT  (l'ald)c).    Manon  l.esc;iul.  1  vol 1 

HLYBAUD  {Louis).  Jérôme  Palurolà  la  recherche  d'une 

position  sociale.  2  vol 2 


Les  chefs-d'ceuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Cazotte, 
Fénelon,  Le  Sage ,  Xavier  de  Maisire,  tic.  —  Les  œuvres  com- 
plètes de  Topffer.  —  Rome  soulerraine ,  par  M.  Charles  Didier. 


2  fr. 


SANDEAU  (Jules).  Marianna.  2  vol 

—  Vaillance  el  Richard.  (  vol.     .     .     .     i 

—  Le  docliur  Ilerbeau.  2  vol.  ...  2 
SOUI.IÉ  (FREDERIC)  Les  Mémoires  tlii  Diable  »  vol.  .  5 
STAKL  (madame  du.  Corinne  on  l'Italie.  2  vol.  ...  2 
SUE  (EuGt>E).  Les  Mvsléres  de  Paris.  10  vol 10 

—  Malliifde.  G  vul B 

—  Arlliur.  4  viil 4 

—  La  Salamandi'e.  2  vol 2 

—  Le  Juif  errant.  tO  vol 10 

—  Alar  Gnll.  Au  lieu  de9  vol.  in-8,  I  \ol.    .     1 

—  Le  Marquis  de  Leloriérc.   1  vol.     .     .     .     ( 

—  Plirk  et  Ploïk.  1  vid I 

—  Paula  Monli.  2  vol 2 

—  Deleylar(Jru6ja;i  Gi/d(i(/)/iHi,A'aiAAi).l  V.     I 

SOUS  PRESSIt  c 

Romans  de  M.  le  marquis  de  Pasiorel.  —  Romans  de  madame 
la  duchesse  de  Duras.  —  Des  traduelluns  des  meilleurs  romans 

de  miss  Buriiey,  Cervantes,  de  Foê,  Flelding,  Goélbc,  HuB- 


SUE  (Ecgéne).  La  Vigie  de  Koal-Ven.  Au  lieu  de  4  vol. 

in-X, 3  vol 

—  Thercse  Duuover.  2  vol 

—  le  Morne  au  Diable    2  vol 

—  J.-an  Cavalier.  4  vol 

—  La  rnircaraii'ha.  An  lieu  de  3  v.  in-8,  2v. 

—  L.Cnnn,, loir  ,1e  Malle.  2  vol.     .     .     . 

—  (  ninr.lh.s   ^.  ,aalrs.    t  Vul 

—  Deux  llislnuas.  2  vol 


L.li 


vol. 


TReSSAN  (comte  de),  llisloire  du  Petit  Jehan  de  Saintré. 

f  vol 

—  Roland  furieux,  traduit  de  VAriosie. 

4  vol 

VlARDur  J..).  Souvenirs  de  Chasses  en  Europe,  i  vol.  . 


iiiann,  miss  Inchbald,  madame  de  Krudener,  Mannoni, 
Zschocke,  etc. 
Il  parait  un  ou  deux  volumes  par  semaine. 


MÉMOIBES  DE  BENVE]\11T0  ŒlUm. 

Traduction  uou\elle  el  euuipieie,  par  M.  Li  orouD  LFCLAN'CIll-;:  ^niiie  des  TRAITÉS 
SE  Ii'ORFÉVRERIE  ET  SE  LA  SCUI.FTDRE  ; 

UKS  UliiiC'OlHM   !!>L>K   I>E  UE^iSilX   DT   I/.%Kt'III't'ECTL'Kf;, 

Traduits  pour  la  première  l'ois  en  frani,ais.  —  Deux  volumes  iii-l8  lorinat  anglais. 
Prix  du  volume  :  3  fr.  30  c. 

LES  MONDES, 

Par  M.  le  docteur  FI.ISSON.  —  I   vol.  in-IS.  3  fr.  30  c. 

FRAGMENTS  SCIENTIFIODES . 

ParM.  ROMIEU,  prel'el  dlndre-et-Loire.  1  vol    iii-18.  3  fr.  50  c. 


MEIVIOIRES 

DIIV  ENFANT  DE  LA  SAVOIE, 

PAR  CLAUDE  GENOUX. 

I  vol.  iu-l8,  uouvclle  édition,  préeédée  d'une  Lcllrc  de  P.  J.  BÊRAKGER. 

Prix  :  3  fr.  50  cent 

Co  livre  remarquable  est  le  rtcit  ciirii'iix  des  aventures  de  l'auteur.  Après 
avoir  exercé  tour  à  tmir,  depuis  l'Age  de  huit  ans,  les  méliers  de  iiiiodionl.  de 
ramoneur,  de  salliiiiljanqiie,  de  déciotteur;  après  avoir  fait  le  tour  du  inonde  à 
travers  mille  complications  qui  l'ont  rendu  tour  à  tour  manli.ind  ambulant, 
soldai  en  Amiîrique,  matelot,  cuisinier  à  bord  d  un  navire,  Claude  Genoux  a  revu 
l'Europe  ;  il  a  revu  son  village  de  Savoie  ;  il  est  revenu  à  l'aris,  où  il  travaille 
comme  ouvrier,  après  avoir  écrit  ses  Confessions,  comme  J.  J.  Kousscau. 


Che?.  J.  J.  DUBOCHET,  tiSCHEVAUXn  et  Coinp.  rue  Richelieu,  n°  60,  el  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  el  de  l'étranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEL'PLE.  —  CE\T  TRAITÉS  SUR  LES  COS,\.\ISSAFiCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES 

Ouvrage  entièrement  neuf,  avec  «ira  Kravure«  iuterealéea  dans  le  (esLle. 

100  livraisons  à  35  centimes. 

Chaqnellvtlisonhcbdonniiaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-8°  àdeux  colonnes,  pelil  texte,  conlient la  matière  deplusde  cinq  feuille»  in-8"  ordinaire, et  renferme  un   Traité  camplel. 

LISTE  DES  THAITÉS  CONTEMS  DAIVS  L'INSTRICTIOX  POlIl  LE  PtlPLE. 


uhqu 


1  Aruhmétique.  alt;èbre. 
J  Géométrie,  plans,  arpei 

3  A-ltoiiomie,  mesure  du 

4  Mécani*(Ue. 

5  Hydrost  .lique  ,      hydri 

pneumatique. 
G  Maihines. 
7  Phvsiqtie  générale. 
e  Mél-orologîe.i'hyslquedUglobe. 
9  Optique,  a  ousnqlie. 

10  Elictricile,  i\ii.snétnm«, 

11  Chimie  centrale. 


16  Gfnîralilésde   l'iiistoiie  natu- 
relle. 

16  Géolo,.'ie,  structure  de  la  terre. 

17  Minrralogie. 

18  Botanique. 


19  Physiologie  végétale,  géograpllie 

botanique. 

20  Zoologie. 

21  n 

22  t.         Conchyliologie. 

23  Histoire  pjtysique  de  l'bomme, 

24  Annlomié  et  physiologit. 
la  Médecine. 

2*i  Chiriiri:ic,  i>h.trmacie. 

37  Hyi2tè  e,  8.ilubrité  publique. 

28  Premiers  secours,  sauvetage. 

Blatoire,  GCograplile. 

29  Chronolofjit  tjinrralti 


32  Hisoirc  romii 
.33  Hitioire  du  m 
3l  Histoire  de  Fri 


38  Uistnlre  de»  dérouv. 

lime».  i;coirr.ii.hic. 

39  Géographie  gcoérale 


Les  Traités  publit^s  sont  imprimés  en  italique, 
on  de  la  France,  statîstî-       63  Insi 

et  les  principales  villes  de 

■  i^atiin  de  l'armée  et  de  la 


inçan 


40  Divis 

qu- 

41  Paris 

Fr! 

42  Orgai 

43  Histoire  militaire  des  Fr 

RCIItion,  Morale. 

41  nelipion. 

4:1  Devoirs  publics  et  sociaux. 

46  Devoirs  privés. 

47  rtntéet    morales  el  maximes. 
4d  Erreurs  et  préjuges  populaires. 

■.eKlniailOD,  AdmliilMrallou. 

49  Droit  public  ît-'es  ei^ns,  charte, 
r.; non»  in'ernationaux.  etc. 
60  D< 


51  Dtoi 

52  Lo 


«•Itninisiratir,  réK>me< 
lal  II  dé  lar.ementa', 
-  exérutif. 

civil   ;   les  personnes, 
•SCS,  la  propriété. 
,  r.,i 


triijlle»,  commerciale! 


Éducailon,  Llilfralare. 

54  Université,  ensiigoement,  éd 


.S5  E..I 
56  >iri 
f>7  Hi> 


[nement  clussique. 
nairefrai  ç.iise,  philologie, 
re  de  la  littérature  fran- 

Beaui-aris. 


58  Dcssii 

59  Poinu 

60  .trcliiteclure,  archéologie. 

61  MiikUtue. 

62  Chant  populaire  et  iostrumcnts. 

63  Gymnastique. 

Acrlcullore. 
fti  Sol,  engrais,  amendements. 
65  De/richementit,  destéchemenlg, 


Irav 
66  Graid,8     i 
plantes  s 
î>lon. 


inifri 


réa'i 


67  Mûrier,  vert  à  «oie,  soie. 

68  Fourrages,  irrigations. 

69  Jaîdin  potnger,  jardin  fruitier. 

70  Jardin  fleuriste,  jardins  anglais. 

71  Itclall,  bêles  bovine.,  laiterie. 

72  Cbevuux,  ânes,  mulets,  méde- 


73  Troupeaux,  chèvres 
71  Porcs,  lapins,  basse- 
75  Abeilles,   insectes  1 


Mes   et 

76  Economie  rurale,  assolements* 

77  Sylviculture,  aibjriciillure. 

78  FitbrtcHtions  du  vin    et  autres 

79  Chasse,  chiens,  péclie. 

iDduairie. 

80  Mine-,  carrière»,  houille»,  »lli- 

81  Industrie  du  fer  :  forges  et  hauts 

fourmoux. 

82  .Machine»  à  vapeur  et   applica- 


85  Impressions  des  tiasus. 
?6  Imprimerie,  lithographie. 

87  Poterie,  arU  céramiques,  ver- 

88  Transport,     route»,     railsway, 

DOOts  suspendus. 

89  Ca'n.iux.  navigation  fluviale. 

90  Navigation     maritime,    grande 

pèciie. 

9t  Origine  des  invention»  et  décou- 
verte s. 

économie. 

92  Principes  d'économie  politiou 


ces,  lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  indu.trielle  :  appren- 

tissage, livre'»,  prud'hommes, 

95  Cai.s».  s  d'épnrgne. 

96  Société  de  prévoyance  et  de  se- 

cours mu-u>ls. 

97  ChaulT.ige, éclairage, ventilation. 
9*^  F.co  oniie  domestique. 

99  Clioix  d'une  profession. 
luO  Tiibleiui    mé.hodiquea.  Table 
générale. 


Conditions  de  la  Souseriptian» 


L'INSTRUCTION  POUU  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sut  les  connaissances  1rs  pins  indispensables,  formera  2  volumes  grand 
gravure^  sur  bois  dans  le  telle.  —  Clianie  rrailé,  cintenu  dans  une  leuille,  renreriuer.i  lu  111  itière  il.'  plus  de  5  feuilles  in-8".  — 
centimes.  —  Il  paraîtra  une  livraison,, lueli/ue/'ois  deur,  chaque  semaine  —  Eu  pajani  d':n.ince  'il,  50  oulOO  livraisons  a  laison 
Toute  demande  de  souscripliou  doil  eue  l'aile  par  lettre  affranchie,  accompagnée  d'un  maudat  sur  la  posle  à  l'ordre  tles  éditeuts 


in-8"  imprimés  en  caractères  neufs,  surdeux  colonnes,  el  ornés  de 
L'ouvrage  sera  public  en  UlOlivraisons  d'une  feuille  chacune  à  25 
de    ÔO  ccutimes  par  livraisou,  ou  les  revoit  Iraiico  par  la  posle.  — 
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modes. 


La  récente  arrivée  au  palais  des  Tuileries  d'une  jeune  prin- 
cesse de  sang  royal  a  donné  une  nouvelle  animation  à  la  cour; 
déjà  les  réceptions  et  les  représenutions  théâtrales  ont  révélé 
ce  que  serait  cet  hiver  la  haute  parure. 

Ce  que  l'on  a  généralement  remarqué  au  grand  bal  du  'cM- 
leau,  c'est  le  grand  luxe  des  éloffes  de  rones  et  la  richesse 
de  leurs  ornements  :  sur  le  damas  à  larges  dessins,  à  fond 
mat  et  à  fleurs  satinées  en  relief,  sur  les  reps  brochés,  sur  le 
velours,  le  brocart  et  les  satins  lamés  d'or  et  d'argent,  s'éta- 
lent i  profusion  les  plus  anciennes  guipures,  les  plus  curieuses 
dentelles  et  les  pierreries  les  plus  brillantes. 

Si  les  étoffes  sont  variées,  les  fai;ons  des  robes  le  sont  un 


peu  moins;  les  corsages  plats  et  très-décolletés,  à  pointes  ou 
sans  pointes,  sont  garnis  de  bertbes  ou  de  draperies;  les  jupes 
ouvertes  par  devant  ou  sur  les  côtés  sont  souvent  superposées 
jusqu'au  nombre  de  quatre;  enlin,  l'ampleur  des  plis  est  reje- 
tée en  arrière  pour  former  la  trahie  et  même  la  queue. 

LescoilVures  sont  encore  ce  qui  prête  le  plus  à  l'invention,  et 
c'est  des  salons  d'Alexandre  et  Baudrant  que  sont  sorties  les 
créations  les  plus  nouvelles  en  ce  genre. 

Nous  citerons  comme  revêtus  d'un  caractère  original  et  pi- 
quant, quoique  aristocratique  :  la  coiffure  ri  pluie  d'argent,  imi- 
tée du  tableau  si  connu  sous  le  nom  de  la  f^ierge  au  liaisin,  qui 
était  portée  avec  beaucoup  de  distinction  par  madame  de  Stolé- 


^r,/t^  cfx  )f]c«/Mi^  wa/i-c<//i«^ 


pine,  à  la  dernière  soirée  de  l'ambassade  d'Angleterre  ;  la  coif- 
fure à  seguins,  dont  s'était  parée,  au  Théâtre-Italien,  madame 
la  comtesse  de  Blocqueville  ;  le  petit  bord  Raphaël  en  velours 
bleu  de  ciel  orné  de  plumes  blanches,  le  turban  en  étoffe  d'O- 
rient, garni  d'un  héron  fin  argenté,  le  turban  indien  en  étoffe 
de  Lahore,  et  enlin  la  coiffure  mexicaine  composée  de  bandeaux 
de  velours  et  de  plumes  d'autruche. 

Au  surplus,  notre  gravure  de  ce  jour,  exécutée  sur  les  dessins 
d'un  jeune  artiste  auquel  son  nom  ouvre  les  portes  des  plus 
nobles  salons,  donnera  de  ces  costumes  de  la  haute  fashion  une 
idée  plus  juste  que  la  description  dont  nous  essayerons  cepen- 
dant de  l'accompagner. 

La  robe  en  satin  de  Chine,  à  corsage  excessivement  busqué, 
se  termine  en  queue  par  derrière  et  s'ouvre  par-devant  en  ta- 
blier sur  une  jupe  de  dessous  à  trois  riches  volants  de  dentelle; 
le  bas  du  corsage,  des  manches  et  du  tablier  ruisselle  d'autres 
dentelles  disposées  en  berthe,  en  sabot  et  en  échelle  ;  la  berihe 
est  retenue  sur  le  devant  de  la  poitrine  par  une  broche  en  dia- 
mants à  pendeloques;  une  autre  broche  de  la  même  disposition 
opère  au  bas  du  corsage  la  jonction  de  l'ouverture  du  tablier,  et 
les  sabots  des  manches  sont  relevés  par  des  boutons  de  diamants. 
La  coiffure  en  cheveux,  à  bandeaux  lissés  sur  le  front,  arrêtés 
par  des  épingles  à  ferrets  de  diamants,  et  se  terminant  en  lon- 
gues boucles  à  l'anglaise,  est  surmontée  d'une  couronne  ornée 
de  diamants,  dont  la  forme  indique  le  litre  nobiliaire  de  celle 
qui  la  porte.  Disposées  sur  des  dessins  que  la  maison  Me- 
rci et  compagnie  fait  exécuter  par  des  artistes  spéciaux,  ces 
riches  pierreries  empiuntent  un  éclat  particulier  à  la  monture 


à  jour,  qui  double  leurs  feux    par  sa  miraculeuse  légèreté. 

La  ganterie,  cette  parlie  de  la  toilette  si  négligée  encore  il  y  a 
quelques  années,  a  dû  être  mise  en  harmonie  avec  l'élégance 
générale.  La  maison  Privât  a  rassemblé  dans  ses  nouveaux  ma- 
gasins de  la  rue  Neuve-Saint-Auguslin,  M,  une  variété  de  gar- 
nitures qui  fait  de  ses  gants  longs  un  article  du  plus  grand  luxe. 
Ces  accessoires,  loin  de  lui  faire  négliger  la  fabriration  de  sa 
ganterie,  l'a  au  contraire  engagée  à  y  apporter  le  perfectionne- 
ment d'une  nouvelle  méthode  de  couture,  qui  double  la  durée 
du  gant  sans  en  augmenter  le  prix  d'une  manière  sensible, 
puisqu'il  s'agit  d'une  différence  de  1  franc  seulement  par  dou- 
zaine de  paires. 

Les  hommes,  et  nous  les  en  félicitons,  ne  paraissent  pas  de- 
voir rester  en  arrière  de  ce  mouvement.  Hnmann  remplace  leur 
triste  habit  noir  par  un  frac  arrondi  à  la  française,  orné  au  col- 
let, aux  parements  et  sur  les  faussespoches  d'une  riche  brode- 
rie d'or;  l'ailreu'i  chapeau  rond  mécanique,  bon  tout  au  plus 
pour  le  voyage,  fait  place  au  chapeau  à  cornes,  dont  la  cocarde 
est  retenue  par  une  ganse  brodée  d'or;  le  pantalon  de  Casimir 
blanc  à  galon  d'or  sur  la  couture  est  une  transition  qui  ramènera 
plus  tard  la  culotte  courte;  la  cravate  blanche,  le  gilet  blanc  à 
longues  basques,  le  jabot  et  les  manchettes  de  dentelles,  et 
enfin  l'épée,  cet  ornement  militaire  qui  esl,  de  nos  jours,  comme 
une  parodie  des  temps  héroïques  et  que  nous  proposons  de  rem- 
placer par  une  plume  posée  sur  l'oreille,  sont  le  complément 
d'ini  costume  qui  a  au  moins  le  mérite  de  ne  pas  faire  une  lu- 
gubre tache  à  côté  des  toilettes  que  les  femmes  savent  rendre  si 
brillantes  et  si  variées  de  couleurs. 


PrIncipaleM  publications  de   la   semaine* 


TUUOIOGIE. 

OEuvrei de  saint  Batilele  Grand.  Traduction  complète, con- 
tenant tous  les  ouvrages  reconnus  ou  attribués  à  ce  l'ère  avec 
les  préfaces  et  les  dissertations  des  Bénédictins  et  des  autres 
critiques,  et  suivie  de  notes  et  de  dissertations  nouvelles  ;  par 
M.  Roti.sTAK.Tome  IW.  Un  vol.  in-S  de  42-4  pages.  —  Paris, 
Péri^se. 

SCIENCES    ET   ARTS. 

Sureau  veritas.  Registre  de  renseignements  sur  navires,  pu- 
bliés sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  de 
JoiNviLLE.  Etabli  en  1828.  Registre  u"  )9.  Un  vol.  iu-8  obloug  de 


I  ifis  pages.  —  Paris,  place  de  la  Bourse,  8.  {Ne  se  vend  pas  ) 

Ouvrage  lrcs-iui|iorlant. 

Fontmelle.  De  la  l'Iiilosophic  moderne  relativement  aux 
sciences  physiques;  parP.  Floubens,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, etc.  Un  vol.  in-18  de  252  pages.  —  Paris,  Paulin. 

InaiTmiian  pour  le.  peuple.  Cent  traités  sur  Its  connaissances 
les  plus  iiiclispinsaliles.  12°  livraison.  Filature.  Tissage. — 
Traiic  sr,.  —  Si^iic  :  Miguel  Alcan.  lu-8  de  16  pages.  —  Paris, 
Duboihel,  Le  t:lievalier. 

Les  Kudicdus  et  la  Charte;  par  M.  H.  Carnot,  député  de  la 
Seine,  ln-8  de  -iO  pages.  —  Paris,  Pagnerre. 

Manuel  de  dissection,  ou  Eléments  d'anatomie  générale 


descriptive  et  topographique  ;  par  E.  Coste.  Un  vol.  fn-8  de  "56 
pages.  —  Paris,  Baillière. 

Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.  E.  Botta, 
mesuré  et  dessiné  par  M.  E.  Flanoin.  Ouvrage  publié  par  ordre 
du  gouvernement,  sous  les  auspices  de  S.  E.  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  sous  la  direction  d'une  commission  de  l'Institut, 
i,  2,  ô,  k'  livraisons.  In. folio  de  19  pi.  —  Paris.  Gide. 

Ohiervations  sur  plusieurs  plantes  nouvelles,  rares,  ou 
critiques  de  la  France;  par  Alesis  Jordan.  Troisième  fragment. 
Septembre  18i6. —  Idem,  quatrième  fragment.  Novembre  1846. 
In-8  de  300  pages  avec  14  planches.  —  Paris,  Baillière. 

Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  Chimie,  présenté  le  M 
mars  1846,  à  l'Académie  royale  des  sciences  de  Siockholm;  par 
J,  BERZELris,  secrétaire  perpétuel.  Traduit  du  suédois,  par  Ph. 
Plantamour.  Septième  année.  Un  vol.  in-8  de  556  pages. —  Pa- 
ris, Victor  Masson. 

Théorie  expérimentale  delà  formation  des  os;  par  P.  Floc- 
RENs,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  sciences 
(Institut  de  France),  etc.  Un  vol.  in-8  de  I'i2  pages,  avec  7  pL 
—  Paris,  Baillière. 

BELLES-IETTBES. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  en  Chine,  et  de  la  cor- 
poration des  lettrés,  depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours. 
Ouvrage  entièrement  rédigé  d'après  les  documents  chinois;  par 
Edouard  Biot.  Deuxième  partie.  In-8  de  420  pages.  Fin  de  l'ou- 
vrage. —  Paris,  Benjaniin  Duprat. 

Le  Gtïteau  des  Rois,  symphonie  fantastique  ;  par  M.  Jclbs 
Jamn.  Un  vol.  in-18  anglais  de  132  nages.  —  Paris,  Amyot. 

Martin,  l'Enfant  trouvé,  ou  les  Mémoires  d'un  Valet  de 
chand)re;  par  Eugène  Sue.  Tomes  I,  II,  III,  IV.  —  4  vol.  in-8 
de  1242  pages.  —  Paris,  Pétion. 

Piguillo  Alliaga,  on  les  mœurs  sous  Philippe  III;  par  El- 
céne  Scrire  (de  l'Académie  française).  Tomes  Ul  et  IV.  2  vol. 
in-8  de  G28  pages.  —  Paris,  Cadot. 


De  l'Esclavage  et  des  Colonies;  parGusTAVE  de  Puï.vode,  doc- 
teur en  droit.  In-8de  244  pages.  —  Paris,  Joubert. 

Ilisloire  de  France,  sous  Napoléon.  Dernière  époque,  depuis 
le  commencement  de  laguerre  de  la  Russie  jusqu'à  la  deuxième 
restauration;  par  M.  Bignon,  rédigée  et  terminée  par  E.  Er- 
KouF.  Tome  XIII.  Un  vol.  in-8  de  508  pages.  —  Paris,  Firmin 
Didot. 

Histoire  de  la  Révolution  française  ;  par  M.  Louis  Blanc. 
Tome  premier.  In-8  de 600  pages.— faris.  Langlois  et  Leclercq, 
Paiioerre,  Perrolin. 

///us(rmions  europeennej.  Troisième  registre  du  livre  d'or  de 
la  noblesse.  Publié  par  M.  le  marquis  de  Magkv.  In-4»  de  508 
pages  avec  14  pi.  —  Paris,  rue  des  Moulins,  10. 

Projets  sur  l'Algérie;  par  M.  le  lieutenant  général  Le  Païs 
DE  BoLRjoLLY.  In-8  de  132  pages,  avec  une  carte.  —  Paris,  Du- 
niaine. 
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EXPUCATION    on   DEBNIEB  REBUS. 
Un  cours  de  physique. 


On  .s'arokne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 

BADEN-BADEN,  Mari;  —  BALE  (Suisse),  Schwkicbacse»  ; — 
BAR-LE-DUC,  Babthelemï  ,  Lagierre;  —  BATONNE,  Jaïme- 
bon;— BEAUGENCY,  G.tiiNEAU;— BEAUNE,  Batteault;— BEAU- 
VAIS,  Tremblay;  —  BELFORT,  Clerc;  BERLIN  (Prusse).  Behii, 
Dlncker;  —  BERNE  (Suisse),  Bi-rguorefer;  —  BESA.NÇON, 
Deis;  —  BËZIhRS  ,  Carrière  ,  Mi  rat  ;  —  BLOIS  ,  Arihc» 
Prévost;  —  BOLBEC,  veuve  Torouet;  —  BOLOGNE  (Italie), 
Matth  zzi  e  DE  Gregori,  Ri  scoNi  li-ères;  —  BORDE.\UX,  Del- 
l'ECH,  Ferret,  Lavalle,  LEGRA^n,  RicABD  fils  :  —  BOULOGNE- 
SUR-MER,  Renaid,  Wafel;  —  BOIRG,  Mercier-Lîvet  ;  — 
BOURGES,  Jlst  Bernard,  Vermeil;- BREDA  i  Hollande),  Broesc, 
Vanderreck;  —  BBICST,  Hébert  ;  —  BRIVES,  L.*kfargue;  — 
BRUXELLES,  Decq  ,   Glri/.et,   Kissling,  Pebicuok,    Tarrids, 

TiRCUER. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jacques  DUBOCUET. 


Tiré  à  la  presse  uicranique  de  I  acrampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damietle,  2. 
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HUloIrrdela  «emaliie  Portrait  de  M.  Thirrs.  —  Conrricr  de  Pa- 
ri». —  Tbe«(rO!>.  Vne  Sciiir  iT/rène  »u  If  .Mnr/nétismc  —  Apo'oguc 
Le  mardi  •jras  rt  le  mercredi  des  cendres.  Quatre  Gravures,  far  Valen- 
tin.  —  Le  Combat  de  la  «  le.  Histoire  d'Amour,  par  Charles  Dickens. 
(Suite  et  fin.)  —  HAlels  et  niaaees  parllculiers  II.  Collections  de 
M.  le  comte  Pourtaîès-Goreier.  Vue  extérieure  de  l'holel  Fourtalis. 
Tue  intérieure  de  la  galerie.  Quinze  Gravures,  —  Principales  pn- 

blicallons  de  la  Hemalar.  —  Grands  eiablls^eaientt  iniiis- 

irlels  de  la  France.  Usine  ce  M.  Ha''elt.-,  à  Arras.  F«r^r:  Ateliers 
itjiindeiie  cl  d'ajuslnije.  —  Revue  des  noialtlllies  de  l'indniilrle. 
—  ABUuncef.—  De  la  vaprur  d'eilierei  de  son  usagf  .Appareil 

de  .W.  Charrur,:.  -  liebus. 


Hiiitoirc  de  la  Semaine» 

Lii  polili'jae  extérieure  avait  occupé  la  Cliunibre  pendant 
toute  la  semaine  dernière,  et  quatre  magiiiliiiues  discours  de 
MM.  Odiluii  Barrot,  Tliiers,  Guizot  et  Beiryer  en  avaient 
marqné,  nous  pourrions  dire  rempli,  les  quatre  derniores 
séances.  La  situation  inlérieure  a,  celte  semaine,  élé  à  son 
tour  l'objet  de  la  discussion  La  tribune  a  été  ocfn|if'e  suc- 
cessivement par  un  grand  nombre  d'orateurs,  notamment 
par  M.  le  ministre  des  linances,  qui  a  entrepris  de  prouver 
oue  l'on  avait  bien  fait  de  mener  de  front  toutes  les  grandes 
aépeuses  que  l'on  a  entreprises,  et  dont  l'ensemble  el  la  si- 
mu'lanéilé  ont  fortement  concouru,  au  dire  des  accu.-ateurs 
du  ministère,  à  aggraver  la  crise  actuelle  déterminée  par  l'in- 
suflisance  de  la  récolte.  Suivant  M.  Lacave-Laplagne,  le  ca- 
binet et  la  majorité  n'ont  rien  à  se  reprocher  sous  ce  rapport; 
et  d'ailleurs  le  mal  qu'on  signale  n'eslqu'imaginaire;  les  em- 
barras n'e.vislenl  pas,  l'horizon  financier  est  parfaitement 
pur  et  l'avenir  doit  inspirer  toute  conliance.  Puisse  cette  con- 
lianco,  qui  n'a  pas  semblé,  du  reste,  être  universellement 
partagée,  ne  pas  engendrer  l'incurie  et  l'aveuglement.  Le 
pays  pourra  prendre  son  parti  de  voir  ajourner  les  réformes 
telles  que  les  comprend  le  ministère;  mais  s'il  voyait  engager 
davantJge  encore  les  finances,  si  rien  n'était  fait  pour  les 
rendre  plus  disponibles  le  jour  où  un  danger  extérieur  se 
manifesterait,  après  les  avis  donnés,  il  serait  tenté  d'envisa- 
ger cette  prodigalité  persévérante  comme  une  trahison. 

La  discussion  de  l'adresse  a  eu  à  Londres  son  écho  qui  l'y 
continue.  Le  discours  de  M.  Guizot,  dans  sa  partie  relative 
aux  mariages  espagnols,  a  excité  de  vives  récriminations. 
Le  Timf-f  lui-même,  à  propos  de  la  réception  qui  a  eu  lieu 
aux  Tuileries  pour  célébrer  le  quinzième  anniversaire  de  la 
naissance  de  madameladuchi'sse  de  Montpensier.nousa  donné 
une  nouvelle  accompagnée  de  réflexions  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  garantir  un  rapprochement  immédiat  entre  les  deux 
gouvernements.  «  Nos  lettres  particulières,  dit  ce  journal, 
répètent  qu'avant  peu  de  mois  la  duchesse  de  Montpensier 
sera  mère.  La  reine  Isabelle  étant  d'une  santé  délicate  et  ne 
promettant  pas  encore  d'héritiers  à  la  couronne  d'Espagne, 
il  peut  résulter  de  cet  événement  des  conséquences  que  des 
deux  cotés  du  détroit  on  avait  espéré  pouvoir  être  indéfini- 
ment ajournées.» 

—  Le  parti  légitimiste  comptait  jusqu'à  présent  quatre  or- 
ganes à  Paris.  Lo  Frnncf,  la  Quotidienne  et  l'Erho  français 
viennent  d'arrêter  entre  eux  une  combinaison,  par  suite  de 
laquelle  ces  trois  journaux  sont  réunis  en  un  seul  sous  le  titre 
de  Vi'ninn  munarchiijue .  On  dit  que,  par  suite  de  cette  réu- 
nion monarchique,  le  journal  fusionné  aura  environ  sept  mille 
abonnes.  La  Gazette  de  France,  qui  a  toujours  pour  rédac- 
teur en  chef  M.  de  Genoude,  député  de  Toulouse,  est  restée 
en  dehors  de  la  combinaison. 

—  L'administration  municipale  de  Paris  s'est  mise  en  me- 
sure d'obicnir  une  part  importante  dans  la  distribution  du 
fonds  de  i  millions  destiné  aux  dépenses  à  faire  pour  prncu- 
rer  de  l'occupation  aux  ouvriers  sans  ouvrage.  Elle  a  décidé. 


à  cet  elTet,  la  construction  d'un  port  sur  le  canal  Saint-Mar- 
tin, dans  le  bassin  de  la  Bastille,  au  faubourg  Saint-An- 
toine. 

L'établissement  de  ce  port,  exigeant  le  déplacement  d'une 
très-forte  masse  de  terre,  permettra  d'employer  un  grand 
nombre  de  bras  d'hommes,  et  conséqueinmeiit  d'ouvrir  si- 
multanément plusieurs  ateliers  considérables,  au  milieu  d'un 
quartier  où  l'on  compte  tant  d'ouvriers  travaillant  ordinaire- 
ment dans  des  fabriques  qui  peuvent  perdre  de  leur  activité 
pendant  la  mauvaise  saison. 


On  voit  que  le  projet  adopté  réunit  parfaitement  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  l'objet  qu'on  s'est  proposé.  Ainsi, 
sur  la  somme  de  T.'iO, 000  francs  à  laquelle  s'élève  la  dépense 
de  ce  projet,  qui  aurait  dû  être  payée  en  comuiiin  par  la  ville 
de  Paris  et  la  compagnie  du  canal,  M.  le  niinislre  de  l'inté- 
rieur a  consenti  à  fournir  une  subvention  de2.')0,fl00  fr.,  qui 
sera  prise  sur  le  fon  Is  de  quatre  millions;  de  sorte  que  la 
somme  à  payer  par  les  deux  parties  intéressées  se  trouve  ré- 
duite à  riOO.OOO  Ir. 

Ces  travaux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  pourront  offrir  une 


ressource  aux  ouvriers  nécessiteux.  De  grands  ateliers  de 
terrassement  sont  déjà  ouverts  pour  la  construction  du  che- 
min de  fer  de  Strasbourg,  dans  Paris,  à  la  Chapelle-Saiot- 
Denis,  et  dans  plusieurs  autres  communes  du  département. 
Ces  ateliers  vont  même  recevoir  plus  d'extension  à  mesure 
que  l'Klat  prendra  possession  des  terrains  expropriés,  ce  qui 
ne  peut  être  long,  le  jury  étant  aciuellement  réuni  pour  ré- 
gler les  indemnités  à  payer  aux  propriétaires  à  déposséder. 

On  doit  aussi  commencer,  au  premier  jour,  dis  travaux  ilu 
même  genre,  pour  taivrir  de  nouvelles  mutes  déparlenienta- 
les  ou  déblaver  des  rfttes,  dans  les  cnnimunes  de  Passy, 
Charonne,  Belleville,  etc.  Près  de  ■100,01:0  Ir.  sont  consacrés 
à  ces  derniers  ouvrages  sur  les  fonds  du  département. 


Aic.ÉRiE  —  Le  Mnniteiir  alqérien  a  donné  les  détails  qui 
lui  avaient  manqué  |us(iue-là  'sur  le  combat  livré  le  10  jan- 
vier par  M   le  général  llerbillon  sur  les  Ouled  Djellal  :  _ 

"  Bou-M.r/,a,  dit  le  joiirnal  ol'liciel,  avait  visité  'oasis  * 
veille  II  s'était  fait  suivre  par  les  cavaliers  et  avait  décidé  le 
reste  des  habitants,  formant  au  moins  1,000  hommes  armés 
de  fusils,  à  résister,  en  cas  d'attaque,  jusqu'à  son  retour, 
qu'il  promettait  d'ellfcluer  promptement. 

«  La  colonne  de  M. le  général  llerbillon  trouva  donc  la  li- 
mite de  l'oasis  gardée  par  des  gens  .armés,  et  fut  reçue  à 
coups  de  fusil.  ,  ...  .       - 

..Néanmoins  des  pourparlers  s'engagèrent  par  1  intermé- 
diaire du  goum;  mais,  la  conclusion  n'arrivant  point,  le  gé- 
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néral  résolut  de  faire  une  démonstration  capable  d'imposer  à 
la  population  et  de  lui  servir  en  môme  temps  de  reconnais- 
sance des  lieux,  s'il  fallait  recourir'  k  une  alUnlue.  L'oasis  fut 
complètement  investie  par  les  {^oums,  pendant  que  la  colonne 
française,  se  divisant  en  deux  troupes,  en  faisait  le  tour  par 
le  nord  et  par  le  sud,  prolitaul  de  quelques  échappées  de 
vue  pour  lancer  des  obus  dans  le  village  qui  occupe  le  cen- 
tre des  jardins. 

«  M.  le  chef  de  bataillon  Billon,  du  31"  de  ligne,  qui  com- 
mandait la  Iroupe  chargée  de  tourner  par  le  nord,  élant  ar- 
rivé devant  la  partie  la  plus  resserrée  de  l'oasis,  et  voyant  le 
village  a  peu  de  distance  de  lui,  crut  le  moment  favorable 
pour  franchir  la  difliculté  par  un  coup  de  vigueur;  laissant 
les  goums  au  dehors,  il  se  lança  avec  trois  comnagnies  de 
son  bataillon  et  un  obusier  de  montagne,  surmonta  tous  les 
obstacles  et  pénétra  jusqu'au  milieu  du  village.  11  y  fut  tué  à 
la  tête  de  sa  troupe,  en  essayant  d'escalader  la  mosquée 
principale. 

«  Les  habitants,  excités  par  la  présence  do  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  opposèrent  une  résislance  acharnée  et 
qui  dépassait  les  forces  d'un  aussi  petit  nombre  d'assaillants. 
Le  jour  s'avançait;  après  une  demi-lieuro  do  combat,  les 
trois  compagnies  durent  faire  leur  retraite  et  sortir  de  l'oasis, 
emportant  18  morts  et  O.^i  blessés. 

0  Averli  ii  (|uatre  heures  et  demie  du  soir  seulement  de 
l'attaque  du  village,  et  comprenant,  à  la  vivacité  de  la  fusil- 
lade, l'urgence  de  coopérer  au  mouvement  du  31%  M.  le  gé- 
néral Ilerbillon  pénétra  à  son  tour  dans  l'oasis,  à  la  tête  de 
300  hommes  du  -2'  de  ligne  et  autant  du  3»  bataillon  d'Afri- 
que. Malgré  une  vive  résistance,  il  (larvint  jusqu'au  village; 
mais  déjà  les  compagnies  du  31°  s'étaient  retirées,  et,  dans 
l'impossibilité  de  prendre  sou  bivouac  dans  ce  coupe-f;orge, 
la  petite  colonne  revint  trouver  à  la  lisière  la  cavalerie  et  les 
bagages  qu'elle  y  avait  laissés. 

«  Quelques  centaines  de  fantassins  ayant  eu  la  témérité  de 
la  suivre  liors  du  bois,  furent  chargés  a  propos  par  les  chas- 
seurs et  les  spahis  et  par  la  compagnie  d'arrière-garde,  qui 
se  retourna  sur  tux.Bon  nombre  restèrent  sur  la  place,  et  cet 
épisode  mit  (in  au  combat;  il  nous  avait  coiité  de  ce  côté  17 
tués  et  45  blessés.  Plusieurs  Arabes  du  goum,  qui  avaient  mis 
pied  à  terre  pour  suivre  notre  infanterie,  ont  aussi  été  blessés. 

«  Peu  de  temps  après,  on  aperçut  sur  le  minaret  de  la 
mosquée  principale  un  pavillon  parlementaire,  et  datis  la  soi- 
rée tous  les  cbel's  présents  arrivèrent  au  camp  et  vinrent  se 
mettre  à  la  discrétion  du  général.  Us  accusaient  au  delà  de 
60  morts  et  de  100  blessés  ;  le  découragement  s'était  emparé 
d'eux,  et  ils  se  soumettaient  à  toutes  les  conditions  plutôt 
qu'aux  chances  d'un  nouveau  combat.  « 

Espagne.  —  Le  cabinet  de  Madrid  a  été  reconstitué.  Il  est 
composé  de  la  manière  suivante  :  M.  le  duc  de  Sutomayor, 
ministre  des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil  ;  jus- 
tice, M.  Bravo  Murillo  ;  linances,  M.  Santillan  ;  guerre, 
M.  Pavia;  intérieur,  M.  Seijas  Lozano  ;  commerce,  instruc- 
tion et  travaux  publics,  M.  RocadeTogorès;  marine  (par  in- 
térim), M.  Baldasano. 

Du  reste,  ce  changement  survenu  dans  le  personnel  de 
l'administration  ne  paraît  pas  devoir  être  suivi  d'un  chan- 
gement dans  le  système  politique.  Le  président  du  nouveau 
cabinet,  le  duc  de  Sotomayor,  ayant  à  exposer,  dans  la 
séance  du  sénat  espagnol  du  1"  février,  le  programme  de  sa 
politique,  s'est  borué  à  prononcer  quelques  phrases  vagues. 
La  politique  extérieure  du  cabinet  sera  purement  espagnole, 
libre  de  toute  influence  étrangère;  il  gouvernera  par  les 
lois,  etc.  Il  n'a  pas  parlé  de  l'amnistie,  ni  delà  législation  à 
donner  à  la  presse. 

Portugal.  —  Les  journaux  espagnols  nous  ont  une  fois 
déjà  annoncé  le  mariage  des  insurgés  d'Oporto  et  des  mi- 
guélistes.  Cette  nouvelle  a  été  démentie.  N'était-elle  que 
prématurée  ?  WHeraUlo  du  2  février  donne  des  nouvelles  de 
Lisbonne  allant  jusqu'au  2S  janvier,  et  d'après  lesquelles  la 
coalition  entre  les  septembristes  et  les  miguélisles  serait 
définitivement  conclue,  elles  deux  partis  travailleraient  dé- 
sormais d'un  commun  accord  à  renverser  le  trône  de  dona 
Maria. 

Italie.  —  On  écrit  de  Livourne,  le  20  janvier  : 

a  Ou  a  fêté  à  Ravenne  le  prolégat,  monsignor  Buffondi. 
AFerrare,  les  patrouilles  citoyennes,  n'ayant  pas  obtenu  l'au- 
torisation nécessaire  de  Rome,  se  sont  dissoutes  sans  résis- 
tance. 

«  On  est  tort  content  à  Rome  du  nouveau  gouverneur, 
monsignor  Grassellini.  Il  a  changé  le  personnel  de  la  police 
et  de  1  état-major  de  la  gendarmerie  ;  il  a  aussi  pris  des  me- 
sures pour  taire  disparaître  la  mendicité. 

«  La  fameuse  académie  de'  Lincei  vient  d'être  rétablie  par 
Pie  IX.  Les  cardinaux  Gizzi,  Riario  et  Mezzofanli  ont  été 
chargés  de  réintégrer  ce  corps  savant  dans  son  ancien  siège 
du  Capitule.  » 

—  Le  Vésuve,  dont  les  éruptions  avaient  cessé  depuis 
quelques  jours,  a  recommencé  le  4  janvier  à  jeter  du  feu 
par  intervalles  de  quelques  minutes.  Dans  la  nuit,  un  ma- 
gnifique torrent  de  lave  s'est  ouvert  un  passage  à  20  mètres 
environ  au-dessous  du  bord  le  plus  élevé  du  nouveau  cra- 
tère. Vingt-quatre  heures  après,  cette  lave  arrivait  à  l'espla- 
nade oîi  les  voyageurs  laissent  ordinairement  leurs  chevaux. 
On  attendait  une  éruption  dans  toutes  les  formes,  que  l'état 
delà  température  semblait  rendre  probable. 

Irlande.  —  Le  Morning-Chroniclc  expose  ainsi  le  dernier 
état  de  la  famine  en  Irlande  :  «  Le  nombre  des  cercueils 
fournis  tous  les  jours  est  insuffisant  pour  les  décès.  Sur 
toute  la  route,  entre  Garrick  et  Sligo,  on  rencontre  des  fa- 
milles entières  dans  un  dénûincnt  affreux  ;  l'oeil  hagard  ou 
la  tête  baissée,  ces  spectres  ambulants  jonchent  les  bas  cô- 
tés des  routes,  épuises,  mourant  de  faim,  exposés  à  l'intem- 
périe, glacés  par  la  neige  et  la  nuit.  Ces  mallieureux,  las  de 
vivre,  ne  sollicitent  l'admission  dans  les  maisons  des  pau- 
vres et  les  hôpitaux,  que  dans  l'espoir  d'obtenir  un  cercueil 
et  une  sépulture  chrétienne  !  Dans  la  maison  des  pauvres  do 
Sligo,  on  compte  500  malades. 


Inde.  —  Les  dernières  dépêches  ont  apporté  une  nouvelle 
très-grave.  Les  Anglais  ont  prollté  des  divisions  qui  exis- 
taient entre  les  chefs  du  gouvernement  de  Lahore,  pour  per- 
pétuer leur  occupation  qui  allait  cesser.  Voici  ce  que  dit  la 
Gazi'Uc  de  BoiiiOaij  du  2  janvier: 

«Dans  le  Penjaub,  le  vizir  Lall  Singli,  soupçonné  de  rela- 
tions avec  les  insurgés  de  Cachemire,  a  été  uils  formellement 
en  accusation  devant  une  commission  de  chefs  siks  et  U'iifli- 
ciers  anglais.  Lall  Singh  a  été  ilu&titué  et  conduit  dans  l'in- 
douslan  sous  la  surveillance  des  Anglais. 

u  Après  son  départ,  le  gouvernement  du  Penjaub  a  été 
confié  à  une  commission  de  chefs  indigènes.  Après  de  lon- 
gues négociations,  il  a  été  décidé  iju'on  demanderait  au  gou- 
verneur général  de  l'Inde,  lord  Henry  llardinge,  délaisser  à 
Lahore  une  armée  de  10,000  huinmcs  pendant  la  minorité 
du  jeune  Maharadjah  (Dullecp-Siiig  n'a  que  septouhuit  ans), 
le  commissaire  anglais  devant  en  niênie  temps  remplir  les 
f(mclions  de  vizir.  Ainsi  les  événements  ont  amené  naluiel- 
lemeut  le  résultat  auquel  tendaient  depuis  plusieurs  années 
les  efforts  de  la  diplomatie  anglaise. 

«  Le  10=  régiment  d'inl'anli^rie,  huit  régiments  de  cipayos 
et  uneartillerie  proportionnée  ont  reç"  l'ordre  d'aller  relever 
l'armée  qui  occupe  le  Penjaub  deiuiis  dix  mois. 

(I  Un  détHCliemeut  de  la  tribu  (le  Roughtle  est  venu  atta- 
quera liuiproviste  un  régiment  de  cavalerie  anglais  sur  l'Iii- 
dus  ell'a  forcé  à  battre  en  retraite.  Il  s'est  retiré  après  avuir 
ravagé  les  villages  et  enlevé  plusieurs  troupeaux  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'année.  Une  colonne  a  été  lancée  à  sa  pour- 
suite, mais  les  maraudeurs  avaient  déjà  regagné  leurs  mon- 
tagnes. 1) 

CocHiNCHiNE.  —  Une  lettre  écrite  à  bord  de  la  Victo- 
rieuse, qui  fait  partie  de  l'escadre  du  contre-amiral  Cécille, 
donne  quelques  détails  sur  la  mort,  à  peine  connue  en  Eu- 
rope, du  souverain  d'un  des  plus  grands  empires  de  l'Asie, 
l'empereur  d'Anam  (en  Cocluuchine),  Minb-Menh,  moit  à 
Hué,  capitale  de  ses  Etats,  au  mois  de  juillet  dernier.  Son 
fils,  le  prince  Thien-Tsi,  lui  a  succédé, 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  pouvoir  suprême,  a  été 
de  l'aire  grâce  à  plusieurs  missionnaires  chrétiens,  condam- 
nés à  mort,  en  vertu  des  édits  atroces  rendus  par  son  père. 
Sa  tolérance  enver.s,la  religion  chrétienne  est  si  grande,  qu'on 
la  considère  maintenant  comme  une  protection  ouverte,  et 
que,  dans  certaines  provinces,  etnolaniment  dans  le  Tonkin, 
les  prêtres  catholiques  exercent  librement  leur  ministère. 

TuKQiiiE.  —  On  écrit  de  Constantinople,  à  la  date  du  20 
janvier  :  ' 

«  Samedi  dernier,  le  sultan  est  allé  à  la  Porte,  où  il  a  as- 
sisté à  une  séance  du  conseil  suprême  de  justice.  Tous  les 
ministres  et  les  hauts  fonctionnaires  étaient  présents.  Là,  le 
sultan  a  pris  l'initiative  d'une  grande  mesure,  qui  ne  saurait 
manquer  d'avoir  beaucoup  de  retentissement  en  Europe  :  il 
a  ordonné  la  suppression  du  marché  aux  esclaves.  Ce  n'e^t 
pus,  il  est  vrai,  la  suppression  de  l'esclavage,  mais  c'est  un 
premier  pas  dans  cette  voie,  et  déjà  l'humanité  doit  applau- 
dir à  la  disparition  de  cet  établissement  immoral,  où  l'on 
étalait  publiquement  les  victimes  decctinlàme  trafic,  et  qui 
était  chaque  jour  le  théâtre  des  scènes  les  plus  dégradantes 
pour  l'humanité.  Le  Coran  permet,  il  est  vrai ,  l'esclavage, 
mais  ce  n'est  guère  qu'une  simple  tolérance;  car  il  recom- 
mande, au  contraire,  l'affranchissement  d'un  esclave  comme 
'  une  œuvre  méritoire,  et  aujourd'hui  encore,  les  musuluîans 
riches,  à  l'époque  d'une  grande  tête  de  famille  ou  lorsqu'ils 
doivent  entreprendre  un  long  voyage,  enfin  dans  les  circon- 
stances importantes  de  leur  vie,  ne  croient  pas  pouvoir  taire 
quelque  chose  de  plus  agréable  à  Dieu  que  Ue  donner  la  li- 
berté' à  un  esclave,  et  ils  croient  par  cet  acte  se  concilier 
sûrement  les  faveurs  de  la  Providence  divine.  L'obstacle  à 
l'abolition  complète  de  l'esclavage  vient  donc  pluiôt  des 
mœurs,  des  usages,  de  la  constitution  de  la  maison  du  sul- 
tan, que  des  prescriptions  religieuses  ;  et  du  moment  où  le 
sultan  lui-même  entre  dans  celte  voie,  il  peut  la  poursuivre 
jusqu'au  bout  sans  rencontrer  des  dillicultés  graves  ou  une 
opposition  sérieuse.  Un  prince  musulman,  le  bey  de  Tunis, 
a  déjà  proclamé  dans  ses  Etats  l'abolilion  complète  de  l'es- 
clavage; Ibrahim-Pacha,  à  son  retour  d'Europe,  a  affianchi 
tous  ses  esclaves,  et  de  pareils  actes  n'ont  provoqué  nulle 
part  dans  lesEtats  musulmans  le  blâme  ou  la  désapprobatior. 
La  Porte  elle-même,  lorsqu'elle  a  fixé  en  1840  ses  rapports 
avec  l'Egypte,  a  profité  de  l'occasion  pour  insérer  une  clause 
par  laquelle  le  vice-roi  s'engage  à  ne  plus  laisser  pratiquer 
l'opération  barbare  de  la  mutilation,  et  aujourd'hui,  à  part  le 
palais  impérial  et  deux  ou  trois  maisons  riches  de  Constanti- 
nople, les  eunuques  sont  dans  les  harems  un  objet  de  luxe 
qui  devient  de  plus  en  plus  rare.  Plusieurs  des  hauts  fonc- 
tionnaires qui  font  aujourd'hui  partie  des  conseils  du  gouver- 
nement sont  membres  de  la  société  pour  l'affranchissement 
des  esclaves. 

0  Nous  ne  dirons  rien  de  la  condition  des  esclaves  dans  les 
pays  musulmans;  tout  le  monde  sait  i]u'ils  font  partie  de  la 
famille,  qu'ils  arrivent  aux  plus  hauts  emplois;  deux  des  mi- 
nistres actuels  du  sultan,  Kosrew-Pacha  et  Hafiz-Pacba,  sont 
des  esclaves  affranchis;  il  en  est  de  même  du  gouverneur  de 
Trébisonde,  l'ancien  gendre  du  sultan  Mahmou,  Halil-Pacha, 
de  MébémetReschid-Pacba,  lieutenant  général,  chef  d'étal- 
niajor  de  l'armée  d'Arabie,  et  de  tant  d'autres.  La  mère  du 
sultan,  toutes  ses  femmes,  sont  des  esclaves  circassiennes 
ou  géorgiennes  aflranchies.  Mais  la  question  n'est  pas  là  : 
il  s'agit  de  consacrer  un  principe,  de  bien  établir  que  l'homme 
ne  peut  pas  être  possédé  ccunme  une  chose,  que  sa  liberté 
est  inaliénable,  qu'agir  (lilTén'ninieiit  c'est  se  rendre  coupable 
d'un  attentat  contre  la  dignité  de  riKunnie  et  les  droits  les 
plus  sacrés  do  l'hunianité.  Ls|]érons  que  ce  premier  pas  nous 
conduira  à  une  mesure  plus  radicale,  à  la  honte  de  ceux  des 
Etats  chrétiens  qui  encore  aujourd'hui  tolèrent  et  encoura- 
gent cet  inlàme  trafic.  » 

Prusse.  —  Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  premier  pas  dans  la 
voie  des  institutions  représentatives  promises  depuis  si  Ion- 
temps  à  son  peuple.  La  Gazette  universelle  de  Prusse  fait  re- 


marquer que  c'est  précisément  le  5  février,  c'est-à-i' 
trente-cinquième  anniversaire  Ou  jour  où  le  feu  roi  1  i  ..  .- 
ric-GuilléumelII  appela  aux  armes  le  jeunesse  de  ses  ttals 
fonlie  Napoléon  que  la  lettre  pslente  qui  créé  PinstitutioD 
d'une  diète  réunie  a  été  promulguée,  institution  que  > .  ii« 
feuille  s'attache  à  faire  valoir,  en  justifiant  le  monarqui 
sien  de  ne  pas  l'avoir  rendue  plus  complète.' 

La  nouvelle  réformes  uncanclère  plus  administrai), 
politique.  Ce  n'est  pas  une  cfinslitution,   ce  n'est  pa.i  une 
charte  donnée  à  la  Pru.-^se.  Il  n'y  a  dans  les  lettres  patentes  du 
5  février,  et  dans  les  ordcmnancesquiy  sont  jointes,  presque 
aucune  des  garanties  qui  sont  la  base  des  gonverneirienls 
représentatifs.  Ni  la  liberté  de  la  presse,  ni  la  liberté  de 
conscience,  ni  l'égalité  devant  la  loi,  ni  l'égale  participali.,n 
aux  charges  publiques,  ni  le  jngemenl  par  jury,  ne  j.  i 
connus  et  proclamés  dans  le  rescritroyal,  qui  laisse  à  la  I 
toutes  ses  anciennes  in.slitutions  civiles  tt  politique- 
borne  à  créer  une  institution  qui  n'existait  pas.  Lesét  h 
vinciaux  devront  être,   dans   certains  cas,  réunis  en. ;■ 
générale,  et  aucun  nouvel  impôt  ne  pourra  être  établi,    h- 
cnii  emprunt  ne  pourra  être  contracté  sans  leur  assentinn  nt. 
Voilà  tout.  La  diète  générale  sera  pour  la  Prusse  ce  qu'é- 
taient pour  la  France    ses   anciens  étal.>-  généraux,  sauf  la 
périodicité  des  convocations.  Elle   ne  fera  point  la  lui,  et 
même  en    matière  de  finances ,  elle   ne  devra   intervenir 
que  pour   les  mesures  qui  auraient  pour  but  de  demander 
aux  contribuables  de  nouveaux  sacrifices.  Quant  aux  autres 
matières,  les   lettres  patentes  ne  reconnaissent  à  la  diète 
qu'un  droit  d'avis  et  de  pétition. 

Danemark.  —  On  écrivait  de  Copenhague,  le  20  jan- 
vier : 

«  Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de  la  corvette  de 
guerre  la  Galathée,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Bille,  qui,  comme  on  le  sait,  exécute  un  voyage  de  circum- 
navigation. Ces  nouvelles  sont  en  date  de  Tabourawa  (iles 
Sandwich),  le  9  octobre;  elles  portent,  entre  autres  choses; 
que  lu  Galathée  avait  débarqué  à  Sbang-haï,  l'un  des  ports 
de  la  Chine  ouverts  au  commerce  européen,  M.  le  conseiller 
de  chambre  Duus,  nommé  consul  de  Danemark  en  cette  ré- 
sidence, et  que  M.  Duus  avait  été  reconnu  en  cette  quaUlé 
par  les  autorités  chinoises. 

«Le  Grand-Belt,  qui  sépare  l'île  de  Séeland  de  celle  de 
Fionie,  est  entièrement  pris.  Le  passage  des  malles  l'i 
détroit  s'opère  maintenant  d'une  manière  ingénieuse, 
à-dire  au  moyen  de  bateaux  longs,  étroits  et  très-légei 
sont  placés  sur  des  traîneaux  auxquels  s'atelle  l'équ^i    . 
Lorsque  la  glace  vient  à  se  rompre,  ou  que  l'on  trouN^-      s 
endroits  libres  de  glace,  on  mel  les  bateaux  à  l'eau,  il    '  n 
place  les  traîneaux  dans  leur  intérieur.  Les  valeurs  Ce  i 
feuille,  les  bijoux  et  les  autres  objets  précieux  sont  : 
mes  dans  des  cylindres  insubmergibhs  de  cuir  etde 
iiui  sont  attachés  par  des  cardes  aux  bateaux,  et  nag.i,;  ,-,,i 
l'eau  lorsque  les  bateaux  naviguent,  de  sorte  qu'ils  ne  char- 
gent pas  ces  frêles  embarcations.  » 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de 
New- York  jusqu'à  la  date  du  16  janvier.  Les  offres  de  néyo- 
cialion  émanées  des  Etals-Unis  ont  été  décidément  rejetées  ' 
par  le  Mexique  :  le  congrès  mexicain  s'est  prononcé  en  fa- 
veur de  la  candidature  de  Santa-Anna  à  la  présidence.  Une 
tentative  des  Mexicains  pour  surprendre  le  général  \\'oHh 
à  Panas  a  échoué  ;  ce  général  est,  au  contraire,  parvenu  à 
opérer,  sans  aucune  perle,  sa  jonction  avec  le  général  Tay-  ■ 
lor,  à  Saltillo;  des  renforts  sont  arrivés  de  Monterev  dans 
cette  dernière  place.  La  division  Patterson  a  occupé  Victo- 
ria; le  général  Scott  est  désigné  comme  devant  prendre  le 
commandement  en  chef  des  troupes  américaines  en  campa- 
gne. Si  le  fait  est  vrai,  on  croit  que  le  général  Taylor  quittera 
l'armée  pour  ne  pas  se  voir  enlever  le  Iruit  de  ses  victoires 
par  un  bominedu  lendemain. 

L'escadre  mexicaine  du  golfe  a  été  capturé  à  Laguna  do 
los  Terminus,  dans  la  province  de  Tabasco,  avec  tous  les 
canons,  toutes  les  munitions  qu'elle  avait  à  bord. 

Les  troupes  américaines,  comme  compensation  à  tous  ces  ■ 
avantages,  ont  éprouvé  un  léger  échec  à  San-Angelo,  en  Ca- 
lifornie :  les  détails  de  cette  action  ne  sont  pas  encore  bien 
connus. 

La  chambre  des  représentants,  à  Washington,  a  sanc- 
tionné le  bill  proposé  par  le  pouvoir  exécutif  pour  la  levée 
de  dix  nouveaux  régiments;  mais,  d'un  autre  côté,  le  congrès 
a  rejeté  formellement  la  proposition  de  nommer  un  lieute- 
nant général.  Le  président  Polk  n'a  donc  obtenu  qu'un 
demi-succès.  On  parle  d'une  augmentation  probable  du  tarif. 

Une  insurrection  de  nègres  émancipés  a  éclaté  à  Green- 
Turtle,  une  des  iles  de  Babaina  appartenant  à  l'Angleterre. 

Rio  DE  laPlata.  —  L'Angleterre,  en  envoyant  un  nou- 
vel ambassadeur  au  Brésil,  lord  llowdeu,  a  donné  à  ce  diplo- 
mate une  mission  près  des  républiquesde  la  Plata.  Lord  llow- 
deu est  venu  à  Paris  pour  s'entendre  avec  le  gouvernement 
français  avant  de  se  rendre  à  son  poste.  On  assure  que  M.  Gui- 
zot  lui  a  vivement  exprimé  l'intention  bien  arrêtée  du  gou- 
vernement Irançais  de  marcher  entièrement  d'accord  avec 
l'Angleterre  pour  la  conclusion  des  atlaires  de  la  Plata,  et 
nue  le  ministre  aurait  en  outre  remis  au  diplomate  anglais 
des  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Hosas,  au  nom  de  la 
France  aussi  bien  qu'au  nom  de  l'Angleterre. 

Nécrologie.  —  Le  docteur  Labat  (Mirza-Labal-Klian), 
premier  médecin  du  roi  de  Perse,  vient  de  mourir  à  Nice, 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  qu'il  avait  con- 
tractée pendant  son  séjour  en  Orient. 

Né  à  Agde  (Hérault),  en  1803,  M.  Labat  était  élève  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Il  avait  publié  sur  la 
science,  dont  il  était  un  des  plus  habiles  adeptes,  un  ^ii  and 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  / 
siiiriiil  (te  Itliiiiiflaslie,  et  un  Mémoire  fort  inté^es^:'. 
cuinpiélemeut  neuf  sur  la  médecine  et  l'hygiène  des  A 
En  outre,  il  avait,  pendant  plusieurs  années  et  sous  la  , 
lion  du  célèbre Broussais,  pris  nue  part  considérable  a  . 
dactiou  dcsjlnnates  de  ntedecine  plujsiotogique. 
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Le  docteur  Labat  était  de  la  famille  du  père  Labat,  l'illus- 
tre voyageur.  Entraîné  à  son  tour  par  une  insurmontable  pas- 
sion pour  les  voyaçes,  M.  Léon  Labat  parcourut  successive- 
ment les  deux  Amériques,  l'Alrique  franraise,  les  deux  Ré- 
gences, la  Grèce,  la  Turquie,  laTerre-Siiinle,  TEgyple,  et  fut 
chirurgien  du  vice-roi. 

Il  élail  revenu  en  France  depuis  dix-buit  mois  à  peine,  que 
la  fièvre  des  voyages  le  maîtrisait  de  nouveau  ;  il  partit  pour 
le  nord  de  l'Europe,  visila  successivement  l'Allemagne,  le 
Danemark,  la  Russie  jusqu'aux  provinces  caucasiennes;  et  de 
là,  à  la  sollicitation  de  l'ambassadeur  persan,  il  se  rendit  à 
Téhéran  auprès  du  shah,  qu'il  guérit  d'une  maladie  rebelle 
depuis  dix  ans  aux  efforts  de  la  science,  et  devint  son  pre- 
mier médecin. 

Dans  sa  vive  reconnaissance,  le  monarque  s'était  plu  i 
décorer  M.  Labal  de  tous  des  ordres.  11  lui  avait  conféré  le 
titre  de  klian,  et  lui  avait  accordé  rang  immédiatement  après 
les  princes  de  sa  famille. 

M.  Labat  n'avait  pas  perdu  un  instant  la  France  de  vue. 
Il  se  servait  de  sa  position  élevée  pour  répandre  eu  Perse 
le  nom  de  la  France.  Les  lazaristes,  jadis  persécutés,  lui 
ont  dû  de  grandes  améliorations  i  leur  sort. 

Avant  son  dernier  voyage  en  Perse,  le  docteur  Labat 
avait  publié  un  intéressant  ouvrage  sur  l'Egypte  ancienne  et 
moderne,  sur  Mohaniniet-Aly  et  sur  la  question  d'Orient. 

M.  Dulrocliel,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (sec- 
tion d'économie  rurale  et  art  vétérinaire),  vient  do  mourir  à 
l'âge  de  soixaiile-dix  ans.  —  La  cour  de  cassation  a  perdu 
M.  Cliardel,  un  de  ses  conseillers. 


Courrier  de  l'aria. 

.  <i  Bienheureux  les  gens  de  loisir,  ceux  qui  ne  sont  en- 
chaînés ni  par  une  profession  ni  par  quelque  emploi  officiel, 
et  qui  vivent  comme  le  moineau  franc,  libres  et  abandonnés 
à  leurs  seules  l'anlaisies.  Point  de  frein  à  leurs  désirs,  point 
d'entraves  à  leur  volonté,  car  ils  sont  riches  et  chaque  heure 
leur  amène  une  jouissance  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  travaux 
qui  épuisent  le  corps,  ni  les  soucis  qui  usent  l'esprit,  il  y  a 
une  bénédiction  sur  leur  vie  tissue  d'or  et  de  soie  etdes  cou- 
leurs les  plus  changeantes;  ils  peuvent  agir  s'il  leur  plait, 
s'amuser  comme  il  leur  plait,  rêver  surtout  aussi  longtemps 
qu'il  leur  plait,  puisque,  après  tout,  ce  sont  les  paressouxet 
les  oisifs  par  excellence.  »  Ainsi  pense  et  parle  le  vulgaire, 
.ignorant  que  les  gens  les  plus  occupés  sont  souvent  ceux  qui 
n'ont  rien  à  faire.  En  voulez-vous  la  preuve?  celte  semaine 
vous  la  fournira,  tout  son  travail  est  l'œuvre  d'une  foule 
d'oisifs. 

Je  commence  par  cette  paresseuse  et  nonchalante  et  char- 
mante créature  que  l'on  appelle  la  Pari.sienne,  la  dame  de 
Paris.  Que  d'activité  déployée  !  quel  rude  labeur  elle  s'im- 
pose du  matin  au  soir  et  principalement  du  soir  jusqu'au 
matin!  Où  est-elle?  où  ii'est-elle  pas?  Au  palais,  à  l'église, 
ii  l'Institut,  au  concert,  au  spectacle,  au  bal.  C  Ite  semaine 
et  dans  la  même  journée  on  a  pu  la  voir  au  sermon  de  cha- 
rité prêché  dans  l'église  Saint-ltoih  par  M.  l'évêque  d'Evreux, 
au  procès  de  M.  .Alexandre  Uumas,  à  la  reorésentalion 
d'Irène  au  Gymnase  et  au  biil  de  madame  la  duchesse  de  Ga- 
liera.  Tous  les  travailleurs  ont  leurs  instants  de  répit  el  de 
relâche,  il  n'y  a  pas  de  comédien  auquel  on  ne  permette  le 
repos  de  l'entracte,  notre  paresseuse  ne  connaît  point  ces 
loisirs.  Chacun  de  ses  entractes  n'est-il  pas  réclamé  par  le 
soin  de  sa  toilette  et  ses  chanuemtnts  de  costume?  H  serait 
beau  d'aller  au  bal  tout  einbéguinée  dans  nue  robe  mon- 
tante, ou  de  se  présenter  devant  la  chaire  de  vérité  dans  le 
déshabillé  d'un  tableau  vivant.  L'étrange  oisiveté  que  celle 
qui  suftit  à  tout  :  aux  souis  de  la  maison,  aux  visites  des  im- 
portuns, à  la  lecture  du  feuilleton,  à  la  couturière,  au  con- 
fesseur, à  l'époux  et  à  lami  !  La  Parisienne  ressemble  au 
Prolée  des  fables  indiennes,  qui  se  reposait  dans  la  fatigue  et 
y  puisait  de  nouvelles  forces  ;  elle  est  comme  la  salamandre, 
leleu  est  son  élément,  sa  nourriture  et  sa  vie. 

Comment  donc  les  bals  n'auraient-ils  pas  été  brillants,  je 
.  vous  le  demande?  et  au  premier  rang  des  plus  éclatants  et 
des  plus  splendides,  comment  ne  pas  distinguer  le  bal  de 
madame  la  princesse  Czartoriska?  Sans  parler  de  leur  motif 
.  qui  est  si  respectable,  et  de  leur  but  qui  est  .m  généreux,  les 
ietes  del'hi'itel  Lambert  resteront  dans  la  mémoire  des  Pari- 
siens comme  des  glorilications  de  l'art;  les  merveilles  peu- 
vent disparaître  sans  qu'on  les  oublie.  L'iiotel  Lambert  est 
mieux  qu'un  hôtel  ;  c'est  un  monument  qui  aux  nobles  pro- 
portions d'un  palais  unit  les  curiosités  charmantes  d'un  mu- 
sée. 11  a  des  vestibules  et  des  escaliers  majestueux  comme 
ceux  de  Versailles,  des  galeries  peintes  comme  celles  du 
Louvre  ;  à  ses  voûtes  Lesuenr  attacha  des  vierges  et  des  ar- 
changes, Lebrun  y  a  semé  les  bacchantes  el  les  Erigone  ;  ses 
murailles  s'illustrent  des  plus  agréables  personnages  de  la 
mythologie,  et  l'on  allait  voir  l'holel  Lambert  comme  un 
spectacle,  indépendamment  de  ses  fêles.  Voilà  trois  ans  à 
peine  que  le  goCit  éclairé  et  la  munificence  de  la  princesse 
l'avait  arraché  à  .sa  ruine;  il  faut  espérer  que  ce  précieux 
monument  de  l'art  du  dix-septième  siècle  va  trouver,  en 
changeant  de  mains,  un  aussi  noble  patronage,  et  qu'il  ne 
j«ra  point  livré  aux  coups  de  la  bande  noire.  En  attendant, 
«et  pour  ce  dernier  bal,  l'nôtel  de  Louis  Levau  et  des  Coyse- 
<vox  s'était  iiaré  de  toute  sa  magnificence.  Que  de  femmes, 
que  de  célébrités!  quelle  vaste  illuminati<m!  que  de  danses, 
et  quelles  toilettes!  Avec  les  rivières  de  diamants  qui  bril- 
laient au  front  et  aux  épaules  des  danseuses,  on  aura  fait  un 
Pactole.  Le  Paris  indigène  et  le  Paris  de  l'étranger  s'étaient 
entassés  dans  l'ile  Saint-Louis,  et  la  Seine  a  vu  réellt-menl 
sur  ses  rivages  un  petit  échantillon  de  l'Europe.  Tous  les 
rangs  étaient  confondus,  et  les  notabilités  de  tous  les  étages 
se  donnaient  la  main.  On  y  voyait  des  ducs  et  des  journa- 
listes, des  grands  d'Espagne  et  des  avoués,  des  ténors  et  dis 
pa'us  de  France.  Le  Théilre-Frantais,  voire  même  le  Vau- 


deville, a  fait  fort  gentille  figure  dans  un  quadrille.  Est-il 
nécessaire  de  dire  qu'aux  prestiges  du  vieil  art  la  décora- 
tion moderne  avait  ajouté  ses  ornements  et  ses  inventions, 
tant  il  est  vrai  que  de  tous  les  côtés  les  enchanteurs  avaient 
donné  leur  coup  de  baguette.  Nous  avons  particulièrement 
admiré,  dans  la  grande  galerie,  les  panoplies  du  quinzième 
siècle,  ces  belles  armures,  dagues,  rapières,  espadons  et  cui- 
rasses qui  sortent  des  ateliers  de  M.  Granger,  artiste  distin- 
gué que  nous  retrouverons  bientôt  sur  un  plus  vaste  théâ- 
tre, l'Hippodrome. 

Cependant,  ce  merveilleux  el  dernier  bal  de  l'hôtel  Lini- 
bert  n'est  point  le  seul  qu'on  ait  otl'ert  aux  loisirs  de  nos  oi- 
sifs pendant  cette  dernière  semaine.  Le  carnaval  autorise  et 
permet  les  travestissements,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  eu  lête 
vénitienne  chez  le  marquis  de  Dur...  au  faubourg  Saint-llo- 
noré  ;  bal  moresque  chez  M.  de  M.,  place  Vendôme,  et  roui 
slave  et  hongrois  chez  madame  la  comtesse  Leh...oùse  sont 
introduits,  dit-on,  par  contrebande,  quelques  représentants 
de  la  Bohême...  parisienne. 

Ne  vous  croyez  pas  au  bout  de  celte  chaîne  des  dames. 
N'a-l-on  pas  dansé  encore  à  la  salle  llerz  au  profil  des  An- 
glais pauvres?  Strauss  conduisait  l'orchestre,  el  l'on  voyait 
s'agiter  clans  les  quadrilles  toutes  sortes  de  vignettes  vivantes 
ainsi  qu'il  en  naît  sous  le  pinceau  de  Lawivnce  on  le  burin 
de  Thompson,  toutes  ces  femmes  belles,  blondes,  roses,  aux 
cheveux  fiotlants,  que  Londres  prèle  généreusement  à  Paris 
tous  les  hivers. 

Voulez-vous  cependant  du  plaisir  moins  collet-monté,  quoi- 
que d'un  ton  parlait  el  d'une  décence  irréprochable;  voulez- 
vous  du  plaisir  vif,  franc  el  spirituel,  allez  aux  fêles  de  l'E- 
cole lyrique,  le  rendez-vous  des  artistes  les  plus  distingués 
et  des  femmes  les  plus  adorables  el  les  plus  adorées  de  Pa- 
ris. Il  n'y  avait  là  ni  comtesses  ui  marquises,  ni  ducs  ni  al- 
tesses ;  mais  on  y  trouvait,  sans  trop  chercher,  des  rois. . .  par 
le  génie  et  le  talent,  et  des  princesses  par  la  grâce  de  l'o- 
péra-comique  eldu  vaudeville.  La  tragédie,  qui  aime  parfois 
à  rire,  se  mêle  volontiers  à  ces  ébats,  et  nous  avons  surpris 
Oresie  et  Hermione  engagés  dans  le  même  cotillon.  A  côté 
du  Théâtre-Français,  il  y  a  place  pour  l'Opéra,  et  il  nous  a 
montré  à  l'Ecole  lyrique  un  spectacle  qu'on  ne  saurait  voir 
chez  lui,  la  mazurka  dansée  par  les  premiers  sujets  du  clianl. 
Figurez-vous  une  suite  de  salons  ornés  avec  goût,  aux  di- 
mensions assez  vastes  pour  que  le  bruit  de  la  musique  ne 
rompe  pas  trop  bruyamment  le  charme  de  la  conversation, 
et  peuplé  de  toutes  ces  gracieuses  apparitions  qui  ne  font 
qu'apparaître  et  disparaître  au  feu  de  la  rampe  ;  mademoi- 
selle Ilose  Chéri,  rougissante  Clarisse  ;  mademoi.stlle  Bro- 
han,  piquante  Dorine  :  madame  Volnys,  si  spirituelle;  made- 
moiselle Désirée,  si  éveil'ée,  et  madame  Doche,  si  élégante. 
A  côté  de  la  grâce  blondine  de  mademoiselle  Freneix,  voici 
la  brillante  rondeur  de  mademoiselle  Nathalie  ;  el  pendant 
que  la  timide  Melcy  ose  à  peine  risquer  un  avant-deux,  l'in- 
trépide Léonline  s'élance  dans  une  valse,  elle  y  tournera 
jusqu'à  demain.  Les  reines  mères  et  les  princesses  douairiè- 
res ne  manquentipas  davantage  à  la  fête,  et  ajoutent  au  charme 
du  présent  la  majesté  des  souvenirs.  Il  faut  rendre  à  Belise 
cette  justice  qu'elle  n'est  point  jalouse  d'Henriette,  et  les 
Pernelle,  les  Pimbêche  et  lesEverard  y  voient  d'un  œil  très- 
adouci  les  succès  de  Lucile  ou  d'Ai^nês.  L'une  de  ces  doyen- 
nes, engagée  par  l'un  de  nos  plus  jeunes  Lycurgues,  lui  ré- 
pondait l'autre  soir  :  u  Volontiprs,  monsieur,  mais  je  vous 
préviens  que  je  ne  danse  que  la  gavotte.  »  La  mode  a  pris 
décidément  les  bals  de  l'Ecole  lyrique  .-ous  son  puissant  pa- 
tronage, elpourlanlun  pareil  triomphe  ne  suffit  pas  au  maître 
et  régulateur  suprême  de  ces  ébats  ;  il  prépare  à  ses  jolies 
visiteuses  et  à  ses  habitués  de  nouvelles  surpri.ses.  Voilà  en- 
core de  nos  oisifs  dont  le  temps  sera  bien  employé. 

On  a  dit  de  notre  époque  qu'elle  adorait  le  veau  d'or,  el 
qu'elle  encensait  le  bœuf  gras.  Le  monarque  du  carnaval, 
placé  depuis  hier  sur  le  grand  pavois  de  la  célébrité,  s'op- 
pelle  Monle-Crislo,  personnage  fabuleux,  comme  son  par- 
rain, (|uanl  à  ses  dimensions  el  à  son  ampleur,  el  qui  plaît 
également  sous  ce  nouveau  volume.  Les  journaux,  du  reste, 
l'ont  si  bien  pesé,  mesuré  et  toisé  sous  toutes  ses  faces,  de- 
puis les  cornes  jusqu'à  la  culotte,  que  toute  autre  estimation 
serait  superflue.  Monte-Cristo  eflace  son  prédécesseur  Dago- 
liert,  de  même  que  Dagoberl  ayail  éclipsé  son  devancier,  le 
Père  Coriot.  La  bête  à  cornes  prospère  chez  nous,  sa  race  s'a- 
méliore el  grossit,  le  [irogrès  est  incontestable.  Ainsi  que 
ses  précédents  frères  en  rnyiiuté,  Monte-Cristo  a  vu  le  jour 
en  Normandie,  el  quoiqu'il  se  rattache  par  toutes  sortes  de 
filiations  el  d'alliances  à  la  uramle  famille  du  Colenlin,  d'où 
sorlaieiit  le  Père  Goriot  et  l)ii<niberl,  il  appartient  à  une  lignée 
collatérale;  en  réalité,  c'est  on  changement  de  dynastie  qui 
s'ellectue,  et  la  branche  cadette  qui  se  substitue  à  la  branche 
aînée  dans  l'exercice  de  celle  royauté  viat;ère.  Nous  avons  en 
outre  une  révolution  de  palais,  et  le  grand  maître  des  céré- 
monies du  carnaval  est  iliangé  du  même  coup;  nous  tom- 
bons de  Rolland  en  Barbé-Marbé, —  les  destins  elles  bœuls 
sont  changeants.  Nous  allons  peut-être  détruire  un  grand 
prestige  et  déchirer  plus  d'un  cœur  sensible,  mais  nous  de- 
vons à  la  vérité  de  d»clarer(|ue  ce  n'est  jamais  le  véritable 
roi  du  carnaval  qui  ligure  en  personne  dans  le  cortège  qu'on 
lui  fait  :  c'est  un  usurpateur  qui  recueillera  les  acclainalions 
du  peuple,  tandis  que  Monte-Cristo  restera  à  l'abattoir.  Le 
bœuf  gras,  nonobstant  ses  proportions  colossales,  demeure 
donc  pour  les  Parisiens  un  être  parfaitement  chimérique;  on 
le  mange,  on  y  croit,  mais  on  ne  le  voit  pas.  Quel  est  ce 
nouveau  mystère?  Ne  devinez-vous  pas  que  l'oisiveté  l'en- 
graisse el  que  la  promenade  le  maigrirait? 

On  ne  donne  pas  toujours  la  palme  aux  plus  grosses  bêtes 
et  aux  plus  lourdes;  les  plus  nobles  et  les  plus  lestes  ont  leur 
tour.  Tout  le  beau  monde  équestre  cet  en  émoi  ;  dans  quel- 
ques semaines  le  sieeple-chase  que  nous  racontâmes  l'an 
dernier  se  reproduira  avec  des  embellissements  notables. 
On  a  encore  choisi  pour  celle  solennité  la  brillante  vallée 
(|ui  b'élend  entre  Verrières  et  Berny  :  cette  vallée,  qu'arrose 
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la  Bièvre  el  qu'encadrent  de  beaux  arbres  et  des  haies  vives, 
offre  le  plus  beau  champ  clos  aux  nombreux  tenants  de  cette 
grande  bataille  hippique.  Cependant,  quel  que  soit  l'intérêt 
que  méritent  ces  solennités  au  point  de  vue  de  l'améliora- 
tion, sinon  du  coureur,  au  moins  du  coursier,  il  faut  recon- 
naître qu'elles  ont  quelque  peine  à  s'acclimater  en  France. 
On  dirait  que  nos  genllemen-nders  ne  les  adoptent  qu'à 
leur  corps  défendant.  A  l'exception  de  M.  de  Vaublanc,  dont 
la  perle  récenle  a  désorganise  le  sport;  à  l'exception  encore 
de  M.  de  la  Moskowa,  de  M.  de  Normandie  et  de  quelques 
auties  intrépides,  les  cavaliers  Irançais  désertent  raiène  ;  ou 
bien  quand,  par  grand  hasard,  ils  y  figurent,  c'estsHulement 
par  leurs  chevaux  et  leurs  jokeys.  Assurénieiil  ce  n'est  pas 
le  manque  de  résolution  et  décourage  qui  relient  ces  Achil- 
lesdans  leur  lente;  le  noble  orgueil  qui  s'allie  en  eux  à  un 
juste  amour-propre  national  leur  fait  envisager  la  défaite 
comme  le  pire  des  dangers  iprils  peuvent  courir.  Le  sieeple- 
chase  a  sa  stratégie  el  ses  finesses,  que  connaissent  leurs  ri- 
vaux étrangers  et  avec  laquelle  nos  sporlmcn  ne  sont  pas  as- 
sez familiarisés  pour  s'exposer  à  une  lutte  désavantageuse. 
Aussi  ne  s'agil-il  en  réalité  que  d'une  course  anglaise  qui  a 
lieu  en  France. Voyez  les  noms  des  tenants  et  combattants, 
sur  cinquante-deux  chevaux,  deux  seulement  ont  été  pié- 
.senlés  par  des  Français  :  c'est  Lvilenj,  à  M.  Ciéinioux,  et 
Waggs,  à  M.  Aumont;  dans  le  nombre  on  trouve  un  Espa- 
gnol, U.  Kicardo,  el  un  Polonais,  M.  Poloski  ;  les  quarante- 
huit  autres  appartiennent  à  l'Angleterre,  qui  a  envoyé  pour 
cette  belle  passe  d'armes  équestie  ses  meilleurs  coureurs  et 
ses  plus  renommés  cavaliers.  L'entrée  étant  de  5U0  fr.,  et  le 
prix  réservé  de  12,0110  Ir.,  c'est  une  somme  de  58,000  Ir. 
qui  sera  remise  au  vainqueur. 

Les  miturs  anglaises  nous  envahissent  el  enli  eut  chez 
nous  par  tontes  les  portes.  Albion  n'aura  bientôt  plus  le  pri- 
vilège du  (dum-pudding  colos.sal  et  du  pàté-monslre,  s'il 
est  vrai  qu'à  un  déjeiuier  rionnédimanchepar  leschefs  d'une 
grande  compagnie  industrielle  à  ses  administrateurs,  on  ait 
dévoré  un  pâté  farci  de  ces  ingrédients  :  deux  poulardes  du 
Mans,  cinq  faisans  dorés,  vingt-cinq  perdreaux,  cinquante 
ortolans,  trente-deux  cailles  et  vingt  livres  de  trulTes;  total 
1,500  fr.,  c'est  le  prix  d'un  ai  peut  de  terre,  la  paye  d'un  lieu- 
tenant, les  appointements  d'un  bibliothécaire,  le  traitement 
d'un  académicien  el  demi,  el  le  pain  de  dix  familles  pendant 
toute  une  année.  On  tenait  ces  messieurs  pour  de  très-gros 
mangeurs,  mais  dans  un  autre  sens. 

L'Orient  se  civilise  de  plusenplus.  Naguère  c'était  l'inlro- 
ductiou  du  pantalon  garance  dans  l'armée  du  sultan  ;  un  autre 
jour  il  autorisait  ses  femmes  à  se  faire  daguei  réotypt  r,  voilà 
maintenant  qu'il  bnir  donne  le  divertissement  d'une  pièce  de 
Molière,  habillée  à  la  turque.  Abdul-.Medjid  ne  fait  d'ailleurs 
(priniiler  l'exemple  qui  lui  lut  iloniié  par  son  péu'  .\Uilimoud, 
lequel  faisait  jouer  nos  vaudc\illosinilitairi.'s  dans  l'intérieur  de 
son  harem  ;  il  est  vrai  qu'il  y  mettait  uu  mystère  dont  lejeune 
empereur  s'aflranchit.etquc  son  audace  d'innovation  n'allait 
pas  jusqu'à  faire  traduire  le  Médecin  malgré  lui  et  Georges 
Dundin.  Il  serait  curieux  de  savoir  juscpi'àquel  point  les  Os- 
manliss'égayenlde  cette  dernière  pièce,  dont  la  nioraldé  tour- 
ne en  ridicule  el  condamne  si  nclteinoiit  les  plus  ligouieuses 
prescriptions  du  t^oran.  Dans  la  voie  dis  reformes  où  le  sultan 
s'est  engagé,  quel  auxiliaire  idus  utile  pourrait-il  se  donner 
que  la  verve  de  Molière  armé  de  ses  plaisanteries  et  de  son 
sarcasme?  Comme  tous  les  progrès  s'enchaînent,  l'émanci- 
paiiou  des  femmes  amènera  celle  de  leurs  gardiens,  et  l'on 
dit  que  déjà  plusieurs  de  ces  soprani  sont  envoyés  à  notre 
Conservatoire  pour  se  perfectionner  dans  la  musique. 

Ou  joue  Molière  à  Bujuk-Dt'ré  et  Racine  aux  Tuileries. 
Nos  écrivains  du  grand  siècle  trouvent  partout  et  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  âges  ce  parterre  de  rois  dont 
parlait  Napoléon.  Athnlie  sera  représentée  ce  soir  même  à  la 
cour  avec  les  chœurs  el  dans  leur  pompe  originale.  On  a  hé- 
sité longtemps  entre  le  grand-prêtre  Joad  et  le  Cid  Rodri- 
gue, que  son  titre  espagnol  recommandait  à  un  auguste 
choix;  mais  enfin  la  suoeibe  Atlialie  a  été  préférée  à  l'amou- 
reuse Cliimène.  Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes'. 

Dne  fête  digne  du  plus  grand  intérêt  aura  lieu  le  20  fé- 
vrier prochain  au  théâtre  de  l'Odécn  :  c'est  le  bal  annuel 
donné  par  l'association  des  artistes-peintres,  au  bénéfice  de 
la  caisse  de  secours  et  pensions.  On  peut  se  procurer  des 
billets  (prix:  10  fr.)  dans  les  bureaux.de  l' Illustration  el 
chez  les  dames  patronesses,  dont  voici  les  noms  : 

Mesdames  :  Anbert,  Bapst.  Beraiid,  Berlon,  Berlhoud, 
Edmond  Blanc,  Bloiidel,  Bitliet.  la  duchesse  Decazes,  Ci- 
bnt.  Consul, Comte',  Crépy-Leprince,  duchesse  de  Doudeau- 
ville,  Darocha,  David,  comte-se  Ducliàlel.  Duparc,  Diival- 
Lecamus,  Dutilleiil,  baronne  F.rnouf.  Ferriêre,  tJudin,  Gide, 
princesse  Galilzin,  Gisors,  Goria,  Grnm,  Guérard,  Ingres, 
Jollivard,  .lollivel,  .leunesse,  marquise  de  la  I.aurenlie, 
Léonce  de  Lavcrgne,  de  Mirbel,  marquise  de  Morteinarl, 
J.  (tuvrié,  Oulrcbon,  Oudiné,  comtesse  de  Péronne,  Ramon 
de  la  Croiselte.  Robert  (de  Sèvres),  Roëlm,  Riesner,  Storelli, 
Srhoppin,  Turpin  de  Crissé,  Thévenin,  Tourin,  Vinclion, 
Viollet-Leduc,  de  Valry  ; 

Et  auprès  des  membres  de  la  commission  :  MM.  Duval- 
Lecamus,  président  ;  JoUivel,  vice-président  ;  Jeunesse,  se- 
crétaire, Sabalier,  Soulange,  Tourin,  Jannin,  Desmaisons, 
Sabalier  et  David. 


ThëAtrrf» 

Théatub-Phançais  :  Le  Vieux  de  'n  Montagne,  tragédie  en 
cinq  actes,  par  M.  Latour  Saint-Vbars.  — Gvmnasf.-Dba- 
MATigiE  :  Irène,  ou  le  Magnétisme,  vaudeville-drame  en 
deux  actes,  par  MM.  Scribe  et  Lockroy.  —  Thëatek  de 
l'OuIïon  :  En  Province,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
par  M.  E.  Serret. 

Il  se  passe  en  ce  moiuenl,  dans  les  régions  du  drame  et 
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de  la  tragédie,  quelque  chose  d'assez  ordinaire  après  les 
grands  engouements  et  les  praudes  surprises.  Le  demi-suc- 
cès, la  demi-chute  d'Agnès  de  Méranie,,  nous  a  mis  tous,  poè- 
tes, critiques  et  public  sur  la  penle  d'une  réaction.  Les  ten- 
tatives récentes  et  malheureuses  de  l'école  du  bon  sens,  de 
la  tragédie  difficile  et  renouvelée  du  grec  et  du  latin,  ont  ra- 
nimé l'ardeur  des  nnvateurs  et  réveillé  leurs  espérances.  Ils 
triomphent  de  l'hiirniHation  des  raciniens  ou  de  ceux  qui 
se  donnent  pour  l  Is  ;  ils  semblent  dire  au  public  :  «  lieve- 
nez  à  Shakespeare  en  noire  personne,  sous  peine  d'être  as- 
phyxiés par  l'alexandrin  des  unités  et  de  périr  sous  les 
coups  du  marteau  classique.  »  Après  la  soirée  d'Agnès  à 
rOdéon,  et  principalement  après  celle  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, au  Théâtre-Français,  nous  comprenons  jusqu'à  un 
certain  point  qu'on  tienne  ce  langage  et  qu'on  se  remette  en 
eampagne  sous  la  bannière  du  vieux  Will  ;  mais  nous  som- 
mes rassurés  d'avance  sur  les  effets  de  la  nouvelle  levée  de 
boucliers;  le  grand  chef  aura  beau  faire,  ses  lieutenants  pour- 
ront ramasser  et  enrôler  quelques  fuyards,  mais  le  corps  de 
bataille  et  l'armée  sont  dispersés  et  en  pleine  déroute,  la  re- 
prise de  Lucrèce  Borgia  l'a  bien  prouvé.  Personne  n'a  ré- 
pondu à  l'appel  de  ce  canon  d'alarme.  Lucrèce  Borgia,  ah  ! 
si  la  réaclion  contre  les  myslilications  de  l'art  diflicile  et  de 
la  tragédie  discrète  allait  trop  loin,  ne  voilà-t-il  pas  l'anti- 
dote tout  trouvé,  et  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  le 
philosophe  :  Ramenez-moi  aux  carrières  d'Agnès  de  Méranie 
ou  du  Vieux  de  la  montagne. 

Le  Vieux, —  car  il  est  bien  temps  que  nous  y  arrivions, — 
A  une  lille  qu'un 
jeune  et  beau  tem- 
plier enlevadans  une 
razzia.  On  connaît 
l'ordre  sérieux  du 
Temple  et  la  rigidité 
de  ses  statuts.  Chas- 
te comme  Joseph , 
continenlcomme  Sci- 
pion,  le  templier  Paul 
de  Sabran  a  renvoyé 
auVieux  de  la  monta- 
gne sa  captive  intac- 
te et  pure,  mais  de- 
puis cette  historiette, 
Fatime  est  rêveuse, 
elle  s'agite  sans  but, 
elle  pleure  sans  mo- 
tif, sa  pâleur  et  son 
dépérissement  inspi- 
rent à  l'iman  desrt*. 
sassins  une  détermi- 
nation horrible;  com- 
me il  soupçonne  les 
chrétiens  de  sortilè- 
ge à  l'égard  de  sa  lille 
et  de  l'avoir  empoi- 
sonnée, il  fait  appeler 
trois  de  ses  lanali- 
queset  les  charge  de 
poignarder  :  1° le  roi 
des  Francs  (  saint 
Louis);  2°  le  grand 
maître  du  Temple; 
5»  le  chef  de  la  ndli- 
ce,  Paul  de  Sabran. 
Cette  vengeance  sa- 
tisfait le  chef  inflexi- 
ble, mais  peut-elle 
suffire  au  père  ten- 
dre et  prévoyant'? 
Pour  dissiper  la  mé- 
lancolie de  sa  tille 
bien-aimée,  il  vient 
donc  de  la  fiancer  à 
un  jeune  scheik  des 
environs,  lorsqu'un 
prisonnier  chrétien 
est  amené  devant 
lui  et  sous  les  yeux 
de  Fatime,  et  Fa- 
time reconnaît  son  libérateur.  —  Qu'on  le  tue  1  s'écrie  le 
père.  —  Tuez -moi  d'abord,  réplique  la  fille,  je  l'aime  !  C'est 
alors  que  ce  Vieux  débonnaire  fait  à  son  prisonnier  des  pro- 
positions qui  nous  paraîtraient  fort  étranges,  si  nous  ne  sa- 
vions pas  que  le  lin  fond  du  dogme  de  ces  Ismaéliens  du 
mont  Liban  est  la  négation  de  tout  dogme,  le  scepticisme 
universel  et  une  indilîérence  égale  pour  toutes  les  croyances. 
—  Sois  mon  gendre,  dit-il  au  chrétien,  oubliant  tout  net  son 
autre  futur  gendre,  le  scheik  Ismaël.  Mais  Sabran  refuse,  et 
comme  Polyeucte,  il  va  marcher  à  la  mort,  à  la  gloire  ! 
lorsque  Fatime  lui  demande  un  entretien  particulirr.  Il  va 
sans  dire  que  Sabran  aime  Fatime  et  qu'il  ne  refuse  l'offre  de 
sa  main  que  pour  rester  fidèle  à  son  ordre;  un  templier, 
l'époux  d'une  Sarrasine,  quelle  abomination  !  Falime  ne  com- 
prend rien  à  ces  scrupules  religieux,  si  ce  n'est  que  le  tem- 
plier aime  une  autre  femme  qu'elle,  jusqu'à  ce  qu'enfin  as- 
saiUi  par  la  fille,  tourmenté  par  le  père  et  menacé  de  mort 
ignominieuse,  le  chrétien  pour  s'y  préparer  se  confesse  à 
un  frère  Yves,  son  compagnon.  Le  secret  de  son  cœur  lui 
échappe,  et  Fatime  éperdue  vient  le  recueillir  de  .ses  lèvres  ; 
voici  la  scène  des  aveux,  des  protestations  et  de  l'ivresse  ;  la 
croisade,  le  Temple,  ses  vœux,  son  pays,  le  chrétien  oublie 
tout.  Il  n'a  plus  qu'un  roi  et  qu'un  dieu,  c'est  Fatime.  Lors- 
que les  choses  s'arrangent  si  bien  au  quatrième  acte,  la  ca- 
tastrophe finale  n'en  doit  èlre  que  plus  terrible.  C'est  le  Vieux 
de  la  montagne  qui  l'a  préparée  grâce  à  l'ordre  sanguinaire 
donné  à  ses  trois  séides.  Ils  n'ont  pu  frapper  le  roi  des  Francs 
fait  prisonnier,  mais  le  grand  maître  du  Temple  est  tombé 


sous  leurs  poignards  ainsi  que  le  vieux  comte  de  Sabran 
frappé  à  la  place  de  son  fils...  Quel  massacre,  mais  aussi 
quel  changement!  plus  de  noces,  plus  d'amours,  plus  de  Fa- 
time, le  templier  ressuscite. 

Rendez-moi  ma  prison  et  rendez-moi  mes  chaînes. 

Je  réclame  ma  part  des  maux  et  des  revers 

Qu'ont  subis  leschrèliens.  Mes  yeux  se  sont  ouverts! 

Dites  à  vos  bourreaux  de  ressaisir  le  glaive. 

Du  fond  de  cet  abîme  enfin  je  me  relève  ; 

Je  croyais  étouffer  et  mon  sang  et  ma  foi, 

Je  disais  que  l'amour  dominait  seul  en  moi. 

Je  mentais  !  je  mentais  !  La  voix  du  sang  réclame, 

Et  Dieu  s'est  révolté  dans  le  fond  de  mon  âme. 

Frappez, je  suis  chrétien.  Français  et  templier: 

Avec  les  assassins  Je  ne  puis  m'allier. 

Et  pour  la  troisième  fois  voilà  ce  héros  chrétien,  ce  mar- 
tyr de  l'amour,  voilà  ce  Néreslan  et  ce  Polyeucte  en  hutte  à 
la  colère  du  Vieux  delà  montagne  qui  jure  de  l'exterminer. 
Cependant  Fatime  la  rebutée  et  la  dédaignée  n'en  défend  pas 
moins  jusqu'au  bout  la  vie  de  son  amant  ;  elle  lève  le  poi- 
gnard sur  les  assassins  et  sur  elle-même,  et  le  père,  ce  ter- 
rible bonhomme  qui  a  des  fureurs  d'Othello  et  des  faiblesses 
de  Cassandre,  suspend  sa  vengeance  pour  la  vingtième  lois. 
A  la  fin  des  fins,  le  sheick  Ismaël,'  ennuyé  des  tergiversa- 
tions de  ce  beau-père  ébauché,  se  présente  en  nombreuse 
compagnie  aux  portes  du  château,  le  templier  sort  pour  le 
repousser,  et  bref,  c'est  Tancrède  qui  combat,  qui  triomphe. 
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qui  est  blessé  et  vient  mourir  dans  les  bras  d'Aménaïde- 
Fatime. 

Voici  ta  croix  !  ta  croix  me  dicte  mon  devoir. 
Ami  je  meurs  chrétienne  et  je  vais  te  revoir. 

Peu  de  pitié,  encore  moins  de  terreur,  des  caractères  sans 
suite,  des  événements  sans  liaison,  une  versification  prosaï- 
que, un  dialogue  diffus  et  lâche,  Beauvalletqui  crie,  Guyon 
qui  beugle,  et  mademoiselle  Rachel  s' armant  en  vain  de  tout 
son  courage  et  de  tout  son  talent  contre  un  rôle  ingrat  qui 
la  laisse  enfin  sans  force  ni  haleine  devant  un  public  qui  ne 
s'émeut  pas,  tel  est  le  résumé  de  cette  tragédie  maussade  ; 
elle  portait,  disait-on,  un  dieu  dans  sou  nuage  ;  toujours 
est-il  que  cette  œuvre,  annoncée  avec  l'éclat  et  le  fracas  de 
la  foudre,  n'aura  eu  que  l'existence  d'une  ombre.  Il  est  juste 
de  leconnaître  que  l'ouvrage  et  l'auteur  ont  été  applaudis  par 
des  mains  amies,  mais  le  véritable  public  n'a  dit  mot,  et  son 
silence  est  la  leçon  des  poêles  tout  autant  que  celle  des  rois. 

Le  ciel  du  Gyniase  connaît  rarement  ces  intempéries  ;  dans 
ces  heureux  parages,  M.  Scribe  continue  et  prolonge  l'éter- 
nel printemps  de  ses  beaux  jours.  Aidé  de  M.  Lockroy,  le 
spirituel  académicien  vient  de  trouver  un  succès  dans  le 
baquet  de  Mesmer.  M.  Scribe  est  un  plus  grand  sorcier  que 
l'inventeur  du  magnétisme;  il  le  rend  probable,  il  fait  croire 
a  .«es  opêralions  et  à  ses  enchanlements.  Tout  autre  éci  ivain 
et  auteur  (liamati(|ue  vous  eClt  difficilement  convaincus  de  la 
vraisemliLinci'  de  rinslorielte  qu'il  nous  raconte  sous  ce  litre, 
Irène  ou  le  Magnciisnie. 


Irène,  c'est  une  jeune  et  charmante  fille  qui  aime  avec  le 
plus  grand  mystère  un  volage,  un  mauvais  sujet,  M.  Henri 
de  Clermont.  Le  magnétisme,  c'est  précisément  cet  Henri, 
qui,  au  milieu  de  l'ivresse  de  sa  vie  dissipée,  n'a  eu  garde 
d'oublier  Irène,  et  qui  pour  s'assurer  de  ses  véritables  senti- 
ments, interroge  ce  cœur  sensible  à  grand  renfort  de  passes 
magnétiques.  O  bonheur'  Henri  est  toujours  aimé,  ô  mal- 
heur! le  père  d'Irène,  un  vice-amiral,  a  surpris  l'entretien 
nocturne  et  mesmérien,  et  croyant  son  Irène  déshonorée,  il 
s'estime  trop  heureux  de  la  fiancer  à  un  vaurien.  Pendant  la 
publication  des  bans,  Henri  guerroie  en  Amérique  ;  d'après 
les  conseils  d'Irène,  il  est  allé  conquérir  sa  réliabililation. 
Qu'il  revienne  auprès  de  son  Irène  victorieux,  colonel  et  pu- 
rifié, et  Irène  est  à  lui.  Tous  ces  beaux  projets,  — on  s'en 
doute,  — sont  singulièrement  dérangés  par  la  détermination 
paternelle  :  c'est  en  vain  que  la  pauvre  fille,  qui  ne  comprend 
rien  aux  foudroyants  regards  de  son  père,  tenle  d'échapper  au 
iiDijinigo  précipité  dont  elle  est  menacée  ;  encore  une  jour- 
née, et  elle  sera  irrévocablement  la  vicomtesse  Annibal  de 
Boutteville;  Henri  en^sera  pour  son  voyage  d'outre-mer  et 
ses  lauriers.  Qu'il  paraisse  donc,  qu'il  s'empresse,  qu'il  ac- 
coure !  il  vient,  il  est  venu,  il  est  colonel,  il  est  adorable,  il 
est  adoré,  Irène  estsauvée.  Commentcela,  et  par  quel  moyen 
Henri  va-t-il  désabuser  le  père?  Le  magnétisme  est  cause"  de 
la  mésaventure  :  il  va  la  reparer.  Similia  similibus,  guéris- 
sons le  mal  par  le  mal.  Henri  fait  du  magnétisme  liomœopa- 
thique,  et  voilà  Irène  derechef  endormie.  Si  j'ajoute  que  le 
vice-amiral,  témoin  de  cette  fantasmagorie,  demeure  con- 
vaincu de  l'innocen- 
ce de  sa  lille,  elqu  il 
unitlesdeuxaiiia.i-, 
à  coup  sûr  je  ne 
vous  apprendrai  ritu 
de  nouveau.  Je  ne 
vous  surprendrai 
pas  davantage  en 
déclarant  que  la  piè- 
ce est  parfaitement 
jouée  par  la  fleur 
des  poi,i  et  l'élile  ue 
la  petite  troupe  du 
Gymnase  qui  brille 
également  par  le  ta- 
lent individuel  et 
par  l'ensemble. 

Au  milieu  des  agi- 
tations d'uncliangi- 
ment  de  règne,  le 
théâtre  de  I  Odéon 
ne  néglige  pas  d'a- 
limenter son  réper- 
toire, i'ne  année  à 
Paris  (telle  était  sa 
dernière  pièce ,  si 
l'on  s'en  souvient) 
devait  êlre  suivie  do 
En  Prorince.  La  co- 
médie de  M.  Ernest 
Serrel  a  l'^iir  d'être 
la  cjiilre-parlie  de 
celle  de  madame 
Ancelot,  et  n'en  ol- 
fre  réellement  que 
la  confirmation . 
L'Edgar  de  la  comé- 
die Aucelots'appelie 
Didier  dans  la  pièce 
Serret.  Le  plus  vif 
des  événements  de 
En  Province  s'est  ac- 
compli à  Paris.  C'est 
dans  la  capitale  que 
Didier  a  fait  son 
droit,  et  la  chroni- 
que lui  attribue  tou- 
tes sortes  de  peccadi  • 
lamps.  les  qui  le  brouillent 

avec  une  vieille  tan- 
te, une  cousine  Irèj- 
majeure,  et  qui  pis  est,  avec  sa  jeune  fiancée,  Estelle.  Mais 
Didier  trouve  un  avocat  dans  le  Irère  d'Estelle,  on  plaide  sa 
cause,  on  émeut  l'auditoire,  on  enlève  les  juges,  e|  Didier 
est  réhabilité  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Celte  petite 
aventure  domestique  ne  pouvait  que  gagnera  être  mise  en 
vers.  Ceux  de  M.  Ernest  Serret  sont  d'un  tour  facile,  et  l'al- 
lure en  est  vive  et  spirituelle.  Nous  connaissions  lu  Petite 
Ville  de  Picard  ;  ces  croquis  légers  et  un  peu  effacés  de  la 
vie  et  des  ridicules  de  la  province  pouvaient  être  ravivés  par 
une  plume  moderne  :  ainsi  a  pensé  l'auteur  de  cette  comé- 
die qui  remet  sous  nos  yeux  ces  petits  tableaux  de  mœurs 
dans  un  style  digne  d'Andrieux. 

Ou  annonce  pour  la  semaine  prochaine  une  nouvelle  co- 
médie de  l'improvisateur  Méry,  /('  Paijiiebot.  Souliailons-liii 
une  heureuse  traversée. 

Tous  les  journaux  de  Berlin  qui  nous  arrivent  parlent 
avec  le  plus  vif  enthousiasme  du  grand  succès  que  vient 
d'obtenir  madame  Viardot-C.ircia  sur  le  théâtre  allemand  de 
Berlin,  dans  l'opéra  des  Huguenots.  La  célèbre  artiste  a  joué 
et  chanté  le  rôle  de  Valentine,  au  dire  de  la  Gazfttede  Voss, 
comme  aucune  autre  ne  l'avait  joué  et  chanté  avant  elle. 
—  Jamais  peut-être  aussi  l'opéra  de  Mayerbeer  n'avait 
été  mieux  représenté.  Tous  les  autres  artistes  et  les  chœurs 
se  sont  surpassés.  — Madame  Viardol  a  été  rappelée  après 
chaque  morceau  et  trois  fois  à  la  fin  du  quatrième  acte.   Le 

firince  de  Prusse  est  venu  sur  la  scène,  accompagné  de  ses 
rêres,  la  féliciter  au  nom  do  lu  famille  royale.  —  Après  les 
Hugueiwts,  madame  Viardot  doit  jouer  la  Juive. 
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lie  Combat  de  la  vie, 

HISTOIRE    d'amour, 

PAR  CHARLES  DICKENS. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  pagea  282,  298,  310,  330  342,  et  362.) 

M.  Wardeii  ne  contredit  pas  Clemency.  Marion  était 
moite.  Clemency  se  laissa  lomber  sur  sa  chaise  ,  caciia  son 
vi.saf;e  sur  la  table,  ol  se  mit  à  sant;loter. 

lin  !■'■  innniiMii,  un  vieux  monsieur  aux  elieveux  blancs  se 
piciipiiii  cl;ins  l;i  salle,  presque  liors  d'haleine,  et  parlant 
si  |iiMiilil.  niriii,  qu'à  entendre  sa  voix,  il  était  difficile  de  re- 
coiiiminv,  n'\W.  ,\kU.  Snilchey.  . 

«  Buu  Dieu  !  luoiisieur  Warden,  dit  l'homme  de  loi,  en  le 
prenant  à  part,  quel  vent  a  souillé?  — Il  élaitsi  halelaul,  qu'il 
lut  «blitîé  de  s'interrompre,  puis  il  ajouta  d'une  voix  faible  : 
—  Vous  ici! 

—  Un  mauvais  vent,  je  le  crains,  répondit-il.Si  vous  pou- 
viez savoir  ce  qui  s'est  passé?  comme  on  m'a  demandé,  sup- 
plié de  faire  des  choses  impo.ssibles  ;  quel  désordre  et 
quel  chagrin  je  porte  avec  moi?  .  . 

—  Je  devine  loul.  M.iis  pourquoi  êtes-vous  venu  ici,  mon 
bon  monsieur  ?  ré|iliqua  Suilclu'y. 

—  Pouvais-je  savoir  qui  lenail  celle  auberge?  Lorsque  je 
vous  ai  envoyé  mon  domestique,  je  suis  entré  dans  celte  mai- 
son, parce  que  je  ne  la  connaissais  pa,s  encore  et  que  je  suis 
naturellement  curieux  de  voir  tout  ce  qui  est  ancien  el  nou- 
veau, dans  ces  lieux  familiers  il  ma  jeunesse.  C'était  d'ailleurs 
hors  de  la  ville.  Je  voulais  d'-ibord  m'enlrelenir  avec  vous 
avant  de  m'y  montrer  ;  je  désirais  savoir  quelle  réception  on 
m'y  ferait.  Je  vois  il  votre  air  que  vous  êtes  eu  élal  de  me 
l'apprendre.  N'était  voire  maudite  prudence,  il  y  alonglemps 
que  |e  saurais  tout. 

—  Notre  pruiiiMice  !  répliqua  l'homme  de  loi  !  Parlant  pour 
moi-même  et  pour  Craggs,  —  défunt;  —  ici  M.  Snilchey  se- 
coua la  tête,  eu  jetant  les  yeux  sur  le  crêpe  du  son  cha- 
peau, —  cnmuient  ponvez-vousraisonnablemeut  nous  blâmer, 
monsieur  Wardeu  ?  Il  était  convenu  (Mitre  nous  que  nous  ne 
reviendrions  jamais  sur  ce  sujet,  el  que  ce  n'était  pas  une 
de  ces  alTaires  dans  lesquelles  les  homme  sages  et  graves 
comme  nous, —  j'ai  pris  uole  dins  le  temps  de  vos  ré- 
llexions,  —  pussent  intervenir.  Notre  prudence  !  lorsque 
M.  Craggs,  monsieur,  lorsque  M.  Craggs  est  descendu  dans 
sa  tombe  respectée,  avec  la  conviction... 

—  Je  vous  avais  promis  solennellement  de  garder  le  si- 
lencejusqu'à  mon  retour,  à  quelque  époque  qu'il  eût  lieu, 
lui  dii.  M.  Warden  en  l'interrompant,  et  j'ai  tenu  ma  parole. 

—  Fort  bien,  monsieur,  et  je  vous  le  répète,  la  même  dis- 
crétion nous  ("lait  imposée.  J'ai  eu  mes  soupçons,  monsieur; 
mais  il  n'y  a  pas  six  mois  que  je  sais  la  vérité,  el  que  j'ai  été 
assuré  que  vous  l'aviez  perdue. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  demanda  son  client. 

—  Le  docteur  Jeddier  lui-même,  monsieur,  qui  a  fini  par 
me  faire,  de  sou  plein  gré,  cette  confidence,  i-ui  seul  a  su 
toute  la  vérité,  depuis  plusieurs  années. 

—  Et  vous  la  connaissez  aussi?  dit  son  client. 
— Je  la  connais,  monsieur,  répliquaSnitcbey,  et  j'ai  quelque 

raison  de  croire  qu'elle  sera  révélée  demain  soir  à  sa  sœur. 
On  lui  en  a  fait  la  promesse.  Pendant  ce  temps,  vous  me  fe- 
rez peut-être  l'honneur  de  descendre  chez  moi,  car  on  ne 
vous  attend  pas  chez  vous?  Mais,  pour  ne  pas  vous  exposer 
à  de  nouveaux  embarras,  dans  le  cas  où  vous  seriez  reconnu, 
—  quoique  vous  soyez  bien  changé,  je  vous  aurais,  je  crois, 
laissé  pisser  sans  vous  reconnaître,  monsieur  Warden, — 
nous  ferions  mieux  de  diner  ici  et  d'entrer  en  ville  quand  il 
fera  nuit.  On  dine  très-bien  ici,  monsieur  Warden.  Cette  mai- 
son est  votre  propriété,  soilditen  passant.  Craggs  elmoi, — 
feu  Craggs, — nous  venions  de  tempsenlempsy  prendre  une 
côtelette  ,  et  nous  y  étions  toujours  très-conlortablement 
servis.  M.  Craggs,  monsieur,  dit  Snitchey,  en  fermant  les 
yeux  el  en  les  rouvrant  presque  immédiatement,  a  été  rayé 
trop  tôt  du  livre  de  la  vie. 

—  Dieu  me  pardonne,  si  je  ne  vous  fais  pas  mes  compli- 
ment de  condoléance,  repartit  Michaël  Warden,  en  passant 
sa  main  droite  sur  son  front;  mais  il  me  semble  que  je  rêve 
en  ce  moment;  je  n'ai  plus  la  tête  à  moi.  M.  Craggs,  —  oui, 
je  suis  très-Iftcbé  que  nous  ayons  perdu  M.  Craggs.  »  Mais 
en  disant  ces  mots,  il  tournait  la  tête  vers  Clemency  et  pa- 
raissait sympathiser  avec  Ben,  qui  cherchait  à  la  consoler. 

Il  M.  Craggs,  monsieur,  lit  remarquer  Snilchey,  n'a  pas 
trouvé,  j'ai  le  regret  de  l'avouer,  la  vie  aussi  facile  que  sa 
théorie  le  lui  enseignait;  autrement  il  serait  encore  parmi 
nous.  C'est  une  grande  perle  pour  moi.  Il  était  mon  bras 
droit,  ma  jambe  droit*,  mon  oreille  droite,  mon  œil  droit  ; 
sans  lui,  je  suis  paralysé.  Il  a  légué  sa  part  de  l'étude  à  mis- 
Iress  Craggs,  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  adininislraleurs 
et  ayants-tiroil.  Son  nom  reste  encore  associé  au  mien  dans 
la  rai.son  sociale  ;  j'essaye,  par  un  enfantillage,  de  faire  croire 
parfois  qu'il  n'est  pas  morl.  Vous  avez  pu  remarquer  que  je 
parle  pour  moi  et  pour  Craggs,  défunt!  »  dit  le  sensible 
homme  de  loi  en  déployant  son  mouchoir  de  poche. 

Michaël  Warden,  qui  n'avait  pas  cessé  de  regarder  fixe- 
ment Clemency,  se  tourna  vers  M.  Snilchey  quand  il  eut 
achevé  sa  périodo,  el  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse. 

«  La  pauvre  créature,  ropariil  Snilchey  en  secouant  la  tête, 
c'est  vrai.  Elle  a  toujours  été  lidèle  à  Marion;  elle  l'a  toujours 
tendrement  aimée.  Charmante  Marion,  pauvre  Marion!  ne 
soyez  pas  si  triste, —  inisti'css,  —  car  vous  êtes  mariée  main- 
tenant, Clemency.  » 

Pour  toute  réponse  Clemency  secoua  la  tête  en  soupirant. 

«  Allons  !  allons  !  attendez  jusqu'à  demain,  dit  l'homme  de 
loi  d'un  Ion  amical. 

—  Le  jour  de  demain  ne  peut  pas  ressusciter  les  morts, 
monsieur,  dit  Clemency  en  sanglotant. 


—  Non,  autrement  il  nous  rendrait  feu  M.  Craggs,  dit 
M.  Snilchey,  mais  il  peut  faire  naître  quelques  circonstances 
moins  tristes,  il  peut  apporter  quelques  consolations,  atten- 
dez jusqu'à  demain.  « 

clemency,  serrant  la  main  que  lui  tendait  M.  Snilchey,  ré- 
pondit qu'elle  suivrait  son  conseil,  et  Britain,  que  le  déses- 
poir de  sa  femme  avait  plongé  dans  un  profond  abattement, 
s'écria  que  cela  était  le  plus  sage.  Alors  M.  Snitchey  el  Mi- 
chaël Warden  montèrent  au  premier  et  ils  se  mirent  aussitôt 
à  cau.ser  si  bas,  que  le  bruit  de  leurs  voix  étaitcomplétement 
couvert  par  le  cliquetis  des  assiettes  el  des  plats,  le  siffie- 
ment  de  la  poêle  à  frire,  le  bouillonnement  des  casseroles,  et 
la  walse  sourde  el  monotone  du  lonrne-broclie  qu'interrom- 
pait de  temps  en  temps  un  grand  bruit,  comme  si,  dans  un  ac- 
cès de  vertige,  il  eût  reçu  quelque  coup  mortel  à  la  tête,— 
enfin  par  tous  les  autres  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  la 
cuisine  pour  leur  dîner. 

Le  lendemain  fut  une  belle  el  paisible  journée.  Nulle  part 
les  teintes  variées  do  l'automne  ne  se  montrèrent  plus  belles 
que  dans  le  verger  calme  du  docteur.  Les  neiges  de  bien  des 
nuits  d'hiver  s'étaient  fondues  sur  ce  sol,  les  feuilles  fanées 
de  bien  des  étés  y  avaient  frémi  sous  les  pieds  des  prome- 
neurs, depuis  qu'elle  était  partie.  Le  chèvre-feuille  qui  ornait 
le  porche  était  de  nouveau  en  Heur,  les  arbies  projetaient 
sur  le  gazon  des  ombres  bienfaisantes  el  mobile  ;  le  paysage 
était  aussi  tranquille  et  aussi  serein  que  jamais,  mais  où  était- 
elle? 

Elle  n'était  pas  là,  elle  n'y  était  pas!  sa  présence  eût  même 
produit  alors  un  effet  plus  extraordinaire  dans  cette  viiille 
maisonqueceluiquason  absence  y  avait  causé  autrefois.  Mais 
à  la  place  ordinaire  était  assise  une  jeune  femme,  dont  le 
cœur  avait  toujours  conservé  le  souvenir  d:;  celle  qui  n'était 
plus  là.  Marion  vivait  toujours  dans  celte  mémoire  lidèle, 
telle  qu'elle  était  autrefois,  jeune,  radieuse  de  promesses  et 
d'espérances  !  elle  n'avait  aucun  rival,  et  personne  ne  lui 
avait  succédé  dans  ce  cœur  aimant —  el  c'était  un  cœur  de 
mère,  —  car  une  petite  fille  adorée  jouait  à  ses  côtés, 
ces  aimables  et  charmantes  lèvres  murmuraient  son  nom. 
L'ùme  de  la  jeune  fille  qui  n'était  plus  là  regardait  par 
ces  yeux,  les  yeux  de  Grâce,  assise  avec  son  mari  dans  le 
verger,  le  jour  anniversaire  de  leur  mariage,  de  la  naissance 
d'Alfred  elde  la  naissance  de  Marion. 

Alfred  lleallilield  n'était  pas  devenu  un  grand  homme  :  il 
ne  s'était  pas  enrichi  ;  il  n'avait  pas  oublié  les  souvenirs  et  les 
amis  de  sa  jeunesse;  il  n'avait  accompli  aucune  des  ancien- 
nes prédictions  du  docteur,  mais  ses  visites  utiles,  patientes, 
ignorées,  dans  les  demeures  des  pauvres,  ses  veilles  au  chevet 
des  malades,  son  expérience  journalière  des  vertus  modestes 
qui  lleurissent  dans  les  élroils  sentiers  de  la  vie,  el  qui,  loin 
d'être  écrasées  sous  les  pas  pesants  de  lapauvrelé,  surgissent 
pleines  de  vigueur  et  d'élasticité  partout  où  elle  passe,  el  em- 
bellissent sa  roule,  lui  avaient  mieux  enseigné  et  démontré, 
d'années  en  années  la  vérité  de  ses  anciennes  croyances.  Sa 
manière  de  vivre,  bien  qu'elle  fût  calme  et  retirée,  lui  avait 
appris  que  souvent  les  hommes  ont,  sans  s'en  douter,  des  rap- 
ports avec  les  anges  comme  aux  premiers  âges  du  monde;  el 
que  les  êtres  les  pbis  disgracieux,  les  plus  désagréables  à 
voir,  les  plus  pauvrement  vêtus,  sont  pour  ainsi  dire  transfi- 
gurés par  le  chagrin,  le  besoin  ella  douleur,  et  se  métamor- 
phosant en  etprits  bienfaisants  se  couronnent  d'une  auréole 
divine.  ,    ,      .„  ,.       , 

Il  menait  peut-être,  sur  le  champ  de  baladle  transformé, 
une  vie  plus  utile,  que  s'il  se  fût  engagé  sans  repos  dans  des 
carrières  plus  ambitieuses  ;  et  il  était  heureux  avec  sa  femme, 
sa  chère  Grâce. 
Et  Marion  !  l'avait-il  oubliée? 

«  Le  temps  a  fui  rapidement,  chère  Grâce,  disait-il,  depuis 
ce  jour, —  ils  parlaient  de  son  départ,  —  el  pourtant  il  rne 
semble  qu'il  y  a  bien  longtemps  de  cela!  Nous  ne  comptons 
pas  par  les  années,  nous  comptons  par  les  changements  et 
les  révolutions  qui  s'opèrent  en  nous. 

—  Nous  pouvons  cependant  compter  aussi  par  années,  de- 
puis le  départ  de  Marion,  répondit  Grâce;  c'estia  sixièmefois, 
cher  Alfred,  y  compris  celle-ci,  que  nous  nous  asseyons  à 
cette  place,  le  jour  de  sa  naissance,  el  que  nous  nous  enliete- 
iioBs  de  cet  heureux  retour,  si  ardemment  désiré,  si  long- 
temps retardé.  Ah  !  quand  arrivera-t-il  !  quand  le  reverrons- 
nous?  » 

Son  mari  l'observait  allentivement  car  ses  yeuxse  remplis- 
saient de  larmes  ;  el,  se  rapprochant  d'elle,  il  lui  dit  : 

«Mais,  chère  Grâce,  Marion  vous  a  dit  dans  celle  lettre 
d'adieu  qu'elle  a  laissée  pour  vous  sur  votre  table,  el  que 
vous  relisez  si  souvent,  que  des  années  devaient  s'écouler 
avant  que  ce  retour  fût  possible.  Vous  vous  le  rappelez  ?  » 

Elle  tira  une  lettre  de  son  sein,  la  couvrit  de  baisers  et 
répondit  :  Oui. 

«  Que  durant  ces  années.de  séparation,  si  heureuse  qu'elle 
pût  être,  elle  songerait  toujours  à  l'époque  où  il  lui  serait 
peimis  de  vous  revoir  el  où  tout  serait  expliqué  ;  elle  vous 
priait  d'en  faire  autant  de  votre  côté,  d'attendre  avec  con- 
fiance, avec  espoir  !  C'est  bien  là  le  sens  de  sa  lettre,  n'est-ce 
pas,  ma  chère? 

—  Oui,  Alfred. 

—  Elde  toutes  celles  qu'elle  vous  a  écrites  depuis. 

—  A  l'exception  de  la  dernière ,  que  j'ai  reçue  il  y  a 
quelques  mois  .seulement,  et  dans  laquelle  elle  parlait  de  vous 
el  du  secret  que  vous  saviez  alors  et  que  je  devais  apprendre 
ce  soir.  » 

Alfred  regarda  le  soleil  qui  déclinait  rapidement,  et  il  lui 
dit  que  Ibeure  hxée  pour  la  révélation  de  ce  secret  était  le 
coucher  du  soleil. 

«  Alfred,  dit  Grâce  en  appuyant  fortement  sa  main  sur 
son  épaule,  il  y  a  dans  cette  hUlre,  —  celle  ancienne  lettre 
que  je  lis  si  souvent,  à  ce  que  vous  dites,  — quelque  chose 
que  je  ne  vous  ai  jamais  avoué.  Mais  ce  soir,  cher  .Mfred, 
—  à  l'approche  dii  coucher  du  soleil,  à  celte  heure  où  le 
déclin  du  jour  semble  rendre  notre  vie  plus  calme  et  plus 
douce, —  je  ne  puis  plus  le  taire. 


—  Qu'e.st-ce  donc,  cher  amour? 

—  Lors  de  son  départ,  Marion  m'écrivit,  ici  même,  que 
vous  me  l'aviez  jadis  confiée  comme  un  dépôt  sacré,  et  qu'à 
son  tour,  .\lfred,  elle  vous  confiait  à  moi  au  mérae  titre.  Elle 
me  priait  et  me  suppliait,  par  mon  amour  pour  elle  et  pour 
vous,  de  ne  pas  repousser  l'affection  qu'elle  pensait,  — qu'elle 
savait,  dit-elle,  — que  vous  transporteriez  sur  moi,  quand 
votre  blessure  serait  guérie,  mais  de  l'encourager  et  d'y 
répondre. 

—  Et  de  me  rendre  heureux  et  fier  de  mon  bonheur, 
Grâce;  l'a-l-elle  dit? 

—  C'était  moi  qu'elle  voulait  rendre  heureuse  et  (ière  de 
votre  amour,  lui  répondit  sa  femme  pendant  qu'il  la  serrait 
dans  ses  bras. 

—  Ecoulez-moi,  ma  chère,  lui  dit-il,  —  oui.  Ecoulez- 
moi  —  et  en  lui  parlant,  il  reposa  doucement  sur  son  épaulé 
la  tête  de  Grâce.  —  Je  sais  pourauoi  je  n'ai  pas  été  instruit 
jusqu'à  présent  de  ce  passage  de  la  lellre  de  Marion.  h-  siiv 
pourquoi,  à  cette  époque,  ni  aucune  de  vos  paroles,  m  au- 
cun de  vos  regards  ne  m'en  révélèrent  l'existence.  J.-  >,n^ 
pourquoi  j'eus  tant  de  peine  à  décider  Grâce,  bien  qu'elle 
eût  pour  moi  une  affection  si  tendre,  à  m'accorder  sa  main, 
et  c'est  parce  que  je  le  sais,  ma  chère,  que  je  connais  le  prix 
inappréciable  du  cœur  que  je  sens  battre  sous  ma  main,  el 
que  je  remercie  Dieu  de  la  possession  de  ce  riche  trésor.  » 

Elle  pleurait,  mais  de  joie,  pendant  qu'il  l'étreignait  dans 
ses  bras.  Après  une  courte  pause,  il  laissa  lomber  un  regard 
sur  l'enfant  qui,  assis  à  leurs  pieds,  jouait  avec  une  petite 
corbeille  de  lleurs,  etilditàGrace  de  regarder  comme  le  soleil 
était  rouge  et  doré. 

n  Alfred,  dit  Grâce  en  relevant  vivement  la  lêle  à  ces 
mots ,  le  .soleil  va  bientôt  disparaître.  Vous  n'avez  pas  oublié 
ce  que  je  dois  appremlre  avant  qu'il  .se  couche. 

—  Vous  connaîtrez  fhisloire  de  Marion  dans  tonte  sa  vé- 
rité, mon  amour,  répondit-il. 

— Dans  toute  sa  vérité! — dit-elle  d'une  voix  suppliante,  — 
rien  ne  me  sera  caché  maintenant ,  —  vous  me  l'avez  promis, 
n'est-ce  pas? 

—  Je  vous  l'ai  promis,  répondit-il. 

—  Avant  le  coucher  du  soleil,  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Marion,  et,  vous  le  voyez,  Alfred,  le  soleil  dé- 
cline rapidement.  » 

Il  passa  un  de  ses  bras  autour  de  sa  taille,  et  regardant 
fixement  ses  yeux ,  il  lui  dit  : 

B  Chère  Grâce ,  cette  vérité  si  longtemps  cachée,  ce  n'est 
pas  moi  qui  dois  vous  la  dire.  Vous  l'apprendrez  d'une 
autre  bouche. 

—  D'une  autre  bouche,  répéla-t-elle  d'une  voix  émue. 

—  Oui,  je  connais  la  fermeté  de  votre  cœur  et  la  force  de 
votre  caraclère.  Je  sais  que  pour  vous  un  mot  de  prépa- 
ration sulfit.  Oui,  vous  l'avez  dit,  l'heure  est  venue.  As.sn- 
rez-inoi  que  vous  vous  sentez  assez  forte  pour  supporter  une 
épreuve,  —  une  surprise ,  —  un  coup  ,  —  car  le  messager 
attend  à  la  porte. 

—  Quel  messager?  dit-elle,  et  quelle  nouvelle apporlerl-ll? 

—  Je  me  suis  engagé  ,  lui  répondit-il  en  la  regardant  avec 
la  même  fixité,  à  ne  pas  vous  en  dire  davantage.  Croyez- 
vous  me  comprendre? 

—  Je  tremble  d'y  penser,  »  dit-elle. 

Malgré  la  fixité  de  son  regard ,  la  figure  d'Alfred  trahis- 
sait une  émotion  qui  effrayait  Grâce.  Elle  cacha  de  nouveau 
.sa  tête  sur  l'épaule  de  son  mari.  Elle  était  tremblante,  et  elle 
le  supplia  de  lui  accorder...  encore  un  moment. 

«Du  courage!  ma  chère  femme.  Lorsque  vous  vous  sentirez  la 
force  de  recevoir  le  messager,  le  messager  attend  à  la  porte. 
Le  soleil  se  couche;  c'est  le  jour  anniversaire  de  Marion. 
Dn  courage,  du  courage!  Grâce.» 

Elle  releva  la  lêle,  et  hii  dit,  en  le  regardant,  qu'elle  était 
prête.  A  la  voir  en  ce  moment,  tandis  qu'elle  suivait  des 
yeux  son  mari  qui  s'éloignait,  on  eût  cru  voir  Marion  telle 
qu'elle  était  pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  la 
maison  paternelle,  tant  la  ressemblance  était  extraordinaire. 
Il  avait  emmené  la  petite  tille  avec  lui.  Elle  la  rappela ,  — 
elle  portail  le  nom  de  Marion,  —  et  la  serra  contre  son  cœur. 
L'«nfanl,  à  peine  déposée  à  terre,  courut  après  son  père,  et 
Grâce  resta  seule. 

Elle  ne  savait  ni  ce  qu'elle  redoutait,  ni  ce  qu'elle  espé- 
rait; elle  restait  à  la  même  place,  immobile  ,  les  yeux  fixés 
sur  le  porche  par  lequel  ils  avaient  disparu. 

Ab!  quelle  est  cette  figure  qui  sort  loul  à  coup  des  ténè- 
bres el  qui  se  lient  debout  sur  le  seuil,  vêtue  d'une  robe 
blanche,  que  le  vent  du  soir  agile  avec  un  doux  murmure; 
sa  tête  est  penchée  sur  le  sein  de  son  père,  et  son  père  la 
presse  tendrement  contre  son  cœur.  Oh!  Dieu,  est-ce  une 
vision  qui  s'est  élancée  des  bras  du  vieillard,  et  qui ,  en 
poussant  un  cri  et  en  tendant  ses  mains  en  avant ,  s'est 
précipitée  vers  Grâce  comme  une  insensée,  et  tombe  détail- 
lante dans  ses  bras  ouverts  pour  la  recevoir. 

«  Oli  !  Marion ,  Marion,  oli  !  ma  soeur,  oh  I  l'àme  de  mon 
àme!  oh!  joie  et  bonheur  ineffables  de   nous  revoir.» 

Ce  n'était  pas  un  rêve,  ce  n'était  pas  une  ombre  évoquée 
par  l'espérance  et  par  la  crainte,  celait  Marion,  la  douce 
Marion  !  si  belle ,  si  heureuse  ,  si  peu  changée  par  les  cha- 
grins el  les  tourments  de  l'.ibsonce ,  mais  dont  le  temps  avait 
tellement  développé  et  anobli  la  beauté,  qu'à  ce  moment 
où  le  soleil  couchant  dorait  de  ses  derniers  rayons  son  vi- 
sage lové  vers  le  ciel,  elle  ressemblait  à  un  ange  envoyé  sur 
la  terre  pour  y  accomplir  une  mission  de  charilé. 

Marion  n'avait  pas  lâché  sa  sœur  qui  s'était  laissée  tom- 
ber assi.-e  sur  un  banc;  elle  lui  souriait  en  pleurant,  agenoiid- 
lée  devant  elle;  elle  l'enlaçait  de  ses  deux  bras,  elle  neces-ait 
pas  un  instant  di'  la  regarder  ;  enfin ,  aux  ilermères  lueurs  du 


rurniaient  une  auréole  à  son  front,  et 
ihisoir  qiiicouiiiienç.nt  à  régner  autour 
I  le  silence;  sa  voix  calme,  faible,  pure, 

u  f  utement  avec  cette  heure  du  jour. 
maison  était    la  mienne,  lirace, 

rniais... 
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Olil  Marion,  feii- 


_  Tai':-toi    cliiMi'  amour,  un  iiisliiU 

't;:,?:vr;:nrfc.V  menant  la  force  de  sup- 

P^S.^ctSSn'^auC^";,  comme  el.ele 
«Jl  n  a,  Uenant  ie  l'aimais,  lui,  de  toute.non  àme,  je  l  aimais 

^n.ifoas  aloi    d'un  profond  amonr.  Je  ne  l'u.n.a.  jamais 
mèuv  Gr  ce   que  lorsqu'il  parl.lily  a  sixans  ;  je  .>e  (aima, 
ram  is  mieux,  cliore  sœur,  que  la  nuil  on  je  partis.  » 
^   Sa  sœm,  penchée  sur  elle,  ne  put  que  la  regarder  hxemcnl, 

''  [  tos'u's-^l /nt'^^mer  à  son  insu,  dit  Marion  avec  un 
doux  sôur  re. Vun  autre  cœur,  avant  que  je  susse  que  j  en 
-avai^  un  à  u  donner.  Ce  cœur,  -  le  vôtre,  ma  sœur,  -  ne 
^M. élément  à  tout;  il  éuit  -^^Vt^^::^'Z^ 

dèue  uei-aviisconlractée envers  lui. ■''"''"«^l'i'V'^"' '^ 
ueutiiiicja  l„s  Y.Mi\-    Ce  ane  vous  avieî  lait  pour 

S^i   G^acrS  ^m  s';.    ^^oliCai?  le  faire  pour  vmis,  s,  je 

de^toe  (vous  me'l-aviez  prouve)  que  certains  cœurs  huma  us 
J™  de  douleurs  q^ie  le  monde  i.nore  etdom  '  -  ;       ^^ 

inent  cependant)  jamais  je  ne  lepouserai. 

(>l,  Marion!  oh.  Manon;  .       „, „n„ 

_Ki;-ava.sf.in.d'areind^rentejKn,rU^^^^ 

V^"S  rS,^"    ^-SX  toujours  en  sa  Hi- 

;    VavaUessaVéensuitc  de  vous  avouer  ma  resolution  ina  s 

n-aurieriamais  voulu  m'écouler  m  me  cominendie. 

noaue  hxée'pour  son  retour  approchait  ;  je  sentis  <,ue  je 

devaî?à"i     avant  q.ie  nous  nous  fussiotis  revus.  Je  coinpis 

nf,-,tne^v;  douleur,  éiuouvée  en  ce  moment,  nous  épai- 

^:;:;arsj:iëi:^it^r.,.an.d.2n.nsKnreet^j^^^^^ 

riiZë^a/rmC  àim^^pou^viSs  et  pour  la  maison 
S'     r,'M  Warden,  condn  t  ici' par  nn  accident,  devint 

''^^^.ttr,l:::iî;u2inenr;'rderm..es  ani.es, 

—  .1  ai  tiami  ui  c  i  i  couvrit  d  une  pâleur  mor- 
îr^.ïï.v™^:^nétV^îuérv;snerave.jLaisaimé, 
l,  vmis  l'avèi  épousé  en  vous  sacrihant  à  moi .' 

ïl  éta  t  a  or"    dit  Manon,  en  attirant  sa  sœur  encore 

—  Il  état  alors,  secrètement  pour  plu- 
P'"!r''^'nMé  i  m>>r  't,  ap  es  ^  qmlté  la  maison  de 
moroere   iTm    rréla  Iramhement  sa  posu.on  et  ses  espe- 

"^^   n.'i   m-offrit  sa  main.  11  m'avoua  qu'il  s'était  aperçu 
au"e,'np  voyais  ps^vêc  plaisir  approcher  l'époHue  dt.  re- 

'ë;rU^r=u7X:S^t  douter  en 

""^'le  vis  M.  Warden,  et  je  me  confiai  en  son  honneur;  je 
Ini  révélai  mon  secret,  la  veille  de  son  départ  et  du  inun. 
Il    me  l'a    gardé.  Me   comprenei-vous   maintenant ,    ma 

'''cracê  la  regardait  d'un  air  troublé;  on  eût  dit  qu'elle  ne 

'■'::!."«!,:' atour,  ma  sœur,  dit  Marion  ;  rapnelez  «n  mo- 
ment  vos  pensée  ;  écoulez-moi.  Ne  me  regardez  pas  d  une 
hron  i  élrai  se.  Uv  a  d.s  pays,  ma  chère,  ou  ceux  .|Uiveu- 
ent  ah  ur.r  une  pasiion  inJi^ne  d'eux.lou  combattre  et  vain- 
cre .me  nues  seitimoiits  trop  chers,  se  retirent  dans  une  so- 
liud  dont  ils  n'ont  pliislespoir  de  sortir,  et  élèvent  pour 
10  murs  entre  eux  et  leurs  affections  ou  leurs  espérances 
rao  IVnes  une  barrière  infranchissable,  guand  les  fe.nmos 
Z  ce '"«ra"e,  elles  prennent  ce  nom,  qui  nous  est  si  cher  à 
?n«tesdèux  elles  s'appellent  sœurs.  Mais  .1  peut  y  avoir  des 
œùr  Gace!  qui  bien  qu'elles  vivent  entièrement  libres 
dansTe  monde,  k  qu'elles  prennent  part  à  lav.e  active,  arri- 
ïenaurême  résultat,  en  s'elTorranl  d'embellir  leMsfme 


de  leurs  semblables  et  de  leur  faire  un  peu  de  bien:  leur  cœur 
toujours  jeune  s'ouvre  encore  à  tous  les  bonheurs,  à  toutes 
les  chances  de  bonheur,  et  elles  peuvent  se  dire_:  «  La  ua- 
taille  est  depuis  longtemps  terminée,  la  victoire  depuis  long- 
temps caanée.  »  Me  comprenez-vous  maintenant .'  » 
Grâce  la  regardait  toujours  fixement  sans  répondre. 
«Oh!  Grâce,  chère  Grâce,  dit  Marion  en  s'appuyant  plus 
tendrement  encore  contre  ce  cœur  Qu'elle  n'avait  pas  senti 
battre  depuis  si  longtemps,  si  vous  n  étiez  pas  une  heureuse 
ènouse  et  une  heureuse  mère,  si  je  n'avais  pas  ici  une  petite 
Marion;  si  Allied,  mon  excellent  frère,  n  était  pas  votre 
époux  adoré,  d'où  me  viendrait  l'extase  de  bonheur  que  je 
ressens  ce  soir'!  Telle  j'ai  quitté  la  maison  paternelle,  teMe 
j'y  reviens.  Mon  cœur  n'a  pas  connu  d  autre  amour,  ma 
main  n'a  été  accordée  à  personne,  loin  d'elle!  Je  ne  suis  m 
mariée  ni  liancée  ;  je  suis  votre  Marion  ailorée  d  autrelois, 
dont  vous  possédez  seule  l'aflection  tout  entière.  Grâce.» 

Grâce  avait  tout  compris.  Son  front  s  épanouit;  des  san- 
"lols  vinrent  à  son  secours.  Se  jetant  au  cou  de  sa  sœur, 
elle  versa  un  torrent  de  larmes,  et  elle  lui  ht  mille  caresses, 
comme  si  elle  fut  redevenu*  enfant. 

Lorsqu'elles  furent  plus  calmes,  elles  s'aperçurent  que  le 
docteur,  sa  s.eur,  lu  bonne  tante  Marthe,  se  tenaient  debout 
tout  prèsdelles,  avec  .\lfred.  ,„  in.,rii,„ 

«  C'est  un  triste  jour  pour  moi,  dit  la  bonne  tante  Mart  o 
en  souriant  et  en   pleurant  tout  à  la  lois,   pendant  qu  eue 
embrassait  ses  nièces,  car  votre   bonheur  me   conte  une 
compagne  qui  m'était  bien  chère.  Que  pouvcz-vous  me  don- 
ner en  échange  de  ma  Marion? 
—  Un  frère  converti,  dit  le  docteur. 
.^  C'est  quelque  chose  assurément,  répliqua  la   tante 
Marthe,  dans  une  farce  telle  que...      ^.   ,     .    ,        r„„  ,,,„ 
-N'achevez  pas,  je  vous  en  prie,  dit  le  docteur  d  un  ton 
rep^nunt.^^^^        ^^  ^^^.^^  répliqua  la  tante  Marthe.  Mais  je 
crois  nue  j'ai  le  droit  de  me  plaindre?  Que  vais-je  devenir, 
sans  nia  Marion,  après  avoir  vécu  près  de  six  années  avec 

"  —"il  faut  venir  vivre  avec  nous,  répliqua  le  docteur; 
maintenant,  Marthe,  nous  n'aurons  plus  de  querelles. 

—  Ou  bien  vous  marier,  ma  tante,  dit  Alfred. 

—  En  elîet,  répondit  la  vieille  dame,  je  ne  ferais  pas  je 
pense,  une  mauvaise  affaire  si  je  prenais  pour  époux  M.  Mi- 
chuël  Warden,  qui  est,  dit-on,  de  retour  et  qui  a  beaucoup 
sa-né  à  tous  éfiards  à  son  absence.  Mais  je  I  ai  connu  lors- 
qu'il était  tout  petit,  et  je  n'étais  pas  alors  fort  jeune;  peut- 
être  ne  voudrait-il  pas  m'épouser?  Aussi  je^me  déciderai  à 
aller  vivre  avec  Marion  après  son  mariage.  En  attei.aant,  — 
et  j'oserais  bien  dire  que  c  e  ne  sera  pas  long,  —  je  vivrai 
seule.  Qu'eu  dites-vous,  mon  frère? 

—  J  ai  grande  envie  de  dire  que  ce  monde  est  tort  nai- 
cule  et  qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux,  répliqua  le  docteur. 

-  Vous  auriez  beau,  Anthony,  dit  sa  sœur,  le  faire  attes- 
ter par  vingt  personnes;  personne[nevous  croirait,  en  voyant 
de  pareils  veux  autour  de  vous. 

--  C'est  un  monde  rempli  de  cœurs  excellents,  ditle  doc- 
teur en  serrant  sa  fille  cadette  dans  ses  bras  et  en  se  pen- 
chant pour  étreindre  et  embrasser  aussi  Grâce,  parce  qu  il 
ne  pouvait  pas  séparer  les  deux  sœurs;  et  un  monde  sé- 
rieux malgré  toutes  ses  lolies,  la  mienne  comprise,  uiimonde 
sur  lequel  le  soleil  ne  se  lève  jamais  sans  éclairer  mille  lut- 
tes morales  qui  font  oublier  et  compensent  les  .sanglantes 
horreurs  des  champs  de  bataille;  un  monde  dont  il  ne  aut 
point  parler  légèrement.  Dieu  nous  pardonne,  car  il  est  plein 
ke  mystères  iTacrés,  et  son  créateur  connaît  seul  ce  qm  se 
passe  dans  le  cœur  de  sa  plus  lièle  image.  » 

Si  ma  plume  disséquait,  pour  les  exposer  à  vos  yeux,  les 
transports  de  cette  famille  réunie  après  une  longue  sépara- 
tion vous  n'en  seriez  pas  plus  satisfaits.  Aussi  je  ne  passe-- 
rai  pas  en  revue  avec  le  pauvre  docteur  les  chagrins  qu  il 
avait  éprouvés  en  perdant  Marion.  Je  ne  dirai  pas  combien 
il  lui  avait  paru  sérieux,  ce  monde  où  quelque  amour  pro- 


fondement  en  racine' êilïe  (.artage  de  toute  créature  humain 
comment  l'absence  d'une  petite  unité  dans  ce  grand  elab 


surde  total  avait  bouleversé  toutes  ses  idées.  Je  ne  raconterai 
point  non  plus  comment,  prenant  Pillé  de  ses  chagrins,  sascçur 
lu  avait  peu  à  peu  et  depuis  longtemps  révèle  la  vérité  ; 
comment  elle  lui  avait  appris  à  connaître  le  cœur  de  celte 
lille  qui  s'était  bannie  elle-même  ;  comment  elle  lui  avait 
fait  prendre  parti  pour  elle. 

Je  m'abstiendrai  encore  de  rapporter  de  quelle  manière 
Alfred  Uealbfield  avait  été  instruit  de  tout  pendant  le  cour.s 
Je  la  dernière  année  et  d'ajouter  que  Marion  I  avait  vu  et  lui 
a?ait  promis,  comme  à  son  frère,  que  le  soir  du  jour  de  sa 
naissance,  elle  lui  dirait  elle-même  la  vérité.        ^  .,  .    „  „„ 

«  Je  vous  demande  pardon,  docleur,  dit  M.  bmtchej  en 
allonueant  la  tête  dans  le  verger,  puis-je  me  permettre  d  en- 

i  "^*Saii"  attendre  la  permission  qu'il  demandait,  il  vint  droit 

'  à  Marion  el  lui  baisa  joyeusement  la  main. 

«  Si  M.  Craggs  vivait,  ma  chère  miss  Marion,  dit  M.  Sni l- 
chev  il  aurait  prU  une  grande  part  à  la  joib  commune.  Cela 
î'aur  i  peut-être  fait  douter,  monsieur  Alfred  que  notre 
v?e  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  qu'il. le  disait,  et  qu  en 
somme  el  e  peut  sânieitre  tous  les  pelil»  adoucissements 
nuMl  est  poss  ble  d'y  introduire.  Car  M.  Craggs  n  était  pas  un 
aë  ces  hommes  qui  n'écoulent  rien,  il  élait  loujours  prêt  à  se 
la  sser  convaincre;  s'il  vivait  encore,  je...  mais  quelle  fai- 
blesse Imistreis  SÙitchey,  ma  chère,-à  cet  appel,  mistress 
Snilcbev  qui  était  derrière  la  porle,  se  montra,  -  vous  êtes 

"=V"t::S;chëi;:":p;"sliv;ir  lehcité  tout  le  n,onde,  prit 

'""  Un'momenl,  monsieur  Snitchey,  lui  dit-elle.  11  n'est  pas 
dans  mon  caractère  de  troubler  les  cendres  des  morts. 
_  Non.  ma  chère,  répondit  M.  Snitchey. 

Z  Oui,  ma  chèrè,"il  est  mort,  dit  M.  Snilchey: 


-  Mais  poursuivit  sa  femme,  je  vous  demande  si  vous 
vous  rappelez  ce  soir  du  bal.  Je  ne  vous  demande  que  ce  a  Si 
vëusvous  en  souvenez,  si  'amémoirene  vousmajep  en 
lièrement,monsieurSnitcbey;sivousnelespastouti  ai  lom 

béen  enfance,  rapprochez  ce  so.r-ci  de  ce  '"'  -''-^«^PPf  ".v 
vous  comment  je  vous  demandai,  comment  je  vous  priai  .t 

^''II^'a' genoux,  ma  chère?  dit  M.  Snilchey. 

-Oui,  dit  mistress  Snilchey  avec  assurance,  et  vous  it 
savez,- de  prendre  garde  à  cet  homme,  d  observer  sorroeil, 
et  maintenant  dites-moi  si  j'avais  raison,  et  s  il  ne  savait  pas 
alors  des  secretsqu'il  ne  voulait  pas  dire.  ,.,^^,.ill.. 

-  Mistress  Snilchey,  lui  répondit  son  mari  .Moreillt, 
madame,  ii'avez-vous  rien  remarqué  dans  mo»  œil . 

—  Non,  dit  vivement  mistress  anitcbey,  ne  vous  llatlcz 

''"-  Eh  bien,  madame,  continua-t-il  en  la  tirant  parla  man- 
che, ce  soir-là  nous  avions  tous  deux  des. secrets  que  '"'»=' 
ne  voulions  pas  dire;  nous  les  avions  appris  enseï  ble 
mais  dans  l'exercice  de  notre  profession.  Ainsi  mo  i is 
vous  reviendrez  sur  ce  sujet,  et  mieux  vaudra,  mistress  isiii- 
chev.  Prenez  ceci  pour  un  avertissement  que  je  ™'^  ;'''''« 
d'avoirune  autre  fois  des  yeux  plus  clairvoyants  et  1"'^^  ^  ■  " 
rilables.  Miss  Marion,  jevous  ai  amené  avecmoi  uneaucienne 
connaissance.  Par  ici,  mistress.  »  .'nnnio- 

La  pauvre  Clemency,  son  tablier  sur  le^F"'';  sfPPu 
cha  lentement,  accompagnée  de  son  mari.  M.  B"'am  ^  "'^ 
tourmenté  parle  pressentiment  une  si  sa  femme  s  abandon 
nail  à  sa  douleur,  c'en  était  lad  de  la  Uane  à  Muscade. 

«Maintenant,  mistress,  dit  l'homme  de  loi,  en  ane  an 
Marion  au  moment  où  elle  s'élançait  vers  Clemency,  a  tn 
s'interposant  entre  elles  deux,  dites-nous  ce  que  vous  avez... 
—  Ce  que  j'ai?  »  s'écna  la  pauvre  Clemency.  ,  ,  ,  ,„ 
Etonnée  et^n.lignée  d'une  pareille  question  eld  autant  plus 
émue  que  M.  liritain  venait  de  pousser  un  vrai  r''t.isst- 
menl,  Clemency  releva  la  tête.  Eu  apercevant  devant  ce 
cette  bonne  et  charmante  figure  dont  elle  avait  Ç'Uiseï  m 
souvenir  si  vif ,  elle  ouvrit  de  grands  ye">=  effarés;  elle  a  «loU- 
elle  éclata  de  rire;  elle  cria;  puis  «  'V^i'''?'?-,  nf  n  \^ïe^ 
serrant  de  toute  sa  force  contreelle,  la  hic  la  tout  à  coup,  su  tla 
sur  M.Snitchey,q.rellecmbrassKaussi(:ila  grande  imlign,  toi 

de  mistress  Snilchey),  tomba  sur  le  docteur  et  sur  M.  B  u  ", 
qu'elle  embrassa  à  son  tour,  eulin  elle  s'embrassa  ''Ic-m  me 
en  jetant  son  tablier  sur  sa  tête,  et  à  .ses  mouvements  on  vit 
alois  qu'elle  était  en  proie  à  de  violentes  convulsions 

Un  étranger  était  entré  dans  le  verger,  à  la  suie  de 
M.Snitcbcy  Use lenailîi  l'écart,  presde  la  porte,  sans  qi  au- 
cun desassistantslereniarquàt;  caries  trauspor  s  neTvçux  de 

Clemency  avaient  absorbé  toute  ■  ""e""""' î'^'l'.'^P»  ^f ,^, 
disposer  en  ce  moment.  L'étranger  semblait  ^  a'Hen  s  peu 
dé.sireux  d'être  observé  ;  il  demeurait  d-ins  1  isolement  it  Its 
yeux  baissés  à  terre.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un  ai  de 
découragement  (c'était  pourtant  un  gentl.Mn.in  d  nu  «^l  '•;>"• 
di-slingue)  que  le  bonheur  général  rendait  l'  "^ '■«"'■""  '.''f- 
Cependant  les  yeux  perçants  de  la  lantc  Marlli.'  le  dn  ou- 
vrirent. Elle  ne  l'eut  pas  plulol  aperçu  qu  elle  .n  la  ■  con- 
versation avec  lui;  s'approcbant  ensuite  de  1  eiuli oit  ou  Ma- 
rion se  trouvait  avec  Grâce  et  sa  petite  mmonyme,  e  lie  nr- 
mura  quelques  mots  à  l'oreille  de  Marion,  qui  lie  saill 
et  parut  surprise.  Mais,  se  remettant  promptenient  de  son 
trouble,  la  jeune  fille  s'approchatimidement  de  1  étranger,  ac- 
compagnée de  la  lanle  Marthe,  cl  elle  lui  parla  aussi. 

«MunsieurBrilain,ditpendantcelte  conversation  1  homme 
de  loi,  en  tirant  de  sa  poche  un  papier  qui  avait  1  aspect  d  un 
acte  légal,  monsieur  Bntain,  je  vous  félicite.Vous  êtes  mainte- 
nant l'unique  et  absolu  propriétaire  de  la  manon  que  vous  oc- 
cupez actuellement,  en  votre  qualité  d  aubergiste  patente,  et 
qui  a  pour  enseigne  la  Râpe  à  Muscade.Votre  femiiie  a  perdu 
une  maison  par  la  faute  de  mon  client,  M.  MicliaeUV  arden , 
elle  en  gagne  aujourd'hui  une  autre.  Un  de  ces  beaux  matins 
j'aurai  le  plaisir  de  solliciter  votre  vole  pour  les  élections  du 

'^°—  Cela  ferait-il  quelque  différence  pour  le  vote,  si  je  mo- 
difiais l'enseigne,  monsieur?  demanda  Britain. 

—  Aucune,  répliqua  l'homme  de  loi.  .     . 

—  Alor»^  dil  M.  Britain  en  lui  restituant  lacté,  ajoutez  a 
la  Râpe  a'Àlwcade  .<  et  le  dé.  »  Aurez-vous  cette  bonté?  je 
for.ii  peindre  dans  le  salon  ces  deux  devises  au  heu  du  por- 
trait de  ma  femme.  .  .,  ,,    . 

—  lit  nermeltez-moi,  dit  une  voix  derrière  eux,—  c  était 
celle  de  l'étranger,  celle  de  Michaèl  Warden,—  permetlez-moi 
de  réclamer  le  bénéfice  de  ces  inscriptions.  Monsieur  jlcatb- 
liéd  docteur  Jeddier,  vous  pourriez  avoir  eu  de  grands  torts 
fi  me  reprocher;  si  je  ne  mérite  aucun  blâme,  il  ne  laut  pas 
en  faire  honneur  à  ma  vertu.  Je  ne  dirai  pa.s  ipie  je  suis  de 
six  ans  plus  sage  ou  medleur,  je  n  ai  aucun  droit  d  être  bien 
reru  par  vous.  J'ai  abusé  de  l'hospiUilité  de  cette  maison,  j  al 
appris  mes  loris  avec  un  sentiment  de  honte  que  je  n'ai  pas 
oublié,  cependant  avec  quelque  profit  aussi,  je  I  espère  ;  ils 
m'ont  été  révélés  par  une  personne,  —il  jela  un  coup  d  œil 
sur  Marion  —que  j'ai  humblement  suppliée  de  me  pardonner 
lorsque  j'ai  reconnu  son  mérite  el  ma  profonde  indignité. 
Dans  peu  de  jours  je  quitterai  il  jamais  ce  pays.  Je  vous  de- 
mande pardon.  <<  Faites  ce  que  vous  voudriez  que  1  on  vous 
fil;  oubliez  et  pardonnez»  ,     ,      ..  ..     , 

Le  temps  —  de  qui  je  tiens  la  dernière  partie  de  cette 
histoire  el  avec  qui  j'ai  le  plaisir  d'entretenir  des  relation» 
personnelles  depuis  quelque  trente-cinq  ans  environ,  --  m'a 
aiinris  en  s'appuvant  commodenicml  sur  sa  faux,  queMichael 
Warden  ne  quitta  |)lus  l'Angleterre,  et  ne  vendit  pas  sa  mai- 
son qu'au  contraire  il  l'ouvril  de  nouveau,  qu  il  y  déploya 
une'  généreuse  hospitalité,  el  qu'il  eut  une  femme  qui  fut 
l'orgueil  et  l'honneur  de  ce  pays,  et  qui  se  nommait  Ma- 
rion Mais  comme  j'ai  remarqué  que  le  temps  embrouille  fjuel- 
quefois  les  fails,  je  ne  sais  trop  quelle  foi  on  peut  accorder  à 
.sou  autorité.  " 

I  Ad.  j. 
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VHlustration,  toujours  à  la 
reclierche  des  faits  et  des  ob- 
jets dignes  d'attirer  l'attenlion, 
a  souvent  le  bonheur  d'ini- 
tier ses  lecteurs,  par  le  dou- 
ble moyen  des  dessins  et  des 
descriptions,  à  la  connaissan- 
ce de  sujets  interdits  avant  elle 
à  la  curiosité  de  la  plupart  d'en- 
tre eux.  Les  grands  travaux 
d'art,  les  édifices  publics,  les 
grands  établissements  indus- 
triels, les  musées,  etc.,  toutes 
ces  choses  dont,  à  défaut  de 
déplacements  nécessaires  pour 
les  étudier,  ils  peuvent  poui- 
tant  désirer  de  se  faire  une 
idée,  leur  sont  facilement  acces- 
sibles avec  son  aide;  et  au  lieu 
d'une  notion  confuse  puisée 
dans  un  récit  aride  et  incom- 
plet, ils  en  gardent  une  ima(,e 
vive  et  bien  déterminée.  Apres 
les  collections  publiques,  les 
collections  particulières  ne 
pouvaienléchapperàson  inves- 
tigation. Déjà  VHlustration  a 
fait  connaître  à  ses  lecteurs  Icb 
collections  célèbres  deM.  Du- 
sommerard  et  de  M.  Deles- 
sert,  ainsi  que  le  cabinet  de 
M.  Tliiers  ;  elle  se  propose 
aujourd'hui  de  les  inlroduire 
dans  la  riche  galerie  de  M:  le 
comte  de  Poiirtalès-Gorgier 

Avant  d'j  pénétrer,  arrêtons 
nous  un  instant  devant  l'ha- 
bitation qui  les  contient  et  dont 
la  façade,  d'un  style  élégant, 
est  l'œuvred'uh  architecte  re- 
nommé à  juste  tilre  pour  son 
goût.    La  disposition   suboi- 


Hwtels  et  Ifliisées  iiartieuliers. 

COLLECTIONS  DE   M.    LE   COMTE   BE   POllRTAl.tîS- CORCIER. 


donnée  des  étages  secon- 
daires par  rapport  à  l'étage 
principal ,  l'opposition  tran- 
quille de  pleins  étendus,  ser- 
vant à  balancer  les  vides  des 
ouvertures ,  sans  parler  des 
détails  remarquables  de  l'or- 
nementation arcliilectonique, 
forment  une  discordance  com- 
plète avec  le  banal  aligjiement 
des  maisons  qui  l'avoisinenl, 
leur  inévitable  division  en 
quatre  étages  égaux  sous  cor- 
niche et  leurs  mille  fenêtres 
rapprochées  comme  les  al  véoles 
d'une  ruche.  Cette  fa(;ade  . 
rompant  d'une  manière  si  rnai- 
quée  la  monotone  solidarité 
qui  existe  partout  dans  les 
constructions  de  nos  rues,  est 
comme  dépaysée  à  l'entrée  de 
la  rue  Tronchet;  son  aspect, 
au  premier  abord,  peut  sem- 
bler paradoxal  au  milieu  de  «on 
entourage  ;  pour  ceux  qui 
ont  visité  l'intérieur,  elle  est 
comme  un  dernier  éclio  de 
l'impression  qu'ils  ont  ressen- 
tie à  la  vue  des  trésors  arlisli- 
ques  qui  y  sont  réunis.  Mais 
entrons  sans  plus  tarder  et  P'- 
nous  arrêtons  pas  à  remarqier 
le  marteau  de  bronze  que 
notre  main  soulève  sur  la 
porte  cochère  el  qui  est  déjà 
une  curiosité. 

La  destination  de  celte  de- 
meure se  révèle  dès  qu'on  a 
franchi  le  seuil  de  la  porte. 
Les  parois  latérales  du  norliqiie 
d'entrée  qui  mène  à  la  c^iur, 
sont  déjà  décorées  à  droite  et 


à  gauche  de  statues  et  de  fragments  antiques  en  marbre,  au 
nombre  de  trente-deux,  provenant  des  colleclions  Choiseul, 
Fauvel,  Mazois,  Dodwell,  Mimant,  de  la  Malmaison,  etc., 
parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  une  statue  cuirassée 
de  l'empereur  Auguste  représentée  dans  le  mouvement  d'un 


(Portraits  de  Jicob  Uerb 


..  ^.  aKralei 

nbuée  à  Albert  Durer.) 


homme  qui  fait  une  allocution.  Cette  statue,  qui  a  appartenu  |  de  nos  jours  partie  des  antiquités  réunies  à  la  Malmaison.  1  Irée  du  vestibule,  comme  pour  signifier  que  les  colleclions 
au  cardinal  de  Richelieu  et  était  alors  placée  dans  le  raagiii-  Elle  a  été  gravée  dans  le  Musi-e  de  stiilpluir  antique  et  mo-  de  M.  de  Pourlalès  ne  sont  pas  exclusivement  consacrées  à 
iique  château  que  ce  ministre  possédait  en  Touraine,  a  fjit   |  dcrne  de  M.  le  comte  deClarac.  Au-dessus  de  la  porte  d'en-  \  l'archéologie  grecque  et  romaine,  mais  qu'elles  contien- 
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nent  aussi  des  œuvres  de  la  renaissance,  se  trouve  placé  un  |  huit  morceaux  tous  en  marbre  blanc,  à  l'exception  de  deux  I  très -célèbre,  car  il  a  été  reproduit  de  bien  des  manières,  en 
bas-relief  en  terre  cuile  émaillée,  représentant  la  Vierge  et  ouvrages  ég)-ptiens  en  calcaire  et  de  deux  lingams  indiens  sculpture,  en  médailles  et  sur  les  pierres  gravées.  On  cite 
l'enfant  Jésus  entre  deux  chérubins,  ouvrage  du  célèbre  en  basalte  noire,  monuments  du  culte  de  Wischnou.  Arrê-  parmi  ces  dernières  une  cornaline  intaille  données  madame 
Lucca  délia  Robbia.  tons-nous  devant  une  statue  de  i' Amour  essayant  son  arc.     de  Beauharnais  par  le  général  Bonaparte.  L'original  de  cette 

Dans  le  vestibule  sont  rangés  à  droite  et  à  gauche  trente-  |  belle  répétition  antique  d'un  ouvrage  qui  paraît  avoir  été  1  statue  était-il  la  belle  statue  en  bronze  que  Lysippe  fit  pour 


les  Tliespiens,  ou,  comme  d'autres  l'ont  prétendu,  la  fameuse 
ftdtue  en  marbre,  chef-d'œuvre  de  Praxitèle,  que  celui-ci 
l'onua  par  surprise  à  la  courtisane  Plirjné,  et  que  celle-ci 
donna  à  son  tour  à  Thespies,  sa  ville  natale.  Car,  par  une  sin- 
gulière bonne  fortune,  le^  Thespiens,  qui,  de  toute  antiquité, 


avaient  eu  une  grande  vénération  pour  l'.Amour,  possédaient 
pour  statues  de  ce  dieu  les  chefs-d'œuvre  des  deux  grands 
sculpteurs  de  la  Grèce.  Leur  première  slatue  de  l'Amour, 
dans  un  tcmp^  où  ils  n'y  entendaient  probablement  pus  fi- 
nesse, n'était  rien  autre  chose  qu'une  pierre  loule  brute.  Ils 


n'avaient  pas  perdu  pour  attendre.  M:iis  le  Cupidon  de  Praxi- 
tèle leur  fut  jilus  tard  enlevé  par  Caligula  ;  Claude  le  rendit 
à  leurs  prières;  enfin  définitivement  enlevé  par  Néron,  qui  le 
fit  placer  à  Komc  sous  le  portique  d'Octavie,  il  y  périt  dans 
uu  incendie.  (Jue d'agitations  autour  d'une  statue!  Cesspc- 
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lialions  brutales  n'ont  rien  du  reste  qui  doive,  nous  étonner;  I  pour  rcla  nuo  nous  nous  sommes  lais={'  aller  au  plaisir  d'on 
des  souverains  qui  dépouillent  des  villes,  cela  est  tout  à  fait  rappi  In  l'iii-l'  m  '  ""du  ii  d  serait  mleressant  de  savoir  si 
de  notre  temps;  ce  qui  m  est  iuuins,  c'est  que  les  courli-  c'^sM^.li^■lll  il  1  I  Mim  di  I  Amour  essayant  son  arc.  Mal- 
sanes  reçoivent  de  piircîils  caJ"anx  et,  ce  qui  n'en  est  pas  lieun'us.'i],!  ni  1 1  i  m  ni  Ik  olo^iquc  ne  peut  pas  nous  ré- 
du  tout,  c'est  qu'après  les  avoir  reçus,  elles  ne  les  f?ardent  pondre  d  nui-  ui  uni  le  vali^laisante  Ou  e^t  réduit  aux  cou- 
pas pour  elles,  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend,  d'anrés  ce  jeclures.  On  sait  seulement  que  plusieurs  i  opies  de  la  statue 
que  nous  venons  de  dire  de  la  statue  de  Praxitèle,  et  c'est  I  do  l'Amour  essayant  son  irc  existent  en  Europe.  On  distin- 


gue particulièrement,  avec  celle  de  la  collection  de  M.  le 
comte  de  Poiirtalés,  apportée  d'Espagne  en  France  par  Lu- 
cien Bonaparte,  celle  du  musée  du  Capitole,  et  celle  du  mu- 
sée brilanuique,  qu'on  prétend  être  la  plus  belle.  Quant  i 
celle  qui  existe  à  notre  musée,  salle  de  la  Psvché,  elle  nous 
parait  d'une  mignardise  molle  et  incorrecte,  q'ui  semble  tra- 
liir  une  œuvre  delà  décadence  de  l'art  grec. — Avant  de 


r  de  Plièdie,  bas-relief  e 


lique,  fitîituette  en  terre  cuite  coloriée.) 


(Bacchus,  bas-relief  en  marbre.) 


"  uitter  le  vestibule,  où  bien  des  statues  et  des  bustes  pour- 
aient  nous  retenir  trop  longtemps,  disons  un  mot  de  deux 
lias-reliel's  que  nous  reproduisons  ici.  Le  premier,  sculpté 
i-nrirt  devaul  d'une  urne  cinéraire,  représente  l'hàlre  rece- 
vant, dans  SDH  désexjiuir,  les  secours  d'OEnnne  et  d'une  autre 
l'enime;  l'Amour,  dans  l'attitude  d'un  génie  funèbre,  s'ap- 
puie tristement  sur  les  genoux  de  sa  victime. 
Jîn  face  de  ce  proupe,  Ilippolyte,  ayant  près 
de  lui  ileuxelia^seur^,  déhnirne  latéte,  comme 
•saisi  d'Iiorreur  de  l'aveu  ipii  vient  de  lui  être 
révélé  par  une  tablette  pliée  qu'il  tient  encore 
à  la  main.  La  deuxième  bas-relief,  dans  un 
style  imité  de  celui  des  anciennes  écoles,  re- 
présent" Rncchus  tenant  vn  Ihyrse  et  suiri  de 
trois  il:'  ses.  Ce  monument  appartenait  jadis 
il  l'Aoïiéinie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, d'où  il  l'ut  porté  au  musée  des  monuments 
français,  et  ensuite  au  cbâteau  de  la  M:il- 
maison.  —  L'escalier,  également  décoré  de 
statuettes  et  de  bustes,  aboutit,  au  second  éta- 
ge, à  un  palier  qui  donne  accès,  en  face,  aux 
appartements  particuliers  et,  à  droite,  à  la 
galerie;  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  laa"e',.e  est  pla- 
cée l'inscription  suivante  :  «  Arlium  grapliicarum  ex  omni 
génie,  omniœvo  supellex  :  Collection  des  arts  graphiques  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps,  n  Avant  d'y  entrer, 
tournons  nos  regards  vers  une  des  parois  de  la  cage  de  l'esca- 
lier, ouest  fixée  une  grande  toile  peinte  par  David, enl817, à 
Bruxelles,  et  repré- 
sentanl/'  I h/oh/- (/»//- 

tantltir'Hir!n;ull\,i- 

che  /■(■//-'M'  riiiL'niiw. 
Cette  pmolure  est 
intéressante  en  ce 
qu'ony  voit  les  efforts 
que  faisait, pour  mon- 
ter son  coloris  ,  à 
cette  dernière  pério- 
de de  sa  vie  passée 
dans  l'exil,  le  grand 
artiste,  entraîné  par 
les  excitations  de  l'é- 
cole flamande ,  dont 
il  retrouvait  partout 
les  modèles  autour 
de  lui.  Celte  compo- 
sition liri'le  parcelle 
simplicité  vraie  qui 
séduit  dans  les 
œuvres  dos  grands 
maitres.mais  la  ligne 
n'y  a  pas  l'exquise 
finesse  qui  convien- 
drait pourrendre  des 
dieux  de  l'Olympe  ; 
et  particulièrement 
dans  la  ligure  de  l'A- 
mour ,  le  dessin  a 
contracté  quelque 
chose  de  vulpiiiie  ;  il 
.semble  que  David  iiit 
dii  éire  |,niii  dans  la 
parlieiMi.iiléri^lique 
de  son  talent  des 
vainselTortsqu'ilten- 
tait  pour  s'élever 
jusqu'à  la  couleur. 

La  vue  intérieure 
delagalerie,quenous 
donnons  ici ,  nous 
dispensed'en  décrire 
l'ensemble.  Parmi 
environ    deux    cent 

cinquanh'  lalileaiix  île  toutes  les  écoles,  qui  font  partie  de  celte 
colleeliHH,  lions  en  signalerons  seuleiiieiil,  iineli|iies-uiis  qui 
nous  uni  |iarllenlii'i'eineiillrai)|ié  ;  —  Li'aiNAHl)  iin  ViKCi  ;  la 
Vierge  à  ini-eorps  et  l'entant  Jésus,  adniiiable  tableau  qui  a 
longlemps  décoré  le  palais  des  rois  d'Espagne.— (iiov.  Biii.- 
UNi  :  nous  donnons  ici  le  trait  de  ce  tableau,  qui  fut  légué 


par  testament  au  célèbre  Canova  par  le  cardinal  Rezz.onico. — 
Amonello  de  Messine:  portrait  en  buste  d'un  homme  d'as- 
pect sévère.  Sur  une  traverse  en  pierre  qui  termine  le  bas 
du  tableau  est  figuré  un  petit  papier  déplié,  sur  lequel  on 
lit  :  147S,  Antonellus  Messaneus  me  piiixit.  Ce  portrait,  cité 
par  tous  les  biographes  de  ce  peintre,  appartenait  autrefois  à 


(Va^ 


la  maison  Martinengo  de  Venise.  Antoine  de  Messine  passe, 
comme  on  le  sait,  pour  avoir  appris  directement  le  secret  de 
la  peinture  à  l'Iiuile  de  Jean  VanEyck,  qui  en  fut  l'inventeur. 
Les  dates  permettent  de  contester  ce  l'ail,  peut-être  légère- 
ment admis;  mais  ce  qui  parait  certain,  du  moins  l'épitaplie 
placée  sur  son  tombeau  à  Venise,  et  que  nous  a  conservée  Va- 


iL'llippalectryon,  pe  i  tu 


sari,  le  dit  positivement,  c'est  qu'il  fut  le  premier  à  prati- 
quer la  peinture  ù  l'huile  en  Italie.  On  coiiçnil  d'après  cela 
le  vif  intérêt  qui  s'attache  à  ce  portrait.  Les  cils,  les  poils  de 
la  barbe,  les  pores  de  la  peau,  les  plis  des  lèvres  y  sont  ren- 
dus avec  une  finesse  d'outil  remarquable.  Cette  peinture, 
exécutée  par  glacis,  est  d'un  colons  chaud  et  vigoureux, 


mais  d'un  procédé  simple  et  surtout  très-borné  dans  l'emploi 
du  clair  obscur,  comme  dans  toutes  les  peintures  de  celle 
époque.  —  Palme  le  vielx:  la  Vierye  et  l'enfant  Jéstu  sur 
ses  genoux;  devant  elle,  saint  Etienne,  saint  Ambroise  et 
saint  Maurice.  Une  tête  d'homme  placée  derrière  la  Vierge, 
l'ait  la  seule  difi'érence  qui  existe  entre  cel  ouvrage  et  un  au- 
tre du  Titien,  appartenant  à  noire  musée  (n- 
1244).— GiiDE:J//i//(/i/np,  répétition  de  celle 
du  Louvre  (n»  lu.'iil) .  —  Titien  :  première  es- 
quisse du  Couruniiement  d'éjiines  (Louvre,  n* 
12S1).—  Allori  :  Judiili  ;  belle  composilion 
plusieurs  fois  répété  par  le  peintre.  On  pense 
qu'il  a  représenté  sous  les  traits  de  Judith  la 
Mazzafirra,  sa  maîtresse. -André  delSahte  : 
un  portrait  d'une  exécution  médiocre,  mais 
curieux  en  ce  qu'il  représente  la  femme  de  ce 
peintre  ,    pour  qui  il  dissipa    follement  les 
sommes  considérables  que  François  I"lui  avait 
confiées  pour  acheter  des  objets  d'art.  Ce  ta- 
bleau a  été  acquis  ii  Florence,  où  il  était  con- 
seivé  depuis  trois  siècles  dans  la  maison  et  par 
les  desceudaiils  de  ce  |ieinlre. — Plusieurs  ta- 
bleaux du  DoLCi,  de  Carracuh,   du  Domimqiin;  des  por- 
traits d'une  remarquable  exécution  par  Holuein.  —  .\lbebt 
Di;rer  :  Histoire  de  Samson,  dessin  à  la  plume,  lavé  sur  pa- 
pier teinté  de  gris  et  rehaussé  de  blanc,  travail  dont  la  liuesse 
rappelle  celle  du  burin.  Une  inscription  placée  au  bas  con- 
tient ces  mots  :  Alberius  Durer  \orenbergeusis  faciebat  posi 
Virifinis       purtmn, 
l.*ilO.    —  yrnsTiN 
Metsts  :  une  femme 
caiesse  un  vieillard 
d'une   main  ,   et  de 
l'autre  présente  une 
bourse  à  un  démon 
familier.    Physiono- 
mies rendues  avec  i- 
nimalion,dans  le  C4- 
ractère  abject  de  la 
pa.ssion  qui  les  possè- 
de.Travail  fin  et  mi- 
niilieux  du  pinceau. 

—  Velasquez  :  ua 
tableau  représentant 
un  drame  mystérieux 
dont  le  sujet  est 
resté  inconnu  ;  un 
homme  encorejeun», 
couvert  d'une  cui- 
rasse noire  et  la  tète 
une,  est  étendu  mort 
au  milieu  d'une 
grotte  semée  d'osse- 
nienls  humains.  A  la 
vuùte  esl  suspendue 
une  lampe  de  enivre 
qui  s'éteint.  Celle 
belle  peinture  déco- 
rait aiitrefois  l'un 
des  palais  du  roi  d'Es- 
pagne, où  elle  était 
désignée  ,  ou  ne  sait 
pourquoi  ,  sous  le 
titre  de  Oïlaiulo 
»iHfi7o,Koland  mort. 

—  Plusieurs  Philip- 
pe DE  Ciiahpai(;ne. 

—  Un  paysage  de 
Ci.AiDK  Lorrain  , 
morceau  capital.  — 
Pour  en  finir  de  suite 
avec  les  tableaux  , 
nous  citerons  encore 

quelques  ouvrages  qui  sont  distribués  dans  les  a|iparlements. 
Ureuzk  :  une  jeune  fille  tenant  nu  agneau.  Charmant  ta- 
bleau connu  sous  le  nom  de  l'Innocence.  —  GCrard  :  por- 
trait en  buste  de  mademoiselle  Georges  Weimer. —  Im.res  ; 
la  fameuse  Odalisque,  exposée  au  salon  de  1819,  cl  qu'on  à 
pu  voir  l'année  dernière  à  la  première  exposition  de  l'asso. 
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cialion  des  artistes  ;  Raphaël  assis  sur  un  escabeau  de  peintre 
et  tenant  sur  ses  genoux  la  Fornarina,  composition  répétée 
deux  Ibis  par  M.  In^ires  et  qui  a  été  gravée  par  M.  Forster. 
—  H.  Vernet  ;  Rencontre  de  Tliamar  et  de  Juda,  dont  tout 
le  monde  connaît  la  reproduction  par  la  gravure  à  l'aijua-tinte 
de  M.  Jazet.  —  Paul  Uelaroche  :  Satnte  Cécile.  Tableau 
exposé  au  salon  de  1857  et  gravé  par  M.  Forsler;  le  cardinal 
de  Richelieu  et  le  cardinal  Uazarin  ;  deux  tableaux  exposés 
en  1 851 ,  et  gravés  par  M.  Girard. 

La  galerie,  outre  les  tableaux  qui  en  sont  la  principale  dé- 
coration, contient  aussi  une  foule  d'objets  d'art  et  de  cu- 
riosité dont  quelques-uns  doivent  Uxer  notre  attention. 
La  statue  placée  à  l'entrée  (voir  la  vue  intérieure)  est  un 
jeune  suicanl  de  Bacchus  louiant  les  raisins  qui  emplissent 
un  cuvier;  cette  statue,  en  marbre  de  Carrare,  est  de  M.  Bar- 
tolini,  de  Vollerra,  ainsi  que  celle  qui  lui  l'jit  lace  à  l'autre 
extrémité  de  la  galerie  et  représente  une  liticchante  à  demi 
couchée.  Cinq  morceaux  antiques,  en  marbre  blanc,  déco- 
rent la  cheminée;  aux  deux  extrémités,  un  buste  du  jeune 
Annius  \  enm,  fils  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine.  prove- 
nant du  cabinet  du  duc  deMûdiMie,et  une  tète  présumée  du 
jeune  .Uarci'/iui.- entre  cesdeuxlèles,;deux  statuettes  de  IV/ih.v, 
provenant  de  la  collection  de  la  Malmaisou  et  qui  ont  été 
gravées  dans  le  musée  de  sculpture  antique  et  niodeiiie  de 
M. de  Chirac;  enlin  au  milieu,  une  tète  d  Apollon,  fragment 
d'une  statue  colossale.  Ce  chef-d'd'uvre  de  l'art  grec  qui  fai- 
sait autrefois  le  plus  bel  ornement  de  la  galerie  Giustiniani, 
à  Rome,  se  rattache  par  l'élévation  du  styie  aux  belles  tradi- 
tions des  écoles  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  mais  elle  se  dis- 
tingue par  une  expression  de  mélancolie  singulière  qui  étonne 
dans  les  traits  du  dieu  du  jour  et  de  la  poésie,  et  qui  est  si 
rare  d'ailleurs  dans  les  statues  de  cette  période.  Les  Grecs, 
avec  leur  sentiment  si  vrai  et  si  délicat,  avaient  compris 
qu'il  ne  lallait  pas  altérer,  qu'il  fallait  laisser  intacte  cette 
splendeur  de  la  vie,  celle  tranquille  majesté  de  la  forme  qui 
se  raconte  elle  seule,  et  que  la  peinture  de  l'ànie  ei  de  ses 
passions  ne  pouvait  que  détourner  de  la  eonleniplalioii  de  la 
beauté  extérieure.  Un  archéologue,  cliercliaiil  ù  explir|iier 
l'expression  de  tristesse  de  celle  léle  d  Afiollon,  a  pc^nsé 
qu'elle  pouvait  avoir  appartenu  à  la  scène  des  Niobides. 
Madame  de  Staël,  avec  son  àmc  de  poêle,  en  a  donné  une 
explication  plus  humaine.  «  Une  léte  d'AyuHun,  au  palais 
Giuxtiniani,  une  autre  d'Alexandre  mourant,  sont  les  seules 
où  les  dispositions  de  l'ime  rêveuse  el  soutirante  suient  in- 
diquées, mais  elles  appartiennent  l'une  et  laulre,  .selon  toute 
apparence,  au  temps  où  la  Grèce  élnit  asservie.  IJès  lors,  il 
n  y  avait  plus  cette  lierté  ni  cette  tranquillité  d'àme  qui  ont 

Sroduit  chez  les  anciens  les  chels-d'd'uvre  de  la  sculpture  et 
e  la  poésie  composée  dans  le  même  e^prit.  »  (Corinne, 
1.  VIII.).  —  Un  avant  de  cette  tête  reproduile  ici  et  à  la 
place  du  lion  Uguré  dans  la  vue  intérieure  de  la  galerie,  on 
voit  aujourd  hui  uneadniirablc  statuette  en  bronze  représen- 
tant Jupiter,  petit  clief-d'n'iivre  provenant  de  la  collection  de 
M.  Danon.  —  Sur  une  table,  placée  en  face  de  la  cheminée, 
sont  plusieurs  écrins  contenant  environ  deux  cent  cin- 
quante iiierres  ijravirx ,  camées  ou  intailles,  antiques  et 
modernes,  qui  demanderaient  un  examen  minutieux,  tjuel- 
ques-unes  sont  des  monuments  de  la  galanterie  antii|ue,  en- 
tre autres  une  agate-onyx  avec  cette  inscription  en  grec  : 
Aime-moi,  tu  l'en  trouveras  bien,  paroles  fragiles,  probable- 
ment aussitôt  oubliées  que  dites,  et  qui  .sont  encore  là  après 
deux  mille  ans.  — Deux  écrins  contenant  des  iyoH.Tan^'i/uc.s- 
intéresieruni  la  curiosité  des  daines  au  moins  autant  i)ue 
celle  des  antiquaires,  et  rectilieront  les  idées  de  ceux  qui  se 
font  une  idée  exagérée  de  la  supériorité  de  la  f.ibriialion  mo- 
derqe  comparée  à  celle  des  anciens  ;  il  y  a  là  des  bagues  el 
des  boucles  d'oreilles  qui  ligureraient  avantageusement  dans 
les  montres  de  Janisset;  des  colliers  formés  de  chaîne  en 
gourmette,  des  tissus  de  fils  d'or  d'une  linesse  de  travail 
qu'on  ne  surpasserait  pas  de  nos  jours,  de  délicats  ouvrages 
en  filigrane  qui  rappellent  ceux  de  Gènes.  Nous  signaleruiis 
particulièrement,  pour  leur  élégance,  les  bijoux  trouvés  à 
Mile  et  une  paire  de  boucles  d'oreilles  (n"  1272)  en  loniie  dite 
de  qutirl  d'uranije  et  garnies  de  leurs  anneaux,  formant,  avec 
une  paire  de  bracelets  et  un  collier,  la  parure  d'une  femme 
trouvée  groupée  avec  d'autres  personnes  dans  une  miuson  de 
Pompei.  Ces  bijoux,  une  charmante  épingle  de  tète  en  ar- 
gent, une  bague  en  or  sur  le  chaton  de  laquelle  est  gravé  un 
perruque',  emblème  singulier  et  peu  galant,  une  bulle  de 
praticien ,  trouvés  à  llerculanuml,  avaient  été  envoyés  pur 
la  cour  de  Naples  et  faisaient  partie  de  la  collection  de  la 
Malmaison. 

Une  porte  latérale,  située  à  gauche  et  à  l'extrémité  de  la 
grande  galerie,  donne  accès  dans  trois  cabinets  contigus, 
consacrées  :  le  premier  aux  vases  grecs  en  terre  peinte  ;  le  se- 
cond aux  bronzes,  aux  terres  cuit*:':,  et  aux  monuments  éipjp- 
liens;  le  troisième  aux  curiosités  du  moyen  ôye  el  de  h  re- 
naissance. Chacun  de  ces  cabinets  pourrait  être,  par  la  grande 
Quantité  de  monuments  qu'il  renlerme,  un  long  sujet  d'élu- 
es. Le  premier  contient  quatre  cents  vases  peints  dont  quel- 
ques-uns sont  on  ne  peut  plus  précieux,  soit  parla  linesse  et 
la  légèreté  de  la  terre,  ainsi  que  par  l'éclat  de  leur  vernis, 
soit  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  leur  dessin,  soit  par 
leur  rareté.  Le  sujet  est  trop  vaste  pour  songer  à  l'aborder 
ici;  nous  reproduisons  seulement  quatre  de  ces  ta.sw,  choi- 
sis au  hasard,  à  cause  de  leur^  formes  singulières,  et  trois 
dessins  dont  l'un  est  le  iléveloppement  d'une  frise  repré.ien- 
tanl  des/irptres  traitées  dans  un  ali/tearclmique  :  un  centaure 
offrant  la  forme  humaine  unie  à  1  arrière  d  un  cheval,  porte 
une  branche  à  laquelle  est  suspendu  un  faon  et  dirige  sa  main 
droite  vers  une  chimère  bicéphale.  Derrière  celle-ci  s'avan- 
cent un  homme  tenant  un  layobnlun  renversé,  une  femme  ai- 
lée tenant  une  cuisse  d'animal  et  enfin  un  autre  ccnlaure, 
suivi  d'un  lion  dressé,  (n°  461)  ;  le  deuxième  dessin  repré- 
sente :  Jupiter  fowlroijant  le  géant  Porphyrion  {n°  125)  ;  le 
troisième,  un  animal  fantastique,  l'hippilectnjun  (cheval-coq), 
dont  la  ligure,  qui  décorait  quelquefois  les  navires,  a  .servi 
plusieurs  fois  de  type  aux  comparaisons  satiriques  d'Aristo- 


phane (n°  5I.">).  L'archéologie  se  déride  parfois;  si  l'espace 
ne  nous  manquait  pas,  nous  pourrions  emprunter  à  tes  vases 
plus  d'un  dessin  plai.sant,  tel  que  celui  d'uu  nain  grotesque 
combattant  contre  une  grue,  ou  celui  de  caite  scène  comique 
dans  laquelle  un  acteur,  couvert  d'un  masque  hiieux  et  rem- 
plissant probablement  le  rôle  d'un  hardi  débauché,  monte 
sur  une  échelle,  à  la  lueur  d'une  torche  tenue  par  son  valet 
et  présente  une  pomme  à  une  femme  placée  à  une  fenêtre, 
qui  semble  aussi  peu  touchée  de  l'ollre  de  ce  fruit  consacré  ii 
Vénus  que  si  c'était  une  petite  maîtresse  parisienne.  Parfois 
aussi  l'archéologie  se  déride  un  peu  trop  et  passe  les  bornes. 
Il  y  a  là,  sur  les  lianes  de  telle  coupe,  au  fond  de  tel  plat,  des 
tiaures  dignes  de  Jules  Uomain  interprétant  l'Arélin.  Sur  ces 
pièces,  très-rares  d'ailleurs,  des  disques  de  papier  font  le  pu- 
dique oflice  de  feuilles  de  \igne.  Les  visiteurs  et  surtout  les 
visiteuses  sont  dùiiienl  aveni^  ;  cela  est  bien  réglé  :  les  égards 
pour  les  vivants  tt  I  iiii|iarlialité  pour  les  morts. 

Le  deuxième  cabinet  cimtieiit  environ  trois  cents  articles 
en  bronze,  piinni  lesqui  U  un  gruul  nombre  de  slatuettes 
dont  quelques-uni's  très-remarquables.  Pai mi  les  objets  les 
plus  curitux  .se  tiuuve  un  casque  de  tiès-gtande  proporlion 
garni  en  avant  par  un  grillage,  deux  ariniires  de  jambes, 
deux  brassards  et  un  bouclier,  armure  servant  aux  alhleles 
sans  doute  et  qui,  découverte  à  Herculanum,  ht  |)artie  du 
présent  d'anli(|uilës  olieit  en  1802  par  la  reine  de  Naples  à 
madame  Bonaparte.  Ce  présent  consistait  en  cent  vingl-trois 
pièces.  Après  lamortde  l'impératrice  Joséphine,  elles  furent 
achetées  par  M.  Durand,  qui  en  vendit  une  partie  au  roi,  en 
isii,  el  céda,  à  M.  le  comte  de  Pourlalès  les  principaux 
marbres,  quatorze  brunzes  et  la  totalité  des  bijoux.  —  Un 
miroir  de  fahi  iqiie  étru.sque  contient  sur  son  revers  une  gra- 
vure au  trait  lepiéseutanl  Hélène  à  sa  toilette;  en  voyant 
celte  gravure  si  linemeiil  exécutée,  on  s'étonne  qu'il  ne  soit 
pas  venu  à  l'idée  des  anciens  de  la  noircir  et  d'en  tirer  une 
épreuve,  et  qu'il  ait  dû  s'écouler  un  si  long  temps  avant  que 
cette  idée  si  simple  ait  été  par  hasard  suggérée,  en  t. '5.^)2,  à 
MasoFiniyuerra.  Nous  voudrions  pouvoir  parler  d'une  foule 
d'autres  bronzes  pleins  d'intérêt,  mais  il  faut  se  borner.  Nous 
reproduisons  ici,  par  le  dessin,  trois  fragments  qui  donnent 
une  idée  du  goût  apporlé  par  les  anciens  dans  la  simple  la- 
bricalion  de  leurs  objets  mobiliers.  1"  Un  pelit  bas-relief 
d'application  :  L'Amour  chargé  d'uiu-  massue  et  tenant  une 
palme;  2"  un  autre  bas-relief,  sur  la  partie  inlérieiire  d'une 
anse  de  vase  el  représentant  un  honnne  (pii  se  bande  le  pied, 
(l'iiiloctete  ?)  ;  3°  un  masque  d'un  beau  caractère,  qui  a  dû 
être  appliqué  sur  un  vase  ou  quelque  autre  meuble. — Parmi 
les  terres  cuites  rassemblées  dans  ce  cabinet,  on  retrouve,- 
comme  parmi  les  bronzes,  des  statuettes  d'un  goût  exquis 
détouverles  dans  des  lombeaux  d'Athènes.  Ces  figurines  sont 
percées  par  derrière  d'un  trou  longiludinal  desliné  à  rece- 
voir le  cliiu  à  l'aide  duquel  on  les  lixdit  sur  les  parois  inlé- 
rieures  du  tiinbeau.  Beaucoup  de  ces  slatuellesont  été  trou- 
vées brisées,  parce  que  leur  poids  avaitentrainé  le  clou  rongé 
par  la  rouille.  Ces  ornemenls  funéraires  ne  .sont  pas  loujours 
choisis  avec  la  gravité  qui  conviendrait  à  leur  destination, 
et  ils  prouvent  que  les  anciens  ne  se  faisaient  pas  de  la  mort 
une  idée  aussi  maussade  que  les  modernes.  Ou  trouvera  re- 
produite ici  une  <le  ces  figurines  d'un  aspect  grotesque.  Elle 
représente  un  esclave  assis  sur  une  amphore  et  paraissant  mé- 
diter un  iiiensoiine  ou  queh|ue  larcin. 

Le  troisième  cabinet  est  consacré  au  moyen  âge  et  il  la 
renaissance.  Deux  monuments  d'un  travail  moderne,  mais 
exécutés  dans  le  style  architectonique  du  moyeu  âge  par 
mademoiselle  Félicie  de  Fauveau,  y  tiennent  une  place  im- 
portante :  I"  La  Lampe  de  Saint-Michel.  L'arcdiange  debout 
sous  une  cathedra,  revèu  de  l'annure  des  chevaliers  de  son 
ordre,  veille  le  feu  bénit.  A  ses  pieds,  sur  les  bords  d'une 
vasqutVdc  forme  hexagone,  sont  les  quatre  écuyers  d'oflice 
d'un  chevalier  hannerel.  I.e  ciilot  forioant  le  bas  de  ce  l'anal 
est  terminé  par  trois  grues  retenant  ensemble  un  caillou  en 
lapis  lazuli,  dont  la  cliule  décèlerait  leur  retraite  ù  leurs  en- 
nemis, si  elles  s'abandonnaient  au  sommeil.  Les  ligures  de 
cette  lampe  sont  en  bronze  ;  2°  un  munument  en  marbre  de 
Carrare  représentant  Frumesca  de  Himini  et  l'avlo  sous  un 
pavillon  snrmonlé  d'un  fronton  aigu.  Sur  les  côtés,  des  clo- 
chetons èlaiii  l's  siip|iurlent  les  ligures  de  deux  anges  gar- 
diens semblant  déplorer  la  chute  des  deux  âmes  qui  leur 
échappent;  au  milieu  et  dominant  toutes  les  parties  de  I  e- 
ilifice,  est  11  ligure  deMinos.  Le  groupe  placé  audes.sousdu 
monument  représente  les  âmes  insep  trahies  des  deux  amanis 
devenus  les  tristes  jouets  d'un  génie  infernal.  Cet  ouvrage 
remarquable,  commencé  à  Pans  en  1830,  a  été  terminé  à 
Florence  en  183().  —  Le  défaut  d'espace  nous  interdit  de 
parler  encore  d'une  foule  d'objets  d'un  haut  intérêt  :  statues 
de  bronze,  émaux  de  Limoges  (entre  autres  une  belle  coupe 
ayant  appartenu  à  Marie  Smart);  faïences  de  Faéiiza,  d'Ur- 
bin,  etc.,  de  Bernard  l'alissy;  mosaïques;  vitraux  et  verre- 
ries; pièces  d'orfèvrerie;  riche  collection  de  vases,  coffrets, 
etc.,  en  matières  précieuses;  nombreuses  sculptures  en 
ivoire,  parmi  lesquelles  d'admirables  ouvrages  exécutés  par 
Sarrazin  et  F.  Flamand  ;  un  Hercule,  allrihiié  à  Jean  de  Bo- 
logne ;  un  Cliiist.  atirihnè  à  Micliid-Aiit;e.  Ncius  dimnons  ici 
le  dessin  d'une  sculpture  sur  bois  (ijortraits  de  J.  Ilerbrot  et 
de  M.  liraler),  travail  précieux  attribue  à  Albert  Durer. 

Ou  peut,  après  le  coup  d'uùl,  nécessairement  des  plus  su- 
perficiels, que  nous  venons  de  jeter  sur  la  collection  de  M.  le 
comie  de  Pourtalès,  se  laire  une  idée  de  son  imporlance. 
Lorsqu'on  visite  cette  collection,  dont  le  propriétaire  fait  les 
honneurs  avec  tant  de  complaisance,  et  qu'on  se  rappelle 
qu'elle  commença  par  un  vase  en  terre  peinte,  seul  objet 
d'antiquité  la  possédé  par  célèbre  Angelica  Kauflmaiin,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  per- 
sévérance d'une  pari  et  de  bonne  fortune  de  l'autre  pour 
réunir  une  si  grande  variété  d'obii-ls  précieux.  Car  pour  ces 
.sortes  de  choses  la  fortune  el  le  bon  vouloir  ne  sufli.sent  pas, 
il  faut  encore  l'occasion.  Elle  n'a  pas  fait  défaut  à  M.  le 
comte  de  Pourtalès.  Des  acquisitions  faites  aux  ventes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  sont  venues  successivement  ajou- 


ter des  richesses  nouvelles  et  inestimables  aux  objets  qu'il 
s'était  procurés  lui-même  dans  le  cours  de  ses  voyages  en 
llade,  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure.  Disons  en  Unissant, 
qu'une  partie  considérable  de  ces  monuments  ont  été  figu- 
rés et  expliqués  dans  difléreiits  ouvrages  et  qu'ils  ont  été 
l'objet  d'un  ouvrage  spécial  intitulé  :  Antiques  du  cabinet 
Pourtalès,  par  M.  Panof/ca.  Ce  recueil  enrichi  de  gravures  a 
été  exocuiB  auï  frais  du  propriétaire.  Depuis  il  a  confié  à 
M.  Dubois,  sous -conservateur  du  musée  des  antiques  du 
Louvre,  à  qui  nous  avons  emprunté  nos  indications,  la  ré- 
daction de  trois  catalogues  descriptifs,  très-utiles  à  consul- 
ter pour  les  personnes  admises  à  visiter  cette  collection. 
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UruiiilH  étahliMtienientM  intluoIrielM 
•le  In  l'rancf  (!)• 

USINE  DE  M.   UAI.LETTE,  A  A11BAS. 

Depuis  bien  longtemps  déj,"!  la  France  lutte  avec  l'Angle- 
h'rre,  son  éternelle  rivale,  pour  approvisionner,  nous  ne  di- 
rons pas  .seulement  les  marchés  elrangers,  mais  notre  propre 
marché,  des  objets  manufacturés  nécessaires  à  la  coiisom- 
iiialiuii  de  chaque  jour  et  de  ceux  dont  les  développements 
incessants  des  industries  de  toute  nature  révèlent  le  besoin 
ou  font  naître  1  idée.  Mais,  nous  pouvons  le  dire  avec  l'or- 
gueil national  le  plus  légitime,  le  jour  où  nos  industriels  l'ont 
voulu,  lejouroù,  passant  de  la  théorie  à  la  pralique,  lesliom- 
mes  de  génie  se  sont  mis  à  l'iiuivre,  ce  jour-là  notre  lière 
rivale  a  vu  ses  exportations  décroître  et  nos  produits  venir 
lutter  avec  les  siens  dans  les  pays  étrangers. 

Parmi  les  industries  auxquelles  la  Fiance  sembl.iil,  il  y  a 
une  irentaine  d'anuées,  ne  devoir  jamais  prétendre,  si  toute- 
fois le  doigt  de  laProvidence  avait  dû  limllerson  aptitude  el 
ses  progrès,  il  en  est  une  imporlanle  au  plus  hcuil  di^ié,  car 
à  elle  seule  elle  iilimente  toutes  les  autres,  p(inrlaom-lle  nous 
avons  été,  pendant  bien  des  années,  Irihulairesde  rétrangcr. 
Nous  voulons  parler  des  grands  ateliers  de  conslruclion  de 
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machines  à  vapeur,  soit,  fixes,  soit  pour  la  navigation  trans- 
atlantique, de  machines  locomotives,  de  inacliines  pour  les 
manul'actures,  etenUn  de  machines-outils.  Nos  lecteurs  con- 
naissent pour  la  plupart  le  nom  et  les  propriétés  des  pre- 
mières :  nous  leur  dirons  seulement  quelques  mots  des  7na- 

cliines-ouUls.  ,.•    i     .  •     i     i 

Lorsqu'on  essaya  les  premiers  pas  dans  1  industrie  ae  la 
construction  des  machines,  on  se  servit  exclusivement  du 
travail  de  l'homme,  travail  matériel,  ingrat,  dans  lequel  1  in- 
telhgence  n'avait,  pour  ainsi  dire,  aucune  part.  D  ailleurs  les 
forces  de  l'homme  sont  bornées,  ses  muscles  se  latiguent  le 
repos  lui  est  nécessaire  et,  dans  ce  repos,  que  de  temps  perdu . 
dans  ces  forces  limitées,  quel  obstacle  invincible  !  Aussi  1  on 
produisait  peu,  lentement  et  à  des  prix  inabordables  pour  la 
plupart  des  industries  :  de  plus,  les  machines,  Iruit  d  un 
long  travail,  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir,  comme  ceux 
qui  les  fabriquaient,  qu'une  force  restreinte.  Aussi  lonmar- 
cnait  péniblement  dans  les  voies  industrielles,  quand  on  ima- 
gina de  remettre  à  des  outils,  mus  par  l'eau  ou  la  vapeur,  et 
guidés  par  des  ouvriers  intelligents,  le  soin  de  tailler,  ro- 
gner, planer  les  diverses  pièces  dont  se  composent  les  or- 
ganes des  machines  :  aussi,  entrez  aujourd'hui  dans  un  ate- 
lier de  construction  et  vous  serez  frappés,  émerveillés  de 
voir  de  puissants  outils,  tel»  que  la  main  de  l'homme  n  eut 
jamais  pu  les  soulever,  se  promener  d'un  bout  à  l'autre  d  un 
établi  surlejuelest  une  plaque  de  4,  G  et  même  10  mi- 
tres de  long,  avancer  lentement  avec  la  majesté  de  la 
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force,  se  retourner  au  bout  de  leur  course  pour  recommen- 
cer encore  et,  à  chaque  tour,  enlever  de  véritables  copeaux 
de  fer  ou  de  fonte,  jus()u'à  ce  que  la  surface  raboteuse,  in- 
égale que  vous  leur  aviez  présentée,  soit  devenue  plane  et 
brillante.  Plus  loin,  ce  sont  des  outils  qui  taraudent,  qui 
font  les  pas  de  vis,  qui  alèsent,  qui  mortaisent,  etc.,  et  pour 
les  faire  mouvoir,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'eau  vaporisée, 
pour  les  guider,  de  temps  à  autre  1  œil  du  mécanicien.  Cer- 
tes, ce  sont  là  d'admirables  résultats,  de  glorieux  symboles 
de  la  domination  de  l'homme  sur  la  matière!  Citerons-nous 
encore  ce  marteau  à  vapeur,  que  les  inventeurs  ont  nommé 
marteau-pilon,  et  qui  peut,  au  gré  de  son  conducteur,  pro- 
duire un  ell'et  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  ou  re- 
tomber assez  doucement,  assez  mollement  pour  casser  une 
noisette  sans  en  endommager  l'amande.  £h  bien,  sans 
tous  ces  perfectionnements  qui  ont  permis  de  plier  le  fer  à 
toutes  les  exigences  imaginahles,  sans  ces  outils  qui  n'ont 
pas  besoin  de  repos  et  dont  la  force,  toujours  égale,  ne  peut 
ni  s'User,  ni  s'amoindrir,  nous  en  serions  encore  où  en 
étaient  nos  pères,  nous  n'aurions  jamais  vu  les  merveilles 
de  l'industrie  moderne.  Car,  comme  l'a  dit  M.  Pouillet  dans 
un  remarquable  rapport,  en  présence  des  grands  appareils 
qu'on  demauiiait  aux  ateliers  de  construction,  la  main  de 
l'ouvrier  devenait  impuissante;  elle  se  serait  vainement  épui- 
sée pendant  des  années  entières  contre  ces  masses  colossales  ; 
lia  fallu  lui  donner  des  armes  nouvelles  qui  fussent  appro- 
priées à  la  grandeur  de  l'œuvre  qu'elle  devait  accomplir;  ici 


comme  toujours  la  nécessité  a  été  la  mère  et  la  mère  fé- 
conde de  l'invention. 

Il  y  a  vingt-huit  ans,  à  l'exposition  de  1819,  on  signalait 
à  peine  en  France  quelques  établissements  dans  lesquels  on 
eut  essayé  de  construire  des  machines  à  vapeur. 

En  18iô,  de  nouveaux  essais  en  petit  nombre;  en  1827, 
encore  des  progrès  peu  sensibles;  mais  en  18Ô4  le  mouve- 
ment était  imprimé,  et  aux  expositions  de  18Ô'J  et  de  1844, 
les  constructeurs  français  ont  décidément  pris  le  rang  qu'ils 
ne  doivent  plus  abandonner.  «  Jamais,  dit  le  rapport  du  jury, 
d'une  exposition  à  l'autre  on  n'a  vu  s'accomplir  en  méca- 
nique tant  d'heureuses  innovations  ;  jamais  surtout,  dans 
une  aussi  courte  période,  la  construction  des  machines  à 
vapeur  n'avait  reçu  des  perfectionnements  aussi  considé- 
rables. » 

Parmi  ces  hommes  d'un  génie  créateur,  auxquels  la 
France  doit  le  rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  le  monde 
industriel,  il  en  est  un  dont  le  nom  est  déjà  connu  de  nos 
lecteurs,  car  bien  des  fois  il  s'est  trouvé  sous  notre  plume  et 
toujours  avec  des  éloges  mérités.  Pourquoi  faut-if  qu'une 
mort  prématurée  soit  venue  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
immenses  travaux,  et  qu'au  lieu  de  chercher  son  avenir 
dans  son  passé,  nous  en  soyons  réduits  à  parler  seulement 
d'une  vie  si  bien  remplie  et  trop  tôt  terminée?  Qu'il  nous 
soit  permis  de  consacrer  quelques  lignes  à  l'homme  avant  de 
faire  pénétrer  nos  lecteurs  dans  l'usine  qu'il  a  créée.  D'ail- 
leurs, la  vie  de  ces  hommes  d'élite  n'est-elle  pas  un  ensei- 
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gnement  perpétuel,  et  n'y  a-t-ilpas  quelque  douceur  à  pou- 
voir arrêter  sa  pensée  sur  une  carrière  qui  fut  constamment 
pure  et  honorable? 

M.  Halletle  est  né  àLille,  en  avril  1788  ;  son  père  était  fa- 
bricant de  tresses,  et  cette  l'abrical ion  avait  pris  assez  de  dé- 
veloppement pour  qu'il  lui  fiit  possible  de  donner  à  sa  famille 
une  éducation  complète  dont  malheureusement  la  révolution 
vint  interrompre  le  cours.  M.  Hallette,  forcé  de  disconti- 
nuer ses  études,  se  livra  à  la  peinture,  et  bientôt  il  fut  ad- 
mis à  la  manufacture  de  porcelaine  de  Lille  ;  de  là,  tou- 
jours ardent  au  travail,  il  parvint  à  entrer  à  la  manufacture 
de  Sèvres.  Kicn  jusque-U  ne  présageait  les  futures  destinées 
du  jeune  adepte  de  l'art  dos  David  et  des  Gérard.  Bientôtil 
abandonne  l'alelier  et  ses  pinceaux  pour  venir  ofirir  à  son 
père  son  temps,  ses  peines  et  l'aide  de  son  génie  naissant.  Le 
jour,  au  lieu  d'une  palette,  sa  main  lient  la  lime  et  le  mar- 
teau ;  la  nuit,  au  lieu  de  rêver  à  la  gloire  des  Kaphaël  et  des 
Titien,  il  étudie  la  géométrie,  la  mécanique,  la  statique  et  la 
levée  des  plans.  Sans  système  et  sans  maître,  dit  sa  bio- 
graphie, disciple  de  ses  seules  inspirations,  cherchant  l'art  et 
la  science  comme  d'autres  cherchent  le  plaisir,  il  devine  ce 
qu'il  apprend.  C'est  qu'il  était  soutenu  dans  le  travail  par 
Vamour  du  bien  en  toutes  choses  et  dans  le  rude  sentier 
qu'il  essayait  de  gravir  par  la  devise  qu'il  avait  adoptée  et 
qui  a  toujours  été  sa  règle  de  conduite  :  Vouloir  four  faire, 
jiersévérer  pour  réussir. 

11  est  bientôt  en  état  de  tenter  quelques  combinaisons  mé- 
caniques qui  réussissent.  Il  entreprend  quelques  travaux  en 


Belgique  :  son  succès  double  son  ardeur;  son  père  l'inté- 
resse à  ses  allaires  et  l'envoie  à  Arras  pour  surveiller  l'exé- 
cution d'un  moulin.  C'était  là  qu'il  devait  jeter  les  premiers 
éléments  de  l'usine  qui  a  pris  depuis  de  si  grands  dévelop- 
pements ;  c'est  là  qu'il  a  rencontré  une  nouvelle  famille, 
celle  qui  devait  le  fixer  délinitivement  à  Arras. 

C'était  en  1812  :  ses  ateliers,  situés  d'abord  à  Blangy  et 
dont  il  est  à  la  fois  l'ingénieur  et  le  contre-maître,  man- 
quent d'ouvriers,  ceux  du  jiays  ne  le  comprennent  pas.  11  se 
fait  ouvrir  les  portes  de  la  ci'ladelle,  ramène  chez  lui  quel- 
ques prisonniers  anglais  dont  il  répond  et  en  leur  procurant 
les  douceurs  d'une  première  liberté,  il  donne  à  ses  produits 
une  supériorité  inconnue  jusque-là.  Dans  celte  tête  si  jeune 
et  si  ardente,  les  améliorations,  les  perfectionnements,  les 
inventions  se  pressent  en  tnule,  s'élaborent  et  bientôt  reçoi- 
vent leur  consécration  dans  ses  ateliers.  Pas  une  branche 
d'industrie  qui  ne  lui  doive  quelque  service  éminent,  pas 
une  machine  à  hiqnrilc  il  n'imprime  son  cachet,  le  cachet 
d'un  homme  supériuir  :  in.iulins  à  huile,  fabriques  de  su- 
cre de  lietlerave,  puils  artésiens,  machines  à  vapeur,  pres- 
ses hydrauliques,  bateaux  dragueurs,  bâtiments  transatlan- 
tiques, machines  locomotives,  machines-outils  et  enlin, 
comme  pour  couronner  une  vie  si  remplie,  chemin  de  1er 
atmosphérique;  il  a  tout  abordé,  tout  trailé,  tout  construit. 
Constamment  sur  la  brèche,  dans  cette  existence  si  active  et 
si  bien  ordonnée,  pas  une  heure  n'a  été  perdue,  pas  un  in- 
.stant  dérobé  à  ses  perpétuelles  combinaisons  :  véritable  sol- 
dat industriel,  il  est  mort  à  son  poste,  et  la  place  qu'il  oc- 


cupait dans  les  rangs  de  l'armée,  il  l'a  léguée  à  son  fils, 
tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  guider  plus  longtemps 
dans  les  escarmouches  et  les  combats  de  chaque  jour. 

L'usine  fondée  par  M.  Ilallelte  à  Arras  se  composait  d'a- 
bord de  l'ancienne  maison  de  refuge  des  dames  d'Avesnes  : 
mais  bientôt  cet  espace,  déjà  considérable,  devint  insuflisant, 
et  on  dut  successivement  acheter  les  propriétés  voisines,  et 
aujourd'hui  l'usine  couvre  une  superficie  d'environ  deux 
hectares  de  terrain. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  quand  on  entre  dans  les  vas- 
tes halles  de  lusined'Arras,  c'est  la  sim|dicilé  et  l'élégance 
de  leur  construction.  Là,  point  ou  peu  de  ces  énormes  char- 
pentes qui  pèsent  sur  les  murs,  en  racine  temps  qu'elles 
donnent  un  aliment  à  l'incendie.  L'établissement  est  pres- 
que en  totalité  couvert  d'une  charpenio  on  fonte  et  fer  com- 
binée et  exécutée  par  M.  Halletle,  et  qui  réunit  la  hardiesse  à 
la  solidité.  Sa  légèreté  est  telle,  qu'on  peut  l'établir  au  même 
prix  que  la  charpente  en  bois  :  nous  avons  vu  une  halle  de 
vingt-cinq  mèlres  couverte  ainsi,  sans  aulre  arransement 
que  de  poser  les  fermes  sur  les  murs.  Celle  légèreté  ne 
compromet  en  rien  sa  force  ;  car  dans  l'alelier  dont  noiis 
venons  de  parler,  de  fortes  grues  pouvanl  enlever  des  poids 
de  seize  à  dix-huit  tonnes  de  mille  kilogrammes  y  sont  ac- 
crochées, sans  qu'elle  en  souffre.  Par-dessus  cette  charpente 
est  une  couverture  en  zinc. 

Un  autre  point  digne  de  remarque,  c'est  l'admirable  amé- 
nagement de  toute  l'usine  ;  ainsi  jamais  une  pièce  ne  revient 
sur  ses  pas  pour  être  soumise  au  tiavail  de  tel  ou  tel  atelier; 
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là  les  forges,  plus  loin  les  machines-outils,  puis  l'ajustase, 
enfin  le  montase  et  le  magasin.  Pour  ceux  qui  connaissent 
les  usines  et  l'importance  qu'il  y  a  à  éviter  les  fausses  man- 
œuvres, l'usine  d'Arras  est  un  modèle  à  citer.  Et  puis  cha- 
que atelier  est  assez  bien  disposé  pour  qu'une  voiture  puisse 
circuler  entre  les  établis  et  enlever,  pour  ainsi  dire,  de  des- 
sous l'outil,  la  pièce  qui  vient  d'être  terminée. 

Nous  allons  faire  visiter  à  nos  lecteurs  chacun  de  ces  ate- 
liers, et  ils  retrouveront  dans  cette  promenade  les  deu.v  ate- 
liers dont  nous  leur  offrons  le  dessin,  celui  de  la  forge  et 
celui  de  la  fonJerie  et  de  l'ajustage. 

Dans  tout  élalilissement  de  construction,  une  des  collec- 
tions les  plus  importantes  est  celle  des  modèles.  Chaque  or- 
gane d'une  machine  de  force  et  de  dimensions  données  exige 
un  modèle  qui  sert  de  gabarit  pour  une  construction  sem- 
blable, sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  de  nouveaux  dessins: 
là,  l'écrou,  le  boulon,  ont  leur  place  et  leur  numéro,  aussi 
bien  que  le  balancier  de  la  machine  de  quatre  cent  cinquante 
chevaux ,  ou  la  roue  d'engrenage  de  quatre  m>'tre5  de  dia- 
mètre. Qu'on  imagine  dès  lors  combien  une  usine  aussi  oc- 
cupée que  celle  de  .M.  Ilallette  doit  être  riche  en  modèles  de 
tous  genres.  On  concevra  toute  l'importance  d'une  semblable 
collection,  qudiul  on  saura  que  la  confection  des  modèles 
coûte  d.-s  sommes  considérables ,  et  que  généralement  les 
industriels  ne  l'uni  celte  dépense  que  quand  ils  ont  un  grand 
nombre  d'objets  semblables  à  confectionner,  ou  s'ils  la  font 


pour  une  faible  commande,  le  prix  de  la  machine  s'accroît 
dans  une  forte  proportion  :  ainsi  nous  avons  vu  une  usine 
construisant  des  locomotives  d'un  certain  modèle,  demander 
à  une  adjudication  de  trois  locomotives  d'un  modèle  diiïérent, 
plus  de  soixante  mille  francs  par  locomotive  et  s'engager  à 
en  faire  vingt-cinq  pour  cinquante  mille  francs.  Dans  un 
cas,  le  prix  des  modèles  était  réparti  sur  la  masse  des  ma- 
chines d'une  minière  insensible  ;  dans  l'autre,  chaque  loco- 
motive en  supporhiit  le  tiers.  La  collection  de  M.  Il;illette 
contient  euvirun  huit  mille  cinq  cents  modèles  de  toute  es- 
pèce :  un  employé  est  exclusivement  chargé  de  l'ordre  :  cha- 
que pièce  est  rangée  avec  son  numéro,  et  ce  numéro  seul 
suffit  pour  désigner  la  place  où  elle  est  casée. 

Près  de  ce  véritable  musée  industri'd,  sont  les  ateliers  de 
menuiserie  et  de  charpente.  Dans  l'atelier  de  menuiserie  se 
confectionnent  les  modèles  :  on  y  voit  des  scies  circulaires, 
des  scies  verticales  ;  à  la  charpente  on  trouve  les  mêmes  ou- 
tils, mais  avec  des  dimensions  plus  fortes. 

Les  forges  sont  divisées  en  deux  parties,  les  grosses  forges 
et  les  petites  forges  ou  forges  h  bras. 

Les  outils  principaux  de  la  grosse  forge  dont  nous  donnons 
le  dessin  sont  :  un  marteau  de  six  mille  cinq  cents  kilogram- 
mes pour  les  gros  arbres  des  frégates;  deux  marteaux  de 
trois  mille  cinq  cents  kilogrammes  pour  pièces  moyennes,  et 
huit  petits  marteaux  de  six  cent  à  cent  cinquante  kilogram- 
mes pour  ébaucher  les  petites  pièces  de  machine  :  ces  der- 


niers servent  aussi  et  principalement  à  la  fabrication  des 
essieux  de  voiture,  les  plus  estimés  dans  les  départements 
voisins.  Nous  avons  reconnu  lace  qu'est  le  travail  d'ouvriers 
mettant  toute  leur  intelligence  à  obtenir  un  produit  constam- 
ment bon,  mais  toujours  le  même.  Leur  capacité  paraît  ne 
nouvûir  franchir  certaines  bornes  :  ainsi  ces  ouvriers,  si 
liabiles  à  confectionner  un  essieu  que  lorsqu'il  sort  de  des- 
sous le  marteau,  les  arêtes  sont  vives,  les  faces  parfaitement 
dressées  et  d'équerre,  les  dimensions  mathématiques  ;  ces 
ouvriers  appliqués  à  d'antres  travaux  n'ont  jamais  pu  réussir, 
et  force  a  été  de  les  renvoyer  aux  essieux. 

Dans  l'atelier  des  forfjes,  on  transporte  les  pièces  forgées 
au  moyen  de  grues  pouvant  résister  à  vingt  mdle  kilogram- 
mes. De  grosses  forges  à  bras  coinplètent  l'outillage.  Ces 
dernières  forges  sont  alimentées  d'air  au  moyen  de  trois  ven- 
tilateurs. On  remarque  encore  dans  cet  atelier  cinq  fours  k 
chauffer,  dits  fours  à  réverbère. 

Les  petites  forges  situées  à  l'autre  extrémité  de  l'établis- 
sement près  de  l'atelier  d'ajustage,  peuvent  disposer  d'un  pe- 
tit martinet  qui  leur  est  spécial  :  le  nombre  des  feux  en  ac- 
tivité est  d'environ  cinquante.  La  halle  qui  renferme  ces  feux 
de  forges  est  fort  belle  et  communique  avec  trois  ateliers  de 
monlaKe  et  d'ajustage. 

Près  des  grosses  forges  î-ont  la  chaudronnerie,  où  se  con- 
fectionnent les  immenses  chaudières  des  machines  à  vapeur, 
et  la  fonderie  en  fonte.  Cette  dernière  a  fondu  constamment 
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dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler  de  120  à  140,000 
kilogrammes  de  pièces  reconnues  bonnes  :  nous  y  avons  vu, 
sortant  du  moule,  le  balancier  d'une  machine  d'épuisement 
de  100  chevaux  dont  le  Uni  nous  a  paru  merveilleux. 

L'alelier  des  tours  et  des  machines-outils  est  un  des  plus 
remarquables  que  nous  ayons  vus  :  c'est  là  qu'on  voit  mieux 
que  partout  ailleurs  l'ordre  de  cette  usine,  qu'on  reconnaît 
la  main  créatrice  de  l'homme  supérieur.  Là,  parmi  la  foule 
des  machines  qui  semblent  travailler  à  l'envi  l'une  de  l'autre, 
nous  en  avons  remarqué  deux  dont  la  puissance  est  impo- 
sante :  ce  sont  deux  machines  adossées  l'une  à  l'autre,  comme 
pour  se  prêter  un  appui  miiluel  ;  l'une,  une  grande  machine 
amortaiser,  l'autre,  un  grand  alésoir  vertical,  toutes  deux, 
combinées  et  construites  dans  l'élablisscmenl,  ont  donné  des 
résultats  si  avantageux,  que  le  gouvernement  en  a  commandé 
plusieurs  aux  ateliers  de  M.  Mallette  pour  les  arsenaux 
royaux  de  Brest  et  de  Toulon. 

Des  fours  à  coke,  une  fonderie  de  cuivre,  des  cubilots, 
des  ventilateurs,  un  immense  atelier  de  ciuistruction  pour 
les  locomotives,  des  ateliers  de  montage  pour  les  machines 
du  commerce,  pour  les  locomotives,  pour  les  grandes  ma- 
chines d'épuisement  et  les  frégatrs  à  vapeur,  des  logements 
pour  les  employés  et  les  contre-maîtres  complètent  cette 
usine,  dont  les  deux  parties  sont  séparées  par  une  rue  sous 
laquelle  on  a  percé  un  souterrain. 

Les  forces  nécessaires  pour  faire  mouvoir  toute  cette 
usine  sont  fournies  par  la  vapeur.  Les  grosses  forges  ont 
une  machine  de  45  chevaux  et  une  de  :25  :  la  fonderie  eu  a 


une  de  10  chevaux  qui  fait  mouvoir  les  ventilateurs.  L'ate- 
lier des  tours  a  une  machine  de  Wolf  de  2u  à  50  chevaux 
et  une  autre  de  20  à  2;i  chevaux.  Ainsi  une  force  de  120  à 
lôo  chevaux  et  plus  de  000  ouvriers,  tels  sont  les  éléments 
de  prospérité  de  ce  magnifique  établissement. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  premiers  pas  de  M.  Ilallette 
dans  l'art  de  la  construction  furent  dirigés  vers  le  perfection- 
iiemenl  à  apporter  aux  moulins  à  huile.  Depuis  lors,  toutes 
les  usines  des  départemenis  voisins  devinrent  ses  tributaires: 
moulins  à  blé.  moulins  à  huile,  sucreries,  filatures  de  coton, 
de  lin,  gazomètres,  il  entreprit  tout  et  réussit  également  bien 
dans  tous  ses  essais  :  une  grande  partie  des  machines- d'é- 
puisement, dites  de  Cornouailles,  établies  dans  les  déparle- 
ments du  Nord  sortent  de  ses  ateliers;  nous  citerons  entre 
autres  celles  de  Cantin,  d'Eqnerchin,  d'Aniclie,  des  forges 
de  la  Providence,  etc.,  etc.  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les 
entreprises  de  M.  Ilallette  ;  il  lui  fallait  un  champ  plus  vaste, 
des  tiavaux  plus  ardus.  La  navigation  à  vapeur  devait  les  lui 
fournir.  Il  construit  en  1830  les  cinq  ou  six  premirrs  ba- 
teaux de  160  chevaux  pour  la  marine  royale,  (f  Mtleorr,  l'A- 
clièron,  le  Phaélon,  le  Sésostris,  le  /•"ul/i.n,  le  bateau-poste  de 
Marseille,  ('-■t/caandre,  le  remorqueur  de  l'Adonr  à  Bayonnc, 
le  Dunkeniuois  (coque  et  machines),  faisant  le  trajet  de  Hol- 
lande en  France.  Enfin,  en  1840,  une  loi  est  votée  pour  éta- 
blir la  navigation  par  la  vapeur  entre  les  grands  ports  de 
France  et  les  ports  des  Etals-Unis,  dis  Antilles,  de  la  Guyane, 
et  du  Brésil  :  la  même  loi  stipule  que  la  majeure  partie  des 
machines  motrices  devait  être  construite  par  l'industrie  na- 


tionale. M.  Ilallette  reçoit  la  mission  de  faire  trois  appareils 
de  la  force  de  450  chevaux.  Les  bâtiments  qui  portent  ces 
appareils  sont /c  l'atiama,  le ^f(lnlezuma,  elle  (Iramlund,  qui 
a  péri  si  malheureusement  en  vue  des  cotes  d'Afrique.  C'est 
pour  confectionner  ces  immenses  appareils  que  M.  ilallette  a 
dû  augmenter  ses  forges  et  son  outillage.  En  ce  moment  en- 
core on  coiislriiit  ilans  ses  ateliers  l'appareil  de  l' Emiiiiuiite, 
de  riflOclH'Niiiix  i!<'  \"<er  nominale,  devant  au  besoin  réaliser 
une  force  il. '  ".'iii  :i  iiid  ihevaux,  dont  les  cylindres  seront 
oscillants  ^ul  >  li:i"i-  iii  fer  et  les  chaudières  tubniaires. 
Celle  disposition  particulièie  a  permis  de  réduire  d'une  ma- 
nière extraordinaire  le  poids  de  la  machine.  Ainsi  les  appa- 
reils de  .i.'iO  chevaux  pèsent  1,200  kilogrammes  par  force  de 
cheval.  Celui  du  Descarte.i,  construit  en  Hollande, va  jusqu'à 
1,;i(lll  kiliigraiiiines.  L'appareil  de /'£i(Hicni(/(' ne  pèsera  que 
(;0(l  kilo;:raiiinies. 

Telle  a  été  la  vie,  telles  sont  les  œuvres  de  M.  Hallelle  : 
nous  n'avons  pas  voulu  parier  ici  de  son  système  pour  la  fer- 
meture du  tube  atmosphérique;  nous  lui  avons  déjà  dans 
ce  journal  consacré  un  article  s|iécial.  Nous  répéterons  seu- 
lement, en  terminant,  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant, 
c'est  que  M.  Ilallette  a  été  l'nn  de  ces  industriels  remarqua- 
bles auxquels  un  pays  doit  un  souvenir  im[iérissable;  nous 
ajouterons,  nous  qui  avons  eu  le  .bonheur  de  le  connaître, 
qu'il  était  un  des  hommes  les  plus  affables  et  du  commerce 
le  plus  doux  et  le  plus  agréable  qu'on  puisse  rencontrer.  En- 
fin nous  lui  rendrons  celle  justice,  que  jamais  il  n'a  failli  à 
sa  devise  :  Vouloir  pour  faire,  pcnévérer  pour  réussi'. 
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BtiIlcUn  bii)Uo|$i>aiiliique. 

Fonleiiellc,  ou  île  la  Philosvphie  mofkrne  relativement  aux 
sciences  physiques,  par  M.  P.  Flourens.  1  vol.  iii-18.  — 
Paris,  1847.  Paulin,  5  f.  30. 

«  Ce  serait  un  morceau  digne  li'un  piiilosophe,  écrivait  Grimm, 
le  1«'  février  1737,  «("e  la  vie  de  Fontenelle  avec  les  différents 
objets  qui  y  onl  rapixirt.  On  ferait,  dans  un  pareil  ouvrage, 
l'histoire  de  \.i  |iliil"^"plii''  et  des  révolutions  qu'elle  a  éprouvées 
en  France,  d.i.ni-  lir^  m.s  jusqu'à  nos  jours...  L'esprit  pliilo- 
fophique,  aujoiinl'Kiii  n  i;i'néralement  répandu,  doit  ses  pre- 
miers progrès  a  l'uuUMielle.  u  .     , 

Ce  vœu  de  Griuun,  un  savant,  un  philosophe,  un  écrivain, 
vient  de  le  réaliser.  M.  P.  Flourens,  le  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  fait  aujourd'hui  pnur  Fonicnelle  ce  qu'il 
a  déjà  fait  avec  tant  de  succès  pour  Cuvier  cl  Biillou.  Il  ciudie, 
au  triple  point  de  vue  de  la  science,  de  la  pliildsiipiiii;  et  du 
stvie,  deux  de  ses  ouvrages  :  deux  monument  iinindiiils,  dii-il, 
l'Histoire  de  V Aciidi:mie  des  sciences  et  les  Éhuic.s  dm  .kudéiiii- 
cieiis.  Grande  et  intéressante  étude,  car  Fonieuelle  est  un  de 
ces  génies  heureux  qui  ont  pensé  et  dont  l'histoire  constitue 
celle  de  l'esprit  humain.  Dès  le  début,  M.  Flourens  résume  en 
ces  termes  l'idée  fondamentale  de  ce  nouvel  ouvrage  :  «  La  phi- 
losophie moderne  commence  par  Bacon,  par  Galilée,  par  Des- 
caries; elle  se  continue  par  Leibnilz,  par  Newlou  ;  elle  te  popu- 
larise entin,  si  je  puis  dire  ainsi,  par  Fontenelle,  par  d'Alem- 
bert,  par  Voltaire.  »  La  démonstralion  de  cette  vérité,  tel  est 
donc  le  but  où  tendait  M.  Flourens,  et  qu'il  a  complètement 
atteint. 

Avant  de  venir  à  Fontenelle  même,  M.  Flourens  a  consacré 
trois  chapitres  à  Bacon,  Galilée,  Newlon  et  Descartes;  il  s'est 
plus  particulièrement  occupé  de  Uescarles,  «  car  sans  Descartes, 
nous  n'aurions  pas  eu  Fontenelle.  »  11  montre  comment  Descar- 
tes, le  père  de  la  philosophie  moderne,  a  fondé  la  méthode  ex- 
périmentale en  métaphysique,  et  comment  Bacon,  Galilée,  et 
surtout  Newton,  l'ont  fondée  en  physique. 

Descartes  avait  posé  des  règles  excellentes,  il  avait  une  mé- 
thode excellente;  mais  en  physique,  il  oublia  bientôt  sa  mé- 
thode; il  préluda  par  la  combinaison  des  hypolliéses  à  la  com- 
binaison des  faits,  il  démontra  les  effets  par  les  causes;  et  pour- 
tant il  proclama  hautement  le  besoin  des  expériences. 

Bacon  a  dit  aux  hommes  qu'il  fallait  observer; 

Galilée  leur  a  appris  le  grand  art  des  expériences  ; 

Et  Newton,  l'art,  plus  grand  encore,  de  tirer  des  faits  mêmes 
les  forces  qui  produisent  les  faits,  de  poser  les  forces  expéri- 
mentales. 

Dès  que  la  philo^sophie  moderne,  la  philosophie  expérimentale, 
fut  créée  ;  dès  qu'on  l'ut  las  de  la  scolastique,  Ciilieplntos"phig  des 
vints,  qui  pendant  si  longtemps  avait  empêché  d'apercevoir  la 
philosophie  des  choses;  dès  qu'on  fut  las  de  n'étudier  1;:  nature 
que  dans  les  anciens  ;  dès  qu'on  voulut  étudier  la  nature  elle- 
même,  il  se  forma  des  académies.  Les  académies  sont  llUes  de 
l'esprit  humain  moderne.  Dans  ses  chapitres  IV  et  V,  M.  Flou- 
rens résume,  d'après  Fontenelle,  l'hijtoire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  fondée  en  1666,  et  il  montre  que  l'esprit  de 
cette  Académie  a  toujours  été  res|>rit  d'expérience ,  d'études 
directes,  d'observations  précise'!,  Vamour  de  la  certitude,  a  D'a- 
bord cartésienne,  dit-il,  elle  devint  ensuite  newinnienne  ;  mais, 
.soit  avec  Descartes,  soit  avec  Newlon,  .soit  depuis  Newlon  et 
Descartes,  elle  a  toujours  été  vouée  à  l'expérience.  Écrire  son 
histoire,  c'est  écrire  l'histoire  de  la  méthode  ex|)erimenlale.  » 
En  même  temps,  M.  Flourens  prouve  que  l'inlluence  de  Fonte- 
nelle a  été  plus  grande  qu'on  ne  le  pense,  et  ([ue  l'écrivain  n'au- 
rait pas  dû  faire  oublier  le  savant  et  le  philosophe;  car  il  ne 
s'est  pas  borné  à  répandre  le  goût  des  sciences  ;  nul  n'a  mieux 
secondé  Descaries,  destructeur  de  la  philosophie  scolastique  ; 
nul,  après  les  grands  hommes  qui  l'ont  fondée,  les  Descaiies, 
les  Bacon,  les  Galilée,  les  Leibnilz,  les  Newlon,  n'a  mieux  com- 
pris la  philosophie  moderne;  il  est  un  des  premiers  qui  aient  vu 
la  métaphysique  des  sciences,  et  le  premier  qui  leur  ait  l'ait 
parler  la  lanwue  commune. 

Le  chapitre  VI  est  consacré  aux  Éloges  des  Acadéuiiciens. 
M.  Flourens  ne  considère  pas  ces  éloges  sous  le  rapport  lillé- 
raire.  Il  étudie  encore  dans  Fontenelle  le  penseur  heureux  qui  a 
continué  Descartes  et  popularisé  la  philosophie  moderne.  Ces 
éloges  commencent  en  1699,  avec  le  renouvellement  de  l'Aca- 
démie, et  déjà  en  1708  il  y  en  avait  douze.  Neuf  ans  après,  en 
1710,  parut  un  second  volume.  Le  imisième  date  de  \TJ,X  Les 
autres  suivirent.  Tout  y  est  vrai,  comme  avait  dit  Fontenelle;  et 
c'est  pour  cela,  ajoute  M.  Flourens,  que  tout  y  est  neuf,  que 
chaque  éloge  a  son  caractère,  son  Ion,  une  originalité  même 
du  personnage,  et  que  l'éloge  de  Méry  ou  de  Couplelest  si  dif- 
férent de  celui  de  Newlon  ou  de  Malebranche.  Rappelons  enfin 
que  ce  sont  les  éloges  de  Fontenelle  qui,  pour  la  première  fois 
en  France,  onl  mis  les  savanls  en  lumière  et  les  sciences  à  la 
mode.  A  la  lin  de  cet  inléressant  chapitre,  M.  Flourens  entre 
dans  de  curieux  détails  bibliographiques  sur  les  diverses  éditions 
des  Éloges  de  Fontenelle. 

Dans  "le  chapitre  VU,  M.  Flourens  juge  Fontenelle  par  rap- 
port à  Descartes  et  à  Newton.  Descartes  avait  trouvé  une  scola- 
stique métaphysique,  qu'il  détruisit,  et  il  y  suti-litua  une  sco- 
lastique physique;  Fontenelle  prit  Descaries  loul  eulier  II  prit 
sa  métaphysique  iransceudante  et  claire;  il  prit  aussi  sa  phy- 
sique ;  il  adopta  les  tourbiilnns,  il  adopta  le  plein,  ut  cependant 
le  plein  et  les  tourbillons  lui  donnèrent  bien  souvent  des  difli- 
cnllés  et  de  l'emliarras.  Il  passa  quarante  années  à  soutenir  les 
tourhilhms  l'X  le  plein  contre  Vuttractioii  et  le  !>m(i',  parce  (lu'il 
avait  coiiinii'ucr  par  les  tourbillons,  parce  qui'  la  Plmnlit:'-  des 
monilrs.  Il'  plus  \u'\  ouvrage  de  sa  jeunesse,  ri'puM'  inihiin'iiiciit 
sur  ci'lli'  liypiillii"!'.  Tout  Fontenelle  qu'il  élail,  il  chiil  Ikiiiiuii', 
et  il  esl  liii'ii  dillii'ile  que  le  même  homme  puisM'  l 'galeiuiMil 
embrasser  et  ciunprendre  deux  grandes  révolutions  de  l'cspiil 
humain,  deux  révolutions  au,ssi  grandes  que  le  sont  celle  qui 
détruisit  la  philosophie  scolastique  par  Descaries,  et  celle  qui 
delruisit  le  cttrlésiunismc  par  Newton. 

Ko  terminant  ces  élnd((S  sur  Fontenelle,  considéré  comme 
l'hisloriiMi  des  sciences,  M.  Flourens  n'a  dit  qu'un  mol  de  la 
vie  de  l'illu^lre  philosophe  qui  a  tant  contribué  à  faire  pénétrer 
dans  les  si'iences  un  esprit  nouveau,  car  celle  vie  se  trouve  par- 
tout. Deux  pasîos  lui  ont  suUi  pour  veiij^cr  sa  miMuoire  d'accu- 
sations injustes.  Il  Griuun  ,  par  exemple,  dil-il  ,  lui  reproche 
beaui-iiup  le  mol  fameux  :  ii  Si  j'avais  la  iiiaiu  remplie  de  véri- 
tés, je  nir  ;;:iiilri;ns  liii'M  lie  l'ouvrir.  »  Griuiui  se  Irompe;  en 
dépil  ilii  iiiiil,  iMiiilnii'Ilr  l'a  souvent  ouverte.  Voltaire  Pappulle 
le  disiiet  Kiiulenelle.  l'';illait-il  qu'il  fût  aussi  indiscret  que  Vol- 
taire'/ On  couiiail  ce  mol,  où  se  marque  si  bien  ce  que  sa  déli- 


cate réserve  eut  de  meilleur  :  «  Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
jeter  le  moindre  ridicule  sur  la  plus  petite  verlu;  »  et  sa  ré- 
ponse au  régent,  (|ui  le  pressait  d'accepter  la  présidence  per- 
pétuelle de  l'Académie  des  sciences  :  «  Ah  !  monseigneur,  ne 
m'ôlez  pas  la  douceur  de  vivre  avec  mes  égaux.  «  Ou  sait  en- 
core qu'il  disait  des  bonnes  actions  :  «  Cela  se  doit;  »  cl  du 
sage  :  »  qu'il  tient  peu  de  place  et  en  change  peu.  »  Ces  mots 
peignent  nu  caractère. 

L'appendice  de  ce  volume  en  forme  pins  d'un  tiers.  Il  con- 
lienl,  outre  l'i'liine  historique  de  Newlon  el  criui  de  Du  Ilaniel, 
|i-s  deux  pre/iicea  t\\ii  marchent  en  tôle,  seliiu  rexiiressinn  de 
Fontenelle.  l'une  île  l'histoire  de  1699,  et  l'autre  de  l'hisloire 
de  IliUG.  Ces  écrits  représentent  assez  bien  l'ensemble  des  vues 
philosophiques  de  Fontenelle  sur  les  sciences;  et,  ajoute  M. Flou- 
rens. si  ce  que  j'ai  dit  de  son  grand  esprit  en  avait  besoin,  ils 
pourraient  me  servir  assez  bien  aussi,  je  crois,  de  pièces  jus- 
tihcalnes.  La  phdosuphie  des  sciences  n'a  rien  de  plus  beau. 

Le  Fontenelle  de  M.  Flourens  formera  un  digne  pendant  à  son 
Cuvier  el  à  sou  /Sn/fon,  publiés  dans  le  iiiêuie  formai,  à  la  même 
librairie.  M.  Floureusuous  promet  un  Lrilmil:.  Kspérous  que  le 
Leibnilz  ne  si'  fera  pas  longtemps  alli'iiilri-.rl  i|iirieiii-  sera  |ias 
la  dernière  Etude  scienlilique,  philnsophiiiur  et  liiléiaiie  dont 
M.  Flourens  unus  fournira  l'occasion  de  louer  l'erudiliou,  la 
profûudeur  et  le  style. 


Principes  d'économie  polilique,  considérés  sous  le  rapport 
de  leur  application  pratique.  Deuxième  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée.  Suivis  Des  Défi- 
nitions en  économie  politique  ;  par  Malthus.  Avec  des 
remarques  inédiles  de  J.  li.  Say;  précédés  d'une  Intro- 
duction, et  accompagnés  de  noies  explicatives  el  critiques, 
par  M.  Maurice  Monjean.  1  vol.  grand  in-8.  —  Paris, 
1847.  Guillaumin.  10  fr. 


M.  Guillaumin  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  VIII  de  sa 
belle  collection  des  principaux  économistes.  Ce  volume,  le  se- 
cond et  le  dernier  des  oeuvres  de  Malthus,  contient  les  Principes 
d'économie  politique ,  considérés  dans  le  rapport  de  leur  appli- 
cation pratique,  et  les  Définitions  en  économie  politique.  Les 
Principes,  publiés  en  1820,  avaient  été  immédiatement  Iraduils 
en  français  par  M.  Conslaucio.  Mais  pendant  lesqualorzeannees 
qui  s'écoulèrent  entre  la  mise  en  venle  de  la  iirciuière  édition  de 
celouvrageetsamorl.Malthuss'occnpa  de  pnparir  nue  seconde 
édition,  et  cette  seconde  édition  a  éli'  pulilii'c,  en  1JSÔG,  par  les 
soins  de  M.  W.  Oller,  évèque  de  Cliicliester.  M.  Guillaumin  n'a 
pas  réimprimé  la  traduction  de  la  première  édiliou  ;  il  a  fait  tra- 
duire la  seconde  presque  en  entier,  par  M.  Maurice  Monjean.  Il 
a  dû,  en  outre,  à  la  complaisance  de  M.  Horace  Say  quelques 
noies  inédiles  que  J.  B  Say  avait  écrites  sur  l'exemplaire  anglais 
des  Principes  el  des  Définitions.  Enflu,  M.  Maurice  Monjean  a 
joint  an  texte  des  notes  destinées  à  compléter  les  démonstra- 
tions de  Malthus  ou  à  exprimer  ses  doutes  sur  les  inexactitudes 
qui  ont  pu  s'y  glisser.  Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  à  cet  exposé 
sommaire  des  avantages  particuliers  de  cette  nouvelle  publica- 
tion, laissant  à  d'antres  l'appréciation  des  doctrines  de  l'aulenr, 
si  nous  ne  devions  une  mention  à  une  remarquable  introduc- 
tion du  traducteur,  dont  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  opi- 
nions, mais  dont  nous  sommes  forcés,  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité,  de  reconnaître  hautement  les  mérites.  Nous  citerons 
de  préférence  le  passage  suivant  : 

«  Il  n'y  aura  de  véritable  paix  industrielle  dans  le  monde,  que 
quand  l'équilibre  sera  étabU  entre  le  progrès  général  et  le  pro- 
grès individuel,  le  travail  el  la  jouissance,  la  récompense  et 
l'ellorl,  le  prix  naturel  el  le  prix  courant,  l'homme  et  l'huma- 
nité. A  l'avenir  appartient  le  soin  de  concilier  ces  deux  éléments 
de  l'harmonie  universelle,  ces  deux  formes  du  développement 
des  Mxiélés... 

Il  M.us  luelli'  que  soit  la  destinée  que  l'avenir  réserve  aux  so- 
ciélc's,  elles  auiiiiit  toujours  pour  base  le  travail.  Le  travail  est 
la  loi  de  ce  nioude  ;  il  sera  toujours  le  partage  de  l'homme,  dont 
il  est  inséparable,  et,  en  môme  temps,  le  signe  de  son  inlelli- 
gence,  le  gage  de  sa  prospérité  et  le  symbole  de  sa  domination. 
Mais  regarder  sa  constitution  actuelle,  basée  sur  la  prédomi- 
nance du  bien  dans  le  gouvernenieiii  jji'iiiial  de  la  société,  du 
mal  dans  les  rangs  des  soldais  de  l'iuiluslrli-.  ciMiime  le  dernier 
mot  de  la  civilisation,  c'esl  condamner  a  niu'  misère  sans  re- 
mède et  sans  lin  des  individus  qui,  eloiilf  ml  ;iiijoiird'hui  sous  la 
pression  du  développement  inégal  de  l'industrie,  soull'rent  d'une 
rémunération  insuOisante,  et  les  enfermer  dans  un  cercle  infran- 
chissable de  douleurs;  c'esl  un  blasphème  el  nue  iulerprelalion 
impie  des  desseins  de  la  Providence.  Dieu  n'a  pas  mesuré  avec 
celte  avarice  le  bonheur  aux  générations  futures.  L'avenir  recèle 
ses  secrels.et  nos  espérances.  L'histoire  nous  dit  que  jamais  le 
remède  n'a  failli  aux  grandes  crises  qui  ont  signalé  la  marche 
du  genre  humain.  La  réaction  naît  de  l'abus,  l'ordre  du  chaos, 
la  synthèse  de  l'analyse,  et  par  celle  mystérieuse  alchimie  de 
la  Providence,  dont  le  secret  nous  est  inconnu,  il  se  trouve  que 
le  bien  soit  des  entrailles  même  du  mal.  .  » 

Ces  secrets  de  l'avenir,  si  utiles  à  connaître,  M.  Maurice  Mon- 
jean paraît  convaincu  que  l'économie  politique  peut,  plus  que 
toute  autre  science,  les  révéler  au  temps  présent,  et  il  essaye  de 
le  prouver.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  sa  démonstra- 
tion; nous  constaterons  seulement  qu'il  se  déclare  partisan  du 
système  de  la  liberle  des  échanges.  Dans  son  opinion,  ce  système 
est  le  meilleur  moyen  qu'il  y  ait  pour  donner  au  Iravaijleur  la 
part  qui  lui  appartient  dans  la  prodiiiIiiMi  itmir  il  a  été  l'un  des 
agents.  Du  reste,  il  adople  comiiléte m  !■  s  (Inrirines  de  Mal- 
thus' qu'il  proclame  un  profond  pliiliisiiplu'  ri  nu  vrai  philan- 
thrope. Il  l'èivs  de  famille,  fait-il  dire  a  sn  si  iiiur  favorite,  en- 
visa^iv,  toutes  les  obligations  que  ce  titre  m'hs  in. pose,  et  ne 
sonnr/,  a  cri  j^m'iler  les  doirceurs  que  quand  \  oiis  poirrre/.  raison- 
uableiirriri  •■ii  sirpporler  les  charges.  C'est  a  i  r  [oix  siirloul  que 
la  iiiisiTi-  ur  Miiiilro  pis  Irapprr  a  volir  porte,  ii  Pour  nous,  si 
iiiiiis  appioinnii    II-  pirniisMs,  liiiiis  ri'poirssons  les  conclusions. 

Mars  ri  iir  i     iiipiiriiriil  pas  ilf  siirilovrr  ici  de  pareilles  ques- 

liorrs.  (irri'lli-s  ipir  suti-nr  nos  oprnioris,  nous  devons  remer- 
cier M,"l\laui-iie  MmijiMir  il':i\oir'  traiiriit  aMC  tant  de  Irdélile  el 
de  palieriri'  un  i.lrvia^e  jiissi  irri|iiH  tant  que  lis  Principes  d'ém- 
nooiie  i,.Jil,.,ue.  ilr  M:illhirs,  et  d'avoir  irniilir  clli-  Irailuclion 
de  notes  si  priTinises  et  il'ririe  iiilriiiliicliiMi  si  riiiiariiualile. 

Plus  prjliiirii's  i|rie  le  traite  de  Iticarilo,  pins  rmlliO(lii|ries  ijlie 
celui  irAilaiii  Sioilh,  plus  iriliiiiies  i|lie  iilui  île  .1.  H  S:rv,  moins 
absolus  que  celin  ilo  Tiiii;»!  ,  les  J'rui,  >!',:-  ili-  MMiliiis  sont  un 
exposé  complet  des  ,i,„ii s  ilr  l'nnniioir  pi  liiii|iii'  propre- 
ment dite  et  des  iiliis  rapitalis  qui  iiuishliiuul  le  fond  de  la 
science.  Après  avoir  evaniiiie  lus  lonrius  il  li  s  mesures  de  la 
valeur,  la  nature  de  la  ritliessc  cl  la  luoiUiuiivile  du  Uavail,  les 


règles  qui  gouTernent  l'offre  et  la  demande  et  les  frais  de  pro- 
duction, Malthus  aborde  séparément  l'étude  de  la  rente  de  la 
terre,  des  salaires  du  travail,  des  proliis  du  capital,  el  finit  par 
montrer  comment  les  choses,  issues  de  l'action  de  ces  trois  in- 
struments de  production,  se  distribuent  entre  les  individus  et  les 
nations,  .se  transforment  pour  renaître  avec  un  excédant,  ou  dis- 
paraissent pour  satisfaire  des  besoins  immédiats  et  s'absorber 
dans  une  consommation  définitive.  «  Cet  ouvrage,  ajoute  le  lia- 
ducleur  à  cette  courte  analyse,  ne  présente  donc  pas,  comme  on 
l'a  avancé  à  tort,  une  série  d'études  sans  lien  el  purement  criti- 
ques, mais  l'ensemble  régulier  des  lois  organiques  de  la  science 
de  la  richesse.  » 


Poésies  du  roi  François  l",  de  Lmnse  de  Savoie,  de  Margue- 
rite de  Navarre ,  et  Correspondance  intime  du  roi  avec 
Diane  de  Poitiers,  etc.  ;  recueillies  et  publiées  par  .4imé 
CnAMPOLLioN-FiGEAC.  —  Paris.  Didot.  1  vol.  in-4''  ;  de 
l'imprimerie  Royale,  avec  cinq  planches  de  fac-similé. 


Personne  jusqu'ici  n'avait  pris  la  peine  de  publier  les  oeuvres 
poétiques  et  liltéraires  qui  forment  la  partie  la  plusiœporlanle 
de  ce  recueil,  malgré  le  uom  illustre  de  leur  auteur  et  le  sur- 
nom de  Père  dus  Lettres  dont  il  a  été  gratifié  par  l'histoire. 

Il  Tant  que  le  roi  vécut,  dit  l'éditeur,  dans  son  introduction, 
les  admirateurs  ne  lui  tirent  point  faute;  mais,  après  sa  motx, 
il  ne  se  trouva  pas  un  seul  de  ses  panégyristes  parasites  pour 
recueillir  ses  ouvrages.  Les  poésies  du  roi  furent  délaissées  de 

tous.  )) 

M.  Aimé  Clrampollion  se  demande  quelle  peut  être  la  vérita- 
ble rai.son  de  cette  indiiféreirce  de  la  renommée,  que  les  rois 
trouvent  rarement  ingrate,  même  envers  leur  mémoire.  Il  a 
peine  à  s'avouer  que  la  cause  en  revient  tout  simplement  à  la 
médiocrité  du  roi-poêle.  Pour  nous,  s'il  fallait  en  cela  une  justi- 
fication à  la  postérité,  nous  la  trouverions,  manifeste  et  complète, 
dans  la  réunion  même  des  productions  que  rient  de  publier  le 
jeune  bibliothécaire.  Petil-neveu  de  Charles  d'Orléans ,  esprit 
lin,  ingénieux  et  délicat,  élève  et  contemporain  desSaint-Gelais, 
des  Marnt,  des  Ron'ard,  François  I",  comme  poêle,  nous  parait 
devoir  restera  une  distance  inhnieetdes  uns  et  des  autres.  Sans 
lui  dénier  tout  sentiment  de  l'arl,  on  peut  dire  qu'il  eut  plutôt 
l'instinct  que  le  don  poétique,  et  que  l'usage  de  l'instrument  ou 
du  style  (dont  les  progrès  lurent  si  éclatants  sous  son  régnei  lui 
demeura  presque  complètement  étranger.  .Sa  phrase,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  est,  en  général,  lâche,  diffuse,  incolore;  son 
rhyllime  est  archaïque ,  dépourvu  d'invention  et  de  vivacité. 
L'obscurité  mêlée  à  l'entluie,  les  alliléralions  ou  autres  jeux 
puériles,  les  images  précieuses  el  en  même  temps  ridicules,  en 
un  mot,  les  plus  vieux  défauts  de  l'école  au  milieu  de  laquelle 
il  naquit,  se  retrouvent  plus  d'une  fois  dans  ses  œuvres  à  un 
degré  remarquable.  Ainsi,  dans  un  rondeau  adressé  à  sa  dame, 
il  compare  galamment  le  cœur  de  sa  maîtresse  à  la  /ônjyqui  se 
durcit  au  feu,  tandis  que  son  cœur,  à  lui,  tond  à  ce  même  feu 
comme  de  la  «ire .' 

La  rire  fond  au  feu  sans  point  d'attente; 
La  fange  aussi  en  chaleur  véhémente 
Sèclie  devient  :  par  moi  je  le  puis  voir 

En  mon  maltieurl 

!  fondu  suis  par  chaleur  qui  au^l 


Et  tu  durcis,  i 


tpeui 


(H.  18.) 


Dans  un  autre  rondeau,  c'est  encore  le  o  cirar  qui,  au  moment 
douloureux  de  la  séparation,  doit  administrer  pour  remède,  à 
X'œil  malade,  un  sirop  de  doux  penser,  ii  Nous  n'interprétons 
pas,  nous  citons  : 


Le  départir  est  faif 

Qu'un  principal  fiif 
Ne  que  l'absence  ei 
Du  bien  qui  esl  mo 


Si  l'œil  en  est  nu  mallade  ou  martir, 
Le  cueur  liiy  doibt  un  cyrot  dépattir 
De  doulx  penser,  pour  plus  aisément  boire 
Le  départir.  (P  23.) 


Telle  est  malheureusement  la  grande  majorité  de  ces  poésies. 
Ajoutons  cependanl,  pour  être  complélemenl  juste,  que  celte 
insipide  lecture  esl  çà  et  là  rachetée  par  la  rencontre  de  quel- 
que pièce  telle  que  celte  épigramme,  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grâce  piquante  : 


Car  de  quatre  yeulx  qui  f  .rent  parjurez, 

Rouses  les  miens  devindrent  sans  faintiae  ; 

Les  siena  en  sont  plus  beaulx  el  azurei  !  t,P.  104.) 

Ou  encore  celle-ci,  qui  sent  bien  son  parfum  de  la  renais- 
sance : 

Estant  seullet  auprès  d'une  (enestrc,  , 

Par  iing  matin,  comme  le  jour  poignoit, 

Je  regarday  Auror.-.  à  main  ^enestre, 

Qui  n  Pnebus  le  chemin  enseiRnoil, 

Et  d'autre  part  m'amye,  qui  peignoit 

Son  chef  doié  ;  et  viz  ses  luysani  vruli 

Dont  me  jecta  une  trait  si  gracieulx.  ^ 

Quii  1-aulte  voix  je  fu2  contrainct  de  dire  : 

.  Dieux  immnrti-lz  !  rentrez  dedans  vos  cieuli; 

.  Car  la  beaulié  de  ceste  vous  empire  (1).  •  (P.  156.) 

Mais  cette  dernière  pièce  parait  n'être  qu'un  pastiche  d'après 
Mellin  de  Sainl-Gelais,  qui,  en  se  renfermant  dans  un  seul  hui- 
tain,  a  sn  traiter  le  même  thème  avec  bien  plus  de  talent  el  de 
mesure.  ..,..., 

On  le  voit  donc,  à  ne  considérer  que  le  mente  littéraire,  la 
nouvelle  aonuisitiiMi  qiiu  muoI  de  faire  lu  public  sur.iil  de  p.  ii  de 
valurrr-  ;  nrais  il  iairl  ap|.rucier  un  ullu  rni  nioniiniunl  arcliuoli'i;!- 
iliieilu  la  laii;;iiu  ut  du  l'arl.  I.'liistuiiu  puni,  en  outre,  y  ru.  ii.-il- 
lii-  ilireutumuii!  pliis  d'une  parl'i  iilarituaullieuliqiieet  prui  luiise 
sur  lus  eM'neiiienls  dunl  le  poêle  fui  aussi  le  héros.  Sous  ces 
derniers  rapports  siirlonl.  la  piiblicalion  que  nous  venons  de 
signaler  à  nos  lecteurs  nous  semble  uue  œuvre  utile. 


(1)  Car  la  beauU-  de  celle  belle 
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Guides 


Uicliar.l, 


l  (lonorablen 


M .  A 1 1 


m  connue 

stoires  Je 

.touX  elile  Henri  VIH.  de 

ii;ilureile  dei  Coléoptères  de 

Fruiu.  ,  [■ .[  M  \lM,-irii.<le  la  l  eiiue  des  livres  de  Ja- 
cloi,  du  Im)i  niiii.iiie  cl  du  Guide  en  aCTaîres  de  Léo- 
potd,  de  l'Art  d'élever  les  vers  à  soie  du  cnmie  Oan- 
dolo  ;  nous  ne  la  menllonnnt-rons  loutefois  dans 
celte  revue  que  pour  les  nuvrtgf»  qui  se  mpporii 
aux  voyages,  spécialité  dans  laquelli 


elle  lit.r 


nirtdit  la  pn-niiére  ne  Paris.  Nos  lecu-uis 
français  et  étrangers  irotiveront  dans  celle  inai-on 
une  nombreuse  rolUrtwn  de»  meilteurs  itinetaires 
uour  loiiles  les  couines  du  muude  civilist-,  par  Ui- 
chird,  Ebel.  Benh'.l-iiii,  Boyce,  Arlaria,  xMurray, 
Quélin,  Slarke;  Ewope.  S  vol.  :  20  fr.:  Franre- 
iiflnique,  »  vol.  :  l  fr.  ;  Uflgique  et  llo/tande,  i  vol.  : 
8  fr.  :  lioid.i  du  Ithtn,  I  vol.: S  fr.  AUrmayne,  I  vol.  : 
8  fr.;  Suisse  et  Tyrol,  i  vol.  :  9  fr.  Italie  et  StcUe, 
I  vol.  :  9  fr.  :  Espagne  et  Portugal,  1  vol.  :  8  fr.  ; 
Grawie-Brelajne ,  i  volume;  Orient,*  volume: 
40  fr.  50  c;  J/j'-rï»,  I  volume  :5  fr.;  Hntns 
d'Europe^  \  vol.  :  8  fr.  ;  Gutdes  sur  tes  chemins  de 
fer  de  Paris  en  Belgique,  i  vol.  :  »  fr.;  De  Puris  à 
Tours,  i  vol.  :  I  fr.  ;  de  Paris  au  Havre,  i  volume  : 
4  fr.,eic.,  elc.  Leur  écoulement  rapide  el  frequem- 
menl  renouvelé  permet  de  les  tenir  au  courant  des 
changements  el  des  progrès  survenus  dans  chaque 
localité,  dans  les  voies  de  communication,  routes 
nouvelles,  chemins  de  fer,  bale.iux  à  v.ipeur,  dili- 
gences, hôtels,  etc.,  etc.  Nous  d  t.i  '•'>n-  l  ■;  nuMiics 
(^Inget  aux  excellentes   carlts   r-  i     :^  --i 

allas  dress'^s  sur  les  matériaux  !■  ^  i  -    pjr 

MM.  Uufour,  Tardieu.  et.- .  fi.       -      ■     -  linj 

surune  vaste  éi-he!le,  I..- n. -i'j   I      :   .     .,         i  ;  uu- 


Cette  maison  s'applique  à  publier  des  livres  d'un 
intérêt  général  :  ainsi,  sa  Galme  dts  Conteviporams 
illustres,  par  un  Homme  de  rien,  en  tO  volumes 
l^rand  iu-IS.  ornés  de  portrails.  à  i  francs  le  volunie, 
(Si  une  cultcctioi)  mainlejianl  traduite  dans  toutes 
le"  langues,  el  qui  fait  partout  auluriié  ;  su  Ittbtiu- 
thèque  des  Srtencex  et  des  Arts,  en  50  vol.  in-18. 
avec  planches,  à  1  fr.  le  volume,  est  à  la  porlce  de 
loutes  les  cla-ses  de  lecteurs:  ses  Voyages  nouveaux 
de  IS37  à  <8i7,  rédiges  par  M.  Alberl  Monleuioni,  en 
.S  volumes  iii-8  (un  pour  chaque  partie  du  monde), 
à  2  fr.  50  c  le  volume,  sont  iudiipensablcs  à  quicon- 
que suit  les  progrès  de  l»  f^engraphie  el  possède  les 
Rrandes  collecli'onN  de  voyages  anlérieures  à  *857. 
Enlio,  relie  mai>'in  publie' Its  poésies  si  pures  et  si 
estiuiet'.s  de  mesdames  L.  Colel  [la  Chants  des  Vain- 
ctis ,  L.  Herliii  [1rs  Giuntt).  C.  Guinard  lÀugusle  et 
.Vormi,  Pinsie  du  Eoyer)^  D.  Laurent,  V.  Leiaillan- 
dier,  et  de  H.M.  Fabius  Leblanc,  E.  de  Ueauvergcr. 
Julfs  Brisson,  'tlicoule:<u,  marquis  d'Avize.  etc.,  etc. 
ainsi  que  beaucoup  d'autre*  imvraKe^  d'histoire  et 
de  littérature,  comme  les  OEuvres  de  ta  princsste 
de  Salm  et  le  Voyaije  autour  de  la  Chambre  des 
Députes,  par  J.  Taiiskl,  1  bo;iu  volume  in-^c,  t.  5  fr, 
nouvelle  éditiun.  plein  de  détails  curieux,  d'aiiec- 
■toics  piquantesi  de  portraits  tracés  de  innin  de  maî- 
tre el  de  reufteisinments  précieux  sur  la  vie  inté- 
rieure, la  physionomie  et  les  travaux  de  la  Chambre 
élective,  depuis  sou  origine  jusqu'au  moment  ac- 
tuel. 
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Vvi 


produ 

tie  connaître  tes  hommes  par  la  physionomie  et  sur 
bou  illustre  auteur  un  ariicle  plus  Judicieux,  plus 
enthousiaste,  mieux  senti,  mieux  pensé  et  nueui 
écrit  que  la  délicieuse  lettre  d<.- George  Sand  sur  la 
rencontre  qu'elle  r.iit  d'une  édition  de  Lavater  dans 
une  maison  dêserle.  C'est  la  septième  des  Lettres 
d'un  Voyageur.  Nous  rappelons  volontiers  ce  souve- 
nir à  nos  lecteurs,  parce  que  cette  énorme  réduc- 
tion de  prix  lui  paraîtra  plus  appréciable,  surtout 
après  les  perreciioniieraents  qu'a  reçus  celte  nou- 
velle édition  et  toutes  les  améliùralioiis  qui  la  ren- 
dent incontestablement  supérieure  aux  précédentes. 
Corrigée  et  disposée  dans  un  ordre  plus  méltiodi- 
que,  aiisnienlée  d'une  exposition  di-s  recherches  ou 
des  opinions  de  Lachainbre.  de  Porta,  de  Camper, 
de  Gall,  aur  la  physionomie;  d'une  Histoire  annto- 
mique  et  physiologique  de  la  Face,  précédée  d'une 
notice  historique  sur  l'auteur,  par  Moreau  (.de  la 
Sarthe),  orné  de  six  cents  gravures  en  taille-dnuce, 
dint  quaire-vingt-deux  tirées  en  couleur,  represeii- 
tanl  plus  de  trois  mille  sujets.  — Paris,  1853,  Uepe- 
lufol.  16  vol.  grand  in-8. 


élémentaires  et  stpé- 
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s  les  court  scientifiques  et  littéraii  es. 
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L'Ami  de  VEi'fanee,  journal  des  salles  d'< 
publié  !>uus  les  auspices  de  la  commission  super 
des  salles  d'asile  et  adopté  par  .M.  le  minisire  de  l'ni- 
siruclion  publique  pour  la  pubiicaliim  des  actes  re- 
latifs à  ce»  élatd  ssemenls.  Ce  recueil  parait  lous  les 
diïux  mois.  Pri\  de  l'abonnement  annuel  pour  Pans 
et  les  déparlemeiiis.  *>  fr.;  pour  l'étranger,  7  fr. 

Manuel  gênerai  de  l  insiruriim  fTimnire,  Journal 
omciel,  paraissant  une  fois  par  mu?,  el  destine  i"  a 
donner  aux  comités  et  coii>«eils  niumcipaux  tous  les 
ur  lj  roriuation,  l'en- 


Irelit 


et  U  dir 


ctmti 


■le 

guider  dans  h-  choix 


:  et  dans 


intérêts  des  insiiiu<eurs  et  a  les 
des  m--thode?  el  procédé»  d'eris> 
paiidre  dans  toutes  les  coninn 
meilleurs  principes  d'éducatioi: 
mont  annuel,  5  ir.  .1"  c 

/if  rue  Jf /*in*(ruc/ion  publiqb 
lit  p<iys  étrangers,  recueil  inunMiel,  qui  irai 
nislièreït  intéressant  touies  les  personnes  qui  s'oceu- 
peut  d'eiisei^nemeut,  el  parliculiè' émeut  le»  mem- 
bres d.-  l'Lt.iverMte.  Prix  de  l'-dioniiemeiu  annuel  : 
pour  l'afi-,  r.  ir.;  i<our  les  départements.  7  fr.  ^0  c. 

LIYKES  AUAltl^S.  Depuis  qu'ils  ont  fondé  une 
maison  a  Al^er,  MM  I..  llacheiic  et  comp.  possè- 
dent un  il !•(' uniment  de  livre*  »rabes.  enire  autrei 
les  ouvrages  du  savant  orientaliste  S.  de  Sacv,  et  no- 
lainm'nl  une  nouvelle  édUion  dei  Séances  dv  lla- 
riri,  qu'ils  vicimeui  de  publier;  le  /^ic/ii-mnuirc 
aiabe-hUin,  de  Freila;;,  etc. 


Librairie  d'A.  René  el  Comp. 


Librairie  d'Édiiealion  morale 

de  lHHIl.lt,  rdileur,  quM  .;^>  Anfili.Unv,  55, 


splendlde  bazar, 
ouïes  les  publica- 
litions  des  classi- 
ques fraiiçiis,  le  choix  le  plus  riche  f t  le  plus  varié 
des  livres  df  pieté;  It-s  reliures,  toujours  renouve- 
lées, sont  toujours  fraîches  et  du  meilleur  goût;  les 
pravures,  les  omt-menis.  les  dorures  et  les  ciselures 
complètent  par  leur  perfection  tout  ce  qu'il  est  per- 
mis de  désirer.  Une  grande  quantité  de  modèle*' 
nouveaux  vient  d'être  étab'ie  i 
rés,  et  qui  pcrinctlenl  d'oiïnr 
d'un  prix  élevé,  de  charmâmes  gari 
bies  à  loutes  les  bours'-s. 

Cette  maison,  qui  n'a  pas  de  rivalilés  à  craindn 
dans  la  speclaliié  qu'elle  s'est  créée,  pos>èdp  duns  l 
monde  riche  de  toute  la  France  une  clientèle  assu 
fée  pour  toutes  1<  s  emplettes  que  réclament  le  ma 
ri.ige,  le  bapléme,  la  première  communion,  le 
élrenncs  et  les  présents  de  bon  goùl.  Nous  la  recoin 
mandons  a  nos  lecteurs  étrangers  ciHiime  un  de 
éiablissements  les  plus  intéressants  qu'ils  puisseii 
visitera  Paris. 


I  prix  très-mude- 

côié  des  reliures 

iitures  accessi- 


Librairie  d'horlicullure 


Pour 


ienler  c 
faire  un  meilleur  « 
Cousin  ,  edilcur  de 
Journal  d'Horlicitlt 
publications  récenli 
plus  renommés.  Pan 


>  citeron 


belle: 


s  dans  t 


tteipecialité.  nous  ncsauri 
loix  que  celui  de  la  mai 
['Herbier  de  l'Amateur, 
re  pratique  ,  et    de   plusu 

i  les  ouvr.i;ies  en  souscripl 
Mit  :  Ceniiinr  des  pi  ' 
.uti  s  kî.  tribus  du  genre  roiier, 
peintes  d'après  nature  et  sur  plantes  vivantes  em- 
pruntées aux  plus  riches  collections,  par  madame 
Anniea  Uricogne,  gravées  en  taille-douce  par  Visio, 
imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau  par 
d'habiles  artistes;  ouvrage  accompagné  d'un  teiit 
descriptifde  toutes  les  variétés  connues,  avec  l'indi- 
cation des  caractères  par  lesquels  chacune  se  rappro- 
che ou  s'éloigne  de  la  variéié  figurée  servant  d.-  poini 
de  cnniparaison,  par  M.  nVlor  Paquet.  Il  paraii  une 
ou  deux  livraisons  p.ir  mois  :  chaque  livraison  esi 
composée  de   deux  planch< 


et  de  deux  feuilles  de  \.f\W  sur 

velin,  format  petit  in-fol.  Celle  Centu^ 

plèle  en  cinquante  livraisons.  Les  huiipremièi 


pap 


lureau  :  5  Ir.;  pour  les  dépaiieinents,  rendue  a  do- 
uieik  :  Sfr.  25  c. 

tcnnnnraphie  du  genre  Camélia,  collections  des 
amélias  les  plus  b.^aux  et  les  plus  rares  par  l'-ibi.é 
t^rièse  Cent  cinquante  livraisons,  petit  in-folio, 
omposées  chacune  de  deux  planclies,  avec  texte  sur 
peau  papier  velin.  Prix  :  au  bureau,  5  fr. 


elle 


Delav  gne.  iii 


■  piiblu 


s|ie.iale,  ju 


;d'ailh- 


zut, 


Ui'pping,  Ueiijami 
ouviages  ilu 
ihies  des  fa 
cadeau  pou; 
traduit  par 


iaie 


EU  aux  hoini 
de  MM.  Casi 
II,  Sainte-Uei 
lanl.  Parmi 
recommandent  aux  sym 
et  qui  peuvent  être  l'obji 


,  Cous 


ierons  Robinson, 
t' Education  maternelle, 
Tastu  ;  les  Faits  mémorables  de  l'his- 
toire de  France,  par  Micht  lanl;  rfc^/ier.  ou  Raoul 
et  Victor,  par  madame  Guizol,  ouvrage  couronne 
p^ir  r.Veadéiuie  frai  raise;  l'Amt  des  Enfants,  pai 
Uerquin;  Ut  Vtiliees  du  Chdienu,  par  madame  de 
Genlis  ;  /r*  J/ei*f(uennf«,  de  Casimir  l»tlavigne  ;  la 
liible,  de  Ueiome.  Tous  ces  ouvrages  sont  richement 
dlusirés  d'un  grand  nombre  de  gravures  et  de  vi- 
uneiles.  d'après  Marck.  Johannot,  V.  Adam.  li:.ron. 
Français.—  La  Itiblioihèque  d'ouvrages  choisis  pour 
la  JeuHisse  est  publiée  sous  les  auspices  de  M.  le 
ministre  de  rinslrucdnn  publique,  et  se  recommande 
par  les  noms  d>-  mesdames  Gu  zot,  Ulliac,  Deiaiaye, 
de  Genlis,  Ta^tu,  mi^s  Ëdgerworth»  Cainpan,  elc. 

Les  auired  ouvrages  impurtanl»  de  celte  maison 
sont  le  Grand  Dictionnaire  général  des  Diitton- 
naires  français,  de  Wapobun  Landais;  Ic  Diction- 
naire synoptique  de  tous  les  verbes,  lanl  réguliers 
ipr  i  r  n- -  II  ii,-i  s,  inuérenieni  conjugués,  précède  d'une 
ili'-Mi  1  ■.  -Ml  11  ^^  il  d'un  traiie  des  parlicipei',  par 
>M1  >  i  :  i  .1  <i>  de  C;iux.  Elle  a  publié  aussi  un 
«r.iii  1  i.M  .  lu  ni  le  succès  prend  chaque  jour  un 
;;r.iii  1  ii.  \ .  li  |i  \\i' in  :  c'Ki,i  \e  Dictionnaire  de  Mé- 
dectiic  usui-ih-,  a  l'usagt*  des  gens  du  monde,  par 
es  de  Paris,  ei  publie 


liiuteb  les  frunimil 
sous  la  direciiun  i 
Ijnle  publication  i 


npor- 


lilirairi(!delnx8.K"ïi:i 

madame  la  duchesse  d'Orléans,  49,  me  de  Riche- 


Librairie  de  jurisprudeiice 


,-Sorbo 


'  16,  prés 


OTILUIN,  ruodesGn? 
l'Éc  il''  dedroil,  a  l'aris. 

l'arnii  f-ety  i)ernièri-s  publiealions   l< 
laiiles  nous  cUïrons  :  j     .  , 

Eloqienck  kt  iMPUOTisATioN,  arl  de  la  paroU' 
oratoire  au  barreau,  o'Ia  iribune  à  la  cliaire,  par  GoK- 


;plu 


np.ir- 


âiOll  dfi 


prc- 


ii-S",  pri 

'poliTlQ 


aloii 


liï 
l'a 

dPVfloppenieni  l'iiéiieur 
Iruisiéiiie  :  l'iliLOgoi-llIK, 
dore  eninme  crealiiin  llbi 
livre  quatrième.  Dut 
neraux  propres  à  col 
iiquii^nie:  Etiiiqi' 


Ql'K 


•a  l'a 


f t  ouvrage  ; 
nificence  de 
ilKK,  ou  du 


—  liv 


du  caraclt!- 
et  des  nécessites  de  l'art  oratoire;  —  livre  sisiOni 
M  KTIIODOI.OGIK,  OU  de  la  méthode  spéciale  a  chaqi 
senre  de  l'art  oratoire;  —  livre  sepliéluf 
Tigi'K,  OU  des  procéd'S  paniculicrs  prop 


:  Plasti- 

i  tics  maniteslatioiis  de  la  forme  dans  l'art  ora- 
—  livre  neuvième  :  ËSTliBTlQt'K,  ou  des  cou- 
dû  beau  dans  l'art  oratoire. 


Librairie  Pagiierre,  E)- 

MM    de  Cormenin,   Lamennais,  Lamartii 


vrageï 


queville,  Gustave  de  Weauinonl.  >^al 

per,  ecl.  Cette  miisonse  rccomniaiidi 

rations  dont  le  succès  est  des  mieu 

pour  lesquelles  le  public 

paihh'S  les  pli 


nianc,  de  Tn 
ter  Scott.  Cot 
par  des  piibl 
eiabli 


le  pubi 
Sbées. 


di- 


Ihi 


telles  qi 

Philosophie,  Hfttgion,  Littérature,  Almanachs,  elc. 
Parmi  les  ouvrage»  le»  plus  importants  qu'elle  a  pu- 
bliés, nous  mentionnerons  seulement  :  le  Diction- 
SAIKK  POi  iTiQi'B,  EncyclopcdiB  du  langatje  et  dt  /-i 
science  politique,  4  fort  vol.  in-8"  de  1000  pages  a 
2  colonnes;  («rix  :  20  fr.  Cet  ouvrage  eit,  pour  la 
science  politique,  ce  que  fut  pour  les  sciences  exac- 


b  -r; 


iryclopédie  du  dix-buiiiéme  siècle. 
I  ■<  N  1  \  I  viîx  RRStiMES  uisTORnjuts,  Collection  de 
'  •  Il  r>2  grand  aigle,  comprenant  l'histoirf*  de 
in,s  du  mondent  fr.  50  c.  le  volume.  L'His- 
M'iiii  iu  DIX  ANS,  par  M.  Louis  Blanc,  sixième  edi- 
iiuo  iiiusiiee,  5  vol.  in-8u  à  5  fr.  le  volume.  Le  I  ivrk 
Uhs  OiiATKUBS.  par  Timon,  quinzième  édition,  3  vol. 
in-i8  â  5  fr.  50  c^  ta  Bi&LiitTUKQUK  it'ÈUTit,  com- 
meneée  par  M.  Cuarles  Gobseiin,  conimuée  par 
M.  Pagnerre.  colleclion|de300  volumes  des  meilleurs 
ouvrages  français  et  étrangers,  anciens  et  modernes, 
imprimes  dans  le  format  anglais,  à  5  fr.  50  c.  2  fr. 


i  tr. 


i  VOUl 


des 


Librairie  iihiiosonbiiiiie.l^' 

Augusiins.   19.  ''"'' 

Cette  importante  maison,  qui,  par  le  nombre  et  le 
choix  des  ouvrages  qu'elle  a  publiés,  par  le  soin 
qu'elle  apporte  a  ne  rester  étrangère  a  aucune  des 
questions  qui  peuvent  intéresser  l'histoire  de  la 
philosophie,  est  cerlainemeut  aujourd'hui  la  pre- 
mière en  Europe  ilans  sa  spécialité;  uussi  ses  rela- 
tions dais  le  niunde  savant  sont-elles  des  plus  éien- 
dues.  Sun  riche  catalogue,  dressé  dans  un  ordre 
alphabi-lique  des  auteurs,  comprend  les  meilleurs 
ouvrages  de  la  philosophie  ancieni'C  el  moderne. 
Nous  citerons  seulement,  parmi  ces  dornièros  publi- 
cations, les  plus  imporlanies:  i.  Cours  d'histoire  de 
la  philosophie  moderne,  par  M.  Victor  Cousin,  pre- 
mière série,  5  vol.  in-1'^,  format  anglais,  1K  fr.  50  c  ; 
le  même,  .1  vol.  in-8.  prix  :  30  Ir.  ;  —  i.  Histoire  de 
la  phitnsnf.hie  allemande,  depuis  kanl  jusqu'à  Ue- 
gei.  par  M.  Willm,  ^  vol.  in-8  (ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques), 
prix  :  30  fr.;  — S.  Histoire  crittque  de  l'école  d'A- 
l^xandrie,  par  M.  Vacherot,  direcleur  desétuiiesà 
l'école  normale,  3  vol.  in-8  (ouvrage  couronné  par 
l'Academiedes  sciences  morales  et  politiques),  prix  : 
22  fr.  ;  -  4.  Abélard,  par  M.  Ch.  de  Uemusai,  de 
rinstitut,  2  vol.  in-8,  pnx  :  15  fr.;— ."i.  Tratlé  del'ame, 
par  Anstole,  traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  M.  Banh-  Saint-llilaire,  de  l'Inïtitut,  profes 
seur  au  collège  de  France,  un  gros  vol.  in-H.  prix: 
8  fr.  :  —  6.  Jordano  Bruno,  par  M.  Christian  Bar- 
iholemès,  2  vol.  in-8.  prix  :  i5  fr.;  —  7.  De  la  certi- 
tude, par  M.  Franck,  de  l'Institut,  I  vol.  in-8,  prix  : 
ti  fr.  :  —  8.  Critique  du  justement,  par  Kanl,  traduit 
par  M.  Barni,  prufesseur  de  pliilo*ophie  au  collège 
CUarhmagne,  'i  vol.  m-8,  prix  :  l*i  fr.  ;  —  suus  presse 
pour  paraître  procliainernt-nt  :  9  Histoire  Cf-mpa- 
rre  des  systèmes  de  phtlusnphie,  il<'pui»  le  quinzième 
siècle  jusqu'à  la  tiii  du  dii-huilnine  [idiiiosophte 
modem»  ,  par  M.  le  baron  de  Gerando.  4  vol.  iu-8, 
pnx  :  2>i  fr. 

Nota  Ces  (luatrf  volumes  formeront  les  tonus  5, 
(i,  7,  8  de  la  première  partie  (philosophie  ancienne), 
parus  en  18^3,  cl  couipleteruut  toute  l'histoire  de  la 
plillnsophie 


Librairie  proleslante 


de  L  R.  DE- 
I.AY,  rue 

Tronchel,  3. 
s  lie  eurs|. ro- 
is qui  vi.nnenl  a  l'.iris  pnur  la  pr ère  fois, 

„u-  ;i.lr.!5..„s  ,i,.lre  rec.imiai.dai.un  .le  la 
I  D.'lav,  Mluée  dans  L- quartier  .lù  rCsideiil 
..l..i,lui>  leb.iraiiners.  Elle  est  l'aaencc  de  la 
!■  des  irail's  rcligicui  de  Paris.  C'est  l'elablis- 
il  qui  possède,  en  France,  rassorliinent  le 
uniplel  de  Jtibies  et  jV"Hreftujr  Tetlaments  en 
es  laiiîiues,  et  de  livres  protestants  en  rraiit;ais 
anglais.  Du  peut  ègalrnieiit  s'y  abonner  i  tous 


Libr.scieiUiliqHe-iiuluslrielie 


de  L.  MATllUS    Au 


d,q 


1  M;i 
q>,rl<|U 


-.-  Jhaqiiejour;  ses  pllbli- 
téllioijtueut  de  son  zélC  et 


eloppemenl  qui  s' 

ions  les  plus  réce 

son  empressement  à  se  maintenir  au  > 

s  les  progrès  qui  survieniieni  dans  les 

is  les  arts  industriels.  Nous  engngen 

èiaires  de  grandes  usines  a  se  procu 


elle  édile  le 


aison  ;  ils  puis' 


les  plus 


oie  et 


L-iglien 
ufa 


s  les  pin 


liouveronl  a  celle  lii.i  hih  i-  '  nini,i(;,s  spé- 
idispi-nsables  aux  eM;;riiii>  ipie  leclament 
;rses  p.nelinns.  IndepeiMlaiiiineiil  d.  s  grands 
?s  édites  par  cette  maison  sur  la  fabrication 
iili-  .t  dti  fer.  sur  les  mactiines  il  ' 


-  I  indu 


.  par 
atiè- 


<„    .In  /t.rd.Diniiire  (tri  iirls  et 
il  iiiiniriise.  leiht;'.'  |>ar  les  SOm- 

Mhi-cii.  1  .  -  .1.111.  loutes  lesspé- 
i.ii  .1 V.  <  .1.  ii\ lié  la  publication 
,  .  -n  t, .  , .  ..Il  traite  des  scien- 
:irr,,  t.  iiiiiMii  d'ouvrages  (tous 
■m,  sur  les  divers-»  branches 
imaines  à  la  portée  de  loutes  les 
s  prii  destines  i  rendre  ces  ou- 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


PlllllClTlfl\S  IVOt'VElLES,  A  U  L1BR4III1B  PAIILH,  RUE  KICUELIEU,  CO. 


IHËMOIIIES  DE  BEWKMTO  CELLIM. 


TRAITES 


Trailucliou  iiouvflle  t.-l  coiiiplile,  |i;ir  .M.  Liopoiu  LECLANClli:;  su 

DE  I-'ORTÉinUEIUE  ET  DE  X.A  SCUI.FTDB.E  ; 

UKM  UI!<«C»rK!>>  !«1}R  1,E  nK!!iMlV  KT  I/.^RCIIITKCTIISE, 

Traduits  pour  la  ptcniiéic  fois  en  rnnvais.  —  Di'iix  voltinies  iu-IS  lorintit  anglais. 
Prix  ilu  voliiiiie  :  r.  Ir.  Mi  c. 


LES  MONDES, 


Par  M.  le  docteur  PLISSON.  —  1 


iu-IS.  r,  fr.  M  c. 


FRAGMENTS  SCIENTIFIQUES . 

Par  M.  KOIOIEC,  (irefuUl'Iudre-cl-Loiie.  I  \ol.  iu-18. 


I  fr.  50  c. 


MEMOIRES 

DTN  ENFANT  DE  LA  SAÏOIE, 

PAB  CXaAXTDE  GENOUX. 

1  vol.  i.i-18,  nouvelle  tVlilioii,   |.r6cé,lé.!  .l'une  I..-llre  de  I'.  J.  BÉRAIVCilîn. 


3  fr.  50  cent 

Ce  livre  remarquable  est  le  récit  curieux  des  aventures  tic  l'auteur.  Après 
avoir  exercé  tour  a  t.tur.  depuis  l'Asie  de  huit  iins,  les  métiers  de  mendiant,  de 
ramoneur, 

travers  mille  complii t-  .       ,.,      ,    ,. 

soldat  en  Amérique,  iiiatrl„t,  cui^inier  à  bnid  dun  navire,  Claude  t.eno.i.x  a  revu 
l'I':urope;  il  a  revu  son  village  de  Savoie  ;  il  est  revenu  a  Paris,  ou  il  IravaiUo 
comme  ouvrier,  après  avoir  écrit  ses  Confkssioks,  comme  J.  1.  Uousseau. 


'é  tour  à  tour,  depuis  l'Asie  de  huit  ans,  les  métiers  ue  meiiuiiim,  oe 
de  saltimbanque,  de  décrotleur;  après  avoir  fait  le  four  du  monde  à 
lie  complications  qui   l'ont  rendu   tour  à  tour  marchand  amljulant. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


iniialatioii  de  I»  vapeur  rt'élliep  «ulfu- 
rifiiin  «•onmie  iiioyeii  «le  i»révenip  la 
iloiileiir  dans  le»  0|iératioiis  cliirii»*- 
giealeit. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  de  brillantes  décou- 
vertes reculer  sur  plusieurs  points  le  domaine  de  la  science. 
Une  planète  a  été  signalée  aux  observateurs  avec  toute  la 
précision  du  calcul,  des  propriétés  [ulininanles  ont  été  re- 
connues dans  les  matières  ligneuses  traitées  par  un  acide. 
La  première  de  ces  découvertes  est  le  plus  beau  triomphe 
auquel  puisse  prétendrel'espritbumsin;  la  secondepeut  avoir 
une  importance  incalculable  dans  l'avenir  des  peuples  ;  mais 
une  troisième,  beaucoup  plus  mode.ste  dans  son  origine,  con- 
sistant dans  l'application  île  faits  connus  sommairement,  n'en 
est  pas  moins  celle  qui,  de  toutes,  aura  probablement  pour 
l'humanité  le  résultat  le  plus  direct  et  le  plus  utile.  Le  monde 
entier  applaudit  à  la  découverte  du  Neptune  de  LeVerrier; 
les  économistes,  les  hommes  de  guerre,  les  conspirateurs 
même  apprécient  diversement  la  pyroxyline  ;  mais  les  mal- 
heureux qui  souffrent,  et  qui,  pour  se  débarrasser  de  leurs 
maux,  n'ontd'autre  ressource  que  la  douleur,  fepassîon»  in- 
islimahdi  (lel  coUello,  comme  le  disait  Benvenuto  Cellini, 
ceux-là,  et  le  nombre  en  est  grand,  béniront  àjamaislenom 
de  l'homme  qui  le  premier  rendit  un  malade  insensible  à 
l'iustrument  du  chirurgien. 


'  Vers  la  fm  de  1846,  un  Américain,  M.  .lackson,  ayant  eu 
depuis  plusieurs  années  l'occasion  d'expérimenter  sur  lui- 
môme  l'état  particulier  d'insensibilité  dans  lequel  le  système 
nerveux  est  plongépar  l'inhalation  de  la  vapeur  d'étlier  sul- 
furique  pure,  détermina  un  dentiste  de  Boston  à  administrer 
la  vapeur  d'éther  aux  personnes  auxquelles  il  devait  arra- 
cher des  dents.  Ou  observa  que  ces  personnes  n'éprouvèrent 
aucune  douleur  dans  l'opération  et  qu'il  ne  résulta  aucun 
inCDUvénient  de  l'administration  de  la  vapeur  d'éther.  Des 
expériences  nouvelles  furent  faites  à  l'hôpital  général  de  Mas- 
sachussetis  sur  des  malades  soumis  à  des  opérations  graves, 
et  le  résultat  fut  le  même. 

En  Angleterre  et  en  France,  les  chirurgiens  se  sont  em- 
pressés de  contrôler  par  l'expérience  des  faitsd'uue  si  grande 
importance  pour  l'humanité;  les  corps  savants  ont  été  saisis 
de  la  question,  le  public  s'en  est  ému,  et  de  toutes  parts  ou 
n'entend  plus  parler  que  d'éther,  d'appareils  à  éther,  etc. 

Nous  n'aurions  pas  attendu  jusqu'ici  pour  prendre  part  à 
ce  concert  de  publicilé  si  l'expérience  de  chaque  jour  ne 
prouvait  combien  ou  doit  mettre  de  réserve  dans  l'accueil  des 
faits  d'observation.  Le  magnétisme,  les  lilles  électriques  et 
autre-!  merveilles  non  moins  prodigieuses  doivent  servir  de 
leçon  aux  créluleset  aux  sceptiques. 

Aujourd'hui  l'^s  résultats  obtenus  par  la  vapeur  de  Pétlier 
sont  incontestables  ;  et  leur  identité  constante,  la  facilitéavec 
laquelle  on  les  obli»nt,  ont  déjà  permis  de  réunir  un  grand 
nombre  d'obsjrvalions.  Dans  tous  les  hôpitaux,  chez  beau- 
coup de  malades  à  la  ville,  l'éther  a  été  mis  en  usage  comme 
préservatif  de  la  douleur  et  partout  on  a  vu  se  produire  le 
même  efîet  entouré  de  circonstances  variables. 

Les  premiers  appareils  dont  on  s'est  servi  n'avaient  pas  la 
perfeclion  désirable,  il  était  assez  diflicile  d'aspirer  la  vapeur; 
beaucoup  de  personnes  se  contentaient  de  la  faire  pénétrer 
dans  la  bouche,  puis  de  l'exhaler,  comme  on  fait  pour  la  fu- 
mée du  tabac  ;  de  là  beaucoup  d'inégalité  dans  les  effelsob- 
tenus. 

D'autre  part,  on  sait  que  nul  agent  n'a  sur  l'organisme  une 
influence  identique  chez  tous  les  individus  ;  le  plus  grand 
nombre  est  inlluencé  de  même,  avec  quelques  nuances  toute- 
fois :  les  individus  exceptionnels  se  montrent  réfraclaires  ou 
très-dilficilement  impressionnables.  Il  n'en  pouvait  être  de 
l'éther  autrement  que  des  autres  moyens.  On  a  donc  vu  des 
sujets  plus  ou  moins  rebelles  à  son  action,  ou  plutôt  diver- 
sement impressionnés.  Les  uns  sont  tombés  dans  la  torpeur, 
effet  normal  des  vapeurs  éthérées;  d'autres,  peu  nombreux, 
il  est  vrai,  ont  été  surexcités,  agités  par  un  délire  furieux; 
mais  c'est  plutôt  dans  la  période  décroissante  de  leur  ivresse 
qu'on  a  rencontré  ce  dernier  phénomène.  11  faut  un  temps  plus 
ou  moins  long  pour  faire  arriver  les  sujets  en  expérience  au 
degré  de  stupéfaction  nécessaire  pour  que  l'encéphale  de- 
vienne insensible  aux  causes  d'irritation  les  plus  puissantes 
appliquées  sur  les  nerfs.  Ce  temps  varie  de  une  à  huit  ou 
dix  minutes,  pre.-que  toujours  en  quatre  ou  cinq  minutes  on 
obtient  l'effet  voulu. 

L'ivresse  produite  par  l'éther  s'accompagne  à  son  début 
d'un  sentiment  de  bien-êlreet  souvent  de  gaieté  qui  prouve 
son  analogie  avec  l'ivresse  alcoolique.  La  loquacité  survient, 
puis  la  torpeur  et  le  relâchement  des  muscles;  bientôt,  en 
cinq  ou  six  minutes,  quelquefois  moins,  l'ivresse  décmit,  les 
facultés  se  réveillent,  et  après  quelques  moments,  qu'on  iieiil 
rendre  plus  courts  encore  par  les  aflusions  d'eau  froide,  tout 


est  rentré  dans  l'ordre,  et  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  de 
cette  intoxication  violente.  Si  l'on  demande,  après  leur  ré- 
veil, aux  personnes  soumises  à  l'éther  ce  qu'elles  ont  éprou- 
vé, la  plupart  répondent  qu'elles  ont  rêvé.  Les  rêves  sont 
gais  ou  tristes,  accompagnés  souvent  d'hallucinalions,  de 
mouvements;  ce  qui  prouve  que  si  la  sensibilité  est  éteinte, 
la  motilité  persiste;  mais,  chose  plus  remarquable,  tel  ma- 
lade, soumis  à  l'éther,  subit  une  opération  des  plus  dou- 
loureuses en  tout  autre  élat  de  cause,  il  ne  perçoit  au- 
cune douleur,  il  ne  souffre  aucunement  et  ne  pense  pas  même 
il  ce  qu'on  lui  fait;  cependant  il  distingue  le  craquement  par- 
ticulier du  bistouri  coupant  les  tissus  libreux  au  voisinage 
de  l'oreille.  La  vue  et  les  autres  sens  fonclionnent,  seulement 
leurs  perceptions  ne  sont  pas  toujours  exactes  ;  enlin  quel- 
ques personnes  peuvent,  soit  de  prime  abord,  soit  en  s'exer- 
çant  à  supporter  les  elTets  de  celte  ivresse,  devenir  insensi- 
bles à  l'inslrument  tranchant,  au  caustique  et  cependant 
conserver  assez  de  présence  d'esprit,  de  force  de  volonté, 
pour  analyser  elles-mêmes  leurs  sensations,  pour  en  ren- 
dre compte,  pour  s'armer  du  bistouri  et  se  faire  à  elles-mê- 
mes des  incisions  qu'elles  ne  sentent  pas. 

Depuis  bientôt  trois  semaines  ces  faits  se  répètent  dans 
plusieurs  hôpitaux,  à  la  clinique  de  la  Charité,  dans  des 
sociétés  savantes,  en  présence  d'un  public  nombreux , 
éclairé,  sceptique  au  dernier  point,  et  qui  ne  se  rend  qu'après 
démonstration  et  preuve  suflisante,  croyez-le  bien  :  ce  pu- 
blic a  d'ailleurs  toute  facilité  de  se  convaincre  en  expéri- 
mentant sur  lui-même  ;  au  bout  de  quelques  minutes  les 
doutes  sont  dissipés. 

L'exposé  qui  précède  nous  semble  indiquer  suffisamment 
que  si  dès  à  présent  on  peut  considérer  l'éther  comme  une 
ressource  admirable  pour  soulager  l'humanité  souffrante,  il 
s'en  faut  que  tout  soit  éclairci,  que  tout  soit  définitif  dans 
cette  question.  Quelque  brillant  que  soit  un  résultat,  quel- 
que vif  désir  qu'on  éprouve  de  le  voir  se  confirmer  par  le 
temps,  seul  contrôle  des  sciences  humaines,  il  est  sage  d'at- 
tendre avec  réserve,  de  ne  pas  engager  l'avenir.  N'a-t-on 
pas  naguère  encore  élevé  bien  au-dessus  de  sa  valeur  la 
ténotomie?  n'a-t-on  pas  opéré,  en  se  croyant,  quelquefois 
même  en  se  proclamant  sûr  du  succès,  des  individus  atteints 
de  strabisme,  et  qui  louchent  encore  après  avoir  eu  leurs 
yeux  redressés  juste  assez  de  temps  pour  tromper  tout  le 
monde,  chiiU'-giens  de  bonne  foi,  charlatans  et  dupes'? 

Cette  fois  tout  semble  annoncer  un  résullat  bien  différent. 
Quelques  minutes  suffisent  pour  vérifier  l'effet  de  l'éther  : 
aussi  ne  peut-on,  dès  à  présent,  douter  de  son  action  en  gé- 
néral; peu  de  jours  sullisent  pour  vérifier  si  ce  moyen  n'a 
pas  sur  l'organisme  une  action  secondaire  dont  on  doive 
redouter  les  effets  pour  le  malade  ;  et  tout  semble  établir, 
jusqu'à  présent,  qu'on  n'a  rien  à  craindre  en  ce  genre.  Dans 
quelques  semaines  on  comptera  par  centaines  les  personnes 
ayant  subi,  sous  l'innuence  de  l'éther,  des  opérations  plus  ou 
moins  graves,  plus  ou  moins  douloureuses  dans  les  condi- 
tions ordinaires  :  si  la  moyenne  de  la  mortalité  parmi  ces 
opérés  est  la  même  qu'en  dehors  des  conditions  dues  à  l'é- 
ther, si  l'on  n'a  pas  à  enregistrer  des  faits  contraires  à  ceux 
observés  jusqu'à  ce  jour,  il  semble  qu'on  pourra  considérer 
la  chose  comme  jugée.  Ki'jouissons-nous  donc  des  faits  ac- 
quis à  la  science,  cherchons  à  en  augmenter  le  nombre  en 
observant  avec  soin,  et  attendons  la  sanction  du  temps  et  de 
l'expérience. 

Tels  ont  été,  dès  les  premières  communications  faites  sur 
ce  sujet  aux  corps  savants,  le  langage  et  la  conduite  des 
lommes  distingués  qui  tiennent  aujourd'hui  le  premier  rang 
dans  la  chirurgie  française.  Tous  ont  agi  avec  mesure  et  pru- 
dence, avec  cet  esprit  d'exactitude  et  de  scepticisme  indis- 
pensable dans  les  sciences  d'observation  ;  tous  ont  obtenu 
des  résultats  esseiitiellemen'  analogues  ;  on  a  pu  croire  un 
moment  à  l'unanimité  d'opinion  sur  le  lond  d'une  question 
scientifique,  chose  inouïe,  chose  impossible.  En  effet,  au 
sein  de  l'Académie  des  sciences  une  voix,  une  seule,  il  est 
vrai,  s'est  élevée  pour  protester  contre  cette  joie  de  tant  de 
gens  tout  surpris  de  se  trouver  d'accord.  Si  l'on  eût  présenté 
ces  objections  sans  en  nommer  l'auteur,  personne,  à  coup 
sûr,  n'eût  soupçonné  que  des  raisonnements  aussi  faibles 
pussent  avoir  été  formulés  par  l'honorable  académicien.  Cet 
effet  produit  par  l'éther,  a  dit  M.  Magendie,  est  une  ivresse 
comparable  à  celle  de  l'alcool  :  or  un  ivrogne  est  un  être 
désradé,  donc  vous  dégradez  vos  malades;  quant  à  moi, 
rien  ne  saurait  me  déterminer  à  m'avilir  ainsi.  On  conçoit 
que  personne  n'ait  répondu  à  cela. 

Vous  faites,  a  dit  encore  M.  Magendie,  des  expériences 
sur  les  hommes;  cependant  vous  ne  connaissez  pas  l'ivresse 
de  l'éther,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  permis  d'expérimenter  sur 
l'espèce  humaine;  quant  à  moi,  je  n'expérimente  que  sur  des 
animaux. 

M.  Magendie  croit-il  que  la  médecine  puisse  se  passer 
d'expérimenter  à  chaque  instant,  dans  les  cas  extraordi- 
naires et  quand  un  remède  nouveau  lui  présente  des  chances 
de  succès?  L'honorable  académicien  ne  pense-til  pas  que 
donner  du  punch  à  des  cholériques  c'était  faire  une  expé- 
rience, et  une  expérience  destinée  à  beaucoup  de  retentisse- 
ment ? 

L'éther  employé  comme  vous  le  faites,  a  dit  M.  Magendie, 
est  une  chose  immorale;  on  en  peut  abuser  dans  l'intimité 
des  familles,  sur  des  femmes,  sur  de  jeunes  personnes... 
Voyez  jusqu'où  peut  aller  l'imagination  d'un  homme  infini- 
ment trop  préoccupé  de  la  sécurité  publique.  N'est-ce  pas 
comme  si  on  disait  :  Le  couteau  du  chirurgien,  le  rasoir  du 
barbier,  peuvent  servir  à  couper  la  gorge  tout  aussi  bien 
qu'à  amputer  et  à  faire  la  barbe  :  donc  l'invention  des  ra- 
soirs, couteaux,  etc.,  est  pernicieuse. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'honorable  académicien  dans  ses  au  ■ 
très  arguments  ;  mais  si  nous  osions  discuter  avec  lui  nous 
lui  tiendrions  à  peu  près  ce  langage  : 

La  douleur  physique  est  inhérente  à  la  nature  humaine, 
c'est  malhiureusementvrai,  et  l'art  de  guérir  a  pour  but  de 
faire  cesser  la  douleur,  c'est  vrai  aussi,  nous  le  croyons  du 


moins  ;  les  médecins  n'y  réussissent  pas  toujours,  et  les  chi- 
rurgiens plus  rarement  encore;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
leur  envier  une  belle  invention  qui  leur  promet  quelque 
succès  en  ce  çenre. 

Les  chirurgiens  n'aiment  pas  qu'un  malade  ne  sente  pas 
ce  qu'on  lui  fait.  Oui,  quand  cette  insensibilité  procède  d  un 
ébranlement  nerveux,  d'un  désordre  organique  et  dont  la 
réaction  est  à  craindre;  mais  l'expérience  tend  à  prouver 
que  l'insen.'-ibilité  produite  par  l'éther  ne  ressemble  en  rien  à 
cette  hébétude  qu'on  redoute,  et  qui  n'empêche  pas  néan- 
moins d'amputer  certains  blessés  par  armes  à  feu  dans  la 
stupeur. 

Si  l'insensibilité  du  malade  ôte  au  chirurgien  une  indica- 
tion utile  dans  certaines  opérations,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ces  opérations  doivent  être  faites  pour  cela  avec  moins  de 
sûreté;  car  la  contraction  des  muscles  ne  viendra  pas  gêner 
l'opérateur,  et,  n'étant  pas  pressé  par  la  crainte  de  prolonger 
les  souffrances  du  malade,  il  pourra  opérer  plus  métbo  li- 
quement,  plus  à  l'aise.  D'ailleurs  il  doit  savoir  faire  une  li- 
gature sur  le  cadavre,  sans  y  comprendre  un  nerf;  sinon  il 
échouera  au  concours.  Dans  les  ligalures  après  les  ampu- 
tations, etc.,  on  peut  toujours  isoler  les  vaisseaux  de  gros 
et  de  moyen  calibre;  quant  aux  plus  petiLs,  s'il  faut  les  lier, 
on  ne  le  l'ait  que  quel.|ue  temps  après,  et  l'ivresse  est  alors 
dissipée.  D'ailleurs  on  embrasse  au  moins  cinq  fois  sur  dix, 
sans  inconvénients,  des  filets  nerveux  dans  ces  ligatures. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quel(|ues  saillies  écnappées  à 
l'honorable  académicien  et  qui,  spirituellement  appréciées 
par  M.  Velpeau,  ont  été  désavouées  par  leur  auteur. 

Une  objection  plus  sérieuse  a  été  laite  par  M.  Lallemand 
sur  l'utilité  de  la  réiracliun  musculaire  dans  certaines  opé- 
rations. Nous  ne  pensons  pas  toutefois  que  cetle  réiraction 
spontanée  ne  puisse  pas  être  remplacée  dans  un  bon  nombre 
de  cas  par  celle  qu'exécutent  les  mains  d'un  aide  exercé. 

Au  surplus,  faut-il  donc,  pour  que  l'application  de  l'éther 
soit  une  excellente  chose,  qu'elle  trouve  son  emploi  dans 
toutes  les  opérations?  Point  du  tout  vraiment;  et  quand  on 
n'y  gagnerait  que  d'arracher  les  dents  et  d'enlever  les  ongles 
sans  douleur,  ce  serait  encore,  à  notre  avis,  et  malgré  l'ironie 
de  certaines  critiques,  une  découverte  fort  belle. 

On  ne  peut  pas  avoir  tout  à  la  fois  ;  contentons-nous  de 
ne  pas  soufi'rir  sous  le  couteau,  c'est  déjà  quelque  chose,  et 
nous  n'en  aurons  pas  moins  de  courage  pour  supporter  les 
douleurs  qui  suivent  toute  opération,  même  celles  que  l'on 
n'a  pas  senties. 

On  s'est  encore  demandé  si  l'éther  ne  pourrait  pas  être 
utile  dans  certains  cas  de  dystocie  pour  faciliter  à  l'accou- 
cheur et  rendre  moins  douloureuses  à  la  mère  les  manœu- 
vres de  la  version  ou  du  forceps.  Un  fait  de  ce  dernier  genre 
a  même  été,  nous  dit-on,  présenté  à  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  sciences. 

C'est  ici  qu'il  faut  surtout  être  prudent,  car  on  évite  bien 
peu  de  chose  à  la  femme  sur  la  somme  de  ses  douleurs;  et 
n'est-il  pas  à  craindre  que  l'inertie  de  l'utérus,  déterminée 
par  l'éther,  n'amène  dans  certains  cas  une  hémorrhagie  fou- 
droyante? 

Nous  donnons  ici  une  figure  représentant  l'appareil  con- 
struit par  M.  Charriera  pour  faciliter  l'inhalation  de  la  va- 
peur d'éther. 

A.  L. 


R^ltain. 
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M. G.  Bousquet.  —  La  Fiancée  du  dieu  des  fleurs.  Légende  cbi- 
noîEe,  par  M.  A.  Biirget.  —  Les  Cinq  sens.  La  Vue;  l'Odorat, 
l'Ouïe;  le  Toucher;  le  Coût,  par  M.  Bertall.  —  Académie  des 
Sciences.  Compte  rendu  du  quatrième  trimestre  de  1846.— Rodolphe 
Topffer.  Notice  littéraire  par  M.  A.  Aubert.  Por^raiV.— Thédlres. 
Une  Scène   du   Filleul  de  tout  le   monde.  —  BulleUu  blbllograpbl- 

que.  ~~  Bévue  des  uoiabllllés  de  l'Industrie.  —  Annonces.  — 
l'D  bal  costume.  Dei'z  Gravures.  —  Principales  publications 
tfe  la  semaine.  —  Itebus., 


BUatoire  de  la  Semaine. 

La  discussion  étail  close  à  la  cliaiiibre  des  députés  et  l'a- 
dresse se  volait  au  iiiument  où  la  semaine  dernière  nous  ler- 
mioions  notre  bulletin.  Une  très-f;raude  majorité  a  adhéré  à 
la  politique  suivie  à  lintérieur  et  au  dehors  par  le  cabinet;  et 
néanmoins,  dans  l'opinion  publique,  les  causes  d'inquiétudes 
n'ont  pas  paru  détruites  par  ce  vote.  C'est  que  nos  embarras 
intérieurs,  c'est  que  les  complications  extérieures  qu'on  a 
fait  naître  nu  qu'un  n'a  pas  su  éviter,  sont  de  ceux  que  ne 
lève  pas  un  bill  d'indemnité.  Nos  rapports  avec  l'Angleterre 
n'ont  pas  depuis  semblé  tendre  vers  un  rapprochement,  et 
l'attilude  comme  les  préparatifs  attribués  aux  cours  du  Nord 
ont  augmenté  encore  la  préoccupation  des  esprits. 

L'adresse  votée,  la  Chambre  s'est  occupée  ilu  seul  projet  de 
loi  qu'elle  eût  i  l'ordre  du  jour.  Le  ministère  parait  se  pro- 

fioser  de  ne  pas  la  surcharger  de  travaux  et  de  la  renvoyer 
e  plus  tôt  possible  dans  ses  foyers.  Rien  n'est  à  l'étude  que 
le  budget,  dont  l'examen  s'avance.  La  commission  a  déjà 
nomme  le  rapporteur  des  dépenses  :  c'est  toujours  M.  l)i- 
gnon.  La  loi  des  fonds  secrets,  la  loi  des  crédits,  la  loi  des 
comptes  et  le  budget,  voilà  bien  probablement  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  laissera  arriver  à  discussion.  Ce  sera  donc  une 
session  toute  de  linances,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
toute  de  contributions.  (Juc  la  France  chante,  car  elle  aura 
à  payer. 

Le  projet  de  loi  adopté  et  porté  immédiatement  ù  la  cham- 
bre des  pairs  est  relatif  au  cabotage  des  grains.  La  France, 
pays  de  grande  production  en  céréales  de  tout  genre,  donne, 
comme  on  sait,  des  récoltes  tort  inégales  selon  ses  diverses 
provinces.  Si,  par  exemple,  on  divise  son  terriroire  en  deux 
parties,  la  France  du  nord  et  la  France  ilu  sud,  on  trouve 
que  la  première,  celle  du  nord,  donne  cn  froment  45  niil- 
lioas  d'hectolitres  environ,  tandisque  la  seconde  en  produit 
à  peine  27.  Cette  inégalité  dans  la  somme  de  produclioii  est 
l'une  des  causes  des  transports  considérables  de  grains  qui 
h  iljiluellement  s'effectuent  par  mer  du  littoral  de  la  Nor- 
III  aidie  et  de  la  liretagne  pour  les  cuntrées  méridionales  du 
I  •  <.  Cette  année,  on  le  remarquera,  c'est  tout  le  contraire  ; 
iist  et  le  nord  gardent  leurs  grains,  suflisants  à  peine 
i  la  consommation  des  provinces  qu'ils  alimentent  di- 
l'inent;  et  c'est  le  sud,  c'est  Marseille  qui,  chargés  de 
-i.iuis  étrangers,  en  font  d'incessantes  expéditions  sur  nos 
piirts  de  l'Océan. 

Ce  mouvement  d'un  port  à  l'autre  du  pays  constitue  ce 
i]u'un  appelle  le  cubolage,  navigation  cotière  quia  bien  toute 

I  importance  d'un  long  cours  qiiand  elle  s'tHectue  d'un  point 

II  l'autre  de  notre  double  littoral,  c'est-à-dire  de  l'Océan  sur 
kiMéditerranée  et  vice  versd.  Le  cabotage  général  du  royaume 
emploie  chaque  année  U  à  10,000  bâtiments,  occupe  à  la  mer 
plus  de  2;i,U00  mateliils,  effectue  plus  de  9p,0(IO  traversées, 
et  transporte  de  22  à  -27,  millions  de  quintaux  métriques  de 
niarchandisesde  toute  sorte.  Sur  ce  dernier  chiffre,  les  grains 
et  les  larines  entrent  en  moyenne  annuelle  pour  près  de  5 


(Statuette  de  Napoléon,  p»r  le  comte  d'Oriay,  dcLnéc  à  la  ville  d  AJaccio,  pai_M.  le  cemte  DemidolT.) 
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millions  de  quintaux,  soit  [ilus  ilu  Imitième  ;  et  ce  sont  prlii- 
cipuleaientOunkurque,  Clieiljourc,  Nanlos,  Maruns,  qui  ex- 
[lédient  sur  Bordeaux,  liayonne  et  nos  ports  méditerranéens, 
comme  aussi  sur  le llavreefllouen, ports  d'a|iprovisionnement 
de  lu  capitale.  On  voit  par  là  quelle  est  l'importance  du  ca- 
botage, et  combien  il  peut  aider  au  développement  de  nos 
forces  maritimes.  Aussi  notre  législation  en  a-t-elle  exclu- 
sivement réservé  les  transports  au  pavillon  national  ;  et  il  en 
est  du  reste  de  même  dans  la  généralité  des  pays. 

La  lui  dont  il  s'agit  apporte  une  dérogation  temporaire  à 
ce  principe.  Jusqu'au  l"juillotprocliain,  les  bâtiments  étran- 
gers seront  admis  àpaiticiper  au  cabotage  des  grains.  On 
pouvait  compter  k  l'avance  qu'il  ne  s'élèverait  aucune  objec- 
tion .sérieuse  contre  une  telle  mesure.  L'apport  des  céréales 
étrangères  exigera,  pondant  plusieurs  mois  encore,  un  maté- 
riel do  navigation  très-considérable,  et  celui  dont  peuvent 
disposer  nos  ports  risquera  d'autant  pins  de  demeurer  insuf- 
lis,:nt,  qu'il  n'aura  pas  moins  à  pourvoir  aux  transports  gé- 
néraux et  liabituels  du  royaume,  à  ceux  des  bois,  de  la  bouil- 
le, des  matériaux,  des  sols,  des  fruits,  des  vins  etautres  ma- 
tières et  denrées  encomlirantes  dont  le  mouvement  se  f  jitde 
préférence  par  la  voie  de  mer,  moins  longue,  plus  facile  et 
inoins  coûteuse  en  général  que  le  transport  à  l'intérieur  ;  pré- 
férence que,  soit  dit  en  passant,  les  lignes  de  fer  modifieront 
sans  doute  avec  le  temps. 

—  La  Banque  de  France  a  eu  son  assemblée  annuelle,  et 
M.  le  comte  d' Argent,  son  gouverneur,  a  rendu  compte  des 
opérations  de  cet  établissement  en  1840.  Nous  extrayons  de 
ce  document  les  données  les  plus  importantes. 

En  1840,  le  total  général  des  opérations  de  laBanque'a  été 
de  l,726,00!t,000  fr.  Il  n'avait  jamais  atteint  cette  somme. 

Pendant  le  l"'  semestre,  les  réserves  de  la  Banque  et  de 
ses  comptoirs  ont  été  croissant;  elles  ont  haussé  de  208  à 
2oà  millions  :  à  partir  du  mois  de  juillet,  un  mouvement 
contraire  s'est  déclaré;  elles  ont  diminué  en  juillet  de 
17,Sô8,000,  en  aoûtdo  2,90  4  000,  en  septembre  de  27,21 1 ,000 
en  octobre  de  S3, 164,000,  en  décembre  de  18,191,000,  enfin 
du  1"  au  14  janvier  dernier  de  10,604,000;  total  172,847 
mille  francs. 

M.  d'Argout  fait  connaître  que  la  Banque  s'est  procuré  en 
France  -4  ou  3  millions  de  matières  d'or  et  d'argent,  et  qu'elle 
a  emprunté  à  Londres  2S  millions,  employés  à  acheter  sur 
cette  place  des  lingots  d'argent  et  des  piastres.  Il  annonce 
que,  depuis  le  IS  janvier,  les  réserves  ont  cessé  de  baisser. 

La  moyenne  du  portefeuille  a  été  de  131,747,000  fr. 

Le  nombre  des  edets  escomptés  en  1846  est  de  926,903; 
183.273  sont  de  199  fr.  et  au-dessous,  et  435,249  de  200  fr. 
à  999  Ir.  La  moyenne  de  l'ensemble  de  ces  billets  est  de 
1,283  fr.,  et  la  moyenne  des  échéances,  43 jours  9/10. 

L'escompte  le  plus  fort,  celui  du  30  octobre  1846,  a  été  de 
25,199,527  (r. 

La  Banque  aencaissé,  le  51  janvier  1846, 61,900,000  fr.  en 
24,000  domiciles  et  39,200  eflels.  C'est  la  plus  forte  échéance 
connue. 

La  circulation  des  billets  a  varié  de  243  millions  à  311 
millions. 

Le  mouvement  général  des  espèces,  des  billets  et  des  vi- 
rements a  été,  en  1846,  de  14  millards  868  millions  ;  il  est 
moindre  qu'en  1843. 

La  somme  des  elTets  en  souffrance  monte  à  94,000  fr. 

Les  escomptes  des  comptoirs  des  départements  se  sont 
élevés  à  240  millions,  c'est  2  millions  de  moins  qu'en  1843. 
Le  nombre  des  etiets  escomptés  est  de  229,806,  d'une  valeur 
moyenne  de  1,862  fr.  et  d'une  échéance  moyenne  de  26 
jours.  Dans  ce  nombre  on  comptait  54,734  effets  sur  Paris 
d'une  valeur  moyenne  de  5,330  fr.,  et  d'une  échéance 
moyenne  de  33|ours;  168,591  effets  sur  place,  valeur  moyenne 
1,511  fr,,  échéance  moyenne  68  jours;  et  6,661  efi'ets  de 
comptoir  sur  comptoir,  valeur  moyenne  1,897  fr.,  échéance 
moyenne  58  jours. 

La  moyenne  générale  des  porlefeuilles  des  comptoirs  a  été 
de  68  millions,  leur  circulation  moyenne  8,800,000  fr.  ;  les 
en-caisse  ont  été  de  42  millions  en  moyenne.  Le  produit  net 
des  13  comptoirs  a  été  de  2  millions  347,000  fr. 

La  Banque  a  prêté  aux  banques  départementales,  en  1846, 
près  de  (iO  millions,  sur  escompte  et  transfert  de  rentes. 

M.  Moreau,  censeur,  dans  son  rapport,  a  fait  connaître 
que  la  Banque  a  créé  des  billets  deb,000fr.  pour  une  somme 
de  20  millions;  15  millions  sont  déjà  en  circulation. 

Il  a  rappelé  que  les  actionnaires  se  sont  partagé  pour  l'an- 
née un  dividende  de  159  fr. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  delà  Corse  :  «  La  statuette 
équestre  de  l'Empereur,  parle  comte  d'Orsay,  dont  le  prince 
Demidofi  a  fait  présent  à  la  ville  d'Ajaccio,  vient  d'être  pla- 
cée dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville.  Elle  complète  le 
petit  musée  napoléonien  que  nous  devons  à  la  munificence 
du  cardinal  Fesch,  et  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  étran- 
gers. Cette  statuette  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture en  miniature  :  si  elle  avait  été  exécutée  dans  d'autres 
proportions,  elle  serait  sans  contredit  l'un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  l'art  moderne. 

«  L'Empereur,  d'une  ressemblance  parfaite,  est  représenté 
dans  une  de  ces  attitudes  nobles  et  majestueuses  qui  convien- 
nent au  génie  :  par  un  heureux  contraste,  le  héros  semble 
avoir  lait  passer  dans  le  fougueux  coursier  qu'il  dirige  d'une 
main  ferme  toute  l'ardeur  de  son  âme,  et  n'avoir  gardé  pour 
lui  que  le  calme  et  la  sérénité  du  penseur  profond.  Dans  cha- 
cune des  parties  de  cet  admirable  groupe  se  révèle  l'inspi- 
ration du  génie. 

«  L'inauguration  de  la  statuette  du  comte  d'Orsay  a  été  une 
véritable  fôte  pour  la  ville  d'Ajaccio.  Depuis  ce  jour,  l'hôtel 
de  ville  n'a  pas  cessé  d'être  rempli  de  visiteurs.  » 

Algérie.  —  Il  est  arrivé  à  Alger  des  lettres  de  la  colonne 
de  M.  .le  général  Marey.  Cette  colonne,  surprise  par  une 
neige  abondante,  àGuell-el-Settel,  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au  nord  du  lac  de  Zarlicz,  à  environ  160  kilomètres 
sud  de  Mèdéah,  avait  trouvé  sur  ce  point  un  bivouac  favo- 
ble  pour  y  attendre  la  fin  du  mauvais   temps.  Les  Ouled- 


Naîls,  obligés  de  fuir  son  approche  et  relégués  dans  un  pays  i 
dépourvu  de  hois  et  de  pâturages,  commençaient  à  capituler. 
—  A  la  date  des  lettres  reçues,  c'csl-à-dire  le  1»'  lévrier,  1 
plusieurs  fractions   avaient  commencé  à  payer  leur  part  de 
l'amende  imposée  à  la  tribu  par  M.  le  gouverneur  général,  ^ 
pour  avoir  laissé  paisiblement  passer  Bou-Maza.  | 

—  On  disait  dans  les  tribus  que  Bou-Maza,  après  la  sou-  ' 
mission  des  Oiiled-Djellal  à  M.  le  général  llerbillon,  s'était 
enfoncé  dans  le  désert  dans  la  direction  de  Tougourt  (520 
kilomètres  sud  de  Biskara,  GOO  de   Constantine),  et  que  la 
tranquillité  était  rétablie  dans  les  Zibans. 

Taiti.  —  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient 
de  recevoir  du  gouverneur  des  établissements  français  de 
l'Océanie  des  rapports  qui  vont  jusiiu'au  3  octobre  et  qui 
font  suite  à  celui  du  4  juin,  dont  nous  avons  fait  connaître 
le  contenu  en  octobre  dernier. 

Grande-Bretaune.  —  Jusqu'à  présent  le  ministère  de 
lord  John  Hussell  a  eu  la  singulière  loitune  d'être  appuyé 
presque  unanimement  par  tous  les  partis  dans  ses  mesures 
de  politii|ne  intérieure.  C'était  un  résultat  naturel  de  la  dé- 
compusiliou  de»  anciens  partis,  Cepcndimt  il  vient  d'avoir  à 
passer  par  une  petite  crise  qui  doit  probablement  tourner  à 
son  avantage,  mais  qui  aura  pour  effet  de  troublf  r  un  peu 
l'harmonie  qui  avait  imbsislé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'agit  du  hill 
que  le  cliel  du  nouveau  parti  tory,  lord  George  Bentinck,  a 
proposé  pour  faire  en  Irlande  quelques  centaines  de  lieues 
de  chemins  de  fer.  Lord  George  Bentinck  demande  tout  sim- 
plement que  l'Etat  avance  400  millions  de  francs  aux  entre- 
prises de  chemins  de  fer  irlandais.  Or,  comme,  dans  celte 
année  seulement,  l'Irlande  coûtera  déjà  au  trésor  public  plus 
de  200  millions,  lord  John  Russell  a  refusé  de  prendre  la 
responsabilité  d'une  mesure  qui  jetterait  les  finances  de  la 
Grande-Bretagne  dans  de  nouveaux  ertrès-graves  embarras. 

Pendant  que  le  parlement  délibère  sur  les  bills  destinés  à 
apporter  quelque  soulagement  aux  misèies  de  l'Irlande,  la 
situation  de  ce  pays  martyr  s'aggrave  chaque  jour  :  ce  |ieu- 
ple  est  tout  à  l'heure  à  bout  de  patience  et  de  résignation. 
Des  désordres  sérieux  se  manilestent  sur  quelques  points; 
les  angoisses  de  la  faim  commencent  à  l'emporter  sur  d'anti- 
ques traditions  de  probité  et  sur  les  exhortations  de  ce  clergé 
catholique,  siadmirable  de  charité,  qui,  nulle  part  plus  qu'en 
Irlande,  ne  sympathise  avec  les  masses  dont  il  comprend, 
dont  il  partage  les  souffrances.  A  Cork,  les  boulangers  ont 
déclaré  aux  autorités  locales  que  les  attaques  dirigées  à  di- 
verses reprises  contre  leurs  magasins  et  le  pillage  de  plu- 
sieurs chariots  de  grain  qui  leur  étaient  destinés  les  avaient 
décidés  à  suspendre  la  cuisson  du  pain  jusqu'à  l'adoption  de 
mesures  protectrices. 

Espagne.  —  En  Catalogne,  les  bandes  carlistes  se  multi- 
plient et  prennent  une  importance  qui  commence  à  les  ren- 
dre redoutables.  Le  Fomenta  de  Barcelone  du  5  février 
convient  que  les  soldats  sont  fatigués,  harassés  des  marches 
forcées  qu'on  leur  fait  faire  sans  qu'ils  puissent  atteindre  ou 
surprendre  leurs  agiles  antagonistes.  Une  bande  assez  consi- 
dérable ayant  paru  aux  environs  de  la  Seu-d'Urgel,  la  générale 
a  battu  dans  trois  ou  quatre  bourgs  voisins  ;  mais,  dit  encore 
le  Fomenta,  la  population  a  montré  peu  d'empressement,  et 
d'ailleurs  l'autorité  n'a  pu  fournir  qu'un  fusil  pour  quatre 
personnes. 

Ce  n'est  pas  en  Catalogne  seulement  que  des  embarras  sé- 
rieux se  préparent  pour  le  gouvernement  d  Isabelle  II.  El 
Tiempo  annonce  que  les  mnntémolinistes  se  donnent  beau- 
coup de  mouvement  dans  la  province  de  Tolède  ;  VEro  ciel 
Comercio  dit  qu'un  grand  nombre  d'officiers  qui  ont  servi 
sous  Cabrera  se  réunissent  clandestinement  dans  plusieurs 
villages  d'Aragon. 

A  ces  symptômes  menaçants  vient  se  joindre  une  crise  fi- 
nancière qui  fait  croire,  dit  VEco  del  Comercio,  à  une  ban- 
queroute générale. 

Les  journaux  de  Madrid  s'occupent  avec  détails  des  pro- 
jets de  mariage  du  fils  aîné  de  don  François  de  Paule  avec  la 
sœur  du  comte  de  Castellar,  et  des  mesures  incroyables  em- 
ployées par  le  gouvernement  pour  y  faire  obstacle.  Don  Hen- 
rique  a  été  conduit  sous  escorte  à  Barcelone  pour  y  être  em  • 
barque. 

Une  correspondance  particulière  nous  apprend  que  le 
comte  de  Castellar,  d'abord  arrêté,  ensuite  relàcbé,  a  été  dé- 
finitivement lianui  de  Madrid,  et  que  sa  sœur  a  été  conduite 
au  couvent  de  las  Mesas. 

Portugal.  —  La  junte  d'Oporto  a  fait  publier  par  son 
journal  officiel  la  déclaration  suivante  : 

«  Le  Viarioàe  Lisbonne  a  assuré  que  la  junte  provisoire 
du  gouvernement  du  royaume  s'était  unie  au  parti  royaliste 
pour  rétablir  don  Miguel  sur  le  trône  et  en  exclure  la  dynas- 
tie régnante. 

«  Nous  sommes  autorisés  à  démentir  solennellement  une 
pareille  assertion.  La  junte  suprême  a  un  programme,  un 
engagement  d'honneur  et  de  principes,  auxquels  elle  ne  peut 
ni  ne  doit  manquer... 

«  L'allance  de  fait  qui  existe  entre  les  partis  progressiste 
et  royaliste  n'est  autre  chose  que  la  nécessité  instinctive  où 
ils  se  trouvent,  tous  les  deux,  de  combattre  leur  ennemi 
commun.  » 

Le  gouvernement  de  dona  Maria  avait  fait  embarquer  sur 
VAndaz,  le  comte  de  Bomfin  et  ses  deux  lils,  le  général  Ce- 
leslino,  le  comte  Villaréal  et  trente  et  quelques  autres  chefs 
et  officiers  septembristes,  dont  un  Français,  M.  Lauret,  faits 
prisonniers  à  Torres-Vedras.  Ils  allaient  èlie  déportés  à  Bis- 
sao,  préside  do  la  côte  d'Afrique,  dans  la  baie  de  Biafria, 
quand  l'intervention  de  l'amiral  Parker  et  du  ministre  an- 
glais a  déterminé  à  revenir  sur  cette  décision. 

Suisse.  —  On  écrivait  de  Berne,  le  3  : 

«  La  concentration  de  troupes  autrichieiinos  sur  les  fron- 
tières du  canton  duTessin  aparu  d'une  telle  gravité  au  gou- 
vernement de  ce  canton,  qu'il  a  jugé  à  propos  de  déléguer 
auprès  du  vorort  M.  Pioda,  consedier  d'Etat. 

«  On  s'entretient  beaucoup  de  l'accueil  lait  par  le  gouver- 
nement (le  Schwyz  à  la  comnmnication  que  lui  a  faite  le  vo- 


rort tant  de  la  noie  des  trois  puissances  du  Nord  que  de  la 
réponse  faite  à  celte  note. 

«  La  dépêche  du  gouvernement  de  Schwyz  exprime  l'opi- 
nion que  le  directoire  bernois  s'est  attiré  par  sa  propre  faute 
la  démonstration  d'hostilités  du  10  janvier.  Le  vorori  .«oumeU 
tra  sans  doute  à  la  diète  cette  réponse,  qui  parait  sortir  des 
formes  ordinaires  de  ces  sortes  de  documents.  » 

Nous  trouvons,  d'un  autre  côté,  dans  une  correspon- 
dance particulière  de  Berne  : 

oLes  événements  marchent  en  Suisse  à  grands  pas  ;  la  li- 
gue des  sept  cantons,  encouragée  par  la  prétendue  vitloire 
qu'elle  vient  de  remporter  sur  Fribourg,  lève  audacieuse- 
ment  la  tête,  soit  qu'elle  compte  sur  l'appui  d'une  interven- 
tion étrangère,  soit  qu'elle  se  (ie  sur  le  fanatisme  de  ses  po- 
pulations. » 

On  lit  dans  la  Nouvelle  Gazelle  de  Zurich  : 

«  Le  conseil  de  guerre  des  cantons  séparatistes  s'est  as- 
semblé dernièrement  à  Lucerne. 

«  Le  colonel  Salis  Soglio  a  été  nommé  chef  des  troupes  del» 
ligue  catholique  au  traitement  de  16  liv.  de  Sui.çse  par  jour.  * 

On  écrit  de  Berne  : 

«Le  directoire  vient  d'inviter  les  gouvernenienis  du  Tes- 
sin,  des  Grisons  et  de  Saint-Gall  à  se  mettre  au  courant  de 
tout  ce  qui  serait  relatif  aux  troupes  étrangères  stationnées 
aux  frontières  delà  Suisse.  » 

Prusse. —  C'est  le  11  avril  que  sera  appelé  à  fonctionner, 
pour  la  première  fois,  le  système  des  institutions  prussien- 
nes fondées  par  les  ordonnances  du  5  de  ce  mois.  La  Gazette 
de  Prmse  du  10  renferme  l'ordonnance  de  convocation. 

Villes  libres.  — Hambourg. —  On  écrivait  de  cette  ville 
le  8  de  ce  mois  : 

«  A  Hambourg,  depuis  bien  des  années,  l'enseignement 
est  entièrement  libre,  et  tout  le  monde  peut  tenir  des  écoles; 
mais  la  concurrence,  née  de  cet  état  de  choses,  a  produit  des 
résultats  si  fâcheux,  que  les  prêtres  de  tous  les  cultes  ont 
supplié  en  commun  le  Sénat  de  placer  toutes  les  écoles  sous 
son  contrôle,  et  de  restreindre  le  droit  d'exercer  la  profes- 
sion de  maître  ou  de  professeur  d'école  aux  personnes  qui 
auraient  obtenu  des  autorités  un  brevet  de  capacité. 

«  Celte  demande  a  été  accueillie  par  le  Sénat,  qui  a  sur- 
le-champ  nommé  une  commission  chargée  d'élaborer  un  pro- 
jet de  loi  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique,  pour 
être  présenté  aux  comités  de  la  bourgeoisie  et  au  collège  des 
anciens.  » 

États-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  d'abord,  par  la 
voie  du  Havre,  des  journaux  et  des  correspondances  de 
New-'S'ork  jusqu'à  la  date  du  20  janvier.  C'est  par  erreur  que 
l'on  avait  annoncé  que  Santa-.\nna  était  élu  président  défi- 
nitif du  Mexique  par  le  congrès  constituant.  Santa-.Vnna  a 
été  nommé  président  provisoire,  et  GonilzFurias  vice-pré- 
sident, également  provisoire.  C'est  ce  dernier  qui  gouverne 
aujourd'hui  à  Mexico,  en  remplacement  du  général  Salas, 
président  intérimaire.  Il  est  probable  que  c'est  ce  change- 
ment, accompli  d'une  manière  normale  et  par  la  libre  vo- 
lonté du  congrès,  qui  a  donné  lieu  à  de  faux  bruits  de  révo- 
lution à  Mexico. 

Un  bill  a  été  présenté  au  congrès  américain  sous  ce  titre: 
Bill  jMur  la  protection  des  émigrants  honnt'Ies.  Une  disposi- 
tion de  ce  bill  porte  que  tout  émigrant  devra  être  muni  d'un 
certificat  constatant  qu'il  n'est  pas  poursuivi  pour  crime,  et 
qu'il  ne  sort  pas  d'une  maison  de  refuge.  Tout  émigrant  qui 
ne  sera  pas  muni  de  ce  certificat  sera  rembarqué  aux  frais  du 
propriétaire  du  navire  qui  l'aura  amené,  et  tout  capitaine 
qui  amènera  des  émigrants  de  cette  catégorie  sera  passible 
d'une  amende  de  230  dollars  pour  chaque  contravention. 

Désastres.  —  Un  magnifique  paquebot,  la  Créole,  faisant 
depuis  longtemps  les  voyages  réguliers  de  la  Nouvelle  Or- 
léans à  Bordeaux,  a  péri  dans  sa  traversée  sur  la  côte  E.  de 
l'île  de  Cuba,  à  la  hauteur  de  Nuévitas,  canal  de  Bahama.  Sur 
153  personnes  composant  l'équipage  et  les  passagers,  82  seu- 
lement ont  été  sauvées.  Parmi  les  victimes,  on  compte  le 
capitaine  Jules  Cayol,qui  n'a  voulu  quitter  son  navire  que  le 
dernier,  et  dont  le  corps,  brisé  et  mutilé  par  les  débris,  a 
été  recueilli  à  la  côte. 

—  On  écrit  de  Peslh  (Hongrie),  le  2  février:  «  Notre  grand 
et  magnifique  théâtre  allemand  est  devenu  la  proie  des  Uam- 
mes  ce  matin,  entre  trois  et  quatre  heures.  Les  progrès  de 
l'incendie  ont  été  si  rapides,  que  le  théâtre  est  tombé  en  rui- 
nes en  quelques  instants  :  il  ne  reste  que  les  murs.  On  a  eu 
le  bonheur  de  sauver  la  bibliothèque  et  tous  les  actes  etdcv 
cuments  ;  personne  n'a  péri. 

Nécrologie.  —  Madame  la  vicomtesse  de  Chateaubriand 
est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Douée  d'une 
intelligence  élevée,  d'un  esprit  vif  et  piquant,  elle  fut  le 
charme  de  la  brillante  société  qui  l'entourait.  Les  joies  de  sa 
vie  ont  été  partagées  entre  l'admiration  pour  son  illustre 
époux,  dont  elle  était  digne  et  fière,  et  les  bienfaits  d'une 
charité  infatigable.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'intirineriede 
Marie-Thérèse. — M.  le  contre-amiral  Quernel  vient  de  mourir 
à  Toulon  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  M.  Quernel  com- 
mença sa  carrière  par  un  brillant  fait  d'armes  :  il  faisait  par- 
tie, en  1811,  en  mialité  d'enseigne  de  vaisseau,  de  la  célèbre 
escadre  de  l'île  d'Aix,  commandée  par  l'amiral  Jacob,  lors- 
que, ayant  reçu  le  commaiulement  pro%isoire  d'un  hâlimenl 
léger,  il  s'empara,  dans  la  journée  du  28  décembre,  d'un  bâ- 
timent anglais.  Depuis,  M.  tjuernel  s'est  fait  remarquer  comme 
un  officier  distingué  et  possédant  à  fond  les  connaissances 
du  marin.  Il  avait  été  nommé  contre- amiral  le  1"'  novembre 
1843.  —  M.  Dumoulin,  membre  de  plusieurs  de  nos  a.-seni- 
blées  législatives,  vient  de  mourir,  conseiller  à  la  cour  roy.nle 
do  Douai,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans.  —  En  Angleterre 
est  mort  le  ducdeNortbnmbcrland,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans.  C'était  un  des  plus  riches  personnages  des  trois  royau- 
mes. Le  ducrepiiMMita  rAui:;leterre  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire au  ï.>err-d;^^Charles  X,  à  Reims,  et  déploya  à 
cette  occasioiL.<ffî>vgfIifnte  inagnilioence.  Il  avait  élé  quofoue 
temps  lord  l^/leiiaijt  d'irlaudjj^sous  l'administration  du  duc 
de  Welliiia 
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Revue  Agricole. 

Voici  un  extrait  assez  curieux  des  déclarations  reçues  par 
le  comité  d'enquête  nommé  par  la  cliambre  des  communes, 
pour  étudier  la  position  des  cliemins  de  fer  en  Angleterre. 
C'est  l'interrogatoire  de  James  Smith,  de  Deaniston. 

«  .\vez-vous  eu  occasion  d'apprécier  de  quelle  utilité  les 
cliemins  de  fer  peuvent  être  pour  l'agriculture'? 

—  Oui,  vraiment. 

—  Que  vous  semble  du  résultat  général? 

—  J'ai  occasion  de  parcourir  Iréqucmment  les  contrées  que 
traversent  les  lignes  établies  depuis  quelques  années;  j'ai  pu 
me  convaincre  d'une  amélioration  très-notable  dans  la  culture, 
résultat  évidentdu  bas  prix  et  de  la  facilité  des  transports.  Pour 
le  prouver,  j'ai  dressé  quelques  tableaux.  Dans  un  enire  autres, 
j'ai  supposé  une  lerme  de  deux  cents  acres  (quatre-vingt-un 
liectares),  avec  un  assolement  de  six  années  :  c'est  la 
moyenne  des  assolements  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  J'ai 
supposé  une  culture  intensive,  aussi  avancée  que  possible,  et 
participant  du  système  arable  et  du  système  pastoral.  J'ai 
calculé  ce  qu'elle  peut  donner  en  récolles,  lait,  bétail,  enfin 
tout  ce  qu'on  peut  exporter  de  denrées.  Cela  va  à  cent  qua- 
rante-huit tonnes  (  plus  de  quinze  mille  quintaux  métri- 
ques). J'ai  calculé  d'autre  part  les  importations  :  le  bétail 
acheté  pour  l'engrais-einent,  la  chaux  et  autres  substances, 
le  guano,  les  diflérents  engrais  chimiques  en  usage  aujour- 
d'hui, sans  oublier  l'article  semences;  dans  une  oonne  ex- 
ploitation, l'on  ne  néglige  jamais  de  renouveler  les  semences. 
Je  suppose  à  parcourir  une  distance  de  (luinïe  milles  (plus 
de  vingt-quatre  kilomètres).  Les  importations  monteront  à 
cent  quatre-vingt-dix-sept  tonnes  (plus  de  vingt  mille  quin- 
taux métriques),  ce  qui,  joint  aux  centquaranîe-huil  tonnes 
d'exportation,  donne  un  total  annuel  de  trois  cent  quarante- 
six  tonnes  (plus  de  trente-cinq  mille  quintaux  métriques). 

—  Le  tout,  pour  une  distance  de  quinze  milles  ? 

—  Oui,  j'ai  compté  les  frais  de  transport  par  chemin  de 
fer,  à  un  denier  (dix  centimes  et  demi)  par  tonne  (environ 
dix  quintaux  métriques),  et  par  mille  (larcouru.  Sur  quelques 
chemins,  c'est  bien  au-dessus  du  tarif;  sur  d'autres,  c'est 
au-dessous  ;  mais  on  peut  dire  que  c'est  la  bonne  moyenne. 

—  Pour  transporter  des  produits  et  des  engrais? 

—  Oui.  Ces  chiffres  admis,  et  en  ajoutant  les  voyages  des 
personnes  qui  conduisent  les  denrées  au  marché,  qui  accom- 
pagnent les  transports,  voyages  que  je  compte  à  un  denier 
par  mille,  j'arrive,  pour  le  total  des  importations  et  des  ex- 
portations à  une  dépense  de  quarante  livres  huit  shillings 
neuf  deniers.  L'ancien  mode  de  transport  revenait  à  six  de- 
niers par  ferme  et  pour  un  mille  parcouru;  ce  qui  donnait, 
au  plus  bas  prix  possible,  un  chillre  de  cent  quarante-deux 
livres  seize  shillings  trois  deniers. 

—  Cela,  pour  la  même  distance? 

—  Oui. 

—  Comment  établissez-vous  votre  calcul  de  six  deniers 
par  tonne  avec  l'ancien  mode  de  transport  par  la  voie  ordi- 
naire ? 

—  Je  parle  d'après  ma  propre  expérience  de  trente  années. 
J'ai  effectué  beauMUp  de  transports  tant  en  denrées  agri- 
coles qu'en  proJuits  de  manufactures;  j'ai  trouvé  que  je  n'ai 
jamais  donné  iimins  de  six  deniers  par  tonne  en  Angle- 
terre. Il  faudrait  plutôt  compter  davantage. 

—  Sur  les  déniées  de  la  ferme,  déduisez-vous  la  consom- 
mation de  la  maison? 

—  Certainement. 

—  Ainsi,  pour  une  ferme  comme  celle  dont  il  s'agit,  vous 
portez  l'économie  sur  les  trausports  à  deux  cents  livres  six 
shillings  six  deniers  ;" 

—  Oui,  ce  qui,  au  bout  de  vingt  ans,  représente  au  moins 
le  chilTrede  deux  mille  quarante-sept  livres  dix  shillings';  et 
au  bout  de  trente  ans,  celui  de  trois  mille  soixante  et  onze 
livres  cinq  shillings. 

—  A  combien  supposez-vous  le  fermage? 

—  Peut  être  bien  à  quatre  cents  livres. 

—  La  dépense  serait  en  dehors  du  fermage  à  acquitter? 

—  Oui. 

—  Et  la  même  ferme  qui  avec  les  chemins  ordinaires  sert 
une  rente  de  quatre  cents  livres  pourrait  en  servir  une  de 
cinq  cents,  en  jouissance  d'un  chemin  de  fer? 

—  Oui,  dix  shillings  de  plus  par  acre  (un  peu  plus  de  qua- 
rante centiares.) 

—  Vous  avez  établi  le  service  qu'une  ferme  peut  tirer 
d'un  chemin  de  fer  pour  exporter  ses  denrées  et  importer 
ses  engrais.  Pourriez-vous  entrer  dans  quelques  délails  rela- 
tivement au  bétail  en  particulier? 

—  L'avantage  relativement  au  bétail  est  certainement 
très-grand,  tant  pour  transporter  les  animaux  maigres  du 
lieu  d'achat  sur  le  sol  pins  riche  où  ils  seront  engraissés, 
que  pour  transporter  le  bétail  gras  sur  le  marché  où  se 
trouve  le  consoiiiinateur. 

—  Pourriez- vous  nous  donner  un  aperçu  de  ces  frais? 

—  J'ai  là-dessus  un  travail.  Le  iransportdu  bétail  parche- 
min de  fer  revient  à  peu  près  au  inème  prix  que  la  conduite 
par  la  voie  ordinaire.  Maison  gagne  beaucoup  par  le  bon  état 
du  bétail,  et  surlunl  du  bétail  gras.  Conduit  par  la  voie  ordi- 
naire,un  bœuf  eni.'raissé,  après  avoir  fait  un  voyage  de  soixante 
à  soixante-dix  milles,  aura  perdu  en  valeur  une  somme  qu'un 
peut  calculer  égale  à  ce  qu'eût  coûté  le  transport.  Cela  va 
au  moins  à  cinq  pour  cent  de  la  valeur  de  l'animal. 

—  Evaluez-vous  donc  l'avantage  du  transport  à  un  tel 
cliiflre  par  tonne  ? 

—  Oui. 

—  L'usage  des  engrais  importés  n'est-il  pas  limité  aujour- 
d'hui aux  localités  peu  distantes  des  ports? 

—  Certainement.  Aux  lncalité.s  peu  distantes  d'un  port  ou 
d'un  canal  de  communication. 

—  Les  chemins  de  fer  leur  permettront- ils  de  pénétrer, 
au  prix  courant,  à  de  plus  grandes  distances? 

—  Sans  nul  doute. 


—  Ainsi,  des  comtés  qui  jusqu'ici  n'en  avaient  pu  faire 
usage,  le  pourront  dorénavant? 

—  Ils  le  pourront. 

—  L'établissement  des  chemins  de  fer  n'a-t-il  pas  été 
suivi  sur  plusieurs  points  du  royaume  de  celui  d'usines  où 
se  prépare  l'acide  sulfurique  pour  des  applications  agricoles? 

—  Oui,  la  facilité  des  transports  a  amené  partout  une  grande 
extension  de  la  fabrication  des  engrais  chimiques,  et  le  nom- 
bre des  usints  ira  désormais  croissant  :  j'en  ai  la  conviction. 

—  De  quels  engrais  entendez-vous  parler  principalement? 

—  Des  engrais  Liebig,  par  exemple.  Dans  ma  propre  pra- 
tique, je  n'ai  pas  reconnu  leur  grande  efficacité  ;  mais  il  en 
est  d'autres  dont  la  puissance  a  été  pleinement  constatée. 
Tels  sont  les  urales  préparés  avec  l'urine,  la  poudre  d'os,  les 
tourteaux  de  colza,  le  nitrate  de  soude,  et  d'autres  engrais 
composés  de  dilTérents  produits  cliimiqiics. 

—  L'emploi  de  l'acide  siill'urique  à  des  applications  agri- 
coles ne  s'est-il  pas  considérablement  répandu? 

—  Je  le  crois.  Ou  en  fait  un  très-grand  usage  pour  dissou- 
dre les  os. 

—  (Jràce  aux  chemins  de  fer,  les  engrais  que  fournissent  les 
villes  ne  pourront-ils  pas  voyager  plus  loin  que  par  le  passé? 

—  Certainement. 

—  Ainsi,  l'on  peut  espérer  qu'un  jour  ils  cesseront  d'être 
perdus  comme  ils  le  sont  malheureusement  aujourd'hui? 

—  Il  s'en  perdra  infiniment  moins. 

—  Et  les  transports  de  terres  pour  amender  un  sol,  quelle 
influence  les  chemins  de  fer  auront-ils  sur  eux? 

—  Les  rails  rendraient  un  service  immense  s'ils  pouvaient 
amener  ces  terres  sur  le  champ  même  où  l'on  en  a  besoin. 
Par  malheur,  dans  presque  tous  les  cas,  il  faudrait  déchar- 
ger et  recharger  sur  tombereaux  pour  voiturer  à  des  dis- 
tances considérables. 

—  Vous  bornez  donc  leur  service  au  seul  cas  où  les  terres 
sont  là  sous  la  main? 

—  Exactement. 

—  Et  le  transport  des  sables  de  mer? 

—  En  Irlande,  on  en  voiture  sur  de  petites  charrettes  jus- 
qu'à trente  milles  dans  l'intérieur  du  pays.  Et  le  fermier  se 
trouve  payé  de  sa  peine  en  l'appliquant  sur  les  sols  argileux 
et  liumides. 

—  Avec  un  transport  à  bas  prix,  pensez-vous  qu'il  y  au- 
rait réellement  avantage  à  venir  prendre  de  ces  sablés  au 
bord  de  la  mer  pour  les  conduire  à  de  très-grandes  distances 
dans  l'intérieur? 

—  Je  le  pense.  Dans  beaucoup  de  cas  où  l'on  a  affaire  à 
des  sols  saturés  d'eau  on  complètement  épuisés,  le  proprié- 
taire se  trouverait  peut-être  bien,  s'il  est  voisin  d'un  chemin 
de  fer,  de  construire  un  embranchement  pour  son  service 
particulier. 

—  Le  nitre,  la  chaux,  dont  on  fait  usage  dans  certaines 
localités,  seraient-ils  également  transportés  avec  avantage  à 
de  grandes  distances? 

—  Oui. 

—  Pensez-vous  que  l'agriculture  ait  gagné  à  l'introduction 
des  engrais  chimiques  tirés  de  l'étranger'? 

—  Oui. 

—  Leur  effet  n'est-il  pas  d'une  durée  as.sez  limitée? 

—  La  poudre  d'os  que  nous  tirons  du  conlinenl,  de  pays 
très-éloignés,  a  un  elTet  de  grande  durée.  Celui  du  guano 
se  prolonge  moins;  mais  le  guano  a  cet  avaiilage  précieux  de 
donner  de  belles  récoltes  en  vert  pour  la  nouiritiire  du  gros 
bétail  et  des  montons;  et  les  réi:ollcs  en  vert  ajoutent  beau- 
coup à  la  pro.spérité  d'une  exploitalion. 

—  Mais  ne  laut-il  pas  le  renouveler  fréquemment? 

—  Plus  que  la  poudre  d'os,  il  est  vrai;  mais  il  a  établi  une 
fumure  en  extra  sur  la  ferme. 

—  L'effet  des  terres  apportées  comme  amendement  est-il 
durable  ? 

—  Certainement.  Un  sol  humide  que  vous  couvrirez  dans 
certains  casd'une  couche  d'un  demi-pouce  de  sable,  ou  mieux 
d'une  terre  d'alluvion,  va  vous  donner  de  beaux  produits 
pendant  plusieurs  années. 

—  Pour  que  l'usage  des  amendements  se  propagcàtsur  une 
grande  échelle,  ne  faudrait- il  pas  que  le  taril  des  chemins  de 
fer  fût  considérablement  abaissé? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  calculé  tout  à  l'heure  l'économie  réalisable 
pour  une  exploitation  en  parlant  du  tarif  à  un  denier  le  ton- 
neau. Supposons-le  abaissé  de  moitié,  du  quart;  qu'eu  ré- 
sulterait-il ? 

—  La  consommation  d'engrais  ira  croissant,  et  l'on  trans- 
portera plus  de  terres  pour  amendement.  On  obtiendra  de 
plus  belles  récolles;  le  ciillivatenr  se  nourrira  à  meilleur 
marché,  la  consommation  augmentera  dans  les  grandes  villes. 
Les  populations  industrielles  créeront  un  plus  grand  com- 
merce sur  les  chemins  de  fer,  et  les  mettront  à  même  d'a- 
baisser encore  le  tarif;  et  comme  les  articles  qui  )ièscnt  le 
plus  sont  surtout  consummés  par  les  classes  duvrières,  il  en 
résultera  pour  elles  un  bien  immense.  Beaucoup  de  parties 
du  territoire  seront  cullivées  alors  trcs-avaiitapeusenient  (si 
on  les  favorise  d'un  chemin  de  for),  qui  aujourd'hui  sont  con- 
damnées à  demeurer  ci.niparativemeiit  .'■tériles. 

—  D'après  cela,  ne  cuiivinidrait-il  pas  d'obliger  ceux  des 
chemins  de  fer  qui  réaliMnl  de  grands  bénéfices  à  consiruire 
des  embranchements  latéraux  pour  relier  les  parties  du  lerii- 
loire  que  le  manque  de  communications  cundanineà  une  in; 
fécondité  comparative  ? 

—  Ce  serait  mon  avis.  Je  me  suis  souvent  dit  qu'il 
y  aurait  grand  avantage  si  l'on  pouvait,  par  une  lui,  je  sup- 
pose, partager  le  royaume,  quant  aux  cliemins  de  fer,  en 
grandes  sections,  dont  chacune  aurait  son  système  appro- 
prié à  ses  besoins.  C  lK;que  système  serait  tenu  de  pourvoir 
d'un  erobranclieinent  les  lucalités  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
faire  les  avances  d'un  chemin.  Il  n'y  aurait  rien  là  d'in- 
juste; car  cetenibrancbenient,  bien  ipi'il  n'eût  point  acquitté 
ces  avances,  payerait  comme  partie  d  un  système  général,  par 
l'accroissement  de  commerce  qui  en  résulterait  sur  la  ligue. 


—Revenons à  l'utilité  dcschcminsdeferpourragriculture, 
et  des  transports  à  bon  marché.  Pouvez-vous  donner  au  co- 
mité quelques  renseignements  sur  l'avantage  du  transport  du 
bétail  abattu,  comparé  à  ce  qui  se  faisait  auparavant? 

—  Sans  chemin  de  fer  il  est  impossible  de  transporter  les  ani- 
maux d'engrais  au  delà  de  cinquante  à  soixante-dix  milles,  à 
moins  d'une  détérieiration  très-grande.  Les  chemins  de  fer  per- 
mettent d'expédier  avantageusement  à  trois  ou  quatre  cents 
milles  la  viande  sur  pied,  et  jusqu'àsept  cents  milles  la  viande 
abattue.  Celle-ci  peut  être  amenée  sur  les  grands  centres  de 
population  des  points  les  plus  éloignés  du  royaume  sans  une 
augmentation  sensible  dans  le  prix.  Par  livre  de  bœuf  ou  de 
mouton.  Cela  ne  fait  pas  un  tiers  de  penny  pour  une  dislance 
de  cinq  cents  milles.  On  peut  dire  que  la  viande  rendue  à 
Londres  peut  se  donner  au  même  prix  qu'à  luverness,  dans  le 
nord  de  l'Ecosse.  Un  autre  avantage  précieux  du  transport 
facile  et  à  bas  prix  :  les  petits  boucliers  des  comtés  qui  achè- 
tent des  lots  de  greis  bétail  ou  de  mouton  pour  la  consomma- 
tion de  leur  petite  ville  ou  de  leur  paroisse,  sont  embarrassés 
de  la  partie  de  viande  qui  est  de  qualité  supérieure;  ils  ne 
trouvent,  autour  d'eux,  à  la  vendre  cpie  mal.  l'aites  qu'ils 
puissent  l'expédier  au  loin,  à  une  pdpiilation  plus  riclie  : 
cette  population  se  trouvera  mieux  a|iiMovi>i(iiinèeelà  meiù 
leur  marché,  tandis  que  le  petit  boucher  puurra  livrer  autour 
de  lui  les  qualités  moyennes  et  inférieures  à  plus  bas  prix. 
La  population  riche  des  villes  y  gagnera,  aussi  bien  que  là 
population  pauvre  delà  localité  où  le  bétail  aura  été  abattu. 

—  Les  morceaux  de  choix  ne  sont-ils  pas  demandés  dans 
les  grandes  villes? 

—  Beaucoup.  J'ai  pris  des  informations,  dans  le  Yorkshire, 
auprès  de  la  direction  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Les 
bouchers  attendent  avec  impatience  l'ouverlure  de  cette  voie 
pour  expédier  sur  le  mare  lié  de  Londres  l'excédant  de  leur 
viande  de  choix,  ce  qui  leur  permettra  de  donner  à  plus  bas 
prix,  è  la  populaticm  ouvrière  du  lieu,  la  qualité  intérieure. 

—En  sorte  que  le  transport  rapide  permet  de  débiter  chaque 
partie  de  l'animal,  selon  sa  qualité  différente,  sur  le  marché 
le  plus  achalandé? 

—  Oui. 

—  Avec  l'ancien  mode,  n'y  avait-il  pas  possibilité  d'expédier 
à  une  certaine  distance  la  viande  abattue? 

—  C'est  à  peu  près  impos.vihie.  Voici  encore  un  autre 
avanlage  à  abattre  la  viande  dans  les  comtés  :  les  i.ssues,  les 
unliailles,  ce  dont  l'industrie  sait  tirer  parti,  ce  qui  pro- 
duira d'excellents  engrais,  porté  à  la  ville,  ne  lait  qu'aug- 
nienler  le  foyer  d'infection,  tandis  qu'à  la  campagne  tout 
cela  est  d'un  grand  prix. 

—  ..\vez-vous  quelque  chose  à  ajouter  aux  explications 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  donner? 

—  J'ai  diessé  quelques  tableaux  pour  me  rendre  bien 
compte  de  tons  ces  points.  J'ai  la  conviction  que  les  chemins 
de  fer  serviiont  encore  plus  pour  mettre  en  rapport  entre 
elles  les  intelligences  de  toute  une  [nation  que  n'a  servi  la 
presse  elle-même  :  mieux  vaut  voir  une  chose  par  ses  yeux 
qu'en  entendre  seulement  parler.  Les  chemins  de  fer  sont 
l'lll^llumellt  le  plus  propre  à  propager  les  bienfaits  de  la  ci- 
vili.alion.  » 

A  ce  document  nous  en  ajouterons  d'autres,  sur  la  même 
quetliiin,  puisés  à  d'autres  sources. 

\oici  longtemps  que  les  éleveurs  d'Ecosse  concourent 
dans  nue  large  proportion,  à  l'approvisionnement  des  mar- 
chés d'Angleterre.  Eh  bien,  depuis  une  année  environ  l'on 
a  remarqué  tout  à  coup,  sur  les  diflérenis  marchés  anglais, 
une  amé  ioration  très-grande  dans  la  qualité  des  viandes,' 
amélioration  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  ceitaines  modifi- 
calions  qui  s'introduisent  dans  le  transport  du  bétail.  Les  lo- 
calités de  l'élève  en  Ecosse  se  trouvent  dans  la  iiarlie  qui 
manque  encore  de  chemins  de  fer.  Le  bétail  destiiie'aux  mar- 
chés d'Angleterre  est  conduit  par  bateaux  à  vapeur,  et  sou- 
vent à  pied  pour  une  grande  partie  de  la  route  jusqu'à  la 
limie  la  plus  prochaine,  laquelle  le  transporte  sur  le  marché 
où  il  seia  abattu.  A  mesure  que  les  chemins  viennent  au- 
devant  de  lui,  en  se  multipliant  en  tous  sens  sur  le  sol  an- 
glais, la  distance  à  parcourir  à  pied  diminue,  et  la  viande 
conserve  d'autant  mieux  sa  qualité,  que  l'on  prend  soin  d'é- 
pargner plus  de  fatigue  aux  animaux. 

En  ceci,  le  chemin  de  1er  réussit  mieux  que  le  bateau  à 
vapeur.  Ce  dernier  mode,  pour  peu  que  la  distance  soit  lon- 
gue, n'est  pas  moins  nuisible  que  le  vnyageà  pied.  Dans  les 
dernières  vingt-cinq  années,  les  comtés  les  plus  au  nord  de 
l'Ecosse  ont  expédié  en  Angleterre  bien  du  bétail  par  la 
voie  de  mer,  et  l'on  a  pu  constamment  observer  qn  à  leur 
arrivée  à  Londres  les  animaux  sont  tous  dans  un  état  anor- 
mal. Ils  semblent  frappés  de  stupeur,  et  sont  aussi  épuisés  que 
s'ils  avaient  supporté  uneexlièiiie  l,ili;;ue. 

Nous  terminerons  par  une  comparaison  des  tarifs  anglais 
avec  les  nôtres. 

On  suppose  une  distance  de  soixanle-seize  milles,  qui  est 
précisément  celle  de  Paris  à  Orléans;  et  une  autre  de 
soi'ar<jn/c-(/ou:enii(k«,  qui  est  celle  d'Orléans  àTours.  Le  tarif 
anglais,  piiiir  la  pn-inièrc  distaïuc,  est  cinq  shillings  trois 
deniers  par  lèle  de  I  iciil,  nu  shilling  trois  deniers  par  tète 
de  veau,  nu  hhilliii;;  par  lèti-  de  mouton,  un  shilling  par  tète 
de  poic.  Pour  la  seinndc  illslarce,  il  e^st  abaissé  dans  une 
proportion  de  tant  par  mille. 

Le  tarif  français  e>t  de  six  shillings  quatre  deniers  par 
tête  de  bœuf;  sept  shillings  et  un  demi  denier  par  lèlc  de 
mouton,  et  deux  j-hillings  neuf  deniers  par  tète  de  veau  on 
de  porc,  le  tarif  est  le  nième  pour  la  seconde  distance,  bien 
qu'elle  soit  moindre  de  deux  milles. 

Le  tarif  anglais  pour  'es  marchandises  etl  environ  de  moi- 
tié moindre  qre  le  tarif  français.  Le  transport  des  chevaux 
et  des  voitures  coule  aussi  beaucoup  moins. 

Il  y  a  là  matiè'.re  à  bien  des  réflexions;  et  pour  qui  veut  re- 
monter aux  sources,  il  ne  sera  pas  difficile  de  s'expliquer 
pourquoi  la  l'iance  se  trouve  et  se  trnuvera  retenue  pour 
longtemps  dans  des  conditions  défavorables. 

Saint-Germain  LEDUC. 
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La  société  île  Pelil-BourR  va  donner  un  bal  au  piolit  des 
enfants  pauvres  des  déparlements  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise  qu'elle  a  adoptés  ;  cette  fête  peut  compter  d'avance 
sur  les  plus  vives  sympathies  parisiennes;  et,  du  reste,  tout 
annonce  qu'elle  sera  une  des  plus  belles  de  cet  hiver,  car, 
par  une  faveur  toute  spéciale,  elle  est  patronée  par^Leurs  Al- 


tesses Uoyales  mesdames  les  duchessesd'Orléans,  de  Nemours, 
d'Auniale  et  de  Montpensier,  qui  ont  bien  voulu  désigner, 

I  comme  patronesses,  chacune  une  de  leurs  dames  d'hon- 
neur, mesdames  les  comtesses  d'Ilaupoult,  d'Oraison,  du 
Roure  et  de  Latour-Maubourg. 

1      Ce  magnifique  bal  aura  lieu  le  9  mars  à  l'Opéra-Comique, 


il  commencera  à  neuf  heures.  Le  prix  du  billet  n'est  que  de 
10  fr.  ;  on  s'en  procure  chez  toutes  les  dames  patronesses 
qui  sont  fort  nombreuses,  chez  les  membres  du  conseil,  les 
commissaires  du  bal,  au  secrétariat  général,  rue  de  Para- 
dis-Poissonnière, i'.)  ter,  et  au  bureau  de  location  de  l'Opéra- 
Comique. 


Courrier  de  Paris. 


La  semaine  du 
carnaval  a  com- 
mencé par  la 
création  d'un 
immortel,  et  M. 
de  Jouy  a  un 
successeur;c'est 
en  vain  que  le 
bataillon  uni- 
versitaire avait 
manoeuvré  avec 
un  rare  ensem- 
ble pour  assurer 
la  victoire  à  son 
candidatfranco- 
latiD,la  majorité 
de  l'Académie,, 
peu  jalouse  — à 
ce  qu'il  parait — 
d'honorer  Cicé- 
ron  dans  la  per- 
sonne de  son 
interprète  ,  a 
nommé  M.  Em- 
pis;  ainsi,  jus- 
qu'à la  prochai- 
ne vacance,  M. 
Victor  Leclerc 
devra  se  rési- 
gner i  n'être 
que     l'un    des 

Quarante...  tra- 
ucteurs  du 
prince  des  ora- 
teurs. Si  c'était 
ici  le  lieu  d'exa- 
miner la  portée 
et  l'intention  de 
ce  nouveau 
choix,  nous  y 
verrions  une 
preuve  nouvelle 
de  l'impartialité 
qui  dicte  tou- 
jours les  déter- 
minations de 
notre  premier 
corps  littéraire. 
M.  Empis  est 
sans  doute  un 
auteurcomique, 
mais  il  pssse 
surtout  pour  un 
administrateur 
habile; et  l'Aca- 
démie, en  ré- 
servant une 
place  au  con- 
tentieux dans 
ses  domaines,  a 
voulu  témoi- 
gner une  fois  de 
plus  qu'elle  ad- 
mettait tous  les 
cultes  et  s'ou- 
vrait à  toutes 
les  ambitions. 
M.  Empis  se  re- 
commandait en 
outre  à  l'intérêt 
du  docte  aréo- 
page par  la  per- 
sistance de  sa 
candidature;  il 
aura  mis  quinze 
ans  à  gravir 
l'Olympe  ;  les 
refus  succes- 
sifs, les  dédains 
réitérés  l'éton- 
naient  peu  , 
il  savait  souf- 
rir  et  se  taire 
sans  murmu- 
rer, comme  lo  Stanislas  de  M.  Scribe.  N'était-il  pas  temps 
de  mettre  un  ferma  au  supplice  de  ce  Tantale  du  fauteuil? 
Cependant,  la  nomination  d'un  collègue  n'aura  été  pour 
MM.  les  académiciens  que  le  petit  événement  de  cette  séance 
du  jeudi  gras.  Ils  ont  pris  leur  part  d'une  cause  grasse  dont 
les  détails  ont  rempli  les  journaux  et  occupé  tout  Paris.  Au 
sujet  du  déû  que  porta  en  pleine  audience  le  Scudéii  du 
feuilleton,  l'un  d'eux  observa  qu'un  certain  Kétif  de  la  Bre- 
tonne, assez  célèbre  il  y  a  soixante  ans,  sa  vantant  dev:int 
Rivarol  d'avoir  écrit  mille  lignes  dans  la  journée,  celui-ci  lui 
répondit  ;  u  Ah!  mon  Dieu,  mille  de  vos  lignes,  mais  il  fau- 
dra bientôt  cent  hommes  pour  les  lire.  »  Eu  même  temps, 


des^iD  de  M   A    Borget 


M.  le  chancelier  Pasquier  s'exprimait  avec  une  indigna- 
tion très-bien  joués  et  des  plus  plaisantes  sur  lo  chapitre 
de  la  mission  littéraire  en  Barbarie  ;  et  comme  ill'attribuait 
à  tous  les  ministres  collectivement,  M.  de  Salvandy  s'écria  : 
«  C'est  mui  seul  qui  l'ai  donnée,  mes  collègues  n'y  sont  pour 
rien.  —  Je  vous  eu  félicite,  aurait  répondu  l'illustre  si- 
ni.irre,  et  j'en  félicite  encore  plus  vos  collègues,  n 

Le  vent  siffle,  la  pluie  tomba,  et  la  mascarade  —  ce  car- 
naval de  la  rue  —  aura  manqué  complètement  en  1817.  La 
royauté  de  Monte-Cristo  s'est  ressentie  de  ce  contre-temps; 
au  lieu  des  lioniinages  accoutumés,  elle  a  été  saluée  par  des 
rires  et  des  huées.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  les  iniuvais  jours, 


aux  Variétés,  à  l'Ambigu,  au  Vauxhall,  au  Prado,  à  la  Cour- 
tille,  à  la  Chartreuse,  au  Bœuf  rouge  et  au  Veau  qui  tette  ; 
il  a  commencé  le  diiiumche  une  ganibade  qui  s'est  prolongée 
jusqu'au  mercredi  des  Gendres.  C'est  un  éclat  de  rire  qui  a 
duré  soixante-douze  heures.  Jugez  du  vacarme. 

Cependant,  c'est  encore  l'Opéra  qui,  sous  les  auspices  de 
Musard  aura  eu  les  honneurs  de  la  joyeuse  saison ,  et  son 
dernier  bal  masqué  mérite  assurément  d'être  distingué  entre 
tous  les  autres.  N'attendez  pas  de  notre  part  l'énumération 
nécessairement  monotone  des  litis,  des  pierrots  et  des  débar- 
deurs traditionnels.  La  salle  était  bourrée  comme  un  canon, 
et  des  deux  cotés,  àrintérieuraiiisiqu'à  l'extérieur,  elle  offrait 
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l'image  d'une  ville  prise  d'assaut.  On  avait  judicieusement 
démonté  les  portes  et  mis  les  fenêtres  dehors  ;  néanmoins  la 
température  était  sénégambienne,  dix  mille  personnes  hale- 
taient de  chaud  et  râlaient  déplaisir  comme  un  seul  homme. 
Nous  avons  dit  au  Irefois  —  et  le  moyen  de  ne  pas  se  répéter  un 
peu  en  racontant  la  même  histoire?  —que,  dans  1  enceinte 
réservée  pour  les  danses  et  qui  se  trouvait  cernée  par  une 
muraille  vivante,  les  groupes  de  danseurs  ondulaient  comme 
la  vague  qui  bat  le  môle  et  vient  s'y  briser.  Les  bouches  de 
cuivre  et  les  saxophones  de  l'orchestre  mêlaient  un  accom- 
pasnement  infernal  à  ces  rugissements  d'un  bonheur  dou- 
loureux. Dans  cette  cohue  divertissante,  je  vous  laisse  à 
penser  le  nom 


bres  ou  d'un  notaire  en  exercice.  Prilchard  est  très-srand, 
très-maigre,  très-pale,  très-nerveux.  Lorsqu'il  sort  de  son 
sang-froid  et  de  son  llegme  habituel,  rien  n'égale  la  furie  de 
sa  danse.  On  dirait  un  déterré  qui  se  démène.  Son  avant- 
deux  est  lugubre,  son  balancé  tait  peur,  ;el  son  entrechat 
donne  le  vertige.  Quant  aux  déesses  de  l'endroit,  si  dignes 
de  ces  dieux,  elles  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  revenir  sur  leur  biographie  et  d'augmenter  leur 
article  chorégraphique.  ■   r  ■  < 

Il  n'v  a  qu'un  carnaval  à  Paris,  mais  on  en  tire  une  mhnité 
de  copies.  Ce  n'est  plus  de  Venise  ou  de  Naples  que  part  la 
fusée  du  rire  dans  les  jours  gras.  L'Europe  nous  emprunte 


bre  des    pieds 
foulés,  des  poi- 
trinesmeurtries 
des  côtes  ava- 
riées,sans  com- 
pter les  chevehi- 
resen  désarroi, 
les  nez  qui  tom- 
bent,  les  loups 
arrachés,      les 
costumes       en 
miettes  et  tant 
de  vertus  lais- 
sées sur  le  car- 
reau. Quant   à 
Musard ,    nous 
l'avons  revu  tel 
qu'il  y  a  dix  ans, 
tel    qu'il    sera 
toujours,  infati- 
gable et  impas- 
sible.    Musard 
a  su  se  faire  un 
front  qui  ne  rou- 
git jamais;  rien 
ne  l'émeut,  rien 
ne        rétonne. 
C'est     Vinipa- 
vidim  du  poê- 
le; il  condui- 
rait    l'orches- 
tre de  la  danse 
macabre,  il  fe- 
rait sauter   les 
morts  et  joue- 
rait   du     vio- 
lon sur  les  rui- 
nes du  monde. 
Si  l'Opéra  doit 
une  bonne  part 
de    sa     vogue 
à    laichet    de 
Musard  ,       les 
nuits    furibon- 
des     données 
par  Mabille  dans 
la  salle  du  théâ- 
tre des  Variétés 
ont  été  fort  goû- 
tées par  les  plus 
radines  et   ex- 
perts en  la  ma- 
tière. La  gran- 
de séduction  of- 
ferte  par    Ma- 
bille,   c'est   la 
célébrité  de  ses 
danseurs,   dont 
les      g-îuibades 
ont  relentidaus 
les  deux   mon- 
des, tandis  que 
l'Opéra  ne  peut 
opposer  à   son 
rival    que    des 
supériorilés   a- 
nnnvmes.      — 
Mabille  si'ul  pos- 
sède    des    in- 
carnalions    vi- 
vantes des  ma- 
zourkis, polkas, 
rondolas  et  au- 
tres cachuclias, 
ornées  d'allitu- 
despiltoresqiies 
ctenricbiesd'un 
grand    nondirc 
deposcsinslruc- 
tiveî. 

Exemple  :  le 
fameux  Brididi 
est  à  la  fois  dan- 

seur,  mime.équilibristc  et  clown.  C'est  un  composé  et  un  mé- 
lange de  Veslris,  d'Auriol  et  de  Mazurier;  tantAt solennel  et 
guindé  comme  un  lord, tantôt  s'abandonnantàdes  cambrures 
invraisemblables,  et  finissant  par  un  écart  à  la  pulicliinelle. 
Dans  ce  siècle  où  tout  se  cole  et  se  vend,  on  est  un  peu  sur- 
pris de  voir  un  homme  livrer  gratis  de  narcilles  disl(ic,itions 
et  ces  étourdissants  tours  de  force  à  l'admiration  de  la  foule. 
Le  costume  de  Brididi  est  celui  d'un  cacique  déchu  ou  d  un 
chef  des  Montagnes  Uocheuses  que  la  civilisation  aurait  affublé 
d'une  paire  de  lunettes.  A  côté  de  Brididi,  qui  exerce  la  pro- 
fession de  fabricant  de  fleurs  naturelles,  voici  Pritcbard, 
dont  le  costume  est  celui  d'un  employé  aux  pompes  funè- 


(Lc  carnival  à  Bucuos-Ayro»,  d'après  un  d. 


iusau'à  nos  contorsions  et  nos  grimaces  Si  les  cris  et  lesoW 
de  nos  mis  et  de  nos  chicards  ont  des  échos  dans  toutes  les 
bourgades  du  vieux  continent,  sommes-nous  bien  assurés  de 
trouver  du  neut  en  le  demandant  au  nouveau  monde?  L.ma 
ou  Buenos-Ayres,  par  exemple,  n'ont-elles  pas  auss  dans  ces 
jo.irs  de  liesse,  leurs  niches  éclatantes,  balics  de  carton  pe  l, 
nondéesde  lumière,  0(1  se  retrouvent  les  ligures  les  s  l-- 
houctles  et  les  fantaisies  de  nos  bals  masqués?  Le  carnaval 
de  ces  villes  péruvienne  et  brésilienne,  nue  diacunedes  vi- 
gnettes ci -jointes  vous  montre  au  point  de  vue  de  la  rue  se 
distingue  néanmoins  du  nôtre  par  un  "f''n«'"?"' "»,'f '^.• 
A  Lima,  ainsi  qu'à  Buenos-Ayres,  et  en  général  dans  1  Amé- 


rique du  Sud  la  célébration  des  jours  gras  es!  de  rigueur;  on  y 
décrète  le  plaisir,  et  on  l'impose  comme  un  devoir,  et  bon  gré 
mal  gré,  diable  ou  non,  vous  prenez  part  au  sabbat.  Dans  la 
vieille  cité  des  Ineas,  la  fête  du  bœuf  Apis  a  remplacé  les  fêtes 
du  Soleil.  L'enivrement  est  si  général,  que  Lima  ,1  tout  1  air 
d'une  ville  prise  d'assaut  par  une  armée  de  fous.  Néanmoins, 
sur  la  place  publique,  les  travestissements  sont  très-clairse- 
més, et  on  n'y  voit  guère  de  costumé  et  de  masqué  que  des 
mannequins ,  auxquels  les  indigènes  donnent  l'allure  et  le 
visage  de  quelque  Européen.  C'est  une  espèce  de  caricature 
animée  qui  se  promène  ainsi  dans  les  rues  et  y  provoque  des 
rires  inextinguibles.  Du  reste,  rien  d'original  et  encore  moins 

d'attique  ne  mé- 
rite d'être  signa- 
lé dans  les  far- 
ces des  nègres 
etzambos,  et  le 
gamin  péruvien 
n'a  pas  son  grain 
de  malice  com- 
me le  nôtre.  A 
--  Buenos-Ayres , 

-.^\  le  carnaval  est 

^^- .  plus  civilisé  et 

-  moins    trivial. 

Les      femmes, 
parées  de  leurs 
plus        beaui 
atours  et  cour- 
bées  sur  leurs 
balcons      dans 
l'attitude  de  Ju- 
liette      atten- 
dant la  venue 
de  Roméo ,  é- 
chenillent    des 
cueillettes     de 
fleurs  sur  d'é- 
légants    cava- 
liers qui  se  po- 
vanent       dans 
leurs    brillants 
punchos  et  qui 
leur   renvoient 
des    œillades  , 
des  bouquets  et 
des   friandises. 
Mais  laissons 
là  ce   carnaval 
des         classes 
distinguées   de 
l'autre  monde  , 
rentrons    dans 
Paris.     Musard 
et  Mabille  n'ont 
pas  pris  à  bail 
toutes  les  joies 
de  la  semaine, 
et     les     palais 
mêmes  ne  dé- 
daignent pas  le 
travesti.  M.  le 
duc     de    Ne- 
mours ,    qui  a 
ressuscité  dans 
ses    soirées    la 
grande  étiquet- 
te  du   blanc   : 
gilet,  culotte  et 
bas     de     soie 
blancs, donne  ce 
soir   un   grand 
bal  de  pierrots 
et  de  pierrettes, 
dont    l'annon- 
ce    a    produit 
quelque  sensa- 
tion. L'élégance 
passablement 
légère  et  sautil- 
lante de  ce  cos- 
tume   n'impli- 
qne-t-elle     pas 
l'exclusion  for- 
•nelle  des  per- 
sonnages    trop 
vieux,  trop  gra- 
ves et  trop  pan- 
sus, trois  sortes 
d'attributs  ex- 
plétifs   qui    ne 
sont  pas   rares 
dans  le  monde 
delapolitique'et 
liarmi  les  nota- 
bilités  ofGciel- 
li'S.  Ailleurs  on  a  craint  la  clôture  des  fêtes  briunniiiucs,  et  la 
nouvelle  du  départ  de  lord  Normanby  s'était  accredilee.  Les 
alarmistes    prétendaient    que    léloignemcnt    de    I  amlias- 
sadeur  était  devenu  une  nécessité  politique  ;  les  m  illes  étaient 
faites,  les  chevaux  commandés,  on  avait  déjà  pris  congé,  et  a 
la  dernière  réception  on  avait  embrassé  quelques  intimes  les 
larmes  aux  yeux,  c'était  un  deuil  général;  puis  tout  à  coup 
l'alarme  a  cessé,  on  a  suspendu  les  apprêts  du  départ,   es  sa- 
lons se  sont  rouverts,  et  l'entente  cor  Jiale  va  reprendre  le  clie- 
min  de  l'hôtel  de  Sa  Grâce.  C'est  engagé  dan;  un  pireil 
jeu  de  bascule,  qu'Arlequin  disait  :  «Pourvu  q'ie  cela  dure!  » 


C'est  le  vœu  du  sage. 


m 


L'ILLUSTRATION,  JOUKNAL  CNIVEKSEL. 


Chronique  mneienle. 


La  ciur  fournit  aujourd'hui  son  contingent  de  nouvelles 
à  notre  Chronique  musicale.  Les  comédiens  ordinaires  du 
roi  ont  représenté,  la  semaine  dernière,  sur  le  Ihéàlre  du  châ- 
teau des  Tuileries,  Alhalie,  avec  la  musique  de  Gusscc  ;  et, 
cette  semaine-ci],  pour  fêler  le  inardi-f;ias,  le  Mulailc  iina- 
(jinaire,  avec  la  csrémonio  et  aussi  sa  musique.  Les  chœurs 
de  la  tragédie  de  Racine  ont  éié  fort  bien  exécutés  par  les 
élèves  du  Conservatoire,  coniluils  par  M.  Habeneck,  sous  l'in- 
spection directrice  de  M.  Auber.  L'orchestre  était  celui  des 
concertshabituels  delà  cour,  c'est-à-dire  très-peu  nombreux, 
mais  réunissant  les  sommités  de  nos  musiciens  exéculants. 
Malgré  ces  éléments  aussi  irréprochables  ipie  possible,  la 
musiquedeGossecn'apas  produit  le  bon  ell'et  qu'on  en  atten- 
dait. Iln'enpouvaitguèreêtre  autrement.  La  composition  des 
chœurs  d'^maKe  sera  toujours  le  plus  grand  écueil  qu'un  musi- 
cien puisse  affronter.  A  plus  forte  raison,  Giissec,  compositeur 
respectable  d'ailleurs  par  le  talent,  mais  peu  riche  d'inven- 
tion, devait-il  échouer  à  cette  diflicile  entreprise.  C'est  seu- 
lement quelques  annécà  avant  1789  que  Gossec  écrivit  cet 
ouvrage  :  comme  on  voit,  près  de  cent  ans  après  la  première 
apparition  du  chef-d'œuvre  de  Racine.  Avec  les  prétentions 
(|u'on  a  de  nos  jours  de  rendre  son  lustre  et  son  éclat  à  tout 
ce  qui  fut  grand  et  célèbre  au  dix-feptième  siècle,  il  est  sur- 
prenant qu'on  n'ait  pas  songé  à  faire  connaître  la  musique 
primitive  de  ces  chœurs,  celle  qui  fut  composée  sous  les 
yeux  de  Racine,  par  le  musicien  qu'il  avait  lui-même  choisi 
pour  ce  travail.  Ce  musicien,  complètement  oublié  aujour 
d'iiui,  s'appelait  Jean -Bipliste  Moreau.  Il  a  composé  aussi  I- 
musique  des  chœurs  d'Eslher,  et,  dans  la  préface  de  cetta 
tragéJie,  Racine  parle  de  son  lalent  en  termes  très-llatleurse 
Ce  n'est  pas  que  les  compositions  musicales  de  Moreau  eus-, 
sent  encore  maintenant  le  don  de  charmer  nos  oreilles, 
comme  elles  charmèrent  autrefois  celles  des  élégants  ha- 
bitués de  Versailles  ;  mais  c'eiit  été  une  exhumation  extrê- 
mement curieuse,  et,  dans  tous  les  cas,  préférable  à  celle 
des  chœurs  de  Gossec,  œuvre  pâle  et  froide,  s'il  en  fut  ja- 
mais. Du  reste,  elle  n'a  pas  été  exécutée  intégralement  à  cette 
royale  représentation  de  la  semaine  dernière;  plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  supprimés;  en  outre,  après  le  cinquième  acte, 
un  chœur  de  la  Création,  de  Haydn  ,  a  été  substitué  à  celui 
de  la  partition  de  Gossec. 

La  représentation  à  la  cour,  du  Malade  imacjinaire,  nous 
a  également  remis  en  mémoire  que  la  musique  du  prologue 
et  des  intermèdes  de  cette  comédie  a  été  composée  par  un  mu- 
sicien très-5minent  du  siècle  de  Louis  XIV,  lequeleut  assez 
de  talent  et  de  gloire  pour  exciter  la  jalousie  du  compositeur 
favori  du  grand  roi.  Après  avoir  écrit  la  musique  des  ballets 
et  divertisGoments  de  la  Princesse  d'Elide,  du  Mariage  forcé, 
de  la  F/He  de  Versailles,  de  l'Amour  médecin,  de  Monsieur 
de  Pourccaugmw  et  du  Bourgeois  gentilhomme ,  Lulli,,  qui 
n'était  rien  moins  que  fait  pour  vivre  toujours  en  bonne  in- 
telligence avec  ceux  qui  pouvaient  partager  avec  lui  les  hon- 
neurs delà  célébrité  el  les  laveurs  de  la  lortune,  Lulli  refusa 
tout  à  coup  d'associer  plus  longtemps  sa  musique  aux  vers 
de  Molière.  Le  rusé  Florentin  espérait,  par  cette  boutade  de 
mauvaise  humeur,  mettre  la  troupe  du  grand  comique  dans 
un  cruel  embarras.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Mo- 
lière s'adressa  à  Charpentier  pour  la  musique  du  Malade 
iinagimire.  Après  lecture  (la  partition  de  Charpentier  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale),  nous  croyons  pouvoir  af- 
lirmer  que  celte  partition  offrirait  une  reprise  des  plus  pi- 
quantes. Pourquoi  ne  pas  la  tenter ,  en  même  temps  que 
celle  d'un  ouvrage  de  Lulli? 

En  attendant,  passons  des  nouvelles  de  la  cour  à  celles  de 
la  ville.  Les  dernières  représentations  de  M.  Diiprez,  avant 
le  congé  de  quatre  mois  qu'il  va  passer  en  Allemagne,  font  les 
spectacles  très-variés.  Après  avoir,  il  y  a  quelques  années, 
émerveillé  le  public  de  Londres',  en  chantant  dans  la  langue 
anglaise,  M.  Duprez,  à  l'exemple  de  madame  Viardot,  va 
montrer  maintenant  aux  Berlinois  de  quelle  manière  la 'lan- 
gue allemande  doit  être  chantée.  —  Durant  cette  absence 
nous  aurons  la  première  représentation  de  la  Bouquetih-e' 
petit  opéra  de  genre,  dont  on  attribue  les  paroles  à  M  Hip- 
polyte  Lucas,  et  la  musique  à  M.  Adolphe  Adam.  Le  dé- 
but de  M.  Ponchard,  le  lils  du  célèbre  professeur  de  chant 
donnera  à  cet  ouvrage  un  attrait  particulier.  On  dit  que  ce 
jeune  ténor,  qui  naguère  jouait  les  amoureux  au  Théâtre- 
Français,  a  une  voix  peu  puissante,  mais  sympathique,  et  qu'il 
s'en  sert  avec  infiniment  de  goût.  —  M.  Bordas,  le  l'énor  de 
force  récemment  engagé,  débutera  immédiatement  aussi 
dans  les  rôles  de  M.  Duprez,  en  commençant  par  celui  de 
Gérard,  dans  la  Reine  de  Chypre.  -  EnOn,  le  ballet  de  la 
faitienne  el  la  reniréa  de  mademoiselle  Carlolta  Grisi  vien- 
dront avant  un  mois  clore  cette  série  de  nouveautés.  M  Léon 
Pillet,  qui  a  distendu  avec  succès  le  passé  de  son  adminis- 
tration, répond  ainsi  aux  détracteurs  de  la  situation  nré- 
sente.  ' 

Une  toute  petite  pièce,  en  un  acte,  a  passé,  la  semaine  der- 
nière, presque  incognito  au  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comi- 
que.  Elle  a  pour  titre  le  Sultan  Saladin;  mais  il  n'y  est  dhs 
du  tout  question  de  croisades,  ni  de  Richard  Cœur-de-Lion 
m  de  Philippe-Auguste,  ni  de  la  prise  de  Jérusalem.  Il  s'agit 
simplement,  du  moins  à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  d'un  fou  ile 
Marseille,  dont  la  manie  est  de  se  croire  le  Sultan  Saladin 
et,  par  surcroît,  le  fiancé  naturel  et  obligé  de  toutes  les  fem- 
mes. D'ailleurs,  pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  l'époque  où 
1  action  a  heu,  tous  les  acteurs  portent  une  perruque  pumbée 
ce  qui  est  essentiellement  antichevaleresque.  L  auteur  de  là 
pièce  est  cependant  un  homme  d'esprit,  et  le  compositeur  un 
jeune  musicien  détalent:  tous  les  deux  l'onl  prouvé  end'au- 
res  occasions.  Puisque  l'administration  de  l'Opéra-Comiquo  a 


jugé  convenable  de  représenter  le  Sultan  Saladin  en  quelque  ! 
sorte  à  la  sourdine,  nous  l'imiterons  dans  sa  sagesse,  en  met- 
tant, cette  fois,  la  sourdine  dans  le  compte  rendu  de  la  pièce 
et  de  la  musique.  Toutefois,  on  a  demandé  le  nom  des  au- 
teurs. Ce  sont  :M.  Dupin,  pour  les  paroles,  et  M.  Luigi  Bor- 
dese,  pour  la  musique. 

La  reprise  de  Don  Giovanni,  le  chel-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre  de  Mozart,  le'type  de  l'opéra  romantique,  a  suivi,  au 
TliéiUre  royal  Italien,  la  reprise  il'//  Barhiere  di  Siviglia,  cet 
autre  chef-d'œuvre  si  complètement  diffirent  de  forme  et  de 
pensée.  Quels  deux  puissants  génies  !  quelles  deux  admira- 
bles individualités  !  Mozart  et  Rossini  !  el  quels  révolulion- 
niiires!  En  dix  ans  de  temps,  depuis  Womcneojusqu'à  la  Flûte 
enchantée,  de  1780  à  1790,  Mozart  découvre  un  monde  d'i- 
dées musicales,  totalement  inconnu  aux  compositeurs  drama- 
tiques qui  l'avaient  précédé.  Un  quart  de  siècle  s'est  à  peine 
écoulé,  et  voici  une  nouvelle  transformation  radicale  du  théâ- 
tre lyrique  qui  commence  au  Barhiere  diSiviglia  pour  aboutir 
à  Guillaume  Tell.  Lorsqu'on  considère  avec  un  peu  de  ré- 
llexion  le  rapprochement  de  ces  violentes  secousses,  on  n'est 
plus  étonné  de  voir  les  opinions  du  public  sur  les  règles  du 
goût  en  musique  si  étrangement  ballottées.  Et  combien  n'est- 
on  pas,  déjà  à  celte  heure,  éloigné  du  style  rossinien  !  Aussi 
remarque-t-on  que  les  virtuoses  chanteurs  paraissent  tout 
déroutés  dans  ce  tourbillon  de  genres  divers,  d'écoles  diamé- 
tralement opposées.  Un  seul  fait  exception  à  la  règle  commune, 
et  se  sent  également  à  l'aise,  qu'il  clianle  du  Mozart,  du  Ros- 
sini, ou  du  Donizetti.  On  a  nommé  M.  Lablache.  Toujdiirs 
parfait  musicien,  toujours  excellent  acteur,  doué  de  la  plus 
belle  voix  imaginable,  s'en  servant  avec  un  art  infini,  homme 
d'espritj  d'un  caractère  toujoursjeune  malgré  trente-cinq  ans 
de  service  musical,  M.  Lablache  a  joué  danssa jeunesse  Don 
Giovanni  et  Figaro,  comme  il  joue  aujourd'hui  Bariola  el  Le- 
porello.  Il  est  à  la  fois  l'homme  des  traditions  et  des  créations, 
ainsi  que  le  prouvent  Don  Gerommo  et  Dùn  Pasquale.  Autre- 
ment (lit,  on  ne  saurait  trouver  un  modèle  plus  achevé  de 
touteMes  qualités  qu'on  cherche  dans  l'art  diflicile  du  chan- 
teur-acteur. Comme  tel  on  ne  saurait  trop  le  citer  à  tous  ceux 
qui  suivent  ou  se  proposent  d'embrasser  la  carrière  du  tbéàlre 
lyrique. 

L'exécution  à'il  Barhiere  di  Siciglia  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, avec  madame  Persiani,  MM.  Lablache,  Mario  et  Ronconi. 
On  ne  peut  pas  tout  à  fait  dire  la  même  cl^ose  de  celle  de 
Don  Giovanni.  L'école  actuelle  du  cliantitarren  est  cause  que 
tous  les  chanteurs  modernes  sont  plus  on  moins  dépay.és 
lorsqu'ils  ont  à  chanter  autre  chose  que  descantilèiies  de 
huit  mesures  en  canto  .spianato,  et  d'un  ton  élégiaquc  jus- 
qu'à la  langueur,  ou  bien  pathétique  jusqu'au  point  d'as- 
sourdir sans  pitié  tout  l'auditoire.  Quoiqu'il  en  soit,  quatre 
morceaux  de  la  sublime  partition  de  Mozart  obliennent 
encore  chaque  soir  les  honneurs  du  bis  et  attirent  à  leurs 
interprètes  de  bruyantes  salves  d'applaudissements.  Cela  in- 
dique assez  clairement  que  notre  public  n'est  pas  aussi  in- 
sensible aux  véritables  beautés  de  l'art  que  quelques  person- 
nes voudraient  le  faire  supposer. 

On  a  repris,  cette  semaine,  /  Puritani,  de  Bellini.  Il  est 
TTTUtile  d'ajouter  que  les  tendres  mélodies  du  maître  sicilien 
sont  toujours  goûtées  avec  les  mêmes  délices  qu'il  y  a  dix 
ans.  L'exécution  est  irréprochable. 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  est  en  pleine 
session.  Elle  est  entrée,  il  y  a  un  mois,  dans  sa  vinglième 
année  d'existence.  Les  chefs-d'œuvre  symphoniques  de  l'Al- 
lemagne, que  cette  belle  institution  a  entrepris  de  faire  con- 
naître et  apprécier  en  France,  sont  à  cesconceits  interprélés 
avec  une  inlelligence  si  supérieure,et  d'une  laçon  tellement 
merveilleuse,  que  les  Allemands  eux-mêmes  viennent  exprès 
à  Paris  pour  mieux  étudier  et  comprendre  leurs  maîtres  na- 
tionaux. Il  n'est  pas  de  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
cet  orchestre  sans  égal .  Le  Iroisièine  concert  de  celte  année 
a  eu  lieu  dimanche  dernier.  Nous  reviendrons,  dans  un  ar- 
ticle spécial,  sur  les  travaux  artistiques  de  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire.  Aujourd  nui  nous  avons  à  men- 
tionner le  succès  éclatant  qu'a  obtenu,  dès  la  première 
séance,  une  autre  institution  qui  manquait  à  nos  mœurs  mu- 
sicales. Nous  voulons  parler  des  matinées  de  musique  de 
chambre  [musica  di  caméra),  que  MM.  Alard,  Franchomme 
et  Halle  se  proposent  de  donner  dans  la  petite  salle  du  Con- 
servatoire, et  qui  ont  commencé  le  dimanche  7  février,  pour 
se  continuer  de  quinzaine  en  quinzaine,  alternant  avec  la 
société  des  grands  concerts  jusqu'à  la  lin  de  la  saison.  On 
entend  par  musique  instrumentale  de  chambre,  celle  qui 
n'est  composée  que  pour  quatre  ou  cinq  instruments.  Les 
combinaisons  de  six,  sept,  huit  et  neuf  instruments  concer- 
tants, ont  été  rangées  sous  la  même  dénomination  tout  ré- 
cemment. Mais,  depuis  Boccherlni  jusqu'à  M.  Oiislow,  il 
existe  une  série  de. chefs-d'œuvre  iiilimes,  dont  Haydn, 
Mozart,  el  surtout  Beethoven,  marquent  l'apogée,  et  qu'il 
n'était  donné  jusqu'à  présent  qu'à  un  très-petit  nombre  d'a- 
deptes de  pouvoir  entendre  quelquefois.  C'est  pour  rem- 
plir cette  lacune,  pour  procurer  aux  amateurs  de  plus  fré- 
quentes occasions  de  jouir  du  charme  indicible  de  cette 
musique  de  chambre,  que  MM.  Alard,  Franchomme  et  Halle 
ont  uni  leurs  beaux  talents,  en  s'assurant  le  concours 
de  deux  ou  trois  autres  artistes  éminents  comme  eux.  Le 
public  .s'est  empressé  de  répondre  à  cette  louable  provoca- 
tion, et,  à  la  séance  d'ouverture,  le  quatuor  avec  piano, 
en  sol  mineur,  de  Mozart,  le  dixième  quatuor  de  Beethoven, 
les  variations  pour  piano  el  violoncelle  de  Beethoven,  sur  le 
thème  du  chœur  favori  de  Judas  Machabée,  de  Ilandel , 
enfin  le  quintette  en  ré  de  Mozart,  ont  été  applaudis  avec 
enthousiasme  par  aulantde  mains  que  la  petite  salle  du  Con- 
servatoire en  pimvait  contenir.  C'est  d'un  très-heureux  au- 
gure pour  les  séances  suivantes. 

Du  sévère  au  plaisant,  la  transition  est  inévitable  et  fré- 
(lueiite  dans  une  chronique.  D'ailleurs,  c'est  bien  par  la  faute 
de  l'âge  moderne  si  les  chansons  et  les  airs  de  danse  sont 
aujourd'hui  classés  dans  la  catégorie  des  choses  légères  et 
frivoles.  Il  n'en  élail  pas  de  même  aux  temps  antiques,  lors- 


que la  dinse  et  le  climt  constituaient  une  partie  essentielle  du 
culte  de  la  Divinité.  Et  cejijnlant  no>  valses  et  nos  polkas,  si 
méprisées  paroosjeuaes  rigoristes,  sont  singulièremenl  collel- 
rnonté  auprès  des  gymnopédies  auxquelles  les  Spartiate^  se 
livraient  sur  la  place  publique,  dans  un  costume  inhuiaient 
plus  léger  que  celui  des  poses  plastiques  du  théilre  ■< 
Porte-Saint-Marlin. 

Nous  dirons  donc  très-franchement  que  nous  trouv.e 
vissante  une  valse,  qui  est  là,  sous  nos  yeux,  de  la  cou 
tioil  de  mademoiselle  Laura  Quesney.  Mélodie  disti  i 
traitsélégints,  harmonie  riche,  tout  nous  en  plaît,  parce 
y  sent   le   slyle  traditionnel  d'une  bonne  école,  ce 
MM.  Kalkbrenner  et  Ch.  Halle.  Il  y  a  même,  dans  le  t 
la  phrase  musicale,  comme  un  reilet  du  génie  mélani 
de  Chopin.  Au  reste,  ainsi  que  la  fameuse  Inviiali 
valse  de  Weber,  la  valse  de  mademoiselle  Laura  Qu 
est  plutôt  un  morceau  destiné  à  se  faire  écouter  qu'a 
simplement  d'accompagnement  au  pas   des  valseur 
pour    cette   raison   qu'il   est    intitulé   Grande    va. 
salon. 

Tout  près  de  nous  aussi,  nous  avons  là  un  curie 
cueil  de  chansons  ;  ce  sont  des  mélodies  suédoises,  les  - 
favoris  de  mademoiselle  Jenny  Lind,  la  célèbre  canlali 
Nord.  Chacun  de  ces  motifs  est  empreint  de  cette  ori^ 
particulière  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs  que  dans  I 
nationaux. La  traduction  française  de  ces  iietits  poêm 
racléristiques  estdeM.  Maurice  Bourges,  cest-à-dire  e 
est  excellente.  Le  titre  de  Fleurs  des  Neiges  sied  très-i 
un  recueil  semblable. 

Les  correspondancesd'Allemagne  nousannoncenl  di  i 
lennités  récentes  :  l'une  à  Dresde,  pour  célébrer  le  vu  _ 
qiiième  anniversaire  de  la  première  représentation  de 
schiitz;  l'autre  à  Cassel,  |iour  fêter  le  vingt-cinquièi! 
niversaire  du  règne  musical   de  Spohr  dans  celte   \ 
pauté.  Certes,  l'ombre  de  vveher  a  pu  tressaillir  d- 
heur  au  témoignage  de  vénération  que  ses  conipd  i 
vien'iiçnt-de  donner  à  sa  mémoire;  mais  combien  Spulo  ii  i- 
l-il  p,is  été  plus  heureux  d'assister  en  corps  et  en  àme  au 
jubilé  musical  que  ses  concitoyens  adoptits  ont,  le  mois 
dernier,  célébré  en  son  honneur.  Il  est  beau  de  rendre  jus- 
tice aux  morts  ;  il  est  doux  de  recevoir  justice  de  son  vivant. 
A  cette  occasion  le  peuple  de  Hesse-lTassel  a  décerné  à  Spoiir 
le  titre  de  citoyen  de  cette  ville,  et  le  piince  a  donné  au  cé- 
lèbre compositeur  l'entrée  à  la  cour. 

Encore  une  nouvelle.  M.  Hector  Berlioz  est  parti,  diman- 
che passé,  pour  la  Russie.  Il  y  va  propager  ses  œuvris 
symphoniques  et  ses  légendes  fantastiques. 

Georges  BOUSQUET. 


Ein  Fiancée  «lu  «Heu  «ies  Fleurij. 

LÉGENDE   CHINOISE. 

Tout  était  prêt  à  bord,  et  nous  allions  quitter  le  rivage, 
quand  un  Chinois  d'une  trentaine  d'années,  au  rtgard  pU- 
ci  le,  aux  manières  simples  et  réservées,  nous  pria  de  l'em- 
mener à  Canton.  Nous  ne  crûmes  point  déroger  à  notre  di- 
gnité d'Européens  en  rendant  ce  léger  service  à  un  lils  de 
Han,  et,  malgré  ses  instances  pour  rester  sur  l'avant  avec 
nos  matelots,  ou  à  l'arrière  avec  nos  domestiques,  nous  finies 
placer  son  mince  bagage  dans  notre  chambre,  et  nous  parli- 
nies.  Après  quelques  heures  d'une  charmante  navigation,  la 
brise  tomba  ;  la  chaleur  devint  intolérable  ;  le  ciel  se  cou- 
vrit, et  nous  avions  à  peine  gagné  une  petite  crique  entou- 
rée d'arbres  gigantesques,  que  le  typhon  éclata 


Le  lendemain,  quand  je  montai  sur  le  pont,  le  soleil  so 
levait  radieux.  Je  jouissais  avec  délices  de  cette  senteur  vi- 
vifiante particulière  à  la  terre  et  aux  plantes  après  ces  grandes 
secousses  de  la  nature,  quand  mon  altention  fut  attirée  par 
la  terreur  empreinte  sur  la  figure  de  nos  gens,  tous  Cliinois, 
et  comme  je  les  interrogeais  du  regard,  ils  me  montrèrenl 
d'un  geste  unanime  la  colline  au  pied  de  laquelle  nous  .ivimis 
trouvé  un  abri.  Elle  était  couverte  de  beaux  arbres  di  ;  ' 
un  n'avait  souffert  de  l'orage,  taudis  qu'aux  environ  . 
les  vallées  la  veille  encore  si  riantes,  les  bambous,  I— 

les  mûriers  brisés,  déracinés,  jonchaient  partout  un.-..   - 

ribleinent  ravagé.  Nos  matelots  oITraieiit  toute  espèce  de  sa- 
ciillces  à  la  divinité  du  bord.  Les  uns  hiisaient  brû'er  des 
Joss'slicks  et  des  papiers  sacrés,  lui  présentaient  du  riz.  du 
poisson,  des  gâteaux,  des  lasses  de  thé  et  de  sam-chow,  tan- 
dis que  d'autres,  avec  une  infatig.dd.  énergie,  remplissaiei.t 
les  airs  du  vacarme  eIVroyable  des  l.inilM.nrs  tl  des  tam-lams. 
Que  se  passe-t-il  donc?  nous  demai  dioiisnous.  Que  Irou- 
venl-ils  d'étonnant  à  ce  que  le  versant  nord  de  celle  éinî- 
nence  ait  été  épargné  par  un  venl  dn  sud?  Et  pourtant,  à. 
leur  physionomie  exprimant  tout  eii-emb!e  la  terreur  el  l'ad- 
miration, à  leurs  gestes  animés  dirigés  tantôt  vers  le  lieu  du 
désastre,  tantôt  vers  celle  belle  végélalicm  resiée  intacte,  il 
était  impossible  de  ne  pas  croire  à  un  événement  oxlraordi- 
naire.  Mais  quel  était-il?  Comment  et  par  qui  le  savoir?  Par 
quelles  inductions  aventureuses  arriver  à  l'explication  des 
sentimeiils  chez  un  peuple  dont  l'histoire,  la  législation,  la 
mythologie,  nous  sont  ineoiiiuies,  à  nous  débarqués  dhiir?  A. 
hiri'ede  tortuier  iioiri' esprit,  de  le  lancer  toutes  voiles  de- 
hors, iiiéine  sans  espoir  de  réussir,  dans  le  vaste  char 
suppositions,  notre  curiosité  déjà  si  vivement  excii. 
crut  tellement  de  toutes  les  dépenses  iiiiililes  de  noir.' 
nation,  que  muis  eus.sions  tout  donné  pour  compreo.,i.  .o 
chinois,  pour  savoir  la  cause  de  réiiiotion  profonde  de  ces 
hommes.  «  Vous  la  saurez,  nous  dit  à  voix  basse  noire  hôla 
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qui,  seul  au  milieu  do  l'agilatiuii  générale,  était  resté  impas- 
sible. Celle  nuit ,  quand  ils  seront  tous  endormis,  je  vous 
dirai  ce  que  vous  désirez  si  ardemment  connaître.  » 

Ce  fut  ainsi  que  j'appris  la  léfjende  suivante  d'un  mission- 
naire chinois  qui  avait  été  en  France  et  à  Rome. 

Il  y  a  bien  des  siècles,  dans  un  des  plus  riants,  des  plus 
frais  et  des  plus  silencieux  vallons  de  la  province  de  Kansuli, 
un  vieillard  et  sa  femme  consacraient  leurs  dernières  années 
à  élever  avec  amour  une  jeune  fille,  leur  unique  enfant.  Ils 
étaient  pauvres,  mais  d'une  vertu  héréditaire  si  rare  qu'en 
remontant  aussi  loin  que  possible,  on  ne  trouvait  parmi  leurs 
ancêtres  qui  que  ce  fût  coupable  de  la  plus  légère  laule.  Dans 
celte  famille,  la  prennère  parole  que  bégayaient  les  enfants, 
était  ce  mot  d'un  des  aïeux  les  plus  reculés  :  u  Une  bonne 
action  est  une  pensée  de  Dieu  réalisée  par  l'homme.»  Ils  se 
consolaient  de  n'avoir  pas  de  fds  en  voyant  avec  quelle  intel- 
ligence et  quel  respect  elle  écoutait  leurs  leçons,  avec  quel 
empressement  sincère  elle  remplissait  tous  ses  devoirs.  Le 
matin,  elle  ne  paraissait  devant  eux  qu'après  avoir  fait  ses 
ablutions  et  s'être  assurée  que  ses  vêtements  n'avaient  pas  la 
moindre  souillure.  Après  les  avoir  salués,  sans  lever  les  yeux 
plus  haut  que  leurs  genoux,  elle  leur  présentait  de  l'eau  pure 

f)uisée  au  point  du  jour  à  la  source  voisine.  S'ils  étaient  si- 
encieux,  dans  une  contenance  modeste  et  réservée,  elle  at- 
tenJail  qu'ils  l'interrogeassent.  S'ils  lui  parlaient,  son  cœur 
recueillait  leurs  paroles.  Le  soir,  elle  préparait  leurs  nattes 
qu'elle  récliaulïait  l'hiver.  L'été,  elle  les  rafraîchissait.  Jamais 
elle  n'entrait  dans  la  maison  par  le  milieu  de  la  porte.  Se  pro- 
menait-elle dans  leur  petit' enclos,  elle  ne  marchait  que  sur 
les  bords  du  chemin.  S'ils  allaient  dans  la  salle  des  ancêtres, 
avant  de  leur  présenter  des  sièges,  elle  leur  demandait  en 
s'ihclinant  et  les  yeux  fixés  sur  leurs  pieds,  dans  quelle  di- 
rection ils  désiraient  qu'ils  fussent  placés.  Les  Joss'slicks  les 
plus  parfumés  brûlaient  toujours  devant  chaque  tablelte,  et 
jamais  le  dieu  du  foyer  n'eut  à  se  plaindre  de  la  moindre  né- 
gligence. Ce  que  ses  parents  aimaient,  elle  l'aimait.  Ce  qu'ils 
respectaient,  elle  le  respectait.  Elevée  aux  champs,  en  pleine 
liberté,  elle  ne  connaissait  qu'eux,  et  le  ciel  et  les  Heurs. 
Souvent  on  la  surprenait  assise  au  bord  d'un  ruisseau,  écou- 
tant attentivement  le  bruit  de  l'eau  se  brisant  sur  les  cail- 
loux, comme  si  elle  eût  cherché  à  saisir  quelque  harmonie 
lointaine.  D'autres  fois  en  extase  devant  les  fleurs,  savourant 
leur  parfum,  elle  se  perdait  dans  une  douce  contemplation. 
Si  le  vent  jetait  sur  l'une  d'elles  le  moindre  atonie  de  pous- 
sière, elle  puisait  quelque  peu  d'eau  avec  une  large  leuille 
et  venait  purilier  sa  petite  protégée.  Un  insecte  avide  s'atla- 
chait-il  au  nectaire  de  quelques-unes,  les  fatiguait-il  de  son 

Iioids  en  tourmentant  leurs  pistils  du  frôlement  de  ses  ailes, 
e  chassant  bien  vite,  elle  veillait  avec  sollicitude  à  ce  qu'il 
ne  revint  plus.  Seul  entre  tous,  le  papillon  avait  trouvé  grâce 
à  ses  yeux,  car  elle  avait  bien  remarqué  qu'en  se  posant,  il 
n'ôlail  rien  au  velouté  des  pétales,  tant  délicats  fussent-ils,  et 
que  sa  trompe  inoffeusive  n'aspirait  que  le  surplus  de  la 
poulie  d'eau  déposée  par  la  nuit  pour  rafraîchir  les  corolles. 
Si  quelque  lleur  éclose  étourdiment  loin  de  tout  ombrage 
succombait  sous  les  ardeurs  du  midi,  elle  lui  faisait  un  abri 
avec  des  ramées.  Trop  timides,  au  contraire, d'autres  s'élaien!- 
elles  cachées  sous  quelque  épais  buisson,  privées  de  la  vive 
lumière  qui  leur  donne  seule  la  couleur  et  le  parfum,  elle  ; 
faisait  en  sorte  qu'un  rayon  bienfaisant  pût  arriver  jusqu'à 
elles.  Enfin,  quand  toutes  les  phases  de  leur  existence  étaient 
accomplies,  elle  disait  que  le  dieu  des  fleurs  avait  donné  leurs  ' 
belles  couleurs  à  d'aulres  i|ui  venaient  de  naitre,  car  elles 
étaient  toutes  ses  enfants.  Elle  lui  rendait  un  culte  passionné, 
et  c'était  à  cette  divinité  que  s'adressaient  surtout  ses  vœux  | 
et  ses  prières. 

Or,  la  légende  ajoute  que  ce  dieu,  s'éfcint  laissé  sédu're 
par  une  femme  magnifiquement  belle,  mais  d'iime  immonde,  1 
avait  négligé  pour  elle  celle  riante  partie  de  la  création  con- 
fiée ii  son  amour.  Dientot  l'univers  se  trouva  sans  Heurs,  et  I 
comme  pour  hiler  celle  destruction,  une  plante  vénéneuse,  I 
naissant  sur  les  pas  des  deux  coupables,  portait  la  mort  i 

eartout  où  arrivaient  ses  racines  ou  ses  exhalaisons  délétères.  ! 
leureusement  un  dieu  d'un  ordre  supérieur  prit  en  pitié  les 
pauvres  délaissées,  recueillit  quelques  germes  échappés  par  ! 
hasard ,  les  féconda  et  au  bout  d'un  siècle  la  terre  avait 
repris  sa  parure.  Mais  le  dieu  négligent  n'en  fut  pas  moins 
chas.sé  du  ciel  et  privé  de  son  empire  jusqu'au  jour  où  une 
fille  des  hommes   réunissant  à  la  beauté  la  vertu  la  plus 

Pure  sortirait  immaculée  des  épreuves  les  plus  difficiles  et 
aimerait  en  s'élevant  jusqu'à  lui  par  la  seule  contemplation 
de  ses  gracieuses  sujettes. 

Un  jour,  à  leur  réveil,  les  deux  vieillards  étaient  seuls. 
Celle  qui  chaque  année  devait  rendre  des  honneurs  à  le'irs 
tombes,  celle  à  qui  ils  s'étaient  efforcés  de  transmettre  des 
vertus  qui  avaient  rendu  meilleurs  tous  ceux  qui  les  avaient 
approchés,  leur  amour,  leur  orgueil,  leur  bonheur,  leur 
unique  enfant,  Allioy  avait  disparu. 

Il  existe  au  cœur  de  ce  pays,  que  nous  avons  la  puérile 
vanité  d'appeler  la  fleur  du  milieu',  une  gran  le  ville  dont 
tous  les  habitants  exercent  une  industrie  horrible  et  mau- 
dite. Ils  dressent  pour  la  proslilulion  de  jeunes  filles  enle- 
vées dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Cet  infâme  trafic, 
qui  se  perpétue  d'âge  en  âge,  est  si  habilement  organisé;  il 
a  de  si  nombrcu^^es  et  invisibles  ramifications  sur  celle 
terre,  la  plus  vieille  du  monde  civilisé,  qu'il  faudrait  pour 
le  détruire  une  volonté,  une  énergie,  dont  nous  sommes  in- 
capables. N'est-il  pas  d'ailleurs,  en  queli|up  sorte,  la  con- 
sé  |uencc  de  la  place  qu'occupe  la  femme  dans  notre  orga- 
nisation, car  bien  que  la  loi  ne  permette  pas  la  polygamie, 
elle  la  tolère,  et  chacun  use  largement  du  bénéfice  de  cette 
tolérance. 

Je  suis  allé  dans  cette  ville,  œil  de  la  luxure  toujours  ou- 
vert sur  la  Chine  et  la  honte  de  l'empire.  Jamais  je  n'ou- 
blierai les  collines  stériles  qui  cernent  de  toutes  parts  la 
panile  pierreuse  sur  laquelle  elle  est  assise.  La  rivière  qui 
l'arrose  est  fangeuse.  Les  quelques  arbres  qui  croissent 
aux  alentours  n'ont  qu'un  feuillage  flétri,  de  couleur  sans 


nom,  et  ne  portent  que  des  fruits  amers.  Les  Heurs  sont  sans  les  hommes  et  que  le  malheur  avait  rendu  défiant,  s'arrêtait 
éclat  et  sans  parfum.  Sous  ce  ciel  maudit  la  nature  animée  toujours  au  lieu  le  plus  triste  et  le  plus  désert.  Mais  il  s'a- 
n'est  pas  mieux  traitée.  Les  oiseaux,  ces  gracieuses  lleurs  perçut  bientôt  que  depuis  qu'il  avait  recueilli  l'orpheline,  le 
des  airs,  ne  s'apparient  lamais  dans  ce  pays,  où  ils  ne  sont  ciel  était  toujours  pur  au-dessus  de  leur  tête,  et  les  étoiles 
amenés  que  par  le  hasard  de  leurs  courses  vagabondes.  Une  1  brillant  d'un  éclat  inaccoutumé  leur  envoyaient  pendant  l'iii- 
fois  dans  cette  lourde  atmosphère,  ils  perdent  leur  gaieté,  I  ver  quelque  peu  de  chaleur.  A  peine  avaient-ils  posé  le  pied 
végètent  quelque  temps,  puis  s'éteignent  sans  avoir  connu  ni  [  sur  un  de  ces  coins  désolés  que,  surgissant  aussitôt,  des  hani- 
les  joveux  amours,  ni  les  soucis  délicieux  de  la  couvée.  Les  bous,  des  mûriers,  des  lic-liis,  des  bananiers  formaient  au- 
rues  de  la  ville  sont  presque  désertes  ;  toutes  les  portes  sont  1  tour  de  l'heureuse  famille  une  muraille  impénétrable.  Cha- 
fermées.  Chaque  maison,  gouflre  d'infamie  impossible  à  j  que  atome  dépoussière  devenait  uu  brin  d'Iierbe,  chaque 
sonder,  garde  inviolablemcnl  le  secret  de  ses  mystères.  La  I  grain  de  table  une  tige  de  riz  timjours  mûr,  chaque  pierre 
salle  des  ancêtres  y  est  inconnue.  Le  dieu  du  foyer  n'y  a  \  uiraibuste  qui  se  couvrait  des  lleurs  les  plus  rianlcs  et  des 
pas  d'autel,  et  jamais  la  prière  n'a  monté  vers  le  ciel  avec  !  fruits  les  plus  savoureux.  Chaque  fois,  après  avoir  constalé 
la  fumée  des  Joss'tticks.  On  n'apei  çuil  mille  p.irl  la  silhouetté  |  ces  miracles  quotidiens ,  le  mandarin  voulut  .s'établir  là  oh 
de  ces  pelils  toits  bleus  ornés  d'emblèmes  religieux  qui  in-  |  il  se  trouvait;  mais  au  bout  de  qui-lquessemaines  les  feuilles 


diqueiU  de  loin  un  t'iiipleaux  yeux  du  voyageur.  Quant  aux 
habitants,  plus  hideux  cent  fois  que  leur  hideux  séjour,  leur 
vil  métier  a  imprimé  à  leur  visage  je  ne  sais  quel  immonde 
cachet  de  dégradation  qui  ferait  douter  de  la  bouté  de  Dieu. 
Entre  les  membres  d'une  même  famille,  il  n'existe  que  des 
liens  de  complicité.  Jamais  la  moindre  affection  n'a  fait  vi- 
brer le  cœur  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes,  sans  cesse 
occupés  à  déllurer  de  jeunes  âmes,  et  jamais  enfant  n'a  senti 
son  Irais  visage  s'épanouir  sous  le  magnétisme  du  regard 
maternel. 

Alhoy  avait  été  enlevée  par  un  agent  subalterne  et  vendue 
à  l'un  des  plus  vils  et  des  plus  misérables  entre  ces  misé- 
rables. Epui.sé,  ruiné  par  la  débauche  dès  l'Sge  de  di.x-huit 
ans.'Mao-Shing  était  venu  se  réfugier  dans  cette  ville,  et  tout 
ce  qu'il  avait  d'intelligence,  il  l'appliqua  à  l'apprentissage  et 
au  perfectionnemeot  de  sonhorrilile  métier.  Nul  n'avait  plus 
de  sagacité  pour  observer  l'efiet  do  certaines  drogues  et  de 
certaines  substances  nutritives  sur  l'oiganitaliiui  féminine. 
Il  n'était  pas  de  chevelure,  tant  rebelle  fùl-elle,  qu'il  n'eût 
rendue  souple  et  soyeuse  ,  pas  de  peau  qu'il  n'eût  satinée, 
pas  de  teint  qu'il  n'eût  ravivé,  pas  d'ongles  qu'il  n'eût  polis 
comme  la  nacre  et  contournés  avec  grâce,  pas  de  pied  qu'il 
n'eût  rendu  fabuleux.  11  ne  pouvait  êlre  surpassé  dans  l'art 
de  tracer  finement  l'arcd'un  sourcil,  de  teindre  les  dents,  de 

jouer  au  volant  avec  le  talon,  de  tresser  des  lleurs  pour  la  j  fermées  par  d'immenses  moiiopétales  diaphanes  de  toutes  les 
coiffure  et  de  chanter  en  s'accompagnant  de  toule  espèce  nuances,  qui,  s'agilant  à  la  moindre  brise,  tamisaient  l'air  et 
d'instruments.  Aussi  toule  femme  sortie  de  ses  mains  était  la  lumière.  Le  sol  élait  tapissé  d'un  gazon  vert  et  toufin, 
accomplie  et  personne  n'avait  amassé  plus  de  trésors.  A  peine  ;  émaiilé  de  verveines,  de  liserons,  de  kianiies,  de  paqueretles', 
Mao-Siiing  eut-il  Alhoy  en  son  pouvoir  qu'il  mit  en  usage  I  de  cyclamen  et  d'anagalis.  Au  milieu,  gracieusement  su: 


tombaient,  les  bananiers  étaient  lléliis,  les  lleurs  perdaitnt 
leurs  parfums,  et  les  épis  de  riz  étaient  dispersés  par  le  vent. 
Cet  avertissement  était  compris,  et  la  famille,  sentant  bien 
qu'elle  n'était  pas  arrivée  au  but  de  son  voyage,  reprenait  sa 
course  vagabonde,  fatalement  poussée  vers  quelque  contrée 
inconnue.  Un  soir  enfin  ils  s'arrêtèrent  précisément  à  l'en- 
droit où  nous  sommes,  au  pied  de  celte  colline  qui  alors»  lait 
une  terre  stérile  et  abandonnée.  Le  lendemain,  a  leur  réveil, 
tandis  qu'ils  faisaient  leurs  prières  et  que  la  fumée  des  Joss'- 
i sticks  montait  vers  le  ciel ,  ils  virent  la  colline  se  cuunir 
comme  par  enchantement  d'arbres  et  de  fleurs  de  tous  les 
climats.  Ils  se  hâlèrent  de  prendre  possession  de  celle  tenc 
privilégiée  entre  toutes;  mais  à  peine  avaient-ils  quitté  la 
petite  barque  depuis  si  longtemps  témoin  de  leur  tranquille 
Lonheur,  qu'ils  la  virent  s'enfoncer  doucement  sous  l'eau  (  ù 
elle  disparut  entièrement.  C'était  donc  là  qu'il  fallait  s'arrê- 
ter enfin!  et  ce  ne  l'ut  pas  sans  un  regret  pour  leur  vie 
nomade  si  douce,  si  indépendante,  qu'ils  se  Lasardèrent  à 
visiter  ce  coin  de  terre  que  leur  assignait  la  voloiitis  du 
ciel. 

Arrivés  au  sommet  de  l'éminence,  ils  y  trouvèrent  une 
petite  maison  toute  de  feuilles  de  Ijananier  en  pleine  végé- 
tation, entrelacées  de  lianes  éclalanles.  Les  lainlii  is  élaieiit 
faits  d'un  inextricable  lacis  de  volubilis,  et  Us  nuMilures 


toutes  les  ressources  de  son  art  pour  pervertir  la  ravissante 
créature  et  l'embellir  encore  s'il  se  pouvait  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  vains.  L'enfant  rejetait  avec  horreur  et  dégoût 
les  odieuses  leçons  qu'on  lui  donnait.  Lui  qui  avait  créé  tant 
de  beautés  eut  la  douleur  de  voir  s'effacer  insensiblement  la 
plus  parfaite  qui  fût  tombée  entre  ses  mains.  Bientôt  en  ef- 
fet les  yeux  de  la  jeune  fille  se  décolorèrent,  ses  joues  pâli- 
rent, ses  membres  se  contournèrent.  Dès  que  son  maître 
j  eut  bien  constaté  que  ses  diogues  les  plus  subtiles  étaient 
impuissantes  contre  ce  dépérissement,  qu'il  eut  reconnu  que 
le  mal  était  sans  remède  et  qu'il  lui  fallait  renoncer  aux 
énormes  bénéfices  qu'il  comptait  faire  en  veiuhnt  sa  vic- 
time, une  nuit  il  la  |)orta  hors  de  la  ville  et  la  déposa  mou- 
rante dans  l'endroit  le  plus  aride  de  ce  hideux  pays.  Mais  le 
lendemain  elle  se  réveilla  mollement  couchée  sur  un  lit  de 
gazon  parsemé  de  primevères  odorantes,  sa  fleur  lavorite,  au- 
près d'une  source  limpide  dont  les  eaux,  doucement  agitées, 
ne  s'écoulaient  pourtant  pas,  commesi  elles  eussent  craint 
de  fertiliser  cette  terre  iin|iie  et  de  souiller  leur  cristal  au 
contact  de  ce  sol  infect.  Elle  crut  rêver  encore  des  champs 
paternels  ;  puis,  pleurant  de  bonheur  et  baisant  avec  effusion 
ses  chères  petites  amies,  elle  leur  raconta  ses  supplices  pas- 
sés el  se  liàla  de  les  oublier.  Le  soleil  la  ranima,  l'air  frais  et 
pur  lui  rendit  sa  beauté  première.  De  ravissants  petits  oi- 
seaux, tous  parés  des  plus  riches  couleurs,  vinrent  s'aballre 
autour  d'elle  et  voletaient  en  avant  pour  lui  indiquer  le  che- 
min. Elle  se  leva,  les  suivit  et  franchit  rapidement  l'enceinte 
des  collines  arides  ;  et  cependant  la  source  étiiit  toujours 
près  d'elle  pour  la  rafraîchir  ;  les  mêmes  fleurs  parfumaient 
l'air  qu'elle  respirait.  Il  semblailque  ce  fût  le  sol  qui  glissât, 
emporlant  la  jeune  fille  et  tout  ce  qui  l'entourait.  Toujours 
précédée  par  les  petits  oiseaux  dont  les  voix  mélodieuses  s'é- 
levaient joyeusement  pour  charmer  sa  solitude,  elle  arriva 
enfin,  après  quelques  heures  de  marche,  mais  sans  fatigue, 
au  bord  d'une  rivière  qui  se  cachait  amoureusement  sous  de 
magnifiques  gerbes  de  bambous,  el  se  dirigea  vers  une  bar- 
que où  elle  fut  accueillie  avec  bonté  par  un  vieillard  véné- 
rable dont  la  digne  femme  lui  prodigua  toutes  les  càlineries 
maternelles. 

Celaient  des  mandarins  disgraciés  qui  avaient  apporté  dans 
l'exil  une  noble  résignation  et  choisi  une  vie  nomade  si  com- 
mu  e  chez  nous,  parce  qu'en  les  mellanlà  l'abri  des  tracas- 
series d'une  autorité  ombrageuse,  elle  leur  permettait  de 
soulager  bien  des  naisèros  avec  les  débris  de  leur  ancienne 
splendeur  et  sans  exciter  l'envie.  Partout  où  leur  habilalion 
flottante  s'élait  arrêtée,  ils  avaient  porté  les  consolations  et 
laissé  d'impérissables  souvenirs. 

Ravivée  au  contact  de  cet  amour  dont  elle  était  privée  de- 
puis si  longtemps,  Alhoy  s'y  abandonna  sans  réserve.  Elle 
fit  connaiire  le  nom  de  ses  parents  et  celui  de  la  coniréa 
qu'ils  habitaient  ;  mais  elle  ne  put  se  rappeler  comment  elle 
l'avait  quittée ,  ni  ce  qu'elle  avait  lait  depuis.  Il  ne  lui  re .s- 
tait  déjà  plus  aucun  Miuvenir  des  flétrissantes  obsessions 


pendu,  un  magnolia  étalait  ses  belles  corolles  dont  les  éla- 
mines  jetaient  la  nuit  dans  ce  fiais  asile  des  lueuis  azurées. 
A  quelque  distance  s'élevaient  tous  les  arbres  de  laciéatioi', 
unis  entre  eux  par  des  plantes  grimpantes  dont  quelquet- 
unes  s'élançant  allèctueusement  jusqu'à  leur  soniniel  sem- 
blaient chargées  d'annoncer  au  ciel  que  l'heure  élait 
venue. 

Alhoy  avait  quinze  ans  alors.  Elle  était  dans  tout  l'écli.l 
de  sa  beauté.  En  entrant  dans  ce  temple,  elle  y  pr^ssmlii  la 
présence  du  dieu  et  tomba  dans  une  extase  profomle.  Ses 
parents  adoptifs  fuient  saisis  d'un  cflroi  superstitieux  quund 
ils  virent  les  plus  gracieuses  d'entre  ces  fieurs  se  délacher  de 
leurs  tiges  et  venir,  les  unes  parer  sa  chevelure,  les  autres 
former  une  couronne  autour  de  la  feuille  de  lotus  qui  volli- 
geail  au-dessus  de  sa  têle,  tandis  que  ses  yeux  rellctiiieiil  la 
couleur  de  celles  qu'elle  regardait  avec  le  plus  d  aiiiuur.  .\ 
chacun  de  ses  pas  dans  cet  enclos,  les  arbustes  courb.iieiit 
leurs  branches  afin  d'cfUeurer  ses  vêtements;  les  lleuis  se- 
couaient à  l'envi  leurs  parfums  à  ses  pieds.  Les  plantes  qui 
avaient  échappé  à  son  attenlion  languissaient  tiis'.ement, 
tandis  que  celles  dont  elle  s'était  occupée  avec  prédilection 
revêtaient  des  beautés  inconnues  et  des  nuances  plus  déli- 
cates encore.  Elle  leur  parlait,  leur  prodiguait  les  trésors  de 
son  âme  candide,  les  remerciait  avec  efin-ion  de  leur  con- 
stant amour.  liienlot  il  y  eul  un  tel  accord  sjnipailiique  en- 
tre elles  el  l'orpheline,  que  devinant,  auxellliivis  pailiimées 
qui  lui  arrivaient,  celles  de  ses  amies  ijui  réilamaicut  sa 
présence,  elle  accourait  les  contempler  avec  délices,  liienlot 
encore  elle  n'eut  plus  la  peine  d'aller  dit  relier  ses  chères  pe- 
tites sœurs  doiil  le  cercle  se  rétrécissant  finit  par  louclar  la 
maison  de  l'être  adoré  dont  un  seul  regard  valait  mieux  pour 
elles  que  les  rayons  du  soleil,  que  la  rosée  des  nuils  ;  et  bit  n 

3ue  l'espace  diminuât  sensiblement,  chacune  avait  sa  place 
ans  celte  immense  et  merveilleuse  couronne  dont  les  plus 
iietiti's  ncciipaieni  le  prciiiicr  rang  Chaque  jour,  ce  cercle 
liarnimiieiiN  et  inagiqiii'inent  attiré  se  resserra  ju.'qn'à  ce 
qu'enfin,  l'espace  nianquant  pour  satisfaire  à  tant  d'amour, 
une  nuit  loiiles  ces  lleurs  s  unirent  en  une  seule  dont  la 
beauté  inelîable  avait  tous  les  charmes  qui  rendaient  cha- 
cune d'elles  attrayante,  dont  le  parfum  se  conipo.sail  de  loii- 
tcs  les  senteurs  enivrantes  que  Dieu  a  répandues  sur  la  leirc. 
Alhoy  aperçut  à  son  réveil  cette  lleur  merveilleuse  peniliéc 
vers  elle.  Au  fond  de  sa  corolle  brillail  un  œil  dont  le  regaid 
profond  se  perdit  dans  le  sien  Invinciliiciiient  ullirée,  elle 
posa  ses  chastes  lèvres  sur  la  divine  paupière.  A  ii't  inslani, 
les  branches  des  arbres  s'agitèrent,  les  feuilles  reiulirtnt  des 
sons  harmonieux  pour  fêter  celte  union  du  dieu  avec  la 
mortelle  la  plus  accomplie,  et  quand  l'immense  calice  se  re- 
ferma sur  l'orpheline,  tous  les  arbres  attirés  vers  le  ciel  se 
détachèrent,  enlevant  le  couple  fortuné  et  glorifiant  leur  reine 
par  un  bruissement  mélodieux. 

Depuis  Kirs  ce  lien  est  sacré.  Les  vents  et  la  foudre  sem- 
blent l'épargner.  Telle  est  la  cause  de  l'effroi  superstitieux 


dont  on  l'avait  tourmentée.  Le  lendemain,  elle  reposait  en-     qui  s'est  emparé  du  cœur  de  nos  matelots. 


core,  que  dé,à  la  petite  bannie  glissait  sur  les  eaux  pou; 
par  une  brise  légère.  Après  liien  des  jours  passés  j)  naviguer 
tantôt  sur  des  canaux,  lanlôt  sur  des  lacs  el  des  fleuves,  ils 
arrivèrent  enfin  au  pays  de  la  jeune  lille.  Mais,  hélas!  ses 


Et  les  deux  vieillards?  demandai-je.  — La  légende  ajoute, 
reprit  le  missionnaire,  qu'apiês  avoir  été  témoins  de  l'apo- 
théose de  leur  fille  adoptive,  ils  furent  saisis  d'un  engourais- 
.sement  qui  leur  enleva  toute  perception.  Les  murailles  de 


parents  n'élaient  plus,  ils  étaient  morts  de  douleur  le  jour  ,  feuillage  se  replièrent  sur  eux,  et  pendant  loiiKleiiips  chaque 

même  où  ils  l'avaient  perdue,  et  leur  modeste  habitation  s'é-  \  année  l'on  vit  des  lleurs  merveilleuses  couvrir  cette  colline. 

tait  afiaissée  comme  si  nul  n'eût  été  digne  de  vivre  sons  ce     Elles  naissaient  au  matin  de  l'anniversaire  du  grand  jour  et. 

toit  qui  avait  abrité  tant  de  vertus.  Après  s'être  acquittée  1  mouraient  le  soir, 

pieusement  des  devoirs  funéraires  ordonnés  [lar  les  rites, 

Alhoy  suivit  sa  nouvelle  famille.  Le  vieillard,  qui  connaissait  Ait..  BORGET. 
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Académie  des    Sci«>nce8, 

COJIl'TE   niîNDU    DES  ÏKAVAl  X    llll    QUATrtlIiME  TRIMESTRE 
DE  l'aNMSE   1846. 

Sciences  médicales. 

Anatomie  cl  physiologie.  —  Mouvemmts  d)servés  dans  cer- 
tains filets  du  système  nerueux  des  sangsues.  —  M.  Muiidl, 
ayant  séparé  sur  une  sangsue  vivante  un  morceau  de  [dcliîurie 
ganglionaire  qui  constitue  le  système  nerveux  de  cet  Aune- 
lide,  et  l'ayant  placé  dans  une  goutte  d'eau,  après  en  avoir 
décliiré  l'enveloppe  noirâtre  oomi)osée  de  tissu  cellulaire  et 
de  pigmdut,  de  manière  k  isoler  complètement  les  ganglions 
et  les  neris,  aperçut  distinctement,  à  l'aide  d'un  grossisse- 
ment de  cinquante  à  soixante  fois,  des  contractions  vitales, 
soit  dans  les  nerIs  parlant  latéralement  de  chaque  ganglion, 
soit  dans  la  portion  terminale  du  cordon  de  connexion.  Ces 
mouvements  rappellent  tout  à  fait,  suivant  M.  Mandl,  la  con- 
traction des  fibres  musculaires;  la  vivacité  avec  laquelle  ils 
s'opèrent  esttrcs-variable,  selon  les  individus.  Les  grossisse- 
ments les  plus  considérables  n'ont  pu  faire  découvrir  à  l'au- 
teur aucune  trace  de  libre  musculaire  dans  les  préparations 
qu'il  examinait. 

M.  I.  Geoffroy-Sain l-llilaire  et  M.  Serres,  assistant  à  I  une 
des  observations  dc4l.  Mandl,  ont  pu  constater  dans  les  filets 
nerveux  dont  il  s'agit  un  mouvement  en  arc  et  un  mouvement 
vermiculaire  comparable  à  celui  des  intestins. 

M.  Flourens  a  rappelé  à  celte  occasion  que,  dans  ses  re- 
cliercbes  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
système  nerveux,  il  avait  signalé  un  mouvement  réel  et  actif 
du  système  nerveux  se  produisant  lorsque  l'on  rapproche  les 
deux  bouts  divisés  d'un  nerf  et  qu'on  les  met  en  contact. 
Déjà  depuis  longtemps  M.  Serres  avait  publié  des  expérien- 
ces sur  la  conlraclilité  des  nerfs  ciliaires  pour  rendre  compte 
des  mouvements  de  l'iris.  Dans  son  Anatomie  comparée  du 
cerveau,  le  savant  académicien  a  décrit  d'une  manière  pré- 
cise les  contractions  des  nerfs  ciliaires. 

On  doit  à  MM.  Bouchardat  et  Stuart-Cooper  un  mémoire 
intitulé  :  Expérience  sur  l'action  phijsiologique  comparée  des 
chlorure,  bromureet  iodare  de  potassium.  A  ne  considérer  que 
sur  l'homme  l'action  de  ces  sels  donnés  à  petites  doses,  on 
pourrait,  disent  les  auteurs,  penser  que  le  chlorure  est  moins 
actif  que  le  bromure  et  l'iodure.  L'expérience  prouve  le  con- 
traire. D  3s  poissons,  des  grenouilles,  plongésdans  l'eau  tenant 
en  dissolution  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  l'iodure  de  po- 
tassium, des  poules,  des  lapins,  des  chiens,  chez  qui  ces  dif- 
férents sels  furent  injectés  ou  ingérés  dans  les  voies  digesti- 
ves,  ont  succombé  trèi-rapidement  sous  l'inlluence  du  chlo- 
rure, plus  lentement  sous  celle  du  bromure,  et  vivaient  a.ssez 
longtemps  malgré  la  présence  de  l'iodure.  Introduit  dans  le 
torrent  circulatoire,  le  chlorure  de  potassium  tue  plus  vite  et 
plus  sûrement  que  le  bromure  et  l'iodure.  Les  expériences 
cliniques  sur  l'homme  malade  amènent  à  la  conclusion  con- 
traire et  voici,  suivant  les  auteurs,  l'explication  de  ces  dif- 
férences : 

Si  l'on  mêle  du  suc  gastrique  avec  du  chlorure,  du  bro- 
mure et  de  l'iodure  potassiques,  rien  d'apparent  avec  le  pre- 
mier sel,  avec  le  second,  du  brome  est  mis  à  nu,  de  l'iode 
avec  le  troisième. 

Introduits  à  dose  élevée  dans  l'appareil  circulatoire,  ces 
trois  sels  agissent  uniquement  comme  sels  potassiques,  et 
plus  la  combinaison  contient  de  potassium  plus  elle  a  d'action 
toxique.  Introduits  à  dose  altérante  dans  l'appareil  digestif, 
avec  le  chlorure,  on  n'observe  rien  ;  avec  le  bromure  ou  l'io- 
dure, du  brome  ou  de  l'iode  sont  mis  à  nu,  et  ces  composés 
n'agissent  plus  comme  combinaison  potassique,  mais  comme 
combinaison  bromique  ou  iodique.  On  explique  ainsi  les 
ellets  physiologiques  capricieux  des  iodures  et  bromures  al- 
calins administrés  à  doses  allérantes. 

Médecine.  —  Recherches  relatives  au  traitement  de  la  der- 
mite  varioleuse,  par  M.  Piorry.  —  Dans  ce  travail,  l'auteur 
semble  revendiquer  la  première  application  de  l'emplâtre 
diaohylon  sur  les  pustules  de  la  variole  pour  en  déterminer 
l'avortement,  et  attribue  h  l'emplâtre  de  Vigo  cum  mercurio 
une  action  plus  avantageuse  encore.  L'idée  de  faire  avorter 
les  pustules  varioliques  en  les  soustrayant  au  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière  est,  comme  on  sait,  populaire  en 
Orient  depuis  des  siècles;  c'étaient  des  feuilles  métalliques 
que  les  .\rabes appliquaient  sur  la  face;  les  expériences  lai- 
tes avec  l'emplilre  de  Vigo  ont  eu  pour  résultat  l'avortement 
des  pustules  recouvertes,  il  est  vrai  ;  mais  on  a  vu  plusieurs 
fois  des  abcès  qu'on  pouvait  considérer  comme  métastati- 
ques  se  montrer  chez  les  malades  traités  ain-i.  M.  Piorry  n'a 
pas  obtenu  de  résultat  favorable  en  employant  la  métliode 
ectrotique  préconisée  par  M.  Serres,  tandis  qu'il  se  loue  de 
celle  qui  consiste  à  évacuer  le  pus  en  ouvrant  les  pustules, 
soit  une  à  une,  soit,  pour  les  surfaces  larges,  au  moyen  de 
frictions  avec  un  linge  rude.  Toutefois  l'auteur  reconnaît  que 
ce  moye'!  "'est  pas  applicable  dans  les  varioles  confluentes, 
lorsqu'un  pus  de  mauvaise  nature  s'accumule  sous  des  cruil- 
tes  dont  rien  ne  peut  empêcher  la  formation.  M.  Piorry  dit 
s'être  bien  trouvé  de  l'application  des  vésicatoires  sur  les 
points  les  plus  malades,  etavoir  vnlaguérisou  suivre  rapide- 
ment cette  médication.  Enfin  il  insiste  sur  la  nécessité  d'ou- 
vrir sans  délai  la  trachée  dans  le  cas  où  des  pustules  varioli- 
ques se  développent  dans  le  larynx,  dès  que  la  respiration  et 
l'expuiiion  deviennent  difficiles. 

Ce  mémoire  a  été  l'oscasion,  pour  M.  Serres,  de  défendre, 
avec  réserve  toutefois,  la  métbole  ectrotique  et  de  poser  la 
question  au  point  de  vue  historique,  en  rendant  à  Baillou  la 
première  observation  de  pustules  varioliques  avortées  sous 
rinflueuce  d'un  emplâtre  de  Vigo. 

M.  Tessier  est  l'auteur  d'un  mémoire  sur  r Immutabilité  et 
l'essentialilé  des  maladies  comme  buse  traditionnelle  de  la  mé- 
decine. Après  avoir  établi  que  les  médecins,  depuis  Hippo- 
crate,  ont  cherché  la  base  Je  la  médecine  dans  des  théories 
pliysiologiques  plus  ou  moins  positives,  et  non  dans  la  mé- 


decine elle-même,  M.  Tessier  trouve  dans  cette  manière  de 
raisonner  la  cause  du  peu  de  solidité  dos  doctrines  médica- 
les et  de  l'état  empirique  de  la  médecine,  qui  ne  peut  encore 
prétendre  au  nom  de  science.  Il  faut,  suivant  l'auteur,  pour 
éviter  les  divagations  et  les  écarts  de  l'esprit,  se  rattacher  à 
un  principe  immuable,  qui  permette  de  coordonner  métho- 
diquement tous  les  faits  médicaux,  et  ce  principe,  c'est, 
suivant  M.  Tessier,  l'immutabilité  des  maladies.  Cette  im- 
mutabilité, il  la  démontre  pour  le  temps  qui  nous  sépare 
d'Hippocrale  en  comparant  les  affections  qu'on  observe  au- 
jourd'hui à  celles  que  décrivait  le  père  de  la  médecine.  Les 
maladies  nouvelles  ou  méconnues  peuvent  être  observées,  il 
est  vrai,  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elles  ne  changent  plus. 
En  admettant  ces  propositions,  nous  ne  voyons  pas  qu'el- 
les révèlent  une  base  plus  sûre  et  surtout  méconnue  jus- 
qu'à ce  jour  par  les  doctrines  médicales.  Cela  revient  à  fon- 
der la  doctrine  sur  l'observation  des  phénomènes  morbides 
et  sans  doute  aussi  des  phénomènes  vitaux  ou  organiques; 
le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau,  ce  nous 
semble. 

Mais  faut-il  donc  fermer  les  yeux  à  ce  que  peuvent  nous 
révéler  la  physiologie,  et  l'anatomie  pathologique'.'  et  parce 
que  des  meilleures  choses  on  a  fait  abus,  niera-ton  çiu'on 
aitdli  aux  sciences  accessoires  ou  élémentaires  de  précieu- 
.ses  leçons,  de  belles  découvertes  en  médecine.  Il  faut  se 
rattacher  au  positif,  c'est  bien  notre  avis,  et  certes,  les  uto- 
pies, les  élres  de  raison  qu'on  mêlait  ou  qu'on  substituait 
aulrefois  aux  faits  ne  sont  pas  un  moyen  d'arriver  à  la 
vérité  ;  mais  s'il  faut  avant  tout,  en  médecine,  observer  et 
recueillir  des  faits,  ne  cherchons  pas  à  enchaîner  l'imagi- 
nation, l'esprit  investigateur  des  hommes  à  découvertes: 
jamais  la  science  n'a  pu  s'accommoder  de  l'immobilité  ; 
encourageons  au  contraire  les  recherches,  les  vues  nouvelles 
fussent-elles  trop  hardies  ;  seulement  n'admettons  que  les 
fails  bien  démontrés. 

M.  Tessier  trouve  aussi  dans  l'immutabilité  des  maladies 
un  moyen  de  classement  zoologique  pour  l'espèce  humaine, 
et  considère  comme  un  argument  en  faveur  de  l'unité  des 
races  ce  fait,  que  certaines  maladies  qui  sont  propres  à 
l'homme  et  ue  s'observent  chez  aucune  autre  espèce  ani- 
male, peuvent  se  développer  également  chez  toutes  les  races 
humaines.  Il  nous  semble  qu'on  peut  seulement  inférer  de 
là  que  l'analogie  d'organisme  est  plus  grande  entre  les  dif- 
férentes races  ou  variétés  d'hommes  qu'entre  l'homme  et 
l'espèce  animale  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

Chirurgie.  —  M.  Lebert  est  l'auteur  d'un  mémoire  inti-- 
tulé  :  Nouvelles  observations  sur  les  tumeurs.  Ce  travail,  si 
l'on  en  juge  par  l'extraitTiiséré  aux  comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie, est  entièrement  consacré  à  l'élude  des  tumeurs 
qui  prennent  naissance  dans  la  peau.  On  a  décrit  jusqu'à 
présent,  dit  l'auteur,  sous  le  titre  de  cancer  de  la  peau,  deux 
affections  entièrement  dilîérentes  dans  leur  nature,  leurcura- 
bilité  et  leur  slruclure,  tant  anatomique  que  microscopi- 
que, savoir  le  vrai  cancer  de  la  peau  et  ce  que  nous  ap- 
pellerons le  pseudo-cancer  cutané.  Le  pseudo-cancer  de  la 
peaujdifi'ère  du  vrai  cancer  cutané  par  les  caractères  suivants  : 
le  premier  consiste  dans  une  hypertrophie  d'éléments  nor- 
maux de  la  peau;  dans  le  second,  du  tissu  squirrheux  ou  en- 
céphaloide  est  déposé  dans  les  fibres  du  derme;  la  marche 
du  premier  est  beaucoup  plus  lente  que  celle  du  second  et 
n'inilue  que  très-exceptionnellement  sur  la  santé  générale; 
même  après  une  ou  deux  récidives,  on  peut  espérer  de  gué- 
rir par  l'opération  le  pseudo-cancer,  ce  qui  n'est  guère  le 
cas  pour  le  carcinome;  les  engorgements  cancéreux  des 
glandes  manquent  dans  le  pseudo-cancer. 

Le  cancer  sous  cutané  est  plus  fréquent  que  celui  de  la 
peau.  On  a  quelquefois  désigné  le  cancroïie  de  la  face  sous 
le  nom  noli  me  tamjere;  le  chirurgien  doit,  en  général, 
prendre  pour  règle  de  conduite  le  conlre-pied  de  cette  ex- 
pression dans  le  traitement  de  la  maladie. 

Enfin  l'auteur  a  étudié  comparativement  l'hypertrophie 
difiuse  de  la  peau  (élépliantiasis  des  Arabes),  et  l'hypertro- 
phie tubéreuse  circonscrite  (se  rapprochant  de  la  description 
de  l'éléphanliasisdes  Grecs)  ;  ces  deux  affections,  dit  M.  Le- 
bert, durèrent  plutôt  par  leur  forme  et  leur  étendue  que  par 
leur  strucUiro.  Le  tissu  fibro-plastique  se  rencontre  toujours 
dans  l'hypertrophie  que  l'auteur  nomme  tubéreuse;  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  participe  toujours  au  travail  morbide 
dans  l'éléphantiasis  difluse. 

Des  résultats  de  la  Uthotritie  métlwdique  appliquée  aux 
seuls  oasquilacomporlent,^iiU.  Civiale.  Dans  une  lettrequi 
accompagne  ce  mémoire,  l'auteur,  en  faisant  remarquer  que 
la  mortalité  est  plus  consiJérable  aujourd'hui  qu'aulrel'ois 
parmi  ses  malades,  donne  pour  raison  de  celte  difi'érencc, 
qu'au  début  de  sa  pratique,  ne  voulant  pas  compromettre 
une  méthode  nouvelle,  il  n'opérait  que  les  cas  les  plus  favo- 
rables, c'est-à-dire  la  moitié  seulement  des  calculeux  qui  se 
présentaient  à  lui,  tandis  que  maintenant  la  lilholritie  est 
appliquée  environ  aux  trois  qujrts  descalculeux. 

Sur  des  modifications  apportées  à  l'opération  de  la  cata- 
racte, p^r  U.  Guéç'xn. —  Après  avoir  expérimenté  la  mé- 
thode de  M.  Cunier  de  Bruxelles  et  pratiqué  rabaissement 
avec  l'aiguille  coudée  à  angle  droit  de  Lusardi,  selon  les  pré- 
ceptes donnés  dans  sa  thèse  par  le  docteur  de  Abreu,  élève 
de  M.  Cunier,  l'auteur  du  mémoire  reconnut'  que  cette 
méthode,  malgré  ses  avantages,  était  inférieure  à  celle  de 
l'extraction.  Il  a  tenté  alors  rabai-.sement  en  pénéirantdans 
l'œil  à  trois  millimètres  seulement  de  la  cornée,  un  peu  au- 
dessus  de  l'axe  des  yeux.  Le  succès  a  couronné  ses  tentali- 
tives,  et  cette  méthode  lui  semble  supérieure  aux  autres. 
M.  Guépin  donne  ensuite  les  préceptes  à  suivre  dans  l'opé- 
ration qui  doit  être  faite  avec  l'aiguille  coudée.  Ce  travail 
nous  a  paru  contenir  beaucoup  de  fails  pratiques.  C'est  une 
lecture  inléressante  et  instructive  pour  les  cliinirgiens. 

Hiigièiie.  —  Sur  un  moyen  de  .«i'  préserver  du  mal  do  mer, 
par  M.  Jobard.  —  L'auteur  dit  avoir  mis  son  moyen  en  ex- 
périence, c'est  un  point  important  à  signaler  tout  d'abord. 
Attribuant,  non  sans  probabilité,  le  malaise  d'estomac  et  le 


Vomissement  qui  survient  toujours  pendant  le  mouvement 
de  bas  en  haut  du  navire,  et  non  pendant  son  mouvement  as- 
censionnel, à  ce  que  la  masse  des  intestins  trop  mobile  est 
soulevée  contre  le  diaphragme,  et  vient  exciter  ce  muscle 
en  même  temps  qu'elle  comprime  le  foie,  M.  Jobard  con- 
.seille  de  maintenir  les  intestins  au  moyen  d'une  ceinlu 
qui  les  empêche  de  remonter.  L'expérience  a  fait  rei . 
naître  à  M.  Jobard  que  l'estomac  ne  doit  pas  être  soumi- 
l'action  de  cette  ceinture.  Dans  le  même  but  de  contenir  les 
intestins  à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  l'auteur  du 
mémoire  conseille  de  se  coucher  à  bord  la  tête  du  côté  de 
la  proue,  afin  que  par  le  mouvement  de  progression  la  masse 
intestinale  ne  soit  pas  refoulée  contre  le  diaphraj^me.  Mais 
ici  il  faut  considérer  que  si,  en  vertu  du  mouvement  en 
avant,  la  masse  intestinale  doit  tendre  à  s'appuyer  au  be- 
soin, d'autre  part  l'avant  du  navire  étant  toujours  plus  bas 
que  l'arrière  pendant  la  marche,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tan- 
gage, et  oscillantsans  cesse  quand  le  navire  langue,  le  poids 
des  intestins  doit  tendre  à  les  ramener  vers  le  diaphragme 
dans  le  premier  cas,  à  les  faire  osciller  du  bastin  au  dia- 
phragme dans  le  second. 

On  sait  que  l'un  des  meilleurs,  sinon  le  seul  moyen  connu 
jusqu'à  présent  de  combattre  le  mal  de  mer,  c'est  de  main- 
tenir I  estomac  à  l'état  de  plénitude  ;  en  un  mot,  il  laut  man- 
ger, quelque  répugnance  qu'on  y  ail:  ce  fait  empirique  re- 
çoit une  explication  de  la  théorie  de  M,  Jobard  et  la  con- 
firme en  même  temps,  puisque  l'estomac  di.-tendu  par  les 
aliments  elles  gaz  résultant  de  la  digestion,  refoule  néces- 
sairement les  intestins. 

M.  Arago  a  donné,  au  sujet  de  cette  communication, 
quelques  détails  sur  une  autre  théorie  du  mal  de  mer  et  .sur 
un  autre  moyen  de  s'en  préserver.  C'est  M.  Wollaston  qui 
avait  communiqué  l'une  et  l'autre  au  savant  académicien. 
Suivant  lui,  le  mal  de  mer  serait  dû  à  une  congestion  céré- 
brale momentanée  déterminée  par  l'abaissement  du  navire, 
et  le  moyen  de  s'en  préserver  serait  de  faire  une  forte  inspi- 
ration pendant  que  dure  ce  mouvement.  M.  Arago  a  lui- 
même  expérimenté  ce  moyen  qui  réussit  d'abord,  mais  de- 
vient en  peu  d'instants  impraticable  à  cause  de  la  fatigue 
qu'il  détermine.  Il  nous  semble  que  l'effet  reconnu  dans 
cette  expérience  de  ladistenshin  des  poumons  et  de  l'abais- 
sement du  diaphragme,  vient  confirmer  encore  la  théorie  de 
M.  Jobard. 

Mémoire  sur  plusieurs  réactions  chimiques  qui  intéressent 
l'hygiène  publique  des  cités  populeuses,  par  M.  Chevreul.  — 
L'auteur  explique  l'infection  des  eaux  et  du  sol  du  bassin  de 
Paris  par  la  formation  des  sulfures  qui  a  lieu  partout  où  des 
sulfates  alcalins  se  trouvent  en  contact  avec  certaines  ma- 
tières organiques  au  sein  d'une  eau  privée  d'air.  De  là  une 
cause  d'insalubrité  lorsque  le  terrain,  étant  perméable, 
n'est  pas  dans  la  position  d'être  incessamment  lavé  per  des- 
censum.  Le  sulfate  de  chaux,  qui  abonde  dans  le  sol  du  bas- 
sin de  Paris,  et  les  matières  organiques  qui,  de  nos  demeu- 
res, pénètrent  dans  le  sol,  telles  sont  les  principales  sources 
d'infection  du  sol  de  notre  grande  ville. 

Les  moyens  préventifs  contre  l'insalubrité  des  villes  con- 
sistent, dit  M.  Chevreul,  à  diminuer  la  quantité  des  malièrcs 
organiques  qui  pénètrent  le  sol  ;  l'établissement  des  sépul- 
tures et  des  voiries  loin  des  villes,  les  fosses  d'aisances  élan- 
ches,  le  lavage  incessant  des  ruisseaux  au  moyen  de  fontai- 
nes, leségouts  multipliés  dans  lesquels  devraient  se  trouver 
contenues  les  conduiles  d'eau  et  celles  du  gaz  d'éclairage. 
Les  moyens  de  combattre  l'insalubrité  résultant  de  l'infection 
du  sol  et  des  eaux  sont  de  porter  l'oxygène  atmosphérique 
et  la  lumière  partout  où  existent  des  matières  organiques 
susceptibles  de  devenir  insalubres  par  la  décomposition.  Ainsi 
la  largeur  des  rues,  l'étendue  suffisante  des  cours  des  mai- 
sons sont  de  première  nécessité  ;  un  autre  moyen,  c'est  de 
multiplier  les  plantations  d'arbres  qui,  en  puisant  dans  le  sol 
les  matières  altérables,  causes  prochaines  ou  éloignées  d'in- 
fection, combattent  eflicacement  cette  tendance.  Malheureu- 
sement nous  voyons  tous  les  jours  les  cours  des  maisons  se 
transformer  en  une  sorte  de  puits,  et  les  jardins  faire  place 
à  de  véritables  ruches  où  les  locataires,  matière  exploitable, 
s'entassent,  au  grand  bénéfice  du  propriétaire  et  au  grand  dé- 
triment de  la  salubrité.  QuLiusque  tandem  ! 


Kodolfilie  ToitfTrr. 

NOTICE   LITTÉRAIRE. 

Topfi'er  n'aimait  ni  les  biographies  ni  les  portraits  :  tout 
cela  est  faux,  disait-il,  faux  comme  une  épitaphe;  biogra- 
phes et  peintres  composent  une  figure  à  plaisir,  sur  un  mo- 
dèle qu'ils  se  sont  eux-mêmes  forgé,  choisissant  certains  traits 
de  la  réalité,  ometliint  ceilains  autres,  selon  la  tournure  de  l'es- 
prit de  chacun  et  Li  priili>  de  ses  inclinatimis  naturelles.  — 
Nous  devons  donc  à  si  iiiL'inoiro,  punraiii>i  dire,  de  lui  épar- 
gner une  semblabl..'  |iciiilure,  et  de  ne  point  tln'rclier  l'écri- 
vain hors  de  ses  livi  l's,  l'arlisli'  hors  do  ses  dessins,  où  il  est 
tout  entier  d'ailleurs,  oii  il  vil  cl  uspiie  encore,  cœur  hon- 
nête et  tendre,  esprit  délicat  cl  enjoué,  talent  naïf  et  enniême 
temps  raffiné,  sans  qu'on  y  |irenne  garde. 

Puis  le  biographe  pourrait-il  rien  ici  f  sur  quels  faits,  sur 
quels  événements  s'exerceralt-il'?  Une  vie  simple  et  pure, 
pai^ill^  iiiiiil  iviiiplie  par  de  douces  affections  cl  d'agréables 
siiiii-,  |Mi  i.i--ri-  ••litre  des  devoirs  sérieux  et  modestes  et  des 
pliiisiis  uiiiHi-ciiis,  une  vie  passée  tout  entière  au  soin  de  la 
lamillo,  calme  comme  les  beaux  lieux  où  elle  s'écoula,  aima- 
ble comme  cet  heureux  pays  au  bord  du  lac,  au  pied  des 
monts;  y  a-t-il  là  matière  pour  un  récit  ou  simplement  un 
portrait?...  Fils  d'un  peintre  de  niérile,  artiste  lui-même  de 
naissance  et  par  droit  d'h>ril,ige,  Toplïer  avait  d'avance  sa 
voie  toute  tracée;  il  y  marchait  ardouimenl,avec  bon  espoir, 
et  Genève,  sa  patrie,  aurait  compté,  dans  la  même  famille, 
nu  autre  peintre  émineut,  si  une  cruelle  infirmité  de  la  vue 
n'eût  forcé  lejeune  artiste  à  briser  ses  pinceaux,  au  moment 
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même  où  il  les  essayait.  L'art  lui  était  donc  interdit,  l'art 
pour  lequel  il  voulait  vivre  !  lleureusemeul  il  était  dans  cet 
âge  oà  I  aiiii  trouve  ea  elle-même  des  consolations  aux  plus 
grandes  douleurs,  parce  que  son  trésor  d'espérances  est  en- 
core tout  entier.  A  défaut  de  la  peinture,  l'etiide  lui  restait, 
l'étule  et  la  vie,  le  travail  et  la  jlduerie,  excellents  appren- 
tissages aussi  sûrs  l'un  que  l'autre,  et  qui  se  doivent  aciiever 
réciproquement  ;  uLliomme,  dit-il  lui-inè.ne  avec  cliarnie, 
l'homme  oui  ne  connaît  pas  la  flânerie  est  un  automate  qui 
chemine  ae  la  vie  à  la  mort,  comme  une  machine  à  vapeur 
de  Liverpool  à  Manchester...  Un  été  entier  passé  dans  cet  état 
de  flânerie  ne  me  parait  pas  de  trop  dans  une  éducation  soi- 
Çnéi.  Il  est  probable  mC'me  qu'un  été  ne  suUirait  point  à 
laire  un  grand  hojnme  :  Sacrale  flâna  des  années,  Housseau 
jusqu'à  quarante  ans,  La  Fontaine  toute  sa  vie...  Et  quelle 
charmante  manière  de  travailler  que  cette  manière  de  perdre 
son  temps!  » 

Flânant  ou  travaillant  ainsi,  sans  doute  il  ne  s'ignorait  point 
lui-même,  il  sentait  bien  en  lui  le  germe  de  ce  qu'il  devait 
êlre  ;  mais  il  n'avait  nulle  impatience  ;  son  génie  familier 
était  modeste,  sans  ambition  pour  le  présent,  et  se  conten- 
tait d'une  douce  espérance  :  —  «  Que  dire,  écrivait  un  jour 
Topffer,  de  ces  poètes  imberbes  qui  chantent  à  cet  ùge  où, 
s'ils  étaient  vraiment  poètes,  ils  n'auraient  pas  trop  de  tout 
leur  être  pour  sentir,  pour  s'enivrer  en  silence  de  ces  par- 
fums que  plus  tard  seulement  ils  sauront  répandre  dans  leurs 
vers?  Il  y  a  des  mathématiciens  précoces,  des  poêles,  non...» 
Il  vivait,  il  sentait,  ne  voulant  pas  devancer  son  heure,  sûr 
0  que  les  fruits  mûriraient  en  leur  temps,  et  que  l'été  tiendrait 
toutes  les  promesses  de  la  première  saison.  Voué  aux  fonc- 
tions sérieuses  de  l'enseignement ,  vivant  avec  ses  élèves 
comme  s'il  n'avait  fait  qu'a^çrandir  le  cercle  de  sa  famille, 
tous  les  ans,  aux  vacances,  il  menait  sa  jeune  troupe  visiter 
les  montagnes  et  les  lacs  :  excursions  paternelles,  où  les  fa- 
tigues même  étaient  des  plaisirs  parce  qu'on  les  ressentait 
en  commun,  pèlerinages  charmants,  marqués  par  de  pitto- 
resques accidents  et  de  riants  épisodes  !  Au  retour,  dans  les 
longues  soirées  d'hiver,  le  maître  prenait  son  crayon  ou  sa 
plume  pour  retracer  les  impressions  des  voyages  de  l'été  ;  il 
jetait  sur  le  papier  de  spirituelles  et  risibles  images,  pour 
égayer  le  loisir  de  ceux  qui  l'entouraient,  pour  épancher  sa 
veine  d'artiste;  M. Vieux- Bois, M. Jabot,  M.Crépin,  M.  Cryp- 
togame... tout  le  monde  les  connaît  aujourd'hui,  elles  di- 
vertissements du  coin  du  feu  sont  devenus  ceux  du  public. 
En  même  temps  le  dessinateur  humoriste  se  sentait  l'envie 
de  parler  un  peu  sur  cet  art  qu'il  entendait  si  bien,  cet  art 
qu'il  avait  dû  (|uitler,  mais  dont  il  avait  gardé  l'amour 
et  la  science.  De  petits  morceaux  sur  la  peinture  et  le  des- 
sin se  produisaient  discrètement  dans  les  recueils  de  Ge- 
nève; le  connaisseur  s'y  montrait  sans  affectation  nivanlerio; 
l'homme  d'esprit,  l'écrivain  original,  ne  s'y  efl'açaieut  point 
derrière  le  criliquc;  la  fantaisie,  la  sensibilité,  lagaieté  d'hu- 
meur, y  faisaient  à  chaque  page  de  vives  échappées. 

Comment  la  réputation  vmt-elle  frapper  à  cette  porte  si 
nioileste?  comment  le  succès  arriva-t-il  à  celui  qui  n'y  son- 
geait même  pas,  et  dont  tout  le  vœu  était  de  réussir  auprès 
de  ceux  qu'il  aimait?  Le  talent  semble  avoir  son  parfum  qui 
le  trahit,  sa  lueur  ijui  le  dénonce  :  il  a  beau  se  dérober,  lot 
ou  tiird  il  se  voit  surpris  au  plus. secret  de  sa  retraite  et  de  sa 
modestie.  Un  jour,  Goethe,  parliasard,  trouva  un  des  albums 
de  Topffer;  il  s'en  divertit  de  bon  cœur,  et  voulut  voir  les 
autres.  Un  autre  jour,  Xavier  de  Maistre  eut  occasion  délire 
un  petit  traité  à  la  fois  sentimental  et  critique  que  Topfl'or 
avait  composé  sur  le  lavis  à  l'encre  de  Chine  ;  la  lecture  lui 
plut;  il  envoya  de  Naples  à  l'auteur  une  belle  plaque  d'en- 
cre de  (;hine  avec  une  lettre  sincèrement  fl-Uteuse.  Quelques 
aimées  plus  lard,  le  même  Xavier  de  Maistre  produisait  dans 
les  lettres  parisiennes  les  Aoui-cUm  de  TopH'cr,  accueillies 
aussitôt  par  le  succès.  L'auteur  du  yoyaijc  autour  Je  ma 
chambre  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  lui-même  son  héri- 
tier, et  de  le  faire  accepter  comme  tel. 

Il  faut  avoir  lu  ces  charmanl.s  récits,  /c  Presbytère,  ta  Bi- 
bliullieijue  Je  mon  uncle,  l'Héritage,  la  Peur,  etc.  :  cela  ne 
s'analyse  pas,  et  pour  le  bien  apprécier,  on  doit  y  regarder 
du  plus  près.  Les  ressemblances  peut-être  ne  sont  pas  diffi- 
ciles à  trouver  et  à  indiquer  :  on  a  bientôt  nommé  l'auteur 
de  Tristram  SluiuJy  et  ses  imitateurs.  Les  pensées,  disait 
Sterne,  les  pensées  sont  dans  l'air,  atomes  ronds  et  crochus 
errant  au  nulieu  du  vide  ;  je  marche  le  nei  levé,  et  j'inter- 
cepte les  liées  au  passage.  Plus  d'une,  j'en  suis  sûr,  est  ainsi 
entrée  dans  mon  esprit,  qui  était  destinée  au  cerveau  d'an- 
trui...  Topffer  aussi,  lui,  prend  les  idées  au  vol,  sans  se  sou- 
cier si  l'une  ressemble  à  l'autre,  si  telle  idée  ne  s'en  allait 
fias  chez  son  voisin  (dntùtque  chez  lui-même.  Son  esprit  bat 
es  chamiis  et  les  buissons,  et  son  discours  suit  un  peu  l'a- 
venture de  son  esprit  :  «A  quoi  songeais-je?  ù  lo  Iles  .sortes 
de  choses,  petites,  grandes,  indifférentes  ou  charmantes  à 
mon  cœur...  Et  si,  au  milieu  de  ma  course,  je  venais  h  heur- 
ter quelque  idée,  je  la  suivais  où  elle  voulait  me  conduire, 
si  bien  que  du  boiitde  l'Océan  je  rebroussais  subitemenljus- 
quesur  le  pré  voisin  ou  sur  la  manche  de  mon  habit  ..»  Bref, 
dans  la  plupart  de  ses  petits  récits,  la  digression  forme  le 
fond  même  du  sujet,  comme  dans  les  livres  de  Sterne;  tout 
y  est  épisodes,  incidents,  liors-d'œuvre,  parenthèses,  etc. 
—  Joignez  à  cette  façon  de  propos  inlerronipus  une  nuance 
très-prononcée  li'huntour.  beaucoup  de  fantaisie,  quoique 
peu  d'excentricité  et  certaine  dose  de  philosophie  sentimen- 
tale, vous  aurez  un  conte  à  la  manière  d'Yorick  et  de  Xavier 
de  Maistre,  une  heureuse  imitation  de  ce  genre  qui  fait  le 
désespoir  et  la  confusion  des  imilaleurs. 

Mais  après  avoir  signalé  ci'S  traits  principaux  du  talent  de 
l'écrivain,  il  laudra  euemprunt'T  d'autres  à  Jean-Jacques,  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  à  nos  modernes  mêmes,  pour 
achever  la  peinture.  Et  encore  ne  sera-t-elle  pas  complète, 
parce  qu'un  esprit  vraiment  original  épuise  toutes  les  com- 
paraisons, et  ue  ressemble  bien  en  réalité  qu'à  lui-même  :  il 
y  aura  toujours  un  côté  par  où  11  s'éloignera  de  ceux  dont  il 
parait  le  plus  voisin,  toujours  une  différence  essentielle  en- 


tre eux  et  lui  ;  cette  différence,  ce  sera  simplement  son  pro- 
pre talent,  son  inspiration  smgulière  et  personnelle. 

Le  fond  du  talent  de  Topll'er  est  une  sensibilité  douce  et 
vraie,  qui  vient  d'une  àme  bien  faite,  d'atïections  bien  ré- 
glées, de  iriujurs  pures  et  honnêtes  :  ce  n'est  pas  l'ardente 
émotion  ducanirde  Jean-Jacques,  l'exaltation  passionnée  du 
désir,  la  fièvre  de  la  tendresse;  ce  n'est  pas  non  plus  cette 
senlimenlalité  quelque  peu  raflinée  et  précieuse  de  Xavier 
de  Maistre,  cette  philosophie  romanesque  du  cœur,  où  il  en- 
tre tant  d'esprit  et  un  si  agréable  apprêt  :  non,  il  ne  faut 
chercher  dans  les  livres  de  TopITer  que  l'émotion  naïve,  que 
les  simples  mouvements  de  l'àme  qui  ne  sait  pas  encore  sub- 
tiliser ses  joies  ni  ses  peines,  et  n'irrite  point  sa  propre  sen- 
sibilité. Vous  sentei  d  abord  l'heureuse  iiilluence  du  milieu 
où  vivait  l'auteur  :  une  société  libre  et  paisible,  jouissant  de 
tous  les  biens  du  inonde  civilisé,  mais  conservant  encore 
quelque  chose  de  l'innocence  antique,  mais  relenanl,  sous  la 
loi  des  conventions,  je  ne  sais  quelle  candeur  de  la  vie  de 
iialure  :  l'air  est  si  lumineux  et  si  pur  en  ces  beaux  lieux, 
les  spectacles  naturels  y  sont  simagniliques  et  si  voisins  des 
regards  de  l'homme,  la  solitude  y  est  si  imposante  et  si  pro- 
che de  la  foule  !  il  semble  que  les  cœurs  subissent  celte  in- 
fluence sereine  des  eaux  et  des  monts,  il  semble  que  les  pas- 
sions se  pacifient  dans  ce  calme  auguste  de  la  nature,  que 
les  pensées  s'élèvent  et  s'épurent,  que  les  mœurs  prennent 
une  gravité  douce,  que  la  vie  entière  se  tempère  et  se  re- 
cueille sans  mollesse,  sans  inertie,  en  lace  de  ces  sublimes 
aspects  incessamment  présents  aux  yeux  et  aux  esprits.  L'é- 
crivain n'a  eu  qu'à  consulter  son  cœur  pour  y  trouver  em- 
preintes la  fraîche  poésie,  la  grâce  sérieuse  et  pure  de  sa  pa- 
trie, —  de  sa  patrie  niaisement  défigurée  par  nos  berquina- 
des  françaises  ;  —  il  s'est  fait  avec  bonheur,  parmi  les  siens, 
l'interprète  des  communes  pensées,  des  sentiments  en  quel- 
que sorte  publics,  et  ainsi,  sans  même  y  songer,  il  a  donné 
à  ses  écrits  ce  charme  précieux  et  si  envié  de  l'originalité. 
Dans  le  talent  de  Tuidler,  Genève  et  la  Suisse  se  doivent 
reconnaître  :  il  est  le  vrai  fils  de  celte  société  deux  fois  heu- 
reuse, la  première  des  temps  modernes  qui  pût  jouir  des 
fruits  de  la  liberté  et  ce  le  aussi  où  la  nature  a  le  mieux 
conservé  son  empire  et  ses  droits.  Ue  là,  par  un  rare  mélange, 
toutes  les  grâces  exquises  et  savantes  de  l'esprit  unies  à  la 
simplicité,  à  la  naïveté  du  cœur;  de  là  une  littérature  à  la 
fois  raffinée  et  sincère,  mûre  par  la  pensée  et  jeune  encore 
de  cœur.  On  y  trouve  les  procédés  de  l'art,  et  souvent  les 
plus  délicats,  ceux  qui  servent  à  cacher  l'art  même;  l'in- 
spiration au  contraire  y  semble  toute  primilive  :  point  de  vai- 
nes recherches,  point  de  laborieux  elTorl.s,  nul  goût  pour  les 
surprises,  nul  penchant  aux  excès  ;  l'artiste  s'en  va  puiser 
aux  sources  les  plus  connues,  les  pins  humbles,  et  d'une 
quasi-banalilé,  qu'ici  nous  dédaignerions,  il  fait  sortir  une 
œuvre  originale  :  nous  le  voyons  habilement  achever  son 
édifice,  dont  la  première  pierre  même  semblait  lui  manquer. 
Telles  sont  les  ressources  merveilleuses  de  la  simplicité,  de 
l'ingénuité  :  l'art  prétentieux  est  bien  vite  à  bout  de  lui- 
même,  l'art  simple  ne  se  lasse  ni  ne  s'épuise. 

In  Icnui  labor,  c'était  l'épigraphe  que  Charles  Nodier  avait 
choisie  pour  ses  œuvres,  c'est  aussi  celle  qui  conviemlraitanx 
livres  de  Topffer.  L'écrivain  se  souvenait  de  sa  première  vo- 
catiiui  ;  il  peignait  avant  d'écrire,  et  pour  peindre,  il  étu- 
diait la  nature  à  la  loupe  dans  ses  détails  les  plus  minutieux, 
les  plus  imperceptibles  :  son  observation  patiente  s'atlachnit 
aux  infiniment  petits  et  y  faisait  toutes  ces  Unes  etcli;irnian- 
tes  découvertes  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  faites  un 
jour  sur  sa  feuille  de  fraisier.  Lorsqu'il  quilta  le  pinceau  pour 
la  plume,  sa  curiosité  resta  la  même,  la  vue  de  ^un  esprit  l'ut 
perçante  commeavaitélé  celle  de  .ses  yeux,  il  étudia  le  cœur 
liumain  d'aussi  près  qu'il  avait  étudié  les  objets  de  la  na- 
ture, il  fut  peintre  de  mœurs  de  la  même  façon  que  Ca- 
lame  et  Diday,  ses  illustres  concitoyens,  élaient  peintres  de 
paysage  :  à  ceux-ci  une  touffe  d'herbe  suffirait  presque  pour 
faire  tout  un  lableau,  à  Topfl'er  il  ne  fallut  que  deux  on  trois 
mouvements  du  cœur  pour  composer  tout  un  conte,  toute 
une  histoire  ;  analyser  et  décrire,  c'était  les  deux  plaisirs  de 
fa  plume;  et  plus  l'auiilyse  était  fine  etsubtile,  plus  la  des- 
cri|)tion  tenue  et  minulieuse,  plus  aussi  semblait-il  y  mettre 
de  coinplaisance.  Vous  souvenez-vous,  par  exemple,  de 
celle  jolie  page  philosophique  et  descriptive  sur  le  hanneton? 
L'écolier,  captif  devant  son  terrible  thème,  a  laissé  sa  fenê- 
tre ouverte  pour  donner  libre  passage  aux  distractions  du 
grand  air  :  un  hanneton  s'élance  étourdiment  du  dehors  et 
vient  tout  frémissant  s'abattre  juste  sur  la  plume  laborieuse 
de  l'enfant  :  «  Mon  hanneton  s'était  accroché  aux  barbes  de 
ma  plume,  et  je  l'y  laissais  reprendre  ses  sens,  tandis  que 
j'écrivais  une  ligne.  »  Mais  le  thème  est  bientôt  oublié,  il 
faut  regarder  de  près  l'insecte,  consnléier  ciiiiensenient  ses 
allures,  ses  façons  de  se  mouvoir  ;  puis  la  pliilosophie  se  mêle 
à  l'observation  :  le  hanneton  est  l'ami  de  riioiiiine,  l'ami  des 
enfants  surtout;  l'Iiumme  a  civilisé  lo  hanneton,  il  lui  a 
donné  des  facultés  qu'il  n'avait  pas,  celle  entre  autres  de 
monter  la  garde  avec  une  paille  en  guise  de  hallebarde,  ou 
de  tirer  de  petits  carrossesen  papier  :  bref,  de  réflexions  en 
réflexions,  nous  arrivons  tout  droit  à  cette  sage  et  solide  con- 
clusion, que  n'avait  pas  prévue  Buffon  :  «  Le  hannelon  est  la 
plus  noble  conquête  de  I  homme.  »  —  Une  (inesse  charmante 
de  détails,  une  siiile  de  riens  précieux,  formant  eu  somme 
la  miniature  la  plus  aimable.  Le  travail  de  l'auteur  ressemble 
ici  à  celui  du  lapidaire;  l'on  dirait  qu'à  l'exemple  de  certain 
historien  (1),  qui  avait  au  vsi  un  renom  de  perspicacité,  ilallume 
sa  bougie  en  plein  miili,  pour  suivre  de  plus  iirès,  sur  le  pa- 
pier, le  fil  imperceptible  de  ses  idées...  Appelons-le,  si  vous 
voulez,  un  grand  écrivain  de  petiles  choses,  an  rehours  de 
la  plupart  qui  n'ont  d'autre  qualité  que  leur  prétention,  et 
peuveiitêtre  nommés,  dans  leurs  essais  ambitieux,  de  petits 
écrivains  de  grandes  cho.ses. 

Ce  qui  ajoute  d'ailleurs  un  prix  singulier  à  la  finesse  du 
conteur  genevois,  c'est,  avec  cette  sensibilité  si  vraie  et  si 

(1)  Mézeray, 


pure  que  nous  avons  louée  déjà,  c'est  riionnèleté  de  cœur 
dont  tous  ses  récits  sont  animés  et  que  tempère  doucement 
une  franche  et  naive  gaieté.  Il  est  bien  peu  de  livres  en  vé- 
rité où  l'inspiration  morale  soil  aussi  vive,  où  le  culte  du 
devoir  soit  prolessé  avec  autant  de  fermeté,  où  la  voix  du 
juste  et  de  l'Iionnète  ait  ces  naturels  et  sincères  accents, 
qui  ne  peuvent  partir  que  d'une  belle  àme,  uniquement  tour- 
née vers  le  bien.  Oiisent  que  l'écrivain  ne  s'est  point  efforcé, 
qu'il  n'a  pas  emprunté  du  dehors  ces  règles  excellentes  de 
conduite,  ces  principes  de  prohilé  et  de  sincérité;  ce  sont  ses 
propres  mœurs  réellement  qui  se  peignent  dans  ses  écrits; 
aussi  la  sévérité  paraît-elle  aimable  sous  sa  plume,  et  lors 
même  qu'il  dessine  un  caractère  rigoureux,  qu'il  prêche  une 
morale  presque  voisine  de  la  dureté,  comme  celle  du  chan- 
tredans  le  Presbytère,  ses  préceptes  ne  déplaisent  point  à  no- 
tre faiblesse;  ils  gardent  une  certaine  onction  touchante,  une 
certaine  grâce  de  charité  ;  si  sévères  qu'ils  soient,  ils  sont 
doux  et  cléments  encore,  parce  qu'assurément  ils  viennent 
du  cœur. 

Puis,  comme  nous  disions,  toute  cetlemoralitéqui  domine 
le  récit  est  tempérée  avec  bonheur  par  une  gaieté  douce,  ai- 
mable, innocente.  La  gaieté  de  Topffer  n'e^l  pas  seulement 
l'AumourdeSterneelde  de  Maistre,  c'est  aussi  un  enjouement 
naturel  de  l'esprit,  une  sorte  de  satisfaction  du  cœur,  qui  naît 
d'une  vie  heureuse  et  pure,  qui  est  produite  par  le  senti- 
ment des  devoirs  accomplis  et  Vamour  de  ces  mêmes  devoirs. 
Celle  gaieté  est  sans  grands  éclats;  elle  manque  peut- 
être  de  traits  et  surtout  de  pointes;  elle  ne  cherche  pas  les 
mots  plaisants  et  n'a  nul  besoin  d'images  grotesques;  elle 
sourit  enfin  plutôt  qu'elle  ne  rit,  elle  produit  dans  l'esprit  du 
lecteur  une  impression  de  contentement  et  d'agrément  plu- 
tôt qu'elle  ne  rend  joyeux  ;  elle  plaît  plutôt  qu'elle  ne 
divertit  bien  vivement.  J'insiste  à  dessein  sur  ce  carac- 
tère de  la  gaieté  de  Topfl'er  :  les  peuples  et  les  littéra- 
tures se  peuvent  apprécier  aisément  d'après  leur  genre  de 
gaieté  ;  et  toutes  les  époques  de  l'esprit  français,  par  exem- 
ple, ne  se  marqueraient-elles  pas  dans  la  succession  de  nos 
écrivains  ou  poiHes  comiques:  Rabelais,  Uégnier,  Molière, 
Beaumarchais?...  La  gaieté  de  Topffer  ne  ressemble  point  à 
celle  d'aucun  de  nos  écrivains  d'aujourd'hui;  elle  est  origi- 
nale comme  son  esprit  et  son  talent,  et  nous  parait  de  même 
porter  l'empreinte  de  la  société  où  ilest  né,  des  mœurs  quifn- 
rent  les  siennes,  des  lieux  aussi  où  s'est  écoulée  son  existence. 
Chez  nous,  le  comique  n'a  pas  cette  innocence,  les  plumes 
plaisantes  ue  sont  pas  sans  quelque  malice;  au  fond  de  toute 
gaieté  se  trouve  bien  le  petit  grain,  ou  de  satire  ou  de  scep- 
ticisme. Topffer,  au  contraire,  est  gai,  et  ne  cesse  jamais 
d'être  bienveillant;  lors  même  qu'il  se  moque,  il  a  soin  que 
sa  moquerie  ne  soit  pas  offensante;  le  plus  souvent,  ses  ta- 
bleaux sont  enjoués  sans  que  personne  n'y  soit  tourné  en  dé- 
rision. Surtout  vous  ne  trouverez  point  chez  lui  une  chose 
sérieuse  sacrifiée  au  désir  de  faire  rire,  un  principe  honora- 
ble raillé  et  moqué  :  .s'il  prête  quelquefois  des  ridicules  à  la 
vertu,  —  hélas  !  en  est-elle  toujours  exempte?  —  il  a  l'art  de 
rendre  ces  ridicules  aimables  et  presque  dignes  de  respect, 
en  montrant  comme  ils  se  concilient  bien  avec  les  heureu- 
ses qualités  (|iii  les  sauvent  et  les  rachètent. 

Une  seule  fois,  dansla  première  parlied'nn  conte,  charmant 
d'ailleurs,  l'Ilèritiirje  de  mon  oncle,  Topfl'er  a  essayé  d'une 
gaieté  qui  n'est  plus  ni  la  sienne,  ni  celle  des  mœurs  de  sou 
pays,  mais  qui  appartient  plulol  à  cette  sorte  d'esprit,  an- 
glais ou  français,  si  usé  aujourd'hui,  et  qu'on  a  appelé,  je 
crois,  byronien  ;  l'humeur  bizarre  d'un  cerveau  fatigué  de 
penser,  le  dégoût  d'un  cœur  qui  a  abusé  de  soi-même,  l'iro- 
nie hautaine  et  fastidieuse  de  Lara,  de  Kantasio  et  des  au- 
tres incompris  on  blasés,  contempteurs  du  monde  entier, 
et  douleurs  implacables.  Topffer  perdait  de  son  originalité 
en  se  tournant  vers  ce  genre,  qui,  depuis  longtemps  d''|à 
dépourvu  de  nouveauté,  jurait  encore  avec  son  propre  lalent. 
«  liien  no  me  parait  long  comme  les  journées,  dit  son 
sceplique  de  vingt-quatre  ans;  les  nouveautés,  j'en  ni  tant 
lu  que  rien  ne  me  parait  si  peu  nouveau...  Je  ne  sache  pas 
d'ennui,  pas  de  torpeur  physique  on  morale  qui  résiste  A 
une  démangeaison...  Quand  ma  conscience  parle,  je  crois  lui 
voir  un  habit  noir,  un  air  magistral,  des  lunettes  sur  le  nez. 
lille  me  parait  pérorer  d'habitude,  faire  son  métier,  gagner 
son  salaire,  etc.,  etc.  »  Vous  avez  là  un  échaulillon  des  rail- 
leries de  ce  précieux  adolescent  qui  se  vante  d'avoir  tout 
épuisé  à  l'âge  où  les  autres  ont  tout  encore  à  goûter.  Aussi 
le  conte  dans  lequel  ligure  le  personnage  serait-il  inliniment 
maussade,  si  l'auleiir,  par  une  heureuse  inconséquence,  i  e 
revenait  à  son  goût  naturel  en  (Icinenl.iiit  lui-mêmi'  ce  triste 
caractère.  Une  éinolioii  inallcndiie,  uni'  aOiMlimi  mm  encore 
éprouvée,  cliangeiit  tuul  à  coup  le  sccplii|iic  en  un  croyant 
liail'iiil,  reniplissenl  ce  vide  élrarige  de  snii  exi^leiice  et  font 
pciiir  toiijiiiiis  ex|iirer  sur  ses  lèvres  sa  nioi|iii'i ii'  lamilière. 
(;ette  tentative  de  Topffer  dans  un  genre  déplaisant,  ba- 
nal, antipallilqiie  enfin  à  sa  nature,  peut  êlre  considérée 
comme  une  des  traces,  très-rares  heureusement,  que  l'es- 
prit île  pi  oviuce  a  laissées  dans  ses  écrits.  Hors  Paris,  disons- 
iKiiis  vuliiiilieis,  il  n'y  a  plus  ni  talent,  ni  style  ;  lesletlres 
li.iiir  ii~,>  ne  nous  paraissent  être  viables  que  dans  l'almo- 
splièie  |iaiisienne,  elles  vers  et  la  prose  sont  dédaignés  d'a- 
vanci^  qui  auront  un  goût  quelconque  de  terroir.  Genève  a 
beau  êlre  une  autre  patrie,  elle  parle,  elle  écrit  la  même  lan- 
gue que  nous,  el,  à  ce  titre,  elle  compte  comme  un  de  nos 
départements  littéraires.  Ce  n'est  donc  pus  un  mince  éloge 
que  nous  accordions  à  Topffer  lorsque  nous  disions  de  lui 
qu'il  avait  su,  restant  Genevois,  être  dans  notre  langue,  un 
écrivain  original,  neuf,  ne  relevant  que  de  lui-même,  autre- 
ment un  écrivain  que  Paris  estimerait  parmi  .ses  meilleurs, 
et  dont  il  avouerait  hautemont  l'esprit,  le  goût  et  le  style. 
Mais  il  ne  serait  pas  juste  do  prétendre  que  la  province, 
puisque  province  il  y  a,  ait  perdu  Ions  ses  droits  sur  lui  ; 
nous  venons  de  donner  une  prouve  de  l'empire  exercé  par 
elle  sur  le  talent  de  Topffer,  sans  qu'il  s'en  doutât  etmalgié 
lui  certainement.  Dans  ses  écrits  quotidiens  nous  trouverions 
d'antres  exemples  de  cette  même  influence,  et  la  collabora- 


m% 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL.' 


tion  de  Topfler  aux  journaux  et  revues  de  Genève  nous  of- 
rirait  plus  d'un  article  où  l'écrivain  semble  attardé  dans 
certaines  opinions  qui  n'ont  plus  cours  par  ici,  possédé  de 
certains  préjugés  tombés  dans  le  décri,  quelquefois  même, 
pour  tout  dire,  aigri  par  cette  secrète  mauvaise  humeur  dont 
la  province  ne  se  défend  pas  vis-à-vis  des  choses  et  des  œu- 
vres purement  parisiennes.  De  la  mauvaise,  presse  considérée 
comme  excellente;  c'est  16  le  titre  d'un  de  ces  articles  dont 
nous  parlons  :  TopITer  y  fait  durement  le  'procès  à  la  presse, 
répète  les  vieilles  accusations  lancées  depuis  des  siècles  con- 
tre ceux  qu'il  appelle  les  liommes  de  gazette,  méconnaît  les 
services  que  la  presse  a  rendus  et  rend  encore  à  la  cause  de 
la  liberté  et  à  celle  de  l'art.  Ailleurs  c'est  le  progrès  même 
qu'il  attaque  :  «  Le  progrès  et  le  choléra,  dit-il,  deux  fléaux 
inconnus  des  anciens;  »  et  il  ne  peut  pas  entendre  parler  des 
merveilles  nouvelles  de  l'industrie,  car  l'industrie,  selon  lui, 
a  enlaidi  la  nature  elmachinisé  l'homme  :  enQn  il  affecte  de 
regretter  les  rois  «comme  forts  consommateurs.  »  Ses  bouta- 
des contre  la  littérature  contemporaine  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  heureuses,  j'allais  dire  de  beaucoup  meilleur  goût;  a 
l'entendre,  «la  boue  a  remplacé  les  eaux  vives  ;  »  les  lettres 
du  jour  exhalent  d'infectes  vapeurs,  etc.,  etc.  Tout  le  mal,  et 
pas  un  mot  pour  le  bien  ;  toutes  les  vilenies  étalées  à  plai- 
sir, sans  une  seule  mention  des  œuvres  éminentes.  —  Mais 
aussi  ce  serait  une  grande  injustice  que  d'aller  chercher  l'écri- 
vain dans  ces  pages  éphémères,  écrites  pour  le  moment  et 
sous  les  influences  locales  :  son 
vrai  talent ,  son  inspiration 
originale,  se  trouvent  dans  ses  li- 
vres, composés  pour  lui-même, 
c'est-à-dire  pour  nous  tous  aussi 
bien  que  pour  Genève  ;  et 
nous  devons  le  regarder  là  plu- 
tôt, si  nous  voulons  avoir  une 
fidèle  image  de  cet  esprit  si 
pur,  si  délicat  et  si  aimable. 

Quant  au  style  de  Tuplïer, 
et  pour  le  louer  en  particulier, 
il  nous  taudrail  répéter  la  plu- 
part des  éloges  que  nous  avons 
déjà  donnés  à  son  talent;  on 
le  sait  :  le  style  c'est  l'homme  ; 
chacun  écrit  comme  il  pense, 
comme  il  sent  ;  le  style  est  un 
miroir  où  se  reflètent  la  pen- 
séeet  le  cœur.  Ainsi  ne  dirions- 
nous  rien  que  nous  n'ayons 
déjà  dit,  en  louant  la  simpli- 
cité, la  netteté  et  en  quel- 
que sorte  la  limpidité  du  style 
de  Topfler  :  le  tour  est  naïf 
comme  l'idée,  la  phrase  abon- 
dante comme  le  sentiment, 
l'expression  grave  ou  ingénue, 
pittoresque  ou  sévère ,  selon 
l'impression,  selon  la  pensée 
qui  l'a  dictée.  Peut-être,  tout 
au  plus,  pourrait-on  relever 
dans  ce  style  quelque  abus,  je 
ne  dirai  pas  quelque  recherche, 
de  bonhomie,  et  un  peu  trop 
de  familiarité  parfois.  Ce  der- 
nier défaut,  s'il  existe,  vient 
des  qualités  mêmes  du  style  de 
TopITer,  l'extrême  facilité,  l'ai- 
sance parfaite,  la  vivacité  spon- 
tanée. —  Qu'on  ne  se  trompe 
pas  d'ailleurs  à  l'apparence  : 
sous  ces  dehors  si  faciles  et  si 
naturels  se  cache  une  langue 

S  lus  savante  qu'on  ne  croirait 
'abord. Topffer,  avantd'écrire, 
avait  étudié  avec  complaisance 
nos  vieux  auteurs,  s'étailpéné- 
tré  de  leur  idiome,  et  sou  pre- 
mier essai  publié  dans  une  revue 
de  Genève  fut  un  pastiche  de 
la  langue  de  Montaigne  et  d'A- 
myot.  Plus  tard,  il  se  délit  de 
ce  goût  pour  le  vieux  fran- 
çais, de  ce  goût  qu'avait  aussi 
Paul-Louis    Courrier;   mais  il 

resta  bien  dans  son  style  quelque  trace  desa  première  incli- 
nation; vous  voyez  de  loin  en  loin  se  trahir  chez  lui  ou  un 
mot  ou  uu  tour  du  temps  jadis,  rajeunis  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  et  vous  diriez  souvent  qu'il  a  pensé  sa  phrase 
en  vieux  français  avant  de  l'écrire  ou  mieux  de  la  décalquer 
en  une  langue  plus  moderne.  De  là  ce  singulier  parfum  de 
simplicité  et  de  naïveté.  —  Mais  on  ne  doit  pas  non  plus 
s'exagérer  cette  influence  de  l'ancien  idiome  sur  le  style  de 
Topfler,  et  c'est,  à  notre  sens,  une  erreur  que  de  prendre, 
comme  on  l'a  fait,  les  incorrections  de  ce  style  pour  autant 
d'archaïsmes  commis  à  dessein.  Les  quelques  taches  qui  dé- 
parent le  style  de  Toplîer  viennent  visiblement  de  l'idiome 
provincial,  dont  l'haliitude  a  fait  comme  une  surprise  à  la 
plume  exercée  de  l'écrivain,  et  presque  toutes  ces  fautes  sont 
les  étrangetés  ou  les  incorrections  particulières  à  ce  style 
qu'on  a  nommé  le  style  réfugié,  —  le  style  des  protestants 
français  réfugiés)  en  Hollande  ou  en  Suisse  après  l'édit  de 
Nantes,  et  dont  la  langue  avait  bientôt  reçu  l'atteinte  de  l'é- 
lément étranger. 

Telles  sont  les  rares  qualités  de  cet  écrivain,  homme  de 
bien,  dont  la  perte  doit  être  vivement  déplorée  par  les  lettres. 
Il  venait  d'entrer  dans  la  maturité  de  son  talent  lorsque  la 
mort  l'a  Irappé  :  le  deuil  de  sa  patrie  tout  entière  a  honoré 
sa  sépulture;  et  la  France,  qui  avait  appris  à  estimer  en  lui 
l'homme  autant  que  l'écrivain,  s'est  associée  à  ces  regrets 
unanimes.  Les  livres  qu'il  nous  avait  déjà  donnés  nous  fai- 


saient espérer  encore  une  longue  suite  de  charmants  récits, 
de  spirituelles  esquisses;  sa  mort  prématurée  est  venue  bri- 
ser ces  heureuses  espérances  qu'il  eût  assurément  réalisées. 
Nos  lecteurs  se  souviennent  encore  de  son  dernier  roman. 
Dosa  et  Gerirude,  publié  ici  même,  et  dont  les  éditeurs  de 
l'Illustration  ont  récemment  formé  un  volume  (1).  Dans  ce 
livre,  Topffer,  abandonnant  tout  à  fait  la  forme  humoristi- 
que, où  il  excellait  pourtant,  mais  qui  donnait  à  son  origi- 
nalité une  fausse  ressemblance  avec  les  chels-d'reuvre  du 
genre,  avait  renouvelé  l'essai,  déjà  fait  par  lui  avec  succès 
dans  le  Presbytère,  d'un  récit  suivi  et  de  longue  baleine.  On 
peut  dire  que  son  talent  gagnait  plutôt  qu'il  ne  perdait  en 
adoptant  cette  forme  nouvelle;  ses  qualités  y  brillent  d'un 
éclat  |)lus  vif,  son  inspiration  y  est  plus  soutenue,  son  style 
plus  serré  et  mieux  nourri.  —  Rappelons  ici  en  quelques 
mots  cette  simple  et  touchante  histoire.  Pieuvre  la  plus 
parfaite  de  l'auteur  :  ce  sera  comme  un  dernier  hommage 
que  nous  rendrons  à  sa  mémoire. 

Dans  une  des  rues  les  plus  désertes  de  Genève,  par  un 
temps  d'orage,  un  vieux  pasteur,  qui  allait  porter  des  con- 
solations à  un  agonisant,  rencontra  deux  jeunes  lilles  étran- 
gères, se  tenant  par  le  bras,  s'entr'aidant  avec  une  gaieté 
amicale,  s'efl'orçant  de  maintenir  leur  ajustement  contre  les 
assauts  de  la  bise.  Elles  s'étaient  égarées  ;  le  bon  pasteur, 
sur  leur  demande,  les  remit  dans  le  chemin  de  leur  hôtel, 
et,  après  les  avoir  accompagnées  quelques  instants,  prit  congé 
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d'elles.  Le  dimanche  suivant,  il  retrouva  an  loniple  les  deux 
jeunes  amies,  qui  étaient  venues  dévotement  écouter  son 
sermon,  son  sermon  qu'il  avait  composé  précisément  en 
pensant  à  elles  :  il  s'agissait  de  la  vanité  de  la  joie,  parce 
queresdcux  jolies  pers.iunes  avaient  semblé  rieuses  au  digne 
servileurde  Dieu.  —  Au  bout  de  quelques  semaines,  nou- 
velle rencontre  du  pasteur  et  des  deux  jeunes  biles  :  cette 
fois,  le  vieillard  est  Irappé  de  la  candeur  de  leur  visage, 'de 
la  pureté  qui  respire  dans  tous  leurs  traits  et  de  l'inaltérable 
amitié  qui  paraît  les  unir  l'une  à  l'autre.  A  partir  de  ce 
jour,  le  pasteur  devient  leur  ami,  leur  protecteur:  elles  avaient 
grand  besoin  de  cet  ap]ini,  Irs  pauvres  enfants,  seules  dans 
cette  ville  étrangère,  li;diilant  un  hôtel  ouvert  à  tout  venant, 
réduites  enlin  à  de  bien  minces  ressources.  Un  jouni' homme 
de  la  ville,  l'insolence  même,  les  poursuit  sans  cesse  jnsipic 
chez  elles  de  ses  déshonnêtes  assiduités.  Le  vieux  pasleiir 
fait  sortir  ses  petites  protégées  deriiôtol  on  elles  étaient  déjà 
vues  de  mauvais  œil  à  cause  de  leur  pauvreté  et  de  leur  iso- 
lement; il  les  conduit  dans  une  honnête  fanr.lle,  auprès  de 
laquelle  elles  trouvent  asile  moyennant  une  pension  mo- 
dique. 
Désormais,  il  faut  qu'elles  parlent,  qu'elles  expliquent  leur 

(t  )  En  tète  de  ce  volume,  les  éditeurs  ont  placé  une  iiiléres- 
saiile  notice,  par  M.  Sainte-Beuve,  et  l'élope  de  TopITer,  par  un 
de  ses  concitoyens  et  collègues,  M.  de  la  Rive,  professeur  à  l'A- 
cadémie de  Genève. 


étrange  situation  :  d'ailleurs  elles  ont  toute  confiance  en 
leur  digne  protecteur,  elles  peuvent  lui  ouvrir  leur  cœur. 
Rosa  a  aimé  un  jeune  homme,  de  riche  et  noble  famille,  et 
lui  a  été  unie  par  un  mariage  secret  ;  mais  cette  union  n'é- 
tant pas  avouée  encore,  Rosa  a  dû  quitter  le  toit  paternel, 
fuir  sa  ville  natale,  en  compagnie  de  celle  qu'elle  a  toujours 
aimée  comme  une  sœur  ,  Gertrudequi  n'a  pas  voulu  laisser 
son  amie  s'exiler  toute  seule.  Elles  sont  donc  aujourd'hui  à 
Genève,  où  elles  attendent  que  l'époux  de  Rosa  les  vienne 
rejoindre.  Mais,  hélas!  on  est  sans  nouvelles  aucunes  de  lui. 
Rosa  languit  dans  les  larmes;  sa  tristesse  augmente  tous  les 
jours,  et  les  consolations  du  vieux  pasteur  ne  peuvent  lui 
ôter  ce  chagrin  d'une  mortelle  attente.  Puis  d'autres  peines 
.se  joignent  à  la  grande  affliction  des  deux  amies  :  la  défiance 
et  la  calomnie  entourent  leurs  pas;  elles  sont  devenues  sus- 
pectes à  leurs  hôtes  mêmes,  charitables  personnes,  mais  ac- 
cessibles aux  propos  des  méchantes  gens.  Enfin  le  jeune 
homme  de  tout  à  l'heure  continue  à  les  obséder  de  ses  vi- 
sites, de  ses  galanteries  et  de  ses  menaces,  quand  il  trouve 
fermée  la  porte  des  deux  jeunes  lilles. 

Heureusement  une  lettre  arrive,  après  s'être  fait  si  long- 
temps attendre,   une  lettre  de  l'époux  de  Rosa  ;  toutes  les 
diflicultés  sont  levées,  Rosa  peut  revenir  dans  sa  patrie,  où 
son  union  sera  reconnue  ;  un  certain  baron,  porteur  de  cette 
lettre,  la  conduira  elle  et  Gerirude  dans  les  bras  de  leurs 
familles.  Voilà  les  deux  amies  transportées  de  joie  et  d'es- 
pérance :  on  part  tout  de  sui 
te  :  le  bon  vieux  pasteur,  ce- 
pendant, a  conçu  quelques  dou 
tes;   il  monte  dans  la  voiture, 
voulant  accompagner  ses  pro- 
tégées   jusqu'aux    limites  du 
canton  ;  alors   ses    doutes  se 
fortifient,  en  raison  même  de 
l'insistance   que   le  soi-disant 
baron  met  à  se  défaire  de  lui. 
On  arrive  au  relais  ;  le  vieil- 
lard descend  de  la  voiture,  veut 
faire  descendre  aussi  ses  pro- 
tégées :  résistance  furieuse  de 
l'étranger,  qui  prétend  enlever 
de  force  les   deux  jeunes  Al- 
lés, mais  qui  est  bientôt  obligé 
de  fuir  honteusement. 

Quelle  odieuse  trame  !  Rosa 
se  croit  mariée,  elle  ne   l'est 
point  ;  c'est  un  valet,  sous  les 
^  habits  d'un  prêtre,  qui  a  béni 

son   union  ;    l'homme   auquel 
—  elle  s'est  donnée ,  déjà  las  de  la 

posséder,  l'avait  envoyée  a  Ge- 
nève pour  y  être  la  proie  des 
libertins  ses  amis,  et  cette  let- 
tre qu'il  lui  écrivait  devait  ser- 
vir à  la  perdre  :  on  la  con- 
duisaità  Bàle,  où  elle  se  serait 
trouvée  sans  protecteur,  sans 
défense.  —  Par  bonheur,  la 
triste  Rose  ne  sait  rien  encore 
de  cette  intamie.  Recueillie 
avec  Gertrude  dans  la  maison 
même  du  pasteur,  elle  attend 
toujours  celui  qui  ne  viendra 
pas;  elle  a  senti  ses  entrailles 
tressaillir,  elle  est  mère,  et 
maintenantelle  veut  partir  pour 
aller  rejoindre  le  père  de  son 
entant.  Mais  le  vieux  pasteur  a 
écrit  à  la  famille  de  Rosa  :  il 
reçoit  la  réponse  la  plus  cruelle; 
le  malheur  fait  que  cette  lettre 
tombe  entre  les  mains  de  la 
pauvre  Ulle  :  déjà  languissante, 
elle  est  frappée  à  cette  lec- 
ture d'un  coup  mortel  ;  on  la 
porte  inanimée  sur  son  lit; 
bientôt  elle  expire  tout  arro- 
sée des  larmes  de  Gerirude. 

Un  deuil  afl'reux  s'étend  sur 
la  maison  du  vieux  pasteur. 
Gertrude  ne  veut  plus  quitter 
les  lieux  où  elle  a  tant  pleuré, 
la  ville  où  est  la  tombe  de  son  unique  amie.  Le  (ils  du  pas- 
teur, bon  jeune  homme,  voué  aussi  lui  au  saint  ministère, 
l'aime  d'un  pieux  et  modeste  amour.  Elle  sera  sa  lemme,  et 
après  avoir  embrassé  sa  famille  qui  veut  bénir  son  union, 
elle  reviendra  à  Genève  pour  ne  plus  en  sortir. 

Voilà  toute  l'histoire,  rnconlée  par  le  bon  pasteur  lui- 
même  qui  s'y  trouve  mêlé,  racontée  naïvement  avec  un 
charme  évangélique  :  l'extrême  simplicité  de  la  composi- 
tion n'en  exclut  pas  Part,  mais  on  ne  le  sent  pas  :  tout  est 
si  naturel,  si  ingénu,  qu'on  ne  prend  pas  garde  à  l'habileté 
avec  laquelle  Pautenr  a  su  laire  croître  l'émotion  touchanle 
de  son  récit  jusqu'aux  derniers  moments  de  Rosa,  et  la  sou- 
tenir ensuite  jusqu'à  la  dernière  |<age.  11  y  a  des  scènes  par- 
fiitement  gracieuses,  d'autres  d'un  véritable  intérêt  drama- 
liinic  :  h-  talileau  <lcs  derniers  instants  de  Rosa  est  compa- 
ralile  aux  peintures  dos  meilleurs  maîtres  dans  cet  art  si 
dillicile  de  touclier  le  cœur  en  l'élevant,  de  faire  couler  nos 
larmes  en  les  adoucissant.  Toute  cette  histoire  enlin  exhale 
une  bonne  et  fraîche  odeur  d'innocence  qui  pénètre  jusqu'à 
l'Ame  ;  elle  est  empreinte  d'une  douce  teinte  mélancolique, 
où  le  lecteur  croit  voir  la  tristesse  de  l'auteur  lui-même,  qui 
se  sentait  mourir,  aussi  lui,  mourir  sous  les  yeux  d'une  la- 
mille  chérie,  dans  la  force  de  son  âge  et  de  son  t.alent,  au 
moment  où  il  commençait  à  jouir  de  l'honneur  de  son  nom, 
si  lustement  devenu  célèbre... 

Albert  Aibert. 
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Vliéàtres» 

Variétés;  Zarillo,  ou  le  Filleul  Je  tout  le  monde.  Comédie  en  i  actes:  par  M.  Solvestre.  —  VAiDEViLLE;£'nCornai'a(.  Un  .icte;  par  MM.  VARiNet  CuoQi  art.  — Palais-Royal; 

Amour  et  Biberon.  Un  acte  ;  par  MM.  Vari.n  et  Dimersan. 


S'il  faut  en  croire  M.  Souvestre,  il  y  avait  dans  la  bonne 
ville  de  Tolède,  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  un  pauvre  pe- 
tit enfant  de  la  Boliênie  castillane.  Zarillo,  tel  est  son  nom, 
libéralement  doté  par  la  nature  de  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  coeur,  et  promis  à  de  brillantes  destinées,  n'en 
est  pas  moins  réduit,  au  moment  où  nous  faisons  connais- 
sance, à  coucher  à  la  belle  étoile  et  à  vivre  du  pain  de  la 
charité  et  de  l'eau  de  la  fontaine  voisine.  N'est-ce  pas  là  le 
lot  le  plus  assuré  de  l'orphelin?  Si  la  misère  impose  les  pri- 
vations, elle  laisse  du  moins  aux  malheureux  la  ressource  des 
rêves;  c'est  d'ailleurs  l'un  des  avantages  de  la  jeunesse,  de 
substituer  le  possible  à  la  réalité,  et  Zarillo  use  largement 
du  privilège  de  son  âge.  Les  trésors,  les  palais,  les  litres,  les 
honneurs,  il  attend  tout  de  sa  bonne  étoile.  Ne  vous  liàtez 
pas  de  conclure  que  Zarillo  se  (latte  et  s'abuse.let  que  la  for- 
tune ne  lui  sourira  jamais  qu'en  rêve,  car  notre  Zarillo  ou 
Lazarille,  très-proche  parent  de  tous  les  héros  de  roman  et 
du  prince  Citéri  des  contes  de  fées,  possède  trois  talismans 
précieux  qui  le  conduiront  rapidement  aux  richesses  et  ei  la 
gloire.  Une  lettre,  une  croix  et  un  nom  :  ToUendas,  voilà  ses 


passe-partout.  Ainsi,  confiant  dans  ses  hautes  destinées,  Za- 
rillo s'avise  d'être  amoureux;  il  élèveses  vœux  jusqu'à  la  nièce 
de  M.  le  corrégidor,  et  ileuestaimé;  mais  un  beau  jourle  niu- 
chi7/o  s'a|ierçoit  qu'il  est  en  rivalité  avec  le  roi  d'Espagne  en 
personne.  Philippe  IV,  prince  libidineux  et  sans  vergogne,  a 
dépêché  vers  la  charmante  Isabelle,  son  ministre  Saularelia, 
chargé  de  lui  faire  les  propositions  les  plus  insidieuses.  Que 
fait  alors  le  Zarillo'?  11  ameute  la  populace,  il  prêche  la  révolte 
du  haut  delà  borne;  c'est  unMazaniello,  par  amour,  qui  ap- 
pelle aux  armes  tous  ceux  de  Tolède  et  des  environs.  Un 
mendiant  lutter  contre  le  roi  d'Espagne  !  la  partie  n'est  pas 
égale,  et  notre  révolutionnaire  va  payer  cher  son  équipée, 
quand  tout  à  coup  M.  le  corréçidor  se  jette  dans  ses  bras 
avec  des  larmes  et  des  cris  de  joie.  Zarillo  va  revêtir  un  bel 
habit  et  appelle  le  coirégidor  son  pa...  parrain.  Effet  de  la 
lettre  ou  du  talisman  n"  I.  Voilà  que  pendant  la  reconnais- 
sance, dona  Isabelle,  enlevée  par  le  complaisant  ministre,  a 
été  claquemurée  dans  un  couvent  de  sainteté  suspecte,  et 
confiée  aux  soins  d'une  certaine  Dolorès,  dame  d'une  vertu 
fort  avariée.  Zarillo,  qui  la  prend  pour  uneabbesse,  lui  joue 


toutes  sortes  de  tours  pendables  pour  rattraper  son  Agnès; 
et  peut-être  Unirait-il  par  se  faire  pendre  pour  tout  de  bon, 
si  dans  une  de  ces  expéditions,  la  petite  croix  d'argent  (  le 
talisman  n°  2)  ne  produisait  sur  la  douairière  l'effet  causé  par 
la  lettre  de  M.  le  corrégidor.  «  Je  suis  ta  ma...  marraine,  » 
s'écrie  la  vieille  embéguinée,  et  par-dessus  son  habit  de  soie 
elle  lui  fait  endosser  un  manteau  de  velours,  et  le  comble  de 
ducats.  Restent  les  trois  syllabes  magiques:  Tollendas.  A  qui 
Zaïillo  les  dira-t-il,  etqui  est-ce  qui  lui  en  fournira  l'occasion  ? 
C'est  le  ravisseur  lui-même,  le  Santarella,  qui  n'est  autre  que 
le  comte-duc  d'Olivarês.  Celui-ci  a  séquestré  Isabelle  dans 
son  palais,  et  lorsque  Zarillo  accourt  pour  livrer  ce  dernier 
assaut, illanceàlatêteduministre, ce  fameux  mot:  Tollendas  ! 
«  0  mon  filleul  !  »  s'écrie  alors  Olivarès  très-attendri,  sois  le 
bien-venu,  prends  cet  or,  ces  habits,  ces  titres,  cette  jeune 
fille,  et  courons  chez  le  roi  qui  bénira  votre  union,  car  Phi- 
lippe IV  est  aussi  ton  parrain,  cher  filleul  que  tu  es  de 
tout  le  inonde.  » 

Voilà  bien  des  paternités  et  bien  des  parrains  et  des  mar- 
raines, et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'épopée  amoureute 


de  ce  Zarillo,  qui,  à  te  qu'il  semblerait,  monte  à  la  fortune 
et  au  bonheur  d'un  pied  leste  et  d'une  allure  fringante  et 
délibérée,  et  qui,  en  réalité,  n'y  arrive  que  par  le  chemin  le 
plus  long  et  le  plus  semé  de  ronces,  de  pierres  et  d'épines 
pour  le  spectateur,  c'est-à-dire  à  travers  les  lenteurs  de  la 
fable,  les  longueurs  de  l'action  et  le  peu  d'animation  du  dia- 
logue, à  l'exception  de  deux  ou  trois  scènes  sssez  vives. 
L'auteur  du  Mousse,  de  fierre  Frcrier  et  de  Zarillo  n'est 
pas  encore  parvenu  à  créer  un  rôle  pour  l'acteur;  l'intention 

Plaisante,  le  cri  du  cœur,  les  effets,  la  verve,  la  passion, 
éclat,  la  comédie  enfin,  tout  ici  manque,  ou  bien  peu  s'en 
faut,  à  Bouffé,  parce  que  Bouffé  lui-même  échappe  jusqu'à 

f)résent  à  M.  Souvestre.  Néanmoins,  on  a  applaudi  i'excel- 
ent  artiste,  et  on  lui  devait  ce  dédommagement  pour  tous 
les  efforts  qu'il  a  tentés  pour  rester  ce  qu'il  est  ordinairement, 
le  comédien  le  plus  Un,  le  plus  consciencieux,  le  plus  spiri- 
tuel et  le  plus  goûté.  Les  plus  grands  honneurs  du  rire  ont 
été  pour  Hyacinthe,  et  cette  fois  son  nez  n'y  était  pour  rien. 
La  figure  de  Kébard  est  un  moule  à  caricature;  avant  de  l'a- 
voir vu,  nous  ne  pensions  pas  qu'un  hidalgo  pût  atteindre 
cette  sublimité  de  grotesque.  11  faut  rendre  à  la  direc- 
tion celte  justice,  quelle  a  fait  de  très-grands  frais  pour  mon- 
ter cette  pièce  qui  aura  sans  doute  un  assez  beau  succès  de 
curiosité  et  d'acteurs. 

£n  Carnacal,  maître  Gaudissart  prétend  s'amuser,  tàter 
des  plaisirs  nocturnes  et  en  prendre  à  franches  lippécï;  mais, 
en  sa  qualité  de  farceur  déterminé,  Gaudissart  a  commencé 
les  jours  gias  à  la  Toussaint,  et  sa  bourse  est  aussi  vide  que 
son  appétit  est  grand.  L'unique  ressoiircedeGaudissart,  c'est 
une  défroque  d'Almaviva  lâpé,  qu'il   s'est  procurée  dans 


des  temps  meilleurs  et  dont  il  se  défait  avec  un  soupir  et  au 
plus  vil  prix,  car  un  amateur  incivil  vient  de  l'emporter  sans 
payer.  Dans  cette  extrémité,  Gaudissart,  réduit  à  s'affubler 
d'une  toile  à  ramages  en  guise  de  vêtement  essentiel,  avise 
un  quidam,  provincial  naif,  oncle  probable  et  ignoré,  qui  vi- 
site Paris  dans  un  costume  de  fantaisie  :  polonaise  à  bran- 
debourgs fourrée,  bonnet  façon  d'Arménie,  bottes  à  la  Suwa- 
row.  Ce  costume  éveille  d'autant  mieux  la  cupidité  du  Gau- 
dissart, qu'on  est  en  plein  carnaval  ;  il  iiffre  donc  à  l'oncle 
champenois  l'hospitalité  d'un  lit  fallacieux ,  celle  de  son 
proiire  lit  qui  se  trouve  exactement  garni  comme  son  pio- 
prietaire. 

Voici  un  échantillon  des  propos  qu'échangent  les  inté- 
ressés : 

L'oncle.  —  On  n'y  voit  pas  clair  dans  votre  chambre. 
Gaudissart.  —  Pourtant,  il  y  a  une  veilleuse. 
L'oncle.  —  N'importe,  il  fail  bien  noir. 
Gaudissart.  — C'est  qu'on  ne  l'allume  (|ue  les  dimanches. 
L'oncle.  —  Ah  fà,  il  n'y  a  pas  de  draps  dans  votre  lit. 
Gaudissart.  —  Un  ne  s  en  sert  pas  à  Paris. 
L'oncle.  —  Le  matelas  est  troué. 
Gaudissart.  Mettez-vous  dessous. 

Pendant  que  le  crédule  vieillard  se  débarrasse  de  ses  vêle- 
ments, Gaudissart  se  livre  à  une  pèche  illicite;  armé  d'un 
croc,  il  lire  successivement,  pour  s'tn  affubler,  le  bonnet, 
les  bottes,  la  houppelande,  le  pantalon  et  la  perruque  de  l'é- 
tranger; mais  celui-ci,  cha.ssé  bientôt  de  sa  couche  par  un 
molif  quelconque,  redemande  ses  bardes,  et  Gaudii-sart  lui 
lenj  la  lobe  de  sa  logeuse,  madame  Gélatine,  débitante  de 


bouillon  hollandais  et  cousine  d'un  gendarme  qui  lui  légua 
sou  uniforme  et  ses  bottes  à  l'écuyère,  en  témoignage  d'une 
vieille  affection.  Puis  on  se  dispute,  ou  se  bat,  on  se  brouille, 
et  ou  se  réconcilie,  et  Gaudissart  dans  sou  costume  d'ours, 
et  madame  Guillemin  en  gendarme,  dansent  une  polka 
furibonde.  C'est  le  meilleur  des  dénoùments  dans  la  se- 
maine grasse. 

L'autre  histoire  de  carnaval,  qui  appartient  au  Ihéàlre  du 
Palais-Royal,  sort  du  même  magasin  et  de  celte  excellente 
fabrique  :  Varinet  Duinersan. 

M.  Fernambouc,  revenu  naguère  duChili,  s'estépris  d'une 
demoiselle  Zénéide,  sa  nièce,  ou  pupille,  ou  protégée,  et  que 
voudraient  aussi  protéger  deux  Faublas  de  mansarde.  Mais 
le  Chilien  est  jaloux  comme  le  tigre  de  la  Torride.  «llélas  ! 
s'écrie  la  belle  Zénéide,  nul  preux  chevalier  ne  viendra  L 
mon  secours'?  ily  a  bien  encoredes  chevaliers,  mais  ils  sont... 
opticiens.  «  Au  même  instant  Fernambouc  lui  amène  un 
giuom  et  une  cuisinière  :  ce  sont  nos  preux,  que  le  Chilien, 
désabusé,  met  à  la  porte  incontinent,  et  qui  rentrent  l'instant 
d'api  es  sous  un  nouveau  déguisement  :  nourrice  et  nourris- 
son .  0  amour!  6  biberon!  11  est  des  détails  que  la  circon- 
stance fail  supporter,  que  le  rireexcu.se  et  que  le  récit  rendrait 
insipides.  Allez  voir  Ravel,  allez  voir  Levassor,  battants  et 
battus,  uourrice  et  nourrisson,  qui  font  assaut  de  grimaces, 
de  gambades  et  de  bouffonneries,  qui  se  jettent  au  nez  leur 
plus  gros  sel  à  pleines  poignées  et  se  barbouillent  à  l'envi  de 
inotsgras  et  de  moutarde.  Ces  deux  farces  très-réjouissantes, 
composées  l'une  et  l'autre  pour  la  solennité  du  mardi  gras, 
pourraient  bien  faire  rire  encore  à  Pâques,  et  même  jus- 
qu'à la  Trinité. 
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Deasins  vivants  ou  tatouages. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  connaissent  l'écriture,  tous 
excepté  peut-être  les  naturels  de  la  presqu'île  Perron  et 
ceux  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  que  je  ne  comparerai  pas 
à  l'orang-outang,  de  peur  d'Iiumdier  la  racesimiane,  fort  sus- 
ceptible, selon  l'opinion  des  plus  habiles  naturalistes. 

Mais  cotte  écriture,  quelle  est-elle 'f  Pourquoi  l'esprit  hu- 
main, envahisseur  comme  l'ouragan,  usurpateur  comme  U 
trombe,  n'a-t-ilpas  donné  à  tous  les  hommes  les  mêmes  ca- 
ractères pour  exprimer  les  mêmes  idées?  Ali!  c'est  que 
l'homme  né  pour  la  société,  qui,  selon  la  morale,  devrait  éta- 
blir l'égalité  pour  tous,  tend  à  s'isoler  par  cela  seul  que  cha- 
cun voudrait  occuper  le  premier  rang  et  que  la  seconde 
place  ne  convient  parfaitement  à  personne. 

L'esclave  et  le  valet  rêvent  aussi  d'indépendance  et  de  vas- 
tes horizons. 

Comment  se  sont  peuplés  les  océans?  Evidemment  par  des 
émigrations  continentales.  Vous  trouvez  chez  les  Guanohes 
pur  sang  des  traces  nombreuses  du  caractère  des  Arabes 
échappés  des  côtes  africaines  pour  venir  peupler  les  Cana- 
ries et  les  A.çores  vomies  à  l'air  au  milieu  d'une  colère  océa- 
nique. 

A  MaJagascar,  vous  reconnaissez  les  [Cafres  et  les  llotlen- 
tots,  soumis  par  l'habitude  aux  caprices  de  quiconque  veut 
les  dompter. 

Je  crois  que  tous  les  archipels  du  vaste  océan  Indien  se 
sont  peuplés  par  l'Indouslan,  et  j'ai  reconnu  dans  la  race 
malaise  tous  les  caractères  des  Chinois  et  des  Japonais. 

D'où  viennent  les  sauvages  habitants  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande? Dieu  le  sait  ;  ils  sont  U  comme  le  polype  et  le  madré- 
pore au  fond  des  eaux.  Ils  naissent,  ils  vivent,  ils  meurent  : 
c'est  tout. 

Eh  bien!  tous  les  peuplesjetés  sur  les  archipels  qui  pavent 
pour  ainsi  dire  les  océans,  ne  sont  pas  tellement  distincts  les 
uns  des  autres  qu'on  ne  puisse  assurer  qu'ils  ont  eu  peut- 
être  une  existence  commune. 

Rouma  pamali  veut  dire,  chez  les  Malais,  maison  sacrée, 
temple.  Chez  les  Bouticoudos,  habitant  l'intérieur  du  Brésil, 
Icouma  nakali  veut  dire  la  même  chose.  Ici  on  se  perce  la  lè- 
vre et  les  oreilles,  qui  descendent  jusque  sur  l'épaule,  et 
cet  usage  est  le  même  chez  les  deux  peuples;  ces  oreilles 
trouées  servent  de  poches,  puisqu'on  nouant  le  cartilage 
comme  on  le  fait  d'un  ruban,  on  relientcaptifs  les  couteaux, 
les  hameçons  et  tous  les  objets  qu'on  désire  conserver. 

Les  Bouticoudos  se  tatouent  le  corps,  les  jambes  et  les 
bras.  Aux  Carolines,  le  même  tatouage  est  adopté  ;  chez  les 
premiers,  la  quantité  des  dessins  est  un  titre  de  gloire  et  de 
dignité;  chez  les  derniers,  le  tamor  seul  (le  roi)  est  tatoué 
depuis  l'épaule  jusqu'à  la  cheville  ;  un  demi-roi  est  à  demi 
tatoué. 

Ainsi,  selon  moi,  les  tatouages  ont  pris  le  caractère  des 
peuples  qui  s'en  revêtent  ;  car  c'est  un  habillement  que  ces 
dessins  curieux  et  bizarres  dont  les  corps  sont  couverts. 

Les  Païkicés  ou  tranclie-lètes  ainsi  que  les  Bouticoudos  se 
déchirent  la  peau  par  des  rigoles  profondes.  Ce  sont  des  peu- 
plades farouches,  qui  tuent  et  mangent  leurs  ennemis. 

Les  Carolins  vivent  en  paix  avec  tous  leurs  voisins,  même 
avec  les  Fitji,  anthropophages.  Eh  bien  !  leurs  dessins  sont  des 
ornements  gracieux,  pleins  de  régularité,  des  lignes  parfaite- 
ment ondulées  suivant  la  charpente  de  l'homme  et  les  sinuo- 
sités des  nerfs  et  des  muscles.  Le  tatouage  des  premiers  vous 
épouvante,  vous  fait  reculer  d'horreur  ;  le  tatouage  [des  Ca- 
rolins vous  attire,  vous  amuse,  vous  plait.  Là-bas,  on  creuse 
à  l'aide  d'un  os,  d'une  arête  de  poisson  ou  d'une  pointe  de 
flèche  ;  ici,  à  l'aide  d'une  petite  baguette  frappant  douce- 
ment sur  une  autre,  verticalement  assujettie  à  la  patte  d'un 
tout  petit  oiseau  dont  les  ongles  sont  très-rapprocliés  et  pé- 
nètrent légèrement  la'peau. 

Le  style  est  l'homme,  a  ditBuffon.  Buffon  pourtant  n'avait 
vu  ni  les  Païkicés  ni  les  Carolins.  Sa  pensée,  ici  surtout,  est 
une  grande  vérité. 

On  est  anthropophage  à  Kourourareka  dans  la  Nouvelle- 
Zélande;  vous  frémiriez  à  l'aspect  de  ces  hommes  dont  les 
tètes,  hideuses  chez  les  chefs,  sont  dégradées.  Le  front,  le  nez, 
les  tempes,  la  paupière,  tout  est  attaqué,  tout  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'os  aigu.  Si  le  guerrier  est  vaincu  par  la  douleur  et 
le  témoigne  par  un  mouvement  quelconque,  le  graveur  s'ar- 
rête :  riiomme  n'a  pas  assez  fait  pour  mériter  une  plus  hono- 
rable dégradation. 

Il  a  fallu  à  l'Europe  spéculatrice  qu'elle  montrât  quelques 
égards  envers  les  peuples  qu'elle  venait  dompter,  pour  que 
la  besogne  fut  moins  rude.  Mais  le  tatouage  était  de  trop  dif- 
ficile exécution,  les  hommes  façonnés  au  lerrement  des  es- 
claves n'avaient  pas  le  temps  de  dessiner  des  fleurs,  des  chè- 
vres ou  des  losanges  sur  les  torses  ruisselants  qu'ils  rivaient 
à  fond  de  cale.  Ils  imaginèrent  un  autre  genre  de  tatouage  ; 
chez  eux,  les  bestiaux  parqués  avaient  un  signe  à  l'épaule  ou 
à  la  cuisse  qui  les  distinguait  des  bestiaux  voisins  ;  bœufs, 
moutons,  porcs  ou  chevaux  ne  pouvaient  être  confondus  : 
Ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  loi,  partant  bons  amis. 

Logique  universelle  et  chrétienne,  mise  en  usage  chez  les 
négriers  de  toutes  les  nations  civilisées  du  globe.  , 

Approchez-vous,  hommes  d'ébène  d'Angole,  pompeuse- 
ment appelés  nègres  royaux.  Vous  voici  timbrés  et  titrés, 
vous  venez  de  recevoir  le  baptême  de  la  servitude. 

Un  cuivre  rouge  vous  a  gravé  un  fer  à  cheval  sur  le  front; 
attendez,  car  vous  êtes  courageux,  car  vous  savez  supporter 
la  douleur,  et  vous  pourriez  vous  arracher  cette  peau  fron- 
tale; mais  l'opération  n'est  pas  finie.  Vos  dents  sont  écla- 
tantes, une  lime  vous  les  taille  en  pointe  et  vous  honore  d'un 
second  sacrement.  Vous  avez  la  mâchoire  du  requin  :  tâ- 
chez d'en  avoir  la  voracité,  les  bourreaux  succombent  par- 
fois sous  la  vengeance  des  victimes. 

Au  surplus,  quand  les  jeunes  garçons,  quand  les  jeunes 
lilles  veulent  être  bien  vendus,  on  les  brûle  par  tout  le  corps 


à  l'aide  d'une  petite  baguette  |rougie  au  feu,  et  ces  traces 
ineffaçables  font  croire  à  l'acheteur  que  l'esclave  a  eu  la  pe- 
tite vérole. 

Tout  cela,  avec  la  trace  sanglante  de  l'anneau  de  fer  qui 
lient  le  jarret  captif,  c'est  le  tatouage  des  Européens,  c'est- 
à-dire  des  hommes  à  vendre  sur  les  hommes  vendus...  A  la 
bonne  heure  ! 

Nos  épaulcttes,  nos  broderies,  nos  croix,  nos  rubans,  voilà 
nos  tatouages  à  nous.  Dépouillez  de  ses  vêlements  le  noble 
et  l'homme  du  peuple...  Et  puis... 

Le  sauvage  est  plus  logique,  ses  titres  de  bravoure  et  de 
mérite  demeurent  impérissables. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  cet  usage  adopté  par  tous  les 
insulaires  de  l'Océanie,  c'est  que  les  grandes  nations  des- 
quelles ils  dépendent  ne  connaissent  point  le  tatouage.  Japo- 
nais, Chinois,  Kamstchadales  n'ont  aucun  dessin  sur  le  corps. 
Expliquez  cette  singularité,  vous,  moins  sages  que  Montai- 
gne, et  qui  dites  savoir  tout  et  la  cause  de  tout. 

Aux  Marquises,  le  tatouage  est  encore  en  grand  honneur, 
surtout  parmi  les  jeunes  filles  âpres  au  plaisir,  et  qui  attirent 
par  ces  dessins  bizarres  dont  elles  s'inondent  les  regards 
curieux  des  étrangers.  C'est  qu'aux  Marquises,  la  civilisation 
a  peine  à  s'implanter,  et  que  ses  larouclies  habitants  aiment 
mieux  leurs  forêts  séculaires  et  un  air  libre  que  la  domina- 
tion européenne. 

On  boira  bien  du  sang  français  aux  Marquises  avant  de  les 
civiliser,  tant  qu'un  indigène  de  cet  archipel  sera  encore  de- 
bout. 

L'habitude  du  tatouage  se  perdra  indubitablement  à  me- 
sure que  la  civilisation  fera  quelque  trouée  dans  les  pays  en- 
core sauvages.  Déjà  les  missionnaires  de Mangaréva cherchent 
à  en  affranchir  les  naturels  bienveillants  de  cet  archipel 
délicieux,  où  la  religion  catholique  aplanie  son  drapeau  paci- 
ficateur. 

Otaiti  se  détaloue,  grâce  à  l'Europe  qui  vient  de  s'y  établir, 
grâce  aux  sages  enseignements  des  pieux  missionnaires  fran- 
çais, et  surtout  au  costume  de  nos  pays,  dont  tous  les  hom- 
mes et  toutes  les  femmes  se  revêtent  avec  une  coquetterie 
ravissante. 

Mettez  des  souliers  à  ces  braves  insulaires  si  prônés  et  si 
calomniés  à  la  fois;  blanchissez  un  peu  leur  teint  café  au  lait, 
et  vous  vous  promènerezau  milieu  d'un  essaim  de  Parisiennes 
égarées  dans  les  forêts  de  leur  pays,  après  un  gai  naufrage 
au  milieu  du  vaste  océan  Pacifique. 

Mais  voici  l'archipel  le  plus  curieux  à  étudier  sous  tant  de 
rapports,  et  même  soUs  celui  du  tatouage.  Suivez-moi. 

Le  Mouna-Laé,  gerbe  immense,  cône  jaunâtre,  d'une  ré- 
gularité parfaite,  étend  çà  et  là  ses  bras  gigantesques.  Au- 
dessus  plane  comme  un  fantôme  noir  le  Mouna-Koa,  géant 
immense,  dont  la  tête  est  si  loin  de  ses  pieds;  et  plus  loin, 
le  redoutable  Mouna-Kah,  crêle  de  lave,  ardente  fournaise 
sans  cesse  en  ébullition,  vomitoire  de  l'enfer  creusé  dans  ses 
flancs,  d'où  s'échappent  parfois  des  océans  de  feu  de  plus  de 
trois  cents  mètres  de  hauteur ,  et  faisant  reculer  les  fiots 
océaniques,  dont  ils  usurpent  les  abîmes,  qu'ils  comblent  avec 
un  horrible  fracas. 

Là  vit  une  population  active  comme  le  besoin,  chaude 
comme  la  terre  de  soufre  sur  laquelle  ses  pas  errent  sans 
cesse,  belle,  forle,  robuste,  brutale  et  généreuse  à  de  cer- 
tains intervalles,  et  presque  toujours  .se  délassant  par  les 
petites  choses  des  grands  et  magnifiques  spectacles  que  le 
Créateur  a  jetés  sur  ces  masses  imposanles,  et  dans  les  an- 
fracluosités  seules  desquelles  votre  œil  avide  découvre  une 
riante  végétation. 

Mowhée,  Wahoo,  Atoaï,  sont  plus  heureuses,  j'allais  dire 
plus  calmes...  Or,  écoulez  : 

Je  descends  à  terre  en  face  d'une  grande  ville  appelée 
Kaîroa,  de  trois  magnifiques  cimetières  et  du  tombeau  de 
Taraahamah,  ce  Napoléon  de  la  mer  du  Sud  qui  fil  tant  de 
prodiges.  Une  immense  population  vient  à  nous  :  tout  le 
inonde  est  tatoué,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse  ;  tout 
le  monde  est  couvert  de  dessins,  de  rigoles,  de  brûlures,  de 
crevasses;  c'est  déjà  le  Mowna-roa  qui  s'est  épanoui  devant 
nous  avec  ses  sauvages  beautés. 

Voici  des  oiseaux,  des  poissons,  des  daims,  des  éventails: 
mais  surtout  des  chèvres.  Les  chèvres  grossièrement  dessi- 
nées broutent  sur  toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme  et 
de  la  femme.  L'artiste  les  a  placées  à  la  file  ks  unes  des  au- 
tres, elles  se  mordent  la  queue;  et  comme  celle-ci  est  très- 
petite,  vous  comprenez  qu'elles  se  touchent.  Ainsi,  chèvres, 
ronds,  carrés,  roues,  damiers,  inscriptions,  fleurs,  tout  cela 
pêle-mêle,  sans  ordre,  sans  nulle  symétrie...  Encore  le  sol 
d'Owhyée. 

Oh  !  maintenant  jetez  un  pieux  regard  sur  les  bras  de  ces 
hommes,  de  ces  chefs,  de  ces  gens  du  peuple  qui  vous  har- 
cèlent... Partout  le  nom  de  Tamaharnab  et  la  date  de  sa 
mort... 

Voyez  encore  ces  profondes  crevasses,  ces  dents  arrachées, 
ces  plialanges  abattues,  ces  cheveux  qu'on  ne  laissera  plus 
pousser...  Tout  cela  est  encore  le  deuil  que  l'on  porte  de 
Tamaliamah  dans  la  tombe  depuis  un  an  !.. 

0  souverains  de  l'Europe,  où  sont  vos  grands  dignitaires 
qui  eussent  accepté  de  pareils  sacrifices,  dès  qu'ils  auraient 
entendu  dans  vos  salons  et  vos  antichambres  :  Le  roi  est 
mort,  vive  le  roi! 

Quelques-unes  des  femmes  d'Ouriouriou,  fils  et  successeur 
de  Tamaliamah,  sont  tatouées  sur  la  plante  des  pieds,  sur  la 
paume  de  la  main  et  même  sur  la  langue.  C'est  pousser  l'a- 
mour de  la  coquetterie  un  peu  loin,  et  vous  ne  croiriez  pas 
qu'Owhyée  est  à  plus  de  neuf  mille  lieues  de  la  France. 
Mais  la  coquetterie  est  citoyenne  de  l'univers,  et  nos  dames 
auraient  certainement  le  courage  des  Malaises,  des  Caroli- 
nes, des  Sand\vichiennes,si  elles  croyaient  s'embellir  à  l'aide 
d'un  éventail,  d'un  damier  ou  d'un  bataillon  de  chèvres  des- 
sinés sur  leur  charpente. 
Qui  sait  ce  que  I  avenir  leur  réserve? 
Quelques  tatouages  ont  lieu  également  à  Onibay,  lieu  fa- 
tal à  tout  imprudent  visiteur  qui  vient  y  chercher  le  repos  et 


n'y  trouve  que  la  mort  au  milieu  des  flammes  et  sous  la 
dent  de  ces  farouches  naturels. 

A  Ombay,  les  indigènes  ne  s'amusent  pas  à  de  semblables 
puérilités;  ils  emploient  mieux  leurs  heures  de  loisir,  quand 
les  volcans  et  les  typhons  leur  en  laissent  quelques-unes. 
Leur  luxe,  à  eux,  c  est  un  crish  teint  de  sang  et  orné  de  la 
chevelure  des  vaincus;  c'est  une  maison  pavée  de  crânes 
servant  de  coupes  à  ces  buveurs  de  sang  ;  c'est  le  piège,  l'as- 
tuce, la  rapine,  le  massacre,  l'orgie  et  le  sommeil  sur  des 
débris  humains. 

Dans  le  Canada,  aux  Vi'hiti  et  dans  certaines  îles  de  la 
Malaisie,  il  existe  un  tatouage  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
mutilation.  A  la  mort  d'un  ami,  d'un  frère  ou  d'un  père, 
celui  qui  reste  s'ampute  une  phalange...  Vous  comprenez  le 
péril,  quand  la  famille  est  nombreuse  et  que  la  peste  on  la 
dyssenlerie  ravagent  le  pays. 

L'Europe  est  plus  sage  et  a  moins  de  respect  pour  les 
morls.  Félix  BOUVIER. 


Bulletin  bibliograpliii|u«. 

Traité  du  Contrat  de  mariage ,  ou  du  Héijime  des  biens 
entre  époux;  par  M.  Pierre  Odieb,  docteur  en  droit,  pro- 
fesseur de  droit  civil  à  l'Académie  de  Genève.  5  vol.  in-8. 
—  Paris,  1847.  Cherimliez  et  Joutert. 

La  librairie  Cherbuliez  a  mis  en  vente,  à  Genève  et  à  Paris,  le 
mois  di-rnier,  un  Irailé  trop  spécial  pour  que  nous  puissions  lui 
consacrer  tout  l'espace  que  réclameraient  riniporUiice  du  sujet 
et  le  mérite  de  l'auteur,  mais  auquel  nous  devons  au  moins  une 
mention.  C'est  un  de  ces  ouvrages  remarquables  qui  rendent 
parfois  la  France  jalouse  de  la  Suisse.  Il  a  pour  titre  Truite 
du  Cnntrat  de  mariage,  mi  du  Régime  des  biens  entrt  époux. 
L'auteur,  M.  Pierre  Ddier,  docteur  en  droit,  déjà  avaniageuse- 
iiieiit  connu  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  de  droit, 
est  professeur  de  droit  civil  à  l'Académie  de  Genève.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier  ici  un  semblable  traité,  ni  d'en  faire 
une  analyse  détaillée.  Rappelons  seulement  qu'il  est  le  sujet 
pratique  du  droit  civil  le  plus  digne  d'intérêt.  Le  contrat  de 
mariage  est,  en  effet,  un  véritable  traité  entre  plusieurs  nimil- 
les,  traité  réglant  des  intérêts  majeurs,  et  qui  devient  la  loi  de 
plusieurs  générations,  et  embrasse  toute  la  fortune  présente  et 
à  venir  des  époux;  il  stipule  l'espèce  l'association  qui  s'ctahlira 
entre  eux;  quels  biens  y  seront  compris,  lesquels  en  seront  ex- 
clus; il  détermine  commentées  biens  seront  administrés,  com- 
ment la  femme  et  le  mari  concourront  pour  supporter  les  det- 
tes et  charges  communes  du  mariage;  il  renferme  le  titre  des 
donations  que  les  époux  se  Ibnt  entre  eux;  des  gains  de  survie 
qu'ils  pourront  réclamer,  et  des  avantages  que  leur  font  leurs 
parents  ou  des  tiers  étrangers  à  la  famille.  Le  contrat  de  ma- 
riage étend  son  influence  au  delà  du  mariage  même;  ce  muU 
ses  dispositions  qui  régleront,  à  la  dissolution  du  maria^r,  1 1 
liquidation  et  la  dévolution  des  biens  acquis  aux  epoux  jn-- 
cpi'alors;  ce  sonl  les  stipulations  du  contrat  ou  celles  de  la  l'ii 
qui  le  remplace  qui  détermineront  les  reprises  que  chaque  époux 
ou  ses  héritiers  pourront  exercer,  les  droit*  et  la  fortune  des 
entants,  etc. 

Connue  on  le  voit,  un  Traité  du  Contrat  de  mariage  devrait 
llgurer  au  premier  rang  parmi  les  livres  indispensables  de  toutes 
les  bibliothèques,  et  nous  nuus  tromperions  étrangement  si  ce- 
lui (|ue  vient  de  publier  le  savant  professeur  de  droit  civil  de 
l'Acidémio  de  Genève,  M.  Pierre  Odier,  ne  réunissait  pas  tou- 
tes les  conditions  exigées  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  un  style 
clair,  un  jugement  sOr,  et  une  érudition  assez  complète  et  assez 
profonde  pour  satisfaire  le  jurisconsulte  le  plus  dlflicile  et  le 
plus  savant. 

L'Art  de  faire  un  Testament  mis  à  la  portée  de  tous,  ou  Ma- 
nuel du  Testateur,  par  M.  Élie  Petit,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  1  vol.  in-5â.  Prix,  I  fr.  —  A  la  librairie 
classique  de  mademoiselle  Emilie  Desrez,  rue  Fontaine- 
Molière,  57.  —  Paris,  1840. 

Les  grands  ouvrages  sur  les  sciences  sont  très-nombreux, 
parce  que  ces  travaux  rapportent  à  la  fois  honneur  et  profit. 

Les  livres  destinés  à  vulgariser  les  sciences  sont,  au  contraire, 
rares,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  retentissement  et  qu'ils  rap- 
portent peu,  en  raison  de  la  modicité- de  leur  pris,  principale 
condition  à  laquelle  les  éditeurs  se  doivent  attacher;  des  veilles 
nombreuses,  de  laborieuses  éludes  restent  ainsi  inappréciées,  et 
il  faut  savoir  gré  aux  auteurs  qui  se  dévouent  courageusement  à 
ces  utiles,  mais  modestes  travaux. 

Ces  réllexiODS  générales  doivent  surtout  s'appliquer  au  petit 
volume  qui  est  intitulé  l'An  de  faire  un  Testament  mis  à  la  por- 
tée de  tous. 

Il  est  utile  entre  tous,  parce  que,  fidèle  à  son  litre,  il  met  a  la 
portée  de  tous  les  lecteurs  une  importante  matière  restée  jus- 
qu'à présent  obscure  pour  le  plus  grand  nombre. 

La  loi  sur  les  testaments,  par  la  simplicité  des  formes  du  tes- 
tament olographe,  par  les  garanties  que  présente  le  testament 
aulljenti(|ue,  par  les  formalités  protectrices  du  testament  mys- 
tii|ue,  mais  surtout  par  la  révocabililé,  a  bien  donné  aux  gens 
lettrés  et  illettrés,  aux  personnes  affaiblies  par  l'âge  ou  les  iiilir- 
niilés,  les  moyens  de  lester  en  toute  liberté  d'esprit  et  de  con- 
science et  avec  tout  le  secret  désirable  ;  elle  a  aussi  posé  des 
limites  à  ce  droit  et  a  concilié  avec  un  rare  bonheur  les  intérêts 
prives  et  l'ordre  public  ;  mais  qui  connaît  ta  loi  en  France  et  qui 
peut  se  flatter  de  com|irendre  à  la  simple  lecture  nos  codes,  qui 
sonl  comme  une  lettre  morte  pour  linimense  majorité! 

Celle  lui,  le  traité  de  M.  Petit  la  leud  accessible  à  toutes  les 
intrlli"eiuès,  à  toutes  les  posilicus,  a  luules  les  bourses,  et  nous 
criivciirs  vin.erenunl  i|ue,  par  t'iiiulc'  ilr  ce  mince  volume,  beaii- 
ccHiV  lie  pixin's  seront  évites  et  li.aiieoup  de  dispositions  tesla- 
iiH  maires  ramenées  à  nue  lAcculiou  possible. 

l.'iailre  adopté  est  métiiodiqiie;  on  marche  sans  cesse  (lu 
connu  à  l'inconnu;  les  commentaires  sonl  brefs,  clairs  el  précis, 
et  les  unies  sont  substantielles;  pent-élre  reprocherons-nous  à 
l'.inuiir  l'abus  des  cilalilln^  du  disfours  de  Itigol  de  Préanieneu 
et  lia  ia|ipoil  de  Jaiilierl  lors  de  la  discussion  du  code  civil, 
lanilis  que  sur  cerlaiiis  piùnls  on  sérail  en  droit  de  désirer  plus 
de  drvi'li'piiinieiils;  peut-être  aus^i  Ini  demanderions-nous 
piiiiniuoi  il  n'a  pas  lail  ressortir  la  différence  essentielle,  mais 
ce|ieiidant  iri'P  pi  ii  ciiiinue  du  public,  qui  existe  entre  les  dona- 
tions et  les  lestam.i.ls. 

maigre  ces  U;;.  us  eriliqucs,  nous  pensons  que  M.  Petit  a  fait 
un  livre  utile  aux  misses,  et  nous  rciisatieons  rorlemenl.  si  son 
ouvrage  a  le  succès  que  nous  lui  soiih.ntons,  à  cntteprenilrc  UQ 
petit  Trailé  des  Donations  mis  d  la  portée  de  tous. 
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Librairie  d'Ernest  Bourdiu, 

éditeur,  rue  de  Seine-Saint-Gerraain,  31. 

Les  ouvragi-s  illusirôs  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  obtenu  le  succès  le  plus  complet  cl  le 
mieux  mérité  onl  éie  publit^spar  celte  maison  ;  pour 
justjfler  cette  appréciation,  il  nous  sulTira  de  rappe- 
ler le  litre  de  ces  ouvrages:  La  ynrmandie  ,  par 
Juks  Janin  ;  /fi  Nretagne,  par  le  même  ;  ie  }fémnrint 
de  Sainte- Hélène:  let  3iHle  et  Une  NuUt:  Napnii-nn 
en  Éijypte,'  Histoire  de  Jlinon  Lescaut;  le  Diable 
Boiteux,  les  Crmies  de  La  Fouiaine,  Voyage  en  Ita- 
lie, par  Jules  Janin.  et  l'Ane  mort,  par  le  même  au- 
teur. Tous  ces  beaux  livres  sotii  illustres  de  belles 
gravures,  d'après  nos  premiers  ariisl"  s,  dont  Char- 
lel.  Horace  Véniel,  Hip.  Bellangé.  Tony  Johannol, 
Eust-  Lami.  etc. C'est  encore  celle  librairie  qui  a  pu- 
blié rtié  à  Bade,  dont  je  succÔs  a  clé  si  écLiianI,  si 
légitime,  el  qui  ne  peut  manquer  d»-  s'.iccroiire  en- 
core au  retour  de  la  belle  saison.  Les  illustrations 
qui  accompagnent  louvragede  M.  Eugène  Guinut,  si 
connu  par  ses  piquantes  cbroniqurs  de  la  vie  pari- 
sienne, publiées  par  le  Siècle,  en  Ttini  certainemL-nt 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'ail  produit  jusqu'à 
ce  jour  la  libraire  Trançaise.  Ce  beau  livre  a  sa  place 
assurée  dans  toutes  les  bibliolbéques  d'élite  ou  sur 
la  table  des  salons  les  plus  élégants.  VHitioire  des 
Peuples  Breton$, dam  la  Uauleei  dans  les  iles  Bri- 
taniques,  langue,  coutumes,  mœurs  ei  instiiutions. 
3  vol.  grand  in-lïo.  Prix  :  16  T.,  par  le  savant  M-  Au- 
rélicn  de  Courson-  Cet  ouvrage,  <\n'i  a  coûte  douze 
années  d'études  et  de  recherchesà  son  auteur,  vient 
d*ètre  couronné  par  l'Académie  française,  ilans  sa 
séance  du  21  août  dernier,  ei  d'obtenir  le  prix  an- 
nuel de  10,000  francs  fondé  par  le  baron  Gobert,  pour 
le  travail  le  plus  savaiit  et  le  plus  profond  sur  l'iiis- 
loire  de  France. 

Librairie  d'A.  René  et  Conip., 


■de  Sri 


,  5i. 


.  d'un 


imprimpur--edii 

Celle  maison  s'applique  à  publi 
inti^rèt  génonil  :  ainsi,  sa  Galène  det  Contemporains 
illustres,   par   un  Homme  de  rien,  en  10  vol.  grand 
in-18,  ornés  de  portraits,  à  4  f.  ie  vol.,  est  une  col- 
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leclion  mainlciunllr.i.iniie  dans  roules  les  Linsiirs, 
el  qui  rail  parlout  aulorilé  ;  sa  BibUnlhique  iie,<  Scien- 
ces et  des  Arts,  en  50  vol.  in-18.  avec  planches, 
â  I  f.  le  vol.,  esl  i  la  portée  de  toutes  les  clases  île 
lecleurs:  ses  Xnyaget  nnuionuj- delSôT  d  1847,  rédi- 
ges par  M.  Alherl  Jlonlernonl.  en  S  vol.  iii-8  (un  pour 
chaque  partie  du  monde),  à  a  f.  50  c  le  vol.,  sont 
l^di^penS3ble8  3  quiconque  suit  les  progrés  de  la 
géographie  el  possède  les  grandes  collections  de 
voyages  antérieures  à  l«37.Enlin,  celte  maison  pu- 
blie les  poésies  si  pures  et  si  estimées  de  niesdanies 
L.  Colel  (/es  Chnnltdei  Vnivcus',  L.  Berlin  (('»  <.'"- 
tirii,  C.  Guinard  Aiigutle  el  Soèmi,  l'ortie  tlu 
Foyer),  D.  Laurent,  V.  Leiaillandier,  el  de  MM. 
Fabius  Leblanc,  E.  de  Beauverger,  Jules  Brisson,  Mi- 
eouleju,  etc..  ainsi  que  beaucoup  d'aulres  ouvrages 
d'histoire  el  de  littérature,  comme  les  OBurres  de 
In  jirineefte  de  Satm  et  le  VoytigK  nulnur  de  la 
Chambre  des  Urpulés.  par  1.  tanski,  I  beau  vol. 
in-80,  à  .■)  f  ,  nouvelle  édition,  plein  de  dél<ils  cu- 
neui,  d'aneciloles  piquantes,  de  portraits  tracés  "le 
miin  de  ni.iilre  et  de  renseignements  piécieux  sur 
la  vie  intérieure,  la  physionomie  el  les  travaux  de  la 
Chamtire  élective,  depuis  son  origine  jusqu'au  mo- 
ment actuel. 


(MAISOIS   SPE- 


de 


Literie  à  prix  fixe.  H>! 

tiéry,  5-i.  au  Mouton  noir. 

^ous  rccouiiiiandons  à  nos  lecteurs  celte  ancienne 
maison,  l'une  des  plus  imporlanies  de  Pans  dans 
celle  industrie,  parce  qu'elle  embrasse  tout  ce  qui 
compose  le  coucher  cdmplet;  el  par  ta  gradaiion  de 
ses  prix,  elle  s'adresse  à  toutes  les  positions  de  for- 
tune. Ses  vastes  magasins,  agrandis  depuis  peu,  con- 
tiennent un  assortiment  varié  de  sa  fabrique  de  lits 
en  fer  de  toutes  formes  el  aux  prix  les  plus  modé- 
rés; elle  confectionne  dans  ses  ateliers  des  malelas 
en  laines  neuves  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  grandeurs,  des  traversins  el  lits  de  pliinie  et  des 
sommiers  élastiques  perfectionnés;  les  qualités  ex- 
tra se  font  sur  commande,  ei  leur  confection  ne  laisse 
rien  à  désirer;  elle  entreprend  la  eonfeclion  et  four- 
niture des  draps  ae  lits  en  calicot,  cretonne,  et  en 
toile  de  ni  dans  toutes  les  qualités,  ainsi  que  des  cou- 
vertures de  laine  et  de  colon  ;  enfin,  pour  ne  rester 


étrangère  à  rien  de  ce  qui  concerne  la  literie,  elle  a 
eial.li,  sur  une  grande  échelle,  des  .iteliers  d'épura- 
tion et  d'assainissement  à  la  vapeur  de  tous  les  arii- 
clt'S  qui  composent  le  couclier  eomplel.  Ses  prix 
ion  bien  claire 
I  leur  dimensiun 


Lorgnelles.Junielles.=;i 

CIIEVaMEH,  ingénieur  opircien,  Palais-Roval.  IGlî. 
Leur  précision  el  leur  puissance  comme  iiislrument 
d'opiique.  leur  inoniure  simple  et ,  l.'j;3nte  a  ta  lois, 
l'-s  rectimmandent  aux  amateurs.  La  n-pulalion  des 
instruments  qui  sortent  de  la  f.ibriyue  de  M.  Ciiar- 
les  Chevalier  esl  faile  depuis  longtemps;  l'ai-proba- 
tion  les  sommités  scientifiques,  lés  recompenses  du 
pn-mier  ordre  reçues  aux  expositions  nationales  et  i 
U  Société  d'encouragement,  sont  une  garantie  suffi- 
sante de  leur  bonne  exfcuiion.  Plusieurs  personnes 
du  même  nom  exerçant  à  Paris  la  profession  d'in- 
génieur opticien,  la  marque  disunctive  de  la  fabri- 
que Charles  Chevalier  est  :  —  dkui  nibDAiLLBS  d'or 
RM  854. 

Maison  de  commission  i 

der.  12  bis,  pour  n»ifM/)/emcn?,  bronze?  e;  b— -, 
meubles,  sièges,  lapis  et  Icnlurrs.  équipages,  selle- 
rie et;ir[nes,  argenterie,  porcelaine  et  cristaux,  ob- 
jets d'art,  statuettes,  groupes,  instruments,  ainsi  que 
toihttr^  modes  el  étoffes,  lingerie,  dentelles,  cache- 
mires, fourrures,  bijoux,  diamants,  orfèvrerie,  ta- 
bletterie, cbénislerie  d'art,  maroquinerie,  albums, 
dessins,  peinture,  objets  de  piéte,  etc.,  etc. 

Cet  établissement  offre  à  sa  clientèle  des  dépar- 
lenients  et  de  l'étranger  l'avantage  de  se  procurer, 
sans  déplacement,  les  meilleurs  produits  de  l'indufr- 
tne  parisienne  par  l'achat,  la  confection  ei  l'kn- 
roi  de  toutes  sortes  de  nnrchandises  ;  parles  bbs- 
SBIGNEMKNTS  détaillés  sur  quelque  objet  que  ce  soil, 
par  (les  DKVis  sur  loule  fourniture  importanle  el  qui 
peuvent  donner  lieu  aux  AMRrBi.BMRNTS  de  châ- 
teaux et  de  maisons,  aux  TROussBAtix,  corbhillbs 

Dli  BflARlAGB  et  LATBTTBS. 


GF.NE  - 
A  LE  rue 

llel- 


Elle  envoie  io  des  dbssins  coloriés,  soit  de  sa  col- 
lerlion,  soil  exécutés  loul  exprés  d'après  les  indica- 
tions transmises  pour  mkublks  et  SIEGES,  BRONZRS 

TKNTUBBS.  RQt'tPAGES,  ftc,  CtC  ;  —  2"  deS  ECU  DIS- 
TILLONS de  toute  espèce  pour  toilbttk,  moues, 
AVBVBLKMENT,  TKNTUUES,  etc,  CtC,  cnvoyés  ifranc 
de  port);  modèles  en  nature  toules  les  fois  que  cela 
esl  possible. 

Elle  fait  également  des  envois  a  choisir  de  tous 
objets  de  transport  facile,  tels  que  bijuci  e(  dia- 
mants. FUtlRRURBS  et  CACORMIRBS.  DBNTELI  BS,  LIN- 
GERIE et  MonÈLBsen  tout  genre,  expédies  franc  de 
;>»rf,  sans  obligation  d'achat  de  la  part  du  deman- 
deur. 

Celte  maison,  fondée  depuis  nombre  d'années,  ob- 
tient par  ses  relations  el  l'importance  de  ses  achats 
de  fortes  diminutions  de  ses  fournisseurs  ;  se  renfer- 
mant dans  son  rôle  de  simple  commissionnaire^  elle 
évite  avec  soin  la  dépense  inutile  et  peut  ainsi  of- 
frir A  ses  clients  des  conditions  vraiment  avanta- 
geuses- 

ptiur  garantie  de  ses  actes,  la  maison  db  com- 
mission gî-nbralb  accepte  le  retour  de  tout  objet 
mal  choisi  ou  mal  confectionné.  —  (Adressez  les 
lettres  à  M.  VICTUR  LEUOIS,  12  bis,  rue  du  llel- 


sous  la    dii 


Manège  d'é(|uilalion-^e»^^,«- 

Faubourg-Montmarlre,  42.  Cet  écuyer  distingue, 
professeur  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  conti- 
nue dignement  la  célébrité  de  Pancienne  école 
royale  d'équUalion.  Sa  clientèle  est  aussi  nombreuse 
(pie  choisie.  Lcs  leçons  pour  les  dames  ont  lieu  tous 
les  jours  de  onze  heures  et  demie  à  deux  heures  de 
relevée  (fêtes  el  dimanches  exceptes);  elles  ont  i 
leur  disposition  un  vestiaire  très-convenabicincnt 
disposé.  Les  écuries  sont  assez  vastes  pour  pcrmct- 
ireà  M.  Leblanc  de  recevoir  quelques  chevaux  m 
pension,  el  ceux  qui  ont  bt-toui  d'être  dressés  ne 
peuveni  pas  être  remit  en  de  meilleures  mains. 
S'adresser  pour  tous  les  renseignements  au  bureau. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Chez  J.  J.  DUBOCHET.  I.E  CHEVAZ>IER  et  Oomp,  rue  Richelieu,  n"  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  el  de  rétranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONÎHISSMCES  LES  PLUS  IllSPEKSARLES 

Ouvrage  entlèreiiient  neuf,  avec  îles  «l'aviires  intercalées  dans  le  texte. 

100  livraisons  à  25  centimes. 

Chaqiielivraison hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-S"  àdeux  colonnes,  petit  texte,  contientla matière  deplusde  cinq  feudles  in-8"  ordinaire, et  renferme  un   Tratté  complet. 

LISTE  DES  TRAITÉS  CONTENUS  DAKS  L'IiXSTRlCTIOA'  POIR  LE  PEIPLE. 


Science»  macbémallqaes 

Sciences  phyt^lques. 

1  Ari'bmétique,  al^ièbre. 

2  Géométrie,  plajis,  arpentage. 

3  Astronomie,  mesure  du  temps. 
i  Mécanique. 

5  HydroslHiiquc  ,      hydraulique , 

pupumatique. 

6  Machines. 

7  l'hysique  générale. 

8  Météorologie,  [-hysiqueduglobe. 

9  Optique,  a-'ousnque. 

10  Electricité,  magnétisme. 

11  CAimi^  géncrale. 
12 

ï.^  Chimie  appliquée. 


16  Géniralitéfi  de   l'histoire  natu- 

16  Géologie,  structure  de  la  terre. 

17  Minéralogie, 

18  Botanique. 


19  Physiologievégétale.géographi* 

botanique. 

20  Zoologie. 
21 

22  "         Conchyliologie. 

23  Histoire  physique  de  l'homme. 

24  Anntomie  et  physiologie. 

25  Médecine. 

26  Chirurgie,  pharmacie- 

27  Hygiène,  salubrité  publique. 

28  Premiers  secours,  sauvetage. 

Histoire,  Géographie. 

29  Chronologie  générale. 


I  Histoire  des  découvertes  mari- 
Urnes,  géographie. 
I  Géographie  générale. 


40  Dii 


41  Pari 

42  Organisation  de  l'a 


Traités  publies  sou 

le  !a  France,  statisti- 

les  principales  villes  de 

et  delà 

43  Histoire  miliiaire  des  Français. 

BeliffiOD,  Morale. 

44  Religion. 

45  Devoirs  publics  et  sociaux. 

46  Devoirs  privés. 

47  Pensées    momies  el  maximes. 

48  Erreurs  ei  préjugés  populaires. 

LCslftlatlon,  AdmlnlMratlon. 

49  Droit  public  etdes  gens,  charte, 

raiiporls  tDlernationaiix,  etc. 

60  Droiladministralif.  réKimecom- 
munal  et  dénar:emeiilal,  pou- 
voir exécutif. 

51  Droit  civil  :  les  personnes,  les 
;hoses,  la  propriété. 


l  imprimés  en  ituiique. 

53  InsdluCions    de    bie 


Édacallon.  Lttieratnre. 

54  Université,  ensugnemeol,  éd 


&7  Hifitoir 
çaise. 

Beaux-arts. 

58  Dessins  et  perspective. 

69  Peinture,  eculplure,  gravure. 

60  Architecture,  archéologie. 

61  M'isique. 

62  Chant  populaire  et  instrument 

63  Gymnastique. 

Agrlcullure. 

64  Sol,  engrais,  amendements. 

65  Défrichements,    dessèchement. 

travaux  usufls,  instrument 


67  Mûrier,  vers  h  soie,  soie. 

68  Fourrages,  irrigations. 

69  Jardin  potager,  jardin  fruitier. 

70  Jardm  Beuriste,  jardins  anglais. 

71  Bétail,bèl»?s  bovines,  laiterie. 

72  Chevaux,  dnts.   mulets,   mëde- 

73  Troupeaux,  chèvres,  laine. 

74  Porca,  lapina,  basse-cour. 

75  Abeilles,    insectes   nuisibles   et 

utiles. 

76  Economie  rurale,  assolements, 

77  SylvicultuTe,  arboriculture. 

78  Fabrications  du  Tin    et  autres 

79  Chasse,  chiens,  pèche. 

InduMrle. 

,  houilles,  sali- 


i  du  fer  :  forges  et  hauts 
;s  a  vapeur  et   applica- 


85  Im])ressions  des  tissus. 
S6  Imprimerie,  lithographie. 

87  Poterie,  arts  céramiques,  ver- 

88  Transport,     routes,     ratlsway , 

Donts  susppnd-is. 

89  Can.iuit.  navigation  fluviale. 

90  Navigation     maritime,     grande 

91  Origine  des  inventions  et  décou- 

vertes. 

Économie. 

92  Principes  d'éconnmie  politique. 

93  Commerce,  monnaies  tt&suran- 

ces.  lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  industrielle  :  appren- 

tissage, livrets,  prud'hommes. 

95  Caisses  d'épargne. 

96  Société  de  prévoyance  et  de  se- 

97  Chauffage, éclairage, ventilation. 

98  F.coi.omie  domestique. 

99  Choix  d'une  profession. 

luO  Tableaux    iiiéthodiques.  Table 
générale. 
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l/INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sur  les  connaûtsa/iccs  les  plus  indispensables,  formera  2  volumes  giaiitl  in-8"  imprimés  en  caracli'res  neufs,  surdetix  colonnes,  el  orni?s  tlti 
gravures  sur  bois  dans  le  texte.  —  Chaque  Trailô,  couilmiii  Hans  une  feuille,  renfermera  la  muière  de  plus  de  S  feuilles  in-8«.  —  L'ouvrage  sera  publie  en  100  livraisons  d'une  fouille  chacune  à  2:; 
cenlimes.  —  Ilparnîtra  une  livraison,  quelquefois  deux,  chaque  semaine  —  En  payant  d'avance  25,  50  oulOO  livraisons  à  raison  de  50  centimes  par  livraison,  on  les  re^oil  franco  par  la  poste.  — 
Toute  demande  de  souscription  doit  être  faite  par  lettre  aflVanchie,  accompagnée  d'un  mandai  sur  la  poste  à  l'ordre  des  éditeurs. 


PIBLICATIOXS  NOUVELLES,  A  LA  LIBRAIUIE  PAULIN,  RUE  RICHELIEU,  60. 

BIBLIOTIIÉQIE  CAZI^.  —  COLLECTION  DES  MEILLELTIS  ROiWS  IIODERMS  ET  ANCIENS,  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGl 


BniLLAT-SAVARIN.  Physiologie  du  GoiM.  2  vol.  .     .     . 

COTTIJi  (madame).  Elisabeth,  Claire  d'Albe,  réunies  en 
1  vol 

I.AVEKGNK  (Ai.  ni).  La  duchesse  de  Mazarin.  2  vol.     . 

("lAI.LAM).  les  .Mill.'  ri  Une  Nuits.  G  vol 

(iODWlN    W.).  C.ilih  Williams,  traduit  de  l'anslais.  3  v. 

GOLDSMITU.  Le  Vicaire  île  WakelieUI ,  traduit  de  l'an- 
glais  1  vol 

JACOB  (l'.-L.),  bibliophile.  Soirées  de  Waller  Scott  à 
Paris  {Scènes  hùtitriques  et  Chronvives 
de  Fiance). —  Le  Bon  ^levi  Temps,  i  v. 

KAUR  (Alphonse).  Geneviève.  2  vol 

PKKVOST  (l'abbé).  Manon  Lescaut.  \  vol 

KI-.VIi.\UD  (Loris).  Jérôme  Patnrotà  la  recherche  d'une 
position  sociale.  2  vol 


Les  chefs-d'd'uvrc  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ca/.olte, 
Fénelon,  Le  Sage ,  Xavier  de  .Maislre,  etc.  —  Les  œuvres  com- 
plètes de  ToplTer.  —  Ronu  soulcrraine ,  par  M.  Charles  Didier. 


Ont  ToliiiiieM  «ont  en  vente.  —  1  fpnnc  le  volume. 

SUK  (Eigene).  La  Vigie  de  Koat-Ven.  Au  lieu  de  4  vol. 


SANDEAU  (Jules).  Marianna.  2  vol 2  fr. 

—  Vaillance  cl  Kichard.  I  vol.     ...  1 

—  Le  docteur  llerbeau.  2  vol.  ...  2 
SOUI.IÉ  (FnroÉmc).  Les  Mémoires  du  Diable,  r,  vol.  .  r, 
STAtL  (madame  »i.l.  Corinne  ou  l'Italie.  2  vol.  ...  2 
SUE  (KiiiENE).  Les  Mystères  de  Paris.  10  vol 10 

—  Mathilde.  6  vol '   .          .     .  H 

—  Arlhiir.  »  vol ■» 

—  La  S:il:imandre.  2  vol 2 

—  Le  Juif  errant.  10  vol <0 

—  Alai  Giill.  Au  lien  de2  vol.  in-8,  1  vol.    .  1 

—  ].<■  Miiipiis  de  Lèlorière.   1  vol.     ...  1 

—  Plu  k  cl  l'Iock.  1  vol t 

—  I';iMl;i  Mnnli.  2  vol 2 

—  \Mi^l.ir{.iraliianGod.ilphin,Kaidik{).\\-.  1 

sous  PRESSE  ! 

Romans  de  M.  le  marquis  de  Pasiorct.  —  Romans  de  madame  I 
la  duchesse  de  Duras.  —  Des  traductions  des  meilleurs  romans  | 
de  miss  Burney,  Cervantes,  de  Foë,  Fielding,  Goethe,  Hoff- 


in-8, 5  vol. 

—  Thérèse  Dunoyer.  2  vol 2 

—  Le  Morne  au  Diable   2  vol 2 

—  Jean  Cavalier.  4  vol 4 

—  La  Ciiucar.ilclia.  Au  lieu  de  3  v.  in-8,  2v.  2 

—  Le  Ccimuiaiicleur  de  Malte.  2  vol.     ...  2 

—  Comédies  sociales.  1  vol 1 

—  Deux  Uistuires.  2  vol 2 

—  L:<lréaumoul.  2  vol 2 

TRESSAN  (comte  de).  Histoire  du  Petit  Jehan  de  Sainlié. 

1  vol 1 

—  Roland  Turicux,  traduit  de  VAriosle. 

4  vol 4 

VIARDOT  .L).  Souvenirs  de  Chasses  en  Europe.  1  vol.  .  i 


mann,  mis<  Inchbald,  madame  de  Krudener,  Slanzoni,  Swift, 
Zschocke,  et<'. 
Il  parait  un  ou  deu.\  \oluiues  par  semaine. 
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Bal  eoHtiinië. 


Le  carnaval,  celte  année,  s'est  montre  fertile  en  fêtes  de  tou- 
tes sortes  et  le  faubourg  Saint-Germain  lui-même,  si  «rave 
d'ordinaire,  vient  de  se  laisser  aller  aux  joies  du  bal  costumé. 
Cette  nîêniè  fashion  aristocratique  qui  la  veille  se  réunissait  en 
habit  noir  à  l'un  des  bals  magniliques  que  ^ait  donner  la  com- 
tesse Pozzo  di  Burgo,  se  transportait  le  jeudi  gras  chez  madame 
la  comtesse  de  Gcrvilliers,  mais  parée  cette  fois  avec  la  plus 
somptueuse  fantaisie  ..    r    ,      ,•       ,      ,  k- 

C'était  un  coup  d  œil  ravissant  que  celte  foule  dégante  et  bi- 
garrée, où  cliaque  siècle,  cliaque  pays  avait  apporte  le  tribut  de 


ses  plus  brillants  costumes,  car  aucune  exception  n'avait  été 
faite  à  la  nécessité  d'en  choisir  un;  queli|utjs  ambassadeurs 
seuls,  se  réfugiant  dans  la  dignité  de  leur  caractère,  avaient 
conservé  la  tenue  diplomatique. 

Quoique  les  salons  de  madame  de  Gorvilliers  fussent  mer- 
veilleusement disposés  pour  une  semblable  fêle,  une  vaste  ga- 
lerie destinée  au  souper  avait  encore  élé  conslruile!pour  la  cir- 
constance; des  buissons  de  fleurs  s'élevaient  de  tous  côlés,  et 
Tolbecque  conduisait  l'orchestre. 

Vers  onze  heures,  les  groupes  étaient  déjà  nombreux,  lors- 
qu'une fanfare  bruyante  annonça  l'enlrée  d'une  compagnie  de 
mousquetaires  eu  uniforme  irréprochable,  où  l'on  voyait  plus 


d'un  noble  Athos  et  d'un  élégant  Aramis.  Ils  furent  suivis  de 
prés  par  un  quadrille  de  marquis  et  marquises  Louis  XV,  parmi 
lesquelles  figurait  elle-même  la  maltresse  de  la  maison.  Les 
robes  des  marquises,  de  satin  rose  lout  ruisselant  de  diamants, 
se  relevaient  coquettement  sur  des  jupes  de  satin  blanc;  les 
marquis  portaient  l'habit  et  la  culotte  de  velours  bleu  inagnili- 
queiiieiil  brodés.  On  a  remarqué  combien  la  poudre,  qui  modi- 
fiait étonnamment  tous  les  visages,  encadrait  à  merveille  les 
traits  si  lins  de  madame  la  comtesse  de  Chabiillaut.  Du  côté  des 
hommes,  bien  des  sacrifices  avaient  élé  accomplis,  bien  des  jeu- 
nes moustaches  étaient  tombées 
sous  un  inflexible  ciseau,  dût- 
on  les  regretter  ensuite;   mais 
ou  doit  avouer  que  le  sacrifice 
avait  trouvé  sa  récompense,  car 
il  élait  inipusMble,  par  exem- 
ple, de  mieux  reproduire  que 
le  jeune  comte  de  Barbançois  le 
type  distingué  des  seigneurs  de 
la  régence. 

Cependant,  quelque  riches  et 
gracieux  (jue  lussent  ces  cos- 
tumes, ils  trouvaient  encore  des 
rivaux  heureux.  D'abord,  d'au- 
tres charmantes  marquises , 
chez  lesquelles  des  guirlandes 
de  roses  remplaçaient  les  dia- 
mants,etdont  certain  petitruban 
bleu  emprisonnait  si  gracieuse- 
ment le  cou  ;  puis  la  princesse 
de  Beauvau ,  dans  le  costume 
sévère  et  noble  d'Anne  d'Autri- 
che, haute  collerette,  corsage  de 
drap  d'or  et  jupe  de  velours 
fleurdelisée; la  princesse  Michel 
Galitzin,  dans  une  charmante 
toilette  defanlaisie;  la  princesse 
de  Léon ,  représentant  Anne 
de  Bretagne,  l'illustre  ancêtre 
du  nom  qu'elle  porte;  la  com- 
tesse de  Rongé  en  Albanaise; 
la  marquise  de  Durfurten  Grec- 
que aux  longues  tresses  d'ébè- 
ne.  Il  était  certes  difficile  d'ima- 
giner une  plus  belle  odalisque 
que  madame  la  baronne  Du 
Quesne;  elle-même  ne  parais- 
sait pas  en  douter,  et  du  reste 
c'était  justice. 

Pourtant,  il  est  vrai  de  dire 
que  la  reine  du  bal  élail  assuré- 
ment   une   délicieuse    bergère 
Foinpadour,  au  corsage  semé  de 
fleurs,  à  la  chevelure  poudrée, 
au  petit  chapeau  penché  coquet- 
tement,   avec    une    charmante 
rose  fraîche  sur  un  visage  cent 
fois  plus  frais  et  plus  charmant 
encore;  c'était  l'idéal  des  pas- 
tels   du    siècle    dernier    avec 
toute  leur  exquise  délicatesse  et 
rien  de  leur  minauderie;  c'était 
toute  la  grice   de  Watteau  et 
rien  de    son   maniéré;   c'était, 
en  un    mot,   madame  la  com- 
tesse d'Andelot. 
Si  les  daines  s'étaient  plu  en  généralàfairerevivrelesièclede 
Louis  XV,  les  hommes  semblaient  s'être  concertés  pour  mettre 
en  présence  toutes  les  nations  somptueuses  de  l'Orient.  Parmi 
les  costumes  authentiques,  nous  en  citerons  un  qui  attirait 
tous  les  regards  par  la  magnificence  de  son  ensemble  et  la 
scrupuleuse  exactitude  de  ses  détails ,  depuis  le  bonnet  de 
velours  jusqu'à  la  boite  de  salin,  dennis  le  sabre  jusqu'à  l'é- 
ventail; c'élait  celui  du  prince  du   Céleste  Empire,   recueilli 
dans  l'intérieur  de  la  Chine  par  une  caravane  russe,  et  porté 
par  le  baron  Léon  d'ilervey;  rien  de  plus  curieux  et  de  plus 
étincelant  que  celle  soie  brodée  de  dragons  d'or  fantastiques 
et  de  buissons  de  fleurs  aux  mille  couleurs. 


On  remarquait  un  fort  beau  costume  espagnol  revêtu  par  le 
comte  Du  llamel.Le  comte  Soslhéne  de  Larochefoucault  por- 
tail l'habil  de  Louis  XIV  de  velours  noir  fort  simple,  boutonné 
de  ceul  mille  francs  de  diamants.  Le  duc  de  Maille  faisait  valoir 
l'uniforme  des  mousquetaires  de  la  reine. 

En  résumé,  la  fête  était  magnifique;  rien  n'y  manquait,  pas 
même  le  repoussoir  obligé.  Tout  le  monde  a  vu  passer  un  long 
cocher  se  disant  russe,  mais  dans  une  tenue  d'une  simplicité  si 
originale,  qu'elle  rappelait  à  merveille  celle  de  nos  cochers  de 
fiacre  indigènes.  Grâce  à  des  toulTes  inouïes  de  barbe  et  de  che- 
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veux,  on  avait  peine  à  reconnaître  lout  d'abord  certain  cheva- 
lier, le  juif  errant  des  salons. 

Le  cotillon  n'a  commencé  qu'à  cinq  heures,  et  le  jour  seul  a 
donné  le  signal  du  départ.  On  remar(|uailà  la  sortie  du  bal  des 
équipages  â  quatre  chevaux  dont  la  livrée  était  costumée  dans 
le  même  slyle  que  ceux  qu'ils  attendaient. 

Le  lendemain,  madame  la  comtesse  de  Montesquiou  ralliait 
dans  une  soirée  au  piano  une  partie  de  ces  brillants  déguise- 
ments; mais  ils  se  trouvaient  mêlés  cette  fois  à  des  toilettes 
parisiennes,  et  ne  pouvaient  plus  présenter  l'ensemble  si  com- 
plet de  la  veille. 

X.  )..  X. 


Priiiciiiales  |tublicatioiis  «le  la  eeinniiic. 

SCIENCES    ET    ABTS. 

Det  effets  de  l'inhalation  det  vapeurs  d'élher,  de  son  action 
sur  l'homme  sain,  et  dans  les  opérations  chirurgicales  comme 
moyen  d'éviler  la  douleur,  résumé  de  toutes  les  expériences  fai- 
tes, à  l'étranger  et  en  France,  par  MM.  Roux,  Velpeau,  P.  Du- 
bois, etc.,  etc.;  par  le  docteur  Pajot.  In-12  de  36  pages.  —  Pa- 
ris, Masgana. 

Uictionnaire  de  la  justice  militaire,  contenant,  etc.;  (lar  Du 
Mesgnil.  Un  vol.  in-8  de  51U  pages.  —  Paris,  Dumaine. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  14«  livraison.  Chenaux.  Traité  72.  Signé 
0.  Delapono,  professeur  à  l'école  d'Alforl.  —  Paris,  Dubochel, 
Le  Chevalier. 

HISTOIBE. 

Captivité  du  roi  François  /";  par  M.  Aimé  Champollion- 
FiGEAC.  Un  vol.  in-4»de140  pages.  (Imprimerie  royale.)  t'.ollec- 
lion  de  documents  inédils  sur  l'histoire  de  France,  publics  par 
ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  ministre  de  l'inslruclion  pu- 
blique. Première  série.  Histoire  politiciue. 

t)e  la  civilisation  de  V.llgérie.  In-8  de  iOO  pages.  (Ecrit  dis- 
tribué aux  Chambres);  par  M.  le  maréchal  duc  d'IsLv.  Ne  se  vend 
pas. 

Histoire  de  la  Révolution  française;  par  J.  Michelet.  Tome 
I".  Un  vol.  in-8  de  4711  pages.  —  Paris,  Chamerot. 

L'ouvrage  aura  i  volume.-;.  Celui  que  nous  annonçons  se  ter- 
mine à  la  journée  du  B  octobre  1789. 

Uisloire  des  somwrains  pontifes  romains  ;  par  M.  le  cheva- 
lier Ahtaud  de  MoNTon.  Tome  I".  Un  vol.  iu-8  de  516  pages.  — 
Paris,  Finnin  Didot. 

L'ouvrage  aura  8  volumes. 

Vie  de  siiiitt  Louis,  roi  de  France;  par  Le  Nain  be  Tille- 
mont.  Publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  et  accompagnée  de  Notes  et  d'éclaircisse- 
ments; par  J.  DE  Gaulle.  Tome  I"  in-8  de  564  pages.  —  Paris, 
Renuuard. 

Publications  de  la  Société  de  Ihisloirc  do  France, 
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Ab.  pour  Parii,  S  mois,  8  fr.  — 6  mois,  (6  fr.  —  Dn  an,  50  tr. 
Prix  de  chaque  N°,  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  S  fr.  75. 


N°  209.  Vol.  VIII.— SAMEDI  27  FÉVRIER  1847. 
BoreaaK,  rae  Blcbellea,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  Tr.  —  6  mois,  17  Tr.  —  Un  an,  52  fr. 
Ab.  pour  l'Élranger,      —     «0  -        20  —         40. 


soinnaiBB. 

PlKloIrr  tr  la  iirinaiDr.  Vevr  Craruns.  —  Le»  Élais-G^nfraox 
en  PrnfK»*.  —  Courrier  de  l'arlft.  rtux  Gravures.  —  L'n  ircl* 

en  Afrique.  II.  L'arrivée,  par  Adolpbt  Jeanne.  Trois  Gravures.  — 
Rien  ae  irop.  Nouvelle,  par  M.  Ftbre  dOlivet.  —  ChemlnB  de  fer 
brlfe*.  Chemin  de  fer  de  la  vallée  de  la  Vesdre.  Quatrième  et  der- 
ner  article  Cing  Gravures  —  HlalOlre  do  CaOHalal  el  de  l'KiK - 

pire,  par  M.  Tbiers.  Tome  sixième.  —  EmbeiilHseiueniFt  c> 
Pa-ln,  Rvstauralion  du  port  de  la  Tournelle.  Deur  Gravures.  —  El- 
irait)» da  Manuel  ntnénioniqne  dn  baccalauréat  es-ftclin- 
ces.  Quatorze  Cnricafures,  f sr  Cbani.  —  Bulletto  blbllograpbl- 
que.  — Bevae  des  notabilité.»  de  rlDdnstrle.  —  Aniiouce*. 
—  A  TOld'oltean,  de  Lieue  à  la  (routière  de  Prus«e.  —  lla- 
rlcatnre.— Principalea  pubilcatloua  de  la  semaine.— Itebue. 


diain  numéro. 


Histoire  «le  la  Semaine» 

La  question  des  subsistances,  les  nouvelles  des  marcliés 
étrangers  où  les  céréales  existent  en  attendant  qu'on  puisse 
les  l'aire  arriver  sur  nos  marchés,  les  difficultés  financières 
qui  peuvent  être  la  conséquence  de  la  disette,  telles  sont 
encore  les  vives  préoccupations  de  la  semaine.  On  recueille 
avec  un  sentiment  d'intérêt  et  de  pitié  tout  ce  qui  se  raconte 
des  souffrances  des  classes  indigentes.  Les  journaux  d'Ir- 
lande continuent  à  renfermer  les  n'cits  les  plus  navrants, 
les  plus  déchirants  détails  sur  la  situation  de  la  population 
agricole  et  ouvrière ,  et  sur  les  scènes  de  désespoir  et  de 
mort  dont  tous  les  comtés  de  ce  malheureux  pays  sont  le 
théâtre. 


—  Les  luttes  de  réceptions,  les  discussions  sur  les  invita- 
tions envoyées  par  mégarde  ou  retirées  par  dédain,  n'ont  pas 
avancé  le  moins  du  monde  cette  semaine  l'œuvre  de  récon- 
ciliation du  cabinet  français  avec  celui  d'Angleterre.  L'admi- 
nistration de  lord  Russell  et  de  Palnierston,  fortifiée  par  le 
vote  qui  a  repoussé  le  bill  de  lord  Bentinck  à  214  voix  de 
majorité,  ne  paraît  prête  à  aucune  concession,  et  l'organe  du 
dernier  île  ces  ministres,  \eMorning  C/ironidc,  aassez  fière- 
ment annoncé  que  le  bruit  qui  avait  couru  à  Paris  du  pro- 
chain départ  de  lord  Normamby  n'avait  aucun  fondement, 
de  même  qu'il  n'existait  pas  la  plus  légère  probabilité  d'un 
changement  quelconque  dans  le  cabinet  britannique. 

D'un  autre  côté,  la  feuille  dr  Francfort  renferme  une  cor- 
respondance de  Vienne,  reproduite  par  le  Journal  des  Dé- 
bats, annonçant  que  la  phrase  insérée  dans  l'adresse  de  la 


(Irlande.  —  Jeune  parçon  et  jeune  fille  de  Cahel 
cherchant  des  pommes  de  terre., 


Irlande.—  Vill,i(:vde  .\h. 


chambre  des  députés  relativement  aux  traités  et  à  l'affran- 
cliibseinent,  par  le  lait  de  leur  violation,  des  devoirs  qu'ils 
imposaient  aux  autres  puissances,  a  causé  dans  la  capitale 
lie  l'Autriche  la  plus  vive  impression.  «  Les  commentaires 
(11'  M.  Giiizot  ont  paru  des  sophismes,  ajoute  la  correspon- 
dance ;  et  il  est  assez  probable  que  des  explications  calcgori- 
qut's  seront  demandées,  par  les  cabinets  ces  trois  juitsances 
du  Nord,  sur  ce  point  aiit>i  iniptrlant  que  délicat.  » 

La  i-olution  des  diflitullés  jiré'f  ntes  et  de  celles  que  ces 
dispositions  extéiieures  pcuxint  faire  pressentir  pourrait  bien, 
SI  l'on  en  cioil  les  biuils  de  la  semaine,  inccniber,  sinon  à 
un  autre  ministère,  du  moins  à  l'administration  aciuelie  pro- 
fondément remaniée.  L'état  maladif  de  deux  de  nos  minis- 


tres, la  lassitude  de  deux  autres,  détermineraient  une  large 
modification  du  cabinet  ou  sa  reconslilution  complète. 

En  attendant,  la  chambre  des  députés  piocét'eà  la  discus- 
sion de  projets  dont  la  défente  di mande  peu  d'tflorts  de  la 
part  du  gouvernement,  et  à  l'examen  dans  ses  bureaux  et 
dans  ses  conimissions  de  propositions  qui  reçoivent  au  pre- 
mier abord  un  assez  bon  accueil.  On  a  adopté  d'abord  un 
projet  auf  menlaut  ttn  poiiiiitn  eni  de  10,11 0  lun.n  es  l'el- 
fetliffle  l'ain.ée  ;  —  (uis  on  a  exôminé  le  pro|€t  autorisant 
la  Hanque  (ie  France  a  ('mellre  des  billtls  de  ÎEO  francs.  On 
tspèie  que  la  commissicn  proposera  d'alaisser  ces  coupures 
jusqu'à  l(;o  francs.  —  Le  piojel  conceinant  les  livrets  d'ou- 
vriers, adopté  dans  la  dernière  session  par  la  chambre  des 


pairs,  a  été  apporté  également  à  la  chambre  des  députés,  — 
ainsi  qu'un  autre  relatif  à  l'acquisition  de  pièces  anatomi- 
ques,  collections,  etc.,  pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
el  l'Ecole  royale  des  miii<  s.  —  Enfin,  M.  le  ministre  des  fi- 
nances a  présenté  trois  projets  relatifs,  l'un  à  l'établissement 
de  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  entre  nos  ports  et 
les  deux  Amériques  ;  l'autre,  à  la  fixation  du  mode  de  paye- 
ment des  pensions  pour  certaines  classes  de  fonctionnaires; 
le  dernier,  au  reboisementdts  montagnes  et  à  la  conservation 
des  forêts. 

Les  piopositiors  dont  la  Chambre  a  autorisé  la  lecture 
sont  :  celle  de  M.  d'Angevilie,  relative  aux  irrigations;  — 
celledeW.Dcn)esna),siir  lataxeduëel,— celledeM.GIaJ!- 
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,  Bizoin,  relative  à  la  taxe  des  lettres  ;  —  et  enfin  la  propo- 
sition de  M.  Achille^  Pould,  d'annuler  ■11  millions  de  renie  à 
5  0/0  rachetés  par  la  caisse  d'amurllssement  et  faisant  partie 
de  son  avoir  non  employé  pour  les  travaux  extraordinaires. 
Le  conseil  municipal  de  Paris  poursuitavec  activité  l'exé- 
cution de  ceux  de  ses  projets  qui  peuvent,  en  mi^me  temps 
qu'embellir  et  assainir  la  ville,  pnjcurer  de  l'emploi  aux  tra- 
vailleurs. Nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  avait  voté  l'ouver- 
ture d'une  rue  continuant  celles  d^s  Petiis-Au^uslins  et  de 
Saint-G.;rmain-des-Prés  jusqu'à  la  place  Saint-Sulpice.  On 
procède  en  ce  moment  à  l'expropriation  des  terrains  qui  doi- 
vent former  la  première  partie  de  la  rue  nouvelle,  entre  la 
place  Sainl-Sulpice  et  la  rue  du  Four.  —  Le  con.seil  muni- 
cipal a  é;.(alement  accepté  un  projet  d'élargissement  de  larue 
Sjint-Denis  enire  la  place  du  Cliàtelet  et  le  marché  des  In- 
nocents. Cet  élargissement  aura  lieu  par  la  voie  de  l'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique.  Jamais,  à  notre  avis, 
l'application  de  la  loi  n'aura  été  mieux  justilite.  Qui  ne  con- 
naît les  embarras  de  la  rue  Siint-Denis,  surtout  dans  cette 
partie?  Il  est  pou  de  Parisiens  qui  ne  s'y  soient  vus  exposés 
•  à  dépraves  dangers.  Aussi  cette  amélioration  sera-l-elle  ac- 
cueillie comme  un  véritable  bienfait.  Larue  Saint-Denisaura 
une  largeur  de  quinze  mètres.  —  Dans  sa  dernière  séance, 
le  conseil  a  été  saisi  d'un  projet  de  prolongement  de  la  rue 
Lafayelte  jusqu'à  la  rue  Alontholon. 

Akrivée  tN  France  de  don  Enriqub.  —  Embarqué  à 
Barcelone,  comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  der- 
nier numéro,  le  prince  Enrique  a  débarqué  à  Toulon  le  18. 
Une  dépêche  télégraphique  avait  prescrit  aux  autorités  de 
cette  ville  de  recevoir  le  prince  espagnol  avec  lous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang.  Il  s'est  mis  en  route  le  lendemain  pour 
Paris. 

Taïti. —  Le  Times  du  lO  publie  la  correspondance  parti- 
culière suivante,  en  date  de  Valparaiso,  du  27  novembre  : 

(i  Plusieurs  bàliments  marclunds  sont  arrivés  ici  de  Taïti 
ce  mois-ci,  aussi  bien  que  le  briganlin  deS.M.  S/jy,  qui  a  fait 
la  traversée  en  trente-deux  jours.  Les  dernières  nouvelles 
vont  jusqu'au  12  octobre.  M.  Bruat  ayant  été  élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  est  sur  le  point  d'être  remplacé  par  le  ca- 
pitaine Lavaud,  aujourd'hui  en  route  pour  Taïli,  et  l'ancien 
gouverneur,  voulant  autant  que  possible  arranger  les  affai- 
res avant  l'arrivée  de  son  successeur,  a  invité  (je  l'ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre)  la  reine  Pomaré  à  venir  à  Taïti  pour 
servir  de  médiatrice  entre  lui  et  ses  sujets,  qui  sont  encore 
en  armes. 

«  Des  négociations  se  sont  ouvertes  dernièrement  entre 
les  autorités  françaises  et  les  tribus  hostiles  qui  continuent 
à  occuper  leurs  retraites  inaccessibles  dans  les  montagnes; 
mais  les  Taïtiens  ont  refu.sé  d'écouter  toute  proposition  qui 
n'émanerait  pas  directement  de  leur  reine.  A  sa  demande 
sf  ule,  ont-ils  ajouté,  ils  consentiront  à  poser  les  armes.  Ils 
ont  également  stipulé  que  la  reine  serait  remise  en  pleine 
possession  de  ses  droits  légitimes,  et  que  les  Français  démo- 
liraient tous  les  forts  élevés  par  eux  sur  la  côte  de  Taïli. 
Dans  cet  élat  de  choses,  le  gouverneur  a  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  amener  Pomaré  à  Taïti.  La  pauvre  reine,  qui 
réside  toujours  à  Kaiatea  avec  son  mari,  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère,  a  consenti  à  venir  à  Taïti  si  son  propre 
peuple  l'y  conviait.  On  s'est  donc  arrangé  pour  lui  présenter 
une  espèce  d'invitation  comme  celle  qu'elle  exigeait.  Alors 
elle  en  est  revenue  à  son  ancienne  objection  contre  le 
voyage  à  bord  d'un  bâtiment  français.  On  a  donc  eu  recours 
à  une  espèce  de  mezzo  termine  ;  le  Grampus,  arrivé  ici  des 
îles  Sanlwich  le  29  septembre,  va  chercher  la  reine  et  la 
conduire  à  Eimeo  (petite  île  située  tout  près  de  Taïti),  et  de 
ce  dornier  point  un  navire  de  guerre  français  la  transportera 
à  Taïti. 

0  (je  que  les  Français  feront  d'elle,  Dieu  seul  le  sait. 
Peut-être  vaudra-t-il  mieux,  après  tout,  pour  les  Taïtiens, 
céder  au  destin  qui  les  accable  et  vivre  en  paix  (si  c'est  pos- 
sible), que  dépérir  lentement,  mais  sûrement,  parle  fer,  ou 
de  succoml)er  aux  maladies  engendrées  par  les  privations 
qu'ils  souffrent  dans  leurs  campements.  Encore  une  re- 
marque (et  je  suis  bien  aise  de  la  faire,  quoiqu'elle  vienne 
un  peu  tard),  les  Français  montrent  enfin  de  meilleurs  sen- 
timents à  l'égard  des  résidents  anglais.  » 

Espagne.  —  Le  ministère  de  Madrid  est  déjà  modifié.  En 
même  temps  que  la  reiue  nommait  M.  Alexandre  Olivan  au 
ministère  de  la  marine  jusque-là  vacant,  il  lui  fallait  pour- 
voir au  remplacement  du  «énéral  Pavia,  qui  avait  déposé 
entre  ses  mains  le  portefeuille  de  la  guerre.  C'est  le  général 
Oraa  qui  le  remplace. 

Portugal.  —  Le  Standard  publie,  sous  la  date  de  Lis- 
bonne, l"  lévrier,  quelques  détails  relatifs  à  des  événements 
dont  quelques-uns  sont  déjà  connus.  Le  brick  VAndaz  est 
parti  pour  Angola  avec  les  prisonniers  de  l'affaire  de  Torres- 
Vedras.  La  nouvelle  de  cette  déportation  arbitraire  a  exas- 
péré les  habitants  d'Oporto,  qui,  sans  l'intervention  des  mem- 
bres de  la  junte,  auraient  exercé  de  sanglantes  représailles 
sur  les  capiils  du  Foz,  le  duc  de  Terceire  et  ses  comp.ignons. 
César  de  Vasconcellos  a  fait  un  mouvement  ver.s  Penaflel, 
de  concert  avec  d.is  Anlas,  le  51  janvier,  pour  atteindre  Sal- 
danlia,  qui  se  trouve,  dit-on,  à  Aguedo. 

Le  vieux  général  miguéliste  Macdonaldest  mort  en  brave  : 
obligé  de  se  retirer  de  Villa- Real,  devant  "Vinhaes  et  Lapa, 
il  s'est  trouvé,  à  la  suite  d'un  engagement,  avec  six  hom- 
mes. Le  général  Macdonald  n'a  pas  voulu  se  rendre.  Il  a 
comiiattu  en  soldat,  et  il  est  tombé  mort  avecles  braves  qui 
no  l'avaient  point  quitté. 

Etats-Unis.  —  Le  steamer  Hibcrnia  a  apporté  des  nou- 
velles d'Amérique  qui  vont  pour  New-York  jusqu'à  la  date 
du  ôl  janvier.  Le  congrès  américain  venait  d'adopter  un  bill 
qui  autorise  le  gouvernement  à  faire  une  émission  de  bons 
du  tréor  pour  une  somme  de  28  millions  de  dollars.  Au  dé- 
part de  Vmhernia  on  n'avait  reçu  à  New-York  aucune  nou- 
velle, soit  du  Mexique,  soit  du  ibéàtre  de  la  guerre,  qui  lût 
plus  récente  que  celles  que  nous  avons  précédemment  pu- 
bliées ;  et  l'adoption  du  bill  que  nous  venons  de  citer  est  le 


seul  fait  politique  de  quelque  importance  que  fasse  connaître 
ce  dernier  arrivage.  En  revanche,  il  régnait  un  mouvement 
extraordinaire  sur  tous  les  marchés  de  la  partie  orientale  de 
l'Union,  pour  ce  qui  concerne  le  commerce  des  grains.  Pour 
le  moment,  l'attention  des  populations  américaines  paraît  se 
concentrer  toutcnlière  sur  l'exporlation  des  subsistances  en 
Europe. 

—  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  chambre  des 
représentants,  aux  Etats-Unis,  un  des  membres,  M.  King, 
de  la  Géorgie,  a  l'ait  une  proposition  tendante  à  ce  qu'il  fût 
donné,  au  nom  du  gouvernement  américain,  des  médailles 
d'or  et  d'art;ent  aux  officiers  et  matelots  des  bâtiments  de 
guerre  françai»,  espagnols  et  anglais  qui  ont  si  généreuse- 
ment porté  secours  aux  naufragés  du  Somers,  perdu  sur  les 
côtes  du  Mexique.  Cette  proposition  a  été  accueillie  à  l'una- 
niinité. 

Désastres.  —  Encore  une  épouvantable  perte  à  ajouter  à 
toutes  celles  que  notre  marine  nous  a  données  à  enregistrer 
depuis  trop  peu  de  temps.  Une  correspondance  du  Courrier 
de  Marseille,  en  date  do  Saint-Louis  du  Sénégal,  13  janvier, 
donne  les  détails  suivants  sur  la  perte  de  la  Irégate  à  vapeur 
le  Caraïbe  : 

"  La  Irésjate  à  vapeur  le  Caraïbe,  de  l.'iO  chevaux,  por- 
tant le  pavillon  de  M.  le  contre-amiral  Moulagniès  de  La 
Roque,  commanlant  nos  forces  navalessur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  n'existe  plus.  Elle  a  fait  cote  avant-hier 
lundi,  10  janvier,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  à  la  (lointe 
du  désert  de  Sahara,  à  deux  lieues  au-dessus  du  village  do 
Réiiboyo,  trois  lieues  et  demie  environ  au  nord  de  Saint-Louis. 
«  Aussitôt  que  cette  fatale  nouvelle  a  été  répandue,  un 
détachement  de  spahis  est  allé  éclairer  la  côte,  et  a  été  bien- 
tôt suivi  de  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine,  et  de  la 
population  presque  entière  de  Saint-Louis. 

«A  mesure  que  l'on  remontait  la  côte,  on  ne  pouvait  voir 
.sans  un  atroce  serrement  de  cœur  des  embarcations  brisées, 
des  mais  hachés,  des  caisses,  des  ustensiles  d'artillerie,  des 
avirons,  etc.,  que  la  mer  rejetait  à  chaque  instant  sur  la 
plage.  Enfin,  arrivé  au  lieu  du  sinistre,  on  a  trouvé  cette 
frégate  n'ayant  plus  qu'un  seul  mat.  présentant  le  travers  à 
la  lame  furieuse  et  déjà  ensablée.  Un  va-et-vient  a  été  rapi- 
dement installé,  au  moyen  duquel  on  a  recueilli  au  fur  et  à 
mesure  l'équipage. 

«  Deux  ou  trois  pirogues  ont  servi  à  transporter  les  offi- 
ciers. A  sept  heures  du  soir,  on  avait  terminé  de  sauver  les 
hommes.  L'amiral  est  descendu  le  dernier.  Mais  malheureu- 
sement trop  de  précipitation  a  été  apportée  dans  le  débar- 
quement. Aussi  a-t-on  eu  à  déplorer  la  perte  de  vingt-trois 
hommes  de  l'équipage,  que  la  mer  a  entraînés  au  large  et 
qui  n'ont  plus  reparu.  Ceux  qui,  avant  les  secours  apportés, 
étaient  descendus  dans  les  embarcations,ont  presque  tous  péri. 
«  On  s'occupe  de  sauver  tout  ce  qu'il  est  humainement 
possible  de  retirer  du  navire.  Hier  les  effets  et  l'argent  ont 
pu  être  transportés  à  terre.  Aujourd'hui  la  mer  étant  moins 
forte,  on  pourra  peut  être  sauver  de  la  ruine  du  navire  quel- 
ques ameublements.  Un  camp  est  établi  au  désert  :  il  ne  sera 
levé  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  possibilité  de  rien  retirer. 

«  Dans  cet  affreux  désastre,  tout  le  monde  a  fait  son  de- 
voir. Soldats,  officiers,  matelots,  magistrats,  ecclésiastiques, 
commerçants,  les  noirs  surtout,  tous  ont  rivalisé  de  zèle  et 
de  dévouement.  » 

—  Le  26  du  mois  dernier,  à  Constantinople,  le  quartier  de 
Péra  a  été  le  théâtre  d'un  incendie  qui  s'est  déclaré  avec  une 
violence  telle  qu'on  a  dû  craindre  un  instant  que  toute  cette 
partie  de  la  ville,  ainsi  que  l'école  de  médecine  de  Galata- 
Séraï,  ne  devinssent  la  proie  des  flammes.  Quatre-vingts 
maisons,  le  théâtre  et  un  assez  grand  nombre  de  boutiques 
ont  été  consumés.  On  évalue  le  dommage  à  6  ou  7  mdlions 
de  piastres  (1  million  230,000  fr.) 

Le  mini>tre  de  la  guerre,  le  grand  maître  de  l'artillerie  et 
le  ministre  de  la  police  ont  rivalisé  de  zèle  pour  arrêter  l'in- 
cendie. Un  détachement  du  bateau  à  vapeur  français  de 
station  le  Ramier,  qui  s'était  transporté  en  toute  hâte  sur  le 
lieu  de  l'incendie,  a  été  aussi  d'un  grand  secours.  L'hôtel 
occupé  par  le  ministre  d'Angleterre  a  beaucoup  souffert; 
comme  il  n'y  a  pas  de  stationnaire  anglais,  M.  de  Bourque- 
ney  .s'est  empressé  de  mettre  quelques  hommes  du  Ramier  à 
la  disposition  de  M.  Wellesley,  et  ils  ont  beaucoup  contri- 
bué à  sauver  sa  maison  d'une  ruine  complète. 

Nécrologie.  —  Le  capitaine-général  Palafox,  duc  de 
Saragosse,  qui  a  défendu  cette  ville  contre  l'armée  fran- 
çaise en  1809,  est  mort  le  15  de  ce  mois  à  Madrid,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans.  La  reine  a  ordonné  de  lui  rendre  les 
plus  grands  honneurs  funèbres.  —  Un  célèbre  et  fécond 
poète  lyrique  allemand.  M.  Schwab,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans  à  Stutigardt.  Il  occupait  depuis 
1822  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine  au  gymnase 
de  cette  ville.  Outre  ses  nombreuses  poésies  originales,  qui 
ont  obtenu  partout  en  Allemagne  une  popularité  immense, 
on  lui  doit  une  traduction  en  vers  allemands  des  poésies  de 
M.  de  Lamartine  et  de  Napoléon  en  E<iijpte,Ae  MM.  Barthé- 
lémy et  Méry. — M.Félix  d'Arcet.  petit-lilsdu  célèbre  chi- 
miste que  l'empereur  avait  appelé  au  sénat,  et  fils  de  M  le 
baron  d'Arcet,  que  la  science  a  perdu  il  y  a  peu  d'années, 
vient  d'être  enlevé  lui-même  à  sa  famille,  par  un  accident 
cruel.  M.  Félix  d'Arcet  avait  obtenu  récemment  des  cham- 
bres brésiliennes  une  allocation  d'un  million  pour  établir  à 
Rio-Janeiro  une  fabri  jue  de  produits  chimiques.  Sous  la  res- 
tauration, M.  Pariset,  envoyé  par  le  eouveriiement  français 
pour  observer  la  peste  en  Egypte,  s'était  adjoint  les  jeunes 
d'Arcet  et  Dumont,  qui  furent  décorés  à  cette  occasion. 
M.  Félix  d'Arcet  est  mort  à  trente-huit  ans. 


lieu  Élnts-CSénéraux  en  PriiBso. 

Le  5  février  1817,  c'est-à-dire  le  trente-cinquième  anni- 
versaire du  jour  où  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  appela 
aux  armes  la  jeunesse  de  ses  Etats  contre  Napoléon,  le  roi 


régnant,  Frédéric-Guillaume  IV,  a  promulgué  la  lettre- 
patente  depuis  si  longtemps  attendue  qui  crée  l'inslilulion 
de  la  Diète  réunie,  ou  pour  autrement  parler,  des  Etats-Gé- 
néraux de  la  Prusse. 

Cette  conquête  paraîtra  sans  doute  bien  incomplète  à  ceux 
qui  rêvaient  une  constitution  sur  le  modèle  de  celle  de  la 
France  ou  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  cependant  il  n'a  pas 
fallu  moins  de  trente-sept  ans  pour  amener  ce  résultat,  car 
la  première  pensée  remonle  à  ledit  du  27  oclnbie  1810  sur 
les  finances  de  l'Etat  et  les  dispositions  relatives  aux  dé- 
penses publiques,  et  dans  lequel  le  souverain  se  réservait 
a  de  donner  à  la  nation  une  représentation  appropriée  à  ses 
besoins,  qui  s'étendrait  aussi  bien  aux  provinces  qu'à  la  mo- 
narchie entière,  et  dont  il  promettait  d  écouter  les  avis  avec 
plaisir.  »  Les  députés  nommés  en  vertu  de  cet  édit  se  réu- 
nirent d^ins  les  premiers  jours  de  l'année  1811  pour  com- 
men^er  leurs  travaux  préparatoires,  et  le  23  février  le  prince 
de  Hardenbei'g  ouvrit  l'assemblée,  dont  il  était  le  prési- 
dent. 

Un  édit  postérieur,  celui  du  7  septembre  1 811 ,  ajouta  à  cette 
commission,  outre  le  président  et  les  membres  qui  étaient 
nommés  par  le  roi,  deux  membres  de  l'onlre  des  seigneurs, 
et  deux  des  villes  et  des  passans  pour  chaque  province,  ei 
un  député  pour  les  villes  de  Berlin,  de  Ka'uigîberg  et  de 
Breslau. 

Les  grandes  guerres  qui  éclatèrent  alors  dans  le  nord  de 
l'Europe,  en  1812,  suspendirent  tous  ces  projets  de  repré- 
sentation nationale  pendant  quelques  années,  tn  1814,  à  la 
paix  de  Paris,  on  arrêta  la  réunion  à  Vienne  pour  le  12  no- 
vembre d'un  congrès  général  où  devaient  se  discuter  toutes 
les  affaires  de  l'Europe,  et  où  naturellement  ne  pouvaient 
être  oubliées  celles  de  l'Allemanne,  car  le  vieil  empire  ger- 
manique n'existait  plus  depuis  l'abdication  officielle  de  l'em- 
pereur François  ;  la  confédération  du  Rhin  n'avait  été  qu'une 
conception  éphémère  :  de  nouveaux  rapports  s'étaient  créés, 
et  l'Allemagne  attendait  de  ses  législateurs  une  constitution 
sur  da  nouvelles  bases,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  re- 
construction du  vieil  édifice  germanique.  Mais  déjà,  le  IS 
septembre  181i,  avant  l'ouverture  du  congrès,  la  Prusse 
avait  présenté  un  projet  qui  fixait  le  minimum  des  droits, 
nui,  dans  tous  les  pays  de  l'Allemagne,  appartiendraient  aux 
Etats  d'après  la  teneur  de  l'acte  fédéral  à  intervenir.  D'après 
ce  projet,  ils  avaient  droit  à  une  part  déterminée  dans  la  lé- 
gislation et  au  vote  des  impôts.  La  constitution  était  en  ou- 
tre mise  sous  la  sauvegarde  des  souverains  de  chaque  Etat 
et  sous  celle  de  la  diète  fédérale.  On  sentait,  en  effet,  le 
besoin  de  tenir  les  promesses  qu'on  avait  faites  aux  popula- 
tions à  l'époque  des  guerres  impériales,  on  différait  seule- 
ment sur  les  moyens  d'exécution.  Au.'.si  se  conlenta-t-OD 
d'inscrire  d'une  manière  générale,  dans  l'acte  du  congrès  du 
8  juin  18IS,  un  article  IS  qui  portait  :  o  Dans  tous  les  Etals 
de  la  confédération  germanique  il  y  aura  une  représentation 
d'Etats.  » 

Chaque  souverain  interpréta  cet  article  à  sa  manière.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  constitutions  qui  furent 
octroyées  dans  les  autres  pays  de  r.\llemagne.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  dès  le  22  mai  1813,  avant  la  signature 
de  l'acte  fédéral,  le  roi  de  Prusse  rendit  à  Vienne  une  ordon- 
nance préparatoire  dans  laquelle  il  manifestait  à  ses  sujets  ses 
intentions  à  l'égard  de  la  constitution  future.  On  devait  éta- 
blir des  Etats  provinciaux  du  sein  desquels  seraient  élus  les 
représentants  du  pays  qui  siégeraient  a  Btriin,  et  une  com- 
mission était  nommée  pour  s'occuper,  sous  la  présidence  du 
chancelier  d'Etat,  de  leur  organisation  définitive.  Ce  mani- 
feste contient  déjà  en  germe  plusieurs  des  dispositions  que 
nous  retrouverons  dans  la  lettre  patente  du  3  février  1817. 

Il  paraît  toutefois  que  ces  projets  ne  s'exécutèrent  qu'avec 
une  sage  lenteur,  car  il  nous  faut  nous  reporter  à  l'ordon- 
nance du  3  juin  1823,  qui  réunissait  les  Etats  provinciaux,  et 
fixait  avec  les  conditions  d'éligibilité  leurs  attributions  poli- 
tiques. Ces  Etats,  à  peu  près  semblables  aux  conseils  géné- 
raux de  nos  départements,  délibéraient  isolément,  chacun 
dans  le  ressort  de  leur  province,  et  n'étaient  réunis  entre 
eux  par  aucun  lien  commun. 

Les  choses  durèrent  en  l'état  jusqu'à  la  promulgation  de 
la  lettre- patente  du  5  février  1847,  dont  nous  avons  ici  spé- 
cialement à  nous  occuper.  Nous  allons  en  faire  connaître 
l'esprit  et  les  principales  dispositions. 

Ici  on  a  fait  un  pas.  Nous  trouvons  une  assemblée  unique 
formée  des  huit  diètes  provinciales  de  la  monarchie,  qui, 
sous  le  nom  de  Diète  réunie,  s'assemblera  toutes  les  fois  que 
les  besoins  de  l'Etat  exigeront,  soit  de  nouveaux  emprunts, 
soit  de  nouveaux  impôts,  car  ces  questions  tiscales  ne  peu- 
vent être  décidées  sans  leur  assentiment.  Ce  point  est  assu- 
rément de  tous  le  plus  important.  La  Prusse  obtient  le  vote 
de  l'impôt  par  les  contribuables,  ou  tout  au  moins  par  leurs 
mandataires.  Ces  huit  diètes  sont  celles  des  provinces  de 
Brandebourg,  de  Westphalie,  du  Rhin,  de  Saxe,  de  Poméra- 
nie,  deSilésie,  de  Posen  et  delà  Prusse  orientale. 

Bien  que  le  roi  se  réserve  le  droit  le  convoquer  la  Diète  ré- 
unie toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  utile  aux  iulérêls  de  l'Etat, 
ou  qu'ils'agira  d'apporter deschangementsà  l'état  des  person- 
nes ou  des  propriétés,  cepenlant  elle  n'a  pas  d'époque  de 
réunion  i\\e.  Sa  convocation  est  entièrement  subordonnée  à 
la  volonté  royale,  qui  a  conservé  le  droit  de  déterminer  en 
même  teiupsle  siège  de  l'assemblée,  la  durée  de  la  session, 
la  date  de  l'ouverture.  Ainsi  ce  n'est  déjà  point  un  parle- 
ment annuel. 

Mais  si  la  Diète  n'a  pasd'époque  de  réunion  fixe,  on  a  insti- 
tué à  côté  d'elle,  et  eu  quelque  sorte  pour  la  remplacer,  un 
comité  permanent  des  Etats,  qui  se  réunit  au  moins  une  fois 
tous  les  quatre  ans,  et  dans  lequel  les  députés  des  deux  or- 
dres siégeront  réunis  eu  une  seule  assemblée. 

Quelques  Etats  constitutionnels  du  Midi  ont  aussi  un  co- 
mité permanent  (]ui  fonctionne  dans  l'intervalle  des  se.ssions 
des  Chambres  (|iii  s'assemblent  périodiquement  tous  les  trois 
ans  et  dans  certains  Etats  tous  les  deux  ans.  • 

Signalons  ici  en  passant  oc  minimum  de  quatre  années  qui 
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semble  choisi  exprès  pour  éviter  le  contrôle  des  Etats  ou 
pour  le  rendre  illusoire.  Ainsi  le  souverain  qui  déjà  peut  ne 
convoquer  les  Etats  que  suivant  les  circonstances,  peut  en- 
core ne  rassembler  leur  comité  permanent  qu'une  fois  lous 
les  quatre  ans.  Nous  savons  que  les  Cliambie.<  des  Etals  con- 
stitutionnels de  l'Allemacne  n'ont  point  de  sessions  annuel- 
les comme  celles  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Espa- 
gne, etc.  ;  mais  elles  se  réunissent  au  moins  tous  les  trois 
ans,  quelquefois  tous  les  deux  ans,  comme  celles  du  duché  de 
Bade.  Chaque  session  forme  ainsi  le  point  de  départ  d'une  pé- 
riode financière,  car  le  budj^et  n'y  est  pas  soumis  à  un  vête 
annuel.  En  Prusse  celte  période  était  jusqu'ici  de  deux  an- 
nées, c'est  à-dire  que  lous  les  deux  ansun  document  public, 
et  promulgué  dans  la  forme  des  actes  législatifs,  donnait  lé- 
tal exact  des  receltes  et  des  dépenses  de  la  monarchie  pen- 
dant la  période  écoulée.  Nous  ne  concevons  pas  alors  pour- 
quoi ce  comité  permanent  n'a  pas  été  convoqué  de  droit  au 
moins  tous  les  deux  ans,  afin  de  dresser  le  budget,  de  con- 
cert avec  le  f;ouvornement,  et  contrôler  les  receltes  et  dé- 
penses publiques. 

Une  circonstance  importante,  c'est  que  la  Diète  réunie,  et  à 
sa  place  le  comité  permanent  des  Etats,  jouit  du  droit  de  pé- 
tition pour  les  affaires  intérieures  qui  ne  sont  pas  sculeimuit 
provinciales.  Si  l'on  n'a  point  le  droit  d'adre.S9er  à' la  Dièle 
des  pétillons  individuelles,  au  moins  ses  membres  peuvent- 
ils  former  des  vœux  et  les  adresser  au  souverain  par  voie  de 
pétition.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  là,  nu  à  peu  de  chose 
près,  les  cahiers  de  nos  anciens  Etats-Généraux. 

A  la  suite  de  la  lettre-patente  est  une  ordonnance  régle- 
mentaire qui  fixe  d'une  manière  plus  étroite  les  attributions 
des  diètes  et  du  comité  permanent.  Sans  les  relater  avec  dé- 
tails, nous  appellerons  seulement  laltenlion  sur  une  de  ses 
dispositions  principales.  L'arlicle 9 déclare  que,  sans  le  con- 
sentement de  la  diète  réunie,  on  n'ordonnera  point  l'intro- 
duction de  nouveaux  impôts  ou  une  augmentation  des  im- 
pôts existants,  soit  en  général,  soit  dans  une  province  parti- 
culière. Cependant,  on  excepte  les  droits  d'entrée,  de  sortie 
et  de  transit,  ainsi  que  les  impôts  indirects,  dont  la  fixatiim, 
la  perception  ou  l'adminislration  forment  l'objet  d'un  traité 
avec  les  autres  Etats. 

La  Prusse  se  trouve  aujourd'hui  dans  des  circonstances 
difficiles;  comme  tous  les  Etats  de  l'Europe, ellesouffre  d'une 
crise  financière  provoquée  tant  par  la  pénurie  des  subsistan- 
ces que  par  celle  du  numéraire,  el  la  dépréciation  des  valeurs 
industrielles.  Elle  va  donc  se  trouver  prochainement  dans  la 
nécessité  ou  d'emprunter  ou  d  augmenter  les  impôts  exi- 
lants. Nous  ne  pouviuis  tarder  de  voir  bientôt  à  l'œuvre  celle 
assemblée,  dont  les  actes  ne  manqueront  sans  doute  pas 
il'avoir  en  Europe  du  retentissement  el  une  puissante  in- 
fluence sur  les  destinées  ultérieures  de  la  monarchie  prus- 
sienne. 

En  effet,  quelques  jours  après,  le  8  février,  le  roi  a  rendu 
une  ordonnance  qui  convoque  à  Berlin,  en  une  diéle,  pour 
le  dimuicbe  11  avril  prochain,  les  huit  dièles  provinciales 
de  la  monarchie.  Ce  document,  tout  en  rasuranl  le  pays  sur 
sa  situation  financière,  ne  s'explique  pas  encore  sur  la  nature 
des  projets  qui  seront  soumis  aux  délibérations  des  Etals.  11 
se  borne  à  annoncer  qu'ils  seront  ouverts  par  le  souverain  en 
personne,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  Etats  consti- 
tutionnels. 


Courrier  de  Parla. 

La  grande  aventure  de  cette  semaine,  c'est,  —  qui  ne  s'en 
doute? —  l'ouverture  du  Théâtre-Historique.  Nous  n'avons 
pas  à  décrire  le  monument;  l'Illustration  vous  l'a  montré 
sous  toutes  ses  faces(l).  Assurément  jamais  fondation  d'em- 
pire n'aura  donné  lieu  à  plus  de  récils  et  de  conjectures. 
Que  de  bruit  autour  de  son  berceau  !  el  où  trouver  de  plus 
brillants  pronostics  et  une  légende  plus  merveilleuse  ?  Enfin 
l'édifice  est  debout,  il  échappe  aux  brouillards  des  premiers 
âges.  Lo /îeiHei/arjof  vient  de  fermer  pour  lui  l'ère  des  temps 
labuleux,  et  notre  chrysalide,  devenue  papillon,  a  pris  son 
vol.  L'empressement  était  graml,  la  curiosité  vive,  et  l'assis- 
tance nombreuse  à  celte  repré-entation  d'ouverture.  Quelques 
places  néanmoins,  et  des  meilleures,  n'étaient  pas  occupées, 
et  plus  d'une  loge  est  resiée  vide  ;  ce  qu'on  attribuait  géné- 
ralement à  des  indiscrétions  d'érudils  ou  &  des  craintes  exa- 
gérées sur  la  solidité  de  l'édifice.  Les  érudits  citaient  com- 
plaisamment  la  chute  d'un  cirque  romain  récemment  bâti 
qui, sous  Marc- Aurèle  ou  sous  Commode,  ensevelil  deux  mille 
personnes,  tandis  que  lesalarmistes parlaient  des  craq uemeiils 
imaginaires  qui,  à  la  séance  d'essai,  avaient  mis  en  fuite  les 
essayeurs.  Du  reste,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  louer  le 
pompeux  aspect  de  la  salle,  l'éclat  de  ses  ornements  et  le 
com/ortàe  ses  dispositions.  Sur  un  point  seulement  les  diffi- 
ciles ont  fait  une  relicence  :  à  les  en  croire,  on  aurait  par  trop 
marchandé  aux  sneclateurs  l'air  il  la  chaleur,  ces  deux  élé- 
ments inilis|iensables  du  bien-être;  si  les  architectes  n'ont 
pas  suffisamment  ^ongéà  la  reni Un I inn  de.\i  salle,  il  ne  faut 
pas  que  la  direction  oublie  que  peinlaiit  longtemps  encore  le 

fiublic  essuiera  les  murs,  et  qu'on  écciuie  mal  une  pièce  sous 
a  peur  d'un  rhumatisme  ou  la  préocru|Kili"n  il'une  asphyxie. 
Quant  à  cette  aulre  crainte,  d'être  retenu  dans  les  parages  du 
boulevard  du  Temple  jusqu'à  une  heure  fabuleuse,  elle  ne 
s'est  qu'aux  trois  quarts  réalisée  :  chacun  a  pu  regagner  snn 
domicile  et  se  mettre  au  lit  au  lever  de  l'aurore.  Cependant, 
le  spectacle  ayant  commencé  le  samedi  à  la  chute  du  jour, 
ceux  qui  sciaient  supprimé  le  diner,  comme  inopportun, 
n'attendirent  pas  jusqu'au  dimanche  ;  la  faim  fil  sortir  plus 
d'un  lion  de  sa  loge,  el  Deffieux  tint  ses  fourneaux  allumés 
toute  la  nuit. 
Mais  le  drame  ?  Patience,  nous  y  voilà.  Du  reste,  n'allen- 

(1)  Voir  l'Uluslraiion,  lome  VIII,  pages  263,  32"  el  310. 


dez  pas  que  je  vous  tienne  longtemps  dans  ce  pandéinonium 
de  toutes  les  fantaisies  de  SI.  Dumas;  impossible  d'y  faire  un 
pas  sans  heurter  un  crime,  une  trahison,  un  empoisonnement 
ou  un  massacre.  Pour  peu  que  vous  ayez  parcouru  le  roman 
où  l'auteur  a  fait  un  si  étrange  amalgame  du  crime  el  de  la 
royauté,  romau  gorgé  d'inventions  confuses,  où  il  y  a  tant 
de  galanteries  sans  amour,  tant  de  haines  sans  motif,  tant 
de  libertinage  sans  passion,  tant  de  crimes  à  froid  ;  en  un 
mot,  pour  peu  que  vous  ayez  lu  la  Heine  Margot  du  feuilleton, 
vous  connaissez  toutes  les  aventures  que  le  mélodrame  à 
son  tour  va  couviir  de  son  nom. 

On  sait  la  manière  de  procéder  de  M.  Alexandre  Dumas  : 
drame  ou  récit,  il  entre  dans  son  sujet  ainsi  que  Louis  XIV 
en  plein  parlement,  le  verbe  haut  et  le  fouet  en  main.  Sa 
pièce  débute  par  un  événement  qui  est  à  lui  seul  l'épisode  le 
plus  sanglant  de  notre  histoire.  Un  jeune  prolestant,  qui  n'est 
autre  que  La  Mole,  et  un  catholique,  M.  de  Coconnas,  man- 
dés tous  les  deux  à  Paris  par  leurs  protecteurs  respectifs,  sou- 
peut,  sans  se  connaiirc  et  sans  s'interroger,  dans  la  même 
auberge,  le  soir  de  la  Saiiit-Barlhélemy.  Au  bruit  du  massa- 
cre, La  Môle  s'esquive,  cl,  poursuivi  par  ceux  de  Guise,  il 
s'en  va  tomber  sanglant  et  quasi-morl  dans  l'alcôve  de  la 
reine  Marguerite.  En  même  temps,  el  à  un  autre  bout  du 
Louvre,  le  roi  Charles  IX,  en  léle-à-lête  avec  Henri  de  Na- 
varre, Iniposait  cette  alternalive  :  la  mort  ou  la  messe,  tl  pour 
échapper  à  la  démangeaison  de  décharger  son  arquebuse 
dans  la  poitrine  de  son  frère  le  Béarnais,  il  tuait  un  parpail- 
lot du  haut  de  cette  feoêlre  du  Louvre  signalée  de  tint  temps 
comme  ayant  servi  de  IhéiUre  à  ce  forlalt.  Au  bruit  de  l'ex- 
plosion, la  reinonière  accourt,  pensant  le  crime  accompli; 
Marguerite  accourt  aussi  pour  le  prévenir,  s'il  en  est  encore 
teiiips.  C'est  le  tableau  le  plus  anuné  de  cet  acte  langui-sant 
et  longuet;  les  deux  rois,  les  deux  reines,  agités  de  passions 
contraires  et  sanglantes,  forment  un  spectacle  d'une  énergie 
dramatique  et  d'un  coloris  chaud  que  le  dessin  devait  tenter 
de  reproduire. 

Avec  le  second  acte  nous  rentrons  dans  cette  chambre  où 
tout  à  l'heure  Marguerite  recueillailLa  Môle  blessé.  En  rnénie 
temps  le  protestant  de  Mouy  vient  ollrir  au  Béarnais  de  le 
mettre  à  la  tête  d'une  vaste  conspiration.  Henri  lui  répond 
pardesgasconnades;  ileslpapisteel  sujet  fidèle,  elil  le  prouve 
bien  au  tableau  suivant,  car  le  voilà  à  côté  du  roi  et  de  la 
reine-mère,  agenouillé  dans  le  cimetière  des  Innocents  et  y 
adorant,  sons  les  yeux  du  peuple  et  de  toute  la  cour,  leiii!- 
racle  de  l'aubépine  qui  lleuril  une  seconde  l'ois,  conmie  dit 
Lcsloilc,  en  téiuoignatie  de  la  salisfaction  duTrè.s-Haut  pour 
la  destruction  des  hérétiques.  Cependant  un  tire-laine,  —  el 
c'est,  après  la  peinture  des  caractères,  un  détail  deuiœuis — 
vient  de  dérober  le  thapeletde  la  reine- mère,  l'escarcelle  du 
roi,  el  puis  la  bourse  du  Béarnais,  pour  la  remplir,  ajoute-t- 
il,  car  elle  était  vide;  et  tandis  qu'on  livre  le  drôle  à  maiire 
Caboche  le  bourreau,  Marguerite  et  son  amie  Henriette  de 
Clèves,  duchesse  de  Nevers,  lui  glissent  quelques  mots  dans 
l'oreille  :  maiire  Caboche  ne  possède-t-il  pas  des  philtres  tout- 
puissants  et  des  baumes  souverains,  dont  ces  royales  cou- 
reuses ont  besoin  poureuérir  leurs  chers  blessés? 

Nous  voici  donc  à  l'hôtel  de  Nevers,  où  la  belle  Henriette 
a  donné  l'hospitalité  .'i  Coconnas,  où  madame  Margot  à  son 
tour  amène  son  La  Môle  ;  les  deux  gentilshommes,  qu'on  n'a 
pas  initiés  au  secret  de  ce  jeu  de  cache-cache,  se  retrouvant 
seuls  pour  la  première  fois  depuis  la  Sainl-Barthéleiny,  n'ont 
rien  de  plus  pressé  que  de  melire  flamberge  au  vent,  el  les 
voilà  se  portant  des  boites  à  tâtons.  Les  princesses  accourent, 
les  séparent  et  les  réconcilient,  et  nous  les  retrouvons  bien- 
tôt les  meilleurs  amis  du  monde,  devant  le  pilori.  Quel  mo- 
tif les  amène  en  ce  lieu  mal  famé?  la  reconnaissance,  car 
n'esl-î'e  point  le  bourreau  qui  les  a  guéris?  Tout  en  baitaiil  le 
pavé  de  la  ville,  nos  muguets  arrivent  chez  Kené  le  parfunietn', 
l'empoisonneur  de  la  cour,  fameux  dans  l'art  de  la  sorcelle- 
rie; maître  René,  consulté  par  eux  sur  leurs  amours,  presse 
un  ressort,  et  un  docile  panneau  livre  passage  aux  deux  prin- 
cesses. Catherine  de  Médias,  ce  boute-en-lraiii  de  toutes  les 
fêtes,  selon  l'histoire,  ce  tronble-fèie  universel,  selon  noire  ro- 
man-drame, Catherine  a  dérangé  le  doub'e  lêle-à-lcte.  La 
reine-mère  vient  chercher  le  mot  de  l'avenir  dans  le  labora- 
toire de  René;  el  comme  elle  a  lu  clairement  dans  le  grand 
livre  cabalistique  la  royale  destinée  du  Béarnais,  eMe  demande 
à  René  un  poison  subtil  pour  se  débarrasserde  rimportiin,  el 
notre  magicien,  qui  n'est  pas  un  grand  sorcier,  lui  confie  un 
ancien  traité  de  chasse,  œuvre  du  célèbre  Pietranionle,  vo- 
lume poudreux  dont  les  feuilles,  souillées  par  l'usure  et  le 
temps,  cachent  un  venin  mortel  dans  leurs  moisissures. 

Pendant  que  celte  odieuse  trame  s'ourdit,  le  Béarnais,  qui 
a  eu  vent  du  péril,  complote  de  s'enfuir  en  compagnie  de  de 
Mouy:  il  se  réfugiera  en  Navarre,  laissant  Margot  à  la  grâce 
de  Dieu  el  à  la  merci  de  ses  amants.  Mais  celle-ci,  qui  par- 
tage les  répugnances  et  les  terreurs  de  son  époux,  prétend  le 
suivre  dans  les  Pyrénées  sous  la  garde  de  La  Môle,  qu'elle  n'a 
pas  de  peine  à  ratlaiher  à  sa  cause  ;  elle  l'enivre  do  ses  dou- 
ces paroles,  elle  le  fascine  de  ses  regards  :  c'est  ici  que  nous 
respirons  l'ambre  el  l'eau  de  rose  ;  de  brut^il  el  d'emporlé 
qu'il  était  loul  à  l'heure ,  notre  drame  se  fiit  précieux  et 
alaml  iqué,  le  langage  se  raffine,  Margot  devient  une  Iris  à  la 
f^ç'in  des  sonnets  de  Ronsard,  jusqu'au  momeiit  où  La  Môle, 
attaqué  de  mélanco'ie  et  possédé  du  déiiiiiii  prophétique,  de- 
mande à  la  reine  de  ses  pensées,  en  récoinpi  ii^e  de  sou  dé- 
vouement, qu'elle  vienne  lui  donner  le  baiser  d'adieu  dans 
la  tombe  sanglanic  où  le  bourreau  l'aura  bienlôl  couché 

Au  milieu  de  ces  allées  el  venues,  el  de  ce  pè'e-niêle  de 
caractères  tronqués,  d'évéremi  nts  -ans  liai-on  et  d-;  paroles 
en  l'air,  vous  n'êtes  pas  sans  vous  demander  (d'autant  mieux 
que  vous,  vous  sentez  arrivé  aux  deux  lieisdo  la  pièce)  où 
est  le  drame,  et  lequel  choisir  des  personnages  de  celte  in- 
terminable galerie  pour  s'yinléiesseï  et  s'émouvoir  de  ses  pas- 
sions ou  de  ses  malheurs.  A  quelle  destinée  nous  allai  lier  et 
de  quoi  s'agil-il?  des  callioliqiics,  ou  des  proleslanls?  de  la 
fortune  du  Béarnais,  des  intrigues  de  la  reine  Catlieriue,  ou 
des  amours  de  la  reine  Margot?  de  la  conspiration  de  La  Môle 


et  de  Coconnas,  ou  de  la  mort  de  Charles  IX?  A  la  vérité,  il 
est  bien  question  de  tout  cela;  mais  rien  ne  se  [irécise,  il  n'y 
a  rien  d'arrêté  dans  les  caractères  ni  cans  le»  situations,  et 
on  ne  sait  auquel  entendre.  On  marche  au  hasard,  on  s'a- 
vance par  bonds  el  saccades,  au  gré  de  la  fantaisie  de  l'au- 
teur ;  les  événements  s'entassent ,  les  incidenis  se  multi- 
plient, la  scène  s'emplit  de  bruit,  de  tumulte  et  de  confu- 
sion; à  mesure  qu'on  approche  du  dénoùment,  la  somme  des 
faits  grossit,  la  liste  des  personnages  s'accroît,  mais  l'horiion 
où  ils  se  meuvent  reste  toujours  le  même. 

Nous  voilà  arrivés  au  dixième  tableau  de  celte  enluminure 
historique.  Nous  avons  vu  l'intérieur  du  Louvre,  depuis  l'o- 
ratoire jusqu'à  la  chambre  à  coucher  ;  nous  sommes  descen- 
dus dans  la  rue  ;  nous  avons  grimpé  dans  lobservatoiie  des 
aslro'ogues;  ou  nousamontré  le  cimetière  et  le  pilori  :  que 
resle-l-il  à  lious  faire  voir  encore?  Le  labomtidie  du  bour- 
reau el  l'éihalaud  ;  car  tons  ces  lieux  sanglants  el  terribles, 
dont  les  inailres  de  la  scène  nous  épargnent  la  vue  eu  qu'il» 
ne  montrent  du  moins  qu'à  la  dernière  extn  mité,  toutes  cesmi- 
sêrcs  qu'ils  indiquent  a  peine,  les  auteurs  du  jour  en  font  leur 
Joie  (t  leuis  délices.  Le  bourreau  alleiid  La  Môle,  l'éclialaïul 
est  réservé  à  Coconnas;  mais,  avant  celte  suprême  exhibi- 
tion, il  nous  laul  suivre  le  roi  Charles  IX  à  la  chasse,  en 
pleine  forêt  de  Saint-GeCniain  :  ce  drame-musée  n'a-t-il  pas 
des  découpures  iwinr  lous  les  goûts?  A  celte  chasse,  il  est 
fort  question  du  livre  de  René,  destiné  par  la  reine- mère  au 
Béarnais,  et  qu'un  malheureux  hasard  met  entre  les  mains 
du  roi  Charles.  Le  roi  poêle  el  chasseur,  el  lui-même  l'au- 
teur d'un  traité  qui  a  efl'acé  celui  de  Pietramonle ,  n'a  rien 
de  plus  pressé  que  de  le  parcourir,  il  promène  ses  doigts 
distraits  de  ses  lèvres  aux  feuillets  du  volume  empoisonné; 
quoi  de  plus  simple  alors  que  celle  partie  de  chasse  le  pré- 
sente frappé  d'un  mal  subilet  inconnu?  Malgré  ses  soullran- 
ces,  ils'elance  à  lapoursuile  du  cerf;  il  passe  et  court,  lui  et 
son  cortège,  dans  les  mille  senliers  du  bois  ;  les  liaqueiiées  et 
les  palefrois  se  mêlent,  en  entend  lesbruyantes  fanfares,  celte 
forêt  eu  toile  peinte  forme  une  décoration  magnifique. 

Voici  le  contraste,  c'est  le  cachot  des  conspiratiurs  arrêtés 
et  confinés  au  donjun  de  ViiKennes.  Vous  voyez  les  apprêts  du 
supplice  :  la  torture,  l'huile  bouillante,  les  brodequins  de  fer, 
les  coins  aigus,  les  chevalets;  on  entend  les  géiiiisseincnts de 
la  douleur  el  le  râle  du  désespoir;  seul,  Coconnas  demeure 
sain  et  sauf;  c'est  nu  supplicie  pour  rire.  Coi  oiiiuis  avait  donné 
une  poignée  de  main  aiibouinaiienvuedu  pilori  ;  ce  bienfait 
n'a  pas  été  perdu  :  maître  Caboche  reconnaissant  délivre  Co- 
connas de  celle  cruelle  poire  d'angoisses,  mais  son  pouvoir 
ne  va  pas  jusqu'à  lui  épargner  la  décollation.  Il  faut  dire  que 
Coconnas  pourrait  mettre  à  profit  certains  moyens  d'évasion, 
mais  Pylade  intact  ne  veut  pas  se  séparer  d'Oreste  disloqué, 
el  puisles  Damon  et  Pylhias  doivent  toujours  mourir  en- 
semble. Coconnas  hissera  son  ami  jusqu'à  léclialaud.  Les 
deux  héros  morts,  le  roi  Chai  les  IX  mort,  on  n  est  pas  au 
bout  de  son  plaisir.  Marguerite  ne  doit-elle  pas  acquitter  le 
vœu  fuit  à  La  Môle  ?  triste  épreuve  dont  Henriellc  de  Clèves 
vient  réclamer  sa  pari,  absolument  comme  dans  la  chroni- 
que. Quant  au  Béarnais,  il  s'échappe  du  Louvre  ;  on  tue  des- 
sus, il  tombe  ;  on  apporte  le  corps  à  la  reine-mère,  et  ce 
corps  déjà  glacé  se  soulève,  et  jette  à  la  face  de  Catherine 
très-ébanbie  ce  cri  de  l'avenir:  Vire  Jtenri  IV!  C'est  do 
Mouy  qui  s'est  fait  tuer  pour  son  roi  de  Navarre  ;  Henri  est 
sain  et  sauf  et  vivra  pour  la  France. 

Tel  est  ce  drame  en  raccourci.  Jamais  M.  Dumas  n'avait 
usé  plus  résolument  de  son  droit  d'ininrovisateur.  Il  l'aura 
écrit  sans  doute  comme  son  roman,  à  la  liàle  et  loul  d'une 
baleine,  sans  grand  souci  du  fond  ou  de  la  forme.  Lerféco- 
raleur  était  à  ses  ordres  ;  il  avait  l'ustensilier  sous  la  main, 
il  piiuviiil  disposer  du  costumier.  Avec  l'aide  de  ces  trois 
personnes,  la  Heine  Margot,  roman,  était  baptisée  drame,  on 
lui  donnait  la  bénédiction  à  coups  de  ciseaux.  Chacun  des 
six  volumes  présentait  l'étoffe  sufUsanle  pour  un  acte,  el  les 
chapitres  se  transformaient  aisément  en  tableaux.  H  ne  s'agit 
donc  pas,  encore  une  fois,  d'un  produit  nouvtan  de  la  veine 
intarissable  du  célèbre  écrivain,  mais  d'une  niatchandise 
exposée  de  nouveau  au  grand  bazarde  la  publicité;  ce  n'est 
pas  un  mets  délicat  el  de  choix  qu'il  aurait  habilement  as- 
saisonné pour  raviver  l'appétit  des  gourmets ,  c'est  tout 
simplement  une  denrée  dont  tout  le  monde  a  déjà  mangé  et 
qu'il  jette  à  l'avidilé  de  la  foule.  On  ne  juge  pa.sde  pareilles 
œuvres,  on  les  expose  ;  on  ne  les  critique  point,  c'est  bien  as- 
sez d'avoir  à  les  raconter. 

La  troupe  du  Théâtre-Historique  est  jeune  ;  elle  a  l'entrain 
el  la  bonne  volonté  de  lajeunes.se.  Une  actrice  nouvelle,  à 
Paris  du  moins,  madame  Perrier,  aporlé  avec  beaucoup  d'ai- 
sance et  de  grâce  le  poids  du  principal  rôle,  la  reine  Margot. 
M.  Bouvière  a  révélé  dans  Charles  IX  une  supériorité  de  ta- 
lent digne  des  plus  grands  éloges,  et  M.  Mélingue  est  un 
Irês-spiriluel  Henri  IV.  Les  décorations  sont  li  ês-belles,  trop 
belles  pent-êlre,  puisqu'elles  accoutument  le  public  à  ne 
plus  chercher  au  tliéàtie  que  le  plaisir  des  yeux,  el  les  au- 
teurs à  submdonner  leur  art  à  celui  du  décorateur  et  du 
m.ichiniste.  Nous  avons  dft  contester  lo  mérite  de  l'œuvre; 
quant  au  succès,  il  est  incontestable,  ainsi  que  le  talent  su- 
périeur et.  en  certains  points,  extraordinaire  de  l'auteur 
principal,  M.  Alexandre  Dumas. 

t)epnis  quinze  jours,  les  fêles  nocturnes  se  succèdent  sans 
inteiniption  dans  la  capitale;  aussi  y  a-l-il  en  ce  moment 
recrudescence  de  migraines  el  de  grippes.  Nous  ne  vous 
nommerons  pas  les  illuslrcs  hôtels  qui  se  sont  ouverts  à  la 
danse.  H  vaut  mieux  désigner  en  masse  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  dont  la  prineip:ile  rue  est  devenue  depuis  quelque 
temps  le  théâtre  d'il'  <•  illominalion  permanente.  Même  en- 
chantement au  faubourg  Suint-Germain  et  à  la  Chaussée- 
d'Anlin  ;  bref,  on  danse  partout  et  pour  toutes  sortes  de 
motifs,  parce  que  l'on  est  gai.  parce  que  l'on  est  Irisle  ;  on 
danse  par  goùl,  iiar  désœuvrement,  |iar  nécessité;  on  danse 
surtout  par  charilé,  carrelle  année  la  bienfaisance  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Dans  celle  multitude  de  >als 
que  leur  but  généreux  recommande  à  l'atlention  publi- 
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l'je,  l'Illustration  a  dû  choisir 
le  plus  éclatant  pour  le  repro- 
duire; c'est  le  bal  donné  samedi 
dernier  par  l'association  des  ar- 
tistes peintres  dans  la  salle  du 
théâtre  de  l'Odéon.  La  charité 
est  l'emme,  et,  pour  échauffer 
son  zèle  et  provoquer  ses  lar- 
gesses, il  faut  lui  montrer  l'ap- 
pât du  plaisir  et  les  magnifi- 
cences au  luxe.  Cette  dernière 
fête,  on  l'a  rendue  splendide 
dans  l'intérêt  même  des  infor- 
tunes qu'on  voulait  secourir. 
Ladécoration  de  la  salle  était 
donccharmanteetd'une  grande 
magnificence  ;  jadis  un  monar- 
que de  l'Orient  l'eût  com- 
mandée à  quelqu'un  de  ces 
grands  artistes  inconnus  qui  ont 
Bâti  l'Alliambra  et  décoré  le 
Généraliffe  ;  tout  au  tond  de  la 
salie  et  derrière  l'orchestre  s'é- 
tendait une  galerie  moresque 
à  jour,  finement  ouvragée  et 
dans  les  profondeurs  de  laquelle 
l'œil  apercevait  le  brillant 
panorama  d'Alger. Les  murs  des 
couloirs,  tendus  en  damas  vio- 
let, les  grands  escaliers,  gar- 
nis d'arbustes  et  de  fleurs,  les 
lustres  éclairant  les  plus  belles 

fiarures  et  les  plus  belles  épau- 
es,  un  orchestre  infatigable, 
des  danseurs  dignes  de  l'or- 
chestre, et  dans  le  foyer,  pour 
couronner  l'œuvre,  un  splen- 
dide buffet  aux  dimensions  co- 
lossales, d'une  garniture  appé- 
tissante, et  où  l'on  mangeait 
au  bénélice  du  malheur,  rien 
n'avait  été  négligé  pour  varier 
le  plaisir  goûté  par  les  bien- 
faiteurs. 

Après  le  bal  et  le  spectacle, 
ces  deux  actualités  invariables, 
noua  comptions  entamer  un 
autre  motif  de  conversation  ; 


il  faut  nous  résigner  au  silenct 
néanmoins  ,  et  il  nous  reste  à 
peine  assez  de  place  pour  vons 
conter  une  belle  action  d'Ar- 
nal,  qu'Arnal  accomplit  cha- 
que soir  au  Vaudeville,  sous 
le  pseudonyme  de  César  Roland. 
Arnal  ouCésar,  peu  importe, 
voguait  un  jour  sur  le  Rhin, 
dans  une  barque  fragile,  lors- 
qu'une barque  encore  plus  lé- 
gère, descendant  le  fleuve  en 
sens  contraire ,  vint  heurter  la 
sienne.  Deux  femmes  vont  se 
noyer  du  coup:  César  se  préci- 
pite au  secours  de  la  plusjeune, 
ilramèneCbarlotteà  la  sulfate 
de  l'eau  ;  mais  la  vieille  Ger- 
Irude  s'altacheà  ses  ïambes,  de 
sorte  que  César  perd  la  respira- 
tion et  que  Roland  s'évanouit. 
Rappelés  la  vie  il  demande  Chafl 
hille,  et  Gertrude  lui  répond  : 
«C'est  moi  que  vous  avez  sau- 
vée. »  Tout  en  maudissaot 
cette  substitution,  César  a  des 
doutes  sur  la  réalité  du  fait; 
en  sortant  de  sa  léthargie,  il 
s'est  trouvé  nanti  d'un  anneau, 
et  il  éclaircirait  cette  circon- 
stance s'il  n'était  attendu  i 
Dijon  parunmoutardierdontil 
doit  épouser  la  fille.  Par  mal- 
heur ou  par  bonheur,  sa  malle 
a  péri  dans  le  désastre,  et  OD 
l'a  déposé  complètement  à  sec 
sur  la  rive,  c'est  alors  qu'un 
hôte  officieux  offre  au  nau- 
fragé une  traite  sur  le  seigneur 
du  château  voisin,  qui  s'ap- 
pelle Sigmaringen ,  nom  peu 
harmonieux,  mais  qui  est  celui 
de  Charlotte.  Hélas!  elle  est 
bien  morte,  du  moins  tout  l« 
monde  lui  en  donne  l'assuran- 
ce au  château:  l'oncle,  la  cou- 
sine, l'amoureux  et  lesdomes- 
tiques.  César,  toujours  incré- 
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dule,  ouvre  les  portes,  tâte  les  cloisons,  parcourt  les  cham- 
bres, il  ne  trouve  rien  qu'un  portrait  de  Charlotte!  Mais 
voici  qu'au  beau  milieu  de  la  nuit  le  portrait  s'anime,  il 
quitte  son  cadre,  il  marche,  les  yeux  s'animent,  la  bouche  s'en- 
tr'ouvre.  Est-ce  un  rêve,  une  illusion?  Charlotte  a  parlé,  elle 
lui  a  dit  :  «Je  suis  morte,  je  ne  suis  que  l'ombre  de  Char- 


lotte, son  fantôme!  »  Arnal  ne  croit  pas  à  ces  êtres  chimé- 
riques, on  n'est  pas  César  et  Roland  pour  rien.  Il  se  demande 
ce  que  signifie  cette  plaisanterie  lugubre,  dont  nous  vous  di- 
rons tout  de  suite  le  vrai  motif  pour  abréger.  Charlotte, 
éprise  de  son  sauveur  et  recherchée  en  mariage  par  un  sien 
parent,  se  faisait  passer  pour  morte  ;  or,  le  cousin,  épousant 


une  autre  cousine  Charlotte  renonce  à  l'état  de  fantôme  et 
au  célibat.  — Cette  pièce  n'est  qu'une  ombre,  et  c'est  à 
peine  s'il  s'y  trouve  une  ombre  de  rôle  pour  Arnal;  mais  son 
regard  malin,  sa  voix  aigrelette  et  son  masque  bouffon  ont 
donné  une  âme  à  la  pièce  et  un  corps  au  /ijri/dnw.,  Madame 
Doche  est  un  fort  gentil  revenant. 
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Un  mois  en  Afrique» 

(Voir  tome  VIII,  page  2iô.) 
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l'arrivée. 


Les  premières  impressions  que  j'éprouvai  en  Afrique  n'eu- 
rent rien  (l'alricain.  Je  fus  étrangement  surpris,  désappointé. 
La  réalité  ne  répondait  nullement  aux  espérances  de  mon  ima- 
gination. D'abord  je  grelottais  de  froid,  —  le21  mai,  à  huit 
heures  du  matin,  —  première  et  trop  sensible  déception.  La 
brise  de  mer  était  si  fraîche,  que  la  plupart  de  mes  compa- 
gnons de  traversée  avaient  été  obligés  de  redescendre  dans 
leurs  cabines.  Je  m'étais  en  vain  couvert  de  manteaux,  de 
pelisses  et  de  cabans;  en  vain  je  me  brûlais  tour  à  tour  le 
dos  ou  la  poitrine  contre  la  cheminée  de  la  machine  ;  en  vain 
je  me  livrais,  sur  le  pont  désert,  aux  exercices  les  plus  vio- 
lents; je  ne  parvenais  pas  à  me  réchauffer.  J'allais  aussi  m'a- 
vouer  vaincu,  et  battre  en  retraite,  lorsque  le  Pharamond, 
doublant  le  phare  de  Mers-el-Kébir,  vint  jeter  l'ancre  au 
milieu  de  la  rade.  Soit  qu'elle  fût  lasse  de  nous  tourmenter, 
soit  qu'elle  craignit  une  défaite  imminente,  la  brise  dédaigna 
de  nous  suivre.  Continuant  seule  sa  promenade  matinale, 
elle  alla  capricieusement  courir  les  aventures  sur  cette  belle 
mer  bleue  qui  formait  l'horizon  derrière  nous,  et  dont  elle 
s'amusait,  de  distance  en  distance,  à  rider  la  surface  unie, 
pour  faire  miroiter  aux  rajons  du  soleil  ses  petites  vagues 
etincelantes. 

La  rade  de  Mers-€l-Kébir  est  un  des  meilleurs  mouillages, 
—  le  meilleur  —  de  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afri- 
que, fiiarf  4(pi.um  et  i'm^ior/uo.'îum,  comme  disait  Salluste.  La 
majeure  partie  des  vents  n'y  peuvent  pas  pénétrer;  de  hau- 
tes cliaines  de  montagnes  leur  en  défendent  l'entrée  presque 
de  trois  côtés,  ausud,aunordetun  peu  à  l'ouest.  Au  sud  s'élè- 
vent les  monts  Ramercih,  qui  courent  de  l'ouest  â  l'est  avec 
une  hauteur  uniforme  de  450  mètres  environ,  et  descendent, 
par  une  inclinaison  rapide,  jusqu'à  lamer.  Aunordetau  nord- 
uuest,  le  phare,  situé  à  l'extrémité  orientale  du  fort,  le  fort, 
qui  s'avance  comme  un  môle  vers  l'est,  et  un  chaînon  moins 
élevé,  mais  plus  abrupte  que  la  grande  chaîne,  au  pied  du- 
quel est  bâti  le  fort,  ferment  et  protègent  la  rade.  A  l'ouest, 
ce  chaînon  va  se  rejier  aux  Ramerah  en  décrivant  une  courbe, 
et  il  forme  ainsi  une  vallée  profonde,  étroite,  tortueuse,  où 
les  vents  s'engouffrent  quand  ils  soufflent  de  l'ouest,  et  d'où 
descendent  parlois,  même  pendant  l'été,  de  violentes  rafa- 
les contre  lesquelles  il  est  toujours  utile  de  se  précaution- 
ner. Du  reste,  d'après  l'avis  des  hommes  compétents,  ce 
f)orl  naturel  est  le  seul  mouillage  de  tout  le  littoral  de  l'A- 
rique  dans  lequel  les  grands  bâtiments  puissent  séjourner 
pendant  l'hiver.  11  a  une  grande  profondeur  ;  la  tenue  de  son 


fond  est  bonne,  et  une  escadre  composée  des  plus  gros  vais- 
seaux peut  s'y  réfugier  facilement  (1). 

Le  jour  de  mon  arrivée,  l'escadre  qui  s'y  trouvait  réunie 
se  com|iosait  de  deux  affreux  petits  bateaux  à  vapeur,  d'un 

(1  )  Documents  sur  l'Algérie,  1838. 


(Boute  de  Mers-el-Kél 


brick,  d'une  coëlelte  et  d'une  douzaine  de  sandales  maro- 
caines ou  de  balancelles  espagnoles.  Le  calme  le  plus  pro- 
fond y  régnait  de  toutes  parts.  Tandis  que  le  capitaine  Dau- 
mas  allait  à  terre  dans  son  canot  remplir  les  formalités  d'u- 
sage, j'eus  tout  le  temps  nécessaire  pour  examiner  à  mon 
aise  le  panorama  nouveau  qui  se  déroulait  autour  de  moi. 
Mes  regards  impatients  cherchaient  l'Alrique  de  tous  côtés, 
ils  ne  la  trouvèrent  pas.  Vues  de  la  rade,  les  montagnes  qui 
l'entourent  n'ofl'rent  aucun  caractère  particulier;  elles  sont  éle- 
vées, escarpées,  arides,  brûlées,  je  devrais  dire  plutôt  calci- 
nées par  le  soleil.  Malheureusement  pour  elle,  la  France  en 
possède  d'aussi  difUciles  à  gravir,  d'aussi  inutiles,  d'aussi  lai- 
des à  voir.Le  phare  ressemble  à  tous  nos  phares,  le  fort,  à 
tous  nos  forts  d'Europe.  Quant  aux  maisons  bâties  sous  le  feu 
des  batteries  du  fort,  elles  ne  datent  que  de  deux  ou  trois  ans, 
et  représentent,  à  s'y  méprendre,  ces  espèces  de  baraques  de 
bois,  de  boue  et  de  plâtre  de  la  banlieue  de  Paris,  où  les 
gargotiers  de  bas  étage  vendent  du  vin  à  4  et  des  matelotes 
de  chat  aux  ivrognes  et  aux  escrocs  de  la  capitale.  Le  soleil 
était  sans  force  ;  une  brunie  épaisse  voilait  l'a/ur  du  ciel  ;  la 
couleur  de  la  mer  manquait  de  vigueur  et  d'éclat;  enhn, 
pour  comble  de  désappointement,  j'apercevais,  dans  les  ca- 
nots qui  s'avani;aient  à  la  rame  vers  le  Pharamond,  l'uni- 
forme des  gendarmes  d'Odry  et  de  Charles  X,  auquel  les 
vainqueurs  de  juillet  ont  substitué  à  Paris  celui  de  la  garde 
municipale,  —  le  changement  politiaue  leplus  importantsans 
contredit  qu'ait  introduit  en  France  la  révolution  de  1830. 

Mon  premier  'mouvement  de  stupéfaction  passé,  je  me  mis 
à  rire  de  ma  mésaventure.  Ne  devais-je  pas  m'attendre  à  ce 
qui  m'arrivait'/  Ignorais-je  qu'un  homme  sage  a  toujours 
tort  d'ajouter  foi  aux  descriptions  des  géographes  ou  aux 
récits  des  voyageurs?  N'avais-je  pas  été  souvent  victime  de 
ma  crédulité? 

Tandis  que,  pour  me  consoler  de  mon  infortune  présente, 
je  me  rappelais  mes  déceptions  passées,  me  promettant  bien 
qu'une  autre  fois  on  ne  m'y  prendrait  plus,  et  composant  in 
petto  un  assortiment  complet  d'axiomes  poétiques  à  l'usage 
des  voyageurs,  que  je  me  réserve  de  publier  un  jour  et  dont 
par  conséquent  je  ne  puis  citer  ici  qu'un  seul  échantillon, 
^;àc    Si  lu  veux  avoir  chaud,  va  dans  les  pays  froids. 

une  vingtaine  de  barques  s'étaient  approchées  du  P/iaro- 
mond,  et  les  hommes  qui  les  montaient  se  disputaient  dans 
une  langue  appelée  la  langue  sabir,  —  mélange  incroyable 


de  tous  les  patois  existants,  —  l'honneur  assez  lucratif  de 
prendre  à  leur  bord  et  de  conduire  à  terre  les  nouveaux  ar- 
rivants. C'est  une  race  avide  et  jalouse,  qui  me  rappelait  les 
portefaix  d'Avignon,  d'odieuse  mémoire.  Us  aimeraient 
mieux,  je  crois,  jeter  un  passager  à  l'eau  et  le  noyer  que  de 
le  voir  s'embarquer  dans  le  canut  d'un  de  leurs  concurrents. 
Ils  se  bousculaient  si  brutalement  au  bas  des  échelles  du 
Pharamond  qu'aucun  d'eux  n'en  pouvait  approcher.  Ouanl 
le  capitaine  revint  avec  le  permis  de  débarquement,  ils  s'é- 
lancèrent à  l'abordage. On  eùldit  des  corsaires  qui  se  dispo- 
saient à  piller  un  navire  ennemi.  Il  fallut  employer  la  force 
peur  les  repousser.  Du  reste,  ils  sont  partout  aussi  âpres  au 
eain,  aussi  grossiers,  aussi  hardis .  A  Toulon ,  le  commandant  de 
VOrènoijue  fut  obligé,  en  ma  présence,  d'ordonner  aux  sen- 
tinelles placées  de  chaque  côté  du  pont  de  mettre  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  et  de  charger...  Le  sang  ne  coula  pas, 
mais  il  y  eut  dans  la  bagarre  quelques  manches  déchirées... 

J'eus  le  bonheur  de  devenir  la  proie  du  moins  rapace,  du 
moins  brutal  et  du  plus  gracieux  de  ces  bandits  et  de  débar- 
quer le  premier,  [sain  et  sauf. 

En  posant  pour  la  première  fois  le  pied  sur  la  terre  d'Afri- 
que,jeme  trouvai  face  à  face  avec  un  Arabe,  et  je  m'arrêtai 
court  devant  lui,  occupé  à  le  regarder.  Je  n'en  avais  ja- 
mais vu.  C'était  un  homme  de  quarante  ans  environ, 
grand,  fort,  élancé.  La  peau  de  son  visage,  de  ses  mains, 
et  de  toutes  les  autres  parties  de  son  corps  qui  restaient 
d'ordinaire  exposées  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  avait  pris 
une  belle  teinte  d'acajou  foncé  que  je  contemplais  avec 
étonnement.  La  blancheur  éblouissante  de  ses  dents,  la 
beauté  et  la  régularité  de  ses  traits,  la  vivacité  et  l'expres- 
sion de  ses  grands  yeux  noirs  ne  me  frappèrent  pas  moins 


(  PrisoDDiet  arabe,  dessiné  d'après  oalure.) 

vivement.  Mais  ce  que  j'aimirai  surtout  au  premier  abord, 
ce  furentla  noblesse  de  sa  tournure,  la  gravité  Dère  et  dédai- 


gneuse de  sa  physionomie,  la  beauté  plastique  de  son  atti- 
tude. Il  se  tenait  debout  les  bras  croisés,  dans  une  parfaite 
immobilité.  Bien  qu'il  fût  couvert  de  haillons  rapiécés  et 
qu'il  n'eût  pas  même  aux  pieds  des  moitiés  de  sandales,  il 
avait  le  maintien  et  le  regard  superbes  d'un  souverain  po- 
sant avec  orgueil  devant  ses  sujets  dans  ses  plus  riches  vê- 
tements d'apparat.  Pour  moi,  je  crus  voir  un  des  sages  delà 
Grèce  tels  que  nous  les  représentent  les  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  antique.  Je  le  contemplais  si  lixement  qu'il  en 
parut  irrité.  Ses  regards  me  firent  comprendre  combien  il 
liaïssail  et  méprisait  les  Français.  Se  retournant  avec  une 
lenteur  hautaine,  il  remonta  tranquillement  une  petite  rue 
qui  conduit  au  fort...  Je  ne  le  quittai  pas  des  yeux  tant  que 
je  pus  l'apercevoir...  Pour  la  première  fois,  l'Afrique  venait 
de  m'apparaitre...  et  je  commençais  à  y  croire. 

Cette  vision  disparue,  je  me  retrouvai  en  France,  c'est-à- 
dire  sur  un  petit  quai,  couvert  d'une  foule  bruyante  et  im- 
portune. Ici  des  douaniers,  parfaitement  verts  comme  ceux 
que  j'avais  laissés  à  Marseille,  me  manifestaient  indiscrète- 
ment, sur  un  Ion  qui  n'admettait  pas  de  refus,  le  désir  d'ex- 
plorer l'intérieur  de  ma  valise;  là  des  portefaix  se  dispu- 
taient l'avantage  de  me  rançonner.  Cependant  des  cochers 
de  liacre  et  d'omnibus  me  liraient  par  les  bras  et  par  tous 
mes  habits  pour  me  faire  monter  de  force  dans  leurs  voitu- 
res, et  de  petits  décrolteurs,  —  qui  du  moins  n'étaient  pas 
de  la  Savoie  —  (je  ferai  ailleurs  leur  portrait),  se  crampon- 
nant à  mes  deux  jambes,  me  vantaient  les  merveilleuses  qua- 
lités de  leur  cirage  et  la  modicité  de  leur  prix.  Des  {garçons 
d'auberge  qui  ne  pouvaient  pas  m'approcher  me  jetaient  de 
loin  à  la  figure  les  adresses  de  leurs  patrons,  et  criaient  da 
toute  la  force  de  leurs  poumons  l'enseigne  de  l'établisse- 
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ment  auquel  ils  avaient  le  bonlipur  ou  le  malheur  d'apparte- 
nir. Je  ne  savais  auquel  entendre.  De  tous  côtés  se  croisaient 
autour  de  moi  ces  exclamations  :  Passeï  à  la  douane.  Vos 
effets,  môsieu  !  —  Encore  une  place  pour  Oran,  note  maître. 
—  Cirer  vos  botte»'.'  —  Hôtel  de  France.  —  Prétendre/.-vous 
encore  que  l'Afrique  nest  pas  une  terre  française,  un  pays 
civilisé,  levez  la  tète  et  jîtez  les  yeux  sur  les  maisons  qui 
bordent  le  quai.  Elles  oiit  toutes  une  enseigne  caractéris- 
tique :  Café  du  Grand- Balcon.  —  Estaminet  des  Mille  Colon- 
nes. —  Au  Rendez-vms  de»  Braves.  — A  la  Rencontre  des  bons 
Enfants.  —3  BUlaids.  — Hegardez,  toutes  les  tables  sontoc- 
cupées  et  bien  garnies  :  partout  on  rit,  on  boit,  on  chante, 
on  joue,  on  crie,  on  s'enivre  comme  en  France.  A  voir  ce 
spectacle,  à  entendre  ce  bruit,  on  se  croirait  à  la  barrière 
des  Trois-Couronnes  ou  ii  la  butte  Montmartre.  Décidément 
l'Alrique  n'est  plus  l'Afrique. 

Loin  de  moi  la  p'însée  de  calomnier  mes  compatriotes  et 
de  médire  de  la  civilisalion.  Mais  en  ce  moment  je  cherchais 
des  yeux  le  sauvag^i  déguenillé  qui  venait  de  disparaître. 
J'éprouvais  le  besoin  de  le  revoir.  Comme  je  compris  alors  le 
regard  altier,  vindicalil  et  méprisant  qu'il  avait  jeté  sur  moi 
eu  s'éloif^nant  !  Que  je  lui  sus  gré  du  dégoût  avec  lequel  il 
contemplait  tout  à  l'heure  ce  triste  spectacle!  Combien  je  le 
trouvai  en  ce  moment  supérieur  à  ces  hommes  civili- 
sés, ou  soi-disant  tels — Allemands,  Français,  Espagnols,  Ita- 
liens,— dont  j'étais  entouré!  Que  je  l'approuvai  de  ne  pas  vou- 
loir changer  son  existence  contre  la  leur!  Autant  il  m'avait 
Saru  au  premier  abord  robuste,  fier,  maître  de  Ini,  content 
e  peu,  autant  ils  étaient  chétifs,  autant  ils  se  montraient  hum- 
bles, rampants,  emportés,  avides.  Qu'il  avait  raison  surtout 
de  préférer  l'eau  saumitre  de  ses  fontaines  à  ces  boissons 
spiritueusesqui  ravalent  l'homme  au  niveau  de  la  brute'..  Il 
est  vrai  qu'alors  je  jugeais  sur  Ic^  apparences  extérieures. 

Pendant  que  je  me  livrais  à  ces  réflexions,  un  grand  bruit 
et  des  tourbillons  de  poussière  atlircrent  mon  attention. 
C'étaient  toutes  le^  voitures  d'Oran  qui  arrivaient  à  la  lile  et 
qui  se  rangeaient  le  long  du  quai  pour  emmener  les  passagers 
arrivés  de  France  par  le  Pluimmond.  Elles  étaient  en  retard, 
car  le  bateau,  arrivé  de  meilleure  heure  que  d'habitude,  n'a- 
vait pas  été  signalé  à  temps.  Elles  formaient  une  collection 
digne  d'une  mention.  La  plupart  n'avaient  ni  âge  ni  nationa- 
lité. A  aucune  époque,  chez  aucun  peuple,  on  n'a  vu  de  pa- 
reils véhicules.  Je  renonce  à  les  di'crire,  car  je  n'en  donne- 
rais jamais  une  idée.  Les  moins  étranges  étaient  des  variétés 
du  genre  omnibus  comme  il  n'eu  exisliî  qu'en  Afrique;  mais 
toute  mon  attention  se  porta  sur  des  espèces  de  cari  osses  es- 
pagnols qui  dataient  évidemment  du  règne  de  Ferdinand  le 
Catholique,  ou  du  temps  de  don  Quichotte  de  la  Manche,  et 
qui  étaient  restés  sous  la  remise  pendant  plusieurs  siècles, 
en  proie  aux  vers,  aux  rats  et  à  tous  les  insectes  destruc- 
teurs, avant  que  l'Andalousie  eût  lu  l'idée,  de  les  exporter 
en  Algéiie.  L'un  de  ces  carrosses  surtout  eût  mérité  d'être 
dessiné.  Ueprést;ntezvousun  bateau  couvert,  carré  aux  deux 
bouts,  peint  en  bleu,  orné  d'étoiles  d'or  et  d'argent,  percé 
de  trois  petites  fenêtres  de  chaque  côté  et  d'une  porte  à  l'a 
place  du  gouvernail,  et  altathé  par  quatre  larges  courroies 
de  cuira  un  énorme  train  aussiniassifetlourdqu'ilétait  haut, 
au  milieu  duquel  il  s'élevait  et  retombait  sanscessecommeun 
navire  en  détresse.  Quant  aux  chevaux  attelés  à  toutes  ces 
voitures,  j'ignore  s'ils  avaient  eu  pour  patrie  l'Afrique,  la 
France  ou  l'Andalousie  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
c'étaient  les  rossinantes  les  plus  maigres,  les  plus  malpro- 
pres, les  plus  écorchées.  les  plus  fatiguées,  et  partant  les 
plus  maltraitées  dont  j'aie  jamais  eu  le  chagrin  de  plaindre 
le  triste  ^rt. 

Grâce  à  mon  heureuse  étoile,  ou  plutôt  à  la  prévoyance 
d'un  excellent  ami,  le  plus  beau,  le  plus  doux,  le  mieux  at- 
telé de  ces  carrosses,  —  une  vieille  calèche  de  poste  fran- 
çaisfi  à  trois  chevaux  blancs,  dont  un  en  arbalète  —  m'était 
destiné;  j'y  montai,  et  nous  partîmes. 

Oran  n'a  point  do  port.  Divers  projets  ont  été  proposés 
pour  lui  en  faire  un  ;  mais  aucun  n'a  encore  été  adopté. 
Dans  létal  actuel  des  choses,  on  ne  peut  débarquera  Oran  que 
dans  la  petite  anse  de  la  Moune  (Mcrs-el  Seghaïr)  et  parnne 
mer  parlaitement  calme,  et  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage 
ne  s'y  aventurent  jamais.  Le  port  d'Oran  est  celui  de  Mers- 
el-Kebir  (le  grand  port)  le  Portus  magnus  des  anciens. 
Une  distance  de  six  kilomètres  par  terre  et  de  trois  milles 
par  mer,  sépare  donc  la  ville  et  la  rade  qui  peuvent  com- 
muniquer entre  elles  de  deux  manières. 

Les  communications  par  mer  ne  sont  pas  toujours  faciles, 
sou  vent  même  elles  deviennent  impassibles.  «  Les  mouvements 
de  marchandises,  dit  M.  Bande  (1),  s'opèrent  sur  des  allèges 
qui  font  rarement  plus  d'un  voyage  par  jour.  C'est  ainsi 
qu'on  met  quinze  jours  à  embarquer  ou  à  débarquer  une 
cargaison,  lorsque,  dans  un  port  bien  organisé,  cette  opé- 
ration n'en  exigerait  qu'un  seul.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  mau- 
vais temps  interdit  quelquefois  pendant  des  semaines  entiè- 
res les  communications  entre  la  ville  et  la  rade.  Cet  état  de 
choses  impose,  sous  diverses  formes,  à  la  marchandise  de  6 
à  7  francs  de  frais  de  surrestaries  par  tonneau  ;  c'est  â  peu 
près  ce  qu'il  en  coûterait  pour  venir  de  Marseille,  si  Oran 
fournissait  des  retours.  » 

Si  les  communications  par  terre  avaient  l'avantage  de  n'ê- 
tre jamais  interrompues  entre  Oran  et  Mers-el-Kchir,  elles 
avaient  l'inconvénient  d'être  en  tout  temps  Irès-difliuile^;.  Le 
port  est  en  elfet  séparé  de  la  ville  p;ir  la  chaîne  escarpée  et 
élevée  des  Ramerah  qui  s'avance  jusque  dans  la  mer,  oii  elle 
tombe  tout  à  fait  â  pic  en  divers  endroits.  Le  chemin  de 
Mers-el-Kébir  à  Oran  montait  à  plus  del.W  mètres  de  hau- 
teur sur  la  montagne  de  Mergiagio,  il  faisait  de  longs  détours, 
il  était  roide,  en  fort  mauvais  état,  impraticable  pour  l'artil- 
lerie tt  les  voitures.  Dès  qu'Oran  et  Mers-el-Kéhir  lirent 
partie  de  l'Afiique  françiiise,  on  dut  songer  à  relier  l'un  â 
l'autre  par  une  route,  dans  un  double  intérêt  militaire  et 
commercial,  ces  deux  points  si  importants  de  la  province 

(1)  L'Algérie,  tome  II,  page  27. 


de  l'ouest.  La  construction  de  cette  grande  voie  de  commu- 
nication présentait  des  dil'licultés  énormes.  Ces diflicultés,  le 
génie  militaire  et  l'armée,  chirgés  de  la  direction  et  de  l'exé- 
cution des  travaux,  en  ont  triomphé  en  quelques  années. 
Grâce  à  l'habileté  de  nos  ingénieurs,  à  la  patience  et  au  cou- 
rage de  nos  soldats,  la  rouie  de  Mer.i-el-Kébir  à  Oran,  com- 
mencée, je  crois,  en  1854  ou  185S  (1)  a  été  terminée  tn 
1858.  C'est,  après  la  conduite  d'eau  de  Constantine,  le  plus 
beau  travail  d'art  dont  la  France  ait  doté  l'Afrique,  depuis  sa 
conquête.  Elle  m'a  paru  en  son  genre  aussi  remarquable  que 
les  routes  du  Simplon,  du  Splugen,  du  Saint-Gollrird  ou 
de  l'Orteler,  car  elle  a  été  en  grande  partie,  —  2,-4UU  mè- 
tres sur  C,00f)  mètres,  —  creusée  dans  le  roc  vif,  et  elle  a 
exigé  une  percée  souterraine  de  50  mètres.  Une  haie  d'aloès 
on  un  parapet  de  pierre  la  bordent  sur  toute  sa  longueur  du 
côlé  de  la  mer,  qu'elle  domine  presque  partout  à  pic  à  des 
hauteurs  qui  rendaient  indispensables  ce  surcroit  de  dé- 
penses. Au  sortir  de  Mers-el-Kébir  elle  côtoie  la  rade  à  quel- 
ques mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  au  delà  de  la 
source  taried'Ain-Kradidja,  elles'élève,  par  une  pente  douce 
sur  une  étendue  de  5  kilomètres  environ,  puis  elle  redescend 
plus  rapidement  sur  le  quai  d'Oran  en  contournant  le  dernier 
escarpement  du  Mergiagio.  On  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour  que 
deux  reproches  à  lui  faire  :  elle  est  trop  étroite  sur  certains 
(loints,  et  quelques-uns  de  ses  tournants  sont  trop  brusques. 
Tantôt,  deux  voilures  lancées  au  galop  en  sens  contraire  se 
heurlent  au  détour  d'un  rotlier  qui  les  empêchait  de  se  voir  et  de 
ralentira  temps  leur  vitesse  imprudente;  tantôt,  bien  qu'elles 
aillent  au  pas,  elles  ont  de  la  peine,  quand  elles  sont  char- 
gées de  marchandises  un  peu  encombranles,  à  passer  l'une 
à  côté  de  l'autre  sans  s'endommager.  «  Cette  voie,  disaient, 
en  1858,  les  rédacteurs  des  Documents  sur  l'Alyérie,  présen- 
tera, lorsqu'elle  sera  lerminée,  de  grands  avantages.  Sous  le 
rapport  commercial,  elle  permettra  de  diriger,  par  terre, 
sur  Oran  toutes  les  marchandises  laciles  à  débarquer  grâce  à 
la  sûreté  du  mouillage;  sous  le  point  Je  vue  defeiisif,  elle 
donnera  le  moyen  de  maîtriser  entièrement  la  baie  par  des 
feux  à  bonne  portée.» 

La  route  de  Mers-el-Kébir  à  Oran  est  sans  contredit  la 
promenade  la  plus  agréable  de  l'Algérie.  On  y  jouit  partout 
de  vues  magnifiques  sur  la  rade  qu  on  domine  et  sur  la  mon- 
tagne dont  on  est  dominé.  Elle  est  en  outre  tellement  Iré- 
quenlée,  qu'on  n'y  court  aucun  danger  quand  même  on  est 
seul,  et  qu'on  peut  y  passer  des  journées  entières  sans  s'en- 
nuyerunsBUl  instant. — Devantvous,  àvos  pieds,  la  mer,  d'un 
bleu  foncé,  qui  lance  et  relance  incessamment  desjets  d'une 
écume  plnsblanclieque  le  laitle  pluspur  sur  les  rochers  cou- 
leurdeier  et  de  cuivre  contre  lesqiielselle  se  brise;  —  au-des- 
sus de  votre  tête,  à  5U0  mètres  de  hauteur,  une  vieille  lor- 
teresse  espagnole  qui  n'a  plus  pour  sentinelles  et  pour  habi- 
tants que  les  cuacals  et  les  oi-eaux  de  proie,  et  dont  les  cré- 
neaux démantelés  se  perdent  souvent  dans  un  léger  nuage; 
—  plus  loin,  la  rade  et  son  beau  cirque  de  montapnes,  son  pe- 
tit port  aux  rnaiîons  blanches,  sa  fotteresse  de  l'orme  allon- 
gée, son  phare,  ses  barques  qui  se, croisent  et  ses  nombreux 
navires  à  voile  ou  àvapeurqui  yarriventouqui  en  partent  ou 
qui  se  balancent  coquettement  sur  leurs  ancres...  Mais  tour- 
nez-vous du  côté  de  la  route,  elle  vous  offrira  un  spectacle 
plus  animé,  plus  varié,  plus  frappant.  Les  voitures,  les  cava- 
liers, les  piétons,  les  animaux,  —  bétes  et  gens,  —  pour  me 
servir  des  expressions  fameuses  d'un  illustre  marquis,  —  s'y 
succèdent  sans  interruption.  Quelle  vie!  quel  mouvement! 
quelle  variété  !  Toutes  ces  espèces  de  véhicules,  ces  omnibus, 
ces  fiacres,  ces  coucous  dont  j'ai  déjà  parlé,  bourrés  d'indi- 
gènes ou  d'Européens;  des  calèches  plusconfortables,  remplies 
delemmesélégainmentparées;  descanons  ;  des  caissons  ;  des 
fourgons  ;  d'immenses  chariots  de  foin,  des  guimbardes  pliant 
et  criant  sous  le  poids  deleur  chargement  ;  de  jeunes  officiers 
qui  forcent  à  se  promener  au  pas,  pour  montrer  leur  adresse, 
leurs  magnifiques  chevaux  arabes  impatients  de  courir;  de 
hardies  amazones  qui  galopent  à  franc  étrier;  des  Espagnoles 
qui  jouent  de  i'éventiiil  et  de  la  prunelle,  et  qui  n'ont  pour 
coiffure  que  leurs  mantilles;  des  Mauresques  voilées  escor- 
tées d'esclaves  noirs;  des  Arabes  qui  passent  et  disparaissent 
comme  un  éclair;  des  détachements  de  troupes  qui  viennent 
de  débarquer  ou  qui  vonts'embarquer;  des  soldats  de  toutes 
armes,  des  ouvriers  de  toute  prolession,  des  marins  de  toute 
nation,  et,  au  bord  de  l'ouverture  des  grottes  que  la  nature 
semble  avoir  creusées  tout  exprès  le  long  ce  la  route,  —  les 
fenêtres  de  leurs  maisons,  car  ils  n'ont  pas  d'autre  demeure, 
—  des  Marocains  bronzés  et  demi-nus  qui  dorment  ou  qui 
vous  regardent ,  —  toutes  les  races  humaines,  tous  les  types, 
toutes  les  langues,  tous  les  costumes;  —  puis  des  caravanes 
de  chameaux  chargés  de  malrcliandises,  des  chevaux,  des 
mulets,  des  ânes  employés  au  transport  des  matériaux  de 
construction,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moulons,  de 
chèvres...  en  un  mot,  un  pêle-mêle,  une  circulation,  un 
tumulte,  une  activité,  une  chaleur,  une  poussière,  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  que  lorsqu'on  a  été  à  pied,  à 
cheval  ou  en  voiture  de  Mers-el-Kébir  à  Oran.  Au  point  de 
vue  de  l'agrément,  il  ne  manque  absolument  rien  à  cette 
belle  roule...  qu'un  peu  d'ombre.  Sur  toutes  les  monlagnes 
qui  forment  la  rade,  on  ne  trouve  qu'un  seul  arbre,  un 
caroubier,  et  encore  est-il  éloigné  de  la  routo.  Cet  arbre 
précieux  appartient  au  consul  d'Autriche  qui  a  bâ(i  à  côté 
une  petite  maison  de  campagne...  Il  forme  à  lui  seul  le 
parc  de  cette  villa.  Les  habitants  d'Oran  l'appellent  le  Ca- 
roubier. Les  dimanches  et  jours  de  fête,  ils  vont  par  troupes 
01»  Caroubier.  C'est  leur  bois  de  Boulogne,  leur  forêt  de  Moiit- 
inorency  !  puisse-t-il  au  moins  avoir  une  longue  vieillesse,  car 
il  est  déjà  âgé  maintenant  et  sa  mort  sera  une  calamité  pu- 
blique! 

AiJB  besoin  de  l'avouer?  en  quittant  Mers-cl-Kbéir,  je 
fis  amende  honorable  et  je  proclamai  tout  haut  que  l'Alri- 

(t  )  On  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  Doctimenis  sur  l'Algéi  ie, 
pUDiiés  par  le  minislêre  de  la  (jnerre,  les  renseijjnenienis  qu'ils 
devraient  contenir. 


que  était  ce  que  devrait  élre  la  charte  française.  Le  soleil 
avait  dissipé  la  brume  du  matin.  Autant  je  m'étais  plaint  du 
froid  quelques  heures  auparavant,  autant  je  commençais  à 
me  plaindre  de  la  chaleur.  Il  estdansja  destinéede  l'homme 
de  n'être  jamais  content.  La  terre,  la  mer  et  le  ciel  prenaient 
des  teintes  si  éclatantes  et  si  vigoureuses,  ce  monde  qui  m'en- 
tourait était  si  nouveau  pour  moi,  je  le  trouvais  si  curieux, 
qu'il  me  semblait  que  je  n'aurais  jamais  le  temps  de  tout 
voir,  de  tout  étudier,  de  tout  apprendre.  J'accablais  mon 
hôte  de  questions  et  je  n'écoulais  pas  ses  réponses.  Mes  yeux 
élaii'nt  éblouis,  fascinés.  Trop  d  images  se  pressaient  en 
tourbillonnant  autour  de  ma  mémoire;  aucune  n'y  pouvait 
pénétrer  et  s'y  graver.  Mon  esprit  percevait  en  même  temps 
des  impressions  trop  vives,  trop  nombreuses,  trop  variées, 
pour  u  en  pas  être  péniblement  excité.  Je  sentis  la  néces- 
sité de  me  calmer,  cl,  fijsant  sur  moi-même  un  violent  "i- 
fort,  j'essayai  de  prêter  une  oreille  plus  attentive  aux  il^ 
pleins  d'intérêt  que  me  donnait  mon  hôte  sur  les  gi 
événements  historiques  dont  Mers  el-Kébir  a  été  le  gli  i 
théâtre. 

«Vous  trouverez  dans  ma  bibliothèque,  me  disait-il 
histoires  de  WM.  Charles  de  KolalierelWalsin  d'Eaerhaz.   l 
Ce  sont  les  deux  ouvrages  historiques  les  plus  remarquJblei 
qui  aient  été  jusqu'à  ce  jour  écrits  en  français,  sur  l'Algérie. 
En  atlendanl  que  vous  ayez  le  temps  de  les  lire,  je  veux  vous 
raconter  en  quelques  mots  comment,  il  y  a  35t>  ans,  fête  pour 
fête,  sinon  jour  pour  jour,  car  cette  année-là  l'Ascension 
tombait  le  17  mai,  l'année  15U9,  les  Espagnols  ont  fait  la  con- 
quête d'Oran.  » 
Je  le  regardai  fixement  comme  un  homme  qui  écoute. 
«  A  cette  époque,  c'est-à-dire  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  les  pays  du  Maghreb  appartenaient  enlièreimiil 
à  cette  population  mixte...  » 

Ce  début  m'effraya,  et  j'ouvrais  la  bouche  pour  lui  dire  :  A- 
vocat,  passez  au  déluge,  lorsqu'en  ce  moment  même  j'a|it?i- 
çus  à  notre  droite,  sur  le  bord  de  la  route  et  adossée  au  i  fi- 
cher, une  petite  auberge  française  ayant  pour  enseigne  :  .1»; 
Bains  de  la  Reine. 

—  Apprenez-moi  d'abord,  m'écriai-je,  ceque  signifie  citl'' 
enseigne,  et  surtout  soyez  bref.  » 

Il  Cette  enseigne,  me  répondit-il,  signifie  qu'au-dess""-  '■■ 
la  route,  dans  une  grotte  naturelle,  sur  le  bord  de  la  nn-i . 
lit  une  source  d'eau  thermale  qui,  il  y  a  plus  de  trois  si' 
a  rendu  la  santé  à  une  fille  d'habelle  la  Catholique,  noum. 
Jeanne.  Modérez  votre  ardeur,  calmez  voire  impalieiio  ,  i.- 
vais  satisfaire  complètement  votre  curiosité   Mais  je  tn.i^ 
devoir  vous  en  avertir,  vous  me  forcez  à  quitter  un  in-ljui 
l'hisloire  pour  la  légende. 

u  Dans  les  premiers  temps  pe  la  domination  arabe,  un 
marabout,  —  je  vous  dirai  plus  tard  ce  que  c'estqu'uii  iru- 
rabout,  —  avait  Ihé  sa  résidence  sur  celle  montagne.  Un  ie 
nommait  Sidi-Dedeyop.  Il  éiail  d'aulant  plus  lenuiumé  qu'il 
pratiquait  la  médecine  et  qu'il  guérissait  la  plupart  des  iiki- 
Iddes  qui  s'adressaient  à  lui.  Sts  cures  tenaient  du  prodige. 
Un  jour,  un  des  chefs  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  des 
tribus  voisines,  dévoré  par  une  lèpre  affreuse,  se  présenta, 
dit-on,  devant  lui  et  le  supplia  de  lui  rendre  la  saiilé. 
Sidi-Dedeyop  le  conduisit  dans  une  grotte  au  bord  df  ki 
mer,  invoqua  le  prophète,  frappa  la  terre  du  pied,  et  il  en 
jaillit  une  source  bienfaisante  qui,  en  peu  de  jours,  arreia 
les  ravages  de  la  lèpre  et  en  fit  dispamilre  les  traces.  A  dater 
de  cette  époque,  la  réputation  de  Sidi-Dedeyop  el  de  ses  eaux 
se  répandit  dans  toute  l'Afrique.  Des  milliers  de  pèlerins  ac- 
coururent à  l'ermitage  du  célèbre  marabout.  Aussi  après  la 
mari  du  saint  homme,  les  tribus  voisines,  les  Sméius,  kiheni- 
Ahmers  et  les  Garahas  s'emparèrent  de  la  source  Ihermale 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  découvrir,  et  l'exploitèrent  à 
leur  profit. 

«Quand  les  Espagnols  se  furent  emparés  de  Mers-el-Ké-" 
hir  et  d'Oran,  comme  je  voulais  vous  le   raconter   loin  u 
l'heure,  et  comme  je  vous  le  raconterai  plus  tard,  ils  uni- 
rent (;arde  de  négliger  la  source  de  Sidi-Dedeyop.  Us  n  i  - 
sommèrent  en  bains,  en  douches  et  en  boissons,  une  qu,'- 
d'aulant  plus  considérable  de  ses  eaux  qu'elles  les  ti 
salent,  à  ce  qu'il  parait,   de  certaines  maladies  rapiim 
d'Amérique  par  les  compagnons  de  Clirislophe  Colomii.   U- 
cardinal  Ximénès  el  la  reine  Jeinne  y  rétablirent  complfie- 
ment  leur  santé  compromise  pard'autresinfirmités.  Ce.sdiuv 
cures  fameuses  leur  assurèrent  une  vogue  incroyable.  LiiIh 
la  noblesse  d'Espagne  voulut  s'y  laver  et  s'y  désaltérer,  i  iii  \ 
venait  autant  pour  s'y  amuser  que  pour  s'y  guérir.  C'êtaii  ù- 
Baden-Baden  ouïe  Spa  de  l'époque.  Aussi,  à  en  croiii'  Al- 
varez Gomez  et  Marniol,  Oran  devint  alors  une  des  villes  Ns 

plusrichesde  la  Mauritanie  césarienne,  et  onl'avaitsurii - 

mée  la  Corte  chica,  ou  la  petile  cour. 

«En  1792, — comme  je  vous  le  raconterai  aussi,  — les  Es- 
pagnols évacuèrent  Oran.  Le  bey  Mohammed-el-Kébir,  .|ui 
en  prit  possession,  fit  aussitôt  purifier  la  .«source  de  Sidi-l)e- 
devop,  et  aux  pèlerinages  lies  roiimis,  ou  chrétiens,  succédè- 
rent ceux  des  vrais  croyants.  Dès  lors  tout  malade  dul  appor- 
ter son  offrande,  un  petit  pain  d'orge  d'une  valeur  de  deux 
niouzounas  (ITi centimes)  avec  une  bougie  de  cire  qu'il  dé- 
posait à  l'enlrée  de  la  grotte,  et  brûler  quelques  grains  de 
iienjoin  en  l'honneur  du  marabout.  Les  idTrandes  disparais- 
saient pendant  la  nuit,  et  les  Arabes  croient  encore  qu'elles 
n'uni  jamais  profilé  qu'à  l'esprit  de  Sidi-Dedeyop.  Dans 
leur  opiiiiiui,  les  eaux  ne  produisaient  un  effet  salutaire  que 
le  dimanche,  —  aussi  se  gardaienlils  bien  d'en  approcher  les 
antres  jours,  — et  ellesdonnaicnt  des  maladies  mortelles  aux 
gens  bien  portants  qui  avaient  l'impiété  d'en  boire  el  de  s'y 
liaigner. 

«En  construisant  cette  route,  le  génie  militaire  oouvril  de 
déblais  la  source  minéralo  de  Sldi-Dedeyop.  Elle  fut  coin- 

(I)  Histoire  rt'At^iXi^de  la  piraterie  des  Turcs  dans  la  Vle- 
dilorranée,  il  lyitîîrrtirïPtiièi"''  siècle,  pal-  Ch.  de  Holalier. 
—  Paris,  r.Hiun.  fStI, 'JvtfKNni-i-.". 

De  la  DoriiiiKiiinii  tiiniuedaire  l'ancienne  régence  d'.\ker,  p.ir 
M.  W.ilsii^  diM(ttiii/.\.  r.h.irle!(\Gosselin.— Paris,  1S4ff' 
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plétement  oubliée  iiendant  six  années.  Vers  1840,  on  com- 
mença à  )■  sonser;  on  la  therclia,  on  la  retrouva,  on  la  dé- 
blaya, on  agrandit  la  grolte  où  elle  jaillissait,  on  jeta  à  la  mer 
plus  de  6,000  mètres  cubes  de  rochers,  on  en  rendit  les 
abords  plus  fajilennent  abordables,  etenlin  on  construi!>it  des 
corps  de  bâtiments  contenant  des  ^tbinets  de  bains,  des  sal- 
les de  douches,  une  piscine,  etc.  Tious  irons  visiter,  quand 
vous  le  voudrez,  ce  curieux  établis.sem'înt,  qui  parait  pros- 
pérer. Les  eau.v  des  Bains  de  la  Reine  ont,  à  ce  qu'assurent 
les  méiecins,  les  mêmes  propriétés  curatives  que  celles  de 
Bourbonne,  de  Luxeuil,  de  Plombières  et  de  Tœplilz.  Elles 
ont  déjà  l'ait  des  cures  merveilleuses...  Mais  nous  voici  arri- 

En  effet,  nous  venions  de  dépasser  le  tunnel  taillé  dans  le 
roc  vif,  et  nous  descendions  au  galop,  au  risque  de  nou-^  bri- 
ser contre  les  rochers  ou  d'être  lancés  à  la  mer,  la  route  pre- 
nani  une  pente  plus  rapide.  Je  n'eus  que  le  temps  de  mettre  la 
léte  a  la  portière,  et  à  peine  entrés  dans  le  fort  la  Monne,  nous 
tournâmes  brusquement  de  l'est  au  sud,  et  la  ville  d'Oran 
m'apparut...  .Adolphe  JO.XNNE. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Kien  de  irop. 


—  Voilà  encore  de  l'exagération  !  repartit  madame  de 
Lisbène  avec  un  sourire  et  en  reprenant  sa  broderie  qu'elle 
avait  mterrompue  un  moment  pour  m'écouter. 

11  me  semble,  repris-je  vivement,  que  l'enthousiasme 

de  li  vertu  ne  peut  être  appelé  ainsi.  C'est  lui  qui  a  fait  exé- 
cuttir  les  plus  be  les,  les  plus  grandes  actions... 

—  Et  souvent  les  plus  grands  crimes.  Ne  perdons  pas  de 
vue,  mon  jeune  ami,quel  àme  humaine  estsujetteà  l'erreur. 
Etes-vous  bien  sur  que  ce  sentiment,  d'abord  appelé  vertu, 
ne  perdra  pas  sa  nature  et  son  nom  s'il  est  poité  jusqu'à 
l'extrême? 

—  Fort  bien  ;  je  vais  achever  votre  pensée,  car  c'est  un 
refrain  de  vaudeulle  : 

Faut  d'b  vertu,  pas  trop  n'en  faut. 
L'i'soès  en  tout  est  un  défaut. 

A  vrai  dire,  j'aimerais  assez  que  vous  fussiez  de  cet  avis. 

—  Eu  vérité  !  repartit  madame  de  Lisbène  avec  un  regard 
plein  d'une  line  moquerie  et  en  se  reculant  un  peu,  j'en  suis 
Lien  aise  pour  mon  acte  de  naissance...  Vous  savez  qu'il  date 
de  91  ?  et  que  nous  sommes  en  1859? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  c'est  une  galanterie  que  vous  lui  faites...  Et 
maintenant,  pour  reprendre  notre  dispute,  je  vous  répondrai 
tout  doucement  que  j'approuve  le  reirain  en  question.  J'ai 
l'excès  en  honeur.  Je  crois  qu  il  n'est  guère  de  bon  senti- 
ment, de  bonnes  intentions,  de  bons  penchants,  de  bonnes 
actions,  que  l'excès  ne  puisse  parvenir  à  détourner,  à  trom- 
per, à  gâter,  à... 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quel  anathème  !  Vous  exagérez 
vous-même  en  ce  moment,  belle  dame.  Je  ne  vous  citerai  pas 
seulement  un  bon  sentiment,  mais  presque  tous,  qui  résiste- 
raient à  cette  contagion  que  vous  peigm-z  sous  de  si  sombres 
couleurs,  et  qui,  poussés  jusqu'à  l'extrême,  loin  de  se  cor- 
rompre, atteindraient  l'héroïsme,  le  sublime  de  la  vertu. 
Ainsi,  par  exemple,  l'ainonr  maternel!  En  quoi...  » 

Madame  de  Lisbene  jeta  sa  broderie  sur  la  petite  table  en 
face  d'elle,  et  croisa  les  mains  sur  ses  genoux  pour  me  re- 
garder. 

«  Je  comprends!  conlinuai-je  en  croyant  saisir  le  sens  de 
cette  muette  iiiterruiition.  Vous  allez  me  dire  que  l'amnur 
maternel  poussé  à  1  extrême  a  de  fâcheux  résultats,  et  que 
les  mamans  trop  laibles  font  les  enfants  rétifs.  Parbleu  !  j'ai 
lu  i'Hciilp  (lei.  Merrs,  de  Marmontel,  i' Ecule  Jrs  Mires  de  La 
Chaussée,  VEcule  de...  je  ne  sais  plus  qui  encore,  et  j'ai  fré- 
mi... et  surtout  bâille  en  voyant  les  déplorables  effets  de 
la  faiblesse  nialernelle,  et  les  déplorables  contes  et  drames 
qu  elle  avait  in-pirés.  Mais  ces  ingénieux  écrivains  ont  tou- 
jours placé  à  coté  de  l'enfant  gâté,  qui  est  un  détestable 
suJHt,  un  enfant  qu'on  maltraite,  et  gui  se  trouve  la  per- 
fection même.  C'est  un  contraste  utile,  mais  fort  mono- 
tone ;  et  de  plus  ce  n'est  pas  tant  l'excès  de  l'amour  maternel, 
que  la  prédilection  maternelle  dont  ils  ont  mmitré  le  danger. 

—  Fort  bien;  mais... 

—  C)h!  vous  allez  prendre  une  peine  inutile,  je  vous  en 
avertis  d'avance.  Un  gâte  les  enfants,  me  direz-vous.  Eh 
bien,  raoir,  j'adore  les  enfants  gâtés.  Si  j'en  avais,  je  les  gâte- 
rais, et  je  trouve  que  c  est  encore  le  meilleur  moyen  de... 

—  Ta  la  la...,  toujours  de  l'exagération,  de  la  précipita- 
tion! Quelle  tète  tt  quelle  langue!  Croyez- vous  que  je  vous 
aurais  répondu  cette  baliverne  et  ce  lieu  commun  que  vous 
supposez  charitablement  pour  le  réfuter  à  votre  aise?  Vous 
ne  me  flattez  pas.  au  moins! 

—  Eh  bien,  qu'alliez-vous  me  répondre? 

—  Que  l'amour  maternel  poussé  a  l'extrême  peut,  comme 
toute  passion  désordonnée,  rendre  aveugle,  injuste  et  crimi- 
nel. Je  le  sais  mieux  que  personne,  et  par  expérience. 

—  Comment?  répliquai-je  assez  surpris.  Il  est  vrai  que 
vous  avez  gâté  Léonce,  et  Dieu  sait  à  quel  point!  Vous  n'avez 
pas  à  vous  en  repentir,  je  crois,  car... 

—  Encore  !  Il  veut  toujours  supposer,  ce  jeune  homme-là, 
et  il  se  trompe  loii|Ours.  C'est  mui,  entendez-vous  bien,  qui 
me  suis  trouvée  victime  de  cette  exagération  de  l'amour  ma- 
ternel. Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  cette  singulière  his- 
toire, je  puis  vous  la  raconter.  Ce  sera  un  nouveau  chapitre 
dans  vos  contes  philosophiques. 

—  Je  suis  tout  oreilles!  »  ré,iondis-je  aussitôt. 
Madame  de  Lisbène  roula  sa  broderie,  prit  enioro  qncluues 

petits  arrangements  pour  se  donner  le  temps  de  rassembler 
ses  idées  et  de  composer  sou  exorde  ;  puis  elle  commenva 
ainsi  : 


Vous  savez  que  je  suis  créole,  née  à  Saint-Domingue. 
J'avais  deux  ou  trois  ans  lorsque  les  nègres  révoltés  atta- 
quèrent et  incendièrent  les  plantations  de  ma  famille,  ainsi 
que  toutes  celles  des  environs.  Mon  père  fut  tué  au  moment 
où  il  se  sauvait  en  m'eniportuntdans  ses  bias.  Je  tombai  avec 
lui,  et  sous  lui,  et  je  me  fendis  la  tête  contre  l'angle  d'un 
mur  à  demi  écroulé.  Je  perdis  toute  connaissance,  et  j'ignore 
ce  qui  se  passa  ensuite.  J'ai  un  souvenir  vague  d'une  case  de 
nègres  où  je  restai  malade  quelque  temps  ;  puis,  je  fus  mise 
enhu  en  pension  à  la  Guadeloupe  par  un  de  mes  oncles  qui 
se  chargea  de  mon  éducation.  Nous  avions  été  ruinés,  et  je 
n'avais  rien. 

Je  restiii  sans  voir  mon  oncle  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  car 
il  était  capitaine  au  long  cours,  et  inêuie  un  peu  corsaire, 
toujours  en  France  ou  en  mer.  Nous  n'avions  de  ses  nou- 
velles qu'au  moment  où  il  envoyait  le  quartier  de  ma  pen- 
sion. Cette  pension  était  assez  régulièrement  pajée,  et  il 
m'envoyait  de  temps  en  temps  de  jolis  cadeaux  qui  entrete- 
naient siiigulièiement  ma  tendresse  pour  lui.  Mais  tout  à 
coup,  pension  et  cadeaux  manquèrent  la  fois. 

L  inquiétude  lut  grande.  On  chercha,  on  s'informa  ;  on  ne 
put  obtenir  de  nouvelles  certaines.  On  sut  qu'd  avait  touché 
a  la  Havane  avec  un  bâtiment  armé  en  course,  et  on  ne 
l'avait  plus  revu.  Avait- il  été  pris  par  les  Anglais,  coulé  en 
mer,  naufragé  quelque  part?  On  l'ignorait  :  ce  qui  était 
certain,  c'est  que  l'argent  n'arrivait  plus. 

J'avais  un  autre  oncle,  disait-on  M.  Doliban,  riche  négo- 
ciant établi  à  Paris.  Mais  celui-là  avait  toujours  vécu  étranger 
au  reste  de  sa  famille,  en  partie  aux  colonies,  et  nous  n  en 
avions  jamais  entendu  parler.  Ce  fut  cependant  à  lui  qu'on 
s'adressa  dans  cette  situation  critique  pour  obtenir  le  paye- 
ment de  ma  pension.  Fort  inutilement.  Soit  que  les  lettres 
eussent  été  interceptées  parles  Anglais,  soit  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  fidèlement  remises,  le  fait  est  qu'aucune  réponse 
ne  vint.  Un  an  se  passa  ainsi.  La  charité  des  personnes  oui 
m'avaient  élevée  se  lassa.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  garder 
l'enfant  donton  semblait  vouloir,  par  ce  silence,  leurimposer 
l'adoption,  et  enhn,  je  ne  les  accuse  ni  ne  les  justifie,  miis 
elles  ne  voulurent  ou  ne  purent  continuer  leurs  sacrifices  en 
ma  faveur.  Elles  me  dirent  adieu  un  beau  malin,  et  me  firent 
monter  sur  un  bâtiment  en  pai tance  pour  le  Havre,  en 
m'expédiant  comme  un  paquet  embarrassant  à  l'adresse  de 
M.  Doliban,  négociant  à  Paris,  rue  du  Sentier. 

Vous  pouvez  facilement  supposer  quelle  révolution  se  Dt 
en  moi.  Le  monde  entier  se  fût  écroulé  sur  ma  lêle,  que  j'au- 
rais été  moins  surprise,  moins  étourdie,  moins  terrifiée.  J'a- 
vais dix- sept  ans  à  peine,  et  j'étais  peut  être  encore  plus  jeune 
que  mon  âge.  Elevée  hors  de  toute  société,  dans  une  sorte 
fie  couvent  depuis  ma  plus  tendre  enfance,  j'étais  ignorante 
du  monde  et  de  la  vie  réelle  plus  qu'il  n'est  permis  et  possilile 
de  l'être.  Or,  pour  début,  pour  premier  pas  dans  ce  monde, 
dont  j'avais  même  à  peine  entendu  parler,  je  me  voyais  jetée 
sur  un  vaisseau,  à  la  recherche  de  parents  inconnus,  seule, 
sans  conseils,  sans  appui...  et  sans  argent,  qui  pis  est;  car 
on  ne  pouvait  appeler  argent  les  quelques  pièces  de  monnaie 
qu'un  dernier  elîort  de  charité  déposa  dans  ma  petite  bourse. 
Mais,  grâce  à  mon  ignorance  profonde,  j'avoue  que  ce  n'était 
pas  là  ce  qui  m'effrayait  et  me  préoccupait  le  plus.  Les  cir- 
constances les  plus  simples,  les  accidents  les  plus  ordinaires 
me  causaient  une  surpi  ise,  un  effroi  indescriptibles.  Je  vous 
ferai  giâce  du  récit,  qui  en  deviendrait  singulièrement  fasti- 
dieux. Vous  pouvez  vous  imaginer  facilement  tous  les  enfan- 
tillages, toutes  les  terreurs,  toutes  les  répugnances  d'une 
petite  créole  de  dix-sept  ans,  tombant  de  plain-pied  d'un 
couvent  sur  le  tillac  d'un  vaisseau.  Quel  avenir  me  présageait 
un  pareil  début!  Ces  petits  désagiéments  et  surtout  les 
monstres  que  mon  imagination  surexcitée  me  créait  sur  ce 
continent  où  j'alldis  aborder,  m'elïniyaient  bien  plus  encore 
que  les  soucis  réels  qu'aurait  dû  me  causer  une  situation 
aussi  étrange  que  la  mienne.  Qu'allais-je  devenir,  pauvre 
enfant,  seule,  isolée,  sans  amis,  sans  ressources  deins  un  pays 
inconnu,  si  cet  oncle  que  je  devais  rejoindre  rt  fusait  de  me 
recevoir?  et  sanssuppcer  une  semblable  dureté,  qu'aurais- 
je  fait  si  je  ne  l'eusse  pas  trouvé,  .si  depuis  tant  d'années  qu'on 
n'avait  eu  de  ses  nouvelles,  il  eût  quitté  la  France,  ou  bien 
enfin  s'il  fût  mort? 

Je  frémis  quand  je  pense  au  sort  qui  m'était  réservé,  si  la 
Providence  ne  m'eût  pas  protégée,  si  le  hasard  m'eût  moins 
bien  servie.  Mon  Dieu  !  pour  me  perdre  à  jamais  il  eût  suffi 
d'une  circonstance  futile,  d'un  changement  dans  celte  adresse 
qui  déjà  remontaità  quelques  années...  Mais  j'avoue  que  je 
n'y  songeais  pas  alors.  On  m'avait  ditqu'ô^  m'envoyait  à  mon 
oncle  Doliban,  rue  du  Sentier,  et  je  me  dirigeais  de  la-Gua- 
deloupe à  lame  du  Sentier  en  toute  confiance,  ne  présu- 
mant même  pas  qu'il  pût  y  avoir  une  eireur. 

Je  dois  ajouter,  en  guise  de  parenthèse,  que  j'étais  alors 
fort  jolie.  Comme  j'ai  un  |ifu  de  sang  de  couleur... 

(1  Comment!  inlerrouipis-je  a-sez  surpris  :  avec  ces  yeux 
bleus  ('t  celle  blancheur  éblouissante,  vous  êtes?... 

—  Je  suis  mulâtre  !  reprit  madamede  Lisbène  avecun  éclat 
de  rire.  C'est  une  confidence  que  je  vous  fais.  Je  puis  vous 
le  dire  ici  et  à  vous  sans  crainte;  mais  à  la  Guadeloupe  et  à 
Saint-Pierre,  même  aujourd'hui,  je  me  garderais  bien  de 
m'en  vanter.  Il  est  vrai  que  tout  créole  le  reconnailrait  au 
premier  coup  d'oeil.  Tenez...  en  voici  la  preuve  indélébile.  » 

Elle  me  montra  les  ongles  de  sa  main  délicate  et  blan- 
che, et  je  vis  alors,  à  la  naissance  de  chacun  d'eux,  un  pe- 
tit cerclejaunâlre. 

"  Ceci  seul  indique,  reprit-elle,  qu'à  un  degré  quelconque 
j'ai  eu  un  nègre  au  nombre  de  mes  ancêtres.  Mais  celte  di- 
gression noua  a  fait  perdre  le  Dl  de  mon  récit.  Où  en  étais- 

J«^  .    . 

—  Vous  me  disiez  que  vous  étiez  jolie...  et  vous  n  aviez 
pas  besoin  de  me  le  dire,  je  le  vois  assez. 

—  A  merveille.  Voilà  une  galanterie  bien  placée  ;  et  si 
nous  continuons  ainsi,  mon  histoire  n'ira  pas  vile.  Je  passe 
donc  sur  mon  portrait,  puisque  votre  imagination  de  peintre 
T  supplée.  J'étuis  jolie,  et  c'était  certainement  dans  ma  po- 


sition un  embarras  et  un  danger  de  plus.  Cependant  je  n''ens 
pas  lieu  de  m'en  apercevoir  dans  la  traveisée.  Le  caplaine, 
vieux  loupde  mer,  fort  bourru  et  fort  occupé  à  tremper  les 
croisières  anglaises,  avait  autre  chose  en  tète  que  les  apf  as 
d'une  fillette  de  dix-sept  ans,  enfant  cspricicuse  et  fifilée, 
qu'il  ne  connai.-sait  que  par  ses  cris  et  ses  teneurs  enfui.ti- 
nes,  qu'il  avait  à  peine  vue  en  l'embarquant,  et  qu'il  ne  re- 
vilguère  depuis,  car  je  souffris  hoinblemi  ni  du  mal  de  mer, 
et  je  quittai  peu  ma  cabine.  En  outre,  j'avais  été,  par  une 
dernière  attention  de  mes  institutrices,  vivement  recom- 
mandée à  une  honnête  famille  qui  prit  passage  en  même 
temps  que  moi.  Ces  braves  gens,  touchés  de  ma  cruelle  po- 
sition, et  intéressés  par  ma  candeur  naïve,  méprirent  sé- 
rieusement en  amitié,  et  j'étais  protégée  par  eux  comme 
leur  fille  :  en  sorte  que  je  débarquai  au  Havre  sans  accident 
réel. 

Là  il  fallut  me  séparer  de  mes  protecteurs.  Us  continuè- 
rent leur  roule  vers  je  ne  sais  quelle  ville  de  Normandie. 
Pour  moi,  on  mit  mon  petit  bagage  sur  l'impériale  d'une 
diligence  avec  la  suscription  de  rigueur  :  iludemoistUeCéale 
Dcliban.,cliez  M.  Doliban,  négocianl,rue  du  Sen(ier,9;  je 
montai  dans  l'intérieur,  et  je  roulai  vers  Paris  sans  m'sr- 
rêter. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  petits  incidents  de  ce  court 
voyage.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  fut  liiste  et  dé- 
sagréable. L'attention  curieuse  dont  je  fus  l'objet  m'était 
surtout  principalement  à  charge.  Je  pense  maintenant  que 
ma  physionomie  et  mes  manières  créoles,  et  sans  ddute  aussi 
l'étiangeté  de  mon  costume  transatlanti(|ne,  devaient  contri- 
buer beaucoup  à  exciter  celte  curiosité  qui  me  blessait. 
C'était  encore  une  nouveauté  pour  moi,  et  une  nouveauté 
pénible.  Plus  j'allais,  plus  je  voyais  se  rembrunir  mon  hori- 
zon ;  plus  j'entrais  dans  la  foule,  plus  je  sentais  mon  isole- 
ment. Dans  le  vaisseau,  après  les  premiers  étonncments  et 
les  premières  émotions,  j'avais  pour  ainsi  dire  fait  le  voyage 
en  famille  :  j'avais  eu  le  temps  de  m'accoutumeraux visages, 
à  la  vie  de  bord.  Maintenant,  je  me  retrouvais  encore  une  lois 
seule  et  désorientée.  Pendant  mon  court  séjour  au  Havre  et 
dans  la  station  plus  courte  encore  que  nous  fîmes  à  llouen, 
et  jusque  dans  la  voiture  même,  cette  impression  pénible  de 
solitude  au  milieu  de  la  foule  me  poursuivit  et  m'accabla. 
Ce  bruit,  ce  mouvement,  cette  nuilliluile  altairée,  indiffé- 
rente et  curieuse  à  la  fois,  l'adiniiation  imiiertinente  des 
uns  pour  cette  jolie  fille  qui  courait  seule  les  grandes  rou- 
tes, la  surprise  compatissante  iies  autres  pour  cette  enfant 
étrangère  qu'ils  voyaient  sans  protecli(in,  si  candide  et  si 
craintive,  la  brusquerie  insouciante  de  la  plupart,  trop  oc- 
cupés de  leurs  propres  intérêts  pour  songer  à  ménager  les 
miens,  tout  m'eflrayait,  me  surprenait,  nie  déconceilail  plus 
que  je  ne  puis  le  dire;  et  lorsque  je  fus  jetée  à  Paiis,  au 
milieu  de  cette  cour  tumultueuse  des  messageries,  je  palpi- 
tais, je  chancelais,  et  la  tête  me  tournait  comme  si  j'eusse 
été  ivre. 

J'avais  été  recommandée  au  conducteur  par  les  amis  que 
j'avais  quittés  au  Havre.  Mais  ce  brave  homme  était  trop  oc- 
cupé au  milieu  de  ce  tumulte  pour  songer  beaucoup  â  moi. 
Il  avait  seulement  eu  soin  —  et  je  dois  lui  en  savoir  gré, —de 
déballer  mon  petit  paquet  et  de  me  le  remettre  dans  les  hras, 
en  me  recommandant  à  deux  reprises  de  ne  pas  me  laisser 
voler.  Cette  recommandalion  n'était  nullement  déplacée 
dans  le  trouble  où  j'étais;  mais  elle  l'accrut  encore,  et,  tout 
étourdie  parle  bruit,  (ar  les  cris,  par  le  mouvement  désor- 
donné qui  se  faisait  autour  de  moi,  tout  ellrayée  par  les  che- 
vaux, par  les  voitures  qui  traversaient  la  cour,  qui  arri- 
vaient cl  partaient  à  chaque  instant;  ne  sachant  où  aller,  ni 
comment  me  tenir  au  milieu  de  celte  foule  tourbillemnant 
dans  tous  les  sens  et  qui  me  heurtait  sans  cesse,  devant, 
derrière,  à  droite,  à. gauche,  je  me  réfugiai  à  la  hâte  sons 
un  hangar  que  je  vis  au  fond  de  la  cour.  Je  m'abritai  tant 
bien  que  mal  derrière  un  pilier,  tenant  toujours  ma  petite 
valise  serrée  contre  mon  sein,  et  je  tâchai  de  repiendre  un 
peu  de  calme  pour  réfléchira  ce  quej'allais  faire. 

tiGare!  gare!»  criait-on  derrière  moi.  Mais  j'entendais 
crier  partout,  et  je  ne  distinguais  plus  rien. 

oGare  donc,  la  petite  au  paquet!  redoubla  la  voix  avec  n  n 
juron  fort  énergique.  Dormez-vous  tout  debout,  ventieblfu! 
—  Vite  donc,  morbleu!  vite!»  dit  un  autre  individu.  En 
même  temps,  je  me  sentis  prendre  par  la  taille  et  enlever 
presque  de  terre.  Jugez  de  ma  frayeur!  Je  me  retournai  en 
criant  :  j'étais  en:re  les  bras  d'un  homme  qu'à  son  singu- 
lier costume,  à  sa  petite  veste  à  retroussis,  à  son  hrassai-d, 
je  reconnus  pour  un  postillon,  comme  j'en  avais  vu  sur  la 
route. 

0  Mais,  saperiotte  !  dit-il,  voulez-vous  donc  vous  faire  écra- 
ser, la  belle  aux  yeux  bleus?  Cristi,  te  serait  dommage  !  » 
Je  ne  sais  comment  j'aurais  ré|iondii  à  ce  compliment  et 
surtout  à  la  manière  passablement  brusque  et  cavalière  dont 
il  m'avait  entraînée  hors  du  hangar.  Mais  uni'  louide  dili- 
gence, poussée  par  six  ou  sept  palefreniers,  prenait  si  bruyam- 
ment possession  de  la  remise  dont  il  venait  de  me  faire  sor- 
tir, que  franchement  je  ne  pus  nie  fâcher.  Je  compris  le  ser- 
vice qu'il  m'avait  rendu,  et  je  le  remerciai  même  d'un  re- 
gard si  reconnaissant  et  si  effrayé,  qu'il  en  parut  singulière- 
inent  touché. 

»  Est-ce  que  vous  attendez  quelqu'un,  mademoiselle  ?  dit- 
il  en  soulevant  son  c  liapeau  d'un  air  galant  et  empressé. 
Vous  devriez  entrer  au  bureau  des  voyageurs.  Vous  êtes  si 
mal  et  si  exposée  dans  cette  cour...  Si  vous  vouliez  per- 
mettre. . .  je  serais  charmé  de  vous  y  conduire,  n 

C'ét.iil  un  jeune  homme  dont  la  physionomie  ouverte  et 
gaie  m'inspira  de  la  confiance. 

«Nullement,  répondis  je;  je  n'allends  personne...  Mais 
je  suis  étrangère  et  peu  an  fait.  Je  ne  connais  pas  du  tout 
Paris...  Je  voudrais  aller  chez  mon  oncle,  M.  Doliban,  rue 
du  Sentier,  et  je  ne  sais  comment  m'y  rendre. 


{Im  suite  au  prochain  numéro.) 


Fabrr-d'Olivet. 
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Tous  les  tunnels  se  ressemblent  un  peu,  et  nous  commen- 
çons à  nous  habituer  à  l'aspect  et  à  la  température  de  ces  voil 
tes  sombres,  où  le  convoi  s'en- 
fonce comme  dans  un  abîme, 
où  la  vapeur  et  la  fumée 
enveloppent  le  train  tout 
entier  d'une  chaîne  de  nua- 
ges qui  fuient  en  sens  in- 
verse de  sa  marche  rapide. 
Bientôt  le  jour  reparaît,et  bien- 
tôt nous  allons  le  reperdre  en- 
core ;  car,  dans  cetle  partie  de 
la  route,  on  fait  presque  autant 
de  chemin  dans  les  percées 
de  la  montagne  que  sur  les  rem  - 
biais  élevés  qui  traversent  le 
vallon.  Après  le  tunneldePont- 
en-Vaux,  qui  succède  à  ce- 
lui de  Fraipont ,  voici  celui 
d'Halinsart,  le  plus  lona  de  la 
route,  et  qui  mesure  637  mè- 
tres dans  toute  sa  longueur.  Le 
tunnel  d'Halinsart  décrit  une 
ligne  courbe  et  débouche  dans 
la  vallée  en  face  à  peu  près  de 
Goffontaine,  où  se  trouvent 
les  dernières  fabriques  qui  re 
lèvent  de  l'industrie  liégeoise, 
et  où  vont  commencer  de 
poindre  les  industries  spéciales 
qui  ont  k  Verviers  leur  métro- 


Chemins  de  fer  belges. 

CBEUIN  DE  FER  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  VBSDRE. 

(Quatrième  et  dirnier  article.  —  Volt  p.  135,  183  et  292.) 

pôle.  Les  deu.K  tunnels  suivants  sont  ceux  de  Becoen  et  de 
Louhaut;  le  dernier  est  surmontéd'une  sorte  de  ruine|gothi- 


(rae,d'un  style  assez  pauvre,  et  qui  appartient  aux  domaines 
des  Masures,  que  nous  allons  longer  pendant  quelques  se- 
condes, pour  entrer  dans  un 
tunnel  nouveau,  le  neuvième 
depuis  notre  départ  de  Liè- 
ge, et  qui  conduit  à  Pépins- 
ter. 

Le  domaine  des  Masures  est 
composé  d'un  jardin  anglais 
délicieux,  et  de  bois  qui  cou- 
ronnent merveilleusement  les 
riantes  pelouses  qui  descen- 
dentjus()u'àla  Vesdre;mais  on 
s'accorde  à  trouver  que  le  goût 
a  complélement  manqué  à 
l'architecte  du  château,  qui  a 
groupé  un  certain  nombre  de 
fenêtres  à  ogives  sur  un  bâti- 
ment long  et  plat,  et  qui,  croyant 
fairedumoyenùge,  n'a  produit 
en  résultat  qu'une  sorte  de 
décoration  sans  relief  et  sans 
pittoresque.  Le  château  des  Ma- 
sures n'en  est  pas  moins  cu- 
rtiux  à  visiter,  à  cause  du  mobi- 
lier qu'il  renferme,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  pièces  très- 
remarquables,  d'origines  très- 
diverses. 

Le  propriétaire  du  château 
des  Masures,  M.  Biolley,  a  été 


(Viadnc  de  tlolba 


fait  vicomte  à  la  suite  d'une 
«site  dont  le  roi  Léopold  a  ho- 
noré son  domaine,  lors  de  l'i- 
nauguration du  chemin  de  fer 
de  Liège  à  la  frontière  de 
Prusse.  L'honorable  famille 
dont  M.  Biolley  est  un  des 
chefs  méritait  d'ailleurs  cette 
distinction,  par  tous  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  l'industrie 
belge,  et  par  le  haut  rang  au- 
quel elle  a  su  élever  la  fa- 
brique de  Verviers  en  particu- 
lier, dans  ces  cinquante  der- 
nières années. 

Pépinster,  village  d'une  as- 
sez médiocre  apparence,  elque 
le  chemin  de  fer  traverse  sur 
un  viaduc  assez  élevé,  est,  en 
été,  une  des  principales  sta- 
tions de  la  route  de  Liège  à  Aix- 
la-Chapelle.  C'est  à  Pépinster, 
en  effet,  que  s'arrêtent  les 
touristes  curieux  de  visiter  les 
beautés  de  la  vallée  de  Spa, 
et  les  fashionables  que  la  mode 
attire  dans  cette  délicieuse 
résidence. 

On  compte  trois  lieues  de 
poste  de  Pépinster  à  Spa  :  des 
omnibus,  des  diligences  et  des 
voitures  de  louage  sont  à  la 
disposition  du  voyageur  pour 
faire  ce  trajet ,  qui  ne  semble 

long  que  parce  qu'on  vient  de  quitter  un  convoi  de  chemin 
de  îer.  La  route  d'ailleurs  est  semée  de  tous  les  spectacles 


(Cliàteau  des  M 


que  l'œil  recherche  en  voyage.  Ici 
vite,  de  longues  bâtisses  carrées. 


des  usines  e 
percées  de 


n  pleine  acti- 
fenêlres  sans 


nombre  et  surmontées  par  le 
long  tuyau  en  tôle,  ou  la  che- 
minée en  briques  d'une  ma- 
chine à  feu,  celui-ci  soutenu 
contre  l'effort  des  vents  par  des 
haubans  en  fer,  celle-là  s'é- 
levant  majestueusement  dans 
l'air  comme  un  obélisque  ; 
plus  loin,  c'est  une  chai>elle, 
perchée  sur  un  rocher  qui  do- 
mine la  route,  et  semble  la 
menacer  d'un  écroulement  pro- 
chain. Ici  un  parc  arrosé 
d'eaux  vives,  surmonté  d'une 
futaie  épaisse, et  dans  le  fond  du- 
quel on  dérouvre  un  délicieux 
château  à  l'italienne.  Ce  châ- 
teau, c'est  Jusienville,  un  des 
buts  favoris  de  promenade  pour 
les  habitants  de  Spa.  A  gau- 
che de  la  route,  coule  une  pe- 
tite rivièr»  qui  va  rejoindre  la 
Vesdre  à  Pépinster,  après  avoir 
mis  en  mouvement  la  roue 
hydraulique  de  quelques-unes 
de  ses  fabriques  à  moitié 
route,  entre  Spa  et  Pépinster. 
Nous  allons  traverser  bientôt 
l'ancien  village  de  Theux,  im- 

fiortante  commune, ancien  chef- 
ieu  du  marquisat  de  Franchi- 
mont,  où  vous  chercheriez  vai- 
nement la  place  du  palais  qu'y 
possédèrent  Louis  le  Débon- 
naire et  Lolhaire,  son  fds;  siège  aujourd'hui  d'un  commerce 
assez  considérable,  et  dont  l'aspect  témoigne  d'une  aisance 


sans  faste,  et  d'un  bien-être  plus  tranquille  que  brillant. 
Au  delà  de  Tlieux,  l'œil  commence  à  distin<;uer,  dms  le 
lointain,  sur  une  éminence  à  gauche  de  la  route,  les  débris 
d  un  vieux  château  féodal,  dont  les  ruines,  assises  sur  un 
large  mamelon,  dominaient,  avant  l'année  1143,  un  bourg 
imporlaiil  dont  il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques  misu- 
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res.  On  vieux  pini  sépare  de  la  route  ces  chétives  habita- 
tions, et  le  minoirde  Francbimont.  Li  tradition  de  la  pro- 
vmce  de  Lié,'e  raconte  de  brillants  faits  d'armes  dont  les  sei- 
gneurs de  Francbimont  lurent  les  héros,  ou  dont  leur  vieux 
chi'.eau  fut  le  théâtre.  Les  légendaires  citent  surtout 
Iheroque  dévouement  des  six  cents  Franchimontais  qui 
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nouveaux  Soartiates.se  firent  tuer  jusqu'au  dernier  en  arrê 
tant  la  marche  de  l'armée  de  Charles  le  Téméraire,  qui  s'a- 
vançait vers  Liège  menacée  d'une  destruction  complète  par 
ce  terrible  conquérant.  Il  faut  croire  que  ces  six  cents  héros 
appartenaient,  non  pas  au  bourg,  mais  au  marquisat  de 
Jranchimont;  car  il  estdifliciledesefigurer  quele  petit  nom- 


bre de  masures  qui  s'élèvent  au  pied  de  l'ancien  mont  des 
Francs  (Francorum  mous)  aient  jamais  pu  produire  une  aussi 
nombreuse  légion  de  braves. 

De  Francbimont  à  Spa,  la  route  suit,  sans  les  quitter,  les 
rives  de  Wayai.  La  rivière  qui  coule  entre  Theux  et  Pépin- 


CVerviers.  —  Vue  générale  prise  au-dessus  du  cbemiu  de  fer.) 


ster  et  qui  reçoitle  faible  tribut  des  eaux  du  Wayai  s'appelle 
la  Hoigne,  ou  rivière  de  Theux. 

Quand  on  a  perdu  de  vue,  derrière  soi,  les  ruines  de 
Francbimont,  on  se  trouve  bientôt  en  face  d'un  château  mo- 
derne, d'assez  médiocre  apparence  comme  monument,  mais 


entouré  d  un  parc  des  plus  pittoresques  et  dont  la  vue  s'étend 
jnsqu  à  Spa,  ù  travers  une  quadruple  allée  d'arbres  longue 
de  a,iOO  mètres.  C'est  la  promenade  du  Marteau,  c'est  la 
route  d'honneur  qui  conduit  à  Spa. 

Spa  n'est  à  vrai  dire,  comme  toutes  les  villes  d'eaux  à  peu 


près,  qu'une  grande  auberge.  Presque  toutes  les  maisons 
sont  désignées  sous  un  non.  d'hôtel,  et  ont  des  appartements 
garnis  à  l'usage  des  voyageurs.  La  ville  renferme  en  outre 
des  hôtels  proprement  dits  en  assez  grand  nombre  ;  quel- 
ques-uns de  ces  hôtels  sont  justement  renommés  pour  le 
confortable  qu'on  y  rencontre. 


^Dolbaio  vt  Limbourg.) 

La  renommée  des  eaux  de  Spa  remonte  au  siècle  de 
Henri  III  d'Angleterre.  Un  Italien,  médecin  de  ce  prince,  y 
vint  prendre  les  eaux.  Marguerite  de  Navarre,  première 
femme  de  Henri  IV,  est  un  des  licites  des  anciens  temps  que 
les  Spadois  aiment  à  citer.  Pierre  le  Grand  séjourna  à  Spa 
en  1717,  et  sa  reconnaissance  consacra  au  mérite  des  eaux 


du  Poulion  une  inscription  latine  qui  se  lit  encore  sur  une 
table  de  marbre,  placée  sous  la  colonnade  qui  abrite  cette 
source,  la  plus  agréable  entre  toutes  celles  de  Spa,  et  celle 
qui  se  trouve  placée  le  plus  heureusement  au  centre  de  la 
jville  même. 
Peu  de  temps  avant  la  réïohit'on,  milini  la  du' liesse 
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d'Orléans  vint  àSpa  avec  ses  enfants.  On  voit  à  la  source  de 
la  Sauvenière  un  monument  restauré,  il  y  a  quelques  an- 
néi^s,  par  les  soins  du  roi  Louis-Philippe,  eu  mémoire  des 
jours  lieureux  qu'il  y  passa  dans  sou  extrême  jeunesse. 

La  monlaj;neq«i  borne  Spa  au  levant  fut  le  théâtre  des 
amours  historiques  d'Annetle  et  de  Lubin,  ces  deux  héros 
d'un  conte  de  Marmonlel.  Une  croix  élevée  à  leur  mémoire 
se  dessmesur  le  prolil  de  cette  hauteur,  qui  est  une  des  pro- 
menades favorites  des  habitués  de  Spa. 

La  société  des  jeux  de  Spa  possède  trois  établissements 
créés  autrefois  par  trois  compagnies  rivales,  aujourd'hui 
réunies.  Une  jolie  salle  de  théâtre  l'ait  partie  de  la  Redoute, 
le  principal  de  ces  établissements.  Le  Vauxhall  et  le  pavillon 
Levoz  servent  aux  fêtes  extraordinaires. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  avec  plus  de  détails  sur 
Spa  et  ses  environs.  Nous  devons  aujourd'hui  reprendre 
notre  promenade  dans  le  vallon  de  la  Vesdre.  De  Pépinster 
à  Verviers,  nous  traverserons  deux  tunnels  encore,  celui  des 
Fins,  d'une  médiocre  étendue  et  situé  tout  près  de  la  pe- 
tite église  de  Wegnez,  et  celui  J'Ensival,  gros  village  d'un 
aspect  riant  et  prospère.  Au  revers  du  tunnel  d'Ensival,  où 
l'on  arrive  et  que  l'on  quitte  dans  des  tranchées  assez  pro- 
fondes, commence  Hodimont,  faubourg  de  Verviers  et  rem- 
pli de  fabriques  de  toutes  sortes  qui  occupent  à  peu  près 
sans  interruption  les  rives  de  la  Vesdre. 

L'arrondissement  de  Verviers  a  lui  seul  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  usines  où  se  filent,  se  teignent,  se  tissentou  se 
loulent  les  divers  produits  lainiers  qui  entrent  dans  le  com- 
merce. Cent  quarante  mille  pièces  d'étolfes  de  toutes  sor- 
tes, mesurant  2U  mètres  en  moyenne  et  représentant  une  va- 
leur de  50  à  5.J  millions,  sortent  annuellement  i^p  ces  fabri- 
ques, dont  le  capital  engagé  et  le  fonds  déroulement  sont  es- 
timés à  9t)  millions.  Les  salaires  payés  aux  vingt  mille  ou- 
vriers qu'occupent  ces  fabriques  peuvent  être  estimés  à 
7  millioris  de  francs. 

Il  existe  dans  la  seule  ville  de  Verviers  vingt-cinq  machi- 
nes à  vapeur  ;  Hodimont,  faubourg  de  Verviers,  en  compte 
quatorze;  à  Dison,  aulre  faubourg,  il  en  existe  aussi  vingt- 
cinq. 

Verviers,  dont  l'antiquilé  remonte,  dit-on,  au  neuvième 
siècle,  est  cependant  une  ville  sans  monuments  aucuns  et 
sans  traditions  historiques.  Comme  Tlieiix,  mais  moins  im- 
portante que  ce  bourg  aujourd'hui  déchu,  elle  appartint 
longb-mpî  au  marquisat  do  Francliimont,  et  fut  cédée  dans 
le  uiizièine  siècle  aux  princes  évêques  de  Liège.  Au  onzième 
siècle  elle  était  il  peine  considérée  comme  ville,  et  c'est  seu- 
lement à  cette  époque  qu'elle  fut  admise  avec  une  voix  dé- 
lihérative  dans  les  Etats  de  l'êvéché.  La  célébrité  de  Ver- 
viers date  de  beaucoup  moins  loin.  Elle  est  due  aux  nom- 
breuses fabriques  de  cette  ville  et  à  la  production  du  drap 
qui  s'y  est  naturalisée  depuis  une  centaine  d'années,  et  qui 
en  a  fait  un  des  principaux  points  de  pioiluction  de  l'indus- 
trie des  lainages  ;  car,  à  l'exemple  d'Elbeuf  et  de  Sedan,  Ver- 
iviers,  depuis  quelque  temps,  est  sortie  de  la  fabrication  des 
draps  unis  pour  se  jeter  avec  un  succès  marqué  dans  la  la- 
brication  des  articles  de  fantaisie. 

De  Liège  à  Verviers  nous  avons  compté  onze  tunnels  et 
passé  la  Vesdre  sur  quinze  ponts.  La  voie  ferrée  qui,  au 
passage  de  la  Meuse,  était  déjà  élevée  de  09  m.  48  cent, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  suivi  une  rampe  presque 
continue,  et,  à  la  station  de  Verviers,  l'élévalion  au-dessus 
des  eaux  de  l'océan  du  Nord  est  de  106  m.  02  cent. 

De  Verviers  à  la  frontière  prussienne,  le  chemin  suit  en- 
core des  rampes  plus  ou  moins  prononcées,  et  le  nombre 
des  tunnels  va  toujours  croissant;  après  ceux  de  Chic- 
Chac  et  de  Biolley,  qu'on  franchit  à  la  hauleur  de  Verviers 
même,  on  atleint  celui  de  la  Basse  Grotte,  que  suit  un  pont 
de  cinq  arches,  élevées  de  18  mètres  au-dessus  des  eaux 
moyennes  delà  Vesdre.  Le  tunnel  qui  suit,  celui  du  Ghan- 
toire,  et  celui  de  Nasproue  qui  vient  bientôt  après,  sont  les 
seuls  avec  Trooz  et  Hooster  qui  se  trouvent  sur  la  rive  droite 
de  la  Vesdre.  Un  nouveau  pont  de  sept  arches  traverse  cette 
rivière  non  loin  de  Broux,  et  conduit  au  dernier  tunnel  de  la 
rive  gauche,  celui  de  la  Foulerie.  A  l'issue  de  cette  voûte 
commence  le  plus  bel  ouvrage  de  la  route,  le  pont  viaduc 
de  Dolhain,  qui  joint  le  tunnel  dit  de  Uoihain  à  celui  que 
nous  venons  de  quitter. 

Dolhain  est  un  riant  village  sur  les  bords  de  la  Vesdre; 
les  ruines  et  le  peu  d'habitations  qui  le  djininent  à  droite 
s'appellent  Limbourg.  Capitale  nutrelois  du  duché  de  ce 
nom,  au  territoire  duquel  il  n'appartient  plus,  Limbourg  a 
joué  un  rôle  historique  important  Aujourd'hui  c'est  à  peine 
une  commune  du  district  de  Verviers.  Toutefois  les  loustics 
du  pays  vous  diront  que  Limbourg  est  encore  habité  au- 
jourd'hui par  un  des  plus  grands  hommes  de  l'Europe.  Ce 
personnage  éminent  est  M.  Bicliain,  ou  le  géant  beUje,  qui  a 
ligure  pendant   quelque  temps  à  Paris  dans  le  Goiialh  du 

Cirque-Olympique. 


Histoire  tlii  Cnnniilat  rt  de  l'I''.in|ili-e, 
|iar  ITl.  l'iiier»!  (l). 

TOME   SIXIÈME. 

Ulm  et  Trafalgar,  Ansterlitz,  la  confédéralion  du  Rhin  :  le 
nouveau  volunii'  de  l'Ilishnie  (ht  Ci, mal, il  cl  tle  VEmjiire  ne 
contient  que  rcs  Irois  i  liiipilivs;  iiiiiis  1rs  titres  SPiils  en  in- 
diquent a<si'/,  riiii|iiirlanci!,  cl  le  l.Ttciir  suit  gré  d'abiu-d  à 
l'historien  d'avoir  ainsi  librement  et  dignement  étendu  son 
récit,  lorsqu'il  lui  fallait  raconter  ces  mémorables  choses, 
accomplies  en  moins  d'une  année,  cette  succession  rapide 
d'immortelles  victoires,  inlerrompues  |iar  une  seule  défaite, 
jîlorieux  revers  encore,  et  dont  les  armes  françaises  se  peu- 
vent enorgueillir  comme  d'un  triomphe. 

(1)  Paulin,  ciliieiir,  rue  Richelieu,  GO, 


Une  troisième  coalition  menaçait  la  France.  L'Autriche  et 
la  Russie,  saisissant  comme  prétexte  de  guerre  la  réunion  de 
Gênes  à  l'empire  français,  avaient  repris  les  armes  et  annon- 
çaient, cette  fois,  de  lurmidahlcs  projets  :  toutes  les  forces 
militaires  des  deux  puissances  allaient  se  jeter  sur  nos  fron- 
tières, en  attenlant  qu'un  premier  succès  vînt  décider  la 
Prusse,  encore  irrésolue,  à  se  joindre  aux  armées  coalisées. 
Quatre-vingt-mille  Autrichiens  marchaient,  pour  ainsi  dire, 
à  l'avant-garde  de  cette  grande  invasiijn;  ils  étaient  prêts  à 
passer  le  Rhin,  et  s'ils  tardaient  encore  c'était  pour  donner 
le  temps  aux  Russes  d'arriver  du  fond  de  leurs  déserts.  Mais 
on  ne  devait  pas  combattre  sur  le  sol  français  ;  au  lieu  d'at- 
tendre la  guerre  sur  nos  frontières,  Napoléon  allait  la  porter 
au  cœur  même  de  l'Ai  emagne,  aux  portes  même  de  Vienne. 
L'expédition  d'Angleterre  est  abandonnée  ;  près  de  deux  cent 
mille  Français  sont  transportés  avec  une  rapidité  incroyable 
des  bords  de  l'Océaii  sur  les  rives  du  Rhin  ;  Napoléon  à  leur 
tête,  ils  passent  le  fleuve,  ils  courent  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chent ju.squ' au  Danube,  trompant  toujours  la  vigilance  de 
l'ennemi,  masquant  leur  nombre,  tournant  enfin  l'armée  au- 
trichienne sans  qu'elle  s'en  doute,  puis,  par  des  escarmou- 
ches successives,  enlevant  toutes  les  positions  avancées,  oc- 
cupant toutes  les  issues,  resserrant  peu  à  peu  dans  un  cercle 
inlranchissable  l'ennemi,  désormais  bloqué  sous  les  murs 
d'Uim  et  forcé  bientôt  de  mettre  bas  les  armes  sans  avoir 
combattu  !  Mémorable  manœuvre,  qui  n'a  pas  d'exemple  dans 
l'histoire,  marche  immortelle  qui  fut  pour  la  France  plus 
glorieuse  et  plus  féconde  en  résultats  que  ne  l'eût  été  une 
autre  victoire  de  Zurich  ou  de  Murengo  ! 

Cependant,  la  fortune  trahissait  sur  l'Océan  les  drapeaux 
de  la  France.  L'amiral  Villeneuve,  commandant  la  flotte 
franco-espagnole,  se  voyait  menacé  d'une  disgrâce  auprès  de 
l'empereur.  Si  l'on  attaquait  son  habileté,  il  ne  voulait  pas 
du  moins  que  son  courage  fût  mis  en  doute,  et,  prévenant 
l'arrivée  de  son  successeur  au  commandement,  il  sortit  avic 
toutes  ses  forces  de  la  rade  de  Cadix,  pour  livrer  aux  Anglais 
une  bataille  désespérée.  La  flotte  franco-espagnole  était  su- 
périeure en  nombre  à  celle  des  Anglais,  mais  elle  avait  un 
matériel  insurri>ant,  des  équipages  incomplets,  inhabiles  à  la 
manœuvre  et  plus  coiiragi'ux  que  bien  aguerris.  Puis  l'en- 
nemi était  commandé  par  Nelson,  le  plus  grand  marin  du 
siècle.  La  lutie  devait  donc  être  inégale  malgré  la  supéiiorité 
du  nombre.  Tout  d'abord,  lavantage  fut  du  côté  des  Anglais; 
ils  avaient  le  vent  pour  eux,  et  leurs  vaisseaux  habilement 
réunis  en  deux  groupes  donnèrentcontre  le  centre  et  la  gauche 
de  la  flotte  franco-espagnole,  dont  l'aile  droite,  contrariée  par 
lèvent,  ne  prit  aucune  part  au  combat;  plusieurs  autres 
vaisseaux  du  centre  et  de  la  gauche  se  trouvaient  également 
dislancés.  Ainsi,  en  réalité,  l'amiral  Villeneuve  avait  à  peine 
la  moitié  de  ses  forces  pour  lutter  contre  une  flotte  montée 
par  les  meilleurs  marins,  commandée  par  Ntlson,  et  désor- 
mais numériquement  supérieure.  Mais  la  valeur  des  équipa- 
ges français  ou  espagnols  et  leur  résolution  de  vaincre  ou  de 
mourir  balançaient  encore  tous  les  avantages  de  l'ennemi. 
Ce  fut  une  lutte  épouvantable;  chaque  vaisseau  français  et 
espagnol,  assailli  par  le  feu  de  deux  ou  trois  anglais,  lit  des 
prodiges  et  n'amena  son  pavillon  que  lorsqu'il  n'était  plus 
qu'un  débris  de  lui-même.  La  victoire  était  clièiement  ache- 
tée ;  les  Anglais  pouvaient  à  peine  soutenir  sur  I  eau  leurs 
carènes  mutilées,  et  s'ils  étaient  vainqueurs,  ils  avaient  perdu 
Nelson,  frappé  à  mort  par  une  balle  française.  —  Tout  n'était 
pas  fini  d'ailleurs  :  sur  cette  mer  couverte  de  cadavres  ,  la 
tempête  s'éleva  lout  à  coup,  comme  pour  arracher  aux  An- 
glais les  fruits  de  leur  victoire.  La  violence  des  Ilots  sépara 
toute  la  flotte  victorieuse;  il  fallut  abandonner  les  prises  qu'on 
avait  faites, —  et  les  Français  prisonniers  à  fond  de  cale,  res- 
saisi.ssant  leurs  armes ,  redeviennent  maîtres  de  leurs  vais- 
seaux en  ruines,  alfrontent  la  tempôle,  vont  s'échouer  sur  la 
côte,  et  bénissent  le  naufrage  qui  leur  rend  la  liberté. 

Mais,  au  milieu  de  tant  de  gloire,  ce  désastre  de  Trafalgar 
fut  à  peine  aperçu  :  «  Le  bruit  retentissant  des  pas  de  Napo- 
léon sur  le  continent  empêcha  d'entendre  les  échos  du  ca- 
non de  Trafalgar.  »  Déjà  s'était  levé  le  soleil  d'Austerlilz, 
«  soleil  dont  le  souvenir,  retracé  tant  de  fois  à  la  génération 
présente,  ne  sera  sans  doute  jamais  oublié  des  générations 
futures.  »  —  Les  Russes  accouraient  pour  venger  la  défaite 
de  leurs  alliés  dans  Ulm  :  Alexandre,  leur  empereur,  mar- 
chait à  leur  tête,  et  une  nouvelle  armée  autrichienne  était 
venue  grossir  leurs  bataillons...  Napoléon  sort  de  Vienne, 
qui  lui  avait  ouvert  ses  portes  ;  il  s'avance  rapidement  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  iloampe  en  face  de  lui  dans  la  plaine 
d'Austerlilz.  Là,  avec  la  pénétration  du  génie,  il  devine  le 
plan  des  Austro-Russes,  qui  voudraient  lui  couper  laroutede 
Vienne  en  portant  tous  leurs  cn'oris  contre  sa  droite;  il  dé- 
garnit cette  aile  à  dessein,  et  n'y  laisse  que  juste  assez  de 
lorces  pour  tenir  l'ennemi  en  échec;  puis  il  se  jette  avec  le 
gros  de  son  armée  sur  le  centre  afl'aibli  des  Autrichiens  et 
des  Russes,  le  culbute,  et  ramène  alors  ses  troupes  victorieu- 
ses sur  les  derrières  de  la  multitude  ennemie  qui  s'amonce- 
lait contre  son  aile  droite  ;  ainsi  était-elle  prise  entre  deux 
feux,  et  acculée  à  des  étangs  infranchissables,  oi'i  des  mil- 
liers d'hommes  lurent  précipités...  «  La  majeure  partie  des 
troupes  de  Napoléon,  gardée  en  réserve,  n'avait  presque  pas 
agi,  tant  une  pensée  juste  rendait  sa  position  forte,  tant  aussi 
la  valeur  de  ses  soldats  lui  permettait  de  les  présenter  en 
nombre  inférieur  à  renuemi.  On  peut  dire  que  quarante-cinq 
mille  Français  au  plus  avaient  vaincu  quatre-vingt-dix  mille 
Austro-Russes.  » 

Napoléon  est  alors  au  faîte  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire; 
l'Europe  vaincue  s'abaisse  devant  lui;  la  France  triomphante 
abdique  volontiers  toutes  ses  libertés  entre  les  mains  qui  lui 
soumettent  le  reste  du  monde;  elle  applaudit  à  la  domina- 
tion de  riiomme  que  le  génie  et  la  victoire  ont  sacré  empe- 
reur, et  la  subit  avec  des  transports  d'admiration  et  d'orgueil. 
Les  alliés  smit  encore  étourdis  des  coups  qu'ils  ont  reçus; 
ils  demandent  la  paix,  ils  vont  souscrire  aux  conditions  dic- 
tées par  le  vainqueur;  mais  Fox  meurt,  le  noble  et  généreux 
Fox, qui  dé.sarmait  les  injustes  haines  de  l'Angleterre.  Après 


lui,  l'esprit  de  guerre  recommence  à  souffler  ;  les  négocia- 
tions traînent,  s'embarrassent  et  s'aigiissent.  Napoléon,  «i-- 
pendanf,  ne  perd  pas  un  jour;  il  dote  son  empire  d'insliln- 
tions  admirables,  il  établit  sa  famille  sur  les  trônes  d'Italie 
et  d'Allemagne;  il  règle  les  intérêts  si  divers,  si  tompliqués 
delà  Confédéralion  du  Rhin;   il  fonde  l'instruction  publi- 
que en  Fiance,  enrichit  de  monuments  Paris  et  la  pro\ii 
veille  à  lout,  dirige  tout,  au  dedans,  au  dehors,  et  s>  i; 
réi-llement  être  l'âme  qui  anime  le  monde  entier.  A' 
traité  pourtant  n'est  encon'  conclu  ;  les  puissances  jal^^ 
suscitent  tous  les  joursdes  difficultés  nouvelles;  l'AiiglUi  • 
la  Rii.ssie,  l'Autriche, paraissent  ne  négocier  en  véiile 
pour  se  donner  le  temps  de  faire  leurs  prépiiralil's  de  giie, ,.  . 
La  Prusse,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  hostile,  prend  liiii- 
tiative  de  la  rupture  :  encore  une  fois,  la  guerre  est  déclani-. 
Napoléon  et  son  armée  vont  aller  chercher  les  Prussiens  a 
léna... 

Tel  est,  autant  que  peut  le  retracer  une  esquisse  si  rapiu.-, 
le  nouveau  volume  de  l'Histoire  du  Consulat  et  del'Ernpirr  : 
telles  sont  les  glorieuses  pages  que  M.  Tliii  rs  vient  d'ajouter 
à  son  livre.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  latent  supé- 
rieur de  l'historien  se  retrouve  tout  entier  dans  cette  nou- 
velle partie  de  son  histoire;  que  ses  profondes  eonnaisfanc«s 
stratégiques,  administratives,  financières  et  diplomatiques 
éclatent  comme  toujours  à  chaque  page  du  récit;  que  les 
campagnes  sont  racontées,  les  plans  de  bataille  exposés,  les 
victoires  et  les  défaites  démontrées  en  quelque  sorte  avec 
celte  lucidité  admirable  qui  ferait  croire  que  l'historien  a 
été  lui-même  acteur  dans  les  choses  qu'il  rapporte,  acteur 
ou  témoin  initié  au  secret  de  tous  les  conseils?  Faut-il  louer 
enciue  une  fois  M.  Thiers  pour  ce  sentiment  si  vif  et  si  pur 
de  l'honneur  français,  qui  anime  toujours  .son  récit,  qui 
donne  à  ses  paroles  une  noble  éloquence,  l'éloquence  pa- 
triotique, et  qui  cerlaineuent  ne  pouvait  ici  lui  faire  défaut, 
lorsqu'il  avait  à  retracer  ces  triomphes  inouïs  de  nos  arn 
dont  le  souvenir  fait  battre  encore  tous  les  cœurs  fraiv 
Non,  ce  seraient  là  des  louanges  inutiles;  le  nom  seul  de  I 
loiien  ne  les  porte-t-il  pas  toutes  avec  lui?  N'est-il  i  - 
auprès  des  lecteurs  le  plus  sûr  garant  des  qualités  émimnlc  s 
de  ce  nouveau  livre  ? 

Mais  il  nous  sera  permis  de  dire  quelques  mots  de  l'écri- 
vain. Le  mérite  du  style  semble  eflacé  par  l'éclat  du  lécii  : 
l'on  oublie  l'art  de  l'écrivain  pour  ne  considérer  que  le  ta- 
lent de  l'historien,  —  d'autant  que  cet  art  se  dissiiijule  i'  - 
faitement  et  consiste  presque  à  ne  point  paraître.  Simp'i- 
facilité,  clarté,  voilà  toute  la  prose  de  M.  Thiers,  diseiM 
sieurs  qui  n'estiment  guère  ces  minces  qualités,  parce  •;!: 
n'ont  de  goût  que  pour  ce  qui  n'est  ni  simple,  ni  fa<iii\  i.i 
clair.  —  A  coup  sûr  les  livres  de  M.  Thiers,  comme  cpum.  < 
de  style,  sont  un  véritable  événement,  et  ressemblent  si  y  n 
à  la  plupart  des  écrits  d'à -présent,  que  les  amateurs  dec.-ii\- 
ci  seront  tentés  d'abord  de  nier  le  mérite  de  ceux-là.  Nmus 
sortons  à  peine  d'une  révolution  littéraire,  dont  les  ellfl-  - 
feront  sentir  longtemps  encore  à  notre  langue  et  au  goui 
blic,  d'une  révolution  qui  a  eu  pour  premier  soin  de  im- 
ger  tons  les  genres  en  littérature,  et  de  confondre  tonte-  ■ 
sortes  de  style  en  poésie  comme  en  prose  :  d'une  part,  mms 
avons  vu  les  banalités,  le  trivial,  le  bas,  réservés  jusque-là 
aux  plumes  les  plus  prosaïques,  s'élever  aux  honneurs  de  la 
haute  poésie  ;  d'un  autre  côté,  c'a  été  une  invasion  étrange 
de  la  poésie  dans  cette  vile  prose  du  bon  M.  Jourdain.  La 
prose  poétique  a  été  ciéée  et  mise  au  inonde,  la  prose  méta- 
phorique, symbolique,  la  prose  imaginée  et  ciselée,  comme 
on  dit.  Beaucoup  ne  peuvent  plus  écrire  de  prose  sans  la 
poétiser  ;  beaucoup  ne  conçoivent  plus  de  style,  même  dans 
les  sujets  les  plus  graves  et  les  plus  sévères,  sans  de  bril- 
lantes couleurs,  sans  des  figures  audacieuses,  enfin  sans  un 
grain  de  lyrisme,  car  c'est  l.i  le  mol  de  ralliement.  Le  lyrisme, 
comme  on  sait,  est  la  poésie  personnelle  par  excellence  :  on 
n'est  lyrique  qu'en  donnant  carrière  à  ses  propres  senti- 
ments, à  ses  pensées  intimes,  qu'en  étant  soi,  pour  tout  dire, 
et  rien  que  soi,  parlât-un  au  nom  de  tous  les  autres,  voulût- 
on  exprimer  l'opinion  universelle.  Ainsi  voilà  une  prose 
personnelle,  un  style  égoïste,  assez  contraire,  en  apparence, 
à  l'esprit  de  notre  langue,  si  toutefois  Bulîon,  ce  grand  arti- 
san de  style,  avait  raison,  au  siècle  dernier,  de  recommander, 
comme  la  première  règle  de  l'art  d'écrire,  l'usage  des  termes 
et  des  sentiments  généraux. 

Aujourd'hui  que  les  esprits  sont  un  peu  plus  rassis  etqu'il 
est  possible  de  juger  sans  passion  sur  les  résultats  acquis,  il 
nous  semble  que  notre  poésie  elle-même  n'a  pas  supporté  sans 
peine  ces  efforts  excessifs  du  lyrisme,  que  la  muse  française 
ne  s'est  pas  toujours  prêtée  de  bonne  grâce  à  l'ambiiion  du 
génie  personnel.  Mais  qu'est-il  doncadvenude  notre  prose, 
avec  celte  recherche  perpétuelle,  acharnée,  systématique,  de 
l'originalité,  avec  ces  prétentions  infinies  à  la  couleur,  à  l'har- 
monie, au  iiittoresque?  Notre  prose  est  d'origine  naïve, 
comme  on  sait;  lille  du  gaulois,  elle  garde  encore  avec  nos 
plus  habiles  et  nos  plus  raffinés  écrivains  je  ne  sais  quoi  d'in- 
génu et  de  sincère;  et  lors  même  que  la  pensée  se  subtilise 
et  se  complique,  si  je  puis  ainsi  parler,  notre  prose  retient 
toujours  cette  simplicité  première  qui  est  comme  l'âme  de  la 
langue  française.  Montaigne,  Pascal,  Voltaire,  trois  degrés 
divers  de  simplicité,  trois  écrivains  de  la  même  souche,  mal- 
gré tant  de  différences,  trois  écrivains  supérieurs  parce  que 
chez  eux  trois  le  style  est  marqué  du  caractère  essentiel  et 
de  notre  langue  et  de  noire  esprit  français,  la  simplicité. 
Etre  simple,  se  garder  de  l'alTeclalion  que  nous  sentons  en 
nous  naître  aussitôt  que  nous  touchons  une  plume,  n'avoir 
d'autre  prétention  que  d'exprimer  bien  son  sentiment  ou  sa 
pensée,  ne  jamais  forcer  son  naturel,  n'emprunter  jamais  ce 
que  l'on  veut  dire,  se  délaire  de  tout  souci  personnel, 
s  effacer  volonliers  soi-même  sans  calcul  et  sans  regret, 
être  simple  enfin,  quel  art,  ou  plutôt  quel  don!  car  c'est 
vraiment  une  qualité  de  nature,  et  à  cette  marque  sere- 
connaissent  d'abord  les  esprits  excellents,  les  talents  supé- 
rieurement doués.  Ceux-là  écriveut  comme  ils  pensent  et 
comme  ils  sentent  :   point  de   recherche  ni  de  vains  a|>- 
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prêts;  vous  ne  les  verrez  jamais  courir  après  une  méla- 
piiore,  employer,  pour  embôllir  leur  style,  les  artifices  de 
l'antithèse,  les  grâces  d'une  fausse  naïveté,  les  couleurs  ni 
les  images;  ils  ne  guinderont  pas  leur  phrase  sur  des  échas- 
ses,  ils  ne  chercheront  pas  le  cliquetis  des  syllabes  sonores, 
ils  n'essayeront  pas  de  frapper  un  coup  à  chaque  mot.  Leur 
style  à  eux  n'est  en  quelque  sorte  que  la  pensée  visible,  que 
l'émotion  du  cœur  traduite  aux  yeux  :  ce  qu'ils  écrivent 
coule  de  soi,  s'éclaire  naturellement  de  la  lumière  de  leur 
esprit,  se  teint  des  couleurs  de  leur  çentiment.  Aussi  seuls 
ils  savent  plaire,  seuls  ils  savent  être  éloquents,  seuls  ils  ont 
la  puissance  et  la  fécondité.  Un  esprit  qui  se  manière  ou  qui 
se  farde  se  stérilise  pour  ainsi  dire  par  l'effet  de  ses  propres 
prétentions,  le  mensonge  perpétuel  auquel  il  se  condamne 
épuise  vile  ses  forces;  mais  le  naturel  est  comme  une  source 
inlarissable  ;  la  simplicité  a  de  merveilleux  secrets  d'abon- 
dance, elle  enrichit  au  lieu  d'appauvrir,  et  lertilise  encore  le 
talent  le  plus  fertile. 

Si  nous  regardons  maintenant  en  particulier  le  genre  de 
l'histoire,  n'est-ce  pas  là  surtoutque  se  doit  sentir  le  prix  de 
la  simplicité?  Ecrire  les  annales  des  peuples,  raconter  les 
faits  accomplis,  tracer  le  tableau  des  temps  écoulés,  juger  au 
nom  de  l'équitable  postérité,  juger  les  hommes  et  les  choses 
qui  ne  sont  plus,  rédiger  enlin  les  arrêts  de  la  conscience 
humaine,  pour  l'enseignement  du  présent  et  de  l'avenir,  est- 
il  une  Lâche  plus  grave,  une  mission  plus  ilillicile  et  plus  sé- 
vère? Mais  quoi!  tenant  cette  plume  dn  l'histoire,  qui  a  été 
nommée  un  burin,  vous  songerez  encore  à  laiie  la  fortune  de 
votre  propre  esprit,  vous  essayerez  d'embellir  le  récit  des 
événements,  de  parer  votre  narration  ;  vous  chercherez  des 
couleurs  de  slyle  pour  rapporter  de  simples  laits,  qui  nedui- 
vent  emprunter  que  d'eux-mêmes  leur  éloquence:  vous  vi- 
serez au  succès  d'écrivain  original  en  vous  faisant  l'écho  des 
souvenirs  et  des  traditions  communes  !...  Peul-on  rien  con- 
cevoir de  si  mesquin  qu'une  telleaffectation,de  si  faux  qu'une 
pareille  manière  d'écrire,  de  si  taux  et  de  si  précisément  con- 
traire aux  sérieux  devoirs  de  l'historien,  lequel  ne  doit  être  que 
la  voix  même  des  temps  et  des  choses  passées?  Vous  laites 
des  romans  historiques,  des  poë;nes,  des  drames,  vous  n'é- 
crivez pas  l'histoire,  et  le  passé  ne  se  reconnaîtra  pas  dans 
cette  peinture  artificieuse,  où  vous  vous  êtes  mis  partout 
vous-mêmes  en  efligie  ! 

M.  Thiers, écrivant  riilstoirede  la  révolution,  celle  ensuile  du 
consulat  et  de  l'empire,  avait  là,  on  ne  peut  le  nier,  deux 
sujels  pleins  de  dangers  et  de  séductions  pour  l'écrivain.  Tant 
de  prodiaes  à  raconter,  tant  d'ombres  héroïques  à  évoquer, 
tant  de  pompes  à  retracer  !  Comment  conserver  soi-même  la 
modération  en  touchant  à  un  pareil  pas.sé?  Comment  ne  pas 
se  laisser  tromper  par  sa  propre  émotion  vis-à-vis  de  choses 
si  émouvantes?  Comment  enlin  garder  h  précieuse  simplicité, 
lorsqu'il  fallait  peindre  tant  de  grandeurs,  où  même  se  mélan- 
gent parfois  certaines  réalités  fastueuses  et  déclamatoires? 
C'est  le  mérite  insigne  de  1  écrivain  d'avoir  en  quelque  soi  te 
dominé  son  sujet,  d'avoir  compris  que  plus  son  récit  serait 
simple,  plus  aussi  ressortiraient  les  merveilleux  événements 
qui  en  sont  l'objet  ;  que  (iliis  son  histoire  serait  écrite  natu- 
rellement, plus  aussi  elle  aurait  d'autorité  et  d'éloquence, 
tirant  sa  force,  non  pas  de  l'esprit  de  l'auteur,  mais  des  faits 
eux-mêmes,  dont  le  génie  humain  ne  saurait  balancer  la  puis- 
sance. Il  s'est  donc,  autant  que  possible,  servi  des  termes 
généraux,  parce  que  l'histoire  est  l'expression  de  pensées 
communes,  de  faits  qui  sont  pour  ainsi  dire  le  bien  de  tous; 
il  a  écrit  dans  une  langue  saine  et  précise,  noble  mais  sans 
fard,  nourrie  et  inmibieuse,  mais  sans  calcul  oratoire  ;  il  a 
écarté  toute  prétention,  toutecuriosité  deson  style,  de  même 
que  dans  sa  narration  il  refusait  de  donner  place,  non  pas 
au  détail,  mais  au  détail  trop  particulier,  au  fait  trop  indi- 
viduel; il  a  conservé  partout  la  gravité  de  Ion,  la  sévérité  de 
coloris  qui  conviennent  à  l'histoire  ;  et  lorsqu'il  s'est  élevé  à 
l'éloquence,  lorsque  la  passion  est  venue  animer  son  récit, 
c'était  la  force  même  de  ce  qu'il  racontait  qui  revivait  sous 
sa  plume  et  non  pas  l'émotion  personnelle  qui  le  maîtrisait 
et  lui  faisait  violence.  Véritable  interprète  de  tous,  noussen- 
lions  avec  lui,  nous  nous  animions  de  la  même  passion,  nous 
ne  le  trouvions  jamais  au  delà  de  nous-mêmes,  perdu  dans  les 
régions  de  la  fantaisie  ou  de  l'exagération...  —  Au  dernier 
siècle,  on  comprenait  ainsi  l'art  de  l'historien,  art  tout  à  fait 
altéré  aujourd'hui  eldont  M.  Thiers,  presque  seul,  a  conserve 
les  pures  traditions.  Voltaire  avait  bien,  il  est  vrai,  quelque 
velléité  de  rendre  l'histoire  dramatique;  l'habitude  du  théâ- 
tre lui  faisait  ebercber  encore  le  drame  dans  la  narration  ; 
mais  son  style  restait  pur  de  cette  prétention,  dont  les  effets 
d'ailleurs  lurent  souvent  excellents  et  n'allèrent  jamais  à 
l'excès  ;  c'était  le  naturel  même  et  une  véritable  veine  de 
simplicité;  l'historien  ne  s'enllait  ni  ne  s'abaissait;  il  suivait 
lecours  des  faits,  se  faisait  porter  par  eux,  et  ne  s'inqiiiélail 
que  de  rester  dans  le  ton  des  événements.  Aussi  toutes  ses 
histoires  comptent- elles  comme  des  chefs-d'œuvre  de  nar- 
ration, comme  des  modèles  du  genre,  malgré  certaines  par- 
tialités et  quelques  inexactitudes.  M.  Thiers  se  rangeait  sous 
la  loi  de  ce  grand  maître,  le  jour  où  il  se  disait  «  fanatique 
de  la  simplicité,»  autrement  lanatique  du  naturel,  fanatique 
de  la  convenance.  Et  il  faisait  voir  une  appropriation  si 
parlaite  du  style  au  genre  de  l'histoire  que,  pour  trouver 
un  historien  qui  eût  cet  admirable  dini,  à  un  degré  égal  ou 
supérieur,  il  lallait  remonter  direcleimnt  à  Voltaire,  le  fa- 
natique des  fanatiques,  en  fait  de  simplicité. 

(Juelques-uns  même  reprochent  à  M.  Thiersd'avoir  poussé 
trop  loin  le  zèle  pour  la  simplicité.  Ceux-là  sont  les  puristes, 
et  précisément  les  pieux  iléfenseurs  des  termes  généraux  de 
BulTon.  A  leur  sons,  M.  Thiers  parle  souvent  dans  une  langue 
trop  moderne;  il  em  )loie  trop  volontiers  les  termes  usuels, 
les  expressions  techniques  ;  il  a  le  tort  enlin  d'emprunter 
trop  de  mots  au  vocabu'aire  spécial,  soit  de  la  guerre,  soit 
de  la  marine,  soit  de  la  finance  ;  de  cette  façon,  sans  doute, 
son  histoire  est  plus  précise,  plus  réelle  et  plus  simple  ;  mais 
elle  pourrait  exprimer  les  mêmes  choses  avec  les  termes  gé- 
néraux, comme  ont  fait  les  historiens  clas.siques,  et  le  style 


y  gagnerait  beaucoup  d'élégance  et  de  dignité. — La  ques- 
tion serait  de  savoir  si  la  fonction  de  l'historien  est  tout  à 
fait  la  mèiiie  qu'elle  était  autrefois,  si  les  caractères  du  genre 
de  l'histoire  nesesontpasmodiliésavec  le  temps. Dans  l'anti- 
quité, et  au  siècle  de  Louis  XIV,  l'histoire  était  considérée 
comme  une  œuvre  oratoire;  elle  taisait  partiedu  domaine  de 
l'éloquence,  et  les  rhétoriques,  destinées  à  former  l'orateur, 
se  piquaient  aussi  de  former  l'historien,  de  lui  donner  les 
préceptes  de  la  narration  et  les  règles  du  style  qui  conve- 
nait à  l'histoire.  H  s'agissait  alors  et  avant  lom  d'être  un  his- 
torien éloquent.  C'est  ce  que  prouvent  assez  bien  les  dis- 
cours inlinis  que,  depuis  Thucydide  jusqu'à  Mézeray,  tous 
les  historiens  classiques  ont  mêlés  à  leur  récit.  Voltaire, 
comme  nous  avons  dit,  envisagea  autrement  l'histoire  :  il  la 
voulut  dramatique,  et  non  plus  oratoire;  la  recherche  de  l'é- 
loquence lui  semblait  puérile  ;  en  revanche,  il  demandeiit  à 
l'historien  une  sorte  de  mise  en  scène  dans  son  récit  comme 
dans  son  style.  Après  lui,  l'histoire  lut  encore  définie  et 
nommée  de  diverses  façons;  mais  il  était  réservé  à  M.  Mi- 
chelcl  de  la  caractériser  par  son  véritable  nom  :  il  appela 
Ihistoire,  résurrection.  Qu'tst-ce  enlin  que  retracer  les  évé- 
nements passés,  si  ce  n'est  faire  revivre  les  temps  écoulés, 
rendre  l'àme  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  relever  les  ruines, 
donner  une  existence  nouvelle  aux  choses  anéanties,  et  res- 
susciter les  années  écoulées?  La  tâche  n'est-elle  pas  plus 
simple,  ainsi  compiise,  plus  simple  et  plus  grave  en  même 
temps?  Il  ne  s'agit  plus  désormais  d'éloquence  ni  de  drame; 
il  faut  être  vrai  :  il  fuit  que  l'esprit  du  passé  fasse  battre  le 
cœur  de  l'historien,  il  faut  une  assimilation  complète  desclio- 
ses  que  l'on  veut  raconter,  il  faut  surprendre  tous  les  se- 
crets des  générations  éteintes,  et  vivre  soi-même  de  cette 
seconde  vie  que  l'on  rend  au  passé.  L'esprit  de  l'Iiislorien 
i  n'a  plus  à  se  préoccuper  que  d'être  comme  un  miroir  lidèle 
où  se  refléteront  les  traits  des  époques  accomplies  ;  il  peut 
laisser  de  côté  lousies  autres  soins,  pourvu  qu'il  soit  sûr  de 
représenter  tel  qu'il  tulle  passé,  eU'éloquence  elle  drama- 
tique ne  manqueront  pas  à  son  récit,  si  les  laits  y  parlent 
sincèrement,  si  leurs  couleurs  y  leviveiit  avec  vérité.  Enno- 
blir l'histoire,  c'est  désormais  plus  qu'une  puérilité,  c'est  un 
mensonge  ;  se  renfermer,  en  l'écrivant,  dans  un  slyle  scru- 
puleusenienl  choisi,  craindre  de  nommer  les  choses  par  le 
nom  même  qu'elles  avaient,  parce  que  ce  nom  est  d'hier  et 
trop  technique,  c'est  encore  l'orlaire  à  la  vérité  au  bénéfice 
de  l'élégance,  c'est  prêter  au  passé  une  langue  fausse,  c'est 
sacrilier  enhn  rbistoire  au  slyle,  l'historien  à  l'écrivain. 

M.  Thiers  ne  s'esl  donc  point  arrêté  à  ce  que  Montaigne 
appelle  des  super^titions  de  langage;  assuré  de  la  noblesse 
des  laits,  il  n'a  pas  recherché  celle  des  mois,  ou  pour  mieux 
dire  il  n'a  pas  alïecté  le  slyle  noble,  si  dilTérent  de  la  vérita- 
ble noblesse  du  slyle,  laquelle  ressort  naturellement  de  la 
convenance  parfaite  de  l'expression  de  la  pensée  et  de  la  di- 
gnité sérieuse  du  Ion  de  l'écrivain.  C'était  le  monument  de 
nos  grandes  époques  nationales  que  l'historien  prétendait 
élever,  c'était  la  glorieuse  histoire  d'hier,  où  se  relie  celle 
d'aujourd'hui;  c'était  les  annales  de  nos  pères,  exemple  vi- 
vant des  générations  présentes,  qu'il  se  proposait  de  tracer: 
son  livre  avait  donc  une  importance  actuelle,  une  autorité 
du  moment  même  que  jamais  histoire  n'avait  eue;  et  ce  livre 
n'eût  pas  été  une  œuvre  publiiiue,  pour  ainsi  dire,  si,  par 
une  fausse  délicatesse  d'académie,  l'auteur  se  fût  assujetti 
aux  classiques  termes  généraux,  se  lût  gardé  toujours  du  mot 
technique,  se  fût  jeté  dans  des  périphrases  élégantes  iiour  ne 
pas  employer  certaines  expressions  tontes  spéciales  de  l'i- 
diome moderne.  D'ailleurs  la  pente  des  circonlocutions  est 
rapide,  et  bientôt  elle  vous  mène  à  ces  étranges  ambages  de 
slyle,  où  personne  ne  se  reconnaît  pins.  Non,  l'histoire  n'est 
pas  une  précieuse  :  elle  appelle  volontiers,  au  besoin,  un  chat 
un  chat,  et  le  gage  de  sa  sincérité  est  celui  même  de  son 
slyle  ;  elle  parle,  (juand  il  le  faut,  le  langage  d'affaires  ou  ce- 
lui du  camp,  parce  que  son  seul  souci  est  pour  les  faits  el  les 
idées,  et  que  les  mots,  à  ses  yeux,  sont  des  mots  et  rien  de 
plus. 

Cette  juslilication,  superflue  peut-être,  de  la  partie  tech- 
nique du  style  de  l'historien,  répond  aussi  au  reproche  que 
les  mêmes  critiques,  amateurs  excessifs  des  anciens  modèles, 
lontàM.  Thiers  d'avoir  été  trop  peu  sobre  de  détails  dans  sa 
narration,  d'avoir  alourdi  d'une  foule  de  noms  propres,  de 
chiffres  cl  de  mentions  particulières  le  cours  de  son  récit. 
Encore  une  fois,  l'iiisloire  est  une  résurrection  :  si  vous  la 
considérez  toujours  ou  comme  une  pièce  d'éloquence  ou 
comme  un  drame,  assurément  il  faudra  la  condenser  à  la 
manière  do  Bossuet  et  de  Montesquieu,  proscrire  tous  les 
détails  au  profit  de  l'unité  de  l'ensemble,  être  bref  et  concis 
le  puisqu'on  piiurra,  nmeltre  enlin  tout  ce  (|u'ilest  possible 
d'omettre  sans  dénaturer  le  caiactêre  général  d'un  grand 
fait  ou  d'une  épnque  enlière.  Mais  si  vous  acceptez,  au  con- 
traire, la  clérinilionniii  lernede  l'iiislciire,  la  déliiiition  donnée 
par  M.  Michelet,  la  ri';;li'  n'est  plus  la  même,  le  précepte  op- 
posé a  l'iirce  do  loi  ;  an  lieu  d'être  concis,  vous  nous  devez 
un  large  développement  où  soient  à  leur  aise  l'action  et  la 
pensée  du  temps  qui  n'est  plus  ;  au  lieu  d'omettre,  au  prolil 
de  l'ensemble,  tous  les  détails  qui  neiivent  être  omis  sans 
nuire  à  cet  ensemble,  vmis  avez  l'obligation  de  reproduire 
plutôt  tous  les  détails  qui  peuvent  être  reproduits  sans  briser 
l'unité  et  sans  diviser  l'intérêt.  Car  vous  devez  ressusciter  le 
passé  non  pas  en  lui  rendant  une  vie  abstraile  et  philosophi- 
que, mais  la  réelle  existence  qu'il  a  eue,  mais  les  couleurs 
vives  dont  il  était  revêtu  ;  et  si  vous  négligez  l'élément  indi- 
viduel, si  puissant  et  si  caractéristique,  votre  unité  générale 
court  risque  de  n'être  qu'une  abstraction  inanimée...  Kacou- 
tez  donc  Marengo  à  la  fiçon  de  César  :  je  suis  venu,  j  ai  vu, 
j'ai  vaincu  ;  et  oubliez  Iheureuse  audace  de  Desaix  !...  ainsi 
pour  le  reste,  du  grand  au  pelil... 

Avec  la  simplicité  nous  avons  nommé,  en  commençant, 
la  facilité  et  la  clarté,  deux  autres  qualités  es.sentielles  du 
style  de  M.  Thiers,  et  qui  semblent  découler  naturellement 
dé  la  première  :  personne  ne  refuse  de  les  reconnaître  chez 
l'éminent  écrivain,  d'autant  que  ces  qualité»  aux  yeux  de 


quelques-uns  ne  valent  pas  même  qu'on  prenne  la  peine  de 
les  nier.  La  lacilité,  par  exemple,  quoi  de  plus  pauvre  et  de 
plus  insigniliant?  un  mérite  d'écolier  ou  de  grimaud  bar- 
bouilleur de  papier,  voilà  tout!  A  notre  sens,  il  est  étrange 
que  cette  bcnieuse  qualité,  si  fort  goûtée  du  temps  qu'il  y 
avait  encore  beaucoup  d'esprits  faciles,  soit  méprisée  aujour- 
d'hui justcmeul  qu'elle  est  devenue  peut-être  la  plus  rare  de 
toutes.  Lisez  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui,  vers  ou  prose  : 
sous  cette  épaisse  abondance,  sous  celle  volumineuse  et  in- 
cessante production,  quel  poids,  mon  Dieul  et  quel  labeur! 
Comme  l'esprit  creuse  lourdement  ces  sillonsinlinis!  ce mnie 
la  fatigue  et  la  lourdeur  de  la  plume  se  sentent  à  chaque 
page!  quelle  verve  malaisée!  quelle  veine  rebelle!  au  rebours 
de  Racine  qui  faisait  dillicilement  des  vers  faciles,  ceux-là  ne 
semblent  avoir  de  facilité  que  pour  faire  des  volumes  difh- 
ciles.  La  lacilité  autrefois  était  comme  la  fleur  de  l'esprit 
Irançais.  Pour  louer  Hegnard,  par  exemple,  on  ne  trouvait 
pas  de  louange  meilleure  que  celle-ci  :  «  Il  est  aisé,  »  et  c'é- 
tait là  le  refrain  des  couplets  qui  se  faisaient  à  sa  gloire  : 
o  H  est  aisé.  »  On  aimait  ce  cours  facile  de  la  pensée,  cette 
expansion  naturelle  et  sans  effort  du  sentiment,  ces  eaux  vi- 
ves et  abondantes  du  slyle,  qui  jaillissaient  sous  la  plume  de 
l'écrivain;  les  négligences  mêmes  de  ces  heureux  génies  ne 
déplaisaient  pas,  elles  avaient  le  charme  du  laisser-aller,  et 
semblaient  commises  à  dessein  pour  relâcher  la  trame  trop 
serrée  du  discours...  Mais  parlez  aujourd'hui  de  facilité  : 
cette  louange  serait  tenue  presque  pour  une  offense  par  nos 
ambitieux  génies,  qui  visent  au  surliumain.  Et  nous  oserions 
à  peine  donner  le  niême  éloge  à  M.  Thiers,  —  quoiqu'il  ne 
ressemble  guère  à  ceux  que  nous  vencuis  de  nommer,  —  si 
nous  ne  devions  relever  tout  de  suite  la  banalité  de  notre 
louange,  en  faisant  voir  que  la  lacilité  de  son  style  n'est  pas 
précisément  celle  de  tout  le  monde,  en  prouvant  que  l'histo- 
rien a  peut-être  quelque  méiite  pour  avoir  écrit  lacilement 
sur  de  pareiis  snji'ts.  Il  lui  fallait  démêler  la  vérité  dans  un 
chaos  véritable  d'opinions  diverses  et  de  témoignages  contra- 
dicioires,  repousser  la  ninllilndi'  iinportuue  de  mille  faits  si- 
multanés et  se  pi  ésenlant  tous  à  la  lois  sous  sa  plume,  péné- 
trer le  secret  des  opérations  administratives  les  plus  confu- 
ses, éclaircir  les  ténèbres  des  plus  hautes  et  des  plus  ab- 
struses questimis,  que  sais-je  encore?  conserver  la  facilité 
de  sa  narration  au  milieu  de  tant  de  dillicultés  sans  cesse 
renaissantes,  s'approprier  si  bien  ce  vaste  sujet  que  les  ob- 
stacles de  tontts  sortes  n'arrêtassent  pas  l'essor  de  sa  plume; 
demeurer  vif  enlin  et  aisé  lorsque  l'ahonclance,  la  gravité,  la 
complication  des  matières,  devaient  toujours  l'entraver  et  l'ap- 
pesantir. Je  demande  maintenant  si  la  facilité  de  son  style, 
en  un  pareil  livre,  est  un  mince  mérite,  où  chacun  pourrait 
atteindre;  si  elle  n'annonce  pas  au  contraire  une  rare  conipré- 
hension  d'esprit,  une  sûreté  de  vues  et  de  composition  au- 
dessus  même  du  talent,  une  habileté  consommée  dans  l'art 
d'écrire,  que  le  commun  peut-  être  ne  sent  pas,  mais  qu'ap- 
précient bien  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  cet  art  si  dillicile. 
Mi'prisez  donc,  s'il  vous  plaît,  quoiqu'elle  soit  aimable  tou- 
jours, méprisez  la  facilité  dans  les  sonnets  et  les  ron- 
deaux, mais  sachez  ce  qu'elle  vaut  dans  les  œuvres  les  plus 
élevées  et  les  plus  graves.  N'oubliez  pas  surtout  quel  allrait 
elle  doit  donner  à  de  si  graves  matières,  de  quel  secours 
elle  doit  être  pour  l'esprit  du  lecteur  qui  se  rebute  aisément 
et  qui  a  besoin  qu'on  lui  ajoute  odes  ailes  iilutot  que  du 
plomb,  »  —  quoi  qu'en  dise,  le  philosophe  Bacon,  précep- 
teur et  modèle  des  lourds  écrivains. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  facilité  d'écrire  qui  ne  se  doive- 
également  appliquer  à  la  clarté  du  style.  Un  écrivain  obscur 
peut  plaire  à  certains  esprits  subtils,  chercheurs  de  problè- 
mes :  il  est  d'abord  rejeté  par  le  goût  français,  et  se  met  en 
opposition  malheureuse  avec  le  génie  même  de  notre  lan- 
gue. Aussi  nos  lettres  ont  elles  généralement  conservé  cotte 
qualité  originelle,  sans  quoi  elles  ne  semblent  pas  êlre  via- 
bles. Mais  ici  encore,  il  faut  tenir  compte  à  l'historien  d'a- 
voir su  rester  toujours  admirablement  clair  où  tant  d'autres, 
malgré  leurs  efforts,  n'auraient  pu  vaincre  l'obscurité  natu- 
relle du  sujet.  Klneiiler  un  plan  de  campagne  et  de  balaille, 
faire  pénétrer  une  vive  Ininière  dans  les  plus  secrètes  ques- 
tions, porter  enlin  le  fliiiiilie;iii  de  fliistoire,  comme  on  dit, 
dans  les  conseils  souvent  ténébreux  de  la  politique  et  de  la 
diplomatie,  est-ce  là  le  succès  d'un  esprit  ordinaire?  Cette 
clarté  qui  se  fait  dans  la  pensée  et  le  style  de  l'écrivain  ne 
siippose-t-elle  pas  des  connaissances  vastes  et  toutes  présen- 
tes, une  soudaineté  merveilleuse  d'intelligence,  une  saga- 
cité sûre  et  profonde?  . 

Notre  lâche  s'arrête  ici.  Nous  avions  choisi  à  dessein, 
parmi  les  qualités  du  style  de  l'historien,  celles  que  tout  le 
monde  y  reconnaît,  celles  qui  peuvent  paraître  les  plus  com- 
munes et  les  pins  banales  :  peut-être  aurons-nous  réussi  à 
en  apprécier  la  juste  valeur,  et  à  prouver  par  là  l'éminente 
supériorité  du  talent  qui  les  réunit  à  un  si  haut  degré.  Il 
nous  serait  beaucoup  plus  aisé  maintenant  de  UKuitrer 
quelle  liabileté  extième,  quel  art  et  quelle  science  sont  en 
quelque  sorte  déiobes  sous  cette  apparence  si  simple,  si  fa- 
cile, si  naturelle  ;  comme  l'écrivain  possède  à  fond  toutes 
les  ressources  de  la  bonne  langue,  comme  il  en  connaît 
tous  les  secrets  et  tous  les  raflinements.  Mais  il  nous  fau- 
drait entrer  dans  les  détails  de  la  critique  verbale,  au-des- 
sus desquels  se  tient  une  œuvre  aussi  considérable,  et  nous 
laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'une  pareille  étude. 

Le  succès  litléraire  était  acquis  d'avance  au  livre  de 
M.  Thiers,  comme  tous  les  autres  succès.  Quelle  que  soit 
aujourd'hui  la  corruption  du  goût,  nul  esprit  cultivé  ne 
peut  méconnaître  les  qualités  excellentes  de  ce  style,  si  dif- 
férent de  la  langue  à  la  moile,  de  ce  style,  voisin  de  celui  des 
maîtres  et  marqué  de  tous  les  caractères  de  la  grande  prose 
du  dix-huitième  siècle.  Les  quelques  taches  relevées  çà  et 
là  dans  le  cours  de  la  narration,  les  quelques  incorrections  en- 
traînées en  ipielque  sorte  par  la  rapidité  du  récit,  se  retrou- 
veraient aussi  dans  des  œuvres  ipii  sont  demeurées  classi- 
ques et  qu'elles  ne  déparent  pas  assurément.  Selon  nous, 
l'histoire  nouvelle  de  M.  Thiers  est  écrite  d'une  main  plus 
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ferme  encore,  dans  un  style  plus  souple  el  plus  mur  que 
n'était  sa  première  œuvre  :  les  événements  ici  ne  prêtent 
pas  autant  à  la  passion  du  récit,  animent  moms  énergique- 
ment  l'écrivain  ;  mais  l'inspiration  est  plus  soutenue  et  plus 
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calme  :  l'imposante  grandeur  de  la  P'rance  impériale  res- 
pire naturellement  dans  les  pages  de  cette  histoire,  et  lors- 
que l'historien  touche  aux  mémorables  époques,  lorsqu'il 
arrive  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo  ou  d'Austerlitz, 


son  récit  atteint  alors  à  une  élévation  où  il  n'était  pas  en- 
core parvenu  ;  sans  pompe  et  sans  apprêt,  c'est  l'éloquence 
la  plus  haute,  celle  qui  vient  de  la  pensée  et  du  sentiment... 
Albert  Aibebt. 


Les  anciens  ponts  de  Paris,  qui  datent  d'une  époque  où  la 
circulation  était  beaucoup  moins  active,  ou  surtout  le  nom- 


EnibelliS8eineutB  de  Paris. 

RESTAL'RATION    DU    PONT    DE    LA    TOLRNBLLE. 

bre  des  voitures  était  beaucoup  plus  restreint,  ont  été  con-  I  de  la  circulation  actuelle.  La  chaussée  e"  «t  étroU^  J^^^^  J«^^^^ 
struits  suivant  un  système  qui  ne  se  prêle  plus  aux  besoins  \  tes  rapides.  Mais  successivement  ces  vestiges  fâcheux  d  un 


autre  ùge  disparaissent  sous  les  travaux  intelligents  de  1  ad- 
ministration actuelle.  Le  pont  Royal,  cette  imporlante  voie 
de  comrnunicalion  qui  relie  le.  faubourg  Samt-Germain  la 
rive  droite  a  été  dernièrement  amélioré  ;  nous  savons  qu  un 
Broict  fort' important  vient  d'être  terminé  pour  1  améliora- 
tion du  pont  Neuf,  et  sans  doute  l'esécutioii  ne  s  en  lera  pas 
attendre  •  on  s'occupe  aussi  du  Pont  aux  Doubles;  enlin,  en 
ce  moment,  on  termine  les  travaux-de  restauration  du  pont 

^V'a  couTt?uction  en  maçonnerie  de  ce  pont,  devenu  insufli- 


<;ant  et  fort  incommode,  n'est  pas  cependant  fortancienne  et 
ne  remonte  pas  à  deux  siècles.  Auparavant,  on  ne  communi- 
quait entre  l'île  Saint-Louis,  appelée  l'île  Notre-Dame,  et  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  que  par  une  passerelle  en  planches. 
0  Le  pont  de  fust  d'entre  l'ile  Noire-Dame  et  Saint-Bernard, 
futplanchéié  en  septembre  1570,  dit  un  acte  de  1571,  con- 
servé par  Sauvai.  En  15G9,  on  y  avait  une  tournelle  carrée, 
qui  l'ut  étoupée  l'année  suivante.  »  On  voit  par  ce  détail  l'o- 
rigine du  nom  de  la  Tourwllc,  conservé  jusqu'à  nos  jours 
malgré  la  destruction  dujpetit  bâtiment  qui  défendait  1  en- 


trée du  pont.  Cette  passerelle  fut  déplacée  et  reconstruite 
dans  l'axe  du  pont  Marie  en  1614.  Les  glaces  l'emportèrent 
en  1657.  On  rebàlit  en  place  un  pont  de  bois,  et  onze  ans 
après,  en  1648,  il  était  déjà  en  fort  mauvais  état;  aussi  fut- 
il  emporté  par  la  Seine  en  16S1.  Enlin  on  le  construisit  en 
pierre,  et  c'est  ce  dernier  pont,  élevé  en  dos  d'àne  sur  six 
arches  en  plein  cintre,  que  l'on  améliore  aujourd'hui. 

L'extrême  rapidité  des  pentes  et  le  peu  de  largeur  de  la 

chaussée,  qui,  au  point  le  plus  étroit,  n'était  que  de  12  mè- 

I  très  70  centimètres,  formaient  un  obstacle  réel  à  la  circula- 


tion, très- active  déjîi,  et  que  le  voisinage  du  chemin  de  fer 
d'Orléan-:  ainsi  que  l'ouverture  d'une  rue  dans  1  axe  du  pont, 
allaient  encore  accroître.  U  y  a  quelques  années,  un  contrôle 
établi  par  l'administration  avait  constaté  que  de  sept  hcui  os 
du  malin  à  six  heures  du  soir  il  passait  sur  le  pont  15,^>'20 
piétons,  165  chevaux  et  1,612  voitures,  représentant  2,1«7 
colliers.  11  en  résultait  des  encombrements,  des  accidents 
inévitables.  Les  travaux  exécutés  auront  pour  résultat  d'a- 
doucir les  pentes  et  d'élargir  le  pont,  qui  sera  porté  à  16  mè- 
tres 88  centimètres  de  largeur. 

M  de  Lagalisserie,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a 
présenté  ce  projet,  sous  la  direciion  de  M.  Robin,  ingénieur 
en  chef  du  département,  paraît  avoir  adopté  dans  la  construc- 


tion un  système  analogue  à  celui  du  pont  de  Glascow.  Des 
arceaux  en  fonte  s'appuient  sur  des  avant-corps  en  maçon- 
nerie élevés  sur  les  piles  de  fancien  pont,  et  1  ancien  bahut 
de  pierre  est  remplacé  par  une  élégante  balustrade.  L'adou- 
cissement des  pentes  est  obtenu  par  l'abaissement  du  som- 
met et  par  l'exliaiissement  des  voies  d'arrivée  au  moyen  de 
remblais  considérables. 

Ces  remblais,  qui  doivent  enterrer  quelques-unes  des  mai- 
sons voisines,  constituent  une  partie  imporlante  de  la  dé- 
pense. Dans  le  devis  primitif,  évalué  à  402,2^0  fr.,les  travaux 
d'art  étaient  compris  pour  2(>7,2S0  fr.,  et  les  indemnités 
qui  devront  être  allouées  aux  propriétaires  enterrés  par  les 
remblais,  étaient  esUmécs  107,000  fr.  Mais  ces  évaluations 


seront  considérablement  dépassées.  Le  chiffre  des  indemnités 
allouées  sera  probablement  plus  élevé,  et  les  travaux  d'art, 
dont  l'aclminislration ,  mal  servie  par  l'entrepreneur  adju- 
dicataire, a  dil  faire  exécuter  une  portion  en  régie,  présen- 
teront sans  doute  une  notable  augmentation  de  dépense.  La 
ville  de  Paris  y  contribue  jiourune  somme  de  155,625  francs 
votée  par  le  conseil  municipal.  Le  surplus  esta  la  charge  de 
l'Etat. 

Au  reste,  on  ne  saurait  qu'approuver  de  semblables  tra- 
vaux, si  utiles  pour  tacililer  la  circulalion  parisienne,  qui 
s'accroît  avec  une  telle  rapidité,  et  nous  espérons  que  l'admi- 
nistration municipale  persévérera  dans  la  voie  de  ces  impor- 
tantes améliorations. 
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Extraits  du  naniiel  mnémonique  dn  bnecalanréat  es-sciences,  par  Cliam. 
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Bulletin  bibliographique. 

L'Orient.  —  1718-1845.  —  Histoire,  politique,  religion, 

mœurs,  etc.;  par  M.  Raoul  de  Maluebbe.  2  vol.  in-8.— 

Paris,  1846.  Gide  et  comp. 

Cei  ouvrage,  je  dois  le  (lire  tout  d'abord,  s'adresse  à  deux 
classes  de  lecteurs  complètement  distinctes.  Avant  tout,  M.  II. 
de  Malherbe  écrit  pour  ses  parents,  ses  amis  et  ses  pairs_;  il  leur 
donne,  sur  lui  et  sur  ses  compagnons  de  voyage,  une  foule  de 
détails  qui  doivent  leur  être  très-precieux,  mais  dont  le  véritable 
public  ne  se  soucie  guère.  Que  m'importe,  par  exeujple,  —je 
parle  au  nom  du  vériiable  public,  — que  sur  tel  bateau  a  vapeur, 
où  M.  Raoul  de  Malherbe,  M.  de  Saint-Maur,  M.  de  Biacas, 
et  autres  jeunes  seigneurs,  «  formaient  la  partie  aristocralique, 
le  tiers  état  ait  vw  leiin'senlé  par  un  gros  homme  à  large  tigure 
bourgeonuée,  (|ui  m-  (l.-iii;iii(hiit  qu'a  émettre  ses  principes,  tou- 
jours prêt,  eu  fuiniit  de  i^imc.lusion,  à  vous  frapper  sur  la  be- 
daine? i>  Bien  que  j'ap|>artienue  au  tiers  état  (je  croyais  qu  il 
n'y  avait  que  des  français  en  France),  je  n'ai  aucune  pieven- 
lion  contre  M«.  de  la  uoblesse;je  suis  même  tout  disposé  à 
leur  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités;  mais  quand  je  n  ai 
pas  l'hc  nneur  de  les  connaître  |iersoniiellemeiit,  je  ne  puis 
pas  prendre  un  intérêt  assez  vit  à  leur  sanle  pour  désirer 
d'avoir  chaque  jour  de  leurs  nouvelles.  «Lorsque  nous  ar- 
rivâmes à  Beyrouth,  M.  Jules  de  Saint-Maur  elait  beaucoup 
plus  soullrant;  il  éprouvait  de  violents  maux  de  tète  et  se  sen- 
tait dévoré  par  une  lièvre  brûlante.  A  peine  fûmes-nous  arrivés 
à  l'hôtel  du  Battista,  qu'il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit...  La  vi- 
site du  médecin  ne  fut  pas  de  nature  â  nous  rassurer.  11  tut  aus- 
sitôt ordonné  une  saignée,  et  l'on  lit  venir  un  barbier  arabe,  qui 
s'acjuitta  de  sa  lâche  avec  une  adresse  merveilleuse.  » 

Du  reste,  M.  Raoul  de  Malherbe  reconnaît  lui.mème  qu'il  s  a- 
dresse  à  deux  classes  de  lecteurs,  car  il  commence  ainsi  son 
post-scriptum  :  «  Quelques  personnes  ayant  désiré  ne  pas  rester 
dans  l'incertitude  sur  les  divers  personnages  (il  a  voulu  dire 
sans  doute  sur  le  sort  des  divers  personnages)  dont  j'ai  parlé 
dans  ce  récit,  je  m'empresse  de  les  satisfaire.  M.  Jules  de  haint- 
Maur  vint  me  rejoindre  à  Rome,  et  retourna  en  France  avant 
moi,  tout  à  fait  rétabli,  etc.  »  ... 

Laissons  donc  de  côté  la  partie  trop  considérable  de  la  rela- 
tion de  M.  Raoul  de  Malherbe,  écrite  spécialement  pour  ces  quel- 
ques persimnes,  et  ne  nous  occupons  que  de  celle  qui  s'adresse  à 
la  masse  des  lecleurs. 

Le  voyage  de  M.  Raoul  de  Malherbe  date  déjà  de  trois  années. 
Commence  à  Trieste,  le  16  mai  1»43,  il  se  termine  a  Malte,  le 
6  janvier  1844.  Mais  dans  cette  période  de  temps,  l'Orient  oUrait 
un  intéressant  sujet  d'études.  «  Au  moment  où  nous  parcou- 
rions le  Levant,  dit  M.  Raoul  de  Malherbe,  la  Grèce  opérait  sa 
révolution  constitutionnelle  ;  la  Turquie,  à  peine  délivrée  de 
l'étreinte  d'un  vassal  révolté,  se  débattait  dans  les  convulsions 
réactionnaires  d'un  ministère  anliréformisle;  la  Montagne  gé- 
missait sous  l'oppression  du  despotisme  musulman  ;  la  Syrie,  la- 
bourée par  les  boulets  ansslais,  revendiquait,  les  arniesà  la  main, 
son  anarchique  indépendance;  Jérusalem  voyait  noue  pavillon 
traîné  dans  la  boue,  et  notre  politique,  réduile  a  l'impuissance 
par  l'échec  du  15  juillet,  obtenait  à  grand'peine  une  reparution 
insuffisante.  »  ,    .  •  ..   „       ,  , 

Le  moment,  comme  on  le  voit,  était  bien  choisi.  M.  Raoul  de 
Malherbe,  parti  de  Trieste,  débarqua  d'abord  en  Grèce.  Il  y  visita 
successivement  Alhènes,  Épidaure,  N;iuplie,  Argos,  Mycenes, 
Corinthe,  Lépante,  Missolonghi,  etc.  Il  nous  donne  des  ren- 
seignements délaillés  sur  l'état  actuel  de  tous  les  lieux  célèbres 
ou  curieux,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  lesquels  il  s'arrêta 
successivement.  Avantde  quitter  laGrèce,  il  jelteun  rapide  coup 
d'oeil  sur  son  présent  et  son  avenir,  et  il  complète  ses  précé- 
dentes descriptions  par  un  aperçu  moral,  religieux  et  politique 
sur  les  habitants  de  ce  royaume.  Dans  son  opinion,  cet  aperçu 
suffira  pour  prouver  que  ce  peuple  tant  calomnie  vaut  mieux 
que  la  réputation  qu'on  lui  a  faite,  et  que,  si  ceux  qui  tiennent 
entre  leurs  mains  les  deslinées  du  monde  voulaient  lui  venir 
en  aide,  il  pourrait  encore  accomplir  l'œuvre  de  sa  régénéra- 
tic.  .  .  J,L 

M  Raoul  de  Malherbe  entre  en  Turquie  par  les  ruines  d  Ac- 
tium,  appelées  aujourd'hui  Funta;  il  se  rend,  par  Prévésa,  les 
ruines  de  Nicopolis,  le  couvent  de  Zalongos,  Kiaffa,  Janina,  La- 
risse.  Baba  et  Salonique,  à  Constanlinople,  où  il  fait  un  assez 
long  séjour.  Je  regrette,  pour  ma  part,  de  trouver  dans  les 
chapitres  consacrés  a  la  capitale  de  l'empire  olloman  certaines 
opinions  qui  étonm-nt  d'autant  plus  qu'elles  sont  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  prophélies,  un  peu  vagues,  il  est  vrai,  de 
l'introduction.  «  Je  m'abstiendrai  de  décliner  mon  opinion  per- 
sonnelle sur  l'esclavage.  Je  sais  qu'il  n'est  plus  dans  nos  mœurs, 
et  surtout  qu'il  n'est  plus  de  mode,  de  prétendre  qu'un  homme 
puisse  être  vendu  par  son  semblable;  cela  répugne  d  la  nature 
qtie  nous  a  faite  la  liberté.  Il  y  a  des  pays,  au  contraire,  où  cela 
semble  parlailenient  légitime  et  tout  à  fait  naturel.  » 

M.  Raoul  de  Malherbe  ne  pense  pas  que  la  diplomatie  franc  use 
en  Orient  soit  à  la  hauteur  de  son  rôle.  «  Nos  diplomates,  dit-il, 
s'occupent  de  beaucoup  de  choses,  et  font  de  fort  petites  aOâi- 
res,  tandis  qu'ils  négligent  les  grandes,  celles  qui,  seules,  pour- 
raient rendre  à  notre  pays  l'intluence  qu'il  perd  chaque  jour 
davantage.  Ils  ne  cherchent  que  les  résultais  immédiats;  ils 
ii'entemlent  rien  à  la  politique  d'avenir.  Croient-ils  donc  que  la 
France  ne  doit  point  survivre  à  leur  pouvidr?  Grâce  à  Dieu,  je 
rêve  pour  ma  pairie  de  plus  longues  destinées,  et  j'ai  la  loi 
qu'elles  seront  encore  glorieuses  !  Aujourd'hui,  je  ne  sais  pour- 
quoi, les  autres  nations  nous  regardent  comme  un  peuple  bon 
enfant,  à  qui  l'on  peut  tout  faire  sans  qu'il  lui  prenne  fantaisie 
de  s'en  lâcher.  Croil-on  qu'il  en  doive  toujours  être  ainsi,  et  que 
la  France  tolère  longtemps  encore  ce  système  débonnaire,  ré- 
sultat d'une  préoccupation  qui,  de  sa  nature,  ne  peut  plus  durer 
longtemps!  Mais  alors,  peut-être,  noire  imprévoyance  et  notre 
mollesse  d'aujourd'hui  auront-elles  préparé  de  grands  malheurs, 
et  ne  ';eri-ie  qu'après  Af  longs  déchirements  et  des  luttes  dés- 
espèrifs  i\w  miiis  p:iniiMiclrons  a  reconquérir  le  rang  que  la 

p,.„viii,.T cMis  ;i\:[ii  (liiiinc  parmi  les  peuples.  «  M.  Raoul  de 

rorieiit  ne  prendra  jamais  la  civilisa- 
.Irbaplèine  dilCIuisl  m'  l';iura  |iniiit 


par  ceux  qui,  leurs  frères  en  religion,  leurs  protecteurs  de  droit  ]  broussailles,  rien  ne  l'effraye,  rien  ne  l'arrête.  Les  chevaux,  il 
depuis  Charleniagne,  avaient  promis  de  les  défendre  et  de  les  est  vrai,  le  secondent  à  merveille...  Nos  courses  au  clocher  n'ont 
secourir?  Pouvions-nous,  nous.  Français  dc'  cœur  et  d'âme,  des-  j  rien  decumparable;  nos  steejjle-cliase  sont,  eu  regard,  des  jeux 
cendants  de  ces  vieux  chevaliers  qui  avaient  jadis  verse  leur     de  collégien.  Une  roue  se  brise,  le  chariot  chancelle,  perd  l'é- 


.sang  sur  les  plages  de  Syrie  et  vaincu  l'Angleterre  à  Uastings, 
pouvions-nous  leur  dire  :  Adressez-vous  au  consul  anglais?  La 
rougeur  nous  montait  au  fruiit,  et  notre  buuciie  leur  baihutiait 
quelques  consolations  banales,  quelques  paroles  évasives.  Il  fau- 
drait être  plus  i|ue  philosophe,  il  faudrait  être  saint,  pour  par- 
dnnner  à  ceux  qui  pieleiidcnl  rt-présenter  la  France  toutes  les 
blessuiTs  :\n'.<  nvcio  
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regeii 

de  Gul-Kliaiie,  dil-il, 

dans  l'cspiit  de  celui  qui  l'a  1.111  ,  „        .  „        , 

saires.  Il  faut  une  révolution  pour  sauver  I  emi'ire,  et  I  un  n  a 

encore  tenté  que  des  réformes.  Le  moyen  est  exlrême;  il  peut  ]  de  plus  bel 

couvrir  le  monde  de  ruines;  mais  nous  n'eu  connaissons  pas  [  de  coups 

d'autre.  »  .  ,  .  '         " 

H.  Haoul  de  Malherbe  avait  débarqué  à  Beyroulh,  après  avoir 
louche  à  Smyrne.  Il  visita  successivement  llalbeck,  Damas,  le 
t;ariucl,  Jérusalem,  la  mer  Morle,  Gaza,  El-Arisch.  Uamkic  et  le 
Caire,  et  il  alla  s'embarquer  a  Alexandrie  sur  l'Eiyptvs,  qui  se 


iioli'M  dignité  nationale 

peu  de  temps  en  Egypte,  M.  Raoul  de  Mal- 
herbe s'i-i  assine  par  ses  propres  observations  que  MM.  Foiila- 
nier  n  Nchirirlirr  nnus  avaient  appris  la  vérité  sur  les  pré- 
tendues irhi s  de  .Méliémet-Ali.  «  Chacuu  des  travaux  tant 

vailles  du  i<  ;;ei  l'iMii'ur  de  l'anliiiue  empire  des  Pharaons,  nous 
appreiifl  il,  iiiiu'ih  la  vie  à  des  milliers  de  pauvres  fellahs;  au- 
jouril  liui,  la  (ie|>ii|Milalion  esl  lelleeu  Egypte,  que,  loin  de  ren- 
fermer les  Ir'ds  millii'iis  d'hubilanls  dont  la  gralilient  les  admi- 
rateurs des  n'Ioniies  du  vice-roi,  l'on  en  compte  à  peine  la  moi- 
tié, et  l'ciii  ne  voit  plus  guère,  employés  aux  travaux  publics, 
que  des  enfants  de  l'un  il  de  l'autre  sexe.  » 

Kn  terminanl  la  relation  de  son  voyage,  M.  Raoul  de  Malherbe 
l'apprécie  lui.mème  en  ces  tenues:  «  Plusieurs  l'auront  trouvée 
longue,  et  cependant  je  n'ai  pas  dit  timt  ce  que  je  voulais  dire  ; 
j'ai  presque  honte  d'avoir  employé  tant  de  paroles  à  raconter  des 
ctwses  de  si  mince  intérêt.  Pourlaul,  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  cru  de- 
voir le  faire,  et  je  le  ferais  encore.  Dans  mon  ouvrage,  quelque 
défectueux  qu'il  soit,  il  se  trouve  toujours  quelque  ulile  vérité. 
Dire  la  vérilé  parlent  et  toujours,  c'est  à  quoi  je  me  suis  appli- 
qué de  toutes  mes  forces.  Mais  quel  homme  peut  se  vanter  de 
ne  s'être  jamais  trompé'?  Il  se  peut  donc  que  dans  mon  livre  il 
se  soii  glissé  des  erreurs.  J'ai  la  conscience  qu'elles  auront  été 
involontaires,  et  que  j'aurai  tout  fait  pour  les  éviter.  Je  n'ai 
point  cherché  à  faire  un  Orient  imaginaire;  j'ai  dit  simplement 
ce  que  j'avais  vu  avec  mon  bon  sens  et  ma  raison.  La  science 
enire  pour  peu  de  chose  dans  ce  voyage,  car,  je  l'ai  dit,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  répéter,  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'être  un 
savant.  Si  donc  l'amour  de  la  patrie,  de  l'humanité  tout  entière, 
et  de  la  vérité,  peut  suffire  à  faire  un  bon  livre,  j'espère  que 
celui  que  j'oilre  au  public  ne  lui  paraîtra  pas  entièrement 
dénué  d'intérêt;  car  ces  conditions-là,  je  suis  certain  de  les 
avoir  remplies,  n 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'Orient  forme  un  ouvrage 
à  part,  dont  les  trois  cents  pages  contiennent  plus  de  quatre 
volumes  in-oelavo  ordinaires.  C'est  un  iniporlant  travail  hislo- 
rique  sur  l'Orient.  M.  Raoul  de  Malherbe  a  cru,  et  nous  l'en  fé- 
licitons, «  qu'il  serait  utile  de  présenter  dans  leur  ensemble  les 
révolutions  accomplies  depuis  un  siècle  et  demi  dans  les  con- 
trées qu'il  a  parcourues,  afln  de  nietlre  le  lecteur  à  même  de 
prévoir  celles  que  renferme  l'avenir,  u  La  paix  de  Passarowitz 
est  son  point  de  départ,  parce  que  c'est  d'elle  que  date  l'asser- 
vissement complet  des  enfants  de  l'Hellade  au  joug  des  des- 
cendants d'Ulhnian,  et  que  ce  traité  coïncide  avec  l'avènement 
d'une  nouvelle  puissance  qui  venait  jeter  le  poids  de  son  épée 
dans  la  balance  du  système  européen.  Ce  résumé  historique,  com- 
mencé en  t"18,  se  continue  jusqu'en  1845.11  donne  au  livre  de 
M.  R;ioul  de  Malherbe  une  utilité  et  un  intérêt  que  n'ont  pas  les 
relations  de  vojage  ordinaires. 

Le  Keroutza.  Voyage  en  Moldo-Valachie  ;  par  M.  Stanislas 
Bellangeb.  2  vol  in-8.  —  Paris,  librairie  française  et 
étrangère,  place  de  la  Madeleine,  24. 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  Valachie  a  le  choix  entre  quatre 
moyens  de  transport  :  le  premier,  à  pied;  le  second,  à  cheval; 
le  troisième,  en  voiture  ;  le  quatrième,  à  butlles  ou  à  bœufs.  Le 
premier  et  le  quatrième  sont  trop  simples  pour  exiger  une  ex- 
plication ;  on  s'en  sert  en  Valachie  comme  en  France,  comme 
partout  ailleurs;  mais  il  n'en  esl  pas  de  même  du  second  et  du 
troisième,  qui  ont  un  caraclère  tout  à  fait  original.  A  cheval, 
on  est  accompagné  ù'unpostach,  ou  guide,  qui  a  la  funeste  ha- 
bitude, comme  le  Tntar  en  Turquie,  de  franchir  l'espace  ventre 
à  terre,  et  que  l'on  doit  suivre  sous  peine  de  s'égarer  et  de  fjire 
trois  fois  le  chemin  ordinaire,  ïe^ponts  et  chaussées  n'ayant  pas 
encore  tracé  de  routes  régulières.  On  arrive  de  la  sorte  à  desli- 
nation,  portant  en  croupe  un  lombago  d'une  huitaine  de  jours. 
Aussi  le  mo)en  de  transport  le  plus  usité  est-il  la  voilure. 
M.  Stanislas  Bellanger  décrit  ainsi  ce  mode  de  voyager  : 
«  Êtes-vous  décidé  à  partir,  vous  vous  rendez  chez  l'aga,  ou,  à 
défaut  d'icelui,  chez  l'ispranick  de  la  ville  que  vous  habitez. 
L'aga  vous  demande  où  vous  désirez  aller,  votre  jour,  voire 
heure,  votre  adresse.  Ces  lormalités  remplies,  il  vous  remet  un 
podoroge,  feuille  de  route,  que  vous  êtes  obligé  de  montrer  à 
chaque  relais  au  co^t7a;i,  ou  maître  de  poste.  Vous  versez  ensuite, 
comme  cela  se  pratique  en  Russie,  le  prix  total  de  votre  voyage, 
après  quoi  vous  pouvez  retourner  tranquillement  chez  vous. 

Il  Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  vous  voyez  paraître  devant 
votre  porte  un  modeste  véhicule  ;  c'est  celui  qui  vous  est  des- 
tiné. J'ai  dit  modeste  avec  intention.  Représentez-vous  une 
boîte  sans  couvercle,  haute  de  trente  pouces,  large  de  deux 
pieds,  longue  de  trois,  encastrée  dans  quatre  roues  d'une  seule 
pièce,  arrondies  au  hachereau  et  montées  sur  deux  essieux  de 
bois,  le  tout  sans  qu'on  ait  employé  un  clou.  C'est,  vous  le 
voyez,  un  peu  plus  qu'une  brouette,  et  un  peu  moins  qu'un 
tombereau  ;  c'est  une  auge.  Des  harnais  de  corde,  deux  traits 
et  un  collier  de  sangle  dans  lequel  l'animal  passe  sa  tète  de  lui- 
même,  et  dont  il  se  débarrasse  aussi  aisément,  attachent  huit, 
dix,  douze  chevaux,  cela  dépend  du  trajet  que  vous  avez  à  faire, 
à  un  timon  encore  paré  de  son  écorce.  Trois  des  chevaux  sont 
montés  à  poil,  sans  étriers  et  sans  mors,  par  trois  Valaques,  qui 
attendent  flegmatiqncmenl,  lefouet  à  la  main,  que  vous  soyez  prêt. 
Il  Ce  moment  venu,  vous  vous  accroupissez  tant  bien  que  mal 
sur  le  lit  de  foin  fermenté  dont  le  char,  en  guise  de  siège,  esl 
rempli  ;  puis  vous  donnez  le  signal  du  départ.  Alors,  le  premier 
stirudjiou  (portillon)  pousse  un  cri  aigu,  sauvage,  à  perte  d'ha- 
leine, lait  voltiger  son  grand  fouet  autour  de  sa  tête,  et,  comme 
l'a  pilloresquenienl  écrit  le  comte  Demidoff,  vous  partez,  sans 
appui  d'aucune  part,  en  vous  cramponnant  aux  rebords  de  votre 
brutal  équipage,  comme  un  cavalier  malhabile  aux  crins  d'un 
cheval  emporté. 

<•  Les  hiinières  franchies,  le  premier  surudjiou  se  met  à  hur- 
ler d'iiiie  façon  lanlôt  lamentable,  tanlôt  gaie,  toujours  discor- 
duiile,  jusqu'à  ce  que  le  snutlle  vienne  a  lui  mani|uer.  Le  second 
lui  succède,  puis  I.'  iHiisiènie;  et  eiiliii  le  pieiiiier  recouiiueuce 


;  lurihonds 


oluliiuis  de  jambes  cllié- 
ajin  que  laideur  de  l'altelage  ne  puisse  nu  instant  se  ra- 
lentir. 

«  Or,  le  surudjiou,  dès  qu'il  a  entonné  son  ut  de  poitrine, 
oublie  tout,  ou  plutôt  ne  se  souvient  plus  que  de  Irois  choses  : 
son  gosier,  son  fouet  et  ses  chevaux.  Désormais  le  vèhiciili 


rendait  à  Malte.  En  Syrie,  il  éprouva  de  cruels  déboires.  «  Que  ,  le  voyageur  ne  sont  pour  lui  que  des  accessoires  indignes  d'at-     

pouvions-nous  répondre,  dit-il,  à  ces  pauvres  gens,  délaissés     tention.  Il  franchit  tout  sans  calcul  :  fossés,  ravins,  torrents,     qu'il  a  ainsi  reçue  est  une  garantie  de  sa  parfaite 


quilibre,  étale  â  dix  pas  de  là  son  fardeau,  lui  casse  une  épaule 
ou  une  cuisse,  n'en  continue  pas  moins  sa  route  en  bondis- 
.sant  en  tout  sens  comme  un  ballon  élastique.  Vous  avez  beau 
geindre  alors,  appeler  à  votre  aide  de  toute  la  force  de  vos  pou- 
mons; inutile!  Le  surudjiou  n'entend  pas;  l'exallalion  de  sou 
zèle  le  rend  sourd.  Arrivé  au  relais,  mais  seulemenl  alors,  il 
s'aperçoit  qu'il  lui  manque  une  roue  el  son  voyageur.  » 

La  voilure  dont  nous  venons  d'emprunter  la  description  j 
M.Stanislas  Bellanger  se  nomme  un  kanutchor.  Elle  est  poin 
les  Moldo-Valaques  ce  que  le  corricolo  est  pour  les  Napolilaiiis, 
avec  celle  diUérence  seulement  que  le  corricolo  peut,  avec  uu 
cheval,  transporter  aisément  sept  à  huit  personnes,  tandis  que 
le  karoulchor  ne  saurait,  au  contraire,  avec  sept  ou  huit  che- 
vaux, Irausporler  qu'un  seul  voyageur. 

Le  Karoulchor,  dont  l'origine  remonte  aux  Daces  ou  aux  Ro- 
mains, est  la  voiture  des  boyards,  qui  rougiraient  de  se  servir 
d'un  Acri7i/(ja,  espèce  de  fourgon  massif,  solide,  couvert,  et  assez 
grand  pour  loger  une  demi-douzaine  de  personnes,  etcoulenir 
une  énorme  quantité  de  provisions  et  de  bagages. 

M.  Stanislas  Bellanger,  qui  n'élail  pas  obligé,  pour  ne  pas 
déroger,  de  se  faire  casser  bras  et  jambes,  se  pourvut  donc  d'un 
excellent  kéroniza,  et  il  visita  les  deux  principautés  danubien- 
nes dans  ce  rnsiique  é-iuipage.  «  Voila  pourquoi,  dit-il,  j'ai  tait 
de  son  nom  l'exergue  de  mes  récils.  » 

Le  Keroutza  esl  la  relation  d'un  voyage  el  d'un  séjour  de 
sept  à  huit  mois  que  M.  Stanislas  Bellanger  a  laits  dans  la  Mol- 
davie el  la  Valachie,  il  y  a  dix  ans.  Le  premier  volume  com- 
mence comme  le  second  finit,  à  Bucharest.  Mais  l'auteur  n'a 
pas  passé  tout  son  temps  dans  la  capitale  de  la  Valachie;  il  a 
visité  et  décrit  aussi  Jassy,  la  capitale  des  Moldaves,  Kimpow- 
longlio,  Tergowitz,  Curt-d'Argis,  etc. 

Ces  deux  volumes  oflrent  une  lecture  toujours  amusante,  sou- 
vent instruclive,  et  remarquablement  variée.  Tous  les  genres 
s'y  trouvent  réunis  et  confondus.  A  un  chapitre  d'histoire  suc- 
cèdent une  légende,  un  petit  roman,  une  anecdote.  Des  mé- 
moires particuliers  qui  ne  concernent  même  pas  des  Moldaves 
ou  des  Valaques  y  sont  mêlés  à  des  descriptions  de  lieux  ou  à 
des  peintures  de  mœurs  ;  il  y  a  même  une  comédie  en  vers.  L« 
slyle  est  facile,  spirituel,  mais  parfois  un  peu  négligé.  Quant 
au  fond,  il  nous  eût  semblé  plus  nouveau,  si  nous  ne  nous  fus- 
sions pas  rappelé  l'ouvrage  plus  sérieux  de  M.  J.  A.  Vaillant,  la 
Romanie,  auquel  M.  Stanislas  Bellanger  a  fait  des  emprunls  si 
nombreux  et  si  considérables. 

Le  second  volume  contient  les  mémoires,  fort  curieux  du 
reste,  du  custode  de  la  métropole  de  Bucharest,  le  père  Lank. 
qui  a  raconté,  en  Valachie,  a  M.  Stanislas  Bellanger,  non-seule- 
ment sa  vie  entière,  mais  la  prise  de  la  Bastille,  ses  voyages 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Grèce,  etc.  M.  Slaiiis- 
las  Bellanger  a  recueilli  el  publie  ce  long  récit.  Son  plus  grand 
défaut  est  de  s'égarer  dans  ses  digressions  vraiment  incroya- 
bles de  la  part  d'un  homme  d'espril,  et  de  les  développer  dans 
des  notes  plus  étranges  encore.  Quelle  opinion  se  faisail-il 
donc  de  ses  futurs  lecteurs?  ou  quel  besoin  avait-il  de  copie'f 
Ainsi  le  père  Lank ,  parlant  de  Paris  pour  l'Espagne,  uii  à 
M  Stanislas  Bellanger  qu'il  a  passé  à  Orléans,  pairie  de  l'o- 
thier,  elc;  et  non-seulement  M.  Stani-las  Bellanger  constate 
dans  son  livre  sur  la  Moldavie,  qu'Orléans  esl  la  pairie  de  Po- 
lluer, elc,  mais  il  croit  devoir  ajouter,  dans  une  note,  que 
Poihier  est  le  plus  célèbre  juriscousulle  que  la  Fr.ince  ait  pro- 
duit. A  Tours.— la  ville  natale  de  Destouches,— nous  som'mes 
instruils  que  Deslouches  est  l'auteur  du  Glorieux  el  de  tant 
d'autres  comédies  charmantes;  à  Bordeaux,  nous  apprenons  que 
Berquin,  «  notre  ami,  notre  guide  à  tous,  composa  une  foule 
d'ouvrages  bien  chers  à  l'enfance,  notamment  le  Sandford  et 
Merton,  le  Petit  Grandisson,  le  livre  de  Famille,  etc.,  el  qu'il 
composa  de  délicieuses  romances,  une  entre  autres  qri  a  pour 
refrain  ce  vers  : 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière  ! 

romance  pleine  d'une  exquise  sensibilité.  »  Si  M.  Slanisl:is 
Bellanger  publie  jamais  un  second  livre  de  voyage,  nous  ne  sau- 
rions trop  lui  recommander  de  s'écarter  moins  souvent  de  son 
sujet,  et  surtout  de  se  montrer  moins  érudit,  tout  en  s'effoiçaut 
cependant  d'être  plus  sérieux.  Mais,  malgré  ces  légers  défauts, 
le  Keroutza  est  un  de  ces  livres  que  les  lecteurs  les  plus  fri- 
voles et  les  plus  graves  liront,  nous  le  leur  promettons,  avec 
autant  de  plaisir  que  de  profit. 

Diclionnaire  de  poche  français-arabe  et  arabe-français,  à  l'u- 
sage des  militaires,  des  voyageurs  et  des  négociants  en 
.\frique;  par  MM.  L.  et  H.  Hélot  (d'Alger).  Du6os  Irèies 
et  Marest.  —  Paris  et  Alger.  5  fr.  —  Plan  d'Alger,  5  Ir. 

MM.  Dubos  frères  et  Marest ,  libraires  à  Paris  et  à  Alger, 
viennent  de  publier  un  pelil  livre  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
un  débit  considérable  dans  l'Alrique  française.  C'est  un  Diclion- 
naire de  poche  français-arabe  et  arahe-français,  composé  à  l'u- 
sage des  militaires,  des  voyageurs  et  des  négociants,  par  MM.  L. 
et  H.  Hélot,  d'Alger.  Nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  du 
mérite  de  cette  publication,  mais  nous  ne  douions  pas  de  son 
succès.  Du  reste,  MM.  L.  et  H.  Hélot  parlent  eux-mêmes  de 
leur  travail  avec  une  modestie  qui  nous  en  donne  une  excel- 
lente idée.  Ils  ne  s'adressent  pas,  disent-ils,  à  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  langue  arabe  une  étude  approfondie.  Leur  seul  but 
est  de  publier  à  bon  marche,  sous  un  format  portatif  et  com- 
mode, nu  recueil  assez  complet  des  mots  les  plus  usuels. 

MM.  Dubos  frères  et  Marest  publient  en  même  lemps  un  in.i- 
gniliqiie  plan  d'Alger  et  de  ses  faubourgs,  d'après  les  rensei.i;iie- 
nieiiis  les  plus  récents,  avec  une  iiomenelalure  des  noms  aralies, 
des  lues,  en  icgMvd  de  leurs  noms  fr.mçais.  Alger  a  Irllement 
subi  de  liiaiigeiiicnts  depuis  Irois  ou  quatre  années,  que  le  plan 
du  depi'il  de  la  guerre  elait  devenu  insullisanl...  Celui  dont  nous 
annonçons  la  mise  en  vente  comprend  non-seulement  l'enceinte 
de  la  capitale  de  l'Algérie,  mais  encore  tous  les  environs  immi>- 
diats;  car  l'Alger  européen,  trop  à  l'étroit  au  pied  de  la  vieille 
ville  et  dans  l'enceinle  mauresque,  déborde  de  toutes  parts  au 
dehors.  Ce  plan  esl  d'iii-e  cNecution  soii;nee  ,  el  sera  pendant 
huiiilemps  un  guide  siir  el  exact,  car  ce  n'est  ni  le  resuliatd'nn 
lilagial  ni  celui  de  dcuiuees  iucolierentes,  il  a  ete  dresse  sur  les 
lieux  uièiues  dont  il  donne  le  profil  el  la  fornu'.  M.iis  ce  qui  lui 
assi;,'iie  uu  caraclère  tout  particulier,  ce  qui  le  rend  pneu  m\. 
c'e-l  un  travail  que  l'on  y  a  joint  et  que  les  éditeurs  doi\eiii  :i 
la  liieuveillaiicedu  savant  direcleur  du  musée  d'Alger,  M.  Adi  uu 
Hi'rbriigger  Nous  vciilnus  parler  d'une  liste  de  tous  les  iieius 
françai.  des  mes  av;inl  en  regard  leurs  nomsarabes.  I.'aduoins- 
Iralion  du  génie  a  de  plus  permis  que  l'on  indiquai  sur  h  il  ii 
l'étendue  des  servitudes  mililaircs  el  celle  des  nouvelles  I 
ficatious,  mais  non  le  tracé  de  celles-ci.  La  double  : 


L'ILLUîSTMTlOlN,  JOLK^AL  LMVEKSEL. 
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REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L1^DVSTRIË. 


w  «4  I»         de  M.  BURET  (Lbopold)  ,  2, 

LUS    CD    iCr    bimlevard  des  lialiens,  inRé- 


dii  [ 
;  exposilions  de  1819,  iSZ 


.  M^ 


dailles  d'ari;e 
18?9  ft  184Ï. 

M.  lJurt.1  n'a  pat  moins  de  réputation  dans  celie 
Spécianie  que  danscelli?  des  coffivs-f-ris,  Il  excelle 
à  donner  a  ses  lits  en  fer  plein  lomes  les  formes  que 
peuvent  prendre  ceux  en  bois.  Os  Uis  se  plient  sans 
se  démonter,  et  leur  prix  varie  de  35  fr.  à  \vO  fr,,  et 
au-dessus-  Son  beau  magasin  du  boulevard  présente 
une  exhibition  permanenle  de  jolis  berceaux  d'en- 
fants, dont  ta  Ié2(^reté,  l'élégance  et  la  solidité  ne 
laissent  rien  à  désirer;  ils  sont  généralement  uarnis 
avec  beaucoup  de  g  lût.  Cette  maison  lient  également 
pour  le  premier  âge  des  berceaux-himacs  en  fer  et 
de  son  invention  ;  ils  soni  d'une  Turme  nouvelle  et 
peuvent  Tacilemenl  s'emballer  dans  une  caiss>!  de 
un  mètre  de  long  sur  cinquante  cniimètres  de  large 
et  six  ceniimétres  d'épaisseur.  Le  Jury  de  l'expo*!- 
tinn  nationale  de  I6i4  a  placé  M.  liuret  au  premier 


Lnslres,  Candélabres  ES^^J 

lU.  lUARQLlS,  rue  Cbapon,  -25.  Médaille  à  l'exposi- 
lion  de  ma. 

LaRraiide  spécialité  de  l'ancienne  maison  CHAU- 
HONT  ei  MAltt>UtS,  coniinuée  auj:>ur.t-|iui  par 
M.  Marquis  seulemr-nl,  consiste  principalenieni  dans 
la  conredion  des  lustres  en  bronze,  ornes  de  cris- 
taux ;  elle  est  au  premier  rang  dans  cette  parue,  et 
compte  le  mobilier  de  la  couronne  dans  sa  nom- 
breuse clieniéle.  française  et  étrangère.  Ses  lusires, 
braSf  candélabres,  toujours  d'un  goùl  exqui«  de  Tor- 
nies  el  d'ornements,  sont  établis  d.in»  des  dimensions 
assez  variées  pour  s'approprier  parfaitement  aux 
grands  appartements    d'autrefois   cofuuie   à   ceux 


eurs 

■t  leur 

disiinction  les  ont  mises  à  l.i  mode  depuis  quelques 
années  el  les  font  rechiTclier  avec  beaucoup  d'em- 
prt-S'-emenl-  La  division  que  nous  avons  adoptée 
nous  obi. ge,  maigre  tout  leur  mente,  A  mentionner 
p»ur  niémuire  les  beauv  suriouts  de  table,  les  pen- 
dules, les  garnitures  d**  cbein  tiée,  1 1  tous  tes  a<iires 
articles  de  la  maison  Î^Iiri)iiis;  mais  une  recomman- 
dation que  nous  envoyons  a  l'adresse  des  mailres  île 
maison  qui  veuliml  tlminer  un  bal>  une  lèle,  une 
granJe  soirée,  s'êpar.iuer  pi.-n  des  embarras  et  ob- 
tenir un  grand  Inxe  d'eclau-dge  à  des  condiiions  de 
prix  modérées,  c'est  de  recourir  encore  i  la  maison 
Mdrquis  ;  elle  possède  un  gra  >d  assortiment  de  lus- 
tres, de  candeUbres,  bras  et  lampes  Carcel  en  loe^- 
lion,  réservés  à  ce  le  destination  tuute  spéciale.  La 
maison  Alarquis  fait  de  nombreuses  expéditions  en 
France  el  à  l'étranger. 


Maison  de  saiilé  ià"-'c.mn':^''MMe 

iMUiouu    \iv    ouiiiv    nrlJELllOUUE.rue 

de  Charonne,  159.  IGI.  U">ô  oHG5. 

Nous  recomiiiand'>ns  .iu\  familles,  comme  un  des 
premiers  étnblissernents  dans  cette  spécialité,  la  mai- 
son de  sanlé  de  91.  le  docteur  Iteltiomme  pour  le 
traitement  et  la  retraite  des  aliènes  des  deux  »exes  ; 
elle  a  été  depuis  peu  con%iilérablem'-nt  a;ir.indie  par 
l'adjotiction  de  l'hôtel  Ghab^innns.  Elle  contient  un 
pavillon  d'isolé  neni  pour  le  irailemenl  des  aliénés, 
et  possède  de  vastes  jardins  d*;igréineni  el  de  cul- 
ture entourant  chaque  division.  Cei  éinblissemenl 
est  le  ■•■ul  dans  Pjns  môme  qui  offre  une  aussi 
grjnde  étendue.  Quelle  que  soii  la  bonne  renommée 
dont  cette  ma>son  jouisse  auprès  des  familles  et  des 
pi  incipaux  m^'decins.  les  bâtimenis  sont  assez  vastes 
pour  qu'il  y  riii  presque  toujours  cbaace  d'y  rencon- 
trer des  logements  disponibles. 


Maison  meublée.  ^:^^-^^'' 

Celle  maison,  située  au  midi,  sur'le  boulevard  d-s 
Capueines,  entre  la  rue  de  la  Paix  et  la  Madeleine, 
c'est-à-dire  dans  le  quartier  le  plus  brillant  ei  le  plus 
animé  de  Pari<*,  peut  satisfaire  a  toutes  les  citnve- 
nances  des  locataires.  Les  appartements,  grands  et 
p^  tu-,  iiieitlilt's  ;ivec  ile^-.ince,  sont  sépares  l'un  de 
I  .HiM  .  I  1  I  r:.\ru-  .  I; .  1  ijis  a  l'a  nuée,  au  mois,  à  la 
ï' [Il  I'      Pi      -      ni   ut  s'y  mettre  en  pension 

es  particu- 
uquel      ■ 


fonforla^l 
'lus  de  Burdeji 


pnciaii 


:  pro- 


M.  RUCLE,  boulevard  Beaun 


urs  fraiiçiis  el  éirai 

e,  SI  lionorableineni 

I  ses  sculpiures,  la  rim 


Marbrier.  .         ,  ,   , 

^■""^  —■ "ommandons  a  nos  lec- 
ablissemenl  de  M.  Ru- 
pour  la  supenoriié  de 
raviiil  el  la  beauté  de 
son  poli.  Ses  magasins,  richement  approvisionnes 
des  plus  belles  cheminées,  composées  dans  plusieurs 
styles,  ne  peuvent  manquer  de  satisfaire  aux  exi- 
gences les  plus  dilTiciies  ;  aussi  ses  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre  se  rencnnlrent-ils  dans  les  de- 
les  plus  somptueuses. 
■  !  ne  s'en  tient  pas  seulement  à 
cialite  des  cheminées;  il  entreprend  et  ex 
le  plus  grand 


M.  Ro 


■ite  spé- 


i  inn 


pnur    la 

Iles  rich 


arbr. 


ntate. 


Mclrononics  de  Maëzel ,  ^ 

M.  J.  WAGNER  neveu,  rue  llonlmarlre,  <I8.  Mé- 


liail'es  d'argenl  en  183*  et  )839;  médaille  d'or  en' 
1814 

C'-l  instrument,  indispensable  à  toute  personne 
qui  cultive  la  musique,  depuis  l'éliVe  jusqu'au  ciim- 
potileur.  a  reçu  de  M.  Wagner  neveu  des  perfection- 
iieinenlsdont  sa  trande  renommée  comme  construc- 
teur d'Iiorlog's  publiques  garantit  suCOsamment  la 
bonne  eiecution. 


Microscopes  achromatiques 


l>al; 


M    CoiBLES  CHEVAll 

Itoyal,  fïalerie  de  V.iiois,  t65;  fabrique, 


«Milicien  , 


i,  I  bis 

Cet  article  ne  s'adresse  pas  aux  hommes  de  science, 
qui  connaissent  raieui  que  nous  tous  les  travaux  de 
cet  ingénieur  opticien  ;  nous  toulons  seulement  dire 
aux  profanes  comme  nous,  que  nous  connaissons 
peu  de  passe-temps  de  soire.-  plus  rêrrealifs.  plus 
curieux,  plus  iniéresianls,  plus  instructifs,  que  le 
microscope  achrnmalique  appliqué  Â  l'examen  des 
ciirps  qui  échappent  a  notre  vue  par  leur  petitesse, 
et  iliint  la  nombreuse  collection  se  vend  avec  lui.  Les 
aniplin-atiiins  de  ces  divers  systèmes  d'appareils  s'é- 
lévenl  à  des  proportions  qui  v.-irieiil  de  50  i  3,000  en 
diamètre,  el  en  surface  O.uOii.OOO  de  fois.  Les  som- 
milés  scieniinques  sont  unanimes  pour  reronnaiire 
que  les  microscopes  do  M.  Charles  Chevalier  sont 
les  plus  parfaits;  lis  ont  donné  la  même  approba- 
tion à  son  Manuel  du  Micmgraphe.  Nous  raptielons 
à  nos  lecteurs,  qu'attendu  la  similitude  de  noms,  les 
instruments  de  celle  fabrique  portent  tous  celle 
marque  dislinctivc;  —  Diiux  MÉotiLLBs  d'or 
liX  <834. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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—  Plick  el  Ploek.  1  vol i 

—  Pailla  Monli.  2  vol 2 

—  Delejtar  (Arabian  Gudolpkin,  Kardiki].  I  v.  1 

SOUS  PRESSE  : 

I  Romans  de  M.  le  marquis  de  Pasioret.  —  Romans  de  madame 

la  duchesse  de  Duras.  —  Des  tradui  lions  des  meilleurs  romans 
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—  Deux  llislnires.  2  vol 
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Chez  J.  J.  BUBOCHEI,  XX  CBE'VAUXa  et  Comp.  rue  Richelieu,  n°  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

liTRCCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONi\ISSANCES  LES  PLUS  IlISPEîiSARLES 

Ouvrage  euUèreiueut  neuf,  avec  île»  ^ravureM  iiUerealées  daim  le  te^^te. 

100  lîvraisoal  à  2S  oentimes. 

Cha  jue livraison  hebdom%daire,  composée  d'une  feuille  grand  in-S"  à  deui 'colonnes,  petit  texte,  contienlla  matière  déplu»  de  cinq  feuilles  in-8"  ordinaire, et  renferme  un  Traité  complet. 


1  Arithméluiue.  alt;pbre. 

2  Géométrie,  plans,  arpentage. 

3  Astronomie,  mesurt;  du  temps. 

4  Mécanique. 

5  Hydrostrtiique,      hydraulique, 

pneumatique* 

6  Machines. 

7  Physique  générale. 

8  Météorologie. pbyAiqueduglobe. 

9  Optique,  a  ousiique. 

10  Electricité-,  maunélisme. 

11  Chimie  générale. 


12 

13  Chia 


appliqu 


16  Généralités  d«   l'histoire  i 


16  Geolo^i 

17  Minetalog 

18  Botanique. 


LISTE  DES  TRAITÉS  CONTENUS  DANS  L'IIVSTRICTION  POUR  LE  PEUPLE. 


i  Physiotogievégéiale, géographie 

botanique- 
I  Zoologie. 

!         f         Conchyliologie. 

t  Histoire  physique  de  rhomme, 

l  Anatomie  et  physiologit. 

>  Médecine. 

l  Chirurgie,  pharmacie. 

'  Hygiè'ie.  salubrité  publique. 

t  Première  »ecours,  sauvetage. 

iiuioire,  Géograpbte. 

t  Chronologie  générait. 


31  Histoire  de  France. 


Los  Traités  publiés  sont  frnpiimés  eu  italique 

40  Divi 

F 

42  0rB 

43  Histoire  miliuire  des  Françaii 

BellcIOD,  Morale. 


sion  de  !a  France,  statisU- 

-,  ressources. 

4  i-t  les  principales  villes  de 

iiii>ation  de  l'aimée  et  de  la 


lo  Devoirs  publics  et  sociaux. 
16  Devoirs  privés. 

47  Pcnsi-ei  montUs  el  mnximes. 

48  Erreurs  et  préjugés  populaires. 

Ltglslallon,   AdmlnltilrailOD. 

49  Droit  public  elHes  gt.ns,  charte, 

rapports  loierii.tionaiix.  etc. 
60  Droitadrainistritif.  réeimecom. 
miinal  i-t  dénar.ementa',  pou- 
voir exécutif 

51  Droit  civil   :   las  personnes,  les 

choses,  la  propriété. 

52  Lois  rurales.  fore<ilièri's,  indus- 

trielles, commerciales. 


ÉdacailoD.  LIIMralure. 

54  Université,  enseignement,  édu- 


55  El.! 

56  On 

57  His 


gnemcnt  classique. 
mai-~efraiiçaise,  philologie, 
tre  de   la  littérature  fran- 


Beaux-arm. 

58  Dessins  el  per-pective. 

69  Peinlnre,  sculpture,  gravure. 

60  Architecture,  arché^ilogie. 

61  Miisi.iue. 

62  Cliant  populaire  et  instruments. 

63  Gymnastique. 

Aitrlcalture. 

64  Sol.  engrais,  amendements. 

6ô  D(/r\ctirmentx,   dessèchements. 


Irav. 


inslri 


66  Gr: 


67  Mûrier,  vers  à  ioie,  soie. 

68  Founsges,  irripalions. 

69  Jatdin  potager,  jardin  fruitier. 

70  Jardin  aeuriste.jardins  anglais. 

71  Bétail,  bétes  bovines,  laiterie. 

72  Chevaux,  Anes,  mulets,  méde- 

cine vétérinaire. 

73  Troupeaux,  chèvres,  laine. 

74  Porcs,  lapina,  basse-cour 

75  Abeilles,   insectes 


utile». 

76  Economie 

77  Sjfiiicu/d. 

78  Fabrlcatio 


urale,  1 


iiblei   et 
olemeou. 


79  Chasae,  chiens,  pèche. 

Indotlrle. 

80  Mines,  carrières,  houilles,  sali- 

81  Industrie  du  ter  :  foiges  et  hauts 

fourneaux. 

82  .Machines  a  vapeur  el  applica- 


85  Impressions  des  tissus. 

86  Imprimerie,  lilhographii 

87  Poterie,  atla  céramique 

88  Transport,     routes,     rai 

noms  suspendu». 
69  Caniux.i 

90  Navigatii 

91  Origine  des  inventions  et  décou- 

Êconomle. 

92  Principes  d'économie  politique. 

93  Commerce,  monnaies,  assuran- 

ces, lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  indusinelle  :  appren- 

tissage, livrets,  prud'hommes. 

95  Caisses  d'épargne. 

96  Société  de  prévoyance  et  de  ae- 

97  ChitiilTiije, éclairage, ventilation* 
9H  F.ro  omic  domesUquc. 

99  Chou  d'une  profession. 

lUO  Tableaux   lucibodiquea.  Table 


ConditionH  de  la  Souscription. 


1  plus  indispenmbles,  formern  2  volumes  grand  in-8»  imprimcis  en  caractères  neufs,  sur  deux  colonnes,  et  ornes  de 
rinera  la  iiialière  Ai'  plus  .le  ô  feuilles  in-S".  -  L'ouvrage  sera  |>uhli<; en  100 livraisons  d  une  f.iiille  chacune  a  25 


L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cbnt  Tbaitks  sut  Us  eonnoMinncM  te»  ; 

gravures  sur  bois  dans  le  testu. —  l'.limie  Traité,  conlpuii  dans  une  feuille,  renfermera  la  inalièic  u.;  |....,  ...,„  .-» ,.....■       . „-  .       .  .  „  ■  .„  ,   .,•,.„      „    „.  i„ 

centimes.  —  /(  parailra  une  livraison,  quelquefois  deux,  cimque  semaine   —  Eu  |>ayant  d'avance  23,  50  ou  100  livraisons  a  raison  de    50  cenlinies  par  livraison,  on  les  re\oil  Irauio  par  la  poslc.  — 
Toute  demande  de  souscription  doit  ilce  laite  par  lettre  alTraucUie,  accompagnée  d'un  mandai  sur  la  [lostu  à  l'ordre  des  éditeurs. 


4*6 


(L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


A  vol  d'oi«ean,  de  Kiëffe,  à  la  frontière  de  Prusae. 

(Chcmmdefe^dcIa^aUecdcU^p•d^^  -  T  n  r  I   Mil   p   IVS   1S3   .92  et  408.) 

-^  Fronliér«    pr, 

^  Heibesl 


RouU   d'Henri  Chapelle 
Me  echemcn 


Tunn.l  Je  Dolha  n 
(Sd  m.)  Ponl  V  Jdu 
de  20.  r  le. 

Tunnel  de  la  Foule  e  ET 
(135  m,].  Ponl  sur  la  < 
VeBdre,  7  jrel  es  „. 


Tunnel  du  Cl  nlo  ro 
(155  m.)  Ponl  s  r  la 
Yesdre,  S  arclie  18 
mèlrei  de  haute  r 


Tunnel  Bioll      (11'      ) 


Tunnel     de    Cliic-Chac       ^v^ 

(100  m.).  V  5j 

Les  Gcrards-Chanips.   ^.  f^^ 


Lantienberg. 
Le  CaWairel. 


La  Vesdre,  ri.icre. 
Viaduc  de  Uulhain. 


M;iiviF,ns. 

r.hrï-(,li.n. 


Tunnel  de   Fraiponl 
(29îni.). 
Tanneries  de  Fraiponl 


Tunnel  de  Te 
Tr 

on. 

Tunnel  de    Pr 
(2(1  m.). 

ï™ 

LaB.o 

Ulk. 

Chilesu  de  la  Roeh 
à  M.  Gr.iar. 

Ile, 

Tuno.ll<le  r.hiudt,.., 
(100  u,.). 

„.,e 

Jlonlaen, 
r.haudfoi 


Clapelle  de  Chcireinonl.  L 
Tunnel  de  Hoo.ler  J 
(2i0  ,„.]. 


sur  rOurto  el  la 
Vesdre. 

^  Grivognoe. 


La  Bover.e. 

LalHinSB. 

LIÈGE. 


"''niiiii 


(Statue  ia  duc  de  Wellington  à  Londres,  par  un  tempb  de  neige,  d'apris  le  Punch.] 


Prineipalea  publications  de  la  eeniaine» 


IloMillèredu  val  Bci 


RELIGION  ,     PHILOSOPHIE. 

La  liberté  de  conscience  et  le 
statut  religieux;  par  Auguste 
PoRTAiis,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Paris,  el  ancien  tié- 
pute.  Un  vol.  in-8  de 556  pages. 
—  Paris,  Thorel,  Ledoyen. 

Essai  sur  le  symbolisme  an- 
tique d'Orient  ;  principalement 
sur  le  symbolisme  égyptien, 
contenant  la  critique  raisonnée 
de  la  traduclinii  du  passage  du 
cinquii'me  livre  des  Stromates 
de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
relatif  aux  écriturescgypliennes, 
de  M.  Letronne ,  membre  de 
l'Inslitut;  par  M.  BniÈnE.  ln-8 
de  108  pages,  avec  un  tableau 
et  une  pi.  —  Paris,  Duprat. 

SCIENCES    ET     ARTS. 

'  Cour»  d agriculture;  par  le 
comte  de  Gasparin,  pair  de 
France,  etc.  Tome  III.  Un  vol. 
in-8  de  828  pages.  —  Paris,  Du- 
sacq. 

Dictionnaire  des  arts  et  ma- 
nufactures^  description  des  pro- 
cédés de  l'industrie  française  et 
élrangf^re;  par  MM.  Alcak,  Bar- 
bal,  etc.,  et  un  grand  nombre 
d'ingénieurs  el  de  fabricants. 
Publié  par  M.  C.  Laroulave. 
Ouvrage  illustré  de  2600  gra- 
vures sur  bois.  Deuxième  par- 
,  lie.  126*  el  dernière  livraison 
in-8.— Paris,  Matliias(Anguslin). 

Cet  ouvrage  forme  deux  volu- 
mes in-8  de  4000  colonnes. 


Voyage  autour  du  monde, 
exécuté  pendant  les  années  1836 
et  1857  sur  la  corvette  In  Boni- 
te, commandée  par  M.  Vaillant, 
capitaine  de  vaisseau,  publié  par 
ordre  du  roi,  sous  les  auspices 
du  département  de  la  marine. 
lielation  du  voyage;  par  A.  De 
LA  Salle.  Tome  1",  in-8  de  500 
pages,  avec  4  vignettes. — Paris, 
Arihus  Bertrnnd. 

Voyage  de  la  commission 
scientifique  du  Nord,  eji  Scan- 
dinavie, en  Laponie,auSpitzl>i'rg 
et  aux  Feriié.  lti:-.8-18lO,  sur  la 
corvette  ta  iïecherr/ie, comman- 
dée par  M.  Favre,  lieulenautde 
vaisstaïKpublié  par  ordre  du  roj, 
sous  ladireclion  de  M.  Paul  Gai- 
niard.  Belaiinn  du  voyage,  par 
M.  Xavier  M.ibsiier.  Tome  II 
DeruiervoUiiiie.ln-8de  4(11  pa- 
ges.—Pari*,  Arihus  Btrliand 

Instruction  pour  le  peuple 
Ont  traités  sur  losconnaissances 


les  plus  indispensables.  15"  livraison.  Histoire  ancienne.  Traité 
30.  Signé  :  L.  Baude.  In-8  de  16  pages.  —  Paris,  Dubochet,  Le 
Chevalier. 

Procès  decondnmnationetde  rèkabititationdeJeanned'Are, 
dite  la  Pucelle.  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliuthèque  royale,  suivis  de  tous  les  documents 
historiques  qu'on  a  pu  réunir,  et  accumpagnés  de  Notes  et 
éclaircissements;  par  Jules  Quicberat.  Tome  IV.  In-8  de  548 
pages.  —  Paris,  Jules  Renouard.  Publications  de  la  Société  dt 
l'histoire  de  France. 

OEuvres  complètes  dt  Benvenuto  Cellini,  orféTre  et  sculp- 
teur florentin,  traduites  par  Leopold  Lêclauchï  ,  traduction 
de  Vasari.  Deuxième  édition.  2  vol.  in-18jésus  de  800  pages. 
—  Paris,  Paulin.  Mémoires. 


B^buM. 

EXPLICATION  DU  DEHNIEI  BÉBCS. 


FI  ORENCE  (Italie),  Ricorm  et  JouHArD;  —  FONTENAT- 
LF-COMTE.  RoRrcHON;-FRANCFOKT-SUR-MEIN,  Ca.  JucEi. 

GANI)(Bclgi(|Ui).  Hoste;  —  GE^ES  (Ualie),  Boeuf  ;  —  GE- 
NEVF  (Suisse),  Beiithier-Guers  ,  Juli.ien  dame  el  his,  Leroteb, 
Ra/imuaid;—  (ilhN,  Luii  ne;  —  GRENOBLE,  Velloi. 

H  \M,  Laurent;  —  HAVRE,  Cochard,  Touroubk. 

I  -iSOUDUN,  Jugand-Lepinte. 

JASSV  (Moldavie),  Bell. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Jacques  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Iacrampe  fils  et  Compsgrie, 
rue  Damiette,  '1. 


HMi 


rmLE  m'ê  (^UMM^E^  ©[U]  T(Q)mE  [^iQïrûiy^[ 


«cnicLi.TinE. 


Ili  Tse  el  Brise-molles  de  Norwùge 117 

Machine  (nouvelle)  à  battre 181 

Maladie  (la)  des  pommes  de  terre.  —  Dix- 

neut  lluures 3i8-3'i9 


BE*I.X-*BTS.  —  IxnlSTBlE. 


All)um  oflert  à  S.  A.  li.  mad.mie  la  du- 
chesse de  Montpensier,  par  les  prin- 
ces et  les  princesses  de  la  ramille 
royale.  —  Couverture  en  orfèvrerie, 
exéculée  par  MM.  Morel  et  romp.  .  300 

XHrti  el  dédicace.  —  Dessin  de   MM. 

Dauzats  el  Duban 301 

Chapelle  des  Dames  du  SaintSacremeni, 
construite  à  Arras  en  18^S518W),  par 
M.  Grigny. W 

Eiposition  des  grands  pris  et  des  envois  de 
Home.— Concours  de  18Wi.— Alexan- 
dre buvant  le  breuva(;e  que  lui  pré- 
sente lMiili|ipe.—S.cond  prix  de  pein- 
ture, par  M  Crauk 84 

lixposition  des  Beaux-Arts  à  Anvers.  — 
Portrait  de  M.  \Vap|)ers,  peiut  par 
lui-mi'nie 124 

—  l'as>at;e  du  Ml>^•l■d^k'^)a^  M.  Marinus.  .  Id. 

—  Les  Orphelins  du  pOcheur,  par  M.  Brae- 

keleer Id. 

—  I.a  Fille  de  Hcbeira,  par  .M.   Wappers  .  li") 

—  Les  Jeunes  Filles  à   la   Fontaine,  par 


M.  Vi 


^tatue  en  marbre,  par 


Id. 


—  L'Amour  lidi-l 

M.  J.  Geels 
Kxposition  des  ouvrages  de  peinture  au 
proht  de  la  caisse  de  secours  de  la  So- 
ciété des  Artistes.  —  Le  Départ  pour 
la  Chasse,  par  Carie  Vernet 3.")/ 

—  IjjsJeunes  Artistes,  par  C.harht  ....  Id. 

—  Une  Dame  à  sa  toilette,  par  Veslier.  .  .  Id. 

—  Sonvenird'Orient.  par  Marilhat M. 

—  Deux  Oïlaliscpiçs,  pnvii  1.  par  Decanips.  Id. 
Fraijnient    d'une    dcciMiiliiin    en   vitraux, 

cxi'ci'tee  polir  l'ivlise  de  Urehemont, 
pris  de  T'Urs,  par  M   (ialimard  ...     69 

Miroir  en  buis  sculpté,  par  MM.  I.ienard  el 

Kmile .30» 

Napoléon  statuette  de), par  le  comte  d'Or- 
sav,  donnée  à  la  ville  d'Ajaccio,  par 
m"  le  comte  DcmidolV. 3S5 

Orfèvrerie.  —  Le  Surtout  de  table  du 
prince  Léon  de  Rad/.ivill.  —  Pièce 
principale  du  Surtout 2i8 

—  Candi>labre Id. 

—  Salière Id. 

—  Seau  à  rafraîchir Id. 

Oru;ue  (•;rand>  de  re(;lisc  de  la  Mideleine, 

à  Paris,  construit  par  MM.  A.Cavaillé- 
f.oll  père  «l  lils,  r.cteiiridu  roi.  .  .  .  liH 

—  Dispnsiiiiiii  d.•^   davi.Ts.  —  Ordre  des 

lal.'sdnnmhiiiaiMin Id. 

pallailiii  '.Moimincnl  di-ve  à  la  mémoire 
de),  dans  la  ville  de  Vicence,  par 
M.  Fabris.  sculpteur  vicenlin  ....  213 

Pourtalés-Gorijier  (Collections  de  M.  le 
comte).  —  Vueeiterieure  de  l'hôtel 
Pourtalés 376 


Pourlalès-Gorgier  (Collections  de  M.  le 
comte)  —  Tète  d'Apollon,  proveuant 
de  la  galerie  (iiiistiniaui ,376 

—  La  Vierge  cl  l'Enfant  Jésus,  tableau  de 

Jean    Bellin Id. 

—  Frani;oise  de   Itimiiii ,  sculpture,    par 

mademoiselle  Felicie  de  Faiiveau.  .  Id. 

—  l.'.Vmouremporlant  la  massue  d'Hercule, 

bronze Id. 

—  Attache  d'une  anse  de  vase  représen- 

tant Philoctète,  bronze .  .  Id. 

—  Masque  en  bronze Id. 

—  Portrait  de  Jacob  Herbrol  et  de  Marina 

Krater,  sa  femme,  sculpture  sur  bois 
attribuée  à  Albert  Durer Id. 

—  Vue  intérieure  de  la  galerie 377 

—  Désespoir  de  Phèdre,  bas-relief  en  mar- 

bre  378 

—  Esclave  comique ,   statuette    en   terre 

cuite  coloriée Id. 

—  Bjcchus,  bas-relief  en  marbre M. 

—  Développement  de  la  frise  en  bas-r.lief 

d'un  vase  grec  en  terre  noire !d. 

—  Vases  grecs (j. 

—  L'Uippaleclrjon,     peinture  d'un   vase 

«fec Id. 

—  Développement  de  figures  peintes  sur 

un  vase  grec Id. 

—  Vases  grecs id. 

Saint-Germain -l'Auxerrois    (peintures  à 

fresque  du  portique  de  l'église),  par 

M.   Motlez.  —  Décoration   du  tym- 

^  pan 22( 

—  Côte  gauche |ii. 

—  Côté  droit i,|. 


CARTES  ET  PLAWS. 

.Vlgérie.  — Travaux  publics.—  Conduite 
d'eau  de  Sidi-Mahiourk  à  Constaii- 
tine.  —  Coupe  longitudinale  du  sy- 
l'iion ,),-)(! 

—  Plan  d'ensemble ld. 

—  Détail  du  passage  d'un  ravin Id. 

A  vol  d'oiseau,  de  Liège,  à  la  frontière  de 

Prusse 416 

Genève  (plan  de  la  ville  de) KM) 

Jersey  (carte de  l'Ile  de) .Vl 

Théatre-llistorique(plan  du] 2<i4 

—  Coupe  longitudinale Id. 


CAHICATLnES. 

Cachemires  (la  question  des),  par  Cham.— 
Neuf  gravures 

Chemin  de  1er  centrifuge,  par  Chain.  — Six 
gravures 

Cinq  (les)  Sens,  par  Bertall.  —  La  Vue  '.  . 

—  L'Odorat 

—  L'Ouïe 

—  Le  Tiincher 

—  Le  Goilt ]  ',  [ 

Contributions   indirectes,   par   Bertali.  — 

Dix-neuf  gravures iVl 

Costume  propose  contre   les  accidents  sur 

les  chemins  de  fer,  par  Cham  .... 
Découvertes  nouvelles,  par  Cham.  —  Huit 

gravures 

Etudes    phrenologiques,    physiognomoiii-^ 


qucs  et  autres,  par  Cliain. — Soixante- 
cinq  gravures 76-77 

Extraits  du  Manuel  mnémonique  du  bacca- 
lauréat és-sciences,  par  Chain.  — 
(,)ualorze  gravures Il", 

Grands  (les)  magasins  de  Paris,  parChani. 

—  Onze  gravures lOa 

Illustration  (!'),  par  Cham.  —  Seize  gravii- 

rt^-s ....      3,32-33.3 

Oraison   funèbre  de  1846,  par  Bertall   — 

Vingt-neuf  gravures 284-28,5 

Paris  gratis,  par  Cham.  —  Vingt-deux  gra- 
vures    312-313 

Suicide  par  le  colon-poudre .  164 

Signaux  proposés  pour  les  chemins  de  IVr, 

par  Cham.  —  Dix-sept  gravures.  .  .  180 

Tableaux  vivants. —Roniulus  et   Taliu-, 

par   Berlall 8."i 

—  Les  Feux  follets,  par  Bertall Id. 

—  Le  Jugement  de  l'ùris,  p;ir  Bertall  .  .  .  Id. 
Wellington  (la  statue  de)  à  Londres,  par  un 

temps  de  neige,  d'apiès  le  Punch  .  .   416 
Vie  (la)   de  clulieau,  par  Chain.  —  Vingt- 
cinq  gravures 12-13 


IIESAKTHES,  ACCIDENTS. 

Accident  arrivé  à  la  diligence  de  Briare 
lors  de  l'inondalion  de  la  Loire,  d'a- 
près un  dessin  de  D.  Cicéri 244 

ChiCfa  (route  de  la),  détruite  par  l'inonda- 

tion 177 

Désastres     causés    par    l'inondation,     à 

Roanne loo 

Havane  (Ouragan  du  10  octobre  1846,  à  la) 

d'a(iiès  nu  dessin  de  M.  Mialhe.  ...  289 

Un  épisode  des  inondations  de  la  Loire.  .  129 


Appareil  pour  l'inhalation  de  l'éther  .  .  .  .384 
Clii-inin  ih-  fer  aérien  a  force  centrifuge.  .     17 
Couw.iv    Mniunii  pont  tunnel  en  fer  à)    .  181 
Noinr,in\  Ml'  iM>  de  chemins  de  fer.  — 
.s.\-ii  iih-   r,i,iasi-n.  —  Système  Ivan- 
lungel.  —  lioisligurcs 317 


ni;DAii.i.Ks. 

Médaille  frappée  en  mémoire  de  l'abolition 

de  l'esclavage 112 

Saint  Jean-d'Ulloa  (médaille  commémora 


PORTRAITS. 


Ahmed-Pacha,  bey  de  Tunis,  d'après  un 
dessin  original  fait  à  Tunis,  par 
M.  Jourdain 

Amat  (le  cardinal),  légat  du  pape  Pie  l\,  ù 
Bolii — 


i:.:: 


Bandeira  (Sa  da) ....'.      |i.)  j 

Barbet  de  Jouy  (M.),  consul  de  France  à 

Maurice ■_>)( 

Bomliin  (le  comte  de) .  |i|j 

Bondy  (M.  le  comte  de),  pair  de  France       .•)'->i 
Borgoiio  (legenéral),  ministre  de  la  guerre 

au  Chili .)s,- 

Bulnes  (le  général  Manuel),  président  dii  " 

Chili 1,1 

Cabrera .  .  .  .       m 

Caboche,  portefaix  d'Orléans.  .  .  .  .      '  '  .tn 

Clarkson  (Thomas) '  i|.> 

Coluche  (Jean.)  —  Dessin  exécuté  d'après 
un  croquis  de  madame  Viardol-Gar- 

cia |,- 

Costa-Cabral 

Diiperrè  (l'amiral  ) 

ElDin,  frère  de  Djelloul,  chef  du  i)jc>bel- 

Ammour 

François  d'Assises  (don),  infant  d'E-pa- 

.    ,    gne   

Isabelle  II,  reine  d'Espagne 

Jouy  (M.  de),  décédé  le  5  septembre  1846  . 
Kruseustern    (AdaD;-Jean),  decede  le  '>4 

aoflt  1846  

Lepeinire  jeune 

Leverrier  (M.) 

Maria-  Luisa  -  Ferdinanda  (doua) ,   infanle 

d'Espagne 

Molière ".  .      ' 

Montpensier  (S.  A.  K.  monseigneur  ie  din- 
de)  

Palinella  (le  duc  de) '.'.[' 

Pri.-onnier  ;irabe,  dessine  d'après  nature 

yiiar.inla  il!,.rn;ird) 

Hall..  (M.  1,- chevalier) '.  '.  '.      .  ..,^ 

Iténiusat  (M.  de),  membre  de  l'Académie 

frain-aise ;)()-, 

Reschid-Pacha,  Hoininé  grand-vizir  .  .  .  .  li;j 
Si-Ainmed-ben  Haineur,  caïd  des  Uiiled- 

Ziad • .217 

Sidi-Moiistapha  (le  Khasnadar).  '.  '.  .  .  .  ]  |,-,;( 
Szela,  un  des  chefs  des  paysans  insurgés 

"'"  20!l 


19.1 


C") 


208 


tive  de  la  prise  du  fort  dt 


Bijouterie  à  l'usage   des  fumeurs.  —  Elui 

à  cigares.  —  Briquet 

Equipages  

Toileltes  d'hiver 

Toilettes  d'enfants 

Toileltes  d'hiver 

Toileltes  d'hiver '. 

Iiiilettes  de  cour ',  , 

Trave.-tissements.  —  Marquis  el  marquise 

Louis  XV .  , 

Voilure  de  chasse 


de  la  Gallicie.. 
Tiylor  (le  général).  . 
Terceira  (le  duc  de).  . 

Thiers  (M.) 

Topffer  (M.  Uodolphe) 
Wickemberg  au  Iravai 

communiqué.  .  . 
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et  sur  les  iniluences  inlellecluelles 
des  races;  par  M.  Philarète  Chasles, 
professeur  au  Collège  de  Frauce.  .  .  350 

Fables  nouvelles;  par  M.  Pierre  Lachani- 

beaudie t>2 

Faust  (le)  de  Goethe,  traduction  revue  et 
complète,  précédée  d'un  Es-ai  sur 
Goethe;  par  M.  Henri  Blaze.  —  Édi- 
tion illustrée  par  M.  Tony  Johaiinol.  280 

Galerie  des  Contemporains  illustres;  par  un 

Homme  de  rien.  —  Tome  IX 158 

Gilteauîlejdes  Rois,  symphonie  fantastique; 

par  M.  Jules  Janin 3('iC 

GlanureS' d'Ésope,  recueil  de  fables;  par 

M.  J.-J.  Porchat 30 

Grèce  (la)  tragique.  Chefs-d'œuvre  d'Es- 
ohylc,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  tra- 


duits en  vers;  par  M.  Léon  Halévy.  .  : 

Inondation  (I')  du  Val  de  la  Loire,  poésie  ; 
par  M  I^iiilGerniigiiy,  ouvrier  tonne- 
lier, de  Chàliauueur-sur-I.oire 

Lettres  de  Gui  Patin.—  Nouvelle  (;ilili(iu, 
accompagnée  de  notes  scientiliqnes, 
hi>toriques,  philosophiques  et  lillerai- 
res:  par  M.  Reveille-Parise,  docteur 
en  médecine,  membre  de  l'Académie 
royale 

Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière 
et  des  écrivains  du  dix-septième  siè- 
cle ;  suivi  d'une  lettre  à  M.  A.-F.  Di- 
dot,  sur  quelques  points  de  philologie 
française:  par  M.  F.  Gènin,  profes- 
seur a  la  Faculté  des  lettres  de  Stras- 
bourg  ' 

Littéralure  (la)  française  contemporaine, 
1^27-1844,  par  MM.  Oh.  Louandre  et 
Félix  Bourquelot.  —  Tome  111 ,  pre- 
mière partie ■ 

Madeleine,  histoire  chrétienne '■ 

Mémoires  d'un  Enfant  de  la  Savoie,  par 
M.  Claude  Genoux  ;  précédés  d'une 
préface  ,  par  Béranger.  —  Nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée  par 
l'auteur ■ 

OEuvres  complètes  de  M.  Villemain.  —  Ré- 
iulpre^sion  nouvelle 1 

OEuvres  de  M.  Guizot.  —  Réimpression 
nouvidie ■ 

OEuvres  poétiques;  par  M.  A.  Bignan.  — 
Tome  II 

Poètes  (les) contemporains  de  l'Allemagne; 
par  M.  N.  Martin 

Poésies  de  Charles  Poney,  ouvrier  maçon 
de  Toulon.  —  Marines,  le  Chantier.— 
Nouvelle  édition,  entièrement  refon- 
due par  l'auteur ! 

Poésies  du  roi  François  \",  de  Louise  de 
Savoie,  de  Marguerite  de  Navarre,  et 
Correspondance  intime  du  roi  avec 
Diane  de  Poitiers,  etc.;  recueillies  et 
publiées  par  M.  Aimé  Champollion- 
Figeac 

Portraits  contemporains  tl  divers  ;  purM.IÎ.- 
A.  Sainte-Beuve.  —  T III 

Prince  (le)  Francisque,  m n  liisinrii|uc  ; 

par  M.  Fabre  d'Olivet ,  auteur  du 
Chien  de  Jean  de  Nivelle 

Psaumes  de  David,  traduits  en  vers  fran- 
çais; par  M.  P.  Gras 

Serment  (le)  de  Wallace,  drame;  par  M.  E. 
Wacken 

Simples  Fables;  par  M.  le  marquis  de  Va- 
rennes 

Théodie,   recueil   de   chants,   à   plusieurs 


voix,  sur  l'Histoire  sainte,  dans  l'or- 
dre même  des  livres  sacrés,  à  l'usage 
des  peiisionnat*,  des  écoles  et  des  ta- 
milles.  —  Poésie  de  M.  J.-J.  Porchat; 
niusii|ne  de  M.  F.  Bienaimé,  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire.  .  20C 
ée  Ma)  des  Pervenches;  par  M.  Etienne 
Éuuult 222 


niSCELLAIVEEei. 

Art  (1')  du  Chant;  par  M.  G.  Duprcz,  de 
l'Académie  royale  de  musique,  et  pro- 
fesseur de  chaut  au  Conservatoire  de 
Paris 16 

Catalogue  de  la  belle  (;ollection  de  Lettres 
autographes  provenant  du  cabinet  de 
M.  le  baron  de  L.  L 270 

De  la  Faillite,  ver  rongeur  de  la  société,  ou 
de  l'infaillible  de-truction  de  ce  fléau; 
par  madame  C.  Goldsmid 286 

Histoire  d'une  scission  dans  le  compagnon- 
nage, suivie  de  la  biographie  de  l'au- 
teur du  Livre  du  Compagnonnage  et 
de  réflexions  diverses;  par  M.  Agricol 
Perdiguier,  dit  Avignonais-la-Vertu, 
compagnon  menuisier 14 

Histoire  du  Chien;  par  M.  Elzéar  Blaze.  .  158 

Jacquemin  Gringonneur,  ou  l'invention  des 
cartes  à  jouer;  par  M.Paul-Eugène 
Bâche 64 

Journal  des  Chasseurs. —  Dixième  année. 
—  Collectiim  complète,  dix  beaux  vo- 
lumes, ornés  de  cent  dessinsde  chasse, 
de  Grenier,  Victor  Adam,  Alfred  de 
Dreux,  Eug.  Cicèri 110 

Journal  des  Jeunes  Personnes,  publié  sous 
la  direction  de  mademoiselle  Ulliac 
Trémadeure 174 

Journal  des  Jeunes  Filles 280 

Principal  (le)  de  la  cuisine  de  Paris;  par 

M.  Plumerey 174 

Souvenirs  de  Chasses  en  Europe  ;  par  M.  L. 

Viardot 02 


PHILOSOPHIE. 


—  EDUCATIOIV. 


Essai  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  en 
France,  au  dix-septième  siècle;  par 
M.  Ph.  Damiron 302 

Fontenelle,  ou  de  la  Philosophie  moderne 
relativement  aux  sciences  physiques; 
par  M.  P.  Flourens .382 

Instruction  pour  le  Peuple.  —  Cent  Truites 


sur  les  connaissances  les  plus  indis- 
[lennubles 190;)02 

Lettres  à  une  Dame  sur  la  Charilé.  —  He- 
vue  des  cpu\res,  asi'Ociations  et  éta- 
blissements quelconques  destinés  au 
."-oulagement  des  classes  pauvres;  par 
M.  A.  Dufau,  directeur  de  l'Institut 
royal  des  Aveugles  de  Paris its 

Nouvel  (le,  Ami  des  Enfanis,  par  M.  Saint- 
Germain  Leduc,  dédié  a  M.  le  comte 
de  Paris 1(2 


SCieWCES  ET  AnTS. 

Bibliothèque  conchyliologique  ;  par  M.  J.- 
C.  Chenu, conservateur  du  musée  con- 
chyliologique de  M.  Benjamin  Deles- 
sert 

Causes  et  ERet^;  par  M.  A.  Barbet,  an- 
cien receveur  général.  —  Deuxième 
partie 

Des  Sy^tème■  de  culture  et  de  leur  influence 
sur  l'économie  sociale  ;  par  M  Hi"). 
Passy,  pair  de  France,  membre  de 
l'Institut 

Dictionnaire  universel  et  raisonne  île  ma- 
rine; par  M.  A. -S.  de  MoiitfeiTier, 
en  collaboration  avec  M.  Bigaiilt  de 
Genouilly,  ingénieur  de  la  marine.  . 

Dfctionnaire  dé  poche  français-arabe  et 
arabe-français,  à  l'usage  des  militai- 
res, des  voyageurs  et  des  négociants 
ea  Afrique  ;  par  MM.  L.  et  H.  Uelot 
(d'Alger) 

Études  sur  le  passé  et  I  avenir  de  l'artille- 
rie; par  le  prince  Napoléon-Louis  Bo- 
naparte  

Fragments  scientiMques;  par  M.  .\.  Ro- 
mieu,  ])rélét  d'Indre-et-Loire 

Histoire  de  l'Architecture  en  France,  de- 
puis les  Romains  jusqu'au  seizième 
siècle,  avec  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes généraux;  par  M.  Daniel  Ra- 
mée; illustrée  de  soixante  et  onze 
vignettes  sur  bois 

Manuel  général  des  plantes,  arbres  et  ar- 
bustes, classés  selon  la  méthode  de 
M.  Decandolle  ;  ouvrage  contenanl 
toute»  les  espèces  de  Duiuunt  de 
Couilet,  auxquelles  ont  été  ajoutées 
plus  de  treize  mille  espèces ,  par 
M.  Jacque*,  jardiniir  en  chef  du  do- 
maine royal  de  Neuilly,  et  .M.  Ile- 
rincq,  aide  de  botanique  au  Jardin  de< 
Plantes  de  Paris.  —  Tome  1" 
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